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INTRODUCTION 


RÉFUTATION 

DU  SYSTÈME  PANTHÉISTE  QUI  SOUTIENT  L UNITÉ  DE  COMPOSITION 
DANS  LE  RÈGNE  ANIMAL 

OU 

DÉMONSTRATION  DE  L’ORDRE  ORGANIOUE  DE  LA  CRÉATION. 


Et  fecit  Deus  Uestias  icrræ  jnxu  species  guat, 

«l  juiiienU,  et  onine  reptile  ttrr*  in  gcoere  su.». 

(Gen.  c.  i,  v.  25.) 

Dans  IVnlroducfion  du  deuiième  volume  de  notro  Dictionslirp.  de  Zoologie,  nous  avons 
.démontré  l'immutabilité  des  espèces  du  règne  organique,  et  couclu  avec  un  éminent 
physiologiste  qu'elles  ont  toutes  une  même  origine,  une  même  date,  et  que  c’est  la  même 
main,  la  main  du  Maître  du  monde,  qui  les  a toutes  formées  (1). 

Nous  avons  annoncé  que  cette  grande  question  avait  été  présentée  sons  une  antre  face 
ol  avait  donné  lieu  à des  difficultés  d'un  autre  ordre.  C'est  cet  autre  point  de  vue  que  nous 
nous  proposons  d'examiner  aujourd’hui. 

retons  d’abord  un  rapide  coup  d’œil  sur  l'hisloiro  des  faux  systèmes  qui  ont  été  de  tous 
temps  imaginés  en  philosophie  zoologique. 

L'origine  des  êtres  organisés  adonné  lieu  dès  la  plus  haute  antiquité  à de  graves  erreurs. 
Les  historiens  de  l’ancienne  Egypte  nous  disent  sérieusement  que  les  premiers  animaux 
naquirent  du  limon  du  Nil  échanffé  par  les  rayons  du  soleil  ; ils  vont  même  jusqu'à  préten- 
dre qu’on  en  voyait  encore  naître  ainsi  de  leur  temps  dans  le  nome  Thébain.  Sans  doute  le 
grand  nombre  d'œufs  d’insectes,  de  Poissons,  et  de  Reptiles,  que  la  chaleur  du  soleil  fait 
éclore  sur  les  bords  du  Nil,  aura  donné  naissance  & celle  fable  absurde. 

L’Iode,  cet  antique  loyer  d'erreurs,  a son  matérialiste,  Kapila,  dont  la  doctrine  présente 
une  analogie  frappante  avec  la  thèse  des  écoles  française  et  allemauJe-  Comme  dans  la 
doctrine  de  Fichle,  de  Scbelling,  etc.,  Kapila  fait  tout  sortir  de  l'Idée,  ou  de  Prakrili,  qui 
n'est  qu'une  émanation  de  la  conscience  du  moi.  Prakriti  produit  Ankara,  qui  est  quelque 
chose  de  réel  et  d’existant  ; d'Ankara  dérivent  les  sens  et  les  sonsalions  qui  produisent  les 
éléments  subtils  d'où  sort  la  matière  grossière.  Ainsi  tout  émane  du  Moi  humain.  C’est  la 
même  idée  que  Schelling  a reproduite  sous  une  forme  plus  élevée,  faisant  tout  émaner  do 
Dieu,  qui  devient  l’univers  et  se  reproduit  dans  l’homme,  qui  en  est  la  forme  réfléchie. 
Dans  le  philosoplio  allemand’  comme  dans  le  panthéiste  indien,  le  Moi  humaiu  est  le  type 
de  tout  ce  qui  existe. 

La  doctrine  de  Kapila  présente  également  nne  analogio  remarquable  avec  le  système  de 
Lamarck,  qui  veut  que  les  penchants  et  les  désirs  aient  produit  les  organes  et  par  suite  les 
êtres  divers.  Selon  le  philosophe  do  l'Inde,  d’Ankara  sort  Adima,  qui  renferme  en  lui  les 
germes  de  tout  le  genre  humain.  « Adima,  dit-il,  se  trouvant  soûl,  ne  ressentait  aucune 
joie  : il  souhaita  l’existence  d'un  autre  que  lui,  et  tout  è coup  il  se  trouva  comme  ui 
homme  et  une  femme  unis  l'un  à l’autre;  son  propre  corps  se  divisa  en  deux  et  il  devint 
homme  et  femme.  Ce  corps  ainsi  partagé  n’était  plus  que  comme  une  moitié  imparfaite  de 
lui-même  ; il  se  rapprocha  d’elie,  et  par  celte  union  furent  engendrés  les  hommes...  puis 
elle  se  métamorphosa  en  Génisse  et  lui  en  Taureau...  » lis  devinrent  ainsi  successivement 
,tous  Jes  êtres  de  la  nature,  et  toutes  les  espèces  naturelles  furent  engendrées,  depuis  i'ô- 

(I)  U.  Flourens,  tînt,  det  Travaux  de  Bn/fun , p,  106. 
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léphanl  jusqu'k  la -fourmi.  Ainsi  l'homme,  fils  du  chaos  originairement,  esl  père  de  toute 
vie,  et  tout  ce  qui  n'existe  pas  pour  lui  et  par  lui  est  fantastique. 

Le  panthéisme  moderne  esl  moins  étrange  en  apparence.  Le  progrès  des  sciences  physi. 
ques  et  chimiques  lui  a permis  de  perfectionner  le  syslèmo.  Ainsi,  au  lieu  de  faire  tout 
sortir  de  l'homme,  il  fait  tout  naître  de  la  première  monade  formée  en  vertu  du  mouve- 
ment développé  dans  un  globule  do  liquide.  En  ajoutant  successivement  k ce  premier 
rudiment  organique,  la  monade  s’est  transformée,  métamorphosée,  et  est  enfin  parvenue 
au  développement  qui  constitue  l'homme,  le  plus  parfait  des  êtres  organisés. 

Si  nous  passons  en  Grèce , nous  y trouvons  sur  la  création  et  l'organisation  des  êtres 
autant  de  systèmes  particuliers  que  de  philosophes,  Parméuide  fait  tout  naître  de  l’air  • 
Protagoras  veut  que  l'homme  soit  le  terme, la  mesure  de  toutes  choses;  ce  qui  ne  tombe  pas 
sous  les  sens  n'existe  pas  même  dans  les  idées.  Thalès, comme  Lnmarck  , fait  tout  sortir  do 
l'eau  ; Anaximandre  admet  un  principe  antérieur , le  mouvement  éternel,  par  qui  tout 
naît  et  par  qui  tout  se  détruit.  Lamarck  aussi  veut  un  mouvement  originel.  Démocrite 
n'admel  que  le  plein  et  lo  vide  ; c'est  dans  le  vide  que  lo  plein  fait  tout  et  qu'il  opère 
dans  la  matière  toutes  les  modifications,  tous  les  changements  de  formes  ou  de  n dure  dont 
elle  est  susceptible.  Pour  Héraclite,  c’est  le  feu  qui  esl  la  première  cause  en  vertu  des  lois 
de  raréfaction  et  de  condensation,  dont  l'une  réunit,  l'autre  divise.  Epicure,  résumant 
tous  ces  divers  systèmes,  attribue  la  formation  de  l'univers  aux  combinaisons  d’un  nom- 
bre infini  de  corpuscules  ou  d'atomes,  qui  sont  éternels  et  de  formes  infiniment  variées. 

La  doctrine  d'Epiourc  fut  reproduite  k Rome  par  Lucrèce  dans  son  poème  De  rtrum  na- 
lura.  Lucrèce  établit  pour  principe  que  l'être  ne  peut  sortir  du  néant  ni  y rentrer.  Tous 
les  corps  sont  donc  formés  de  corpuscules  primitifs  , éternels  , indivisibles,  dans  lesquels 
ces  mômes  corps  peuvent  se  résoudre.  Mais  ces  atomes  no  pourraient  agir,  so  mouvoir,  ni 
même  exister,  sans  vide.  L'univers  est  donc  le  résultat  de  ces  deux  choses,  la  matière  et  le 
vide.  Tout  ce  qui  n'est  ni  l’un  ni  l'autre  est  propriété  ou  accident,  et  non  pas  une  troisième 
ciasse  d’êtres  à part.  Lucrèce  décrit  la  formation  de  tous  les  grands  corps  de  l’univers 
par  la  combinaison  de  ces  corpuscules,  puis  il  arrive  aux  divorses  productions  de  notre 
planète.  La  terre  fit  croître  d'abord  les  plantes  ; elle  enfanta  ensuite  les  animaux  et  les 
hommes  eui-mèmes,  il  l'aide  des  particules  du  feu  et  d'humidité  qu'elle  conservait  encore 
de  son  ancien  mélange  avec  les  autres  éléments.  Il  y eut  dans  ces  premiers  temps  des 
animaux  monstrueux  qui  périrent,  ne  pouvant  subsister  ni  se  propager  k cause  du  vice 
de  leur  conformation  ; il  y cul  des  races  entières  qui  s'éteignirent,  manquant  des  qualités 
nécessaires  pour  vivre  indépendantes.  Enfin,  après  avoir  enfanté  les  premières  générations 
de  chaque  espèce,  et  avoir  pourvu  les  animaux  d'organes  propres k la  propagation,  la  terre, 
épuisée , se  reposa  cl  abandonna  aux  individus  le  soin  de  se  reproduire  eux-mémes.  Que 
d'incohérences  ! 

Pline,  éloquent  compilateur,  nie  toute  intelligence  créatrice,  et  regarde  la  terre  cotamo 
lo  source  unique  de  tous  les  êtres  qui  vivent  k sa  surface.  Toujours  les  créations  sponta- 
nées, toujours  le  panthéisme  matérialiste. 

Telles  furent,  pour  le  dire  en  quelques  mots,  les  aberrations  de  l’esprii  humain,  dans 
l'antiquité,  sur  l'origine  des  êtres , systèmes  fantastiques  et  purement  imaginaires.  Les 
naturalistes  modernes,  reprenant  la  thèse  en  sous-œuvre  et  d une  manière  plus  positive, 
ont  prétendu  baser  sur  la  science  cos  mêmes  théories.  Lamarck , empruntant  k Robinet 
l'idée  sur  l'origine  des  animaux,  que  ce  dernier  avait  exposéo  toute  brute  dans  son  traité 
De  la  Nature,  la  revêtit  d'une  apparence  de  démonstration  sérieuse.  Posant  en  principe, 
ainsi  quo  nous  l'avons  vu  ailleurs  (2),  que  les  organes  sont  le  résultat  des  penchants,  des 
besoins  et  des  désirs , il  fait  sortir  de  la  monade  primitive , produite  par  le  mouvement 
dans  un  liquide,  le  type  primitif  de  chaque  grand  groupe  d'animaux  ; de  sorte  qu’il  y a 
un  type  pour  les  Zoophytes,  un  type  pour  les  Mollusques,  un  type  pour  les  Articulés  et  un 

(2)  Dans  i/nlmtnciion  dj  2'  vol.  lia.  Dictionnaire  de  Zoologie. 
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U pe  pour  les  Vertébré».  Co  type  primitif  a des  penchants  et  des  besoins  h satisfaire.  Pour 
cela  des  organes  sont  nécessaires;  et  dès  lors  l'usage  des  rudiments  d'organe  qu'il  possède 
développe  il  la  longue  des  organes  parfaits.  Les  penchants  et  les  besoins  croissant  néces- 
sitent le  développement  do  nouveaux  organes;  et  ainsi  ledernier  desMollusques  acéphales 
devient  par  un  accroissement  successif  un  Poulpe;  le  dernier  des  vers  articulés  un  Co- 
léoptère, et  le  dernier  des  poissons  le  Mammifère  le  plus  élevé,  et  enfin  1 homme.  Dans 
cette  thèse,  Dieu  n'est  admis  que  comme  créateur  do  la  matière;  après  cet  acte  de  sa 
toute-puissance  il  rentre  dans  son  éternel  repos.  Il  n’y  a plus  par  conséquent  de  finalité 
dans  l’organisme,  bien  que  son  évidence  et  sa  nécessité  pressante  forcent  de  la  trans- 
former en  résultat  du  besoin  et  de  l’usage.  L’animal  ne  peut  plus  être  un  ensemble  d’or- 
ganes définis,  limités,  sous  une  forme  définie,  pour  agir  dans  des  circonstances  définies, 
d’une  manière  également  définie.  Partant  plus  d’espèces  possibles,  il  n’y  a que  des 
individus,  ou  plutôt  un  seul  individu  développant  successivement  en  lui  tous  les  organes 
contenus  en  germe  dans  le  type  primitif  ; thèse  qui  se  traduit  dans  la  science  par  l’unité 
de  plan  et  de  composition,  au  moins  pour  chaque  type. 

Dans  l’école  panlbéistique  allemande,  il  n’y  a qu’un  être,  qui  renferme  tout  on  lui- 
même.  Ainsi,  en  prenant  le  premier  des  Mammifères  par  exemple,  on  devra  y retrouver 
tout  ce  qu’il  y a dans  les  Mammifères  inférieurs,  et  dans  chaque  individu  animal  chacune 
des  parties  devra  représenter  le  tout  : c’est  ce  qu’on  a formulé  ainsi  : Tout  rtl  dans  tour. 
Lamarck  a adopté  cette  thèse  sans  la  discuter. 

Pour  saisir  le  développement  progressif  de  cette  thèse  il  faut  se  rappeler  que  l’idéalisme 
est  tout  pourFichte;  le  moi,  suivant  cette  doctriue,  est  essentiellement  l’être  absolu  et 
indépendant;  il  est  à la  fois  le  sujet  et  l’objet;  il  trouve  tout  en  lui-même,  et  par  cotisé- 
quent  l’idée  seule  existe,  la  réalité  n'est  rien,  et  l'esprit  ne  travaille  que  sur  des  images. 
Schelling  admet  aussi  l’idée,  mais  il  y joint  l'existence  d'objets  réels  et  cherche  à réunir 
l’idée  et  la  réalité.  Il  met  en  parallèle  la  philosophie  de  la  nature  et  la  philosophie  de 
l'homme.  Partant  de  la  nature,  il  en  déduit  le  moi  humain,  voit  qu'il  est  un,  simple,  et 
arrive  à dire  que  les  lois  de  la  nature  entière  doivent  se  retrouver  en  nous,  le  réel  dans 
l’idéal.  L’homme  est  la  forme  réfléchie  de  l'univers. 

Pour  introduire  cette  thèse  dans  les  sciences  naturelles  et  préparer  la  doctrine  d’Okon, 
Goethe  emprunta  it  Buffou  cette  idée  qu’il  existe  un  type  primitif  dont  on  peut  suivre  lo 
développement  successif;  il  chercha  dans  les  végétaux  co  type  qui  devait  être  l’image 
parfaite  de  toutes  les  parties  cl  de  toutes  les  différences  des  diverses  plantes  ; il  le  chercha 
également  pour  les  animaux.  Mais  autant  cela  était  facile  pour  les  végétaux,  où  tout  est 
similaire,  autant  cela  devenait  impossible  pour  les  animaux,  où  la  distinction  la  plus  com- 
plète existe  entre  les  tissus  et  les  organes  divers.  Cependant  Gœlhe  l’essaya  dans  l’ostéo- 
logie,  où  il  y avait  plus  d’apparence  de  succès.  Co  type  idéal  de  l'animalité  rentrait  dans 
l'idéalisme  de  Fichte  et  de  Schelling. 

Oken,  partant  de  la  thèse  de  Gicthe,  en  déduit  que  la  nature  doit  être  regardée  comme 
un  seul  être  vivant,  dont  toutes  les  parties  sont  les  organes;  qu’un  animal  supérieur  doit 
renfermer  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  animaux  inférieurs;  que  le  règne  animal  n’a  pu 
se  former  complet  qu'en  ajoutant  un  organe  è ceux  que  possédait  l’animal  type  & son  point 
do  départ  : thèse  de  Lamarck.  Mais,  pour  les  Allemands,  ce  développement  s’opère  par  les 
seuls  milieux  ambiants,  tandis  que  Lamarck  y joignait  comme  cause  les  penchants  et  les 
besoins.  Ainsi,  dans  la  théorie  d'Oken,  la  finalité  est  oncore  bien  plus  rejetée  et  le  but  de 
la  science  entièrement  négligé. 

Comme  on  le  voit,  toutes  les  formes  du  panthéisme  sont  les  mêmes  au  fond  et  toutes 
viennent  se  résumer  dans  une  thèse  unique  que  l’on  peut  formuler  en  ces  termes  : « Il  y a 
unité  de  composition  dans  le  règne  animal;  dans  chaque  animal  chacune  des  parties  repré- 
sente le  tout;  tout  animai  est  la  représentation  de  tout  le  règne  animal,  puisque  dans 
chaque  animal  on  peut  retrouver  toutes  les  mêmes  parties  qui  sont  dans  les  autres;  par 
conséquent  il  n'existe  point  d’espèces,  mais  seulement  des  individus,  tous  sortis  d’un  seuil 
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type  primitif,  plan  unique  de  tous  les  animaux  et  de  toute  la  série  animale.  De  lit  ressort 
que  tous  les  animaux  n'étant  qu’un  seul  et  même  être  par  leur  composition  et  leur  plan, 
ils  doivent  être  considérés  comme  des  parties  ou  organes  de  l’étre  unique,  l'univers.  » 

Telle  est  la  thèse  dons  nous  avons  à examiner  zoologiquement  la  solidité.  Mais  avant 
d'en  entreprendre  la  réfutation  nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en  l'entretenant  avec 
quelque  étendue  do  l'histoire  de  cette  thèse  fameuse  et  des  débats  soulevés  è son  sujet  au 
soin  de  l'Académie  des  Sciences  entre  deux  hommes  de  génie,  MM.  Cuvier  et  Geoffroy 
Saint-Hilaire. 

n. 

Depuis  Aristote  jusqu’A  ces  derniers  temps,  la  Zoologie  était  restée  à peu  près  sur  les 
mêmes  fondements,  qu'on  n’avait  failqu'élargir  pour  donner  plai  e aux  faits  nouveaux  acquis 
à la  scicuce.  On  ne  remarqua  d'abord  que  les  différences  organiques;  puis  on  observa 
dans  les  organes  des  analogies  de  formes  et  de  fonctions.  C'est  sur  ces  analogies  qu’on 
avait  établi  les  différents  embranchements  de  la  série  animale,  pour  lesquels  on  recon- 
naissait des  types  divers  d’organisation.  Tel  était  l’état  de  la  philosophie  anatomique, 
lorsqu'il  se  répandit  une  nouvelle  doctrine,  une  généralisation  plus  étendue,  dont  la 
France  et  l’Allemagne  so  disputent  la  priorité  et  K laquelle  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
censacré  chez  nous  toute  sa  science  et  tout  son  talent.  Cette  doctrine,  c’est  la  théorie  de t 
analogues , c'est  i'idée  que  tous  les  animaux  sont  construits  sur  le  même  pian.  Une  telle 
doctrine  ne  pouvait  se  produire  qu’è  une  époque  où  la  science  de  l’anatomie  comparée 
était  poussée  fort  loin  ; car  au  premier  coup  d'œil  les  différences  entre  les  animaux  sont 
beaucoup  plus  grandes  que  les  ressemblances  ; et  une  longue  cl  patiente  élude  a pu  seule 
mettre  en  relief  les  analogies  d’organisation. 

11  ne  faut  pas  pour  saisir  ces  ressemblances  considérer  les  degrés  extrêmes  de  l’échelle 
animale.  Quelle  ressemblance  en  effet  existe-t-il  entre  l’homme  et  le  Zoopbyte?  Mais  c'est 
la  série  zootogique  qu'il  faut  suivre,  et  alors  on  découvre  des  décroissances  graduelles, 
des  transitions,  des  transformations,  qui  expliquent  les  dissemblances  et  rapprochent  co 
qui  paraissait  le  plus  éloigné.  On  pourra  se  rendre  compte  de  cette  vue  si  générale  en 
considérant  l'embryon  humain.  Au  premier  jour  de  l'existence  intra-utérine,  lorsqu’il  D'est 
encore  qu'une  vésicule  piesque  amorphe,  il  est  bien  loin  de  ce  qu'il  sera  un  jour.  Cepen- 
dant quoi  de  plus  analogue  que  l’embryon  et  l'homme  adulte  T Peu  à peu,  de  métamorphose 
en  métamorphose,  d’addition  en  addition,  cet  être  d'abord  si  simple  ira  en  se  compliquant, 
et  finira  par  offrir  l'évolution  complète  de  tous  les  organes  qui  appartiennent  A son  espèce. 
Dans  la  théorie  des  analogues,  la  série  animale  n'est  pas  autre  chose;  A chaque  point 
d'évolution,  depuis  l’être  le  plus  simple  jusqu’au  plus  compliqué,  correspond  une  existence 
animale;  le  plan  est  commun,  et  de  degré  en  degré,  d’analogie  en  analogie,  on  suit  les 
développements  variés  et  divergents  de  cette  composition  identiquo. 

Pour  la  détermination  des  analogies  entre  les  organes  l’école  d’Aristote  s’appuyait  sur 
,1a  considération  des  formes  et  des  fonctions;  l'école  nouvelle  suit  un  procédé  rigoureuse-  ‘ 
ment  anatomique.  C'est  A l’aide  des  éléments  anatomiques  que  les  analogies  sont  déter- 
minées; et  ces  éléments  eux-mémes,  on  a pour  les  reconnaître  le  fil  des  connexions.  Ainsi, 
quoi  de  plus  dissemblable  que  le  bras  de  l'homme  et  la  nageoire  de  la  Baleine  si  l'on 
considère  la  forme  et  la  jonction?  Cependant  rien  n'est  plus  ressemblant  quant  aux 
éléments  anatomiques. 

Ainsi,  le  philosophe  de  Slagyrc  ne  saisit  quo  les  analogies  les  plus  frappantes,  et  il 
reconnaît  des  types  divers  d’organisation;  la  théorie  des  analogues  élend  ses  ressemblances 
à tout  le  règne  animal , et  ne  reconnaît  qu’un  seul  type.  Aristote  emploie  pour  la  détermi- 
nation de  ses  analogues  anatomiques  la  forme  et  la  fonction  ; la  théorie  des  analogues  ne 
considère  que  les  éléments  anatomiques.  Tel  est  le  champ  de  bataille  dos  deux  doctrines. 

On  voit  qu'il  existe  entre  elles  des  dissidences  profondes. 

Dacs  la  théorie  de  l'unité  de  composition,  on  a cru  trouver  l'explication  d'un  fait  qui  pa- 
rait échapper  A l’idée  aristotélique.  Nous  voulons  parler  de  ces  particularités  d'organisation 
qui  n’ont  aucune  utilité  pour  l'animal,  et  qui  semblent  n'ètre  IA  que  pour  rendre  témoi- 
gnage d'un  plan  général  de  composition.  Ainsi,  dans  la  Tortue,  la  colonne  vertébrale 
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enfermée  sous  la  carapace  no  peut  se  prêler  à aucun  mouvemem,  e.re  csl  complètement 
immobile  : aussi  n'est-ellc  pas  composée  de  vertèbres  séparées;  mais  en  la  considérant  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu’elle  est  formée  de  vertèbres  soudées  ensemble.  Ne 
doit-on  pas  penser  que  si  la  Tortue  avait  été  le  seul  animal  existant  sur  la  terre,  sa  colonne 
vertébrale  n’eût  pas  été  ainsi  conformée,  et  qu'elle  se  fût  présentée,  par  exemple,  sous  la 
forme  d’un  os  simple,  sans  trace  de  vertèbres,  qui  ne  se  trouvent  mobiles  que  sur  d'autres 
animaux  î En  un  mot,  les  considérations  anatomiques  portent  à croire  que  les  animaux  ne 
sont  pas  bâtis  pour  eux  seuls,  et  que  leur  organisation  est  dominée  par  une  cause  plus  gé- 
nérale. 

Cependant,  il  faut  bien  le  reconnaître,  pour  soutenir  ces  généralités  hardies,  assez  de 
travaux  de  détail  no  sont  pas  encore  accomplis.  Aussi  des  esprits  sévères  ont-ils  repoussé 
parmi  les  hypothèses  l’untfé  de  composition,  restreignant  les  analogies  à ce  qu  elles  ont 
d’irrécusable,  ne  reconnaissant  pour  lois  d’organisation  que  lo  but  et  les  conditions 
d’existence,  et  rejetant  une  cause  générale  comme  régulatrice  des  existences  particulières. 

De  ce  nombre  fut  M.  Cuvier,  qui,  à propos  d'un  rapport  où  M.  Geoffroy  attaquait  ses 
idées  favorites,  examina  les  fondements  de  cette  théorie,  et  lut  un  travail  plein  d'intérêt 
pour  la  forme  et  le  fond  sur  les  Mollusques  en  général  et  les  Céphalopodes  en  particulier. 

Les  auteurs  du  mémoire  queM.  Cuvior  se  proposa  de  réfuter  (MM.  Laurence  et  Mnyrarn) 
avaient  cru  pouvoir  rapprocher  les  Céphalopodes  des  Mammifères,  en  supposant  qu'ils 
étaient  pliés  en  deux  sur  eux-mêmes  et  en  arrière  , et  qu'il  suffisait  de  les  redresser  par  la. 
pensée  pour  mettre  leurs  organes  dans  la  même  position  que  chez  les  Mammifères. 
Cet  arrangement  flattait  les  idées  de  M.  Geoffroy,  que  M.  Cuvier  accusa  d'avoir  dépassé  les 
idées  des  auteurs,  en  ramenant  leur  hypothèse  il  un  grand  principe  d'unité  de  composition 
et  d’unité  de  plan.  C'est  sur  la  signification  de  ces  termes,  unité  de  plan,  unité  de  composi- 
tion, que  porta  la  première  partie  du  mémoire  de  M . Cuvier,  et  c'est,  en  effet,  celle  qui  in- 
téresse lo  plus  directement. 

M.  Cuvier  déclara  que,  pour  apporter  dons  ce  débat  une  entière  bonne  foi,  il  ne  pren- 
drait pas  ces  mots  d'unité,  etc.,  dans  lo  sens  qu'ils  ont  en  français  et  dans  toutes  les 
langues,  ce  qui  signifierait  que  tous  les  animaux  se  composent  des  mêmes  organes  , arrangés 
de  la  même  manière:  que  dans  une  pareille  interprétation  il  eût  bientôt  pulvérisé  le  prétendu 
principe;  mais  il  ne  crut  pas  que  les  naluralistes,  même  les  plus  vulgaires,  eussent  pu  em- 
ployer ces  mots,  unité  de  composition,  unité  de  plan,  dans  le  sens  d’identité.  Aucun  d’eux, 
selon  lui,  n’oserait  soutenir  que  le  Polype  et  l'homme  aient,  dans  ce  sens,  une  composition 
une,  un  plan  un  ; on  donne  donc  ou  mot  unité  un  sens  détourné,  pour  signifier  ressemblance , 
analogie.  Ainsi,  quand  on  dit  qu’il  y a entre  l'homme  et  la  Baleine  unité  de  composition,  on 
ne  veut  pas  dire  que  la  Baleino  ait  toutes  les  parties  de  l’homme,  car  les  cuisses,  les 
jambes,  les  pieds  lui  manquent,  mais  seulement  qu'elle  en  a le  plus  grand  nombre.  C’est 
une  expression  du  genre  de  celles  que  les  grammairiens  appellent  emphatiques.  Unité  de 
composition  ne  signifie  ici  que  très-grande  ressemblance  de  composition.  De  même,  quancf 
ou  dit  qu'il  y a unité  de  composition  entre  l’Homme  et  la  Couleuvre  (la  Couleuvre,  qui  n’a 
point  d’extrémités  antérieures  et  dont  les  postérieures  se  réduisent  â de  légers  vestiges)- 
on  veut  dire  seulement  qu'il  y a entre  eux  une  certaine  ressemblance  de  composition,  mais 
déjà  moindre  qu’entre  l’homme  et  la  Baleine.  Il  est  évident  qu'il  y aurait  contradiction 
formelle  dans  les  termes  è appeler  une  ou  idenliifuc  une  composition  qui,  de  l’aveu  mémo 
de  ceux  qui  emploient  ces  mots,  change  d’un  genre  à l'autre. 

Ce  que  M.  Cuvier  disait  de  la  composition  s’appliquait  aussi  au  plan;  il  eût  cru  faire  in- 
jure aux  naturalistes  s’il  eût  prétendu  que  par  les  mots  smité  de  plan  ils  entendaient  autre 
* chose  que  ressemblance  plus  ou  moins  grande  de  plan.  Sans  céln  il  suffirait  d'ouvrir  devant 
eux  un  oiseau  et  un  poisson  pour  les  réfuter  à l’instant.  Or,  ces  termes  extraordinaires  une 
fois  définis  ainsi,  une  fois  dépouillés  de  ce  nuage  mystérieux  dont  les  enveloppe  le  vague 
de  leurs  acceptions  ou  le  sens  détourné  dans  lequel  on  en  use, 'on  arrive,  suivant  M.  Cuvier, 
à un  résultat  bien  inattendu,  sans  doute,  car  il  est  directemcnt  contraire  à ce  qui  a été  mis 
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en  avant;  cest  que,  loin  do  fournir  dos  bases  nouvelles,  inconnues  jusqu’ici  il  la  Zoologie, 
ils  forment  au  contraire  uno  des  bases  essentielles  sur  lesquelles  la  Zoologie  repose  depuis 
son  origine,  une  des  principales  sur  lesquelles  Aristote,  son  créateur,  l'a  placée. 

Ainsi,  chaque  jour  on  peut  découvrir  dans  un  animal  une  parlio  qu’on  n'y  connaissait 
pas,  et  qui  fait  saisir  quelque  analogie  de  plus  entre  cet  animal  et  ceux  de  genres  et  de 
classes  différents.  Ainsi,  lorsque,  par  exemple,  M.  Geoffroy  a reconnu  qu’en  comparantla  télé 
d'un  feetus  do  Mammifère  à celle  d'un  Reptile  ou  d'un  Ovipare  on  remarquait  des  rapports 
dans  le  nombre  et  l'arrangement  des  pièces  qui  ne  s'apercevaient  pas  dans  les  tètes 
adultes;  lorsqu'il  a prouvé  que  l’os  appelé  carré  dans  les  oiseaux  est  l'analogue  de  l’os  de 
la  cuisse  dans  le  fœtus  des  Mammifères,  il  a fait  des  découvertes  très-réelles  et  très- 
importantes;  mais  il  n'a  fuit  qu'ajouter  aux  bases  anciennes  et  connues  de  la  Zoologie,  il 
no  les  a nullement  changées;  il  n'a  nullement  prouvé  ni  l'unité  ni  Vidtnlilé  de  celle  compo- 
sition, ni  rien  enfin  qui  puisse  fournir  un  nouveau  principe.  Entre  quelque  analogie  de 
plus  dans  certains  animaux  et  la  généralisation  de  l'assertion  que  la  composition  de  tous 
les  animaux  est  une,  la  distance  est  aussi  grande,  et  c'est  tout  dire,  qu’entre  l'homme  et  la 
monade. 

<>  En  un  mot,  disait  M.  Cuvier  en  so  résumant  sur  ce  point,  si  par  unité  de  composition 
on  entend  identité,  on  dit  uno  chose  contraire  au  plus  simple  témoignage  des  sens;  si  par 
lit  on  entend  ressemblance,  analogie,  on  dit  une  chose  vraie  dans  certaines  limites,  mais 
aussi  vieille  dans  son  principe  que  la  Zoologio  elle-même,  été  laquelle  les  découvertes  les 
plus  récentes  n'ont  fait  qu’ajouter  dans  certains  cas  des  traits  plus  ou  moins  importants, 
sans  en  altérer  en  rien  la  nature.  Mais  ce  principe,  qui  n’a  rien  de  nouveau,  ne  doit  pas 
être  regardé  comme  unique;  il  est  au  contraire  subordonné  à un  autre  bien  plus  élevé  et 
bien  plus  fécond  , à celui  des  conditions  d'existence, de  la  convenance  des  parties,  de  leur 
coordination  pour  le  rôle  que  l'animal  doit  jouer  dans  la  nature.  Voilà  le  principe  philo- 
sophique d’où  découlent  les  possibilités  de  certaines  ressemblances,  l'impossibilité  de 
certaines  autres;  voilà  le  principe  rationnel  d'où  celui  des  analogies  de  plan  et  de  compo- 
sition se  déduit,  et  dans  lequel  en  même  temps  il  trouve  ces  limites  que  l'on  voudrait  mé- 
connaître. » 

Après  cet  exposé  de  principes,  M.  Cuvier  développa,  pour  les  appuyer,  un  parallèle 
entre  un  Céphalopode  et  un  Mammifèro;  et,  faisant  ressortir  les  rapports  et  les  différences 
qui  existent  entre  cos  deux  êtres,  il  aida  l'intelligence  des  auditeurs  au  moyen  de  deux 
dessins  coloriés  qui  éclairaient  la  démonstration.  ’ 

A cette  première  critique  de  sa  théorie,  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  répondit  par  deux  lec- 
tures, l'une  sur  les  caractères  de  l'unité  de  composition,  l'autre  sur  l'application  de  la  théorie 
des  analogies  à l'organisation  des  Poissons. 

« A mon  début  dans  le  professorat,  en  1793  ,él  n’y  avait  eu  à Paris  aucun  enseignement 
de  Zoologie.  Tenu  de  tout  créer,  j'ai  acquis  les  premiers  éléments  de  l'bisloire  naturelle 
des  animaux  en  rangeant  et  classant  les  collections  confiées  à mes  soins.  Cependant,  pour 
demeurer  définitivement  fixé  sur  le  meilleur  système  do  classification  que  j aurais  à suivre, 
j’ai  eu  d'abord  à me  rendre  compte  delà  valeur  dos  caractères,  c’est-à-dire  à rechercher  par 
des  essais  longs  et  paisibles  co  que  ces  caractères  devaient  m’offrir  de  constant  en  diffé- 
rences propres  à servir  à la  distinction  des  êtres. 

« Or,  de  chaque  séance  que  je  faisais  journellement  dans  les  cabinets  du  Jardin  des 
Plantes  je  recevais  une  impression  qui,  se  reproduisant  toujours  la  même,  me  porta  à cette 
réflexion  : c’est  que  tant  d'animaux  que  je  tenais  pour  différents,  et  que  je  traitais  comme 
distincts  en  leur  imposant  un  nom  spécifique,  ue  différaient  cependant  que  par  quelques 
légers  attributs  modifiant  plus  ou  moins  uno  structure  généralement  et  évidemment  la 
même.  Ce  n'était  effectivement  qu'une  modification  légère  dès  que  j’apercevais  nettement 
qne  le  point  différencié  ne  portait  pas  sur  co  qui  aurait  pu  être  nommé  la  condition  essen- 
tielles des  parties,  et  n'affectait  que  leur  dimension  respective. 

« Ainsi,  à l'égard  des  animaux  voisins,  chacun  des  matériaux  organiques  reparaissait  eu 
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totalité.  Ainsi  pour  qu'il  y eût  diversité  d’espèces  il  suffisait  de  la  plus  petite  variation 
dans  le  volume  proportionnel  des  matériaux  associés  constituants,  do  la  plus  faible 
altération  dans  les  dimensions,  qui  ne  changeaient  en  rien  les  rapports  essentiels. 

« Cette  même  expérience,  tentée  à l'égard  des  Mammifères,  exigeait,  pour  qu'ils  fussent 
également  embrassés  dans  les  mêmes  considérations,  quo  je  me  tinsse  à une  distance  plus 
grande;  et  de  même,  par  uno  progression  toulo  naturelle,  c’était  nécessité  de  s'éloigner 
bien  davantage  des  sujets  II  observer.  Si  je  me  proposais  do  comprendre  sous  le  mémo 
aspect  et  dans  le  même  but  de  recherche  les  animaux  caractérisés  par  des  différences  plus 
multipliées  et  plus  considérables,  telles,  par  exemple,  que  pourrait  l'offrir  l'observation 
simultanée  d'un  Mammifère,  d'un  Oiseau,  d'un  Lézard,  d'une  Tortue,  ou  d’une  Grenouille; 
car,  dans  ce  cas  même,  la  quantité  de  leurs  différences,  bien  que  donnant  lieu  à un  sen- 
timent do  plus  larges  intervalles  ou  hiatus  entre  ces  mêmes  animaux,  n'en  restait  pas 
moins  une  quantité  en  différence  de  beadtoup  inférieure  à la  somme  des  rapports  au 
moyen  desquels  ces  animaux  s'appartiennent,  sont  rangés  dans  la  même  classe  et  font 
partie  du  même  groupe,  dit  embranchement  des  certibres. 

« Voilé  quelles  furent  mes  premières  impressions  comme  zoologiste.  Des  dissections 
entreprises  sous  l'influence  de  ces  impressions  y répondirent;  tous  les  organes  intérieurs 
étaient  dans  un  rapport  parfait  avec  ceux  de  la  périphérie  de  l'être.  C'est  un  mémo 
arrangement  de  systèmes  analogues,  en  sorte  que  le  zootomisle  arrive  an  même  point 
d'impression  et  de  croyance  que  le  zoologiste,  et  que  c'est  en  définitive  un  fait  bien  acquis 
de  philosophie  naturelle  que  les  animaux  sont  décidément  le  produit  d'un  même  système 
de  composition,  l'assemblage  des  parties  organiques  qui  se  répètent  uniformément. 

« Combien  de  fois  je  mo  suis  rendu  compte  de  la  valeur  de  ces  idées  en  étudiant  ainsi 
d'ensemble  ta  collection  du  Jardin  des  Plantes  !...  Qu’il  m'arrivèt  d'être  placé  b une  cer- 
taine distance,  je  saisissais  un  effet  général  où  disparaissaient  toutes  les  différences  de 
peu  d'importance.  En  face  des  armoires  d'ornithologie,  je  n’apercevais  sur  les  rayons  que 
la  répétition  un  grand  nombre  de  fois  multipliée  du  type  Oiseau;  c'est-è-dire  que  je  n« 
distinguais  que  les  traits  généraux,  savoir  la  tête,  le  cou,  le  tronc,  la  queue,  les  ailes,  les 
(lieds  : chez  tous  les  individus  c'étaient  les  plumes  pour  téguments;  chez  tous  un  bec  de 
corne  entourant  les  mêchoires;  toutes  choses  exactement  répétées  et  qui  de  plus  exis- 
taient en  des  places  respectivement  les  mêmes.  » 

Après  ces  considérations  générales,  M.  Geoffroy  aborda  la  réfutation  des  objections  de 
son  collègue. 

Voici  l'analyse  de  son  premier  mémoiro  : M.  Cuvier  a en  vue  do  prouver,  !■  que  le 
système  de  l'unité  de  composition,  vicieusement  dénommé,  appartient  â Aristote,  et  que 
les  travaux  de  M.  Geoffroy  n’ont  fait  qu’élargir  la  base  sur  laquelle  ce  système  est  assis 
depuis  deux  mille  deux  cents  ans;  2"  que  l'application  de  ce  système  aux  Céphalopodes 
est  impossible.  M.  Geoffroy  choisit  pour  texte  do  son  argumentation  la  première  par- 
tie seulement  du  mémoire  de  Cuvier,  se  proposant  plus  tard  d'en  compléter  la  réfuta- 
tion. 

Passant  è l’examen  historique  des  doctrines  qu'il  professait,  il  montra  quels  ont  été 
les  pressentiments  de  tous  les  esprits  supérieurs  qui,  depuis  Aristote,  se  sont  exercés  sur 
celle  matière;  il  cita  les  paroles  do  Dacon,  qui  disait  que  ce  serait  mieux  pénétrer  dans  la 
profondeur  des  choses  en  demandant  la  raison  de’ leur  composition  aux  faits  d’analogio 
et  de  similitude  qu’en  s’occupant  de  leur  diversité.  Newton  lui-même  s'écriait,  eu 
méditant  sur  les  rapports  et  l'uniformité  des  masses  planéto  rcs  : « Oui,  sans  le  moindre 
doute,  l’organisation  animale  est  soumise  au  même  mode  d'uniformité.  » 

Puis,  abordant  la  discussion,  il  fit  remarquer,  sans  nier  l’idée  première  d'Aristote,  qu'il 
a lui-même  proclamée  dans  scs  ouvrages,  que  rien  n'était  sorti  de  ce  qu’on  est  convenu 
d'appeler,  de  ce  que  M.  Geoffroy  avait  appelé  lui-même  pendant  longtemps  la  doctrine 
aristotélique.  Certes,  il  a bien  fallu  que  l'idée  du  philosophe  grec,  comme  elle  a été 
comprise  durant  tant  de  siècles  qui  se  sont  écoulés,  manquât  de  lucidité,  si  vt  c’était 
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cela,  on  s'y  fût  tenu  sans  .aucun  dissentiment  dès  l'origine.  Les  erreurs  qu'on  a com- 
mises proviennent  de  ce  que  les  fonctions  cl  la  forme  étaient  mises  en  première 

ligne 

La  marche  suivie  par  SI.  Geoffroy  est,  selon  lui,  diamétralement  opposée  : il  a proposé, 
dans  la  détermination  des  analogies,  do  rejeter  les  considérations  tirées  des  formes  et 
des  fonctions.  Les  formos  sont  fugitives  d’un  animal  è l'autre;  cela  est  plus  vrai  encore 
des  fonctions,  qni  suivent  le  développement  des  volumes. 

Faisant  l'application  de  son  principe  è la  dernière  portion  du  membre  antérieur  des 
Mammifères,  M.  Geoffroy  montra  ce  qu'a  de  Ticieui  la  fonction  considérée  comme  terme 
d'analogie,  et,  au  contraire,  ce  qu'a  de  lumineux  le  principe  d'unité  de  système  dans 
la  composition  des  parties  examinées.  En  effet,  la  structure  du  dernier  quart  du  membre 
antérieur  est  la  même  dans  les  Mammifères^:  semblables  emplois  des  phalanges,  mêmes 
ajustements  et  dispositions  pour  en  faire  "des  doigts;  même  appareil  musculaire  pour 
les  étendre  ou  les  fléchir.  On  voit  cependant  que  la  fonction  diffère  ; car  co  dernier  tron- 
çon de  membre  antérieur  est  chez  plusieurs  Mammifères  employé  diversement,  devenant 
la  patte  du  Chien,  la  griffe  du  Chat,  la  main  du  Singe,  une  aile  chez  la  Chauve-Souris, 
une  rame  chez  le  Phoque,  et  enfin  une  partie  de  jambe  chez  les  Ruminants. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  Mémoire,  M.  Geoffroy  démontre  que  la  théorie  des 
analogues  n'est  point  une  répétition  déguisée  de  la  doctrine  aristotélique,  qu'elle  n'en 
est  pas  une  simple  amplification  ; qu'elle  reconnaît  des  principes  propres,  qu’elle  a un  but 
précis,  qu’elle  devient  un  instrument  de  découvertes,  et  qu'en  s'en  tenant  au  fait  ana- 
tomique elle  introduit  dans  l’élude  des  systèmes  organiques  le  seul  élément  scientifique 
propre  à faire  saisir  toutes  les  conformités  physiques. 

!•  Ce  n’est  point  une  répétition  déguisée  des  anciennes  idées  sur  les  analogies  de  l'or- 
ganisation, car  la  théorie  des  analogues  interdit  les  considérations  de  la  forme  et  des 

fonctions.  . , . . 

2*  Elle  n'augmente  pas  non  plus  les  ressources  pour  élargir  les  bases  de  la  Zoologie; 
elfe  emploie  moins  que  la  doctrine  grecque,  elle  s'en  tient  à un  seul  élément  de  considé- 
ration. . „„ 

3-  Elle  reconnaît  d’autres  principes;  car  pour  elle  ce  ne  sont  pas  les  organes  qui,  en 
leur  totalité,  sont  analogues  (ce  qui  a lieu  toutefois  dans  les  animaux  presque  sem- 
blables), mais  les  matériaux  dont  les  organes  sont  composés.  Ce  point  est  fondamental. 
Oui  dit'  organe  dit  une  partie  du  corps  servant  aux  opérations  et  aux  sensations  de 
l'animal.  Un  même  organe  diffère  d’un  animal  il  l'autre,  ou  par  un  changement  de  volume 
respectif,  ou  par  l’addition  de  nouvelles  parties.  Les  considérations  de  volume  n'intéressent 
en  rien  les  déterminations  des  choses.  La  doctrine  do  Yuniti  de  composition  ne  s'attache 
qu’è  l'addition  des  parties.  L'hyoïde  do  l'homme,  par  exemple,  est  composé  de  cinq 
osselets,  celui  du  chat  de  neuf;  à l'un  comme  à l'autre  on  a donné  le  même  nom,  et  c est 
i,  bon  droit,  en  tant  que  l'un  et  l'aulro  remplissent  un  même  usage.  Sont-ils  analogues  T 
I a doctrine  aristotélique,  d'après  cette  première  concordance,  d'après  le  motif  de  leurs 
fonctions,  répond  affirmativement,  mais  la  théorie  des  analogues  se  refuse  è cette  consé- 
uuence.  U y a plus  de  parties  dans  un  des  hyoïdes,  moins  dans  I autre;  elle  n aura  satis- 
fait è sou  essence  d'investigation  et  ne  prononcera  avec  sûreté  que  lorsqu  elle  aura  ro- 
i couvé  les  quatre  osselets  absents  dans  l'hyoïde  humain.  Ainsi,  pour  les  sectateurs  de 
la  philosophie  aristotélique,  c'est  assez  que  la  fonction  soit  reconnue,  et  tout  l'appareil, 
soit  avec  cinq,  soit  avec  neuf  osselets,  est  pris  pour  un  organe  analogue.  La  théorie 
nouvelle,  au  contraire,  cherchera  dans  les  neuf  pièces  quels  sont  les  analogues  des  o. 
de  l'hyoïde  réduits  è cinq;  car  elle  fait  porteries  analogues  sur  les  matérmux  scule- 

"vson  but  précis  est  autre,  car  eUe  exige  une  rigueur  mathématique  dans  la  détermina- 
tion de  chaque  sorte  de  matériaux  pris  è part. 

5"  Elle  deviout  un  instrument  de  découvertes.  En  effet,  elle  senquerra  es.qua 
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osselets  qui,  nbscnts  dans  l'hyoïde  de  l'honune,  prive  ccl  appareil  d'être  A son  grand 
complet.  Elle  les  cherchera  tout  près,  mais  en  dehors  de  l'organe  réduit  ; et,  si  elle  veut 
les  retrouver  sans  recherches  difficiles,  elle  aura  recours  it  un  autro  principe  qui  lui  est 
propre,  son  associé,  son  guide,  le  principe  dos  concevions,  sorte  de  ni  d'Ariane  qui  retient 
dans  la  vraie  route  et  mène  nécessairement  è fin  heureuse.  M.  Geoffroy  explique  comment 
les  parties  absentes  de  l'hyoïde  humain  se  retrouvent  dans  des  appendices  placés 
suivant  la  direction  tracée  par  l’analogie,  appendices  nommés  par  lui  cfratahyaux  et 
slylhyaux,  qu'une  disposition  organique  propre  è l'homme  a déplacés  du  siège  qu'ils 
occupent  chez  d'autres  animaux.  L'anatomie  humaine  avait  déjà  aperçu  et  décrit  ces 
matériaux  sous  le  nom  d’apophyses  sty loïdes,  mais  ne  les  avai  t notés  que  pour  leur  forme, 
sans  en  désigner  aucunement  les  rapports  zoologiques. 

6'  Enfin,  la  théorio  des  analogues  n’entend  et  ne  peut  s’occuper  que  d'un  seul  ordre  de 
faits;  elle  est  exclusive  dans  la  poursuite  de  Son  sujet,  elle  s’en  tient  è être  anatomique. 
Elle  s’attache  dans  chaque  cas  à un  élément,  dont  elle  s'efforce  de  déterminer  la  valeur; 
le  suit  dans  ses  métamorphoses,  et  l'amène,  après  comparaison  dans  tous  les  êtres,  à l'u- 
nité philosophique,  c’est-A-dire  è tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  concernant  son  es- 
sence, sans  mélange  d'aucune  considération  accessoire.  Ainsi,  est-ce  d'un  ongle  qu'il  s’a- 
git, son  volume  n'intéresse  pas  quand  il  n’est  pas  question  du  fait  particulier.  Que  ce  soit 
une  coiffe  épidermique  mince  et  petilo  chez  les  animaux  onguiculés,  ce  qu'on  nomme  dans 
ce  cas  ongle,  ou  bien  une  masse  épaisse  de  corne,  comme  chez  les  animaux  ongulés,  masse 
qui  a reçu  le  nom  de  sabot,  la  théorie  des  analogues  u'en  fait  aucune  différence. 

Le  second  mémoire  de  M.  Geoffroy  est  intitulé  : De  l'application  de  la  théorie  det  ana- 
logue/ d l'organisation  des  Poissons.  Il  s'attache  è combattre  la  seconde  objection  do 
M.  Cuvier,  que  pour  arriver  à un  principe  d'unité  la  théorie  des  analogues  sort  du  champ 
des  faits  réellement  comparatifs,  et  qu’elle  donne  A ce  principe  une  étendue  qu’il  faudrait 
au  contraire  restreindre,  pour  le  renfermer  dans  des  limites  convenablos. 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion,  M.  Geoffroy  prévoit  l'objection  qu'on  pourrait  lui 
faire  : c'est  des  Mollusques  et  non  des  Poissons  qu'il  s’est  agi  au  commencement  de  ces 
détails.  Refuser  d'arriver  sur  le  terrain  de  la  question  c'est  s’avouer  vaincu,  c'est  recon- 
naître que  les  Céphalopodes  font  un  tout,  ne  sont  le  passage  de  rien,  n'étant  point  résultés 
du  développement  d'autres  animaux,  et  leur  propre  développement  n'ayant  rien  produit 
de  supérieur  à eux.  M.  Geoffroy  fait  remarquer  que  la  théorie  des  analogues  n'a  pu  être 
employée  encore  A la  détermination  des  organes  des  Céphalopodes.  Ceux-ci  qui  occupent 
le  premier  rang  parmi  les  animaux  inférieurs  n'ont  encore  été  étudiés  que  sous  le  point 
de  vue  différentiel  avec  les  groupes  dont  ils  se  rapprochent  le  plus.  La  science  seule  est  en 
défaut,  et  rien  n’établit  encore  que  dans  la  question  qui  a été  agitée  l'avenir  de  la  théorie 
des  analogues  soit  en  rien  compromis.  11  s'agit  d'animaux  descendus  de  plusieurs  degrés 
dans  l’échelle  zoologique,  et  par  conséquent  cela  équivaut  A considérer  des  êtres  qui  ap- 
partiennent A l'un  des  Ages  des  développements  possibles  de  l'organisation.  On  pourrait 
ainsi  regarder  les  Mollusques  comme  réalisant  A toujours  l'un  de  ces  degrés  inférieurs  de 
l’ordre  progressif  des  développements  organiques,  arrêtés  A un  point,  et  pour  cet  effet 
n’ayant  point  fourni  encore  ici  tel  organe,  et  IA  n’ayant  pu  produire  tel  autre  organe  au 
grand  complet 

Que  cet  espoir  soit  bien  ou  mal  fondé,  il  ne  convient  pas  de  comparer  entre  eux  des 
degrés  extrêmes  de  l'échelle,  sans  avoir  donné  aux  intermédiaires  toute  l'attention  pos- 
sible. Cet  ordre  serait  peu  logique.  « De  même,  si  j'avais  A démontrer,  dit  AI.  Geoffroy, 
que  le  bourgeon  qui  apparaît  d'abord  appartient,  mais  dans  un  degré  inférieur  d'organi- 
sation, au  même  système  de  composition  que  la  branche  qui  en  doit  provenir,  et,  par 
exemple,  que  le  cep  d’une  Vigne  ornée  de  grappes  pendantes,  il  ne  serait  non  plus  ni  rai- 
sonnable ni  logique  d'entreprendre  d’y  réussir  en  omettant  l’examen  de  tous  les  Ages  in- 
termédiaires du  rameau  et  des  degrés  successifs  de  son  développement.  Il  en  est  de  même 
de  chaque  famillo  relenuc  dans  les  degrés  du  milieu  do  l'échelle;  elle' correspond  A l'un 
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île  cec  âges  à parcourir  par  le  bourgeon  pour  qu'il  donne  sa  branclio  et  scs  fruits  au 
grand  complet. 

« Or  les  Poissons  sont  rangés  après  les  Reptiles  eten  avant  des  Mollusques.  Tel  est  donc 
l'anneau  intermédiaire  que  l'ordre  logique  des  idées  nous  appelle  II  examiner.  Il  s'agit  de 
démontrer  l’analogie  de  leur  appareil  respiratoire  avec  celui  des  classes  supérieures.  La 
respiiation  n’est  possible  que  dans  deux  milieux  différents,  l'air  et  l'eau.  La  différence  de 
milieu  enlralne-t-ello  la  nécessité  d'un  type  organique  ii  part,  ou  bien  exige-t-elle  seule- 
ment des  modifications  dans  le  type  primitif,  modifications  adaptées  à 1a  différence  des 
fluides  T 

« Lacépède  croyait  à la  première  de  ces  hypothèses,  puisqu'il  a voulu  faire  adopter  une 
nouvelle  théorie  de  la  respiration  chez  les  Poissons,  en  supposant  que  c'est  l'eau  en  na- 
ture, et  non  l’air  disséminé  et  suspendu  entre  les  molécules  de  l'eau,  que  ces  animaux 
respirent.  Mais  la  seconde  supposition  parait  être,  aux  yeux  des  naturalistes,  l'expression 
de  la  vérité.  Aussi  n’y  a-t-il  qu'un  seul  système  de  composition  organique,  qu'un  dessein 
primitif  pour  régler  l'arrangement  des  choses,  qu'un  plan  unique  b l’égard  de  ce  qui  forme 
l'essence  et  l’enchaînement  des  parties  constituantes  ; mais  ce  système  est  altérable  de  la 
part  des  milieux  ambiants-,  ce  serait  même  un  fait  inexplicable,  un  effet  manquant  b sa 
cause,  que  les  parties  de  l’organe  respiratoire  ne  répondissent  pas,  par  une  variation  de 
forme  proportionnelle,  h la  diversité  de  densité  dos  deux  milieux.  » 

Il  fallait  évidemment  pour  le  milieu  atmosphérique  accroître  los  surfaces  de  l'appareil, 
l’augmenter  en  longueur,  l'établir  dans  le  centre  de  l'animal;  car  l'air,  élastique,  peut 
s'insinuer  dans  les  retraites  les  plus  profondes,  s'il  lui  est  è cet  effet  ménagé  un  passage. 
Pour  le  milieu  aquatique,  il  fallait  rapprocher  les  parties  de  l’appareil,  les  concentrer,  et  les 
amener  au  dehors  de  l'animal,  pour  qu'elles  fussent  continuellement  submergées  dans  le 
milieu  ambiant,  qui  est  un  liquide  sans  ressort,  et  dans  lequel  chaque  molécule  du  sang 
n’a  pour  vaincre  plusieurs  résistances  que  la  ressource  de  la  cohésion  de  l'air  avec  l'eau, 
et  de  la  cohésion  des  deux  éléments  de  l'air  lui-même. 

Voilà  pour  l'anatomie  de  l'appareil.  Quant  à la  fonction  considérée  sous  le  point  de  vue 
de  l'analogie,  elle  se  trouve  entière  dans  ce  cas.  Quels  doivent  être,  en  définitive,  l'emploi 
et  l’usage  de  cet  ensemble  de  parties?  De  produire  l'oxygénation  du  sang  veineux.  Mais 
c'est  à quoi  s'appliquent  également  les  deux  sortes  d’organes  respiratoires.  En  effet,  dans 
le  cas  de  respiration  aérienne  l’air  se  précipite  au  fond  d’une  bourse  sanguine  qui  cons- 
titue l'appareil  pulmonaire;  et  dans  l’autre  cas  cet  appareil,  appelé  branchial,  cesse  d'êtro 
un  sac  à une  seule  ouverture,  et  réagit  sur  l'air  engagé  et  retenu  entre  les  molécules  do 
l'eau;  il  va  au  devant  de  l'élément  de  la  respiration,  comme  repoussé  en  saillie,  dit 
M.  Geoffroy,  h la  manière  d'un  doigt  do  gant  retourné.  Ainsi  voilé  l'analogie  bien  prouvée 
pour  ce  qui  concerne  les  Poissons  : pourquoi  ne  parviendrait-on  pas  à la  démontrer  à l'é- 
gard des  classes  placées  plus  bas  dans  l’échelle  animale? 

M.  Cuvier  répondit  à cette  argumentation  par  un  mémoire  sur  l'o»  hyoïde.  Il  annonça 
que,  n'ayant  point  trouvé  dans  la  première  réponse  de  M.  Geoffroy  des  propositions  assez 
claires  pour  donner  une  idée  complète  de  la  doctrine,  il  se  croyait  obligé  do  saisir  cette 
néorie  dans  les  exemples  qu'elle  présente.  Or,  M.  Geoffroy  avait  cité  l’os  hyoïde  compa- 
rativement dans  plusieurs  animaux,  chez  lesquels,  tout  en  conservant  les  caractères  de 
l’unité  de  composition,  cet  os  présente  des  différences  que  l'on  avait  regardées  comme 
contraires  aux  lois  de  l'analogie. 

M.  Cuvier  examina  l'os  hyoïde  des  divers  animaux,  dans  la  vue  de  prouver  1*  que  cet 
os  change  de  nombre  de  parties  d’un  genre  à un  autre  genre  voisin  ; 2"  qu'il  change  do 
connexions;  3"  que,  de  quelque  manière  que  l’on  entende  les  ternies  employés  jusqu'il 
présent  d'analo/jie , d'unité  de  composition , d'unité  de  plan , on  ne  peut  pas  les  lui  appliquer 
d'une  manière  générale;  4*  qu'il  y a une  foule  d’animaux  qui  n'ont  pas  la  moindre  appa- 
rence d'os  hyoïde;  que,  par  conséquent , il  n'y  a pas  même  d'analogie  dans  sou  exis- 
tence. 
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Aux  principes  qu'il  combattait,  M.  Cuvier  su  proposa  do  substituer  d'autres  principes; 
ceux  sur  lesquels  ta  Zoologie  a reposé  jusqu'à  présent.  Il  montra  1"  que  dans  ta  même 
classe  l’os  hyoïde,  bien  que  variable  pour  le  nombre  de  ses  éléments,  est  cependant  dis- 
posé de  même  par  rapport  aux  parties  environnantes  ; 2"  que  d’une  classe  à l'autre  il  va- 
rie, non  plus  seulement  en  composition,  mais  en  dispositions  relatives;  3*  que  de  ces 
deux  ordres  do  variations  de  formes  combinées  résultent  les  variations  de  sus  fonctions; 
k‘  qu'en  passant  de  l'embranchement  des  vertèbres  aux  autres  embranchements,  il  dispa- 
rait de  manière  à ne  pas  même  laisser  de  trace. 

M.  Cuvier,  dans  ce  premier  travail,  ne  s'occupa  que  de  l'os  hyoïde  des  animaux  qui  res- 
pirent l'air  en  nature. 

Chacun  sait  quo  chez  eux  l'hyoïde  est  un  appareil  suspendu  sous  ta  gorge , qui  donne  en 
avant  des  attaches  à ta  tangue  qui  porto  le  larynx  en  arrière,  et  qui  a le  pharynx  au-dessus 
de  lui.  Chez  les  Singes,  les  cornes  antérieures  de  l'hyoïde  sont  généralement  plus  longues 
que  chez  l’homme;  lo  ligament  qui  le  suspend  aux  rochers  ne  s’ossillo  jamais  dans  aucune 
de  ses  parties,  en  sorte  que  les  plus  vieux  Singes  n’ont  jamais  ni  l'apophyse  styloïde,  ni  l'os 
séparé  qui  passe  pour  la  remplacer  dans  d'autres  quadrupèdes. 

Voilà  déjà  une  première  différence,  à ta  vérité  encore  peu  importante  ; en  voici  une  plus 
grande.  Dans  l'Alouale  , dont  lo  corps  de  l'os  hyoidc  est  renflé  en  forme  de  cucurhile  , il 
y a ni  vestige  de  cornes  antérieures  , ni  ligament  styloidien  , ni  rien  qui  rappelle  l'apo- 
physe styloïde;  l'os  hyoïde  est  fixé  par  d'autres  moyens. 

Comment  l’uniïiï  de  composition  et  l'analogi»  se  démontrent-elles  si  vite?  dit  M.  Cuvier. 
Notre  réponse  à nous,  naturalistes  ordinaires,  serait  bien  simple  : c'est  que  l'hyoïde,  pre- 
nant dans  l'Alouale  une  destination  spéciale,  y devenant  un  instrument  puissant  de  la 
voix,  avait  besoin  d'autres  attaches  ; ta  théorie  des  analogues  ne  s'en  tirerait  probablement 
pas  si  aisément. 

Après  avoir  donné  des  détails  sur  d'autres  animaux  avec  une  merveilleuse  clarté  , r.  on 
voit  donc,  dit  M.  Cuvier , que  , même  dans  une  seule  classe , lo  nombre  des  éléments  d'un 
seul  organe,  do  l'hyoïde,  n’a  rien  de  constant  ; il  y a ce  que  j'appelle  des  variations  de  clas- 
ses , c'est-à-dire  des  différences  de  nombre,  et  des  différences  bien  plus  grandes  de  forme  , 
mais  une  ressemblance  encore  presque  absolue  do  connexions. 

• Que  si  nous  passons  à ta  classe  des  Oiseaux  , c'est  tout  autre  chose  ; grand  et  sensible 
hiatus  I plus  de  suspension  au  temporal , plus  do  cornes  postérieures  ; un  corps  dirigé  en 
long  , se  terminant  en  arrière  en  une  production  allongée  ; une  espèce  de  queue  sur  la- 
quelle repose  le  larynx  , cl  qui  souvent  forme  un  os  à part  ; deux  cornes  seulement,  com- 
posées chacune  do  deux  pièces,  s'articulant  en  dessous,  aux  cétés  du  corps  , à l'endroit  où 
il  s’articule  lui-même,  avec  sa  queue, secontournanl  autour  de  l'occiput,  allantmêmedans  le 
pivert,  jusque  dans  la  basedu  bec;  et  ce  corps  porte  en  avant  un  os  articuléoudeux  os  attachés 
à côté  l'un  de  l'autre  à l'extrémité  antérieure  de  ce  corps, et  qui  forment  le  squelette  de  ta  langue, 
caria  tangue  des  Oiseaux  a un  squelette  osseux  dont  il  n'y  a nulle  trace  dans  les  Mammifères. 

« Voilà  donc  un  très-grand  changement  de  composition  , un  changement  assez  considé- 
ble  de  connexion.  Ou  voit  que  l'on  est  passé  d’uno  classe  à une  autre.  Qu'a  fait  notre  sa- 
vant confrère,  en  désespoir  do  cause?  Il  a supposé  que  l'os  hyoïde  dos  oiseaux  , tiré  d’une 
part  par  les  muscles  de  1a  tangue,  et  de  l'autre  par  le  larynx,  a éprouvé  une  rotation  sur  les 
cornes  antérieures,  et  quo  ses  cornos  postérieures  se  sont  trouvées  par  là  dirigées  en  avant, 
et  sont  devenues  les  os  de  ta  tangue. 

« C'est  sans  doute  une  culbute  possible  à concevoir  dans  un  squelette  dont  les  os  no  tien- 
nent que  par  un  fil  d'archal,  et  où  il  n'y  a quo  des  os.  Mais  , je  le  demande  à quiconque  a 
la  plus  légère  idée  d'anatomie  , cela  est-il  admissible  lorsque  l'on  songe  à tous  les  muscles , 
à tous  les  os  , à tous  les  nerfs,  à tous  les  vaisseaux  qui  entourent  l'os  hyoïde  ? 

« Je  m'arrête;  ta  seule  idée  effraierait  l’imagination.  Pour  conserver  uno  identité  appa- 
. rente  dans  le  nombre  des  pièces  osseuses  , on  aurait  tout  changé  dans  les  connexions  et 
les  parties  molles. Que  serait  alors  devenu  le  principe  de  l'unité  de  plan?...  Mais  enfin  ne 
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préjugeons  rien  ; admettons  pour  un  moment  une  hypothèse  aussi  étrange  , voyons  si  elle 
nous  mènera  bien  loin.  » 

M.  Cuvier  passa  à une  troisième  classe,  aui  Reptiles,  et,  prenant  la  Tortue  pour  exemple, 
il  repoussa  toute  idée  d'analogie  entre  l'hyoïde  de  cet  animal  et  celui  des  Mammifères  et 
des  Oiseaux. 

Puis  il  ajouta  : « Les  personnes  qui  admettent  une  dégradation  , une  simplification  in- 
sensible des  êtres , principe  , pour  le  dire  en  passant,  absolument  contraire  è celui  de 
l'identité  do  composition  , et  qui  cependant  s'allie  dans  certains  esprits  , tant  il  y a de  bi- 
zarrerie dans  quelques  tètes,  vont  supposer  que  les  animaux  de  la  même  classe  ont  l'os 
hyoïde  autant  ou  plus  simple  que  le  Crocodile.  Il  n'en  est  rien.  Dans  les  Lézards  à langue 
prolractile  , l'os  hyoïde  est  plus  compliqué  dans  ses  formes  , plus  singulièrement  repleyé 
dans  ses  diverses  parlie»,  que  dans  aucun  des  animaux  précédents. 

« Tous  ces  faits  sont  incontestables  ; chacun  peut  s'en  assurer  è tout  moment.  Parquet 
effort  do  raisonnement  nous  fcra-t-ou  croire  qu’il  y ait  identité  d’éléments , répétition  uni- 
forme , idenlité  de  connexion  , enfin  tonies  les  aulres  expressions  que  l'on  emploie  è tour 
de  rôle  , entre  les  hyoïdes  , dont  les  uns  n'ont  que  deux  pièces,  les  autres  que  quatre,  tan- 
dis qu'il  y en  a qui  en  ont  sept,  d'autres  neuf  et  même  davantage  7 Par  quel  art  parvien- 
drait-on à nous  convaincre  qu'il  y a identité  déconnexion  entre  les  os  hyoïdes,  dont  les 
uns  se  suspendent  è une  partie  de  l'os  temporal , quand  d’autres  contournent  le  crflne  et 
pénètrent  jusque  dans  le  bec,  et  quand  d'autres  encore  restent  absolument  couchés  sous  la 
gorge  et  comme  noyés  dans  les  muscles  T Qu'y  verra-t-on  autre  chose  que  ce  que  nous  y 
voyons  tous  depuis  des  siècles?  Une  certaine  ressemblance  de  structure  de  l'organe  , res- 
semblance dont  lo  degré  est  proportionné  aux  rapports  des  animaux  entre  eux  , et  des  dif- 
férences déterminées  |>ar  l’emploi  que  la  nature  fait  de  cet  organe;  ou  , si  l’on  veut  éviter 
toute  ombre  de  recours  b des  causes  finales,  des  différences  qui  déterminent  cet  emploi. 
Pour  nous  eesrapporls,  ces  fonctions,  ces  différences  s'expliquent  très-bien,  parce  qu'elles 
constituent  l'animal  ce  qu’il  est,  parce  qu’elles  s'appellent  ou  s'excluent  les  unes  les  autres.  » 

M.  Cuvier  termina  en  disant  que  ce  n’était  pas  sans  un  vif  regret  qu’il  s’était  vu  con- 
traint de  rompre  le  silence  , auquel  il  était  bien  résolu  si  l'on  n'était  venu  le  forcer  dans 
ses  derniers  retranchements  ; mais  enfin,  disait-il , les  naturalistes  auraient  le  droit  de 
m'accuser  si  j’abandonnais  une  cause  aussi  évidente. 

M.  Geoffroy  ne  laissa  pas  sans  réponse  ce  mémoiro^où  sa  doctrine  était  si  vivement  atta- 
quée. 

Il  commença  par  reconnaître  la  vérité  de  tous  les  faits  analotniqucs  énoncés  par  M.  Cu- 
vier an  sujet  de  l'os  hyoïde;  mais  il  les  interpréta  tout  différemment.  La  doctrine  aristo- 
télique, disait-il,  est  trop  vague,  trop  arbitraire  dans  scs  appréciations  ; la  théorie  des 
analogues  cherche,  quand  un  appareil  est  composé  de  plusieurs  matériaux,  è les  connaître 
dans  son  essence  ; elle  s'informe  si  quelques-uns  disparaissent  ou  par  soudure,  parce  qu'il 
y a fusion  d’une  pièce  è l’autre,  ou  par  atrophie,  car  elle  no  préjuge  pas  la  conservation 
invariable  des  matériaux  ; mais  elle  intervient  pour  en  faire  l'appel  et  en  régler  le 
compte....  Pour  qu'un  pût  juger  do  la  valeur  des  objections  faites  è M.  Geoffroy  par 
Cuvier,  M.  Geoffroy  rappela  deux  propositions  qu'il  avait  établies  sur  ce  même  os  en  1818  : 
1’  l'appareil  hyoïdien  est  au  fond  le  même  dans  tous  les  animaux  vertébrés  ; 3"  l'os 
hyoïde , généralement  parlant , est  composé  de  neuf  pièces  dans  les  Poissons,  de  huit 
dans  les  Oiseaux,  et  de  sept  dans  les  Mammifères,  non  compris  les  os  slyloïdes. 

M.  Geoffroy  passa  ensuite  è l'examen  particulier  des  objections  contenues  dans  le  der- 
nier mémoire  de  Cuvier. 

l’ L’os  hyoïde  change  en  nombre  d’un  genre  à un  autre  ; «j’avais  prouvé  celte  vérité  avant 
le  jour  de  notre  polémique,  » dit  M.  Geoffroy. 

2#  L’os  hyoïde  change  do  connexion.  M.  Geoffroy  attend  la  démonstration  de  celte  asser- 
tion : l'argumentation  n'a  produit  que  des  allégations  générales  sur  ce  point , et  non  una 
spécification  de  faits  positifs. 
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3*  De  quelque  manière  que  l'on  entende  les  termes  vagues,  employés  jusqu'à  présent  , 
d'analogie  , d'un iti  de  plan,  on  ne  peut  pas  les  appliquer  d'une  manière  générale  à 
l'hyoïde. 

Celte  objection  renferme  un  non-sens.  On  se  refuse  à l'idéo  de  l'existence  d'un  apparci. 
hyoïdien  analogue  chez  tous  les  animaux  vertébrés  précisément  dans  une  dissertation 
où  l'on  nomme  cette  chose  elle-même  dans  tous  les  cas  où  on  uo  veut  pas  la  recon- 
naître. 

4*  Enfin  il  y a des  animaux  qui  n’ont  pas  la  moindre  apparence  d'os  hyoïde  ; par  consé- 
quent, il  n'y  a pas  même  d'analogie  dans  son  existence. 

« Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  pour  moi , dit  M.  Geoffroy,  pour  les  savants  versés  dans 
les  études  zoolomiques  que  celte  objection  est  écrite.  L’existence  d’un  organe  correspond 
toujours  à un  dcgrJ  de  développement  de  l'animabilité,  qui  peut  être  ou  ne  pas  être  effectué 
dans  des  cas  différentiels  : il  faut  une  heure,  un  âge  convenable  pour  que  , dans  un  em- 
bryon quelconque  d'homme,  de  Mammifère,  d’Oiseau,  etc.,  l'hyoïde  apparaisse  ; de  même, 
chez  les  animaux  qui  appartiennent  à un  certain  degré  des  évolutions  organiques  , il  ne 
peut  y avoir  d'hyoïde.  » 

Quant  aux  principes  que  Cuvier  veut  substituer  à ceux  qu'il  oombat,  M.  Geoffroy  les  re- 
présenta comme  identiques  à ceux  qui  sont  consacrés  parla  doctrine  d'Aristote,  qui  ne 
s'occupe  que  des  formes  et  des  fondions. 

M.  Geoffroy  remarqua  que  l'os  hyeido  fiersiste  encore  chez  les  Crustacés. 

En  définitive,  la  divergence  d'opinion  à cet  égord  provient,  disait-il,  de  ce  que  M.  Cuvier 
prend  l'hyoïde  comme  un  être  abstrait  avant  l'étude  de  ses  rapports  pour  en  développer  en 
suite  toutes  les  faces  différentielles  , quand  au  contraire  M.  Geoffroy  ne  s’attache  aux  cas 
différentiels  qu’après  avoir  ramené  tous  les  éléments  de  l'appareil  hyoïde  à leurs  véritables 
analogues. 

M.  GeolTroy  convenait  que  tous  ses  travaux  ne  présentent  pas  dans  leurs  résultats  te  de- 
gré d'exactitude  dont  ils  sont  susceptibles.  Mais , selon  lui,  quelques  erreurs  étaient  iné- 
vitables dans  une  entreprise  continuée  durant  tant  d'années  ; or  ces  fautes  sont  réparables 
et  presque  toutes  effacées  d'après  les  lumières  du  principe  des  connexions  lui-même. 
D’ailleurs,  ses  nouvelles  études  sur  les  monstruosités , avec  la  connaisance  des  variations 
de  la  série  des  êtres  auxquels  chacune  d’elles  répond  , lui  donnaient  d'autres  moyens  de 
détermination  qui  serviront  à rectifier  ses  anciennes  déterminations  de  l'os  hyoïde. 

M.  Cuvier  répondit  par  un  mémoire  intitulé  : Considfraliont  au r le  ilernum. 

« Dans  mon  dernier  mémoire,  disait  Cuvier,  je  crois  avoir  montré  que  les  nombreuses 
variations  de  compositions  et  do  connexions  des  os  hyoïdes  dans  les  animaux  qui  res- 
pirent l’air  ne  peuvent  se  concilier  avec  aucune  des  définitions  que  l’on  nous  a données 
de  la  théorie  des  analogie »,  ni  même  avec  aucune  définition  possible  qui  attribuerait 
à cette  théorie  quelque  chose  qui  lui  soit  propre.  Mon  savant  collègue,  dans  sa  ré- 
ponse, s'en  est  tenu  à présenter  des  applications  de  sa  doctrine  à l’organisation  des 
Poissons.  La  principale  de  ses  applications  roulant  sur  l’hyoïde,  il  convient,  pour  y 
répondre,  d'examiner  l'hyoïde  dans  les  animaux  qui  respirent  par  l'intermède  des  eaux, 
dans  les  Poissons  en  particulier. 

« Notre  savant  confrère  a conçu  sur  ce  sujet  une  des  hypothèses  les  plus  singulières 
qui  aient  jamais  été  proposées  en  anatomie.  Il  regarde  l'hyoïde  des  Poissons  comme 
formé  du  mélange,  de  l’amalgame  des  pièces  qui  ne  servent  que  dans  le  sternum  des 
Oiseaux.  Je  me  vois  donc  obligé,  pour  montrer  tout  ce  qu’une  pareille  supposition 
a d'extraordinaire  cl  même  d'impossible,  d’examiner  préalablement  le  sternum  dans 
Les  animaux  de  différentes  classes.  » 

M.  Cuvier,  conduit  ainsi  à s'occuper  du  sternum,  faisait  d'abord  remarquer  que,  rela- 
tivement à la  détermination  de  cette  partie,  M.  Geoffroy  avait  complètement  renoncé 
à la  marche  qu'il  prétend  èlre  exclusivement  celle  de  la  théorie  des  analogues.  Il  a 
donné,  disait-il,  comme  un  des  caractères  distinctifs  de  cette  théorie,  qu'elle  n'a  |>as 
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d'égard  aux  fonctions,  qu'elle  ne  s'attache  qu'aux  éléments  des  orgauos;  cependant 
M.  Geoffroy,  dans  le  chapitre  de  sa  Philosophie  anatomique  où  il  s'occupe  du  sleruuui 
fait  entrer  la  considération  des  fonctions  dans  la  définition  du  mot  sternum. 

« Chacun  sait  que  le  sternum  des  Quadrupèdes  est  composé  de  la  réunion  d'os 
placés  à la  file  les  uns  des  autres,  et  dopt  le  nombro  est  assez  généralement  déter- 
miné par  celui  des  côtes  qu'on  appelle  vraies.  Cotte  disposition  sur  une  seule  ligne 
est  propre  aux  Quadrupèdes. 

« On  ne  voit  plus  rien  de  semblable  chez  les  Ovipares,  si  ce  n’est  tout  au  plus  chez 
les  Grenouilles.  Dans  les  autres,  le  sternum,  assez  généralement  élargi  par  des  parties 
latérales  en  forme  de  disque,  varie  étonnamment  do  composition,  cl  cela  d’une  manière 
tout  à fait  indépendante  du  nombre  des  vraies  côtes. 

« M.  Geoffroy  a montré  que  dans  toutes  les  Tortues  le  nombre  des  pièces  est  de  neuf, 
cl  il  conclut  de  celte  observation  que  tout  sternum  que  rien  n’entrave  dans  son  dévelop- 
pement est  composé  de  neuf  parties  élémentaires  : conclusion  assez  difficile  à combattre 
par  des  faits  constants,  car,  partout  où  il  y en  a moins,  on  pourrait  toujours  dire  qu’il 
y a eu  quelque  entrave.  11  faut  que  les  entraves  aient  été  bien  multipliées,  car  ce  nombre 
de  neuf  ne  se  trouve  chez  aucun  autre  Ovipare,  et  il  n’a  lieu  que  dans  un  petit  nombro 
des  Mammifères.  D'ailleurs,  quand  il  y en  a plus  de  neuf,  ce  n’est  plus  une  entrave 
qu'il  faut  chercher,  mais  quelque  cause  d'exaltation.  M.  Geoffroy  s'est  attaché  è retrouver 
dans  le  sternum  des  Oiseaux,  qu’on  regarde  communément  comme  formé  do  cinq  pièces, 
les  neuf  pièces  qui  composent  le  sternum  complet,  celui  des  Tortues.  11  aurait  pu  se 
dispenser  de  cosoin,  puisqu'il  avait  renoncé  au  nombre  des  pièces  pour  ne  s'attacher 
qu'aux  fondions.  » M.  Cuvier  cita  l’Autruche  et  le  Cnsonr  comme  présentant  un  fait 
absolument  contraire  à l'unité  de  composition.  Dans  ces  deux  Oiseaux,  le  sternum  ne  se 
compose  ni  de  neuf  pièces  ni  de  cinq,  mais  seulement  de  deux  : simplicité  d'organisation 
que  n'explique  point  la  théorie  des  analogues,  mais  qui  est  tout  & fait  en  rapport  avec 
l'allure  de  ces  Oiseaux,  qui  ne  volent  pas. 

M.  Cuvier  poursuivit  ainsi  ; 

a Je  ne  laisserai  pas  passer  cette  série  de  faits,  qui  m'est  en  grande  partie  fournie 
par  notre  confrère,  sans  faire  remarquer  que,  tout  aussi  clairement  que  ceux  qui  concer- 
nent l'hyoïde,  ils  renversent  de  fond  en  comble  toutes  les  définitions  qu'il  nous  a données 
de  sa  théorie  des  analogues.  D'unité  de  nombre,  il  n’y  en  a pas  d'apparence;  car  voilà 
un  organe,  le  sternum,  composé  de  tous  les  nombres  depuis  un  jusqu’à  neuf  ; cet  organe 
est  même  réduit  à zéro , non-seulement  dans  les  invertébrés,  ce  qui  va  sans  dire,  mais 
jusque  dans  beaucoup  do  vertébrés,  comme  les  Serpents.  D'unité  de  connexions,  pas  da- 
vantage : tantôt  il  y a des  côtes  et  un  sternum,  c’est  le  plus  grand  nombre;  tantôt  des  côtes 
sans  sternum  (dans  les  Serpents)  ; tantôt  un  sternum  sans  côtes  (dans  les  Grenouilles)  ; 
mêmes  variations  dans  scs  rapports  avec  les  clavicules,  avec  le  coracoïdien.  En  un  mot, 
l'analogie  des  sternums,  ainsi  que  notre  confrère  l'a  très-bien  dit,  ne  repose  que  sur  les 
fonctions,  àlais  alors  que  devient  ce  qu'il  dit  aussi  et  encore  plus  explicitement,  que  la 
théorie  des  analogues  ne  fait  point  de  cas  de  ces  fondions? 

s Combien,  au  contraire,  ces  faits  ne  sont-ils  pas  favorables  à la  véritable  philosophie  de 
l’histoire  naturelle?  La  nature,  pas  plus  ici  que  dans  le  reste  de  ses  productions,  ne  s’est 
point  réglée  d'après  des  vues  étroites,  des  préceptes  scolastiques. 

« Dans  les  Quadrupèdes,  où  le  sternum  n'avait  qu’un  effort  médiocre  à soutenir,  où  la 
poitrine  devait  être,  pour  la  facilité  de  la  marche,  étroite  et  tlexiblc,  elle  l'a  composé  du 
plusieurs  petits  os  placés  à la  lilc. 

« Dans  les  Oiseaux,  où  il  aurait  à donner  attache  aux  énormes  muscles  qu'exige  le  vol, 
et  à supporter  la  violence  des  mouvemonts  nécessaires  à ce  genre  de  progression,  elle  l'a 
élargi,  lui  a donné  une  crête  saillante,  et  a employé  à cet  effet  cinq  larges  parties  placées 
en  quinoonce,  appuyées  les  unes  sur  les  autres  par  de  grandes  sutures,  et  qui  bientôt  se 
fondent  en  un  seul  disque  aussi  robuste  qu'étendu. 
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• Dans  les  Tortues,  où  il  devait  servir  d'arc-boutant  à la  voûte  épaisse  qui  recouvre  ces 
animaux,  elle  a employé  neuf  pièces,  un  peu  autrement  arrangées;  niais  elle  était  si  peu 
tenue  de  suivre  les  lois  de  la  théorie  des  analogues,  le  sternum,  quoiqu’on  en  ait  dit,  est  si 
peu  un  organe  nécessaire  à la  respiration,  que  dans  les  Serpents,  qui  respirent  tout  aussi  bien 
que  les  autres  animaux  à poumons,  elle  n'en  n’a  point  placé  du  tout.  La  raison  de  celte  absence 
n’est  pas  moins  sensible  que  colle  des  modifications  dont  nous  venons  de  parler.  Le  corps 
allongé  des  serpents  no  pouvait  se  mouvoir  que  par  des  ondulations  faciles  et  répétées  : 
un  sternum  qui  eût  réuni  leurs  eûtes  y eût  été  u*  obstacle  à la  liberté  de  ces  ondulations. 
Il  était  incompatible  avec  les  autres  caractères  de  ces  animaux;  il  a donc  dû  disparaître. 

« Pourquoi,  en  effet,  la  Nature  en  eût-elle  agi  autrement?  Quelle  nécessité  aurait  pu  la 
contraindre  à n'employer  que  les  mêmes  pièces,  et  à les  employer  toujours  ? Pourquoi  cette 
règle  arbitraire  lui  aurait-elle  été  imposée?  Je  sais  bien  que  pour  certains  esprits  il  y a 
derrière  cette  théorie  des  analogues  une  autre  théorie,  celle  do  la  production  de  toutes  les 
espèces  |>ar  le  développement  progressif  d'un  seul  germe.  Mais  celte  autre  théorie,  que  je 
crois  tout  aussi  fausse,  prend  ses  prétondues  preuves  dans  celles  do  la  théorie  des  analo- 
gues, et  no  saurait  elle-même  lui  servir  de  preuve  : ce  serait  un  cercla  vicieux,  dont , au 
reste,  l’Académie  n'a  pas  manqué  de  reconnaître  beaucoup  de  traces,  dans  les  longues  dé- 
ductions de  notre  confrère. 

« En  un  mot,  répondre  constamment  dans  la  formation  des  êtres  aux  conditions  d’exis- 
tence ; les  varier  suivant  la  nécessité  de  chaque  genre  ; produire  des  êtres  de  tous  les  de- 
grés de  ressemblance,  depuis  ceux  qui  sont  presque  identiques  jusqu’à  ceux  qui  ne  se 
ressemblent  presque  en  rien,  et  dont  l'aspect  peut  classer  l'ensemble  d'après  cos  degrés 
mêmes  de  ressemblance,  voilà  la  seule  loi  de  la  nature,  celle  d’après  laquelle  les  naturalis- 
tes l’envisagent  depuis  des  siècles,  et  l’envisageront,  j'espère,  encore  bien  longtemps. 

« Adopter  des  théories  arbitraires  en  opposition  à tous  les  fausserait,  non  pas  gêner  la 
Nature,  qui  se  rit  de  pareilles  prétentions,  mais  retenir  l'esprit  de  ceux  qui  l'étudient  dans 
un  esclavage  qui  arrêterait  tous  leurs  progrès.  » 

Pour  compléter  le  jugement  do  M.  Cuvier  sur  la  théorie  do  Yunité  de  composition  orga- 
nique, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  un  passage  également  remarquable 
par  la  sagesse  et  l’élévation  des  doctrines,  et  où  il  n‘a  pas  combattu  avec  moins  de  logique 
et  de  lucidité  qu’ailleurs  les  systèmes  hypothétiques  enfantés  dans  des  régions  trop  élevées 
de  l'abstraction. 

« Le  mot  Nature,  disait  M.  Cuvier  dans  ce  fragment  remarquable,  comme  tous  les  termes 
abstraits  qui  passent  dans  le  langago  commun,  a pris  des  sens  nombreux  et  divers.  Primi- 
tivement, et  d’après  son  étymologie,  il  signifie  ce  qu’un  êtro  tient  de  naissance,  par  opposi- 
tion à ce  qu’il  peut  devoir  à l’art.  Ainsi  la  nature  de  l'Oiseau,  la  nature  du  lion,  la  nature 
du  chêne  embrassent  tout  ce  qui  appartient  à ces  espèces  tant  que  l’homme  n'a  point  agi 
sur  elles,  les  élémonts  qui  les  composent,  la  structure  et  la  disposition  de  leurs  parties, 
et  les  effets  qui  en  résultent,  soit  dans  leur  existence  et  ses  diverses  phases,  soit  dans  leurs 
rapports  avec  les  autres  espèces.  Dans  ce  sens,  le  mot  s’entend  au  moral  aussi  bien  qu’au 
physique. 

« Il  est  dans  la  nature  du  chêne  de  crottre  trois  siècles,  d'avoir  le  bois  dur,  d'atteindre  à 
une  grande  hauteur,  etc...  Il  est  dans  celle  de  l’Oiseau  de  s'élever  dans  les  airs,  do  distin- 
guer de  loin  les  objets,  etc...  L'homme  est  par  sa  nature  susceptible  d’éducation  ; sa  naturo 
est  faible  et  inconstante,  etc...  Chaque  individu  peut  avoir,  soit  au  physique,  soit  au  moral, 
sa  nature  particulière  : il  peut  être  faible  ou  vigoureux,  doux  ou  colérique , etc... 

« Ce  mot  s’applique  aussi  par  extension  aux  choses  qui  ne  sont  point  nées,  telles  que 
les  minéraux  et  les  corps  inorganiques  en  général,  pour  désigner  leurs  qualités  propres 
et  intrinsèques,  celles  qu’ils  ont  toujours.  La  nature  de  l'or  est  d'être  pesant,  jaune,  inatta- 
quable à l’air  et  à l’humidité,  etc.... 

« Prise  ainsi  dans  l’acception  la  plus  générique,  la  nature  d'une  chose  est  ce  qui  la  fait 
ce  au’elle  est,  ce  qui  la  distingue,  ce  qui  la  constitue,  en  un  mot,  son  essence;  et  c’est 
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ainsi  qu'il  se  dit  même  de  l'êlrc  des  êlres,  de  Celui  en  qui  el  par  qui  sont  toutes  choses,  et 
que  l’expression  Nature  appliquée  à Dieu  et  à ses  qualités  n’a  rien  aujourd’hui  de  plus 
impropre  qu’appliquée  aux  corps  les  plus  vils  et  les  plus  périssables. 

« Mais,  pour  rester  dans  la  sphère  des  êtres  contingents,  de  même  qu'il  y a la  Nature  de 
chaque  individu.il  y a aussi  celle  de  chaque  espèce,  de  chaque  genre,  et  ainsi  de 
suite  en  remontant  d'abstraction  en  abstraction,  on  arrive  enfin  à l'idée  d’une  Nature  gé- 
nérale de  foule*  choses.  Celle-là  embrasse  les  qualités  communes  à tous  les  êtres  et  les  lois 
de  leurs  rapports  mutuels  ; c’est  la  nature  des  choses  prise  dans  le  sens  le  plus  abstrait. 

« EnOn,  par  une  ligure  bien  commune  clans  tontes  les  langues,  on  a employé  ce  nom, 
qui  ne  désignait  d'abord  que  des  qualités,  que  des  attributs,  on  Ta  employé,  disons-nous, 
pour  les  choses  mêmes,  pour  les  substances  auxquelles  ces  qualités  so  rapportent  : la  Na- 
ture est  alors  l’ensemble  des  êtres,  ou  l'univers,  ou  le  monde  ; et,  quand  on  la  considère 
comme  contingente  et  par  opposition  à l'être  nécessaire,  à Dieu,  on  la  nomme  création. 
La  Nature,  le  monde,  la  création,  /'ensemble  des  étree  créée,  sont  alors  autant  de  syno- 
nymes. 

« Mais,  par  une  autro  de  ces  figures,  auxquelles  toutes  les  langues  sont  enclines,  la  Na- 
ture a été  personnifiée  ; les  êtres  existants  ont  été  appelés  les  oeuvres  de  la  Nature,  les  rap- 
ports généraux  de  ces  êlres  ontre  eux  sont  devenus  les  lois  de  la  Nature.  Le  résultat  définitif 
de  ces  rapports,  qui  est  une  certaine  constance  dans  les  mouvements  et  une  certaine  fixité 
dans  la  proportion  des  espèces,  en  un  mot,  la  conservation  jusqu’à  un  certain  pointde  l'or- 
dre  une  fois  établi,  a été  intitulé  la  sagesse  de  la  Nature;  enfin,  les  jouissances  ménagées 
aux  êlres  sensibles  ont  pris  le  nom  de  bonté  de  la  Nature.  Ici  l'on  se  représente  évidemment 
sous  le  nom  de  Nature  le  Créateur  lui-même.  C'est  de  ses  œuvres,  de  ses  soins,  de  sa  sa- 
gesse et  de  sa  bonté,  qu’il  s'agit. 

« Cependant,  c'est  en  considérant  ainsi  la  Nature  comme  un  être  doué  d'intelligence  et 
de  volonté,  mais  secondaire  et  borné  quant  à la  puissance,  qu'on  a pu  dire  d'elle  qu’elle 
veille  sans  cesse  au  maintien  de  ses  œuvres,  qu'elle  ne  fait  rien  en  vain  ; qu'elle  agit 
toujours  par  les  voies  les  plus  simples,  qu'elle  tend  à guérir  les  maladies,  mais  qu'elle 
succombe  quelquefois  sous  la  force  du  mal  ; et  autres  adages,  dont  la  plupart  ne  sont 
vrais  quo  dans  un  sens  fort  restreint  et  fort  différent  do  celui  qu’ils  semblent  offrir  au 
premier  coup  d’œil. 

« Le  mol  Nature  n'est  donc  qu'une  manière  abrégée  et  assez  amphibologique  d'expri- 
mer les  êtres  et  leurs  phénomènes,  eu  considérant  ces  phénomènes  tantôt  dans  leurs 
causes  prochaines,  tantôt  dans  leur  cause  primitive  et  universelle;  et  si  l’on  songe  qu’au 
moins  dans  tout  ce  que  ces  phénomènes  ont  de  sensible,  ils  dépendent  des  lois  du  mou- 
vement, combinées  avec  les  formes  quo  les  corps  ont  reçues  dans  l'origine,  on  voit 
que  l'idée  de  naissance,  de  commencement,  qui  a fourni  la  racine  du  mot,  se  conserve  plus 
ou  moins  dans  toutes  les  acceptions  qu’il  a prises;  mais  on  voit  aussi  combien  sont  pué- 
riles les  philosophes  qui  ont  donné  à la  Nature  une  espèce  d'existence  individuelle,  dis- 
tincte du  Créateur,  des  lois  qu’il  a imposées  au  mouvement,  et  des  propriétés  ou  des 
formes  données  par  lui  aux  créatures,  el  qui  l’ont  fait  agir  sur  les  corps  comme  avec  une 
puissance  et  une  raison  particulières. 

« A mesure  quo  les  connaissances  se  sont  étendues  en  astronomie,  en  physique  et 
en  chimie,  ces  sciences  ont  renoncé  aux  paralogismes  qui  résultaient  de  l’application 
de  ce  langage  figuré  aux  phénomènes  réels.  Quelques  physiologistes  en  ont  seuls  con- 
servé l’usage,  parce  que,  dans  l'obscurité  où  la  physiologie  est  encore  enveloppée,  ce 
n'élait  qu'en  attribuant  quelque  réalité  aux  fantômes  de  l’abstraction  qu'ils  pouvaient  faire 
illusion  à eux-mêmes  et  aux  autres  sur  la  profonde  ignorance  où  ils  sont  touchant  les 
mouvements  vitaux. 

» Cependant  celte  ancienne  idée  d’un  principe  actif,  mais  subordonné,  distinct  des 
forces  ordinaires  et  des  lois  du  mouvement,  qui  présiderait  à l’organisation  et  qui  l’en- 
tretiendrait. domine  encore,  non-seulement  dans  le  langage,  mais  dans  les  systèmes  d’un 
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grand  nombre  d'écrivains,  qui,  tout  en  avouant  la  justesse  des  distinctions  que  nous 
venons  de  faire,  ne  s'en  laissent  pas  moins  entraîner  & leur  insu  vers  des  doctrines  qui 
n’ont  pas  d’autre  fondement. 

« Telles  sont  celles  de  l’échelle  de  la  nature,  de  l’unité  de  composition  des  êtres  organi- 
sés, et  autres  semblables,  qui  ont  toutes  été  imaginées  par  suite  do  la  croyance  à uni 
nature  distincte  du  Créateur  et  moins  puissante  quo  lui,  et  qui  n’ont  évidemment  d'appui 
que  dans  ces  limites  imaginaires  que  l’on  pose  à son  pouvoir. 

« Que  chaque  effet  tienne  il  une  cause,  qui  elle-même  remonte  à une  cause  antérieure  ; 
qu’ainsi  tous  les  événements,  tous  les  phénomènes  successifs  soient  liés  ; qu’il  n’y  ait 
point  d'interruption  dans  la  marche  do  la  nature,  et  qu'on  puisse  la  comparer  dans  ce 
sensé  une  chaîne  dont  tous  les  anneaux  se  tiennent  et  se  suivent  : c’est  ce  qui  est  évident 
à la  moindre  réflexion. 

« Que  les  êtres  qui  existent  dans  le  monde  soient  coordonnés  de  manière  à maintenir 
un  ordre  permanent;  qu’il  y en  ait,  par  conséquent,  pour  tous  les  besoins  ; que  leur  ac- 
tion et  leur  réaction  soient  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  moments,  commo  il  est 
nécessaire  pour  cette  permanence  ; qu’il  en  soit  do  même  des  parties  de  chaque  être  et  do 
leur  jeu  : c’est  ce  que  le  maintien  même  de  cet  ordre  nous  apprend. 

« Enfin,  que  dans  cette  multitude  innombrable  d’êtres  divers,  chacun  pris  à part  on  ait 
quelques-uns  qui  lui  ressemblent  plus  quo  d’autres  par  les  formes  intérieures  et  exté- 
rieures; qu’il  on  soit  de  même  de  ces  autres  par  rapport  à des  troisièmes  ; que  par  con- 
séquent on  puisse  grouper  auprès  de  chaque  être  un  certain  nombre  d'autres  êtres  qui 
s’en  rapprochent  dans  des  degrés  diflérents  : c’est  encore  ce  qu’il  est  impossible  qui  ne 
soit  pas. 

• Hais  que  l’on  dnivejappliquer  aux  ressemblances  de  ces  êtres  simultanés  ce  qui  est 
vrai  de  la  relation  des  phénomènes  et  des  événements  successifs  ; que  les  formes  de  ces 
êtres  constituent  nécessairement  une  série,  une  chaino,  telle  que  l’œil  passe  de  i’une  à 
l’autre  par  degrés  , sans  qu’il  puisso  y avoir  de  saut,  d’hiatus  ; qu’il  existo,  en  un  mot, 
une  échelle  continuo  et  régulière  dans  les  formes  des  êtres  depuis  la  pierre  jusqu’à 
l’homme  : voilà  ce  que  nos  trois  concessions  ne  prouvent  nullement  ; voilà  ce  qui  n’est 
pas  vrai  en  fait,  quelquo  éloquence)  qu’on  ait  pu  mettre  à tracer  ce  tableau  imaginaire. 

« Les  philosophes  qui  ont  soutenu  l’existence  de  cette  échelle  des  êtres,  à chaque  in- 
terruption qu’on  leur  montre,  prétendent  que  si  quelque  échelon  nous  parait  y man- 
quer, c’est  qu’il  est  caché  dans  quelquo  coin  du  globo,  et  qu’un  heureux  voyageur  par- 
viendra à le  découvrir. 

« Cependant  toutes  les  régions,  toutes  les  mers  ont  été  parcourues.  Le  nombre  des 
espèces  recueillies  s’accroît  chaque  jour;  il  est  peut-être  centuple  de  ce  qu’il  était  quand 
on  a commencé  à établir  ces  opinions  paradoxales,  et  aucun  des  vides  ne  s’est  rempli  : 
toutes  les  interruptions  subsistent  ; il  n’y  a pas  d'intermédiaire  entre  les  Oiseaux  et  les 
autres  classes  ; il  n’y  en  a point  entre  les  Vertébrés  et  les  non  vertébrés.  Les  distinctions 
des  vrais  naturalistes  gardent  toute  leur  force,  les  lois  de  coexistence  des  organes,  celles 
de  leur  exclusion  réciproque,  n’éprouvent  aucune  atteinte.  Chaque  être  organisé  a en 
concordance  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  subsister  ; chaque  grand  changeaient  dans  quel- 
que organe  en  produit  dans  les  autres  : un  Oiseau  est  Oiseau  en  tout  et  dans  toutes  ses 
parties.  Il  en  est  de  même  d'un  Poisson  , d’un  Insecte.  On  ne  peut  même  concevoir  un 
être  qui,  avec  certaines  exigences,  no  posséderait  pas  ce  qui  peut  les  satisfaire,  un  être 
qui  aurait  une  partie  d’organisation  alliée  avec  une  autre  partie  convenable  pour  un  être 
différent  ; un  être  intermédiaire,  enfin  ce  qu’on  nomme  un  passage. 

« Chaque  être  est  fait  pour  soi,  a en  soi  tout  ce  qui  le  complète  ; il  peut  ressem- 
bler à d’autres  êtres,  également  composés  chacun  de  ce  qui  lui  convient  et  dans  le  degré 
qui  lui  convient,  mais  aucun  ne  peut  être  composé  en  vue  de  l’autre,  ni  pour  le  joindre 
à un  troisième  par  le  rapport  des  formes  ; et  ce  qui  est  vrai  de  la  moindre  plante, 
du  moindre  animal,  ce  qui  est  vrai  du  plus  parfait  dot  animaux,  de  l’homme,  du  petit 
Dictiovs.  de  Zoologie.  III.  2 


Digitized  by  Google 


4*  iNTaor>t]i:TirtN.  u: 

monde,  comme  rappelaient-  les  anciens  jiliüosophc-s,  n’est  pas  moins  nécessairement 
vrai-  dn  grand  momie,  du  globe,  et  de  tout  (e  qui  l’habite  : les  êtres  qui  le  composent  et 
qui  le  peuplent  y concourent  à maintenir  son  étal  ; ils  sont  nécessaires  les  uns  ans  au- 
tres et  ii  l’enseuible  ; ils  l’ont  été  depuis  que  cet  état  a subsisté,  ils  le  seront  tant  qu’il 
subsistera. 

« te  monde  est  comme  un  individu  : toutes  ses  parties  agissent  les  unes  sur  les  autres. 
On  peut  concevoir  d’autres  mondes  plus  ou  moins  riches,  plus  ou  moins  peuplés,  dont  la 
conservation  repose  sur  d’autres  rapports;  mais  on  ne  peut  concevoir  le  monde  actuel  privé 
d’uun  ou  de  plusieurs  des  classes  d'êtres  qui  l’Iiabitent,  pas  plus  que  le  corps  de  l’homme 
privé  d’un  ou  de  plusieurs  do  ses  systèmes  d’organes. 

« H y a dono  dans  1E  monde,  comme  dans  le  corps  de  l’homme,  ce  qu’il  faut  et  rien  de 
plus.  Quelle  loi  aurait  pu  contraindre  le  Créateur  il  produire  sans  nécessité  des  formes 
inutiles,  uniquement  pour  remplir  des  lacunes  dans  une  échelle,  qui  n’est  qu’une  spécu- 
lation de  l’esprit,  et  qui  n’a  d’autre  fondement  que  la  beauté  que  quelques  philosophes 
ont  cru  y découvrir.  Mais  en  toute  chose  la  beauté  tient  h la  convenance  relative  : le 
beauté  du  monde  consisto  dans  l’heureux  concoure  des  êtres  qui  le  composent,  A leur  con- 
servation mutuelle  et  h celle  do  l’ensemble, .et  non  pas  dans  la  facilité  qu’aurait  un  natu- 
raliste de  les  aligner  en  une  seule  série. 

« Cependant  à l’bypothèse  de  l’échelle  continue  des  formes  des  êtres  d'autres  philosophes 
ont  ajouté  celle  que  tous  les  êtres  sont  des  modifications  d’un  seul,  ou  qu’ils  ont'  été  pro- 
duits successivement  et  par  le  développement  d'un  premier  germe,  et  c’est  sur  cellc-li»  que 
s'est  entéo  celle  d'une  identité  de  composition  dans  tous. 

i Robinet  a présenté  la  première  dans  toute  sa  crudité  en  donnant  pour  titre  è son  livre 
Essais  de  lu  Nature  qui  apprend  A faire  l' homme,  et  en  composant  ce  livre  d'une  manière 
digne  du  titre.  Cette  hypothèse  a pris  sans  doute  dans  quelques  naturalistes  modernes  une 
forme  moins  grossière  que  dans  Robinet  ou-dans  De  Maillet  ; niais  sous  ce  nouvel  habit  elle 
n’a  point  changé  de  caractère  : saisissant  quelques  ressemblances  partielles,  n’ayant  aucun 
égard  aux  différences,  elle  voitjdans  leVer  l’embryon  de  l’animal  vertébré;  dans  le  Vertébré 
h sang  froid  l'embryon  de  l’animal  b sang  chaud  ; elle  fait  naître  ainsi  chaque  classe  l’une 
de  l'autre;  ce  ne  sont  que  des  Ages  différents  d’une  seule,  et  l'animalité  tout  entière  a dans 
sa  vie  les  mêmes  phases  que  l’individu  de  la  plus  parfaite  du  sos  espèces.  De  Ih  découle 
naturellement  la  conséquence,  qu’en  prenant  los  classes  supérieures  à l’état  d’embryon, 
on  doit  y retrouver  les  parties  des  inférieures,  et  que  la  composition  doit  être  la  même 
dans  toutes,  saufie  plus  ou  moins  du  développement  de  certaines  parties. 

« Mais  ces  rapports,  qui  offrent  quelque  chose  do  plausible  quand  on  ne  les  énonce 
qn'en  termes  très-généraux,  s'évanouissent  aussitôt  qu’on  veut  entrer  dans  le  détail  et  faire 
I3  comparaison  de  point  en  point.  Il  n’y  a pas  moins  d’hiatus  dans  les  rapports  des  parties 
que  daus  l’échelle  des  êtres  ; en  vain,  pour  échapper  4 la  conviction,  se  jelte-t-on  dans  dos 
suppositions  arbitraires,  dans  des  renversements  d’organes,  incompatibles  avec  lus  liens  qui 
les  attachent  au  reste  du  corps  ; en  vain,  pour  dernière  ressource,  se  réfugic-l-on  dans  ce  lan- 
gage figuré  où  la  logique  ne  pénètre  pas  : on  est  obligé  d’avouer  que  certaines  parties,  et 
souvent  en  grand  nombre,  manquent  dans  certains  êtres,  sans  que  l’on  puisse  motiver  leur 
absence  autrement  que  parce  qu'elles  no  convenaient  pointé  l'ensemble  de  l’être,  et  si 
l’on  veut  chercher  b ces  prétendues  théories  une  base  rationnelle  et  générale,  que  trouve-t-on, 
sinon  toujours  cotte  supposition  d’une  Nature  limitée  dans  son  mode  d’action? 

« En  effet,  si  l’on  remonte  à l’Auteur  de  toutes  choses,  quelle  autre  loi  pouvait  le  gêner 
que  la  nécessité  d’accorder  à chaque  être  qui  devait  durer  les  moyens  d’assurer  son  exis- 
tence, et  pourquoi  n'aurait-il  pu  varier  ses  matériaux  et  scs  instruments?  Certaines  lois 
de  coexistence  dans  les  organes  étaient  donc  nécessaires;  mais  c’était  tout  : pour  en  établir 
d’autres,  il  faudrait  prouver  co  défaut  de  liberté  dans  l’action  du  principe  organisateur,  que 
nous  avons  vu  n'être  qu'une  chimère. 

« En  vain  aurait-on  recoure  è cet  autre  axiome  de  l’obligation  de  tout  faire  .par  les  voies 
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les  plus  simples  : bien  loin  qu'il  suit  plus  simple  if  employer  les  mémos  matériaux  pour 
des  buts  différents,  il  est  facile  de  concevoir  des  cas  oit  celte  méthode  aurait  été  la  plus 
compliquée  de  toutes;  et  même  rien  n’est  moins  prouvé  que  cette  simplicité  constante  des 
voies.  La  beauté,  la  richesse,  l'abondance,  ont  été  dans  les  vues  du  Créateur  non  moins 
que  la  simplicité. 

« Toutefois,  ceux  qui  ont  cherché  dans  ces  derniers  temps  à donner  uno  nouvelle  formo 
au  système  métaphysique  du  panthéisme,  et  qui  l'ont  intitulé  : Philosophie  de  la  Nature, 
ont  adopté  les  deux  hypothèses  dont  nous  venons  de  parler,  et  y en  ont  ajouté  une  troi- 
sième, entièrement  du  même  goure.  Non-seulement  chaque  être,  selon  eux,  représente 
tous  les  autres;  il  a une  représentation  de  lui-mème  dans  chacune  de  ses  parties.  La  tète 
est  un  corps  tout  entier  : lo  crâne  composé  de  vertèbres,  est  l'épine;  le  nez  est  le  thorax  ; 
la  bouche,  l’abdomen;  la  mâchoire  supérieure,  les  bras;  l'inférieure,  les  jambes  : les 
dents  sont  les  doigts  ou  les  ongles;  et  dans  ce  thorax,  dans  ces  quatre  membres  on  re- 
trouve lo  larynx,  les  côtes,  les  omoplates  et  les  bassins;  en  un  mot  tous  les  os. 

« On  comprend  en  effet  que  ceux  qui  n’admettent  qu’une  seule  substance,  dont 
toutes  les  existences  individuelles  ne  seraient  que  des  manifestations,  doivent  adop- 
ter avecquelque  plaisir  l’idée  que  ces  manifestations  se  succèdent  dans  un  ordre  régulier  et 
progressif,  qu’elles  portent  toutes  l'omprcinle  et  deviennent  on  quelque  sorte  des  imagos 
d’un  type  commun  ou  de  la  substance  essentielle,  et  que  chaque  partio  de  partie  repré- 
sente non-seulement  le  tout  spécial  qui  la  contient,  mais  encore  lo  grand  tout  qui  contiont 
tous  les  autres.  Cependant  on  voit  aussi  que  ces  conclusions  ne  découlent  pas  rigoureuse- 
ment du  panthéisme,  et  que,  en  fussent-elles  des  conséquences,  elles  no  lo  seraient  qu’en 
tant  que  réduites  â des  termes  généraux,  et  qu'ii  s’en  faudrait  de  beaucoup  que  l’on  pût 
en  déduire  précisément  la  continuité  des  formes  successives  et  l'échelle  graduée  des  formes 
coexistantes. 

« Nous  concevons  donc  la  Nature  simplement  comme  une  production  do  la  Toute-Puis- 
sance, réglée  par  uno  sagesse  dont  nous  ne  découvrons  les  lois  que  par  l'observation;  mais 
nous  pensons  que  ces  lois  ne  se  rapportent  qu’à  la  conversation  et  à l'harmonie  de  l’en- 
semble, que  par  conséquent  tout  doit  hieu  être  constitué  de  minière  à concourir  à cette 
conservation  et  à cette  harmonie;  mais  nous  n’apercevons  aucune  nécessité  d'une  échelle 
des  êtres,  ni  d’une  um'W  de  composition,  et  nous  ne  croyons  pas  mémo  à la  possibilité  d’une 
apparition  successive  des  formes  diverses  : car  il  nous  parait  que  dès  le  principe  la  di- 
versité a été  nécessaire  à cette  harmonie  et  à cetts  conservation,  seuls  buls.que  notre  rai- 
son puisse  apercevoir  à l’arrangement  du  monde.  * 

111. 

Qu’il  y ait  do  l'ordre  dans  la  création,  c'est  ce  que  tout  lo  monde  admet,  et  même  les 
panthéistes,  bien  qu’ils  entondeni  cet  ordre  à leur  manière.  Dans  l'hypothèse  où  ils  se  pla- 
cent, ils  ne  sauraient  donner  la  démonstration  de  cet  ordre,  ce  qui  ne  leur  permet  d'arri- 
ver à aucune  conclusion  rigoureuse.  En  effet , tout  ordre  est  nécessairement  soumis  à 
des  lois ccrtaiues,  permanentes,  sans  quoi  il  u’existcrail  pas;  mais  toute  loi,  pour  être 
saisissablo,  intelligible,  doit  pouvoir  être  démontrée;  or,  nulle  démonstration  sans  un 
principe  servant  do  critérium  à la  raison  humaine,  qui  est  essentiellement  logique,  parce 
qu'elle  est  faite  à l'image  de  la  Raisun  suprême,  qui  est  la  logique  par  excellence,  renfer- 
mant en  elle-même  les  lois  et  la  raison  de  tout,  coordonnées  par  un  principe  qui  tient  à 
son  essence  : l'ordre  éternel. 

Le  panthéisme,  en  rejetant  tout  principe,  s'csl  donc  enlevé  toute  possibilité  de  solution. 

Quel  est  donc  lo  principe  à l’aide  duquel  on  peut  saisir  l'ordre  de  la  création  dans  lo 
grand  groupe  d'êtres  qui  doit  nous  occuper,  et  avec  lequel  nous  pourrons  juger  les  faits? 
Ce  principe  ne  peut  sortir  que  de  deux  sources:  ou  des  considérations  extrinsèques  à 
1 être  qu'il  s'agit  de  connaître  , ou  dos  considérations  intrinsèques , fondées  sur  la 
iialure  même  de  l'être.  Or,  il  s’agit  ici  de  connaître  el  de  juger  .un  organisme,  ei 
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les  fonctions  et  les  actes  qu'il  exécute  sur  le  milieu  dans  lequel  >1  vit.  Il  ost  donc  évi- 
dent que  le  principe  devra  sortir  pour  nous  do  la  nature  même  de  l’organisme  animal  et 
de  celle  de  ses  actes;  car  ce  qui  caractérise  un  être  est  le  fond  mémo  do  sa  nature.  Ce  qui 
caractérise  le  règne  organique,  c'est  une  structure  propre  et  spéciale,  combinée  pour  agir 
sur  le  monde  extérieur  et  sur  elle-même,  pour  se  maintenir  dans  l'échelle  universelle 
des  êtres  individuellement  pendant  un  temps  déterminé,  et  s'y  reproduire  en  espèces 
perpétuellement,  ou  du  moins  pendant  une  durée  indéterminée,  et  dont  la  limite,  inas- 
signable  scientifiquement,  n'est  connue  que  du  seul  Ordonnateur  suprême.  Mais  le  règne 
organique  lui-même  embrasse  deux  grandes  catégories  d’êtres  bien  distinctes  et  bien 
tranchées  : le  règne  végétal  et  le  règne  animal.  Le  végétal  est  un  être  organisé' et  vivant 
qui  se  reproduit  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  L'animal  est  un  être  organisé,  vivant,  se 
reproduisant  et  sentant.  L'organisation,  la  vie,  et  la  reproduction,  sont  donc  des  proprié- 
tés essentielles  au  végétal  comme  !>  l'animal  ; mais  l'animal  seul  est  sensible,  et  c’est  lit  ce 
qui  le  constitue  animal;  donc  la  sensibilité  est  le  seul  caractère  de  l’animalité;  elle  est  le 
principe- qui  sort  do  la  nature  même  do  l’organisme  animal  et  de  ses  actes. 

La  sensibilité,  tel  est  donc  te  principe  coordonaleur  de  la  science  qui  nous  permettra 
de  lire  les  lois  de  l'ordre  créé,  d'où  vont  ressortir  les  conséquences  les  plus  rigoureuses. 
La  sensibilité  a besoin  d'organes  qui  lui  servent  de  substrata.  Cette  faculté  se  divise  en 
deux  ordros  : la  sensibilité  animale , qui  permet  à l’être  de  sentir  le  monde  extérieur,  et 
la  sensibilité  réfléchie,  qui  s'élèvera  jusqu'à  l’intelligence  et  la  pensée.  De  là  encore  doux 
nouvelles  distinctions  d’ôtros  foudées  sur  le  principe  caractéristique  de  leur  nature  : les 
animaux,  qui  n’ont  que  la  sensibilité  animale  et  réfléchie  simple , ou  instinct,  et  l'homme 
qui  de  plus  possède  l'intelligence  et  la  pensée.  Les  substrata  sensibles  seront  donc  aussi  de 
doux  sortes  : système  nerveux  de  la  sensibilité  animale,  système  nerveux  do  la  sensibilité 
réfléchie.  Plus  le  système  nerveux , en  général,  sera  développé , plus  la  sensibilité  sera 
parfaite,  et  plus  l'animal  sera  animal;  plus  le  substratum  de  la  sensibilité  réfléchie  sera 
développé,  plus  cette  faculté  le  sera  aussi,  et  plus  l'animal  sera  rapproché  de  l'homme. 
D'autre  part,  la  nature  et  la  structure  du  substratum  de  sensibilité  nécessitent  leur  posi- 
tion et  leur  disposition  dans  l'animal  sous  un  autre  système  protecteur  et  central,  afin 
qu'ils  puissent  agir  sur  tous  les  autres  organes.  Mais  la  sensibilité  appelée  à s'exer- 
cer sur  le  monde  extérieur  et  ses  circonstances  favorables  ou  nuisibles  doit  nécessaire- 
ment avoir  prise  sur  le  monde  extérieur  et  être  en  rapport  avec  lui  ; do  là  les  organes 
des  sens,  et  le  sens  général  môme,  conséquences  rigoureuses  de  la  sensibilité,  siégeront 
nécessairement  à la  périphérie,  sur  l'enveloppe  cutauée  de  l’animal.  Or,  celle  enveloppe, 
ou  la  peau,  limite  l'animal  dans  l’espace  et  détermine  sa  forme,  en  relation  directe  avec 
la  disposition  du  syslèmo  nerveux.  La  forme  donc  sera  la  traduction  rigoureuse  du  carac- 
tère fondamental  de  l’animalité  , co  qui  démontre  cet  axiomo  d’Aristote  : t La  forme  est 
supérieure  à la  matière,  > puisqu'elle  la  domine. 

De  la  sensibilité  animale  ressort  une  autre  conséquence  tout  aussi  importante.  Tout 
être  sensible  jouit  nécessairement  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  sans  quoi  la  sensibilité 
serait  une  anomalie  sans  nom,  une  faculté  sans  exercice.  Par  cela  même  qu'un  être  peut 
sentir  les  circonstances,  les  objets  favorables  ou  nuisibles  à son  existence,  il  doit  pouvoir 
s’en  rapprocher  ou  les  fuir,  sans  quoi  la  sensibilité  n'est  pour  lui  qu'un  tourment  inutile. 
La  locomotilité  est  donc  une  conséquence  rigoureuse  de  la  sensibilité,  et  par  suite,  comme 
conséquence  de  la  volonté  et  ayant  pour  substratum  une  autre  partie  du  système  ner- 
veux, est  un  caractère  fondamental  de  l'animalité.  Mais,  comme  nous  avons  trouvé  dans 
la  sensibilité  deux  degrés  distincts,  la  sensibilité  sensoriale  ou  animale  et  la  sensibilité 
intellectuelle,  bien  supérieure  à la  première,  il  en  sera  à peu  près  de  même  de  la  locomo- 
lilité,  qui  se  distinguera  suivant  qu'elle  sera,  l'une  volontaire,  appliquée  à des  fonctions 
sensorialcs  ou  locomotrices  de  translation,  l’autre  involontaire,  appliquée  à des  fonctions 
de  la  vie  végétative  ou  organique,  comme  la  nutrition  cl  la  génération. 

La  sensibilité  et  la  locomotilité  sont  doue  les  facultés  qui  constituent  l'animal,  et  par 


19  INTRODUCTION.  50 

suite  le  véritable  xoomèlre  qui  nous  pormoltra  d'apprécier  le  degré  d’élévation  de  chaque 
animal  et  de  juger  son  organisme. 

Comme  dernière  conséquence  du  principe,  tous  les  autres  organes  du  système  animal 
fourniront  des  caractères  de  plus  ou  moins  grande  valeur,  suivant  qu’ils  emprunteront 
plus  ou  moins  à la  sensibilité  et  à la  locomolilité  pour  leurs  fonctions. 

Il  s'agit  à présent  de  trouver  uno  mesura  à laquelle  on  puisse  comparer  les  animaux 
divers  et  arriver  à juger  leur  valour.  Toute  mesure  doit  être  connue  préalablement  et 
suffire  aux  applications  qu’on  veut  en  faire.  L’animal  le  plus  simple  est  évidemment  insuffi- 
sant; l'homme  seul  dépasse,  par  le  caractère  fondamentalde  sa  nature, Insensibilité  réfléchie 
intellectuelle,  tous  les  animaux  ; seul  aussi  il  nous  est  mieux  connu  que  tous  les  autres  dans 
Jes  fonctions  et  les  actes  de  son  organisme,  et  par  suite  dans  cet  organismo  même.  Or, 
la  logique  veut  que  l'on  marche  du  plus  connu  au  moins  connu.  L'homme  est  donc  la 
mesure,  te  terme  de  comparaison. 

Tous  les  animaux  sont  intermédiaires  à l'homme  et  au  végétal  ; la  comparaison  do  ces 
deux  termes  doit  donc  fournir  la  raison  de  l'ordre  dans  lequel  doivent  être  rangés  les  ani- 
maux. Dès  lors,  plus  l’animal  sera  rapproché  de  la  forme  humaine,  plus  il  prendra  un  rang 
élevé  dans  cet  ordre  ; plus  il  se  rapprochera  de  la  forme  végétale,  plus  son  rang  sera  infime. 

Or,  dans  l’homme,  la  forme  est  la  plus  binaire,  la  plus  paire,  la  plusbijuguée  possible; 
le  corps  nettement  partagé  en  trois  segments,  la  tête,  le  thorax,  et  l'abdomen.  La  tête, 
siège  du  substratum  des  facultés  intellectuelles  et  des  organes  des  sens  spéciaux,  qui  en 
sont  des  instruments,  emportera  avec  elle  les  caractères  les  plus  élevés;  sa  forme  exté- 
rieure traduit  la  forme  générale  et  le  développement  du  système  nerveux  de  sensibilité 
réfléchie,  et  dans  la  télé  le  front  surtout  traduit  la  partie  la  plus  importante  du  système 
de  la  sensibilité  réfléchie;  les  lobes  antérieurs.  De  lè  la  mesure  du  développement  du 
front  fournira  le  moyen  déjuger  de  l'élévation  d’un  animal  dans  l’échelle  zoologique. 

La  locomotion  fournira  des  caractères  aussi  rigoureux.  Dans  l'homme,  qui  nous  sert  de 
mesure,  il  y a le  moins  d'organes  possibles  employés  à la  translation  et  le  plus  à la  loco- 
motion intellectuelle,  je  veux  dire  au  service  de  la  sensibilité  réfléchie. 

Ainsi  les  organes  de  la  respiration  s’élèveront  ici  jusqu'à  la  phonation,  jusqu’au  lan- 
gage articulé  ; la  langue  et  les  lèvres  prendront  part  à celte  haute  fonction  de  locomolilité 
intellectuelle.  Les  mains,  ne  serrant  jamais  à la  locomotion,  seront  employées  à la  pré- 
hension, au  toucher  aetif,  à la  préhension  digitale,  deux  fonctions  qui  en  font  une  loco- 
motilité  véritablement  intellectuelle,  etc.,  etc.  Ainsi  donc,  moins  le  tronc  servira  à la 
translation,  moins  l’animal  aura  d’appendices  de  locomotion;  plus  il  en  aura  pour  la  pré- 
hension digitale,  plus  les  appendices  seront  complexes  et  plus  l’animal  sera  élevé.  Dans 
les  cas  contraires  il  sera  dégradé. 

Tels  sont  les  principes  qu’il  convenait  de  rappeler  succinctement  et  qui  vont  nous  ser- 
vir à démontrer  noire  thèse.  Entrons  dans  l'examen  des  faits.] 

IV. 

Qu’entend-on  par  unité  de  composition  dans  le  règne  animal?  Par  composition  dans  un 
être  organique  on  entend  l’ensemblo  des  éléments  chimiques,  simples  ou  combinés,  affec- 
tant une  structure  intime,  une  disposition  et  une  forme  déterminées  pour  un  but  spécial, 
daus  los  parties  que  ces  éléments  constituent. 

Nous  aurons  donc  la  composition  animale  i*  dans  le  nombre  de  ses  éléments  simples  et 
de  leurs  combinaisons,  qui  prennent  ici  le  nom  de  principes  immédiats;  2*  dans  la  struc- 
ture inlimo  que  ces  élémonts  affectent  pour  former  des  tissus,  des  organes,  et  des  appa- 
reils; 3*  dans  le  nombre  et  la  disposition  de  ces  organes  et  de  ces  appareils  par  rapport  nu 
tout,  et  les  uns  par  rapport  aux  autres;  à*  dans  la  forme  générale  du  tout  et  la  forme 
particulière  à chaque  organe. 

Si  par  cet  examen  nous  arrivons  à constater  que  le  nombre  des  éléments  simples  et  de 
leurs  combinaisons  est  le  même  dans  tous  los  animaux;  que  la  structure  intime  des  tis- 
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sus,  des  organes  et  des  appareils,  est  identique;  que  le  nombre  cl  Indisposition  do  ces 
organes  saut  les  mômes  ; qu’il  en  est  ainsi  pour  In  forme  générale  du  tout  ot  la  formo 
particulière  à chaque  orgauo;  nous  devrons  en  conclure  rigoureusement  quo  l'unité  de 
composition  existe  dans  le  règne  animal.  Mais  aussi,  si  le  contraire  a lieu  dans  tous  les 
points,  il  sera  logiquement  démontré  quo  l’unité  do  composition  n’existe  pas. 

« S'il-fallait  reconnaître  unité  do  composition  dans  tous  les  êtres  où  l’on  rencontre  la 
présence  des  mêmes  corps  élémentaires,  il  s’ensuivrait  qnc  l’animal,  le  végétal  et  le  miné- 
ral, auraient  la  mémo  composition;  or,  o’esl  une  erreurque  personne  n'oserait  même  émet- 
tre. Ce  n’est  donc  pas  la  présence  do  tels  ou  tels  éléments  qui  constitue  l'importance  do 
la  composition  chimique,  mais  réellement  la  combinaison  diverse  de  ccs  mêmes  élémenls, 
par  laquelle  sont  formés  do  nouveaux  corps,  qui  jouissent  de  propriétés  et  de  formes  par- 
ticulières. D'autre  part,  les  corps  simples  ou  élémentaires  se  combinant  entre  eux  dans 
des  proportions  constantes  et  toujours  les  mêmes,  il  en  résulte,  pour  les  combinaisons 
diverses  et  les  principes  immédiats  qui  en  sont  des  résultats,  un  caractère  de  fixité  qui, 
joint  aux  propriétés  et  aux  formes  particulières,  fait  véritablement  des  combinaisons  la 
chose  importante  dans  la  composition  chimique. 

« De  ce  que  tous  le?  animaux  contiennent  do  l’oxygène,  de  l’hydrogène,  du  carbone  et 
do  l’azole,  jl  serait  donc  irialionnel  d’en  conclure  l’unité  de  composition.  En  elhit,  les 
substances  élémentaires  qui  entrent  dans  la  composition  des  végétaux  ne  diffèrent  réelle- 
weul  de  celles  qui  forment  les  animaux  que  dans  la  proportion  relative  ; ainsi  lu  eaibone 
tsl  évidemment  beaucoup  plus  abondant  dans  lo  règne  végétal  que  dans  le  règne  animai  ; 
i'azole  est,  dans  le  cas  contraire,  extrêmement  abondant  chez  les  animaux  et  fort  rare  dans 
les  végétaux.  Il  en  est  do  même  du  phosphore,  qui  semble  presque  caractéristique  des 
premiers.  On  ne  sait  pas  encore  au  juste  à quel  règne  appartient  l'iode  ; on  le  trouve  dans 
les  végélaui  et  dans  les  animaux  inférieurs,  connue  les  Éponges.  Eu  outre,  il  y a des 
corps  élémentaires  qui  sont  communs  à certains  végétaux  et  à certains  animaux,  et  qui 
manquent  dans  d'autres  végétaux  comme  dans  d’autres  animaux.  De  la  communauté  des 
mêmes  principes  élémentaires  il  faudrait  donc  conclure  l'unité  do  composition  pour  les 
végétaux  et  les  animaux  ; et  ensuite,  de  la  communauté  de  certains  éléments  pour  certains 
végétaux  et  certains  animaux,  il  faudrait  conclure  l’unité  do  composition  pour  ces  végé- 
taux et  ces  auimaux,  tandis  quelle  u'existerait  pas  pour  les  autres  végétaux  et  les  autres 
animaux  qui  manquent  de  ces  principes  élémentaires.  L'unité  de  composition  n'est  donc 
pas  soutenable  pour  les  corps  élémentaires. 

< La  considération  des  principes  immédiats,  qui  sont  pourtant  la  chose  importante,  in- 
firme bien  plus  follement  la  Dièse.  Plusieurs  principes  immédiats  sont  communs  en  effet 
aux  végétaux  et  aux  animaux,  co  qui  ramènerait  encore  h conclure  l’unité  de  composition 
entro  les  deux  règnes.  Mais,  d'un  autre  côté,  un  grand  nombre  de  principes  immédiats 
sont  uniquement  propres  aux  végétaux,  et  d'autres  aux  animaux  : bièn  plus,  il  y a beau- 
coup de  ces  principes  qui  ne  sont  propres  qu'à  certains  animaux,  et  qui  varient  même 
quelquefois  d'une  espèce  voisine  il  l'autre.  I-e  virus  des  Repliics  venimeux  ne  se  retrouve 
boureusement  pas  dans  tout  ce  groupe,  sans  parler  de  lous  les  Vcrlébrés.  Les  produits 
chimiques  des  glandes  que  les  Chiens  et  certains  outres  animaux  portent  autour  de  l'anus, 
le  musc  et  la  civette,  qui  sont  des  substances  analogues,  mais  diversement  combinées, 
puisqu’elles  jouissent  de  propriétés  physiques  différentes,  bien  que  touks  préordonuées 
à la  reproduction  de  l'espèce,  no  se  rencontrent  que  dans  un  certain  nombre  d'animaux 
du  même  groupe.  L'huile  particulière  que  secrétent  les  glandes  du  croupion  des  Oiseaux 
o'appartient  qu'è  celle  classe  d'auiuiaux;  le  mucus  qui  protège  la  peau  des  Aniphibicus 
n'est  pas  un  produit  analogue  aux  sculelles  des  Reptiles,  qui  remplissent  la  mémo  fin.  Lo 
lait  avec  lequel  les  Mammifères  nourrissent  leurs  petits  r.'appurtienl  qu'à  cette  classe  d'a- 
nimaux, dont  il  marque  la  supériorité  ; car  l'allaitement  contribuera  au  développement  de 
f éducation.  Mais  pourquoi  tant  do  produits,  de  principes  immédiats  divers,  dont  les  ger- 
mes n existent  même  pas  dans  les  animaux  inférieurs,  se  irouvcul-ils  dans  les  supérieurs? 
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Admit-or.  la  transformation  successive  des  espèces,  encore  faudrait-il  rendre  raison  de  la 
formation  et  do  la  présence  de  ces  principes  sans  éléments  préalables,  et  c'est  ce  que  l’u- 
nité de  composition  ne  fora  jamais;  tandis  qu’en  admettant  un  ordro  et  un  but  dans  la 
création,  la  finalité  de  chaque  espèce,  et  dans  chaque  espèce  la  finalité  de  scs  organes  et 
do  leur  structure,  nous  rend  raison  de  ces  produits. 

« T.a  structure  anatomique  sera-t-elle  plus  puissante  h appuyer  la  thèse?  La  structure 
est  la  manièro  dont  les  molécules  élémentaires  se  disposent  pour  former  des  tissus,  des 
organes,  ou  partie*  dislinrtes  du  tout;  or,  il  n’est  aucuno  des  parties  distinctes  qui  n'ait 
une  structure,  et  même  une  composition  touto  différente,  et  cela  même  à l'état  de  mort. 

I.c  tissu  cellulaire  est,  dans  les  animaux,  le  tissu  généraleur  de  tous  les  autres.  Cepen- 
dant la  disposition  celluleuse  parall  remplacée  dans  les  Hydres  par  la  disposition  globu- 
leuse; en  outre,  plusieurs  tissus  sont  absents  dans  plusieurs  animaux  ; le  tissu  nerveux , , 
et  mémo  le  système  musculaire,  no  peuvent  être  démontrés  dans  les  Hydres,  ni  surtout 
dans  les  Eponges.  Le  tissu  osseux  u'cxisle  que  dans  les  Vertébrés.  Dans  les  animaux  infé- 
rieurs, tous  les  tissus  soûl  confondus,  et  il  n'y  a !t  proprement  parler  qu'un  seul  tissu. 

« Le  système  musculaire  seul  dans  les  animaux  qui  le  possèdent  suffit  pour  infirmer  la 
Ihèsc.  Dans  tous  les  animaux  qui  n'ont  point  de  squelette  intérieur,  il  est  unique; 
dans  ceux  qui  onl  un  système  osseux,  le  sysième  musculaire  se  divise  le  plus  souvent  en 
deux  parties,  dont  l’une  va  au  sysième  osseux,  et  l'autre  va  à la  peau.  Eli  bienl  celle  der- 
nière couche  musculaire,  qui  a reçu  le  nom  de  peaussier,  est  complélement  absente  dans 
les  Poissons,  commence  h paraître  chez  certains  Reptiles,  comme  les  Crocodiles,  se  déve- 
loppe davantage  chez  les  Oiseaux,  oh  elle  va  jusqu'aux  plumes,  est  complèto  dans  certains 
Mammifères  aquatiques,  et  diminue  à mesure  qu'on  se  rapproche  davantage  de  l'homme. 

La  loi  d'unité  de  composition  est  donc  ici  démentie  un  assez  grand  nombre  de  fois  pour 
ne  pouvoir  plus  être  soutenue. 

« Mais  un  fait  plus  profond  vient  l’ébramer  encore  : les  divers  tissus  organiques  foraient, 
suivant  leur  structure, des  productions  variées.  La  science  est  en  voie  de  tirera  sa  tin  la 
démonstration  que  colle  variété  do  produits  est  due  h la  variété  des  tissus.  Des  produits 
différents  prouvent  donc  des  tissus  d’une  structure  intime  différente.  Or,  tout  le  monde  sait 
que  chaque  tissu  spécial  produit  des  principes  immédiats  particuliers,  et  que  les  produits 
des  mêmes  tissus  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toutes'  tes  espèces,  puisqu'ils  jouissent  de 
propriétés  différentes.  Cetlo  variété  si  grande  de  produits  prouve  donc  aussi  la  dissem- 
blance la  plus  complète  dans  los  tissus  qui  les  produisent,  et  même  l'absence  de  plusieurs 
de  ces  tissus.  Ce  fait,  si  profond,  qui  a lieu  pour  tous  les  tissus,  anéantit  donc  encor*  le 
thèse  de  l'unité  de  composition. 

« Les  éléments  organiques  et  la  structure  nous  amènent  aux  organes.  Trouvera-t-on 
dans  les  animaux  les  mêmes  organes  différents  seulement  sous  le  rapport  du  degré  de 
développement,  pouvant  s’étendre  au  maximum  dans  les  uns,  et  descendre  au  minimum 
chez  los  autres?  Les  fonctions  de  ces  organes  croissent-elles  ou  décroissent-elles  dans  le 
mémo  ordre?  Sont-elles  même  semblables  pour  les  organes  analogues?  toutes  coudilioas 
nécessaires  dans  la  thèse  de  l’unité  do  composition. 

« La  réunion  dos  éléments  primitifs  et  secondaires,  et  des  tissus  qu'ils  contribuent  à 
former  par  des  modifications  plus  ou  moins  profondes,  dans  des  proportions  extrêmement 
variables,  donne  lieu  è un  assez  grand  nombre  do  combinaisons  qui,  affectant  des  formos 
et  des  usages  déterminés,  prennent  alors  le  nom  d'organes.  Les  organes  sont  donc  des 
espèces  d'instruments  pour  une  action  déterminée. 

« Les  organes,  en  se  réunissant,  composent  pour  ainsi  dire  leurs  actions  particulières 
pour  une  action  plus  générale  qu'on  appelle  fonction.  Cet  ensemble  d'organe*  concourant 
è une  même  fonction,  do  quclquo  degré  qu'elle  soii,  prend  le  nom  d’appareil.  Cula  pose, 
trouverons-nous  dans  chaque  appareil  le  même  nombre  d'organes,  cl  dans  ces  organe* 
toutes  les  mémos  parties  et  les  mêmes  tissus? 

« Et  d’abord,  dans  l'appareil  sensoriel,  la  série  animalo  nous  fournit  rieur  cet  appareil 
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les  cinq  sens;  celui  du  loucher  général,  qui  se  divise  en  passif  et  en  actif;  celui  du  goût, 
de  l'odorat,  de  la  vue,  et  de  l'ouïe.  Les  trois  derniers  entraînent  toujours  et  nécessaire- 
ment la  présence  d'une  tête;  vainement  donc  nous  les  chercherions  dans  les  animaux  acé- 
phales. L’appareil  ne  possède  donc  ici  qu'un  très-petit  nombre  d’organes;  il  y a donc  dif- 
férence non-seulement  sous  le  rapport  du  degré  de  développements;  mais  bien  mieux,  il 
y a absence  complète  de  plusieurs  organes.  Dans  les  articulés  ces  sens  apparaissent, 
quoique  leur  démonstration  soit  plus  facile  par  les  fonctions  que  par  l’organisme,  et  ceux 
qui  peuvent  y être  démontrés  y sont  composés  d’après  un  plan  typique  qui  ne  reparaît 
plus  au  delà  ; leur  tète  u'est  point  mobile  en  divers  sens;  alors  leurs  yeux  sont  multiples 
et  composés  pour  leur  permettre  une  vue  suffisamment  étendue  pour  leurs  besoins.  Si, 
dans  ces  animaux  on  arrive  à démontrer  anatomiquement  les  ditîéronls  nerfs  des  sens,  il 
est  impossible  d'y  démontrer  tous  les  autres  tissus  qui  complètent  ces  organes  dans  les 
animaux  plus  élevés. 

« Dans  ces  derniers  eux-mêmes  il  y a des  variations  assez  remarquables.  L’oeil  des  Oi- 
seaux est  beaucoup  plus  complexe  que  celui  des  Mammifères;  il  y a des  parties  de  perfec- 
tionnement, comme  le  peigne  et  la  paupière  clignotante,  qui  manquent  à ceux-ci,  quoique 
plus  élevés  sous  une  foule  do  rapports  plus  importants  : la  composition  ne  va  donc  pas 
en  s'accroissant  à mesure  qu'on  s'élève. 

« En  considérant  tous  les  sens  les  uns  après  les  autres,  nous  y retrouverions  les  mêmes 
résultats;  nous  verrions  que  toutes  les  parties  des  organes  des  sens  ne  sont  point  en  même 
nombre.  Les  Poissons  n’ont  absolument  que  l'oreille  interne,  les  Reptiles  et  les  Oiseaux 
n'ont  que  des  rudiments  do  conque  auditive  externe;  les  Cétacés  n'ont  point  de  conque; 
le  cadre  du  tympan  n'existe  même  pas  chez  les  Dauphins.  Ainsi,  dans  le  même  groupe 
d’animaux,  les  Mammifères,  il  y a absence  de  plusieurs  parties.  Si  la  thèse  de  l'utiité  do 
décomposition  ou  d’accroissement  successif  d’un  type  était  vraie,  los  sens  de  l’homme  de- 
vraient être  les  plus  parfaits  de  tous.  Cependant,  organiquement  parlant,  l'homme  est  sous 
ce  rapport  inférieur  à beaucoup  d'animaux.  La  supériorité  intellectuelle  de  ses  sens,  en  ce 
qui  constitue  le  disciplina,  n’appartenant  point  à l'organisme,  n'iuOrmc  en  rien  la  thèso 
que  nous  veuons  d'établir. 

« L’appareil  locomoteur,  surtout  sa  partie  passivo  ou  l’ostéologie,  devra  fixer  un  peu 
plus  notre  attention,  parce  qu’elle  a été  choisie  pour  argument  principal  de  la  thèse  que 
nous  combattons,  ficellie  a formulé  celte  thèse  en  disant  que  le  total  d’un  animal  est  un 
budget  fixé  quo  la  nalure  ne  peut, dépasser;  or,  un  simple  coup  d'œil  général,  sans  cnlror 
dans  des  détails  qui  Scraiont  fastidieux,  sufQt  pour  montrer  que  le  nombre  des  pièces  du 
squelette  varie  dans  les  espèces  môme  quelquefois  les  plus  voisines  et  souvent  dans  la 
même  espèce,  et  par  conséquent  quo  le  total  d'un  animal  n'est  pas  un  budget  lixé  que  la 
nature  no  peut  dépasser,  et  qu'il  n'y  a pas  par  là  môme  unité  de  composition. 

« Dans  tout  squelette  nous  avons  à considérer  le  Ironc  et  les  appendices  terminaux  ou 
membres.  En  considérant  le  tronc  par  rapport  à un  axe  central  pris  dans  l’animal,  le  canal 
intestinal,  co  tronc  se  compose  : 1*  d'une  ligne  médiane  supérieure  au  canal  intestinal,  la 
colonne  vertébrale;  2°  d'une  ligue  médiane  correspondante,  inférieure  au  canal  intestinal, 
les  pièces  du  sternum  ou  les  sternèbres;  3*  d'appendices  disposés  par  paires  sur  le  long 
de  ces  lignes  médianes,  appendices  maxillaires  pour  les  vertèbres  céphaliques,  des  eûtes 
pour  les  vertèbres  dorsales,  et  des  cornes  cartilagineuses  pour  le  sternum. 

« Les  membres  se  composent,  dans  leur  état  complet  : 1“  d’une  racine  composée  de  trois 
os,  omoplate,  clavicule,  et  ischion,  pour  le  membre  thoracique;  os  des  lies,  pubis,  ischion, 
pour  le  membre  pelvien  ; 2*  d’un  pédoncule  composé  d’un  seul  os,  humérus,  pour  lo 
membre  antérieur  ; fémur,  pour  le  postérieur  ; 3"  d’un  manche  composé  de  deux  os,  ra- 
dius et  cubitus,  pour  le  bras;  tibia  et  péroné,  pour  la  jambe;  4*  d'un  instrument  com- 
posé de  trois  parties,  le  carpe,  qui  a huit  os,  pour  la  main;  le  tarse,  où  l'ou  n’en  compta 
que  sept,  deux  étant  réunis  en  un  seul,  pour  le  pied;  le  métacarpe  pour  la  main,  cl  i mé- 
tatarse pour  le  pied,  tous  deux  composés  d’une  série  de  cinq  os;  enfin  les  doigts,  au 
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notnbre  de  cinq  dans  les  deux  membres,  ayant  irais  phalanges,  excepté  le  pouce,  qui  n’en 
a que  deux. 

« Parcourons  chacune  de  ces  parties  et  voyons  s’il  y a unité  de  composition.  1*  La  co- 
lonne vertébrale  se  compose  d’un  certaiu  nombre  de  vertèbres.  Or,  une  vertèbro  complète 
se  compose  elle-même  d’un  corps  (Jo  deux  arcs  osseux,  l'un  supérieur  au  corps  pour 
protéger  le  système  nerveux,  et  l’autre  inférieur  pour  protéger  le  système  vasculaire,  et 
d’apophyses  diverses.  Or,  jamais  ces  vertèbres  ne  sont  complètes  que  dons  la  queuo  do 
certains  animaux;  elles  existent  ainsi  complètes  dans  les  Poissons  et  les  Reptiles,  janjais 
dans  les  Oiseaux  ; elles  reparaissent  dans  la  queue  des  mammifères  Cétacés  et  se  continuent 
dons  un  grand  nombre  d’animaux  de  cette  classe,  jusque  dans  les  Singes;  mais  les  Singes 
élevés,  pas  plus  que  l’homme,  n’ont  jamais  d’os  en  V,  et  par  conséquent  jamais  de  vertè- 
bres complètes,  ce  qu’il  faudrait  pourtant  dans  la  thèse  do  l’unité  de  composition. 

« Non-seulement  les  parties  des  vertèbres,  mais  le  nombre  des  vertèbres  mômes,  va- 
riable dans  lo  mémo  groupe,  quelquefois  dans  la  môme  espèce , ne  permet  pas  d’admettre 
unité  décomposition.  En  ellet,  l’espèce  humaine,  notro  mesure,  a 4 vertèbres  céphaliques, 
7 cervicales,  12  dorsales,  5 lombaires,  5 sacrées,  et  do  3 h 5 coccygiennes  rudimentaires  ; 
en  tout  donc  33 , sans  compter  les  coccygiennes  , qui  sont  variables  ; et  en  les  comptant 
dans  leur  nombre  le  plus  élevé  lu  total  serait  38 , ce  qui  est  bien  rare.  Or , dans  la  seule 
espèce  humaine  , le  budget  est  quelquefois  dépassé  dans  la  partie  fixe  et  invariable;  on 
rencontro  en  effet  des  squelettes  humaius  qui  ont  18  vertèbres  Ironcales  au  lieu  do  1T , 
qui  est  l'état  normal  ; nous  en  avons  vu  des  exemples  au  cabinet  d’anatomie  comparée  du 
Muséum  , et  la  vertèbre  en  plus  portait  sur  les  lombaires , qui  étaient  au  nombre  de  6. 
Mais  en  passant  aux  animaux,  quel  mécompte  dans  ce  budget  I Nous  retrouvons  dans  tous 
les  Osléozoaires  4 vertèbres  céphaliques  ; dans  les  Mammifères,  7 cervicales,  excepté  dans 
les  paresseux,  où  ce  nombre  varie  de  7 h 0.  Mais  les  dorsales,  les  lombaires,  lus  sacrées, 
et  les  coccygiennes,  varient  en  nomhro  d'une  manière  extrêmement  considérable,  tellement 
qu'on  ne  peut  presque  même  pas  tenir  compte  des  vertèbres  coccygiunnes  d'un  individu  à 
l'autre.  Les  vertèbres  cervicales  étant  fixes,  les  coccygiennes  trop  variables  pour  ne  pas 
appuyer  évidemment  notre  thèse;  comparons  seulement  les  vertèbres  dorsales  et  lombaires 
dans  quelques  groupes.  Dans  l'homme,  le  total  est  de  17  ; dans  un  grand  nombre  de  Singes 
élevés,  comme  les  Guenons  et  les  Scmuopithèqucs  , le  total  est  déjà  de  19;  dans  l'Ours,  il 
y en  a 20,  14  dorsales  et  6 lombaires,  et  dans  un  Ours  Jongleur  mort  à la  ménagerie  de 
Paris,  il  y en  avait  21,  1S  dorsales.  Dans  les  Eélis  , le  nombre  est  le  plus  souvent  de  20  , 
mais  ce  sont  les  lombaires  qui  sont  en  plus;  il  y en  a 7,  tandis  que  dans  les  Hyènes,  où  le 
total  20  existe,  ce  sont  les  dorsales  qui  sont  au  nombre  do  15  ou  do  16;  dans  un  Éléphant 
d’Afrique,  le  nombre  est  de  23,20  dorsales  et  3 lombaires  ; dans  lo  Rhinocéros,  le  total  est 
le  plus  souvent  de  22,  19  dorsales  et  3 lombaires  ; dans  le  Tapir,  23  ou  24 , 18  dorsales  et 
5 ou  6 lombaires  ; dans  un  Hippopotame,  nous  n’en  avons  plus  trouvé  que  19,  15  dorsales 
et  4 lombaires,  et  pourtant  cet  animal  est  du  même  groupe. 

■ « Le  nombre  des  vertèbres  les  plus  fixes  est  donc  variable  non-seulement  d'un  groupe 

à l’autre,  mais  dans  lo  même  groupe;  et,  si  nous  avions  fait  entrer  la  considération  de  la 
queue,  nous  aurions  vu  ce  nombre  varier  de  40  A 60,  30  quelques  à 50  quelques.  Ainsi  il 
y a des  Singes  sans  queue,  et  d'autres  qui  ont  des  queues  énormes  ; dans  les  Chéiroptè- 
res mêmes  les  premières  espèces  n’ont  point  de  queue,  et  les  dernières  en  ont  de  plus  on 
moins  développées;  c'est  même  un  bon  caractère  pour  la  distinction  des  petits  groupes. 
Dans  les  Amphibieos,  los  Batraciens  sont  sans  queue,  elles  Salamandres  on  ont  uno  très— 
.ongue,  et  ces  deux  groupes  sont  voisins. 

« Nous  avons  vu  que  la  plus  grande  mobilité  a lieu  dans  les  vertèbres  des  Mammifères 
en  allant  vers  la  queuo;  c'est  le  contraire  dans  les  Oiseaux  : c'est  le  cou  en  effet  qui  offre 
le  plus  grand  développement  et  le  plus  do  variété  dans  le  nombre  des  vertèbres  , puisque 
les  cervicales  varient  do  12  A 23. 

s Dans  les  Reptiles  et  les  Poissons,  il  y a un  bien  plus  grandnombre  de  vertèbres  caudales 
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surioüt  que  dons  tous  les  autres  Vertébrés,  et  lions  les  Poissons  mêmes  il  n'y  a plus 
le  plus  soumit  qu’une  seule  cervicale,  tandis  que  le  lotal  dépasse  énormément  celui  des 
Mammifères.  Ainsi,  outre  la  diversité  du  nombre,  les  parties  variables  changent  pour 
chaque  «lasse,  puisque  c'est  la  queue  dans  les  Mammifères,  le  cou  dans  les  Oiseau:,  l'un  et 
l'autre  dans  les  Poissons. 

* L'unité  do  composition  n'esiste  donc  pas  dans  la  colonne  vertébrale;  la  trouverons- 
nous  mieux  dans  la  séiie  des  sternèbres?  Dans  l'espèce  humaine,  le  sternum  est  composé 
de  fi  os  principaux  ; dans  les  Ours,  le  nombre  des  sternèbres  est  déjà  do  9 ; dans  les  Tigres 
et  lus  Lions,  il  est  de  10  ; dans  les  Chiens  de  9;  dans  les  Éléphants  et  dans  les  Rhinocéros, 
ce  nombre  est  de  8 ou  6 ; dans  les  Tapirs  de  9;  dans  les  Hippopotames  de  8,  etc. 

« Dans  les  Oiseaux  le  sternum  est  soudé  en  une  seule  pièce  ; i!  disparaît  dans  la  plupart 
des  Reptiles,  et  H n’y  en  a plus  trace  dans  les  Poissons. 

« Nous  n’avons  pas  besoin  do  parler  des  appendices  maxillaires  ni  des  dents  qui  s’y 
trouvent  implantées  ; il  y aurait  là  trop  à dire.  Nous  ne  parlerons  pas  plus  des  cèles  ni 
des  cornes  cartilagineuses  du  sternum,  les  premières  étaut  eu  rapport  avec  les  vertèbres 
dorsales,  et  les  autres  avec  les  sternèbres  et  les  côtes.  Mais  les  membres  on  appendices 
terminaux  nous  fourniront  toujours  aussi  les  mômes  faits.  En  elTet,  1 é|iaulo  ou  ta  racine 
antérieure,  qui  offre  deux  os,  la  clavicule  et  l’omoplate  dans  les  Singes,  les  Chéiroptères, 
les  Insectivores,  n’a  plus  de  clavicule  dans  les  Ours,  les  Chiens  , elc.;  la  clavicule  roparott 
dans  les  premiers  Rongeurs  pour  disparaître  dens  les  derniers  et  dans  tous  les  Ongulo- 
grades,  tandis  que  dans  les  Ornithodeiphes  il  y a non-sculeuient  une  omoplate  et  une  cla- 
vicule, mais  un  troisième  os  analogue  à l’ischion  antérieur  des  Oiseaux.  Les  Oiseaux  eux- 
mêmes  ont  ees  trois  os,  ainsi  que  1a  plupart  des  Reptiles  et  des  Poissons.  I.’humérus 
disparaît  dans  les  Reptiles  Apodes  ; son  absence  est  sans  douto  douteuse  pour  beaucoup 
de  Poissons , puisqu’on  n’est  pas  encore  d’accord  sur  la  signification  do  cos  pièces  dans 
cotte  classe  d’animaux.  — Le  cubitus  est  réduit  à l’olécrane  dans  la  plupart  des  Mammi- 
fères beibivores,  et  le  péroné  n’y  laisse  plus  qu’une  trace;  le  métacarpe  et  le  métatarse 
y sont  réduits  en  un  seul  os  du  canon.  Dans  les  DidelpheseL  les  Ornithodeiphes  le  cubitus 
et  le  péroné  reparaissent,  et  dans  les  dcrnieis  le  péroné  môme  est  articulé  avec  le  fémur 
comme  dans  les  Oiseaux,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  pour  les  Mammifères.  Le  cubitus  et  ie  radius 
disparaissent  dans  les  Reptiles  Apodes  aussi  bien  que  le  tibia  et  le  péroné,  ce  qui  a éga- 
lement lieu  pour  les  Poissons  , au  moins  pour  les  membres  postérieurs.  Les  doigts  dimi- 
nuent dans  la  classe  des  Mammifères,  et  uiômo  dans  chaque  groupe,  jusqu'à  u en  présenter 
plus  que  deux  dans  les  Ruminants  , et  un  seul  apparent  et  complet  dans  les  Solipèdes  , 
tandis  que  dans  les  Cétacés  cos  mêmes  doigts,  au  nombre  de  cinq,  ont  quelquefois  jnsqu’à 
cinq  phalanges  au  lieu  que  les  autres  Mammifères  n’en  ont  jamais  que  trois.  Dans  les  Di- 
do]  phes,  les  doigts  reparaissent  aussi  au  nombre  do  cinq,  et  le  pouce  postérieur  rcdevicut 
séparé  dos  autres  doigts,  et  préhensile;  en  outre  ces  animaux,  comme  les  Prnilbodelphes, 
ont  deux  os  particuliers,  nommés  marsupiaux,  qui  leur  sont  uniquement  propres.  Les  Oi- 
senux  ont  également  do  quatre  à deux  doigts  ; les  Reptiles  en  ont  jusqu  à cinq  ; et  dons  les 
Poissons, où  ilssonlprofondémeutmodiliés  pour  la  nage,  cesdoigtset  leurs  phalanges  sont  en 
nombre presquo indéfini.  Outre  l'absence  d’un  grand  nombrede  pièces  chez  les  Poissons, nous 
retrouvons  dans  jeur  appareil  branchial  beaucoup  de  pièces  dont  ia  signification  u a pas 
encore  été  rigoureusement  déterminée,  et  qui  paraissent  uuiquemonl  propres  aux  Poissons. 

« Le  nombre  des  pièces  du  système  osseux,  celui  des  parties  de  res  pièces  ne  sont  donc 
pas  les  mêmes,  non-seulement  pour  tous  les  squelettes,  mais  encore  pour  leurs  parités. 

« Le  système  musculaire,  se  déduisant  du  système  osseux,  uous  prouve  comme  ui  quo 
l'unité  de  composition  n’oxislc  pas.  , . 

« Les  appareils  digestif,  respiratoire,  circulatoire  et  générateur,  nous  fourniraient  a so- 
lument  les  mêmes  résultats,  aussi  bien  que  lo  système  excitateur  nerveux.  Qu  il  nous 
suffise,  pour  abréger,  do  ne  considérer  dons  ce  dernier  système  quo  la  partie  encéphalique. 
Dans  l'homme,  le  corps  calleux,  ou  commissure  des  hémisphères,  est  arrivé  à sou  plus 
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grand  développement  ; les  hémisphères  el  leurs  circonvolutions  sont  aussi  parfaits  qu'ils 
peuvent  l'être;  ces  hémisphères  recouvrent  tout  le  reste  do  l'encéphale.  I.o  cervelet  est 
aussi  très-dévoloppé.  En  arrivant  aux  Mammifères  Monodclphes,  nous  trouvons  déjà  uno 
diminution  de  toutes  lés'parties,  et  dans  les  Rongeurs,  les  Lièvres  surtout,  l'abscnco  com- 
|dèle  de  circonvolutions.  Dans  les  Didelphes,  le  corps  calleux  est  réduit  à sa  plus  simple 
expression,  et  les-autres  parties  également  diminuées  en  proportion.  Dans  les  Oiseaux,  le 
corps  calleux  a entièrement  disparu  ; les  diverses  parties  du  cerveau  sont  réduites  à uno 
série  do  petits  ganglions  dont  la  signification  n'a  pas  pu  être  suffisamment  fixée  pour 
pouvoir  dire  acceptée  généralement.  Il  en  est  de  même  jusqu'aux  Poissons,  et  enfin  les 
Articulés  n’ont  plus  qu'un  simple  petit  ganglion  susoesopbagien.  11  n’y  a donc  pas  là  encore 
unité  de  composition. 

« Nous  venous  de  voir  qu'il  est  impossible  do  trouver  dans  chaque  appareil  le  mémo 
nombre  d'organes,  et  dans  les  organes  eux-mémes  toutes  les  mêmes  parties  et  les  mêmes 
tissus;  mais  bien  plus,  beaucoup  d'appareils  mêmes  disparaissent  dans  les  animaux 
inférieurs,  il  résulte  de  là  qu’il  n'y  a unilé  décomposition  ni  pour  les  organes  ni  pour  les 
appareils.  Il  on  résulte  que  la  thèse  n'est  pas  plus  soulenahlo  pour  les  fonctions,  puis- 
qu'elles se  déduisent  du  l’organisme. 

« Pour  résumer,  le  nombre  des  éléments  simples  el  de  leurs  combinaisons  on  des 
principes  immédiats  varie  aussi  bien  que  leurs  propriétés,  non-seulement  dans  chaque 
groupe  d'animaux,  mais  souvent  dans  les  espèces  du  même  groupe.  La  structure  anato- 
mique des  lissus  n’esl  pas  la  môme  chez  tous  les  animaux;  le  numbro  des  tissus,  leurs 
propriétés,  et  par  conséquent  leur  composition  intime,  varie  non-seulement  pour  tes  grands 
groupes,  non-seulement  pour  des  appareils,  mais  encore  pour  le  même  organe  pris  à divers 
degrés  de  la  série. 

« Les  mêmes  appareils  ne  diffèrent  pas  seulement  par  la  proportion  des  organes  qui  les 
composent,  mais  manquent  souvent  de  plusieurs  organes.  Ces  organes  eux-mêmes  no 
diffèrent  pas  seulement  sous  lo  rapport  du  degré  de  développement  ; car,  outre  leur 
absence  complète,  il  manque  souvent  aux  mêmes  organes  plusieurs  tissus  et  des  parties 
qui  so  trouvent  dans  les  autres  animaux,  et  qui  leur  perineUenl  des  fonctions  dont  ics 
animaux  qui  n’ont  pas  l'organe  complet  sont  privés.  Ces  faits  sont  vrais  de  tous  ies 
sppareils  comme  de  tous  les  organes  (3).  » 

Nous  sommes  donc  fondé  à conclure  que  l’unité  do  composition  n'existe  pas  dans  le 
vègne  animal,  et  mémo  qu'il  y a des  spécialités  de  composition  pour  chaque  espèce  ; 
^existence  do  l'espèce  so  trouve  donc  par  ià  démontrée.  Du  nouvelles  considérations  vont 
fortiücr  celte  dernière  conséquence. 

V. 

il  est  démoniré,  nous  venons  do  Ig  voir,  que  l'imité  de  composition  n’existe  pas 
Recherchons  à présent  s’il  y a unilé  dp  fortpe  pt  unité  de  plan  dans  |g  régné  animal. 
Étudions  d'abord  la  forme. 

Nous  ne  saisissons  ics  Cires  et  nous  ne  parvenons  à les  distinguer,  et  par  suite  à les 
conuallre,  que  par  leurs  formes.  Or,  la  ferme  est  la  limite  effective  de  chaque  essence, 
limite  déterminée  par  ce  qqi  distingue  spécifiquement  chaque  essence  de  toute  autre,  la 
réalise  sous  les  conditions  de  l'étendue,  et  la  rend  ainsi  accessible  aux  sens,  ep  sorte  que 
l’on  peut  djj-p  ep  un  sens  véritable  : la  riqtiuc,  c’est  la  fqrine;  la  fqrino,  c’est  la  nature. 

S’il  est  une  ciioso  évidente,  c’est  que  les  éléments  divers , les  tissus,  les  organes,  les 
appareils,  qui  sq  combinent  pour  constituer  l'organisme  animal,  se  présentent  à nous 
sous  des  formes  déterminées,  constantes  e|  toujours  les  mêmes,  non-seulement  pour  un 
même  groupe,  mais  encore  poqr  chaque  espèce  animale,  sans  quel  toute  science  serait 
impossible.  Or,  retrouverons-nous  là  une  génération  successive  de  formes  qui  puissent 
conduire  de  l'une  à l’autre  ? fg  règne  anjipa|  noos  présente  trois  grands  types  de  forme 
générale  : l'amorphe,  la  rayonnée  cl  la  forme  paire.  La  forme  géométriquement  inilélcp 

(3)  Thèie  pour  le  doctorat  H teientee  wilnretln  noire  savant  ami  ; c'est  puiser  aux  meilleures  «our- 
(IB4I),  soutenue  par  R.  l'abbé  Uaupied.  Nous  feror  s ces  de  ta  science  et  de  U vraie  philosophie, 
de  nombreux  '.mprunia  à cet  ixçpilenl  travail  de 
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minée,  que  pour  cela  on  appelle  amorphe,  el  qui  est  celle  des  Éponges,  est  sphérique  h 
l’origine  dans  les  oscules  de  ces  animaux  ; l’agrégation  la  déforme.  Sans  doute  la  géométrie 
peut  faire  découler  la  forme  rayonnée  de  cette  forme  sphérique;  mais  au  delà  elle  n'a  pas 
de  principes  pour  faire  naître  la  forme  d’un  Ver  de  terre,  par  exemple,  de  celle  d'une 
Étoile  de  mer  ou  d'une  Hydre,  bien  que  la  distance  ne  soit  pas  encore  très-grande  entre 
ces  animaux  considérés  dans  les  fonctions  et  les  actes.  Quo  sera-ce  donc  si  on  arrive  à 
un  Reptile,  à un  Oiseau,  à un  Mammifère?  Quelle  analogie  de  forme,  à moins  do  tout 
confondre,  pourra-t-on  y démontrer?  Nulle  sons  doute.  Mais  sous  le  même  type  de  forme 
générale,  dans  les  Zigomorphes,  par  exemple,  comment  la  forme  d’une  Huître,  qui  a assez 
d’analogie  pour  être  rapprochée  des  Rayonnés  et  pas  assez  pour  leur  appartenir,  engendre- 
t-elle  un  Mollusque  univalve,  où  la  tête  est  distincte,  armée  de  tentacules,  etc.,  tandis  que 
l'Hultre  n’a  plus  de  tête  et  possède  une  coquille  à deux  valves  ? Comment  ces  deux  valves 
se  sont-elles  modifiées  pour  n'en  former  plus  qu'une?  On  a prétendu,  il  est  vrai,  et  c’est 
bien  à tort,  que  l’opercule  pouvait  être  considéré  comme  une  valve  ; mais,  dans  ceux  qui 
n’ont  point  d'opercule,  où  est  l’autre  valve  ? Les  plus  élevés  des  Mollusques,  commo  les 
Sèches,  les  Poulpes,  appartiennent  à la  forme  générale  paire  et  au  même  type  d'organisa- 
tion que  les  Huîtres.  Cependant,  qu’on  cherche  à déduire  leur  forme  détaillée  de  celle  de 
l’Hultre,  et  l'on  verra  quelle  difficulté  on  aura  à ramener  un  animal  à tête  et  à tronc 
distinct,  à tentacules  serrant  à la  locomotion,  à organes  des  sens  spéciaux  el  sans  autres 
instruments  de  locomotion  qu'un  tissu  contractile  et  un  seul  muscle  trausversc  qui  se 
borne  à fermer  les  valves.  L’eau  est  pourtant  le  séjour  commun  de  ces  animaux;  comment, 
si  les  milieux  déterminent  les  formes  ou  la  nature  des  organes,  ce  qui  est  la  mémo  chose, 
peut-il  y avoir  une  différence  totale  entre  des  animaux  qui  habitent  le  même  milieu  ? Mais 
que  serait-co  s'il  fallait  déduire  delà  forme  d'une  Huître  celle  bien  plus  complexe  d'un 
Articulé  et  d'un  Ostéozoaire? 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  types  et  dans  les  groupes  que  la  forme  est  si  distincte 
et  si  différente  : elle  l’est  même  dans  les  genres  et  les  espèces;  le  vulgairo  ne  s’y  trompe 
jamais.  Personne  ne  confondra  le  genre  Tapir  avec  le  genre  Eléphant,  ou  cclui-ci  avec  le 
genre  Cheval,  lin  enfant  qui  a vu  les  espèces  du  genre  Cheval  ne  confondra  jamais  un  Ane 
avec  un  Cheval  : les  allures  du  dernier,  qui  tiennent  à sa  forme;  les  oreilles  du  premier, 
qui  sont  dans  le  même  cas;  la  queue,  différente  dans  l'un  et  dans  l’autre  par  le  nombre,  lo 
port,  et  la  disposition  des  crins;  et,  mieux  encore  quo  tout  cela,  le  simple  aspect,  sans  re- 
marque d'aucun  caractère  spécial,  ne  lui  permettra  jamais  d'erreur  dans  son  jugement.  Cette 
forme  est  si  inhérente  à chaque  espèce,  que  le  .Mulet  du  Cheval  et  do  l’Ane  tient  de  la 
forme  des  deux.  C’est  qu’il  y a une  vérité  profondo  que  l'on  peut  regarder  comme  la  base 
de  toute  la  science  : la  nature  c'est  la  forme,  la  forme  c'est  la  nature  ; la  forme  embrasso 
tout.  En  effet,  les  éléments  chimiques  qui  composent  les  corps  organisés,  à l’état  gazeux, 
liquide,  eu  solide,  ne  peuvent  pas  sans  doute  être  considérés  commo  ayant  une  forme, 
puisqu’il  n’y  a pas  arrangement  do  parties  diverses;  mais,  sitôt  qu’il  y aura  combinaison, 
la  forme  pourra  apparaître,  et  dès  lors  les  tissus  auront  toujours  leurs  formes  spéciales,  qui 
les  distinguent  les  uns  des  autres.  Il  en  est  de  mémo  des  organes  et  des  appareils.  Les 
formes  seules  sont  saisissables,  et  jamais  la  substanco  intime.  Les  formes  élémentaires  so 
combinent  pour  former  les  tissus  ; les  tissus  ou  les  formes  tcilulaires  se  combinent  à leur 
tour  pour  former  les  organes;  les  formes  des  organes  se  combinent  de  nouveau  pour  for- 
mer les  appareils, 'et  les  formes  des  appareils  s’agencent  dans  lo  plan  de  l’animal  pour  lui 
donner  sa  foriuc  et  nous  rendre  le  tout,  aussi  bien  quo  les  détails,  sensible.  La  nature  est 
donc  la  forme,  et  la  forme  est  la  nature.  De  là  résulte  que  toute  modification  dans  la  forme, 
soit  générale  soit  particulière,  entraîne  nécessairement  une  autre  modification  conséquente 
et  proportionnelle  dans  la  nature  intime  de  tout  organisme.  Ce  qui  nous  ramène  à conclure 
que,  puisqu’il  n’y  a pas  unité  de  forme,  il  n’y  a pas  non  plus  unité  de  composition, 
non-seulemont  générale,  mais  encore  spécifique;  en  second  lieu,  qu’il  n’y  a pas  plus 
unité  de  plan  général,  et  que,  dans  un  plan  fondamentalement  un,  il  y a autant  de  variétés 
dans  son  unité  que  dans  les  formes,  puisque  la  forme  n’est  en  définitive  que  le  résultat 
de  l’arrangement  des  diverses  parties  du  plan  : elle  en  traduit  l'harmonie  et  n’en  est  que 
l'ensemble. 
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VI. 

L'unité  de  plan  existe-t-clle?  Nous  venons  do  démontrer  que  d’unité  de  formo  n’eiislo 
pas  plus  que  l'unité  de  composition;  or,  la  forme  traduit  le  plan  ; nous  serions  donc  fondé 
à nier  tout  de  suite  l'unité  de  plan;  mais,  comme  on  a insisté  sur  cette  unité  de  plan, 
nous  allons  l'examiner  en  elle-même. 

Que  faut-il  entendre  par  plan  et  par  unité  de  plan  (4)  ? 

I.e  plan  peut  s’entendre  des  choses  matérielles  comme  des  choses  intellectuelles.  Lo  plan 
entendu  des  choses  matérielles  est  la  disposition  des  matériaux  divers  entre  eux  et  de 
leurs  agrégations  entro  elles  pour  former  un  tout  déterminé  pour  un  but  et  une  fin 
arrêtés. 

Entendu  des  choses  intellectuelles,  le  plan  est  la  disposition  ou  mieux  l'harmonisation 
logique  des  idées  et  des  pensées  pour  arriver  à la  manifestation  ou  à la  démonstration  de 
tout  ce  qui  est  vrai,  beau  et  bon  : d’où  il  résude  que  tout  plan  est  un  argument,  un  syllo- 
gisme véritable,  et  que  tout  plan  mémo  matériel  est  nécessairement  intellectuel  h 
son  origine  et  conçu  avant  d'être  exécuté.  Ainsi,  dans  les  choses  matérielles,  le  plan  d'un 
édifice,  par  exemple,  est  la  disposition  des  matériaux  premiers  pour  former  les  divorses 
parties  de  l'édifice,  et  en  second  lieu  la  disposition  rationnelle  de  ces  parties  entro  olles 
pour  rendre  l'édifice  propre  et  convenable  à la  fin  qu'on  sc  propose.  Mais  il  est  évident  que 
le  plan  général  doit  être  conçu  dans  l'intelligence  de  l'architecte  avant  qu'il  puisse  songer 
au  choix  et  à l'emploi  des  matériaux,  c'est-à-dire  que  son  esprit  ait  conçu  le  syllogisme  de 
l’édifice. 

Que  sera  iei  l’unité  de  plan?  Commo  le  plan  n’est  que  la  disposition  des  matériaux, 
toutes  les  fois  que  pour  deux  édifices  la  disposition  générale  sera  la  même,  le  plan  sera  un  , 
quelque  réduites  que  soient  les  parties.  Il  pourra  bien  y avoir  des  modifications  particu- 
lières pour  des  buts  spéciaux;  mais  tant  que  la  disposition  générale  demeura  intacte,  bien 
que  les  plans  ne  soient  pas  complètement  identiques  à cause  de  la  différence  dans  la  sub- 
division des  parties  par  exemple  , l’unité  fondamentale  existe  toujours.  Sitôt  au  contraire 
que  la  disposition  générale  vient  à changor,  le  plan  n'est  plus  le  même,  et  il  est  impossible 
non-seulement  d'y  démontrer,  mais  même  d’y  concevoir  unité.  L'unité  de  plan  doit  s'en- 
tendre de  la  même  manière  dons  l'ordre  intellectuel  : il  y aura  unité  fondamentale  de  plan 
toutes  les  fois  que  les  pensées  et  les  faits  s'harmoniseront  et  s’enchaîneront  dans  le  même 
ordre  logique.  Ainsi  Homère,  voulant  montrer  aux  Grecs  les  funestes  suites  de  la  colère 
d’un  homme  puissant  et  les  tristes  effols  de  la  discorde  entre  les  chefs  dos  peuples,  va  pui- 
ser dans  leur  histoire  même  tous  les  éléments  do  sa  poétique  démonstration.  L’injure  faite 
à Achille  provoque  son  courroux;  son  courroux  motive  son  repos  ; les  suites  de  son  repos 
sont  les  nombreuses  défaites  des  Grecs  et  la  mort  d’un  grand  nombre  : lo  ciel  même  s’in- 
téresse à la  discorde,  et  les  plus  grands  maux  régnent  à la  suite  dans  le  ciel  comme  sur  la 
terre.  Cependant  le  repos  d'Achille  détermine  Patroclo  à combattre;  la  mort  de  Palrocle 
fait  reprendre  les  armes  à son  ami,  et  le  trépas  d’Hector  assouvit  la  fureur  d’Achille.  Il  y 
a là  une  série  d’événements  qui  s’enchaînent  avec  ordre  et  naissent  les  uns  des  autres,  en 
permettant  au  poète  de  chanter  les  dieux,  la  gloire  de  sa  nation,  et  de  donner  des  leçons  aux 
hommes. 

Si  nous  comparons  à ce  plan  celui  de  l'Enéide,  nous  verrons  qu’il  est  fondamenlalcment 
le  même.  Lo  but  du  poète  latin  est  de  chanter  toutes  les  vertus  que  l’on  peut  désirer  dans 
l’homme  et  dans  le  prince  accompli,  et  par  là  de  relever  la  grandeur  des  Romains,  qui  des- 
cendent de  son  héros.  La  ruino  de  Troie  force  Enée  à quitter  son  pays.  La  discorde  règne 
entre  les  dieux  à son  sujet  ; le  courroux  des  uns  le  poursuit  à travers  tous  les  dangers,  et 


(à)  Si  nous  analysons  l'iilée  de  plan,  nons  trouve- 
rons qu’au  fond  un  plan  ti’e.l  quj  la  déposition  ra- 
tionnelle do  matériaux  divers  pour  un  bm  déterminé. 
C’est  pour  cria  même  que  le  mol  plan  a pu  passer  dans 
le  langage  en  des  acceptions  diverses,  quoique  au 
fond  les  mêmes,  soit  qu'il  s'agisse  d’operations  ma- 
terielles on  d'opérations  intellectuelles  ; car  tonte 
opération  d'une  inleliigencc  active  a nécessairement 


nn  but,  et  les  moyens  do  l’atteindre  peuvent  tou- 
jours se  résoudre  eu  un  plan  on  une  disposition  des 
cléments  divers  employés.  C'est  i ncore  pour  cela 
qu'on  dit,  dans  le  langage  familier  : Il  a bien  fait, 
bitn  combiné,  bien  arrête  sonplan.  Ce  qui  veut  dire: 
il  a parfaitement  choisi  les  meilleurs  moyens  pour 
arriver  à son  but. 
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île  nolro  thèse,  car  la  foi  me  domine  la  matière,  et  la  itomino  Icllemcnl,  qu'en  toute  cho«n 
liens  ne  saisissons  et  no  pouvons  jamais  saisir  que  la  forme,  sans  qu'il  nous  soit  donné  do 
pénétrer  dans  l'intimité  des  substances.  Cependant,  comme  nous  devons  tondre  à rendre  no- 
tre argument  palpable  à tous,  nous  choisirons  deux  exemples  pour  d montrer  la  diversité  do 
plans  dans  chaque  groupe  non-seulcuienl  d’un  même  type,  mais  d'une  même  classe  : ainsi 
les  Carnassiers  et  les  Ruminants. 

Dans  ees  deux  groupes,  les  moeurs  cl  le  genre  de  vie  sont  bion  tranchés  et  totalement 
différents.  Or,  si  l’organisme  est  l'instrument  des  moeurs  et  de  la  vie,  et  s'il  y a harmonie 
entre  elles  et  lui,  il  s’ensuit  qu'ici  les  deux  organismes  doivent  être  divers.  El,  en  effet, 
les  Ruminants  se  nourrissent  d'herbes  abondantes,  ils  sont  timides,  et  n’ont  point  ou 
presque  point  do  défenses;  la  fuite  et  la  retraite  sont  leur  salut.  Il  fallait  pour  leur  con- 
servation qneleur  organisme  répondit  à toutes  les  exigences  de  leur  position.  Or,  ils  ont 
un  système  digestif  qui  leur  est  uniquement  propre,  qui  leur  permet  de  prendre  4 la  hèle 
une  grande  quantité  de  nourriture,  pour  aller  ensuite  la  digérer  4 l’aise  dans  la  retraite  ; 
leur  système  dentaire  est  en  rapport;  il  est  propre  à broyer  l’herbe  et  à la  moudre,  pour 
ainsi  dire.  Tous  les  organes  sécréteurs  digestifs  sont  développés  en  proportion  du  travail 
exigé  pour  transformer  la  substance  végétale  en  substance  animale.  Lo  sens  de  l'ouïe  osl 
fuit  pour  servir  leur  timidité;  et  les  membres,  par  la  modification  des  pièces,  un  humé- 
rus et  un  fémur  très-courts,  des  avant-bras  et  des  jambes  plus  longs  et  d’une  seule  pièce, 
la  réduction  des  es  nombreux  du  métacarpe  et  du  métatarse  en  un  seul  levier  plus  long, 
les  phalanges  des  doigts  plus  fortes  et  ces  doigts  moins  nombreux,  n’appuyant  sur  lo  sol 
que  par  l’extrémité,  et  donnant  ainsi  de  l’élongation  au  inembro,  qui  n’est  qu’une  suite  de 
ressorts  tendus  et  de  leviers  vigoureux,  les  muscles  devenus  moins  nombreux  et  d’aulant 
plus  gros,  plus  forts  et  plus  infatigables,  viennent  merveilleusement  favoriser  leur  fuite, 
en  obéissant  aux  avis  de  l’oreille,  et  s'harmoniser  ainsi  avec  les  propriétés  do  leur 
estomac. 

Dans  les  Carnassiers,  au  contraire,  destinés  4 se  nourrir  do  chair,  l'estomac  a beaucoup 
perdu  de  sa  complication;  ce  n’est  évidemment  plus  le  même  plan  idonliquo;  il  n'y  a plus 
que  la  partie  digestive  essentielle;  lo  canal  intestinal  est  beaucoup  plus  court  cl  moins 
compliqué.  Mais  le  système  dentaire  a dû  se  modifier  en  conséquence;  U a dû  acquérir  en 
nombre,  en  force,  et  en  acuité,  co  que  l'estomac  a perdu  eu  complication;  les  organes  sé- 
créteurs, ayant  moin»  de  travail,  ont  diminué  on  proportion;  l’oreille,  n’ayant  plus  4 re- 
cueillir les  cris  de  l’ennemi,  n'est  plus  ni  si  mobile,  ni  si  développée  dans  sa  conque; 
l'odorat,  qui  devait  moutrer  la  trace  de  la  proie,  s’est  au  contraire  perfectionné.  Les  mem- 
bres, et  surtout  leurs  extrémités,  ont  dû  venir  aussi  au  secours  du  système  digestif  pour 
aider  4 saisir  et  4 préparer  la  proie  ; leurs  mouvements  en  divers  sens  sent  plus  nom- 
breux, les  doigts  et  les  muscles  plus  séparés;  ils  peuvent  saisir  et  déchirer.  Lâches  et 
cruels,  la  ruso  plus  que  la  course  devait  les  rendre  victorieux;  tout  leur  coq >s  est  modifié 
pour  se  tapir,  s'allonger  au  besoin,  s’arquer  sur  lui-même,  et  se  détendre  pour  sauter  sur 
la  proie;  leurs  membres  ne  sont  point  faits  pour  la  course;  ce  n’est  que  par  sauts  et  par 
bonds  qu’ils  poursuivent  une  proie,  qu'ils  n’atleignent  presque  jamais  à la  course.  Aussi 
leurs  proportions,  le  nombre  et  la  forme  des  parties  sont-elles  aussi  différentes  de  celles 
des  Ruminants  que  le  reste. 

Ce  u 'est  pas  seulement  pour  chaque  groupe  qu’il  y a diversité  de  plans,  c’est  encore 
pour  chaque  espèce.  Si  cette  diversité  de  plans  est  moins  palpable  et  moins  frappante  pour 
les  espèces  voisines,  elle  l’est  pourtant  assez  pour  fournir  des  caractères  propres  4 les  dis- 
tiuguer,  et  ne  permettre  jamais  do  les  confondre,  non-seulement  aux  hommes  mais  même 
aux  animaux.  Un  Cheval,  par  exemple,  ne  confondra  jamais  un  Chien  avec  un  Loup.  .Mais 
qui  pourrait  confondre  une  M trie  avec  une  Loutre,  qui  n'est  qu’une  Marte  aquatique  ? 
Qui  confondrait  la  Musaraigne  du  Cap,  modifiée  pour  sauter  comme  les  Sauterelles,  dont 
elle  se  nourrit,  avon  la  Musaraigne  aquatique,  dont  la  queue  est  une  rame  et  les  picos 
sont  palmés;  el  ces  deux  espèces  avec  notre  petite  Musaraigne,  si  différente  dans  scs  pro- 
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portions.  Toutefois,  si  loHles  les  parties  de  l’organisme  ne  démontrent  pas  toujours  cette 
variété  harmonique  de  plan,  ce  qui  fait  le  caractère  fondamental  de  l'espèce,  selon  uous,la 
génération  la  démontre  assez.  Les  organes  de  la  génération  sont  faits  dans  le  mêle  et  la 
femelle  les  uns  pour  les  autres,  et  ils  entraînent  avec  eux  des  modifications  propres  à 
chaque  espèce,  soit  dans  les  proportions,  soit  dans  des  organes  de  plus,  comme  les  glan- 
des des  Chions,  celles  des  Muscs,  des  Civettes,  etc.  En  outre,  d’après  cette  loi  que  les  tis- 
sus divers  forment  des  produits  divers,  nous  sommes  amenés  encore  il  conclure  pour  cha- 
que espèce  des  tissus  générateurs  diversement  modifiés;  cl  il  faut  bien  qu’il  y ait  un  plan 
constant  pour  chaque  espèce,  puisque  la  forme  et  la  ressemblance  sont  constantes,  et  se 
transmettent  d’une  manière  constante.  Il  y a d'ailleurs  d'autres  faits  de  détails  pour  des 
appareils  de  la  première  importance  ; ainsi  le  squelette  offre  tellement  des  caractères  spé- 
ciaux, que  ce  n’est  qu'i  son  aide  qu’on  parvient  à déterminer  et  à reconnaître  les  espèces 
fossiles.  Or,  lo  système  musculaire  suit  rigoureusement  le  système  osseux  dans  son  déve- 
loppement comme  dans  sa  dégradation  et  ses  proportions.  Voilé  donc  le  premier  appareil 
animal,  pour  ainsi  dire,  démontrant  un  plan  spécial  pour  l’espèce. 

Cependant,  il  faut  bien  en  convenir,  le  phénomène  de  la  transmission  de  la  vie  est  en- 
core pour  nous  un  mystère  tout  aussi  et  peut-être  plus  impénétrable  que  les  autres 
fonctions.  Malgré  cela,  la  science  et  l'observation  nous  en  montrent  assez  pour  qu’il  soit 
impossible  de  méconnaître  encore  ici  la  sagesse  et  la  puissance  de  Celui  qui  a si  bien  co- 
ordonné toutes  les  lois  de  la  nature,  qu'elles  tendent  toutes  à la  conservation  intacte  de 
son  œuvre.  La  science  nous  montre  ici  toujours  le  même  plan  général , toujours  la  même 
harmonie  conservée  par  les  modifications  mômes  du  plan.  Ainsi,  tous  les  animaux  com- 
mencent par  un  œuf,  par  un  germe;  le  concours  de  deux  individus  est  lo  plus  souvent  né- 
cessaire pour  la  transmission  de  la  vie.  Et  ici  l'hermaphroditisme  n'est  pas  une  objection, 
puisque,  quand  il  est  insuffisant,  le  concours  de  doux  individus  est  nécessaire;  et  dans  le 
cas  de  l’animal  unisexué,  ce  n'est  qu'un  hermaphroditisme  suffisant  et  plus  profond.  La 
production  par  gemme  ou  scissipare,  n'étant  qu’une  continuation  de  l'être  qui  possède  en 
lui  les  deux  puissances  génératives , doit  sans  doute  être  ramenée  à la  même  loi.  Quoi 
qu’il  en  soit,  pour  nous  en  tenir  aux  faits  nettement  démontrés,  celte  grave  fonction,  une 
des  plus  importantes  de  l'organisme,  puisque  sans  elle  toute  vie  aurait  bientôt  cessé,  n’a 
point  été  confiée  à un  pur  hasard  de  rencontre  moléculaire,  mais,  nu  contraire,  les  pré- 
cautions les  plus  grandes  ont  été  prises  par  lo  Créateur  pour  assurer  la  perpétuité  de  son 
œuvre  et  l'accomplissement  de  son  divin  commandement  : • Soyez  fécondé  et  multiplie*- 
nout.  > Par  là  toutes  les  espèces,  entrant  en  participation  de  la  puissance  créatrice  , dent 
elles  nous  révèlent  l'imago,  sont  chargées  de  se  perpétuer , chacune  indépendamment  des 
autres.  Elles  forment  corommc  une  association  à part,  parfaitement  tranchée,  dont  tous 
les  individus  se  ressemblent  et  savent  se  reconnaître  entre  eux.  Le  mélange  des  espèces 
aurait  détruit  l'harmonie  de  l’échelle  de  la  création;  mais  son  Auteur  y a pourvu,  d’abord 
par  les  divers  modes  de  reproduction,  par  la  conformation  même  des  organes  reproduc- 
teurs, et,  enfin,  en  frappant  d’infécondité  les  individus  nés  de  l'accouplement  illégitime 
d’espèces  voisines,  entre  lesquelles  seules  ces  sortes  do  violations  peuvent  avoir  lieu.  Cela 
seul  prouve  la  réalité  des  espèces,  qui  ne  peuvent  être  et  ne  sont  point  une  abstraction 
comme  serait,  par  exemplo,  l'animal.  L'animal,  en  effet,  n'existe  pas  ; il  n’y  a que  des 
animaux,  que  nous  renfermons  tous  sous  l'idée  abstraite  d'animal  ; mais  l'espèce  est  aussi 
réelle  que  l’individu;  car  on  conviendra  bien  au  moins  qu'un  individu,  dans  IV/a<  actuel, 
ne  peut  exister  seul  et  par  lui-même  (5)  : il  lui  faut  un  père  et  une  mère  eréés  évidem- 
ment l’un  et  l'autre  pour  donner  naissance  à un  individu  qui  leur  ressemble.  Voilà  donc  trois 
individus  qui  ont  ensemble  des  rapports  si  intimes,  si  réels,  si  indispensables,  que  l’un  des 
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quand  celte  agrégation  ne  serait  pas  évidente,  elle 
ne  i existe  pan  moins,  puisque  louie»2>es  parties  peu- 
vent former  des  individus  sépares. 
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irois  vouant  b manquer  aux  deux  autres,  ceux-ci  finiront  bientôt  par  disparaître,  et  lais- 
seront un  vide  dans  la  série  des  êtres.  Eh  bien,  c'est  cette  triade,  cette  réunion  d'indivi- 
dus semblables , sur  l’existence  et  les  rapports  indispensales  desquels  est  fondée  la  per- 
pétuité do  la  création  et  l’existenco  même  de  l’individu,  qui  constitue  la  réalité  quon 
appelle  espèce.  Sans  doute,  sans  individus  point  d’espèce , mais  aussi  sans  espèce  point 
d’individus  (6) ; l’espèce  est  la  source  des  individus,  et  ceux-ci  sont  en  quelque  sorte  les 
gouttes  d’eau  qui  viennent  alimenter  la  source.  L’individu  se  maintient  par  la  nulrilion  , 
l'espèce  par  la  génération,  que  l'on  peut  définir  la  nulrilion  de  l'espèce.  Aussi  le  Créateur 
qui  lit  bien  des  réalités  sans  doute,  n’a  fait  au  commencement  que  des  espèces,  qu’il  créa 
mile  et  femelle,  et  qu’il  chargea  de  se  conserver  et  de  se  multiplier  par  la  reproduction 
des  individus.  Le  texte  sacré  même  le  dit,  non-seulement  des  animaux  , mais  encore  des 
plantes  (T). 

S'il  n'y  a que  des  iudividus,  tous  ces  rapports  indispensables  dont  nous  venons  de 
parler  sont  une  fiction  ; les  accouplements  des  mêmes  espèces  eulro  elles  ne  sont  point 
une  loi  de  la  création,  puisque  la  réalité  des  espèces,  sur  laquelle  peut  seule  être  fondée 
cette  loi,  n’existe  pas;  car  on  nous  accordera  bien  au  moins  qu’une  loi  ne  peut  pas 
régir  une  abstraction.  De  lb  suit  que  des  individus  quelconques  peuvent  produire 
ensemble;  que  la  Génisse  et  le  Cheval,  par  exemple,  peuvent  reproduire  ensemble.  Et 
pourquoi,  en  tirant  les  conséquences  rigoureuses,  l'Éléphant  et  la  Fourmi,  qui  sont  deux 
individus,  ne  pourraient-ils  pas  donner  naissance  b une  Fourmi-Éléphant  T cela  revien- 
drait b la  doctrine  de  Kapila. 

Pourquoi,  s’il  n'y  a que  des  individus,  ccui-lb  même  qui  le  prétendent  considèrent- 
ils  les  produits  de  deux  espèces  différentes  comme  des  anomalies,  des  monstruosités, 
qui  ne  ressemblent  complètement  ni  b leur  père  ni  b leur  mère  et  qu’on  qualifie  du  nom 
d'Hybrides,  comme  pour  marquer  l’injure  faite  b la  nature  dans  leur  production.  Ne 
serait-ce  pas  parce  qu’en  niant  les  espèces  ils  se  trouvent  forcés  de  les  admettre,  surtout 
en  voyant  que  non-seulement  les  faits  communs  qui  se  passent  tous  les  jours  sous 
nos  yeux,  trop  généraux  sans  doute  pour  suffire  b nos  esprits,  insouciants  des  choses 
ordinaires,  mais  encore  les  faits  rares  et  extraordinaires,  prouvent  la  réalité,  l'existence 
de  l'espèce?  Car  c’est  un  fait  que  l'individu  produit  par  deux  espèces  est  le  plus  sou- 
vent impuissant  b perpétuer  sa  nature;  c’est  encore  un  fait  que  res  produits,  bien  que 
féconds  pour  un  temps  très-court,  ne  tardent  pas  b remonter  à l’un  des  types  originels, 
et  eu  n'a  jamais  pu  démontrer  que  de  ces  accouplements  illégitimes  naissaient  de  nou- 
velles espèces.  Les  faits  bien  rares  qu’on  apporte  pour  prouver  le  conlraire  ne  prou- 
vent, b notre  avis,  rien  autre  chose  sinon  quo  l’on  avait  regardé  comme  appartenant  b 
deux  espèces  distinctes  des  individus  qui  appartiennent  réellement  b la  même  espèce, 
puisqu'ils  peuvent  la  perpétuer.  . 

Ce  n’était  pas  assez  pour  le  Créateur  do  pourvoir  b l'intégrité  des  espèces  ; il  fallait 
encore  procurer  leur  vigueur  et  empêcher  leur  dépérissement.  C’est  pour  cela  que  , 
tandis  que  toutes  les  autres  fonctions  de  la  vie  ont  lieu  presque  dès  le  premier  instant 
où  l’animal  existe,  les  fonctions  mystérieuses  de  la  transmission  de  la  vie  no  s'exécutent 
que  pendant  un  certain  temps  et  b certaines  époques.  C'est  alors  que,  l'anima)  étant 
devenu  complet,  parfait,  que  son  plan  et  sa  forme  étant  arrêtés,  une  surabondance  do 
vie  se  manifeste  en  lui  et  donne  naissance  b celte  production  qui  peut  seule  servir  au 
renouvellement  de  l’espèce  ; et  même  dans  la  plupart  des  espèces  cette  production  n'est 
sécrétée  qu’b  certaines  époques  fixes,  fl  y a donc  lb  encore  une  loi  adinirab'c  d’ordre 
universel,  qui  prouve  que,  si  la  chaslelé  est  un  devoir  pour  l'êlrc  moral,  c’csl  qu'elle 
est  aussi  une  loi  de  conservation  pour  tous  les  êtres  vivants. 

(B)  Bien  entendu  qu'il  lut  distinguer  ici  l'individu 
sérial  de  l'individu  visuel,  rumine  on  dis  ingne 
l'homme  animal  de  l'homme  raisonnable,  et  celui-ci 
de  rtiouiine  social. 

(7)  Le  mot  hébreu  employé  en  parlent  de  la  créa- 
Dttriosn.  nu  Zoologie.  III. 


t<on  des  animaux  et  de  celte  des  plantes,  aigmli*  son 
ressemblant,  son  semtdable;  le  semblable  d'un  ani- 
m I est  ta  femelle  ; la  Vulgate  l’a  traduit  selon  leur 
eipice, 
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Ainsi  donc  nous  pouvons  conclure  que  non-seulement  la  variété  harmonique  <Jc  plan 
existe  pour  lus  groupes,  mais  encore  pour  les  espèces,  qui  sorti  une  réalité,  et  il  nous 
roste  è le  montrer  pour  les  organes. 

I.e  plan  organique  de  l'espèce  entraînant  avec  lui  le  plan  des  individus,  bien  qu’avec 
certaines  modifications  plutôt  saisissables  qu’exprimables,  mais  qui  n'ompéchent  pourtant 
pas  de  distinguer  les  individus,  nous  devons  retrouver  dans  le  plan  de  l’individu  animal 
un  type  qui  régit  tous  les  organes  particuliers.  De  là,  pour  plusieurs  organes  des  plans 
harmoniques  è peu  près  identiques.  Les  membres  antérieurs  du  Cheval,  par  exemple, 
des  Ruminants,  ont  une  telle  ressemblance  de  conformation  dans  plusieurs  de  leurs 
parties,  qu'il  est  bien  difficile  à quelqu'un  qui  n'en  a pas  approfondi  la  structure  d'en 
apprécier  la  différence.  De  li  encore  la  ressemblance  des  pièces  du  sternum  des  Car- 
nassiers avec  certaines  vertèbres  coccygiennes,  la  modification  des  vertèbres  céphaliques 
et  de  leurs  appendices  se  déduisant  rigoureusement  des  vertèbres  du  tronc.  Mais  dans 
les  animaux  élevés,  même  pour  ces  organes  la  ressemblance  n’existe  plus,  l'analogie 
seule  existe  ; et  dans  les  deux  cas  les  fonctions  sont  en  rapport  rigoureux  avec  le  plau 
de  structure.  Ainsi,  la  main  de  l'homme  étant  dcveuuo  un  instrument  d'intelligence, 
sun  ulan  est  devenu  l'inverse  du  plan  du  pied,  instrument  do  locomotion  ; les  doigts,  la 
partie  libre  et  agissante  de  la  main,  étant  aussi  les  plus  développés,  tandis  que  c'est  le 
métatarse  et  le  tarse,  la  partie  fixe  et  basilaire,  qui  sont  les  plus  développés  dans  le 
pied.  Cette  loi  est  la  même  pour  les  animaux,  puisque  la  modification  de  ces  organes 
suit  leur  destination.  Le  système  musculaire,  élant  régi  par  le  système  osseux,  dous 
fournira  les  mêmes  analogies. 

Mais  en  pénétrant  dans  les  autres  appareils  nous  n’y  retrouvons  plus  le  même  plan 
que  dans  ceux-ci  ; ainsi,  le  systèuio  circulatoire,  le  système  digestif,  bien  que  modifiés 
par  le  plan  général  de  chaque  animal,  ont  pourtant  un  plan  è eux  propre,  qui  ne  peut 
être  démontré  le  même  que  ceux  des  organes  de  locomotion.  Il  eu  est  ainsi  pour  l’ap- 
pareil générateur  et  pour  l'appareil  excitateur  norveux,  celui  pourtant  qui  de  tous  est 
plus  en  rapport  immédiat  avec  le  système  locomoteur.  On  y distingue  bien,  il  est 
vrai,  un  plan  général  qui  modifie  celui  du  système  osseux,  mais  il  y a des  spécia- 
lités qui  lui  soûl  propres,  soit  dans  la  structure,  soit  dans  la  distribution  de  ses 
ramifications,  soit  dans  la  destruction  des  fonctions  diverses  qu’il  remplit  dans  l'orga 
uisme.  Pour  nous  renfermer  dans  un  seul  fait,  les  nerfs  qui  naissent  |K>stéricuremcut 
du  système  central,  élant  en  rapport  avec  la  faculté  sensoriale,  et  les  nerfs  qui  naissent 
antérieurement  avec  la  faculté  locomotive,  sont  eux-mémes  modifiés  diversement.  Les 
nerfs  des  sens  spéciaux  sont  d'un  tissu  plus  mou,  et  les  locomoteurs  d'un  tissu  plus 
serré.  Ce  fait  était  déjè  connu  de  Vésale.  Mais  en  outre  les  nerfs  des  sens  spéciaux  oux- 
mèmes  sont , comme  l'a  dit  C,all,  d'une  structure  différente,  suivant  les  modifications  des 
corps  qu'ils  ont  à percevoir,  mais  toujours  cependant  en  conservant  le  plan  fondamental 
de  tout  le  système.  Ainsi,  d'après  les  anatomistes  physiologistes  modernes  , c'est  la 
substance  grise  qui  est  percevante  et  sensoriale,  taudis  que  la  substance  blanche  est 
conductrice;  or,  M.  de  Blainville  a démontré  dans  sus  leçons  quo  la  substance  grise  est 
réellement  extérieure. 

Non-seulement  le  système  nerveux  est  modifié  dans  son  plan  général,  suivant  qu'il  se 
rapporte  i la  sensibilité  ou  à la  locumolilité,  mais  encore  suivant  qu’il  doit  servir  à la 
nutrition,  ou  bien  qu'il  entre  dans  ce  système  intermédiaire  appelé  grand  sympathique. 

Il  y a donc  un  plan  particulier  pour  chaque  appareil  d'organes,  et  ce  plan  se  modifie  dans 
chaque  groupe  do  la  série  animale. 

Ces  plans  partiels  d’organes  sont  pourtant,  comme  nous  l'avons  dit,  modifiés,  taillés  les 
uns  pour  les  autres,  de  manière  è s’harmoniser  ensemble  pour  former  le  plan  général  d’un 
animal  ; et  il  fallait  bien  qu’il  en  fût  ainsi,  puisqu'un  organe  isolé  n'a  plus  de  fonctions 
possibles,  bien  qu'il  n'ait  rien  perdu  de  son  plan  particulier. 

Chaque  plan  animal  particulier  h son  tour  est  de  la  mémo  manière  modifié  pour  un  plan 
plus  général  qui  appartient  aux  groupes.  Les  détails  où  nous  sommes  entrés  suffisent  pour 
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10  faire  voir.  Le  plan  des  Carnassiers  n'est  pas  le  même  que  celui  des  Herbivores,  mais  il 
y a relation  harmonique  enlre  eut , l'existence  de  l'un  étant  fondée  sur  l'existence  de 
l'autre,  et  mémo,  réciproquement,  l'un  étant  fait  pour  attaquer  et  maintenir  l'équilibre  en 
détruisant  lo  trop  plein,  et  l'autre  pour  fuir  et  maintenir  l'équilibre  en  conservant  lo 
juste  milieu. 

Lu  plan  des  Oiseaux  n'est  pas  le  même  non  plus  que  celai  des  Mammifères,  celui  des 
Reptiles  et  des  Poissons  est  tout  aussi  distinct  ; mais  ces  plans  divers  sont  encore  è leur 
tour  modifiés  pour  faire  partie  d’un  plan  plus  général,  qui  est  celui  du  type,  plan  qui  so 
maintient  par  les  rapports  harmoniques  nécessaires  qui  existent  entre  les  plans  divers, 
entre  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  ; les  Oiseaux,  les  Reptiles  et  les  Poissons,  qui,  servant 
k la  subsistance  les  uns  des  autre*,  n’existent  pour  ainsi  dire  que  les  uns  par  les  autres. 
En  outro,  les  principes  mêmes  que  nous  déduisons  de  la  forme,  du  système  locomo- 
teur, etc.,  nous  ont  prouvé  que  le  plan  des  Osléozoaires  différait  de  celui  des  Enloinp- 
zoaires,  celui-ci  de  celui  des  Halacoznaires,  bien  que  tous  appartiennent  au  même  groupe 
général.  Le  plan  des  Malacozoaires  diffère  do  celui  des  Aclinozoaires,  et  enfin  le  plan  des 
Actinozoaires  diffère  encore  de  celui  des  Amurphozuaires,  bion  qu’il  s’en  rapproche 
géométriquement  davantage.  Une  seule  considération  importante  suffit  pour  démontrer 
la  vérité  que  nous  venons  d’établir  : les  groupes  ou  types  non-seulement  ne  font  pas  suite 
les  uns  aux  autres  en  série  linéaire  arithmétique  ou  géométrique,  mais  les  espèces  les  plus 
élevées  d'un  type  immédiatement  inférieur  sont  quelquefois,  pour  certaines  de  leurs 
fonctions  et  le  développement  total  de  leurs  organes,  au-dessus  des  dernières  espèces 
du  type  précédent.  Ainsi  les  premiers  Poissons,  qui  ont  les  nageoires  très-développées 
qui  nagent  avec  la  plus  grande  agilité,  ont  certainement  des  fonctions  et  des  orgaues  dans 
lour  totalité  beaucoup  plus  développés  que  les  derniers  Amphibiens,  où  les  membres 
tendent  à disporaîtro  et  disparaissent  dans  plusieurs.  Mois  si  l’on  vient  b considérer  le 
fond,  on  verra  que  l’Àmphibien  inférieur  possède  encore  la  plupart  des  pièces  du 
membre,  bion  que  dans  un  état  rudimentaire;  tandis  que  le  Poisson,  beaucoup  plus 
développé  dans  les  parties  qu’il  possèdo,  manque  du  bras  et  de  l’avnnt-bras , ou  moins 
aux  membres  postérieurs , et  par  conséquent  demeure,  par  ce  caractère  de  première 
valeur,  inférieur  k l’autre.  En  outre,  comme  par  tout  le  reste  de  son  organisation 
l'Amphibien  inférieur  appartient  k son  type  et  le  Poisson  supérieur  au  sien,  et  que  le 
type  des  Amphibiens  dans  sa  totalité  est  au-dessus  du  type  des  Poissons  pris  aussi 
en  totalité,  il  s'en  suit  que  le  Poisson  doit  demeurer  dans  le  rang  inférieur.  Les 
mêmes  considérations  s'appliquent  d'une  manière  tout  aussi  évidente,  et  peut-être 
plus  encore,  au  type  des  Eutomozoaires  et  des  Malacozoaires , ainsi  qu'k  tous  les 
autres. 

VIII. 

Les  différences  qui  caractérisent  les  espèces  ne  sauraient  avoir  leur  cause  dans  les 
milieux  où  les  animaux  se  développent,  puisqu'elles  affectent  des  animaux  développés 
dans  les  mêmes  milieux,  et  qu'elles  persistent  immuablement  chez  ces  mêmes  animaux 
transportés  en  d'autres  milieux.  L'influence  do  ceux-ci,  impuissante  à changer  leurs 
organisation  spécifique,  n’y  apporte  quo  de  légères  et  superficielles  modifications.  Con- 
séquemment, cette  organisation  spécifique,  inaltérable  pour  le  fuud,  dépend  d'une  cause 
interne  iualtérabie  elle-même,  préexistante  au  développement  et  le  déterminant.  D’où 

11  suit  que,  chez  les  animaux  comme  chez  les  végétaux,  il  existe  de  vraies  espèces,  non 
pas  un  type,  mais  des  types  indéfiniment  nombreux,  lesquels  s’impliquent  et  s'enchaînent 
k mesure  que  les  êtres,  croissant  en  perfection,  deviennent  plus  complexes;  de  sorte 
que  cbaque  être,  résumant  les  êtres  inférieurs,  la  création  entière  se  dilate  dans  une  uuiui 
toujours  plus  vaste,  toujours  plus  intime. 

L’idée  d’ailleurs,  d'un  type  unique  constituant  par  de  simples  modifications  tout  le 
règne  animal,  parait  au  moins  très-dillicile  à concevoir  nettement.  Que  serait  ce  lypo  f 
Le  supposera-t-on  quelque  chose  de  réel?  Comment  alors  contiendrait-il  simultanément 
en  so|  ce  qui,  dans  les  êtres  qui  n’en  sont  que  l’évolution  progressive,  est  i.rnmpaltbloî 
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S'il  n est  rien  de  réel,  qu’est-il  donc?  et  en  quoi  cette  assemblage  idéal  d’abstractions  qui 
('excluent  mutuellement  dans  l’ordre  des  réalités  pourrait-il  senrir  i fonder  théoriquement 
une  science  dont  le  but  est  de  relior  les  faits  d’observation  à des  causes  effectives  où 
l’esprit  découvre  la  raison  de  leur  origine?  On  conçoit  la  forme  infinie  autant  que  l’infiui 
peut  lui-même  être  conçu;  on  conçoit  qu’elle  renferme  toutes  les  formes  possibles, 
lesquelles  à l'état  d'idées  pures  subsistent  distinctes  dans  l’entendement  divin.  Mais  cette 
distinction  même,  d'où  résulte  la  diversité  des  essences,  identique  à la  diversité  des 
types,  exclut  évidemment  l’hypothèse  radicalement  contradictoire  d'un  type  unique,  saus 
exclure  les  rapports  qui,  sous  les  conditions  physiques  de  leur  réalisation  dans  l'univers, 
lient  entre  eux  les  types  divers,  comme  dans  l'entendement  divin  ils  lient  les  essences, 
les  idées  diverses. 

Préoccupé  de  l'unité,  et  comme  absorbé  dans  cette  grande  et  magnifique  vue  des  choses, 
M.  G.  Saint-Hilaire  parait  quelquefois  avoir  trop  oublié  que  la  variété  n'est  pas  moins 
réelle,  qu'elle  est  enveloppée  dans  l’unité  même,  qui  sans  cela  n'étant  que  l'identité 
absolue,  éternelle,  exclurait,  hors  d’un  premier  fait  nécessaire,  immuable,  correspondant 
i la  notion  indéterminée  do  l’être  rigoureusement  simple,  toute  cause,  tout  effet,  toute 
pensée,  et  tout  phénomène. 

Dans  ses  conceptions,  dont  Lamarck  et  d'autres  avaient  préparé  les  bases,  « la  terre 
devient  un  vaste  laboratoire  où  se  développe  continuellement  une  succession  de  nouveaux 
êtres  suivant  une  marche  progressive  et  ascendante,  s'enchaînant  depuis  les  Infusoires, 
point  rte  départ  de  la  Nature,  jusqu'aux  Mammifères  et  à l'homme,  dernier  terme  do 
ses  efforts  : pensée  dont  la  paléontologie  confirme  loua  les  jours  la  sagesse  et  la  profon- 
deur. 

« La  science  met  è découvert  cette  marche  progressive  et  continue  de  la  vie  jalonnée 
de  loin  en  loin  par  des  temps  d'arrél,  qui  semblent  être  pour  la  Nature  des  temps  de 
repas.  De  sorte  que  le  règne  animal  tout  «ntier  n’apparaît  plus  que  comme  un  seul  être 
qui,  en  voie  de  formation,  s'arrête  dans  son  développement,  ici  plus  tôt,  li  plus  tard,  et 
détermine  ainsi,  en  chaque  temps  de  ses  interruptions,  les  caractères  distinctifs  des  classes, 
des  familles,  des  genres,  et  des  espèces  (8).  » 

Si,  reconnaissant  l'existence  de  types  essentiels  distincts,  on  se  bornait  è établir  que 
tes  types,  plus  complexes  à mesure  qu’ila  s’élèvent,  deviennent,  dans  le  progrès  continu 
de  la  création,  de  simples  éléments  des  formes  supérieures  qui  les  impliquent,  on  pour- 
rait, è ce  point  de  vue,  que  justifie  l’observation,  considérer  le  règne  animal  tout  entier 
comme  un  seul  être,  non  pas  effectif,  mais  abstrait,  image  idéale  de  l'unité  du  règne 
conçue  isolément  en  soi,  mais,  si  dans  cette  imago  on  veut  voir  l’expression  réelle  et 
complète  des  faits  qu’embrasse  la  science  zoologique,  on  rencontre  bientét  des  difiicullés 
tellement  graves,  qu'elles  doivent  au  moins  tenir  en  suspens  les  esprits  mêmes  les  plus 
hardis. 

En  effot,  l'hypothèse  d'un  seul  être  typique  constituant  le  règne  animal  devait  conduire 
et  a conduit  de  fait  i uno  hypothèse  plus  générale,  selon  laquelle  l'univers  entier  ne  se- 
rait non  plus  qu'un  seul  être,  dont  la  série  des  êtres  divers,  inorganiques  et  organiques, 
marquerait  les  degrés  successifs  de  développement  : ce  qui  pose  è l’origine  des  choses,  an- 
térieurement è tout  développement  et  conséquemment  è toute  variété,  un  premier  princi|>e 
absolument  simple,  sans  quoi  on  retomberait  dans  l'idée  même  qu'on  rejette,  dans  l'idée 
de  types  primitifs  essentiellement  divers.  Mais  cette  idée  étant  oxclue,  nul  autre  moyen 
d'expliquer  la  variété  dans  le  monde  physique  et  d’y  concevoir  une  production  quelconque 
que  par  l'action  des  agents  extérieurs  (9),  c’est-è-dire,  que  par  lin  paralogisme  fondamental. 
Car  ces  agents,  quelle  en  est  l’origine,  la  cause?  N’esl-cc  pas  évidemment  alléguer  la  va- 
riéléinéiuc  pour  rendre  raison  de  la  variété?  Joignez  è cela  ce  que  nous  avons  précédem- 

(8)  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Geoffroy^  Saint-Hilaire,  par  II.  Serres. 

;9)  D.sccmrs  prm-oucé  aux  ob,  épies  de  M.  Geoff.oy  Saint-llilaire  par  M.  Serres.  Voy.  l’article  UfvfTtf 
élus  ce  Dicfionnulrc. 
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ment  fait  remarquer  touchant  la  diversité  des  productions  dans  les  mômes  milieux  ou  sous 
l’influence  des  mômes  agents  extérieurs,  et,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à d'autres 
considérations  qui  se  présenteraient  en  foule,  on  sera  convaincu,  nous  le  croyons,  de  Pim 
possibilité  d'admettre  l'hypothèse  qu'on  vient  de  discuter. 

Il  ne  suit  pas  de  là  toutefois  qu'il  faille  abandonner  en  Zoologie  le  principe  d’unité  de 
composition,  lequel,  au  contraire,  n'est  pas  moins  à maintenir,  mais  en  l'expliquant,  que 
l’idée  môme  d’unité  dans  l'ensemble  des  choses.  Trop  absolu,  il  cesse  d'ètre  vrai.  On  doit, 
pour  lui  conserver  sa  valeur,  le  restreindre  dans  les  bornes  que  tracent  les  faits  mômes  ; 
c'est-à-dire  qu'écartant  l’idée  d’identité  typique,  ou  doit  n’y  voir  que  l’expression  des  rap- 
ports de  ressemblance  qu’on  observe  entre  les  êtres  dont  se  compose  le  règne  animal,  re- 
connaissant d’ailleurs  les, différences  non  moins  réelles  qui  subsistent  entre  ces  êtres,  dif- 
férences explicables  seulement  par  des  causes  intrinsèques,  immuables,  essentielles,  nul 
autre  ordre  de  causes  ne  pouvant  fournir  la  raison  d’une  première  différence.  Que  par  dés 
termes  intermédiaires  on  remonte  des  Polypes  aux  Vertébrés,  cela  se  conçoit,  puisque  tout 
se  lie,  tout  s’enchaîne  dans  la  création  ; mais  que  les  Polypes  et  les  Vertébrés  offrent  le 
même  plan  do  composition,  c’est  ce  qu’on  ne  saurait  soutenir  sans  faire  violence  au  langage 
même:  jamais  on  ne  concevra  que  leur  évolution  s'opère  suivant  une  même  loi,  ni  consé- 
quemment qu'ils  soient  le  produit  d’une  même  cause  spécifique. 

Les  arrêts  de  développement  par  lesquels  on  cherche  à établir  de  proche  en  prcclie  l'iden- 
tité radicale  des  espèces,  en  prouvent  au  contraire  la  séparation;  ils  prouvent  la  différence 
essentielle,  primitive,  des  causes  internes  qui  en  chacune  d'elles  président  au  développe- 
ment de  l'organisation,  puisque  dons  les  mômes  milieux  ces  arrêts  se  reproduisent  cons- 
tamment les  mêmes  dans  la  même  espèce  et  constamment  divers  dans  les  espèces  di- 
verses. La  plus  ou  moins  grande  quantité  des  matériaux  que  l’être  s'assimile  n'apporte  au- 
cun changement  aux  caractères  propres  et  distinctifs,  de  sa  nature,  seulement,  si  .les  ma- 
tériaux abondent,  ies  organes  augmentent  de  volume.  Que  si  Quelquefois  ils  présentent  des 
anomalies  accidentelles,  elles  rouirent  dans  les  classes  des  déviations  reconnues  compati- 
bles avec  la  persistance  inaltérable  du  type  (10). 

Le  progrès  en  vertu  duquel  on  passe  d'uti  type  à l’autre  ne  s'effectue  point  en  une  mêma 
direction,  il  n’est  point  représenté  par  de  simples  degrés,  par  une  suite  de  termes  con- 
joints. Les  classes  se  distinguent  è leur  origine  par  quelque  chose  de  fondamentalement 
divers.  Aucun  effort  d'esprit  ne  ramènera  jamais  au  même  plan  typiquo  les  Vers  et  las 
Insectes,  les  Mammifères  et  les  Crustacés.  L’unité  n’est  pas  là  ; elle  est  d'une  part 
dans  l’enchaînement  des  formes  qui  se  combinent  en  s'élevant,  et  d’une  autre  part  dans  le 
rapport  des  trois  appareils  universellement  nécessaires  avec  les  conditions  séné- 
rales  des  milieux,  quant  à la  nutrition  et  à la  vie  de  relation 

Les  faits  au  reste  confirment  pleinement  les  idées  que  nous  veffons  d'exposer.  L’IchlyO- 
lngie  Seule  en  fourbit  des  preuves  aussi  nombreuses  qu'irrécusables,  comme  on  peut  le 
voir  particulièrement  dans  l'important  ouvrage  de  M.  Agassiz  sur  cette  branche  si  curieuse 
d»  la  Zoologie.  On  nous  saura  gré  de  citer  les  propres  paroles  de  ce  savant  paléontologue. 
• l’Ius  de  quinze  csnls  espèces  do  Poissons  fossiles  que  j'ai  appris  à connaître  me  disent 
que  les  espèces  ne  passent  pas  insensiblement  des  unes  aux  autres,  mais  qu'elles  appa- 
raissent et  disparaissent  inopinément  sans  rapports  directs  avec  leurs  précurseurs  ; car  je 
no  pense  pas  que  l’on  puisse  prétendre  sérieusement  que  ies  nombreux  types  des  Cycloï- 
dos  et  des  Cténoïdes,  qui  sont  presque  tous  contcmpornios  les  uns  des  autres,  descendent 
des  Placoïdes  et  des  Gnno'hlcs.  Autant  vaudrait  en  effet  affirmer  que  les  Mammifères  et  avec 
eux  l'homme  descendent  directement  des  Poissons.  Toutes  ces  espèces  out  une  époque  fixa 
d'apparitinn  cl  du  disparition;  leur  existence  est  même  limitée  à un  temps  déterminé,  et 
ce.  codant  elles  présentent  dans  leur  ensemble  des  affinités  nombreuses  plus  ou  moins 
étroites,  une  coordination  déterminée  dans  un  système  d’organisation  donné,  et  qui  a dea 
rapports  intimes  avec  le  mode  d'existence  de  cheaue  type  et  même  de  choque  espèce.  Il  y 

(W)  U est  clair  par  exempte  qu’un  sixième  doigt  xoribner  ce  fait  exceptionnel,  n'altère  aucunement 
*■  Pied  ou  à la  tua  la,  à quelque  cause  qu'au  puiata  le  type  radical,  la  type  easeuliel  de  I homme. 
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a plus,  un  fil  invisible  se  déroule  dans  tous  les  temps  à travers  cette  immense  diversité;  il 
noils  présente  comme  résultat  définitif  un  progrès  continuel  dans  ce  développement,  dont 
l’homme  estje  terme,  dont  les  quatre  classes  d’animaux  vertébrés  sont  les  intermédiaires,  et 
la  totalité  des  animaux  sans  vertèbres  l'accompagnement  accessoire  constant  (11).  » 

IX. 

L’examen  auquel  nous  nous  sommes  livré  dans  l’introduction  de  ce  volüme  et  dans  celle 
du  volume  précédent  sur  la  grande  question  de  l’origine  des  êtres  organisés,  nous  a fait 
voir  que  la  molécule  organique  n’est  qu’une  chimère,  et  que  toutes  les  théories  imaginées 
par  le  panthéisme  pôur  se  passer  de  Dieu  dans  lajformtttion  originelle  des  animaux  et  pour  l’évo- 
lution du  règne  important  qu’ils  constituent»  sont  de  tous  points  insoutenables  et  vaines. 
S’il  est  une  chose  incontestable  en  philosophie  zoologique,  c’est  que  le  germe  tient  à un 
parent.  Mais  lè  s’arrêtent  les  sciences  naturelles  et  commence  l'investigation  métaphysi- 
que. Le  parent  est  donné,  iJ  existe;  il  est  don  né  sous  la  raison  d’un  commencement  et  d’une 
fin  ; il  est  donc  contingent  ; il  a donc  pour  cause  l'Être  qui  n’a  point  de  cause,  l'Être  né- 
cessaire quia  fuit  passer  tous  les  contingents  de  la  non-exislonce  à l'existence.  La  question 
d’origine  n'admet  point  une  autre  solution. 

Mais  les  partisans  de  l'unité  de  composition,  eu  Allomague  et  on  France,  se  fondant  sur 
quelques  analogies  extérieures,  ont  prétendu  que  les  œufs  des  animaux,  l'œuf  humain,  et 
les  vésicules  végétales  no  se  distinguent  que  par  des  différences  accidentelles,  et  qu'au 
fond  toutes  les  formes  se  résolvent  en  l’unité  et  l’identité  de  germe.  Interrogeons  lè-dessus 
la  scieuce  qui  s’occupe  des  germes  et  le  leur  évolution. 

L’embryogénie  est  une  science  toute  moderne.  Elle  est  née  sous  les  yeux  de  Cuvier, 
par  ses  conseils  et  par  ses  encouragements.  Elle  doit  ses  découvertes  et  ses  progrès  princi- 
palement à l’un  des  élèves  de  cet  illustre  savant,  M.  Coste,  qui,  jeune  encore,  s’est  mis  par 
ses  travaux  au  premier  rang  des  naturalistes  contemporains. 

C’est  surtout  contre  l’école  de  l’tmilé  de  composition  que  M.  Coste  a dirige  ses  travaux. 
Cette  école,  qui  voit  partout  des  analogies,  a prétendu,  en  étudiant  la  vie  fœtale,  y trouver 
des  arguments  en  faveur  de  sa  thèse. 

L'anatomie  comparée  d'abord,  l’etubryogéole  ensuite,  ont  conduit  l’école  do  Cuvier  à 
• résoudre  ainsi  le  problème  de  l'échelle  ou  série  animale  : Il  y a unité  de  plan  dans  la  série, 
c'est-à-dire  que  les  termes  y sont  rangés  dans  un  ordre  progressif  dont  la  loi  veut  que 
tout  être  prédestiné  par  la  valeur  de  son  germe  à atteindre  le  second,  le  troisième,  ou 
même  le  plus  haut  degré  de  l'échelle,  s’y  élève  en  partant  du  premier  et  en  parcourant 
tous  les  degrés  intermédiaires. 

Le  développement  embryonnaire  de  l’animal  supérieur,  considéré  dans  son  ensemble,  pré- 
sente donc  des  analogies  successives. avec  les  principaux  types  de  la  série.  11  y a un  moment, 
dit  M.  Coste,  où  son  organisation  se  réduit  à la  simplicité  de  la  cellule.»  L'œuf,  ajoute-t-il, 
nous  offre  l’image  transitoire  de  cette  simplicité,  car  il  a tous  les  caractères  de  la  cellule 


(11)  Le»  cinq  grands  type»  que  nous  trouvons  dans 
ce  légne  animal,  tracés  sur  un  plan  propre  et  parti- 
Culier  à chacun  d eux,  viennent  par  leur  but  unique 
s'harmoniser  dans  un  ensemble  dont  font  partir  les 
plans  divers  sous  lesquels  la  matière  et  ses  formes 
nous  ^paraissent  dans  l'univers,  qui  n'est  que]  la 
coiicfp:ion  g-néiale  du  Créateur  : conception  admi- 
rable, dont  tout  a été  calcul l,  d.  fini  à l'avance,  non- 
si  nlcuicn!  en  général,  mais  jusque  dans  les  détails, 
pour  assurer  sa  perpétuité,  et  faire  que  les  deux  ra- 
content toujours  la  gloiie  de  Dieu,  et  que  le  firma- 
ment annonce  les  œuvres  de  ses  mains.  Le  régne 
min  ral  est  le  fondement  du  règne  végétal,  celui  cl 
du  règne  animal,  et  le»  deux  sont  donnes  à l'homme; 
mais,  plus  encore,  il  y a entre  les  parties  du  règne 
minerai  ei  les  végétaux  divers  des  rappel*  néces- 
• *l«es  d’exhlcnce,  telle  plante,  croissant  sur  tel  ter- 
rain et  sous  telle  température,  qui  ne  croîtrait  pas 
ou  se  developper.ru  moins  dans  d*auire>  milieux  ; 
l'existence  de  tel  ins<  cie  étant  attachée  à celte  de  tel 


végétal,  et  la  perpétuité  même  de  certains  végétaux  fa- 
cilitée par  certains  animaux  et  celle  de  certains  ani- 
maux fondée  sur  celle  de  certains  antres.  Il  y a donc 
une  loi  de  rapports  harmoniquesentre  toutes  les  par- 
ties de  la  création,  tellement  que,  la  loi  suivant  laquelle 
tout  a été  calculé  et  défini  venant  à être  violée  en  un 
point,  il  en  résulte  une  destruction  correspondante  à 
réu  nduc  de  1a  violation.  C’est  ce  que  viennent  noos 
prouver  les  animaux  paiéonlologiques,  qui,  d'une 
pari,  en  s'encadrant  dans  les  lacunes  des  types  aux- 
quels ils  appartiennent,  montrent  qu’ils  en  sont  véri- 
tablement des  parties,  et  confirment  notre  thèse,  et  de 
l’autre  nous  démontrent  cette  loi,  qui,  avant  été  vio- 
lée dan*  la  variation  des  circonstances  définies  et  dé- 
terminées, a entraîné  la  disparition  de  ces  êtres. 
C’est  ce  que  nous  prouveraient  encore  des  considé- 
rations plus  géti'  raies  d'un  autre  ordre,  soit  pri- 
ses dans  la  pathologie  humaine,  soit  dans  les  rap- 
ports «te  notre  espèce  avec  tes  êtres  qui  l'entotrèint, 
sou  daus  les  rapports  de  ces  êtres  entre  eux. 
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et  se  dévoloppe'comme  elle;  il  est  conslitué)  île  même  t|iie  cette  dernière,  per  une  mem- 
brane enveloppante  et  par  un  contenu  celluluire  ; mais  ce  contenu,  au  lieu  do  subir  le  sort 
qui  lui  est  réservé  dans  les  cellules  communes,  teinl  à marcher  incessamment  vers  le  but 
de  sa  haute  destination.  L’analogie  est  donc  ici  dans  la  forme  teulemenl  ou  liant  t'apparente, 
et  la  différence  dans  la  nature  de  la  force  qui  anime  cette  forme  et  en  coordonne  les  ma'é- 
riaui.  • (Ilist.  génie,  et  partie,  du  développement  dee  corps  organisés,  t.  l'>,  p.  17.) 

« Le  premier  progrès  appréciable  dans  l’évolution  de  l’œuf  humain  consiste  il  former  ce 
que  l’on  appelle  le  blastoderme,  c'est-à-dire  l'enveloppe  générale,  la  peau  du  nouvel  être. 
Ce  rudiment  lui' donne  une  certaine  analogie  avec  les  animaux  inférieurs,  tels  que  les  Mé- 
dusaires  et  les  Hydres,  cher  lesquels  l'enveloppe  générale  remplit  toutes  les  fonctions  et 
constitue  l'organisme  adulte  tout  entier.  Mais,  dit  M.  Coste,  « dans  un  point  de  la  paroi 
blastodermique  il  se  manifeste  de  bonne  heure  uno  ligue  primitive  ou  vertébrale  dont  les 
animaux  inférieurs  ne  présentent  jamais  aucune  trace  ; et  c'est  lé  nrécisément  ce  qui  fait 
que  ces  ressemblances  ne  peuvent  jamais  avoir  le  caractère  de  l'identité,  et  que,  tout  en 
exprimant  l’idée  évidente  d’un  plan  général  commun  à tous  les  êtres,  elle  exclut  la  possi- 
bilité d’une  transfiguration  sous  l’influenco  dos  agents  extérieurs  » (Ibid.,  p.  18.) 

Suivant  ainsi  pas  h pas  toutes  les  nuances  du  développement  embryonnaire,  M.  Coste  y 
montre  successivement  des  analogies  avec  le  Polype,  le  Ver,  le  Mollusque,  le  Poisson,  le 
Reptile,  l'Oiseau,  le  Mammifère,  analogies  restreintes  et  limitées  par  des  différences  ca- 
ractéristiques et  dominantes.  Cette  discussion  anatotniquo,  si  lumineuse  et  si  concluante, 
suffisait  assurément  à détruire  les  inductions  à l’aide  desquelles  Lamarck,  Geoffroy-Saint- 
Hilairo,  Goethe,  Oken  et  Carus,  tirent  de  quelques  ressemblances  imparfaites  et  transi- 
toires, l’identité  des  germes  et  l’unité  de  composition.  M.  Coste  a fait  plus  : il  a tranché  la 
question  par  un  exemple  décisif  qui  renverse  et  ruine  à jamais  cette  hypothèse. 

» Je  vais  montrer  maintenant,  dit  M.  Coste,  que  même  dans  le  cas  où  la  concordance  des 
formes  matérielles  est  assez  rigoureuse  pour  revêtir  les  formes  de  l’identité,  il  existe  en- 
core alors  sous  ces  apparences  une  différence  fondamentale  qui  exclut  la  possibilité  d’une 
transfiguration.  Nous  en  trouverons  une  preuve  éclatante  dans  la  manière  dont  l’organi- 
sation caractéristique  de  chaque  sexe  se  dégage  d’une  forme  primitive  communo,  et  nous 
vurronsque  sous  le  voile  de  l'identité  la  plus  absolue,  chacun  des  sexes  conserve  cepen- 
dant le  type  qui  lui  est-propre,  et  que  les  circonstances  qui  peuvent  moditier  le  dévelop- 
pement de  l’un  n’ont  pas  la  plus  légère  influence  sur  l’autre;  ce  qui  prouve  d'une  mauière 
manifeste  qu’il  n’y  a dans  tour  identité  apparente,  qu’uue  simple  forme  phénoménale,  et 
non  point  uue  réalité  essentielle.  > ( Ibid.,  pag.  2k.  ) 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  cette  dissertation  le  si  habile  et  si  judicieux  anatomiste.  Nous 
nous  bornerons  à en  présenter  les  généralités.  A l’origine,  les  sexes  paraissent  parfaite- 
ment semblables;  telle  est  l’opinion  commune  dans  la  science.  On  a donc  été  conduit  h 
penser  que  primitivement  il  n’y  avait  qu’un  sexo,  et  même,  à cause  d’une  circonstance 
mal  appréciée,  que  ce  sexe  était  femelle,  et  que  par  conséquent  le  sexe  mâle  n’était  qu’un 
développement  prolongé  de  la  femelle.  M.  Coste  prouve  que  do  tous  les  faits  observés  il 
résulte  qu’originaircment  los  deux  sexes  sont  matériellement  tout  à fait  semblables,  et 
qu’il  serait  tout  aussi  inoxact  de  leur  assigner  une  constitution  femelle  que  de  leur  attri- 
buer une  constitution  mâle.  L’état  primitif  est  un  état  neutre;  â ce  moment  il  n’y  a pas 
encore  de  sexe  visiblement  détermtné,  et  cet  état  neutre  est  le  point  de  départ  commun 
d où  le  mâle  et  la  femelle  marchent  en  divergeant,  par  une  modifleation  tout  aussi  pro- 
fonde pour  l’un  que  pour  l’autre,  vers  leur  état  définitif. 

Après  avoir  établi  la  vérité  de  ces  conclusions  sur  les  bases  de  l’analyse  anatomique, 
M.  Coste  expose  une  observation  des  plus  curieuses,  et  qui  a tous  les  caractères  d’une 
démonstration  expérimentale.  Rien  ne  s’oppose  â ce  que  nous  transcrivions  textuellement 
ce  passage.  Nous  terminerons  par  là  tout  ce  que  nous  avons  à dire,  au  point  de  vue  des 
sciences  naturelles,  contre  l’hypothèse  de  l’unilé  de  composition. 


igitized  by  Google 


Di 


s:  ' INTRODUCTION.  58 

• Les  circonstances  extérieures,  ait  M.  Coste,  peuvent  bien  amoindrir  l'action  des  cau- 
ses qui  président  au  développement,  mais  elles  n'ont  jamais  le  pouvoir  de  les  détourni* 
de  leur  direction  primordiale.  On  peut  bieu,  suivant  que  l’on  soumet  des  aufi  femelles  du 
certaines  espèces,  des  Abeilles  par  exemple,  a des  influences  plus  ou  moins  favorables,  en 
faire  sortir  des  femelles  stériles  ou  fécondes,  mais  on  ne  réussit  jamais  à faire  passer  un 
sexe  dans  un  autre,  et  sous  ce  rapport  les  Hyménoptères  fournissent  des  observations 
tellement  concluantes,  qu'il  suffira  de  les  présenter  sous  leur  véritable  jour  pour  donner 
au  problème  dont  nous  cherchons  la  solution  tous  les  caractères  d'une  démonstration 
expérimentale. 

< Depuis  la  belle  découverte  deSchirach,  confirmée  par  Huber,  l'on  sait  que  les  Abeilles 
ouvrières  sont  des  femelles  infécondes  dont  les  ovaires,  à défaut  des  circonstances  exté- 
rieures suffisantes,  n’ont  pas  subi  tout  leur  développement,  et  qui,  privées  de  la  faculté 
de  produire  des  oeufs,  consacrent  toute  leur  activité  à soigner  ceux  de  la  reine-mère,  h 
élever  les  larves  qui  en  sortent,  et  travaillent  ainsi  au  profit  de  la  communauté.  Mais  ces 
Abeilles  ouvrières,  qui  dans  quelques  cas  exceptionnels  peuvent  devenir  fertiles,  n'au- 
raient eu  besoin,  comme  l'expérience  le  démontre,  pour  être  préservées  de  la  stérilité,  que 
d'ètre  nées  dans  les  cellules  royales  et  d'y  avoir  été  nourries  avec  la  gelée  qu'elles  prodi- 
guent aux  larves  privilégiées  qui  se  développent  dans  ces  mêmes  cellules, 'et  qu’elles  prépa- 
rent au  trône  en  leur  fournissant  toutes  les  circonstances  propres  è les  convertir  en/omelles 
fécondes.  Aussi  les  reines-mères  sont-elles  douées  d’un  instinct  qui  leur  permet  de  pres- 
sentir de  quelle  sorte  sont  les  œufs  qu'elles  vont  pondre  et  de  les  déposer  dans  les  cel- 
lules qui  leur  conviennent. 

• Il  est  certain,  d'après  les  faits  observés  par  Huber  et  Réaumur,  que  dans  l’état  nor- 
mal la  reine  ne  se  trompe  jamais  sur  le  choix  des  cellules,  et  qu'elle  pond  toujours  les 
œufs  des  ouvrières  dans  les  petites,  cl  les  œufs  des  mâles  dans  les  grandes.  Les  ouvrières 
elles-mêmes  paraissent  avoir  la  prévision  de  ce  qui  doitarriver,  car,  lorsque  les  œufs  sont 
déposés,  on  les  voit  fermer  les  cellules  d’une  manière  différente,  suivant  que  les  larves 
qu’elles  sont  destinées  à protéger  doivent  se  transformer  en  Abeilles  communes  ou  en 
Faux  Bourdons,  et  expriment  ainsi  au  dehors,  au  moyen  d'une  architecture  particulière, 
ce  qui  se  passo  dans  l’intérieur  des  alvéoles. 

v Quoi  qu'il  en  soit  d'une  prévision  qui  indique  manifestement  que  les  œufs  sont  mar- 
qués d'avance  d’un  caractère  sexuel  qui  précède  leur  développement  extérieur,  et  par 
conséquent  l’influence  des  circonstances  postérieures  à la  conception,  toujours  est-il  bien 
avéré  que  ceux  qui  dans  une  cellule  d’ouvrières  produisent  nécessairement  une  Abeille 
commune,  stérile,  ou  neutre,  n’auraient  eu  besoin,  pour  se  convertir  en  reines-mères,  que 
d'être  éclos  dans  une  cellule  royale  et  au  milieu  de  circonstances  plus  favorables.  Or,  si, 
comme  on  l’admet  dans  la  théorie  la  plus  accréditée,  les  individus  mâles,  avant  d acquérir 
leur  caractère  masculin  définitif,  avaient  d'abord  subi  une  constitution  féminine  origi- 
nelle, il  devrait  suffire,  pour  les  empêcher  d'atteindre  leur  constitution  masculine  et  les 
contraindre  à persévérer  dans  leur  nature  première,  de  prendre  les  œufs  dont  ils  provien- 
nent au  moment  où  le  germe  qu’ils  renferment  n’a  point  encore  subi  la  transformation 
sexuelle,  et  de  les  forcer  à se  développer  dans  les  mômes  circonstances  qui  convertissent 
les  œufs  d’ouvrières  ou  reines-mères.  Si,  malgré  ces  circonstances,  leur  destination  n était 
point  changée,  il  resterait  démontré  par  voie  expérimentale  quo  les  œufs  mâles  ont  eu 
quelque  chose  dont  les  œufs  femelles  sont  privés,  et  qui  les  rend  inaccessibles  aux  in-  ( 
fluences  que  ces  derniers  ne  peuvent  subir  sans  en  être  modifiés.  De  lâ  il  résulterait  quo 
les  deux  sexes  n’existeraient  pas  originellement  confondus  dans  1 identité  absolue  d un 
type  féminin,  dont  on  suppose  à tort  que  le  sexe  mâle  sortirait  par  la  seule  puissance  des 
agents  extérieurs;  mais  que  le  germe  au  contraire  cacherait  son  originalité  sexuelle, 
qu'on  me  permette  celte  expression,  sous  une  apparence  d identité,  ou  plutôt  sous  une 
forme  neutre.  Les  Abeilles  vont  nous  fournir  ici  l’occasion  de  soumettre  la  quosliou  à cette 
épreuve  décisive.  - . . - 
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« Nous  Tenons  de  dire  que  dans  l’étal  normal  les  Abeilles  semblaient  aroir  la  prévision 
du  soie  des  individus  qui  devaient  sortir  des  œufs  qui  allaient  être  pondus  ou  dunt  la 
ponte  venait  d'être  effectuée.  Mais  il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  cette  prévision 
semble  les  abandonner,  et  ces  circonstances  coïncident  avec  le  temps  où  la  rcine-inère  n’a 
plus  la  faculté  de  produire  des  œuls  femelles,  et  n'est  plus  susceptible  de  pondre  que  des 
œufs  do  Faux  Bourdons,  Il  est  même  une  époque,  et  c'est  la  première  période  de  son  exis- 
tenee,  où  elle  pond  indistinctement  des  œufs  d’ouvrières  et  démêlés,  mois  vers  le  on- 
zième mois  environ  elle  ne  peut  plus  produire  que  des  œufs  de  Faux  Bourdons,  et  en  si 
grand  nombre,  que  dans  l’espace  de  deux  mois  on  a pu  en  compter  jusqu'à  trois  ou  quatre 
mille.  On  peut  môme,  à l'aide  d'un  artifice  bien  simple,  empêcher  une  reine  de  pondre 
jamais  des  œufs  de  femelles,  cl  la  condamner,1!  produire  toute  sa  vie  des  mâles.  Il  suffit 
pour  cela,  lorsqu’elle  vient  de  naître,  de  l’empêcher  de  sortir  de  la  ruche  jusqu'au  vingt- 
cinquième  jour  après  son  éclosion  ; car  alors  la  fécondation,  qui  ne  peut  s’opérer  qu'à  une 
assez  grande  hauteur  dans  les  airs,  se  trouve  retardée,  et  par  le  fait  même  de  ce  retard  la 
reine  est  réduite  pendant  toute  sa  vie  à ne  procréer  que  des  mêles.  Elle  dépose  alors  in- 
distinctement ses  œufs  dans  toutes  les  alvéoles,  et  l'on  voit  les  ouvrières  donner  aux  lar- 
ves qui  naissent  dans  les  cellules  royales  la  mémo  éducation  qu'à  celles  que,  dans  l’état 
normal,  elles  destinent  au  trône.  Mais  leurs  espérances  sont  trompées  et  leurs  soins  inu- 
tiles; car,  malgré  tous  leurs  efforts,  elles  ne  peuvent  réussir  à changer  le  type  sexuol  des 
œufs,  et  ce  sont  toujours  des  Faut  Bourdons,  que  l’éducation  royale  n'a  pu  détourner  de 
leur  nature  originellement  masculine. 

« Or,  s’il  était  vrai  que  la  rigoureuse  similitude  des  formes  eitérieures  des  deux  soies 
fût  un  témoignage  réel  de  l'identité  de  leur  essence  primordiale,  n’esl-il  pas  évident  que 
des  influences  essentiellement  identiques  devraient  toujours  produire  sur  l’un  comme 
sur  l’autre  îles  effets  identiques  T et  que  tout  ce  qui  aurait  le  pouvoir  de  modifier  l'un  de- 
vrait nécessairement  modifier  l’antre  î Cependant,  ces  influences,  dont  nous  pouvons  dis- 
poser à notre  gré,  ou  que  la  nature  met  enjeu  sans  y être  provoquée,  ees  expériences 
qu'elle  exécute  devant  nous,  sont  trop  positives  pour  qu’il  soit  possible  de  résister  à l’évi- 
dence de  l'enseignement  qu’elles  renferment.  Elles  démontrent  que  les  agents  extérieurs 
peuvent  bien,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ralentir  ou  arrêter  le  progrès  du  développement 
d’un  organe  ou  d’un  individu,  mais  qu’ils  n’ont  pas  la  puissance  d'en  détourner  la 
direction,  d’en  changer  le  but,  ni  de  lui  faire  dépasser  les  limites  que  la  Nature  assigne  à 
chaque  espèce.  » [Ibid.,  p.  31-36.) 

A. 

De  toutes  les  considérations  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  dans  le  développement 
de  celle  grande  thèse,  il  nous  semble  que  nous  pouvons  conclure  qu'il  n’y  a ni  unité  de 
composition,  ni  unité  de  forme,  ni  unité  de  plan  dans  le  règne  animal  ; que  par  consé- 
quent tout  animal  n'est  pas  la  représentation  de  tout  le  règne  animal,  puisqu'il  n’est  même 
pas  la  représentation  absolue  et  rigoureuse  de  son  type;  que  dans  chaque  être  individuel 
on  ne  peut  retrouver  toutes  les  mêmes  parties  qui  sont  dans  les  autres  êtres,  même  infé- 
rieurs; que  par  conséquent  tous  les  individus  ne  sont  pas  sortis  d'un  seul  ou  de  plu- 
sieurs types  primitifs,  plan, unique  de  tous  les  animaux  et  de  toute  la  série  animale;  qu'il 
existe  au  contraire  un  plan  pour  chaque  appareil  d'organes,  que  l’espèce  est  une  réalité 
définie,  que  le  plan  général  de  chaque  type  se  modifie  pour  chaque  espèce,  pour  chaque 
groupe  ; qu’il  y a des  plans  plus  généraux  et  totalement  différents  pour  chaque  grand  type; 
que  ces  plans  concourent  à un  ensemble  pour  un  but  général,  mais  ne  forment  pas  un 
seul  plan;  que  par  conséquent  les  êtres  individuels  ne  sont  pas  des  parties  d'un  être  uni- 
que, dont  ils  ne  seraient  que  les  organes,  mais  qu'ils  sont  distincts  et  indépendants  les 
uns  des  autres,  définis  et  limilés  pour  des  circonstances  aussi  définies  et  limitées,  bien 
que  soumis  à des  lois  harmoniques  de  rapports  cl  de  conservation  qui,  les  liant  cl  les  en- 
chaînant les  uns  aux  autres,  nous  expliquent  ee  qu'il  faut  entendro  par  variété  dons  l’u- 
nité ou  univers,  et  nous  démontrent  en  même  temps  que  cet  univers  est  la  conception  ol 
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J’œuvre  d’une  intelligence  souveraine  et  infinie,  indépendante  et  distincte  de  tous  ces  êtres, 
tournis  à ses  volontés,  qui  ne  peuvent  être  qu  ordre  et  harmonie,  et  qui  constituent  les 
lois  de  leur  nature. 

Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  là  ; une  intelligence  infinie  ne  fait  rien  sans  but  ; or, 
pour  parler  avec  Linné  : « La  vraie  fin  de  la  création  de  la  terre  et  de  tout  l’univers  est  la 
gloire  de  Dieu,  que  l’homme  seul  peut  déduire  des  œuvres  de  la  nature.  » 11  faut  donc  que 
Dieu  atteigne  cetto  lin,  et,  si  nous  approfondissons  notre  propre  nature  en  la  comparant  à 
celle  des  êtres  qui  nous  entourent,  nous  serons  conduits  à reconnaître  que  nous  sommes, 
dans  les  desseins  du  Créateur,  le  lien  du  monde  et  de  Dieu , le  pivot  sur  lequel  roule  l’exé- 
ciition  de  son  dessein;  que  nous  avons  par  conséquent  une  mission  à remplir  en  ce  inonde 
qui  a été  fait  pour  nous,  puisque  de  lait  nous  eu  sommes  les  maîtres  cl  les  modificateurs, 
quoique  dans  un  degré  bien  minime,  puisqu’il  ne  peut  jamais  dépasser  les  lois  établies. 
A nous  donc  de  rendre  à Dieu  cetto  gloire  qu’il  a cherchée  dane  son  œuvre.  Et  en  appro- 
fondissant encore,  nous  serons  forcés  de  reconnaître  que  notre  double  nature,  douée  de  la 
liberté  de  ses  actes,  comparée  à la  nature  des  autres  êtres,  démontre  la  nécéssilé  des  lois 
morales,  tout  aussi  importantes  à la  perpétuité  du  monde  et  à la  conservation  de  l'œuvre 
de  Dieu  que  les  lois  physiques,  puisque  la  violation  des  unes  comme  des  autres  entraîne 
la  destruction.  Marchant  ainsi  de  déductions  en  déductions,  nous  pourrions  arriver,  en 
partant  de  la  science  et  par  ses  seules  considérations,  à conclure  la  confirmation  des  vérités 
catholiques,  aussi  bien  dogmatiques  que  morales,  et  c’est  là  le  dernier  terme,  le  nec  plus 
ultra,  de  la  science  ou  de  la  philosophie,  puisquo  c’est  dans  sa  plus  grande  extension  le 
inteux-être  physique,  moral  et  religieux  de  l’espèce  humaine,  et  par  conséquent  la  preuve 
Ja  plus  positive  que  la  Zoologie  philosophique  est  une  partie  essentielle  de  la  philosophie 
générale  de  la  connaissance  humaine. 


TABLEAU  SYNOPTIQUE 

DK  LA  CLASSIFICATION  DLS  MAMMIFÈRES  CT  DES  OISEAUX- 

MAMMIFÈRES.  — 8 ordres. 

Vivipares,  pourvus  de  mamelles  pour  allaiter  leur « petits  ; poumons;  respiration  simple;  sang  chaud;  circuler 
lion  double  et  complète ; cœur  à quatre  cavités. 

QUADRUPÈDES  ONGUICULÉS. 


! Chéiroptères. 

Insectivores. 

Carnivore». 

i Sarigues.  Phalangers. 
Potorou*.  Kanguroos. 
Koalos.  Phoscoiomes. 

! Ecureuils.  Rais.  Uélamys. 
Oryclères.  Géomys. 
Diplostomes.  Castors. 
Porcs-Epics.  Lièvres,  etc. 

ITardigrades. 

Edentés  ordinaires. 
Monotrème*. 


IProbosci  diens. 
Pachyderme»  ordinaires. 
Solipèdes. 

(Sans  cornes. 

Avec  des  cornes. 


Herbivores- 

Ordinaires. 


Singes. 

Ouistitis. 

Makis. 


Deuis 

de 

irais 

sortes. 


Point  de 
canines. 


Point 

d'incisives. 


Non 

ruminants. 


Ruminants. 


Marin». 


QUADRUMANES. 

[ Mains  aux  quatre  membres.  (S  familles.) 

CARNASSIER». 

(Système  dentaire  complet.  (3  familles .) 

MARSUPIAUX. 

F Des  poches  mammaires  servant  à loger  les  petits 
pendant  l'allaitement.  (G  genres.) 

Rongeurs. 

I Système  dentaire  incomplet,  manquant  de  canines 
seulement,  {(i  genres.) 

Edentés. 

I Système  dentaire  incomplet,  manq.  d'incisives  au 
moins,  quelquefois  nul.  (3  tribus.) 

QUADRUPÈDES  ONGULÉS. 
Pachydermes. 

| Ongulés,  estomac  ordinaire.  (3  fan».) 

(Ruminants. 

Estomac  divisé  en  quatre  poches,  et  conformé  pour 
la  rumination,  (i sections.) 

BIPEDES  A NAGEOIRES. 

Cétacés. 

ÎUne  paire  de,  membre  s conformés  pour  la  natation; 
'forme  de  Poisson.  i/2  familles.  — Voy.  le  II*  vol.  du 
Dict.  de  Zool.) 
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Rapaces 

ou 

[ OlÂtALX  du  PROIE. 


Pasif.real  k. 


Grimpeurs. 


Gallinacés 


Echassiers. 


Palmipèdes. 


MAMMIFÈRES  ET  OISEAUX.  U 

OISEAUX.— 6 ordres. 


IBec  et  serres  acérés,  recourbés,  iré*- 
foriset  propres  à déchirer  la  chair  des 
auiiuaux  dont  ils  ,m  nourrissent. 

IBec  Jfaible  ou  droit  ; pattes  conformées 
de  la  manière  ordinaire,  ni  palmées  ni 
armées  d’ongles  crochus  et  puissants. 

Î Caractérisés  par  la  direction  de  leur 
doigt  externe  tourné  en  arriéré  comme 
le  pouce,  disposition  qui  leur  permet 
de  grimper  avec  plus  de  facilité. 

IBec  médiocre,  renflé  en  dessus  et  propre 
seulement  au  régime  granivore;  ailes 
courtes,  corps  lourd  et  doigts  de  de- 
vant réunis  en  gén.  à leur  base  par  de 
courtes  membranes. 

! Torses  élevés  ; jambes  dénuées  de  plu- 
mes vers  le  bas;  taille  élancée  ; petites 
palmures  aux  doigts. 

/Pattes  de  longueur  médiocre,  terminée 
J par  une  large  nageoire,  formée  des 
1 doigts  antérieurs  réunis  par  une  mem- 
v brane  commune. 


1 Vautour.  Condor. 

Faucon.  Aigle.  Buse.  Duc. 

Hibou.  Scops. 

1 Merles.  Loriot.  Becs-fins. 

Fauvettes.  Bergeronnette. 
Hirondelle.  Alouette. 

Moineau.  Serin.  Corbeau.  Oiseau-de 
Paradis.  Huppe. 

(Perroquets.  Ara. 

Coucou.  Pie. 

Torcol. 

Pigeon.  Colombe. 

Dindon.  Paon. 

Faisan.  Coq. 

Perdrix.  Caille. 

Cigogne.  Autruche.  Outarde. 

Grue.  Héron.  Ibis,  Bécasse. 
Chevalier.  Katmchi. 

Poule  d'eau.  Flamant. 

Plongeon.  Manchot.  Pétrels. 
Albatros.  Mouette.  Pélican.  Canard. 

Oies.  Eider. 

Macreuse.  Sarcelle. 
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ACHBUS,  Voytt.  AI. 

ADIVE.  Voy.  Corsa»  . 

AFFECTION  CHEZ  LES  ANIMAUX  — 
Mus  l'animol  vil  solitaire,  (ilus  son  Affection 
est  vive  pour  sa  compagne  el  pour  ses  pe- 
tite. Semblable  encore  II  l'homme  en  cela,  la 
société  et  l'éducation  lui  donnent  le  goût 
du  changement  et  de  la  distraction,  c’est-à- 
dire  lui  font  pordt-o  l’habitude  de  se  vouer 
uniquement  aux  soins  que  réclame  sa  fa- 
mille. 

L’amour  des  couples  chez  la  Tourterelle 
cl  la  Colombe  est  laissé  en  proverbe  ; leur 
union  dure  plusieurs  années  'et  quelquefois 
autant  que  la  vie  des  conjoints:  souvent 
aussi  la  mort  de  l'un  cause  celle  de  l'autre. 
Il  en  est  de  même,  ou  à peu  près,  chez  les 
Hirondelles,  les  Corbeaux,  les  Crues,  et  les 
Perruches.  On  a vu  dans  la  ville  de  Newcas- 
tle uu  ménage  du  Coi  beaux  revenir  au  même 


nid,  sur  la  girouette  de  la  place  do  la  Bourse, 
pendant  six  années  de  suite.  Un  habilaul  de 
la  campagne  qui  avait  fixé  do  nolils  colliers 
nu  cou  d'un  couple  d’Hirondollos  qui  nichait 
à sa  croisée,  put  s’assurer  do  celto  manière 
que  leur  fidélité  avait  duré  au  moins  sept 
années,  c’est-à-dire  tout  le  temps  qu’ils  oc- 
cupèrent le  même  nid. 

On  dit  que  chez  le  Cygno  sauvagif  ratta- 
chement uu  couple  est  tel,  que,  lors»p*s  l’un 
d’eux  périt,  le  survivant  se  condamne  au  cé- 
libat pour  le  reste  de  sa  vie. 

Lo  Kamichi,  gros  Oiseau  qui  habite  les 
plaines  marécageuses  de  l'Amérique,  so  tient 
toujours  auprès  île  sa  femelle  : — » Fidèle 
jusqu'à  la  mort,  dit  BolTon,  l'amour  qui  les 
uuil  semble  survivre  à la  perte  que  l'un  ou 
l'autre  fait  de  >n  moitié  ; celui  qui  reste  erre 
sans  cesse  en  gémissant,  et  se  consume  près 
des  lieux  où  il  a perdu  ce  qu'il  aime,  » 
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Le  Chevreuil  et  sa  femelle  ont  un  amour 
aussi  vif  l’un  pour  l’autre  que  les  Tourte- 
reau. Il  en  est  île  même  du  Chamois  et  de 
la  Taupe,  et  la  mort  dans  ces  espèces  est 
souvent  causée  par  le  veuvage  ou  la  mélau- 
colie  que  cause  l’absence. 

L’amour  du  père  et  de  la  mère  pour  leurs 
petits  est  surtout  lu  sentiment  qui  se  mani- 
feste avec  le  plus  de  vivacité  chez  les  ani- 
maux, et  les  preuves  qu’ils  en  donnent  sont 
quelquefois  un  véritable  héroïsme.  Nous 
savons  néanmoins  que,  sans  leur  contester 
Cet  amour,  on  leur  reproche  de  trop  en  li- 
miter la  durée,  et  de  ne  plus  s’occuper  de 
leur  progéniture  dès  que  celle-ci  peut  se 
pisser  de  leurs  soins.  Nous  ferons  d’abord 
remarquer  que,  non-seulement  relie  con- 
duite parait  être  le  viril  de  la  Nature  ou  du 
Créateur,  mais  encore  qu’elle  est  aussi  Celle 
de  l'homme.  Kit  effet,  lo  sque  celui-ci  con- 
tinue à ses  enfoils  des  soins,  une  protection 
dont  ils  pourraient  h la  rigueur  se  passer, 
c’est  bien  moins  parce  qu'il  cède  en  cela  à 
une  Affection  plus  grande,  que  pareo  qu'il 
se  soumet  à des  règles  imposées  par  la  so- 
riélc  et  il  des  calculs  dictés  par  l’égoïsme. 
La  preuve  de  celle  assertion  se  trouve  dans 
l'impitoyable  dureté  qu'ont  souvent  les  gens 
du  peuple  pour  leurs  enfants,  lorsque  quel- 
que infirmité  les  rend  impropres  au  travail 
et  qu’ils  n’en  allemlenl  rien  pour  l'avenir  ; 
on  la  trouve  encore  dans  les  mieiirs  de 
l’homme  sauvage  au  sein  de  sa  famille.  Les 
animaux  n’ahandonnent  leurs  petits  que 
•lorsque  l'éducation  qu’ils  doivent  recevoir 
est  complète  et  qu'ils  peuvent  se  suffire!!  eux- 
mêmes. 

Les  Lions,  les  Ours,  les  Loutres,  et  bien 
d'autres  pspèces,  apprennent  il  nager  à leurs 
petits.  Les  Carnassiers  donnent  des  leçons  de 
rapine  aux  leurs. 

Une  Chienne  qu'un  savant  livrait  aux 
tortures  de  la  dissection  caressait  ses  non- 
veau-nés  au  lieu  de  s’occuper  de  sessouf^ 
frances. 

Phipps  rapporte  qu’une  Ourse  qui  avait 
été  blessée  mortellement  des  mêmes  balles 
qui  avaient  atteint  scs  oursons  mourut  en 
léchant  leurs  blessures  ut  en  étalant  devant 
eux  la  nourriture  qu'elle  était  allée  leur 
chercher. 

Deux  ChalleS,  la  mère  et  la  fille,  furent  en 
gésine  à la  fois.  La  plus  jeune,  qui  était  à 
sa  première  portée,  eut  un  accouchement 
très-laborieux  et  perdit  connaissance.  La 
mère  vint  alors  près  d'elle,  la  lécha,  cl  lui 
prodigua  de  véritables  soins.  Voyant  toute- 
fois qu’elle  ne  pouvait  la  rappeler  è elle,  elle 
s’occupa  des  petits,  les  transporta  sui  la 
couche  où  elle  avait  les  siens,  les  nettoya, 
et  leur  donna  à téter.  Quand  la  malade  re- 
prit ses  sens,  elle  alla  trouver  sa  mère,  et 
toutes  deux  è partir  de  cet  instant  donnè- 
rent à téter  en  commun,  dans  le  même  pa- 
nier à sept  nourrissons. 

Spix  rapporte  qu’une  femelle  de  Singe 
Hurleur  qui  venait  d'être  frappée  îi  mort  au 


moment  où  elle  fuyait  d’arbre  en  arbre,  em- 
portant un  petit  sur  son  dos,  rassembla  nlurs 
ses  dernières  forces  pour  lancer  ce  petit  sur 
une  branohe.  où  elle  espérait  qu'il  se  trou- 
verait en  sûreté.  Après  ce  dernier  effort  elle 
tomba  sans  vie  aux  pieds  des  chasseurs  qui 
la  poursuivaient. 

La  Guenon  en  donnant  la  mamelle  à se» 
petits  les  embrasse  avec  une  vive  ten- 
dresse, puis  les  prend  quelquefois  dans  se» 
bras  et  les  regarde  avec  une  douce  extase. 

La  femelle  de  l’Oiseau  oublie  même  le 
soin  do  su  nourrir,  pour  se  consacrer  aux 
devoirs  de  la  maternité.  La  Perruche  et  la 
Cane  ne  s’éloignent  de  leurs  œufs  qu’aprè» 
s'être  arraché  des  plumes  du  ventre  pour  les 
couvrir.  La  femelle  du  Condor  continue  sa 
surveillance  à ses  petits  pendant  une  année 
entière. 

Tout  le  monilo  connaît  In  vivo  sollicitude 
de  la  Poule  pour  ses  poussins.  Le  sentiment 
maternel  est  poussé  chez  elle  à une  telle 
abnégation,  qu'on  la  voit  oublier  le  boire  et 
le  manger  et  compromettre  sa  santé  plulèt 
que  d'abandonner  ses  a:uls,  qu'elle  sc  plaît 
k changer  de  place  el  ii  retourner  pour  que 
l'incubation  s’accomplisse  heureusement. 

Le  Pélican  est  devenu  célèbre  par  l’amour 
qu’il  porto  à sa  famille,  quoiqu'il  ne  se 
trouve  jamais  dans  la  nécessité,  comme  ou 
le  lui  attribue,  de  se  percer  le  sein  pour  offrir 
son  sang  è ses  petits. 

Tous  les  Oiseaux  donnent  des  leçons  do 
propreté  il  leuis  petits.  La  grande  Cane 
sauvage,  qui  niche  sur  les  arbres,  prend  les 
siens  dans  son  bec  et  les  pose  sur  son  dos 
mur  aller  les  faire  s’exehier  k la  natation. 
.'Hirondelle  el  le  Moineau  exercent  aussi 
les  leurs  au  vol,  el  les  reportent  dans  le 
nid  si  la  fatigue  vient  à les  faire  tomber. 

Tous  les  Quadrupèdes  se  montrent  coura- 
geux et  dévoués  pour  la  défense  de  leurs 
petits.  Le  Kanguroo  cache  les  siens  h l’appro- 
che du  danger  dans  une  espèce  de  poche  dont 
la  nature  l'a  pourvu. 

Une  Chienne  de  chasse  ayant  mis  bas  plu- 
sieurs petits,  ou  profita  pour  les  noyer  de 
l’absence  momentanée  de  la  mère.  Lorsque 
celle-ci  revint,  elle  se  mit  en  quête  de  sa 
famille.  Sa  recherche  l’ayant  conduite  k l’en- 
droit où  les  petits  étaient  noyés,  elle  les 
prit  l’un  après  l'autre  et  vint  les  déposer 
aux  pieds  do  son  maître  ; mais  dès  que  le 
dernier  eut  été  apporté  par  elle,  elle  le  re- 
garda en  poussant  un  long  gémissement  et 
tomba  morte  sur-le-champ  (12). 

Une  Chatte  qui  était  souvent  mère  so 
voyait  chaque  lois  enlever  ses  petits,  que 
l'on  noyait.  Seulement  on  ne  lui  en  était 
qu’un,  l’un  après  l’outre,  afin  qu’elle  ne  do- 
vtnt  pas  malade  de  l’abondance  de  son  lait. 
La  dernière  fois  qu’on  la  priva  ainsi  de  sa 
famille,  el  lorsqu’il  ne  lui  resla  plus  qu’un 
seul  petit,  elle  alla  le  porter  sur  les  genoux 
de  son  maître,  comme  pour  lui  demander 
grâce  en  faveur  du  cet  unique  rejeton.  CeltO 
gréco  fut  accordée.  Mais  la  Châtie,  encore 


(li)  Jour**1  iconomiaut,  Mai  1766. 
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craintivo,  continua  d'apporter  son  Chat  tous 
les  malins,  pendant  plusieurs  jours,  el  ce  ne 
fut  qu’après  lus  caresses  réitérées  do  son 
maître  qu'elle  recouvra  sa  conliauce. 

Une  autre  Chatte  n'avait  aussi  qu’un  seul 
petit,  qu'elle  avait  élevé  et  dont  les  gentil- 
lesses faisaient  sa  joie.  Des  jeunes  gens  tuè- 
rent ce  Chat  el  le  promenèrent  en  procession 
avant  de  l’eulerrer.  Pendant  celte  cruellp 
parade,  la  pauvre  Chatte  suivait  les  assassins 
de  suit  petit  en  poussant  les  cris  les  plus 
douloureux,  el  lorsque  le  Chat  fut  nnfoui 
dans  sa  fosse,  elle  alla  se  rouler  sur  la  place 
de  celle  fosse  en  continuant  se-  plaintes  lou- 
chantes. Dès  lors  elle  ne  quitta  plus  cetlo 
tombe,  elle  refusa  de  manger,  el  mourut  de, 
chagrin  au  bout  de  quelques  jours. 

1!  arrive  fréquemment  au  Brésil  qu’une 
grosse  Araignée  vient  étendre  un  réseau  sur 
le  nid  de  FOiseau-Mouche  et  mange  les 
petits.  Mais  si  la  mère  survient  en  ce  mo- 
ment, elle  livre  un  combat  furieux  A l'A- 
raignée. 

On  cite  une  Hirondelle  qui  se  précipita 
dans  les  flammes  pour  sauver  sa  couvée. 

Dans  un  incendie  du  la  vdle  de  Délit  en 
Allemagne,  une  Cigogne  ayant  épuisé  tous 
ses  eflorts  pour  sauver  ses  petits,  se  laissa 
brûler  avec  eux  plutôt  que  de  les  aban- 
donner. 

Le  docteur  Fritler  rapporte  qu’une  jeune 
Oie  qui  venait  de  voir  égorger  sa  mère 
s’obstina  A demeurer  près  de  la  servante  qui 

lumait  la  défunte,  et  lorsqu’on  mil  celle-ci 

la  broche  pour  la  rôtir,  la  jeune  Oie  se  pré- 
cipita dans  le  feu,  où  elle  péril. 

Pendant  la  tempête,  le  Souffleur  place  ses 
petits  dans  sa  gueule,  et  même  jusque  dans 
son  ventre. 

Une  Baleine  el  son  petit  ayant  été  poussés 
par  les  flots  dans  une  sorte  d’anse,  se  trou- 
vèrent pris  comme  dans  un  piège  et  ne  lar- 
dèrent point  A être  attaqués  par  de  nom- 
breux pécheurs.  Ce|>eudaiit  les  efforts  de  la 
Baleine  furent  tels,  qu’elle  put  se  dégager 
et  s'élancer  hors  du  bassin.  Mais  s'aper- 
cevant bientôt  qu'elle  n'était  pas  suivie  do 
son  petit,  elle  revint  sur-le-champ  se  jeter 
au  milieu  des  pécheurs  pour  le  défendre,  et 
combattit , ajoute  Goldsmith  , jusqu'il  ce 
quelle  fût  parvenue  à pousser  le  Baleinon 
en  avant  et  b te  faire  gagner  avec  elle  la  haute 
mer,  c.'  qu’elle  n'accomplit  du  reste  qu’après 
avoir  été  cribléo  de  coups  de  harpons. 

Lorsque  les  femelles  des  Reptiles  aperçoi- 
vent le  danger  et  que  leurs  petits  sont  très- 
jeunes,  elles  les  font  souvent  entrer  dans  leur 
gosier,  pour  no  les  rendre  A la  lumière  qu'a- 
près  la  disparition  de  l'ennemi. 

Lorsque  la  Grenouille  de  Suriuam  voyage, 
ses  petits  s’agglomèrent  sur  son  dos,  sur  sou 
venire,  sur  sa  tête,  el  sur  ses  jambes. 

Certaines  espèces  d'Araignées portent  leurs 
lenfs  sur  le  dos,  dans  une  petite  poche , 
qu’elles  ne  laissent  tomber  que  dans  les  dan- 
gers les  plus  pressants,  et  dont  elles  se  hâ- 
tent de  se  charger  de  nouveau  dès  que  le 
péril  est  passé. 

La  Punaise  de  bois  montre  A scs  petits, 


selon  M.  Goer,  un  amour  semblable  A celui 
de  la  Poule  pour  ses  poussins  : elle  en  a 30 
ou  AO  qu  elle  promine  et  qui  vie  nnent  se 
réfugier  sous  elle  à la  moindre  alerte.  Ou  eu 
ditaula.it  du  Perce-Oreille  commun. 

Lorsqu'on  détruit  une  fuurmiljiêro , on 
voit  toujours  les  Fourmis  se  précipiter  sur 
leurs  umfs  et  employer  tous  leurs  efforts 
pour  les  préserver  du  danger.  On  sait  aussi 
quels  soins  elles  donnent  A leurs  larves,  de 
même  que  les  Abeilles. 

Le  Coq  ne  perd  jamais  de  vue  ses  Poules 
non  plus  ; il  les  conduit,  les  défend,  va  cher- 
cher celles  qui  s’écartont  et  les  ramène.  S'il 
a découvert  de  la  nourriture,  il  les  appelle, 
et  semble  plus  occupé  de  la  satisfaction 
qu'elles  éprouvent  alors,  que  do  partager  la 
bonne  aubaine  qu'il  leur  a procurée. 

On  raconte  que  deux  Coqs  qui  avaient 
vécu  ensemble  et  qu'on  avait  amenés  pour 
figurer  dans  un  combat , se  conduisirent 
courageusement  contre  tous  leurs  adver- 
saires ; mais  rien  ne  put  les  déterminer  A se 
mesurer  l'un  contre  l’autre. 

Buffon  rapporte  que  deux  Ours  ayant  été 
séparés  quelques  heures  pour  les  transpor- 
ter l’un  après  Vautre  dans  un  nouveau  fossé, 
se  dressèrent  debout  lorsqu’ils  se  retrouvè- 
rent ensemble,  pour  s’eUbiasser  avec  trans- 
port. 

Au  dire  de  plusieurs  voyageurs,  lorsque 
les  jeunes  Ours  marins  se  battent  sur  le  ri- 
vage, il  arrive  toujours  que  celui  qui  est 
vainqueur  est  caressé  par  le  père,  taudis  que 
te  vaincu  est  protégé  par  la  mère. 

Les  animaux  d’espèces  différentes  s’en- 
tr’aident  quelquefois  pour  leurs  besoins  et 
pour  leur  défense. 

De  l'habitation  et  de  la  vie  commune  en- 
tre espèces  différentes  résultent  des  accou- 
plements qui  produisent  des  mélanges  de 
races,  des  métis,  qui  offrent  souvent  des 
singularités  remarquables.  L’homme  lui- 
même  facilite  le  croisement  des  races  dans 
les  Cbovaux,  les  bêles  bovines  , tes  Chiens, 
les  Oiseaux  de  liasse-cour,  et  ceux  d’agré- 
ment. 

Les  variétés  que  donna  te  croisement  en- 
tre animaux  du  même  genre  ne  jirésentent 
ordinairement  aucun  phénomène  dans  l’or- 
ganisation , mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  accouplements  entre  individus  de  gen- 
res différents  : les  petits  qu'ils  produisent 
sont  presque  toujours  de  véritables  mons- 
tres, et  la  Tératologie  a enregistré  des  faits 
nombreux.  L'histoire  elle-même  en  a consi- 
gné quelques-uns  dans  ses  annales. 

Lo  Cheval  d’Alexandre  fut  nommé  Bucé- 

bale,  parce  qu'il  avait  une  tété  de  Bceuf. 

e cardinal  de  Comitibus  emmena  de  France 
et  donna  au  cardinal  Scipion  Borghèsc  un 
animal  qu’ils  nommèrent  Hippotaure,  lequel 
avait  la  tète  d’un  Taureau  et  le  reste  du 
corps  d'un  Cheval.  Frédéric  III,  roi  de  Dane- 
mark, avait,  dit-on,  un  rheval  qui  portait 
des  cornes  contournées  comme  celles  d’uu 
Bélier.  Philippe  II,  ; roi  d'Espagne,  avait  aussi 
un  Cheval  portant  des  cornes. 

Les  Chiennes  et  les  Chattes  nourrissent 
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lion  si  vive  pour  un  enfant,  qu'il  ne  prenait 
jamais  aucune  nourriture  en  son  absence,  el 
qu'il  était  continuellement  occupé  à chasser 
lus  Mouches  autour  Je  lui  et  4 éloigner  tout 
ce  qui  pouvait  troublor  son  repos  ou  lui 
causer  ae  la  frayeur. 

Elicn  mentionne  4 son  tour  les  amours 
d'un  autre  Bélier  pour  une  tille  qui  était 
aussi  musicienne;  d'un  Aigle,  d'un  tieai, 
el  du  plusieurs  Dauphins , pour  de  jeu- 
nes garçons  ; d un  l'eau  Marin  |»our  un 
pécheur  d'Kponges,  et  d’un  Aspic  pour  un 
Egyptien. 

Le  Chien  d’Kupolis,  poule  comique,  se 
laissa  mourir  do  faim  el  de  douleur  sur  sou 
tombeau. 

Sous  le  consulat  d'Appius  Junius  et  de  P. 
Silius,  on  ne  put  jamais  séparer  un  Chien  do 
son  maître  condamné  4 mort.  Il  l'avait  suivi 
en  prison , il  l'accompagna  au  supplice , 

| toussant  des  hurlements  affreux.  Lorsqu’on 
loi  eut  donné  4 manger,  il  portait  les  mor- 
ceaux 4 la  bouche  de  son  maître  mort,  el  lu 
cadavre  de  celui-ci  ayant  été  jeté  dans  le 
Tibre,  le  Chien  s’efforçait  de  le  soutenir  en 
nageant. 

A la  mort  d'un  habitant  de  Valenciennes, 
son  Chien  suivit  le  convoi  et  s'obstina  4 ne 
point  quitter  la  tombe  de  son  maître.  Quel- 
ques persuuncs  ayant  eu  l'idée  de  construire 
sur  cette  tombe  uno  cabane  au  fidèle  ani- 
mal, celui-ci  y passa  neuf  années  sans  s'é- 
carter jamais  de  plus  de  douze  4 quinze  pas 
de  la  demeure  dernière  de  son  unique  ami. 

Cn  chasseur  du  3‘  régiment,  en  garnison 
4 Saint-Germain,  avait  été  tué  en  duel  par 
un  de  ses  camarades,  et  enterré  dans  la  fo- 
rêt. Ce  chasseur  avait  un  Caniche.  Dès  uno 
celui-ci  vit  sou  maître  en  terre,  il  ne  s'éloi- 
gna plus  du  lieu  de  la  sépulture,  où  nuit  et 
jour  il  poussait  des  hurlements  plaiolifo- 
Longtemps  il  refusa  de  la  nourriture,  et  il 
menaçait  tous  ceux  qui  s'approchaient  de  la 
tombe  dont  il  s'était  constitué  lu  gardien. 

Durant  plusieurs  jours  après  la  mort  de 
l’infortuné  duc  d'Eugliicn,  un  petit  Chien  qui 
l'avait  suivi  demeura,  dit-on,  sur  sa  tombe, 
dans  le  fossé  du  duiijou  de  Vinceunes,  fai- 
sant éclater  sans  relAche  de  douloureux  gé- 
missements. 

L’enfant  d'un  pauvre  bûcheron  des  Pyré- 
nées avait  pour  compagnon  de  ses  jeux  et  de 
Sun  travail  un  Chien  Basset  qui  lu  payait 
vivement  de  son  affection.  Ce  Chian  ayant 
été  jeté  méchamment  4 l'eau  par  d'autres 
enfants,  le  petit  bûcheron  se  précipita  dans 
la  rivière  pour  sauver  son  ami,  et  il  parvint 
4 le  ramener  sur  la  rive;  mais  une  lluxinn 
de  poitrine  fut  la  suite  do  son  dévouement, 
et  il  en  mourut.  Tant  qu’avait  duré  sa  ma- 
ladio,  le  Chien  n'avait  pas  quitté  ses  côtés; 
il  le  léchait,  il  poussait  des  cris  plaiulils, 
comme  s’il  avait  compris  qu'il  était  la  cause 
de  l’état  do  son  maître.  Lorsqu’on  vint  en- 
lever le  corps,  le  Basset  chercha  à s'y  op- 
poser. Enfin,  quaud  le  cercueil  fut  enfoui 
dans  la  terre,  il  ne  voulut  plus  s'éloigner 
du  lieu  de  lu  sépulture  et  ne  survécut  que 
peu  de  jours  4 celui  qu’il  avait  chéri. 


Bonaparte  parcourait  avec  scs  officiers  le 
champ  de  bataille  de  Bassano,  lorsqu'il  fut 
attiré  vers  un  point  par  des  gémissements 
qui  augmcntaicul  4 mesure  qu'il  approchait. 
Arrivé  sur  le  lieu  d’où  ils  parlaient,  il  trouva 
un  Chien  qui  léchait  la  ligure  d'un  soldat 
mort , uu  Chien  qui  n'avait  point  voulu 
abandonner  le  cadavre  de  son  maître...  — 

« Rappelé  pm  cet  animal  4 des  sentiments 
naturels,  ajoutait  Bonaparte  en  racontant  co 
fait,  je  ne  vis  plus  que  des  hommes  14  où  uu 
moment  avant  je  ne  voyais  que  dos  choses. 
Retirons-nous,  dis-je  alors  4 ceux  qui  ui'ac- 
compagnaieul  ; ce  Chien  nous  donne  uno 
leçon  d'huiuanilé.  » 

L'affection  du  Cheval  pour  l'homme  est 
quelquefois  aussi  grande  que  celle  du  Chien. 
L'Athénien  Soclès  ayant  vendu  son  Cheval, 
celui-ci,  désespéré  d’avoir  changé  de  maitre, 
se  laissa  mourir  de  faim.  Le  roi  Nicomède 
ayant  perdu  la  vie,  son  Cheval  se  laissa  éga- 
lement mourir  de  faim. 

Lors  de  la  bataille  de  Fornoue,  Char- 
les VH1  dut  la  vie  4 son  Cheval,  oui,  le 
voyant  entouré  d'un  grand  nombre  d'enne- 
mis, se  mit  4 ruer  si  rudement,  qu'il  tira  son 
tualtre  du  la  inéléc. 

Les  Oraug-Ontangs  enlèvent  souvent  des 
femmes,  pour  lesquelles  ils  ont  des  soins 
que  l'on  pourrait  qualifier  de  galanterie,  ils 
leur  construisent  des  cabanes,  pourvoient 
avec  recherche  4 leur  nourriture,  et  devien- 
nent les  serviteurs  les  plus  attentifs. 

La  Revue  de  Pari s a publié  la  traduction 
d’une  lettre  adressée  au  poète  écossais  Bugg, 
par  un  sieur  Paul  Siduey  : elle  est  datée  du 
31  uctobro  1832,  et  rapporte  un  fait  curieux. 
Celui  qui  l a écrite  raconte  que  dans  un  en- 
gagement avec  des  Orang-Outaugs  il  luauu 
jeune  individu  dont  le  père  en  s'éloignant, 
menaça  les  Anglais.  Peu  de  temps  après, 
Siduey  eut  son  (ils  enlevé  par  les  Oraug-Ou- 
taugs,  et  entiit  sa  femme  subit  le  même  sort. 
A la  suite  de  longues  recherches  et  au  bout 
de  deux  aimées,  il  lus  retrouva  l'un  et  l'au- 
tre au  milieu  d'une  tribu  de  ces  animaux. 
Le  petit  garçon  était  fort  joyeux  dans  la  so- 
ciété de  ses  nouveaux  compagnons,  ol  ma- 
dame Siduey  u'éUil  nullement  mécontente 
non  plus,  4 ce  qu'il  [tarait,  des  procédés  du 
Singe  ravisseur;  car  elle  ne  s'en  sépara,  au 
dire  du  candide  Siduey,  qu'avec  des  formes 
affectueuses  et  polies. 

Les  Chèvres  et  les  Louves  nourrissent 
des  enfants  par  suite  d’une  sympathie  bien 
prononcée. 

Grand-Champ  cite  une  jeune  Chatte  qui 
était  fort  aimée  d’une  cuisinière.  Celle-ci 
ayant  été  renvoyée  par  son  maître,  la  Chatte 
refusa  depuis  cet  instant  toute  nourriture  , 
alla  se  coucher  sur  le  lit  qu'avait  occupé  la 
servante,  el  s'y  laissa  mourir  de  faim  et  de 
douleur. 

La  maréchale  de  Luxembourg  avait  un 
Chat  qui  la  suivait  4 la  promenade  comtuo 
l’eût  bit  un  Chien,  et  le  mauvais  temps  uo 
rebutait  même  pas  cet  animal  lorqultl  voyait 
sa  maîtresse  s'éloigner. 

Une  dame,  rapporte  11.  de  Candolle,  avait 
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u U Loup  apprivoisé  qui  ainiail  sa  maîtresse 
autant  qu’aurait  pu  le  foire  un  Épagneul. 
Cette  dame  ayant  eu  i s’absenter  de  chez 
file  pendant  quelques  semaines,  le  Loup  se 
pontra  fort  affligé  de  son  départ  et  refusa  de 
prendre  aucune  nourriture.  Sa  tristesse  fut 
extrême  tant  qu’elle  ne  revint  pas.  A son 
retour,  dès  qu'il  entendit  le  bruit  de  ses  pas, 
il  se  mit  è bondir  dans  la  chambre,  et  il  s'é- 
lança vers  elle  dès  qu’elle  parut.  Alors  il 
posa  ses  pattes  sur  les  deux  épaules  de  cette 
dame,  la  regarda  pendant  quelques  secon- 
des avec  passion,  puis  il  tomba  è la  renverse, 
et  mourut  au  moment  même,  tant  sa  joie  avait 
été  vive. 

Anne  de  Montmorency  avait  aussi  un  Loup 
dont  rattachement  était  si  grand,  que  le 
connétable  étant  tombé  malade,  l'animal  no 
voulut  jamais  s'éloigner  de  sa  chambre  , et 
témoigna  la  plus  profonde  tristesse  tant  que 
dura  la  maladie. 

.Madame  Helvétius  avait  un  Chat  sauvage 
qui,  constamment  â ses  cêtés  et  toujours 
prêt  à la  défendre,  ne  recevait  d'aucun  au- 
tre que  d'elle  des  caresses,  et  n'aurait  |>as 
tourné  non  plus  à la  nourriture  qui  ne  lui 
aurait  pas  été  présentée  de  sa  main.  Lors- 
que cette  dame  mourut,  il  exprima  la  plus 
vive  douleur,  refusa  les  aliments  qui  lui 
furent  offerts,  et  entin  ou  bout  de  quelques 
Jours  il  prit  la  fuite  et  l'on  ne  sut  pas  ce  qu’il 
était  devenu. 

L’attacbement  dçs  Hléphants  pour  leurs 
cornacs  est  très-profond,  et  on  en  a vu 
mourir  de  douleur  après  avoir  perdu  les 
leurs.. 

Un  jour,  S Liverpool,  une  Lionne  de  la 
ménagerie  de  Martin  s’échappa  de  sa  eago 
et  s'élança  dans  le  cirque',  où  elle  mit  tout 
le  monde  en  fuite.  Un  nommé  Ifuguet,  cor- 
nac de  l'Eléphant  miss  Djeck,  n'eut  quo  le 
temps  de  se  précipiter  sous  le  ventre  de  cet 
animal.  La  Lionne  voulut  l’y  atteindre  ; mais 
alors  commença  une  lulle  épouvantable  en- 
tre elle  et  miss  Djeck,  qui  n'hésila  pas  à 
prendre  la  défense  de  son  cornac.  La  Lionne, 
après  de  vains  efforts  pour  saisir  Huguet  se 
jela  sur  une  jambe  de  l'Eléphant  et  la  dé- 
chira île  ses  dents  avec  fureur  ; miss  Djeck, 
sans  perdre  rien  de  salprésence  d'esprit  et  de 
son  calme,  enveloppa  de  sa  trompe  son  ter- 
rible adversaire,  l’étreignit  avec  force,  et 
bientôt  la  Lionne,  lancée  en  l'air,  alla  lom- 
ber  sans  mouvement  loin  de  ceux  qu'elle 
avait  attaqués. 

Un  soldat  de  Pondichéry  avait  l’habitude, 
chaque  fois  qu’il  louchait' son  prêt,  de  don- 
ner à un  Eléphant  une  certaine  mesure  d’a- 
rack.  Un  jour  que  ce  militaire  s’était  enivré 
et  qu'il  avait  fait  du  tapage,  d’autres  soldats 
le  poursuivirent  pour  le  conduire  en  prison, 
niais  il  eut  l’idée  d’aller  se  réfugier  sous 
l’Eléphant  son  pensionnaire,  et  il  s’y  endor- 
mit presque  aussitôt.  Alors  ce  fui  en  vain 
que  l’on  tenta  de  l’arracher  de  cet  asile:  sou 
protecteur  le  détondit  avec  courage,  et  les 
assaillants  furent  obligés  de  battre  en  re- 
traite. 

Pyrrhus  avait  un  Aigle  dont  l'affection  était 


si  vive,  qu'après  la  mort  de  son  maître,  il 
refusa  toute  nourriture  et  ne  tarda  point  « 
mourir  aussi. 

Uu  habitant  de  Bâle  avait  élevé  un  Char- 
donneret qui  le  récompensait  de  ses  soius 

fiar  la  plus  tendre  affection.  Lorsque  cet 
minino  mourut,  l'Oiseau  se  précipita  à 
trois  reprises  dans  le  cercueil  lorsqu'on 
allait  le  fermer,  et  peu  après  l'enlèvement  de 
ce  cercueil  il  expira  en  poussaut  des  cris 
plaintifs. 

Les  Perroquets  sont  extrêmement  affec- 
tionnes pour  ceux  qui  les  soignent. 

Le  Rouge-Gorge  aime  la  présence  de 
l’iiiiinme  ; non-seulement  il  s’apprivoise  avec 
facilité,  mais  lors  même  qu'il  vit  seul  dans 
son  buisson,  il  témoigne  une  sorte  do  gaieté 
à l'approche  d’un  voyageur  et  l’accumpague 
souvent  pendant  un  long  trajet. 

■ Le  Moira,  dit  Billion,  marque  à sou 
maître  de  l'attachement  et  même  de  la  ten- 
dresse : il  lu  caresse  avec  son  bec,  lui  passe 
les  cheveux  brin  à brin  avec  une  douceur  et 
une  familiarité  surprenante,  et  en  même 
temps  il  ne  peut  souffrir  les  étrangers  et  les 
mord  avec  une  sorte  de  fureur.  » 

Uu  M.  Valentin  avait  amené  en  France  un 
Marabou  qu’il  avait  élevé;  mais  ce  négociant, 
obligé  de  repartir  peu  après  , donna  cet 
Oiseau  au  jardin  du  Itoi.  Quoiqu'il  se  fût 
montré  fort  douxljjusqu'è  celte  époque  , cat 
animal  devint  alors  sauvage  cl  colère  avec 
ses  gardiens  et  aucun  visiteur  ne  iiouvait 
l'approcher.  M.  Valentin  revint  au  bout  de 
trois  années  et  alla  bientôt  s'enquérir  du  sort 
de  son  Marabou.  Celui-ci  vivait  encore,  et 
dès  qu’il  aperçut  son  ancien  maître,  il  se 
livra  aux  transports  de  la  joie  la  plus  vive 
et  lui  prodigua  les  plus  tendres  caresses. 

Le  docteur  Pierquin  rapporte  le  fait  sui- 
vant dans  son  ouvrage  sur  la  folie  des  ani- 
maux. Une  daine  de  Mantes  avait  uu  do- 
maine dans  les  environs  de  la  ville  et  elle  y 
élevait  des  Abeilles.  Elle  prodiguait  à sa  ru- 
che les  soins  les  plus  empressés,  el  ces  in- 
sectes lui  en  témoignaient  leur  reconnais- 
sance par  la  plus  douce  familiarité.  Colle 
dame  étant  tombée  malade  dans  le  mois  du 
mai,  s’en  vint  i la  ville  el  y mourut.  Ses 
Abeilles,  guidées  par  un  moteur  dont  il  est 
bien  difficile  de  se  rendre  compte,  accouru- 
rent sur  son  cercueil  et  ne  l'abandonnèrent 
qu'au  moment  de  l'inhumatiou.  Une  per- 
sonne témoin  de  l’arrivée  de  l’essaim  et  qui 
connaissait  les  habitudes  de  la  défunte  alla 
promptement  à la  campagne  (tour  s'assurer 
de  la  réalité  de  l’acte  quelle  soupçonnait,  et 
trouva  la  ruche  abandonnée. 

Dans  l'Affection  que  les  animaux  ont  pour 
l'espèce  humaine  il  est  aussi  un  fait  curieux 
h remarquer,  c’est  la  sympathie  plus  grande 
qu’un  sexe  éprouve  généralement  pour  l'au- 
tre. Ainsi  la  femelle  se  montrera  plus  cares- 
sante, plus  dévouée  pour  l’homme  que  pour 
la  femme  ; le  mâle  au  contraire  s'attache 
plus  vivement  â la  femme  qu'â  l’homme. 
Souvent  les  Taureaux  les  plus  furieux  qui 
n'ont  pu  être  domptés  par  les  hommes  et 
par  les  Cbieus,  se  laissent  conduire  par  de 
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jeunes  filles  dont  iis  semblent  subir  la  do- 
mination avec  une  sorte  do  contentement. 
Par  un  sentiment  analogue,  les  vaches  té- 
moignent fréquemment  une  haine  bien  pro- 
noncée pour  les  Femmes,  cl  se  laissent  ap- 
proeber  extraire  paisiblement  par  les  hommes. 

AGAMI*,  Psophia , Lin.— Premier  genre  do 
la  famille  des  Grues.  On  n’en  connaît  qu’une 
seule  espèce  : Psophia  crépitant.  On  le  nomme 
Agami  à Cayenne,  Caracara  aux  Antilles, 
cl  Oiseau  Trompette  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. Son  bec  est  conique , très-fléchi 
h la  pointe,  et  la  mandibule  supérieure  dé- 
passe l'inférieure.  L’oiseau  a la  taille  d’un 
Faisan  ou  d'un  Chapon  ordinaire,  et  un  ex- 
térieur un  peu  analogue  à celui  d’une  Poule 
d’eau.  Sa  tôle,  son  bec,  ses  mœurs,  ses  ha- 
bitudes, le  rangeraient  parmi  les  Gallinacés, 
dont  il  partage  les  jeux  et  les  aliments; 
mais  il  a les  tarses  très-allongés,  et  la  jambe 
recouverte  de  petites  éraillés  et  non  de 
plumes  dans  sa  moitié  inférieure,  caractère 
qui  le  place  irrévocablement  parmi  les 
Échassiers.  Le  doigt  postérieur  est  plus  élevé 
que  les  trois  antérieurs  (quoique  des  auteurs 
récentsaflirmenllccontraire)  ; lesdeux  exter- 
nes sont  réunis  par  une  petite  membrane.  La 
queue  est  courte  Ql  n’excède  pas  les  ailes  lors- 
qu’elles soni  fermées.  L’Agami  a de  hauteur 
totale  dix-huit  à vingt  pouces,  et  de  longueur 
environ  vingt-deux  pouces.  La  tête  en  en- 
tier, ainsi  que  la  gorge  et  la  partie  supérieure 
du  cou,  sont  revêtues  d’un  uuvel  court,  serré 
et  moelleux  ou  toucher;  toute  la  partie  an- 
térieure de  la  poitrine  offre  de  vifs  reflets 
irisés,  verts,  verts  dorés,  bleus  et  violets  fon- 
cés. Les  ailes,  la  partie  supérieure  du  corps, 
et  le  dessous  du  ventre,  sont  d’un  beau  noir, 
qui  devient  de  plus  en  plus  fauve  à mesure 
que  l’on  s'approche  davantage  de  la  queue. 
Le  bas  du  uos  est  recouvert  d’une  plaque 
grise  séparée  du  noir  par  une  bande  d'un 
iauve  éclatant.  Les  plumes  sont  clliiécs,  à 
barbes  fines,  séparées,  longues  et  soyeuses, 
l’allas  et  Vosmaër  ont  très-bien  observé  la 
faculté  singulière  qu’a  cet  oiseau  de  faire 
entendre  un  son  sourd  et  profond,  qu’on 
croyait  sortir  de  l’anus.  Ils  ont  reconnu  que 
c’était  une  erreur.  Nous  observerons  seule- 
ment qu'il  y a beaucoup  d’Oiseaux  qui, 
comme  l’Agauii,  ont  la  trachée-artère  d’abord 
osseuse  et  ensuite  cartilagineuse,  et  qu’en 
général  ces  Oiseaux  ont  la  voix  grave  ; mais 
qu’il  y a aussi  beaucoup  d’Oiseaux  qui  ont  au 
contraire  la  trachée-artère  d'abord  cartilagi- 
neuse , cl  ensuite  osseuse  à l’entrée  de  la 
poitrine,  et  que  ce  sont  ordinairement  ceux- 
ci  qui  ont  la  voix  aiguë  et  perçante. 

Mais,  è l’égard  de  la  foi  malion  du  son  sin- 
gulier que  rend  cet  Oiseau,  elle  peut  en  etret 
provenir  de  la  plus  graude  étendue  de  son 
poumon,  et  des  cloisons  membraneuses  qui 
le  traversent  : cependant  on  doit  observer 
que  c’est  par  un  faux  préjugé  qu’on  est  porté 
è croire  que  tous  les  sons  qu’un  animal  fait 
entendi e passent  par  la  gorge  ou  par  l'extré- 
mité opposée  ; car,  quoique  le  son  eu  géné- 
ral ail  besoin  de  l’air  pour  véhicule,  cepen- 
dant on  entend  tous  les  jours  dans  le  grouil- 

Dlx-UO S N.  DK  ZoüMHilE.  III. 


lemeut  des  intestins  , des  sons  qui  ne  pas- 
sent ni  par  la  bouche  ni  nar  l’anus,  et  qui 
sont  cependant  très-sensibles  à l’oreille.  Il 
n'est  donc  pas  nécessaire  môme  de  supposer 
ue  l’Agami  ouvre  un  peu  le  bec,  comme  lo 
il  M.  Vosmnër  pour  que  ce  son  se  fosse 
entendre;  il  suffit  qu’il  soit  produit  dans 
l’intérieur  du  corps  de  l’animal  pour  être  en- 
tendu nu  dehors  , parce  que  lo  son  perce  A 
travers  les  membranes  et  les  chairs,  et  qu’é- 
tant une  fois  excité  au  dedans,  il  est  néces- 
saire qu’il  se  fasse  entendre  plus  ou  moins 
au  dehors.  D’ailleurs,  ce  son  sourd  que  l’A- 
gami fait  entendre  ne  lui  est  pas  particulier  : 
le  Hocco  rend  souvent  un  son  de  môme  na- 
ture, et  qui  est  même  plus  articulé  que  celui 
de  l’Agami;  il  prononce  son  nom  et  le  fait 
entendre  par  syllabe,  co,  hocco , co , co,  co, 
d’un  ton  grave  , profond,  et  bien  plus  fort 
que  celui  de  l’Agami.  Il  n’ouvre  pas  le  bec, 
en  sorte  qu’on  peut  les  comparer  parfaite- 
ment à cet  égard;  et  comme  dans  leur  con- 
formation intérieure  il  n’y  a rien  d’assez 
sensiblement  différent  de  celle  des  autres 
Oiseaux,  nous  croyons  qu’on  ne  doit  regar- 
der ce  son  que  comme  une  habitude  natu- 
relle, commune  è un  grand  nombre  d'Oisoaux, 
mais  seulement  plus  sensible  dans  l'Agami 
et  le  Hocco.  Le  son  grave  que  font  entendre 
les  Coqs  d'Inde  avant  leur  cri,  le  roucoule- 
ment des  Pigeons,  qui  s’exécute  sans  qu’ils 
ouvrent  le  bec,  sont  des  sons  de  môme  na- 
ture; seulement  ils  se  produisent  dans  une 
partie  plus  voisine  de  la  gorge  : on  voit  celle 
du  Pigeon  s'enfler  et  sc  distendre,  nu  lieu 
que  le  son  du  Hocco  et  surtout  celui  de  l'A- 
gami sont  produits  dans  une  partie  plus 
basse  , si  éloignée  de  la  gorge,  qu'on  est 
tenté  de  rapporter  leur  issue  à l’ouverture 
opposée,  par  le  préjugé  dont  jo  viens  de  par- 
ler, tandis  que  ce  son  intérieur,  semblable 
aux  autres  sons  qui  se  forment  au  dedans  du 
corps  des  animaux,  et  surtout  dans  le  grouil- 
lement des  intestins,  n’a  point  d’outre  issue 
que  la  perméabilité  des  chairs  et  de  la  peau, 
qui  laisso  passer  le  sou  au  dehors  du  corps. 
Ces  sons  doivent  moins  étonner  dans  les  Oi- 
seaux que  dans  les  animaux  quadrupèdes , 
car  les  Oiseaux  ont  plus  de  facilité  de  pro- 
duire ces  sons  sourds,  parce  qu’ils  oui  des 
poumons  et  des  réservoirs  d’air  bien  plus 
grands  à proportion  que  les  autres  animaux; 
et,  comme  le  corps  entier  des  Oiseaux  est 
plus  perméable  à l’air , ces  sons  peuvent 
aussi  sortir  et  se  faire  entendre  d’une  ma- 
nière plus  sensible;  en  sorte  que  cette  fa- 
culté, au  lieu  d'ôlre  particulière  è l'Agami , 
doit  être  regardée  comme  une  propriété  gé- 
nérale que  les  Oiseaux  exercent  plus  ou 
moins,  et  qui  n’a  frappé  dans  l'Agami  et  le 
Hocco  que  par  la  profondeur  du  lieu  où  se 
produit  ce  son,  au  lieu  qu’on  u’v  fait  point 
attention  dans  les  Coqs  d’Inde,  Tes  Pigeons, 
et  dans  d’autres  où  il  se  produit  plus  à l’ex- 
térieur, c’est-à-dire  dans  la  poitrine  ou  dans 
le  voisinage  de  la  gorge. 

A l’égard  des  habitudes  de  l’Agami,  dans 
l’état  de  domesticité,  voici  ce  qu’en  dit 
51.  Vosmacr  : « Quand  ces  Oiseaux  sont  en- 
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(retenus  avec  propreté,  ils  se  tiennent  aussi 
fort  nets,  et  font  souvent  passer  par 
leur  bec  les  plumes  du  corps  et  des  ailes, 
lorsqu’ils  joutent  quelquefois  entre  eus; 
cela  se  fait  tout  en  sautant,  et  avec  d’assez 
forts  mouvements  et  battements  d ailes.  La 
il  Iférence  du  climat  et  des  aliments  amortit 
certainement  ici  (en  Hollande)  leur  ardeur 
naturelle  pour  la  propagation , dont  ils  no 
donnent  que  de  très-faibles  marques.  Leur 
nourriture  ordinaire  est  du  grain,  tel  que  le 
blé-sarrasin  , etc.  ; mais  ils  mangent  aussi 
iforl  volontiers  de  petits  Poissons , de  la 
viande,  et  du  pain.  Leur  goût  pour  le  Pois- 
son, et  leurs  jambes  passablement  longues 
font  assez  voir  qu'en  ceci  ils  tiennent  en- 
core de  la  nature  des  Hérons  et  des  Grues  , 
qu’ils  sont  amis  des  eaux  , et  qu’ils  appar- 
tiennent à la  classe  des  Oiseaux  aquati- 
ques. » Nous  devons  remarquer  ici  que  ce 
goût  pour  le  Poisson  n'est  pas  une  preuve, 
puisque  les  Poule*  en  sont  aussi  friandes 
que  de  toute  autre  nourriture.  « Ce  que 
Pistorius  nous  raconte,  continue  M.  Vos- 
maër,  de  la  reconnaissance  de  cet  Oiseau, 
peut  faire  honte  à bien  des  gens.  Cet  Oiseau, 
dit-il,  est  reconnaissant  quand  on  l'a  appri- 
voisé, et  distingue  son  maître  ou  bienfai- 
teur pardessus  tout  autre;  je  l'ai  expéri- 
menté moi-même,  en  ayant  élevé  un  tout 
jeune.  Lorsque  le  matin  j’ouvrais  sa  cage, 
cette  caressante  bêle  ino  sautait  autour  du 
corps,  les  deux  ailes  étendues,  trompetant 
(c’est  ainsi  que  plusieurs  croient  devoir  ex- 
primer ce  son)  du  boc  et  du  derrière,  comme 
si  do  cotte  manière  il  voulait  nie  souhaiter 
le  bonjour.  Il  ne  me  faisait  pas  un  accueil 
moins  atfectueux  quand  j'étais  sorti  et  quo 
je  revenais  au  logis  : à peine  m'apercevait- 
il  de  loin,  qu’il  courailh  moi,  bien  que  jefusse 
même  dans  un  bateau;  et,  en  mettant  pied  A 
(erre,  il  me  félicitait  de  mon  arrivée  par  les 
mêmes  compliments;  ce  qu’il  ne  faisait  qu'à 
moi  seul  en  particulier,  et  jamais  àd'autres.  • 

Dons  l'étal  de  nature,  l'Agami  habile  les 
grandes  forêts  des  climats  chauds  de  l'Amé- 
rique, et  no  s’approche  pas  des  endroits  dé- 
couverts, et  encore  moins  des  lieux  habités. 
Il  su  lient  en  troupes  assez  nombreuses,  et 
ne  fréquente  pas  do  préférence  les  marais  ni 
le  bord  des  eaux;  car  il  se  trouve  souvent 
sur  les  montagnes  et  autres  terres  élevées. 
Il  marche  et  court  pluldt  qu’il  ne  vole,  et  sa 
course  est  aussi  rapide  que  son  vol  est  pe- 
sant; car  il  ne  s'élève  jamais  quo  de  quel- 
ques pieds,  pour  se  reposer  à une  petite  dis- 
tance sur  terre  ou  sur  quelques  branches 
pou  élovées.  Il  se  nourrit  de  fruits  sauvages 
comme  les  Hoccos,  les  Marails  et  autres  Gal- 
linacés. Lorsqu'on  le  surprend,  il  fuit  et 
court  plus  souvent  qu'il  ne  vole,  et  il  jette 
en  même  temps  un  cri  aigu  semblable  a ce- 
lui du  Dindon. 

Ces  Oiseaux  grattent  à terre  au  pied  des 
grands  arbres  pour  y creuser  la  placo  du  dé- 
pêl  do  leurs  œufs;  car  ils  ne  ramassonl  rien 
pour  le  garnir,  et  ne  font  point  de  nid.  Ils 
pondent  des  œufs  en  grand  nombre,  de  dix 
jusqu'à  seize,  et  ce  nombre  est  proportionné, 


comme  dans  tous  los  Oiseaux,  à l'âge  de  la 
femelle.  Ces  œufs  sont  presque  sphériques  , 
plus  gros  que  ceux  de  nos  Poules  et  peints 
d'une  couleur  de  vert  clair.  Les  jeunes  Aga- 
mis conservent  leur  duvet  ou  plutôt  leurs 
premières  plumes  ellilées  bien  plus  long- 
temps que  nos  Poussins  ou  nos  Perdreaux  : 
on  en  trouve  qui  les  ont  longues  de  près  de 
deux  nouces,  en  sorte  qu'on  les  prendrait 
pour  des  animaux  couverts  do  poil  ou  do 
soie  jusqu'à  cet  âge  ; et  ce  duvet  ou  ces  soies 
sont  très-serrées,  très-fournies , et  très-dou- 
ces au  loucher  : les  vraies  plumes  ne  vien- 
nent que  quand  ils  ont  pris  plus  du  quart  do 
leur  accroissement. 

Non-seulement  les  Agamis  s’apprivoisent 
très-aisément  , mais  ils  s'attachent  même  à 
celui  qui  les  soigne  , avec  autant  d'empres- 
sement et  do  fidélité  que  le  Chien.  Ils  en  don- 
nent des  marques  les  moins  équivoques  : 
car,  si  l'on  garde  un  Agami  dans  la  maison  , 
il  vient  au-devant  desun  maître,  lui  fait  des 
caresses,  le  suit  ou  le  précède,  et  lui  témoi- 
gne la  joie  qu’il  a de  l'accompagner  ou  de  le 
revoir  ; mais  aussi,  lorsqu’il  prend  quelqu’un 
en  guignon,  il  le  chasse  à coups  de  bec  dans 
les  jambes,  et  le  reconduit  quelquefois  fort 
loin  , toujours  avec  les  mêmes  démonstra- 
tions d'humeur  ou  de  colère,qui  souvent  no 
proviennent  pas  de  mauvais  traitements  ou 
d'utreuses,  et  qu’on  ne  peut  guère  attribuer 
qu'au  caprice  do  l'Oiseau , déterminé  peut- 
être  par  la  ligure  déplaisante  ou  par  I odeur 
désagréable  de  certaines  personnes.  Il  ne 
manque  pas  aussi  d’obéir  à la  voix  de  son 
maître;  il  vient  même  auprès  de  tousceux 
qu’il  ne  hait  pas,  dès  qu'il  est  appelé.  Il  aime 
à recevoir  des  caresses  , ot  présente  surtout 
la  tête  et  le  cou  pour  les  faire  gratter;  et 
lorsqu'il  est  une  fois  accoutumé  à cescom- 
îlak-ances,  il  en  devient  importun  , et  sem- 
>le  exiger  qu’on  les  renouvelle  à cli  que  ins- 
tant. Il  arrive  aussi,  sans  être  appelé  , toutes 
les  fois  qu'on  est  à table,  et  il  commence  par 
chasser  les  Chats  et  les  Chiens  et  se  rendre 
maître  de  la  chambre  avant  de  demander  à 
manger;  caril  eslsi  cnntlant  et  si  courageux, 
qu’il  ne  fuit  jamais,  et  les  Chiens  de  taille  or- 
dinaire sont  obligés  de  lui  céder  , souvent 
après  un  combat  long,  et  dans  lequel  il  sait 
éviter  la  dent  du  Chien  en  s'élevant  en  l’air 
et  retombant  ensuite  sur  son  ennemi,  auquel 
il  cherche  à crever  les  yeux  , et  qu’il  meur- 
trit à coups  de  becs  et  d'ongles.  Lorsqu’une 
fois  il  s’est  rendu  vainqueur,  il  poursuit  son 
ennemi  avec  un  acharnement  singulier  , et 
Unirait  par  le  faire  périr  si  on  ne  les  séparait. 
Knlin  il  prend  dans  le  commerce  de  l'Imniiiio 
presque  autant  d'instinct  relalifque  le  Chien, 
et  l’on  nous  a même  assuré  qu’on  pouvait  ap- 
prendre à l’Agami  àgarderet  conduire  un  trou- 
peau de.Moulons.il  parait  encore  qu’il  est  ja- 
loux contre  tousceux  qui  peuvent  partagerles 
caresses  de  son  maître  ;car  souvent,  lorsqu’il 
vient  autour  de  la  table,  il  donne  de  violents 
coups  de  bec  contro  les  jambes  nues  des  nè- 
gres ou  des  autres  domestiques,  quand  ils 
approchent  de  la  personne  do  son  maître. 

AGNEAU  D'ISRAËL.  Voy.  Damas. 
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AGOUTI  (nom  indien),  Caria.  — Genre  de 
Mammifères,  l’analogue  de  noire  Lièvre  et 
de  notre  Lapin  dans  lo  nouveau  continent. 
Cependant  cet  animal  no  leur  ressemble 
que  par  do  petits  caractères,  et  il  en  diffère 
essentiellement  par  les  habitudes  naturelles. 
Il  a la  rudesse  de  poil  et  le  grognement  du 
Cochon;  il  a aussi  sa  gourmandise  ; il  mange 
de  tout  avec  voracité; et  lorsqu'il  est  rassa- 
sié, rempli,  il  cache,  comme  le  Renard,  eu 
différents  endroits  ce  qui  lui  reste  d'aliments 
pour  le  trouver  au  besoin.  Il  se  plaît  à faire 
du  dégât,  à couper,  à ronger  tout  ce  qu'il 
trouve.  Lorsqu'on  l’irrite,  son  poil  se  hé- 
risse sur  la  croupe,  et  il  frappe  fortement 
la  terre  de  ses  pieds  de  derrière  ; il  mord 
cruellement.  Il  ne  se  creuse  [ias  un  trou 
comme  le  Lapin,  ni  ne  se  tient  pas  sur  terre 
à découvert  comme  le  Lièvre  : il  habile  or- 
dinairement dans  le  creux  des  arbres  et  dans 
les  souches  pourries.  Les  fruits,  les  patates, 
je  manioc,  sont  la  nourriture  ordinaire  do 
ceux  qui  demeurent  autour  des  habita- 
tions ; les  feuilles  et  les  racines  des  plan- 
tes et  des  arbrisseaux  sont  les  aliments  îles 
autres  qui  demeurent  dons  les  bois  et  les 
savanes.  L'Agouti  se.  sert,  comme  l'Ecureuil, 
de  ses  pieds  de  devant  pour  saisir  et  porter 
h sa  gueule.  Il  court  d'une  très-grande  vi- 
tesse en  plaine  et  en  montant  ; mais  comme 
il  a les  jambes  de  devant  plus  courtes  que 
celles  de  derrière,  il  ferait  la  culbute  s'il  ne 
ralentissait  sa  course  en  descendant.  11  a la 
vue  bonne  et  l'ouïe  très-fine.  Lorsqu’on  le 
pipe,  il  s'arrête  pour  écouter.  La  chair  do 
ceux  qui  sont  gras  et  bien  nourris  n’est  pas 
mauvaise  5 manger,  quoiqu’elle  ait  un  petit 
goût  sauvage  et  quelle  soit  un  peu  dure. 
On  échaudu  l’Agouti  comme  le  Cochon  de 
lait,  et  ou  l'apprête  de  même.  On  le  chasse 
avec  desChiens;  lorsqu’on  peut  le  faire  en- 
trer dans  des  cannes  de  sucre  coupées,  il 
est  bientôt  rendu,  parce  qu'il  y a ordinaire- 
ment dans  ces  terrains  ue  la  paille  et  des 
fouilles  de  cannes  d'un  pied  d'épaisseur,  et 
qu'à  chaque  saul  qu’il  fait  il  enfonce  dans 
celle  litière,  en  sorte  qu'un  homme  peut 
souvent  l'atteindre  et  le  tuer  avec  un  bâton. 
Ordinairement  il  s'enfuit  d'abord  très-vite 
devant  les  Chiens,  et  gagne  ensuite  sa  re- 
traite, où  il  se  tapit  et  demeure  obstiné- 
ment caché  ; le  chasseur,  pour  l’obliger  à 
en  sortir,  la  remplit  de  fumée  ; l'animal,  à 
demi  suffoqué,  jette  des  cris  douloureux  et 
laintifs  et  ne  parait  qu’à  toute  extrémité, 
on  cri,  qu'il  répète  souvent  lorsqu'on  l'in- 
quiète ou  qu'on  l’irrite  est  semblable  à celui 
d'un  petit  Cochon.  Pris  jeune,  il  s'appri- 
voise aisément  ; il  reste  à la  maison,  en 
sort  seul,  et  revient  de  lui-même.  Ces  ani- 
maux demeurent  ordinairement  dans  les 
bois,  dans  les  haies.  Les  femelles  y cher- 
chent un  endroit  fourré  pour  y préparer  un 
lit  à leurs  petits;  elles  font  ce  lit  avec  des 
feuilleset  du  foin.  Elles  produisent  deux'ou 
trois  fois  par  an  ; chaque  portée  n'esl,  dit- 
on.  quu  de  deux  : elles  transportent  leurs 
petits,  comme  les  Chattes,  Jeux  ou  trois 
jours  après  leur  naissance  ; elles  les  por- 


tent dans  des  troncs  d'arbres  où  elles  ne 
les  allaitant  que  pendant  peu  de  temps  ; 
les  jeunes  Agoutis  sont  bientôt  en  état  do 
suivre  leur  mère  et  de  chercher  à vivre. 
Ainsi  le  temps  de  l'accroissement  de  ces 
animaux  est  assez  court,  et  par  conséquent 
leur  vie  n'est  pas  bien  longue. 

Il  parait  que  l'Agouti  est  un  animal 
particulier  à l’Amérique;  il  ne  se  trouve 

as  dans  l'ancien  continent  : il  semble 

Ire  originaire  des  parties  méridionales  de 
ce  nouveau  monde  ; on  le  trouve  commu- 
nément au  Brésil,  à la  Guiane,  à Saint-Do- 
mingue et  dans  toutes  les  Iles.  Il  a besoin 
d'un  climat  chaud  pour  subsister  et  se  mul- 
tiplier ; il  peut  cependant  vivre  en  France, 
|iourvu  qu'on  le  tienne  à l'abri  du  froid 
dans  un  lieu  sec  et  chaud,  surtout  pendant 
l’hiver  ; aussi  n’iiabite— t— il  en  Amérique 
que  les  contrées  méridionales,  et  il  ne  s’est 
pas  répandu  dans  les  pays  froids  et  tempé- 
rés. Ain  Iles,  il  n'y  a qu’une  espèce  d'A- 
gouli,  qui  est  celui  que  nous  décrivons  ; 
mais  à Cayenuc,  dans  la  terre  ferme  de  la 
Guiane,  et  au  Brésil,  on  assure  qu'il  y en 
a de  deux  espèces,  et  que  celte  seconde 
espèce,  qu’on  appelle  Agouehi,  est  cons- 
tamment plus  peliic  que  la  première. 

Los  Agoutis  s'apprivoisent  aisément  et 
mangent  à peu  près  de  tout  ; devenus  do- 
mestiques, ils  ne  vont  pas  courir  loin,  et 
reviennent  à la  maison  volontiers;  cepen- 
dant ils  conservent  un  peu  de  leur  humeur 
sauvage.  En  général,  ils  restent  dans  leurs 
trous  pendant  la  nuit,  à moins  qu'il  ne  fasse 
clair  Je  lune;  mais  ils  courent  pendant  la 
pins  grande  partie  du  jour,  et  il  y a de 
certaines  conlrées,  comme  vers  l'embou- 
chure du  fleure  des  Amazones,  où  ces  ani- 
maux sont  si  nombreux,  qu'on  les  roncon- 
tro  fréquemment  par  vingtaines. 

Al,  Acheus  Aï,  F.  Cuv.;  Bradgpus  Iridae- 
Iglus,  Lin.;  le  Paresseux  îles  voyageurs.  — 
Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Edentés 
et  de  la  famille  des  Tariligrades. 

Cet  animal  extraordinaire  est  de  la  gran- 
deur d'un  Chat  ; son  front  est  saillant , 
comme  tronqué  en  avant;  son  pelage,  gros- 
sier et  ressemblant  à du  foin  sec,  est  d'un 
gris  brunâtre  , souvent  tacheté  -le  blanc 
sur  le  dos,  où  règne  le  plus  ordinairement 
une  large  tache  jaune  ou  orangée,  traversée 
par  une  ligne  noire  longitudinale.  Il  y a 
plusieurs  variétés  remarquables,  dont  l'une, 
l'Aï  à collier , est  regardée  par  Temminek 
comme  espèce  : les  autres  sont  ; l’Aï  dos 
brûle',  l’Aï  à face  jaune,  l 'Ai  ù collier  noir, 
cl  l'Aï  gris  cendre. 

Cet  animal  a été  pour  presque  tous  les 
naturalistes  , sans  en  excepter  Buffon  et 
Georges  Cuvier,  un  sujel  derreiir  la  plus 
complète,  parce  que,  malgré  leur  excellente 
critique,  ils  se  sont  laissé  influencer  par 
les  contes  absurdes  des  anciens  voyageurs, 
et  peut-être  aussi  par  des  opinions  pré- 
conçues. Ecoutons  d'abord  Buffon  : « Nous 
disons,  pour  revenir  à nos  deux  animaux 
(l'Aï  et  l’Unau),  qu’autant  la  nature  nous 
a paru  vive,  agissante,  exaltée  dans  les 
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Singes , autant  elle  est  lente,  contrainte, 
et  resserrée  dans  ces  Paresseux;  et  c est 
moins  pnresso  que  misère,  c’est  défaut, 
c'est  dénûment,  c'est  vice  dans  la  confor- 
mation; point  de  dents  incisives  m ca- 
nines- les  yeux  obscurs  et  couverts,  la 
mâchoire  aussi  lourde  qu’épaisse,  lo  poil 
plat  et  semblable  â de  l'herbe  séchée,  les 
cuisses  niai  emboîtées  et  presque  hors  des 
hanches,  les  jambes  trop  courtes,  mal  tour- 
nées et  encore  plus  mal  terminées  ; point 
d'assiette  de  pieds,  point  de  pouces,  point 
de  doigts  séparément  mobiles  ; mais  deux 
ou  trois  ongles  excessivement  longs , re- 
courbés en  dessous  , qui  no  peuvent  se 
mouvoir  qu'ensemble , et  nuisent  plus  à 
marcher  qu'ils  ne  servent  è grimper  ; la 
lenteur,  la  stupidité,  l'abandon  de  son  être, 
et  môme  la  douleur  habituelle  résultant  de 
cette  conformation  bizarre  et  négligée  ; 
point  d'armes  pour  attaquer  ou  se  défendre; 
nûl  moyen  de  sécurité,  pas  même  en  grat- 
tant la  terre  ; nulle  ressource  de  salut  dans 
la  fuite  : confinés,  je  ne  dis  pas  au  pays, 
mais  à la  motte  de  terre , è l’arbre  sous 
lequel  ils  sont  nés,  prisonniers  au  milieu 
de  l'espace  ; ne  pouvant  parcourir  qu’une 
toise  en  une  heure,  grimpant  avec  peine, 
se  traînant  avec  douleur,  une  voix  plaintive 
cl  par  accents  entrecoupés,  qu'ils  n'osent 
élever  que  la  nuit  : tout  annonce  leur  mi- 
sère, tout  nous  rappelle  ces  monstres  par 
défaut,  ces  ébauches  imparfaites  mille  fois 
projetées,  exécutées  par  la  Nature,  qui, 
ayant  îi  peine  la  faculté  d'exister,  n’ont  dû 
subsister  qu’un  temps,  et  ont  été  ensuite 
effacés  do  la  liste  dos  êtres.  » Pour  achever 
ce  triste  portrait,  Buffon  ne  manque  pas  de 
répéter  que  ces  animaux,  après  avoir  mangé 
toutes  les  fouilles  d'un  arbre,  se  laissent 
tomber  au  risquo  de  se  briser  les  os,  etc., 
etc.  Enfin  il  ajoulo  que  « ce  sont  peut- 
être  les  seuls  que  la  nature  oit  maltraités, 
les  seuls  gui  nous  offrent  l'image  de  la 
misère  innée.  » 

Cuvior,  imbu  de  toutes  ces  idées,  mois 
plus  anatomiste  que  Buffon,  après  nous 
avoir  dit  que  la  nature,  en  créant  ces  ani- 
maux, semble  avoir  voulu  s’amuser  è pro- 
duire quelque  chose  d'imparfait  et  de  gro- 
tesque, cherche  â trouver  la  couse  de  ces 
misères  prétendues  dons  leur  organisation. 
« Leurs  doigts  sont  réunis  ensemble  par 
la  peau,  dit-il,  et  ne  se  marquent  au  dehors 
que  par  d'énormes  ongles  comprimés  ot 
crochus,  toujours  fléchis  vers  le  dedans  do 
la  main  ou  la  plante  du  pied.  Leurs  pieds 
de  derrière  sont  articulés  obliquement  sur 
la  jambe,  et  n'appuicut  que  par  le  bord 
externe  ; les  phalanges  de  leurs  doigts  sont 
articulées  par  des  gynglymes  serrés,  et  les 
premières  se  soudent , à un  certain  âge, 
aux  os  du  métacarpe  cl  du  métatarse  ; 
ceux-ci  finissent  par  se  souder  ensemble 
faute  d'usage.  A cette  incommodité  dans 
l'organisation  des  extrémités  s'en  joint  une 
non  moins  grando  dans  leur  proportion. 
Leurs  bras  ut  leurs  avanl-bras  sont  beau- 
coup plus  longs  que  leurs  cuisses  et  leurs 


jambes,  en  sorte  que,  quand  ils  marchent' 
ils  sont  obligés  de  se  traîner  sur  leurs 
coudes.  Leur  bassin  est  si  large  et  leurs 
cuisses  tellement  dirigées  sur  lo  côté,  qu'ils 
ne  peuvent  rapprocher  les  genoux.  Leur 
démarche  est  1 effet  naturel  d’une  structure 
aussi  disproportionnée.  Ils  se  tiennent  sur 
les  arbres  et  n’en  quittent  un  qu’anrès 
l avoir  dépouillé  de  ses  feuilles,  tant  il  leur 
est  pénible  d'en  gagner  un  autre  ; on  as- 
sure même  qu’ils  se  laissent  tomber  de 
leur  branche  pour  s'éviter  le  travail  d'en 
descendre.  » 

Nous  allons  maintenant  faire  l’histoire 
vraie  de  l’Aï,  et  ce  sera  une  réfutation  com- 
plète de  tout  co  qu’ont  avancé  les  célèbres 
naturalistes  que  je  viens  de  citer. 

L'Ai  est  très-commun  au  Brésil,  h Cayenne, 
è la  Nouvelle-Espagne,  et  généralement  dans 
toute  l'Amérique  iutertropicale.  Il  habile 
exclusivement  sur  les  arbres,  dans  les  forêts 
composées  d'Auibaiba  ( Cecropia  pellala ) , 
dont  les  feuilles  font  sa  principale  et  peut- 
être  son  unique  nourriture.  Il  parcourt  les 
forêts  en  passant  d’un  arbre  à l'autre  par 
les  branches  ; il  sait  parfaitement  profiter 
pour  cela  du  vont,  qui  en  les  agitant  met 
leurs  rameaux  en  contact,  et  il  saisit  arec 
beaucoup  d'agilité  ce  moment.  Jamais,  si 
ce  n'est  par  force  ou  par  accident,  cet  ani- 
mal ne  descend  â terre,  où  il  n’a  rien  & 
faire  ; il  lui  serait  donc  tout  â fait  inulilo 
de  pouvoir  y marcher  ; aussi  la  Nalurc  lui 
a-t-elle  refusé  celle  faculté,  comme  elle  l'a 
refusée  aux  Orangs  et  â quelques  autres 
Singes  éminemment  grimpeurs,  et  devant 
passer  ainsi  que  lui  toute  leur  vie  sur  les 
arbres.  Et  pourtant  c'est  sur  des  individus 
arrachés  h leurs  forêts,  è leurs  habitudes, 
placés  sur  la  terre  plaie,  que  les  naturalistes 
ont  décidé  que  I Aï  était  d’une  lenteur 
excessive,  el  qu'il  lui  fallait  une  heure  pour 
parcourir  la  distance  do  deux  mètres,  ce 
qui  est  d'ailleurs  une  grande  exagération. 
L'Ai,  sur  la  terre,  est  eu  effet  obligé  de  se 
traîner  avec  poino  sur  ses  coudes,  à cause 
de  la  lougucur  de  ses  jambes  antérieures, 
mais  cela  n’empêche  pas  qu'il  ne  grimpe 
sur  les  arbres,  sinon  avec  une  grande  agi- 
lité,  du  moins  avec  une  extrême  facilité. 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  eu  vivants  pen- 
dant quelques  jours  , sur  le  vaisseau 
l’f'ramr,  deux  de  ces  animaux,  et  ils  ont 
observé  qu'il  faut  beaucoup  rabattre  de  la 
lenteur  qu'on  leur  attribue.  « Tout  l’équi- 
page a vu  l'Aï  monter  en  vingt-cinq  minutes 
du  gaillard  d'arrière  au  haut  du  grand 
mât;  il  parvint  successivement,  en  moins 
de  deux  heures,  au  sommet  de  tous  les 
mâts  ; en  allant  de  l'un  à l’autre  par  les 
étais.  Une  autre  fois,  étant  descendu  par 
l'échelle  du  gaillard  d'arrière  et  touchant 
l'eau  par  une  de  ses  pattes,  il  s'y  laissa  vo- 
lontairement tomber,  et  nagea  aisément,  la 
tête  élevée.  » Nous  remarquerons  on  outre 
que  cet  animal  est  tout  à fait  nocturne,  qu’il 
ne  jouit  de  tout  le  développement  de  ses 
facultés  que  la  nuit,  et  que  ces  observa- 
tions ont  été  faites  pendant  lo  jour.  Sur  la 
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terre,  pendant  l'obscurité,  il  marche  de  la  de  l'homme  n'a  point  encore  établi  de  cloi- 

inômc  manière  que  les  Chauves-Souris,  cl  rière;  il  est  doux,  tout  à fait  inoffbnsif,  et 

d'un  mouvement  assez  vif.  parait  peu  intelligent,  par  la  raison  qu'il  a 

Cherchons  si  son  organisation  est  aussi  peu  de  besoins;  solitaire  sur  l'arbre  qui  le 

malheoreuse  qu’on  le  dit,  quand  on  la  con-  nourrit,  il  y passe  une  partie  de  sa  vie,  et 

sidère  dans  ses  rapporls  avec  les  habitudes  ne  pense  à le  quitter  que  lorsqu'il  en  a 

de  l'animal  ; nous  verrons  qu'au  contraire,  dévoré  toutes  les  feuilles.  > Il  marche  d'uu 

loin  d'être  un  mal  pour  lui,  celte  organisa-  bon  pas,  dit  le  voyageur  anglais  Watterlon, 

tion,  qui  parait  si  informe  et  si  bizarre,  est  et  si,  comme  moi,  vous  l'aviez  vu  passer 
un  bienfait  de  la  Nature.  L'Ai  ne  se  lient  d'un  arbre  A l’autre,  vous  ne  seriez  plus 
pas  sur  les  branches  ainsi  que  le  font  les  tenté  de  lui  donner  injustement  la  quali- 
Singes  et  les  Ecureuils,  mais  par-dessous,  fication  de  Paresseux.  » S'il  ne  peut  passer 
et  le  corps  suspendu  par  les  quatre  pattes,  sur  un  autre  arbre  au  moyen  de  rentro- 
Qu'il  marche,  qu'il  mange,  qu'il  dorme,  il  croisement  des  branches , il  ne  se  laisse 
11e  quitte  jamais  celle  attitude,  qui  pour  ces  pas  tomber,  comme  on  l’a  dit,  mais  il  en 
animaux  est  celle  du  repos,  A cause  de  l'ex-  descend  fort  bien,  en  quelques  minules,  et 
trême  prédominance  que  leurs  muscles  fié-  se  traîne  sur  la  terre  aussi  vite  qu’il  le  peut 
chisseurs  ont  sur  les  extenseurs.  Leurs  gros  pour  on  regagner  un  autre.  Si  on  le  sur- 
ongles  arqués,  embrassant  toute  l’extrémité  prend  dans  ce  moment,  il  s'arrête,  et  cherche 
des  doigts  et  naturellement  reenurbés  vers  a se  défendre  comme  il  le  peut;  pour  cela 
la  paume  de  la  main,  les  phalanges  île  leurs  il  s'assied  sur  son  derrière  et  joue  des  bras 
doigts  soudées  au  métacarpe  cl  au  métatarse,  de  devant,  l’un  après  l’autre,  absolument 
ceux-ci  qui  s’ossifient  de  manière  à ne  for-  comme  un-aveugle  qui  chercherait  à enlacer 
mer  A un  certain  âge  qu’une  seule  pièce,  de  son  bras  un  objet  qu'il  ne  verrait  pas, 
tout  cela  leur  donne  une  puissance  d'accro-  ou  plutôt  comme  une  mécanique.  S'il  par- 
chement,  si  je  puis  me  servir  de  celte  ex-  vient  A saisir  le  bâton  dont  on  le  frappe,  ou 
pression,  qui  rend  peur  eux  fort  commode  tout  autre  objet,  il  le  serre  contre  sa  poi- 
une  position  intolérable  pour  tnut  autre  trine  avec  une  telle  force,  qu’il  est  fort  dil- 
animnl.  Leurs  jambes,  écartées  par  l'énorme  belle  de  le  lui  arracher,  et  il  ne  lu  lâche 
largeur  de  leur  bassin  ou  quelquefois  par  qu’en  mourant.  Dans  la  joie  comme  dans  la 
de  longues  clavicules,  leur  permet  d'embras-  douleur,  il  fait  entendre  le  cri  o-ï  qui  lui  a 
ser  les  grosses  branches  sans  la  moindre  valu  son  nom,  mais  il  reste  silencieux  tant 
fatigue;  la  paume  des  mains  et  des  pieds,  qu’il  n'est  pas  agité  par  une  passion.  La 
articulés  obliquement,  leur  permet  de  poser  femelle  ne  fait  qu'un  petit,  qu'elle  soigoe 
les  pattes  A plat  sur  les  côtes  des  branches  avec  la  plus  grande  tendresse.  Elle  met  bas 
qu'il  embrassent;  leur  cou,  composé  do  neuf  non  pas  sur  terre,  mais  sur  un  lit  de  mousse 
vertèbres  fee  qui  est  unique  parmi  les  Mam-  qu'elle  établit  à la  bifurcation  de  deux  ou 
■infères),  leur  permet  d allonger  la  tête,  de  trois  grosses  branches.  Au  bout  de  quel- 
la  tourner  dans  tous  les  sens  pour  saisir  ques  jours  les  ongles  du  petit  se  sont  assez 
les  feuilles  sur  les  rameaux  A distance  ; l'axe  raffermis  pour  qu'il  puisse  s’accrocher  au 
de  la  tète  étant  le  môme  quo  celui  de  la  co-  dos  de  sa  inère,  où  il  est  suspendu,  comme 
lonne  vertébrale,  la  bouche  regarde  en  haut  elle  l’est  elle-même  aux  branches  qu’elle 
quand  l'animal  est  debout,  ce  qui  dispense  parcourt.  Ces  animaux  ont  la  vie  cxlraordi- 
les  Aïs,  lorsqu'ils  sont  suspendus,  de  relever  nairement  dure,  cl  on  ne  parvient  A les  faire 
la  tête  par  un  effort  musculaire  soutenu;  ils  tomber  de  l'arbre  où  ils  s’accrochent  qu'a- 
broient  les  feuilles  avec  des  dents  parfaite-  près  leur  avoir  tiré  plusieurs  coups  de  fusil, 
nient  adaptées  A cet  usage;  leurs  poils,  plats  Ils  remuent  encore  pendant  plus  d’une 
et  grossiers,  ressemblant  par  la  forme  et  la  heure  après  qu’on  leur  a arraché  le  cœur  et 
couleur  A de  l'herbe  desséchée  ou  do  la  les  entrailles.  « Le  voyageur  de  Lalande, 
mousse,  les  dérobent  A la  vue  des  animaux  dit  Desmoulins,  aidé  de  son  domestique,  a 
carnassiers  et  des  Oiseaux  de  proie  qui  pour-  inutilement  essayé  pendant  une  demi-heure 
raient  les  attaquer.  En  cas  de  chute,  ils  ont  d'étrangler  un  Ai  avec  une  corde  grosse 
une  force  de  vitalité  cent  fois  plus  considé-  comme  le  doigt;  l'animal  ne  cessait  d’élen- 
rahle  qu'un  Chat;  et  tout  cola  ils  le  doivent  dre  eide  ramener  ses  bras  en  erochels  sur 
Aune  organisation  que  0.  Cuvier  appelle  la  poitrine  par  intervalles,  ce  qu’il  lit  encore 
imparfaite  et  grotesque,  et  Bulfon,  miséra-  plusieurs  heures  au  fond  d'un  tonneau  d’al- 
ble,  faute,  par  ces  naturalistes,  d'avoirconnu  cool.oùon  le  tint  ensuite  submergé.  » 
les  habitudes  et  les  besoins  do  cos  singuliers  Ces  animaux,  (iris  jeunes,  s’apprivoisent 
animaux.  S'il  m’était  permis,  dans  un  ou-  aisément,  mais  sans  jamais  s’attacher.  On 
v rage  du  genro  de  celui-ci,  d’entrer  dans  les  nourrit  de  pain  et  de  lait,  et  de  quelques 
de  plus  grands  détails  analomiques,  on  ver-  espèces  de  feuilles  que  l'expérience  apprend 
rail  qu'il  n’est  pas  une  de  leurs  prétendues  A connaître.  Ils  ne  boivent  jamais,  et  se  ro- 
imperfections  qui  ne  soit  une  preuve  irré-  culerit  mémo  de  l’eau  qu’on  leur  présente 
cusable  de  la  haute  sagesse  qui  a présidé  A avec  un  dégoût  très  - marqué.  Transportés 
la  création.  _ dans  nos  climats,  ils  ne  vivent  pas  long- 

I.'Ai,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a  été  étudié  que  temps,  parce  qu’ils  craignent  excessivement 
dans  des  lieux  et  des  circonstances  pour  le  froid  et  l'humidité, 
lesquels  la  Nature  ne  l’a  point  créé,  vit  au  l.'üsau  [Bradypu»  didactylut,  Lis.,  Dvsm. 
fond  des  plus  sombres  forêts,  où  la  hache  L't/nnu  de  Birr.  et  G.  Cev.)  est  do  moitié 
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plus  grand  que  l'Aï,  auquel,  du  reste,  il 
ressemble  beaucoup;  sa  face  est  oblique; 
sou  pelage  esl  d'un  gris  brun  uniforme,  qui 
prend  quelquefois  une  leinle  roussâlre.  Il 
habile  les  mêmes  contrées  que  l'Aï,  el  lui 
ressemble  tellement  en  loul , que  faire 
l’histoire  de  l'un  c’est  faire  l'histoire  do 
l’autre. 

AIGLE,  Aquila. — L’aride  la  fauconnerie, 
maintenant  oublié  parmi  nous  malgré  l’éclat 
dont  il  brilla  pendant  tant  de  siècles,  avait 
partagé  lesOiseaui  de  proie  diurnes  en  deux 
grandes  familles, lesiYoi/ejot  les/ jnoè/r».Ua  ns 
la  première  se  trouvaient  classées  les  espèces 
à la  fois  les  mieux  armées,  les  plus  coura- 
geuses el  les  plus  dociles,  et  dans  la  seconde 
avaient  été  groupés  pêle-mêle  tous  ces  tiers 
tyrans  do  niir  qui  n’avaient  répondu  que 
par  une  indocilité  farouche  aux  efforts  cons- 
tants que  l’on  avait  faits  pour  les  courber 
sous  le  joug,  avec  los  espèces  que  leur  fai- 
blesse et  leur  indocilité  rendaient  également 
méprisables  et  inutiles.  Cependant,  par  un 
hasard  assez  bizarre,  lorsque  la  science  est 
venue  apporter  dans  la  classiticallon  des 
êtres  un  examen  raisonné  et  approfondi  des 
rapports  naturels  qui  los  unissent  entre  eux, 
elle  s’est  vue  forcée  de  respecter  une  division 
aussi  lieu  rationnelle  ; elle  a trouvé  dans  los 
deux  familles  ainsi  distribuées  des  caractères 
distinctifs  profonds,  marqués,  et  d’une  im- 
portance réelle  aux  yeux  du  véritable  natu- 
raliste. 

A la  seconde  famille,  qui  est  do  beaucoup 
la  plus  nombreuse,  appartient  le  genre  Aigle, 
qui  se  fait  parfaitement  reconnaître  par  son 
bec,  sans  dentelure,  et  droit  à sa  base  jusque 
pi  cs  da  l’extrémité,  où  il  prend  tout  à coup 
une  courbure  considérable;  vers  le  milieu 
se  trouve  un  feston  il  peine  sensible,  il  est 
d'un  bleu  verdâtre  et  recouvert  d'une  cire 
jaune  dans  laquelle  sont  percées  les  narines. 
Si  on  compare  ces  Oiseaux  aux  Noblee.  [Voy. 
F ai  Gerfaut) , on  les  trouvera  moins 
bien  armés,  et  ne  proportions  bien  moins 
parfaites  dans  les  organes  relatifs  au  vol. 
Leurs  ailes  semblent  tronquées  obliquement, 
les  premières  plumes  étant  beaucoup  plus 
courtes  que  la  qualrième,  qui  dépasse  toutes 
les  autres.  Toutefois  les  muscles  sont  forts  el 
solidement  lixés  au  sternum;  et  souvent  la 
puissance  de  leur  vol  emporte  ces  bers 
habitants  des  airs  loin  de  la  portée  de  notre 
vue.  Eux,  au  contraire,  do  ces  légions  éle- 
vées, plongeant  sur  la  terre  un  regard  per- 
çant et  assuré,  y découvrent  sans  peine  le 
Lièvre  qui  broute  heureux  et  tranquille,  ou 
l’Agneau  qui  s’écarte,  ou  le  Hoplite  qui  s'é- 
tend au  soleil,  el  de  ces  hauteurs  immenses 
ils  tombent  avec  la  rapidité  de  la  pierre 
que  lance  la  fronde,  saisissent  leur  proie, 
F égorgent  el  la  dépècent.  l>u  reste,  qu’on 
ne  les  accuse  point  d'une  cruauté  inutile  : 
pour  eux  cette  barbarie  est  un  besoin,  car 
la  Nature  en  les  créant  les  voulut  carnas- 
siers. Elle  leur  donna  des  jambes  peu  faites 
pour  la  marche,  dos  serres  el  un  bec  des- 
tinés à saisir  et  à déchirer,  un  estomac  mem- 
braneux ot  impropre  à broyer  des  gi  aines, 


des  intestins  courts  et  un  énorme  jabot  dans 
lequel  ils  engloutissent  de  la  nourriture  pour 
plusieurs  jours,  sujets  qu’ils  sont  à des 
voyages  lointains  el  aventureux  qui  sou- 
vent les  exposent  à des  jeûnes  de  plusieurs 
semaines. 

Les  espèces  qui  appartiennent  à ce  genre 
sont  assez  nombreuses  pour  qu’il  ait  fallu  le 
subdiviser,  cl  Cuvier  compte  jusqu'à  huit 
tribus  d'Aigtes  ; savoir  : 

Les  Aigles  proprement  dits.  A.  Pécheurs 
( Voy.  Pfgarsue  ) , Balbuzards , Circaètes  , 
Caraearas,  Harpies,  Aigles  Autours,  Cymiu- 
dis.  Voy.  ces  mots. 

Aigles  proprement  dits.  — lis  sont  carac- 
térisés par  leurs  tarses,  emplumés  jusqu'à 
la  base  des  doigts;  leurs  ailes  aussi  longues 
uue  la  queue.  On  en  compte  quatre  espèces  : 

F Aigle  Commun,  l’Aigle  Impérial,  l’Aigle 
Criard  et  l'Aigle  Boité. 

Aigle  Commun.  — Par  ce  nom  nous  dési- 
gnons l'Aigle  Royal  ou  Grand  Aigle  des 
anciens,  dont  leur  Aigle  Commun  n’est 
qu’une  voriété  du  jeune  âge,  qui  doit  pres- 
ue  exclusivement  à ses  couleurs  plus  claires 
'avoir  été  regardé  comme  une  espèce  h 
pari  ; Buil'un  et  Cuvier  cux-mêiues  y ont  été 
trompés. 

On  trouve  celle  espèce  en  Grèce;  en 
France,  dans  les  montagnes  du  Bugey ; en 
Allemagne  , dans  les  montagnes  de  Silésie  , 
dans  les  forêts  de  Üantxick  ; dans  les  monts 
Carpothicus,  dans  les  Pyrénées,  et  dons  les 
montagnes  d'Irlande.  On  le  trouve  aussidans 
l’Asie  mineure  et  en  Perse;  car  les  anciens 
Perâes avaient,  avant  les  Romains,  pris  i’Ai- 
glepour  leur  enseigne  de  guerre  : el  c’était 
ce  grand  Aigle, cet  Aigle  doré,  aquila  fulva  , 
qui  éluit  dédié  à Jupiter.  On  voit  aussi  par 
lo  témoignage  <les  voyageurs  qu’on  lu  trouve 
en  Arabie,  en  Mauritanie  , et  dans  plusieurs 
autres  provinces  de  l’Afriquo  et  do  l'Asie 
jusqu’en  Tartarie  , mais  point  en  Sibérie  ni 
dans  le  reste  du  nord  de  l’Asie.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  en  Europe  ; car  celte  es- 
pèce , qui  est  partout  assez  rare  , l'est  moins 
dans  nos  contrées  méridionales  que  dans  les 
provinces  tempérées  , el  on  ne  la  trouve 
plus  dans  celles  do  notre  nord  au  delà  du  55* 
degré  de  latitude  : aussi  ne  l’a-t-on  pas  re- 
trouvé dans  l’Amérique  septentrionale, 
quoique  l'on  y trouvo  l’Aigle  commun.  Lo 
Grand  Aigle  parait  donc  être  demeuré  dans 
les  pays  tempérés  et  chauds  de  l’ancien  con- 
tinent , comme  tous  les  autres  animaux  aux- 
quels le  grand  froid  est  contraire  , et  qui  par 
celle  raison  n’ont  pu  passer  dans  lo  nouveau. 

t.'Aiglo  a plusieurs  convenances  physiques 
et. morales  avec  le  Lion  : la  force,  et  par  con- 
séquent l'empire  sur  les  autres  Oiseaux, 
comme  le  Lion  sur  les  Quadrupèdes  : la 
magnanimité,  ils  dédaignent  également  tes 
petils  nninoux  el  méprisent  leurs  insultes  ; 
ce  n'est  qu'après  avoir  été  longtemps  provo- 
qué par  les  cris  importuns  de  ia  Corneille 
ou  de  la  Rio  , que  l'Aigle  Se  détermine  à les 
punir  de  mort.  Bailleurs  il  ne  veut  d'autre 
bien  que  celui  qu'il  conquiert , d’autre  proie 
que  celle  qu'ri  prend  lui-même  : la  tempe- 
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rance  : i!  ne  mange  presque  jamais  son  gi- 
bier en  entier,  et  il  laisse,  comme  le  Lion  , 
les  débris  H les  restes  aux  autres  animaux. 
Quelque  affamé  qu’il  soit,  il  ne  se  jette  ja- 
mais sur  les  cadavres  (13).  Il  est  encore  soli- 
taire comme  le  Lion  , habitant  d’un  désert 
dont  il  défend  l’entrée  et  l’usage  de  la  chasse 
à tous  les  autres  Oiseaux  ; cor  il  est  peut- 
être  plus  rare  de  voir  deux  paires  d’Aigles 
dans  la  même  portion  de  montagne  , que 
deux  familles  de  Lions  dans  la  même  partie 
de  forêt.  Ils  se  tiennent  assez  loin  les  uns 
des  autres  pour  que  l’espace  qu'ils  se  sont 
départi  leur  fournisse  uueample  subsistance; 
ils  ne  comptent  la  valeur  et  l’étendue  de  leur 
royaume  que  par  le  produit  de  la  chasse. 
L’Aigle  a de  plus  les  yeux  étincelants  et  à 
peu  près  de  la  même  couleur  que  ceux  du 
Lion,  les  ongles  Je  la  même  forme,  l’haleine 
tout  aussi  forte,  le  cri  également  effrayant. 
Nés  tous  deux  pour  le  combat  et  la  proie,  ils 
soin  également  ennemis  de  toute  société, 
également  féroces,  également  tiers  et  diffi- 
ciles è réduire;  on  ne  peut  les  apprivoiser 
qu’en  les  prenant  tout  petits.  Ce  n’est  qu’a- 
vec beaucoup  de  patience  et  d’art  qu’on  peut 
dresser  è la  cbasse  un  jeune  Aigle  de  cette 
espèce  ; il  devient  même  dangereux  pour  son 
maitre  dès  qu’il  a pris  de  la  force  et  de  l’âge. 
Nous  voyons  par  le  témoignage  des  auteurs 
qu'anciennement  on  s'en  servait  en  Orient 
pour  la  chasse  du  vol  ; mais  aujourd’hui  on 
l’a  banni  de  nos  fauconneries  ; il  est  trop 
lourd  pour  qu'on  puisse  sans  grande  fatigue 
le  imrter  sur  le  poing;  jamais  assez  privé, as- 
sez doux,  assez  sûr,  pour  ne  pas  faire  crain- 
dre ses  caprices  ou  ses  moments  de  colère  à 
son  inaltru.  11  a le  bec  et  les  ongles  crochus 
et  formidables; sa  ligure  répond  èson  naturel. 
Indépendamment  de  ses  armes  , il  a le  corps 
robuste  et  compacte  , les  jambes  et  les  ailes 
très-fortes , les  os  fermes  , la  chair  dure  , les 
(dûmes  rudes,  l'attitude  tière  et  droite,  les 
mouvements  brusques,  et  le  vol  très-rapide. 
C’est  de  tous  les  Oiseaux  celui  qui  s’élève  le 
plus  haut  ; et  c’cst  pour  cette  raison  que  les 
anciens  ont  appelé  l’Aigle  V Oiseau  céleste,  et 
qu’ils  le  regardaient  dans  les  augures  comme 
le  messager  de  Jupiter.  11  voit  par  excellence; 
mais  il  n a que  peu  d’odorat  en  comparaison 
du  Vautour  : il  ne  chasse  donc  qu’à  vue;  et 
lorsqu’il  a saisi  sa  proie,  il  rabat  son  vol  comme 
pour  en  éprouver  le  poids,  et  la  pose  à terre 
avant  de  l’emporter.  Quoiqu'il  ait  l’aile  très- 
forte,  comme  i I a peu  de  souplesse  dans  les  ja  ro- 
bes, il  a quelque  peine  à s’élever  de  terre,  sur- 
tout lorsqu’il  eslchargé.  Il  emporte  aisément 
les  Oies,  les  Grues;  il  enlève  aussi  les  Lièvres, 
et  même  les  petits  Agneaux,  les  Chevreaux; 
et  lorsqu’il  attaque  les  Faons  et  les  Veaux, 
c’est  pour  se  rassasier  sur  le  lieu  de  leur  sang 
et  de  leur  chair,  et  en  emporter  ensuilo  les 
lambeaux  dans  son  aire;  c'est  ainsi  qu’on  a|>- 
pelte  sou  nid,  qui  est  en  effet  tout  plat,  et 
non  pas  creux  comme  celui  de  la  plupart  des 

(13)  Noos  suivons  id  l'opinion  commune,  et  parti- 
culièrement celle  de  Buffon,  mais  en  réalité  ces  oi- 
seaux ont  une  réputation  de  noblesse  et  de  gé- 
uétosiié  uu'ils  sont  Lin  de  méii  er.  Presses  pir  la 


autres  Oiseaux  : il  le  place  ordinairement 
entre  deux  rochers,  dans  un  lieu  sec  et  in- 
accessible. On  assure  que  le  même  nid  sert 
à l’Aigle  pendant  toute  sa  vie.  C’est  réelle- 
ment un  ouvrage  assez  considérable  pour 
n’être  fait  qu’uno  fois,  et  assez  solide  pour 
durer  longtemps.  Il  est  construit  h peu  près 
comme  un  plancher,  avec  de  petites  perches 
ou  bâtons  do  cinq  ou  six  pieds  de  longueur, 
appuyés  par  les  deux  bouts,  et  traversés  par 
des  branches  souples,  recouvertes  de  plu- 
sieurs lits  de  jonc  et  de  bruyères.  Co  plan- 
cher ou  ce  nid  est  large  de  plusieurs  pieds, 
et  assez  ferme  non-seulement  pour  soutenir 
l'Aigle,  sa  femelle,  el  ses  petits,  mais  pour 
supporter  encore  le  poids  d’une  grande 
quantité  de  vivres.  Il  iresl  point  couvert  par 
le  haut,  et  n’est  abrité  que  par  l’avancement 
des  parties  supérieures  du  rocher.  La  fe- 
melle dépose  ses  œufs  dans  le  milieu  de  cette 
aire;  elle  n’en  pond  que  deux  ou  trois, 
qu’elle  couve,  dit-on,  pendant  trente  jours  : 
mais  dans  ces  œufs  il  s’en  trouve  souvent 
d'inféconds,  et  il  est  rare  de  trouver  Irois 
Aiglons  dans  un  nid;  ordinairement  il  n'y 
en  a qu'un  ou  deux.  On  prétend  même  que, 
dès  qu'ils  deviennent  un  peu  grands,  la  mère 
tue  le  plus  faible  ou  le  plus  vorace  de  ses 
petits.  La  disette  seule  peut  produire  ce  sen- 
timent dénaturé  : les  père  et  mère,  n’ayant 
pas  assez  pour  eux-mêmes,  cherchent  à ré- 
duire leur  famille  ; et  dès  que  les  petits  com- 
mencent à être  assez  forts  pour  voler  et  se 
pourvoir  d’eux-aiêmes,  ils  les  chassent  au 
loin,  sans  leur  permettre  de  jamais  reve- 
nir. 

Dans  l'état  de  nature,  l’Aigle  ne  chasse 
seul  que  dans  le  temps  où  la  femelle  ne  peut 
quitter  ses  œufs  ou  ses  petits,  Gomme  c’est 
la  saison  où  le  gibier  commence  à devenir 
abondant  par  le  retour  des  Oiseaux,  il  pour- 
voit aisément  à sa  propre  subsistance  et  à 
celle  de  sa  femelle  ; mais,  dans  tous  les  au- 
tres temps  de  l'année,  le  mâle  et  la  femelle 
paraissent  s’entendre  pour  la  cbasse;  ou  les 
voit  presque  toujours  ensemble , ou  du 
moins  à peu  de  distance  l’un  de  l'autre.  Les 
habitants  des  montagnes,  qui  sont  à portée 
de  les  observer,  prélendent  que  l’un  des 
deux  bat  les  baissons,  tandis  que  l'autre  se 
lient  sur  quelque  arbre  ou  sur  quelque  ro- 
cher pour  saisir  le  gibier  au  passage.  Ils 
s’élèvent  souvent  à une  hauteur  si  grande, 
qu’on  les  perd  de  vue;  el,  malgré  ce  grand 
éloignement,  leur  voix  se  fait  encore  enten- 
dre très-distinctement,  et  leur  cri  ressemble 
alors  à l’aboiement  d’un  petit  Chien.  Malgré 
sa  grande  voracité,  l’Aigle  peut  se  passer 
longtemps  de  nourriture,  surtout  dans  l’é 
tat  de  captivité,  lorsqu’il  ne  fait  point  d’eier- 
cice. 

Quoique  les  Aigles  en  général  aiment  les 
lieux  déserts  et  les  montagnes,  il  est  rare 
d'en  trouver  dans  celles  des  presqu’îles 
étroites,  el  dans  les  lies  qui  no  sont  pas 

fain»,  ils  se  repaissent  de  charogne*,  e»,  s’ils  n’atta- 
quent pas  d'ordinaire  les  petits  Oiseau*,  c’est  qu'ils 
leur  échappent  facilement  su  milieu  des  buissons  et 
u'otTreni  pas  à leur  voracité  un  assez  riche  butin. 
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«l  une  grande  étendue  ; iis  habitent  la  terre 
forme  dans  les  deux  couinants,  parce  qu'or- 
dinairement  les  lies  sont  moins  peuplées 
d'animaux.  Les  anciens  avaient  je  marqué 
qu  on  c’avait  jamais  vu  d’Aiglcs  dans  l’ile  de 
Rhodes  ; ils  regardèrent  comme  un  prodige 
que,  dans  le  temps  où  l’empereur  Tibère  se 
trouva  dans  celle  île,  un  Aigle  vint  se  poser 
sur  le  toit  de  la  maison  où  il  était  logé.  Les 
Aigles  ne  fout  eu  effet  que  passer  dans  les 
lies  sans  s 'y  habituer,  sans  y faire  leur 
ponte  ; et  lorsque  les  voyageurs  ont  parlé 
d’Aigles  dont  on  trouve  lés  nids  sur  le  bord 
des  eaux  et  dans  les  lies,  ce  ne  sont  pas  les 
Aigles  dont  rions  venons  de  parler,  mais  les 
balbuzards  cl  les  Orfraies,  qu’on  appelle 
communément  Aigles  de  mer , qui  sont  des 
Oiseaux  d’un  naturel  différent,  et  qui  vivent 
plutôt  de  poisson  que  de  gibier. 

L’Aigle  impérial  est  un  peu  moins  grand 
que  l’espèce  précédente,  dont  il  se  distingue 
parles  ailes,  au  moins  aussi  longues  que  la 
queue;  nar  la  forme  carrée  de  celle-ci,  et 
par  quelques  autres  caractères  organiques, 
ainsi  que  par  la  nuance  de  son  plumage. 
Son  crt  est  sonore,  tandis  que  celui  de  l’Ai- 
gle commun  est  un  son  rauque  et  faible;  il 
a le  corps  plus  trapu,  et  il  parait  être  aussi 
plus  redoutable.  Il  se  nourrit  non-seulement 
degrosOiseaux,  de  Renards,  et  d'autres  Mam- 
mifères de  moyenne  taille,  mais  aussi  de 
Chevreuils  et  de  Daims.  Il  habite  les  hautes 
uionlagncsdu  midi  de  l'Europe,  l’Egypte,  etc.; 
etc  est  ii  lui  que  se  rapportent  les  récilsexagé- 
rés  que  les  anciens  faisaient  de  la  force,  du 
courage,  et  de  la  magnanimité  de  leur  Aigle 
doré. 

Une  troisième  espèce  d’un  tiers  plus  petite 
que  les  précédentes  est  commune  dans  les 
Apennins  et  les  autres  montagnes  du  midi 
«le  l’Europe;  c’est  le  petit  Aigle,  appelé 
au^si  Aigle  Tacheté  ai  Aigle  Criard;  ce  dernier 
nom  lui  vient  des  cris  plaintifs  qu'il  pousse 
continuellement.  Sa  nourriture  consiste  prin- 
cipalement en  Lièvres»  Lapins,  Mulots, 
Chauves-Souris,  Canards»  et  gros  Insectes. 
Il  niche  sur  «le  grands  arbres,  et  peut  être 
dressé  à la  chasse;  mais  on  assure  que,  loin 
d’avoir  le  courage  des  autres  Aigles,  il  se 
laisse  poursuivre  et  vaincre  par  l’Epervier. 

De  tous  les  Aigles  de  l’Alrique  méridio- 
nale observés  par  notre  célèbre  naturaliste 
Levaillant,  le  plus  remarquable  est  le  Grif- 
vart,  Falco  bellicosus  de  Daudin.  Sa  taille 
est  égale  à celle  de  l'Aigle  rovnl  ; sa  tète  est 
plus  ronde,  son  bec  plus  faible  et  moins 
convexe,  mais  ses  griffes  sont  plus  puissan- 
tes et  ses  membres  plus  musculeux.  Il  a 
huit  pieds  et  demi  d’envergure,  les  plu- 
sses de  sa  nuque  forment  par  derrière  u*ie 
espèce  de  petite  huppe  pendante  ; la  queue 
a ses  pennes  égales  ; le  dessous  du  corps» 
depuis  la  gorge  jusqu’à  la  queue,  y compris 
tes  jambes,  est  d’un  beau  blanc  ; le  dessus 
de  la  tète,  le  derrière  et  les  côtés  du  cou 
sont  couverts  de  plumes  blanches  à leur  ori- 

ine  et  d’uu  gris  brun  vers  la  pointe.  Le 
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les  joues  et  dans  quelques  pndroils  du  cou, 
ce  qui  forme  une  espèce  de  tigré  fort  agréa- 
ble; ie  oos  et  les  couvertures  do  la  queue 
sont  brunâtres  ainsi  que  le  manteau,  mais 
chaque  plume  est  bordée  d’une  teinte  plus 
claire  que  le  fond.  Les  rémiges  primaires 
sont  noires,  les  secondaires  sont  rayées 
transversalement  de  blanc  et  do  noirâtre,  les 
pennes  scapulaires  sont  bordées  de  blanc  à 
leur  pointe,  et  la  queue  est  rayée  comme 
les  rémiges  secondaires.  Le  courage  du  Grif- 
fart  égale  sa  force  : il  fait  une  guerre  ter- 
rible aux  Gazelles  et  aux  Lièvres.  On  le 
voit  leur  donner  la  chasse,  les  jambes  pon- 
dantes et  les  serres  ouvertes  ; quelquefois 
il  s'élève  si  haut,  qu’on  enlcnd,  sons  voir 
l’Oiseau,  son  cri  tantôt  aigu  et  perçant,  tan- 
tôt rauque  et  lugubre.  Il  exclut  impérieu- 
sement de  son  domaine  les  grands  Oiseaux 
de  rapiue  , dont  la  concurrence  pourrait  di- 
minuer ses  ressources  : malgré  celte  pré- 
caution, il  lui  faut  souvent  défendre  sa  proie 
contre  les  attaques  des  Corbeaux  et  des  Vau- 
tours, qui  se  réunissent  par  bondes  nom- 
breuses pour  la  lui  arracher  ; mais  sa  con- 
tenance hère  suffit  ordinairement  pour  les 
tenir  à l'écart.  Cet  Aigle  construit  son  aire 
sur  les  hauts  arbres  ; le  mâle  et  la  femelle 
y travaillent  de  concert  ; ce  n’est  pas  un 
nid  creux,  c’est  une  sorte  do  plancher  assez 
solide  pour  supporter  le  poids  d'un  homme. 
Il  so  compose  d'abord  de  fortes  perches  pla- 
cées en  croix  les  unes  sur  les  autres,  en- 
trelacées de  branches  flexibles  et  surmon- 
tées d’une  couche  de  menu  bois,  de  mousse 
et  de  bruyères  : ce  deuxième  plancher  est 
recouvert  de  bûchettes  de  bois  sec,  sur  les- 
quelles sont  déposés  les  œufs.  A défaut 
u’arbre,  le  nid  est  placé  sur  des  rochers 
presque  inaccessibles,  et  alors  la  base  du 
nid  n’est  plus  formée  de  perches  entre-croi- 
sées, qui  seraient  inutiles  : mais  dans  tous 
les  cas  c'est  sur  une  couche  nue  de  bû- 
chettes que  reposent  les  œufs.  Il  y en  a 
deux,  de  couleur  blanche  et  de  forme  pres- 
que sphérique.  Pendant  que  la  femelle  les 
couve,  le  mâle  pourvoit  aux  besoins  de  sa 
compagne,  et  quand  les  petits  viennent 
d'éclore,  la  mère  restant  auprès  d’eux  , le 
père  va  chercher  do  la  pâture  pour  sa  fa- 
mille. Mais  bientôt  les  Aiglons  deviennent 
si  voraces,  qu’il  faut  que  les  parents  aillent 
tous  deux  à la  provision,  et  il  arrive  »ou- 
veut  que  de  petits  Mammifères  carnassiers 
profitent  de  celle  absence  pour  rendre  vi- 
site aux  jeunes  Oiseaux,  visite  dont  le  ré- 
sultat est  la  disparition  île  l’un  d'eux.  Sou- 
vent aussi , quand  l’aire  est  sur  un  arbre, 
les  Hottentots  y grimpent,  non  pour  nuire 
aux  petits,  mais  pour  dérober  une  partie  du 
butin  qu’on  loue  a apporté;  ce  larcin  se  re- 
nouvelle Inus  les  jours,  jusqu’à  ce  que  les 
petits  n 'aient  plus  besoin  de  leurs  parents, 
qui  ont  été  de  la  sorte,  pendant  un  certain 
temps,  les  pourvoyeurs  de  leur  famille  et 
d’une  famille  étrangère. 

Il  y a dans  FAiiierique  septentrionale  mi 
Aigle  presque  aussi  grand  que  l’Aigle  com- 
mun, qui  parait  même  quelquefois  dans  le 
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nord  de  l'Europe , c’cst  I’Aiglb  a tête 
blaxcuk.  Falco  leucocephalus , de  Linné  ; il 
n dans  sa  jeunesse , le  corps  et  la  tête 
brun  cendré;  mais  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  vieux  Pigargue,  dont  la  tête 
blanchit  par  l'âge  ; son  plumage  est  d’un 
brun  foncé  uniforme;  la  tète  et  la  queue 
sont  blanches,  et  le  bec  jaunâtre.  C’est  le 
Faucon  à tète  blanche  qui  est  représenté 
sur  l’étendard  des  Etats-Unis  d’Amérique. 
Nul  Oiseau  ne  possède  un  vol  plus  puissant, 
nul  n’a  plus  de  forcé,  d’adresse  et  de  cou- 
rage ; mais  son  caractère  est  féroce  et  ty- 
rannique ; Franklin  n’approuvait  pas  le 
choix  que  ses  compatriotes  avaient  fait  de 
l’Aigle  à tète  blanche  pour  leur  blason  na- 
tional. « Un  brigand  ailé,  disait-il,  qui  protile 
de  ses  avantages  pour  ravir  aux  Oiseaux 
] >1  u s faibles  que  lui  le  butin  qu’ils  ont  con- 
quis, n’est  pas  digne  de  représenter  l’indé- 
pendance loyale  et  généreuse  du  peuple 
américain.  » 

* Voulez-vous,  dit  l’illustre  Audubon,  con- 
naître les  mœurs  de  l’Aigle  è tète  blanche  ? 
nermeltez-moi  de  vous  transporter  sur  le 
Mississini,  vers  la  lin  de  l’automne,  au  mo- 
ment ou  des  milliers  d’Oiseaux  fuient  le 
Nord  et  se  rapprochent  du  soleil.  Laissez 
votre  barque  effleurer  les  eaux  du  grand 
fleuve.  Quand  vous  verrez  deux  arbres  dont 
la  cime  dépasse  toutes  les  autres  cimes  s'é- 
lever en  face  Pan  de  l’autre,  sur  les  deux 
bords  du  fleuve,  levez  les  yeux  : l’Aigle  est 
là,  perché  sur  le  faîte  de  l’un  des  arbres; 
son  œil  étincelle  et  roule  dans  son  orbite 
comme  un  globe  do  feu.  Il  contemple  atten- 
tivement la  vaste  étendue  des  eaux  ; sou- 
vent son' regard  se  détourne  et  s’abaisse  sur 
le  sol;  il  observe,  il  attend  ; tous  les  bruits 
sont  écoulés,  recueillis  par  son  oreille  vigi- 
lante : le  Daim  qui  ellleure  à peine  le  feuil- 
lage ne  lui  éehappe  pas.  Sur  l’arbre  opposé, 
sa  compagne  est  en  sentinelle  : de  moment 
en  moment,  son  cri  semble  exhorter  le  mâle 
à la  patience.  Il  y répond  par  un  battement 
d’ailes,  par  une  inclination  de  tout  son 
corps  et  par  un  glapissement  aigre  et  stri- 
dent, oui  ressemble  au  rire  d’un  maniaque; 
puis  il  se  redresse,  immobile  et  silencieux 
comme  une  statue.  Les  Canards,  les  Poules 
d’eau,  les  Outardes  passent  au-dessous  de 
)ni  en  bataillons  serrés  que  le  cours  du 
fleuve  emporte  vers  le  Sud  : proies  que  l’Ai- 
gle dédaigne  et  que  ce  mépris  sauve  de  In 
mort.  Enfin,  un  son  lointain  , que  le  vent 
fait  voler  sur  le  courant,  arrive  à l’ouïe  des 
tleux  époux  : ce  bruit  a le  retentissement  et 
la  raucilé  d’un  instrument  de  cuivre  : c’est 
la  voix  du  Cygne.  La  femelle  avertit  le  mâle 
par  un  appel  composé  do  deux  notes:  tout 
le  corps  de  l’Aigle  frémit  ; deux  ou  trois 
coups  de  bec  dont  il  frappe  rapidement  son 
plumage  le  prépareut  à sou  expédition.  Il 
va  partir. 

« Le  Cygne  vient  comme  un  vaisseau  flot- 
tant dans  Pair,  son  col  de  neige  étendu  en 
avant,  l’œil  étincelant  d’inquiétude.  Le  bat- 
tement précipité  de  ses  ailes  suffit  à peine 
à soutenir  la  masse  de  son  corps,  et  scs  pat- 


tes, qui  se  reptoient  sous  sa  queue,  dis- 
paraissent à l’œil.  Il  approche  lentement , 
victime  dévouée.  Un  cri  de  guerre  se  fait 
entendre.  L’Aigle  part  avec  la  rapidité  de 
l’étoile  qui  file.  Le  Cygne  a vu  son  bour- 
reau ; il  abaisse  son  col,  décrit  un  demi- 
cercle  et  manœuvre,  dans  l’agonie  de  sa 
terreur,  pour  échapper  è la  mort.  Une  seule 
chance  ue  salut  lui  reste,  c’est  de  plonger 
dans  le  courant  ; mais  l'Aigle  a prévu  ce 
stratagème  : il  force  sa  proie  è rester  dans 
l’air,  en  se  tenant  sans  cesse  nu-dessous 
d’elle,  et  en  menaçant  de  la  frapper  au  ven- 
tre ou  sous  les  ailes.  Celle  habile  tactique, 
que  l’homme  envierait  à l’Oiseau,  ne  man- 
que jamais  d’atteindre  son  but.  Le  Cygne 
s'affaiblit,  se  lasse  et  perd  tout  espoir  de 
salut;  mais  alors  son  ennemi  craint  encore 
qu’il  n’aille  tomber  dans  l’eau  du  fleuve  : 
un  coup  des  serres  de  l’Aigle  frappe  la  vic- 
time sous  l’aile  et  la  précipite  obliquement 
sur  le  rivage. 

« Tant  de  prudence,  d’activité,  d’adresse, 
ont  achevé  la  conquête  : vous  ne  verriez  pas 
sans  effroi  le  triomphe  de  l’Aigle  ; il  danse 
sur  le  cadavre;  il  enfonce  profondément  ses 
armes  d'airain  dans  le  cœur  du  Cvgnc  mou- 
rant ; il  bat  des  ailes,  il  hurle  de  joie;  les 
dernièies  convulsions  de  l’Oiseau  semblent 
l’enivrer;  il  lève  sa  tète  chauve  vers  le  ciel, 
et  ses  yeux  se  colorent  d’un  pourpre  en- 
flammé. Sa  femelle  vient  le  rejoindre.  Tous 
deux  ils  retournent  le  Cygne,  percent  sa 
poitrine  de  leur  bec,  et  se  gorgent  du  sang 
chaud  qui  en  jaillit.  » 

N’est-ce  pas  là  un  drame  tout  entier,  avec 
son  exposition  attachante,  son  trouble  crois 
saut  et  ses  péripéties  imprévues?  N’y  avez- 
vous  pas  trouvé  terreur  et  pitié , comme  dans 
la  véritable  tragédie?  ltnpprochez  de  celle 
magnifique  peinture  de  mœurs  les  plus  bel- 
les pages  de  Billion,  et  vous  verrez  la  diffé- 
rence qui  sépare  le  naturaliste  sédentaire  du 
naturaliste  voyageur...  Loin  de  nous  l’in- 
grate pensée  d'affaiblir  l’admiration  qu’ins- 
pire l'immortel  écrivain  qui  fut  l’un  des  plus 
actifs  bienfaiteurs  de  ce  jardin,  que  la  Franco 
comptera  toujours  avec  orgueil  parmi  ses 
gloires  scientifiques  et  littéraires  1 En  com- 
parant deux  hommes  si  éminents,  nous  vou- 
lons seulement  faire  sentir  combien  un  es- 
prit simple  et  exact,  qui  a étudié  de  près  la 
nature,  a d’avantages  sur  le  génie  le  plus 
brillant  qui  n’a  pu  l’observer  que  dans  une 
ménagerie  ou  dans  un  jardin.  L’amour  pas- 
sionné de  l’histoire  naturelle  , voilà  tout 
le  secret  du  talent  descriptif  d’Audubon,  et 
l’observation  attentive  des  faits  a suffi  pour 
donner  à scs  tableaux  une  chaleur  et  un  co- 
loris que  l’écrivain  le  plus  habile  ne  saurait 
trouver  dans  la  poudre  du  cabinet. 

L'Aigle  chauve,  H.  leucocephalus,  selon 
Hutcliins,  arrive  vers  le  mois  de  mai  dans  la 
baie  d’Hudson,  bâtit  sur  les  arbres  les  plus 
élevés,  généralement  des  pins  ou  des  cyprès, 
son  nid,  fait  avec  des  bâtons,  de  l’herbe,  du 
gazon,  et  d’autres  débris.  Ce  nid  est  d une 
grande  dimension;  il  le  conserve  d'une  sai- 
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son  A l'outre,  et  môme  pendant  plusieurs 
années. 

Ceux  qui  ont  été  observés  par  M.  Abbal 
en  Géorgie  bâtissent  un  nid  vaste  et  com- 
pact, quelquefois  sur  un  granit  cyprès,  d’au- 
tres fois  sur  un  rocher;  mais  la  meilleure 
description  que  nous  possédions  en  ce  genre 
est  celle  de  Wilson  et  d'Ord,  elle  se  trouvo 
dans  l’ Ornithologie  américaine. 

« C’était  ou  mois  de  mai,  dit  Wilson,  mon 
ami  Ord  et  moi  chassions  sur  le  bord  de  la 
mer;  nous  limes  il  peu  près  un  mille  dans  le 
bois  pour  découvrir  un  nid,  nous  en  aperçû- 
mes bientôt  un  construit  au  milieu  de  la 
ciinc  d'un  pin  jaune;  l'Oiseau  se  retirait  len- 
tement de  sou  nid.  Les  bois  étant  coupés,  lu 
nid  dégagé  de  toutes  bronches,  ce  qui  faisait 
ressortir  davantage  la  beauté  de  l’arbre,  sur- 
monté par  une  masse  noire  de  bétons  et 
de  broussailles,  elTet  tout  à fait  singulier 
et  pittoresque.  Notre  guide  avait  apporté 
une  hache  pour  couper  l'arbre:  mais  mon 
compagnon  j aloux  de  conserver  les  petits  ou 
les  (Buts,  insista  pour  monter  au  nid  ; ce  qu’il 
lit  aussitôt,  tendis  que  nous  restions  ou  pied 
de  l'arbre  prêts  à défendre  mon  ami  s'il 
était  attaqué  par  le  père  et  la  mère.  Il 
n'y  eut  cependant  point  de  résistance,  mais 
un  grand  désappointement,  car  le  nid  fut 
trouvé  vide.  Il  était  bâti  avec  des  bétons  dont 
quelques-uns  avaient  plusieurs  pieds  de  long; 
il  y avait  dans  l’intérieur  du  gazon,  de 
la  terre,  de  l'herbe  de  marais,  des  roseaux 
secs  entassés  à la  hauteur  de  5 ou  6 pieds 
sur  quatre  de  largeur;  il  était  doublé  de 

fiommes  do  pin  toutes  fraîches  et  n’avait  pas 
a moindre  concavité  : il  y avait  sur  cette 
doublure  les  dépouilles  des  petits  de  l'année 
précédente,  telles  que  des  plumes,  du  duvet, 

des  écailles  , etc Notre  guide  avait 

oassé  là  nu  mois  de  février  dernier,  la  fe- 
melle et  le  mêle  faisaient  alors  un  grand 
bruit  près  du  nid;  et  nous  avons  appris  de- 
puis qu’il  était  probable  qu'ils  avaient  fait 
leurs  petits  de  bonne  heure.  » « L'année  sui- 
vante, dit  II.  Ord,  au  1"  mars,  un  de  nos 
amis  a pris  trois  œufs  dans  le  même  nid; 
le  plus  gros  avait  trois  pouces  un  quart  de 
diamètre,  plus  de  7 pouces  de  circonférence; 
ils  pesaient  quatre  onces  cinq  gros.  Leur 
couleur  était  d’un  blanc  jaunâtre  sale,  il  y 
en  avait  un  d'un  blanc  bleu  très-pâle  ; lus 

tietits  étaient  parfaitement  bien  formés, 
.a  sollicitude  de  la  femelle  est  telle,  qu’ello 
n’abandonne  son  nid  que  lorsque  l'arbre  a 
été  ébranlé  par  plusieurs  coups  de  hache  et 
qu’enlin  il  est  renversé.» 

« A peu  de  milles  de  là,  continue  Wilson, 
il  y a encore  un  autre  nid  d’Aigle,  bâti  aussi 
sur  un  pin , et  d’après  les  informations  quo 
le  propriétaire  du  bois  nous  a données,  il  y 
a longtemps  que  cette  famille  d'Aiglcs  a 
fixé  là  sa  résidence.  L’arbre  sur  lequel  ils 
avaient  d iti  existait  depuis  un  temps  im- 
mémorial, iu  moins  oii  su  souvient  de  l'a- 
voir toujours  vu  habité  par  cette  espèce 
d'Aiglcs. 

« Plusieuin  des  fils  du  propriétaire  cou- 
pèrent l’arhie  pour  avoir  les  petits,  qui 


étaient  au  nombre  de  deux,  et  aussitôt  après 
l’Aigle  bâtit'un  autre  nid  sur  l'arbre  lopins 
voisin  de  celui  qui  était  abattu,  conservant 
un  grand  attachement  pour  cet  endroit-là. 
Dans  toutes  les  saisons,  ces  Oiseaux  se  font 
un  abri  sûr.  Le  propriétaire  prétend  que 
les  Aigles  gris  ou  les  Aigles  do  iner  sont 
les  Aigles  chauves  petits,  et  qu'ils  sont 
plusieurs  années  sans  produire.  Ils  ne  chas- 
sent pas  leurs  petits  du  nid,  comme  les 
Orfraies  ou  les  Epervicrs  pêcheurs;  au  con- 
traire ils  les  nourrissent  longtemps  après 
qu'ils  sont  devenus  grands. 

« Il  paraîtrait  que  eel  Aigle  aime  lo  voi- 
sinage des  cataractes;  un  grand  nombre 
d'entre  eux  fréquentent  les  cascades,  les 
chutes  du  Niagara; et  dans  l’expédition  do 
Lewis  et  de  C.lark  nous  trouvons  lo  récit 
suivant  de  quelques  nids  de  ces  Oiseaux, 
nui  n’ajoute  pas  peu  à l’elîet  pittoresque 
ue  la  magnificence  des  chutes  du  Missouri. 

« Tout  à lait  au-dessus  du  sommet  de  la  cata- 
« racle,  disent  ces  voyageurs,  est  une  petite 
« île  située  au  milieu  d'uue  rivière  cou- 
« verte  de  bois.  Là,  sur  un  cotonnier,  un 
» Aigle  avait  fait  son  nid  et  semblait  dispo- 
» ser  du  terrain,  sans  qu'un  hnmmo  ni  au- 
» cun  animal  osât  venir  lui  disputer  son 
« domaine  à travers  les  gouffres  qiii  l'on- 
« tournut  ; et  il  éla  t encore  garanti  par  le 
« brouillard  qui  s'élève  des  cascades.  » 

L’Aiglb  doué,  Aquita  chrysacta , bâtit , à 
peu  près  de  la  même  manière  que  l'Aigle 
chauve,  un  nid  plat,  sans  la  moindre  cavité, 
et  placé  ordinairement  entre  deux  rochers 
dans  un  endroit  sec  et  inaccessible  : le 
même  nid  sert  à toute  une  génération.  Il 
est  presque  aussi  uni  qu'une  planche; cons- 
truit avec  des  bâtons  longs  de  quatre  ou 
six  pieds  soutenus  aux  extrémités  par  des 
branches  flexibles,  il  n'est  nas  tout  à fait 
couvert,  mais  ia  partie  supérieure  du  ro- 
cher le  protège;  car  ceci  u'est  saus doute  que 
par  fanlaisje  ou  par  accident , puisqu  on 
n'eu  parle  pas  dans  toutes  les  descriptions 
do  nids  d’Aigles  que  nous  avons  : Wil- 
lugliby,  par  exemple,  en  décrit  aussi  un  qu'il 
a trouvé  dans  le  pic  du  Derbyshire  : il  était 
fait  avec  de  grands  bâtons  : d'un  côté 
le  nid  était  appuyé  sur  le  bord  du  ro- 
cher, et  de  l'autre  sur  deux  bouleaux.  Il  y 
avait  dans  le  nid  une  couche  de  jonc,  puis 
une  couche  de  de  bruyère,  et  par-dessus 
la  hruvère  une  couche  de  jonc  sur  la- 
quelle était  un  petit  et  un  œuf.  pourri; 
auprès  de  lui  un  Mouton,  un  Lièvre  et  (rois 
Poules  de  bruyère.  Le  nid  avait  à peu  près 
deux  mètres  et  pas  la  moindre  cavité.  Le 
petit  Aigle  était  de  la  grosseur  d'un  Kpervier 
et  pesait  presque  autant  qu’une  Oie;  il 
était  paltu  et  avait  une  raie  blanche  près  de 
la  queue.  En  Ecosse,  où  ces  Oiseaux  sont 
plus  communs  qu’en  Angleterre  on  a ob- 
servé que  plusieurs  couples  faisaient  leurs 
nids  dans  les  infimes  montagnes  depuis  de» 
siècles.  Dans  le  Forfarshire,  le  lac  de  Lo 
chlee  est  un  de  cos  endroits.  Ce  lac  forme 
un  singulier  bassin  entre  deux  rochers  pei- 
pendiculaires  au  nord;  an  sud  il  est  sur- 
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monté  de  montagnes  escarpées.  Un  couple 
d’Aigles  habite  chacun  de  ces  rôtés.  de  ma- 
nière que  l’on  peut  voir  quelquefois  trois 
couples  s’élever  en  même  temps  dans  les 
airs;  mais  ceux  qui  «»nt  leur  demeure  ou 
nord  de  ces  inaccessibles  montagnes  sem- 
blent être  les  maîtres  de  l’endroit;  si  bien 
que  ceux  qui  sont  au  sud  n’osent  pas  se 
lancer  dans  la  vallée,  en  môme  temps  que 
les  autres.  Le  couple,  quoiqu’il  chasse  ses 
petits,  est  très-uni;  lorsqu'on  en  aperçoit 
un,  l’outre  n’est  pas  éloigné  ; on  en  voit 
souvent  un  so  poser  h terre,  volant  bas  et 
eflleurar.it  les  buissons , tandis  que  l’autre 
plane  dans  l’air  pour  tomber  sur  sa  proie  ef- 
frayée. 

Ces  relations  sont  d’accord  avec  la  des- 
cription du  livre  de  Job,  qui  est  riche  en 
histoire  naturelle  : L'aigle  s'élève  à ton  com- 
mandement et  bâtit  son  nid  dans  les  lieux 
itérés,  sur  la  cime  du  rocher,  où  il  se  fortifie  ; 
de  là  il  cherche  sa  proie  et  ses  yeux  voient  de 
loin. 

Nous  remarquerons  en  passant  que  les 
descriptions  de  l'Aigle  doré  données  par  des 
auteurs  systématiques  sont  peu  en  rapport 
avee  le  nom  de  cet  Oiseau. 

Willughby  dit  que  les  petites  plumes  de 
tout  le  corps  sont  d’un  noir  de  fer,  ou  mar- 
ron ; Linné  que  le  corps  est  bigarré  de  brun 
et  de  rouille;  Lathnm,que  la  tète  et  le  cou 
sont  très-bruns,  les  plumes  bordées  de  jau- 
nâtre, la  téted’unc  couleur rouillebrillanlc,  le 
corps  d’un  brun  noir;  Bewick,  que  la  cou- 
leur ordinaire  est  un  brun  foncé,  que  le  cou 
et  la  tête  soi  t jaunâtres;  Fleming,  que  la 
pointe  des  plumes  de  la  tête  et  du  cou  sont 
d’un  jaunâtre  brillant  et  le  reste  du  plumage 
biun  noir.  I.e  baron  Cuvier  dit  que  c’est 
plus  ou  moins  brun;  Tcmminck,  que  les 
petits,  à l'âge  d’un  ou  deux  ans,  ont  tout  le 
plumage  d'un  brun  de  fer  ou  rougeâtre  clair 
et  uniiorine  dans  toutes  les  autres  parties 
du  corps,  et  que  leurs  plumes  se  rembru- 
nissent à mesure  qu’ils  prennent  de  l’âge  ; 
tandis  que  B iffon  seul  dit  : « Le  plumage 
est  d’abord  blanc,  nuis  d'un  jaune  pâle , et 
ensuite  il  devient  do  cuivre  brillant.»  Belon 
même  se  hasarde  à conclure  que  lorsqu’A- 
ristole  employa  le  premier  le  mot  dori 
il  «e  voulait  pas  dire  qu’il  était 
doré,  mais  seulement  plus  rougeâtre  que  les 
autres  espèces;  mais,  en  retournant  au  pas- 
sage d’Aristote,  nous  trouvons  qu’il  dit  posi- 
tivement que  la  couleur  est  jaune,  zpûp* 
fr.o.f. 

Pendant  l’étc  de  18*29,  il  y avait  à Lee  dans 
le  Kent  un  Aigle  dont  le  plumage  mérite  en- 
tièrement l'épithète  de  doré  que  lui  donne 
Aristote;  car,  quoiqu’il  eût  peu  d’éclat  mé- 
tallique, il  avait  cette  teinte  particulière  de 
jaune  roussdtre  que  l’or  présente  lorsqu'il 
est  mêlé  avec  le  cuivre.  11  semblait  vraiment 
que  les  plumes  avaient  été  poudrées  avec  de 
la  poudre  d’or.  Il  y eu  a dans  les  ménageries 
cl  dans  les  musées  qu’on  appelle  Aigles 
dorés,  niais  sans  qu’ils  aient  le  moindre 
droit  à celte  dénomination. 

Au  mois  d'août  suivant  on  a vu  un  autre 


Oiseau  de  celte  espèce  à une  grande  lieue 
au-dessus  de  Bonn  sur  le  Rhin.  Il  se  débat- 
tait au  milieu  des  vergers  el  cherchait,  il  n’y 
a pas  de  doute,  un  Lièvre  ou  un  Lapin  pour 
le  porter  à ses  petits,  qui  étaient  probable- 
ment sJtués  sur  le  haut  du  château  de  Dra- 
chenfels,  h l’opposile  ou  sur  quelque  autre 
précipice  des  montagnes  *'e  Se  ver. 

Il  ne  fut  pas  du  tout  effrayé  «A  l’approche 
des  observateurs:  il  était  perché  sur  un 
arbre  fruitier  qui  n’élait  pas  à cinquante 
mètres  rie  la  route,  et  l’on  put  admirer  faci- 
lement de  là  la  même  teinte  dorée  de  scs 
plumes  que  l’on  avait  déjà  vue. dans  l’Aigle 
de  Lee.  Il  ne  resta  pas  longtemps  sur  la 
branche  ef  sauta  doucement  par  terre  comme 
l’aurait  fait  un  Hibou.  Mais  lorsou’ensuite  il 
s'éleva  majestueusement  dans  les  airs  au- 
dessus  des  rochers  de  Lurlei,  on  a vu  que 
c’était  le  même  Oiseau  qui  avait  été  aperçu 
rôdant  auprès  des  haies  de  Mnhlcm,  el  I on 
reconnut  l'exactitude  du  poêle  qui  dépeint 
sa  majesté. 

Il  paraît  que  c’est  par  exception  aux  habi- 
tudes de  celle  famille  ( Falconidœ , Lear)  que 
les  belles  espèces  appelées  par  Audubou 
I’Oiseau  de  Washington  ( Falco  Washington 
mentis,  Aud.),se  nichent  dans  les  trous  aussi 
bien  que  sur  les  flancs  des  rochers  ; cepen- 
dant, comme  on  n’a  vu  qu'un  nid  de  ce 
genre,  il  est  probable  qu’il  s'est  trouvé  là 
accidentellement  comme  ceux  des  Hérons 
sur  le  sol,  ou  ceux  des  Choucas  dans  les 
trous  de  Lapins,  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Audubou  a donné  une  relation  très-animée 
el  très-intéressante  de  la  découverte  qu’il  a 
l'aile  de  cet  Aigle  magnifique,  dont  voici  uue 
partie  : 

« C'était , dit-il , par  une  soirée  d’hiver, 
dans  le  mois  de  février  181A,  que  pour  la 
première  fois  de  ma  vie  j’eus  occasion  do 
voir  ce  rare  et  noble  Oiseau,  et  je  n’oublierai 
jamais  le  plaisir  que  sa  vue  me  causa.  Lors- 
que Herscnell  découvrit  la  fameuse  pianète 
à laquelle  il  donna  son  nom,  il  n’éprouva 
certainement  pas  un  plus  grand  bonheur; 
car  avoir  quelque  chose  d’inconnu  à rap- 
porter, contribuer  nu  développement  de  la 
science,  est  ce  qui  excilo  dans  le  cœur  do 
l'homme  le  plus  noble  orgueil, 

« Nous  faisions  alors  un  voyage  de  com- 
merce : en  montant  le  haut  Mississipi,  un 
vent  piquant  souillait  avec  force  sur  nos: 
têtes,  et  le  froid  dont  je  soutirais  excessive- 
ment éteignit  en  moi  lo  profond  intérêt  que 
ce  fleuve  avait  coutume  de  m’inspirer  dans 
les  autres  saisons. 

« Je  m’étendis  auprès  de  notre  patron  î 
«'oubliai  le  soin  de  lo  cargaison,  et  la  seulo 
chose  qui  fixât  mon  attention  était  la  quan- 
tité de  Canards  de  différentes  espèces,  ac- 
compagnés de  grandes  bandes  de  Cygnes, 
qui  de  temps  en  temps  passaient  près  de 
nous.  Mon  palron  était  un  Canadien  qui  avait 
été  employé  pendant  plusieurs  années  dans 
le  commerce  des  fourrures.  11  avait  beaucoup 
d’intelligence;  s’apercevant  que  ces  Oiseaux 
frappaient  ma  curiosité,  il  parut  charmé  de 
trouver  quelque  nouvel  objet  propre  à n.e 
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distraire.  « L'Aigle  vole  au-dessus  de  nous  : 
« Que  je  suis  content  I s’écrie-t-il.  Cesl  ce  que 

■ je  désirais!  regard  ez,  Monsieur  I oh  llegrami 

■ Aigle  I C'est  le  premier  que  j'ai  vu  depuis 
« que  j'ai  quitté  les  lacs.  » Je  me  levai  aussi- 
tôt  : je  l'observai  avec  attention  et  je  conclus, 
tout  en  lo  voyant  se  perdre  dans  l’espace, 
que  c'était  line  espèce  tout  à fait  nouvello. 
Mon  patron  m'assura  que  ces  Oiseaux  étaient 
en  elîet  très-rares  ; qu'ils  suivaient  quelque- 
fois les  chasseurs,  se  nourrissant  des  car- 
casses des  Oiseaux  qu'ils  ont  tués,  quand 
les  lacs  sont  couverts  do  glaces;  et,  lorsque 
la  glace  a disparu,  ils  plongent  un  plein  jour 
sur  les  Poissons  et  tondent  sur  eux  à la 
manière  des  Epcrviers  pécheurs;  qu’ils  se 
juchent  généralement  sur  les  lianes  des 
rochers,  où  ils  bâtissent  leurs  nids.  La  quan- 
tité de  duvet  blanc  répandu  au  bas  lui  en 
avait  fait  découvrir  plusieurs.  On  verra  que 
ce  renseignement  s'accorde  avec  les  observa- 
tions que  j’eus  occasion  de  faire  plus  lard. 

« Convaincu  que  cet  Oiseau  était  inconnu 
aux  naturalistes,  j’éprouvai  un  vif  désir  de 
connaître  ses  mœurs  et  toutes  ses  particula- 
rités caractéristiques. 

« Dans  les  Etats-Unis,  du  Massachusetts  à 
la  Louisiane  sur  les  bords  de  la  mer  ou  de 
l'embouchure  du  Mississipi  au  nord-ouest 
(je  parle  seulement  de  l'étendue  de  pays 
que  j'ai  parcouru  et  où  je  les  ai  vus),  ces 
Oiseaux  sont  très-rares.  Et  il  sera  facile  do 
le  croire,  lorsqu'on  saura  que  pendant  plu- 
sieurs de  nos  longs  voyages,  je  n'en  ai  jamais 
rencontré  plus  de  huit  ou  neuf  et  un  seul 
nid.  A dater  de  ma  première  découverte,  ce 
ne  fut  que  quelques  nnuées  après  que  je 
rencontrai  cet  Oiseau  ; je  péchais  alors  des 
Ecrevisses  dans  une  de  ces  plaines  qui  bor- 
dent et  divisent  la  rivière  Verte , dans  le 
Kentucky,  près  de  sa  jonction  avec  l'Ohio, 
du  haut  des  masses  do  rochers  qui  suivent 
les  sinuosités  déco  ilouve.  J'observai  sur  les 
rochers,  qui  sont  presque  perpendiculaires, 
une  quantité  d'ordures  blanches  ; pensant 

ue  les  Hiboux  allluaicnt  là,  je  faisais  part 

e ma  rélleiion  à un  de  mes  compagnons, 
lorsqu'un  d'eux,  qui  demeurait  à un  mille 
et  demi  de  là,  me  dit  que  c'était  le  nid  de 
l'Aigle  à tète  blanche. 

* Je  l'assurai  que  cola  ne  pouvait  être,  et 
je  lui  rappelai  que  ces  espèces  ue  bâtissent 
jamais  dans  des  lieux  semblables,  mois  tou- 
jours dans  des  arbres. 

« Sans  répondre  à mon  objection,  il  sou- 
tint cependant  qu'un  Aigle  brun  de  quelque 
espèce  au-dessus  de  la  dimension  ordinaire 
avait  bâti  là.  Il  ajouta  qu'il  avait  épié  le  nid 
quelques  jours  auparavant , et  avait  vu  lo 
père  ou  la  mère  plonger  et  saisir  un  Poisson  : 
chose  qui  lui  semblait  étrange,  ayant  jusque- 
là  observé  que  les  Aigles  bruns  et  chauves 
procurent  cette  espèce  de  nourriture  à leurs 
petits  en  volant  les  Epcrviers  pécheurs  ; 
tuais  que  si  j'étais  impatient  de  connaître 
son  nid,  je  pourrais  bientôt  me  satisfaire, 
cor  le  mâle  ou  la  femello  viendrait  apporter 
du  Poisson  aux  petits , comme  il  l'avait 
déjà  vu. 


« Dons  celto  attente,  jo  m assis  à cent  pas 
du  pied  du  rocher.  Jamais  temps  ne  passa 
plus  lentement;  deux  longues  heures  s'é- 
coulèrent avant  que  le  père  fit  son  appa- 
rition, qui  nous  fut  annoncée  par  les  grands 
sifflements  des  deux  petits,  qui  se  traînaient 
sur  les  bords  du  nid  pour  recevoir  un  beau 
Poisson.  Je  vis  à mon  aise  ce  noble  Oiseau 
qui  s’avancait  sur  le  bord  du  rocher,  sa 
queue  étalée,  et  ses  ailes  entr'ouvertes  à 
peu  près  comme  l’Hirondelle  de  rivière.  Je 
tremblais  qu’un  mol  n’échappât  à un  de  mes 
compagnons  : le  moindre  bruit  de  leur  part 
nous  eût  trahis;  mais,  quoique  peu  inté- 
ressés à cette  découverte,  ils  restèrent  aussi 
attentifs  que  moi.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  l’autre  parent  joignit  son  compa- 
gnon, et  la  ditrérenco  de  la  taille  (la  femelle 
étant  beaucoup  plus  grosse)  nous  apprit 
que  c'était  la  mère.  Elle  avait  aussi  apporté 
un  Poisson;  mais,  plus  prudente  que  son 
mâle,  avant  de  se  diriger  vers  le  nid,  elle 
lança  un  regard  vif  et  perçant  autour  d’elle  : 
aussitôt  elle  s'aperçut  que  le  lieu  qui  rece- 
lait ses  petits  avait  été  découvert  ; elle  laissa 
tomber  sa  proie,  communiqua  l'alarme  à 
son  mâle  par  un  cri  perçant,  voltigea  sur 
nos  têtes,  puis  nous  menaça  par  un  cri 
prolongé  pour  nous  intimider  et  nous  faire 
prendre  la  (fuite.  J'ai  toujours  trouvé  celte 
sollicitude  particulière  et  attentive  chez  la 
femelle. 

« Les  petits  s'étant  cachés,  nous  avan- 
çâmes et  nous  primes  le  Poisson  que  la  mère 
avait  laissé  tomber.  C'était  une  Perche  blan- 
che pesant  environ  cinq  livres  et  demie.  La 
partie  supérieure  de  la  tête  était  brisée,  lo 
dos  déchiré  par  les  serres  de  l'Aigle.  Je 
remarquai  à mon  aise  que  sa  manière  d’ap- 
porter la  nourriture  à scs  petits  était  la 
mémo  que  celle  des  Eperviers  pécheurs. 

« La  journée  étant  terminée,  nous  con- 
vînmes, en  nous  retirant  chez  nous,  de 
revenir  le  lendemain  matin,  car  nous  étions 
très-impatients  do  revoir  les  petits,  lo  père 
et  la  tnère.  Mais  le  temps  devint  si  mauvais, 
que  nous  fôiuos  obligés  de  remettre  notre 
expédition  à trois  jours  de  là  ; alors  armés 
de  fusils  et  accompagnés  d’hommes  résolus, 
nous  gravîmes  le  rocher.  Plusieurs  se  postè- 
rent au  bas,  d'autres  dessus,  mais  en  vain  : 
la  journée  était  Unie  et  nous  n'avions  ni 
vu  ni  entendu  un  Aigle.  Les  clairvoyants 
Oiseaux,  ayant  sans  doute  prévu  une  inva- 
sion, avaient  transporté  leurs  petits  dons  de 
nouveaux  quartiers.  Cependant  lo  jour  que 
j’avais  si  souvent  et  si  ardemment  désiré 
arriva.  Deux  ans  s'étaient  déjà  écoulés  en 
vaines  excursions  depuis  ma  première  dé^ 
couverte;  mais  je  ne  devais  pas  tarder  à 
satisfaire  ma  curiosité  : revenant  du  petit 
village  de  Henderson  à la  maison  du  docteur 
H***,  distante  environ  d'un  mille,  j’aperçus 
à cent  pas  de  moi  le  commencement  d un 
petit  enclos  où  le  docteur  avait  fait  tuer  des 
porcs  peu  de  jours  auparavant.  Quel  fut 
mon  étonnement-  en  voyant  un  bel  Aigle 
perché  sur  un  petit  arbre  qui  séparait  l'en- 
clos du  chemin!  Jo  préparai  aussitôt  mou 
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fusil , que  j'avais  toujours  avec  moi  par 
précaution,  et  j’allai  tout  doucement  et  avec 
circonspection  vers  lui.  Il  me  vit  approcher, 
et  inc  regarda  d'un  mil  intrépide.  Je  lis  feu, 
il  tomba.  Il  était  mort  avant  que  je  ne  l'eusse 
ramassé.  Avec  quel  bonheur  j'examinai  cet 
Oiseau  magnifique  ! Je  courus  le  présenter 
A mon  ami  avec  un- orgueil  qui  no  peut  être 
compris  que  par  les  gens  qui,  comme  moi, 
ont  dés  leur  tendre  enfance  entrepris  de 
semblables  recherches,  et  qui  y ont  trouvé 
leurs  plaisirs,  tandis  que  les  autres  me  trai- 
teront de  bavard  ridicule.  Lo  docteur,  chas- 
seur expérimenté , examina  l’Oiseau  avec 
beaucoup  d'intérêt  et  m’avoua  franchement 
qu'il  ne  le  connaissait  pas  et  n'en  avait  même 
jamais  entendu  parler.  Le  nom  que  je  choi- 
sis pour  celle  nouvelle  espèce  d'Aigle  fut 
Oiseau  de  Washington  : c’était  saris  contredit 
la  plus  noble  espèce  connue  des  natura- 
listes. • 

AILES.  — La  locomotion  volontaire,  cette 
faculté  précieuse  qui  élève  de  tant  de  degrés 
au-dessus  du  végétal  le  plus  parfait  l'animal 
le  moins  élaboré  par  les  mains  de  la  Nature, 
ne  s'exerce  pas  chez  tous  par  les  mêmes 
moyens.  A chacun  ont  dû  être  donnés  des 
organes  en  rapport  avec  ses  besoins,  avec  les 
mœurs  qui  lui  étaient  tracées  par  l'ensemble 
de  son  organisation;  au  Poisson  des  rames 
et  un  corps  admirablement  disposé  pour  fen- 
dre le  liquide  dans  lequel  il  doit  vivre;  à 
l’homme  ri  à la  plupart  des  Mammifères  des 
extrémités  allongées  qui  ne  leur  permettent 
de  franchir  les  grandes  distances  qu'au  moyen 
d'une  suite  non  iuterrompuededéiiliicemenu 
partiels.  Mais  si  nous  venons  a lover  les 
yeux,  de  quel  sentiment  d’envie  no  serons- 
nous  pas  saisis  A la  vue  de  ces  êtres  privi- 
légiés que  nous  voyons  se  balancer  dans 
une  molle  nonchalance  au  milieu  de  ce  fluide 
si  doux  qui  les  caresse  en  les  soutenant  et 
semble  les  transporter,  au  gré  de  leurs  ca- 
prices, A travers  un  espace  sans  bornes! 
Sommes-nous  battus  par  l’orage  et  la  tem- 
êle  sur  celle  surface  boueuse,  dure,  et  ra- 
oteuse,  où  nous  nous  traînons  si  lourde- 
ment ; res  rois  de  l’air,  que  n'arrûleiil  ni 
écueils  ni  précipices,  vont  chercher  dans  des 
régions  plus  élevées  un  ciel  toujours  pur  et 
serein,  et  si  l’hiver,  dépouillant  nos  tristes 
contrées,  menace  de  leur  ravir  leurs  ali- 
ments, leurs  retraites  et  leurs  plaisirs,  ils 
franchissent  des  continents  et  des  mers,  et 
vont  demander  A d'autres  climats  de  nou- 
veaux printemps  et  de  nouvelles  amours. 
C'est  ainsi  que  les  Hirondelles,  que  nous 
voyons  partir  dans  le  commencement  d'oc- 
tobre, sunt,  moins  de  huit  jours  après,  ren- 
contrées sous  la  ligue  parles  voyageurs,  et 
l'on  a vu  un  Faucon  échappé  A l’esclavage 
parcourir  deux  cenl  cinquante  lieues  en 
seize  heures,  pour  retrouver  la  patrie  qui 
l’avait  vu  naître.  De  nos  jours,  tout  je  monde 
commit  la  véiocilé  des  Pigeons  messagers, 
et  nous  voyons  les  Oiseaux  les  plus  lourds, 
les  Oies,  les  Canards,  lorsqu  ils  émigrent, 
parcourir  la  routequileur  est  tracée  avec  une 
vitesse  que  rien  ne  saurait  nous  foire  at- 


teindre; cependant  cette  puissance  de  vol, 
déjà  si  prodigieuse,  doit  le  céder  encore  A 
celle  de  ces  Frégates  que  les  navigateurs 
rencontrent  A quatre  cenis  lieues  de  toute 

f 'Ointe  de  rocher,  bien  que  leur  conformation 
eur  rende  impossible  un  instant  de  repos  à 
la  surface  des  eaux,  de  sorte  que,  mémo 
,sans  leur  tenir  compte  de  circonvolutions 
qu’elles  ne  cessent  de  tracer  dans  luur 
course,  nous  pouvons  affirmer  qu’une  pro- 
menade de  buil  cents  à mille  lieues  ne  leur 
est  pas  chose  pénible. 

Aussi  de  tout  temps  ce  merveilleux  exer- 
cice de  la  volonté  a-t-il  été  regardé  comme 
l’un  des  plus  beaux  et  des  plus  nobles  dons 
de  la  Nature;  et,  depuis  les  ailes  d'Icare 
jusqu’aux  aérostats  du  professeur  Rcisner, 
conduits  et  dirigés  par  des  Aigles,  plus  d'un 
effort  n été  tenté,  mais  toujours  en  vain, 
pour  vaincre  les  obstacles  qui  nous  ferment 
ces  routes  si  commodes  et  si  sûres.  S’il  no 
s'agissait  que  de  construire  des  ailes  artifi- 
cielles capables  do  remplir,  avec  liuiie 
l'exactitude  possible.  In  rôle  que  jouent  les 
ailes  des  Oiseaux  dans  le  vol,  nul  doute  que 
la  mécanique,  riche  déjà  de  tant  de  prodiges, 
n'eût  depuis  longtemps  résolu  le  problème; 
mais  In  Nature,  en  nous  donnant  cette  admi- 
rable disposition  des  muscles  el  des  vertè- 
bres à laquelle  nous  devons  la  flexibilité  du 
corps,  le  mouvement  dos  bras  en  tous  sens, 
la  souplesse  et  l'agilité  des  doigts,  a dû  nous 
refuser  ces  vertèbres  soudées  qui  soutien- 
nent le  corps  de  l'Oiseau,  ces  muscles  grou- 
pés en  masse  sur  la  poitrine,  et  fixés  à un 
sternum  robuste  et  solidifié,  et  qui  font 
mouvoir,  mais  dans  deux  sens  seulement, 
les  ailes,  surfaces  souvent  énormes,  lelluido 
sur  lequel  elles  doivent  s'appuyer  n'offrant 
qu'une  résistance  presque  nulle. 

Outre  qu’en  faisant  l'histoire  de  chaque 
ospèce  nous  présenterons  ce  qu’elle  offre  do 
remarquable  sous  le  rapport  des  organes  du 
vol,  nous  allons  les  passer  en  revue  chez  les 
grands  groupes  de  Vertébrés;  car  ce  n’est 
pas  seulement  aux  Oiseaux  qu’ont  été  ou- 
vertes  les  mutes  aériennes,  on  retrouve 
cette  faculté,  A un  degré  de  perfection  plus 
ou  moins  grand,  chez  quelques  espèces  do 
Mammifères,  de  Hcptiles  cl  de  Poissons. 

Ailes  cutis  les  M-tMMreAaES.  Dans  les 
Chauves-Souris,  les  doigts  des  membres  an- 
térieurs atteignent  une  longueur  égale  A cinq 
ou  six  fois  colle  do  l'animal  entier,  et  sont 
réunis  par  une  membrane  d'une  minceur  et 
d’une  souplesse  remarquables.— Voy.Ciue  i kx 
Souris.— Tout  le  monde  connaît  la  légèreté  do 
leur  vol,  leurs  circonvolutions  rapides  lors- 
qu’elles poursuivent  l’Insecte  que  sa  peti- 
tesse et  l'obscurité  nous  dérobent.  Ce  sont 
IA  de  véritables  Ailes  qui  ne  doivent  pas  élre 
comparées  aux  extensions  Je  la  peau  que  l’on 
rencontre  chez  quelques  autres  .Mammifères, 
tels  que  les  Caléopilhèqucs,  les  Pholaugcrs 
volans  et  les  Polatoucbcs. — Voyez  ces  mois. 
— Ces  membranes  ou  extensions  dénuées 
de  muscles  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  de  véritables  parachutes  qui  sou- 
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ticnnenl  I .mimai  dans  les  sauts  qu'il  exé- 
cute d'une  branche  à une  autre. 

Cukz  i.Es  Oiskxcx.  Si  nous  ne  craignions 
d'être  emportés  trop  au  delà  des  limites  qui 
uuus  sont  imposées,  que  de  merveilles  à dé- 
crire dans  les  Ailes  du  moindre  de  ces  vola- 
tiles, dans  ces  plumes  è la  fois  si  fortes  et  si 
flexibles,  si  légères  et  si  résistantes,  et  dans 
leur  admirable  disposition,  et  dans  la  ma- 
nière dont  elles  s'implantent  dans  l'Aile  et  se 
soutiennent  mutuellement  les  unes  les  au- 
tres! Mais  occupons-nous  de  notre  sujet 
sous  un  point  de  vue  plus  scicntilique. 

Si  nous  venons  è considérer  l'Aile  des  Oi- 
seaux, nous  y retrouverons  toutes  les  par- 
ties qui  constituent  les  membres  antérieurs 
chez  les  Mammifères.  Un  humérus  ou  os  du 
bras  solidement  lixé  à la  jonction  de  l'omo- 
plate avec  la  clavicule,  et  soutenant  l'aran/- 
brus,  composé  de  deux  os,  le  radius  et  le  cu- 
bitus. A l'extrémilé  est  soudé  le  carpe,  com- 
posé de  deux  ou  trois  ossclels  et  qui  porte 
lui-mémo  le  métacarpe  et  quelques  phalan- 
ges, ou  la  main  proprement  dite,  qu'on  ne 
rencontre  qu'à  un  état  plus  ou  moins  rudi- 
mentaire. Cependant  un  examen  attentif  y 
fuit  reconnaître  deux  doigts  soudés  entra 
eux  et  réunis  par  des  muscles,  et  un  osselet 
de  forme  allongée  isolé  des  autres,  et  qui, 
placé  à la  base  du  carpe,  représente  le  pouce. 
Quelqueiois  même  l'Aile  se  termine  par  un 
ongle,  tantôt  rudimentaire,  tantôt  comme 
dans  les  Kamichis,  les  Jacauas,  et  quelques 
autres  Echassiers  et  Palmipèdes,  Irès-dcve- 
loppé,  acéré,  et  devenant  pour  ces  Oiseaux 
des  armes  dont  ils  font  dans  le  combat  un 
usage  redoutable. 

0 liant  aux  plumes , elles  prennent  des 
noms  différents,  suivant  leur  position  re- 
lative sur  l'organe.  Les  grandes  plumes  qui 
composent  l'Aile  proprcmcnl{dite,  ou  pennes 
aluires,  portent  encore  le  nom  de  rémiges; 
elles  sont  au  nombre  de  dix-huit,  vingt  et 
même  davantage.  Des  dix  extérieures,  ou 
rémiges  primaires , quatre  garnissent  le  long 
doigt  ; les  rémiges  secondaires,  en  nombre 
var.ablc,  se  distribuent  le  long  de  l'avant- 
bras.  A l'extrémité  de  l’Aile  est  l 'aileron  ou 
fouet  de  l'Aile,  composé  dejilutnes  longues  et 
éliuilcs  au  nombre  de  trois,  quatre  ou  cinq, 
insérées  sur  le  pouce.  Les  pennes  sont  d'au- 
tant plus  fortes  et  plus  solidement  attachées 
qu'elles  sont  plus  éloignées  du  corps,  et 
leur  base  au-dessus  ut  au-dessous  est  recou- 
verte par  les  tectrices  ou  scapulaires  dont 
l'ensemble  est  désigné  sous  les  noms  do 
courerturcs  supérieures  et  inférieures  de 
l'aile. 

Ouanl  au  mécanisme  du  vol  eu  lui-même, 
il  s'explique  facilement  par  la  grande  sur- 
face de  l'Aile,  par  sa  forme  convexe  en  des- 
sus, concave  eu  dessous,  ce  qui  établit  une 
difféience  considérable  dans  la  résistance 
des  deux  colonnes  inférieure  et  supérieure, 
par  la  facilité  avec  laquelle  les  pennes  glis- 
sent les  unes  sur  les  autres,  ce  qui  permet  à 
l'Oiseau  de  diminuer  la  surface  de  l’Aile 
lorsqu'il  la  relève,  eiiliu  par  la  disposition 
des  grandes  pennes,  dont  les  barbes  infé- 


rieures sont  les  plus  longues,  et  s'appliquent 
exactement  sur  la  penne  qui  les  précède  par 
l'effet  seul  de  la  résistance  de  la  colonne  in- 
férieure, tandis  qu'elles  s'écartent  par  l'effet 
contraire  de  la  colonne  supérieure.  Au  reste, 
il  en  est  du  vol  comme  de  toutes  les  facultés 


faction  dévolu  à leur  espèce,  et  l'on  recon- 
naît pendant  longtemps  les  jeunes  à la  timi- 
dité inhabile  de  leurs  mouvemeuls. 

Le  mol  Aile,  par  lequel  on  indique  les  or- 

Îianes  du  vol,  quelle  que  soit  leur  forme  cl 
eur  structure,  désignant  d'une  manière  ou 
moins  aussi  générale  les  membres  anté- 
rieurs des  Oiseaux,  ou  pourrait  être  tenté 
d'associer  assez  inlimemenl  ces  deux  idées 
pour  regarder  le  vol  comme  un  attribut 
essentiel  de  ce  groupe  d'êtres.  Cependant  il 
en  est  autrement,  cl  il  existe  des  Oiseaux 
que  leur  organisation  condamne  à ne  jamais 
quitter  la  terre.  Celte  anomalie  apparente 
peut  so  présenter  sous  trois  formes  parfaite- 
ment distinctes  : dans  les  Autruches  et  le 
broute,  elle  est  produite  par  la  trop  grande 
flexibilité  des  plumes  de  l'Aile,  dont  quel- 
ques-unes ne  sont  autre  chose  quo  ces  belles 
aigrettes  si  recherchées,  et  par  la  faiblesso 
des  muscles  pocloraux.  Toutefois  lOiseau 
dons  ce  cas  sosert  encore  de  ces  Ailes  im- 
parfaites pour  accélérer  sa  course;  mais 
dans  les  Casoars  elles  deviennent  absolu- 
ment inutiles,  les  peunos  étant  tout  à fait 
nulles,  et  remplacées  seulement  par  du  lon- 
gues épines  sans  barbes.  Enfin  la  troisième 
disposition  anormale  nous  est  présentée  par 
les  Manchots  et  quelques  autres  Oiseaux 
aquatiques,  dont  les  Ailes.sout  converties  en 
véritables  nageoires  palmées  et  leur  servent 
à cet  usage.  Ici  les  pennes  manquent  entiè- 
rement ou  ne  sont  qu'à  un  élal  tout  à fait 
rudimentaire. 

Pendant  longtemps  les  Ailes  n’ont  guère 
fourni  à la  classitication  des  Oiseaux  d'autres 
caractères  quo  ceux  que  l'on  tirait  de  leur 
longueur,  comparée  surtout  à celle  de  la 
queue.  Mais  depuis  plusieurs  années  les  sa- 
vants y ont  cherché  des  caractères  distinc- 
tifs plus  profonds,  plus  importants,  et  sur- 
tout établissant  entre  les  différents  groupes 
des  rapprochements  plus  iiolurels.  Enlin, 
dans  un  mémoire  qui  résume  d'importants 
travaux,  M.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
appelé  sur  les  Ailes  l'attention  spéciale  des 
naturalistes.  Exposons  quelques-unes  de  scs 
idées. 

Si  nous  examinons  les  Ailes  des  Oiseaux 
déployées  comme  dues  l'action  du  vol,  nous 
serons  frappés  tout  d'abord  par  deux  dis- 
positions Lien  différentes  : chez  les  uns,  en 
effet,  les  plumes,  à partir  du  corps,  vont  en 
s'accroissant  jusqu'aux  plus  éloignées , ce 
qui  donne  à l'Aile  une  forme  aigus  ; chez 
d'autres,  au  contraire , l'Aile  somble  obtuse, 
tronquée,  et  même  arrondie,  les  pennes  plus 
rapprochées  de  l'extrémité  devenant,  plus 
courtes  que  celles  qui  les  précèdent. 

Dans  la  plupart  des  Oiseaux  à Ailes  aiguës, 
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c’est  la  seconde  penne  qui  est  la  plus  lon- 
gue, cependant  il  en  est  où  la  première  dé- 
passe toutes  les  autres;  ce  sont  ces  Ailes, 
d’une  acuité  presque  exagérée,  que  M.  lsid. 
Geoffroy  désigne  par  le  nom  d’Ai/c#  surai- 
gués;  si’  la  troisième  penne  vient  à égaler  la 
seconde  ou  h la  dépasser  fort  peu,  il  donne 
à ces  Ailes  le  nom  de  subaiguës.  De  même, 
quoique  dans  la  plupart  des  oiseaux  h Ailes 
obtuses  la  quatrième  penne  dépasse  les  au- 
tres, il  arrive  que  la  troisième  l’égale , ce 
qui  constitue  l’Aile  subobtuse;  quelquefois, 
au  contraire,  la  cinauième  égale  la  qua- 
trième ou  môme  la  dépasse,  ce  qui  a lieu 
dans  les  Ailes  surobtuses . 

C’est  ainsi  que  M.  lsid.  Geoffroy  rapporte 
toutes  les  variations  de  l’aile  è deux  grands 
groupes  subdivisibles  chacun  en  trois  au- 
tres de  la  manière  suivante  î 

Aile  suraiguë.  Exemple  : les  Colibris,  les 
vrais  Etourneaux,  les  Sternes,  les  Frégates, 
les  vraies  Hirondelles. 

Aile  aiguë.  Ex.  : la  plupart  des  Oiseaux 
de  proie  nobles,  les  Balbuzards. 

Aile  subaiguë.  Ex.  : les  Gypaètes,  les  Vau- 
tours, beaucoup  de  Passereaux. 

Aile  subobtuse.  Ex.  : un  grand  nombre  de 
Passereaux,  les  Brèves,  les  Kakatoès. 

Aile  obtuse , Ex.  : les  Aigles,  un  grand 
nombre  d’Oiseaux  de  proie  ignobles  et  de 
Gallinacés. 

Aile  surobtuse.  Ex.  : les  Geais,  les  Toura- 
cos,  les  Coqs  de  roche , les  Lyres , et  un 
grand  nombre  de  Gallinacés. 

Voy.  Vol  , Dictionn.  de  Zoologie , t.  H.  — 
Yoy.  aussi  Plumes. 

ALAllDA.  Yoy.  Alouette. 

ALBATROS  ou  Albatrossbs,  Diomedea. 
— Ce  genre  est  caractérisé  par  son  bec,  sans 
dentelures,  grand,  fort,  et  tranchant,  offrant 
plusieurs  sutures,  et  terminé  par  un  croc 
gros  et  fort  que  l'on  y croirait  soudé,  et  oui 
lui  donne  de  la  ressemblance  avec  celui  des 
grands  Oiseaux  de  proie.  Les  narines  ont 
la  forme  de  rouleaux  couchés  dans  uu  sillon 
sur  les  côtés  du  bec,  et  ouverts  en  devant. 
Les  ailes  sont  longues,  étroites  et  tout  è fait 
aiguës,  les  rémiges  secondaires  vont  en  di- 
minuant, et  les  plus  voisines  du  corps  rié- 

t usent  h peine  les  couvertures  de  l’aile. 

es  jambes  sont  courtes,  les  pouces  man- 
quent tout  è fait,  et  les  trois  doigts  anté- 
rieurs sont  longs  et  entièrement  palmés. 
C’est  d’après  ces  différents  caractères  que 
Cuvier  les  a placés  dans  la  fomille  des  Lon- 
gipennes  ou  grands  voiliers  de  l’ordre  des 
Palmipèdes. 

Les  Albatros  sont  les  plus  grands  et  les 
plus  massifs  Oiseaux  qui  volent  à la  surface 
des  mers;  leurs  ailes  étendues  ont  jusqu’à 
dix  et  onze  pieds,  et  leur  taille  énorme  leur 
a fait  donner  les  noms  de  Moutons  du  Cap , 
et  de  vaisseaux  de  guerre , sous  lesquels  ils 
sont  généralement  connus  des  matelots.  On 
les  rencontre  dans  toute  l’immense  étendue 
d’océans  qui  sépare  le  continent  Américain 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  mais  plus  spéciale- 
ment dans  les  mers  australes,  cl  surtout  dans 
celles  qui  avoisinent  le  plus  le  cap  de 


Bonne-Espérance,  entre  les  Iles  de  glace  qui 
flottent  h leur  surface  jusqu’à  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  môme  à la  côte  N. -O.  de  l’A- 
mérique. Vers  le  mois  de  juin,  ils  se  trans- 
portent par  troupes  nombreuses  des  mers  de 
la  Chine  et  du  Japon  jusqu’aux  parages  gla- 
cés du  Kamtschatka  et  du  détroit  de  Behring, 
où  leur  arrivée  précède  immédiatement  celle 
de  nombreuses  troupes  de  Poissons  voya- 
geurs. Là  ils  se  tiennent  à l’embouchure  des 
rivières,  où  la  nourriture  leur  abonde,  et 
ne  lardent  pas  5 devenir  aussi  gras  qu’ils 
étaient  maigres  et  chétifs  à leur  arrivée. 
Toutefois,  si  l’on  excepte  les  occasions  sem- 
blables à celle-ci  où  leurs  besoins  les  ap- 
pellent sur  le  rivage,  ces  Oiseaux  visitent 
rarement  la  terre  ; c est  à la  surface  des 
eaux  qu’ils  se  refont  de  leurs  fatigues,  mais 
ces  instants  de  repos  sont  très-rares,  et 
MM.  Quoy  et  Gaimard,  qui  dans  leurs  voya- 
ges ont  eu  souvent  occasion  de  les  obser- 
ver dans  des  contrées  où  il  n’y  a presque 
pas  de  nuit,  nssureul  que  l’on  voit  pendant 
des  iours  entiers  les  mômes  troupes  planer 
au-dessus  des  vaisseaux,  sans  qu’un  exer- 
cice que  l’on  pourrait  croire  aussi  pénible 
paraisse  les  fatiguer  en  rien  ou  apporter  le 
moindre  ralentissement  dans  leurs  mouve- 
ments. Leur  vol  offre  de  plus  celte  particu- 
larité remarquable  que.  soit  qu'ils  s’élèvent, 
soit  qu'ils  s’abaisseni,  soit  qu’ils  poursuivent 
leur  proie  entre  los  montagnes  énormes  qui 
sillonnent  ces  mers  sans  bornes,  leurs  ailes 
ne  présentent,  lors  môme  qu’ils  se  jouent 
des  ouragans  les  plus  furieux,  aucun  batte- 
ment, presque  aucun  mouvement  sensible 
ui  puisse  expliquer  la  prestesse  et  l’agilité 
e leur  course,  la  multitude  et  la  variété  de 
leurs  circonvolutions.  C’est  surtout  nor  les 
temps  les  plus  orageux  que  l’on  a lieu  de 
les  observer,  et  celle  remarque  s’applique  à 
toutes  les  espèces  qui  appartiennent  à la 
môme  famille,  ce  qui  tient  sans  doute  à ce 
que  l’agitation  des  Ilots  ramène  à leur  sur- 
face un  plus  grand  nombre  d’animaux  ma- 
rins qui  leur  servent  de  pâture,  et  c’est  en- 
core à celle  môme  cause  que  l’on  doit  attri- 
buer la  constance  avec  laquelle  ils  s’attachent 
à suivre  le  sillage  des  vaisseaux,  plongeant 
fréquemment  la  tôle  sans  jamais  ralentir 
leur  vol,  pour  y saisir  sans  doute  une  proio 
que  les  yeux  des  navigateurs  n’y  peuvent 
apercevoir. 

Les  Albatros,  malgré  leur  grande  taille, 
malgré  leur  force  et  le  bec  puissant  dont  la 
nature  les  a pourvus,  sont  des  Oiseaux  lâ- 
ches qui  se  laissent  battre  et  noursuivro  par 
des  espèces  beaucoup  plus  faillies,  telles  que 
les  Goélands  et  les  Mouettes,  leur  abandon- 
nant leur  butin  plulôbquede  le  leur  disputer, 
et  qui,  lorsqu’elles  les  harcèlent  et  leur  dé- 
chirent le  ventre  de  leur  bec,  ne  savent  so 
défaire  d'ennemis  aussi  méprisables  qu'en 
se  plongeant  dans  Tenu.  Certains  Mollusques, 
les  œuIs  et  le  frai  des  Poissons  forment  leur 
nourriture  ordinaire.  Ils  sont  1rs  ennemis 
aoharnés  des  Poissons  volants,  qu’ils  saisis- 
sent au  sortir  de  l’eau.  Ils  dévorent  aussi  les 
autres  Poissons  qu  ils  peuvent  saisir,  les 
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avaient  sans  les  dépecer,  et  môme  au  dire 
de  plusieurs  voyageurs,  n’en  pouvant  quel* 
uefois  engloutir  qu’une  moitié,  ils  alièn- 
ent comme  certains  Serpents  que  la  pre- 
mière, dissoute  par  la  digestion,  laisse  le 
passage  libre  à l'autre.  On  ajoute  que  sou- 
vent ils  se  gorgent  avec  tant  de  glouton- 
nerie, qu’ils  ne  peuvent  ni  voler  ni  fuir  à 
j’approche  des  barques  qui  les  poursuivent, 
et  que  leur  unique  ressource  alors  est  de 
rejeter  avec  de  grands  efforts  les  aliments 
dont  leur  estomac  est  surchargé.  C’est  le 
plus  souvent  à u surface  de  la  mer  que  ces 
Oiseaux  se  reposent;  ils  y peuvent  dormir 
et  passer  des  semaines  et  môme  des  mois 
entiers  sans  voir  la  terre  ; mais  uuo  fois 
>o$és,  il  leur  est  très— diflicilo  de  reprendre 
eur  vol,  et  ce  n’est  qu’après  avoir  couru 
sur  l’eau  l’espace  de  quarante  ou  soixante 
toises  qu’ils  réussissent  11  s’élever.  Comme 
en  outre  ils  se  laissent  approcher  avec  assez 
d’indifférence,  les  matelots  que  l’on  envo.o 
dans  des  canots  peuvent  les  choisir  et  les 
assommer  h leur  gré  sans  autres  armes  qu’un 
croc  ou  un  aviron.  On  les  prend  aussi  h 
l'hameçon,  et  il  suffit  pour  cela  de  l'amorcer 
d’un  morceau  de  peau  ou  de  tout  autre  ob- 
jet dont  la  vue  puisse  tenter  leur  gloutonne- 
rie. Malheureusement  leur  chair, qui  pourrait 
fournir  aux  vaisseaux  des  approvisionne- 
ments frais,  abondants  et  assurés,  est  dure 
et  de  mauvais  goût.  Cependant  les  marins 
l«ai  viennent  à la  rendre  supportable  en  l'é- 
corchant, la  mettant  tremper  dans  l’eau  sa- 
lée, la  faisant  bouillir,  et  l'accommodant  è 
la  sauce  piquante.  Les  Kaiutschadales  en  ti- 
rent aussi  parti  dans  les  temps  de  disette,  et 
ils  emploient  leurs  os  à différents  usagos. 

Les  Albatros  s’apparient  vers  la  fin  du 
septembre.  Leur  nid,  qu’ils  construisent  à 
terre  avec  do  l’argile,  est  haut  de  trois  pieds 
et  contient  un  assez  grand  nombre  d œufs 
bous  à manger,  mais  dont  le  jaune  ne  durcit 
point  par  l’ébullition. 

Quant  aux  espèces  différentes  qui  appar- 
tiennent à ce  genre,  les  naturalistes  sont 
iorl  peu  d’accord,  et  la  môme  confusion  rè- 
gne sans  exception  dans  l'histoire  de  tous 
les  Oiseaux  de  haute  mer  disséminés  sur 
une  surface  immense,  que  le  plus  souvent 
on  ne  peut  observer  qu'au  vol  et  en  passant, 
et  qui  offrent  en  général  dans  la  même  es- 
pèce des  variations  de  couleurs  sans  nombre. 

ALBINISME.  — Anomalie  qui  consiste 
dans  la  décoloration  plus  ou  moins  complète 
de  la  peau,  des  cheveux,  cl  eu  général  de 
toutes  les  parties  qui  composent  la  surface 
extérieure  du  corps.  Les  individus  qui  en 
sont  affectés  sont  généralement  connus  sous 
le  nom  û'AlOinos. 

La  coloration  do  la  peau,  des  poils,  des 
cornes,  etc.,  dans  les  différentes  espèces 
qui  composent  le  règne  animal,  est  due  à 
une  substance  particulière  à laquelle  les 
anatomistes  donnent  lu  nom  de  piymeni,  pig- 
menlum,  préparée  par  desorganes  particuliers, 
et  étendue  à la  surface  du  corps,  suivant  les 
diverses  nuances  qui  les  distinguent,  dans 
uuc  sorte  do  réseau  que  l’o:i  nomme  réseau 


muqueux.  Or,  si  les  organes  les  plus  impor- 
tants peuvent  manquer  tout  à fait  dans  cer- 
tains individus  ou  ne  sc  présenter  qu'im- 
parftilerncnt  conformés  et  connue  étoilés, 
tandis  que  dans  d’autres  ens  nous  les  ren- 
conlrons  monstrueux  par  excès  de  dévelop- 
pement, on  conçoit  que  ceux-ci,  qui  dans 
l’organisation  ne  jouent  qu’un  rôle  secon- 
daire, doivent  ou  au  moins  puissent  man- 
quer totalement,  ou  présenter  des  altérations 
plus  ou  moins  profondes,  ou  enfin  pécher 
par  surabondance  ; et  c’osl  en  effet  co  qui 
se  remarque  souvent.  Les  deux  premiers 
états  constituent  l’Albinisme.  Quant  à l’excès 
de  la  coloration,  on  le  désigne  sous  le  nom 
de  mélanisme . 

Les  trois  variétés  de  l’Albinisme  se  présen- 
tent chez  les  animaux  comme  chez  l’homme, 
et  en  général  avec  la  môme  fréquence,  quoi- 
qu’elles semblent  suivre  dans  leur  produc- 
tion des  lois  un  peu  différentes;  ainsi  rare- 
ment les  rencontre-t-on  dans  les  espèces  à 
couleurs  métalliques,  noires,  ou  fortement 
tranchées.  On  ne  cite  parmi  les  premières 
qu’un  Colibri  topaze,  et  la  rareté  du  Merle 
blanc  est  devenue  proverbiale.  Au  contraire 
elles  sont  assez  communes  clans  les  cspècès 
revêtues  de  ces  couleurs  que  I on  pourrait 
appeler  ordinaires  ; mais  l’Albinisme  com- 
plet ne  se  présente  fréquemment  que  dans 
les  races  domestiques  ; on  en  trouve  sou- 
vent de  nombreux  exemples  chez  les  Lapins 
et  les  Furets,  que  beaucoup  de  personnes 
croient  môme  normalement  blancs.  Le  Se- 
rin jaune  des  Canaries  est  uno  véritable  nl- 
bine  d’une  espèce  naturellement  d’un  vert 
plus  ou  moins  loueé,  surtout  chez  la  femelle, 
que  nous  voyons  cependant  la  plus  blanche; 
il  existe  môme  dans  plusieurs  espèces,  telles 
que  les  Daims,  le  Paon,  la  Pintade,  la  Poule, 
des  races  où  la  couleur  blanche  ou  jaune 
remplace  d’une  manière  constante  la  couleur 
primitive.  Ce  sont  de  véritables  races  albi- 
nos, quoique  à la  longue  plusieurs  des  carac- 
tères aient  ffni  par  se  perdre,  et  notamment 
celui  qui  résulte  de  la  décoloration  des 
yeux. 

Les  Eléphants  blancs  du  Pégu  no  sont  au- 
tre chose  que  dos  Albinos  parfaits.  On  sait 
quelle  importance  les  rois  de  cette  partie  de 
l'Asie  attachent  à Jour  possesion,  qui  n’cslpas 
à leurs  yeux  le  moindre  de  leurs  titres  do 
gloire.  Ces  animaux  ont  leurs  palais,  leur 
vaisselle  d’or,  et  leurs  domestiques;  ils  doi- 
vent ces  honneurs  à co  que,  suivant  le  dogme 
do  la  métempsycose,  l'âiue  des  grands  et  des 
plus  magnanimes  souverains  s’est  logée 
dans  leur  corps. 

Ou  a exposé  à la  curiosité  do  la  capitale 
un  Cerf  du  Mexique  Albinos  complet.  Tout 
son  corps  est  de  la  plus  parfaite  blancheur, 
ses  yeux  sont  rouges  et  son  bois  n’est  colore 
seulement  que  par  les  rameaux  veineux  du 
rose  le  plus  pur.  On  ne  connaissait  encore 
aucun  exemple  de  l’Albinisme  chez  les  Repti- 
les. M.  Cocteau  en  a rencontré  dans  l’ordre 
des  Grenouilles.  Enfin  les  coquilles  des  Mol- 
lusques présentent  des  cas  très-nombreux  do 
décoloration. 
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L'ensemble  de  ces  faits  permet  de  considé- 
rer l’Albinisme  comme  une  anomalie,  dont 
In  production  est  des  plus  générales  dans  le 
règne  animal,  et  nous  pouvons  môme  citer 
dans  le  règne  végétal  comme  une  décolo- 
ration albine  l'étiolement  des  plantes  gênées 
dans  leur  développement  ou  soustraites  h 
l’action  de  la  lumière.  Ce  qui  achèvo  de  con- 
firmer cette  induction,  c’est  que  l’albinisme 
peut  être  produit  artificiellement  sur  certains 
animaux,  et  notamment  sur  lesCyprins  dorés 
(Poissons  rouges  de  la  Chine),  en  les  tenant 
pendant  quelques  semaines  dans  l'eau  do 
puits.  C’est  à M.  Isidore  Geoffroy  que  l’on 
doit  ce  fait. 

ALCA.  Voy.  Pingouin. 

ALCYON.  — C’est  le  même  oiseau  que 
noire  Martin-Pêcheur.  Voy.  ce  mot.  L’opi- 
nion qui  lui  a attribué  le  gouvernement  du 
temps  est  si  extravagante, que  nous  ne  pou- 
vons que  sourire  de  Montaigne,  qui  croit 
sérieusement  que  la  Nature  n'a  autant  ho- 
noré aucun  animal , pendant  que  ses  petite 
couvent  et  éclosent.  « Car  tout  l'Océan  se 
calme,  laisse  tomber  ses  vagues,  n’a  ny  vents 
ny  pluies,  tandis  que  l’Halcyon  couve  ses  pe- 
tits (époque  du  solstice  d'hiver)  : de  sorte 
que,  grâce  à cet  oiseau,  nous  avons  nu 
cœur  de  l’hiver  sept  jours  et  sept  nuils 
pendant  lesquels  nous  pouvons  naviguer 
sans  danger.  » Les  poètes  ont  fait  un  heu- 
reux emploi  de  l’ancienne  fiction.  Théocrile, 
Pétrarque,  le  Tasse  s’en  sont  tour  à tour 
servis.  L’idée  que  les  tempêtes  se  taisent 
quelque  temps  en  faveur  d’un  petit  Oiseau, 
bien  qu’elle  doive  être  rejetée  par  la  gra- 
vité de  l’hisloire  naturelle , se  prêle  très- 
bien  au  charme  de  la  poésie. 

Montaigne  croit  encore  imperturbable- 
ment Il  la  merveilleuse  construction  des 
nids  d’Alcyons.  « Aucune  suffisance  n’a 
eneore  pu  atteindre  à la  cognoissance  do 
eetto  merveilleuse  fabrique  de  quoi  l’Hal- 
cjon  compose  le  nid  pour  ses  petits,  ny  en 
deviner  la  matière  : Plutarque,  qui  en  a veu 
et  manié  plusieurs,  pense  que  co  soit  des 
arrestes  de  quelque  Poisson , qu’elle  con- 
joinct  et  lie  ensemble,  les  entrelaceant  les 
unes  de  long,  les  autres  de  travers,  et  ad- 
jouslant  des  courbes  et  des  arrondissements, 
tellement  qu’enfin  elle  en  forme  un  vaisseau 
rond  prest  à voguer;  puis,  quand  elle  a pa- 
rachevé de  le  construire,  elle  le  porte  au 
battement  du  flot  marin,  là  où  la  mer,  le 
battant  tout  doulcement,  luy  enseigne  à 
radouber  ce  qui  n’est  pas  bien  lié,  et  à 
mieulx  lorlifier  aux  endroits  où  elle  veoit 
que  sa  structure  se  desment  et  se  lasche 
pour  les  coups  de  mer;  et  au  contraire,  ce 
qui  est  bien  joinct  le  battement  de  la  mer 
le  vous  estreint  et  vous  lo  serre,  en  sorle 
qu  il  ne  se  peull  ny  rompre  nv  dissouldro 
ou  endommager  à coups  de  pierre  ny  do 
fer,  si  ce  n’est  à toute  peine.  Et  ce  qui  plus 
est  à admirer,  c’est  la  proportion  et  figure 
de  concavité  du  dedans  : car  elle  est  com- 
posée et  proportionnée  de  manière  qu'ello 
ne  peut  recevoir  ny  admettre  aultre  chose 
Dictions,  de  Zoologie.  III. 


que  l’oyseau  qui  l’a  bastie.  Cor  à toute  aul- 
tre chose  elle  est  impénétrable,  close,  et 
fermée  tellement,  qu’il  n’y  peult  rien  entrer, 
non  pas  l’eau  de  la  mer'  seulement.  Voilà, 
dit  Montaigne,  une  description  bien  claire 
de  ce  li8Stiment,  el  empruntée  de  bon  lieu. 
Toutefois  il  me  semble  qu’elle  ne  nous  es- 
claircit  pas  encore  suffisamment  la  difficulté 
de  cette  architecture.  » 

Il  nous  semble  que  ce  que  Plularque  prô- 
nait pour  un  nid  d’Alcyon  est  l’enveloppe 
crustacée  de  quelque  Hérisson  de  mer  dont 
les  principaux  traits  s'accordent  avec  cetle 
description.  La  coquille  la  plus  commune 
est  peut-être  celle  de  l’espèce  de  Hérisson 
de  mer  qui  se  mange  (EcAinus  esculentua),  et 
que  l’on  trouve  sur  les  rochers  près  des 
eaux  basses,  dont  io  volume  varie  depuis 
celui  d’une  orange  jusqu'à  celui  d’une  noix 
de  coco,  do  couleur  variablo  aussi  depuis 
le  blanc  jusqu'à  l’orange.  Pendant  la  vie  do 
l'animal , ou  toute  fraîche  encore  après  sa 
mort,  cetle  coquille  est  couverte  d’épines 
nombreuses,  disposées  par  rangs  ou  sou- 
vent inclinées  les  unes  par  rapport  aux 
autres  sous  différents  angles,  de  façon  à 
rendre  plausible  l'idée  d'entrelacement  de 
Plutarque  et  la  comparaison  de  corbeille 
d’Elien.  La  croûte,  divisée  en  cinq  sections 
triangulaires,  fait  naître  l’idée  de  cites  et  de 
cerceaux  d'autant  plus  que  ces  sections  sont 
de  véritables  côtes.  L’ouverture  de  la  bou- 
che a suggéré  l’opinion  de  quelques  auteurs 
sur  la  merveilleuse  structure  qui  empêchait 
l’eau  de  la  mer  do  pénétrer  à l'intérieur. 
Celte  bouche , toujours  située  à la  partie 
inférieure,  est  garnie  de  cinq  dents  dispo- 
sées on  cercle  et  déterminant  une  forme  qui 
a fait  donner  à cette  partie  le  nom  de  lan- 
terne de  Diogène. 

Aristote  a évidemment  |commis  la  même 
erreur  lorsqu’il  a décrit  lo  nid  de  l'Alcyon 
comme  d'une  couleur  rougeâtre  et  de  la 
forme  d'une  cornue,  lo  col  tin  peu  allongé. 
C’est  là  lo  cas  de  plusieurs  Hérissons,  comme 
l'Œuf  de  mer  (S/in/nnyiu-  ovum  - marinum, 
Briss).  Il  ajoute  qu’ils  sont  friables  et  facile- 
ment écrasés  comme  de  l’écume  de  mer  des- 
séchée. Cet  auteur  fait  sans  doute  allusion 
à de  petites  coquilles,. Spatangi,  de  la  fa- 
mille dont  nous  parlions,  vidées  de  l’animal 
qui  les  habite  et  dépouillées  de  leurs  épi- 
nes extérieures.  Quand  on  se  met  à la  recher- 
che de  ces  coquilles,  on  est  étonné  du  petit 
nombre  de  celles  qu’on  trouvo  intactes. 
Presque  toutes  sont  dépourvues  d’épines  et 
ont  l’aspect  de  l’écume  de  mer. 

Belon  , qui  a trouvé  un  grand  nombre  de 
Martins-Pêcheurs  sur  le  bord  de  l'Hèbre 
en  Thracc,  parait  être  le  premier  auteur  qui 
ait  bien  établi  que  cet  Oiseau  fait  ses  nids 
en  creusant  dans  le  sable  : et  il  n’a  avancé 
cette  opinion  qu’avec  une  certaine  mé- 
fiance, parce  qu'il  était  en  contradiction  avec 
les  anciens.  Jusqu’ici  il  a été  commis  beau- 
coup d'erreurs  dans  la  description  de  ces 
nids.  Gesner  y élend  un  lit  de  fleurs  de  ro- 
seau, Golsdmith  les  tapisse  de  duvet  de 
saule,  tandis  que  Montaigne,  revenant  aux 
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arêtes  de  Poissons  décrites  per  Aristote, 
nous  parle  d'une  couctie  d'os  de  petits  Pois- 
sons et  d'autres  substances  dures,  évidem- 
ment. dit-il,  rejetées  par  lo  vomissement, 
et  mêlées  avec  de  la  terre  : cette  courbe  a 
un  demi-pouce  d'épaisseur.  Montaigne  pense 
encore  qu’il  y a toute  raison  de  supposer 
que  le  mêle  et  la  femelle  viennent  déposer 
dans  le  lieu  choisi  par  eux  celle  portion  de 
leur  nourriture  * quelque  temps  avant  la 
ponte,  qu’ils  font  sécher  celte  substance  par 
la  chaleur  de  leurs  corps  (car  on  sait  qu  Us 
restent  longtemps  dans  leur  trou  avant  la 
ponte  , et  c’est  sur  celte  couche  jlessu  née 
nue  la  femelle  dépose  ses  œufs  et  les  eduve. 
La  relation  de  Bidon  e»t  tout  à fait  sem- 
blable. 

Telle  est  l'autorité  de  Montaigne,  que 
tous  les  naturalistes  modernes  ont  copié  sa 
description,  excepté  Teinminck,  qui  ne  oit 
rien  sur  ce  sujet,  et  Wilson,  qui  dit  en  par- 
lant de  son  Martin-Pécheur  à ceinture  [Al- 
ccdo  Alcyon)  que  « son  nid  n est  fait  ni  de 
gluo  ni  d’os  de  Poissons.  » On  a quelque- 
lois  trouvé  dans  des  trous  de  Marlins-Pê- 
cbeurs  des  os  de  Poissous  rejetés  par  le  vo- 
missement, connue  cela  ariivo  h tous  les 
Oiseaux  de  proie;  niais  ces  os  étaient  dis- 
séminés sans  ordre,  tout  humides  et  fétides, 
loin  d’êtro  arrangés  méthodiquement  pour 
la  construction  d’un  nid.  Il  est  probable 
que  les  œufs  peuvent  être  trouvés  sur  do 
pareils  débris  osseux,  quelquefois  en  grande 
quantité,  sans  que  rien  n’anuonce  quils 
aient  servi  A faire  le  niil. 

Lo  trou  des  Martins-Pêcheurs  a de  deux 
A quatre  pieds  de  long;  il  est  étroit  A 1 en- 
trée, mais  s’élargit  A l’intérieur,  aji 


- - r-  - apparem- 
ment pour  que  1 Oiseau  puisse  s y mou- 
voir ; peut-être  est-ce  aussi  pour  celle  der- 
nière raison  que  les  œufs  ne  sont  |>as  placés 
A l’extrémité  du  nid.  11  est  douteux  que 
ces  Oiseaux  choisissent  pour  leur  nid  les 
trous  de  Rats  d’eau,  comme  ou  l’a  prétendu, 
car  il  u’ont  point  de  plus  mortel  ennemi 
que  cet  animal.  Mais  ce  qui  est  sûr  c’est  que 
le  Martin  Pêcheur  n’aime  pas  beaucoup 
creuser  son  trou  : il  prend  quelquefois  le 
même  plusieurs  années  de  suite,  quoique 
ses  œufs  et  ses  petits  y aient  été  dévorés. 

Cet  Oiseau  n’est  pas  si  farouche  ni  si  ami 
do  la  solitude  qu’on  l’a  fait.  Il  n est  pas  Irès- 
diflicile  de  l’approcher  A une  petite  distance 
et  de  l’examiner  sur  sa  branche  : on  voit  do 
ses  œufs  sur  le  bord  des  ruisseaux  près  des 
jardins  et  des  maisons.  La  nécessité  de  cher  : 
cher  sa  nourriture  dans  une  eau  A la  surface 
delaquello  so  montre  le  Poisson,  est  peut- 
être  ce  qui  le  rejette  souveut  vers  des  beux 
écartés  et  silencieux. 

La  superstition  populaire  attribue  A cet 
Oiseau  une  telle  sensibilité  pour  les  vicissi- 
tudes atmosphériques,  que  dans  nombre  do 
chaumières  on  lo  pend  au  plancher  non 
pour  la  beauté  de  son  plumage,  comme  le 
voyageur  est  d'abord  porté  A le  croire , 
mais  parce  quo*  qooiqu  il  soit  A 1 abri  (le 
tout  souille  extérieur,  on  suppose  qu’il 
tourne  toujours  sou  bec  dans  la  direction 


du  vent.  C'est  ce  qui  dictait  A Shakspcaru 
ces  vers  sur  les  délateurs  ; 

< Tarn  tbeir  alcyon  lie  k» 

Wiih  every  g de  ami  of  ilicir  masters,  i 
i Ils  tournent  A tout  vent  leurs  bc-s  d’Alcyom 
et  suivent  Inns  les  mouvements  de  leuis  mahres.  > 

On  suppose  encore  que  le  corps  desséché 
du  même  Oiseau  préserve  les  tissus  de  laines 
de  la  teigne,  et  les  marchands  de  drap  le 
suspendent  nu  plafond  de  leur  boutique. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  auprès  do  la  mer- 
veilleuse propriété  qu'aurait  la  peau  du 
Martin-Pêcheur  de  détourner  le  tonnerre , 
d'augmenter  les  trésors  cachés,  de  donner 
la  grâce  et  la  beauté  A la  personne  qui  la 
porte,  et  de  changer  de  plumage  A chaque 
saison? 

Umelin  dit  que  les  Ostiacks  gardent  les 
plumes,  le  ber,  les  ongles,  qu  ils  renfer- 
ment dans  une  bourse;  et  que  tant  qu'ils 
ont  cette  espèco  d'amulette,  ils  sont  sûrs  de 
n’avoir  aucun  mal  A craindre.  La  personno 
qui  apprenait  A Cmelin  ce  moyen  île  vivre 
lieureux  répandait  devant  lui  des  larmes 
abondantes  au  souvenir  do  la  perte  d'une 
bourse  pareille , perte  qui  avait  failli  tut 
coûter  celle  de  sa  femme  et  do  tousses  biens. 
Forslcr,  le  compagnon  de  Cook,  rapporte 
une  superstition  somblable  du  [teuple  d U- 
lietea. 

ALFOl'ROIJS.  Voy.  B.tnmocss*. 

A LOUATES  { Allouata  A Cayenne),  ou  Sis- 
OF.S  Huhlkcbs,  Stentor.  — Genre  de  Mammi- 
fères de  la  fumillo  des  Singes. 

Plusieurs  voyageurs  racontent  que,  cam- 
pés sur  les  rives  dos  fleuves  encore  sans 
noms,  ou  égarés  au  sein  des  forêts  sans 
bornes  qui  couvrent  les  contrées  vierges  do 
l'Amérique  méridionale,  ils  ont  entendu 
tout  A coup  surgir  du  soin  de  l'ombre  cl  du 
silence  une  clameur  inconnue,  quelque  chose 
d'inouï,  et  quo  dans  leur  étonnement  Us 
n'ont  pu  comparer  A rien  de  ce  qu  ils 
croyaient  capable  d'ébranler  uno  oreille  hu-  , 
moine.  Aidés  do  quelques  idées  supersti- 
tieuses, ils  se  fussent  crus  volontiers  dans  le 
voisinage  de  quelque  ronde  infernale , cor 
ce  n'était  pas  un  grincement  de  machines 
maillées,  et  moins  encore  le  retentissement 
so  cnncl  d’un  orage  lointain  ou  les  rugis- 
sements des  bêtes  féroces  : celle  voix  se 
taisait  par  intervalle  pour  revenir  plus  forte 
et  Plus  rapprochée  ajouter  aux  terreurs  d une 
nuit  orageuse  passée  sur  des  rives  inexplo- 
rées Venait  le  jour;  enhardis  par  lo  silence, 
et  forts  de  la  supériorité  de  leurs  armes,  ils 
se  hasardaient  A chercher  dans  les  taillis 
fourrés  ces  ennemis  inconnus  dont  le  voisi- 
nage avait  éloigné  d’eux  le  repos  et  la  sécu- 
rité; nulle  part  ils  n'eu  démêlaient  les  tra- 
ces, mais  au  sommet  des  arbres  les  plus 
élevés  se  jouaient  de  très-petits  Singes  qui 
s’empressaient  de  fuir  A leur  approche  en 
leur  faisant  des  grimaces  et  leur  lançant  des 
ordures  ou  des  branches  cassées. 

C’était  IA  cependant  les  terribles  ennemis 
do  la  nuit  précédente,  les  Alouaics,  dont 
nous  avons  aujourd  hui  u écrire  1 histoire, 
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et  que  distingue  avant  (eut  cette  puissance 
des  organes  vocaux  qui  leur  a valu  le  nom 
de  Hurleurs  par  excellence,  Slmlores.  A 
peine  hauts  de  deux  pieds,  et  d’une  organi- 
sation en  apparence  assez  frêle,  ces  animaux 
portent  à la  partie  supérieure  de  la  gorge  un 
os  hyoïde  d’une  grandeur  démesurée,  et  qui 
a environ  deux  pouces  en  tous  sens,  creux, 
formant  une  sorte  de  tambour  qui  agrandit 
leur  voix,  sans  que  la  nature  directe  de  sou 
action  soit  complètement  expliquée.  Ce  cri, 
plus  fort  que  celui  d’aucun  animal  connu, 
est  tel,  qu  un  seul  Alouale  peut  se  faire  en- 
tendre dans  un  rayon  d'une  lieue,  et  lorsque, 
réunis  , par  troupes  de  vingt  ou  trente,  ils 
commencent  à crier  de  concert,  l'effet,  dit-on, 
en  est  véritablement  prodigieux  et  elfrayant  : 
aussi  les  premiers  qui  l'ont  entendu  n 'ont-ils 
pas  manqué  d’ajouter  A la  simple  réalité  les 
merveilles  créées  par  leur  imagination. 
« Tous  les  fours,  dit  Marcgrave,  malin  et 
soir  les  Hurleurs  s’assemblent  dans  les  bois  ; 
l’un  d'entre  eux  prend  une  place  élevée,  et 
fait  signe  de  la  tnain  aux  autres  de  s'asseoir 
autour  de  lui  pour  l’écouler;  dès  qu’il  les 
voil  placés,  il  commence  un  discours  a voix 
si  haute  et  si  précipitée,  qu'à  l'entendre  de 
loin  on  croirait  qu’ils  parlent  tous  ensemble  ; 
cependant  il  n'y  en  a qu'un  seul,  et,  pendant 
tout  le  temps  qu’il  parle,  tous  les  autres  sont 
dans  le  plus  grand  silence.  Lorsqu’il  cesse, 
il  fait  signe  de  la  main  aux  autres  de  ré- 
pondre, et  à l'instant  tous  se  mettent  à crier 
ensemble,  jusqu'à  ce  que,  par  un  auti e signe 
de  la  main,  il  leur  ordonno  le  silence;  dans 
le  moment  ils  obéissent  et  se  taiseï  t;  alors 
le  premier  reprend  son  discours  ou  sa  chan- 
son, el  ce  n’est  qu'après  l'avoir  encore  écouté 
bien  attentivement  qu’ils  se  séparent  el  rom- 
pent l’assemblée.  » 

Les  femelles  portent  leurs  petits  sur 
le  dos , et  sautent  avec  celle  charge  du 
branche  en  branche  et  d’arbre  en  arbre  : 
les  petits  embrassent  avec  les  bras  et  les 
mains  le  corps  de  leur  mère  dans  la  partie 
la  plus  étroite,  et  s’y  tiennent  fermement  at- 
tachés tant  qu'elle  est  en  mouvement.  Au 
reste,  ces  animaux  sont  sauvages  et  mé- 
charils;  on  no  peut  les  apprivoiser,  ni  même 
les  dompter;  ils  mordent  cruellement;  et, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  du  nombre  des  ani- 
maux carnassiers  et  féroces,  ils  ne  laissent 
pas  d'inspirer  do  la  crainte,  tant  par  leur 
voix  effroyable  quo  par  leur  air  d'impudence. 
Comme  ils  ne  vivent  que  de  fruits  et  de  lé- 
gumes, de  graines  et  de  quelques  Insectes, 
leur  chair  nrest  pas  mauvaise  à manger.  « Les 
chasseurs,  dit  Ocimelin,  apportèrent  sur  le 
soir  des  Singes  qu’ils  avaient  tués  tians  les 
terres  du  cap  Gracias-à-Dio  : on  lit  rôtir  une 
partie  de  ces  Singes  et  bouillir  l'autre,  ce  qui 
nous  sembla  fort  bon.  La  chair  eu  est  comme 
celle  du  Lièvre;  mais  elle  n'a  pas  le  mèule 
goût,  étant  un  peu  douçêtru  : c'est  pourquoi 
il  y faut  mettre  beaucoup  de  sel  en  la  faisant 
cuire.  La  graisse  en  est  jaune  comme  celle 
du  Chapon,  et  plus  même,  el  a fort  bon  goût. 
Nous  ne  vécûmes  quo  do  ces  animaux  pen- 
dant tout  le  temps  que  nous  fûmes  là,  parce 


nous  ne  trouvions  pas  autro  chose;  si  bien 
que  tous  les  jours  les  chasseurs  en  appor- 
taient autant  quo  nous  en  pouvions  manger. 
Je  fus  curieux  d'aller  à cette  chasse,  et  sur- 
pris de  l’instinct  qu'ont  ces  bêtes  do  con- 
naître plus  particulièrement  que  les  autres 
animaux  ceux  qui  leur  font  la  guerre,  et 
de  chercher  les  moyens,  quand  ils  sont  at- 
taqués, de  se  secourir  et  de  se  défendre. 
Lorsque  nous  les  approchions,  ils  se  joi- 
gnaient tous  ensemble,  se  menaient  à crier 
el  à faire  un  bruit  épouvantable,  et  à nous 
jeter  dos  branches  sèches  qu'ils  rompaient 
des  arbres  : il  y en  avait  même  qui  faisaient 
leur  saleté  dans  leurs  pattes,  qu  ils  nous  en- 
voyaient à la  têts.  J'ai  remarqué  aussi  qu'ils 
ne  s'abandonnent  jamais,  et  qu'ils  sautent 
d'arbre  en  arbre  si  subtilement,  que  cela 
éblouit  la  vue.  Je  vis  em  oie  qu'ils  sr  jetaient 
à cor,  s perdu  de  branche  en  brandie  sans 
jamais  tomber  à terre;  car,  avant  qu'ils  puis- 
sent être  à bas,  ils  s'accrochent,  ou  avec 
leurs  pattes,  ou  avec  la  queue  : ce  qui  fait 
que  quand  on  les  tire  à coups  de  fusil,  à 
moins  qu’on  ne  les  lue  tout  à fait,  ou  ne  ies 
saurait  avoir;  car,  lorsqu'ils  sont  blessés,  et 
même  mortellement,  ils  demeurent  toujours 
accrochés  aux  arbres,  où  ils  meurent  sou- 
vent et  ne  tombent  que  par  pièces.  J'eu  ai 
vu  de  morts  depuis  plus  de  quatre  jours  qui 
iciidaient  encore  aux  arbres;  si  bien  que 
orl  souvent  on  en  tirait  quinze  ou  seize 
pour  en  avoir  trois  ou  quatre  tout  au  plus. 
Mais  ce  qui  me  parut  plus  singulier,  c'est 
qu’au  moment  quo  l'uu  d'eux  est  blessé,  on 
les  voit  s’assembler  autour  de  lui,  rnoUro  les 
doigts  dans  la  plaie,  et  faire  de  même  que 
s’ils  la  voulaient  sonder  : alors,  s'ils  voient 
couler  beaucoup  de  sang,  ils  la  tiennent  fer- 
mée pendant  que  d’autres  apportent  quel- 
ques feuilles , qu'ils  mâchent  et  poussent 
adroitement  dans  l’ouverture  de  la  plaie.  Je 
puis  dire  avoir  vu  cela  plusieurs  fois,  et  l'a- 
voir vu  avec  admiration.  Les  femelles  n'ont 
jamais  qu'un  petit,  qu'elles  portent  de  la 
même  manière  que  les  négresses  portent 
leur  enfaut  : ce  petit,  sur  le  dos  de  sa  mère, 
lui  embrasse  le  cou  par-dessus  les  épaules 
avec  les  deux  pattes  de  devant,  et  des  deux 
de  derrière  il  la  lient  par  le  milieu  du  corps  : 
qpand  elle  veut  lui  donner  à téter,  elle  lu 
prend  dans  ses  pâlies,  el  lui  présente  la  ma- 
melle comme  les  femmes...  On  n'a  point 
d'aulrc  moyen  d'avoir  le  petit  que  de  tuer  la 
mère,  car  il  ne  l'abandonne  jamais  ; étant 
morte,  il  tombe  avec  elle,  et  alors  on  le  peut 
pi  endre.  Lorsque  ces  animaux  sont  embar- 
rassés , ils  s'entr’aident  pour  passer  d'un 
arbre  ou  d'un  ruisseau  à un  autre,  ou  dans 
quelque  autre  rencontre  que  ce  puisse  être... 
On  a coutume  de  les  eulendre  de  plus  d'une 
grande  lieue.  » 

Danipicr  confirme  la  plupart  de  ces  faits; 
néanmoins  il  assure  que  ces  animaux  pro- 
duisent ordinairement  deux  petits,  et  que  la 
mère  en  porle  un  sous  le  bras  et  l’autre  sur 
lo  dos.  En  général,  les  Sapajous,  même  do 
la  plus  petite  espèce,  ne  produisent  pas  eu 
grand  nombre;  et  il  est  très-vraisemblable 
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que  ceux-ci.  qui  sont  les  plus  grands  de 
tous,  ne  produisent  qu'un  ou  doux  petits. 

ALOUETTE,  Alauda  (IV).  — Il  est  peu 
d’Oiseaux  plus  connus  que  les  Alouclles,  et 
pourtant  il  en  est  peu  dont  une  description 
écrite  puisse  moins  donner  une  idée  com- 
plète et  propre  à faire  distinguer  aisément 
sinon  les  espèces  les  plus  tranchées  , au 
moins  le  genre  lui-même  des  genres  les 
plus  voisins.  Cependant  le  Irait  le  plus 
saillant  de  leur  organisation,  le  développe- 
ment excessif  do  l’ongle  du  pouce  qui  de 
plus  est  entièrement  droit  ou  très-peu 
arqué,  fort  , et  souvent  plus  long  que  le 
pouce  lui-mêmo , ne  leur  est  commun 
qu'avec  un  assez  petit  nombre  d’autres  (les 
Bergeronnettes,  les  I’arlouses,  les  Anlhtis, 
les  Hochequeues,  les  Bruants  de  Neige). 
Quant  aux  autres  caractères,  les  principaux 
sont  : bec  garni  à la  base  de  petites  plumes 
so  dirigeant  en  avant  et  couvrant  les  na- 
rines en  partie  ou  entièrement  ; langue 
cartilagineuse,  fourchue  à sa  pointe  : ailes 
subobluses,  la  troisième  rémigo  étant  la 
dus  longue  de  toutes,  et  la  première  égn- 
aul  à peine  la  quatrième,  qui  souvent  la 
surpasse;  douze  pennes  à la  queue  et  dix- 
huit  aux  ailes,  dont  les  moyennes  ont  le 
bout  coupé  presque  carrémonl  et  partagé 
dans  son  milieu  p3r  un  angle  rentrant  ; 
plumage  gris  ou  sombre,  marqué  de  grive- 
lures  plus  foncées  a la  gorge,  au  cou,  et  à 
la  poitrine.  Co  sont  îles  Oiseaux  pulvéra- 
teurs,  et,  si  la  conformation  de  leurs  pieds 
les  empêche  de  se  porcher,  ils  en  sont  dé- 
dommagés par  la  facilité  do  leur  marche 
lorsqu'ils  sont  à terre.  Aussi  vivent-ils  en 
général  dans  les  champs,  où  ils  se  nourris- 
sent de  graines,  d’berbc,  d'insectes,  et  de 
Chrysalides. 

Cuvier  les  p,ace  dans  la  troisième  famille 
des  Passereaux,  les  Conirostres.  et  en  formo 
la  première  tribu. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  qui  ren- 
trent dans  ce  genre  important,  il  en  est 
plusieurs  qui , par  l'ensemble  de  leurs 
mœurs,  par  leur  taille,  et  même  par  l'ardeur 
égale  avec  laquullo  leurs  ennemis  communs 
les  imursuivent,  so  trouvent  tellement  rap- 
prochées. qu’elles  mériteraient  do  former 
un  groupe  qui  aurait  son  histoire  à part: 
l'Alouette  commune,  le  Cochevis,  1a  Calan- 
d relie,  et  même  le  Cujclier. 

Alouettes  a bec  droit,  médiocre  et  pointu. 

Alouette  commise,  Alauda  aricnsis.  Celte 
espèce,  la  plus  commune,  et  par  conséquent 
la  plus  connue,  se  distingué  par  son  plu- 
mage, mélangé  de  noirâtre,  do  gris  teint 
do  roux  et  de  blanc  sale  sur  les  parties  su- 
périeures, cl  en  dessous  d'un  blauc  rous- 
sâlre  avec  des  taches  longitudinales  noires 
ou  d'un  brun  très-foncé;  les  bandes  sont 


plus  ou  moins  tranchées  suivant  l'âge  et  le 

sexe.  La  gorge  est  blanche,  les  pennes  de 
l'aile  sont  brunes  ; leur  bord  extérieur  est 
fauve,  excepté  vers  le  bout,  qui  est  blanc.  La 
mandibule  supérieure  est  noirâtre  ; l’infé- 
rieure est  d'une  couleur  plus  pâle. 

La  longueur  de  cette  Alouette  est  ordi- 
nairement d'un  peu  moins  de  sent  pouces 
depuis  le  bout  du  bec  jusqu'au  bout  de  la 
queue  ; le  bec  a six  à sept  lignes,  et  l'en- 
vergure douze  pouces  et  demi.  Les  ailes, 
dans  l’étal  de  repos,  s'étendent  aux  deux 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  L’onglo  du 
doigt  postérieur  atteint  jusqu’à  près  de  deux 
pouces  dans  la  vieillesse.  Les  mâles  sont 
plus  bruns  que  les  femelles,  et  portent  au- 
tour du  cou  une  sorte  de  collier  noir.  Ils 
sont  aussi  plus  gros,  quoique  cependant 
l'Alouette  la  plus  lourde  ne  pèse  pas  deux 
onces.  Ces  Oiseaux  ont  l’estomac  charnu  et 
assez  amplo  relativement  au  volume  du 
corps. 

« L’Alouette  communo,  dit  Vieillot,  est 
lo  musicien  des  champs  ; son  joli  ramage 
est  l'hymne  d'allégresse  qui  devance  le 
printemps  et  accompagne  lo  premier  sourire 
do  l'aurore  ; on  l'entend  dès  les  beaux  jours 
ui  succèdent  aux  jours  froids  et  sombres 
o l'hiver,  et  ses  accents  sont  les  premiers 
qui  frappent  l'oreille  du  cultivateur  vigi- 
lant. Le  chant  matinal  de  l’Alouette  était 
chez  les  Grecs  le  signal  auquel  le  moisson- 
neur devait  commencer  sou  travail,  et  il 
le  suspendait  durant  la  portion  de  la  iournéo 
où  les  feux  du  midi  imposent  silence  à 
l'Oiseau.  « L'Alouette  se  tait  en  effet  vers  lo 
milieu  du  jour,  mais,  quand  le  soleil  s'n- 
baisso  vers  l'horizon,  elle  remplit  de  nou- 
veau les  airs  do  ses  modulations  variées 
et  sonores  ; elle  so  tait  encore  lorsque  lo 
ciel  est  couvert  et  lo  temps  pluvieux  ; du 
reste  elle  chante  pondant  toute  la  belle 
saison.  De  même  que  dans  presque  toutes 
les  espèces  d’Oiseaux,  lo  ramage  est  un 
attribut  particulier  au  mâlo  do  celle-ci  ; 
on  lo  voit  s'élever  presque  perpendiculai- 
rement et  par  reprises,  et  dérriro  en  s'éle- 
vant une  courbe  en  forme  de  vis  ou  do 
limaçon  : il  monte  souvent  fort  haut,  tou- 
jours chantant,  forçant  sa  voix  à mesuro 
qu'il  s'éloigne  de  la  terre,  de  sorte  qu  un 
l’entend  aisément  lors  mémo  qu'on  'peut 
à peine  le  distinguer  à la  vue;  il  se  sou- 
tient longtemps  en  l'air,  cl  il  descend  len- 
tement jusqu'à  dix  ou  douze  pieds  du  sol, 
puis  s'y  précipite  comme  un  trait;  sa  voix 
s'affaiblit  à mesure  qu'il  en  approche,  et  il 
est  muet  aussitôt  qu'il  s'y  pose.  Du  haut  des 
airs,  ce  mâle  cherche  a découvrir  une  fe- 
melle; celle-ci  reste  à terre , et  regarde 
attentivement  le  nulle  , suspendu  en  l'air, 
et  voltige  avec  légèreté  vers  la  place  où  il 


(U)  Nom  dérivé  du  celtique  a tuui,  d'où  nous 
avoua  formé  Atone,  puis  Mou/lle.  U i suppnso  que 
les  soldats  de  la  légion  nommée  Alauilu  pim  lient 
sur  leur  casque  un  panache  qui  avait  quelque  rap- 


fcld  et  Klein,  qui  probablement  n'avaient  pas  lu 
Pline,  et  qui  dérivent  ce  nom  de  a lande,  parce 
que,  suivaut  le  premier,  on  a remarque  quelle 
s’élevait  sept  fois  le  jour  vers  le  ciel,  chantant  les 
louaog  's  de  Dieu. 
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va  se  poser.  Ce  ne  sont  pas  néanmoins  les 
«pressions  de  la  constance  ; le  mile,  aussi 
bien  que  la  femelle , animés  des  memes 
feux,  pressés  des  mêmes  dé-irs,  ne  for- 
ment que  îles  unions  passagères.  Ce  n'est 
point  sans  doute  parmi  les  Alouettes  qu’il 
faut  chercher  des  modèles  de  fidélité  ; mais, 
comme  la  nature  leur  a généralement  im- 
primé ce  caractère  de  légèreté  dont  tous 
ms  individus  sans  exception  suivent  l'impé- 
rieuse impulsion,  aucun  n'en  est  tourmenté, 
aucun  ne  peut  s’en  plaindre  sans  cesser 
d'èlro  Alouette , en  sorte  que  chez  ce 

Kde  volage,  mais  aimable  et  peut-être 
eux,  il  n'exisle  pas  à vrai  dire  d'in- 
constance ni  d'inlidélité.  » 

Cette  voix  si  pure  cl  si  mélodieuse,  loin 
de  s’éteindre  dans  l’esclavage,  s’y  conserve 
et  s’y  embellit;  et,  si  on  la  prend  jeune  et 
qu’on  l’élève  avec  soin,  l'Alouette  devient 
l’un  des  Oiseaux  les  plus  précieux,  moins 
encore  par  la  beauté  de  ses  accents  naturels 
que  par  sa  prodigieuse  mémoire,  qui  lui  per- 
met de  retenir  ceux  des  autres  Oiseaux  et 
tous  les  airs  qu'on  veut  lui  faire  apprendre, 
et  qu’elle  répète  avec  une  pureté,  une  flexi- 
bilité d'organe  qui  leur  ajoute  do  nouveaux 
charmes,  et  ue  ies  imite  que  pour  les  em- 
bellir. C’est  en  octobre  ou  on  novembre  que 
l'on  doit  prendre  ceux  que  l'on  destine  au 
chant;  ils  ne  tardent  pas  à s’habituer  à l’es- 
clavage , et  deviennent  familiers  ou  point 
de  manger  dans  la  main,,  sur  la  table,  c-t 
mémo  dans  les  assiettes;  mais  la  cage  où 
on  les  e dorme  doit  être  recouverte  de 
toile  par  le  haut,  sans  quoi,  obéissant  il  l'ins- 
tinct qui  les  porte  à s'élever  perpendicu- 
lairement, ils  ne  tarderaient  pas  a se  tuer 
en  se  brisant  la  lèto  contre  le  plafond.  De 
plus  on  doit  en  revêtir  le  fond  d'une  épaisse 
couche  de  sable  Go  où  ils  puissent  s,'  rouler 
et  chercher  un  soulagement  contre  les  petits 
lnse<  teS  qui  les  tourmentent.  Il  est  encore 
bon  de  placer  dans  un  coin  du  gazon  frais 
et  do  le  renouveler  souvent.  On  nourrit  les 
jeunes  Alouettes  que  l'on  prend  dans  le  nid 
avec  de  la  graine  de  pavot  mouillée,  et,  lors- 
qu’elles mangent  seules,  avec  delà  mie  de  pain 
aussi  humectée,  nu  même  avec  toute  sorte 
de  graines  ou  toute  autre  nourriture,  comme 
nos  Oiseaux  domestiques,  dont  elles  acquiè- 
rent promptement  toutes  les  habitudes.  Lors- 

(15)  D’arrè*  c rlaines  autorités,  no're  Alouette 
des  prés,  Atauda  arrrasis,  esi  rn  partie  mineuse,  et 
fait  preuve  d'une  singulière  intelligence,  dans  cer- 
taines circonstances,  tour  dessécher  le  lieu  qu’elle 
destine  S son  nid.  Elle  choisit  le  tul  avec  soin, 
évitant  les  conciles  de  terre  glaise,  à moins  qu'elle 
ne  trouve  d m mettes  disposées  de  manière  à ce 
qu’aucune  partie  du  nid  placé  entre  elles  ne  descende 
nu-de-sous  de  leur  surface.  Dsns  les  terrains  fria- 
bles elle  gratte  jusqu’à  te  qu’elle  ait  non-seulement 
formé  une  petite  cavité,  mais  remué  le  fond  * une 
certaine  profondeur.  Par-dessus,  les  premières  cou- 
ches sont  disposées  de  sorie  que,  si  (a  pluie  tombe 
sur  le  sommet  de  la  cavité,  elle  a’écoule  jusqu'au 
fond,  où  elle  est  absorbée  par  le  sot.  Le  s bords  du 
wd  sont  aussi  un  peu  rrlev  s au-dessus  de  la  e or- 
fa  re  ; ils  sont  inclinés  au  dehors  et  recouverts  de 
chaume,  La  position  tle  l'Oiseau  dans  son  nid  est 


qu'elles  commencent  à fetiro  entendre  leur 
ramage,  on  a coutume  de  leur  préparer  mie 
pâléo  nvec  de  1»  viande  bouillie,  et  de  la  mie 
de  pain  détrempée  dans  du  lait,  et  ;t  laquelle 
on  nioule  de  la  graine  de  pavot,  de  l'orge, 
du  blé,  du  millet,  du  cliènevis  écrasé;  mais 
celle  dernière  nourriture,  si  elle  leur  était 
donnée  en  trop  grande  quantité,  pourrait, 
suivant  un  auteur,  foire  noircir  entièrement 
leur  plumage.  C'est  ordinairement  après 
doux  ans  que  la  voix  dos  jeunes  mâles  est 
complètement  développée  ; mais,  pour  qu’elle 
arrive  à un  grand  degré  de  perfection,  leur 
éducation  doit  avoir  été  soignée,  et  l'on  a 
dù  veiller  surtout  h éloigner  d'eux  tout  ce 
qui  pourrait,  qu'on  veuille  bien  nous  (casser 
celte  expression,  fausser  leur  goût.  Surtout 
que  jamais  on  ne  cherche  è leur  faire  ap- 
prendre plusieurs  airs  à ta  fois;  que  rien  de 
faux,  d’aigre,  de  discordant,  ne  frappe  leurs 
oreilles,  qu'aucun  (liant  étranger  ne  vienne 
distraire  leur  mémoiru  des  doroièros  modu- 
lations sur  lesquelles  on  a voulu  fixer  leur 
attention.  Faute  de  ces  précautions,  leur  ra- 
mage ne  sera  qu’un  mélange  confus . un 
composé  bizarre  et  mal  assorti  des  différents 
sons  qui  les  auront  frappés  davantage.  Ils 
chantent  en  cage  durant  toutes  les  saisons, 
et  leur  vie  s'y  prolonge  dix  h douze  ans,  sui- 
vant quelques  auteurs,  et  jusqu'à  vingt  et 
vingt-quatre  suivant  d'autres  ; mais  iis  ne 
tardent  pas  à y devenir  épileptiques. 

C’est  vers  le  mois  de  mai  seulement,  dans 
nos  contrées,  que  la  femelle  construit,  par 
terre,  entre  deux  molles  nu  au  pied  d'une 
touffe  d'herbe,  avec  de  petits  brins  de  paille, 
de  menues  racines  et  uu  crin,  son  nid,  qui 
est  plot  ou  très-peu  concave  et  presque  sans 
consistance  (15J.  Elle  y pond  quatre  ou  cinq 
œufs,  tachetés  de  brun  sur  un  fond  grisâtre, 
après  quatorze  ou  quinze  jours  d'incubation, 
les  petits  éclosent,  et  quinze  autres  jours 
suffisent  à l'activité  de  la  mère  pour  élever 
et  instruire  sa  couvée  et  la  mettre  en  étal  de 
so  soustraire  aux  poursuites  de  ses  nom- 
breux ennemis.  Les  petites  Alouettes  quit- 
tent leur  nid  de  bonne  heure,  surtout  si  la 
sollicitude  maternelle  a découvert  aux  envi- 
rons quelques  traces  ennemies,  et  souvent  il 
arrive  aux  chasseurs  tic  trouver  la  famille 
délogée  longtemps  avant  le  jour  où  ils  comp- 
taient s'en  emparer. 

une  garantie  de  plus  contre  la  pluie  : sa  tête  est 
tournée  vers  le  ciel,  les  plumes  du  col  et  de  la  poi- 
trine préservent  res  t étés  de  la  pluie,  tandis  que 
les  ailes  et  la  queue  servent  d'auvents  pour  le  reste. 
Si  le  temps  est  mauvais,  que  la  pluie  fasse  un  petit 
angle  avec  l’horizon,  la  partie  antérieure  de  t'Oi- 
scau,  où  le  plumage  est  le  plus  épais,  est  seule 
mouillée. 

Syme , naturaliste  anglais , a'exprlme  ainsi  : 
t Les  Alouette!  font  leurs  nids  avec  un  gazon  gros- 
sier, desséché,  et  le  garnisseut  de  crin  de  Cheval, 
et,  ce  qui  est  plus  singulier,  ce  crin  est  généralement 
blanc.  Le  nid  est  ordinairement  place,  ai  c'eat  au 
commencement  du  printemps,  dans  un  petit  creux 
à céié  d’nne  pierre  ou  d’une  motte  de  terre,  et  tou- 
jours au  côté  sud  ou  ouest  de  cette  élévation,  qui 
le  garantit  du  fioid.  > 
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A peina  les  petits  sont-ils  en  état  de  sa 
suffire,  que  la  mère  songe  déjà  à de  nou- 
velles amours  et  à une  nouvelle  famille,  et 
dans  les  pays  chauds  elle  fait  jusqu'à  trois 
couvées  dans  le  courant  de  la  bel  lu  saison; 
mais  qu'on  ne  croie  pas  que  la  tendresse 
maternelle  se  taise  devant  ce  besoin  si  actif 
do  se  reproduire,  et  qu'aux  soins  et  à laffec- 
liou  succède  tout  d’un  coup  l'oubli  de  ses 
premiers  nourrissons;  longtemps  encore  on 
la  voit  voltiger  au-dessus  de  sa  couvée  sans 
expérience,  la  suivre  de  l’œil  avec  sollici- 
tude, diriger  tous  scs  mouvements,  pourvoir 
à tous  ses  besoins,  veiller  à tous  ses  dangers, 
et  cet  instinct  sublime  d'amour,  de  soins  et 
d’abnégation  maternelle,  est  même  porté  si 
loin  dans  ce  frêle  et  intéressant  Oiseau,  que, 
loin  de  n'êlro,  comme  dans  presque  tous 
les  êtres,  qu'une  conséquence  de  celui  qui 
les  dispose  à devenir  mères,  souvent  il  les 
précède  de  longtemps , et  se  développe , 
d'après  Butfon,  dès  l'âge  le  moins  avancé. 
Ce  profond  observateur  de  la  naturo  en  nour- 
rissait une  qui  à peine  mangeait  .seule, 
lorsque  l'on  mit  dans  la  même  cage  trois  ou 
quatre  petits  d’une  autre  couvée.  Ce  moment 
fut  pour  la  première  le  commencement  u'une 
vie  nouvelle;  elle  s'éprit  pour  ces  nouveaux 
venus  d'une  affection  si  vive,  qu’on  la  vit 
s'oublier  entièrement  pour  les  soigner,  les 
nourrir,  les  réchauffer  de  ses  ailes,  et, 
malgré  l'attention  particulière  que  lui  mérita 
à elle-même  son  admirable  dévouement,  elle 
se  laissa  mourir  d'inanition  au  mi’ieu  des 
soins  affectionnés  et  bien  entendus  dont  elle 
les  entourait,  et  auxquels  aucun  ne  sur- 
vécut, tant  ils  leut  étuieul  deveuus  néces- 
saires. 

La  question  de  savoir  si  les  Alouettes  sont 
ou  nos  des  Oiseaux  de  passage  ne  parait  pas 
résolue.  Buffon  n'affirme  rien,  et  un  grand 
nombre  répondent  négativement  ; Vieillot 
et  quelques  autres  affirment  au  contraire 
qu’au  commencement  de  l'hiver  l'espèce  tout 
entière  se  partage  eu  deux  bandes,  celle  des 
voyageuses  cl  celle  des  sédentaires,  que 
les  premières  traversent  la  Méditerranée  et 
vont  se  répandre  en  Syrie,  sur  les  bords  de 
la  mer  Bouge,  eu  Egypte,  en  Nubio  et  en 
Abyssinie,  d'où  elles  reviennent  au  retour 
de  la  belle  saison  réparer  les  pertes  énormes 
qu'ont  éprouvées  celles  qui  ont  osé  braver 
dans  leur  patrie  les  horreurs  d'une  saison 
rigoureuse  et  la  guerre  acharnée  que  leur 
livrent  d'avides  et  habiles  ennemis.  De 
quelque  cûté  que  soit  la  vérité,  il  est  cer- 
tain que  les  Alouettes  au  commencement  do 
l'hiver  sont  extrêmement  nombreuses.  Alors 
elles  se  rassemblent  en  troupes  et  quittent 
les  plaines  élevées  qu'elles  habitaient  pour 
chercher  des  lieux  plus  abrités.  Souvent,  lors- 
qu'il survient  un  froid  rigoureuxet  subit,  elles 
disparaissent  comme  par  enchantement  pour 
revenir  dès  que  succèdent  quelques  jours 
d’une  température  plus  douce;  mais,  durant 
les  jours  do  l'hiver,  si  le  froid  continue,  si 
la  terre  est  longtemps  couverte,  leur  misère 
devient  extrême  ; elles  se  rajiprochenl  alors 
des  grands  chemins,  des  lieux  habités,  per- 
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dent  mémo  le  soin  de  leur  conservation  au 
point  de  se  laisser  tuer  à coup  de  perche  et 
presque  prendre  à la  main  sans  chercher  à 
s'enfuir. 

Un  Oiseau  dont  les  Insectes,  1rs  Chrysali- 
des , forment  la  principale  nourriture , a dû 
Irouvor  protection  dans  ces  jiays  où  les  Sau- 
terelles ne  sont  pas  un  fléau  moins  destruc- 
teur que  la  peste  et  la  famine  qui  marchent  à 
leur  suite;  aussi  les  Alouettes  ont-elles  tou- 
jours été  en  vénération  dans  le  Levant  et  sur- 
tout dans  File  de  Lrmnos  ; mais  chez  nous, 
où  leurs  services  , s’ils  soûl  aussi  émiuents  , 
sont  beaucoup  moius  sensibles  , elles  sont 
l'obi  t d’une  guerre  acharnée,  d'une  guerre 
de  destruction  qui  a ses  règles  et  sa  lactique 
fondées  sur  l'élude  la  plus  a|iprofondio  du 
caractère  de  celles  qui  en  doivent  être  les 
victimes.  Aussi  plusieurs  naturalistes  affir- 
ment-ils que  l'espèce  a considérablement  di- 
minué depuis  cinquante  ans  , et  si  elle  n'est 
pas  encore  complètement  détruite , nous  no 
le  devons  qu'à  leur  fécondité  et  surtout  à 
cette  activité  prodigieuse  avec  laquelle  elles 
travaillent  à la  perpétuer. 

C'est  vers  le  mois  de  septembre  , lorsque 
le  temps  des  amours,  du  chant,  et  des  soins 
maternels  , est  passé  , lorsque  la  nourriture 
de  toute  espèce  leur  abonde,  que  les  Alouet- 
tes prennent  cet  embonpoint,  celle  chair  suc- 
culeuto  qui  les  fait  accueillir  si  favorable- 
ment par  les  gourmels  sous  lo  nom  de  mnu- 
victlt*  et  à laquelle  les  pâtés  de  Pithiviers 
doivent  leur  réputation  colossale.  C'est  alors 
aussi  que  la  destruction  commence,  et  elle  se 
poursuit  avec  activité  jusqu'à  la  Gndel'hi- 
vor.  Comme  l'Oiseau  est  petit , ce  n'est  pas 
aux  individus  que  l'on  s'attaque  , c'est  aux 
masses  ; et  nul  autre  n’offre  plus  de  prise  par 
sa  confiance  , la  douceur  de  ses  mœurs,  sa 
sociabilité  , et  surtout  par  sa  curiosité  , aux 
ruses  et  aux  stratagèmes  des  ennemis  achar- 
nés à sa  perte.  Placez  au  milieu  des  sillons 
où  il  so  réfugie  quelques  objets  brillants  mis 
en  mouvement  par  une  cause  quelconque  , 
un  miroir,  sorto  de  morceau  de  bois  taillé  en 
dos  d'âne  et  supporté  |tnr  son  milieu  , sur 
lequel  vous  aurez  groupé  des  boulons  d'acier 
ou  du  cuivre  ■ do  petits  morceaux  de  glace  , 
tout  ce  que  vous  voudrez  qui  pourra  réflé- 
chir à travers  les  champs  les  mobiles  rayons 
du  soleil,  et  bicnlûl,  cedant  à une  sorte  do 
fatalité  d’instinct,  il  accourra,  le  pauvre  oi- 
sillon, presque  de  l'autre  bout  du  ciel,  vien- 
dra papillonner  autour  decet  objet  nouveau  , 
se  grouper  sous  vos  tilels  ou  s'offrir  à vos 
coups,  sans  que  les  détonations  ni  la  mort  de 
cclles'qui  l'entourent  aient  le  pouvoir  de  le 
sauver  d'une  perte  assurée. 

Si  le  temps  est  sombre  et  froid , le  ciel  rou- 
vert , ou  encore  lo  soir , après  le  coucher  du 
solei  , les  Alouettes  volent  par  troupes , sans 
s'élever  et  en  rasant  la  terre  : et  lorsqu'un 
les  force, elles  marcheut  longtemps  avant  do 
se  lever,  et  se  laissent  conduire  au  gré  des 
chasseurs,  tantôt  sous  de  vastes  blets  que 
supportent  quelques  fourchettes,  cl  qui  , 
fixés  à terre  |iar  trois  côtés  , ne  leur  offrent 
qu'une  entrée  sans  issue  et  se  referment  sur 
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elles  dès  qu'elles  y sont  engagées  ; tantôt 
dans  la  tonnelle  murée,  sorte  d'énorme  SBC 
offrant  une  ouverture  do  dix  pieds  eu  tous 
sens,  et  flanquée  à droite  et  à gauche  par 
de  larges  filets  qui  s agrandissent  do  manière 
h réunir  dans  la  tonnelleln  bandeeutièro  qui 
s’y  laisse  faeilement  engager;  mais  aucune 
chasse  n’est  plus  Coûteuse  , n’exige  plus  de 
soins  et  n’est  plus  destructive  que  la  chasse 
aux  gluaux  qui  se  pratique  dans  toute  la 
Lorraine.  Quinze  cents  à trois  mille  branches 
de  saule  do  trois  ou  quatre  pieds  et  endui- 
tes de  glu  , alignées  en  carré  long  dans  une 
plaine  en  jachère  et  plantées  assez  légère- 
ment pour  que  l’Oiseau  n'y  puisse  toucher 
sans  les  faire  tomber;  des  détachements  en 
tiers  de  chasseurs  formant  autour  du  terrain 
oùsetrouvelo  g hier  un  cordon  d’une  lieue  de 
développement  qui  se  referme  lentement  en 
serrant  dans  son  enceinte  des  milliers  d’A- 
louettes,  des  drapeaux  qui  servent  de  point 
de  ralliement,  tels  sont  les  principaux  appa- 
reils de  cette  chasse.  Un  commandant  supé- 
rieur et  des  chefs  sons  ses  ordres  dirigent 
avec  habileté  les  manœuvres,  et  ce  n’est 
qu’ànrès  trois  heures  de  soins  et  de  ruses 
que  les  infortunées  arrivent  en  sautillant  et 
s’élevant  de  quelques  pieds  dans  la  funeste 
cnceintf,  où  elles  ne  lardenfipusè  s’empêtrer 
sans  qu’aunm  autre  pouvoir  que  ci  lui  du 
hasard  puisse  les  sauver  d’une  perte  assurée. 
Une  chasse  le  cetto  nature  rapportejusqu’à 
cent  douzaines  d'Alomttes,  et  vingt-cinq 
douzaines  ne  semblent  pas  un  dédommage- 
ment suffisant  des  frais  et  des  soins  qu’elle  a 
coûtés. 

Une  dernière  chasse  aux  Alouettes,  plus 
usitée  peut-être  qu’aucune  des  précédentes, 
parce  quVIIc  exigo  moins  de  frais  et  moins 
d’adresse,  est  In  chasse  aux  lacets.  Los  lacets 
ou  collets  traînants  sont  faitsavec  un  ou  deux 
crins  de  cheval,  disposés  en  nœud  coulant  et 
fixés  à des  ficollesde  plusieurs  toises  de  lon- 
gueur. On  les  tend  sur  un  chemin  en  jachère, 
dans  dos  sillons  nouvellement  labourés,  dans 
une  trace  h travers  dans  In  neige,  et  l’on  a 
soin  que  les  lacets,  sans  ordre  ni  régularité, 
s’élèvent  do  queluues  pouces  au-dessus  du 
sol.  Le  grain  que  l’on  y sème,  les  Alouettes 
captives  ou  moquettes  que  l’on  place  dans 
les  sillons  mômes,  tout  contribue  à y attirer 
celles  que  le  chasseur  va  faire  lever  nu  loin 
pour  les  envoyer  dans  le  piège,  où  elles  ne 
tardent  pas  à s’empêtrer  üe  la  têteaux  pieds 
dans  le*  lacets,  et  il  ne  lui  reste  plus  d’autre 
soin  h prendre  que  celui  d'aller  les  saisir 
quand  il  les  juge  en  nombre  suffisant. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  la  chair  de 
1 Alouette  passe  pour  un  mets  délicat  ; on  lui 
a attribué  dos  vertus  médicinales  qui  no  pa- 
raissent pas  démontrées.  Quant  aux  coliques 
et  aux  douleurs  d’estomac  dont  se  plaignent 
un  grand  nombre  de  personnes  après  en 
avoir  mangé,  elles  eussent  pu  se  les  éviter 
en  écnrtout  avec  soin  tous  les  petits  frag- 
ments d’os  dont  elle  est  remplie. 

* On  trouve  les  Alouettes  communes  dans 
presque  tous  les  pays  habités  de  l’ancien 


continent;  mais  il  ne  paraît  pas  qu’on  les 
rencontre  en  Amérique. 

Alouette  cocuevis,  Alamla  eristata.  La 
petite  huppe  qu’elle  porte  sur  la  tète,  et  qui 
lui  a valu  son  nom  ( Cochevis , visage  de  Co- 
chet ou  de  petit  Coq) , n’est  autre  qu’uno 
touffe  de  sept  h douze  plumes  etlilées,  gri- 
ses, qu’elle  peut  abaisser  ou  relever  à son 
gré.  Cette  Alouette  est  un  peu  plus  petite 
que  la  première,  h laquelle,  au  reste,  elle 
ressemble  beaucoup  Cependant  elle  a le  bec 
plus  long,  les  ailes  et  la  queue  plus  courtes; 
la  gorge  est  blanchâtre,  et  la  poitrine  grisâ- 
tre, avec  des  traits  noirs.  Elle  pond  cinq 
œufs  cendrés,  tachetés  de  brun  ; son  chant 
est  plus  doux,  et  elle  retient  avec  la  plus 
grande  facilité  les  airs  qu’elle  a entendus; 
mais  l’esclavage  lui  pèse,  et  elle  n’y  vit  pos 
longtemps.  Celle  espèce  est  beaucoup  moins 
connue  que  la  précédente,  elle  fréquente 
moins  les  champs  et  les  plaines  ; mais  on  la 
rencontre  davantage  sur  les  grands  chemins, 
dans  les  basses-cours,  sur  les  couvertures 
en  paille,  sur  les  las  de  fumier,  et  en  géné- 
ral dans  le  voisinage  de  l'homme.  Les  collets 
et  les  filets  à nappes , dits  filets  à Alouettes , 
sont  les  pièges  quelle  a le  plus  è redouter. 
Ou  les  rencontre  partout  où  se  trouve  l’A- 
louette commune. 

Alouette  des  bois,  Cujemer  ou  Lulu, 
Alauda  arboren%  A.  nemorosa.  Plusieurs  na- 
turalistes regardent  le  Cujelier  et  le  Lula 
comme  formant  deux  espèces  différentes; 
mais  nous  suivons  è cet  égard  Cuvier,  qui 
les  réunit  en  une  seule.  Elle  porte,  comme 
le  Cochevis,  une  petite  huppe,  mais  beau- 
coup moins  marquée.  Une  bande  blanchâtre 
lui  entouro  entièrement  la  tête,  et  passe  au- 
dessus  des  yeux  ; et  elle  porte  sur  les  joues, 
qui  sont  brunes,  une  autre  tache  triangu- 
laire de  la  même  coulour.  Elle  est  beaucoup 
plus  petite,  n’ayant  que  cinq  pouces  deux 
lignes  du  bout  du  bec  au  bout  de  ia  queue. 

LesCujeliers  so  perchent  sur  les  grosses 
branches  des  arbres,  et  y font  entendre  dès 
le  commencement  du  printemps  un  chant 
doux  et  plein  d’agrément  ; mais  c’est  surtout 
lorsque  le  mâle  veut  charmer  les  ennuis  de 
sa  compagne,  durant  les  longues  heures  de 
l’incubation,  qu’il  déploie  lu  gosier  le  plus 
brillant,  les  accords  les  plus  mélodieux.  Ces 
Alouettes  font  leur  nid  parterre  comme  tou- 
tes tes  autres,  sur  les  coteaux  h demi  arides 
où  se  trouvent  des  buissons  et  des  ronces, 
mais  en  général  sur  le  bord  des  bois.  Dès 
que  les  petits  sont  éclos,  le  mâle  se  tait  pour 
vaquer  aux  soinsdo  la  couvée.  Vers  le  milieu 
de  l'automne,  elles  so  réunissent  et  se  tien- 
nent dans  les  champs  pierreux  et  découverts, 
par  troupes  serrées  de  trente  A cinquante, 
qui  nese  môlentèaucuneaulreespôce.Siclles 
se  posent  è terre,  elles  sont  toujours  réunies, 
et,  si  on  les  force  à prendre  leur  volée,  elles 
se  lèvent  simultanément  sans  se  quitter  et 
comme  par  une  impulsion  unique,  s'élèvent 
peu,  voltigent  en  tournant  rapidement,  et 
jetant  souvent  des  cris  de  rappel,  autour  de 
la  place  qu’elles  viennent  de  quitter,  et  oCt 
elles  reviennent  presque  toujours  s'abattra 


131  ALO  MAMMIFERES  ALO  (Si 


dé  préférence.  Celle  liabicude  où  eues  sont 
de  vivre  en  société,  de  s’appeler,  île  se  rap- 
procher les  unes  des  attires,  devient  entre 
les  mains  de  l’homme  une  nrmo  fatale;  car 
il  suffit,  pour  amener  sous  les  filets  et  dans 
les  pièges  leurs  nombreuses  troupes,  de  les 

L faire  appeler  par  quelqu’un  de  leur  espèce. 

i société  de  leurs  semblables  est  pour  ces 
petits  êtres  un  élément  de  leur  existence;  et 
(lès  qu’arrive  le  printemps,  la  mon  les  sous- 
trait aux  ennuis  et  è l’isolement  de  la  do- 
mesticité. 

Celle  espèce  a été  observée  dans  presque 
tous  les  départements  de  la  France,  et  on  la 
rencontre  également  dans  presque  toute 
l’Europe. 

Nous  citerons  encore  comme  appartenant 
è la  première  section  tes  Alouettes  : 

L’A  rot  ettb  c (La  s dr  elle (Atauda  arenaria, 
Vieill.),  très-commune  aux  Canaries,  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France,  et  en 
Champagne,  où  elle  arrive  vers  la  fin  d’avril. 
F.lle  demeure  dans  tes  localités  les  plus  sa- 
blonneuses; mais  elle  les  quitte  dès  que  Fé- 
dération de  sa  couvée  est  finie,  pour  se 
réfugier  dans  les  lieux  frais  et  les  champs 
d’avoine.  Les  mêles  d’une  même  plaine  ont 
l’habitude  de  se  réunir  malin  et  soir  il  une 
hauteur  qui  ies  dérobe  è la  vue,  et  d’y  don- 
ner un  concert  que  l’on  entend  encore  mal- 
gré la  distance. 

Cette  espèce  est  de  la  même  taille  que  la 
précédente  ; la  gorge  et  toutes  les  parties 
inférieures  sont  d’un  blanc  quelquefois  très- 
pur,  quelquefois  teinté  do  roux,  plus  chargé 
sur  la  poitrine,  la  tête,  le  cou  cl  le  dos  : de 
couleur  Isabelle  plus  cendrée  sur  la  nuque. 
Le  ton  général  de  la  couleur  est  le  roux  plus 
ou  moins  pur,  plus  ou  moins  clair,  mélangé 
de  brun  et  de  jaune. 

L’Alooette  ccmjuillaoe.  Quoique  ButTon 
ait  fait  de  celte  Alouette  une  espece  à part, 
il  est  probable  qu’elle  n’est  qu’une  variété 
de  l’Alouette  des  champs,  de  taille  un  peu 
plus  graude  et  de  teintes  générales  un  peu 
plus  rousses. 

L'Alouette  d'Italie.  Celle-ci,  que  Buflbn 
a déerilo  sous  le  nom  de  Girole,  parait  n’é- 
tre,  comme  la  précédentu,  qu’une  variété  de 
l'Alouette  commune,  dont  la  teinte  générale 
serait  le  marron. 

Alouetles  a bec  très-gros,  plus  haut  que  large, 
et  un  peu  fléchi  en  arc. 

La  Calasore  ou  grosse  Alouette,  Alauda 
Calandra.  C’est  en  effet  la  plus  grosse  de 
toutes  les  Alouettes  de  nos  pays.  Elle  a jus- 
qu’il sept  pouces  un  quart  de  longueur,  et 
son  vol  treize  pouces  et  demi.  Ses  ailes  pliées 
aboutissent  h l’extrémité  de  la  queue,  tandis 
que  dans  la  plupart  des  autres  Alouettes 
elles  n'atteignent  qu'il  la  moitié  ou  tout  au 
plus  aux  deux  tiers.  Sous  le  rapport  des  cou- 
leurs, elle  ressemble  en  général  à l'Alouette 
commune , dont  elle  partage  également  les 
mirurs  et  les  habitudes. 

Les  parties  supérieures  sont  d'un  cendré 
jauoilre  tacheté  de  brun  ; la  gorge,  le  ventre 
et  l'abdomen,  d'un  blanc  pur,  et  il  existe 


une  granoe  lacne  noire  do  chaque,  côté  du 
cou  : lianes  jaunâtres,  avec  des  taches  lan- 
céolées brunes  sur  la  poitrine  ; rémiges  bor- 
dées et  terminées  de  blanc,  ainsi  que  les 
teelrires  moyennes  elles  pennes  delà  queue, 
dont  les  deux  extérieures  sont  presque  en- 
tièrement blanches.  La  voix  est  également 
agréable,  mais  plus  forte.  Son  espèce  est 
beaucoup  moins  nombreuse  que  celle  de  l’A- 
louette commune.  On  la  prend  de  la  même 
manière,  soit  dans  des  filets  que  l’on  tend 
au  bord  des  eaux  où  elle  a coutume  d’aller 
boire,  soit  avec  les  collets  et  tous  les  autres 
pièges.  On  l’élève  dans  le  même  but,  en 
prenant  les  mêmes  précautions  et  lui  don- 
nant la  même  nourriture. 

Alouettes  a bec  très- long  et  très-arqui. 

Nous  ne  citerons  que  le  Sirli,  Atauda  àfh- 
cana,  qui  se  trouve  dans  les  plaines  sablon- 
neuses de  l’Afrique,  depuis  la  Barbarie  jus- 
qu’au cap  de  Bonne-Espérance,  et  ne  diffère 
ue  par  son  bec  de  notre  Alouette  commune, 
ont  il  a à très-peu  près  les  formes,  le  plu- 
mage et  les  habitudes.  Le  Sirli  doit  son  nom 
au  cri  qu'il  pousse  au  sommet  des  petites 
dunes  de  sable  où  il  se  nosr,  sirrrrrrrli,  la 
première  syllabe  étant  Ires-prolongée,  autant 
que  le  lui  permet  son  baleine,  et  la  dernière 
appuyée  avec  force  et  prononcée  du  Ion  la 
plus  aigu.  Sa  longueur  est  de  huit  pouces. 

ALOUETTE  DE  MER  {Pelidna,  Cuvier). 
» Les  Françnys  voyants  un  petit  oysillon 
vivre  le  long  des  eaux,  et  principalement  ès 
eaux  marécageuses  près  la  mer,  et  estre  de  la 
corpulence  d une  Alouette,  ou  moins  quelque 

fieu  plus  grandet,  n’ont  su  lui  trouver  appel- 
alion  plus  propre  que  de  le  nommer  Alouette 
de  mer,  et  le  voyant  voler  en  l’aer,  ou  le 
trouve  do  même’couleur.  sinon  qu’il  est  plus 
blanc  par-dessous  le  ventre,  et  plus  brun 
dessus  le  dos  qu’une  Alouette.  » 

C’est  ainsi  que  Bclon  explique,  dans  son 
langage  naïf,  le  seul  motif  qui  ait  pu  faire 
donner  & ces  oiseaux  un  nom  qui  pourrait 
faire  croire  è des  rapports  beaucoup  plus  in- 
times avec  un  genre  dont  tout  concourt  è les 
distinguer. 

Comme  les  Maubèchcs  et  les  Barges,  dont 
elles  se  rapprochent  bien  davantage  et  aux- 
quelles plusieurs  auteurs  les  ont  réunies 
sous  lo  nom  générique  de  Tringa,  les 
Alouettes  de  mer  ont  le  bec  crochu  au  bout, 
lo  sillon  nasal  très-long,  et  le  pouce  assez 
long  pour  toucher  h terre,  les  jambes  mé- 
diocrement hautes  et  nues  è leur  partie  in- 
férieure, et  la  taille  raccourcie;  mais  elles 
ont  le  bec  un  peu  plus  long  que  la  tète,  et 
leurs  pieds  n ont  ni  bordures  ni  palmures; 
aussi  ressemblent-elles  assez  pour  le  port  et 
la  couleur  i la  Bécassine,  quoique  beaucoup 
plus  petites.  Leur  vol  est  rapiJe,  et  leurs 
mouvements  pleins  de  vivacité;  souvent  il 
arrive,  lorsque  l’on  admire  la  variété  Je 
leurs  circonvolutions,  de  les  voir  alternati- 
vement blanches  et  brunes,  le  dessus  et  le 
dessous  du  corps  s’offrant  alternati  vement 
aux  regards  avccassez  de  prestesse  pour  per- 
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mettre  A des  yeux  peu  exercés  do  croire  A 
uno  sorte  de  métamorphose.  Cuvier  en  a fait 
un  sous-genre  du  grand  genre  des  Bécasses 
de  la  famille  des  Echassiers.  Ces  petits  Oi- 
seaux vivent  sur  le  rivage  de  la  mer  et  for- 
ment des  sociétés  nombreuses,  comme  les 
Cujuliers  dans  nos  campagnes.  Souvent  on 
les  voit  voler  par  troupes  si  serrées,  que 
d'un  Seul  coup  de  fusil  l'on  peut,  dit-on,  en 
abattre  jusqu  a quarante  et  cinquante,  et 
celles  qui  survivent,  loin  de  se  dérober  par 
la  fuite  au  sort  qui  les  menace,  se  pressent 
autour  du  chasseur  en  poussant  des  cris 
perçants,  et  réclament  en  quelque  sorlo 
leurs  compagnes  victimes  de  sa  barbarie. 
Aussi  nul  gibier  n'est-il  moins  rare  dans 
les  marchés  voisins  de  la  mer,  et  « l’on  no 
peut  voir,  dit  encore  Belon,  plus  grand'mer- 
veille  de  ce  petit  Oiseau,  que  d'en  voir  ap- 
porter cinq  ou  six  cents  douzaines  en  un 
jour  de  samedy  en  hyrcr.  » Leur  chair  est 
très  bonne,  cl  même,  dit-on,  préférable  à 
celle  de  l’Alouette,  lorsqu'elle  est  très-frai— 
che;  mais  elle  contracte  de  bonne  heure  un 
goût  d'huile  rance  qui  la  rend  fort  désa- 
gréable. La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  le 
sable  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  et  ne 
fait  point  do  nid.  11  parait  que  ce  sont  des 
Oiseaux  de  jiassagc  qui  ne  paraissent  même 
uo  pour  un  temps  fort  court  sur  plusieurs 
e nos  eûtes.  On  les  trouve  également  dans 
l’un  et  dans  l’autre  continent,  et  dans  le 
nôtre  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance 
jusqu’au  nord  de  l’Ecosse. 

On  en  avait  toujours  distingué  deux  es- 
pèces. Cuvier  les  réunit  en  une  seule,  dont 
il  donne  la  description  suivante  : 

« L'Alouette  de  mes, ou  petite  Maubeciie, 
Tringla  cinclus  et  alpina,  d'un  tiers  moins 
grande  que  la  gronde  Maubèche,  est,  comme 
elle,  en  hiver  cendrée  dessus,  blanche  des- 
sous, A poitrine  nuagée  de  gris;  en  été  elle 
prend  en  dessus  un  plumage  fauve  tacheté  de 
noir,  de  petites  taches  noires  sur  le  devant 
du  cou  et  de  la  poitrine,  et  une  plaque 
noire  sous  lo  ventro.  C’est  alors  l 'Alouette 
de  mer  à collier.  « 

Les  CocoBus,  dont  Cuvier  fait  un  sous- 
genre,  n’en  durèrent  que  parce  que  leur  liée 
est  un  peu  plus  arqué.  L’espèce  la  plus 
connue,  Scolopnx  sularcunta,  est  en  hiver 
noirâtre  en  dessus,  ondée  de  grisâtre,  et  blan- 
châtre en  dessous.  En  été  elle  a le  dos  ta- 
cheté de  noir  et  de  fauve,  les  ailes  grises  et 
le  cou  et  le  dessous  du  corps  roux.  On  la 
rencontre  partout,  mais  toujours  très-rare. 

ALPACA.  Voy.  Lama. 

AMOUR  DE  L110MME  pouh  les  animaux. 
— Cet  amour  de  l'espèce  humaine  pour  les 
animaux,  non-seulement  se  transforme  par- 
fois en  un  sentiment  exclusif  qui  rend  ce- 
lui qui  l’éprouve  froid  et  égoïste  envers  son 
semblable,  mais  encore  il  est  fort  rare  qu'il 
ne  soit  pas  porté  jusqu'A  l’absurdité,  comme 
il  l’est  quelquefois  jusqu'A  la  turpitude. 
Après  cefa,  dégagé  de  l'enthousiasme  et 
du  ridicule,  on  conçoit  fort  bien  rattache- 
ment que  l'homme  peut  éprouver  jiour  un 
Chion  par  exemple,  lorsqu'il  reçoit  de  cet 
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animal  un  retour  d’atfectiôïTsi  vraie,  si  dé- 
sintéressée, et  que  rien  ne  saurait  altérer. 
Le  Chien  est  en  eiïet  l'unique  ami  que  l’in- 
fortune n’éloigne  jamais;  le  soûl  qui  sache 
résister  A tontes  les  séductions  qu’on  em- 
ploie pour  le  rendre  infidèle;  le  seul  qui 
abandonne  sans  hésiter  toutes  les  douceurs 
que  procure  la  richesse,  pour  aller  parta- 
ger la  misère  et  les  privations  de  l'être  au- 
quel il  s'est  voué. 

Au  Pégu,  A Siam  et  A Laos,  les  Eléphants 
blancs,  qui  du  reste  sont  assez  rares,  sont 
l’objet  d'une  sorte  do  culte,  parce  qu'on  les 
considère  comme  les  mânes  vivants  des 
empereurs  des  Indes.  On  les  soigne  dans  de 
riches  palais  ; chacun  a le  sien,  qui  ren- 
ferme aussi  un  domestique  nombreux  et  de 
la  vaisselle  d'or.  On  recouvre  ces  Eléphants 
d'étoffes  précieuses,  et  les  mets  qu’on  leur 
sert  sont  délicats  et  choisis.  Enfin  ils  sont  dis- 
pensés de  toute  espèce  d'obéissance  , seu- 
lement on  les  dresse  A fléchir  le  genou  de- 
vant le  souverain,  qui  leur  rend  avec  res- 
pect leur  salut. 

Chez  les  Indiens  du  Maduré,  une  des  pre- 
mières castes,  celle  des  Cavaravadongues, 
prétend  descendre  d'un  Ane.  11  en  résulte 
que  cct  animal  est  traité  par  eux  en  frère. 
Ils  prennent  sa  défense  et  poursuivent  en 
justice  quiconque  le  charge  troji  ou  l’ou- 
trago.  Dans  un  temps  de  pluie,  ils  donnent 
un  ahri  A un  Ane  et  le  refusent  A son  con- 
ducteur. Le  prince  qui  gouverno  aujour- 
d'hui le  Maduré  est  de  cette  caste,  en  sorte 
que  les  Anes  doivent  avoir  acquis  une  nou- 
velle considération  dans  l’Etat. 

L’empereur  Verus  affectionnait  un  Che- 
val, nommé  l’Oiseau,  qu’il  nourrissait  avec 
des  raisins  secs  et  des  pistaches.  Théophi- 
lactc,  jiatriarche  de  Constantinople,  nour- 
rissait également  ses  Chevaux  de  raisins 
secs,  de  pistaches,  de  dattes  et  de  liuues, 
trempées  dans  du  vin, 

Alexandre  fil  élever  A son  Cheval  Bucé- 
phale,  sur  les  bords  du  fleuve  Hydaspc,  un 
ina;nifique  tombeau  qu'on  entoura  d’une 
ville  qui  fut  nommée  Bucéphalio.  Auguste 
cl  Adrien  firent  aussi  élever  des  tombeaux 
A leurs  Chevaux  et  A leurs  Chiens. 

Jules  César  fil  représenter  son  Cheval  au- 
devant  du  temple  Venus  genitrix.  Sémira- 
mis  aimait  passionnément  le  sien  et  se  plai- 
sait également  A faire  reproduire  son  image. 
On  sait  que  Caligula  fit  construire  A son 
cheval;  nommé  lncitatus , une  écurie  de 
marbre,  avec  une  auge  en  ivoire,  et  le  fai- 
sait servir  dans  des  vases  d'or.  Il  lui  assi- 
gna ensuite  un  superbe  palais,  des  officiers, 
des  esclaves,  et  une  garde  d’honneur,  qui 
veillait  surtout  A ce  qu'on  ne  troublât  point 
son  sommeil.  Plus  tard  il  1e  lit  manger  A 
sa  table,  lui  servait  du  vin  dans  une  coupe 
d’or  où  il  avait  bu  le  premier.  Enfin  il  le 
nomma  Pontife. 

Henri  IV  eut  aussi  une  affection  très 
grande  pour  un  Cheval,  et  on  rapporte  A ce 
sujet  une  anecdote  assez  piquante.  Ce  Che- 
val étant  tombé  malade , le  monarque  en 
éprouva  uno  inquiétude  si  rive,  que,  dans 
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un  moment  do  chagrin  ot  do  dépit,  il  dit 
qu'il  ferait  pondre  celui  qui  lui  apprendrait 
la  mort  do  cet  animal.  Celte  mort  arriva  et 
cependant  un  courtisan  se  chargea  du  l’an- 
noncer au  roi.  Il  s’y  prit  de  la  manière  sui- 
vante : — * UélasI  sire,  voire  Cheval!...  ce 
beau  Cheval  1...  le  Cheval  de  Votre  Majesté... 
0 ciel!...  ce  magnifique  cheval I...  — Je  pa- 
rie qu'il  est  niorll  s'écria  le  monarque, 
alarmé.  — C'est  donc  vous  qui  scroz  pendu, 
reprit  vivement  le  seigneur,  car,  sire,  vous 
vous  en  êtes  donné  la  première  nouvelle.  » 

La  passion  des  tribus  nomades  de  l'Orient 
pour  leurs  chevaux  est  connue  de  loul  le 
monde.  Cn  marchand  arabe  qui  avait  été 
forcé  de  vendre  une  Cavale  qu'il  availjélovéo, 
et  qui  se  nommait  Tourne,  ne  manquait 
nas  d’aller  fréquemment  à Rama  pour  visiter 
l'objet  de  son  alfection,  dont  il  ne  pouvait 
se  consoler  de  s'être  séparé.  En  voyant  sa 
chère  Cavale,  il  pleurait  de  tendresse,  lui 
essuyait  les  yeux  avec  son  mouchoir,  et  lui 
disait  d'un  ton  lamentable  : — « Mes  yeux, 
mon  cœur,  mon  Ame,  faut-il  que  je  sois 
assez  malheureux  pour  l’avoir  vendue  ; je 
suis  pauvre,  ma  gazelle,  tu  le  sais  bien,  ma 
mignonne;  je  t’ai  élevée  dans  ma  maison 
comme  nia  fille.  Je  ne  t'ai  jamais  grondée  ni 
battuo.  Dieu  te  conserve , ma  bien-aimée: 
tu  es  belle,  tu  es  douce,  aimable  1 • 

Les  Russes,  et  surtout  les  paysans,  ont 
aussi  un  grand  amour  pour  leurs  Chevaux. 
Un  d’eux  adressait  les  consolations  suivantes 
b un  Cheval  fatigué  : — « Allons  , courage , 
mon  pauvre  ami,  il  n'y  a plus  que  patience; 
le  printemps  vient,  bientôt  nous  quitterons 
ces  rues  si  longues;  nous  rejoindrons  le 
village;  lè  tu  te  reposeras  dans  la  prairie, 
avec  de  l’herbe  jusqu'au  ventre;  le  soir,  tu 
auras  une  bonne  litière,  et  mes  filles  te  por- 
teront de  l’orge;  pendant  quinze  jours  je  no 
te  demanderai  rien.  Es-tu  content?  Allons, 
va,  camarade,  aide-moi  à gagner  encore 
quelques  kopeks.  » 

Les  Anglais,  qui  ne  rêvent  que  Chevaux 
et  courses,  quand  ils  ne  rêvent  pas  Chiens 
et  Coqs,  ont  quelquefois  de  singulières  for- 
mules pour  exprimer  leur  nionomanie  éques- 
tre. Des  invitations  pour  assister  aux  funé- 
railles d’un  Cheval,  mort  à Londres,  fuient 
faites  de  la  manière  suivante  : 

« Dimanche  dernier,  Overlon,  le  célèbre 
coursier  de  Schiplou,  a quitté  la  vie.  Il  était 
né  en  1788.  Il  eut  pour  père  Freijus,  pour 
mère  dnmt  Brornbc;  Hérodcs  fut  son  grand 
père,  Suis  sa  grand'mère;  eclle-d  devait  le 
jour  au  célèbre  Arabe  tiodolpbljo,  ainsi  quo 
Régulus.  En  1792,  Overton,  âgé  de  quatre 
arts  était  déjà  regardé  comme  le  meilleur 
coureur  de  I Angleterre  ; il  gagna  au  mois 
d'août  de  la  même  année,  i York,  un  pari  de 
C50  gui  nées;  il  eut  la  gloire  de  vaincre  suc- 
cessivement Rosaiminde,  Sturm,  Halbe.r,  et 
Rosalindo.  jusque-là  si  célèbres  dans  les  pa- 
ns. Ayant  perdu  son  agiliié  avec  l'â0e,  il 
fut  employé  è la  propagation  d'une  race  an- 
tique et  renommée;  ei  pour  que  sa  gloire 
pût  s'éteindre  il  faudrait  qu'on  oubliât  scs 
deux  illustres  fils  Cogsiglile  et  llolla.  » 
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Alfieri  aima  son  Cheval  avec  fureur.  Numa 
s'était  passionné  pour  une  Biche,  Auguste 
pour  un  Perroquet,  Virgile  pour  un  Papillon, 
Néron  pour  un  Etourneau,  Commode  pour 
un  Singe,  Héliogabalc  pour  un  âloineau, 
llonorius  pour  une  Poule,  Mahomet  pour 
un  Chat,  Newton  pour  un  Chien. 

Colbert  et  Richelieu  aimaient  les  Chats,  ot 
ces  animaux  étaient  aussi  l'objet  de  la  pré- 
dilection du  vicomte  de  Chateaubriand. 

FrédéncleCirand  affectionnait  les  Levrettes. 

L’impératrice  Joséphine  avait  une  espèce 
do  Carlin  nommé  fortuné,  pour  lequel  son 
affection  était  si  vive,  qu’elle  le  faisait  cou- 
cher dans  son  lit;  et,  quoique  cet  arrange- 
ment no  fût  nullement  du  goût  de  Napoléon, 
il  lui  fallut  cependant  le  subir  tant  que  vé- 
cut cet  animal. 

La  comtesse  ***,  dame  russe  d'une  im- 
mense furtune,  habitait  Milan,  où  elle  était 
toujours  entourée  d'un  grand  nombre  de 
petits  Chiens.  A la  mort  de  l'un  deux,  elle 
imagina  de  l'honorcr  par  de  pompeuses  fu- 
nérailles, auxquelles  elle  assista  en  deuil 
avec  toute  sa  maison.  Un  détachement  qu’ello 
avait  réclamé  du  gouverneur  escorta  le  con- 
voi, tambours  voilés  et  les  armes  baissées; 
et  les  antres  Chiens  anciens  compagnons  du 
défunt  parurent  aussi  à cet  enterrement, cou- 
verts du  vêtements  noirs. lAu  retour  â l'hôtel, 
uno  sorte  de  festin  fut  servi  h la  gunt  canine. 

Les  Russes  ont  une  amitié  louchante  pour 
les  Oiseaux.  Quelquefois  les  particuliers 
riches  achètent  ceux  que  les  marchands 
tiennent  en  cage,  afin  de  les  rendre  h la  li- 
berté. Les  Corbeaux  s’abattent  par  milliers 
dans  les  rues,  en  Russie,  sans  que  personne 
souge  è les  poursuivre,  h les  détruire. 

Plutarque  fait  mention  d'un  satyre  qu'on 
avait  pris  près  d'A  pollinie,  cn  Epire,  et  qui 
fut  présenté  h Sylla. 

Un  jour  quo  le  maréchal  de  Beaumanoir 
chassait  daus  une  forêt  du  Maine,  en  1599, 
scs  gens  lui  amenèrent  un  homme  qu'ils 
avaient  trouvé  endormi,  lequel  portail  deui 
cornes  de  Bélier  sur  le  front,  et  une  barbe 
fauve  disposée  comme  celle  d'un  Bouc.  Lo 
maréchal  le  livra  à des  personnes  qui  le 
promenèrent  de  foire  eu  foire;  mais  celte  es- 
pèce de  satyro  conçut  un  tel  chagrin  do  sa 
captivité,  qu’il  eu  mourut  ou  bout  de  trois 
mois,  à Paris,  et  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  la  paroisse  de  Saint-Côme. 

Le  Cheval  que  Jules  César  lit  élever  avait 
les  deux  pieds  de  devant  presque  conformés 
comme  ceux  de  l'homme.  Il  eut  aussi  un 
autre  Cheval  qui  avait  une  têtu  d'homme  et 
qui  était  né  dans  le  pays  de  Vérone. 

H.  Langlois  rapporte  que  le  capitaine 
Bossu  trouva  dans  les  mains  des  sauvages 
américains  un  jeune  enfant  b tête  de  Bouc 
dont  ils  avaient  fait  uumanitou.  Ils  refusèrent 
de  le  livrer  vivant;  mais  après  l'avoir  éf  an- 
clé  ils  un  vendirent  le  corps  nu  capitaine 
français.  Le  squelette  de  cet  individu  existe 
à la  bibliothèque  de  Versailles. 

Sous  le  pontificat  fie  Pie  111,  il  nouuit, 
d'après  ce  que  rappurte  Vollalerran,  un 
monstre  qui  avait  les  oreilles,  les  pieds  et 
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les  mains  semblables  h ceux  d’un  Chien,  el 
le  reste  du  corps  comme  celui  d'un  homme. 

En  1831,  on  trouva  dans  une  grolte  du 
Caucase  uno  femme  qui  y vivait  depuisplu- 
sicurs  années  dans  la  seule  compagnie  d’un 
Ours.  Elle  se  refusa  obstinément  à se  sépa- 
rer de  lui  et  A rentrer  dans  la  société  des 
hommes. 

En  1835,  dans  nne  chasso  aux  Ours  cjui 
eut  lieu  en  Hongrie,  et  au  moment  où  l'on 
venait  d'en  abaltro  un  qui  s'était  défendu 
avec  fureur,  une  jeune  fille  s'élança  tout  A 
coup  de  derrière  un  buisson  et  se  jeta  sur 
l'animal  mourant  en  poussant  des  cris  lamen- 
tables. On  eut  beaucoup  de  peine  A détacher 
celte  jeune  fillestiuvageducorps  qu'elleélrci- 
gnait-avec  autant  de  passion  que  de  douleur. 

AMPF.LI8.  Voy.  Cotinga. 

ANAS.  Yoy.  Casaud  et  Oie. 

ANE  lEquus  Atinus,  Lin.)  espèce  de  Pachy- 
derme du  genre  Cheval.  — L'Ane  est  un  Ane, 
et  ce  n'est  point  un  Cheval  dégénéré,  un 
Cheval  A queue  nue.  Il  n'est  ni  étranger,  ni 
intrus,  ni  bâtard;  il  a,  comme  tous  les  au- 
tres animaux,  sa  famille,  son  espèce,  et  son 
rang;  son  sang  est  pur;  et,  quoique  sa  no- 
1, lusse  soit  moins  illustre,  elle  est  tout  aussi 
lionne,  tout  aussi  ancienne,  que  celle  du 
Cheval.  Pourquoi  donc  tant  de  mépris  pour 
cet  animal,  st  bon,  si  patient,  si  sobre,  si 
utile?  Les  hommes  mépriseraient-ils  jusipio 
dans  les  animaux  ceux  qui  les  servent  trop 
bien  et  A peu  de  frais?  On  donne  au  Cheval 
do  l'éducation,  on  le  soigne,  on  l'instruit, 
on  l’exerce,  tandis  que  l'Ane,  abandonné  A 
la  grossièreté  du  dernier  des  valets,  ou  A la 
malice  des  enfants,  bien  loin  d'acquérir,  ne 
petit  que  perdre  par  son  éducation;  et, 
s'il  n'avait  pas  un  grand  fonds  de  bonnes 
qualités,  il  les  perdrait  en  effet  par  la  ma- 
nière dont  on  le  traile  : il  est  le  jouet,  le 
plastron,  le  bardeau  des  rustres,  qui  le  con- 
duisent le  bâton  A la  main,  qui  le  frappent, 
le  surchargent,  l'cxeèdonl  sans  précautions, 
sans  ménagement.  On  ne  fait  pas  attention 
que  l'Ane  serait  par  lui-même,  et  pour  noos, 
le  premier,  lo  plus  beau,  lu  mieux  fait,  lo 
plus  distinguédi'S  animaux,  si  dans  le  monde 
il  n’y  avait  point  de  Cheval.  Il  est  le  second 
au  lieu  d’ètre  le  premier,  et  par  cela  seul  il 
semble  n’êlrn  plus  rien.  C’est  la  comparai- 
son qui  le  dégraue  ; on  le  regarde,  on  lo 
juge,  non  pas  en  lui-mfme,  mais  relative- 
ment au  Cheval;  on  oublie  qu'il  est  Ane, 
qu’il  a toutes  les  qualités  de  sa  nature,  tous 
les  dons  attache;  à son  espèce;  cl  on  no 
pense  qu'A  la  Pguroot  auxqualités  duCbeval, 
qui  lui  manquent,  et  qu'il  ne  doit  pas  avoir. 

Il  est  de  son  naturel  aussi  humble,  aussi 
patient,  aussi  tranquille,  que  le  Cheval  est 
lier,  ardent,  impétueux;  il  souffre  avec 
constance,  et  peut-être  avec  courage,  les 
châtiments  et  les  coups.  Il  est  sobre  et  sur 
la  quantité  et  sur  la  qualité  de  la  nourri- 
ture; il  se  contente  des  herbes  le;  plus  du- 
res et  les  plus  désagréables,  que  le  Cheval 
et  lès  autres  animaux  lui  laissent  et  dédai- 
gnent. Il  est  fort  délicat  sur  l'eau  ; il  ne 
veut  boire  que  de  la  plus  claire  et  aux  ruis- 


seaux qui  lui  sont  connus.  Il  boit  aussi  so- 
brement qu'il  mange,  et  n'enfonce  point  du 
tout  son  lier  dans  l'ean,  par  la  petir  que  lui 
lait,  dil-on,  l'ombre  de  ses  oreilles.  Comme 
l'on  ne  prend  pas  la  peine  de  l'étriller,  il 
se  roule  souvent  sur  le  gazon,  sur  les  char- 
dons, sur  la  fougère  : cl,  sans  so  soucier 
beaucoup  de  ce  qu'on  lui  fait  porter,  il  so 
couche  pour  se  rouler  toutes  les  fois  qu'il 
le  peut,  et  semble  par  IA  reprocher  A son 
ni, aitre  le  peu  de  soin  qu'on  prend  de  lui  : 
car  il  ne  se  vautre  pas,  comme  lo  Cheval, 
dans  la  fange  et  dans  l'eau  ; il  craint  mémo 
do  se  mouiller  les  pieds,  el  se  détourne 
pour  éviter  la  houe  : aussi  a-t-il  la  jambe 
[dus  sèche  el  plus  nette  que  le  cheval.  Il  est 
susecptibled'éducalion.el  l'on  en  avud'assex 
bien  dressés  pour  faire  curiosité  do  spectacle. 

Dans  la  première  jeunesse,  il  est  gai,  et 
même  assez  joli  : il  a de  la  légèreté  cl  do 
la  gentillesse,  mais  il  la  perd  bientôt,  soit  par 
l'âge,  soit  par  les  mauvais  traitements,  cl  il 
devient  lent,  indocile,  et  têtu  : il  n'est  ar- 
dent que  pour  le  plaisir,  ou  plutôt  il  en  est 
furieux  au  point  quo  rien  ne  peut  le  rete- 
nir, et  que  l'on  en  a vu  s’excéder  et  mou- 
rir quelques  instants  après  ; cl,  comme  il 
aime  avec  une  espèce  de  fureur,  il  a aussi 
oursa  progéniture  le  plus  fort  attachement, 
line  nous  assura  que  lorsqu'on  sépare  la 
mère  do  son  petit,  elle  passe  A travers  les 
flammes  pour  aller  le  rejoindre.  11  s’attache 
aussi  A son  maître,  quoiqu'il  en  soit  ordi- 
nairement maflraité  : il  le  sent  de  loin,  et 
le  distingue  de  tous  les  outres  hommes.  Il 
connaît  aussi  les  lieux  qu'il  a coutume 
d'habiter,  lesebemins  qu’il  a fréquentés.  Il  a 
les  yeux  bons,  l'odorat  admirable,  surtout 
pour  les  corpuscules  de  l’Anessc  ; l'oreille 
excellente,  ce  qui  a encore  contribué  A le 
faire  mettre  au  nombre  des  animaux  timi- 
des, qui  ont  tons,  A ce  qu’on  prétend,  l’ouïe 
très-line  el  les  oreilles  longues.  Lorsqu'on 
le  surcharge,  il  le  marque  en  inclinant  la 
tête  et  baissant  les  oreilles.  Lorsqu'on  le 
tourmente Irop,  il  ouvre  la  bouche,  et  retire 
les  lèvres  d'une  manière  très-désagréable, 
ce  qui  lui  donne  l'air  moqueur  et  dérisoire. 
Si  on  lui  couvre  les  yeux,  il  reste  immo- 
bile; el  lorsqu'il  est  couché  sur  le  côlé, 
si  on  lui  place  la  tête  de  manière  que  l'œil 
soit  appuyé  sur  la  terre,  et  qu’ou  couvro 
l’autre  œil  avec  une  pierre  ou  un  morceau 
de  bois,  il  restera  dans  cette  situation  sons 
faire  aucun  mouvement,  et  sans  se  secouer 
pour  se  relever.  Il  marche,  il  trollo  et  il 
galope  comme  le  Cheval  ; tuais  tous  ses 
mouvements  sont  petits  et  beaucoup  plus 
lents.  Quoiqu’il  puisse  d'abord  courir  avec 
assez  <lo  vitesse,  il  ne  peut  fournir  qu’une 
petite  carrière  pendant  un  rourl  espace  de 
temps  ; et  quelque  allure  qu'il  prenne,  si  on 
le  presse  il  est  bientôt  rendu. 

Le  Cheval  hennit  et  l'Ane  lirait  ; ce  qui 
se  fait  par  un  grand  cri  très-long,  très-désa- 
gréable. et  discordant,  par  dissonances  al- 
ternatives de  l'aigu  au  grave  et  du  grave  A 
l’aigu.  Ordinairement  il  ne  crie  que  lorsqu'il 
est  pressé  d'amour  ou  d’appétit.  L'Auesso 
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a la  voix  plus  claire  et  plus  perçante.  L’Ane 
qu'on  fait  hongre  ne  brait  qu’A  basse  voix  ; 
et  quoiqu'il  paraisso  faire  autant  <l'efforts 
et  les  mômes  mouvements  de  la  gorge , 
son  cri  ne  se  fait  pas  entendre  de  loin. 

De  tous  les  animaux,  couverts  de  poil, 
l'Ane  est  celui  qui  est  le  moins  sujet  A la 
vermine  : jamais  il  n’a  de  Poux  , ce  qui 
vient  apparemment  de  la  dureté  et  de  la  sé- 
cheresse de  sa  peau,  qui  est  en  effet  plus 
dure  que  celle  de  la  plupart  des  autres  Qua- 
drupèdes; et  c’est  par  la  môme  raison  qu'il 
est  bien  moins  sensible  que  le  Cheval  au 
fouet  cl  A la  piqûre  des  Mouches. 

Il  y a parmi  les  Anes  différentes  races 
comme  parmi  les  Chevaux,  mais  que  l’on 
connaît  moins,  parce  qu'on  ne  les  a ni  soi- 
gnés ni  suivis  avec  la  môme  attention; 
seulement  on  ne  peut  guère  douter  que  tous 
ne  soient  originaires  des  climats  chauds. 
Aristote  assure  qu’il  n’y  en  avait  point  de 
son  temps  en  Scythie  ni  dans  les  autres 
pays  septentrionaux  qui  avoisinent  la  Scy- 
llne,  ni  môme  dans  les  Gaules,  dont  le 
climat,  dit-il,  ne  laisse  pas  d'élre  froid  ; et 
il  ajoute  que  le  climat  froid,  ou  les  em- 
pêche de  produire,  ou  les  fait  dégénérer,  et 
que  c’est  par  celte  dernière  raison  que  dans 
l’illyrie,  la  Thrace,  et  l'Epire,  ils  sont  petits 
et  faibles.  Ils  sont  encore  tels  en  France, 
quoiqu’ils  y soient  déjA  assez  anciennement 
naturalisés,  et  que  le  froid  du  climat  soit 
bien  diminué  depuis  deux  mille  ans  par  la 
uantité  de  forêts  abattues  et  de  marais 
esséchés.  Mais  ce  qui  parait  encore  plus 
certain,  c’est  qu'ils  sont  nouveaux  pour  la 
Suède  et  pour  les  autres  pays  du  Nord  Ils 
paraissent  être  venus  originairement  d'Ara- 
iiio,  et  avoir  passé  d'Arabie  en  Egypte , 
d’Egypte  eu  Grèce,  do  Grèce  en  Italie, 
d'Italie  en  France,  et  ensuite  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  et  enfin  en  Suède,  etc.  ; car 
ils  sont  en  effet  d'autant  moins  forts  et 
d'autant  plus  petits,  que  les  climats  sont 
plus  froids. 

Les  Arabes,  qui  sont  amis  ■ habitude  do 
conserver  avec  tant  de  soin  et  depuis  si 
longtemps  les  races  de  leurs  Chevaux,  pren- 
draient-ils la  môme  peine  pour  les  Anes? 
ou  plutôt  ceci  no  semble-t-il  pas  prouver 
qun  le  climat  d'Arabie  est  le  premier  et  le 
meilleur  climat  pour  les  uns  et  pour  les 
autres?  De  IA  ils  ont  passé  en  Barbarie,  en 
Egypte,  où  ils  sont  beaux  et  de  grande 
taille,  aussi  bien  que  dans  les  climats  exces- 
sivement chauds,  comme  aux  Indes  et  en 
Guinée,  où  ils  sont  plus  grands,  plus  forts, 
et  meilleurs  que  les  Chevaux  du  pays  ; ils 
sont  môme  en  grand  honneur  A Maduré, 
où  l'une  des  plus  considérables  et  des  plus 
nobles  tribus  des  Indes  les  révèro  particu- 
lièrement, parce  qu’ils  croient  que  les  âmes 
de  toute  la  noblesse  passent  dans  le  corps 
des  Anes.  Enfin  l’on  trouve  les  Anes  en 
plus  grande  quantité  que  les  Chevaux  dans 
tous  les  pays  méridionaux,  depuis  le  Sé- 
négal jusqu'à  la  Chine  : on  y trouve  aussi 
des  Anes  sauvages  plus  communément  que 
dus  Chevaux  sauvages.  Les  Latins,  d’après 


les  Grecs,  ont  appelé  l’Ane  sauvage  Onager, 
Onagre,  qu’il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
l’ont  fait  quelques  naturalistes  et  plusieurs 
voyageurs,  avec  lo  Zèbre,  dont  nous  don- 
nerons l’histoire  A part , parce  que  le 
Zèbre  est  un  animal  d’une  espèce  différente 
de  cello  de  l’Ane.  L’Onagre  ou  l’Ane  sau- 
vage n’est  point  rayé  comme  le  Zèbre,  et  il 
n’est  pas  A beaucoup  près  d’une  figure 
aussi  élégante.  On  trouve  des  Anes  sau- 
vages dans  quelques  Iles  de  l’Archipel,  et 
particulièrement  dans  celle  do  Cerigo.  Il 
y en  a beaucoup  dans  les  déserts  do  Lybie 
et  de  Numidie  ; ils  sont  gris,  et  courent  si 
vite,  qu’il  n’y  a que  les  Chevaux  barbes 
qui  puissent  les  atteindre  A la  courso.  Lors- 
qu’ils voient  un  homme,  ils  jettent  un  cri, 
font  une  ruade,  s’arrêtent,  et  ne  fuient  que 
lorsqu’on  les  approche.  On  les  prend  dans 
dos  pièges  et  dans  des  lacs  de  corde.  Ils 
vont  par  troupes  pâturer  et  boire.  On  en 
mange  la  chair,  il  y avait  aussi  du  temps 
do  Marmol  des  Anes  sauvages  dans  File 
de  Sardaigne,  mais  plus  petits  que  ceux 
d’Afrique.  Et  Pielro  délia  Vallo  dit  avoir 
vu  un  Ane  sauvage  A Bassora  : sa  figure 
n’était  point  différente  de  celle  des  Anes 
domestiques  ; il  était  seulement  d’une  cou- 
leur plus  claire,  et  il  avait  depuis  la  tête 
jusqu  A la  queue  une  raie  de  poil  blond; 
il  était  aussi  beaucoup  plus  vif  et  plus  léger 
A la  course  que  les  Anes  ordinaires.  Olea- 
rius  rappoite  qu’un  jour  le  roi  de  Perse  le 
fit  monter  avec  lui  dans  un  petit  bâtiment 
en  forme  de  théâtre  pour  faire  collation  do 
fruits  et  de  confitures;  qu’après  le  repas  on 
lit  entrer  trente-deux  Anes  sauvages,  sur 
lesquels  le  roi  tira  quelques  coups  de  fusil 
et  ue  flèches,  et  qu’il  permit  ensuite  aux 
ambassadeurs  et  autres  seigneurs  de  tirer; 
que  ce  n'était  pas  un  petit  divertissement  de 
voir  ces  Anes,  chargés  qu’ils  étaient  quel' 
quefois  de  plus  de  dix  flèches,  dont  ils  in- 
commodaient et  blessaient  les  autres  quand 
ils  se  mêlaient  avoc  eux,  de  sorte  qu  ils  se 
mettaient  A se  mordre  et  A ruer  les  uns  con- 
tre les  autres  d'une  étrange  façon  ; et  que, 
quand  on  les  eut  tous  abattus  et  couchés  de 
rang  devant  le  roi,  on  les  envoya  A Ispuhan 
et  A la  cuisine  de  la  cour,  les  Persans  faisant 
un  si  grand  état  de  la  chair  de  ces  Anes 
sauvages,  qu'ils  en  ont  fait  un  proverbe,  etc. 
Mais  il  n'y  a pas  apparence  que  ces  trente- 
deux  Anes  sauvages  fussent  tous  pris  dans 
les  forêts  ; et  c'étaient  probablement  des  Anes 
qu’on  élevait  dans  de  grands  parcs  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  chasser  et  de  les 
manger. 

Ou  n’a  point  trouvé  d'Anes  en  Amérique, 
non  plus  que  de  Chevaux,  quoique  le  climat, 
surtout  celui  de  l'Amérique  méridionale , 
leur  convienne  autant  qu'aucun  autre.  Ceux 
que  les  Espagnols  y ont  transportés  d'Eu- 
rope , et  qu’ils  ont  abandonnés  dans  les 
grandes  fies  et  dans  lo  continent,  y ont 
beaucoup  multiplié,  et  l'on  y trouve  en  plu- 
sieurs endroits  des  Anes  sauvages  qui  vont 
par  troupes,  cl  que  l’on  prend  dans  des  piè- 
ges comme  les  Chevaux  sauvages. 
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L'Ane  avec  la  Jument  produit  les  grands 
Mulets;  lo  Cheval  avec  PÀnesse  produit  les 
petits  Mulets,  différents  des  premiers  à plu- 
sieurs égards;  mais  nous  nous  réservons  de 
traiter  en  particulier  de  la  génération  des 
Mulets,  des  Jumarts,  etc.,  et  nous  termine- 
rons l'histoire  de  l’Ane  par  celle  do  ses  pro- 
priétés et  des  usages  auxquels  nous  pouvons 
remployer. 

Comme  la  peau  de  l'Ane  est  très-dure  et 
très-élastique,  on  l'emploie  utilement  il  dif- 
férents usages  : on  en  fait  des  cribles,  des 
tambours,  et  de  très-bons  souliors  ; on  eu 
fait  du  gros  parchemin  pour  les  tablettes  de 
poche,  que  l’on  enduit  d’une  couche  légère 
de  plâtre.  C’est  aussi  avec  le  cuir  de  l’Ane 
quo  les  Orientaux  font  le  sagri,  que  nous 
appelons  chagrin.  Il  y a apparence  que  les 
os,  comme  la  peau  de  cet  animal,  sont  aussi 
plus  durs  que  les  os  des  autres  animaux, 
puisque  les  anciens  en  faisaient  des  flûtes, 
et  qu’ils  les  trouvaient  plus  sonnantes  quo 
celles  de  tous  les  antres  os. 

L’Ane  est  peut-être  de  tous  les  animaux 
celui  qui,  relativement  A sou  volume,  peut 
porter  les  plus  grands  poids  ; et  comme  il  no 
coûte  presque  rien  A nourrir,  et  qu’il  ne 
demande  pour  ainsi  dire  aucun  soin,  il  est 
d’une  grande  utilité  à la  campagne,  au  mou- 
lin, etc.  Il  peut  aussi  servir  de  monture  : 
toutes  ses  allures  soûl  douces,  et  il  bronche 
moins  que  le  Cheval.  On  le  met  souvent  A la 
charruo  dans  les  pays  où  le  terrain  esl  léger; 
et  son  fumier  est  un  excellent  engrais  pour 
les  lerres  fortes  et  humides. 

ANE  SAUVAGE.  Voy.  Onagre. 

ANEClfOTES.  Voy.  Cheval,  Chies,  Lios, 
Eléphant,  etc.,  etc. 

ANGORA.  Vou.  Chat. 

ANH1NGA,  Plot  us  ; genre  d’oiseaux  de  la 
famille  des  Palmipèdes  lotipalines  , tribu 
des  Pélicans.  — Si  la  régularité  des  formes, 
l’accord  des  proportions,  et  les  rapports  do 
l'ensemble  de  toutes  les  parties,  donnent 
aux  animaux  ce  qui  fait  A nos  yeux  la  grâco 
et  la  beauté,  si  leur  rang  près  de  nous  n’est 
marqué  que  par  ces  caractères,  si  nous  ne 
les  distinguons  qu'outant  qu'ils  nous  plai- 
sent, la  Nature  ignore  ces  distinctions,  et  il 
suffit,  pour  qu’ils  lui  soient  chers,  qu’elle 
leur  ail  donné  l’existence  et  la  faculté  do 
se  multiplier  : elle  nourrit  également  au 
désert  l'élégante  Gazollc  et  lo  difforme  Cha- 
nteau, lo  joli  Chevrotain  et  la  gigantesque 
Girafe;  elle  lance  A la  fois  dans  les  airs 
l'Aigle  superbe  cl  le  hideux  Vautour;  elle 
cache  sous  lcrre  et  dans  l’eau  mille  généra- 
tions d'insectes  de  formes  bizarres  et  dis- 
pro|  ordonnées;  enliii  elle  admet  les  com- 
posés les  plus  disparates,  pourvu  que  par 
les  rapports  résultant  de  leur  organisation 
iis  puissent  subsister  et  se  reproduire  : c’est 
ainsi  que  sous  la  forme  d’une  feuille  elle 
fait  vivre  les  Manies;  que  sous  une  coque 
sphérique  pareille  A relie  d'un  fruit  elle 
emprisonne  les  Oursins;  qu'elle  (illre  la  vie 
et  la  ranime,  pour  ainsi  dire,  dans  les  bran- 
ches de  l'Etoile  de  nier;  quelle  aplatit  en 
marteau  la  této  do  la  Zygèue,  ei  arrondit  eu 


globe  épineux  le  corps  entier  du  Poisson 
Lune.  Mille  autres  productions  de  figures 
non  moins  étranges  ne  nous  prouvent-elles 
pas  que  cette  mère  universelle  a tout  tenté 
pour  enfanter,  pour  répandre  la  vie  el  l'é- 
tendre A toutes  les  formes  possibles?  Non 
contente  de  varier  le  Irait  primitif  de  son 
dessin  dans  chaque)  genre  eu  le  fléchissant 
sous  les  contours  auxquels  il  pouvait  so 
prêter , no  sciiihle-t-elfe  pas  avoir  voulu 
tracer  d'un  genre  A autre,  et  même  de  cha- 
cun A tous  les  autres,  des  lignes  de  commu- 
nication, des  (ils  de  rapprochement  et  de 
jonction , au  moyen  desquels  rien  n’est 
coupé  et  tout  s'enchaîne,  depuis  le  plus 
riche  et  le  plus  hardi  de  ses  chefs-d’œuvres 
jusqu’au  plus  simple  do  ses  essais  ? Ainsi, 
dans  l’histoire  des  Oiseaux  nous  voyons 
l’Autruche,  le  Casoar,  le  Dronlo,  par  le 
raccourcissement  des  ailes  el  la  pesanteur 
du  corps,  par  la  grosseur  des  ossements  do 
leurs  jambes,  fairo  la  nuance  entre  les  ani- 
maux de  l’air  el  ceux  de  la  (erre  ; nous  ver- 
rons de  même  le  Pingouin,  le  Manchot,  Oi- 
seaux demi-Poissous,  se  plonger  dans  les 
eaux,  et  se  mêler  avec  leurs  habitants;  et 
l’Anhinga,  dont  nous  allons  parler,  nous 
offre  l image  a’uu  Reptile  enté  sur  le  corps 
d’un  Oiseau  ; son  cou,  long  et  grêle  A l’excès; 
sa  pelile  tête,  cylindrique,  roulée  en  fuseau, 
de  même  venue  avec  leçon,  et  effilée  eu  uii 
long  bec  aigu,  resscmhlanl  A la  figure  et 
même  au  mouvement  d’une  Couleuvre,  soit 
par  la  manière  dont  cet  Oiseau  étend  brus- 
quemeut  son  cou  en  parlant  de  dessus  les 
arbres,  soit  par  la  façon  dont  il  le  replie 
et  le  lance  dans  l’eau  pour  darder  les  Pois- 
sons. 

Ces  singuliers  rapports  ont  égalemenl  frap- 
pé tous  ceux  qui  ont  observé  PAnhinga  dans 
son  pays  natal,  le  Brésil  et  la  Guyane  ; ils 
nous  frappent  de  même  jusque  dans  In  dé- 
pouille desséchée  et  conservée  dans  nos 
cnbinels.  Lo  plumage  du  cou  el  de  la  tête 
n’eu  dérobo  point  la  forme  grêle  ; c’esl  un 
duvet  serré  el  ras  comme  le  velours  : les 
yeux,  d’un  noir  brillant,  avec  l’iris  doré, 
sonl  entourés  d’une  peau  nue;  le  bec  a sa 
pointe  barbelée  de  petites  dentelures  re- 
broussées eu  arrière;  le  corps  n’a  guèro 
que  sept  pouces  de  longueur,  el  le  cou  seul 
en  a le  double. 

L’excessive  longueur  du  cou  n’est  pas  la 
seule  disproportion  qui  frappe  dans  la  ligure 
de  l'Auhinga;  sa  grande  et  large  uueuo, 
formée  de  douze  plumes  étalées,  no  s'écarte 
pas  moins  de  la  coupe  courte  et  arrondie  de 
Celle  de  la  plupart  des  Oiseaux  nageurs. 
Néanmoins  l’Auhinga  nage  et  même  se  plonge 
tenant  seulement  la  tête  hors  de  l’eau,  dans 
laquelle  il  se  submerge  en  entier  au  moindre 
soupçon  de  danger;  car  il  est  très-farouche, 
et  jamais  on  ne  lo  surprend  A terre  ; il  se 
tient  toujours  sur  l’eau,  ou  penché  sur  les 
plus  hauts  arbres,  le  long  des  rivières  et  des 
savanes  noyées.  Il  pose  son  nid  sur  ces  ar- 
bres, et  y vient  passer  la  nuit.  Cependant  il 
esl  du  nombre  des  Oiseaux  parfaitement 
Palmipèdes,  ayant  les  quatre  duigts  engagés 
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par  une  membrane  d'une  seule  pièce  avec 
J'ongle  de  celui  du  milieu,  dentelé  intérieu- 
rement en  scie.  Ces  rapports  de  conformation 
cl  d'habitude*  naturelles  semblent  rappro- 
cher l'Auhinga  des  Cormorans  et  des  Fous; 
mais  sa  petite  tète  cylindrique  et  son  bec 
otfilé  en  pointe  sans  crochet  le  distinguent 
et  lo  séparent  de  ces  deux  genres  d'Ûi-eaui. 

On  trouve  les  Auhingas  ou  Brésil,  à la 
Guyane,  dans  les  Iles  de  la  Sonde,  à Ceylau 
et  au  Sénégal.  Ceux  de  ce  dernier  pays, 
P lotus  ru  fus,  ont  le  cou  et  lo  dessus  des  ailes 
d'un  fauve  roux  tracé  par  faisceaux  sur  un 
fond  brun  noirâtre,  avec  le  reste  du  plumage 
noir,  la  partie  antérieure  du  cou  et  les  lec- 
trices d'un  roux  doré.  Quant  aux  autres,  ils 
sont  tout  noirs  au  dessus  du  dos,  sur  la 
queue  et  les  ailes,  ou  d’un  brun  très-foncé, 
pointillé  ou  ondé  de  petites  taches  blanches, 
avec  le  dessous  du  ventre  blanc,  Plotus 
leiirooasler,  ou  noir,  Plotus  melanogastcr. 

AN1  [Crotophuna,  c'est-à-dire  mangeur  (l  in- 
uctts  ),  genre  dOiseaux  de  la  famille  dus 
Grimpeurs.  — C’est  sans  doute  une  pensée 
aussi  sage  que  simple  et  naturelle  que  de 
chercher  dans  les  êtres  qui  nous  entourent, 
uoique  placés  dans  un  degré  bien  moins 
levé,  dans  les  mœurs  qui  les  caractérisent, 
de  bonnes  et  utiles  leçons  de  vertus  dont  la 
réunion  pourrait  seule  constituer  la  perfec- 
tion idéale  de  l'espèce  humaine.  Aussi 
voyons-nous  chez  tous  les  peuples,  et  dans 
les  temps  les  plus  reculés,  celle  philosophie 
si  simple,  si  primitive,  étudiée  cl  mise  en 
pratique  d'une  manière  plus  ou  moins  heu- 
reuse, et  c’est  à elle  que  nous  dovons  ces 
fables  si  gracieuses  dans  lesquelles  des  êtres 
privés  de  raison  parlent  pourtant  chacun 
suivant  le  caractère  que  nous  lui  connais- 
sons , et  prêchent  souvent  une  morale  si 

fiersuasivc,  si  bien  à portée  des  intelligences 
es  plus  faibles,  si  pleine  de  grâces  encoro 
pour  les  plus  élevées,  que  nous  ne  pouvons 
plus,  même  dans  l'âge  le  plus  avancé,  perdre 
le  souvenir  de  ces  premiers  instituteurs  do 
notre  cnlauce,  ni  presque  parler  de  travail 
et  de  difficultés  vaincues,  de  fidélité,  de  clé- 
, menue  unie  à la  force  et  au  courage,  sans 
rappeler  l'Abeille,  la  Fourmi,  le  Chien,  lo 
Lion,  et  tant  d'autres  vivants  exemples  qui 
les  premiers  Ont  frappé  nos  yeux  et  notre 
intelligence.  Certes!  si  c'est  un  préjugé, 
celui-là  du  moins  est  consolant  qui  veut  que 
la  Nature  en  créant  l'homme  se  soit  proposé 
de  réaliser  la  plus  belle  de  scs  conceptions, 
et  qu'elle  n'ait  couronné  son  chof-d  œuvre 
eu  lui  accordant  la  raison  que  pour  qu'en 
donnant  à ses  facultés  toute  l’actiou  dont 
i Iles  soûl  susceptibles,  il  pût  concentrer  cri 
lui  l'ensemble  des  perfections  quelle  s'elait 
plu  à ne  répandre  qu'une  à une  et  avec  une 
sorte  d'économie  sur  la  totalité  des  êtres 
qu'elle  B groupés  autour  de  lui. 

Parmi  ces  êtres  qui  ont  lo  privilège  do 
nous  apporter  leur  tribut  d'exemples  et  do 
leçons,  nui  doute  que  l'Aui,  dont  nous  avons 
à parler,  n'eût  été  cité  lu  premier  parmi  tous 
les  philosophes?  si  l'hémisphère  qu'il  habile 
eût  été  découvert  trois  nulle  eus  plu*  tôt  ; 


I'Ani,  modèle  désespérant  de  toutes  les  ver- 
tus domestiques  et  sociales,  et  du  bonheur 
do  tous,  drt  au  sacrifice  de  l'égoïsme  et  des 
autres  passions  individuelles.  Nés  eu  société, 
les  jeunes  Anis  contractent  de  bonne  heure 
des  habitudes  sociables,  et  leur  vie  tout  en- 
tière se  passe  dans  celle  qui  les  a vus  naître, 
si  des  circonstances  imprévues  no  les  forcent 
pas  à en  créer  de  nouvelles.  Là  , sans  cesse 
réunis,  ils  travaillent  de  concert  à augmen- 
ter la  somme  de  bonheur  qui  résulte  pour 
chacun  des  efforts  de  tous  pour  lo  bonheur 
commun,  toujours  sans  troubles,  sans  haines 
ni  discordes,  ni  aucun  de  ces  frottemonls 
qui  entravent  les  sociétés  les  mieux  organi- 
sées. De  toutes  les  passions  la  plus  terrible 
et  la  plus  impétueuse,  celle  qui  peut-être  a 
causé  dans  toutes  les  autres  sociétés  le  plus 
de  ravages,  l’amour,  auquel  ils  sont  plus  en- 
clins potil-êlre  qu'aucune  autre  es  èco,  loin 
de  pouvoir  altérer  on  rien  l’admirable  har- 
monie qui  les  .unit,  no  fait  que  lui  prêter 
une  nouvelle  force  et  l'alimenter  par  de  nou- 
velles douceurs.  Les  mâles  sont-ils  en  nom- 
bre égal  à celui  îles  femelles,  et  devons- 
nous  ranger  la  fidélité  conjugale  au  nombre 
de  leurs  vertus?  ou  bien,  rivaux  sans  jalou- 
sie, jouissent-ils  eu  commun  dos  douceurs 
de  la  ;>olyganiie?Noiis  l'ignorons;  mais  dès 
que  les  femelles  sont  fécondées,  c'est  en 
commun  qu’elles  travaillent  à un  seul  nid, 
et  c'est  en  commun  qu'elles  y pondent,  sou- 
vent même  avant  qu'il  soit  achevé;  c'est  en 
commun  qu'elles  y couvent,  si  le  nombre 
des  œufs  n’est  pas  assez  petit  pour  qu’une 
seule,  en  s'entourant  d’un  lit  d'herbe  et  de 
feuilles  sèches,  puisse  suffire  à co  soin.  A 
peine  éclos,  les  petits  sont  adoptés  par  la 
société  tout  entière,  soignés  par  tous  avec 
une  sollicitude  égale,  jusqu'à  ce  que  leur 
âge  et  leurs  forces  leur  permettent  de  céder 
la  place  aux  apprêts  d’une  couvée  nouvelle. 

lin  lisant  ces  détails,  dont  nous  renvoyons 
au  reste  la  responsabilité  à la  masso  impo- 
sante d'auteurs  qui  so  réunit  pour  les  affir- 
mer, ne  dirait-ou  pas  un  fragment  de  l'his- 
toire allégorique  de  quelques  colonies  de 
sages?  Et  pourtant  c'est  d'un  simple  Oiseau 
qu'il  s'agit,  un  peu  plus  gros  qu'un  GcBi  Ou 
un  Merle,  de  la  couleur  u'uu  Corbeau  ou  à 
peu  près,  et  de  l'ordre  des  Zygodaclylés  ou 
Grimpeurs.  Voy.  co  mot. 

Ces  O. seaux  sont  indigènes  des  contrées 
les  plus  chaudes  de  l'Amérique,  où  on  ne 
les  rencontre  que  par  troupes  de  treille  à 
cinquante  , so  serrant  les  uns  contre  les  au- 
tres et  faisant  entendre  une  sorte  de  cri  ou 
de  piaulement  désagréable.  Ils  otd  assex  de 
rontiancu  |>our  se  baisser  approcher  par  le 
chasseur,  qui  les  choisit  et  les  abat  à son 
gré;  mais  leur  chair  est  détestable,  et  même 
vivants  ils  ont  une  odeur  repoussante.  Pris 
jeunes,  ils  se  familiarisent  bien  et  appren- 
nent à parler  avec  autant  de  perfection  que 
les  Perroquets,  quoiqu’ils  aient  la  langue 
aplatie  et  terminée  en  pointe.  Dans  leur  état- 
naturel , ils  aiment  les  endroits  découvert* 
cl  n'habitent  jamais  les  hautes  futaies.  Les 
petits  Serpents,  les  Lézards,  les  lusectes 
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forment  leur  principale  nourriture,  et  sou- 
vent on  les  voit,  comme  nos  Pies,  aller  s'a- 
battre sur  le  dos  des  animaux  pour  les  de- 
barrasser de  la  vermine  qui  les  ronge,  habi- 
tude 5 laquelle  ils  doivent  leur  nom  scienti- 
tlque  ( Crotopltaga , Mangeurs  et' Insectes).  Les 
femelles,  plus  petites  que  les  milles  et  de 
couleurs  plus  sombres,  font  trois  couvées; 
leurs  œufs  sont  sphériques,  et  d'un  assez 
beau  vert  bleuâtre  après  qu'on  a débarrassé 
leur  surface  d’une  couche  calcaire  assez 
épaisse. 

ANIMAUX  ET  VÉGÉTAUX,  parallèles 
et  caractères  DISTINCTIFS.  — Peut-on  éta- 
blir une  coupe,  et  signaler  quelques  carac- 
tères distinctifs  fondamentaux  entre  les  Ani- 
maux et  les  Végétaux? 

Les  progrès  du  la  chimie  orgatiiquç  et 
ceux  de  l'histoire  naturelle  ont  jeté  le  plus 
vif  intérêt  sur  ce  sujet;  mais  en  fournissant 
de  nouveaux  matériaux  pour  le  traiter,  ils 
nous  imposent  l’obligation  do  créer  pour 
ainsi  dire,  un  nouveau  parallèle  entre  les 
Végétaux  et  les  Animaux,  car  on  ne  peut  so 
contenter  aujourd’hui  de  ce  que  r en  ferment 
sur  ce  sujet  les  livres  de  physiologie  que 
nous  possédons. 

Si  Ion  compare  un  Animal  un  peu  élevé 
dans  l’échelle,  un  Vertébré  par  exemple,  à 
un  Végétal  COtvlédoné,  les  caractères  dis- 
tinctifs se  présentent  en  foule;  l'obser- 
vateur le  moins  clairvoyant  peut  les  aperce- 
voir et  les  signaler,  et  l’on  prononce  qu’il 
existe  des  différences  tranchées  entre  les 
Végétaux  et  les  Animaux.  M.  de  Blainville  a 
résumé  ces  différences  dans  les  deux  phrases 
suivantes. 

Un  Végétal  est  un  être  organisé  fortement 
carboné , le  plus  souvent  complexe , sans  ca - 
tial  intestinal,  sans  fibres  contractiles  visibles , 
sans  fibres  excitantes  (t’esl-à-dire  nerveuses), 
et  par  conséquent  ne  digérant  pas , ne  se  moti- 
vant pas , ne  sentant  pas  ses  rapports  avec  le 
tnuuue  extérieur. 

Le  mot  complexe,  qui  est  employé  ici,  ne 
veut  pas  dire  que  le  Végétal  à une  organisa- 
tion compliquée;  cela  signifie  simplement 
que  ce  Végétal  n’est  le  plus  souvent  qu’un 
composé  de  plusieurs  individus. 

Un  Animal,  au  contraire,  est  un  être  orga- 
nisé fortement  azoté,  le  plus  souvent  simple, 
constamment  pourvu  d'un  canal  intestinal 
plus  ou  moins  complet , de  fibres  contractiles 
presque  toujours  visibles,  par  conséquent  di- 
gérant, sentant  plus  ou  moins  ses  rapports 
avec  le  monde  extérieur , cl  nous  le  démontrant 
par  des  mouvements  subits  que  nous  lui 
vouons  exécuter  dans  un  but  évident. 

Le  mot  simple,  qui  est  appliqué  ici  à l’A- 
nimal, ne  siginlie  pas  que  la  structure  de  ce 
dernier  est  peu  compliquée,  mais  bien  que 
l’Auiuia)  forme  un  seul  cire  et  non  une  col- 
lection d’individus. 

Voià  certainement  une  opposition  bien 
tranchée,  bien  substantielle,  entre  le  végétal 
et  l'auima!;  mais  cette  opposition  suppose 
que  la  comparaison  est  établie  entre  un  Ani- 
mal avoué  et  un  végétal  avoué.  Or,  il  est  des 
élres  qu’on  ne  saura  pas  trop  où  placer  en 


se  servant  de  l'espèce  de  critérium  que  nous 
venons  de  donner.  Si,  en  effet,  descendant 
la  série  animale,  on  parvient  jusqu’aux  es- 
pèces les  plus  imparfaites,  telles  qu’en  ren- 
ferme la  classe  des  Zoophytes;  si  a’un  autre 
côté  on  passe  dans  la  série  végétale  dos  di- 
cotylédonés  aux  monocotylédonés , et  de 
ceux-ci  aux  plantes  les  plus  simples,  on  voit 
disparaître  successivement  les  caractères  dif- 
férentiels que  l’on  avait  admis  entre  les  Ani- 
maux et  les  Végétaux  parfaits;  on  voit  le 
règne  végétal  et  le  règne  animal  marcher  h 
la  rencontre  l’un  de  l’autre,  et  se  confondre 
en  quelque  sorte  dans  des  êtres  auxquels 
on  ne  «-ait  plus  quelle  place  il  convient  d’as- 
signer. 

Les  remarques  suivantes  nous  feront  re- 
connaître la  difficulté  d’établir  le  caractère 
distinctif  fondamental  que  nous  cherchons. 

Les  oppositions  se  rapportent  à cinq  chefs 
principaux  : l*  l’état  complexe  opposé  a l’état 
simple;  2*  l’absence  ou  la  présence  du  tube 
digestif;  3"  l’nbsenre  ou  la  présence  des 
nerfs;  V*  l’insensibilité  dans  les  plantes,  la 
sensibilité  dans  les  Animaux;  5"  l'immobilité 
des  premiers,  la  mobilité  des  seconds. 

Apprécions  la  valeur  do  ces  caractères. 

Caractère  tiré  de  l’état  complexe  ou  simple . 
— Peut-on  considérer  une  plante  commo 
un  être  complexe,  c’est-à-dire  comme  une 
agrégation  de  plusieurs  individus?  Celte 
manière  d’envisager  l’organisation  végétale, 
déjà  pioposéc  par  Dupelit-Thouars,  a été 
développée  parM.  Gaudichaud  en  I8W.  Sup- 
posez qu’un  bourgeon  perce  l’écorce  d’un 
arbre;  ce  bourgeon  envoie  d’une  part  un 
prolongement  qui  descend  dans  la  lige  et  va 
so  plonger  dans  la  terre,  et  un  autre  qui 
monte  dans  la  partie  supérieure  de  la  plante  : 
c’est  un  nouvel  individu.  Ainsi  font  les  au- 
tres bourgeons;  de  telle  sorte  qu’un  arbre 
est  un  ensemble  d’individus  de  tout  fige. 
Cette  théorie  n’a  pas  obtenu  l’assentiment 
de  la  section  de  botanique  de  l’Institut.  Mais 
en  abandonnant  la  théorie  de  M.  Gaudichaud, 
on  peut  conserver  la  proposition  qu’une 
plante  est  un  être  complexe,  car  elle  est  en 
rapport  avec  plusieurs  phénomènes  de  mor^ 
tiücation  ou  de  végétation  partielles  dans  un 
même  arbre. 

Si  une  telle  disposition  était  exclue  du 
règne  animal , l’état  simple  ou  complexe 
pourrait  fournir  un  caractère  distinctif;  mais 
les  Polypes  sont  des  agrégations  d’individus, 
les  anneaux  d’on  Ténia  représentent  aussi 
une  série  d'êtres  qui  so  tiennent. 

Bien  plus,  .M.  Nordman  a observé  que, 
dans  certains  Polypes,  l’extrémité  pourvue 
de  la  bouche  et  des  tentacules  se  séparait, 
devenait  libre,  et  nageait  isolée  et  semblable 
à une  jeune  Méduse. 

Duges,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  a 
publié  un  mémoire  où  il  expose  que  la 
tendance  à la  segmentation  se  montre  dans 
toutes  les  espèces  animales.  Chaque  seg- 
ment d’un  animal  articulé  représeule  pour 
lui  un  animal  élémentaire,  une  zoonite, 
suivant  l’expression  de  M.  Moquin  ; il 
pousse  même  l’amour  des  analogies  au 
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point  de  regarder  les  pièces  séparées  qui 
composent  la  colonne  vertébrale  comilie 
une  trace  de  tendance  à la  segmentation. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  jusque  là  ; car,  pour 
nous,  la  multiplicité  des  vertèbres  est  en 
rapport  avec  les  mouveraenls  et  l'action 
protectrice  du  rachis.  Toutefois,  l'état  ina  - 
pte ou  complexe  ne  peut  nous  fournir  le 
caractère  distinctif  fondamental  que  nous 
cherchons,  quoiqu'il  établisse  uno  diffé- 
rence dont  il  faut  tenir  compte  entre  les 
Animaux  supérieurs  et  les  plantes. 

La  présence  ou  l'absence  d une  cavité  di- 
gestive nous  permettra-t-elle  de  séparer  net- 
tement les  Animaux  des  Végétaux ? — On 
sait  l'importance  qu'ont  accordée  à ce 
caractère  Cuvier,  Richerand,  M.  de  Blain- 
ville,  et  la  plupart  des  physiologistes.  Lacé- 
pède  a dit  assez  heureusement  qu'un  Ani- 
mal peut  élrc  réduit  parla  pensée  à un  tube 
nutritif  ouvert  à ses  deux  bouts  : de  là  deux 
surfaces,  l’externe,  l'interne.  On  ne  trouve 
rien  autre  chose  qu'une  masse  homogène 
entre  les  deux  surfaces  chez  quelques  Ani- 
maux inférieurs;  mais  chez  les  Animaux 
les  plus  parfaits,  des  organes  se  montrant 
logés  dans  l'intervalle  des  deux  surfaces,  et 
le  notnbro  douces  instruments  va  augmentant 
à mesure  que  l'organisation  se  complique. 

Ce  caractère  est  fort  important.  Le  mi- 
croscope a récemment  accru  sa  valeur  ; mais 
est-il  absolu  7 Consultons  d’abord  l'anatomie 
comparée  de  Cuvier.  Dans  le  grand  embran- 
chement des  Zoophytcs  ou  animaux  rayon- 
nés,  deux  classes,  ont,  sans  exception,  le 
tube  digestif  : ce  sont  les  Echinodorines  ot 
les  Acalèphes.  Mais  déjà,  dons  la  classe  des 
Polypes,  la  matière  gélatineuse  des  Eponges 
nous  offre  une  exception  ; puis , dans  la 
classe  des  Entozoaires.  nous  trouvons  la 
section  des  Parenchymateux,  qui  manquent 
de  tube  digestif,  et  ont  tout  au  plus  quel- 
ques canaux  ramifiés  faisant  suite  à des 
suçoirs.  Enfin , dans  la  classe  îles  Infu- 
soires, Cuvier  admet  une  section  des  homo- 
gènes , qui  n’auraient  point  d'organes  et 
«p  conséquence  point  de  cavité  digestive. 
Ainsi  donc,  d’apres  Cuvier,  les  Eponges,  les 
Entozoaires  parenchymateux,  et  les  Infu- 
soires homogènes  seraient  privés  de  cavité 
digestive.  Mais  c'est  trop  étendre  l’excep- 
lion.  Des  suçoirs  ot  ucs  tubes  rainitlés 
ressemblent  plus  à une  cavité  digestive 
qu'aux  parties  absorbantes  des  plantes  ; il 
n’y  a point  d oritices  organisés  aux  racines, 
qui  ne  prennent  que  ce  qui  est  en  dissolu- 
tion autour  d’elles,  lin  suçoir  comparé  aux 
porosités  de  la  matière  végétale  est  donc 
une  immense  ouverture  destinée  à la  diges- 
tion. Ainsi,  les  Entozoaires  parenchymuux 
ne  font  pas  exception. 

Restent  les  Infusoires  et  les  Eponges. 
Mois  Ehrenberg  nous  a appris  que  tous  les 
Infusoires  ont  une  cavité  digestive.  Cet  ha- 
bile micrographe,  dont  l'Académie  des  scien- 
ces a couronné  les  travaux,  a consisté  que 
tous  les  Infusoires  ont  une  bouche,  et  que, 
bien  loin  de  manquer  d’estomac,  quelques- 
uns  en  ont  jusqu  à quatre.  Tous  ont  des 


moyens  de  saisir  l'aliment;  leur  système 
musculaire  et  leur  système  nerveux  sont 
très-compliqués.  Pour  constater  ces  faits 
surprenants,  M.  Ehrenberg  a nourri  les  In- 
fusoires avec  de  l’indigo  et  du  carmin,  qui 
coloraient  leurs  parties  intérieures  et  les 
rendaient  plus  faciles  à observer.  Les  faits 
annoncés  par  Ehrenberg. ont  été  contestés 
par  M.  Peltior,  qui  avait  été  dupe  d'une  illu- 
sion d'optique,  ainsi  que  l’a  démontré  Eh- 
renberg. Un  micrographe  français  d’une 
gronde  habileté,  M.  Dujardin,  avait  nié  aussi, 
dans  plusieurs  mémoires,  les  merveilles  de 
l'organisation  des  Infusoires,  et  notamment 
leurs  estomacs  multiples;  il  n’avait  vu  dans 
le  corps  de  ces  Animaux  que  des  vésicules  ne 
communiquant  ni  entre  elles  ni  avec  un  in- 
testin; mais  il  a été  convaincu  plus  récem- 
ment par  les  démonstrations  directes  d’Eh- 
renberg. 

Comme  on  le  voit,  le  caractère  tiré  do  la 
présence  du  tube  digestif  devient  de  plus 
en  plus  général;  cependant,  l’exception  que 
forment  Tes  Eponges  subsiste,  et  j’ajouterais 
aux  Eponges  les  Spermatozoaires,  s’il  était 
prouvé  qu'ils  fussent  des  animaux  : or,  que 
ferez-vous  décos  Êtres  T Si  la  présence  du 
tube  digestif  est  pour  vous  le  caractère  de. 
l'animalité , il  faudra  que  vous  les  rayiez 
du  catalogue  des  Animaux.  Mais  ils  ne  res- 
semblent guère  à dns  plantes  : d’où  il  sui- 
vrait qu’ils  ne  seraient  ni  Animaux  ni  plan- 
tes. Poursuivons. 

La  présence  ou  l'absence  de  fibres  excitantes 
c’est-à-dire  de  nerfs,  peut-elle  fournir  un  ca- 
ractère distinctif  entre  les  Animaux  et  les 
plantes ? — Il  est  bien  certain  que  les  végé- 
taux n’ont  pas  de  nerfs.  Ni  leur  moelle  ni 
leurs  rayons  médullaires  ne  peuvent  être 
sérieusement  comparés  au  centre  nerveux 
et  aux  nerfs  des  Animaux;  et  quant  à ces 
corpuscules  nerveux  que  M.  Dutrochet  au- 
rait vus  rangés  symélr.quement  dans  les  cel- 
lules du  plusieurs  Végétaux  et  notamment 
des  sensitives,  cela  ne  doit  pas  nous  occu- 
per, car  personne  n’a  t ien  vu  d’analogue 
aux  tubes  primitifs  des  nerfs  dans  les  plantes 
qui  sont  douées  de  motilité.  Si  tous  les  ani- 
maux avaient  des  nerfs,  celle  particularité 
organique  séparerait  donc  nettement  les 
deux  règnes.  Des  observations  dé.icates  des 
modernes  ont  fait  voir  des  nerfs  chez  beau- 
coup d'Animaux  appartenant  à l'embranche- 
ment des  Zoophytcs,  et  chez  lesquels  on 
avait  pu  les  soupçonner,  mais  non  les  dé- 
montrer. Les  Infusoires,  d’après  Ehrenberg, 
plusieurs  Echinodermes,  d’après  Tiedeman, 
plusieurs  genres  d'Entozoairos , ont  des 
nerfs  ; les  Cyslicerqués  même  ne  font  pas 
exception,  d'après  Blanchard.  Il  devient  do 
plus enplus probable, dit  Mu!ler,que  tous  les 
Animaux  sans  distinction  ont  des  nerfs.  Nous 
sommes  assez  porté  à penser  comme  Muller 
sur  ce  point,  mais  remarquez  bien  que  notro 
croyance  repose  sur  l'induction  et  non  sur 
une  démonstration  directe.  Or,  il  faut  uno 
démonstration  directe,  il  faut  quelque  chose 
qui  tombe  soi/s  les  sens,  pour  fonder  un  ca- 
ractère en  histoire  naturelle;  et,  coiutno  ou 
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n’a  pas  encore  montré  de  nerfs  dans  plu- 
sieurs Polypes,  les  Hydres  par  exemple,  je 
ne  regarde  pas  la  présence  ou  l'ahscnce  de 
fibres  excitantes  ou  nerveuses  comme  pou- 
vant servir  à distinguer  l’Animal  de  la 
plante. 

La  sensibilité  peut-elle  servir  de  caractère 
distinctif  entre  les  Animaux  et  les  plantes.  — 
Nous  ne  trouverons  pas  plus  ici  que  tout  à 
l’heure  le  caractère  pratique  que  nous  dési- 
rons; je  pense  môme  que  la  question  que  jo 
viens  de  poser  est  tout  à fait  insoluble. 
Nous  ne  pouvons  juger  de  la  sensibilité  que 
chez  nous  et  chez  les  espèces  animales  qui 
se  rapprochent  de  nous.  Une  Abeille  pique 
ma  main,  je  la  relire  brusquement  : voilà  un 
acte  de  sensibilité  exprimé  par  un  mouve- 
ment qui  a un  but  et  un  caractère  détermi- 
nés. J’enfonce  une  aiguille  dans  la  patte  d’un 
Chien,  il  la  retire  brusquement  : l’instinct 
d’analogie  me  dit  que  l’apparition  des  mêmes 
phénomènes  dans  les  mêmes  circonstances 
témoigne  d’une  même  propriété.  La  dissec- 
tion comparée  du  Chien  et  de  l'homme  me 
confirme  dans  cette  idée,  en  me  montrant 
dans  les  deux  un  système  nerveux  formé 
sur  le  même  modèle.  Mais  ce  double  carac- 
tère, tiré  d’un  mouvement  accompli  dans  le 
but  d’éviter  la  douleur,  cl  d’un  appareil  or- 
ganique particulier  , va  s’amoindrissant  à 
à mesure  qu’on  le  cherche  dans  des  espèces 
plus  éloignées  de  l’homme.  On  arrive  à ce 
point  où  Virritabilité  semble  avoir  pris  la 
place  de  la  sensibilité  et  du  moût  «ment  volon- 
taire, et  déjà  les  nerfs  ont  cessé  d’être  appa- 
rents. Si  donc  je  suis  bien  convaincu  que 
les  plantes  sont  insensibles,  il  m’est  impos- 
sible de  démontrer  que  tous  les  animaux 
jouissent  de  ^.sensibilité,  et  qu'on  In  trouve, 
par  exemple,  chez  ces  êtres  gélatineux  qui 
ont  pour  domiciles  les  coraux,  les  Madré- 
pores ou  les  Eponges.  La  chose  est  vraisem- 
blable, mais  elle  n*est  pas  prouvée. 

La  motilité  peut-elle  servir  de  caractère  di- 
stinctif entre  les  Animaux  et  les  plantes.  — S’il 
fallait,  pour  reconnaître  la  motilité, qu’il  y eût 
possibilité  de  transport  d'un  lieu  dans  un 
autre,  nous  serions  obligé  de  la  refuser  à un 
grand  nombre  d’êtres  qui  naissent,  vivent  et 
meurent  à la  même  place,  etqui  ont  cependant 
plusieurs  des  caractères  de  l’animalité.  Mais 
des  mouvements  partiels  nous  suffisent  : or 
on  les  a observés  dans  tout  le  règne  animal. 
Les  Eponges  seules  paraissaient  faire  excep- 
tion, lorsque  M.  Dujardin  a constaté  que  des 
fragments  d’Enongos  mis  sous  le  microscope 
changent  de  forme  à chaque  instant;  quel- 
ques-uns môme  ont  un  mouvement  de  trans- 
port. Ces  Eponges  sont  formées  de  vésicule 
qui  .ont  des  mouvements  alternatifs  de  dila- 
tation et  de  resserrement,  et  qui  représen- 
tent une  collection  d’individus  ou  de  parties 
vivantes,  comme  les  Amibes  ou  Protées  de 
Muller.  Ces  observations  ont  été  faites  sur 
la  Spongia  panicea  et  la  Cliona  celata  des 
côtes  de  la  Manche,  et  sur  les  Spongilles  de 
l’Orne  et  des  environs  de  Paris. 

Est-ce  que  nous  aurions  enfin  découvert 
le  caractère  que  nous  cherchons?  Pas  en- 
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core.  Jusqu’ici  la  difficulté  venait  de  ce  que 
certains  êtres  réputés  Animaux  ressemblaient 
aux  plantes  par  absence  de  tube  digestif, 
par  absence  de  nerfs  visibles,  par  absence 
de  sensibilité  peut-être;  voilà  maintenant 
que  certaines  plantes  vont  ressembler  aux 
Animaux  par  la  motilité. 

Vous  connaissez  les  faits  qu’on  a allégués 
à cette  occasion.  Ce  sont  la  plumule  et  la 
radicule,  allant  invariablement  l’une  vers 
l’atmosphère,  l’autre  vers  la  terre;  les  raci- 
nes qui  s’allongent  dans  les  bonnes  filières 
de  terrain,  les  plantes  qui  ferment  leurs 
feuilles  le  soir  ou  se  tournent  vers  la  lumière 
en  suivant  la  marche  du  soleil,  l'oscillation 
du  sainfoin,  le  mouvement  floral  de  l’épine- 
vinette,  les  vrilles  qui  se  rapprochent  des 
corps  solides  et  s'y  cramponnent;  la  dionea 
muscipula , qui  met  en  prison  et  perce  des 
dards  de  ses  feuilles  l’Insecte  qu’a  attiré  lo 
suc  mielleux  qu’elles  sécrètent  ; les  mouve- 
ments des  sensitives,  ceux  de  Voxalis  sensitiva 
de  Java,  etc. 

Plusieurs  de  ces  mouvements  élant  aussi 
apparents,  plus  apparents  même  que  les 
mouvements  de  certains  Animaux,  la  motili- 
té, envisagée  abstraction  faite  de  sa  nature, 
ne  pourrait  servir  à distinguer  les  Animaux 
des  plantes;  mais  il  faut  voir  si  la  nature  du 
mouvement  est  la  môme  chez  les  uns  et 
chez  les  autres.  Ce  qui  pourrait  faire  assi- 
miler l’irritabilité  végétale  à l’irritabilité 
animale,  c’est  que,  d’après  les  expériences 
de  Macaire  Princep,  les  poisons  détruisent 
également*  l’une  et  l'antre.  Déjà  Schuellcr 
et  Zeller  avaient  obtenu  le  môme  résultat 
de  leurs  expériences,  mais  il  paraît  cepen- 
dant que  les  mouvements  diffèrent  quant  à 
leur  mécanisme. 

Relativement  à l’allongement  des  racines 
dans  les  bonnes  filières  de  terrrain,  cela  tient 
tout  simplement,  comme  l’a  écrit  M.  Durand, 
de  Caen,  à ce  quo  ces  racines  s’accroissent 
davantage  là  où  elles  sont  mieux  nourries. 

La  direction  des  tiges  vers  la  lumière, 
que  de  Candolle  attribuait  à l’accroissement 
plus  grand  du  côté  étiolé,  est  due,  suivant 
Dutrochet,  à ce  que  l’exhalation  plus  grande 
vers  le  côté  éclairé  y diminue  la  turgescence 
des  cellules,  et  par  conséquent  la  force  d'in- 
curvation qui  prédomine  alors  dans  les  cel- 
lules du  côté  non  éclairé.  Ce  n’est  donc  pas 
le  côlé  qui  est  dans  l’ombre  qui  recourbe 
celui  que  la  lumière  éclaire;  car,  si  on  fend 
la  lige,'  le  côté  éclairé  se  courbe  encore  da- 
vantage. 

M.  Dutrochet  a publié  une  série  de  mé- 
moires où  il  étudie  le  mécanisme  du  mou- 
vement dons  les  sensitives,  dans  le  sainfoin 
oscillant,  dans  les  vrilles  et  les  tiges,  qui 
s’infléchissent  les  unes  vers  la  lumière,  les 
autres  vers  l’obscurité,  comme  l’avait  déjà 
indiqué  Knight  en  1812;  il  donne  aussi  l'ex- 
plication du  réveil  et  du  sommeil  de  la 
corolle  des  mirabilis.  Son  système  d’explica- 
tions est  partout  le  même  : ce  sont  tou- 
jours des  cellules  plus  ou  moins  pleines  de 
liquide,  plus  ou  moins  turgescentes,  qui 
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causent  le  phénomène.  Je  me  bornerai  donc 
A l'exposé  de  sa  théorie  du  mouvement  des 
sensitives.  A l'insertion  du  pétiole  commun 
se  trouve  un  bourrelet  qui  contient  un  sys- 
tème de  cellules  où  passent  des  liquides  par 
endosmose.  S'il  passe  plus  de  liquide  dans 
la  partie  supérieure  du  bourrelet  que  dans 
l’inférieure,  cotte  partie  se  gonflera,  se  cour- 
bera et  déprimera  la  feuillet  ce  sera  le  con- 
traire si  l'afflux  a lieu  dans  la  partie  infé- 
rieure du  bourrelet.  Ainsi  les  parties  oppo- 
sées de  co  bourrelet  sont  deux  rossorts  an- 
tagonistes : si  l’on  enlève  l’un,  l'autre  agit 
constamment,  et  la  feuille  reste  redressée 
ou  abaissée;  si  on  les  enlève  tous  les  deux, 
il  n'y  a plus  de  mouvements.  M.  Dutrochel  a 
légèrement  modifié  sa  théorie  relativement 
au  sommeil  et  au  réveil  de  quelques  parties 
des  [liantes;  ce  dernier  étal  tiendrait  à un 
effet  d'endosmose  de  liquide,  tandis  que  le 
sommeil  serait  produit  par  un  tissu  fibreux 
incurvable  par  oxygénation. 

Si  cette  théorie  ingénieuse  était  confirmée, 
elle  établirait,  A m m avis,  une  différence  fon- 
damentale entre  l'irritabilité  végétale  et  l'ir- 
ritabilité  musculaire,  quoique  M.  Dutrochel 
ait  voulu  ramener  lours  efforts  11  un  même 
mécanisme.  Mais  les  expériences  de 
M.  Payère  ont  muntré  plus  récemment  que 
le  lieu  de  la  courbure  ne  correspond  pas  au 
lieu  de  la  piaule  qui  reçoit  la  lumière  que 
celte  courbure  est  d'autant  [dus  forte,  quo 
la  lumière  est  plus  faible  et  vient  de  [dus 
bas;  et  enfin  que  si  l'on  fait  germer  la  plante 
dans  une  botte  éclairée  par  le  côté,  la  tige  se 
dirige  sons  te  courber  vers  le  poiut-d'où  vient 
la  lumière  : toutes  circonstances  oui  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  la  théorie  de  M.  Dutroohot. 
Ajoutons  que  M.  Fée,  professeur  de  la  fa- 
culté de  médecine  do  Strasbourg,  a nié  l'ap- 
pareil spécial  de  mouvement  des  sensitives, 
et  no  voit  dans  les  phénomènes  qu'elle  pré- 
sente qu'un  résultat  d’une  exagération  de 
la  propriété  contractile,  qu’il  admet  dans 
toutes  les  plantes. 

Il  faut  donc  que  nous  cherchions  un  autre 
caractère  différentiel  entre  le  mouvement  de 
la  plante  et  celui  de  l’Animal.  Lamarck  a dit 
& ce  smet  des  choses  fort  judicieuses  ; il 
n’ad met!' irritabilité  que  dons  les  animaux, 
et  il  la  regarde  comme  un  caractère  plus 
constant  de  l'animalité  que  la  faculté  de  sen- 
tir, que  le  mouvement  volontaire,  et  mémo 
que  la  digestion.  Le  mouvement,  produit  de 
l’application  d’uu  stimulus  sur  une  partie 
irritable,  se  renouvelle,  dit-il,  autant  de  fois 
qu'il  y a de  nouveaux  contacts.  Jamais  chose 
pareille  ne  s'observe  dans  les  plantes,  et 
lorsqu'un  ébranlement  quelconque  a causé 
l'affaissement  des  folioles  de  la  sensitive, 
mimota  pudica , il  s’écoule  un  certain  temps 
avant  que  les  folioles  redressées  puissent 
être  infléchies  de  nouveau.  Je  déclare  que 
je  partage  sous  ce  rapport  l 'opinion  de  La- 
marck.  Tl  n'exUte  aucun  rapport  entre  les 
mouvements  des  piaules  que  j’ai  citéesjusqu'A 
co  moment  et  lus  mouvements  des  animaux; 
mois  nous  allons  voir  tout  à l’heure  cerlaius 
êtres  du  regue  végétal  partager  avec  les  ani- 
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maux  la  faculté  de  se  transporter  d'un  lieu 
dans  un  autre. 

Toute  cetto  discussion  nous  conduit  plutôt 
h admettre  la  confusion  des  deux  règnes 
qu’à  établir  entre  eux  un  caractère  différen- 
tiel fondamental.  Ou  a apporté  d'autres  con- 
sidérations à l'appui  du  celte  analogie  entre 
les  Animaux  cl  les  [liantes.  Ainsi,  on  verrait 
dans  les  Infusoires  les  êtres  Végétaux  et  ani- 
maux qui  y apparaissent  se  Irausformur  les 
uns  eu  les  autres.  Ingenhouse  aurait  vu  la 
matière  verle  de  Priestley  su  changer  en  In- 
fusoires et  être  reformée  par  eux.  D'autres 
auraient  conslnléquedesConferves  se  seraient 
transformées  en  Infusoires  , lesquels  auraient 
il  leur  tour  produit  des  Conferves  en  se  réu- 
nissant. Nilzsch  dit  que  les  animalcules  in- 
fusoires nommés  baccilaria  ( fuira  et  païen) , 
qui  se  meuvent  comme  des  animaux,  ressem- 
blent au  biiccilnna  riridit,  qui  cependant  a 
toute  l'apparence  d'une  plante.  M.  Haillon, 
naturaliste  distingué,  a observé  pendaul  un 
au,  b des  époques  très-rapprochées , des  fila- 
ments de  la  Conferva  comoides  ; il  en  a vu 
sorlirples  corpuscules  verdâtres,  qui  se  mou- 
vaient comme  les  Infusoires  de  Muller. 
M.  Mertens,  célèbre  botaniste  allemand  , a 
écrit  à M.  Haillon  qu’il  avait  fait  des  obser- 
vations analogues  sur  la  Conferva  mulalnlit. 
Enfin,  M.  Edwards  a cité  beaucoup  de  faits 
de  ce  genre  dans  un  travail  ayant  pour  litre 
Liaito ns  du  règne  végétal  et  du  règne  animal. 

Maintenant  je  suis  obligé  de  vous  déclarer 
que  tout  cela  n'est  pas  vrai,  ou  plutôt  qu'on 
a mal  interprété  co  qu'on  a vu.  Mais  l'erreur 
lient  A un  fait  qui  il  est  pas  moins  merveil- 
leux que  celui  qu’on  réfute,  et  ce  fait  semble 
établir  de  plus  en  plus  que  les  deux  règnes  se 
confondent.  Ce  fait,  c'est  quo  les  corpuscules 
reproducteurs  de  quelques  Végétaux  infé- 
rieurs ont  dos  mouvements  que  leur  impri- 
ment dos  cils  vibratiles  Cela  a été  constaté 
par  M.  Trentepohl  sur  la  Conferva  dilatata , 
par  Treviranus  sur  la  Conferva  limon i,  cl  par 
d’autres  quo  je  citerai  bientôt.  Or,  quand 
ces  corpuscules  so  soûl  mis  au  repos  et  ont 
produit  de  nouvelles  plantes  , on  a cru  que 
c'étaient  des  Infusoires  qui  s’élaieut  conver- 
tis en  [liantes,  et  réciproquement,  en  voyant 
sortir  de  ces  plantes  des  corpuscules  animés 
do  mouvements:  on  a pensé  que  ces  plantes 
so  résolvaient  en  Infusoires. 

On  a pu  être  trompé  encore  par  les  méta- 
morphoses de  ces  êtres  inférieurs.  Ainsi 
M.  de  Flottow,  observant  le  développement 
du  prolococcui  pluvialii,  qui  est  une  [limite, 
l'a  vu  exécuter  des  mouvements,  puis  s» 
changer  en  Atlatia  pluvialit,  qui  est  décrit 
comme  un  Infusoire;  celui-ci  se  multiplia 
par  divisions,  et  chaque  division  était  un 
prolocoecu»  pluvialit.  A ces  faits,  qui  ten- 
dent à détruire  toute  distinction  outre  les 
Animaux  et  les  Végétaux,  ajoutons  ceux  qu-. 
M.  Paul  Laurent  a communiqués  A l'Insti- 
tut. Il  aurait  vu  dans  les  granules  élémen- 
taires dos  |ilanles  des  mouvements  de  lo- 
commoliou  semblables  A ceux  qui  distinguent 
les  Animaux.  Disons  encore  que  les  mouve- 
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ments  de  balancement,  de  reptation , d’in- 
curvation, do  torsion,  des  Trrmollcs,  des 
Oscillatoires  et  des  Conferves,  ont  beaucoup 
de  rapports  avec  les  mouvements  opérés  par 
certains  Animaux  inférieurs. 

En  désespoir  de  cause,  on  pourrait,  avec 
M.  Edwards,  proposer  de  prendre  pour  ca- 
ractère distinctif  entre  l'Animal  et  ta  plante 
la  nature  même  du  tissu  de  l’étre  douteux 
qu’on  examine.  Ainsi  on  prononcera  que 
l'Eponge,  qui  n’a  pas  de  cavité  digestive, 
appartient  bien  effectivement  S l'embranche- 
ment des  Animaux,  parce  que  sa  substance 
est  analogue  A celle  du  Polype,  qui  a,  lui, 
un  estomac,  et  prend  place  sans  contesta- 
tion parmi  les  animaux.  Mais  ce  caractère 
ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres,  et  jo  vais 
à celte  occasion  vous  donner  de  nouvelles 
preuves  delà  confusion  des  deux  règnes.  Les 
Eponges,  que  M.  Dujardin  et  M.  Turpin,  son 
rapporteur,  ont  décidément  placées  parmi 
les  animaux  h cause  de  la  contraction  et  dos 
relâchements  alternatifs  des  vésicules  qui  les 
composent,  renferment  dans  ces  vésicules 
une  matière  verte  analoguo  A celle  des  vé- 
gétaux. Or,  M.  Hog,  dans  un  mémoire  fort 
beau  et  très-étendu,  soutient  que  les  Epon- 
ges sont  des  plantes  . !•  parce  qu'il  a cons- 
taté que  cette  matière  verte  se  développe 
par  l'sclion  de  la  lumière  ; 2”  parce  qu’il  en 
sort,  de  même  que  d'autres  Végétaux  infé- 
rieurs, des  corps  seminiformes,  qui  nagent, 
se  meuvent  avec  élégance,  et  vont  ensuite 
se  fixer  pour  donner  naissanceAdenouvollos 
Eponges;  3"  parce  que  leur  accroissement 
résulte  de  l’allongement  graduel  de  leurs 
bords  transparents.  Tout  ceci  démontre  au 
moins  que  l'Eponge  a plusieurs  des  carac- 
tères de  la  plante.  On  en  peut  dire  autant  de 
YFuylma  viridu,  Infusoire  qui  contient  de 
la  matière  verte  comme  celle  des  Végétaux, 
et  qui  dégage  de  t'oxygène  sous  l'influence 
dé  In  lumière,  comme  l’ont  démontré  les 
expériences  de  Mnrrcn.  Enfin,  ce  qui  achève 
d'établir  la  confusion-entre  les  deux  règnes, 
c'est  que  certains  Animaux  nous  offrent  une 
organisation  où  la  cellulose,  substance  ter- 
naire végétale,  joue  un  rOle  important. 

Vous  ne  serez  donc  point  étonnés,  d'après 
ce  qui  précède,  si  des  dissidences  se  sont 
élevées  entre  des  naturalistes  célèbres  sur 
la  place  qu’il  convient  d'as- igner  à plusieurs 
êtres  vivants;  si  les  Eponges,  rangées  parmi 
les  animaux  par  Linné,  l.amatck , Rose, 
Cuvier,  et  tout  récemment  par  Dujardin  et 
M.  Turpin,  ont  été  regardées  comme  des 
Végétaux  par  Tournefort,  Spallan/.ani,  Tar- 
gioui,  et,  il  y a peu  de  temps,  par  M.  Hog; 
si  Girod  de  Chantram,  Fontana.  Saussure, 
ont  considéré  comme  des  Animaux  les  t.on- 
ferves,  les  Bisses,  les  Treinelles,  qui  sont 
des  Végétaux  pour  le  plus  grand  nombre 
des  naturalistes.  Citons  une  petite  anecdote. 
M.  Martins,  ayant  eu  l’occasion  d'examiner 
au  microscope  de  la  neige  verte  pendant  sou 
voyage  au  pôle,  remarqua  qu'un  jour  elle 
était  immobile,  et  un  autre  jour  animée  de 
mouvements.  De  retour  en  Allemagne,  il 
raconte  le  fait  A M.  Ehrenberg  : < Ahl  dit 
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celui-ci,  je  sais  ce  que  vous  avez  vu  ; c’est 
VEuglma  viridis,  un  petit  Animal.  ■ M.  Mar- 
tins va  rendre  ensuite  visite  A M.  Moyen  : il 
parle  enenro  de  ce  qu’il  a observé",  et  le 
célèbre  botaniste  de  lui  dire  : « Je  connais 
votre  neige  verte  ; c'est  un  amas  de  petites 
plantes,  le  prutococcus  viridis.  » 

Trcviranns,  Bory  de  Saint-Vincent,  Corti, 
et  beaucoup  d'autres  naturalistes,  ont  pro- 
posé d'établir  un  règne  intermédiaire  aux 
plantes  et  aux  Animaux,  règne  qu'on  appel- 
lerait psychodiaire , on  planti-animal , ou 
r égétomimal,  suivant  l’expression  de  M. Tur- 
pin. Il  comprendrait  beaucoup  de  Crypto- 
games et  quelques  Zoophjdes.  S’il  ne  s'agis- 
sait que  d’une  classification  à établir,  cette 
création  ne  serait  pas  bien  nécessaire.  Nous 
avons  vu  effectivement  que,  si  nous  voulons 
avoir  égard  à la  présence  ou  l'absence  du 
tube  digestif,  les  Eponges  seules  nous  em- 
barrassent, en  admettant  que  les  Spermato- 
zaires  ne  soient  pas  des  Animaux.  Mais  si 
nous  tenons  compte  de  la  confusion  des  ca- 
ractères des  Animaux  et  de»  Végétaux  dans 
certaines  espèces,  je  peuse  qu'on  est  parfai- 
tement antorisé  à établir  ce  règne  intermé- 
diaire. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  ferai  observer 
que,  silerègue  végétal  passe  insensiblement 
au  règne  animal,  ce  n'csl  pas  par  ses  espè- 
ces les  plus  parfaites  qu’il  confine  aux  plus 
imparfaites  des  Animaux,  ainsi  qu'ori  pour- 
rait le  croire  quand  on  entend  parler  d'une 
échelle  graduée  des  êtres.  Bu  flou  s'est  gran- 
dement trompé  quand  il  a écrit  : « Si  ie  Po- 
lype n'est  pas  le  dernier  des  Animaux,  il 
devient  la  première  des  plantes.  » il  fallait 
dire  la  dernière  des  planlti.  C’est  en  effet 
par  leurs  espèces  les  plus  imparfaites  et  les 
plus  simples  que  les  deux  règnes  se  tou- 
chent; après  quoi  ils  marrhenl  en  divergeant 
è mesure  qu’ils  se  perfectionnent. 

Apiès  avoir  démontré  qu’il  y a des  points 
nombreux  de  ressemblance  entre  les  ani- 
maux et  les  Végétaux,  il  convient  d'établir 
le  parallèle  entre  un  Animal  avoué  et  un  Vé- 
gétal avoué,  el  en  prenant  pour  type  dans 
chaque  classe  un  être  avantageusement  placé 
dans  la  série  A laquelle  il  appartient. 

Nous  rapporterons  A deux  chefs  tous  les 
détails  de  ce  parallèle  : f Constitution  ma- 
térielle; 2*  Fonctions. 

I.  Dr  i.»  coasTiTtiTioa  matéhibixs  dm  Vé- 
G étaux  et  des  Axixiacx.  — Nous  traiterons 
sous  ce  lilrn  : 1*  De  la  composition  élénten- 
taiceetde  ses  combinaisons;  2°  de  la  forme; 
3*  du  volume;  A*  de  la  structure. 

De  la  composition  élémentaire  et  dee  com- 
binaisons. — Le  mouvement  qui  fait  passer 
Incessamment  de  nouvelles  substances  au 
travers  d'un  être  vivant  l'a  fait  comparer, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à un  tourbillon 
à direction  constante,  dont  la  forme  se  .con- 
serve tandis  que  la  matière  s’y  renouvelle. 
Examinons  donc  séparément,  pour  le  tour- 
billon  végétal  et  le  tourbillon  a mmai,  quelle 
est  la  constitution  matérielle  du  tourbillon, 
ce  qui  y pénètre  el  ce  qui  en  sort,  ie  mettrai 
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A profit  ici  les  travaux  de  MM.  Dumas,  Lié- 
big  et  Boussiugault. 

Quatre  substances  élémentaires  principales 
composent  la  matière  qui  vit  dans  le  lour- 
ti/lon  végétal  : ce  sont  Y oxygène,  Yhydrogène, 
le  coréen»  et  l 'azote. 

Dans  quel  état  s’y  rencontrent-elles?  Trois 
de  ces  corps  simples  donnent  naissance  au 
ligneux,  à l'amidon,  au  sucre,  A la  cellu- 
lose, etc.  ; ce  sont  l'oxygène,  l'hydrogène  et 
le  carbone  ; et  pour  cela  elles  se  réunissent 
dans  des  proportions  telles  que  l'oxygène  et 
l’hydrogène  y forment  vraisembla'bleraent 
des  molécules  d’eau  qui , combinées  au 
carbone,  donnent  naissance  A ces  produits 
ternaires.  D'une  autre  part,  le  végétal  ren- 
ferme des  produits  azotés,  albumine,  fibrine, 
caséum;  et,  pour  constituer  ces  produits, 
l'eau  et  le  carbone  se  sont  joints  A des 
molécules  d’ammonium  (nous  pouvons  né- 
gliger ici  le  phosphore  et  le  soufre).  Vous 
voyez  que  nous  acceptons  la  théorie  qui 
veut  que  l’oxygène  et  l’hydrogène  soient  A 
l'état  de  molécules  d'eau  dans  Tes  combinai- 
sons organiques,  et  que  nous  empruntons 
A M.  Dumas  un  de  ces  radicaux  composés, 
l'ammonium,  substance  qui  résulterait  de  la 
combinaison  de  l'azote  et  do  l'hydrogène 
dans  d'autres  proportions  que  celles  qui 
donnent  naissance  A l'ammoniaque.  Il  y a 

Plus  d’hydrogène  dans  l'ammonium  que  dans 
ammoniaque. 

Ainsi  donc,  du  ligneux,  de  l’amidon,  du  su- 
cre, de  l'albumine,  de  la  fibrine,  du  caséum  ; 
voilà  les  parties  importantes  d'un  végétal 
sous  le  point  de  vue  physiologique.  El)  bien  I 
qu’esl-)l  entré  dans  ce  tourbillon?  quelles 
substancesy  pénèlrenlà  chaque  jour.à  chaque 
berne?  Sont-ee  les  principes  immédiats  tout 
formés?  est-ce  de  la  cellulose,  île  l'amidon, 
de  la  fibrine,  etc.?  Pas  du  tout)  Il  est  facile  de 
voir  que  le  végétal  ne  trouve  rien  do  cela 
autour  de  lui.  Ce  n'est  pas  l'air  qui  lui  four- 
nit ces  substances  toutes  formées  ; et,  si  le 
sol  a reçu  des  engrais,  la  matière  organique 
y a été  décomposée  par  la  putréfaction. 

Vous  entrevoyez  déjà  un  fait  immense  : 
c’est  que  le  Végétal  compose  lui-méme  la 
matière  organique  qu'il  recèle  ; et,  puisqu’il 
la  compose,  ce  doit  être  aux  dépens  de  com- 
binaisons minérales  où  figurent  les  quatre 
éléments  que  nous  avons  nommés. 

Voyons  donc  d'où  lui  viennent  ces  quatre 
éléments,  A quel  état  il  les  reçoit,  et  co 
qu'ils  y deviennent. 

Origine  du  carbone.  — Cet  élément  forme 
le  squelette  de  la  plante,  il  y est  en  énorme 
quantité,  et  provient  do  l'acide  carbonique 
u’ellu  a pris  dans  l'air  par  ses  feuilles  et 
ans  le  sol  par  ses  racines.  L’acide  carboni- 
que du  sol  vient  lui-méme  de  l’air,  d’où  les 
pluies  l'ont  entraîné,  et  des  engrais,  qui  en 
fournissent  en  le  décomposant.  Mais  la  plus 
grande  quantité  du  carbone  de  la  plante  lui 
vient  de  l'air;  ces  énormes  baobabs,  ces  co- 
losses du  règne  végétal,  n'avaient  pas  pris 
dans  le  sol  la  cent  millième  partie  de  leur 
carbone. 

Pour  céder  son  carbone  à la  piaule,  il  a 


fallu  que  l’acide  carbonique  fût  décomposé  ; 
c’est  l'œuvre  de  la  plante  elle-même.  Ainsi 
voilà,  suivant  l’expression  de  M.  Dumas,  un 
appareil  de  réduction  qui  travaille  A froid, 
et  fait  ce  que  nous  ne  pourrions  obtenir  qu’A 
l’aide  d'une  force  énorme  : il  lui  a suffi  de 
l’influence  solaire  pour  accomplir  ce  grand 
hénomène.  A mesure  qu’elle  prend  le  car- 
one,  la  plante  le  combine  à l'eau,  et  quel- 
uefois  à l'eau  et  à l'ammonium  pour  faire 
e la  matière  organiquo. 

Origine  de  l'azote  des  plantée.  — Quelques 
plantes,  et  elles  sont  précieuses  pour  l’agri- 
culture, peuvent  en  prendre  directement  A 
l'atmosphère,  et  par  conséquent  A l’état  d’a- 
zote. C'est  ce  que  démontrent  les  expérien- 
ces de  M.  Boussingaull.  Il  a fait  germer  des 
graines  de  Trèfle  dans  du  sable  siliceux  ; 
Pair,  qu'il  renouvelait  autour  de  la  plante, 
était  lavé,  et  l'eau  dont  on  l'arrosait  avait  été 
distillée.  La  petite  plante  augmenta  de  poids, 
et  l'analyse  prouva  qu’elle  avait  absorbé  do 
l'azote.  Les  Topinambours  agiraient  dans  le 
même  sens. 

D’autres  plantes,  qu’on  nomme  épuisan- 
tes, et  ce  sont  celles  qui  fabriquent  les  ma- 
tières azotées  pour  les  Animaux,  n'emprun- 
tent pas  d'azote  A l’air,  et  pompent  par  leurs 
racines  une  combinaison  ammoniacale,  soit 
que  les  pluies  orageuses  aient  entraîné  dans 
le  sol  le  nitrate  d'ammoniaque  formé  par  le 
passage  do  l'étincelle  électrique,  soit  que 
des  matières  organiques  azotées,  c’est-A-dire 
des  engrais,  aient  été  ajoutées  au  sol,  qui 
d’ailleurs  en  renferme  toujours  une  certaine 
quantité.  C'est  encore  un  sel  ammoniacal  ou 
bien  de  l’oxyde  d'ammonium  que  la  plante 
reçoit  dans  co  cas. 

Que  deviennent  les  combinaisons  ammo- 
niacales absorbées  par  les  Végétaux  ? Elles 
sont  réduites  comme  l'a  élé  l'acide  carboni- 
que. L’oxygène  est  expulsé,  et  l'ammonium 
mis  A prolit  pour  former,  avec  l’eau  et  le 
carbone,  de  I albumine,  du  gluten,  du  ca- 
eéum,  et  même  d’autres  produits  azotés. 

Ainsi,  et  pour  la  seconde  fois,  elle  a 
exercé  la  double  action  de  réduire  des  oxy- 
des et  de  former  de  la  matière  organique. 

Origine  île  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  det 
plante ».  — C’est  A l'état  (l'eau  que  ces  deux 
corps  simples  sont  pris  par  les  Végétaux, 
c'est  A l’étal  d'eau  qu’elles  les  combinent 
avec  le  carbone  ou  avec  le  carbone  et  l'am- 
monium pour  créer  des  principes  immé- 
diats. 

Mais  il  es!  des  produits  végétaux  où  pré- 
domine l’hydrogène,  et  qui  n'ont  pu  pren- 
dre naissance  que  par  suite  de  la  déconi|>o- 
sition  de  l'eau.  La  théorie  attribuait  donc 
aux  plantes  le  pouvoir  de  décomposer  l'eau; 
ses  prévisions  ont  été  confirmées  par  des 
expériences  décisives  de  M.  Boussingaull. 
C'est  IA  un  fait  important,  puisqu'il  établit 
un  nouveau  contraste  entre  les  actions  chi- 
miques de  la  plante  et  celles  de  l'Animal. 

Nous  avons  dit  quelles  substances  sont 
admises  dans  le  tourbillon  végétal  et  ce 
qu’elles  v deviennent  ; je  dois,  pour  complé- 
ter le  tableau  des  opérations  chimiques  cp- 
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1*  végétation,  faire  «on-  il  faut  que  les  Animaux  empruntent  un  pri- 
antes éliminent.  Un  seul  cipe  è l'atmosphère  : c'est  l’oxygène,  c’est  le 
spuise  (on  négligeant  la  même  principe  que  les  Végétaux  y versent 
transpiration  et  certaines  sécreiionsj;  mais  constamment. 

ce  principe  est  fort  important  pour  la  consti-  Quelles  substances  sont  expulsées  de  ce 
tution  de  l'atmosphère;  ce  principe,  c’est  tourbillon  animal?  précisément  les  substan- 
Voxygine.  Celui-ci  provient  de  l'acide  carbo-  ces  dont  les  Végétaux  ont  besoin.  Le  carbone 

nique  réduit.  Sans  doute  il  peut  être  fourni  brûlé  a donné  l'acide  carbonique,  qui  s’é- 

encore  par  l’oxyde  d'ammonium  réduit,  et  chappe  par  les  poumons  et  la  peau  ; l’hy- 
dans  quelques  cas  enfio  |iar  l'eau  décompo-  drogeno  brûlé  a donné  de  l’eau , que  les 

sée  ; mais  l’acide  carbonique  en  est  la  source  plantes  à la  vérité  trouvent  partout  ; enfin  un 

principale.  La  plante  a donc  reçu  de  l'ai-  produit  ammoniacal,  l'urée,  véritable  résidu 
mosphère  et  du  sol,  mais  principalement  de  de  l'action  de  l’oxygène  sur  les  matières  or- 
l'almosphère , des  substances  minérales,  ganiques  azotées,  est  entraîné  avec  les  uri- 

Elle  a composé,  è l’aide  de  ces  substances,  nés,  et  bientôt  après  sa  sortie  se  convertit 

et  par  ses  seules  forces,  mises  en  jeu  toute-  en  carbonate  d'anuuoniaque,  propre  il  la  nu- 
fois  par  les  stimulants  extérieurs,  elle  a trition  dos  Végétaux, 
composé,  dis-je,  des  principes  organiques,  Ainsi  ce  que  les  plantes  ont  pris  à Pat- 
el elle  a dégagé  de  l’oxygène.  mosplière  pour  en  constituer  des  matières 

Examinons  maintenant  le  tourbillon  ani-  organiques  passe  par  le  corps  des  Animaux, 
mal,  on  suivant  le  même  ordre  que  pour  la  qui  le  détruisent  et  le  rendent  è l'atmo- 

plante.  sphère  dans  l'état  où  les  plantes  l’ont  déjà 

Malgré  la  différence  d’apparence  exté-  trouvé  et  où  elles  vont  le  trouver  encore. 
Heure,  il  nous  montre  cependant  les  priu-  Ainsi,  la  matière  minérale  passe  et  vit  suc- 
cipes  immédiats  fondamentaux  que  nous  cessivemenl dans  deux  organismes,  avant  du 
avons  reconnus  dans  la  composition  du  vé-  revenir  è l’état  de  malière  animale  ; ainsi, 
gétal  : fibrine,  albumine,  caseine.  tout  vient  de  l’attnospbère  et  retourne  à Pal- 

Ces  substances  y ont-elles  la  môme  ori-  mosplière,  comme  s’il  eût  suffi  de  la  con- 
gine,  le  même  Diode  de  formation  qui  a fixé  densntiun  de  ses  éléments  pour  donner  nais- 
nolrc  attention  relalivement  aux  plantes?  sance  aux  êtres  qui  animent  la  surface  du 
L’Animal  a-l-il  simplement  reçu  comme  elles  globe. 

des  substances  minérales  qu’il  aurait,  par  Qu’une  roche  nue  surgisse  du  sein  do  la 
scs  propres  forces,  converties  en  principes  nier  par  un  de  ces  soulèvements  qui  jouent 
iuinié  iiats  ? Pas  du  tout  I Ce  sont  des  matiè-  un  si  grand  rôle  aujourd’hui  dans  les  théo- 
res organiques  qu’il  a reçues;  c’esl  sur  ces  ries  géologiques, des  espèces  microscopiques 
matières  et  non  sur  de  simples  combinai-  se  montreront  d’abord  à sa  surface  ; leur 
sons  minérales  qu’il  a agi  pour  constituer  sa  détritus  nourrira  des  espèces  plus  considé- 
jiropre  substance.  Ces  matières  organiques,  râbles,  dont  les  germes  auront  été  apportés 
il  les  a reçues  des  Végétaux,  tantôt  directe-  par  les  venls  et  les  courants;  bientôt  une  ri- 
ment, si  ces  Végétaux  ont  fait  partie  de  ses  elle  verdure  aura  couvert  la  nudité  du  ru- 
aliments,  tantôt  d’une  manière  médiate,  s’il  cher,  et,  avec  les  siècles,  une  couche  pro- 
s’est  nourri  de  la  chair  des  Herbivores.  fonde  de  terre  végétale  aura  peut-être  fait  de 
Avec  les  principes  azotés,  l’Animal  intro-  celte  lie  une  des  plus  fécondes  du  globe, 
duit  encore  des  composés  organiques  1er-  Presque  tout  aura  été  emprunté  à l’atmos- 
naires  : amidon,  rucre,  corpi  gras,  etc.  phère. 

Pour  suivre  de  point  en  point  notre  pa-  Après  avoir  examiné  comparativement  la 
rallèle,  nous  nous  demandons  ce  que  de-  matière  à(l’élat  de  mouvement  dans  les  Ani- 
viennent  dans  le  tourbillon  animal  les  ma-  maux  et  les  Végétaux,  il  faut  l’y  observer 
tières  organiques  qui  y pénètrent.  Les  unes,  fi  l’état  de  repos.  Des  différences  si  tran- 
comme  lamidon,  le  sucre,  les  graisses,  sont  chées  dons  les  actions  chimiques  doivent 
incessamment  détruites,  brûlées;  les  autres,  en  amener  dans  la  constitution  élémentaire: 
comme  les  composés  azotés , fournissent  en  effet,  tandis  que  l’nxofe  prédomine  dans 
aussi  des  matériaux  que  l’oxygène  attaque;  l'Animal,  c’est  le  corèonequi  s'accumule  dans 
mais  elles  s'assimilent  en  outre  aux  tissus  la  plante.  Mais  vous  savez  que  l'azote  n'est 
et  aux  humeurs  de  l'Animal,  elles  réparent  pas  exclu  de  leur  composition:  on  l'a  signalé 
les  pertes  que  le  niouvcmeut  de  la  vie  occa-  dans  le  gluten,  l'albumine,  la  caséine  végé- 

sionne,  et  contribuent  chez  les  jeunes  su-  taies  ; tous  les  alcaloïdes  végétaux,  slrycli- 

jets  à l’accroisseuiunt  du  corps.  nine,  brucine,  morphine,  vérairine,  etc.. 

Ainsi,  les  Végétaux  forment  delà  malière  renferment  de  l'azote.  Il  y en  a dans  le  pol- 

org  inique;  nous,  nous  la  dépensons  : ils  sont  Ion,  dans  les  champignons,  où  Vauquelist 

producteurs,  nous  sommes  consommateurs,  avait  signalé  ce  que  de  son  temps  on  nout- 
Mais  si  nous  consommons  la  matière  organi-  niait  osmasome. 

que,  nous  produisons  en  échange,  ainsi  que  MM.  Chevalier  et  Lassaignc  ont  consisté 
l'ont  exposé  MM.  Dumas  et  Liébig,  de  la  que  certains  chenopodium  exhalaient  de  l'am- 
chaleur,  du  mouvement,  et  sans  doute  uussi  ntoniaque.  M.  (îay-Lussac  a communiqué  k 
ces  mutations  moléculaires  et  mystérieuses  ITn-litut,  en  1833,  un  mémoire  où  il  ei- 
de la  substance  nerveuse,  sans  lesquelles  il  posait  que  toutes  les  semences  de  Végétaux» 
n’y  aurait  iii  sensations  ni  volonté.  sans  exception,  contiennent  de  l’azote.  La» 

Mais  pour  brûler  les  matières  orgauiques  unes,  où  ce  principe  est  abondant,  donnent 
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duiU  acides,  mais  l’addition  de  U chaux  y 
fait  encore  paraître  l'ammoniaque. 

Eufin,  un  travail  plus  récent  de  M.  Payen 
a montré  1 importance  de  iazole  pour  les 
formations  végétales  : non-seulement  il  y 
en  a dans  les  graines,  mais  aucune  partie 
végétale  ne  so  développe  uu’en  présence 
d’une  combinaison  azotée.  Il  le  démontre 
dans  le  cambium,  aux  dépens  duquel  vont 
se  former  les  couches  ligneuses  et  celles  de 
l’écorce,  et  même  dans  les  sucs  emprison- 
nés dans  le  bois. 

La  plante  n’en  est  pas  moins  un  être  or- 
ganisé fortement  carboné , 

Quant  aux  autres  Animaux,  toutes  leurs 
parties,  moins  la  graisse,  sont  azotées  ; le 
tissu  adipeux  lui-mêine,  en  y comprenant 
l’enveloppe  celluleuse  du  corps  gras,  est 
azoté.  La  présence  de  la  cellulose  dans  le 
corps  de  quelques  Animaux  forme  une 
deuxième  exception. 

Relativement  à la  répartition  des  autres 
éléments  dans  les  règnes  végétal  et  animal, 
il  n’y  a a signaler  que  des  ditrérences  de 
peu  d’importance. 

L’iode  appartient  surtout  aux  Végétaux  ; 
cependant  Tiedemann  fait  remarquer  qu'on 
le  trouve  dans  les  Eponges,  les  Doris,  les 
Vénus.  La  même  considération  s’applique 
au  brome. 

Quoique  le  phosphate  de  chaux,  et  par 
conséquent  le  phosphore , nous  viennent 
des  Végétaux,  ils  s’accumulent  pourtant  en 
plus  grando  quantité  dans  le  corps  des  Ani- 
maux que  dans  les  plantes. 

La  potasse  et  la  chaux  sont  relativement 
plus  abondantes  chez  les  premiers,  la  soude 
et  la  silice  dans  les  secondes. 

La  comparaison  des  principes  immédiats 
nous  otfre  plus  d’intérêt.  J'ajouterai  quel- 
ques détails  à ce  que  j’ai  dit  de  leur  origine; 
je  montrerai  ensuite  leurs  analogies  et  leurs 
différences. 

Vous  serez  peut-être  surpris  d’appren- 
dre que  la  doctrine  qui  a aujourd’hui  tant 
do  retentissement  touchaut  V origine  de  la 
matière  organique  dans  les  Animaux  et  les 
Végétaux,  avait  été  formulée  explicitement 
au  siècle  dernier.  Un  Belge,  Van  Bochanle, 
lisait,  en  1781,  à l'Académie  des  sciences  de 
Bruxelles,  une  série  des  mémoires  où  il  se 
proposait  de  démontrer  que  la  nature  com- 
pose la  matière  des  Animaux  dans  la  seule 
économie  végétale , ce  sont  ses  expressions, 
et  qu’elle  passe  toute  formée  dans  les  ani- 
maux pour  les  nourrir;  il  n’en  excepte  pas 
la  graisse,  dont  l’origine,  dans  les  espèces 
animales,  est,  pour  les  plus  célèbres  chi- 
mistes et  agronomes  de  notre  temps,  l’ob- 
jet d’une  polémique  qui  ne  parait  pas  tou- 
cher à sa  fin. 

Certains  physiologistes,  qui  voient  peut- 
être  avec  quelque  regret  rabaisser  la  puis- 
sance formatrice  des  organismes  animaux, se 
refusent  à accueillir  les  idées  nouvelles 
que  je  viens  d'exposer.  D’une  autre  part, 
uu  chimiste,  M.  Kuhlmaan,  vient  de  tenter 


maux  ne  pourraient  p-  ue  ,d 

tière  organique  »»*ec  °es  substances  miné- 
rales a7o«ees.  Il  a introduit  du  carbonate 
d’ammoniaque  dans  les  aliments  donnés  à 
des  porcs;  mais  ces  Animaux  n’ont  été  ni 
mieux  ni  plus  mal  que  ceux  aux  aliments 
desquels  on  n’avait  pas  fait  cette  addition, 
et  l’urée  n’a  pas  été  plus  abondante  dans 
leurs  urines.  Le  résultat  est  donc  encore  né- 
gatif. 

Quant  aux  analogies , à la  presque  iden- 
tité que  présentent  les  plus  importants  des 
principes  immédiats  azotés  dans  les  Ani- 
maux et  les  plantes,  elles  avaient  déjà  été 
entrevues  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
bien  qu’à  celte  époque  la  chimie  organique 
n’existât  pas  encore.  Haller  nous  avertit  que 
Beccari  a signalé  dans  la  farine  des  céréales 
deux  substances;  l’une  pulvérulente,  amy- 
lacée, qui  tient  de  la  nature  végétale,  et 
donne  en  se  décomposant  des  produits  aci- 
des ; l’auirequi  participe  de  la  nature  ani- 
male et  pourrit  à la  manière  d’un  cadavre  : 
Pars  glutinosa  ad  animalem  indolem  accedit 
et  ad  cadaveris  modum  putrescit.  Haller,  par 
une  sorte  d’inspiration  prophétique,  donne 
le  nom  de  gluten  à la  matière  du  muscle, 
à cette  fibrine  des  modernes,  qu’ils,  nous 
monlrent  identique  au  gluten  dans  sa  com- 
position élémentaire  et  ses  propriétés  chi- 
miques. 

A une  époque  où  la  décomposition  par  la 
putréfaction  ou  le  feu  constituait  toute  l’a- 
nalyse organique,  on  ne  pouvait  établir  d’une 
manière  positive  l’identité  chimique  entre 
certains  principes  azotés  des  plantes  et  ceux 
des  Animaux.  Mais  cela  a été  fait  de  nos 
jours.  Soit  une  certaine  quantité  de  farine 
de  froment  pétrie  sous  un  filet  d’eau  : celle- 
ci  entraîne  une  matière  qui  lui  donne  l’ap- 
parence laiteuse,  et  qui  a,  dit  M.  Dumas, 
toutes  les  propriétés  de  Valbumine  coagulée 
et  la  même  composition  chimique.  Mais  il 
est  resté  dans  la  main  une  substance  solide 
de  laquelle  on  peut  extraire  encore  deux 
principes  immédiats,  dont  l’un  représente  la 
caséine  des  Animaux,  tandis  que  1 autre,  que 
l’on  nomme  gluten,  a les  mêmes  proportions 
d’azote,  d’oxygène,  do  carbone  et  d’hydro- 
gène, que  la  fibrine  et  les  mêmes  propriétés 
CkipHQM* 

Le  suc  des  racines,  en  général,  et  l’herbe, 
renferment  aussi  de  la  caséine  et  de  l’albu- 
mine. 

D’une  autre  part,  M.  Liébig  démontre 
ainsi  l’analogie  que  nous  étudions  : soit  un 
suc  végétal  récemment  exprimé  ; il  s’en  dé* 
pose  une  matière  verte  qui,  dépouillée  de 
sa  partie  colorante , laisse  une  substance 
d’un  blanc  grisâtre;  c’est  la  fibrine  végétale , 
qui  était  eq  dissolution  dans  ce  suc  comme 
la  fibrine  dans  le  sang.  Ce  principe  se  re- 
trouve dans  le  gluten.  Supposez  maintenant 
ce  suc  clarifié  : chautfez-lo,  vous  coagulerez 
une  albumine  végétale  en  tout  semblable  à 
l’albumine  de  l’œuf  ou  du  sang;  enfin  les 
acides  précipitent  la  caséine  dans  ce  suc 
comme  ils  la  coagulent  dans  le  lait. 
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Voilà  pour  les  analogie  s,  traitons  mainte- 
nant des  différences. 

I.a  première  se  tire  de  la  proporlion  des 
principes  azotés  dans  l’économie  animale  et 
végétale.  Ils  composent  toute  la  masse  du 
corps  des  Animaux,  moins  le  tissu  graisseux, 
tandis  qu'ils  ne  se  trouvent  que  par  places 
dans  les  Végétaux. 

Le  corps  des  Animaux  renferme  des  par- 
ties qui  se  réduisent  en  gélatine  et  en  chon- 
drine.  Or  il  n’y  a pas  un  atome  de  gélatine 
dans  les  humeurs  et  les  tissus  des  Végétaux. 
Nous  retirons  de  cette  considération  la  con- 
clusion importante  que,  si  les  Animaux  doi- 
vent recevoir  des  principes  immédiats  tout 
faits,  s’ils  ne  travaillent  que  sur  des  princi- 
pes immédiats,  ils  ont  au  moins  la  faculté 
de  les  transformer.  Or,  si  vous  vous  rappe- 
lez combien  de  tissus  dans  le  corps  se  ré- 
duisent en  gélatine  ou  en  chondrine,  vous 
serez  convaincus  que  l'économie  animale 
opère  ces  transformations  sur  une  grande 
échelle.  A celui  qui  se  refuserait  il  recon- 
naître aux  Animaux  le  pouvoir  de  créer  des 
principes  immédiats  avec  d’autres  principes 
immédiats,  je  demanderais  si  la  Vipère  elle 
Serpent  à sonnettes  ont  puisé  en  nature 
dans  leurs  aliments  ce  venin  qui  détruit  les 
sources  de  la  vie? 

La  créaline,  cet  acide  animal  important,  dé- 
couvert par  M.  Chevreul  dans  le  bouillon,  et 
plus  récemment  par  M.  Liébig  dans  la  chair 
musculaire,  n'a  pas  été  signalée  dans  les  Vé- 
gétaux, pas  plus  que  la  matière  phosphorée 
grasse  du  cerveau,  des  muscles  et  du  sang, 
matière  qui  est  azotée  on  même  temps  que 
phosphorée,  et  qui  est  vraisemblablement 
en  rapport  avec  des  propriétés  refusées  aux 
Végétaux. 

D'une  autre  part,  certains  principes  azotés 
végétaux  alibiles,  la  léguinine  par  exemple, 
ne  sont  pas  complètement  identiques  À la 
fibrine,  l'albumine  ou  la  caséine. 

Entin  les  Végétaux  ont  une  foule  d'alca- 
loïdes azotés,  morphine,  strychnine,  véra- 
trine,  etc.,  etc.,  et  il  n’y  a pas  un  seul  al- 
caloïde animal.  M.  Schullz  avait  cru  que  la 
bile  devait  son  alcalinité  h un  principe  do 
cette  nature,  mais  c'est  la  soude  qui  la  lui 
donne. 

Ainsi,  tandis  que  le  règne  animal  nous 
montre  une  sorte  d’uniformité  de  composi- 
tion organique  dans  toutes  ses  especes, 
puisqu’ony  rencontre  à peu  près  partout  les 
mêmes  principes  immédiats,  le  règne  végé- 
tal offre  dans  ses  productions  une  variété 
infinie,  chaque  plante  ayant  en  quelque  sorte 
son  principe  immédiat  qui  la  caractérise  au 
point  de  vue  chimique.  Cela  est  certaine- 
ment on  rapport  avec  la  «propriété  départie 
aux  Végétaux  de  créer  par  eux-mêmes  leur 
matière  composante;  cela  explique  aussi 
pourquoi  les  Végétaux  produisent  une  si 
grande  quantité  de  poisons,  tandis  qu'on  en 
rencontre  à peine  dans  le  règne  animal. 

Différences  provenant  de  la  forme.  — La 
forme  est  plus  nettement  arrêtée,  plus  fidè- 
lement transmise  par  génération,  dans  les 
espèces  animales  que  dans  les  plantes.  Quoi- 


que deux  cnêncs  aient  le  même  port  aux 
yeux  d’un  botaniste,  ils  diffèrent  cependant 
par  le  nombre,  la  direction,  les  subdivisions 
des  branches. 

La  forme  est  ramassée  dans  les  Animaux, 
branchne,  ramifiée  dans  les  plantes.  Ce  n’est 
que  dans  les  espèces  inférieures  des  deux 
règnes  qu’on  voit  disparaltro  les  caractères 
tirés  de  la  forme. 

La  symétrie  ne  parait  point  être  une  loi  de 
la  conformation  végétale;  on  peut  bien  la 
voir  dans  quelques  feuilles  ptnnées,  mais 
rarement  pourrait-on  diviser  une  plante  en 
deux  parties  parfaitement  semblables.  La 
symétrie  est  donc  un  état  exceptionnel  dans 
les  plantes  et  les  efforts  de  de  Candolle  n’ont 
pu  la  faire  reconnaître  comme  un  caractère 
de  conformation  dans  le  règne  végétal. 

Les  Animaux,  au  contraire,  à part  quel- 
ques genres,  comme  les  Pleuronectes,  sont 
symétriques  extérieurement  et  quelquefois 
même  dans  leurs  parties  intérieures.  Tau- 
têt,  comme  dans  les  Vertébrés,  la  symétrie 
est  uniquement  latérale,  c'est-à-dire  que  la 
partie  droite  ressemble  à la  partie  gauche; 
mais  le  dos  diffère  du  ventre,  et  l’extrémité 
antérieure  de  l'extrémité  postérieure.  Tan- 
tôt l'animal  étant  radié,  il  y a tout  à la  fois 
ressemblance  entre  les  parties  droite  et 
gauche  et  les  parties  supérieure  et  inférieure, 
en  sorte  que  le  devant  seulement  diffère  de 
la  partie  postérieure;  tantôt  enfin  la  symé- 
trie est  sériale,  suivant  l’expression  de  Mul- 
ler, c'est-à-dire  que  les  Animaux  sont  com- 
posés de  pièces  qui  reproduisent  la  même 
iormo  d'avant  eu  arrière,  comme  dans  les 
Vers  : alors  il  n’y  a plus  de  différence  qu'en- 
tre lo  dos  et  le  ventre.  Dans  toutes  ces  tor- 
tues, la  symétrie  latérale  est  conservée. 

L’examen  de  lo  symétrie  dans  l’honnne  a 
fourni  h Bichat  des  considérations  qui  s’ap- 
pliquent parfaitement  au  parallèle  que  nous 
établissons  ici.  Suivant  Bichat,  ce  qui  dans 
les  Animaux  est  en  rapport  avec  la  faculté  de 
connaître  et  d'agir  spontanément  (facultés 
propres  aux  Animaux),  se  distingue  par  la 
symétrie  de  ce  qui  dans  les  mêmes  Animaux 
est  en  rapport  avec  les  fonctions  nutritives 
ou  végétatives  qui  leur  sont  communes  avec 
les  plantes.  La  symétrie  serait  donc  affectée 
exclusivement  aux  organes  de  la  vie  de  re- 
lation ou  animale.  Ainsi,  un  centre  nerveux 
symétrique  eu  rapport  avec  des  sens  parfai- 
failement  symétriques  aussi,  envoie  à droite 
et  à gauche  des  divisions  nerveuses  qui  ne 
perdent  le  caractère  symétrique  que  là  où 
elles  se  plongent  dansles  viscères  de  lo  vie 
végétative;  ainsi,  un  squelette  symétrique 
offre  des  leviers  pour  des  muscles  volontai- 
res parfaitement  symétriques,  etc.  Pour  In 
vie  végétative,  au  contraire,  la  symétrie  est 
presque  partout  absente.  Voyez  lo  cœur,  le 
foie,  la  rate,  l’estomac,  l'intestin,  etc.  : au- 
cun de  ces  viscères  ne  serait  divisé  eD  deux 
parties  parfaitement  semblables  par  un  pion 
qui  séparerait  l'homme  droit  de  l'homme 
gauche.  Ces  remarques  sont  fondées,  si  l'on 
n'examine  pas  les  choses  de  trop  près;  mais 
on  y pourrait  objecter  que  les  glandes  sali- 
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▼aires  sont  semblables  A droite  et  A gauche, 
que  l’appareil  urinaire  ne  peut  pas  être  con- 
sidéré comme  symétrique  par  cela  seul 
qu’un  rein  serait  placé  un  peu  plus  haut  que 
l'autre.  Mcckel  a fait  observer  aussi  que  la 
symétrie  existait  dans  les  organes  de  la  vie 
nutritive  de  certains  Animaux  inférieurs,  et 
qfu'en  outre  l’homme  et  les  Animaux  supé- 
rieurs étaient  parfaitement  symétriques  dans 
toutes  les  parties  de  leur  corps,  dans  la  pre- 
mière période  de  la  vie  embryonnaire.  Ces 
dernières  remarques  ont  été  plus  récemment 
reproduites  par  M.  Flourens  dans  un  mé- 
moire qu'il  a communiqué  A l’Institut. 

Différence s provenant  du  volume.  — Entre 
les  nains  et  les  géants,  parmi  les  Animaux, 
les  différences  ne  sont  jamais  aussi  grandes 
qu’entre  certains  individus  d'une  môme  es- 
pèce végétale.  11  ne  faut  pas  chercher  seu- 
lement dans  les  conditions  du  sol  l’explica- 
tion de  ces  différences,  il  faut  les  rapporter 
encore  h la  longévité  surprenante  h laquelle 
parviennent  certaines  plantes.  Le  calcul  in- 
génieux établi  par  Adanson,  sur  les  couches 
concentriques  de  la  lige  do  quelques  b.io- 
bnbs  du  cap  Vert  porte  approximativement 
A six  mille  ans  l'Age  do  ces  Végétaux.  Il  n'y 
a rien  de  comparable  à cela  dans  le  règne 
animal.  Si  on  considère  que  certains  arbres 
semblent  croître  indéfiniment,  on  se  figurera 
les  dimensions  colossales  auxquelles  ils 
peuvent  atteindre.  Des  baobabs,  des  châtai- 
gniers, des  cyprès,  des  tilleuls,  des  novers, 
ont  fourni  de  curieuses  observations  a cet 
égard.  On  a vu  des  baobabs  dont  la  tige 
a ait  plus  do  100  pieds  do  circonférence;  un 
châtaignier  avait  12*2  pieds  de  circonférence  ; 
un  cyprès  de  In  Caroline,  138  pieds.  J’ai  lu, 
dans  le 3fe.i«ai7#r  du  26 juin  1833, qu'un  noyer 
du  cercle  d'Istric  pouvait  couvrir  cinq  mille 
personnes  de  son  ombre. 

Différences  provenant  de  la  structure.  — 
On  a employé  A peu  de  chose  près  le  môme 
vocabulaire  , la  même  nomenclature  pour 
l'anatomie  animale  et  l'anatomie  végétale. 
Dans  les  deux  on  parle  de  tissu  cellulaire , de 
vaisseaux,  de  glandes , d'épiderme,  d a poils,  etc. 
Eb  bienl  rien  de  tout  cela  ne  se  ressemble 
chez  le  végétal  et  l’animal. 

Mais,  dira-l-on,  ce  (issu  cellulaire,  qui  fait 
la  base  de  tout  être  organisé,  ost-il  au  moins 
semblable  dans  les  Végétaux  et  les  Animaux? 
Pas  Je  moins  du  monde.  Le  tissu  cellulaire 
ou  ulriculaire  des  Végétaux  , tissu  qui 
forme  A lui  seul  presque  toutes  les  parues 
d'une  plante,  est  composé  de  cellules  ou 
utricules  munies  ou  non  de  noyaux  et  de 
nucléoles  : vésicules  transparentes  dans  les 
parties  fraîches,  parfaitement  closes,  et  no 
communiquant  les  unes  avec  les  autres  que 
par  des  porosités  invisibles;  vésicules  prô- 
nant, suivant  la  manière  dont  elles  se  com- 
priment , se  serrent,  les  unes  les  autres, 
des  formes  très-variables  et  qui  rappellent 
plus  ou  moins  l’aspect  des  alvéoles,  bien 
qu'une  vésicu.e  seule  dans  son  entier  ait 
plulût  la  forme  de  dodécaèdre.  Placez  dans 
ces  vésicules  ou  utricules  de  la  fécule,  tan- 
tôt en  grains  transparents»  tantôt  en  grains 


recouverts  d’une  couche  colorée  ou  verte, 
et  constituant  alors  ce  qu’on  nomme  chlo- 
rophylle globuleuse  (cbromule  de  Candolle), 
tantôt  plongés  dans  une  masse  de  chloro- 
phylle informe,  fécule  que  l’iode  peut  tou- 
jours démontrer  en  la  colorant  en  bleu  ; 
ajoutez  encore  A ce  contenu,  |>our  quelques 
cellules,  de  petits  cristaux  de  forme  va- 
riable, et  vous  aurez  une  idée  de  ce  qu’on 
peut  considérer  comme  l’élément  de  l’orga- 
nisation végétale. 

Le  tissu  cellulaire  des  Animaux  ne  res- 
semble en  rien  h cela.  Loin  d’ôtre  composé 
de  cellules  ou  utricules,  il  est  formé  de  deux 
sortes  de  libres.  Si  ces  libres  réunies  par 
une  matière  amorphe  interceptent  des  es- 
paces cl  donnent  A la  masse  l'apparence  de 
cellules,  celles-ci,  communiquant  largement 
ensemble,  n’ayant  aucune  forme  détermi- 
née, et  ne  contenant  lien  que  de  l’huiuidilé 
(A  part  le  tissu  graisseux),  ne  peuvent  en 
aucune  façon  être  assimilées  aux  utricules 
des  Végétaux. 

Si  l’on  peut  comparer  les  cellules  végé- 
tales au  tissu  cellulaire  des  Animaux,  on 
pensera  peut-être  qu'elles  ont  [>our  analo- 
gues les  cellules  A noyau  des  Animaux.  Au 
moment  où  elles  apparaissent,  il  y a effec- 
tivement uno  conformation  analogue  ; mais 
bientôt  toute  analogie  cesse,  car  la  cellule 
végétale,  outre  le  contenu  dont  nous  avons 
parlé,  reçoit  des  dépôts  successifs  qui  épais- 
sissent sur  plusieurs  points  ses  parois,  et 
d’où  résultent  les  apparences  de  trous  ou  de 
fentes  sur  les  points  des  cellules  où  ne  se 
soûl  pas  opérés  ces  dépôts,  la  membrane 
seule  de  la  cellule  existant  en  cet  endroit. 
Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  les 
cellules  animales. 

J'appelle  toute  votre  attention  sur  la  dif- 
férence entre  l'organisation  végétale  et 
l’organisation  animale.  Celle  différence  est 
fondamentale.  La  matière  qui  forme  la  paroi 
de  la  cellule  végétale  est  une  combinaison 
ternaire  d oxigène , d'hydrogène,  et  d'azote. 
C’est  de  la  cellulose,  et  il  en  est  de  même 
sans  doute  de  tous  les  tissus  du  Végétal. 
C’est  cela,  c'est  cette  substance  ternaire  qui 
fonctionne  chez  lui.  Quant  aux  matières 
azotées,  elles  sont  plutôt  dans  les  humeurs 
de  la  plante,  ou  encore  contenues  dans  les 
utricules,  b l'état  de  granules  irréguliers. 

Dans  l’Animal,  au  contraire,  les  parois  de 
la  cellule  et  tous  les  tissus  sont  composés  de. 
matières  azotées  , et  ce  n’est  que  dans  les 
humeurs  ou  dans  l’intérieur  des  cellules  que 
sont  contenus  les  principes  ternaires. 

Ainsi,  le  Végétal  fonctionne  aveedes  tissus 
composés  de  principes  ternaires  non  azotés, 
l'Aminal  aveedes  tissus  contenant  au  moins 
quatre  éléments  (ti.?sus  qui  se  réduisent  en 
gélatine)  et  souvent  six  (fibres  musculaire 
et  nerveuse). 

« L’exception  formée  par  les  Animaux 
dont  les  parties  sont  composées  de  cellulose 
m’avait  singulièrement  surpris,  dit  M.  1*. 
Ré  tard,  avant  que  je  connusse  les  détails  de 
ce  fait.  Il  me  répugnait  beaucoup  d’admettre 
que  des  êtres  vivants  pussent,  avec  de  la 
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substance  purement  végétale,  smd'r,  vou- 
loir, innerver,  opérer  des  mouvement!  volon- 
taires, loules  choses  que  les  espèces  ani- 
males n'exécutent  quA  l'aide  de  tissus 
azotés  el  phosphorés  ; mais  cette  mon- 
strueuse exception  n’existe  point.  Les  Ani- 
maux tuniciers,  chez  lesquels  Loevig  et 
KoeUiker  ont  découvert  l’existence  de  la 
rellulose,  ont,  comme  d'autres  Animaux, 
des  muscles,  des  viscères,  des  nerfs  azotés, 
et  l'enveloppe  seule  de  ces  parties  est  com- 
posée d'une  matière  ternaire.  La  potasse 
caustique,  qui  dissout  toutes  les  parties 
animales , laisse  subsister  l'enveloppe  ou 
trame  ternaire  dont  nous  pailons.  » 

Ni  les  vaisseaux,  ni  les  tu.vaux  aériens, 
ni  l’épiderme,  ni  les  poils,  ni  les  cellules 
pigmentaires,  ne  se  ressemblent  dans  les 
animaux  et  les  plantes.  Voici  sur  ce  sujet 
quelques  remarques  de  M.  Ch.  Robin. 

Les  vaisseaux  des  Animaux  se  ramifient, 
pénètrent  dans  tous  les  organes  ; ceux  des 
Végétaux  occupent  une  |îlace  déterminée, 
ils  sont  rectilignes  ou  it  peine  (lexueux,  et 
(les  laticifères  exceptés  ) sans  subdivisions 
eu  branches  et  ramuscules;  d'où  il  suit  que 
certaines  parties  importantes,  l'écorce  et  la 
moelle  par  exemple,  en  manquent  complè- 
tement. 

Les  vaisseaux  des  Animaux  sont  composés 
de  plusieurs  couches  distinctes  el  super- 
posées; ceux  des  Végétaux  résultent  d'une 
substance  homogène  avec  un  dépôt  à l’inté- 
rieur. Les  premiers  ne  sont  pas  cloisonnés, 
les  seconds  ont  des  cloisons  incomplètes. 

Les  trachées  des  feuilles,  organes  respira- 
toires des  Végétaux,  ne  se  bifurquent  pas 
comme  celles  des  insectes;  elles  ne  font, 
sauf  de  rares  exceptions,  que  se  séparer 
d’un  faisceau  principal. 

L'épiderme  des  Animaux  est  composé  do 
cellules  h noyau,  celui  des  plantes  o sou»  lui 
les  cellules  à noyau  (lorsqu'il  en  existe). 

Les  poils  des  Végétaux  sont  formés  de 
cellules  allongées;  ceux  des  Animaux  ont 
quelquefois  l'apparence  celluleuse  au  centre, 
mais  ils  résultent  surtout  de  iibrilles  pleines 
accolées  les  unes  aux  autres. 

Les  cellules  pigmentaires  des  Animaux, 
remplies  de  graines  culorées,  auraient  une 
assez  grande  analogie  avec  les  cellules  vé- 
étales  et  les  graines  de  fécule,  entourées 
e chlorophylle,  si  la  constitution  chimique 
du  contenant  et  du  contenu  n'était  absolu- 
ment différente  dans  les  deux  classes  de 
cellules. 

Nos  études  sur  la  structure  n’ont  porté 
jusqu'ici  que  sur  les  éléments  anatomiques 
et  les  tissus;  d'autres  différences  non  moins 
rlignos  d'intérêt  se  remarquent  dans  la  dis- 
position des  organes  et  des  appareils. 

Los  organes  importants  sont  variés,  nom- 
breux , dans  les  Animaux;  mais  chacun 
d'eux  ne  se  répète  pas  un  grand  nombre  de 
fois;  tandis  que  les  plantes,  dont  les  fonc- 
tions, moins  complexes,  n'exigeaient  pas 
une  grande  variété  d’organes,  reproduisent 
les  mêmes  à l'infini  Ainsi  il  n'y  a qu'un 
cuour,  qu'un  cerveau,  qu'un  fuie, ‘que  deux 


poumons,  que  deux  reins,  qu’un  estomac; 
il  y-  a au  contraire  des  milliers  de  feuilles 
sur  une  même  plante.  Celte  remarque  est  de 
J.-F.  Meckel. 

Uno  autre  opposition  avait  déjà  frappé 
Aristote;  elle  a été  exposée  par  ïreviranus, 
dans  sa  Biologie,  et  d'après  lui  par  Tiede- 
mann. Elle  est  relative  à la  situation  des  par- 
ties importantes  de  l'économie  dans  les  Ani- 
maux et  les  Végétaux.  Les  plantes  poussent 
à l'extérieur  leurs  organes  les  plus  inqior- 
tants  : c’est  en  dehors  qu'on  trouve  les  feuil- 
les, les  fleurs,  les  fruits.  Les  Animaux  au 
contraire  renferment  les  parties  les  plus  né- 
cessaires à la  vie;  c'est  en  dedans  que  sont 
cachés  le  cœur,  le  cerveau , les  poumons. 
Les  plantes  ont  une  tendance  à l’expansion 
périphérique;  les  Animaux  se  concentrent  en 
eux-mêmes.  C'est  ce  qui  a fait  dire  avec  plus 
d’esprit  que  de  vérité  que  les  plantes  sont 
des  .inùnmix  retournés  en  dehors,  et  les  Ani- 
maux des  plantes  retournées  en  dedans.  On 
comprendra  qu'un  Animal  retourné  n'aurait 
pas  plus  les  caractères  de  la  plante  que  celle- 
ci  n’aurait  de  ressemblance  avec  un  ani- 
mal, si  elle  avait  renfermé  scs  fleurs  et  ses 
feuilles. 

Enlin  les  Animaux  supérieurs  ont  des  or- 
ganes qui  tiennent  prochainement  sous  leur 
dépendance  le  reste  de  l’économie  ; tel  est 
l'axe  cérébro-spinal,  qui  envoie  en  diver- 
geant des  nerfs  il  la  périphérie;  tel  est  le 
cœur,  qui,  à l'aide  do  canaux  ramiliés,  dis- 
tribue è toutes  les  parties  le  liquide  sans 
lequel  elles  ne  pourraient  fonctionner.  Une 
tulle  disposition  ne  se  voit  pas  dans  les 
plantes,  car  leur  moello  n'a  pas  les  préro- 
gatives du  centre  nerveux  des  Animaux. 

L'unité,  l'indivisibilité,  appartiennent  donc 
plus  à l’Animal  qu  !i  la  plante  ; une  parti* 
séparée  du  corps  d’un  Vertébré  meurt  infail- 
liblement. Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
plantes,  où  toutes  les  parties  ont  à peu  de 
chose  près  la  même  constitution  anatomique. 
De  lh  la  facilité  de  faire  vivre  les  branches 
ou  même  les  feuilles  qu’on  cil  a séparées; 
de  lii  enfin  l'aptitude  qu'ont  les  plantes  à 
transformer  leurs  organes  les  uns  dans  les 
autres,  leurs  feuilles  en  fleurs,  et  leurs  éta- 
mines en  pétales,  etc.  Quelques  Animaux 
inférieurs,  dépourvus  d'organes  centraux  ou 
chez  lesquels  ils  sont  peu  prédominants,  sont 
divisibles,  et  sous  ce  rapport  ils  se  rappro- 
chent des  Végétaux. 

11.  Des  fonctions  dans  les  Animalx  et  les 
Végétaux.  — Les  animaux  el  les  végétaux 
ont  cela  de  commun  qu'ils  se  conservent 
comme  individus  pendant  un  temps  limité, 
et  comme  espèces,  pendant  un  temps  indé- 
fini. Pour  les  uns  et  les  autres  les  conditions 
de  la  conservation  sont  un  état  d'intégrité 
de  l'organisation  et  de  l’intervention  des 
agents  provenant  du  monde  extérieur.  Les 
uns  et  les  autres  doivent  absorber  les  ma- 
tières nutritives,  les  modifier  au  contact  do 
l’air,  les  mettre  en  circulation , cl  séparer 
quelques  produits,  etc.  0 après  cela,  leurs 
actions  sont  nombreuses  el  diverses;  il  y a 
donc  nécessité  de  les  classer  autant  que 


187  AM  MAMMIFERES  AM  ISS 


possible  et  «l'assigner  h chacune  d'olles  un 
nom- particulier.  On  a donné  le  nom  de 
fondions  à ces  ni  tes  par  lesquels  >«•  conser- 
vent et  la  vie  individuelle  et  l'espèce,  à ccs 
moyens  d'existence,  suivant  l'expression  do 
Kichcrand.  Le  mot  fourni,  n dérive  de  fungi, 
fungor,  qui  signifie  s'acquitter. 

Toute  action  d’un  corps  organisé  n'est  ce- 
pendant pas  une  fonction;  ou  ne  doit  don- 
ner ce  nom  qu'il  unt  série  d’uetes  ou  un  en- 
semble d'actes  concourant  à un  but  CO  . mon. 
Bornons-nous  ici  à l'examen  des  fonci  ons 
communes  aux  Animaux  et  oui  plauli  Cel- 
les-ci forment  deux  classes  : les  unes  sont 
relatives  h la  couservalion  de  l'individu; 
les  autres,  à la  conservation  de  l'espèce. 

Les  premières  sont  : 1“  l'absorption,  2*  la 
respiration,  la  circulation,  b"  la  nutrition 
proprement  dite,  5*  les  sécrétions. 

Les  secondes  peuvent  être,  pour  le  mo- 
ment, comprises  sous  le  titre  do  génération. 
Pendant  que  ces  fondions  s’exécutent,  quel- 
ques êtres  produisent  <lc  la  chaleur,  d'autres 
dégagent  du  l'électricité,  quelques-uns  de- 
viennent phosphorescents.  La  comparaison 
des  Animaux  et  des  plantes  doit  encore  être 
établie  sous  ce  triple  point  de  vue. 

Cotte  énumération  uos  fonctions  commu- 
nes à l'animal  et  à la  plante  vous  révèle  déjà 
une  différence  saillante  entre  l’un  et  l'au- 
tre. Vous  ne  voyez  point  figurer  en  effet  sur 
cette  liste  les  fonctions  dites  animales;  les 
sensations  par  lesquelles  les  être  vivants 
prennent  connaissance  du  monde  extérieur, 
l'intelligence  et  le  moral  ; l'innervation,  les 
mouvements,  parmi  lesquels  u n grand  nom- 
lire  sont  volontaires. 

De  l'absorption  dans  tes  Animaux  rt  les  Vé- 
gétaux. — On  nomme  fonction  de  l'absor- 
ption ou  des  absorptions  l'acte  ou  les  actes 
par  lesquels  une  matière  liquide  ou  gazeuse 
quelconque,  alimentaire  on  antre,  «tant  au 
contact  d'une  partie  vivante,  pénètre  les  vais- 
seaux ou  simplement  la  trame,  l'épaisseur 
de  celte  partie.  Celle  fonction  ne  s'exerce 
pas  seulement  sur  les  substances  venant  di- 
rectement du  dehors,  mais  encore  sur  les 
parties  constituantes  des  êtres  organisés. 

S'il  y a des  différences  relativement  à t'ab- 
sorption  dans  les  Végétaux  et  les  Animaux, 
il  y a aussi  des  analogies.  En  effet,  chez  les 
uns  et  les  autres  l'absorption  se  fait  par  les 
porosités  de  la  matière  organique,  et  non 
par  des  orifices  organisés;  on  n'a  point  vu  de 
ces  orifices  au  chevelu  «les  racines.  Si  les  po- 
rcs oblongs  tics  feuilles  sont  destinés  à 
l'absorption,  cela  constitue  une  légère  dif- 
férence; mais  ces  pores  ne  sont  «pie  les 
extrémités  des  tuyaux  aériens  de  la  plante. 

Bans  les  Animaux  et  les  [liantes,  1 absor- 
ption fait  pénétrer  les  matières  qui  jouent  le 
-file  d’aliments.  Dans  les  Animaux  et  les 

(10)  Noms  trouvons  ici  uae  confirmation  de  cotte 
tï.o-o  : que  les  plantes  n-  forment  pas  de  louies 
pièces  1.  s minéraux  qu'elles  contiennent.  Des  - ipv 
r entes  encore  inédites  de  M.  I.assaigne,  et  qu'il  doit 
bientôt  communiquer  à l'iualiiui,  ont  donné  fies 
rc  affûts  analogues  à ceux  que  je  viens  dé  faire 


[liantes,  elle  ne  s'exerce  que  sur  des  sub- 
stances liquides  et  gazeuses;  les  solides  sont 
exclus,  à moins  tju’ils  n'entrent  en  dissolu- 
tion. 

Dans  les  Animaux  et  les  plantes,  l'absor- 
ption se  fait  aveuglément,  sans  action  élec- 
tive, et  satts  que  la  prétendus  sensibilité  orga- 
nique empêche  la  pénétration  des  poisons, 
des  matières  colorantes  dissoutes,  des  sels 
solubles,  etc.  On  serait  tenté  cependant  de 
croire  ii  une  action  élective  de  ia  part  dû 
certaines  plantes,  non  pas  pour  repousser, 
mais  pour  attirer  certains  sels  qu'on  y trouve 
en  grande  abondance.  Lesracinesd’absinthn, 
par  exemple,  dépouillent  tellement  le  sol 
des  sels  de  potasse,  qu’il  devient  pour  qu«  I- 
que  temps  impropre  à Inculture  du  blé,  qui 
a besoin  d’alcali  (Liébig).  l'n  proprietaire  «les 
environs  de  Gœttingue  planta  ue  l'absinthe 
dans  toutes  ses  terres  «buts  le  but  de  recueil- 
lir une  grande  quantité  de  potasse;  il  résulta 
de  là  qui'  sa  propriété,  épuisée  de  sels  «le 
potasse,  devint,  pendant  près  de  dix  ans, 
impropre  à la  culture  du  blé  (16],  Ces  faits 
s'expliquent  plutôt,  à mou  avis,  par  un  rap- 
port entre  les  humeurs  de  la  plante  et  la 
partie  qu'elle  absorbe,  que  par  une  sensibi- 
flftfqui  choisirait  entre  les  substances  mises 
au  contact  des  racines. 

Voilà  pour  les  analogies  ; examinons  les 
différences. 

Nous  avons  dit  que  l'absorption  ne  faisait 
pénétrer  dans  l'organisme  que  ce  qui  était 
a l’élotliquide  ou  gazeux.  Mais,  les  Animaux 
prenant  presque  tous  leurs  aliments  à l’état 
solide  ou  do  suspension,  il  fallait  qu’une 
opération  préalable  en  déterminât  la  disso- 
lution. De  là,  pour  les  Animaux,  l’existenee 
d'une  fonction  qui  leur  est  particulière,  la 
digestion,  fonction  qui  a pour  but  d’opérer 
la  dissolution  de  la  matière  alimentaire,  en 
mémo  temps  «]u'elle  commence  à la  trans- 
former. Dans  toute  la  série  animale,  eu  effet, 
«le  l’homme  nu  Polype,  le  ramollissement, 
la  liquéfaction  de  l'aliment  est  le  phénomène 
le  plus  apparent  do  la  digestion,  celle  pre- 
mière fonction  a donc  mis  la  substance  ali- 
mentaire au  point  "il  elle  se  trouve,  près 
des  racines  du  Végétal,  c'est-à-dire  à 1 état 
do  liquidité.  Alors,  tandis  que  celui-ci  puise 
dans  le  sol,  autour  de  lui,  l'Animal  prend 
dans  sa  propre  cavité,  qui  a été  comparée 
nu  sol.  C'est  ce  quia  fait  dire  que  les  Ani- 
maux ont  leurs  racines  dans  le  tube  «ligestil, 
comme  les  [liantes  l'ont  dans  la  terre;  vue 
ingénieuse  qui  remonte  à Hippocrate,  au- 
quel on  attribue  ces  paroles  : Quemadmo- 
dum  terra  urboribus,  ila  Animalibus  rentri- 
culus. 

Cette  première  différence  touchant  les 
circonstances  qui  précèdent  l'absorption  est 
en  rapi  ort  avec  les  autres  conditions  orga- 

conmiire.  Des  lige*  «le  blé,  qui  véjèient  dans  «lu 
sable  il. ceux,  sont  arrotéel  les  ««ne»  avec  «le  t vau 
distillée,  les  antres  avec  la  soluuon  des  sels  «les  os, 
obtenue  |>ar  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  « «S 
«lenmiies  «roissml  avec  rapiililc,  el  «loüueut,  à 
l'siuJjræ,  tes  suis  «lu  tté»  ont  absorbés. 
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niques  de  l'Animal  ut  île  la  plante.  Le  pre- 
mier, ayant  ses  racines  A l'intérieur, se  meut, 
change  de  place  sans  inconvénient,  parce 
qu'il  transporte  avec  lui  son  sol  nourricier. 
La  plante,  au  contraire,  est  condamnée  A 
végéter  dans  le  lieu  où  ses  racines  sont 
implantées. 

Les  madères  que  l'absorption  introduit  A 
titre  d'aliments  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
les  Végétaux  et  les  Animaux.  J'ai  dit,  d’après 
MM.  Dumas,  Liéu  g et  Boussingault , quo 
les  aliments  des  premiers  étaient  des  sub- 
stances minérales,  t elle  opinion,  déjà  sou- 
tenue par  M.  de  Mirbcl  et  Smith,  est  atta- 
quée par  Tiedemann,  qui,  du  reste,  n'avait 
pas  pour  la  discuter  les  éléments  que  nous 
possédons.  S'appuyant  sur  les  expériences 
d’HassenfratZ  et  de  Théodore  de  Saussure, 
expériences  qui  prouvent  que  « dans  un  sol 
absolument  exempt  de  matières  organiques, 
les  plantent  végètent  misérablement  ou 
même  ne  poussent  pas  du  tout,  fleurissent 
rarement  et  fructitieut  plus  rarement  en- 
core, s il  en  conclut  que,  « la  diirérenco 
établie  entre  les  Végétaux  et  les  Animaux, 
consistant  en  ce  que  les  premiers  vivent 
de  matières  organiques,  et  les  autres  du 
matières  inorganiques,  est  insoutenable.  » 
Les  faits  allégués  par  Tiedemann  sont  vrais, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  plantes  épui- 
santes, qui  ne  prennent  pas  d'azote  dans 
l'atmosphère.  L'interprétation  seule  de  tes 
faits  est  erronée.  Oui,  il  faut  des  matières 
organiques  dans  le  sol  pour  que  les  plantes 
y végètent  convenablement  ; mais  les  ma- 
tières organiques  n'agissent  qu'après  leur 
décomposition,  leur  réduction  A l'état  de 
combinaisons  minéralesconlenant  de  l'azote. 
De  sorte  que  les  plantes  n'empruntent  pas 
de  principes  immédiats  A ces  matières  or- 
ganiques, et  celles-ci  pourraient  être  rem- 
placées parue  sel  ammoniacal.  Si  les  plantes 
n'avaient  pas  le  pouvoir  que  nous  leur  attri- 
buons, la  matière  organique , sans  resse 
décomposée  par  les  Animaux,  parla  putré- 
faction, par  le  feu,  finirait  par  disparaître 
de  la  surface  du  globe,  et  avec  elle  les  Ani- 
maux et  les  plantes.  Mais  c'est  le  contraire 
uui  a lieu,  car  relie  matière  organique  va 
s'accumulant  de  plus  en  plus  là  où  vivent 
les  êtres  organisés. 

Du  reste.  In  faculté  de  former  de  la  matière 
organique  de  toutes  pièces  n'exclut  peut-être 
pas  celle  d'en  absorber.  Les  plantes  parasi- 
tes, le  gui  par  exemple,  s'en  nourrissent 
sans  doute;  il  est  de  même  des  champignons 
qui  A la  vérité  fonctionnent  plutôt  comme 
des  Animaux  que  comme  des  plantes  au 
point  de  vue  des  actes  de  In  nutrition. 

La  chaleur,  la  lumière,  modifient  singuliè- 
rement la  rapidité  de  l'absorption  dans  les 
plantes.  Ces  conditions  extérieures  de  la  vie 
ont  moins  d'intluerice  sur  l'activité  de  l’ab- 
sorption chez  les  animaux. 

Les  produits  de  l’absorption  nutritive 
dans  les  Animaux  supérieurs,  le  chyle,  et  ce 
qui  passe  dan3  les  veines  dn  tube  digestif, 
sont  beaucoup  plus  composés  que  la  sève, 
laquelle  est  aqueuse,  claire,  dépourvue  du 


globules,  si  ce  n est  A une  certaine  iiaulour 
de  la  lige,  comme  l’a  remarqué  Schullz.  Celle 
ditférer.cn  tient  tout  A la  fois  A ce  que  les 
animaux  ont  reçu  des  principes  immédiats 
pour  aliments,  et  A ce  qu’ils  ont  versé  leurs 
propres  sucs  sur  la  matière  nutrit  vc  avant 
qu'elle  fût  absorbée,  tandis  que  les  plantes 
ont  pris  tout  simplement  autour  d'elles  l’eau 
plus  ou  moins  chargée  de  substances  miné- 
rales en  dissolution. 

Le  liquide  absorbé  chez  les  Animaux  su- 
périeurs va  sc  jeter  dans  d’autres  courants 
de  liquides  qui  se  meuvent  circulairement 
dans  le  corps,  tandis  que  le  liquide  produit 
de  l'absorption  chez  les  plantes  constitue  A 
lui  seul  toute  la  colonne  ascendante  qui,  sous 
le  nom  de  sève,  circule  des  racines  aux 
leuilles. 

Quant  nu  mécanisme  de  l'absorption,  jo  ne 
pense  pas  qu'il  doive  établir  un  caractère 
différentiel  entre  la  plante  et  l’Animal. 

De  la  respiration  (tans  les  Animaux  et  les 
plantes.  — Le  liquide  que  l'absorption  in- 
troduit dans  les  Animaux  et  les  plantes  n'a 
pas  encore  les  qualités  d'un  suc  nutritif:  il 
ne  peut  les  acquérir  qu'au  contact  de  l’air. 
De  là  une  nouvelle  fonction  commune  A 
l'Animal  et  A la  plante,  la  respiration.  Aucun 
être  vivant  ne  peut  se  soustraire  A celle  né- 
cessité? ni  le  Fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère, 
ni  les  Entozoaires  contenus  dans  le  corps 
d'autres  Animaux  ; ni  cos  Reptiles  renfer- 
més dons  des  troncs  d'arbres  ou  des  blocs  de 
pierre,  l’our  tous,  il  y a des  modes  de  res- 
piration. 

Vous  savez  que  les  plantes  respirent  au 
moyeu  de  leurs  parties  verles;  les  feuilles 
en  premier  lieu,  puis  l'écmco  vorte  des  Vé- 
gétaui  qui  n’ont  pas  do  feuilles,  quelques 
parties  colorées  en  rouge  fonctionnent  dans 
le  même  sens,  d'après  les  expériences  de 
Morren.  Les  fleurs  et  les  racines  jouent  un 
rôleopposé  a celui  des  feuilles.  Quant  aux 
fruits,  M.  Théodore  de  Saussure  a encore 
démontré,  en  1833,  contre  lngenhouse  et 
M.  Rérard,  qu'ils  agissent  de  meme  que  les 
feuilles,  mais  plus  faiblement,  tant  qu'ils 
sont  verts. 

Je  nemonso  pas  que  l'air,  conduit  dans  les 
parlies  de  la  ligo  et  même  des  racines  nou 
accessibles  A la  lumière,  y agisse  dans  le 
sens  de  la  respiration  végétale  ; il  va  plutôt 
sc  dépouillant  de  son  oxygène,  A mesure 
qu'on  l’examine  plus  près  de  la  racine  dans 
la  cavilé  pneumatique  de  la  plante.  (M.  Du- 
trochel.) 

Relativement  aux  Animaux,  on  peut  dire 
que  toute  partio  exposée  au  conlaci  de  l'air, 
et  dont  l'épaisseur  n’est  pas  telle,  que  ce 
fluiile  ne  puisse  agir  sur  le  sang  ou  le  suc 
nutritif,  est  le  siège  d’un  phénomène  dn 
respiration.  Ainsi  agit  toute  la  surface  du 
corps  pour  uuc  foule  d'Animaux  qui  n'ont 
pas  besoin  d’organes  rcspiiatoires.  Lorsque 
le  besoin  d’inspiration  est  plus  marqué  ut 
l'organisation  plus  compliquée,  les  organos 
respiratoires  apparaissent,  et  ils  ne  sont 
autre  chose  qu’un  artifice  pour  mullrplier 
le  contact  médiat  de  1 air  et  du  sang,  cq 
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augmentant  les  surfaces  et  diminuant  l'é- 
paisseur des  membranes  interposées  am 
deux  fluides. 

Nulle  part  tes  différences  entre  les  Ani- 
maux et  les  Végétaux  ne  sont  plus  tranchées 
(lu'ici,  ou  plus  en  rapport  arec  les  besoins 
des  uns  et  des  autres. 

La  respiration  des  plantes  dépend  de  l’ac- 
tion de  la  lumière  ; elle  cesse  la  nuit,  elle 
est  donc  intermittente  : sa  cause  occasion- 
nelle est  extérieure. 

Iji  respiration  des  Animaux  n’éprouve 
aucun  changement  par  l'action  de  la  lu- 
mière ou  de  l'obscurité;  elle  est  continue, 
et  son  principe  est  intérieur. 

Mais  c’est  dans  le  commerce,  dans  l'é- 
change de  matériaux  gazeux  que  les  plantes 
et  les  Animaux  entretiennent  avec  l’atmo- 
sphère qu'il  faut  chercher  les  caractères  les 
J dus  saillants  de  leur  séparation. 

Déjà  les  faits  vous  ont  été  exposés  en  ce 
qui  concerne  les  plantes;  il  s'agit  de  fournir 
ici  les  preuves  do  ce  que  j’ai  avancé  en  dif- 
férents endroits  de  ce  parallèle. 

Les  plantes  absorbent  de  l’acide  carboni- 
que pendant  le  jour.  En  effet,  des  plantes 
dont  la  racine  plonge  dans  l’eau  distillée  et 
qu’on  recouvre  d'une  cloche  pleine  d'acide 
carbonique  et  d’air,  y font  disparaître  en 
quelques  jours  tout  l'acide  carbonique, 
comme  l’ont  vu,  entre  autres,  Sennebier, 
de  Candolle  et  Th.  de  Saussure.  Les  ani- 
maux, au  contraire,  absorbent  de  l'oxygène 
par  la  respiration. 

Les  Animaux  expirent  de  l'acide  carboni- 

ue,  et  les  plantes  exposées  à la  lumière 

égagent  de  l'oxygène.  Ce  fait  a été  décou- 
vert par  Priestley,  qui,  ayant  analysé  les 
petites  bulles  que  des  feuilles  submergées 
et  éclairées  par  le  soleil  avaient  laissé  déga- 
ger, las  trouva  formées  d’air  fortement  oxy- 
géné ou  n’oxygène  pur.  Des  expériences 
sans  nombre  ont  confirmé  celle  découverte. 
Il  est  important  pour  les  détails  de  ce  pa- 
rallèlede  déterminer  quelle  est  la  source  de 
cet  oxygène.  Fourcroy  pensait  que  l’oxy- 
gène venait  de  la  décomposition  de  l'eau  par 
la  plante,  qui  aurait  gardé  l'hydrogène  ; 
Sennebier  munira  qu’il  venait  de  l'acide 
carbonique  réduit.  En  effet,  la  proportion 
d’oxygène  fournie  par  une  plante  submergée 
est  proportionnelle  à la  quantité  d’acide  car- 
bonique que  l’eau  contient,  et,  si  la  plante 
était  dans  de  l'eau  distillée,  elle  no  fourni- 
rait pas  d’oxyçène.  Ainsi  donc,  bien  qu'un 
autre  ordre  d expériences  ait  démontré  à 
M.  Boussingault  que  les  plantes  ont  le  pou- 
voir de  décomposer  l'eau,  ou  doit  considérer 
l’acide  carbonique  comme  la  source  princi- 
pale M presque  exclusive  del'oxygène  qu’elles 
exhalent. 

Ici  se  présente  une  nouvelle  opposition 
entre  la  respiration  de  la  plante  et  celle  de 
l'animal.  L’organe  respiratoire  de  la  plante 
fonctionne  aussi  bien  sous  l’eau  qu'à  l’air 
libre.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  Animaux  : 
leurs  poumons  sont  créés  pour  l’air 
et  leurs  branchies  pour  l'eau.  La  Orc- 
nouille,  qui  vit  et  respire  que’uue  temns 


dans  l’eau  aérée,  froide,  renouvelée,  n'y 
dilate  pas  une  seule  fois  son  poumon  ; c'est 
par  la  peau  qu’elle  absorbe  l’oxygèoe.  Enfla 
il  n’est  pas  nécessaire  que  la  plante  ait  ab- 
sorbé par  ses  feuilles  l’acide  carbonique 
pour  en  retirer  l’oxygène;  l’expérience  dé- 
montre qu’elle  agit  de  la  même  façon  sur 
l’acide  carbonique  que  ses  racines  ab- 
sorbent. 

Opposons  d’une  manière  rapide  et  en 
quelque  sorte  aphoristique  les  phénomè- 
nes respiratoires  de  la.plantejà  ceux  de  l’A- 
nimal. 

Les  plantes  prennent  l'acide  carbonique 
que  les  animaux  rejettent  ; les  animaux  s'etn- 
arent  de  l'oxygène  dont  les  plantes  se  dé- 
arrassent. 

Les  plantes  absorbent  dans  l'air  une 
combinaison  binaire,  elles  rendent  à l'air 
un  corps  simple;  les  Animaux  absorbent 
dans  l'air  un  corps  simple,  et  ils  exhalent 
une  et  même  deux  combinaisons  binaires 

Les  plantes  absorbent  ce  qui  doit  con- 
tribuer à la  formation  de  leurs  parties  cons- 
tituantes, elles  prennent  pour  construire  ; 
les  Animaux  absorbent  un  principe  qui  atta- 
que et  détruit  la  matière  organique,  mais 
sans  lequel  ils  ne  pourraient  vivre. 

Les  plantes  prennent  dans  l'air  un  corps 
brûlé  et  lui  rendent  un  corps  comburant; 
les  Animaux  absorbent  un  corps  combu- 
rant et  rendent  à l’air  un  corps  brûlé. 

A ces  oppositions  j'on  ajouterai  une 
qui  n'a  pas,  que  je  sache,  été  indiquée. 

Le  mecauisme  de  cet  échange  de  fluides 
aériformesque  les  êtres  vivants  entretiennent 
avec  l'atmosphère  et  l'essence  de  la  respira- 
tion n'offre  pas  la  moindre  analogie  dans  les 
animaux  et  les  plantes.  Chez  les  Animaux  11 
y a tout  simplement  substitution  d'un  gaz 
venant  de  l’atmosphère  à un  gaz  que  le  sang 
charrie  ; le  premier  expulse  Te  second,  d’a- 
près une  loi  bien  connue  aujourd’hui.  Cette 
action  physique  s'exerce  aussi  bien  dans  Ie9 
ténèbres  qu’à  la  lumière;  il  n'y  a pas  d’inter- 
mittence des  phénomènes  respiratoires.  Pour 
les  plantes , les  radiations  chimiques  de  la 
Inmière  opèrent  dans  la  feuille  la  décompo- 
sition de  l'acide  carbonique  contenu  dans 
leurs  luyaux  aériens.  Ces  radiations  combi- 
nent sur  place  le  carbone  avec  l’eau  et  quel- 
quefois avec  l'azole,  pour  faire  des  principes 
immédiats,  tandis  que  l'oxygène  mis  en  li- 
berté se  dégage;  Celte  opération  s’arrête  en 
l'absence  des  radiations  chimiques  qui  l’ont 
commencée  et  entretenue;  cela  ue  ressemble 
guère  à l’échange  de  gaz  qui  se  fait  daus  les 
poumons  des  Animaux. 

Il  ne  faut  pas,  par  amour  du  merveilleux, 
dire  que  la  plante  respire  en  sens  inverse 
le  jour  et  la  nuit  ; elle  ne  respire  que 
le  jour,  et  si  la  nuil  elle  dégage  de  l'acide 
carbonique,  c’est  que,  faute  ue  lumière,  elle 
ne  peut  réduire  celui  que  ses  racines  ab- 
sorbent; cependant,  comme  elle  prend  un 
jieu  d’oxygèno  la  nuit , il  peut  s’y  produire 
quelques  phénomènes  de  combustion  , mais 
cela  est  peu  marqué  et  presque  négligeable. 

D'après  l'action  que  l'Animal  et  le  \ égétnl 
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exercent  sur  l’atmosphère  , on  peut  dire 
u'ils  la  purifient  sans  cesse  l'un  pourl'aulre. 
i pendant  l'hiver,  alors  que  les  plantes  ont 
cessé  de  respirer,  et  que  nous  ajoutons  A l'a- 
cide carbonique,  produit  denotre  respiration, 
celui  que  dégagent  nos  foyers  , on  ne  voit 
pas  changer  la  composition  de  l'atmosphère, 
c'est  que  d'autres  climats  ont  le  printemps 
pendant  que  nous  avons  l'hiver;  c'est  (pie  le 
mouvement  rapide  de  l’air  le  renouvelle  A 
chaque  instant  ; c’est  enfin  que,  d’après  le 
calcul  de  M.  Dumas,  la  niasse  d'air  qui  nous 
entoure  est  si  considérable,  qu'il  faudrait 
plusieurs  milliers  d'années  avant  que  les 
animaux,  seuls  habitants  du  globe  (s  il  pou- 
vait y avoir  des  Animaux  sans  plantes),  y 
eussent  rendu  l’air  irrespirable.  On  n’en  doit 
pas  moins  admirer  le  mécanisme  par  lequel 
s'entretient  l’équilibre  dans  la  constitution 
chimique  de  l'atmosphère. 

Il  faudrait , pour  compléter  cet  examen 
comparatif  de  la  respiration  chez  les  Animaux 
et  les  plantes , opposer  la  sève  qui  a subi 
l’action  de  l'air,  au  saug  devenu  artériel. 
Mais  les  savants  qui  ont  étudié  ce  point  de 
physiologie  végétale  ne  nous  ont  pas  encore 
duhné  u'éléments  positifs  pour  ce  travail  ; ils 
11e  s’accordent  pas  sur  les  qualités  de  la  sève 
descendante.  En  effet, ou  lit  dans  Tiedemann, 
que  la  sève,  qui,  avant  de  subir  dans  les 
feuilles  l'action  de  la  respiration,  était  inco- 
lore, peu  coagulable,  contenant  peu  ou  pas 
de  globules,  s*y  convertit,  sous  l'influence  de 
la  lumière  et  de  l'air,  en  un  liquide  verdâ- 
tre, en  partie  coagulable  et  chargé  de  globu- 
les. D'une  autre  part,  M.  Schultz,  de  Berlin, 
décrit  comme  sève  descendante  ce  suc  épais 
et  diversement  coloré  qu’on  nomme  laltx, 
suc  blanc  dans  les  euphorbiacées,  jaune  dans 
le  chelidoniummajus , rouge  dans  la  sangui- 
n aria,  etc.  Nous  eu  parlerons  dans  un  ins- 
tant. Entlu  M.  le  professeur  Hichard  admet 
avec  beaucoup  d'autres  physiologistes  que  la 
sève  descendante  est  aussi  aqueuse  et  aussi 
claire  que  la  sève  ascendante,  reconnaissant 
cependant  qu’elle  a subi  une  élaboration  im- 
portante. Ou  voit  dans  les  expériences  do 
M.  Biot,  que  le  suc  de  la  sève  du  bOuloau 
qui  tournait  A gauche  avant  d’avoir  éprouvé 
l'action  respiratoire,  tourne  à droite  après  y 
avoir  été  exposé. 

De  la  circulation  dam  les  Animaux  et  les 
plantes.  — Le  liquide  nutritif,  une  fois  vivi- 
fié, doit  être  porté  A toutes  les  parties  pour 
les  exciter,  les  nourrir  ; c'est  I office  d’une 
troisième  fonction,  la  circulation,  qui  est 
commune  aussi  A l'Animal  et  à la  plante. 

Voussavez  quechezlaplupartdes  Animaux 
le  sang,  poussé  par  un  organe  contractile, 
lecoeurso  meut  circulaircmeni  dans  le  corps, 
A l'aide  d'uu  double  système  de  vaisseaux 
destinés  les  uns  A le  conduire  aux  parties, 
les  autres  A le  ramener. 

V a-l-il  aussi  un  mouvement  circulaire  de 
la  sève?  L'ascension  de  ce  liquide  est  con- 
nue depuis  longtemps;  mais  il  fallait  établir 
qu'il  y a un  mouvement  de  retour,  un  vé- 
ritable circulas.  Déjà  dans  le  siècle  dernier 
on  avait  reconnu  uu  mouvement  circulaire 


de  glcbules  et  du  fluide  nutritif  ccs  pe- 
tits tubes  dont  se  compose  la  tige  de  welques 
plantes  aquatiques.  L'abbé  Corti  avei-vu  ce 
mouvement,  en  1772, dans  une  espèce  ateha- 
ra, et  troisans  plus  tard,  dans  le  raufinia  fta- 
ilis.  l.a  lettre  qu'il  écrivit  A ce  sujet  au  comie 
aradisifut  si  bien  oubliée,  qu’un  homme  des 
plus  érudits,  Tréviranus,  crut  avoir  fait  cette 
découverte  en  1807.  Ce  mouvement,  qui  a été 
mieux  étudié  parles  modernes,  en  lui-méme 
et  dans  cescondilions,  ne  ressemble  pourtant 
en  rien  A la  circulation  d'un  Animal,  puis- 
u'il  se  passe  isolément  dans  chaque  luba 
e la  plante  : les  particules  remontant  la 
long  d'une  paroi  du  tube,  liassent  sous  le 
diaphragme  qui  sépare  ce  tube  d'un  autre, 
et  descendant  sur  la  paroi  opposée. 

L’existence  d’une  sève  descendante  était 
rendue  plus  que  probable  par  le  gonfle- 
ment qui  se  montre  au-dessus  d'une  liga- 
ture serrée  circulairement  autour  de  l'écorce 
d'un  arbre.  Mais  il  manquait  une  démons- 
tration qui  fût  A ce  point  de  physiologie 
végétale  ce  qu'avait  été  A la  circulation  har- 
véienno  la  découverte  du  passage  direct 
du  sang  des  extrémités  des  artères  dans  les 
origines  des  veines.  Cotte  démonstration, 
on  put  croire  qu'on  venait  de  l’obtenir, 
lorsque  M.  Schultz,  en  1820,  fit  la  décou- 
verte du  mouvement  du  liquide  contenu 
dans  les  vaisseaux  laticifères.  Voici  en  quoi 
consiste  ce  mouvement  : Sur  les  stipules 
du  figuier,  préalablement  privées  de  leur 
épiderme,  et  examinées  au  microscope,  on 
voit  des  courants  de  liquides  chargés  de 
globules,  dans  des  vaisseaux  ramifiés  et 
anastomosés , et  il  n’est  pas  rare  de  suivre 
certains  globules  qui , après  avoir  passé 
d’un  vaisseau  dans  un  ou  plusieurs  autres, 
sont  ramenés  dans  le  premier  pour  parcou- 
rir ensuite  un  autre  trajet.  Or,  la  rapidité  de 
ces  courants  et  la  masse  de  liquide  qu'ils 
transportent  dovaient  faire  penser  qu’ils 
provenaient  d’un  système  de  vaisseaux  affé- 
rents et  efférents,  et  qu'en  un  mot  il  y avait 
une  véritable  circulation,  un  circulus  dans 
les  plantes. 

Le  latex,  dans  les  idées  de  M.  Schultz, 
n'était  autre  choso  que  la  sève  descendante, 
c'est-A’dire  la  sève  modifiée,  rendue  plus 
épaisse  et  plus  plastique  au  contact  immé- 
diat de  l'atmosphère.  Muller,  qui  a observé 
ce  mouvement  sur  les  feuilles  du  cheli- 
donium  majus,  plante  qui  avait  servi  aux 
premières  expériences  de  M.  Schultz,  parait 
croire  aussi  a uu  mouvement  circulaire  du 
fluide  nutritif  dans  les  plantes  ; mais  du 
nouvelles  observations  ont  considérable- 
ment ébranlé  celte  théorie.  Le  latex,  qui 
n’existe  que  chez  certaines  plantes  , n'est 
plus  regardé  comme  la  sève  , mais  comme 
un  produit  analogue  aux  humeurs  sécré- 
tées chez  les  Animaux,  la  bile  ou  la  sa- 
live, par  exemple,  et,  d'une  autre  part,  le 
mouvement  du  latex  a été  positivement  nié 
par  un  observateur  habile,  M.  M0I1I.  Il  ne 
nous  reste  donc  A mettre  en  parallèle  avec 
la  circulation  des  Animaux  supérieurs  que 
le  double  mouvement  do  la  seve;  mais  ce 
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double  mûrement,  pour  lequel  on  ne  con- 
nut ni  -aisseaux  spéciaux,  ni  agent  d'iin- 
|lu|3jA<  analogue  à un  cœur  ou  A des  cils 
vibiutiles,  no  ressemble  en  aucune  manière 
m:  cours  du  sang  dans  les  Animaux  supé- 
rieurs. Il  me  paraît  douteux  aussi  que  la 
sève,  qui  revient  des  feuilles  et  descend 
vers  les  parties  inférieures  du  Végétal,  re- 
tourne une  seconde  fois  aux  fouilles.  Chez 
les  Animaux,  les  globules  du  sang  parcou- 
rent sans  doute  plusieurs  milliers  de  fois  les 
voies  rie  la  circulation  avant  d'ôtre  employés 
A la  nutrition  ou  détruits. 

De  ta  nutrilion  dans  tes  plantes  et  tes  Vé- 
gétaux. — Lorsque  le  liquide  introduit  par 
Yahsorplion,  vivifié  par  la  respiration,  a été 
porté  par  la  circulation  nu  contact  des  par- 
ties vivantes,  celles-ci  y puisent  des  maté- 
rianx  qu'elles  s'assimilent  et  y rejettent  des 
matériaux  qui  sont  hors  de  service.  C'est  en 
cela  que  consiste  la  nutrition,  qui  suppose 
un  double  mouvement,  l’un  de  composition 
et  l'autre  de  décomposition. 

Les  phénomènes  apparents  de  cetlo  fonc- 
tion paraissent  bipn  différents  dans  les 
plantes  et  les  Animaux. 

A partir  du  collet  de  la  racine,  1 irradia- 
tion nutritive  s'opèro  en  deux  directions 
différentes  : l’une  vers  la  profondeur  du 
sol,  où  la  racine  s'enfonce;  l'autre  vers 
l'atmosphère',  où  s’élancent  la  lige  et  ses 
divisions.  Il  n'y  a rien  de  semblable  dans 
les  Animaux. 

L’augmentation  d'épaisseur  d'un  tronc 
d'arbre  et  de  ses  branches  se  fait  par  l'ap- 
plication de  couches  A l'extérieur  du  bois  et 
à l’intérieur  de  l’écorce.  Cela  diffère  de  1 ac- 
croissement des  Animaux. 

La  plante  pousse  tous  les  ans  ae  nou- 
veaux jets,  elle  perd  à chaque  saison  ses 
organes  respiratoires.  Tout  cela  n'appartient 
qu'aux  Végétaux.  . . 

Le  mouvement  de  décomposition  est  peu 
apparent  dans  la  plante,  qui  conserve  indé- 
finiment les  couches  dont  chaque  année 
elle  a augmenté  le  nombre  ; et  c'est  pour 
cela  que  certains  arbres  parviennent  A des 
dimensions  si  colossales. 

Enfin  l'essence  des  mouvements  de  nu- 
trition ne  peut  être  la  môme  dans  deux  or- 
ganismes dont  l'un  va  réduisant  sans  cesse 
des  substances  oxydées,  et  l'autre  brûlant 
incessamment  de  la  matière  organique. 

Des  sécrétions  chez  tes  Animaux  et  tes  plan- 
tes. — ie  dois  être  bref  sur  co  sujet;  il 
n'offre  qu’un  intérêt  secondaire,  et  d’ail- 
leurs les  termes  de  comparaisons  nous 
manquent.  Ou  est  si  peu  avancé  sur  les 
rapports  du  systèmo  vasculaire  avec  les 
parties  qui  sécrètent  dans  les  Végétaux,  que 
les  uns  ont  regardé  comme  une  sévo  du 
retour  ce  que  d'autres  décrivent  comme  une 
humeur  sécrétée  analogue  à ta  bile  et  à la 


salive  : de  sorte  que  les  vaisseaux  laticifères, 
qui  dans  la  première  hypothèse  seraient 
analogues  aux  veines,  ne  seraient  plus  dans 
la  seconde  que  des  conduits  excréteurs  ou 
des  réservoirs  pour  un  produit  do  sécrétion. 

A part  la  production  du  latex,  on  peut  dire 
que  les  secrétions  des  plantes  ont  presque 
exclusivement  le  caractère  excréraenlitiel. 
C’est  ainsi  que  les  plantes  excrètent  des 
résines,  des  cires,  des  gommes,  certains 
corps  sucrés  comme  !a  manne.  Tous  ces 
produits  qui  se  concrèlent  n’ont  plus  d’u- 
sages pour  la  plante,  si  ce  n'est  peut-être 
l’espèce  do  vernis  que  quelques-uns  leur 
fournissent  et  par  lequel  elles  sont  ga- 
ranties contre  l'excès  d'humidité.  Les  hu- 
meurs sécrétées  par  les  animaux,  la  bile, 
la  salive,  le  suc  pancréatique , les  lar- 
mes, etc.,  sont  employées  au  profit  d’au- 
tres fonctions. 

De  la  génération  chez  tes  Animaux  et  les 
plantes.  — Il  va  de  remarquables  analogies 
dans  les  procédés  apparents  et  saisissantes 
par  lesquels  la  Nature  accomplit  la  merveille 
do  la  reproduction  dans  les  Animaux  et  les 
plantes. 

L'existence  et  la  nécessité  de  deux  sexes 
pour  la  reproduction  des  plantes  phané- 
rogames, comme  pour  celle  des  Animaux, 
mises  on  doute  par  Spnllanzani,  sont  par- 
faitement démontrées  aujourd'hui. 

Chez  les  plantes  comme  chez  les  Animaux, 
les  parties  femelles  fournissent  une  ou  plu- 
sieurs ovules,  et  les  |»arties  mâles  un  prin- 
cipe fécondant  (17). 

Chez  les  plantes  comme  chez  les  Animaux, 
la  matière  fécondante  du  mâle  renferme  de 
petits  corps  qui  sont  animés  d'un  mouve- 
ment spontané. 

Chez  les  plantes  comme  chez  les  Animaux, 
la  fécondation  a pour  condition  le  contact 
de  la  matière  fournie  par  le  mâle  avec  l'o- 
vule. 

Chez  les  plantes  comme  chez  les  Animaux, 
la  fécondation  est  suivie  d’un  travail  qui 
fait  apparaître  dons  l’ovule  un  amas  de  pe- 
tites cellules  connues  sous  le  nom  de  cellules 
d noyau,  et  c'est  pendant  ce  travail  ou  peu 
de  temps  après  que  l’embryon  se  forme. 

A partir  do  là,  l’embryon  végétal  et  l'em- 
bryon animal  obéissent  chacun  aux  lois 
particulières  de  leur  développement,  et  co 
serait  s’exposer  A forcer  los  analogies  que 
de  les  poursuivre  plus  loin. 

Quelques  différences  relatives  aux  organes 
sexuels  ont  été  signalées  par  Hedwig  et 
Trevironus,  cités  par  Tiedemann. 

Le  premier  fait  la  remarque  que  les  or- 
ganes de  reproduction  des  plantes  tombent 
uvec  le  fruit,  et  qu'il  en  naît  chaque  année 
do  nouveaux,  tondis  qu’ils  sont  A demeure 
dans  les  espèces  animales. 

Dans  les  Végétaux,  on  voit  le  plus  souvent 


(17)  La  théorie  célèbre  de  Schleiden,  qui  mettait 
l’embryon  futur  dans  le  b y ai  poüeniùiie,  celle 
théorie,  dis-je,  qui  avait  porté  M.  Schleiden  A nier 
l'existence  des  mules  des  Yég  uux,  acté  attaquée 
par  plusieurs  botanistes  français  et  par  M.  Meye», 


en  Allemagne  ; ri  e a été  complètement  renversée 
par  le  magnifique  travail  que  M.  Amiei  a composé 
poster  leu  renient  à la  commnnicalion  qu  il  avait  fai'e 
aux  savants  réunis  dans  te.  dernier  congrès  scien- 
tifique de  Padoue. 
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les  organes  mâles  et  femelles,  portés  par  le 
même  individu  ; l'hermaphrodisme  est  beau- 
coup plus  rare  dans  le  règne  animal.  La 
réunion  des  sexes  constitue  plutôt  un  ca- 
ractère de  perfection  dans  les  plantes,  au 
dire  de  Trcvironus,  tandis  qu'elle  ne  se 
trouve  que  dans  les  espèces  inférieures  do 
la  série  animale. 

De  la  calorification , du  dégagement  d'élec- 
tricité, delà  phosphorescence  chez  les  Animaux 
et  les  plantes.  — Les  phénomènes  que  ce 
titre  comprend  sont  essentiellement  liés 
aux  opérations  chimiques  et  moléculaires 
de  la  respiration,  de  la  nutrition,  et  de  la 
métamorphose  organique  en  général , et, 
pour  les  Animaux,  le  système  nerveux  n’est 
pas  étranger  à leur  production. 

Il  no  s’agit  ici  que  de*  déterminer  si  la 
faculté  de  produire  de  la  chaleur,  do  déga- 
ger de  l’électricité,  d’ètre  phosphorescent, 
appartient  aux  Animaux  ou  aux  Végétaux, 
ou  aux  uns  et  aux  autres,  ou  plus  aux  uns 
qu’aux  autres. 

On  pourrait  prendre  pour  épigraphe  ici 
une  proposition  que  M.  Dumas  a jetée  «la ns 
son  Traité  de  chimie  organique:  « La  plante 
absorbe  des  forces  chimiques,  chaleur , élec- 
tricité. » C’est  de  celle  proposition  que  je 
vais  faire  découler  tous  les  traits  du  paral- 
lèle entre  les  Végétaux  et  les  Animaux  rela- 
tivement ou  dégagement  de  tluides  impon- 
dérables. Comment  les  résultats  ne  seraient- 
ils  pas  diiférents  entro  deux  agrégats  dont 
l’un  va  toujours  réduisant , tandis  que  l’autre 
va  toujours  oxydant  ? Les  plantes  n’absor- 
benl-elles  pas  les  forces  chimiques  des  ra- 
diations lumineuses,  s’il  est  vrai  que  la 
lumière  réfléchie  par  elles  n’impressionno 
plus  que  Jes  plaques  daguerriennes. 

1°  La  calorification , ou  faculté  de  produiro 
de  la  chaleur,  appartient  surtout  aux  Ani- 
maux. Le  sang  de  l’homme  se  maintient  à 
37*  centigr.  environ,  la  plupart  des  Mammi- 
lères  remportent  sur  l’homme,  et  les  Oi- 
seaux sont  encore  mieux  partagés.  D’autres 
Animaux  suivent,  è peu  de  chose  près,  les 
variations  de  là  température  extérieure;  le 
calorique  qu’ils  produisent  n’est  guère  plus 
apparent  que  celui  «pii  est  mis  en  liberté 
par  le  1er  quand  il  s’oxyde  lentement  à 
l’air. 

Les  Végétaux  produisent-ils  de  la  chaleur? 
Un  arbre  dans  In  tige  duquel  oii  introduit 
un  thermomètre,  par  un  trou  pratiqué  à 
l’instant  môme,  paraît  plus  chaud  que  l’air 
si  1 expérience  est  faite  par  une  matinée  fraî- 
che, et  plus  froid  si  l’on  opère  au  milieu 
d une  journée  très-chaude  ; les  expériences 
ne  prouvent  pas  que  les  arbres  aient  une 
température  propre;  il  faut  en  expliquer  les 
résultats,  avec  Fontona  cl  Treviranus,  par 
la  lenteur  avec  laquelle  les  tiges  se  met- 
tent en  équilibre  avec  la  température  exté- 
rieure. 

U paraît  cependant  que  les  plantes  jouis- 
sent d’un  léger  pouvoir  de  calorification.  Le 
thermomètre  n’eüt  certainement  pu  suffire 
n la  démonstration  de  ce  fait,  «|ue  M.  Dulro- 
chet  a rendu  évident  par  l’application  de 


l’appareil  délicat  que  les  courants  thermo- 
électriques  mettent  enjeu. 

La  tenqiérature  d’une  plante  vivante  rem- 
portait de  un  quart  de  degré  centésimal  au 
maximum,  quelquefois  seulement  d’un  6' do 
degré,  et  même  d’un  IOrou  d’un  12’,  sur  la 
température  d'une  plante  morte.  Néanmoins, 
sur  une  plante  qui  respire  à l’air  libre  et  h 
la  lumière,  la  température  est  plus  basse  que 
celle  de  l’air  ambiant,  5 causede l’évaporation 
de  l'eau  et  de  la  volatilisation  de  l’oxygène. 
Aussi  M.  Dutrochei  avait-il  préalablement 
neutralisé  cette  cause  de  refroidissement. 

Quelques  plantes  dégagent,  dans  certaines 
de  leurs  parties  et  pendant  des  actes  déter- 
minés, une  notable  quantité  de  chaleur; 
mais  alors  elles  fonctionnent  comme  les 
animaux.  Ce  fait  intéressant,  observé  d'abord 
par  Lamarck  en  1777,  sur  la  fleur  de  l’arum 
italicum,  a été  constaté  et  étudié  depuis  par 
un  bon  nombre  d’observateurs  sur  des  plantes 
de  la  famille  des  Anodes.  On  a vu  le  therino 
mètre,  placé  dans  le  spadice  de  quelques- 
unes  de  cos  plantes,  monter  h 9 t/2,  li,  22, 
et  môme,  dit-on,  plus  de  25"  au  dessus  de  la 
température  ambiante.  L’air  extérieur  étant 
à 19"  à ITsle-iie-France,  MM.  Hubert  et  Bory 
de  Saint-Vincent  auraient  vu  la  température 
du  spadice  de  l’arum  cor di folium  monter  à 
H et  è9*  centigrades,  ce  qui  excéderait  do 
12"  centigrades  la  température  du  sang  de 
l’homme.  A supposer  qu’il  se  fût  introduit 
ici  quelque  cause  d’erreur,  elle  n’existerait 
pas  dans  les  expériences  faites  à l’aide  do 
l’appareil  qui  accuse  les  courants  thermo- 
électriques.  Or,  MM.  Van  Becli  et  Bergsina 
ont  constaté  de  cette  mnnièro  que  la  tempé- 
rature s’était  élevée  à W“  centigrades  dans  le 
spadice  du  colocasia  adora , l'air  extérieur 
étant  à 21*. 

Ces  faits  continuent  plutôt  la  règle  relative 
aux  causes  de  dégagement  de  calorique  qu’ils 
ne  l’inlirment  ; car  les  piaules  dons  ces  cas 
absorbent  de  l’oxygène,  dégagent  do  l’acido 
carbonique.  Cette  double  action  est  d'autant 
plus  marquée  que  la  température  est  plus 
élevée,  et  tout  s’arrête  si  la  plante  est  plongée 
dans  l'azote  : lait  important  observé  en  Hol- 
lande par  MM.  Vrolik  et  Vries. 

La  formation  d’acide  carbonique,  l’absorp- 
tion d’oxygène,  s’observent  aussi  pendant  la 
germination,  momeut  où  les  graines  déga- 
gent de  la  chaleur.  M.  Boussiugault  s’est 
assuré  qu’il  y avait  combustion  de  charbon 
et  d’hydrogène  pendant  la  germination  des 
graines  de  trèfle  ; tout  le  monde  sait  quo 
l’orge  s'échauffe  [tendant  la  germination. 

2*  La  faculté  «le  dégager  de  l’électricité 
est  beaucoup  plus  marquée  dans  les  Animaux 
que  dans  les  plantes.  Ce  n’est  pas  seulement 
chez  les  Poissons  électriques  que  nous  au- 
rons l’occasion  d’en  étudier  les  effets.  Nous 
verrons  que  M.  Mateucci  a démontré  dans 
la  Grenouille  un  courant  propre  allant  de  la 
tète  vers  les  pieds;  que  le  même  observateur 
a surpris  dans  toutes  les  espèces  animales 
où  il  les  a cherchés  des  courants  électriques 
marchant  de  l’intérieur  ô l’extérieur  «les 
muscles,  et  qu’il  est  parvenu  à faire  des 
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piles  avec  des  chairs  de  Pigeons  et  de  Gre- 
nouilles. Chez  l'homme  et  les  Animaux,  il  y 
a,  suivant  M.  Donné,  des  courants  établis 
entre  les  surfaces  qui  sécrètent  des  liqueurs 
acides  et  celles  qui  laissent  échapper  des 
humeurs  alcalines.  Ces  courants  marchent 
de  la  surface  alcaline  vers  la  surface  acide. 

I.a  production  d'électricité  se  réduit  h peu 
de  chose  dans  les  plantes,  et  encore  ne  l'ob- 
serve-t-on  guère  que  dans  les  parties  qui 
agissent  sur  l'atmosphère,  comme  le  font  les 
Animaux,  savoir  : les  fleurs,  les  fruits,  les 
graines  qui  germent. 

Le  naturabste  Zawadeki  a remarqué  que, 
dans  les  soirées  chaudes  dejuillet  et  d’aoOt, 
quelques  piaules  à fleurs  jaunes  lançaient 
des  étincelles  électriques  (le  souci,  la  capu- 
cine}. Nous  retrouverons  ce  fait  à propos  de 
la  phosphorescence. 

M.  Donné  a constaté  dans  plusieurs  fruits 
l’existence  do  courants  électriques.  Dans  les 
pommes  et  les  poires,  le  courant  va  de  la 
queue  vers  l’œil  du  fruit;  il  marche  en  sens 
inverse  daus  les  abricots  et  les  pêches.  On 
n’obtient  pas  d’indices  de  courant,  si  l’on 
enfonco  les  aiguilles  perpendiculairement 
à l’axe  du  fruit.  M.  J.  Regnauld  a fait 
observer  avec  raison  que  le  courant  pourrait 
bien  être  une  conséquence  du  moyen  même 
qu’en  emploie  pour  le  constater;  c’esl-à-diro 
qu’en  jetant  uu  arc  métallique  sur  les  deux 
points  opposés  d’un  fruit,  on  introduit  une 
condition  nouvelle  pour  la  formation  cl  l'é- 
coulement du  courant.  Du  reste,  ne  voyez 
nas  IJi  un  résultat  d’uue  propriété  vitale  du 
fruit  ; car  si,  à l’exemple  de  M.  Donné,  vous 
divisez  ce  fruit  en  deux  moitiés,  et  si  vous 
en  exprimez  le  suc  de  manière  à avoir  dans 
un  vase  le  liquida  qui  avoisinait  la  queue, 
et  dans  un  autre  celui  qui  était  aux  environs 
de  l’œil,  les  aiguilles  plongées  dans  ces 
liquides,  dont  les  propriétés  chimiques  sont 
un  peu  différentes,  conduiront  encore  uu 
courant  électrique  dans  le  même  sens  que 
sur  le  fruit  intact. 

M.  Pouillel  a fait  de  nombreuses  recher- 
ches sur  la  production  d’électricité  pendant 
les  différentes  phases  de  la  germination  et 
de  la  végétation.  C'est  l’électricité  de  tension 
accumulée  sur  la  plante  qu'il  a essayé  de 
reconnaître,  et  dont  il  a effectivement  re- 
connu la  présence  .dès  que  la  plante  était 
sortie  de  terre. 

Rien  ne  prouve  que,  comme  l'a  supposé 
M.  Dulrochet,  les  deux  faces  des  feuilles 
oient  une  polarité  opposée  ; enlin  je  ne 
citerai  pas,  comme  exemple  de  production 
d’électricité  pendant  la  végétation,  la  pile 
qu’un  médecin,  contemporain  de  Voila,  con- 
iruisit  avec  dos  rouelles  de  betterave  et  de 
bois  de  Noyer;  le  circuit,  que  prolongeaient 
deux  feuilles  de  cocldéaria,  était  fermé  par 
une  patte  do  Grenouille,  que  le  courant 
électrique  niellait  en  contraction. 

3*  Le  phénomène  de  la  phosphorescence  u a 
jamais  été  vu  sur  les  Animaux  vertébrés  vi- 
vants. Les  yeux  du  Chat,  du  Tigre  et  du 
Chien  , ne  dégagent  pas  de  lueurs  pendant 
l'obscurité,  et  la  flatterie  seule  à pu  persua- 


der h un  empereur  romain  que  ses  yeux 
lançaientdes  éclairs;  cependant  la  phosphores- 
cence appartient  presque  exclusivement  aux 
Animaux,  et  il  est  bien  certain  que  le  petit 
nombre  des  Végétaux  qui  la  présentent  sont 
alors,  comme  les  Animaux,  le  siège  de  phé- 
nomènes de  combustion  et  d'électricité.  La 
part  de  ce  dernier  agent  dans  la  phosphores- 
cence a élé  fort  habilement  élahlie|>arM.  Bec- 
querel. 

Si  la  phosphorescence  n’a  pas  élé  accordéo 
aux  Vertébrés,  on  la  trouve  en  revanebedans 
des  myriades  d'êtres  du  règne  animal , les 
uns  à respiration  aérienne,  les  autres  faisant 
naître  dans  les  mers  intrrtropicales  et  certai- 
nes parties  de  la  Méditerranée  ces  merveil- 
leux phénomènes,  objet  de  l'admiration  et  de 
la  surprise  des  navigateurs.  Nous  avons  in- 
diqué ailleurs  ces  Animaux  et  les  conditions 
de  la  phosphorescence. 

Il  n’y  a que  très-peu  de  familles  do  plantes 
qui  soient  phosphorescentes  à l’état  de  vie. 
Ehrenberg  a découvert  qu’une  algue  , le 
spongodium  vcrmiculare , regardée  commo 
phosphorescente  , ne  devait  son  éclat  qu'à 
de  petits  Animaux  auxquels  elle  sert  d'habi- 
tation. 

Est-il  vrai,  que,  comme  l’ont  dit  d’anciens 
auteurs,  certaines  fleurs  naturellement  écla- 
tantes, et  notamment  celles  d’un  jaune  orango 
ou  duré , jettent  au  moment  du  crépuscule 
des  lueurs  plus  ou  moins  lumineuses , des 
étincelles  I Cela  était  admis  par  Linné.  Sa 
fille  avait  observé  cette  sorte  de  phosphores- 
cence sur  les  fleurs  de  la  capucine,  et  d'au- 
tres disaient  l'avoir  vue  sur  des  fleurs  du 
souci,  de  l'œillet  d'Inde,  de  plusieurs  espè- 
ces de  (ilium;,  du  grand  soleil.  Nous  avons 
déjà  parlé  do  l’étincelle  que  Zawadeki  aurait 
vue  se  dégager  dcquelques-unes  de  ces  plan- 
tes ; Johnson  aurait  observé  le  même  fait  sur 
la  tubéreuse  , à cela  près  du  pétillement 
qui  doit  accompagner  l'étincelle  électrique. 

Il  y a lieu  de  penser  cependant  que  ces 
phénomènes  ne  sont  pas  bien  évidents,  puis- 
qu’un grand  nombre  d'expérimentateurs  ont 
vainement  ossayé  de  les  constater.  Goèllio 
croyait  que  , dans  les  observations  do  ce 
genre,  on  s’était  laissé  aller  à une  illusion; 
il  eût  montré  la  même  incrédulité  relative- 
ment à la  vive  phosphorescence  qui , au  dire 
d’un  voyageur,  aurait  accompagné  l'ouverture 
de  la  spalhe  d’un  pandanus.  Mais  la  phos- 
phorescence de  plusieurs  cryptogames  est 
incontestable,  notamment  de  certains  cham- 
pignons , Vagaricus  olearius  , l’agaric  de 
l'olivier , sujet  d'intéressantes  observations 
de  M.  Delille.  N'avons-nous  pas  déjà  dit  que 
les  champignons  se  comportaient  en  beau- 
coup de  choses  comme  les  Animaux  .’  La 
pliosphorenco  a élé  observée  sur  des  Bissus, 
des  Conferves.dos  Rhizomorphes. 

Les  acolylédonées  ne  sont  phosphores- 
centes qu’à  la  condition  d'absorber  de  I oxy- 
gène et  de  brûler  du  carbone  ; clics  cessent 
d’être  lumineuses  daus  le  vide  ou  daus  d'au- 
tres gaz  que  l’air  atmosphérique  ou  l’oxy- 
gèuc. 
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ANIMAUX,  leur  vie  xoctlrsï  dans  i.ks 
FORÊTS  DU  XOLVEAC  MONDE  (18).  — Si  10  SlMl- 

linicnl  do  la  Nature,  dont  la  vivacité  varia 
chez  toutes  les  races;  si  la  physionomie  des 
contrées  qu'habitent  les  différents  peuples 
ou  qu'ils  ont  traversées  jadis  dans  leurs  mi- 
grations, ont  plus  ou  moins  enrichi  les  lan- 
gues d'expressions  piltoresques  propres  à 
caractériser  les  formes  des  montagnes,  l’étal 
de  la  végétation,  l'aspect  de  l'atmosphère,  le 
contour  et  regroupement  des  nuages,  d’un 
nuire  côté  le  long  usage  et  les  caprices  lit- 
téraires oui  détourné  un  grand  nombre  de 
ces  expressions  de  leur  signification  primi- 
tive. Pou  à peu  on  s'accoutume  à considé- 
rer comme  synonymes  des  termes  qui  de- 
vaient conserver  un  sens  distinct,  et  les 
langues  perdent  quelque  chose  de  la  grève 
cl  uo  l'énergie  qui  les  aidaient  h reproduire 
dans  la  description  de  la  Nalurc  le  caractère 
propre  des  paysages.  Pour  montrer  de  pré- 
férence combien  le  commerce  intime  de  la 
Nature  el  les  nécessités  do  la  vie  nomade 
ajoutent  A la  richesse  des  langues,  je  rap- 
pellerai le  nombre  infini  d’expressions  ca- 
ractéristiques qui  distinguent  dans  l'arabe 
et  dans  le  persan  les  plaines,  les  steppes  et 
les  déserts,  selon  que  le  sol  est  complète- 
ment nu  ou  couvert  de  sable,  qu'il  est  hé- 
rissé de  rochers  et  entrecoupé  de  pâturages, 
ou  qu'il  offre  de  vastes  espaces  uniformé- 
ment remplis  de  plantes  sociales.  Presque 
aussi  surprenantes  sont  les  nombreuses 
expressions  qui  dans  les  anciens  idiomes 
castillans  peignent  la  physionomie  des  mas- 
ses de  montagnes,  particulièrement  les  for- 
mes qui  se  reproduisent  dans  toutes  les  ré- 
gions, et  révèlent  la  nature  des  roches  h uuo 
distance  considérable.  Les  populations  qui 
vivent  sur  la  pente  des  Andes,  dans  la  par- 
tie montagneuse  des  tics  Canaries,  des  An- 
tilles et  des  Philippines , sont  d'origine 
espagnole,  et  ces  contrées  en  oulre  sont 
celles  où  la  configuration  du  sol  influe  le 
plus  énergiquement,  si  l'on  excepte  peut- 
être  l’Himalaya  cl  lo  plateau  du  Tibet,  sur 
le  genre  de  vio  des  habitants.  Aussi  les 
expressions  destinées  A peindre  la  configu- 
ration des  montagnes,  suivant  qu'elles  soûl 
formées  de  Irachyte,  de  basallo  el  de  por- 
phyre, ou  de  schiste,  de  calcaire  el  de  grès, 
se  sont-elles  maintenues  heureusement  dans 
l'usage  journalier  du  discours.  Tout  en  con- 
servant leurs  anciennes  richesses,  ces  lan- 
gues favorisées  foui  des  acquisilions  qui 
s'ajoutent  au  trésor  commun.  Tool  ce  qui 
•end  il  reproduire  la  vérité  de  la  Nature 
donne  une  vie  nouvelle  au  langage,  qu'il 
s'agisse  île  décrire  l'impression  sensible 
produite  sur  nous  par  le  monde  extérieur, 
ou  nos  sentiments  imimes  el  les  profondeurs 
dans  lesquelles  s'agilo  noire  pensée. 

La  recherche  constante  de  celle  vérité  de 
la  Nature  est  le  but  de  toute  description  qui 
a la  Nature  pour  objet.  Il  faut  y tendre  m- 
cessammont,  soit  pour  mieux'  se  pénétrer 
des  pbéuoinènes,  soit  pour  choisir  eu  les 

(18)  Cet  article  est  tiré  texlaellemeDl  des  Tableaux 
Dictions,  de  Zoolouie.  III. 


retraçant  l'expression  caractéristique.  Le 
meilleur  moyen  de  parvenir  à co  but,  c'est 
que  l'observateur,  celui  qui  a ressenti  l’im- 
pression par  lui-même,  la  raconte  simple- 
ment, qu'il  circonscrive  et  particularise  le 
lieu  ou  les  circonstances  auxquels  se  rattache 
son  récit. 

Les  grandes  lois  de  la  physique,  les  ré- 
sultats généraux  de  l'expérience  rentrent 
dans  la  doctrine  du  Cosmos,  et  celle  doc- 
trine n’csl  encore  pour  nous,  A vrai  dire, 
qu’une  science  d’induction  ; mois  où  en  pui- 
ser les  éléments,  si  ce  n’est  dans  l a des- 
cription animée  des  corps  organiques,  ani- 
maux ou  plantes,  so  développant  comme  un 
échantillon  de  la  vie  universelle,  au  milieu 
des  divers  accidents  de  la  surface  lorrotlre, 
dans  les  circonstances  de  paysage  el  do  lieu 
où  la  nature  les  a placés?  Elevées  A la  hau- 
teur d'uiuvros  d'arl  ni  appliquées  aux  gran- 
des scènes  de  la  Nature,  ces  descriptions 
communiquent  A l'esprit  une  impulsion  fé- 
conde. 

La  contrée  boisée  qui  s'étend  dans  la  zone 
torride  de  l’Amérique  méridionale  et  remplit 
les  deux  bassins  unis  l’un  A l'autre,  de  l'O- 
rétioque  et  du  fleuve  des  Amazones,  offre 
assurément  une  do  cos  grandes  scènes  do 
la  nature.  Celle  contrée  mérite,  dansl'occep- 
tion  la  plus  rigoureuse  du  mol,  le  nom  de 
forêt  primitive  dont  on  a tant  abusé  de  nos 
jours.  Les  dénominations  do  forêls  primiti- 
ves, de  temps  ou  de  peuples  primitifs,  of- 
frent des  idées  assez  vagues  el  n'ont  pas  uno 
signification  absolue.  Doil-on  appeler  forêt 
primitive  ou  forêt  vierge  toute  espece  de  bois 
épais  et  sauvage,  encombré  d'arbres  vigou- 
reux sur  lesquels  l'homme  n'a  jamais  porté 
sa  main  dostruclrice?Ce  nom  peut  convenir 
A un  grand  nombre  do  contrées  différentes, 
sous  la  zone  tempérée  el  même  sous  la  zone 
glaciale.  Mois,  si  l'on  voul  surtout- désigner 
parlé I impénétrabilité  d’unevoste forêt,  l'im- 
possibilité de  se  frayer  un  chemin  avec  la 
h iclic  entre  des  arbres  qui  n'ont  l'as  moins 
de  huit  A douze  pieds  de  diamètre,  les  fo- 
rêts vierges  appartiennent  exclusivement 
aux  régions  tropicales.  Il  ne  faut  pas  croire 
non  plus  que  ce  soient  toujours,  comme  on 
se  plait  A le  dire  en  Europe,  les  lianes  grim- 
pantes qui,  par  les  entrelacements  de  leurs 
rameaux,  rendent  impénétrables  les  forêts 
voisines  de  l’équateur.  Les  lianes  ne  forment 
souvent  qu'une  très-faible  portion  du  menu 
bois.  L'obstacle  principal  vient  dos  plantes 
arborescentes  qui  11e  laissent  aucun  espace 
vide,  dans  une  conlréo  où  tous  les  végétaux 
qui  couvrent  le  sol  deviennent  ligneux.  Si 
un  voyageur,  dès  qu'il  arrive  sous  les  tropi- 
ques, et  non  pas  seulement  dans  le  conti- 
nent, mais  dans  des  lies,  se  croit,  avant 
même  de  s'éloigner  des  côtes,  transporté  au 
milieu  des  forêts  vierges,  son  erreur  ne  peut 
tenir  qu’A  l’impatience  de  voir  uu  long  dé- 
sir réalisé.  Toutes  les  forêts  des  tropiques 
ne  sont  pas  des  forêts  vierges.  Je  11e  tue  suis 
presque  jamais  servi  de  ce  mol  dans  la  lto- 

t la  Xature,  |»< r M.  «le  lluititio'dt, édit,  do  v,  I8ot 
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lation  historique  tle  mon  voyage;  et  repen-  nombrables  sont  les  seuls  chemins  de  les 
danl,  pour  ne  parler  que  d'hommes  vivant  pays.  On  a souvent  reconnu,  à l'aide  d'ob- 
encore,  je  crois  être  avec  Itonpland,  Martin*,  servalions  astronomiques  , ou,  quand  ces 
Pœppig,  Robert  el  Richard  Scliomburgk,  un  observations  font  di  faut , en  déterminant 
des  observateurs  de  la  Nature  qui  ont  le  avec  la  boussole  la  courbe  des  rivières, 
plus  vécu  au  milieu  des  forêts  vierges,  r s-  qu'entre  l'Orénoque,  le  Cassiqtiiore,  elle 
serrées  dans  le  coeur  d'un  vaste  continent.  Rio  Negro.il  existe  en  plusieurs  endroits. 

Malgré  la  surprenante  richesse  de  la  lait-  séparés  seulement  par  quelques  lieues,  deux 
gue  espagnole  en  termes  descriptifs,  richesse  missions  dont  les  moines  ne  peuvent  se  vi- 
qno  j'ai  déj, A signalée,  un  seul  et  même  mut,  siler  qu’en  passant  plus  d'un  jour  è sui- 
monte , désigne  à la  fois  une  montagne  ot  vre,  dans  des  canots  formés  dé  trônés  d'ar- 
une  forêt,  et  s'emploie  comme  sy  noiyme  de  bres  , les  sinuosités  des  ruisseaux.  Ou  no 
cerro  cl  de  tel  va.  Dans  un  travail  sur  la  vé-  saurait  mieux  démontrer  à quel  point  su  t 
ritable  largeur  et  sur  le  plus  grauu  nrolon-  impénétrables  certaines  parties  de  la  forêt 
gemenl  oriental  do  la  chaîne  des  Anucs,  j’ai  que  par  un  trait  emprunté  à la  vie  du  grand 
fait  voir  nomment  par  suite  de  cette  double  Tigre  américain  ou  Jaguar.  Tandis  que  , 
signification  du  mot  munir,  une  earto  on-  grâce  11  l'introduction  du  bétail  européen, 
glaise  de  l'Amérique  méridionale,  belle  des  Chevaux  et  des  Mulets,  les  Animaux 
d'ailleurs  et  très  i e andue  , a converti  des  carnassiers  trouvent  uni  nourriture  abon- 
plaines  en  hautes  montagnes.  La  où  la  carte  datte  dans  les  llanos,  h-s  pampas  cf  les  sa- 
espagnole  de  La  Crus  Olmedilla,  qui  a servi  vanes  sans  arbres  de  Va  ri  nus,  du  Mêla,  do 
de  base  a tant  d'autres,  avait  indiqué  des  Iluen  s-Ayres,  et  se  sont  considérablement 
forêts  do  cacao,  munies  de  cacao,  on  a fait  multipliés,  dopais  la  découverte  de  l’Améi  i- 
surgir  des  Cordillères,  bien  que  le  cacaoyer  que,  en  attaquant  les  troupeaux  à ormes 
cherche  la  chaleur  ardente  des  bas-fonds.  inégales,  d'autres  individus  do  la  mémo  cs- 
Si  l’on  embrasse  d'un  coup  d'œil  la  région  père  mènent  une  vie  misérable  dans  la  pro- 
boisée qui  occupe  b>ute  l'Amérique  méri-  fondeur  des  forèls,  auprès  des  sources  do 
ilionale  depuis  les  llanos  do  Caracas  jus-  l'Orénoque  Allligés  do  la  perte  d’un  grand 
qu'aux  pampas  do  Buc  ios  Ayres , entre  le  Dogue,  le  plus  lidèle  el  le  plus  dévoué  tle 
H'  degré  de  latitude  boréale  et  le  19'  degré  de  nos  compagnons,  qui  avait  disparu  dans 
de  latitude  australe,  on  reconnaît  qu'aucune  un  bivouac  près  du  confluent  du  Cassi- 
forêt  sur  la  surface  de  la  terre  ne  peut  être  quiaro  et  do  l'Orénoque,  soupçonnant,  sans 
comparée  pour  l'étendue  h ees  hylxa  non  le  savoir,  qu'il  avait  été  déchiré  par  les 
interrompus  de  la  zone  tropicale.  Ils  présen-  Tigres,  nous  nous  étions  décidés,  en  sortant 
lent  environ  douze  Ibis  la  superlicie  de  des  légions  d'insectes  qui  nous  avaient  as- 
rAbemaguc.  Coupés  dans  Ions  les  sens  par  saillis  dans  la  mission  d'ixsmcralda,  à passer 
des  fleuves  sans  nombre,  dont  les  nlllucols  une  nuit  sur  les  lieux  où  déjà  nous  avions 
do  premier  et  de  second  ordre  roulent  quel-  longtemps  et  vainement  cherché  notre  Chien, 
quefois  des  eaux  plus  abondante,  que  le  Nous  entendîmes  de  nouveau,  à une  très- 
Ùonubo  et  le  Rhin,  ils  doivent  l'admirable  lailile  distance,  le  cri  dos  Jaguars,  de  ceux 
riçhessH  de  leur  végétation  an  double  bien-  mêmes  vraisemblablement  auxquels  pouvait 
fait  de  l'humidité  et  de  la  chaleur.  Dans  la  être  attribué  le  méfait.  Comme  le  ciel  nébu- 
zone  tempérée,  particulièrement  eu  Europe  leux  nu  permettait  aucune  observation  d'é- 
ct  dans  le  nord  de  l'Asie,  certaines  espèces  toiles,  nous  nous  fîmes  traduire  par  notro 
d'arbres  croissent  en  société  (planta  socia-  interprète  (fauiffmwax)  en  que  racontaient  des 
I et),  et  forment  à elles  seules  des  forèls  que  Tigi  es  de  la  forêt  les  indigènes  qui  nous  scr- 
l’on  peut  désigner  d'après  leur  nom  speci-  voient  de  bateliers. 

tique.  Dans  les  foièls  de  chênes,  de  sapins,  Parmi  ees  Tigres  su  trouve  fréquemment 
de  bouleaux,  qui  couvrent  les  contrées  l'espèce  appelée  Jagucr  noir,  la  plus  grande 
du  Nord,  dans  les  forêts  de  tilleuls  do  l’O-  et  la  plus  sanguinaire  de  toutes,  dont  les 
rient,  règne  ordinairement  une  espèce  uni-  lâches  noires  ressortent  à peine  sur  un  pc- 
que  d'aiucntecées,  de  conifères  ou  de  tilia-  lage  d'un  brun  très -foncé.  Le  Jaguar  vit 
eées.  Quelquefois  cependant  des  arbres  b aux  pieds  des  monts  Maraguaca  et  Unturan. 
feuilles  acéreuses  sont  entremêlés  d'arbres  Entraînés  par  leur  avidité  et  te  désir  do 
à larges  feuilles.  Cette  société  uniforme  est  changer  dp  lien,  ces  Animaux,  suivant  le  ré- 
étrangèro  aux  furêts  des  tropiques.  La  va-  cil  que  nous  en  faisait  un  Iudieu  de  la  poti- 
riété  inliriie  des  fleurs  qui  s'épanouissent  Iliade  des  Durimomis,  .«e  perdent  quelque- 
dans  ces  hylxa  ne  permet  pas  de  demander  luis  dans  des  parties  oe  la  forêt  tellement  s 

de  quoi  se  composent  les  forêts  vierges.  Une  inextricables  qu'ils  ne  peuvent  plus  pour- 
quantité  innombrable  de  familles  différentes  suivre  leur  proie  sur  le  sol,  el  que,  objets 
se  dressent  l'une  contre  l'autre;  même  dans  d'elfroi  pour  les  familles  de  Singes  et  les 
tes  plus  petits  espaces  il  esl  rare  do  voir  Kinkajous  à la  queue  prenante  (Cercoleples), 
réunis  des  arbres  de  même  nature.  Chaque  ils  soûl  réduits  à vivre  sur  les  arbres  durant 
jour,  è mesure  qu'avance  le  voyageur,  il  de  longs  espaces  de  temps, 
découvre  des  tonnes  nouvelles  ; souvent  le  Le  journal  que  j'écrivis  autrefois  en  aile- 
dessin  des  feuilles  et  la  rauuliealion  d'un  mand,  el  auquel  sout  empruntés  ces  détails, 
arbre  attirent  son  attention  sans  qu’il  puisse  n’a  pas  passé  en' entier  dans  la  Relation 
en  distinguer  les  fleurs.  française  de  mon  voyage.  Il  contient  une 

Les  fleuves  et  leurs  ernbran  hements  in-  description  détaillée  de  la  vie,  j»  pourrais 
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li  re  des  voix  nocturnes  des  Animaux  dans 
les  forêts  des  tropiques.  Uno  semblable  des- 
cription me  parait  heureusement  appropriée 
à un  livre  qui  porte  pour  titre  : Tableaux  de 
de  la  Nature;  je  la  transcris  ici.  L’n  récit 
composé  en  présence  même  du  phénomène 
ou  peu  de  temps  après  l'impression  reçue 
peut  prétendre  du  moins  5 plus  de  fraîcheur 
et  do  vie  que  l’écho  d'un  souvenir  lointain. 

Nous  art  ivAmes  dans  le  lit  de  l'Orénoquc 
eu  descendant  de  l'ouest  à l’est  le  Hio  Apure, 
dont  j'ai  signalé  les  débordements  dans  le 
tableau  des  steppes  et  des  déserts.  C'était  le 
temps  des  basses  eaux;l’Apure  avaità  peine 
douze  cents  pieds  de  largeur  moyenne,  tan- 
dis qu'en  cherchant  la  largeur  de  l'Orénoquc, 
au  contluent  des  deux  neuves,  près  de  la 
petits  montagne  granitique  de  Curiquima, 
où  je  pus  mesurer  une  base  (rigonouiétri- 
que,  je  trouvai  oncore  plus  de  onze  mille 
quatre  cont  trente  pieds.  Cependant  du  ro- 
cher de  Curiquima  jusqu'à  la  mor  et  au  delà 
rie  l'Orénoquc,  on  compte  en  droite  ligne 
plus  de  cent  soixante  lieues.  Une  partie  des 
plaines  que  traversent  l’Apure  et  lo  Payara 
sont  habitées  par  les  races  des  Yoruros  et 
des  Achaguas.  bans  les  missions  des  moines, 
ces  peuples  sont  appelés  sauvages , parce 
qu’ils  veulent  vivre  indépendants  ; mais  ils 
sont  placés  très-près,  sur  l'échelle  de  la  ci- 
vilisation, de  ceux  qui,  baptisés  et  • vivant 
sous  la  cloche  (baxu  la  camp  (lu  a , > restent 
étrangers  à toute  espèce  d’instruction  et  de 
perfectionnement. 

Après  avoir  dépassé  Plie  del  Diamant  c, 
dans  laquelle  les  Zambos,  qui  parlent  1a  lan- 
gue espagnole  , cultivent  la  canne  à sucre  , 
on  entre  dans  uno  grande  et  sauvage  nature. 
L'air  était  rempli  dYinnombrablcs  Flaïuiugos 
( Pliœnicopterus ) et  d'autres  Oiseaux  aquati- 
ques qui  se  détachaient  sur  l'azur  du  ciel 
cumino  un  nuage  épais  dont  les  contours  va- 
riaient sans  cesse.  Le  fleuve  se  rétré- 
cissait, jusqu'à  n’avoir  plus  que  neuf  cents 
pieds  de  large,  et,  coulant  droit  devant  lui 
sans  aucun  détour,  formait  une  espèce  de 
canal  entouré  des  deux  côtés  par  d épaisses 
forêts,  dont  la  lisière  offre  un  aspect  inaccou- 
tumé. Devant  lu  mur  presque  impénétrable 
formé  par  les  troncs  gigantesques  du  Cœs.il- 
pinia,  du  Cedrela,  et  du  Desmanthus,  s’élève 
sur  le  bord  sablonneux  du  fleuve  une  baie 
peu  élevée  mais  très-régulière  de  sauso. 
Celte  haie  n’a  pas  plus  de  quatre  pieds  de 
haut  ; elle  est  formée  par  un  arbuste  nommé 
hermesia  castaneifolia , qui  compose  un 
nouveau  genre  de  la  famille  des  euphorbia- 
cées.  Quelques  palmiers  grêles  et  épineux 
auxquels  les  Espagnols  ont  donné  le  nom  de 
pirilu  et  de  coroio , et  qui  sont  peut-être 
des  espèces  de  martiuezia  ou  de  bactris , 
sont  placés  immédiatement  derrière  cette 
palissade;  le  tout  ressemble  à une  haie 
taillée  comme  cellos  de  nos  jardins.  Dans 
cette  haie  sont  pratiquées  à de  grandes  dis- 
tances l une  de  l’autre  des  ouvertures  en 
forme  de  portes;  sans  aucuudqute  ce  sont 
les  grands  Quadrupèdes  de  la  forêt  qui  se 
sont  eux-mêmes  frayé  ces  voies  pour  arriver 


commodément  sur  les  bords  du  fleuve.  Ou 
voit  sortir  surtout  de  grand  malin  et  au  cou- 
cher du  soleil , le  Tigre  américain,  le  Tapir, 
et  le  Pécari  ou  Cochon  musqué  (Dicolyles) , 
qui  vont  abreuver  leurs  petits.  Si,  troublés 
par  des  Indiens  qui  passent  en  canot  , ils 
veulent  rentrer  dans  la  forêt,  ils  ne  cherchent 
pas  à rompre  violemment  la  baie  de  sauso  , 
mais  on  a lo  plaisir  de  voir  ces  animaux 
sauvages  s'avancer  à pas  lents  dans  un 
espace  de  quatre  à cinq  cents  pas,  entre  lo 
fleuve  et  la  haie  , et  disparaître  par  la  pre- 
mière issue.  Durant  un  laps  de  soixante-qua- 
torze jours,  employés  presque  sans  interrup- 
tion à parcourir,  dans  un  étroit  canot , l’es- 
pace Je  six  cent  trente  lieues,  sur  l’Oréno- 
que,  que  nous  remontâmes  jusqu'auprès  de 
sa  source,  sur  leCassiquiare  et  le  RioNegro, 
le  même  spectacle  s'est  présenté  à nous  en 
plusieurs  endroits  différents,  et  je  puis  dira 
toujours  avec  un  charme  nouveau.  Ou  voit 
apparaître  en  groupe  les  espèces  d'animaux 
les  plus  dissemblables,  qui  se  rendent  sur 
les  bords  du  fleuve,  pour  boire,  se  baigner  , 
ou  [lécher  : les  Hérons  aux  vives  couleurs,  les 
Palamédécs  et  les  Hoccos  à la  démarche  al- 
tière ( Crax  aleclor , Crax  Pauari)  , vont  en 
compagnie  des  grands  Mammifères.  « Et 
coma  en  el  paraiso,  » c’est  ici  comme  dans 
le  paradis  , disait  avec  onction  notre  pilote, 
uu  vieil  Indien  qui  avait  été  élevé  dans  la 
maison  d’un  ecclésiastique.  Mais  la  paix  do 
l’âge  d'or  ne  règne  pas  dans  le  paradis  des 
animaux  américains  ; ils  se  séparent  , s'ob- 
servent el  s'évitent;  les  Capybaras,  longs  do 
trois  à quatre  pieds  , reproduction  colossale 
du  Cabiai  brésilien  (Coeio  Aguli),  sont  dévo- 
rés dans  l’eau  par  le  Crocodile  , et  par  le 
Tigre  sur  la  terre  ; encore  courent-ils  si  mal, 
que  plusieurs  fois,  les  rencontrant  en  trou- 
peaux nombreux  , nous  avons  pu  en  pour- 
suivre el  en  atteindre  quelques-uns. 

Au-dessous  de  la  mission  de  Santa  Bar- 
bara de  Arichuna , nous  passâmes  la  nuit 
comme  à l’ordinaire  sous  la  voûte  du  ciel, 
après  avoir  choisi,  sur  les  bords  de  l’Apuro , 
uno  plaine  sablonneuse  qui  allait  rejoindre  , 
à peu  de  distance,  la  lisièredc  l'épaisse  forêt. 
Nous  eûmes  do  la  peine  à trouver  du  bois 
sec  pour  allumer  les  feux  dont , suivant  lq 
coutume  du  pays  , on  entoure  les  bivouacs 
afin  de  so  préserver  des  attaques  du  Jaguar. 
La  nuit  était  fraîche  el  éclairée  par  la  lune. 
Plusieurs  Crocodiles  s'approchaient  de  la 
rive  ; je  crois  avoir  remarqué  quo  la  vuo  du 
feu  les  attire  , de  même  que  nos  Écrevisses 
et  plusieurs  autres  Animaux  aquatiques.  Les 
rames  des  barques  furent  solidement  enfon- 
cées dans  le  sol  pour  y lixer  nos  hamacs.  11 
régnait  un  profond  silence;  seulement  do 
temps  à autre  on  entendait  le  ronflement  des 
Dauphins  d’eau  douce  qui  se  suivaient  en 
longues  troupes.  Ces  Animaux  habitent  ex- 
clusivement le  réseau  des  fl.  uves  de  l'Oré- 
noque,  et,  suivant  Colcbrouke,  lu  Gange 
jusqu’à  Benarès. 

Il  était  [dus  de  onze  heures  quand  com- 
mença , dans  la  forêt  voisine  , un  vacarme 
tel  qu’il  fallut  renoncer  absolument  à dor 


*17  AM  MAMMIFERES  ANT  *» 


uiir  le  reste  de  la  nuit.  Toul  le  hallier  reten- 
tissait do  cris  sauvages.  Parmi  les  vois  nom- 
breuses qui  se  mêlaient  dons  ce  concert,  les 
Indiens  ne  pouvaient  reconnaître  que  celles 
qui,  après  uno  courte  pause,  recom  mençaient 
seules  à se  faire  entendre.  C'étaient  les  hur— 
déments  gutturaux  cl  monotones  dès  Atona- 
les, la  voix  plaintive  et  flùlée  des  petits  Sa- 
pajous, le  rondement  du  Singe  dormeur 
( Nyctipithrcus  tririrgntus)  , dont  j'ai  donné 
le  premier  la  description,  les  cris  entrecou- 
pés du  grand  Tigre  d'Amérique,  du  Couguar 
ou  Lion  sans  crinière,  du  Pécari , du  Pares- 
seux , et  d'un  essaim  de  Perroquets  , ceux 
des  Parraquas  ( Ortalitla ) , et  d'outres  Galli- 
nacés. Lorsque  les  Tigres  s'avançaient  vers 
la  limite  do  la  forêt,  notre  Chien,  qui  aupara- 
vant aboyait  sans  cesse,  cherchait  en  hurlant 
un  refuge  sous  nos  hamacs.  Quelquefois  le 
rugissement  du  Tigre  descendait  du  haut  des 
arbres;  il  était  alors  toujours  accompagné 
des  crisi  aigus  et  plaintifs  des  Singes  qui 
s'efforçaient  d’échapper  à ce  danger  nouveau 
pour  eux. 

Si  l'on  demande  aux  ludions  ce  qui,  du- 
rant certaines  nuits,  produit  ce  tumulte  con- 
tinuel, ils  répondent  en  riant  que  les  Animaux 
aiment  A voir  la  lune  éclairer  la  forêt,  qu’ils 
font  fête  à la  pleine  lune.  Pour  moi,  la  scène 
me  parut  provenir  d'un  combat  engagé  |iar 
hasard,  et  qui  so  prolongeait  avec  un  achar- 
nement toujours  croissant.  Le  Jaguar  pour- 
suit les  Perai  is  et  lèsTapirs,  et  ces  Animaux, 
étroitement  pressés  les  uns  contre  les  autres, 
brisent  la  palissade  d'arbustes  qui  met  un 
obstaclo  è leur  fuite.  Effrayés  de  ce  bruit , 
les  Singes  mêlent  du  haut  'des  arbres  leurs 
cris  A ceux  des  grands  Animaux;  ils  réveil- 
lent les  familles  d'Oiscaux  perchés  en  société, 
et  ainsi , peu  A peu  , toute  la  gent  animale 
est  miso  eu  émoi.  Uno  plus  longue  expé- 
rience nous  a appris  que  ce  n’est  point  tou- 
jours , tant  s’en  faut , » la  célébration  de  la 
pleine  lune  » qui  (rouble  le  repos  des  Ani- 
maux.C'étaient  pendant  les  violentes  averses 
que  les  cris  étaient  le  plus  bruyants,  ou 
lorsqu’au  milieu  des  grondemeuls  du  ton- 
nerre l'éclair  illuminait  l'intérieur  de  laforêt. 
L'honnête  Franciscain  qui , bien  qu'ayant 
Souffert  de  la  lièvre  depuis  plusieurs  mois  , 
nous  accompagna  à travers  les  cataractes 
d'Alures  cl  de  Maypures  jusqu'il  San  Carlos 
sur  le  ltio  Negro,  près  de  la  frontière  du  Bré- 
sil, avait  coutume  do  dire  A la  tombée  delà 
nuit,  lorsqu'il  redoutait  un  orage  : « Puisse 
le  Ciel  nous  accorder  une  nuit  tranquille 
aussi  bien  qu'aux  Animaux  sauvages  de  la 
forêt  I » 

La  scène  que  je  retrace  ici , et  qui  s’est 
souvent  renouvelée  pour  nous,  offre  un 
contraste  singulier  avec  le  calme  qui  règne 
sous  les  tropiques  vers  l'heure  do  midi , dans 
les  jours  où  la  chaleur  est  excessive.  J'em- 
prunte au  journal  où  j'ai  déjA  puisé  un  sou- 
venir du  lieu  ou  l'Oréiioquu  se  resserre  et  se 
fraye  un  chemin  A travers  la  partie  occiden- 
tale des  monts  I’arime.  Ce  que,  dons  ce  re- 
marquable passage,  on  appelle  un  rétrécisse- 
ment ou  détruit  ( Angoiluru  dtl  Daraguan)  est 


un  bassin  qui  n’a  pas  moins  de  cinq  mille 
trois  cent  quarante  pieds  de  large.  Si  l’on 
excepte  quelque  vieux  tronc  desséché  d'au- 
blelia  ( aptiba  tiburbu ) et  une  nouvelle  es- 
pèce u’apocinée  (altamandn  su  lici folia)  t A 
peine  pouvail-on  trouver  sur  le  roc  quelques 
crotons  argentés.  Un  thermomètre  placé  à 
l’ombre,  mais  A quelques  pouces  seulement 
de  la  masse  granitique  qui  s'élevait  des  ro- 
chers escarpes,  marquait  plus  de  40".  On 
voyait , par  un  effet  de  mirage  , flotter  les 
contours  de  tous  les  objets  lointains.  Aucun 
souille  do  l’air  n'agitait  le  sable  poudreux 
qui  recouvrait  le  sol.  Le  soleil  était  au  xé- 
uilh  ; la  lumière  qu'il  versait  sur  lo  fleuve, 
et  que  les  eaux  A peine  agiléos  renvoyaient 
étincelante  , faisait  mieux  ressortir  encore 
les  nuées  ardentes  qui  enveloppaient  l’hori- 
zon. Les  pierres  nues  et  arrondies  et  tous  les 
blocs  de  rochers  étaient  couverts  d’un  nom- 
bre infini  d'iguanes  aux  écaille  s épaisses,  do 
Geckos  cl  de  Salamandi  es  bigarrées,  qui,  im- 
mobiles , la  lèlo  levée  et  la  b nulle  béante, 
semblaient  aspireraver  délicisl'air  embrasé. 
Les  grands  Animaux  se  cachent  A celte  heure 
dans  les  profondeurs  de  la  forêl,  les  Oiseaux 
sous  le  feuillage  des  arbres  ou  dans  Jes  cre- 
vasses des  rochers  ; mais  si,  durant  ce  calme 
apparent  delà  nature,  ou  prête  l'Oreille  A 
des  sons  presque  imperceptibles  , on  saisit  A 
la  surface  du  sol  et  dans  les  couches  infé- 
rieures de  l'air  un  bruissement  confus  pro- 
duit par  le  murmure  et  le  bourdonnement 
îles  Insectes.  Tout  annonce  un  monde,  de 
forces  organiques  cil  mouvement.  Dans  cha- 
que broussaille,  dans  l’écorce  fendue  des 
arbres,  dans  la  terre  que  fouillent  les  Hymé- 
noptères, la  vie  s'agite  et  se  fait  entendre  r 
c’est  comme  une  des  mille  voix  que  la  Natures 
adresseA  l'Ame  pieuse  et  sensible  del’homme. 

ANNUMBI.  l'oÿ.  Houxtmo. 

ANSEll.  Voi/.Oi*. 

ANTHUS,  Foi/.  l’ieiT. 

ANTILOPES,  genre  de  Mammifères  do  la 
tribu  des  Ruminants  A cornes  creuses. 

Des  Cerfs  aux  Chèvres,  aux  Moutons  et 
aux  Bœufs,  le  passage  se  nuance  par  une 
foule  d'espèces  ruminantes  A cornes  creu- 
ses, extrêmement  variées  dans  leurs  formes, 
leur  taille,  leurs  mœurs,  le  climat  qu'elles 
habitent,  et  se  ressemblant  en  général  moins 
entre  elles  qu'A  quelqu'un  des  genres  voi- 
sins. On  les  a réunies  sous  lo  nom  généri- 
que d' Antilopes.  Ce  genre,  d'une  impor- 
tance incontestée  en  Histoire  naturelle,  se 
caractérise  très-difficilement.  Le  sent  Irait 
général  do  leur  organisation,  établi  par 
AI.  Geoffroy,  la  solidité  du  noyau  osseux  do 
leurs  cornés,  commence  A disparaître  dans 
les  espèces  les  plus  éloignées  des  Cerfs.  Il 
parait  certain  quo  toutes  ont  huit  incisives, 
et,  dans  plusieurs  espèces  voisines  du  Nan- 
uer,  les  deux  intermédiaires  ont  un  excès 
e largeur  fort  remarquable,  tandis  que  les 
trois  de  chaque  rêté  sont  extrêmement  étroi- 
tes cl  contiguës  face  A faco  et  non  bord  A 
bord.  Mais  ce  caractère  n'est  point  général, 
et  se  présente  dans  quelques  espèces  étran- 
gères A eu  genre.  M.  Desmarcst  croit  en 
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trouver  un  plus  constant  dans  l'articulation 
des  os  sphénoïde  et  pariétal,  lesquels,  au  lieu 
de  scsouder  par  une  surface  de  neuf  h douze 
lignes,  comme  dans  les  Cerfs  et  les  Chèvres, 
no  se  rencontrent  pas  du  tout,  ou  n'ont  de 
commun  qu’une  pointe  aiguë  ou  une  su- 
ture presque  linéaire.  Ajoutons  que  toutes 
ont  vingt-quatre  molaires,  et  plusieurs  des 
pures  inguinaux , sortes  de  |K)ches  for- 
mées par  les  replis  de  la  peau  des  aines. 
Quant  aux  cornes  dont  la  considération  est 
d’une  telle  utilité,  soit  pour  les  distinguer 
comme  genre,  soit  pour  les  classer  on  espè- 
ces, elles  atlccleiit  toutes  les  formes  imagi- 
nables, lisses,  cannelées,  striées,  partagées  on 
anneaux,  rondes,  triangulaires  ou  enroulées 
d’une  arête  saillante,  droites  ou  contournées 
en  spirale,  courbées  et  inclinées  dans  tous 
les  sens,  simples  ou  rameuses.  Dans  un  grand 
nombre  d’espèces,  elles  sont  le  privilège 
exclusif  des  mâles.  La  délicatesse  excessive 
de  leurs  jambes  fait  qu'on  ne  peut  que  dilli- 
cilemcnt  les  prendre  sans  les  leur  briser,  et 
ce  n'est  qu'à  force  de  précaution  qu’on  par- 
vient à les  transporter  vivants.  Leur  taille 
varie  depuis  celle  d'un  Agneau  qui  vient  de 
naître  jusqu'à  celle  d’un  Cheval  de  moyenne 
taille.  Toutefois  on  les  distingue  facilement 
des  Cerfs  par  la  nature  de  leurs  cornes,  creu- 
ses et  à noyaux  osseux  persistant  toute  la  vie, 
au  lieu  de  tomber  chaque  année;  parla  pré- 
sence d’une  vésicule  biliaire  et  par  la  récur- 
rence des  poils  surépineux  du  cou  et  du  dos  ; 
mais  la  plupart  des  espèces  s’en  rapprochent 
par  l'élégance  et  la  légèreté  de  leurs  formes, 
la  souplesse  de  leurs  jambes,  la  grandeur  et 
la  vivacité  de  leurs  yeux,  le  plus  souvent  ac- 
compagnés de  larmiers  ; par  ia  rapidité  do 
leur  course,  par  la  nature  de  leur  pelage  qui 
est  ras.  Quelques-unes  au  contraire,  passent 
aux  Bœufs,  do  manière  à n’en  pouvoir  èlro 
que  diflicilement  séparées. 

Gmelin  en  comptait  vingt-sept  espèces,  cl 
déjà  l'on  sc  plaignait  de  plus  d’uu  double 
emploi.  Un  auteur  moderne  on  cite  cin- 
quante-quatre, et  d’autres  en  portent  le  nom- 
bre à quatre-vingts.  Du  reste,  ce  genre  a été 
fort  peu  étudié;  les  mœurs  vagabondes  des 
espèces  qui  le  composent,  leur  séjour  dans 
des  pays  en  général  peu  habités  et  peu  con- 
nus, en  sont  les  causes.  Peut-être  pourrait- 
on  d’après  la  forme  de  leurs  talons,  les  par- 
tager en  deux  grandes  divisions  assez  en 
rapport  avec  leurs  habitudes  et  les  localités 
qu’elles  habitent.  Les  unes  ont  en  ell'et  des 
ongles  petits  et  presque  sans  talons  appa- 
rents, et  ce  sont  en  même  temps  des  espè- 
ces à jambes  effilées,  dont  le  séjour  est 
établi  dans  les  montagnes,  où  elles  courent 
de  rochers  en  rochers  avec  une  effrayante 
agilité.  Les  autres  au  contraire  ont  les  talons 
plus  ou  moins  développés,  et  leurs  formes 
sont  en  général  plus  massives;  elles  habi- 
tent de  préférence  les  plaines,  les  forêts,  les 
terrains  sablonneux  et  unis,  et  même  les 
marécages  ; et,  tandis  que  les  premières, 
habiles  à se  dérober  par  une  prompte  fuite 
aux  dangers  qui  les  menacent,  ont  été  créées 
timides  et  désarmées,  la  plupart  des  autres, 


beaucoup  p.us  exposées,  par  la  nature  dos 
localités  qu’elles  habitent,  ont  des  cornes 
puissantes,  dont  elles  savent  se  servir,  et  so 
réunissent  en  troupes  pour  repousser  leurs 
communs  ennemis. 

Si  la  classification  des  Antilopes  est  de  na- 
ture à occuper  les  naturalistes,  les  étymo- 
logistes  ont  aussi  trouvé  dans  leur  nom  de 
quoi  exercer  leur  patience  et  leur  érudition. 
Devons-nous  en  effet  le  regarder  comme 
d’origine  grecque  parce  qu’Euslathius  dési- 
gne sous  le  nom  d’Anlholops  un  animal 
cornu  dénaturé  iuconnuc.  Ou  bien  croirons- 
nous,  avec  Bochart,  qu’il  dérive  du  copie 
panlalops,  qui  signifie  Licorne  ? C’est  ce  que 
Ray,  qui  paraît  s'en  être  servi  le  premier, 
a oublié  de  nous  faire  connaître.  Albert  le 
Grand  et  d’autres  écrivains  ne  nous  appren- 
nent pas  davantage  pourquoi  ils  se  servent 
des  mots  calopus , antaplos,  analopos. 

On  pourrait  dire  que  l'Afrique  est  la  pa- 
irie du  genre  ; cependant  on  trouve  en  Asie, 
un  grand  nombre  d'espèces,  deux  en  Europe, 
et  récemment  on  en  a découvert  deux  on 
Amérique 

ANTIPATHIES  DES  ANIMAUX.  — On 
rencontre  chez  les  animaux,  comme  cela  a 
lieu  chez  l’homme , des  Antipathies  qui 
échappent  à l’appréciation  du  raisonnement. 
Ces  Antipathies  peuvent  être  fort  nombreu- 
ses ; mais  peu  sont  connues. 

Au  dire  do  Cuvier,  l’Eléphant  tremble  à 
l’aspect  d’une  Souris,  qui  à son  tour  éprouve 
des  convulsions  à l'odeur  d'un  brin  de 
menthe.  La  couleur  rouge  mol  en  fureur  le 
Dinde  et  le  Bœuf. 

M.  Woodruff  a publié  la  note  suivante 
sur  l’Antipathie  du  Serpent  à sonnettes  pour 
lo  rêne  : 

« Pendant  le  printemps  de  1810,  j’ha- 
bitais la  partie  nord-est  de  l’État  d’Ohio, 
contrée  où  les  Serpents  à sonnettes  se  trou- 
vent en  grand  nombre.  On  m’apprit  en  ar- 
rivant que  ces  reptiles  avaient  une  horreur 
très-prononcée  pour  le  frêne,  fraxinus  amt- 
ricana;  plusieurs  pei sonnes  très-éclairées 
m’assuraient  en  outre  qu'aux  lieux  où  crois- 
sait cet  arbre  on  ne  rencontrait  jamais  de 
Serpents  à sonnettes,  et  qu’en  général  les 
chasseurs  et  tous  ceux  qui  par  goût  ou  par 
nécessité  parcouraient  les  forêts,  étaient 
dans  l'habitude  de  mettre  dans  leurs  poches 
des  feuilles  de  frêne,  dont  étaient  également 
garnis  leurs  souliers,  afin  de  les  préserver 
de  la  morsure  de  celte  espèce  de  Serpents. 
Ces  mômes  personnes  ajoutaient  qu’il  n’é- 
tait jamais  venu  à leur  connaissance  qu’un 
individu  qui  avait  pris  ces  précautions  eût 
été  mordu. 

« Je  n’ajoutais  pas  une  foi  bien  grande  à 
toutes  ces  déclarations,  que  je  considérais 
ôlre  le  résultat  de  l’ignorance  et  de  la  su- 
perslilion  ; et  je  brûlais  d’envie  de  m’as- 
surer par  moi-môme  si  ce  qu’on  me  racon- 
tait était  vrai.  Enfin  l’occasion  so  présenta. 
Dans  lo  mois  d’août  suivant,  M.  Kirslamle 
et  lo  docteur  Dation,  qui  tous  deux  rési- 
daient à PoJand,  me  proposèrent  une  partie 
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de  chasse  A courre.  Nous  nous  rendîmes 
sur  les  hords  d'un  marais  où  les  Daims 
avaient  l'habitude  de  venir  se  désaltérer; 
et  nous  primes  position  sur  un  monticule 
qui  n'était  éloigné  des  rives  du  lac  que  de 
cinquante  à soixante  pas. 

a Après  une  heure  d'attente,  nous  ne 
fûmes  pas  peu  surpris  de  voir  arriver,  au 
lieu  des  Daims  que  nous  attendions , un 
énorme  Serpent  à sonnettes,  Crolalus  lior- 
rid iij,  qui,  sortant  des  anfractuosités  des 
rochers  qui  bordent  le  lac,  vint  se  précipiter 
dans  ses  eaux  et  se  dirigea  de  notre  côté  en 
levant  la  tèto  et  en  faisant  entendre  d’hor- 
ribles sifïlements.  Nos  cris  ou  toute  autre 
circonstance  suspendirent  sa  marche,  et 
nous  le  vîmes  presque  s’ensovelir  dans  lo 
sable  qui  formait  la  grève  du  lac.  Nous 
avions  été  tellement  surpris  de  cette  ren- 
contre, que  nous  ne  songeâmes  même  pas  è 
faire  usage  de  nos  armes;  elles  étaiont  res- 
tées sur  le  rocher,  taudis  que,  stupéfaits, 
nous  suivions  les  mouvements  du  formi- 
dable Reptile.  En  le  voyant  s'ensevelir  dans 
le  sable,  nous  nous  crûmes  sauvés,  et  nous 
nous  livrions  A une  joie  bien  inopportune, 
lorsque  noire  adversaire  franchit  tout  A coup 
et  d'un  seul  bond  la  distance  qui  nous  sé- 
parait de  lui.  Dans  celle  occurrence  il  ne 
nous  restait  qu’un  seul  parti  A prendre,  la 
fuite.  Grâce  aux  broussailles  épaisses  qui 
couvraient  le  rocher  abrupte  sur  lequel  nous 
étions,  nous  nous  trouvâmes  bientôt  hors  de 
la  portée  de  notre  ennemi.  Alors  seulement 
il  me  vint  A l’esprit  île  faire  usage  du  spé- 
cifiuue  si  vanté  et  si  puissant  employé  par 
les  habitants  de  l’Ohio  contre  les  Serpents  A 
sonnettes;  je  sortis  mon  couteau  de  chasse 
de  son  fourreau,  et  me  dirigeant  vers  un 
bosquet  de  Frôles  qui  se  trouvait  près  de 
nous,  j’en  détachai  une  branche  du  huit  A 
dix  pieds  de  long,  et  eu  même  temps  je  dis 
A mes  compagnons  de  couper  chacun  une 
branche  d’une  autre  cspèco  d'arbre,  pour 
m'assurer  si  effectivement  le  Frêne  était 
le  seul  végétal  qui  eût  une  influence  si  pro- 
noncée sur  les  Serpents  A sonnettes. 

« Ainsi  armés  , nous  nous  avançâmes 
hardiment,  moi  en  tête,  vers  notre  adver- 
saire, qui  s’épuisait  en  vains  efforts  pour 
sortir  dos  broussailles  dans  lesquelles  il  se 
trouvait  engagé.  J'étais  parvenu  tout  au  plus 
à dix  pas  do  lui,  lorsque  le  Serpeul,  in 'aper- 
cevant, gonfla  son  cou,  se  replia  sur  lui- 
même,  brandit  sa  langue  et  lit  ontondre  le 
signal  accoutumé  do  l'attaque.  Ses  yeux 
étaient  enflammés , et  I on  eût  dit  qu'ils 
allaient  sortir  de  leur  orbite,  tant  il  les 
agitait  convulsivement.  C'était  le  moment 
favorable  de  faire  usage  de  mon  talisman. 
Si  j'eusse  différé  un  instant  du  plus,  c'en 
était  fait  de  nous.  Aussi  je  m’empressai  de 
profiler  de  l’occasion,  et  j'étendis  sur  le 
Reptile  la  branche  de  frêne  dont  j'étais  armé. 
Jriusis  métamorphose  n'a  été  plus  prompte  ; 
vous  l'eussiez  vu  aussitôt  a:  aisser  la  tête, 
vous  eussiez  vu  ses  yeux  si  animés , si 
menaçants,  s’éteindre  et  se  couvrir  de  leur 
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triple  paupière,  son  corps  frissonner,  et  les 
longs  anneaux  de  sa  queue  se  ramasser 
et  se  recoquiller.  Satisfait  du  succès  quo 
j'avais  obtenu,  je  considérais  déjà  mon  en- 
nemi comme  vaincu,  cl  je  ramenai  vers 
moi  la  brancho  de  frêne,  afin  de  pouvoir 
m'approcher  plus  facilement  du  lieu  où  il 
gisait. 

« Mais  dès  que  le  Serpent  ne  se  trouva 
plus  sous  l'influence  des  brandies  de  frêne, 
il  se  releva  tout  A coup  courroucé  ; je  lui 
présentai  alors  une  branche  d'érablo  ; il  so 
précipita  dessus  avec  rage,  et  m’aurait  in- 
failliblement mordu,  si  je  n'enssc  recouru 
aussitôt  A la  branche  de  frêne  que  je  venais 
de  déposer.  Je  répétai  pendant  plusieurs 
fois  alternativement  cotte  double  expé- 
rience, et  je  ne  pus  me  refuser  A recon- 
naître l'influence  réelle  qu’a  le  frêne  pour 
engourdir  ce  terrible  animal.  J'essayai  aussi 
de  le  frapper  avec  une  branche  sur  le  milieu 
du  corps;  ce  n'était  pas  alors  une  torpeur 
générale  qui  s’ensuivait  ; ruais  il  était  aisé 
de  voir  que  le  Serpent  était  sous  le  coup 
d’une  impression  pénible  et  cherchait  A s'y 
sauslrairecn cachant  sa  lêUjdans|le sable (I9i.» 

Le  Chien  et  le  Cheval,  si  courageux,  si  in- 
trépides dans  l’attaque  vis-A-vis  do  l'homme 
cl  des  Quadrupèdes  les  plus  redoutables, 
refusent  obstinément  de  s'approcher  du 
Serpent  A sonnettes. 

Le  Renard  des  prairies,  en  Amérique,  a 
une  telle  Antipathie  pour  l'asso  [ulula,  que 
celte  odeur  lui  cause  une  sorte  de  paralysio 
qui  lui  ôte  ses  facultés.  Aussi  les  chasseurs 
no  meuquent-ils  point  de  faire  usage  de 
ce  moyen. 

La  Blatte  commune  a une  telle  Antipathie 
pour  la  Blatte  de  Laponie  , que  lorsque 
celle-ci  s’introduit  dans  un  lieu  où  vit  la 
première,  eilo  la  fait  fuir  immédiatement. 

On  doit  peut-être  aussi  considérer  commo 
une  véritable  Antipathie  la  haine  qui  anime 
certaines  espèces  contre  quelques  autres. 
Ainsi  le  Chien  est  l’cnnemi-né  du  Loup, 
le  Bœuf  du  Bison,  le  Chat  de  la  Souris,  le 
Blaireau  du  Lapin,  l'Espadon  de  la  Baleine, 
lo  Faucon  du  Milan,  le  Serpent  du  Crapaud. 
Le  Spliex,  espèce  de  Guêpe,  arméo  d'une 
lance  venimeuse . so  précipite  aussi  sur 
l'Araignée  pour  la  percei  do  coups  mortels, 
et  il  en  e.-l  de  même  encore  de  bien  d'au- 
tres animaux. 

APÉRÉA  ou  Cocnos  d'ISDE,  Cori  des  In- 
diens, Caria  coltaya,  Desm.;  Mut  porccllus. 
Lin.,  Alaiumifèro  de  la  famille  des  Rongeurs 
Iiasy  poules. 

Ce  petit  animal,  d'environ  dix  pouces  de 
long,  a le  corps  gros  et  trapu.  Il  est  d'un 
gris  roussâlre  en  dessus  et  blanchâtre  en  des- 
sous. Dans  la  domesticité  on  en  a obtenu 
de  blancs,  de  jaunes  plus  ou  moins  fauves 
ou  orangés,  do  variés  de  ces  couleurs  ou 
do  noir,  et  qui  diffèrent  considérablement 
de  leur  type. 

L'Apéréa  est  commun  au  Brésil  et  ou 
Paraguay,  où  il  habile  les  pajonals  (sortes  de 
buissons)  qui  couvrent  les  rives  des  fleuves, 
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mais  il  ne  pénètre  jamais  dans  les  bois.  Cet 
animal  n fort  peu  d’intelligence,  il  ne  sait  pas 
sc  creuser  un  terrier,  et  cependant  il  aime  à 
en  habiter  un  quand  il  le  trouve  tout  fait;  dans 
Je  cas  contraire,  il  se  recèle  dans  des  trous 
de  rochers,  sous  des  tas  de  pierres,  ou  tout 
simplement  dansunbuisson  fourré.  Il  ne  sort 
de  sa  retraite  que  le  soir  et  le  malin,  ou  cré- 
puscule, pour  aller  paître  les  herbes  dont  il 
se  nourrit,  et  qu’il  transporte  dans  son  gllc. 
Il  parait  que,  dans  cet  état  sauvage,  sa 
chair  est  excellente,  et  comparable  au  meil- 
leur Lapin  de  garenne;  aussi  lui  fait-on  une 
chasse  active.  Sans  aucune  défense,  n’ayant 
pas  môme  la  ressource  de  fuir  avec  rapi- 
dité, il  devient  facilement  la  proie  des  pe- 
tits Mammifères  carnassiers  et  des  Oiseaux 
de  •proie.  La  femelle  ne  met  lias  qu’une  ou 
deux  fois  par  an,  et  seulement  deux  ou  trois 
petits  h la  fois.  Il  parait  certain,  d’après 
l'opinion  de  plusieurs  anciens  voyageurs, 
et  particulièrement  d’après  ce  que  (lit  Gar- 
cilisso  de  la  Vfiga  dans  son  Histoire  des 
Jncns , que  l’Apéréa  était  un  animal  domes- 
tique au  Pérou  avant  la  découverte  de  l’Amé- 
rique, qu’on  l’élevait  comme  nous  faisons 
du  Lanin  domestique,  et  qu’on  on  avait  ob- 
tenu oe  blancs,  de  roux,  etc. 

Depuis  bien  longtemps  cette  espèce  est 
répandue  en  Europe  sous  le  nom  de  Cochon 
d’Inde,  et  sa  nature  s’ost  tellement  modifiée 
par  l'esclavage  et  le  climat,  que  Billion  a 
décrit  l’Apéréa  cl  le  Cochon  d’Inde  comme 
deux  espèces  différentes,  sans  soupçonner 
le  moins  du  monde  leur  identité.  En  état 
de  liberté,  l’Apéréa,  comme  nous  l’avons 
dit,  montre  peu  d'intelligence;  mais  chez 
nous  il  est  devenu  tout  à fAit  stupide,  au 
point  de  se  laisser  tuer  par  les  Chats  et  les 
autres  nnimxux,  sans  montrer  ni  frayeur  ni 
envie  de  se  défendre.  C’est  un  animal  qui 
ne  vil  absolument  que  pour  dormir,  manger, 
cl  se  multiplier,  comme  une  véritable  ma- 
chine organisée,  et  il  est  impossible  de 
saisir  chez  lui  un  geste,  un  signe,  qui  se 
rapporte  h unautre sentiment,  une  autre  pas- 
sion nue  ces  trois  choses.  Il  en  résulte  que  la 
femelle  tient  très-peu  à ses  enfants,  qu’elle 
les  mange  quelquefois,  et  que  toujours  elle 
les  chasse  après  les  avoir  allaités  quinze 
jours.  Ceux-ci  croissent  très-vite,  et  à l’Age 
do  deux  ou  trois  mois  ils  sont  capables  (Je 
faire  des  petits,  quoiqu'ils  n’altcignent  toulo 
leur  grosseur  qu'à  six  mois.  Or,  comme  la 
femelle  ne  porte  que  trois  semaines,  elle 
peut  foire  six  à huit  portées  par  an,  et  les 
portées  qui  ne  sont  que  de  cinq  à six  petits 
dans  le  commencement,  augmentent  avec 
l’Age  et  finissent  par  être  de  dix  à douze; 
l’on  a calculé  qu’avec  un  seul  couple  de  ces 
animaux  on  pourrait  en  avoir  un  millier 
après  l’espace  d’un  an.  Les  Cochons  d’Inde 
mangent  à peu  près  toutes  les  substances 
végétales  qu  on  leur  présente,  mais  ils  pa- 
raissent'préférer  le  pain,  le  son,  et  particu- 
lièrement le  persil,  les  pommes  de  terre,  et 
les  fruits,  à toute  outre  chose.  Ce  qu’il  y a 
de  singulier,  c’est  que,  môme  nourris  avec 
les  aliments  secs,  cquime  le  foin,  ils  ne 


boivent  jamais  et  urinent  beaucoup.  Ils  sup- 
portent assez  bien  les  rigueurs  de  nos  cli- 
mats, pourvu  qu’ils  soient  renfermés  dans 
un  lieu  où  le  thermomètre  centigrade  ne 
descende  pas  à quatre  ou  cinq  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Leur  chair  est  assez  bonne, 
quoique  un  ;>cu  fade. 

APTENODYTKS.  Yoy.  Manchot. 

APTERYX,  c’est-à-dire,  sans  ailes,  el  Kivi- 
kivi,  expression  du  cri,  et  par  onomatopée, 
nom  vulgaire  d’un  Oiseau  très-singulier  de 
la  Nouvelle-Zélande,  que  le  docteur  Sha  w 
décrit  et  fait  représenter  dons  ses  Naturalises 
misccllnny,  sous  la  dénomination  d 'Aptéryx 
austral  is. 

Cet  Oiseau,  connu  par  une  seule  peau  rnp- 
portéede  la  Nouvelle-Zélande  par  le^capitaino 
Barclejr,  n’ayant  pu  être  étudié  dans  tous  ses 
détails,  la  position  qu’il  doit  occuper  dans 
la  série  ornithologique  est  jusqu’ici  resté« 
indéterminée.  Son  port  lourd,  l’e\irènK 
brièveté  de  ses  ailes,  qui  sont  entièrement 
inutiles  au  vol;  ses  pieds,  robustes  et  gar- 
nis de  scutos  épaisses,  lui  donnent  bien 
quelque  ressemblance  avec  les  espèces  que 
I on  comprend  dans  l’ordre  des  Inertes  (les 
Casoars,  les  Autruches,  les  Drontes)  ; mais 
cet  ordre  est  loin  d’ôtre  naturel,  et  les  es- 
pèces qu’il  comprend  s’y  trouvent  bien  plu- 
tôt réunies  parce  qu’on  ne  sait  précisément 
à quel  ordre  les  rapporter  que  parce  qu’elles 
ont  entre  elles  des  rapports  d'organisation. 
LcKivi-kivi,  ou  plutôt  l'Aptéryx,  car  il  con- 
vient de  préférer  le  nom  scientifique,  a 
quelque  chose  du  port  des  Ibis;  il  en  a aussi 
en  apparence  le  bec,  mais  ses  narines,  per- 
cées à l’extrémité  do  sa  mandibule  supé- 
rieure, ne  permettent  pas  de  le  rapprocher 
de  ces  Oiseaux  d’une  manière  définitive; 
aussi  doit-on  attendre,  avant  de  déterminer 
le  rang  qu’il  convient  de  lui  accorder,  que 
scs  organes  internes  aient  été  observés. 

L’Aptéryx  a la  taille  d’une  Oie;  son  plu- 
mage est  d’un  brun  ferrugineux,  et  ses  plu- 
mes sont  toutes  dures,  sans  barbules,  et 
semblables  à celles  des  Casoars.  L’individu 
de  cette  espèce  que  Shaw  décrivit  passa, 
après  la  mort  de  ce  naturaliste,  entre  les 
mains  de  lord  Stanley,  et  se  voit  encore 
aujourd’hui  dans  sa  collection.  Dans  le  but 
de  compléter  la  description  assez  peu  soi- 
gnée du  docteur  Shaw,  lord  Stanley  commu- 
niqua, il  y a quelques  années,  'l'Aptéryx 
qu  il  possède  à la  société  Zoologique  do 
Londres,  et  l’un  des  membres  de  cette  so- 
ciété, M.  Yarrcl,  en  lit  le  sujet  d’un  mé- 
moire très-intéressant  publié  dans  les  Tran- 
sactions do  la  même  société. 

ARA,  Afacrocercus , groupe  debeauxPcrro- 
quels  de  l’Amérique  méridionale  qui  tirent 
leur  nom  d’Ara,  du  mol  qu’ils  répètent  ha- 
bituellement. 

De  tous  les  Perroquets  l’Ara  est  le  plus  grand 
et  le  plus  magnifiquement  paré;  lepourpre,  l’or 
et  l’azur  brillent  sur  son  plumage.  11  a l'œil  as- 
suré, la  contenance  ferme,  la  démarche  grave, 
et  mémo  l’air  désagréablement  dédaigneux, 
comme  s’il  sentait  son  prix  et  connaissait 
trop  sa  beauté.  Néanmois  son  naturel  paisi- 
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blc  le  renu  aisément  familier  et  même  suscep- 
tible (le  quelque  attachement.  On  peut  le 
rendre  domestique  sans  en  faire  un  esclave, 
il  n'abuse  pas  de  la  liberté  qu’on  lui  dounc; 
la  douce  habitude  lo  rappelle  auprès  de  ceux 
qui  le-  nourrissent,  et  il  revient  assez  cons- 
tamment au  domicile  qu'on  lui  fait  adopter. 

Tous  tes  Aras  sont  naturels  aux  climats  du 
nouveau  monde  situés  entre  les  deux  tropi- 
ques, dans  lo  continent  comme  dans  les  Iles; 
et  aucun  ne  se  trouve  eu  Afrique  ni  dans 
les  grandes  Indes.  Christophe  Colomb,  dans 
son  second  voyage,  en  touclqmt  à la  Guade- 
loupe, y vil  des  Aras  auxquels  il  donna  le 
nom  de  Gunramaynf.  On  les  rencontre  jus- 
que dans  les  lies  désertes;  et  partout  ils 
lont  le  plus  bel  ornemeut  de  ces  sombres 
forêts  qui  couvrent  la  terre  abandonnée  & la 
seule  nature. 

Dès  que  ces  Porroquets  parurent  en  Eu- 
rope, ils  y furent  regardés  avec  admiration. 
AUlrovande,  qui  pour  la  première  fois  vit 
un  Ara  à Maulouc  en  1572,  remarque  quo 
cet  Oiseau  était  alors  absolument  nouvean 
et  très-recherché,  et  quo  les  princes  le  don- 
naient et  le  recevaient  comme  un  présent 
anssi  beau  que  rare.  Il  était  rare  en  effet; 
car  Beion,  cet  observateur  si  curieux,  n’avait 
point  vu  d'Aras,  puisqu'il  dit  que  les  Perro- 
quets gris  sont  les  plus  grands  de  tous. 

Les  Aras  habitent  les  bois  dans  les  lorrains 
humides  plantés  de  palmiers,  et  ils  se  nour- 
rissent principalement  des  fruits  du  pal- 
mier-la lanier,  dont  il  y « do  grandes  forêts 
dans  les  savanes  noyées  : ils  vont  ordinaire- 
ment par  paires  et  rarement  en  troupes; 
quelquefois  néanmoins  ils  se  rassemblent  le 
malin  pour  crier  tous  ensemble  et  se  font  en- 
tendre de  très-loin.  Ils  jettent  les  mêmes  cris 
lorsque  quelque  objet  lesoffrayo  ou  les  (sur- 
prend. Ils  no  manquent  jamais  aussi  de  crier 
en  volant  ; et  de  tous  les  Perroquets  ce  sont 
ceux  qui  volent  le  mieux  : ils  traversent  les 
lieux  découverts,  mais  ne  s'y  arrêtent  pas; 
il  sc  perchent  toujours  sur  la  cime  ou  sur  la 
branebo  la  plus  élevée  des  arbres.  Il  vonl  lo 
jour  chercher  leur  nourriture  au  loin;  mais 
tous  les  soirs  ils  reviennent  au  même  en- 
droit, dont  ils  ne  s’éloignent  qu'à  la  distance 
d'une  lieue  environ,  pour  chercher  des  fruits 
mûrs.  Du  Tertre  dit  que,  quand  ils  sont 
pressés  de  la  faim,  ils  mangent  le  fruit  du 
mancenillier,  qui,  comme  l’on  sait,  est  un 
poison  pour  l'homme  et  vraisemblablement 
pour  la  plupart  des  animaux.  Il  ajoute  que 
la  chair  de  ces  Aras  qui  ont  mangé  des  pom- 
mes de  mancenillier  est  malsaine  et  même 
vénéneuse:  néanmoins  on  mange  tous  les 
jours  des  Aras  a la  Guyane,  au  Brésil,  etc., 
sans  qu'on  s’en  trouve  'incommodé,  soil  qu’il 
n’y  ait  pas  de  mancenillier  dans  ces  contrées, 
soit queles  Aras,  trouvantuno nourriture  plus 
abondante  et  qui  leur  convient  mieux,  no 
mangent  point  les  fruits  de  cet  arbrede  poison. 

Il  parait  que  les  Perroquets  dans  lo  nou- 
veau monde  étaient  tels  à peu  près  qu'on  a 
trouvé  tous  les  animaux  dans  les  terres  dé- 
sertes, c'est-ii-ilire  confiants  et  familiers,  cl 
nullement  intimidés  à l'aspect  de  l'homme, 
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qui,  mal  armé  et  pou  nombreux  dans  ces 
régions,  n'y  avait  point  encore  fait  connaître 
son  empire.  C'est  ce  que  Pierre  d'Angleria 
assure  des  premiers  temps  de  la  découverte 
de  l'Amérique  : les  Perroquets  s'y  laissaient 
prendre  au  lacet  et  presque  à la  main  du 
chasseur  ; le  bruit  des  armes  ne  les  effrayait 
guère,  et  ils  lie  fuyaient  pas  en  voient  leurs 
compagnons  tomber  morts.  Ils  préféraient  à 
la  solitude  des  forêts  les  arbres  plantés  près 
des  maisons:  c’est  là  que  les  Indiens  les 
prenaient  trois  ou  quatre  fois  l'année  pour 
s'approprier  leurs  belles  plumes,  sans  quo 
celle  espèce  de  violence  parût  leur  faire  dé- 
serter ce  domicile  do  leur  choix  ; et  c’est 
de  là  qu'Aldrovandc,  sur  la  foi  de  toutes  les 
premières  relations  de  l'Amérique,  a dit  quo 
ces  Oiseaux  s’y  molliraient  naturellement 
amis  de  l'homme,  ou  du  moins  ne  donnaient 
pas  de  signes  de,  crainte;  ils  s'approchaient 
des  cases  en  suivant  les  Indiens  lorsqu’ils 
les  y voyaient  rentrer,  et  paraissaient  s'af- 
fectionner aux  lieux  habités  par  ces  hommes 
paisibles.  One  partie  do  celte  sécurité  reste 
encore  aux  Perroquets  que  nous  avons  re- 
légués dans  les  bois.  M.  do  la  Borde  nous  lo 
marque  de  ceux  de  la  Guyane;  ils  se  lais- 
sent approcher  de  très-près  sans  méfiance  et 
sans  crainte;  et  Pison  dit  des  Oiseaux  du 
Brésil,  ce  qu’on  peut  étendre  à tout  le  nou- 
veau monde,  qu’ils  ont  peu  d'astuce  et  don- 
nent dans  tous  les  pièges. 

Les  Aras  foui  leurs  nids  dans  des  trous  de 
vieux  arbres  pourris,  qui  ne  sont  pas  rares 
dans  leur  pays  natal,  où  il  y a plus  d'arbres 
tombant  de  vétusté  que  d'arbres  jeunes  et 
sains  : ils  agrandissent  le  trou  avec  leur  bec 
lorsqu'il  est  trop  étroit;  ils  en  garnissent 
1 intérieur  avec  des  plumes.  La  femelle  fait 
dejx  poules  par  an,  comme  tous  les  autres 
Perroquets  d'Amérique,  ot  chaque  ponte  est 
ordinairement  de  deux  murs,  qui,  selon  Du 
Tertre,  sont  gros  comme  des  œufs  de  P.gcon 
et  tachés  comme  ceux  do  Perdrix.  Il  ajoute 
que  les  jeunes  ont  deux  petits  Vers  dans  les 
narines,  et  un  troisième  dans  un  petit  bubon 
qui  leur  vient  au-dessus  de  la  tète,  et  quo 
ces  petits  Vers  meurent  d'eux-mêmes, lorsque 
ces  Oiseaux  commencent  à se  couvrir  de 
plumes.  Ces  Vers  dans  les  narines  des  Oi- 
seaux nu  sont  pas  particuliers  aux  Aras;  les 
milles  Perroquets,  les  Cassiques,  et  plusieurs 
autres  Oiseaux,  eu  ont  de  même  tant  qu'ils 
sont  dans  leur  nid.  Il  y a aussi  plusieurs 
Quadrupèdes,  et  notamment  les  Singes,  qui 
< ni  des  Vers  dans  le  nez  et  dans  d'autres 
parties  du  corps.  On  connaît  ces  Insectes  en 
Amérique  sous  le  tionnle  Vers  m<icri//ucs  ; ils 
s’insinuent  quelquefois  dans  la  chair  des 
hommes,  et  produisent  des  abcès  difficiles  à 
guérir.  Ou  a vu  des  Chevaux  mourir  de  ces 
abcès  causés  par  les  Vers  macaques  ; en  uni 
peut  provenir  de  la  négligence  avec  laquelle 
on  traite  les  Chevaux  dans  ce  pays,  où  nu  lle 
lus  loge  ni  ne  les  panse. 

Le  nulle  et  la  femelle  Ara  couvent  alter- 
nativement leurs  œufs  et  soignent  les  pelils; 
ils  leur  apportent  également  à manger.  Tant 
qu'ils  ont  besoin  d'éducation,  le  père  et  la 
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mère»  qui  no  so  quittent  guère,  ne  les  aban- 
donnent point  ; on  les  voit  toujours  ensemble 
perchés  è portée  de  leur  nid. 

Les  jeunes  Aras  s'apprivoisent  aisément; 
et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  on 
ne  prend  ces  Oiseaux  que  dans  le  nid,  et  on 
no  tend  point  de  pièges  aux  vieux,  parce  que 
leur  éducation  serait  trop  difficile  et  peut- 
être  infructueuse;  cependant  Du  Tertre  ra- 
conte que  les  sauvages  des  Antilles  avaient 
une  singulière  manière  de  prendre  ces  Oi- 
seaux vivants.  Ils  épiaient  le  moment  où  ils 
mangent  à terre  des  fruits  tombés;  ils  tâ- 
chaient do  les  environner,  et  tout  à coup  ils 
jetaient  des  cris,  frappaient  des  mains  et  fai- 
saient un  si  grand  bruit,  que  ces  Oiseaux, 
subitement  épouvantés,  oubliaient  l’usage 
de  leurs  ailes,  et  se  renversaient  sur  le  dos 
pour  se  défendre  du  bec  et  des  ongles  ; les 
sauvages  leur  présentaient  alors  un  bâton, 
qu'ils  ne  manquaient  pas  do  saisir,  et  dans 
le  moment  on  les  attachait  avec  une  petite 
liane  au  bâton.  11  prétend  de  plus  qu’on  peut 
les  apprivoiser,  quoique  adultes  et  pris  de 
celle  manière  violente;  mais  ces  faits  me 
paraissent  un  peu  suspects,  d'autant  que 
tous  les  Aras  s enfuient  actuellement  à la 
vue  de  l'homme,  et  qu’à  plus  forte  raison 
ils  s’enfuiraient  au  grand  bruit.  NValfer  dit 
que  les  Indiens  do  l'isthme  de  l'Amérique 
apprivoisent  les  Aras  comme  nous  apprivoi- 
sons les  Pies  ; qu'ils  leur  donnent  la  liberté 
d’aller  se  promener  le  jour  dans  les  bois, 
d’où  ils  ne  manquent  pas  de  revenir  lesoir  ; 
que  ces  Oiseaux  imitent  la  voix  de  leur  maî- 
tre et  le  chant  d'un  Oiseau  qu'il  appelle  Chi- 
cali.  Fernand Ô$  rapporte  qu'oo  peut  leur 
apprendre  h parler,  mais  qu'ils  ne  pronon- 
cent que  d’une  manière  grossière  et  désa- 
gréable ; que  quand  on  les  tient  dans  los 
maisons,  ils  y élèvent  leurs  petits  comme 
les  autres  Oiseau*  domestiques.  Il  est  très- 
sûr  en  effet  qu’ils  ne  parlent  jamais  aussi 
bien  quo  les  autres  Perroquets,  et  que  quand 
ils  sont  apprivoisés  ils  nu  cherchent  point  à 
s’enfuir. 

Les  Indiens  so  servent  de  leurs  plumes 
pour  faire  des  bonnets  de  fêtes  et  d'autres 
parures  ; ils  se  passent  quelques-unes  de  ces 
belles  plumes  à travers  les  joues,  la  cloison 
du  nez  et  les  oreilles.  La  chair  des  Aras, 
quoique  ordinairement  dure  et  noire,  n’est 
pas  mauvaise  à manger,  elle  fait  de  bon 
bouillon  ; et  les  Perroquets  en  général  sont 
le  gibier  le  plus  commun  des  terres  de 
Cayenne  et  celui  qu’on  mange  ordinaire- 
ment. 

L’Ara  est  pcut-élro  plus  qu'aucun  autre 
Oiseau  sujet  au  mal  caduc,  qui  est  plus  vio- 
lent et  plus  immédiatement  mortel  dans  les 
climats  chauds  que  dans  les  pays  tempères. 

Aa*  vert,  — Cet  Oiseau , aussi  beau  que 
rare,  est  encore  aimable  par  ses  mœurs  so- 
ciales et  par  la  douceur  de  son  naturel  : il 
est  bientôt  familiarisé  avec  les  personnes 
qu’il  voit  fréquemment;  il  aime  leur  accueil, 
leurs  caresses,  et  semble  chercher  à les  leur 
rendre.  Mais  il  repousse  celles  des  étran- 
gers, et  surtout  celles  des  enfants,  qu'il  pour? 


suit  vivement  et  sur  lesquels  il  sc  jette;  il 
ne  connaît  que  ses  amis.  Comme  tous  les 
Perroquets  élevés  en  domesticité,  il  se  met 
sur  le  doigt  dès  qu’on  le  lui  présente  ; il  se 
tient  aussi  sur  le  bois  ; mais  en  hiver,  et 
môme  en  été.  dans  les  temps  frais  et  plu- 
vieux, il  préfère  d’étre  sur  le  bras  ou  sur 
l’épaule,  surtout  si  les  habillements  sont  do 
Inine,  car  en  général  il  semble  se  plaire 
beaucoup  sur  le  drop  ou  sur  les  au  Ires  étoffes 
de  cette  nature  qui  garantissent  le  mieux 
du  froid  ; il  se  plaît  aussi  sur  les  fourneaux 
de  la  cuisine,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  tout  h 
fait  refroidis  et  qu’ils  conservent  encore  une 
chaleur  douce.  Par  la  même  raison  il  sem- 
ble éviter  do  se  poser  sur  les  corps  durs  qui 
communiquent  du  froid,  tels  que  le  fer,  le 
marbre,  le  verre,  etc.,  et  mémo,  dans  les 
temps  froids  et  pluvieux  de  l’été,  il  frissonne 
et  tremble  si  on  lui  jette  de  l’eau  sur  le 
corps;  cependant  il  se  baigne  volontiers  pen- 
dant les  grandes  chaleurs,  et  trempo  sou- 
vent sa  této  dans  l’eau. 

Lorsqu’on  le  gratte  légèrement,  il  étend 
les  ailes  en  s’accroupissant,  et  il  fait  alors 
entendre  un  son  désagréable  assez  sembla- 
ble au  cri  du  C»eai,  en  soulevant  les  ailes  et 
hérissant  ses  plumes,  et  ce  cri  habituel  pa- 
raît être  l’expression  du  plaisir  comme  celle 
de  l’ennui.  D’autres  fois  il  fait  un  cri  bref  et 
aigu  qui  est  moins  équivoque  que  Je  pre- 
mier, et  qui  exprime  la  joie  ou  la  satisfac- 
tion ; car  il  le  fait  ordinairement  entendro 
lorsqu’on  lui  fait  accueil  ou  lorsqu'il  voit 
venir  à lui  les  personnes  qu’il  aime.  C’est 
cependant  parce  môme  dernier  cri  qu’il  ma- 
nifeste scs  petits  moments  d’impatience  et 
de  mauvaise  humeur.  Au  reste,  il  n’est  guère 
possible  de  rien  statuer  de  positif  sur  les  diffé- 
rents cris  de  cet  Oiseau  et  de  ses  sembla- 
bles, parce  qu’on  sait  que  ces  animaux,  qui 
sont  organisés  de  manière  h pouvoir  contre- 
faire tes  sifflements,  les  cris,  et  môme  la  pa- 
role , changent  do  voix  presque  toutes  les 
fois  qu'ils  entendent  quelques  sons  qui  leur 
plaisent  et  qu’ils  peuvent  imiter. 

Celubci  est  jaloux  ; il  l’est  surtout  des  pe- 
tits enfants  qu’il  voit  avoir  quelque  part  aux 
caresses  ou  aux  bienfaits  de  sa  maîtresse  ; 
s'il  en  voit  un  sur  elle,  il  cherche  aussitôt 
à s’élancer  de  son  côté  en  étendant  les  ailes  ; 
mais  comme  il  n’a  qu’un  vol  court  et  pesant, 
et  qu’il  semble  craindre  de  tomber  en  che- 
min, il  se  borne  à lui  témoigner  son  mécon- 
tentement par  des  gestes  et  des  mouvements 
inquiets,  et  par  des  cris  perçants  et  redou- 
blés, et  il  continue  ce  tapage  jusqujâ  ce  qu'il 
plaise  h sa  maîtresse  de  quitter  l’enfant  et 
d’aller  le  reprendre  sur  son  doigt  ; alors  il 
lui  en  témoigne  sa  joie  par  un  murmure  do 
satisfaction,  et  quelquefois  par  mie  sorte 
d’éclat  qui  imite  parfaitement  le  rire  gravo 
d une  personuc  âgée.  11  n’aimo  pas  non  plus, 
la  compagnie  des  outres  Perroquets;  et,  si 
on  en  met  un  dans  la  chambre  qu’il  habile, 
il  n’a  point  de  bien  qu’on  no  l'en  ail  débar- 
rassé. 11  semble  donc  que  cet  Oiseau  no 
veuille  partager  avec  qui  que  ce  soit  la  mon  - 
dre  caresse  ni  le  plus  netilsoin  de  ceux  qu  il 


*19  ASC  MAMMIFERES  ATE  SM 


afiuo,  et  que  cette  espèce  de  jalousie  ne  lui 
est  inspirée  que  par  l'attachement.  Ce  qui 
le  fait  croire,  c’est  que  si  un  autre  que  sa 
maîtresse  caresse  le  même  enfant  contre  le- 
quel il  se  met  de  si  mauvaise  humeur,  il  ne 
parait  pas  s’en  soucier  et  n'en  témoigne  au- 
cune inquiétude. 

Il  mange  A peu  près  de  tout  ce  que  nous 
mangeons  : le  pain,  la  viande  de  ticeuf,  le 
poisson  Irit,  la  pâtisserie,  et  le  sucre  surtout, 
sont  fort  de  son  goût.  Néanmoins  il  semble 
leur  préférer  les  pommes  cuites,  qu'il  avalo 
avidement,  ainsi  que  les  noisettes,  qu'il 
casse  avec  son  bec  et  épluche  ensuite  fort 
adroitement  entre  ses  doigts,  afin  du  n'en 
prendre  que  ce  qui  est  mangeable.  Il  suce 
les  fruits  tendres  au  lieu  de  les  mâcher,  en 
les  pressant  avec  sa  langue  contre  la  mandi- 
bule supérieure  du  bec;  et  pour  les  autres 
nourritures  moins  tendres,  comme  le  pain, 
la  pâtisserie,  elc,  il  les  broie  ou  les  mâche  , 
en  appuyant  l'extrémité  du  demi  bec  infé- 
rieur contre  l'endroit  le  plus  concavo  du  su- 
périeur. 

ARADA.  Voy.  Fonuinirn. 

AIICTO.MYS.  loi/.  Marmotte. 

A RI  EA.  Voy.  H fans. 

ARGAI.A.  loi/.  M ui mol'. 

ARGALL  Voy.  Moctos. 

ARGUS,  espèce  d'Oiseau  du  genre  Faisan, 
ainsi  nommé  par  les  Européens  de  ce  que 
sa  queue  est  semée  d’yeux.  Bulfon  en  a 
parlé  suus  le  nom  de  Lut»,  que  lui  donnent 
en  Chine  les  Tartares.  Cependant  Rallies, 
dans  son  Catalogue  (p.  380),  mentionne  le 
nom  de  A'ncioie.  L'Argus  parait  commun 
dans  les  forêts  de  Maïak  et  de  Elle  de  Su- 
matra, où  il  vit  par  couples.  Il  est  men- 
tionné dans  les  poèmes  des  .Malais,  où  il  est 
caractérisé  en  quelques  vers  avec  prédilec- 
tion. Mardsen  avait  parlé  de  cet  Oiseau  dans 
I ' liitlairodt  Sumatra,  sous  le  nom  de  Coo-ow, 
ou  fameux  Faisan  (tom.  I",  p.  187).  « C'est, 
dit-il,  un  Oiseau  d'une  grande  beauté  ; son 
plumage  étant  peut-être,  sans  exagération, 
le  plus  riche  de  toute  la  race  volatile.  » 
Pris  dons  les  bois,  l'Argus  ne  peut  s'accou- 
tumer à la  captivité,  il  meurt  bientôt  après 
qu’il  a été  privé  de  sa  liberté.  Il  fuit  une  trop 
vive  lumière,  et  préfère  l'obscurité.  Sa  chair 
a le  goût  de  celle  du  Faisan. 

ARVICOLA.  Voy  Campagnol. 

ASCAGNE  ou  Blaxc-nez  , Cercopilhccut 
petaurista,  Desm.,  Singe  du  genre  Guenon. 

L’Ascagne  se  trouve  en  Barbarie.  Ce  Singe 
est  remarquable  par  l'honnêteté  de  scs  pen- 
chants; jamais  on  ne  lui  voit  de  ces  accès 
dégoûtants  do  lubricité  si  communs  dans 
beaucoup  d'autres  espèces;  on  pourrait  même 
regarder  celte  retenue  comme  une  sorte  de 
décence  si  l'on  accordait  cetto  vertu  aux  ani- 
maux. Ses  gestes  sont  pleins  de  grâce  et  do 
douceur,  et  cependant  il  est  d'une  vivacité 
si  extraordinaire,  que  lorsqu’il  s’élancod'un 
arbre  à un  autre,  il  semble  plutôt  voler  que 
sauter.  En  repos,  son  altitude  favorite  est 
fort  singulière  : assis.il  s'appuie  la  tète  dans 
une  de  scs  mains  de  derrière,  laisse  errer  au 
hasard  son  œil  pensif,  et  reste  ainsi  fort 


longtemps  comme  s'il  était  plongé  dans  une 
profonde  méditation.  Qui  sait  I peut-être 
rêve-l-il  alors  è la  vallée  dans  laquelle  il  est 
né  I peut-être  son  imagination  le  reporte- 
t-elle  sous  l'ombrage  du  baobab  gigantesque 
où  il  aimait  tant  A jouer  alors  que,  dans  son 
enfance  , sa  mère  dirigeait  ses  premiers 
bonds!  ou  peut-être  encore,  dans  sa  mé- 
lancolie, pensc-t-il  è la  chaîne  qui  l'attache 
Aune  terre  étrangèrelQuoiqu'il  ensoit,  quand 
on  a vu  cette  jolie  petite  créature  dans  l'at- 
titude que  l'on  vient  de  décrire,  il  est  difficile, 
de  croire  quo  les  animaux  ne  pensent  pas. 

Malgré  sa  douceur  et  sa  gentillesse,  l'As- 
cagne  a aussi  ses  défauts.  Par  exemple,  il 
est  très-vaniteux  et  n'aime  pas  qu’on  le 
raille  lorsque  sa  pétulance  lui  fait  commettre 
une  maladresse;  dans  ce  cas  il  se  met  en 
fureur  et  pousse  des  cris  aigus;  mais  sa 
colère  n'est  pas  de  longue  duree,  et  son  bon 
caractère  reprend  bien  vito  le  dessus;  pour 
l'apaiser,  il  ne  lui  faut  qu'une  caresse  ou  un 
bonbon.  Il  a la  singulière  habitude  de  rou- 
ler dans  scs  mains,  avant  de  le  manger,  tout 
ce  qu'on  lui  donne,  absolument  comme  font 
les  pâtissiers  pour  allonger  un  morceau  de 
pâte  cylindrique. 

ASSAPANICK.  Voy.  Polatocciie. 

ASTUR.  Voy.  Actocr. 

ATÊLIiS  nu  Coaïtas,  genre  de  Singes  de  la 
famille  des  Sapajous. 

Ces  Quadrumanes  ont  l'angle  facial  ouvert 
A GO  degrés  ; leurs  membres  sont  grêles , 
très -longs;  leur  tête  ronde  ; lours  mains 
antérieures  dépourvues  de  pouce.  Lour 
queue  est  extrêmement  longue,  très-pre- 
nante, ayant  une  partie  de  son  extrémité 
nue  en  dessous. 

Tous  les  Alèles  ayant  A peu  près  les  mê- 
mes munis,  nous  généraliserons  ici  leur 
histoire.  Nous  ferons  d'abord  remarquer, 
comme  chose  fort  singulière,  que  ces  petits 
animaux  ont  avec  l'homme  quelques  ressem- 
blances assez  remarquables  dans  les  mus- 
cles, cl  qu’eux  seuls  parmi  les  Mammifères 
ont  le  biceps  de  la  cuisse  absolument  fait 
comme  le  nôtre. 

Les  Coailas  sont  fort  intelligents,  doux, 
et  s'attachent  facilement  aux  personnes  qui 
en  prennent  soin  et  les  traitent  avec  dou- 
ceur. Une  fois  liés  par  l'aff  ction , ils  ne 
cherchent  plus  A changer  de  situation  ni  A 
s'enfuir,  aussi  n'a-t-on  pas  besoin  de  les 
tenir  constamment  A la  chaîne  comme  les 
Singes.  Cependant  ils  lie  manquent  pas  de 
malice,  et  ils  sont  un  peu  voleurs , mais 
pour  des  friandises  seulement. 

Dans  leurs  forêts,  ils  vivent  en  grandes 
troupes  et  se  prêtent  un  mutuel  secours. 
Dans  les  pays  où  ils  ne  sont  pas  inquiétés 
par  les  hommes,  s'ils  c i rencontrent  un , 
ils  sautent  de  branche  en  branche  pour 
s'approcher  de  lui,  le  considèrent  attentive- 
meut,  et  l'agacent  en  lui  jetant  do  petites 
branches  et  quelquefois  leurs  excréments, 
ui , du  reste , sont  sans  odeur.  Si  l'un 
'eux  est  blessé  d’un  coup  de  fusil,  tous 
fuient  au  plus  liant  sommet  des  arbres, 
en  poussant  des  cris  lamentables.  Le  blessé 
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porte  les  doigts  à sa  plaie  et  regarde  couler 
son  sang;  puis,  quand  il  se  sent  près  de. sa  Un, 
il  entortille  sa  queue  autour  d'uno  branche, 
et  reste  suspendu  à l’arbre  après  sa  morl. 
Eminemment  bien  conformés  pour  vivre  sur 
les  arbres,  les  Coaïtns  ne  descendent  jamais 
à terre,  et,  s'ils  s'y  trouvent  par  accident, 
ils  y marchent  avec  beaucoup  de  difliculté 
et  de  inaladru-sc;  pour  cela  ils  posent  leurs 
mains  fermées  sur  le  sol,  puis  ils  tirent  leur 
derrière  après  eux,  tout  d'une  pièce,  abso- 
lument comme  font  les  culs-de-jatte.  I,eur 
voix  consiste  en  un  petit  sifflement  doux  et 
noté  qui  rappelle  le  gazouillement  des  Oi- 
seaux. 

Les  Coaîtas  sc  nourrissent  principalement 
de  fruits  ; mais,  en  cas  de  famine,  ds  man- 
gent aussi  des  racines1,  des  Insectes,  des 
Mollusques  et  des  petits  Poissons  ; on  dit 
mémo  qu'ils  vont  pécher  des  coquillages 
pendant  la  marée  basse,  et  qu'ils  savent  tort 
bien  en  briser  la  coquille  entre  deux  pierres. 
Dampicrre  elDacosta  racontent  que,  lorsque 
ces  animaux  veulent  traverser  une  rivière  ou 
passer  d'un  àrbre  à l'autre  sans  descendre  à 
terre,  ils  s'attachent  les  uns  aux  autres  en  se 
prenant  tous  la  queue  avec  les  mains,  et 
forment  ainsi  une  sorte  de  chaîne  qu*  sc  ba- 
lance dans  los  airs  en  augmentant  peu  à peu 
le  mouvement  d’oscillation,  jusqu'il  ce  que 
le  premier  puisse  atteindre  et  saisir  avec  les 
mains  le  but  où  ils  tendent;  alors  il  s'accro- 
che et  lire  tous  les  autres  après  lui. 

AUDUBON  , Aperçu  biographique.  Yoj. 
Ormtiiolugie. 

AUROCHS,  nos  urus , genre  do  Mammi- 
fères ruminants.  C'est  le  llœuf  sauvage  de 
Pologne.  Ou  mol  composé  aucr-ochs,  qui 
signitie  en  allemand  Bœuf  sauvage,  Bœuf  de 
montagne,  dérive  certainement  le  nom  de 
cet  animal,  que  les  Lalins  appelaient  Urus. 

L’Aurochs  était  autrefois  assez  répandu 
dans  les  forêts  de  l'Europe  tempérée;  mais 
il  en  a été  repoussé  h mesure  que  les  hom- 
mes se  sont  multipliés  et  it  s'est  aujourd'hui 
confiné  dans  les  forêts  les  plus  sombres  des 
monts  Kraparks  et  du  Caucase  ; c'est  tout  au 
plus  s'il  en  existe  encore  quelques  individus 
en  Lithuanie. 

L'Aurochs  a le  pelage  composé  de  deux 
sortes  de  poils  ; les  uns,  fauves,  doux  et  lai- 
neux constituent  une  espèce  de  bourre  re- 
couvrant les  parties  inférieures;  les  poils  du 
dos  et  des  régions  autérieurcs  sont  plus 
longs,  durs  et  grossiers , leur  couleur  est 
brune,  une  barbe  longue  et  pendante  om- 
brage le  menton;  les  cornes  sont  grosses, 
rondes  et  latérales;  le  front  est  bombé  et 
les  mamelles  disposées  en  carré.  Cet  animai 
est,  après  l'Eléphant  et  le  Rhinocéros,  le  plus 

f;ros  des  Quadrupèdes  Mammifères;  le  mâle, 
laut  de  dix  pieds  au  garrot,  eu  a jusqu'à  dix 
de  long. 

L'Aurochs,  susceptible  de  quelque  adoucis- 
sement, lorsqu’on  le  prend  jeune,  est  très- 
féroce  dans  létal  de  nature;  on  le  chasse 
non-seulement  pour  sa  chair,  qui  est  un  bon 
manger,  mais  aussi  pour  sa  toison  etson  cuir, 
qui  sont  très-recherchés.  Cette  chasse  est 


surtout  très-dangereuse  à l'époque  du  rul  ; 
ordinairement  I Aurochs  fuit  devant  l'hom- 
me ; cependant  lorsqu'il  est  blessé,  il  se  re- 
tourne avec  violence  cl  fond  sur  le  chasseur 
pour  le  terrasser.  Les  femelles  de  celte  es- 
pèce sont  moins  grandes  et  moins  fortes 
que  les  mâles,  elles  portent  pendant  onze 
mois  et  ne  mettent  bas  qu'un  seul  petit. 

AUTOUR,  Arlur,  Oiseaux  de  proie  compo- 
sant une  petite  famille  qui  renferme  deux 
genres  ; celui  des  Autours  proprement  dits, 
Âslur  Bosch,  et  celui  des  Epcrviers,  Nisus. 

Le  caractère  commun  à ccs  deux  groupes 
est  d’avoir  le  bec  recourbé  dès  sa  base  et 
les  ailes  plus  courtes  que  In  queue.  Nous  no 
nous  occuperons  ici  que  des  vrais  Autours. 
Voyes  pour  les  autres,  l’article  Epervier  do 
ce  Dictionnaire. 

Les  espèces  du  genre  Autour  présentent  les 
caractères  suivants  : hcc  court,  incliné  dès 
sa  hase,  convexe  en  dessus  ; narines  à peu 
près  rondes  ; doigts  longs,  les  extérieurs 
unis  à leur  hase  par  une  membrane,  tarses 
écussonnês  comme  ceux  des  Eperviers,  mais 
plus  courls. 

Do  toutes  les  espèces  qu'on  a décrites 
dans  ce  genre,  me  seule  sc  trouve  en  Eu- 
rope, c'est  l'Autour  ordinaire,  Falco  palum- 
barius. 

L’Autour  ordinaire  mâle  est  long  d’un 
pied  sept  à huit  pouces;  sa  femelle  a près  do 
deux  pieds.  Il  csl  brun  dessus  avec  des 
sourcils  blnnchâlres,  blanc  en  dessous,  rayé 
t*n  travers  de  brun  dans  l’âge  adulte  ; mou- 
cheté en  long  dans  le  premier  âge.  Celle  es- 

Eèce  habite  de  préférence  les  montagnes 
oisées,  et  se  nourrit  de  Pigeons , de  Poules, 
do  Levrauts,  de  Bals, de  Taupes, etc.  Son  cri 
est  rauque  et  fréquent;  elle  vit  par  paires 
comme  le’fonl  en  général  les  autres  Oiseaux 
de  proie,  cl  pratique  sur  les  arbres  les  plus 
grands  un  nid  dans  lequel  la  femelle  dépose 
quatre  ou  cinq  oeufs,  d'un  blanc  bleuâtro 
avec  des  raies  et  des  taches  brunes. 

Le  vol  de  ccs  Oiseaux  est  bas;  ils  fondent 
obliquement  sur  leur  proie,  les  fauconniers 
les  ont  quelquefois  employés  pour  chasser  le 
menu  gibier,  et  encore  ont-ils  constamment 
négligé  la  variété  blonde,  qui  est  plus  lâche 
et  peu  susceptible  d'éducation.  Le  natura- 
liste Brisson  a considéré  à tort  celte  variété 
Comme  une  espèce  distincte,  et  l'a  décrite 
dans  son  Oruilliologie  sous  le  nom  de  Gnos- 
Bisabd. 

Autour  Charteur  , a été  découvert  et 
décrit  par  Levait  lant  en  ces  termes  : 

« Le  jaune  de  la  base  du  bec  ainsi  que  des 
pieds,  des  couleurs  élégantes , et  un  chant 
soutenu,  caractérisent  un  des  plus  beaux  Oi- 
seaux de  proie  de  l'Afrique,  celui  quo  j'ai 
nommé  Faucon  Chanteur.  Un  organe  dont  il 
paraît  doué  seul , exclusivement  à tous  les 
autres  Oiseaux  de  rapine,  si  nous  en  excep- 
tons pourtant  le  Vocifer , mérite  de  jouir 
d’une  dénomination  particulière,  comme 
privilégié  à cet  égard,  puisqu'en  dénommant 
les  objets  d'Histoire  naturelle,  on  doit  au- 
tant qu’il  est  possible  chercher  à les  peindre 
par  leur  nom  ; cependant  ce  nom  ne  porto 
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I .is  sur  sa  configuration  seule;  mais  nous 
pensons  aussi  iwuvoir  nommer  les  animaux 
d'après  leurs  facultés,  par  la  raison  que 
l'Histoire  naturelle  ne  ronsiste  passculement 
dans  la  partie  descriptive,  mais  aussi  dans 
la  somme  des  formes,  des  moeurs,  et  des  fa- 
cultés ; l'étude  de  ces  rapports  réunis  devant 
être  le  but  du  tout  naturaliste,  il  doit  cher- 
cher à fixer  les  espèces , par  le  trait  le  plus 
frappant  de  leur  signalement  physique  ou 
moral,  cl  le  nomenclateur  ne  s'attachera  qu'à 
la  description  des  couleurs  , qu'il  nous 
importe  le  moins  de  connaître  avec  autant 
de  détails,  car  il  est  rarequedeux  Oiseaux  do 
môme  genre,  et  qui  se  ressemblent  le  plus 
par  leur  plumage,  li  aient  pas  linéique  carac- 
tère durèrent,  qu'il  soit  aisé  do  saisir  pour 
les  distinguer  l'un  de  l'autre  ; et  c’est  à quoi 
le  naturaliste  doit  s'attacher  le  plus  pour 
éviter  celte  confusion,  qui  ne  règne  déjà  que 
trop  dans  les  dilféronts  ouvrages  sur  les  Oi- 
seaux. 

« Cet  Oiseau  est  de  la  grosseur  de  notre 
Faucon  ; la  femelle  diffère  du  mâle  par  sa 
taille  , qui  est  d'un  tiers  plus  forte.  I.a  hase 
de  son  liée  et  ses  pieds  sont  d'un  jaune  plus 
faillie  encore,  et  c'est  principalement  dans 
le  temps  des  amours,  que  Ces  mêmes  parties 
dans  le  mêle,  prennent  une  couleur  plus  vive 
ou  plus  orangée;  c'est  alors  aussi  qu'il 
clumto,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  oi- 
seaux chanteurs.  Perché  sur  lo  sommet  d'un 
arbre  auprès  de  sa  femelle,  qu'il  ne  quitte 
pas  de  toute  l'année,  ou  bien  dans  le  voisi- 
n <ge  du  nid  où  clic  couve,  il  chante  des 
heures  entières,  et  d'une  manière  particulière. 
Comme  notre  Rossignol,  on  l’ciilcnd  le  ma- 
tin au  lever  du  soleil , lo  soir  au  déclin  du 
jour,  et  quelquefois  durant  toute  la  nuit. 
C'est  lorsqu'il  chante  d'une  voix  forte  qu'on 
peut  facilement  l'approcher  |>oiir  le  tirer , 
mais  il  faut  que  le  chasseur  qui  s'avance 
sur  lui,  s’arrête,  demeure  immobile,  et  ne 
fasse  aucun  mouvement  dans  l'instant  où 
l’Oiseau  se  lait  pour  reprendre  baleine,  parce 
que  dans  ces  intervalles  il  part  et  s’éloigne 
au  moindre  bruit;  mais,  comme  lousles  Oi- 
seaux chanteurs  , il  semble  s'écouter  avec 
une  sorte  de  complaisance,  et  n'entend  plus 
tout  ce  qui  so  nasse  autour  do  lui,  toute  sa 
sûreté  étant  alors  confiée  à ses  yeux,  qui 
sunt  très-clairvoyants.  Assez  généralement 
cet  Oiseau  perche  sur  un  arbre  isolé  où  il 
esl  impossible  de  l'approcher;  dans  co  cas  , 
le  mieux  est  de  l’attendre  à la  passade  dans 
un  endroit  où  il  soit  accoutumé  d'aller,  car 
c’est  en  vain  que, l'on  tenterait  do  le  surpren- 
dre, puisqu'il  part  aussitôt  qu'il  voit  le  chas- 
seur s’avancer  vers  lui.  Le  Faucon  Chanteur 
fait  une  guerre  cruelle  et  sanglante  aux  Liè- 
vres, aux  Perdrix,  aux  Cailles , et  générale- 
ment à tout  le  menu  gibier  : il  prend  aussi 
les  Taupes , les  S. uris,  les  Rats.  La  rapine 
et  le  carnage  sont  des  fonctions  nécessitées 
( liez  lui  par  le  besoin  de  satisfaire  un  appé- 
tit démesuré.  J'en  ai  élevé  un  jeune  que 
nous  no  pouvions  rassasier  que  difficile- 
ment. 

« Lo  femelle  construit  son  nid  dan9  t'en- 
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fourenure  des  arbres  ou  dans  les  gros  ouïs- 
sons touffus;  sa  ponte  est  do  quatre  œufs 
entièrement  blancs  et  presque  ronds.  Dans 
des  voyages  tels  que  ceux  que  j’ai  fails,  on 
goûte  de  tout  : j’ai  mangé  ue  ces  œufs  fraî- 
chement pondus,  et  je  leur  ai  trouvé  un  pe- 
tit goût  sauvagin  ; étant  cuits,  le  blanc  con- 
serve une  grande  transparence  et  une  teinte 
bleuâtre,  le  jaune  est  d'une  belle  couleur 
rouge  de  safran,  et  lo  dedans  do  la  coquille 
d’une  couleur  verte  dans  son  jeune  âge.  Lo 
plumage  du  Faucon  Chanteur  est  mélangé  do 
beaucoup  de  roussâlrc. 

« Ce'.tc  belle  espèce  d'Oiseau  se  trouve 
dans  la  Cafierie  et  dans  tout  le  pays  qui  l'a- 
vnisinc  ; je  l'ai  vue  aussi  dons  le  Karroir  et 
le  Cnnide-Boo.  La  saison  des  amours  esl  le 
seul  temps  où  le  mâle  fait  entendre  son 
chant,  durit  chaque  phrase  dure  près  d'une 
minute.  Je  n'ai  jamais  entendu  chanter  la 
femelle.  Lorsque  j'apercevais  un  couple  de 
ces  Oiseaux  , s'il  m'arrivait  de  tuer  le  mâle 
le  premier,  j'étais  cerlain  de  voir  bientùt  In 
femelle,  qui,  par  attachement  pour  son  mâle 
et  le  cherchant  partout,  l'appelait  sans  cesse 
d'une  voix  triste  et  lamentable,  dont  les  ac- 
cents m'indiquaient  à chaque  instant  les 
lieux  par  où  elle  passait  et  repassait  en  vain 
et  où  il  suffisait  de  l'attendre;  car,  faisant 
peu  d'attention  à moi,  elle  semblait  s'ofi'rir 
volontairement  à la  mort.  Si  au  contraire, 
j'avais  lue  la  femelle  la  première,  le  mâle 
n'en  devenait  que  plus  méfiant,  il  se  retirait 
sur  le  sommet  des  arbres  les  plus  isolés,  où 
il  chaulait  non-seulement  tout  le  jour,  niais 
pendant  la  nuit  entière  ; et,  si  je  cherchais  à 
le  poursuivie , il  quillail  le  canton  cl  n’y 
rentrait  plus.  » 

Ttcnino,  aulre  espèce  d'Aulour,  décrit 
ainsi  par  f.cvaillaiit  : 

« C’est  dans  l’épaisseur  des  forêts  majes- 
tueuses do  la  partie  la  plus  reculée  du  pays 
d'Atileniquoi  que  j'ai  pour  la  première  fois 
rencontré  l’Oiseau  de  rapine  que  j’ai  nommé 
Tachiro.  C’est  dans  le  silence  des  bois,  à 
l'ombre  de  ces  arbres  antiques,  vrais  colos- 
ses do  végétation,  qu'ont  vieilli  plusieurs 
générations  d'hommes  , et  qu'un  être  sensi- 
ble n'approche  jamais  sans  éprouver  ce  sen- 
timent sublime  que  produit  l'admiration  ; 
c'est  là,  dis-je,  où  pour  la  première  fois , 
parmi  les  chants  harmonieux  et  tendres 
d'une  multitude  d’Oisenux  différents , les 
cris  pincharilë  et  discordants  du  Tachiro 
frappèrent  mon  oreille.  Cet  Oiseau  de  car- 
nage, vrai  fléau  de  tous  les  petits  Oiseaux  do 
sou  domaine,  fait  la  guerre  à tous  indistinc- 
tement. Il  est  un  peu  inférieur  pour  la  taille 
à notre  Autour. 

« J'aurais  rangé  le  Tachiro  parmi  les  Éper- 
viers  si  je  ne  lui  avais  trouvé  Te  tarse  plus 
rourl,  les  ailes  plus  allongées  et  coupées  dif- 
féremment que  celles  do  ces  Oiseaux.  Les 
ailes  en  repos  s’étendent  au  delà  de  la  moi- 
tié de  la  longueur  do  la  queue,  qui  elle- 
même  est  à peu  près  aussi  longue  que  le 
corps.  La  tète  ainsi  que  le  cou  sont  variés 
de  blanc,  do  roux,  et  tachés  d’un  brun  noir. 
La  gorge  est  blanche  mêlée  de  roussâlrc  ; le 
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manteau  est  d'un  brun  sombre,  ainsi  <|uo  les 
couvertures  des  ailes,  dont  chaque  plume  est 
liserée  d’une  teinte  plus  lavéo  ; toutes  les 
pennes  de  l'aile  sont  terminées  de  blanc.  Le 
dessous  de  la  queue  est  blanc  et  barré  de  lar- 
es bandes  d'un, noir  lové;  en  dessus  elle  est 
mue,  et  les  bandes  sont  plus  foncées  ; lout 
le  dessous  du  corps  porte,  sur  un  fond  blanc 
nié  le  île  roussiltre,  des  taches  brunes  plus 
ou  moins  foncées  ; ces  taches  sont  rondes 
ou  semi-circulaires,  et  sur  la  jambe  elles 
ont  précisément  la  forme  d'un  coeur.  Le  bec 
estbleuAlre,  lesongles  sont  noirs, et  les  pieds 
jaunes.  L'Iris  est  de  la  couleur  d une  topaze  ; 
dans  celte  espèce.  In  femelle  est  aussi  plus 
grosse  que  le  mêle;  son  plumage  est  géné- 
ralement plus  mêlé  d’une  teinte  roussiltre, 
le  blanc  est  plus  sali  et  les  taches  moins  des- 
sinées. 

« Ces  Oiseaux  construisent  leurs  nids  dans 
l'enfourchure  des  plus  grands  arbres  ; ce 
sont  de  petites  branches  souples  et  de  la 
mousse  qui  en  forme  l'extérieur.  En  dedans 
ils  sont  tournis  de  beaucoup  de  plumes;  je 
n’ai  trouvé  qu'un  seul  de  ces  nids,  dans  le- 
quel il  y avait  trois  petits  entièrement  cou- 
verts d’un  duvet  roussàtre  ; voulant  les  lais- 
ser élever  par  le  père  et  la  mère,  peur  les 
prendre  quand  ils  seraient  assez  loris,  jo 
les  leur  abandonnai.  J'allais  tous  les  trois 
ou  quatre  jours  visiter  la  niellée,  à qui  même 
j'apportais  plusieurs  Oiseaux  dont  j'avais 
conservé  la  dépouille;  je  les  posais  sur  lu 
bord  du  nid,  et  les  trouvais  dévorés  à la  vi- 
site suivante  ; mais  je  crois  que  les  vieux  les 
mangeaient  eux  mêmes,  car  je  voyais  sur 
les  branches  et  sur  le  nid  même  une  quan- 
tité prodigieuse  d'ailes  de  Mantes  et  de  Sau- 
terelles, insectes  qui , je  crois,  Elisaient  la 
principale  nourriture  des  petits.  J'entendais 
continuellement  pendant  le  jour  les  vieux 
jeter  des  cris  très-perçants,  cri-cri-cri-cri-cri- 
cri; en  approchant  des  jeunes,  ils  venaient 
tous  les  deux  jusque  sur  l'arbre  où  j'étais, 
et  m'approchaient  de  si  près,  pour  les  dé- 
fendre, que  j'aurais  pu  facilement  les  tuer 
avec  un  béton. 

« Ayant  trop  lardé  de  m'emparer  do  la 
couvée,  un  jour  que  j'allais  la  visiter,  je  ne 
trouvai  plus  que  le  nid  : les  vieux  et  les 
jeunes,  tout  était  disparu  ; je  leur  suS  mau- 
vais gré  d'avoir  été  plus  diligents  que  moi. 
A en  juger  par  quelques  débris  de  coquilles 
d'icuf,  quo  je  vis  encore  dans  le  nid,  ils 
étaient  blancs,  et  portaient  quelques  taches 
roussètres. 

« Jo  n'ai  jamais  aperçu  le  Tachiro  dans  les 

Iilaiues,  et  nu  l'ai  vu  que  dans  les  énormes 
mis  qui  bordent  le  Qucur-Boom  et  dans  les 
forêts  d'Anleniquoi.  » 

AUTRUCHE,  Slrulhio , genre  d'Oiseaux 
de  la  famille  des  Brévipenncs,  ordre  des 
Echassiers. 

L'Autruche  est  un  Oiseau  très-ancienne- 
ment connu,  puisqu'il  en  est  fait  mention 
dans  le  plus  ancien  des  livres  ; il  fallait 
même  qu'il  fût  très-connu,  car  il  fournil  aux 
écrivains  sacrés  plusieurs  comparaisons  li- 
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rées  de  ses  mœurs  et  do  ses  habitudes  ; et 
plus  anciennement  encore,  sa  chair  était, 
selon  toute  apparence,  une  viande  commune, 
au  tuoiiis  parmi  lu  peuple,  puisque  le  législa- 
teur des  Juifs  la  leur  interdit  comme  uno 
nourriture  immonde  : enfin  il  en  est  ques- 
tion dans  Hérodote,  le  plus  ancien  des  his- 
toriens profanes,  ut  dans  les  écrits  des  pre- 
miers philosophes  qui  ont  traité  dos  choses 
naturelles.  En  effet,  comment  un  animal  si 
considérable  par  sa  grandeur,  si  remarquable 
par  sa  forme,  si  étonnant  par  sa  fécondité, 
attaché  d'ailleurs  par  sa  nature  à un  certain 
climat,  qui  est  l'Afrique  et  uno  partie  do 
l'Asie,  aurait-il  pu  demeurer  inconnu  dans 
des  pays  si  anciennement  peuplés,  où  il  so 
trouve  à la  vérité  des  déserts,  mais  où  il  ne 
s'en  trouve  |>oiul  que  l'homme  n’ait  pénétrés 
et  parcourus  ? 

U race  de  l'Autruche  est  donc  line  race 
très-ancienne,  puisqu'elle  prouvejusqu’aux 
premiers  temps  ; mais  elle  n’est  pas  moins 
pure  qu’elle  est  ancienne  : elle  a su  se  con- 
server pendant  celle  longue  suite  de  siècles, 
et  toujours  dans  la  môme  terre,  sans  altéra- 
tion comme  sans  mésalliance;  en  sorte 
qu’elle  est  dans  les  Oiseaux,  comme  l'Elé- 
phant dans  les  Quadrupèdes,  une  espèce  en- 
tièrement isolée  et  distinguée  de  toutes  les 
autres  espèces  par  des  caractères  aussi  frap- 
pants qu’invariables. 

L'Autruche  passe  pour  être  le  plus  grand 
des  Oiseaux;  mais  elle  est  privée,  par  sa 
grondeur  môme,  de  la  principale  proroga- 
tive des  Oiseaux,  jo  veux  dire  la-puissance 
de  voler.  L'une  do  celles  sur  qui  Val  iis  nie  ri 
a fait  ses  observations  pesait,  quoique  liès- 
maigre,  cinquante-cinq  livres  lout  écorchée 
et  vidée  de  ses  parties  intérieures;  on  sorte 
que  , passant  vingt  à vingt-cinq  livres  pour 
ces  parties  et  pour  la  graisse  qui  lui  man- 
quait, on  peut,  sans  rien  outrer,  (ixer  le 
poids  moyeu  d’une  Autruche  vivante  et  mé- 
diocrement grasse  , à soixante  - quinze  ou 
quatre-vingts  livres  : or,  quelle  force  no 
faudrait-il  pas  dans  les  ailes  et  dans  les  mus- 
cles moteurs  de  ces  ailes  pour  soulever  et 
soutenir  au  milieu  des  airs  une  masse  aussi 
pesante?  Les  forces  de  la  Nature  paraissent 
infinies  lorsqu'on  la  contemple  en  gros  et 
d une  vue  générale;  mais,  lorsqu'on  la  con- 
sidère de  près  et  en  détail,  on  trouve  que 
lout  est  limité;  et  c’est  à bien  saisir  les  li- 
mites que  s'est  prescrites  la  Nature  par  sa- 
gesse, et  non  par  impuissance,  que  consiste 
la  Lionne  méthode  d'étudier  et  ses  ouvrages 
et  ses  opérations.  Ici  un  poids  de  soixante- 
quinze  livres  est  supérieur  par  sa  seule 
résistance  à tous  les  moyens  quo  la  nature 
sait  employer  pour  élever  et  faire  voguer 
dans  le  tluidc  de  l'atmosphère  des  corps 
dont  la  gravité  spécifique  est  un  millier  do 
fois  plus  grande  que  celle  de  ce  fluide  ; et 
c'est  par  c<  tte  raison  qu'aucun  des  Oiseaux 
dont  la  masse  approche  de  celle  de  l'Au- 
truche, tels  que  le  Touyou,  le  Casoar,  le 
Drortic,  n’ont  ni  ne  peuvent  avoir  la  faculté 
de  voler.  Il  est  vrai  que  la  pesanteur  n’est 
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pas  le  seul  obstacie  qui  s’y  oppose;  la  force 
des  muscles  pectoraux,  la  grandeur  des 
ailes,  leur  situation  avantageuse,  la  fermeté 
de-leurs  pennes,  otc.,  seraient  ici  des  con- 
ditions d'autant  plus  nécessaires,  que  la  ré- 
sistance à vaincre  est  plus  grande.  Or,  tou- 
tes ces  conditions  leur  manquent  absolu- 
ment; car,  pour  me  renfermer  dans  ce  qui 
regarde  l’Autruche,  cet  Oiseau,  à vrai  dire, 
n’a  point  d’ailes,  puisque  les  plumes  qui 
sortcpl  de  ses  ailerons  sont  toutes  eill- 
lées,  décomposées,  et  que  leurs  barbes  sont 
de  longues  soies  détachées  les  unes  des  au- 
tres , et  ne  peuvent  faire  corps  ensem- 
ble pour  frapper  l'air  avec  avantage,  ce 
qui  est  la  principale  fonction  des  pen- 
nes de  l’aile.  Colles  do  la  queue  sont 
aussi  de  la  même  structure , et  ne  peuvent 
par  conséquent  opposer  à l'air  une  résis- 
tance couvcuable.  Elles  ne  sont  pas  même 
disj»osées  pour  i»ouvoir  gouverner  le  vol  eu 
s’étalant  ou  se  resserrant  h propos,  et  en 
prenant  différentes  inclmaisous  ; et  ce  qu'il  y 
a de  remarquable,  c’est  que  toutes  les  plu- 
mes qui  recouvrent  le  corps  sont  oncore 
faites  de  mémo.  L'Autruche  n'a  pas,  comme 
la  plupart  des  autres  Oiseaux,  des  plumes 
do  plusieurs  sortes  : les  unes  lanugineuses 
et  duvetées,  qui  sont  immédiatement  sur  la 
peau;  les  autres  d'une  consistance  plus 
ferme  et  plus  serrée,  qui  recouvrent  les  pre- 
mières ; et  d’autres  encore  plus  fortes  et 
plus  longues,  qui  servent  au  mouvement, 
et  répondent  à ce  qu'on  appelle  les  œuvres 
vives  dans  un  vaisseau  : toutes  les  plumes 
do  l'Autruche  sont  de  la  mémo  espèce  ; 
toutes  ont  pour  bornes  des  lilets  détachés, 
sans  consistance,  sans  adhérence  réciproque  : 
en  un  mot,  toutes  sont  inutiles  pour  voler 
ou  pour  diriger  le  vol.  Aussi  l'Autruche  est 
attachée  à la  terre  comme  par  une  double 
chaîne,  son  excessive  pesanteur  et  la  con- 
formation de  ses  ailes;  et  elle  est  condamnée 
à en  parcourir  laborieusement  la  surface, 
comme  les  Quadrupèdes,  sans  pouvoir  ja- 
mais s’élever  dans  l’flir.  Aussi  a-t-elle,  soit 
ou  dedans,  soit  ou  dehors,  beaucoup  de  (rails 
de  ressemblance  avec  ces  animaux  : commo 
eux,  elle  a,  sur  la  plus  grande  purlio  du  corps, 
du  poil  plutôt  que  des  plum  s ; sa  tète  et 
ses  lianes  n'ont  même  que  peu  ou  point  de 
poil,  non  plus  que  ses  cuisses,  qui  sont 
très-grosses,  très-musculeuses,  et  où  réside 
sa  principale  force  ; ses  grands  pieds,  ner- 
veux et  charnus,  qui  n’ont  que  deux  doigts, 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  pieds  du 
Chameau,  uui  lui-mème  est  uu  animal  sin- 

(19*)  Levaillant,  infatigable  voyageur,  iro. varans 
le  nid  d’une  femelle  qu'il  lii  lever,  trente  huit  œuf* 
dans  un  las,  et  treize  distribués  plus  loin,  chacun 
dans  une  peti  e cavité.  — Etonné  du  grand  nombr; 
de  ces  œufs,  il  voulut  savoir  si  l'Autruche  eu  qu  s- 
tion  les  a «'lit  tous  pondus,  ce  qui  n'etaii  guère 
probable,  ou  d « moins  si  elle  était  seule  changée  ue 
tes  soigner.  Il  Ut  arrêter  ses  hommes  c.  deicler  à un 
quart  de  lieue,  et  s'enfoi  ç t dans  un  buisson  d'où  le 
nid  loi  apparaissait  à découvert  et  a poilce  de  la 
balle,  liieuiûi  une  Tenu  lie  ariiva,  qui  s'accroupit 
sur  les  œuls,  et  pendant  le  rcs.e  du  jour  que  le 


gulier  entre  les  Quadrupèdes  par  la  forme 
ue  ses  pieds  ; ses  ailes,  armées  de  deux  pi- 
quants semblables  à ceux  du  Porc-Épic, 
sont  moins  des  ailes  que  des  espèces  do 
bras,  qui  lui  ont  été  donnés  pour  se  défen- 
dre; l'orifice  des  oreilles  est  à découvert,  et 
seulement  garni  de  poil  dans  la  partie  inté- 
rieure où  est  le  canal  auditif;  sa  paupière 
supérieure  est  mobile  comme  dons  presque 
tous  les  Quadrupèdes,  et  bordée  de  looÉ 
cils  comme  dans  l'homme  et  l'Éléphant  ; la 
forme  totale  de  ses  yeux  a plus  de  rapport 
avec  les  yeux  humains  qu'avec  .ceux  des 
Oiseaux,  et  ils  sont  disposés  de  manière 
qu’ils  peuvent  voir  tous  deux  à la  fois  le 
même  objet;  enfin  les  espaces  calleux 
et  dénués  de  plumes  et  du  poils  qu’ello 
a,  comme  le  Chameau  , au  bas  du  sternum 
et  à l’endroit  des  os  pubis  , en  déposant  do 
sa  grande  pesanteur , la  mettent  do  niveau 
avec  les  hôtes  de  somme  les  plus  terrestres, 
les  plus  lourdes  par  elles-mêmes,  et  qu’on  a 
coutume  de  surcharger  des  plus  rudes  far- 
deaux. Thévcuol  était  si  frappé  de  la  res* 
semblance  de  l'Autruche  avec  le  Chameau 
Dromadaire,  qu'il  a cru  lui  avoir  vu  une 
bosse  sur  le  dos;  mais,  quoiqu'elle  ail  le 
dos  arqué,  on  n'y  trouve  rien  de  pareil  à cet 
émincucc  charnue  des  Chameaux  et  des 
Dromadaires. 

Le  temps  de  la  ponte  dépend  du  climat 
qu’elles  habitent,  et  c’est  toujours  aux  envi- 
rons du  solstico  d’été,  c’esl-a-dire  au  com- 
mencement de  juillet  dans  l’Afrique  septen- 
trionale, et  sur  lu  fin  de  décembre  dans 
l'Afrique  méridionale.  La  température  du 
climat  infiue  aussi  beaucoup  sur  leur  ma- 
nière du  couver  : dans  la  zone  torride  clics 
se  contentent  de  déposer  leurs  œufs  sur  un 
amas  de  sable  qu  elles  ont  formé  grossiè- 
i ;m  ni  avec  l.-iu.s  pieds,  et  où  la  seule  cha- 
leur du  soleil  les  fait  éclore;  à peiue  les  cou- 
vent-elles pendant  la  nuit;  cl  cela  mémo 
u*esi  pas  toujours  nécessaire,  puisqu’on  en 
a vu  éclore  qui  n avaienl  point  été  couvés 
par  la  mère  ni  même  exposés  aux  rayons  du 
soleil  (19*).  Mais,  quoique  les  Autruches  no 
couvent  point  ou  que  très-peu  leurs  œufs, 
il  s'en  faut  beaucoup  quelles  les  abandon- 
nent ; au  coutrairo  elles  veillent  assidûment 
à leurconsorvation  et  neles  perdent  guère  du 
vue  ; c’est  de  là  qu'on  a pris  occasion  dediro 
qu'elles  les  couvaient  des  yeux,  à la  lettre; 
et  Diodore  rapporte  une  façon  de  prendre 
ces  auimaux  fondée  sur  leur  grand  atta- 
chement pour  leur  couvée  ; c’est  do  plan- 
ter -en  terre,  uux  environs  du  nid  et  à 

célébré  voyageur  p assa  dans  le  buisson,  « trois  autres 
femelles  se  rendirent  au  même  nid.  E l«  s ?e  rt le- 
vaient, dit-il,  l'une  après  * l'autre  ; une  seule  res  a 
un  quart  d'heure  à couver,  “tandis  qu'une  nuuve  le 
veuue  v'y  était  niisi  à cèle  d'elle;  ce  qui  me  lit 
penser  que  quelquefois  et  pendant  les  nuit*  fraî- 
ches et  pluvieux  s elles  s’entendent  pour  couver  à 
deux  et  même  davantage.  Le  soleil  louchait  S son 
déclin,  un  mile  arrive  qui  s'approche  du  nid  pour 
prendre  ta  place  , car  les  mâ'cs  couvent  aussi 
eu  que  les  femelles,  i etc.  V'oy.  |«»  Voyage, 
prge  374. 
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une  juste  hauteur,  des  pieux  armés  de 
pointes  bien  acérées,  dans  lesquelles  ta 
mère  s’enferre  d’elle-même  lorsqu’elle  re- 
vient avec  empressement  se  poser  sur  ses 
œufs. 

Ces  œufs*  sont  très-durs,  très-pesants  et 
très-gros;  mais  on  se  les  représente  quel- 
quefois encore  plus  gros  qu’ils  ne  sont  en 
effet,  en  prenant  des  œufs  de  Crocodile  pour 
des  oeufs  d’Aulruclic  : on  a dit  qu’ils  étaient 
connue  la  tète  d’un  enfant,  qu’ils  pouvaient 
contenir  jusqu’à  uno  pinlo  du  liqueur,  qu’ils 
pesaient  quinze  livres,  et  qu’une  .Autruche 
en  pondait  cinquante  dans  une  année;  Klien 
a dit  jusqu'à  quatre-vingts  ; mais  la  plupart 
de  ces  faits  mo  paraissent  évidemment  exa- 
gérés. 

On  no  sait  pas  mieux  le  temps  qui  est  né- 
cessaire pour  l'incubation  des  œufs  : tout 
ce  qu'on  sait,  ou  plutôt  tout  ce  qu'on  assure, 
c’est  qu’ausssilôt  que  les  jeunes  Autruches 
sont  écloses,  elles  sont  en  état  do  marcher, 
et  même  de  courir  et  do  chercher  leur  nour- 
riture ; en  sorte  que  dans  la  zone  torride, 
où  elles  trouvent  le  degré  de  chaleur  qui 
leur  convient  et  la  nourriture  qui  leur  est 
propre,  elles  sont  émancipées  en  naissant , 
et  sont  abandonnées  do  leur  mère,  dont  les 
soins  leur  sont  inutiles  ; mais  dans  les  pays 
moins  chauds,  par  exemple  nu  cap  de  Bon  œ- 
Espérance,  la  mère  veille  à ses  petits  tant 
que  ses  secours  leur  sont  nécessaires,  et 
partout  les  soins  sont  propoiliounésaux  be- 
soins. 

I.es  jeunes  Autruches  sont  d’un  gris  cen- 
dré la  premièru  aimée,  et  ont  des  plumes 
partout,  mais  ce  sont  de  fausses  plumes  qui 
tombent  bientôt  d’elles-mômes,  pour  ne  plus 
revenir  sur  les  parties  qui  doivent  être 
nues,  comme  la  tête,  le  haut  du  cou,  les  cuis- 
ses, les  Haucs,  et  ie  dessous  des  ailes.  Elles 
sont  remplacées  sur  le  reste  du  corps  par 
des  plumes  alternativement  blanches  et  noi- 
res, et  quelquefois  grises  par  le  mélange  do 
res  deux  couleurs  fondues  ensemble  : les 
plus  courtes  sont  sur  la  partie  inférieure  du 
cou,  la  seule  qui  en  soit  revêtue  ; elles  de- 
viennent plus  longues  sur  le  ventre  et  sur 
le  dos  ; les  plus  longues  de  toutes  sont  à 
l’extrémité  de  la  queue  et  des  ailes,  et  ce 
sont  les  plus  recherchées. 

Iledi  a reconnu  par  de  nombreuses  obser- 
vations que  presque  tous  les  Oiseaux  étaient 
sujets  à avoir  de  la  vermine  dsns  leurs  plu- 
mes, et  même  de  plusieurs  espèces  ; et  que 
la  plupart  avaient  leurs  Insectes  particuliers, 
qui  ne  se  rencontraient  point  ailleurs  : mais 
il  n'en  a jamais  trouvé  en  aucune  saison  dans 
les  Autruches,  quoiqu’il  ait  fait  ses  obser- 
vations sur  douze  do  ces  animaux,  dont 
quelques-uns  étaient  récemment  arrivés  do 
Barbarie. 

D'un  autre  côté,  Vallisnieri,  qui  en  a dis— 

(20)  Quoique  l’Autruche  toit  omnivore  dans  le  fait, 
il  semble  néanmoins  qu'on  doit  la  ranger  parmi  les 
Granivores,  puisque  dans  -esdéseriselte  vitdc  dattes 
et  ou  res  fruits  ou  maiiè  es  végétales  et  que  dans 
les  ménageries  on  la  nonrrit  de  c s mêmes  matières. 
D’ailleurs  Strabon  nous  dit,  liv.  vt,  que,  lorsque  les 


séqué  deux,  n’a  trouvé  dans  leur  intérieur 
ni  Lombrics,  ni  Vers,  ni  Insectes  quelcon- 
ques; il  semble  qu'aucun  de  ces  animaux 
n’ait  d'appétit  pour  la  chair  do  l’Autruche, 
qu’ils  l’évitent  même  et  la  craignent,  et  que 
celle  chair  ait  quelque  qualito  contraire  à 
leur  multiplication,  a moins  qu’on  ne  veuille 
attribuer  cet  elfet,  du  moins  pour  l’inté- 
rieur, à la  force  de  l’eslomac  et  de  tous  les 
organes  digestifs  ; car  l'Autruche  a une 
grande  réputation  à cet  égard  : il  y a bien 
des  gens  encore  qui  croient  qu'eue  digère 
le  fer  comme  la  volaillo  commune  digère  les 
groins  d'orge. 

Il  est  certain  que  ces  animaux  virent 
principalement  de  matières  végétales  ; qu'ils 
ont  le  gésier  muni  de  muscles  très-forts, 
comme  tous  les  Granivores  (80),  et  qu’ils 
avalent  fort  souvent  du  fer  (21),  du  cuivre, 
des  pierres,  du  verre,  du  bois,  et  tout  ce  qui 
so  présente  : je  ne  nierais  pas  même  qœils 
n’avalassent  quelquefois  du  fer  rouge,  pour- 
vu  que  ce  fût  en  petite  quantité,  et  jo  ne 
pense  pas  avec  cela  que  ce  fût  impunément. 
Il  parait  qu’ils  avalent  tout  ce  qu'ils  trouvent 
jusqu’à  ce  que  leurs  grands  estomacs  soieut 
entièrement  pleins,  et  que  le  besoiu  de  les 
lester  par  un  volume  suflisant  de  matière 
est  l'une  des  principales  causes  do  leur  vo- 
racité. 

Quelque  insatiable  qu’elle  soit  , on  nous 
demandera  toujours,  non  pas  pourquoi  l'Au- 
truche consomme  tant  de  nourriture,  mais 
pourquoi  elle  avale  des  matières  qui  ne 
peuvent  point  la  nourrir,  et  qui  peuvent 
même  lui  faire  beaucoup  de  mal.  Nous  répon- 
dions que  c'est  parce  qu'elle  est  privée  du 
sens  du  goût  ; et  cela  est  d’aulant  plus  vrai- 
semblable, que  sa  langue  étant  bien  exa- 
minée perd  habiles  anatomistes,  leur  a paru 
dépourvue  de  toutes  ces  papilles  sensibles 
et  nerveuses  dans  lesquelles  on  croit,  avec 
assez  de  fondement,  que  réside  la  sensation 
du  goût  : on  peut  croiru  même  qu'elle  a lo 
sens  do  l'odoral  furt  obtus  ; car  ce  sens  est 
celui  qui  sert  le  plus  au*  animaux  pour  lu 
discernement  do  leur  nourriture  ; et  l'Au- 
truche a si  peu  de  ce  discernement,  qu'elle 
avale  non-seulement  lu  fer,  les  cailloux,  le 
verre,  mais  même  le  cuivre,  qui  a une  si 
mauvaise  odeur,  et  que  Vallisnieri  en  a vu 
une  qui  était  morte  pour  avoir  dévoré  uns 
gronde  quantité  de  chaux  vivo. 

Mais  enlin  que  deviennent  les  substances 
dures,  réfractaires  et  nuisibles,  que  l'Au- 
truche avale  sans  choix,  et  dans  la  seule  in- 
tention de  se  remplir?  que  deviennent  sur- 
tout le  cuivre,  le  verre,  le  for?  Sur  cela  les 
avis  sont  partagés,  et  chacun  cite  des  faits  à 
l’appui  de  son  opinion. 

L'Autruche  est  un  Oiseau  propre  et  parti- 
culier à l'Afrique,  aux  Iles  voisines  ae  ce 
continent,  et  à la  partie  de  l'Asie  qui  cou 

chasseurs  veulent  l'attirer  Jai  s le  piège  qu’ils  lui  ont 
préparé,  ils  lui  présentent  du  grain  pour  appât. 

(21)  Nous  disons  fort  souvent;  car  Albert  assure 
tres-posiiivement  qu'il  n’a  jamais  pu  faire  avaler  du 
lcr  a plusieurs  Autruches,  quoiqu'elles  dévorassent 
«vilement  des  os  fort  durs  et  des  pierres. 
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fine  à |l’ Afrique.  Ces  régions,  qui  sonl  le 
pays  natal  du  Cliauieau,  du  Rhinocéros,  de 
l’Eléphant,  et  de  plusieurs  autres  grand» 
animaux,  devaient  être  aussi  la  patrie  de 
l'Autruche,  qui  est  l'Eléphant  des  Oiseaux. 
Elles  sonl  très-fréquentes  dans  les  mon- 
tagnes situées  au  sud-ouest  d'Alexandrie, 
suivant  le  docteur  Pococke.  Un  missionnaire 
dit  qu’oti  en  trouve  h Goa,  mais  beaucoup 
moins  qu'en  Arabie.  Philostrate  prétend 
même  qm Apollonius  en  trouva  jusqu'au  delà 
du  Gange  i mais  c’était  sans  doute  dans  un 
temps  oit  ce  pays  était  moins  peuplé  qu’au- 
jourd'hui.  Les’  voyageurs  modernes  n'en 
ont  point  aperçu  dans  ce  même  pays,  sinon 
celles  qu'on  y avait  menées  d'ailleurs,  et 
tons  conviennent  qu'elles  ne  s'écartent  guère 
au-delà  du  35'  degré  de  latitude  de  part  et 
d’autre  de  la  ligne-,  et,  comme  l'Autruche 
ne  vole  point,  elle  est  dans  le  cas  de  tous 
les  Quadrupèdes  ries  parties  méridionales  do 
l'ancien  continent , c'est-à-dire  qu'elle  n a 
pu  passer  dans  le  nouveau  : aussi  n'en  a-t-on 
point  trouvé  en  Amérique,  quoiqu'on  ait 
donné  son  nom  au  Touyou,  qui  lui  ressemble 
en  elle!  en  ce  qu'il  ne  vole  point  et  par 
quelques  autres  rapports,  mais  qui  est  d'uuo 
espèce  différente,  comme  nous  le  verrons 
dans  son  histoire.  Par  la  mémo  raison, 
on  ne  l'a  jamais  rencontrée  en  Europe, 
où  elle  aurait  cependant  pu  trouver  un  cli- 
mat convenable  à sa  nature  dans  la  Moréo 
et  au  midi  do  l’Espagne  cl  de  l’Italie;  mais, 
pour  so  rendre  dans  ces  contrées , il  eût 
fallu  ou  franchir  les  mers  qui  l’en  séparaient, 
ce  qui  lui  était  impossible,  ou  faire  le  tour 
de  ces  mers,  et  remonter  jusqu’au  50-  degré 
de  latitude  pour  revenir  par  le  Nord  en  tra- 
versant des  régions  très-peuplées . nouvel 
obstacle  doublement  insurmontable  à la  mi- 
gration d'un  animal  qui  110  so  niait  que  dans 
les  pays  chauds  et  les  déserts.  Les  Autruches 
habitent  en  effet  par  préférence  les  lieux  les 
plus  solitairos  cl  les  plus  arides,  où  il  ne 
pleut  presque  jamais  ; et  cela  confirme  ce 
que  disent  les  Arabes,  qu'elles  ne  boivent 
point.  Elles  se  réunissent  dans  ces  déserts 
en  troupes  nombreuses  qui  de  loin  ressem- 
blent à des  escadrons  de  cavalerie,  et  ont 
jeté  l'alarme  dans  plus  d'une  caravane.  Leur 
vie  doit  être  un  peu  dure  dans  ces  solitudes 
vastes  et  stériles  ; mais  elles  y trouvent  la 
liberté  et  l'amour  : et  quel  désert  à ce  prix 
ne  serait  pas  un  lieu  de  délices  1 C'est  |iour 
jouir  nu  sein  de  la  Nature  de  ces  biens  ines- 
timables qu'elles  fuient  l'homme  ; mais 
l'homme,  qui  sait  le  profil  qu'il  en  peut  tirer, 
les  va  chercher  dans  leurs  retraites  les  plus 
sauvages;  il  se  nourrit  de  leurs  oeufs,  de 
leur  sang,  de  leur  graisse,  de  leur  chair  ; il 
se  parc  de  leurs  plumes;  il  conserve  peut- 
être  l’espérance  de  les  subjuguer  tout  à fait 
et  de  les  mettre  au  nombre  do  ses  esclaves. 
L'Autruche  promet  trop  d'avantages  à 
l'homme  pour  qu’elle  puisse  être  en  sûreté 
dons  ses  déserts. 

Des  peuples  entiers  ont  mérité  le  nom  de 
flrullùophaget , par  l'usage  où  ils  étaient 
de  manger  de  l'Autruche;  et  ces  peuples 


étaient  voisins  des  éléphantophages,  qui  no 
faisaient  pas  meilleure  chère.  Apicius  pres- 
crit, et  avec  grande  raison,  une  snuco  un 
peu  vive  pour  celle  viande  ; ce  qui  prouve 
au  moins  qu’elle  était  en  usage  chez  les  Ro- 
mains. Mais  nous  en  avons  d'autres  preuves. 
L'empereur  Héliogabate  fil  un  jour  servir  la 
cervelle  de  six  cents  Autruclns  dans  un 
seul  repas.  Cet  empereur  avait,  comme  on 
sait,  la  fantaisie  de  ne  manger  chaque  jour 
que  d'une  seule  viande,  comme  Faisans, 
Cochons,  Poulets  ; et  l’Autruche  était  du 
nombre,  mais  apprêtée  sans  doute  à la  ma- 
nière d'Apicius.  Encore  aujourd'hui  les  ha- 
bitants de  la  Libye,  de  la  Numidie,  etc.,  en 
nourrissent  de  privées,  dont  ils  mangent  la 
chair  et  vendent  les  plumes  ; cependant  les 
Chiens  ni  les  Chats  ne  voulurent  pas  même 
sentir  la  chair  d'une  Aulrucho  que  Vallis- 
nieri  avait  disséquée,  quoique  cette  chair 
fût  encore  fraîche  et  vermeille.  A la  vérité 
l'Autruche  était  d'une  très-grande  maigreur: 
de  plus  elle  pouvait  être  vieille  ; et  Léon 
l'Africain,  qui  en  avait  goûté  sur  les  lieux, 
nous  apprend  qu'on  ne  mangeait  guère  que 
les  jeunes , et  même  après  les  avoir  en 
graissées. 

Lorsque  les  Arabes  ont  tué  une  Autruche, 
ils  lui  ouvrent  la  gorge,  font  une  ligature 
au-desSous  du  !rou  ; et,  la  p.renanl  ensuite 
à trois  ou  quatre,  ils  la  remuent  et  la 
ressassent  comme  on  ressasserait  une  outre 
pour  la  rincer;  après  quoi,  la  ligature  élanl 
défaite,  il  sort  par  lo  trou  fait  à la  gorge  une 
quantité  considérable  de  tuautèque  en  con- 
sistance d'huile  figée  ; on  en  tire  quelquefois 
jusqu'à  vingt  livres  d'une  seule  Autruche. 
Cette  mantèque  n'est  autre  chose  que  lo 
sang  de  l'animai  mêlé,  non  avoc  sa  chair, 
comme  on  l'a  dit,  puisqu'on  ne  lui  on  trou- 
vait point  sur  le  ventre  et  sur  la  poitrine, 
où  en  effet  il  n'y  en  n jamais,  mais  avec 
cette  graisse  qui  dans  les  Autruches  grasses 
forme  une  couche  épaisse  de  plusieurs 
pouces  sur  les  intestins.  Les  habitants  du 
pays  prétendent  que  la  mantèque  est  un 
très-bon  manger , mais  qu'elle  donne  le 
cours  do  ventre. 

Les  Ethiopiens  écorchent  les  Autruches 
et  vendent  leurs  peaux  aux  marchands  d'A- 
lexandrio  : le  cuir  en  est  très-épais,  et  les 
Arabes  s'en  faisaient  autrefois  des  espèces 
de  soubrevestos  qui  leur  tenaient  lieu  de 
cuirasse  et  do  bouclier.  Bclon  n vu  une 
grande  quantité  de  ces  peaux  tout  emplu- 
mées dans  les  boutiques  d'Alexandrie;  les 
longues  plumes  blanches  de  la  queue  et  des 
ailes  ont  été  recherchées  dans  tous  les  temps: 
les  anciens  les  employaient  comme  orne- 
ment et  comme  distinction  militaire,  et  elles 
avaient  succédé  aux  plumages  de  Cygne  ; 
car  les  Oiseaux  ont  toujours  été  en  posses- 
sion de  fournir  aux  peuples  policés,  commo 
aux  peuples  sauvages,  une  partie  de  leur 
parure.  Aldrovande  nous  apprend  qu’on 
voit  encore  à Rome  deux  statues  anciennes, 
l une  de  Minerve  et  l'autre  de  Pyrrhus,  dont 
le  casque  est  orné  du  plumes  d'Aulrucho. 
C'est  apparemment  de  ces  mêmes  plumet 
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qu'était  composé  lo  penoacho  dos  soldats 
romains  dont  parle  Polybe,  et  qui  consistait 
en  trois  plumes  noires  ou  rouges  d'en- 
viron une  coudée  de  haut  ; c’est  précisé- 
ment la  longueur  des  grandes  plumes  d’Au- 
truche.  En  Turquie  aujourd’hui,  un  janis- 
saire qui  s'est  signalé  par  quelques  faits 
d'armes  a le  droit  d'en  Uecorer  son  turban  ; 
et  la  sultane  dans  le  sérail  les  admet 
dans  sa  parure  avec  complaisance.  Au 
royaume  de  Congo,  on  mêle  ces  plumes 
avec  celles  du  paon  pour  en  faire  des  en- 
seignes de  guerre,  et  les  dames  d’Angle- 
terre et  d'Italie  s’en  lont  des  espèces  d’é- 
ventails. On  sait  assez  quelle  prodigieuse 
consommation  il  s’en  fait  en  Europe  pour 
les  chapeaux,  les  casques,  les  habillements 
de  théâtre,  les  ameublements,  les  dais,  les 
cérémonies  funèbres,  et  même  pour  la  pa- 
rure des  femmes  ; et  il  faut  avouer  qu'elles 
font  un  bon  elfet,  soit  par  leurs  couleurs 
naturelles  ou  artificielles,  soit  par  leur  mou- 
vement doux  et  ondoyant.  Mais  il  est  bon 
desavoir  que  les  plumes  dont  on  fait  lo 
plus  de  cas  sont  celles  qui  s'arrachent  à 
l'animal  vivaut,  et  on  les  reconnaît  en  ce 
ue  leur  tuyau  étant  pressé  dans  les  doigts, 
onue  un  suc  sanguinolent  ; celles  au  con- 
traire qui  ont  été  arrachées  après  la  mort 
sont  sèches,  légères  et  fort  sujettes  aux 
vers. 

Les  Autrucnes,  quoique  habitantes  du 
désert,  ne  sont  pas  aussi  sauvages  qu’on 
l’imaginerait  : tous  les  voyageurs  s accordent 
à dire  qu'elles  s'apprivoisent  facilement, 
surtout  lorsqu'elles  sont  jeunes.  Les  habi- 
tants de  Data,  ceux  do  Libye,  etc.,  en  nour- 
rissent des  troupeaux,  dont  ils  tirent  sans 
doute  ces  plumes  de  première  qualité  qui 
ne  se  prennent  quo  sur  les  Autruches  vi- 
vantes; elles  s'apprivoisent  même  sans  qu'on 
y mette  de  soin,  et  par  la  seule  habitude  de 
voir  des  hommes  et  d'en  recevoir  la  nour- 
riture cl  de  bons  traitements.  Brue  en  ayan* 
acheté  deux  à Serinpale  sur  la  côte  d'Afrique, 
les  trouva  tout  apprivoisées  lorsqu’il  arriva 
au  fort  Saint-Louis. 

On  fait  plus  que  de  les  apprivoiser;  01 
en  a dompté  quelques-unes  au  point  de  le 
monter  comme  on  monte  un  Cheval  : et  c' 
n’est  pas  une  invention  moderne;  car  le 
tyran  Eirmius,  qui  régnait  en  Egypte  sur 
la  tin  du  m*  siècle,  se  faisait  |>orter,  dit 
on,  par  do  graudes  Autruches.  Moore,  An 

filais,  dit  avoir  vu  à Joar  en  Afrique  ut 
lomme  voyageant  sur  une  Autruche.  Val 
lisnieri  parle  d'un  jeune  homme  qui  s'élai 
fait  voir  à Venise  monté  sur  une  Aulruch 
et  lui  faisait  faire  des  espèces  do  voltes  de 
vaut  le  menu  peuple.  EnGn  Adanson  a vi 
au  comptoir  de  Podor  deux  Autruches  en 
core  jeunes,  dont  la  plus  forle  courait  plu 
vite  que  le  meilleur  coureur  anglais,  quoi 
qu  elle  eût  deux  nègres  sur  son  dos. 

Quoique  les  Autruches  courent  plus  viti 
que  le  Cheval,  c'est  cependant  avec  le  Cheval 
qu’on  les  court  et  qu'on  les  prend  ; mais  on 
voit  bien  qu'il  y faut  un  peu  d’industrie  : 
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celle  des  Arabes  consiste  à les  suivre  à vue, 
sans  les  trop  presser,  cl  surlout  à les  in- 

uiéter  assez  pour  les  empêcher  de  prendre 

e la  nourriture,  mais  point  assez  pour  les 
déterminer  à s’échapper  par  une  fnilo 
prompte.  Cela  est  d'autant  plus  facile, 
qu’elles  no  vont  guère  sur  une  ligne  droile, 
et  qu’elles  décrivent  presque  toujours  dans 
leur  course  un  cercle  plus  uu  moins  étendu. 
Les  Arabes  peuvent  donc  diriger  leur  mar- 
che sur  un  cercle  concentrique  intérieur, 
par  conséquent  plus  étroit,  et  les  suivre 
toujours  à une  juste  distance,  en  faisant 
beaucoup  moins  de  chemin  qu’elles.  Lors- 
qu'ils les  ont  ainsi  fatiguées  et  affamées 
pendant  un  ou  deux  jours,  ils  prennent 
leur  moment,  fondent  sur  elles  nu  grand 
galop,  en  les  menant  contre  le  vent  autant 
qu’il  est  possible,  et  les  luent  h coups  de 
bâton,  pour  que  leur  sang  11e  gâte  point  le 
beau  blanc  de  leurs  plumes.  On  dit  que, 
lorsqu'elles  se  sentent  forcées  et  hors  d^tai 
d'échapper  aux  chasseurs,  elles  cachent  leur 
tête  cl  croient  qu'on  ne  les  voit  plus;  mais 
il  pourrait  se  faire  que  l'absurdité  do  celle 
intention  retombât  sur  ceux  qui  ont  voulu 
s’en  rendre  les  interprètes,  et  qu'elles  n'eus- 
sent  d'autre  but  en  cochant  leur  tète  que 
de  mettre  du  moins  en  sûreté  la  partie  qui 
est  en  même  temps  la  plus  importante  et  la 
plus  faible. 

On  s'est  encore  servi  de  Cmensel  de  filels 
pour  celte  chasse,  mais  il  parait  qu’on  la 
fait  plus  communément  à Cheval , et  cela 
seul  suffit  pour  expliquer  l’antipathie  qu’on 
a cru  remarauer  cuire  le  Cheval  et  l’Autru- 
che. 

Lorsque  celle-ci  court,  eile  déploie  ses 
ailes  et  les  grandes  [dûmes  do  sa  queue  : 
non  pus  quelle  en  tire  autun  secours  pour 
aller  plus  vile,  comme  je  l'ai  déjà  dit;  mais 
par  uu  effet  très-ordinaire  de  la  correspon- 
dance des  muscles,  et  de  la  manière  qu’un 
homme  qui  court  agite  ses  liras,  ou  qu’un 
éléphant  qui  revient  sur  la  chasseur  dresse 
et  déploie  scs  grandes  oreilles.  La  preuve 
sans  réplique  quo  ce  n'est  point  pour  accé- 
lérer son  mouvement  que  l’Autruche  relève 
ainsi  ses  ailes,  c'est  qu’elle  les  relève  lors 
nême  qu’elle  va  contre  le  vent,  quoique 
ians  ce  cas  elles  no  puissent  être  qu'un 
obstacle.  La  vitesse  d’un  animal  n’esl  que 
l'effet  do  sa  force  employée  contre  sa  pesan- 
teur; et,  comme  l'Autruche  esi  eu  même 
temps  très-pesante  et  très-vite  à la  course, 
il  s'ensuit  qu'elle  doit  avoir  beaucoup  de 
force.  Cependant,  malgré  sa  force,  elle  con- 
serve les  mœurs  des  granivores;  elle  n’ntta- 
que  point  les  animaux  plus  faibles;  rare- 
ment mémo  se  met-elle  en  défense  contre 
ceux  qui  l’attaquent  ; bordée  sur  tout  lo 
corps  d’un  cuir  épais  et  dur,  pourvue  d'un 
large  sternum  qui  lui  lient  lieu  de  cuirasse, 
munie  d’une  seconde  cuirasse  d’insensibi- 
lité, elle  s'aperçoit  à peine  des  petites  at- 
teintes du  dehors,  et  eile  sait  se  soustraire 
aux  grands  dangers  par  la  rapidité  de  sa 
fuite.  Si  quelquefois  elle  se  défend,  c'cst 
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avec  le  bec,  avec  les  piquants  de  ses  ailes, 
et  surtoul  avec  les  picus.  Thévenot  en  a vu 
une  qui  d'un  coup  do  pied  renversa  un  Chien. 
Melon  dit  dans  son  vieux  langage  qu’elle 
pourrait  ainsi  ruer  par  terre  un  homme  qui 
fuirait  devant  elle  ; mais  qu'elle  jelle  en 
fuyant  des  pierres  à ceux  qui  la  poursuivent; 
j’en  doute  beaucoup,  et  d'aulanl  plus,  que 
la  vitesse  de  sa  course  eu  avant  serait  au- 
tant de  retranché  sur  celle  des  pierres 
qu’elle  lancerait  en  arriére,  et  que  ces  deux 
vitesses  opposées  étant  à peu  près  égales, 
puisqu’elles  ont  toutes  deux  pour  principe 
Je  mouvement  des  pieds,  elles  se  détruiraient 
nécessairement.  D'ailleurs  ce  fait,  avancé 
par  Pline  et  répété  par  beaucoup  d'autres, 
ne  me  parait  point  avoir  été  confirmé  par 
aucun  moderne  digne  de  foi,  et  l'on  sait 
ue  Pline  avait  beaucoup  plus  de  génie  que 
e critique. 

I.es  écrivains  sacrés  comparent  son  cri 
a un  gémissement,  et  on  prétend  môme  que 
son  nom  hébreu,  jacnali,  est  formé  d'ianaA, 
qui  signifie  hurler.  Le  docteur  llrownc  dit 
que  ce  cri  ressemble  à la  voix  d'un  enfant 
enroué,  et  qu'il  est  plus  triste  encore  : com- 
ment donc  avec  cela  no  parallrait-il  pas  lu- 
gubre et  mètne  terrible,  selon  l'expression 
de  il.  Sandys , à des  voyageurs  qui  ne  s'en- 
foncent qu'avec  inquiétude  dans  l'immen- 
sité de  ces  déserts,  et  pour  qui  tout  être 
animé,  sans  en  excepter  l'homme,  est  un 
objet  à craindre  et  une  rencontre  dange- 
reuse î 

Jléponsc  à une  objection  tirée  d'un  passage  du 
livre  de  Job. 

L'auteur  du  livro  de  Jobfaitlcnir  il  Dieu  le 
langage  suivant  : « Lorsqu'elle  (l'Autruche) 
abandonne  ses  œufs  dans  la  terre,  sera-ce 
toi  qui  les  échaulTcras  dans  la  poussière? 
Elle  oublie  qu’on  les  foulera  peut-être  aux 
pieds,  ou  que  les  bêtes  sauvages  les  écra- 
seront. Elle  est  dure  et  insensible  à ses  po- 
üls,  comme  s'ils  n'étaient  point  à elle.  Elle 
a rendu  son  travail  inutile  sans  y être  forcée 
par  aucune  crainte.  Car  Dieu  l'a  privée  de 
sagesse  et  ne  lui  a point  donné  i’intclligence 
(xxxix,  14-17).  « Voilà  ce  que  Dieu  dit,  se- 
lon l'auteur  du  livre  de  Job.  Or,  objectent 
les  incrédules,  la  science  tient  un  langage 
tout  opposé.  En  effet,  le  savant  voyageur 
Kolbe,  qui,  comme  le  remarque  Réaumur, 
a résidé  pendant  oeuf  à dix  uns  au  cap  do 
Bonne-Espérance,  et  uniquement  pour  y faire 
des  observations,  fait  couver  les  Autruches 
de  la  manière  dont  couvent  les  poules  et 
les  oiseaux  do  tant  d'autres  espèces  (22). 
« Il  assure,  continue  Réaumur,  qu'il  a eu 
occasion  d'observer  mémo  très-souvent,  que 
l’Autruche  mâle  et  la  femelle  se  chargent 
alternativement  du  soin  de  couver  les  œufs 

(42)  Ko'tie,  Description  du  cep  de  Donne-Espérance, 
l.  lit,  p.  170. 

(15)  Réaumur,  youvel  art  de  faire  éclore  et  d'élever 
en  toutes  saisons  des  Oiseaux  domestiques  de  toutes 
espèces,  soit  par  le  moyen  de  la  chaleur  du  fumier, 
sou  pur  le  moyen  du  feu  ordinaire;  cité  dans  llnllet, 
iléfonses  critiques,  t.  11,  p.  139,  140.  Paris,  1926. 


qui  sont  posés  sur  ,e  sable  ; il  ajoute  quo 
les  petits  ne  sauraient  marcher  que  quelques 
jours  après  celui  où  ils  sont  nés,  et  que, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  d'aller  cher- 
cher de  la  nourriture,  le  père  et  la  mère 
leur  apportent  de  l'herbe  (23).  » 

Le  même  Réaumur,  eu  louant  les  ex- 
péditions courageuses  quo  l'histoire  natu- 
relle a fait  entreprendre  au  célèbre  voya- 
geur Adanson,  dit  encore  : « Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  rendre  compte  di  s faits 
curieux  qu'elles  lui  ont  appris;  mais  ce 
l’est  de  dire  qu'il  m'a  marqué  (dans 
une  de  ses  lettres  datée  du  Sénégal , du 
15  août  1749)  qu'il  était  très-certain  que 
les  Autruches  couvaient  leurs  œufs  au 
Sénégal,  mais  seulement  pendant  la  nuit. 
Cu  que  nous  avions  simplement  conjecturé 
devoir  être,  poursuit  Réaumur,  peut  donc 
à présent  être  regardé  comme  un  fait  qui 
iustitio  les  Autruches  de  l'indifférence  pour 
leurs  œufs  dont  on  les  avait  accusées,  et 
qui  est  à l’honneur  de  ces  oiseaux,  à qui 
on  avait  reproché  une  sorte  d'imbécillité. 
Au  lieu  que  les  autres  se  tiennent  con- 
tinuellement sur  leurs  œufs,  les  Autruches 
ne  couvent  les  leurs  que  dans  les  temps 
où  ils  demandent  à être  couvés  (24).  > 

Billion  lui-même  continue  par  son  té- 
moignage la  vérité  de  ces  relations.  Après 
avoir  dit  que  lo  temps  do  la  ponte  des 
Autruches  dépend  du  climat  qu'elles  ha- 
bitent, il  ajoute  : « La  température  du  cli- 
mat influe  aussi  beaucoup  sur  leur  ma- 
nière de  couver;  dans  la  zone  torride, 
elles  se  contentent  de  déposer  leurs  œufs 
sur  un  amas  do  sable  qu  elles  ont  formé 
grossièrement  avec  leurs  pieds,  et  où  la 
seule  chaleur  du  soleil  les  fait  éclore  ; à 
peine  les  couvent-elles  pendant  la  nuit , 
et  cela  même  n'est  pas  toujours  nécessaire, 
puisqu'on  en  a vu  éclore  qui  n'avaient 
point  été  couvés  par  la  mère  ni  même 
exposés  aux  rayons  du  soleil  (25).  Mais, 
quoique  les  Au'truches  ne  couvent  point 
ou  que  très-peu  leurs  œufs , il  s'en  faut 
beaucoup  qu’elles  les  abandonnent  ; au 
contraire,  elles  veillent  assidûment  à leur 
conservation  et  no  les  perdent  guère  do 
vue;  c'est  do  là  qu'on  a pris  occasion 
de  dire  qu'elles  les  couvaient  des  yeux 
à la  lettre  ; et  Diodoro  rapporte  une  fa- 
çon de  prendre  ces  onimaux,  fondée  sur 
leur  grand  attachement  pour  leur  couvée  : 
c'est  de  planter  en  terre,  aux  environs 
du  nid  et  à une  juste  hauteur,  des  pieux 
armés  de  pointes  bien  acérées  , dons  les- 
quelles la  mère  s'enferre  d’ollc-même  lors- 
qu'elle revient  avec  empressement  se  poser 
sur  ses  œufs  (26).  > 

Ainsi,  concluent  les  incrédules,  d'après 
l’auteur  du  livre  de  Job,  Dieu  avancerait 

(21)  lbi  I.  apml  Dépons.  cril.,  p.  141,  142. 

(45)  i Jamit quin,  étant  an  Sénégal,  uiil  ilans  ta 
cas, tut  (leux  œufs  d'Aulruche  bien  enveloppés  u'i  - 
loupes;  quelque  temps  après  il  trouva  que  l’un  ic 
ces  m ifs  eta  l prés  d éclore.  > 

(26)  Bufliwi,  ■ Œuvres  complètes,  I.  IV,  p.  101. 
Paiis,  F.  D.  Pillot,  1657. 
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une  fausseté  lorsqu’il  dit  que  l'Autruche 
abandonne  ses  œufs  dans  la  terre,  cl  qu'elle 
est  dure  el  insensible  A ses  petits  comme 
s'ils  n'étaient  point  A elle.  Au  reste,  cet 
écrivain  n'est  pas  le  seul  qui  soit  tombé 
dans  cette  erreur;  il  paraît  qu'elle  était 
commune  aux  auteurs  bibliques  , puisque 
Jéréinie  en  particulier  l'a  commise  lors- 
qu’il a dit  : « Les  bêtes  fauves  ont  décou- 
vert leurs  mamelles  et  donné  du  lait  A 
leurs  petits  ; mais  la  fille  de  mon  peuple 
est  cruelle  comme  une  Autruche  qui  est 
dans  le  désert  (Tbren.  iv,  4).  > 

Les  auteurs  sacrés  n'ayant  point  eu  pour 
but  de  nous  apprendre  les  vérités  philo- 
sophiques, ont  dû  parler  do  l'ordre  du 
monde  et  des  choses  naturelles  , non  selon 
l'exactitude  scientifique  , mais  A la  manière 
dont  le  commun  dis  hommes  en  parle 
orilinaircment,c'esl-A-dire  selon  les  apparen- 
ces  de  ces  choses.  Or,  si  nous  appliquons 
ce  principe  incontestable  A la  question  pré- 
sente, toute  l'argumentation  de  nos  adversai- 
res tombera  d'elle-même.  En  effet,  les  hommes 
ont  vu  l'Autruche  placer  ses  œufs  dans  le 
sable,  les  abandonner  ensuite,  tandis  que 
tous  les  autres  Oiseaux  les  couvaient  avec 
soin.  Dès  lors  ils  l'ont  accusée  d'insensi- 
bilité et  de  cruauté  envers  scs  petits.  Celte 
opinion  s'est  transmise  d'Sge  en  âge  sans 
qu'on  se  soit  mis  en  peine  d'en  exami- 
ner la  vérité,  les  philosophes  D’ayant  nas 
été  A portée  de  lu  faire,  les  autres  lien 
ayant  pas  eu  la  curiosité.  Comme  cette 
erreur  était  indifférente,  et  qu’elle  était 
universellement  répandue , les  écrivains 
inspirés  ne  font  point  attaquée  ; ils  se 
sont  contentés  de  s'eu  servir  pour  imprimer 
plus  fortement  les  vérités  qu'ils  ensei- 
gnaient. Ainsi , dans  l'endroit  que  uous 
examinons , Dieu , pour  montrer  que  sa 
bonté  s'étend  sur  toutes  ses  créatures, 
dit  que  lorsque  l’Autruche  abandonne  scs 
ctils  il  en  prend  soin  lui-même.  Ainsi 
éréinie,  pour  faire  connaître  la  dureté 
des  femmes  de  Jérusalem  envers  leurs 
enfants  daus  le  temps  du  siège  de  cette 
ville,  dit  qu'elles  ont  été  plus  cruelles 
que  l'Autruche,  puisqu'elles  ont  mangé 
ceux  A qui  elles  avaient  donné  le  jour. 

Il  nous  semble  cependant  que  se  conten- 
ter de  celte  réponse,  quelque  solide  qu'elle 
soit,  serait  faire  une  concession  A laquelle 
nous  no  sommes  nullement  obligé.  Car,  si 
on  remarque  avec  attention  les  passages 
mêmes  dus  naturalistes  que  nos  adversaires 
citent  contre  le  texte  sacré,  ou  y trouvera 
plus  d’un  argument  propre  A lé  justifier. 
D'abord  on  y voit  que  daus  certains  cas  les 
mères  ne  couvent  lias  lours  œufs  après  la 
ponte,  et  qu’elles  les  abandonnent  sur  le 
sable.  Or,  les  auteurs  arabes  enseignent  gé- 
néralement que  ces  cçufs,  ainsi  délaissés 
sur  le  sable,  se  corrompent  el  se  détruisent. 
Quant  A ce  que  les  naturalistes  disent,  que 
la  mère,  tout  en  quittant  ses  œufs  et  sa  cou- 
vée, ne  les  néglige  pas  pour  cela,  mais 

(2")  ftoseniuiiiler,  Schol.  in  Job  nm,  17. 


qu’elle  s toujours  sur  eux  un  œil  ouvert  et 
attentif,  des  faits  qui  paraissent  dûment 
constatés  par  l'observation  prouveul  que  ce 
soin  et  cette  vigilance  n’ont  pas  toujours 
lieu,  et  que  par  conséquent  les  assertions 
des  naturalistes  qu'on  nous  op|>ose  peuvent 
être  vraies  pour  un  certain  nombre  de  faits, 
mais  non  pas  absolument  pour  tous  les  cas. 
Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  sous  ce 
rapport  l'Autruche  offre  une  différence  es- 
sentielle avec  les  autres  animaux,  et  que 
cette  différence  lui  donne  toutes  les  apparen  - 
ces  d'une  cruauté  qu'il  n’est  jamais  venu 
dans  l'osprit  d'aucun  observateur  d’attri- 
buer A aucune  autre  famille  animale. 

Ajoutons  que  ce  reproche  ne  repose  pas 
uniquement  sur  des  fables  populaires.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  poètes  arabes  qui 
ont  parlé  comme  le  fait  le  livre  de  Job,  ce 
sont  encore  leurs  naturalistes.  On  nous  dira 
sans  doute  qu’ils  ne  sont  pas  toujours  d’une 
grande  autorité,  vu  leur  peu  do  critique; 
mais  nous  répondrons  que  dans  ce  qui  est 
comme  ici  de  pure  observation,  leur  té- 
moignage no  doit  pas  être  si  légèrement 
récusé,  el  Rosenmüller , tout  rationaliste 
qu'il  est,  reconnaît  franchement  que  le  sa- 
vant voyageur  Sliaw,  dont  l’exact  tude  est 
passée  en  proverbe,  explique  par  scs  pro- 
pres observations  tout  lo  passage  de  Job 
sur  l'Autruche,  et  qu'il  confirme  par  son 
autorité  tous  les  témoignages  que  hochait 
et  Schultens  ont  recueillis  des  auteurs 
arabes  (27). 

Quant  à la  stupidité  de  l’Autruche,  uous 
conviendrons  sans  peine  avec  les  naturalis- 
tes modernes  qu'elle  a pu  être  exagérée  par 
les  anciens;  mais  il  est  impossible  de  prou- 
ver qu'il  n'y  a pas  un  fend  de  vérité  dans 
ce  qu’ils  en  ont  dit.  On  lu  dans  le  Nouveau 
Dictionnaire  d'Uistoire  naturelle  ( t.  III, 
p.  20  ) : « L’Autruche  a l'ouïe  fine  el  la  vue 
perçante  ; ma's  en  même  temps  les  sens  du 
goût  et  de  l'odorat  extrêmement  obtus  et 
presque  nuis.  C'est  A cette  oblitération  de 
ces  deux  sens,  autant  qu'A  son  excessive 
voracité,  qu’il  faut  attribuer  le  peu  de  dis- 
cernement dans  le  choix  de  sa  nourriture... 
Il  est  certain  que  l'estomac  de  l'Autruche 
digère  ou  dissout  en  partie  les  corps  durs..., 
mais  ces  animaux  sont  souvent  victimes  de 
leur  aveugle  et  insatiable  gloutonnerie.  » 
On  lit  encore  dans  le  même  ouvrage  : « C'est 
avec  ses  coursiers  si  renommés  que  l'Arabe 
fait  la  chasse  à l'Autruche  ; c’est  un  des 
exercices  dans  lequel  il  déploie  le  plus  d'a- 
dresse et  d'industrie,  comme  sou  cheval  le 
plus  dhmpétuosilé;  et  si  l’oiseau  appoi  tait 
p us  d'intelligence  dans  sa  fuite,  sa  course, 
plus  rapide  que  celle  du  cheval  le  plus 
léger,  I aurait  bientôt  mis  hors  des  at- 
teintes et  même  hors  de  la  vue  de  scs  enne- 
mis ( p.  92).  » 

Déjà  Buffon  avait  dit  :«  L’Autruche  est  un 
dos  Oiseaux  dont  les  sens  du  goût,  de  l’o  Jorat 
et  même  celui  du  toucher  dans  les  parties 
internes  de  la  bouche,  sont  les  plus  omous- 
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sés  et  les  plus  obtus;  en  quoi  il  faut  con- 
venir qu'elle  s'éloigne  beaucouo  de  la  na- 
ture des  Quadrupèdes.  » 

Ces  considérations  paraissent  assurément 
suffisantes  pour  prouver  que  l'Autruche  n'a 
pas  reçu  comme  les  autres  animaux  l'intel- 
ligence et  la  sagesse.  Au  reste,  quand  l’au- 
teur du  livre  de  lob  nous  la  représente 
ainsi  privée  de  ce  don  de  la  nature,  il  jus- 
tifie lui-mème  son  assertion  par  ces  paroles  : 

« Elle  abandonne  ses  oeufs  sur  la  terre,  sans 
penser  qu’on  les  foulera  peut-être  aux 
pieds,  ou  que  les  bêtes  sauvages  les  écra- 
seront. » 

AVOCETTE  ( 28  ),  Recurvirotlra,  genre 
d'Oiseaux  échassiers  longirostres. 

Les  Oiseaux  à pieds  palmés  ont  presque 
tous  les  jambes  courtes;  l'Avocelle  les  a 
très-longues,  et  cette  disproportion , qui 
suffirait  presque  seule  pour  distinguer  cet 
oiseau  des  autres  palmipèdes,  est  accompa- 
goée  d'un  caractère  encore  plus  frappant 
par  sa  singularité  : c’est  le  renversement  du 
bec  : sa  courbure,  tournée  en  haut,  présente 
un  arc  de  cercle  relevé,  dont  le  centre  est 
au-dessus  de  la  tête.  Ce  bec  est  d’une  subs- 
tance tendre  et  presque  membraneuse  à sa 
pointe  ; il  est  mince,  faible,  grêle,  comprimé 
horizontalement,  incapable  d aucune  défense 
et  d'aucun  effort.  C'est  encore  une  de  ces 
erreurs,  ou,  si  l'on  veut,  de  ces  essais  de  la 
Nature  au  delà  desquels  elle  n'a  pu  passer 
sans  détruire  elle-même  son  ouvrage  ; car, 
en  supposant  à ce  bec  un  degré  de  courbure 
de  plus,  l'oiseau  ne  pourrait  atteindre  ni 
saisir  aucune  sorte  de  nourriture,  et  l'organe 
donné  pour  la  subsistance  et  la  vio  ne  serait 
qu'un  obstacle  qui  produirait  le  dépérisse- 
jnent  et  la  mort.  L'on  doit  donc  regarder  le 
bec  de  l'Avocelle  comme  l'extrême  des 
modèles  qu'a  pu  tracer  ou  du  moins  con- 
server la  Nature,  et  c'est  en  même  temps  et 
par  la  même  raison  le  trait  le  plus  éloigné 
du  dessin  dos  formes  sous  lesquelles  se  pré- 
sente le  bec  dans  tous  les  autres  Oiseaux. 

Il  est  même  difficile  d'imaginer  comment 
cet  Oiseau  sé  nourrit  à l'aide  d'un  instru- 
ment avec  lequel  il  ne  peut  ni  béqueler  ni 
saisir,  mais  tout  au  plus  sonder  le  limon  le 
plus  mou  : aussi  se  borne-t-il  à chercher 
dans  l'êcume  des  Ilots  le  frai  des  Poissons, 
qui  parait  êtro  le  principal  fonds  de  sa 
nourriture.  Il  se  peut  aussi  qu'il  mange  des 
vers  ; car  l'on  ne  trouve  ordinairement  dans 
ses  viscères  qu’une  matière  glnlineuse, 
grasse  au  loucher,  d'une  couleur  tirant  sur 
Je  jaune  orangé,  dans  laquelle  on  reconnaît 
encore  le  Irai  du  poisson  et  les  débris  d'in- 
sectes aquatiques.  Celle  substance  gélati- 
neuse est  toujours  môléo  dans  le  ventricule 
de  petites  pierres  blanches  et  cristallines, 
et  quelqucfuis  il  y a dans  les  intestins  une 
matière  grise  ou  d'un  vert  terreux  , qui 
parait  être  ce  sédiment  limoneux  que  les 
eaux  douces,  entraînées  par  les  pluies, 

(28)  Ce  nota  vient  de  l'italien  neoeelta.  L'Avocexte 
porte  encore  eu  Italie  et  uoini  de  Beccotorlo,  Rtcco - 
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déposent  sur  le  fond  de  leur  lit.  L'Avocelle 
fréquente  les  embouchures  des  rivières  et 
des  fleuves,  de  préférence  aux  autres  plages 
de  la  mer. 

Cet  Oiseau,  qui  n'est  qu  un  peu  plus  gros 
que  le  Vanneau,  a les  jambes  de  sept  à huit 
pouces  de  hauteur,  le  cou  long  et  la  tête 
arrondie,  bon  plumage  est  d’un  blanc  de 
neige  sur  tout  lo  devant  du  corps,  et  coupé 
de  noir  sur  le  dos  ; la  queue  est  blanche,  le 
bec  noir,  et  les  pieds  sont  bleus. 

On  voit  l'Avocelle  courir,  à la  faveur  de 
ses  hautes  jambes,  sur  des  fonds  couverts 
de  cinq  à six  poucos  d'eau  ; mais,  pour  par- 
courir les  eaux  plus  profondes,  elle  se  met 
à la  nage,  et  dans  tous  ses  mouvements  elle 
parait  vive,  alerle.inconstantc.  Elle  séjourno 
peu  dans  les  mêmes  lieux,  et  dans  ses  pas- 
sages sur  nos  côtes  de  Picardie,  en  avril  et 
en  novembre,  elle  part  souvent  dès  le  len- 
demain de  son  arrivée,  en  sorte  que  les 
chasseurs  ont  grande  peine  à en  tuer  ou 
saisir  quelaues-unes.  Elles  sont  encore  plus 
rares  dans  l’intérieur  des  terres  que  sur  les 
côtes;  cepeodaut  M.  balerne  dit  qu'on  en  a 
vu  s'avancer  assez  loin  sur  la  Loire,  et  il 
assure  que  ces  oiseaux  sont  en  grand  nom- 
bre sur  les  côtes  du  Bas-Poitou,  et  qu'ils  y 
font  leurs  nichées. 

Il  parait,  à la  roule  que  tiennent  les  Avo- 
cellcs  dans  leur  passage,  qu'aux  approches 
de  l’hiver  elles  voyagent  vers  le  Midi,  et 
retournent  nu  printemps  dans  lo  Nord  ; car 
il  s'en  trouve  ou  Danemark,  en  Suède,  à la 
pointe  du  sud  de  llle  d'Oélaml,  sur  les  côtes 
orientales  de  la  Crande-Brctagno  ; il  en 
arrive  aussi  des  volées  sur  la  côte  occiden- 
tale de  celte  Ile,  qui  n'y  séjournent  qu'un 
mois  ou  deux,  et  disparaissent  à l'approche 
du  grand  froid.  Ces  Oiseaux  ne  font  que 
passer  en  Prusse.  On  les  voit  très-rarement 
en  Suisse,  et,  suivant  Aldrovande,  ils  ne 
paraissent  guère  plus  souvent  en  Italie: 
cependant  ils  y sont  bien  connus  et  bieu 
nommés.  Quelques  chasseurs  ont  assuré  que 
leur  cri  peut  s’exprimer  par  les  syllabes  crex, 
crex  ; mais  ce  léger  indtco  ne  suffit  pas  pour 
qu'on  puisse  soupçonnerque  l'oiseau  nommé 
Crex  par  Aristote  soit  le  même  que  l’Avo- 
cetle  ; car  le  Crex,  dit  ce  philosophe,  est  en 
guerre  avec  le  Loriot  et  le  Merle  : or  il  est 
très-certain  que  l'Avocelle  n'a  rien  à démêler 
avec  ces  deux  Oiseaux  des  bois;  el  d'ail- 
leurs ce  cri  crex,  crex,  est  également  celui 
de  la  Barge  et  du  Itâle  de  terre. 

On  trouve  à la  plupart  des  Avocettes  de  la 
bouo  sur  le  croupion,  et  les  plumes  cil 
paraissent  usées  par  les  frottements  ; appa- 
remment ces  oiseaux  essuient  leur  bec  à 
leurs  plumes,  ou  l'y  logent  pour  dormir,  sa 
forme  ne  paraissant  pas  moins  embarras- 
sante pour  le  placer  durant  le  repos  que 

four  s en  servir  dans  l'action,  à moins  que 
oiseau  ne  dorme,  comme  les  Pigeons,  la 
tête  sur  la  poitrine. 

retla  ; el  sur  le  lac  Mijf ur,  Spimago  tt'iiqua,  pour  ta 
dis  liiguer  de  l'autre  S/iiuarip*,  qui  etl  te  Courlis. 
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Soit  timidité,  soit  finesse,  l'Avocelle  évite  commune  nulle  part,  et  parait  peu  no m- 
les  pièges,  et  elle  est  fort  difficile  à prendre,  breuse  en  individus. 

Sun  espèce,  comme  on  l’a  vu,  n’est  bien  AYE-AYE.  Yoy.  Tsitsihi. 

B 


BABOUIN.  Yoy.  Cynocéphale. 

BABYBOUSSA  ou  Ai. foi: sous,  Babf.oRo- 
soo,  etc.,  genre  de  Pachydermes  démembré 
du  genre  Sanglier. 

C est  un  animal  de  la  grandeur  de  ce  der- 
nier, mais  à corps  proportionnellement  plus 
gros,  à formes  plus  arrondies  ; sa  peau  est 
noire,  presque  nue,  ridée  ou  plissée  ; les 
défenses,  très-longues  et  très-grùlcs  dans  le 
mâle,  manquent  dans  la  femelle.  Cet  ani- 
m d,  dont  la  ménagerie  a possédé  deux  in- 
dividus, habile  les  forêts  marécageuses, 
dans  l’intérieur  de  l'ile  Bourou,  l’une  des 
Mol  urines,  et,  dit  on,  les  lies  Philippines, 
les  Ccièbes,  Bornéo,  et  l’archipel  des  Pa- 
pous. Il  aime  l’eau , nage  et  plonge  fort 
bien,  et  se  jette  dans  les  ondes  nussilét 
qu’il  est  poursuivi.  Il  se  nourrit  de  raci- 
nes, d'herbes  el  de  fruits,  et  il  aime  parti- 
culièrement le  mais  ; mais,  si  l’on  s’en  rap- 
portait à BuiTon,  qui  du  resle  parait  avoir 
fort  peu  connu  cet  animal,  il  vivrait  en 
troupe;  cependant  les  habitudes  qu’ilavait 
b la  ménagerie  font  croire  ce  fait  très-dou- 
teux. Il  se  retire  par  couple  dans  des  troncs 
d’arbres  creux,  nu  dans  d’autres  trous,  où 
il  se  couvre  entièrement,  avec  sa  femelle,  de 
feuilles  sèches  ou  de  débris  de  foin  ou  de 
paille;  du  moins  ceux  de  la  ménagerie  se 
sont  fait  un  tel  lit  aussitôt  leur  arrivée,  et 
ces  animaux  ont  trop  peu  d’intelligence 
pour  que  ceci  leur  ait  été  inspiré  par  le 
froid,  s'ils  n’en  eussent  ou  l’ancienne  habi- 
tude. Ils  ne  s’apprivoisent  pas  aussi  facile- 
ment que  le  disent  Buffon  et  Valentya,  et, 
dans  l’esclavage,  leur  caractère  reste  tou- 
jours inquiet  et  farouche. 

BACIIACKIRI.  Voy.  Pie-Gmùcbe. 

BACIIA,  genre  d’Oiseaux  de  proie  diur- 
nes, voisin  des  Balbuzards. 

« L’Oiseau  de  proie  nommé  Hacha,  dit 
Levaillant,  ne  fréquente  que  les  montagnes 
stériles  et  brûlées  au  pays  le  plus  reculé  des 
rends  Namaquois,  et  de  là  vers  le  tropique 
u capricorne,  seule  partie  de  l’Afrique  mé- 
ridionale où  je  l’ai  rencontré,  et  où  il 
est  même  peu  commun.  Cet  Oiseau,  qui  pa- 
rait assez  se  rapprocher  des  Buses,  se  per- 
che toujours  sur  les  sommets  de  quelque 
rocher  escarpé,  d’où  il  peut  guoltor  et  dé- 
couvrir plus  facilement  un  petit  quadrupède 
Irès-ahoudant  sur  toutes  les  montagnes  do 
ce  pays  aride,  savoir,  le  Clip-das  des  colons 
du  Cap  ; et , quoique  d’autres  Oiseaux  do 
proie  chassent  aussi  ces  animaux,  il  est  cer- 
tain que  celui  dont  il  est  question  en  prend 
infiniment  plus.  Enfin,  c’est  sa  chasse  habi- 
tuelle et  sa  nourriture  de  préférence.  Il  est 
positif  que  les  Damans,  qui  sont  très-subtils 
et  toujours  en  garde  contre  un  ennemi  aussi 


cruel,  quittent  dans  ces  circonstances  rare- 
ment le  bord  de  leur  antre  profond,  où  ils 
sont  bientftt  enfoncés  dès  qu’ils  aperçoivent 
leurs  ennemis,  et  par  là  forcent  souvent  l’oi- 
seau de  proie  à chasser  de  plus  petits  indi- 
vidus ; trop  heureux  alors  de  se  rabatlro  sur 

uclques  Lézards  et  sur  des  insectes,  qu’il  nu 

édaigue  pas  dans  les  cruels  iustants  de  di- 
sette. 

« J’ai  vu  le  Bacha,  pour  surprendre  un 
Daman,  passer  trois  heures  do  suite  sur 
une  pointe  de  roche,  ayant  la  tète  enfoncée 
dans  ses  épaules,  et  y rester  si  immobile, 
qu'on  l’aurait  facilement  pris  pour  une 
partie  même  de  la  roche  sur  laquelle  il  était 
posé.  C’est  de  cette  embuscade  que,  saisis- 
sant un  instant  favorable,  l’Oiseau  chasseur 
se  précipite  commo  un  trait  sur  l’auimal 

u'il  aperçoit  au  bas  du  rocher  sur  le  bord 

e son  trou.  Quand  il  a manqué  son  coup, 
on  le  voit  retourner  tristement  à la  même 
place  où  il  s’élail  mis  aux  aguets  ; et  là, 
comme  s’il  était  confus  du  sa  maladresse,  il 
laisse  échapper  plusieurs  cris  lamentables 
qu’on  peut  rendre  par  hi-houi-hi-houi-hi- 
houi-hi-hi ; ces  tristes  accents  semblent 
peindre  ses  regrets  et  sa  colère;  mais  un 
instant  après,  quittant  celle  première  em- 
buscade, il  va  loin  de  là  s’établir  dans  un 
poste,  où  il  se  Oie  avec  la  même  patieneo 
el  la  même  immobilité,  jusqu'au  moment 
où,  plus  heureux,  ou  moins  maladroit,  il  a 
réussi  à se  saisir  d'un  de  ces  animaux, 
qu’on  entend  à son  tour  faire  des  cris  af- 
freux qui  jeltent  tellement  l'effroi  parmi 
tous  les  Damans  du  voisinage,  qu'on  les 
voit  alors  partout  sc  précipiter  dans  leurs 
vastes  souterrains  pour  n'en  sortir  de  la. 
journée. 

« Etant  quelquefois  moi-même  à la  chasse 
du  Daman  dans  ces  cantons  stériles , où, 
manquant  do  vivres,  nous  étions  obligés  do 
les  tuer  pour  nous  eu  nourrir,  si  par  ha- 
sard un  Bacha  se  saisissait  d’un  Daman  dans 
les  environs  de  notre  chasse,  il  était  inutile 
do  s'attendre,  de  plus  do  trois  à quatre 
heures,  à en  voir  venir  un  seul  sur  lo  bord 
de  leurs  demeures,  tant  les  cris  de  celui 
qui  avait  élé  saisi  imprimaient  de  terreur 
à tous  ceux  du  canton,  et  pour  en  voir  d’au- 
tres. il  fallait  absolument  s'éloigner  assez 
pour  arriver  dans  les  environs  où  les  cris 
du  malheureux  patient  n'eussent  point  été 
entendus. 

« Aussitôt  que  le  Daman  est  saisi,  l’Oi- 
seau l'emporte  vivant  sur  une  plate-forme 
voisine,  et  là  il  semble  jouir  du  plaisir  do 
déchirer  les  lianes  de  cet  animal , qui  est 
déjà  à moilié  dévoré  qu’on  entend  encore 
ses  cris  douloureux.  A voir  cet  Oiseau  de 
proie  dépecer  et  déchirer  le  Daman,  on  le 
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croirait  pluldl  animé  par  la  colère  que  com- 
mandé par  la  faim. 

« On  peut  remarquer  sur  les  roches  tein- 
tes de  sang  toutes  les  places  où  cet  Oiseau 
cruel  et  sanguinaire  a immolé  une  victime. 
A u reste,  ce  caractère  féroce  du  Bacha  est  bien 
analogue  au  sol  ingrat  et  stérile  où  la  na- 
turo  semble  l'avoir  fixé  et  condamné  h vivre, 
je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  les  contons  riants 
et  fertiles  que  j'ai  parcourus  dans  mon  pre- 
mier voyage.  Des  habitudes  aussi  saurages 
annoncent  un  oiseau  fait,  comme  l'Aigle 
et  tous  les  êtres  cruels,  pour  vivre  isolés. 
Aussi  le  Bacha  vit  toujours  seul , jusqu’au 
moment  où  la  Nature  semble  commander 
si  puissamment  â tous  les  êtres , même 
le  moins  faits  pour  la  société,  de  se  réunir 
pour  multiplier  leur  espèce.  C'est  donc 
dans  ce  seul  temps  que  le  besoin  do  se  re- 
produire force  le  mâle  il  chercher  une  fe- 
melle, qu'il  s'associe  seulement  pour  pas- 
ser ensemble  la  saison  des  amours,  qui  no 
commence  pour  ces  Oiseaux  qu’en  décem- 
bre et  ne  dure  que  le  temps  nécessaire  ou 
développement  de  deux  ou  trois  petits,  qui 
naissent  dans  une  caverne  profonde,  parmi 
les  rochers,  et  n'ont  eu  pour  berceau  qu'un 
amas  de  branches  sèches  surmontées  d'un 
lit  de  mousse  et  de  feuilles  mortes  entas- 
sées sans  aucun  ordre  et  sans  beaucoup 
d'arrangement.  Le  Bacha  est  de  la  taille  de 
notre  Buse  d'Europe,  Oiseau  auquel  il  res- 
semble assez  quant  à sa  configuration  gé- 
nérale, mais  duquel  il  diffère  beaucoup  dans 
je  détail,  tant  par  ses  caractères  que  par  ses 
mœurs  ; il  est  aussi  plus  leste,  moins  mas- 
sif et  plus  allongé,  mieux  taillé  enfin  pour 
la  chasse,  a 

BA DUR  Pleropus  médius , Tcnun.,  espèce  de 
carnassier  chéieoptère,  famille  des  Rousset- 
tes. 

l.e  Bndur  habite  Calcutta  , Pondichéry  et 
d'autres  parties  de  l'Inde.  Les  voyageurs 
l'ont  généralement  confondu  avec  le  Mela- 
nou-Bouron,  quoiqu’il  n’ait;  pas  les  mêmes 
habitudes.  Je  crois  que  c’est  à cet  animal 
qu’il  faut  appliquer  ce  passage  de  y Histoire 
.générale  des  voyages  : « On  voit  sur  les  arbres 
une  infinité  de  grandes  Chauves-Souris  nui 
pendent  attachées  les  unes  aux  autres  sur  les 
arbres,  et  qui  prennent  leur  vol  â l’entrée 
de  la  nuit  pour  aller  chercher  leur  nourri- 
ture dans  les  bois  fort  éloignés.  Elles  volent 
quclquefoison  si  grand  nombre  et  si  serrées, 
qu'elles  obscurcissent  l'air  de  leurs  grandes 
ailes,  qui  ont  quelquefois  six  palmes  d'éten- 
due. Elles  savent  discerner  dans  l'épaisseur 
des  bois  les  arbres  dont  les  fruits  sont  mûrs; 
elles  les  dévorent  pendant  toute  la  nuit  avec 
un  bruit  qui  se  fait  entendre  de  deux  milles, 
et , vers  lo  jour,  elles  retournent  vers  leurs 
retraites.  Les  Indiens,  qui  voient  manger 
leurs  meilleurs  fruits  par  ces  animaux , leur 
font  la  guerre  non-seulement  pour  se  ven- 

fjer,  mais  pour  so  nouirir  do  leur  chair,  â 
aquelle  ils  prétendent  trouver  le  goût  du 
lapin.  » 

Si  le  Bndur  n’est  pas  cette  Chauve-Souris, 
du  moins  il  est  certain  que  comme  elle  il 


vit  eu  troupe,  dévaste  les  vergers,  et  a une 
chair  que  les  habitants  estiment  beaucoup. 

BAI.BCSARDS,  Pandion  , type  d’un  petit 
genre  d'Oiseaux  de  la  famille  "des  Faucons. 

Ils  su  distinguent  par  leurs  ongles,  ronds 
en  dessous,  tandis  que  chez  les  outres  Oi- 
seaux de  proie  il?  sont  creusés  en  gouttière. 

On  n'en  connaît  qu'une  espèce  , le  Balbu- 
sard  appelé  vulgairement  dans  quelques  par- 
ties de  la  France  l'Aigle  nonetle  ou  leCrau- 
pécherot;  elle  est  répandue  dans  presque 
toutes  les  parties  du  globe  et  habite  le  bord 
des  eaux  douces;  elle  est  assez  commune 
eu  Bourgogne,  dons  les  Vosges,  la  Suisse,  etc., 
et  émigre  pendant  l’hiver.  Sa  longueur  est 
d'environ  deux  pieds,  et  son  plumage  est 
blanc  avec  un  manteau  brun  et  quelques  ta- 
ches de  même  couleur  sur  la  tète  et  la  poi- 
trine. C'est  un  oiseau  essentiellement  pê- 
cheur, et  lorsqu’il  se  trouve  dons  les  mêmes 
localités  que  le  Pygarguc  , celui-ci  le  pour- 
suit cl  le  force  â lui  abandonner  le  poisson 
dont  il  s'était  emparé. 

BALTIMORE.  Voy.  Taocrm.e. 

BANANA.  Voy.  Cihocgs. 

BARBUS.  — Ce  sont  des  Oiseaux  grim- 
peurs qui  habitent  les  contrées  lespluschau- 
des  des  deux  continents;  l'épaisseur  do  leurs 
formes  leur  donne  un  air  pesant,  gêné,  quel- 
quefois même  stupide.  Ils  vivent  solitaires 
ou  par  troupes  peu  nombreuses;  les  forêts 
les  plus  sombres  sont  leur  demeure  habi- 
tuelle ; ils  restent  souvent  des  heures  entiè- 
res perchés  sur  quelque  bronche  d'un  arbre 
touffu,  comme  affaissés  sous  le  poids  de  leur 
corps,  et,  si  par  hasard  quelque  accident  im- 
prévu les  trouble  dans  leur  obscure  retraite, 
ils  s'éloignent  lentement  et  sons  paraître  nul- 
lement effrayés.  Leur  régime  est  omnivore  ; 
les  fruits  mous,  les  baies,  etc.,  sont  leur 
nourriture  habituelle;  les  espèces  les  plus 
grandes  attaquent  quelquefois  les  jeunes  oi- 
seaux et  ne  se  montrent  pas  moins  cruelles 
que  les  Pies-Grièches.  Leur  indolence  natu- 
relle se  retrouve  dans  la  construction  du 
nid,  qu'ils  fout  négligemment  dans  le  creux 
d’un  arbre. 

Bulfoti  divisa  le  premier  les  Oiseaux  Bar- 
bus en  deux  sections:  les  espèces  de  l'ancien 
continent  furent  les  Barbus  proprement  dits  ; 
le  nom  de  Tnmalia,  au  ccnlratro,  fuldonné 
ii  celles  d'Amérique.  Illigcr  sépara  plus  tard 
de  la  première  section  les  Pogonias  ou  Bat  bi- 
rans,  et  la  famille  se  trouva  contenir  trois 
sections  ou  petits  genres.  Aujourd'hui  elle  on 
renferme  cinq. 

Les  espèces  sont  nombreuses:  on  on 
compte  , pour  l'ancien  continent , vingt  et 
une,  qui  viennent  pour  la  plupart  des  lies  du 
grand  Archipel  asiatique  et  du  vaste  promon- 
toire indien.  Presque  toutes  ont  été  figurées 
dans  les  planches  coloriées  de  Temminck.  et 
dans  Levaillant  ( Histoire  des  Oiseaux  de  Pa- 
radis ).  Lo  dernier  auteur  rapporte  un  trait 
assez  curieux  touchant  une  espèce  africaine, 
le  Barbu  il  gorge  noire  : Il  trouva  dans  le 
nid  do  l'Oiseau  , qu'il  nomme  Républicain  , 
cinq  Barbus;  l’un  d'eux  accablé  de  vieillesse, 
était  deveuu  tout  à fait  incapable  de  voler;  à 
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peine  pouvait-il  sa  remuer;  des  noyaux  et 
des  débris  d'insectes  placés  h côté  de  lui  ti- 
rent penser  que  les  jeunes  Barbus  s'étaient 
chargés  de  pourvoir  à la  nourriture  de  ce 
pauvre  malheureux.  En  cfTet,  les  avant  pla- 
cés tous  cinq  dans  une  cage,  avec  ifes  insec- 
tes et  des  fruits,  le  célèbre  voyageur  vit  les 
quatre  Barbus  bien  portants  donner  chaque 
jour  la  nourriture  au  moribond  rélégué  dans 
un  coin  de  la  cage. 

BARGE,  Limosa,  genre  d'Echassiers  lon- 
girostres  de  la  Camille  des  Bécasses 

De  tous  ces  êtres  légers  sur  lesquels  la 
Nature  a répandu  tant  de  vie  et  do  grâces, 
et  qu’cllo  paraît  avoir  jetés  è travers  la 
grande  scène  de  ses  ouvrages  pour  animer 
le  vide  de  l'espace  et  y produire  du  mouve- 
ment, les  Discaux  de  marais  sont  ceux  qui 
ont  eu  le  moins  de  part  5 ses  dons  : leurs 
sens  sont  obtus;  leur  instinct  est  réduit 
aux  sensations  les  plus  grossières,  et  leur 
naturel  se  borne  à chercher  autour  des 
marécages  leur  pâture  sur  la  vase  ou  dans 
la  terre  fangeuse,  comme  si  ces  espèces, 
attachées  au  premier  limon,  n’avaient  pu 
prendre  part  au  progrès  plus  heureux  et 
plus  grand  qu'ont  fait  successivement  toutes 
les  autres  productions  do  la  Nature,  dont 
les  développements  se  sont  étendus  et 
embellis  par  les  soins  de  l'homme,  tandis 

ue  ces  habitants  des  marais  sont  restés 

ans  l'état  imparfait  de  leur  nature  brute. 

Eu  etfet,  aucun  d'eux  n'a  les  grâces  ni 
la  gaieté  do  nos  oiseaux  des  champs  ; ils 
no  savent  point,  comme  ceux-ci,  s'amuser, 
so  réjouir  ensemble,  ni  prendro  de  doux 
ébals  cuire  eux  sur  la  terre  ou  dans  l’air; 
leur  vol  n'est  qu’une  fuite,  une  traite  rapide 
d’un  froid  marécage  à un  autre;  retenus 
sur  le  sol  humide,  ils  ne  peuvent,  comme 
les  lié  es  des  bois,  so  jouer  dans  les  ra- 
meaux, i:i  même  s'y  poser;  ils  gisent  â 
terre  et  se  tiennent  il  l’ombre  pendant  le 
jour;  une  vue  faible,  un  naturel  timide, 
leur  font  préférer  l'obscurité  de  la  nuit  ou 
la  lueur  des  crépuscules  à la  clarté  du  jour, 
et  c'est  moins  par  les  yeux  (pie  par  le  lact 
ou  par  l'odorat  qu'ils  cherchent  leur  nour- 
riture. C'est  ainsique  vivont  les  Bécasses, 
les  Bécassines,  et  la  plupart  des  autres  oi- 
seaux des  marais,  entre  lesquels  les  Barges 
forment  une  petite  famille  immédiatement 
au-dessous  de  celle  de  la  Bécasse  : elles  ont 
la  même  forme  de  corps,  mais  les  jambes 
plus  hautes  et  le  bec  encore  plus  long, 
quoique  conformé  de  même  , à pointe 
moussu  et  lisse,  droit  ou  un  peu  fléchi  et 
légèrement  relevé.  Gesner  so  trompe  en 
leur  prêtant  un  bec  aigu  et  propre  â darder 
les  poissons  : les  Barges  ne  vivent  quo  des 
vers  et  vermisseaux  qu'elles  tirent  du  li- 
mon. On  trouve  dans  leur  gésier  des  gra- 
viers, la  plupart  transparents,  et  tout  sem- 
blables à ceux  quo  contient  aussi  le  gésior 
de  l'Avocette.  Leur  voix  est  assez  extraor- 

(Î9)  D'après  les  observa  iras  de  M.  Geoffroy,  la 
siiol  il  e cornée  do  liée  doit  être  considérée  comme 
r 'présentant  un  véritable  système  dentaire,  de  via-es 
cents  coinpos.es,  ul  es  par  exempte  que  ailes  de 


dinairc  ; car  Belon  la  compare  au  bêlement 
étouffé  d’une  chèvre.  Ces  Oiseaux  sont  in- 
quiets, partent  de  loin,  et  jettent  un  cri  de 
frayeur  en  parlant.  Ils  sont  rares  dans  les 
conlrées  éloignées  de  la  mer,  et  ils  sc  plai- 
sent dans  les  marais  salés.  lis  ont  sur  nos 
côtes  et  en  particulier  sur  celles  de  Picardie 
un  passage  régulier  dans  le  mois  de  sep- 
tembre ; on  les  voit  en  troupes  et  on  les 
entend  passer  très-haut  le  soir  au  clair  do 
la  lune.  La  plupart  s'abattent  dans  les  ma- 
rais; la  fatigue  les  rend  alors  moins  fuyards. 
Ils  ne  reprennent  leur  vol  qu’avec  peine  ; 
mais  ils  courent  comme  des  perdrix,  et  le 
chasseur,  en  les  tournant,  les  rassemble 
assez  pour  en  tuer  plusieurs  d’un  seul  coup. 
Ils  ne  séjournent  qu'un  jour  ou  deux  dans  le 
même  lieu,  et  souvent  uès  le  lendemain  ou 
n’en  trouve  plus  un  seul  dans  ces  marais, 
oh  ils  étaient  la  veille  en  si  grand  nombre, 
ils  no  nichent  pas  sur  nus  cèles.  Leur  chair 
est  délicate  et  Irès-bonue  â manger. 

Parmi  les  espèces  nous  citerons  . 

La  Bauge  aboyei.se  ou  rocsse,  Limoin 
rufa,  qui  est  rousse,  avec  le  dos  brun  et  la 
ueue  rayée  de  blanchâtre  et  de  noirâtre 
ans  l'été;  d'un  brun  gris  foncé  â plumes 
bordées  de  blanchâtre,  en  hiver,  avec  la 

Eine  brune  et  le  ventre  blanc  sale.  Elle 
e les  bords  de  la  Baltique,  l'Angleterre, 
et  l'Allemagne,  fait  sou  nid  dans  les  régions 
du  cercle  arctique. 

La  Barge  a queue  roire  L.  melanura 
(d'après  Cuvier,  Seolopax  œgoccphaln  et  btl- 
giva  da  Gmelin)  est  la  secoudo  es|ièee  ob- 
servée en  Europe.  Cette  espèce  habite  les 
marais,  les  prairies,  et  les  bords  bourbeux 
des  fossés  et  des  mares  d’eau,  où  elle  cher- 
che les  larves  d'insectes,  les  vers  et  le  frai 
des  grenouilles.  La  femelle  fait  son  nid  en 
été  dans  le  nord  ; elle  pond  quatre  œufs 
d'un  olivâtre  foncé,  marqués  de  grandes 
taches  d’un  bruit  pâle  ; sou  cri  est  tres-aigu, 
comme  celui  d'une  chèvre. 

Ces  deux  espèces  sont  les  seules  indi- 
quées par  XI.  Tommiuck  comme  euro- 
péennes. Les  variations  de  leur  plumage 
ont  beaucoup  embarrassé  les  naturalistes  ; 
les  espèces  étrangères  sont  encore  plus 
difficiles  â déterminer. 

BARITA.  I oy.  Casbicae. 

BARTAVELLE.  Vou.  Perdrix. 

BAYA.  Voy.  Gros-Bec. 

BEC,  Hostrum.  — C'est  le  nom  particulier 
de  la  bouche  des  Oiseaux. 

Le  Bec  est  susceptible  de  mouvements 
très-variés;  sa  mandibule  supérieure  est 
souvent  mobile,  comme  il  est  facile  de  l'ob- 
server dans  les  Canards,  les  Perroquets, etc.; 
ce  caractère  anatomique  distingue  parfaite- 
ment les  mâchoires  des  Oiseaux  de  celles 
des  Mammifères. 

Les  Oiseaux  u'ont  ni  lèvres  ni  dents,  leurs 
mâchoires  sont  toujours  couvertes  d'une 
gaine  de  substance  cornée  (29)  ; iis  avalent 

l'Eléphant,  arec  celte  différence  que  la  subslance 
IraussRdée  est  d’une  autre  nature  et  que  les  ra(  inei 
manquent  constamment.  M.  Geoffroy  a reconnu  dans 
le  tenus  de  quelques  espèces,  noumu.cnt  c.ux  du 
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leurs  aliments  sans  les  broyer  ; et  le  Bec  est 
pour  la  plupart  le  seul  organe  de  préhen- 
sion ; c'est  avec  lui  qu’ils  recueillent  et  dis- 
posent les  matériaux  de  leur  nid,  qu’ils  at- 
taquent et  se  défendent  ; c’est  avec  un  petit 
ongle  calcaire  dont  est  armée  sa  mandibule 
supérieure  que  le  jeune  Oiseau  brise  sa  co- 
quille; après  la  naissance  ce  tubercule  ros- 
irai, devenu  inutile,  disparaît  bientôt.  Les 
narines  chez  les  Oiseaux  sont  toujours  per- 
cées dans  la  mandibule  supérieure  plus  ou 
moins  près  de  sa  racine  ; elles  sont  quelque- 
fois entourées,  comme  chez  les  Accipitres, 
par  une  membrane  particulière,  à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  cire;  certaines  espèces 
ont  cette  partie  du  Bec  surmontée  de  crêtes 
ou  de  caroncules  charnues  plus  ou  moins 
développées. 

La  forme,  la  consistance,  et  ta  longueur  du 
Bec  varient  beaucoup;  mais  toujours  les 
modifications  qu'elles  éprouvent  sont  en  rap- 
port avec  le  régimo  et  tes  habitudes  do  l’Oi- 
seau : ainsi  les  espèces  qui  se  nourrissent 
de  proie  se  font  remarquer  par  leur  Bec  cro- 
chu, admirablement  disposé  pour  déchirer 
des  lambeaux  de  chair;  ces  Oiseaux  ont  or- 
dinairement la  mandibule  supérieure  arméo 
d’une  ou  de  deux  lortes  dentelures.  Les  gra- 
nivores ou  contraire  ont  un  Bec  droit  et  co- 
nique, les  Pics  et  quelques  espèces  de  la 
mémo  famille  l’ont  cunéiforme  ou  en  coin  ; 
chez  d’autres,  qui  doivent  tamiser  la  vase 
des  ruisseaux  pour  en  retirer  les  larves  aqua- 
tiques, ses  bords  sont  dentelés  en  scie  ou  eu 
lame;  tels  sont  les  Canards. 

L’étude  do  ces  variations  a été  d’un  grand 
secours  pour  les  ornithologistes,  qui  en 
ont  tiré  ae  très-bons  caractères  sur  la  consi- 
dération desquels  la  plupart  des  genres  ont 
été  établis.  Quant  aux  caractères  qu’auraient 
pu  fournir  les  variations  de  la  structure  in- 
time du  Bec,  on  les  a généralement  négli- 
gés; « Cependant,  dit  M.  Isid.  Geoffroy 
(nfouv.  Ann.  du  mus , 1),  cette  structure  est 
susceptible  de  modifications  qui,  se  présen- 
tant à la  fois  dans  des  espèces  vraiment  ana- 
logues par  le  reste  de  leur  organisation, 
peuvent  fournir  do  véritables  caractères  gé- 
nériques. » Les  dentelures  et  les  échancru- 
res que  l’on  remarque  sur  le  bord  des  man- 
dibules sont  aussi,  lorsqu’elles  existent  en 
nombre  déterminé,  très- importantes  à no- 
ter. 

Le  mot  français  Bec  et  ses  synonymes 
grec  cl  latin,  Bynchos  et  Bostrumt  se  retrou- 
vent comme  composants  dans  une  foule  de 
roots  employés  eu  ornithologie  et  dans  les 
autres  parties  de  l’histoire  naturelle  : nous 
indiquerons  ceux  de  Bec-fin,  Bec-croisé, 
Bec-ex-ciseaux  , etc...  (IFoy.  ci-après)  ; les 
noms  de  Lamellirostres,  Press i rostres,  Den- 
tiroslres,  etc.,  donnés  è différentes  familles, 
cl  ceux  de  Hhyncops,  Ànarrhynque,  Colypto- 
rhynque,  Orthorhynquo,  Platyrhyuque,  etc. 

rar.ard  et  de  la  Perruche  & collier,  une  série  de 
«lenticules  ou  petits  corps  blancs,  arruuJts.  plus 
larges  à leur  extrémité;  tout  le  pourtour  des  inà- 
cb.iir.-a  e«i  alors  garni  de  dénia  qui,  par  une  parti- 
cularité Lieu  remarquable , existent  toujours  eu 


Le  fameux  Ornitborhynque,  que  l’on  ne  sait 
encore  a quelle  classe  rapporter,  doit  son 
nom  à la  forme  singulière  de  sa  bouche, 
semblable  au  bec  d’un  Canard,  ce  qui  l’a  fait 
appeler  aussi  Bec  d'Oiseau.  Voy.  Oiseau. 

BEC-CROISÉ,  Loxia.  — Ces  Oiseaux  for- 
ment un  genre  bien  distinct  de  Passereaux 
coniroslres  à Bec  robuste,  épais  et  comprimé, 
dont  les  mandibules  sont  tellement  courbes, 
que  leurs  pointes  s’entrecroisent  en  sens  in- 
verse, c’est-à-dire  que  la  pointe  de  la  man- 
dibule inférieure  dépasse  la  supérieure,  et 
vice  versa.  Les  narines  sont  petites,  rondes, 
et  recouvertes  de  plumes  dirigées  en  avant; 
les  ailes  sont  médiocres,  la  première  et  la 
seconde  rémige  plus  longues  que  les  autres. 
Les  Becs-Croisés  se  tiennent  dans  le  nord 
dos  deux  continents;  ils  recherchent  princi- 
palement les  semences  des  cônes  ligneux 
des  pins  et  des  sapins  : leur  bec,  en  appa- 
rence si  difforme,  leur  sert  à détacher  et  ar- 
racher les  écailles  de  ces  cônes,  alin  d’avoir 
la  graiuc  qui  se  trouve  sous  chacune  d’elles. 
Ils  coupent  aussi  très-aiséuicnt  les  racines 
et  les  bourgeons,  dont  parfois  ils  se  nour- 
rissent. On  connaît  trois  espèces  de  ce 
genre  : 

Le  Bec-Croisé  des  pins,  Loxia  curvirostrat 
qui  est  long  de  six  pouces,  avec  le  plumage 
généralement  verdâtre. 

On  rencontre  celte  première  espèce  dans 
tout  le  nord  de  l’Europe,  jusqu’au  Groen- 
land ; on  la  trouve  aussi  en  Asie  et  en  Amé- 
rique. Pendant  l’hiver  elle  paraît  souvent  en 
France;  mais  ses  migrations  ne  sont  point 
régulières. 

Ces  Oiseaux  se  nourrissent  de  graines  do 
pins,  et  souvent  d’autres  fruits:  dans  la  Pi- 
cardie et  la  Normandie,  leur  présence  est  un 
véritable  fléau  : ils  détruisent  une  grande 
quantité  de  nommes,  les  mettant  en  pièces 
pour  avoir  les  pépins.  Ils  sont  tout  à fait 
sans  méfiance  et  se  laissent  assez  approcher 
pour  qu’on  puisse  les  tuer  à coups  de  bâton, 
quelquefois  môme  les  prendre  avec  la  main. 
Captifs,  ils  ne  marquent  aucune  impatieuce, 
et  s’accommodent  fort  bien  du  chônevis 
qu’on  leur  donne.  Lorsqu'ils  sont  libres,  ils 
se  tiennent  dans  les  forêts  de  pins,  et  y font 
leur  nid  pendant  la  saison  la  plus  rigoureuse, 
au  mois  de  janvier  : c’est  avec  des  mousses 
et  des  lichens  qu’ils  le  construisent  ; la  ré- 
sine dont  ils  l’enduisent  le  rend  imperméa- 
ble à toute  humidité.  Cette  matière  leur  sert 
aussi  à le  Axer  aux  arbres.  La  ponte  est  de 
quatre  ou  cinq  œufs  blanchâtres,  rayés,  et 
tachetés  ou  gros  bout  de  rouge  ensanglanté. 
11  y a quelques  années,  ân  nid  de  celle  es- 
pèce a été  trouvé  dans  les  sapins  des  envi* 
rons  de  Paris. 

BEC-EN-CISEAUX,  Rhyncopsy  genre  d’Oi- 
seaux  palmipèdes,  voisins  des  Hirondelles  de 
mer. 

Le  genre  de  vie,  les  habitudes  et  les  mœurs 

nombre  impair,  l'une  d’elle*,  soit  en  haut,  soit  en 
bas,  occupant  la  ligne  médiane.  Voyei,  pour  plus  de 
détails,  la  brochure  de  M.  Geoffroy,  intitulée  : Sys- 
tème dentaire  chet  les  Mammifères  et  les  Oheaux. 
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dans  les  animmii  ne  sont  pas  aussi  libres 
qu'on  pourrait  l’imaginer  : leur  conduite 
n’est  pas  le  produit  d'une  pure  liberté  de 
volonté  ni  même  un  résultat  de  choix,  mais 
un  effet  nécessaire  qui  dérive  de  la  confor- 
mation, de  l’organisation  et  de  l’exercice  de 
leurs  facultés  physiques.  Déterminés  et 
fixés  chacun  à la  manière  de  vivre  que  cette 
nécessité  leur  impose  et  prescrit,  nul  no 
cherche  à l'enfreindre,  ne  peut  s’en  écarter: 
c’est  par  cette  nécessité,  tout  aussi  variée 
que  leurs  formes,  quo  ce  sont  trouvés  peu- 
plés tous  les  districts  de  la  Nature.  L’Aigle 
ne  quitte  point  ses  rochers  ni  le  Héron  scs 
rivages  : l’un  fond  du  haut  des  airs  sur  l’A- 
ncau,  qu’il  enlève  ou  déchire  par  le  seul 
roit  que  lui  donne  la  force  de  ses  armes, 
et  par  l’usage  qu’il  fait  de  scs  serres  cruel- 
les ; l'autre,  le  pied  dans  la  fange,  attend, 
à l’ordre  du  besoin,  le  passage  de  la  proie 
fugitive.  Le  Pic  n 'abandonne  jamais  la  tige 
des  arbres,  autour  de  laquelle  il  lui  est  or- 
donné de  ramper;  la  Barge  doit  rester  dans 
ses  marais  , l’Alouette  dans  ses  sillons,  la 
Fauvette  dans  ses  bocages  ; et  ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  Oiseaux  granivores  cher- 
cher les  pays  habités  et  suivre  nos  cultures, 
tandis  que  ceux  qui  préfèrent  à nos  grains 
les  fruits  sauvages  et  les  baies,  constants  à 
nous  fuir,  no  quittent  pas  les  bois  et  les 
lieux  escarpés  des  montagnes,  où  ils  vivent 
loin  de  nous,  et  seuls  avec  la  Nature , qui 
d’avance  leur  a dicté  ses  lois  et  donné  les 
moyens  de  les  exécuter?  Elle  retient  la  Gé- 
liuote  sous  l’ombre  épaisse  des  sapins,  le 
Merle  solitaire  sur  son  rocher,  le  Loriot 
dans  les  forêts,  dont  il  fait  retentir  les  échos, 
tandis  que  l’Outarde  va  chercher  les  friches 
arides,  et  le  Râle  les  humides  prairies.  Ces 
lois  de  la  Nature  sont  des  décrets  éternels, 
immuables,  aussi  constants  que  la  forme  des 
êtres  ; ce  sont  ses  grandes  et  vraies  proprié- 
tés, qu’elle  u’ahaodonne  ni  ne  cède  jamais, 
même  dans  les  choses  que  nous  croyons 
nous  être  appropriées;  car,  de  quelque  ma- 
nière que  nous  les  ayons  acquises,  elles  n’en 
restent  pas  moins  sous  son  empire;  et  n’est-ce 
pas  pour  le  démontrer  qu’elle  nous  a char- 
és  de  loger  des  hôtes  importuns  et  nuisi- 
les,  les  Rats  dans  nos  maisons,  les  Hiron- 
delles sous  nos  fenêtres,  le  Moineau  sur  nos 
toits  ? et,  lorsqu'elle  amène  la  Cigogne  au 
haut  de  nos  vieilles  tours  en  ruine,  où  s'est 
déjà  cachée  la  triste  famille  des  Oiseaux  de 
nuit , ne  semble-t-elle  pas  se  hâter  de  re- 
prendre sur  nous  des  possessions  usurpées 
[>our  un  temps,  mais  qu’elle  a chargé  la  main 
sûre  des  siècles  de  lui  rendre  ? 

Ainsi  les  espèces  nombreuses  et  diverses 
desOiseaux,  portées  par  leur  instinct  et  fixées 
par  leurs  besoins  dans  les  différents  districts 
de  la  Nature,  se  partagent,  pour  ainsi  dire, 
les  airs,  la  terre  et  les  eaux  ; chacun  y tient 
sa  place  et  y jouit  de  son  petit  domaine  et 
des  moyens  de  subsistance  que  l’étendue  ou 
le  défaut  do  ses  facultés  restreint  ou  multi- 
plie. Et,  comme  tous  les  degrés  de  l'échelle 
des  êtres,  tous  les  points  de  l'existence  pos- 
sible doivent  être  remplis,  quelques  especes 


bornées  à uncseule  manière  de  vivre,  réduites 
à un  seul  nloyen  de  subsister,  ne  peuvent  va- 
rier l'usage  des  instruments  imparfaits  qu’ils 
tiennent  de  la  Nature  ; c'est  ainsi  que  les 
cuillers  arrondies  du  bec  de  la  Spatule  pa- 
raissent uniquement  propres  à ramasser  les 
coquillages  ; que  la  petite  lanière  flexible  et 
l'arc  rebroussé  du  bec  de  l’Acovette  la  ré- 
duisent à vivre  d'un  aliment  aussi  mou  quo 
le  frai  des  Poissons;  que  l'Hultrier  n'a  son 
bec  en  hache  que  pour  ouvrir  les  écailles 
d'entre  lesquelles  il  tire  sa  pâture  ; et  que  le 
Bec-Croisé  pourrait  à peino  se  Servir  de  sa 
pince  brisée,  s'il  ne  savait  l’appliquer  pour 
soulever  l'enveloppe  en  écaille  nui  recèle  la 
graine  des  sapins  ; enfui,  que  l'Oiseau  nom- 
mé Bec-m-Ciieaux  ne  peut  ni  mordre  de  côté 
ni  ramasser  devant  soi,  ni  bccquer  en  avant, 
son  bec  étant  composé  de  deux  pièces  ex- 
cessivement inégales , dont  la  mandibule 
inférieure,  allongée  et  avancée  hors  de  toute 
proportion,  dépasse  de  beaucoup  la  supé- 
rieure, qui  ne  fait  que  tomber  sur  celle-ci, 
comme  un  rasoir  sur  son  manche.  Pour  at- 
teindre et  saisir  avec  cet  instrument  dispro- 
portionné, et  pour  se  servir  d'un  organe 
aussi  défectueux,  l'Oiseau  est  réduit  à raser 
en  volant  la  surface  de  la  mer,  et  à la  sil- 
lonner avec  la  partie  inférieure  du  bec  plon- 
gée dans  l’eau,  afin  d’altrapper  en  dessous  le 
poisson  et  l’enlever  en  passant.  C'est  de  ce 
manège,  ou  plutôt  de  cet  exercice  nécessaire 
et  pénible,  le  seul  qui  puisse  le  faire  vivre, 
ue  l'Oiseau  a reçu  le  nom  de  Coupeur  d'eau, 
e quelques  observateurs,  comme  par  celui 
de  Bec-en-Ciseaux  on  a voulu  désigner  la  ma- 
nière dont  tombent  l'une  sur  l'autre  lesdeux 
moitiés  inégales  de  son  bec,  dont  celle  d’en 
bas,  creusée  en  gouttière,  relevée  de  deux 
bords  tranchants,  reçoit  celle  d'en  haut,  qui 
est  taillée  en  lame. 

On  a trouvé  ces  Oiseaux  sur  les  côtes  de 
la  Caroline  et  sur  celles  de  la  Guiane.  lis 
sont  nombreux  dans  ce  dernier  parage  et 
paraissent  en  troupes  presque  toujours  ou 
vol,  ne  s'abattant  sur  les  vases  que  pour 
se  reposer.  Quoique  leurs  ailes  soient  très- 
longues,  on  a remarqué  que  leur  vol  est 
lent  ; s'il  était  rapide,  il  ne  leur  perroeltrait 
pas  de  discerner  la  proie  qu’ils  no  peuvent 
enlever  qu’en  passant.  Suivant  les  observa- 
tions de  M.  de  la  Borde,  ils  vont,  dans  la 
saison  des  pluies,  nicher  sur  les  Iles,  parti- 
culièrement sur  ie  Grand  Connétable,  près 
des  terres  de  Cayenne. 

L’espèce  parait  propre  aux  mersae  . Amé- 
rique. 

BECS-FINS,  Sylvia,  genre  d Oiseaux  très- 
nombreux  en  espèces,  ue  la  tribu  des  Passe- 
reaux. On  les  reconnaît  facilement  à leur 
bec,  droit,  grêle,  en  forme  d’alène,  dont  la 
hase  est  plus  élevée  que  large,  la  mandibule 
supérieure  souvent  |échancréc  à sa  pointe, 
l'inférieure  toujours  droite.  Les  narines  sont 
basales  et  ovoïdes,  à moitié  fermées  par  une 
pelile  membrane.  Tarses  plus  longs  qoe  lo 
doigt  du  milieu,  qui  est  soudé  à sa  base  avoc 
l’exlernc.  L'ongle  du  pouce  est  de  longueur 


151  DEC  MAMMIFERES  DEC  152 


moyenne,  toujours  plus  court  que  le  doigt 
qui  le  porte,  et  arqué  ; la  première  rémige 
est  très-courte  ou  presque  nulle,  la  deuxième 
est  de  très-peu  moins  longue  que  la  troi- 
sième ou  aussi  longue  qu'elle;  les  grandes 
couvertures  des  ailes  beaucoup  plus  courtes 
que  les  rémiges. 

Ce  genre  renferme  plus  de  trois  cents 
espèces  toutes  remarquables  par  leurs  for- 
mes élégantes,  leur  petite  taille,  et  la  mélo 
die  de  leur  chant  ; on  les  trouve  répandues 
sur  toutes  les  parties  du  monde,  dans  les 
bocages,  les  petits  bois,  et  près  des  eaux,  dont 
elles  font  l'agrément  ; elles  vivent  pour  la 
plupart  cachées  dans  les  taillis,  où  elles  font 
la  chasse  aux  insectes  pour  se  nourrir,  ne 
les  prenant  pas  au  vol,  mais  sur  les  branches 
et  les  feuilles,  qu'eiles  parcourent  avec 
vivacité.  Les  Becs-Fins  sont  les  plus  petits 
Oiseaux  de  nos  climats  ; presque  tous  sont 
de  passage,  arrivant  avec  le  printemps  pour 
nous  quitter  dans  les  premiers  jours  d'au- 
tomne. Dans  les  climats  méridionaux,  quol- 
ques-uns  sont  sédentaires;  ils  y font  règu- 
irèrement  deux  pontes,  ce  qui  n'a  lieu  chez 
nous  que  pour  un  très-petit  nombre.  Ils  n'é- 
prouvent qu’une  seule  mue  chaque  année  ; 
les  mêles  sont  quelquefois  assez  différents 
des  lemelles  ; cependant  chez  certaines  espè- 
ces qui  habitent  le  boni  des  eaux,  on  sau- 
rait à peine  reconnaître  les  sexes. 

Ce  genre  se  partage  assez  naturellement 
en  trois  groupes  ou  sous-genres,  qui  sont 
les  Becs-Fins  proprement  dits,  les  Uoitelets, 
cl  les  Troglodytes. 

BÉCASSE,  Scotopnx,  genre  d'Oiscaux  de 
la  famille  des  Echassiers  lougirostres. 

La  Bécasse  est  peut-être  de  tous  les  Oi- 
seaux de  passage  celui  dont  les  chasseurs 
font  le  plus  de  cas  , tant  à cause  de  l'ex- 
cellence de  sa  chair  que  de  la  facilité  qu’ils 
trouvent  à se  saisir  de  ce  bon  Oiseau  stu- 
pide, nui  arrive  dans  nos  bois  vers  le  milieu 
d'octobre,  en  même  temps  que  les  Grives, 
l-a  Bécasse  vient  donc,  dans  cette  saison  do 
chasse  abondante  , augmenter  encore  le 
quantité  du  bon  gibier  (30)  : elle  descend 
alors  des  hautes  montagnes  où  elle  habilo 
pendant  l'été,  et  d'où  les  premiers  frimais 
déterminent  son  départ  et  nous  l'amènent  ; 
car  ses  voyages  ne  se  font  qu’en  hauteur 
dans  la  région  de  l'air,  et  non  en  longueur, 
comme  se  font  les  migrations  îles  Oiseaux 
qui  voyagent  de  contrée  en  contrée.  C'est 
des  sommets  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  où 
elle  passe  l'été,  qu’elle  descend  aux  pre- 
mières neiges  qui  tombent  sur  ces  hauteurs 
dès  le  commencement  d’octolire,  pour  venir 
dans  les  bols  des  collines  intérieures,  et  jus- 
que dans  nos  plaines. 

1 Les  Bécasses  arrivent  la  nuit,  et  quelque- 
fois le  jour  par  un  temps  sombre,  toujours 
une  à une  nu  deux  ensemble,  ot  jamais  en 
troupes.  Elles  s'nballenl  dans  les  grandes 
baies,  dans  les  taillis,  dans  les  futaies,  et 

(50)  Le  temps  de  u chasse  est  bien  désigné  dans 
te  ; oii.e  Arinaiiaus  ; 


préfèrent  les  bnis  où  il  y a beaucoup  do 
terreau  et  de  feuilles  tombées  ; elles  s'y 
tiennent  retirées  et  tapies  tout  le  jour,  et 
tellement  cachées,  qu'il  faut  des  Chiens  pour 
les  faire  lever,  et  souvent  elles  partent  sous 
les  pieds  du  chasseur.  Elles  quittent  ces  en- 
droits fourrés  et  le  fort  du  bois  à l'entrée 
de  la  nuit,  pour  se  répandre  dans  les  clai- 
rières, on  suivant  les  senliers  ; elles  cher- 
chent les  terres  molles,  les  pâquis  humides 
h la  rive  du  bois,  et  les  petites  mares,  où 
elles  vont  pour  se  laverie  bec  et  les  pieds, 
qu'elles  se  sont  remplis  de  lerre  en  cher- 
chant leur  nourriture.  Toutes  ont  les 
mêmes  allures,  et  l'on  peut  dire  en  général 
que  les  Bécasses  sont  des  Oiseaux  sans  ca- 
ractère, et  dont  les  habitudes  individuelles 
dépendent  toutes  de  celles  do  l'espèce  en- 
tière. 

La  Bécasse  bat  des  ailes  avec  bruit  en 
partant  : elle  file  assez  droit  dans  une  futaie; 
mais,  dans  les  taillis,  elle  est  obligée  de  foire 
souvent  lo  crochet.  Elle  plonge  en  volant 
dorrièro  les  buissons,  pour  se  dérober  è l'œil 
du  chasseur.  Son  vol,  quoique  rapide,  n'est 
ni  élevé  ni  longtemps  soutenu  ; elle  s'abat 
avec  tant  de  promptitude,  qu’elle  semble 
tomber  comme  une  masse  abandonnée  à 
toute  sa  pesanteur.  Peu  d'instants  après  sa 
chute,  elle  court  avec  vitesse  ; mais  bicntùt 
elle  s’arrête,  élève  sa  tète,  regarde  de  tous 
côlés  pour  se  rassurer  avant  d'enfoncer  son 
bec  dans  la  terre.  Pline  compare  avec  raison 
1a  Bécasse  il  la  Perdrix  pour  la  célérité  de 
sa  course,  carelloso  dérobe  do  même;  et 
lorsqu'on  croit  la  trouver  où  elle  s'est  abat- 
tue, elle  a déjà  pietlé  et  fui  à une  grnndo 
distance. 

Il  pnraft  que  cet  Oiseau,  avec  de  grands 
yeux,  ne  voit  bien  qu’au  crépuscule,  et  qu'il 
est  offensé  d'une  lumière  plus  forte  : c'est 
coque  semblent  prouver  ses  allures  et  ses 
mouvements,  qui  ne  sont  jamais  si  vifs  qu'à 
la  nuit  tombante  et  à l'aube  du  jour  ; et  ce 
désir  de  changer  de  lieu  avant  le  lever  ou 
après  le  coucher  du  soleil  est  si  pressant  et 
si  profond,  qu'on  a vu  dos  Bécasses  renfer- 
mées dans  une  chambre  prendre  régulière- 
ment un  essor  do  vol  tous  les  matins  et  tous 
les  soirs,  tandis  que,  pondant  lo  jour  ou  la 
nuit,  elles  ne  faisaient  que  pietter  sans  s'é- 
lancer ni  s'élever;  et  apparemment  les  Bé- 
casses dans  lesboisreslenl  tranquilles  quand 
la  nuit  est  obscure  ; mais,  lorqu'il  y a clair 
de  lutte,  elles  se  promènent  en  cherchant 
leur  nourriture.  Aussi  les  chasseurs  nom- 
ment la  pleine  lune  de  novembre  la  lune  det 
Bécntset,  parce  que  c'est  alors  qu'on  en  prend 
un  grand  nombre.  I.es  pièges  se  tendent  ou 
la  tiitil  ou  It*  soir;  elles  se  prennent  à la  pan- 
tenne,  aurejel.au  lacel;oules  tueaufusil  sur 
les  inares,  sur  les  ruisseaux  et  les  gués  à la 
chute.  La  panteuue  ou  panliire  esl  uu  lilcl 
tendu  eulre  deux  grands  arbres  . dans  les 
clairières  et  à la  rive  des  bois  où  l’on  a re- 
marqué qu'elles  arrivent  ou  passent  dans  le 

Cum  oemti*  oinin*  suo  viriiU  apoliilur  honora 
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vol  du  soir.  Lâchasse  sur  les  mares  se  fait  aus-i 
le  soir  : le  chasseur,  enhané  sous  nue  feuil- 
lée  épaisse,  à portée  du  ruisseau  ou  de  la 
mare  fréquentée  par  les  Bécasses  , et  qu’il 
approprie  encore  pour  les  attirer,  les  attend 
i la  chute  ; et  peu  de  temps  après  le  coucher 
du  soleil,  surtout  par  les  vents  de  sud  et  de 
sud-ouest,  elles  ne  manquent  pas  d’arriver 
uneü  une  ou  deux  ensemble,  et  s'abattent 
sur  l’eau,  où  les  chasseurs  les  tire  presque 
è coup  sûr.  Cependant  cette  chasse  est 
moins  fructueuse  et  plus  incertaine  que  celle 
qui  se  fait  aux  pièces  donnants,  tendus  dans 
les  sentiers,  cl  quvon  appelle  rtjttt  : c'est 
une  baguette  de  coudrier  ou  d'autre  bois 
flexible  et  élastique,  plantée  en  terre  et 
courbée  en  ressort,  assujettie  près  du  terrain 
h un  Irébuchet  que  couronne  un  nœud  cou- 
lant decrin  ou  do  ticelle;  on  embarrasse 
de  branchages  le  reste  du  sentier  où  l’on  a 
placé  le  rejet  ; ou  bien,  si  l'on  tend  sur  les 
péquis,  on  y pique  des  genêts  ou  des  geniè- 
vres en  files,  pliés  t|e  manière  qu'il  ne  reste 
que  le  petit  passage  qu'occupe  le  piège,  afin 
ne  déterminer  la  Bécasse,  qui  suit  les  sen- 
tiers et  n'aime  |W3  i>  s'élever  ou  sauter,  h 
passer  lu  pas  du  trébuchet,  qui  part  dès 
qu’il  est  heurté,  et  l'oiseau,  saisi  par  le 
nœud  coulant,  est  emporté  en  l’air  par  la 
branche  qui  se  redresse.  La  Bécasse,  ainsi 
suspendue,  se  débat  beaucoup,  et  le  chas- 
seur doit  faire  plus  d'une  tournée  dans  sa 
tendue  le  soir,  et  plus  d’une  encore  sur  la  fin 
de  la  nuit  : sans  quoi  le  renard,  chasseur 
plus  diligent,  et  averti  de  loin  parles  bat- 
tements d’ailes  de  ces  Oiseaux,  arrive  et  les 
cuqtorte  les  uns  après  les  autres  ; et  sans 
se  donner  le  temps  de  les  manger,  il  les 
cacbe  en  différents  endroits  pour  les  retrou- 
ver au  besoin.  Au  reste,  on  reconnaît  les 
lieux  que  haute  la  Bécasse  !t  ses  fientes,  qui 
sont  lie  larges  fécules  blanches  et  sans 
odeur.  Four  l'attirer  sur  les  pâquis  où  il  n’y 
a point  de  sentiers,  on  y trace  des  sillons  : 
elle  les  suit,  cherchant  les  vers  dans  la  terre 
remuée,  et  donne  en  même  temps  dans  les 
collets  ou  lacets  de  crin  disposés  le  long  du 
sillon. 

Mais  n'est-ce  pas  trop  de  piégés  pour  un 
Oiseau  qui  n'en  saiféviler  aucun?  La  Bé- 
casse est  d’un  instinct  obtus  et  d'un  natu- 
rel stupide  ; elle  est  moult  lotte  bile,  dit  Bo- 
lon. 

C’est  è la  On  de  l'hiver,  c’est-i-dire  au 
mois  de  mars,  que  presque  toutes  les  Bé- 
casses quittent  nos  plaines  pour  retourner 
sur  leurs  montagnes,  rappelées  par  l'amour 
ùla  solitude,  si  douce  avec  ce  sentiment.  On 
voit  ces  Oiseaux  nu  printemps  partir  appa- 
riés ; ils  volent  alors  rapidement  et  sans 
s’arrêter  pendant  la  nuit  ; mais  le  matin  ils 
se  cachent  dans  les  bois  pour  y passer  la 
ournée,  et  eu  parlent  le  soir  pour  continuer 
eur  route.  Tout  l’été,  ils  se  tiennent  dans  les 
lieux  les  plus  solitaires  et  les  plus  élevés  des 
montagnes  où  ils  nichent,  commodanscelles 
de  Savoie,  de  Suisse,  du  Dauphiné,  du  Jura, 
du  llugey  et  des  Vosges  : il  en  reste  quelques- 
uns  dans  les  cantons  élevésde  l'Angleterre  et 


de  la  France,  comme  en  Bourgogne,  en  Cham- 
pagne, etc.  Il  n'est  pas  même  sans  exemple 
que  quelques  couples  de  Bécasses  se  soient 
arrêtées  dans  nos  provinces  de  plaine,  et  y 
aient  niché , retardées  apparemment  par 
quelques  accidents,  et  surprises  dans  la  sai- 
son de  l'amour  loin  des  lieux  où  les  portent 
leurs  habitudes  naturelles.  Edward  a pensé 
qu'elles  allaient  toutes,  comme  tant  d'autres 
Oiseaux,  dans  les  contrées  les  plus  reculées 
du  Nord  : apparemment  il  n'était  pas  infor- 
mé de  leur  retraite  aux  montagnes,  et  do 
l'ordre  de  leurs  routes,  qui,  tracées  sur  un 
plan  différent  de  celui  des  autres  Oiseaux, 
ne  se  portent  et  ne  s’étendent  que  de  la  mon- 
tagne è la  plaine,  et  de  la  plaine  h la  mon- 
tagne. 

La  Bécasse  fait  son  nid  par  terre,  comme 
tous  les  Oiseaux  qui  ne  so  perchent  pas.  Ce 
nid  est  composé  do  feuilles  ou  d'herbes  sè- 
ches entremêlées  de  petits  brins  de  bois':  le 
tout  rassemblé  sans  art,  et  amoncelé  contre 
un  tronc  d'arbre,  ou  sous  une  grosse  racine. 
On  y trouve  quatre  ou  cinq  œufs  oblongs  un 
peu  plus  gros  que  ceux  du  pigeon  commun  ; 
ils  sont  d'un  gris  ronssâtre,  marbré  d'ondes 
plus  foncées  et  noirâtres.  On  nous  a apporté 
un  de  ces  nids  avec  les  oeufs  dès  le  15 avril. 
Lorsque  les  petits  sont  éclos,  ils  quittent  lo 
nid  et  courent,  quoique  encore  couverts  de 
poil  follet  ; ils  commencent  même  è voler 
avant  d'avoir d’aulres  plumes  qne  celles  des 
ailes  : ils  'fuient  aussi  voletant  cl  courant 
quand  ils  sont  découverts  ; on  a vu  la  mère 
et  le  père  prendre  sous  leur  gorge  un  des 
petits,  le  pins  faible  sans  doute,  et  l'empor- 
ter ainsi  à plus  de  mille  pas.  Le  mâle  no 
quitte  pas  la  femelle  tant  que  les  petits  ont 
besoin  de  leurs  secours  ; il  ne  fait  enteudre 
sa  voix  que  dans  lo  temps  de  leur  éducation 
et  de  ses  amours  ; car  il  est  muet,  ainsi  que 
la  femelle,  pendant  le  reste  de  l’année.  Quand 
elle  couve,  lo  mâle  est  presque  toujours 
couché  près  d'elle,  et  ils  semblent  eucoro 
jouir  en  reposant  mutuellement  leur  bec  sur 
le  dos  l'un  do  l'autre.  Ces  Oiseaux,  d'un  na 
lurel  solitairo  et  sauvage,  sont  donc  aimants 
et  tendres  : ils  deviennent  même  jaloux  ; 
car  on  voit  les  mâles  sc  battre  jusqu’à  so 
jeter  par  terre  et  se  piquer  â coups  de  liée, 
en  se  disputant  la  femelle  ; ils  ne  devien- 
nent donc  stupides  et  craintifs  qu'après  avoir 
perdu  le  sentiment  de  l'amour  presque  tou- 
jours accompagné  de  celui  du  courage. 

L’espèce  de  Ta  Bécasse  est  universellement 
répandue. 

BÉCASSEAU.  Voy.  Chevaliers. 

BECASSINE,  Scôlopax  gallinago,  genro 
d'Oiseaux  de  la  famille  des  Echassiers Tongi- 
rostres. 

Ce  xerait  une  petite  Béraste , dit  Belon,  ei  elle 
n'était  de  maure  differentes.  En  effet,  la  Bécas- 
sine a,  comme  la  Bécasse,  le  bec  très-long 
cl  la  tête  rarréo;  le  plumage  madré  de  même, 
excepté  que  le  roux  s’y  mêle  moins,  et  que 
le  gris  blanc  et  le  noir  y dominent;  mais 
ces  ressemblances,  bornées  â l'extérieur, 
n'ont  pas  pénétré  l'intérieur  ; le  résultat  de 
l'organisation  n'est  pas  le  même,  puisque  les 
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h îhilinle*  naturelles  sont  opposées.  La  Bécas- 
sine no  fréquente  pas  les  bois  ; elle  se  tient 
lions  les*  endroits  marécageux  des  prairies, 
dans  les  herbages  et  les  osiers  qui  bordent 
les  rivières:  elle  s’élève  si  haut  en  volant, 
qu’on  l’entend  encore  lorsqu’on  l’a  perdue 
do  vue;  elle  a un  petit  cri  chevrotant,  mie% 
mit , mit,  qui  lui  a fait  donner  par  quelques 
nomenclateurs  le  surnom  do  chèvre  volante; 
elle  jette  aussi,  en  prenant  son  essor,  un  pe- 
tit cri  court  et  sifflé.  Elle  n’habite  les  monta- 
gnes en  aucune  saison  : elle  diffère  donc  de 
la  bécasse  par  1“  naturel  cl  par  les  habitu- 
des autant  qu’elle  lui  ressemble  par  le  plu- 
mage et  la  figure. 

En.  France,  les  Bécassines  paraissent  en 
automne.  On  on  voit  quelquefois  trois  ou 
quatre  ensemble;  mais  In  plus  souvent  on 
les  rencontre  seules.  Elles  partent  de  loin, 
d’un  vol  très-preste  ; et,  après  trois  crochets, 
elles  filent  deux  ou  trois  cents  pas,  ou  poin- 
tent en  s’élevant  è perte  de  vue.  Le  chasseur 
sait  faire  fléchir  leur  vol  et  les  amener  près 
de  lui  en  imitant  leur  voix.  Il  en  reste  tout 
l’hiver  dans  nos  contrées  autour  des  fontai- 
nes chaudes  et  des  petits  marais  voisins  de 
ces  fontaines.  Au  printemps,  elles  repassent 
en  grand  nombre,  et  il  parait  que  celte  sai- 
son est  celle  de  leur  arrivée  en  plusieurs 
pays  où  elles  nichent,  comme  en  Allemagne, 
en  Silésie,  en  Suisse.  Mais  en  France  il  n’en 
reste  que  quelques-unes  pendant  l’été,  et 
elles  nichent  dans  nos  marais.  Willuhgby 
l'observe  de  même  pour  l’Angleterre.  On 
trouve  leur  nid  en  juin  ; il  est  placé  h terre, 
sous  quelque  grosse  racine  d’aune  ou  do 
saule,  dans  les  endroits  marécageux  où  le 
bétail  ne  peut  parvenir;  il  est  fait  d’herbes 
sèches  et  de  plumes,  Pt  contient  quatre  ou 
cinq  œufs  de  formé  oblongue,  d’une  couleur 
blanchâtre  avec  des  taches  rousses.  Les  pe- 
tits quilteut  le  nid  en  sortant  de  la  coque; 
ils  paraissent  laids  et  informes.  La  mère  ne 
les  en  aime  pas  moins  ; elle  en  a soin  jus- 
qu’il ce  que  leur  grand  bec,  trop  mou,  soit 
devenu  |>lus  ferme,  cj  ne  les  quitte  que 
quand  ils  peuvent  aisément  se  pourvoir 
d’eux-mémes. 

La  Bécassine  pique  continuellement  la 
terre,  sons  qu'on  puisse  bien  dire  ce  qu’elle 
mange.  On  ne  trouve  dans  son  estomac  qu’un 
résidu  terreux  ot  des  liqueurs,  qui  sont  ap- 
paremment la  substance  fondue  des  vers 
dont  elle  se  nourril,  cor  Aldrovande  remar- 
que qu’elle  a le  bout  de  la  langue  terminé 
comme  les  Pics  par  une  pointe  aiguë,  pro- 
pre h percer  les  vers  qu’elle  fouille  dans  la 
vase. 

BKHEMOT  ou  Bf.iiema.  — Disons  d'abord 
les  erreurs  répétées  jusqu’ici  relativement 
è ce  nom,  que  l’on  lient  généralement  pour 
inexplicable  et  peut-être  comme  une  simple 
allégorie  ou  bien  cachant  un  sens  mystique. 
La  plupart  des  commentateurs  juifs  et  chré- 
tiens lisent  et  écrivent  Behemoth  au  singu- 
lier, tandis  qu’il  est  le  pluriel  du  mot  Behema : 
première  erreur.  La  seconde,  c’est  de  penser 
avec  les  rabbins  qu’il  signifie,  non  pas  la 
Baleine,  mammifère  des  mers  du  Nord , ainsi 


que  l’avance  un  compilateur  moderne,  mai 
le  Crocodile,  appelé  par  les  anciens  Egyp- 
tiens Champsa  et  Champsès , par  les  Hébreux 
Leviathan , puisque  cet  Amphibie  ne  vit  en 
société  avec  aucune  espèce  d’animaux,  si 
l’on  excepte  le  Pluvier  tek-tok,  comme  l’ob- 
serva fort  bien  Hérodote  il  y a près  de  27 
siècles.  La  troisième  erreur  est  d’assurer, 
avec  Boehart,  Scheuchzer,  et  plusieurs  na- 
turalistes, que  le  nom  do  Behema  fut  celui 
de  l'Hippopotame,  ou  du  Rhinocéros,  ou 
bien  encore  celui  du  Morse. 

Le  Behema  joue  un  très-grand  rôle  dans 
l’Apocalypse,  et  en  recourant  au  livre  do 
Job,  où  l'auteur  en  parle  dans  un  langage 
rempli  d’hyperboles,  il  n’est  guère  possible, 
au  premier  coupd’œibd'appliquerles  expres- 
sions employées  h un  être  réel  : tous  ceux 
nui  jusqu’ici  tentèrent  l’entreprise  ont 
échoué. 

liésénius  estime  que  le  mot  Behema  des 
Hébreux  est  une  corruption  de  l'ancien  mot 
égyptien  Pehemout , qui  selon  lui  signifie 
animal  ami  des  eaux;  Boehart  veut  au  con- 
traire qu’il  vienne  de  l’une  des  branches  du 
Nil,  ou  le  Niger,  que  le  Carthaginois  Han- 
non,  selon  le  dire  de  Polype,  assurait  être 
appelé  ttamoth  ou  Bambot.  Voy.  Hippopo- 
tame. 

BELETTE,  Mustela  rulgari»,  Lin.,  genre 
de  Mammifère  de  l’ordre  des  Carnassiers  di- 
gitigrades, famille  des  Martes. 

La  Belette  ordinaire  est  aussi  commune 
dans  les  pays  tempérés  et  chauds  quelle 
est  rare  dans  les  climats  froids  ; l’Hermine, 
au  contraire,  très-abondante  dans  le  Nord, 
n est  qu  en  petit  nombre  dans  los  régions 
tempérées,  et  ne  se  trouve  point  vers  lo  Midi. 
Ces  animaux  forment  donc  deux  espèces 
distinctes  séparées.  Co  oui  a pu  donner  lieu 
de  les  confondre  et  de  les  prendre  pour  le 
môme  animal,  c’est  que  parmi  les  Belettes 
ordinaires  il  y en  a quelques-unes  qui, 
comme  l’Hermine,  deviennent  blanches 
pendant  l’hiver,  même  dans  notre  climat. 
Mais,  si  ce  caractère  leur  est  commun,  elles 
en  ont  d’autresqiii  sonl'lrès-différents  d'Her- 
mine rousse  en  été,  blanche  en  hiver,  a en 
touttemps  le  boutdelaqueuenoir:  la  Belette, 
mémo  celle  qui  blanchit  en  hiver,  a le  bout  de 
la  queue  jaune;  elle  est  d’ailleurs  sensible- 
ment plus  petite,  et  a la  queue  beaucoup 
plus  courte  que  l'Hermine;  elle  ne  demeure 
nas  comme  elle  dans  les  déserts  et  dans  les 
bois,  elle  ne  s’écarte  guère  des  habitations. 

Il  n’y  a nulle  apparenco  que  ces  animaux, 
qui  diffèrent  par  le  climat,  par  le  tempéra- 
ment, par  le  naturel,  et  par  la  taille,  so 
mêlent  ensemble.  Il  est  vrai  que  parmi  les 
Belettes  il  y eu  a de  plus  grandes  et  do 
plus  petites;  mais  cette  différence  ne  va 
guère  qu’à  un  pouce  sur  la  longueur  entière 
du  corps,  au  lieu  que  l'Hermine  est  de  deux 
pouces  plus  longue  que  la  Bolette  la  plus 
grande.  Ni  l’une  ni  l’autre  ne  s’apprivoi- 
nt;  .'11.  s demeurent  toujours  très 
dans  les  cages  de  fer  où  l’on  est  obligé  de  les 
garder;  ni  l’une  ni  l’autre  ne  veulent  manger 
du  miel;  elles  n’entrent  pas  dans  les  ruches. 
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comme  le  Putois  et  la  Fouine.  Ainsi  l'Her- 
mine n'est  pas  la  Belette  sauvage,  l'Iclii 
d'Aristote,  puisqu'il  dit  qu'elle  devient  fort 
privée,  et  qu'elle  est  fort  avide  de  miel  : la 
Belette  ctl'Herniine,  loin  de  s’apprivoiser, sont 
si  sauvages,  qu'elles  ne  veulent  pas  manger 
lorsqu'on  les  regarde  ; elles  sont  dans  une 
agitation  continuelle,  cherchent  toujours  h 
se  cacher;  et,  si  l’on  veut  les  conserver,  il 
fout  leur  donner  un  paquet  d'étoupes  dans 
lequel  elles  puissent  se  fourrer  : elles  y 
tratuent  tout  ce  qu’on  leur  donne,  rie  man- 
gent guère  que  la  nuit , et  laissent  pendant 
deux  ou  trois  jours  la  viande  fraîche  se  cor- 
rompre avant  que  d'y  loucher.  Elles  passent 
les  trois  quarts  du  jour  à dormir;  celles  qui 
sont  en  liberté  attendent  aussi  la  nuit  pour 
chercher  leur  proie.  Lorsqu’une  Belette 
peut  entrer  dans  un  poulailler,  elle  n’atta- 
que pas  les  Coqs  ou  les  vieilles  Poules;  elle 
choisit  les  poulettes,  les  petits  poussins,  les 
tue  par  une  seule  blessure  qu'elle  leur  fait 
à la  tête,  et  ensuite  les  emporte  tous  les  uns 
après  les  autres;  elle  casse  aussi  les  œufs, 
et  les  suce  avec  une  incroyable  avidité.  En 
hiver,  elle  demeure  ordinairement  dans  les 
greniers,  dans  les  granges;  souvent  mémo 
clic  y reste  au  printemps  pour  y faire  ses 
petits  dans  le  foin  otrla  paille.  Pendant  tout 
ce  temps  elle  fait  la  guerre,  avec  plus  de 
succès  que  le  Chat,  aux  Bats  et  aux  Souris, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  lui  échapper,  qu'elle 
entre  après  eux  dans  leurs  trous.  Elle  grim- 
pe aux  colombiers,  prend  les  pigeons,  les 
moineaux,  etc.  En  été,  elle,  va  h quelque  dis- 
tance des  maisons,  surtout  dans  les  lieux  bas, 
autour  d s moulins  , le.  long  des  ruisseaux, 
des  rivières; 'se  cache  dans  les  buissons 
pour  attraper  des  Oiseaux,  et  souvent  s'éta- 
blit dans  lecronxd’un  vieux  saule  pour  y 
faire  ses  petits;  elle  leur  prépare  un  lit  avec 
de  l'herbe,  de  la  paille,  des  feuilles,  des 
éloupes.  Elle  met  bas  au  printemps;  les  por- 
tées sont  quelquefois  do  trois,  et  ordinaire- 
ment de  quatre  ou  de  cinq.  Les  petits  nais- 
sent les  yeux  fermés,  aussi  bien  que  ceux 
du  Putois,  de  la  .Marte,  du  la  Fouine,  etc.  ; 
mais  en  peu  de  temps  ils  prennent  assez 
d'accroissement  et  de  force  pour  suivre  leur 
mère  à la  chasse.  — Elle  attaque  les  Cou- 
leuvres, les  liais  d'eau,  les  Taupes,  les  Mu- 
lots, etc.  , parcourt  los  prairies,  dévore  les 
Cailles  el  leurs  oeufs.  Elle  ne  marche  jamais 
d’un  pas  égal,  elle  ne  va  qu'en  bondissant 
par  petits  sauts  inégaux  et  précipités;  et, 
lorsqu'elle  veut  monter  sur  un  arbre,  elle 
fait  un  bond  par  lequel  elle  s’élève  tout 
d'un  coup  à plusieurs  pieds  de  hauteur;  elle 
bondit  de  même  lorsqu'elle  veut  attraper  un 
Oiseau. 

Ces  animaux  ont,  aussi  bien  que  le  Putois 
et  le  Fftrel,  l'odeur  si  forte,  qu'on  ne  peut 
les  garder  dans  une  chambre  habitée;  ils 
sentent  plus  mauvais  en  été  qu'en  hiver,  et, 
lorsqu'on  les  poursuit  ou  qu'on  les  irrite, 
ils  infectent  de  loin.  Ils  marchent  toujours 
en  silence,  ne  donnont  jamais  do  voix  qu'on 
11e  les  frappe;  ils  ont  un  cri  aigre  el  enroué 
qui  exprime  bien  le  ton  de  la  colère.  Comme 


ils  sentent  eux-mêmes  fort  mauvais,  ils  ne 
craignent  pas  l'infection.  Un  paysan  prit  un 
jour  trois  Belettes  nouvellement  nées  dans  la 
carcasse  d'un  Loup  qu'on  avait  suspendu  à 
un  arbre  par  les  pieds  de  derrièro  ; le  Loup 
élail  presque  entièrement  pourri,  et  la  mère 
Belette  avait  apporté  des  herbes , des  pail- 
les et  des  feuilles  pour  faire  un  lit  à ses 
petits  dans  la  cavité  du  thorax. 

La  Belette  appelée  Mouttclle  dans  le  Vi- 
varais  est  naturellement  sauvage  et  carnas- 
sière; la  chair  toute  crue  est  l’aliment 
quelle  préfère  ; elle  exhale  une  odeur  forte, 
surtout  lorsqu’elle  est  irritée. 

Les  Belettes  qu'on  prend  très-jeunes  per- 
dent leur  caracière  sauvage  et  revêche;  ce 
caractère  se  change  même  en  soumission  et 
fidélité  envers  le  maître  qui  pourvoit  à leur 
subsistance. 

« Une  Belette  que  j'ai  conservée  dix  mois 
et  qu'on  avaii  priso  fort  jeune  perdit  une 
partie  de  son  agililé  naturelle  lorsqu’elle  fut 
réduite  eu  captivité  el  que  je  l'eus  attachée 
à la  chaîne.  Elle  mordait  furieusement  iors- 
u'eile  avait  faim  : on  lui  coupa  les  quatre 
ents  canines,  très-aigues,  qui  déchiraient 
les  mains  jusqu'à  l'os.  Dépourvue  de  ses 
armes  naurelles,  et  n'ayaut  plus  que  des 
dents  molaires  ou  incisives,  peu  propres 
à déchirer , elle  devint  moins  féroce  et 
comme  elle  avait  sans  cesse  besoin  de  mes 
services  pour  manger  el  durrnir,  elle  com- 
mença à prendre  de  l'aifection  pour  moi,  car 
manger  el  dormir  sont  les  deux  fréquents 
besoins  de  cet  animal. 

« J'avais  un  petit  fouet  de  fil  qui  pendait 
près  de  son  lit  ; c’était  l'instrument  du  puni- 
tion lorsqu'elle  essayait  de  mordre  ou  qu'elle 
se  niellait  en  colère.  Le  fouet  dompta  telle- 
ment son  caractère  colérique  , qu’elle  trem- 
blait , su  couchait  ventro  à terre  , et  baissait 
la  tète  lorsqu'elle  voyait  prendre  col  instru- 
ment.. Je  n ai  jamais  vu  la  soumission  exié- 
térieure  mieux  dépeinte  dans  aucun  animai  : 
ce  qui  prouve  bien  que  leschàtimeuts  raison* 
uables  employés  à propos , accompagnés  de 
soins,  de  caresses  et  de  bienfaits,  peuvent 
assujeltir  el  attacher  à l'homme  les  animaux 
sauvages  que  nous  croyons  peu  susceptibles 
d’éducation  et  de  reconnaissance. 

«Les  Belettes  ont  l’odorat  exquis;  elles 
sentent  de  douze  pas  un  petit  morceau  de 
viande  gros  comme  un  noyau  de  cerise  et 
plié  dans  du  papier. 

« La  Belelle  est  très-vorace  ; elle  mange 
de  la  viande  jusqu’à  ce  qu’elle  en  soit  rem- 
plie. J'ai  été  singulièrement  surpris  de  voir 
un  jour  ma  Belette  , qui  avait  faim,  rompre 
sa  chaîne  de  til  d'archal , sauter  sur  moi,  en- 
trer dans  ma  poche,  déchirer  le  petit  paquet, 
el  dévorer  un  uu  instant  la  viande  que  j'y 
avais  cachée. 

• Co  petit  animal,  qui  m'était  si  soumis, 
aroit  conservé  d'ailleurs  son  caractère  pétu- 
lant, cruel  el  colérique, pour  tout  autre  que 
moi  ; il  mordait  sms  discrétion  tous  ceux 
qui  voulaient  badiner  avec  lui.  Les  Chats, 
ennemis  de  sa  raco,  furent  toujours  l'objet 
de  sa  haine  : il  mordait  au  uez  les  gros  mà- 
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lins  qui  venaient  lo  senlir  lorsqu’il  était 
dans  mes  mains  ; alors  il  poussait  un  cri  de 
culère  et  exhalait  une  odeur  fétide  uni  fai- 
sait fuir  tous  les  animaux,  criant  chi,  chi, 
chi,  i Ai.  J'ai  vu  des  Brebis,  des  Chèvres,  des 
Chevaux  reculer  il  celte  odeur;  et  il  est  cer- 
tain que  quelques  maisons  voisines  où  il  ne 
manquait  pas  de  Souris  ne  furent  plus  in- 
commodées de  ces  animaux  tant  que  ma 
Belette  vécut. 

« l.cs  poussins,  les  Bats  et  les  Oiseaux 
étaient  surtout  l'objet  de  sa  cruauté.  La  Be- 
lette observe  leur  allure,  cl  s’élance  ensuite 
irestcmeut  sur  eux.  Elle  se  plaît  A répandre 
e sang,  dont  elle  se  soûle  ; cl,  sans  éirc  fa- 
tiguée du  carnage,  elle  tue  dixA  douze  pous- 
sins de  suite , éloignant  la  mère  par  son 
odeur  forte  ot  désagréable  qu'on  seul  à la 
distance  de  deux  pas. 

« Ma  Belette  dormait  la  moitié  du  jour  et 
toute  la  nuit  : eMe  cherchait  dans  mon  cabi- 
net un  petit  recoin  A côté  de  moi  ; mon  mou- 
choir ou  une  poche  étaient  son  lit.  Hle  se 
plaisait  A dormir  dans  le  sein  ; elle  se  re- 
pliait autour  d'elle-mème  , dormait  d’un 
sommeil  profond,  et  n’était  pas  plus  grande 
dans  celte  altitude  qu’une  grosse  noix  du 
pays  de  l'espèce  des  bombardes. 

« Lorsqu'elle  était  une  fois  endormie,  jo 
pouvais  la  déplier  : tous  ses  muscles  étaient 
alors  relâchés  cl  sans  aucuno  tension.  Eu  la 
suspendant  par  la  tète,  tout  son  corps  était 
flasque,  se  pliait  et  pouvait  faire  le  jeu  du 
pendule  cinq  a six  fois  de  suite  avant  que  la 
bêle  s’éveillât  ; ce  qui  prouve  la  grande 
flexibilité  de  l'épine  du  dos  île  cel  animal. 

« Ma  Belette  avait  un  goût  décidé  pour  le 
badinage,  les  agaceries,  les  caresses  et  lo 
chatouillement;  clic  s'étendait  alors  sur  le 
dos  ou  sur  lo  ventre,  se  ruait  et  mordait 
tout  doucement  comme  les  jeunes  Chiens 
qui  badinent.  Elle  avait  même  appris  uno 
sorte  de  danse  ; et  lorsque  je  frappais  avec 
les  doigts  sur  une  table,  elle  lournuit  autour 
de  la  main,  se  levait  droite,  allait  par  sauts 
cl  par  bonds , laisant  entendre  quelques 
inuiuiures  de  joie;  mais,  bienlûl  fatiguée, 
elle  se  laissait  aller  au  sommeil  et  dormait 
presque  dans  l'instant. 

« La  Belette  dort  repliée  autour  d'ello- 
même  comme  un  peloton,  la  lète  entre  les 
deux  jambes  de  derrière:  le  museau  sort  alors 
un  peu  au  dehors  ; ce  qui  facilite  la  respira- 
tion. Cependant,  lorsqu'elle  u'csl  pas  cou- 
chée A son  aise,  elle  dort  dans  une  autre 
posture,  la  tête  couchée  sur  son  lil  de  re- 
pos ; mais  elle  su  plaît  et  dort  bien  plus  long- 
temps lorsqu'elle  peut  se  plier  en  peloton  ; 
il  faut  pour  cela  qu'elle  ait  une  place  com- 
mode. Elle  avait  pris  l'liubiludu  île  se  glisser 
sous  mes  diaps,  de  chercher  un  des  points 
du  matelas  qui  forme  un  cufoucemciil,  et  d'y 
dormir  des  six  heures  entières. 

« La  Belette  est  très-rusée  : l'ayant  fouet- 
tée pour  avoir  lait  scs  ordures  sur  mes  pa- 
piers, contre  son  usage,  elle  vint  dormir 
auprès  de  moi  sur  ma  table  ; la  crainte  l'é- 
veilln  souvent  au  moindre  bruit  ; elle  ne 
cliangea  pas  do  place,  mais  elle  observa,  les 


yeux  ouverts,  ma  démarche,  faisant  sem- 
blant de  dormir.  Elle  connaissait  parfaite- 
ment le  ton  de  caresse  ou  de  menace,  et 
j’ai  été  souvent  surpris  de  trouver  tant  d'in- 
telligence dans  une  bêle  si  petite  dans  l'or- 
dre des  Quadrupèdes. 

• Les  phénomènes  que  nous  présente  la 
Belette  sont  parfaitement  expliqués.  La  Be- 
lellc  a l'épine  du  dos  très-flexible,  elle  se 
fourre  dans  des  trous  de  sept  lignes  de  lor- 
getir,  elle  se  plie  et  se  replie  en  tous  sens. 
Sun  poil  ou  plutôt  sa  lielle  soie  est  très-fine 
et  Ires-souplu  ; une  langue  Irès-large  pour 
le  corps  saisit  toutes  les  surfaces  plates  , 
saillantes  et  rentrantes;  elle  aime  A lécher. 
Ses  pattes  sont  larges  et  point  raccornies, 
courtes.  Le  sens  du  toucher  ôtant  ainsi  ré- 
pandu dans  tout  le  corps  de  la  bête,  elle  a 
appris  A s'en  servir;  ce  qui  motive  le  juge- 
ment que  nous  portons  de  son  intelligence. 
Ce  sens  est  d'ailleurs  très-bien  servi  par 
ceux  du  l’odorat  et  de  la  vue. 

■ Lorsque  j’oubliais  de  lui  donner  à man- 
ger, ellose  levait  de  nuit,  et  se  rendait  d'une 
maison  A une  autre  A Anlragues,  où  elle 
mangeait  chaque  jour.  Elle  allait  par  les  che- 
mins les  plus  courts,  descendant  d'abord 
dans  un  balcon  el  dans  la  rue,  descendant 
encore  et  montant  plusieurs  marches,  eu- 
Iranl  dans  uuc  basse-cour,  passant  A travers 
des  amas  de  feuilles  sèches  de  châtaigniers, 
de  trois  pieds  de  hauteur,  pour  prendre  le 
plus  court  chemin  ; ce  qui  fait  voir  que  l'o- 
dorat guide  cet  animai.  Elle  passait  on— 
suito  dans  la  cuisine , où  elle  mangeait  A 
l'aise,  après  avoir  fait  un  chemin  de  deux 
cenls  pas. 

« Ma  Belelte  bâillait  souvent  ; elle  se  lo- 
vait après  avoir  dormi  en  tiraillant  ses 
membres  el  soulevant  le  dos  en  arc.  Elle 
léchait  l'eau  en  buvant  ; sa  langue  était  âpre 
el  hérissée  du  pointes.  Elle  ronflait  quelque- 
fois en  dormant,  et  avait  communiqué  son 
odeur  forte  et  désagréable  A une  petite  cage 
où  elle  avait  son  lil  ; son  petit  matelas  était 
aussi  puant  qu'elle-mémo  dans  l'état  de 
colèro. 

• Ma  Belette  souffrait  impatiemment  d'ê- 
tre renfermée  dans  sa  cage,  et  elle  aimait 
la  compagnie  et  les  caresses  ; elle  avait  rongé 
A différentes  reprises  quatre  petits  bâtons 
pour  se  faire  uue  issue  pour  sortir  de  sa 
prison. 

r Cel  animal  aime  extrêmement  la  pro- 
preté ; sa  robe  est  toujours  luisante. 

• En  faisant  observer  un  certain  régime  A 
ces  bêles,  un  peut  tempérer  l’odeur  forte 
qu'elles  exhalent,  cl  leur  alfreuse  puanteur 
lorsqu'elles  sont  en  colère.  Lo  laitage  adou- 
cit beaucoup  leurs  humeurs,  de  même  que  le 
régime  végétal. 

« LesBeleUesonl  lesyeuxélincclrfnls  etlu- 
miueui;  mais  celte  lumière  n'csl  poipl  pro- 
pre A celnnimal,  elle  n'esl  point  électrique  el 
ne  réside  pas  dans  l'organe  do  la  vue  ; ce  u'est 
qu'une  simple  réflexion  de  lumièrequi  a lieu 
toutes  les  fois  que  l’œil  observateur  est  placé 
entre  la  lumière  el  les  yeux  de  la  Belette, 
ou  qu'une  bougie  se  trouve  entre  les  yeux 
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«le  l'observateur  et  «le  l’animal.  Ce  phéno- 
mène est  commun  è un'  grand  nombre  de 
Quadrupèdes  et  à quelques  Serpents. 

■ On  voit  d'après  tout  ce  que  j'ai  dit  sur 
cet  animal  que,  quelque  petit  qu'il  soit,  c’est 
un  du  ceux  que  la  Nature  a le  moins  négli- 
gés. Dans  l’état  sauvage,  c’est  le  tigre  des 
petits  individus.  Il  se  garantit  par  son  agi- 
lité des  Quadrupèdes  [dus  grands  que  lui; 
il  est  bien  servi  par  l’oreille  et  par  la  vue. 
11  est  pourvu  «l'armes  offensives  dont  il  fait 
usage  en  peu  de  temps  avec  une  sorte  de 
discernement  : il  aime  le  sang  et  le  carnage, 
et  se  plaît  h la  destruction  sans  qu’il  ait 
même  besoin  de  satisfaire  son  appétit. 

« En  étal  de  domesticité,  ses  sens  se  per- 
fectionnent et  ses  mœurs  s’adoucissent  pnr 
le  châtiment.  La  Belette  devient  susceptiule 
d'amitié,  de  reconnaissance,  cl  de  crainte; 
elle  s'attache  à celui  qui  la  nourrit,  qu'elle 
reconnaît  à l.'odorat  et  à la  simple  vue.  Elle 
est  rusée  et  libertine  à l’excès  ; elle  aime 
les  caresses,  le  repos  cl  lo  sommeil  ; elle  est 
gourmande  et  si  vorace,  qu’elle  pèse  jusqu'à 
un  cinquième  «le  plus  après  ses  repas.  Sa 
vue  est  |>erçante,  son  oreille  bonne,  l'odorat 
est  exquis,  le  sens  du  toucher  est  répandu 
dans  tout  son  corps,  et  la  flexibilité  de  ce 
relit  corps  menu  et  long  favorise  inliniment 
a bonlé  de  ce  sens  en  lui-rnême.  Tous  ces 
phénomènes  tiennent  à l’état  «le  ses  sens, 
qui  sont  achevés  et  parfaits  (3tJ.  » 

Ces  observations  sur  les  habitudes  de  la 
Belette  en  domesticité  s'accordent  paifaile- 
mcnl  avec  celles  que  mademoiselle  de  Laislre 
a faites  sur  cet  animal,  et  qu’elle  a com- 
muniquées à Ituffou  par  une  letlre  datée  de 
Brienne,  le  6 décembre  1782. 

« Le  hasard,  dit  mademoiselle  de  Laislre, 
m'a  procuré  une  jeuue  Belette  de  la  pelile 
espèce.  Soliieitéo  par  quelqu'un  à qui  elle 
faisait  pitié,  et  sa  faiblesse  m'en  inspirant, 
je  lui  donnai  mes  soius.  Les  deux  premiers 
jours,  je  la  nourris  de  lait  chaud  ; mais,  ju- 
geant qu'il  lui  fallait  des  aliments  qui  eus- 
sent plus  de  consistance,  je  lui  présentai  de 
la  viande  crue,  qu’elle  mangea  avec  plaisir; 
depuis  elle  a vécu  de  Bœuf,  du  Veau  ou  de 
Mouton  indifféremment,  et  s’est  privéo  au 
point  qu’il  D'y  a poiut  de  Chien  plus  fami- 
lier. 

• J'ose  vnus  assurer  que  ce  petit  animal  ne 
préfère  (Mis  la  vicluaille  corrompue  ; il  ne  se 
soucie  pas  même  de  celle  qui  est  hélée;  c'est 
toujours  la  plus  fraîche  qu’il  choisit.  A la 
vérité,  il  mange  avec  avidité,  et  s’éloigne  : 
mais  souvent  aussi  il  mange  dans  ma  main 
et  sur  mes  genoux  ; il  préfère  même  de 
prendre  les  morceaux  de  ma  luaio.  Il  aime 
beaucoup  le  lait  ; je  lui  eu  présente  dans  un 
vase,  il  su  met  auprès  et  me  regarde  ; je 
lui  verse  peu  à peu  dans  ma  main , il  en  buit 
beaucoup  ; tuais  si  je  n'ai  pas  celle  complai- 
sance, à peine  en  goûle-l-tl.  Lorsqu'il  est 
rassasié,  il  va  ordinairement  dormir;  mais 
il  fail  dus  repas  plus  légers  qui  ne  troublent 
poiut  ses  plaisirs.  Ma  chambre  est  l'endroit 
qu’il  habite.  Par  des  parfums,  j’ai  trouvé 
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moyen  de  chasser  son  odeur  : c'est  dans  un 
de  mes  matelas  où  il  a trouvé  moyen  de 
s'introduire  par  un  défaut  delà  «ouverture, 
qu’il  dort  pendant  le  jour;  la  nuitée  le  mets 
duns  une  boite  toute  grillée;  toujours  il  y 
entre  avec  peine  et  en  sort  avec  joio.  Si  on 
lui  dunno  la  liberté  avant  que  je  sois  le- 
vée, après  mille  gentillesses  qu’il  fait  sur 
mon  lit  ,il  y entre  et  vient  dormir  dans  ma 
main  ou  sur  mon  sein.  Suis-je  levée  la  pre- 
mière, pendant  une  grande  demi-heure  il 
méfait  des  caresses,  se  joue  avec  mes  doigts 
comme  un  jeune  Chien,  saute  sur  ma  tête, 
sur  mon  cou,  tourne  autour  de  mes  bras,  do 
mon  corps,  avec  une  légèrelé  et  des  agré- 
ments que  je  n’ai  vus  à aucun  Quadrupède. 
Je  lui  présente  les  mains  à plus  de  trois 

f ieds,  il  saule  dedans  sans  jamais  manquer. 

I a beaucoup  de  finesse  et  singulièrement 
«le  ruses  pour  venir  à ses  tins,  etsemblo  ne 
vouloir  fairecc  qu’on  lui  défend  que  pour  aga- 
cer : dès  que  vous  ne  le  regarde/  plus,  sa 
volonté  cesse.  Comme  il  ne  semble  jouer 
que  pour  plaire,  seul  il  ne  joue  jamais,  cl  à 
chaque  saut  qu'il  fait,  à chaque  fois  qu’il 
tourne,  il  regarde  si  vous  l'examine!  : ai 
vous  cesse!,  il  va  dormir.  Dans  le  temps 
qu’il  est  le  plus  endormi,  le  réveillez-vous, 
il  entre  en  gaieté,  agace  cl  joue  avec  autant 
de  grâce  que  si  ou  ne  l’eill  pas  éveillé  : il  ne 
montre  d’humeur  que  lorsqu'on  l’enferme 
ou  qu'on  le  contrarie  trop  longtemps;  et  par 
de  petits  grognements  très-différents  l'un 
de  l'autre , il  montre  sa  joie  et  son  hu- 
meur. 

« Au  milieu  de  vingt  personnes,  ce  petit 
animal  distingue  ma  voix, cherche  â me  voir, 
elsaule  par-dessus  tout  lemonde  pourveoirà 
moi  ; son  jeu  avec  moi  est  plus  gai,  ses  caresses 
sont  plus  pressantes  ; avec  scs  deux  petites 
pattes  , il  me  flatte  le  menton  avec  des  grâces 
et  une  joie  qui  peignent  le  plaisir.  Je  suis 
la  seule  qu'il  caresse  de  celte  manière;  mille 
autres  petites  préférences  me  prouvent  qu’il 
m’est  réellement  allaclié.  Lorsqu’il  me  voit 
habiller  pour  sortir,  il  ne  inc  quille  pas: 
quand  avoc  peine  je  m'en  suis  débarrassée, 
j ai  un  pelit  meuble  près  ma  porte,  il  va  s’y 
cacher;  et  lorsque  je  passe  il  saute  si  adroi- 
tement sur  moi,  que  souvent  je  ne  m’en 
aperçois  pas. 

• Il  semble  beaucoup  tenir  île  l’Ecureuil 
par  la  vivacité,  la  souplesse,  la  voix,  le  petit 
grognement.  Pendant  les  nuits  d'élé , il 
criait  en  courant,  et  était  en  mouvetnent 
presque  toute  la  nuit  : depuis  qu’il  fail  froid, 
je  ne  l’ai  point  entendu.  Quelquefois  le  jour 
sur  mon  fil,  lorsqu’il  fait  soleil,  il  tourne, 
se  retourne,  se  culbute,  et  grogne  pendant 
quelques  instants.  Son  penchant  à boire 
dans  ma  main,  où  je  mets  très-peu  de  lait  à 
la  fois,  et  qu’il  boit  toujours  en  prenant  les 
pelilcs  gouttes  et  les  bords  où  il  y en  a le 
moins,  semblerait  annoncer  qu’il  boit  de  la 
rosée.  Rarement  il  boit  de  l’eau,  et  ce  n’est 
qu’au  grand  besoin,  et  à défaut  de  lait  : alors 
il  ne  fait  que  rafraîchir  sa  langue  uue  fuis  ou 
deux  ; il  parait  même  craindre  l’eau.  Peu- 
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dont-  les  chaleurs,  il  s'épluchait  oeaucoup: 
je  lui  Iis  présenter  de  l'eau  dans  une  assiette, 
jp  l'agaçai  pour  l'y  faire  entrer;  -jamais  je 
n'y  pus  réussir.  Je  Ils  mouiller  un  linge  et 
le  mis  près  de  lui  ; il  se  roula  dedans  avec 
une  joie  extrême.  Une  singularité  de  ce  char- 
mant animal  est  sa  curiosité  : je  ne  puis  ou- 
vrir une  armoire,  une  boite,  regarder  un 
apier,  qu'il  ne  vienne  regarder  avec  moi. 
i,  pour  me  contrarier,  il  s’écarte  ou  entre 
dans  quelques  endroits  où  je  crains  de  le 
voir,  je  prends  un  papier  ou  un  livre  que  je 
regarde  avec  attention  ; aussitôt  il  accourt 
sur  ma  main,  et  parcourt  ce  que  je  tiens 
avec  un  air  de  satisfaire  sa  curiosité.  J’ob- 
serverai encore  qu'il  joue  avec  un  jeune 
chat  et  un  jeune  chien,  l'un  et  l’autre  déjà 
gros  ; se  met  autour  de  leur  cou,  de  leurs  pat- 
tes, sur  leur  dos,  sans  qu'ils  se  fassent  de 
mal,  etc.  » 

BERGERONNETTE,  Molarilla,  genre  a’Oi- 
seaui  de  la  famille  des  Passeieaux,  tribu  des 
Becs-Fins. 

I. 'espèce  d'affection  que  les  Bergeronnettes 
marquent  pour  les  troupeaux  ; leur  habitude 
à les  suivre  dans  la  prairie;  leur  manière 
de  voltiger,  de  se  promener  au  milieu  du  bé- 
tail paissant,  de  s'y  mêler  sans  crainte,  jus- 
qu'à se  poser  quelquefois  sur  le  dos  des  Va- 
ches et  des  Moutons;  leurairde  familiarité 
avec  le  berger,  qu'elles  précèdent,  qu'elles 
accompagnent  sans  déliatice  et  sans  danger, 
qu'elles  avertissent  même  de  l'approche  du 
Loup  on  de  l'Oiseau  de  proie,  leur  ont  fait 
donner  un  nom  approprié,  pour  ainsi  dire, 
à celle  vie  pastorale.  Compagne  d’hommes 
innocents  et  paisibles,  la  Bergeronnette  sem- 
ble avoir  pour  notre  espèce  ce  penchant  qui 
rapprocherait  de  nous  la  plupart  des  ani- 
maux, s’ils  n'étaient  repoussés  par  notre 
barbarie  et  écartés  par  la  crainte  de  devenir 
nos  victimes.  Dans  la  Bergeronnette  l'affec- 
tion est  plus  forte  que  la  peur:  il  n'est  point 
d'Oiseau  libre  dans  les  enamps  qui  se  mon- 
tre aussi  privé,  qui  fuie  moins  et  moins  loin, 
qui  soit  aussi  coulianl,  qui  so  laisse  appro- 
cher du  plus  près,  qui  revienne  plus  tôt  à 
portée  des  armes  du  chasseur,  qu'elle  n'a 
pas  l'air  de  redouter,  puisqu'elle  ne  sait  pas 
mémo  fuir. 

Les  .Mouches  sont  sa  pâture  pendant  la 
belle  saison;  mais,  quand  les  trimas  ont 
abattu  les  Insectes  vulnnts  et  renfermé  les 
troupeaux  dans  l'étable,  elle  se  retire  sur 
les  ruisseaux,  et  y fiasse  presque  toute  la 
mauvaise  saison  ; du  moins  la  plupart  de  ces 
Oiseaux  ne  nous  quittent  pas  pendant  l'hi- 
ver. La  Bergeronnette  jaune  est  la  plus  cons- 
tamment sédentaire  ; la  grise  est  moins  corn 
inunn  dans  cette  mauvaise  saison. 

Toutes  les  Bergeronnettes  sont  plus  petites 
que  la  Lavandière,  et  ont  la  queue  à propor- 
tion encore  plus  longue.  Reion,  qui  n’a 
connu  distinctement  que  la  Bergeronnette 
jaune,  semble  désigner  notre  Bergeronnette 
rise  sous  le  uom  d'au/re  sorte  de  Lac an- 
ière. 

Kilo  fait  son  nnl  vers  la  fin  d'avril,  com 
inuiiémont  sur  un  osier  près  de  terre,  à l'a 


bri  de  la  pluie;  elle  pond  et  couve  oroinai- 
remenl  deux  fois  par  an.  La  dernière  ponte 
est  tardive,  car  l'on  trouve  des  nichées  jus- 
qu’en septembre;  ce  qui  ne  pourrait  avoir 
lieu  dans  une  famille  d Oiseaux  qui  seraient 
obligés  de  partir  et  d'emmener  leurs  petits 
avant  l'hiver. 

Quand  les  Lavandières  s'envolent  en  au- 
tomne, les  Bergeronnettes  se  rapprochent  de 
nos  habitations,  dit  Gesner,  et  viennent  du- 
rant l'hiver  jusqu'au  milieu  des  villages. 
C'est  surtout  à la  jaune  que  l’on  doit  appli- 
quer ce  passage  et  attribuer  cette  habitude. 
Elle  cherche  alors  sa  vie  sur  les  bords  des 
sources  chaudes,  et  se  met  à l’abri  sous  les 
rives  des  ruisseaux;  elle  s'y  trouve  assez 
bien  pour  faire  entendre  sou  ramage  dans 
celle  triste  saison,  à moins  que  le  froid  ne 
soit  excessif;  c'est  un  petit  chant  doux,  et 
comme  à demi-voix , semblable  au  chaut 
d'automne  de  la  Lavandière,  et  ces  sons  si 
doux  sont  bien  différents  du  cri  aigu  quo 
cette  Bergeronnette  jette  en  passant  pour 
s'élever  en  l'air.  Au  printemps  elle  va  nicher 
dans  les  prairies,  ou  quelquefois  dans  des 
taillis  sous  une  racine,  près  d'une  source  ou 
d’un  ruisseau  ; le  riid  est  posé  sur  la  terre  et 
construit  d’herbes  sèches  ou  de  mousse  en 
dehors,  bien  fourni  de  plumes,  de  crin  ou  de 
laine  en  dedans,  et  mieux  tissu  que  celui  du 
la  Lavandière:  on  y trouve  six,  sept  ou  huit 
œufs  Plane  sale,  tacheté  de  jaunâtre.  Quand 
les  petits  sont  élevés,  après  la  récolte  des 
herbes  dans  les  prés,  le  père  et  la  mère 
les  conduisent  avec  eux  à la  suite  des  trou- 
peaux. 

Les  Mouches  et  les  Moucherons  sont  alors 
leur  pâture  ; car,  tant  qu'ils  fréquentent  le 
bord  des  eaux  en  hiver,  ils  vivent  de  ver- 
misseaux, et  ne  laissent  pas  aussi  d'avaler  do 
petites  graines. 

BIÈVRE.  l’oy.  Cistoh. 

BIHOHEAU.  Foi/.  Hkhos. 

BISET,  Columba  licia,  vulgairement  Pi- 
geon île  roche,  espèce  d'Oiscaux  du  genro 
Colombe,  famille  des  Pigeons. 

Cette  espèce  n'n  que  treize  |iouces  de  lon- 
gueur totale,  et  vingt-six  d'envergure  ; sa 
couleur  est  gris  d'ardoise,  avec  le  tour  du 
couvert  changeant  ; une  double  bande  noire 
sur  l'aile,  croupion  blanc. 

On  doit  considérer  le  Biset  sauvage  comme 
la  source  de  tous  nos  Pigeons  de  colombier, 
des  diverses  races  do  volière  qui  par  leur 
forme  et  leurs  organes  lui  ressemblent  plus 
ou  moins  ; le  Pigeon  domestique  des  natu- 
ralistes, la  prétendue  espèce  de  Pigeon 
romain,  ainsi  que  ses  variétés,  et  le  Pigeon 
de  roche  ou  Rocherai,  en  proviennent  éga- 
lement. En  effet,  tous  ces  Oiseaux  produi- 
sent ensemble  ot  donnent  naissance  à des 
individus  capables  de  se  reproduire  à leur 
tour,  et  qui  forment  par  l'entremise  île 
l'homme  ces  innombrables  races  que  l'on 
connaît  parmi  les  Pigeons  domestiques. 

Le  Biset,  assez  rare  en  Europe,  est  un 
Oiseau  voyageur  qui  tous  les  hivers  nous 
abandonne  pour  aller  chercher  des  contrées 
plus  favorisées  de  la  Nature;  on  l'observe 
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aussi  en  Afrique  ut  on  Asie:  c'est  surtout 
dans  cette  dernière  partie  qu'il  est  plus  com- 
mun. Il  nicho  dans  les  trous  des  rochers,  et 
préfère  ces  demeures  à celles  qu'il  pourrait 
construire  sur  les  arbres  comme  lo  font  les 
Ramiers  et  les  Colombins.  Les,  Pigeons 
fuy  ards  ou  déserteurs  de  nos  colombiers  qui 
rentrent  dans  leur  étal  primitif  ont  la  même 
habitude  : ils  donnent  toujours  la  préférence 
aux  vieilles  tours  et  aux  masures,  et  ne  n’est 
qu'à  leur  défaut  qu'ils  construisent  dans  les 
trous  d'arbres,  mais  jamais  sur  les  branches, 
comme  ces  espèces  dont  nous  parlions  à 
l’instant. 

Le  nombre  des  races  domestiques  est  trop 
considérable  pour  qu’il  nous  soit  possibles 
de  les  décrire  ici  : un  volume  do  texte  et-un 
autre  de  planches  suffiraient  à peine;  aussi 
n'indiquerons-nous  que  les  principales,  cel- 
les autour  desquelles  les  autres  viennent 
plus  ou  moins  se  grouper,  et  d'abord  : 

Les  Pigeons  domestiques  ordinaires,  qui 
sont  les  premiers  descendants  du  Biset,  ceux 
de  tous  qui  s'en  rapprochent  davantage.  Ils 
diffèrent  beaucoup  entre  eux  pour  les  nuan- 
ces; les  uns  sont  blancs,  d'aulros  noirâtres, 
daulées  roux  ; le  plus  grand  nombre  pré- 
sente un  mélange  inlinimont  varié  de  ces 
diverses  couleurs.  Les  Pigeons  de  celle  nom- 
breuse famille  ont  généralement  la  partie 
inférieure  du  dos  blanche,  le  bec  brun  ; la 
membrane  est  rougeâtre  à sa  base  et  comme 
saupoudrée  do  blouc  ; leurs  pieds  sout 
rouges. 

Vienncnl  ensuite  les  Pigeoxs  romains,  re- 
gardés à lorl  par  quelques  auteurs  comme 
devant  former  une  espece  distincte. 

Les  Grosses  gorges.  — Tous  les  Pigeons 
en  général  ont  plus  ou  moins  la  faculté  d'en- 
fler leur  jabot  en  aspirant  l'air  ; nn  peut  do 
mémo  le  faire  enfler  en  soufflant  do  l’air.dans 
leur  gosier  : mais  celle  race  de  Pigeons 
grosse-gorge  ont  celle  même  faculté  d'enfler 
leur  jabot  si  supérieurement,  qu'elle  doit 
dépendre  d’une  conformation  particulière 
dans  les  organes;  ce  jabot,  presque  aussi 
gros  que  tout  le  reste  de  leur  corps,  et  qu’ils 
tiennent  continuellement  enflé,  les  oblîgo  à 
retirer  leur  lélc,  et  les  empêche  de  voir  de- 
vant eux  : aussi  pendant  qu'ils  se  rengor- 
gent, l’Oiseau  de  proie  les  saisit  sans  qu'ils 
I aperçoivent.  On  les  élève  donc  plutôt  par 
curiosité  que  pour  l'utilité. 

line  autre  race  est  celle  des  Pigeons  mon- 
daiss;  c'est  la  plus  commune,  cl  en  mémo 
temps  la  plus  estimée,  à cause  do  sa  grando 
fécondité. 

Lo  Mondain  est  à peu  près  d'une  moitié 
plus  fort  que  le  Biset  ; la  femelle  ressemble 
assez  au  mâle.  Ils  produisent  presque  tous 
les  mots  de  l’année,  pourvu  qu'ils  soient  en 
petit  nombre  dans  la  mémo  volière  ■ et  il 
leur  fout  au  moins  à chacun  trois  ou  quatre 
paniers,  ou  plutôt  des  trous  un  peu  profonds, 
forméscomme  des  cases,  avec  des  planches, 
afin  qu’ils  11e  se  voient  pas  lorsqu'ils  cou- 
vent; car  chacun  de  ces  Pigeons  défend  non- 
seulement  son  panier,  et  se  bat  contre  les 
autres  qui  veulenl  en  approcher,  mais  même 
Dictions,  de  Zoologie.  III 
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il  se  bat  aussi  pour  tous  les  paniers  qui  sont 
de  son  côté.  1 

Par  exemple,  il  ne  faut  que  huit  paires  da 
ces  l igcons  mondains  dans  un  espace  carré 
de  huit  pieds  de  côté;  et  les  personnes  nni 
en  ont  élevé  assurent  qu'avec  six  paires  ou  ' 
pourrait  avoir  tout  autant  de  produit  : plus 
on  augmente  leur  nombre  dans  un  espace 
donné,  plus  il  y a do  combats,  do  tapage,  et 
dmuls  cassés.  Il  y a dans  cette  raecasse- 
souveiit  des  mâles  stériles,  ot  aussi  des  fc- 
mc  les  infécondes  et  qui  ne  pondent  pas. 

Ils  sont  en  état  de  produire  à huit  ou  neuf 
mois  et  âge  ; ruais  ils  no  sont  en  pleine  ponte 
au  a la  troisième  année  : cette  pleino  ponte 
Uurejusquà  six  ou  sept  ans,  après  quoi  lo 
nombro  des  pontes  diminue,  quoiqu’il  y en 
au  qui  pondent  cncoro  à l'âge  dê  douze  ans 
La  ponte  des  deux  œufs  se  fait  quelquefois 
en  vingt-quatre  heures,  et  dans  l’hiver  en 
(leux  jours  ; on  sorte  qu'il  y a un  intervalle 
de  temps  différent,  suivant  la  saison,  enlr» 
la  ponle  do  chaque  œuf.  La  femelle  tient 
chaud  son  premier  œuf,  sans  néanmoins  lo 
couver  ossiduemont;  elle  ne  commence  à 
couver  constamment'  qu'après  la  imutc  du 
second  œuf.  L incubation  dure  ordinaire- 
ment dix-huit  jours,  quelquefois  dix-sepl. 
surtout  en  été,  et  jusqu'à  dix-neuf  ou  vingt 
jours  en  hiver.  L’attachement  de  la  femelle 
à ses  œufs  est  si  grand,  si  constant,  qu’on 
en  a vu  souffrir  les  incommodités  les  plus 
grandes  - et  les  douleurs  les  plus  cruelles 
plutôt  que  de  les  quitter  : une  femelle  entre 
autres,  dont  les  pattes  gelèrent  et  tombèrent, 
et  qui,  malgré  cette  souffrance  et  cetto'pcrlo 
üe  membres,  continua  sa  couvée  jusqu’à  c o 
quo  ses  petits  fussent  éclos;  ses  pattes 
avamnl  çolé,  parce  que  son  panier  était  tout 
près  de  la  fenêtre  de  sa  volière. 

Le  mâle,  pondant  que  sa  femelle  couve,  se 
tient  sur  le  panier  le  plus  voisin  ; et  au  mo- 
ment ou,  prossée  par  lo  besoin  do  manger 
elle  quille  ses  œufs  pour  aller  à la  Irémio,  h- 
mâle,  qu  elle  a appelé  auparavant  par  un 
petit  roucoulement,  prend  sa  place,  couvo 
scs  œufs  ; et  cette  incubation  du  mâle  dure 
deux  ou  trois  heures  chaque  fois  cl  se  re- 
nouvelle ordinairement  deux  fois  en  vin"t- 
quotre  heures.  ° 

Mentionnons  encore  le  Pigeon-Paon,  parce 
quil  peut  redresser  sa  queue  et  l'étaler 
comme  le  Paon  ; - le  Pigeon-Cravate  , l'un 
des  plus  petits  ; — le  Pigeon-Hirondeli  e, 
gros  comme  une  Tourterelle  ; — le  Pigeon- 
Iambolr  ou  Glouglou  ; — |0  Pigeon-Ci  l- 
rltant,  dont  les  mouvements  sont  très-u'-é- 
cipités  et  fort  irréguliers.  * 

BISON,  H os  Itieon,  ou  liœuf  sauvant  d.i- 
menque  genre  de  Mammifères  ruminants. 

. a a 0 j „ 110  dans  toutes  les  parties 
tempérées  de  1 Amérique  septentrionale,  et 
notamment  le  Missouri  et  les  montagnes 
Rocheuses.  L été  il  vil  dons  les  forêts,  mais 
.en»f0r  Priul®nips  pour  parcourir  tcu- 
tes  ecs  vaslescontrées  du  midi  au  nord, et  on 
automne,  pour  les  parcourir  du  nord  au  midi. 
Dans  ces  sortes  d'émigrations,  assez  irré- 
gulières, du  reste,  ces  animaux  marchent 
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en  troupes  nomlireuscs,  souvent  de  vingt 
mille  et  plus,  si  l'on  s’en  rapporte  à quel- 
ques voyageurs,  et  ils  sont  tellement  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  que,  ceux  de  der- 
rière poussant  ceux  de  devant,  ils  brisent  et 
dévastent  tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur 
passage.  Lorsque  le  front  d'une  de  ces  for- 
midables colonnes  rencontre  un  obstacle  in- 
vincible, il  s’acrète;  mais  ceux  de  derrière 
continuant  do  marcher  en  avant,  il  en  ré- 
sulte une  foule,  une  cohue  tellement  épaisse, 
quo  beaucoup  des  plus  faibles  périssent 
écrasés  et  foulés  aux  pieds  par  les  autres. 
Eu  été,  ils  se  séparent  par  couples  ou  par 
petites  troupes  conduites  par  deux  ou  trois 
vieux  mêles,  et  ils  se  retirent  dans  le  fond 
des  forêts  marécageuses.  Comme  leur  cuir 
et  leur  chair  sont  tort  estimés,  les  Indiens 
se  réunissent  pour  leur  tendre  des  pièges  et 
leur  faire  la  chasse.  Il  n'est  pas  rare  qu'ils 
réussissent  à les  faire  entrer  dans  des  en- 
ceintes de  pioux  d'une  immense  étendue, 
et  alors  ils  en  tuent  douze  à quinze  cents 
dans  une  seule  chasse,  du  moins  si  l'on 
s'en  rapporte  au  capitaine  Franklin,  qui  dit 
l'avoir  vu. 

Le  Bison  est  farouche,  mais  non  féroce. 
Il  fuit  devant  l'homme  et  no  l'attaque  jamais, 
à moins  cependant  qu'il  n'en  ait  été  griève- 
ment blessé.  Dans  ce  cas,  il  se  retourne,  se 
précipite  sur  le  chasseur,  et  malheur  à ce 
dernier  s’il  n’est  monté  sur  uu  excellent 
cheval  ; non-seulement  le  Bison  l'attaque 
avec  ses  cornes,  mais  encore  avec  ses  pieds 
de  devant,  qui  sont  pour  lui  une  arme  favo- 
rite et  terrible.  La  Ménagerie  en  a possédé 
plusieurs  individus,  entre  autres  une  fe- 
melle qui  y a mis  bas.  D'après  ItaQinesque, 
le  Bison  ne  serait  pas  indomptable  comme 
on  l’a  dit,  cl  il  serait  domestique  dans  les 
fermes  du  Kentucky  et  de  I Ohio.  Il  se 
plaît  et  s'accouple  avec  les  Vaches  ordi- 
naires, et  produit  des  métis  qui  ont  la  cou- 
leur, la  tèto  et  la  demi-toison  du  Bison,  son 
dos  incliné,  mais  pas  de  bosse  sur  le  garrot. 
Ces  métis  s’accouplent  indilféremmenl  en- 
tre eux  ou  avec  leurs  pères  et  mères,  et 
produisent  de  nouvelles  races  fécondes,  ce 
qui  prouve,  selon  l'opinion  de  Bulfon,  quo 
le  Bieuf  et  le  Bison  formaient  originairement 
une  espèce  unique. 

BLAIREAU,  Melet,  genre  de  Mammifères 
île  la  famille  des  Carnassiers  plantigrades. 
L’espèce  type  do  co  genre  est  le  Blaireau 
ordinaire,  Taxus  mtlea. 

« Le  Blaireau,  dit  Bulfon,  est  nn  animal 
paresseux,  déliant,  solitaire,  qui  se  retire 
dans  les  lieux  les  plus  écartés,  dans  les  bois 
les  plus  sombres,  et  s’y  creuse  une  demeuro 
souterraine  ; il  semble  fuir  la  société,  même 
la  lumière,  cl  passe  les  trois  quarts  do  sa 
vie  dans  co  séjour  ténébreux,  dont  il  ne  sort 

3 uc  pour  chercher  sa  subsistance.  Comme 
a le  corps  allongé,  les  jambes  courtes, 
les  ongles,  surtout  ceux  des  pieds  de  devaut, 
très-longs  et  très-formes,  il  a plus  de  faci- 
lité qu'un  autre  pour  ouvrir  la  terre,  y-fouil- 
ler,  y pénétrer,  et  jeter  derrière  lui  les  dé- 
blais de  son  excavation,  quoi  rend  tortueuse, 


oblique  , et  qu'il  pousse  quelquefois  fort 
loin.  Le  Renard,  qui  n'a  pas  la  même  faci- 
lité pour  creuser  la  terre,  profitode  ses  tra- 
vaux : ne  pouvant  le  contraindre  parla  force, 
il  l'oblige  par  adresse  à quitter  son  domi- 
cile. en  l'inquiétant,  en  faisant  sentinelle  à 
l'entrée,  en  l’infectant  même  de  ses  ordu- 
res; ensuite  il  s'en  empare,  l'élargit,  l'ap- 
proprie, et  en  fait  son  terrier.  Le  Blaireau, 
forcé  à changer  de  manoir,  ne  change  pas  de 
pays;  il  ne  va  qu'è  quelque  distance  tra- 
vailler sur  nouveaux  Irais  a se  pratiquer  un 
autre  gtle,  dont  il  ne  sort  que  la  nuit,  dont 
il  ne  s'écarte  guère,  et  où  il  revient  dès 
qu'il  sent  quelque  danger.  Il  n'a  que  ce 
moyen  de  se  mettre  en  sûreté,  car  il  ne  peut 
échapper  par  la  fuite  : Il  a les  jambes  trop 
courtes  pour  pouvoir  bien  courir.  Les  Chiens 
l'atteignent  promptement  lorsqu’ils  le  sur- 
prennent à quelque  dislanco  do  son  trou; 
cependant  il  est  rare  qu’ils'l’arrêtent  tout  à 
fait,  et  qu’ils  on  viennent  à bout,  à moins 
qu’on  ne  les  aide.  Le  Blaireau  a les  poils 
très-épais,  les  jambes,  les  mâchoires  cl  les 
dents  très-fortes,  aussi  bien  que  les  ongles; 
il  se  sert  de  toute  sa  force,  do  toute  sa  ré- 
sistance ot  de  toutes  scs  armes,  en  se  cou- 
chant sur  le  dos,  et  il  fait  aux  Chiens  du 
profondes  blessures.  Il  a d’ailleurs  la  vio 
très-dure,  il  combat  longtemps,  se  défend 
courageusement  cl  jusqu’à  la  dernière 
extrémité.  » 

Le  Blaireau  est  carnassier,  mais  cepen- 
dant, et  quoi  qu’en  aient  dit  les  naturalis- 
tes, il  ne  vit  guère  do  proie  que  lorsqu’il  no 
trouve  pas  de  graines,  de  baies  et  autres 
fruits.  Dans  ce  cas,  il  déterre  les  nids  de 
(iuêpes  et  d'Abeiiles-Bourdons  pour  en  man- 
ger le  miel  et  les  couvains;  il  fait  la  chasse 
aux  Souris,  aux  Mulots,  aux  Serpents  et  aux 
autres  Reptiles  ; il  mange  aussi  des  Saute- 
relles, des  Hannetons  et  toutes  sortes  d'in- 
sectes; niais  ce  qu’il  préfère  à tout,  co  sont 
les  raisins  et  les  épis  de  mais  avant  leur 
parfaite  maturité.  S’il  rencontre  un  nid  do 
Perdrix  ou  d'autres  Oiseaux,  il  ne  manquo 
pas  d'en  briser  les  œufs,  et  l’on  dit  même 
que  parfois  il  creuse  et  perce  les  rabouillè- 
res  ue  Lapins  pour  dévorer  les  Lapereaux. 
Lorsqu'il  est  pris  jeune  et  apprivoisé,  il  de- 
vient irès-faruiiier,  joue  avec  les  Chiens,  cl, 
comme  eux,  suit  son  mnllro  et  répond  à sa 
voix.  Il  est  extrêmement  facile  à nourrir,  et 
mange  tout  ce  qu'on  lui  olfre,  de  la  chair, 
des  œufs,  du  fromage,  du  beurre,  du  pain, 
du  poisson,  des  fruits,  des  noix,  des  grai- 
nes et  même  des  racines.  Dans  la  maison,  il 
a une  vie  tranquille,  il  n'est  pas  malfaisant 
ni  incommode,  car  il  n'est  ni  voleur  ni  gour- 
mand. 

Sans  être  très-commun  nulle  pari,  le  Blai- 
reau se  Irouvo  dans  toute  l’Europe  et  dans 
toute  l’Asie  tempérée.  C'est  un  animal  très- 
rusé  et  très-déliant,  uui  no  donne  que  bien 
rarement  dans  les  piégés  qu'on  lui  (end.  Un 
vieux  Blaireau  qui  s'aperçoit  du  lacet  tendu 
à l’entrée  do  son  terrier  resto  quelquefois 
cinq  ou  six  jours  ou  davantage  sans  sortir, 
s'il  ne  peut  se  creuser  une  autre  issue  à 
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cause  di  s rocliers  ; mois  enfin,  lorsqu'il  est 
pressé  par  la  faim,  il  faut  bien  qu'il  déloge. 
Après  avoir  sondé  longtemps  le  terrain,  «près 
avoir  cent  fois  hésité,  il  finit  par  rouler  son 
corps  ou  houle  aussi  ronde  que  possible, 
s’élance,  fait  trois  ou  quatre  culbutes  en 
roulant,  et  passe  ainsi  J travers  le  lacet  sans 
en  être  accroché,  à cause  de  la  forme  sphé- 
rique qu'il  a prise.  Ce  fait,  tout  extraordi- 
naire qu'il  est.  n’en  est  pas  moins  certain 
pour  les  chasseurs  allemands. 

Un  prend  aisément  le  Blaireau  dons  son 
trou  en  le  fumant,  comme  on  fait  pour  les 
Renards,  ou  en  ouvrant  des  tranchées  et  en 
lo  déterrant.  Mais  pour  opérer  de  cette  der- 
nière manière,  il  fout  avoir  un  Chien  hasset 
parfaitement  dressé  à reconnaître  le  terrier, 
a y pénétrer  et  à y contenir  le  Blaireau  pen- 
dant que  les  chasseurs  travaillent  avec  la 
pelle  et  lo  pioche.  Si  le  Chien  est  imprudent 
et  si,  ne  connaissant  pas  bien  son  métier,  il 
joint  le  Blaireau,  celui-ci  so  défend  avec  une 
telle  fureur,  que  l'assaillant,  souvent  estro- 
pié, est  obligé  de  battroen  retraite.  Il  arrive 
encore  quelquefois  que  le  malicieux  ani- 
mal, dès  qu'il  entend  le  Chien,  fait  ébouler 
la  lerrc  de  manière  à couper  la  communica- 
tion qui  conduit  jusqu'à  lui.  Un  fait  singu- 
lier, c'est  qu’en  France,  et  en  France  seule- 
ment, presque  lous  les  Blaireaux  ont  la  gale, 
sans  que  celle  maladie  paraisse  les  incom- 
moder ;les  Chiens  qui  entrent  dans  leurs 
terriers  manquent  rarement  de  la  prendre, 
si  on  n'a  la  précaution  do  les  laver  avec  une 
forte  dissolution  de  savon  aussitôt  qu’on 
est  de  retour  de  la  chasse.  Quelquefois,  lors- 
que le  Blaireau  entend  creuser  au-dessus  de 
lui,  il  prend  une  détermination  désespérée, 
et  sort  de  son  trou  malgré  le  Chien.  Alors 
commence  un  combat  furieux  dans  lequel 
ce  dernier  reçoit  toujours  quelques  blessu- 
res graves.  Lo  Blaireau  a les  mâchoires  tel- 
lement fortes,  qu’il  n'est  pas  rare  de  lui  voir 
enlever  d'un  seul  coup  de  dents  un  lambeau 
de  peau  et  de  chair,  laissant  une  plaie  do 
trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre. 

Les  Allemands  onl  une  manière  amusante 
de  chasser  ces  animaux.  Fin  automne,  trois 
ou  qualro  chasseurs  parlent  ensemble,  à nuit 
close,  armés  de  hâtons  et  muni^de  lanternes; 
l’un  d'eux  porte  une  fourche  ; ils  conduisent 
à la  laisse  deux  Bassets  et  un  Chien  cornant 
bon  quêteur.  Ils  se  rendent  dans  les  lieux 
qu'ils  savonl  habités  par  les  Blaireaux,  et  à 
iroximité  de  leurs  terriers;  là  ils  lâchent 
eur  Chien  courant,  qui  se  met  en  quête  et 
a bientôt  rencontré  un  de  ces  animaux.  On 
découple  les  Bassets,  on  rappelle  lo  Courant, 
et  l’on  so  met  à la  poursuite  de  l’animai, 
qui  ne  larde  pas  à être  atteint  par  les  Chiens, 
et  qui  se  défend  vigoureusement  des  dents 
et  des  griffes.  Le  chasseur  qui  porlc  la  four- 
che la  lui  passe  au  cou,  le  couche  à terre,  et 
les  autres  chasseurs  l'assomment  à coups  de 
bâlou.  Si  on  veul  le  prendre  vivant,  on  lui 
enfonce  au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure 
un  crochet  de  fer  emmanché  d'uirbâton,  on 
le  soulève  et  on  le  jette  dans  un  sac  que 
l'on  noue  en  dessus,  après  avoir  bâillonné 


l'animal.  Sa  peau  sert  à couvrir  des  colliers 
de  Chevaux,  des  malles,  etc.,  et  nos  pères 
accordaient  à sa  graisse  des  propriétés  mé- 
dicales qu’ello  n'a  pas. 

Le  mâle  et  la  femelle  du  Blaireau  vivent 
solilairement,  chacun  de  son  côté;  celle-ci 
mel  bas  en  été  cl  fait  trois  ou  quatre  petits, 
dont  elle  a le  plus  grand  soin.  Elle  leur  pré- 
pare un  lit  avec  de  l'herbe  douce  qu’elle  a 
l’industrie  do  réunir  en  une  sorte  do  fagot 
qu’elle  Iraino  ordre  ses  jambes  jusqu'à  son 
terrier.  Lorsque  ses  petits  sont  un  pou  forts, 
elle  va  chasser  dans  les  environs  de  son 
habitation,  et  leur  apporte  lo  produit  de  scs 
recherches  pour  les  habituer  peu  à peu  à 
une  nourriture  solido;  mais  alors  elle  les 
fait  sortir  sur  le  bord  du  terrier,  afin  de  n’eu 
pas  salir  l'intérieur  par  les  débris  des  repas, 
car  ces  animaux  tiennent  leur  logis  avec  la 
plus  grande  propreté. 

Le  Carcajou  (ftteles  labradorira,  Sabine; 
Ursus  labradoricus,  Gmel.;  lo  (ri  nu  ton  <lu  La- 
brador, Sonn.},  n’esl  probablement  qu'une 
variété  du  précédent;  il  a deux  pieds  deux 
pouces  (0,701)  de  longueur  non  compris  la 
queue;  il  est  brun  en  dessus,  avec  uneligno 
longitudinale  blanchâtre,  bifurquée  sur  la 
léle,  et  simple  loul  le  long  du  dos;  les  cô- 
tés du  museau  sont  d'un  brun  foncé,  et 
ses  pieds  de  devant  sont  noirs.  Il  habile  le 
pays  des  Esquimaux,  le  Labrador. 

BLANCHARD,  Oiseau  de  proio  diurne  du 
(jenre  des  Spizaèlcs  ou  Aigles  Autours.  — 
Ccl  Oiseau  de  l'Afrique  méridionale  a élé 
ainsi  décrit  par  Luvaillanl  ; 

« Si  l'intrépidité  et  le  courage  sont  les  ca- 
ractères moraux  quidistinguenl  lesAiglosdes 
autres  Oiseaux  de  proie,  sans  contredit  celui 
dont  il  est  question  ici  osl  autant  un  Aigle 
que  celui  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom 
de  Griffard,  car  il  est  lo  tyran  de  tous  les 
grands  Oiseaux  qui  habitent  ses  Etats  ; e'est 
un  vrai  despote,  qui,  abusant  de  scs  moyens, 
fait  la  guerre  à tout  ce  qui  l'environne,  et  im- 
mole lout  co  qui  l'approche.  Destiné  à fairo 
la  chasse  au  peuple  ailé,  la  nalure  l’a  doué 
d’une  grande  aisance  dans  son  vol  ; une  très- 
longue  queue  lui  sert  admirablement  pour 
se  diriger  avec  agilité,  et  parer  aux  revire- 
ments fréquents|et  prompts  qu'emploient  les 
Oiseaux  qui  cherchent  a éviter  ses  cruelles 
serres,  écarts  brusques,  qui  presque  toujours 
les  font  échapper  à tout  outre  Oiseau  do  ra- 
pine, mais  qui  deviennent  inutilesavoc  celui 
dont  nous  parlons. 

* C’est  à la  poursuite  des  Ramiers  que  l'on 
veut  admirer  l'adresse  du  Blanchard;  il  soui- 
lle même  de  préférence  chasser  ces  Oiseaux 
dont  le  vol  est  le  plus  rapide  et  le  plus  va- 
rié; et  c’est  surtout  de  l'espèce  que  j'ai  dé- 
crite sous  le  nom  de  Racurou  , qu’il  fait  sa 
proie  ordinaire.  J’ai  vu)des  Faucons, des  Au- 
tours, des  Eperviers,  des  Hobereaux,  etc., 
poursuivre  nos  Ramiers  en  Europe,  mais  jo 
les  ai  peu  vus  réussir  dans  celte  chasse, 
môme  en  se  jetant  dans  des  volées  enlières  de 
ces  Oiseaux.  Leurs  moyens  étaient  à la  vérité 
différents  de  ceux  qu'emploie  le  Blanchard 
avec  tant  de  succès.  Les  Oiseaux  de  haul  vol 
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poursuivent  il  lire  d'ailes  leur  proie,  et  cher- 
chent 4 l’aborder,  soit  par-dessus,  soil  du 
côté,  aliu  de  s'eu  saisir.  Celui-ci,  au  contraire, 
mesure  son  vol,  so  domine  et  ne  donne  rien 
au  hasard.  Lo  Itacurou  , comme  on  peut  le 
voir  dans  sa  description  , sélèvo  au-dessus 
des  grands  arbres,  et  semble  s’amuser  d’une 
singulière  manière  de  voler  qui  n’appartient 
nu'à  lui.  C'esl  «lorsque  le  Blanchard  part  do 
l'endroit  où  il  était  en  embuscade;  et,  s’il 
peut  arriver  au  Itacurou  avaut  que  celui-ci 
ail  eu  le  temps  de  se  précipiter  dans  les  bois 
pour  se  cacher  dans  les  broussailles,  c’en 
est  fait  de  lui  : tous  scs  détours  , tous 
ses  mouvements  brusques  et  réitérés 
lui  deviennent  inutiles;  son  ennemi  rare 
à tout , et  semble  chercher  plutôt  a le 
lasser  qu’ii  le  poursuivre.  Toujours  au-des- 
sousde  lui.son  unique  soin  est  du  Pcrapôcbor 
de  gagner  les  arbres,  et  plus  tôt  lo  Hacurou 
s’y  précipite  , plus  tôt  il  est  pris,  parce  que 
lu  Blanchard  , parcourant  pendant  le  môme 
temps  la  ligne  fa  plus  courte,  se  trouve  tou- 
jours au  passage,  et  saisit  sa  proie  au  mo- 
ment où  souvent  elle  croit  lui  échapper.  Ce 
n’est  que  lorsque  le  Racurou  est  forcé  do  ga- 
gner la  plaine,  que  le  Blanchard  vole  droit 
sur  lui  et  lu  prend  en  un  instant,  parce  qu’a- 
lors  il  est  déjà  très-fatigué  ; mais  il  est  fort 
rare  qu’il  ose  quiltor  le  bois,  vu  que  son  uni- 
que ressource  est  d’arriveruaus  le  idus  épais 
des  arbres,  où  les  mouvements  du  Blanchard 
se  trouvent  génés,  cl  où  il  peut  espérer  d’é- 
chapper à la  mort. 

• Lo  Blanchard  plume  sa  proie  avant  de  la 
déchirer,  et  c’est  toujours  perché  sur  les 
branches  basses  d'un  gros  arbre  qu'il  la  dé- 
vore, ou  sur  le  tronc  d'un  arbre  renversé , 
ou  sur  un  rocher,  enfin  sur  un  endroit  élevé, 
■nais  jamais  à terre. 

« Le  Blanchard  no  fréquente  que  les  forôls; 
il  se  lient  do  préférence  dans  les  endroits  où 
se  trouvent  les  plus  gtands  arbres,  et  où  il 
y en  a le  moins,  parce  que,  découvrant 
mieux  tout  ce  qui  lui  pavait  propre  à faire 
sa  nourriture,  c'ed  do  là  que,  tapi  derrière 
une  grosse  branche,  i!  guette  les  Ramiers  et 
des  Perdrix  des  bois,  qu'il  saisit  on  se  pré- 
cipilaul  avec  bruit  do  dessus  l'arbre  sur  la 
troupe.  Il  sc  nourrit  aussi  d’une  très-petite 
espèce  de  Gazelle,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  forêts;  j’ou  ai  pailè  dans  mes  voyages 
suus  son  nom  helteiilet  de  Nomeljet. 

« J'ai  eu  longtemps  le  plaisir  d'observer 
un  couple  de  Blancliards  , mêle  et  femelle, 
qui  était  établi  près  de  mon  camp,  dans  les 
bois  du  charmaut  et  délicieux  pays  d'Anlé- 
niquoi.  Jo  les  ai  examinés  pendant  plus  de 
trois  semaines  avant  do  les  tuer.  Assisau  pied 
d'un  arbre,  jo  passais  des  matinées  entières 
àobserver  tous  leurs  mouvements  et  toutes 
leurs  ruses.  Comme  dans  ce  temps  ils  étaient 
occupés  à couver,  et  que  jamais  le  uid  n'était 
vacant,  jo  me  voyais  sûr  de  les  retrouver 
chaquo  jour  dans  les  mômes  lieux.  Quand 
l'un  d’eux  s'était  saisi  d'une  proie  quelcon- 
que, tous  les  Corbeaux  des  environs  accou- 
r aient  en  troupes  innombrables , criant  au- 
tour de  lui,  et  cherchant  à avoir  leur  part  du 
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butin;  mais  l'Aigle  paraissait  mépriser  ces 
Oiseaux  pillards,  qui,  n'osant  s’approcher  de 
trop  près,  se  contentaient  de  sejeter  sur  les 
débris  qui  tombaient  de  l'arbre  où  le  Blan- 
chard dévorait  paisiblement  sa  proie.  Quan  t 
il  se  présentait  dans  l'arrondissement  un  Oi- 
seau de  rapine  quelconque , le  Blanchard 
mâle  le  poursuivait  à toute  outrance,  jusqu’à 
ce  qu'il  fût  Iiofs  de  son  domaine.  Les  plus 
petits  Oiseaux  pouvaient  tous  approcher 
jusque  sur  le  nid  même  de  cet  Aigle,  qui  ne 
leur  faisait  aucun  mal  ; ils  étaient  mémo  là 
en  sûreté  coutre  les  Oiseaux  de  proie  d'un 
ordre  inférieur.  » 

BI.ANC-NKZ.  Voy.  Ascaone. 

BOEUF,  Boi,  Lin.,  genro  do  Mammifères 
ruminants. 

La  surface  do  la  terre,  parée  de  sa  ver- 
dure, est  le  fonds  inépuisable  et  commun 
duquel  l'homme  et  les  animaux  liront  leur 
subsistance.  Tout  ce  qui  vit  dans  la  Nature 
vil  sur  ce  qui  végète,  les  végétaux  vivent 
à leur  tour  des  débris  de  tout  ce  qui  a vécu 
cl  végété,  l’our  vivre  il  faut  détruire,  rt  co 
n'est  on  effet  qu’en  détruisant  des  êtres 
que  les  animaux  peuvent  se  nourrir  et  se 
multiplier. 

Après  l'homme,  les  animaux  qui  ne  vi- 
vent que  du  chair  sont  les  plus  grands 
dcslructcurs;  ils  sont  on  même  temps  et  les 
ennemis  de  la  Naluro  et  les  rivaux  do 
l'homme  : ce  n'est  que  par  une  attention 
toujours  nouvelle,  cl  par  des  soins  prémé- 
dités et  suivis,  qu'il  peut  conserver  scs 
troupeaux,  scs  volailles,  etc.;  en  les  mettant 
à l’abri  de  la  serre  de  l’Oiseau  de  proie,  et 
de  In  dent  carnassière  du  Loup,  du  Renard, 
de  la  Fouine,  de  la  Belette,  etc.,  ce  u’est 

uc  par  une  guerre  continuelle  qu'il  peut 

éfendre  son  grain,  ses  fruits,  toute  sa  sub- 
sistance, et  même  ses  vêtements,  contre  la 
voracité  des  Bats,  des  Chenilles,  des  Scara- 
bées, des  Mites,  etc.;  au  lieu  que  le  Bœuf,  le 
Mouton,  et  les  autres  animaux  qui  paissent 
l'herbe,  non-seulement  sont  les  meilleurs,  les 
plus  utiles,  les  plus  précieux  pour  l’homme, 
puisqu'ils  le  nourrissent,  mais  sont  encore 
ceux  qui  consomment  et  dépensent  le  moins. 
Le  Bœuf  surtout  est-  à eet  égard  l’animal 
par  excellence;  car  il  rend  à la  terre  tout 
autant  qu’il  en  lire,  et  même  il  améliore  le 
fonds  sur  lequel  il  vit,  il  engraisse  son  pâ- 
turage; au  lieu  que  le  Cheval  et  la  plupart 
des  autres  animaux  amaigrissent  eu  peu 
d'années  les  meilleures  prairies. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  avantages 
que  le  bétail  procure  à l'homme  : sans  le 
Bœuf,  les  pauvres  cl  les  riches  auraient 
beaucoup  de  peine  à vivre;  la  terre  de- 
meurerait inculte,  les  champs  , cl  même 
les  jardins  seraient  stériles.  C’est  sur  lui 
que  roulent  tous  les  travaux  de  la  com- 
pagne ; il  est  lo  domestique  le  plus  utile  do 
la  ferme,  le  soutien  du  ménage  champêtre  ; 
il  fait  toute  la  force  de  l'agriculture.  Autre- 
fois il  faisait  toute  la  richesse  des  hommes, 
et  aujourd'hui  il  est  encore  la  base  de  l'o- 
pulence des  Etats,  qui  ne  peuvent  se  soute- 
nir et  fleurir  que  par  la  culture  des  terres 
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et  par  l'abondance  ilu  bétail,  puisque  ce  sont 
les  seuls  biens  réels,  Ions  les  autres,  et 
môme  l'or  et  l’argent,  n’étant  que  des  biens 
arbitraires,  des  représentations,  des  mon- 
naies do  crédit,  qui  n'ont  de  valeur  qu'au- 
lant  que  le  produit  de  la  terre  leur  en  dutine. 

Le  Boeuf  ne  convient  pas  autant  que  le 
Cheval,  l'Ane,  le  Chameau,  etc.,  pour  porter 
des  fardeaux  ; la  forme  de  son  dos  cl  de  ses 
reins  le  démontre  ; mais  la  grosseur  do  sou 
cou  et  la  largeur  de  ses  épaules  indiquent 
assez  qu'il  est  propre  h tirer  et  à porter  le 
joug  : c’est  aussi  de  cette  manière  qu'il 
lire  le  plus  avantageusement  ; et  il  est  sin- 
gulier que  cet  usage  ne  soit  pas  général,  et 
que  dons  des  proviuccs  entières  on  l'oblige 
h tirer  par  les  cornes.  I.a  seule  raison 
qu’on  ait  pu  en  donner,  c'est  que,  quand  il 
est  attelé  par  les  cornes,  on  le  conduit  plus 
aisément.  Il  a la  tête  très-forte,  cl  il  no 
laisse  pas  de  tirer  assez  bien  de  cette  fa- 
çon, mais  avec  beaucoup  moins  d'avantage 
que  quand  il  tire  par  les  épaules.  Il  semble 
avoir  été  fait  exprès  pour  la  charrue  ; 
la  masse  de  son  corps,  la  lenteur  de  ses 
mouvements,  le  peu  de  hauteur  de  scs  jam- 
bes, tout,  jusqu  a sa  tranquillité  et  à sa  pa- 
tience dons  le  travail , semble  concourir  à 
le  rendre  propre  à la  culture  des  champs, 
et  plus  capable  qu'aucun  autre  de  vaincre  la 
résistance  constante  cl  toujours  nouvelle 
que  la  terre  oppose  b ses  efforts.  Le  Che- 
val , quoique  peut-être  aussi  fort  que  lo 
Boeuf,  est  moins  propre  b cet  ouvrage  : il 
est  trop  élevé  sur  ses  jambes  ; ses  mou- 
vements sont  trop  grands,  trop  brusques  ; 
et  d’ailleurs  il  s’impatiente  et  se  rebute  trop 
aisément.  On  lui  ôte  même  toute  la  légè- 
reté, toute  la  souplesse  de  ses  mouvements, 
toute  la  grêce  de  son  altitude  et  de  sa  dé- 
marche, lorsqu'on  le  réduit  b ce  travail  pe- 
sant, pour  lequel  il  faut  plus  de  constance 
que  d'ardeur,  plus  de  ni8sso  que  de  vitesse, 
et  plus  de  poids  que  de  ressort. 

Dans  les  espèces  d'aniuinux  dont  l'hommo 
a fait  des  troupeaux,  et  où  la  multiplication 
est  l’objet  principal,  la  femelle  est  plus  né- 
cessaire, plus  utile  que  le  mêle.  Lo  produit 
de  la  Vache  est  un  bien  qui  croit  et  qui  se 
renouvelle  à chaque  instant  : la  chair  du 
Venu  est  une  nourriture  aussi  abondante  quo 
saine  et  délicate  ; le  lait  est  l'aliment  des  en- 
fants, le  beurre  l'assaisonnement  de  la  plu- 
part de  nos  mets,  le  IVomage  la  nourriture 
la  plus  ordinaire  des  iiahiinnts  do  la  cam- 
pagne. Que  de  pauvres  familles  sont  aujour- 
d'hui réduites  à vivre  de  leur  Vache  1 Ces 
mêmes  hommes  qui  tous  les  jours,  et  du 
malin  au  soir,  gémissent  dans  le  travail  et 
sont  courbés  sur  la  charrue,  ne  tirent  de  la 
lerre  que  du  pain  noir,  et  sont  obligés  do 
céder  b d'au  1res  la  (leur,  la  substance  du 
leur  grain;  c’est  par  eux  et  ce  n'est  pas  pour 
eux  que  les  moissons  sont  abondantes.  Ces 
mêmes  hommes  qui  élèvent,  qui  multiplient 
le  bétail,  qui  le  soignent  et  s'en  occupent 
perpétuellement,  n'osent  jouir  du  fruit  de 
iriirs  travaux;  la  chair  de  ce  bétail  est  ui.a 
nourriture  dont  ils  sont  forcés  de  s'inlêrdiro 


l'usage,  réduits  par  la  nécessité  de  leur  con- 
dition, c’est-à-dire,  par  la  dureté  des  autres 
hommes,  à vivre,  comme  les  chevaux,  d'orge 
et  d'avoine,  ou  do  légumes  grossiers  et  du 
lait  aigre. 

On  peut  aussi  faire  servir  la  Vache  à In 
charrue;  et,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  aussi 
forte  quo  le  Bœuf,  elle  ne  laisse  pas  de  lu 
remplacer  souvent.  Mais  lorsqu'on  veut 
l'employer  à cet  usage,  il  faut  avoir  atten- 
tion de  l'assortir,  aulant  qu'on  le  peut,  avec 
un  Bœuf  de  sa  taille  et  de  sa  forco,  ou  avec 
une  autre  Vache,  nlin  de  conserver  l’égalité 
du  trait  et  de  maintenir  le  soc  en  équilibre 
entre  ces  deux  puissances.  Moins  elles  sont 
inégales,  plus  le  labour  de  la  terre  en  est 
régulier.  Au  reste,  on  emploie  souvent  six 
et  juqu'à  huit  Bœufs  dans  les  terrains  fermes, 
et  surtout  dans  les  friehes,  qui  se  lèvent  pai 
rosses  mottes  et  par  quartiers,  au  lieu  que 
eux  Vaches  sulliseiit  pour  labourer  les  ter- 
rains meubles  et  sablonneux.  On  peut  aussi, 
dans  ces  terrains  légers,  pousser  à chaque 
fois  le  sillon  beaucoup  plus  loin  que  dans 
les  terrains  forts.  Les  anciens  avaient  borné 
à une  longueur  de  cent  vingt  pas  la  plus 
grande  étendue  du  sillon  que  le  Bœuf  devait 
tracer  par  une  continuité  non  iulcrroinpuo 
d’etforts  et  de  mouvements;  après  quoi , 
disaient-ils,  il  faut  cesser  de  l'exciter,  et  le 
laisser  repreudre  baleine  pendant  quelques 
moments  avant  de  poursuivre  le  même  sillon 
ou  d'en  commencer  un  autre. 

Le  Taureau  sert  principalement  à la  pro- 
pagation de  l'espèce  ; et,  quoiqu'on  puisso 
aussi  le  soumettre  au  travail,  on  est  moins 
sûr  de  son  obéissance,  et  il  fout  être  eu  garde 
contre  l'usage  qu’il  peut  faire  de  sa  iorce. 
La  nature  a l'ait  cet  animal  indocile  et  lier; 
dans  le  temps  du  rut  il  devient  indomptable, 
et  souvent  furieux  : mais  par  la  castration 
l’on  détruit  la  source  de  ces  mouvements 
impétueux,  et  l'on  ne  retranche  rien  b six 
force  ; il  n'en  est  que  plus  gros,  plus  massif, 
plus  posant,  et  plus  propre  à l'ouvrage  au- 
quel on  le  destine;  il  devient  aussi  plus 
traitable,  plus  patient,  plus  docile,  et  moins 
incomiuodo  aux  autres.  Un  troupeau  de 
Taureaux  no  serait  qu'une  troupe  effrénée 
que  l'homme  ne  pourrait  ni  dompter  ni 
conduire. 

Les  Vaches  sont  sujettes  à avorter  lors- 
qu'on ne  les  ménage  pas  et  qu'on  les  met  à 
la  charrue,  au  charroi,  etc.  Il  faut  mémo 
les  soigner  davantage  et  les  suivre  do  plus 
près  lorsqu'elles  sont  pleines  que  dans  les 
autres  temps,  ntin  de  les  empêcher  de  sauter 
des  haies,  des  fossés,  etc.  il  faut  aussi  les 
mettre  dans  les  pâturages  les  plus  gras  et 
dans  un  Icrruiu  qui,  sans  être  trop  humide 
et  marécageux,  soit  cependant  très-abondant 
c:i  herbe.  Six  semaines  ou  deux  mois  avant 
qu'elles  niellent  bas,  on  les  nourrira  plus 
largement  qu’à  l'ordinairo  , en  leur  donnant 
à l'étable  de  l'herbe  peudant  l'été,  et  pondant 
l'hiver  du  son  lo  malin,  ou  du  la  luzerne, 
du  sainfoin,  elc.  On  cessera  aussi  de  les 
traire  dans  ce  même  temps;  lo  init  leur  est 
alors  plus  nécessaire  que  jamais  pour  la 
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nourriture  de  leur  fœtus  : aussi  y a-t-il  des 
Vaches  dont  le  lait  tarit  absolument  un  mois 
ou  six  semaines  avant  qu’elles  mettent  bas. 
Celles  qui  ont  du  lait  jusqu'aux  derniers 
jours  sont  les  meilleures  mères  et  les  meil- 
leures nourrices;  mais  ce  lait  des  derniers 
temps  est  généralement  mauvais  et  peu 
abondant.  Il  faut  les  mêmes  attentions  pour 
l’accoucbemont  de  la  Vache  que  pour  celui 
i'e  la  Jument;  et  même  il  persil  qu’il  en 
Vaut  davantage,  car  la  Vache  qui  met  bas 
i aralt  être  plus  épuisëo,  plus  fatiguéo  quo 
la  Jument.  On  ne  peut  se  dispenser  do  la 
mettre  dans  une  étable  séparée,  où  il  faut 
qu'elle  soit  chaudement  et  commodément 
sur  de  la  bonne  litière,  et  de  la  bien  nourrir, 
en  lui  donnant  |>cudunl  dix  ou  douze  jours 
de  la  farine  de  fèves,  de  blé  ou  d’avoine,  etc., 
délayée  avec  de  l'eau  salée,  et  abondamment 
île  la  luzerne,  du  sainfoin,  ou  de  bonne 
herbe  bien  mûre;  ce  temns  sullil  ordinaire- 
ment pour  la  rétablir,  après  quoi  on  la  remet 
par  degrés  à la  vie  commune  el  au  pâturage; 
seulement  il  faut  encore  avoir  l'attention  de 
lui  laisser  tout  son  lait  pendant  les  deux 
premiers  mois,  lu  Veau  profitera  davantage, 
et  d'ailleurs  le  lait  de  ces  premiers  temps 
n'est  pas  de  bonne  qualité. 

On  laisse  le  jeune  Veau  auprès  de  sa  mère 
pendant  les  cinq  ou  six  premiers  jours,  afin 
qu'il  soit  chaudement  et  qu’il  puisse  téter 
aussi  souvent  qu'il  en  a besoin;  mais  il 
croit  cl  se  fortifie  assez  dans  ces  cinq  ou  six 
jours  pour  qu’on  soit  dès  lors  obligé  do  l’en 
séparer  si  Ion  veut  la  ménager;  car  i|  l’é- 
puiserait s’il  était  toujours  auprès  d’elle. 
Il  suffira  de  le  laisser  téter  deux  ou  trois  fois 
par  jour;  et,  si  l’on  veut  lui  faire  une  bonno 
chair  et  l’engraisser  promptement,  on  lui 
donnera  tous  les  jours  des  œufs  crus,  du 
lait  liouilli,  de  la  mie  de  pain  ; au  bout  de 
quatre  ou  cinq  semaines  ce  Veau  sera  excel- 
lent è mangor.  On  pourra  donc  ne  laisser  té- 
ter que  trente  ou  quarante  jours  le  Veau 
qu'on  voudra  livrer  au  boucher;  mais  il  fau- 
dra livrer  au  lait  pendant  deux  mois  au 
moins  ceux  qu’on  voudra  nourrir;  plus  on 
les  laissera  téter,  plus  ils  deviendront  gros 
et  forts.  On  préférera  pour  les  élever  ceux 
qui  seront  nés  au  mois  d'avril,  mai  et  juin  : 
les  Veaux  qui  naissent  plus  tard  ne  peuvent 
acquérir  assez  de  force  pour  résister  aux  in- 
jures de  l’hiver  suivant  ; ils  languissent  par 
le  froid  et  périssent  presque  tous.  A deux, 
trois  ou  quatre  mois  on  sèvrera  donc  les 
Veaux  qu’on  veut  nourrir;  et  avant  de  leur 
ôter  le  lait  absolument,  on  leur  donnera  un 
peu  de  bonne  herbe  nu  do  foin  tin,  pour 
qu'ils  commencent  il  s'accoutumer  è celle 
nouvelle  nourriture;  après  quoi  on  les  sépa- 
rera tout  4 fait  de  leur.mérc,  et  on  ne  les  en 
laissera  point  approcher  ni  à l'étable,  ni  ou 
pâturage,  où  cependant  on  les  mènera  tous 
les  jours  et  où  on  les  laissera  du  matin 
au  soir  penda  it  l'été  ; mois,  dès  que  le  froid 
commencera  â se  faire  sentir  en  automne,  il 
ne  faudra  les  laisser  sortir  que  tard  dans  la 
matinée  cl  les  ramener  de  bonne  heure  le 
soir  ; et  pendant  l'hiver,  comme  le  grand 


froid  leur  est  extrêmement  contraire,  on  les 
tiendra  chaudement  dans  une  étoblo  bien 
fermée  et  bien  garnio  de  litière;  on  leur 
donnera,  avec  l'herbe  ordinaire,  du  saiufuin, 
do  la  luzerne,  etc.,  et  on  ne  les  laissera  sortir 
que  par  le  temps  doux.  Il  leur  faut  beau- 
coup de  soin  pour  passer  le  premier  hiver  : 
c'est  le  temps  le  plus  dangereux  de  leur  vie; 
rar  ils  se  fortifieront  assez  pendant  l’été  sui- 
vant pour  ne  plus  craindre  le  froid  du 
second. 

Dans  tous  les  animaux  quadrupèdes,  la 
voix  du  mâle  est  plus  forte  et  plus  grave  que 
celle  de  la  fcmcllo,  et  je  ne  crois  pas  qu’ij  y 
ail  d’exception  à celte  règle.  Quoique  les  an- 
ciens aient  écrit  que  la  Vache,  le  Bœuf,  et 
même  le  Veau,  avaient  la  voix  plus  grave 
uc  le  Taureau,  il  est  très-certain  que  le 
aureau  a la  voix  beaucoup  plus  forle, 
puisqu'il  se  fait  entendre  de  bien  plus  loin 
que  la  Vache,  le  Bœuf  ou  le  Veau.  Ce  qui  a 
fait  croire  qu'il  avait  la  voix  moins  grave, 
c'csl  que  son  mugissement  n'est  nas  un  son 
simple,  mais  un  son  composé  de  deux  ou 
trois  octaves,  dont  la  plus  élevée  frappe  le 
plus  l'oreille;  et  en  y faisant  attention  l'on 
entend  en  môme  teiiins  un  son  grave,  et 
et  plus  grave  que  celui  de  la  voix  de  la 
Vache,  du  Bœuf  et  du  Veau,  dont  les  mugis- 
sements sont  aussi  bien  plus  courts.  Lo 
Taureau  ne  mugit  que  d'amour;  la  Vache 
mugit  plus  souvent  de  peur  et  d'horreur  que 
d'amour,  et  le  Veau  mugit  de  douleur,  do 
besoin  de  nourrituro , et  do  désir  de  sa 
mère. 

Les  animaux  ics  plus  pesants  et  les  plus 
paresseux  ne  sont  pas  ceux  qui  dorment  le 
dus  profondément  ni  le  plus  longtemps.  Le 
tœuf  dort,  mais  d'un  sommeil  court  et 
léger  ; il  se  réveille  au  moindre  brui!.  Il  se 
couche  ordinairement  sur  le  côté  gauche,  et 

10  rein  ou  rognon  do  ce  eèlé  gauche  est  tou- 
jours plus  gros  el  plus  chargé  de  graisse  quo 
le  rognon  du  côté  droit. 

Un  hou  Bœuf  pour  la  charrue  ne  doit  ôtro 
ni  trop  gras,  ni  trop  maigre  : il  doit  avoir  ia 
télé  courte  et  ramassée ;ïes  oreilles  grandes, 
bion  velues  et  bien  unies  ; les  cornes  fortes, 
luisantes  et  de  moyemle  grandeur;  lo  front 
large  , les  yeux  gros  et  noirs , le  unifie  gros 
et  camus,  les  naseaux  bien  ouverts,  les 
dents  blanches  et  égales,  les  lèvres  noires, 
le  cou  charnu,  les  épaules  grosses  et  pe- 
santes, la  poitrine  large;  le  fanon,  c’cst-à- 
dire,  la  peau  du  devant  pendante  jusque  sur 
les  genoux;  les  reins  fort  larges,  le  ventre 
spacieux  et  tombant,  les  flancs  grands,  les 
hanches  longues,  la  croupe  épaisse,  les  jam- 
bes et  les  cuisses  grosses  et  nerveuses,  lo 
dos  droit  et  plein,  la  queue  pendante  jusqu’à 
terre  cl  garnie  do  poils  toull’us  et  tins,  les 
pieds  fermes,  le  cuir  grossier  cl  maniable, 
les  muscles  élevés,  et  Pongle  court  el  large. 

11  faut  aussi  qu’il  soit  sensible  à l'aiguillon, 
obéissant  h la  voix  et  bien  dressé.  Mais  ce 
n'est  que  |ieu  à peu  cl  en  s'y  prenant  de. 
lionne  heure  qu'on  peut  accoutumer  le 
Bœuf  à perler  le  joug  volontiers  el  à se  lais- 
ser conduire  aisément,  liés  l'âge  de  deux  ans 
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et  demi  ou  trois  ans  au  plus  lard,  il  faut 
commencer  à l’apprivoiser  et  à le  subjuguer  : 
si  l’on  attend  plus  tard  , il  devient  indocile, 
et  souvent  indomptable.  La  patience,  la  dou- 
ceur, et  môme  les  caresses,  sont  les  seuls 
moyens  qu’il  faut  employer;  la  force  et  les 
mauvais  traitements  ne  serviraient  qu'à  le 
rebuter  pour  toujours.  Il  faut  donc  lui  frot- 
ter le  corps,  le  caresser,  lui  donner  de  temps 
en  temps  de  l’orge  bouillie,  des  fèves  con- 
cassées, et  d’autres  nourritures  de  cette  es- 
pèce, dont  il  est  le  plus  friand,  et  toutes 
mêlées  de  sel , qu’il  aime  beaucoup.  En 
môme  temps,  on  lui  liera  souvent  les  cornes  ; 
quelques  jours  après  on  le  mettra  au  joug, 
et  on  lui  fera  traîner  la  charrue  avec  un  au- 
tre Bœuf  de  môme  taille  et  qui  sera  tout 
dressé;  on  aura  soin  do  les  attacher  en- 
semble à la  mangeoire,  de  les  mener  de 
môme  ail  pâturage,  aÛn  qu’ils  se  connaissent 
et  s’habituent  à n’avoir  que  des  mouve- 
ments communs;  et  l’on  n’emploiera  jamais 
i'aiguillon  dans  les  commencements,  il 
ne  servirait  qu’à  le  rendre  plus  intraitable. 
Il  faudra  aussi  le  ménager  et  ne  le  faire  tra- 
vailler qu’à  petites  reprises,  car  il  se  fatigue 
beaucoup  tant  qu’il  n'est  pas  tout  à fait 
drossé;  et  par  la  môme  raison  on  le  nourrira 
plus  largement  alors  que  dans  les  autres 
temps. 

Le  Cheval  mange  nuit  et  jour,  lentement, 
mais  presque  continuellement;  le  Boeuf,  au 
contraire,  mange  vite  et  prend  en  assez 
peu  de  temps  toute  la  nourriture  qu’il  lui 
faut;  après  quoi  il  cesse  de  manger  et  se 
couche  pour  ruminer  : cette  différence  vient 
de  la  différente  conformation  de  l'estomac 
de  ces  animaux.  Le  Bœuf,  dont  les  deux 
premiers  estomacs  ne  forment  qu’un  mémo 
sac  d’une  très-grande  capacité,  peut  sans  in- 
convénient prendre  à la  fois  beaucoup 
d’herbe  et  le  remplir  en  peu  de  temps,  pour 
ruminer  ensuite  et  digérer  à loisir.  Le  Che- 
val, qui  n’a  qu’un  petit  estomac,  no  peut  y 
recevoir  qu’une  petite  quantité  d’herbe  et  le 
remplir  successivement  à mesure  qu’elle 
s'affaisse  et  qu’elle  passe  dans  les  intestins, 
où  se  fait  principalement  la  décomposition 
de  la  nourriture. 

On  prétend  que  les  Bœufs  qui  mangent 
lentement  résistent  plus  longtemps  au  tra- 
vail que  ceux  qui  mnugonl  vite;  que  les 
Bœufs  des  pays  élevés  et  secs  sont  plus  vifs, 
plus  vigoureux  et  plus  sains  que  ceux  des 
pays  bas  et  humides;  que  tous  deviennent 
plus  forts  lorsqu’on  les  nourrit  de  foin  sec 
que  quand  on  ne  leur  donne  que  de  riierbo 
molle;  qu’ils  s’accoutument  plus  difficile- 
ment que  les  Chevaux  au  changement  de 
climat,  et  que  par  celte  raison  l’on  ne  doit 
jamais  acheter  que  dans  son  voisinage  des 
Bœufs  pour  le  travail. 

En  hiver,  comme  les  Bœufs  ne  font  rien, 
il  suffira  de  les  nourrir  de  paille  et  d’un  peu 
de  foin  ; mais  dans  le  temps  des  ouvrages 
on  leur  donnera  beaucoup  plus  de  foin  que 
de  paille,  et  mémo  un  peu  de  son  ou  d’avoine 
avant  de  les  faire  travailler  ; l’été,  si  le  foin 
manque,  on  leur  donnera  de  l’herbe  fraîche- 


ment coupée,  ou  bien  de  jeunes  omisses  et 
des  feuilles  de  frêne,  d’orme,  de  chône,  etc., 
mais  en  petite  quantité,  l’excès  de  cette 
nourriture,  qu’ils  aiment  beaucoup,  leur 
causant  quelquefois  un  pissement  île  sang. 
La  luzerne,  le  sainfoin,  la  vesce,  soit  en 
vert  on  en  sec;  les  lupins,  les  navets,  l’orge 
bouillie,  etc.,  sont  aussi  de  très-bons  aliments 
pour  les  Bœufs.  11  n’est  pas  nécessaire  de 
régler  la  quantité  de  leur  nourriture;  ils 
n’en  prennent  jamais  plus  qu’il  ne  leur  en 
faut,  et  l’on  fera  bien  de  leur  en  donner 
toujours  assez  pour  qu’ils  en  laissent.  On 
ne  les  mettra  au  pâturage  que  vers  le  Iode 
mai  : les  premières  herbes  sont  trop  crues; 
et,  quoiqu'ils  les  mangent  avec  avidité,  elles 
ne  laissent  pas  de  les  incommoder.  On  les 
fera  pâturer  pendant  tout  l’été,  et  vers  le  15 
octobre  on  les  remettra  au  fourrage,  en  ob- 
servant de  no  les  pas  fàiro  passer  brusque- 
ment du  vert  au  sec  et  du  sec  au  vert,  mais 
de  les  amener  par  degrés  à ce  changement 
de  nourriture. 

La  grande  chaleur  incommode  ces  animaux 
neut-Ôtro  plus  encore  que  le  grand  froid.  Il 
laut  pendant  l’été  les  mener  au  travail  dès  la 
pointe  du  jour,  les  ramener  à l’étable  ou  les 
laisser  dans  les  bois  pâturer  à l’ombre  pen- 
dant la  grande  chaleur,  et  ne  les  remettre  à 
l’ouvrage  qu'à  trois  ou  quatre  heures  du 
soir.  Au  printomps,  en  hiver,  et  en  automne, 
ou  pourra  les  faire  travailler  sans  interrup- 
tion depuis  huit  ou  neuf  heures  du  malin 
jusqu’à  cinq  ou  six  heures  du  soir.  Ils  no 
demandent  pas  autant  de  soin  que  les  Che- 
vaux; cependant,  si  l’on  veut  les  entretenir 
sains  et  vigoureux,  on  ne  peut  guère  se  dis- 
pensent les  étriller  tous  les  jours,  de  les 
laver,  et  de  leur  graisser  la  corne  des 
pieds,  etc.  Il  faut  aussi  les  faire  boire  au 
moins  deux  fois  par  jour  ; ils  aiment  l’eau 
nette  et  fraîche,  au  lieu  que  le  Cheval  l’aime 
trouble  et  tiède. 

La  nourriture  et  le  soin  sont  à peu  près 
les  mômes  et  pour  la  Vache  et  pour  le  Bœuf; 
cependant  la  Vache  à lait  exige  des  atten- 
tions particulières  tant  pour  la  bien  -choisir 
que  pour  la  bien  conduire.  On  dit  que  les 
Vaches  noires  sont  celles  qui  donnent  le 
meilleur  lait,  et  que  les  blanches  sont  celles 
qui  en  donnent  lo  plus;  mais,  de  quelque 
poil  que  soit  la  Vache  à lait,  il  faut  qu'elle 
soit  en  bonne  chair,  qu’olie  ait  l’œil  vif,  la 
démarche  légère,  qu’elle  soit  jeune,  et  que 
son  lait  soit,  s il  se  peut,  abondant  et  de  bonne 
qualité  : on  la  traira  deux  fois  par  jour  eu 
été,  et  une  fois  seulement  en  hiver;  et  si 
l’on  veut  augmenter  la  quantité  du  lait,  il 
n’y  aura  qu’à  la  nourrir  avi*c  des  aliments 
plus  succulents  que  de  l’herbe. 

Le  bon  lait  n’est  ni  trop  épais  ni  trop 
clair  : sa  consistance  doit  être  telle,  que  lors- 
qu’on en  prend  uno  petite  goutte  elle  con- 
serve sa  rondeur  sans  couler.  Il  doit  aussi 
être  d’un  beau  blanc  ; celui  qui  lire  sur  lo 
jaune  ou  sur  le  bleu  ne  vaut  rien.  Sa  saveur 
doit  être  douce,  sans  aucune  amertume  et 
sans  âcreté  ; il  faut  aussi  qu’il  soit  do  bonne 
odeur  ou  sans  odeur.  Il  est  meilleur  au  mois 
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île  mai  et  peudant  l’été  nue  pendant  l'hiver, 
et  il  n’est  parfaitement  non  que  quand  la 
Vache  est  en  bon  âge  cl  en  bonne  santé  : le 
lait  des  jeunes  Génisses  est  trop  clair,  celui 
des  vieilles  Vaches  est  trop  sec,  et  pendant 
l'iiiver  il  est  trop  épais.  Ces  différentes  qua- 
lités du  lait  sont  relatives  à la  quantité  plus 
ou  moins  grande  des  parties  butyreuses,  ca- 
séeuses et  séreuses,  qui  le  composent.  Le 
lait  trop  clair  est  celui  qui  abonde  trop  en  par- 
ties séreuse;  le  lait  irop  épais  est  celui  qui  en 
manque  ; et  le  lait  trop  sec  n'a  pas  assez  de 
parties  butyrcuscs  et  séreuses.  Le  lait  d’une 
Vache  en  chaleur  n’est  pas  bon,  non  plus 
que  celui  d’une  Vache  qui  approche  de  son 
terme  ouqui  amisbasdepuispeudetemps.On 
trouve  dans  le  troisième  et  dons  le  quatrième 
estomac  du  Veau  qui  telle  des  grumeau* 
de  lait  caillé  ; ces  grumeau*  do  lait,  séchés 
ît  l'air,  sont  la  présure  dont  on  se  sert  pour 
faire  cailler  le  lait.  I'Ius  on  garde  cette  pré- 
sure, meilleure  elle  est,  et  il  n'en  faut  qu  une 
très-petite  quantité  pour  faire  un  grand  volu- 
me ae  fromago. 

Les  animaux  qui  ont  des  dents  incisives, 
comme  le  Cheval  et  l’Ane,  au*  deu*  mâ- 
choires, broutent  plus  aisément  l'herbe 
courte  que  ceux  qui  manquonl  de  dents  in- 
cisives à la  mâchoire  supérieure;  et,  si  le 
Mouton  et  la  Chèvre  la  coupent  de  très-près, 
c'est  parce  qu'ils  sont  petits  ot  que  leurs  lè- 
vres sont  minces.  Mais  le  Bœuf,  dont  les 
lèvres  sont  épaisses,  ne  peut  brouter  que 
l’herbe  longue,  et  c’est  par  celle  raison  qu'il 
ne  fait  aucun  tort  au  pâturage  sur  lequel  il 
vit.  Comme  il  ne  peut  pincer  que  l’extrémité 
des  jeunes  herbes,  il  n’on  ébranle  point  la 
racine  et  n’en  retarde  que  très-peu  l’accrois- 
sement; eu  lieu  que  le  Mouton  et  la  Chèvre 
les  coupent  de  si  près,  qu’ils  détruisent  la 
tige  et  gâtent  la  racine.  D ailleurs,  le  Cheval 
choisit  l’herbe  la  plus  lino,  et  laisse  grener 
cl  so  multiplier  la  grando  herbe,  dont  les 
tiges  sont  dures  ; au  lieu  que  le  bœuf  coupe 
ces  grosses  tiges  et  détruit  pou  à peu 
l'herbu  la  plus  grossière  : ce  qui  fait  qu’au 
Lout  do  quelques  ounées  la  prairie  sur  la- 
quelle lo  Cheval  a vécu  n’est  plus  qu’un 
mauvais  pré,  au  lieu  que  celle  que  le  Bœuf 
a broutée  devient  un  pâturage  fin. 

L’espèec  de  nos  Bœufs,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celles  de  l’Aurochs,  du  Buffle 
et  du  Bison,  paraît  être  originaire  de  nos 
climats  tempérés,  la  grande  chaleur  les  in- 
commodant aillant  que  le  froid  excessif. 
B ailleurs  celle  espèce,  si  abondante  en  Eu- 
rope, ne  se  trouve  point  dans  les  pays  mé- 
ridionaux, et  ne  s’est  pas  étendue  au  delà 
do  l’Arménie  et  de  la  Perse  en  Asie,  et  au 
dclè  de  l'Egvple  et  de  ia  Barbarie  en  Afri- 
que; car  nui  Indes,  aussi  bien  que  dans  lo 

(34)  Voici  le*  proportions  de*  divers  produits, 
terme  mojtn,  p©  >r  un  IViï  f pt^uot  IroiS  C «t  vingl- 


/ Cuir 20  k. 

Abat*  lSsif ** 

cl  issues.  J Télé,  pieds  et  fressure.  . 22 
( Sang  ei  immondices.  . . 27 
Viande 


l.a  valeur  des  abat»  est  comptée  pour  un  cii 
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reste  de  l'Afrique»  et  môme  en  Amérique, 
ce  sont  des  Bisons,  qui  ont  une  bosse  sur  le 
dos,  ou  d’autres  animaux  auxquels  les  voya- 
geurs ont  donné  lo  nom  de  Bœuf,  mais  qui 
sont  d’une  espèce  différente  de  celle  de  nos 
Bœufs.  Ceux  qu’on  trouve  au  cap  de  Ronnc- 
Esnérance  et  en  plusieurs  contrées  do  l’A- 
mérique, y ont  été  transportés  d’Europe 
par  les  Hollandais  et  par  les  Espagnols.  En 
général,  il  parait  que  les  pays  un  peu  froids 
conviennent  mieux  à nos  Bœufs  que  les  pays 
chauds,  et  qu’ils  sont  d'autant  plus  gros  et 
plus  grands  que  le  climat  est  plus  humide 
et  p!us  abondant  on  pâturages.  Los  Bœufs 
«le  Danemark,  de  la  Podolie,  de  l’Ukraine, 
cl  do  la  Tartarie,  qu’habitent  les  Kalniouks, 
sont  les  plus  grands  de  tous  ; ceux  d’Ir- 
lande, d’Angleterre,  de  Hollande,  eide  Hon- 
grie, sont  aussi  plus  grands  que  ceux  de 
Perse,  do  Turquie,  de  Grèce,  d’Italie,  do 
France»  et  d’Espagne;  et  ceux  de  Barbarie 
sont  les  plus  petits  de  tous  : on  assure  même 
que  les  Hollandais  tirent  tous  les  ans  du  Da- 
nemark un  grand  nombre  de  Vaches  grandes 
et  maigres,  et  que  ces  Vaches  donnent  en 
Hollande  beaucoup  plus  de  laitqunles  Vaches 
de  Franco.  C’est  apparemment  cette  môme  race 
de  Vaches  à lait  qu’on  a transportée  et  multi- 
pliée en  Poitou,  en  Aunis,  et  dans  les  marais 
de  Charente,  où  on  les  appelle  Vache»  f lan - 
drines.  Ces  Vaches  sont  en  effet  beaucoup 
pl us  grandes  et  plus  maigres  que  les  Vaches 
communes,  et  elles  donnent  une  fois  autant 
de  lait  et  de  beurre  ; elles  donnent  aussi  des 
Veaux  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts. 
Elles  ont  du  lait  en  tout  temps,  et  on  peut 
tes  traire  toule  l’année,  à ) exception  de 
quatre  ou  cinq  jours  avant  qu’elles  radient 
bas  ; mais  il  faut  pour  ces  vaches  des  pâtu- 
rages excellents  : quoiqu’elles  ne  mangent 
guère  plus  que  les  Vaches  communes,  comme 
elles  sont  toujours  maigres,  toule  la  sura- 
bondance de  la  nourriture  se  tourne  en  lait, 
au  lieu  que  les  Vaches  ordinaires  devien- 
nent grasses  et  cessent  de  donner  du  lait  dès 
qu’elles  ont  vécu  pendant  quelque  temps 
dans  des  pâturages  trop  gras.  Avec  un  Tau- 
reau de  celle  race  et  des  Vaches  communes, 
on  fait  une  autre  race  qu’on  appelle  èd/arde* 
et  qui  est  plus  féconde  et  plus  abondante  en 
lait  que  la  race  commune.  Ces  Vaches  bâ- 
tardes donnent  souvent  deux  Veaux  è la 
fois,  et  fournissent  du  lait  pendant  toute 
l’année.  Ce  sont  ces  bonnes  Vaches  à lait  qui 
font  une  partie  des  richesses  de  la  Hollande, 
d'où  il  sort  tous  les  ans  pour  des  sommes 
considérables  de  beurre  et  de  fromage.  Ces 
Vaches,  qui  fournissent  une  ou  deux  fois 
autant  de  lait  que  les  Vaches  de  France,  en 
donnent  six  fois  autant  que  celles  de  Bar- 
barie (32). 

cinq  kilogrammes,  calculé*  d’après  ceux  de*  «bal 
loirs  de  P-rl'. 

| IU4  5= -4,  ou  0,3143  de  poids  total. 

.222  IfcrU,  rm  0,6857  de  poids  total. 
iiè.02  de  U valo  ir  totale  de  l'animal. 
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Les  parties  de  la  France  où  les  agricul- 
teurs élôveRl  le  plus  de  Bœufs  est  la  région 
nord-ouest,  comprenant  la  Bretagne,  le. Maine, 
la  Basse  Normandie  et  une  partie  du  Poitou. 
Une  seconde  région,  moins  étendue  et  moins 
riche  en  bêles  à cornes,  mais  qui  cependant 
ne  laisse  pas  que  d’en  produire  un  grand 
nombre,  longe  la  frontière  de  In  Suisse  et 
«le  l’Allemagne , depuis  l’Eure  jusqu'à  la 
Moselle.  Une  troisième  région,  très-produc- 
tive sous  le  mémo  rapport,  occupe  le  centre 
do  la  France  et  comprend  l’Auvergne,  la 
Marche  et  le  Nivernais,  etc.  ; enfin  une  qua- 
trième région,  remarquable  par  le  nombre  des 
Bœufs, est  la  Flandre  et  l’Artois.  Dans  tout  le 
midi  do  la  France,  au-dessous  du  ko*  degré  de 
latitude,  on  n’en  trouve  presque  pas  : l’Or- 
léanais, le  Berri,  la  Bourgogne  et  la  Cham- 
pagne, n’en  produisent  aussi  qu’uno  faible 
proportion. 

Cette  branche  de  notre  industrie  agricole 
laisse  beaucoup  à désirer.  L’Angleterre  , la 
Belgique,  tout  le  nord  de  l'Allemagne  et  la 
Suède,  etc. , sont  bien  plus  riches  en  bêtes 
à cornes  que  la  France.  On  calcule  que, chez 
nous,  le  nombre  des  Bœufs  est  à peu  près 
dans  la  proportion  d’un  pour  cinq  habitants, 
tandis  que,  dans  les  Pays-Bas,  la  Prusse,  etc., 
cette  proportion  est  à celui  des  habitants 
comme  1 est  à 3,  et  que,  dans  l’Angleterre, 
le  Hanovre,  le  Wurtemberg,  la  Suède,  etc., 
il  est  égal  à la  moitié  du  chiffre  total  de  la 
population.  Le  nombre  total  des  bêtes  à 

(33)  Li  peau  des  animaux  est  en  majeure  partie 
formée  d'une  substance  qui , par  l'ébullition  , fft 
transforme  en  gélatine  ou  co  le  forte  : elle  absorbe 
facilement  l’eau,  et,  dans  cet  étal,  ne  tarde  pas  à se 
putréfier.  Pour  la  renJre  incorruptible  et  propre 
aux  besoins  de  l'industrie,  on;  a recours  à divers 
procédés,  dont  le  plus  important  est  le  tannage. 
L'écorce  de  chêne  et  la  plupart  des  écorces  dont  la 
saveur  est  très-astringente  renferment  une  quantité 
considérable  de  tannin,  maière  qui  se  dissout  dai.s 
1 eau,  et  qui  a la  propriété  de  se  combiner  avec  la 
«élaiine  pour  donner  naissante  à un  produit  inso- 
luble dans  l’eau  et  ‘ncorruptible  : c’est  sur  cette 
réaction  que  ifpo.e  la  fabrication  des  cuirs  par  Je 
tannage. 

Les  cuirs  tannés  se  divisent  e i trois  classes  prin- 
c* pales,  les  cuirs  forts,  les  cuirs  corroyés  et  les  cuirs 
maroquinés.  Os  derniers  se  tannent  avec  l'écorce 
«Je  gum  c,  1 s premiers  avec  l’écorce  de  ebéne.  Les 
cuirs  ton  tannés  sont  ra*gis,  chamoLé*,  bongroyés 
et  ptrcheniinés. 

Les  cuirs  forts  sont  fabriqués  avec  des  peaux  de 
Bœufs,  de  Vaches,  et  simplement  tannés  sans  prépa- 
ration ultérieure.  On  t amollit  d'ibord  ces  peaux  dans 
une  eau  courante,  p is  en  les  ràclant  avec  un  tou- 
t*au  d’une  forme  pa  ii*uliére,  on  les  dépotiil'c  du 
l ssu  c»  l'ulairc  et  do  tout  ce  qui  adhérait  à leur 
surface  interne.  Cette  opéra1  ion  préalable  terminée, 
on  procède  au  gonflement  et  au  dépehge  des  peaux, 
oui  peuvent  s’eff.-cl.er  u’^piéi  trois  procédés  : par 
I’  cuon  de  l i ch-.ux,  de  ba  ns  contenant  de  U farine 
d’orge  ou  ai  Ires  sub  .lances  susceptibles  d'une 
prompte  fermentation  renie,  on  bien  par  l’unmer- 
»ion  dans  de  IVaii  mè  en  à du  tan  qui  a déjà  servi 
il  qui  y t'onne  une  fiible  proportion  de  tannin  et 
un  c rtain  degré  d'ar.  dite.  Cette  dernière  manière 
de  préparer  les  cuirs  dits  à la  jusée  est  la  meilleure. 
Bu  reste,  quel  q n*  s«\it  le  procédé  employé,  on  d i- 
te min  j ainri  |«*  gonfle  i eut  des  pcji  x,  et  on  détruit 
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cornes  est  évalué  en  France  à environ  six 
millions  sept  cent  mille  têtes,  et  chaque 
année  nous  en  importons  de  trente  à qua- 
rante mille  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suisse.  Pour  fournir  à la  consom- 
mation de  la  ville  de  Paris  (qui  est  d’environ 
cent  cinquante  mille  Bœufs,  Vaches  ou 
Veaux, par  an),  il  ne  suffit  pas  do  ceux  que  nos 
bouchers  tirent  de  la  Normandie,  du  Poitou, 
de  la  Marche,  etc.  : on  en  fait  venir  aussi 
de  la  Belgique  et  de  l’Allemagne. 

Du  reste,  la  consommation  de  la  viande 
fournio  par  ces  animaux  est  bien  plus  faible 
en  Franco  que  chez  nos  voisins  du  Nord.  A 
Paris,  elle  est  annuellement,  terme  moyen, 
d’environ  soixante  livres  par  habitant,  tandis 
qu’à  Londres  on  l’évaluo  à près  do  cent 
cinquante  livres  par  habitant. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  leur  travail  et 
les  aliments  qu’ils  nous  fournissent  que  ces 
animaux  sont  précieux  ; l’industrie  tire  par- 
tie de  leur  peau , do  leurs  os , de  leurs 
cornes,  de  leur  sang,  cl  mémo  de  leurs 
intestins. 

C’est  avec  la  peau  du  Bœuf  ou  do  la  Vache 
quo  l’on  prépare  tous  les  cuirs  forts  em- 
ployés à la  confection  de  nos  chaussures  et 
à une  multitude  d’autres  usages  (33).  Celle 
de  la  Vache  et  du  Veau  servent  5 la  fabrica- 
tion des  cuirs  souples  ou  œuvres.  A Paris 
seulement,  on  tanne  chaque  année  environ 
cinquante  mille  peaux  de  Bœufs  ou  de  Va- 
ches, et  soixante  mille  peaux  de  Veaux,  et 

l’a  lhércnce  des  poils;  on  plaça  alors  les  peaux  sur 
no  chevalet,  et  avec  un  couteau  mousse  on  en  fait 
tomber  1rs  p >ils;  pois,  si  elles  ne  sont  pas  suflhain 
ment  go  liées,  on  les  met  dans  une  nouvelle  disso- 
lution faible -de  tannin  aiguisée  par  de  l’acide  sulfu- 
rique ; enfin  on  les  place  dans  des  fosses,  en  .les 
s parant  par  des  couches  de  (an  en  poudre,  et  on 
humecte  le  (oui  avec  de  l’eau,  qui  se  charge  peu  à 
peu  du  tannin  contenu  dans  l’écorce  de  chônc,  et  en 
imbibe  les  peaux.  Après  ion  séjour  d’environ  trois 
mois  dans  celle  première  fosse,  on  les  place  dans 
une  seconde  avec  une  nouvelle  quantité  de  poudre 
de  tvn,  et  on  renouvelle  encore  cette  opération  une, 
deux  ou  mè  ne  trois  fois.  A Paris,  la  durée  de  1 1 
fabrication  «H  en  général  d’environ  dix-huit  mois, 
ci  on  évalue  à cent  vingt-cinq  kilogrammes  la  quan- 
tité de  pou  Ire  de  tan  necessaire  pour  la  préparation 
d’un  cuir  fort  du  poids  de  soixante-dix  kilogrammes. 
La  réussite  de  l'opération  dépend  principalement  de 
la  manière  dont  on  ménage  l'action  du  tannin,  afin 
de  ne  pas  endurcir  la  surface  du  cuir  avant  que 
d avoir  laissé  la  matière  tannante  pénétrer  suflisam 
ment  dans  son  intérieur.  On  admet  qu’un  bon 
cuir  fort  contient  quatre  dixièmes'  de  son  poids  de 
tannin. 

Lis  cuira  ouvrages,  après  avoir  été  tannés  comme 
les  cuirs  forts,  sont  livrés  à des  ouvriers  qui  les 
assoupissent  par  des  moyens  mécaniques.  Tantôt  on 
hisse  les  cuirs  corroyé  « sans  autre  préparation 
d'autre»  fois  ou  les  imbibe  de  suif  ou  d’huile;  on-rn 
lisse  la  surface,  et  on  les  teint  le  plus  souvent  en 
noir  ai  moyen  du  sulfite  de  fer,  appelé  vulgairement 
cuupero  c verte,  qai, en  se  combinant  avec  le  tannin, 
produit  celle  couleur. 

Les  cuirs  corroyés , après  avoir  été  trempés  et 
dépouillés  de  leur»  poils,  sont  préparés,  comme  les 
cuirs  uiégis,  par  l'immersion  dans  une  dissolution 
d’alun  et  de  se.  commun,  ce  qui  les  rend  inaltérables 
à l’air;  ensuite  on  les  in  prégne  de  suifTondu. 
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cependant  celle  production  ne  suffit  qu’à  la 
moitié  de  la  consommation  en  cuirs  forts  et 
à un  neuvième  de  celle  des  cuirs  de  veaux. 
On  évalue  5 plus  do  3G,000,000  de  francs  la 
valeur  des  peaux  employées  annuellement 
en  Franco  pour  les  tanneurs,  et  on  estime 
«jue  les  préparations  que  les  industriels  leur 
lont  subir  en  double  le  prix. Outre  les  peaux 
fournies  par  les  bêtes  à cornes  livrées  à la 
boucherie  dans  toute  l’étendue  de  la  France, 
nos  tanneries  en  importent  beaucoup  du 
Brésil,  de  Buénos-Ayrcs,  do  la  Russie,  etc. 
C’est  également  avec  les  peaux  de  Bœufs 
que  l’on  fabrique  les  cuirs  hongroyés  dont 
on  se  sort  pour  faire  les  soupentes  des  voi- 
lures, etc. 

Les  poils  dont  on  dépouille  ces  peaux 
sont  employés  à divers  usages.  Après  les 
avoir  files,  on  en  fait  «les  tissus  grossiers  et 
presque  imperméables  à l’eau, dont  nos  cou- 
liers  se  servent  comme  de  manteaux,  et  que 
l'on  nomme  tibaudes. 

La  corne  «le  ces  animaux  est  employée  aux 
ouvrages  do  tabletterie  : par  les  prépara- 
tions qu’on  lui  fait  subir  on  parvient  à lui 
donner  l’aspect  de  l’écaille  (33*).  La  mem- 
brane musculaire  de  leurs  petits  intestins 
sert  aux  boyaudièrs  pour  eu  faire  des  cordes 
pour  les  instruments  «le  do  musique  , etc. , 
et  la  membrone  séreuse,  «jui  lixe  ces  mem- 
branes aux  parois  do  l’abdomen , devient  «le 
la  baudruche.  Le  sang  du  Bœuf  desséché 
commence  à être  employé  comme  un  engrais 
puissant  ; et  la  partie  séreuse  de  ce  liquide 
sert,  comme  le  ferait  du  blanc  d’œuf  délayé 
«lans  de  l’eau  , pour  clarifier  le  vin.  le  si- 
rop, etc.  (3 W,  Mutin  1rs  OS,  Il  ai  le-  parla  va- 
peur d’eau  à une  haute  température  ou  par 
des  acides,  donnent  de  la  gélatine, que  ron 
emploie  comme  un  aliment  économmuo  et 
connue  colle-forte  ; simplement  broyés,  ils 
fournissent  à l'agriculture  un  excellent  en- 
grais, et,  chauffés  h l’abri  de  l’action  de  l’air, 
ils  se  transforment  en  un  charbon  précieux 
connu  sous  le  nom  do  noir  animal,  dont  les 
radineries  de  sucre  font  un  grand  usage 
pour  décolorer  leurs  sirops 

BOtiGO,  Bouuoc  ou  Masdiil,  Cynote- 
phalus  mormon , F.  Cuv.,  cspèi’ede  Singe  du 
g«inrc  Cynocéphale,  originaire  de  la  Côte- 
d’Or  et  de  la  Guinée. 

Le  Boggo  ottoiui  presque  la  taille  de 
l'homme,  et  l’on  ne  peut  se  figurer  un 
animal  plus  extraordinaire  et  plus  hideux. 

(35*)  La  corne  est  une  mb  linrc  élastique,  Info 
I bit*,  dans  l’eau,  mais  q il  par  une  ébullition  pro- 
longée te  ramollit  ri  d vient  «-lors  - iisct-pl  blc  du  se 
South  r et  de  pieu-ire  la  forme  du-»  obje  s ai.r  ksqut  b 
« n l'applique  avec  Lree.Puur  hâ  do  u<  r l'apparence 
de  féci'il  u.  o.i  1 1 terni  avec  des  scia  dVgeni  cl  «for 
«lui  produisait  des  L clics  uoii Aires  ou  ü’uu  brun 

10  g*. 

(ot)  L’usag:  du  rang  et  du  blanc  d'œuf  pour  cli- 
liticé  le»  s-rups,  le  vio,  etc.,  repose  sur  la  proirieié 
«jue  po  su  de  l'albumine,  dissoute  dans  c s I quitus, 
in  s * co  gul  r par  l’action  de  la  « b «li  er  ou  | ar  sa 
combinaison  av-c  ie  tannin  et  au  rcs  substances 
astringente»;  car,  en  se  solidiûjnl  ainsi,  elle  en- 
traîne avec  tl!c  les  particules  qui  nageaient  dans  la 
1 queur  que  l'un  veut  clat illcr  cl  «j*i i c.i  l oublaiont 


Il  a le  caractère  féroce  et  brutal  des  outres 
Cynocéphales , el , quoique  assez  doux  et 
confiant  dans  sa  jeunesse,  il  devient  do  la 
plus  atroce  méchanceté  avec  l’âge.  Les  meil- 
leurs traitements,  dit  F.  Cuvier,  ne  peuvent 
l’adoucir,  et  les  actions  les  plus  insigni- 
fiantes, un  geste,  un  regartl,  une  parole, 
suffis«»nt  pour  exciter  sa  fureur  ; mais  aussi 
la  circonstance  In  plus  légère  l’apaise,  sans 
le  rendre  meilleur.  Sa  voix  est  sourde,  sem- 
blable à un  grognement,  et  formée  «les 
syllabes  non,  non.  A l’état  sauvage,  toute  sa 
force,  toute  sa  puissance  d’organisation  no 
sout  mises  enjeu  mie  par  les  passions  les 
plus  grossières  et  fes  plus  cruelles.  Il  dé- 
teste tous  les  êtres  vivants  el  ne  semble  pas 
avoir  de  plus  grand  plaisir  que  celui  do  la 
destruction.  Ce  penchant  à déchirer  lout  ce 
qu’il  peut  atteindre  sc  montre  jusque  sur 
les  végétaux  dont  il  fait  sa  nourriture  : il  se 
complaît  à les  déchiqueter,  à les  éparpiller 
brin  à brin  après  Jes  avoir  brisés  ou  lacérés. 
Du  reste,  la  conscience  de  sa  force  lui  donno 
de  l’audace  «>t  de  l’intrépidité.  Le  bruit  des 
armes  à feu  l’irrite  sans  l’effrayer,  et  la  pré- 
sence de  l’homme  no  l’inlirnido  pas.  Il 
défend  avec  courage  l’entrée  des  forêts  qu'il 
habite,  et  lorsqu'on  va  l’y  alta<jucr,  il  s'ef- 
force d’inspirer  par  ses  cris  une  t«*rreur  a 
laquelle  il  est  lui-même  inaccessible.  Il 
résiste,  il  dispute  le  terrain  pied  à pied,  il 
sait,  dit-on  s’armer  de  pierres  el  «Je  bâtons 
pour  repousser  l’agression.  Il  a l’esprit  do 
sociabilité  assez  développé,  et  il  se  réunit  en 
troupe  j our  défendre  In  circonscription  terri- 
toriale qu’il  s’est  a«ljugée,  contre  l’iiivasion 
de  tout  ennemi.  Aussi,  les  nègres  de  la 
Guinée  le  craignent  beaucoup,  el  c’est  à peu 
près  tout  ce  que  l’on  sait  du  certain  sur  son 
histoire,  car  elle  a été  tellement  embrouil- 
lée par  les  voyageurs  cl  pur  Buffon  lui-même 
avec  celle  du  Kimpézèy,  et,  par  suite,  do 
l’Orang-Outarig , qu’il  est  impossible  d’en 
rien  «lémtMer  de  plus. 

BOM  B VEILLA.  ( Yoy.  Jaselr.  1 

BONDUÉK,  l'ernis,  genre  d'Oiseaux  de 
proie  de  la  tribu  des  Faucons. 

Comme  la  Bondrée  diffère  peu  de  In  Buse, 
elle  n’en  a ôté  distinguée  que  nar  ceux  qui 
les  ont  soigneusement  comparées.  Elles  ont 
à la  vérité  beaucoup  plus  de  caractères 
communs  que  de  caractères  différents;  mais 
ces  différences  extérieures,  jointes  à celles 
de  quelques  habitudes  naturelles,  suffisent 

D trampar.  are.  Pour  ciU|toy*r  le  *a<  g à ce  usng*. 
on  ronineiiCC  p.ir  le  boire,  afin  de  le  i!<  pouiller  de 
an  ûbnjie  el  d'empècher  la  f rm«iiou  du  caillot,  et, 
b-r  qu'on  ne  veot  pas  s'eu  servir  iimné  lialemeni,  en 
le  «ail  (l«’»s«;chcr  & uni*  tempera  lare  qui  u'e»i  pa* 
as*i  élevée  pour  coaguler.  La  pou.tr  - «mu  obtenue 
c*4  ensuite  délayée  dans  de  l'eau  et  n»«l  e a la 
li  quett r à dariiier.  Si  c*  Ue  c»  lenforim*  de»  •naijer-'S 
astriiigeuies  (comme  cVst  le  cas  pour  b’  vin),  iopé- 
r.ition  se  fait  à froid,  sinon  on  lait  bouillir  le  tout 
cl  «>ii  enlève  l'écume  qui  se  forme. 

Le  sang  desséché  et  mêle  A de  la  terre  est  un 
excellent  engrais  pour  la  vigoe,  lis  arbres  fruitier», 
la  canne  A sucre,  elc.  Outre  la  consommation  qui 
s’en  Lit  en  France,  ncs  fabricants  eu  envoient  une 
grande  quantité  aux  Antilles. 
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pour  constituer  deux  espèces,  qui,  quoique 
voisines,  sont  néanmoins  distinctes  et  sépa- 
rées. La  Bondrée  est  aussi  grosse  que  la 
Buse,  el  pèse  environ  deux  livres;  elîe  a 
vingt - deux  ponces  do  longueur  depuis  le 
Bout  du  bec  jusqu’à  celui  de  In  queue,  et 
dix-huit  pouces  jusqu’à  celui  des  pieds  : ses 
ailes,  lorsqu’elles  sont  pliées,  s’étendent  nu 
delà  des  trois  quarts  de  la  queue;  elle  a 
quatre  pieds  «Jeux  pouces  de  vol  ou  d'en- 
vergure. Son  bec  est  un  peu  plus  long  que 
celui  de  la  ltuse  ; la  peau  nue  qui  en  cou- 
vre la  base  est  jaune,  épaisse,  et  inégale; 
les  narines  sont  longues  et  courbées  : lors- 
qu’elle ouvre  le  bec,  elle  montre  une  bouche 
très-large  et  de  couleur  jaune.  L’iris  des 
yeux  est  d’un  beau  jaune  ; les  jambes  el  les 
pieds  sont  de  la  même  couleur,  et  les  on- 
gles, qui  ne  sont  pas  fort  crochus,  sont  forts 
et  noirâtres.  Le  sommet  de  la  tète  parait 
large  et  aplati  ; il  est  d’un  gris  cendré.  On 
trouve  une  ample  description  de  cet  Oiseau 
dans  l’ouvrage  de  Brisson  et  dans  celui  d’Al- 
bin.  Ce  dernier  auteur,  après  avoir  décrit  les 
parties  extérieures  de  la  Bondrée,  dit  qu’elle 
a les  boyaux  plus  courls  que  la  Buse  ; et  il 
ajoute  qu’on  a trouvé  dans  l’estomac  d’une 
Bondrée  plusieurs  Chenilles  vertes,  comme 
aussi  plusieurs  Chenilles  communes  et  au- 
tres Insectes, 

Ces  Oiseaux,  ainsi  que  les  buses,  compo- 
sent leur  nid  avec  des  bûchettes,  et  le  ta- 
pissent de  laine  à l’intérieur,  sur  laquelle  ils 
déposent  leurs  œufs,  qui  sont  d’une  couleur 
cendrée  et  marquetés  du  potites  taches  bru- 
nes. Quelquefois  ils  occupent  des  nids  étran- 
gers ; on  en  a trouvé  dans  un  vieux  nid  do 
Milan.  Ils  nourrissent  leurs  petits  de  chrysa- 
lides et  particulièrement  de  celles  des  Guê- 
pes : on  a trouvé  des  têtes  et  des  morceaux 
de  Guêpes  dans  un  nid  où  il  y avait  deux 
petites  Bondrées/ Elles  sont  dans  ce  premier 
Age  couvertes  d'un  duvet  blanc  tacheté  de 
noir  ; elles  ont  alors  les  pieds  d’un  jaune 
ftâle,  et  la  peau  qui  est  sur  la  base  du  bec 
blanche.  On  a aussi  trouvé  dans  l’estomac 
de  ces  Oiseaux,  qui  est  fort  large,  des  Gre- 
nouilles et  des  Lézards  entiers.  La  femello 
est , dons  cette  espèce  comme  dans  toutes 
celles  des  grands  Oiseaux  de  proie,  plus 
grosse  que  le  mâle  ; et  tous  deux  piètent  et 
courent,  sans  s'aider  de  leurs  ailes,  aussi 
vite  que  nos  Coqs  de  basse-cour. 

Quoique  Bclon  dise  qu’il  n’y  a petit  ber- 
ger dans  la  Li magne  d’Auvergne  qui  ne  sa- 
che connaître  la  Bondrée  et  la  prendre  par 
engin  avec  des  Grenouilles  , quelquefois 
aussi  aux  gluaux,  et  souvent  au  lacet,  il  est 
cependant  très-vrai  qu’elle  est  aujourd’hui 
beaucoup  plus  rare  eu  France  que  la  Buse 
commune. 

La  Bondrée  so  tient  ordinairement  sur  les 
arbres  en  plaine,  pour  épier  sa  proie.  Elle 
prend  les  Mulots,  les  Grenouilles,  les  Lé- 
zards, les  Chenilles,  et  les  autres  insectes. 
Elle  no  vole  guère  que  d’arbre  en  arbre  et 
de  buisson  en  buisson,  toujours  bas  et  sans 
s’élever  comme  le  Milan,  auquel  du  reste 
elle  ressemble  assez  par  Je  naturel,  mois 


dont  on  pourra  toujours  .a  distinguer  do 
loin  et  de  près,  tant  par  son  vol  que  par  sa 
uueue,  qui  n’est  pas  fourchue  comme  celle 
du  Milan.  On  tend  des  pièges  5 la  Bondrée, 
parce  qu’en  hiver  elle  est  très-grasse  et 
assez  lionne  à manger. 

BOUQUETIN,  Capra  ihex , Lin.  , Mammi- 
fère ruminant  du  genre  Chèvre. 

Le  Bouquetin  est  de  In  grandeur  d’un 
Bouc  ; son  pelage  d'hiver  est  composé  do 
poils  longs  et  rudes,  recouvrant  un  poil  doux, 
lin,  touffu,  persistant  seul  pendant  l’été;  il 
est  d’un  gris  fauve  en  dessus,  blanc  en  des- 
sous^ vec  une bande  dorsale  noire, el  une  ligne 
brune  qui  traverse  les  Bancs;  ses  fesses  sont 
blanches:  une  barbe  noire  et  rude  lui  pend 
au  menton;  scs  cornes  sont  noirâtres,  avec 
deux  arêtes  longitudinales  et  des  côtes  sail- 
lantes transversales.  La  femello  a les  cornes 
plus  petites. 

Ces  animaux  vivent  en  petites  troupes, 
dirigées  par  un  seul  vieux  mâle  qui  marche 
à la  tête,  les  conduit,  les  avertit  du  danger, 
fuit  le  dernier,  ou  même  combat  s'il  r.e  peut 
faire  autrement.  Ils  habitent  presque  toutes 
les  hautes  montagnes  de  l'Europe,  et  se 
tiennent  à une  zone  encore  plus  élevée  que 
celle  du  Chamois,  pour  n'en  jamais  des- 
cendre ; ils  ne  viennent  pas  même  paître 
dnrrs  les  liantes  vallées  alpines.  La  physio- 
nomie du  Bouquetin,  sans  être  (ine  et  gra- 
cieuse comme  celle  des  Gazelles,  ne  manque 
cependant  pas  d’élégance;  il  a l’œil  vit  et 
brillant,  l’oreille  mobile,  la  démarche  lièro 
et  assurée,  et  un  air  d’indépendance  plutôt 
que  de  sauvagerie.  Suspendu  aux  pics  voi- 
sins des  glaciers  éternels,  il  semblerait  no 
devoir  point  avoir  d’ennemis,  et  cependant 
il  a perfectionné  sa  vue  et  son  odorat  comme 
s’il  était  sans  cesse  environné  de  dangers. 
Placé  en  sentinelle  sur  la  pointe  d’une  roche, 
il  veille  pendant  que  son  troupeau  se  nour- 
rit de  rares  graminées,  et  dos  bourgeons  du 
saule  alpestre,  dd  bouleau  nain  et  des 
rhododendrons.  Fnut-i)  fuir,  il  donne  le 
signal  et  ne  ;iart  que  le  dernier.  « En  fuyant 
à travers  les  précipices,  dit  Desnioulins,  un 
coup  d’œil  aussi  prompt  que  juste  dirige 
des  mouvements  rapides  comme  l’éclair, 
mais  d’une  vigueur  si  souple  qu’ils  peuvent 
rompre  par  un  repos  soudain  les  élans  dont 
ils  effleurent  les  crêtes  les  plus  aigues  du 
granit  et  mémo  des  glaciers.  Bondissant  d’un 
pic  à l’autre,  il  leur  suflit  d’une  pointe  où  so 
puissent  ramasser  leurs  quatre  pieds  pour 
v tomber  d’aplomb  d’une  hauteur  de  vingt 
à trente  pieds,  y rester  en  équilibre  ou  s]en 
élancer  au  même  instant  sur  d’autres  poin- 
tes, soit  inférieures,  soit  plus  culminantes. 
Ils  éventent  le  chasseur  bien  avant  de  lui 
être  en  vue.  Une  fois  lancés,  leur  résolution 
est  aussi  rapide  que  le  coup  d’œil.  Si  une 
tactique  calculée  d’après  l’expérience  do 
leur  poursuite  cl  la  connaissance- des  lieux 
les  a cernés  sur  quelque  rampe  de  précipice 
d’où  il  n'y  ait  à leur  portée  ni  une  poinlo 
de  glace,  ni  une  crête  de  roc,  ils  se  jettent 
dans  l'abîme  la  tête  entre  les  jambes  pour 
amortir  la  chute  avec  leurs  cornes.  D’autres 
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fois,  jugeant  l’oudoco  plus  profitable  à so 
défendre  qu’à  fuir,  le  Bouquetin  fait  volte- 
laoe,  s’élance,  et,  en  passant  comme  la  flè- 
che, précipite  le  chasseur.  » Pris  jeune,  le 
Bouquetin  s’apprivoise  aisément,  et  vit  fort 
bien  au  milieu  des  Chèvres  domestiques,  il 
s’unit  avec  elle,  et  les  enfants  qui  en  nais- 
sent sont  fertiles  et  très-eslimés  des  monta- 
gnards do  l’Asie  pour  régénérer  leurs  trou- 
peaux. La  femelle,  plus  petite  que  le  mâle, 
met  bas  un  ou  deux  petits  à la  tin  de  mars 
ou  d’avril. 

BOUVREUIL,  Pyrrhnla  [35),  genro  do 
Passereaux  granivores  de  la  famille  des  Co- 
n i rosi  res. 

La  Nature  a bien  traité  cet  Oiseau,  car 
elle  lui  a donné  un  beau  plumage  et  une 
belle  voix.  Lo  plumage  a toute  sa  beauté, 
«l’abord  après  la  première  mue;  mais  In 
voix  a besoin  des  secours  do  l’art  pour  ac- 
«piérirso  Perfection.  Un  Bouvrouil  qui  n’a 
point  eu  de  leçons  n'a  que  trois  cris,  tous 
foi t peu  agréables:  le  premier,  ie  veux  dire 
celui  par  lequel  il  débute  ordinairement, 
est  une  espèce  de  coup  de  sifflet;  il  n’en 
fait  d’abord  entendre  qu’un  seul,  puis  deux 
«la  suite,  puis  trois  et  quatre,  etc.  Le  son 
du  .sifflet  eslnur;  et, quand  l'Oiseau  s’anime, 
il  semble  articuler  cette  syllabe  répétée,  fui, 
fut.  fui,  et  se.»  sons  ont  plus  de  force.  En- 
suite il  fait  entendre  un  ramage  (36)  plus 
suivi,  mais  plus  grave,  presque  enroué  et 
dégénérant  en  fausset.  Enfin  dans  les  inter- 
valles il  a un  petit  cri  intérieur,  sec  et 
coupé,  fort  aigu,  mais  en  même  temps  fort 
doux,  -si  doux,  qu’à  peine  -ou  l'entend.  H 
exécute  ce  son,  fort  ressemblant  à celui  d’un 
ventriloque,  sans  aucun  mouvement  appa- 
rent du  bec  ni  du  gosier,  mais  seulement 
avec  un  mouvement  sensible  dans  les  mus- 
cles «le  l’abdomen.  Tel  est  le  chaut  «lu  Bou. 
vreuil  de  la  Nature,  c’est-à-dire  du  Bouvreuil 
sauvage  abandonné  à lui-méme,  et  n'ayant 
eu  d'autre  modèle  que  ses  père  et  oière, 
nussisauvagesque lui.  Mais,  lorsquei'homme 
daigne  se  charger  de  son  éducation,  lorsqu'il 
veut  bien  lui  donner  des  leçons  de  goût,  lui 
faire  entendre  avec  méthode  (37-)  des  sons 
plus  beaux,  plus  moelleux,  mieux  filés, 
l'Oiseau  docile,  soit  mêle  soit  femelle,  non- 
seulement  les  imite  avec  justesse,  mais 
quelquefois  les  perfectionne  et  surpasse  sou 
maître,  sans  oublier  pour  cela  sou  ramage 
naturel.  Il  nppnmd  aussi*  à parler  sans  beau- 
coup de  peine,  et  à donner  à ses  |tclites 
phrases  un  accent  pénétrant,  une  expres- 
sion intéressante,  qui  feraient  presque  soup- 


çonner eu  lui  une  âme  sensible,  cl  qili  peut 
bien  nous  tromper  dans  lo  disciple,  puis- 
qu’elle nous  trompe  si  souvent  «ans  l'ins- 
tituteur. Au  reste,  le  Bouvreuil  est  très- 
capable  d’atlachement  personnel,  et  mémo 
«l’un  attachement  très-fort  et  très<Iurable  : 
on  en  a vu  d'apprivoisés  s’échapper  de  la 
volière,  vivre  en  liberté  dans  les  bois  pen- 
«lant  l’espace  d’une  année,  et  ou  bout  de  ce 
temps  reconnaître  la  voix  do  la  personne 
«jui  les  avait  élevés,  et  revenir  à elle  pour 
ne  la  plus  abandonner;  on  c il  a vu  d’autres 
«pii,  ayant  été  forcés  do  quitter  leur  pre- 
mier maître,  se  sont  laissés  mourir  de  re- 
gret. Ces  Oiseaux  se  souviennent  fort  bien 
«•t  quelquefois  trop  bien  do  ce  qui  leur  a 
nui  : un  d’eux,  ayant  été  jeté  par  terre  avec 
sa  eago  par  des  gens  de  la  plus  vile  popu- 
loco,  n en  parut  pas  fort  inronimodéd’anord; 
mais  dans  la  suite  on  s’aperçut  qu’il  tom- 
bait en  convulsion  toutes  les  fois  qu’il 
voyait  des  gens  mal  vêtus,  et  il  mourut  «lans 
un  do  ces  accès,  huit  mois  après  le  premier 
événement. 

Les  Bouvreuils  passent  la  belle  saison 
«lans  les  bois  ou  sur  les  montagnes  ; il3  y 
font  leur  nid  sur  les  buissons,  à cinq  ou  six 
pieds  do  haut,  et  quelquefois  plus  bas.  Lo 
nid  est  de  mousso  en  dehors,  et  do  matières 
plus  mollettes  en  dedans;  il  a,  dit-on,  son 
ouverture  du  côté  le  moins  exposé  au  mau- 
vais vent.  La  femelle  y ponu  de  quatre  à 
six  œufs,  d’un  blanc  sale,  un  peu  bleuâtre, 
environnés  près  du  gros  bout  d’une  zone 
formée  par  des  taches  de  deux  couleurs,  les 
unes  d'un  violet  éteint,  les  mitres  d’un  noir 
bien  tranché.  Cette  femelle  dégorge  la  nour- 
litiiré  à ses  petits,  ainsi  que  les  Chardon- 
nerellos,  Linottes,  etc.,  et  le  mâle  a aussi 
grand  soin  de  sa  femelle;  Linné  dit  qu'il 
tient  quelquefois  fort  longtemps  une  Arai- 
gnée dans  son  hcc  pour  la  donner  n sa 
compagne.  Les  petits  iio  commencent  à sif- 
lier  «jue  lorsqu'ils  commencent  h manger 
seuls,  et  dôsjors  ils  ont  l’instinct  dp  la  bien- 
faisance, si  ce  «pic  l'on  a assuré  est  vrai, 
que  dé  quatre  jeunes  Bouvreuils  d'une  mémo 
nichée,  tous  quatre  élevés  ensemble,  les 
trois  aînés  qui  savaient  manger  seuls,  don- 
naient la  becquée  au  plus  jeune,  qui  ne  le 
savait  pas  encore.  Après  que  l’éducation 
est  finie,  les  père  et  mère  rostent  appariés 
elle  soit  encore  tout  l'hiver;. car  on  les 
voit  toujours  doux  à deux,  soit  qu’ils  voya- 
gent, soit  qu’ils  restent  : mais  ceux  qui  res- 
lenl  dans  le  même  pays  quittent  les  bois  au 
temps  des  neiges,  descendent  de  leurs  mou- 


(55)  Pyrrhula , Hubicilla  , Loiia,  B:>uvreu il  ; en 
!•  se  No  nnn  lie,  Uouvrcux,  B lurgrmmicr  ; al  eur», 
Bouvreu',  B iuvier;  en  S»logne,  Bœuf  ou  Pinson 
aillé;  en  Pirardie,  Choppard,  Gio  se  Télé  noir*; 
en  Provence,  Pive;  en  Berry,  l'ivane;  en  l.orr»iiii  •, 
l'ion  ou  Pio'ne;  à P .«ris,  Pivoine;  en  Samtong**, 
Pimon  d'Auvergne;  ailleurs,  Pin  on  roug  , S (fleur, 
HAleur,  G outarl,  Prôlre,  Perroquet  de  Fnr.ce, 
Kcotionneux,  Eboj’geonneot , Uusvgm.l  moic«, 
Civière,  lapon. 

(30)  Voi  i ca  rainage,  auu.il  que  fou  peut  no‘er 
le  lamage  d’un  oiseau  : ai,  m,  u>,  ni,  n«,  «i,  re.  ut, 


nt,  ut,  tu.  ut,  a»,  re,  ut.  Il  disait  encore  avec  celle 
même  voix,  ut,  la,  ut,  mi,  ut,  la.  Quelquefois  ce* 
passages  einicnl  précis  d’un  Ion  l rat  né  «lans  lo 
n éme  genre,  niais  sans  aucune  ir  flexion,  et  qui 
ic*sembla>l  à une  espèce  do  miaulement. 

(37)  On  prétend  que,  pour  bien  r«.lus3lr  avec  les 
Bouvnoils,  il  faut  les  si(U»;r,  non  pas  avec  le  petff 
Il  g-’olel  à serins,  nuis  avec  la  flûte  iravrrsière  mi  la 
llùie  à b c,  «loin  le  son  cal  plus  g *a*ê  el  plus  plein. 
L-  Bouvreuil  soil  aussi  se  rendre  propre  le  ra:uage 
dis  iu  re<  Oiseau*. 
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I, ignés,  abindonneiit  les  signes,  où  ils  se 
jeitcnt  sur  l'arrière-saison,  ut  s'approchent 
îles  lieux  habités  ou  bien  se  tiennent  sur 
les  haies  le  long  dus  chemins.  Ceux  qui 
voyagent  parlent,  avec  les  Bécasses  aux 
environs  de  In  Toussaint , et  reviennent 
dans  le  mois  d'avril.  Ils  su  nourrissent  eu 
été  de  toutes  sortes  do  graines,  do  baies  , 
d inseclcs,  de  prunelles,  et  l'hiver  de  grains 
do  genièvre,  des  bourgeons  du  tremble, 
de  l'aune,  du  chêne,  des  arbres  fruitiers, 
du  innrsaule,  etc.,  d’où  leur  est  venu  le 
nom  d’Ebourgeonncux.  On  les  entend  pon- 
dant celte  saison  siffler,  su  répondre , ut 
égayer  par  leur  chaut , quoique  un  peu 
triste,  le  silence  encore  plus  triste  qui  rè- 
gne alors  dans  la  Nature. 

Ces  Oiseaux  passent  auprès  de  quelques 
personnes  pour  être  attentifs  et  réfléchis  : 
du  moins  ils  ont  l'air  pensant,  et,  à juger 
par  la  facilité  qu'ils  ont  d'apprendre,  ou  ne 
peut  nier  qu'ils  ne  soient  capables  d'at- 
tention jusqu'à  un  certain  point  ; niais  aussi, 
h juger  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  se 
laissent  approcher  et  se  prennent  dans  les 
différents  pièges,  on  ne  peut  s’empêcher 
d'avouer  que  leur  attention  est  souvont  en 
défaut.  Comme  ils  ont  la  peau  très-line,  ceux 
qui  se  prennent  aux  gluaux  perdent  en  so 
débattant  une  partie  de  leurs  plumes  et 
même  de  leurs  pennes,  à moins  que  l'on 
n’ailte  les  débarrasser  promptement.  ,11  faut 
encore  remarquer  que  les  individus  dont 
lo  plumage  sera  le  plus  beau  seront  ceux 
qui  auront  le  moins  de  disposition  pour  ap- 
prendra h silflur  ou  h chanter,  parce  que  eo 
seront  les  plus  vieux,  el  par  conséquent  les 
moins  dociles.  Au  reste,  quoiquo  vieux,  ils 
s'accoutument  facilement  a la  cage,  pourvu 
quo  dans  les  premiers  jours  de  leur  capti- 
vité on  leur  donne  à manger  largement.  Ils 
se  privent  aussi  très-bien,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut  ; mais  il  faut  du  teuqrs,  de  la 
patience,  cl  des  soins  raisonnés  : c est  pour- 
quoi l'un  n'y  réussit  pas  toujours.  Il  est 
rare  quo  l'on  n'en  prenne  qu’un  seul  à la 
fois  ; le  second  sc  fait  bientôt  prendre,  pour 
peu  qu'il  entende  son  camarade  : ils  redou- 
tent moins  l’esclavage  qu'ils  ne  craignent 
de  so  séparer. 

BRUANT,  Embcriza,  genre  de  Passereaux 
Conirostres  composé  cl  espèces  en  général 
assez  petites,  mais  très-nombreuses  en  in- 
dividus. Toutes  sc  nourrissent  de  graines, 
de  baies,  et  d’insectes. 

Le  Bruant  fait  plusieurs  pontes,  la  der- 
nière en  septembre.  Il  pose  son  nid  à terre, 
sous  unu  motte,  dans  un  buisson;  sur  une 
touffe  d’herbe  ; el  dans  tous  ces  cas  il  le  fait 
assez  négligemment.  Quelquefois  il  l'établit 
sur  les  basses  branches  des  arbustes  ; mais 
alors  il  le  construit  avec  un  pou  plus  ue 
soin.  La  paille,  la  mousse  el  les  feuilles  sè- 
ches sont  les  matériaux  qu'il  emploie  pour 

(38)  Selon  quelques  uns,  ils  nul  encore  un  ati'rn 
cri,  r igneroi,  tigneroi,  vignerot,  litdiye.  O itia  dit 
qy’ils  imitent  en  part  c le  lam-ge  des  Pinsons,  avec 
lesquel,  ils  volt  ni  en  troupe  . Friseh  dit  qu'ils  profi- 


le dehors  ; les  racines  et  la  paille  tdus  me- 
nue, le  crin  et  la  laine,  sont  ceux  dont  il  so 
sert  pour  matelasser  le  dedans.  Ses  œufs,  lo 
plus  souvent  au  nombre  de  quatre  ou  cino, 
sont  tachetés  de  brun  de  différentes  nuan- 
ces, sur  un  fond  blanc:  mais  les  taches  sont 
plus  fréquentes  au  gros  bout.  La  femellu 
couve  avec  tant  d’ofleclion,  que  souvent  elle 
se  laisse  prendre  à la  main  en  plein  jour. 
Ces  Oiseaux  nourrissent  leurs  petits  de  grai- 
nes, d'insectes,  elmômcde  Hannetons,  ayant 
la  précaution  d'ùter  à ceux-ci  les  enveloppes 
de  leurs  ailes  qui  îeraieul  trop  dures.  Ils 
sont  granivores,  mais  on  sait  bien  quo  celle 
qualité  ne  leur  interdit  pas  les  Insectes.  Lo 
millet  et  le  chèncvis  sont  les  graines  qu’ils 
aiment  le  mieux.  Ou  les  prenj  au  lacet  avec 
un  épi  d'avoino  pour  tout  appât,  mais  ils  nu 
so  prennent  pas,  dit-on,  à la  pipée.  Ils  so 
tiennent  l'été  autour  des  bois,  lo  long  des 
baies  et  des  buissons  ; quelquefois  dans  tes 
vignes,  mais  presque  jamais  dans  l'intérieur 
des  forêts.  L'hiver,  une  partie  change  de 
climat  ; ceux  qui  restent,  se  rassemblant  en- 
tre oui  el  se  réunissant  avec  les  Pinsons, 
les  Moineaux,  etc. , formont  dus  troupes 
très-nombreuses,  surtout  dans  les  jours  plu- 
vieux ; ils  s’approchent  des  fermes  el  mémo  * 
des  villes  et  des  grands  chemins , où  ils 
trouvent  leur  nourriture  sur  les  buissons 
et  jusque  dans  la  honte  des  Chevaux,  etc. 
Dans  cette  saison  ils  sont  presque  aussi  fa- 
miliers que  les  Moineaux.  Leur  vol  est  ra- 
pide ; ils  se  posent  au  moment  où  on  s'y  at- 
tend le  moins,  et  presque  toujours  dans  le 
plus  épais  du  feuillage,  rarement  sur  une 
branche  isolée.  Leur  cri  ordinaire  est  com- 
posé de  sept  notes,  dont  les  six  premières 
égales  et  sur  le  même  ton,  et  la  derniéro 
plus  aiguë  et  plus  traînée,  (î,  fi,  (i,  t i,  ( i, 

/<,  H (38). 

Les  Bruants  sont  répandus  dans  toute 
l’Europe  depuis  la  Suède  jirsqu'à  l'Italie  in- 
clusivement, et  par  conséquent  peuvent  s'ac- 
coutumer è des  températures  très-différen- 
tes : c’est  ce  qui  arrive  à la  plupart  des 
Oiseaux  qui  se  familiarisent  plus  ou  moins 
avec  l'homme  et  savent  tirer  parti  de  sa 
société. 

Bl'BO.  l'oy.  Doc. 

'BUC BROS.  Voy.  Calao. 

REFIT. K,  Bot  bubalus,  genre  de  Mammi- 
fères de  l’ordre  des  Ruminants. 

Les  BulUcs  sont  des  animaux  en  quelqno 
sorte  aquatiques,  qui  vivent  dans  les  ma- 
rais, ou  près  des  rivières,  dans  lesquelles  ils 
restent  plongés  une  partie  du  jour.  On  les 
reeonnnttà  leurs  cornes,  dont  la  hase  toujours 
élargie  recouvre  une  partie  du  front,  cl  dont 
le  cûté  interne  est  aplati  et  l'externe  seule- 
ment arrondi.  Les  espèces  de  celte  section 
ont  toujours  la  langue  douce  ; ce  sont  : 

Le  Buffle,  Bot  Bubalut , aujourd’hui  très- 
commun  en  Grèce  et  eu  Italie,  où  il  paraît 

n tu  aussi  quelque  cho  e du  deuil  du  C inart  lori- 
q .'ils  l'entendent  étant  jem.es,  et  il  ajoute  que  le 
irions  provenant  du  n Mc  Bruant  et  de  la  femd.e 
Canari  chante  mieux  que  son  père. 
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avoir  été  introduit  dans  lecouranl  du  vu*  siè- 
cle, par  Agilulfe,  roi  des  Lombards.  Le  Buffle 
ost  originaire  des  régions  humides  de  l'Inde, 
d'où  il  s'est  répandu  dans  diverses  contrées 
de  l'ancien  continent;  presque  partout  on  l'a 
réduit  en  domesticité,  mois  il  existe  encore 
en  grand  nombre  ü l'état  de  nature.  On  dit 
que,  dons  les  environs  de  Naples,  quelques 
iudividus  échappés  [se  sont  multipliés  et 
existent  h l'état  sauvago. 

Les  Buffles  ne  courent  pas  comme  le  BœuT 
ordinaire,  ils  redressent  ordinairement  la 
této  et  portent  leurs  cornes  en  arrière  ; lors- 
qu’ils frappent,  ce  n’est  qu'avec  le  front  et 
les  pieds. 

Celle  espèce  a le  pelage  noir,  composé  do 
poils  rudes  et  peu  nombreux  ; son  cuir, 
comme  celui  du  Bison,  est  spongieux  et  per- 
inéablo  li  l'eau.  Comme  il  résiste  mieux  aux 
armes  tranchantes,  on  l'emploie  pour  faire 
des  cuirasses  et  autres  vêtements  défensifs. 

Ik  i e î.r.  nu  Cxr,  Hat  Ca/fer.  — Celte  es- 
pèce se  distingue  de  toutes  les  autres  par 
ses  cornes  énormes,  dont  les  bases  apla- 
ties couvrent  comme  un  casque  tout  le 
sommet  do  la  tète,  ne  laissant  entre  c'.los 
qu’un  petit  canal  élargi  en  avant.  Celte  espèce 
est  une  des  plus  remarquables  du  genre,  ses 
formes  sont  massives  et  sa  taille  considéra- 
ble ; le  fanon  est  vaste  ot  pendant  ; elle  a le 
pelage  composé  de  poils  longs  d’un  pouce, 
durs  c£  l'oit  serrés  ; ses  oreilles  sont  un  peu 
cachées  et  couvertes  par  les  cornes. 

Cet  animal,  terrible  par  sa  férocité,  vit  en 
grandes  troupes  depuis  lo  cap  de  Bonne  Es- 
pérance jusque  vers  la  Guinée;  il  se  prati- 
que dans  les  forêts  les  plus  sombres  des  son- 
tiers  étroits  dont  il  s'écarlepeu  j il  renverse 
avec  fureur  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son 
passage,  et  se  plaît  à lécher  les  corps  qu’il 
a tués.  Ses  mugissements  sont  affreux,  et  sa 
course  très-rapide.  Dans  les  bois  il  atlaquo 
I homme  lui-même;  de  même  que  le  Buffle, 
il  no  peut  supporter  la  vUo  do  ce  qui  esl 
rouge.  On  le  chasse  pour  sa  chair,  qui  est 
mangeable  quoique  grossière,  mais  surtout 
pour  son  cuir,  qui  est  excellent. 

Oktcrcation.  — On  a plusieurs  fois  tenté 
d’introduire  lo  Buffle  sur  le  sol  de  notre  pa- 
trie. Vers  l’an  580  ou  590,  dans  le  môme 
temps  qu'en  Italie,  dans  les  Marais-Pontins, 
thils  les  plaines  maritimes  et  noyées  de  la 
Toscano  cl  do  l’Apulfô  dauriemic,  on  le 
transporta  dans  les  forêts  de  l’ancienne  Bour- 
gogne, principalement  dans  celle  de  Vassal, 
aux  environs  de  Fiavigny,  aujourd'hui  dé- 
partement de  la  COle-d'Or.  il  ne  larda  pas  â 
périr,  quoiqu'il  y trouvât  l'eau  et  l'humidité 
qui  lui  sont  essentiellement  nécessaires, 
parce  que  l’atmosphère  des  cou trées. froides 
ou  seulement  tempérées  ne  lui  conviennent 
point.  A la  tin  du  XVIII’  siècle,  en  1797,  on 
en  amena  un  troupeau  qui  fut  partagé  entre 
la  Camargue  et  les  marécages  de  Bainbouil- 
jel.  Les  Buffles  y vécurent  quelque  temps  ; 
ils  auraient  pu  prospérer  dans  le  Delta  du 
B h c>  ne,  mais  leur  extérieur  sauvago  cl  sur- 
tout l’incurie  de  l'administration  rendit  nulle 
col.e  nouvelle  tentative. 


Cel  animal  est  très-utile  ; ou  s'en  sert 
pour  cultiver  les  terres,  pour  traîner  des 
fardeaux.  En  allelago  du  deux  Buffles  lire 
autant  cl  beaucoup  plus  de  temps  que  quatro 
forts  Chevaux , particulièrement  dans  les 
terrains  fangeux.  11  résiste  aussi  plus  II  la 
fatigue  que  lo  Bœuf.  On  lie  le  lienr  point 
dans  les  écuyies,  on  le  laisse  libre  dons  les 
bois,  et,  lorsqu'on  a besoin  de  son  service, 
les  Italiens  le  courent  moulés  sur  des  petits 
Chevaux  et  lui  jettent  adroitement  une  cordo 
qui  le  saisit  par  scs  cornes  un  peu  inclinées 
vers  les  épaules,  ou  bien  ils  ont  des  Chiens 
dressés  pour  les.chasser  devant  eux.  Lors- 
que lo  labourage  est  Uni,  ou  lo  travail  sus- 
pendu , l'animal  retourne  gaiement  et  très- 
vite  dans  sa  retraite  pour  s’y  vautrer,  pour 

descendre  dans  l'eau.  Sa  mémoire  est  si 
onne, ou'on  n'a  nul  besoin  de  l'y  conduire; 
quelle  que  soil  la  distance,  il  sait  le  dienii  i 
le  plus  court  pour  y arriver.  Lo  Buffle  nage 
très-bien  et  traverse  hardiment  les  fleuves 
les  plus  rapides  et  les  plus  profonds.  On  l'a 
vu  franchir  rapidement  le  Tibre  et  le  Rliûno 
pour  obéir  è la  voix  de  son  maître. 

BL'SAItD,  Cirçus,  genre  d'Oisoaux  de  In 
famille  des  Falconidés,  voisin  des  Buses. 
L'espèce  la  plus  commuiin  esl  le  Bcsiiiu 
hvupayk  ou  des  ma  uns,  Falco  rufus. 

Cel  Oiseau  ost  plus  vorace  et  moins  pa- 
resseux que  h Buse,  et  c’est  peut-être  par 
cette  seule  raison  qu'il  paraît  moins  stupido 
ot  plus  méchanl.  Il  fait  une  cruelle  guerro 
aux  Lapins,  et  il  est  aussi  avide  de  poisson 
que  de  gibier.  Au  lieu  d'habiter,  comme  la 
Buse,  les  forêts  en  montagne,  il  ne  se  tient 
quo  dans  les  buissons,  les  haies,  les  jones, 
et  à portée  des  étangs,  des  marais,  cl  des  ri- 
vières poissonneuses;  il  niche  dans  les  terres 
basses,  et  fait  son  nid  h peu  de  hauteur  do 
terre,  dans  des  buissons,  ou  mémo  sur  des 
modes  couvertes  d’herbes  épaisses.  Il  pond 
trois  œufs,  quelquefois  quatre,  et,  quoiqu'il 
paraisse  produire  en  plus  grand  nombre  quo 
la  Buse,  qu'il  soil  comme  elle  Oiseau  sé- 
dentaire et  naturel  en  France,  et  qu'il  y 
demeure  toute  l'année,  il  esl  néanmoins  bien 
plus  rare  ou  plus  diflicilo  à trouver. 

Le  Busard  chasse  de  préférence  les  Pou'es 
d’eau,  les  Plongeons,  les  Canards,  et  les 
autres  Oiseaux  d'eau  ; il  prend  les  Poissons 
vivants  et  les  enlève  dans  scs  serres  : a i 
défaut  de  gibier  ou  de  poisson,  il  se  nourrit 
de  Reptiles,  de  Crapauds,  de  Gtcnouillc-, 
et  d'insectes  aquatiques.  Quoiqu'il  soit  pies 
petit  que  la  Buse,  il  lui  faut  une  plus  ample 
pâture  ; cl  c’est  vraisemblablement  pan  o 
qu'il  esl  plus  vif  et  qu’il  se  donne  plus  <1  ; 
mouvement  qu'il  a plus  d’appétit  ; il  est  aussi 
bien  plus  vaillant.  Belon  assure  en  avoir  vu 
qu'on  avait  élevés  ù chasser  et  prendre  des 
Lapins,  des  Perdrix,  cl  des  Cailles.  Il  vole 
plus  pesamment  que  le  Milan  ; et,  lorsqu'on 
veut  le  faire  chasser  par  des  Faucons,  il  ne 
s'élève  pas  comme  celui-ci,  mais  ftiil  hori- 
zontalement. En  seul  Faucon  ne  suffît  pas 
pour  lo  prendre,  il  saurait  s’en  débarrasser 
et  même  l'abattre;  il  descend  «u  Due  connue 
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le  Milan,  mais  il  se  défend  mieux,  et  rl  a 
plus  de  force  et  de  cou  mge,  en  sorte  qu’au 
lieu  d'un  seul  Faucon,  il  en  faut  lâcher  deux 
ou  trois  pour  en  venir  6 bout.  Les  Hobe- 
reaux et  les  Crécerelles  le  redoutent,  évi- 
tent sa  rencontre,  et  même  fuient  lorsqu'il 
les  approche. 

BUSE,  Buteo,  genre  d’Oiseaux  de  proie  de 
la  tribu  des  Faucons.  La  Buse  est  un  Oi- 
seau assez  commun,  assez  connu,  pour  n’a- 
voir pas  l>esoin  «l'une  ample  description. 
Elle  n’a  guère  <jue  quatre  pieds  et  demi  de 
vol,  sur  vingt  ou  vingt-un  pouces  de  lon- 
gueur «le  corps;  sa  queue  n’a  que  huit  pou- 
ces ; et  ses  ailes,  lorsqu'elles  sont  pliées, 
s'étendent  un  peu  au  delà  de  son  extrémité. 
L’iris  de  ses  veux  est  d’un  jaune  pâle  et 
presque  blancfiâlre  ; les  pieds  sont  jaunes, 
aussi  bien  que  la  membrane  qui  couvre  la 
base  du  bec,  et  les  ongles  sont  noirs. 

Cet  Oiseau  demeure  pendant  toute  l’année 
dans  nos  forêts.  Il  parait  assez  stupide,  soit 
dans  l’état  «le  domesticité,  soit  dans  celui 
de  liberté.  Il  est  assez  sédentaire  et  mémo 
paresseux  : il  reste  souvent  plusieurs  heu- 
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CABOURÈS,  Glaucidium,  Boié,  Oiseaux 
de  proie  formant  daus  les  Chevêches  uho 
petite  tribu  que  caractérisent  un  certain 
ensemble  de  formes,  une  petitesse  remar- 
quable de  taille,  une  certaine  coloration, 
et  surtout  l'habitude  de  sa  nicher  la  plupart 
du  temps  dans  des  trous  ou  terriers  qu  el- 
les se  creusent  ou  qu'elles  empruntent  aux 
petits  Mammifères  fouisseurs.  Les  Cabourès 
ont  le  bec  assez  comprimé,  saillant  d’entre 
une  touffe  de  longs  poils,  tandis  que  le  dis- 
que oculaire  ne  se  dessine  que  sur  la  joue. 
Les  ailes  sont  pointues,  moins  longues 
que  la  queue,  qui  est  ample  et  élargie  ; les 
tarses  sont  proportionnellement  grands  cl 
emplumés  jusqu'à  la  naissance  des  doigts, 
ou  recouverts  d’un  duvet  de  plumes  pileu- 
ses, tandis  que  ces  derniers  nus  ne  présen- 
tent que  quelques  poils  épars  et  assez 
courts. 

Les  Cabourès  doivent  renverser  les  idées 
assez  généralement  reçues  par  les  gens  du 
monde  : on  se  figure  toujours  les  Chouettes 
vivant  au  milieu  des  ruines,  dans  les  vieux 
édifices,  ou  recherchant  la  profondeur  des 
forêts  les  plus  sombres;  et  la  plupart  des 
Cabourès  habitent  sous  terre  comme  lis 
Lapins,  et  quelques  espèces  ont  reçu  le 
nom  de  t/ibous  d clapiers , à cause  de 
cette  singulière  particularité  do  leurs 
mœurs,  eu  mémo  temps  qu'ils  sont  émi- 
nemment sociables,  vivent  en  communauté 
avec  d'autres  animaux,  sont  vifs,  alertes,  et 
volent  en  plein  midi  pour  cherchor  leur 
nourriture,  et  préfèrent  les  éblouissantes 
clartés  du  soleil  au  crépuscule  mourant  du 
jour  ou  à la  lumière  terne  de  la  lune.  Dans 
les  vastes  plaines  du  Missouri,  le  Hibou  à 
clapiers  partage  les  boyaux  souterrains  que 
se  creuse  le  Cynomis  social  ou  le  Chien  de 
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res  de  suilo“pcrclié  sur  le  même  arbre.  Sou 
nid  est  construit  avec,  de  petites  branches, 
et  garni  en  dedans  de  laine  cl  d'autres  petits 
matériaux  légers  et  mollets.  La  Ituso  pond 
deux  ou  trois  oeufs,  qui  sont  blanchâtres, 
tachetés  de  jaune;  elle  élève  et  soigne  scs 
petits  plus  longtemps  que  les  autres  Oiseaux 
<le  proie,  qui  presque  tous  les  chassent  du 
nid  avant  qu'ils  soient  en  état  de  su  pour- 
voir aisément.  Uay  assure  même  qua 

10  mile  de  la  Buse  nourrit  et  soigne  scs 
petits  lorsqu'on  a tué  la  mère. 

Cet  Oiseau  de  rapine  ne  saisit  pas  sa  proio 
au  vol;  il  resto  sur  un  arbre,  un  buisson, 
ou  uno  molle  de  terre,  et  de  là  se  jette  sur 
tout  le  petit  gibier  qui  passe  à sa  portée  : il 
prend  les  Levreaux  et  les  jeunes  Lapins, 
aussi  bien  que  les  Perdrix  et  les  Cailles  ; il 
dévaste  les  nids  de  la  plupart  des  Oiseaux  : 

11  se  nourrit  aussi  de  Grenouilles,  de  Lé- 
zards, de  Serpents,  do  Sauterelles,  etc., 
lorsque  le  gibier  lui  manque. 

BLTEO.  Yoy.  Bise. 

BUTOR.  Yoij.  Hékox. 


prairie.  Ces  clapiers  occupent  parfois  plu- 
sieurs milles  d'étendue,  et  forment  des  sor- 
tes de  villages  qu'lrving  a décrits  avec 
grâce.  Dans  tous  les  villages  des  Chiens  do 
prairie  ou  Ecureuils  jappants,  on  voit  ces 
Hibous  à clapiers  voler  joyeusement  pur 
petites  bandes  autour  des  huttes  de  leurs 
compagnons,  ou  sc  tenir  à l'entrée  en  obser- 
vateurs. 

OÆRERA.  Yoij.  Gcitocit. 

CAILLE,  Coturnii, Oiseaux  de  l'ordre  des 
Gallinacés. 

Les  Cailles,  que  quelques  auteurs  avaient 
voulu  placer  dans  un  même  genre  avec  les 
Perdrix,  en  diffèrenlnon-seulement parieurs 
caractères  zonlngiques,  mais  aussi  par  leurs 
mœurs.  Ce  sont  des  Oiseaux  poil  sociables, 
et  qui  vivent  isolés  ; les  mâles  ne  se  tiennent 
avec  les  femelles  que  pendant  lo  temps  des 
amours,  et  ils  les  quittent  lorsqu'elles  sont 
près  de  pondro  ; ils  sont  polygames  ; les  der- 
nières font  beaucoup  d'œufs  et  sont  seules 
chargées  du  les  soigner. 

Les  Cailleteaux  courent  au  sortir  de  l'œuf; 
ils  sont  plus  robustes  que  les  petits  des  Per- 
drix, et  peuvent  se  passer  beaucoup  plus  tôt 
des  soins  de  leur  mère  ; lorsqu'ils  sont  par- 
venus à ce  terme,  In  compagnie  sc  sépara 
avec  une  entière  indifférence  ; cl,  passé  lo 
temps  des  couvées,  il  est  rare  de  trouver 
plusieurs  Cailles  réunies. 

Les  Oiseaux  do  ce  genre  paraissent  appar- 
tenir principalement  aux  contrées  chaudes 
■lu  globe  ; une  seule  espèce  se  trouve  un 
Europe,  encore  n'y  vient-elle  que  pendent 
la  bcllo  saison  ; les  autres  sont  de  l'Asie,  des 
Iles  du  la  merdes  Indus  et  do  l'Océanie,  do 
l'Afrique  et  de  .Madagascar;  on  n'en  commit 
point  en  Amérique.  Les  espèces  qui  s'ap- 
prochent le  plus  des  contrées  froides  les 
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abandonnent  pendant  l'hiver  |iour  se  rappro- 
cher (les  tropiques  ; elles  se  livrent  alors  à 
de  longs  voyages,  qui  ont  rendu  si  célèbre 
notre  Caille  d'Europe.  Le  froid  est  certaine- 
ment ta  cause  principale  de  ces  migrations  ; 
mais  il  n’agit  pas  directement  sur  les  Cailles, 
Oiseaux  frileux  ; il  les  prive  de  tous  leurs 
moyens  d'existence,  leur  enlevant  en  même 
temps  tous  les  blés  dans  lesquels  elles  se 
tiennent  ainsi  que  les  grains  et  les  Insectes 
dont  elles  se  nourrissent  exclusivement. 
Plusieurs  espèces  des  pays  chauds  ont.  aussi 
l'habitude  des  migrations.  Tous  eus  Oiseaux 
vivent  habituellement  dans  lus  champs  cou- 
verts de  moissons  ou  dans  les  herbes;  on 
nellcs  trouvejquc  très-rarement  dan»  les  bois; 
jamais  ils  ne  se  perchent  ; ils  courent  avec 
agilité,  et,  lorsqu’on  leur  donne  la  chasse, 
iis  ne  prennent  leur  vol  que  si  le  danger 
devient  trop  pressant. 

Les  principales  espèces  de  Cailles  sont  : 

l,a  Caille  vulgaire,  Vcrdix  coturtnx  de 
Linné.  —Elle  a de  longueur  totale  sept  pou- 
les trois  ou  quatre  ligues  ; son  bec  el  ses 
pieds  sont  de  couleur  du  chair  ; sa  queue 
est  composée  du  quatorze  pennes;  dans  le 
mêle  Agé  d'unau  et  après  la  seconde  mue,  les 
plumes  de  la  tète  sont  d’un  brun  foncé  avec 
leurs  bords  rousstUrcs;  au-dessus  des  yeux 
cl  une.  bande  d'un  blanc  jaunâtre  qui  s'e  di- 
rige de  chaque  côté  sur  la  nuque,  où  elle 
s'élargit;  une  semblable  bande,  mais  moins 
I irge  , passe  au  milieu  du  crâne  cl  à 
l'occiput.  La  gorge  est  rousse  et  porte  deux 
bandelettes  du  brun  roussAlre  ; le  cou,  le 
dos,  le  croupion  et  les  épaules  olfretlt  un 
mélange  de  jaunAlre  et  de  noir,  de  roux  et 
de  gris.  Les  femelles  se  distinguent  du  mêle 
adulte  par  leur  gorge,  qui  est  blanchâtre  et 
sans  aucune  lat  lie  ; par  les  couleurs  du  dos, 
qui  sont  [dus  foncées  ; par  les  plumes  du  la 
par  lie  intérieure  du  cou  et  de  la  pi/ilrine, 
qui  sont  blanchâtre^  et  parsemés  de  taches 
noires  presque  rondes.  L'Age  et  le»  locali- 
tés ocçasioubenl  dans  le  plumage  des  deux 
soxo* 'quelques  autres. différences  ; ils  en 
produisent  aussi  souvent  dans  les  dimen- 
sion» ; certains  individus  varient  acciden- 
tellement du  blanc  plus  ou  moins  pur  au 
brun  foncé  et  même  au  noir.  Ou  conserve 
an  Muséum  de  Paris  une  variété  albitlc  de 
la  Caille  tuée  par  le  roi  Louis  XV;  la  va- 
i .été  noire  ne  sc  produit  qu'eu  domesticité  ; 
elle  dépend  du  ehèiievis  qui  est  ordinaire- 
ment donné  aux  Cailles  pour  luulo  nourri- 
ture. 

Quoique  les  Cailles  soient  des  Oiseaux 
très-répandus  , ou  connaît  à peine  leurs 
luieurs  : que  de  contes  absurdes  ii’a-t-un 
point  écrits  ! que  de  circonstances  merveil- 
leuses ont  été  répétées  avec  une  assurance 
vraiment  désespérante  ’ Qui  n'a  entendu  dira 
que  le»  Cailles  se  retirent,  aux  approches  du 
froid,  dans  des  trous  en  terre  pour  y passer 
l’hiver  à la  manière  des  Hérissons  et  des 
Marmottes;  ou  qu'elles  s’engendrent  dt-s 
Thons  que  la  mer  agitée  jette  quelquefois 
sur  le  rivage,  et  qu’elles  passaient  successi- 
vement sous  diverses  formes,  grossissant  par 


dcgrésjusqu’i  ce  qu'ellesdcvinssentdesCail- 
les;  el  mille  autres  absurdités  que  nous 
rougirions  de  rapporter. 

Les  anciens  et  les  modernes  se  sont  beau- 
coup occupés  ’ics  voyages  des  Cailles  ; ces 
voyages,  que  les  habitants  des  célrs  ont  ob- 
servés mille  fois,  des  savants  n'ont  pas 
craint  de  les  mettre  en  doute.  L’inclination 
de  voyager  el  de  changer  de  climat  A cer- 
taines époques  de  l'année  est  une  des  affec- 
tions les  plus  fortes  de  l'instinct  des  Cailles; 
la  cause  du  ce  désir,  dit  Buffon,  ne  peut  être 
qu'une  cause  li ès-générale,  puisqu’elle  ag.t 
non-seulement  sur  toute  l'espèce,  mais  aussi 
sur  des  individus  séparés,  pour  ainsi  dire, 
de  leur  espèce  et  auxquels  une  étroite  capti- 
vité ne  laisse  aucune  communication  avec 
leurs  semblables.  C'est  ainsi  que  l'on  voit 
de  jeunes  Cailles  tenues  depuis  leur  nais- 
sance dans  des  cages  éprouver  régulière- 
ment deux  foi»  par  an  une  inquiétude  U 
une  agitation  lout  A fait  singulière  pendant 
l'époque  des  voyages,  savoir  : aux  mois  de 
septembre  et  davril.  Cotte  inquiétude  se 
fait  principalement  remarquer  le  soir  et  pen- 
dant une  jiarlie  de  la  nuit,  car  e'est  A cotle. 
heure  que  les  Cailles  se  disposent  A partir, 
traversant  la  Méditerranée  pour  sc  rendre 
en  Afrique,  où  elles  se  répandent  jusqu'au 
Cap.  Quelquefois  elles  se  reposent  pendant 
la  traversée  sur  Ins  Iles  quelles  rencontrent  ; 

1 s Iles  et  les  écueil»  du  Levant  sont  en  an- 
1 mille  dont  couverts  de  ces  Oiseaux  ; les  lia- 
I itants  en  font  une  grande  exploitation.  En 
Murée,  les  Cailles  arrivent  au  mois  de  son- 
leinbw,  fatiguées  et  presque  incapables  de 
mouvement.  Les  habitants,  qui  ont  lait  tous 
leurs  préparatifs,  se  livrent  alors  A une  vé- 
i table  récolte,  lus  ramassent  pour  les  saler 
et  en  approvisionner  divers  pays;  ils  disent 
que  Du  u , qui  les  leur  envoie,  les  prive  do 
la  faculté  de  voler. 

Captée,  lie  située  à 1’enlréc  du  golfe  do 
Naples,  est  aussi  A la  même  époque  presque 
entièrement  couverte  de  Cailles;  l'évêque 
(la  l’Ite,  qui  perçoit  Indiuic  sur  le  commerce 
qu'on  en  fait,  touche  i liaque  innée  quarante 
ou  cinquante  mille  francs.  On  se  fera  une 
idée  du  nombre  d Oiseaux  qu'il  faut  pour  quo 
la  dixiéme  partie  de  leur  valeur  produise  une 
telle  somme,  en  apprenant  qu'A  Naples,  l'un 
des  principaux  débouchés  de  l'ile,  les  Cailles 
ne  valent  que  quatre  ou  cinq  sous  la  pièce. 
Cet  évêque  a été  appelé  ïhttqut  de»  Cailles. 

Ce  n'est  qu’au  temps  des  voyages  que  les- 
cailles  se  réunissent;  elles  choississent  pour 
partir  un  vent  favorable  qui  les  aide  beau- 
coup dans  la  traversée,  le  prenant  Nord- 
Ouest  ou  Nord  |K>ur  aller  en  Afrique,  et  Sud- 
Est  ou  Sud  pour  revenir  en  Europe.  Mais  il  ar- 
rivo  quelquefois  que  le  vent  change  avant 
qu'elles  aient  atteint  la  terre;  ollcs  sontalors 
dans  l'impossibilité  de  continuer,  et  péris- 
sent presque  toutes  englouties  par  les  eaux. 
Bans  ces  circonstances  il  n'csl  pas  raro 
qu  elles  s'abattent  sur  un  bâtiment  ; mats 
toutes  n’ont  pas  ce  bonheur  et  elles  tom- 
bent le  plus  souvent  dans  la  mer.  On  les 
voit  alors  Huiler  pendant  quelque  tennis  et 
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sc  (li'baUre  sur  les  lagues,  une  aile  en  l'air, 
comme  pour  prendre  le  vent,  d’où  quelques 
naturalistes  ont  pris  occasion  de  dire  quelles- 
se  munissaient  en  partant  d'un  petit  mor- 
ceau de  bois  qui  leur  servait  de  radeau  pour 
so' reposer, de  temps  en  temps,  en  voguant 
sur  les  flols,  de  la  latigue  de  voguer  en  l'air. 
Pline  leur  a fait  porter  trois  petites  pierres 
dans  le  bec  pour  se  soutenir  conlro  le  vent  ; 
Oppien  veut  au  contraire  que  ces  pierres 
soient  destinées  à indiquer  il  l'Oiseau,  qui 
les  laisse  tomber  une  à une,  s’il  a dépassé  la 
mer.  Ces  erreurs  ne  sont  pas  les  seules;  lu 
ltâle  des  genêts,  oiseau  solitaire  et  voyageur, 
arrive  et  part  en  mémo  temps  qu'elles,  et 
se  lient  aussi  dans  la  campagne;  on  a dit 

u'il  les  conduisait,  et  on  la  nommé  le 

oi  des  Cailles. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  on  voit 
arriver  les  Cailles  dès  les  premiers  jours 
d’avril,  mais  ce  n'est  que  vers  la  lin  de  co 
mois  quelles  viennent  dans  le  Nord.  Des 
jeunes  qui  viennent  quelques  jours  avant 
les  vieilles  ont  reçu  ucs  chasseurs  le  nom 
de  Cailles  vertes,  parce  qu'on  ne  les  trouve 
que  dans  les  prairies;  passé  cette  époque 
et  jusqu’à  leur  départ,  ils  les  appellent 
Cailles  grasses.  Dès  te  mois  d'août  et  sur- 
tout de  septembre  ces  Oiseaux  nous  quit- 
tent, et  vont  se  répandre  en  Egypte,  en 
Asie,  en  Syrie,  etc.  Cependant  il  en  reste 
même  dans  notre  pays  quelques  individus 
blessés  ou  provenant  de  couvées  tardives  ; 
ils  passent  l'automne  et  l'biver  dans  les 
endroits  les  mieux  exposés. 

La  Caillo  vole  avec  célérité,  mais  elle  se 
lève  difficilement  et  seulement  lorsqu'on  la 
poursuit;  elle  file  droit  à une  petite  élé- 
vation des  terres  et  redescend  bientôt  : en 
un  mot  elle  court  plus  qu'elle  ne  vole.  Les 
mêles  de  cette  espèce  sont  polygames  et 
très-lascifs  ; on  en  a vu  un  réilérer  dans  un 
jour  jusqu'à  quinze  fois  ses  approches  avec 
plusieurs  femelles.  Celles-ci  ne  font  qu'une 
couvée,|du  moins  dans  nosclimats;  elles  pon- 
dent assez  tard,  vers  la  fin  de  juillet,  huit, 
dix,  et  jusqu’à  quatorze  œufs  obtus,  d'un 
verdâtre  clair,  marqués  de  petits  points  ou 
de  taches  brunes  et  noirâtres  ; elles  les  dé- 
posent dans  un  simple  trou  entouré  de 
quelques  brios  d'herbe,  et  les  couvent  pen- 
dant trois  semaines.  Les  petits  courent  en 
quittant  leur  coquille;  ils  ont  bientôt  pris 
tout  leur  accroissement,  et  sont  capables 
d'exécuter  les  voyages  aussi  bien  que  leurs 
parents. 

La  Caille  est  partout  considérée  comme  un 
fort  bon  gibier;  sa  chair  diffère  pou  de  celle 
de  la  Perdrix,  elle  est  susceptible  de  se  cou- 
vrir d'une  couche  de  graisse  absolument 
romme  celle  des  Becs-figues  et  des  Ortolans. 
La  Caille  grasse  habite  les  récolles  de  chan- 
vre, de  sarrasin,  les  genêts,  les  bruyères,  et 
même  les  buissons  ; on  la  chasse,  ainsi  que 
la  Caillo  verte,  avec  le  Chien  d’arrfil  et  le 
fusil,  de  la  même  manière  que  la  Perdrix. 
Suivant  la  saison  on  emploie  divers  instru- 
ments pour  chasser  les  CaiTles  : tels  sont  les 
Dictiov.v.  dk  Zooiooie.  III. 


appeaux  artificiels  ou  vivants,  le  Iramail  ou 
halier,  la  tirasse  et  le  traîneau. 

Pour  attirer  ces  Oiseaux  dans  le  piège 
qu’on  leur  a tendu,  on  se  sert  d'une  femelle 
(appeau  vivant),  ou  d'un  sifflet  qui  imite 
son  cri  (appeau  artificiel).  La  plus  amusante 
et  la  plus  fructueuse  de  toutes  les  chasses 
est  sans  contredit  celle  de  la  tirasse.  Depuis 
l'arrivée  des  Cailles  Jusqu'à  leur  départ,  on 
peut  avec  cet  instrument  en  prendre  une 
quantité  considérable.  C'est  un  filet  long  de 
trente-cinq  à quarante-cinq  pieds,  el  large 
de  vingt  à trente,  dont  les  mailles,  en  lo- 
sange, doivent  avoir  un  pouce  el  demi.  Il 
faut  deux  personnes  pour  manœuvrer  ro 
filet;  cependant  un  seul  homme  peut  s'en 
servir  utilement  en  fixent  sa  tirasse  par  un 
pieu.  La  manière  dont  les  C illcs  se  pren- 
nent à ce  piège  est  facile  à concevoir;  com- 
me elles  se  tiennent  habituellement  à terre, 
il  est  aisé  de  les  environner  et  de  les  cou- 
vrir avec  le  filet.  Le  traîneau  est  uno  sorte 
de  tirasse  dont  un  côté  rase  la  terre  et  ra- 
masse les  Cailles  comme  un  filet  prend  le 
Poisson  de  la  partie  d'uue  rivière  dont  il  ba- 
laye le  fond. 

Les  Cailles  et  surtout  les  individus  du 
sexe  mâle  out  le  caractère  triste  et  querel- 
leur ; on  a souvent  exploité  co  pbnehant 
pour  amuser  la  multitude;  des  combats  du 
celte  sorte  sont  encore  usités  aujourd’hui 
dans  quelques  villes  d'Italie  : on  prend  deux 
Cailles  habituées  à une  nourriture  abon- 
dante et  on  les  met  vis-à-vis  l’une  de  l'autre, 
chacune  au  bout  opiiosé  d'une  longue  table, 
el  l'on  jette  entre  elles  deux  quelques  grains 
de  millet;  car,  comme  le  dit  Billion,  parmi 
les  animaux  il  faut  un  sujet  réel  pour  so 
battre.  D abord  les  deux  champions  se  lan- 
cent des  regards  menaçants,  puis,  partant 
comme  un  éclair,  ils  se  joignent,  s'attaquent 
à coups  de  becs,  el  ne  cessent  de  se  battre, 
jusqu  à ce  que  l’un  cède  à l'autre  le  champ 
de  bataille.  Cette  espèce  de  gymnastique , 
qui  nous  semble  puérile,  était  fort  goûtée 
des  anciens;  il  fallait  même  qu'elle  (Int  à 
leur  politique,  puisque  nous  voyons  qu'Au- 
guste  punit  de  mort  un  préfet  d'Egypte  pour 
avoir  fait  servir  sur  sa  table  une  caille  que 
ses  victoires  avaient  rendue  célèbre,  et  que. 
Solon  voulait  que  les  enfants  et  les  jeunes 
gens  assistassent  aux  combats  de  ces  Oi- 
seaux, afin  sans  doute  d'y  prendre  des  leçons 
de  courage. 

Nous  emprunterons  à un  naturaliste  émi- 
nent quelques  détails  intéressants  et  nou- 
veaux sur  les  mœurs  de  ces  Oiseaux. 

« Il  règne  encore  de  grandes  incertitudes, 
non  pas  précisément  sur  le  passage  des 
Cailles,  niais  sur  les  lieux  d'ou  elles  arri- 
vent , et  sur  ceux  où  elles  vont  passer  l’hi- 
ver lorsqu'elles  quittent  les  régions  tempé- 
rées. On  sait  que  ces  Oiseaux  nous  viennent 
d'Afrique,  et  qu'en  Egypte  el  sur  les  côles 
de  Barbarie  ils  sont  de  passage,  comme  sur 
celles  du  midi  de  la  France.  Si  à leur  départ 
des  provinces  méridionales  elles  franchissent 
également  les  contrées  africaine»,  elles  par- 
viennent bientôt  sous  la  ligne  ; car  il  y a 
10 
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iSemmcrn  vers  le  Midi  ou  vers  le  Nord, 
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« Âutsi  la  plupart  des  navigateurs  ont-ils 
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mes  A la  vérité  l'année  18V-2  s’est  fait  re- 
marquer par  un  printemps  très-pluvieux,  ce 
: J...  r^îrt  mm  ilnns  le  midi  do  la  Fronce. 


marquer  par  un  primcrn^  vv 

nui  est  fort  rare  dans  le  midi  do  la  l rance. 

. Cette  circonstance  n a pas  été  la  cause 
de  l’arrivée  de  ces  Cailles  printanières.  Car, 
si  leurs  passages  ont  été  nombreux  dans  le 
Roussillon,  ils  ont  été  au  contraire  peu  abon- 
dants en  individus  dans  le  Languedoc,  qui 
est  cependant  si  rapproché  de  celle  province. 
Ainsi;  une  année,  une  espèce  émtgran  «est 
extrêmement  commune  dans  une  localité,  et 
fort  rare  au  contraire  dans  une  autre  : mais 
il  no  faut  pas  admettre  de  celte  circons- 
tance que  telle  ou  telle  espèce  diminue  ; 
car  de  pareils  faits  il  faut  les  embrasser  dans 
leur  ensemble,  et  non  dans  quelques-uns  de 

*C  «"lli  Ca'iMo  est  un  Oiseau  fameux  dans 
l'Ecriture.  Il  en  arriva  une  quantité  si  pro- 
digieuse dans  le  camp  des  Israélites,  que 
toute  l'année  des  Hébreux  s on  nourrit.  Il 
parait,  d’après  Josèphe,  qu  elles  sont  exliê- 
meiueut  coumiuues  aux  environs  de  la  mer 

"°Ceci  nous  amène  è résoudre  une  objection 
oui  a été  faite  par  un  académicien  français 
contre  le  miracle  d«  Cailla,  lesquelles,  su  - 
vont  le  cliap.  xv,  de  l'Exode,  servirent  de 
nourriture  aux  Israélites  dons  le  disert. 

FI  Dubois-Aymé,  qui  adople  toutes  les 
idées  des  rationalistes,  en  mettant  loutefo  s 
dans  ses  attaques  contre  la  divinité  .do  nus 
Ecritures  un  ton  dapolitessc  et  d urbanité 
vraiment  françaises,  a donc  prétendu  qu  i 
11e  fallait  voir  dans  le  récit  do  Moïse  rclal  l 
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devoir  suppléer  h ce  silence  : » Bientôt  apres, 
fui Thistorien  juif,  une  gronde  multitude  de 
f i nés  espèce d'Ôiscau  très-commun  vers 

d’ailleurs  naturellement  dans  leur  vol  plus 
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rossé  de  parler.  Or,  comme  Moïse  venait 
dans  son  discours  de  promettre  aux  Israé- 
lites que  le  soir  mémo  Jéhova,  qui  avait  en- 
tendu leurs  plaintes  et  leurs  murmures,  leur 
donnerait  de  la  clinir  h manger,  dans  ce  dé- 
sert même,  sec  et  aride,  où  il  n’y  avait  au- 
cune nourriture,  et  qui  leur  faisait  regretter 
l'abondance  dont  ils  prétendaient  avoir  joui 
en  Egypte  {Ex.  xvi,  1-13»,  il  suit  évidem- 
ment que  le  vol  des  Cailles  dirigé  précisé- 
ment sur  ce  point  et  le  soir  de  ce  jour-là 
même,  suivant  la  promesse  de  Dieu  .et  la 
prédiction  de  Moïso,  ne  saurait  être  l'effet 
du  hasard,  mais  que  c'est  au  contraire  une 
disposition  tonie  particulière  de  la  provi- 
dence divine,  un  fait  qui  porte  en  lui  tous 
les  caractères  d’un  véritable  miracle. 

Quand  au  récit  du  livre  des  Nombres,  ce. 
n’est  pas  seulement  sous  le  rapport  d'une 
coïncidence  do  la  prédiction  et  de  l’événe- 
ment qu'il  présente  un  prodige  surnaturel  ; 
on  ne  saurait  encore  expliquer  naturelle- 
ment l'immense  quantité  do  Cailles  qui  ar- 
rivèrent aux  Hébreux  pour  leur  servir  une 
seconde  fois  île  nourriture.  A la  vérité,  tous 
les  voyageurs  anciens  et  modernes  s’accor- 
dent à dire  que  cette  espèce  d’Oiseau*  abonde 
dans  l'Arabie  Pétrée;  mais  il  n’cn  reste  ni 
moins  surprenant  ni  moins  prodigieux  que 
la  quantité  qui  est  tombée  a point  nommé 
dans  le  camp  des  Hébreux  ait  suffi  h nourrir 
un  peuple  de  deux  millions  d’individus 
pendant  l’espace  d'un  mois  entier  (xi,  21). 
Le  Psnbiiiste,  pour  nous  donner  unoidéedu 
nombre  infini  de  Ces  Cailles,  les  compare  à 
une  pluie  de  poussière  et  aux  grains  de  sa- 
ble uc  la  mer  : El  pluit  illis  sieut  pulveren 
carnet , et  sieut  arennm  maris  volât  ilia  pen- 
nata  ( Psal . ixxvii,  27).  On  serait  tente  de 
croire  au  premier  abord  qu’il  ne  faut  voir 
dans  ces  paroles  qu’une  expression  hyper- 
bolique permise  dans  le  style  de  la  poésie, 
mais  que  la  vérité  historique  ne  saurait  com- 
porter. Cependant  Moïse  lui-même  no  noos 
en  donne  pas  une  moindre  idée  dans  l'his- 
toire qu’il  retrace  de  ce  fait  extraordinaire  ; 
puisqu’il  dit  qu’il  tomba  un  si  grand  nombre 
do  Cailles,  qu  elles  couvraient  la  terre  autour 
du  camp  jusqu’à  la  distance  d'une  journée 
de  chemin  et  à la  hauteur  de  deux  coudées, 
et  que  les  Israélites  qui  en  recueillirent  le 
moins  Cn  amassèrent  dix  chomcrs,  c’est-à- 
dire  mille  gomors  (A 0).  Mais  le  gomor  étant 
la  mesure  de  manne  qui  suffisait  à la  nour- 
riture d’un  homme  pour  un  jour,  un  gomor 
de  cailles  no  devait  pas  moins  lui  suffire  ; 
d’où  il  résulte  que  chaque  Israélite  ayant 
amassé,  selon  le  récit  do  Moïse,  au  moins 
dix  chômera,  ou  mille  gomors  de  Cailles,  il 
aurait  pu  s’en  nourrir  pendant  mille  jours, 
c’est-à-dire  pendant  [dus  de  deux  ans  et 
demi.  Or,  qu  une  quantité  aussi  prodigieuse 
de  ces  Oiseaux  soit  venue  s’abattre  dans  un 
si  court  espace  de  temps  et  dans  le  mô-uO 

(40)  Nnm.  xi,  51,52.  — Le  chômer  ou  homer,  e 
coru*,  cor,  de  la  Vu  gaie,  contenait  dix  ipha;  rl  le 
gomor,  noilKR,  é ail  la  dixiéme  partie  de  l ’iphn. 

(41)  «.eue  traduction  de  la  Vu  Ig  le,  il  faut  eu 
eouvciii",  pirjiion  jeu  forcée;  il  kc.nùe  qu'il  f ui 
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lieu,  c’est  sans  contredit  un  phénomène  que 
l'histoire  naturelle  de  l’Arabie  Pétrée  n’a  ja- 
mais présenté  dans  aucune  autre  circons- 
tance, et  qui  surpasse  même  tout  co  quo 
l’imagination  peut  se  ligurer  en  ce  genre. 

Joignons  à nos  réflexions  celles  quo  fait 
sur  le  môme  sujet  M.  Léon  de  La  nord  e : 

« Les  premières  Cailles,  dit-il,  bien  que  le 
texte  ne  l’affirme  pas,  durent  venir  d'Egypte. 
On  ne  peut  expliquer  la  nécessité  où  elles 
se  trouvent  de  se  poser  à terre  que  par  lu 
longueur  et  la  fatigue  du  voyage,  et  la  mer 
Houge  n’a  ici  que  quelques  lieues  de  lar- 
geur. L'époque  coïncide,  du  reste,  avec  celio 
de  leur  passage  périodique;  le  quinze  du 
mois  de  jar  répond  an  commencement  du 
mois  de  mai.  Les  secondes  Cailles  venaient 
d’Arabie  par  un  vent  d’est,  en  se  dirigeant 
vers  la  vallée  du  Nil.  Dans  les  deux  cas,  on 
ne  peut  s'expliquer  pourquoi  ces  animaux, 
qui  traversent  la  Méditerranée  sans  difli- 
cullé,  sont  fatigués  d’un  trajet  comparative- 
ment très-court,  et  on  se  demande  en  vain 
ce  quo  le  changement  do  la  direction  du 
vent  pouvait  faire  à leur  voyage.  Le  camp 
des  Hébreux  n'était  pas  immédiatement  sur 
la  côto,  mais,  ainsi  que  je  l’ai  indiqué  sur 
ma  carte,  il  s’en  trouvait  assez  éloigné  pour 
qu'entre  celle  place  et  la  mer  des  Cailles 
eussent  pu  se  reposer  d’une  fatigue  qui  du 
reste  n’est  pas  motivée. 

« Pourquoi  d'ailleurs  ces  Cailles,  si  elles 
étaient  obligées  de  s’arrêter,  soit  par  faliguo 
soit  par  besoin  de  nourriture,  se  sont-elles 
justement  posées  là  où  ce  peuple  innombrable 
était  campe,  là  où  le  mouvement  eijle  bruit  de* 
voient  effrayer  leur  troupe  si  timide  ?...  Com- 
ment ce  vol  pouvait-il  être  assez  considérable 
pour  couvrir  un  espace  de  huit  lieues  carrées 
ou  seulement  de  huit  lieues  d'étendue  dans 
le  lit  d'une  vallée?  Comment  surtout  peu- 
vent-elles former  sur  co  vaste  territoire 
une  coucho  de  [dus  de  trois  pieds  d’épais- 
seur, c’est-à-dire  s'abattre  les  unes  sur  les 
autres,  tandis  qu’il  leur  était  si  fàcile  de 
s’arrêter  dans  les  montagnes  de  l’Idumée  ou 
de  descendre  dans  toute  l’Arabie?  Enfin,  si 
nous  admettons  la  traduction  de  la  Vulgatc, 
qui  dit  quelles  volaient  en  l'air,  n'étant  éle- 
vées au-dessus  de  la  terre  que  de  deux  cou- 
dées (Al),  comment  les  Hébreux,  qui  n avaient 
rieu  préparé  dans  ce  but,  peuvent-ils  pren- 
dre assez  de  Cailles  pour  la  nourriture  d’uu 
mois,  et  cela  pendant  toute  la  durée  d'une 
journée  et  demie?  Tout  chasseur  connaît  la 
vivacité  de  la  Caille  et  son  adresse  à éviter 
le  Chien,  même  lorsqu’elle  est  blessée (42).  » 

Il  faut  avouer  pourtant  que,  selon  quel- 
ques interprètes,  le  texte  sacré  est  suscepti- 
ble d’un  sens  qui  rendrait  le  fait  b en  moins 
merveilleux,  et  par  conséquent  [il us  croya- 
ble aux  yeux  de  nos  adversaires.  Ainsi,  se- 
lon Bocharl,  il  n’est  pas  nécessaire  de  dire 
que  les  Cailles  couvraient  entièrement  tout 

fa  r*  une  certaine  violence  au  texte  ht  breu  pour  e i 
tirer  e * *cn*. 

(42)  Léon  de  LahorJe,  Commentaire  géographique 
sur  i'Exsde  et  les  Sombres  , p.  91. 
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l'espace  d une  journée  de  chemin  ; e’est-è- 
dire  environ  quarante  mille  pas  ; l'Ecriture 
n'exprime  pas  assez  clairement  ce  sens  pour 
qu'on  soit  obligé  de  l'admettre;  on  peut  lé- 
gitimement supposer  que  ces  volatiles  for- 
maient sur  un  certain  nombre  de  points 
compris  dans  cet  espace  des  tas  d’environ 
deux  coudées  d'épaisseur.  D'après  le  même 
critique,  le  mot  chômer  n'aurait  pas,  dans  ce 
passage,  la  signification  de  mesure,  vu  que 
lu  chômer  ne  s'employait  que  pour  les  liqui- 
des et  les  grains  ; mais  celle  de  monceau, 
las,  amas,  qu'il  a incontestablement  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  de  l'Ecriture;  de  sorte 
que  la  phrase  hébraïque  que  l’onrend  par: 
Ils  en  amassèrent  au  moins  dix  chomers,  de- 
vait se  traduire  : Ils  en  amassèrent  an  moins 
dix  monceaux,  comme  l'ont  entendue  les 
Septante,  la  version  sy  riaque,  le  paraphraslo 
Jonathan,  et  quelques  autres.  Bochart  fait 
encore  observer  que,  comme  en  parlant  de 
dix  chomers  ou  dix  tas  le  texte  sacré  ne  dit 
point  que  celle  quantité  lût  destinée  ir  ta 
nourriture  d’un  seul  individu  on  peu!  l'en- 
tendre d une  famille  entière.  Or,  si  on  sup- 
pose chaque  famille  composée  do  dix  per- 
sonnes, supposition  qui  ne  choque  nullement 
les  vraisemblances,  il  n’a  dû  y avoir  de  Cail- 
les que  la  quantité  nécessaire  pour  alimen- 
ter les  Hébreux,  qui  ait  pu  se  conserver 
pendant  cent  jours  seulement.  Enfin,  selon 
Bochart,  l'expression  dix  las  pourrait  bien 
ne  signifier  que  quelques  tas , c'est-à-dire  un 
nombre  indéterminé  ; car  on  sait  que  le  mot 
dix  est  pris  souvent  dans  l'Ecriture  pour  un 
nombre  vague  et  indéfini  tel  que  plusieurs. 
Ainsi  dans  ce  même  livre  des  Nombres  (xiv, 
‘2-2’,  Dieu  se  plaint  que  les  Israélites  l'ont 
tenté  par  dix  fois,  pour  diro  qu’ils  l'ontfrnté 
plusieurs  (ois. 

Que  si  on  demande  comment  la  chair  de 
ces  Oiseaux  a pu  se  conserver  même  durant 
cent  jours  sans  corruption,  nous  répondrons 
que  l'écrivain  sacré  nous  indique  lui-même 
le  moyen  de  conservation  employé  par  les 
Hébreux,  quand  il  dil  qu'ils  les  firent  sécher 
tout  autour  du  camp  (Ëx.  x i , 32, . On  nous 
dira  sans  doute  avec  M.  Léon  de  Laliorde  : 
« Ne  sait-on  pas  que  de  nos  jours  ce  moy  en 
produirait  très-infailliblement,  au  bout  do 
vingt-quatre  heures,  des  vers  d’abord  et 
bientôt  après  la  décomposition  (13)  ? » Mais 
comment  supposer  que  les  Hébreux  n'aient 
point  salé  la  chair  des  Cailles  avant  do  l'ex- 
poser au  soleil  t L'usage  constant  qu’on  a 
toujours  fait  de  ce  procédé  non-seulement 
dons  l’Arabie  Pélrée,  mais  encore  en  Egypte, 
ne  permet  nullement  d'en  douter.  La  ques- 
tion se  réduit  seulement  à savoir  si  les  Is- 
raélites avaient  à leur  disposition  le  sel  né- 
cessaire pour  saler  une  aussi  gronde  quantité 
de  Cailles.  Or,  il  nous  semble  qu'il  y a des 
motifs  propres  à fixer  les  incertitudes  qu  on 
pourrait  avoir  à cet  égard.  Morison,  conitno 

(43)  Léon  de  U borde.  uki  supra. 

(4Q  Voyages  du  mont  Sim»  et  de  Jérusalem, 

p'  (45)  Obsen.  I.  il,  c.  9. 

(40)  Obiers.  I.  il,  c.  U7. 


le  remarque  Bullel,  à qui  nous  empruntons 
celte  preuve,  Morison,  décrivant  la  roule  do 
sa  caravane  pour  aller  au  mont  Smai  (44), 
dit  que  !e  quatrième  jour  ils  marchèrent  iur 
les  rivages  de  ta  mer  Rouge,  tout  couverts  de 
sel.  Assurément  voilà  du  sel  en  abondance 
à la  disposition  des  Israélites,  dont  le  camp, 
lorsqu'ils  reçurent  les  Cailles,  n'était  éloi- 
gné de  la  mer  Bouge  que  de, quinze  ou  vingt 
lieues.  C'est  apparemment  à celte  quantité 
do  sel  dont  les  bords  de  la  mer  Bouge  sont 
chargés  qu’il  faut  attribuer  le  phénomène 
végétal  dont  parle  Belon  lorsqu'il  dit:»Nous 
trouvions  sur  les  rivages  de  la  mer  Rou- 
ge (45)  un  arbrisseau  ressemblant  au  Rhamnus 
altéra,  naissant  le  long  de  la  marine,  ayant 
ses  feuilles  fort  épaisses , salées  et  blan- 
châtres. » 

C'est  aussi  à la  même  cause  qu'il  faut  at- 
tribuer le  grand  commerce  de  poisson  salé 
qui  se  fait  à Tor,  ville  de  l’Arabie  Pélrée, 
siluée  sur  la  mer  Bouge,  que  le  même  Helou 
décrit  en  ces  termes  ; « Ils  ont  grand  mar- 
ché de  Poissons  secs  (46),  auxquels  ils  fen- 
dent le  ventre  quand  ils  les  prennent , puis 
les  salent  un  peu  et  les  sèchent  au  soleil,  et 
ainsi,  préparés  les  peuvent  garder  à long- 
lumps.  » Or,  on  voit  dans  le  procédé  des  ha- 
bitants du  'for  pour  sécher  le  poisson  celui 
dont  les  Israélites,  qui  étaient  dons  le  mémo 
pays,  se  servirent  pour  sécher  les  Cailles  (47). 

Mais  citons  encore  quelques  autres  té- 
moignages qui  prouvent  directement  que  tes 
Hébreux  ont  pu  conserver  la  chair  des 
Cailles  sans  corruption  : « Nous  savons,  dit 
M-  de  Laborde,  que  les  Egyptiens  salaient  et- 
conservaient  h-s  Oiseaux  de  passage  (Héro- 
dote, h,  17).  Dans  quelques  peintures  on  les 
représente  occupés  au  soin  de  cette  prépa- 
ration , et  des  voyageurs  affirment  que  dons 
certaines  parties  du  l'Orient  la  chair  se  con- 
serve ainsi.  Lorsque  MM.  Combes  «t  Tauii- 
sier  arrivèrent  à Devra-Tabour,  on  leur  ap- 
porta une  telle  quantité  de  viandes,  qu'ils  ne 
{■urent  la  consommer  sur  place.  Que  firent- 
ils?  « Selon  la  mode  du  pays,  disent-ils 
(tom.  Il,  p.  82),  nous  fîmes  découper  la 
viande  en  menus  morceaux  pour  la  faire  sé- 
cher et  l'empêcher  de  se  corrompre  (48).  * 

Enfin  De  Maillet  fournil  une  nouvelle 
preuve  à noire  thèse  lorsqu'il  dit  dans  ses 
lettres  sur  l’Egypte  que  h-s  habitants  de  ce 
pays  font  dessécher  la  chair  de  Poisson  et 
d'autres  animaux  eu  l'exposant  aux  rayons 
du  soleil  (49). 

Pour  résumer  en  deux  mots  toute  la  dis- 
cussion, nous  dirons  que  le  récit  de  Moïse, 
relativement  aux  Cailles  dont  les  Israélites 
furent  nourris  dans  le  désert,  contient  un  fait 
incontestablement  miraculeux  ; que  le  pro- 
dige ne  consiste  point  dans  le  vol  d'un  cer- 
tain nombre  de  Cailles  qui,  fatiguées,  sont 
tombées  dans  le  camp  des  Hébreux,  comme 
on  en  voit  encore  dans  le  même  pays  se 

(47)  Ballet,  Iteponse,  critiques,  t.  I,  p.  S78,  279. 

1 48'  Léon  de  Latwrue,  toc.  cit. 

(!!!)  De  Maillet , lettres  uir  f Egypte,  lettre  x, 
p.  il;  I. Il.c  si,  p HO, 


305 


30r  CAL  El  OISEAl'X.  CAL 


laisser  prendre  A la  main  el  servir  de  nour- 
riture A utio  caravane  ; mais  dans  cette 
immonse  quantité  qui  est  venue  s'abattre  au- 
tour du  camp  des  Israélites,  après  une  pro- 
messe formelle  de  Dieu  et  une  prédiction 
non  moins  expresse  de  Moïse,  et  dans  le 
moment  môme  assigné  par  l'interprète  de 
Jéhova,  quantité  qui  eût  pu  alimenter  deux 
millions  de  personnes  pendant  trois  mois-, 
enlin  que  le  récit  peut  légitimement  s’expli- 
quer de  manière  A ee  qu'aucune  circonstance 
ue  choque  la  vraisemblance. 

CALANDRE.  Voy.  Alouette. 

CALAO,  Buceros  (c’esl-A-dire  corne  de 
Bœuf).  — Ces  .Oiseaux  forment  parmi  les 
Passereaux  syndactyles  un  genre  fort  natu- 
rel , répandu  dans  toutes  les  contrées  chau- 
des de  l'ancien  mande.  On  peut  les  caracté- 
riser ainsi  : bec  long,  gros,  plus  élevé  que 
large  et  légèrement  courbé;  arête  lisse  et 
élevée  ou  surmontée  par  un  casque,  c’osl-è- 
dire  une  protubérance  cornée  qui  s'accroît 
avec  l'âge  ; bords  des  mandibules  lisses  ou 
accidentellement échancrés;  norines  rondes, 
percées  dans  la  substance  du  bec  et  cou- 
vertes A leur  base  par  une  membrane;  pieds 
courts,  forts,  musculeux,  A plante  élargie; 
ailes  médiocrement  longues,  mais  amples, 
et  dont  les  trois  premières  rémiges  sont  éla- 

Êées,  avec  la  quatrième  seulement  ou  même 
t cinquième,  la  plus  longue. 

Les  diverses  espèces  de  co  gpnre  se  res- 
semblent assez  unlre  elles  par  la  coloration; 
leur  bec  dont  la  protubérance  varie  beau- 
coup de  forme,  fournit  pour  les  distinguer 
des  caractères  satisfaisants;  l'âge  el  le  sexo 
font  éprouver  A ce  bec  plusieurs  variations 
u’il  est  bon  de  noter  : ainsi  tous  les  jeunes 
es  espèces  à casque  n’ont  qu’une  arête  lon- 
itudinale  saillante,  et  surluut  manifeste 
l'endioit  où  la  protubérance  se  dévelop- 
pera. La  substance  du  bec,  qui  dans  le  pre- 
mier âge  est  très-consistante,  devient  plus 
légère  a mesure  que  l’Oiseau  se  développe , 
et  chez  l’adulte  elle  est  souvent  diaphane  el 
creusée  en  divers  sons  de  conduits  el  de  ca- 
vités cellulaires  qui  communiquent  avec  les 
narines  et  facilitent  l'entrée  de  l'air  dans  son 
intérieur.  C'est  pour  cela  que  le  bec  des 
Calaos,  si  considérable  et  en  apparence  si 
lourd,  ne  dérange  nullement  leur  équilibre. 
Les  tarses  de  ces  Oiseaux  sont  courts  el 
couverts  de  larges  écailles;  leurs  doigls, 
réunis  en  partie,  ne  leur  permettent  guère 
de  marcher,  mais  ils  leur  fournissent  un 
ferme  appui  lorsqu’ils  se  perchent;  quand 
.es  Calaos  veulent  aller  A terre,  ils  sont  obli- 
gés de  saulcr  comme  les  Corbeaux. 

Ce  sont  des  Oiseaux  tristes  et  taciturnes, 
ui  se  réunissent  en  bandes  nombreuses 
ans  les  forêts  en  Asie,  en  Afrique  el  dans 
les  lies  de  la  iner  des  Indes  jusqu'è  la 
Nouvelle-Hollande.  Leur  vol,  lourd  et  de 
peu  de  durée,  se  compose  do  fréquents  bat- 
tements d'ailes,  qui,  joints  à un  claquement 
qu’ils  font  avec  leurs  mandibules,  occa- 
sionnent dans  les  lieux  sombres  où  ils  se 
tiennent  un  bruit  fort  et  inquiétant  lors- 
qu un  n’en  connaît  pas  la  cause. 


Tous  sont  omnivores  et  se  nourrissent, 
selon  les  lieux  où  ils  se  trouvent,  de  fruits, 
de  chair  fraîche  ou  de  charogne.  Quelques- 
uns  parmi  les  plus  grands  suivent,  dit-on, 
les  chasseurs  de  Sangliers,  de  Vaches  el  de 
Cerfs,  pour  manger  la  chair  et  les  intestins 
de  ces  animaux  qu'nn  veut  bien  leur  aban- 
donner ; ils  recherchent  aussi  les  Bols  et  les 
Souris;  c’est  pourquoi  les  Indiens  les  tien- 
nent souvent  dans  leurs  maisons;  ils  man- 
gent ces  petits  animaux  tout  entiers  ; après 
les  avoir  serrés  quelque  temps  dans  leur  bec 
pour  les  ramollir,  ils  les  avalent  en  les  jelant 
en  l’air  el  les  recevant  dans  leur  largo  go- 
sier; ils  font  la  mémo  choso  pour  les  fruits 
et  les  ceurs. 

On  peut  diviser  le  genre  des  Buceroi  en 
deux  sections  ; la  première  comprenant  les 
espèces  qui  ont  le  hcc  surmonté  Je  quelques 
protubérances,  et  la  deuxième  celles  qui 
l’ont  simple.  M.  Lesson  a séparé  des  vrais 
Buceros  le  Ctuo  soi*  d'Abyssinie,  Buceros 
abyssinicus  des  auteurs,  qui  a les  tarses  plus 
longs  que  les  autres  et  les  plumes  des  na- 
rines très-développéos;  il  en  fait  un  petit 
genre  distinct  sous  le  nom  de  Bucorves , et 
lui  donne  le  nom  de  Bccobvk  d'Abyssinie 
Bucorvus  abyssiniens. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  do  Calaos 
A casque  nous  citerons  : 

Le  Cu. ao  Rhinocéros, Buceros  Rhinocéros,. 
Oiseau  que  l'on  trouve  A Java,  A Sumatra, 
aux  Philippines,  et  au  pays  de  l'Inde.  Sa 
longueur  totale  est  de  quatre  pieds  depuis 
le  bec,  qui  mesure  dix  pouces,  jusqu'A  l'ex- 
trémité de  la  queue.  Sou  casque  s'étend  et 
se  recourbe  en  manière  de  corne. 

CALI.ITRICHE,  Buff.,  espèce  du  genru 
Cercocèho,  de  la  famille  des  Singes  pro- 
prement dits.  Corps  svelte,  dégagé,  u'un 
vert  olivâtre  en  dessus,  d’un  blanc  sale  eu 
dessous. 

On  en  a plusieurs  à la  ménagerie.  L'ue 
femelle  était  assez  douce  et  aimait  & se  faire 
gratter  par  les  personnes  qu'ello  connaissait. 
Lorsqu’elle  éprouvait  du  contentement,  elle 
faisait  entendre  un  petit  grognement  parti- 
culier assez  doux,  que  l'on  pourrait  imiter 
en  prolongeant  IV  sur  la  syllabe  gro u.  Un 
mâle  était  au  contraire  fort  méchant,  entrait 
en  fureur  è la  moindre  contrariété  et  pous- 
sait alors  un  cri  très- aigu. 

Cet  animal  silencieux  vit  en  troupes  nom- 
breuses dans  la  Mauritanie,  aux  Iles  du  cap 
Vert  , au  Sénégal.  On  ne  sait  de  lui  quu 
ce  qu'Adanson  en  rapporte.  • Les  environs 
des  bois  de  Podor,  le  long  du  fleuve  Niger, 
sont,  dit-il,  remplis  de  Singes  verts.  Je  n’a- 
perçus ces  Singes  que  parles  branches  qu'ils 
cassaient  au  haut  des  arbres,  d'où  ils  Les 
jetaient  sur  moi,  car  ils  étaient  d'ailleurs 
fort  silencieux,  et  si  légers  dans  leurs  gam- 
bades, qu’il  eût  été  difficile  de  les  entendre. 
Je  n’allai  pas  plus  loin  et  j'en  tuai  d'abord 
un,  deux,  et  même  trois,  sans  que  les  au- 
tres parussent  effrayés.  Cependant,  lorsque 
la  plupart  se  sentirent  blessés,  ils  commen- 
cèrent A se  moltrc  A l’abri,  les  uns  en  sa 
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cachant  derrière  les  grosses  branches,  les 
autres  eu  descendant  h terre;  d’autres  enfin, 
et  c’était  le  plus  grand  nombre,  s’élancaient 
• de  la  pointe  d’un  arbre  sur  la  cime  d’un 
autre.  Pendant  ce  petit  manège,  je  conti- 
nuai toujours  5 tirer  dessus,  et  j'en  tuai 
jusqu’au  nombre  de  vingt-trois  en  moins 
d’une  heure  et  dans  un  espace  de  vingt 
toises,  sans  qu’aucun  d’eux  eût  jeté  un  seul 
cri , quoiqu'ils  se  fussent  plusieurs  fois 
rassemblés  par  compagnie,  en  sourcillant, 
grinçant  des  dents,  et  faisant  mine  de  vou- 
loir m’attaquer.  » 

L’espèce  du  Callitriche  est  devenue  très- 
nombreuse  à Plie  do  France,  où  quelques 
colons  l'ont  introduite,  au  grand  détriment 
des  récoltes  de  bananes  et  de  cannes  à 
sucre. 

CA M FLOPÀRDA LIS  et  CAMELOPARDl’S. 
Voÿ.  (iiRAFK. 

CAMEI.US.  Voy.  Chameau. 

CAMPAGNOL,  Articola,  genre  de  Mammi- 
fères de  la  famille  des  Rongeurs  murins. — 
Nous  distinguerons  les  espèces  suivantes  : 

Le  Rat  d’eau,  Art.  amphiOius,  Desm.  — Le 
Rat  d’eau  so  trouve  dans  toute  l'Europe,  le 
nord  de  l'Asio  et  de  l'Amérique,  mais  avec 
quelques  modilicalions  qui  tiennent  au  cli- 
mat. Pur  exemple,  en  Sibérie  il  est  plus 
grand  qu’en  Europe,  cl  d’autant  plus  qu’on 
s’avance  davantage  vers  le  nord;  ceux  que 
l'on  trouve  5 l'embouchure  de  l'Obi  et  du 
Jcnisey  sont  assez  grands  pour  que  l’on 
puisse  employer  utilement  leur  fourrure , 
qui  d’ailleurs  n’a  pas  uuo  grande  valeur. 
Partout  les  mâles  sont  plus  grands  que  les 
femelles  et  d’une  couleur  plus  foncée.  Le 
Rat  d’eau  ne  quitte  jamais  le  bord  des  eaux 
douces,  et,  s’il  s’eu  éloigne  quelquefois , 
c'est  d’une  cinquantaine  de  pas  au  plus.  Au 
moindre  danger  qui  le  menace,  il  y revient, 
se  jette  dans  les  ondes,  plonge,  et  gagne  sou 
trou  en  nageant  entre  deux  eaux.  Ce  trou 
consiste  en  un  boyau  parallèle  au  sol,  peu 
profoud,  et  ayant  plusieurs  issues.  La  fe- 
melle y met  bas,  au  mois  d’avril,  six  ou  sept 
petits,  qu’elle  soigne  avec  tendresse.  et  cl  le 
ne  les  laisse  sortir  de  sa  retraite  que  lorqu’ils 
ont  atteint  au  moins  lu  moitié  de  leur  gros- 
seur. Huflbn  accuse  ces  animaux  du  ne  se 
nourr.ir  que  de  poissons  et  de  reptiles,  et  de 
faire  du  tort  aux  étangs  cl  aux  rivières  en 
détruisant  le  frai  îles  Carpes,  Brochets,  Bar- 
beaux, etc.  Lu  vrai  est  que  les  Rats  d'eau 
ne  mangent  que  des  matières  végétales,  et 
entre  autres  les  racines  et  les  graines  des 
plantes  île  la  famille  des  Typhaeées  ; si 
quelquefois  ils  se  permettent  une  nourriture 
animale,  elle  coi»? iste  purement  en  quelques 
Insectes  et  leurs  larves;  quant  aux  Poissons, 
Grenouilles  et  antres  animaux  aquatiques, 
ils  n’v  touchent  jam  ûs.  Dans  certains  pays 


on  mange  sa  chair,  qui  n’est  nas  mauvaise, 
**|  peut  être  comparée  51  celle  du  Cochon 
d'Inde.  Enlro  l’Obi  et  le  Jcnisey,  on  trouve 
une  variété  ou  peut-être  un*»  espèce  de  cet 
animal  qui  diffère  do  notre  Rat  d’eau  par 
une  grande  tache  blanche  qu’elle  a enlro 
les  épaules,  et  une  raie  do  la  mémo  couleur 
sur  la  poitrine. 

Le  ScHFnxiAuss  (Articola  paludosus.  — 
Mus  paludosus , Lin.  ; Arrieola  argmtora- 
Unsis,  Desm.;  Le  Scherman,  Buff.)  est  plus 
petit  que  le  précédent,  à tête  remarquable- 
ment plus  ramassée,  5 queue  plus  courte, 
et  5 pelage  noir.  Il  habite  les  environs  de 
Strasbourg  et  s’éloigne  davantage  de  l’eau. 

Le  Campagnol  des  rivages  [Articola  ripa- 
rius,  Ord.;  Articola  paluslris , Harlan)  a cinq 
pouces  de  longueur  (0,155)  non  compris  la 
queue,  qui  est  moins  longue;  ses  oreilles 
sont  médiocres,  son  museau  est  gros;  il  a le 
pelage  d’un  brun  rougeâtre  mêlé  de  noir  en 
dessus,  cl  cendré  en  dessous.  Il  habite  le 
bord  des  eaux,  aux  Etats-Unis,  et  se  nourrit 
des  semences  de  la  Zizannie  aquatique. 

Le  Rat  d’eau  du  Nil  (Articola  niloticus , 
Desm.  ; Lcmnus  nilo/icus,  Gcoff.)  a la  queue 
presque  aussi  longue  que  le  corps;  son  pela- 
ge est  d’un  brun  mêle  de  fauve  sur  le  dos, 
d’un  gris  jaunâtre  en  dessous  ; ses  oreilles 
sont  brunâtres,  presque  nues;  sa  queue  est 
brune.  Il  habite  l’Egypte,  et  a les  mêmes 
mœurs  que  les  précédents. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  sont  entière- 
ment terrestres,  et  toutes  habitent  l'ancien 
continent. 

Le  Campagnol  ordinaire  [Articola  vulga- 
risa Desm.  ; Mus  arvulis,  Lin.  ; le  Campa- 
gnol ou  Petit  Hat  des  champs , Buff.  — G.  Cuv.  ; 
est  de  la  grandeur  d’une  souris;  son  corps  a 
trois  pouces  (0,081)  de  longueur,  non  com- 
pris la  queue,  qui  a un  pouce  (0,027),  et  qui 
est  velue;  ses  oreilles  sont  moyennes  et  ar- 
rondies ; son  pelage  est  d’un  jaune  brun  en 
dessus,  d’un  blanc  sale  en  dessous.  Celte 
espèce  a souvent  été  le  lléau  de  l’agriculture, 
surtout  dans  l'antiquité. 

Le  Campagnol  est  commun  dans  toute 
l’Europe,  et  se  trouve  dans  le  nord  de  la 
Russie  jusqu’à  l’Obi.  Il  habile  les  champs  et 
les  jardins,  mais  il  ne  pénètre  jamais  dans 
les  maisons  ni  dans  les  bâtiments  d’exploi- 
tation rurale.  Il  se  creuse  un  terrier  consis- 
tant en  une  petite  chambre  de  trois  ou 
quatre  pouces  ;0,081  à 0,108)  de  diamètre 
en  tous  sens, 5 laquelle  aboutissent  plusieurs 
boyaux  en  zigzag,  lui  servant  d’entrée  et  de 
sortie.  C’est  là  que  la  femelle  établit  son 
nid,  d’herbe  sèche-,  et  met  bas,  nu  moins 
deux  fois  par  an,  dix  à douze  petits  5 chaque 
portée.  Aussi,  lorsqu'un  été  favorise  la  mul- 
tiplication de  ces  petits  animaux,  ils  devien- 
nent un.véritablo  lléau  pour  l'agriculture  (50). 
Us  fout  des  provisions  de  grain,  de  noisette, 


(50)  Les  Campagnols  *e  muli  plicol  avec  une  ex- 
trême rapidité,  cl,  jonque  te»  ploies  de  l’amcnme 
ou  la  laig'fi  ne  vi<  nirenl  point  les  détruire,  ils 
causent  J»»-x  cuhivati  u,*s  il  s lorl»  i r pai.it>!  s , 
^uclqu  fois  ils  dé  r i»ent  e:ii  é emcni  le»  iciolic*. 


I.e  département  de  U Vendée  ni  a offert,  il  y a me 
quarantaine  d'années,  un  exemple  bien  ain  geuil 
en  moins  de  deux  ans  les  Campagne  s y ont  occa- 
sionné une  perle  de  2,720,373  IV.,  comme  l.s  procès- 
verbaux  en  font  fji. 
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et  oc  gland,  mais  il  parait  qu'ils  préfèrent 
lu  blé  à toute  autre  nourriture.  * Dans  le 
mois  de  juillet,  dit  Bulfon,  lorsque  les  blés 
sont  mûrs,  les  Campagnols  arrivent  de  tous 
côtés,  et  font  souvent  de  grands  dommages  en 
coupant  les  tiges  du  Blé  pour  en  manger 
l'épt  î ils  semblent  suivre  les  moissonneurs, 
ils  profitent  do  tous  les  grains  tombés  et  des 
épis  oubliés;  lorsqu'ils  ont  tout  glané,  ils 
vont  dans  les  terres  nouvellement  semées 
et  détruisent  d'avance  la  récolte  de  l’année 
suivante.  En  automne  et  en  hiver,  la  plupart 
se  retirent  dans  les  bois,  où  ils  trouvent 
du  la  faine,  des  noisettes  et  des  glands. 
Dans  certaines  années  ils  paraissent  en  si 
grand  nombre,  qu’ ils  détruiraient  tout  s'ils 
subsistaient  longtemps  ; mais  ils  sc  détrui- 
sent cui-mémes,  et  se  mangent  dans  les 
temps  de  disette;  ils  servent  d’ailleurs  de 
pâture  sus, Mulots,  et  de  gibier  ordinaire 
aux.  Renards,  aux  Chats  sauvages,  A la 
Marte  et  A. la  Belette.  » Mais  co  qui  contri- 
bue plus  encore  A leur  destruction,  ce  sont 
les  pluies  d’automno  et  les  fontes  de  neige 
qui  inondent  leurs  lorriers.il  paraitqu'aulre- 
tois  cette  espèce  était  plus  multipliée  qu'au  - 
jnurd'hui  et  que  souvent  elle  a ravagé  des 
provinces  entières  ; l'histoire  nous  en  offre 
de  fréquents  exemples,  et  dans  des  temps 
reculés  on  regardait  les  armées  de  rats  appa- 
raissant tout  A coup  comme  un  effet  de  la 
vengeance  céleste;  aussi  n'opposait-on  guère 
à leur  invasion  que  dos  prières  et  des  exor- 
cismes. 

La  Fégocle,  ou  Campagsoi.  économe  [Ar- 
ricola  œconomus,  Desm.  ; Mus  œconomus, 
l’allas;  le  Campagnol  des  prés,  G.  Cuv.)  ne 
diffère  extérieurement  du  précédent  que  par 
sa  couleur  plus  foncée,  mais  A l'intérieur  il 
a une  paire  de  eûtes  de  plus;  son  pelage  est 
brun  en  dessus,  jaunâtre  sur  les  lianes,  blanc 
sous  la  gorge  et  sous  le  veulrc;  sa  queue 
n’a  que  le  quart  de  la  longueur  du  corps, 
et  elle  est  brune;  ses  oreilles  sont  très- 
courtes.  Cette  ospèco  habile  la  Sibérie  et  lu 
Knmtschalka.  Ses  habitudes  la  rendent  pré- 
cieuse aux  Kamtschadales. 

LcCampagnol  économe  est  l’espèce  la  plus 
singulière  et  la  plus  célèbre  de  son  genre. 
Il  habite  les  vallées  profondes  et  humbles, 
et  creuse  son  terrier  avec  beaucoup  d’art; 
il  consiste  en  vingt  ou  trente  boyaux  de 
huit  A neuf  lignes  (0,018  A 0,020)  de  diamè- 
tre, serpentant  presque  A la  surface  du  sol, 
ou  au  moins  A peu  de  profondeur,  et  s'ou- 
vrant on  dehors  do  dislanco  en  distance. 
Ces  boyaux  communiquent  A d’autres  gale- 
ries plus  profondes,  se  rendant  toutes  A son 
habitation  ou  A ses  magasins.  Son  habita- 
tion ou  chambre  principalo  a trois  ou  quatre 
puuces  (0,081  ou  0,108)  de  hauteur  ot  envi- 
ron un  pied  (0,3-25)  de  largeur;  elle  est  pla- 
fonnée avec  des  racines  de  gazon,  ou,  mais 
seulement  dans  les  lieux  humides,  voûtée 
dans  une  motte  de  terre  qui  domine  le  sol 
environnant;  sur  le  plancher  est  étondu  un 
lit  de  mousse.  A côté  de  cet  appartement, 
où  loge  la  famille,  sont  deux  ou  trois  maga- 
sins (dus  grands,  construits  avec  beaucoup 


de  soin  et  maintenus  constamment  très-pro- 
pres. Tel  est  l'établissement  d’un  couple 
solitaire;  mais  s’il  a une  famille  un  peu 
nombreuse,  il  se  fait  aidor  par  ses  enfants. 
Alors  la  chambre  est  beaucoup  plus  spa- 
cieuse, et  l'on  creuse  jusqu'A  huit  ou  dix 
magasins,  (afin  d'y  serrer  assez  de  provi- 
sions pour  tout  le  monde.  Quelquefois  deux 
ou  trois  familles  sc  réunissent  pour  travailler 
et  vivre  en  commun.  Dès  le  commencement 
de  l'automne,  chacun  se  hâte  de  récolter  des 
racines  et  des  bulbes  de  Phlomis  tubéreux, 
Rcuouées  historié  et  vivipare,  de  Pimpre- 
nclle  sanguisorbe,  de  Lis  de  Kamtschatka, 
des  graines  de  pin  Cembro,  etc. , etc.  ; et  ces 
provisions  se  déposent  dans  un  premier 
magasin  pour  y être  épluchées  et  triées. 
Chaquo  espèce  végétale  occupe  seule  un 
magasin,  ou  du  moins  est  réunie  en  une 
pile  sans  mélange  avec  d'autres.  Tout  les 
jours  on  visite  les  approvisionnements  pour 
voir  si  tout  est  en  ordre  cl  si  rien  ne  se  gâte; 
une  racine  parait-elle  attaquée  par  l'humi- 
dité, elle  est  aussitôt  enlevée,  transportée 
dehors,  au  grand  air  et  au  soleil,  puis  on  la 
reporto  au  magasin  quand  sa  dessiccation 
est  parfaile. 

Lorsque  les  Kamtschadales  rencontrent 
une  habitation  de  Campagnol  économe,  c’est 
pour  eux  une  bonne  ferlune,  car  ils  se  ser- 
vent de  la  racino  de  Sanguisorbe  pour  pré- 
parer une  sorte  de  thé  qu’ils  aiment  beau- 
coup, et  les  autres  racines  Ju  magasin  leur 
servent  A assaisonner  leurs  mets.  Ils  s’en 
emparent  donc,  mais  avec  l’extrême  précau- 
tion de  ne  maltraiter  ni  blesser  aucun  des 
membres  de  la  famille,  do  laisser  A l’éco- 
nome une  partie  de  ses  provisions,  et  de 
remplacer  celles  qu'ils  enlèvent  avec  du 
Caviar  sec.  Ils  croient  que  sans  cela  ces 
petits  animaux  se  tueraient  de  désespoir, 
elles  priveraient  ainsi  pour  l'année  suivante 
de  la  part  qu’ils  s’adjugent  des  fruits  de 
leurs  économies.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver 
dans  les  greniers  du  Campagnol  jusqu’A 
quinze  ou  vingt  kilogrammes  de  racines. 

Comme  les  I.emmings , les  Campagnols 
économes  ont  la  prévision,  nou  pas  des  hi- 
vers rigoureux,  mais  des  étés  pluvieux,  des 
orages  et  des  tempêtes,  des  inondations  qui 
doivent  submorger  leurs  terriers,  et  ils  émi- 
grent pour  aller  chercher  un  climat  plus  fa- 
vorable. C’est  au  priulemps  qu'ils  se  réunis- 
sent en  grandes  troupes  et  se  mettent  eu 
voyage,  en  dirigeant  leur  marche  sur  le  cou- 
chant d'hiver;  en  ligue  droite,  sans  que  ni 
lacs,  ni  rivières,  ni  bras  de  mer  puissent  les 
déterminer  A faire  le  moindre  détour.  En 
les  traversant  A la  liage  ils  sont  exposés  au 
bec  des  Oiseaux  de  proie  et  A la  dent  vorace 
des  Brochets  et  des  Saumons,  qui  en  détrui- 
sent beaucoup;  le  moindre  veut  en  fait  aussi 
noyer  un  grand  nombre  ; mais  cutin  le  grqs 
de  la  troupe  finit  ordinairement  par  gagner 
la  rive  opposée.  Il  arrive  quelquefois  qu'ils 
sont  tellement  fatigués,  qu'ils  sc  couchent 
sur  le  sable  du  rivage  sans  pouvoir  aller 
plus  loin,  et  qu’ils  périraient  de  froid  si  les 
kamtschadales  ne  leur  portaient  secours  en 
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(<  s séchant  cl  les  réchauffant,  sûil  dans  leur 
sein  soit  devant  un  feu.  Quand  ces  petits 
animaux  sont  un  peu  remis,  ils  leur  ren- 
dent l'a  liberté  pour  qu'ils  puissent  continuer 
leur  voyage,  ce  que  les  Campagnols  font  in- 
continent. Lorsqu'ils  ont  passé  le  Pcnsbina, 
qui  se  jette  à l’extrémité  nord  du  golf  d’O- 
chotsk,  ils  eûtnient  la  mer  vers  le  sud  et  au 
mois  de  juillet  arrivent  sur  les  bords  de  l'O- 
chotsk  et  du  Joudorna,  après  une  route  de 
plus  de  six  cent  vingt-cinq  lieues.  Au  mo- 
ment de  leur  départ,  ils  formaient  des  co- 
lonnes si  nombreuses,  qu’il  leur  fallait  plus 
de  deux  heures  pour  défiler;  mais  au  retour, 
qui  a lieu  la  même  année,  au  mois  d'octo- 
bre, il  n'en  est  plus  de  même  ; les  Renards, 
les  Martes,  les  Hermines,  les  Oiseaux  de 
proie,  la  fatigue,  et  les  mille  accidents  d'un 
long  voyage,  les  ont  plus  que  décimés , et 
souvent  ils  n’en  revient  pas  la  moitié.  Leur 
arrivée  n’en  est  pas  moins  un  jour  do  fête 
pour  les  Kamtscbadales,  parce  que  c’est  un 
signe  certain  de  la  lin  des  tempêtes  qui  ont 
ravagé  le  pays  pendant  leur  absence,  parce 
qu'elle  présage  une  année  heureuse  pour  la 
pêche  et  les  récoltes,  et  aussi  parce  qu’ils 
amènent  A leur  suite  une  foule  d'animaux 
carnas-iers  à fourrures,  qui  promettent  une 
chasse  abondante  et  lucrative.  On  sait  au 
contraire  que,  lorsqu'ils  retardent  leur  arri- 
vée, c'est  un  pronostic  infaillible  de  pluies 
et  d'orages.  Du  reste,  les  émigrations  des 
Campagnols  ne  sont  [tas  [dus  périodiques 
que  celles  dos  Lemmings. 

Ordinairement,  chez  la  plupart  des  autres 
animaux  qui  vivent  en  famille  ou  en  petite 
société,  c'est  le  mêle  qui  sé  charge  des  plus 
rude*  travaux  ; ici  c'est  le  contraire  : les  fe- 
melles sont  un  tiers  au  moins  plus  grandes 
que  Ira  mêles,  fortes  à proportion,  et  beau- 
coup plus  laborieuses.  Vers  le  milieu  do 
mai,  et  .peut-être  plusieurs  fois  dans  l'année, 
elles  mettent  bas  deux  ou  trois  petits,  qui 
naissent  aveugles,  et  dont  elles  prennent  le 
plus  grand  soin.  Le  Campagnol  économe  du 
Kamtscliatka  n'est  qu'une  variété  très-légère 
de  celui  de  Sibérie,  et  il  n'en  diffère  que  par 
sa  taille,  un  peu  plus  grande,  ctson  pelage  , 
d’une  teinte  légèrement  plus  brune. 

CANARD,  Ann»,  tribu  d'Oiseaux  palmi- 
pèdes, famille  des  Lamelliroslres,  renfer- 
mant les  Cygnes,  les  Oies,  les  Cén&opsis, 
et  les  Canards  proprement  dits. 

L’homme  a fait  une  double  conquête 
lorsqu'il  s'est  assujetti  des  animaux  habi- 
tants è la  fois  et  des  airs  et  de  l'eau.  Libres 
sur  ces  deux  vastes  éléments,  également 
prompts  A prendre  les  routes  de  l'atmo- 
sphère, A sillonner  celles  de  la  mer  ou  plon- 
ger sous  les  flots,  les  Oiseaux  d'eau  sem- 
blaient devoir  ui  échapper  A jamais,  ne 
pouvoir  contracter  de  société  ni  d'habitude 
avec  nous,  rester  enfin  éternellement  éloi- 
gnés de  nos  habitations,  et  même  du  séjour 
de  la  terre. 

Ils  n’y  tiennent  en  effet  que  par  le  seul 
besoin  d'y  déposer  le  produit  do  leurs 
amours  ; mais  c'est  par  ce  besoin  même,  et 
par  ce  sentiment  si  cher  A tout  ce  qui  res- 


pire, que  nous  avons  su  les  captiver  sans 
contrainte  , les  approcher  de  nous,  et,  par 
l'affection  A leur  famille,  les  attacher  A nos 
demeures. 

Des  œufs  enlevés  sur  les  eaux,  du  milieu 
des  roseaui  c't  des  joncs,  et  donnés  A couver 
A une  mère  étrangère  qui  les  adopte,  ont 
produit  dans  nos  hasses-côurs  des  individus 
sauvages,  farouches,  fugitifs,  et  sans  cesse 
inquiets  de  trouver  leur  séjour  de  liberté  ; 
mais  après  avoir  goûté  les  plaisirs  de  l'amour 
dans  l'asilo  domestique,  ces  mêmes  Oiseaux, 
et  mieux  encore  leurs  descendants,  sont  de- 
venus plus  doux  , plus  traitables,  et  on» 
produit  sous  nos  yeux  des  races  privées; 
car  nous  devons  observer  comme  chose 
généralo  que  ce  n'est  qu'après  avoir  réussi 
A traiter  et  conduire  une  espèce  de  manière 
A la  faire  multiplier  en  domesticité,  que 
nous  pouvons  nous  (lalter  de  l'avoir  sutqu- 
uée  ; autrement  nous  n'assujettissons  quo 
es  individus,  et  l'espèce,  conservant  son 
indépendance,  ne  nous  appartient  pas.  Mais 
lorsque,  malgré  le  dégoût  de  la  chaîne  do- 
mestique , nous  voyons  naître  ontre  les 
mêles  et  les  femelles  ces  sentiments  que  la 
Nature  a partout  fondés  sur  un  libre  choix, 
lorsque  l'amour  a commencé  A unir  ces  cou- 
ples captifs , alors  leur  esclavage,  devenu 
tour  eux  aussi  doux  que  la  douce  liberté, 
eur  fait  oublier  peu  A peu  leurs  droits  do 
franchise  naturelle  et  les  prérogatives  do 
leur  état  saurage,  et  ces  lieux  des  premiers 
plaisirs,  des  premières  amours , ces  lieux 
si  chers  A tout  être  sensible , deviennent 
leur  demeure  de  prédilection  et  leur  habi- 
tation de  choix.  L'éducation  de  la  famille 
rend  encore  celte  affection  plus  profondo, 
et  communique  en  même  temps  aux  petits, 
ui,  s'étant  trouvés  citoyens  par  naissance 
'un  séjour  adopté  par  leurs  parents,  ne 
cherchent  point  A en  changer  ; car,  ne  pou- 
vant avoir  que  peu  ou  point  d’idée  d'un  état 
différent  ni  d'un  autre  séjour,  ils  s'attachent 
au  lieu  où  ils  sont  nés  comme  A leur  patrie, 
et  l'on  sait  que  la  terre  natale  est  clièfe  A 
ceux  même  qui  l'habitent  en  esclaves. 

Néanmoins  nous  n’avons  conquis  qu'uno 
petite  portion  de  l’espèce  entière,  surlout 
dons  ces  Oiseaux  auxquels  le  Nature  sem- 
blait avoir  assuré  un  double  droit  de  li- 
berté en  les  confiant  A la  fois  aux  espaces 
libres  de  l’air  et  de  la  mer  ; une  partie  do 
l'espèce  est,  A la  vérité,  devenue  captive 
sous  notre  main,  mais  la  plus  grande  por- 
tion nous  a échappé,  nous  échappera  tou- 
jours; et  reste  A la  Nature  comrno  témoin  de 
son  indépendance. 

L'espèce  du  Canard  et  celle  de  l’Oie  sont 
ainsi  parlagées  en  deux  grandes  tribus  ou 
races  distinctes,  dont  l'une,  depuis  long- 
temps privée,  sc  propage  dans  nos  basses- 
cours  en  y formant  une  des  plus  utiles  et 
des  plus  nombreuses  familles  de  nos  vo- 
lailles ; et  l’autre,  sans  doute  encore  plus 
étendue,  nous  fuit  constamment,  se  lient 
sur  les  eaux,  ne  fait  pour  ainsi  dire  que 
passer  et  repasser  en  hiver  dans  nos  con- 
trées, et  s'enfonce  nu  printemps  dans  les 
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régions  du  Nord,  pour  y niclior  sur  1rs 
terres  les  plus  éloignées  de  l'empire  de 
l'homme. 

C'est  vers  le  15’d'or.Iobre  (lue  perdissent 
rn  Fronce  1rs  premiers  Canards  ; leurs  ban- 
des, d'abord  petites  et  peu  fréquentes,  sont 
suivies  en  novembre  per  d'autres  plus  nom- 
breuses. On  reconnut  cos  Oiseaux  dans 
leur  vol  élevé,  aux  lignes  inclinées  et  aux 
triangles  réguliers  que  leur  troupe  trace 
par  sa  disposition  dans  l’air  ; et,  lorsqu'ils 
sont  tous  arrivés  dans  des  régions  du 
Nord,  on  les  voit  continuellement  voler  et 
se  porter  d’un  étang,  d’une  rivière  à une 
autre;  c'est  alors  que  les  chasseurs  en  font 
de  nombreuses  captures,  soit  & la  quête  du 
jour  ou  è l'embuscade  du  soir,  soit  aux  dit- 
lérents  pièges  et  aux  grands  lilels.  Mais 
toutes  ces  chasses  supposent  beaucoup  do 
(inesse  dans  les  moyens  employés  pour 
surprendre  attirer  ou  tromper  ces  Oiseaux, 
qui  sont  très-  déliants.  Jamais  ils  ne  se  po- 
sent qu’après  avoir  fait  plusieurs  circonvo- 
lutions sur  le  lieu  où  ils  voudraient  s’a- 
battre, comme  pour  l'examiner,  le  reconnaî- 
tre, et  s’assurer  s’il  ne  recèle  aucun  en- 
nemi ; et  lorsqu'enfin  ils  s'abaissent  , c'est 
toujours  avec  précaution  ; ils  fléchissent 
leur  vol,  et  se  lancent  obliquement  sur  la 
surface  de  l'eau,  qu'ils  effleurent  et  sillon- 
nent ; ensuite  ils  nagent  au  large  et  se 
tiennent  toujours  éloignés  du  rivage.  En 
môme  temps  quelques-uns  d'entre  eux 
veillent  S la  sûreté  publique , et  donnent 
l'alarme  dès  qu'il  y a péril,  de  sorte  que 
le  chasseur  se  trouve  souvent  déçu,  et  les 
voit  partir  avant  qu'il  ne  soit  à portée  de 
les  tirer  : cependant,  lorsqu'il  juge  le  coup 
possiblo,  il  ne  doit  pas  le  précipiter; 
car  le  Canard  sauvage,  au  départ  , s'éle- 
vant verticalement,  ne  s'éloigne  pas  dans  la 
mémo  proportion  qu’un  Oiseau  qui  lilo 
droit,  et  on  a tunt  autant  de  temps  pour 
ajuster  un  Canard  qui  part  à soixante  pas 
ne  dislance,  qu'une  perdrix  qui  partirait 
è trente. 

C’est  le  soir,  rl  In  chute,  au  bord  des  eaux 
sur  lesquelles  on  les  attire  en  y plaçant  des 
Canards  domestiques  femelles,  que  le  rhas- 
seur,  glté  dans  une  hutlo  ou  couvert  et 
caché  de  quelque  nuire  manière,  les  attend 
et  les  lire  avec  avantage.  Il  est  averti  de 
l'arrivée  de  ces  Oiseaux  par  le  sifflement  do 
leurs  ailes,  cl  se  bâte  de  tirer  les  pre- 
miers arrivants;  car  dans  cette  saison  la 
nuit  tombant  promptoment,  et  les  Canards 
i e tombant  pour  ainsi  dire  qu’avec  elle,  les 
moments  propices  sont  bientôt  passés.  Si 
l'un  veut  faire  une  plus  grande  chasse,  on 
dispose  des  filets  dont  la  détente  vient  ré- 
pondre dans  la  huile  du  chasseur,  et  dont 
1rs  nappes  occupant  un  espace  plus  ou 
moins  grand  à fleur  d’eau,  peuvent  embras- 
ser en  se  relevant  et  se  croisant  la  troupe  en- 
tière des  Canards  sauvages  que  les  appelants 
domestiques  ont  attirés.  Dans  cette  chasse 
il  faut  que  la  passion  du  chasseur  soutienne 
sa  patience.  Immobile,  et  souvent!»  moitié 
gelé  dans  sa  guérite,  il  s'expose  à prendre 


plus  de  rhume  que  de  gibier.  Mais  ordinai- 
rement le  plaisir  l'emporte,  et  l'espérance 
se  renouvelle  ; carie  même  soir  où  il  a juré 
en  soufflant  dans  ses  doigts  de  ne  plus  re- 
tourner è son  poste  glacé,  il  fait  des  pro- 
jet pour  le  lendemain. 

F.n  Lorraine,  sur  lesélangsqui  bordent  la 
Sarre,  on  prend  les  Canards  avec  un  filet 
tendu  verticalement  et  semblable  !»  la  pan- 
tière  qui  sert  aux  Bécasses.  En  plusieurs 
autres  endroits,  les  chasseurs  sur  un  bateau 
couvert  de  ramée  et  de  roseau,  s’approchent 
lentement  des  Canards  dispersés  sur  l’eau, 
et,  pour  les  rassembler,  ils  lâchent  un  pe- 
tit Chien.  La  crainte  de  l’ennemi  fait  que  les 
Canards  se  rassemblent,  s'attroupent  lente- 
ment, et  alors  on  les  peut  tirer  un  è un  à 
mesure  qu’ils  so  rapproifflenl,  et  les  tuer 
sans  bruit  avec  de  fortes  surbacanes,  ou 
bien  on  lire  sur  la  troupe  entière  avec  un 
gros  fusil  d'abordage  qui  écarte  le  plomb 
et  on  en  tue  ou  blesse  un  bon  nombre  ; 
mais  on  ne  peut  les  tirer  qu’une  fois,  ceux 
qui  échappent  reconnaissent  le  bateau  meur- 
trier et  ne  s'en  laissent  plus  approcher. 
Cette  chasse,  très-amusante,  s'appelle  te  ba- 
dinage. 

On  prend  aussi  des  Canards  sauvages  au 
moyeu  d'hamcçonsamorcés  de  mou  de  Veau 
cl  attachés  !»  un  cerceau  flottant.  Enfin  la 
chasse  aux  Canards  est  parlout  une  des  plus 
intéressantes  de  l'automne  et  du  commen- 
cement de  l'hiver. 

De  toutes  nos  provinces,  la  Picardie  est 
celle  où  l'éducation  des  Canards  domestiques 
est  la  mieux  soignée  et  où  la  chasse  des  sau- 
vages est  la  plus  fructueuse,  au  point  mémo 
d'être  pour  le  pays  un  objet  de  revenu  assez 
considérable.  Celle  chasse  s'y  fait  en  grand 
et  dans  des  anses  ou  petits  golfes  disposés 
naturellement  ou  coupés  avec  art  le  long  do 
la  rive  des  eaux  et  dans  l'épaisseur  des  ro- 
seaux. Mais  nulle  part  celle  chasse  ne  se  fait 
avec  plus  d'appareil  cl  d’agrément  que  sur 
le  bel  étang  d'Armainvilliers  en  Brie.  Voici 
la  description  qui  en  a été  communiquée  à 
Ituflbn  par  M.  Ray,  secrétaire  des  comman- 
dements du  duc  de  Pcnlhièvre. 

« Sur  un  des  côtés  de  cet  étang,  qu’om- 
bragent des  roseaux  et  que  borde  un  polit 
bois,  l'eau  forme  une  anse  enfoucée.  dans  le 
bocage,  et  comme  un  petit  port  ombragé  où 
lègne  toujours  le  calme.  De  ce  port  on  a dé- 
rivé des  canaux  qui  pénètrent  dans  l'inté- 
rieur du  bois,  non  point  en  ligne  droite, 
mais  en  arc  sinueux.  Ces  canaux,  nommés 
cornet,  assez  larges  et  profonds  à leur  em- 
bouchure dans  l'anse,  vont  en  se  rétrécissant 
et  en  diminuant  de  largeur  et  de  profon- 
deur h mesure  qu'ils  se  courbent  en  s'en- 
fonçant dans  le  bois,  où  ils  Unissent  par 
un  prolongement  en  pointe  et  tout  è fait 
è sec. 

« Le  canal,  è commencer  à peu  près  h la 
moitié  de  sa  longueur,  est  recouvert  d’un  fi- 
let en  berceau,  d'abord  assez  large  et  élevé, 
mais  qui  se  resserre  et  s’abaisse  â mesure 
que  le  canal  sélrécit,  et  finit  h sa  pointe 
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on  uno  nasse  profonde  et  qui  $c  ferme  en 
jHjche. 

« Tel  est  le  grand  piège  dressé  et  préparé 
pour  les  troupes  nombreuses  do  Canards, 
mêlés  de  Rougets,  de  Garrots,  de  Sarcelles, 
qui  viennent  dès  le  milieu  d'octobre  s'abat- 
tre sur  l’étang;  mais,  pour  les  attirer  vers 
l'anse  et  les  fatales  cornes,  il  fout  inventer 
quelque  moyen  subtil,  et  ce  moyen  est  con- 
certé et  prêt  depuis  longtemps.  * 

« Au  milieu  du  bocago  et  au  centre  des 
canaux  est  établi  lo  canardier,  qui  de  sa  pe- 
tite maison  va  trois  fois  par  jour  répandre 
le  grain  dont  il  nourrit  pendant  toute  l'an- 
née plus  de  cent  canards  demi-privés,  demi- 
sauvages,  et  qui  tout  le  jour  nageant  dans 
l'étang,  ne  manquent  nas,  5 l'heure  accoutu- 
mée et  au  coup  de  sifflet,  d’arriver  h grand 
vol  en  s’abattant  sur  l'anse,  pour  enfiler  les 
canaux  où  leur  pâture  les  attend. 

« Ce  sont  cos  traître*,  comme  le  canardier 
1ns  appelle,  qui  dans  In  saison  se  mêlant  sur 
l'étang  aux  troupes  des  sauvages,  les  amè- 
nent dans  l'anse,  et  de  I b les  attirent  dans  les 
cornes,  tandis  que,  caché  derrière  une  suite 
do  claies  de  rosoaux,  le  canardier  va  jetant 
devant  eux  lo  grain  pour  les  amener  jusque 
sous  l’embouchure  du  berceau  do  tilois  ; alors 
so  montrant  par  les  intervalles  des  claies, 
disposées  obliquement,  et  qui  le  cachent 
aux  Canards  qui  viennent  par  derrière  , il 
effraye  les  plus  avancés,  qui  se  jettent  dans 
le  cul-de-sac,  et  vont  pêle-mêle  s'enfoncer 
dans  la  nasse.  On  en  prend  ainsi  jusqu'à 
cinquante  et  soixante  à la  fois.  Il  est  rare 
quo  les  demi-privés  y entrent;  ils  sont  faits 
a cajou,  et  ils  retournent  sur  l'étang  recom- 
mencer la  même  manœuvre  et  engager  une 
autre  capture  (51  J.  » 

Dans  le  passage  d’automne,  les  Canards 
sauvages  se  tiennent  au  large  sur  les  gran- 
des eaux,  et  très-éloignés  des  rivages  ; ils  y 
passent  la  plus  grande  partie  du  jour  à se 
reposer  ou  dormir.  « Je  les  ai  observés  avec 
une  lunette  d'approche,  dit  M.  Hébert,  sur 
nos  plus  grands  étangs,  qui  quelquefois  en 
paraissent  couverts  ; on  les  y voit  la  tête 
sous  l'aile  et  sans  mouvement,  jusqu'à  ce 
que  tous  prennent  leur  volée  une  demi- 
heure  après  le  coucher  du  soleil.  » 

En  effet,  les  allures  des  Conards  sauvages 
sont  plus  de  nuit  que  de  jour;  ils  paissent, 
voyagent,  arrivent  et  portent  principalement 
le  soir  et  même  la  nuit  : la  plupart  de  ceux 
que  l’on  voit  en  plein  jour  ont  été  forcés  de 
prendre  essor  par  les  chasseurs  ou  par  les 
Oiseaux  do  proie.  Lo  nuit,  le  sifflement  du 
vol  décèle  leur  passage.  Le  battement  de 
leurs  ailes  est  plus  bruyant  au  moment  qu’ils 
partent,  et  c’est  même”  à cause  do  ce  bruit 
que  Varron  donne  au  Canard  l'épithète  de 
qttassagipenna. 

(51)  Willuglihy  décrit  exactement  la  même  chas<c 
r,ui  sa  Tait  dans  l«*s  comtés  de  Lincoln  »*l  de.  Noifulk 
en  Anal*  terr**,  où  l’on  prend,  dil-U,  jusqu’il  quatre 
mille  Canards  (apparemment  dans  tout  un  hhcr).  I* 
du  aussi  que  pour  1rs  attirer  on  ic  sert  du  petit 
Llucn  roux  ; et  de  plos  il  faut  qu'on  grar.d  nombre 
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Tant  que  la  saison  ne  devient  pas  rigou- 
reuse, les  Insectes  aquatiques  et  les  petits 
Poissons,  les  Grenouilles  qui  no  sont  pas 
encore  fort  enfoncées  dans  la  vase,  les  grai- 
nes do  Jonc,  la  Lentille  d'eau  et  quelques 
autres  plantes  marécageuses,  fournissent 
abondamment  à la  pâture  des  Canards;  mais, 
vers  la  lin  de  décembre  ou  au  commence- 
ment de  janvier,  si  les  grandes  pièces  d'eau 
stagnantes  sont  glacées,  ils  se  portent  sur  les 
rivières  encore  coulantes,  et  vont  dnsuile  h 
la  rive  des  bois  ramasser  les  glands.  Quel- 
quefois même  ils  so  jettent  dans  les  champs 
ensemencés  de  blés  ; et,  lorsque  la  gelée 
continue  pendant  huit  ou  dix  jours,  ils  dis- 
paraissent pour  no  revenir  qu’aux  dégels, 
dons  le  mois  de  février.  C’est  alors  qu’on 
les  voit  repasser  le  soir  par  les  vents  du  sud  ; 
mais  ils  sont  en  moindre  nombre  : leurs 
troupes  ont  apparemment  diminué  par  tou- 
tes les  pertes  qu’elles  ont  souffertes  pendant 
l'hiver.  L’instinct  social  parait  s’être  affaibli 
à mesure  que  leur  nombre  s’est  réduit;  l'at- 
troupement môme  n'a  presque  plus  lieu  : ils 
passent  dispersés,  fuient  pendant  lu  nuit,  et 
on  ne  les  trouve  le  jour  que  cachés  dans  les 
joncs  ; ils  ne  s'arrêtent  qu  autant  que  le  vent 
contraire  les  force  à séjourner.  Ils  semblent 
dès  lors  s’unir  par  couples,  et  se  bâtent  do 
gagner  les  coutrées  du  Nord,  où  ils  doivent 
nicher  et  passor  l'été. 

Dans  cello  saison  ils  couvrent  pour  ainsi 
dire  tous  les  lacs  et  toutes  les  rivières  de  Si- 
bérie, de  Laponie,  et  se  portent  encore  plus 
loin  dans  le  Nord,  jusqu  au  Spitzberg  et  ou 
Groenland.  « En  Laponie,  dit  M.  Hœg- 
stroem,  ces  Oiseaux  semblent  vouloir,  sinon 
chasser,  du  moins  remplacer  les  hommes  ; 
car,  dès  que  les  Lapons  vont  au  printemps 
vers  les  montagnes,  les  troupes  rie  Canards 
sauvages  volent  vers  la  mer  occidentale  ; et, 
quand  les  Lapons  redescendent  en  automne 
p >ur  habiter  la  plaine,  ces  Oiseaux  l'ont 
déjà  quittée.  » Plusieurs  autres  voyageurs 
rendent  le  même  témoignage.»  Je  ûe  crois 
pas,  dit  Rognard,  qu'il  y ait  pays  au  monde 
plus  abondant  en  Canards,  Sarcelles,  et  au- 
tres Oiseaux  d’eau,  que  la  Laponie;  les  ri- 
vières en  sont  toutes  couvertes et  a_u 

mois  de  mai,  leurs  nids  s'y  trouvent  en  telle 
abondance,  que  le  désert  en  parait  rempli.  » 
Néanmoins  il  reste  dans  nos  contrées  tempé- 
rées quelques  couples  de  ces  Oiseaux  que 
quelques  circonstances  (riit  empêchés  de  sui- 
vre le  gros  do  l’espèce,  qui  nicnonl  dans  nus 
marais.  Co  u’est  que  sur  ces  traîneurs  isolés 
qu’on  a pu  observer  les  particularités  des 
amours  de  ces  Oiseaux,  et  leurs  soins  pour 
PédiïCation  dos  petits  dans  l'état  sauvage. 

Dès  les  premiers  vents  doux,  vers  la  tin 
de  février,  les  mâles  commencent  à recher- 
cher les  femelles,  et  quelquefois  ils  se  les 

île  Canards  nichent  dans  ces  contrées  marée  -geuses, 
pu'eq  e la  plus  grande  chasse,  suivant  sa  narraiio  •, 
se  fait  lorsque,  les  Canards  ctaut  tombés  en  mue, 
les  nacelles  n'oiil|qu*a  les  pousîcr  devant  clics  dans 
les  filets  tendus  sur  les  étang*. 
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disputent  par  des  combats.  La  pariade  dure 
environ  trois  semaines.  Le  nulle  parait  s’oc- 
cuper du  choix  «l’un  lieu  propre  h placer  le 
produit  de  leurs  amours  ; il  l'indique  à la 
cmellc,  qui  l’agrée  cl  s’en  inet  en  posses- 
sion : c’est  ordinairement  une  touffu  épaisse 
de  joncs,  élevée  et  isolée  au  milieu  du  ma- 
rais. La  femelle  perce  celle  touffe,  s’y  en- 
fonce et  l'arrange  en  forme  de  nid  en  rabat- 
tant les  brins  déjoues  qui  la  gênent.  Mais, 
quoique  la  Cane  sauvage,  comme  les  autres 
Oiseaux  aquatiques,  place  de  préférence  sa 
nichée  près  des  eaux,  on  ne  laisse  pas  d’en 
trouver  quolques  nids  dans  les  bruyères  as- 
sez éloignées,  ou  dans  les  champs  sur  ces 
las  de  paille  que  le  laboureur  y élève  en 
meules,  ou  même  dans  les  forêts  sur  des 
chênes  tronqués  et  dans  de  vieux  nids  aban- 
donnés. On  trouve  ordinairement  dons  cha- 
que nid  dix  à quinze  et  quelquefois  jusqu’à 
dix-huit  œufs;  ils  sont  d un  blanc  verdâtre, 
et  le  moyen  est  rouge.  On  a observé  (pie  la 
nonte  des  vieilles  femelles  est  plus  nom- 
breuse cl  commence  plus  tôt  que  celle  des 
jeunes. 

Chaque  fois  que  la  femelle  quille  scs  œufs, 
môme  pour  un  petit  temps,  elle  les  enve- 
loppe dans  le  auvcl  quelle  s’est  arraché 
pour  en  garnir  son  nid.  Jamais  elle  ne  s’y 
rend  au  vol  ; elle  senose  cent  pas  plus  loin, 
et,  pour  y arriver,  elle  marche  avec  défiance, 
en  observant  s’il  n’y  a point  d’ennemis; 
mais  lorsqu’une  fois  elle  est  tapio  sur  ses 
œufs,  l'approche  même  d'un  homme  uo  les 
lui  fait  pas  quitter. 

Le  mAle'ne  parait  pas  remplacer  la  femelle 
dans  le  soin  de  la  couvée;  seulement  il  sc 
lient  h peu  de  distance  : il  l'accompagne  lors- 
qu’elle va  chercher  sa  nourriture,  et  la  dé- 
fend do  la  persécution  des  outres  mâles. 
L’incubation  dure  trente  jours.  Tous  les 
petits  paissent  dan?  la  même  journée,  et  dès 
le  lendemain  la  mère  descend  du  nid  cl  les 
api’ollo  à l’eau.  Timides  ou  frileux,  ils  hé- 
sitent, et  mémo  quelques-uns  se  retirent; 
néanmoins  le  plus  hardi  s'élance  après  la 
mère,  et  bientôt  les  autres  le  suivent.  Une 
fois  sortis  du  nid,  ils  n’y  rentrent  plus;  et 
quand  il  se  trouve  posé  loin  de  l’eau  ou 
qu’il  est  trop  élevé,  le  père  et  la  mère  les 
prennent  à leur  bec,  et  les  transportent  l’un 
après  l'autre  sur  l’eau  ; le  soir,  la  mère  les 
rallie  et  les  retire  dans  les  roseaux,  où  elle 
les  réchauffe  sous  ses  ailes  pendant  la  nuit. 
Tout  le  jour  ils  guètenl,  b la  surface  de  l'eau 
et  sur  les  herbes,  les  moulicrons  et  autres 
menus  insectes  qui  fout  leur  première  nour- 
riture; on  les  voit  plonger,  nager,  et  faire 
mille  évolutions  sur  l’eau,  avec  aulaut  de 
vitesse  que  de  facilité. 

La  nature  en  fortifiant  d’abord  en  eux 
les  muscles  nécessaires  h la  natation  sem- 
ble négliger  pendant  quelque  temps  la  for- 
mation ou  du  moins  l’accroissement  do  leurs 
ailes.  Ces  parties  restent  près  de  six  semaines 
courtes  et  informes  : le  jeune  Canard  a déjà 
pris  plus  de  la  moitié  de  son  Accroissement, 
il  est  déjà  emplumé  sous  le  ventre  et  le  long 
du  dos  avant  nqe  les  pennes  des  ailes  né 


commencent  à pai.dtie;  et  ce  n’est  guère 
qu’à  trois  mois  qu’il  peut  s'essayer  à voler. 
Dans  cet  état,  on  l'appelle  halbran , nom  qui 
parait  venir  de  l’allemand,  halber-cntc  (demi- 
canard)  ; et  c’est  d'après  cette  impuissance 
du  voler  que  l’on  fait  aux  lialbrans  uno  pe- 
tite chasse  aussi  facile  que  fructueuso  sur 
les  étangs  et  les  marais  qui  en  sont  peuplés.  Co 
sont  apparemment  aussi  ces  mêmes  Canards 
trop  jeunes  pour  voler  (pie  les  Lapons  tuent 
à coups  de  bâton  sur  leurs  lacs. 

Partout  ou  a cherché  à priver,  à s’ap- 
proprier une  espèce  aussi  utile  que  l’est 
celle  de  noire  Canard;  et  non-seulement 
celte  espèce  est  devenue  commune,  mais 
quelques  autres  espèces  étrangères,  et  dans 
I origine  également  sauvages,  so  sont  uiult- 
pliées  en  domesticité  et  ont  donné  de  nou- 
velles races  privées  : par  exemple,  celle  du 
Canard  musqué,  par  le  double  profil  de  sa 
plume  eide  sa  chair,  et  par  la  facilité  de  son 
éducation,  est  devenue  uue  des  volailles  les 
plus  utiles  et  une  des  plus  répandues  dans  le 
nouveau  monde. 

Pour  élever  des  Canards  avec  fruit  et  en 
former  do  grandes  peuplades  qui  prospèrent, 
il  faut,  connue  nour  les  Oies,  les  établirdans 
un  lieu  voisin  des  eaux,  et  où  dus  rives  spa- 
cieuses et  libres  en  gazons  cl  un  grèves  leur 
offrent.de  quoi  pailru,  se  reposer  et  s’ébat- 
tre. Ce  n’est  pas  qu'on  ne  voie  fréquemment 
des  Canards  renfermés  et  tenus  à sec  dans 
l'enceinte  des  basses  cours,  mais  ce  genre 
de  vie  est  contraire  à leur  nature  , ils  ne  font 
ordinairement  que  dépérir  et  dégénérer  dans 
cette  captivité  ; leurs  plumes  se  froissent  et 
se  rouillent,  leurs  pieds  s'offensent  sur  lu 
gravier,  leur  bec  se  fêle  par  des  frottements 
réitérés  ; tout  estlésé,  blossé,  parce  que  tout 
est  contraint,  et  des  Canards  ainsi  nourris 
ne  pourront  jamais  donner  ni  un  aussi  bon 
duvet  ni  une  aussi  forte  race  que  ceux  qui 
jouissent  d’une  partie  de  leur  liberté  et  peu- 
vent vivre  dans  leur  élément.  Ainsi,  lorsque 
lo  lieu  ne  fournit  pas  naturellement  quelque 
courant  ou  nappe  d'eau,  il  faut  y creuser  uue 
mare  dans  laquelle  les  Canards  puissent  bar- 
boter, nager,  sc  laver  et  sc*  plonger,  exerci- 
ces absolument  nécessaires  à leur  vigueur 
et  même  à leur  santé.  Leâ anciens,  qui  trai- 
taient avec  plus  d’attention  que  nous  les  ob- 
jets intéressants  de  l’économie  rurale  et  do 
la  vie  champêtre,  ces  Humains  qui  d’uno 
main  remportaient  des  trophées  et  de  l’au- 
tre conduisaient  la  charrue,  nous  ont  ici 
laissé  , comme  en  bien  d 'outres  choses,  des 
instructions  utiles. 

ColumelJe  et  Varron  nous  donnent  en  dé- 
tail et  décrivent  avec  complaisance  la  dispo- 
sition d’une  basse-cour  aux  Canards  (nrwo- 
Irophium)  : ils  y veulent  de  l’eau,  des  ca- 
naux, des  rigoles,  des  go  ons,  des  ombrages, 
un  petit  lac  avec  sa  petite  lie;  le  tout  dis- 
posé d’une  manière  si  entendue  et  si  pitto- 
resque, qu’un  lieu  semblable  serait  un 
ornement  pour  la  plus  belle  maison  de  cam- 
pagne. 

Lo  temps  do  l’éclosion  des  œufs  est  do 
plus  de  qualro  semaines  ; ce  temps  est  le 
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même  lorsque  c’est  une  Poule  qui  fl  couvé 
jes  œufs.  La  Poule  s'attache  par  ce  soin  et 
devient  pour  les  petits  Canards  une  mère 
étrangère,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  ten- 
dre ; on  le  voit  par  sa  sollicitude  et  ses  alar- 
mes lorsque  conduits  pour  la  première  fois  au 
bord  de  l'eau,  ils  sentent  leur  élément  et  s’y 
jettent  poussés  par  l'impulsion  de  la  Nature, 
malgré  les  cris  redoublés  de  leur  conduc- 
trice, qui  du  rivage  les  appelle  en  vain  en 
s'agitant  et  sc  tourmentant  comme  une  mère 
désolée. 

La  première  nourriture  qu’on  donne  aux 
jeunes  Canards  est  la  graine  de  millet  ou  de 
panis,  et  bientôt  on  peut  leur  jeter  de  l’orge. 
Leur  voracité  naturelle  se  manifeste  presque 
en  naissant  ; jeunes  ou  adultes,  ils  ne  sont 
jamais  rassasiés;  ils  avalent  tout  ce  qui  se 
rencontre  comme  tout  ce  qu’on  leur  pré- 
sente ; ils  déchirent  les  herbes,  ramassent 
les  graines,  gobent  les  Insectes  et  pêchent 
les  petits  poissons,  le  corps  plongé  perpen- 
diculairement et  la  queue  seule  hors  de 
l’eau  ; ils  se  soutiennent  dans  celle  attitude 
forcée  pendant  plus  d’une  demi-minute  par 
un  battement  continuel  dos  pieds. 

Ils  acquièrent  en  six  mois  leur  grandeur 
et  toutes  leurs  couleurs  : le  môle  se  distin- 
gue par  une  petite  boucle  de  plumes  relevée 
sur  le  croupion  ; il  a de  plus  la  tête  lustrée 
d’un  riche  vert  d’émeraude  et  l’aile  ornée 
d’un  brillant  miroir;  le  demi-collier  blanc 
au  milieu  du  cou,  le  beau  brun  pourpré  de 
la  poitrine  cl  les  couleurs  des  autres  par- 
ties du  corps  sont  assortis,  nuancés,  et 
font  en  tout  un  beau  plumage,  qui  est  assez 
connu. 

Cependant  nous  devons  observer  que  ces 
b “lies  couleurs  n'ont  toute  leur  vivacité  que 
dans  les  mâles  de  In  race  sauvage  ; elles 
sont  toujours  plus  ternes  et  moins  dis- 
tinctes danslesCanards  domestiques,  comme 
leurs  formes  sont  aussi  moins  élégantes  cl 
moins  légères  : un  œil  un  peu  exercé  ne 
saurait  s’y  méprendre.  Dans  ces  chasses  où 
les  Canards  domestiques  vont  chercher  les 
sauvages  et  les  amènent  avec  eux  sous 
le  fusil  du  chasseur,  une  condition  ordinaire 
e*t  de  payer  au  canardier  un  prix  convenu 
pour  chaque  Canard  privé  qu'on  aura  tué 
par  méprise.  Mais  il  est  rare  qu'un  chasseur 
exercé  s’y  trompe,  quoique  ces  Canards  do- 
mestiques soient  pris  et  choisis  de  même 
couleur  que  les  sauvages;  car,  outre  que 
ceux-ci  ont  toujours  les  couleurs  plus  vives, 
ils  ont  aussi  In  plume  plus  lisse  et  plus 
serrée,  le  cou  plus  menu,  la  tête  plus  fine, 
les  contours  plus  nettement  . prononcés  ; 
et  dans  tous  leurs  mouvements  on  reconnaît 
l’aisance,  la  force  et  l’air  de  vie  que  donne 
le  sentiment  de  la  liberté.  « A considérer  ce 
tableau  de  ma  guérite,  dit  ingénieusement 
M.  Hébert,  je  pensais  qu’un  habile  peintre 
aurait  dessiné  les  Canards  sauvages  , tandis 
nue  les  Canards  domestiques  me  semblaient 
1 ouvrage  de  ses  élèves.  » Les  petits  même 
que  l’on  fait  éclore  h la  maison  d’œufs  de 
sauvages  ne  sont  point  encore  parés  de 
leurs  belles  couleurs,  que  déjà  on  les  dis- 


tingue à la  taille  et  à l'élégance  dcsfbrmes; 
et  cette  différence  dans  les  contours  sü  des- 
sine non-seulement  sur  le  plumago  et  la 
taille,  mais  elle  est  bien  plus  sensible  encore 
lorsqu’on  sert  le  Canard  sauvage  sur  nos 
tailles;  son  estomac  est  toujours  arrondi, 
tandis  qu’il  forme  un  angle  sensible  dans  le 
Canard  domestique,  quoique  celui-ci  soit 
surchargé  de  beaucoup  plus  de  graisse  que 
le  sauvage , qui  n’a  que  de  la  chair  aussi 
(ine  que  succulente.  Les  pourvoyeurs  le  re- 
connaissent aisément  aux  pieds,  dont  les^ 
écailles  sont  plus  fines,  égales  et  lustrées; 
aux  membranes  plus  minces,  aux  ongles 
plus  aigus  et  plus  luisants,  et  aux  jambes 
pius  déliées  que  dans  le  Canard  privé. 

L’organisation  intérieure  dans  les  especes 
du  Conard  cl  de  l’Oie  offre  quelques  parti- 
cularités : la  trachée-artère,  avant  sa  bifur- 
cation pour  arriver  aux  poumons , est  dila- 
tée en  une  sorte  de  vase  osseux  et  cartilagi- 
neux qui  est  proprement  un  second  larynx 
pincé  au  bas  de  la  trachée,  et  qui  sert  peut- 
être  de  magasin  d’air  pour  le  temps  où  l'Oi- 
seau plonge , et  donne  sans  doute  à sa  voix 
celle  résonnance  bruyante  et  rauque  qui  ca- 
ractérise son  cri.  Aussi  les  ancieus  avaient- 
ils  exprimé  par  un  mot  particulier  la  voix  des 
Canards;  et  le  silencieux  Pvlhagore  voulait 
qu’on  les  éloignât  de  I habitation  où  son 
sage  devait  s'absorber  dans  la  méditation; 
mais  pour  tout  homme,  philosophe  ou  non, 
qui  aime  à la  campagne  cc  qui  en  fait  le  plus 
grand  charme,  c’èst-à-dire  le  mouvement,  la 
vio  et  le  bruit  de  la  Nature,  le  chant  des 
Oiseaux,  les  cris  des  Volailles,  variés  par  le 
fréquent  et  bruyant  kankan  des  Canards, 
n'oirensent  point  l’oreille,  et  ne  font  qu'ani- 
mer, égayer  davantage  le  séjour  champêtre  ; 
c’est  le  clairon,  c’est  la  trompette  parmi  les 
flûtes  et  les  hautbois;  c’est  la  musique  du  ré- 
giment rustique. 

La  chair  du  Canard  est,  dit-on,  pesante  et 
échauffante;  cependant  on  en  fuit  grand 
usage,  et  l’on  sait  que  la  chair  du  Canard 
sauvage  est  plus  line  et  de  bien  meilleur 
goût  que  celle  du  Canard  domestique.  Les 
anciens  le  savaient  comme  nous;  car  l’on 
trouve  dans  Apicius  jusqu’à  quatre  diiré- 
rentes  manières  de  l’assaisonner.  Nos  Api- 
ci  us  moilcrnes  n’ont  pas  dégénéré,  et  un 
pâté  de  Canards  d’Amiens  est  un  morceau 
connu  de  tous  les  gourmands  français. 

CAP-MORE.  Voy.  Oriolk. 

CAPOCIER  , Motacilla  macroura , LilW., 
Oiseau  de  la  famille  des  Passereaux  denli- 
rostres,  espèce  de  Fauvette  du  midi  de  l'A- 
frique. 

Le  Capocicr  est  un  des  Oiseaux  les  pins 
familiers  de  l’ordre  des  Passereaux.  Les  co- 
lons du  Cap  ne  lui  font  jamais  de  mal;  aussi 
entre-t-il  hardiment  dans  leurs  maisons  ; 
friand  de  graisse  et  de  suif,  il  va  becqueter 
sons  façon  sur  les  tables  les  chandelles  et  les 
sauces  figées.  Quand  vient  la  saison  des 
œufs,  il  dérobe  dans  les  chambres,  sur  les 
lits,  dans  les  corbeilles,  du  coton  et  de  la  ti- 
id=ce  pour  en  faire  les  matériaux  de  son  nid, 
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qu'il  place  de  préférence  sur  un  arbrisseau 
nommé  capoc  - boschjt  et  produisant  une 
bourre  abondanto,  dont  l'Oiseau  sait  tirer 
parti  : de  là  son  nom  de  Capocier.  Le  peu 
d'élévation  de  cet  abrisscau,  et  surtout  le 
caractère  coudant  de  l'Oiseau  qui  l'habite, 
ont  permis  à Levaillant  d'observer  les 
mœurs  du  Capocier  en  ce  qui  concerne  la 
fabrication  du  nid,  l'incubation  des  œufs  et 
l'éducation  des  petits.  Ce  fut  le  11  octobre 
que  commmcncèrent  les  premiers  travaux; 
le  second  jour,  le  fondement  du  nid  était 
posé  : il  présentait  une  masse  assez  informe 
de  quatre  pouces  d'épaisseur  et  de  sii  pou- 
ces de  diamètre,  consistant  en  mousse,  en 
filasse  et  en  brins  d'herbe.  La  femelle  passa 
tout  le  jour  à piétiner  sur  ce  fond  pour  le 
presser  et  le  consolider;  pendant  co  temps  le 
mâle  allait  chercher  de  nouveaux  matériaux, 
il  les  apportait  h sa  compagne , et  tous  deux 
achevèrent  le  matelas  en  tournant  sur  eux- 
mfincs,  le  frottant  sans  relâcbo  avec  leur 
poitrine,  et  le  battant  du  rebord  de  leurs 
ailes  comme  avec  un  béton.  Le  troisième 
jour,  les  architectes  travaillèrent  aux  parois 
de  l’édifice;  l'un,  avec  son  dos,  soulevait  les 
bords  du  matelas  pour  les  redresser  en  do- 
dans,  tandis  que  l'autre,  avec  son  bec,  entre- 
laçait de  colon  les  bords  relevés,  et  les  fixait 
au  buisson,  dont  les  branches  servaient 
ainsi  de  charpente,  mais  ne  faisaient  point 
saillie  dans  le  nid.  Ces  travaux,  qui  du- 
rèrent six  jours,  furent  accompagnés  de  ten- 
dres caresses,  de  joyeux  battements  d’aile, 
de  mille  petits  cris  d’encouragement  et  de 
félicitation,  que  s'adressaient  les  deux  époux 
pour  s’exciter  i l'ouvrage.  Le  septième  jour 
le  fond  du  nid  était  tapissé  d'un  moelleux 
drap  de  coton  si  habilement  tissu,  qu'il  eût 
été  impossible  d’en  détacher  une  particule 
de  duvet  sans  le  déchirer.  A la  fin  de  la  sep- 
tième journée  il  y avait  un  œuf  dans  le  nid  ; 
te  huitième  jour  un  second  fut  pondu; 
le  lendemain  un  troisième,  le  lendemain 
rien;  le  onzième  jour  il  y en  eut  deux  de 
plus;  le  lendemain  un  autre,  et  le  septième 
œuf,  qui  fut  le  dernier,  fut  déposé  le  trei- 
zième jour.  Pendant  la  bâtisse  et  la  ponte, 
dans  les  intervalles  de  leurs  travaux,  l’un 
des  deux  se  tenait  aux  environs  du  nid,  sur- 
veillant sa  propriété,  et  accourant  à chaque 
visite  importune  ou  à l’approche  de  quel- 
ques autres  Oiseaux,  qui  se  seraient  volon- 
tiers installés  dans  le  domicile  tout  préparé 
de  nos  laborieux  artisans.  Ces  usurpations 
ne  sont  pas  rares  chez  les  Oiseaux,  et  sans 
l'intervention  de  Levaillant  un  couplo  de 
Mésanges,  animaux  plus  forts  que  les  Capo- 
ciers,  aurait  peut-être  réussi  i les  dépossé- 
der de  leur  nid.  La  femelle  couva  ses  œufs 
avec  une  constance  admirable;  quand  le  be- 
soin d’aliments  ou  d'exercice  devenait  trop 
impérieux,  elle  appelait  son  compagnon, 
qui  venait  aussitôt  la  remplacer;  mais  celte 
substitution  ne  durait  pas  longtemps  : au 
bout  de  vingt  minutes  la  femelle  revenait  à 
son  poste,  et  renvoyait  le  mêle,  qui,  perché 
sur  un  buisson  voisin,  lui  chantait  un  [rit- 
fril-frit,  fritraratili,  plein  de  douceur  et  do 


gaieté.  Lorsqu'un  Chien  ou  un  étranger  s'ap- 
prochait, le  mélo  jetait  un  cri  perçant,  et  le 
couple  prenait  la  fuite,  mais  bientôt  la  mère 
retournait  au  nid.  Levaillant  seul  ne  leur 
causait  aucune  crainte  : c'était  l'ami  de  la 
maison  ; il  prenait  part  à leurs  plaisirs  et  à 
leurs  peines,  et  se 'surprenait  souvent  à leur 
adresser  des  conseils,  comme  s'ils  eussent 
u comprendre  ses  paroles.  Pendant  l’incu- 
ation,  la  femelle  sentit  qu’elle  allait  pondre 
de  nouveaux  œufs...  Que  faire  de  ces  en- 
fants surnuméraires,  pour  qui  il  n'y  avait 
plus  de  place  dans  le  logis  maternel?  Com- 
ment d'ailleurs  pouvoir  à In  fois  couver 
ceux  là , et  aller  chercher  de  la  pâture  pour 
leurs  frères,  éclos  avant  eux?  Jamais  l’odieux 
droit  d'aînesse  ne  fut  plus  exigeant  ni  (dus 
légitime  peut-être  que  dans  celte  doulou- 
reuse circonstance.  La  mère  lit-elle  toutes 
ces  réflexions?  Dieu  seul  le  sait  : ce  qu'il  y 
a de  vrai , c'est  que  chacun  de  ces  œufs  fut 
pondu  hors  du  nid  cl  à terre;  la  femelle  ap- 
pela son  compagnon,  tous  deux  brisèrent 
l’œuf  à coup  de  bec  et  en  mangèrent  en- 
semble le  jaune...  Le  quatorzième  jour  de 
l'inrubalion,  les  sept  frères  aînés  naquirent, 
nus  et  les  yeux  dos.  La  mère  débarrassa  le 
nid  des  débris  de  coquilles  à mesure  que  les 
petils  venaient  à éclore,  et  vers  le  soir  seu- 
lement elle  leur  donna  à manger.  Le  lende- 
main le  père  et  la  mère  allèrent  ensemble  à 
la  provision;  le  troisième  jour  un  duvet 
blanchâtre  couvrit  le  dessus  de  la  lêle,  les 
ailes,  le  dos  et  la  croupe  des  petits,  et  leurs 
yeux  s'entr’ouvirent  ; le  jour  suivant  les 
yeux  étaient  entièrement  ouverts;  le  cin- 
quième jour  les  pennes  commencèrent  à 
sortir  d'une  ligne  ou  deux,  ainsi  que  les 
plumes  de  la  croupe  et  des  flancs.  Dès  lors 
les  petits  devinrent  alfamés,  et  les  parents 
redoublèrent  d’activité.  Le  sixième  jour 
Levaillant  s’établit  près  du  nid  dès  le  lever 
du  soleil  et  y resta  jusqu'au  soir  : de  sept 
heures  du  malin  à dix  heures  le  père  et 
la  mère  allèrent  cinquante-trois  fois  à la 
provision,  qui  consistait  en  Chenilles  vertes, 
en  Araignées  et  en  œufs  de  Fourmis.  De  dix 
heures  à midi  il  y eut  dix-neuf  voyages; 
depuis  trois  heures  jusqu’au  coucher  du 
soleil,  il  y en  eut  soixante-six.  Le  huitième 
jour  tout  le  corps  était  garni  de  plumes, 
excepté  le  has-ventre;  pendant  les  tro  s 
jours  suivants  les  jeunes  exigèrent  tant  du 
nourriture,  que  leurs  parents  furent  cons- 
tamment en  course  pour  les  contenter,  et 
dons  la  onzième  journée  les  pauvres  bétes 
firent  deux  cent  seize  voyages.  Lo  quinzième 
jour,  Levaillant,  à sa  visite  du  matin,  trouva 
que  trois  jeunes  étaient  hors  du  nid;  les 
quatre  autres  en  sortirent  bientôt  successi- 
vement, excités  par  la  faim  et  par  la  voix  de 
leurs  parents,  qui  s’étaient  abstenus  d'entrer 
pour  leur  donner  la  becquée.  A midi  le  nid 
était  vide,  et  fut  pour  toujours  abandonné; 
les  petits  s'établirent  dans  les  haies  et  sous 
le  feuillage  du  jardin.  Le  père  et  la  mère 
continuèrent  pendant  plusieurs  jours  do 
leur  donner  à manger  : après  quoi  ils  for- 
mèrent une  petite  troupe  et  vécurent  tous 
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ensemble  dans  l’union  la  plus  parfaite.  La 
vérité  historique  nous  condamne  à faire 
ressortir  par  un  Irait  bien  sombre  les  teintes 
riantes  de  ce  tableau  de  bonheur.  Représen- 
tez-vous un  do  ces  charmants  petits  Capo- 
ciers  venant  de  sortir  de  son  nid,  sautillant 
gaiement  dans  les  buissons,  et  tout  à coup 
saisi  par  les  mâchoires  d’un  hideux  Ser- 
pent «lui  le  guettait  sous  le  feuillage;  enten- 
dez les  cris  de  détresse  do  la  victime,  qui 
appelle  h son  secours  ses  protecteurs  natu- 
rels, et  comprenez,  s’il  est  possible,  le  dé- 
sespoir impuissant  de  la  pauvre  mère... 
Ajoutons  que  celle  innocente  créature  avait 
déjà,  quoique  bien  jeune  encore,  privé  de 
leur  postérité  des  centaines  d’araignées  et  de 
fourmis...  O loi  mystérieuse  des  compensa- 
tions, tu  domines  le  monde  physique  aussi 
bien  que  le  monde  moral , et  te  méditer  est 
le  commencement  de  lu  sagesse. 

CA  PR  A.  Voij.  Chèvre. 

CAPRIMULGUS.  Vmj . Engoui.yext. 

CAPROMYS,  genre  de  Mammifères  ron- 
geurs, intermédiaire  entre  les  Rats  et  les 
Marmottes. 

L’esj  èce  la  plus  remarquable  est  le  Cnâ- 
ni,  qui  est  de  la  grosseur  d'un  Lapin.  Cet 
animal  est  de  l'tle  de  Cuba,  vil  dans  les  bois, 
et  grimpe  aux  arbres  avec  la  plus  grande 
facilité.  Il  a peu  d’intelligence,  mais  il  est 
curieux,  joueur  et  d* un  caractère  fort  gai. 
Sans  être  positivement  .animal  nocturne, 
il  esl  plus  éveillé  pendant  le  crépuscule 
que  pendant  le  jour  : il  a l'odorat  excellent, 
et  lorsqu'il  se  croit  menacé  d’un  danger,  il 
se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière  comme 
un  Kangouiou,  et  fait  mouvoir  ses  narines 
pour  flairer  le  venl  et  prendre  connais- 
sance de  l’objet  qui  l’inquiète.  Alors  il  fait 
entendre  un  petit  cri  aigu  analogue  5 celui 
des  Rats  pour  appeler  ses  camarades  et  les 
avertir  de  prendre  la  fuite.  Quand  .ni  con- 
traire il  éprouve  un  sentiment  de  satisfac- 
tion, soit  en  mangeant  quelque  chose  qui 
flatte  son  goût,  soit  en  s'étendant  molle- 
ment au  soleil  dans  une  voluptueuse  quié- 
tude, il  fait  entendre  un  petit  grogne- 
ment très-doux  et  fort  bas.  Sa  nourriture 
consiste  uniquement  ch  substances  végé- 
tales, et  il  aime  surtout  les  bourgeons  d’ar- 
bres et  les  jeunes  écorces.  Comme  la  plu- 
part «les  autres  rongeurs,  les  Chémis  pren- 
nent et  portent  à leur  bouche  leur  nour- 
riture avec  les  deux  pattes  do  devant,  ma  s 
souvent  aussi  ils  ne  se  servent  pour  cela 
que  d’une  seule  main,  ce  «pii  leur  donne 
une  physionomie  fort  originale.  Du  reste, 
cet  animal  est  fort  doux. 

CAR  AC  AL,  ou  Lynx  des  Anciens,  Felit 
Caracnl , Lin.,  le  Karakul  a ch  des  Turcs. 

Le  Caracal  a deux  pieds  cinq  pouces 
(0,785)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  a dix  pouces  (0,271),  c’est-à-dire  qu'il 
est  de  la  taille  d’un  de  nos  plus  grands  Bar- 
bets. Son  pelage  est  d’un  roux  uniforme 
et  vineux  en  dessus,  blanc  en  des>ous  ; ses 
oreilles  sont  noires  en  dehors,  blanches  en 
dedans;  sa  queue  lui  atteint  les  talons  ; il 
a «lu  blanc  au-dessus  et  au-dessous  de  l'œil, 
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autour  des  lèvres,  tout  le  long  du  corps  et 
en  dedans  des  cuisses  : sa  poitrine  est  fauve, 
avec  «les  taches  brunes;  une  ligne  noire  part 
de  l'ail  et  se  rend  aux  narines;  il  a une  ta- 
che de  la  môme  couleur  à la  naissance  des 
moustaches.  Celte  espèce  o fourni  plusieurs 
variétés,  qui  sont  : 

Le  Caracal  d’Alc.rr,  qui  est  ronssàlre, 
avec  les  raies  longitudinales  ; il  a une  bande 
«le  noils  rudes  aux  quatre  jambes,  et  ses 
oreilles  manquent  quelquefois  de  pinceaux. 

Le  Caracal  ne  Nubie,  dont  la  tétoest  plus 
ron î le  ; qui  n’a  point  «le  croix  sur  le  pelage, 
mais  qui  porte  des  taches  fauvos  sur  Tes 
parties  intornes  et  sur  le  ventre. 

Le  Caracal  du  Bengale,  «lonl  la  queue  et 
les  jambes  sont  plus  longues  que  dans  les 
précédents. 

Le  Lynx  habite  l’Afrique,  l’Arabie  et  la 
Perse,  Il  y a peu  d’animaux  qui  dans  l’anti- 
quité aient  autant  prêté  à la  fable  que  celui- 
ci.  Les  Crocs  l’avaient  consacré  à Bacchus, 
et  très-souvent  ils  le  représentaient  attelé 
aux  char  de  ce  dieu.  Pline  en  raconte  1rs 
choses  les  plus  merveilleuses;  selon  lui,  il 
avait  la  vue  si  perçante,  qu’il  voyait  très- 
bien  à travers  une.  muraille;  son  urine  so 
pélriliail  et  devenait  une  pierre  précicuso 
nommée  lapis  hjneurius , qui  , outre  son 
éclat,  avait  la  propriété  do  guérir  une  foule 
de  maladies.  Los  Grecs  racontaient  cette 
histoire  : Gérés  envoya  un  jour  Triplclèmo 
en  Scythie,  chez  le  roi  I.yncus,  pour  civi- 
liser ses  sauvages  sujets,  en  leur  apprenant 
l’agriculture.  Mais  ce  roi  barbare,  qui  pré- 
férait la  guerre  et  la  chasse  à la  civilisation, 
reçut  fort  mal  ce  cultivateur,  et  le  jeta  dans 
une  prison  pour  le  faire  mourir  de  faim. 
Cèros  vint  fort  heureusement  au  secours  do 
son  favori  ; elle  l'enleva  do  son  cachot,  et, 
pour  se  venger,  elle  changea  le  roi  en  Lynx. 
Depuis  ce  temps-là,  Lyncus  et  ses  descen- 
dants n’ont  c«*ssé  de  chasser  et  de  faire  la 
guerro  aux  animaux  paisibles. 

Le  Lynx  a les  mœurs  du  Chat  sauvage, 
rien  «le  moins,  rien  «le  plus  ; mais,  comme 
il  est  plus  fort  et  plus  gros,  au  lieu  de  so 
contenter  de  menu  gibier,  il  attaque  de 
grands  animaux,  tels  que  Gazelles,  Anti- 
lopes, etc..  On  dit  qu’il  suit  lo  Lion  [mur 
recueillir  les  débris  de  sa  proie,  mais  ce 
fait  me  parait  singulièrement  hasardé.  Lors- 
qu’il altaquo  une  Gazelle,  il  la  saisit  à la 
gorge,  l’étrangle,  lui  suce  le  sang  et  lui 
ouvre  la  tête  pour  lui  manger  la  cervelle, 
aerès  quoi  souvent  il  l’abandonne  pour  en 
chercher  une  autre.  Du  reste,  il  paraît  qu’il 
a les  mômes  habitudes  que  notre  Loup- 
Cervier.  et  que,  pris  jeune,  il  s’apprivoise 
assez  bien,  sans  cependant  perdre  son  goût 
j our  la  liberté. 

CARACARA,  PolyOorus , genre  d'Oisenux 
de  proie  ignobles,  qui  prend  place  entre 
les  Harpies  et  les  Circaèles. 

Ce  sont  des  Oiseaux  do  l’Amérique  du 
sud  «jui  ont  des  habitudes  assez  semblables 
à celles  des  Vautours;  mais- ils  ont  beau- 
coup plus  de  courage,  et  leur  vol  est  plus 
facile.  Ils  sont  très-réj  oudus  dons  les  cou* 
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trées  qu'ils  habitent;  leur  nombre  csl,  dil-ou, 
aussi  grand  que  celui  de  Inus  les  autres  Oi- 
seaux de  proie  réunis.  Ils  visent  séparés 
ou  par  paires,  et  ne  se  réunissent  en  troupes 
que  lorsqu'ils  ont  quelque  charogne  h dévo- 
rer nu  quelque  gibier  a attaquer.  Ils  chas- 
sent aussi  les  Reptiles,  les  petits  Mammifères 
et  les  Oiseaux.  On  les  voit  souvent  attaquer 
les  autres  Oiscaul  lorsqu’ils  ont  fait  quel- 
que proie,  et  les  forcer  a la  leur  céder. 

CAHBO.  Yoy.  Cormoran. 

CARCAJOU.  Yoy.  Hcairhiu. 

CARDINAL  DOMINICAIN,  I.oxia  domi- 
nirana,  Linn.,  et  le  Cardinal  nii'ri:,  I.oxia 
cucullala,  Daud.,  espèces  rares  de  Passe- 
reaux de  l’Amérique  méridionale,  connues 
sous  le  nom  vulgaire  de  Paroarc  et  de  Pa- 
ronre  huppé.  Ils  n’excèdent  pas  de  beaucoup 
la  grosseur  du  Moineau  franc.  Tous  deux 
sont  remarquables  par  le  beau  rouge  do  la 
tète  et  de  la  gorge,  et  ils  se  distinguent  sur- 
tout l'un  de  l'autre,  parce  que  chez  le  second 
les  plumes  du  derrière  de  la  tète,  longues 
et  étagées,  se  relèvent  en  huppe  ; le  reste  du 
plumage  otrrc  chez  tous  deux  une  bando 
noire  derrière  le  cou,  du  blanc  sur  les  côtés, 
sur  la  poitrine  et  les  parties  inférieures,  et 
du  noir  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue. 
Leur  voix  n’est  pas  remarquable,  et  ils  la 
font  rarement  entendre;  mais  la  richesse 
de  leur  robe  les  placo  nu  rang  des  plus 
beaux  Oiseaux  du  nouveau  monde  Les  Pa- 
roares  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les 
grandes  forêts  ; ils  préfèrent  les  buissons  do 
la  plaine,  et  s'écartent  rarement  de  leur 
domicile  habituel,  lis  se  nourrissent  des 
graines  de  l’Eupatoiro  et  des  Graminées,  et 
airectionnent  surtout  l’Arille  rouge  qui  re- 
couvre celles  du  Roucouyer, 

CARDINALIS.  l'ap.  Chardonneret. 

CAH1LLONNKUR.  Yoy.  Eolraiiuer. 

CARNASSIERS. —On  appelle  ainsi  en 
général  tous  les  animaux  qui  so  nourrissent 
de  proie.  Ce  mot  a été  employé  par  les 
luamiiialogistes  pour  indiquer  un  ordre 
très-intéressant  des  animaux  dont  ils  s'oc- 
cupent. 

Les  Carnassiers,  suivant  cette  dernière 
acception,  forment  une  réunion  considéra- 
ble cl  variée  de  Mammifères  quadrupèdes 
onguiculés,  ayant,  comme  l’homme  et  les 
Quadrumanes,  trois  sortes  de  dents,  mais 
n'ayant  de  pouce  opposable  6 aucune  de 
leurs  extrémités,  ou  bien  si  l'on  veut  y 
comprendre  les  Marsupiaux,  n'ayant  jamais 
de  pouce  opposable  à leurs  pieds  de  devant. 

Ces  animaux  vivent,  plus  ou  moins  exclu- 
sivement, de  matières  animales.  I.es  milclic- 
lières  sont  surtout  plus  tranchantes  chez 
ceux  delà  première  de  ces  catégories.  Quel- 
ques-uns, qui  les  ont  en  tout  ou  en  partie  tu- 
berculeuses, recherchent  plus  ou  moins  les 
matières  végétales,  et  ceux  qui,  comme  les 
Taupes,  les  ont  hérissées  de  pointes  coni- 
ques, se  nourrissent  principalement  d'ui- 
secles.  L’articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, dirigée  en  travers,  et  serrée  comme 
un  gond,  ne  lui  permet  aucun  mouvement 
horizontal. 


C'est  parmi  ces  animaux  que  l’on  range 
les  Chauve-Souris,  les  Chiens,  les  Phoques 
les  Chats  et  les  blaireaux. 

Ou  partage  les  Carnassiers  en  cinq  fa- 
milles, qui  sont  : 

1*  Les  Chéiroptères  , ou  Chauve-Souris, 
caractérisées  par  un  repli  de  la  peau  qui 
commence  aux  côtés  du  cou  et  s'étend  en- 
tre les  quatre  membres. 

2"  Les  Insectivores  n'ont  point  de  mem- 
branes entre  les  membres,  et  leurs  dents 
molaires  sont  hérissées  do  pointes  coniques. 
Ils  se  nourrissent  d'insectes  et  sont  pour  la 
plupart  iiocluracs. 

3"- Les  Plantigrades,  réunis  par  Cuvier 
dans  une  seule  famille  avec  les  Digitigrades 
el  les  Amphibies  sous  le  nom  de  Carnivores. 
consument  pour  M.  de  Blainville  une  fa- 
mille distincte  caractérisée  par  des  pieds  4 
^Ü,8^S»  oppuyant  la  plante  comme  ceux 
de  I nomme. 

4”  Vient  maintenant  la  famille  des  Digi- 
tigrades, qui  sont  de  véritables  animaux 
carnivores,  marchant  sur  l'extrémité  des 
doigts,  el  non  sur  la  plante  entière  comme 
les  précédents. 

Genres  : Marie,  Mouffette,  Myrinus,  Lou- 
tre, Chien,  Gymnure,  Civette , Mangouste, 
Sunvate,  Mangue,  Ilyènc,  Prolile,  Chat. 

5“  La  cinquième  et  dernière  famille  est 
celle  des  Aaiphiuies,  auxquels  on  est  natu- 
rellement conduit  par  le  genre  Loutre,  quo 
quelques  auteurs  ont  même  voulu  y faire 
entrer. 

Les  Carnassiers  amphibies  ont  les  pieds 
très-courts,  modiiiès  pour  la  natation,  et  ne 
permettant 4 l'animal  placé  4 terre  que  du 
ramper  mêmeriillicilcmenL  Ces  animaux  ont 
le  corps  allongé,  le  bassin  étroit,  et  le  poil 
ras  et  serré  contre  la  peau  ; ils  liassent  leur 
vie  dans  l’eau. 

CAROUGE,  Xantliornus. — Ce  genre,  voi- 
sin de  celui  des  Troupiales,  dont  il  a été  dé- 
membré, ne  renferme  qu'un  petit  nombre 
d’espèces,  toutes  américaines,  4 l'exception 
d'une  seule  nouvellement  décrite.  Les  Carou- 
ges  vivent  par  paires  ou  par  petites  troupes 
dans  les  prairies,  ils  sont  cnloninphages  cl 
carnivores;  leur  ponte  est  do  quatre  ou 
cinq  leufsj  elle  se  répète  plusieurs  fois  dans 
l'année. 

Carooge  solitaire.  — Celle  espèce  cons- 
truit un  nid  assez  remarquable  ; elle  le  sus- 
pend 4 l'extrémité  des  branches  les  plus 
flexibles,  et  ne  fait  entrer  dans  sa  composi- 
tion qu'une  espèce  de  lilasse  ; cllo  lui  donne 
la  forme  d'une  nacelle  un  peu  profonde  et 
lo  flxe  à deux  rameaux  par  des  oreilles. 
Quoique  bien  fragile  en  apparence,  ce  ber- 
ceau, jouol  do  vents,  est  cependant  d'une 
texture  assez  furie  pour  résister  4 leur  im- 
pétuosité. 

Caroege  Haussa,  Oriolus  oanana,  Luth., 
E il.,  87.  — Le  nid  de  celte  uspèce  n’est  pas 
moins  singulier;  c'est  un  tissu  de  fibres  de 
feuilles  enlacées  ies  unes  dans  les  autres,  et 
dont  la  forme  est  celle  d'un  quart  de  sphère. 
Le  nid  est  tlxé  sous  une  feuille  de  Bananier 
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qui  sert  à l'abriter  et  à lo  compléter.  Le 
Bananier  vit  à la  Martinique. 

CASOAR,  Casunrius.  — Les  Hollandais  ont 
les  premiers  rapporté  cet  Oiseau  de  nie  de 
Java,  en  1597,  h leur  retour  du  premier 
voyage  qu’ils  avaient  fait  aux  Indes  orien- 
tales. Les  habitants  du  pays  l'appellent  h'me, 
dont  nous  avons  fait  Emeu , nom  appliqué 
aussi,  quoique  b tort,  au  Touyou. 

Brisson  a réuni  sous  ce  nom  deux  espèces 
d’Oiseaux  de  l’ordre  des  Echassiers  et  de  la 
famille  des  Brévipennes,  Cuvier.  Ces  Oi- 
seaux, assez  voisins  des  Autruches,  en  diffè- 
rent par  leurs  ailes,  beaucoup  plus  courtes 
et  totalement  inutiles  b la  couise;  leurs  pieds 
ont  trois  doigts,  tous  garnis  d’ongles  et  diri- 
gés en  avant  î.  leurs  plumes  oui  dos  barbes 
si  peu  garnies  de  hnrbulcs,  (pie  de  loin  elles 
ressemblent  à du  poil  ou  b des  crins  tom- 
bants. 

Le  Cssonr  est  stupide  et  glouton  ; sa  nour- 
riture consiste  en  fruits,  en  herbes  et  en 
petits  animaux  ; on  en  a vu  un  vivant  b la 
ménagerie  de  Paris,  qui  consommait  par  jour 
trois  livres  et  demie  de  pain,  six  ou  sept 
pommes  et  une  botte  de  carottes.  Il  buvait 
quatre  pintes  d’eau  en  été,  et  un  peu  plus 
eu  hiver. 

Le  cri  ordinaire  de  cet  animal  est  hou  hou 
prononcé  faiblement  et  comme  de  la  gorge; 
dans  les  moments  de  colère,  il  est  remplacé 
par  un  bourdonnement  assez  analogue  ou 
bruit  U’une  voiture  ou  du  tonnerre  entendu 
de  loin. 

Le  Casoar  a les  ailes  encore  plus  petites 
que  l’Autruche,  et  tout  aussi  inutiles  pour 
je  vol;  elles  sont  armées  do  piquants,  et 
même  en  plus  grand  nombre  que  l'Autru- 
che. Clusius  en  a trouvé  quatre  b chaque 
aile,  et  on  en  compte  sejrt  bien  distinctes 
dans  la  ligure  de  Frisch,  planche  105.  Ce 
sont  comme  des  tuyaux  de  plume,  qui  pa- 
raissent rouges  b leur  extrémité  et  sont 
creux  dans  toute  leur  longueur  ; ils  contien- 
nent dans  leur  cavité  une  espèce  de  moelle 
semblable  b celle  des  plumes  naissantes  des 
autres  Oiseaux.  Celui  du  milieu  a près  d’un 
pied  de  longueur,  et  environ  trois  lignes  de 
diamètre;  c’est  le  plus  long  de  tous;  les  la- 
téraux vont  en  décroissant  de  part  et  d’au- 
tre comme  les  doigts  de  In  main,  et  b peu 
pi ès  dans  le  même  ordre.  Swnmmerdam  s’en 
servait  en  guise  de  chalumeau  pour  souiller 
des  parties  très-délicates,  comme  les  trnn- 
cnées  des  insectes,  etc.  On  a dit  que  ces 
ailes  avaient  été  données  au  Casoar  pour  l'ai- 
der b aller  plus  vite  ; d’autres,  qu’il  pouvait 
s’en  servir  pour  frapper,  comme  avec  des 
houssmes  : mais  personne  ne  dit  avoir*vu 
quel  usage  il  en  fait  réellement.  Le  Casoar  a 
encore  cela  de  commun  avec  l'Autruche , 
qu'il  n'a  qu'une  seule  espèce  de  plumes  sur 
tout  le  corps,  aux  ailes,  autour  du  crou- 
pion, etc.,  mois  la  plupart  de  ces  plumes 
sont  doubles,  chaque  tuyau  donnant  ordi- 
nairement nais>ance  b deux  liges  plus  ou 
moins  longues  et  souvent  inégales  entre 
elles.  Elles  ne  sont  pas  d'une  structure  uni- 


forme dans  toute  leur  longueur;  les  tiges 
sont  plates,  noires  et  luisantes,  divisées  par 
nœuds  en  dessous,  et  chaque  nœud  produ  t 
une  barbe  ou  un  tilel,  avec  celte  différence 
que,  depuis  la  racine  au  milieu  de  la  tige, 
ces  filets  sont  plus  courts,  plus  souples, 
plus  branchus,  et,  pour  ainsi  dire,  duvetés 
et  d'une  couleur  de  gris  tanné,  au  lieu  que, 
depuis  le  milieu  de  la  même  lige  b son  ex- 
trémité, ils  sont  plus  longs,  plus  durs , et 
de  couleur  noire  ; et,  comme  ces  derniers 
recouvrent  les  autres  et  sont  les  seuls  qui 
paraissent,  le  Casoar  vu  de  quelque  dis- 
tance semble  être  un  animal  velu  , et  du 
même  poil  que  l’ours  ou  le  sanglier.  Les 
plumes  les  plus  courtes  sont  au  cou,  les  plus 
longues  autour  du  croupion,  et  les  moyen- 
nes dans  l’espace  intermédiaire  : celles  du 
croupion  ont  iusqu’à  quatorze  pouces,  et 
retombent  sur  la  partie  postérieure  du  corps; 
elles  tiennent  lieu  de  la  queue,  qui  man- 
que absolument. 

Les  cuisses  et  les  jambes  sont  revêtues  do 
plumes  presque  jusqu’auprès  du  genou  ; et 
ces  plumes  liraient  au  gris  de  cendre  dans 
Je  sujet  observé  par  Clusius.  Les  pieds,  qui 
sont  très-gros  et  très-nerveux  , ont  trois 
doigts,  et  non  pas  quatre,  comme  le  dit  Bon- 
tius,  tous  trois  dirigés  en  avant.  Les  Hollan- 
dais racontent  que  le  Casoar  se  sert  de  ses 
pieds  pour  sa  défense,  ruant  et  frappant  par 
derrière  comme  un  Cheval , selon  les  uns, 
et,  selon  les  autres,  s’élançant  en  avant  con- 
tre celui  qui  l'attaque,  et  le  renversant  avec 
les  pieds,  dont  il  lui  frappe  rudement  la  poi- 
trine. Clusius,  qui  en  a vu  un  vivant  dans 
les  jardins  du  comte  de  Solms,  b la  Haye,  dit 
qu'il  ne  se  sert  point  de  son  bec  pour  su 
défendre,  mais  qu'il  se  porte  obliquement 
sur  son  adversaire  et  qu'il  le  frappe  en  ruant. 
Il  ajoute  que  le  même  comte  de  Solms  lui 
montra  un  arbre  gros  comme  la  cuisse  que 
cet  Oiseau  avait  fort  maltraité  et  entièrement 
écorché  avec  ses  pieds  et  ses  ongles. 

Son  allure  est  bizarre  ; il  semble  qu’il  ruo 
du  derrière,  faisant  en  même  temps  un  demi- 
saul  en  avant  ; mais , malgré  la  mauvaise 
grâce  de  sa  démarche,  on  prétend  qu’il  court 
plus  vile  que  le  meilleur  coureur.  La  vitesse 
est  tellement  l'attribut  des  Oiseaux,  que  les 
plus  pesants  de  celte  famille  sont  encore 
plus  légers  b la  course  que  les  plus  légers 
d’entre  les  animaux  terrestres. 

Le  Cosoar  a In  langue  dentelée  sur  les 
uords , et  si  courte,  qu’on  a dit  de  lui, 
comme  du  Coq  de  bruyère,  qu’il  n’en  avait 
point  : celle  qu’a  observée  M.  Perrault  avait 
seulement  un  pouce  de  long  et  huit  lignes 
do  large.  Il  avale  tout  ce  qu'on  lui  jette, 
c’est-b-dire  tout  corps  dont  le  volume  est 
proportionné  b l’ouverture  de  son  bec.  Frisch 
ne  voit  avec  raison  dans  cette  habitude 
qu’un  trait  de  (conformité  avec  les  Gallina- 
cés, qui  avalent  leurs  aliments  tout  entiers 
et  sans  les  briser  dans  leur  bec  : mais  les 
Hollandais,  qui  paraissent  avoir  voulu  ren- 
dre plus  intéressante  l'bis'oire  do  cet  Oiseau, 
déjb  si  singulier,  en  y ajoutant  du  merveil- 
leux, n’ont  pas  manqué  de  dire,  comme  ou 
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Ta  dit  do  l'Autruche,  qu'il  avalait  non-seu- 
lement les  pierres,  le  fer,  les  glaçons,  etc., 
mais  encore  des  charbons  ardents,  et  sans 
même  en  paraître  incommodé. 

Le  Casoara  les  poumons  et  les  du  cellules 
A air  comme  les  autres  Oiseaux,  et  particu- 
lièrement comme  les  Oiseaux  pesants,  celte 
bourse  ou  membrane  noire  propre  aux  yeux 
des  Oiseaux,  et  celle  paupière  interne  qui, 
comme  on  sait,  est  retenue  dans  le  grand 
angle  de  l’œil  des  Oiseaux  par  deux  muscles 
ordinaires,  et  qui  est  ramenée  par  instants 
sur  la  cornée  par  l'action  d'une  espèce  de 
poulie  musculaire,  qui  mérite  toute  la  cu- 
riosité des  anatomistes.  , 

Le  midi  de  la  partie  orientale  de  I Asie 
parait  être  le  vrai  climat  du  Casoar  j son  do- 
maine commenco,  pour  ainsi  dire,  où  finit 
celui  de  l'Autruche,  qui  n’a  jamais  beaucoup 
dépassé  le  Gange,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  son  histoire,  au  lieu  que  celui-ci  se 
trouve  dans  les  lies  Moluques,  dans  eel  es 
de  Banda,  de  Java,  do  Sumatra,  et  dans  les 
parties  correspondantes  du  continent.  Mais 
il  s'en  faut  bien  que  cette  espèce  soit  aussi 
multipliée  dans  son  district  que  l’Autruche 
l'est  dons  le  sien,  puisque  nous  voyons  utt 
roi  de  Joardam,  dans  l'tfe  de  Java,  foira  pré- 
sent d’un  Casoar  à Scellinger,  capitaine  de 
vaisseau  hollandais,  comme  d'un  Oiseau 
rare.  La  raison  en  est,  ce  me  semble,  que 
les  Indes  orientales  sont  beaucoup  plus  peu- 
plées que  l’Afrique  ; et  l'on  sait  qu’à  mesure 
que  l'homme  se  multiplie  dans  une  contrée, 
il  détruit  ou  fait  fuir  devant  lui  les  animaux 
sauvages,  qui  vont  toujours  cherchant  des 
asiles  plus  paisibles,  des  terres  moins  habi- 
tées ou  occupées  par  des  peuples  moins 
policés,  et  par  conséquent  moins  dcstruc- 
teurs. 

Il  est  remarquable  que  le  Casoar,  1 Autru- 
che elle  Touyou,  les  trois  plus  gros  Oiseaux 
que  l’on  connaisse,  sont  tous  trois  attachés 
au  climat  de  laione  torride,  qu'ils  semblent 
s’étre  partagée  entroeux,  ctoùilsse  main- 
tiennent chacun  dans  leur  terrain,  sans  se 
mêler  ni  se  surmarcher  : tous  trois  véritable- 
ment terrestres,  incapables  do  voler,  mais  cou- 
raut d’une  très-grande  vitesse.  Touslrois  ava- 
lent 5 peu  prés  toutee  qu’on  leur  jette,  grains, 
herbus,  chairs,  os,  pierres,  cailloux,  for, 
glaçons,  etc.  ; tous  trois  ont  lo  cou  plus  ou 
moins  long,  les  pieds  hauts  et  très-forts, 
moins  de  doigts  que  la  plupart  des  Oiseaux, 
et  l'Autrucho  encore  moins  que  les  deux 
autres  ; tous  trois  n’ont  de  plumes  que  d'une 
seule  sorte,  dilférentes  des  plumes  des  au- 
tres oiseaux,  et  ditrérentes  daus  chacune  do 
ces  trois  espèces  ; tous  trois  n'eu  ont  point  du 
tout  sur  la  tète  et  sur  le  haut  du  cou,  manquent 
de  queue  proprement  dite,  et  n'ont  que  des  ai- 
les imparfaites,  garnies  do  quelques  tuyaux 
sans  aucune  b.rbo,  comme  nous  avons  re- 
marqué que  les  quadrupèdes  des  pays  chauds 
avaient  moins  du  poil  que  ceux  des  régions 
du  Nord  ; tous  trois,  en  un  mot,  paraissent 
être  la  production  naturelle  et  propre  de  la 
zone  torride.  Mais,  malgré  la  t de  rapports, 
ces  trois  espèces  sont  ditlérenciées  par  des 


caractères  trop  frappants  pour  qu'on  puisse 
les  confondre.  L'Autruche  se  distingue  du 
Casoar  et  du  Touyou  par  sa  grandeur,  par 
scs  pieds  de  Chameau  et  par  la  nature  de  ses 
plumes;  elle  diffère  du  Casoar  en  particulier 
par  la  nudité  de  ses  cuisses  et  de  ses  fiaucs, 
par  la  longueur  et  ia  capacité  de  ses  intes- 
tins, et  parce  qu'elle  n a point  de  vésicule 
du  fiel  ; et  le  Casoar  diffère  du  Touyou  cl  de 
J'Autruclie  par  ses  cuisses  couvertes  de  p u- 
mes,  presque  jusqu’au  tarse,  par  ies  barbil- 
lons rouges  qui  lui  tombent  sur  le  cou,  et 
par  le  casque  qu’il  a sur  la  tête. 

CASSE-NOIX,  Nucifraga,  genre  ae  ia  la- 
millc  des  Corbeaux,  composé  d'une  seule 
espèce  européenne,  qui  semble  former  par 
ses  habitudes  le  passage  du  genre  Corbeau 
à celui  des  Pies;  son  bec  d'ailleurs  a beau- 
coup de  rapport  avec  celui  de  certains  de 
ces  derniers.  Le  Casse-Nuix  su  tient  sur  les 
arbres,  frappe  leur  écorce  et  la  perce  pour 
prendre  les  insectes  et  les  larves  qui  y font 
leur  demeure;  il  recherche  oussi  lus  fruits, 
les  noyaux , quelquefois  les  charognes,  et 
surtout  les  noisettes,  ce  qui  lui  a valu  son 
nom. 

Le  Casse-Noix  so  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope; il  préfère  les  montagnes  couvertes  de 
bois,  et  se  livre  à des  migrations;  il  passe 
régulièrement  dans  certaines  contrées,  dans 
d’autres  il  reste  plusieurs  années  sans  se 
montrer.  Il  niche  4 terre,  dans  les  trous.des 
arbres,  et  pond  cinq  ou  six  œufs,  d'un  gris 
fauve,  avec  des  taches  rares  d’un  gris  brun- 
clair. 

CASSICAN,  Barita.  — Les  Cassirans,  dans 
la  classification  de  Cuvier,  forment  le  pas- 
sage des  Corbeaux  aux  Pies-Grièches;  ils 
sont  omnivores  comme  les  premiers,  et  ont 
la  voix  criarde  et  les  habitudes  bruyantes 
des  autres.  Certaines  espèces  ont  te  brillant 
plumago  des  Oiseaux  de  Paradis;  d'autres 
au  contraire  ont  ies  teintes  sombres  des 
Corbeaux  et  des  Pics  ; il  est  probablo  qu'on 
les  divisera  en  plusieurs  groupes  correspon- 
dant à leur  distribution  géographique. 

Les  unes  viennent  de  la  Nouvelle-Guinée, 
les  autres  de  la  Nouvellc-Hollanda  et  des 
lies  environnantes. 

CASSIQUE,  genre  d’Oiseaux  de  la  famille 
des  Cbnirostres,  qui  est  la  troisième  des 
Passereaux.  Les  espèces  do  ce  genre  appar- 
tiennent à l'Amérique.  Ils  ont  un  grand  bec 
exactement  conique,  gros  à la  base,  singu- 
lièrement aiguisé  un  pointe.  Linné  les  avait 
rangés  dans  le  genre  dus  Loriots.  Ce  sont 
des  Oiseaux  très-sociables,  formant  des  lé- 
gions nombreuses,  qui  causent  souvent  do 
rands  ravages  dans  les  champs  cultivés.  — 
e Cassions  huppé  , Oriolus  criilatus  do 
Linné,  a dix-huit  pouces  de  longueur;  le 
plumage  est  d'un  brun  marron  sur  Ta  croupo 
et  sous  la  queue;  dix  des  douze  pennes  de 
la  queue  sont  d’un  beau  citron;  les  deux 
autres  sont  d'un  noir  terne,  ainsi  que  tout 
le  reste  du  rorps.  Lo  Cassique  huppé  habite 
le  Brésil;  on  te  rencontre  qiielqiieiois  dans 
les  l'otêls  vierges,  mais  le  plus  souvent  dans 
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lo  voisinage  dos  habitations.  Il  y vit  par 
troupes  et  st*  joint  à une  autre  espèce  ilo 
Cassiquc,  le  Jupuba,  dont  le  plumage  est 
d’un  noir  velouté  comme  le  sien,  avec  des 
plumes  d u 1 rouge  de  sang  à la  croupe.  Ces 
Oiseaux  cor  somment  une  énorme  quantité 
d'oranges,  qu’iis  percent  d'un  coup  de  bec 
pour  en  enlever  la  pulpe,  dont  ils  rejet  lent 
les  pépins.  Les  Tourterelles,  qui  recher- 
chent au  contraire  la  graine  de  l'Oranger, 
saii'  la  pulpe  qui  les  environne,  viennent 
enlever  les  reliefs  du  festin  des  Cassiques. 
Le  Cassiquc  huppé  construit  son  nid  avec 
un  art  et  des  précautions  admirables  : il  lui 
donne  la  forme  d'une  bourse  allongée  et 
renllée  à sa  partie  inférieure;  l'entrée  est 
placée  en  haut  et  sur  l’un  des  côtés.  Il  est 
tissu  de  lichens,  de  libres  d'écorces  et  sur- 
tout des  lilanients  du  Tillandsia  usneoides , 
que  l'Oiseau  a rendus  semblables  h des  crins 
Je  Cheval.  Ce  nid  e^t  suspendu,  tantôt  à la 
pointe  d'une  feuille  de  palmier,  tantôt  h 
('extrémité  d'une  branche;  mais  dans  tous 
les  cas  l'Oiseau  l'écarte  autant  que  possible 
du  tronc,  atiu  de  le  rendre  inaccessible  aux 
cmi'  mis  terrestres  qui  pourraient  grimper 
le  long  de  la  tigo  et  parvenir  jusqu’à  ses 
petits. 

CASTOR  ou  Bièvre,  Castor  /îèrr,  Linn., 
genre  de  Mammifères  rongeurs. 

Cet  animal  est  à peu  près  de  la  grosseur 
d’un  Blaireau  et  atteint  trois  ou  quatre  pieds 
(0,975  à 1,299)  de  longueur  en  y comprenant 
la  queue;  son  pelage  se  compose  de  deux 
sortes  de  poils,  l'un  fort  long,  grossier,  d’un 
brun  roussâtre,  recouvrant  un  duvet  très-tin, 
plus  ou  moins  gris.  Du  reste,  il  varie  de 
couleur  eu  raison  des  pays  : par  exemple, 
les  Castors  du  Nord  sont  d’un  beau  noir,  et 
quelquefois  tout  blancs;  ceux  du  Canada 
sont  ü‘uu  brun  roux  uniforme;  vers  l'Ohio 
et  dans  le  pays  des  Illinois,  ils  sont  d'un 
fauve  pâle,  passant  môme  au  jaune  («aille ; 
en  France,  ils  sont  de  lu  couleur  de  ceux  du 
Canada,  et  entin  on  en  trouve  quelquefois 
de  variés  de  jaunâtre  et  du  brun.  Ils  ont  les 
pieds  de  derrière  palmés,  ce  qui  leur  donne 
une  grande  facilité  (tour  nager,  et  leur  queue, 
plaie  et  large,  leur  sert  do  gouvernail.  Ces 
animaux  sont  encore  communs  dons  l'Amé- 
rique septentrionale,  mais  ils  sont  devenus 
assez  rares  eu  Europe,  et  particulièrement 
en  France,  où  l’on  n’en  trouve  plus  que 
quelques  individus  isolés  sur  les  bords  du 
Cardon,  en  Dauphiné,  sur  ceux  du  Rhône, 
de  quelques  petites  rivières  qui  se  jettent 
dans  ce  lleuve.  et  dons  quelques  tourbières 
des  vallées  de  la  Somme. 

La  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  a 
nourri  plusieurs  Castors,  et  il  en  est  résulté 
des  observations  que  je  dois  faire  connaître 
avant  d'entrer  dans  des  détails  do  mœurs, 
qui  se  trouveront  tout  à fait  en  contradiction 
avec  ce  que  <es  auteurs  ont  écrit  jusqu’à  ce 
jour  sur  cet  animal.  Deux  individus  Je  celle 
espèce  avaient  été  réunis  dans  la  même  cage  : 
1 un  venait  des  bords  du  Gardon,  i’aulre  de 
ceux  du  Danube.  Us  étaient  d’une  propreté 
extrême,  vivaient  paisiblement  entre  eux, 


mangeaient  assis  dans  l'eau , dormaient 
presque  tout  le  jour,  ou  ne  veillaient  que 
pour  se  lisser  le  poil  avec  les  patles  et  net- 
toyer leur  loge  de  la  («lus  petite  ordure.  On 
leur  donnait  divers  matériaux  pour  voir  si 
leur  instinct  de  construction  se  décélérait 
par  quelque  chose  ; mois  ils  se  contentaient 
de  les  entasser  pêle-mêle  dons  un  coin  de 
leur  loge,  en  les  repoussant  avec  leurs  pieds 
ou  les  transportant  avec  leur  bouche  ou 
leurs  mains,  sans  que  jamais  ils  se  soient 
servis  de  leur  queue  en  façon  de  truelle,  ni 
aient  montré  la  moindre  intelligence  archi- 
tecturale. D’autres  fois,  on  réunit  dans  la 
même  loge  plusieurs  Castors  pris  jeunes  et 
élevés  séparément;  loin  do  montrer  un  ca- 
ractère «le  sociabilité,  ils  se  battaient  avec 
une  fureur  toujours  renaissante.  Bull’on,  qui 
a si  bien  vu,  quand  il  a vu  nar  ses  propres 
yeux,  va  nous  aider  à se  réfuter  lui-même  : 
« Si  l’on  considère  le  Castor  dans  l’état  de 
nature,  dit-il,  il  ne  paraîtra  pas,- pour  les 
qualités  intérieures  (je  suppose  que  Bu  (Ton 
entendait  parler  de  l’intelligence),  au-dessus 
des  autres  animaux;  il  n'a  pas  plus  d’esprit 
que  le  Chien,  de  sens  que  l'Eléphant,  de  fi- 
nesse que  le  Renard.  Il  est  plutôt  remarqua- 
ble par  les  singularités  de  conformation 
extérieure  que  par  la  supériorité  apparente 
de  ses  qualités  intérieures.  » Bull'-m  a fixé 
son  opinion  sur  les  observations  qu’il  a fai- 
tes chez  lui,  ayant  conservé  un  Castor  vi- 
vant pondant  plus  d’un  an  ; mais  ou  pour- 
rait lui  répondre,  ainsi  qu'à  ma  cilatiou  des 
Castors  nourris  à la  ménagerie,  qu’il  n 'ap- 
partient pas  de  juger  de  l'intelligence  des 
animaux  libres  et  à l’état  de  nature  par  celle 
ue  montrent  ces  malheureux  lorsqu’ils  oui 
té  abrutis  par  les  l'ers  de  l'esclavage.  Celle 
objection  est  parfaitement  juste  ; aussi  est-ce 
ailleurs  que  dans  la  domesticité  que  nous 
allons  maintenant  étudier  le  Castor. 

Tous  ceux  que  l’on  trouve  en  Europe  vi- 
vent solitairement,  ne  construisent  rien,  et 
n’habitent  que  des  terriers.  Il  en  est  ainsi 
maintenant,  et  il  en  était  ainsi  dans  l'anti- 
quité, car  les  anciens,  en  nous  parlant  do 
leur  Canis  ponticus,  qui  n’était  rien  autre 
chose  que  noire  Castor,  ne  fout  nulle  men- 
tion de  sou  habitude  de  bâtir,  et  lui  attri- 
buent les  mêmes  habitudes  nue  celles  de  la 
Loutre,  à In  nourriture  près.  Il  est  vrai  qu’on 
prétend  avoir  trouvé  en  Norvège  des  ruines 
annonçant  des  villages  de  Castors  ; mais  ce 
fait,  aventureusement  avancé,  n'a  pas  été  suf- 
fisamment prouvé.  Dans  certaines  solitudes 
de  l'Amérique,  et  surtout  dans  la  iiaute 
Louisiane,  les  Castors  sont  nombreux  et 
n’ont  jamais  été  inquiétés  par  l’homme,  et 
cependant  ils  vivent  épars,  tout  au  («lus  en 
famille,  dans  l'ignorance  et  la  paresse  de 
construire.  Tous  vivent  dans  des  terriers  qui 
ont  quelquefois  jusqu’à  trois  cents  mètres  et 
plus  de  longueur,  l'allas  dit  que  les  Castors 
de  la  Léna  et  ceux  du  Jcnisei  sont  également 
terriers,  même  lorsqu'ils  sont  rassemblés  en 
communauté,  mais  que  pour  l'ordinaire  ils 
restent  solitaires.  L instinct  de  bâtir  n’est 
donc  z>as  chez  eu*  dévcloiwé  autant  qu  on  a 
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voulu  le  aire,  et  voyons  à quoi  cet  instinct 
se  réduit,  quand  on  met  de  côté  les  coules 
des  voyageurs  non  instruits,  toujours  prêts  à 
gâter  le  merveilleux  de  la  Nature  en  met- 
tant à sa  place  le  merveilleux  de  leur  in- 
vention. 

Les  Castors  ne  vivent  pas  ordinairement 
en  société,  commo  ou  l'a  dit  ; depuis  les 
premiers  beaux  jours  du  printemps  jusqu'à 
l'automne,  ils  restent  solitaires  ou  par  cou- 
ples, dans  les  bois,  et  élèvent  leur  famille  , 
non  dans  des  cabanes,  comme  ledit  Bubon, 
mais  dans  des  terriers  qu'ils  se  creusent  le 
long  des  ruisseaux.  Lorsque  les  premières 
gelues  blanches  se  font  sentir,  c'est  alors 
qu'ils  se  réunissent  et  s'occupent,  dans  de 
certains  pays  déserts  seulement,  à élever  ces 
fameuses  digues  sur  lesquelles  on  a fait 
tant  de  contes  absurdes.  Elles  consistent  tout 
simplement  en  un  amas  de  branches,  de  pier- 
res, de  boue,  qu'ils  accumulent  sans  ordre, 
dans  le  lit  d’un  ruisseau,  de  manière  à barrer 
le  cours  de  l'eau  et  à la  forcer  à refluer  en 
forme  de  petit  étang.  Comme  les  matériaux 
qu’ils  emploient  consistent  en  branches 
d'arbres  aquatiques  croissant  sur  le  bord  des 
rivières,  saules,  aunes,  peupliers,  etc-,  il 
arrive  naturellement  qu’elles  prenneut  ra- 
cino  à la  manière  des  boutures,  et  que  la 
digue,  qui  augmenlo  d'épaisseur  chaque 
jour  à mesure  que  le  courant  y amène  ues 
rameaux  douants  et  des  vases  qui  s'y  amon- 
cellent, se  fortifie,  et  finit  par  formor  un 
épais  buisson,  devant  sa  solidité  à la  nature 
plus  qu'à  ses  prétendus  architectes.  Quant 
aux  cabanes,  elles  sunt  construites  à peu 
rès  dans  le  même  principe,  lis  commencent 

amonceler,  dans  un  endroit  nui  peut  avoir 
dix-huit  nonces  à deux  pieds  do  profondeur 
(0,487  à Ô,GaO)  une  grande  quantité  de  peti- 
tes branches,  do  pierres  et  du  limon,  u!  ils 
donnent  à cet  amas  la  forme  d'un  monti- 
cule conique,  dont  la  moitié  seulement  est 
submergée  ; alors  ils  creusent  dans  cettu 
butte,  raz  le  fond  de  l'étang,  un  trou  rond 
qu'ils  élargissent  au  milieu  uu  las  de  maté- 
riaux, de  manière  à lui  donner  une  forme 
analogue  à celle  d'un  four.  C'est  là  qu'ils 
déposeut  la  provision  d’écorce  destinée  à 
Jes  nourrir  pendant  l'hiver.  Ils  percent  un 
autre  trou  dans  le  dème  de  ce  magasin,  puis 
ils  élargissent  également  ce  trou  un  forme 
de  four,  ut  font  ainsi  deux  pièces  l'une  sur 
l'autre,  ot  n'ayant  qu'une  même  et  seule 
issue.  Cette  dernière  pièce  n'est  pas  sub- 
mergée comme  la  précédente,  elle  est  au- 
dessus  des  eaux  les  plus  hautes,  et  la  famille 
peut  y dormir  à soc. 

Il  s "savent  fort  bien  profiler  du  courant  du 
ruisseau  pour  amener  par  le  Cottage  leurs 
matériaux  sur  l'emplacement  où  ils  doivent 
s'en  servir  ; mais  ces  pilotis,  ces  arbres 
apoinlis  par  le  pied,  transportés  avec  une 
sorte  d'art,  cette  combinaison  de  travail,  ces 
prétendus  chefs  qui  forcent  les  paresseux  à 

firendru  port  à l'ouvrage,  cetlo  queue  qui 
our  sert  de  truelle,  cette  maçonnerie  , et 
ces  murs  solides  et  crépis  avec  du  mortier 
de  terre,  cettu  sorte  de  police  qui  règne  dans 


chaque  bourgade  ou  môme  dans  chaque  fa- 
mille , sont  autant  do  contes  dont  les  voya- 
geurs oui  enjolivé  leurs  relations. 

Loin  que  le  Castor  soit  comparable  ou 
Chien  et  à l’Eléphant  pour  l’intelligence,  on 
peu!  affirmer  quo  c’csl  uu  animal  presque 
stupide.  « Tous  conviennenl  que  le  Castor, 
dit  Buflon  lui-même,  loin  d'avoir  une  supé- 
riorité marquée  sur  les  autres  animaux,  parait 
au  contraire,  étro  au-dessous  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  pour  les  qualités  pure- 
ment individuelles.  C'est  un  animal  assez 
doux  ■ assez  tranquille  , assez  familier , 
un  pou  triste,  mémo  un  peu  plaintif, 
sans  passions  violentes,  sans  appétits  véhé- 
ments, nesc  donnant  que  peu  de  mouvement, 
ne  faisant  d'eflnrt  pour  quoi  que  ce  soit,  ce- 
pendant occupé  sérieusement  du  désir  do  sa 
liberté,  rongeant  de  temps  en  temps  la  porte 
de  sa  prison,  mais  sans  lureur,  sans  préci- 
pitation, et  dans  la  seule  vue  d’y  faire  une 
ouverture  pour  en  sortir;  nu  reste,  assez 
indifférent,  ne  s'attachant  pas  volontiers,  ne 
cherchant  point  à nuire  et  assez  peu  à plaire; 
il  ne  semble  fait  ni  pour  servir,  ni  pour 
commander,  ni  même  pour  commercer  avec 
une  autre  espèce  quo  la  sienne;  seul  il  a 
peu  d'industrie  personnelle,  encore  moins 
de  ruses,  pas  même  assez  de  défiance  pour 
éviter  des  pièges  grossiers.  Loin  d’attaquer 
les  autres  animaux,  il  ne  sait  nas  même  sa 
bien  défendre.  » Ces  animaux  font  pour  l'hi- 
ver une  provision  d'écorce,  de  bourgeons  et 
de  bois  tendres,  formant  leur  nourrilnro 
ordinaire.  I.es  femelles,  dit-on,  portent  qua- 
tre mois,  meltent  bas  vers  la  lin  de  l'hiver, 
et  produisent  ordinairement  deux  à trois 
petits.  Comme  la  plupart  des  autres  ron- 
geurs, ils  se  servent  de  leurs  pieds  de  de- 
vant avec  beaucoup  d'adresse , principale- 
ment pour  porter  leurs  aliments  à leur  bou- 
che. Ils  nagent  ot  plongent  parfaitement, 
mais  sur  terre  ils  ont  la  démarche  lourde, 
et  ils  courent  fort  mal. 

Autrefois  l'on  recherchait  beaucoup,  dans 
la  vieille  médecine,  une  matière  onctueuse, 
odorante,  contenue  dans  lieux  grosses  vé- 
sicules que  les  Castors  ont  près  de  l’anus,  et 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  do 
6’n.iloreum.  On  lui  attribuait  plusieurs  pro- 
priétés merveilleuses , mais  aujourd’hui 
celle  drogue  est  tombée  dans  le  discrédit. 
Ou  ne  chasse  plus  le  Castor  quo  pour 
s'emparer  de  sa  fourrure,  très-recherchée 
dans  la  fabrique  do  chapellerie,  el  pour 
manger  sa  chair,  d'un  godl  assez  amer  et 
fort  peu  agréable.  Dans  les  siècles  derniers, 
il  s’en  faisait  une  chasse  assez  abondante 
dans  tout  le  Canada,  mais  le  nombre  do 
ces  animaux  a été  tellement  diminué  qu'au- 
jourd'hui  les  expéditions  do  chasseurs  sont 
obligées  d'aller  les  chercher  jusqu'aux  sour- 
ces de  l’Arkansas,  dans  les  montagnes  Ro- 
cheuses. Le  piège  ou  la  trappe  dont  on  su 
sert  pour  les  prendre  ne  diffère  en  rien  de 
nos  pièges  à Renards  et  à Putois.  Les  trap- 
peurs , qui  ne  voyagent  qu'en  caravanes 
pour  sc  défendre  contre  les  peuplades 
de  sauvages,  out  l’œil  tellement  exercé  à 
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cette  chasse,  qu'ils  découvrent  au  signe  le 
plus  léger  la  piste  du  Castor,  sa  hutte  ou 
son  terrier,  fussent-ils  placés  dans  le  taillis 
de  saule  le  plus  épais  : ce  même  coup  d'œil 
leur  fait  deviner  exactement  le  nombre  des 
habitants  qui  s’y  trouvent.  Alors  le  chasseur 
pose  sa  trappe  h doux  ou  trois  pouces  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'eau,  cl,  par  une 
chaîne,  l'attache  à un  tronc  d’arbre  ou  h 
un  piquet  fortement  enfoncé  sur  la  rive. 
L'appât  consiste  en  une  jeune  lige  do  saule 
dépouillée  de  son  écorce,  fixée  dons  un  trou 
de  la  bascule  du  piège,  et  la  sommité  dé- 
passant la  surface  do  l'eau  de  cinq  h six 
pouces.  Ce  sommet  a été  préalablement 
trempé  dans  la  médecine  (pour  me  servir 
du  mot  technique  des  trappeurs)  qui  doit 
attirer  l'animal  par  sou  odeur  alléchante. 
Or,  la  composition  de  la  médecine  est  le 
secret  du  trappeur,  secret  qui  néanmoins 
n'a  pas  été  si  bien  tenu  que  nous  ne  puis- 
sions le  révéler  ici.  Au  printemps,  le  chas- 
seur ramasse  une  grande  quantité  de  bour- 
geons de  peuplier,  au  moment  où  ils  sont 
le  plus  couverts  de  celle  sorte  de  glu  vis- 
queuse et  odorante  destinée  probablement 
par  la  Nature  li  proléger  le  développement 
des  jeunes  feuilles,  il  jette  ces  bourgeons 
dans  une  chaudière  avec  de  l'eau,  quelques 
feuilles  do  menthe  des  ruisseaux,  un  peu 
de  camphre,  et  une  sulhsante  quantité  de 
sucre  d'érable.  Quand  tout  a bouilli  assez 
longtemps  pour  réduire  l'eau  à l’état  de 
sirop  sans  emporter  Codeur  du  bourgeon  de 
peuplier,  il  passe  au  filtre,  et  la  médeeino 
est  faite  ; on  la  conserve  dans  des  . fioles 
bien  bouchées , et  on  y trempe  1 appât 
quand  on  leud  le  piège. 

Le  Castor,  doué  d'un  odorat  très-fiu,  ne 
tarde  pas  à être  attiré  par  Codeur  ; mais 
dès  qu'il  a touché  il  Cappât  qui  tient  la 
détente,  le  piège  part  et  lo  prend  par  les 
pattes.  L'animal  se  débat  ; il  entraîne  la 
trappe  de  toute  la  longueur  de  la  chaîne  ; 
bientôt  épuisé  de  fatigue,  il  coule  à fond 
avec  le  piège  et  se  noie.  Quelquefois,  quand 

10  piquet  vient  b manquer,  le  Castor  gagne 
la  rive  et  emporte  le  piège  dans  les  bois, 
où  l'on  a beaucoup  do  peine  à le  retrou- 
ver. Il  arrive  aussi  que,  lorsque  ces  ani- 
maux ont  été  trop  inquiétés,  ils  deviennent 
méfiants  et  déjouent  presque  toutes  les  ru- 
ses du  trappeur.  Dans  ce  cas,  le  cliassour 
abandonne  la  partie,  met  scs  pièges  sur  son 
dos,  cl  s'éloigne  en  se  disant  vaincu. 

CAT-MARIN.  Voy.  Plosgkos. 

CAVIA.  Voy.  ArÉiiÉ». 

CAVIACOBAYA.  Voy.  Agouti. 

CAYOD,  espèce  de  Singe  du  genre  Alèlo, 
famille  des  Sapajous. 

Ce  Singe,  originaire  do  Cayenne,  a toutes 
les  habitudes  du  Coaita.  Ainsi  que  chez  tous 
les  animaux  de  son  genre,  sa  queue  ne  lui 
sert  pas  seulement  à assurer  sa  translation, 
en  s'accrochant  aux  corps  environnants  ol 
particulièrement  aux  branches  d arbres , 
mais  c'est  encore  une  vériUL'  main,  dont 

11  se  sert  pour  aller  saisir  Hors  do  1a  portée 
do  ses  bras,  et  sans  se  déranger,  les  objets 


dont  il  veut  s'emparer;  c'est  un  organe  de 
préhension  dont  lu  tact  est  si  délicat,  qu'en 
en  touchant  un  corps  quelconque,  sans  le 
regarder,  sans  détourner  les  yeux  de  des- 
sus un  autre  objet,  il  en  reconnaît  parfaite- 
ment In  nature.  Sa  queue  lui  sert  encore  h 
se  garantir  du  froid,  auquel  il  est  très-sen- 
siblo,  on  l'enroulant  autour  de  son  corps 
comme  nos  dames  feraient  d'un  boa. 

CERF. — Tout  le  monde  connaît  les  Cerfs; 
il  n'esl  personne  qui  u'ait  souvent  admiré, 
soit  dans  les  ménageries  qu'ils  ornent,  soit 
dans  les  parcs  qu'ils  animent,  la  délicatesse 
de  leurs  formes  et  la  grâce  do  leurs  mouve- 
ments. Pour  le  vulgaire,  les  Cerfs  sont  re- 
marquables par  la  finesse  'de  leurs  propor- 
tions, la  noblesse  de  leur  port,  la  beauté  de 
leur  pelage,  et  par-dessus  loul  par  leur  agi- 
lité, par  leur  air  intelligent  et  craintif. 

Pour  le  zoologiste,  ce  sont  des  ruminants 
dont  la  tète  est  garnie  de  prolongements 
solides,  osseux,  cylindriques,  diversement 
ramifiés,  tombant  à époques  périodiques  ; 
la  sèience  leur  assigne  bien  encore  quelques 
autres  caractères  qui  sont  propres  b un 
plus  ou  moins  grand  nombre  des  espèces 
dont  ils  se  composent,  mais  le  premier  suf- 
fit seul  pour  les  distinguer  do  tous  les  autres 
rumiuauts,  quoique  ceux-ci  aient  générale- 
ment entre  eux,  si  nous  en  exceptons  lo 
Chameau,  un  air  de  famille  qui,  au  premier 
abord,  semble  s'opposer  è toute  espèce  do 
division,  lit.  en  ell'et,  outre  nue  par  leur 
taille  et  leurs  proportions  générales,  ces 
gracieux  animaux  s'éloignent  assez  de  la 
Girafe  pour  qu'il  no  soit  pas  permis  de  les 
confondre  avec  elle,  les  changements  pério- 
diques do  leurs  bois  sont  un  caraclèro  qui 
les  différencie  suffisamment,  puisque  chez 
colle  dernière,  les  prolongements  frontaux 
ne  subissent  (Fautn  s modifications  que  l'ac- 
croissement LUI  volumo  qu'amène  la  nutri- 
tion. De  même,  la  nature  cornée  et  la  forme 
creuse  des  prolongements  frontaux  des  An- 
tilopes, des  Chèvres,  des  Moutons  et  des 
Bœufs,  éloignent  suffisamment  ces  animaux 
des  véritables  Cerfs.  Enfin,  par  l’absence  de 
toute  éminence,  et  en  oulro  par  leur  forme 
étrange,  les  Chameaux  ne  peuvent  êlro  con- 
fondus avec  eux. 

Mais  il  n'on  est  pas  de  même  des  diffé- 
renles  espèces  de  Cerfs  ; liées  entre  elles 
par  les  rapports  les  plus  intimes,  elles  of- 
frent dans  leur  organisation  cl  dons  leurs 
mœurs  une  analogie  évidente  au  premier 
aspect,  et  qu’un  examen  plus  attentif  ne 
fait  que  confirmer.  Là,  comme  dans  tous  les 
groupes  naturels,  des  obstacles  nombreux 
sc  jettent  en  travers  des  classifications.  Si 
l'on  vient  â chercher  pour  la  distinction 
spécifique  des  Cerfs  un  caraclèro  tiré,  soit 
do  la  forme  des  bois,  soit  de  la  présence  ou 
de  l’absence  du  mufle,  etc.,  on  reconnaît 
quo  les  groupes  étant  formés  d'après  l'une 
ou  l’autre  de  ces  données,  on  y a réuni  des 
animaux  qui  différent  sousd'aulres  rappoits, 
et  qu'on  a disséminé  dons  différentes  es- 
pèces des  individus  congénères  en  bien  des 
U points, 
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Quoi  qu’H  on  soit,  lo  Cerf  commun  ou  ce- 
lui do  nos  climats  est  bien  généralement 
connu,  et  les  zoologistes  sont  d'accord  sur 
ce  point,  qu’il  doit  former  une  espèce  à 
part,  distincte  de  celle  des  autres  pays. 
C'est  do  celte  espèce  seulement,  et  de  celles 
qui  dans  d'autres  régions  ont  aussi  reçu  en 
propre  le  nom  do  cerf,  qu’il  sera  question 
ici,  obligés  que  nous  sommes,  pour  ne  pas 
trop  allonger  ccl  article  et  maintenir  dans 
l’ouvrage  une  variété  suffisante,  de  renvoyer 
h des  articles  spéciaux  l'histoire  d’espèces 
qui,  comme  le  Daim,  le  Renne,  l’Elan,  lo 
Chevreuil,  etc.,  ont  reçu  des  noms  particu- 
culiers. 

Le  Ckrp  commun  est  un  ioli  animal,  qui, 
revêtu  de  sa  robe  d’été,  a le  dos,  les  (laïus 
et  les  cuisses  en  dehors  d’un  fauve  brun 
plus  ou  moins  vif,  qu'anime  une  bande 
noire  étendue  lo  long  de  l’épine,  cl  garnie 
de  chaque  côté  d’une  ligne  do  petites  taches 
d’un  fauve  plus  pâle  que  le  reste  «la  corps, 
et  semblables  à celui  qui  colore  la  croupe 
tout  entière.  Sa  jolie  tête,  bien  proportion- 
née, où  brillent  des  yeux  respirant  un  air 
d’intelligente  curiosité  autant  que  de  douce 
timidité,  qui  s'allie  naturellement  à l’ex- 
trême délicatesse  do  ses  proportions  et  à la 
faiblesse  de  ses  armes, est,  ainsi  que  le  cou  et 
le  dessous  du  corps,  d’une  couleur  brune 
foncée,  mêlée  d’une  teinte  grisâtre  que  re- 
lève une  large  bande  plus  brune  encore  qui 
s’étend  le  long  de  la  ligne  médiane.  Maisco 
n’est  pas  par  leurs  couleurs,  qui  sont  agréa- 
bles sans  être  riches,  que  les  cerfs  attirent 
l’attention  ; c’est  par  la  grâce,  la  délicatesse 
de  leurs  proportions,  la  promptitude  de  leurs 
mouvements,  l'harmonie  de  leurs  formes, 
la  beauté  de  cet  ornement  que  la  nature  a 
mis  sur  la  tête  des  mâles  comme  insigne  de 
la  noblesse;  par  In  douceur  de  leur  carac- 
tère, l’air  d’inquiétude  mêlé  de  curiosité  et 
de  surprise  qui  se  manifeste  dans  leurs  re- 
gards a l'aspect  de  l'homme,  dont  ils  ont 
appris  à redouter  l'influence,  par  leur  fai- 
blesse, par  leur  innocuité,  que  ces  gracieux 
animaux  méritent  bien  d’inspirer  de  l’inté- 
rêt à l’homme.  Formant  avec  leurs  congé- 
génères  un  groupe  à part  dans  la  classe  des 
Mammifères,  ils  sont  dans  leur  famille  un 
véritable  type;  et  comme  tous  les  animaux 
qui  semblent  le  vrai  modèle  de  leur  groupe, 
et  dans  lesquel*  la  nature  a réuni  tous  les 
caractères  qui  ne  se  trouvent  développés 
qu’à  utv  degré  moindre  dans  les  espèces  oui 
sont  échelonnées  autour  d’elles  comme  des 
degrés  inférieurs,  légers  habitants  des  forêts 
et  des  plaines,  gracieux  hôtes  des  monta- 
gnes, les  cerfs  nous  offrent  au  plus  haut  de- 
gré le  type  des  animaux  coureurs;  c’est  en 
vain  que  l'on  chercherait  dans  d'autres  Qua- 
drupèdes plus  d’agililé  et  do  promptitude  : 
elles  sont  chez  eux  la  conséquence  de  cette 
grâce  et  de  celte  harmonie  qui  régnent  5 un 
aussi  haut  degré  dans  leurs  formes. 

Rien  de  plus  parfait,  de  plus  délicat,  de 
plus  Uni,  si  j'ose  dire,  que  leurs  proportions  ; 
rien  do  plus  gracieux  que  ce  corps  svelte  et 
élancé,  moulé  sur  des  jambes  si  fines,  que 


l’on  s étonne  qu’elles  ne  ploient  sous  son 
poids,  si  léger  qu'il  soit  ; rien  de  plus  joli 
que  celte  tête  délicate  portée  sur  un  cou 
flexible  que  l'animal  ploie  avec  tant  de 
grâce,  quand,  avant  de  s’aventurer  dans  la 
plaine,  il  jiorte  çà  et  là  son  œil  timide,  et 
semble  chercher  s’il  n’y  a pas  dans  l’air 
quelquo  parcelle  qui  trahisse  la  présence 
d’un  ennemi,  qu’il  fuit  ensuite  avec  la  rapi- 
dité de  l’air,  et  dont  il  ne  devient  la  victime 
que  lorsque  celui-ci  a combiné  contre  lui 
toutes  les  ressources  d’un  art  cruel,  et 
dressé  contre  sa  faiblesse  l’appareil  mena- 
çant d’une  guerre  redoutable.  Plus  habile  à 
la  course  qu’aucun  autre  quadrupède, leCcrf, 
victime  des  dons  mêmes  qu’il  a reçus  de  la 
nature , s’est  vu  persécuté  par  Inomme , 
qui , après  avoir  fait  disparaître  des  con- 
trées qu’il  habite  les  espèces  nuisibles,  a 
successivement  persécuté,  d’abord,  l’indus- 
trie s’étendant  chaque  jour,  celles  dont  les 
dépouilles  pouvaient  lui  être  de  quelque 
utilité , puis  celle  dont  la  chasse  pou- 
vait lui  procurer  un  plaisir  : chasse  que  , 
dans  un  tt»mps  où  les  distinctions  et  les  ti- 
tres étaient  des  droits  à l’oisiveté,  ou  a érigée 
en  un  véritable  art,  en  une  occupation  im- 
portante, demandant  pour  sou  exercice  et  sa 
perfection  des  troupes  nombreuses  de  vas- 
saux, et  qui  était  devenue  le  orivilége  des 
nobles  et  des  princes. 

En  butte  à une  guerre  incessante  et  cruelle, 
le  Cerf,  comme  toutes  les  espèces  perfecti- 
bles, a dû  chercher  les  moyens  de  so  sous- 
traire à l'inlluence  terrible  de  l'homme  ; ce 
besoin  a étendu  ses  facultés.  De  confiant 
qu’il  élail  sans  doute  avant  d’avoir  appris  à 
redouter  la  présence  de  celui-ci,  il  est  de- 
venu timide,  inquiet,  méfiant;  sans  cesse 
menacé  d’un  danger  extrême , il  est  sans 
cesse  sur  scs  gardes,  sans  cesse  il  prête  au 
moindre  bruit  une  oreille  attentive;  ses  sens 
sont,  pour  ainsi  dire,  tendus  pour  palper  la 
présence  des  nombreux  ennemis  qu’encou- 
rage sa  faiblesse,  et  de  l'homme  surtout, 
devant  l’art  duquel  toute  force  expire.  Son 
sommeil  est  léger;  ses  jeux,  interrompus, 
contraints;  ses  amours  même,  si  à celle 
époque  sou  être  ne  subissait  une  révolu- 
tion complète,  et  si  une  énergie  inaccoutu- 
mée, un  accroissement  de  force  vitale,  no 
venaient  en  quelque  sorte  augmenter  sou 
audace,  seraient  aussi  mêlés  de  craintes 
continuelles;  c’est  à peine  s’il  ose  s’aventu- 
rer dans  la  plaine  pour  paître  l’herbe  tendre 
que  la  Nature  a mise  là  pour  qu’il  satisfasse 
sa  fui. n ; c’est  à peine  s’il  ose,  sur  le  bord 
d’uiie  claire  fontaine,  étancher  la  soif  qui  lo 
presse  ; car,  s’il  peut  aisément  éviter,  par 
l’agilité  de  sa  course  et  par  la  prudence  qui 
le  guide  dans  toutes  ses  actions,  les  animaux 
les  plus  féroces  dont  il  a tout  à redouter,  il 
sait  qu'il  est  un  ennemi  contre  lequel  tou- 
tes ses  précautions  échouenl,  contre  lequel 
son  ait  ne  peut  rien,  dont  il  ressent  L'in- 
fluence avant  même  que  ses  sens  si  délicats, 
si  fins,  l’aient  averti  ue  sa  présence. 

Mais  c’est  la  plume  d’un  Buil'on  qu'il  fau- 
d ait  pour  peindre  cette  immense  influence 
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de  l'homme  sur  tout  ce  qui  l'entoure;  ce 
u’est  qu'Ii  celui  qui,  comme  cl  inimitable 
naturaliste,  a dons  un  style  majestueux  et 
grandiose  traité  dignement  des  phénomènes 
de  la  nature,  qu'il  appartient  de  retracer  cette 
influence  mutuelle  des  êtres,  celle  guerre  in- 
cessante des  espèces,  celte  lutte  continuelle 
des  éléments  qui,  elle  aussi,  est  de  l'har- 
monie. El  ici  qu'il  nous  soit  permis,  à nous 
dont  la  contemplation  des  phénomènes  de  la 
Nature  remplit  l'Amed'unejoie  ineffable  et  de 
l'admiration  la  plus  entière  et  la  plus  pure, 
qu’il  nous  soit  permis  de  protester  contre  ce 
langage  bâtard  qui  chaque  jour  s'introduit  de 
plus  en  plus  dans  une  science  dont  l'élude, 
bien  plus  une  tout  autre,  cependant  est 
susceptible  d'élever  l’âme,  et  de  faire  jaillir 
en  expressions  sublimes  et  qui  trahissent  la 
nature  divine  de  l'homme,  l'impression 
profonde  qu'elle  cause  sur  son  esprit  ! Buf- 
iou,  dans  fa  route  qu'il  a tracée,  a peu  d’i- 
mitateurs, parce  qu'il  est  peu  d'hommes 
qui,  au  milieu  des  passions  qu'activent  sans 
ccsso  les  contraintes  sociales,  aient  su  con- 
server intactes  celte  exquise  sensibilité, 
celte  délicatesse  de  sentiments  que  nécessite 
la  juste  appréciation  des  phénomènes  de  la 
Nature.  L 'égoïsme,  qui  guido  toutes  les  ac- 
tions humaines,  a étendu  partout  son  froid 
positivisme.  C'est  dans  un  style  uniforme  et 
grossier  qu'ils  essayent  de  peindre  la  Na- 
turo  si  variée,  si  sublime,  parce  que  l'ima- 
gination avait  égaré  ceux  qui  avaient  mis 
en  elle  une  aveugle  confiance;  ils  ont  pros- 
crit l'imagination,  comme  si,  après  avoir 
dans  un  langage  clair  et  concis  décrit  les 
caractères  propres  à l’espèce,  c’était  un 
crime  d'essayer  de  reproduire  dans  son  dis- 
cours quelques  nuances  de  ces  teintes  vi- 
goureuses qu’a  tracées  le  pinceau  sublime 
de  la  Nature.  El  ceux-là  sont  aussi  ceux  qui 
dans  l'élude  des  sciences  ont  banni  l'induc- 
tion, parce  qu'il  s'en  est  trouvé  qui,  dans 
celle  voie  sitiueuSO  qu'il  faut  savoir  n’em- 
ployer que  sagement,  se  sont  égarés,  ils  en 
oui  proscrit  l'usage  ; parce  qu’il  en  est  qu'un 
sens  faux  a induits  en  erreur,  ils  ont  ana- 
Ihématisé  le  raisonnement,  ils  l'ont  taxé 
d’impuissance  i comme  si  ce  don  précieux 
d'induction  que  la  Nature  a réparti  i l'homme 
n'était  rien  qu'un  mensonge,  rien  qu'une 
déception;  comme  s'il  n'y  avait  pour  nous 
guider  è travers  les  vains  rêves  de  l'imagi- 
nation nutlo  règle  sûre,  nul  principe  natu- 
rel I Observateurs  i vue  myope , raison- 
neurs à idées  étroites,  qui  dans  ce  grand 
hiéroglyphe  de  la  Nature  ne  voient  que  des 
formes  plus  ou  moins  bizarres,  qu  ils  no- 
tent avec  un  soin  scrupuleux,  qu  ils  enre- 
gistrent dons  leurs  longs  et  muets  catalo- 
gues sans  en  rerhercher le  sens,  sans  penser 
è en  jouir  I Non,  le  régne  de  l'analyse  n'ost 
pas  encore  fini,  il  subsistera  aussi  long- 
temps que  des  faits  soumis  à l'investigation 
humaine  n'auront  point  oncore  reçu  leur 
interprétation:  mais  à côté  d'elle  s'est  assiso 
la  synthèso,  la  seule  voie  vraiment  philoso- 
phique ; rinducliun,_  l'abstraction,  ce  sont 
fi  maintenant,  en  mémo  temps  que  l'obser- 
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ration,  les  puissants  moyens  de  découvertes 
et  de  progrès  remis  aux  mains  des  travail- 
leurs. C'est  avec  rette  orme  double  qu'ils 
doivent  procéder,  les  uns  ramassant  péni- 
blement et  patiemment  les  matériaux  de  co 
sublime  édifice  qu'élèvera  le  génie  des  élus  : 
aux  premiers  le  respect,  aux  autres  l'admi- 
ration des  siècles  futurs  I 
Objet,  avons-nous  dit,  d'une  chasse  ac- 
tive, quelles  ne  sont  pas  les  ressources  que 
le  Cerf  a mises  en  usage  pour  se  soustraire 
i ses  ennemis  I souvent  poursuivi  par  uu8 
meute  agile,  acharnée  i ses  pas  par  l’espoir 
du  butin  et  la  crainte  du  châtiment,  instruit 
par  l'expérience,  il  a compris  que  l'agilité 
de  sa  course  ne  pourrait  le  dérober  i leur 
dent  cruelle  et  a l'arme  du  chasseur.  Ses 
pieds  légers  laissent  sur  le  sable  qu'il  froisse 
i peine  une  marque  de  son  passage  ; il  sait 
que  l'ennemi  qui  le  poursuit  interrogera 
ees  traces  fugit  ves,  et  qu'elles  dénonceront 
la  route  qu'il  a suivie  : aussi  quels  moyens 
n’emploie-t-il  pas  pour  les  faire  disparaître? 
tantôt  il  se  roule  i plusieurs  reprises  sur  ce 
sable  qui  prend  aisément  toutes  les  em- 
preintes, pour  effacer  jusqu’aux  moindres 
vestiges  do  son  passage,  ou  bieu  il  revient  i 
plusieurs  reprises  sur  ses  pas  pour  les  qn- 
trelacer,  et  fairo  do  toutes  ses  traces  qui 
s'enchaînent,  se  lient,  se  confondent,  un 
dédale  inextricable  pour  le  chasseur, ou  que 
celui-ci  no  parviendra  i démêler  que  lors- 
qu’il aura  déjà  atteint  une  grande  distance  ; 
il  fait  plus,  craignant  que  ces  moyens  soient 
peu  efficaces,  redoutant  la  sagacité  de  cet 
ennemi  qu’il  a appris  à connaître,  il  em- 
mène avec  lui  un  grand  nombre  d’espèces 
qu'il  recueille  dans  sa  fuite,  il  se  mêle  au 
milieu  d’elles,  avec  elles,  et  arpente  le  sol, 
afin  quo  ses  pas  se  confondent  avec  les  leurs, 
se  perdent  au  milieu  des  traces  qu’elles  lais- 
seront sur  le  sable  ; d'aulres  fois,  si  le  chas- 
seur le  surprend  de  près,  dans  l'impossibi- 
lité do  recourir  i la  ruse,  il  s'élance  par  un 
bond  brusque  et  rapide  du  milieu  du  sen- 
tier qu'il  parcourt  jusque  sur  l'horbo  trai- 
che  qui  le  borde,  puis  il  s'enfonce  dans  les 
épais  taillis,  cl  ainsi  il  espère  avoir  déroulé 
cette  meule  torriblc,  dont  les  hurlemcuts 
épouvantables  retentissant  i ses  oreilles, 
augmentent  encore  la  terreur  de  son  âme. 
Mois  le  plus  souvent,  c’est  en  vain  qu’il  met 
toutes  ses  facultés  en  usage  pour  se  sous- 
traire i la  mort,  les  moyens  dont  l'homme 
dispose  sont  plus  puissants  quo  les  siens  ; 
et  quand,  harassé  de  fatigue,  mourant  de 
soif  et  d'épouvanlo,  il  va  se  jeter  dans  une 
mare  qu'il  rencontre,  c’est  on  vain  que, 
cherchant  l’endroit  le  plus  profond,.  il  no 
laisse  passer  au-dessus  «Je  l'eau  que  l'extré- 
mité de  ses  narines;  bientôt  les  Chiens  s’é- 
lancent i sa  poursuite  au  sein  de  ce  milieu 
qui  ne  saurait  le  protéger;  obligé  de  fuir  de 
nouveau,  «battu  par  la  brusque  trausilion 
de  température  qu'il  vient  de  subir,  décou- 
ragé, sans  espoir,  il  tombe  eu  leur  pouvoir  : 
bientôt  le  veneur  a tranché  ses  pieds  agi- 
les. Li,  dit-on,  il  pleure,  comme  s'il  re- 
grettait sa  chère  liberté,  comme  s'il  regrel- 
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lait  .colle  vie  que  lui  arrachent  bientôt 
les  Chiens,  qui  le  déchirent  en  lambeaux. 
Mais  si  c’est  un  jeune  Faon  que  vient  de  sur- 
prendre la  meute,  combien  plus  admirable 
encore  que  ces  moyens,  inspirés  par  le  seul 
instinct  de  sa  propre  conservation,  n’est  pas 
l'admirable  dévouement  que  montre  sa  mère! 
En  présence  du  danger  que  court  son  petit, 
elle  oublie  celui  auquel  clie  s’expose:  dans 
cette  circonstance  un  courage  inaccoutumé 
l’anime;  cette  meute,  qui  dans  tout  autre 
cas  la  remoiirait  d’épouvante,  ne  l'intimide 

(52)  Voici  en  quels  termes  Bnffon  décrit  la  chasse 
an  Cerf  et  l'explication  du  vocabulaire  employé  dans 
cette  chasse  : 

c Comme  dans  le*  sociétés  policées  on  agrandit,  on 
perfectionne  tout,  pour  rendre  le  plaisir  de  la  chasso 
plus  vif  et  plus  piquant,  pour  anoblir  encore  cet 
exercice,  le  plus  noble  de  tous,  on  en  a fait  un  »rU 
La  chasse  du  Cerf  demande  des  connaissances  qu'on 
ne  peut  acquérir  que  par  l'expérience;  elle  suppose 
un  appareil  royal,  des  li-umue»,  des  Chevaux,  des 
Chiens,  tous  exercés,  stylés,  dressés,  qui,  par  leurs 
mouvements,  leurs  recherches  et  leur  intelligence, 
doivent  aussi  concourir  au  même  hui.  Le  veneur  doit 
juger  l'âge  et  le  sexe;  il  doit  savoir  distinguer  et 
reconnaître  précisément  si  le  Cerf  qu'il  a détourné  (a) 
avec  rôti  limier  (6)  est  un  daguet  (c).  un  jeune 
Cerf  <d),  un  Cerf  de  dix  cors  jeunnnent  (e),  un 
Cerf  de.  dix  cor»  (f) , ou  un  vieux  Cerf  (g)  ; et  les 
principaux  indices  qui  peuvent  donner  celle  connais- 
sance sont  le  piel  (A}  et  les  fumées  (i).  Le  pied 
du  Cerf  eü  mieux  fait  que  celui  de  la  Biche;  sa 
jambe  (j)  *sl  plus)  grosse  et  plus  près  du  talon  ; tes 
voe-  \k)  sont  mieux  lou-nees,  et  suS  allure*  (/) 

Elus  grande  ; il  marche  plus  régulièrement  ; il  porte 
! pied  de  derrière  dans  celui  de  devant  ; au  lieu  que 
la  Biche  a le  pied  plus  mal  fait,  les  allures  plus 
courtes,  et  ne  pose  pas  régulièrement  le  pied  de 
derriè  e dans  la  trace  de  celui  de  devant.  Dès  que  lo 
Cerf  est  à sa  quatrième  tète  (m),  il  est  as  ez  recon- 
naissable pour  ne  s'y  pas  méprendre;  niais  il  faut  de 
l'habitude  pour  distinguer  le  pied  du  jeune  Cerf  de 
celui  de  la  Biche  ; et,  pour  être  tûr,  on  doit 
y regarder  de  près  et  en  revoir  (n)  souvent.  Les 
Cerls  de  dix  cor»  jeune  ment,  de  dix  cors,  etc.,  sont 
encore  plus  aisés  â reconnaître  : ils  ont  le  pied  de 
devant  beaucoup  plus  gros  que  celui  de  derrière  ; et 
plus  ils  sont  vieux,  plus  les  côtés  des  pieds  sont  gros 
et  usé*  (y)  : ce  qui  se  juge  aisément  par  les  allures, 
qui  sont  aussi  régulières  que  celles  des  jeunes  Cerfs, 

(a)  Détourner  le  Cerf,  r'est  tonrnpr  tout  autour  de  l’en- 
droit où  uu  Cerf  est  entré,  et  s'assurer  qu'il  n’en  est  pas 
sorti 

( b ) Limier,  Chien  que  l’en  choisit  ordinairement  parmi 
Chien*  murants,  et  que  l’on  drosse  pour  détourner  le 
Orl,  le  Chem*  h il,  1*  Sanglier,  etc. 

(ci  Doijuet,  cVst  un  jeune  Orl  portant  le*  dagues;  et 
les  dagu  août  la  première  tète  ou  le  premier  trois  du 
Cerf,  qui  lui  vient  au  commencement  de  la  seconde 
ann^e. 

(d)  Jeune  Cerf,  Orfqui  est  dans  la  troisième,  qua- 
trième on  daqsiutKI  année  de  sa  vie. 

(c)  Cerf  de  dix  cors  jeunement,  Cerf  qui  est  dans  la 
sixième  année  de  sa  vie. 

{fi  Cor  de  dix  co  s,  Cerf  qui  est  dans  la  septième 
année  de  sa  vie. 

(g)  Vieux  Cerf,  Cerf  qui  est  dans  la  huitième,  neuvième, 
dixième,  etc.,  année  de  sa  vie 
(/r)  Pit'd,  empreinte,  du  pied  du  Cerf  sur  la  terre. 

(i)  Fumée,  lient  ^ du  Cerf. 

(/)  Un  appelle  jambe  les  deux  os  qui  sont  au  bas  i la 
parue  postérieure,  et  qui  foui  trace  sur  la  terre  avec  le 
pied. 

(fc)  Vo;es,  ce  sont  les  pas  du  Cerf. 

(/)  Allures  du  Cerf,  distance  de  ses  pas. 

(in)  I été,  bois  ou  corues  du  Cerf. 


mémo  pas  ; bien  plus  elle  l'attire  sur  ses  pas, 
elle  l’appelle  b sa  poursuite,  passant  et  re- 
passant devant  elle  ; et  quand  elle  est  par- 
venue h lancer  après  elle  les  ennemis  qui 
menaçaient  l’existence  de  son  petit,  elle  fuit 
avec  une  vitesse  qu'augmente  encore  lo  dé- 
sir qu’elle  a de  le  revoir,  cherchant  à dérou- 
ter de  nouveau  les  chasseurs  afin  de  rega- 
gner les  lieux  qu’elle  vient  do  quitter,  et  où 
elle  a laissé  celui  dont  la  vie  lui  est  plus 
chère  que  la  sienne  (52). 

. La  Biche  no  met  bas  ordinairement  qu’un 

le  pied  de  derrière  posant  toujours  assez  exactement 
sur  le  pied  de  devant,  à moins  qu'ils  n'aient  mis  bas 
leurs  lôU*s;  car  alors  les  vieux  Cerfs  se  méjugent  (p) 
presque  autant  que  les  jeunes,  mais  d’une  manière 
différente , et  avec  une  sorte  de  régularité  que  n ont 
ni  les  jeunes  Cerfs  ni  les  Biches  ; ils  posent  le  pied 
de  derrière  à cô  c de  celui  de  devant,  et  jamais  au 
delà  ni  en  deçà. 

« Lorsque  le  veneur,  dans  les  sécheresses  de  l’été, 
ne  peut  juger  par  le  pied,  il  est  obligé  de  suivre  le 
contre-p  c I {q)\  de  la  bête  pour  tâcher  de  trouver 
les  fumée-,  et  de  la  reconnaître  p rw  indice,  qui 
demande  autant  et  peut-être  plus  d'h  -hitude  que  la 
connaissance  du  pi«-d.  Sans  cela  il  ne  lui  serait  pas 
possible  de  faire  un  rapport  juste  â l'assemblée  des 


chasseurs.  Et  lorsque  sur  ce  rapport  l’on  aura  con- 
duit les  Chiens  à ses  brisées  (r)  , il  doit  encore 
savoir  animer  son  limier,  ci  le  fa>re  appuyer  sur  le* 
voies  ju»qu*à  ce  que  le  Cerf  so*t  lancé.  Dans  cet 
instant,  celui  qui  laisse  courre  (s)  sonne  pour  faire 
découpler  les  Chiens  (f)  : et  oès  qu’ils  le  sont  il 
doit  I s appuyer  de  la  voix  et  de  la  trompe  ; il  doit 
aussi  être  connaisseur,  et  bien  remarquer  le  pied  de 
son  Cerf,  afin  de  le  reronn  I re  dans  le  change  (w) 
ou  dans  b*  cas  qu'il  soit  accompagné.  Il  a*rive  sou- 
vent alors  que  les  Chiens  se  séparent,  et  font  deux 
chasses  : 1rs  piq.nurs  (t)  doivent  se  séparer  aussi 
et  rompre  les  Chiens  (x)  qui  se  sont  fourvoyas  (y) , 
pour  les  ramener  et  les  rallier  à ceux  qui  cirassent 
le  Cerf  de  meute.  Le  piqueur  «?oit  bi*  n accompagner 
ses  Chiens,  toujours  piquer  à côté  d'eux,  toujours 
les  auimer  sans  tr  p les  pre-ser,  les  anler  sur  le 
change,  sur  un  retour,  »l.  pour  ne  se  pas  méprendre, 
lâ<  lier  de  revoir  du  Cerf  aussi  souvent  qu'il  est  pos- 
sible ; car  il  ne  mar  que  jamais  de  faire  d>  s ru-es  : 
H passe  ci  repasse  souvent  deux  ou  trois  foi»  sur  sa 
voie,  il  cherche  à se  faire  accompagner  d’autres 
bêtes  pour  donner  le  change  ; et  alors  il  perce  et 
s'elo  gne  tout  de  suite,  ou  bien  il  se  jette  l'écart 

fn)  Sri  rirofr,  c’est  avoir  des  indices  du  Cerf  par  la 
pied. 

(o)  Comme  le  pied  do  Cerf  s'use  plus  ou  moins  suivant 
la  nature  des  terrains  qu'il  lialute,  il  ne  faut  entendre 
eeci  que  de  la  comparaison  entre  Cerf*  du  même  pays, 
et  par  conséquent  il  faut  avoir  d'antres  connaissances, 
l*arce  que  dans  le  temps  du  rut  ou  courre  souvent  des 
Cerfs  VMM  de  loiu. 

(p)  Se  mé/itger,  c'est,  pour  le  Cerf,  mettre  le  pied  de 
derrière  Inrs  de  h trace  «le  celui  de  devaiii. 

(q)  Suine  le  conlre-pled,  c’est  suivre  les  traces  à ro 
bour  s. 

(r)  Frisée»,  endroit  oii  le  Cerf  est  entré,  et  oii  l'on  n 
rompu  de*  branches  pour  le  remarquer. 

(a)  Laisser  courre  un  Cerf,  c’est  le  lancer  avec  lu  limier, 
C'est-à-dfre  le  Cure  partir. 

(fi  Découpler  tes  Chien  i,  c'est  détacher  les  Chiens  l'ua 
d’avec  l'autre  pour  le.»  faire  chasser. 

(il)  Change,  c’eut  lorsque  lu  Cerf  en  va  chercher  on 
autre  pour  le  substituer  £ sa  place 

( v)  Le;  piqueurs  sont  ceux  qui  courent  a cheval  après 
les  Chiens,  et  qui  le*  accompagnent  pour  le*  faire  chasser. 

(xi  Rompre  les  Chiens , c'est  les  rappeler,  et  leur  taira 
quitter  ce  qu’ils  chassent. 

(y)  Se  lourroyer,  c'c*l  s’écarter  de  la  voie, 'cl  chasser 
quelque  autre  Cerl  que  celui  de  la  meule. 
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ou  deux  petits  à In  fois;  dans  nos  climats, 
c’est  vers  le  printemps  cju’n  lieu  leur  nais- 
sance; dans  d’autres,  où  une  température 
plus  élevée  dispose  continuellement  les  ani- 
maux à l'amour,  c’est  en  tout  temps  qu’elle 
a lieu.  Le  Faon,  qui  à cause  do  sa  faiblesse 
reste  pendant  assez  longtemps  sous  la  sur- 
veillance do  sa  mère,  est  d’une  couleur  un 
peu  différente  do  celle  de  l’adulte,  et  plus 
agréable  qu’elle;  sur  le  fond  général  d’un 
brun  fauve,  ouo  nous  avons  dit  être  la  cou- 
leur du  Cerf  commun,  de  petites  taches 
blanches  parsemées  sur  presque  toutes  les 
régions  ressortent  vivement  et  donnent  pour 
ainsi  dire  de  la  vie  à leur  pelage.  Cette  jo- 
lie livrée  est  celle  de  la  femelle  aussi  bien 
que  du  mâle,  et  jusqu'à  un  certain  âge  on 
ne  remarque  dans  les  couleurs  et  les  formes 
générales  aucune  disposition  qui  soit  propre 
à l’un  ou  à l'autre  sexe  ; mais,  dès  que  le 
mâle  n atteint  son  sixième  mois,  deux  tuber- 
cules ou  deux  petites  bosselles,  ainsi  qu'on 
les  a nommées,  premiers  vestiges  de  ces  bois 
magnifiques  qui  plus  lard  seront  l'un  de 
leurs  plus  beaux  ornements,  apparaissent 
sur  leur  tète;  peu  à peu  ils  grandissent, 

se  cache,  et  reste  sur  le  ventre.  Dana  ce  cas,  lors- 
qu’on est  en  defaut  fa),  ou  prend  les  devants  on 
retourne  sur  les  derrières;  les  piqueurs  cl  les  Cliirns 
travaillent  de  concert.  Si  Ion  ne  retrouve  pas  la  voie 
■In  Cerf,  on  juge  qu'il  est  resté  dans  l'enceinte  dont 
on  vient  de  faire  le  tour;  on  h foule  do  nouveau; 
et,  lorsque  le  Cerf  ne  s’y  trouve  pas,  il  ne  reste 
d’autre  moyen  que  d’imaginer  la  refaite  qu’il  peut 
avoir  faite,  vu  le  pays  où  l’on  est,  et  d’aller  l’y 
chercher.  Dès  qu'on  sera  retombé  sur  les  voies,  et 
que  les  Chiens  auront  relevé  le  défaut  (h),  ils  chas- 
seront avec  plus  d’avantage,  parce  qu’ils  sentent  bien 
que  le  Cerf  est  dèjfr  fatigué;  leur  ardeur  augmente  à 
mesure  qu’il  s’affaiblit;  cl  leur  sentiment eU  d’autant 
plus  distinct  et  plus  vif,  que  le  C<*rf  est  plus 
échauffé  : aussi  redoublent-ils  et  de  jvntbcs  et  de 
voix  ; et  quoiqu'il  fa'&e  alors  plus  de  ruses  que 
jamais,  cou  ine  il  ne  peut  plus  courir  au«*i  vile,  ni 
par  conséquent  s’éloigner  beaucoup  de»  Chiens,  ses 
ruses  et  s**s  détours  sont  inutiles;  il  n’a  d'autre  res- 
source que  de  fuir  la  t rre  qui  le  trahit,  et  de  se 
jeter  à l’eau  pour  dérober  son  sentiment  aux  Chiens. 
Les  piqueurs  traversent  ces  eaux,  ou  bien  ils  tour- 
nent autour,  et  remettent  ensuite  les  Chiens  sur  la 
voie  du  Cerf,  qui  ne  peut  aller  loin  dès  qu’il  a battu 
l’eau  (c),  et  qui  bientôt  est  aux  abois  (d),  où  il 
tâche  encore  de  défendre  sa  vie,  et  blesse  souvent 
de  coups  d’andouillers  les  Chiens,  et  même  les  Che- 
vaux des  chasseurs  trop  ardents,  jusqu'à  ce  que  l'un 
d’entre  eux  lui  coupe  le  jarret  pour  le  faire  tomber, 
et  l’achève  ensuite  en  lui  donnant  un  coup  de  couteau 
au  défaut  de  l’épaule.  On  célèbre  en  même  temps  la 
mort  du  Cerf  par  des  fanfare»,  on  le  hisvc  fouler  aux 
Chien;,  et  on  les  fait  jouir  pleinement  de  leur  victoire 
en  leur  faisant  curée  (c). 

< Toutes  les  taisons,  tous  les  temps  ne  sont  pas 
également  bons  pour  courre  le  Cerf  ( f)  ; au  prin- 
temps, lorsque  1.  s feuilles  naissantes  commencent  à 
parer  les  forêts,  que  la  terre  se  couvic  d’herb  s nou- 

(«)  Etre  en  défaut,  c’cst  lorsque  les  Cldcu  ont  perdu 
la  voie  du  Cerf. 

<t>)  H- lever  le  défini . c'rst  retrouver  les  voles  du  Cerf, 
et  le  lancer  une  seconde  fols. 

(c)  Délire  l'eau,  bâtir  g les  sans,  c’est  traverser,  après 
avoir  oc  Inngiu  n|*s  rhaissô,  une  rivière  ou  un  étang 

(d)  Abuit,  c’est  lorsque  lu  f.**rf  est  à l'extrémité  et 
tout  à fait  épuisé  de  forces. 
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saillent  ue  puis  en  plus  à l'extérieur,  et  se 
montrent  enfin  en  une  petite  tige  cylindri- 
que, en  une  couronne,  selon  le  nom  consa- 
cré, destinée  à recevoir  par  sa  face  supé- 
rieur, qui  pour  cet  effet  est  concave,  les 
véritables  bois,  qui  n’apparaissent  qu'après 
la  première  aimée.  A celte  époque  deux  pe- 
tites tiges  osseuses,  deux  petits  bois,  sim- 
ples, sans  aucune  division,  appelés  dagues , 
dans  les  traités  de  vénerie  (car  la  vénerio  a 
eu  scs  traités  comme  une  nomenclature  et 
une  organisation  spéciales  et  très-compli- 
quées), viennent  orner  plutôt  qu’armer  la 
tète  du  jeune  mâlo,  qui  aime  à eu  faire  fré- 
quemment usage  dans  les  jeux  où  il  passe 
la  plus  grande  partie  de  son  temps.  Ce  n’ost 
qu’à  l’âgo  de  trois  ans  qu’apparaissent  ces 
ramifications  connues  sous  le  nom  tïandouit» 
lers , qui  viennent  compliquer  la  structure 
des  bois.  L’année  suivante,  elle  augmente 
encore  par  la  division  de  la  partie  supérieure 
do  la  lige  principale,  qui  prend  alors  la 
forme  d’une  espèce  do  couronne.  Pendant  Je 
reste  de  la  vie  du  Cerf,  ces  purties  ne  font 
plus  qu'augmenter,  soit  en  volume,  soit  en 
nombre,  et  chaque  année,  phénomène  re- 

velles  et  s’émaillc  de  fleurs,  leur  parfum  rend  moins 
sûr  le  sentiment  des  Chiens,  et,  comme  le  Cerf  e»t 
alors  dans  sa  plus  grande  vigueur,  pour  peu  nu'il  ait 
d’avance,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à le  joindre. 
Aussi  les  chasseurs  conviennent-ils  que  la  saison  où 
les  Biches  sont  près  de  mettre  bas  est  celle  de  toutes 
où  la  chasse  e»i  fa  plus  difficile,  et  que  dans  ce  temps 
le*  Chiens  quittent  souvent  un  Cerf  mal  mené,  pour 
tourner  à une  Biche  qui  bondit  devant  eux;  et  de 
même,  au  commencement  de  l’automne,  lorsque  le 
Cerf  est  en  rut  (g),  les  limiers  quêtent  sans  ardeur: 
l’odeur  forte  du  rut  leur  rend  |>«ul  être  la  voie  plus 
indifférente;  peut-être  aussi  tous  les  Cerfs  oui  ils 
dans  ce  temps  à peu  prés  la  même  odeur.  En  hiver, 
pendant  la  neige,  on  ne  peut  pas  courre  le  Cerf;  les 
limiers  n’ont  point  de  sentiment  et  semblent  suivre 
les  voies  plutôt  à l'œil  qu’à  l’odorat.  Dans  cette  sai- 
son, connue  les  Cerf»  ne  trouvent  pas  à viande r (h) 
dans  les  farts,  ils  en  sortent,  vont  et  viennent  dans 
les  pays  plus  découverts,  dans  les  petits  taillis  et 
même  dans  les  terres  ensemencées  : iU  se  mettent 
en  hardes  (i)  dès  le  mois  de  décembre;  cl,  pendant 
les  grands  froids,  il»  cherchent  à se  mettre  à l'abri 
des  côtes  ou  dans  des  endroits  bien  fourrés,  où  ils 
se  tiennent  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  so 
réchauffent  de  leur  haleine.  A fa  fin  de  l’hiver,  ils 
gagnent  le  bord  de»  forêts,  ci  sortent  dans  les  blés. 
Au  printemps,  ils  mettent  bas (j)  ; fa  tête  se  détache 
ü’elle-méme  ou  par  un  petit  effort  qu’ils  font  en  s’ac- 
crochant à quelque  branche  : il  est  rare  que  les  deux 
côtés  tombent  précisément  en  même  temps,  et  sou- 
vent il  y a un  jour  ou  deux  d’intervalle  entre  la 
choie  de  chacun  des  côtés  de  la  l te.  Les  vieux  Cerfs 
sont  ceux  qui  mettent  bas  le»  premiers,  vers  la  fin 
de  février,  ou  au  commencement  de  mars;  les  Cerfs 
de  dix  cors  ne  mettent  bas  que  vers  fa  milieu  ou  U 
Ou  de  mars;  ceux  d>t  dix  cors  jeuncmenl  dans  le 
mois  d’avril;  fas  jeunes  Cerfs  au  commencement,  et 
les  diguets  vers  le  milieu  et  la  Au  de  mai.  » 

(r)  Faire  nuée,  donner  la  curée,  c’est  faire  manger  aux 
Chien'  le  Cerf  ou  la  bêle  qu’lit  oui  prise. 

[f)  Courre  le  Cerf,  chasser  le  Cerf  arec  des  Chiens 

courants. 

(</)  Rut,  chaleur,  ardeur  d'amour. 

(lu  Fi/mder,  trooier,  manger. 

(i)  U or  de,  troupe  de  Cerfs 

j/j  Mettre  bas,  c’cst  lorsque  le  bois  des  Cerfs  tombe. 
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marquable,  bien  connu  cl  apprécié  oans  ses 
causes,  ces  bois  tombent  au  printemps  pour 
repousser  ensuite,  en  so  compliquant  cha- 
que fois  par  l'additif  d’un  nouvel  andouil- 
lor  à ceux  qui  existaient  précédemment. 
Chez  les  vieux  mêles,  où  la  couronne  se  di- 
vise souvent  en  un  grand  nombre  de  bran- 
ches, où  les  andouillers  se  ramifient  égale- 
ment quelquefois,  le  nombro  des  rameaux 
qui  composent  le  bois  peut  être  considéra- 
ble, mais  jamais  il  n'y  a normalement  plus 
de  trois  andouillers.  Aux  dilférenls  Cerfs, 
suivant  l'état  de  développement  de  leurs  bois, 
des  noms  ont  été  assignés,  ainsi  qu'aux  dif- 
férentes parties  qui  les  composent  ; nous  ne 
reproduisons  poinl  ici  ces  termes  bizarres, 
pour  la  plupart  détournés  de  leur  sens  natu- 
rel, parce  que,  outre  qu'ils  se  trouvent  dans 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  ils  no  sont 
plus  maintenant  d'aucun  emploi. 

Le  phénomène  de  la  chute  îles  bois,  si  re- 
marquable et  si  extraordinaire  au  premier 
abord,  s’explique  cependant  par  le  seul  fait 
de  leur  nutrition  et  de  l’accroissement  eu 
volume  qui  en  résulte  : enveloppés  d'abord 
par  la  peau,  qui  renferme  les  vaisseaux  dont 
ils  tirent  les  sues  nécessaires  à entretenir 
leur  vie,  lorsqu'ils  acquièrent  un  certain  dé- 
veloppement, ils  compriment,  oblitèrent, 
flétrissent  ces  vaisseaux;  alors  la  peau  so 
dessèche,  et  les  bois,  qui  en  recevaient  leur 
nourriture,  ne  tardent  pas  îi  tomber.  C’est 
vers  la  fin  de  février  pour  les  vieux  maies, 
et  beaucoup  plus  lard,  c'est-à-dire  en  mai, 
l>our  les  plus  jeunes  Cerfs,  enlin  à de«  épo- 
ques intermédiaires  pour  ceux  dont  k*  âges 
prennent  place  entre  ces  deux  extrêmes, 
qu’a  lieu  la  chute  de  eo  bel  ornement.  Pour 
le  mettre  bas,  les  mêles  se  retirent  seuls 
dans  les  lieux  les  plus  épais,  dans  les  taillis 
les  plus  fourrés, qu’ils  lie  quiltenl  que  lors- 
que d’autres  bois  sont  venus  remplacer  ceux 
qu’ils  ont  perdus.  C’est  peu  de  temps  après, 
au  mois  ae  septembre,  que  commence  le 
rut.  Alors  un  changement  inouï  se  manifeste 
dans  le  Cerf  mêle  tout  entier  ; do  timide,  fa- 
rouche qu’il  était  auparavant,  il  devient  au- 
dacieux, intrépide;  fa  présence  de  l'homme 
ne  semble  plus  lui  inspirer  d'etfroi  : bien 
plus,  il  ne  craint  pas  de  lui  résister;  il  sem- 
ble qu’il  ne  redoute  aucun  danger  ; il  par- 
court les  plaines  en  courant  dans  tous  les 
sens,  et  en  faisant  retentir  l'air  d'une  voix 
rauque  et  forte,  il  se  rue  sur  tout  ce  qu’il 
rencontre,  frappe  louleo  qui  s'oppose  à son 
passage  ; il  semble  avoir  perdu  la  raison  ; 
c'est  à peine  s’il  dort,  il  ne  se  donne  plus  le 
temps  de  prendre  sa  nourriture,  il  ne  boit 
qu'en  courant  ; tout  son  temps  est  employé 
à chercher  sa  femelle. 

La  vie  des  Cerfs  est  d'environ  quinze  à 
vingt  ans,  et  ne  parait  pas  dépasser  ce  der- 
nier terme,  quoi  qu'en  aient  écrit  certains 
auteurs.  La  seule  île  leurs  dépouilles  qui 
soit  de  quelque  utilité  dans  le  commerce  est 
leur  peau,  dont  l’emploi,  à la  vérité,  est  as- 
sez important  dans  la  chamoiserie.  Leur 
chair,  à cause  de  la  forte  odeur  qu’elle  cou- 
iserve,  ne  peut  guèro  servir  d’aliment. 


Parmi  les  espèces  oxoliques  nous  citerons, 
pour  l’Amérique  septentrionale,  le  Cerf  du 
Canada,  qui  se  dislingue  surtout  du  nùtre 
par  la  grandeur  de  ses  proportions  ; le  Cerf 
de  Virginie,  au  contraire,  est  plus  petit  que 
le  Cori  do  nos  climats  ; de  plus  il  est  grisâtre 
dans  la  saison  froide,  et  rougeâtre  dans  l'été. 

CERTMA.  Voy.  Gnisircniiiu. 

CHACAL.  Voy.  JxdUL. 

CH  AC  MA , Cynocephalut  Porcarius. Y.  Cuv., 
le  Choak-Kama,  la  Guenon  d /ace  allongée, 
Bull'.,  espèce  do  Singe  cynocéphale. 

CeSinge, dont  les  noms  varient,  est  grand  et 
d’une  force  terrible.  Sursesqualre  pattes,  il  n’a 
pas  moins  de  deux  pieds  de  hauteur  (0,650), 
c'est-à-dire  qu’il  atteint  la  taille  des  plus 
grands  mâtins.  Son  pelage  est  d’un  noir  ver- 
dâtre ou  jiunâtrc,  plus  pâle  le  long  du  dns, 
sur  les  flancs  et  les  épaules  ; le  cou,  du  mâle 
seulement,  porte  nue  longue  crinière;  sa  face 
est  d’un  noir  violâtre,  plus  pâle  autour  des 
veux  ; ses  paupières  supérieures  sont  blan- 
ches ; sa  queue,  longuo  do  dix-huit  pouces 
(0,’t87) , se  termine  par  line  forte  mèche 
noire.  Il  habile  I Afrique  méridionale. 

Tous  les  Cynocéphales  sont  brutaux  et 
niécliants,  mais  le  Choak-Kama  est  d’une  fé- 
rocité dont  rien  n’approche,  et  d’une  force 
contre  laquelle  aucun  homme  ne  peut  lutter. 
J’en  citerai  un  exemple  qui  s’est  passé  pres- 
que sous  mes  yeux,  à la  ménagerie,  il  y a 
plusieurs  années.  Un  certain  Richard,  homme 
robuste,  de  cinq  pieds  sept  à huit  pouces, 
était  alors  gardien  îles  Singes,  et  sa  cuisine 
donnait  en  face  de  l’appartement  où  était  la 
cage  d’un  Choak-Kama.  Pendant  l’ahsence 
du  gardien,  le  Singe  parvint  à ouvrir  la  porte 
do  sa  cage;  il  entra  dans  la  cuisine,  sauta 
sur  un  rayon  où  l'on  avait  déposé  une  pro- 
vision de  caroltes  pour  la  nourriture  des  au- 
tres Singes,  et  se  mit  à gaspiller  à belles 
dents  le  dîner  de  ses  compagnons  d’escla- 
vage. Richard  arriva  dans  cet  instant  ; il  vou- 
lut d’abord  flatter  l’animal  pour  l’engager  à 
rentrer  dans  sa  cage,  mais  le  Choak-Kama  so 
contenta  de  lui  faire  quelques  grimaces  ; il 
refusa  d’obéir  et  continua  tranquillement 
son  gaspillage.  Le  gardien  éleva  la  voix  et 
en  vint  aux  menaces  sans  obtenir  autre 
chose  que  de  nouvelles  grimaces  accompa- 
gnées de  grincements  de  dents.  Richard  eut 
alurs  la  malheureuse  idée  de  prendre  un  bâ- 
ton, et  ce  geste  devint  le  signal  d’une  lutte 
épouvantable.  Le  Singe  so  précipite  sur  lui 
et  lui  lance  ses  deux  poings  dans  la  poitrine 
avec  une  telle  force,  que  cet  homme  robuste 
recula  en  chancelant.  Le  Choak-Kama,  fu- 
rieux, se  jette  sur  lui,  le  frappe,  le  renverse 
après  l’avoir  désarmé,  et  avec  ces  fortes  ca- 
nines lui  fait  à la  cuisse  trois  profondes  bles- 
sures qui  pénétrèrent  jusqu’à  l’os  et  donnè- 
rent pendant  quelque  temps  des  craintes  sé- 
rieuses pour  la  vie  de  ce  malheureux. 

On  ne  réussit  à faire  rentrer  l’animal 
qu'en  mettant  en  jeu  sa  brutale  jalousie.  Ri- 
chard avait  une  tille  qui  donnait  souvent  à 
manger  au  Singo,  et  qui  par  là  se  l'était  at- 
tache; elle  se  plaça  derrière  la  cage,  c’es(-àr 
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dire  du  côté  opposé  à la  porte  par  laquelle  il 
devait  entrer,  et  un  garçon  du  jardin  lit  sem- 
blant de  vouloir  l'embrasser.  A celle  vue  le 
Choak-Kama  poussa  un  cri  furieux  et  s'é- 
lança dans  sa  prison,  croyant  pouvoir  la  tra- 
verser pour  se  jeter  sur  l’homme  qui  exci- 
tait sa  rage  ; aussitôt  on  ferma  la  porte,  et  il 
redevint  prisonnier  pour  toujours. 

Kolbe  prétend  que  ce  sont  des  animaux 
d une  lascivité  inexprimable,  et  en  rfft  il 
n'est  pas  possible  d'afficher  plus  d'impudi- 
cité et  d’effronterie  que  le  font  ceux  que  l'on 
tient  en  captivité.  Le  même  voyageur  ra- 
conte ainsi  les  mœurs  de  cet  animal  à l'état 
sauvage. 

« Les  Choak-Kamas  aiment  passionnément 
les  raisins  et  les  fruits  en  général  qui  crois- 
sent dans  lus  jardins.  Leurs  dents  et  leurs 
griffes  les  rendent  redoutables  aux  Chiens, 
qui  ne  les  vainquent  qu'avec  peine,  Il  moins 
que  quelque  excès  de  raisins  ne  les  ait  ren- 
dus roules  et  engourdis.  Voici  la  manière 
dont  ils  pillent  un  verger,  un  jardin,  ou  une 
vigne. 

« Ils  font  ordinairement  ces  expéditions 
en  troupe!  une  partie  entre  dans  l'enclos, 
tandis  qu’une  aulra  partie  reste  sur  la  clô- 
ture en  senlinelle,  pour  avertir  de  l’approche 
de  quoique  danger,  ho  rosie  de  la  troupe  est 
placé  au  dehors  du  jardin,  à une  distance 
médiocre  les  uns  des  autres,  et  forme  ainsi 
une  ligne  qui  tient  depuis  l’endroit  du  pil- 
lage jusqu'il  celui  du  rendez-  vous.  Tout 
étant  ainsi  disposé,  les  Choak-Kamas  com- 
mencent le  pillage,  et  jettent  à ceux  qui  sont 
sur  ia  clôture  les  melons,  les  courges,  les 
pommes,  les  poires,  etc.,  Il  mesure  qu'ils  les 
cueillent  : ceux-ci  les  jettent  il  ceux  qui  sont 
au  bas,  et  ainsi  de  suite,  tout  le  long  de  la 
ligne,  qui  pour  l’ordinaire  finit  sur  quelque 
montagne.  Ils  sont  si  adroits  et  ils  oui  la  vuo 
si  prompte  et  si  juste,  que  raromenl  ils  lais- 
sent tomber  ces  fruits  4 terre  en  se  les  jetant 
les  uns  aux  autres,  et  tout  cela  se  fait  dans 
un  profond  silence  et  avec  beaucoup  do 
promptitude.  Lorsque  les  sentinelles  aper- 
çoivent quelqu'un,  elles  poussent  un  cri,  et 
a ce  signal  toute  la  troupe  s’enfuit  avec  une 
vitesse  étonnante.  » 

Les  Choak-Kamas  sont  sociables  el  vivent 
en  troupe  ; mais  lorsqu'ils  se  sont  fixés  dans 
une  montagne  rocheuse  qui  leur  convient, 
ils  ne  tolèrent  pas  l'établissement  d'une  au- 
tre troupe  dans  les  environs.  Ils  défi  ndcnl 
même  leur  territoire  contre  les  autres  Mam- 
mifères, cl  particulièrement  contre  les  hom- 
mes. S'ils  aperçoivent  un  de  cos  derniers, 
aussitôt  l'alarme  sonne;  par  de  grands  cris 
ils  appellent  leurs  camarades,  se  réunissent, 
s'encouragent  mutuellement,  et  commencent 
l'attauuo.  Ils  jettent  d’abord  4 l'ennemi  des 
branches  d'arbre,  des  pierres,  et  tout  ce  qui 
leur  tombe  sous  la  main  ; puis  ils  s'appro- 
chent, cherchant  4 le  cerner  de  toute  pari  et 
4 lui  couper  la  retraite.  Les  armes  4 feu  seu- 
les les  effraient,  mais  cependant  leur  cou- 
rage intrépide  les  empêche  de  fuir  jusqu'4 
ce  qu'ils  aient  vu  plusieurs  des  leurs  éten- 
dus sur  la  place.  Si  leur  malheureux  anta- 


goniste est  sans  fusil  ou  s’il  ftianque  de  pou- 
dre, il  est  perdu  ; 1rs  Choak-Kamas  le  pres- 
sent, l'eut  liront,  l'attaquent  corps  4 corps, 
le  tuent  et  le  mettent  en  pièces.  Un  impru- 
dent Anglais,  entr  lué  4 la  poursuite  de  ces 
féroces  animaux  sur  la  montagne  de  la  Ta- 
ble, près  du  Cap,  se  vil  bientôt  cerné  par 
eux  et  repoussé  jusque  sur  la  pointe  d'un 
rocher  dominant  un  précipice.  Vainement  il 
lit  feu  plusieurs  fois  sur  ces  animaux  ; ils  se 
jetèrent  en  avant  en  poussant  des  cris  af- 
freux,et  le  malheureux  chasseur  aima  mieux 
se  précipiter  dans  l'atitme  que  d’étre  déchiré 
par  eux  ; il  sc  tua  dans  sa  chute.  Les  Choak- 
Kamas  emploient  eux-mêmes  ce  terrible 
moyen  pour  se  soustraire  4 la  captivité.  Bien 
armé,  et  secondé  par  des  chasseurs  hotten- 
tols  attachés  4 son  service,  M.  Delalande 
parvint  un  jour  4 bloquer  une  petite  troupe 
de  ces  animaux,  sur  des  rampes  de  précipi- 
ces d'où  la  retraite  leur  était  impossible. 
Ils  n'hésitèrent  nas  4 se  lancer  4 trois  cents 
lieds  de  profondcur(97,462),  au  risque  de  se 
iriser  dans  leur  chute,  plutôt  que  de  se 
laisser  prendre. 

CHALAZES.  Voy.  Coq. 

' CHAMEAU,  Camrlm,  Lin.  — Le  Chameau 
est  un  Mammifère  qui  forme  dans  Tordre  des 
Ruminants  l'un  des  genres  les  plus  curieux 
par  l'étrangeté  de  ses  formes;  dans  l'harmo- 
nie générale  de  la  Nature,  les  curieuses  par- 
ticularités du  son  organisation , si  admi- 
rablement conformes  4 son  genre  de  vie,  en 
font  un  être  plein  d'intérêt;  enfin,  par  rap- 
port 4 l'homme,  les  nombreux  services  qu'il 
lui  rend,  cl  que  lui  seul  est  susceptible  do 
lui  rendre,  le  niellent  au  rang  des  animaux 
les  plus  précieux.  A ces  différents  titres  il 
mérite  donc  do  fixer  un  instant  notre  atten- 
tion. 

La  forme  générale  du  Chameau  est  aussi 
disgrâciouse  que  bizarre;  elle  est  assez  con- 
nue pour  que  nous  puissions  nous  dispenser 
d'y  insister  longuement.  L'aspect  de  cet  utile 
animal  a quelque  chose  de  rebutaul  et 
d'ignoble,  et  si,  eu  effet,  c’est  dons  l'harmo- 
nie que  réside  la  beauté,  devons-nous  être 
étonné  qu'il  en  soit  ainsi?  Cor,  quoi  de 
moins  harmonieux  que  l'ensemble  du  Cha- 
meau pour  le  vulgaire  ignorant,  qui  ne  voit* 
que  les  formes  sans  en  comprendre  la  vo- 
leur, cl  qui,  rapportant  tout  4 soi,  qualifie 
d'anormal  ce  dont  il  est  inhabile  4 percevoir 
ht  tin?  A lo  prcmiêro  vuo  le  Chameau  semble 
avoir  perdu  une  partie  de  son  poil,  la  laine 
peu  abondante  qui  le  couvre  disparaissant 
pour  ainsi  dire  auprès  des  téguments  très- 
longs  qui  revêtenl  certaines  parties  de  son 
corps,  comme  les  bosses,  le  ventre,  la  tête 
et  le  cou  ; d'énormes  callosités  qui  encroû- 
tent les  articulations  des  membres,  et  dont 
l'une  s'étend  sur  presque  toute  la  poitrine, 
viennent  rendre  encore  plus  dégoûtant  cet 
aspect  déjà  si  disgrôcieux.  Son  corps,  que 
déformé*  constamment  une  ou  deux  de  ces 
loupes  graisseuses  auxquelles  .on  a donné 
lo  nom  ue  bosses,  est  toujours  d'une  tuasse 
considérable  relativement  aux  ùrciubres 
grêles  et  faibles  qui  lo  supportent,  cl 
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terminent  des  pieds  d’une  largeur  dispro- 
portionnée; sa  croupe  surtout  offre  si  peu 
do  force,  qu’il  semble  au  premier  abord 
qu’elle  ne  puisse  supporter  le  poids  de  son 
corps;  d’ailleurs,  dans  l'état  ordinaire,  sa  dé- 
marche est  lourde,  ses  mouvements  indo- 
lents. Son  cou,  oui  est  gros,  porte  une  tête 
dont  la  forme  n'est  pas  moins  bizarre  que 
celle  du  corps  : ainsi  un  front  peu  développé 
semble  témoigner  d’un  faible  degré  d'intelii- 
ence;  un  nez  aplati,  des  lèvres  boursouf- 
ées,  dont  la  supérieure  est  fendue  en  une 
sorte  de  bec  de  lièvre,  donnent  à sa  physio- 
nomie l’apparence  d’une  moue  continuelle; 
de  plus,  des  orbites  saillants,  des  yeux 
mornes  et  stupides,  alliés  à sa  démarche  gê- 
née, achèvent  de  lui  imprimer  cet  air  ignoble 
dont  nous  avons  parlé  et  quo  tout  le  monde 
lui  connaît.  Tel  est  l’aspect  du  Chameau; 
c’est  le  dégoût,  la  pitié  qu’il  excite;  car.  à la 
vue  d’un  animal  aussi  disgracieux  , l’idée 
d’une  existence  monotone  et  précaire  so 
présente  à l’esprit.  C’est  là,  du  moins,  l'opi- 
nion que  nous  concevons  du  Chameau,  ani- 
mal pour  nous  sans  usage,  et  dont  la  com- 
plète inutilité  paraît  évidente  à quiconque 
ignore  l’admirable  histoire  de  son  organisa- 
tion et  celle  de  ses  mœurs,  oui  en  découlé; 
mais  bien  différents  sont  les  sentiments 
qu’il  inspire  aux  peuples  do  l’Orient,  à l’A- 
rabe du  désert,  dont  il  est  le  bien  le  plus 
précieux. 

Et  ici , comme  dans  toutes  ses  œuvres,  la 
Nature  nous  offre  un  exemple  de  cette  mer- 
veilleuse harmonie,  de  cette  maternelle  pré- 
voyance, si  j’ose  dire,  de  celte  admirable 
compensation  que  partout  elle  a répandue. 
En  tous  lieux  elle  a mis  le  mouvement  et  la 
vie;  et,  soit  que  nos  regards  s’arrêtent  h In 
surface  de  la  terre,  qu’ils  errent  dans  l’im- 
mensité de  l’atmosphère,  ou  qu’ils  cherchent 
à pénétrer  dans  le  sein  des  eaux,  partout  se 
rencontrent  des  êtres  offrant  dans  leur  orga- 
nisation des  modifications  plus  ou  moins 
profondes,  correspondant  avec  une  exacti- 
tude admirable  au  genre  de  vie  auquel  ces 
êtres  ont  été  destinés;  et  partout,  contraire- 
ment à la  loi 'qui  régit  les  autres  animaux, 
existe  l’homme  : l’homme  aux  besoins  du- 
quel la  Nature  a pourvu  comme  à- ceux  de 
toutes  les  autres  espèces.  Car  si,  dans  les 
régions  tempérées  que  régissent  des  lois 
toujours  calmes  et  tranquilles,  l'homme 
coule  au  milieu  de  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
ses  besoins  une  vie  douce  et  pleine  du 
charmes,  il  n’est  point,  dans  les  contrées 
même  les  plus  désolées  de  la  surface  du 
globe,  voué  à une  existence  maudite;  là 
comme  partout  maître  de  ce  qui  l’entoure, 
il  trouve  encore  dans  celle  pauvre  Nature  do 
quoi  satisfaire  ses  besoins  : des  plantes  aux 
propriétés  salutaires,  des  animaux  au-dessus 
desquels  le  placent  ses  facultés;  sous  le  ciel 
inclément  des  pèles,  le  Lapon  a le  Renne, 
et  dans  les  terres  stériles  de  l'Orient,  au 
milieu  des  sables  brûlants  de  l’Afrique, 
l’Arabe  a son  Chameau. 

Une  plaine  immense  dont  rien  n’inter- 
rompt l’effrayante  uniformité,  qu’aucun 
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son  ne  fait  vibrer,  sinon  la  voix  redoutable 
de  l’orage,  qu’aucun  être  vivant  n’amme, 
sur  laquelle  nul  arbre  ne  projette  son  om- 
bre protectrice,  et  que  recouvre  un  sable 
brûlant  que  jamais  n’arrosa  une  goutte  de 
pluie  bienfaisante,  sur  lequel  pèse  une  at- 
mosphère embrasée,  et  que  les  vents  furieux 
des  tempêtes  déchirent,  soulèvent,  roulent 
en  tourbillons,  qui  s’élèvent  dans  l'air  en 
immenses  montagnes  pour  retomber  parfois 
sur  des  caravanes  entières,  qu’ils  enseve- 
lissent sous  leur  manteau  brûlant  : tel  est 
l’affreux  désert  qui,  dans  une  étendue  de 
plusieurs  centaines  de  lieues,  s’étend  entre 
l'Egypte  et  l’Abyssinie,  la  Syrie  et  In  Perse, 
In  Barbarie  et  plusieurs  régions  de  l’Asie; 
telles  sont  les  contrées  qu’habite  l’Arabe  va- 
gabond, dont  elles  assurent  la  liberté;  celles 
qu’avec  lui  b bile  lo  Chameau,  cet  inappré- 
ciable compagnon  qui  seul  établit  des  rela- 
tions entre  lui  et  lo  reste  du  monde.  Et 
voyons  combien  sont  d’accord  avec  celte  vio 
du  dé'Ort  les  modifications  qu’a  subies  l’or- 
ganisation de  cet  étrange  animal. 

Le  Chameau,  avons-nous  dit,  appartient  à 
l’ordre  des  Ituminnnts;  comme  tous  ceux-ci 
il  est  donc  pourvu  d’un  quadruple  estomac, 
complication  dont  il  est  facile  ici  de  conce- 
voir l’usage.  Vivant  dans  les  plaines  incultes, 
si,  apiès  un  jeûne  qui  a duré  plusieurs 
jours  pendant  une  marche  forcée, le  Chameau 
vient  à rencontrer  quelques  brins  de  verdure, 
non-seulement  il  satisfait  avec  avidité  la 
faim  qui  le  presse,  mais,  mettant  à profil 
l'organisation  particulière  de  son  tube  diges- 
tif, il  entasse  dans  son  quadruple  estomac 
des  provisions  pour  la  faim  à venir,  et  pen- 
dant la  distance  immense  qu’il  est  souvent 
obligé  de  franchir  avant  d'avoir  retrouvé 
quelques  herbes  sèches  et  épineuses,  il  ru- 
mine. Par  un  mécanisme  eu  tout  semblable 
à celui  que  l’on  rencontre  chez  tous  les  au- 
tres Buminants,  une  contraction  du  bonntl 
envoie  dans  l’arrière-bouche,  à travers  la 
panse  cl  l'œsophage,  les  aliments  qui  ont 
déjà  servi  à satisfaire  sa  faim  ; là  ils  subis- 
sent une  nouvelle  trituration, et  sont  ensuite 
renvoyés  dans  le  feuillet , d’où  ils  passent 
dans  le  quatrième  renflement  ou  lo  véri- 
table estomac,  nommé  caillette , où  les  ali- 
ments, soumis  à l’action  de  différents  sucs, 
reçoivent  leur  dernière  préparation.  Telle 
est  la  forme  commune  à tous  les  Ruminants, 
par  laquelle  le  Chanu  au  se  trouve  eu  état  de 
traverser  les  déserts  immenses  et  incultes 
qu’il  habile.  Vais  l’absence  de  l’eau  dans  ccs 
lieux  arides  a nécessité  une  autre  modifica- 
tion qui  lui  est  tout  è fait  propre.  Lors  des 
longs  voyages  qu’il  exécute,  ce  n’est  que 
dans  les  rares  oasis  qu’il  rencontre  que  le 
Chi  inenu  p ut  satisfaire  la  soif  quu  rend 
cruelle  l'atmosphère  brûlante  qu’il  respire; 
et,  de  même  qu’il  faisait  provision  de  four- 
rage,  il  fait  provision  d'eau.  C’usi  dans  un 
renflement  «le  la  première  cavité  stomacale 
ou  de  la  panse,  dans  une  petite  poche  que 
lui  seul  possède,  et  qui  suivant  les  uns  est 
le  résultat  de  l'habitude,  selon  Jes  autres 
appartient  à sa  nature,  qu’il  met  en  réserve 
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l’eau  précieuse  qu  'I  a rencontrée,  el  vers  la- 
quelle h il  sens  exquis  In  dirigé  d’unedis- 
U'nce  suuvenl  de  plus  d'une  deuil- lieue; 
c’est  lll  le  réservoir  où  il  puise  fréquemment 
pour  étancher  sa  soif;  c'est  Ib  aussi  que  son 
maître,  auquel  il  semble  destiné  5 rendre 
toujours  d'inappréciables  services,  trouve 
dans  des  circonstances  extrêmes  un  remède 
contre  la  mort  que  le  soufllu  fiévreux  du 
pays  a introduit  dans  son  sein.  Accablé  de 
lassitude,  près  de  mourir  de  soif,  quand 
l’Arabe  a vainement  couru  tout  le  jour  à la 
recherche  de  quelque  source  ; quand,  jetant 
ses  regards  découragés  sur  le  vide  immense 
qui  l'environne,  il  a perdu  l'espoir  de  trou- 
ver un  oasis  et  le  liquide  précieux  qu'il 
couvru  de  son  ombre,  il  se  décide  au  sacri- 
fice do  son  Chameau;  il  sait  qu'il  trouvera 
dans  le  sein  de  ce  précieux  serviteur  de  quoi 
échapper  à la  mort  qui  le  presse,  el  si  la  vio 
de  son  Chameau  est  sacrée  pour  lui,  sa 
propre  existence,  dont  l'homme  semble  no 
senlir  le  prix  que  lorsqu’il  se  voit  menacé 
do  la  perdre,  lut  est  plus  chère  encore  en  ce 
moment  suprême.  Bientôt  le  fer  a tranché  la 
poitrine  de  son  dévoué  compagnon;  une  eau 
limpide,  qui  s’échappe  des  milliers  de  po- 
liles  cellules  dont  les  parois  de  ce  réservoir 
sont  munies , vient  couler  sur  ses  lèvres 
brûlantes,  et  même  en  expirant  le  Chameau 
a sauvé  peut-ètro  pour  la  millième  fois,  la 
vie  de  son  maître. 

Véritable  compagnon  do  l’Arabe,  celui-ci 
esl-il  menacé  de  quelque  danger,  obéissant 
b sa  voix,  il  parcourt  sans  prendre  de  repos 
des  déserts  immenses  : en  un  jour  il  a jelé 
entre  lui  et  ceux  qui  le  menacent  un  espace 
déplus  de  trente  lieues;  en  quelques  jours 
il  a parcouru  tout  le  désert;  et  secondant 
son  maître  jusque  dans  ses  brigandages  , de 
mémo  que  par  son  infatigable  activité  il  l'a 
soustrait  aux  dangers  qu’il  courait,  il  le 
conduit  rapidement  vers  les  habitations 
qu’il  dévaste,  ou  vers  les  voyageurs  qu’il 
pille. 

Le  Chameau  sait  encore  rendre  h son 
maître  des  services  d’une  autre  nature.  Dans 
une  grande  partie  de  l’Asie,  où  il  est  la  bèto 
de  somme  la  plus  commune,  il  porte  ks  plus 
lourds  fardeaux,  il  transporte  les  marchan- 
dises d’une  extrémité  h l’autre  du  désert,  et 
dans  cette  route  longue  et  monotone,  comme 
si  la  présence  de  son  maître  lui  élail  aussi 
agréable  que  les  services  qu’il  lui  rend  sont 
signalés,  il  se  plaît  b entendre  le  son  de  sa 
voix,  il  écoule  ses  paroles,  cl  ses  forces  sem- 
blent s’accroltro  au  gai  refrain  que  cohikci 
module.  C’esl  eu  effet  par  des  airs  qu’ils 
chantent  tour  il  tour  que  les  Arabes  encou- 
ragent leurs  Chameaux  elles  excitent  b une 
marche  opiniâtre.  Dès  la  pointe  du  jour, 
c’esl  au  son  bruyant  de  la  voix  do  leurs 
maîtres  qu’ils  se  sont  mis  en  route,  et  co 
n’est  que  lorsqu’cst  venu  le  moment  du  re- 
pos que  celle-ci  cesse  de  se  faire  entendre. 
Alors  des  (entes  sont  dressées,  el  il  leur 
abri  Arabes  etChamcaux  se  reposent;  ceux-ci 
s’accroupissent  pour  être  déchargés,  comme 
l’avaient  fait  pour  recevoir  le  fardeau 


qu’ils  déposent,  comme  ils  le  feront  lorsque 
sur  le  |Kiintdc  se  mettre  en  route  ils  le  re- 
prendront de  nouveau.  11  en  est  même  qui 
se  chargent  seuls,  passant  dessous  l’espèce 
de  bât  qui  réunit  les  ballots  qu’ils  trans- 
portent; mais  si  ceux-ci  sont  trop  lourds,  au 
lieu  de  se  relever  et  de  se  mettre  en  route, 
ils  restent  immobiles,  el  les  Arabes,  accou- 
tumés b cette  espèce  de  langage,  ont  soin 
alors  d'en  diminuer  le  poids,  car  ils  appor- 
tent toujours  les  plus  grands  soins  dans  le 
traitement  de  ces  liâtes  précieuses;  ils  veil- 
lent attentivement  b ce  que  rien  ne  les  blesse, 
et  surtout  b ce  que  le  bât  n’entame  pas  leurs 
bosses,  car  ces  blessures  sont  souvent  mor- 
lolles,  et  sons  le  ciel  embrasé  de  l’Arabie, 
la  gangrène  qui  en  résulte  presque  toujours 
n’est  que  difficilement  guérissable.  Ces  bos- 
ses , il  est  ii  peine  besoin  de  le  dire,  ne  sont 
nullement  osseuses;  comme  le  même  organe 
chez  tous  les  animaux  liibernans,  elles  sont 
uniquement  destinées  li  la  nourriture  du  Cha- 
meau , et  c’est  si  bien  leur  usage , qu’au  re- 
tour des  longs  voyages  qu’ils  exécutent, 
elles  ont  souvent  tout  h fait  disparu.  A celto 
époque  les  Chameaux  sont  considérablement 
amaigris,  el  il  leur  est  besoin  pour  se  refaire 
d’un  long  repos  et  de  gras  pâturages.  Alors 
les  Arabes  leur  donnent  les  soins  les  plus 
assidus , car  ccs'  Chameaux  sont  toute  leur 
richesse,  et  leur  fortune  so  mesure  le  plus 
souvent  par  le  nombre  de  ces  animaux  qu’ils 
possèdent,  lin  outre  des  services  que  nous 
venons  de  signaler,  ils  en  reçoivent  encore 
d'autres,  qui  pour  être  plus  motïesles  n'en 
sont  pas  moins  réels.  Ainsi,  les  femelles 
leur  fournissent  un  lait  abondant,  les  jeunes 
une  chair  estimée;  le  poil  laineux  qui  cou- 
vre toute  la  surface  de  leur  corps,  leur  cuir, 
leurs  excréments  même , servent  cticoro 
b mille  usages  différents. 

Le  Chameau , destiné  ainsi  b satisfaire 
tous  les  besoins  do  l’Arabe,  et  b remplacer 
pour  lui  presque  tous  les  animaux  domes- 
tiques, en  reçoit  une  éducation  soignée;  do 
bonne  heure  celui-ci  l'accoutume  b porter 
des  fardeaux,  dont  il  augmente  progressi- 
vement lo  poids;  et  de  même  qu’il  l'a  fait  à 
toutes  les  privations,  il  l’habitue  b souffrir 
la  fatigue,  là  faim  et  la  soif. 

Nous  avons  déjà  iiolé  bien  des  points  cu- 
rieux de  l’organisation  et  des  nui'urs  des 
Chameaux;  passerons-nous  sous  silence  la 
conformation  de  leurs  pieds?Ceux-ci,  avons- 
nous  dit,  sont  extrêmement  larges: cl  u'est-ce 
point  en  effet  ce  qui  convenait  b des  ani- 
maux qui,  comme  ceux  qui  nous  occupent, 
étaient  desiinés  b vivre  sur  le  sol  mouvant 
du  désert,  sur  In  sol  qui  croule  sous  les  pas? 
Ces  pieds  sont  séparés  en  deux  doigts  que 
réunit  en  dessous  une  même  membrane,  une 
épaisse  semelle,  et  terminés  chacun  par  une 
plaque  cornée,  par  un  ongle,  et  non  par  un 
véritable  sabot  semblable  b celui  des  autres 
ruminants.  Leurs  pieds  no  sont  donc  pas 
fourchus  comme  ceux  de  ces  derniers;  la 
face  interne  de  leurs  doigts,  au  contraire, 
bien  loin  d'ùtre  concave,  est  exactement 
droite,  de  sorte  que  l'ou  oeul  se  représenter 
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le  pied  du  Chameau  en  imaginant  un  sabot 
de  pachyderme  scié  verticalement  en  deux 
portions  distinctes.  Et,  puisque  nous  en 
sommes  sur  les  différences,  achevons  de  no- 
ter celles  qui  séparent  encore  le  Chameau 
des  autres  ruminants.  La  plus  importante 
consiste  dans  leur  système  dentaire.  Non- 
seulement  la  mâchoire  supérieure  supporte 
toujours  des  canines  comme  l'inférieure , 
mais  do  plus  elle  a deux  dents  que  leur 
mode  d'implantation  doit  faire  considérer 
comme  des  incisives.  Ces  sortes  de  dents, 
par  une  espèce  de  compensation,  sont  au 
nombre  de  six  et  non  do  huit  à la  mâchoire 
inférieure,  et  l'on  compte  dix-huit  ou  vingt 
molaires  seulement,  conformées  (il  est  à 
peine  besoin  do  le  dire)  pour  le  régime  vé- 
gétal, qui  est  celui  du  Chameau. 

Jusqu'à  présent  lions  avons  parlé  des  Cha- 
meaux en  général,  sans  établir  dans  ce  genre 
aucune  distinction  spécifique  ; cependant  ce 
que  nous  venons  de  dire  s applique  particu- 
Pièrement  au  Dromadaire,  la  première  des 
deux  et  uniques  espèces  que  nous  allons 
brièvement  décrire. 

Le  Drohudxire  , Camelus  dromedarius , 
nommé  encore  par  les  anciens  Chameau  d A- 
rabie,  parce  que  c'est  de-lui  quo  les  Arabes 
sc  servent,  ne  diffère  du  Chameau  ordinaire 
que  par  l'extérieur.  U n'a  qu'une  bosse;  sa 
taille  est  plus  petite,  son  poil  d’un  gris  rous- 
sàlrc;  l'un  et  l'autre  d’ailleurs  ont  aux  arti- 
culations des  membres  et  au  sternum  les 
callosités  dont  nous  avons  parlé,  callosités 
que  les  jeunes  Dromadaires  apportent  en 
naissant,  ce  qui  inilrme  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendaient  que  c'était  un  effet  de  la 
fatigue.  Ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment nous  dispense  d’insister  beaucoup  sur 
son  histoire.  Le  Dromadaire  de  course  peut 
faire  chaque  jour  jusqu'à  trente  lieues; 
chargé  du  poids  de  sept  à douze  cents  li- 
vres, il  fait  aisément  dix  lieues  dans  le  même 
espace  do  temps.  Il  se  nourrit  d'herbes,  sur 
lo  choix  desquelles  il  est  fort  peu  délicat, 
mais  on  a soin  de  lui  donner  un  peu  d'orge 
ou  des  dattes,  et  surtout  des  pelotes  d’une 
pâte  faite  avec  do  la  lleur  de  farine  qui  parait 
être  très  de  son  goût.  Il  peut  rester  jusqu'à 
huit  jours  sans  manger,  et  5 en  croire  Léon 
l'Africain,  il  so  passerait  de  boire  pendant 
quinze  jours;  mais  les  voyageurs  disent 
tous  que  son  abstinence  ne  va  pas  au  delà 
île  huit  jours.  Les  individus  qu'a  possédés 
la  Ménagerie  se  nourrissaient  de  foin;  le 
mâle  en  mangeait  environ  trente  livres,  la 
femelle  les  deux  tiers  seulement,  et  l'un  et 
l'autre  buvaient  un  seon  d’eau  chaque  jour. 

C’est  au  printemps  qu'a  lieu  le  ml,  qui 
dure  environ  quaran'ejours.  A celle  époque, 
le  caractère  de  ces  animaux  parait  être  pro- 
fondément moditié;  lus  mâles  surtout  de- 
viennent méchants,  et  l’on  dil  qu'ils  cher- 
chent alors  à se  venger  des  mauvais  traite- 
ments qu'ou  leur  a fait  éprouver,  et  dont  ils 
paraissent  garder  le  souvenir. 

La  femelle  porte  douze  mois,  et  met  au 
moudo  un  seul  petit , qui  n a que  deux 
pieds  de  hauteur  ou  naissant . mais  qui 


grandit  avec  une  telle  rapidité,  quau  bout 
de  huit  jours  sa  taille  s'est  déjà  accrue  de 
moitié.  Il  n'a  atteint  toute  sa  grandeur  qu’à 
l'âge  de  six  à sept  ans.  La  durée  de  sa  vie 
parait  être  de  quarante  à cinquante  ans. 

Oii  a eu  à la  Ménagerie  un  Chameau  mâle 
qui  s’est  accouplé  avec  un  Dromadaire  fe- 
melle. Le  produit  fut  un  petit  Irès-chélif,  et 
qui  ne  vécut  que  trois  jours.  Suivant  Oléa- 
rius,  il  résulte  ordinairement  do  celle  union 
un  mulet  infécond,  mais  robuste,  sobre  et 
Irès-esliiné. 

Il  existe  une  variété  de  Dromadaires  plus 
petite  que  celle  que  l'on  connaît  générale- 
ment, et  qui  est  plus  vigoureuse  et  plus 
agile  que  celle-ci.  C'est  à celte  espèce  qu'ap- 
parlicut  en  propre  le  nom  de  Dromadaire, 
Camclos  dromos , Chameau  coureur,  étendu 
à tort  à l'espèce  tout  e itièrn. 

J.e  Ciiuikac  a deux  bosses,  ou  (hameau 
de  la  Uactrianc,  Camelus  liactrianus,  à cause 
du  pays  qui!  habite,  so  distingue  par  sus 
deux  bossus,  par  une  saillie  plus  considé- 
rable, un  ensemble  plus  informe  et  par  sou 
poil  brun.  Cette  espece  est  bien,  comme  la 
précédente,  employée  à porter  des  fardeaux; 
mais  resserrée  dans  le  Turquestaii  et  quel- 
ques aulres  parties  de  l'Oneul,  beaucoup 
moins  arides  que  l'Arabie,  elle  n'csl  point 
d'un  usage  aussi  indispensable.  Nous  u'in- 
Sislons  pas  davantage  sur  les  mœurs  de  celte 
espèce,  qui  ont,  comme  on  le  conçoit  bien, 
la  plus  grande  analogie  avec  celles  du  Dro- 
madaire. C'est  pendant  l'hiver  qu'a  lieu  le 
rut,  et  la  transformation  que  le  Chameau 
subit  à cette  époque  est  tout  à tait  analogue 
à celle  que  nous  venons  de  noter  pour  le 
Chameau  d'Arabie.  Il  ne  mange  pas  à celle 
époque  deux  livres  de  foin  par  jour,  tandis 
que  dans  l’état  ordinaire  il  eu  consomme 
une  trentaine  de  livres,  comme  l'espèce  pré- 
cédente; et,  taudis  que  dans  l’été  il  boit 
jusqu'à  quatre  seaux  d'eau , au  temps  do 
l'amour  c’est  tout  au  plus  s'il  en  boit  quel- 
ques pintes.  A l'époque  du  rut,  une  sueur 
abondante  couvre  sou  corps  pendant  une 
quinzaine  de  jours , et  un  liquide  fétide 
suiiitodc  la  peau  dans  une  région  du  cou, 
d'oà,  pendant  l'été,  il  sort  également  une  eau 
abondante.  Après  le  rut,  les  poils  tombent, 
et  la  peau  devient  tout  a l'ail  lisse;  c’est  au 
bout  du  trois  mois  que  l'aniiual  revêt  entiè- 
rement sa  nouvelle  fourrure.  Il  dort  les 
jeux  ouverts. 

CHAMOIS,  Antilope  rupicapra,l'Ytard  des 
Pyrénées,  genre  de . Mammifère  de  la  famille 
des  Aotilupes. 

L'Ksard  des  Pyrénées  est  de  la  taille  d’une 
petite  Chèvre.  Il  est  couvert  de  lieux  sortes 
de  poils,  I un  laineux  et  brunâtre  très- 
abundant,  l'autre  soyeux,  sec  et  cassant. 
Cet  animal  est  d'un  brun  foncé  en  hiver, 
d'un  brun  fauve  en  été;  sa  tète  est  d’un 
jaune  pâle,  avec  une  bande  brune  sur  le 
museau  et  autour  de  l'œil  ; une  ligne  blan- 
che lui  borde  les  fesses;  ses  cornes  sont 
noires,  pentes,  très-courtes,  lisses  et  un 
peu  arrondies,  verticales  et  droites,  puis 
courbé.?  brusquement  en  arrière  à la  pointe. 
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Le  Chamois  est  lo  seul  animal  de  la  fa- 
mille des  Antilopes  que  nous  ayons  en 
France  : encore  y est-il  fort  rare,  et  ou  no 
le  trouve  plus.gutre  que  sur  les  plus  hauts 
sommets  de  nos  Alpes  et  des  Pyrénées.  Il 
vit  en  troupes  et  iio’So  plaît  qu’au  milieu 
des  rochers  escarpés  des  montagnes  les 

rilus  élevées  do  l'Europe.  Il  est  d'une  agi- 
ité  incomparable,  franchit  les  précipices, 
grimpe  les  pentes  les  plus  rapides,  suit  les 
sentiers  les  plus  étroits  sur  le  bord  des 
abîmes,  saute  de  roc  eu  roe,  s’arrête  net  sur 
la  pointe  la  plus  aigue  d’un  rocher  où  h 
peine  a-t-il  de  la  place  pour  poser  les 
quatre  pieds,  et  tout  cela  avec  un  aplomb, 
une  facilité  île  mouvement,  qui  prouvent 
autant  la  justesse  de  son  coup  d'œil  que 
sa  force  musculaire.  N'ayant  d'armes  il  oppo- 
ser à ses  ennemis  que  la  fuite,  il  a per- 
fectionné ses  organes  de  la  vue,  do  l'odorat 
et  de  l'ouïe,  de  manière  à être  surpris  très- 
dilHcilemenl  ; outre  cela,  quand  le  troupeau 
pait,  il  y a toujours,  sur  les  rorhes  éle- 
vées environnantes,  deux  ou  trois  vieux 
mâles  en  sentinelles,  qui  observent  la  cam- 
pagne. Pour  peu  qu'ils  découvrent  quelque 
chose  de  suspect,  ils  avertissent  par  un  sif- 
flement aigu,  et  tout  le  troupeau  détale  avec 
une  vitesse  incrnyahlo.  En  un  clin  d'œil 
tout  a disparu  au  milieu  de  roches  inac- 
cessibles et  de  précipices  infranchissables 
où  l'on  ne  peut  les  suivre.  Aussi  ne  les 
chasse-t-on  pas  avec  des  Chiens,  et  l’on  est 
obligé,  au  risque  do  se  précipiter  malgré  les 
erocïiets  de  fer  que  l’on  porto  aux  talons, 
d'aller  les  épier  au  milieu  de  leurs  rocs,  de 
se  glisser  en  rampant  sur  lo  ventre  pour 
essayer  de  les  approcher,  et  de  1ns  tirer  de 
fort  loin  avec  des  carabines  a longue  por- 
tée. Cette  chasse  est  très-dangereuse , et 
beaucoup  de  personnes  y périssent  eu  tom- 
bant dans  dus  précipices,  où  quelquefois 
les  Chamois  les  poussent  eux-mêmes  pour 
s’ouvrir  un  passage  quand  ils  se  trouvent 
cernés.  Aux  approches  do  l’hiver  ces  ani- 
maux quittent  le  versant  nord  des  monta- 
gucs  pour  aller  habiter  relui  du  midi,  mais 
jamais  ils  ne  descendent  dans  la  plaine,  i.c 
rut  vient  eu  automne;  les  femelles  portent 
quatre  ou  cinq  mois,  et  mettent  bas  un 
petit,  rarement  deux,  en  mars  et  avril  ; 
elles  en  prennent  soin  jusqu'en  octobre  , 
époque  & laquelle  les  jeunes  se  confondent 
avec  lo  reste  do  la  Iroupe,  qui  est  rare- 
ment de  plus  de  quinze  à vingt, 

CHANT  DES  OISEAUX.  Yo<j.  Oiseaux. 
CHANTEURS.  — On  qualifle  do  ce  «om, 
qui  est  uno  simple  épithète  tout  à fait  indé- 
pendante de  la  flassilicotion,  les  Oiseaux 
qui  se  font  remarquer  par  l'élcnduo  de 
leur  voix  et  la  facilité  qu’ils  ont  de  lui  faire 
subir  des  variations  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Les  espèces  les  plus  intéressantes 
sous  ce  rapport  appartiennent  à l'ordre  des 
Passereaux  ou  à celui  des  Grimpeurs  ; une 
seule  parmi  les  Rapaces  est  dans  leur  cas, 
c'est  lo  Eaucoü  ciiasteuh  do  l.evaillaul . 
SparviuM  muticus,  Vicill.,  que  l o i trouve 
en  Afrique;  le  Coq  est  à peu  près  unique 


dans  l'ordre  des  Gallinacés , fanais  que 
ceux  des  Échassiers  et  des  Palmipèdes  no 
nous  offrent  véritablement  aucun  Oiseau 
qui  puisse  lui  être  assimilé.  Les  Cygnes, 
que  les  poètes  ont  dit  faire  entendre  uno 
voix  des  plus  harmonieuses,  n’ont  qu'un 
simple  cri,  fort  désagréable  encore,  et  rau- 
que,  comme  l’a  dit  Virgile  : 

Dam  solution  r-uci  per  stagna  loquacia  Cycni. 

Le  chant  des  Oiseaux  n’est  qu'une  modi- 
fication plus  étendue  de  leur  cii;  comme 
ce  dernier,  il  se  forme  dans  une  glotte  mus- 
culaire placée  dans  la  trachée  un  peu  au- 
dessus  tics  bronches,  et  que  l'on  appelle  le 
larynx  inférieur;  c'est  certainement  un 
moyen  de  communication,  une  sorte  de  lan- 
gage par  lequel  ces  animaux  expriment 
leurs  besoins  et  font  connaître  leurs  sensa- 
tions. « Celle  énergique  accentuation  du 
discours,  a dit  l'ingénieux  Dupont  de  Ne- 
mours, tient  â la  surabondance  de  l'amour. 
I.es Oiseaux  ne  peuvent  trouver  cette  force 
énorme  dans  leurs  muscles  si  frêles  que  par 
un  excès  de  vie  dont  les  éléments  donnent 
à leur  amour  une  extrême  ardeur.  En  pa- 
reil cas  il  ne  suflil  pas  d'aimer,  il  faut  ajou- 
ter h la  penséo  môme  par  les  intonations 
et  le  rhythme.  C'est  ce  qui  fait  nos  poètes, 
et  ce  qu'i  rend  nos  Oiseaux  musiciens.  » 

On  trouve  des  Oiseaux  chanteurs  sur  tous 
les  points  do  la  terre;  cependant  il  est  à 
remarquer  qu'ils  sont  plus  nombreux  dans 
les  pays  tempérés  que  dans  1e  Non!  cl  sous 
les  tropiques  : mais  dans  ces  dernières  con- 
trées ils  joignent  le  plus  souvent  à l'é.Tat 
de  leur  voix  une  brillante  parure,  qui  les 
rend  plus  intéressants  encore.  Les  saisons, 
les  localités  et  quelques  aulres  circonst  li- 
ces ont  sur  le  chaut  du  ces  animaux  une 
iidluencc  que  nous  ne  saurions  révoquer 
en  doute;  elles  l’augmentent,  l'altèrent,  ou 
bien  même  le  font  cesser  tont  è fait  : cer- 
taines espèces  ne  se  font  entendre  qu’à  l’é- 
poque des  amours,  d'autres  continuent  jus- 
qu'après la  naissance  de  leurs  petits,  et  il 
en  est  chez  lesquels  c’est  un  dire  p rpélucl. 
Le  Rossignol  ne  chante  qu'au  printemps. 
« Il  a trois  chansons,  celle  de  l'amour  sup- 
pliant, d'abord  langoureuso,  puis  mêlée 
d'accents  d'impatience  très-vive,  qui  se  ter- 
mine par  des  sons  niés,  respectueux,  qui 
vont  au  cœur.  Dans  celle  chanson,  la  fe- 
melle fait  la  partie  eu  inlerrompant  le  cou- 
plet par  des  sons  très-doux,  auquels  suc- 
cède un  oui  timide  et  plein  d'expression. 
I.es  deux  amants  voltigent  de  branche  en 
branche  ; io  mâle  chaîne  avec  éclat.  Très- 
peu  de  paroles,  rapides,  coupées,  suspen- 
dues par  des  poursuites  quon  prendrait 
pour  do  la  colère,  aimable  colère  i....  C'est 
ta  secundo  chanson,  à laquelle  la  femelle 
répond  par  des  mots  plus  courls  encore, 
ami,  mon  ami.  Enlin  on  travaille  ; c’est  une 
affaire  trop  grande,  on  ne  chaule  plus.  Lo 
dialogue  continue,  mais  il  n'est  que  parlé, 
ou  y distingue  à peine  le  sexe  des  inter- 
locuteurs. » 

« l.e  Coq,  dit  le  même  auteur  (Dupont), 
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parle  ia  langue  de  scs  Poules,  mais  de  plus 
il  chante  sa  vaillance  et  sa  gloire  ; le  Char- 
donneret, la  Linotte,  la  Fauvette,  chaulent 
leurs  amours.  Le  Pinson  chante  son  amour 
et  son  amour-propre  ; le  Serin,  son  amour 
et  son  talent  réel;  le  mâle  de  l’Alouette 
chaule  une  hymne  sur  les  beautés  de  la 
Nature,  déploie  toute  sa  vigueur  lorsqu'il 
fend  les  airs  et  s'élève  aux  yeux  de  sa  fe- 
melle, qui  l'admire;  l’Hirondelle,  toute 
tendresse  , chante  rarement  seule,  mais  en 
duo,  en  trio,  en  quatuor,  en  sextuor,  en  au- 
tant de  parties  qu’il  y a do  membres  dans 
la  famille  ; sa  gamme  n'a  que  peu  d’étendue, 
et  pourtant  son  petit  concert  est  plein  do 
charmes,  s 

La  plupart  de  ces  Oiseaux  ont  un  chant 
ui  leur  est  propre,  et  qu’il  suffit  d’enlen- 
rc  pour  le  reconnaître  ; ds  le  répètent  plus 
ou  moins  souvent,  mais  toujours  à peu  près 
de  même  ; il  en  est  au  contraire,  tels  que  les 
Perroquets  et  certaines  espèces  de  différents 
genres,  qui  n’ont  pou r ainsi  dire  qu'un 
chant  d’emprunt;  ils  le  varient  fréquem- 
ment , disent  tantôt  celui  de  cette  espèce, 
tantôt  celui  de  celle  autre,  et  puis  ensuite 
l’oublient  pour  en  apprendre  un  nouveau; 
le  Moque ur  est  surtout  remarquable  sous 
ce  rapport;  cet  Oiseau,  qui  habite  l’Amé- 
rique méridionale,  a la  singulière  habitude 
d’imiter  le  chant  de  presque  tous  les  Oi- 
seaux ; aussi  les  sauvages  lui  ont-ils  donné 
le  nmn  de  Cencontlatolli , qui  veut  dire 
quatre  cents  langues,  et  les  savants  celui  do 
Polyglotte,  qui  sigiiitie  è peu  près  la  mémo 
chose.  Le  Moqueur,  qui  appartient  5 la  fa- 
milic  des  Merles,  est  le  Tu  relus  polyglottus 
de  Linné.  D’autres  espèces  n’apprennent 
que  par  les  soins  de  l'homme  ; elles  répè- 
tent bien  quelques  airs , mais  seulement 
après  qu’ou  les  leur  a joués  un  certain 
nombre  de  fois  ; il  en  est  aussi  qui  parlent, 
siilleut,  et  varient  de  mille  autres  manières 
les  index  ions  de  leur  voix  : tels  sont  les 
Perroquets,  les  Corbeaux,  les  Geais,  etc. 

Vieillot  a donné  è une  famille  de  ses  Syl- 
va ins  anysodacty  le*  le  nom  do  Chanteurs; 
parmi  les  Oiseaux  qu’il  comprend  sous  cette 
dénomination,  les  uns  chantent  en  effet, 
tels  sont  les  ltossignols,  les  Fauvettes,  les 
Alouettes,  les  Brèves  et  les  Morlos;  mais 
il  en  est  d'autres,  par  exemple  les  Roitelets, 
les  Troglodytes,  les  Martms,  les  Molteux, 
et  quelques  autres,  qui  sont  muets  ou  à 
peine  siffieurs.  Le  même  ornithologiste  a 
donné,  sous  le  titre  d’ Histoire  des  plus  beaux 
Oiseaux  chanteurs  de  la  zone  torride,  un 
beau  volume  in-folio,  orné  de  nombreuses 
planches  exécutées  par  M.  Prêtre,  et  dans  le- 
uel  il  a décrit  certaines  espèces  exotiques 
es  genres,  llouvreuil,  Frinyille,  Loxie,  Or- 
tolan, Matimbe,  Veuve,  Hmqali,  et  Senegali, 

CIIAKADRIL'S.  Voy.  Plcvieh. 

CHARDONNERET,  Cardmalis  commuais, 
genre  d'Oiseau  do  la  famille  des  Passereaux 
coniroslres. 

Beauté  du  plumage,  douceur  do  la  voix  , 
finesse  de  l'instinct,  adresse  singulière,  do- 
cilité à l'épreuve,  ce  charmant  petit  Oiseau 


réunit  tout,  et  il  ne  lui  manque  que  d'êtro 
rare  et  de  venir  d’un  pays  éloigné  pour  être 
estimé  ce  qu'il  vaut. 

Le  rouge  cramoisi,  le  noir  velouté,  le 
blanc,  le  jaune  doré,  sont  les  principales 
couleurs  qu'on  voit  briller  sur  sou  plumage, 
et  le  mélange  bien  entendu  de  teintes  plus 
douces  ou  plus  sombres  leur  donne  encore 
plus  d'éclat.  Tous  les  yeux  en  ont  été  frap- 
pés également  et  plusieurs  des  noms  qu'il 
porte  en  différentes  langues  sont  relatifs  à 
ces  belles  couleurs.  Lorsque  ses  ailes  sont 
dons  leur  étal  de  repos,  chacune  présente 
une  suite  de  points  blancs  d’autant  plus  ap- 
parents qu'ils  se  trouvent  sur  un  fond  noir  ; 
ce  sont  autant  de  petites  taches  blanches 
qui  lorminent  toutes  les  pennes  de  l'aile, 
excepté  les  deux  ou  trois  premières.  Les 
pennes  do  la  queue  sont  d'un  noir  encore 
plus  foncé,  les  six  intermédiaires  sont  ter- 
minées de  blanc,  et  les  deux  dernières  ont 
do  chaque  côté,  sur  leurs  barbes  intérieu- 
res, une  tache  blanche  ovale  très-remarqua- 
ble. Au  reste  tous  ces  points  blancs  ne  sont 
pas  toujours  en  môme  nombre  ni  distribués 
de  la  même  manière,  et  il  faut  avouer  qu'en 
général  le  plumage  des  Chardonnerets  est 
fort  variable. 

Les  mêles  ont  un  ramage  très-agréable  et 
très-co.'iuu  ; ils  commencent  è le  faire  en- 
tendre vois  les  premiers  jours  du  mois  de 
mors,  et  ils  continuent  pendant  la  belle  sai- 
son ; ils  le  conservent  même  l'hiver  dans  les 
poêles,  lieux  chauffés  où  ils  trouvent  la  tem- 
pérature du  printemps.  Ils  paraissent  avoir 
plus  du  disposition,  b prendre  le  chant  du 
Roitelet  que  celui  de  tout  autre  Oiseau. 

On  croit  généralement  en  Angleterre  que 
les  Chardonnerets  du  cumlé  de  Kent  chan- 
tent plus  agréablement  que  ceux  do  toutes 
les  autres  provinces. 

Le  Chardonneret , Cardinalis  commuais. 
Cuvier,  feutre  plus  proprement  que  le  Pin- 
son, mais  son  nid  n’est  pas  fait  avec  autant 
de  goôt;  il  est  moins  varié  en  couleur  à 
cause  de  l'attention  que  montre  l'Oiseau  à 
ne  laisser  passer  aucun  brin  de  mousse  nu 
de  lichen,  mais  5 le  feutrer  avec  de  la  laine, 
cl  cil  telle  quantité,  que  la  mousse  est  en- 
tièrement cachée,  tandis  que  dans  lo  nid  du 
Pinson  au  contraire  le  lichen  cache  la  laine. 
Sues  d'autres  rapports  les  deux  nids  sont 
semblables  aussi  bien  que  leurs  oeufs  ; ceux 
du  Chardonneret  ont  une  petite  teinte  de 
bleu  et  sont  en  moindre  quantité,  mais  d'un 
ton  plus  brillant,  des  taches  foncées  au 
milieu  et  nuancées  d'une  couleur  pourpre 
claire.  Rolton  montre  lu  nid  du  Chardonne- 
ret comme  lié  au  moyen  de  brins  d'herbes 
sèches  et  de  quelques  petites  racines.  Il 
trouva  son  nid  dans  le  rameau  d’un  platane, 
Acer  pseudo-plutunus; maison  les  a ordinai- 
rement trouvés  dans  les  vergers,  sur  des 
ormes,  et  plus  rarement  sur  des  haies  d’au- 
bépine. La  doublure  de  duvet  de  chardon, 
attribuée  au  nid  du  Chardonneret  daus 
plusieurs  livres  d'histoire  inaturclie,  peut- 
être  une  méprise,  au  moins  par  rapport  aux 
nids  construits  daus  le  mois  de  mai  et  au 
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commencement  do  juin  ; car  aucun  ne  nos 
chardons  ne  fleurit  avant  la  fin  de  juin,  et 
nous  pensons  même  qu’aucun  n'a  uc  coton 
avant  le  mois  de  juillet.  Le  fond  du  nid  que 
nous  avons  maintenant  devant  nous  est  dou- 
blé du  petites  louflcs  de  laine  (ino  et  les 
côtés  du  duvet  de  pas-d'âne,  tustilago  far- 
fara,  et  seulement  d’un  ou  deux  crins  ou 
d'une  ou  deux  plumes.  Le  Pinson  au  con- 
traire emploie  peu  de  coton,  et  semble  pré- 
férer quelques  poils  de  Vache  et  quelques 
plumes  proprement  entrelacées  dans  le  fond 
du  nid.  Le  Chardonneret  no  so  sert  pour 
doublure  que  de  colon. 

Il  est  certain  que  les  Oiseaux  emploient 
généralement  pour  bâtir  les  matériaux  qu’ils 
peuvent  se  procurer  plus  aisément.  Le '10 
mai  1792,  dit  Bolton,  je  remarquai  un  cou- 
ple de  Chardonnerets  commençant  son  nid 
dans  mon  jardin,  Ils  avaient  formé  comme 
d’habitude  uno  charpente  de  mousse  et 
d'herbe  ; je  semai  de  petites  parcelles  de 
laine  on  différents  endroits  do  mon  jardin  ; 
ils  cessèrent  alors  l'usage  de  leur  matière 
ordinaire,  et  employèrent  la  laine;  après  je 
leur  donnai  du  coton,  ils  rejetèrent  la  laine 
et  prirent  le  coton  ; le  troisième  jour  je  leur 
fournis  du  fin  duvet,  ils  abandonnèrent  les 
deux  autres  matériaux,  et  finirent  leur  tra- 
vail avec  ce  dernier.  Le  nid  achevé  se 
trouva  un  peu  plus  large  que  cet  oiseau  ne 
le  fait  d'ordinaire,  mais  il  avait  celle  ron- 
deur et  cette  propreté  que  l'on  reconnaît  au 
Chardonneret.  Le  nid  fut  terminé  en  trois 
jours,  resta  inoccupé  pendant  quatre,  et  le 
premier  œuf  ne  fut  pondu  que  le  septième 
depuis  le  premier  moment  de  la  cons- 
truction. 

Graham  a raison  de  dire  que  le  Chardon- 
neret emploie  le  duvet  de  saules  pleureurs. 

Ces  Oiseaux  ont  beaucoup  d'attachement 
pour  leurs  petits  : ils  les  nourrissent  avec 
des  Chenilles  et  d'autres  insectes;  et,  si  on 
les  prend  tous  à la  fois  et  qu'on  les  renferme 
dans  la  même  cage,  ils  continueront  d'en 
avoir  soin. 

Quoique  les  couvées  réussissent  quelque- 
fois entre  une  Serine  et  un  Chardonneret 
sauvage  pris  au  ballant,  néanmoins  on  con- 
seille d'élever  ensemble  ceux  dont  on  veut 
tirer  de  la  race,  et  de  ne  les  apparier  qu'à 
l'âge  de  deux  ans.  Les  métis  qui  résultent 
de  ces  unions  forcées  ressemblent  plus  à 
leur  pèro  par  la  forme  du  bec,  par  les  cou- 
leurs de  la  télé,  des  ailes,  en  un  mot,  par 
les  extrémités,  et  à leur  mère  par  le  reste 
du  corps.  On  a encore  observé  qu’ils  étaient 
plus  forts  et  qu’ils  vivaient  plus  longtemps, 
que  leur  rainage  naturel  avait  plus  d'éclat, 
mais  qu'ils  adoptaient  difficilement  le  ramage 
artificiel  de  notre  musique. 

Le  Chardonneret  a le  vol  bas,  mais  suivi 
et  filé  comme  celui  do  la  Linotte,  et  non  pas 
bondissant  et  sautillant  comme  relui  du  Moi- 
neau. C'est  un  Oiseau  actif  et  laborieux  ; s'il 
n'a  pas  quelques  têtes  de  Pavots,  de  Chan- 
vre ou  de  Chardons,  a éplucher  pour  le  le- 
nir  eu  action,  il  portera  et  rapportera  sans 
eesae  tout  ce  qu  il  trouvera  dans  sa  cage.  Il 


ne  faut  qu'un  mâle  vacant  do  cette  espèce 
dans  une  volière  de  Canaris  pour  faire  man- 
quer toutes  les  poules;  il  inquiétera  les 
couveuses,  so  battra  avec  les  mâles,  défera 
les  nids,  cassera  les  œufs.  On  ne  croirait 
>as  qu'avec  tant  do  vivacité  et  do  pétulance 
es  Chardonnerets  fussent  si  doux  et  mémo 
si  dociles.  Ils  vivent  en  paix  les  uns  avec  les 
autres;  ils  se  recherchent,  se  donnent  des 
marques  d’amitié  en  toute  saison,  et  n'ont 
guère  de  querelles  que  pour  la  nourriture. 
Ils  sont  moins  pacifiques  à l'égard  des  au- 
tres espèces  : ils  battent  les  Serins  et  les  Li- 
nottes; mois  ils  sont  battus  à leur  tour  par 
les  Mésanges.  Ils  ont  lé  singulier  instinct  de 
vouloir  toujours  so  coucher  au  plus  haut  de 
la  volière,  et  l'on  sont  bien  que  c’est  uno 
occasion  de  rixe  lorsque  d’autres  Oiseaux 
ne  veulent  point  leur  céder  la  place. 

A l'égard  de  la  docilité  du  Chardonneret, 
elle  est  connue;  on  lui  apprend  sans  beau- 
coup de  peine  à exécuter  divers  mouvements 
avec  précision,  à faire  le  mort,  à meltro  lo 
fou  à un  pétard,  à tirer  de  petits  seaux  qui 
contiennent  son  boire  et  son  manger;  mais 
pour  lui  apprendre  ce  dernier  excrcico  il 
faut  savoir  Vliabiller.  Son  habillement  con- 
siste dans  une  petite  bande  do  cuir  doux  de 
deux  lignes  de  large,  percée  de  quatre  trous 
par  lesquels  on  fait  passer  les  ailes  rt  les 
pieds,  et  dont  les  deux  bouts  se  rejoignant 
sous  le  ventre,  sont  maintenus  par  un  an- 
neau auquel  s'attache  la  chaîne  du  petit  ga- 
lérien. Dans  la  solitude  où  il  se  trouve,  il 
prend  plaisir  à se  regarder  dans  le  miroir  de 
sa  galère,  croyant  voir  un  autre  Oiseau  de 
son  espèce;  et  ce  besoin  de  société  paraît 
clics  lui  aller  de  front  avec  ceux  de  première 
nécessité  : on  le  voit  souvent  prendre  son 
clienevis  grain  à grain,  et  l'aller  manger  au 
miroir,  croyant  sans  doute  le  manger  en 
compagnie. 

I. 'automne,  les  Chardonnerets  commen- 
cent à se  rassembler;  on  en  prend  beaucoup 
en  celte  saison  parmi  les  Oiseaux  de,  passage 
qui  fourragent  alors  les  jardins.  Leur  viva- 
cité naturelle  les  précipite  dans  tous  les 
pièges  ; mais  pour  faire  do  bonnes  chasses 
il  faut  avoir  un  mâle  qui  soit  bien  en  train 
de  chanter.  Au  reste,  ils  ne  se  prennent 
point  à la  pipée,  o!  i's  savent  échapper  à 
l’Oiseau  de  proie  en  se  réfugiant  dans  les 
buissons.  L’hiver,  ils  vont  par  troupes  fort 
nombreuses,  au  point  que  l'on  peut  en  tuer 
sept  ou  huit  d'un  seul  coup  de  fusil  : ils 
s'approchent  des  grands  chemins,  à portée 
des  lieux  où  croissent  les  Chardons,  la  Chi- 
corée sauvage;  ils  savent  fort  bien  en  éplu- 
cher la  graine,  ainsi  que  les  nids  des  Che- 
nilles, en  faisant  tomber  la  neige.  En  Pro- 
vence, ils  se  réunissent  en  grand  nombre 
sur  les  Amandiers.  Lorsquo  le  froid  est  ri- 
goureux, ils  se  cachent  dans  les  buissons 
fourrés,  et  toujours  à perlée  de  la  nourriture 
qui  leur  convient.  On  donne  communément 
Ju  chènovis  à ceux  que  l’on  tient  en  cagp. 
Ils  vivent  forl  longtemps  ; Gesner  en  a vu 
un  à Mayence  âgé  de  vingt-trois  ans;  on  était 
Obligé  lôules  les  semaines  de  lui  rogner  les 
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ongles  et  le  bec,  pour  nu’il  pût  boire,  man- 
cer,  et  se  tenir  sur  son  bâton.  Sa  nourriture 
ordinaire  était  In  graine  de  pavot.  Toutes  ses 
plumes  étaient  devenues  blanches;  il  ne  vo- 
tait plus,  et  il  restait  dans  toutes  les  situa- 
tions qu’on  voulait  lui  donner. 

CHASSE  AU  GERE.  Foy.  Ckrk. 

CHAT,  Felit  Calui,  Lin.,  Mammifère  car- 
nassier digitigrade.  — Cet  animal  est  trop 
généralement  connu  de  nos  lecteurs  pour 
que  nous  perdions  notre  temps  à le  décrire, 
description  qui  d’ailleurs  serait  fort  difficile, 
au  moins  pour  les  couleurs,  puisque,  ainsi 

ue  tous  les  animaux  soumis  à une  antique 

omesticité,  son  pelage  varie  do  mille  ma- 
nières. Quant  A sou  type,  le  Chat  sauvage, 
il  ne  varie  pas,  et  nous  allons  donner  sa  des- 
cription. Son  pelage  est  d'un  gris  brun  un 
peu  jaunâtre  en  dessus,  d'un  gris  jaune  pâle 
en  dessous  ; il  a sur  la  lêto  quatre  bandes 
noirâtres  qui  s'unissent  en  uno  seule  plus 
large  régnant  sur  le  dos;  des  bandes  trans- 
verses  très-lavées  sur  les  flancs  et  les  cuis- 
ses; du  blanc  autour  des  lèvres  et  sur  la  mâ- 
choire inférieure;  le  museau  d'un  fauve 
clair;  deux  anneaux  noirs  près  du  bout  de 
la  queup,  qui  esl  également  noire,  ainsi  que 
la  plante  des  pieds.  11  a vingt-deux  pouces 
(0,596)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
c'est-4-dire  qu  il  est  de  très-peu  plus  grand 
que  le  Chat  domestique.  Malgré  sa  petite 
taille,  on  retrouve  dans  le  Chat  sauvage  les 
habitudes  des  grandes  espèces. 

Le  Chat  sauvage  était  autrefois  assez  com- 
mun daus  toutes  les  grandes  forêts  de  la 
France,  mais  aujourd'hui  il  est  devenu  ex- 
trêmement rare,  et  probablement  dans  quel- 
ques années  on  ne  l'y  trouvera  plus.  Il  vit 
isolé,  dans  les  bois,  d une  chasse  aelive  qu’ij 
fail  aux  Perdrix,  aux  Lièvres,  et  A tous  les 
autres  animaux  iaibles.  il  grimpe  sur  les 
arbres  avec  la  plus  grande  agilité,  et  fait  scs 
petits  dans  les  trous  que  les  ans  et  les  pluies 
ont  creusés  dans  leur  tronc.  Devant  les 
Chiens-Courants,  il  se  fait  battre  et  rebattre 
dans  les  fourrés,  absolument  comme  le  Re- 
nard ; mais,  lorsqu'il  est  fatigué,  au  lieu  de 
filer  de  long  comme  lui,  il  s’élance  sur  un 
arbre,  se  couche  sur  une  grosse  branche 
basse,  et  de  IA  regarde  fort  irauquilletneM 
passer  la  tueule,  sans  s'en  mettre  autrement 
eu  peine. 

De  cette  espèce,  et  peut-être  aussi  du  Chai 
ganlé,  comme  le  pensent  les  naturalistes  al- 
lemands Rnpel  et  Ehrenberg,  sont  sorties 
les  nombreuses  variétés  de  Chats  domesti- 
ques, que  l’on. peut,  comme  i'a  fait  Linné, 
grouper  eu  quaire  races  principales,  savoir: 

Le  Chat  domestique  tigre  (Felit  Catui 
dometlicus , Lin.J  ; 

Le  Chat  oc»  Chartreux  (Felit  Cal  ut  Cant- 
leus,  Lin.); 

LeCHAT  d'Espagne  (Felit  Catut  Uttpanicut, 

Lin.)  ; 

Le  Chat  d'Argora  (Felit  Calut  Angoren- 
ttt.  Lin  ). 

La  Salure  a des  mystères  qui  probable- 
ment resteront  toujours  impénétrables,  et 
les  effets  physiologiques  que  produisent  sur 
Dictiorr.  oe  Zoouogie.  III. 


les  animaux  les  différentes  couleurs  de  leur 
pelage  sont  au  nombre  de  ces  secrels  inex- 
plicables. Le  Chai  en  offre  un  d s exemples 
lus  plus  singuliers.  Si  un  de  ces  animaux 
porte  sur  sa  robe  du  blanc,  du  jaune  et  du 
noir,  c'est  infailliblement  une  femelle.  J'a- 
vais fait,  ou  l’on  m'avait  fait  faire  cetto  re- 
marque dans  mou  enfance  ; pendant  tout  le 
cours  de  ma  vie  je  n'ai  pas  perdu  une  seule 
occasion  de  la  vérifier,  el  jamais  je  n'ai  pu 
trouver  un  mâle  marqué  de  ces  trois  cou- 
leurs. 

Rulfon  était  un  grand  peintre  et  savait  ha- 
bilement placer  dans  scs  tableaux  des  om- 
bres noires  pour  faire  ressortir  davantage 
les  brillantes  couleurs  dont  il  embellissait 
les  scènes  principales  ; mais  ces  ombres,  ecs 
parties  sacrifiées,  tombaient-elles  toujours 
juste?  Non,  et  nous  en  citerons  comme 
preuve  l'histoire  du  Chat,  qu’il  a chargée  de 
sombres  couleurs,  évidemment  pour  faire 
valoir  celles  du  Chien.  Ces  oppositions  sont 
fort  habiles,  très-piquantes,  mais  elles  ne 
sont  pas  vraies.  Il  a calomnié  le  Chat, comme 
nous  allons  le  monlrer  en  rapportant  le 
portrait  qu'il  en  a fait.  • Le  Chai,  dit-il,  est 
un  domestique  infidèle,  qu’on  11e  garde  que 
par  nécessite,  pour  l'opposer  A un  aulre  en» 
demi  domestique  encore  plus  incommode, 
et  qu’on  ne  peut  chasser  : car  nous  ne 
comptons  pas  les  gens  qui,  avant  du  goûl 
pour  tonies  les  bêtes,  n'élèvi  ut  des  Citais 
oue  pour  s'amuser;  l’un  est  l'usage,  l’autre 
l'abus.  Et,  quoique  ccs.animaux,  surtout 
quand  ils  sont  jeunes,  aienlde  la  gentillesse, 
ils  ont  en  même  temps  une  malice  innée,  un 
caractère  faux,  un  naturel  pervers,  que  l'âgo 
augmente  encore,  et  que  l'éducation  ne  fait 
que  masquer.  De  voleurs  déterminés  ils  de- 
viennent seulement,  quand  ils  sont  bien 
élevés,  souples  et  flatleurs  comme  ies  fri- 
pons; ils  oui  la  même  adresse,  la  même 
subtilité,  le  même  goût  pour  faire  le  mal,  le 
même  penchant  A la  petite  rapine  ; comme 
eux  ils  savent  couvrir  leur  marche,  dissimu- 
ler leur  dessein,  épier  les  occasions,  atten- 
dre, choisir,  saisir  l'instant  de  faire  leur 
coup,  se  déruber  ensuite  au  châtiment,  fuir 
et  demeurer  éloignés  jusqu'A  ce  qu’on  les 
rappelle.  Ils  prennent  aisément  des  habitudes 
rte  société,  mais  jamais  de  mœurs  : ils  n'ont 
que  l'apparence  do  l'attachement  : on  le 
voit  A leurs  mouvements  obliques,  A leurs 
veux  équivoques;  ils  ce  regardent  jamais  en 
face  la  personne  aimée  ; soit  défiance,  soit 
fausseté,  ils  prennent  des  détours  pour  en 
approcher,  pour  chercher  dos  caresses  aux- 
quelles ils  ue  sont  sensibles  que  pour  le 
plaisir  qu'elles  leur  font.  Bien  different  de 
cet  animal  fidèle  donl  lous  les  sentiments  se 
rapportent  A la  personne  du  son  maître,  le 
Chat  no  paraît  sentir  que  pour  soi,  n'aimer 
que  sous  condition,  ne  se  prêter  au  com- 
merce que  pour  en  abuser  ; et  par  celle  con- 
venance de  naturel  il  est  moins  incompatible 
avec  l'homme  qu'avec  le  Chien,  dans  lequel 
tout  est  sincère.  » 

Voyons  maintenant  co  que  ce  portrait  a 
d'exagéré  et  de  faux.  Si  le  Chat  est  voleur, 
12 
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et  tous  ne  le  sont  pas,  c’est  toujours  la  faute 
de  ses  maîtres.  Les  uns,  par  parcimonie,  lui 
refusent  une  quantité  suffisante  de  nourri- 
ture -,  d'autres,  par  un  erael  préjugé,  ne  lui 
en  donuent  pas  au  tout,  sous  prétexte  qu'il 
cesse  de  c hasser  aux  Souris  dès  qu’il  trouve 
à manger  à la  maison  ; ce  préjugé  du  moins 
contredit  In  prétendue  férocité  du  Chat,  qui, 
ainsi  que  la  plupart  des  autres  animaux,  ne 
donne  la  mort  que  poussé  par  la  faim.  Dans 
la. maison  il  habite  avec  un  rival  préféré,  uu 
ennemi  mortel,  le  Chien,  toujours  prêt  à le 
poursuivre  et  h l'étrangler  quand  il  peut 
l'atteindre.  Cette  société  n’est  pas  faite  pour 
lui  donner  du  l’assurance,  pour  vaincre  la 
timidité  naturelle  de  son  caractère.  Toujours 
exposé  aux  attaques  d'un  être  pour  lequel 
il  a. une  profonde  antipathie,  il  a dû  devenir 
méüant,  et  couvrir  sa  faiblesse  d’une  ex- 
trême prudence;  sa  marche  devient  oblique, 
il  prend  des  détours  pour  approcher,  il  jette 
dans  l'appartement  un  œil  scrutateur,  et 
n’entre  que  lorsqu’il  est  certain  tk)  pouvoir 
le  taire  sans  danger  : est-ce  là  de  la  fausseté? 
Il  n’est  sensible  aux  caresses  que  nar  le  plai- 
sir qu'elles  lui  foui,  dit  le  grand  écrivain; 
mais  il  a cela  de  commun  avec  le  Chien,  avec 
l’homme  même,  et  si  Boiron  a entendu  par- 
ler du  plaisir  physique  seulement,  jerépon- 
draisque  non  ne  prouvecette  assertion, puis- 
que le  Chat  ainsi  que  le  Chien  rend  caresses 
pour  caresses  et  lèche  avec  affection  la  main 
qui  le  nourrit.  Un  Chat  alfamé,  maltraité,  har- 
celé, protile  des  ombres  de  lu  nuit  pour  se  glis- 
ser furtivement  dans  In  cuisine,  y saisir  avec 
subtilité  un  miséroble  morceau  de  viande 
pour  apaiser  une  faim  dévorante,  et  voilé  de 
la  perversité  I Mais  il  n’est  pas  un  Chien  de 
chasse  qui  n'eu  fasse  autant  dans  l'occasion, 
arec  plus  d’audaco  à la  vérité,  et  on  ne  l’ac- 
cuse pas  de  manquer  de  mœurs,  d'être  per- 
vers, de  ne  se  prêter  au  commerce  que  pour 
en  abuser.  Le  Chai  n’est  farouche  et  sauvage 
qu'autnnl  qu'il  est  dédaigné  et  maltraité; 
quand  il  est  élevé  avec  douceur,  il  s’attache 
à son  maître,  lui  montre  de  l'affection*  et 
obéit  môme  5 son  commandement.  Il  est 
susceptible  d'éducation  autant  que  son  intel- 
ligence bornée  le  lui  permet  ; j’en  ai  vu  qui 

(53)  On  • ite  de  nombreux  exemples  de  Chattes  qui 
ont  nourri  de  leur  laii  des  Ecureuils,  te.  Ctueot,  il.  s 
Lapins,  ei  eurent  pour  ces  irniin.ux  beaucoup  d'afleo 
lion  ; a 'autres  vécu  nul  dans  t'uuion  la  plus  intime 
avec  de»  Oiseaux.  On  a vu  dus  Cliau  mourir  de 
chagrin  de  la  perle  de  leurs  maîtres.  Dumanianl, 
l’auleur  dramatique,  avait  donné  l'hospitalité  à drux 
Cbals  malades,  line  fois  rétablis.  Ils  ne  voulurent 
plus  le  quitter.  Il  habitait  d'ordinaire  la  peine  vdle 
de  Clcrmont-sui-Oisc,  et  allait  pt»ser  la  belle  saison 
à quelques  lieues  de  il.  Lorsque  les  deux  Chats 
voyaient  appr  u ber  les  instants  du  départ,  ils  par- 
taient ensemble  cl  su  rendaient  deux  jouis  à l'avance 
a la  noutell'i  habitation,  où  Us  recevaient  leur  inailre 
avec  plaisir  et  joie,  lis  en  agissaient  de  mène  au 
iiiounui  du  «tour  à I , vdle,  flamand,  e Versailles, 
rentier  et  vieux  garçon,  a reç  i de  son  Citai  U plus 
luuie  preuve  d'attachement.  Uu  soir  il  rentre  chéx 
l 'i  MSSce  tard,  rapportant  le  montant  d'un  revenu 
qu  >1  touchait  chaque  aimée  le  môme  jour.  A petite 
eut  il  ouvert  h porte  de  sa  chambre  que  l'aDtmal 


donnaient  la  patte,  qui  contrefaisaient  le 
mort,  et  même  qui  rapportaient  comme  un 
Chien.  Billion  lui-mêmu  dit  quo  des  moines 
grecs  de  l’Ilu  de  Chypre  on  avaient  dressé  à 
chasser,  et  à prendre  et  tuer  les  Serpents. 
Il  est  vrai  qu'après  une  antique  servitude  le 
Chat  n'est  devenu  qu'à  moitié  domestique, 
et  qu’il  a su  conserver  son  entière  indépen- 
dance; mais  ceci  résulte  purement  de  son 
organisation  physique,  et  non  de  son  moral. 
Animal  exclusivement  de  proie,  il  a les  ha- 
bitudes, les  gestes  de  ces  animaux,  quoi- 
qu’il en  ait  perdu  le  caractère,  nu  moins 
dans  les  grandes  villes,  où  l'on  a soin  «le  lui, 
où  ses  besoins,  ses  appétits  sont  constam- 
ment satisfaits.  On  dit  qu'il  s'atlaclie  plus  au 
logis  qu'à  ses  maîtres,  et  cela  est  vrai,  mais 
seulement  dans  les  maisons  où  l’on  s'in- 
quiète peu  de  lui,  où  il  n’a  pas  pu  placer  son 
direction  sur  quelqu'un.  S'il  a été  adopté 
par  une  personne, qu’il  en  ait  reçu  des  soins, 
des  amitiés,  qu'il  y soit  attaché,  il  la  suit 
dans  un  autre  logis,  s’y  établit,  y reste,  ot 
ne  penso  pas  à retourner  dans  celui  qu’on 
lui  a fait  quitter  (53). 

Km  résumé,  le  Chat  est  d’un  caractère  ti- 
mide; il  devient  snuvagn  par  poltronnerie, 
déliant  par  faiblesse,  rusé  par  nécessité.  Il 
n’est  jamais  méchant  que  lorsqu'il  est  en 
colère,  et  jamais  en  colère  que  lorsqu’il  croit 
sa  vie  menacée;  mais  alors  il  devient  dan- 
gereux, parce  que  sa  fureur  est  celle  du  dé- 
sespoir, et  (juniors  il  combat  avec  tout  le 
courage  des  lèches  poussés  à bout.  Il  a con- 
servé do  son  indépendance  autant  qu'il  lui 
en  fallait  pour  assurer  son  existence  dans  la 
position  que  nous  lui  avons  faite,  et  si  on 
rend  cotte  position  meilleure,  comme  à Paris, 
par  exemple,  où  le  peuple  aime  les  animaux, 
il  abandonnera  aussi  une  partie  de  son  in- 
dépendance en  proportion  de  ce  qu'ou  lui 
donne  en  affection. 

La  Chatte  est  plus  ardente  en  amour  que 
le  mêle,  ce  qui  est  une  exception  dans  la 
Nature;  elle  entre  communément  en  chaleur 
deux  fois  par  an,  en  automne  et  au  prin* 
temps;  elle  porte  cinquante  cinq  à cinquante- 
six  jours,  et  ses  portées  ordinaires  sont  de 
quatre  ù six  petits.  Comme  les  mêles  à 

fi'lèle.  qui  ne  quittait  presque  jamais  celle  p-èce,  se 
précipite  au-. levant  de  lui  miaulant  d’un  ton  lamen- 
table, se  tenant  dans  ses  jambes  de  manière  à 
,‘tuliarr  ssit  sa  marche,  ri  comme  pour  l'empêcher 
de  passer  outre.  Enfin  il  se  lance  sur  sa  poitrine, 
Axant  le»  yeux  vers  t'alcéve.  Flamand  flatte  *on  chat 
de  la  voix,  de  la  tna:n;  niais  celui-ci  parait  Insen- 
S’ble  à c s l*  moignage»;  puis  il  s’approche  de  l'al- 
côve. alors  le  Ch  t saute  à terre,  se  tu  ni  au  bord  du 
lit,  son  dos  s’elève  en  se  courbant,  ses  oreilles  se 
couchent,  ron  poil  se  h riss  -,  sa  queue  s’agite  avec 
violence,  tout  son  être  exhale  la  fureur.  Le  maître 
se  baisse,  aperçoit  un  pied,  et  conservant  tout  son 
sang-froid,  il  se  relève  en  prenant  le  Chat  dan»  set 
bras  et  en  lui  disant  : Viens,  mon  Bibi,  je  l'ai  Lissé 
trop  longtemps  enferme,  tu  mettra  de  faim,  pauvre 
a. .inial,  viens,  viens  prendre  la  pilée.  A ce»  mots, 
il  »or*i  emportant  son  Chat,  f-  rtne  la  porte  à double 
loue,  appelle  du  secours,  et  Ton  relire  de  dessous  le 

lu  uu  misérable  armé  d’un  poignard Et  dites 

encore  que  le  Chat  n’aime  point  celui  qui  üaimel... 


demi  saurages  son!  sujets  h dévorer  leur 
progéniture,  la  femelle  radie  ses  petits  dans 
Scs  trous  nu  d'autres  lieux  retirés,  et  elle 
les  transporte  ailleurs  et  les  change  de  place 
h la  moindre  apparence  de  danger.  Après 
les  avoir  allaites  quelques  semaines,  elle 
leur  apporte  des  Souris,  des  petits  Oiseaux, 
et  les  accoutume  peu  !i  peu  à vivre  de  proie. 
Il  arrive  quelquefois  aux  jeunes  mères,  qui 
mettent  bas  pour  la  première  fois,  do  manger 
leurs  petits. 

Le  Chat  est  joli,  léger,  adroit,  plein  de 
grâce,  et  sa  robe  est  toujours  d'une  propreté 
recherchée  ; ses  poils  soyeux,  secs  et  lustrés, 
s’électrisont  aisément,  et,  si  on  les  frotte 
dans  l’obscurité,  on  en  voit  sortir  des  étin- 
celles. Lorsque  la  femelle  est  en  chaleur, 
elle  s’échappe  de  la  maison , et  va  quelque- 
fois s’accoupler  avec  les  Chats  sauvages.  Les 
petits  qui  en  résultent  sont  fort  beaux,  mais 
on  les  dit  plus  farouches  que  leur  mère.  Là 
longueur  ordinaire  de  la  vie  d'un  Chat  est 
de  dix  à quinze  ans. 

Suivant  M.  Temminck,  le  Chat  domestiqno 
ne  viendrait  pas  du  Felis  valus , niais  d'une 
autre  espèce  qui  habite  l’Egypte.  Voici  ce 
que  dit  cet  auteur  (Monographies  de  Matn- 
mal.)  • ■ En  cherchant  à remonter  à l’origine 
de  la  domesticité  du  Chat,  on  se  trouve  en 
quelque  sorte  guidé  par  la  pensée  vers  les 
contrées  qui  furent  témoins  des  premiers 
élans  de  In  civilisation, des  connaissances  et 
des  arts.  C'est  de  l'enceinte  des  temples 
consacrés  h Isis  et  sous  le  règne  des  Pha- 
raons qu'on  a vu  naitre  les  premiers  rayons 
des  sciences,  depuis  plus  dignement  hono- 
rées en  Grèce  et  portées  de  proche  en  pro- 
che dans  les  contrées  que  nous  habitons. 
L'Egypte,  témoin  de  cette  civilisation  nais- 
sante, a sans  doute  fourni  à ces  habitants 
réunis  en  société  cet  animal  utile.  Plus  en-* 
coro  que  les  autres  peuples  cultivateurs, 
les  Egyptiens  ont  dû  apprécier  les  bonnes 
qualités  du  Chat;  s'ils  en  ont  eu  connais- 
sance, ce  que  tout  porte  à croire,  il  est  cer- 
tain qu'une  espèce  sauvage  propre  à ces 
contrées  a fourni  la  première  race  domes- 
tique. » 

L'espèce  égyptienne  qui  a offert  è M.  Tent- 
mimk  le  sujet  de  ces  considérations  a été 
rapportée  de  l'Afrique  septentrionale  par 
M.  Kuppel  ; M.  Temminck  l a décrite  dans 
ses  Monographies  sous  le  nom  de  Chat 
üastk,  F fils  municulula.  Celtu  espèce  est  un 
peu  plus  petite  quo  lu  Chat  domestique  (la 
domesticité  indue  le  plus  souvent  sur  la 
taille  des  animaux  en  l'augmentant  ; aussi 
est-il  fort  extraordinaire,  dit  ,\1.  Temminck, 
de  voir  que  le  Chat  sauvage  d'Europe  est 
plus  gros  que  les  races  domestiques  aui- 
uellcs  il  a donné  naissance).  Sa  queue  est 
e même  dimension,  et  la  teinte  de  çnn 
corps  généralement  grise,  marquée  de  fauve 
en  dessus,  blanche  en  dessous,  avec  sept  ou 
huit  bandes  lines  et  noires  sur  l'occiuut  et 
uue  ligne  dorsale  nuire 

CHAT-HUANT.  Koy.  Hieottr. 

CHAT-SINGE.  Voy.  Galéofithèoies. 


CHAUVE- SOURIS.  Voy.  Minus,  Orril- 
LAnn,  Rhisouiphes,  Roussette,  etc. 

CHEIROGALES  ■ Cheirogaleut  , Geoff., 
genre  do  Singes  makis  originaires  de  Mada- 
gascar. 

« Pour  comprendre  les  caractères  des 
Chéirogales,  dit  Geoffroy  Saint-Hilaire,  sup- 
posez que  ce  sont  les  formes  sveltes,  gra- 
cieuses et  allongées  des  Makis  qui  sc  sont 
concentrées  et  raccourcies.  Ce  sont,  à pren- 
dre en  détail,  les  mêmes  traits,  mais  grossis 
et  ramassés;  les  pattes  sont  plus  courtes, 
celles  de  derrière  restant  dans  une  même 
proportion  plus  longues  que  les  antérieures-, 
le  corps  est  trapu,  la  tête  fort  grosse,  sur- 
tout fort  large;  les  veux  sont  fort  grands,  et 
le  museau,  déjà  très-remarquable  par  sa 
brièveté,  l'est  en  outre  par  des  lèvres  supé- 
rieures fort  épaisses,  qui  recouvrent  le  bord 
des  inférieures;  les  oreilles  sont  rondes  et 
courtes;  enfin  la  queue  est  longue,  louffue 
et  régulièrement  cylindrique.  Les  Chéiro- 
gales sont  des  Lémuriens  sous  des  traits  en 
uelque  sorte  empruntés  à la  famille  des 
liais.  Ces  animaux  sont  entièrement  noc- 
turnes. Les  formes  trapues  ne  nuisent  pas, 
et  au  contraire  ajouteraient  plutôt  à luur 
moyen  d'agilité.  Dans  le  saut,  il  n'est  point 
de  Quadrumanes  plus  vifs  et  plus  rapides. 
L'individu  que  M.  Milius  a donné  à la  Mé- 
nagerie parcourait  sa  cage  comme  en  volant, 
et  se  plaisait  principalement  à s'élever  ver- 
ticalement de  toute  sa  hauteur,  sautant  de 
cinq  à six  pieds.  » 

CHK1ROMVS.  Vny.  Tsitsihi. 

CHÉVtl.  Voy.  CtPnOMYS. 

CHEVAL,  Eguus.  — Ce  nom,  que  l’on 
donne  vulgairement  à l’un  des  animaux  les 
plus  connus  et  les  plus  utiles  à l'homme,  a 
été  étendu  en  zoologie  à un  genre  entier  de 
Mammifères  qui  constitue  à lui  seul  la  fa- 
mille des  Solipèdes,  servant  à établir  un  pas- 
sage entre  l'ordre  des  Pachydermes,  dont 
elle  fait  partie,  et  celui  des  Ruminants. 
i.  Histoire  naturelle  du  Cheval. 

Le  genre  Cheval,  tel  que  l'entendent  les 
zoologistes,  se  compose  de  peu  d'espèces, 
quoique  le  nombre  de  celles-ci  ait  été  pres- 
que doublé  par  des  découvertes  récentes;  le 
Cheval,  l’Ane,  le  Zèbre,  seuls  Solipèdes  du 
temps  de  Linné,  conslitua-ent  entièrement 
le  genre  qui  nous  occupe;  depuis  il  s'est  ac- 
cru de  l'Héinione,  du  Couagga,  et  du  Daw 
Ou  Onagga. 

Deux  de  ces  espèces  seulement,  l’Ane  et 
le  Cheval,  sont  soumises  à l’homme;  car 
l’on  ne  peut  pas  dire  réduites  à l’étal  de  do- 
mesticité celles  qui,  comme  lo  Zèbre  dans 
certaines  contrées  do  l'Afrique,  et  de  l'Hé- 
miouo  en  Asie,  sont  élevées  pal-  quelques 
paiticuliers  comme  simple  objet  de  curio- 
sité; elles  y servent  à constituer  des  atte- 
lages et  des  montures  qui,  par  leur  rareté  et 
leur  bizarrerie,  étonnent  autant  ceux  qui  les 
voient  qu’elles  flnllent  la  vanité  et  l'orgueil 
de  ceux  qui  se  les  Ont  procurées  à grands 
frais.  On  eu  a aussi  transporté  à plusieurs 
reprises  en  Europe,  dans  des  ménageries 
soit  publiques,  soit  particulières,  et  elles  y 
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ont  été  soumises  h des  essais  plus  ou  moins 
fructueux.  Mais  la  main  de  l'homme  n'a 
point  encore  imprimé  sur  ces  espèces  à 
demi  sauvages  son  cachet  modificateur;  et, 
quoiqu'elles  soient  liées  par  les  rapports  les 
plus  intimes  à celles  du  même  genre  dont  il 
a le  plus  anciennement  fait  sa  conquête, 
jusqu'à  présent  elles  ont  été,  généralement 
du  moins,  soustraites  h son  influence. 

Sauf  le  Chien,  que  son  régime  diététique, 
ses  instincts,  ses  facultés,  je  dirai  même  sa 
taille,  mettent  dans  une  condition  toute  par- 
ticulière vis-à-vis  de  l'homme,  il  n'est  pas 
d'animal  dont  la  domestication  soit  plus 
complète  que  celle  de  l’Ane  et  du  Cheval;  il 
n’en  est  pas  que  l'homme  se  soit  plus  an- 
ciennement associé.  Tous  les  documents 
historiques  tendent  en  elfel  à placer  dans 
l'Asie  centrale  le  berceau  du  genre  humain; 
c'est  là  aussi,  comme  nous  aurons  occasion 
d'y  revenir  en  traitant  de  la  distribution 
géographique  des  Solipèdes,  la  patrie  de 
l'Ane  et  celle  du  Cheval.  Ainsi  donc,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  ces  espèces  furent  à 
la  portée  de  l'homme  ; le  dernier  surtout  fut 
de  louto  antiquité  son  compagnon  fidèle, 
soit  dans  les  combats,  soit  dans  les  j us, 
soit  dans  les  nobles  travaux  de  l'agriculture 
et  des  arts.  Tout  témoigne  de  la  vérité  de 
cette  assertion,  qu'expliquent  de  la  manière 
la  plus  évidente  ('organisation  même  et  les 
mœurs  du  Cheval.  Ses  proportions , si  bien 
en  rapport  avec  celles  de  Inomme,  sa  force, 
sa  grâce,  son  agilité,  sa  sobriété,  sa  docilité, 
son  courage,  ainsi  que  son  régime  diété- 
tique, son  intelligence,  son  instinct  d'asso- 
ciation, etc.,  sont  autant  de  circonstances 
qui  le  prédisposent  de  la  manière  la  plus 
heureuso  à la  domesticité. 

Cependant  ces  qualités  n'appartiennent  pas 
exclusivement  au  Cheval  et  à l'Ane;  comme 
eux  les  autres  espèces  de  Solipèdes  sont  re- 
marquables par  l'harmonie  de  leurs  propor- 
tions, par  leur  intrépidité  et  leur  obéissance; 
comme  eux  leur  instinct  les  porte  à la  lidé- 
lilé  et  à l'attachement  à leur  maître  : elles 
savent  aussi  se  nourrir  de  peu  et  supporter 
de  longues  fatigues;  et  cependant,  sauf  les 
cas  exceptionnels  dont  nous  venons  de  par- 
ler, elles  paissent  encoro  en  liberté  leur 
maigre  pâture  dans  les  steppes  arides  et 
■>..uvagcs  auxquelles  l'homme  n’a  point  en- 
core songé  à les  arracher  pour  se  les  appro- 
prier et  les  faire  servir  à la  satisfaction  de 
ses  besoins.  Est-ce  insouciance?  ou  n'a-t-ou 
pas  plutôt  pensé  que  la  domestication  d'es- 
pèces si  voisines  de  celles  du  Cheval  et  de 
l'Ane,  qui  rendent  tant  et  du  si  importants 
services,  était,  en  raison  même  de  la  grande 
multiplicité  de  celles-ci,  tout  à fait  inutile? 
N'aurait-on  pas  cru  que  l'introduction  dans, 
notre  pays  du  Daw  et  do  l'Hémioue,  par 
exemple,  u'aurail  fait  avec  l'Ane  et  le  Cheval 
qu'un  double  emploi , sans  racheter  par 
I quelque  genre  nouveau  ot  particulier  d'uti- 
lité, les  soins  et  les  dépenses  qu’aurait  né- 
cessités leur  éducation?  Cependant,  la  va- 
riété infinie  des  services  que  rendent  à 
l'homme  les  espèces  de  Solipèdes  qu’il  a le 


plus  anciennement  soumises  doit  taire  augu- 
rer tout  différemment,  ainsi  que  l'a  fait  ob- 
server M.  Isidore  (ieofirny  Saint-Hilaire,  des 
résultats  de  la  naturalisation  dans  les  pays 
civilisés  des  espèces  actuellement  sauvages. 
Les  deux  espèces,  le  Cheval  ei  l'Ane,  qui, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  soumises 
aux  différentes  influences  de  climat , de 
nourriture,  de  travaux,  mêlées  ensemble  par 
de  nombreux  croisements,  se  sont  néanmoins 
conservées  distincles,  ne  servent-elles  pas, 
dans  les  infinies  variétés  que  les  circonstan- 
ces diverses  de  leur  régime  ont  fait  natlre, 
à satisfaire  autant  de  besoins  dilférents  quo 
la  nécessité  ou  le  luxe  en  ont  créés?  et,  lors- 
que les  diiréreutes  races  d'une  même  es- 
pèce, de  celle  du  Cheval,  par  exemple,  sont 
employées  exclusivement  à tant  d'usages 
dans  un  même  pays,  ou  se  sont  faitos 
pour  ainsi  dire  à la  constitution  même  du 
pays  qu'elles  babilent,  n'est-il  point  iiermis 
de  croire  nue  la  société  relirerail  de  l'inlro- 
duclion  d'espèces  qui,  malgré  l'air  de  fa- 
mille qui  les  lie  l'une  à l’autre,  s'éloignent 
copenuant  par  des  caraclères  proportionnel- 
lement si  tranchés , des  avantages  qui 
compenseraient  généreusement  les  frais 
que  celte  introduction  aurait  nécessités. 
L'expérience  est  encore  à faire;  c'est  dans 
les  ménageries  publiques , auxquelles  ce 
soin  semble  être  cependant  attribué,  que  ces 
travaux,  si  importants  pour  la  société  en  gé- 
néral , devraient  être  entrepris  : on  amène- 
rait ainsi  ces  instilulions  à devenir  des  éta- 
blissements d'utilité  publique  de  premier 
ordre. 

Mais  l’idée,  probablement  fausse,  que  l’on 
s'est  faite  sur  l'utilité  des  espèces  du  genre 
Cheval  n'est  pas  le  seul  motif,  quelque  puis- 
sant qu'il  soit,  qui  en  ail  empêché  l’intro- 
duction dans  notre  pays  ; ce  qu’aucun  but 
d'utilité  n'aurait  demandé,  le  goût  du  luxe 
et  de  la  nouveauté  l’aurait  inspiré.  La  distri- 
bution géographique  du  plus  grand  nombre 
de  ces  espèces  a été  cause  de  l’oubli  ou  do 
l'abandon  dans  lequel  l'homme  lus  a laissées, 
Sauf  l'Hémione,  qui  csl  originaire  d'Asie, 
comme  le  Clievai  et  l'Ane,  le  Daw,  leCouaggn, 
et  le  Zèbre,  sont  africains,  et  dans  cette 
grande  presqu'île  halètent  les  lieux  les  plqs 
sauvages  et  les  plus  éloignés  des  peuples  ci- 
vilisés. C'est  la  une  circonstance  qui  n'a  pas 
dû  êlru  sans  importance  là  où  il  n’y  avait 
d'autre  mobile  qu'un  futile  désir. 

La  distribution  géographique  des  Soli- 
pèdes est  assez  remarquable , comme  on  le 
voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire;  car 
les  trois  espèces  qui  sont  africaines  sont 
toutes  zébrées  ou  marquées  de  ces  bandes 
transversales  que  l'on  connaît  chez  le  Zèbre; 
les  trois  autres,  dont  le  pelage  est  uni,  ap- 
partiennent au  contraire  entièrement  à 
l’Asie. 

Dans  l'état  actuel  de  la  société,  l'impor- 
tance du  Cheval  et  celle  même  de  l'Ano  ne 
sauraient  être  contestées;  le  premier  de  ces 
précieux  animaux  ne  pourrait  disparaître 
tout  à coup  de  la  surface  du  globe  sans  por- 
ter une  grave  atteinte  aux  arts,  au  corn- 
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raerce,  à l’industrie,  sans  changer  les  rap- 
ports des  nations;  ils  méritent  donc  bien  & 
ce  titre  de  nous  occuper  quelques  instants 
en  particulier.  Le  Cheval  du  moins,  puisque 
l'histoire  de  KAne  a déjà  été  tracée,  (rayez  ce 
mot),  doit  élro  l’objet  de  cet  article:  son  his- 
toire naturelle,  ou  du  moins  les  points  les 
plus  curicui  de  son  organisation  et  de  scs 
mœurs,  nous  occuperont  d’abord;  car,  outre 
que,  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui- 
ci,  ils  ne  sauraient  être  entièrement  omis, 
ils  sont  évidemment  nécessaires  à l'iutolli- 

f;ence  de  tout  ce  qui  concerne  l’éducation, 
es  croisements,  l'hygiène  du  Cheval  ot  ainsi 
que  l’histoire  de  ses  races.  Quant  à l’Hé- 
mione,  le  Daw.  le  Couagga,  et  le  Zèbre,  ils 
doivent  être  décrits  dans  autant  d'articles 
spéciaux,  y oi/.  ces  mots. 

La  caractéristique  essentielle  du  Cheval 
consiste  dans  les  dents.  Ces  dents  étant  en 
outre  un  moyen  de  déterminer  l’âge  des  in- 
dividus de  celle  espèce,  nous  devons  nous  y 
arrêter  un  instant.  Les  incisives,  placées  eu 
avant,  sont  au  nombre  de  six  à chaque  mâ- 
choire; elles  sont  creusées  dans  leur  centre 
d’une  fossette  dont  nous  parlerons  tout  à 
l’heure,  et  qui  rend  leur  bord  antérieur 
saillant  et  tranchant , de  sorte  que  quand 
elles  viennent  à se  rencontrer,  elles  forment 
une  sorte  de  pinco  tranchante,  et  permettent 
au  Cheval  de  couper,  et  non  pas  d’arracher 
à la  manière  des  Ruminants,  les  herbes 
sèches  et  coriaces  dont  on  le  nourrit  en  do- 
mesticité , et  que  dans  la  vie  sauvage  il  paît 
dans  des  steppes  arides  ou  sur  les  penchants 
de  collines  incultes.  Mais  elles  ne  leur  ser- 
vent pas  seulement  à cet  usage;  dans  cer- 
tains cas  elles  deviennent  une  arme  terrible 
dont  le  Cheval  se  sert’ pour  se  défendre,  et 
souvent,  en  domesticité,  pour  se  venger  des 
mauvais  traitements  qu'il  a reçus  ; les  bles- 
sures qu’il  fait  alors  sout  cruelles,  et  peuvent 
même  être  mortelles.  Les  molaires  sont 
è couronnes  carrées  et  formées  de  lames 
d’émail  et  de  cément  ; mais  elles  n’otfrerit 
pas  ces  engrenures  que  l’on  remarque  sur 
celles  des  Ruminants  : aussi  le  mouvement 
masticatoire,  bien  que  latéral  plutôt  que 
vertical  chez  les  Chevaux,  est-il  bien  moins 
marqué  que  celui  qui  a lieu  dans  le  même 
sens  chez  le  Bœuf  et  le  Mouton,  par  exem- 
ple, pendant  l'acte  utile  et  lent  de  la  seconde 
mastication.  Les  molaires  sont  séparés  des 
incisives  par  un  espace  d'une  étendue  d'en- 
viron trois  è quatre  doigts,  et  qui  sert  à re- 
cevoir la  barre  du  mors.  Dans  cet  intervalle 
chez  les  mâles , et  quelquefois  chez  les 
vieilles  juments,  poussent  aux  deux  mâ- 
choires des  canines  en  forme  de  crochets 
courts,  inclinés  en  avant,  et  dont  la  lon- 
gueur, l’usure,  l'état  de  déchaussement  ser- 
vent à indiquer  l'âge  de  l'individu  lorsqu’il 
ne  marque  (dus,  c'est-à-dire  lorsque  ses  in- 
cisives ont  été  en  partie  usées  par  un  long 
frottement  qui  a changé  leur  forme.  C’est 
en  effet  d'après  les  incisives  que  l'on  juge 
ordinairement  de  l'âge  d'un  Cheval,  point 
important,  ainsi  qu’ou  le  conçoit,  dans  les 
transactions  qui  ont  ces  animaux  pour  ob- 


jet. On  a remarqué  que  les  incisives,  ou  les 
dents  antérieures  du  Cheval  s'usaient  dans 
une  proportion  à peu  près  constante  avec 
leur  âge,  et  que  cette  usure  se  faisant,  ainsi 
que  nous  venons  do  le  dire,  par  suite  du 
frottement,  les  fossettes  dont  les  dents  sont 
creusées  à leur  centre  diminuaient  insensi- 
blement de  profondeur  jusqu'à  ce  qu’elles 
eussent  entièrement  disparu  et  que  la  sur- 
face des  dents  fût  devenue  tout  à fait  raie 
d'dù  le  mot  rater,  pour  désigner  qu'un 
heval  ne  marque  plus,  ou  est  hors  d'âge!. 
Chez  les  jeunes  Chevaux  et  jusqu'à  envi- 
ron quatre  ans,  l'âge,  se  connaît  aux  dents 
de  lait,  qui  tombent  dans  l'ordre  suivant; 
les  mitoyennes  à deux  ans  et  demi  ; les  deux 
latérales  intermédiaires,  un  an  après;  puis 
enfin  les  deux  extrêmes.  Entre  quatre  et  sept 
ou  huit  ans,  ce  n’est  plus  que  l’usure  des 
dents  antérieures  qui  peut  servir  de  guide, 
Au  delà  de  cette  période  on  ne  peut  sa- 
voir l'âge  du  Cheval  que  très-apnroximali- 
vement  par  les  crocs,  la  profondeur  de  ses 
salières  ou  trous  sous-orbitaires,  et  par  le 
dépérissement  général  de  l'animal  dont  les 
signes  se  révèlent  à un  œil  expérimenté. 

Nous  avons  dû  commencer  par  les  dents, 
en  raison  de  leur  importance  en  zoologie, 
dans  le  commerce,  et  dans  l'histoire  des 
parties  du  Cheval  ; elles  nous  conduisent 
tout  naturellement  à parler  maintenant  dn 
l’appareil  digestif,  qui  ne  nous  occupera 
guère  qu’eu  raison  des  données  qu'il  fournit 
sur  le  régime  diététique  du  Cheval. 

Le  système  digestif  est  en  effet  fort  peu 
remarquable  : ainsi  l'estomac  est  simple  et 
d'une  capacité  médiocre  ; par  suite  d'une 
circonstance  particulière  d’organisation,  il 
ne  peut  régurgiter;  les  intestins  sont  très- 
longs  et  le  cæcum  énorme.  Cette  dernière 
circonstance,  ainsi  que  l'étendue  du  tube 
digestif,  nous  indique,  comme  les  dents 
l’ont  déjà  fait,  et  comme  nous  le  voyons  par 
l'appétit  de  ces  animaux,  qu'ils  préfèrent  les 
herbes  sèches  et  les  graminées  en  général  ; 
mais  on  sait  qu’ils  no  sont  pas  exclusive- 
ment voués  à l'usage  de  cos  derniers  végé- 
taux, et  que  l'on  y ajoute  avec  succès  ues 

f;rains  et  certaines  plantes  de  la  famille  des 
égumineuses  ; celles-ci  peuvent  même  rem- 
placer complètement  les  graminées.  La  paille 
très-finement  hachée  sert,  en  Allemagne , à 
nourrir  les  Chevaux,  et  c'est  là  un  régime 
dont  les  résultats  paraissent  constater  l'a- 
vantage ; souvent  aussi  l’on  remplace , et 
toujours  avec  le  même  succès,  la  ration  or- 
dinaire d’avoine  par  une  quantité  propor- 
tionnelle de  pain  de  seigle.  Dans  presque 
tous  les  pays  méridionaux,  et  particulière- 
ment en  Espagne,  de  la  paille  bien  broyée 
et  de  l’orge  composent  la  nourriture  presque 
exclusive  des  Chevaux  et  des  Mules  ; cette 
dernière  graminée,  qui,  comme  on  sait,  est 
très-nutritive,  remplace  tout  à fait  l’avoine 
dans  ce  pays.  En  Amérique,  on  a également 
coutume  dans  plusieurs  provinces  do  nour- 
rir les  Chevaux  avec  des  pommes  de  terre 
cuiles  à la  vapeur.  Au  reste,  tous  ces  genres 
différents  do  nourriture  varient,  non-seule- 
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ment  d'après  les  productions  naturelles  du 
pays,  et  d’après  les  circonstances  atmosphé- 
riques de  celui-ci , connue  l’indique  une 
bonne  hygiène,  mais  encore  suivant  les  dif- 
férents travaux  auxquels  les  Chevaux  sont 
employés.  Ainsi,  les  Chevaux  de  selle,  oui 
endurent  beaucoup  moins  de  fatigue  que  les 
Chevaux  de  trait,  peuvent  être  nourris  pres- 
que exclusivement  de  paille  : une  certaine 
ratiou  de  foin  devient  nécessaire  pour  sou- 
tenir ces  derniers  ; car  on  conçoit  que  les 
aliments  doivent  être  non-seulement  plus 
abondants,  mais  plus  substantiels,  è mesure 
que  les  services  que  l’on  réclame  de  l’animal 
sont  plus  fréquents  et  plus  durs.  Au  reste, 
Je  goût  des  Chevaux  pour  une  nourriture 
sèclie  et  dans  laquelle  tous  les  sucs  do  la 
plante  sont  déjà  arrivés  à un  degré  de  con- 
centration assez  élevé,  ou  pour  les  graines 
riches  en  amidon  , et  certaines  graminées 
qui  so  rencontrent  par  hasard  dans  leurs 
fourrages  habituels,  expliquent  les  accidents, 
les  maladies  ou  le  dépérissement  rapide  qui 
viennent  les  assaillir  dans  les  pays  où  les 
pâturages  sont  gras  ci  humides,  et  avertit 
aussi  du  danger  qu'il  y a è leur  donner  des 
fourrages  toujours  verts,  du  moins  hors  des 
limites  qu’indique  une  saine  hygiène  pour 
rafraîchir  leur  sang;  c’est,  ainsi  qu’on  le 
.voit,  tout  le  contraire  des  races  bovines. 

Malgré  leur  genre  d**  nourriture,  ou  plu- 
tôt même  à cause  de  leur  régime  diététique, 
Jcs  Chevaux  sont  généralement  bien  parta- 
gés sous  le  rapport  des  organes  des  sens, 
ei  surtout  de  ceux  qui  sont  susceptibles  de 
percevoir  la  présence  d’objets. éloignés.  Dans 
un  précédent  article  nous  avons  vu  com- 
bien les  espèces  carnassières , les  Chats, 
avaient  été  généreusement  dotés  sous  ce 
rapport,  et  nous  en  avons  trouvé  la  cause 
dans  leur  genre  do  vie  lui-même,  dans  cotte 
investigation  continuelle,  celle  surveillance 
active  que  nécessite  la  recherche  d’une 
proie  que  la  ruse  seule  le  plus  souvent  met 
eu  leur  possession  : gardons-nous  de  voir 
une  contradiction  dans  ce  point  de  rencon- 
tre outre  des  animaux  essentiellement  car- 
nassiers et  des  espèces  exclusivement  vouées 
à uu  régime  herbivore  ; à cause  môme  de 
cogeurede  vie,  presque  entièrement  dénuées 
d’armes  soit  offensives  soit  même  défen- 
sives, il  a fallu  qu'elles  soient  à même  de 
deviner, 4®  prévoir,  de  fuir  le  dang».*r  ; &U8t] 
finesse  de  I odorat,  vue  sûre,  sinon  d!une 
grande  portée,  agilité  extrême,  toutes  ces 
conditions  nécessaires  & son  existence  ont 
été  ré|>arlies  aux  Cheval. 

Les  yeux  du  Cheval  sont  en  général 
grands  et  placés  à fleur  de  tête  ; la  pupille  a 
la  forme  d’un  carré  long  ; l’iris  est  peu 
mobile,  le  cristallin  très-convexe  ; et  ces 
deux  dernières  circonstances  indiquent  as- 
soi  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  esna- 
cilé  de  sa  vue,  c'çsl-h-dire  qu’elle  est  sûre 
sans  avoir  une  grande  portée.  Dans  la  vie 
sauvage,  comme  les  autres  Herbivores,  les 
Chevaux  sont  plutôt  crépusculaires  que 
diurnes  ; et  daus  l’état  domestique,  les  œil- 
lères qu’un  leur  mot  ont  le  grand  avan- 


tage de  priver  leur  œil  d’une  trop  grande 
quantité  de  rayons  lumineux  qui  le  blesse- 
rait. La  fixité  de  l'œil  du  Cheval  inquiet, 
déterminée  par  un  muscle  en  forme  d’en- 
tonnoir, est  des  plus  remarquables;  si  quel- 
que danger  le  menace,  si  le  fouet  est  levé 
pour  le  frapper,  ou  si  quelque  objet  excite 
sa  crainte,  ses  yeux  prennent  une;  immobi- 
lité* et  une  expression  do  frayeur  qui,  coin- 
cidanl  avec  toutes  *es  allures,  dans  ce  mo- 
ment où  il  est  prêt  à éviter  par  la  fuite,  soit 
le  châtiment  «pii  le  menace,  soit  le  péril 
qu’il  court,  donnent  à tout  son  être  un  aspeut 
des  plus  singuliers  ; ses  oreilles  se  redressent 
et  se  dirigent  avec  une  grande  facilité  vers  le 
lieu  d'où  vient  le  son  ; et  les  mouvements 
brusques  qu'elles  affectent  lorsqu'un  bruit 
trop  tort  vient  à les  frapper,  témoignent  as- 
soz  de  la  finesse  du  sens  de  l'audition.  On 
peut  dire  que  ce  sens  est  parfait  chez  ces 
animaux  ; le  Cheval  entend  la  voix  de  $oo 
maître  et  la  distingue  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d’autres;  il  en  comprend  toutes  les 
inflexions,  tous  les  accents  et  se  dirige  à 
sa  parole;  en  pays  ennemi,  la  sentiuello 
perdue  est  en  quelque  sorte  avertie  par  les 
mouvements  des  oreilles  de  son  cheval,  par 
l’inquiétude  que  l’animal  ressent  et  témoi- 
gne, daus  tout  son  corps,  de  l’existence  d’un 
danger  même  assez  éloigné. 

Mais  quelle  que  soit  la  flnesse  des  deux 
sens  dont  nous  venons  de  parler,  celui  de 
l’odorat  ne  leur  cède  en  rien;  il  sert  aux 
Chevaux  à distinguer  la  qualité  de  leur 
nourriture  sur  laquelle  ils  se  montrent  très- 
délicats,  et  qu’ils  refusent  si  elle  n’a  pas 
été  gardée  avec  la  plus  grande  propreté  ; 
les  odeurs  animales  paraissent  faire  sur 
eux  une  impression  désagréable,  et  les  re- 
butent. L’odorat  est  aussi,  chez  les  Chevaux, 
le  sens  qui  sert  le  plus  au  rapprochement 
des  sexes  ; aidés  par  la  délicatesse  extrême 
de  ce  sens,  ils  perçoivent  la  présence  de 
leurs  femelles  à ue  ‘grandes  distances,  et 
manifestent  alors  avec  la  plus  grande  viva- 
cité la  passion  qui  les  anime. 

La  langue  des  Chevaux  est  douce,  leur 
lèvre  supérieure  d’uno  grande  mobilité  ; 
c’est  surtout  lorsqu’ils  hennissent  d’amour 
ii  la  mj*-  •]  un*-  t ciiiello,  ou  h l’impression 
qu’elle  produit  sur  leur  odorat , que  la 
lèvre  supérieure  so  relève  vers  les  naseaux 
enlr’ouvorts  en  laissant  i»  nu  les  dents  inci- 
sives; ce  mouvement  est  disgracieux  lors- 
qu’il est  outré.  Cette  lèvre  parait  être  aussi 
le  seul  organe  de  préhension  chez  les  Che- 
vaux; c’est  avec  sou  aide  qu'ils  rainassent 
Jes  grains  d’avoine,  le  son  et  tous  lesalimenU 
qui  leur  sont  offerts;  le  même  appendice 
fait  aussi,  mais  h uu  faible  degré,  l’ollice 
du  doigt  qui  termine  la  trompe  de  l’Elé- 
phant ; il  sert  aux  Chevaux  pour  des  ac- 
tions qui  exigent  une  certaine  adresse; 
ainsi  on  en  voit  ouvrir  des  portes,  tirer  des 
coups  de  pistolet,  prendre  des  objets  dans 
la  poche  de  leur  maître,  etc.  Les  lèvres, 
et  particulièrement  l'inférieure , qui  s’ar- 
rondit en  un  menton  dépourvu  du  poil  im> 
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dfnaire,  portent  des  poils  longs,  soyeux,  et 
irrégulièrement  plantés. 

? Le  pelage  du  Cheval,  comme  celui  de 
toutes  les  espèces  soumises  aux  influences 
sans  nombre  de  la  vie  domestique,  n'a  rien 
de  constant  ; mais  le  plus  souvent  c'est 
vn  poil  ras,  couché,  sec,  et  qui  cache  une 
peau  ordinairement  chargée  de  pigment  ; 
dans  de  très-rares  espèces,  le  poil  est  frisé 
ou  plutôt  crépu.  Los  Chevaux  sont,  ainsi 
qu’on  le  sait,  généralement  très-impression- 
nables par  le  sens  du  toucher;  il  nous  suf- 
fit de  rappeler  que  la  crainte  du  fouet  ou  de 
la  molette  de  r éperon,  et  la  sensibilité  de 
la  bouche  ont  vaincu  les  Chevaux  et  les 
ont  soumis  à notre  joug. 

Toutes  les  espèces  du  genre  Cheval,  sans 
on  excepter  l'Ane,  ont  reçu  à l’état  sauvage 
des  proportions  sveltes,  gracieuses,  et  qui 
unissent  la  force  à la  légèreté  dans  les 
mouvements.  La  domesticité  les  a fait  va- 
rier, et  leur  a donné  un  nouveau  ca- 
ractère. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  tête,  qui  est 
bien  soutenue  par  les  muscles  puissants 
auxquels  s'attache  la  crête  occipitale  et  par 
le  ligament  cervico-dorsal  ; ses  dimensions 
bien  proportionnées  à celles  du  corps,  l’ac- 
tivité continuelle  des  deux  principaux  sens 
(font  elle  est  le  siège,  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
lui  donnent  un  aspect  gracieux  que  tout  le 
inonde  a remarqué  ; le  col  a une  longueur 
qui  permet  la  mobilité  sans  rien  perdre  du 
côté  de  la  force,  car  il  présente  une  sorte  de 
pyramide  dont  le  sommet  supporte  !e  chef, 
et  la  base  est  unie  au  thorax.  La  poitrine 
est  large,  sans  que  son  amplitude  soit  ca- 
pable de  trop  écarter  les  jambes  ; les  viscè- 
res y sont  à l’aise,  et  la  trachée-artère 
amène  aux  poumons  un  volume  d’air  assez 
grand  et  qui  peut  être  lâchement  renouvelé. 
Les  viscères  de  la  digestion  sont  renfermés 
dans  un  ventre  bien  soutenu,  et  comme  les 
aliments  don*  les  Chevaux  font  usage  sont, 
sous  un  plus  faible  volume,  plus  nutritifs 
que  ceux  des  Ruminants,  ils  occupent  une 
moindre  place,  de  sorte  que  le  ventre  des 
Chevaux  n’est  pas  tombant  comme  celui  des 
Bœufs. 

Los  membres  locomoteurs  sont  dans  une 
admirable  proportion  avec  la  cage  thoraci- 
ue  ; ce  ne  sont  ni  les  jambes  démesurées 
o la  Girafe,  grosses  et  trop  longues,  ni  les 
extrémités  fluettes  de  certaines  Gazelles, 
propres  è fuir  un  moment  avec  rapidité, 
mais  non  pour  faire  jour  et  nuit,  à travers 
toute  une  contrée  une  longue  émigra- 
tion. Les  Chevaux  sont  bien  appuyés 
sur  leurs  jambes,  et  celles-ci  offrent 
à la  fois  force,  finesse  et  mobilité  facile 
dans  leurs  articulations.  Malgré  leur  impor- 
tance, nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  tous 
les  détails  anatomiques  de  cette  admirable 
organisation.  Ces  détails  se  rencontrent 
d’ailleurs  avec  les  développements  néces- 
saires dans  tous  les  ouvrages  spéciaux. 

Dans  la  vie  sauvage,  comme  dans  toutes 
les  espèces  herbivores,  le  Cheval  vit  par 
troupes;  l’organisation  de  ces  troupes  est 
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assez  remarquable.  Chacune  d’elles  se  com- 
pose d’un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  femelles,  mais  d’un  seul  mêle  ; 
celui-ci  est  le  chef  de  la  bande,  c’est  lui  qui 
la  conduit,  et  elle  obéit  à ses  ordres.  Lors- 
que les  femelles  ont  rais  bas,  tons  les  indi- 
vidus mêles  do  la  portée  sont  chassés  de  la 
troupe  dès  qu’ils  sont  en  état  de  pourvoir 
è leurs  besoins  ; alors  ils  suivent  de  loin 
leurs  anciens  compagnons,  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  parvenus  à attirer  quelques  femelles 
qui  viennent  alors  former  autour  dVux  les 
noyaux  de  nouvelles  troupes.  Au  reste,  le 
nombre  des  troupes  sauvages  de  Chevaux 
va  chaque  jeur  diminuant  par  suite  des 
progrès  de  la  civilisation.  La  Scythie,  les 
Alpes  et  l’Espagne  en  renfermaient  jadis 
un  grand  nombre  ; maintenant  on  en  trouve 
encore  en  Asieet  en  Afrique;  certaines  ré- 
gions de  la  Russie  et  plusieurs  montagnes 
de  l’Ecosse  en  renferment  aussi  en  quantités 
nlus  ou  moins  considérables.  Dans  cet  état, 
les  Chevaux  recherchent  les  lieux  secs  ; ils 
se  plaisent  surtout  sur  les  lisières  des  fo- 
rêts, broutant  des  herbes  sèches,  les  jeunes 
pousses  des  arbres,  et  se  rejetant  même,  en 
cas  de  besoin,  sur  les  écorces;  car  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  leur  sobriété  est 
extrême,  et  ils  savent  se  faire  à tous  les 
régimes,  à tous  les  genres  de  vie , comme 
J'indique  leur  distribution  sur  toute  la  sur- 
face du  globe.  Les  régions  les  plus  arides 
de  l’Afrique,  les  déserts  desséchés  comme 
les  steppes  incultes  delà  Tnrtarie  nourris- 
sent en  {même  temps  des 'Chevaux  libres  et 
des  Clmvaux  domestiques  qui  suivent  la 
destinée  errante  des  maîtres  de  ces  contrées. 

Dans  la  vie  sauvage,  l’aspect  du  Cheval 
diffère  un  peu  de  celui  qu’on  lui  conuait  en 
domesticité;  ainsi,  ceux  qui  paissent  en  li- 
berté dans  les  grandes  plaines  de  l’Amé- 
rique méridionale,  et  qui  proviennent  évi- 
demment des  Chevaux  espagnols,  ont  In 
tête  plus  grosse,  le  poil  plus  ûn  que  les  Che- 
vaux andalous  ; Us  sont  aussi  plus  maigres, 
ce  qui,  sans  doute,  doit  être  attribué  à leur 
existence  précaire.  Mais,  en  général,  toutes 
les  espèces  sauvages  sont  remarquables  par 
leur  extrême  agilité,  qui  l’emporte  du  tout 
au  tout  sur  celles  des  espèces  domestiques, 
même  les  plus  habituées  à la  course.  Vivant 
au  milieu  de  plaines  immenses , libres 
comme  l’air  qu’ils  respirent,  et  que  ne  vicie 
pas  une  étroite  écurie,  trouvai  l toujours 
à satisfaire  des  goûts  peu  délicats,  exempts 
de  tous  ces  soins  que  l’on  prodigue  avec 
tant  de  raison  d’ailleurs  aux  Chevaux  do- 
mestiques, mais  qui  ne  valent  pas  la  li- 
berté, l’absence  de  tout  joug  et  de  toute 
contrainte,  ils  ont  acquis  une  force,  une 
énergie,  une  agilité  excessives.  Si  leurs  pro- 
portions nous  paraissent  moins  gracieuses, 
c’est  que,  rapportant  tout  à nous,  nous 
soumettons  tout  au  jugement  exclusif  de 
notre  goût.  Ils  sont  robustes  et  pleins  de 
vivacité , les  organes  des  sens  ont  acquis 
un  développement  des  plus  remarquables; 
les  besoins  qu’ils  ont  à satisfaire,  les  dan- 
gers que  sans  cesse  ils  courent,  leur 
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ont  donné  uno  activité , une  délicatesse 
exquises.  Leur  allure  est  impatiente  ; se 
livrant  à leurs  jeux,  ils  frémissent  de  désirs, 
leurs  yeux  étincellent,  leurs  oreilles  sont 
dans  une  agitation  continuelle  et  perçoivent' 
les  moindres  bruits;  tous  leurs  mouve- 
ments, celui  de  leurs  pieds  lorsqu’ils  frap- 
pent le  sol  avec  impatience,  celui  de  leurs 
oreilles,  celui  de  leur  queue  elle-même,  leur 
crinière  hérissée,  ont  uno  harmonie,  une 
sorte  de  cadence  qui  leur  sied  et  qui  plaît. 
Aussi,  uu’un  danger  les  menace,  que  le  Ti- 
gre aviue  de  carnage  s’élance  à leur  pour- 
suite avec  ses  bonds  immenses,  bientôt  ils 
auront  lassé  son  ardeur,  sa  rage  terrible,  et 
l’homme  lui-mème  ne  s'en  emparera  qu'en 
leur  tendant  des  pièges. 

Insister  sur  les  nombreux  services  que 
cet  inséparable  compagnon  des  travaux  et 
des  plaisirs  de  l'homme  rend  h son  maître, 
ce  serait  perdre  une  place  précieuse.  Qui 
n'a  point  songé  il  tous  les  avantages  que 
l’homme  retire  de  celte  association?  et  que 
pourrait-on  foire  de  mieux  que  de  renvoyer, 
a l’admirable  description  que  Butïon  a don- 
née du  Cheval, cbef-d'œuvred’éloquence  et  de 
savoirdont  nous  citerons  plus  loin  unlpassage. 

L'instinct  d’association  du  Cheval  l’avait 
disposé  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
à la  domesticité;  mais  l’homme  n’a  pu  le 
réduire  à cet  état  de  compagnonnage  où  il 
se  trouve  actuellement  que  par  l'emploi  des 
privations  de  toutes  sortes,  des  châtiments, 
cl  plus  encore  par  l’usage  des  bons  traite- 
ments. Cor  ce  n’est  que  par  des  soins  in- 
telligents que  l'on  doit  espérer  de  tirer  tout 
le  parti  possible  des  especes  domestiques; 
ce  n’est  qu’en  leur  prodiguant  les  soins  aux- 
quels leur  donnent  droit  les  services  qu’el- 
les rendent  que  l’on  donne  aux  espèces  in- 
telligentes de  la  fidélité,  de  l’attachement 
et  de  la  reconnaissance.  Les  mauvais  traite- 
ments, les  coups,  la  négligence,  ne  leur 
inspirent  (tue  la  crainte,  la  naine,  les  abru- 
tissent et  les  ruinent.  Aussi  doit-on  déplo- 
rer <etle  révoltante  dureté  è laquelle  des 
misérables  se  livrent  envers  de  malheureu- 
ses créatures  auxquelles  un  traitement  tout 
contraire  est  si  légitimement  dû.  Une  telle 
conduite  imprime  la  honte  au  front  de  celui 
qui  s’y  livre  (SA).  Par  suite  d’un  misérable  or- 
gueil et  d’une  barbare  ignorance,  ou  s’est 
accoutumé  à regarder  comme  créées  pour 
l’homme  toutes  les  espèces  inférieures,  sans 
comprendre  tout  ce  que  celte  conduite  avait 
d’injuste.  Pour  se  rehausser  soi-méroe,  et 
pour  s'arroger  des  droits  que  nient  la  morale 
et  l'humanité,  on  a été  jusqu'à  leur  refu- 
ser la  sensibilité  et  tout  ce  qui  pouvait 
commander  pour  eux  des  égards  et  des 
soins.  Il  en  est  encore  qui  prétendent  ex- 
cuser par  cette  absurde  explication  -les  bar- 
bares traitements  auxquels  ils  so  livrent 
envers  leurs  animaux,  ne  s’apercevant  pas 
eux-mémes  de  l’inconséquence  de  leur  con- 
fié) On  a voté  il  y a ■itielqurs  année»,  sur  la  Pr0 
position  ilugéir  r-il  de  Graiiimout,  un  - lui  destinée 
à rapriuier  Ica  mauvais  traitements  envers  les  ani- 


duite.  Et  c'est  à une  semblable  manière 
d'agir,  c'est  à cette  brutalité,  dont  nous 
n’avons  nue  trop  d’exemples,  à la  négli- 
gence, à l'incurie  qui  rongent  au  cœur  no- 
tre société,  que  nous  devons  attribuer  le 
dépérissement  chaque  jour  croissant  de  nos 
races  chevalines.  Les  Chevaux  élevés  à 
grands  frais  dans  nos  écuries  pour  aller 
une  fois  l’an  lutter  dans  des  courses  bril- 
lantes, no  sont  guère  propres  qu'à  satisfaire 
la  vanité  de  leurs  maîtres  ; les  haras  desti- 
nés aux  perfectionnements  de  nos  Chevaux 
sont  trop  peu  nombreux  pour  qu'ils  puis- 
sent avoir  sur  leurs  qualités  quelque  in- 
fluence sensible;  l'insouciance  est  trop 
grande  et  l'égoïsme  trop  profondément  en- 
raciné pour  que  ceux  qui  en  possèdent  le 
moyen  aillent  ii  l’étranger  acquérir  des  ra- 
ces d’un  saug  plus  pur  dont  le  mélange  avec 
les  nôtres  servirait  à les  améliorer.  C’est 
d'un  bon  gouvernement  que  cela  est  l'affaire. 

En  outre  des  bons  trailemenls,  les  Che- 
vaux demandent  des  soins  assidus,  une 
grande  propreté , une  bonne  nourriluro 
dont  la  qualité  et  ta  quantité  doivent  être 
proportionnées  au  travail  auquel  ils  se  li- 
vrent ; enfin  un  exercice  en  rapport  avec 
l'âge,  la  force  du  Cheval,  avec  la  saison 
de  l'année.  Que  par  des  croisements  bien 
entendus  on  cherche,  dans  les  lieux  où  se 
trouvent  des  haras,  à perfectionner  autant 
qu’il  est  possible  les  Chevaux  du  pays , 
c%esl  ainsi  que  l’on  obtiendra  des  races  élé- 
gantes et  vives,  lourdes  et  colossales,  for- 
tes et  vigoureuses.  Mais  dans  un  article  tel 
que  celui-ci,'  nous  ne  saurions  nous  éten- 
dre davantage  sur  des  objets  de  cette  nature. 

L’histoire  des  races  doit  terminer  tout  es 
que  nous  avons  à dire  ici. 

Les  ducaux  arabes , partout  renommés 
pour  leur  agilité  et  leur  grâce,  sont  la  souche 
de  toutes  Tes  autres  races,  que  leur  sang 
améliore  toujours  ; aussi  les  haras  de  tous  les 
pays  possèdent-ils  constamment  des  étalons 
ao  ce  sang.  Dès  les  temps  les  plus  reculés, 
soumis  à l'homme,  et  recevant  de  lui  de  bous 
traitements  et  des  soins  assidus,  une  sorte 
d’habitude,  un  sentiment  de  reconnaissance 
a établi  entre  eux  et  leurs  maîtres  une  vé- 
ritable intimité.  D’ailleurs,  ceux-ci,  à demi 
sauvages,  ont  dans  leur  vio  errante  et  vaga- 
bonde quelque  chose  gui  les  rapproche  au- 
tant des  animaux  dont  ils  ont  fait  la  conquête 
qu’elle  les  éloigne  des  peuples  civilisés  : île 
là  entre  le  maître  et  le  coursier  une  sorlo 
d’égalité,  de  dépendance  mutuelle  qui  assure 
entre  eux  des  rapports  intimes.  Il  n’est  nas 
do  soins  do  toutes  sortes,  de  tendresse,  d’a- 
mour, que  l’Arabe  ne  prodigue  à sou  che- 
val; car  c’est  la  hèle  la  plus  précieuse  qu’il 
possède;  il  n'est  pas  de  dangers  auxquels 
elle  ne  puisse  le  soustraire  par  l'étonnante 
rapidilédesa  course  et  par  son  intelligence; 
aussi,  dans  sa  vie  nomade  à travers  le  désort, 
peut-on  dire  qu’il  le  traite  avec  tout  l'amour 

maux.  U est  permis  d'en  alenJro  do  bons  résultats 
si  elle  e»l  appliquée  sérieusement. 
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d’un  père  • la  même  tenlo  l’abrite,  lui,  sa 
femme,  son  cheval,  ses  enfants;  ceux-ci  se 
roulent  sur  le  coursier,  se  cachent  entre  ses 
jambes,  lui  font  mille  niches  dilTércnlcs, 
sans  que  la  bête  intelligente  les  en  fasse  ja- 
mais repentir  par  le  moindre  mauvais  trai- 
tement. En  temps  de  guerre,  le  cheval  reste 
tout  harnaché  pendant  le  jour  à la  porte  de 
son  maître,  prêt  à le  recevoir  sur  son  dos  et 
è I ■ soustraire  par  la  fuite  au  danger  qu'il 
court.  On  conçoit  combien  les  Arabes  tien- 
nent è conserver  pur  le  sang  de  leurs  che- 
vaux : c'est  le  seul  moyen  de  conserver  in- 
tactes leurs  propres  mœurs;  aussi  il  n’est 
pas  de  prince  dont  la  généalogie  soit  établie 
avec  un  soin  aussi  scrupuleux  que  celle 
d’un  cheval  arabe.  L’espèce  d’ailleurs  est 
divisée  par  reces  nu  classes  auxquelles  on 
donne  ues  noms  ditférenls,  et  dont  les  pre- 
miers individus  s'élèvent  à des  prix  énor- 
mes. On  a vu  des  Chevaux  arabes  se  vendre 
de  3.)  è 40,000  francs;  et  cependant,  malgré 
les  sommes  considérables  qu'ils  pourraient 
retirer  de  leurs  coursiers,  rarement  les  Ara- 
bes du  désert  consenient-ils  i»  s’en  séparer. 

Les  Chevaux  barbe i habitent  les  Etals  bar- 
baresques,  le  long  de  la  Méditerranée,  ils 
sont  très-voisins  des  Chevaux  arabes,  dont  ils 
proviennent  connue  toutes  les  autres  races; 
ils  sont  peut-être  plus  élégants,  quoique 
d’une  taille  plus  petite,  mais  ils  sont  moins 
vigoureux.  La  race  en  est  maintenant  ré- 
pandue jusque  dans  la  Gambie  et  le  Sénégal. 

Les  Chevaux  de  Perte  et  de  Turquie  sont, 
au  contraire,  plus  grands,  plus  vigoureux, 
plus  robustes,  et  mieux  proportionnés  en- 
core, s’il  est  possible,  que  les  Chevaux  ara- 
bes,  dont  ils  dérivent  aussi. 

Les  Chevaux  tartares,  transylvains,  hon- 
grois, polonais,  sont  sobres,  léger»,  infati- 
gables dans  la  vie  des  camps.  Les  invasion 
étrangères  en  ont  répandu  en  France  des  in- 
dividus auxquels  on  donna  le  nom  do  Che- 
vaux cosaques;  et,  malgré  leur  laideur,  ils 
avaient  un  prix  mérité  aux  yeux  de  nos 
gi-ns  de  campagne.  Les  Chevaux  tartares 
sont,  comme  leurs  maîtres,  habitués  è toutes 
les  privations;  la  maigre  pilturc  des  solitudes 
désertes  du  nord  de  l'Asie  leur  suffit;  nul 
abri  ne  les  soustrait  è l'influence  du  froid  de 
l'hiver  ou  des  chaleurs  de  l'été.  Les  Tartares, 
qui  ignorent  même  l'existence  de  nos  li- 
queurs fermentées,  boivent  avec  délices  le 
lait  de  leurs  juments,  qu’ils  font  d'abord  ai- 
grir; ils  mangent  aussi  la  chair  du  Cheval, 
en  ayant  soin  de  la  mettre  d’abord  sous  leur 
selle  pour  l'attendrir. 

Les  Chevaux  espagnols  , et  particuliè- 
rement ceux  que  fournit  l'Andalousie  , 
sont  justement  estimés-,  leur  vivacité,  la 
beauté  de  leurs  proportions,  leur  ardeur, 
leur  courage,  les  rapprochent  infiniment  îles 
chevaux  arabes,  dont  ils  proviennent  très- 
probablement.  Aussi,  dans  le  royaume  do 
Valence,  les  paysans  leur  prodiguent  ils  des 
soins  tout  particuliers.  Ils  commencent  ce- 
pendant è devenir  rares. 

Les  Chevaux  d'Italie  proviennent  des  Che- 
vaux barbes;  mais  l'insouciance  et  le  ma- 


rasme dans  lequel  sont  tombés  les  peuples 
de  ces  contrées  ont  causé  bientôt  la  dégéné- 
rescence complète  de  ces  races. 

Le  type  du  Cheval  anglais  se  divise  en 
quatre  souches  assez  distinctes;  ce  type 
lui-même  provient  du  croisement  de  l'arabe 
et  des  aulrcs  races  asiatiques  avec  la  race 
anglaise  déjà  confirmée,  et  du  croisement 
des  produits  de  cette  race  mélangés  entra 
eux,  sans  nécessité  maintenant  d'aucune 
nouvelle  importation. 

La  première  de  ces  souches  est  le  Cheval 
de  course,  résultat  immédiat  d'un  étalon 
barbe  ou  arabe  et  d’une  jument  anglaise 
déjà  croisée  de  barbe  ou  d'arabe  au  premier 
degré,  ce  que  les  Anglais  appellent  premier 
sang,  c’est-à-dire  le  plus  pur  possible  de  la 
souche  étrangère. 

La  deuxième  est  le  Cheval  de  chasse,  ré- 
sultat du  croisement  d'un  étalon  du  premier 
sang  ou  d’une  tunicnt  d’un  degré  moins  pur 
de  sa  source.  Celte  classe  est  la  plus  multi- 
pliée; elle  est  plus  inembrée  que  la  pre- 
mière, et  excellente  pour  le  travail. 

La  troisième  est  le  résultat  du  croisement 
du  Cheval  de  chasse  avec  des  juments  alors 
communes , plus  fortement  membrées.  Ce 
sont  ces  produits  qui  servent  au  carrosse. 

La  quatrième  souche  est  le  Cheval  da 
trait,  plus  colossal  peut-être  que  ce  qu'on 
nomme  en  Fiance  Chevaux  de  rivièr.  ou  de 
brasseur  . Elle  provient  du  mélange  du  Che- 
val de  chasse  avec  les  plus  fortes  juments 
du  pays. 

Les  Chevaux  français,  qui  constituaient 
d'abord  de  bonnes  races,  sont  maintenant 
tellement  abâtardis,  que  ce  n'est  que  dilli- 
rilciucnt  qu'on  peut  pourvoir  à la  remonte 
de  notre  cavalerie.  Néanmoins,  en  raison  do 
l’importance  locale  du  sujet,  nous  allons 
passer  en  revue  les  productions  des  diffé- 
rentes contrées  de  la  France. 

La  race  flamande  fournil  de  bons  Chevaux 
à l'agriculture;  ceux  des  environs  de  Tour- 
nay  sont  surtout  propres  aux  charrois  et  à 
l'artillerie. 

Le  Boulonnais,  l’ancien  Artois  et  la  Picar- 
die, donnent  de  bons  Chevaux  de  labour. 

Ou  fait  peu  d'élèves  dan»  les  départements 
de  l’Aisne,  de  la  Seine,  de  Scinc-el-Oise ; 
mais  comme  les  pères  et  mères  y sont  en 
général  do  choix , la  provenance  en  est 
bonne. 

La  Normandie  fournit  à la  Fronce  ses 
meilleurs  Chevaux  de  carrosse  et  de  chasse. 
Elle  sert  à la  remonte  de  notre  grosse  cava- 
lerie. C'est  la  plaine  de  Caen  et  le  Cotentin 
qui  élèvent  les  Chevaux  de  trait;  le  pays 
plus  montagneux  des  environs  d'Alençon 
donno  des  Chevaux  de  main. 

Le  Perche,  le  .Maine,  l'Anjou,  pays  élevés 
et  secs,  fournissent  aussi  des  Chevaux  pour 
li  s charrois,  les  diligences,  et  pour  la  cava- 
lerie légère. 

La  Bi-o'agne  nourrit  des  Chevaux  courts, 
peu  gracieux,  mais  robustes,  qui  deviennent, 
entre  les  mains  des  nourrisseurs  de  Norman- 
die, de  bons  chevaux  de  diligem  e,  de  poste, 
et  à Paris,  de  cabriolets  de  place,  car  ils 
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sont,  par  défaut  de  formes  et  de  taille,  d'un 
prix  fort  peu  élevé  (200  à 350  fr.  environ!. 

I,o  Poitou  a la  renommée  Vie  donner  de 
lions  cli  vain  de  selle  (ileins  de  vigueur;  ils 
prennenl  du  cuaps  dans  de  plus  gras  pâtu- 
rages où  iis  vont  s’améliorer  de  deux  à 
ipinl  e ans. 

Le  Limousin,  l'Auvergne,  lu  Périgord, 
fournissent  des  chevaux  excellents  pour  la 
remonte  des  troupes  légères. 

Le  Dauphiné  fait  de  b ms  élèves. 

Le  Morvan  donne  des  Chevaux  assez  com- 
parables aux  bretons,  comme  eux  durs  il  la 
l'atigue,  susceplib  es  d'èlrc  employés  pour 
la  poste,  la  diligence,  et  pour  tous  les  usages 
du  métayer. 

D’après  cet  énoncé  de  nos  races  chevalines, 
la  France  (pourrait  certainement,  en  raison 
do  son  étendue  et  des  divers  accidents  de 
son  sol,  fournir  amplement  à tous  ses  be- 
soins; cependant  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  l’on 
est  obligé  d’avoir  recours  à des  importations 
fréquentes  pour  la  remonte  de  notre  cavalerie. 

Les  Chevaux  allemands  sont  excellents 
pour  la  selle  cl  le  trait  ; ils  sont  bien  entre- 
tenus; aussi  aïons-nous  ordina  remonl  re- 
cours à eux  pour  la  remonte  de  notre  cava- 
lerie et  de  notre  artillerie. 

Les  Chevaux  irlandais,  importés  tout  ré- 
cemment par  MM.  Quoy  et  Gaymard,  sont 
chétifs  et  rabougris. 

La  race  suisse,  cultivée  avec  soin,  donne 
de  fort  bons  Chevaux  pour  le  roulage. 

Les  Chevaux  de  Norvège  sont  petits,  mais 
forts  et  bien  proportionnés. 

Ceux  de  Danemark  servent  aux  attelages 
les  plus  magnifiques. 

La  Hollande  en  fournit  de  lourds  et  de  ro- 
busles. 

Enfin,  l 'Amérique  du  Nord  possède  de  fort 
belles  races  chevalines,  capables  du  jouter 
avec  avantage  contre  celles  de  l’Angleterre. 
IL  Du  Cheval  considéré  dans  ses  rapporls,avec 
l'économie  rurale. 

Présentons  d'abord  le  portrait  brillant  et 
rapide  que  BulTon  a tracé  de  cct  animal. 

« La  plus  noble  ronquèteque  l'homme  ait 
jamais  faite  est  celle  do  ce  fior  et  fougueux 
anioial  qui  partage  aveu  lui  les  fatigues  de 
la  guerre  et  la  gloire  des  combats.  Aussi  in- 
trépide que  son  maître,  le  Cheval  voit  le 
péril  et  l’affronte;  il  so  fait  au  bruit  des 
armes,  il  l'aime,  il  le  cherche  et  s’anime  de 
la  même  ardeur.  11  partage  aussi  ses  plai- 
sirs, à la  chasse,  aux  tournois,  à la  course  ; 
il  brille,  il  étincelle;  mais,  docile  autant  que 
courageux,  il  ne  se  laisse  point  emporter  A 
son  feu,  il  sait  réprimer  ses  mouvements;  non  • 
seulementilfléchitsouslamaindeceluiqui  le 
guide,  mais  il  semble  consulter  scs  désirs, 
et  obéissant  toujours  aux  impressions  qu'il 
en  reçoit,  il  se  précipite,  se  modère , ou 
s'arrête,  et  n'agit quo  puut  v satisfaire  : c’est 
une  créature  qui  renonce  il  son  être  pour 
n’exister  que  par  la  volonté  d'un  autre  . qui 
sait  même  la  prévenir,  qui,  par  la  prompti- 
tude et  la  précision  de  scs  mouvements,  l'ex- 
prime et  I exécute  ; qui  sent  autant  qu’ou  le 
désirv,  et  ne  rend  qu  autant  qu'on  veut,  qui, 


se  livrant  sans  réserve,  ne  se  refuse  à rien, 
sert  île  toutes  ses  forces,  s’excède  et  meurt 
pour  mieux  obéir....  Voilà  le  Cheval  dont 
les  talents  sont  développés  cl  dont  l'art  a per- 
fectionné les  qualités  naturelles.  » 

Sans  do  ite  le  Cheval  est  moins  utile  à l’a- 
griculture que  le  Bœuf;  il  est  moins  propre 
aux  labours,  aux  travaux  qui  demandent  un 
pas  lent,  nue  marche  toujours  égale,  une 
constance  imperturbable  ; d'ailleurs,  il  faut 
le  dire,  il  est  trop  noble,  ii  a trop  d’élégance 
et  de  longue,  son  allure  est  trop  belle,  trop 
délicate,  pour  enchaîner  ainsi  son  ardeur, 
scs  sensations  si  vives,  son  intelligence  si 
grande,  pour  ternir  Dette  grâce  légère  qu’il 
met,  lorsqu’il  est  bien  dressé,  à exécuter 
tout  ce  qu’on  lui  demande  ; mais  pour  la 
monture,  pour  le  service  dos  routes  et  du 
commerce,  mais  pour  la  guerre,  pour  les 
pompes  d’un  triomphe,  pour  les  grandes  so- 
lennités nationales,  |iour  les  équipages  de 
luxe,  il  n'a  point  son  pareil.  Considéré  sous 
ces  divers  points  de  vue,  le  Cheval  est  un 
animal  précieux  dans  la  maison  rurale,  il  est 
la  source  d’un  produit  considérable,  son 
éducation  un  objet  très-essentiel. 

Dans  tous  les  âges  le  Cheval  a été  recher- 
ché : les  peuples  pasteurs  seuls  ne  le  comp- 
taient point  au  nombre  de  leurs  richesses. 
Les  Celles,  les  Scandinaves,  les  Germains  et 
les  Gaulois  prenaient  plaisir  à l’élever  pour 
les  usages  domestiques  et  surtout  pour  les 
combats;  chaque  citoyen  en  état  de  servir 
devait  avoir  son  destrier  fidèle,  et  chaque 
dame  son  palefroi.  Pour  eux,  il  était  l’em- 
blème de  l’indépendance,  de  la  force,  de 
l’honneur,  le  compagnon  obligé  des  succès 
guerriers,  des  entreprises  lointaines.  Chez 
les  vieux  Egyptiens  l'éducation  du  Cheval 
rendait  moins  abject  celui  que  l'horrible  in- 
stitution des  castes  rejetait  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société,  et  que  les  prêtres  cou- 
vraient d’une  espère  d'opprobre.  Il  n'on  était 
pas  ainsi  dans  la  Grèce,  le  Cheval  y tenait  la 
première  place  parmi  les  animaux  domesti- 
ques ; on  mettait  de  l'orgueil  à so  pré- 
senter aux  jeux  d'OIympie,  de  Némée,  de 
Corinthe,  monté  sur  des  Chevaut  superbes, 
leins  de  feu,  de  les  entendre  chantés  par 
induré  et  leur  généalogie  proclamée  par 
toutes  tes  bouches.  On  prenait  soin  de  leur 
vieillesse  et  souvent  on  leur  accordait  les 
honneurs  de  la  sépulture.  L’amour  du  Cho- 
yal,  est  de  nos  jours  encore,  porté  fort  loin 
par  les  Arabes  ; ils  vivent  avec  lui  dons  le 
désert,  sans  cesse  ils  s'entretiennent  de  leur 
koehlan  ; il  ést  le  sujet  de  leurs  chants  ma- 
giques, avec  lui  vous  les  voyez  braver  la 
faim,  la  privation  d'eau,  celte  merde  flamme 
qu'on  nomme  le  simoun,  ainsi  que 

....  Le  confi  ai  terrible  et  hasardeux 

Où  [ lia  unie  ei  le  liou  rugissent  lues  les  deux. 

Le  Cheval  csl  également  tout  pour  les  Co- 
saques, qui  sont  les  Scythes  et  les  Partîtes  do 
l’antiquité;  il  traîne  les  chariots  dépositai- 
ies  de  leurs  familles  et  de  leur  butin;  ii  est 
toujours  associé  à leurs  redoutables  expédi- 
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lions  ; ils  boivent  le  lait  des  cavales  et  man- 
gent sa  chair  dans  leurs  festins  solennels. 

Nous  possédons  en  Franco  trois  sortes  de 
Chevaux  : le  Cheval  sauvage  des  Landes  du 
sud-oueslt  celui  oui  vil  en  liberté  dans  la 
Camargue  et  le  Cnevnl  domestique.  Sembla- 
ble à celui  si  farouche,  si  diflicile  à appri- 
voiser, qui  naît,  vit  et  meurt  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Calabre,  le  premier  existe  dans 
la  vallée  des  Dunes,  depuis  la  pointe  du 
Ferret  jusqu'au  Verdon,  au  nord  des  prai- 
ries dites  «lu  Dassin,  et  h l'ouest  de  la  Ci i— 
ronde  ; on  ignore  sa  véritable  origine;  le 
nombre  en  était  plus  grand  il  y a soixante 
ans  qu'il  ne  JVst  aujourd’hui  ; ou  lui  lait  la 
chasse,  et  celui  que  Ion  prend  on  le  réduit 
ii  l'esclavage.  Il  court  extrêmement  vile  ; sa 
couronna  lion  annonce  de  la  force;  sa  cou- 
leur varie  du  fauve  nu  gris  ; sa  taille  est  d’un 
mètre  li ois  ou  cinq  centimètres,  il  a les 
membres  larges  et  plats,  les  jarrets  et  les 
tendons  d’une  beauté  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer;  ses  pieds  sont  bien  construits,  la 
corne  en  est  de  bonne  nature. 

Le  Cheval  domestique  est  le  Cheval  sau- 
vage moditiésous  divers  rapports,  et  façouué 
à tous  les  besoins,  h toutes  les  exigences  de 
la  vie  sociale.  S'il  a perdu  de  sa  vigueur,  de 
sa  sobriété,  de  su  fougue,  il  a gagné  des  ha- 
bitudes nouvelles,  des  qualités  brillantes  et 
solides  ; on  lui  a imprimé  de  bonnes  allures, 
en  profitant  de  celles  qu’il  a reçues  de  la 
Nature  ; ainsi  son  pas  marque  juste  et  à des 
distances  convenables  quatre  temps,  dont 
les  deux  du  milieu  plus  brefs  eue  le  pre- 
mier et  le  dernier;  son  trot,  rendu  ferme, 
prompt , également  soutenu,  est  limité  à 
deux  temps  ; son  galop,  renfermé  dans  trois 
temps,  est  ennobli,  et  tandis  que  l’animal 
montre  la  grande  liberté  de  ses  mouvements, 
il  déploie  la  force  des  muscles,  la  vitesse 
des  jambes,  et  il  donne  plus  d’énergie,  plus 
de  rapidité  h la  progression  de  l’élan  ; en  un 
mot,  il  est  devenu  plus  doux,  plus  intrépide, 
plus  léger,  plus  agréable  5 manier,  plus  beau 
a l’œil,  plus  régulier  et  plus  solide  dans  sa 
marche,  {dus  apte  à supporter  les  fatigues 
sans  s’épuiser. 

Outre  ces  précieuses  acquisitions,  le  Che- 
val a encore  reçu  une  valeur  particulière,  je 
dirai  môme  un  genre  do  beauté  propre  à 
l’emploi  auquel  il  peut  être  appelé,  la  selle, 
l'attelage,  ou  bien  h porter  des  fardeaux. 
Comme  Cheval  de  selle,  il  doit  être  d’une 
taille  et  d’un  volume  proportionnés  à ceux 
du  cavalier,  avoir  les  jarrets  larges  do  la 
pointe  au  pli,  bien  évidés,  parfaite  tientsains; 
les  muscles  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  bien 
fournis,  c’est-à-dire  bien  gigotés,  selon  l’ex- 
pression en  usage,  et  les  canons  antérieurs 
ot  postérieurs  placés  sur  deux  lignes  verti- 
cales et  parallèles  ; In  poitrine  large,  les  côtes 
bien  contournées , un  garrot  sensiblement 
j lus  élevé  que  la  croupe,  un  dos  et  des  reins 
d’une  longueur  moyenne,  un  ventre  arrondi, 
soutenu;  les  mouvements  des  flancs  libres, 
produits  dans  des  temps  égaux  (15  à 18  par 
minute),  unis  à une  encolure  courte,  tressée 
en  haut,  disposée  eu  arc  de  la  nuque  au 


garrot  ; une  tête  courte,  sèche,  large  sui  le 
front,  comme  dans  la  race  thessalienne  con- 
nue sous  le  nom  de  Bucéphale  chez  les  an- 
ciens tirées  ; de  bons  yeux,  une  queue  abon- 
damment fournie  de  crins.  Joignez  à cela  la 
vivacité  que  l’animal  exprime  par  son  hen- 
nissement, la  vigueur,  la  souplesse,  et  vous 
voyez  ce  qu’on  appelle  la  race  limousine  , 
répandue  dans  nos  départements  de  la  Haute- 
Vienne,  de  la  Creuse,  de  la  Corrèze,  de  lu 
Dordogne,  du  Cantal  et  du  Puy-de-Dôme  ; 
vous  avez  notre  Cheval  navnrrin,  qui  peu- 
ple en  grande  partie  nos  départements  du 
sud-ouest  ; vous  trouverez  le  Cheval  do 
I Orne,  de  la  Snrlhe,  de  la  Mayenne,  d'Indre- 
et-Loire,  du  Morbihan,  de  la  Vendée,  et  do 
la  Charente-Inférieure  ; celui  de  l’Isère,  de 
la  Drôiue,  des  Hautes-Alpes,  du  l’Ailier,  de 
la  Nièvre,  de  la  Haute-Saône,  de  la  Côte- 
d'Or  et  de  l’Yonne.  On  mettra  près  d’eux  le 
Chevalde  tiosdéparleuientsdu  nord-estquand 
ou  les  connaîtra  mieux,  quand  ou  voudra 
s'occuper  deux  : ils  sont  nerveux,  sobres, 
infatigables  ut  du  meilleur  service  possible, 
seulement  ils  sont  petits,  et  comme  on  les  a 
trop  négligés,  ils  n’ont  pas  de  tigure;  ils  ont 
résisté  aux  campagnes  désastreuses  de  1813, 
18 1 V cllS  1 5;  parloutilsnnl  dompté  les  Chevaux 
si  viles  des  Cosaques  ; comme  ceux  du  l’an- 
cienne Kpire,  ils  pourraient  en  peu  de  temps 
se  montrer  constamment  dignes  des  palmes 
à la  course,  et  rivaliser  de  vitesse  cl  de  sû- 
reté, dans  les  terrains  les  plusdifliciles  avec 
les  Chevaux  du  Kurdistan,  les  plus  estimés 
de  toute  la  Perse,  qui  galopent  également 
dans  les  montées  cl  les  descentes  les  plus 
rapides. 

Le  Cheval  d'attelage  doit  avoir  toutes 
les  parties  plus  amples,  mais  proportionné- 
mentde  môme  que  Je  Cheval  de  selle.  N’cxi- 
gez  point  de  lut  l’élégance,  les  allures  bril- 
lantes, mais  vous  pouvez  en  attendre  toutes 
les  qualités  solides  ; vous  le  trouverez  cons- 
tamment bien  étoffé,  d une  taille  raisonna- 
ble et  pas  trop  élevée  : c’est  ce  que  deman- 
dant l'agriculture,  les  charrois,  l'artillerie. 
Sous  ce  triple  point  de  vue,  vous  puiserez 
d’excellents  sujets  dans  nos  départements 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  où  le  Cheval 
est  en  général  d’une  forte  taille  ; dans  ceux 
du  la  homme,  de  l’Aisne,  de  l’Oise,  de 
Seine-et-Marn  *,  dé  Seinc-ct-Oise,  de  la 
Alan  lie,  du  Calvados,  surtout  au  petit  pays 
d’Auge,  où  ils  ont  une  bonne  tournure, 
quoique  leur  tête  soit  un  peu  forte  et  les 
jambes  trop  chargées.  Les  Chevaux  de  la 
Loire  Inférieure,  du  Finistère,  des  Côtes- 
du-Noril,  d’Ille-et-Vilaine,  sont  surtout  re- 
cherchés pour  la  solidité,  la  constance  au 
travail;  ceux  du  Cher,  de  l’Indre,  de  l’Ain, 
du  Jura,  du  Doubs,  du  Hoiit-ltliin,  du  Bas- 
llliin,  des  Ardennes  plus  particulièrement, 
sont  fort  estimés,  mais  ils  demandent  en- 
core à être  améliorés. 

Le  Cheval  de  somme  doit  présenter  un 
garrot  bien  prononcé,  le  dos  court  et  non 
enscllé,  des  membres  très-solides.  Culte 
sorte  de  Chevaux  sc  rencontre  partout.  Les 
sujets  défectueux  peuvent  aisément  être 
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perfectionnés;  le  point  essentiel  est  de  sui- 
vre* les  indien  lions  naturelles  d'un  appari- 
vi. nt  nien  entendu,  e'est  de  tenter  l'amé- 
liora ion  et  par  l'étalon,  qui  donne  les  qua- 
lités. et  par  la  mère,  qui  procure  I»  taille.  Il 
faut  opérer  lentement,  bien  calculer  les  lo- 
calités ci  Savoir  profiter  des  ressources 
quVIl  s offrent.  I,i*  Clu  val  danois,  croisé 
avec  nos  Chevaux  dits  Normands,  dont  on 
prétend  qu’ils  descendent,  n'a  point  réussi 
dan  nos  départeuien  s du  novd-oues1.  Il  a 
miens  rencontré  dans  la  Haute-Loire,  le 
Puy-de-Dôme,  le  Cantal,  l’Aveyron,  parce 
que  le  sol  y est  montagneux,  les  vallées  ri- 
ches en  bons  pâturages  et  les  hauteurs  as- 
sez fertiles.  La  bonté  des  Chevaux  du  Mor- 
van est  duo  à des  étalons  et  cavales  venus 
de  l’Espagne  et  de  Citai ie,  que  les  Eduens 
révoltés  enlevèrent  aux  Romains  lorsqu'ils 
les  chassèrent  de  leur  pays,  comme  nos 
Chevaux  du  midi  et  d’une  partie  de  l’ouest 
durent  leur  perfectionnement  à l’invasion 
des  Sarrasins,  aux  Chevaux  qui  leur  furent 
enlevés  pendant  près  d’un  demi-siècle  de 
rombnls,  et  surtout  à l'époque  de  leur  dé- 
faite, en 759  de  Tète  vulgaire. 

Il  n’y  a pas  plusieurs  espèces  de  Che- 
vaux. Les  différences  que  l’on  remarque  no 
sont  que  d*’s  variétés  dues  au  climat,  h la 
nourr  turc,  ?»  l’cduca  ion;  c Iles  de  la  cou- 
leur du  poil  et  môme  de  la  taille  ne  sont 
qu’accidentelles.  Il  n’y  a que  les  différences 
nées  d'une  proportion  plus  régulière  dans 
les  diverses  parties  du  corps,  et  des  qualités 
inorales  de  l’individu,  qui  constituent  véri- 
tablement les  deux  seules  races  tranchées 
que  l'on  puisse  avouer  : le  Cheval  arabe, 
la  perfection,  le  beau  idéal  du  plus  noble 
des  animaux,  et  le  Cheval  de  montagne, 
dont  le  type  est  conservé  dans  toute  sa  pu- 
reté chez  les  Kurdes,  que  l’on  retrouve 
dans  toute  l’Europe,  et  principalement  en 
nos  départements  du  nord -est. 

Cheval  de  course.  Avant  «le  mettre  fin 
?»  ce  que  j’avais  ?»  dire  sur  le  Cheval,  je  vais 
parler  un  instant  du  Cheval  de  course  et  do 
ce  qu’on  appelle  Cheval  de  race.  Le  coursier 
anglais  est  un  Cheval  de  l'Orient  perfec- 
tionné nar  des  soins  et  acclimaté.  Il  est  de- 
venu plus  grand,  c’est  une  conséquence  or- 
dinaire de  ta  marche  adop  ée  par  la  Nature 
cl  surtout  de  la  manière  dont  l’élève  c t 
nourri.  Les  Anglais  ont  donné  de  préférence 
h leurs  étalons  arabes  des  juments  b irbcs 
tirées  du  nord  de  l'Afrique  occidentale.  Ils 
ont  obtenu  de  ce  mélange  une  belle  espèce, 
dont  le  sang  est  pur  dans  les  deux  souches. 
Celte  heureuse  innovation  date  du  l'an 
1603. 

Après  ce  Cheval,  ceux  qui  ont  le  plus 
conservé  du  sang  arabe,  ce  sont  les  Chevaux 
talars  , hongrois,  transylvains.  Ils  sont  infa- 
tigables, supportent  les  privations  mieux 
qu’aucune  autre  espèce,  et  méritent  d’ôtre 
placés,  en  Europe,  sur  la  première  ligne, 
pour  la  cavalerie  légère. 

Il  n’y  a pas  de  pays  où  l'on  ail  fait  plus  de 
sacrifices  qu’en  France  pour  avoir  de  su- 
perbes esoèces,  et  relever  celles  encore  si 


bonnes  qui  peuplent  tous  les  départements; 
mais  aussi  nulle  part  l'administration  n'a 
fait  autant  de  fautes,  n’a  montré  plus  d’in- 
souciauce,  disons  plus,  d'incapacité.  Quo 
l’on  se  souvienne  du  fameux  étalon  arabe 
Godolphin , qui  fui  vendu  par  elle  comme 
cheval  do  réforme  ?»  un  Anglais  pour  la  mi- 
sérable somme  du  425»  fr.  Ce  fut  cependant 
ce  môme  animal  qui,  transporté  chez  nos 
voisins,  a fourni  le /toi  Jîrim,  \o  Masque,  le 
Pégulus,  et  tant  d’autres  excellents  Chevaux 
de  course,  dont  plusieurs  ont  été  payés  «les 
prix  fous.  Qu’on  se  rappelle  encore  cet  autre 
étalon  célèbre,  le  M or  vie,  que  la  France 
avait  acheté  cl  payé  soixante  mille  francs,  et 
que  l’on  a remis  gratis,  on  181*5,  aux  Prus- 
siens, qui  pesaient  alors  sur  le  sol  de  notre 
patrie.  Je  no  connais  de  lui  qu’un  rejeton, 
aceompli  dans  toutes  ses  parties,  c’est  le 
Phénix,  élevé  ?»  Banville,  près  de  Caen,  dé- 
partement du  Calvados.  Ce  Cheval  réunis- 
sait toutes  les  qualités  les  pins  éminentes. 
Il  a prouvé  que  les  meilleurs  Chevaux  exis- 
teront en  France  beaucoup  mieux  qu'en 
Angleterre.  Il  suffit  que  les  propriétaires 
ruraux  le  veulent,  qu'ils  s’associent  pour  co 
noble  genre  de  spéculation. 

La  vitesse  est  rolalive  ô l’allure.  Un  che- 
val est  vite  lorsqu’il  est  léger,  long  de  corps, 
fort  en  haleine  ; qu’il  parcourt  dix  mètres 
par  seconde,  et  qu’il  soutient  pins  long- 
temps cette  course.  On  trouvo  ces  qualités 
dans  notre  Cheval  de  selle  dit  Bidet.  Les 
Chevaux  barbes,  qui  font  la  course  h Rome, 
et  qui  sont  d’assez  petite  taille,  mettent  une 
seconde  pour  remplir  une  carrière  de  douze 
mètres.  V Attila,  vainqueur  aux  courses  du 
Champ-de-Mars,  h Paris,  parcourut,  dans  le 
môme  espace  de  temps,  douze  mètres  et  six 
cents  millimètres,  monté  par  son  cavalier; 
le  Cheval  anglais  quatorze  mètres  et  demi  ; 
le  Childers , Te  plus  vile,  des  Chevaux  de  la 
Grande-Bretagne  dont  on  ait  mémoire,  qua- 
torze mètres  nuit  cent  soixante  millimètres. 

Mais  la  course  est-elle  lin  bon  moyen  d’a- 
méliorer les  Chevaux?  Ses  avantages  sont 
vantés  chez  les  anciens  par  les  Gaulois  et 
par  les  Grecs,  chez  les  modernes  par  une 
ion  le  d'écrivains  enthousiastes  ou  gagés. 

Je  dis,  avec  la  plus  intime  conviction, 
qu’il  n’y  a aucun  rapport  d’amélioration 
positive  entre  ces  spectacles  de  luxe  et  les 
soins  paisibles  à donner  à la  création  de 
beaux  et  bons  individus.  Je  soutiens  mémo 
que  les  courses  ne  sont  qu’un  vaste  champ 
où  l’on  sacrifie  avec  pompe,  et  de  gaieté  do 
coeur,  toutes  les  forces  des  jeunes  Chevaux 
5 l'affreuse  manie  «les  jeux  de  hasard,  aux 
seuls  caprices  de  quelques  insensés.  Ce  sont 
les  courses  qui  ont  perdu  les  Chevaux  de 
demi-sang,  autrefois  si  beaux,  qui  présen- 
taient ?»  l'Angleterre  des  éléments  précieux; 
elles  décident  incessamment  h dépasser  les 
limites  imposées  par  la  Nature  elle-même 
aux  combinaisjns  industrielle^. 

Cheval  de  race.  Comme  les  horticulteurs, 
dont  l'élude  habituelle  est  de  créer  sans  cesse 
de  nouveaux  hybrides,  qu'ils  décorent,  avec 
certains  botanistes,  du  nom  de  variétés,  et 
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même  d'espèces,  les  maquignons  et  mar- 
chands de  Chevaux  parlent  toujours  de  che- 
vaux do  race;  ils  lie  recommandent  que 
ceux-là,  ils  les  vantent  jusqu'à  saliélé.  Il  n'y 
a point  de  Chevaux  de  race,  si  l’on  en  ex- 
cepte les  deux  que  j'ai  nommés  plus  haut  ; 
tous  les  antres  sont  des  mélanges  plus  ou 
moins  heureux,  des  demi-sang,  au'il  est 
fort  rare  de  trouver  pur.  On  abuse  des  mots 
pour  faire  de  l'argent.  On  no  regarde  pas  si 
l'honneur  a à rougir  du  mensonge,  il  faut 
de  l'argent  et  des  dupes  à tout  prix. 

Anecdotes  sur  le  Cheval.  — Le  Cheval 
est  à la  fois  remarquable  par  ses  formes,  par 
la  grâce  de  ses  allures,  la  vivacité  de  sou 
regard,  son  brillant  courage,  son  existence 
laborieuse,  el  enfin  par  son  dévouement  et 
son  intelligence.  Doué  de  toutes  les  facullés 
physiques  qui  peuvent  le  mettre  à même 
de  résister  au  despotisme  de  l'homme,  non- 
seulement  il  se  courbe  sous  la  vulonté  do 
ce  maître  exigeant,  mais  encore  il  se  sacrifie 
avec  ardeur  pour  lui  faire  conquérir  dos  ri- 
chesses et  de  la  gloire.  Succombant  quel- 
quefois de  fatigue  et  de  faim,  son  dernier 
effort  est  cependant  encore  un  service  qu’il 
cherche  à rendre  à son  bourreau  ; et  lorsque 
la  mitraille  el  le  carnage  arrêtent  les  hom- 
mes les  plus  éprouvés,  le  Cheval,  toujours 
lier,  toujours  impatient  d'aller  vers  le  dan- 
ger, partage  sans  jamais  hésiter  loule  la  té- 
mérité, tout  l'héroïsme  dont  veut  faire  preuve 
celui  qui  le  guide.  Docile  à la  voix,  au  moin- 
dre geste,  il  sait  comprimer  néanmoins  luut 
le  feu  dont  il  est  animé.  Enfin,  lorsque  dé- 
chu des  honueurs,  lorsque  victime  uo  l'in- 
gratitude, il  lui  faut  aller  achever  ses  der- 
niers jours  au  sein  de  l'obscurité  el  des 
travaux  les  plus  abjects  et  les  plus  pénibles, 
ii  se  pénètre  encore  de  patience  et  de  zèle 
pour  payer  la  nourrit.  ro  qui  lui  est  jetée. 

La  vie  du  Choval  pourrait  se  prolonger 
bien  au  delà  du  terme  ordinaire,  si  l'un  n'a- 
busait pas,  et  trop  souvent  avec  cruauté, 
des  forces  de  ce  précieux  serviteur.  Presque 
toujours  il  commence  à devenir  invalide  do 
douzo  à quinze  ans,  et  c'est  presque  un 
phénomène  que  d’en  rencontrer  qui  aient 
encore  quelque  vigueur  de  dix-huit  à vingt- 
cinq  ans.  Néanmoins,  il  parait  que  cet  ani- 
mal est  susceptible  de  devenir  centenaire, 
puisque  le  professeur  Gronier  a cité  un 
Cheval  de  Ferdinand  1"  qui  élait  septuagé- 
naire, et  que  Plutarque  fait  mention  d’une 
Muie  qui  mourut  à quatre-vingts  ans. 

Le  Cheval,  semblable  en  cela  à l'Eléphant, 
est  amoureux  de  la  parure.  Toutes  les  fois 
qu’il  est  couvert  de  housses,  de  plumes,  de 
grelots  et  autres  ornements  de  harnais,  il  so 
montre  plus  vif  et  plus  fier.  Les  muletiers 
espagnols,  qui  connaissent  parfaitement  le 
goût  de  cet  animal , en  profitent  lorsqu’ils 
veulent  punir  une  de  leurs  bêles  peur  quel- 
que faute.  Ils  lui  ôtent  alors  ses  grclols  et 
son  panache,  et  la  placent  à la  queue  du 
convoi.  L'affliction  que  celte  pénitence  cause 
au  coupable  est  quelquefois  si  vive,  qu'on 
a vu  des  Mules  refuser  dans  cette  circons- 
tance toute  nourriture,  et  elles  seraient  in- 


failliblement tombées  malades  si  l'on  avait 
prolongé  davantage  le  châtiment. 

Les  Sybarites,  au  rapport  de  Pline,  d'A- 
théné» et  de  plusieurs  autres  auteurs,  fai- 
saient mouvoir  leurs  Chevaux  en  mesure  au 
son  des  instruments,  et  leur  faisaient  exé- 
cuter une  foule  de  passes  et  de  manœuvres 
qui  font  aujourd'hui  la  célébrité  des  Fran- 
coni  et  des  B, nicher. 

On  remarquait  souvent  dans  les  jeux  du 
cirque,  en  Grèce  et  à Borne,  que  les  Chevaux 
de  char  et  de  selle  dont  les  cochers  ou  les  ca- 
valiers étaient  renversés,  n’en  continuaient 
pas  moins  leur  course  jusqu’au  but, en  obser- 
vant durant  tout  le  trajet  la  régularité,  l'a- 
dresse, la  ruse  et  l’ardeurdont  ils  auraient  lait 
preuve  si  leurs  conducteurs  les  avaient  tou- 
jours guidés.  Pausanias  cite  à ce  sujet  uno 
Cavale  de  Philolas  nommée  Aura,  qui  reçut 
ainsi  les  honneurs  du  triomphe,  quoique 
son  maître  eût  été  renversé  au  commence- 
ment de  la  course.  Ce  succès  eût  élé  con- 
testé à notre  époque,  où  les  lois  du  Club- 
jockeys  prescrivent  d'égaliser  le  poids  du 
Clierâl  el  de  son  cavalier  entre  tous  les  jou- 
teurs. 

Lorsque  des  caravanes  traversent  quel- 
ques-unes des  plaines  brûlantes  de  l’Amé- 
rique méridionale,  il  arrive  fréquemment 
que,  de  même  que  dans  les  déserts  de  l’A- 
frique , les  hommes  et  les  animaux  sont 
livrés  aux  tortures  de  la  soif.  Dans  ces  mo- 
ments de  désolation  géuérale,  les  Mulets 
sont  les  seuls  qui  parviennent  quelquefois 
à apaiser  leur  tourment.  Ils  s'approchent 
des  mélocactus,  plantes  grasses  et  hérissées 
d’épines,  qui  croissent  dans  ces  plaines,  et, 
à l'aide  de  leurs  pieds,  qui  écartent  en  par- 
tie les  piquants,  ils  parviennent  à saisir  la 
substance  spongieuse  qui  se  trouve  au  ren- 
tre du  végétal,  et  qui  est  un  suc  rafiaichis- 
sant. 

Quelle  que  soit  la  position  dans  laquelle 
nous  nous  trouvons  placés,  nous  conservons 
presque  toujours  un  souvenir  affectueux 
pour  notre  premier  étal.  Ce  sentiment  se 
manifeste  aussi  chez  les  animaux.  Le  roi 
Louis  XVIII  se  promenait  dans  les  environs 
de  Melun  escorté  d'un  détachement  de  lan- 
ciers. Sur  la  route  cheminait  aussi  un  garçon 
meunier,  monté  sur  un  vieux  Cheval  que  son 
maître  avait  acheté  à une  foire.  Au  moinrut 
où  le  corlége  passa,  ce  Cheval  se  déharr  s a 
de  son  écuyer  et  du  sae  de  farine,  et  aila  en 
caracolant  se  placer  au  milieu  des  lanciers, 
d’où  on  eut  beaucoup  de  peine  à l'éloigner. 
C’élait  utt  ancien  serviteur  que  ses  infirmi- 
tés avaient  fait  réformer  d'un  escadron,  pour 
l’envoyer  finir  ses  jours  au  village,  et  chez 
lequel  la  vue  do  ses  anciens  camarades, 
équipés  militairement,  avaient  réveillé  ses 
instincts  et  ses  souvenirs  guerriers. 

Voici  une  histoire  de  Cheval  que  nous 
extrayons  du  Voyage  de  M.  de  Lamartine  en 
Syrie. 

« Un  Arabe  et  sa  tribu  avaieut  attaqué 
dans  le  désert  la  caravane  de  Damas  ; la  vic- 
toire élait  complète  et  los  Arabes  étaient 
déjà  occupés  à charger  leur  riche  butin , 
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quand  les  cavaliers  du  pacha  d’Acrc,  qui 
venaienl  A la  rouconlre  de  cette  caravane, 
fondirent  A l'improvisle  sur  les  Arabes  vic- 
torieux, en  tuèrent  un  grand  nombre,  tirent 
les  autres  prisonniers,  et,  les  ayant  attachés 
avec  des  cordes,  les  emmenèrent  à Acre 
pour  en  faire  présent  au  pacha.  Abou-ol- 
Marscfi,  c'est  le  nom  de  l'Arabe  dont  il  est 
question,  avait  reçu  une  balle  dans  le  bras 
pendant  ie  combat  ; comme  la  blossuro  n'é- 
tait pas  mortelle,  les  Turcs  l'avaient  attaché 
sur  un  Chameau,  et,  s'élont  emparés  du 
Cheval,  emmenaient  le  Cheval  et  le  cavalier. 
Le  soir  du  jour  où  ils  devaient  entrer  à 
Acre,  ils  campèrent  avec  leurs  prisonniers 
dans  les  montagnes  de  Saphadl  ; l’Arabe 
blessé  avait  les  jambes  liées  ensemble  par 
une  courroie  de  cuir,  et  était  étendu  près 
de  la  lente  où  couchaient  les  Turcs.  Pendant 
1a  nuit,  tenu  éveillé  par  la  douleur  do  sn 
blessure , il  entendit  hennir  son  Cheval 
parmi  les  autres  Chevaux  entravés  autour 
des  tentes,  selon  l’usage  des  Orientaux  ; il 
reconnut  sa  voix,  et  ne  pouvant  résister  au 
désir  d’aller  parler  encore  une  fois  au  com- 
pagnon du  sa  vie,  il  se  traîna  péniblement 
sur  la  terre,  A l’aide  du  s>  s mains  et  de  ses 
genoux,  et  parvint  jusqu'à  son  coursier.  — 
Pauvre  ami,  lui  dit-il,  que  feras-tu  parmi  les 
Turcs  ! Tu  seras  emprisonné  sous  les  voûtes 
d’un  kan  avec  les  Chevaux  d'un  aga  ou  d'un 
pacha  ; les  femmes  et  tes  enfants  ne  ('appor- 
teront plus  de  lait  de  Chameau,  l'orge  ou  le 
doura  dans  le  creux  de  la  main  ; lu  ne  cour- 
ras plus  libre  dans  le  désert,  comme  le  vont 
de  I Egypte,  tu  lie  fendras  plus  do  ton  poi- 
trail l’eau  du  Jourdain,  qui  rafraîchissait  Ion 
poil , aussi  blanc  que  ton  écume  ; un  au 
moins  si  je  suis  esclave,  lu  restes  libre  I 
Tiens,  va,  retourne  à la  tente  que  tu  con- 
nais, va  dire  à ma  femme  ipi'Abou-el-Marscli 
ne  reviendra  plus,  et  passe  la  tête  entre  les 
rideaux  de  la  toute  pour  lécher  les  mains  de 
mes  petits  enfants.  — En  pariant  ainsi,  Abou- 
el-.Marsch  avait  rongé  avec  ses  dents  la  corde 
de  poil  de  chèvre  qui  sert  d'entraves  aux 
Chevaux  arabes,  et  ranimai  était  libre.  Mais, 
voyant  son  maître  blessé  et  enchaîné  à ses 
pieds,  le  tidèlo  et  intelligent  coursier  cuiii- 
prit  avec  son  instinct  ce  qu'aucune  langue 
ne  pouvait  lui  expliquer;  il  baissa  la  tè.e , 
Haïra  son  maître,  cl  l'empoignant  avec  les 
dents  par  la  ceinture  de  cuir  qu'il  avait  au- 
tour du  corps,  il  partit  au  galop  et  l'emiiorla 
jusqu'à  ses  ti  ntes  En  arrivant  et  eu  jetant 
son  maître  sur  le  sable  aux  pieds  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  lu  Cheval  expira 
de  fatigue.  Toute  la  tribu  l'a  pleuré,  les 
poêles  l'ont  chanté,  ut  son  nom  est  cons- 
tamment dans  la  bouche  des  Arabes  de  Jé- 
richo. • 

Le  général  sir  Samuel  Gillcspic  avait  un 
Cheval  du  guerre  favori  qu'il  avait  fait  trans- 
porter aux  Indes,  du  cap  cio  Bonno*Es|ie- 
ronce,  où  il  avait  élé  élevé.  Le  général  fut 
tué  nu  siège  de  Rolunga,  et  le  beau  coursier 
Hoir  mis  en  vente  peu  après  la  mort  do  son 
maître.  Plusieurs  olliciers  désiraient  l'acheter 
cl  offraient  des  sommes  assez  considérables; 
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mais  il  fut  adjugé  au  8-  régiment  de  dragons, 
qui  avaient  témoigné  le  désir  de  conserver  cet 
animal  en  mémoire  de  leur  ancien  colonel. 
Ils  en  tirent  l'acquisition  pour  le  prix  de  500 
livres  sterling.  Lorsque  le  régiment  était  en 
marche,  le  coursier  était  conduit  en  tête,  et 
il  avait  aussi  sa  place  habituelle  auprès  du 
drapeau,  où  il  recevait  le  salut  des  esca 
(Irons.  Revenus  en  Angleterre,  les  dragons, 
quoique  à regret , furent  obligés  de  vendre 
ce  Cheval  bieti-aimé.  Un  gentilhomme  l’a- 
clicta  avec  l'intonlion  de  le  laisser  vivre  en 
paix  dans  son  parc  ; mais  à peine  libre,  le 
noble  coursier  prit  la  fuite  et  alla  rejoindre 
son  régiment.  Cependant  la  fatigue  et  le 
chagrin  qu'il  avait  précédemment  éprouvé 
lui  avaient  causé  une  telle  révolution,  qu'il 
tomba  mort  en  arrivant. 

On  cite  plusieurs  Chevaux  qui  so  laissè- 
rent périr  de  faim  après  la  mort  de  leur 
maître.  — Le  Cheval  do  l'illustre  Kosràusko 
s'arrêtait  tout  à coup  en  voyant  un  pauvre 
tendre  la  main,  et  ne  se  remettait  p is  en 
marche,  lors  même  que  l'éperon  le  sollici- 
tait vivement,  avant  d'avoir  vu  donner  l'au- 
mône. — En  1809,  au  moment  d'une  insur- 
rection contre  la  Bavière,  des  Tyroliens 
s'étaient  emparés  de  quinze  Chevaux  et 
avaient  tué  lus  soldats  qui  les  montaient.  Ils 
placent  ces  animaux  dans  les  rangs,  on 
marche  à l’ennemi,  l’on  se  inet  en  bataille; 
mais,  à peine  les  Chevaux  purent-ils  en- 
tendre la  Iroiupello  et  reconnaître  l’uni- 
forme du  régiment  auquel  ils  appartenaient, 
qu'ils  quittent  le-  rangs,  prennent  le  galop, 
cl  malgré  les  efforts  de  leurs  nouveau  X ca- 
valiers, ils  les  amènent  prisonniers  dans  les 
rangs  bavarois,  témoignant  leur  joie  par  un 
bruyant  henniiissemeiit , par  un  trépi- 
gnement qui  a frappé  tous  les  militaires  té- 
moins de  cet  événement.  — En  1821,  tout 
Paris  a su  I histoire  de  ce  Cheval  confié  h 
un  jeune  homme  pour  aller  loucher  une 
forte  somme  uuc  à un  marchand  de  cuirs, 
citez  lequel  il  était  commis.  C'était  dans  les 
premiers  jours  de  déccinbre.  Quand  la 
somme  lut  eut  élé  comptée,  au  lieu  de  se 
rendre  de  suite  chez  son  patron,  il  voulut 
faire  boire  le  Cheval.  A cet  effet  il  descen- 
dit à l'abreuvoir  du  Pont-Neuf,  cl,  par  un 
accident  funeste,  il  tomba  dans  l'eau  et  se 
noya.  Le  Cheval,  abandonné  à lui  même, 
retourne  à la  maison  où  le  jeune  lioinnio 
avait  reçu.  Par  ses  hennissements  cl  le 
bruit  de  ses  pieds,  il  attire  l'attention.  On 
s'éloiino,  ou  s'alarme  ; un  domestique  monta 
lo  Cheval  et  lui  lèche  la  bride.  Alors  l'ani- 
mal reprend  an  grand  galop  le  chemin  de  la  ' 
rivière,  se  jette  à la  nage  et  s'arrête  à l'en- 
droit même  où  sou  premier  cavalier  avait 
disparu.  Une  barque,  qui  les  suit  de  près, 
commence  aussitôt  à fouiller.  Le  jeune 
homme  lie  fut  retrouvé  que  le  lendemain, 
mais  on  retira  de  l'eau  lo  sac  et  la  somme 
reçue. 

Un  voleur  avait  dressé  son  Cheval  à se 
jeter  sur  la  grande  route  en  travers  des 
voyageurs  quai  voulait  détrousser,  et  cette 
habitude  s'était  tellement  enracinée  chez  ce 
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Cheval,  qu'ayant  été  vendu  plus  lard,  son 
acquéreur  fut  obligé  de  s'en  débarrasser 
promptement  pour  éviter  les  fâcheuses  con- 
séquences de  l'obstination  de  sa  monture  à 
ne  laisser  le  passage  libre  à personne. 

Cn  directeur  de  la  poslc  à Fontainebleau 
avait  un  Cheval  habitué  à recevoir  les  lundi 
et  samedi  do  chaque  semaine  une  ration  ex- 
traordinaire d'avoine  , |iarce  que  ces  deux 
jours-là  son  travail  était  plus  laborieux. 
Chaque  fois  dqnc  que  l'un  do  ces  deux  jours 
on  était  en  retard  de  lui  apporter  sa  ration, 
il  témoignait  son  impatience  par  des  hennis- 
sements et  des  piétinements,  tandis  que  les 
autres  jours  de  la  semaine  il  se  tenait  tran- 
quille, sachant  que  le  picotin  ne  devait  pas 
lui  être  apporté. 

Pendant  la  retraite  de  Russie,  en  1812,  un 
grenadier  de  la  garde  impériale  avait  con- 
servé son  Cheval,  non-seulement  parce  que 
cette  monture  lui  était  précieuse  dans  uno 
circoustance  aussi  pénible , mais  encore 
|>arcc  qu’il  aurait  défendu  cette  possession 
même  au  péril  de  ses  jours,  tant  il  existait 
d'amitié  entre  l'animal  et  lui.  — Nous  rega- 
gnerons la  France  ensemble,  disait  souvent 
le  grenadier,  ou  nous  périrons  l'un  et  l'autro 
en  Russie.  Le  Cheval  paraissait  acquiescer 
à cette  détermination,  tant  i!  se  montrait 
courageux  pour  supporter  la  fatigue  et  la 
faim,  et  pour  ne  point  se  séparer  do  son 
maître,  l'n  jour,  le  grenadier  s'était  écarté 
du  détachement  avec  lequel  il  marchait  ; il 
était  seul,  entièrement  seul,  au  milieu  du 
chaos  formé  |>ar  la  neige  amoncelée.  Le  Che- 
val fil  un  faux  pas  et  renversa  son  cavalier. 
Celui-ci  se  démit  lu  genou,  et  sa  douleur 
fut  si  violente , que  Ta  force  lui  manqua 
pour  se  remettre  en  selle.  Il  était  étendu  à 
terre,  envisageant  ia  fin  épouvantable  qui 
hii  était  réservée  et  désespérant  de  voir  pa- 
raître un  libérateur.  Le  Cheval  vint  à son 
secours.  AyanL  compris  aux  diverses  tenta- 
tives de  son  maître  qu’il  ne  pouvait  se  re- 
mettre en  solle  à cause  de  l'élévation  , il 
plia  les  genoux,  il  s’allongea  autant  qu’il 
dépendit  do  lui  pour  rendre  la  hauteur 
moins  g ande  au  cavalier,  et  lorsque,  avec 
beaucoup  de  peine,  le  grenadier  fut  parvenu 
à se  placer  sur  le  dos  de  l'intelligent  animal, 
ce  dernier  se  releva  avec  précaution  et  se 
remit  en  route.  Le  blessé  put  alors  regagner 
sou  détachement,  où  il  trouva  les  soins  qui 
lui  étaient  nécessaires. 

Paimi  les  races  de  Chevaux  qui  sont  re- 
nommées par  leur  sagacité  et  leur  esprit 
d'indépendance,  uous  en  possédons  une  qui 
hahilo  le  midi,  dans  les  environs  d'Arles, 
de  Nimes,  d'Aiguesmortes,  de  Montpellier  et 
de  quelques  autres  communes  du  littoral. 
Nous  voulons  parler  des  Chevaux  de  la  Ca- 
margue. On  croit  celte  race  d’origine  arabe, 
du  moins  trouve-t-on  en  elle  quelques  ca- 
ractères, plusieurs  rapports  qui  semblent  le 
conslaler.  Ces  Chevaux  vivent  en  troupes 
et  passent  le  jour  et  la  nuit  à parcouiir  les 
plages  et  les  terrains  incultes  des  rentrées 
que  nous  veuons  d’indiquer.  C’est  princi- 
palement dans  le  voisinage  de  la  mer,  c’esl- 
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à-dire  sur  le  sol  imprégné  de  sel,  qu’ils 
aiment  à se  fixer.  Chaque  troiqieau  a bien 
un  propriétaire;  mais  celui-ci  ne  cherche 
point  à lui  imposer  un  joug  qu'il  ne  sup- 
porterait pas.  Seulement,  à l'époque  de  la 
récolte  des  grains,  on  s’empare  d'uu  certain 
nombre  de  ees  Chevaux  pour  les  faire  nia- 
néger  sur  les  gerbes  et  dépiquer  le  blé, 
besogne  qu’ils  accomplissent  très- bien  , 
parce  que  leur  vivarité  et  l’espèce  de  résis- 
tance qu'ils  opposent  à parcourir  le  cercle 
dans  lequel  on  les  fait  trotter  réalisent  pré- 
cisément le  travail  qu'on  attend  d’eux.  Exa- 
minés dans  leur  étal  de  liberté,  on  admire 
leur  gaieté,  leurs  jeux  et  leurs  courses  agiles; 
car  du  malin  au  soir  ils  se  livrent  à des  sor- 
tes de  joutes.  On  remarque  aussi  que,  cha- 
que fois  qu’ils  éprouvent  une  appréhension 
quelconque,  ils  se  réunissent  instantané- 
ment et  se  placent  sous  la  direction  d'un 
chef  auquel  ils  témoignent  une  déféreoro 
absolue,  et  qu’ils  suivent  partout  où  il  lui 
plail  do  les  conduire.  La  robe  de  ces  Che- 
vaux est  d’un  blanc  sale;  leurs  formes  sont 
peu  gracieuses,  du  moins  en  général  ; mais 
ils  ont  beaucoup  de  feu,  et  leurs  inclinations 
les  rendraient  propres  sans  aucun  doute  à 
suppléer  les  coursiers  arabes. 

CHEVAL.  Vay.  Coixsox. 

CHEVAL  MARIN,  loÿ.  Morse. 

CHEVALIERS,  Tolanu »,  genre  d’Oiseaiix 
do  la  famille  des  Echassiers  longirostres. 

« Les  Français,  dit  Belon,  voyant  un  oy- 
sillon  haut  eiicrnché  sur  ses  jambes,  quasi 
comme  étant  ii  cheval , l’ont  nommé  carra- 
lier.  » Il  sorait  difficile  di)  trouver  à ce  nom 
d'autre  étymologie  : les  Oiseaux  Chevaliers 
sont  en  etfvt  fort  haut  montés.  Ils  sont  plus 
petits  de  corps  que  les  Barges,  et  néanmoins 
ils  ont  les  pieds  lout  aussi  longs;  leur  ber, 
plus  raccourci,  est  au  reste  conformé  do 
même;  et  dans  la  nombreuse  suite  des  es- 
pèces diverses  qui  de  la  Bécasse  descend'  lit 
jusqu’au  Cingle,  c’est  après  les  Barges  que 
doivent  se  placer  les  Chevaliers  : connue 
elles,  ils  vivent  dans  les  prairies  humides 
et  dans  les  endroits  marécageux  ; mais  ils 
fréquentent  aussi  les  bords  des  étangs  et  d:  s 
rivières,  entrant  dans  l’eau  jusqu'au-dessus 
des  genoux.  Sur  les  rivages,  ils  courent  avec 
vitesse,  rt  telle  petite  corpulence,  dit  Brloti, 
montée  dessus  si  hautes  éehnsses,  chemine  gaie- 
ment et  court  moult  légèrement.  Les  Vermis- 
seaux sont  leur  pâture'ordmaire  ; en  temps 
de  sécheresse,  ils  se  rabattent  sur  les  In- 
sectes de  terre,  et  prenuent  des  Scarabées, 
des  Mouches,  etc. 

Leur  chair  est  estimée  ; mais  c’est  un  mets 
assez  rare  ; car  ils  no  sont  nulle  part  eu 
grand  nombre,  et  d'ailleurs  ils  ne  se  laissent 
approcher  que  difficilement. 

Ou  en  possède  eu  Europe  plusieurs  es- 
pèces :par  exemple,  lo  Bécasseau  ou  Cul 
liane  de  rivière:  le  Bécasseau  des  liais,  dans 
les  marais  boisés;  la  Guignetle;  le  Cheva- 
lier aux  pieds  verts,  la  plus  grande  des  es- 
pèces d’Europe  ; la  Gambette  ou  Chevalier 
aux  pieds  rouges.  etc. 

CHEVÊCHE,  Noctua,  à laquelle  nous  rap-i 
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portons  le  Scors,  tous  deux  de  la  famille  des 
Oiseaux  de  |>roic  nocturnes. 

La  Chevêche  et  le  Sco|>s  ou  Petit-Duc  sont 
il  peu  près  de  la  même  grandeur  ; ce  sont 
les  plus  petits  Oiseaux  du  genre  des  Hiboux 
et  des  Chouettes  : ils  ont  sept  ou  huit  pouces 
de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à 
l'extrémité  des  ougles,  et  ne  sont  que  de 
la  grosseur  d'un  Merle;  mais  on  ne  les 
prendra  pas  l’un  pour  l'autre,  si  l'on  se  sou- 
vient que  le  Petit  Duc  a des  aigrettes,  oui 
sont,  à la  vérité,  très-courtes  et  composées 
d’une  seule  plume,  et  que  la  Chevêche  a la 
tête  dénuée  de  ces  deux  plumes  éminentes. 
D'ailleurs  elle  a l'iris  des  veux  d'un  jaune 
plus  pèle,  le  bec  brun  à la  base  et  jaune 
vers  le  bout,  au  lieu  que  le  Petit-Duc  a tout 
le  bec  noir.  Elle  en  diffère  aussi  beaucoup 
par  les  couleurs,  et  peut  aisément  être  re- 
connue par  la  régularité  des  taches  blanches 
qu'elle  a sur  les  ailes  et  sur  le  corps,  et 
aussi  par  sa  queue,  courte  comme  celle 
d'une  Perdrix  ; elle  a encore  les  ailes  beau- 
coup plus  courtes  à proportion,  plus  courtes 
même  que  la  grande  Chevêche.  Elle  a un 
cri  ordinaire  , poupou  , poupon  , qu'elle 
pousse  et  répète  en  volant,  et  un  autre  cri 
qu'elle  ne  fait  entendre  que  quand  elle  est 
posée,  qui  ressemble  beaucoup  à la  voix 
d'un  jeune  homme  qui  s’écrierait  aime,hemc, 
esme,  plusieurs  fois  do  suite  (55).  Elle  se  tient 
rarement  dans  les  bois;  son  domicile  ordi- 
naire est  dans  les  masures  écartées  des  lieux 
peuplés,  dans  les  carrières,  dans  les  ruines 
îles  anciens  édifices  abandonnés  ; elle  ne  s'é- 
tablit pas  dans  les  arbres  creux,  et  ressemble 
par  toutes  cos  habitudes  à la  grande  Che- 
vêche. Elle  n'est  pas  absolument  Oiseau  de 
nuit  : elle  voit  pendant  le  jour  beaucoup 
mieux  que  les  autres  Oiseaux  nocturnes, 
et  souvent  elle  s'exerce  à la  chasse  des  Hi- 
rondelles et  des  autres  petits  Oiseaux,  quoi- 
que assez  infructueusement,  car  il  est  rare 
qu  elle  en  prenno  : elle  réussit  mieux  avec 
les  Souris  et  les  petits  Mulots,  qu’elle  110 
peut  avaler  entiers,  et  qu’elle  déchire  avec 
le  bec  cl  les  ougles;  elle  plume  aussi  très- 
proprement  les  Oiseaux  avant  de  les  manger, 
au  lieu  que  les  Hiboux,  la  Hulotte,  et  les 
autres  Chouettes,  les  avalent  avec  la  plume, 
qu'elles  vomissent  ensuite,  sans  pouvoir  in 
digérer.  Elle  pond  cinq  œufs,  qui  sont  tache- 
tés de  blanc  et  de  jaunâtre,  et  fait  son  nid 
presque  à cru  dan-  des  trous  du  roclicis  ou 
do  vieilles  murailles.  JM.  Friscb  dit  que, 
comme  celte  petite  Chouette  cherche  la  so- 
litude , qu'elle  habile  communément  les 
églises,  les  voûlos,  les  cimetières  où  l'on 
construit  des  tombeaux , quelques-uns  l’ont 
nommée  Oiseau  d cylitc  ou  de  cadavre  (Kirc- 
ken-Oder,  Leichen-Huhu),  et  que,  comme  011 

(Ô5)  « Kl  mil  couché  dans  une  des  vieilles  tours  du 
chie*  nu  de  Mouillant,  une  Cheveehe  vint  se  |H>,er 
un  peu  avant  le  jour,  à trois  heures  du  malin,  sur  la 
tablette  de  la  fruic.ru  de  ma  chumhrc,  du  liulTitn,  et 
in’éVeilU  par  son  Arme,  aime.  Couuuu  je  prévus 
l'oreille  à celle  vois,  qui  me  parut  d'abord  d'autant 
plu*  singulière  qu'elle  , Lail  tout  près  du  moi,  j'en- 
lendls  un  dè  mes  gens  qui  était  couché  dans  la 


a remarqué  aussi  qu’elle  voltigeait  quel- 
quefois autour  des  maisons  où  il  v avait  des 

mourants le  peuple  superstitieux  l'a 

appelé  Oiseau  de  mort  ou  de  cadavre,  s'ima- 
ginant qu'elle  présageait  la  iiiortdesinalades- 
M.  Friscb  n'a  pas  lait  attention  que  c'est  à 
l'Effraie,  et  qou  pas  à la  Chevêche,  qu’ap- 
partiennent toutes  ces  imputations;  car  celte 
petite  Chouette  est  très-rare  en  comparais  *n 
de  l'Effraie  : elle  no  se  tient  pas  comme 
celle-ci  dans  les  clochers,  dans  les  toits  des 
églises  ; elie  n’a  pas  le  souftleiueut  lugubre 
ni  le  cri  âcre  et  effrayant  de  l'autre  ; et  ce 
qu'il  y a de  certain,  c'est  que,  si  celte 
petite  Chouette  ou  Chevêche  est  regardée 
eu  Allemagne  comme  l'Oiseau  de  la  mort, 
eu  France  c'est  à i'Effraio  qu'on  donne  ce 
nom  sinistre. 

CHEVRE,  Capra.  — Ce  nom  de  la  femelle 
du  Roue  est  devenu  en  zoologie,  celui  d'un 
genre  de  Ruminants  do  la  division  de  ceux 
qui  ont  des  cornes  composées  il  un  noyau 
osseux  dont  les  cellules  communiqu  ni  avec 
les  sinus  fronlaux.  Ce  genre  se  distingue 
principalement  de  ceux  de  la  même  division 
par  des  cornes  dirigées  en  haut  et  en  arriére, 
et  qui,  dans  i'élal  sauvage,  sont  tranchantes 
en  avant  et  d'une  grnn  leur  considérable  chez 
le  mâle,  tandis  qu'elles  manquent  parfois 
chez  la  femelle;  enlin  par  cette  longue  barbe 
qui  leur  donne  un  aspect  si  singulier,  et  par 
un  chanfrein  presque  toujours  concave. 
Mais  ces  caractères,  qui  sont  ceux  de  la  Chè- 
vre sauvage  ou  de  I’Æcaure,  Capra  Ægagrus , 
que  l'on  trouve  dans  les  montagnes  de  la 
Perse,  cl  probablement  aussi  dans  celles  de 
différents  autres  pays,  ne  se  rencontrent 
qu'à  des  degrés  divers , et  peuvent  même 
être  complètement  effacés  chez  les  nombreu- 
ses variétés  qu'ont  produites  la  domesticité 
ot  les  différentes  inilucnces  de  climat  aux- 

uellos  les  a soumises  une  émigration  forcée. 

insi,  tandis  que  lo  pelage  de  celles  de 
l'Asie  est  célèbre  par  son  admirable  linesso 
et  sa  douceur,  celui  de  nos  espèces  est  tel- 
lement dégénéré,  qu’il  ne  peut  servir  qu'aux 
usages  les  plus  vulgaires,  et  il  est  devenu 
totalement  ras  (dans  une  race  de  la  liante 
Egypte.  La  taille  des  Chèvres  elle-mênio 
varie  à l inlini;  il  en  est  de  même  des  di- 
mensions, de  la  formo,  de  la  direction,  et 
même  du  nombro  des  cornes  ; de  la  direction 
du  chanfrein,  qui,  chez  l’espèce  égyptienne 
dont  nous  venons  do  parler,  est  bombé  au 
lieu  d'ètre  concave. 

Les  Chèvres  lient  les  Antilopes  aux  Brebis 
par  des  traits  communs  aux  unes  et  aux  au- 
tres. Kilos  ont  de  la  vivacité  dans  la  physio- 
nomie; leurs  yeux  sont  en  général  grands, 
et,  comme  l’iris  est  souvent  coloré  de  leioles 
vives  (le  fauve  y domine  presque  toujours), 

chambré  au-itessus  de  ta  mienne  ouvrir  sa  fenêtre, 
et,  irumpè  par  la  rea.embUnce  du  son  I>i**n  arlic  dé 
edmc,  r*  pondre  à I Oiseau  i (/ni  fl  tu  la-but  ? Je  ne 
ni  attelle  par  Cdme,  je  m'appelle  Pierre.  Ce  domc,- 
l.que  croyait  en  effet  que  cYlail  un  homme  qui  en 
appelait  un  autre  : uni  ta  vois  de  la  Chevrette  rea- 
aiinhtc  à la  voix  humaine,  et  articule  distinctement 
ce  mut.  • 


_ 
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leur  regard  a quelquo  choso  d’inquiet  et  do 
hagard.  Les  Chèvres  n'ont  pas  de  larmiers 
comme  les  Cerfs;  quoique  reutre-deux  des 
narines  soit  dépourvu  de  poils,  elles  n’ont 
pas  non  plus  le  mulle  tubereux,  chagriné  et 
visqueux  de  ceux-ci  et  des  Bœufs.  Lo  cornet 
acoustique  est  tombant  et  pend  sur  les  côtés 
de  la  tète,  qu’il  coiffe,  dans  certaines  espè- 
ces, d'une  manière  désagréable.  D'ailleurs, 
la  constitution  de  la  Chèvre  est  sèche,  ses 
formes  sont  anguleuses,  tout  son  corps  est 
comme  comprimé,  et  les  apophyses  des  ver- 
tèbres du  cou,  du  dos  et  des  lombes,  font 
fortement  saillie  à l'extérieur;  il  en  est  de 
même  tics  os  des.  Iles.  Les  membres  sont 
musculeui,  mais  jamais  arrondis  ; en  un  mot, 
cet  animal  a la  maigreur  en  partage.  Géné- 
ralement les  femelles  portent  des  cornes 
comme  les  mâles,  mais  elles  en  sont  privées 
dans  plusieurs  petites  espèces.  Dans  l’un  et 
l’autre  sexe,  mais  particulièrement  dans  le 
mâle,  les  cryptes  nombreux  qui  entourent 
les  organos  générateurs  sécrètent  une  pom- 
made qui  répand  une  odeur  désagréable, 
très-tenace,  qui  ne  peut  guère  être  comparée 
qu'à  elle-même  ; aussi  la  désigne-t-on  vulgai- 
rement sous  le  nom  d'odeur  de  Bouc. 

Le  Bouc  ou  io  mâle,  dans  ces  espèces,  est 
regardé  comme  l’un  des  animaux  les  plus 
ardents  dans  la  propagation.  Adulte,  il  suffit 
à plus  de  cent  femelles  ; ce  besoin  généra- 
teur est  si  actif  chez  ces  animaux,  que  leur 
lasciveté  a,  comme  on  sait,  passé  en  proverbe; 
aussi  vivent-ils  fort  peu  de  temps;  ils  sont 
vieux  dès  l'âge  de  cinq  ou  six  ans.  Lo  femelle 
porte  de  cinq  â sept  mois,  ses  petits  sont  au 
nombre  de  deux. 

i Les  mœurs  des  Chèvres,  leurs  habitudes, 
sont  en  rapport  avec  leur  organisation  mai- 
gre et  cependant  robuste  ; on  ne  les  voit  pas 
chercher  les  pays  de  plaines  et  se  répondre 
dans  les  gras  pâturages  des  vallées  bien  ar- 
rosées ; l'humidité  et  une  herbu  toujours 
verto  no  sauraient  leur  convenir.  Elles  ai- 
ment mieux  gravir  les  rochers,  parcourir  les 
landes  des  montagnes,  où  elles  vont,  ébour- 
geonnant  les  ronces,  les  vignes,  les  arbris- 
seaux. On  a remorqué  qu’elles  préfèrent  les 
plantes  fortes  et  amères  à toutes  les  autres  ; 
ainsi  les  légumineuses  arborescentes,  les 
cytises,  les  médicago  en  arbre,  les  genêts 
sauvages,  les  ajoncs,  etc.,  entrent  pour 
beaucoup  dans  leur  nourriture  en  étal  do 
domesticité;  celte  nourriture  n’est  pas  coû- 
teuse, puisque,  comme  on  le  voit,  elle  con- 
siste en  produits  qui,  s’ils  n'étaient  broutés 
sur  place,  ne  sauraient  être  recueillis.  Mais 
ces  animaux  capricieux,  actifs,  pétulants, 
indociles  à la  voix  du  berger  et  au  jappement 
du  Chien,  amants  de  la  liberté,  que  souvent 
leur  agilité  leur  procure,  ne  peuvent  que 
difficilement  être  disciplinés  en  troupeaux; 
et,  comme  les  Chevaux  libres,  ils  causent  un 
énorme  dégât  dans  les  jeunes  bois  en  ébour- 
geonnant  les  arbres.  Ce  n'est  qu'avec  beau- 
coup de  ménagement  qu'on  peut  les  intro- 
duire dans  l'agriculture  ; à part  cependant 
les  contrées  des  montagnes,  où  lenrparcours, 
loin  d'être  nuisible,  devient  de  la  plus 
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rando  utilité  en  rendant  plus  productives 
es  contrées  qui,  sans  ces  animaux,  seraient 
incultes  do  toutes  parts.  Les  produits  de  la 
Chèvre  sont  de  plusieurs  sortes.  Le  lait 
qu'uuo  bonne  Chèvre  bien  nourrio  peut 
fournir  va  jusqu'à  quatre  ou  cinq  litres  par 
jour.  Ce  lait  est  consommé  en  nature  comme 
aliment,  ou  se  convertit  en  fromages,  ordi- 
nairement peu  crémeux,  mais  d'une  bonne 
conservation.  On  en  fait  beaucoup  en  Lan- 
guedoc et  en  Provence.  Lo  beurre  qu'on  en 
retire  est  blanc  et  insipide.  Dans  toute  la 
Provence,  l ltalie  méridionale,  la  Sicile,  c’est 
le  seul  qu’on  se  puisso  procurer,  et  l’on  en 
extrait  si  peu,  qu'il  ne  sert  nullement  aux 
usages  culinaires. 

On  rnango  la  chair  des  jeunes  à l’âge  do 
deux  à trois  semaines.  Le  Chevreau  rôti,  si 
célèbro  dans  les  repas  des  patriarches  chal- 
déens,  syriaques,  hébreux,  n'a  rien  do  bien 
agréable  cependant;  les  vioilles  Chèvres,  et 
plus  particulièrement  les  Boucs  adultes,  sont 
tellement  coriaces  et  de  si  fade  odeur,  quo 
leur  chair  ne  peut  être  mangée. 

La  peau  des  jeunes  Chevroaux  est  surtout 
préparée  par  les  chamoiseurs  pour  le  service 
île  la  ganterie;  la  fabrique  de  Grenoble,  celle 
de  Pézenas,  tiraient  un  nombre  considérable 
de  ces  peaux  brutes  de  Naples  pendant  l'oc- 
cupation française.  Cette  ville  entourée,  ainsi 
nue  ses  environs,  de  collines  abruptes  nées 
des  convulsions  volcaniques  qu'a  éprouvées 
le  sol,  est  encombrée  chaque  matin  de  nom- 
breux troupeaux  de  Chèvres  qui  y appor- 
tent elles-mêmes  leur  lait,  que  le  caprazolo 
trait  à la  porte  même  de  la  personne  qui  en 
réclame.  11  en  est  de  même  à Rome,  ou  l’on 
voit  beaucoup  moins  de  Brebis  que  de  Chè- 
vres dans  toute  cetto  partie  de  ntalic. 

Los  peaux  brutes  des  Chèvres  servent  à 
faire  des  manteaux  grossiers  pour  les  ber- 
gers , les  postillons,  et  tous  les  hommes 
obligés  par  la  nature  de  leurs  travaux  do 
braver  la  pluie  et  toutes  les  rigueurs  do  l'air. 
Retournées  et  recousues,  elles  servent  à 
faire  des  outres  dans  lesquelles  on  trans- 
porte les  vins  à dos  de  mules  en  Italie  et  en 
Espagne. 

Mois  c'est  surtout  le  pelage  des  Chèvres 
qui  est  un  produit  intéressant  dans  le  com- 
merce. 

Ce  pelage  est  composé  de  trois  sortes  do 
poils.  Les  plus  longs  ou  les  poils  soyeux 
tombent  sur  les  deux  côtés  du  corps,  en  so 
séparant  sur  la  ligne  moyenne  du  dos  et  re- 
couvrant à la  fois  le  cou,  lo  dos,  les  flancs  et 
les  cuisses.  Sous  ce  grand  poil,  qui  est  or- 
dinairement sec  et  cassant,  il  en  existe  un 
outre  peu  rude,  nommé  la  jarre,  qui  se 
trouve  mêlé,  dans  les  espèces  recherchées, 
d'un  poil  plus  fin,  laineux,  et  qui  mérite  le 
nom  de  ducet.  Ce  dernier  est  célèbre  parce 
qu’il  donne  la  matière  propre  à fabriquer  des 
tissus  admirables  parleur  douceur,  leur  fi- 
nesse, leur  soyeux.  -Les  Chèvres  qui  le  four- 
nissent habitent  les  contrées  hautes  et  froi- 
des des  régions  tempérées  de  l’hémisphère 
austral,  ('Himalaya  dans  sa  portion  thibé- 
taine,  le  grand  et  le  petit  Thibel,  la  Perse  et 
13 
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jeunes  Faons  onl  déjà  pris  assez  de  force 
pour  la  suivre.  Lorsqu’elle  est  menacée  de 
quelque  danger,  elle  les  cache  dans  quelque 
endroit  fourré;  elle  fait  face,  se  laisse 
chasser  pour  eux  ; mais  tous  scs  soins  n’ern- 
ôclient  pas  que  les  hommes,  les  Chiens,  les 
oups,  ne  les  lui  enlèvent  souvent:  c'est 
là  leur  temps  le  plus  critique,  et  celui  de  la 
grande  destruction  de  celle  espèce,  qui  u’est 
déjà  pas  trop  commune. 

On  peut  les  apprivoiser,  mais  non  pas  les 
rend. u obéissants,  ni  mémo  familiers;  ils 
retiennent  toujours  quelque  chose  do  leur 
naturel  sauvage  ; ils  s’épouvantent  aisément, 
et  ils  se  précipitent  contre  les  murailles  avec 
tant  de  force  que  souvent  ils  se  cassent  les 
jambes.  Quelque  privés  qu’ils  puissent  être, 
il  faut  s'en  délier  : les  mâles  surtout  sont  su- 
jets à des  caprices  dangereux,  à prendre 
certaines  personnes  en  aversion;  et  alors 
üs  s'élancent  et  donnent  des  coups  de  tète 
assez  forts  pour  renverser  un  homme,  et  ils 
Je  foulent  encore  avec  les  pieds  lorsqu'ils 
l’ont  renversé.  Les  Chevreuils  ne  rayent  pas 
si  fréquemment  ni  d'un  cri  aussi  fort  que  le 
Cerf;  les  jeunes  onl  une  petite  voix,  courte 
et  plaintive,  mi mi,  par  laquelle  ils  mar- 

quent le  besoin  qu'ils  oui  de  nourriture.  Ce 
son  est  ai$é  à imiter,  et  la  mère,  trompée  par 
l'appeau,  arrive  jusque  sous  le  fusil  du  chas- 
seur. 

En  hiver,  les  Chevreuils  se  tiennent  dans 
les  taillis  les  plus  fourrés,  et  ils  vivent  de 
ronces,  de  genêt,  de  bruyère,  et  de  chatons 
de  coudrier,  de  marsaule,  etc.  Au  printemps, 
iis  vont  dans  les  taillis  plus  clairs,  et  broutent 
les  boutons  et  les  feuilles  naissantes  de  pres- 
que tous  les  arbres  Cette  nourriture  chaude 
Jermentu  dans  leur  estomac,  et  les  enivre  de 
manière  qu’il  est  alors  très-aisé  de  les  sur- 
prendre : ils  ne  savent  o ù ils  vont,  ils  sor- 
tent même  assez  souvent  hors  du  bois,  et 
quelquefois  ils  approchent  du  bétail  et  des 
endroits  habités.  En  été,  ils  restent  dans  les 
taillis  élevés,  et  u’en  sortent  que  rarement 
pour  aller  boire  à quelque  fontaine,  dans 
les  grandes  sécheresses  ; car,  pour  peu  que 
la  rosée  soit  abondante  ou  que  les  feuilles 
soient  mouillées  de  la  pluie,  ils  se  passent 
de  boire.  Ils  cherchent  les  nourritures  les 
plus  Unes  ; ils  ne  viundent  pas  avidement 
✓ comme  le  Cerf  ; ils  nu  broutent  pas  inditTé- 
remiuent  toutes  les  herbes,  ils  mangent  dé- 
licatement, et  ils  ne  vont  que  rarement 
aux  gagnages  , parce  qu'ils  préfèrent  la 
bourgène  et  la  ronce  aux  grains^  et  aux  lé- 
gumes. 

La  chair  de  ces  animaux,  est,  comme  l’on 
sait,  excellente  à manger;  cependant  il  y a 
beaucoup  de  choix  à faire  : la.  quantité  dé- 
pend principalement  du  pays  qu'ils  habitent; 
et  dans  le  meilleur  pays  iis  s'en  trouve  en- 
core du  bons  et  de  mauvais.  Les  bruns  ont 
la  chair  plus  line  que  les  roux  ; tous  les 
Chevreuils  m&lus qui  ont  passé  deux  ans,  et 
que  nous  appelons  vieux  Brocards,  sont  durs 
et  d’assez  mauvais  goût.  Les  Chevrettes, 
quoique  du  même  Age,  ou  plus  âgées,  ont  la 
Chair  plus  tendre.  Celle  des  Faons  lorsqu’ils 


sont  trop  jeunes  est  mollasse;  mais  elle  est 
parfaite  lorsqu'ils  ont  un  an  ou  dix-huit 
mois.  Ceux  des  pays  de  plaines  et  de  vallées 
ne  sont  pas  bons,  ceux  des  terrains  humides 
sont  encore  plus  mauvais  ; ceux  qu'on  élève 
dans  des  parcs  onl  peu  de  goût  ; enfin  il  n’y  a 
do  bien  bons  Chevreuils  que  ceux  des  pays 
Mes  et  élevés,  entrecoupés  de  collines,  de 
bois,  de  terres  labourables,  de  friches,  où 
ils  ont  autant  d’air,  d’espace,  de  nourriture, 
et  môme  de  solitude  , qu’il  leur  en  fuut  ; car 
ceux  qui  ont  été  souvent  inquiétés  sont 
maigres , et  ceux  que  l'on  prend  après 

u’ils  ont  été  courus,  ont  la  chair  insipide  et 

éirie. 

Cette  espèce,  qui  est  moins  nombreuse 
que  celle  du  Cerf,  et  qui  est  même  fort 
rare  dans  quelques  parties  de  l’Europe,  paraît 
être  beaucoup  plus  abondante  en  Améri- 
que. 

CHEVROTA  IN  ou  Musc,  Moschut,  Lin., 
genre  de  Mammifères  ruminants,  tribu  aes 
Aloschinées.  — Le  Musc  est  un  charmant 
animal,  de  la  taille  d’un  Chevreuil  de  six 
mois  ; son  pelage  est  grossier,  teint  de  brun, 
de  fauve  et  de  blanchâtre;  ses  canines  sont 
très-apparentes  hors  de  la  bouche  ; un  sim- 
ple renfieineut  remplace  la  queue.  Les  jeu- 
nes portent  une  livrée  et  varient  selon  I âge  ; 
mais,  vieux  ou  jeunes,  tous  ont  sous  le  cou, 
depuis  la  gorge  jusqu’au  poitrail,  deux  ban- 
des blanches  bordées  de  noir,  enfermant  en- 
tre elles  une  bande  noire. 

Ou  trouve  cet  animal  dans  presque  toute 
l’Asie,  et  principalement  en  Cnine,  au  Thi- 
bet,  au  Pégu  et  en  Tartarie  ; il  a une  esftèce 
de  bourse  de  deux  à trois  pouces  de  largeur 
en  dessous  du  nombril,  des  parois  de  la- 
quelle sécrète  une  humeur  odorante,  for- 
mant une  masse  de  cons:slance  sèche,  même 
pendant  la  vie  de  l'animal,  et  connue  dans 
le  commerce  de  la  parfumerie  sous  le  uom 
de  musc.  C’est  entièrement  è ce  parfum  très- 
recherché  que  l’animal  doit  l’antique  célé- 
brité dont  il  jouit,  mais  aussi  la  guerre  in- 
cessante qu’on  lui  fait. 

Le  Musc  n'habite  que  le  sommet  rocail- 
leux des  plus  hautes  montagnes,  au  milieu 
des  rochers  et  des  précipices,  où  il  déploie 
dans  sa  course  toute  la  légèreté  du  Chamois. 
Ses  ongles  postérieurs,  fort  longs  et  pouvant 
s'écarter  beaucoup,  lui  donnent  une  sûreté 
de  marche  extraordinaire  ; il  gravit  aisément 
les  pentes  les  plus  rapides,  s élance  d’un 
bonu  au-dessus  des  animes,  se  précipite 
avec  hardiesse  du  sommet  des  rocs,  saute 
d’une  pointe  h l'autre  avec  uuo  précision  ad- 
mirable, qui  annonce  autant  do  justesse  dans 
son  coup  d’œil  que  de  force  dans  son  jarret, 
et  tout  cela  avec  tant  de  rapidité,  que  l'œil 
du  chasseur  peut  à peine  le  suivie  dans  sa 
fuite.  Si  le  hasard  le  jette  dans  la  (daine,  il 
n’est  pas  (dus  embarrassé  dans  sa  course,  et 
il  passe  môme  de  grandes  rivières  à la  nage 
sans  montrer  la  moindre  hésitation.  Connue 
le  Renne,  il  se  nuumt  en  hiver  des  lichens 
qui  tapissent  le  tlanc  des  rochers  et  les 
troncs  d’arbres  ; l’été  il  cherche  des  racines 
qu’il  sait  liès-bieu  déterrer  avec  les  pieds  et 
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arracher  avec  ses  longues  canines,  et  il 
mange  aussi  les  bourgeons  et  les  feuilles  de 

uelqucs  arbrisseaux,  et  onlrc  autres  ceux 

u rhododendrum  dauricum.  Son  caractère 
est  extrêmement  timide,  et,  comme  le  Lièvre, 
il  parait  passer  une  partie  de  sa  vie  dans 
des  transes  continuelles  ; caché  le  jour  dans 
un  fourré  inaccessible,  il  n'ose  en  sortir  quo 
la  nuit.pour  vaquer  aux  fonctions  de  l’ani- 
malité, et  c'est  ii  cause  de  ses  habitudes 
nocturnes  que  les  voyageurs  l'ont  si  rare- 
ment rencontré,  même  dans  les  contrées  où 
il  est  le  plus  commun.  Ces  animaux  vivent 
ordinairement  isolés  ; mais  en  novembre, 
moment  où  ils  sont  le  plus  gras,  ils  entrent 
en  rut  et  se  rassemblent  en  troupes  pour  al- 
ler à la  recherche  des  femelles.  Dans  cette 
circonstance  ils  oublient  leur  poltronnerie 
naturelle,  et  se  livrent  des  combats  furieux, 
dont  plusieurs  ne  se  retirent  qu'après  avoir 
reçu  des  blessures  graves  ou  perdu  leurs 
longues  canines.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  lèur 
poeno  de  parfum  no  contient  pas  plus  do 
musc  à celte  époque  qu'à  une  autre,  mais 
c’est  on  ce  moment  qu'on  leur  fait  la  chasse, 
parce  qu'ils  sont  plus  aisés  à surprendre, 
qu’ils  donnent  aisément  dans  les  pièges 
qu’on  leur  tend,  et  que  leur  chair,  fort  esti- 
mée des  chasseurs,  est  alors  grasse  et  déli- 
cate.|On  a vainement  essayé  de  les  soumettre 
à la  domcsticilé  -,  ils  refusent  de  multiplier, 
s’ennuient,  et  Unissent  par  mourir  do  débilité. 

Aussitôt  qu'un  chasseur  a tué  un  do  cos 
atdmaux,  il  enlève  le  plus  promptement  pos- 
sible la  poche  au  musc,  en  ferme  l'ouverture 
avec  un  bout  de  licelle,  la  fait  sécher  à l’om- 
bre, et  en  cet  état  ello  est  bonne  à livrer  au 
commerce.  Mais  quelquefois  son  avarice  ;le 
détermine  à la  fraude,  et  il  fait  de  fausses 
■oches  avec  des  morceaux  de  peau  qu'il  en- 
ève  au  ventre  do  l'animal  ; il  y met  plus  ou 
moins  de  musc  de  la  véritable  poche,  et 
achève  de  les  remplir  avec  du  sang  de  l'ani- 
mai. Souvent,  pour  donner  plus  de  poids,  il 
y ajoute  une  certaine  quantité  de  plomb,  et 
tout  cela  est  fait  avec  tant  d’adresse,  qu’il 
est  fort  difficile  aux  marchands  de  s’en  aper- 
cevoir. Les  femelles  n'en  produisent  pas,  et 
n’ont  mémo  pas  de  bourse  musquée.  Ce  par- 
fum, extrêmement  pénétrant,  n'a  pas  la  mémo 
force  et  la  môme  qualité  partout;  le  meil- 
leur vient  du  Tunkin,  et  lo  moins  estimé  des 
Alpos  sibériennes  ; co  dernier  n'a  pas  plus 
d’odeur  que  le  casloréum.  4 

CHIEN,  canis,  Linné,  genre  do  Mammi- 
fères carnassiers. 

§ I.  Histoire  naturelle  du  Chien. 

Le  Chien  domestique  est  bien  la  con- 
quête la  plus  singulière  que  l'homme  ait 
faite  sur  la  Nature, si  pourtant  c’est  une  con- 
quête; voy.  Dohkstic  > rio\.  C’est  aussi  de 
toutes  la  plus  complète,  et  peut-être  la  plus 
précieuse. 

Le  régime  du  Chien  était  en  grande  partie 
carnivore;  l’homme  a su  le  modifier  de  telle 
sorte,  qu’il  l'a  rendu  presque  en  tout  sem- 
blable au  sien,  et  que  cet  animal  est  venu  à 
partager  les  mille  mots  inventés  pour  tenter 


la  sensualité  la  plus  délicate  : son  caractère 
était  querelleur  et  féroce,  l’homme  l’a  rendu 
doux,  obéissant,  désireux  do  plaire  ; il  lui  a 
inspiré  do  la  reconnaissance,  de  l'attache- 
ment, une  véritable  alTection  ; après  l'avoir 
arraché  à son  existence  nomade,  il  l'a  fixé 
dans  sa  maison,  sous  son  toit;  il  en  a fait 
son  compagnon  à la  guerre  cl  à la  chasse  ; 
dans  l'intimité  de  la  famille,  le  Chien  est  un 
tnembro  qui  a sa  part  des  affections. 

Cependant,  hétons-nous  de  le  dire,  cetto 
conquête  si  complète  que  l'homme  a faite 
du  Chien  était  conforme  aux  lois  du  la  na- 
ture; l’homme  n'a  pas  changé,  mais  modifié 
seulement  les  facultés  de  l'animal;  il  n’a 
rien  créé,  mais  il  a seulement  arrangé  au 
gré  do  ses  besoins  et  de  ses  désirs.  Voyons 
en  effet,  quel  était,  avant  que  l'homme  les 
asservit,  le  modo  d’existence  des  - Chiens. 
Ceux  qui  sont  redevenus  sauvages  nous  l'ap- 
prendront. 

Ce's  Miimaux  se  nourrissent,  il  est  vrai, 
en  grande  partie  de  chair,  mais  ils  sont  bien 
le’in  d’offrir  les  armes  puissantes  des  Chats, 
et  leurs  ongles  sont  {dus  propres  à fouir 
qu’à  déchirer  une  proie;  leurs  dents  enfin, 
plutôt  mousses  qu  acérées  , indiquent  des 
animaux  qui  ne  sont  .pas  exclusivement 
voués  à un  régime  carnivore.  Et  en  effet  les 
Chiens  dans  l'état  de  nature  se  rejettent  lo 
plus  souvent  sur  des  charognes,  auxquelles 
ils  ajoutent  ordinairement  une  cerlaino 
quantité  de  substances  végétales.  Or,  la  fa- 
cilité de  se  procurer  cette  nourriture,  la  né- 
cessité, causée  par  l’imperfection  de  leurs 
moyens  d’attaque  ou  de  défense,  de  se  liguer 
entre  eux  pour  profiter  des  avantages  de 
l’association,  les  ont  réunis  par  troupes 
nombreuses,  et  ont  mis  ainsi  en  eux  le 
germe  de  ces  qualités  qui  les’ prédisposent  de 
la  manière  la  plus  favorable.à  la  domesticité. 
Ainsi , dans  ce  contact  continuel  d'êtres 
réuni!!  par  le  besoin,  et  que  leur  faiblesse 
individuelle  a mis  dans  une  dépendance 
mutuelle,  naissent  des  sentiments  de  socia- 
bilité; et  co  sont  ces  sentiments  qu'il  n'a 
plus  fallu  à l'homme  que  développer  pour 
faire  du  Chien  l'animal  le  plus  affectueux  et 
le  plus  soumis. 

Or,  parmi  tous  les  animaux,  ceux  dont  lo 
régime  est  semblable  à celui  de  l'homme  se 
trouvaient  évidemment  le  plus  favorable- 
ment disposés  à la  domesticité;  placés  sur 
la  limite  des  êlres  qui  se  nourrissent  exclu- 
sivement, soit  de  chair,  suit  de  substances 
végétales,  ils  avaient  plus  quo  les  premiers 
tous  ces  sentiments  que  nous  avons  dit 
naître  de  l'association,  le  dévouement,  la 
reconnaissance,  la  bonté,  etc.;  et  leur  intel- 
ligence, coinmo  celle  des  animaux  en  partie 
carnivores , l'emportait  de  beaucoup  sur 
celle  des  herbivores,  qui  d'ailleurs  appelés 
sur  uu  mémo  point  plutôt  par  l’abondance 
de  la  nourriture  que  par  le  désir  de  liguer 
leurs  efforts  contre  le  danger  commun , 
réunis  plutôt  qu’associés,  n’ont  ordinaire- 
ment aucun  de  ces  sentiments  de  sociabilité 
que  l'on  admire  chez  les  Chiens. 

Mais  quel  qu'ait  été  d’abord  l’état  de 
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leurs  dispositions,  l'homme  a su  leur  don- 
ner un  développement  merveilleux;  comme 
un  germe  précieux  qui  n'avait  besoin  que 
d'être  fécondé  pour  produire  les  plus  beaux 
fruits,  l’homme  a cultivé  ces  éminentes  qua- 
lités j il  en  a agrandi  le  eercle,  il  en  a changé 
le  but,  et  les  calquant  pour  ainsi  dire  sur 
les  siennes,  les  appropriant  de  la  manière  la 
plus  complète  à ses  besoins,  il  a su  faire  du 
Chien  un  véritable  compagnon,  et  il  en  a 
reçu  les  plus  grands  services. 

Si  l'on  se  demande  de  quelle  époque  date 
l’asservissement  du  Chien,  on  no  tarde  pas 
& reconnaître  que  cet  asservissement  dut 
avoir  lieu  dès  les  temps  les  plus  anciens,  au 
berceau  de  la  civilisation,  et  quo  le  Chien 
fut  peut-être  le  premier  des  animaux  domes- 
tiques. Il  dut  suffire  d'un  heureux  hasard, 
d une  grossière  expérience,  pour  mettre  ti 
découvert  les  bonnes  qualités  du  Chien,  et 
faire  concevoir  tout  le  parti  qu'on  pouvait  en 
tirer.  « Comment  l’homme,  dit  Buffou,  au- 
rait-il pu,  sans  le  secours  du  Chien,  con- 
quérir, dompter,  réduire  en  esclavage  les 
autres  animaux?Comment  pourrait-il  encore 
aujourd’hui  découvrir,  chasser,  détruire  les 
bêtes  sauvages  ou  nuisibles?  Pour  se  mettre 
en  sûreté  et  se  rendre  maître  de  l'univers 
vivant,  il  a fallu  commencer  par  se  faire  un 
parti  parmi  les  animaux,  se  concilier  avec 
douceur  et  par  caresses  ceux  qui  se  sont 
trouvés  capables  de  s'attacher  et  d'obéir,  afin 
de  les  opposer  aux  autres.  Le  premier  art  de 
l'homme  a donc  été  l’éducation  du  Chien,  et 
le  fruit  de  cet  art  la  conquête  et  la  posses- 
sion paisible  du  reste  do  fa  terre.  » On  s'est 
peut-être  exagéré  l'utilité  du  Chien  quand 
on  a dit  que  sa  domestication  avait  été  né- 
cessaire a rétablissement  des  sociétés.  Mais 
il  y a dans  ce  passage  de  Buffon  que  nous 
venons  de  citer  une  de  ces  vues  providen- 
tielles, un  de  ces  grands,  aperçus  qui  font 
plus  encore  la  gloire  de  l'illustre  naturaliste 
que  l'admirable  magie  de  son  style. 

L'homme  paraissait,  par  l’immense  déve- 
loppement du  ses  facultés,  tellement  eu  de- 
hors do  tous  les  autres  êtres,  qu’on  eût  dit 
de  véritables  machines  créées  par  la  nature 
pour  satisfaire  ses  besoins  comme  des  ins- 
truments de  jouet;  mais  le  Chien  est  en 
quelque  sorte  placé  lit  comme  pour  joindre 
l'homme  par  les  lois  de  l'affection  au  reste 
de  la  nature  animée;  c’est  un  animal  sus- 
ceptible de  sentir  et  d’exprimer  comme 
l’homme;  il  a du  respect  pour  ses  supérieurs, 
de  la  reconnaissance  pour  leurs  bienfaits,  de 
la  contrition  pour  leurs  reproches;  il  va  jus- 
qu’à lécher  la  main  qui  vient  de  le  frapper. 
Cependant  il  a l’estime  de  soi;  orgueilleux 
avec  les  uns,  mais  bon  et  dévoué  envers 
ceux  qu'il  protège.  L’amour  de  la  gloire 
l’excite;  il  est  plein  d'ardeur, d'impétuosité, 
de  courage  ; il  n’est  nul  danger  qu’il  n'af- 
fronte pour  sauver  la  vie  de  son  maître;  il 
le  défend  contre  les  brigands,  le  retire  du 
sein  des  ondes.  Sa  fidélité  et  son  attache- 
ment sont  sans  bornes;  il  expire  sur  le  trésor 
conlié  à sa  garde.  Pour  rejoindro  son  maître, 
il  se  rappelle  une  longue  route  qu’il  n’a  par- 


courue qu’une  fois;  il  l'apnoile  par  des' Hur- 
lement-. lamentables,  il  témoigne  une  joie 
bruyante  à son  retour;  il  accueille  ses  amis, 
protège  ses  enfants,  chasse  les  étrangers, 
dédaigne  les  malheureux  qu’il  voit  dédai- 
gnés, se  jette  sur  les  haillons  qui  les  cou- 
vrent; il  exécute  les  ordres  qu'il  a reçus, 
porte  une  lettre  à l’adresse  indiquée,  s’é- 
lance à la  voix  de  son  maître,  porte  de  lourds 
fardeau,  garde  les  troupeaux  , et  au  sein 
des  glaces  polaires  s’altèle  au  char  de  l’Es- 
quimaux.  Le  Chien  a de  la  mémoire.  Mais 
tout  cela,  c'est  pour  s’absorber  en  entier  dans 
la  vie  do  son  maître,  faire  de  ses  goûts  ses 
goûts,  n'avoir  d'autre  volonté  que  la  sienne, 
ne  penser  que  par  lui,  n’aimer  que’lui. 

Je  le  répète , cos  admirables  qualités , 
l'homme  ne  les  a pas  plus  trouvées  telles 
que  nous  venons  de  les  |>eindre  qu’il  ne  les 
a créées.  Car  celto  vive  affection  du  Chien 
pour  son  maître  n'a  pas  toujours  offert  ce 
développement  remarquable;  les  services 
qu’il  lui  rend  actuellement  n’ont  pas  tou- 
jours été  aussi  grands,  aussi  absolus.  Nous 
devons  l'admettre  par  toute  l'autorité  d’uno 
analogie  pressante.  Au  sein  d’un  mémo 
peuple  civilisé,  voyez  combien  de  mille  ma- 
nières diverses  s’est  modifié  le  caractère  du 
Chien,  combien,  en  raison  des  besoins  qu’on 
lui  a imposés,  des  soins  qu’on  lui  a donnés, 
son  caractère  a reçu  de  directions  différentes. 
Quelle  immense  distance  sous  le  rapport  des 
facultés  intellectuelles  entre  le  Dogue  de 
forte  race  et  PEpagoeul,  entre  le  Chien  bien 
nourri,  objet  do  soins  délicats,  et  celui  qui 
cherche  sa  nourriluro  sur  la  voie  publique, 
et  dont  le  lit  est  la  dallo  d’une  église  ou  lu 
coin  immonde  d’une  borne.  Autant  les  for- 
mes et  l’intelligence  du  Dogue  sont  lourdes 
et  massives,  ses  facultés  obtuses,  autant  l’E- 
pagnoul  est  vif,  ardent,  rusé  ; autant  le  Chien 
de  bonne  maison  est  fier,  arrogant,  impé- 
rieux, autant  celui  du  pauvre  est  humble 
et  soumis;  autant  les  manières  du  premier 
sont  dégagées,  gracieuses,  assurées,  autant 
le, second  est  bas  et  servile  : tandis  que  le 
premier  se  joue  eu  courant,  colui-ci  marche 
d'un  pas  lent  et  uniforme;  ses  veux  sont 
mornes,  ses  oreilles  baissées;  il  tient  sa 
queue  entre  ses  jambes;  toute  sa  démarche 
est  gênée,  ses  mouvements  contraints;  il 
implore  un  mauvais  os,  et  encore  ne  le  fait-il 
quen  tremblant  : il  a vu  tant  do  fois  les 
coups  répondre  à sa  prière  I Comme  le  mal- 
heureux auquel  il  appartient,  il  est  rebuté 
de  tous,  en  butte  à loutes  les  attaques;  aussi 
son  naturel  on  a-t-il  souffert;  il  a autant 
perdu  do  sa  dignité  que  l'aulre  a acquis  do 
prétentions  et  de  suffisance,  car  celui-ci  aussi 
s’est  calqué  sur  son  maître.  Autant  de  con- 
ditions différentes,  autant  de  races  parmi  les 
Chiens.  Quant  aux  facultés  intellectuelles, 
leur  caractère  a été  uon-sculement  modifié 
en  raison  des  services  que  chaque  profession 
a réclamés  d’eux,  mais  encore  parce  que, 
reçus  dans  l'intimité  de  leurs  maîtres,  fai- 
sant en  quelque  sorte  partie  de  la  famille, 
ils  sont  en  quelque  sorte  devenus  ce  que 
ceux-ci  sont  eux-mèmes.  . , 
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Ces  faits,  dont  chaque  jour  nous  sommes 
tous  témoins,  prouvent  assez  que  c'est  A 
l’influence  de  l'homme  qu’il  faut  attribuer 
lu  développement  si  remarquable  de  l'intel- 
ligence du  Chien  et  la  direction  si  heureuse 
qu’il  a suivie.  I.a  coïncidence  de  ces  nom- 
breuses variétés  qu'offrent  les  diverses  races 
avec  autant  de  variétés  ilsns  les  conditions 
humaines  au  soiu  de  la  société,  nous  font 
bien  pressentir  que  les  premiers  peuples, 
tout  a fait  étrangers  4 l’industrie,  au  com- 
merce ou  aux  arts,  ne  durent  pas  recevoir 
des  Chiens  des  services  semblables  à ceux 
qu’ils  nous  rendent  actuellement;  pasteurs 
ou  chas-eurs,  ils  dressèrent  leurs  Chiens  A la 
gardo  des  troupeaux  ou  de  la  chasse. 

Pour  les  peuples  de  la  Nouvelle-Hollande, 
le  Chien  est  souvent  un  ennemi  contre  le- 
quel ils  doiveni  se  mettre  en  garde;  loin  de 
montrer  rattachement,  la  tidélité,  l'obéis- 
sance que  nous  admirons  en  eux,  aussi  sau- 
vages nue  leurs  mailles,  les  Chiens  de  la 
Nouvelle-Hollande  semblent  n'avoir  aucune 
teinte  de  ces  précieuses  qualités;  les  coups 
les  irritent,  ils  sont  sourds  A la  voix  de  leurs 
uiallres;  comme  les  Chiens  des  Esquimaux 
à l’autre  extrémité  du  globe,  la  n ibère  les  a 
rendus  voleurs;  ils  disputent  A leurs  maî- 
tres leur  nourriture,  ils  les  altoquent,  il  les 
quittent  pour  reprendre  entièrement  l'état 
sauvage,  dont  ils  sont  si  voisins.  Eu  tout 
semblables  A ce  qu'est  chez  nous  le  Loup, 
renommé  par  sa  férocité  et  considéré  par 
beaucoup  de  personnes  comme  iiicapablo 
d'aucun  attachement,  ils  u 'échappent  cepen- 
dant pas  A la  loi  commune  des  autres  Chiens; 
et,  comme  les  nôtres,  ils  offrent  des  facultés, 
des  goûts,  des  penchants  semblables  A ceux 
du  leuis  maîtres;  et  voyez  en  etfet  quel  est 
chez  nous  lu  Chien  le  plus  sauvage  ; c'est 
le  Chien  de  berger;  et  en  effet  son  maître 
semble  un  dehors  de  la  civilisation;  il  erre 
sous  la  voûte  des  deux,  couché  sous  une 
tente  qu'il  se  dresse  dans  la  plaine,  partage 
avec  sou  Chien  des  aliments  grossiers,  et 
semble  ignorer  lotîtes  les  jouissances  de  la 
terre,  et  ne  désirer  même  aucun  adoucisse- 
ment A son  sort. 

Ainsi,  selon  les  besoins  qu'il  a ressentis, 
l'homme  a modifié  le  Chien  ; il  a dressé 
l'un  A la  chasse,  l'autre  A la  pèche,  celui-ci  A 
la  garde  des  troupeaux,  celui-IA  au  combat, 
cet  autre  au  trait;  puis  sont  venus  les  mille 
besoins  in  veillés  par  la  civilisation,  les  ca- 
prices de  la  modo , et  pour  satisfaire  les 
goûts  les  plus  dépravés,  on  a perpétué  par 
voie  de  génération  les  formes  les  plus  mons- 
trueuses cl  les  plus  singulières.  Ainsi,  une 
fois  créées  ces  variétés  que  i'ou  connaît 
sous  le  nom  de  Chien  courant,  de  Chien  do 
Terre-Neuve,  de  Chien-Loup, etc.,  les  Chiens 
A deux  nez,  les  Bulldogs,  les  Bassets  A 
jambes  droites  ou  A jambes  torses,  les  Bi- 
chons, etc.,  ont  dû  naissance  aux  désirs  bi- 
zarres. Aussi,  un  présence  de  cette  dégéné- 
ration si  conqiiètu,  que  l’on  appellera  si  i’ou 
veut  perfectionnement , lorsqu'on  vient  A 
rechercher  quel  fut  le  type  du  Chien,  le  Chien 
primitif,  on  reconnaît  la  difficulté  de  résou- 


dre la  question.  Certains  auteurs  ont  pré- 
tendu que  c’était  une  espèce  particulière 
éteinte  par  suite  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion, mais  celte  opinion  no  s’appuie  sur  au- 
cune preuve  certaine;  d'autres  au  contraire 
ont  prétendu  que  les  Chiens  descendaient  du 
Chacal,  avec  lequel  certaines  races  ont  en 
effet  la  plus  grande  analogie,  ou  du  Loup, 
qui  ne  se  distingue  réellement  par  aucun  ca- 
ractère important  du  Chien  commun;  mais 
il  est  très-probable  que  toutes  ces  espèces 
ont  concouru  indistinctement,  et  chacune 
dans  le  pays  où  elle  se  trouve,  A former  le 
type  Chien,  qui,  par  des  croisements  suc- 
cessifs avec  les  races  primitives  et  celles 
qu’a  produites  l’influence  de  l’homme,  l'in- 
fluence du  climat.  du  régime  diététique,  etc., 
soûl  descendues  A ce  point  de  mélange  et  de 
confusion  où  nous  les  voyons  actuellement. 
Aussi,  ce  u’est  même  pas  sans  difficulté  que 
I on  a essayé  do  rechercher  parmi  ces  nom- 
breuses variétés  quelle  est  cel'e  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  race  primitive.  Buflbn, 
croyant  reconnaître  que  les  ititférentes  races 
redevenues  sauvages  par  suite  de  l’abandon 
dans  lesquelles  ou  les  a laissées  se  rappro- 
chaient du  Chien  du  Berger,  pensa  que  ce- 
lui-ci devait  être  rousidùré  comme  le  véri- 
table type  du  Chien  domestique.  Chez  les 
peuples  civilisés , il  parait  indubitable  en 
effet  que  c'est  celui  qui  s’en  rapproche  le 
plus.  Libre,  ahandonué  A Un-même,  moins 
que  tout  autre  il  est  soumis  à ces  modilica- 
lions  qui  ont  si  complètement  changé  les 
formes  et  les  instincts  des  Chiens;  mais  les 
Chiens  de  la  Nouvelle-Hollande,  plus  rap- 
prochés encore  de  la  vio  sauvage,  reprodui- 
sent évidemment  avec  plus  de  vérité  encore 
le  type  primitif.  Aussi  s'accorde-l-on  géné- 
ralement A les  regarder  aujourd'hui  comme 
le  modèle  do  ia  race,  et  AI.  Frédéric  Cuvier, 
dans  sou  travail  sur  les  Chiens,  leur  rapporte 
comme  terme  de  comparaison  toutes  les  au- 
tres variétés. 

Ce  que  je  viens  de  dire  montre  assez  com- 
bien sont  intimes  les  rapports  des  Chiens 
avec  les  Loups,  les  Chacals  et  les  Bénards  ; 
leur  forme  extérieure  offre  la  plus  grande 
analogie,  et  l’on  sait  que  Linné  n’avait 
trouvé  pour  ies  distinguer  les  uns  des  autres 
d'autre  csraclère  que  celui  de  la  direction 
du  la  queue.  Leur  organisation  interne  n’of- 
fre paa  de  rappoils  moins  frappants.  Aussi 
les  zoologistes  les  réunissent-ils  dans  un 
même  groupe,  et  c’est  de  ce  groupe  que 
nous  devons  maintenant  nous  occuper. 

Les  Chiens  forment  en  zoologie  un  genre 
de  Carnassiers  digitigrades  caractérisé  par  les 
doigts,  qui  sont  au  nombre  de  ciuq  aux 
membres  antérieurs,  et  de  quatre  aux  pos- 
térieurs, armés  d’ongles  non  rétractiles,  ob- 
tus, et  plus  propres  A fouir  qu’A  servir  d'ar- 
mes défensives  ou  offensives;  par  lus  dénis, 
au  nombre  do  quarante-deux,  distribuées  de 
la  manière  suivante  ; six  incisives  A chaque 
mile  boire,  deux  canines,  trois  fausses  mo- 
laires on  haut  et  de  chaque  côté,  quatre  eu 
bas,  une  carnassière,  dont  l'inférieure  tout 
A tait  tuberculeuse,  et  deux  tuberculeuses  de 
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chaque  côté  et  à chaque  mâchoire.  Ce  sys- 
tème dentaire  est,  comme  on  voit,  tout  h 
fait  en  rapport  avec  le  régime  diététique  des 
Chiens;  il  indique  bien  des  animaux  qui  se 
nourrissent  en  même  temps  de  substances 
animales  et  végétales.  Leur  langue,  comme 
on  sait,  est  fort  douce  et  le  siège  d‘un  gotlt 
assez  délicat,  du  moins  en  domesticité  ; car, 
au  contraire,  dans  la  vie  sauvage,  les  Chiens, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  so  nourrissent 
surtout  de  chairs  corrompues.  En  général 
tous  les  sens  sont  assez  développés  chez  les 
Chiens;  leur  vue  peut  acquérir  par  l’usage 
une  grande  portée,  certains  dentro  eut 
néanmoins  sont  nocturnes,  et  cette  circons- 
tance sert  à séparer  en  deux  groupes  lo 
genre  qui  nous  occupe,  i.’ouïe  jouil  d'une 
sensibilité  assez  remarquable,  et  dans  les 
espèces  sauvages,  les  oreilles,  droites,  mo- 
biles et  dirigées  en  avant,  sont  susceptibles 
de  percevoir  le  plus  léger  bruit  ; mais  l étal 
de  domesticité  agissant  sur  les  animaux 
comme  fa  civilisation  sur  l'homme,  tandis 
que  les  facultés  intellectuelles  dans  cet  état 
sc  sont  développées,  les  instincts  ont  pcidu 
beaucoup  de  leur  énergie,  et  il  en  a été  do 
même  de  tons  les  sens  qui  étaient  destinés  à 
la  vie  sauvage.  !.a  nécessité  de  sc  tenir  en 
garde  contre  des  dangers  sans  nombre  et  de 
guetter  longtemps  une  proie  agile  ou  rusée, 
donne  è Ions  les  sens  line  délicatesse  ex- 
trême : ce  sont  comme  des  sentinelles  veil- 
lant au  salut  ne  l'animal.  Mais  dans  la  vio 
domestique,  où  nul  danger  n’est  fi  craindre, 
où  l'animal  est  certain  d'avoir  une  nourri- 
ture abondante,  les  sens  finissent  par  perdre 
cette  délicatesse  qu'avait  entretenue  l'adi- 
vité  continuelle  de  la  vio  sauvage.  Aussi 
chez  les  espèces  les  plus  domestiquées,  chez 
ces  petits  Chiens  qui  passent  la  journée  sur 
les  genoux  de  leurs  vieilles  maîtresses,  et 
qui  pour  la  plupart  vivent  de  sucreries  et 
sont  accablés  des  soins  les  plus  prévenants, 
les  sens  ont  perdu  toute  leur  délicatesse;  les 
oreilles  externes  sont  tombâmes  cl  ont  pris 
une  dimension  considérable  ; l'odorat,  dont 
l'excessif  développement  caractérise  en  quel- 
ue  sorte  les  Chiens,  et  leur  est  en  liberté 
'un  si  grand  secours,  est  lui-même  tout  à 
fait  obtus.  Il  en  est  autrement  des  Chiens 
qui  sont  dressés  à la  chasse,  $ la  course,  ou 
qui  sont  destinés  à la  gardo,  è la  défense,  ou, 
en  général,  de  ceux  qui  sont  entretenus 
dans  des  exercices  continuels;  chez  ceux  là, 
les  sens  ont  conservé  on  grande  partie  celle 
délicatesse  qui  les  rend  si  remarquables;  là 
aussi  les  membres  ont  dos  proportions  ro- 
bustes, vigoureuses;  cos  animaux  sont 
pleins  d’agilité  et  d'ardeur,  et  les  instincts 
exercent  encore  sur  eux  beaucoup  d'empire. 

Ce  pelage  des  Chiens  est  généralement 
très-fourni  et  composé  de  deux  sortes  de 
poils,  les  poils  laineux  et  les  poils  soyeux  ; 
les  premiers  abondent  surtout  chez  les  races 
qui  sont  soumises  à un  froid  rigoureux 
comme  celles  qui  habitent  près  des  pôles  ; 
mais  il  ne  les  abandonne  guère  complète- 
ment, même  dans  le  Midi,  quoi  qu'en  ait  dit 
Buffon;  car  le  Chien  de  Turquie,  sur  lequel 
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il  fonde  son  opinion,  doit  Cire  considéré 
comme  un  pur  caprice  de  mode.  Au  reste, 
le  pelage  varie  considérablement,  soit  sous 
l'influence  du  climat,  soit  sous  celle  de  la 
civilisation.  Ainsi,  tandis  que  le  Chien  de 
Turquie,  presque  entièrement  dépourvu  do 
poils,  n’a  plus  qu'une  peau  nue  et  huileuse , 
celui  de  Sibérie  est  couvert  de  poils  qui 
traînent  parfois  à terre  ; il  eu  est  de  même 
de  l'Epagneul  et  du  Bichon  ; les  Lévriers, 
les  Dogues,  les  Carlins  sont,  au  contraire, 
couverts  d'un  poil  court  et  ras;  les  Chiens 
de  Berger  ont  un  pelage  plus  touffu,  etc. 
Enfin  ce  pelage  varie  aussi  quant  à la  cou- 
leur, quant  à la  consistance  : dur  chez  les 
uns,  soyeux  chez  les  autres,  lisse  chez  ceux- 
ci,  frise  ou  bouclé  chez  ceux-là,  elc.  Quant 
aux  couleurs,  quoique  disposées  par  pla- 
ques ou  par  nuances  très-différentes,  c’est 
toujours  le  fauve,  le  brun,  le  noiret  le  blanc, 
diversement  mélangés,  qui  les  constituent. 
Buffon  a étendu  plus  loin  encore  l'influeuco 
du  climat  sur  les  animaux  qui  nous  occu- 
pent ; il  a dit  des-  Chiens  domestiques  en 
particulier  que  ceux  qui  habitaient  près  de 
l'équateur  perdaient  presque  entièrement 
leurs  facultés  les  plus  précieuses,  leur  ins- 
tinct, leur  force,  leur  énergie,  leur  courage; 
cependant  nous  avons  dit  déjà  combien  sont 
redoutables  les  Chiens  de  fa  Nouvelle-Hol- 
lande; ceux  de  la  Nouvelle  Guinée  cl  de  plu- 
sieurs Iles  de  l'Océanie,  sont  dans  le  même 
cas;  mais  ces  laits  étaient  inconnus  de  Buf- 
fon. Il  est  vrai  que  dans  lus  narrations  quo 
Vierre  Marlir  fait  des  combats  des  Espa- 
gnols contre  les  Américains,  le  rôle  impor- 
tant que  jouent  les  Chiens  aurait  dû  être 
pour  Buffon  un  motif  de  douter  du  principe 
qu'il  a posé.  La  troupe  espagnole  se  compo- 
sait à son  débarquement  de  200  fantassins, 
de  20  cavaliers  cl  de  20  Limiers,  et  ceux-ci 
ne  furent  pas  les  moins  ardents  auxiliaires; 
pleins  d'une  ardeur  qu'excitait  la  voix  do 
leur  maître  et  qu’augmentait  la  faim  tcrriblo 
dont  ils  étaienl  dévorés,  ils  s’élançaient  sur 
les  Américains  et  les  déchiraient  par  mor- 
ceaux. Il  n'est  pas  vrai  non  plus,  comme  l’a 
prétendu  Buffon,  que  les  Chiens  perdent 
entièrement  leur  voix  dans  ces  mêmes  ré- 
gions ; seulement  ils  n'aboient  plus. 

Les  femelles  sauvages  n'éprouvent  les  be- 
soins du  rut  qu'une  lois  par  an,  et  c'est  pen- 
dant l'hiver  qu'ils  so  font  ressentir;  en  do  • 
mosllcilé,  eclaa  lieu  deux  fois  paran;  quant 
au  mâle,  il  parait  être  toujours  disposé  à 
l'accouplement.  La  gestation  est  de  deux  à 
trois  mois,  et  se  prolonge  parl'o  s do  quelques 
jours  au  delà;  les  petits  naissent  communé- 
ment, comme  on  le  sali,  les  yeux  fermés,  et 
ce  n’est  que  vers  le  dixième  jour  que  les 
muscles  ucs  paupières  ont  acquis  assez  do 
force  pour  rompre  la  membrane  qui  les  réu- 
nit; à quatre  mois,  ils  ont  perdu  toutes  leurs 
dents  de  lait  ; à la  deuxième  année  enfin  ils 
ont  acquis  tout  leur  développement,  et  leur 
vie  se  prolonge  quelquefois  jusqu'à  vingt 
ans.  Leur  âge  se  reconnaît  à leurs  dents,  qui, 
blanches  d abord,  devieupent  en  vieillissant 
noires,  mousses  et  inégales. 
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Ce  n'est  pas  sur  les  Chiens  domestiques 
seulement  que  l’homme  a exercé  son  em- 
pire ; les  autres  espèces  du  genre,  quoiqu'el- 
les n’aient  pas  été  réduites  à l’état  domesti- 
que, ont  été  profondément  modifiées  par 
1 influence  de  celui-ci;  tel  est  le  Renard, 
dont  l’existence  est,  comme  on  sait,  noc- 
turne; tel  est,  plus  encore,  le  Loup,  que  sa 
forco,  son  audace,  rendent  plus  redoutables, 
Souvent,  pour  satisfaire  sa  faim,  le  Renard 
se  rejette  sur  les  Rats  et  les  plus  faibles  Rep- 
tiles; le  Loup  lui-même  ne  trouve  qu'avec 

Foi  ne  sa  subsistance.  Partout  où  il  se  trouve, 
homme  lui  fnit  la  guerre  ; partout  il  est  en 
butte  aux  attaques  de  gens  armés  pour  sa 
destruction  ; partout  sa  tête  est  mise  è prix  ; 
en  Angleterre  il  a complètement  disparu,  de 
même  que  disparaîtront  un  jour  toutes  les 
espèces  nuisibles  è l'homme  ; mais  dans  les 
lieux  boiséi  il  se  trouve  encore  en  nombre 
formidable.  Cetto  guerre  continuelle  que 
l'homme  lui  fait  a accru  encore  son  naturel 
sauvage,  et  il  est  dovenu  féroce  et  sangui- 
naire. Aussi  a-t-on  cru  voir  dans  le  naturel 
du  Loup  des  caractères  plus  que  suffisants 
pour  le  distinguer  du  Chien,  sans  réfléchir 
que  cette  férocité  qu'on  lui  reproche  est  une 
suite  nécessaire  de  son  existence  précaire. 
Nous  examinerons  plus  tard  les  circonstances 
particulières  des  moeurs  du  Loup,  mais  nous 
devons  établir  ici  les  rapports  intimes  qui 
le  lient  aux  autres  Chiens,  ot  justifier  la 
place  bien  naturelle  que  lui  ont  donnée  les 
zoologistes.  Ce  que  dit  Buflon  do  la  lâcheté 
et  de  la  dégradation  du  Loup,  toute  cette 
opposition  qu'il  s’est  plu  à faire  saillir  entre 
le  noble  caractère  du  Chien  et  la  bassesse  du 
promier,  sont  autant  de  faits  qui  s'expliquent 
par  l'influence  que  nous  signalions  tout  è 
l'heure  ; mais,  quant  è ce  qu'il  ajoute  de  l’a- 
version innée,  do  celle  sorte  d'antipathie 
qu’éprouvent  l'un  pour  l'autre  ces  animaux, 
nu  tremblement  général  qui  saisit  lu  Chien  à 
l'approche  duLoup,  n’est-il  pas  évidont qu’il 
s’est  laissé  aller  h tout  co  qu’avait  de  sédui- 
sant cette  opposition  si  éloquemment  expo- 
sée? On  sait  que  dans  le  septième  volume 
do  son  Supplément  il  a réfuté  lui-même  ce 
qu’il  avait  avancé  d’abord  sur  l'impossibilité 
uo  l'accouplement  entre  le  Chien  et  le  Loup, 
et  le  fait  contraire  est  maintenant  bien  éta- 
bli. Quant  aux  formes  enlin,  il  est  évident 
qu'il  y a entre  le  Chien  le  plus  complètement 
modifié  par  la  domesticité  et  le  Louplo  plus 
sauvage,  des  passages  insensibles. 

On  s’est  occupé  de  classer  d'une  manière 
uniforme  tous  les  animaux  qui  composent 
le  genre  Chien.  Les  nombreuses  variétés  du 
Chien  domestique  étaient,  on  le  conçoit 
bien,  un  grand  obstacle  è cette  division  ; en 
voyant  les  variations  imprimées  à ce  type, 
on  ne  sait  trop  d’abord  sur  quel  organe  pla- 
cer les  fondements  d'une  distribution  natu- 
relle. Cependant,  si  l'on  considère  quelle  est 
la  source  des  modifications,  on  ne  tarde  p3s 
i reconnaître  qu’elle  est  tout  entière  dans  les 
services  que  rhommo  a voulu  tirer  et  a tirés 
eu  effet  des  espèces  de  ce  genre.  On  voit 
bientôt,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 


ment, que  co  sont  surtout  les  facultés  do 
l'animal  qui  ont  été  modifiées  ; que  les  au- 
tres variations  ne  sont  que  secondaires,  et 
finissent  par  se  fondre  les  unes  dans  les  au- 
tres ; dès  lors  on  est  porté,  comme  l'a  fait 
M.  Frédéric  Cuvier  dans  le  travail  déjà  cité, 
è distinguer  les  Chiens  d'après  les  dimen- 
sions de  leur  tôle,  c'est-è-diro  d’après  le  dé- 
veloppement de  leurs  facultés,  en  prenant 
pour  point  de  comparaison  le  Chien  le  plus 
sauvage,  ou  celui  de  la  Nouvelle-Hollande. 

M.  F.  Cuvier  les  divise,  d'après  la  forme 
do  la  tête,  en  trois  familles  distinctes,  aux- 
quelles il  donne  les  noms  des  principales 
races  qu’ellos  renferment. 

1*  Les  Matins  ont  la  Me  plut  ou  moins 
allongée;  le»  par  Maux  tendant  à te  rappro- 
cher, mais  d'une  manière  insensible,  en  s'éle- 
vant au-dessus  des  temporaux  ; le  condyle  de 
la  mâchoire  inférieure  est  sur  la  même  ligne 
que  les  dénis  molaires  supérieures. 

Cette  famille  est  sans  contredit  celle  qui 
se  rapprocho  le  plus  du  type  primitif,  et  la 
variété  que  nous  décrirons  la  première  est 
certainement  la  plus  sauvage  de  toutes  les 
autres. 

Le  Chien  i>f.  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  a la  taille  et  les  pro- 
portions du  Chien  do  berger,  mais  il  en  dif- 
fère par  sa  tète,  qui  est  bien  celle  du  Matin, 
tandis  que  le  Chien  de  berger  est  un  vérita- 
ble Epagneul,  La  coloration  de  son  pelage, 
qui  se  compose  do  deux  sortes  de  poils, 
approche  beaucoup  de  celle  du  Loup  ; c'est 
le  fauve  el  le  blanc  qui  dominent.  La  pre- 
mière de  ces  couleurs  le  colore  en  dessus, 
en  variant  suivant  les  régions  ; le  dessous 
est  blanc,  ainsi  quo  l'extrémité  du  museau. 
Maisco  no  sont  pas  seulement  ces  caractères 
qui  rappellent  eu  lui  lu  Chien  sauvage  ; ses 
meuib'res  robustes , sa  force  considérable, 
son  courage,  son  agilité  extrême,  l'activité 
de  ses  sens,  tout  indique  en  lui  un  Chien 
très-rapproclié  du  type. primitif.  Il  court  la 
tète  haute  ; ses  oreilles  sonl  constamment 
droites  el  très-mobiles  ; son  odoratjouild’uiio 
finesse  extraordinaire;  il  ne  parait  craindre 
aucun  danger.  Le  seul  individu  de  cette  va- 
riété qu'on  ait  possédé  è la  Ménagerie  entrait 
en  fureur  b la  vue  des  Ours,  des  Jaguars  et 
dos  Panthères;  l'homme  même  ne  T’intimi- 
dait, pas  : il  paraissait  ignorer  son  empire,  il 
était  sourd  è sa  voix,  cl  les  coups  ne  faisaient 
qu’aigrir  son  caractère.  Cependant  il  parais- 
sait' susceptible  d'une  sorte  d’attachement, 
il  reconnaissait  son  gardien,  et  lui  léchait  les 
mains  lorsqu’il  le  laissait  courir  en  liberté 
dans  son  parc;  mais  c’était  plutôt  par  un  sen- 
timent-de  reconnaissance  que  d’attacliemcnl, 
car  Une  recherchait  pas  les  caresses.  On  le 
nourrissait  de  viande  fraîche,  et,  si  l'on  n’y 
prenait  garde,  il  se  jetait  sur  la  volaille  pour 
la  dévorer,  car  il  no  paraissait  avoir  aucun 
sentiment  de  la  propriété  ; il  n'aimait  pas  le 
Poisson,  et  l'on  a remarqué  qu'il  ne.  savait 
i>as  nager  ; jeté  li  l'eau,  il*  s'y  mouvait  ma- 
chinalement, et  l'on  était  obligé  .l'aller  à son 
aide.  Il  était  presque  toujours  silencieux  ; 
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seulement,  en  colère,  il  faisait  entendre  trois 
ou  quatre  aboiements  rapides. 

Le  Matin,  C.  F.  lanarius.  Sa  force  et  son 
intelligeuco  lui  assurent  le  premier  rang 
parmi  les  Chiens  de  garde  ; il  so  bat  contre 
les  Loups,  et  on  le  dresse  à la  chasse  des 
Sangliers.  Sa  taille  est  souvent  considérable, 
et  ses  proportions  indiquent  de  l'agilité  et 
de  la  vigueur.  Son  pelage  est  varié  de  gris, 
de  brun  et  de  noir.  Buffon  pense  que  ce 
Chien,  qu'il  regarde  couinao  originaire  des 
pays  tempérés,  a produit  la  race  du  Lévrier 
lorsqu'il  a été  transporté  dans  le  Midi,  et 
colle  du  grand  finnois  dans  le  Nord.  Son  ac- 
couplement avec  lo  Dogue  aurait  produit  le 
Dogue  do  forte  race.  On  rapporte  ordinai- 
rement au  Mâtin,  en  en  faisant  autant  do  ra- 
ces distinctes: 

Le  Chien  sauvage  de  Sumatra  I C.  Suma- 
trensis),  dont  les  oreilles  sont  droites,  les 
yeux  obliques  et  le  nez  pointu.  Sa  queue, 
très-toutruo,  est  plus  grosse  au  milieu  qu'à 
sa  naissance  ; co  Chien  est  d’uu  roux  ferru- 
gineux dont  l’intensité  varie  suivant  les 
régions; 

Le  Chien  de  l' Himalaya  ( C.  Himalayen- 
sis  ),  remarquable  cemmc  le  précédent  par 
ses  proportions  sauvages , mais  coloré  de 
cendre  et  de  brun;  ses  oreilles  sont  mar- 
quées do  deux  taches  noirâtres , il  s'en 
trouve  sur  la  gorge  une  qui  est  do  couleur 
cendrée? 

Le  Chien  de  la  Nouvelle-Irlande  { C.  Novœ 
Hibemice  ),  non  moins  sauvage  que  celui  de 
la  Nouvello-Hollande,  plus  petit  que  lui  et 
moins  robuste;  ses  formes  sont  aussi  sauva- 
ges, ses  sens  moins  délicats,  et  son  courage 
est  très-grand  : chose  remarquable,  taudis 
que  l’espèce  que  nous  venons  do  citer  parait 
craindre  l’eau,  cellemi  se  nourrit  de  Pois- 
sons, qu’elle  va  chercher  olle-méme  à la  nago. 
Elle  est  variée  de  brun  et  de  fauve.  Les 
naturels  la  recherchent  comme  aliment; 

Enfin  le  Chien  Quao  ( C.  Quao  ),  que  l’on 
trouve  dans  l'Inde  au  milieu  des  montagnes 
de  Ramghur,  mais  qui  n'ost  encore  connu 
que  par  des  descriptions  imparfaites. 

Lo  Danois  ( C.  F.  Danicus),  comme  lo 
Mâtin,  dont  il  ne  se  distingue  que  par  des 
membres  plus  fournis,  est  très-propre  h la 
garde  ; mais  son  agilité  et  l'amitié  qu’il  a 
pour  les  Chevaux  le  font  souvent  employer 
pour  courir  devant  des  équipages,  comme 
tous  les  Mâtins  : il  est  également  bon  à la 
chasse. 

Les  Lévriers  { C.  F.  Grafus  ),  connus 
par  leur  extrême  gracilité,  et  déjà  grave- 
ment modifiés  par  la  domesticité.  Malgré 
l’extrême  allongement  de  leur  museau,  leur 
odoratest  peu  développé  ; leur  front  surbaissé 
coïncide  avec  le  peu  de  développement  de 
leurs  facultés.  Ils  sont  très-sensibles  aux 
caresses,  et  les  reçoivent  avec  un  égal 
plaisir  de  tout  le  monde;  c’est  sans  doute 
par  suite  de  cetto  excessive  sensibilité  qu’ils 
ne  paraissent  le  plus  souvent  ressentir  au- 
cun attachement  particulier  pour  leur  maî- 
tre. Leur  ardeur  a la  chasse  est  oxtrème,  et 
ils  aiment  surtout  poursuivro  le  Lièvre  et  le 


Lapin,  La  couleur  du  pelage  des  Lévriers 
varie  beaucoup,  et  ces  variations  sont  pour 
certains  auteurs  l'indice  d’autant  do  races 
différentes.  Tels  sont  : les  Lévriers  d’Ir- 
lande, de  la  Haute -Ecosse,  d’Italie,  de  Tur- 
quie et  de  Russie. 

2*  Les  Epagneuls.  Dans  celle  famille,  les 
pariétaux  s’écartent  et  se  renflent  de  manière 
à beaucoup  agrandir  la  botte  cérébrale,  et  les 
sinus  frontaux  prennent  de  l'étendue. 

Ce  développement  de  la  cavité  du  crâne 
explique  pourquoi  c'est  dans  cette  famille 
que  se  trouvent  les  Chiens  les  plus  intel- 
ligents. 

L'Epagneul (C.  F.  Extrarius)se  distingue 
par  l’allongement  des  poils  soyeux  qui  lo 
couvrent.  C’est  peut-être  de  toutes  les  es- 
pèces la  plus  intelligente  : aussi  a-t-elle 
perdu  beaucoup  des  formes  sauvages  des 
Mâtins;  ses  oreilles  sont  pendantes,  ses 
membres  peu  élevés.  Cos  Chiens  sont  sou- 
vent blancs  et  quelquefois  tachetés  de  noir 
et  do  brun. 

Ce  sont  d’excellents  Chiens  d'arrêt.  On 
leuâ  rapporte  comme  autant  de  sous-varié- 
tés le  Petit  Epagneul,  le  Gredin  ou  VÈpa- 
gneul  noir,  lo  Pyrame,  le  BicAon,  l'Epagneul 
a'eau  ou  anglais,  le  Chien-Lion. 

Le  Barbet  ( C.  Aquaticus  ) appelé  aussi 
Chien-Canard  et  plus  communément  encore 
Caniche,  se  distingue  par  les  poils  abondants, 
longs,  fins  et  frisés  qui  le  couvrent  et  dont 
la  couleur  varie  du  blanc  pur  au  noir  foncé. 
Les  preuves  admirables  de  l’intelligence  do 
celte  espèce,  de  son  attachement  et  de  sou 
dévouement  à son  maître,  sont  trop  connues 

ourque  nous  ayons  besoin  do  les  rappeler. 

e Chien  n’est  pas  seulement  un  animal  do- 
mestique susceptible  de  rendre,  en  échange 
des  soins  qu'il  reçoit,  des  services  plus  ou 
moins  signalés;  une  véritable  affection  lo  lie 
à son  maître;  c’est  un  ami  dont  les  revers 
de  la  fortune  n’aliènent  jamais  le  cœur. 

Me  miseront  maler,  soror,  uxor,  arnica,  parentes, 
Deseruere  : canls  nune  mthi  sole  manet. 

" ’ Sous- variétés  : le  Griffon,  qui  parait  résul- 
ter de  l’union  du  Barbet  et  du  Chien  de  ber- 
ger; le  Petit  Barbet,  qui,  d’après  Buffou  et 
Daubenton,  proviendrait  do  l’accouplement 
du  Barbet  et  du  Petit  Epagnoul. 

Le  Chien  Courant  ou  Chien  de  Cuisse 
( C.  F.  Gallicvs),  remarquable  par  la  délica- 
tesse de  son  odorat  et  son  ardeur  à la  chasse; 
ses  jambes  sont  charnues  et  bien  organisées 
pour  la  course;  scs  oreilles  sont  tombantes, 
et  leurs  dimensions  souvent  considéra- 
bles. Son  poil,  toujours  ras,  est  ordinaire- 
ment blanc,  varié  uo  noir  ou  de  fauve. 

Le  Chien  braque  (C.  F.  Aricularis)  so 
distinguo'du  précédent  par  une  tête  forte, 
un  museau  moins  allongé  et  plus  largo, 
par  des  narines  bien  ouvertes,  (les  oreilles 
et  une  queue  plus  courtes,  des  jambes  plus 
longues,  robustes,  terminées  par  des  pieds 
larges.  Son  poil,  qui  est  ras,  est  ordinaire- 
ment d'un  blanc  tacheté  de  norr  et  le 
fauve. 

Ce  Chien  est,  comme  on  sait,  employé 
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avec  un  grand  avantage  à la  chasse,  è cause 
(il,  sa  vivacité,  de  son  inte  lligence  et  de  sa 
faculté  précieuse  do  conserver,  même  pen- 
dant les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été, 
toute  la  délicatesse  de  son  odorat. 

Sous-variétés  : le  Braque  du  Bengale,  mou- 
cheté, remarquable  par  1a  beauté  do  scs 
couleurs  ; le  Braque  à deux  nez,  qui  ne  so 
distingue  que  par  le  sillon  qui  sépare  ses 
deux  narines. 

Le  Basset  (C.  F.  Vergalus  ),  ou  Batte!  d 
jambes  droites,  a la  tête  assez.  Semblable  à 
celle  des  précédents;  ses  oreilles  sont  lon- 
gues et  pendantes,  ses  proportions  plus 
lourdes,  ses  jambes  Irès-courles  et  robustes. 
Ses  couleurs  varient  à l'infini. 

Connue  variétés , nous  devons  citer  le 
Basset  à jambes  torses.  C’est  une  monstruo- 
sité perpétuée  par  voie  de  génération  ; les 
jambes  antérieures  sont  fortement  arquées 
en  dehors.  Nous  citerons  aussi  le  Chien 
Burgos. 

I.e  Chics  de  Rergeii  ('■  F.  Domesticité  ), 
nous  a déjk  occupé  plusieurs  fois.  Noiis 
avons  parlé  de  ses  formes  sauvages.  Sa 
taille  est  moyenne,  ses  oreilles  droites,  sa 
queue  horizontale  ou  tombante,  quelquefois 
relevée,  son  poil  long  et  abondant,  coloré 
principalement  de  noir.  On  connaît  assez 
l’instinct  merveilleux  qui  le  rend  si  propre 
à la  garde  des  troupeaux. 

Le  Chien-Loup  ( C.  F.  Fomcranus),  qui 
)eul  être  employé  aux  mêmes  usages  que 
e précédent,  1 1 qui  a avec  lui  boauroup  do 
rapports,  s’en  distingue  par  une  tête,  des 
oreilles  et  des  pieds  dépourvus  de  poils,  et 
par  une  queue  constamment  relevée  et  très- 
velue.  Il  est  le  plus  souvent  blanc;  mais  il 
y en  a un  grauJ  nombre  de  noirs  et  do 
fauves. 

Le  Chien  de  fiiBènig(C.  F.  Sibériens), 
par  ses  formes,  ses  proportions,  la  direc- 
tion même  de  sa  queue,  ressemble  infini  - 
ment  au  précédent;  mais  il  est  partout 
couvert  it’uu  poil  fort  long. 

Le  Chien  des  Esquimaux  (C.  F.  Boreulis), 
a aussi  les  plus  grands  rapports  avec  lo 
Chien-Loup.  Le  blanc  et  le  noir,  disposés 
par  grandes  plaques,  colorent  son  pelage, 
dans  la  composition  duquel  le  poil  laineux 
l'emporte  considérablement  sur  l’aulre  , 
connue  on  le  conçoit  bien , en  raison  du 
l'habitat  de  l'animal  ; In  queue  se  recourbe 
à droite  et  longe  Ips  fesses. 

Oii  sait  de  quelle  utilité  est  ce  Cliien  pour 
l'Esquimau,  nu  milieu  des  régions  glanées 
qu’il  habile;  c'est  sa  seule  hèle  de  trait,  lt 
raliaelie  au  traîneau  qui  lo  porte,  lui,  sa 
famille  et  toute  sa  fortune  : ainsi  la  nature, 
même  dans  ses  plus  grandes  rigueurs,  laisse 
encore  b l'homme  quelques  compensations. 

Le  Chien  Alco  (C.  F.  Americanus  ) esl 
une  variété  du  Mexique,  qui  tt'e-l  mention- 
née que  dans  de  fort  imparfaites  descrip- 
tions. 

3"  Les  Douces  sont  caractérisés  par  le 
raccourcissement  (lu  museau , le  mouvement 
ascensionnel  (ta  crâne,  son  rapetissement  et 
l’étendue  considérable  des  sinus  fronlanr. 


m 

Le  Dor.cE  de  forte  race  (C.  F.  Anjiiou), 
comme  le  Lévrier,  nous  ollre  un  exemple 
remarquable  de  la  dégradation  du  type  sau- 
vage du  Ch 'en  ; mais  c’est  dans  un  excès 
tout  contraire.  Autant  les  formes  de  ce 
dernier  étaient  allongées,  grêles,  agiles, 
alitant  les  proportions  de  celui-ci  sonl  lour- 
des, massives,  ramassées;  cependant  ils  se 
rencontrent  sur  ce  point,  quais  ont  l'un  et 
l’autre  peu  d'intelligence.  Le  Dogue  surtout 
so  fait  remarquer  par  des  facultés  très- 
obluses.  Ses  oreilles  sonl  petites  et  en 
partie  pendantes,  ses  lèvres  épaisses  et 
tombantes,  ses  jambescourles  et  fortes,  etc. 
Mais  il  est  inutile  d’insister  sur  un  animal 
aussi  connu,  et  d’un  emploi  si  géuérat  pour 
la  garde  on  pour  la  défense.  Ces  Chiens, 
ijui  sont  les  plus  gros  de  tous,  résultent 
do  l'union  du  Mêtin  avec  le  Dogue  propre- 
ment dit. 

Le  Douce  ( C.  F.  Molossus)  est  tout  II  fait 
le  précédent,  moins  scs  proportions  colos- 
sales. Il  y en  a dont  les  narines  sout  sépa- 
rées comme  chez  le  Braque  è deux  nez.  Lo 
poil  ras  est  coloré  de  lauve  pille.  On  l'em- 
ploie très-communément  à la  garde  des 
basses-cours. 

Le  Dogcin  (C.  F.  Fricator)  est  plus  petit 
encore  que  le  précédent,  auquel  ii  ressétn- 
ble  d'ailleurs  beaucoup,  quoique  ses  lèvres 
soient  moins  épaisses  et  moins  tombantes, 
son  museau  moins  large  et  moins  relevé. 
Sa  queue  est  mieux  roulée  en  spirale.  — 
Cet  animal,  presque  entièrement  dépourvu 
d’intelligence,  est  sans  utilité.  On  lo  con- 
naît vulgairement  sous  le  nom  de  Carlin,  de 
Dogue  de  Bologne,  de  Dogue  d'Allemagne  ou 
de  Mopse. 

Enfin,  nous  rie  ferons  que  nommer  le 
CniEN  d’Islande  ; le  Petit  Danois,  nommé 
quelquefois  Arlequin  ; le  Chien  Roquet,  le 
Chien  Anglais,  le  Chien  d’Artois,  vulgaire- 
ment Chien  Lillois,  Islois,  ou  Quatre-Vingts; 
le  Chien  d’Alicante,  nommé  aussi  Chien  de 
Cayenne  ; le  Chien  Turc,  ou  Chien  de  Barba- 
rie, remarquable  par  sa  peau,  presquo  en- 
tièrement nue  et  huileuse. 

$ II.  Du  Chien  dans  l'économie  rurule  et 
domestique. 

« Le  Chien  I...  A ce  nom,  dit  un  natura- 
liste, il  n'est  pas  un  homme  qui  n'ait 
un  souvenir  agréable  ou  louchant,  celui 
d'un  gai  compagnon  des  jeux  de  son  en- 
fance, d’un  gardien  sûr  et  vigilant  h la  mai- 
son, d'un  aide  indispensable  b la  chasse, 
d'un  guide  ou  d'uu  éclaireur  dans  uii 
voyage,  d’un  défenseur  intrépide  dans  lo 
danger,  d'un  sauveur  quelquefois,  mais  tou- 
jours d’un  ami  désintéressé,  aussi  dévoué 
que  fidèle,  prêt  h partager'  avec  le  même 
empressement  les  misères  ou  les  joies  do 
son  mallre.  Lo  Chien  n’a  qu’une  pensée, 
qu’un  besoin,  qu’une  passion,  c’est  l’alTor- 
tion  ; il  faut  qu’il  aune  ou  qu'il  meure. 
Pour  témoigner  son  ainour  il  ci  lui  qui  l'a 
élevé  et  dont  il  a reçu  les  premières  cares- 
ses, il  est  capable  de  tous  les  dévouements 
les  plus  sublimes  : les  dangers,  ia  fatigue, 
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la  faim,  les  intempéries  de  l'air,  les  priva- 
tions de  tous  genres  ne  sont  rien,  s il  les 
supporte  avec  lui  ou  pour  lui.  Par  ses  ca- 
resses il  console  le  malheureux  oui  sans 
son  Chien  n'aurait  pas  un  ami  sur  la  terre  ; 
il  peuple,  il  embellit  la  solitude  de  son 
obscur  réduit;  il  occupe  son  cœur,  et  l'aide 
à traverser  une  misérable  vie  oubliée  par 
les  hommes;  il  l'encourage*  et  semble  rai- 
mer  d'autant  plus  qu’il  est  plus  opprimé  par 
l'adversité.  Dans  ses  durs  iravaui,  il  l’aide 
même  au  delà  de  ses  forces  ; il  s'excède  à 
tirer  une  voilure,  à tourner  la  roue  d’un 
soufflet  de  forge,  à maintenir  l'ordre  dans 
un  troupeau  ; il  fait  ses  commissions  à la 
ville,  et  lui  évite  même  la  honte  de  la  men- 
dicité, en  tendant  pour  lui  uue  écuelie  de 
bois  aux  passants.  Il  n'est  jamais  plus  heu- 
reux que  lorsqu’il  croit  se  rendre  utile,  qu’il 
reçoit  un  sourire  pour  l'encourager  et  uue 
caresso  pour  sou  salaire.  C'est  alors  sur- 
tout qu’il  déploie  celle  admirable  intelli- 
gence qui  le  met  tout  au-dessus  des  ani- 
maux, et  qui  ne  le  cède  qu'à  l'homme. 

« Pour  défendre  soti  mal  Ire,  le  Chien  ne 
connaît  ni  crainte  ni  danger,  ol,  fût-il  sûr 
de  périr  dans  la  lutte,  il  s’élance  avec  intré- 
pidité, attaque  avec  fureur,  et  ne  cesse  do 
combattre  de  toutes  ses  forces,  de  tout  son 
courage,  qu’eu  cessant  de  vivre.  Il  le  défend 
contre  les  animaux  féroces  dix  fois  plus 
forts  que  lui  ; contre  les  brigands  qui  me- 
nacent ses  jours,  et  il  vit  pour  le  venger, 
s’il  n’a  pu  le  dérober  aux  meurtriers  ; il 
veille  sur  lui  s’il  est  blessé,  et  ne  le  quille 
que  pour  aller  chercher  du  secours;  il  le 
sauve  des  Uots  qui  allaient  l’engloutir;  il  le 
réchauffe  de  son  haleine,  de  son  corps*  après 
s’être  volontairement  enfoncé  avec  lui  dans 
les  abîmes  de  neige;  enfin  il  oublie  l’ins- 
tinct de  sa  propre  conservation  pour  ne  pen- 
ser qu'à  la  conservation  de  celui  qu'il  aime. 

« Quand  il  s’agit  de  son  maître,  do  celui 
auquel  il  a voué  son  existence  entière, 
rien  no  lui  est  indifférent  ; il  ne  sent  que 
par  lui  et  pour  lui,  et  partage  tout  sous 
hésiter  : haines  et  affections,  joies  et  cha- 
grins, fortune  et  pauvreté.  Fortune!...  non, 
car  il  n’ejigc  rien  en  retour  do  son  dévoue- 
ment; et  ordinairement  le  Chien  de  l'hom- 
me dont  la  richesse  a rétréci  le  cœur,  est 
plus  mal  nourri,  plus  maltraité  que  celui  du 
pauvre,  abandonné  qu’il  esté  des  valets.  Le 
Chien  se  plaît  où  son  maître  se  plaît,  quitte 
sans  regret  les  lieux  qu’il  abandonne,  et 
avec  lui  passe  gaiement  de  la  cuisine  du 
prince  au  baquet  de  in  gargote.  Il  caresse  les 
vieux  parents,  et  vient  dormir  à leurs  pieds; 
il  aime  la  femme;  il  protgée  les  enfants  et 
joue  bien  doucement  avec  eux;  en  un  mol, 
il  ne  vit  que*  do  la  vie  de  son  maître  ; et  si 
la  cruelle  mort  vient  le  lui  arracher,  il  se 
traîne  sur  son  tombeau,  s’y  couche  et  y 
meurt  de  tristesse  et  do  douleur. 

« Aussi  généreux  qu’aimant,  il  supporte 
avec  patience  l’ingratitude  et  les  mauvais 
traitements  dont  trop  souvent  on  paye  scs 
services  et  son  affection.  Si  on  le  gronde,  il 
s'humilie;  si  on  le  frappe,  il  so  plaint,  il 


gémit  ; son  œil  suppliant,  si  doux,  si  ex- 
pressif, demande  grÀce  pour  une  faute  que 
parfois  il  n’a  pas  commise.  Il  se  traîne  aux 
pieds  do  son  brutal  tyran,  lui  lèche  les 
mains,  tente  de  l’attendrir,  de  désarmer  sa 
colère;  mais  jamais  il  ne  ch»  relie  à repous- 
ser l’agression  par  l'agression,  la  force  par 
la  force,  quelles  que  soient  l’injustice  et  la 
barbarie  de  son  supplice;  et,  s'il  su  sent 
blessé  mortellement,  en  mouranl,  son  der- 
nier regard  est  encore  un  regard  de  pardon 
et  do  tendresse. 

« Bernardin  de  Saint-Pierre  a dit  que  c’est 
être  à moitié  anthropophage  que  de  manger  le 
Chien,  et  je  partage  tout  à fait  cette  opinion. 
Je  crois  aussi  que  l'homme  qui  n’aime  pas 
les  animaux,  qui  reste  insensible  à tant 
d'affection  ou  de  services  rendus  avec  désin- 
téressement, qui  n’a  pas  pitié  de  leurs  dou- 
leurs, de  leurs  souffrances  physiques,  ne 
fera  jamais  ni  un  bon  citoyen,  ni  un  bon 
père  de  famille;  je  crois  que  les  hommes 
n’ont  rien  à attendre  do  lui  que  le  plus  froid 
égoïsme.  Qu'on  n'aille  pas  croire  que,  dans 
ce  que  jë  viens  de  dire  de  ce  noble  et  bon 
animal,  H y ait  de  l’exagération  ; je  n’ai  pas 
écrit  une  seule  phrase  que  je  ne  puisse  jus- 
tifier par  des  faits  nombreux,  et  je  termine- 
rai par  une  citation  de  Buffou  qui  complé- 
tera le  portrait  : 

« Le  Chien,  indépendamment  de  la  beauté 

* de  sa  forme,  de  la  vivacité,  de  la  force,  de 
« la  légèreté,  a par  excellence  toutes  les  qut- 
« lités  intérieures  qui  peuvent  lui  attirer 
« les  regards  de  l’homme  : un  naturel  ar- 
« dent,  colère,  même  féroce  et  sanguinaire, 
« rend  le  Chien  sauvage  redoutable  à tous 
c les  animaux,  et  cède  dans  le  Chien  domes- 
« tique  aux  sentiments  les  plus  doux,  au 
« plaisir  de  s’attacher  et  au  désir  de  plaire.. 

« Plus  docile  que  l'homme,  plus  souple 
« qu’aucun  des  animaux,  noii-suulemunt  lo 
« Chien  s’instruit  en  peu  de  temps,  mais 
« même  il  so  conforme  aux  mouvements, 
« aux  manières,  à toutes  les  habitudes  de 
« ceux  qui  lui  commandent  ; il  prend  le  ton 
« do  la  maison  qu’il  habile;  comme  les  nu- 
« très  domestiques,  il  est  dédaigneux  chez  les 
« grands  et  rustre  à la  campagne;  toujours 
« empressé  pour  son  maître,  et  prévenant 
« pour  ses  seuls  amis,  il  ne  fait  aucune  at- 
« lent  ion  aux  gens  indifférents,  et  se  dé- 
« clare  contre  ceux  qui  par  étal  sont  faits 
« pour  importuner  ; il  les  connaît  aux  vête- 
« inents,  à la  voix,  à leurs  gestes,  et  les  em- 

* pêche  d’approcher.  Lorsqu’on  lui  a conlié, 

* pendant  la  nuit,  la  garde  de  la  maison,  il 
« devient  plus  lier  et  quelquefois  féroce;  il 
« veille,  il  fait  sa  ronde;  il  sent  d loin  les 
« étrangers,  et  pour  peu  qu’ils  s'arrêtent  ou 
« tentent  de  franchir  les  barrières,  il  s’é- 
« lance,  s'oppose,  et,  par  des  aboiements  l éi- 
« térés,  des  efforts  et  des  cris  de  colère,  il 
« donne  l’alarme,  avertit  et  combat.  Aussi 
« furieux  contre  les  hommes  de  jiroie  que 
« contre  les  animaux  carnassiers,  il  su  j»n  » i- 
« pile  sur  eux,  les  blesse,  lus  déchire,  leur 
« ôte  ce  qu’ils  s'efforçaient  d’enlever;  mais 
■ content  d'avoir  vaiucu,  il  se  repose  sur  les 
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< dépouilles,  n’y  louche  pas,  mémo  pour  sa- 

< tis  faire  son  appétit,  et  donne  en  mémo 

• temps  des  exemples  de  courage,  de  Icm- 

• pérance  et  do  fidélité.  » 

Parmi  les  nombreuses  variétés  de  Chiens 
connues,  deux  espèces  intéressent  particu- 
lièrement l'agriculteur,  le  Chien  de  berger  et 
le  Chien  de  gardé.  Je  vais  parler  d’eux  sous 
le  rapport  de  leur  utilité  et  de  leur  intelli- 
gence. Jo  dirai  aussi  quelque  chose  duCbien 
de  Terre-Neuve  et  du  Chien  des  Alpes,  qui 
sert  communément  aux  propriétaires  ruraux 
de  l’Amérique  du  nord , pour  la  garde  de 
leurs  habitations  et  pour  celle  de  leurs  bes- 
tiaux. 


Le  Chien  de  bercer  est  de  deux  sortes  : le 
Chien  de  berger  proprement  dit, 'fil  le  Chien  de 
montagne.  L’un  et  i’autre  sont  d’une  res- 
source également  inappréciable  : ils  soula- 
gent le  pâtre  dans  les  soins  les  plus  fatigants 
de  sa  vigilance;  lui  épargnent  les  cris,  les 
allées  et  lès  venues  continuelles  qui  ren- 
draient sa  présence  inutile  ; ils  rognent  à 
la  tête  cl  sur  les  flancs  du  troupeau,  dont 
ils  so  font  obéir;  ils  le  contiennent  dans  sa 
marche,  le  rassemblent  s’il  s'écarte,  l'éloi- 
gnent des  blés,  des  vignes,  des  jeunes  taillis, 
ue  toutes  les  cultures  qui  redoutent  son 
approche  ; ils  maintiennent  Tordre,  la  disci- 
pline dans  les  rangs,  et,  par  leur  activité, 
par  leur  surveillance  de  tous  los  instants, 
ils  assurent  la  tranquillité  de  tous  les  indi- 
vidus de  jour  comme  do  nuit,  Le  Chien  do 
berger  convient  particulièrement  dans  les 
pays  do  plaines  et  de  coteaux  découverts  ; il 
n’est  pas  assez  multiplié  dans  nos  départe- 
ments méridionaux.  Le  Chien  de  montagne, 
au  contraire,  est  préférable  dans  les  pays  do 
bois  ou  do  hautes  montagnes  coupées  , 
comme  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  par  des 
cavités,  d'épais  buissons,  par  des  anfractuo- 
sités qui  servent  de  retraite  aux  loups. 

Le  premier  a les  oreilles  courtes  etdroites, 
la  queue  pendante  ou  légèrement  recourbée 
en  haut,  le  poil  long  et  noir  sur  tout  le 
corps,  excopté  sur  le  museau;  son  aspoct  n’a 
rien  de  flatteur  pour  l'œil  ; mais  s’il  pèche 
du  l'iilé  de  la  beauté,  de  l’élégance,  ses  per- 
fections naissent  d'une  grande  intelligence, 
d'une  activité  rare,  longtemps  et  exactement 
soutenue,  d’une  industrie  vraiment  surpre- 
nante. Il  est  très-sobre.  Le  seul  reproche 
ou  on  puisse  lui  faire,  c’est  d'être  quelque- 
fois trop  silencieux  et  de  n’ôlru  pas  toujours 
assez  fort  pour  éloigner  l'approche  redouta- 
ble du  Loup,  encore  moins  pour  lutter  avec 
succès  contre  lui.  Le  second  est  vif,  hardi, 
entreprenant,  ne  redoute  point  le  Loup  le 
plus  vigoureux  ; il  le  signale  par  la  force  do 
scs  aboiements,  court  au  devant  de  lui,  Tat- 
tauue  avec  force,  et  s’il  est  armé  de  son 
collier  garni  de  pointes  de  fer  aigues,  il 
triomphe  constamment  de  sa  voracité. 

Le  poil  du  Chien  de  montagne  est  brun, 
épais  et  fourni;  sa  tête  est  forte,  son  front 
large,  son  cou  gros;  il  a les  yeux  et  les  nari- 
nes noires,  les  lèvres  d'un  rouge  obscur,  les 
jambes  grandes,  les  doigts  écartés,  armés 
d ongles  durs  cl  courts. 


Le  Chien  DE  garde,  quo  Ton  nomme  aussi 
Chien  de  basse-cour,  est  celui  auguel  on  re- 
met la  garde  des  fermes  et  des  habitations 
champêtres.  Il  appartient  d’ordinaire  A la 
race  des  Mâtins,  quelquefois  h celle  des 
Dogues  ; il  faut  lo  choisir  toujours  parmi  les 
plus  vigoureux  cl  les  plus  grands.  Ou  no 
peut  se  passer  de  ce  gardien  fidèle,  dont  la 
vigilance  n'est  jamais  en  défaut  ni  le  jour  ni 
la  nuit,  cl  s’étend  à toutes  les  parties  des 
bâtiments,  des  cours,  des  jardins.  Il  importe, 
pour  la  sûreté  do  tous,  comme  pour  l'entier 
accomplissement  de  sa  tâche  difficile,  qu’il 
connaisse  et  sache  distinguer  de  loin  les 
personnes  de  la  maison,  les  amis  qui  la  fré- 
quentent et  les  gens  quo  le  service  y amène. 
Quant  aux  étrangers,  il  doit  avertir  do  leur 
approchée!  surtout  de  leur  entrée,  s’oppossr 
courageusement  à toutes  les  entreprises  hos- 
tiles , principalement  durant  la  nuit,  et  ne 
rien  laisser  passer  autour  do  lui  sans  donner 
l’éveil  aux  outres  gardiens.  Sentinelle  incor- 
ruptible, il  emploie  pour  défendre  son  maître 
et  ses  propriétés  des  aboiements  réitérés, des 
ell'orts,  des  cris  de  colère,  des  accents  dé  !x 
fureur,  toute  la  puissance  de  la  vie.  Rien 
ue  lui  coûte  pour  donner  des  preuves  d'un 
dévouement  sans  bornes  ; il  so  laissera  échar- 
per,  il  verra  son  sang  couler  de  toutes  parts, 
jilutôt  que  de  quitter  le  poste  qui  lui  a été 
confié;  pourvu  qu'il  sache  son  maître  hors 
de  danger,  il  reçoit  la  mort  sans  donuer 
une  larme  aux  douleurs  qu'il  endure. 

L'intulligcnce  admirable  du  Chien  de 
garde,  son  attachement  extrême,  sa  fidélité 
a toute  épreuve,  sont  au-dessus  des  éloges. 
Du  faite  de  l’aisance,  voit-il  son  maître  tom- 
ber dans  la  misère  et  obligé  do  quitter  son 
domaine  pour  chercher  un  autre  asile  : loin 
de  se  refroidir,  comme  lu  font  les  parents  les 
plus  proches,  les  amis  les  plus  intimes,  il 
s’attache  davantage  à lui,  il  va  lui  rendre 
l'exil  moins  amer,  diminuer  l’horreur  de  son 
isolement,  partager  sa  misère  et,  s’il  le  faut, 
périr  avec  lui. 

Le  Cuien  de  Terre-Neuve  provient  do 
cette  lie  de  T Amériquu  septentrionale  long- 
temps rogardéo  par  les  navigateurs  comme 
un  pays  inhospitalier,  qui  ferme  au  nord 
l'entrée  du  golfe  où  va  se  perdre  le  largo 
fleuve  du  Canada.  Ce  Chien  est  doué  d'ur. 
instinct  particulier  pour  braver  la  fureur 
des  Ilots  cl  retirer  de  l'eau  les  personnes  ou 
les  objets  naufragés  ; il  est  également  propre 
A la  garde  des  troupeaux  et  A remplacer  nos 
Chiens  ordinaires  de  basse-cour.  On  lo  dit 
né  de  l'union  d’un  Dogue  anglais  et  d’une 
Louve  indigène  A l’ile  de  Terre-Neuve  ; Ton 
assure  de  plus  qu'il  n'y  existait  point  lors 
des  premiers  établissements  de  l'Europe  mo- 
derne. Il  est  d'une  forte  taille,  A peu  pr£s 
celle  du  Chien  danois  ; sa  couleur  est  noire 
avec  quelques  taches  blanches  sous  le  cou 
et  au  milieu  du  front.  A l'approche  do 
l'hiver,  sa  peau  se  recouvre  d'uu  long  poil 
soyeux,  d'iiii  noir  rougeâtre.  Il  est  surtout 
remarquable  par  ses  doigts  palmés.  Doux  et 
caressant,  il  aime  A être  flatté  ; son  intelli- 
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gence  le  rend  capable  de  Ions  les  exercices 
qu'on  lui  demande;  il  donne  fort  peu  do 
voix.  Dans  son  pays,  on  le  nourril  ordi- 
nairement de  Poissons  frais,  salés  ou  bouillis 
et  mêlés  à des  pommes  do  terre,  A des  choux 
cuits  à l'eau.  Quand  on  ne  lui  fournit  pas 
assez  A manger,  il  se  jette  sur  la  volaille 
avec  laquelle  d prend  plaisir  à jouer.  Dans 
l’état  sauvage,  il  fait  une  guerre  cruelle  aux 
Brebis,  dont  le  sang  paraît  alors  être  pour 
lui  un  breuvage  délicieux  ; il  les  poursuit 
avec  acharnement,  les  force  A se  précipiter 
A In  mer,  il  les  suit,  les  ramène  sur  le  rivage, 
ot  IA  il  les  perco  A la  gorge  d'un  coup  de 
dent,  suce  avec  une  horrible  joie  tout  le 
sang  et  no  louche  jamais  A la  chair  de  la 
victime.  Un  pareil  vice  disparaît  dès  qu'il 
est  instruit  par  l'éducation.  Ce  Chien  est 
surtout  extrêmement  utile  pour  sauver  les 
personnes  qui  tombent  A l'eau  et  sont  en 
danger  de  se  noyer.  Dopuis  cinquante  ans 
l’Angleterre  s'eï»  est  approprié  l'espèce; 
on  l'a  introduite  en  France  depuis  1819. 

Le  Chies  des  Alpes  mérite  une  mention 
A la  suite  des  trois  espèces  dont  jo  viens  de 
parler.  Né  do  l’union  du  Chien  de  berger 
avec  une  femelle  du  Mâtin,  il  tient  pour  la 
taille  de  cette  dernièro  ; il  a les  poils  longs, 
le  museau  effilé,  l’intelligence  du  premier. 
A l'esprit  de  vigilance  de  tous  les  deux  il 
réunit  la  bonté,  la  sollicitude  empressée,  le 
dévouement  le  plus  tendre.  C'est  lui  que  l'on 
voit  sur  le  mont  Saint-Bernard  et  les  Alpes 
lacées  du  haut  Valais,  au  mont  Liban, 
ans  les  savanes  et  les  vastes  solitudes  de 
l'Amérique  du  sud,  aller  A la  rechercho  des 
voyageurs  égarés,  les  appeler  par  ses  aboie- 
ments, leur  porter  des  secours  ot  les  arra- 
cher aux  dangers  qui  les  menacent  inces- 
samment. Il  a reçu  cette  pieuse  mission  de 
quelques  cénobites  demeurés  amis  des 
hommes,  tout  en  fuyant  leur  compagnie, 
qui  ne  laisse  pas  toujours  intact  dans  le 
cumr  le  sentiment  si  doux  de  l'humanité, 
de  l’amitié,  de  la  commisération.  Le  Chien 
s’en  acquitte  fidèlement  et  en  a transmis 
l'habitude  A ses  descendants. 

D'aussi  merveilleuses  qualités  ne  sont 
point  limitées  A ces  Chiens,  la  même  chaleur 
île  sentiments,  le  même  zèle  dans  l'obéis- 
sance, la  même  fidélité,  le  même  courage, 
le  même  souvenir  pour  le  bienfait,  le  môme 
abandon,  j'allais  dire  la  même  pensée,  le 
même  jugement,  le  même  oubli  de  soi  se 
retrouvent  dans  les  autres  Chiens  que 
l'homme  traite  avec  douceur,  avec  recon- 
naissance. Je  vais  choisir  quelques  traits 
dans  la  foule  de  ceux  que  j’ai  recueillis, 
je  les  demando  A des  espèces  différentes, 
afin  de  mieux  convaincre  et  de  varior  les 
sujets. 

Christophe  Colomb,  dans  son  voyage  de 
découvertes,  fit  l'observation  que  les  Chiens 
embarqués  A bord  de  ses  vaisseaux  recon- 
naissaient l’approche  de  la  terre  bien  avant 
que  les  yeux  de  l'homme  ou  les  lunettes 
pussent  l’indiquer.  Le  célèbre  uaturalisto 
Péron  a constaté  le  même  fait  dans  son 


expédition  aux  Terres  Australes.  Au  voisi- 
nage des  terres,  surtout  lorsque  le  vent  en 
venait,  les  Chiens  s'agitaient  en  témoignant 
un  grand  désir  d’y  descendre  ; ils  se  tenaient 
assidûment  vers  la  partio  du  vaisseau  qui  y 
était  tournée.  C’est  ainsi  qu'ils  annoncèrent 
les  premiers  A Pérou  les  parages  des  Cana- 
ries, de  l'tle  Maurice,  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Hollando. 

Durant  les  premières  campagnes  d'Italie, 
dirigées  par  Napoléon  Bonaparte,  le  Caniche 
Moustache,  s’est  fait  distinguer  par  son  au- 
dace militaire  ; ce  fut  surtout  A la  bataille 
de  Marengo  qu'il  s'attira  l'amitié  de  nos 
troupes  par  ses  marches  et  contre-marches 
pour  découvrir  les  mouvements  de  l'ennemi 
et  détourner  nos  soldats  des  embûches 
qu'on  lour  tendait.  Il  était  sans  cesse  A 
1 avant-garde,  et  allait  toujours  le  premier 
A la  découverte.  Nos  soldats  avaient  en  lui 
une  telle  confiance,  qu’ils  suivaient  aveu- 
glément le  chemin  qu'il  leur  indiquait  ; ils 
ont  plus  d’une  fois,  grâce  A sa  vigilance, 
surpris  et  mis  en  déroute  l’ennemi  qui  s’a- 
vançait do  nuit  et  par  des  routes  détour- 
nées. 

Bourrienne  a voulu  déshériter  Moustacho 
du  scs  hauts  faits  et  de  son  noble  dévoue- 
ment ; l’armée  l'a  vengé  en  ayant  soin  do 
lui  quand  il  fut  blessé  au  champ  d'honueur, 
et  lui  rendit  les  hommages  militaires  A sa 
mort. 

Parade  aimait  la  musique;  le  matin  il 
assistait  régulièrement  5 la  parade  aux  Tui- 
leries ; il  se  plaçait  au  milieu  des  musiciens, 
marchait  avec  eux,  s'arrêtait  avec  eux,  et , 
lorsqu'ils  avaient  terminé  leur  exercice,  ii 
disparaissait  jusqu’au  lendemain  A la  mémo 
heure.  L’habitude  de  le  voir  toujours  exact, 
toujours  attentif,  lui  fit  donner  le  nom  sous 
lequel  il  est  connu  ; bientôt  il  fut  fêté  par  cha- 
cun de  ses  nouveaux  amis,  ettourAtour  in- 
vité A dîner.  Celui  qui  voulait  l'avoir  lui  disait, 
en  le  flattant  de  la  main  :«  Parade,  aujourd'hui 
tu  dîneras  avec  moi.  > Ce  mot  suffisait,  le 
Chien  suivait  son  hôte,  mangeait  gaiement, 
payait  son  écho  par  des  caresses,  mais  aussi- 
tôt le  dtner  terminé,  il  partait  pour  l'Opéra, 
les  Italiens  ou  Feydeau  ; il  se  rendait  droit 
A l'orchestre,  se  plaçait  dans  un  coin,  et  ne 
sortait  qu'A  la  fin  du  spectacle. 

Tropique , Chien  braque  né  A bord  de  la 
corvette  le  Géographe,  avait  un  tel  attache- 
meut  pour  son  habitation  flottante,  qu'il  ne 
la  quittait  pas  sans  peine  pour  suivro  dans 
ses  excursions  sur  terre  le  naturaliste  Le- 
sucur,  qui  fut  l’ami  et  le  compagnon  do 
Péron.  Comme  le  vaisseau  terminait  son 
voyage  aux  Terres  Australes  et  se  disposait 
A revenir  en  France,  l'équipage  consentit  A 
laisser  Tropique  A l'Ilc  Maurice  chez  l'un 
des  habitants  où  il  avait  été  bien  reçu  ; mais 
le  Chien  ayant  trouvé  moyen  de  s'échapper, 
vint  A la  nago  rejoindre  une  première  fois 
le  bâtiment,  éloigné  de  la  côte  d'une  demi- 
portée  de  canon.  On  lo  rendit  A son  nouveau 
maître,  et,  le  départ  approchant,  on  changea 
de  mouillage  et  on  alla  se  placer  dans  la 
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grande  rade,  A environ  une  lieue  du  fond 
du  p«rt,  dans  l'endroit  où  les  bâtiments 
prêts  & partir  ont  coutume  de  faire  leurs 
dernières  dispositions.  Tropique  s'étant 
encore  échappé,  nagea  d'abord  un  côté  où  il 
avait  trouvé  la  corvette  une  première  fois; 
mais  ne  l'y  ayant  point  rencontrée,  il  vint, 
par  un  prodige  d'intelligence  et  de  courage, 
la  rejoindre  à une  aussi  grande  distance.  On 
l'aperçut  de  loin,  se  reposant  de  temps  en 
temps  sur  les  bouées  ou  bois  flottants  des- 
tinés à marquer  l’entrée  du  chorial.  On  lo 
vit  redoubler  de  force  et  d'ardeur,  dès  qu'il 
put  entendre  la  vois  des  personnes  du  bâti- 
ment ; et  rette  fois,  du  moins,  son  attache- 
ment reçut  sa  juste  récompense;  on  le  garda 
Il  bord.  Arrivée  au  Havre,  d'où  elle  était 
partie  trois  ans  auparavant,  la  corvette  fut 
désarmée,  l'état-major  logé  à terre,  cl  peu  il 
peu  lo  bâtiment  devint  désert.  Tropique 
allait  et  venait  pendant  tous  ces  travaux, 
suivant  tour  5 tour  Lesueur  ou  ses  compa- 
gnons, mais  ne  manquant  jamais  de  revenir 
ii  bord  le  soir  ou  n l’neure  des  repas.  Bien- 
tôt il  ne  resla  sur  la  curvette  qu'un  seul  gar- 
dien inconnu  à Tropique  : il  devint  alors 
triste  et  rêveur.  Lesueur  mit  tout  en  œuvre 
pour  se  rattacher  et  l'empécher  de  retourner 
tous  les  soirs  à bord.  Il  ne  put  y réussir. 
Un  jour  l’on  changea  de  place  la  corvette, 
qui  fut  emmenée  dans  le  bassin  intérieur  du 
port  ; Tropique,  ii  son  retour,  ne  l'ayant  pas 
trouvée,  passa  la  nuit  sur  un  ponton  qui 
avait  été  placé  entre  la  terre  et  lo  bâtiment, 
il  y demeura  encore  la  journée  du  lende- 
main jusqu’au  soir,  qu’étonné  de  ne  l'avoir 
point  vu,  Lesueur  alla  le  chercher.  Tout 
son  extérieur  était  changé,  il  avait  perdu  sa 
gaieté  ; craintif,  la  télé  et  la  queue  basses, 
n'avançant  plus  qu'avec  lenteur,  les  regards 
tristes,  abattus,  tout  indiquait  chez  lui  lo 
plus  violent  chagrin.  Ce  fut  en  vain  que  le 
jeune  naturaliste  le  pressa  dans  scs  bras, 
l'appela  de  la  voix,  et  qu'il  cherchait  â lo 
distraire  par  ses  caresses,  par  ses  attentions, 
tout  fut  inutile.  Tropique  retournait  cons- 
tamment sur  le  ponton  ; enfin  il  refusa 
toute  espèce  de  nourriture,  et  le  malheu- 
reux, les  yeux  fixés  sur  l’endroit  où  avait 
été  la  corvette , expira  en  pleurant  sa 
patrie  !.... 

Tout  lu  monde  commit  l'histoire  du  Chiau 
de  âlontargis,  racontée  par  Bernard  de  Mout- 
faucon  : 

« il  y avait  un  gentilhomme  que  quelques- 
uns  qualilienl  avoir  été  archer  des  gardes 
du  rot  Charles  V,  et  que  je  crois  devoir  plu- 
tôt qualifier  gentilhomme  ordinaire,  ou  cour- 
tisan, parce  que  l'histoire  latine  dont  j’ai  tiré 
ceci  le  nomme  Aulicus.  C'était,  suivant  quel- 
ques historiens,  le  chevalier  Macaire;  lequel 
étant  envieux  de  la  faveur  que  le  roi  portait 
ii  un  de  ses  compagnons,  nommé  Aubry  de 
Mondidicr,  l'épia  si  souvent,  qu’enfin  il 
l'ultrapa  dans  la  forêt  de  Bondy,  accompagné 
seulement  de  son  Chien  (que  quelques  his- 
toriens, et  nommément  lu  sieur  d'Audignier, 
disent  avoir  été  un  Lévrier  d'attache),  et 
trouvant  l’occasion  favorable  pour  contenter 


sa  mallreilreuso  envio,  lo  tua,  et  puis  l’en- 
terra dans  la  forêt,  et  se  sauva  après  le 
coup,  et  revint  à la  cour  tenir  bonne  mine. 
Le  Chien,  de  son  côté,  ne  bougea  jamais  de 
dessus  la  fosse  où  son  maître  avait  été  mis, 
jusqu’à  ce  que  la  rage  de  la  faim  le  contrai- 
gnit de  venir  à Paris,  où  le  roi  était,  deman- 
der du  pain  aux  amis  de  son  feu  maître,  et 
puis  tout  incontinent  s'en  retournait  au  lieu 
où  le  misérable  assassin  l'avait  enterré;  et 
continuant  assez  souvent  cette  façon  do 
faire,  quelques-uns  de  ceux  qui  le  virent 
aller  et  venir  loul  seul,  hurlant  el  plaignant, 
et  semblant,  par  des  abois  extraordinaires, 
vouloir  découvrir  sa  douleur  el  déclarer  le 
malheur  de  son  maître  , le  suivirent  dans  la 
forêt . et  observant  exactement  tout  ce  qu’ii 
faisait,  virent  qu'il  s'arrêtait  sur  un  lieu  où 
la  terre  avait  été  fraîchement  remuée;  ce  qui 
les  ayant  obligés  d'y  laire  fouiller,  ils  y 
trouvèrent  le  corps  mort,  lequel  ils  honorè- 
rent d'une  plus  digne  sépulture,  sans  pou- 
voir découvrir  l'auteur  d'un  si  exécrable 
meurtre.  Comino  donc  ce  pauvre  Chien  était 
demeuré  & quelqu'un  des  parents  du  défont, 
et  qu'il  le  suivait,  il  aperçut  fortuitement  le 
meurtrier  de  son  premier  maître,  et  l'ayant 
choisi  au  milieu  de  Inus  les  autres  gentils- 
hommes ou  archers , l’attaqua  avec  une 
grande  violence,  lui  sauta  au  collet,  et  lit 
tout  ce  qu’il  put  pour  le  mordre  el  pour 
l’étrangler.  On  le  bat,  on  le  chasse;  il  revient 
toujours,  et,  comme  ou  l'empêche  d'appro- 
cher, ii  se  tourmente  et  aboie  de  loin,  adres- 
sant des  menaces  du  côté  qu'il  sent  que 
s’est  sauvé  l’assassin.  Et  comme  il  continuait 
ses  assauts  toutes  les  fois  qu'il  rencontrait 
cct  homme,  on  commença  de  soupçonner 
quelque  chose  du  fait,  d'autant  que  ce  pau- 
vre Chien  n'en  voulait  qu’au  meurtrier,  el  ne 
cessait  de  lui  vouloir  courir  sus  peur  en  tirer 
vengeance.  Le  roi  étant  averti  par  quelques- 
uns  des  sieus  de  l’obstination  du  Chien  qui 
avait  élé  connu  appartenir  au  gentilhomme 
qu’on  avait  trouvé  enterré  et  meurtri  misé- 
rablement, voulut  voir  les  mouvements  du 
celte  pauvre  bête  : l'ayant  donc  lait  venir  do- 
vant  lui,  il  commanda  que  le  gentilhomme 
soupçonné  Sa  cachât  au  milieu  de  tous  les 
assistants  qui  étaient  en  grand  nombre. 
Alors  le  Chien,  avec  sa  furie  accoutumée, 
alla  saisir  son  homme  entre  (eus  les  autres  ; 
et,  comme  s'il  se  fût  senti  assisté  de  la  pré- 
sence du  roi,  il  se  jeta  plus  furieusement 
sur  lui,  cl  par  un  pitoyable  aboi  il  semblait 
crier  vengeance  et  demander  justice  h ce 
Sage  prince.  Il  l'obtint  aussi;  car  ee  cas 
ayant  paru  merveilleux  el  étrange,  joint 
avec  quelques  autres  indices,  le  roi  lit  venir 
devant  soi  le  gentilhomme,  ei  l’interrogea  et 
pressa  assez  publiquement  poui  apprendre 
la  vérité  de  ce  que  le  bruit  commun  et  les 
attaques  el  aboiements  do  ce  Chien  (qui 
étaient  comme  aillant  d'accusations)  lui  met- 
taient sus;  mais  la  houle  et  la  crainte  de 
mourir  par  un  supplice  honteux  pendirent 
tellement  obstiné  el  forme  le  criminel  dans 
la  négative,  qu'enlin  le  roi  fut  contraint 
d’ordouner  que  la  plainte  du  Chien  el  la 
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négative  du  gentilhomme  se  termineraient 
par  un  combat  singulier  entre  e’JX  deux» 
par  le  moyen  duquel  Dieu  permettrait  qnu 
la  vérité  fut  connue.  Ensuite  de  quoi  ils  fu- 
rent tous  deux  mis  dans  le  camp»  comme 
deui  champions,  en  présence- du  roi  ot  de 
toute  la  cour  : lu  gentilhomme  armé  d’un 
gros  et  pesant  béton,  et  le  Chien  avec  ses 
armes  naturelles,  ayant  seulement  un  ton- 
neau percé  pour  sa  retraite,  pour  faire  ses 
relancements.  Aussitôt  que  le  Chien  fut 
lâché,  il  D'aUcndil  pas  que  son  ennemi  vint 
à lui  ; il  savait  que  c’était  au  demandeur 
d'attaquer;  mais  le  bâton  du  gentilhomme 
était  assez  fort  pour  l’assommer  d’un  seul 
coup,  co  qui  l’obligea  à courir  çà  et  là  à 
Contour  de  lui,  pour  en  éviter  la  pesante 
cliulo  ; mais  eufiu,  tournant  tantôt  d’un 
côté,  tantôt  de  l’autre,  il  prit  si  bien  son 
temps,  que  finalement  il  se  jeta  de  plein 
saut  à la  gorge  de  son  ennemi,  et  s’y  attacha 
si  bien,  qu’il  le  renversa  parmi  le  camp,  et 
le  contraignit  à crier  miséricorde,  et  sup- 
plier le  roi  qu’on  lui  ôtât  celle  bêle  et  qu'il 
dirait  tout.  Sur  quoi  les  escortes  du  camp 
retirèrent  le  Chien,  et  les  juges  s'étant  ap- 
prochés par  le  commandement  du  roi,  il  con- 
fessa devant  tous  qu’il  avait  tué  sou  compa- 
gnon, sans  qu’il  y eût  personne  qui  l’eût  pu 
voir  que  ce  chien,  duquel  il  se  confessait 
vaincu. 

« L’histoire  de  ce  Chien,  outre  les  hono- 
rables vestiges  peints  de  sa  victoire  qui  pa- 
raissent encore  à Moutargis,  a été  recom- 
mandée à la  postérité  par  plusieurs  auteurs, 
et  singulièrement  par  Julius  Scaligcr  en  son 
livre  contre  Cardan,  exerc.  202.  » 

Ce  combat  eut  lieu  dans  l’tle  Notre-Dame, 
en  1371.  Macaire  fut  envoyé  au  gibet. 

CHIMACHIMA,  genre  de  Vautour  de  l’A- 
mérique méridionale.  « Nous  avons  vu,  dit 
M.  d'Orbigny,  le  Caraco  ordinaire  et  le  Chi- 
mongo  couvrir  de  leurs  familles  éparses  une 
surface  immense  de  terrain.  Ainsi  ne  fait  pas 
le  Chiinachima,  restreint  en  des  limites  bien 
plus  étroites.  Après  l’avoir  rencontré  pour 
la  première  fois  sur  les  frontières  du  .Para- 
guay, nous  ne  l'avons  jamais  vu  au  sud  du 
vingt-huitième  degré,  ni  au  Chili  ni  au  Pé- 
rou, et  ne  l’avons  retrouvé  qu’au  centre  de 
la  république  de  Bolivie.  Nous  en  concluons 
qu’il  habite  seulement  la  zone  tropicale,  la 
passant  à peine  de  quelques  degrés,  et  qu’il 
ne  vit  dans  lu  zone  chaude  du  centre  de  l'A- 
mérique méridionale  que  sur  les  versants 
Orientaux  des  Andes;  car  il  n’a  poussé  au- 
cune migration  dans  l’ouest.  Sou  cercle  d ha- 
bitation ne  s'étend  pas  au  delà  des  lieux 
variés  de  bois  et  de  plaines,  et  surtout  des 
lieux  habités,  quoiqu’il  soit  le  moins  fami- 
lier de  tonies  les  espèces  île  son  genre.  On 
ne  le  voit  jama  s,  par  exemple,  au  milieu 
des  immenses  plaines  comme  le  Chimango, 
non  plus  qu'au  centre  des  forêts.  Jamais 
nous  ne  l'avons  trouvé,  même  sur  les  mon- 
tagnes les  plus  basses  de  la  chaîne  des  An- 
des, dans  la  république  de  Bolivia;  taudis 
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qu’il  est  a«sez  commun,  dans  les  plaines 
boisées  de  Snnla-Cruz,  de  la  Sierra  et  sur  les 
petites  collines  de  la  province  de  Chiquitos; 
assez  commun,  disons-nous,  sans  trop  sa- 
voir si  c’est  bien  là  le  mol  propre;  car  le 
Chiinachima  n'est  réellement  commun  nulle 
oari.  On  ne  le  rencontre  en  etfet  qu’à  de 
ongs  intervalles,  soit  isolé,  soit  par  paires, 
sans  qu’il  soit  même  jamais  aussi  répandu 
que  beaucoup  d’espèces  de  Buses.  Nous 
croyons  donc  pouvoir  n’uti  porter  le  nombre 
qu’à  un  centième  de  celui  des  Caracas,  et  à 
un  dixième  de  celui  du  Chimango. 

« C'est  toujours  à la  lisière  ues  bois  que 
se  voit  le  Chiinachima.  C’est  là  qu’il  s’éta- 
blit, auprès  d’une  ferme  à bestiaux;  c’est  là 
qu’il  vil  aux  dépens  de  l'homme,  sans  néan- 
moins avoir  tout  à fait  les  mœurs  des  autres 
Caracaras.  Abandonnant  chaque  matin  les 
bois  qui  lui  ont  servi  de  retraite  pendant  la 
nuit,  il  vient  se  percher  sur  les  poteaux  des 
parcs  où  l'on  renferme  les  bêles  h cornes  et 
les  chevaux,  et  regarde  aux  environs  en 
poussant  de  temps  en  temps  un  cri  aigu  et 
prolongé  ressemblant  assez  à celui  que  ré- 
pète si  souvent  le  Chimango,  et  qu’on  peut 
aussi  traduire  par  la  syllabe  chut.  Confiant 
nar  habitude,  quoique  moins  sociable  que 
les  autres  espèces,  il  ne  craint  pas  l’homme, 
avec  lequel  il  vil  le  plus  souvent,  mais  ne 
montre  jamais  cette  familiarité  et  cet  esprit 
de  rapine  qui  rassemble  les  autres  espèces 
telles  que  le  Caracara,  le  Chimango  et  les 
Calhartes.  La  plupart  du  temps  il  est  seul  et 
semble  se  complaire  dans  son  isolement, 
quand  près  d’une  maison  il  peut  se  croire 
mailre  de  tout  ce  qui  l’entoure  et  chercher 
en  liberté,  à terro.ee  qui  tente  sou  appétit.» 

CHIMANGO,  espèce  de  Vautour  de  l’Amé- 
rique méridionale. 

« Il  n’est  pas  étonnant,  dit  M.  d’Orbigny, 
qu’on  ail  longtemps  confondu  cette  espèce 
avec  le  Falco  degener,  llligcr,  et  qu’on  l’ait 
cru  do  sa  famille.  Il  est  impossible  do  pré- 
senter plus  de  rapports  de  forme  et  surtout 
de  couleur.  Nous  les  avions  nous-même 
confondus  au  premier  abord;  niais,  eu  re- 
marquant ultérieurement  que  le  sujet  que 
nous  i egard  ions  comme  le  mâlene  se  trouvait 
qu’à  Corientès,  tandis  qu’il  y avait  seule- 
ment des  femelles  sur  les  rives  de  la  Plata, 
l’élude  plus  attentive  des  mœurs  de  ces  Oi- 
seaux et  des  localités  respectives  qu’habile 
chacun  deux,  ne  tarda  pas  à nous  y faire 
reconnaître,  avec  Azara,  deux  espèces  vrai- 
ment très-distinctes  , mais  oui  depuis  ont 
encore  été  confondus  sous  le  même  nom 
par  -W.  le  prince  Maximilien  de  Neuwicd  (50). 

« Fidèle  compagnon  du  Caracara  ordi- 
naire, le  Chimango  ne  l’accompagne  pourtant 
pas  servilement  partout.  Nous  l’avons  ren- 
contré principalement  dans  touto  lu  répu- 
blique Argentine,  depuis  la  Patagonie  jus- 
qu'aux frontières  du  Paraguay;  sur  la  cùle 
du  Chili  et  sur  celle  du  Pérou.  Au  sud,  il  se 
trouve  jusqu’au  détroit  de  Magellan;  et  dans 
le  nord,  il  remonte  jusque  près  d’Arien,  par 
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le  seizième  degré  de  latitude  sud.  Il  préfère 
les  plaines  aux  montagnes,  et  à toutes  les 
autres  localités  les  terrains  secs  et  couverts 
de  buissons.  Il  habite  indifféremment  & l’est 
ou  è I ouost  des  Andes;  mais  il  est  incom- 
parablement plus  commun  dans  les  plaines 
orientales  que  sur  les  montagnes  de  l’occi- 
dent. C’est  surtout  dans  les  pampas  de  Bué- 
nos-Ayrcs  et  dans  la  Patagonie  qu'il  établit 
ses  colonies  les  (dus  nombreuses.  Il  ne  suit 
point  le  Caracara  dans  l’intérieur  des  plaines 
chaudes  de  la  Bolivia,  ni  sur  les  montagnes 
secondaires  de  coite  république,  ni  sur  celle» 
du  Pérou;  mais,  dans  tous  les  lieux  qui  les 
retrouvent  ensemble,  les  mœurs,  les  habitu- 
des, les  goûts  du  Cbimango  sont  ceux  du  Ca- 
racara. Comme  le  Caracara  il  s'attache  à 
l’homme  dans  ses  établissements,  dans  ses 
migrations,  dans  scs  voyages;  il  a le  vol  du 
Caracara,  se*  manières  vives  et  bruyantes, 
son  esprit  querelleur;  mais  ici,  différent  de 
son  modèle,  il  ne  tourmente,  n’attaque,  ne 
combat  que  les  Oiseaux  de  son  espèce,  et, 
sans  doute  en  raison  du  sentiment  Je  sa  fai- 
blesse, ne  poursuit  jamais  les  autres  Oiseaux 
pour  les  forcer  à rendre  leur  nourriture  alin 
de  s'en  uourrir  lui-mème.  tl  se  .montre 
moins  lier  que  le  Caracara,  sans  lui  céder  en 
familiarité,  en  audace  ei  en  effronterie. 

« Sa  nourriture  est  celle  du  Caracara,  les 
animaux  morts,  les  chairs  rejetées  des  mai- 
sons des  Indiens,  les  Reptiles,  les  Insectes, 
les  jouncs  Poulets;  et,  comme  dévastateur 
des  basses-cours,  il  ne  mérito  et  no  s’at- 
tire pas  moius  que  lui  l’animadversion  des 
fermiers. 

» Le  Cbimango  est,  après  le  Caracara  or- 
dinaire, l’espèce  la  plus  commune,  sans 
qu'on  puisse  néanmoins  en  porter  le  nom- 
bre HiOuie  à un  dixième  do  celui  de  celte 
première  espèce.  Plus  marcheur  que  le  Ca- 
racara,  il  ne  cherche  pas  autant  los  grands 
bois  pour  s'y  coucher,  se  contentant  le  plus 
souventdu  toil  d’une  maison,  ou  d'une  bulle 
élevée  en  terre  ou  en  pierre.  On  le  voit, 
comme  nos  Poules,  en  été,  so  rouler  avec 
délices  dans  la  poussière  des  chemins.  Il  a 
une  sorte  de  cri  de  guerre  qu’on  peut  tra- 
duire par  la  syllabe  cAiii  : cri  prolongé,  cri 
aigu,  répété  continuellement,  et  de  l'effet  le 
plus  désagréable. 

« So  amours  commencent  au  mois  do 
septembre  ou  d’octobre.  Le  Cbimango  s’éloi- 
guo  alors  un  peu  des  habitations  pour  dé- 
poser sa  nichée  sur  des  arbustes  touffus  ou 
même  sur  des  arbres.  11  y construit  un  nid 
volumineux,  composé  d'épines  cl  de  racines, 
et  dans  lequel  il  pond  cinq  h six  œufs,  dont 
les  diamètres  sont  de  42  sur  34  millimètres. 
La  couleur  en  est  rougeâtre,  avec  des  taches 
rouge  brun,  surtout  au  gros  bout,  quoiqu'il 
y ait  quelquefois  exception.  La  forme  de  ces 
œufs  et  la  distribution  de  leurs  taches  les 
font  ressembler  beaucoup  aux  œufs  des  Cres- 
serelles  de  France,  les  plus  familiers  de  tous 
nos  Oiseaux  de  proie,  puisqu’ils  nichent 
dans  les  vieilles  constructions.  Le  Cbimango, 
è cette  époque,  perd  un  peu  de  son  égoïsme 
ordinaire.  Il  partago  souvent  alors  ses  ali- 


ments avec  sa  compagne,  et  prodigue  aux 
jeunes  les  soins  les  plus  tendres;  mais  dès 
que  ceux-ci  peuvent  se  suffire  ,i  eux-mèmes, 
il  les  abandonne  pour  ne  les  reconnaîtra 
jamais,  et  reprend  sur-le-champ  son  carac- 
tère de  voracité  et  d’indépondenee. 

r Le  nom  que  porte  ectlo  espèce  lui  a 
été  donné  par  les  Espagnols  établis  sur  les 
rives  de  la  Plata,  lors  do  la  conquèle  de  l'A- 
mérique , el  s'est  conservé  jusqu'à  nus  jours. 
Nous  n’avons  pu  savoir  s’il  vient  de  la  lan- 
gue des  Charruas,  habitants  primitifs  du 
territoire  de  la  Banda  oriental;  mais  nous 
sommes  sûr  qu’il  n'appartient  h aucune  des 
outres  langues  américaines  qui,  dans  leurs 
divers  dialectes,  désignent  aussi  lo  Chiman- 
go  par  un  nom  particulier.  Ainsi  les  Patagons 
ou  Tuelches  le  nomment  Yuna;  les  Puelcties, 
KéancM  (pro  nonce  : K tante  hé)  ; les  Araucanos 
de  Patagonie,  Chioco  ou  Chtucu  (prononcez 
Tchiourou  ou  Tchiouco),  et  ceux  dès  Pampas, 
Çhima  (prononcez  Tchima).  » 

CHIMPANZÉ  et  mieux  Kimpézey,  Troglody- 
te»,  J or  ko  et  Pongo  de  Bullon,  genre  de  Sin- 
ges de  la  famille  des  Anthropomorphes.  — 
Toutes  les  personnes  qui  pour  la  première 
fois  ont  Observé  un  Kimpézey  ont  été  frappées 
do  sa  grande  ressemblance  avec  l’homme, 
non-seulement  dans  ses  tonnes,  mais  encore 
dans  scs  gestes,  ses  actions,  et  quelques- 
unes  de  ses  habitudes.  Aussi  les  différents 
noms  qu’il  a reçus  sont-ils  tous  l’expression 
d’une  même  pensée.  Lti  c’est  le  Pongo,  mol 

Iiiir  lequel  les  nègres  désignent  un  grand 
étirhe,  une  sorte  de  génie  des  forêts;  ici 
c’est  le  Cojas-Morros  ou  Quqjas-Morou,  oui 
dans  In  langue  d’Angola  signifie  homme  des 
forêts;  dans  lo  Congo,  c’est  l’Enjoku,  que 
Buffon  a défiguré,  ei  qui,  dans  In  langue  du 
pays,  est  l'impératif  du  verbe  te  taire:  « En- 
joko,  tais-loi.  » On  conçoit  l'origine  de  co 
nom  quand  on  sait  que  les  nègres  du  Congo 
croient  que,  si  le  Kimpézey  no  parle  pas, 
c’est  qu’il  ne  le  veut  pas,  dans  In  crainte 
qu'on  no  lo  soumette  à l'esclavage  et  qu’on 
ne  le  fasse  travailler.  Mais  tous  ces  mots  ne 
sont  que  des  épithètes  dont  on  accompagne 
le  véritable  nom  Kimpézey,  sous  lequel  il 
est  connu  par  les  naturels  de  toute  la  cûlc 
de  Guinée.  Le  voyageur  Leeat  tu  _a  fait 
Uuimpésé,i  t (..  Cuvier  Chimpanzé. 

Il  y a peu  d’années  que  tous  les  habitants 
du  Paris  se  portaient  au  Jardin  des  Plantes 
pour  voir  Jacqueline,  jeune  femelle  apparte- 
nant à celte  espèce.  Elle  était  douce,  bonne, 
caressante  même;  elle  reconnaissait  parfai- 
tement les  gens  qui  allaient  la  voir  et  leur 
faisait  plus  do  caresses  qu'aux  autres.  Si  on 
la  contrariait,  elle  pleurait  à sanglots  comme 
un  enfant,  so  relirait  dans  un  coin  de  l’ap- 
parteuient  et  boudait  quelques  minutes. 
Mais  sa  colère  enfantine  cédait  h la  plus  pe- 
tite avance  d'amitiu;  alors  elle  essuyait  ses 
lai  mes  et  revenait  sans  rancune  auprès  de 
celui  qui  l’avait  chagrinée.  « Quniquo  sa  jeu- 
nesse nU  extrême  dit  M.  Boitard  (elle  avait 
deux  ans  et  domi),  son  intelligence  était 
déjà  fort  développée»  et  j’en  citerai  deux 
exemples  qui  sont  extrêmement  remarquables 
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à mon  avis,  el  dont  j'ai  été  témoin.  Un  ami 
qui  m’accompagnait  quitta  scs  gants  et  les 
posa  sur  une  table;  aussitôt  Jacqueline  s’cn 
empara  et  voulut  les  mettre  ; mais  elle  ne 
put  en  venir  à bout,  parce  qu’elle  plaçait  h 
la  main  droite  le  gant  do  la  main  gauche. 
0n  lui  montre  sa  méprise  , el  on  parvint 
si  bien  à la  lui  faire  comprendre,  que  depuis 
elle  ne  s’est  jamais  trompée,  quoiqu’on  l'ait 
mise  souvent  à l’épreuve.  M.  Werner,  notre 
meilleur  peintre  d’histoire  naturelle , fut 
chargé  de  la  dessiner.  Jacquelino,  fort  éton- 
née de  voir  son  image  se  rcproduiro  sous  le 
crayon  de  cet  habile  artiste,  voulut  aussi  des- 
siner. On  lui  donna  du  papier  et  un  crayon  ; 
elle  s’assit  gravement  à la  table  du  maître, 
et  traça  avec  grande  joie  quelques  traits  in- 
formes. Comme  elle  appuyait  de  toutes  ses 
forces,  la  pointe  de  son  crayon, se  cassa,  et 
elle  en  fut  très-contrariée.  Pour  l’apaiser  on 
le  lui  tailla,  et,  corrigée  par  l’expérience, 
elle  appuya  moins. 

« Elle  vit  le  dessinateur  porter  le  crayon 
à sa  bouche,  et  elle  en  fit  autant;  seulement, 
nu  lieu  de  se  contenter  de  mouiller  la  pointe 
elle  ne  manquait  jamais  de  le  casser  avec 
ses  dents.  Il  fut  impossible  de  l’en  empê- 
cher, et  Co  grave  inconvénient  mit  fin  à scs 
éluJcs  artistiques.  Elle  essayait  de  coudre, 
comme  la  femme  qui  la  gardait,  mais  il  lui 
arrivait  chaque  fois  de  so  piquer  les  doigts; 
alors  elle  jetait  là  l'ouvrage,  s’élançait  sur  la 
corde  qu’on  lui  avait  tendue,  et  se  consolait 
desa  maladresse  en  faisant  quelques  cabrioles 
qui  auraient  fait  pâlir  lo  plus  hardi  funam- 
bule. » 

Jacqueline  avait  un  Chien  el  un  Chat, 
qu’elle  aimait  beaucoup.  Elle  les  gâtait  au 
point  de  les  faire  coucher  tous  deux  à côté 
d’elle,  dans  son  lit,  l’un  h gauche  et  l’autre 
à droite;  mais  elle  sut  néanmoins  conserver 
sur  oui  la  supérioritéquedonnerintelligence, 
et,  quand  elle  le  jugeait  convenable,  elle  les 
châtiait  sévèrement  pour  les  soumettre  à 
son  obéissance  ou  pour  les  forcer  à vivre 
entre  eux  en  bons  amis. 

La  pauvro  Jacqueline  avait  l’habitude  de 
se  laver  chaque  matin  le  visage  et  les  mains 
avec  de  l’eau  fraîche;  ces  aspersions,  jointes 
aux  rigueurs  d’un  climat  si  diiïérent  do  celui 
d’Afrique,  lui  occasionnèrent  probablement 
la  maladie  de  poitrine  dont  elle  mourut. 
Jack,  l’Orang-Outang  qu'elle  avait  remplacé 
à la  ménagerie,  ainsi  que  les  Kimpézeys 
qui  ont  autrefois  vécu  chez  Ballon  el  chez 
l'impératrice  Joséphine,  sont  morts  de  la 
môme  maladie. 

Quoi  qu’en  disent  aujourd’hui  les  natura- 
listes, qui  n’assignent  que  deux  pieds  et 
demi  (0,812)  de  hauteur  à cet  animal,  parce 
qu’ils  n’en  ont  jamais  vu  que  de  très-jeunes, 
il  est  certain  qu’il  atteint  quatre  à cinq  pieds 
(1,299  à 1,62V),  et  peut-être  davantage,  car 
sans  cela  rien  de  ce  que  les  voyageurs  lui 
attribuent  ne  serait  possible.  Lorsque  Jac- 
queline fut  prise  et  amenée  è Paris,  elle 
était  fort  jeune  ; cependant  sa  taille  était  do 
deux  pieds  et  demi  (0,812)  de  hauteur,  et  sa 
mère  la  portait  encore  dans  ses  bras. 
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Nous  verrons  l'Orang-Outang  figurer  dans 
l’histoire  d’Alexandre  le  Grand  ; nous  voyons 
le  Kimpézey  figurer  dans  celle  des  Carthagi- 
nois, et  pour  les  deux  cas  nous  tirerons  une 
conséquence  semblable,  c’est-à-dire  qu'a  lors 
l’espèce  était  beaucoup  plus  nombreuse  en 
individus  qu’aujourd’nui,  et  qu’elle  s’avan- 
çait sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  jus- 
qu’au pied  de  l’Atlas. 

Trois  cent  trente-six  avant  notre  ère,  les 
Carthaginois,  sous  la  conduite  d’Hannon, 
abordèrent  une  Ile  de  l’Afrique  occidentale. 
Une  immense  troupe  do  Singes  les  obser- 
vaient, et  les  Carthaginois,  les  prenant  pour 
des  ennemis,  les  chargèrent  aussitôt.  On  re- 
marqua que  ces  animaux  ne  tinront  point  eu 
rase  campagne  contre  leurs  agresseurs,  mois 
qu’ils  sc  sauvèrent  avec  beaucoup  de  préci- 
pitation sur  des  rochers,  d’où  ils  se  aéfen- 
dirent  vaillamment  à coups  de  pierres.  On 
ne  parvint  à sc  rendro'maftre  que  de  trois 
femelles  qui  se  débattirent  avec  tnntd’achar- 
neincut,  ciu’il  tut  impossible  de  les  garder 
vivantes.  Hannon,  qui  les  prit  pour  de?  fem- 
mes sauvages  et  velues,  les  lit  écorcher  et 
rapporta  leurs  peaux  à Carthage.  ( Humants 
pertplus , pag.  87,  édit.  1674.)  Elles  furent 
déposées  dans  le  temple  de  Junon,  où,  deux 
siècles  après,  les  Romains  les  trouvèrent  en- 
core, lors  de  la  conquête  de  cette  ville.  Il  est 
plus  que  probable  que  tout  ce  que  les  an- 
ciens nous  ont  transmis  sur  les  satyres,  les 
faunes,  les  sylvains,  et  autres  divinités  des 
bois,  tire  son  origine  de  l’histoire  mal  con- 
nue de  cet  animal.  La  peau  de  satyre  que 
saint  Augustin  dit  avoir  vue  à Rome  était 
certainement  celle  d’un  de  ces  animaux. 

Le  Kimpézey  a le  visage  plat,  basané,  nu 
ainsi  que  les  oreilles,  les  mains,  lo  poitrine, 
et  une  partie  du  ventre.  Le  reste  du  corps 
est  couvert  de  poils  rudes,  noirs  ou  bruns, 
mais  clair-semés,  excepté  sur  la  tête  où  ils 
sont  très-longs  et  lui  forment  une  chevelure 
pendante  par  derrière  et  sur  les  côtés.  Il 
marche  debout  avec  beaucoup  plus  de  faci- 
lité que  l’Orang-Outang,  parce  que  les  mus- 
cles de  ses  mollets  et  de  ses  cuisses  sont 

filus  développés,  et  qu’il  a le  bassin  plus 
arge.  On  lui  compte  une  paire  de  (ôtes  de 
plus  qu’à  l’homme.  Cet  animal,  qui  no  se 
trouve  que  sur  les  côtes  du  Congo  et  de  la 
Guinée,  a le  maintien  grave  et  les  mouve- 
ments mesurés.  Par  toutes  ces  considéra- 
tions, Brookes,  dans  son  Système  d'histoire 
naturelle,  avait  mis  l’homme  dans  la  classe 
des  singes;  le  prince  royal  d’Angleterre  lui 
en  ayant  fait  des  reproches  assez  vifs  : 
« Monseigneur,  je  me  rends  à la  force  de 
« vos  objections,  répondit  le  naturaliste: 
« en  votre  faveur  je  changerai  mon  arran- 
« gement,  et  je  placerai  le  Singe  dans  la 
« classe  des  hommes.  » 

En  domesticité,  le  Kempézey  montre  la 
même  douceur  que  l’Orang,  mais  plus  d’in- 
telligence. « J’m  vu  cet  animal,  dit  BufTon, 
présenter  la  main  pour  reconduire  les  gens 
qui  venaient  le  visiter,  se  promener  grave- 
ment avec  eux  et  comme  de  compagnie;  je 
l’ai  vu  s’asseoir  à table,  déployer  sa  set*viotte, 
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.'en  essuyer  les  lèvres,  se -servir  de  la  four- 
îhelle  et  do  la  cuiller  pour  (porter  6 i sa  bou- 
che verser  lui-même  sa  boisson  dans  un 
verre,  lo  choquer  lorsqu  il  y était  invité,  al- 
ler prendre  une  tasse  et  une  soucoupe,  1 ap- 
porter sur  la  table,  y mettre  du  sucre,  y 
verser  du  thé,  le  laisser  rclroidir  pour  le 
boire  et  tout  cela  sans  autre  instigation  que 
lesJ  signes  ou  la  parole  de  son  maître,  et  sou- 
ventde  lui-méme.  Il  aimait  prodigieusement 
les  bonbons  ; il  buvait  du  vin,  mais  en  pe- 
tite  Quantité  elle  laissait  volontiers  pour 
du  b?it,  du  llié,  ou  d'autres  liqueurs  douces.  . 

Dans  son  esclavage,  le  Kitnpézcy,  si  on 
s'en  rapporte  h tous  les  voyageurs  . peut 
rendre  autant  de  services  ou  un  nègre.  On 
a vu  a Loaugo  une  femelle  aller  chercher  do 
Veau  dans  une  cruche,  du  bois  dans  la  fo- 
rêt balayer,  faire  les  lits,  tourner  la  bro- 
che etc.,  etc.  Elle  tomba  malade  et  un  chi- 
rurgien la  saigna,  ce  qui  lui  sauva  la  vie. 
Un^an  après,  ayant  gagné  une  fluTlon  de 
poitrine , ‘elle  fut  de  nouveau  alitée; Jors- 
uu'olle  vit  entrer  lo  même  chirurgien,  elle  lui 
tendit  le  bras  et  lui  fit  signe  de  la  saigner 
L'n  voyageur  tiès-digne  de  foi,  M.  do 
Grandpré,  officier  dans  la  manne  française, 
avant  habité  Angola  pendant  doux  ans,  ra- 
S 'ta  cequisuii  ?.  L'intelligence  de  cet  ani- 
mal est  vraiment  extraordinaire;  il  marche 

ordinairement  debout,  appuyé  sur  une  bron- 
che d’arbre  en  guise  de  bâton.  Les  nègres 
le  redoutent,  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car 
:l  les  maltraite  rudement  quand  il  les  ren- 
contre Us  disent  que  s'il  lie  parle  pas  c est 
na?  paresse.  Ils  pensent  qu'il  craint,  en.se 
Faisant  connaître  pour  homme,  d être  obligé 
de  travailler,  mois  qml  pourrait  • un  et 
l'autre  s'il  le  voulait-  Co  préjugé  est  si  fort 
enraciné  chez  eux,  qu'ils  lut  parlent  lors- 
Wits  le  rencontrent. 

4 « Malgré  lous  mes  efforts  pour  me  pro- 
curer  un  individu  de  celle  espèce,  je  n a 
pu  ÿ parvenir,  uiais  j'en  ai  vu  uti  sur  un 
vaisseau  en  traite.  C'était  une  femelle;  je 
l ui  examinée  et  mesurée  avec  attention,  et 
elle  s'y  prêta  avec  beaucoup  de  complaisance. 
Debout,  ms  talons  portant  h terre,  elle  état 
liaulc  de  quatre  pieds  deux  pouces  huit 
lignes  Ses  bras  pendants  atteignaient  è un 
pouce  au-dessus  du  genou;  elle  était  cou- 
Vürle  de  poils,  4e  dos  fauve,  etc..... 

« Il  serait  trop  long  de  citer  toutes  les 
preuves  que  cet  animal  a données  de  son 
intelligence,  je  n'ai  recueilli  .que  les  plus 
Il  avait  appris  à chauffer  le  four, 
il  veillait  atteiilivenient  a ce  qu  il  n 
pflt  aucun  charbon  qui  pût  incendier  le  vol  - 
seau  iugeoit  parfaitement  quand  il  élail 
suffisamment  chaud,  cl  no  manquait  jamais 
d’avertir  â propos  le  boulanger,  qui  de  son 
côté  sûr  de  la  sagacité  de  l'ammal,  s en  re- 
posait sur  lui,  et  sbe  bâtait  d'apport, er  *»  pâte 
• . 1 1 c i i a i /iiifl  le  Sinse  venait  le  ciitrcncr, 
quTce  dernief  l'ait  jamais  induit  eu 
erreur. 


dresse  qu’un  matelot.  Lorsqu'on  envergna 
les  voiles  pour  le  départ,  il  monta,  sans  y 
être  excité,  sur  les  vergues  avee  les  mate- 
lots,qui  le  traitaient  commeundcs  leurs;  il  se 
serait  chargé  do  Pampoinlure,  partie  la  plus 
difficile  el  la  plus  périlleuse,  si  le  matelot 
désigné  pour  ce  service  n’avail  insisté  pouc 
no  pas  lui  céder  la  place.  Il  amarra  les  râ- 
lions aussi  bien  qu'un  matelot,  et,  voyant 
engager  l'extrémité  de  ce  cordage  pour 
l’empêcher  do  pendre,  il  en  fit  aussitôt  au- 
tant è ceux  dont  il  était  chargé.  Sa  main  so 
trouvant  prise  et  serrée  fortement  entre  la 
ralingue  et  la  vergue,  il  la  détacha  lente- 
ment sans  crier,  sans  grimaces  ni  contor- 
sions; cl  lorsque  le  travail  fut  fini,  les  ma- 
telots so  retirant,  il  déploya  la  supériorité 
qu'il  avait  sureux  en  agilité,  leur  passa  sur  le 
corps  à tous , el  descendit  en  un  clin  d œil. 

«Cet  nuiuiel  ne  parvint pa* jusqu'en  Amé- 
rique; il  mourul  uans  la  traversée,  .victime 
de  la  brutalité  du  second  capitaine,  qui  l ava  t 
injustement  cl  durement  maltraité.  Cette 
intéressante  créature  subit  la  violence  qu  on 
exerçait  contre  elle  avec  une  douceur  et  une 

résignation  attendrissantes,  tendant  les  mains 

d'un  air  suppliant  pour  obtenir  que  luit 
cessât  les  coups  dont  on  la  frappait.  Depuis 
ce  moment,  elle  refusa  constamment  de  man- 
ger, cl  mourut  de  faim  et  de  douleur  le  cin- 
quième jour,  regrettée  comme  un  homme  au- 
rait pu  lêtro.  » . , 

Voyons  maintenant  le  Kimpézcy  a I étal 
sauvage.  Presque  toutes  les  fois  que  les 
voyageurs  en  ont  rencontré,  le.  mêle  el  la 
femelle  marchaient  ensemble  ; d’où  on  peut 
penser,  avec  quelques  naturalistes  anglais, 
ij  j'iI  est  monogame  el  ne  change  pas  de  le- 
uiello.  Quand  il  est  â terre,  il  se  tient  de- 
bout el  marche  avec  un  bâton  qui  lut  sort  a 
la  fois  d'appui  el  d'orme  offensive  el  dé- 
fensive; il  so  sert  aussi  de  pierres,  qu  il 
lance  avec  adresse  pour  repousser  1 attaque 
des  nègres, ou  pourlesallaqurr  lut-mêmes  ils 
osent  pénétrer  dans  les  lieux  solitaires  qu  U 
habile.  Ces  animaux  vivent  en  petite  troupe 
dans  le  fond  des  forêts  ; ils  savonl  fort  bien 
so  construire  de  cabanes  de  feuillages  pour 
s'abriter  des  ardeurs  du  soleil  et  de  la  pluie. 
Ils  forment  ainsi  des  sortes  de  petites  bour- 
gades, où  ils  se  prêtent  un  mutue  secours 
pour  éloigner  «le  leur  canton  les  hommes, 
les  élénhanta  et  les  animaux  féroces.  Dans 
ces  attaques,  si  l'un  des  leurs  est  blessé  d un 
coup  Se  tlècho  ou  do  fusil,  ses  camarades 
retirent  de  la  plaie  avec  beaucoup  d adresse 
le  fer  de  la  flèche  ou  la  balle  ; puis  *JS  pen- 
sent la  blessure  avec  des  herbes  mâchées, 
et  la  bandent  avec  des  lnniè>  es  d écorce- 
Mais  co  qu’il  y a de  plus  singulier  dans 
ces  animaux,  c'est  qu'ils  donnent  une  sé- 
pulture 4 leurs  morts.  Ils  étendent  le  cada- 
vre dans  une  crevasse  de  terre,  et  le  recou- 
vrent d’un  épais  amas  de  pierrailles,  de 
feuilles  de  branches  et  d’épines,  pour  em- 
pêcher les  Hyènes  et  les  Panthères  d aller  le 
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sont  malades,  car  dans  toute  autre  circons- 
tance ils  dorment  sur  un  arbre.  La  femelle 
a beaucoup  do  tendresse  pour  son  petit; 
elle  le  carcsso  sans  cesse  et  le  tient  propre 
avec  beaucoup  de  soin.  Elle  le  porte  sur  ses 
bras  à la  manière  des  nourrices,  quand  elle 
u*a  qu’une  légère  distance  à parcourir,  et 
s’il  s’agit  d’un  long  trajet,  elle  le  place  sur 
son  dos,  où  il  se  cramponne  avec  les  mains 
et  les  pieds,  absolument  h la  manière  des 
négrillons.  Elle  y est  beaucoup  attachée  et 
le  garde  avec  elle  longtemps  encore  après  le 
sevrage;  mais  le  mâle  le  chasse  quand  il  est 
assez  fort  pour  se  défendre  et  assez  intelli- 
gent pour  savoir  chercher  et  choisir  ses 
aliments. 

Le  mêle  aime  tendrement  sa  femelle.  Si, 
étant  avec  elle,  il  est  surpris  par  la  présence 
inopinéed’unon  plusieurs  hommes, il  s’arme 
aussitôt  de  pierres,  ou  d'un  bâton,  s’il  se 
trouve  une  branche  morte  h sa  portée;  il  se  lève 
debout,  s’arrête,  et,  dans  cette  altitude  me- 
naçante, il  attend  que  sa  femelle  so  soit 
éloignée  pour  fuir  lui-même  le  danger.  Des 
voyageurs  ont  été  témoins  de  ce  fait. 

Cependant,  malgré  ces  apparences  d’a- 
mour, le  Kimpézey  n’est  pas  toujours  très- 
fidèle  à sa  femelle,  et  souvent  il  poursuit 
dans  les  bois  des  négresses  qu’il  enlève  et 
porte  dans  sa  cabane.  « Les  Rimpézeys,  dit 
AI.  de  La  Brosse  ( Voyage  d la  côte  d'Angola ), 
tâchent  de  surprondre  des  négresses,  les 
gardent  avec  eux,  et  les  nourrissent  très- 
bien.  J ai  connu,  ajoute-t-il,  à Loango,  uuo 
négresse  qui  était  restée  trois  ans  avec  ces 
animaux.  » Quelquefois  c’est  moins  pour 
satisfaire  la  brutalité  de  leurs  passions  que 
pour  s’en  faire  uno  société  qui  leur  plaît, 
que  les  Kimpézey  s attaquent  les  jeunes  né- 
gresses, qu'ils  emportent  sur  les  arbres  et 
que  l’on  a beaucoup  de  peine  h leur  arra- 
cher. La  preuve  do  cela  est  qu’ils  enlèvent 
également  les  jeunes  garçons,  les  condui- 
sent dans  leurs  forêts,  et  les  gardent  sans 
autre  but  que  de  les  avoir  avec  eux.  Baltel 
nous  opprend  qu’un  négrillon  de  sa  suite 
ayant  été  emmené  par  des  Kimpézeys,  vé- 
cut douze  à treize  mois  dans  leur  société,  et 
revint  très-content,  gros  et  gras,  en  so 
louant  beaucoup  du  traitement  de  ses  ra- 
visseurs. 

il  est  difficile  de  ne  pas  supposer  de  l’exa- 
gération dans  les  récits  des  voyageurs  ou 
sujet  de  ce  singulier  Quadrumane. 

CHINCHILLA,  genre  de  Mammifère  de 
l’ordre  des  Rongeurs.  L’espèce  la  plusjremar- 
qunblo  est  lo  Chinchilla  ordinaire,  C. 
lunigera. 

Cet  animal  ainsi  nommé  par  MM.  Bennett 
et  Rousseau,  qui  nous  ont  fait  connaître,  le 
premier  ses  habitudes,  et  le  second  son  or- 
ganisation, n’a  point  été  connu  de  Linné. 
Mélina  en  a fait  un  Hat,  Mus  lanigera  ; 
MAI.  Geoffroy  et  Desmarest  l’ont  pris  pour 
un  Cricet , Cricetus  laniger , et  M.  Isid. 
Geoffroy  l’a  indiqué  sous  le  nom  de  Callomys 
laniger a. 

Il  est  long  de  quinze  pouces  environ  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu’à  l’extrémité 


delà  queue;  d’un  beau  gris  ondulé  de  blanc 
à la  face  supérieure  du  corps,  et  très-clair  en 
dessous  ; son  poil  est  extrêmement  fin  et 
doux  au  toucher,  il  est  fort,  long,  serré,  lai- 
neux, quelquefois  même  crispé  ou  mêlé; 
lo  port  ressemble  assez  à rolui  des  Lapins, 
mais  la  queue  est  plus  longue  et  les  oreilles 
autrement  disposées;  la  tête  est  celle  d’un 
Ecureuil,  elle  en  a toute  la  vivacité;  les 
moustaches  sont  composées  d’une  trentaine 
de  poils  inégalement  longs,  les  uns  blancs, 
les  autres  noirs,  et  dirigés  obliquement  sur 
les  côtés;  les  yeux  sont  grands  et  pleins 
d’expression,  ils  ont  la  pupille  élargie,  d’un 
noir  très  profond,  et  la  cornée  blanchâtre; 
les  nreiUes  sont  grandes  et  à demi  nues  ; elles 
sont  exposées  h se  couvrir,  à leur  surface  in- 
terne, de  verrues,  on  plutôt  de  varices,  dont 
la  couleur  est  bleuâtre;  les  pattes  de  der- 
rière sont  de  moitié  plus  grandes  que  celles 
de  devant  : la  queue  est  moins  grande  que 
chez  la  Vis  cache  et  lo  Lagolis  ; elle  est  un 
peu  plus  longue  que  la  moitié  du  corps,  les 
poils  do  scs  côtés  sont  usés  mômeihcz  les 
jeunes  sujets,  ce  qui  lient  aux  nombreux 
mouvements  de  droite  cl  de  gauche  que 
l'animal  lui  imprime. 

Les  Chinchillas  habitent  par  familles  le* 
montagnes,  dans  lesquelles  ils  se  pratiquent 
des  terriers  nombreux  et  très-profonds.  Ces 
terriers,  ainsi  que  nous  l’apprend  AI.  Thic- 
baut  do  Berneaud,  rendent  souvent  les  mon- 
tagnes impraticables.  Ils  les  déchiquètont 
pour  ainsi  dire.  Les  femelles  ont  deux  por- 
tées par  année,  et  trois  ou  quatre  petits  à 
chacune.  Les  jeunes  ont,  quelques  jours 
après  leur  naissance,  le  corps  entièrement 
couverts  de  poils  qui  diffèrent  à peine  de 
ceux  des  adultes.  La  peau  de  ces  animaux 
est  précieuse  pour  les  fourrours,  et  c’est 
principalement  pour  l’obtenir  qu’on  leur 
donne  la  chasse.  Cependant  certaines  peu- 
plades recherchent  aussi  leur  chair,  qui  est, 
môme  celle  des  adultes,  un  excellent  aliment. 
La  chasse  des  Chinchillas  est  généralement 
confiée  aux  enfants,  qui  y vont  avec  des 
chiens.  Elle  est  surtout  productive  dans  les 
environs  de  Coquimbo  et  de  Copiago,  et 
quoiqu’on  s’y  livrât  avec  une  sorte  de  pas- 
sion, l’espèce  a été  longtemps  sans  paraître 
en  souffrir  ; mais  cependant  on  assure  que 
depuis  quelques  années  les  Chinchillas  sont 
devenus  plus  rares,  et  que  les  autorités  du 
pays  ont  dù  empêcher  pour  quelque  temps 
qu’on  ne  les  tuât.  Les  peaux  de  ces  animaux 
sont  depuis  longtemps  employées  en  Europe. 
On  les  y importe  de  Valparaiso  et  de  San- 
tiago; celles  qui  proviennent  rl u Pérou  sont 
expédiées  îles  parties  orientales  des  Andes 
à Buenos-Aires,  ou  bien  envoyées  à Lima. 
Comme  on  leur  retranche,  afin  de  les  embal- 
ler plus  commodément,  toutes  les  parties 
inutiles  aux  fourreurs,  c’est-à-dire  la  queue, 
les  pattes,  les  oreitleset  les  dents,  il  est  facile 
de  s’expliquer  pourquoi  les  naturalistes  ont 
été  si  longtemps  incertains  sur  la  nature  de 
l’animal  auquel  elles  appartiennent.  Les 
premiers  individus  que  l’on  a possédés  en 
Europe  n’y  ont  été  reçus  que  vers  1830 
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Quelques-uns  étanl  parvenus  vivants,  on  a 
pu  (Huilier  les  particularités  do  leurs  mœurs, 
et  on  a vu  combien  elles  se  rapprochaient  de 
relies  des  Lapins,  avec  lesquels  les  Chin- 
chillas ont  principalement  de  commun  la 
démarche  et  les  appétits  ; mais  leur  intelli- 
gence est  beaucoup  moins  obtuse,  ils  sont 
gais,  quoique  captifs,  et  cherchent  toujours 
h sauter.  Il  fouir,  etc.  On  a vu  que,  lorsqu'ils 
mangent,  ils  se  tiennent  le  plus  souvent 
assis  sur  leur  derrière,  à la  manière  des 
écureuils,  et  se  servent  comme  eux  de  leurs 
pattes  de  devant  pour  porter  les  aliments 
?i  leur  bouche.  On  a remarqué  jusqu'il  leurs 
excréments  qui  sont  de  petites  crottes  assez 
semblables  il  celles  des  Lapins,  mais  plus  al- 
longées et  qui  varient,  pour  la  couleur,  du 
noirâtre  au  brun  plus  ou  moins  roussâtre, 
selon  la  nature  des  aliments. 

Les  fourrures  dans  lesquelles  entrent  la 
peau  des  Chinchillas  sont  très-chaudes  et 
aussi  très-belles;  cependant  il  parait  qu'on 
en  fait  un  moindre  usago  aujourd'hui  ; car 
les  peaux  qu’on  vendait,  il  y a une  dizaine 
d'années,  vingt  et  vingt-cinq  francs,  n'en 
valent  plus  que  cinq  ou  six.  Les  anciens 
Péruviens,  beaucoup  plus  industrieux  que 
peux  de  nos  jours,  fabriquaient  avec  la  laine 
qui  les  compose  des  couvertures  cl  des 
étoffes  très-précieuses. 

Il  parait  qu'on  a reconnu  une  sccondo 
espèce  de  Chinchilla,  mais  on  ne  l'a  pas  en- 
core décrilo.  Elle  est,  à ce  que  dit  M.  Rous- 
seau, qui  l'a  vue,  plus  petite  que  l'ordinaire, 
et  un  peu  différente  pour  la  coloration;  mais 
son  système  dentaire  et  le  développement 
de  ses  caisses  auditives  ne  font  point  douter 
qu'elle  fasse  partie  du  même  genre.  Elle 
vient  des  mômes  lieux,  c’est  à dire  du  Chili 
et  du  Pérou. 

f.HOAK-KAMA.  Yoy.  Cimsn. 

CHOP1,  Ictcrut  clwpi,  Less.,  espèce  de 
Troupialc.  — Cet  Oiseau  est  d'un  naturel 
peu  farouche,  mais  plein  dcllnesse  eide  ruse: 
(luoiqu'il  pénètre  dans  les  cours,  les  salles, 
les  ^leries  des  habitations,  il  sait  éviter 
les  pièges  et  y tombe  rarement.  Son  vol  est 
rapide,  mais  souvent  interrompu.  Il  attaque 
quelque  Oiseau  que  ce  soit,  le  poursuit  avec 
acharnement, se  cramponne  sur  son  dos, et  o 
frappe  è grands  coups  de  bec;  si  un  Oiseau  do 
proie  tel  que  le  Chimanzo  ou  le  Caracara, 
ainsi  attaqué,  se  pose  pour  se  délivrer  de 
son  ennemi,  celui-ci  se  place  è neul  ou  dix 
pieds  de  distance  et  fait  quelques  mouve- 
ments d'un  air  dislrail,  comme  pour  donner 
è entendre  que  co  sont  dos  signes  de  paix  ; 
mais  si  le  Caracara,  se  liant  h ces  espérances, 
délourno  la  tôto  pour  regarder  d un  autre 
côté,  le  malin  Chopi  recommence  lout  è coup 
ses  insultes  et  ses  attaques,  et  parvient  ainsi 
à chasser  au  loin  tout  ce  qui  I incommode.  Il 
reconnaît  A une  grande  distance  ses  ennemis 
A leur  physionomie  et  même  A<  leur  ombre. 
Il  avertit  du  danger  par  un  sifflement  loulo 
la  genl  volatile,  qui,  Aco  signal  s échappe 
et  se  cache,  tandis  que  le  courageux  Chopi 
ne  fuit  ni  ne  craint  ; il  se  préjuuc  au  combat 
pour  chanter  bientôt  sa  victoire,  et  co  chant 


de  triomphe  commence  par  1 expression  du 
nom  même  de  l'Oiseau  et  continue  par  un 
sifflement  gracieux  et  varié.  C’est  l’un  des  pre- 
miers volatiles  qui  se  font  entendre  au  lover 
de  l’aurore,  el  il  aime  accompagner  de  sa 
voix  le  son  des  cloches  ou  tout  aulre  bruit. 
Ou  le  voit  alors  souvent  perché  sur  les  gi- 
rouettes et  les  toits,  d'où  il  part  pour  visiter 
les  campagnes  et  les  habitations.  Il  place  son 
nid  dans  les  trous  des  murailles,  des  rochers 
et  des  arbres,  ou  sous  lo  toit  des  maisons, 
quelquefois  sur  les  branches  épaisses,  hau- 
tes ctdéliécs  des  orangers  oudes  arbres  touf- 
fus. Ce  nid  esl  toujours  conslruil  do  bûchet- 
tes oude  petites  pailles  endchors,  do  plumes 
iloiiccs.dc  lilamenls  et  d'autres  matières  sem- 
blables mal  arrangées  et  en  petite  quantité 
en  dedans.  La  pontf,  qui  a heu  en  novem- 
bre et  qui  nese  renouvelle  point,  est  compo- 
sée de  quatre  œufs  blancs;  les  petits  sont 
nourris  de  sauterelles  et  d'aulres  insec- 
tes. Le  père  et  la  mère  les  alimentent  même 
en  cage,  quoique  nouvellement  privés 
de  leur  liberlé. 

CHOIIO, Stentor  / lacicaudalus , Desm.,  es- 
pèce do  Singe  du  genre  Alouatc,  famille  des 
Sapajous.  — Comme  les  autres  Alouates,  il 
vit  en  troupe  et  so  retire  dans  les  lieux  les 
plus  solitaires.  On  lo  chasse  surtout  pour 
avbir  sa  fourrure,  que  dons  le  pays  ou  em- 
ploie A divers  usages.  Uno  particularité 
qu'offrent  les  Alouates  est  que,  contre  l'or- 
dinaire dos  autres  Singes,  qui  tous  fuient 
l'eau,  ils  so  plaisent  dons  les  forêts  qui  bor- 
dent les  rives  des  grands  fleuves  et  des  ma- 
rais ; ceci  est  affirmé  par  tous  les  voya- 
geurs. Il  parait  même  qu'ils  se  hasardent 
quelquefois  A se  mettre  il  l’eau  et  A traver- 
ser A gué  quelques  bras  assez  larges,  car 
ou  en  trouve  sur  les  Ilots  des  rivières  et 
dans  ceux  des  grandes  savanes  noyées;  co 
fait  est  liès-remorquablo  dans  l'ordre  des 
Quadrumanes. 

« Je  ne  sais,  dit  M.  Boilord,  si  tous  les 
Singes  ont  pour  les  nappes  d'eau  la  môme 
frayeur  que  le  Mangabey  que  j’ai  possédé, 
mais  je  le  suppose;  car  celte  crainte  vient 
de  ce  que,  bâtis  A peu  près  comme  l'homme, 
ainsique  lui  ils  ne  savent  pas  nager  natu- 
rellement. Lo  première  fois  que  j'ai  traversé 
la  Saône,  en  batclcl  avec  mon  Singe,  je  n'a- 
vais pas  fait  celte  réflexion  et  je  foillislo  per- 
dre. Malgré  les  témoignages  énergiques  de 
sa  frayeur,  je  lo  jetai  A l’eau  croyant  qu'il 
allait  nager  cl  s'en  retirer  ainsi  que  font  les 
Chiens.  Mois  je  fus  extrêmement  surpris  do 
le  voir  se  débattre  dans  le  perlide  élément 
do  la  même  mai  ière  qu'un  enfant  qui  sc 
noie;  et  si  je  n'avais  su  nager  moi-même,  je 
perdais  un  animal  fort  'aimable,  et  auquel  je 
tenais  beaucoup.  Au  moment  où  je  le  saisis, 
il  coulait  A fond,  cl  déjà  il  élait  pour  ainsi 
dire  sans  connaissance.  Celle  pelile  scène 
me  fit  perdre  ses  bonnes  grâces  pendant  plus 
de  quinze  jours,  et  nocoiiliibun  pas  j>eu  A 
lui  donner  une  nouvcllo  horreur  de  l’eau.  » 
CHOGCAS,  Pyrrhocorax  (c'esl-A-dire  Cor- 
beau d bec  roux,  dénomination  emoruntéo  A 
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Pline),  genre  d’Oiseacx  Je  Tordre  des  Pas- 
sai eau  i conirostres. 

En  général,  les  Choucas  sont  plus  petits 
que  les  Corneilles.  Leur  cri,  du  moins  celui 
de  nos  deux  Choucas  d’Europe,  les  seuls  dont 
l’histoire  nous  soit  connue,  est  plus  aigre, 
plus  perçant;  il  a visiblement  influé  sur  la 
plupart  des  noms  qu’on  leur  a donnés  eu 
differentes  longues,  tels  que  ceux-ci,  C/<ou* 
ca$t  Graccus , Kaw,  K las , etc.,  mais  ils  n’ont 
pas  qu'une  seule  inflexion  de  voix,  car  on 
assure  qu'on  les  entend  quelquefois  crier 
tiûn , liant  tiun. 

Ils  vivent  tous  deux  dTisecles,  de  grains, 
de  fruits,  et  mémo  de  chair,  quoiquu  très- 
rarement;  mais  iis  ne  touchent  point  aux 
voiries,  et  ils  n’ont  pas  l’habitude  de  se  te- 
nir sur  les  eûtes  pour  se  rassasiei  de  Pois- 
sons morts  et  autres  cadavres  rejetés  par  la 
mer.  En  quoi  ils  ressemblent  plus  aux  Freux, 
et  même  à la  Mantelée,  qu'à  la  Corbine  ; 
mais  ils  se  rapprochent  de  celle-ci  par  l’ha- 
bitude qu’ils  ont  d’aller  à la  chasse  aux  œufs 
de  Perdrix,  et  d’en  détruire  une  grande 
quantité. 

Ils  volent  en  grandes  troupes,  comme  le 
Freux;  comme  lui  ils  forment  des  espèces 
de  peuplades  et  môme  de  plus  nombreuses  , 
composées  d’une  multitude  de  nids,  placés 
les  uns  près  des  autres,  et  comme  entassés, 
ou  sur  un  gran  1 arbre,  ou  dans  un  clocher, 
ou  dans  le  comble  d’un  vieux  château  aban- 
donné. Le  mâle  et  la  femelle  une  fois  appa- 
riés, ils  restent  longtemps  fidèles,  attachés 
Pun  à l’autre  ; et  par  suilede  cet  aUtachemenl 
nersonncl,  chaque  fois  que  le  retour  do  la 
belle  saison  donne  aux  etres  vivants  le  si- 
gnal d’une  génération  nouvelle,  on  les  voit 
se  rechercher  avec  empressement  et  *56  par- 
ler sans  cesse  ; car  alors  le  cri  des  animaux 
est  un  véritable  langage,  toujours  bien  parlé, 
tnujoursbien  compris.  Ils  nemanquenljamais 
à < es  préliminaires,  non  pas  même  dans  l'é- 
tat de  captivité.  La  femelle  pond  cinq  ou 
six  œuf>  marqués  de  quelques  taches  bru- 
nes sur  un  fond  verdâtre  ; et  lorsque  ses 
Petits  sont  éclos,  elle  les  soigne,  les  nourrit, 
les  élève  avec  une  afl’ection  quoi  le  mâle 
s’empresse  de  partager.  Tout  cela  ressem- 
ble assez  aux  Corneilles,  et  même,  à bien 
des  égards  au  grand  Corbeau  ; mais  Charle- 
ton  et  Schewcnckfeld  assurent  que  lesCliOU- 
cas  font  deux  couvées  par  an  ; ce  qui  n’a 
jamais  été  «lit  du  Corbeau  ni  des  Corneilles, 
mais  qui  d’ailleurs  s’accorde  très-bien  avec 
1 ordre  de  la  Nature,  selon  lequel  les  espè- 
ces les  plus  petites  sont  aussi  les  plus 
fécondes. 

Les  Choucas  sont  des  Oiseaux  déliassage, 
non  pas  autant  que  le  Freux  et  la  Corneille 
mantelée,  car  il  en  reste  toujours  un  assez 
bon  nombre  dans  le  pays  pendant  l'été  ; les 
tours  de  Vincenues  en  sont  peuplées  en  tout 
temps,  ainsi  que  tous  les  vieux  édifices  qui 
leur  offrent  la  même  sûreté  et  les  mêmes 
commodités  ; mais  on  on  voit  toujours  moins 
en  France  l’été  que  l’hiver.  Coux  qui  voya- 
gent se  réunissent  en  grandes  bandes,  comme 
lu  Frayonne  et  la  Mantelée,  quelquefois 


même  ils  ne  ont  qu’uue  seule  bande  avec 
elles,  et  ils  ne  cessent  de  crier  en  volant; 
mais  ils  n’observent  pas  les  mêmes  temps 
en  Franco  et  en  Allemagne  ;car  ils  quittent 
l’Allemagne  en  automne  avec  leurs  petits,  et 
n’y  reparaissent  qu’au  printemps,  après  avoir 
passé  l’hiver  chez  nous;  et  Frisch  a raison 
d’assurer  qu’ils  no  couvent  point  pendant 
leur  absence,  et  qu’à  leur  retour  ils  ne  ra- 
mènent point  de  petits  avec  eux  ; car  les 
Choucas  ont  cela  de  commun  avec  tous  les 
autres  oiseaux,  qu'ils  ne  font  point  leur 
ponte  en  hiver. 

On  les  prive  facilement,  on  leur  apprend 
à parler  sans  peine  ; ils  semblent  se  plaire 
dans  l’état  de  domesticité;  mais  ce  sont  des 
domestiques  infidèles,  qui,  cachant  la  nour- 
riture superflue  qu’ils  no  peuvent  consom- 
mer, et  emportant  des  pièces  de  monnaie  et 
des  bijoux  qui  ne  leur  sont  d’aucun  usage, 
appauvrissent  le  maître  sans  s’enrichir  eux- 
mêmes. 

CHOUETTES,  nom  vulgaire  des  Oiseaux 
de  proie  nocturnes,  que  Linné  comprenait 
tous  dans  son  genre  Strix.  Les  ornitholo- 
gistes font  aujourd'hui  des  Chouettes  la  so* 
conde  famille  de  l’ordre  des  Accipithes 
(Voy.  ce  mol),  et  ils.  les  appellent  du  nom 
commun  de  Strixidès  ou  Sirigidés,  qui  est 
une  légère  mouilication  de  celui  que  Linné 
leur  avait  donné. 

Les  Sirigidés  ou  Accipitres  nocturnes  ont 
Ja  tête  grosse,  et  les  yeux  très-grands,  à 
pupilles  énormes,  dirigés  en  avant  et  plus 
ou  moins  complètement  entourés  par  un 
cercle  de  plumes  effilées,  dont  les  antérieu- 
res recouvrent  la  cire  et  les  postérieures 
l’ouverture  dos  oreilles.  L’appareil  du  vol 
n’a  pas  une  grande  force  ; les  ailes  sont  gé- 
néralement courtes  et  peu  pointues  ; leur 
première  rémige  est  toujours  la  plus  courte, 
et  la  troisième  dépasse  toutes  les  autres.  Les 
tarses  sont  plus  ou  moins  longs,  et  souvent 
couverts  ainsi  que  les  doigts  do  plumes  ou 
do  duvet;  le  doigt  externe  est  réversible, 
c’est-à-dire  susceptible  de  se  porter  devant 
ou  derrière. 

Les  Oiseaux  de  cette  famille  ont  entre  eux* 
beaucoup  de  ressemblance;  c’est  générale- 
ment la  mémo  forme  et  aussi  le  même  sys- 
tème de  coloration  : le  plumage  toujours 
très-doux  et  soyeux  est  ordinairement  gris, 
quelquefois  un  peu  roussâtre,  d’autres  fois 
blanchâtre  ou  tout  à fait  blanc,  toujours 
il  est  varié  de  taches  brunes,  linéaires  ou 
arrondies  ; c’est  une  distribution  do  cou- 
leurs qui  rappelle  celle  des  Engoulevents, 
autres  Oiseaux  nocturnes,  mais  d’un  ordre 
différent. 

La  plupart  des  Strix  chassent  le  soir  au 
crépuscule  et  le  matin  avant  le  lever  du  so- 
leil ; pendant  le  tcmp9  de  la  pleine  lune,  ils 
peuvent  le  faire  presque  toute  la  nuit  ; tant 
que  dure  le  jour  ils  se  cachent  dans  quel- 
que lieu  obscur,  parce  que  la  lumière  leur 
blesse  la  vue.  Cependant  il  en  est  quelques- 
uns  qui  peuvent  en  plein  midi  voler  et 
même  poursuivre  leur  proie  ; ce  sont  ceux 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  Accipitres 
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diurnes.  Tous  volent  légèrement,  et  sans 
se  faire  entendre,  ce  qui  lient  4 la  mollesse 
de  leur  plumage.  Ils  se  nourrissent  do  ma- 
tières auimales  , mais  attaquent , suivant 
leurs  forces,  des  espèces  plus  ou  moins  vo- 
lumineuses ; les  plus  grands  poursuivent 
quelques  Kongeurs  de  taille  moyenne,  des 
Lapins,  des  Rats,  des  Mulots,  etc.;  d'autres, 
moins  vigoureux,  s'en  prennent  4 des  Mam- 
mifères plus  petits,  des  Souris,  des  Musa- 
raignes, ou  Lien  4 des  Oiseaux  qu'ils  vont 
prendre  lorsqu'ils  sont  endormis,  et  il  en 
est  parmi  les  plus  petits  tpii  sont  presque 
réduits  4 se  nourrir  exclusivement  d'insec- 
tes ; il  en  est  qui  recliercltent  aussi  les  Rtq>- 
lilesct  les  petits  Oiseaux. 

Quoique  les  Strix  soient  de  véritables  car- 
nassiers, ils  ont  cependant  un  estomac  eu 
gésier  assez  musculeux  et  précédé  d'un 
jabot.  Après  qu'ils  ont  mangé,  les  os,  les 
nlurnes  et  toutes  les  parties  non  cbyliliques 
le  leurs  aliments  sont  roulés  en  petites 
pelotes  et  rejetés  en  remontant  l'œsophage. 

On  trouve  des  Oiseaux  de  nuit  sur  tous 
les  points  de  la  terre.  En  général,  ces  ani- 
maux se  tiennent  dans  les  lieux  inhabités 
et  dans  les  vastes  forêts;  ils  se  cachent 
pendant  le  jour,  et  si  par  hasard  on  les 
dérange  dans  leurs  retraites,  ils  prcunenl,  4 
cause  do  la  gêne  que  leur  occasionne  la 
grande  lumière,  des  positions  toutes  plus 
bizarres  les  unes  que  les  outres;  ils  se  dé- 
battent gauchement  sons  chercher  4 fuir, 
et  restent  à la  merci  du  plus  faible  en- 
nemi. C'est  ce  que  savent  parfaitement  les 
peirts  Oiseaux,  qui  vont  les  chercher  dans 
leur  solitude,  les  tourmentcul  el  les  vexent 
do  mille  manières,  sans  que  les  malheu- 
reux puissent  se  défendre.  Les  chasseurs, 
connue  on  sait,  ont  tourné  4 leur  prolit  i au- 
dace de  ces  petits  cnnomis  el  la  maladresse 
des  Chouettes  ; ils  prennent  un  de  ces  Oi- 
seaux, le  portent  dans  un  jardin,  un  bois 
ou  un  taillis,  et  aussitût  arrivent  do  toutes 
parts,  aux  cris  de  l'Oiseau  nocturne,  force 
Becs-Fins,  Mésanges,  Moineaux,  etc.,  qui 
se  prennent  aux  pièges  qu  on  leur  a tendus. 

Les  Accipitrcs  nocturnes  doivent  être  ré- 
partis dans  deux  groupes  différents. 

Le  premier  de  ces  grouper  comprend  les 
espèces  qui  ont  lo  disque  entourant  les 
yeux  nul  ou  4 peine  marqué, et  qui  se  rap- 
prochent plus  quo  les  autres  Oiseaux  de 
proie  diurnes,  tant  par  leurs  caractères 
zoologiques  que  par  leurs  habitudes.  Ou  y 
range  les  genres  : 

CnEvÈcncIChevèchosordinairesctChouel- 

les-Epervières  ).  Duc  ( Bues  proprement 
dits,  Suons  cl  Ketupa).  Phoiiiue. 

Le  second  groupée  si  réservé  auxStrigldés 
qui  ont  le  disque  complet  ou  presque  com- 
plet, mais  toujours  bien  marqué  et  com- 
posé do  deux  cercles  , l'un  interne  à plu- 
mes effilées  el  4 barbules  très -écartées, 
l'autre  externe  circonscrivant  le  premier  et 

(31)  Témoin  ce  nid  de  C gagne  posé  sur  le  lem- 
plu  de  la  Concorde  au  Capitole,  dont  parle  Jumial 
(sai.  »,  v.  116),  et  qu’ou  voit  liguré  sur  les  médail- 
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qui  a ses  plumes  rudes  el  aplaties  en 
forme  d’écailles  : l'ouverltire  auriculaire 
est  plus  considérable  que  cliez  les  pré- 
cédents. Genres  : Cn  atiil'ant  , Chouette 
(Chouettes  et  Hibous),  Effrayes. 

CICINNLRUS.  Voy.  Mamcode. 

CICONIA.  Voy.  Cigooxk. 

CIGOGNE,  Ciconia , genre  d’oiseau  de  la 
famille  des  Cultrirostres , la  seconde  des 
Echassiers. 

Entre  les  Oiseaux  terrestres  qui  peuplent 
les  cumpagnos,  et  les  Oiseaux  navigateurs 
h pieds  publiés,  qui  reposent  sur  les  eaux  , 
ou  trouve  la  grande  tribu  des  Oiseaux  du 
rivage,  dont  le  pied  sans  membranes,  no 
pouvant  avoir  un  appui  sur  tes  eaux,  doit 
encore  j>orler  sur  la  terre,  el  dont  le  long 
bec  ente  sur  un  long  cou  s'étend  en  avant 
pour  chercher  la  pâture  sous  l’élément  li- 
quide. Dans  les  nombreuses  familles  de  ce 
peuple  amphibie  des  rivages  de  la  mer  et 
des  llcuves,  celle  de  la  Cigogne,  plus 
connue,  plus  célébrée  qu'aucune  outre  , so 
présente  la  première.  Elle  est  composée  do 
deux  espèces,  qui  ne  digèrent  que  par  la 
couleur;  car  du  reste  il  semble  que,  sous  la 
môme  forme  et  d'après  le  même  dessin  , la 
Nature  oit  produit  deux  fois  le  môme  oiseau, 
J'un  blanc  et  l'autre  noir.  Cctlo  différence  , 
tout  le  reste  étant  semblable,  pourrait  êtro 
comptée  pour  rien  s’il  n’y  avait  pas  entre 
ces  deux  mêmes  Oiseaux  différence  d’ius- 
tinct  el  diversité  de  imeurs.  La  Cigogne 
uoire  cherche  les  lieux  déserts , se  perche 
dans  les  bois,  fréquente  les  marécages  écar- 
tés , el  niche  dons  l’épaisseur  des  forôls.  La 
Cigogne  blanche  choisit  ou  contraire  nos 
habitations  pour  domicile;  elle  s’établit  sur 
les  tours,  sur  les  cheminées  et  les  combles 
des  édifices  : ninio  de  l’homme,  elle  en  par- 
tage le  séjour  et  môme  le  domaine;  elle 
pôcho  dans  nos  rivières  , chasse  jusque  dans 
nos  jardins,  se  place  ou  milieu  des  villes  , 
sans  s’effrayer  de  leur  tumulte  (57)  ♦ et  par- 
tout hôte  respecté  et  (bien  venu,  elle  paye 
par  des  services  le  tribut  qu’elle  doit  à la 
société;  plus  civilisée,  elle  est  aussi  plus  fé- 
conde, plus  nombreuse  el  plus  généralement 
répandue  que  la  Cigogne  noire , qui  parait 
conünéu  dans  certains  pays,  et  toujours  dans 
les  lieux  solitaires. 

Celle  Cigoguc  blanche,  moins  gronde  quo 
la^Grue,  l’est  plus  quo  le  Héron  : sa  lon- 
gueur de  la  pomto  du  bec  à l'extrémité  do 
la  queue  est  de  trois  pieds  el  demi,  et  jus- 
qu’à celle  des  ongles , de  quatre  pieds  ; le 
bec,  de  la  pointe  aux  angles , a près  do  sept 
pouces;  lo  pied  en  a huit  , lo  partie  nue  des 
jambes  cinq  ; et  l’envergure  de  ses  ailes  est 
de  plus  de  six  pieds.  Il  est  aisé  de  se  la  pein- 
dre ; le  corps  est  d’un  blanc  éclatant , et  les 
ailes  sont  noires,  caractère  dont  les  Grecs 
ont  formé  son  nom  (58)  ; les  pieds  et  le  bec 
sont  rouges,  et  son  long  cou  est  arqué  ; 
voilé  ses  traits  principaux  ; mais  en  la  regar- 

les  d’Adrien. 

(58)  UiXôv  Aoyi». 
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(Janl  de  plus  près,  on  aperçoit  sur  les  &ilcs 
des  reflets  violets  et  quelques  teintes  brunes. 
On  compte  I rente  pennes  en  développant 
l’aile;  elles  forment  une  double  échancrure, 
les  plus  près  du  corps  étant  presque  aussi 
longu  s que  les  extérieures , et  les  égalant 
orsquft  mie  est  pliée.  Dans  cet  état , les 
nies  couvrent  la  queue;  et,  lorsqu’elles 
sont  ouvertes  ou  étendues  pour  le  vol , les 
plus  grandes  pennes  ollrent  une  disposition 
singulière  : les  huit  ou  neuf  premières  sc 
sépnrenljcs  unes  des  autres  et  paraissent  di- 
vergentes détachées  de  manière  qu’il  reste 
entre  chacune  un  vide;  ce  qui  ne  se  voit 
dans  aucun  autr*»  Oiseau.  Les  plumes  du 
bas  du  cou  sont  blanches,  un  peu  longues 
et  pendantes,  et  par  là  les  Cigognes  se  rap- 
prochent des  Hérons;  mais  leur  cou  est  plus 
court  et  plus  épais.  Le  lourdes  yeux  est  nu 
et  couvert  d’une  peau  ridée  d’un  noir  rou- 
geâtre; les  pieds  sont  revêtus  d’écailles  en 
tables  hexagones,  d’autant  plus  larges  qu’el- 
les sont  placées  plus  haut;  il  y a des  rudi- 
ments de  membranes  entre  le  grand  doigt  et 
le  doigt  intérieur  jusqu'à  la  première  arti- 
culation, et  qui,  s'étendant  plus  avant  sur  le 
doigt  extérieur,  semblent  former  la  nuance 
par  laquelle  la  Nature  passe  des  Oiseaux  à 
pieds  divisés  aux  Oiseaux  à pieds  réunis  et 
palmés  ; les  ongles  sont  mousses,  larges, 
plats , cl  assez  approchant  do  la  forme  des 
ongles  de  ‘ homme. 

La  Cigogne  a le  vol  puissant  et  soutenu, 
comme  tous  les  Oiseaux  qui  ont  des  ailes 
tiès-.imples  et  la  queue  courte;  elle  porto 
en  volant  la  tète  roido  en  avant,  et  les  pat- 
tes étendues  en  ariièro  comme  pour  lui  ser- 
vir de  gouvernail  ; elle  s’élève  fort  haut,  et 
fait  de  très-longs  voyages,  môme  dans  les 
saisons  orageuses.  On  voit  les  Cigognes 
arriver  en  Allemagne  vers  le  8 ou  le  10  de 
mai  ; clics  devancent  ce  temps  dans  nos 
provinces.  Gossner  dit  qu’elles  précèdent 
les  Hirondelles  et  qu'elles  viennent  en  Suisse 
dans  ie  mois  d'avril  et  quelquefois  plus  tôt; 
elles  arrivent  en  Alsace  au  mois  de  mars, 
et  mémo  dès  la  lin  de  février.  Leur  retour 
est  partout  d’un  agréable  augure,  et  leur 
apparition  aunonco  le  printemps  : aussi  el- 
les semblent  n’arriver  que  pour  se  livrer 
aux  tenJres  émotions  que  celte  saison  ins- 
pire. Aldrovande  peint  avec  chaleur  les  si- 
gnes de  joie  et  d’amour,  les  empressements 
et  les  caresses  du  mâle  et  de  la  femelle  arri- 
vés sur  leur  nid  après  un  long  voyage  : car 
les  Cigognes  reviennent  constamment  aux 
memes  lieux;  cl  si  leur  nid  est  détruit,  elles 
le  reconstruisent  de  nouveau  avec  des  brins 
de  bois  et  d’herbes  do  marais,  qu’elles  en- 
tassent en  grande  quantité  : c’est  ordinai- 
rement sur  Tes  combles  élevés,  sur  les  cré- 
neaux des  tours,  et  quelquefois  sur  do 
grands  arbres,  ou  bord  des  eaux  ou  à la 
pointe  d’un  rocher  escarpé,  qu'elles  le  po- 
scnlj(59).  En  France,  du  temps  de  ficlon,on 

(59)  C’est  en  ce  sens  qu'il  foui  entendre  ce  que 
dit  Narron,  qu'elle  niche  à la  campagne,  in  lecto 
Ml  hirundine»t  in  agro  ut  Ciconia,  puisqu'il  observe 
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plaçait  des  roues  au  liant  des  toits  pour  en- 
gager ces  oiseaux  à y faire  leur  nid;  cèt  usago 
subsiste  encore  en  Allemagne  et  en  Alsace, 
et  on  dispose  en  Hollande  pour  cela  des  cais- 
ses carrées  au  faite  des  édifices. 

Dans  l’altitude  du  repos,  la  Cigogne  se 
tient  sur  un  pied,  le  cou  replié,  la  tête  en 
arrière  et  couchée  sur  l’épaule  ; elle  guette 
les  mouvements  de  quelques  Reptiles , 
qu’elle  fixe  d’un  œil  perçant  : les  Grenouil- 
les, les  Lézards,  les  Couleuvres  et  les  petits 
Poissons  sont  la  proie  qu’elle  va  cherchant 
dans  les  marais,  ou  sur  les  bords  des  eaux, 
ou  dans  l(‘S  vallées  humides. 

Elle  marche,  comme  la  Grue , en  jetant 
le  pied  en  avant  par  grands  pas  mesurés  ; 
lorsqu’elle  s’irrite  ou  s’inquiète,  et  môme 
quand  l’amour  l’agite,  elle  fait  claqueter 
son  bec  d’un  bruit  sec  et  réitéré,  que  les 
anciens  avaient  rendu  par  des  mots  imitatifs, 
crépitât , glotterat , et  que  Pétrone  exprime 
fort  bien  en  l’appelant  un  bruit  de  crotales  : 
elle  renverse  alors  lo  tête  de  manière  quu 
la  mandibule  extérieure  se  trouve  en  haut, 
et  que  le  bec  est  couché  presque  parallèlement 
sur  le  dos.  C’est  dans  celte  situation  que 
les  deux  mandibules  battent  vivement  Puno 
contre  l’autre;  mais,  à mesure  qu’elle 
redresse  le  cou,  le  claquement  se  ralentit, 
et  finit  lorsqu'il  a repris  sa  position  natu- 
relle. Au  reste,  ce  bruit  est  le  seul  que  la 
Cigogne  fasse  entendre,  et  c’est  apparem- 
ment do  ce  qu’elle  parait  muette  que  les 
anciens  avaient  pensé  qu’elle  n’avait  point 
de  langue.  Il  est  vrai  que  celte  langue  est 
courte  et  cachée  à l’entrée  du  gosier,  comme 
dans  toutes  les  espèces  d’Oiseaux  À long 
bec,  qui  ont  aussi  uue  manière  particulière 
d’avaler  en  jelaul  les  aliments,  par  un  cer- 
tain tour  de  bec,  jusque  dans  la  gorge. 

La  Cigogne  ne  pond  pas  au  delà  de  quatre 
œufs,  et  souvent  pas  plus  de  deux,  d’un 
blanc  sale  et  jaunâtre,  un  pou  moins  gros, 
mais  plus  allongés  que  ceux  de  l’Oie  ; le 
mâle  les  couve  dans  le  temps  que  la  femelle 
va  chercher  sa  pâture.  Les  œufs  éclosent  nu 
bout  (Tu il  mois  ; le  père  et  la  mère  redou- 
blent alors  d’activité  pour  porter  la  nourri- 
ture à leurs  petits,  qui  la  reçoivent  en  se 
dressante!  rendant  uneespècedo  sifflement. 
Au  reste,  le  père  et  la  mère  ne  s’éloignent 
jamais  du  nid  tous  deux  ensemble  ; et  tan- 
dis que  l’un  est  à la  chasso,  on  voit  l’autro 
se  tenir  aux  environs , debout  sur  une 
jambe,  et  l’œil  toujours  à ses  petits.  Dans 
le  premier  âge,  ils  sont  couverts  d’un  duvet 
brun  ; n’ayant  pas  encore  assez  de  force 
pour  se  soutenir  sur  leurs  jambes  minces  et 
grêles,  ils  sc  traînent  dans  le  nid  sur  leurs 
genoux.  Lorsque  leurs  ailes  commencent  à 
croître,  ils  s’exercent  à voleter  au-dessus  du 
nid  ; mais  il  arrive  souvent  que,  dnus  cet 
exercice,  quelques-uns  tombent  et  ne  peu- 
vent plus  se  relever.  Ensuito,  lorsqu’ils 
commencent  à se  hasarder  dans  les  airs,  la 

ailleurs  lui  même,  au  sujet  de  l’arrivée  de  la  Cigo- 
ne  eu  lutte,  qu  elle  s’établit  de  préférence  tur  Ks 
di  lices. 
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mère  les  conduit  el  les  exerce  par  de  petits 
vois  circulaires  autour  du  niil  où  elle  les 
ramène  ; enfin  les  jeunes  Cigognes  déjà 
fortes  prennent  lour  essor  avec  les  plus 
8gées  dans  les  derniers  jours  d'août,  saison 
de  leur  déport  .Les  Grecs  avaient  marqué 
leurs  rendez-vous  dans  une  plaine  d'Asie, 
nommée  la  Plage  ouj:  Serpents,  où  elles  se 
rassemblaient,  comrno  elles  se  rassemblent 
encore  dons  quelquos  cudroits  du  Levant, 
et  mémo  dans  nos  provinces  d'Europe,  com- 
me dans  le  lîraudcbourg  el  ailleurs. 

Lorsqu'elles  sont  assemblées  pour  le 
départ,  on  les  entend  claqueler  fréquem- 
ment, cl  il  se  fait  alors  un  grand  mouve- 
ment dans  la  troupe  ; toutes  semblent  se 
chercher,  se  reconnaître  ol  se  donner  l’avis 
du  déliait  général,  dont  le  signal,  dans  nos 
contrées,  est  le  vent  du  nord.  Elles  s’élèvent 
toutes  ensemble,  cl  dans  quelques  instanis 
se  perdent  au  haut  des  airs,  hlein  raconte 
qu’appelé  pour  voir  ce  spectacle,  il  le  man- 
qua d’un  moment,  el  que  tout  était  déjà 
disparu.  En  ellet,  ce  départ  est  d’autant  plus 
difficile  & observer,  qu'il  se  fait  en  silence, 
et  souvent  dans  la  nuit.  On  prétend  avoir 
remarqué  que,  dans  leur  passage,  avant  de 
tenter  le  trajet  de  la  Méditerranée,  les  Cigo- 
gnes s'abattent  en  grand  nombre  aux  envi- 
rons d'Aix  en  Provence.  Au  reste,  il  parait 
que  ce  départ  se  fait  plus  tard  dans  les  pays 
chauds,  puisque  Pline  dit  qu 'après  le  départ 
de  la  Cigogne , il  n 'est  plus  temos  de  se- 
mer. 

Quoique  les  anciens  eussent  marqué  les 
migrations  des  Cigognes,  ils  ignoraient  quels 
lieux  elles  allaient  habiter;  mais  quelques 
voyagoursmodornosnous  ont  fourni  sur  cela 
de  bonnes  observations;  ils  ont  vu  en  au- 
tomne les  plaines  de  l’Egypte  toutes  cou- 
vertes de  ces  Oiseaux.  « Il  est  tout  arrêté, 
dit  Belon , que  les  Cigognes  se.  tiennent 
l’iii ver  aux  pays  d’Egypte  et  d’Afrique  ; 
car  nous  avons  témoiogs  d’en  avoir  vu  les 
plaines  d’Egypte  blanchir,  tant  il  y en  avoit 
dès  les  mois  de  septembre  et  octobre,  parce 
qu’étant  lù  durant  et  après  l’inondation , 
n’ont  faute  de  pâture,  mais  trouvant  lâ  l’été 
intolérable  pour  sa  violente  chaleur,  vien- 
nent en  nos  régions , qui  lors  leur  sont 
tempérées,  et  s’en  retournent  en  hiver  pour 
éviter  la  lroidure  trop  excessive  : en  ce 
contraires  aux  Grues  ; car  les  Grues  et 
Oies  nous  vionnent  voir  en  hiver,  lorsque 
les  Cigognes  eu  sont  absentes.  » Cette  dif- 
férence Irès-reiuarquable  provient  do  colle 
des  régions  où  séjournent  ces  Oiseaux  : les 

(60)  D’où  vient  que  Pétrone  t’appelle  pielalieul- 

(61)  Voyez  dans  Hadrien  Jonius  fliistoire,  fa- 
neuse en  Uollande,  de  la  Cigogne  de  Delft,  qui. 
dans  l’incendie  de  celle  ville,  après  s’étre  inutile- 
neul  efforcée  d'enlever  scs  petits,  te  laissa  brûler 
avec  eus. 

Voici  un  Irait  que  les  joumaui  ont  raconte  : 

i L’année  dernière  (1833)  un  gculilhomine  polo- 
nais, ayant  pris  dans  sa  propriété  une  Cigogne,  eut 
la  fantaisie  de  lui  mettre  un  collier  portaul  celte 


Grues  et  les  Oies  arrivent  du  Nord,  dont 
elles  fuient  les  grands  hivers  ; les  Cigognes 
partent  du  Midi  pour  en  éviter  les  ardeurs. 

L’on  attribue  à cet  Oiseau  des  vertus  mo- 
rales, dont  l’image  est  toujours  respectable: 
la  tempérance,  la  fidélité  conjugale,  la  piété 
filiale  el  paternelle  (GO J.  Il  est  vrai  que  la 
Cigogne  Dourrit  très-longtemps  ses  petits, 
et  ne  les  quitte  pas  qu’elle  ne  leur  voie  assez 
de  forco  pour  se  défeudre  et  3e  pourvoir 
d'eui-mémes  ; que  quand  ils  commencent 
à voleter  hors  du  nid  et  è s'essayer  dans  les 
airs,  elle  les  porte  sur  ses  ailes;  quelle  les 
défeuds  dans  les  dangers,  et  qu’on  l’a  vue, 
ne  pouvant  les  sauver,  préférer  de  périr 
avec  eux  plutôt  que  de  les  abandonner  (61). 
On  l’a  du  mémo  vue  donner  des  marques 
d'attachement  et  môme  de  reconnaissance 
pour  les  lieux  et  pour  les  hôtes  qui  Tout 
reçue  : on  assure  l'avoir  entendue  ciaqueter 
en  passant  devant  les  portes,  comme  pour 
avertir  de  son  retour,  et  faire  en  parlant  un 
semblable  signe  d’adieu.  Mais  ces  qualités 
morales  no  sont  rien  en  comparaison  do 
l'alfection  que  marquent  et  des  tendres 
soins  que  donnent  ces  Oiseaux  â leurs 
parents  trop  faibles  ou  trop  vieux.  On  u 
souvent  vu  des  Cigognes  jeunes  et  vigou- 
reuses apporter  delà  nourriture  à d'autres, 
qui,  se  tenant  sur  le  bord  du  nid,  parais- 
saient languissantes  et  affaiblies,  soit  par 
quelque  accident  passager,  soit  que  réelle- 
mcnlla  Cigogne,  comme  l'ont  dit  les  anciens, 
ait  le  touchant  instinct  de  soulager  la  vieil- 
lesse, et  quo  la  naluro,  en  plaçant  jusque 
dans  des  cœurs  bruts  ces  pieux  sentiments 
auxquels  1rs  cœurs  humains  ne  sont  que 
trop  souvent  infidèles,  ait  voulu  nous  en 
donner  l'exemple.  La  loi  do  nourrir  ses 
parents  fut  faite  en  leur  honneur,  el  nom- 
mée de  leur  nom  chez  les  Grecs.  Aristo- 
phane en  fait  une  ironie  amère  contre 
l'homme. 

Elien  assure  que  les  qualités  morales  do 
la  Cigogne  étaient  la  première  cause  du 
respect  et  du  culte  des  Egyptiens  pour  elle  ; 
et  c'est  poul-êtro  un  reste  de  cette  ancienne 
opinion  qui  fait  aujourd’hui  le  préjugé  du 
euple,  qui  est  persuadé  qu'elle  apporte  le 
unheur  â la  maison  où  elle  vient  s'éta- 
blir. 

Chez  les  anciens  ce  fut  un  crime  de  don- 
ner la  mort  â la  Cigogne,  ennemie  des 
espèces  nuisibles.  En  ’l’hessalic,  il  y eut 
peine  de  mort  pour  le  meurtre  d'un  de  ces 
Oiseaux  : tant  ils  étaient  précieux  è ce  pays, 
qu'ils  purgeaient  des  berponls.  Dans  le 

Inscription  : lire  Chôma  ex  Polonia  (crue  Cigogne 
vient  de  Pologne),  et  remit  ensuite  l'Oiseau  en  li- 
birtéjCetle  année,  la  même  Cigogne  est  revenue 
dans  le  mémo  lieu,  et  a été  reprise  par  le  Polonais. 
Mais  quelle  ne  tut  pas  la  surprise  de  celui-ci  lors- 
qu'il découvrit  au-dessous  du  collier  de  fer  un  col- 
lier en  or  sur  lequel  se  trouvaient  ces  mots  : /nota 
rum  donis  remilllt  Ciconiam  Polonii  (l'Inde  renvoie 
la  Cigogne  avec  des  dons  aux  Polonais).  Après  avoir 
invité  ses  amis  à l ie  cette  missive,  il  laissa  s’envo- 
ler le  messager  ailé.  • 
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Levant,  on  conserve  encore  une  parlio  de 
ce  respect  pour  I.»  Cigogne.  On  ne  la  man- 
geait pas  chez  les  Romains  : un  homme  qui, 
par  un  luxe  bizarre,  s'en  lit  servir  une,  en 
lut  puni  par  les  railleries  du  peuple.  Au 
reste,  la  chair  n'en  est  pas  assez  bonne  pour 
être  recherchée,  et  cet  Oiseau,  né  noire 
ami  et  presque  notre  domestique,  n'est  pas 
fait  pour  être  notre  victime. 

CINGLE.  Voy.  Merlu  real. 

CIRCUS.  Voy.  Busard. 

CIRQU1NÇON.  Voy.  Tatou. 

CIVETTE,  Yirerra,  genre  de  Mammifère 
de  l’ordre  .des  Carnassiers  digitigrades. — 
Ces  animaux  sont  caractérisés  par  une  po- 
che profonde  divisée  en  deux  sacs  qui  se 
remplissent  d'une  pommade  abondante 
exhalant  une  forte  odeur  musquée. 

L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  Nzruzi 
ou  Nzive  ( Vit  erra  eivella  , Lin.) , la  Civtlte 
ordinaire,  G.  Cuvier.  Cet  animal  a environ 
0,731”  de  longueur  non  compris  la  queue; 
son  museau  est  un  peu  moins  pointu  quo 
celui  du  Renard  ; ses  oreilles  sont  courtes 
et  arrondies;  son  pelage  est  long  et  grossier, 
gris,  tacheté  et  couvert  de  bandes  brunes  et 
noirâtres,  avec  une  crinière  tout  lo  long  de 
l'échine;  sa  queue  est  brune,  moins  longue 
que  son  corps  ; la  tète  est  blanchâtre , 
excepté  le  lour  des  yeux  , les  joues  et  le 
menton,  qui  sont  bruns  ainsi  que  les  quatre 
pattes. 

La  Civette  ou  Nzimc  habite  l’Afrique  et 
surtout  l’Abyssinie  ; on  ta  trouve  aussi  en 
Asie.  Elle  a,  outre  les  poches  singulières 
dont  nous  avons  parlé  , un  petit  trou  de 
chaquo  côté  de  l'anus  , d'où  suinte  une  hu- 
meur noirâtre  très-fétide.  C’est  un  animal 
qui  fuit  les  terres  humides  et  basses,  et  qui 
se  plaît  particulièrement  dans  les  plaines 
élevées  et  les  montagnes  arides.  Agile  à la 
course-coinme  un  Chien,  leste  à sauter  comme 
un  Chat,  souple  connus  tous  les  animaux  de 
son  genre,  ayant  des  yeux  très-brillants  et 
qui  fui  permettent  de  distinguer  les  objets 
pendant  la  nuit;  étant,  outre  cela, d'un  ca- 
ractère courageux  et  cruel,  la  Civette  est  le 
fléau  des  Oiseaux  et  des  petits  Mammifères, 
qu'elle  surprend  dans  les  ténèbres,  qu'elle 
poursuit  à la  course  pendant  lo  jour  , et 
u'elle  atteint  d'un  bond  à une  assez  grande 
islance-  Sun  occupation  constante  est  Je 
chasser;  mais,  quand  elle  ne  trouve  pas  de 

?;ibier  , ello  vient  en  maraude  autour  des 
ieux  habités,  saisit  avec  toute  la  ruse  du 
Renard  les  volailles  qui  se  sont  écartées  do 
la  ferme,  pénètre  même  quelquefois  dans  la 
basse-cour,  et  met  tout  a mort  avant  de  se 
retirer.  EnQn,  si  toutes  ces  ressources  lui 
manquent,  elle  se  rabat  sur  les  fruits  et  les 
racines,  qu’il  lui  est  facile  de  broyer  avec 
ses  larges  molaires  tuberculeuses-.  Quoique 
naturellement  farouche,  la  Civette  s'appri- 
voise assez  facilement , mais  jamais  assez 
pour  s’attacher  & son  mattre  et  caresser  la 
main  qui  la  nourrit.  Née  dans  les  pays 
chauds,  ello  s’habitue  cependant  très-bien 
dans  les  climats  tempérés,  et  même  froids, 


[Kiurvu  que,  pendant  l’hiver , on  la  tienne 
dans  un  lieu  chauffé.  Il  n'y  a que  quelques 
aunées  qu'on  en  nourrissait  encore  beau- 
coup en  Hollande,  alors  que  le  parfum 
qu’elle  produit  était  à la  mode , et  celui 
qu’on  en  lirait  était  plus  estimé  que 
celui  qui  venait  de  son  pays  même  , proba- 
blement parce  qu'il  n'était  pas  frelaté.  Il 
parait  aussi  que  son  odeur  est  d’autant  plus 
forte  et  plus  suave,  et  sa  qualité  d'autant 
plus  grande,  que  l'anima!  est  mieux  nourri; 
de  la  chair  crue  et  hachée,  des  œufs,  du  riz, 
des  petits  animaux,  des  Oiseaux,  de  la  jeune 
volaille,  et  surtout  du  Poisson,  tels  sont  les 
aliments  qui  lui  conviennent  lu  mieux  ; il 
ne  lui  faut  que  peu  d'eau,  parce  qu'il  boit 
très-rarement.  Pour  recueillir  ce  parfum  , 
on  met  l'animal  dans  une  cage  étroite  où  il 
ne  peut  se  tourner  ; on  ouvro  la  cage  par 
un  bout,  cl  on  lire  la  Civetto  par  la  queuo  ; 
on  la  contraint  A rester  dans  cette  position 
en  passant  A travers  les  barreaux  un  bâton 
qui  lui  entrave  les  jambes  de  derrière  ; aloss 
on  introduit  une  petite  cuiller  dans  le  sac 
qui  contient  le  parfum  , on  racle  avec  soin 
toutes  les  parties  intérieures  des  deux  po- 
ches, et  l'on  met  la  matière  odorante  qu'on 
en  tire  dans  un  vase  que  l'on  ferme  ensuite 
hermétiquement.  Si  l’animal  se  porte  bien 
et  qu'il  soit  convenablement  nourri,  on  peut 
répéter  cette  opération  deux  ou  trois  fois 
par  semaine.  Gette  matière  exhale  une 
odeur  si  forte,  qu’elle  se  communique  A 
toutes  les  parties  du  corps  do  la  Civette;  le 
poil  en  est  imbu,  et  la  peau  pénétrée  au 
point  qu’elle  se  conserve  encore  longtemps 
après  sa  mort.  Quând  on  irrite  et  tourmente 
l'animal,  il  hérisse  sa  crinière  , sc  secoue 
en  grondant,  et  il  répand  une  odeur  qui 
devient  violente,  au  point  qu'on  ne  peut  la 
supporter  dans  un  appartement  où  l'on  se 
trouve  enfermé  avec  lui.  Celle  humeur  onc- 
tueuse et  parfumée  que  nous  appelons  ci- 
r elle,  est  conuue  dans  le  Levant  et  en  Ara- 
bie sous  les  noms  de  xibel  ou  algallia  , et 
elle  est  encore  en  grande  estime  dans  ces 
contrées  et  dans  l'Inde.  Autrefois,  en  Europe, 
la  médecine  s'en  était  emparée,  et  lui  attri- 
buait des  propriétés  merveilleuses,  comme 
aphrodisiaque  et  stimulante;  mais  aujour- 
d'hui ses  prétendues  vertus  sont  oubliées, 
et  il  n'y  a plus  guère  que  les  parfumeurs 
et  les  confiseurs  qui  eu  emploient  encore 
quelquefois. 

On  sait  parfaitement  aujourd'hui  que  la 
Civette,  quoique  très-commune,  ne  produit 
cependant  que  deux  ou  trois  petits  A la  fois, 
et  les  anciens  naturalistes  auraient  dù  dé- 
duire ce  fait  du  nombre  de  ses  mamelles  , 
qui  est  de  quatre;  mais  comme  elle  refuse 
constamment  de's  accoupler  en  domesticité, 
on  ue  sait  pas  le  temps  que  dure  sa  gesta- 
tion, ni  mémo  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent l'éducation  de  ses  petits. 

COAITA,  voy.  Atèles. 

COATI,  iVojuo,  Cuv.,  genre  de  Mammifère 
de  la  famille  des  carnivores  plantigrades , 
animaux  caractérisés  par  un  nez  extrême- 
ment allongé  et  mobile,  queue  poilue  très- 
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longue.  L'espèce  la  plus  remarquablu  est  le 
Coati-Momdi  , Nasua  futca , F.  Cuv.  — Cel 
animal  est  brun  ou  fauve  en  dessus,  d'un 
gris  jaunâtre  ou  orangé  en  dessous;  il  a 
trois  taches  blanches  autour  de  chaque  œil, 
et,  ce  qui  le  distingue  plus  particulièrement 
«lu  précédent,  une  ligne  longitudinale  blan- 
che le  long  du  nez.  Du  reste,  son  pelage 
varie  beaucoup  de  couleur. 

Quoique  les  Coatis  aient  une  pupille  très- 
dilalable,  on  ne  peut  pas  dire  qu  ils  soient 
des  animaux  nocturnes,  e: . si  l’on  en  croit 
I.inné , ils  sont  très-singuliers  sous  ce  rap- 
port. Ce  grand  naturaliste  en  avait  un  (pii 
dormait  depuis  minuit  jusqu'à  midi,  veillait 
le  reste  du  jour,  cl  se  promenait  régulière* 
ment  depuis  six  heures  du  soir  jusqu’à  mi- 
nuit', quelque  temps  qu'il  fit.  Il  parait  ce- 
pendant que  dans  les  forêts  du  Brésil , du 
Paraguay  et  de  la  Guyane,  où  cel  animai  est 
assez  commun , il  cliAsse  depuis  le  matin 
jusqu’au  soir,  et  dort  toute  la  nuit.  De  tous 
les  carnassiers , les  Coatis  et  les  Ours  de- 
vraient être  les  plus  omnivores,  si  on  en 
juge  par  leur  systèmo  dentaire,  et  néan- 
moins les  premiers  se  nourrissent  entière- 
ment de  substances  animales  : aussi  sont-ils 
cruels,  et  ont-ils  toutes  los  habitudes  féro- 
ces des  Martes,  des  Fouines,  des  Itenards  et 
outres  carnivores.  S’ils  peuvent  pénétrer 
dans  une  basse-cour,  ils  n’en  sortent  pas 
(ju'ils  n aient  tué  toutes  les  volailles,  qu’ils 
ne  leur  aient  mangé  la  tête  et  sucé  le  sang. 
En  esclavage,  ils  deviennent  assez  familiers, 
et  reçoivent  les  caresses  qn’on  leur  fait  avec 
lin  certain  plaisir,  et  on  faisant  entendre  un 
petit  sifflement  doux  ; mais  ils  ne  les  ren- 
dent jamais  et  ne  paraissent  jamais  capables 
d’aucun  attachement.  Ils  ont  dans  le  carac- 
tère une  opiniâtreté  invincible,  et  rien  n’est 
capable  de  leur  faire  faire  une  chose  contre 
leur  volonté.  Un  Coud  est-il  en  repos,  il  y 
reste  malgré  lotis  les  moyens  que  l'on  peut 
mettre  en  usage  pour  l’en  faire  sortir;  si 
l'on  emploie  la  force  pour  l’exciter  à changer 
de  place,  il  se  cramponne,  s’accroche  comme 
il  peut  aux  corps  environnants,  résisto  de 
toute  fa  puissance  de  ses  forces , et  finit , 
dans  sa  colère  furieuse , par  se  jeter  dans 
les  jambes  de  ses  provocateurs,  en  aboyant 
d’une  voix  très-aiguë.  Si  l’on  veut  l’arrêter 
dans  sa  marche,  le  détourner  de  l’endroit  où 
il  veut  aller,  le  faire  sortir  d'un  appartement, 
en  un  mot,  lo  contrarier  dans  sa  volonté  de 
fer,  il  faut  constamment  employer  la  vio- 
lence ; contraint  par  la  force,  vaincu  dans 
ses  efforts,  il  se  laisse  traîner,  mais  il  n’obéit 
pas,  et  recommence  la  résistance  dès  qu’il 
le  peut.  Sa  curiosité  no  le  cède  guère  à son 
opiniâtreté,  et  ces  deux -défauts,  poussés  à 
l'extrême,  le  rendent  fort  incommode  dans 
un  appartement..  Aussitôt  outré  dans  une 
chambre  , il  commence  par  en  visiter  tous 
les  coins  ; il  va  furetant,  fouillant  partout, 
tournant  et  retournant  chaque  chose  pour 
la  considérer,  déplaçant  tous  les  obiets  qu’il 
peut  atteindre,  sautant  sur  les  meubles  avec 
plus  de  légèreté  qu’un  Chat,  grimpant  aux 
rideaux  des  lits,  enlin  mettant  tout  sens 


dessus  dessous.  Il  résulte  de  ces  habitudes 
désagréables  que  l’on  est  obligé  de  le  tenir 
constamment  a la  chaîne,  quelque  apprivoisé 
qu’il  soit.  En  outre  , sou  caractère  est  telle- 
ment mobile,  que  chez  lui  les  caprices  so 
succèdent  presque  toute  la  journée,  et  il 
passera  dix  fois  par  heure  de  la  joie  à la 
tristesse,  de  la  tranquillité  à la  colère,  sans  au- 
cune cause  apparente.  Ajoutez  à cela  qu’il  est 
d’une  méfiance  extrême,  qu’il  a la  singulière 
habitude  d’aller  llniror  les  excréments  qu’il 
vient  de  faire,  qu’il  exhale  une  odeur  lorto 
et  désagréable , qu’il  est  voleur  comme  un 
Chat,  et  s’empare  délibérément  do  tout  ce 
qui  est  à sa  convenance,  sans  qu’aucune 
cor  réel  ion  puisse  l'en  empêcher  ni  le  infli- 
ger de  ses  défauts,  et  vous  aurez  le  portrait 
peu  flatteur,  mais  vrai,  d’un  commensal 
nullement  aimable. 

A l'état  sauvage,  le  Coali-Mondi  ne  quitte 
pas  les  forêts  les  plus  sauvages.  Il  grimpe 
sur  les  arbres  avec  toute  l’agilité  d’un  Singe, 
et,  ce  qu’il  y a d'extraordinaire,  c’est  qu'il 
est  le  seul  anima!  de  son  ordre  qui  en  des- 
cende dans  une  position  renversée',  c’est-à- 
dire  la  tête  en  bas.  Il  doit  celle  étonnante 
faculté  à la  conformation  jiarticulière  de  ses 
pieds  de  derrière,  qui  lui  permet  dé  les  re- 
tourner do  manière  «à  |>ouvoir  se  suspendre 
par  ses  griffes.  Tout  son  temps  est  occupé 
à la  chasse  aux  Oiseaux  et  à lu  recherche  do 
leur  nid,  ou  à poursuivre  les  petits  Mammi- 
fères. II  ne  laisse  pas  pour  cela  de  se  nour- 
rir d’insectes,  et,  pour  les  trouver,  il  fouille 
très-aisément  la  terre  avec  sor.  boutoir,  ou 
plutôt  sa  trompe,  qu’il  meut  dans  tous  les 
sens  et  continuellement,  même  quand  il  n’a 

{>as  besoin  de  s’en  servir.  Lorsqu’il  boit,  il  a 
>ien  soin  de  la  relever  afin  de  ne  pas  la 
mouiller,  cl  alors  il  lape  comme  un  Chien. 
Cet  animal  turbulent  ne  se  creuse  pas  de 
terrier,  ainsi  que  l’ont  avancé  la  plupart  des 
naturalistes,  mais  il  se  loge  dans  des  trous 
d’arbre.  Il  vit  en  troupe  assez  nombreuse, 
et,  selon  A/.zaro,  quand  on  los  surprend  sur 
un  arbre  isolé  que  l'on  fait  semblant  d'abat- 
tre, tous  se  laissent  aussitôt  tomber  comme 
des  masses.  Four  porter  les  aliments  à la 
bouche,  les  Coatis  su  servent  de  leurs  pâlies 
de  devant,  mais  non  pas  à la  manière  des 
Ecureuils  et  autres  Kongcurs  ; ils  commen- 
cent h diviser  en  lambeaux  la  choir  de  leur 
proie,  au  moyeu  de  leurs  griffes  , puis  ils 
enfilent  un  morceau  avec  leurs  ongles  et  le 
portent  à leur  bouche  comme  ferait  un 
homme  avec  une  fourchette. 

MM.  Quoy  et  Gaimard,  qui  ont  possédé  à 
bord  de  la  corvette  l'Uranie  un  de  ces  ani- 
maux , ont  publié  sur  leurs  habitudes  des 
détails  assez  intéressants.  Leur  Coati  sut 
bientôt  s’accoutumer  à la  .lumière  et  au 
grand  bruit,  il  devint  même  très-familier; 
n s’attachait  principalement  aux  personnes 
qui  lui  donnaient  à manger,  il  les  suivait, 
répondait  à leur  voix  par  un  petit  cri,  et 
s'approchait  aussitôt  pour  les  caresser.  Il 
aimait  à se  tenir  dans  les  hamacs  des  mate- 
lots, ut  aussitôt  que  la  nuit  était  venue,  ou 
Je  voyait  y grimper  ; il  choisissait  ordinal- 


145  COC  ET  OISEAUX  COC  416 


renient  celui  d’un  marin  de  service;  celui- 
ci»  après  avoir  fait  son  temps»  descendait 
pour  se  coucher  et  réveillait  quelquefois  le 
Coati»  qui.  par  des  cris  perçants,  manifes- 
tait son  mécontentement  ; quelques  coups 
s'ensuivaient  » mais  le  petit  animal  ne  se 
relirait  point  » et  le  matelot  était  souvent 
obligé  de  céder.  Il  y avait  sur  la  corvette  un 
Chien  avec  lequel  l’animal  aimait  beaucoup 
à jouer»  malgré  l’inégalité  des  forces;  le 
Chien  se  prêtait  volontiers  à cct  amusement» 
mais  on  remarquait  qu’il  n’en  était  pas  do 
même  du  Coati  » qui  souvent  le  faisait  crier 
en  lui  mordant  les  oreilles.  11  n’était  pas 
difficile  sur  le  chois  des  aliments  ; tout  lui 
paraissait  bon  ; il  mangeait  indifféremment 
de  la  viande  crue  ou  cuite  » du  lard  salé,  du 
pain,  du  biscuit  mâché,  trempé  dons  le  vin 
ou  l’eau-de-vie,  des  bananes,  des  crustacés, 
du  miel,  etc.  Il  aimait  de  préférence  le  su- 
cre et  les  Méduses  ; dès  qu’on  lui  en  mon- 
trait, on  le  voyait  se  précipiter  dessus  avec 
une  étonnante  avidité.  Il  ne  faisait  aucune 
difficulté  de  boire  du  vin,  et  de  manger  les 
Souris,  qu’il  attrapait  fort  lestement. 

COCCÔTHRAUSTES.  Voy.  Gros  Bec. 

COCHEVIS.  Voy.  Alouette. 

COCHON  ou  Porc,  Sus,  genre  de  Mammi- 
fère pachyderme.  Nous  nous  bornerons 
dans  cet  article  à parler  du  Cochon  domes- 
tique. 

De  tous  les  animaux  de  la  ferme,  le  Porc 
est  celui  que  l’on  néglige  le  plus;  on  le 
laisse  généralement  vivre  dans  la  malpro- 

Creté  la  plus  dégoûtante,  par  suite  d’une 
abitude  fâcheuse,  née  de  la  paresse  et  d'un 
préjugé  sans  fondement.  On  no  songe  pas 
que  les  qualités  de  sa  chair  dépendent  es- 
sentiellement de  la  nqurriture  et  des  soins 
apportés  à sa  préparation.  Et  cependant 
cette  chair  est  destinée  à l'alimentation  du 
riche  comme  du  pauvre  ; elle  est  le  fonde- 
ment de  la  cuisine  rurale  ; elle  fournit  la 
meilleure  salaison,  et,  ce  qui  est  plus  pré- 
cieux encore,  elle  assure  seule,  en  petite 
quantité,  et  h très-peu  de  frais,  à l'ouvrier, 
une  soupe  excellente  et  très-nourrissante  ; 
un  assaisonnement  pour  les  plantes  pota- 
gères et  les  légumes  qui  chargent  sa  table 
trop  souvent  exiguë.  Partout  ou  celle  chair 
est  molle,  sans  saveur,  lourde,  de  difficile 
digestion,  concluez-cn  que  l'animal  est  in- 
dignement logé,  qu’il  ne  reçoit  point  les 
substances  appropriées  à sa  constitution,  à 
scs  besoins  ; partout,  au  contraire,  où  sa 
chair  est  délicate,  amie  de  l'estomac,  le  Porc 
est  traité  convenablement,  logé  proprement, 
et  reçoit  le  pansement  de  la  main. 

Une  autre  erreur  est  de  croire  que  l’on 
peut  posséder  impunément  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  Pourceaux  : cela 
n’est  vrai  que  là  où  les  ressources  sont  cer- 
taines durant  une  année,  principalement 
pendant  la  mauvaise  saison.  Quoique  vo- 
race et  omnivore,  quoiquo  multipliant  dans 
tous  les  pays  et  sous  toutes  les  latitudes,  le 
Porc  demande  à être  bien  nourri,  et  à rece- 
voir des  aliments  sains,  abondants;  il  n’est 
lias  difficile  pour  le  choix,  mais  il  ne  profile 


réellement  que  lorsque  sa  nourriture  est 
bonne  et  régulière.  Il  lui  faut  de  même  une 
habitation  spacieuse,  point  humide*  abritée 
du  froid  en  hiver,  ouverte  ou  nord  et  fer- 
mée au  midi  durant  les  grandes  chaleurs, 
exactement  nettoyée,  et  munie  d’une  li- 
tière fraîche.  Il  veut  encore,  en  été,  qu’on 
le  mène  paître  le  matin  et  le  soir,  quand  la 
température  est  doucement  rafraîchie. 

Le  Porc  mâle  s’appelle  Verrat , sa  femelle 
Truie,  leurs  petits  Porcs,  et,  lorsqu’ils  sont 

Sirivés  des  facultés  génératrices.  Cochons. 
feunes  et  vieux,  les  Pourceaux  aiment  les 
glands,  les  faînes  et  tous  les  fruits  sauvages, 
c’est  pour  cela  qu’on  les  conduit  de  préfé- 
rence dans  les  bois.  Aux  champs,  ils  rainas- 
sent la  graine  tombée  des  épis  dans  le  temps 
de  la  moisson  ; ils  fouillent  la  terre  avec 
leur  boutoir  pour  y chercher  les  larves 
d'insectes  et  les  racines,  principalement 
celles  de  la  gesse  et  de  la  carotte,  les  tuber- 
cules de  la  solanée  parmentière,  et  la  grosse 
souche  des  fougères,  dont  ils  sont  très- 
avides. 

On  a dit  et  écrit  sur  cet  auimal  une  foule 
de  sottises.  J’en  signalerai  quelques-unes.  Il 
est  faux  qu’il  laisse  sur  l’herbo  une  bave 
qui  nuit  au  gros  comme  au  menu  bétail  ; 
c’est  donc  à tort  que,  dans  plusieurs  cantons, 
on  apporte  le  plus  grand  soin  d’éloigner  les 
Porcs  de  tous  les  endroits  où  l’on  fait  paître 
les  bestiaux. 

Selon  quelques  auteurs,  le  Porc  a /intel- 
ligence très-bornée  ; il  est  peu  susceptible 
de  répondre  aux  attentions  qu’on  a pour 
lui,  et  de  s’attacher  aux  personnes  qui  lui 
font  du  bien.  Que  l’on  me  dise,  sous  le 
premier  point,  comment  il  faut  entendre  et 
qualifier  ce  qui  suit  ? 

Le  Cochon-marron,  habitant  les  pays  mé- 
ridionaux du  continent  américain,  et  qui 
est  tout  prêt  à y devenir  Cochon  domestique, 
retourne  aux  montagnes  h l’approche  de  la 
saison  des  pluies,  et  en  descend  aussitôt  le 
commencement  de  l’été,  pour  se  rendre 
dans  les  marécages.  Il  se  met  en  marche 
par  bandes  de  quatre  à cinq  ccnls,  ayant 
chacune  à sa  tète  un  mâle  très-fort  et  ex- 
périmenté. Chaque  chef  est  obéi  par  sa 
troupe,  comme  le  soldat  obéit  à son  géné- 
ral : c'est  lui  qui  donne  le  signal  des  halles 
et  des  départs,  qui  délermiuo  le  moment  de 
la  pâture,  et  les  positions  à prendre  pour 

f tasser  la  nuit  en  toute  sûreté;  c'cst  encore 
ui  qui  avertit  du  danger.  Dès  qu’il  croit  en 
avoir  découvert  la  cause,  sa  vue  étant  très- 
perçante,  quoique  l’on  ait  avancé  récern-* 
ment  le  contraire,  il  fait  claquer  ses  dents  j 
toute  la  troupe  lui  répond  par  un  claque- 
ment semblable  et  simultané  ; elle  l’assure 
de  la  sorte  qu’elle  est  attentive  et  prête  à 
tout  braver.  Il  est  toujours  dangereux  do  l’at- 
taquer, et  principalement  on  ce  moment.  Le 
bruit  l'irrite  et  l'exaspère.  Vous  la  voyez,  au 
nouveau  signal  donne,  serrer  les  rangs  et  cer- 
ner l’ennemi  jdèsquef’on  est  certain  qu’il  est 
enveloppé,  le  cercle  décrit  diminue  sensi- 
blement; les  mâles,  disposés  sur  deux,  trois 
ou  quatre  rangs  au  plus,  occupent  la  pre- 
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mière  place;  derrière  eux  se  tiennent  les 
femelles  et  les  petits,  puis  ensuite  un  der- 
nier rang  de  mAles  nui  sont  chargés  de  pro- 
léger les  derrières  Je  la  troupe,  et  d’empê- 
chcr  toute  surprise.  L’ennemi,  une  fois  h 
lé  couvert,  est  attaqué  sans  pitié,  mis  h 
mort  et  déchiré  par  lambeaux.  Malgré  son 
extrême  agilité,  ses  bonds  prodigieux  et 
les  accès  de  sa  rage  si  terrible,  le  Tigre  lui- 
même  ne  peut  résister  6 l’adresse,  à la  cons- 
tance de  l'assaillant;  le  Cochon  a soin,  par 
prudence,  de  l’éloigner  des  arbres  sur  les- 
quels il  pourrait  se  sauver.  Il  en  est  de 
même  pour  les  chasseurs  qui  l'attaquent 
avec  des  fusils  et  avec  des  Chiens  : ceux-ci 
sont  les  premières  victimes,  et  les  chasseurs 
viennent  après,  à moins  qu’ils  n’aient  ou  la 
précaution  de  se  tenir  sur  do  gros  arbres, 
et,  de  16,  comme  d’un  rempart  inexpugna- 
ble, do  tirer  sur  la  troujie.  Elle  ne  cède  pas 
h la  vue  des  blessés,  tels  nombreux  ils 
soient,  mais  elle  prend  la  fuilo  dès  que  le 
chef  est  tué. 

Nous  possédons  en  Fronce,  plusieurs  va- 
riétés importantes  du  Cochon  domestique, 
parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  : 1°  Celle 
«les  Ardennes,  6 oreilles  droites,  au  corps 
trapu,  au  ventre  large,  qui  est  petite  cio 
taille,  mais  ayant  une  disposition  toute 
particulière  6 s’engraisser.  Cette  variété 
existe  aussi  dans  les  départements  de  l’In- 
dre, de  la  Creuse,  des  Deux-Sèvres,  do  la 
Charente-Inférieure  cl  de  la  Haute-Vienne. 
2*  Celle  dite  de  Champagne,  dont  les  oreilles 
sont  constamment  tombantes;  elle  est  moins 
facile  6 prendre  l’engrais,  mais  elle  devient 
Irés-grasse  au  bout  de  dix-huit  mois.  Celto 
variété,  très-répandue,  «e  voit  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  Italie,  où  son  poil  est 
si  fin  et  si  court  qu'on  croirait  sa  peau  nue. 
3*  Celle  de  la  vallée  d’Auge,  que  l’on  ren- 
contre dans  presque  lotis  nos  départements 
du  nord-ouest,  a la  tète  petite,  pointue,  les 
oreilles  étroites,  le  corps  long,  épais,  les 
soies  rares,  les  pattes  minces  et  les  os  pe- 
tits ; elle  atteint  souvent  6 une  grosseur 
extraordinaire. 

La  différence  dans  les  couleurs  de  la  robe 
ne  constitue  pas  plus  ici  les  variétés  que  dans 
les  autres  animaux  domestiques,  elle  les  di- 
vise seulement  par  régions.  La  couleur 
noire  appartient  particulièrement  au  midi, 
la  blanche  au  nord  ; au  centre  la  couleur 
participe  de  ces  deux  extrêmes.  Partout 
les  Porcs  6 soie  rousso  passent  pour  les 
meilleurs  : rien  ne  justifie  celle  opinion,  ce 
n’est  qu’une  croyance  générale. 

Depuis  plusieurs  aimées  on  a introduit  des 
espèces  nouvelles,  susceptibles  d'améliorer 
les  diverses  variétés  de  Porcs  que  nous 
nourrissons.  Les  deux  principales  sont  les 
Porcs  d’O-Taiti,  6 jambes  Ires-courtes,  au 
corps  vaste,  allongé,  aux  os  petits;  ils  réus- 
sissent 6 merveille  dans  nos  départements 
du  nord-ouest,  surtout  aux  environs  do 
Boulogne  et  de  Montreuil-sur-Mer.  La  se- 
conde espèce  provient  du  Ton  juin  ; elle  est 
plus  forto  que  la  précédente,  et  raémc  que 
no»re  Cochon  domestique;  elle  jouit  «l’une 
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santé  robuste,  et  fournil  une  chair  fort  dé- 
licate. 

L’industrie  est  parvenue  6 donner  h la 
peau  «lu  Porc  les  qualités  nécessaires  pour 
le  maroquin;  clic  Jure  le  double,  est  supé- 
rieure à celle  de  la  chèvre,  et  convient 
mieux  pour  la  reliure  des  livres  précieux. 
Les  insectes  l'attaquent  plus  diUicilenicut. 

Je  ne  terminerai  point  ce  court  aperçu 
sans  me  récrier  contre  un  usage  révoltant 
oui  se  trouve  dans  les  villages  et  même 
dans  certaines  villes.  Bien  de  plus  horrible 
pour  un  pays  civilisé  que  le  spectacle  bar- 
bare d'égorger,  au  milieu  des  rues,  les  Co- 
chons engraissés  : cela  rappelle  ces  scènes 
d'anthropophages  qui  dansent  autour  de  la 
victime  dont  les  membres  sanglants  vont 
repaître  leur  estomac  olTamé,  et  semble  eu 
môme  temps  faire  suite  à ces  ridicules  sen- 
tences juridiques  portées  contre  des  Porcs, 
dons  les  xur,  xiv,  xV  et  xvr  siècles,  pour 
avoir  tué  ou  dévoré  des  enfants.  Voy.  Sax- 
gi.ier. 

COCHON  DE  TERRE.  Voy.  Oryctérope. 
COCHON  D INDE.  Voy.  Apéréa. 
OOCOULIS.  Voy.  Alouette  de  mer. 

COEN  DOU,  Coendu,  Lacép. , genre  «le  Porcs- 
Epics  de  la  section  des  Rongeurs  herbivores. 
Lespèeo  appelée  par  Cuvier  Porc-Epic  <1 
queue  prenante  habile  l’Amérique  méridio- 
nale, et  principalement  le  Mexique,  le  Brésil, 
la  Guvauo  et  Pile  de  la  Trinité.  Il  se  retire 
dans  les  forêts  les  plus  solitaires,  cl  passe 
une  grande  partie  de  sa  vie  sur  les  arbres, 
où  il  grimpe  avec  beaucoup  de  facilité.  Quoi- 
qu'il ait  la  queue  prenante,  on  a cependant 
remorqué  que  Jamais  il  ne  s’en  sert  en  s’ac- 
crochant aux  branches  que  lorsqu'il  s’agit 
de  descendre.  Sa  nourriture  ordinaire  con- 
siste en  fruits, feuilles,  racines  et  bourgeons; 
un  dit  qu'il  mange  aussi  les  bois  tendres. 
La  ménagerie  en  a conservé  un  vivant  pen- 
dant plusieurs  années,  et  de  ses  habitudes 
on  u pu  conclure  que  cet  animal  a les  mœurs 
nocturnes.  La  lumière  paraissait  l'incommo- 
der beaucoup,  et  pour  la  fuir  il  se  tenait 
pendant  toute  la  journée  caché  dans  un  tas 
de  foin.  Quand  on  le  touchait  ou  qu’on  l’ex- 
posait au  jour,  il  faisait  entendre  un  petit 
grognemeul  plaintif;  du  reste,  il  était  fort 
doux.  Sa  queue  était  toujours  enroulée  sur 
elle-même  6 son  extrémité,  commecelle  d’un 
Sajou,  mais  on  n’a  jamais  remarqué  qu'il  s’en 
soit  servi  pour  saisir  quelque  chose.  Ju 
pense  que  I’gii  ne  doit  regarder  que  eomiuo 
une  simple  variété  de  celle  espèce  le  HoiU- 
tlacuatzin  ou  Sarigue  épineuse  de  Hernandez, 
qui  n’eu  diffère  guère  que  par  l’extrémité 
Doire  de  ses  épines. 

COLIBRI  (nom  emprunté  h la  tangue  des 
Caraïbes,  suivant  les  uns  ; dérivé  de  roi  bril- 
lant, suivant  les  autres),  en  latin  Trochilus , 
genre  d'Oiseaux  de  la  fa'mille  des  Passereaux 
ténuirostres. 

La  Nature,  on  prodiguant  tanl  de  beautés  6 
l’Oiseau-Mouche  (F. ce  niul),u’a  pasoubliélo 
Colibri,  son  voisin  et  son  proche  parent;  elle 
l'a  produit  dans  le  môme  climat  et  formé  sur 
le  môme  modèle.  Aussi  brillant,  aussi  léger 
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que  rOiseau-Mouche.elvivantcommelui  sur 
les  Heurs,  le  Colibri  est  paré  do  môme  de 
tout  ce  que  les  plus  riches  couleurs  ont  d’é- 
clatant,  de  moelleux,  de  suave;  et  ce  que 
nous  dirons  de  la  beauté  de  l'Oiseau-Mouchc 
de  sa  vivacité,  de  son  vol  bourdonnant  et 
rapide,  de  sa  constance  h visiter  les  fleurs, 
de  sa  manière  de  nicher  el  de  vivre,  doit  s’ap- 
pliquer également  au  Colibri  : un  môme  ins- 
tinct anime  ces  deux  charmants  Oiseaux;  et 
comme  ils  se  ressemblent  presque  en  tout, 
souvent  on  les  a confondus  sous  un  môme 
nom.  Marcgravene  distingue  pas  les  Colibris 
«les  Oiseaux-Mouches,  et  les  appelle  lotis 
indifféremment  du  nom  brésilien  guainumbi. 
Cependant  ils  diffèrent  les  uns  des  autres 
par  un  caractère  évident  et  constant:  celle 
différence  est  dans  le  bec.  Celui  des  Colibris, 
égal  et  filé,  légèrement  renflé  par  le  bout, 
n*e$t  pas  «boit  comme  dans  l'Oiscau-Mouche, 
maïs  courbé  dans  toute  sa  longueur:  il  est 
aussi  plus  longé  proportion.  De  plus  la  taille 
svelte  et  légère  des  Colibris  paraît  plus  al- 
longée que  celle  des  Oiseaux-Mouches;  ils 
sont  aussi  généralement  plus  gros  : cepen- 
dant il  y a de  petits  Colibris  moindres  que 
les  grands  Oiseaux-Mouches. 

Il  n'est  pas  plus  facile  d’élever  les  petits 
du  Colibri  que  ceux  de  l’Oiseau-Mouchc  ; 
aussi  délicats,  ils  périssent  do  môme  en  cap- 
tivité. On  a vu  la  père  et  lanière,  par  audace 
de  tendresse,  venir  jusque  dans  les  mains 
du  ravisseur  porter  de  la  nourriture  à leurs 
petits.  Lnbal  nous  en  fournit  un  exemple 
assez  intéressant  pour  être  rapporté. 

« Je  montrai,  dit-il,  au  P.  Montdidior  un 
nid  de  Colibris  qui  était  sur  un  appentis 
auprès  de  la  maison;  il  l’emporta  avec  les 
petits,  lorsqu’ils euren (quinze  ou  vingt  jours, 
et  le'mit  dans  une  cage  à la  tenôtre  de  sa 
chambre,  où  lo  père  et  la  mère  ne  manquè- 
rent pas  de  venir  donner  à manger  à leurs 
enfants,  et  s'apprivoisèrent  tellement,  qu’ils 
ne  sortaient  presque  plus  do  la  chambre,  où, 
sans  cage  et  sans  contrainte,  ils  venaient 
manger  el  dormir  avec  leurs  petits.  Je  les 
ai  vus  souvent  tous  quatre  sur  le  doigt  du 
P.  Montdidier,  chantant  comme  s'ils  eussent 
été  sur  nne  branche  d’arbre.  Il  les  nourris- 
sait avec  une  pAtée  très-fine  et  presque  cl  a ire 
faite  avec  du  biscuit,  du  vin  d’Espagne  et 
du  sucre.  Ils  passaient  leur  langue  sur  celte 
pAte,  et  quand  ils  étaient  rassasiés,  ils  vol- 
tigeaient el  chantaient Je  n’ai  rien  vu  de 

plus  aimable  que  ces  quatre  petits  oiseaux, 
qui  voltigeaient  de  tons  cotés  dedans  el  de- 
hors la  maison,  et  qui  revenaient  dès  qu’ils 
entendaient  la  voix  de  leur  père  nourri- 
cier. » 

De  même  que  les  Oiseaux-Mouches,  les 
Colibris  habitent  l’Amérique;  on  leS'Irouve 
également  au  Brésil,  à la  Guyane,  dans  la 
partie  septentrionale  du  Paraguay  et  aux 
Antilles,  mais  ils  semblent  craindro  encore 
plus  le  froid  ; jamais  ils  ne  s’élèvent  comme 
eux  sur  les  hautes  montagnes,  el  ils  ne  quit- 
tent point  la  zone  torride  iiour  aller  s’aven- 
turer sous  des  latitudes  refroidies,  soi!  dans 
les  Etats-Unis,  soit  dons  la  nouvelle  Ecosse 


ou  au  Chili  el  en  Patagonie;  d’ailleurs  ils 
ont  les  mômes  habitudes,  el  aussi  la  môme 
richesse  dans  la  distribution  de  leurs  cou- 
leurs. Les  Colibris  vivent  tantôt  solitaires, 
tantôt,  au  contraire,  réunis  en  grand  nombre 
dans  les  lieux  où  se  trouvent  des  arbres  en 
fleurs;  alors  ils  imitent  parfaitement  un  es- 
saim de  Guôpes  bourdonnantes;  ils  se  croi- 
sent en  tous  sens,  se  dirigent  vers  une  fleur, 
la|i]uittenl  bientôt  pour  en  chercher  une  autre, 
se  jettent  à droite,  5 gauche,  par  saccades 
aussi  vives  quo  brusques,  ou  bien  restent 
suspendus,  immobiles,  devant  la  corolle 
de  quelque  plante;  souvent  il  suffit,  pour  les 
effrayer,  du  moindre  bruit,  du  plus  petit  dé- 
rangement ; d’autres  lois,  au  contraire,  ils 
viennent  auprès  des  habitations  sans  s’in- 
quiéter des  passants;  ils  s'établissent  dans 
(juelquc  arbre  voisin,  qu’ils  veulent  possé- 
der à^eux  seuls,  cherchant  à en  éloigner  par 
leurs 'petites  violences  les  autres  Oiseaux 
qui  viennent  s’y  reposer;  ils  les  attaquent 
avec  acharnement,  et,  quoique  de  beaucoup 
plus  petits,  ils  parviennent  souvent  à les 
mettre  en  tuile.  Dans  In  campagne,  ils  volent 
au  hasard  et  sans  but  arrêté;  mais  dans  les 
forêts,  il  est  bien  rare  qu’ils  ne  sc  dirigent 
pas  vers  un  oranger  ou  quelque  autre  arbre 
fleuri,  qui  est  pour  eux  comme  une  sorte 
de  rendez-vous. 

Cos  intéressants  Oiseaux  sont  Irès-ardenJs 
en  amour;  ils  poursuivent  les  femelles  avec 
vivacité,  en  poussant  des  petits  cris  de  co- 
lère ; celles-ci  font  par  an  deux  pontes,  el 
quelquefois  davantage  ; elles  ne  produisent 
h chacune  nue  deux  œufs,  lesquels  sont 
blancs,  et  d'un  volume  proportionné  à la 
taillo  de  l’Oiseau  ; il  on  est  qui  ne  sont  pas 
plus  gros  qu’un  pois  ordinaire.  Lo  petit 
couple  prépare  son  nid  quelques  jours  h 
l’avance  ; if  lo  construit  avec  la  bourre,  du 
coton  ou  la  ouate  d’un  Asclépias,  entrela- 
cés de  brins  d’herbe  fins  et  déliés,  lu  place 
sur  la  bifurcation  de  quelques  rameaux,  l’y 
fixe  avec  de  la  gomme  et  le  recouvre  ensuite 
do  lichens.  Les  deux  sexes  partagent,  dit- 
on,  le  soin  de  l'incubation , laquelle  dure 
de  treizo  h quinze  jours,  et  lorsquo  leurs 
petits  sont  éclos,  ils  les  nourrissent  avec  des 
aliments  déjà  élaborés  et  digérés  avant  d’être 
dégorgés.  Avec  beaucoup  do  précautions  il 
est  possible  d’élever  des  Colibris  en  domes- 
ticité : de  nombreuses  tentatives  couronnées 
de  succès,  soit  dans  les  colonies,  soit  en  Eu- 
rope, à Paris  et  à Londres,  ne  permettent 
point  de  doute  h cet  égard. 

On  chasse  ces  Oiseaux  de  la  môme  ma- 
nière que  les  Oiseaux-Mouches;  comme  on 
ne  peut  avoir  recours  à la  glu,  qui  gâterait 
leur  beau  plumage,  ni  au  plomb,  qui  les 
mutilerait,  on  se  sert  de  grains  de  sable  ou 
de  pois  lancés  avec  la  sarbacane,  ou  bien 
on  les  inonde  eu  leur  lançant  de  l’eau  avec 
une  seringue  ; lorsqu’ils  se  laissent  appro- 
cher, on  les  prend  avec  un  filet,  ou  bien  on 
leur  tire  un  coup  de  fusil  chargé  seulement 
à poudre,  ce  qui  réussit  souvent  K les 
faire  tomber.  Les  anciens  Péruviens  recher- 
chaient leurs  plumes  pour  s’eu  faire  des  la 
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bleanx  et  des  parures  du  plus  grand  éclat  ; 
les  Européens  les  ont  aussi  employées  pour 
des  garnitures  do  robes,  des  sortes  de  den- 
telles, etc. 

COLOMBE,  Columba , Lin.,  sous-genre  des 
Pigeons , caractérisé  par  des  pieds  plus 
courts,  mais  b bec  faible  et  grêle  comme  le 
leur.  Ce  sont  le  R amicii,  le  Bisrt,  la  Tour- 
terelle. Nous  décrirons  seulement  le  Pi- 
geon VOYAOBCH  OU  Coi.OMIIE  ÉMIGRANTE,  Co- 
lumha  migratoria , Lin.  Elle  se  distingue  des 
espèces  précédentes  par  une  queue  allongée 
et  pointue;  sa  longueur  est  de  vingt-deux 
pouces  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extré- 
mité des  reclrices.  La  tète  est  d’un  bleu 
d’ardoise,  et  celte  teinte,  parsemée  de  ta- 
ches noires  et  brunes,  domino  sur  le  plu- 
mage de  l’Oiseau  ; lo  cou  est  orné  des  plus 
belles  couleurs  : l’or,  le  vert,  le  pourpre,  l’é- 
carlate, y brillent  avec  des  nuances  mobiles 
magnifiques  ; le  ventre  est  d'un  blanc  pur; 
les  ileux  reclrices  intermédiaires  sont  noires 
et  les  autres  blanches;  lo  bec  et  les  ongles 
sont  noirs,  cl  l’iris  orangé.  Cette  espèce  de 
J'Amériquo  septentrionale  se  nourrit  des 
fruits  do  l’érable,  de  forme,  du  mûrier,  du 
sarrasin,  du  chêne,  du  hêtre,  du  froment 
et  du  riz.  Elle  émigre  du  sud  ou  nord,  et  de 
l'est  à l'ouest,  depuis  le  golfe  du  Mexique 
jusqu’à  la  baie  d'Hudson,  et  ces  migrations 
sont  réglées,  non  sur  les  vicissitudes  des 
saisons,  mais  sur  les  moyens  de  subsistance 
que  lui  offrent  les  contrées  où  elle  voyage. 
La  rapidité  de  son  vol  tient  du  prodige.  On 
a tué  à New-York  des  Pigeons  de  passage, 
cl  l’on  a trouvé  dans  h*ur  gésier  du  riz  qui 
n’était  pas  encore  altéré  par  la  digestion. 
Or,  ils  n’avaient  pu  manger  ce  riz  que  dans 
la  Caroline;  et,  comme  les  aliments  les  plus 
difficiles  à digérer  ne  peuvent  résister  jdus 
do  douze  heures  à l’action  du  suc  gastrique 
chez  ces  animaux,  on  a conclu  qu’ils  avaient 
en  six  heures  parcouru  quatre  cents  milles, 
c’est-à-dire  vingt-cinq  lieues  par  heure,  ou 
plus  d'un  mille  par  minute. 

Leur  vue  n'est  pas  moins  puissante  que 
leur  vol  ; ils  découvrent,  du  haut  des  airs, 
les  fruits  et  les  graines  qui  peuvent  les  ali- 
menter; et  si  par  accident  les  arbres  qui  les 
nourrissaient  l’ounée  précédente  n’ont  pas 
frilOtifié.  on  les  voit  passer  outre  et  pour- 
suivre leur  course  vers  des  contrées  plus 
fertiles. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  surprenant  dans 
l’histoire  des  Pigeons  de  passage,  c’est  lo 
nombre  des  individus  qui  composent  leurs 
légions  voyageuses.  Audubon,  parcourant 
le  Kentucky  dans  l'automne  de  1813,  en  vit 
passer  nu-dessus  de  sa  tête  cent  soixante- 
trois  bandes  en  vingt  minutes;  h la  fin  les 
bandes  se  louchèrent,  et  un  immense  nuage 
de  Pigeons  lui  déroba  la  lumière  du  soleil; 
pendant  cette  éclipse  d’un  nouveau  genre, 
fa  üeuto  des  Pigeons  tombait  comme  une 
neige  épaisse,  et  leurs  ailes  produisaient 
un  sifflement  monotone  qui  provoquait  le 
sommeil.  Le  calcul  que  lit  Audubon  pour 
évaluer  la  quantité  de  ces  Oiseaux  lui  donna 
un  résultat  effrayant.  * Supposons,  dit-il, 


une  colonne  d’un  mille  de  largeur;  suppt>- 
sons  qu’elle  effectue  son  passage  en  trois 
heures  : comme  sa  vitesse  est  d’un  mille 
par  minute,  sa  longueur  sera  de  cent  quatre- 
vingts  milles,  composés  chacun  de  mille 
sept  soixante  yards  : si  chaque  yard  carré 
est  occupé  par  deux  Pigeons,  on  trouvera 
que  le  nombre  do  ces  Oiseaux  est  de  un 
milliard  cent  quinze  millions  cent  trente- 
six  mille  (1,115,13(>,000).  Or,  chaque  indi- 
vidu consommant  dans  uno  journée  une 
demi-pinte  du  fruits,  la  no  rrilurc  d’une 
bande  exige  huit  millions  sept  cent  douze 
mille  (8,712,000)  boisseaux  de  graines  par 
jour.  » 

Les  trou  J ms  émigrantes  se  tiennent  bien 
au-dessus  do  la  portée  d’une  forte  carabine; 
«lès  qu’un  Faucon  vient  menacer  leur  arrière- 
garde,  les  rangs  sont  serrés,  uno  masse  com- 
pacte se  forme,  exécute  les  plus  belles  évo- 
lutions aériennes,  se  précipite  vers  la  terre 
avec  l'impétuosité  d’un  torrent;  puis,  lors- 
que ses  zigzags  multipliés  ont  lassé  la  per- 
sévérance de  l’ennemi,  elle  rase  lo  sol  avec 
une  vitesse  inconcevable,  et,  se  levant  do 
nouveau  comme  une  colonne  majestueuse, 
elle  reprend  ses  ondulations,  imitant  dans 
l’air,  mais  sur  uno  échelle  démesurée,  la 
marche  sinueuse  d’un  Serpent. 

Dès  que  les  Pigeons  aperçoivent  de  loin 
une  quantité  suffisante  de  nourriture , sur 
les  arbres  ou  dans  les  campagnes,  ils  se  dis- 
posent pour  une  Imite  : on  les  voit  voler  en 
tournant  pour  explorer  les  environs,  ol  ces 
mouvements  circulaires,  dans  des  plans  di- 
versement inclinés,  font  briller  tour  à tour 
les  belles  couleurs  «le  leur  plumage.  Dans 
une  position  , toute  la  bande  se  revêt  d’un 
bleu  clair,  qui  bientôt  après  est  remplacé 
par  un  pourpre  foncé  : bientôt  ils  se  glissent 
dans  les  bois,  et  disparaissent  sous  le  feuil- 
lage. Ils  dépouillent  les  arbres  de  leurs  f«uit«, 
et  découvrent  ndruiteuiont,  sous  les  feuilles 
desséchées  qui  jonchent  le  sol,  les  fruits  ot 
les  graines  de  l’année  précédente.  Vers  midi, 
les  Oiseaux  vont  se  reposer  et  faire  la  di- 
gestion suri  s arbres  voisins;  mais  lorsquq 
le  soleil  disparaît  sous  l’horizon,  tous  s’en- 
volent en  môme  temps,  et  retournent  ou 
[Lasse  vers  le  jucha ir  commun  , situé  sou- 
vent à plus  de  cent  lieues  «le  leur  réfectoire. 

Cette  fidélité  au  juchoir  leur  est  fatale, 
depuis  «iue  l’homme  est  venu  prendre  pos- 
session des  solitudesaméricaines.  C’est  tou- 
jours un  bois  de  haute  futaie  que  les  Pigeons 
choisissent  pour  lieu  de  repos  : mais  SOUS 
ces  arbres  séculaires,  où  ils  vont  arriver  au 
commencement  de  la  nuit,  se  prépare  uno 
horrible  scène  «le  destruction.  Des  popula- 
tions entières  de  chasseurs  et  de  fermiers 
viennent  les  y attendre  longtemps  avuiit  lo 
coucher  du  soleil  ; les  uns  arrivent  avec  des 
chariots  vides  qui  seront  remplis  dans  quel- 
ques heures,  les  autres  amènent  dos  trou- 
peaux de  Porcs  qui  doivent  s’engraisser  sur 
place  de  la  chair  savoureuse  cl  succulentes 
dus  Pigeons.  Chacun  fait  ses  préparatifs  ; 
les  fusils  sont  chargés,  les  torches  allumées; 
les  réchauds  pleins  de  soufre,  dont  la  vapeur 
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doil  étouffer  les  Figeons,  sont  prêts  ; cutiri , 
vers  neuf  heures  «lu  soir,  un  cri  général  so 
fait  entendre  : les  voilà  / Ils  arrivent  en  effel, 
et  leur  passage  agile  l’air  comme  la  brise  qui 
annonce  l’ouragan  : leurs  innombrables  lé- 
gions s'abattent  sur  les  arbres,  et  alors  com- 
mence une  scène  de  carnage  et  de  confusion 
difficile  à décrire  : les  cris  des  assaillants, 
les  coups  du  fusil  multipliés,  lo  fracas  des 
hautes  branches  brisées  par  le  poids  des 
malheureux  Oiseaux  qui  s y précipitent  et 
écrasent  leurs  compagnons  perchés  sur  les 
branches  inférieures  ; tout,  dans  cet  effroya- 
ble tumulte,  inspire  un  sentiment  de  peine 
autant  que  de  surprise  au  naturaliste,  qui 
no  consent  à détruire  que  dans  le  but  d’ob- 
server. Pendant  ce  massacre,  les  Pigeons 
arrivent  par  millions  ; c'est  à minuit  seule- 
ment que  les  dernières  bandes  entrent  dans 
la  forêt,  mais  le  carnage  dure  jusqu’au  jour. 
Dès  que  les  rayons  du  soleil  ont  Irapné  la 
cime  des  arbres,  les  Pigeons  quittent  le  ju- 
choir,  et  vont  aux  vivres,  sans  que  leur  nom- 
bre paraisse  s nsiblement  diminué.  En  ce 
moment  In  scène  change  : au  vacarme  de  la 
nuit  succèdent  les  hurlements  des  Loups, 
des  Renards  , des  Lynx,  des  Couguards,  des 
Ours,  qui  accourent  prendre  leur  part  du 
festin  que  l’homme  leur  n préparé,  t*t  l’on 
voit  arriver  des  Aigles,  dos  Faucons,  suivis 
de  Buses  et  do  Corbeaux,  qui  viennent  aussi 
profiter  de  cette  nuit  de  destruction. 

Nous  mentionnerons  oncoro  la  Colombe 
poigx ardue  ou  la  Tourterelle  ensanglantée, 
de  Sonnerai,  qu’on  trouve  aux  tics  Philip- 
pines. On  on  connaît  une  variété  à plumage 
Liane,  ayant  la  tache  rouge  au  milieu  de  la 
poitrine"  et  presque  vis-à-vis  le  cœur.  « Il 
semble,  dit  Sonnerai,  que  ce  bel  Oiseau  ait 
reçu  un  coup  do  poignard,  et  que  son  pro- 
pre sang  ait  teint  ses  plumes  autour  do  l’en- 
droit où  il  a été  frappé.  » 

COLORATION  DES  PLUMES.  Voy.  Plume. 

COLUMBA.  Voy.  Pigeon. 

COLYMBUS.  Voy.  <anèfiB  et  Plongeon. 

COMBATTANT,  Tringa  pugnax , gonro 
d 'Oiseaux  de  la  famille  des  Echassiers  lon- 
gi  rostres. 

Rien  n’est  plus  fait  pour  intéresser  que  le 
caractère  guerrier  (pie  ces  Oiseaux,  ordinai- 
rement si  timides,  prennent  dans  la  saison 
des  amours.  Les  mâles  ont  alors  la  tête  or- 
née de  caroncules  et  lo  cou  garni  d’une 
épaisse  crinière  de  plumes;  ils  se  livrent 
entre  eux,  un  à un  ou  bien  ordonnés  et 
réunis  par  troupes,  des  combats  acharnés. 
Comme  ils  sont  beaucoup  plus  nombreux 

(62)  L'esclavage  i e peut  rien  diminuer  de  le-  r 
humour  guerrière,  buis  les  volières  où  on  les  ren- 
ferme, ils  vont  présenter  le  déü  à tous  les  autr  s 
oiseaux  ; s'il  est  un  coin  de  gazon  vert,  ils  se  bat- 
tent à qui  l’occupera;  e»,  comme  s'ils  se  piquaient 
de  gloire,  ils  ne  se  mollirent  jamais  plus  auirnés 
que  quand  il  y a dis  ipcc.ateurs.  La  crinière  dis 
mâles  e>l  non-seulement  pour  eux  un  parement  de 
guerre,  mais  une  sorte  d’armure,  un  vrai  plastron, 
'qui  peul  par<T  les  coup*;  les  plumes  en  sont  lon- 
gues, fones  et  serrées  : ils  les  hérissent  d une  ma- 
nière menaçante  lorsqu’ils  s'attaquent;  et  c'est  sur- 
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que  les  femelles,  on  a pensé  qu’ils  se  bat- 
taient ainsi  pour  la  possession  de  ces  der- 
nières, qui  devenaient  le  prix*  du  vainqueur. 
Mais  ce  que  n'expliquo  pas  cette  hypothèse , 
c’est  que  les  femelles  elles-mêmes  prennent 
souvent  part  au  combat , et  que  les  mâles 
retenus  en  domesticité,  ayant  des  femelles 
en  assez  grand  nombre  pour  que  tous  soient 
satisfaits,  ou  bien  en  manquant  tout  à fait, 
s’abandonnent  également  à leur  penchant 
belliqueux  (62),  Après  I union  des  sexes  tout 
rentre  dans  l’ordre  ; lo  mâle  et  la  femello 
apportent  les  plus  grands  soins  à l'éducation 
de  leur  petite  famille. 

Chaque  printemps,  ces  Oiseaux  arrivent 
par  grandes  bandes  sur  lis  côtes  do  Hol- 
lande, do  Flandre  et  d’Angleterre  ; et,  dans 
tous-, ces  pays,  on  croit  qu’ils  viennent  des 
contrées  plus  au  nord.  On  les  connaît  aussi 
sur  les  côtes  de  la  mer  d’Allemagne,  et  ils 
sont  en  grand  nombre  èn  Suède,  et  particu- 
lièrement en  Scanie.  Il  s’en  trouve  de  mémo 
en  Danemark  jusqu’en  Norwége,  et  .Muller 
dit  en  avoir  reçu  trois  de  Finmnrchie.  L’on 
no  sait  pas  où  ces  Oiseaux  se  retirent  pour 
passer  l’hiver.  Comme  ils  nous  arrivent  ré- 
gulièrement au  printemps,  et  qu’ils  séjour- 
nent sur  nos  côtes  pendant  deux  ou  trois 
mois,  il  parait  qu’ils  cherchent  les  climats 
tempérés  ; et  si  les  observateurs  n'assu- 
raient pas  qu’ils  viennent  du  côté  du  nord, 
on  serait  bien  fondé  à présumer  qu’ils  ai  ri- 
vent au  contraire  des  contrées  du  midi.  Cela 
me  fait  soupçonner  qu'il  en  est  de  ces  Oi- 
seaux combattants  comme  des  Bécass  s.  que 
l’on  a dit  venir  de  l’est  et  s’en  retourner  «A 
l’ouest  ou  au  sud,  taudis  qu’elles  ne  font  que 
descendre  des  montagnes  dans  les  plaines  , 
ou  remonter  de  la  plaine  aux  montagnes.  Les 
Combattants  peuvent  de  même  no  fias  venir 
de  loin,  et  so  tenir  en  différents  endroits  do 
la  même  contrée,  dans  les  différentes  sai- 
sons; et,  comme  ce  qu’ils  ont  de  singulier, 
je  veux  dire  leurs  combats  et  leur  plumage 
de  guorre,  ne  so  voient  qu’au  printemps,  il 
est  très-possible  qu’ils  passent  en  d’autres 
temps  sans  être  remarqués,  et  peut-être  en 
compagnie  des  Maubèches  ou  des  Cheva- 
liers, avec  lesquels  ils  ont  beaucoup  de  raj>- 
porls  cl  môme  de  ressemblance. 

COMMANDEUR.  Voy.  Troupialb. 

CONDOR,  Sarcoramphu»  Cuntur,  Dum.; 
Vultur  Gryphus , Lin. 

« Il  est  étonnant  sans  doute,  dit  M.  do 
Humboldt  (Métn.  lu  à l'Institut  le  13  oct. 
1806),  qu’un  des  plus  grands  Oiseaux  de  la 
terre  (63),  qu’un  animal  oui  habile  des  ré- 

tout  pir  les  co  leurs  de  celle  livrée  de  combat 
qu'ils  différent  entre  eux  : elle  est  rousse  dans  les 
uns,  grise  dans  d'autres,  blanche  dans  quelques  uns, 
et  d'un  beuu  noir  violet  chatoyant,  coupé  de  ta-  li-  s 
rousses,  dans  les  autres  ; la  livrets  blam  lie  est  la 
plus  rare.  Ce  panache  d'amour  ou  de  guerre  lits 
varie  pas  liio  ns  par  la  forme  que  pur  les  couleurs 
durant  tout  le  temps  de  son  accroissement. 

(65)  Ce  que  B^ffun  a écrit  sur  le  Condor  f«irmilie 
d'erreurs  et  même  de  ces  erreurs  gros*  ères  qui 
éionnent;  car  l'illustre  naturaliste  s malt*  prendre 
plaisir  à réunir  tous  les  contes  fuéiiis  débités  sur 
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gions  visitées  depuis  trois  siècles  par  les 
Européens,  soit  encore  si  imparfaitement 
connu.  Cependant  les  descriptions  que  l'on 
en  trouve  dans  les  relations  des  voyages  et 
dans  les  ouvrages  des  naturalistes  sont  rem- 

Elies  de  contradictions  et  de  mensonges. 

es  uns  exagèrent  la  grandeur  et  la  férocité 
du  Condor  ; d’autres  le  confondent  avec  les 
espèces  voisines,  ou  prennent  les  différences 
que  présente  l’oiseau  dans  les  diverses  épo- 
ques de  -sa  vie  pour  des  différences  diagnos- 
tiques des  deux  sexes.  En  parlant  de  la 
forme  du  Condor,  après  avoir  comparé  soi- 
gneusement tout  ce  qui  a été  écrit  sur  ce 
sujet,  un  des  plus  grands  naturalistes  du 
siècle,  M.  Cuvier,  s'énonce  ainsi  : « Quel- 
ques auteurs  lui  attribuent  un  plumage 
brun,  et  une  tête  revêtue  d’un  duvet;  d'au- 
tres une  crête  charnue  sur  le  front,  et  un 
plumage  noir  et  blanc.  1!  n'a  point  été  en- 
core décrit  avec  exàcliludo.  » Le  docteur 
Shaw  assure  que  le  Muséum  lcrcrianum,  à 
Londres,  est  le  seul  cabinet  de  l’Europe  dans 
lequel  il  se  trouve  un  Condor.  Mais  d s 
deux  dessins  que  ce  savant  estimable  en  a 
donnés  (vol.  I,  p.  4,  et  vol.  II,  p.  S.) , le  se- 
cond seul  rappelle  un  peu  le  grand  Vautour 
des  Andes.  La  têto  cependant  y est  sans 
caractère  : ello  ressemble  plutôt  à celle  d'un 
coq  qu'è  la  tête  du  Condor  péruvien.  Buffon 
n'a  pas  du  tout  hasardé  d'en  donner  une 
ravure;  celle  que  l’on  a ajoutée  à l'édition 
e scs  ouvrages,  laite  à Deux-Ponts,  est  au- 
dessous  de  toute  critique. 

« Ayant  séjourné  pendant  dix-sep!  mois 
dans  les  montagnes  où  l'on  trouve  ce  bel 
Oiseau,  ayant  eu  occasion  d’en  voir  habi- 
tuellement dans  les  différentes  excursions 
que  nous  avons  faites,  M.  Bompland  et  moi, 
au  delli  dos  limites  des  neiges  perpétuelles, 
je  crois  rendre  service  à la  science  en 
publiant,  et  la  description  détaillée  du  Con- 
dor, et  les  dessins  que  j'en  ai  ébauchés  sur 
les  lieux.  Je  m'empresse  d’autant  mieux  de 
le  faire,  que,  depuis  mon  retour  en  Europe, 
un  grand  nombre  do  naturalistes  m’ont 
adressé  des  questions  sur  un  objet  dont  je 
puis  me  flatter  de  pouvoir  parler  avec  quel- 
que certitude. 

« Le  nom  de  Condor  est  tiré  de  la  langue 
qqiuchua,  qui  était  la  langue  générale  des 
lucas.  On  devrait  écrire  cunlur,  comme 
d’autres  naturalistes  l’ont  déjà  observé  avant 
moi  ; car  les  Européens,  par  corruption  de 
prononciation,  changent  les  u et  les  < péru- 
viens en  o et  en  d,  comme  les  hua  en  gua. 
On  dit  souvent  le  volcan  de  Tonguragua; 
au  lieu  de  Tungutahua  ; on  dit  la  Cordillère 
des  Andes  au  lieu  de  celle  des  Ami.  Je 
soupçonne  même  que  cunlur  tire  son  ori- 
gine de  cuntuni,  verbe  qui,  dans  la  langue 
qqiuchua,  signifie  smlir  bon,  répandre  une 
odeur  de  fruit,  de  viande  ou  d'autres  ali- 
ments. Cette  tangue  est  assez  riche  pour 
avoir  trois  verbes  neutres,  mucani,  cuntuni 
et  amant,  qui  expriment  sentir  eu  général, 

te  Condor,  le  Liruimcrgeyer  «l  le  fameux  Roc  des 
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sans  déterminer  la  qualité  de  l'odeur,  sen- 
tir bon,  et  sentir  mauvais.  Or,  rien  n’étant 
plus  frappant  dans  le  Condor  que  l’inconce- 
vable sagacité  avec  laquelle  il  distingue  do 
)«in  toute  odeur  de  viande,  l’étymologisto 
peut  bien  se  permettre  de  croire  que  cunlur 
et  cuntuni  dérivent  d’une  même  racine  in- 
connue. Je  continue  cependant  à me  servir 
du  nom  de  Condor,  pour  ne  pas  faire  naître 
de  nouveaux  doutes  sur  l’identité  de  l’Oi- 
seau que  je  décris  avec  celui  sur  lequel  on 
a énoncé  tant  de  choses  fabuleuses. 

« Le  ConJor  appartient  à cette  famillo 
des  rapaces  (Accipitres)  qui  n’ont  que  le  bas 
du  cou  garni  de  plumes  lissées  en  matière 
de  palatine,  famille  que  M.  Diiméril,  dans 
son  excellent  Tableau  de  zoologie  analyti- 
ue  , désigne  sous  le  nom  de  ptilodèros  ou 
e nudicoles.  Le  même  savant  sépare  le 
Condor  du  genre  Vultur,  et  le  réunit,  avec 
le  Papa  et  I Oricou,  dans  un  nouveau  genre 
auquel  il  donne  le  nom  de  Sucoramphus. 
Cette  séparation  me  parait  très-sage.  Les 
crêtes  ou  caroncules  charnues  qui  couron- 
nent le  bec  offrent  sans  doute  un  caractère 
très-distinctif.  Parmi  les  Passereaux  et  les 
Grimpeurs,  bien  des  genres  de  Linné  repo- 
sent sur  des  caractères  moins  essentiels  : 
aussi  l'on  verra  par  la  description  qui  suit 
que  le  Condor  n’est  ni  un  Griffon  ou  Gypsœtos 
Ue  Slorr,  ni  un  Faucon,  comme  quelques  sa- 
vants modernes  l’ont  avancé. 

« Lejeune  Condor  n’a  pas  de  plumes.  Son 
corps,  pendant  plusieurs  mois,  n’est  couvert 
que  d'un  duvet  Irès-fln  ou  d’un  poil  blan- 
châtre frisé  qui  ressemble  & celui  des  jeunes 
Chouettes.  Ce  duvet  défigure  tcilcincnt  co 
jeune  Oiseau,  que  dans  Cit  étal  il  paraît 
presque  plus  grand  que  dans  l'âge  adulte. 
Les  Condors  â l’âge  de  deui  ans  n'ont  pas 
le  plumage  noir,  mais  d’un  brun  fauve.  La 
femelle,  jusqu’à  celte  époque,  n’a  pas  co 
collier  blanc,  formé  au  bas  du  cou  par  des 
plumes  plus  longues  que  les  autres,  collier 
ou  capuchon  que  les  Espagnols  nomment 
golilla.  C’est  pour  ne  pas  avoir  fait  atten- 
tion à ces  changements  que  l'âge  amèue 
que  beauc  <up  de  naturalistes  et  même  des 
habitants  du  Pérou,  peu  intéressés  à étudier 
les  caractères  des  Oiseaux,  annoncent  qu'il 
y o deux  espèces  de  Condors,  des  noirs  et 
des  bruns  (Condor  nigro  y Condor  parduj. 
Nous  avons  trouvé  des  personnes  dans  In 
ville  de  Quito  même,  qui  nous  assuraient, 
comme  le  font  Gmelin  (64)  et  l’abbé  Moliria 
(65),  que  la  femelle  du  Condor  se  distingue 
du  mâle  noD-seulcment  par  l’absence  de  ia 
crête  nasale,  mais  aussi  par  le  manque  do 
collier.  Il  est  certain  cependant  que  la  na- 
ture dément  celte  assertion.  A Rio  Bomba, 
aux  environs  du  Cbimborazo  et  do  l'Anii- 
tans,  les  chasseurs  connaissent  à fond  les 
influences  do  l’âge  sur  la  forme  et  la  couleur 
du  Condor  : c’est  à ces  chasseurs  que  nous 
devons  les  notions  les  plus  exactes  sur  ces 
variétés. 

(64)  l.inn.,  Sysl.  nai.,  1788.  vol.  I,  p*ft.  215. 

(65)  Itisl.  nul.  du  Chili , liv.  iv,  i.‘  19. 
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« Le  Vautour  des  Andes  est  bien  plus 
élonnnnl  par  son  audace,  par  l'énorme  force 
de  son  bec,  de  ses  ailes  et  de  ses  serres, 
que  par  la  grandeur  de  son  envergure.  Peu 
d'années  avant  do  parcourir  la  chaîne  des 
AnJes,  j’ai  habité  Jo  pays  de  Zalzbourg; 
Uni  vu  à Berchtesgadein  des  Læramcr» 
(ieyer,  Vultur  barbatus , Linn.,  qui  étaient 
d’une  taille  tout  aussi  grande  que  le 
Condor. 

« Ce  dernier  a le  bec  droit,  mais  extrême- 
ment crochu  à l'extrémité;  la  mandibule  in- 
férieure est  de  beaucoup  plus  courte  que  la 
mâchoire  supérieure.  Le  devant  de  ce  bec 
énorme  est  blanc,  le  reste  d’un  brun  grisâ- 
tre, et  non  noir,  comme  le  prétend  Linné; 
la  tête  et  le  cou  sont  nus  et  couverts  d’une 
peau  duro,  sèche  et  ridée.  Cette  peau  même 
est  rougeâtre,  mais  par-ci  par-là  garnie  de 
poils  bruns  ou  noirâtres,  courts  et  Irès- 
roides.  Le  crâne  est  singulièrement  aplati  à 
in  sommité,  comme  dans  tous  les  animaux 
très-féroces.  Ignorant  au  Pérou  le  système 
hardi  mais  ingénieux  de  C. ail,  et  ayant  perdu 
avec  d’autres  objets  le  crâne  du  Condor,  je 
ne  puis  dire  si  cet  Oiseau,  qui  plane  à la 
hauteur  du  Chimborazo.  c’est-à-dire  à une 
élévation  presque  six  fois  plus  grande  que 
celle  h laquelle  se  soutieunenl  1rs  nuages 
au-dessus  de  nos  plaines,  possède  la  protu- 
bérance longitudinale  qui  se  trouve  au  mi- 
lieu de  la  suture  sagittale  des  Aigles  et  des 
Chamois,  et  qui,  selon  le  système  crânolo- 
gique,  est  l’organe  de  la  hauteur.  Il  sullit 
d’avoir  rendu  d’autres  voyageurs  atteulifs 
è ce  problème  intéressant. 

« La  crête  charnuo  ou  plutôt  cartila- 
gineuse du  Condor  occupe  la  sommité  dosa 
tête  et  un  quart  do  la  longueur  du  bec.  Cette 
crête  manque  entièrement  à la  femelle,  et 
c’est  à tort  qu’un  naturaliste  moderne, 
M.  Dnudin  (66),  la  lui  attribue.  Elle  est  de 
figure  oblongue,  ridée  et  très-mince.  Elle 
repose  sur  le  front  et  sur  la  partie  posté- 
rieure du  bec  ; mais  à la  base  de  celui-ci 
elle  est  libre  et  presque  échancrée.  C’est 
dans  ce  vide  que  sont  placées  les  narines  ; 
car  sans  cette  échancrure  de  la  crête  l'odo- 
rat de  ranimai  serait  très-faible.  La  peau 
de  la  têle  du  mâle  forme  derrière  l’œil  des 
plis  ou  rugosités  en  barbillons  qui  descen- 
dent vers  le  cou,  et  sc  réunissent  dans  une 
membrane  lâche  que  ranimai  peut  rendre 
plus  ou  moins  visible  en  la  gonflant  à son 
gré,  5 peu  près  comme  font  tous  les  dindons 
de  nos  basses-cours.  H est  utile  d'observer 
cependant  que  la  crête  du  Condor  ne  res- 
semble aucunement  h celle  du  Coq  ni  au 
cône  flasque  du  Dindon;  elle  est  très-dure, 
coriace,  munie  de  très-peu  de  vaisseaux,  et 
ne  saurait  se  gonfler  : elle  n’a  sous  le  rapport 
anatomique  aucune  analogie  avec  la  grosse 
caroncule  du  Vultur  papa.  L'oreille  du  Con- 
dor présente  une  ouverture  très-considé- 
rable, mais  elle  est  cachée  sous  les  plis  de 

(6<i)  Daudin,  Om’tkolog'e,  I.  11,  p.  9. 

(07)  Le»  nam.  a U, les  ««.ro^eiis  auraient  d*j*  P'« 
apgr  ii  Ire  de  l'ancien  voyage  de  l'abbé  Court  de  La 
Du: nos k ttv.  Zoologie.  III. 


la  raemornne  temporale.  L’œil  est  singu- 
lièrement allongé,  plus  éloigné  du  bec  qu’il 
ne  l’est  dans  lus  Aigles,  ires-vif  et  de  cou- 
leur pourprée.  Tout  le  cou  est  garni  de 
rides  parallèles,  mais  la  peau  y est  moins 
lâche  que  celle  qui  couvre  la  gorge  : ces 
rides  sont  placées  longitudinalement , et 
naissent  de  l’habitude  du  Vautour  de  rac- 
courcir son  cou  et  de  le  cacher  dans  le 
collier  qui  lui  serf  de  capuchon. 

• Ce  collier,  qui  n’est  ni  moins  large  ni 
moins  blanc  dans  la  femelle  adulte  que  dans 
le  mâle  (67),  est  formé  d’un  beau  duvet 
soyeux.  C’est  une  bande  blanche  qui  sépare, 
de  la  partie  nue  du  cou,  le  corps  de  l’Oiseau 
garni  de  véritables  plumes.  Linné,  et  d’après 
lui  M.  Daudin,  assurent,  mais  sans  fonde- 
ment, que  ce  collier  manque  à la  femelle. 
Dans  les  deux  sexes,  le  capuchon  n’est  pas 
entier,  il  no  ferme  pas  exactement  par 
devant,  et  le  cou  y est  nu  jusqu’à  l’endroit 
où  commencent  des  plumes  noires.»  Il  faut 
cependant  y regarder  de  bien  près  pour  s’a- 
percevoir que  le  duvet  du  collier  est  inter- 
rompu vers  la  poitrine,  car  la  bande  nue  est 
très-mince.  Molina  assure  que  la  femcllo  du 
Coudora  une  petite  touffe  de  plumes  blan- 
ches à la  nuque,  mais  je  ne  l’ai  point  ob- 
servé parmi  les  individus  nombreux  que 
j’ai  vus  dans  les  Andes. 

• Le  reste  de  l’Oiseau,  le  dos,  les  ailes  et 
la  queue  sont  d’un  noir  un  peu  grisâtre.  Il 
est  faux  que  le  dos  du  mâle  soit  blanc, 
comme  le  prétendent  plusieurs  naturalistes, 
ol  infime  l’alrbé  Molina.  Il  lo  parait,  lors- 
qu'on voit  planer  l’Oiseau  au-dessous  de 
soi,  tuais  alors  on  confond  le  reflet  que 
jettent  les  pennes  tectrices  qui  forment  une 
tache  blanche,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt. Les  plumes  du  Condor  sont  quelquefois 
d’un  noir  brillant  ; le  plus  souvent  cepen- 
dant ce  noir  tire  sur  le  gris.  Elles  ont  une 
figure  triangulaire,  et  se  couvrent  mutuelle- 
ment comme  les  tuiles.  Les  pennes  pri- 
maires des  ailes  (rémiges)  sont  noires.  Les 
pennes  secondaires  ont , dans  le  mâle  et 
dans  la  femelle,  le  bord  extérieur  blanc  : la 
différence  du  sexe  est  beaucoup  plus  visible 
dans  les  tectrices.  Dans  la  femelle,  ces 
pennes,  qui  recouvrent  les  rémiges,  sont 
d’un  noir  grisâtre;  mais,  dans  le  Condor 
mâle  (et  ce  caractère  est  très-marqué),  les 
pointes  et  même  la  moitié  des  pennes  sont 
blanches;  de  sorte  que  l'aile  du  mâle  parait 
ornée  d’une  grande  tache  d’un  beau  blanc. 
La  queue  est  cunéiforme,  assez  courte,  et 
noirâtre  dans  les  deux  sexes. 

« Les  pieds  sont  très-robustes  et  d’un 
bleu  cendré,  ornés  de  rides  blanches.  Lus 
ongles  ont  une  couleur  noirâtre;  ils  sont 
peu  crochus,  mais  cxlrèmoment  longs  ; les 
quatre  doigts  du  pied  sont1  réunis  par  une 
membrane  très-lâche,  mais 'très-prononcée. 
Le  quatrième  doigt  est  très-petit  et  son 
ongle  est  ti ès-recourbé. 

B'anchardière  (1751,  p.  101),  que  les  Condors  sans 
C»  êtes,  qui  «ail  les  fewelLs,  ml  un  c»|>ii<htut  « u 
un  annc«u  Mue  : ulour  du  cou. 
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.,  I,«  Condor  est  le  Surcoramphut  cuntur 
île  Duméril,  ou  le  IWfur  Onjphus  de 
Linné. 

n Je  n'ai  vu  aucun  Condor  dont  l'envergure 
dépassât  30 décimètres,  ou  neuf  pieds.  Buau- 
coup  de  personnes  dignes  de  foi,  qui  habi- 
tent les  Andes  des  royaumes  do  Quito,  m'ont 
assuré  n’en  avoir  pas  tué  dont  la  longueur 
îles  ailes  étendues  excédât  3,65  mètres  , ou 
onze  pieds  de  France.  Si  l’on  examine  soi- 
gneusement les  rapports  des  voyageurs  qui 
ont  décrit  ces  contrées  avant  moi , ou  verra 
que,  parmi  les  naturalistes  qui  disent  avoir 
mesuré  oui-mêmes  le  Vautour  des  Cordil- 
lères, il  y eu  a peu  qui  lui  assignent  une 
taille  très-extraordinaire.  Le  P.  Feuil- 
lée  (68),  dont  je  ne  puis  trop  vanter  la  grande 
exactitude  dans toutes  les  matières  d'Iustoiro 
naturelle  descriptive , tua  au  Pérou  , dans 
la  vallée  d'ilo,  au  sud  d'Arequipa,  un  Condor 
doid  l'envergure  n’était  que  de  3,8  mètres, 
ou  de  onze  pieds  quatre  pouces.  En  com- 
parant la  mesure  qu’il  donne  des  ditrérenles 
parties  de  l’Oiseau  avec  celle  que  j'ai  trouvée 
moi-même,  je  voix  qu’à  la  longueur  du  bec 
près,  nous  nous  accordons  parfaitement,  l.e 
Condor  de  Fouillée  parait  avoir  été  une 
femelle,  car  ce  voyageur  ne  parle  pas  de  la 
crête.  Le  Condor  male  que  Frésier  (69)  me- 
sura n’avait  que  2,9  mètres  , ou  neuf  pieds 
d’envergure.  D’apres  ce  que  j’ai  observé 
moi-même  au  Pérou  et  à Quito  , je  ne  puis 
croire,  avec  BulTon,  que  les  Oiseaux  décrits 
par  .Fouillée  et  Frésier  ne  fussent  que  de 
très-petits  cl  de  très-jeunes  Condors.  Je 
doute  mémo  très-fort  qu’il  en  existe  dont 
l’envergure  dépasse  4,5  mètres,  ou  quatorze 
pieds  français.  Le  docteur  Strong,  cité  dans 
le  Synopsis  de  Bay,  en  tua  au  Chili,  près  do 
l'ile  de  Molcha,  dont  les  ailes  étendues  me- 
surèrent 3,9  mètres , ou  douze  pieds  deux 
pour.es.  L'individu  décrit,  que  le  docteur 
Show  a conservé  dans  le  Muséum  Letteria- 
mim  à Londres,  a une  envergure  de  quatorze 
pieds  anglais,  qui  égalent  4,1  mètres,  ou 
treize  pieds  un  pouce  français.  L’abbé  Molina 
parait  même  regarder  ce  nombre  comme  le 
maximum  de  la  grandeur  du  Condor.  D'un 
autre  côté  , d'anciens  voyageurs  , moins 
exacts,  moins  intéressés  aux  progrès  de 
l'histoire  naturelle,  donnent  des  mesures 
bien  plus  exagérées.  Le  P.  Abbeville,  par 
exemple  , nous  assure  que  le  Condor  esl 
leux  fois  plus  grand  que  l’Aigle  le  plus  co- 
lossal. Desmarcliais  assure  que  le  Condor  a 
5,8  mètres,  ou  dix-huit  pieds  d’envergure; 
que  l'énorme  grandeur  de  ses  ailes  empêche 
I Oiseau  d'entrée  dans  lus  forêts  ; qu’il  atta- 
que un  homme  et  enlève  un  Cerf.  Ces  exa- 
gérations p«  doivent  pas  étonner  chez  des 
naturalistes  ;qui , sans  nbserver  par  eux- 
mêmes,  comme  le  P.  Feuillée,  ne  font  que 
réunir  ot  copier  les  traditions  du  peuple. 
Macro  Polo  nous  raconte  que  l'Oiseau  Boa 
de  Madagascar  enlevait  des  Eléphants  en 
l'air.  Hérodote  connaissait  des  Fourmis  qui 


sont  plus  petites  quo  des  Chiens,  mais  plus 
grandes  que  des  Renards  ; même  de  nos 
ours,  on  no  peut  assez  se  garantir  contre 
es  exagérations  do  forme  et  de  grandeur. 
Si  l'on  se  liait  aux  assertions  hasardées 
des  indigènes  , on  croirait  aisémont  qu’en 
Egypte  et  dans  l'Amérique  méridionale  il 
existe  des  Crocodiles  de  trente  h quarante 
pieds  de  long  ; cependant  ceux  qui  les  ont 
mesurés  eux-mêmes  n'en  ont  pas  trouvé 
qui  en  eussent  plus  de  vingt-deux  è viug- 
huil. 

« Il  résulte  de  tout  ce  qui  a été  rapporté 
sur  les  dimensions  du  Condor  que  cet  Oiseau 
n’est  pas  plus  grand  que  le  Vuliur  barbaïus 
ou  le  Laemmer-Geycr,  qui  habite  la  chaîne 
centrale  des  montagnes  de  l'Europe,  et  avec 
lequel  Buffon  et  Molina  l'ont  confondu.  Il 
on  est  du  Condor  comme  des  Patagons  , et 
de  tant  d'autres  ubjcls'd’histoirc  naturelle 
descriptive  : plus  on  les  a examinés , plus 
ils  se  sont  rapetissés.  La  longueur  moyenne 
des  Condors  depuis  la  pointe  du  bec  aü  bout 
do  la  queue,  n'est  que  de  1,05  mètres,  ou 
trois  pieds  trois  pouces.  Leur  envergure 
commune  est  de  2 et  demi  à 3 mètres  , ou 
de  huit  è neuf  pieds.  Quelques  individus 
favorisés  par  l’abondance  de  la  nourriture 
ou  par  d’autres  circonstances  acquièrent 
jusqu'à  4,5  mètres,  ou  quatorze  pions  d’en- 
vergure. Le  Laemmer-Geyer  des  Alpes , de 
la  Suisse  et  du  Tyrol , a communément , 
depuis  le  bec  à la  queue , une  longueur  de 
1,2  mètre,  ou  de  quatre  pieds  : son  enver- 
gure commune  est,  d’après  M.Bechsteill(70), 
de  sept  à huit  pieds;  d’après  Gmelin  , de 
neuf  à dix  pieds.  On  a vu  des  individus  qui 
avaient  d’une  extrémité  do  l’aile  à l'autre 
4,53  mètres,  ou  quatorze  pieds.  M.  Salerno 
rapporte  même  qu’en  France , au  château 
du  Mylourdin,  on  tua  un  Vautour  (Vu/lur 
barbaïus ) de  5.8  mètres,  ou  de  dix-huit  pieds 
d’envergure.  Si  co  dernier  fait  est  exact  , 
notre  Vautour  européen  présente  des  exem- 
ples de  grandeur  colossale  qui  égalent  tout 
ce  que  les  voyageurs  les  plus  crédules  ont 
avancé  sur  la  tadledes  Condors. 

» La  nature  des  lieux  qu’habitent  cesder- 
niers  n’a  sans  doute  pas  peu  contribué  aux 
idées  exagérées  qu’on  a conçues  de  la  con- 
formation de  leur  corps.  Ces  animaux  sur- 
passent de  beaucoup  la  grandeur  du  Vultar 
aura,  celle  du  Vullur  papa , et  des  autres 
Oiseaux  rapaces  qu'offre  la  chaîne  des  Andes. 
O i les  voit  nichés  dans  les  endroits  les  plus 
solitaires,  souvent  sur  la  crête  des  rochers 
nus  qui  avoisinent  la  limite  inférieure  de  la 
uuige  perpétuelle.  Isolé,  éloigné  de  tout  être 
vivant  auquel  on  puisse  le  comparer , le 
Condor  se  présente  alors  projeté  contre  le 
fond  azuré  du  ciel.  Cette  situation  extraor- 
dinaire et  la  grande  crête  du  mâle  font  pa- 
raître l’Oiseau  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne 
l’est  elfectiveineut.  En  visitant  les  sommets 
déserts  du  ces  volcans,  j’ai  été  tronqié  |ieu- 
dant  longtemps  par  la  réuniundc  ces  mêmes 
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causes,  l’ai  cru  les’Condors  d’une  taille  gi- 
gantesque. et  ce  n'est  qu'une  mesure  directe 
laite  sur  l'Oiseau  mort  qui  a pu  me  convain- 
cre de  l'effet  de  cette  illusion  d'optique. 

« Si  \t  Loemmer-Geyer  de  la  Suisse  et  le 
Condor  des  Andes  sont  les  animaux  les  plus 
grands  que  la  nature  ait  doués  de  la  faculté 
de  s'élever  dans  les  airs;  si  ces  deux  espèces 
ont  un  rapport  très-frappant  dans  leurs 
inieur*  , leiir  audace  et  leur  force  , ils  sont 
ï>ion  éloignés  l’un  de  l’autre  par  leurs  carac- 
tères physionomiques.  Le  \ultur  barbalus 
n’a  ni  la  tète  nue  , ni  la  crête  nasale  , ni  le 
coliier  orné  d'un  duvet  blanc.  Ce  n’est  quo 
pour  avoir  douté  de  l'existence  de  celle  crête 
extraordinaire  que  l'immortel  Bu  lion  a réuni 
le  Condor  au  Ijieramer-Geyer  de  l’Europe. 
Aussi  la  gravure  qu'on  a donnée  du  premier 
dans  la  petite  édition  de  Bull'on , faite  à 
Deux- Ponts,  ressemble  plutôt  à tout  autre 
Vautour  do  l'ancien  continent  qu’à  l'objet 
qu  elle  doit  représenter.  Il  est  bien  (dus  ex- 
traordinaire encore  que  l'abbé  Moiiria,  natif 
du  royaume  de  Chili,  connaisse  si  peu  le 
CondoV.  Après  avoir  indiqué  de  faux  carac- 
tères pour  distinguer  les  deux  sexes,  il  ûnif 
par  assurer  le  lecteur  que  le  Condor  ne  dif- 
fère du  Vultur  barbalus  que  par  la  couleur. 
Ce  naturaliste,  d’ailleurs  si  respectable , ue 
parle  pas  même  de  la  ciêlc  du  mâle. 

« Le  Condor,  comme  le  Lama,  la  Vigogne, 
l’Alpaca,  et  plusieurs  plantes  alpines,  est 
particulier  à la  grande  chaîne  des  Andes.  La 
légion  du  globe  qu’il  parait  préférer  à toute 
autre  est  celle  qui  s'élève  de  3,100  h A, 900 
mètres,  ou  de  1,000  à 2,500  toises  do  hau- 
teur. Chaque  fois  que  nos  herborisa  Lions 
nous  ont  menés  jusqu'aux  neiges  perpétuel- 
les, nous  avons  été  entourés  de  Condors  ; 
c'est  là  qu’on  les  trouve  souvent  réunis  au 
nombre  de  trois  à quatre  sur  les  pointes  des 
rochers.  Sans  se  métier  des  hommes,  ils  nous 
ont  laissés  approcher  jusqu'à  deux  toises  de 
distance  : ils  n’ont  pas  fait  mine  de  vouloir 
nous  attaquer. Malgré  toutes  mes  recherches, 
je  n’ai  jamais  entendu  citer  l'exemple  d’un 
Condor  qui  ait  enlevé  un  enfant.  Ju  n’ignore 
pas  que  beaucoup  do  naturalistes  parlent  de 
Condors  qui  tuent  des  jeunes  gens  de  dix  à 
douze  ans.  Ces  assertions  sont  aussi  fabu- 
leuses que  celle  du  bruit  que  le  Vautour 
des  Andes  doit  faire  ea  volant,  et  dont  Linné 
dit  : Attonitos  et  surdos  fere  reddit  homines. 
Je  ne  doute  pas  «pie  deux  Condors  ne  fussent 
en  état  d'ôlcr  la  vie  à des  cufauls  de  dix  ans, 
et  même  à l'homme  adulte;  il  est  très-com- 
mun de  les  voir  venir  à bout  d’un  jeune 
Taureau,  auquel  ils  arrachent  les  yeux  et  la 
langue.  Le  bec  et  les  serres  du  Condor  sont 
d'une  force  énorme.  Cependant  tous  les  In- 
diens qui  habitent  les  Andes  de  Quito  assu- 
rent unanimement  que  cet  Oiseau  n’est  pas 
dangereux  pour  les  hommes.  J’oserais  mettre 
en  question  si,  dans  les  Alpes  et  la  Suisse, 
on  a jamais  eu  un  exemple  bien  certain  d'un 
enfant  attaqué  ou  enlevé  par  le  Lncmmer- 
Ceyer.  Le  peuple  craint  souvent  des  mal- 


heurs, seulement  parce  qu’il  les  croit  possi- 
bles  ; de  simples  probabilités  prennent  à scs 
yeux  le  caractère  de  faits  historiques.  M.  de 
La  Condamine,  le  voyageur  le  plus  vérid  que 
que  je  connaisse  , raconte  que  les  indiens 
présentent  pour  appât  nu  Condor  « une 
« ligure  d'enfant  d’une  argile  très-visqueuse, 
«sur laquelle  il  fond  d’un  vol  rapide,elqu'ily 
«engage  ses  serres  do  manière  qu’il  ne  lui  est 
«plus  possible  de  s’en  dépêtrer (71).  r Mais 
M.  de  La  Condamine  ajoute  prudemment: 
« On  prétend.  » Je  croirais  que  la  figure  d'un 
petit  quadrupède  quelconque  attirerait  plu- 
tôt la  présence  de  ce  grand  Vautour.  Combien 
de  fois  ne  voit-on  pas  do  petits  enfants  in- 
diens dormir  en  plein  air,  tandis  que  les 
pères  sont  occupés  à ramasser  de  la  neige 
pour  la  vendre  dans  les  villes  ? A-t-on  jamais 
entendu  dire  que  ces  enfants,  entourés  de 
Condors,  aient  été  attaqués  ou  tués  ? 

« Si  le  Condor  appartient  exclusivement  à 
la  chaîne  des  Andes,  s’il  préfère  les  endroits 
plus  élevés  que  la  cimo  üe  TéuérilTe  ou  que 
celle  du  Mont-Blanc  ; si  en  général  c est 
l’animal  qui  s'éloigne  h»  plus  de  la  surface 
de  notre  planète,  il  non  est  pas  moins  vrai 
que  la  faim  le  fait  descendre  quelquefois 
dans  les  plaines,  surtout  lorsque  celles-ci 
sont  rapprochées  de  la  Cordillère.  Ou  voit 
des  Condors 'jusqu’au  bord  do  la  mer  du 
Sud,  surtout  dans  les  zones  tempérées  et 
froides  du  Chili,  où  la  chaîne  des  Andes 
borde  pour  ainsi  dire  le  rivage  de  l’Océan. 
Cependant  on  observe  qu’il  ne  séjourne  qun 
peu  d’heures  dans  ces  basses  régions  ; il 
préfère  la  solitude  des  montagnes  et  un  air 
raréfié  dans  lequel  le  baromètre  ne  sc  sou- 
tient qu'à  0",44  (16  pouces).  C’est  pour  cela 
nue,  dans  la  chaîne  des  Andes,  du  Pérou  et 
de  Quito,  tant  de  petits  groupes  île  rochers, 
tant  de  plateaux  élevés  de  4,77V  mètres 
(2,450  toises)  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  portent  le  nom  de  kuntur  kahua,  kun - 
tur  pulti , kuntur  huachana , noms  qui,  dans 
la  langue  de  llnca,  signifient  vedette,  juchoir 
ou  ponte  des  Condors. 

« Dans  mes  voyages  en  Amérique,  je  n’ai 
vu  le  Condor  que  dans  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Grenade,  dans  la  province  de  Quito 
et  au  Pérou.  J'ai  appris  qu'il  suit  la  chaîne 
des  Andes  depuis  requaleur  jusque  dans  la 
province  d’Anlioquia,  ou  jusqu’au  septième 
degré  de  latitude  boréale.  La  Cordillère  oc- 
cidentale, ou  la  branche  des  Andes  qui,  par 
lu  Choco,  s’étend  vers  f 'isthme  de  Pauam.i, 
est  sans  doute  trop  peu  élevée  p *ur  que  le 
Condor  puisse  )‘hnmlcr.  Pour  lier  sous  un 
même  point  de  vua  la  géographie  des  plan- 
tes à celle  des  animaux  , je  dirais  que  le 
Condor  ne  va  pas  plus  loin  vers  l'isthme 
uo  le  Quinquina,  le  Befaria,  l'Escatlonia  et 
'autres  plantes  alpestres  des  hautes  Andes. 
J*igHOre  absolument  si  ce  grand  Oiseau  se 
trouve  au  nord  de  Panama.  M.  Sonuini  , 
dans  un  article  inséré  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  (72),  assure 
que  leCoudor  a été  vu  au  Mexique.  J'oserais 
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presque  en  (loulcr  ; car  le  granu  Cozca- 
quauhtli , .ce  Vaulour  qui  -joue  un  rôle  si 
marquant  dansla  mythologie  des  Aztèques, 
est  le  Vultur  papa  , et  h ibile  de  préférence 
les  régions  chaudes,  ou  du  moins  celles  qui 
sont  'très-tempérées.  Les  voyageurs,  pendant 
longtemps , ont  nommé  Condor  tout  oiseau 
de  proie  d'une  grandeur  extraordinaire. 
Aussi  a-t-on  imprimé  jadis  que  des  Condors 
ont  été  tues  on  Afrique,  en  Asie,  et  même 
nu  soin  de  la  France  (73) , à Chflteauneuf- 
sur-Loire. 

« Comme  la  hranebo  orientale  des  Andes 
s’étend  par  les  montagnes  de  Pampelone  à 
celles  do  Mérida,  qui  sont  couvertes  de  nei- 
ges perpétuelles,  il  serait  intéressant  de 
savoir  si  le  Condor  a poussé  scs  migrations 
jusque  dans  ces  régions  voisines  de  la  mer 
des  Antilles. Je  sais  par  M.  Mulet  qu’il  existo 
sur  la  pente  orientale  de  la  chaîne  centrale, 
eu  Cordillère  de  Quindiù,  dans  les  environs 
d'Ibogué;  mais  j’ignore  si  cet  Oiseau  se 
trouve  dans  la  chaîne  de  la  Summa-Paz  et  de 
Chingasa,  I»  l'est  de  Sanla-Fé-de-Bogota.  J’i- 
gtiore  également  si  on  l'a  jamais  rencontré 
dans  le  groupe  colossal  des  montagnes  de 
Santa-Marta.  il  serait  très- possible  qu'il  y 
fût  tout  à fait  étranger  ; car  les  Oiseaux  sont 
souvent,  comme  tes  plantes,  circonscrits 
dans  de  certaines  limites,  au  delà  desquelles 
on  ne  les  trouve  pas,  quoique  la  nature  du 
pays  et  du  climat  soit  la  mémo.  Le  Condor  et 
losGuanacos  s'accompagnent  mutuellement 
par  toute  la  chaîne  des  Andes,  depuis  le  dé- 
troit de  Magellan  jusqu’aux  frontières  bo- 
réales du  Pérou,  sur  une  étendue  de  plus 
de  neuf  cents  lieues  marines;  mais  lesGua- 
nacos  et  la  Vigogne  , qui  habitent  exclusi- 
veineuH’hémisphèrc  austral, cessent  au  nord 
du  neuvième  degré  de  latitude,  tandis  que 
le  Condor  suit  la  Cordillère  au  delà  do  l'é- 
quateur, au  moins  de  trois  cents  lieues  plus 
luin  que  la  Vigogne. 

« Les  plantes  alpines  offrent  l’exemple  cu- 
rieux d'une  identité  d'espèces,  malgré  legrand 
éloignement  qui  sépare  les  montagnes.  J'ai 
observé  ailleurs  qu’à  la  Silla  de  Cnraceas  uous 
avonsdécouvertlemémeBefariadonllesOeurs 
pourprées  ornent  les  lianes  des  montagnes 
dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Je  ne  demanderai  pas  comment  la  graine  de 
celte  belle  plante  est  venue  sur  cette  cime 
élancée,  la  seule  de  toute  ta  cbatue  de  la 
côte  qui,  par  son  élévation,  jouit  d'un  climat 
assez  froid  pour  nourrir  le  Befaria  ; je  ne  le 
demanderai  pas,  parce  qu'en  bonne  philoso- 
phie la  première  origine  des  choses  ne  peut 
Cire  ni  un  problème  d’histoire,  ni  un  objet 
de  recherche  pour  un  naturaliste.  J'ose  re- 
marquer cependant  que  les  animaux  suivent, 
bien  moins  que  les  piaules,  celle  identité 
de  formes  dans  les  sites  qui  sont  éloignes 
les  uns  des  autres,  mais  qui  jouissent  d'un 
climat  analogue.  Si,  au  milieu  des  immenses 

(73)  Ornilhologi e de  Saltrne,  p.  10. 
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plaines  de  la  vallée  de  l'Amazone,  une  mon- 
tagne isolée  s’élevait  jusqu'aux  régions  gla- 
cées, celte  monlaguc  serait-elle  habitée  par 
des  Condors , des  Guanacos  ou  des  Vi- 
gognes T 

« Pendant  ma  navigation  sur  l'Orénoque, 
les  Indiens  ont  souvent  parlé  de  grands 
Oiseaux  de  proie  que  jo  n'ai  malheureuse- 
ment pas  eu  occasion  d’observer.  Ce  sont 
peut-être  les  deux  grands  aigles  quo 
M.  Sonnioi  a découverts  dans  l'inlérieurde  la 
Guyane  française.  Cet  excellent  naturalis- 
te (74)  avuue  lui-méme  qu'en  les  voyant 
pour  la  première  fois  il  les  prit  d’abord  pour 
des  Condors,  et  qu'il  no  reclilia  son  erreur 
que  dans  la  suite.  Nous  ne  connaissons  par 
conséquent  le  Condor  ni  dans  les  montagnes 
de  Vénézuela , ni  dans  la  chaîne  que  j’ai 
nommée  celle  des  Cataractes  ou  du  Dorado, 
ni  même  au  Brésil  ; car  l’Ouira-Ouassa  des 
Brésiliens,  que  Bulfori  a cru  synonyme  du 
Condor,  en  esl  Irès-dilférent  (73),  quoiqu’il 
soit  assez  grand  pour  manger  des  Singes  et 
(ti  fabula  ceral)  pour  attaquer  des  hommes. 

« On  pourrait  presque  douter  que  le  Con- 
dor s’étendit  sur  toute  la  chaîne  des  Andi  s, 
jusqu'à  l’extrémité  la  plus  australe  du  nou- 
veau continent.  Dans  la  relation  du  voyage 
de  l’amiral  Cordoba  (76),  seul  voyage  dans 
lequel  des  hommes  instruits  aient  fait  un 
long  séjour  dans  les  détroits,  on  cite  parmi 
les  animaux  qu’on  a vus,  tant  sur  la  Terre- 
de-Feu  que  sur  les  côtes  du  cap  Victoria, 
des  Colibris,  des  Autruches  d'Amérique 
Glrulàio  touijouyou) , des  Guanacos  et  de* 
Chiens  sauvages.  On  n'y  fait  aueunc  men- 
tion du  Condor;  il  paraît  cependant  assez 
certain  qu’il  y existe;  car  le  Condor  qu'a 
décrit  le  docteur  Shatv  a été  tué  au  détroit 
de  Magellan.  Il  a élé  porté  en  Europe  par  le 
capitaine  Middlcton  , après  son  retour  de  la 
mer  du  Sud.  Quoique  ]o  dessin  qui  s’en 
trouve  dans  le  Muséum  Leeerianum  [TJ), 
comme  je  l'ai  déjà  annoncé  nu  commence- 
ment de  ce  mémoire,  ressemble  très-peu  au 
nôtre,  il  me  parait  cependant  assez  probable 
que  cet  Oiseau  de  Magellan  est  le  mâle  du 
véritable  Condor,  et  non  une  variété  ou  une 
espèce  différente.  I.o  docteur  Sliaxv,  dent 
l'ouvrage  porle  l'empreinte  de  la  plus  grande 
exactitude,  lui  donne  les  caractères  suivunls: 
Succion  in  gula  , scu  pellis  quetdam  dilatata 
a bâti  mandtbultr  inferiaris  longe  per  colluni 
ducta.  Produnt  etiam  a lalere  colli  appendi - 
cuise  seplem  quasi  carnca  scu  carmiculœ  sc- 
mi-circularet  et  cteruletcenlcs.  Collum  et  pec- 
lus  nuda  et  rubenlia,  pilis  raris  nigrùanli- 
b us  aspersa,  crista  capilis  sinuala,  altéra  ad 
nuchum,  atnba  nigricanlcs  cœruleœ  et  ncnnul- 
lis  in  locis  rubentes.  A colla  infimo  dépende t 
tubcrculum  pyriforme.  üorsum  alrum,  rémi- 
ges albœ  secundariœ,  couda  alra,  pedes  a!bi. 
Les  deux  crêtes,  la  blancheur  des  |éeds,  Jes 
rémiges  blanches  secondaires  , pourraient' 

la  l regala  de  S.  il.  Santa  Maria  de  la  Cabexa,  cil 
178  > ci  1786  (Madrid,  17*7),  p.  316. 

(77)  Val.  f,  (L  u re?,  1766/,  p.  5. 
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fmre  croire  sans  doute  que  l’Oiseau  du  doc- 
teur Shaw  dilTèro  du  vrai  Condor;  mais  ces 
différence*  no  proviennent-elles  pas  plutôt 
<lo  ce  que  ranimai  n'a  pu  ôtre  décrit  ni  vi- 
vant ni  bien  conservé?  C'est  au  naturalisé 
anglais  à prononcer  là-dessus.  Le  Muséum 
Lever  ianum  contient  un  autre  Vautour  du 
détroit  de  Magellan,  que  l’on  suppose  être 
un  jeune  Conuor  femelle.  J’avoue  cependant 
que  la  ligure  qu'on  en  a publiée  (78)  ne 
m'aurait  pas  rappelé  le  Condor  des  Andes. 
Ces  deux  Oiseaux  , décrits  par  le  docteur 
Shaw,  ont,  l’un  dix  , l’autre  quatorze  pieds 
d'envergure.  11  est  happant  que  tous  les 
autres  exemples  que  l'on  cite  des  Condors 
extrêmement  grands  soient  du  Chili  ou  de 
la  partie  la  plus  australe  du  Pérou.  Existe- 
t-il  une  race  de  Condors  plus  grande  dans 
les  climats  froids  pu  tempérés  que  dans  la 
zone  torride?  La  température  des  basses  ré- 
gions de  l'air  doit  d’ailleurs  élre  assez  dif- 
lérente  pour  un  Oiseau  qui,  $o  nichant  à 
son  gré  plus  ojj  moins  haut  sur  la  pente  des 
Cordillères,  choisit  le  climat  qui  lui  con- 
vient ; mois  peut-être  que  la  nourriture  plus 
ou  moins  abondante,  et  d'autres  circonstance* 
locales , contribuent  au  développement  de 
l'organisation.  Qui  oserait  indiquer  avec 
assurance  les  causes  qui  déterminent  ce  que 
nous  désignons  par  le  nom  vague  de  la  dis- 
tribution des  races  ? 

« Le  Condor  s’avance  vers  l’est,  dans  les 
montagnes  de  Sanla-Crux,  de  la  Siéra  et  de 
Cochabamba.  Comme  ces  mêmes  cimes  pa- 
raissent se  réunir  à celles  de  Malhogrosso, 
il  serait  possible  que  l’Oiseau  existât  au 
Brésil.  Je  doute  cépendanl  uue  le  groupe 
de  montagnes  appelé  Cerro  do  Frio,  clCerro 
das  Esmeraldas,  soit  assez  élevé,  et  par 
conséquent  assez  froid , pour  le  séjour  du 
Condor  : c'est  à l'infatigable  don  Félix  d’A- 
zara,  qui  vit  dans  des  contrées  voisines  de 
ce  monde  inconnu,  à lever  ces  doutes. 

« S’il  n’existe  qu’un  seul  cabinet  qui  pré- 
tende posséder  le  Condor,  s'il  n’a  pas  encore 
été  bien  figuré,  on  n’ose  presque  pas  agiter 
la  question  si  jamais  cet  Oiseau  a été  porté 
vivant  en  Europe.  Le  projet  de  l’y  conduire 
ne  s’exécuterait  pas  très-facilement,  il  pour- 
rait cependant  nous  venir  par  quatre  voies 
différentes,  c’est-à-dire  ou  par  le  cap  Horn,. 
ou  par  l’isthme  de  Panama,  ou  en  descendant 
les  livières  de  l'Amazone  ou  de  la  Made- 
leine. Je  choisirais  le  premier  moyen.  L’a- 
nimal souffre  très-bien  la  captivité;  mais  il 
est  probable  que  le  séjour  dans  dos  pays 
très-chauds,  et  sous*  une  pression  baromé- 
trique très-grande,  nuirait  à sa  santé.  Le 
Condor  prétere  une  température  de  deux  ou 
trois  degrés  au-dessus  do  la  congélation.  Il 
demeure  sans  doute  souvent,  pendant  plu- 
sieurs heures,  dans  des  vallées  où  le  ther- 
momètre centigrade  monte  à 30  degrés.  Ce- 
pendant on  devrait  craindre  que  la  chaleur 
u’il  éprouverait  constamment  dans  l’isthme 
e Panama,  dans  la  province  de  Jacn  de 


Bracamerros,  ou  dans  la  rivière  de  la  Ma- 
deleine, depuis  Houda  à Carlhagène  des 
Indes,  ne  le  Ht  périr. 

« Dans  les  Oiseaux  de  proie , comme 
parmi  les  insectes,  la  femelle  est  générale- 
ment jilus  grande  que  le  mâle.  Dans  le  Con- 
dor, cependant,  cette  différence  n’est  pas 
très-sensible,  quoique  sa  taille  varie  assez 
dans  les  individus  des  deux  sexes.  Habitant 
des  lieux  solitaires,  n’ayant  d’autre  ennemi 
ue  l’homme,  qui  s'occupe  bien  peu  de  sa 
eslruclion,  il  est  probable  qu'il  atteint  un 
âge  très-avancé.  Cependant  il  ne  paraît  pas 
se  multiplier  beaucoup  ; je  n’ai  toujours  vu 
uo  cinq  ou  six  Condors  à la  fois,  et  non 
es  bandes  de  quarante  à cinquante,  eoraroe 
on  en  voit  du  Vultur  aura.  Cependant  le  roi 
des  Vautours,  Vultur  papa , me  paraît  l’espèce 
la  moins  nombreuse  de  tous  les  Oiseaux  ra- 
paces de  l'Amérique. 

«On  m’a  assuré  que  le  Condor  ne  fait  pas 
de  nid.  Il  dépose  ses  œufs  sur  le  rocher 
nu,  non  sans  les  entourer  de  paille  ou  de 
feuilles  velues  de  l’Expehcia  Frailijou,  qui 
est  la  seule  plante  qui  se  rapproche  des  nei- 
ges perpétuelles,  et  qui  a le  port  de  notre 
Vcrbascum  Thapsus.  On  m’a  assuré  que  les 
œufs  sont  tout  blancs,  et  qu’ils  ont  trois  à 
quatre  pouces  de  longueur.  On  prétend 
aussi  que  la  femelle  reste  avec  ses  petits 
l’espace  de  toute  l'année.  Lorsque  le  Condor 
descend  dans  des  plaines,  il  préfère  se  poser 
à terre.  Il  ne  se  niche  pas  sur  les  branches 
d'arbres,  comme  fait  le  Zamuro  ou  Galli- 
uazo,  Vultur  aura.  Aussi  le  Coudor  a-t-il  les 
ongles  très-droits.  Je  fais  cette  observation 
à cause  d’un  passage  d’Aristote,  dans  lequel 
co  naturaliste  profond  assure  déjà  que  les 
Oiseaux  de  proie,  qui  out  les  griffes  très- 
crochues,  n aiment  pas  à se  poser  sur  des 
pierres  (7B). 

« Les  mœurs  du  Condor  sont  les  mômes 
que  celles  du  Laemmer- Geyer  des  Alpes. 
S’il  ne  surpasse  pas  le  dernier  en  grandeur, 
il  paraît  du  moins  lui  être  supérieur  en  force 
et  en  audace.  Deux  Condors  se  jettent  non- 
seulement  sur  le  Cerf  des  Amies,  sur  le  petit 
Lion  puma  ou  sur  la  Vigogne  et  le  Guanaco, 
mais  même  sur  une  Génisse;  ils  la  poursui- 
vent si  longtemps,  la  blessent  de  leurs  grif- 
fes et  de  leur  bec,  que  la  Génisse,  essoulllée 
et  accablée  de  fatigue,  étend  sa  langue  en 
mugissant  : alors  le  Condor  saisit  la  Tangue 
dont  il  est  très-friand;  il  arrache  les  yeux  à 
sa  proie,  qui,  étendue  par  terre,  expire  len- 
tement. Dans  la  province  de  Quito,  le  mal 
que  les  Condors  font  au  bétail,  surtout  aux 
troupeaux  de  Brebis  et  de  Vaches,  est  très- 
considérable.  On  m’a  raconté  qu’aux  savanes 
d’Antisano , élevées  de  fc,093  mètres  (2,101 
toises)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on 
trouve  souvent  des  Taureaux  blessés  au  dos 
par  des  Condors  qui  n’ont  pas  pu  s’en  em- 
parer. Cela  me  rappelle  les  missions  du  haut 
Orénoquc,  où  les  graudos  Chauves- Souris 
causent  tant  de  plaies  aux  Vaches,  que  c’est 


(78)  Jtfifi.  Lever' an . F.xptica’io,  1 702,  vol.  î,  p.  4,  (79)  Arislo  elis  lliitoria  animnlium,  I.  ix,  c.  âi 
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uitc  îles  choses  priod|MhiS  qui  s'opposent  v 
dans  co  pays , à rétablissement  dus  mé- 
tairies. 

« La  Condor  rassasié  reste  phlcgmalique- 
ment  perché  sur  la  cimedes  rochers.  Je  lui  ai 
trouvé  dans  cette  situation  un  air  de  gravité 
sombre  et  sinistre.  Comme  lo  Vultur  aura , on 
le  chasse  devant  soi,  sans  qu'il  veuillo  sc  don- 
ner la  peine  de  s’envoler.  Tourmenté  par  la 
faim,  au  contraire,  le  Condor  s’élève  à uuo 
hauteur  prodigieuse;  il  plaue  dans  les  airs 
pour  embrasser  d’un  coup  d’œil  le  vaste 
pays  qui  doit  lui  fournir  sa  proie.  C'est  dans 
I s jours  surtout  où  l’air  est  très-serein  quo 
j’ai  observé  le  Condor  et  même  le  Gallinazo, 
VuUur  aura,  à des  élévations  extraordinai- 
res. On  dirait  que  la  grande  transparence 
des  couches  d’air  les  invite  à passer  on 
revue  un  grand  espace  de  terrain,  que  dans 
un  temps  plus  couvert  la  vue  perçante  do 
ces  chasseurs  aériens  ne  pourrait  saisir. 

« Au  Pérou,  à Quito  et  dans  la  province 
de  Popayan,  on  est  accoutumé  à prendre  In 
Condor  vivant  aux  lacs.  D’autres  voyageurs, 
je  crois,  ont  déjà  décrit  cette  chasse’ cxtraor- 
dkiako,  que  l’on  doune  surtout  pour  amu- 
ser les  étrangers  européens.  On  tue  une  vache 
ou  un  cheval  ; en  peu  de  temps  l’odeur  de  l’a- 
nimal mort  attire  les  Condors,  dont  l'odorat 
est  d’uno  finesse  extrême;  on  en  voit  paraî- 
tre un  grand  nombre  dans  des  endroits  où 
J on  croyait  5 peine  qu’il  en  existait  quel- 
ques-uns. L’oiseau  mange  avec  une  voracité 
niconcevahle.  Il  commence  toujours  par  les 
yeux  et  parla  langue,  qui  sont  ses  mor- 
ceaux favoris  ; puis  l’anatomie  du  cadavre 
se  fait  par  l’anus,  pour  parvenir  facilement 
aux  intestins.  Lorsque  les  Condors  se  sont 
bien  rempli  le  ventre,  ils  sont  trop  lourds 
pour  s’envoler:  les  Indiens  alors  les  pour- 
suivent avec  des  lacs  et  les  prennent  facile- 
ment. On  assure  quo  l’Oiseau  fait  des  efforts 
extraordinaires  pour  s’élever  dans  l’air;  il  y 
réussit  lorsque,  fatigué  par  la  poursuite,  il 
parvient  à vomir  abondamment.  C’ost  sans 
doute  dans  ces  otrorts  que  le  Condor  allonge 
et  rétrécit  son  cou,  et  approche  sa  serre  de 
son  bec.  Cette  manœuvre,  certainement  ac- 
cidentelle, fait  dire  aux  gens  du  pays  quo  le 
Condor,  pour  se  sauver  et  pour  provoquer 
le  vomissement,  met  le  unigt  ues  pattes 
dans  son  bec.  Je  doute  que  l’ongle  do  la 
serre  du  Condor  puisse  chatouiller  bien 
doucement  la  partie  qu’il  touche.  Les  Es- 
pagnols nomment  celle  chasse  correr  d mut- 
ires,  et,  après  les  fêtes  du  Taureau,  c’est  un 
des  pins  grands  amusements  des  campa- 
gnards. On  peut  s’imaginer  à quelle  cruauté 
sont  livrés  les  malheureux  Condors  pris 
vivants  par  les  Indiens  ; un  Insecte  ne 
souffrirait  pas  davantage  entre  les  maius 
d’un  savant  entomologiste. 

« On  m’a  assuré  à Rio-Bamba  que,  pour 
faciliter  la  chasse  aux  Condors,  on  inet  quel- 
quefois des  herbes  vénéneuses  dans  le  ven- 
tre de  l'animal  qui  doit  servir  d’appftt.  Les 
Condors  paraissent  alors  comme  enivrés. 

* 

(80)  Alcide  d'Oihigr y,  Omukolvÿc. 


C’est  une  imitation  de  la  pèche  avec  le 
Jacquinia  armillaris,  on  le  Piscidia , pêche 
que  les  Espagnols  nomment  cmbarbascer. 

« Le  Condor  pris  vivant  est  triste  et  ti- 
mide la  première  heure;  bientôt  après  il 
devient  très-méchant.  J’ai  eu  à Quito,  pen- 
dant huit  jours,  une  femelle  vivante,  dans 
la  cour  de  ma  maison;  il  était  dangereux  de 
s’en  approcher  : la  peur  l’avait  rendue  très- 
sauvage. 

« La  vie  du  Condor  est  plus  dure  que 
celle  d’aucun  autre  Oiseau  de  proie.  A Rio- 
Bamba,  nous  trouvant  dans  la  maison  do 
notre  ami,  don  Xavier  Montufar,  corrégt- 
dor  do  la  province,  nous  assistâmes  aux  ex- 
périences que  les  Indiens  firent  sur  un  Con- 
dor pour  le  tuer.  On  commença  par  l’étran- 
gler avec  un  lacet;  on  le  pendit  à un  arbre, 
on  le  tira  avec  force  par  les  pieds  pendant 
plusieurs  minutes  : à peine  le  lacs  fut-il  été, 
que  le  Condor  se  promenait  comme  si  ou 
no  lui  eût  fait  aucun  mal.  On  lui  lira  avec 
un  pistolet  trois  halles  à moins  de  quatre 
pieds  de  distance,  toutes  lui  entrèrent  dans 
le  corps.  Il  était  blessé  au  cou,  dans  la  poi- 
trine, au  ventre;  il  resta  toujours  sur  pied. 
Une  cinquième  balle  frappa  contre  lo  fémur, 
et  retomba  par  terre.  Lo  corrégidor,  don 
Juan  Bernardo  Leon,  aux  bontés  duquel  je 
dois  beaucoup  de  renseignements  intéres- 
sanlssur  les  animaux  du  royaume  de  Quito, 
était  présent  à ce  fait  curieux. 

« Le  Condor  ne  mourut  qu’une  demi- 
heure  après  des  blessures  nombreuses  qu’il 
avait  reçues.  M.  Bonpland  n conservé  long- 
temps cette  balle  renvoyée  par  le  choc 
contre  le  fémur.  Celte  observation,  quelque 
extraordinaire  qu’elle  paraisse,  a cependant 
déjà  été  faite  avant  nous.  L’aslronome  U llua 
rapporte  que  dans  les  régions  froides  du 
Pérou,  le  Condor  a souvent  la  peau  si  étroi- 
tement garnie  de  plumes,  que  l’on  entend 
frapper  huit  ou  dix  halles  contre  le  corps  do 
l'Oiseau  sans  qu’aucuno  puisse  le  percer. 
Le  Condor  que  nous  examinâmes  était  rem- 
pli d’une  immensité  de  Poux,  Pediculus * 
bruns,  que  j’ai  eu  In  maladresse  de  ne  pas 
décrire;  c’est  une  autre  espèce  que  le  Pedi- 
tulus  Vulturis  que  Fabricius  a décrite,  et 
qui  cependant  aussi  doit  vivre  sur  les  Vau- 
tours dos  Indes. 

« Il  est  intéressant  d’observer  que  le  Con- 
dor préfère  des  cadavres  aux  animaux  vi- 
vants. Il  se  nourrit  cependant  des  uns  et 
des  autres.  Il  parait  même  qu’il  poursuit 
moins  les  petits  Oiseaux  que  les  Quadru- 
pèdes. >» 

Après  l’intéressant  mémoire  de  If . «le  Hum- 
bolut,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  do 
citer  encore  des  détails  aussi  curieux  une 
bien  rédigés,  dont  la  science  est  redevable 
aux  longs  voyages  en  Amérique  de  M.  Alcide 
d’Orbigny  {80)  : par  ces  deux  mémoires 
l'tiistoiro  du  Condor  ne  laissera  plus  rien  H 
désirer. 

• Lo  Condor  a été  trop  bien  décrit  par 
MM.  llumbotdt  et  Temminck  pour  qu’il  soit 
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besoin  de  le  décrire  de  nouveau.  Cel  arliclo 
se  réduira  donc,  quant  aui  caractères,  à 
quelques  éclaircissements  qui  nous  parais- 
sent indispensables  sur  les  divers  liges  de 
l'aniinal;  et,  quant  à ses  mœurs,  à Ions  les 
renseignements  que  nous  avons  pu  obtenir 
endant  cinq  années  de  séjour  aux  lieux  qu’il 
abite. 

* Le  mâle  adulte  seul  porte  la  crête;  la  fe- 
melle cnest  toujoursdépourvuc, ainsi  quedes 
plis  du  cou.  Les  jeunes,  au  sortir  de  l’œuf, 
sont  cnuverls  d’un  duvet  long  et  frisé,  que 
M.  de  Humboldt  compare  avec  raison  à celui 
des  jeunes  Chouettes.  Ce  duvet,  qui  couvre 
également  les  jeunes  de  toutes  les  espèces 
de  Sarcoramplios  et  do  Cathartes,  se  main- 
tient quelques  mois.  Il  est  gris  blanc  dans 
lo  Condor  et  bientét  recouvert  de  plumes 
d’un  brun  noirâtre,  qui  conservent  deux 
ans  cctio  teinte,  d’ailleurs  plus  ou  moins 
foncée.  La  seconde  année,  à l’époque  de  la 
mue,  qui  précède  l’époque  des  amours,  les 
plumes  repoussent  un  peu  plus  noires, 
sans  montrer  encore  la  tache  blanche  des 
rémiges.  La  collerette  blanche  commence  â 
paraître  dès  celte  époquo,  et  non  pas,  comme 
on  l’a  dit  à SI.  de  Humboldt,  seulement  la  troi- 
sième année.  Il  est  vrai  qu’elle  est  alors 
étroite.  Le  mâle  n’a  pas  encore  de  crête 
charnue  et  ne  commence  à la  prendre  que 
la  troisième  année,  époque  â laquelle  la  col- 
lerette devient  touffue  et  aussi  belle  qu'elle 
doit  l'étro  tout  le  temps  de  la  vie  de  l'ani- 
mal. C’est  à cette  même  époque  que  les  plu- 
mes, d'abord  d'une  couleur  partout  uni- 
forme, commencent  & blanchir  aux  rémiges. 
Nous  disons  commencent,  parce  qu’au  dire 
des  habitants  , les  Condors  ont  d'autant 
plus  de  blanc  qu’ils  sont  plus  vieux.  C'est 
celte  tache  blancho  qui  a fait  dire  à Garci- 
laso  do  la  Vega  qu'ils  étaient  noirs  et  blancs, 
par  pièces,  comme  les  Pies. 

« Nous  avons  remorqué  que  toutes  les  fi- 
gures données  jusqu'à  présent  ont  outré  la 
couleur  des  parties  charnues,  en  les  faisant 
beaucoup  trop  rouges.  La  rrêto  est  ordinai- 
rement noirâtre,  elle  bas  du  cou  de  couleur 
livide. 

• Il  serait  inutile  d’augmenter  lo  nombre 
des  discussions  déjà  publiées  par  les  auteurs 
sur  la  véritable  taille  des  Condors,  qu'on 
peut  voir,  d’ailleurs,  tous  les  jours  au  Jar- 
din des  Plantes.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  que  ceux  t|ue  nous  avons  mesurés  dans 
lo  pays  n’avaient  pas  plus  do  trois  mètres 
d'envergure.  Nous  en  avons  mesuré  sur  les 
Andes  et  sur  les  eûtes  de  la  Patagonie,  et 
tous  approchaient  plus  ou  moins  de  celle 
taille.  Leur  longueur  ordinaire  est  d'un 
mètre  vingt-cinq  à trente  centimètres.  Parmi 
ceux  que  nous  avons  mesurés  sur  les  Andes 
et  dans  les  régions  australes,  nous  n'avons 
observé  aucune  différence  de  taille  notable, 
auoiquo  MM.  Temmiuck  et  de  Humboldt 
disent,  d'après  les  voyageurs,  que  ceux  du 
Chili  doivent  être  plus  grands.  La  femelle 
du  Condor  est  un  peu  pius  grande  que  le 

(81  ) I.ïli.  iv,  c>p.  37. 


mâle,  ce  qui  est  vrai  de  presque  tous  les  Oi- 
seaux de  proie;  mais  nous  avons  cru  remai- 
uer  quo  la  différence  est  moins  sensible 
ans  celle  espèce  que  dans  toutes  les  au- 
tres. 

« Nous  no  voyons  donc  plus  ces  géants 
des  Oiseaux  du  Nouveau  Mondo,  décrits 
avectantd’exagératiun  par  le  P.  Acosta  (81 1. 
qui  dit  qu’ils  sont  de  force  non-seulement  à 
ouvrir  un  Mouton,  mais  encore  à manger 
un  Veau;  ou  par  Garcilaso  de  la  Vega,  con- 
tant avec  son  ingénuité  ordinaire,  que  deux 
Condors  attaquent  une  Vache  et  un  Tau- 
reau et  les  mangent,  et  qu’ils  ont  tué  des 
jeunes  gens  de  quinze  à seize  ans;  ou  par 
Desmarchais,  enfin,  nui  prétend  quo  le  Con- 
dor enlève  un  Cerf.  Cette  taille  et  celte 
force  si  exagérées,  et  auxquelles  a donné 
crédit  le  témoignage  de  tant  d’auteurs,  nous 
les  ramènerons  â leur  juslo  valeur,  comme 
l’a  déjà  fait  M.  de  Humboldt.  Elles  ne  sont 
pas  au-dessus  de  celles  du  Vultur  burbalus 
ou  Larmmtr-Gcyer . 

« Le  Condor  exhale,  comme  les  Vautours, 
uno  forte  odeur  do  chair  en  putréfaction, 
qu’il  faut  sans  doute  attribuer  a son  genre 
ue  nourriture.  Aucun  des  auteurs  qui  ont 
parlé  de  eet  Oiseau  si  célèbre  n’a  signalé 
cette  particularité,  que  nous  croyons  néces- 
saire de  citer,  parce  que  toutes*  les  espèces 
n'exhalent  cas  au  même  degré  cette  odeur 
nauséabonde. 

« M.  do  Humboldt,  qui  n’avait  vu  le  Con- 
dor que  sur  les  montagnes,  dit  (82)  : « Le 
• Condor,  commo  le  Llama,  la  Vigogne  et 
« l'Alpaca,  et  plusieurs  plantes  alpines,  est 
« particulier  à la  grande  chaîne  des  Andes. 
» La  région  du  glohc  qu'il  parait  préférer  à 
« toute  autre  est  celle  qui  s'élève  île  3,100 
« à 4,900  mètres  de  hauteur.  Chaque  fois 
« que  nos  herborisations  nous  ont  menés 
« jusqu'aux  neiges  perpétuelles,  nous  avons 
« été  entourés  de  Condors.  » 

« Quelque  respect  que  nous  professions, 
eu  général,  pour  les  opinions  de  co  grand 
observateur,  il  nous  est  impossible  de  les 
adopter  ici  sans  réserve.  Il  est  bien  certain 
que  les  Condors  habitent  les  hauteurs  des 
Andes  où  [laissent  les  Llamas  et  les  Vigo- 
gnes, mais  nous  ne  croyons  pas  que  celle 
zone  soit  leur  zone  spéciale  d’habitation; 
nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  la  chaîne 
des  Andes  soit  seule  habitée  par  eux,  car 
nous  en  avons  rencontré  un  grand  nombre 
sur  toute  la  côte  do  l'océan  Pacifique  et  sur 
celle  de  l'océan  Atlantique,  au  bord  de  la 
mer,  à la  eûte  de  Patagonio,  où  les  monta- 
gnes les  plus  voisines  sont  encore  éloignées 
au  moins  de  cent  lieues,  et  OÙ  il  est  très- 
sûr  qu'ils  vivent,  nichent  et  demeurent  ha- 
bituellement. Il  est  vrai  qu  oi)  peut  suppo- 
ser que  les  familles  que  nous  vîmes  sur  le 
bord  des  falaises  de  la  côte  ont  pu  pousser 
peu  à peu  leurs  migrations  du  sud  vers  lo 
nord  en  allant  des  montagnes  du  détroit  du 
Magellan  à l'embouchure  du  Rio-Negro  do 
Patagonie.  Parles  mêmes  raisons,  nous  tic 

82)  7»«L,  p.  3tï. 


4: 


1 CON  MAMMIFERES  CO> 


croyO  'S  pas  que  les  Condors  préfèrent  une 
zone  élevée  a celle  «lu • niveau  de  la  mer; 
car  ceux  de  l’alagonic  sont  loul  aussi  gros 
et  tout  aussi  bien  portants  que  ceux  des 
Andos:  et,  du  plus,  nous  en  avons  vu  si 
souvent  sur  toute  la  côte  du  Pérou,  surtout 
h Arica,  planer  toute  la  journée  le  long  de 
la  côte,  en  cherchant  à découvrir  des  ani- 
maux morts  rejetés  par  les  vagues  ; nous  en 
avons  vu  si  souvent  coucher  sur  les  roches 
avancées  de  la  colline  dite  Morrn  d’Arica, 
que  nous  les  croyons  susceptibles  d'habiter 
également  la  zone  la  plus  froide  et  le  sol 
brûlant  des  eûtes  de  la  mer,  au  Pérou.  Il 
est  probable  quo  les  hauteurs  que  visitait 
M.  de  Humboldt  étaient  voisines  d'habita- 
tions ou  de  troupeaux;  car  nous  n'avons 
jamais  rencontré  de  Condors  sur  le  sommet 
des  Andes  sans  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  circonstances  les  y attirât.  Nous  croyons 
donc  devoir  assigner  aux  Condors  une 
plus  grande  extension  de  limites  tant  en 
latitude  qu'en  hauteur,  et  leur  donner,  en 
latitude,  depuis  lo  cap  Horn  (50*  degré  de 
latitude  sud)  (83)  jusqu  au8'  degré  de  latitude 
nord,  dans  les  parties  élevées  des  Andes, 
ou  sur  leur  versant  ouest,  sur  la  totalité  du 
territoire  du  Pérou , de  la  Bolivia  et  du 
Chili,  cl  depuis  le  niveau  de  la  mer,  où  ils 
nichent  et  séjournent,  jusqu’aux  régions 
glacées  des  Andes  ; car  nous  les  avons  vus 
souvent  disparaître  il  nos  yeux,  étant  déjà 
nous-mûmes  b plus  do  4,700  métros  de  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
Condor  est  sans  contredit  de  tous  les  Oi- 
seaux celui  dont  lo  vol  osl  lo  plus  élevé. 
Nous  l'avons  vu  jusqu’au  niveau  du  sommet 
de  l'ilimaiii,  qui  a 3,753  toises  de  hauteur, 
tandis  qu’à  la  houleur  de  18,000  pieds  l'homme 
ne  peut  résister  à la  raréfaction  de  l’air  qu’au- 
lanl  qu’il  est  né  sur  ces  plateaux  élevés  des 
Andes.  A l'est  des  Andos,  lo  Condor  ne  va 
que  jusqu'à  leurs  derniers  contreforts , 
c'esl-a-dire  lo  long  du  rameau  oriental  de 
la  Cordillère  orientale  jusqu’à  Cochabamha, 
et  même  quelquefois  jusqu'au  commence- 
ment des  plaines  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  ; 
mais  comme  de  lit  aucune  chaîne  de  monta- 
gnes ne  réunit  les  Andes  aux  premières 
chaînes  de  la  province  de  Chiquitos,  il  ne 
liasse  pas  cette  limite,  et  ne  peut  se  ren- 
contrer au  Brésil. 

« Nous  croyons  quo  plusieurs  autres  mo- 
tifs inlluent,  plus  que  la  latitude  et  la  hau- 
teur, sur  la  préférence  que  donne  le  Condor 
à certains  lieux.  Sou  genre  do  vie  l’obligo 
à choisir  |>our  asile  des  terrains  couverts  de 
rochers  ou  de  falaises,  parce  qu'il  ne  se 
perche  jamais  sur  les  arbres,  et  qu’il  lui 
faut  non-seulement  des  points  culminants 
d’où  il  puissu  découvrir  autour  de  lui  la 
.caropague,  mais  aussi  des  anfractuosités  qui 

(85)  l.c  «piiaineMiiidlcinnl'ajant  rencontré  dam 
le  détroit  de  Magellan,  la  description  qu’il  en  donne 
;*iaos  1 ouvrage  do  Shaw  (Jlnseunt  Lntriunum,  vol. 
Il,  pag.  5,  Lond.  1786),  tpii  a cionné  M.  de  Iturn- 
‘boldt,  parce  qu'il  indiquait  les  pieds  blancs,  n'a 


lui  servent  de  i errboir  et  qui  le  garantissent 
de  la  pluie;  aussi  ne  descend-il  ni  dans  les 
Pantpas  de  Buénos-Ayres,  quoiqu'il  habite 
les  montagnes  qui  Its  bornent  à l’ouest,  ni 
au  milieu  des  forèls,  ni  même  au  milieu 
des  montagnes  boisées,  où  les  branches  le 
gêneraient.  Le  Condor  habite  donc  spécia- 
lement soit  les  ntonlagnes  sèches  ou  seule- 
ment peu  boisées,  soit  les  côtes  maritimes 
où  les  falaises  escarpées  remplacent  les 
montagnes.  On  ne  doit  cependant  pas  croire 
qu’il  habile  toules  les  montagnes  ou  tous 
les  lieux  élevés  dépourvus  de  verdure.  Il 
faut  qu'il  y soit  attiré  par  do  paisibles  trou- 
peaux appartenant  à l'homme,  comme  ceux 
de  biobis,  de  Lamas  ou  d'AIpncas,  ou  par 
beaucoup  d’animaux  sauvages  réunis  en 
troupes.  De  lâ  le  grand  nombre  de  Condors 
qui  suivent  les  côtes  où  sc  réunissent  habi- 
tuellement beaucoup  de  Loups  marins 
comme  celles  du  Pérou,  cl  môme  celles  de 
la  Patagonie,  toujours  couvertes  d'Otaries 
et  de  Phoques.  Où  il  n’y  a point  do  Loups 
marins,  il  n’y  a plus  de  Condors;  ou  bien 
on  les  voit,  comme  au  Pérou,  soit  planer 
sur  les  détours  des  Andes,  soit  les  parcou- 
rir d'un  vol  rapide,  alln  d’y  chercher  les 
petites  troupes  isolées,  seuls  restes  de  la 
destruction  des  Vicunnos  et  des  Guanacos, 
dont  la  disparition  graduelle  entraîne  celle 
des  Condors,  qui,  pour  celle  raison,  so  tien- 
nent de  préférence  aux  environs  des  lieux 
habités  et  sur  les  routes. 

« A la  différence  des  C&thartes,  qu'on  voit 
en  tous  lieux  par  centaines,  le  Condor  s’i- 
sole tout  le  temps  qu’il  chasse,  et  ne  se  ré- 
unit guèro  b d'autres  Oiseaux  que  pour 
prendre  sa  part  a'uno  pâture  commune.  Ou 
en  voit  cependant  quelquefois  deux  ensem- 
ble se  reposer  dans  le  même  creux  de  ro- 
cher, 

« Le  Condor  est  assez  paresseux.  Après 
avoir  passé  la  nuit  dans  une  crevasse  de 
rocher  ou  de  falaise  escarpée,  la  tête  enfon- 
cée dans  les  épaules,  ce  qui  lui  donne  un 
air  sournois,  il  s’éveille  b l’aube  du  jour, 
secoue  deux  ou  trois  fois  la  tête,  attendant 
assez  souvent  le  lever  du  soleil  pourquilter 
son  gile,  surtout  s’il  n’esl  pas  pressé  par  la 
faim;  s’incline  au  bord  du  rocher,  en  agitant 
ses  vastes  ailes  comme  s’il  balançait  à partir; 
les  déploie  enlin,  et  s'élance  dans  l'espace. 
Il  no  prend  que  difficilement  son  essor,  et 
ne  s'enlève  pas  horizontalement  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  Oiseaux.  Ou  le  croirait 
d’abord  peu  sûr  de  sa  marche  aérienne;  car 
il  commence  b décrire  un  arc  de  cercle,  en 
cédant  à sou  propre  poids;  mais  reprenant 
de  suite  son  majeslueux  élan,  les  ailes  arron- 
dies, jes  rémiges  écartées  les  unes  des  autres, 
il  se  joue  dans  les  airs  avec  aisance,  sans 
paraître  éprouver  la  moindre  fatigue.  Par 

pourtant  rien  d’extraordinaire;  ceux  que  nous  avoua 
vus  en  Paiagonie  lot  avaieut  blancs  aussi,  parte 
qu’ils  étaient  rouverts  d'une  matière  clrangè.e 
bl  ntliilre 
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«les  mouvements  oscillatoires  (81) t neu  sen- 
s bief,  il  imprime  à son  vol  toutes  les  direc- 
tions imaginables  ; il  suit  toutes  les  sinuo- 
sités du  terrain  qu'il  parcourt;  il  monte  et 
descend  toujours  rapide;  tout  à l'heure 
abaissé  jusqu'à  raser  le  sol,  perdu  mainte- 
nant dans  les  nues.  Mais  que,  du  haut  des 
airs,  une  proie  vienne  frapper  sa  vue  per- 
çante, alors  il  se  précipite  ou  plutôt  se 
f i se  tomber  sur  elle,  égal  en  promptitude 
à la  flèche,  avec  une  circonstance  que  si- 
gialent  soigneusement  les  anciens  auteurs  : 
« Quand  il  descend  , dit  Gnrcilaso  de  la 
Vega  (85),  il  fait  un  si  grand  bruit  qu'il 
éunno  : Cuando  bnjan,  anjendo  de  lo  alto, 
hacen  tan  gran  sombrido  que  asombra  ; 
circonstance  des  plus  vraies  en  effet,  car 
nous  avons  nous-tnémo  plus  d’une  fois 
éprouvé  cet  étonnement  dont  parle  (iarci- 
laso  do  la  Vega,  mais  dans  laquelle  circons- 
tance pourtant  on  ne  pouvait,  sans  risquer 
d’étre  démenti  par  les  voyageurs,  voir,  ainsi 
que  l’ont  fait  plusieurs"  écrivains,  un  des 
caractères  généraux  du  vol  du  Condor.  En 
tout  outre  cas,  lo  vol  du  Condor  est  peu 
bruyant. 

« Le  Condor  seul  parcourt  successivement 
les  côtes  afin  d’y  chercher  les  animaux  de 
tout  genre  que  la  mer  rejette,  ou  bien  les 
environs  des  lieux  habités  et  les  détours  des 
chemins  afin  d’v  recueillir  des  restes  d’ani- 
maux ietés  par  l'homme  ; et  quand  il  n’a  rien 
trouve,  il  se  pose  sur  un  pic  ou  sur  une 
pointe  de  rocher  voisine  des  troupeaux,  et 
attend  là  qu'une  Brebis  ou  une  Llama  s'éloi- 
gne de  la  troupe  pour  mettre  bas  son  petit. 
Alors,  si  les  bergers  ne  sont  pas  en  mesure 
de  défendre  lejeune  animal,  le  Condor  prend 
son  vol,  cl  tournoyant  à une  grande  hau- 
t ur  au-dessus  de  la  pauvre  béte,  il  attend 
qu’elle  ait  mis  bas,  fond  sur  elle,  non  pour 
l'attaquer  elle-même,  mais  pour  s'acharner 
sur  son  placenta  et  tuer  ensuite  lejeune  ani- 
mal en  le  déchirant  par  le  cordon  ombilical  ; 
et  si  le  berger  n'accourt  pas  promptement 
pour  lui  faire  lâcher  sa  proie,  l'avide  Oiseau 
dans  un  instant  a,  malgré  les  efforts  de  la 
pauvre  mère,  dévoré  les  entrailles  du  petit. 
Nous  avons  remarqué  que,  s’il  se  trouve 
quelque  animal  déjà  attaqué  par  un  Condor 
dans  un  lieu  où  l'on  n’en  aperçoit  aucun  au- 
tre, il  s'en  présente  sur-le-champ  plusieurs 
sons  qu’on  cuisse  imaginer  d'ou  ils  vien- 
nent. 

« Nous  avons  été  témoin  d’une  de  ros  scè- 
nes sanglantes  dans  un  voyage  d’Atica  à 
Tanna,  sur  la  côte  du  Pérou.  C’est  un  trajet 
de  onzo  lieues  sans  eau  au  milieu  d’un  dé- 
sert de  sable  brûlant  que  In  pluie  no  rafraî- 
chit jamais  et  dont  la  poussière  salée  fait 
encore  plus  sentir  la  sécheresse.  Des  trou- 
pes de  Mules  et  d’Anes  pesamment  chargés 
parcourent  incessamment  le  pays,  et  les 
Anes,  qui,  là  plus  qu'ailleurs,  sont  les  souf- 
fre-douleurs des  habitants,  le  traversent, 

<84)  Snvenson,  Voyages  en  Araucanie,  e-c.,  irait, 
f Ion».  Il,  pig.  59,  e»i  l'auteur  qui  4 le  mieux  dc- 
cni  le  vet  du  Condor  ; il  n’en  csi  pas  de  moine  de 
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aller  et  retour,  sans  qu’on  les  ménage  le 
moins  du  inonde,  le  plus  souvent  sans  qu’on 
leur  donne  à manger;  aussi  en  meurt-il 
beaucoup  dont  on  voit  les  cadavres  dessé- 
chés disséminés  sur  la  roule.  Quand,  dans 
une  de  ces  caravanes,  un  Ane  vient  à se  fa- 
tiguer, on  l’abandonne,  sauf  à lui  à rega- 
gner, s’il  ne  meurt  de  soif,  son  habitation 
ordinaire.  Un  de  ces  pauvres  animaux  ainsi 
abandonné,  n’en  pouvant  plus,  se  coucha 
sur  la  roule  prêt  à rendre  lo  dernier  soupir. 
Des  Urubus  s’en  approchèrent  de  suite,  et 
venaient  lui  donner  quelques  coups  de  bec 
peu  redoutables  pour  le  mourant  ; mais  bien* 
tôt  un  Condor,  qui  avait  aperçu  celte  lutte 
du  haut  des  airs,  fondit  sur  celte  proie,  que 
lui  abandonnèrent  à l’instant  les  Urubus, 
roslés  à quelques  pas  en  arrière,  et  atten- 
dant sans  doute  avec  impatience  la  fin  du 
repas  du  Condor,  dont  ils  n’osaient  appro- 
cher. Ce premier  Condor  ne  tarda  pas  à se  voir 
suivi  d’abord  de  deux,  et,  bientôt  après,  de 
sept  à huit  autres,  qui,  s’acharnant  à l’envi 
sur  leur  victime,  lui  déchiquetaient  de  leur 
bec  tranchant,  ceux-ci  les  yeux,  ceux-là  les 
parties  génitales  , et  le  délivraient  ainsi 
promptement  d’un  reste  de  vie  que  tant 
de  douleurs  devaient  lui  rendre  bien  péni- 
ble. 

«Nous  nous  approchâmes  de  l’Ane,  et 
alors  les  Condors  se  retirèrent,  à une  courte 
distance,  sur  les  petites  collines  des  envi- 
rons, ou  planaient  au-dessus  ; puis,  dès  que 
nous  feignîmes  do  nous  retirer,  ils  revinrent  à 
la  charge.  Une  fois  repus,  ils  s'envolent,  mais 
non  sans  beaucoup  do  peine,  ne  pouvant 
prendre  leur  essor  qu 'après  avoir  longtemps 
couru,  en  battant  les  ailes;  ou  lorsqu'ils 
sont  poursuivis,  ils  cherchent  à sc  rendre 
plus  légers  en  dégorgeant  une  partie  de  ce 
qu’ils  ont  mangé.  S’ils  ne  sont  pas  inquiétés, 
ils  s’envolent,  et  vont  se  reposer  dans  les 
crevasses  de  quelque  rocher,  leur  séjour  ha- 
bituel ; et  là,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  ils 
font  tranquillement  la  digestion,  la  tête  en- 
foncée entre  les  deux  épaules.  Quand  un 
Condor  n’a  pas  trouvé  de  proie,  il  chasse 
jusqu'à  la  nuit  tombante,  et  ce  n’est  qu’au 
commencement  du  crépuscule  qu’il  regagne 
sou  repaire.  Il  supporte  patiemment  la  faim 
pendant  plusieurs  jours,  mais  se  dédommage 
amplement  de  ses  privations  lorsqu’il  trouve 
une  proie  facile. 

« (iarcilaso  do  In  Véga  avait  dit,  dès  le 
commencement  du  xyii*  siècle , quo  le 
« Condor  n’a  pas  de  serres  comme  les  Ai- 
« gles,  et  qu’ii  a les  pieds  semblables  à ceux 
« d’une  poule  (8(5).  » Ce  témoignage  si  nositif 
et  d’autant  plus  digne  de  foi  qu’il  émane 
d'un  auteur  péruvien,  généralement  bien 
informé,  n’a  pas  empêché  tous  les  écrivains 
plus  modernes  de  donner  à l’Oiseau  des 
mœurs  qui  n’appurlicnnenl  qu’aux  Falconi- 
dées.  Stevenson,  par  exemple,  prétend  que 
« le  Condor  tombe  sur  sa  proie,  et  que  si 

ici  mœurs. 

85)  Comentario  real  de  los  I tiens,  pas.  9Û0-i. 

(86)  Comentario  real  de  tos  Incas.  p.  ülÿ-i. 
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« c'est  un  Agneau  ou  tout  autre  petit  Mam- 
« mirère,  il  l’emporte  avec  ses  serres  sur 
« quelqjlc  montagne  voisine  (87) , » M.  de  In 
Condaniino  (88)-  antérieurement  à Steven- 
son, avait  été  imbu  do  cette  erreur,  dans  la- 
quelle est  aussi  tombé  notre  grand  voyageur, 
M.  de  Humboldt,  do  it  la  réputation  euro- 
péenne n’a  d'ailleurs  rien  à craindre  de  la 
vérité  II  parle  souvent  de  la  force  des  serres 
du  Condor,  il  va  jusqu'à  dire  que  « deux 
« Condors  sejeitenl,  non-seulement  sur  le 
« Cerf  des  Amies,  sur  le  petit  Lion  puma,  ou 
« sur  la  Vigogne  ou  Guanacn,  mais  même  sur 
« une  Génisse  ; ils  la  poursuivent  si  long- 
« temps,  la  blessant  de  leurs  griffes  ou  de 
« leur  bec,  que  la  Génisse,  essoufflée  et  ac- 
« câblée  de  fatigue,  étend  la  langue  en  iuii- 
« gissant  (89).  » Le  Condor  a des  ongles 
longs,  il  est  vrai;  mais  ces  ongles,  qu’il 
n’emploie  qu’à  soutenir  son  corps,  sont  gé- 
néralement usés,  parce  qu’il  ne  se  poso  que 
sur  les  rochers,  et,  comme  l’a  judicieuse- 
ment remarqué  M.  Temmlnck  , ne  peuvent 
lui  servir. i saisirquclque  proie  que  ce  puisse 
être.  Nous  ajoutons  qu’il  ne  pourrait  uns 
môme  s'en  aider  pour  ta  manger.  Il  no  fait 
véritablement  usage,  à cel  effet,  que  de  son 
terrible  bec,  avec  lequel  il  la  déchire  et  la 
dépèce,  en  tirant  fortement  sur  la  ]«jrtion 
saisie.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  le 
Condor  puissoaltaquer  des  Brebis,  des  Cerfs 
cl  des  Limitas,  ei  moins  encore  des  Génisses. 
Les  habitants  américains,  «mis  du  merveil- 
leux pour  tout  ce  qui  concerne  leur  pays, 
inclinent  toujours  h exagérer  les  choses. 
Nous  pouvons  assurer  que  le  Condor  n'at- 
taque  jamais  un  animal  adulte,  ne  fût-il  que 
de  la  (aille  du  Mnulon,  à moins  que  cel  ani- 
mal n'expire;  mais,  attiré  par  l'appât  du 
cordon  ombilical,  il  attaque  toujours  les  ani- 
maux qui  naissent  dans  les  thamps-  Nous 
pouvons  assurer  aussi  que  le  Condor  ne 
chasse  jamais  ans  Oiseaux,  et  nous  «'ose- 
rions assurer  qu’il  chasse  même  ies  plus 
faibles  Mammifères. 

« Ces  renseignements  nous  dispensent  do 
démentir  les  failles  écrites  sur  l’attaque  des 
enunis  par  des  Condors,  et  nous  ne  croyons 
pas  qu’on  en  puisse  citer  un  seul  exemple 
dans  le  pays.  Il  y a plus  : les  Indiens  chargent 
ordinairement,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  leurs 
enfants  de  la  garde  île  leurs  troupeaux,  que 
ces  enfants  savent  fort  bien  préserver  des 
Condors  en  prenant  à côté  d’eux  les  mères 
en  gésine,  ou  en  emportant  les  nouveau- 
nés  dans  leurs  liras;  sans  compter  qu'on  voit 
fréquemment  des  bambins  de  six  ii  huit  ans 
poursuivre  ces  énormes  Oiseaux,  fuyant  ti- 
midement à leur  approche,  quand,  do  moitié 
plus  gros  qu’eux,  ils  pourraient  les  renver- 
ser d un  seul  coup  d aile  et  les  luer  d’un 
seul  coup  de  bec. 

* Il  n’est  pas  moins  inutile  de  réfuter  les 
exagérations  qu'on  trouve  dans  Acosta  et 
dans  Garcilaso  de  la  Vega  lui-môme,  ortli- 

(H7)  l oi/aj.  a,  .1  raucume,  etc.,  lrad.  fi  .v  ç.  I.  il. 
p.  CO. 


mûrement  si  exact,  relativement  à In  force 
du  bec  du  Condor,  qu’ils  prétendent  pouvoir 
entamer  la  peau  d’un  Boeuf.  Nulle  part  les 
Condors,  du  moins  ceux  d’aujourd’hui,  no 
nous  ont  paru  aussi  vigoureux;  et  il  n’est 
aucun  voyageur  à la  côte  du  Pérou  ou  sur 
le  sommet  des  Cordillères  qui  n’ait  vu  les 
Mules  et  les  Anes  morts  sur  les  chemins,  et 
dont  les  Condors  avaient  mangé  tout  i o qu’ils 
eu  pouvaient  saisir,  entamés  seulement  au 
ventre,  autour  do  l’anus  e!  de  la  bouche, 
landis  que  le  resie  de  la  peau  avait  séché 
sur  les  chairs,  sans  avoir  pu  être  dépecé  par 
les  Condors. 

’ Comme  le  roi  des  Vautours  et  les  Ca- 
ihartes,  le  Condor  mange  de  tout  ce  qui  est 
animal.  Nous  l’avons  vu  se  nourrir  de  Mol- 
lusques, quoique  co  soit  là  son  dernier  ali- 
ment. Il  mange  lous  les  animaux  morts,  sans 
exception,  les  Mammifères,  les  Oiseaux,  les 
Reptiles  et  les  Poissons,  ne  manifestant  quel- 
que prédilection  que  pour  la  chair  des  Mam- 
mifères. Il  mange  jusqu'à  des  excréments 
quand  la  faim  le  presse. 

« Le*  Condors  no  sont  rien  moins  que  fa- 
miliers; ils  fuient  de  Irès-loin  l’approche  de 
l'homme  ; et,  si  ce  n'esl  en  Patagonie,  où, 
voyant  des  hommes  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  nous  laissèrent  passer  à cent 
cinquante  ou  deux  cents  mètres  au-dessous 
de  leur  habitation;  nous  n’avons  jamais  pu 
approcher  un  Condor  d'assez  près  pour  lo 
tirer,  sans  noua  cacher  dons  lo  voisinage 
d’une  proie  présentée  à son  avidité  afin  do 
le  surprendre  ; différant  beaucoup  en  cela 
des  autres  vulturiu.'cs  d'Amérique,  des  Cru 
bus  surtout,  qui  vivent  oour  ainsi  dire  avec 
les  habitants. 

« Il  serait  difficile  d’apprécier  au  juste  la 
véritable  durée  do  la  vie  d'un  Condor  ; tuais, 
si  nous  en  croyons  les  indigènes,  sa  longé 
'iié  surpasserait  do  beaucoup  eulle  de  tous 
lus  autres  Oiseaux.  Les  Indiens  nous  ont  as- 
suré en  revoir  encore,  de  temps  à autres, 
quelques-uns  marqués  par  leurs  pères,  il  y 
avait  plus  de  cinquante  ans,  do  certains  si- 
gnes particuliers.  Le  lecteur  sent  avec  nous 
que  le  fait  méntc  et  sa  preuve  auraient  ici 

soin  l’un  et  l’autre  d’utie  vérification  plus 
désirable  qu’aisée  à se  procurer;  mais,  co 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les  Comtois 
multiplient  pou,  ol  que,  comparés  aux  Ca- 
tbartes,  ils  sont  toujours  en  petit  nombre. 

« Les  Condors  ne  font  point  de  nids;  ils  .«,• 
contentent  de  choisir  dons  les  rochers,  ainsi 
tpie  nous  avons  pu  le  rcconnallre  en  par- 
courant les  falaises  de  la  Patagonie,  des  con- 
cavités assez  larges  pour  recevoir  leurs  œufs, 
préférant  toujours,  pour  faire  leur  ponte,  les 
points  inaccessibles  moins  par  leur  élévation 
que  par  l’âprelé  de  leur  pente. 

« Lo  Condor  femelle  pont!  deux  œufs,  de 
dix  à douze  centimètres.  Les  naturels  nous 
les  ont  dits  blancs;  mais  un  fragment  que 
nous  cil  avons  vu  nous  ferait  croire  que, 

(RH;  Itelalion  obrhjSe  du  voyage  a l'Amaumc. 
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comme  pour  l’œuf  de  l’Aura  et  de  l’Urubu, 
Je  blanc  esl  couvert  de  taches  espacées  d’un 
brun  rougeâtre.  C’est  surtout  de  novembre 
en  février  qu’a  lieu  la  couvée.  Les  couples 
alors  s’éloignent  encore  davantage  des  lieux 
habités,  |M>ur  chercher  un  emplacement  pro- 
pice. Les  habitants  nous  ont  assuré  que  la 
femelle  couve  seule,  ce  qui  nous  parait  diüi- 
cile  b croire,  parce  qu’en  des  régions  quel- 
quefois froides  et  sans  arbres,  le  petit  aurait 
le  temps  de  périr  dans  la  coquille.  En  tout 
cas  le  mâle  cl  la  femelle  s’occupent  Me  con- 
cert du  soin  de  nourrir  les  jeunes  Condors, 
en  dégorgeant  dans  leur  bec  les  aliments 
qu’ils  ont  pris  eux-mômes.  Les  jeunes  gran- 
dissent assez  lentement,  et  peuvent  h peine 
voler  au  bout  d’un  mois  et  demi.  Ils  suivent 
longtemps  encore  le  couple,  qui  les  guide 
dans  leurs  premières  chasses;  mais  le  plus 
long  terme  do  leur  éducation  ne  passe  ja- 
mais quelques  mois;  et  dès  ce  moment  on 
voit  les  jeunes  Condors  s’isoler  de  leurs  pa- 
rents et  chercher  eux-mômes  h pourvoir  à 
leur  nourriture.  Plus  voraces  alors  que  les 
vieux,  mais  moins  prévoynuls  et  moins  dé- 
liants parce  qu’ils  ont  moins  d’expérience, 
ils  tombent  plus  facilement  dans  les  erabû- 
c .es  des  chasseurs;  aussi  tuc-l-on  souvent 
de  jeunes  Condors,  et  rarement  des  Con- 
dors adultes. 

* Les  Condors  nuisent  beaucoup  aux  trou- 
peaux en  tuant  les  animaux  nouveau-nés  ; 
c’est  pourquoi  les  habitants  actuels  leur  font 
une  guerre  d'extermination,  et  mettent  en 
jeu  pour  les  délruiro  beaucoup  de  ruses 
différentes.  La  plupart  du  temps  ils  les  guet- 
tent, cachés  près  d’un  lieu  garni  par  eux 
d’un  appât  propre  à les  attirer,  et  les  tuent 
b coups  de  fusils;  ou  bien,  attendant  qu  ils 
soient  repus,  ils  les  poursuivent  è Cheval, 
les  enveloppant  le  plus  souvent  do  leur  ter- 
rible lazo;  d’autres  fois  enlin  ils  les  sur- 
prennent gorgés  de  nourriture  dans  un  cer- 
cle étroit  de  palissades  formé  d’avance  autour 
de  la  proie  tentatrice,  et  les  assomment  & 
coups  do  bâton,  sans  qu’ils  puissent  fuir, 
faute  d’espace,  ni  s’envoler,  par  suite  de  la 
gloulonncrie  qui  vient  appesantir  leurs  ailes 
en  surchargeant  leur  estomac.  Nous  n’avons 
pas  entendu  parler  de  la  chasse  décrite  par 
Molina  (90):  selon  eet  auteur,  un  homme tso 
couche  sur  le  dos  affublé  de  la  peau  d’un 
Bœuf  fraîchement  égorgé:  le  Condor,  trompé 
par  l’aspect  de  celle  peau,  qu’il  prend  pour 
un  animal  tnorl,  s’en  approche  afin  de  le 
manger.  L’homme,  dont  les  mains  sont  ar- 
mées de  gants,  saisit  alors  l’Oiseau  par  les 
pattes,  et  d'autres  chasseurs  viennent  promp- 
tement l'assommer. 

« Nous  croyons  qu’on  a trompé  M.  de  la 
Conilauiine  (91)  en  lui  garantissant  qu’on 

(00)  Essai  sur  l'histoire  na  urelle  du  Chili,  Irad. 
fra  ç , pg  249. 

(*Jt)  iielalion  abr/gée  du  Voyage  de  l'Amazone. 
p.  171. 

^2)  Xolicias  amerhana *,  p:«p.  158,  § 18. 

(93)  1 ocabulatio  dit  paître  Diego  Cviiçalez  llol- 
gum  iLiina,  1008),  p ig.  33  el  3t. 


emploie  pour  allirer  le  Condor  une  figure 
d'enfant  pélric  d’une  argile  très-visqueuse, 
où  l’Oiseau  vient  engager  ses  serres.  C’est 
une  suite  de  l’erreur  consacrée  que  le  Con- 
dor se  sert  de  ses  ongles. 

« Comme  tous  les  Oiseaux  ae  proie  en  gé- 
néral, le  Condor  a la  vie  très  dure;  maisles 
hab  lants  tombent  quelquefois  è cet  égard 
dans  une  exagération  pareille  è celle  d’UI- 
loa  (9)2,  qui  prétend  que  le  tissu  des  plumes 
du  Condor  esL  si  serré,  que  la  balle  n’y  pé- 
nètre pas,  el  ajoute  môme  qu’on  lui  a tiré  de 
huit  à dix  coups  de  fusil  de  suite  sans  lui 
faire  du  mal,  les  balles  renvoyées  par  les 
plumes  rebroussant  vers  le  chasseur.  Ce  fait 
n’a  pas  besoin  de  réfulation.  Nous  avons  tué 
des  Condors,  et  de  très-loin,  non-seulement 
avec  des  balles  ordinaires,  mais  encore  avec 
de  petites  balles  ou  plomb  ir  0 des  chas- 
seurs. Néanmoins  le  Condor,  étant  plus 
grand  et  plus  fort  qu’aucun  autre  Oiseau  de 
proie,  doit  nécessairement  être  plus  difficile 
a tuer  ; aussi  vole-t-il  longtemps  encore 
avant  de  tomber,  môme  après  avoir  été  griè- 
vement blessé.  Nous  avons  acquis  la  certi- 
tude que  le  Condor  est  très  difficile  è mettre 
b mort  par  telle  autre  voie,  celle,  par  exem- 
ple, de  la  strangulation.  Oserons-nous  avouer 
qu’après  en  avoir  blessé  un  d’une  balle,  sur 
la  côte  de  la  Patagonie,  nous  voulûmes  l'a- 
chever de  colle  manière,  et  ne  pûmes  y par- 
venir qu’après  une  heure  des  plus  pénibles 
efforts?  Celle  observation  esl  applicable,  et 
plus  directement  cico;e  aux  Oiseaux  du 
mer,  comme  les  Albalrosses. 

« Le  nom  de  Condor  vient  pcul-èlre  derun 
fur,  mot  par  lequel  les  anciens  auteurs  le 
désignent;  et  M.  du  Humboldl  fait  dériver 
cuntur  du  verbe  quichua  c uni  uni  (93),  qui 
signifie  exhaler  une  bonne  odeur,  sentir  bon. 
Nous  nu  sommes  pas  de  son  avis.  Dans  la 
langue  quichua  ou  des  Incas,  quand  on  veut 
parler  de  choses  qui  ont  une  bonne  odeur  , 
on  se  sert  en  effet  du  radical  cun/un  ou  cun- 
tuy;  mais  quand  au  contraire  ou  veul  dési- 
gner des  choses  de  mauvaise  odeur,  on  em- 
ploie le  radical  aznali,  aznay.  Or,  ne  pou- 
vant en  conscience  admettre  que  les  Qui- 
ebuas  eussent  l’odorat  assez  dépravé  pour 
trouver  une  bonne  odeur  au  Condor,  nous 
ne  croyons  pas  trop  nous  écarter  de  la  vé- 
rité en  liront  le  mol  cuntur  do  conturyt  nom 
du  Condor  dans  la  langue  aymara  (914),  que 
nous  croyons  antérieure  à celle  d^s  Qui- 
chuas,  qui  pourrait  bien  lui  devoir  son  ori- 
ne  ; è moins  qu’on  ne  veuillo  expliquer  cetlo 
sorlo  d’anomalie  étymologique  par  une  an- 
tiphrase analogue  b celle  dont  usaient  les 
anciens  Grecs  en  donnant  h leurs  furies  lu 
iiom  d 'Euménides,  qui  veul  dire  douces. 

« Les  Indiens  Araucanos  du  Chili  el  des 

(94)  Voeabulario  île  la  langua  Aymara , porLndo- 
viro  Uerionio  (Joli,  1GI2),  paR.  52.  C’esl  ;eui-éiw 
i e tous  les  ouvrages  de  ce  genre  le  plus  curieux 
tous  le  rapport  bibliographique,  car  ii  est  le  seul 
livre  imprimé  par  un  Jcmi'Ic  dans  un  petit  village 
du  sommet  de»  Andes. 
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P.im>at  <iu  su  î «If  B»iéno*-Avres  nomment 
le  Condor  Mauki;  les  Puelchcs,  qui  habi- 
t nUlu  trente-neuvième  ou  quarante-unième 
degré  sud,  le  nomment  Channna,  et  les  Pa- 
tngons  ou  Tchuelches,  de  l’extrémité  la  plus 
méridionale  du  continent  américain,  le 
nomment  lluirio.  Les  Espagno's  le  nomment 
Buytre , appellation  par  (•quelle  ils  dési- 
gnent les  Vautours  d’Europe 

a II  nous  reste  à considérer  le  Condor  sous 
un  point  de  vue  lotit  h lait  neuf,  ou  qui  n'a 
n été  du  moins  que  partiellement  indiqué 
par  les  anciens  auteurs  espagnols  de  l'His- 
toire du  Pérou.  Nous  voulons  parler  du  rôle 
qu’a  joué  cet  oiseau  dans  les  antiques  su- 
perstitions religieuses  des  grandes  nations 
Quichoa  et  Aymara.  Il  est  curieux  sans  doute 
de  voir  un  oiseau  de  proie  révéré  dans  les 
deux  vastes  empires  du  Mexique  et  du  Pé- 
iou,  tandis  que  les  vieux  Aslô que*  faisaient, 
de  leur  côté,  jouer  un  si  grand  rôle  mytho- 
logique à leur  Cézcaquautklû  (pii  pareil  être 
la  grande  Harpie,  et  non  pas  le  Fu/(m-  papa, 
comme  on  l’a  cru  jusqu’à  présent.  Il  est 
curieux  aussi  de  retrouver  des  traces  de  l’a- 
doration du  Condor  bien  avant  l'époque  des 
I ncas,  et  peut-être  môme  avant  celle  des 
Aztèques. 

« Garcilaso  de  la  Vega  dit  (93)  vaguement, 
en  parlant  des  diverses  religions  antérieures 
aux  Incas,  que  quelques  nations  adoraient 
le  Condor  à cause  de  sa  taille,  et  parce 
quVIIesse  glorifiaient  d'en  descendre.  Ces 
traditions  ne  s’étaient  sans  doute  conser- 
vées que  par  ouï-dire,  et  sans  qu’on  dési- 
gnât la  nation  à laquelle  on  pouvait  les  rap- 
porter. Il  dit  encore,  en  parlant  des  conquê- 
tes que  fit  le  onzième  roi  des  Incas,  Tupac 
Inca  Yupanqui , que,  quand  ce  prince  péné- 
tra à l’est  de  Cajamarca  (%),  au  sixième  de- 
gré sud,  chez  la  nalion  Charhapuya,  cette 
nation  avait  le  Condor  pour  principal  dieu. 
Enfin,  parlant  des  offrandes  des  chefs  ou 
cura  cas  à l’Incn,  lors  de  leur  visite  à l'occa- 
sion di  la  grande  fôle  annuelle  du  Soleil, 
appelée  Raymi  ,97),  il  dit  que  les  Indiens 
donnaient  à Pinça  beaucoup  d’animaux 
parmi  lesquels  on  remarquait  des  Condors. 
Dans  celte  môme  fôle,  où  les  Indiens  se  dé- 
gui  aient  de  diverses  manières,  on  en  voyait 
quelques-uns  se  présenter  avec  des  ailes  de 
Condor  attachées  aux  épaules,  comme  pré- 
tendant descendre  de  cet  Oiseau  (98).  Nous 
avons  vu  les  mômes  images  se  reproduire 
dans  les  déguisements  des  Indiens  Aymorns 
de  la  Paz  (Bolivie),  lors  des  grandes  fêtes  du 
catholicisme,  par  exemple,  le  iour  de  la 
saint  Pierre  et  do  la  Fête-Dieu.  Il  est  assez 
singulier  que  les  Indiens  Aymaras  aient 
conservé  jusqu’à  nos  jours  le  goût  des  scè- 
nes burlesques  qu’ils  représentaient  lors  des 
anciennes  fêtes  du  Soleil  ; mais  il  l’est  plus 
encore  que  celte  coutume  se  soit  maintenue 
chez  un  peuple  qui,  dès  les  premiers  temps 
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de  son  histoire,  que  nous  rappellent  seuls  au- 
jourd’hui les  monuments  de  Tiaguauaco,  sur 
le  lac  de  Tilicaca,  était  sous  l’empire  d’idées 
religieuses  dans  lesquelles  le  Condor  entrait 
pour  beaucoup.  En  effet,  sur  des  statues 
colossales,  sur  des  portiques  monolithes, 
nous  avons  trouvé  partout  des  figures  de 
Condor  tantôt  entières  et  tenant  un  sceptre 
pour  représenter  allégoriquement  les  messa- 
gers du  Soleil,  tantôt  par  fragments,  soit  quo 
les  ailes  de  l'Oiseau  s’adaptent  aux  épaules 
des  rois  qui  viennent  rendre  hommage  à 
l’astre  dominateur,  soit  que  sa  tête  orne  la 
couronne  même  ou  le  sceptre  du  dieu,  sa 
tête  prodiguée  d’ailleurs  dans  toutes  les 
sculptures  de  ces  temps  reculés,  que  nous 
croyons  de  beaucoup  antérieurs  au  règne 
des  Incas,  regardés  par  nous,  non  sans  que- 
qui  s raisons,  comme  les  derniers  rejetons 
des  Aymaras,  celte  nalion  brillante,  bien 
plus  avancée  dans  les  arts  que  ue  l’ont  été 
depuis  les  Incas  eux-mêmes  (99). 

« Les  Incas  regardaient  aussi  le  Condor 
comme  l'animal  le  plus  noble,  sans  quoi  ils 
ne  se  seraient  pas  représentés  sous  cet  em- 
blème, comme  nous  le  voyons  dans  l'histoire 
de  Viracochn,  leur  huitième  roi  (100),  qui, 
après  la  mort  do  son  père  Yahuar  Hunenc, 
fil,  au  lieu  même  où  son  père  s’était  lâche 
ment  retiré  lors  de  l'atlaque  des  Chancas, 
sc  ilpler  sur  une  très-haulo  pierre  deux 
Condors,  l’un,  les  ailes  fermées,  la  tête  basse 
et  enfoncée  entre  les  épaules,  comme  s’il  se 
cachait,  et  le  bec  dirigé  vers  le  sud  ou  col- 
lasuyo , tournant  le  dos  au  cu:co  ; l’autre,  lo 
l»<*c  tourné  vers  la  ville,  l’air  lier,  les  ailes 
déidoyées,  comme  s’il  fondait  sur  une  proie  ; 
celui-là  représentant  Yahuar  Huacac  sous- 
trait au  danger  par  la  fuite,  celui-ci  Viraco- 
cha  lui-même  accourant  à la  défense  de  la 
capitale  de  l'empire.  L’auteur  du  Commen- 
taire des  Incas  nous  apprend  que  ces  figures 
existaient  encore  en  1580. 

« Plusieurs  endroits  ont  tiré  leur  nom  do 
celui  du  Condor.  Nous  trouvons , sur  la 
route  de  Potosi  à Oruro,  la  côte  de  Condor- 
Apachcta  (la  Gorge  du  Condor),  et  beaucoup 
dedérivés,  comme  Cunlur-Morca  (la  demeure 
du  Condor,  etc.),  dont  on  a fait,  par  corrup- 
tion, Cimtumarca.  » 

CONDOUS  ou  Condomx,  espèce  de  Mam- 
mifères ruminants,  tribu  des  Antilopes.  Ces 
animaux  se  rapprochent  beaucoup  des  Chè- 
vres. Comme  ces  dernières,  cette  Antilope 
a les  cornes  eulourées  d’une  arête  très- 
sailla  ile,  et  soutenues  par  des  noyaux  cel- 
lulaires, et  sous  le  menton  une  petite  barbe 
qui  se  continue  sous  la  gorge,  sur  la  poitrine 
et  sous  le  ventre,  avec  une  crinière  le  long 
de  l'épine  dorsale.  Les  cornes,  longues  quel- 
quefois de  plus  do  trois  pieds,  décrivent 
une  belle  spirale  régulière  è triple  courbure, 
et  leurs  pointes,  qui  sont  lisses  et  aigues, 
sont  écartées  de  deux  pieds  et  demi  ; la  suus- 
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lance  en  est  dorée,  d’un  jaune  pâle.  el  demi- 
transparente.  I.n  couleur  du  pelage  est  d'un 
brun  condré  clair  avec  Imil  ou  dis  lâches 
blanches  sur  les  lianes,  très-apparentes  dans 
le  jeune  Age,  dont  le  pelage  est  d’un  roui 
bien  plus  foncé. 

Cet  animal  partage  arec  toutes  les  Anti- 
lopes la  légèreté  des  formes,  la  grilce  des 
mouvements,  la  beauté  do  l'aoil  et  la  dou- 
ceur du  regard  ; mais,  plus  courageux  sans 
être  plus  méchant,  il  ne  craint  pas  d’habiter 
solitairement  le  désert  ; il  lutte  contre  le 
Chacal  el  parvient  même  à s’en  défaire.  On 
ne  le  trouve  guère  que  dans  les  forêts 
les  iilus  silencieuses  du  can  du  11  ime- 
Ksperancc,  où  il  so  nourrit  d'herbe  et  do 
jeuues  liourgeoiis  do  bruyères.  Sa  course 
est  tellement  rapide  et  ses  bonds  si  prodi- 
gieux qu’il  échappo  aisément  au  Lion  et  è 
la  Panthère  s’ils  ne  le  saisissent  h l’impro- 
vislo  el  du  premier  élan  ; s’il  n’a  pas  le  ca- 
ractère assez  sociable  pour  vivre  en  troupe 
avec  d’autres  animaux  de  son  espèce,  en  ré- 
compense il  s'attache  beaucoup  a sa  femelle 
et  fiasse  sa  vie  entière  avec  elle.  Eu  domes- 
ticité il  reconnaît  la  main  qui  le  nourrit, 
suit  sou  maître,  montre  de  I affection  pour 
lui,  et  conserve  toute  la  gaieté  de  son  ca- 
ractère ; mais  h la  plus  légère  occasion  do 
fuir  il  ne  manque  jamais  do  regagner  les 
forêts,  et  il  ne  reparaît  plus.  Les  Uoitentols, 
qui  aiment  beaucoup  sa  chair,  lui  font  une 
•ruelle  guerre  el  emploient  pour  le  tromper 
et  le  tuer  mille  ruses,  mille  pièges,  dans 
lesquels  néanmoins  il  donne  rarement,  car 
il  a autant  do  finesse  que  la  Gazelle  a de  dé- 
fiance. 

COQ,  Gallus,  Oiseau  de  l’ordre  des  Galli- 
nacés , et  dont  le  nom  chez  les  Romains  au- 
rait été  coccus  et  non  gallus  : le  mot  gallus 
était  populaire  et  employé  ironiquement 
depuis  que  les  Oies  du  Capitole  avaient  em- 
pêché l’entière  escalade  de  la  citadelle  par 
les  Gaulois  sous  la  conduite  de  Brenn.  C’est 
Cicéron  qui  le  premier  adopta  le  mot  gallus 
pour  désigner  le  Coq.  Ses  caractères  dis- 
tinctifs sont  : la  crêlc,  d’un  rouge  vif,  char- 
nue, festonnée  cl  souvont  disposée  en  cou- 
ronne qui  orne  sa  tête,  el  les  deux  appen- 
dices du  même  nature  qui  pendent  de  chaque 
cùté  de  la  mandihulo  inférieure  ; la  queue 
est  composée  do  quatorze  rectrices,  relevées 
en  deux  plans  verticaux,  et  délit  les  deux 
intermédiaires,  plus  longues  el  fortement 
arquées  chez  le  mille,  retombent  en  pana- 
che flottant  ; les  tarses  sont  armés  d’ergots 
longs  et  fortement  acérés.  La  Poule,  beau- 
coiin  plus  petite  que  loCoq,  n’n  point  comme 
lui  le  cou  et  l'extrémité  du  dos  couverts  de 
plnmes  longues  et  étroites.  La  patrie  pri- 
mitive du  Coq  domestique  est  inconnue.  On 
pense  qu'il  descend  d une  des  espèces  qui 
vivent  encore  fi  l’étal  sauvage  dans  les  m»u- 
lagnes  de  l'Indoslan  et  l’Ilo  de  Java  : l ine, 
nommée  Coa  de  Sonnerai,  o t fort  remarqua- 
ble par  les  plumes  du  cou  dans  le  mâle,  dont 
n s liges  s’élargissent  vers  le  bas  on  trois 
disques  successifs  de  malièro  cornée  ; la 
iréte  est  dentelée  ; J'aulre,  appelée  C'oy  Ban- 


kiva,  lie  porto  sur  le  cou  que  de  longues 
plumes  tombantes  d'un  roux  doré  ; une 
troisième,  le  Coq  ajamalas,  est  noire,  a le 
cou  vert  cuivré,  maillé  de  noir,  In  crête  sans 
dentelures,  el  sous  la  gorge  un  petit  fanon 
sans  barbillons  latéraux.  Au  reslo,  le  Coq 
domestique  a subi  des  modilications  infinies; 
outre  les  variétés  do  couleur  et  de  grosseur, 
il  y a des  races  où  la  crête  est  remplacée 
nar  une  loiillo  do  plumes  redressées  : c'est 
le  Coq  huppé;  d’autres  ont  les  tarses  el 
même  les  doigts  emplumés  : c’est  le  Coq  de 
Uenlham  ; une  autre  variété,  le  Coq  nègre, 
est  remarquable  par  la  couleur  noire  de  sa 
crête  et  do  ses  barbillons  ; enfin  il  y a des 
races  monstrueuses  qui  ont  cinq  et  six  doigts 
aux  tarses. 

I.cs  femelles  do  l'espèco  qui  nous  occupe 
sont  connues  de  tout  le  monde  sous  lo  nom 
de  Poules;  elles  n'ont  pas  le  brillant  plumage 
des  Coqs  ; leur  crête  est  moindre,  et  les  cou- 
vertures de  leur  queue  ne  prennent  pas  lo 
même  accroissement.  Elles  sont  en  général 
[dus  petites,  leurs  tarses  sont  moins  forts  et 
leur  voix  réduite  à un  simple  cri.  Les  Pou- 
les sont  remarquables  par  leur  grnndo  fa- 
culté reproductrice;  toute  la  nourriture  cl 
les  sues  surabondants,  qu'elle  occasionne  se 
portent  vers  les  ovaires  et  les  ovidueles. 
Elles  pondent  pendatil  toute  l'année,  si  ce 
n est  pendant  la  mue,  qui  dure  d’ordinaire 
cinq  ou  six  semaines,  et  elles  n’ont  pas  be- 
soin de  Coq;  leurs  œufs  se  développent 
sans  cesse  A fa  grappe  ou  ovaire.  Ces  œufs 
sont  d'abord  blanchâtres  ; mais  en  grossis- 
sant ils  jaunissent  ot  prennent  do  la  maturité; 
ils  so  détachent  alors'  par  la  rupluro  du  pé- 
doncule qui  les  tenait,  et  passent,  ainsi  que 
cela  ae  fait  dans  toutes  les  espèces  de  la 
classe  des  Oiseaux,  dans  l’oviducle,  dont 
ils  doivent  parcourir  tout  le  trajet  ; chemin 
faisant  la  petite  boule  jaune  ou  le  tilellus, 
qui  les  composait  d'abord , se  rerouvre 
d une  couche  assez  épaisse  du  matière  glai- 
reuse, appelée  l'albumen  ou  blanc  d'œuf. 
Vers  la  fin  do  i’oviducte,  lorsque  l’œuf  a 
pris  nue  quantité  suffisante  d'albumen,  il 
revêt  une  membrane  qui  reste  toujours 
molle  el  une  seconde  qui  s’encroûte  u'uno 
matière  calcaire  et  forme  la  coquille.  Bien- 
tôt après  la  punie  a lieu,  elle  arrive  même 
quelquefois  avant  que  la  coquo  ne  soit  en- 
tièrement formée;  c’est  le  cas  de  Yauf  harde. 
I.e  poids  moyen  d'un  œuf  île  poulu  est  en- 
viron une  once  siz  gros.  Sa  forme  exté- 
rieure est  trop  connue  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  la  (lécrirc  ; elle  sert  même  fmt 
souvent  de  point  de  comparaison  ; quelque- 
fois elle  est  altérée  et  l'œuf  ri ’a  plus  alors  la 
ligure  de  l ot  oii/e  qui  lui  doit  son  nom  : il 
est  tantôt  allongé,  tantôt  raccourci,  ou  bien 
marqué  de  quelques  impressions  qui  sont 
le  résultat  de  fausses  pœdlions  ou  de  vio- 
lences qui  lui  ont  été  laites  avant  que  sa 
coque  ait  pris  toute  sa  consistance.  Qucl- 
quefois  les  œufs  soûl  sujets  à d'autres  mo- 
difications : un  seul  peut  comprendre,  par 
exemple,  un  blanc  et  deux  jaunes  ; c'est  un 
phénomène  qu'il  est  assez  facile  de  com- 
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prendre.  Cela  arrive  lorsque  deux  jaunes 
egalement  mûrs  se  détachent  en  même 
temps  de  l’ovaire  et  passent,  rapprochés 
l'un  de  l’autre,  dans  l'oviducte,  oh  ils  sont 
enveloppés  par  un  seul  Idanc.  Ces  œufs  ù 
double  vitellus  ne  sont  pas  très-rares, ce  sont 
eus  qui  donnent  naissance  ans  poulets  mons- 
trueux ayant  deux  télés  et  quelquefois  deux 
poitrines.  Les  Poules,  comme  nous  l’avons 
dit,  pondent  lors  même  qu’elles  n'ont  pas  de 
l’.oqs  ; mais  elles  pondent  moins  -,  et,  ce  qui 
n’a  pas  besoin  de  se  dire,  leurs  œufs  sont  in- 
féconds. Dans  nos  pays,  elles  n’en  produi- 
sent qu’un  chnque  jour,  ou  même  seulement 
deux  tous  les  trois  jours  ; mais  dans  quel- 
ques contrées  méridionales  et  lorsqu'on  les 
soigne  bien , il  peut  arriver  non-seulement 
qu'elles  pondent  tous  les  jours  un  œuf,  ce 
qui  a lieu  chez  nous  pendant  toute  la  belle 
saison,  mais  aussi  deux  dans  la  même  jour- 
née. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  poulail- 
lers de  pelits  œufs  sans  jaune  qu’on  appcllo 
au  fs  de  Coqs,  et  qui  contiennent,  è ce  que 
croit  lu  vulgaire,  un  Serpent.  Ces  œufs  ne 
sont  autre  chose  que  le  produit  d’une  Poule 
trop  jeune,  ou  le  dernier  effort  d’une  Poule 
épuisée,  ou  bien  encore,  comme  le  fait  re- 
marquer Buiïon,  des  œufs  imparfaits  dont  le 
jaune  aura  crevé  dans  l’oviducte,  soit  par 
quelque  accident,  soit  par  un  vice  de  con- 
formation, mais  qui  auront  toujours  con- 
servé leurs  cordons  ou  chalaxes,  que  les 
amis  du  merveilleux  n’auront  pas  manqué 
de  prendre  pour  un  Serpent  ; c’est  ce  que 
Lapeyronet  a mis  hors  de  doute  par  la 
dissection  d’une  Poule  qui  pondait  de  ces 
œufs.  Thomas  Bartholin  et  le  même  auteur 
ont  disséqué  de  prétendus  Coqs  ovipares  ; 
mais  il  ne  leur  ont  trouvé,  comme  on  le 
pense  bien,  ni  œufs  ni  ovaires,  ni  aucune 
partie  équivalente;  cependant  une  foule  de 
gens  croient  à celle  erreur,  qui  est  une  vé- 
ritable hérésie  contre  !a  physiologie.  On 
rapporte  que,  en  1474,  il  y eut  h B.lle  un 
Coq  brillé  par  ordre  du  magistrat  de  cette 
villa  pour  avoir  pondu  un  œuf;  ce  n’est  pas 
la  seule  absurdité  de  ce  genre  quo  l’on  con- 
naisse. 

Il  en  est  du  Coq  el  de  la  Poule  comme  de 
la  plupart  des  autres  espèces  domestiques  : 
on  ne  peut  dire  d’une  manière  précise  à 
quelle  époque  ils  ont  été  réduits  en  domes- 
ticité ; mais,  si  l’on  fait  attention  aux  avan- 
tages nombreux  qu'ils  procurent  à l'homme, 
et  aux  modifications  profondes  qu'ils  ont 
éprouvées,  il  est  naturel  de  croiro  que  cette 
époque  doit  être  très-ancienne.  En  effet,  si 
nous  examinons  ces  modifications , nous 
voyons  qu’elles  consistent,  non-seulement 
dans  des  variations  de  la  taille  et  du  système 
de  coloration,  mais  aussi  dans  des  parties 
plus  importantes,' el  qui  sont  souvent  re- 
gardées par  les  naturalistes  comme  fournis- 
sant des  caractères  pour  la  distinction  des 
espèces  el  même  des  genres.  C’est  ainsi 
que  les  tarses  sont  emplumés  dans  quel- 
ques races  cl  nus  chez  les  autres,  et  que  les 
doigts  ont  varié  pour  le  nombre,  qui  a été 


porté  à cinq,  et  même  six  pour  chaque  patte, 
anomalie  qu’on  ne  remarque  dans  aucune 
autre  espèce  d’Oiseau.  D’autres  races  ont 
été  modifiées  sous  le  rapport  du  plumage, 
qui  a tout  à fait  changé  de  nature  pour  de- 
venir soyeux  ou  bien  frisé.  Chez  quelques- 
uns  les  vertèbres  coccygiennes  ont  d spar.u 
avec  une  partie  du  sacrum.  Enfin  il  en  est 
chez  lesquelles  non-seulement  la  couleur 
du  plumage  a été  changée,  mais  aussi  celle 
des  organes  internes  ; c’est  ainsi  que  Ton 
voit  des  Poules  qui  ont  les  plumes,  la  rréle, 
le  sang,  les  muscles,  el  jusqu'au  périoste 
de  couleur  noire.  Mais  toutes  ces  différences 
n'apparlienncnl  point  à l’espèce  de  la  Poule 
telle  que  la  nature  nous  l’a  présentée  ; ce 
sont  des  altérations  maladives  qui  se  sont 
développées  sous  l’influeuco  des  circonstan- 
ces dans  lesquelles  nous  avons  placé  nus 
individus  domestiques  ; ce  sont  de  vérita- 
bles anomalies  dont  le  classificateur  ne  doit 
point  tenir  compte.  Le  naturaliste  à méthode, 
pour  nous  servir  de  l’expression  dédaigneuse 
de  Buffon,  no  s'occupe  point  des  Animaux 
quo  l’homme  a dégradés  ; il  prend  les  espè- 
ces telles  que  la  nature  les  lui  offre,  il  en 
dresse  le  catalogue,  il  cherche  quels  rap- 
ports elles  peuvent  avoir  entre  elles,  quel 
rôle  elles  sont  appelées  à jouer  dans  l'im- 
posant spectacle  do  la  création  ; s’il  s'arrête 
un  instant  aux  races  que  nous  avons  fait 
dégénérer,  ce  n’est  que  pour  se  rappeler 
quelles  tendent  sans  cesse  è repnn.lr'0 
leurs  formes  primitives,  el  qu'elles  y re- 
viennent insensiblement  dès  quo  les  cir- 
constances qui  les  faisaienl  varier  viennent 
è cesser. 

Dans  certains  pais  on  fait  éc’ore  les 
œufs  au  moyen  d'une  incubation  art  ficielle. 
Le  plus  ancien  exemple  connu  nous  est 
fourni  par  l'Egypte.  On  s’y  servait  de  fours, 
do  la  chaleur  uniforme  des  fumiers,  et  celle 
industrie  s’y  est  conservée,  par  une  rou- 
tine héréditaire,  avec  une  perfection  telje, 
que  des  individus  grossiers,  sans  connais- 
sances acquises,  guidés  par  la  seule  prali- 
ne perpétuée  pendant  une  longue  série 
e siècles , ménagent , sans  thermomètre, 
une  ehalour  toujours  égale,  réussissent  cons- 
tamment, et  n'éprouvent  jamais  de  mé- 
compte. Dans  l’Inde,  aux  lies  du  grand  Ar- 
chipel asiatique,  qui  s'étendent  depuis  Su- 
matra jusqu  a Lukoil,  cl  particulièrement 
dans  celle  de  Luyon,  la  plus  fertile,  la  plus 
riante  des  Philippines,  l'incubation  est 
l’œuvre  d’hommes  qui,  pour  un  modique 
salaire,  ont  la  patience  de  demeurer  étendus 
constamment  el  sans  bouger,  sur  une  cou- 
ché d’œufs  placés  dans  la  cendre  les  tins 
& côté  des  autres,  recouverts  par  une  épaisse 
couverture  en  laine  ou  en  coton,  formant,  à 
l’aide  do  quelques  légères  traverses,  une 
surface  plane,  et  fermée  de  toutes  parts  de 
planches  très-peu  élevées  au-dessus  du  sol 
de  la  case.  L4  ils  attendent  le  moment  où 
les  œufs  doivent  éclore,  ce  qu'ils  connais- 
sent avec  une  précision  remarquable  : ils 
les  brisent  alors  non  moins  adroitement,  et 
les  poussins  de  ramasser  aussitôt  le  grain 
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qu'on  leur  donne.  On  concevrait  difficile- 
ment un  pareil  métier,  si  l’on  no  savait 
combien  est  abiect  l’état  où  la  civilisation 
conquérante  de  l'Europe  a réduit  la  popu- 
lation des  Malais,  aujourd’hui  si  misérable, 
autrefois  si  puissante,  si  courageuse.  L’es- 
clavage abrutit  l'homme  et  le  ravale  au-des- 
sous do  la  brute. 

On  peut  conserver  les  œufs  dans  leur  état 
de  fraîcheur  et  de  translucidité  pendant  un 
temps  illimité  on  les  plongeant  dans  une 
eau  de  chaux  convenablement  étendue  ou 
mieux  encore  en  se  servant  d’une  solution 
peu  saturée  de  murialo  de  chaux. 

En  1822,  près  du  lac  Majeur  en  Italie,  on 
a découvert,  en  démolissant  une  vieille 
muraille  construite  depuis  plus  de  A00  ans, 
trois  œufs  de  Poule  qui  ont  été  trouvés 
frais  et  mangés  avec  plaisir.  Quelques  per- 
sonnes ont  conservé  des  œufs  on  les  plon- 
geant dans  de  l’eau  bouillante,  et,  lorsqu'ils 
sont  essuyés,  en  les  mettant  dans  un  vase 
rempli  uc  cendre  de  bois  tamisée;  mais  ils 
contractent  alors  une  couleur  verdâtre  qui 
répugne. 

Il  était  défendu  aux  Hébreux  d’élever  des 
Coqseldes  Poules  dans  la  ville  de  Jérusalem; 
on  retrouve  la  môme  défense  pour  la  capitale 
du  culte  lamique;  le  motif  de  celte  défense 
venait  de  ce  <iue  ce  volatile  était  rénulé  im- 
pur, parce  quil  se  plaît  à demeurer  habituel- 
lement sur  lecopoïeretqu’ilscnourril  de  lar- 
ves, ensuite,  pnrcequesonchanltronblele  cal- 
me que  demandent  la  prièro  et  la  méditation. 
Ceux  qui  voient  partout  le  culte  du  Soleil, 
cl  adoptent  aveuglément  ce  qu’écrivit  à ce 
sujet  le  docte  mais  trop  souvent  le  fort 
inexact  Dupuis,  ne  se  aoulent  pas  que  la 
proscription  du  Coq  et  de  la  Poule  no  s’é- 
tendait point  au  delà  des  murs  sacrés,  qu’on 
les  portait  aux  marchés  comme  aliment, 
et  qu'il  se  faisait  chez  les  Hébreux  une 
très-grande  consommation  d’œufs.  Qui  peut 
voir  là  uu  reste  de,  vieux  culte  î 

A cause  do  sa  hardiesse,  de  sa  valeur  et 
de  sa  vigilance,  le  Coq  a été  souvent  pris 
pour  symbole  des  vertus  guerrières  ; c’est 
pour  cela  que  les  Crées  Te  plaçaient  au- 
près des  statues  de  Mars,  de  Minerve,  sur 
Je  bouclier  do  leurs  héros  illustres,  et  que 
Plutarque  l'offre  pour  exemple  à l'homme 
ami  de  son  pays,  et  à l'homme  studieux. 
« C’est  par  la  trompette  en  temps  de  guerre, 
dit-il,  et  par  le  chant  du  Coq  en  temps  de 
paix  que  doit  ôtremarquée  l’heuredu  lever.  » 
Il  est  faux  que  le  Coq  ait  jamais  servi  d’en- 
seigne aux  Gaulois  ; ils  l’élevaient  dans  leurs 
basses-cours,  mais  il  ne  jouissait  parmi  eux 
d'aucune  distinction.  Ce  lut  dans  les  siècles 
du  moyen  âge  que  les  prêtres  catholiques 
français  imaginèrent  les  premiers  d’en  pla- 
cer l’image  au  sommet  des  tours,  sur  la  tié- 
die des  églises;  il  ne  joue  pas  un  grand 
rôle  dans  la  science  héraldique,  et  on  ne  le 
voit  figurer  que  sur  les  médailles  de  Ca- 
rysle, d’Athènes,  de  Mélaponteet  d’ilhnqne, 
die/,  les  anciens,  et  sur  une  seule  de  1679, 
où  il  sert  d'emblème  à la  Franco.  Le  Coq 
n’est  doue  point  pour  notre  pays  un  signe 


national,  quoi  qu  en  disent  les  écrivains  mo- 
dernes, et  il  ne  doit  point  l’élre,  puisqu’il  a 
servi  do  type  à quelques  médailles  satiri- 
ques frappées  contre  nous  par  les  Espagnols 
en  1065,  par  les  Autrichiens  en  1706  et  en 
1760,  par  les  Hollandais  et  les  Anglais  en 
1712. 

Que  le  labpureur  prenne  le  Coq  pour  em- 
blème, cela  se 'conçoit  ; il  doit  avoir  l’œil 
ouvert  sur  tout  ce  qui  se  passo  chez  lui  et 
autour  de  lui.  Comme  le  Coq,  il  ne  doit 
rien  laisser  perdre  et  savoir  tirer  parti  do 
tout. 

Chez  les  anciens  comme  chez  les  moder- 
nes, on  a,  dans  tous  les  pays,  profilé  de 
l'insurmontable  antipathie  que  les  Coqs  ont 
les  uns  pour  les  autres  ; ou  l’a  même  cul- 
tivée avec  tant  d’art,  que  les  combats  de 
ces  Oiseaux  sont  devenus  des  spectacles 
pour  les  peuples  sauvages  aussi  bien  que 
pour  les  nations  civilisées.  Je  retrouve  ces 
sortes  de  tournois  chez  les  Celtes  et  les  Scan- 
dinaves leurs  frères.  Les  Grecs  les  aimaient 
beaucoup  ; ils  avaient  lieu  sur  le  théâtre 
d’Athènes  eu  mémoire  de  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Perses  par  Thémistocle.  Ils 
furent  adoptés  ensuite  par  la  ville  de  Per- 
gnme,  la  patrie  do  Galien,  et  plus  tard  par 
les  Domains.  De  nos  jours  ils  soûl  pour  les 
Anglais  une  adaire  aussi  importante  que 
l’horrible  spectacle  de  leurs  boxeurs  ; quand 
un  combat  de  Coqs  doit  avoir  lieu,  on  le 
fait  annoncer  par  les  crieurs  publics;  on 
indique  avec  précision  l’endroit , l’heure 
et  jusqu'au  nom  des  héros;  aussitôt  la 
foule  accourt,  les  gageures  s’ouvienl  et 
montent  souvent  à des  sommes  très-consi- 
dérables : les  «leux  Coqs  sont  en  présence, 
ils  se  fixent , ont  l’air  de  se  toiser,  leurs 
plumes  se  hérissent,  leurs  ailerons  se  sou- 
lèvent, le  bec  est  ouvert,  c’est  à qui  cédera 
le  moins  do  terrain  h l’autre  ; l’attaque  com- 
mence, elle  est  violente,  acharnée  et  ne 
cesse  que  par  la  mort  de  l’un  des  combat- 
tants. Les  Javanais  ne  peuvent  se  conten- 
ter d’un  seul  duel  de  celte  sorte  ; ils  pous- 
sent lu  frénésie  jusqu’à  leur  consacrer  lies 
journées  entières.  Il  faut  les  voir  exciter  les 
combattants  de  la  voix  cl  du  geste;  l'espoir 
et  la  crainte  se  peignent  tour  à tour  sur  la 
figuro  des  parieurs,  et,  pour  que  la  vic- 
toire demeure  moins  longtemps  indécise, 
on  a soin  d’armer  les  éperons  de  l’un  et 
l’autre  Coq  d’un  fort  tranchant  qui  termine 
bientôt  le  combat.  Il  y a tel  Coq  habitué  à 
ce  genre  de  lutte  qui  tue  son  adversaire  du 
premier  coup  ; il  devient  alors  impayable, 
on  en  parle  dans  tout  le  pays,  son  proprié- 
taire Je  porte  en  triomphe  ; il  s’en  paro 
avec  autant  d’orgueil  qu’en  met  un  noble 
parvenu  h montrer  son  blason,  qu’en  ap- 
portent les  courtisans,  les  serviles  à se 
décorer  des  colifichets  que  le  pouvoir  leur 
jette  pour  se  les  asservir.  La  fureur  des 
combats  de  Coqs  est  poussée  si  loin  chez 
les  peuples  malais,  que  les  chefs  sont  obli- 
gés d’en  dicter  les  conditions,  d’empécher 
les  parieurs  de  risquer  leurs  femmes,  leurs 
tilles,  leurs  mères , et  d’exiger  que  lus 
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Coqs  soient  do  couleurs  différentes,  c'esl- 
4-dtre  qu’un  de  nuance  grise  combatte  con- 
tre un  noir,  un  jaune  contre  un  ronge, 
bans  ces  pays  il  est  rare  de  rencontrer 
un  voyageur  sans  lin  Coq  sous  le  bras. 

COQ  DK  KOr.lt  t:,  Itupicola,  genre  d'Oi- 
seaux  de  l’ordre  des  Passereaux. 

Quoique  cet  0 seau  ait  dû  frapper  les  yeux 
do  tous  ceux  qui  l’ont  rencontré  , aucun 
voyageur  n’a  fait  mention  du  ses  habitudes 
naturelles.  M.  de  Manoncourl  est  le  premier 
qui  l’ail  observé.  Il  habile  non-seulemcnl  les 
feules  profondes  des  rochers,  mais  même  les 
grandes  cavernes  obscures,  où  la  lumière  du 
jour  no  peut  pénétrer;  ce  qui  a fait  croire  è 
plusieurs  personnes  que  le  Coq  de  roche 
était  un  Oiseau  île  nuit.  Mais  c’est  une 
erreur;  cor  il  vole  et  voit  très-bien  pendant 
le  jour.  Cependant  il  parait  que  l’inclination 
naturelle  du  ces  Oiseaux  les  i appelle  plus  sou- 
vent h leur  habitation  obscure  qu'aux  endroits 
éclairés,  puisqu'on  les  trouve  en  grand  uombie 
dans  los  cavernes  où  l’on  no  peut  culrcr 
qu’avec  des  flambeaux.  Néanmoins,  comme 
on.cn  trouve  aussi  pendant  le  jour  en  assez 
grand  nombre  aux  environs  de  ces  mêmes 
cavernes,  on  doit  présumer  qu'ils  ont  les 
yeux  comme  les  Chats,  qui  voient  très-bien 
pen  lait  le  jour  et  très-bien  aussi  pendant  la 
nuit.  Le  mêle  et  la  femelle  sont  également 
vifs  et  très-farouches  ; on  ne  peut  les  tirer 
qu’en  se  cachant  derrière  quelque  rocher, 
où  il  faut  les  attendre  souvent  pendant  plu- 
sieurs heures  avant  qu’ils  se  présentent  è la 
portée  du  coup,  parce  que,  dès  qu'ils  vous 
aperçoivent,  ils  fuient  assez.  loin  par  un  vol 
rapide,  mais  courl  et  pou  élevé.  Ils  so  nour- 
rissent de  petits  fruits  sauvages,  et  ils  ont 
l'habitude  du  gratter  la  terre,  de  battre  des 
ailes  et  de  se  secouer  comme  les  poules  ; 
mais  ils  iront  ni  le  chant  du  Coq  ni  In  voix 
de  la  l'oule;  leur  cri  pourrait  s'exprimer  par 
la  syllabe  ké,  prononcée  d'un  ton  aigu  et 
traînant.  C'est  dans  un  trou  de  rocher  qu'ils 
construisent  grossièrement  leur  nid,  avec 
de  petits  morceaux  de  bois  sec.  Ils  ne  pon- 
dent communément  que  di  s œufs  sphériques 
et  blancs,  de  la  grosseur  de  l'mul  des  p us 
gros  Pigeons. 

COQ  DK  HIllYÈItlî.  loi/.  TéTUAS. 
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COIÜÎKAU,  Cornu,  genre  d'Oiseau  de  la 
înmillc  des  Passereaux  conirostrcs- 

Quoique  le  nom  de  Corbeau  ail  été  donné 
par  les  nomcnclatcurs  ,4  plusieurs  Oiseaux, 
tels  que  les  Corneilles , les  Choucas , les 
Craves  ou  Coracias , etc.,  nous  en  restrein- 
drons ici  l’acception,  et  nous  l'attribuerons 
exclusivement  a la  seule  espèce  du  grand 
Corbeau,  du  Corvus  des  anciens,  qui  est 
assez  durèrent  de  ces  autres  Oiseaux  par  sa 
grosseur,  ses  mœurs,  scs  habitudes  natu- 
relles, pour  qu'on  doive  lui  appliquer  unu 
dénomination  distinct. ve,  et  surtout  lui  con- 
server son  ancien  nom. 

Cet  Oiseau  a été  fameux  dans  tous  les 
temps;  mais  sa  réputation  est  encore  plus 
mauvaise  qu'elle  n'ost  étendue,  peut-être 
par  cela  même  qu'il  a été  confondu  avec 
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d'autres  Oiseaux,  et  qu'on  lui  a imputé  lout 
ce  qu'il  y avait  de  mauvais  dans  plusieurs 
espèces.  On  l'a  toujours  regardé  comme  le 
dernier  des  Oiseaux  de  proie,  et  comme  l'un 
des  plus  lèches  et  des  plus  dégoûtants.  Les 
voiries  infectes,  les  charognes  pourries, 
sont,  dit-on,  le  fonds  de  sa  nourriture;  s'il 
s'assouvit  d'une  chair  vivante,  c’est  de  cello 
des  animaux  faibles  ou  utiles , comme 
agneaux,  levrauts,  etc.  On  prétend  même 
qu'il  attaque  quelquefois  les  grands  animaux 
avec  avantage,  et  que,  suppléanl  à la  force 
qui  lui  manque  par  la  ruse  et  l’agilité,  il  se 
cramponne  sur  le  dos  des  llulfles,  les  ronge 
tout  vifs  et  en  détail,  après  leur  avoir  crevé 
les  yeux;  et  ce  qui  rendrait  celto  férocité 
plus  odieuse,  c’est  qu’elle  serait  en  lui  l'effet 
non  de  la  nécessité,  mais  d’un  appétit  do 
préférence  pour  la  chair  et  le  sang,  d'au- 
tant qu’il  peut  vivre  de  tous  les  fruits,  du 
toutes  les  graines,  de  tous  les  insectes , et 
même  des  Poissons  morts,  et  qu'aucun  autre 
animal  ne  mérite  mieux  la  dénomination 
d'omnivore. 

Cette  violence  et  celle  universalité  d'ap- 
pétit ou  plutôt  de  voracité,  lanlûl  l'a  fait 
proscrira  comme  un  animal  nuisible  et  de  - 
tructeur,  et  tantôt  lui  a valu  la  protection 
des  lois,  comme  è un  animal  utile  et  bien- 
faisant. Ko  elfet,  un  hôte  de  si  grosse  dé- 
pense ne  peut  qu’être  4 charge  6 un  peuple 
pauvre  ou  trop  peu  nombreux;  au  lieu  qu’il 
doit  être  précieux  dans  un  pays  riche  et 
bien  peuplé,  comme  consommant  les  immon- 
dices de  toute  espèce  dont  regorge  ordinai- 
rement un  tel  pays.  C'est  par  cette  raison 
qu'il  était  autrefois  défendu  en  Angleterre, 
suivant  Belon,  de  lui  faire  aucune  violence, 
cl  que  dans  i'Ilc  Fcroé , dans  relie  de 
Malte,  etc.,  on  a mis  sa  tète  b prix. 

Si  aux  traits  sous  lesquels  nous  venons  de 
représenter  le  Corbeau  on  ajoute  son  plu- 
mage lugubre,  son  cri  plus  lugubre  encore, 
quoiquo  Irès-laible  4 proportion  de  sa  gros- 
seur, son  port  ignoble,  son  regard  farouche, 
lout  son  corps  exhalant  l’infection,  on  ne 
sera  pas  surpris  que  dans  presque  tous 
les  temps  il  tnt  été  regardé  comme  un  objet 
de  dégoût  et  d'horreur.  Sa  chair  était  inter- 
dite aux  Juifs;  los  sauvages  n'en  mangent 
jamais  ; et  parmi  nous  les  plus  misérables 
n'en  mangent  qu'avec  répugnance  et  après 
avoir  enlevé  la  peau,  qui  est  très-coriace, 
l’aitout  on  le  met  au  nombre  des  Oiseaux 
sinistres,  qui  n’ont  le  prêt  sentiment  de  l a- 
venir  que  pour  annoncer  des  malheurs  Do 
graves  historiens  ont  été  jusqu'à  publier  la 
relation  de  batailles  rangées  entre  des  armées 
deOorbeaux  et  d'autres  Oiseaux  de  proie,.el4 
donner  ces  combats  comme  un  présage  des 
guerres  cruelles  qui  se  sont  allumées  dans 
la  suite  entre  les  nations.  Combien  de  guis 
encore  aujourd'hui  frémissent  et  s inquiètent 
au  bruitde  son  croassement  l'I'oulo  sa  science 
de  l’avenir  se  borno  cependant,  ainsi  que 
celle  des  autres  habitants  de  l'air,  à connaître 
mieux  que  nous  l'élément  qu’il  habite,  4 être 
plus  suscepliblede  scs  moindres  impressions, 
a pressentir  scs  moindres  changements,  et  à 
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mous  es  annoncer  par  certains  cris  et  cer- 
taines actions  qui  sont  en  lui  l'cITct  naturel 
de  ces  changements. 

Dans  lu  lumps  que  les  aruspices  faisaient 
partie  de  la  religion,  les  Corbeaux,  quoique 
mauvais  prophètes,  ne  pouvaient  qu'etre  des 
Oiseaux  fort  intéressonts;  cor  la  passion  de 
prévoir  les  événements  futurs,  même  les  plus 
liisles,  est  une  ancienne  maladie  du  genro 
humain  : aussi  s'attachait-on  beaucoup  à 
étudier  toutes  leurs  actions,  toutes  les  cir- 
constances de  leur  vol,  toutes  les  différences 
de  leur  voix,  dont  on  avait  compté  jusqu'il 
soixante-quatre  indexions  distinctes,  sans 
parler  d'autres  ditférencus  plus  lines  et  trop 
dilticiles  il  apprécier;  chacune  avait  sa  signi- 
licalion  déterminée;  il  ne  manqua  pas  de 
charlatans  pour  eu  procurer  l'intelligence, 
ni  de  gens  simples  pour  y croire.  Pline  lui- 
mèiuc,  qui  n'était  ni  charlatan  ni  supersti- 
tieux, mais  qui  travailla  quelquefois  sur  de 
mauvais  mémoires , a eu  soin  d'indiquer 
celle  de  toutes  ces  voix  qui  était  la  plus 
sinistre.  Quelques-uns  ont  poussé  la  folie 
jusqu’à  manger  le  cœur  et  les  entrailles  de 
ces  Oiseaux  dans  l'espérance  du  s'approprier 
leur  don  de  prophétie. 

Non-seulement  le  Corbeau  a un  grand 
nombre  d'indexinns  de  voix  répondant  S ses 
différentes  olfactions  intérieures,  il  a encore 
le  talent  d'imiter  le  cri  des  autres  animaux, 
et  même  la  parole  de  l'homme;  et  l’on  a 
imaginé  de  lui  couper  le  filet  afin  de  perfec- 
tionner celte  disposition  naturelle.  Cola > est 
le  mot  qu'il  prononce  le  plus  aisément;  et 
Scaliger  en  a entendu  un  qui,  lorsqu'il  avait 
faim,  appelait  distinctement  le  cuisinier  de 
la  maison,  nommé  Conrad.  Ces  mots  ont  en 
elfet  quelque  rapport  avec  le  cri  ordinairo 
du  Corbeau. 

On  faisait  grand  cas  à Rome  de  ces  Oiseaux 
parleurs;  cl  un  philosophe  n'a  pas  dédaigné 
de  nous  raconter  assez  au  long  l'histoire  do 
l'un  d'eux.  Ils  n'apprennent  pas  seulement 
A parler  ou  plutôt  à répéter  la  parole  hu- 
maine, mais  ils  deviennent  familiers  dans  la 
maison  : ils  se  privent,  quoique  vieux,  cl 
paraissent  même  capables  d un  attachement 
personnel  et  durable. 

Les  Corbeaux,  les  vrais  Corbeaux  de  mon- 
tagne ne  sont  point  Oiseaux  de  passage,  et 
di lièrent  en  cela  plus  ou  moins  des  Corneil- 
les, auxquelles  on  a voulu  les  associer.  Ils 
semblent  ; arliculièrcmcnt  attachés  au  ro- 
cher qui  les  a vus  naiUv,  ou  plutôt  sur  lequel 
ils  sc  sont  appariés  ; on  les  y voit  toute  I an- 
née en  nombre  à peu  près  égal,  cl  ils  ne 
l'abandonnent  jamais  entièrement.  S'ils  des- 
cendent dans  la  plaine,  c'est  pour  chercher 
leur  subsistance:  mais  ils  y descendent  plus 
lareineut  l'été  que  l'hiver,  parce  qu'ils  évi- 
tent les  grandes  chaleurs;  et  c’est  la  seule 
iulluence  que  la  dilTéi ente  tempéraluie  des 
saisons  paraisse  avoir  sur  leurs  habitudes.  Ils 
ne  passent  point  la  nuit  dans  les  bois , 
comme  font  les  Corneilles;  ils  savent  se 
choisir  dans  leurs  montagnes  une  retraite  à 
l'abri  du  nord,  sous  des  voûles  naturelles, 
formées  par  avance  ou  des  enfoncements  de 
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rocher  : c'est  là  qu'ils  se  retirent  perdant  la 
nuit,  au  nombio  de  quinze  ou  vingt  Ils 
dorment  perchés  sur  les  arbrisseaux  qui 
croissent  entre  les  rochers;  ils  font  leurs 
nids  dans  les  crevasses  de  ces  mêmes  ro- 
chers, ou  dans  les  trous  de  murailles,  au 
haut  des  vieilles  tours  abandonnées,  et  quel- 
quefois sur  les  hautes  branches  des  grands 
arbres  isolés.  Chaque  môle  a sa  femelle , à 
qui  il  demeure  attaché  plusieurs  années  do 
suite  : car  ces  Oiseaux  si  odieux,  si  dégoû- 
tants pour  nous,  savent  néanmoins  s'inspirer 
un  amour  réciproque  et  constant;  ils  savent 
aussi  l'exprimer,  comme  la  Tourterelle,  par 
des  caresses  graduées. 

Quand  lus  petits  viennent  d'éclore,  il  s'en 
fout  bien  qu'ils  soient  de  la  couleur  des  père 
et  mère;  ils  sont  plutôt  blancs  que  noirs,  au 
contraire  des  jeunes  Cygnes,  qui  doivent 
être  un  jour  d'un  si  beau  lilonc,  clqui  com- 
mencent par  être  bruns.  Dans  les* premiers 
jours,  la  mère  semble  un  peu  négliger  ses 
petits;  elle  ne  leur  donne  A manger  qun 
lorsqu'ils  commencent  à avoir  des  plumes; 
et  l'on  n’a  pas  manqué  de  dire  qu'elle  ne  com- 
mençait que  de  ce  moment  à les  reconnaîtra 
A leur  plumage  naissant,  cl  à les  traiter  vé- 
ritablement comme  siens.  Pour  moi,  je  no 
vois  dans  celle  diète  des  premiers  jours  que 
ce  que  l'on  voit  plus  ou  moins  dans  presque 
tous  les  autres  animaux,  et  dans  l'honimo 
lui-même;  tous  ont  eu  besoin  d'un  peu  du 
temps  pour  s'accoutumer  à un  nouvel  élé- 
ment, à une  nouvelle  existence.  Pondant  ce 
temps  de  diète,  le  petit  Oiseau  n'est  pas  dé- 
pourvu de  toute  nourriture  : il  en  trouvo 
une  au  dedans  du  lui-même,  et  qui  lui  est 
très-analogue;  c’est  le  restant  du  jaune  quo 
renforme  P abdomen,  et  qui  passe  insensi- 
blement dans  les  intestins  par  un  conduit 
particulier.  La  mère,  après  ces  premiers 
temps,  nourrit  ses  petits  avec  des  aliments 
cou  venoblcs,  qui  oui  déjà  subi  une  préparation 
dans  son  jabot,  et  qu'elle  leur  dégorge  dans 
lu  bec,  à peu  près  comme  font  les  Pigeons. 

Le  môle  ne  se  contente  pas  do  pourvoir  « 
la  subsistance  de  lu  l'umille,  il  veille  aussi 
pour  sa  défense;  et,  s'il  s'aperçoit  qu'un 
Milan  ou  tel  autre  Oiseau  de  proie  s'appro- 
che du  nid,  le  péril  de  ce  qu'il  aime  le  rend 
courageux;  il  prend  son  essor,  gagne  le  des- 
sus, et  se  rabattant  sur  l'ennemi,  il  le  frap- 
pe violemment  de  son  bec.  Si  l'Oiseau  do 
proie  fait  des  clforls  pour  reprendre  le  des- 
sus, le  Corbeau  en  fait  de  nouveaux  pour 
conserver  son  avantage;  et  ils  s'élèvent  quel- 
quefois si  hautqu'on  les  perd  absolument  do 
vue,  jusqu'il  ce  que,  excédés  de  fatigue,  l’un 
ou  I autre , ou  tous  les  deux , se  laissent 
tomber  du  haut  des  airs. 

De  la  longueur  des  ailes  on  peut  presquo 
toujours  conclure  la  hauteur  uu  vof  : aussi 
les  Corbeaux  ont-ils  le  vol  très-élevé,  et  il 
n'est  pas  surprenant  qu'on  les  ait  vus  dans 
les  temps  de  nuées  et  d’orage  traverser  les 
airs  a}  eut  le  bec  chargé  du  feu.  Co  feu  n’était 
autre  chose  sans  doute  quo  celui  des  éclairs 
mêmes,  je  veux  dire,  qu'une  aigrette  lumi- 
neuse furmée  à la  pointe  de  leur  bec  par  la 
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manière . électrique,  qui,  comme  on  sait, 
remplit  la  région  supérieure  de  l'atmosphère 
dans  ces  temps  d’orage  : et,  pour  le  dire  on 
passant,  c'est  peut-être  quelque  observation 
de  co  genre  qui  a valu  h l’aigle  le  titre  do 
minisire  de  la  foudre;  car  il  est  peu  de  fables 
qui  ne  soient  fondées  sur  la  vérité. 

De  ce  que  le  Corbeau  a le  vol  élevé , 
comme  nous  venons  de  lo  voir,  et  de  co 
qu'il  s’accommodo  à toutes  les  températures, 
comme  chacun  sait,  il  s’ensuit  que  le  momie 
entier  lui  est  ouvert,  et  qu’il  ne  doit  ôtro 
exclu  d’aucune  région.  En  clïot,  il  est  ré- 
pandu depuis  le  cercle  polaire  jusqu’au  cap 
de  Bonne-Espérance  et  à l’tlc  de  Madagascar, 
plus  ou  moins  abondamment,  selon  que  cha- 
que pays  fournit  plus  ou  moins  de  nourri- 
ture, et  des  rochers  qui  soient  plus  ou  moins 
à son  gré.  Il  passo  quelquefois  des  eûtes  de 
Barbarie  dons  Elle  de  Ténériffe.  On  le  re- 
trouve encore  ou  Mexique,  h Saint-Domin- 
gue, ou  Canada,  et  sans  doute  dans  les  autres 
parties  du  nouveau  continent  et  dans  les  lies 
adjacentes.  Lorsqu’une  fois  il  est  établi  dans 
un  pays  et  qu’il  y a pris  scs  habitudes,  il  ne 
le  quitte  guèro  pour  passer  dans  un  autre. 
I!  reste  môme  attaché  au  nid  qu’il  construit, 
et  il  s’en  sert  plusieurs  années  de  suite. 

CORMORAN,  CarOo,  genre  d'Oiseau  de  la 
famillodes  Palmipèdes  lotipalincs.jCeiiom  do 
Cormoran  so  prononçait  autrefois  Cormarant 
Cormsrin,  et  vient  do  Corbeau  marin  ou 
('orbenu  de  mer,  quoiqu’il  n’ait  rien  de  com- 
mun avec  le  Corbeau  que  son  plumage  noir, 
La  stupidité  de  ces  Oiseaux  les  a fait  appeler 
aussi  Nigauds , Boubies , etc. 

Le  Cormoran  est  d’une  telle  adresse  5 pé- 
cher, et  d’une  si  grande  voracité,  que,  quand 
• il  se  jette  sur  un  étang,  il  y fait  seul  plus  de 
dégât  qu’une  troupe  entière  d’autres  Oiseaux 
pécheurs.  Heureusement  il  se  lient  presque 
toujours  nu  bord  de  la  mer,  et  il  est  rare  de 
le  trouver  dans  les  contrées  qui  en  sont 
éloignées.  Comme  il  peut  rester  longtemps 
plongé,  et  qu’il  nage  sous  l’eau  avec  la  rapi- 
dité d’un  Irait,  sa  proie  ne  lui  échappe  guère, 
et  il  revient  presque  toujours  sur  Peau  avec 
un  Poisson  en  travers  de  son  bec.  Pour  l’a- 
valer, il  fait  un  singulier  manège  ; il  jette  en 
l’air  son  Poisson,  et  il  a l’adresse  de  le  rece- 
voir la  tête  la  première,  de  manière  que  les 
nageoires  6e  couchent  au  passage  du  gosier, 
tandis  quo  la  peau  membraneuse  qui  garn  l 
le  dessous  du  bec,  prête  et  s'étend  autant 
qu’il  est  nécessaire  pour  admettre  et  laisser 
tasser  le  corps  entier  du  Poisson,  qui  sou- 
vent est  fort  gros  en  comparaison  du  cou  de 
l'Oiseau. 

Dans  quelques  pays,  comme  à la  Chine,  et 
autrefois  en  Angleterre,  on  a su  mettre  à 
protit  le  talent  du  Cormoran  pour  la  pêche, 
et  en  faire,  pour  ainsi  dire,  un  pêcheur  do- 
mestique , en  lui  bouclant  d'un  anneau  lo 
lias  du  cou  pour  l’empêcher  d’avaler  sa  proie, 
et  roccoutumanl  à revenir  à son  maître  ou 
rapportant  le  Poisson  qu’il  porto  dans  lo 
bec.  Ou  voit  sur  les  rivières  de  la  Chino  des 
Cormorans  ainsi  bouclés,  perchés  sur  l'avant 
des  bateaux,  s’élancer  et  plonger  au  signal 


qu\m  donne  on  frappant  sur  Tenu  un  coup 
de  rame;  et  revenir  bientôt  en  rapportant 
leur  proie,  qu’on  leur  ôte  du  bec.  Cet  exer- 
cice se  continue  jusqu’à  ce  que  le  maître, 
content  de  la  pêche  de  son  Oiseau,  lui  délie 
le  cou  et  lui  permette  d’aller  pêcher  pour 
sou  propre  compte. 

La  faim  seule  donne  de  l’activité  ou  Cor- 
moran; il  devient  paresseux  et  lourd  dès 
qu'il  est  rassassié  : aussi  prend-il  beaucoup 
de  graisse;  et  quoiqu’il  ail  une  odeur  très- 
forte  cl  que  sa  chair  soit  de  mauvais  goût, 
clic  n’est  pas  toujours  dédaignée  par  les  ma- 
telots, pour  qui  le  rafraîchissement  le  plus 
simple  ou  le  plus  grossier  est  souvent  plus 
délicieux  que  les  mets  les  plus  lins  ne  lo 
sont  pour  notre  délicatesse. 

Du  moins  les  navigateurs  peuvent  trouver 
ce  mauvais  gibier  sur  toutes  les  mers;  car 
on  a rencontré  le  Cormoran  dans  les  parages 
les  pins  éloignés,  aux  PI  ilippines,  à la 
Nouvelle-Hollande,  et  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Zélande.  11  y a dans  la  baie  de  Saldana  uuo 
île  nommée  Hle  des  Cormorans,  parce  qu’ellu 
est,  pour  ainsi  dire,  couverte  de  ces  Oi- 
seaux. 

CORNES,  appendices  qui  chez  certains 
Mammifères  ruminants  surmontent  le  front 
et  consistent  en  un  prolongement  plus  ou 
moins  considérable  de  l’os  frontal.  Ils  sont 
presque  toujours  l’apanage  du  mâle;  lo 
Renne  fait  exception  à celle  règle.  Lo  struc- 
ture de  ces  appendices  varie.  Tantôt  la  che- 
ville osseuse  qui  en  forme  l’axe  est  recou- 
verte par  la  neau , qui  dans  cet  endroit  res- 
semble à celle  du  reste  de  la  tête  ; ce  sont 
alors  do  petits  prolongements  osseux  de 
forme  conique,  qui  dans  les  jeunes  sujets 
sont  simplement  articulés  avec  le  frontal, 
mais  qui  plus  tard  se  soudent  entièrement 
et  ne  so  dépouillent  jamais  de  la  peau  ve- 
lue dont  ils  sont  recouverts.  Tantôt  la  por- 
tion osseuse  des  Cornes , d’abord  revêtue 
d’une  peau  velue,  la  dépasse,  et,  après  être 
restée  h nu  pendant  un  ceitoiu  temps,  tombe 
elle-même,  pour  faire  place  à une  nouvelle 
Corne,  qui  éprouve  à son  tour  de  pareils 
changements.  Ces  Cornes  caduques  se  nom- 
ment bois.  Enfin  d’autres  fois  l’axe  osseux 
croît  pendaut  toute  la  vio,  sans  jamais  tom- 
ber, et  est  recouvert  d’une  espece  de  gaine 
composée  d’une  substance  élastique  appelée* 
Corne , analogue  à celle  des  ongles  et  qui 
croît  par  couches.  On  nomme  Cornes  creu- 
ses ces  Cornes  revêtues  ainsi  d’un  étui  qui 
semblent  formées  de  poils  agglutinés. 

Celle  différence  dm. s la  structure  de  ccs 
appendices  a servi  de  base  à la  classifica- 
tion des  animaux  ruminants  à Cornes. 

Dans  la  tribu  des  animaux  à Cornes  ca- 
duques ou  bois,  voici  comment  sc  forment 
et  se  renouvellent  ces  éminences  ; 5 un  cer- 
tain âge,  il  se  montre  de  chaque  côté  de  l’os 
frontal  un  prolongement  assez  semblable  au 
col  qui  sert  à la  consolidation  des  os  frac- 
turés. Ces  protubérances  s’allongent  rapide- 
ment en  soulevant  la  peau  qui  les  recou- 
vre ; mais  les  vaisseaux  qui  sillonnent  celle- 
ci  sont  bientôt  oblitérés  par  un  cercle  cfei 
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tubercules  qui  se  forment  A la  base  du  pro- 
lengenient  osscui,  et  l'enveloppe  cutanée, 
no  recevant  plus  de  sang  par  suite  de  celte 
oblitération,  meurt,  se  dessèche  et  tombe. 
Le  bois,  resté  A nu,  se  nécrose,  et  finit  par 
se  détacher  du  crAne;  l'animal  est*  alors 
privé  de  ses  armos;  mais  vingt-quatre  heu- 
res sont  à peine  écoulées  qu'une  cicalricule 
recouvre  la  plaie  formée  par  la  chute  du 
bois,  et  bientôt  un  nouveau  prolongement 
surgit  à la  place  de  l’ancien.  Eu  géuéral , ce 
nouveau  bois  acquiert  des  dimensions  plus 
considérables  que  celui  auquel  il  silecède  , 
le. nombre  de  ses  branches  s'est  augmenté  ; 
mais,  comme  le  premier,  sa  durée  est  fixée, 
cl  il  devra  à son  tour  disparaître  pour  être 
remplacé.  C'est  ordinairement  vers  le  prin- 
temps que  ce  phénomène  a lieu  ; il  coïncide 
généralement  avec  l’époque  où  ces  animaux 
so  disposent  aux  fonctions  de  la  reproduc- 
tion. Dans  le  Cerf  commun,  les  bois  sont 
ronds  ; ceux  des  Daims  sont  ronds  A leur 
liase  et  armés  d'un  andouiller  pointu  ; mais 
ils  sont  aplatis  et  dentelés  en  dehors,  dons 
ie  reste  de  leur  étendue.  Chez  le  Chevreuil, 
ils  ne  présentant  que  deux  andouilh  rs  , et 
s'élèvent  perpendiculairement  au-dessus  de 
sa  tète.  Les  bois  de  Y Elan  forment  deux 
grandes  lames  aplaties  et  profondément  den- 
telés au  bord  antérieur  ; leur  poids  s'élève 
quelquefois  A cinquante  livres.  Ceux  du 
tienne,  dont  la  femelle,  aussi  bien  que  le 
mâle,  porte  la  lètc  ornée  de  ces  appendices, 
sont  g élcs  et  pointus  dans  lo  jeune  Age , 
mais  deviennent  parla  suite  larges  et  den- 
telées ; ils  se  divisent  ainsi  en  plusieurs 
brandies.  Les  Cornes  de  la  Girafe,  seule  es- 
pèce de  la  tribu  des  ruminants  A Cornes  ve- 
lues et  persistantes,  sont  de  petits  prolon- 
gements osseux,  de  forme  conique,  qui, 
sans  jamais  se  dépouiller  de  la  peau  dont 
ils  sont  recouverts , se  soudent  complète- 
ment avec  l'os  frontal. 

Si  l'on  examine  les  Cornes  des  animaux 
qui  composent  la  tribu  des  Ruminants  A 
Cornes  creuses,  on  voit  que  la  plus  grande 
différence  qui  existe  dans  leur  structure 
dépend  de  la  substance  du  noyau  osseux  de 
ces  prolongements  frontaux.  Chez  les  uns 
elle  ressemble  A celle  du  bois  des  Cerfs,  et 
l'on  ne  voit  dans  leur  intérieur  ni  poils  ni 
cellules,  tandis  que  chez  les  autres  elle  est 
composée  deceilulesqui  communiquent  avec 
l ü sinus  frontaux.  La  premièrcdeccsdisposi- 
tions  est  propreaux  Antilopes  ; In  seconde  se 
rencontre  diez  les  Chèvres,  les  Moutons,  les 
Bœufs.  Les  Cornes  des  Antilopes  sont  pres- 
que toujours  rond,  s,  ou  marquées  d'anneaux 
saillants  ou  d’arèles  en  spirale  ; quelquefois 
elles  sont  annelées  et  A double  ou  triple 
courbure,  se  terminant  par  une  pointe  diri- 
gée en  avant,  en  dedans  et  en  haut,  comme 
dans  la  Ga telle;  quelquefois  aussi  leur 
courbure  est  triple,  comme  dans  V Antilope 
des  Indes,  ou  leur  courbure  est  en  sens  in- 
verse et  leur  pointe  dirigée  en  arrière,  dis- 
position qu'on  remarque  chez  le  Baba!  de  la 
liirbaric  et  le  Caama  du  Cap;  uufin  elles 
io;il  encore  lisses,  recourbées  br  usquement 


en  arrière,  comme  dans  le  Chamois.  Dans 
les  Chèvres,  clics  se  dirigent  en  arrière  ; 
dans  les  Moulons,  après  s'êlre  dirigées  en 
arrière , elles  se  contournent  en  avant  en 
spirale  ; les  Agragas,  espèce  de  Chèvres  du 
Caucase,  les  portent  tranchantes  en  avant; 
les  Bouquetins  les  ont  plaies  en  avant  et  ma  - 
quées  de  nœuds  saillants  et  en  travers.  Dans 
le  genre  Bœuf,  on  sail  qu’elles  sont  dirigées 
do  rôté  pour  revenir  en  haut  et  en  avant  en 
forme  de  croissant.  Les  Cornes  du  Buffle  du 
Cap  sont  remarquables  par  leur  base  apla- 
tie, qui  couvre  comme  un  casquu  tout  In 
sommet  de  la  tète.  Après  avoir  noté  ces  dif- 
férences principales  qui  existent  non-seuli- 
ment  entre  los  diverses  tribus  des  animaux 
dont  la  tète  est  ornée  de  Cornes,  mais  en- 
core entre  les  espèces  les  plus  remarquables, 
nous  dirons  en  peu  do  mots  comment  un 
des  hommes  qui  ont  répandu  tant  de  lu- 
mière sur  le  mystère  de  l’organisation  des 
animaux , donne  la  théorie  du  développe- 
ment et  de  la  structure  de  ces  appendices  : 
« Un  prolongement  nerveux  se  fait  jour  A 
travers  les  membranes  citernes  du  corps 
( derme  ou  épiderme ) ; IA,  sous  l'influence  de 
ses  nouvelles  relations,  la  sommité  mame- 
lonnée de  ce  nerf  s'organise  en  nu  bourgeon 
formé  d'emboîtements  concentriques,  que 
j'assimilerai  au  geruie  d'un  tronc  végétal, 
c'est-à-dire  A une  réunion  de  cellules  con- 
centriques, mais  nées  les  unes  sur  la  paroi 
interne  des  autres.  A mesure  que,  se  roulant 
au  passage  sur  la  filière  que  la  nature  lui  a 
ouverte  , un  de  ces  bourgeons  s'allonge 
dans  les  airs , de  nouveaux  emboîtements 
naissent  dans  le  centre  générateur  et  vien- 
nent refouler  les  anciens  vers  le  sommet . 
pour  les  y condenser  pour  ainsi  dire,  jus- 
qu’à ce  que,  dépouillés  d'une  portion  quel- 
conque de  leur  substance  grasse,  ils  ne  for- 
ment plus  qu'uuo  substance  inerte  et  ca- 
duque. Chacun  de  ces  emboîtements  peut 
A son  tour  organiser  ces  parois,  se  bour- 
geonner sur  divers  points  de  sa  longueur, 
reproduire  des  ratniücalions  par  ie  même 
nièranisme.  » 

CORSAC  ou  Amve,  Canis  Corsac,  Linné; 
vulg,  le  Chien  du  Bengale;  Mammifère  du 
genre  Loup,  de  la  taille  d'un  Chat. 

Les  Corsacs  vivent  en  troupes  dans  le 
désert , non  dans  les  bois,  niais  dans  les 
steppes  couvertes  de  bruyères  où  sans  cesse 
ils  sont  occupés  A chasser  les  Oiseaux,  les 
liais,  les  Lièvres  el  autres  petits  animaux. 
Pendant  la  nuit,  ils  font  entendre  leur  voix, 
moins  glapissante  que  celle  des  incitais , 
niais  (oui  aussi  désagréable.  Ils  s'accouplent 
au  mois  de  mars;  la  femelle  porte  autant  de 
jours  que  la  Chienne,  et  met  bas  en  inni  ou 
en  juin,  du  six  ou  huit  petits,  qu’elle  allailu 
pendant  cinq  ou  six  semaines.  Elle  les  fait 
sortir  ensuite  de  sa  retraite,  leur  apporte  A 
manger,  el  leur  apprend  peu  A peu  a choisir 
leur  nourriture  et  A chasser. 

Ces  animaux  D’out  pas  moins  de  finesse 
que  le  Renard  pour  s’emparer  de  leur  proie, 
consistant  quelquefois  en  nids  da  Canards 
et  autres  Oiseaux,  dont  ils  mangent  les 
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tBiifs  et  les  | elils.  On  du  i|iiu  le  Cor.-ac  ne 
boit  jamais,  mois  il  est  permis  d'en  douter, 
nonobstant  l'affirmation  de  Georges  Cuvier. 
Cet  animal,  si  peu  connu  eu  France,  qu’on 
va  le  voir  il  la  Ménagerie  comme  une  curio- 
sité, a néanmoins  été  commun  à Paris,  sous 
le  régne  de  Charles  IX,  parce  qu’il  était  de 
mode  chez  les  dames  de  la  cour  d'en  avoir 
nu  lieu  de  petits  Chiens  ; elles  le  désignaient 
sous  le  nom  d'udirr,  et  le  faisaient  venir  à 
grands  frais  de  l’Asie. 

COT1A.  Yoy.  Agouti. 

COTINGA,  Ampelit,  genre  d’Oisooux  de 
la  famille  des  Passereaux  denlirostros. 

Il  est  peu  d’Oiseaux  d'un  aussi  beau  plu- 
mage que  les  Colingas  ; tous  ceux  qui  ont 
eu  occasion  de  les  voir,  naturalistes  ou  voya- 
geurs,  en  ont  été  comme  éblouis,  cl  n'en 
parlent  qu’avec  admiration.  Il  semble  que  la 
Nature  ail  pris  plaisir  h ne  rassembler  sur 
sa  palette  que  des  couleurs  choisies,  pour 
les  répandre  avec  autant  de  goût  que  do 
profusion,  sur  l’habit  de  fête  qu’elle  leur 
avait  destiné.  On  y voit  briller  toutes  les 
nuances  de  bleu,  de  violet,  de  rouge,  d'o- 
rangé, de  pourpre,  de  blanc  pur,  de  noir 
velouté,  tantôt  assorties  et  rapprochées  par 
les  gradations  les  plus  suaves,  tantôt  oppo- 
sées et  contrastées  avec  une  entente  admi- 
rable, mois  presque  toujours  multipliées  par 
îles  reflets  sans  nombre  qui  donnent  du 
mouvement,  du  jeu.de  l'intérêt,  en  un  mol, 
tout  le  charme  de  la  peinture  la  plus  expres- 
sive, à des  tableaux  muets,  immobiles  en 
apparence,  cl  qui  n’en  sont  que  plus  éton- 
nants, puisque  leur  mérite  est  do  plaire  par 
leur  beauté  propre,  sans  rien  imiter,  ol 
d'être  eux-mêmes  inimitables. 

Toutes  les  espèces,  ou,  si  l’on  veut,  toutes 
les  races  qui  composent  la  famille  des  Co- 
lingos,  appartiennent  au  nouveau  continent, 
et  c’est  sons  fondement  que  quelques-uns 
ont  cru  qu’il  y en  avait  dans  le  Sénégal.  11 
parait  qu'ils  se  plaisent  dans  lespays  chauds; 
on  11e  les  trouve  guère  au  delii  du  Brésil  du 
côté  du  sud,  ni  au  dolii  du  Mexique  du  côté 
du  nord  ; et  par  conséquent  il  leur  serait 
difficile  de  traverser  les  vastes  mers  qui  sépa- 
rent les  deux  continents  & ccs  bouteurs. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  leurs  habitudes, 
•c'est  qu’ils  lie  font  point  do  voyage  de  long 
cours,  mois  seulement  des  tournées  pério- 
diques, qui  so  renferment  dans  un  cercle 
essez  étroit.  Ils  reparaissent  deux  fois  t an- 
née aux  environs  des  habitations;  et, quoi- 
qu’ils arrivent  tous  è peu  près  dans  le 
même  temps,  on  ne  les  voit  jamais  eu  trou- 
pes. lisse  tiennent  le  plus  souvent  au  bord 
des  criques,  dans  les  lieux  marécageux  ; ce 
qui  leur  a fait  donner  par  quelques-uns  le 
nom  de  Poulet  d'eau.  Ils  trouvent  en  abon- 
dance sur  les  palétuviers  qui  croissent  dans 
ccs  sortes  d'endroits,  les  Insectes  dont  ils 
se  nourrisse  ni  ,«t  surtout  ceux  qu’on  nomme 
Kariat  en  Amérique,  et  qui  sont  des  Pous 
<le  bois  suivent  les  uns,  et  des  espèces  de 
Fourmis  scion  les  sulrcs. 

COTCRNIX.  Foy.  Caii.i.e. 

COUAGGA,  Huit.,  vulgairement  le  Chetal 


du  Cap,  espece  de  Pachy demie  un  peu 
moins  grande  que  le  Zèbre  et  se  rappro- 
chant plus  du  Ghcval  par  ses  formes  géné- 
rales. Sa  tète,  son  cou  et  ses  épaules  sont 
d'un  brun  foncé  tirant  sur  le  iioirêtrc  ; lo 
dos  cl  les  flancs  sont  d'un  brun  clair,  et 
celte  couleur  passe  au  gris  roussûlre  sur  la 
croupe  ; le  dessus  est  rayé  en  travers  do 
blancbtlrc;  le  dessous,  Tes  jambes  et  la 
queue  sont  blancs  : celle-ci  se  termine  par 
un  bouquet  de  poils  allongés.  Il  habite  les 
Karoosou  plateaux  de  l’Afrique  méridionale, 
et  vil  en  troupes  pêle-mêle  avec  les  Zèbres, 
moins  farouches  que  le»  autres  Chevaux;  il 
s’apprivoise  vile  et  assez  bien,  su  mêle  aveu 
le  hélai!  ordinaire,  et  le  protège  cunlre  les 
Hyènes.  S’il  en  aperçoit  une,  il  s'élance  sur 
elle,  il  frappe  lies  pieds  de  devant,  la  rcu- 
verse,  lui  brise  les  reins  avec  scs  deots,  la 
foule  aux  pieds  et  ne  l'abandonne  qu’a- 
près  l’avoir  tuée.  Comme  il  a l’odoiat  excel- 
lent, il  la  flaire  de  très-loin,  et  ne  la  laissu 
jamais  approchor  du  troupeau.  Les  colons 
du  Cap  en  élèvent  souvent  pour  s’en  servir 
counuedegar dieu. Dans  les cir constances  ordi- 
naires, i!  a une  sorte  de  hennissement  ayant 
de  l'analogie  avec  celui  du  Cheval,  mais 
d’autres  fois  i)  pousse  un  cri  aigu  que  l’on 
peut  rendre  assez  exactement  ainsi  : t oua  ay. 
La  Ménagerie  en  a possédé  un  qui  y a vécu 
jusqu'à  l'ilge  de  dix-huit  ou  vingt  ans. 

COUCOU,  Cuculus  (les  Latins  pronon- 
çaient coucoulout)  , étiez  les  Grecs  «i**»;; 
genre  d'Oiseaux  do  l'ordre  des  Grimpeurs. 
Les  nombreuses  espèces  qu'il  comprend 
existent  sur  tous  les  points  du  globe,  mais 
plus  abondantes  dans  les  contrées  chaudes  ; 
elles  se  font  remarauer  souvent  par  la  beauté 
de  leur  plumage.  Le  Coucou  d'Europe  est 
i é élue  par  la  singulière  habitude  qu’il  ode 
poudre  dans  des  nids  étrangers  et  de  laisser 
a d'autres  Oiseaux  le  soin  d'élever  scs  pe- 
tits; mais  il  ne  iaut  pas  croire  que  toutes 
les  espèces  qu'on  a rapprochées  de  lui  agis- 
sent de  même;  il  en  est  plusieurs  qui  cuu- 
veut  elles-mêmes  leurs  œufs  et  soignent 
leurs  petits  après  qu'ils  sont  éclos;  il  eu  est 
aussi  dont  les  femelles  se  rassemblent  eu 
grand  nombre  et  travaillent  ensemble  & la 
construction  d’un  vaste  nid  dans  lequel 
elles  se  réuniront  pour  couver. 

Les  Cuculus  vivent  de  fru'ts,  de  graines, 
d'Iuseclcs,  de  Reptiles  ou  mémo  de  petits 
Oiseaux;  dans  tes  contrées  froides  et  tem- 
pérées ils  émigrent  ; dans  les  autres  au  cou- 
liairo  ils  sont  sédentaires.  Ou  les  distribue 
dans  les  différents  genres  Malcolm,  l'ou- 
roudriou  , Coua  , Coûtai,  etc.,  auxquels 
M.  Lesson  joint  les  Barbacout  { Manuel  a Or- 
nithologie, II,  p.  135)  et  les  Anit  ainsi  que 
les  Scylropt  ( Traité  d'Ornithologie,  p.  138). 

Le  genre  des  vrais  Coucous  comprend  un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  que  l’on  a 
réparties  dans  diverses  petites  sections  ; 
presque  toutes  ces  espèces  sont  étrangères 
à nos  contrées;  une  seule  s'y  rencontre , 
c'est  celle  du  Coucou  giis.  Cet  Oiseau  a, 
comme  l'on  sait,  l'habitude  de  ne  pas  couver 
ses  œufs  ; quelques-uns  de  ses  congénères 
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sont  nu-si  lions  le  môme  cos:  d'autres,  A ce 
qu'il  parait,  les  couvent,  et  il  est  certaines 
estiecs,  entre  outres,  une  observée  léretn- 
uuiil  dons  l'Amérique  du  Sud  par  M.  d'Or- 
Diguy,  chez  lesquelles  les  femelles  se  rén- 
nissent  plusieurs  ensemble  dans  un  même  nid. 

Le  Coucou  cris,  CucuIhs  emorus  , qui  a 
des  habitudes  si  extraordinaires,  a toujours 
iu'érussé  les  naturalistes;  cependant  son 
histoires  été  jusque  dans  cos  derniers  temps 
fort  embrouillée,  et  on  peut  dire  qu'elle  est 
' iicore  aujourd'hui  fort  iucoinpiùle.  Nous 
allons  d'abord  donner  quelques  détails  sur 
les  cota,  tères  de  l'espèce  a ses  différents 
âges,  et  nous  essayerons  ensuite  d'éclaircir 
un  pou  son  histoire.  Les  individus  adultes 
do  is  le  soit)  môle  sont  longs  de  dix  pouces 
six  ou  huit  lignes;  les  femelles  sont  un  peu 
p'us  petites.  Voici  comment  les  couleurs 
sont  distribuées  : toutes  les  parties  supé- 
rieures , le  cou  et  la  poitrine  sont  d’un 
cendré  bleuâtre  plus  foncé  sur  les  ailes  , 
plus  clair  sur  le  cou  et  la  poitrine;  le  ventre 
ainsi  que  les  cuisses,  l'abdomen  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  sout  blan- 
châtres, avec  des  raies  transversales  d’un 
brun  noirâtre;  de  grandes  taches  blanchâ- 
tres existent  sur  les  barbes  intérieures  des 
pennes  alaires  ; les  rcctrices  sont  noirâtres 
avec  de  petites  taches  blauches  disposées 
le  long  du  la  baguette;  toutes  ont  du  blanc 
à leur  extrémité  ; bord  membraneux  du 
bac  et  tour  des  yeux  d'un  jaune  orangé  ; 
iris  et  pieds  jaunes.  Les  jeunes,  lorsqu'ils 
sortent  du  nid,  ont  toutes  les  parties  supé- 
rieures d’un  cendré  brun,  les  pennes  termi- 
nées par  une  bande  blanche  , des  taches 
rousses  sur  los  ailes  et  une  grande  tache 
blanche  à l’occiput.  Eu  automno  , lorsqu’ils 
éiuigrcnl,  leur  nuque  et  les  pennes  de  leurs 
ailes  ont  quelques  bandes  roussâlres  ; quel- 
ques lignes  de  celle  couleur  se  voient  aussi 
sur  leur  poitrine. 

Le  Coucou  est  un  oiseau  voyageur,  qui 
passe  l’été  en  Europe,  où  il  pénètre  assez 
avant  vers  le  Nord,  et  se  retire  pendant 
l'hiver  en  Afrique  ou  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Asie  ; on  l'a  observé  dans 
l'Inde  et  à Java.  Il  paraît  que  dans  ces  der- 
nières localités  il  est  sujet  â prendre  une 
coloration  rousse.  Ce  fait,  qui  n'a  pas  en- 
core été  bien  confirmé,  n'a  rien  d'eitraor- 
dinairc  si  l'on  veut  se  rappeler  que  beau- 
coup d espècos  d’Oiseaux  ont  offert  dans 
les  mêmes  contrées  des  variations  analo- 
gues. Le  Coucou  se  tient  dons  les  bois,  au 
voisinage  des  prairies;  le  mâle  décèle  faci- 
lement sa  présence  par  son  cri  monotone 
et  qui  s’entend  de  fort  loin  connue  on  le 
sait;  il  répète  fréquemment  les  deux  sylla- 
bes cou-cou,  dout  nous  nous  sommes  servi 
pour  le  nommer. 

Ces  Oiseaux  sont  Insectivores  et  se  nour- 
rissent principalement  de  Chenilles,  qu'ils 
varient  suivant  les  saisons,  ainsi  que  l'a 
observé  M.  Florent  Prévost , les  prenant 
velues  dans  un  temps,  et  rases  dans  un 
«litre.  Après  qu'ils  ont  digéré,  toutes  les 


parties  non  nlihilei  îles  curps  qu'ils  avaient 
avalées  se  forn  e il  en  petites  pelotes,  et 
sont  ensuite  dégorgées  à la  manière  des 
Oiseaux  de  nuit.  L'estomac  est  très-volumi- 
neux et  descend  très-avant  dans  l'abdomen  : 
aussi  faul-il  pour  rassasier  les  Coucous  une 
prodigieuse  quantité  do  nourriture.  Les 
individus  que  l’on  tient  en  captivité  peu- 
vent quelquefois  être  apprivoisés  ;'  on  peut 
les  nourrir  indistinctement  de  Chenilles 
rases  ou  velues,  d'insectes  coléoptères,  et 
même  de  viande  ; on  a remarqué  qu’ils 
meurent  presque  tous  4 l'entrée  de  l'hiver, 
époque  à laquelle  iis  muent.  Ces  Oiseaux, 
comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  ne  font 
pas  do  nid  ; mais  ce  qu’on  no  sait  pas. 
c'est  ia  raison  do  cette  particularité.  Bien 
des  explications  ont  été  proposées,  mais 
aucune  jusqu'à  présent  n’a  paru  satisfai- 
sante. Presque  tous  les  auteurs  ont  voulu 
trouver  des  causes  anatomiques  ; mais 
comme  ils  n’avaient  pas  commencé  par  étu- 
dier les  mœurs  de  l'animal,  ils  sont  géné- 
ralement tombés  à faux.  AI.  Florent  Prévost, 
chef  des  travaux  zoologiqiies  du  muséum 
de  Paris,  qui  s'est  livré  avec  une  grande 
patience  â l’élude  des  mœurs  des  Oiseaux, 
a pu  faire  sur  le  Coucou  quelques  observa- 
tions d’un  grand  intérêt.  Voici  ce  qu'il  a 
vérilié  et  une  partie  do  ce  qu’il  a observé 
de  nouveau. 

Les  Coucous  sont  polygames,  mais  non  h 
la  manière  des  autres  Oiseaux.  Au  lieu  que, 
comme  ceux-ci,  les  mâles  aient  plusieurs 
femelles,  ce  sont,  au  contraire,  les  femelles 
qui  ont  plusieurs  mâles  ; ceci  explique 
pourquoi  il  est  si  didirile  do  se  procurer 
un  Coucou  du  sexe  féminin.  A leur  arrivée 
dans  nos  eontréos,  les  mâles,  qui  nous 
viennent  par  troupes,  se  partagent  le  ter- 
rain ; chacun  d'eux  choisit  un  petit  arron- 
dissement dans  quelque  bois,  et  ne  souffre 
pas  qu'un  autre  vienne  s'y  établir  ; les 
femelles , au  contraire , n'ont  pas  do 
d meure  attitrée;  elles  prennent,  pour  ainsi 
dire , une  certaine  quantité  des  districts 
dans  lesquels  résident  des  individus  mâles, 
cl  se  tiennent  tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec 
l'autre.  Lorsqu'elles  ont  choisi  quelque 
mâle,  elles  demeurent  avec  lui  un  jour  ou 
deux,  et  se  livrent  avec  fureur  aux  plaisirs 
de  l'amour;  l'accouplement  est  souvent 
répété  trento  fois  et  davantage  dans  un 
même  jour.  Mais  cet  excès  dure  peu,  et  dès 
le  troisième  jour,  les  deux  amis  commen- 
cent â se  négliger,  la  femelle  quitte  son 
privilégié  de  la  veille  pour  en  choisir  un 
nouveau.  On  pourrait  croire  que  c’est  afin 
de  l'attirer  que  les  mâles  ne  cessent  du 
chanter  : ou  les  entend  souvent  pendant 
des  journées  entières,  ils  semblent  vraiment 
s'épuiser.  Lorsque  la  femelle  doit  pondre, 
elle  no  quitte  point  le  canton  du  mâle  chez 
lequel  elle  se  trouve  alors.  On  a observe 
depuis  très-longtemps  qu'elle  ne  fait  point 
de  nid,  cl  elle  ne  |>ond  scs  œufs  qu'eu  un 
très-long  espace  do  lemps  : six  semaines 
selon  les  observations  de  M.  Prévost.  Elle 
pond  ordinairement  deux  œufs  en  un  peut 
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espace  le  temps,  en  deux  ou  trois  jours 
l>ar  exemple.  Elle  lait  son  œuf  A terre,  ainsi 
que  l’a  observé  Levaillant  ; elle  le  fait  avec 
peine,  et  parait  beaucoup  souffrir;  après 
qu'elle  l'a  déposé,  elle  le  prend  dans  sa 
gorge,  qui  est  & cet  effet  dilatée  (M.  Prévost 
a tué  une  de  ces  femelles,  et  a pu  retirer 
l'œuf  qu’elle  portait  ainsi.  Levaillant  avait 
fait  la  môme  observation  sur  une  espèce 
africaine).  Elle  s'envole  avec  ce  petit  fjrdeau 
ut  se  dispose  à le  porter  dans  le  nid  de 
quelque  nuire  espèce.  Elle  choisit  ordinai- 
rement quelque  petit  Passereau  insectivore, 
)o  plus  souvent  un  Roitelet,  un  Troglodyte, 
un  Itougc-Gorge  ou  uno  Bergcronucllo  ; 
quelquefois  aussi,  selon  les  observations  du 
Levaillant,  elle  s'adresse  aux  Fauvettes  et 
aux  Merles.  Elle  force  pour  ainsi  dire  ceux- 
ci  h se  charger  de  sa  progénilure  ; elle  les 
surveille,  et,  si  elle  voit  qu’cllo  ne  peut 
réussir  à lus  y contraindre,  elle  retire 
l'œuf  qu’elle  leur  avait  cor.lié  et  lo  porto 
dans  le  nid  d’un  autre  couple.  M.  Florent 
Prévost  s observé  que,  lorsqu’il  tourmen- 
tait les  Oiseaux  que  le  Coucou  avait  chargés 
d’élever  son  œuf,  l’animal  retirait  cet  œuf 
et  le  portait  ailleurs  ; il  a essavé  un  jour  Je 
le  retirer  du  nid,  et  l'a  porlÆ  à terre;  la 
femelle , qui  veillait  è peu  do  distance, 
l'a  repris  aussitôt  et  replacé  daus  le  nid. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  femelle 
pondait  ordinairement  deux  œufs  en  peu  de 
jours;  elle  place  le  second  dans  un  nid  voisin 
du  premier,  mais  non  dans  celui-ci.  Ce  fait 
est  digne  de  remarque,  il  coïncide  arec  un 
autre  dont  nous  parlions  plus  haut,  et  pour- 
rait bien  avoir  avec  lui  quelque  rapport.  Oi 
se  rappelle  que  les  Coucous  ont  un  grand 
estomac  et  qu’ils  mangent  beaucoup.  Il  est 
évident  que  les  petits  Passoruaux,  qui  ont 
déji  besoin,  pour  nourrir  un  seul  do  ces  Oi- 
seaux, d’une  grande  activité,  no  pourraient 
certainement  sullire  aux  besoins  de  deux,  et 
à (dus  forlo  raison  d'un  plus  grand  nombre. 

Après  qno  le  Coucou  femello  est  sûr  que 
ses  œufs  seront  soignés,  il  abandonne  le  can- 
ton où  il  s'était  tenu  pendant  quelques  jours, 
et  passe  chez  un  autre  mile,  avec  lequel  il 
s'adonne  de  nouveau  A l’amour.  Il  fait  assez 
souvent  dans  le  petit  domaine  de  celui-ci  sa 
seconde  ponte,  et  ce  n'est  qu’après  deux 
mois  environ  qu'il  a pondu  tous  ses  œufs; 
c’est  ce  qui  explique  pourquoi  on  trouve  de 
jeunes  Coucous  non-seulement  en  mai  et  en 
juin,  mais  aussi  aux  mois  de  juillet  et  d'août. 
Les  œufs  que  les  femelles  ixmdent  dans  la 
saison  sont  au  nombre  de  six  ut  mémo  huit 
ou  dix;  leur  couleur  varie  du  blanc  jaunâtre 
au  vurdiltre,  avec  des  taches  olivâtres  ou 
cendrées. 

Ces  observations  ont  suffi  A M.  Florent 
Prévost  pour  lui  indiquer  la  cause  qui  em- 
pêche les  femelles  ue  couver  et  u'élevcr 
leurs  petits.  Il  reste  maintenant  A savoir  do 
quelle  raison  anatomique  dépendent  d'aussi 
singulières  habitudes. 

On  conçoit  que  la  femelle,  pondant  scs 
œufs  eu  six  semaines  ou  deux  mois,  ne  peut 
couver  comme  le»  autres  Oiseaux;  car  elle 


serait  obligco  d’élever  un  petit  et  de  couver 
plusieurs  œurs,  ce  qui  est  impossible.  De 
plus  on  doit  remarquer  que,  puisqu’elle  ne 
s'attache  h aucun  mêle,  elle  sc  trouverait 
dans  le  cas  des  femelles  A mêles  polygames 
qui  sont  chargées  A elles  seules  uu  soin  du 
couver  leurs  œufs  et  d'élever  leurs  petits. 
Mais  celles-ci,  quoiquesouvent  elles  pondent 
en  un  espace  assez  long,  n'ont  pas  autant 
de  dilliculté  pour  trouver  leur  nourriture 
pendant  la  couvaison.  La  femelle  du  Coucou 
qui  est  insectivore,  serait  obligée  de  foire 
de  longues  absences,  pendant  lesquelles  les 
«en ls  se  refroidiraient  et  perdraient  toute 
vitalité,  ou  seraient  exposes  b toute  la  bru- 
talité de  leurs  ennemis.  Cet  inconvénient 
ne  se  retrouve  point  chez  les  animaux  dont 
nous  parlions  A l’instant.  Tous  ceux-ci, 
excepté  les  Poules,  les  Cailles,  les  Paons, 
etc.,  sont  granivores,  et  sc  tiennent  tellement 
h portée  de  leur  nourriture,  dans  les  prai- 
ries ou  les  champs  cultivés,  qu'ils  n'ouï 
besoin  pour  so  la  procurer  que  de  faire 
quelques  pas.  Déplus,  leurs  petits  sont  en 
naissant  capables  de  marcher,  ils  peuvpnl 
suivre  la  mère,  qui  pour  les  nourrir  n'a  pas 
besoin  de  les  abandonner  comme  devrait  lo 
faire  (si  toutefois  sa  couvée  arrivait  h co 
point)  la  femelle  du  Coucou,  puisque  ses 
| etits  naissent  dans  un  état  de  faiblesse  ex- 
trême, et  tout  à fait  incapables  de  voler  ou 
de  marcher. 

Le  célèbre  chimiste  Vans-Mons  s’est  aussi 
occupé  de  l'étude  des  Coucous,  et  a essayé, 
dans  un  mémoire  lu  en  1833  à l’Académie  des 
sciences  de  Bruxelles,  do  dire  pourquoi  les 
femelles  ne  couvent  pas  elles-mêmes  leurs 
œufs.  S'il  faut  l’en  croire,  les  Coucous  sont 
bien  polygames,  mais  A la  manière  des  autres 
Oiseaux,  c'est-lt-diro  qu'un  mêle  sullit  h 
plusieurs  femelles.  Co  mêle  se  perche  ordi- 
nairement sur  le  sommet  de  quelque  arbre 
et,  sons  changer  de  place,  il  chante  pour 
appeler  les  femelles,  qui  s'empressent  do 
venir  so  disputer  ses  laveurs.  Ces  femelles, 
lie  pouvant  A elles  seules  so  charger  du 
l'éducation  de  leurs  petits  pour  les  raisons 
que  nous  avons  énumérées  ci-dessus,  sont 
obligées  d'en  charger  des  étrangers. 

Ou  trouve  quelquefois  dans  des  creux 
d'arbres  ou  dans  des  trous  de  murs  ayant 
une  très-petite  ouverture  des  Coucous  par- 
venus A leur  état  parfait  de  développement. 
Longtemps  on  a cherché,  mais  on  vain,  A 
s’expliquer  comment  ccs  Oiseaux  avaient 

1>u  pénétrer  par  d’aussi  petites  ouvertures. 

I parait  probable  que  de  petits  Oiseaux 
avaient  fait  leur  nid  dans  ccs  cavités,  et  que 
des  Coucous  sont  venus  leur  apporter  leurs 
œufs  A élever.  Mais,  lorsque  les  jeunes 
Coucous  ont  acquis  leur  développement,  ils 
se  sont  trouvés  emprisonnés,  l'ouverture 
qui  avait  permis  do  les  introduire  lorsqu'ils 
u 'étaient  que  des  œufs,  ne  se  trouvant  plus 
maiuleuaut  assez  grande  pour  les  laisser 
partir. 

COUCOU  INDICATEUR.  — C’est  itaus  l’in- 
térieur tio  l'Afrique,  A quelque  distance  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  que  se  Douve  cul 
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Oiseau,  connu  ]>ar  son  singulier  insünct 
d’indiquer  les  nids  des  Abeilles  sauvages.  Le 
matin  et  le  soir  sont  les  deux  temps  de  la 
journée  où  il  fait  entendre  son  cri,  chirs , 
rhirti  101), qui  est  forl  aigu,  et  semble  appeler 
les  chasseurs  et  autres  personnes  qui  cher- 
client  le  miel  dans  le  désert.  Ceux-ci  lui 
répondent  d’un  ton  plus  grave,  en  s’appro- 
chant toujours.  Dès  qu’il  les  aperçoit,  il  va 
planer  sur  l'arbre  creux  où  il  connaît  une 
ruche  ; et  si  les  chasseurs  (ardent  5 s’y 
rendre,  il  redouble  ses  cris,  vient  au-devant 
d’eux,  retourne  h son  arbre,  sur  lequel  il 
s’arrête  et  voltige,  et  qu'il  leur  indique  d’une 
manière  très-marquée  ; il  n’oublie  rien  pour 
les  exciter  à profiler  du  petit  trésor  qu’il  a 
découvert,  et  dont  il  ne  peut  apparemment 
jouir  qu’avec  l’aide  de  l’homme,  soit  parce 
que  l’entrée  de  la  ruche  est  trop  étroite, 
soit  par  d’autres  circonstances  que  le  rela- 
tcur  ne  nous  apprend  pas.  Tandis  qu’on 
travaille  à se  saisir  du  miel,  il  se  tient  dans 
quelque  buisson  peu  éloigné , observant 
avec  intérêt  ce  qui  se  passe,  et  attendant  sa 
part  du  butin  , qu’on  ne  manque  jamais  de 
lui  laisser,  mais  point  assez  considérable, 
comme  on  le  pense  bien,  pour  le  rassasier, 
et  par  conséquent  risquer  d’éteindre  ou 
d'affaiblir  sou  ardeur  pour  celte  espèce  do 
chasse. 

Ce  n’est  point  ici  un  conte  de  voyageur, 
c’est  l’observation  d’un  homme  éclairé  qui 
a assisté  à la  destruction  de  plusieurs  répu- 
bliques dA’heilles  trahies  parce  petit  espion, 
et  qui  rend  compte  de  ce  qu’il  a vu  5 la  So- 
ciété royale  do  Londres. 

COUGUAR  ou  Gouazocara,  Felit  concolor. 
Linné;  le  Tigre  routje  do  Cayenne,  genre  de 
Mammifère  carnassier  digitigrade,  voisin  des 
Clias, 

Le  Couguar  atleint  ordinairement  quaire 
pieds  de  longueur,  et  quelquefois  davan- 
tage, non  compris  la  queue,  qui  a vingt-six 
pouces.  Son  pelage  est  d’un  fauve  agréable 
et  uniforme,  sans  aucune  tache;  sa  queue 
est  noire  ft  l’extrémité,  et  ses  oreilles  sont 
aussi  de  celle  couleur.  Il  ressemble  un  peu 
au  Lion,  mais  il  n’a  ni  crinière,  ni  flocon  de 
poils  au  bout  de  la  queue;  son  corps  est  plus 
allongé,  plus  bas  sur  jambes,  et  sa  tète, 
proportionnellement  plus  petite,  est  ronde 
comme  dans  les  Chats  ordinaires.  Dans  son 
premier  âge,  il  porte  une  livrée  comme  le 
Lionceau.  Il  se  trouve  dans  le  Paraguay,  le 
Brésil,  la  Guyane  et  les  Etats-Unis.  Le  Cou- 
guar de  Pensylvonie,  dû  Bu iïon,  en  est  une 
très-légère  variété. 

De  tous  les  Chais,  le  Gouazounra  doit  être 
Je  plus  féroce,  car  il  est  le  seul  de  cette  fa- 
mille qui  tue  les  animaux  pour  le  plaisir  do 
tuer,  sans  qu’il  y soit  poussé  par  la  néces- 

(101)  Selon  d'autres  voyageurs,  le  cri  de  cet  oi- 
seau est  wieki,  wieki;  et  ce  mol  wieki  f ignifie  miel 
dans  la  langue  bottentote.  Quelquefois  il  e»i  arrivé 
que  le  chasseur  allant  à la  von  de  ce  Coucou  a etc 
dévoré  par  les  bêles  féroces,  et  ou  n’a  pas  manqué 
de  dire  que  10  seau  s'entendait  avec  elles  pour  leur 
livrer  leur  proie. 

Suivant  d'antres  voyag  urs  enc  ?e,  fladiferenr 


sité.  S’il  trouve  le  moyen  de  pénétrer  dar.s 
un  parc  do  cinquante  Moulons,  il  les 
tous  à mort  avant  d’en  manger  ou  d’en  col- 
porter un.  Sous  ce  rapport,  il  a quelque  res- 
semblance avec  lo  Loup,  el,  si  l’on  étudie 
sou  histoire,  on  lui  trouve  encore  quelques 
analogies  de  mœurs  avec  cet  animal.  Par 
exemple,  après  avoir  satisfait  sa  voracité,  il 
cache  le  reste  de  sa  proie  et  la  couvro  de 
feuillages,  d’herbes  ou  de  sable,  pour  la  re- 
trouver au  besoin;  et,  soit  qu’il  ait  plus  do 
mémoire  ou  moins  de  méfiance  que  le  Loup, 
il  revient,  ce  que  ne  fait  jamais  ce  dernier. 
Il  se  lient  plutôt  dans  les  pampas,  ou  plaines 
herbeuses,  que  dans  les  forêts,  cl  il  n’afler- 
lionno  pas  les  bords  des  rivières,  comme  le 
Tigre  et  le  Jaguar.  Il  a une  vie  solitaire  et 
des  habitudes  vagabondes;  la  nuit  il  vient 
rôder  autour  des  habitations,  el  il  tâche  de 
se  glisser  dans  les  basses-cours  pour  les  dé- 
vaster. Il  s’empare  des  Chiens,  des  Mou- 
tons, des  Cochons,  et  autres  animaux  inca- 
pables de  lui  résister;  mais  jamais  il  n’ose 
attaquer  le  gros  bétail,  à moins  qu’il  n’y 
soit  poussé  par  une  faim  excessive.  Ce  qu’it 
y a de  singulier,  c’est  qu’è  Cayenne  on  le 
regarde  comme  plus  dangereux  que  le  Ja- 
guar, tandis  que  l’opinion  contraire  règne  h 
Bucnos-Ayres,  où  il  est  très-commun.  Il 
monte  aussi  sur  les  arbres  , mais  en  s’élan- 
çant d’un  bond,  soit  pour  monter  soit  pour 
descendre,  et  non  comme  le  Jaguar,  en 
grimpant  è la  manière  des  Chais, 

Cet  animal  est  lâche;  aussi,  à Bucnos- 
Ayres,  rarement  se  donne-t-on  la  peine  de 
le  chasser  dans  les  règles.  On  le  poursuit 
avec  des  Chiens  et  on  le  tue  à coups  de  fusil, 
ou  on  le  preni  au  lasso,  sans  courir  le 
moindre  danger.  Cependant,  malgré  sa  féro- 
cité, le  Gouazouara  est  facile  b apprivoiser, 
et  mémo  il  s'attache  assez  b son  maître  pour 
rechercher  scs  caresses  et  les  lui  rendre. 
Azzara  en  a possédé  un  qui  était  fort  doux, 
ui  le  suivait,  qui  faisait  entendre  le  ronron 
e nos  Chats  quand  on  îe  grattait,  et  qui  se 
laissait  même  battre  sans  chercher  ft  so  dé- 
fendre, absolument  comme  ferait  un  Chien. 

COURLIS,  Numenius,  genre  d’Oiseaux 
échassiers  de  la  famille  des  Ibis.  Les  noms 
composés  do  sons  imitai. fs  de  la  voix,  du 
chant,  des  cris  des  animaux,  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  noms  de  la  nature;  ce  sont  aussi 
ceux  que  l’homme  a imposés  les  premiers. 
Les  langues  sauvages  nous  offrent  mille 
exemples  de  ces  noms  donnés  jmr  instinct, 
et  le  goût,  qui  n’est  qu’un  instinct  plus  ex- 
quis, lésa  conservés  plus  ou  moins  dans  les 
idiomes  des  peuples  policés,  et  surtout  dans 
'a  langue  grecque,  plus  pittoresque  qu’au- 
cune autre,  puisqu’elle  peint  môme  en  dé- 
nommant. La  courte  description  qu’Aristote 

n’a  pas  besoin  dn  secours  de  l’homme  pour  s’empa- 
rer do  miel  des  ruches  quM  a découvertes,  tuais  il 
n’est  pas  rare  de  trouver  au  pied  des  ruches  le 
cadavre  d’un  de  ce*  Oiseaux  qui,  après  avoir  élu 
aveuglé  par  les  Abeilles,  n'a  pu  gagner  un  asile  et 
rsi  mort  de  fa  m devint  la  cité  qu’il  était  venu, 
déva  t r. 


sus  cou  an  m «otites  ccu  au 


fait  du  Courlis  n’aurait  pas  sulli  sans  son 
nom,  Cloriot,  pour  lu  reconnaître  et  le  dis- 
tinguer des  autres  Oiseaux.  Les  noms  fran- 
çais Courlis,  Curlis,  Turlit,  sont  des  mots 
imitatifs  de  sa  voiij  et,  dans  d'autres  lan- 
gues, ceux  de  Curltw,  Caroli,  Turlino,  elc., 
s'y  rapportent  de  même  : mais  les  dénomi- 
nations d’Arquata  et  de  Fatcinellus  sont 
prises  de  la  courbure  de  son  bec,  arqué  en 
lorrao  de  faux.  Il  en  est  de  même  du  nom 
Numenius,  dont  l'origine  est  dans  le  mol 
néoménie,  temps  du  croissant  de  la  lune.  Ce 
nom  a été  appliqué  nu  Courlis  parco  que  sou 
bec  est  à peu  près  en  forme  do  croissant. 

Quelques  naturalistes  ont  dit  que,  quoique 
la  chair  du  Courlis  seule  le  marais,  elle  ne 
laisse  pas  d'être  fort  estimée,  et  mise  par 
quelques-uns  au  premier  rang  eutre  les  Oi- 
seaux d'eau.  Le  Courlis  se  nourrit  de  Vers 
•le  terre, d’insectes,  de  menus  coquillagesqu'il 
ramasse  sur  lessables  ol  les  rases  de  la  mer,  ou 
sur  les  marais  et  dans  les  prairies  humides. 
Il  a la  langue  très-courte  et  cachéo  au  fond 
du  bec.  On  lui  trouve  de  petites  pierres  et 
quelquefois  des  graines  dans  le  ventricule, 
qui  est  musculeux  comme  celui  des  Grani- 
vores. Au-dessus  de  ce  gésier,  l'œsophoge 
s'enfle  en  manière  de  poche  tapissée  de  pa- 
pilles glanduleuses;  il  se  trouve  deux  cæ- 
cums de  trois  ou  quatre  doigls  du  longueur 
dans  les  intestins. 

Ces  Oiseaux  courent  très-vile  et  volent  en 
troupes.  Ils  sont  de  passage  en  Franco,  et 
s'arrêtent  à peine  dans  nos  provinces  inté- 
rieures; mais  ils  séjournent  dans  nos  con- 
trées maritimes,  comme  en  Poitou,  en  Au- 
nis,  et  en  Dretagne  le  long  de  la  Loire,  où  ils 
nichent.  On  assure  qu’en  Angleterre  ils 
n'habilcnt  les  cèles  de  la  mer  qu’en  hiver, 
et  qu'en  été  ils  vont  nichcrdans  l'intérieur 
du  pays  vers  les  montagnes.  Eu  Allemagne, 
ils  n'arrivent  que  dans  la  saison  des  pluies 
et  par  de  certains  vents;  car  les  noms  qu’on 
leur  donne  dans  les  différents  dialectes  de 
:la  langue  allemande  ont  tous  rapport  aux 
vents,  aux  pluies  ou  aux  orages.  On  en  voit 
dans  l'automne  en  Silésie,  et  ils  se  portent 
en  été  jusqu'il  la  mer  Baltique  et  au  golfe  do 
Bothnie.  Ou  lus  trouve  également  en  Italie 
jet  en  Grèce,  et  il  parait  quo  leurs  migrations 
s'étendent  au  delà  de  la  mer  Méditerranée; 
car  ils  passent  à Malte  deux  fois  l’année,  au 
^printemps  et  en  automne.  D’ailleurs  !.cs 
voyageurs  ont  rencontré  des  Couilis  dans 
.presque  toutes  les  parties  du  monde  ; et 
quoique  leurs  notices  se  rapportent  pour  la 
plupart  aux  différentes  espèces  étrangères  de 
celte  famille,  assez  nombreuse,  néanmoins 
il  parait  quo  l’espèce  d'Europe  se  retrouve 
au  Sénégal  et  à Madagascar. 

COURLIS  DE  TERKE.  Vol/.  OEdicheve. 

COUROUCOU,  Trogon.f—  Les  Couroucous 
sont  des  Oiseaux  Grimpeurs  voisins  desCou- 
cous  et  des  Barbus;  ils  appartiennent  aux 
contrées  les  plus  chaudes  des  deux  conti- 
nents. Leur  plumage,  doux  et  moelleux,  à 
plumes  souvent  décomposées,  offre  un  mé- 
lange des  couleurs  les  plus  gracieuses.  Ils 
out  le  caractère  triste  et  silencieux,  et  pas- 


sent une  grande  partie  du  jour  perchés  sur 
quelque  branche  dans  un  bocage  épais;  et 
si  par  hasard  le  chasseur  les  découvre  dans 
leur  retraite,  ils  se  laissent  approcher  sous 
paraître  effrayés,  et  au  lieu  de  fuir  lorsque 
le  danger  devient  imminent,  ils  se  laissent 
saisir,  comme  s’ils  pensaient  quo  leur  bril- 
lante parure  les  ferait  respecter;  mais  le  plus 
souvent  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  les  pauvres 
Couroucous  qui  se  sont  laissés  prendre  sont 
bientôt  mis  & mort,  cor  leur  chair  est  un  ex- 
cellent aliment  et  leurs  dépouilles  se  ven- 
dent à un  prix  très-élevé. 

Les  espèces  que  l’on  ronge  dons  le  genre 
Trogon  no  sont  pas  très-nombreuses,  elles 
se  nourrissent  principalement  d'insectes  et 
recherchent  aussi  les  fruits  mous  ol  succu- 
lents. 

Couroucou  Pavonis,  Trog.  Pneonius,  Spix. 
Cet  admirable  Oiseau,  que  l’on  no  long- 
temps connu  quo  d’après  un  seul  individu 
non  adulte,  conservé  à Londres,  se  trouve 
aujourd’hui  b Paris  entièrement  dévcloiq  é 
et  dans  son  plus  grand  éclat,  au  muséum 
d’histoire  naturelle,  dans  le  musée  Masséna. 
Il  est  tout  entier,  sur  la  tète,  la  poitrine,  lu 
dos,  d'un  vert  émeraude  glacé  d’or,  à reflets 
pourpres,  et  d’un  éclat  magnifique:  les  par- 
ties inférieures  de  son  corps  sont  d'un  rouge 
vermillon.  CeCouruucouesl  do  la  taille  d’une 
Colombe;  lescouverturesdelaqueucprennent 
chez  les  miles  adultes  un  accroissement  con- 
sidérable et  s'allongent  en  quatre  rubans 
gracieux  et  flottants,  qui  atteignent  jusqu'à 
trente  pouces  de  longueur,  et  ont  tout  le 
brillant  des  plumes  du  dos.  Les  rémiges  ou 
pennes  des  ailes  sont  noires,  et  les  rectricis 
ou  pennes  de  la  queue  étagées  noires  aussi, 
si  ce  n’est  les  deux  externes,  qui  sont  du 
plus  beau  blanc.  On  trouve  le  Couroucou 
Pavonin  dans  l'intérieur  du  Brésil  et  du 
' Mexique;  c'est  do  tous  les  Oiseaux  do  taille 
moyenne  celui  dont  les  couleurs  ont  le  plus 
de  brillant  ; il  est  sous  ce  rapport  compara- 
ble aux  plus  belles  espèces  d'Oiseaux-Mou- 
ches.  Les  anciens  Mexicains  l'ont  misau  nom- 
bre de  leurs  divinités,  et  les  dames  améri- 
caines de  nos  jours  se  servent  des  belles 
plumes  du  sa  queue  pour  s'eu  faire  dos  pa- 
naches. 

COUSCOUS  ou  Coxssot  s,  Cusrus,  l.ncép., 
genre  de  Marsupiaux  frugivores.  L'espèce  la 
plus  remarquable  est  IcScuAvi-ScuAu.é'usriis 
Amboinensis,  Lacép.,  te  Phnlanger  nulle  de 
Iluffon,  te  L’ois-Coct  des  habitants  des  Mo- 
luqucs. 

Le  Scham-Scham  est  un  animal  nocturne, 
lenl,  paresseux  et  slupide,  ainsi  que  ses  con- 
génères, auxquels  s'applique  également  tout 
ce  que  nous  allons  en  dire.  Ses  grands  yeux 
très-saillants,  h fleur  de  tète,  à pupille  longi- 
tudinale.sonl  l'expression  de  son  imbécillité. 
Ses  mouvements  annoncent  plus  de  paresse 
que  de  difficulté  d'agir,  et  la  colère  même  no 
peut  qu’à  peine  l'animer.  Dans  ce  .cas  cepeu 
liant  il  grogne  en  soulllanl  à la  manière  des 
Chats,  et  il  cherche  à mordre,  mais  non  h 
combattre.  En  captivité  il  montre  un  carac- 
tère triste  mais  fort  doux;  il  se  cache  dans 
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lu  coin  le  plus  obscur  de  l'appariement  pcn- 
dnnl  le  jour,  parce  que  l'éclat  de  la  lumière 
lui  blesse  les  yeux.  I.a  nuit  il  en  sort  pour 
manger  le  pain,  et  mémo  la  viande  dont  on 
le  nourrit.  Il  boit  en  lapant;  il  se  frotto  sans 
cesse  la  face  et  les  mains  pour  se  nettoyer , 
et  il  aime  à enrouler  sa  queue  cl  à se  tenir 
assis  sur  son  derrière.  Lorsque  l’on  voyage 
dans  les  immenses  forêts  ne  la  Nouvelle- 
Guinée  ou  des  Moluques,  l'odorat  est  quel- 
cpicfois  frappé  d'une  odeur  forte  excessive- 
ment désagrénblo,  annonçant  d’assez  loin  la 
présence  d’un  do  ces  animaux  caché  dans  le 
feuillage;  elle  résulte  d’un  apparoil  glandu- 
leux que  les  Couscous  ont  autour  de  lanus. 
Malgré  cette  détestable  odeur,  les  naturels 
du  pays  mangent  leur  chair  avec  lo  plus 
grand  plaisir,  et  leur  font  une  chasse  inces- 
sante. « Les  nègres  du  Port-Praslin,  à la 
Nouvelle-Irlande  , disent  les  naturalistes 
voyageurs  de  /«  Coquille,  aiment  singulière- 
ment la  chair  grasse  des  Couscous;  ils  la  font 
rôtir  sur  «les  charbons  avec  les  poils,  et  ne 
rejettent  que  les  intestins.  Avec  les  dents 
ils  forment  des  ceintures  et  d’autres  orne- 
ments, et  leur  abondance  est  telle,  que  nous 
avons  vu  beaucoup  d’habitants  avoir  des 
cordons  de  plusieurs  brasses  do  longueur 
qui  a t'estent  la  destruction  que  l’on  fait  do 
ces  Mammifères.  » Il  semblerait  singulier 
au  premier  coup  d’œil  que  des  nègres  sans 
armes  pussent  si  aisément  s’emparer  de  ces 
animaux  grimpeurs;  mais,  si  l’on  s’en  rap- 
port? à ce  qu’ont  dit  et  cru  G.  Cuvier  et  Buf- 
fon,  la  chose  devient  facile  5 expliquer.  Selon 
ces  auteurs,  les  Couscous,  qui  vivent  pres- 
que continuellement  sur  les  arbr«>s  pour  y 
chercher  les  Insectes  et  les  fruits  dont  ils  se 
nourrissent,  sont  tellement  surpris  quand 
ils  viennent  à apercevoir  un  homme,  qu’ils 
se  suspendent  par  la  queue  à une  branche, 
et,  au  lieu  de  fuir,  restent  15,  immobiles,  5 
le  regarder.  Dans  ce  cas,  il  ne  s’agit  plus 
pour  le  chasseur  que  de  s’arrêter  et  de  les 
regarder  aussi  : soit  lassitude,  soit  par  une 
sorte  de  fascination  résultant  de  la  peur,  ils 
Unissent  par  lâcher  la  queue;  ils  tombent  et 
deviennent  In  proie  du  chasseur.  Malgré  les 
«leux  grandes  autorités  que  je  viens  do  citer, 
je  crois  que  co  fait  a besoin  d’être  confirmé. 
Le  Scham-Scham  vit  «Inns  les  forêts  équato- 
riales des  grandes  îles  Moluques  et  Papoues. 

COl’SSOUS.  Voy.  Couscous. 

CRABIEN.  Voy.  Marsi  piaux. 

CRA  PA  Cl)  VOLANT.  Voy.  Engoulevent. 

CRAX.  Voy.  Hocco. 

CIUCETUS.  Voy.  Hamster. 

CROSSARCHUS.  Voy.  Mangue. 

CROTOPHAGA.  Voy.  Am. 

CUJELIER.  Voy.  Alouette. 

CUN1CULUS.  Voy.  Lapin. 

CUKRUCA.  Voy,  Fauvette. 

CUSCUS.  Voy.  Couscous. 

CYGNE,  O/or,  Oiseau  de  la  famille  des 
Canards  ou  Palmipèdes  lamclliroslrcs. 


Dans  toute  société,  soit  des  animaux,  soit 
dos  hommes,  la  violence  fil  les  tyrans;  la 
douce  autorité  fait  les  rois.  Le  Lion  et  le 
f îgre  sur  la  terre,  l'Aigle  et  le  Vautour  dans 
les  airs,  ne  régnent  que  par  la  guerre,  n*> 
dominent  que  par  l’abus  de  la  force  et  par 
la  cruauté,  nu  lieu  quo  le  Cygne  règne  sur 
les  eaux  5 tous  les  litres  qui  fondent  un 
empire  de  paix,  la  grandeur,  la  majesté,  la 
douceur;  avec  «les  puissances,  des  forces,  du 
courage,  et  la  volonté  de  n’eu  pas  abuser  et 
de  ne  les  employer  quo  pour  la  défense  ; il 
sait  combattre  et  vaincre  sans  jamais  atta- 
quer : roi  paisible  d«*s  Oiseaux  d’eau,  il 
brave  les  tyrans  de  l’air;  il  attend  l’Aigle 
sans  le  provoquer,  sans  le  craindre;  il  je- 
noussc  ses  assauts  en  opposant  5 scs  armes 
la  résistance  de  ses  plumes  et  les  coups  pré- 
cipités d’une  aile  vigoureuse  qui  lui  sert 
d’égide,  et  souvent  la  victoire  couronne  ses 
eiïorls.  Au  reste,  il  n’a  que  ce  fier  ennemi; 
tous  les  Oiseaux  de  guerre  le  respectent,  et 
il  est  en  paix  avec  toute  la  Nature  : il  vil  eu 
ami  plutôt  qu’eu  roi  au  milieu  des  nom- 
breuses peuplades  des  Oiseaux  aquatiques, 
qui  toutes  semblent  se  ranger  sous  sa  loi;  il 
n’est  que  le  chef,  le  premier  habitant  d’une 
république  tranquille  (102),  où  les  citoyens 
n’ont  rien  5 craindre  d’un  maître  qui  ne  de- 
mande qu’autant  qu’il  leur  accorde,  et  no 
veut  que  calme,  et  liberté. 

Les  grâces  de  la  ligure,  la  beauté  do  la 
forme,  répondent  dans  le  Cygne  5 la  douceur 
du  naturel;  il  plaît  5 tous  les  yeux;  il  dé- 
core, embellit  tous  les  lieux  qu’il  fréquente; 
on  l’aime,  on  l'applaudit,  on  l’admire.  Nulle 
espèce  ne  le  mérite  mieux  : la  Nature  en 
elïcl  n’a  répandu  sur  aucune  autant  de  ces 
grâces  nobles  et  douces  qui  nous  rappellent 
l’idée  do  ses  ni  us  charmants  ouvrages;  coupe 
do  corps  élégante,  formes  arrondies,  gra- 
cieux contours,  blancheur  éclatante  et  pure, 
mouvements  flexibles  et  ressentis;  altitudes 
tantôt  animées,  tantôt  laissées  dans  un  mol 
abandon. 

À sa  noble  aisance,  5 la  facilité,  la  liberté 
de  ses  mouvements  sur  l’eau,  on  doit  le  re- 
connaître non-seulemenl  comme  le  premier 
des  navigateurs  ailés,  mais  comme  le  plus 
beau  modèle  que  la  Nature  nous  ait  offert 
pour  l’art  de  la  navigation.  Son  cou  élevé  et 
sa  poitrine  relevée  et  arrondie  semblent  en 
p (Tel  figurer  la  proue  du  navire  fendant 
l’onde;  son  largo  estomac  un  représente  In 
carène;  son  corps  penché  en  avant  pour  cin- 
gler sc  redresse  à l’arrière  et  se  relève  eu 
poupe;  la  queuo  est  un  vrai  gouvernail;  les 
pieds  sont  de  larges  rames,  et  ses  grandes 
ailes  demi-ouvertes  au  vent  et  doucement 
enflées  sont  les  voiles  qui  poussent  le  vais- 
seau vivant,  navire  et  pilote  à la  fois. 

Fier  de  sa  noblesse,  jaloux  de  sa  beauté, 
le  Cygne  semble  faire  parade  de  tous  sus 
avantages;  il  a l’air  de  chercher  5 recueillir 
des  sulfrages,  5 captiver  les  regards;  et  il 


(102)  Les  anciens  croyaient  que  le  Cygne  épar- 
i «ait  non-seu'e  nenl  l<$  Oiseaux,  main  mè  ne  les 
cousons;  ce  qu’lié -iml  • indique  dans  son  IhHc'ier 


d'Uercu'e  en  représentant  des  P..is,ons  nageant 
tranquillement  à r Ai»4  dit  Cygne. 
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les  captive  en  effet,  «oit  que,  voguant  en 
troupe,  on  voio  ilo  loin,,  ail  milieu  des 
grandes  eaux,  cingler  la  Hotte  ailée,  soit  que, 
s’en  détachant  et  s'approchant  du  rivage  aux 
signaux  nui  l’appellent,  il  vienne  se  faire 
admirer  de  plus  près  en  étalant  ses  beautés, 
et  développant  scs  grâces  par  mille  mouve- 
ments doux,  ondulants  et  suaves  (103). 

Aux  avantages  de  la  Nature  le  Cygne  réunit 
ceux  de  la  liberté;  il  n’est  pas  du  nombre 
de  ces  esclaves  que  nous  puissions  con- 
traindre ou  renfermer  : libre  sur  nos  eaux, 
il  n’y  séjourne,  ne  s’établit  qu’en  y jouissant 
d'assez  d'indépendance  pour  exclure  tout 
sentiment  de  servitude  et  de  captivité  ; il 
veut  b son  gré  parcourir  les  eaux,  débarquer 
nu  rivage,  s’éloigner  nu  large,  ou  venir,  lon- 
geant la  rive,  s'abriter  sous  les  bords,  se 
cacher  dans  les  jones,  s'enfoncer  dans  les 
anses  les  plus  écartées,  puis,  quittant  sa  so- 
litude, revonir  b la  société,  et  jouir  du  plaisir 
qu’il  parait  prendre  et  goûter  en  s'appro- 
chant de  l'homme,  |>ourvu  qu’il  trouve  en 
nous  scs  hôtes  et  ses  amis,  et  non  ses  maî- 
tres et  ses  tyrans. 

Chez  nos  ancêtres,  trop  simples  ou  trop 
sages  pour  remplir  leurs  jardins  des  beautés 
froides  de  l'ait  on  place  des  beautés  vives 
de  la  Nature,  les  Cygnes  étaient  on  posses- 
sion de  faire  l'ornement  de  toutes  les  pièces 
d’eau  (104);  ils  animaient,  égayaient  les 
tristes  fossés  des  châteaux;  ils  décoraient  la 
plupart  des  rivières  (105),  et  même  celle  do 
la  capitale  (106),  et  l'on  vit  l’un  des  plus 
sensibles  et  des  plus  aimables  de  nos  princes 
mettre  au  nombre  de  ses  plaisirs  celui  de 
peupler  de  ces  beaux  Oiseaux  les  bassins  de 
scs  maisons  royales. 

Le  Cygne  nago  si  vite,  qu’un  homme  mar- 
chant rapidement  au  rivage  a grande  peine 
2t  le  suivre.  Co  que  dit  Alberl,  qu’il  nage 
bien,  marche  mal  et  vole  médiocrement,  lie 
doit  s'entendre,  quant  au  vol,  que  du  Cygne 
abâtardi  par  une  domesticité  forcée;  car, 
libre  sur  nos  eaux,  et  surtout  sauvage,  il  a 
le  vol  très-haut  et  très-puissant.  Hésiode  lui 
donne  l'épithète  d'A/tieo/ans  (107);  Hoinèro 
le  range  avec  les  Oiseaux  grands  voyageurs, 
les  Crues  et  les  Oies;  et  Plutarque  attribue 
à deux  Cygnes  co  que  Pindare  feint  des  deux 
Aigles  que  Jupiter  lit  partir  des  deux  côtés 
opposés  du  monde,  pour  en  marquer  le  mi- 
lieu au  point  où  ils  se  rencontrèrent. 

Le  Cygne,  supérieur  eu  tout  h l’Oie,  qui 
ne  vit  guère  que  d’herbages  et  de  graines, 
sait  se  procurer  une  nourriture  plus  délicate 
et  moins  commune;  il  ruse  sans  cesse  pour 


attraper  et  saisir  du  Poisson;  il  preniî  mille 
altitudes  différentes  pour  le  succès  de  sa  pè- 
che, cl  tire  tout  l'avantage  possible  de  soi» 
adresse  et  de  sa  grande  force;  il  sait  éviter 
ses  ennemis  ou  leur  résister  : un  vieux  Cy- 
gne ne  craint  pas  dans  l’eau  le  Chien  le  plus 
fort;  son  coupd’aiio  pourrait  casser  In  jambe 
d'un  homme,  tant  il  est  prompt  et  violent. 
Enfin  il  parait  que  le  Cygne  ne  redoute  au- 
cune embûche,  aucun  ennemi,  parce  qu'il  a 
autant  de  courage  que  d’adresse  et  de  ibrcc. 

Les  Cygnes  sauvages  volent  en  grandes 
troupes,  et  de  même  les  Cygnes  domesti- 
ques marchent  et  nagent  attroupés  ; leur  ins- 
tinct social  est  en  tout  liès-forleuient  mar- 
qué. Cet  instinct,  le  plus  doux  de  la  Nature, 
suppose  des  mœurs  innocentes,  dos  habi- 
tudes paisibles,  et  ce  naturel  délicat  cl  sen- 
sible qui  semble  donner  aux  actions  pro- 
duites par  ce  sentiment  l'intention  et  le  prix 
des  qualités  morales.  Le  Cygne  a do  plus 
l’avantage  de  jouir  jusqu'à  un  âge  extrême- 
ment avancé  de  sa  belle  et  douce  existence. 
Tous  les  observateurs  s’accordent  b lui  don- 
ner une  très-longue  vie;  quelques-uns  môme 
en  ont  porté  la  durée  jusqu’à  trois  cents  ans, 
ce  qui  sans  doute  est  fort  exagéré  ; mais  Wil- 
liigtiby  ayant  vu  une  Oie  qui,  par  preuve 
certaine,  avait  vécu  cent  ans,  n’hésite  pas  h 
conclure  de  cet  exemple  que  la  vie  du  Cygne 
peut  et  doit  être  plus  longue,  tant  parce 
qu’il  est  plus  grand  que  parce  qu’il  faut  plus 
do  temps  pour  faire  éclore  ses  œufs,  l'incu- 
bation dans  les  Oiseaux  répondant  au  temps 
do  la  gestation  dans  les  animaux,  et  ayant 
peut-être  quelque  rapport  au  temps  de  l’ac- 
croissement du  corps,  auquel  est  propor- 
tionnée la  durée  de  la  vie.  Or,  le  Cygne  est 
plus  de  deux  ans  i croître,  et  c’est  beaucoup; 
car,  dans  les  Oiseaux,  le  développement  en- 
tier du  corps  est  bien  plus  prompt  que  dans 
les  animaux  quadrupèdes. 

La  femelle  du  Cygne  couvo  pendant  six 
semaines  au  moins.  Elle  commence  h pondro 
au  mois  de  février.  Elle  met,  comme  l’Oie, 
un  jour  d’intervalle  entre  la  ponte  do  chaque 
œuf.  Elle  en  produit  de  cinq  â huit,  cl 
communément  six  ou  sept.  Ces  œufs  sont 
blancs  et  oblongs  ; ils  ont  la  coquo  épaisse 
et  sont  d’une  grosseur  très-considérable.  Le 
nid  est  placé  tantôt  sur  un  lit  d’herbes  sèches 
an  rivage,  tantôt  sur  un  las  de  roseaux 
abattus , entassés  et  même  llottanls  sur 
l'eau. 

La  mère  recueille  nuit  et  jour  ses  petits 
sous  ses  ailes,  et  le  père  se  présente  avec 
intrépidité  pour  les  défendre  contre  tout 


(tô3)  Horace  aliell»  des  Cygnes  a»  char  de  Ve- 


au, : 


0 æ Caidon 

Piilgen'esque  teuet  CycUdas,  el.Paphon 
Juuct  a visil  ul'iribus. 

(Garni.,  lib.  III,  od.  28.) 


Hélène.  née.deLédact  d’an  Cygne,  dont  suivant 
l'antiquité  Jupiter  avait  p is  ia  figure.  Euripide, 
pour  peindre  la  beauté  d'Hélène,  en  fa;sant  en  môme 
temps  allusion  a sa  uaissince,  la  désigne  par  l'épi- 
thète oppa  xyavia ri, tes,  forma  C.yciiea. 


Nulle  figure  plus  fiéquente  sur  les  navires  des 
ai  c eus  que  la  figure  du  Cygne;  elle  p naissait  b Is 
prune,  et  les  nau.oniers  en  liraient  un  auguic  favu- 
rsld*. 

(104)  Ce  «eût  u’avsil  pas  été  ine  mun  des  a: - 
cens. 

(103)  Suivant  Vo’aierra,  an  n'eu  nourrissait 
pas  moins  de  quatre  mille  sur  la  Tamise. 

(100)  Témoin  le  nom  de  Fi  e aux  Cygnes,  donné 
meure  à ce  terrain  q l’embrassait  la  Seine  au-Je>- 
lo-is  de*  Invalide». 

(I07|  'Aicv'Târnr 
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Assaillant.  Son  courage  dans  ccs  moments 
ll'cst  comparable  qu't  la  fureur  avec  laquelle 
il  combat  un  rivât  qui  vient  le  troubler  dans 
la  possession  de  su  bien-aimée.  Dans  ces 
deux  circonstances,  oubliant  sa  douceur,  il 
devient  féroce  et  se  bat  avec  acharnement  ; 
souvent  un  jour  entier  ne  suflit  nas  pour 
vider  leur  duel  opiniâtre.  Le  combat  com- 
mence il  grands  coups  d'ailes,  continue  corps 
à corps,  et  finit  ordinairement  par  la  mort 
d'un  des  deux  ; car  ils  cherchent  récipro- 
quement à s'étouffer  en  se  serrant  le  cou  et 
se  tenant  par  force  la  télé  plongée  dans 
l'eau.  Ce  sont  vraisemblablement  ces  com- 
bats qui  ont  fait  croire  aux  anciens  que  les 
Cygnes  se  dévoraient  les  uns  les  autres, 
llicn  n’est  moins  vrai  ; mais  seulement  ici, 
comme  ailleurs,  les  passions  furieuses  nais- 
sent de  la  passion  la  plus  douce,  et  c'est 
l'amour  qui  enfante  la  guerre. 

En  tout  autre  temps  ils  n’ont  que  des  ha- 
bitudes de  paix;  tous  leurs  sentiments  sont 
dictés  par  I amour  : ils  font  toilette  assidue 
chaque  jour;  on  les  voit  arranger  leur  plu- 
mage, le  nelloyer,  le  lustrer,  et  prendre  do 
l’eau  dans  leur  bec  pour  la  répandre  sur  le 
dos,  sur  les  ailes,  avec  un  soin  qui  suppose 
le  désir  de  plaire,  et  ne  peut  être  payé  que 
par  le  plaisir  d’élrc  aimé.  Le  seul  temps  où 
la  femelle  néglige  sa  toilette,  est  ceiui  de  la 
couvée;  les  soins  maternels  l’occupentalors 
tout  entière,  et  è peine  donne-t-elle  quel- 
ques instants  aux  besoins  de  le  Nature  et  à 
sa  subsistance. 

Les  jeunes  Cygnes  suivent  leur  mère  pen- 
dant le  premier  été  : mais  ils  sent  forcés  de 
la  quitter  au  mois  de  novembre  ; les  mâles 
adultes  les  chassent  pour  être  plus  libres 
auprès  des  femelles. 

Ces  jeunes  Discaux , tous  exilés  de  leur 
famille,  se  rassemblent  par  la  nécessité  de 
leur  sort  commun  ; ils  se  réunissent  en 
troupes  et  ne  se  quittent  plus  quo  pour 
s'appareiller  et  former  eux-mêmes  de  nou- 
velles familles. 

Comme  le  Cygne  mangeasses  souvent  des 
herbes  de  marécage,  et  principalement  de 
l’algue,  il  s'élablil  de  préférence  sur  les  ri- 
vières d’un  cours  sinueux  et  tranquille,  dont 
les  rives  sont  bien  fournies  d'herbage.  Les 
anciens  ont  cité  le  Méandre,  le  Mincio,  lo 
Strgmon,  le  Caystre , fleuve  fameux  par  la 
multitude  des  Cygnes  dont  on  les  voit  cou- 
verts. L’tle  chérie  do  Vénus,  Paphos,  en 
était  remplie.  Strabon  parle  des  Cvgiles 
d'Espagne,  et,  suivant  Klien,  l'on  en  voyait 
île  temps  en  temps  paraître  sur  b mer  d'A- 
frique ; d'où  l'on  peut  juger,  ainsique  par 
d'autres  indications,  que  l’espèce  se  porto 
jusque  dans  les  régions  du  Midi  : néan- 
moins celles  du  Nord  semblent  être  la  vraie 
patrie  du  Cygne  et  son  domicile  do  choix, 
puisque  c’est  dans  les  contrées  septen- 
trionales qu'il  niche  et  multiplie.  Dans  nos 
provinces,  nous  ne  voyons  guère  de  Cygnes 
sauvages  que  dans  les  hivers  les  plus  ri- 

<IU8)  Suivant  Pydrgorr,  c'éîall  en  cliaul  de  jVe, 
iccilteere  vie. 


goureux.  Gcssner  dilqu'en  Suisse  on  s’attend 
à un  rude  et  long  hiver  quand  on  voit 
arriver  beaucoup  de  Cygnes  sur  les  lecs. 
C'est  dans  celle  môme  saison  rigoureuse 
u'ils  paraissent  sur  les  côtes  de  France, 
'Angleterre  et  sur  la  Tamise,  où  il  est  dé- 
fendu de  les  tuer,  sous  peine  d'une  grosse 
amende.  Plusieurs  de  nos  Cygnes  domes- 
tiques parlent  alors  avec  les  sauvages,  si 
l’on  n’a  pas  lo  précaution  d'ébarber  les 
grandes  plumes  do  leurs  ailes. 

Ccs  Oiseaux  se  sont  trouvés  en  aussi 
grande  quantité  dans  les  parties  septen- 
trionales de  l’Amérique  que  dans  relies  do 
l'Europe;  ils  peuplent  la  baie  d'Hudson, 
d’où  vienl  le  nom  de  Carry-swan'snesl,  que 
l'on  peut  traduire  porle-niu  de  Cygne,  imposé 
par  le  capitaine  Bulton  à cette  longue  pointe 
de  terre  qui  s’avanre  du  nord  dans  la  baie. 
Kllis  a trouvé  des  Cygnes  jusque  sur  Pile  de 
Marbre,  qui  n’est  qu'un  amas  de  rochers 
bouleverses  autour  de  quelques  petits  lacs 
d’eau  douce.  Ces  Oiseaux  sont  de  mémo 
très-nombreux  au  Canada  . d'où  il  parait 
qu’ils  vont  hiverner  en  Y'irgiliio  et  à la 
Louisiane  ; et  ces  Cygnes  du  Canada  ei  de 
la  Louisiane,  comparés  à nos  Cygnes  sau- 
vages, n'ont  offert  aucune  différence. 

La  voix  habituelle  du  Cygne  privé  est 
plutôt  sourde  qu'éciatan le  ; c’est  une  sorte 
de  strideur  parfaitement  semblable  h ce  que 
le  peuple  appello  le  jurement  du  Chat,  et 
que  les  anciens  avaient  bien  exprimé  par  lo 
mot  imiiatif  drensant.  C’est,  6 ce  qu’il  parait, 
un  accent  de  menace  ou  do  culère  ; I un  n'a 
pas  remarqué  que  l'amour  en  eût  du  plus 
doux,  et  ce  n'est  point  du  tout  sur  des 
Cygnes  presque  rnucls,  comme  lo  sont  les 
noires  dans  la  domesticité,  que  les  anciens 
avaient  pu  modeler  ccs  Cygnes  harmonieux 
qu'ils  ont  rendus  si  célèbres.  Mais  il  parait 
que  le  Cygne  sauvage  a mieux  conservé  scs 
prérogatives,  et  qu'avec  In  sentiment  de  la 
pleine  liberté  il  en  a aussi  les  accents.  On 
distingue  en  effet  dans  ces  cris,  ou  plutôt 
dans  les  éclats  de  sa  voix  , une  sorte  do 
chant  mesuré,  modulé,  des  sons  bruyants 
de  clairon,  mais  dont  les  tons  aigus  et  peu 
diversifiés  sont  néanmoins  Irès-éloignés  do 
la  tendre  mélodie  et  do  1a  variété  douce 
et  brillante  du  ramage  de  nos  Oiseaux  chan- 
teurs. 

Au  reste,  les  anciens  ne  s'élaienl  pas  con- 
tentés de  faire  du  Cygne  un  chantre  mer- 
veilleux; seul  entre  "tous  les  êtres  qui  fré- 
missent à l'aspect  do  leur  destruction.  H 
chantait  encore  au  moment  do  son  agonie, 
et  préludait  par  des  sons  harmonieux  à son 
dernier  soupir.  C’était,  disaient-ils,  près 
d'expirer,  et  fui-ant  à la  vie  un  adieu  triste 
et  tendre,  que  In  Cygne  rendait  ces  accents 
si  doux  et  si  touchants,  et  qui,  pareils  à un 
léger  et  douloureux  murmure,  d’une  voix 
basse,  plaintive  et  lugubre,  formaient  son 
chant  funèbre  (108).  On  entendait  ce  chant 
lorsqu'au  lever  de  l'aurore  les  vents  et  les 
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Ilots  étaient  calmés;  on  avait  même  vu  (les 
Cygnes  expirant  en  musique  et  chantant 
leurs  hymnes  funéraires.  Nulle  fiction  en 
histoire  naturelle , nulle  fable  chez  los 
anciens,  n'a  été  plus  célébrée,  plus  répétée, 
plus  accréditée;  elle  s'était  emparée  de  l'i- 
magination vive  et  sensible  des  Grecs  : 
poêles  (109)  , orateurs  (110),  philosophes 
même,  l’ont  adoptée  (111)  commo  une  vé- 
rité trop  agréable  pour  vouloir  en  douter. 
Il  faut  bien  leur  pardonner  leurs  fables  ; 
elles  étaient  aimables  et  touchantes  ; elles 
valaient  bien  do  tristes,  d'arides  vérités  : 
c'étaient  de  doux  emblèmes  pour  les  âmes 
sensibles.  Les  Cygnes,  sans  doute,  no  chan- 
tent point  leur  mort  ; mais  toujours,  eu 
parlant  du  dernier  essor  et  des  derniers 
élans  d'un  beau  génie  prêt  h s'éteindre,  on 
rappellera  avec  sentiment  cette  expression 
touchante  : c'est  le  chant  du  Cygne. 

CYNOCÉPHALE,  Cunocephatus , du  grec 
Xvvod?*Uf,  tête  de  Chien  ; genre  do  Singes 
dont  les  espèces  les  plus  remarquables  sont 
le  Babouin  et  le  Papion. 

On  est  assez  d'accord  pour  reconnaître 
dans  le  Babouin  lo  Cynocéphale  si  souvent 
sculpté  parmi  les  hiéroglyphes  des  antiques 
Egyptiens.  11  a joué  un  grand  rôle  dans  la 
théogonie  de  ce  peuple,  et  il  avait  un  tem- 
ple célèbre  à Hermnpolis,  où  il  était  parti- 
culièrement adoré,  lainomont  chercherait- 
on  dans  l'histoire  des  autres  nations,  un 
assemblage  aussi  hétérogène  de  connais- 
sances astronomiques  et  philosophiques, 
d'idées  saines,  rie  politique  avancée  , et  de 
croyances  ridicules  et  superstitieuses  jus- 
qu’à l'absurdité.  Citons-en  un  exemple. 
Les  Egyptiens  étaiont  astronomes  ; ils  scul- 
ptaient des  zodiaques  et  calculaient  .des 
éclipses.  Ils  plaçaient  b la  porte  des  villes 
la  statue  d'un  Cynocéphale  ou  d’un  Anubis 
comme  symbole  de  la  vigilance,  et  ils  ensei- 
gnaient aux  adeptes  que,  s'ils  avaient  par- 
tagé le  jour  en  douze  heures,  c'était  pour 
honorer  le  dieu  b tête  de  Chien,  qui  pissait 
( qu'on  me  passe  ce  terme  ) douze  fois  par 
jour. 

Les  Babouins  n’habitent  pas  les  forêts 
comme  la  plupart  des  autres  Singes,  mais  ils 
se  plaisent  dans  les  montagnes  cl  les  rochers 
arides,  où  se  trouvent  seulement  quelques 
buissons,  et  ils  ont  cela  de  commun  avec 
la  plupart  des  Cynocéphales  ; ils  ont  encore 
de  commun  avec  eux  une  brutalité  furieuse 
et  un  courage  à toute  épreuve.  Ils  se  logent 
et  fout  leurs  petits  dans  des  trous  de  rochers 
escarpés  où  ils  ne  peuvent  parvenir  qu'en 
faisant  des  bonds  prodigieux  par-dessus  des 
précipices  infranchissables  aux  hommes. 

La  Ménagerio  a possédé  et  possèdo  encore 
un  bon  nombre  de  Papions,  et,  il  y a quatre 
ans,  une  femelle  qui  y a fait  son  petit  a 
donné  un  spectacle  des  plus  singuliers. 
Lorsqu'on  la  vit  sur  le  point  de  mettre  bas, 

< 109)  CallhnaqQc,  Eschyle,  Théocri  e,  Euripide, 
Lucrèce,  Ovi  te,  l’r.  perce,  parlent  du  chant  du 
A yg'f-  «X  en  tirent  des  comparaisons. 
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ou  In  fil  passer  nans  une  loge  à cùté  de 
celle  où  elle  vivait  avec  son  mâle  et  cinq  où 
six  autres  Singes  de  son  espèce.  Elle  arcou- 
cba  et  fit  un  petit  ford  laid,  mais  qu'elle 
aimait  avec  tendresse  et  dont  elle  prenait 
le  plus  grand  soin.  Huit  ou  dix  jours  après 
la  naissance  do  son  enfant , on  ouvrit  la 
porte  à coulisse  qui  séparait  les  deux  loges, 
et  son  mâle  enlra.  Elle  tenait  le  petit  sur 
ses  bras,  absolument  comme  pourrait  faire 
une  nourrice,  et  elle  était  assise  nu  milieu 
de  la  loge.  Le  mâle  s'approcha,  embrassa  sa 
femelle  sur  les  deux  joues,  puis  le  petit 

3u'elle  lui  présenta,  et  s'assit  en  face  d’elle, 
e manière  h ce  qu’elle  avait  les  genoux 
entre  les  siens.  Alors  ils  commencèrent 
tous  deux  à remuer  les  lèvres  avec  rapidité 
en  se  regardant,  et  de  temps  en  temps 
caressant  le  petit  qu'elle  mettait  dans  les 
bras  de  son  père  et  qu’elle  reprenait  aussi- 
tôt ; on  aurait  dit  qu'ils  avaient  sur  son 
compte  une  conversation  fort  animée.  On 
ouvrit  de  nouveau  la  coulisse,  et  on  laissa- 
cnlrer  les  autres  Papions  les  uns  après  les 
autres.  Chacun  à son  tour  vint  embrasser  la 
femelle,  mais  elle  n'accorda  b aucun  la 
faveur  dont  lo  père  jouissait  seul,  d'em- 
brasser le  petit  et  de  le  caresser  en  lui  pas- 
sant la  main  sur  lo  dos.  Ils  s'assirent  en 
cercle  autour  de  la  relevée  de  couche,  et 
tous  se  mirent  à jouer  des  lèvres  à qui 
mieux  mieux,  peut-être  pour  la  féliciter  sur 
son  heureuse  délivrance,  sur  le  bonheur 
qu’elle  avait  de  posséder  un  si  joli  enfant, 
et  qui  sait  même  s'ils  no  lui  trouvèrent  pas 
beaucoup  de  ressemblance  avec  son  père  I 
Cette  scène  était  la  pantomime  parfaite  do 
ce  qui  se  passe  dans  la  loge  d’une  concierge 
qui  relève  de  couche,  lorsque  les  compères 
et  les  commères  du  voisinage  viennent  lui 
faire  leurs  félicitations  bavardes  etcurieuses. 
Seulement,  dans  les  compliments  des  com- 
mères il  y a toujours  un  fond  de  malice  et 
de  méchanceté  qui  certainement  n'existait 
pas  chez  les  Papions. 

Tous  auraient  bien  voulu  caresser  le 
petit;  mais,  aussitôt  qu'ils  avançaient  la 
main,  un  bon  coup  du  patte  que  la  mère 
leur  administrait  sur  le  bras  les  avertissait 
do  leur  indiscrétion.  Ceux  qui  étaient  pla- 
cés derrière  elle  allongeaient  tout  douce- 
ment la  main,  la  glissaient  imperceptible- 
ment sous  son  coude,  et  parvenaient  quel- 
quefois, h leur  grande  joie,  b toucher  le 
petit  sans  qu'elle  s'eu  aperçût , surtout 
quand  elle  était  occupée  à faire  la  conver- 
sation. Mais  bientôt  une  nouvelle  correction 
venait  leur  apprendre  qu'ils  étaiont  décou- 
verts et  ils  retiraient  lestement  la  main,  lai 
Papionnc  avait  probablement  l’usage  un 
monde-Singe,  et  savait  parfaitement  parta- 
ger son  attention  entre  ce  qu'elle  devait  de 
politesse  à la  société,  et  de  soins  b sa 
famille.  Jamais  sa  tendresse  ne  se  mollirait 

cl  autres. 
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mieux  pour  son  enfanl  que  lorsque  celui- 
ci,  devenu  un  peu  fort,  s exerçait  & grimper 
contre  le  treillage  do  fer  de  sa  loge.  Elle  lo 
suivait  des  yeux  avec  anxiété,  se  plaçait 
dessous  en  tendant  les  mains  pour  lu  rece- 
voir en  cas  qu'il  se  laissât  tomber,  et  cepen- 
dant l’encourageait  visiblement  A faire 
l'essai  de  ses  forcos  naissantes.  Eulin  elle 
n'a  pas  cessé  de  lui  prodiguer  les  soins  les 
plus  alfeclueux  tant  qu'il  n'a  pas  été  assez 
grand  pour  se  passer  de  sa  mère. 

Depuis  que  les  Singes  do  la  Ménagerie 
ont  été  transportés  dons  la  vaste  cl  belle 
rotonde  qu’ils  occupent  aujourd'hui,  les 
Papions  ont  donné  une  maïque  d'inlelli- 
gcuco  et  de  supériorité  remarquable.  L’un 
d'eux,  le  plus  grand  et  le  plus  vieux  des 
mâles,  s'arrogea  aussitôt  une  autorité  sou- 
veraine sur  celte  gent  tracassière  et  turbu- 
lente, composée  do  plus  d'une  vingtaine 
d'espèces  toutes  plus  malignes  les  unes  que 
les  autres,  et  toujours  prêtes  à en  venir  aux 
coups.  Dopuis,  il  a su  établir  la  paix,  main- 
tenir l'ordre  parmi  eux,  et  les  forcer  à vivre 
ensemble  en  bons  camarades,  ce  qui  n'est 
nos  plus  aisé  chez  lu  peuple  Singe  que  cln  z 
les  hommes.  Aussitôt  qu'il  entend  une 
dispute,  il  sort  de  sa  loge  et  regarde  do 
quoi  il  s'agit  : si  co  n'est  qu'une  petite 
querelle,  il  se  contente  de  donner  un  aver- 
tissement par  un  cri  qui  fait  sur-le-champ 
reutrer  les  individus  dons  le  devoir,  et 
alors  il  retourne  gravement  dans  sa  de- 
meure. Mais  si  l'on  méprise  ses  ordres  et 
que  l'on  eu  vienne  il  uno  bataille,  c'est 
alors  qu'il  déploie  le  maximum  de  sou 
autorité  comme  chef,  comme  juge,  et  même 
comme  exécuteur.  Il  s'élance  vers  lo  lieu 
de  la  rixe,  commenco  par  séparer  les  c.un- 
baltauts,  puis  il  les  but  tous  les  deux  pour 
élru  sûr  do  ne  pas  so  tromper.  Cependant 
sa  justice  distributive  , quoique  prompte  , 
n'est  pas  rendue  sans  discernement,  et  voici 
les  règles  générales  sur  lesquelles  il  l'a 
fondée.  Quand  les  deux  antagonistes  sont  il 
peu  près  do  mémo  force,  il  les  bat  tous 
deux  ; s'ils  sont  de  grosseur  inégale,  il  rosse 
lo  plus  gros,  pendant  que  le  petit  se  sauve  ; 
en  lin  si  la  dispulo  vient  d'un  gâteau  ou 
d'un  bonbon  sur  lequel  les  deux  assaillants 
se  disputent  leur  droit , il  s’empare  de 
l'objet  en  litige,  se  l'adjuge  pour  ses  émo- 
luments, le  mange,  ol  met  ainsi  les  parties 
d'accord  ; c'est  presque  comme  chez  nous. 

CYSOM1S.  — Les  Cbiens-Rals,  car  telle 
est  la  siguilicalion  du  nom  de  Cyuomis,  sont 
des  petits  rongeurs  qui  habitent  dans  les 
plaines  du  Missouri,  ou  les  Américains  les 
appellent  Ecureuils  jappants.  Ce  dernier 
nom,  ils  le  doivent  à ce  qu'aux  formes  gétié- 
lales  des  Ecureuils  ils  joignent  une  sorte 
d'aboiement  que  l’on  a comparé  A celui  des 
Chiens.  C’est  en  républiques  que  vivent  ces 
petits  animaux,  dans  des  hameaux,  ou, 
comme  dis<  lit  les  Anglo-Américains,  dans 
des  pruiries-dog-vill<iyesf  demeures  où  ils  se 
préparent  des  glles  paisibles,  au  milieu 
des  magasins  ou  soûl  entassés  en  réserve 


leurs  approvisionnements  de  racines  et 
d'herbes. 

Le  Cynnmis  social  habile  donc  par  prédi- 
lection ces  vastes  prairies  herbeuses  où 
Cooper  a placé  ses  héros  Bas-dc-Cuir,  Oliil- 
de-Faucon  decr's  loyer,  A mœurs  étranges 
comme  le  site  où  ils  sont  confinés  : vastes 
solitudes  entrecoupées  de  rivières  et  do  lacs; 
peuplées  de  Castors  et  de  Buffles  sauvages, 
où  errent  les  restes  des  anciennes  tribus 
de  Pcaux-Hougos  qui  vont  chaque  jour  s'é- 
teignant. Dans  ces  plaines  onduleuses,  où 
les  collines  apparaissonl  rarement  pour  in- 
terrompre une  monotone  surface  dans  co 
terrain  qu'arrosent  l’Ohio,  l'Illinois,  le  Mi- 
chigan et  l’Indiana,  quelques  roches  seules 
viennent  ça  et  IA  témoigner  du  long  séjour 
des  eaux  sur  celte  partie  de  l’Amérique  du 
Nord.  C'est  aux  Français  qu'est  dû  leur  nom 
de  prairies;  et  ce  mot  est  a lui  seul  une  tra- 
dition, car  ce  sont  nos  ancêtres  qui  les  pre- 
miers firent  connaître  cette  nature  du  sol, 
assoz  semblable,  b leur  végétation  près,  aux 
steppes  de  la  Tarlario.  L’herbe  de  ces  prai- 
ries est  sèche  et  coriace;  le  terrain,  peu  ar- 
rosé par  des  ruisseaux,  est  dur  et  rebelle  A 
la  culture.  On  sent  que  dans  ces  immenses 
solitudes  ne  peuvent  vivre  qu'un  petit  nont- 
bred'onimaux  dont  les  mœurs  s'accommodent 
des  alternatives  de  neige  eide  sécheresse 
qui  viennent  arrêter  la  croissance  des  her- 
bes et  des  arbrisseaux  qui  les  recouvrent. 
Ces  animaux  doivent  être  migrateurs  par 
prévoyance  ou  fouisseurs  par  besoin.  Les 
premiers  guidés  par  la  Nature  n'y  séjourne- 
ront que  dans  les  saisons  opportunes;  les 
seconds  braveront,  dans  leurs  souterraines 
retraites,  au  milieu  de  leurs  provisions  faites 
avec  sagacité,  les  vicissitudes  des  saisons  ri- 
goureuses. 

Les  Cynomis  ne  renferment  qu'une  ospèco, 
que  les 'naturalistes  américains  ont  classée 
parmi  les  Marmottes  ou  Spermophiles.  De  la 
taille  d’un  Ecureuil,  à pelage  rouge  de  bri- 
que, les  Cynomis  sont  connus  sur  les  rives 
du  Missouri  par  le  nom  de  HT»<un-llï»A,  rc- 

I produit  fréquemment  dans  les  romans  du 
looper.  Leur  cri  peut  so  traduiro  par  les 
syllabes  chik,  chik,ckik,  accompagnées  d’un 
sifflement  aigu.  Leurs  campements  occupent 
parfois  une  surface  de  quelques  milles,  et 
parfois  ils  sont  épars  dans  un  rayon  tres- 
élendu.  L’entrée  de  ces  demeures  souter- 
raines est  placée  vis-i-vis  la  petite  éminence 
de  terrain  faite  par  le  remblai  des  terres  ti- 
rées des  excavations,  et  leur  forme  est  celle 
d'un  cône  tronqué,  large  b la  basedesoixanto 
centimètres  à un  mètre,  et  enfoncé  sous  lo 
sol  4 une  même  profondeur.  Souvent  on  voit 
b chaque  entrée  sept  ou  huit  individus  goû- 
tant les  douceurs  du  repos,  et  chaque  famillo 
place  sa  demeure  A cinq  ou  six  mètres  de  la 
plus  voisine.  L’hiver,  les  Cynomis  tombent 
en  léthargie,  et  c'est  alors  que  la  fermeture 
de  leur  cabane  est  complète  et  les  protège 
contre  les  intempéries  des  frimas.  La  femelle 
fait  scs  petits  dans  un  nid  d'herbes  lines  tis- 
sées avec  art  et  solidement,  ayant  une  forme 
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Arrondie  et  une  ouverture  b peine  capable  do 
recevoir  le  doigt. 

Mais,  comme  je  ne  sais  rien  de  plus  pi- 
puanl  et  en  même  temps  de  plus  juste 
que  la  description  que  Washington  Irving 
nous  a donneed'une  républi  que  de  Chiens 
de  prairies,  jo  crois  devoir  donner  textuel- 
lement, et  sans  chercher  b l’affaiblir,  ce  mor- 
ceau, aussi  vivement  peint  quo  judicieuse- 
ment observé  : 

« J'appris  qu’on  avait  découvert  b un  roilio 
du  camp,  sur  le  plateau  d'une  colline,  un 
terrier,  ou.  comme  on  les  appelle,  un  grand 
village  deChiens  de  prairies.  Du  bonne  heure, 
dans  l’après-midi,  je  m’acheminai  pour  aller 
visiter  ce  curieux  établissement.  Le  Chien 
do  prairie  est  un  petit  Quadrupède  de  la  fa- 
mille des  Lapins  et  de  la  grossourdu  Lapin 
commun.  11  est  vif,  étourdi,  sensible  et  un 
peu  pétulant.  C'est  un  animal  très-sociable, 
vivant  en  nombreuses  communautés  qui  oc- 
cupent quelquefois  plusieurs  acres  d’éten- 
due, et  où  les  traces  foulées  et  refoulées  que 
l'on  remarque  sur  le  sol  prouvent  l'extrême 
mobilité  des  habitants.  Ils  sont  en  effet  dans 
un  mouvemont  perpétuel,  tantôt  se  livrant 
b des  jeux,  tantôt  b leurs  affaires  publiques 
ou  privées,  et  on  les  voit  aller  et  venir  d'un 
trou  b l'autre,  comme  s'ils  se  rendaient  des 
visites.  Souvent  ils  se  réunissent  en  plein 
air  pour  gambader  et  courir  ensemble  b la 
fraîcheur  du  soir,  après  les  pluies  d'été. 
D'autres  fois  ils  passent  la  moitié  de  la  nuit 
J se  divertir,  on  aboyant,  ou  plutôt  en  jop- 
■ i.ant  d’une  voix  basse  et  faible,  assez  sem- 
blable b celle  de  très-jeunes  Chiens.  Mais  b 
la  moindre  alarme  tous  se  retirent  dans  leurs 
cellules,  et  le  village  reste  dépeuplé  et  silen- 
cieux. Quand  ils  sont  surpris,  et  qu’ils  n’ont 
aucun  moyen  d’échapper,  ils  prennent  un 
certain  air  d’audace  et  la  plus  singulière 
expression  do  défi  ou  de  colère  impuis- 
sante. 

a Cependant  les  Chiens  de  prairies  ne 
sont  pas  les  seuls  habitants  de  cos  villages. 
Des  Hiboux, des  Serpents  b sonnettes,  y éta- 
blissent aussi  leur  domicile  ; mais  reste  b 
savoir  si  ce  sont  des  hôtes  bien  accueillis  ou 
des  étrangers  introduits  sans  la  participa- 
tion des  véritables  propriétaires.  Les  Hiboux 
qui  se  logent  dans  ces  terriers  ont  un  re- 
gard vif,  un  vol  rapide,  des  pattes  plus 
grandes  que  celles  de  nos  Hiboux  communs, 
et  de  plus  ils  sortent  en  plein  jour.  Des 
voyageurs  assurent  qu’ils  no  s'établissent 
dans  les  demeures  des  Chiens  de  prairies 
que  lorsque  ccsderniers  les  ont  abandonnés 
par  suite  de  la  mort  do  quelques  membres 
de  leur  famille  ; car  la  sensibilité  de  ces 
singuliers  petits  Quadrupèdes  les  porte  b 
fuir  l’endroit  où  ils  ont  perJu  un  des  objets 
de  leur  attachement.  Diverses  personnes 
prétendent  môme  que  le  Hibou  est  une 
sorte  d’intendant  ou  do  concierge  pour  le 
Chien  de  prairies,  cl  l’on  prétend  encore,  vu 
la  ressemblance  de  leur  cri,  que  l'Oiseau 
apprend  b japper  aux  jeunes  Cvnomis, 
et  qu'il  est  ainsi  le  précepteur  de  la  fa- 
mille. 1 


« A l'égard  du  Serpitit  b sonnettes,  on  n'a 
rien  découvert  de  satisfaisant  -sur  le  rè'o 
qu’il  joue  dans  l'économie  domestique  do 
cette  intéressante  communauté.  Quelques 
personnes  insinuent  que  cet  animal  rusé 
s'introduit  comme  un  vrai  sycopbanle  dans 
l’asile  de  l'honnèlo  cl  crédule  Chien  de 
prairies,  qu’il  trompe  indignement.  Il  est 
certain  qu’on  l’a  surpris  parfois  mangeant 
quelques-uns  des  petits  de  ses  hôtes,  et 
qu’on  peut  inférer  de  Ib  qu’il  se  permet 
en  secret  des  dédommagements  au-dessus 
de  ceux  qui  sont  ordinairement  accordés 
aux  parasites. 

« Tout  ce  que  j’avais  entendu  dire  sur  ces 
petits  animaux  sociaux  et  politiques  me 
faisait  approcher  do  leur  village  avec  un 
grand  intérêt;  malheureusement,  dans  le 
courant  de  ta  journée,  il  avait  été  visilé  par 
quelques  chassours,  quiavaient  tué  deux  ou 
trois  des  citoyens.  Toute  la  république  était 
donc  outragée  et  irritée.  Des  sentinelles 
avaient  été  posées,  et,  b notre  approche, 
nous  entendîmes  cette  garde  avancée  dé- 
camper pour  donner  l’alarme.  Les  citoyens, 
qui  se  tenaient  prudemmchl  assis  b rentrée 
do  leurs  trous  respectifs, -après  un  bref  jap- 
pement, s'enfoncèrent  sous  terre,  leurs  ta- 
lons s’agitant  en  l'air,  comme  s'ils  eussent 
battu  des  entre-chats. 

o Nous  traversâmes  te  village,  qui  cou- 
vrait un  espace  de  trente  acres  : pas  un  seul 
habitant  ne  s’y  montrait.  On  y voyait  d’m- 
mmibrablcs  trous,  et  chacun  d’eux  avait  b 
côté  de  lui  un  monticule  de  terre  formé  par 
le  petit  auimol  en  creusant  ses  galeries  sou- 
terraines. Tous  ces  trous  étaient  vides  aussi 
loin  que  nous  pûmes  les  sonder  avec  les 
baguettes  de  nos  fusils,  ot  nous  ne  dénichâ- 
mes ni  Chien,  ni  Hibou,  ni  Serpent  b son- 
netlcs.Nuus  nous  retirâmes  b petit  bruit,  et, 
nous  asseyant  b terre  non  loin  du  terrier, 
nous  restâmes  assez  longtemps  immobiles 
et  en  silence,  les  yeux  lixés  sur  le  village 
abandonné.  Par  degrés,  nous  vîmes  de 
vieux  bourgeois  expérimentés  qui,  se  trou- 
vant logésaux  limites  du  village,  passaient 
prudemment  le  bout  de  leur  nez,  puis  so 
reliraient  aussitôt.  D'autres,  plus  éloignés, 
sortaient  tout  b fait;  mais,  en  nous  aper- 
cevant, ils  faisaient  leur  culbute  ordinaire, 
et  su  plongeaient  brusquement  dans  leur 
trou.  Enfin  quelques  habitants  du  côté  op- 
posé. encouragés  par  le  maintien  de  la  tran- 
quillité, se  glissèrent  hors  de  leur  gite,  et 
se  hâtèrent  de  courir  b un  trou  situe  b une 
assez  grande  distance,  comme  s’ils  allaient 
chez  un  oini  ou  un  compère,  juger  et  com- 
parer leurs  mutuelles  observations  sur  les 
derniers  événements.  D’autres,  encore  plus 
hardis,  formaient  do  petits  groupes  dans  les 
rues  et  dans  les  places  publiques,  et  s'oc- 
ciipaicnl  évidemment  des  outrages  récents 
faits  b la  république,  et  du  mourlro 
harbaro  <lo  leurs  concitoyens.  Nous  nous 
levâmes  pour  tâcher  de  les  voir  déplus  près; 
mais  biouf,  biouf,  biouf,  fut  le  son  poussé  du 
toutes  les  bouches,  et  il  y eut  une  dispari- 
tion universelle.  De  tous  côlés  on  jic  voyait 


51?  DA»  ET  OISEAUX.  DAM  618 


que  pieils  île  derrière  tricotent,  et  dans  un 
clin  d’œil  tout  disparut  sous  le  sol. 

n La  nuit  mit  On  h nos  observations  ; mais 
longtemps  après  notre  retour  ou  camp,  nous 
entendîmes  une  faible  clameur  s'élever  du 


village;  on  eût  dit  que  ses  habitants  dé- 
ploraient en  commun  la  perte  de  quclquo 
grand  personnage.  » 

CYPSELUS.  Voy.  Martinet. 


D 


DAIM,  Cervua  /Mina,  genre  de  Mammifè- 
res ruminants,  division  des  IMénicorues. 

Aucune  espèce  n’esl  plus  voisine  d'une 
autre  que  l'espèce  du  Daim  l’csl  de  celle  du 
Cerf:  cependant  ces  animaux,  qui  so  res- 
semblent à tant  d'égards , no  vont  point 
ensemble,  se  fuient,  ne  se  mêlent  jamais,  et 
no  forment  par  conséquent  aucune  race  in- 
termédiaire. Il  est  même  rare  do  trouver  des 
Daims  dans  les  pays  qui  sont  peuplés  de 
beaucoup  do  Cerfs,  A moins  qu'on  ne  les  y 
ait  apportés  : ils  paraissent  être  d'une  natuie 
beaucoup  moins  robuste  cl  moins  ngreste 
que  celle  du  Cerf;  ils  sont  aussi  beaucoup 
moins  communs  dans  les  forêts.  On  les  élèvo 
dans  des  parcs,  où  ils  sont,  pour  ainsi  dire, 
A demi  domestiques.  L'Angleterre  est  le  pays 
de  l'Europe  où  il  y en  a le  plus,  et  l'on  y lait 
grand  cas  do  celle  venaison  : les  Chiens  la 
préfèrent  aussi  A la  chair  du  (nus  les  autres 
animaux;  cl  lorsqu'ils  ont  une  fois  mangé  du 
Daim,  ils  ont  beaucoup  de  peine  A garder  le 
change  sur  le  Cerf  on  sur  le  Chevreuil.  Il  y 
n des  Daims  aux  environs  do  Paris  et  dans 
quelques  provinces  de  France;  il  y en  a en 
Espagne  et  en  Allemagne;  il  y en  a aussi  en 
Amérique,  qui  peul-élre  y ont  élé  trans- 
portés d'Europe.  11  semble  que.  ce  soit  un 
animal  des  climats  tempérés;  car  il  n’y  en  a 
point  en  Russie, et  l'on  n'en  trouve  que  très- 
rarement  dans  les  forêts  de  suède  et  des 
aulres  pays  du  Notai. 

Les  Cerfs  sont  bien  plus  généralement 
répandus  ; il  y en  a partout  en  Europe,  même 
en  Norwége,  et  dans  tout  le  Nord,  a l'excep- 
tion peut-être  do  la  Laponie;  on  en  trouve 
aussi  beaucoup  en  Asie,  surtout  on  Tartarie 
et  dans  les  provinces  septentrionales  de  la 
Chine.  On  les  retrouve  en  Amérique;  cor 
ceux  du  Canada  ne  diffèrent  des  nôtres  que 
par  la  hauteur  du  bois,  par  le  nombre  et  par 
la  direction  des  andouillers,  qui  quelquclois 
n’est  pas  droite  en  avant  comme  dans  les 
têtes  do  nos  Cerfs,  mais  qui  retourne  en 
arrière  par  une  inflexion  bien  marquée,  ou 
sorte  quo  la  pointe  do  chaque  andouillcr 
regarde  le  merrain  : cl  celte  forme  de  tête 
n’est  pas  absolument  particulière  aux  Cerfs 
du  Canada,  car  on  trouve  une  pareille  lêlo 
gravée  dans  la  Vénerie  do  Du  Fouilloux;  et 
le  bois  du  Cerf  de  Canada  a les  andouillers 
droits;  ce  nui  prouve  assez  que  ce  n’est 
qu'une  variété  qui  se  rencontre  quelquefois 
dans  les  Cerfs  de  tous  les  pays. 

Le  Daim  commun  a la  queue  plus  longuo 
que  le  Cerf,  et  le  pelage  plus  clair.  La  léle 
de  tous  les  Daims  mue  commo  celle  des 
Cerfs,  mais  elle  tombe  plus  tard;  ils  sont  A 
|>eu  près  le  même  temps  A la  refaire,  aussi 
leur  rut  arriycquinzc jours  ou  trois  semaines 


après  celui  du  Cerf  : les  Dnims  rayent  alors 
assez  fréquemment,  mai*  d'une  voix  liasse 
et  comme  entrecoupée;  ils  ne  s'excèdent  pas 
autant  que  je  Cerf,  ni  no  s’épuisent  par  lo 
ml  ; ils  ne  s’écartent  pas  do  leur  pays  pour 
aller  chercher  les  femelles,  cependant  ils  so 
les  disputent  et  se  battent  A outrance.  Ils 
sont  portés  A demeurer  ensemble;  ils  so 
mettent  en  hordes,  et  restent  presque  tou- 
jours les  uns  avec  les  autres.  Dans  les  parcs, 
loisqu'ils  se  trouvent  en  grand  nombre,  ils 
forment  ordinairement  deux  troupes,  qui 
sont  bien  distinctes,  bien  séparées,  et  qui 
bientôt  deviennent  ennemies,  parce  qu'ils 
veulent  également  occuper  le  même  endroit 
du  parc  : chacune  de  ces  troupes  a son  chef, 
qui  marche  le  premier,  et  c'est  le  plus  f.irt 
et  le  plus  Agé;  les  aunes  suivent,  et  tous  su 
disposent  A combattre  pour  chasser  l'autro 
troupe  du  bon  pays.  Ces  combats  sont  sin- 
guliers par  la  disposition  qui  parait  y régner; 
ils  s'attaquent  avec  ordre,  et  se  battent  avec 
courage,  se  soutiennent  les  uns  les  aulres, 
et  ne  se  croient  pas  vaincus  par  un  seul 
échec;  car  le  combat  sc  renouvelle  tous  les 
jours,  jusqu'A  ce  que  les  plus  forts  chassent 
les  plus  faibles,  et  les  telèguent  dans  le  mau- 
vais pays. 

Ils  aiment  les  terrains  élevés  et  entre- 
coupés de  petites  collines.  Ils  lie  s'éloignent 
pas,  comme  le  Cerf,  lorsqu'on  les  chasse;  ils 
ne  font  que  tourner,  et  cherchent  seulement 
A se  dérober  des  Chiens  par  la  ruse  et  par  le 
change  : cependant,  lorsqu'ils  sont  pressés, 
échaulTés  et  épuisés,  ils  se  jettent  A l’eau 
comme  le  Cerf;  mais  ils  ne  se  hasardent  pas 
b la  traverser  dans  une  aussi  grande  étendue: 
ainsi  la  chasse  du  Daim  ot  celle  du  Cerf  n’ont 
entre  elles  aucune  différence  essentielle.  Les 
connaissances  du  Daim  sont,  en  plus  petit, 
les  mômes  que  celles  du  Cerf;  les  mêmes 
ruses  leur  sont  communes,  seulement  elles 
sont  plus  répétées  par  le  Daim  : comme  il 
est  moins  entreprenant,  et  qu'il  ne  se  fnr- 
lungc  pas  tant,  il  a plus  souvent  besoin  de 
s'accompagner,  de  revenir  sur  ses  voies,  etc. 

DAMAN,  Ityrax,  Herm.,  Marmotte  du  Cap , 
BulT.,  VAgneau  d'Itrael  et  le  Nabr  des  Ara- 
bes, genre  de  .Mammifère  pachyderme.  Cet 
animal  habile  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
l'Abyssinie  et  le  Liban,  e!  ne  se  trouve  quo 
dans  les  montagnes  hérissées  de  rochers. 

Cuvier  dit  {Ossem.  fouit.)  : « I!  n’est  point 
de  Quadrupède  qui  prouve  mieux  que  le 
Daman  la  nécessité  de  l'anatomie  pour  dé- 
terminer les  véritables  rapports  des  ani- 
maux. * En  etret,  personne  n’eût  deviné, 
avant  ce  grand  naturaliste,  que  le  Daman  , 
grand  comme  un  Lapin,  se  creusant  un  ter- 
rier, ayant  une  jolie  et  douce  fourrure,  les 
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formes  d’un  Cocli  n d'Inde  ou  d'une  Mar- 
motte, les  mœurs  douces,  le  cnraclèrenimant, 
susceptible  de  s'attacher  A son  maître  ; quo 
te  Daman,  placé  par  tous  les  naturalistes 
avec  les  Rongeurs  à cause  de  ses  formes  gé- 
nérales, de  sa  physionomie,  de  ses  habitu- 
des douces  et  intelligentes,  de  son  goût  re- 
cherché pour  la  propreté  ; on  n’aurait  ja- 
mais deviné,  dis-je,  que  le  Daman  était  un 
Rhinocéros,  c'est-à-dire  le  portrait  en  mi- 
niature du  plus  farouche,  du  plus  stupide  et 
du  plus  brûlai  des  Quadrupèdes,  dont  le 
plus  grand  plaisir  est  de  se  vautrer  dans  la 
fange.  Grèce  soit  donc  rendue  5 l'anatomie, 
car  sans  elle  j'aurais  certainement  pris  le 
Daman,  non  pour  un  Rhinocéros,  mais  pour 
un  Rat  ! Cependant,  no  sorail-il  pas  possi- 
ble que  ce  que  lu  grand  naturaliste  prend 
ici  pour  une  preuve  de  l'utilité  du  l'anato- 
mie pût  être  pris  aussi  pour  une  preuve  du 
l'alius  qu'on  en  peut  faire  quand  on  s'en 
sert  avec  des  idées  préconçues  ? Les  vérita- 
bles rapports  naturels  du  Daman  sont-ils 
bien  ceux  qui,  brisant  tous  les  liens  de  for- 
mes, d'asuecl,  de  grandeur,  de  mœurs,  d'ha- 
bitudes rt  d’intelligence,  le  retirent  d'auprès 
île  la  Marmotte,  auprès  de  laquelle  un  grand 
homme  aussi,  Buiïon,  l’avait  placé,  pour  en 
faire  un  Rhinocéros?  Je  ne  sais.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  petit  animal  liai) i le  de  préférenco 
les  montagnes  boit'' es,  au  milieu  des  roches 
les  plus  escarpées  et  les  plus  roides.  Quel- 
quefois il  se  creuso  un  terrier  analogue  A 
celui  d’un  Lapin,  mais  très-souvent  il  se 
contente  d’un  trou  d’arbre  ou  d’une  fente  de 
rocher,  li  est  très-vif,  très-alerte,  et  se  retire 
précipitamment  dans  son  fort  A la  moindre 
apparence  de  danger,  au  plus  petit  bruit  qui 
vient  frapper  son  oreille  très-line.  Aussi 
est-il  Irès-d  illicite  de  s’en  emparer,  car,  uuo 
fois  dans  sou  trou,  il  su  laisse  étouircr  par  la 
fumée  ou  noyer  par  l’eau  qu’on  y introduit, 
plulûl  que  d'en  sortir.  Tous  les  petits  Mam- 
mifères carnassiers  lui  fout  une  guerre  ac- 
tive, mais  les  Oiseaux  de  proie  sont  les  plus 
dangereux  de  ses  ctmvmis,  parce  qu’ils  l’é- 
pient d'une  roche  ou  d’un  arbre  voisin,  et 
dès  qu’il  csl  éloigné  de  quelques  pas  de  sa 
retraite,  ils  se  précipitent  sur  lui  a l’impro- 
viste,  le  saisissent  et  le  déchirent.  Il  se 
nourrit  d'herbes  comme  le  Lièvro,  s’appri- 
voise très-facilement,  et  il  est  très-suscepti- 
ble d’attachement. 

DASYPUS.  Voy.  Tctou. 

DASYURE,  basyurui , GeofT. , genre  de 
Mammifères  didelphes  ou  Marsupiaux  car- 
nassiers, propres  A la  Nouvelle-Hollande. 
Nous  distinguerons  le  Dxsylbï  * loagiie 
qikik,  d.  Macrourus,  Geotf. 

Cet  animal  est  long  d'un  pied  et  demi 
(0,487),  et  sa  queue  est  presque  aussi  lon- 
gue quo  son  corps  ; son  pelage  est  d’un  beau 
marron,  tacheté  de  blanc,  ainsi  que  la  queue. 
Il  se  trouve  dans  la  Nouvelle-Hollande,  aux 
environs  du  Port-Jackson.  Il  a un  peu  de  la 
physionomie  dcsGencttes  et  des  Fussanes  , 
et  beaucoup  des  habitudes  des  Maries.  La 
structure  do  ses  pieds  ne  lui  permet  pas  de 
grimper  aux  arbres  comme  les  Didelphes, 


mais  la  nuit  il  sort  des  trous  de  rochers  où 
il  se  lient  caché  et  où  il  dort  pendant  le  jour, 
cl  il  se  met  en  quête  des  Oiseaux,  des  petits 
Mammifères  et  des  Insectes  dont  il  se  nour- 
rit. Comme  les  petits  animaux  dont  il  pour- 
rait faire  sa  proio  sont  très-rares  en  Austra- 
lasie, et  se  bornent  à quelques  Oriiilhorhyn- 
ques,  Echidnés  ou  Kanguroos,  il  lui  urrivo 
fréquemment  défaire  une  mauvaise  chasse. 
Alors  il  descend  sur  le  rivage  de  la  mer,  at- 
taque avec  voracité  les  cadavres  de  Poissons 
et  de  Phoques  A demi-putréliés  que  les  (lois 
de  la  mer  ont  rejetés  de  leur  sein.  Quelque- 
fois aussi  il  so  glisse  en  silence  dans  les 
basse-cours  des  colons,  et  massacre  toute  la 
volaille,  absolument  comme  fait  la  Fouine. 
Tous  les  Dasyurcs  sont  tiès-voraces  cl  ont 
les  mêmes  habitudes  que  celui-ci. 

On  doit  A Gaimard  les  observations  sui- 
vantes sur  cet  animal  ; « Nous  en  avons  con- 
servé un  vivant,  dit-il,  A bord  de  l'Uranie, 
pendant  l’espace  de  cinq  mois.  Cet  élégant 
petit  animai  no  cherchait  point  h mordre, 
quelques  tracasseries  qu’on  lui  fit.  Fuyant 
la  lumière  un  peu  trop  vive,  il  se  plaisait 
beaucoup  dans  la  niche  étroite  quon  lui 
avait  préparée.  Il  n’était  pas  méchant,  mais 
on  ne  remarquait  point  qu’il  fût  susceptible 
d'attachement  pour  la  personne  qui  le  nour- 
rissait et  le  caressait.  L’instant  de  scs  repas 
était  une  scène  toujours  curieuse  pour  nous  : 
ne  vivant  que  de  viande  crue  ou  cuite,  il  en 
saisissait  les  lambeaux  avec  voracité , et 
lorsqu'il  en  tenait  un  dans  sa  gueule,  il  lu 
faisait  quelquefois  sauter  en  l’air  et  l'sllra- 
poit  adroitement , apparemment  pour  lui 
donner  une  direction  plus  convenoblc.  Il 
s'aidait  aussi  avec  ses  pattes  de  devant,  et 
quand  il  avait  achevé  son  repas,  il  s’asseyait 
sur  le  train  do  derrière  et  frottait  longue- 
ment et  avec  prestesse  scs  deux  pattes  l’uno 
contre  l’autre  ( absolument  comme  lorsque 
nous  nous  frottons  les  mains),  les  payant 
sans  cesse  sur  l'extrémité  de  son  museau  , 
toujours  très-lisse,  Irès-huincclé  et  couleur 
de  laque,  quelquefois  sur  les  oreilles  cl  le 
sommet  de  la  tête,  coniuio  pour  enlever  les 
parcelles  d’aliments  qui  auraient  pu  s’y  at- 
tacher. Ces  soins,  d’une  excessive  propreté, 
ne  manquoicut  jamais  d’avoir  lieu  après  qu’il 
avait  fini  de  manger.  » 

DAUNV,  U quus  zebroidet,  I.ess.,  espèce  de 
Pachyderme  du  genre  Cheval.  Cet  animal  est 
lus  petit  que  1 Ane,  mais  ses  formes  sont 
eaueoup  plus  légères  et  plus  gracieuses  ; 
ses  oreilles  sont  plus  courtes  ; le  fond  du 
son  pelage  csl  couleur  isabclle,  blanchissant 
sous  le  ventre  ; ses  jambes  et  sa  queue  sont 
blanches  ; le  dessus  est  rayé  de  bandes  noi- 
res, transversales,  alternativement  plus  lar- 
ges et  plus  étroites  sur  la  télé,  le  cou  et  le 
corps  ; celles  des  fesses  et  des  cuisses  se 
I orient  obliquement  en  avant.  Cette  char- 
mante espèce  habite  l’Afrique.  Elle  vil  en 
iruu|ies  et  peuple  les  karoos  les  plus  secs  cl 
les  plus  solitaires,  où  elle  se  nourr.it  d’Iier- 
hus  sèches,  de  plantes  grasses,  et  du  feuil- 
lage de  quelques  mimosas.  Le  Daim  est  peul- 
‘■’ne  le  plus  farouche  de  tous  les  Chevo-x  , 
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cl  il  e«  ausoiumont  impossib’e  de  le  sou- 
mettre ii  lu  domesticité.  Rétif,  têtu,  capri- 
cieux cl  colère,  il  se  défend  avec  fureur  non- 
seulerneiil  coulro  les  mauvais  traitemcnls  , 
mais  quelquefois  encore  contre  les  caresses. 
On  en  a fait  la  triste  expérience  à la  ména- 
gerie, qui  eu  possède  plusieurs  depuis  182&. 
L’un  deux,  sans  aucun  motif  apparent,  se 
jeta  sur  un  de  ses  gardiens,  le  renversa,  lui 
lit  avec  les  dents  plusieurs  épouvantables 
blessures,  et  s’acharna  tellement  sur  lui, 
qu’il  lui  broya  une  cuisse.  On  parvint  à ar- 
racher le  malheureux  gardien  de  dessous 
ses  pieds,  mais  il  était  tellement  maltraité, 
qu’on  fut  obligé  de  lui  faire  l'amputation. 
Les  Dauws  produisent  à la  ménagerie,  et  plu- 
sieurs v sont  nés. 

DESMAN,  Mygale,  Cuv.,  genre  de  Mam- 
mifère de  l’ordre  des  Carnassiers  insectivo- 
res, tribu  dos  Diodontes.  La  principale  es- 
pèce est  le  Desman  ou  Hat  m usons  de  Rus- 
sie, M.  moscoviia , Geolfr.  — Cet  animal  a 
de  longueur  totale  quinze  pouces  (0,40G) , 
c’est-à-dire  quo  sa  taille  dépasse  un  peu 
celle  d’un  Hérisson  ; son  pelage  est  d’un  gris 
cendré  ou  brunâtre  sur  le  dos,  d'uu  blanc 
argenté  sous  le  ventre  ; il  n’a  point  d’oreil- 
les externes,  et  son  œil  est  extrêmement 
petit  ; son  museau  s’allonge  en  une  petite 
trompe  très-Uexible,  et  qu’il  agiio  continuel- 
lement ; ses  pieds,  outie  leurs  membranes, 
sont  bordés  d'une  sorte  de  frange  de  poils 
roides  qui  lui  aident  à nager;  sa  queue  est 
d’un  quart  plus  courte  que  son  corps,  étran- 
glée à sa  base,  comprimée  latéralement, 
large,  nlate,  ressemblant  à la  queue  d’une 
Anguille,  cl  entièrement  recouverte  de  pe- 
tites écailles. 

Le  Desman  a sous  la  base  de  lu  queue 
sept  ou  huit  follicules  vésiculeux,  formés 
par  les  replis  de  la  peau,  couchés  transver- 
salement l’un  à côté  do  l’autre  comme  les 
écailles  abdominales  d’une  couleuvre , et 
d’une  couleur  jaune  très-prononcée.  Si  l’on 
presse  avec  le  doigt  un  de  ces  follicules,  une 
épaisse  liqueur  qu’ils  contiennent,  se  trou- 
vant comprimée,  s’insinue  dans  des  canaux 
très  déliés  qui  la  conduisent  sous  les  écail- 
les de  la  queue , où  elle  trouve  une  issuo 
ru  dehors.  Celle  liqueur  est  grasse,  analo- 
gue à celle  que  les  Canards  et  autres  Oiseaux 
Dut  dans  des  follicules  ou  des  glandes  pla- 
cées sur  le  coccyx,  et  elle  sert  aux  mêmes 
usages.  L’animal  s’en  imprègne  tout  le 
corps  et  rend  ainsi  sa  fourrure  impénétrable 
à l’eau  ; mais  celte  matière  a une  odeur  do 
musc  si  forte  et  si  pénétrante,  qu’elle  infecte 
tout  ce  qu’il  louche,  et  l’on  dit  môme  jus- 
u a la  choir  des  brochets  et  autres  gros 
bissons  voraces  qui  maugeut  quelquefois 
des  Desmnns. 

Ce  petit  animal  est  très-remarquable  par 
ses  formes  et  scs  habitudes.  11  habite  la 
Aloscovio  et  tout  le  midi  de  la  Russie,  où  il 
est  très-commun  dans  les  étangs , les  lacs, 
les  rivières,  et  cependant  UufTon  ne  le  con- 
naissait pour  ainsi  dire  que  de  nom.  Il  est 
bien  rare  qu’il  sorte  de  beau  volontaire- 
ment pour  aller  à terre,  et  s'il  va  d’un  étang 
Dictions,  de  Zoologie.  III. 
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à u;i  autre,  c est  par  des  canaux  souterrains 
ou  par  des  rigoles  remplies  d'eau  qui  com- 
muniquent do  l’un  à l’autre  ; aussi  u a-t-il 
pour  ennemis  que  les  poissons  voraces  et 
quelques  Aigles  pécheurs.  Mais  souvent  il 
donne  dans  les  filets  tendus  dans  les  riviè- 
res et  les  lacs  ; et  comme  il  no  sait  pas  les 
couper  pour  s’en  débarrasser,  on  1 y trouve 
noyé.  Pour  appeler  sa  femelle  ou  rassembler 
sa  jeune  famille  autour  de  lui , il  a un  cri 
fort  singulier,  ayant  beaucoup  d’analogie 
avec  celui  du  Canard  ; pour  se  f.tire  enten- 
dre, il  est  obligé,  selon  Pallas , de  courber 
son  nez  do  mouièro  à en  mettre  le  bout 
dans  sa  bouche,  et  il  s’en  sert  comme  d’une 
sorte  de  trompette.. 

Il  vil  toujours  par  couple  avec  sa  femelle, 
et  so  construit  assez  ait  internent  un  terrier. 
Pour  cela  il  choisit  une  berge  presque  per- 
pendiculaire , et  assez  élevée  pour  n’ôtre 
jamais  submergée  pendant  les  inondations. 
Quand  il  a trouvé  une  place  convenable,  il 
plonge  au  pied  de  lu  berge,  et  commence  à 
creuser  sous  l'eau,  assez  profondément  pour 
que  l’entrée  do  son  terrier  ne  soit  jamais  à 
découvert,  même  pendant  les  eaux  basses 
dos  plus  grandes  sécheresses. 

Son  trou  est  à peu  près  aussi  large  quo 
celui  du  Lapin,  et  s’élève  obliquement  à 
mesure  qu’il  s’avance  dans  la  berge,  en  sorte 
qu’il  n’y  a jamais  de  submergé  qu’un  ou 
deux  mètres  de  longueur  dans  la  partie  qui 
aboutit  à l'entrée.  Parvenu  au-dessus  du 
niveau  de  l’eau  «lu  lac  ou  de  la  rivière,  le  ter- 
rier sedi  vise  en  deux  branches,  en  forme  d’  ***, 
placées , non  Tune  à côté  de  l’autre  , mais 
lus  ordinairement  l’une  sur  l’autre.  Lu 
ranche  supérieure  s’étend  quelquefois  sous 
les  racines  des  plantes  qui  croissent  à la 
surface  du  sol , mais  jamais  elle  n’a  d’ou- 
verture eu  plein  air.  Les  racines  des  gra- 
minées que  rencontre  le  Desman  sont  soi- 
gneusement recueillies  par  lui,  et  transpor- 
tées dans  la  branche  inférieure  du  terrier, 
pour  former  à sa  femelle  un  nid  plus  doux 
que  les  fragments  de  joncs  et  de  roseaux 
qu’il  cueille  dans  les  marais.  Ce  nid  est  placé 
au  fond  du  trou,  dans  une  petite  chambre 
ovale , ayant  au  moins  un  pied  (0,323)  de 
largeur,  sur  dix-huit  pouces  (0,i87)  de  lon- 
gueur. Au  priutemps,  la  femelle  met  bas 
quatre  ou  cinq  petits,  quelle  aime  avec 
tendresse,  et  qu’elle  allaite  avec  beaucoup 
de  soin.. bile  ne  les  conduit  à l’eau  avec  elle 
que  lorsqu’ils  sont  très-forts , et  jusque-là 
elle  se  borna  à les  promener  dans  la  bran- 
che supérieure  de  sou  habitation. 

Les  Desmans  se  nourrissent  du  Larves,  do 
vers,  et  plus  particulièrement  de  Sangsues, 
auxquelles  ils  font  sans  cesse  la  chasse. 
Avec  leur  petite  trompe  mobile,  qu’ils  en- 
foncent dans  la  vase,  ils  saisissent  fort 
adroitement  leur  proie  , et , ce  qui  leur  est, 
je  crois,  particulier,  ils  la  dévorent  sous 
l’eau,  ce  que  ne  fait  pas  la  Loutre,  ni  aucun 
des  Carnassiers  aquatiques  que  je  connaisse. 
Très-rarement  ces  animaux  nagent  à la  sur- 
face des  ondes,  et  s'ils  y paraissent  de  temps 
en  temps,  c’est  uniquement  j our  respirer, 
17 
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Ils  ont  la  singulière  faculté  de  mardi  r sur 
le  sol  au  fond  do  l'eau  avec  autant  d’aisance 
que  les  autres  animaux  sur  la  lcrre,  et  rien 
n'esl  plus  curieux  que  de  les  y voir  se  pro- 
mener. Lorsqu'un  hiver  rigoureux  vient 
charger  la  surface  des  étangs  d une  épaisse 
glace,  ils  sont,  dit  M.  Desmoulins,  exposés 
? périr  d’asplivxic  par  l'épuisement  de  l'air 
de  leur  terrier;  mais  ce  fait  me  paraît  d'au- 
tant plus  douteux,  qu'il  ne  s’explique  pas 
du  tout  par  la  formation  de  la  glace  sur  les 
étangs.  Ensuite,  s'il  était  vrai,  l'espèce  se- 
rait menacée  de  destruction , puisqu’elle 
«'habile  que  le  Nord. 

Le  Dits max  des  PvaévÉKS , Mygale  pyre- 
nuica,  fieolf.,  est  beaucoup  plus  petit  que 
le  précédent,  et  n’a  pas  plus  de  huit  («juccs 
et  demi  (0,231)  do  longueur , y compris  sa 
queue  , qui  est  plus  longue  que  son  corps  , 
cylindrique  dans  les  trois  quarts  do  sa  lon- 
gueur, diminuant  insensiblement  depuis  sa 
hase,  et  se  terminant  par  uno  partie  compri- 
mée sur  les  côtés  ; il  est  brun  en  dessus  , 
gris  en  dessous.  On  le  trouve  le  long  des 
ruisseaux,  aux  environs  de  Tarbes,  nu  pied 
des  Pyrénées.  Il  a des  habitudes  à peu  prés 
semblables  à celles  du  précédent,  mais  il  de 
fait  pas  son  terrier  avec  autant  d'art. 

DIANE,  F.  Cuv.,  .Sonia  Diana,  Linn., 
Singe  de  la  famille  des  Guenons.  C'est  le 
floloteay  de  liulfon. 

Celte  jolie  Guenon  a le  dessus  du  corps 
d'un  marron  assez  vif,  les  flancs  d’pn  gris 
ardoisé,  et  une  ligne  do  la  mémo  couleur 
lui  traverse  obliquement  les  cuisses;  le  des- 
sus de  sa  tête  est  couvert  do  poils  courts  et 
noirs,  avec  un  bandeau  do  poils  roides  et 
blancs;  son  menton  porto  uno  petite  barbe 
blanche.  Du  reste,  sou  pelage  varie  en  rai- 
son de  l'âgo,  et  lu  blanc  devient  quelquefois 
jaunâtre. 

On  trouve  le  Roloway  dans  le  Congo  et  la 
Guinée,  où  il  habile  en  grandes  troupes  les 
foréls  silencieuses.  A l'état  sauvage,  il  se 
nourrit  do  fruits,  d'œufs  d’Oiseaux,  et  d'in- 
secles  Comme  il  s’apprivoise  très-aisément, 
les  nègres  lui  font  la  chasse  et  le  réduisent 
on  captivité  pour  le  vendre  aux  Européens 
qui  font  la  traite  sur  la  côte  d'Afrique. 

« Le  caractère  do  celte  petite  Guenon  est 
fort  doux  ; elle  s'alfectionue  il  son  maître, 
nu  point  qu  elle  le  suit  sans  chercher  à s’en- 
fuir, et  qu'elle  vient  su  faire  prendre  lors- 
qu'il l'appelle.  Un  de  mes  amis  en  possédait 
une  extrêmement  caressante,  qui  l'accom- 
pagnait de  In  ville  4 une  maison  do  campa- 
gne éloignée  d'une  lieue.  Le  chemin  était 
liordé  d'arbres,  et  comme  elle  était  très- 
curieuse,  elle  grimpait  sur  tous  sans  en 
excepter  un.  Quand  les  arbres  étaient  assez 
rapprochés,  elle  s’élançait  de  l'un  à l’autre 
avec  une  rapidité  et  une  légèreté  sans 
exemple.  Mais  celte  manœuvre  l’avait  bien- 
tôt fatiguée,  et  alors  elle  montait  sur  le  dos 
d'un  Epagneul  qu’elle  forçait  h la  portor.  La 
première  fois  qu'elle  s'avisa  défaire  sa  mon- 
ture de  ce  pauvre  Chien,  il  fut  fort  effrayé 
et  voulut  s’en  débarrasser.  Mais  elle  saisit 
sus  longues  touffes  do  poils  avec  ses  quatre 
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mains,  et  su  cramponna  de  manière  qu'il 
eut  beau  courir,  sauter,  tourner,  elle  no 
désempara  pas.  Quand  le  Chien  se  roulait 
sur  terre  ou  dans  un  fossé,  d'un  bond  léger 
elle  s'élancait  à cinq  ou  six  pas,  s’asseyait 
cl  le  regardait  faire,  puis,  quand  l'animal  se 
relevait,  d'un  autre  bond  elle  se  replaçait 
sur  son  dos.  Enfin,  le  Chien,  lassé  d'une 
opposition  inutile,  prit  son  parti  en  brave, 
et  depuis  devint  la  monture  obligée  du  Ho— 
loway. 

• Cette  Guenon,  toute  bonne  et  cares- 
sante quelle  était,  ne  laissait  pas  que  d’a- 
voir fréquemment  des  colères  assez  violen- 
tes, mais  qui  toujours  naissaient  de  la 
peur.  Par  exemple,  si  elle  cassait  un  verre 
ou  une  porcelaine  en  les  laissant  tomber, 
aussitôt  elle  entrait  dans  une  colère  furieuse 
et  poussait  des  cris  aigus,  dans  l'attente 
d'une  correction  que  le  plus  souvent  elle 
no  recevait  pas. 

« Comme  la  Mone,  elle  était  un  peu  vo- 
leuse, et  elle  avait  l'habitude  d'aller  cacher 
dans  les  lits,  entre  les  draps,  le  fruit  de  ses 
larcins.  Souvent  elle  entrait  dans  la  basse- 
cour,  se  glissait  dans  le  poulailler,  prenait 
un  œuf  ,’i  chaque  main,  et  se  sauvait  en  mar- 
chant debout  sur  ses  pieds  de  derrière.  Dans 
cette  position  son  attitude  était  fort  grotes- 
que. Elle  avait  un  goût  très-prononcé  pour 
les  œufs  crus  ; elle  frappait  doucement  du 
bout  sur  le  carreau  pour  casser  la  coquille, 
avec  son  doigt  elle  agrandissait  le  trou,  puis 
elle  suçait  toute  la  substance  contenue  dans 
la  coquille,  sans  la  casser  davantage.  Elle 
aimait  beaucoup  le  café,  et  chaque  fois 
qu'elle  pouvait  entrer  furtivement  h la  cui- 
sine, elle  furetait  dans  toutes  les  cafetières 
pour  manger  le  marc  qui  pouvait  y être  resté. 
Ello  aimait  les  liqueurs  fol  les,  non  pour  les 
boire,  mais  pour  s'en  parfumer  tout  le  corps 
avec  ses  petites  mains  qu'elle  trempait  dans 
le  vase.  Du  reste,  elle  mangeait  de  tout,  do 
la  viande  cuite,  du  pain,  des  petits  oiseaux 
crus,  mais  seulement  quand  on  les  lui  don- 
nait vivants,  des  fruits,  des  sucreries,  des 
bonbons,  etc.  Elle  se  servait  d'une  pierre 
pour  casser  les  noix  et  les  amandes,  et  pour 
beaucoup  de  choses  elle  paraissait  avoir  as- 
sez d'intelligence. 

« Cependant  voici  un  fait  qui  prouve 
combien  elle  avait  peu  de  mémoire,  et  que 
la  plupart  do  ses  actions  éla  ent  irréfléchies. 
Lorsqu'on  plaçai I un  flambeau  sur  la  table, 
le  soir,  aussitôt  elle  s’en  approchait,  et,  pre- 
nant la  flamme  de  la  bougie  pour  quelque 
chose  de  hou  è manger,  elle  allongeait  le 
museau  et  y parlait  la  langue.  Elle  se  brû- 
lait et  poussait  des  cris  alfreux  en  se  sau- 
vant, mais  celle  expérience  douloureuse  était 
perdue  pour  elle,  et  le  lendemain,  quelque- 
fois môme  une  heure  après,  elle  recommen- 
çait. 

• Lorsque  sou  maître  l’acheta,  cctlo  petite 
bête  éUiil  fort  douce.  Il  l'a  conservée  pen- 
dant trois  ans,  et  j’ai  cru  m'apercevoir  qu’i.- 
mesure  qu'elle  vieillissait,  son  caractère 
devenait  plus  méchant.  Gu  pauvre  Chat  de 
la  maison  était  sa  victime  ; elle  le  portait  ou 
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le  traînait  partout  avec  elle,  le  caressait  et 
le  battait  dix  fois  par  heure;  quelquefois 
elle  lui  remplissait  la  gueule  de  raisins  ou 
do  pommes,  et,  à foreo  de  coups,  l'obligeait 
à avaler  une  nourriture  qui  ne  lui  conve- 
nait en  aucune  manière  ; entiu  elle  le  lit 
mourir  de  misère,  et  depuis  lors  ou  ne  lui 
permit  plus  de  s'emparer  d’un  autre  (112).  » 

DICOTYLKS.  Voy.  Pic t ai. 

DIDELPHES.  Voy.  Mabscfiacx. 

DIDUS.  Voy.  Dboste. 

DINDON,  Mdtagrit , genre  d'Oiseau  de  la 
famille  des  Gallinacés.  Deux  espèces,  l'une 
domestique,  l'autre  sauvage. 

Le  Disdos  sauvage,  sur  lequel  Buffon  n'a 
publié  que  quelques  lignes,  a été  dans  ces 
derniers  temps  étudié  avec  une  rare  saga- 
cité par  M.  Audubon,  peintre  enthousiaste, 
qui  a séjourné  plus  de  quinze  années  dans  les 
forêts  de  l'Amérique  dans  lu  seul  but  d'obser- 
ver les  moeurs  dcsaniniaitiqui  les  habitent, et 
qu'il  a publiés  dans  de  gigantesques  et  ma- 
gnifiques planches  de  format  grand  éléphant. 
L'article  sur  le  Dindon  sauvage  donne  des 
détails  si  piquants  sur  les  mœurs  de  cette 
souche  de  nos  Dindons  domestiques,  que 
nous  le  reproduisons  dans  son  entier  avec 
une  vive  satisfaction. 

Ainsi  s’exprime  M.  Audubon  : 

« La  taille  et  la  beauté  du  Dindon  sau- 
vage, dit-il,  sa  réputation  comme  objet  do 
nourriture,  et  l'intérêt  qui  s’attache  à lui 
comme  étant  l'origine  de  la  race  domesti- 
que, aujourd’hui  si  abondamment  répandue 
sur  les  deux  continents,  en  font  un  des  Oi- 
seaux les  plus  remarquables  de  ceux  que 
nourrissent  les  Etats-Unis  d'Amérique. 

« Les  parties  saurages  des  Etats  de  l'Ohio, 
du  Kcnlucki,  des  Illinois  et  d’Indiana,  im- 
mense étendue  de  pays  qui  occupe  le  nord- 
ouest  de  ces  districts,  sur  le  Itlississipi  et  le 
Missouri,  et  les  vastes  régions  que  baignent 
ces  deux  fleuves  depuis  leur  confluent  jus- 
qu’à la  Louisiane,  en  y comprenant  les  par- 
ties boisées  des  Arkansas,  du  Tennessée  et 
de  l’Alabama,  sont  les  lieux  où  l’on  rencon- 
tre en  plus  grand  nombre  ce  magnifique 
Oiseau.  Il  est  moins  abondant  dans  la  Géor- 
gie el  les  Carolines,  devient  plus  rare  en- 
core dans  la  Virginie  et  la  Pensylvanie,  et 
ne  so  voit  aujourd'hui  qu’à  de  longs  inter- 
valles à l'est  de  ces  derniers  Etats.  Dans  le 
cours  de  mes  recherches  à travers  file  Lon- 
gue, l'Etat  de  New-York  et  les  pays  autour 
des  lacs,  je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul 
individu , quoiqu'on  m’ait  rapporté  qu’il 
s’en  trouvait  quelques-uns.  Il  en  existe  éga- 
lement tout  le  long  de  la  chaîne  des  monts 
Alléghany,  où  ils  sont  devenus  tellement 
craintifs,  qu’on  ne  peut  les  approcher  qu'a- 
vec une  extrême  difllculté.  Je  décrirai  les 
mœurs  de  cet  Oiseau  telles  qu’on  les  observe 
dans  les  pays  où  il  est  le  plus  abondant. 

* J.e  Dindon  n’est  qu'à  demi  voyageur, 
et  ne  vit  également  en  troupe  qu’à  demi;  et 
d’abord,  lorsque  les  arbres  d'une  partie  du 
pays  sont  beaucoup  plus  riches  eu  graines 

(HS)  Boitard. 


de  toute  espèce  que  ceux  d'une  autre  partie, 
il  est  bien  vrai  que  les  Dindons  v sont  en- 
traînés par  degrés,  el  que,  rencontrant  uue 
nourriture  plus  abondante  à mesure  qu'ils 
s'approchent  de  la  région  où  les  fruits  sont 
en  eflet  plus  abondants,  une  troupe  succède 
à une  autre,  jusqu’à  ce  que  la  raco  entière 
ail  couvert  le  nouveau  district  de  ses  nom- 
breux essaims.  Mais  ce3  émigrations  n'ont 
rien  do  régulier  ; elles  embrassent  une  vaste 
étendue  de  pays,  el  il  peut  être  utile  de 
lairo  connaître  la  manière  dont  elles  ont 
lieu. 

« Vers  le  commencement  d’octobre,  lors- 
qu'à | peine  quelques  graines  et  quelques 
fruits  so  sont  encore  détachés  des  arbres, 
ces  Oiseaux  se  rassemblent  en  troupes,  et 
s'enfoncent  peu  à peu  vers  les  riches  con- 
trées de  l'Ohio  et  du  Mississipi.  Les  mêles, 
reunis  en  nombre  variable,  depuis  dix  jus- 
qu'à cent  individus,  se  mettent  à la  reclier- 
che  de  la  nourriture  à part  des  femelles  ; 
celles-ci  marchent  de  leur  côte,  soit  isolé- 
ment, chacune  avec  sa  couvée  de  petits  qui 
ont  alors  acquis  les  deux  liersde  leur  taille, 
soit  en  troupes  de  soixante-dix  ou  qnalre- 
vingls  individus;  toutes  sont  attentives  à 
éviter  les  vieux  mâles,  qui  attaquent  lours 
petits,  et  souvent  les  tuent  par  des  coups 
répétés  sur  ia  tôle.  Jeunes  et  vieux  ccnen- 
dant  suivent  la  mémo  direction,  et  toujours 
à pied,  à moins  que  leur  marche  ne  soit  in- 
terrompue par  une  rivière,  ou  que  les  Chiens 
de  quelque  chasseur  ne  les  obligent  à pren- 
dre leur  vol.  Lorsqu’ils  arrivent  au  bord 
d une  rivière,  ils  so  rassemblent  sur  le* 
éminences  les  plus  élevées,  et  ils  y demeu- 
rent un  jour  entier,  quelquefois  deux, 
comme  s’ils  avaient  à délibérer.  Pendant  ce 
temps  on  entend  les  mâles  crier,  taire  beau- 
coup de  bruit  ; on  les  voit  marcher  en  so 
rengorgeant,  comme  s’ils  voulaient  élever 
leur  courage  à la  hauteur  de  la  circonstance 
où  ils  so  trouvent,  la  s femelles  et  les  jeu- 
nes imitent  aussi  quelquefois  la  démarche 
solennelle  des  mâles  : ils  épanouissent  leur 
queue,  courent  autour  ies  uns  des  autrei, 
eu  gloussant  fortement,  et  faisant  des  sauls 
extravagants.  Enfin , lorsque  le  tomps  est 
calme  et  que  tout  aux  environs  paraît  tran- 
quille, la  troupe  gagne  le  sommet  des  ar- 
bres les  plus  élevés,  et  de  là,  au  signal  que 
donne  l'un  des  guides  par  un  seul  glousse- 
ment, tous  ensemble  prennent  leur  vol  pour 
le  rivage  opposé.  Les  individus  adultes  cl 
vigoureux  traversent  facilement  quand  la 
rivière  aurait  un  mille  do  largeur;  mais  les 
jeunes  el  ceux  qui  sont  moins  forts  tombent 
fréquemment  dans  i’eau.  Cependant  ils  ne 
s’y  notent  pas,  comme  on  pourrait  le  croire: 
ils  rapprochent  leurs  ailes  du  corps;  leur 
queue  épanouie  sert  à les  soutenir;  ils 
otendenl  le  cou,  et  poussant  do  leurs  jambes 
avec  énergie,  ils  se  dirigent  rapideraenl 
vers  le  rivage.  Quand  ils  s’en  approchent, 
et  que  le  bord  trop  escarpé  ne  leur  permet 
pas  d'aborder,  ils  s’arrêtent  quelques  ma- 
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meiils,  descendent  le  courant  jusqu'il  ce 
qu'ils  nient  atteint  un  point  arccssible.  et 
parmi  effort  violent  réussissent  en  général 

sortir  de  l’eau.  Un  fait  remarquable,  c'est 
qu'aussitôl  après  avoir  ainsi  traversé  une 
grande  masse  d'eau,  ils  courent  dans  tous 
les  sens  durant  quelques  instants,  comme 
s'ils  étaient  hors  d'eux-nièmes.  Dans  cet 
état,  ils  deviennent  facileuicul  la  proie  des 
chasseurs. 

« Quand  les  Dindons  arrivent  dans  des 
lieux  où  les  graines  sont  abondantes,  ils  so 
séparent  en  troupes  plus  petites,  où  des  in- 
dividus de  tout  Age  et  les  deux  sexes  sont 
confondus,  et  ils  dévorent  tout  ce  qu’ils  ont 
devant  eux.  Cela  a lieu  vers  le  milieu  de 
novembre,  et  après  ces  longs  voyages,  ces 
animaux  deviennent  quelquefois  si  fami- 
liers, qu'on  les  voit  s'approcher  des  fermes, 
se  mêler  aux  Oiseaux  de  la  basse-cour,  et 
chercher  même  leur  nourriture  jusquo  dans 
les  étables  et  dans  les  greniers  -h  grains. 
C’est  en  parcourant  ainsi  les  forêts,  et  eu  se 
nourrissant  surtout  des  fruits  des  arbres 
qu'ils  passent  l’automne  et  une  partie  de 
l'hiver. 

« Dès  lo  milieu  de  février,  ils  commen- 
cent A ressentir  les  besoins  de  la  reproduc- 
tion. Les  femelles  se  séparent  et  s'envolent 
loin  des  mâles,  qui  les  poursuivent  avec 
persévérance.  Les  deux  sexes  se  perchent  A 
part,  mais  A peu  de  distance  l'un  do  l'autre. 
Quand  la  femelle  fait  entendre  un  cri  d'ap- 
pel, tons  les  mâles  lui  répondent  par  des 
sons  répétés  avec  rapidité.  Si  le  cri  de  la 
femelle  est  venu  de  terre,  les  mâlps  s’y  élan- 
cent aussitùt;  puis  & peine  l'onl-ils  touchée 
qu'on  les  voit  épanouir  et  redresser  leur 
queue,  pot  ier  la  tête  en  arrière  jusquo  sur 
leurs  épaules,  abaisser  leurs  ailes  avec  une 
secousse  convulsive,  et,  marchant  arec  une 
gravité  solennelle,  repoussant  l'air  de  leur 
poitrine  par  des  secousses  rapides,  ils  s'ar- 
rêtent d espaco  en  espace  pour  écouter  et 
pour  regarder  ; et  ils  continuent  ces  mou- 
vements, soit  qu'ils  aient  ou  non  aperçu  la 
femelle.  Dons  ces  moments  il  arrive  sou- 
vent que  les  uiâles  se  rencontrent,  et  alors 
ils  se  livrent  des  combats  acharnés,  qui  so 
terminent  par  des  blessures,  souvent  même 
par  la  mort  des  plus  faibles,  qui  succombent 
sous  les  coups  multipliés  que  les  vainqueurs 
leur  portent  à la  têtu. 

« J'ai  plusieurs  fois  assisté  au  spectacle 
de  deux  mâles,  qui.  tantôt  avançant  et  tantôt 
reclilnnlsuivanlqu'ilsnvaiontreprisou  perdu 
l'avantage,  les  ailes  tombantes,  la  queue  â 
demi  relevée,  les  plumes  en  désordre,  et  la  tète 
sanglante,  se  livraient  â une  lutte  des  plus 
violantes.  Si  au  milieu  du  combat  l’un  des 
deux,  pour  respirer,  cède  et  lâcha  prise,  il 
est  perdu;  car  l'autre,  le  poursuivant  avec 
énergie,  le  frappe  violeuimont  des  ongles  et 
de  l'uilo,  et  réussit  en  peu  de  minutes  à le 
renverser  à terre.  Quand  l'un  des  combat- 
tants est  mort,  le  vainqueur  le  foule  aux 
pieds  ; mais,  chose  étrange,  non  1-as  avec 
l'expression  de  In  haine,  mais  comme  s’il 
éprouvait  un  sentiment  d’amour. 
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« Lorsque  la  femelle  a été  découverte  par 
lo  mâle,  qu'il  s'en  approche,  et  que  celle-ci 
est  âgée  de  plus  d'un  an,  on  le  voit  aussitôt 
glousser  et  se  rengorger;  elle  tourne  autour 
de  lui,  taudis  qu'il  conlioue  ses  mouve- 
ments, et  tout  d'un  coup  ouvre  ses  ailes,  se 
précipite  au-devant  do  lui,  et  comme  si  elle 
voulait  mettre  un  terme  â ses  retards,  se 
laisse  tomber  et  reçoit  ses  tardives  caresses. 
Si  le  mâle  rencontre  une  jeune  femelle,  sa 
manière  d'agir  n'est  plus  la  même.  Il  so 
rengorge  avec  moins  de  |>ompo  et  plus  do 
vigueur;  il  met  plus  do  rapidité  dans  ses 
mouvements;  uuclquefois  il  s’élève  en  vo- 
lant autour  de  in  femelle,  h la  manière  de 
quelques  pigeons,  cl  au  moment  où  il  re- 
tombe à terre,  il  se  met  â courir  de-  toutu 
sa  force,  en  laissant  traîner  à terre  et  sa 

ucue  et  ses  ailes  ; il  se  rapprocho  ensuite 

e la  timide  femelle,  cherche  par  le  rende- 
ment de  sa  voix  à adoucir  les  craintes 
qu'elle  semble  éprouver,  et  lorsqu'enliii  elle 
y consent,  il  la  couvre  de  ses  caresses. 

• Quand  un  mâle  et  une  femelle  se  sont 
ainsi  réunis,  je  supposo  qu'ils  continuent  A 
être  dans  les  mêmes  rapports  pendant  toute 
la  saison,  quoique  le  mâle  ne  demeure  lias 
exclusivement  attaché  A une  seule  femelle, 
car  j'ai  vu  un  Dindon  en  couvrir  plusieurs 
lorsqu'il  lui  était  arrivé  de  pénétrer  dans  un 
lieu  où  elles  so  rassemblaient;  dès  lora  lis 
Dindes  s'attachent  A leur  Coq  favori;  elles 
se  perchent  non  loin  do  lui,  souvent  sur  le 
même  arbre,  jusqu'à  ce  qu'elles  commen- 
cent A pondre:  elles  so  sé|>arent  alors,  alin 
de  soustraire  leurs  œufs  au  mâle,  qui  les 
briserait  alin  de  piolong'-r  ses  plaisirs  amou- 
reux. Dès  ce  moment  aussi  les  mâles  de- 
viennent lents  et  peu  soigneux  d’ciix-mê- 
mes,  si  l'on  peut  ainsi  dire;  plus  de  combals, 
plus  do  ces  fréquents  gloussements  ; leur 
mdilféreuce  oblige  leurs  femelles  A faire 
toutes  les  avances;  elles  les  appellent  sans 
cesse  et  avec  force;  elles  accourent  vers 
eux,  et  semblent  vouloir,  par  leurs  caresses 
et  par  leurs  efforts,  ranimer  leur  arduur  ex- 
pirante. 

• Les  Coqs  d’Inde,  quand  ils  sont  perchés, 
se  rengorgent  quelquefois  et  gloussent  ; 
mais  j'ui  remarqué  que  le  plus  souvent  ils 
épanouissent  et  redressent  leur  queue  , font 
entoudro  ce  bruit  d'expiration  saccadée, 
cette  secousse  respiratoire,  si  remarquable 
chez  eux,  et  abaissent  aussitôt  leur  queue 
et  le  reste  de  leurs  plumes.  D.  lis  les  nuits 
claires,  ou  par  le  clair  de  lune,  ils  répètent 
ces  mouvements  par  intervalles  de  quelques 
minutes,  pendant  des  heures  enlièies,  sans 
changer  du  place,  sans  même  quelquefois  so 
redresser  sur  leurs  jambes,  surlom  quand 
la  saison  des  amours  est  près  d'atteindre  son 
terme.  Lorsque  la  tin  du  celle  saison  est 
tout  A lait  arrivée,  ils  sont  alors  fort  amaigris, 
cessent  de  glousser,  el  leur  appendice  pecto- 
ral se  tléliil,  s'affaisse;  ils  s'éloignent  des 
femelles,  et  on  pourrait  croire  quelquefois 
qu'ils  se  sont  entièrement  éloignés  du  voi- 
sinage. A cetto  époque  je  les  ai  rencontrés  A 
côté  de  quelque  vieux  troue,  dans  les  par- 
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ET  OISEAUX 

!;<■*  •■«•■lirécs  el  les  plus  épaisses  des  bois; 
il?  s?  laissont  quelquefois  «lors  approcher 
jusqu  ii  la  distance  île  quelques  pieus,  hors 
i tSlal  de  vnlor,  mais  ils  courent  avec  rapi- 
dité et  à de  grandes  distances.  J'ai  souvent 
suivi  mon  Chien  pendant  des  milles  avant 
de  réussir  à forcer  l'individu  qu'il  sui- 
vait. ' 

* Ce  n'était  pas  dans  le  but  de  tuer  l'Oi- 
soau  que  j entreprenais  une  poursuite  sein- 
l)  able,  car  il  est  alors  couvert  de  vermine 
et  mauvais  il  manger,  mais  daos  le  simple 
bul  de  connaître  scs  mœurs.  Ils  paraissent 
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• Si  un  ennemi  passe  à la  me  de  la  femelle 

el'le  ni  Î C esl  ““ï^0  à l'Ondre ou  à couver 
elle  no  bouge  pas,  à moins  qu'elle  ne  s’aner 
çoiyequ  elle  esl  découverte;  elle  se  taoilto 

(ontraircjusqu  à ce  que  le  danger  «oit  éloigné 
Soiivenlj  ai  pu  approcher  jusqu'à  cinq  ouôix 

d’avïn» 


à cello  époque  chercher  ainsi  la  retraite 
pour  reprenifre  des  forces  avec  de  l’embon- 
ponil,  en  se  nourrissanl  peut  être  de  quel- 
ques espèces  de  plantes  particulières,  el  en 
taisant  moins  d'exercice.  Quand  leur  étal 
ses!  amélioré,  rcs  Oiseaux  se  rassem- 
blenl  do  nouveau,  el  recommencent  leurs 
courses.  Revenons  maintenant  aux  fe- 
nielles. 

« Vers  le  milieu  d’avril,  si  la  saison  est 
scelle,  les  Poules  commencent  ii  chercher 
une  place  pour  y déposer  leurs  œufs.  Cette 
Place  doit  erre  autant  que  possible  hors  du 
J*  ,ue  j*»  ln  Corneille:  car  cet  Oiseau  épie 
ZDT  la  «ù  la  Poule  d inde  a 

i '’,nui'  ,,n  ùler  el  pn  manger 
J es  a ii  Ts.  Le  nid,  forme  de  quelques  feuilles 

creusée  ®Sl  *é, h lerre' <l,in' U!IC  ' Cavation 
crtusee  a cûté  de  quelque  Ironc  d'arbre,  ou 

lnm'l",!ileu  lîes1rell'llL's  '*«  quelques  branches 
tombées  ot  desséchées,  ou  sous  quelque 

imirs'iîin.6  S,1,"a<i  OU  dl’  lloru:es'  ni,lis  '»«- 

J,,‘PS  <):lns  u"  endroit  sec.  Les  œufs,  d'un 

sont  Crtr“e’  semé  ,,e  Poinls  rouges, 
sont  quelquefois  au  nombre  de  vingt,  mais 

quinze5  cuiuniuncuietit  au  nombre  de  dix  à 

mom8at  de  déposer  ses  œufs,  la  fe- 
éai,lio,^.ti'l‘0„  5,°"  nid  V v,','c  «UOMtrêmo  pré- 
por  le  1»1,„!S  !WL'.'IU  elle  y nrrivedeux  fois 

auil  er  »lT.  I C 'emin  : elle  doit  lu 

quiller,  elle  e recouvre  de  feuilles  avec  un 

aoercô'u  fol  c>l,  f,,rt  d,nicil«  à celui  qui 
aperçoit  I Oiseau  de  savoir  où  est  son  nid.  Il 

est  même  certain  qu’un  ne  trouve  guère  de 
nedoPouledliHle  que  lorsque  kXZile 
!,n  J clf"l*'5",eal'  0U  qu'un  Lynx, 

l«  (Voir.  »1  OU  C.or"e,lle  en  01,1  mangé 
el  répandu  leurs  coquilles  aux  alen- 

Poîiles  d'ïmu  “ÏÎ*  fréouemment  que  les 
t ou  es  d Indu  préfèrent  les  Iles  pour  y dépo- 

, urs  «»*  ol  y élever  leurs'  petits,  siôs 

fré  uei'lé?U,  ,|U|  08  ?,!U  ,los  ' eux  moins 
iréquei.M*  par  les  chasseurs , el  nue  les 
glande?  masses  de  bois  flotté  qui  s’aLcumu- 

P stûrdlo^  "8  U'ur  asde 

Plus  sui  dans  les  moments  do  danger.  Ouand 

dccePe  nU,ré  “s.  Oiseaux  daus  des  endroits 

suffisait  ,?  Ure’  J * remarqué  quil 

mis"  ™ 1ns  Ï0U"  dc  r"sil  P°"r  qu’ils  se 

fai  t Jt  s ' co,ur,r  v"s  1 an’rs  du  bois 

escdàdé  ,1-V  llr?  hcr  re,raile.  Jai  souvent 
ese.ladé  ces  grandes  masses  qui  ont  jusqu'à 

& i „v,W  Pieds  d'élévation,  pour  v eh' èr- 
cherle  gilner  que  je  savais  y Cire  caché 


In  position,  en  ayant  soin  de  prendre  un  air 
Ir'lîTneL4 ':!US  de  \i"Sl  pas  sans  se  sim- 


ver,  la  queue  ouverte  d'uS  côté,  et  iusiïiCd 
une  distance  de  vingt  ou  trente  yards  • li 
prenant  uno  démarche  lière  et  imposante’ 
■ Ile  se  mettait  à marcher  d'„n  pas  rés  lu' 

inemSVe“sî8l0USSe"?°u'dc  e"  »>"- 

nid  quand  I ^?.‘,,1,.clles  «l<audun„e„l  leur 
ldu  Recouvert  par  l'homme  • 
nais  je  crois  qu  elles  n'y  retournent  i innis 

in ^dftrufMM  m °r"  ï'ul'|ul!  alllre  in  i mol 
om fs  eim  üi  U!,,fs- 0,1  retournant  à ses 
mats  elle  ne  les  retrouve  plus,  ou  n’en  re 

^s°cVér,°  sans'ÿmit^pour 

sûrefc  mutuelle,  déposer  leurs  œufs 

&smj'ënC"rJ'  Ct  *li*  iouvét 

mimes.  J en  ai  une  fois  trouvé  trois  oui 

t“llàle?i  nTrr8rUC"deUI  œufs'  Da,ls  «s 

tas  h,  i«  nui  commun  esl  toujours  c.-rnli* 
.or  lune  des  femelles,  de  sorte nie 6 P a 
cher.81  * Dl  l<!  Corb,;a“  "'osent  üi  ajqiro- 

« La  mère  n'abandonne  point  ses  œufs 
dans  quelque  circonstance  qui  ce  Mit  T, es" 
qu  Ils  sont  près  d’éclore,  la  perséiéri.icJ 
dra  nïï,° siaftq«  * f'drrir  nn'on  élève  autour 
été  Snè  l u ,**'  qu T",  l’em|iriso„ne.  J'ai 
couvée  d , n?  ù m°'"  dc  la  naissance  d'une 
le  bot  ./i  I?  d0ns.’  qu,:  je  surveillais  dans 
I es  prendre  tous  avec  leur  mère 

tan«|édeoindl  ",0 cacl.1'1'  P«r  «erre  à la  .lis- 
lance  de  quelques  ineds,  et  je  vis  la  niera, 

sis  Taaib«'l,’er5U'i  S,!  adresser  à demi  sur 

édos  àv!,  ’ ,!"nKard'’r  S,'s.°'"rs  no  ' encore 
tuos  avçL  une  expression  d’inciuiétude 

K (Dusser  d une  m.miôro  qui  est  i ai  liculiùre 
a la. femelle  Wons  ces  occasions,  éc-  r ter  en- 

ZdZs  mû'','  T ^"-"ts  des  coquilfe". 
quoua  les  petits  furent  sortis  dos  œuls  esl 

du  nid  vi^a  i r,"s'"enî  c,r°rls  |">»r  sortir 
on  nid.  Voilà  le  spcdachi  dont  t’ai  été  té- 
moin et  renonçant  à mon  projet;  Z laissé 
b mère  et  ses  petits  à de,'  soins  mieilliurs 

de  "nôtre  Créa», P"  Mre  hs  miens’ flux  soills 
ne  notre  Ln.ateur  commun.  Je  les  vis  tous 

Tirés  <iuiÔUveoi>qU-il1®’  e‘  ,,eu  Ile  moments 
^enir,  s agiter  et  se  pousser  l'un 
autre  pour  satisfaire0  à leurs  besoins  aveô 
un  étonnant  et  merveilleux  instinct 

couvée*5 pî  d,:d“"'don"M  SOU  nid  avec  sa 
■ , 1 ^ more  se  secoue  d’une  maoièro- 

dè  ion  v’emi!.°ie|el  rt’f>,/'Ce  los  |,)"me5  le  lo'^ 

vôau  r*  0 prî"d  1In  aspect  tout  non- 
veau.  Elle  tourne  le5  yeux  dans  tuus  los 
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sens,  étend  son  cou  pour  s'assurer  qu’elle 
n’a  à craindre  ni  Faucon,  ni  ennemis  d’au- 
cune espèce,  se  hasarde  à faire  quelques  pas, 
ouvre  un  peu  ses  ailes  en  marchant,  et 
glousse  doucement  pour  garantir  et  conser- 
ver auprès  d’elle  son  innocente  famille.  Ses 
petits  marchent  lentement,  et  comme  ils 
éclosent  en  général  vers  la  fin  du  iour,  ils 
retournent  ordinairement  à leur  nid  pour  y 
passer  la  première  nuit  ; ensuite  ils  se  reti- 
rent à quelque  distance,  se  tenant  toujours 
sur  les  parties  élevées  des  ondulations  du 
terrain.  La  mère  redoute  la  pluie  pour  scs 
petits,  car  rien  n’est  plus  dangereux  pour 
eux  dans  un  âge  aussi  tendre,  et  lorsqu'ils 
ne  sont  encore  couverts  que  d’un  léger  du- 
vet. Dans  les  saisons  très-pluvieuses,  les 
Dindons  sont  peu  communs  ; car  lorsque 
les  petits  ont  été  fortement  mouillés,  il  est 
rare  qu’ils  se  rétablissent.  Pour  prévenir  les 
désastreux  effets  d’une  atmosphère  plu- 
vieuse, la  mère,  avec  une  sollicitude  et  une 
prévoyance  admirable, arrache  les  bourgeons 
des  piaules  aromatiques,  et  les  donne  à ses 
petits. 

« Au  bout  d’une  quinzaine,  les  jeunes  Oi- 
seaux,  qui  étaient  jusque-là  demeurés  à 
terre,  prennent  leur  vol,  et  la  nuit  gagnent 
quelque  grande  branche  peu  élevée,  où  ils 
se  placent  sous  les  ailes  cle  leur  mère,  eu  se 
divisant  pour  cela  en  deux  troupes  presque 
égales.  Plus  lard  ils  quittent  l’intérieur  des 
bois  pendant  le  jour,  et  s'approchent  de  leurs 
bords,  pour  y chercher  des  fraises  et  ensuite 
des  mûres  et  des  Sauterelles,  et  ils  trouvent 
ainsi  à la  fois  une  nourriture  abondante,  et 
l'heureuse  influence  des  rayons  du  soleil. 
Us  se  roulent  dans  des  fourmilières  aban- 
données, pour  nettoyer  leurs  plumes  nais- 
santes des  petites  écailles  qui  les  embarras- 
sent, et  pour  écarter  aussi  les  Tiques  et  ou- 
tres espèces  d’animaux  parasites,  qui  ne 
peuvent  supporter  l’odeur  de  la  terre  im- 
prégnée d’acide  formique  qui  a servi  de  de- 
meure aux  fourmis. 

« Cependant  les  jeunes  Dindons  se  déve- 
loppent rapidement,  et  au  mois  d’août  ils 
sont  en  état  de  sc  préserver  des  attaques 
imprévues  des  Loups,  des  Renards,  des  Lynx 
et  même  des  Cougouards.  Ils  y réussissant 
en  s’enlevant  rapidement  de  terre  avec  l’aide 
de  leurs  jambes  vigoureuses,  et  en  se  réfu- 
giant sur  les  b ra  lie  ne  s élevées  des  petits  ar- 
bres. C’est  à cette  époque  que  parait  chez 
les  jeunes  mâles  In  loutre  de  la  poitrine, 
qn*tu  commencent  h glousser  et  à se  pava- 
ner, et  que  les  jeunes  femelles  ronflent  et 
sautent  cle  la  manière  que  j’ai  déjà  décrite. 

« A cette  époque  aussi  les  vieux  mâles  se 
sont  rassemblés,  et  il  est  probable  que  toute 
la  race  quitlo  alors  les  districts  de  l’extré- 
mité nord-ouest,  pour  se  retirer  vers  la  ri- 
vière Wabash,  vers  celle  des  Illinois,  vers 
la  rivière  Noire,  et  dans  le  voisinage  du  lac 
trié. 

« Parmi  les  nombreux  ennemis  du  Dindon 
sauvage,  les  plus  formidables  après  l'homme 
•ont  lu  Lynx  canadien,  la  Chouette  blanche 
tl  la  Chouette  du  Virginie.  Le  Lynx  suce  les 


<en fs,  et  s'empare  avec  beaucoup  d’adresso 
des  individus  jeunes  ou  vieux.  Il  s’y  prend 
de  la  manière  suivante.  Lorsqu’il  a décou- 
vert une  troupe  de  Dindons,  il  les  suit  & 
quelque  distance  pour  s’assurer  do  la  direc- 
tion qu’ils  ont  prise;  puis  il  fait  un  détour 
avec  rapidité,  prend  de  l’avance  sur  la  troupe, 
se  place  en  embuscade,  et  lorsque  les  Oi- 
seaux sont  proches,  il  s’élance  d’un  seul  bond 
sur  l’un  d'eux  et  s’en  empare.  Un  jour  quo 
je  me  reposais  dans  les  bois,  sur  les  bords 
«le  la  rivière  Wabash,  j’observai  deux  grands 
Coqs  d'Inde  qui,  perchés  sur  un  tronc  d’ar- 
bre plongé  dans  la  rivière,  se  livraient  un 
combat  violent.  J'étudiais  leurs  mouvements 
depuis  quelques  instants,  quand  soudain 
l’un  des  deux  prit  son  vol  de  l’autre  côté  de 
In  rivière,  et  je  vis  l’autre  se  déboîtant  sous 
les  ongles  d un  Lynx.  Qoand  ces  Oiseaux 
sont  attaqués  par  les  deux  grandes  espèces 
de  Chouettes  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  ils 
réussissent  souvent  à leur  échapper  par  un 
procédé  assez  remarquable.  Comme  les  Hin- 
dous ont  l’habitude  de  percher  en  troupes 
sur  les  branches  dépouillées  des  arbres,  ils 
sont  facilement  aperçus  par  leurs  entremis 
les  Chouettes,  qui  s’en  approchent  ensileuce 
pour  les  reconnaître  et  les  surprendre.  Il  est 
rare  cependant  qu’elles  réussissent  à n’èlre 
pas  découvertes,  et  alors  un  simple  glousse- 
ment poussé  par  l’un  des  Dindons  avertit 
toute  la  trou|»e  du  voisinage  d’im  ennemi. 
Tous  à l'instant  se  redressent  sur  leurs  jam- 
bes, et  surveillent  les  mouvements  de  l’Oi- 
seau de  proie,  qui,  ayant  choisi  lu  victime, 
se  précipite  sur  elle  comme  un  trait,  et  réus- 
sirait sans  doute  à l’emporter,  si  le  Dindon 
au  môme  instant  ne  baissait  rapidement  la 
queue,  et  ne  renversait  sa  tète  sur  son  dos 
en  l’épanouissant  ; de  cette  façon  l’agres- 
seur rencontre  un  plan  incliné,  le  long  du- 
quel il  glisse  sans  saisir  le  Dindon,  qui  aus- 
sitôt après  Je  choc  se  laisse  tomber  à terre, 
et  parvient  ainsi  à échapper  au  danger,  au 
prix  du  quelques-unes  «le  ses  plumes. 

■ Il  nu  parait  pas  que  le  Dindon  sauvage 
soit  exclusivement  attaché  à une  espèce  do 
nourriture  ; cependant  il  semble  préférer  à 
toute  autre  le  pecannut  et  le  1 cinlergrapt,  et 
là  ou  ces  fruits  abondent,  ces  Oiseaux  se 
rencontrent  aussi  en  plus  grand  nombre.  Ils 
mangent  des  plantes  «le  diverses  espèces, 
«lu  blé,  des  baies  et  toutes  sortes  «le  fruits  ; 
j’ai  même  trouvé  dans  l'estomac  «le  quel- 
ques-uns  des  Esrarbols,  des  petits  Crapauds 
et  des  Lézards  de  petite  dimension. 

« Les  Dindons  sont  aujourd'hui  extrême- 
ment sauvages,  et  à peine  ont-ils  aperçu  un 
homme,  soit  de  la  race  blanche,  soit  de  la 
rouge,  qu’un  mouvement  instinctif  les  porte 
à s’en  éloigner.  Leur  modo  ordinaire  de 
progression  est  le  marcher  ; «ions  ce  mou- 
vement ils  ouvrent  et  déploient  leur  aile  à 
demi  cl  l’uuo  après  l’autre,  puis  ils  la  re- 
ploient comme  si  le  poids  en  était  trop 
grand.  Souvent,  comme  s’ils  s’amusaient, 
« iti  lus  voit  courir  quelques  pas,  ouvrir 
leurs  ailes,  se  battre  les  flancs  à la  manière 
de  la  Poule  commune,  faire  deux  ou  trois 
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sauts  en  l’air,  et  se  secouer  fortement. 
Lorsqu'ils  cherchent  leur  nourriture  parmi 
les  feuilles  mortes  ou  dans  In  terre,  ils 
tiennent  la  tôle  haute  cl  regardent  de  tous 
côtés  ; mais  dès  que  les  jambes  et  les  pieds 
ont  tint  leur  travail,  on  voit  les  Dindons  sai- 
sir instantanément  leur  nourriture  d’un 
coup  de  bec,  ce  qui  me  fait  supposer  que 
souvent  ils  la  reconnaissent  en  grattant,  et 
par  le  seul  sentiment  du  toucher.  Cetto  ha- 
bitude de  gratter  cl  d’écarter  les  feuilles 
mortes  dans  les  bois  est  fatale  à leur  .sûreté; 
car  les  endroits  uu’ils  dénudent  de  la  sorte, 
ayant  environ  deux  pieds  d’étendue , se 
voient  à quelque  distance,  et  indiquent, 
quand  ils  sont  frais  encore,  que  les  Oiseaux 
sont  dans  le  voisiuage.  Durant  les  mois  d’été 
ils  s’arrêtent  sur  les  chemins  et  dans  les 
terres  labourées  afin  de  pouvoir  se  rouler 
dans  la  poussière,  et  so  débarrasser  ainsi 
d s Insectes  parasites  qui  les  rongent  à cette 
époque,  et  éviter  aussi  les  attaques  des 
Mouslics,  dont  les  piqûres  les  incommodent 
beaucoup. 

« Lorsqu 'après  une  neige  abondante  il 
gèle  assez  fortement  pour  former  une  croûte 
solide  h la  surface,  les  Dindons  roslcnl  per- 
chés pendant  trois  ou  quatre  jours,  quel- 
quefois même  plus  longtemps,  ce  qui  prouve 
chez  eux  uue  grande  faculté  d'abstinence. 
Cependant  s'ils  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage des  fermes,  ils  pénètrent  jusque  dons 
les  étables  pour  y chercher  de  la  nourriture. 
Quand  la  neige  fond  en  tombant,  ils  par- 
courent des  espaces  considérables,  cl  c’est 
en  vain  qu'alors  on  tenterait  de  les  suivre; 
aucun  chasseur,  quel  qu’il  soit,  ne  parvien- 
drait à les  alteinure.  ils  ont  alors  une  ma- 
nière de  courir  en  se  balançant  qui,  toute 
pesante  qu’elle  paraisse,  leur  permet  de  sur- 
passer en  vitesse  tous  les  autres  animaux. 
Souvent,  monté  sur  un  bon  Cheval,  je  me 
suis  vu  obligé  do  renoncer  à l’idée  do  les 
forcer  après  les  avoir  suivis  pendant  plu- 
sieurs heures.  Au  reste,  ce  n’est  pas  seule- 
ment chez  le  Dindon  sauvage  que  s’observe 
cette  habitude  de  courir  continuellement 
dans  les  temps  pluvieux  ou  d'extrême  hu- 
midité ; elle  parait  être  commune  h la  plu- 
part des  Galliuacéos.  Kn  Amérique,  les  dif- 
férentes espèces  de  Tétras  mauifesteut  la 
môme  tendance. 

« Au  printemps,  quand  les  mâles,  à la 
suite  de  la  saison  des  amours,  sont  fort 
amaigris,  il  arrive  quelquefois  qu’ils  peu- 
vent en  plaine  être  dépassés  et  forcés  par  un 
bon  Chien  courant  ; dans  ce  cas  ils  s'ac- 
croupissent et  se  laissent  prendre  soit  par 
le  Chien,  soit  par  le  chasseur,  s’il  a pu  sui- 
vre sur  un  hou  Cheval.  J'ai  entendu  citer 
des  cas  semblables,  mais  je  n’ai  jamais  été 
assez  heureux  pour  un  rencontrer  moi- 
tnâme. 

a Les  bons  Chiens  sentent  les  Dindons, 
réunis  en  grandes  troupes,  à des  distances 
considérables,  peut-être  même  à un  demi- 
mille.  Quand  le  Chien  est  bien  dressé  è 
celle  espèce  de  chasse,  il  marche  avec  rapi- 
dité et  en  silence  jus  qu'au  moment  où  il 


aperçoit  les  Oiseaux  ; puis  il  aboie  aussitôt, 
et  s'élançant  autant  que  possible  jusqu’au 
centre  de  la  troupe,  il  oblige  tous  ceux  qui 
la  composent  de  s’envoler  dans  différentes 
directions,  ce  qui  est  d’un  grand  avantage 
pour  les  chasseurs,  car  si  les  Dindons  pre- 
naient tous  le  même  chemin,  ils  cesseraient 
bientôt  de  rester  perchés  et  se  remettraient 
à courir,  tandis  que  lorsqu’ils  ont  été  ainsi 
séparés,  et  que  le  temps  est  calme,  celui 
qui  a l'habitude  de  cette  espèce  do  chasse 
trouve  ces  Oiseaux  avec  facilité  et  peut  les 
tirer  à son  aise. 

« Quand  les  Dindons  s’abattent  sur  un 
arbre,  il  est  quelquefois  très-difficile  de  les 
apercevoir  h cause  de  leur  parfaite  immobi- 
lité. Lorsqu’on  en  a découvert  un,  on  peut 
s’en  approcher  sans  beaucoup  de  précau- 
tion, pourvu  qu’il  ait  les  jambes  pliées  ; s’it 
est  debout,  on  a besoin  de  so  conduire  plus 
prudemment,  car  pour  peu  qu’il  vous  aper- 
çoive il  s’envole  à l’instant,  et  h des  distan- 
ces assez  grandes  parfois  pour  rendre  vaina 
toute  tentative  de  poursuite. 

a Quand  un  Dindon  a été  blessé  ïi  l’aile, 
il  tombe  rapidement  à terre  dans  une  direc- 
tion oblique,  et  aussitôt,  sans  perdre  de 
temps  h se  rouler  et  è s’agiter  comme  le 
fout  d'autres  Oiseaux  quand  ils  sont  blessés, 
il  s’enfuit  avec  une  telle  vitesse,  qu’a  moins 
d’être  pourvu  d’un  excellent  Chien , on 
peut  «lire  adieu  à sa  proie.  Je  me  rappelle 
en  avoir  suivi  un  blessé  do  cette  manière 
pendant  [dus  d'un  mille  depuis  l’arbre  où  il 
était  perché  ; mon  Chien  l’avait  suivi  5 celle 
distance  à travers  l’un  de  ces  bouquets 
épais  de  roseaux  dont  sont  couvertes  en 
beaucoup  d’endroits  les  riches  alluvions  des 
bords  de  nos  rivières  de  l'Ouest.  On  tue  ai- 
sément les  Dindons  quond  on  les  atteint  h 
ia  tête,  au  cou,  ou  à la  partie  supérieure  de 
la  poitrine  ; mais  si  on  no  les  touche  que 
dans  les  parties  postérieures,  ils  s’envolent 
alors  assez  loin  pour  être  perdus  pour  le 
chasseur.  Ei  hiver  beaucoup  de  personnes 
les  chassent  au  clair  de  la  lune  sur  les  ar- 
bres où  ils  sont  perchés.  On  en  détruit  aussi 
une  grande  quantité  d’une  manière  qui 
prouve  peu  de  mérite,  c'est-à-dire  en  au- 
tomne,  lorsqu’ils  fout  effort  pour  traverser 
les  rivières,  ou  immédiatement  au  moment 
où  ils  touchent  le  rivage. 

« Puisque  j’en  suis  à la  chasse  des  Din- 
dons, je  veux  rapporter  le  fait  suivant,  qui 
m’est  arrivé  h moi-même.  Un  soir  de  l’au- 
tomne dernier,  au  temps  où  les  mêles  sont 
rassemblés,  et  où  les  femelles  se  rassem- 
blent aussi,  mais  à part,  j'étais  à la  recher- 
che du  gibier,  quand  j’entendis  le  glousse- 
ment d'une  femelle  que  je  découvris  bientôt 
perchée  sur  une  haie.  Je  m’avançais  lente- 
ment et  avec  précaution,  quand  j’entendis 
d’un  autre  côté  le  glapissement  de  quel- 
ques mâles.  Je  m'arrêtai  pour  bien  m'assu- 
rer de  la  direction  de  ce  bruit,  et  quand  je 
l’eus  découvert,  je  courus  me  cacher  der- 
rière le  large  tro'c  d’un  arbre  renversé» 
mon  fusil  armé,  attendant  avec  impatience 
ce  que  le  basait!  pourrait  m’offrir.  Les  Coqs 
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d'Inde  continuèrent  «le  glapir  ci  | irm<lsirl 
ii  la  femelle,  qui  l ’avait  pas  quitté  sa  haie. 
Eu  regardant  au-dessus  du  Ironc,  je  vis  en- 
viron vingt  beaux  Coqs  d’Inde  qui  mar- 
chaient avec  précaution  droit  vers  lo  lieu 
où  j’étais  caché.  Ils  arrivèrent  si  près  que 
je  pouvtis  distinguer  la  lumière  briller  dans 
leurs  yeux.  Je  lâchai  la  détente  de  mon 
arme  el  en  atteignis  trois  ; mais  les  autres, 
au  lieu  de  s’envoler,  se  mirent  à marcher 
gravement  autour  de  leurs  compagnons 
morts,  de  sorte  que,  si  je  n’avais  pas  reculé 
devant  un  meurtre  inutile,  j’aurais  pu  en 
abattre  encore  quelques-uns.  Je  me  mon- 
trai, et  marchant  vers  l’endroit  oi’i  étaient 
tombés  les  Oiseaux,  j’en  écartai  le  reste  de 
la  troupe. 

« Je  crois  aussi  qu’il  pourra  y avoir  quel- 
que intérêt  dans  le  récit  suivant, que  jt  vais 
rapporter  tel  que  je  lo  liens  de  la  bouche 
d’un  respectable  fermier.  Il  y avait  beau- 
coup do  Dindons  dans  snn  voisinage,  et 
eeux-ri,  s’abattant  dans  ses  champs  à l’épo- 
que où  le  grain  commençait  à sortir  de  terre, 
en  détruisaient  d’énormes  quantités.  Il  se 
résolut  à en  tirer  vengeance,  et  pour  rein 
creusa  dans  une  situation  choisie  une  longue 
tranchée  dans  laquelle  il  répandit  du  blé  en 
abondance;  puis  il  chargea  fortement  une 
cnnnrdièrc  placée  de  manière  à pouvoir  fa- 
cilcmenl,  nu  moyen  d'un  cordon  cl  sans  sc 
laisser  voir  des  Oiseaux,  lâcher  la  délente. 
Les  Dindons  eurent  bientôt  découvert  el 
dévoré  lo  blé  dans  la  tranchée  sans  pour 
cela  cesser  leurs  ravages  dans  les  champs. 
Le  fermier  continua  de  remplir  la  tranchée, 
et  un  jour,  la  voyant  presque  noire  par  lo 
nombre  des  Dindons,  il  silila  fortement,  et 
à l'instant  où  les  Oiseaux,  attentifs  à ce 
bruit,  levaient  la  télé,  il  lâcha  la  détente. 
Une  terrible  explosion  s’ensuivit,  el  l’on 
vil  les  Dindons  fuir  dans  truites  les  direc- 
tions au  milieu  d'un  extrême  désordre.  On 
trouva  dans  la  tranchée  neuf  individus,  et 
lo  reste  de  la  troupe  renonça,  pour  rctlo 
année  du  moins,  h aller  manger  le  blé  du 
fermier. 

« Au  printemps  on  fail  venir  les  Dindons 
en  souillant  d’une  certaine  façon  a travers 
l’un  des  os  do  la  seconde  articulation  de 
l'aile  de  cet  Oiseau  : on  produit  ainsi  un 
sou  qui  ressemble  ii  la  voix  de  la  femelle: 
en  l'entendant,  le  mâle  s'approche,  et  on  le 
lire.  Mais  cet  exercice  demande  une  grande 
perfection,  car  les  Dindons  lardent  peu  il 
reconnaître  les  sons  contrefaits , Pt  font 
preuve,  lorsqu'ils  son!  à demi  civilisés,  de 
beaucoup  de  circonspection  el  d’adresse, 
j'en  ai  souvent  vu  répondre  ii  celte  espèce 
île  cri  sons  bouger  d'un  pas.  el  déconcerter 
ainsi  le  chasseur,  qui  n’osait  sortir  du  lieu 
qui  le  cachait  de  peur  que  l'Oiseau,  venant 
h le  découvrir,  ne  mil  en  défaut  tous  scs 
clforls  pour  l’atteindre.  Dans  celle  saison 
on  en  lue  beaucoup  quand  ils  Sont  perchés 
et  qu’ils  répondent  par  mi  gloussement 
prolongé  à un  bruit  qui  imite  le  cri  de  la 
t'.houettc. 

* Mais  |cnioyenlcpH|Sordlmiiredesepro- 


DW  558 

curer  des  Dindons  sauvages  est  l’emploi 
d'une  espèce  de  piège.  On  les  place  dans  In 
partie  des  bois  où  Ton  a remarqué  que  ces 
animaux  avaient  l'habitude  île  percher,  et 
on  les  construit  de  la  manière  suivante  : 
on  coupe  de  jeunes  arbres  qui  ont  quatre  ou 
cinq  ponces  de  diamètre,  et  on  les  partage 
en  morceaux  de  la  longueur  do  douze  ou 
quatorze  pieds.  On  place  deux  de  ces  pièces 
à terre  parallèlement  et  à une  distance  de 
dix  on  douze  pieds;  on  en  place  deux  autres 
sur  les  exlrémités  des  doux  premières  et  il 
a igle  droit,  cl  on  place  ainsi  successivement 
des  pièces  de  bois  l’une  au-dessus  de  l’ou- 
tre jusqu'à  ce  que  l’on  ail  atteint  une  éléva- 
tion de  quatre  pieds  environ.  On  recouvra 
alors  la  cage  de  morceaux  semblables,  es- 
pacés d'à  peu  près  quatre  pouces,  cl  on  les 
charge  d’un  ou  deux  troncs  d’arbres  pesants 
pour  donner  nu  loul  plus  de  solidité.  Cela 
fait,  on  crcuso  sous  un  des  cèlés  une  tran- 
chée d’environ  dix-huit  pouces  do  profon- 
deur cl  nulanl  de  largeur,  et  qui  s’ouvre 
dans  la  cage  obliquement;  on  la  continue  en 
dehors  à quelque  distance  de  manière  à at- 
teindre graduellement  lo  niveau  du  terrain. 
En  dedans  de  la  cage  el  le  long  de  sa  paroi, 
on  place  au-dessus  de  In  tranchée  quelques 
morceaux  de  bois  do  manière  à former  uno 
sorte  de  pont  d’un  pied  de  largeur.  I.e  piège 
étant  ainsi  achevé,  le  proprietaire  place  ou 
milieu  uno  provision  do  maïs;  il  en  sème 
aussi  dans  la  tranchée,  cl  en  so  rcliranl  cil 
répand  d’espace  en  espace  quelques  grains, 
souvent  (buis  l'étendue  d'un  mille.  Cela 
se  renouvelle  chaque  fois  que  l'on  visite  le 
piège,  après  que  tes  Dindons  l'ont  découvert. 
Quelquefois  on  creuse  deux  tranchées,  el 
dans  ce  cas  leurs  extrémités  s’ouvrent  aux 
deux  côtés  opposés  do  la  cage  et  toutes  deux 
sont  garnies  de  blé.  Aussitôt  qu'un  Dindon 
» découvert  la  traînée  de  grain,  il  en  avertit 
sa  troupe  par  un  gloussement;  Ions  accou- 
rent bientôt,  et  en  clierclinnl  les  graines  çà 
et  là  répandues,  sont  bienlôl  conduits  vers 
In  Irnnrliéo  dans  laquelle  ils  s'engagenl,  el 
où  ils  se  lotissent  l’un  l'nulrn  à liavcrs  lo 
passage  au-dessous  du  pont.  De  la  sorte,  il 
arrive  quelquefois  qu'en  temps  de  gidéo 
toute  In  troupe  pénètre  dons  laçage;  mais  lo 
plus  souvent  on  n'y  en  trouve  que  six  ou 
sept,  car  le  moindre  Inuit,  le  simple  cra- 
quement d'un  arbre  suffit  pour  les  alarmer, 
('eux  qui  ont  pénétré  dans  le  piège,  après 
s’être  repus,  redressent  la  lêlo  cl  essayent  do 
trouver  un  passage  à travers  la  paroi  su|-é- 
ricure  ou  les  côtés  de  la  rage;  ils  passent  et 
repassent  sur  lo  pont,  niais  jamais  ils  ne 
baissent  les  yeux  un  seul  instant,  ni  n’essayent 
de  s’échapper  par  le  passage  qui  leur  a donné 
entrée.  Ils  demeurent  ainsi  prisonniers  jus- 
qu'au moment  où  le  propriétaire  du  piège 
arrive,  ferme  In  trnnciüe  cl  s'en  empare. 
J'ai  entendu  rapporter  qu’on  avait  pris  ainsi 
dix-hnil  Dindons  en  une  seule  fois.  J'ai 
eu  tnoi-mème  beaucoup  de  ces  pièges,  ninis 
je  n’v  ai  jamais  trouvé  plus  de  sept  individus 
à la  iois.  Un  hiver,  je  lins  compte  du  produit 
d'une  eege  que  je  visitais  chaque  jour,  et  ie 
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trouvai  quo  dans  rl’ctpace  d’environ  'leux 
mois,  j’en  ma  s pris  soixante-seize.  Quand 
ces  Oiseaux  sont  abondants,  les  proprié- 
taires des  cages,  rassasiés  do  leur  chair,  né- 
gligent quelquefois  do  les  visiter  durant 
plusieurs  jours,  quelquefois  même  pendant 
des  si  moines.  Alors  les  pauvres  prisonniers 
périssent  de  Inim;  car,  quelqun  étrange  que 
•ola  puisse  paraître,  il  est  très-rare  qu  ils 
etrouvant  leur  liberté  en  descendant  dons 
ia  tranchée  et  en  revenant  sur  leurs  pas.  J'ai 
dans  plus  d’une  occision  trouvé  quatre  ou 
cinq  ou  même  dix  individus  morts  dans  une 
de  ces  cages  par  suite  de  négligence.  Quand 
les  Renards  ou  les  Lynx  sont  nombreux,  il 
leur  arrive  quelquefois  de  s’emparer  de  la 
proie  avant  que  le  propriétaire  de  la  cage  soit 
arrivé.  Un  malin  j'eus  le  plaisir  de  surpren- 
dre dans  l'une  de  mes  cages  un  le  ou  renard 
noir,  qui  se  tapit  en  me  voyant,  croyant  que 
je  passais  dans  une  autre  direction. 

« Les  Dindons  sauvages  se  rapprochent 
souvent  des  domestiques  et  s'associent  à 
eux,  ou  bien  ils  les  attaquent  et  leur  enlè- 
vent la  nourriture.  Les  mâles  quelquefois 
fout  leur  cour  aux  femelles  domestiques,  et 
sont  en  général  fort  bien  accueillis  par  elles 
et  par  leur  maître,  qui  connaissent  parfaite- 
ment les  avantages  résultant  |>our  eux  do 
semblables  réunions  ; car  ces  produits  croi- 
sés étant  beaucoup  plus  vigoureux  que  ceux 
des  individus  domestiques,  sont  aussi  plus 
facilement  élevés. 

• Quand  j’étais  a Hcnderson,  sur  l'Ohio, 
j'avais  parmi  beaucoup  d'Oiseaux  sauvages 
un  beau  Dindon  mâle,  que  j'avais  fait  élever 
sous  mes  yeux  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
car  je  l'avais  pris  quand  il  n'avait  guère  en- 
core que  deux  nu  trois  jours  d'existence.  Il 
était  devenu  si  familier,  qu'il  suivait  ceux 
qui  . appelaient,  et  qu'il  était  le  favori  de 
tout  le  village.  Cependant  il  no  perchait  ja- 
mais avec  les  Poules  d'Inde  domestiques,  cl 
chaque  soir  il  so  retirait  au  sommet  de  la 
maison,  où  il  restait  jusqu'à  la  pointe  du 
jour.  A l'âge  de  deux  ans  il  commença  à 
\ o lcr  vers  la  forêt,  où  il  passait  la  plus 
graudo  partie  du  jour,  pour  revenir  h son 
gile  à la  nuit  tombante.  Il  continua  ce  ma- 
nège jusqu'au  printemps  suivant,  où  je  le 
vis  plusieurs  fois  voler  depuis  la  maison 
jusqu'au  sommet  d'uu  grand  cotonnier,  sur 
le  bord  do  l'Ohio  ; et,  après  s’y  être  reposé 
quelques  inslants,  il  se  dirigeait  vers  le  bord 
opposé,  la  rivière  ayant  là  près  d'un  dcnii- 
uiille  de  largeur,  puis  il  revenait  le  soir.  Un 
malin,  je  le  vis  s'envoler  de  fort  lionne 
heure  vers  les  bois  dans  wno  toute  autre 
direction,  sans  d'ailleurs  y faire  aucune  at- 
leutiou  : cependant  quelques  jours  s'écou- 
lèrent et  l'Oiseau  nu  reparut  pas.  Un  juur 
que  j'allais  chasser  vers  quelques  lacs  situés 
près  de  la  rivière  Verte,  je  vis,  après  avoir 
marché  environ  cinq  milles,  un  beau  Coq 
d'Inde  traverser  lu  chemin  que  je  suivais,  1 1 
le  suivie  aussi  lentement  que  moi.  C’était  lo 
temps  où  les  Dindons  sont  le  plus  estimés 

•our  la  laide,  et  j'ordnrinai  à mou  Chien  de 

e chasser.  L'animal  s'élança  avec  ardeur,  el 


comme  il  approchait  du  Dindon,  je  vis  avec 
une  extrême  surprise  que  celui-ci  s'en  in- 
quiétait fort  peu.  Mon  Chien  était  sur  lo 
point  de  s'en  saisir,  quand  je  le  vis  s'arrêter 
tout  d'un  coup  et  tourner  ses  regards  vers 
moi  : je  pressai  le  pas,  el  l'on  pion  juger  do 
ma  surprise  quand  je  reconnus  mon  Oiseau 
favori.  Il  avail  lui-même  reconnu  le  Chien 
el  ne  s'éloit  pas  envolé,  tandis  que  la  vue 
d'un  Chien  étranger  l’aurait  déterminé  à 
fuir  nu  premier  aspect.  Un  de  mes  amis  sur- 
vint, suivant  les  traces  d'un  Cerr  qu'il  avait 
hlessé,  el  prenant  sur  le  devant  de  sa  scilo 
mon  Oiseau  , il  le  reconduisit  chez  moi.  Lo 
printemps  suivant,  il  fui  tué  par  accident, 
ayant  élé  pris  pour  un  Oiseau  sauvage.  On 
nio  le  renvoya  quand  on  l'eut  reconnu  nu 
ruban  rouge  ïpic  je  lui  avais  mis  nu  cotl. 

« A l'époque  où  je  parcourus  le  Kentucky, 
il  y a déjà  plus  d'un  quart  do  siècle,  lès 
Dindons  étaient  si  abondants,  que  le  iprix 
an  marché  n'en  élait  pas  égal  à celui  d une 
Poule  commune  aujourd'hui.  Je  les  ni  vus 
offrir  pour  la  plus  modique  somme,  chaque 
individu  pesait!  de  dix  à douze  livres  l'u 
Dindon  de  première  qualité,  pesant  de  vingt- 
cinq  à trento  livres,  élnil  regardé  comme 
bien  vendu  quand  ou  en  retirait  un  quart  de 
dollar. 

« Le  poids  des  Poules  d'Inde  est  en  géné- 
ral d'environ  neuf  livres.  Cependant  j'ai  tué 
des  Poules  stériles,  dans  la  saison  des  frai- 
ses, qui  pesaient  treize  livres.  Il  y a plus  do 
variété  dans  le  volume  et  dans  le  poids  des 
mâles.  On  peut  évaluer  à quinze  ou  dix-huit 
livres  leur  poids  lo  plus  ordinaire.  J'en  ai 
vu  un  au  marché  de  Louisville,  qui  pesait 
trente-six  livres.  Sou  appendice  pectoral 
avait  plus  d'un  pied  de  longueur. 

> Quelques  naturalistes  de  cahinot  ont 
supposé  que  la  Poule  d'Inde  n'a  pas  d'appen- 
dicu  sur  la  poitrine,  mais  cela  n'est  point 
cxnct  pour  l'animal  adulte.  Chez  les  jeunes 
mâles,  comme  je  l'ai  dit,  on  observe  a l'ap- 
itroclie  du  premier  hiver  une  petite  protu- 
bérance dans  la  chair,  tandis  qu'on  ne  voit 
i ion  de  semblable  chez  les  jeune»  Poules  du 
même  âge.  I.»  seconde  année  , les  mâles  se 
distinguent  par  le  bouquet  de  poils,  qui  a 
euvirou  quatre  pouces  de  longueur,  taudis 
que  dans  les  femelles  qui  ne  sont  pas  stériles 
il  est  encore  à peine  visible.  La  troisièino 
année,  nu  peut  aire  que  In  mâle  est  adulte, 
quoique  sans  aucun  doute  sa  laillo  cl  son 
poids  continuent  de  prendre,  durant  plu- 
sieurs années  encore,  de  l'accroissement. 
Les  femelles  , à quatre  ans  , sont  dans  Inulo 
leur  beauté  et  ont  un  appendice  pectoral 
long  de  quatre  à cinq  pouces,  mais  plus 
minco  que  chez  le  mâle.  Chez  les  poules 
stériles  d no  su  développe  que  dans  un  âge 
fort  avancé;  aussi  les  chasseurs  expérimen- 
tés les  reconnaissent  tout  île  suite  dans  une 
troupe  cl  li  s tirent  de  préférence.  C’est  sans 
doute  lo  grand  nombre  de  jeunes  femelles 

uo  l'on  rencontre  dépourvues  de  l’appen- 

icn  thoracique  qui  aura  fait  naître  I idée 
qu'il  n'existe  pas  chez  le  Dindon  femelle. 

« Les  longues  ulumes  'cotonneuses  qu: 


Digitizépby  Google 


DIS 


MAMMIFERES 


DIS 


559 

garnissent  les  cuisses  et  les  parties  infé- 
rieures et  latérales  du  corps  Je  cet  Oiseau 
servent  souvent  aux  femmes  de  nos  fermiers 
pour  en  faire  des  palatines;  et  ce  vêtement, 
quand  il  est  fait  avec  soin,  est  aussi  beau 
qu’il  est  agréable.  » 

DIOMKDKA.  Voy.  Albatros. 

DI  PUS.  Voy.  Gerboise. 

DISPERSION  DES  ANIMAUX  sur  la  sur- 
face du  globe.  — La  Géographie  zoologi- 
que est  une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes de  la  science  des  animaux.  Le  but 
principal  quelle  se  propose  est  la  recherche 
des  lois  de  la  distribution  de  ces  êtres  à la 
surface  du  globe;  elle  s'occiijk?  aussi  des 
r.liangemeiils  que  ces  lois  peuvent  subir 
sous  l'influence  des  agents  physiques  ot 
sous  celle  de  la  civilisation  humaine.  L'é- 
tude des  animaux  vivants  n'est  pas  la  seule 
dont  s’occupe  la  Géographie  zoologique.  La 
répartition  dos  espèces  fossiles  est  aussi  de 
son  domaine,  et  cette  élude  permet  d'arri- 
ver À des  données  plus  ou  moins  exactes  sur 
la  nature  des  diverses  créations  organisées 
qui  se  sont  succédé  à la  surface  de  notre 
planète,  ainsi  que  sur  l'Age  de  chacuno 
a elles. 

De  même  que  les  végétaux,  les  animaux 
sont  soumis  dans  leur  répartition  géogra- 
phique à un  ccrtajn  nombre  de  lois,  qu’ils 
enfreignent  rarement  : les  uns  habitent 
l’eau  et  ont  uno  organisation  en  harmonie 
avec  la  nature  de  ce  milieu;  d'autres  pas- 
sent toute  leur  vie  au  sein  de  l’atmosphère, 
et  jouissent  du  vol,  de  la  marche,  de  la 
reptation.  Dire  que  leur  organisation,  qui 
toujours  est  en  rapport  avec  ce  genre  de 
vie,  en  est  la  conséquence,  qu’elle  a été  dé- 
terminée par  lui,  c'est  ce  qu’on  ne  pourrait 
affirmer.  Eu  effet,  ce  n’est  pas  eu  nageant  ou 
en  grimpant,  etc.,  que  l’animal  qui  s’offre 
avec  l’une  ou  l'autre  de  ces  facultés  s’est 
acquis  les  moyens  qui  en  rendent  l'exécution' 
possible.  Une  telle  opinion  n’a  pas,  je  crois, 
besoin  d’être  combattue  sérieusement  : OD 
no  peut  admettre  que  c’est  en  nageant  que 
les  Dauphins  et  les  Poissons  ont  pris  des 
nageoires,  ou  que  l’Iiabitude  de  voler  a 
donné  des  ailes  aux  Oiseaux.  Il  est  en  effet 
bien  plus  rationnel  d'admettre  que  la  faculté 
de  voler  ou  celle  de  nager  n’ont  élé  ac- 
quises aux  animaux  que  par  leur  organisa- 
t on  elle-même.  Mais,  sans  chercher  ici  des 
rapports  de  cause  et  d'effet,  contentons- 
nous  de  constater  la  corrélation  constante 
de  ces  deux  phénomènes,  leur  coïncidence, 
qu’on  peut  considérer  comme  nécessaire, 
c'est-è-dire  indispensable. 

Suivant  qu’ils  vivent  dons  l’eau  on  au  mi- 
lieu de  l’air  atmosphérique,  les  animaux 
prennent  le  nom  (V Aquatique»  ou  celui  ii' Aé- 
riens ; les  premiers  peuvent  avoir  plusieurs 
moyens  de  respiration  ; quant  aux  seconds, 
ils  respirent  toujours  l'air  en  nature,  et  les 
organes  nu  moyen  desquels  s'opèro  l'oxy- 
génation du  tluide  nourricier  sont  des  tro- 
phées ou  des  poumons.  Chez  les  espèces 
aquatiques  la  respiration  peut  s’opérer,  au 
contraire,  au  moyen  du  fluide  ambiant,  ren- 
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fermant  de  l’air  en  dissolution,  ou  par  l’in- 
termède do  l’air  atmosphérique  lui-même  ; 
de  là  la  distinction  possible  de  ces  animaux 
en  Aquatiques  vrais  ou  Aquatiques  faux. 
Chez  les  Aquatiques  vrais,  l’appareil  respi- 
ratoire consiste  ordinairement  en  des  bran- 
chies; quelquefois,  cependant,  il  ne  para  fl 
pas  avoir  d organe  particulier,  et  la  respi- 
ration est  alors  générale,  elle  s’opère  par 
loute  la  surface  du  corps.  Tous  ces  ani- 
maux aquatiques  vivent  presque  constam- 
ment dans  l’eau,  où  ils  sont  entièrement 
plongés;  quelques-uns  cependant  peuvent 
se  soustraire  pendant  quelque  temps  à ce 
liquide,  et  il  un  est  même  qui  se  répan- 
dent dans  l'atmosphère,  ayant  soin  néan- 
moins de  conserver  sous  leur  cavité  bran- 
chiale assez  d’eau  pour  que  Ia  respiration 
continue  à s’opérer.  Beaucoup  de  Crusta- 
cés, les  Toulourous  principalement  ou  Crabes 
terrestres,  sont  dans  ce  cas  ; quelques  Pois- 
sons, parmi  lesquels  nous  citerons  de  pré- 
férence les  Anguilles,  bien  qu  elles  ne  soient 
pas  les  plus  remarquables,  ont  aussi  la 
même  propriété.  Parmi  leS  êlres  faussement 
aquatiques,  c’esi -h-dire  qui  se  tiennent  dans 
l’eau,  mais  respirent  l’air  en  nature,  il  .îst 
bon  de  remorquer  certaines  Araignées,  les 
Cétacés,  les  .Mollusques  pulmonés,  que  l'on 
nomme  Hvgrophiles,  et  quelques  groupes 
moins  importants.  C’est  surtout  parmi  eux 
que  l’on  voit  un  grand  nombre  d’espèces 
jouissant  de  la  possibilité  de  vivre  alterna- 
tivement dans  l’eau  ou  h terre,  ce  qui  cons- 
titue la  condition  dos  AmpAïèïe*  («p?*»,  deux, 
fifoff,  vie),  quoique  cependant  cet  état  n’existo 
jamais  compté  le  ment. 

Parmi  les  animaux  aquatiques  on  dis- 
tinguo ceux  qui  vivent  dans  l’eau  salée  (A. 
marins)  et  ceux  «pii  vivent  dans  les  eaux 
douces.  Comme  les  fleuves  et  les  rivières 
sont  les  eaux  douces  les  plus  abondantes  , 
on  a donné  aux  espèces  de  celte  seconde 
catégorie  lu*  nom  de  Fluviotiles;  cependant  il 
est  bon  d’indiquer  dans  l’historique  que 
l’on  établit  d’un  animal  donné  si  Peau 
douce  qu’il  habite  est  courante  ou  sta- 
gnante, ce  qui  en  fait  un  animal  vraiment 
iluvialilo  ou  lacustre;  mais  celte  différence 
n’est  pas  d’une  importance  bien  grande  v 
car  une  même  espèce  peut  vivre  h la  fois 
dans  dos  eaux  courantes  ou  stagnantes, 
comme  on  le  voit  pour  presque  tous  nos 
Poissons,  nos  Mollusques,  etc.,  d’eau  douce. 
Il  y a même  plus  : ainsi , beaucoup  d’es- 
pèces sont  è la  fois  llu viables  et  marines, 
et  ici  comme  partout  ailleurs  toute  distinc- 
tion devient  impossible,  si  l’on  veut  en  faire 
une  application  trop  rigoureuse.  On  sait  en 
effet  que  beaucoup  de  Poissons  peuvent 
être,  suivant  les  saisons,  habitants  de*  la 
iner  ou  des  fleuves  ; un  grand  nombre  de 
Cétacés  sont  aussi  dons  ce  cas,  et  remontent 
plus  ou  moins  haut  les  courants  d cau  douce; 
mais  parmi  ces  animaux  la  plupa’rt  sont 
exclusivement  marins,  et  les  espèces  qui 
fréquentent  les  fleuves  les  abandonnent  plus 
ou  moins  promptement  : une  seule  espèce 
paraît  foire  exception,  cl  se  trouve  être  en- 
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fièrement  d’eau  doure  : c’est  ceile  du  Dau- 
phin connu  sous  le  nom  d’/nta  Moliviensis. 
11  est  dans  In  nature  quelques  localités  qui 
semblent  plus  favorables  6 la  multiplica- 
tion de  certains  animaux  d'une  organisa- 
tion donnée,  mais  cependant  on  peut  dire 
que  les  grandes  coupes  du  règne  animal 
comptent  des  représentants  dans  tous  les 
points  du  globe  et  dans  presque  toutes  les 
conditions  diverses.  La  mer  comme  les  eaux 
douces  possèdent  en  effet  leur  Vertébrés , 
leurs  Mollusques,  leurs  animaux  ailiculés 
ou  Enlozoaires,  et  leurs  Zoopliy  tes,  et  de 
plus  des  espèces  des  différentes  classes  de 
chacun  de  ces  types.  Il  en  est  presque  tou- 
jours de  même  des  animaux  qui  nabiient 
l’atmosphère  : ainsi,  l’on  voit  dans  presque 
toutes  Jes  classes  «les  espèces  destinées  à 
vivre  à la  surfucc  de  l’eau  (Phoques,  Cé- 
tacés, Palmipèdes,  llatrnciens , Puhnonés 
hydrophiles  et  (iéhydrophiles)  ; à s’élever 
dans  les  airs  (Chéiroptères,  Oiseaux,  Dra- 
gons, etc.),  à grimper  (Ecureuils,  Zygodac- 
tvles.  Lézards,  etc.)  ; à fouir  ou  à sauter.  Si 
l*on  remarque  que  la  plupart  des  animaux 
vivent  aux  dépens  les  uns  des  autres,  et  que 
la  conservation  dos  espèces  n’a  lieu  qu’au 
détriment  des  individus,  on  comprendra 
que  cette  existence  simultanée  d’une  quan- 
tité immense  et  en  même  temps  variée  d'a- 
nimaux pouvant  fonctionner  dans  les  mêmes 
circonstances,  était  une  condition  indis- 
pensable h leur  perpétuation. 

Le  nombre  des  espèces  animales  qui  peu- 
plent notre  globe  est  encore  bien  loin  d cire 
connu,  et  cependant  le  chiffre  des  catalo- 
gues récents  est  déjà  fort  élevé. 

Les  classes  supérieures  paraissent  com- 
prendre beaucoup  moins  d espèces  que  les 
inférieures*,  et  néanmoins  on  compte  au- 
jourd’hui (dus  de  douze  cents  Mammifères 
connus.  Les  Oiseaux  sont  beaucoup  plus 
nombreux  encore. 

La  collection  du  Muséum  de  Paris,  ren- 
ferme près  de  neuf  cents  espèces  de  Hep- 
tilcs,  et  celle  des  Poissons  du  même  établis- 
sement en  comptait  treize  cents  il  y a déjà 
plusieurs  années.  Quant  aux  animaux  arti- 
culés , on  no  saurait  véritablement  indi- 
quer à combien  «le  types  spécifiques  ils  so 
rapportent.  Les  Mollusques,  les  Zoopby- 
tes,  etc.,  existent  aussi  eu  nombre  très- 
considérable.  La  prodigieuse  multiplicité 
des  Infusoires  saurait  encore  moins  être 
évaluée;  et,  si  l’on  remorque  combien  des 
individus  d’uue  même  espèce  sont  parfois 
abondants,  on  est  véritablement  effrayé  de 
la  multiplicité  de  ces  inliniinent  petit*.  Qu'il 
nous  sultise,  pour  en  donner  une  idée,  de 
dire  que  la  phosphorescence  de  la  mer,  qui 
s’étend  parfois  sur  d'immenses  espaces,  n’a 
le  plus  ordinairement  «l'autre  cause  que  la 
présence  d une  multitude  d'nnimah  ules  mi- 
croscopiques infusoires.  D’autres  espèces 
bien  plus  élevées  dans  In  série  des  êtres,  et 
de  taille  (lus  volumineuse,  contribuent 
aussi  parfois  il  est  vrai,  pendant  la  durée 
de  leur  vie,  à ce  singulier  phénomène, 
mais  leur  nombre  est  très- restreint  (la  phos- 


phorescence produite  par  la  putréfaction  do 
«tuelques  Poissons  et  de  certains  Mollusques 
n’est  ordinairement  que  «l’une  courte  durée). 
On  soit  que  la  coloration  en  vert,  en  rou- 
geâtre, etc.,  de  quelques  eaux  douces  sta- 
gnantes, ne  reconnaît  souvent  pas  «l'autro 
cause  que  la  présence  des  Monades  vertes  et 
de  quelques  Enlomastracés  qu’on  y observe 
par  myriades. 

L’espace  pl  us  ou  moins  considérable  que  les 
animaux  habitent  à la  surface  du  globe  varie 
beaucoup;  il  est  des  espèces  qu’on  observe 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde, 
et  d'autres  qui  sont  au  contraire  propres  à 
telle  ou  telle  contrée.  Celles  dont  la  patrie 
est  limitée  sont  beaucoup  plus  fréquentes. 
Les  premières,  au  contraire,  sont  fort  rares. 
Les  naturalistes  anciens,  néanmoins,  n’ont 
nas  fait  difficulté  d’en  admettre  un  nombre 
fort  considérable,  surtout  parmi  les  animaux 
squntitfucs.  Mais  on  a reconnu  depuis  que 
tres-souvent  on  avait  contondti  sous  le 
même  nom  des  êtres  «le  naluie  spécifique 
évidemment  différente,  mais  qui,  offrant 
les  mêmes  caractères  génétiques,  avaient  été 
considérés  comme  identiques  par  des  obser- 
vateurs peu  habitués.  C’est  ainsi  qu’on  a 
reconnu  paimi  les  Baleines,  que  l’on  consi- 
dérait comuio  ne  formant  qu’une  seule 
espèce,  plusieurs  types  spécifiques  parfaite- 
ment distincts.  La  même  chose  a également 
eu  lieu  pour  les  Phoques,  les  Loutres,  les 
Geiiclles,  les  Colombes  et  tant  d'autres  ani- 
maux qu'on  croyait  propres  à toutes  les 
parties  du  globe;  mais  dans  certains  cas  les 
auteurs  modernes  ont  péché  par  le  défaut 
contraire,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  trop  voulu 
restreindre  l’espace  territorial  qu’une  seulo 
espèce  («eut  habiter,  et  qu’ils  ont  regardé 
comme  spécifiquement  différents  les  indivi- 
dus d'une  même  espèce,  parce  qu’ils  étaient 
originaires  de  diverses  contrées  : de  là  ce 
nombre  incalculable  de  prétendues  espèces 
que  l’on  a publiées,  en  Angleterre  surtout 
et  en  Amérique, quelquefois  aussi  en  France, 
et  même  en  Allemagne.  Les  nouvelles  espè- 
res des  genres  t'unis,  F dis , Sciuru*,  I >*per- 
li/io,  etc.,  sont  des  exemnies  remarquables. 
En  voulant  éviter  un  écueil,  on  en  a rencontré 
un  autre  plus  «ïangereux  encore  : on  a mul- 
tiplié le  nombre  des  espèces  au  point  d’en 
rendre  la  révision  et  la  synonymie  désor- 
mais impossibles. 

Pérou  a cru  devoir  admettre  qu’il  n’était 
véritablement  aucune  espèce  cosmopolite , 
c’est-à-dire  propre  à la  fois  aux  divers  con- 
tinents du  globe,  ou,  quoique  le  nom  de- 
vienne alors  fort  impropre,  aux  mers  qui 
les  baignent.  Les  espèces  cosmopolites  sont , 
il  est  vrai,  très-rares,  mais  cependant  on  en 
peut  citer  quelques-unes. 

Les  deux  classes  des  Oiseaux  et  des  Pois- 
sons paraissent  être  celles  qui  renferment 
les  animaux  les  plus  remarquables  sous  ce 
rapport.  Parmi  les  Oiseaux  on  cite  quelques 
espèces  à vol  puissant,  les  Balbuzards,  les 
Effraies,  quelques  Martinets,  l’Engoulevent 
ordinaire,  etc.  Un  des  Poissons  les  plus  ré- 
pandus est  le  Requin,  Sqtwlus  carcharias; 
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il  parcourt  les  vastes  solitudes  de  l'Océan,  et 
ne  se  fixe  nulle  part;  on  le  trouve  dans  In 
Méditerranée,  dans  l’Océan  atlantique,  ainsi 
que  sur  les  côtes  de  l’Inde  et  delà  Nouvelle- 
Hollande,  dans  les  passages  des  Iles  océa- 
niennes, etc.,  et  partout  il  présente  les 
mêmes  caractères.  Si  lus  espèces  cosmopo- 
lites sont  rares,  il  n’en  est  pas  de  même  des 
genres,  qui  fréquemment  possèdent  des  re- 
présentants dans  chacun  des  points  do  la 
terre.  Les  groupes  de  la  classe  des  Mollus- 
ques, plusieurs  de  celles  des  Poissons,  des 
Oiseaux,  etc.,  sont  dans  eu  cas.  Mais  d’au- 
tres fois  leur  patrie,  de  même  que  celle  des 
espèces  se  trouve  avoir  des  limites  assez 
resserrées,  et  il  en  est  souvent  aussi  de 
même  des  familles;  ainsi  nous  connaissons 
parmi  les  Mammifères  beaucoup  de  groupes 
qui  sont  exclusivement  propres  h tel  ou  tel 
continent  : les  Civettes  et  tous  les  Viverros 
sont  de  l'ancien  monde,  ainsi  que  les  Singes 
h callosités,  les  Lémuriens,  les  Roussettes 
et  quelques  autres.  Les  Quadrumanes  à 
queue  prenante  sont  d'Amérique,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  animaux,  tels  que  les  Sa- 
rigues, les  Coatis,  les  Kiukajous,  etc.,  nui 
jouissent  de  la  même  propriété.  Tous  les 
Trocbilidés  ou  Oiseaux-Mouches  et  Colibris 
sont  aussi  de  ce  continent;  et  les  Monolrè- 
nics,  ainsi  que  les  Didclphes  h doigts  syn- 
dactyles,  et  ceux  à doigts  libres,  qui  iront 
pas  la  queue  prenante,  appartiennent  à l’Au- 
stralie et  aux  archipels  avoisinants;  on  peut 
môme  dire  que,  sauf  quelques  faibles  excep- 
tions,  ils  sont  les  seuls  Mammifères  de  ces 
t arages.  Les  Oiseaux  et  plusieurs  autres 
animaux  sont  très-souvent  dans  le  même 
cas;  nous  verrons  à l’article  Géographie  des 
Oiseaux,  avec  quelle  régularité  ils  sont  gé- 
néralement répartis.  Les  Poissons  eux- mé- 
mos i réchappent  point  à ces  lois,  cl  le  plus 
souvent  les  espèces  Qtivialiles  ou  mannes 
appartiennent  à des  familles  différentes; 
dans  quelques  cas  il  en  est  de  même  des 
espèces  des  diverses  mers  : chacune  a sa 
patrie  et  c’est  b certaines  contrées,  b cer- 
tains (tarages  plus  ou  moins  étendus,  qu’est 
fixé  son  domaine.  C’est  là  que  ces  espèces 
se  trouvent  avec  tous  leurs  attributs;  h me- 
sure qu’elles  s’en  éloignent,  soit  volontaire- 
ment, soit  forcées  par  les  circonstances, 
cil  os  dégénèrent  et  le  plus  souvent  leur 
race  finit  par  s'éteindre,  si  elle  no  se  mo- 
difie. C’est  ce  qui  nous  explique  en  part ie 
les  caractères  souvent  si  singuliers  qu’ont 
acquis  certaines  espèces  dans  les  pays  où 
on  les  a transportées. 

llufion,  qui  avait  surtout  étudié  les  Mam- 
mifères, était  arrivé  b découvrir  celte  loi, 
que  les  animaux  du  midi  de  l’ancien  monde 
et  ceux  du  nouveau  diffèrent  toujours  spéci- 
fiquement, et  que  ce  n’est  que  dans  le  nord 
que  les  espèces  sont  communes  à l’un  et  à 
I autre  : l’examen  des  dispositions  géogra- 
phiques de  l’un  cl  de  l'autre  hémisphère 
rend  parfaitement  compte  de  cette  règle  sans 
exception  chez  les  Mammifères,  les  Repti- 
les, etc.  On  pourrait  même  oujouru’nui  la 
préciser  encore  davantage,  et  admettre  que 


toutes  les  espèces  (et  très-souvent  aussi  les 
genres)  qui  sont  propres  aux  légions  méri- 
dionales sont  constamment  particulières  è 
un  seul  continent,  et  que  les  groupes  qui 
ont  b la  fois  des  espèces  dans  l'extrémité  .sud 
de  l’un  et  de  l’autre  en  possèdent  aussi  d ans 
le  nord.  Les  Bœufs,  les  Chiens,  les  Chats,  e te., 
sont  autant  d'exemples  h l’appui  de  cette 
opinion.  Les  Tapirs  au  contraire  sont  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  font  exception.  Ils 
sont  des  contrées  méridionales,  et  cependant 
l’Asie  et  l'Amérique  les  possèdent  également, 
différents  il  est  vrai  par  l’espèce,  mais  sem- 
blables pour  le  g<nrc. 

Quant  b la  taille  des  espèces  et  à leur 
nombre,  il  est  certain  que  les  animaux  les 
plus  volumineux  et  aussi  les  plus  variés 
sont  propres  aux  contrées  les  plus  chaudes, 
e’esl-a-dire  aux  régions  intertropicales  ; b 
mesure  au  contraire  qu’on  so  rapproche  des 
noies,  les  espèces  deviennent  (dus  rares,  et 
la  masse  do  leur  corps  est  ordinairement 
moins  considérable.  C’est  à la  zone  tor- 
ride qu'appartiennent  les  Eléphants,  les 
Girafes  , les  Hippopotames  , les  Rhinocé- 
ros , etc.;  les  mêmes  latitudes  possèdent 
encore  les  Oispaux  les  plus  grands,  les  Au- 
truches, par  exemple,  les  Nandous  et  les 
deux  Cnsoars;  et  c’est  surtout  dans  les 
f >rèls  do  l'Amérique  équatoriale  et  dans  Jes 
régions  les  plus  chaudes  de  l'ancien  monde 
que  l’on  observo  les  Reptiles  les  plus  grands 
cl  les  plus  venimeux  : chacun  se  rappelle 
les  Bons,  les  Crotales,  etc.;  on  peut  dire  la 
même  chose  des  Mollusques,  ainsi  que  des 
animaux  articulés  et  des  Zoopbytes.  Les 
animaux  do  ces  terres  favorisées  surpassent 
aussi,  par. In  variété  de  leurs  instincts  et  la 
beauté  de  leur  coloris,  les  races  des  régions 
tempérées  et  surtout  des  régions  froides.  Les 
espèces  (Mollusques,  insectes,  etc.),  que  l’on 
observe  dans  ces  dernières  contrées,  sont 
ordinairement  de  petite  taille,  et  les  Oiseaux 
y sont  peu  brillants,  et  manquent  le  (dus 
souvent  du  chant  agréable  et  varié  des  es- 
l>èces  du  midi.  Les  Reptiles,  peu  nombreux, 
passent  une  grande  partie  de  l’année  dans 
un  état  complet  d’engourdissement  ; il  en 
est  de  môme  des  Mollusques.  Beaucoup  d’in- 
sectes sont  détruits  ou  retardés  élans  leur 
développement  et  la  plupart  des  Oiseaux  , 
profitant  de  la  ressource  que  leurs  ailes  leur 
procurent,  abandonnent  ces  parages  meur- 
triers pour  chercher  un  ciel  plus-doux. 

La  iioture  du  pays  influe  sur  l’organisme  . 
de  beaucoup  d'animaux,  et  dans  les  contrées 
à température  variable  on  voit  un  grand 
nombre  d’espèces  revêtir  h chaque  saison 
■ une  robe  nouvelle.  Le  poil  des  Mammifères, 
ordinairement  ras  et  peu  serré  en  été,  prend 
au  contraire,  h l'époque  du  froid,  plus  de 
longueur  et  aussi  d'épaisseur  : chez  les 
Oiseaux  sédentaires  il  se  produit  une  couche 
souvent  très-é,  oisse  de  duvet,  qui  leur  per- 
met de  conserver  avec  plus  de  facilité  la 
chaleur  qui  leur  est  propre.  C’est  surtout 
chez  les  individus  d’espèces  répandues,  sous 
des  latitudes  diiïérentes  que  ces  différences 
son»  plus  rcmarqitftb’es  : ainsi**  an  lieu  de  se 
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produire  cl  do  disparaître  suivant  les  sai- 
sons, elles  sont  au  contraire  plus  ou  moins 
marquées  suivant  les  latitudes  plus  ou  moins 
septentrionales  qu’hnbiient  les  animaux  qui 
les  présentent  : les  individus  du  Nord  ont 
le  pelage  bien  plus  long  et  en  môme  tomps 
•plus  serré  que  ceux  du  Midi,  et,  pris  aux 
deux  extrêmes  des  pays  qu’ils  habitent,  on 
'pourrait  croire  qu’ils  se  rapportent  réelle- 
ment à des  espèces  distinctes;  mais  toute 
différence  semble  s'annihiler  dès  qu’on  a pu 
rassembler  d'autres  animaux  pris  sous  des 
latitudes  intermédiaires  : c'est  faute  de  cher- 
cher à constater  ces. passages  que  l’on  n 
très-souvent  multiplié  sans  nécessité  le  nom- 
bre des  espèces. 

On  admet  assez  jénéralement  que  la  taille 
des  animaux  est  eu  rapport  avec  l’étendue 
îles  régions  dans  lesquelles  ou  les  trouve. 
Ainsi  les  eaux  de  la  mer,  qui  occupent  la 
plus  grande  partie  de  la  surface  du  globe, 
renferment  les  plus  grandes  espèces  con- 
nues; les  Eléphants,  les  Girafes,  et  quelques 
autres  qui  sont  les  colosses  du  sol  résistant, 
sont  bien  inférieurs  en  volume  aux  Cacha- 
lots, aux  Baleines,  nu  Physelets  et  à beau- 
coup d'autres  Cétacés  ou  Poissons.  De  plus, 
ecs  grands  animaux  eux-mêmes  se  rencon- 
trent dans  les  plus  grandes  mers  et  ne  fré- 
quentent que  peu  ou  même  point  du  tout 
les  autres;  de  même  aussi  ce  n’est  que  dans 
les  grauds  espaces  do  terre,  dans  les  conli 
noms  ou  les  graodes  fractions  de  continent, 
qu’on  observe  les  Mammifères  terrestres  les 
plus  considérables.  On  peut  supposer  que 
les  grandes  Iles  qui  en  possèdent  quelque- 
fois ont  été  primitivement  réunies  au  conti- 
nent qu’elles  avoisinent.  Un  fait  assez  cu- 
rieux, c’est  que  l’ancien  monde,  qui  sur- 
passe de  beaucoup  le  nouveau  en  surface, 
est  aussi  celui  qui  possède  actuellement  1rs 
plus  puissants  animaux  ; et  de  plus,  il  semble 
que  beaucoup  des  espèces  de  l’Amérique 
soient  pour  ainsi  dire  les  représentants  en 
petit  de  (.elles  de  notre  comment.  Lorsque 
ces  espèces  ne  sont  pas  du  même  genre, 
elles  sont  souvent  de  la  même  famille  et 
assez  peu  différentes  par  leurs  caractères 
essentiels.  Ainsi  on  retrouve  parfaitement 
dons  les  Lamas  les  mœurs  et  l'organisation 
des  Chameaux;  mais  ces  derniers,  qui 
sont  de  l'ancien  monde , sont  d’une  plus 
grande  force  de  corps  que  les  premiers,  qui 
les  représentent  en  Amérique.  Les  Singes 
de  l’Amérique,  qui  sont  tous  différents  de 
ceux  do  l’Asio  ou  de  l’Afrique,  rappellent 
néanmoins  un  nombre  assez  considérable 
de  leurs  traits  essentiels.  Les  Atèles  sont  par- 
faitement comparables  aux  Gibbons  ou  aux 
Semnopithèques,  les  Sagouins  et  lus  A loua  tes 
aux  Gueuons,  etc.;  mais  il  est  constant  que 
l'Afrique  et  l’Europe  possèdent  des  espères 
supérieures  à celles  (te  l’Amérique,  et  dont 
ce  dernier  continent  no  saurait  montrer  les 
analogues  : les  Ü rangs,  les  Troglodytes  ou 
Chimpanzés,  par  exemple,  sont  dans  ce  cas. 
Les  autres  classes  du  règne  animal  présen- 
tent aussi  plusieurs  exemples  analogues. 

Mois  de  nombreux  changements  peuvent 


survenir  dans  la  distribution  des  espèces; 
le  temps  seul  ut  la  multiplication  de  ces  es- 
pèces même  suffisent  pour  amener  de  grandes 
modifications;  mais  mie  cause  plus  Active 
existe  dans  la  civilisation  humaine  : l’hom- 
me, après  être  parvenu,  au  moyen  des  res- 
sources (|ne  son  intelligence  lui  suggère,  à 
se  soustraire  à la  fureur  des  animaux  car- 
nassiers, n'a  pas  lardé  à choisir  des  servi- 
teurs parmi  les  êtres  nombreux  qui  l’entou- 
raient, et  il  n su  les  sonmeitre  à son  joug. 
Le  Bœuf,  le  Moutou,  le  Cheval,  ont  été  suc- 
cessivement domptés  par  l'homme  , et  le 
Chien  s'est  associé  à lui.  Aidée  de  moyens 
aussi  variés,  l’espèce  humaine,  qui  d’abord 
combattait  pour  se  défendre,  a plus  lard  pris 
l’offensive,  et  est  venue  attaquer  jusque  dans 
leurs  retraites  les  espèces  dont  elle  avait 
d’abord  redouté  la  férocité.  C’est  ainsi  que 
le  Lion,  uni  vivait  autrefois  dans  l’Europe, 
en  a été  chassé,  et  n'a  plus  existé  qu’en  Asie 
et  en  Afrique,  où  chaque  jour  on  voit  sa 
race  diminuer  et  tendre  à s'anéantir;  le  Ti- 
gre, l'Hippopotame,  le  llhinocéros,  etc.,  ont 
aussi  considérablement  souffert  dans  les 
pays  où  la  civilisation  a pu  s’introduire.  Le 
Loup,  si  commun  il  y a quelques  siècles 
dans  toute  l'Europe,  est  rare  maintenant 
dans  plusieurs  pays;  et  même  il  a été  com- 
plètement exterminé  en  Angleterre.  C’est 
contre  les  grandes  espèces, contre  celles  qu’il 
devait  redouter  davantage,  que  l'homme  s'est 
premièrement  tourné.  D'autres  plus  petites 
se  sont  soustraites  à sa  juste  fureur,  soit  par 
la  ruse,  soit  par  la  petitesse  même  de  leur 
volume. 

A mesure  que  toutes  ces  espèces  dange- 
reuses ont  été  refoulées  par  lui,  l’homme  a 
multiplié  le  plus  possible  celles  qui  lui 
étaient  utiles.  Les  premières  ont  disparu  ou 
commencé  à disparaître  dans  les  pays  que  la 
Nature  leur  avait  assignés;  les  secondes  s’y 
sont  au  contraire  multipliées  h l’excès,  et 
leurs  races  nombreuses  ont  été  répandues 
dans  les  contrées  lointaines  : c’est  ainsi  que 
s’explique  la  présence  des  Chiens,  dos  Mou- 
lons, des  Chevaux,  des  Poules,  des  Faisans, 
des  Dindons,  etc.,  sur  presque  tous  les 
points  du  globe  habité  : sans  doute  aussi 
que  la  Dispersion  de  J’pspècc  humaine  ne 
reconnaît  pas  d'autre  cause.  Les  hommes, 
devenus  trop  nombreux  dans  les  contrées 
qui  avaient  été  leur  berceau,  so  sont  for- 
més en  colonies  nombreuses,  dont  les  fré- 
quentes subdivisions  ont  fini  par  occuper  la 
plus  grande  partie  du  sol.  Celte  opinion  sur 
l’origine  de  l'espèce  humaine  est  celle  quo 
l'on  retrouve  dans  les  traditions  de  tous  les 
peuples  : beaucoup  de  savants  naturalistes 
l'ont  aussi  adoptée.  Quelques  autres  oU 
voulu  au  contraire  que  les  principales  races 
du  genre  humain,  races  doiil  ils  fout  autant 
d'espèces,  aient  toutes  eu  une  origine  diffé- 
rente, et  qu’elles  aient  toutes  commencé  è 
exister  avec  les  caractères  que  nous  leur 
connaissons,  et  dans  un  point  quelconque 
du  territoire  qu’elles  occupent.  Celle  sup- 
position est  contraire  à In  loi  fondamentale 
révélée  par  l’cti'-de  de  la  Géog  aphie  zuolo- 
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ginue,  qui  veut  que  des  animaux  d'espèce 
voisine  aient  pris  naissance  dans  la  même 
partie  du  monde,  et  souvent  même  dans 
uno  portion  peu  étendue  de  cette  partie. 


Tableau  comparatif  du  nombte  d'espèces  de  Mammi- 
fèrei répandue  dan»  le»  diverse»  partie»  du  globe. 
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L’hémisphère  boréal  contient  .117  Mam- 
mifères qui  lui  sont  propres; 

L'austral  817,  dont  68  sont  communs  aux 
deux  hémisphères. 

L'hémisphère  oriental  du  globe  en  nourrit 
G7-2; 

L'hémisphère  occidental  469,  dont  61  sont 
communs  4 l'un  et  à l'autre.  On  voit  que 
c'est  l'Asie  qui  contient  le  plus  grand  nombre 
de  Mammifères.  Yoy.  Géographie  des  .Mam- 
mifères et  Géographie  des  Oiseaux. 

DODO.  fou.  Dhoxte. 

DOGUE.  Yotj.  Chies. 

DOMESTICATION  DES  ANIMAUX.  — La 
questinu  de  la  Domestication  des  animaux, 
malgré  sa  haute  importance,  a tellement  été 
négligée  par  presque  tous  les  auteurs,  que 
l’on  n'est  pas  encore  fixé  sur  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  animaux  domestiques.  Par 
opposition  aux  auimaux  qui  vivent  libres 
dans  l'étal  de  nature,  et  que  l'on  appello 
sauvages , on  étend  généralement  le  nom 
d'animaux  domestiques , synonyme  parlait 
dans  ce  sens  de  cette  expression  complexe 
animaux  de  la  maison,  h ceux  que  l'homme 
nourrit  à l'intérieur  ou  au  voisinage  de  ses 
demeures,  soit  pour  satisfaire  par  leur  pos- 
session des  besoins  réels  ou  factices,  soit 
simplement  un  vue  de  se^  plaisirs.  Plusieurs 
auteurs,  au  contraire,  apportent  diverses 
restrictions  4 cette  large,  mais  trop  vague 


définition,  qui  me  parait  confondre  en  effet 
trois  états  distincts  ; la  captivité,  l'apprivoi- 
sement et  la  véritable  domesticité. 

La  captivité,  et  l'apprivoisement  ont  cela  de 
commun  qu'ils  n’ont  lieu  que  par  rapport  à 
des  individus  isolés.  Si  l'asservissement  de 
ces  individus  est  très-incomplet  et  se  réduit 
presque  h la  privation  de  leur  liberté,  ils 
sont  dits  simplement  captifs.  Si  leur  asrer- 
vissemeulest  complet, .si  le  joug  de  l'homme 
a été  accepté  par  eux  et  de  nouvelles  liabi- 
tu  les  contractées  selon  le  vouloir  de  leur, 
rnailre,  ils  ne  sont  plus  simplement  captifs, 
mais  apprivoisés,  ou,  comme  on  le  dit  aussi, 
privés.  L'apprivoisement  d'un  animal  com- 
mence le  jour  où  son  maître  peut  cesser 
d'cnchaloer  son  corps,  pirce  qu'il  a su 
enchaîner  sa  volonté.  Un  animal  captif  est 
comparable  h un  prisonnier  arraché  violem- 
ment 4 ses  habitudes,  et  prêt  à reprendre  sa 
liberté  il  la  première  occasion  favorable.  Un 
animal  apprivoisé,  au  contraire,  peut  être 
assimilé  h un  esclave,  qui  réduit  en  servi- 
tude dès  son  enfance  ou  depuis  do  longues 
années,  vit  paisiblement  sans  espoir,  sou- 
vent même  sans  désir  de  liberté,  sous  un 
joug  que  l'habitude  lui  a rendu  léger. 

La  captivité  n'étant  en  délinilive  autre 
chose  qu'un  état  puremcut  passif,  résultat 
de  la  privation  de  la  liberté,  tous  les  ani- 
maux, ceux  exceptés  que  leur  excessive  pe- 
titesse ou  quelques  conditions  spéciales 
d'existence  dérobent  4 l'action  de  l’homme, 
peuvent  évidemment  y être  soumis. 

L'apprivoisement  est  nu  contraire  un  état 
actif  qui  suppose  la  possibilité  de  se  plier  à 
de  nouvelles  habitudes,  la  connaissance  du 
maître,  ut  par  conséquent  un  certain  degré 
d’intelligence  et  de  volonté.  Aussi  un  grand 
nombre  d’animaux,  et  notamment  tous  ceux 
des  classes  inférieures,  ne  sauraient  être  vé- 
ritablement apprivoisés,  mais  seulement 
pliés,  ou, si  l'on  veut,  acclimatés  parunc  lon- 
gue habitude  aux  conditions  de  la  vie  cap- 
tive. La  captivité  peut  donc  être  considérée 
comme  un  premier  pas  fait  vers  l'apprivoise- 
ment, mais  comme  un  premier  pas  que  les 
espèces  intelligentes  ne  sauraient  franchir. 

En  retenant  captifs  et  en  apprivoisant  des 
animaux,  souvent  au  prix  de  beaucoup  de 
peines  et  de  dépenses,  l'homme  peut  n'avoir 
d'autre  but  que  de  se  procurer  quelques 
plaisirs  : par  exemple,  la  vue  d’un  Oiseau 
paré  de  brillantes  couleurs,  l'audition  de  son 
chant,  ou  même  la  simple  possession  d'un 
objet  rare.  Mais  la  captivité  et  l'apprivoise- 
ment des  animaux  ont  souvent  aussi  lieu  en 
vue  d’une  utilité  réelle.  Ainsi  plusieurs 
Oiseaux  comestibles,  lesOrlolans,  par  exem- 
ple, dans  quelques  parties  do  la  France, 
avant  d’être  livrés  h la  consommation,  sont 
retenus  captifs  pendant  quelques  temps,  et 
gorgés  il'uno  nourriture  abondante  qui  doit 
rendre  leur  chair  plus  succulente  encore 
Ainsi  encore,  des  Civettes,  des  Autruches, 
des  Marabouts,  sont  souvent  élevés  eu  Afri- 
que par  les  naturels  désireux  de  se  procurer 
pour  eux-mêmes,  et  surtout  pour  le  com- 
merce, les  produits  précieux  de  ces  ani- 
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maux.  Des  cicni|iles  bien  remarquables  en- 
core, puisqu'il  s'agit  ici  non  plus  de  simple 
captivité,  mais  d'apprivoisement  porté  aussi 
.loin  que  possible,  nous  sont  offerts  par  le 
Gerfaut,  le  Faucon,  le  Hobereau,  et  d'autres 
es|>èces  d'Oiseaux  de  proie,  dressés  par  les 
fauconniers  à la  chasse  des  autres  Oiseaux 
même  des  petits  Mammifères  ; par  le 
Guépard,  quo  les  Indiens  ont  quelquefois 
contraint  à leur  rendre  de  semblables  ser- 
vices; enfin,  et  par-dessous  tout,  par  l’Elé- 
phant, dont  les  Indieus,  à toutes  les  époques 
historiques,  et  les  peuples  du  nord  do  l'A- 
frique, dans  l'antiquité,  ont  su  se  taire  à la 
lois  un  esclave  si  docile  pendant  la  paix  et 
un  si  redoutable  allié  pendant  la  guerre. 

Les  domiers  exemples  nous  montrent 
des  animaux  apprivoisés,  émules,  par  los 
services  qu'ils  rendent  è l'homme,  des  ani- 
maux eux-inémes  les  plus  complètement 
domestiques.  Une  différence  inqiortante,  ca- 
pitale, sépare  néanmoins  encore  les  uns  et 
les  autres  ; l'impossibilité  où  l'homme  a 
toujours  été,  où  il  est  encore  de  multiplier 
selon  ses  besoins,  et  ces  animaux  dont  il  a 
su  se  faire  des  compagnons  de  chasse  fidèles 
et  intelligents  presque  à l'égal  du  Chien,  et 
l’Eléphant  lui-même,  si  supérieur  par  sa  vi- 
gueur et  ses  instincts  d'affection  à tous  les 
autres  animaux  de  transport.  Dans  cette 
dernière  espèce,  il  est  vrai,  des  oicmples 
de  reproduction  ont  été  obtenus  par  des 
soins  habilement  dirigés  ; mais  ce  sont  de 
rares  exceptions  qui,  si  elles  indiquent  pour 
l'avenir  la  possibilité  do  la  Domestication 
complète  de  l'Eléphant,  sont  loin  de  nous 
mettre  en  droit  de  considérer  ce  progrès 
comme  dès  à présent  accompli.  Ici  donc 
l'homme  ne  possède,  comme  dans  tous  les 
autres  cas  d'apprivoisement,  que  des  indivi- 
dus en  pins  ou  moins  grand  nombre,  enle- 
vés isolément  à la  fie  sauvage,  et  non  mie 
suite  d’individus  issus  les  uns  des  autres, 
une  tact.  Ce  n’est  encore  qu'une  conquête 
imparfaite,  mal  assurée,  et  que  l'homme 
doit  maintenir  sans  cesse  par  l’emploi  des 
mêmes  moyens  violents  qui  l'ont  autrefois 
fondée,  car  la  mort  diminuant  de  jour  en 
jour  le  nombre  des  individus  soumis,  cha- 
que génération  humaine  se  voit  contrainte 
de  reprendre  l'œuvre  de  ses  aînées  et  de  se 
faire  par  la  force  de  nouveaux  esclaves  pour 
réparer  ses  pertes. 

La  véritable  Domesticité , au  contraire, 
nous  offre  pour  caractère  essentiel  la  pos- 
session acquise  H l'homme,  non  pas  seule- 
ment d'individus  isolés,  si  nombreux  et 
si  apprivoisés  qu’on  veuille  los  supposer, 
mais  d'une  race.  Ici  la  conquête  est  com- 
plète, assurée,  indéfiniment  durable  ; les 
générations  d'autrefois , eu  domestiquant 
les  animaux,  eu  les  obligeant,  après  s'ètro 
livrés  eux  - mêmes  à iTiotumc,  de  lui  li- 
vrer aussi  leur  postérité,  ont  transmis  aux 
générations  futures  non  - seulement  leur 
exemple  et  leurs  enseignements  , mais  les 
résultats  eux-mêmes,  et,  iiour  ainsi  dire 
les  produits  matériels  de  leur  industrie  : 


biens  inépuisables,  puisqu'ils  se  reprodui- 
sent sans  cosse,  et  susceptibles  même  d'être 
aerrus  indéfiniment  par  des  soins  faciles  et 
tout  pacifiques.  C'est  ainsi  qu’aujourd’bui 
nous,  hommes  du  xix’  siècle,  nous  jouis- 
sons du  fruit  des  travaux  accomplis  dans 
les  temps  anciens,  et  dont  les  auteurs  in- 
connus, après  avoir  été  les  bienfaiteurs  de 
nos  pères,  doivent  l'être  de  nos  descendants 
jusque  dans  l'avenir  le  plus  reculé,  sans 
que  celte  transmission,  continuée  de  siècle 
en  siècle,  doive  jamais  avoir  d’aulro  lcrmo 
que  celui  du  I existence  elle-  même  du 
genre  humain. 

La  puissance  de  l’homme  h l'égard  des 
animaux  11e  reconnaît  guère  plus  de  limites 
dans  l'espace  que  dans  le  temps.  La  Domes- 
ticité d’une  espèce,  ce  n’est  pas  seulement 
sa  conquête  une  fois  accomplie  au  profit  des 
hommes  de  tous  les  temps  ; c'est  aussi,  et 
avec  non  moins  d’évidence,  sa  possession 
transmise  par  un  peuple  à presque  tous 
les  autres.  8'ètre  rendu  complètement  maî- 
tre d’une  race,  c'est  pour  le  genre  humain 
avoir  on  ses  mains  le  pouvoir,  non-seule- 
mentde  la  multiplier  presque  autant  qu'il  le 
veut,  mais  aussi  presque  |urloul  ou  il  le 
veut:  Les  différences  elles-mêmes  des  cli- 
mats , les  plus  fortes  barrières  que  la 
Nature  ait  opposées  è l'expansion  indéfinie 
des  espèces,  ne  sauraient  arrêter  l’hommo 
dans  la  propagation  graduelle  d’une  race 
domestique,  0|>érée  par  les  soins  lentement 
prudents  de  plusieurs  générations  successi- 
ves, comme  elle  l'arrête  trop  souvent  dans 
scs  cfforls  individuels  pour  enlever  brus- 
quement un  animal  è sa  vie  de  nature  et  & 
sa  pairie  Pour  une  race  domestique  il  s’a- 
git en  effet,  non  de  ployer  violemment  è 
des  conditions  toutes  nouvelles  une  orga- 
nisalion  vierge  qui  résiste  et  réagit,  mois 
d'obtenir  peu  à peu,  |iar  une  suite  du  chan- 
gements exercés  de  génération  en  généra- 
tion, l'acclimatement  d'êtres  déjk  déshabi- 
tués du  la  vie  sauvage.  Sauf  quelques  chinais 
d'uuo  rigueur  exceptionnelle,  le  succès  final 
est  ici  infaillible  on  raison  de  la  perpétuité 
du  genre  humain  ; perpétuité  qui  entraîne 
comme  ses  conséquences  nécessaires,  et  la 
possibilité  de  tenter  un  nombre  indéfini 
d’essais,  ei  celle  de  marcher  dans  chacun 
d eux  vers  le  but,  par  un  mouvement  tel- 
lement lent,  qu’il  devienne  iusonsible. 

J'insiste  sur  ces  conditions , non-seule- 
ment en  raison  de  leur  intérêt  propre,  mais 
aussi  parce  quo  je  trouve  en  elles  les  élé- 
ments les  plus  positifs  et  les  plus  nets  de 
la  dislinction,  selon  moi  très-importante, 
que  l’on  doit  élablir  entre  ces  deux  degrés 
d'asservissement  des  animaux  par  l'homme, 
l'apprivoisement  et  la  domesticité.  Il  résulte 
ineoiiteslablement  de  ce  qui  précède  qu'au- 
Innt  l'apprivoisement,  qui  est  la  conquête 
complètede  l'individu,  l'emporte,  soit  par  set 
résultats  utiles , soit  comine  lémoignnga 
de  la  puissance  humaine,  sur  la  simple  cap- 
tivité, autant  et  plus  encore  il  est  au-des- 
sous de  la  véritable  domesticité,  qui  est  la 
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conquête  de  la  race.  Confondre  l'un  cl 
l'autre,  comnio  le  fout  encore  généralement 
les  naturalistes,  c'est  doué  négliger  les  dif- 
férences fondamentales  pour  s'attache^  quel- 
ques analogies  su  pot  tlcielles  ; c’est  fermer 
les  yeux  sur  l'immense  distance  qui  sépare 
un  fait  individuel  et  momentané,  œuvre 
industrieuse  de  quelques  hommes , d'un 
fait  général  et  perpétuel,  créé  dans  l'anti- 
quité, et  continué  d'Agc  en  Age  par  une  si 
longue  suite  de  générations , qu'on  est 
presqu’eu  droit  de  lo  considérer  comme 
l'œuvre  du  genre  humain  tout  entier. 

Tuutcs  les  espèees  d'animaux  qui  ont  été 
réduites  cil  domesticité,  et  dont  le  nombre 
est  présentement  de  quarante,  ne  sauraient 
évidemment  ni  être  utiles  à l'huiume  au 
même  degré,  ni  lui  être  utiles  de  la  mémo 
manière.  Celte  double  diversité  résulte , 
comme  conséquence  nécessaire,  des  dilfé- 
rences  organiques  qui  existent  entre  toutes 
ces  espèces , prises , une  moitié  environ 
dans  la  classe  des  Mammifères  ; d'autres, 
en  grand  aussi,  dans  celle  des  Oiseaux; 
quelques  autres  enlin  parmi  les  poissons  cl 
parmi  les  Insectes.  Et  même,  sans  franchir 
les  limites  d’une  seule  classe  zoologiquo,  il 
est  évident  que  l'homme  no  saurait  deman- 
der le  même  genre  de  service  4 des  espèees 
aussi  dilf 'rentes  d'instinct,  et  de  taille 
aussi  inégale,  que  le  sont,  par  exemple, 
l’Oie,  la  Poule,  et  le  Surin  parmi  les  Oi- 
seaux, le  Dromadaire,  le  Chien,  le  Cochou 
d'Inde  |iaiuii  les  Mammifères. 

Pour  Hier  les  idées  sur  eus  divers  degrés 
et  ces  divers  modes  d'utilité  des  animaux 
domestiques,  ou  les  divise,  d'après  la  nature 
des  services  qu'ils  rendent  à l'homme,  en 
quatre  groupes  principaux  auxquels  on  peut 
donner  les  noms  d' Animaux  auxiliaires,  ali- 
mentaires, industriels  et  accessoires.  Telle  est 
la  clossiUcalion  que  l’on  a cru  devoir  adop- 
ler  comnio  l’expression  la  plus  simple  et  la 
plus  nette  des  rapports  et  dus  dilféreoees 
des  animaux  domestiques,  considérés  par 
rapport  à l'homme,  et  ahstractiou  faite  des 
type*  classiques  auxquels  ils  apparlicunonl. 
Cuiuiue  tous  les  groupements  par  lesquels 
les  naturalistes  essayent  de  faciliter  l'élude 
si  complexe  dus  laits  naturels,  cette  classifi- 
cation est  d'ailleurs  loin  dètre  rigoureuse- 
ment exacte  : plusieurs  espèces  su  placent, 
par  l'ensemble  de  leurs  rapports,  presque 
sur  les  limites  de  deux  groupes,  et  tendent 
ainsi  à combler  l'intervalle  qui  les  sépare. 

Les  aniinuux  domestiques  accessoires  sont 
coinmu  l'indiquent  leur  nom  et  leur  rang 
dans  la  classiUcalion,  ceux  dunl  l'homme  lie 
retire  ni  services  directs  ni  produits  utiles 
soit  il  sun  alhnunlalion  soit  4 son  industrie. 
Ils  sont  dune  généralement,  ou  tout  4 fait 
iuuliles  4 outre  espèce,  ou  bien  employés 
seulement,  et  pour  ainsi  dire  par  occasion,  4 
des  usages  en  vue  desquels  il  est  d'ailleurs 
évident  qu'ils  n'ont  pas  été  domestiqués. 
Soit  doue  qu'ds  aient  ce  genre  d'utilité  ac- 
cessoire el  eu  quelque  sorte  fortuite,  soit 
qu'ils  restent  complètement  iuuliles,  il  n'est 
pas  moins  exact  de  considérer  les  espèces  de 


ce  premier  groupe  comme  conservées  cl  mul- 
pliees  par  l'homme,  non  parce  qu'elles  lui 
sont  utiles,  mais  parce  qu'il  trouve  quelque 
plaisir  dans  leur  possession  : différence  nette 
et  caractéristique  entre  ceux-ci  et  les  gron  - 
pes  dout  l'indication  va  être  donnée  plus 
bas. 

La  classe  des  Oiseaux,  si  riches  eu  espè- 
ees remarquables  par  In  beaulé  do  leur  plu- 
mage ou  par  la  mélodie  do  leurs  voix,  est 
celle  qui  a fuurni  4 l'homme  le  plus  grand 
nombre  de  ses  animaux  domestiques  acces- 
soires. Tels  sonl  lo  Serin,  la  Tourterelle, 
après  lesquels  il  faut  placer,  bien  que  les  ri- 
ches se  nourrissent  quelquefois  deleur  chair, 
lo  Faisan  duré,  le  Faisan  argenté,  le  Fai- 
san 4 collier,  le  Faon,  l'Oie  de  (luinée  et  lo 
Cygne  ; espèce*  qui  en  effet  sont  recherchées 
surtout  4 cause  de  leur  beaulé  ou  de  Jeuria- 
rolé,  pour  l'ornement  de  nos  basses-cours 
et  de  nus  volières. 

Parmi  les  Poissons;  le  Cyprin  doré  de  la 
Chine  le  dispute,  par  l'éclat  de  ses  couleurs 
aux  Oiseaux  les  plus  brillants,  et  les  surpasse 
de  beaucoup  en  fécondité.  Aussi  no  lu  voil- 
on  pas  seulement  multiplié  ou  nombre  im- 
mense dans  lus  viviers  el  les  bassins  des  ri- 
ches : un  Cyprin  doré  emprisonné  dans  un 
étroit  bocal  où  il  peut  4 peine  se  mouvoir, 
est  quelquefois  ie  seul  luxe  du  |iauvre. 

Enlin  les  Mammifères  fournissent  aussi 
une  espèco  au  groupe  des  animaux  domes- 
tiques accessoires  : c’est  le  Cobaye  nu  Co- 
chon d'Inde.  C’est  ici,  en  clfel  qu'il  faut 
placer  ce  rongeur,  bien  qu'il  ait  été  eui- 
jiloyé  4 divers  usages.  Lu  igiuvre  s'en  est 
quelquefois  nourri  faute  do  mieux,  el  le 
physiologiste,  trouvant  en  lui  le  plus  pelil, 
le  plus  fécond,  et  par  suite  lo  moius  clic:  du 
tous  las  Mammifères  domestiques,  en  fait 
souvent  le  sujet  de  ses  sanglantes  expérien- 
ces. 

La  possession  de  celte  espèce  n’est  donc 

ras  salis  quelques  résulats  utiles  pour 
homme;  mais  ces  résultats  ne  sont  nulle- 
ment ceux  en  vue  desquels  on  nourrit  et 
multiplie  le  Cochon  d'inde.  La  véritable 
cause  de  sa  Domestication  est,  comme  cha- 
cun le  sail,  le  plaisir  assurément  peu  envié 
de  la  plupart  de  mes  lecteurs,  qu'une  mul- 
titude de  personnes  trouvent,  en  raison  sans 
doute  du  peu  du  peine  et  de  irais  qu'elle  en- 
traîne, dans  l’éducation  de  ce  félidu  et  lascif 
animal. 

La  classe  des  Insectes,  qui  ne  comprend 
aucune  espèce  d'animaux  domestiques  ac- 
cessoires, eu  comprend  plusieurs  au  con- 
traire qui  se  rapportent  au  second  groupe, 
celui  des  Animaux  domestiques  industriels; 
et  qui  même  le  composent  un  entier.  Ici  doi- 
vent un  effet  se  placer,  comme  utiles  par  les 
produits  qu’ils  fuunusseiil  4 l'industrie  hu- 
maine, la  Cochenille  du  Nopal,  lo  Bombyçè 
du  Mûrier  ou  Ver  4 soie,  et  quelques-uns 
do  ses  congénères,  notamment  le  Boiubyce 
Mylito  et  le  Uomhyce  Çynlhie,  qui,  cultivés 
depuis  longtemps  en  Chine  et  dans  l'Inde, 
restent  encore  4 importer  parmi  nous.  Après 
eux  je  mentionnerai  l'Abeille,  qui,  en  même 
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temps  qu’elle  donne  la  cire  à l’industrie  do 
l'homme,  prépare  dans  le  miel  l’un  de  ses 
plus  doux  aliments,  et  par  là.  sans  être  en- 
core une  es|>èc<*  véritablement  alimentaire, 
lie  cependant  d’une  manière  assez  intime  le 
troisième  et  le  second  groupe. 

Si  I on  excepte  la  Carpe,  qui  bien  que 
propagée  cl  multipliée  par  l'homme  loin  de 
sa  patrie  originelle,  n’est  même  jnïs  encore 
une  espèce  complètement  domestiquée , 
c’est  dans  la  classe  des  Mammifères  et  dans 
celle  des  Oiseaux  que  l’homme  a prisions  les 
animaux  domestiques  alimentaires.  Il  doit 
h celle-ci  le  Conard  ordinaire,  le  Canard 
musqué,  si  improprement  connu  sous  le 
nom  de  Canard  de  Barbarie,  l’Oie,  le  Din- 
don, la  Pintade,  le  Faisan  commun,  et, 
aussi  utile  peut-être  à elle  seule  que  tous 
Jes  autres  ensemble,  la  Poule.  La  classe  des 
Mammifères  lui  a fourni  le  Lapin,  la  Brebis, 
la  Chèvre,  et  cette  aube  espèce  dont  l'uti- 
lité est  devenue  proverbiale,  le  Cochon. 

Ces  animaux  , essentiellement  alimen- 
taires, sont  en  même  temps  utiles  à l’homme 
par  divers  produits  qu’ils  livrent  à son  in- 
dustrie. Les  plumes  de  presque  tous  les 
Oiseaux  de  basse-cour,  les  pennes  de  l’Oie, 
la  fourrure  du  Lapin,  le  poil  de  la  Chèvre, 
la  loi  ne  de  la  Brebis,  les  cornes  de  l'une  et 
de  l’autre,  la  graisse  du  Cochon,  de  la  Chè- 
vre, de  la  Brebis,  les  os  de  presque  tous 
ces  animaux , ont  des  usages  multipliés 
qu’il  serait  superflu  d'énumérer  ici.  Un  ani- 
mal utile  à l'alimentation  de  l’homme  est 
donc  en  même  temps  presque  toujours  utile 
à son  industrie,  et  si  je  l'appelle  alimentaire , 
ce  n’est  pas  qu'il  ait  seulement  ce  genre 
d’utilité;  c’est  parce  que  ce  genre  d'utilité, 
entre  tous  ceux  qu’il  peut  présenter,  est  le 
plus  grand,  et  celui  qui  a surtout  déterminé 
la  Domestication  et  la  multiplication  do 
l’espèce. 

De  luême  les  animaux  auxiliaireây  c’est- 
à-dire  ceux  qui  sont  élevés  par  l'homme 
pour  les  services  directs  qu'il  en  relire  pen- 
dant leur  vie,  ceux  qui  vivent  auprès  de  lui 
comme  ses  esclaves  et  quelquefois  scs  com- 
pagnons, sont  tous  alimentaires,  industriels 
ou  même  les  deux  ensemble,  en  même  temps 
qu’auxiliaires.  Pour  peu  que  l’on  y réflé- 
chisse, celle  double  ou  triple  utilité  devait 
même  nécessairement  exister.  Devenues  la 
propriété  de  l’homme,  soumises  pour  les 
circonstances  principales  de  leur  conserva- 
tion eide  leur  multiplication  à sa  volonté 
intelligente,  ces  espèces,  par  cela  mémo 
qu’elles  étaient  des  auxiliaires  éminemment 
'utiles  pour  lui,  devaient  devenir  presque  in- 
üuiment  nombreuses;  et  elles  ne  pouvaient 
le  devenir  sans  que  l'homme  cherchât  et 
trouvât  les  moyens  d’employer  avec  avan- 
tage les  immenses  produits  qui  se  trouvaient 
ainsi  créés  autour  de  lui  et  mis  à sa  libre 
disposition. 

Les  animaux  auxiliaires  ont  presque  tous 
été  nris  dans  la  classe  où  l'intelligence  est 
Je  plus  développée,  celle  des  Mammifères; 
et  il  devait  en  être  ainsi  dès  qu’il  s'agissait 
d animaux  destinés  à entrer  avec  I homuie 
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en  participation  de  ses  travaux.  L’ordre  des 
Quadrumanes,  le  premier  par  le  développe- 
ment de  ses  facultés  intellectuelles  comme 
par  sa  ressemblance  avec  l'homme,  n’a  ce- 
pendant, fait  très-remarquable,  fourni  au- 
cune esjtèce;  mais  l’ordre  des  Carnassiers, 
qui  vient  presque  immédiatement  après  lui, 
en  a donné  trois  : le  Chien,  le  Chat,  le  Fu- 
ret. Parmi  les  Herbivores  je  trouve  à citer 
jusqu’à  neuf  espèces,  savoir  : cinq  répan- 
dues jusqu’à  présent  dans  un  petit  nombre 
de  contré-  s seulement,  le  Benne  des  régions 
polaires,  le  Lama  des  Andes  péruviennes  et 
chiliennes,  l’Yach  ou  fiuflle  à queue  de  Che- 
val et  le  Chameau  de  l’Asie  centrale,  les 
Dromadaires  de  l’Asie  méridionale  et  de 
l’Afrique  septentrionale;  une  autre,  propa- 
gée déjà  dans  plusieurs  contrées  fort  dis- 
tantes les  unes  des  autres,  le  Buffle;  et  trois 
nui  sont  aujourd'hui  devenues  cosmopolites, 

I Ane,  la  Vache,  et  surtout  le  Cheval. 

Après  tous  ces  Mammifères,  je  puis  citer 
parmi  les  Oiseaux,  le  Pigeon,  messager  ra- 
pide do  l’homme,  dont  h-s  admirables  ins- 
tincts, connus  et  mis  à profit  par  les  Orien- 
taux depuis  un  temps  immémorial,  relent 
encore  entièrement  inexpliqués.  Celte  es- 
pèce est  la  seule  étrangère  à la  classe  des 
Mammifères  que  l'on  puisse  considérer 
comme  auxiliaire  de  l’homme,  et  encore  est- 
il  évident  qu’elle  est  en  somme  beaucoup 
plus  utile  eucore  comme  animal  alimentaire. 
Aussi,  dans  tous  les  pays  où  l’on  élève  des 
Pigeons,  c'est  principalement  pour  la  nour- 
riture de  l'homme;  et  il  n’est  poitit douteux 
que  l’espèce  n’ait  été  primitivement  domes- 
tiquée dans  le  même  but. 

Celte  dernière  remarque,  que  je  pourrais 
étendre  avec  vraisemblance  k plusieurs  des 
Mammifères  domestiques  auxiliaires,  sufli- 
rail  pour  placer  sous  son  véritable  point  do 
vue  la  classification  que  je  viens  d’exposer, 
c’est-à-dire  pour  faire  voir  en  elle  l'expres- 
sion des  différents  modes  d'utilité  que  pré- 
sentent les  animaux  domestiques  dans  I état 
actuel  des  choses,  mais  non  de  ceux  qu’ils 
ont  pu  présenter  autrefois  ou  pourraient 
présenter  dans  l’avenir.  Les  progrès  de  la 
civilisation  chez  un  peuple,  et  encore  plus 
les  communications  établies  entre  les  divers 
peuples,  peuvent  avoir  et  ont  eu  même  très- 
cerlaineine  il  pour  effet,  soit  d’ajouter,  soit 
d’ôter  à l’utilité  de  plusieurs  espèces,  soit 
même  de  changer  Je  genre  de  celle  utilité. 
La  Brebis  pourrait  même  être  citée  comme 
un  exemple  remarquable  de  ces  change- 
ments, si  l’on  pouvait  s’en  rapporter  à une 
einluro  égyptienne  antérieure  de  mille  ans 
Hérodote,  selon  M.  Champollion,  et  qui 
représente  les  Béliers  employés  aux  travaux 
de  l'Agriculture.  Un  outre  exemple  plus  re- 
marquable encore  et  surtout  plus  aulhenli- 
uc  est  celui  du  Lama,  si  précieux  aux 
méricains  avant  la  conquête  comme  héto 
do  transport,  et  si  multiplié  dans  le  Pérou 
surtout,  que  Grégoire  do  Bolivar,  par  une 
exagération  d’ailleurs  bien  évi<i‘  iitc,nect  aint 
pas  de  porter  à trois  cent  mille  le  nombre 
des  individus  employés  dansia  seule  exploi- 
ts 
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talion  aes  mines  du  Potose.  Aujourd’hui  le 
Cheval,  l’Ane  el  lo  Mulet  ont  remplacé  le 
Lama  dans  plusieurs  localités;  et  dans  quel- 
ques-unes «le  celles  où  il  est  encore  élevé 
en  assez  grand  noiribre.  c’est  presque  uni- 
quement comme  animal  de  boucherie;  en 
sorte  que  ie  moment  peut  être  prévu  où, 
comme  autrefois  la  Brebis  en  Egypte,  le 
Lama  se  confondra,  pour  une  partie  do  l’A- 
mérique, parmi  les  espèces  seulement  ali- 
mentaires, après  avoir  tenu  un  si  haut  rang 
parmi  les  auxiliaires  de  l'homme.  Il  est 
mémo  nermis  de  concevoir  pour  l’avenir  la 
possibilité  que  le  Bœuf  el  le  Mouton,  pré- 
férés par  les  peuples  de  race  européenne 
qui  possèdent  aujourd'hui  l'Amérique,  se 
substituent  encore  au  Lama  dans  cet  emploi 
nouveau  et  secondaire,  et  que  sa  race  do- 
mestique, autrefois  la  première  en  Améri- 
que, se  réduise  encore  b une  importance  et 
b un  nombre  moindre,  cl  même,  ce  que  je 
regarderais  comme  une  perle  très-regretta- 
ble pour  l’espèce  humaine,  finisse  par  s’é- 
teindre entièrement. 

Le  tableau  synoptique  suivant  résume  de 
la  manière  In  plus  abrégée  tous  les  faits  qui 
viennent  d'être  exoosés  dans  le  paragraphe 
précédent. 
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FVî  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau  synop- 
tique, on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de 
la  répartition  très-inégale  des  espèces  do- 
mestiques dans  les  divers  groupes  zoologi- 
ques. Sur  vingt  classes  dont  sc  compose  le 
règne  animal,  seize  n'ont  pas  même,  prises 
toutes  ensemble,  fourni  b I homme  un  seul 
de  ses  animaux  domestiques;  et  le  partage 
de  ceux-ci  est  tel  entre  les  quatre  outres 
classe»,  que  deux  d’entre  elles,  les  Maimui- 


iôres  el  les  Oiseaux,  renferment  b elles  seu- 
les trente-trois  espèces  sur  quarante,  c’esl- 
b-dire  plus  des  quatre  cinquièmes. 

Celle  disproportion,  déjà  si  marquée,  va 
devenir  bien  plus  frappante  encore,  si  delà 
comparaison  des  classes  nous  passons  b celle 
d.s  ordres.  Sur  les  dix  sept  Mammifères  do- 
mestiques, douze,  et  ce  sont  précisément,  le 
Chien  excepté,  toutes  les  espèces  dont  la 
possession  importe  le  plus  b l'homme,  ap- 
partiennent ou  groupe  des  Mammifères  her- 
bivores , principalement  aux  Humiliants. 
Pa  mi  les  Oiseaux,  l’ordre  des  Gallinacés, 
qui  offre  des  analogies  si  remarquables  el  si 
multipliées  avec  les  Mammifères  herbivores, 
a donné  de  même  un  nombre  proportionnel- 
lement très-grand  d'espèces  domestiques , 
presque  tout*  $ très-importantes,  savoir,  huit 
(non  compris  le  Pigeon  et  la  Tourterelle)  sur 
seize;  encore  faut-il  remarquer  que  parmi 
les  huit  Oiseaux  domestiques  des  aulies  or- 
dres se  trouvent  jusqu’à  cinq  espèces  d’uno 
famille  très-voisine  sous  beaucoup  de  rap- 
ports des  Gallinacés,  celle  dés  Palmipèdes 
lamelliioslrcs. 

Ainsi,  fait  bien  remarquable,  sur  les  qua- 
rante animaux  réduits  par  l'homme  en  do- 
mesticité, nous  en  trouvons  jusqu'à  vingt- 
cinq  pris  dans  ces  trois  groupes  : les  Mam- 
mifères herbivores,  les  Gallinacés,  les  Pal- 
mipèdes lamellirostiTS  : groupes  tous  trois 
peu  nombreux  en  espèces,  el  qui  ne  com- 
prennent pas  même,  b beaucoup  près,  tous 
ensemble  un  centième  des  espèces  sau- 
vages. 

Assurément  il  ne  viendra  b l’esprit  de 
personne  qu’une  telle  disproportion  puisso 
être  l’effet  du  hasard  : elle  résulte  évidem- 
ment, comme  conséquence  nécessaire,  de 
causes  dont  nous  devrions  reconnaître  l'exis- 
tence sans  hésiter,  alors  même  qu’elles 
nous  resteraient  entièrement  inconnues.  Si 
riiommea  pris  la  plupart  de  ses  animaux 
domestiques,  et  notamment  les  plus  impor- 
tants d'eulre  eux,  dans  tel  groupe  plutôt  que 
dans  tel  nuire,  il  est  par  « ela  même  certain 
que  la  conquête  des  espèces  du  premier,  en 
raison  des  conditions  particulières  de  son 
organisation  et  do  leur  genre  «le  vie  primi- 
tif, s’est  trouvée,  ou  plus  facile,  ou  plus 
avantageuse,  ou  l'une  el  l’autre  b la  fois. 

La  question  que  j’indiquo  ici  n'a  cucoro 
été  ni  traitée,  111  même  posée  par  aucun 
auteur  dans  toute  sa  généralité.  Elle  est  ce- 
pendant bien  digne  d’occuper  les  médita- 
tions de  l'homme,  puisqu'en  elle  doit  se 
trouver,  lorsqu’elle  sera  compléleme  il  ré- 
solue, l'explication  de  I un  des  faits  princi- 
paux, du  fait  principal  et  initial  peut-être, 
de  Sa  domination  b la  surface  du  globe. 
Aussi  vois-je  essayer  do  présenter  au  moins 
quelques  aperçus  sur  ce  grave  sujet,  en  at- 
tendant que  les  progrès  de  la  science  per- 
mettent de  le  traiter  d’uno  manière  com- 
plète. 

Pour  pou  que  l’on  compare  entre  eux  les 
quatre  groupes  que  j’ai  distingués  parmi  les 
espèces  animales  présentement  asservies  b 
l'homme,  on  reconnaît  aussitôt  combien  est 
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inhale  l*ntilil«^  des  animaux  industriels  et 
accessoires  d’une  part»  des  animaux  auxiliai- 
res et  olirflénlaires  de  l'autre;  des  auxiliai- 
res surtout,  puisque,  comme  on  l’a  vu,  la 
olupart  d’entre  eux  sont  en  môme  temps 
dimenlaires.  L’utilité  des  uns  et  des  autres 
n’est  pas  seulement  très-inégalement  grande, 
mais  aussi  très- inégalement  générale.  Lu 
possession  des  animaux  industriels  et  acces- 
soires n’a  pour  l'homme  qu’une  importance 
ou  secondaire  ou  môme  nulle;  et  celte  im- 

fiortnnce,  à l’égard  de  ceux  mômes  qui  en  ont 
c plus,  n’existe  que  pour  les  nations  civili- 
sées, et  encore  parmi  elles  presque  unique- 
ment pour  les  classes  riches  et  amies  «la 
juxe.  Leur  destruction,  s’il  était  possible 
qu’elle  fût  tout  à coup  effectuée  par  uno 
cause  quelconque,  resterait  entièrement  ina- 
erçue  de  tous  les  peuples  sauvages  ou  bar- 
ares;  et  le  préjudice  même  quelle  porterait 
à l’industrie  des  nations  civilisées,  si  grand 
ou'il  pût  être,  serait  en  partie  réparante  à 
raide  des  produits  plus  ou  moins  analogues 
d'autres  espèces,  soit  animales,  soit  môme 
végétales.  Pour  les  animaux  auxiliaires  et 
alimentaires,  l’inverse  a précisément  lieu  ; 
ils  sont  pour  l’homme  d’une  telle  importance, 
que  nous  saurions  à peine  concevoir  l’exis- 
tence d’une  nation  civilisée  qui  n’en  possé- 
derait aucune  espèce,  et  que  d’une  autre 
part  il  n'est  pas  un  peuple,  si  sauvage  et  si 
grossier  qu’il  soit,  pour  lequel  l'addition 
d'une  ou  de  quelques  espèces  do  plus  au  pe- 
tit nombre  de  celles  qu’il  possède  déjà,  nu 
constitue  un  immense  progrès. 

Si  les  animaux  accessoires  et  industriels 
ne  sont,  en  dernière  analyse,  que  des  objets 
de  luxe;  si  au  contraire  les  animaux  auxi- 
liaires et  alimentaires  sont,  pour  l’homme 
sauvage  et  barbare  aussi  bien  que  civilisé, 
d’une  utilité  réelle  et  positive,  presque  d’une 
nécessité  absolue,  nous  devons  penser  que 
les  premiers  n’ont  dû  être  domestiqués, 
comparativement  aux  seconds,  que  très-tar- 
divement. Les  sociétés  humaines  ont  dû  en 
effet  procéder  comme  procèdent  les  indivi- 
dus : assurer  d’abord  leur  conservation  par 
la  possession  du  nécessaire;  puis,  le  néces- 
saire acquis,  acquérir  le  superllu,  et  par  lui 
multiplier  leurs  jouissances,  accroître  leur 
bien-être. 

L’histoire  et  la  science  fournissent  en  ef- 
fet de  nombreuses  preuves  de  l’antériorité 
de  In  Domestication  de  la  plupart  des  ani- 
maux auxiliaires  et  alimentaires;  tandis  que 
l'époque  et  le  lieu  de  l’asservissement  des 
animaux  industriels  et  surtout  accessoires 
sont,  pour  presque  tous,  connus  historique- 
ment, au  moins  d'une  manière  approxima- 
tive. La  tradition  et  les  monuments  se  tai- 
sent également  sur  la  Domestication  de  pres- 
que tous  les  animaux  auxiliaires  et  alimen- 
taires : Domestication  dont  l’origine  semble 
se  confondre  avec  l’origine  même  des  socié- 
tés humaines.  La  date  comparativement  ré- 
cente de  In  Domestication  des  premiers  peut 
encore,  indépendamment  de  tous  les  témoi- 
nages  historiques,  être  démontrée  seicnli- 
aucment  par  la  conservation  chez  ceux-ci 
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de  presque  tous  les  caractères  de  leur  type 
sauvage,  par  le  petit  nombre  et  les  caractè- 
res peu  tranchés  des  races  qui  se  sont  fu- 
mées parmi  eux,  par  leur  expansion  encore 
très-restreinte  hors  de  la  contrée  natale,  en- 
fin, pour  plusieurs  espèces  môme,  par  les 
difficultés  très-grandes  que  l’homme  éprouve 
encore,  et  dont  il  ne  triomphe  qu’à  force  de 
soins,  pour  les  conserver  »*i  les  multiplier. 
Les  espèces  auxiliaires  et  alimentaiies  cou- 
vrent au  contraire  presque  toutu  la  surface 
du  globe  de  leurs  innombrables  races,  la 
plupart  très-différentes  entre  elles,  et  si  dif- 
férentes aussi  du  type  sauvage,  que  l’on  a 
peine,  quelquefois  môme  que  l’on  ne  peut 
parvenir  avec  certitude,  à en  reconnaître  en 
elle  les  caractères  fondamentaux. 

Les  animaux  alimentaires  et  auxiliaires 
sont  donc,  comme  iis  devaient  l’ôtie.  ceux 
que  l'homme  a conquis  les  premiers,  et  cela 
par  celle  raison  très-simple  qu’il  avait  d'a- 
bord besoin  d’eux,  et  non  des  autres.  Si 
mnintenunt  je  montre  que  lus  animaux  auxi- 
liaires et  les  animaux  alimentaires  ne  pou- 
vaient ôlre  pris  que  là  où  ils  l’ont  été,  les 
premiers  presque  uniquement  parmi  les 
Mammifères,  les  seconds  parmi  les  Mammi- 
fères et  les  Oiseaux  herbivores,  frugivores, 
granivores,  j’aurai  achevé  de  montrer,  au 
moins  d’une  manière  générale,  avec  quel 
sentiment  éclairé  do  ses  propres  forces,  avec 
quelle  haute  intelligence  de  la  Nature  et  des 
instincts  des  animaux,  l'homme  a agi  dans 
le  choix  dos  espèces  destinées  parlui,  les 
unes  à devenir  ses  compagnes  de  travaux, 
les  autres  à multiplier  autour  de  lui  et  pour 
lui  les  produits  les  mieux  appropriés  à son 
alimentation. 

Ces  groupes  ornithologiques,  les  Gallina- 
cés et  l-  s Palmipèdes  lamellirostros,  et  de 
môme  ces  groupes  mammalogiques,  les  Hu- 
miliants et  les  Pachydermes,  dans  lesquels 
l’homme  a choisi  le  plus  grand  nombre  et  à 
une  exception  près  les  plus  précieux  de  ses 
animaux  domestiques,  étaient-ils  eu  effet 
ceux  dont  les  espèces  étaient  les  plus  faciles 
à domestiquer? £taient*iis  réellement  ceux 
dont  la  Domestication  devait  offrir  le  plus 
d'avantages. 

La  première  de  ccs  questions  est  h mon 
sens  très-complexe.  Le  petit  nombre  d’au- 
teurs modernes  qui  l’ont  traitée,  et  M.  Frédé- 
ric Cuvier  lui-même,  celui  de  tous  qui  a 
porté  le  plus  de  savoir  dans  sou  examen, 
paraissent  au  contraire  l’avoir  jugée  très- 
simple.  Suivant  eux,  elle  se  résoudrait  pres- 
que tout  entière  par  une  seule  condition, 
celle  de  l’iniluence  puissante  que  doit  exer- 
cer la  sociabilité  des  animaux  sur  le  succès 
des  tentatives  faites  pour  les  domestiquer. 
Cette  influence,  je  la  reconnais  complète- 
ment avec  ces  autours;  et  M.  Frédéric  Cu- 
vior,  en  Axant  spécialement  sur  elle  l’atten- 
tion des  zoologistes,  me  paraît  avoir  rendu 
à la  science  un  important  service.  Tout  ani- 
mal naturellement  solitaire  est  rebelle  à la 
Domestication  ; non  cependant,  comme  on  *’a 
dit,  d'une  manière  constante  et  absolue,  té- 
moin, sans  franchir  môme  les  limites  de  la 
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classe  des  Mammifères,  lo  Chat  cl  «e  Furet. 
La  domination  d’un  animal  par  l'homme 
n’est  en  effel,  après  tout, qu’un  mode  particu- 
lier d’assoriation  contractée,  par  les  soins  et 
à l'avantage  de  l’un  d eux,  entre  deux  êtres 
très  -différents  et  très-inégalement  puissants. 
Or,  s'il  doit  être  difficile  de  changer  telle- 
ment le  naturel  d'un  animal,  qu'il  accepte, 
au  lieu  de  la  société  de  ses  semblables,  ou 
en  participation  avec  elle,  la  société  d'un 
être  si  dissemblable  à lui-même;  si  l'on  110 
peut  atteindre  ce  résultat  qu'eu  moditiant 
trofondément  les  ineffaçables  instincts  gui 
ienl  entre  eux,  par  un  besoin  d'affection 
mutuelle  et  d'association,  tous  les  individus 
d'une  espèce,  à plus  forte  raison  doit-on 
être  arrêté  par  d immenses  difficultés  lors- 
qu'il s'agit,  non  plus  de  donner  le  change  à 
ces  instincts,  mais  «le  les  créer  là  où  ils 
u'existent  pas.  De  là  le  très-petit  nombre  de 
succès  : encore  sont-ils  presque  toujours 
incomplets,  que  l'homme  a obtenus  à l’égard 
des  animaux  solitaires. 

L’observation  montre  que  les  animaux 
carnassiers  sont  ordinairement  solitaires  , 
tandis  que  les  Herbivores,  les  Gallinacés, 
les  Palmipèdes  Inmelliroslres , vivent  eu 
troupes  plus  ou  moins  nombreuses  : diffé- 
rence dont  il  est  assez  facile  «le  concevoir  la 
raison  générale.  Dans  les  espèces  vivant  de 
proie, chaque  individu,  obligé  de  conquérir 
par  la  ruse  ou  la  force,  et  presque  toujours 
après  une  longue  attente  ou  de  patientes 
recherches,  une  nourriture  toujours  rare, 
trouve  dans  chacun  de  ses  semblables  un 
rival  luttant  avec  lui  de  patience,  de  ruse, 
et  quelquefois  de  force,  pour  la  lui  dis- 
puter. De  là  les  habitudes  solitaires  de  ces 
espèces,  dans  lesquelles  le  mâle  et  la  fe- 
melle ne  se  réunissent  que  momentané- 
ment, dans  lesquelles  aussi  la  mère,  ses  pe- 
tits une  fois  élevés,  ne  manque  pas  de  les 
chasser  et  de  les  disperser  au  loin.  Pour  les 
Herbivores,  au  contraire,  auxquels  la  Na- 
ture offre  partout  une  abondante  et  facile 
nourriture,  la  vie  sociale  ne  saurait  plus 
être  MM  cause  de  disette  : d’où  la  réunion 
du  père,  de  la  mère,  des  enfants,  presque 
toujours  même  de  plusieurs  familles  en 
troupes,  dans  lesquelles  chanuo  individu, 
faible  jsolémcnt,  vient  multiplier  ses  forces 
par  celles  de  ses  .semblables.  L'association 
de  tous  fait  ici  In  sûreté  de  chacun. 

Les  habitudes  sociales  des  Mammifères 
herbivores,  des  Gallinacés,  des  Palmipèdes 
laraellirostres,  se  lient  ainsi  par  des  con- 
nexions nécessaires  avec  les  conditions  spé- 
ciales de  leur  régime  alimentaire;  et  à leur 
tour  elles  entraînent  comme  conséquence 
la  facilité  plus  grande  de  lo  Domestication, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs . J’admets  plei- 
nement ce  fait  général,  que  le  raisonnement 
indique  et  que  l’observation  démontre; 
j’attache  même  h sa  considération  une  très- 
grande  importance,  mais  non  une  impor- 
tance exclusive.  Aller  au  delà,  comme  l'ont 
fait  quelques  auteurs;  voir  en  lui,  non  pas 
seulement  l’une  des  données  principales 
d'uo  problème  très-complexe  , mais  la  hase 
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suffisante  d'une  explication  générale , c'eat 
tomber  dans  une  exagération  erro  ée  et 
pleine  de  dangers.  Qu’il  y ail  d’autres  don- 
nées dont  il  importe  aussi  de  tenir  compte, 
je  ne  pui<  en  douter,  ne  fût-ce  que  parce 
qu’il  existe  un  grand  nombre  de  grouj  es 
zoologiques  très-remarquables  par  leurs  ha- 
bitudes sociales,  et  dans  lesquels  cepen- 
dant l'homme  n’a  pas  pris  un  seul  de  ses 
animaux  domestiques;  ce  qui  montre  avec 
évidence  que  la  direction  et  le  succès  de  ses 
essais  de  Domestication  no  sont  pas  seule- 
ment en  raison  des  instincts  plus  ou  moins 
sociaux  des  espèces.  El  s’il  en  est  ainsi,  s’il 
existe  d’autres  données  connues  ou  incon- 
nues, on  conçoit  immédiatement  que  l’in- 
lluence  favorable  à la  Domestication  qu’exer- 
cent sur  les  animaux  leurs  instincts  de  so- 
ciabilité peut  être  contre-balancée  et  annulée 
par  d’autres  conditions  tendant,  au  con- 
traire,à lessoustraire  au  pouvoirde  l'homme  ; 
d’où  la  possibilité  qu'en  somme  une  espèce, 
bien  que  sociable,  puisse  n’étre  que  irès- 
difficilemenl  réduite  eu  domesticité. 

On  ne  saurait  non  plus  expliquer  uni- 
quement, cl  c’est  au  reste  ce  qui  n'a  été 
tenté  par  aucun  zoologiste  instruit,  la  pré- 
dominance des  animaux  herbivores  et  gra- 
nivores narrai  nos  races  domestiques  par  la 
facilité  de  nourrir  ceux-ci  opposée  à In  diffi- 
culté d’alimenter  des  espèces  carnassières. 
Ici  encore  je  trouve  une  donnée  à laquelle 
il  importe  d'avoir  égard,  mais  qui  est  loin 
d’être  à elle  seule  tout  Je  problème;  et 
le  même  raisonnement  que  je  v eus  de 
faire  à l’égard  de  l'influernt;  des  habitudes 
sociales  pourrait  être  au  besoin  reproduit 
ici  avec  plus  de  force  encore. 

Il  y a donc  lieu,  même  après  tout  ce  qui  a 
été  écrit,  d’examiner  de  nmivtau  qu»*ls  mo- 
tifs ont  déterminé  l’homme  dans  le  choix  des 
espèces  qu’il  s’est  asservies,  quelles  condi- 
tions ont  favorisé  et  facilité  ses  tentatives. 

Pour  qu’une  espèce  soit  facile  à domesti- 
quer, il  fout  de  toute  évidence  qu'elle  soit 
facile  à apprivoiser;  puis,  ce  qui  est  tout 
différent,  facile  d multiplier.  Je  suis  donc 
obligé  ici  de  diviser  la  question  pour  l’exa- 
miner brièvement  sous  sa  double  face,  d’a- 
bord à l’égard  des  Oiseaux,  puis  à l’égard 
des  Mammifères. 

La  faculté  d’apprivoiser  un  animal  étant, 
toutes  choses  égaies  d’ailleurs,  en  raison  *iu 
développement  ue  ses  facultés  intellectuelles, 
on  peut  déjà  prévoir  que  les  Gallinacés 
et  encore  moins  les  Palmipèdes  ne  sauraient 
être  considérés  comme  les  Oiseaux  les  mieux 
prédisposés  à l’apprivoisement.  Il  est  de 
toute  évidence  que  les  Perroquets,  les 
Oiseaux  de  proie,  les  Corbeaux,  les  Pies, 
groupes  qui  renferment  d’ailleurs  un  grand 
nombre  d espèces  vivant  en  société,  rempor- 
tent de  benucuup  à cet  égard  sur  les  Galli- 
nacés et  les  Palmipèdes.  Mais  ceux-ci  sont 
véritablement  hors  de  ligne  par  les  circons- 
tances de  leur  reproduction,  qui  tcnhnt 
éminemment  à multiplier,  mais  suitoul  à 
conserver  les  jeunes  individus.  Chez  la  plu- 
part des  Palmipèdes  laraellirostres  aussi 
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bien  que  chez  les  Gallinacés,  le  nombre  des 
mâles  est,  dans  un  rapport  d’ailleurs  va- 
riable, toujours  inférieur  à ci  lui  des  fe- 
melles. Par  compensation,  l’ardeur  et  l’éner- 
gie génératrice  des  premiers,  destinés  à sa- 
tisfaire h la  fois  plusieurs  femelles,  est  au- 
dessus  de  loul  ce  quo  nous  connais-ons 
dans  les  autres  espèces  : d'où  la  nature 
farouche  et  irritable  de  ces  mâles  et  In  vio- 
lence de  leurs  colères  jalouses.  En  outre, 
dans  ces  mômes  espèces,  où  les  chances  de 
multiplication  sont  accrues  e i raison  du 
nombre  plus  grand  des  femelles,  les  petits 
éclosent  dans  un  état  de  développement  tel- 
lement avancé,  qu’ils  peuvent  su  tenir,  mar- 
cher, prenlro  leur  nourriture,  et  presque, 
s’ils  sont  placés  dans  un  milieu  suffisamment 
chaud,  se  passer  du  tous  soins  étrangers. 
Ils  ont  donc  sur  les  autres  jeunes  Oiseaux, 
ut  l’on  conçoit  combien  par  là  sont  augmen- 
tées aussi  les  chances  de  conservation,  1 a- 
vantage  de  passer  leur  première  enfance  de 
l'œnf  à l'abri  de  tous  ces  dangers  si  graves 
et  si  multipliés  qui,  dans  presque  toutes  les 
espèces,  entourent  l’animal  nouveau-né. 

Si  donc  les  Gallinacés  et  les  Palmipèdes 
Inmelliroslres  ne  sont  pas  très-aisés  à appri- 
voiser, au  moins  se  trouve  remplie  celt^  au- 
tre condition  de  toute  Domestication  facile, 
la  uossibihlé,  si  l’espèce  est  placée  sous  un 
climat  cl  dans  des  circonstances  favorables, 
de  la  faire  produire  eide  la  multiplier  assez 
rapidement. 

Les  Mammifères  herbivores  sont  presque 
exactement  dans  leur  classe  ce  que  sont  les 
Gallinacés  parmi  les  Oiseaux.  Ici  encore  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  l'apprivoisement 
soit  aussi  facile  qu’il  l’est  dans  les  groupes 
supérieurs  de  la  môme  classe.  En  me  bornant 
à cet  énoncé,  je  suis  bien  loin  d’oxprimer 
complètement  celte  vérité  ; je  dois  dire,  et 
cela  sans  excepter  môme  ces  espèces  regar- 
dées chez  tous  les  peuples  comme  les  types 
par  excellence  de  la  cruauté  et  de  la  férocité, 
que  je  ne  connais  aucun  Mammifère  plus 
difficile  à dompter  que  ne  le  sont,  sinon  tous 
les  Humiliants  et  les  Solipèdcs,  au  moins 
leurs  mâles , lorsqu'ils  sont  dans  l’âge  et 
dans  la  saison  où  leur  énergie  génératrice 
s’est  complètement  développée  et  n'a  eucoro 
rien  perdu.  Les  observations  faites  sur  les 
animaux  sauvages  et  surtout  captifs  fournis- 
sent des  preuves  multipliées  et  positives  du 
naturel  ardent,  farouche,  intraitable  de  ces 
mâles,  dont  les  passions  violentes  sont  cons- 
tamment en  raison  de  leur  vigueur  et  de 
leur  énergie  génératrice.  Ce  naturel  farouche, 
ces  passions  violentes,  on  les  retrouve  même 
encore  modifiés,  atténués,  mais  non  détruits 
par  la  domesticité,  chez  les  mâles  eux-mômes 
des  espères  que  l'homme  s’est  le  plus  ancien- 
nement asservies,  par  exemple  chez  le  Tau- 
reau, chez  le  Bélier,  chez  le  Cheval  entier. 

Pour  quiconque  examinera  la  question  en 
se  dépouillant  de  toute  idée  préconçue,  il 
est  donc  évident  que  l’apprivoisement  des 
Mammifères  herbivores,  bien  que  naturelle- 
ment sociables,  a nécessairement  présenté  à 
roriwinc  de  très-grandes  difficultés,  si  grandes 


môme,  qu’aujourd’hui  encore,  après  tant  do 
siècles,  on  n’a  pu  en  triompher  complètement, 
si  ce  n'est  en  ôtant  aux  mâles  par  la  castra- 
tiou  leur  énergie  en  même  temps  que  leur 
virilité.  El  même,  pour  ne  rien  omettre,  je 
dois  faire  remarquer  que  ce  u’est  pas  ici 
seulement  i’aiipn voisement  qui  se  trouvait 
si  difficile  à réaliser,  mais  aussi  la  cantivilô 
de  ces  animaux  : la  captivité,  qui  est  le  pre- 
mier degré,  la  condition  indispensable  et 
préliminaire  de  tout  apprivoisement.  Ici  en 
effet  il  s’agit,  non  comme  pour  les  Galli- 
nacés, d’élres  comparativement  petits  et 
faibles»  plus  ou  moins  faciles  à saisir  et  à 
retenir,  mais  d’espèces  d’une  grande  taille, 
les  unes,  telles  que  le  Cheval,  le  Taureau, 
le  Buffle,  douées  d’une  vigueur  si  supérieure 
aux  forces  physiques  de  l'homme;  les  autres, 
telles  que  le  Moutlon  et  le  Bouquetin,  moins 
redoutables  â noire  espèce,  mais  éminem- 
ment agiles,  et  placées  par  la  nature  sur  les 
somumés  abruptes  et  presque  inaccessibles 
des  hautes  montagnes. 

Ou  ne  voit  d’ailleurs  nullement  que,  les 
Humiliants  et  les  Solipèdes  une  fois  appri- 
voisés, l’homme  ait  dû  être  indemnisé  par 
la  propagation  rapide  de  leurs  espèces  des 
labeurs  par  lesquels  seuls  il  a pu  triompher 
de  tant  de  difficultés,  il  est  bien  vrai  que, 
comme  chez  les  Gallinacés,  les  femelles  sont 
ici  plus  nombreuses  que  les  mâles,  et  que 
les  petits  naissent  de  môme  dans  un  étal  de 
développement  très-avancé.  Mais  de  ces  deux 
avantages  le  premier  est  compensé  par  la 
longueur  de  la  geslalion,  et  surtout  par  la 
naissance  presque  constante  d'un  pclil  seu- 
lement ou  de  deux  au  plus  h chaque  mise 
bas;  le  second,  par  le  long  espace  de  temps 
qui  s'écoule  encore  après  la  naissance,  avant 
que  les  jeunes  soieut  en  étal,  soit  de  pro- 
pager à leur  tour  leur  espèce,  soit  d’aider 
leur  maître  comme  auxiliaires  dans  ses  tra- 
vaux. 

La  conséquence  a laquelle  conduit  une 
discussion  dégagée  de  toute  idée  théorique 
préconçue  n'est  donc  nullement  celle  que 
les  auteurs  avaient  tirée  de  l'élude  des 
mêmes  faits,  et  qu'ils  ont  fait  prévaloir  dans 
la  science.  Les  groupes  qui  ont  fourni  à 
l'homme  le  pins  grand  nombre  et  les  plus 
importants  de  scs  Mammifères  domestiques 
n’étaient  réellement,  ni  doués  de  plus  du 
fécondité,  ni , malgré  leur  sociabilité,  plus 
faciles  à apprivoiser  que  plusieurs  autres; 
donc  ils  ne  sauraient  être  réellement  consi- 
dérés comme  ceux  dont  la  Domestication 
était  la  plus  aisée  à réaliser. 

Et  ici,  loin  que  nous  la  trouvions  en  dé- 
faut, nous  voyons  se  révéler  par  une  preuve 
de  plus  celle  haute  intelligence  de  l’homme, 
qui,  si  elle  ne  brille  que  rarement  et  comme 
par  éclairs  chez  l’individu,  préside  constam- 
ment aux  actes  accomplis  par  la  suite  des 
générations  humaines.  Lorsqu’il  a élé  ques- 
tion d’animaux  accessoires,  l'homme  a pu 
faire  entrer  en  ligne  de  compte,  et  consi- 
dérer môine  pour  beaucoup,  dans  le  choix 
qu’il  a fait  de  ces  espèces,  la  facilité  plus 
grande  de  leur  Domestication  s et  en  faisant 
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L’eluac  aes  animaux  domestiques  est  jus-  siologio.  Les  naturalistes  ont  paru  croiro 
qu'à  ce  jour  resiée  presque  entièrement  en  qu’il  leur  su  (lisait  d’avoir  rapporté  d'uno 
dehors  de  lo  zoologie  et  surtout  de  la  phy-  manière  générale  les  innombrables  variétés 


de  l'homme,  puisque  dans  tous  tes  temps  et  cnez 
iou>  tes  peuples  de.  l'.uicieii  monde  on  retrouve  c«s 
animaux  associés  à rho'iime,  et  nue  jamais  il  u’en 
a été  Tait  mention  comme  ayant  existé  dan»  un  au- 
tre état. 

Nul  motif,  s*lnn  nous,  n'autorise  donc  h croire 
que  «es especes  aient  commence  par  la  vp  sauvage; 
uue  te  le  h»po  hése  est  purement  neguive,  et  elle 
cm  d ailleurs  rii  uppofilmn  avec  toile*  I s lots  de 
!•  cr«  atioi»;  elle  est  tout  mi  contraire  h la  na*ure 
sociale  «le  l'homme,  h la  li milité  des  animaux  et  à 
Pur  nature,  aux  anirniatious  positives  de  l'iiisloirâ 
et  IVnieigne  • ent  rebgicux. 

S'il  n'y  a pas  dV*  pères  domestiques  par  leur  créa- 
tion même,  ni  les  In  soins  physiques  de  l'homu  e ni 
se»  b joins  sociaux  ne  son»  sat  *f4t»  dan»  le  règne 
animal,  et  la  loi  «l’harmitnie,  vérliée  dans  <oires 
le»  antres  parties  de  la  ciéation,  se  trouverait  vtolee 
dans  mut  «e  q ’il  y a de  plus  élevé,  de  plus  rappro- 
che de  l'homo.e.  Ou  peu*  répondre,  il  est  vrai,  que 
«e« tines  espèces  oui  été  crées  susceptihl  s de 
devr-tiir  domestiques,  et  qu'à  l'homme  a etc  laisse 
V soin  «le  le*  r.  «luire  à cet  étal.  Sans  ni  *r  absolu- 
au-m  la  possibilité  do  «relie  liypo  hèae,  vraie  d'adlc  -rs 
pour  p u sieurs  espèie*,  elle  ne  nous  semble  pas  ré- 
pondre assez  compté  eiuent  à tonies  1*  lui*  U’har- 
iiionie  que  nous  venons  de  rappeler.  En  effet,  v ul 
l'homme  aurad  élé  crée  en  d.  Durs  des  circo  .siance* 
neerss-bes  à rou  existence,  s«ul  il  aurait  eu  la 
charge  de  tout  trouver  amour  de  lui;  ei,  tandis  que 
to  •»  les  «être*  S'n, t créé»  dans  leur  éiat  parfait,  lui 
seul  eût  e é créé  d.<ns  une  sorte  n’é  al  élémentaire, 
co>iiradi«toi«e  av  e les  couséquen  «s  h.g  que»  des 
lo>.»  d setr.  s crées,  qui  tous  abouti' sent  a lu  . il 
est  donc  plus  rationnel  «l'admet  re  comme  une  ton- 
a queucc  rigoureuse  que  le*  animaux  ayant  e«é 
créés  po  r t tomme,  plusieurs  lure«.i  necessairenn  nt 
créés  • onic»iique«  ei  propres  à fournir  immé  iiale- 
nient  tout  c qui  était  « éce»saire  à l'hom.i  e phy- 
sique et  à e social. 

L'homme  e»t  avant  lom  un  être  to<ial,  c*esl  là 
son  ousitére  «lislhcUf;  il  ne  peut  viv  e et  se  déve- 
lopper qu'eu  >ocié  é;  or,  dans  quelque  «-lai  dévt-lop- 
p>  i«ie»i  qu'-  ncon»i(lérel  cuit  social,  il  a sa  bas  primi- 
tive et  inni'pcns  ble  dans  les  animaux  domestiq  >s 
d'almrd,  e<  dan*  l'agriculture  en»oiir.  D où  il  suit  qu'il 
y a eu  ne«  es»aircmt lit  •lé»  t'origine  de»  animaux  et  des 
Vigéianx  «iome*tiquev  ei  cr  e»  ici*,  ou  bien  rboiuiue 
n’aurait  pa»  él-i  créé  soc  al.  ce  qui  est  undmi-sible. 

La  (iualiie  est  la  loi  suprême  «les  harmonies  de 
la  ciéat-ou;  î l e est  spécial-  ment  évidente  dans 
l'existence  de  la  s»  rie  animale  ; <h  que  groupe  de 
la  série  est  modifié  en  g^uéral  pour  le»  circonstance* 
et  les  milieux  dans  ie»qu«  I»  il  doit  vivre;  ch  que 
cgpèce  meme  est  modilhe  dans  >on  orgai  balon, 
dans  es  moe<«r»  et  ses  habitude»  pour  un  but  « t i.ne 
fln  »p -riale,  pour  des  comblons  d'tXUlence  spé- 
cial. Or,  il  e»i  impossible  de  méconuatire  ces  mo- 
difie liions  profondes  qui  rendent  les  rspèt  es  don  cs- 
itques  presque  uuiqueiueiit  propre» à la  ome»licité. 
f.-  il  - desii  a ion  est  un  caractère  qécil  de  leur 
nat  re  et  « e leur  organ  sa i ion.  Les  e»pé«-es  domei- 
tique*  fout  gi  ne.ral  mem  herbivore*.  f «elles  à nour- 
rir. nociliS  yi  ob- is-itines  au  juiig,  soumises  el  al- 
la lire*  à l'homme  par  nature;  elles  foun  issei-t 
p ri  ur  chair,  par  leurs  produits  divers,  par  leur 
aill.%  leur  force,  la  «lispn-iiion  de  leur»  membres  et 
L ui*  la  forme  tic  leur  corps,  tout  ce  qui  peut  servir 
a ta  nourriture  et  au  v«  tement  de  l’Iiomme,  à ce 
transport  de  Ini-môme  et  de  ses  fardeaux,  à la  cul- 
ture et  a l'engrais  «:e  ses  s lion*,  en  un  mol  à son 
utilité  et  à son  agrément. 

Si  cetl  l'homme  qui  a réduit  en  domeji'cii-  lotî- 


tes b s espèces,  et  qui  a par  s*s  snlne  modifié  leur 
naturel,  pourquoi  a-t-il  choisi  le  Chien  plutôt  que 
le  Renard,  plu  ôl  que  le  Chacal,  plutôt  que  le  Loup, 
plutôt  U éme  que  b*  Lion,  dont  <a  majestueuse  bramé 
devait  n«i  er  plus  agréablement  sa  vue?  Les  n œurs 
du  Renard,  d-  Loup  et  du  Chacal  sont  assez  sem- 
blables à celles  du  Chien  pourquoi  n'y  ait  pas  eu 
de  raison  bien  évidente  de  préférence  pour  une  es- 
pèce plutôt  que  pour  l'autre.  Cependant  si  l'on  a 
vu  dan«  presque  mus  les  temps  des  individus.  Loups, 
Renards,  Chacals  et  même  Lions  apprivoisé»,  jamais 
ou  ne  les  a vus  domestiques,  jamais  ces  espèces  ne 
se  sont  perp  iuéeset  maintenues  en  domesticité; 
toujours  au  contraire  I s individus  appiivoiS' s el 
non  domestiques  ont  lai  sé  percer  les  trabs  de 
leur  naturel  et  trahi  lenrs  penchants  innés,  * l'oc- 
casion. Au  conmire  de  tous  ces  animaux,  le  Chien 
est  le  seul  q t nais-e  tout  élevé  avec  des  l»l«  nls 
naturels,  avec  un  instinct  non  communiqué,  qui  le 
rend  susr-ptib'e  de  la  g-rde  d'un  troupeau  que  ses 
congénères  dévorent,  de  la  garde  d'uue  maison, 
de  rhomnic,  enfin  . auquel  sou  existence  semble 
ess'  nlirliriiiient  at  ach*e. 

Po  rqnol  le  Bocul  el  1-*  Mouton  ont-ils  élé  choi-is 
de  j.  cfé'cnce  à une  foule  d’é 'égards  Antilope*  ou 
de  Cerf-  ? Pourquoi  le  Bœuf  dr  préférence  au  Buffle, 
plus  fo-i  et  plu-  puissant?  Pourquoi  le  Cheval  plutôt 
que  I Zèbre,  qu  - I on  n'a  pu  encore  dompter,  plu- 
tôt que  I El ‘pliant,  dont  la  force  est  bien  supérieure, 
mais  qui  n’a  jamais  produit  en  riomesliriP-?  On  n'a 
pas  assez  fait  altenl  on  â la  gran  -e  d fférem  e qui 
exUt-  entre  le»  animaux  «lo<ue»nqucs  et  1rs  animaux 
•ppiivo' sé»;  presque  Ions  les  animaux  peuvent  élru 
apprivoisé»,  ma  s tous  ne  p>  uveni  devenir  domes- 
I que-.  La  dôme  ticiié  lient  à l'e  péce,  elle  est  dans 
sa  nat  re,  dans  son  organisation  ri  ses  mœurs  ; c’est 
un  caracére  spécifique  qui  peut  é»te  perfectionné 
par  I homme,  m-i»  no»  erré,  car  il  ne  lui  appar  ient 
point  «te  changer  la  nature  * es  être*.  Eu  «ffet,  son 
ac-ion  *'él«nd  rl  agit  sur  les  animaux  sauvages,  il 
les  dnmpi-  el  les  appiivoise  iudividuellemmi  ; mats, 
comme  IViat  s^uvape  es*  aussi  un  caracièœ  spéci- 
fique tenant  à l'organisation  et  aux  mœurs,  quel  que 
so  t le  nombre  dts  imiiv  dus  qu’il  apprivoise,  l'es- 
pèce ne  devient  point  domestique,  elle  demeure  tou- 
jours sauvage  ; et  le»  individu»  apprivoisés  ne  don- 
nent point  naissance  à une  pn-iéiilé  domestique. 
Ainsi  dom-  les  animaux  apprivoisés  sont  un  résultat 
individuel  de  la  puissmee  de  l’homme,  résultat  tout 
à Lit  indépendant  de  leur  nature  et  de  leur  otga- 
nisation,  tandis  qi  e la  d •ineslicité  est  dans  l'orga- 
nisation, la  nature  ci  les  mœurs  de  l’étre  : en  un 
moi,  l’individu  s'apprivoise,  mais  l’espèce  est  do- 
mestique. Telle  est  U différence  profonde  qui  dé- 
mon re  que  les  animaux  domesti  jues  le  soûl  par 
nature  et  qu’il»  ont  pi é créés  tels. 

Enfin,  contre  l'hypoilièse  mgalive  de  la  tton-do» 
mollette  originelle  des  e-réces  domestique*,  nous 
avons,  outre  le*  faits  connus,  les  principes  généraux  de 
la  fttier  ce,  les  bits  connurs  d**  la  tréal  on,  la  llnabté 
cl  la  nature  des  animaux;  iioub  avons,  di»-je,  les 
affirmations  po  i Ives  de  l'histoire  el  de  len-eignc- 
r m religieux.  Tous  les  peup  e»  ont  en  rffet,  des 
le  r principe,  des  animmx  domestiques.  La  Genèse, 
la  p us  ancienne  de  toulc«  les  histoires,  nous  peint 
les  | rentiers  hommes  comme  des  cultivateurs  el  des 
pasteu  s de  troup  aux;  elle  nous  montre  même  tous 
les  animaux  soumis  à l'homme  et  venant  recevoir 
de  lui  leur  nom  rl  la  loi  qui  l'établit  leur  maître; 
tous  lui  sont  soum  s par  le  Créateur  même,  il  doit 
les  dominer  et  les  régir,  rl,  de  fait,  l'homme  social 
domine  el  dompte  tous  les  animaux,  nul  ne  lui  ré- 
siste. 


ed  by  (jOOgl 


DOM 


507 


MAMMIFERES 


DOM 


ZCS 


île  ces  animaux  h l'influence  de  la  domcsli* 
cité,  al  de  les  avoir  inscrites,  connue  en 
appendice,  à la  suite  des  diverses  espèces 
dont  elles  sont  ou  dont  on  les  suppose  is- 
sues. Pour  l'analyse  approfondie  de  leurs 
caractères  extérieurs  et  des  modilicalions 
do  leur  organisation  interne,  pour  l'obser- 
vation de  leurs  mœurs,  pour  la  détermina- 
tion de  leur  patrie,  b peine  a-t-on  admis 
»,u’il  pût  être  utile  de  s’en  occuper,  et  de 
discuter  toutes  ces  questions,  b l’égard  des 
races  utiles  à l'homme,  avec  un  peu  de  cel 
intérêt  qu'inspire  d’ordinaire  leur  solution 
dès  qu'il  s’agit  d'une  coquille  nouvelle  ou 
d’un  Passereau  exotique,  Buffon  est  pres- 
que le  seul  (114}  qui  en  ait  jugé  autrement; 
et  ici,  comme  dans  une  multitude  d’autres 
circonstances,  BulTon  a eu  raison  contre 
tous. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  faire  la  descrip- 
tion ou  môme  l’énumération  de  toutes  les 
différences  d'organisation  et  d’instinct  qui 
caractérisent  nos  différentes  races  domesti- 
ques, soit  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres, soit  toutes  ensemble  par  rapport  h leur 
type  originel.  Je  citerai  toutefois  quelques 
exemples  qui  no  pourront  manquer  de  rap- 
peler  b chacun  de  mes  lecteurs  une  multi- 
tude de  faits  analogues. 

Los  variations  de  couleur  (115),  de  taille, 
les  moins  rares  de  lotîtes  chez  les  animaux 
sauvages,  sont  aussi  les  plus  fréquentes  chez 
les  animaux  domestiques  ; elles  sont  même, 
chez  ces  derniers,  tellement  communes  et 
tellemeut  grandes,  surtout  pour  les  espèces 
les  plus  anciennement  domestiquées,  qu'el- 
les semblent  au  premier  aspect  u’èlre,  ni 
circonscrites  dans  aucune  limite,  ni  régies 
par  aucune  loi.  Elles  ont  cependant  et  leurs 
limites  et  leurs  lois  : par  exemple,  les  va- 
riétés de  coloration  «l’une  espèce,  ou  mieux 
ses  couleur*  secondaires , sont  constamment 
cr.  raison  de  sa  couleur  primitive,  et  toutes 
ces  inégalités  de  taille,  qui  vont  quelquefois 
du  simple  au  double,  au  triple,  au  quadru- 
ple même,  se  ramènent  toujours  h une 
moyenne  égale  ou  un  pou  supérieure  b la 
taille  primitive  de  l’espèce. 

Les  différences  relatives  h la  forme  et  à 
la  proportion  des  parties  sont  presque  aussi 
communes  que  les  précédentes  : il  n’est 
aucun  organe,  aucune  région  qui  ne  puisse 
en  présenter  «le  telles,  et  souvtuil  de  très- 
marquées.  Les  membres,  par  exemple,  sont 
dans  des  proportions  extrêmement  variables 
par  rapport  au  tronc  : on  sait  combien  d’es- 
pèces renferment  b la  fois  des  races  sveltes, 
légères,  agiles,  et  d’autres  trapues,  b mem- 
bres courts  et  épais.  Parmi  les  viscères  in- 
térieurs, le  canal  alimentaire  s'est  notable- 
ment allongé  chez  le  Chat,  en  raison  du 
régime  en  partie  végétal  imposé  par  l’homme 
à cel  animal,  exclusivement  carnassier  dans 


l’état  de  nature.  La  même  espèce  et  quel- 
ques autres  eneore,  mais  par-dessus  toutes 
les  races  les  plus  intelligentes  de  Chiens, 
so  sont  écartées  «Jes  caractères  du  type  sau- 
vage par  une  outre  modification  plus  re- 
marquable encore  : leur  encéphale,  prin- 
cipalement leurs  hémisphères  cérébraux  , 
et  leur  crâne,  se  sont  accrus  ; et  leur  mu- 
seau est  devenu  un  peu  plus  long. 

Le  nombre  et  la  disposition  des  organes 
varient  un  peu  plus  rarement  chez  les  ani- 
maux domestiques  : il  s’en  faut  du  reste 
de  bcautmup  que  je  manque  d’exemples 
b citer.  Il  existe  des  races  de  Bœufs,  «le 
Moutons,  de  Chèvres,  sans  cornos,  cl  des 
races  de  Chèvres  et  de  Moutons  b cornes 
multipliées;  des  races  de  Poules  à deux 
pouces,  d’autres  sans  crête,  d’autres  à crâne 
non  ossilié  supérieurement,  d’autres,  plus 
remarquables  encore,  sans  coccyx,  une  race 
de  Moutons  b queue  repliée  et  cachée  dans 
une  loupe  graisseuse  ; des  races  de  Chiens, 
de  Chèvres,  de  Cochons,  à oreilles  pendan- 
tes ; des  races  do  Chiens  h cinq  doigts  en 
arrière,  une  autre  à nez  fendu  entre  les  na- 
rines, une  autre  à pattes  demi-palmées. 
Dans  celle  même  espèce,  lo  nombre  des 
dents,  dos  vertèbres,  des  côtes,  et  par  con- 
séquent de  toutes  les  parties  molles  qui  sont 
en  rapport  avec  elles,  est  pareillement  sujet 
b des  variations,  ainsi  qu’il  es!  connu  de- 
puis longtemps.  Ajoutons  qu’en  général 
une  race  domestique  ne  diffère  pas  de 
son  t.\pe  originel  par  une  seule  de  ces  dif- 
férences, mais  par  plusieurs  à la  fois,  ou 
pour  mieux  dire  par  un  ensemble  très-com- 
plexe de  modifications  «jui  se  transmettent 
par  voie  de  génération  presque  avec  la 
même  constance  que  les  caractères  eux- 
mêmes  des  espèces  sauvages  les  mieux  dé- 
terminées. 

Les  soins  de  notre  espèce,  en  favori- 
sant la  multiplication  des  races  domesti- 
ques, en  rendant  plus  grand  de  jour  eu 
jour  le  nombre  des  individus,  ont  «juel- 
quefois  amené  dans  certaines  localités  un 
instant  où  ce  nombre  a dépassé  les  limites, 
soit  d«?s  besoins  de  l'homme,  soit  des 
moyens  dont  il  pouvait  disposer  pour  la 
nourriture  ou  la  conservation  de  ces  ani- 
maux. De  là  il  est  arrivé  qu’une  partie  du 
ceux-ci  ont  été  rendus  à 1 état  sauvage  ou 
demi-sauvage,  soit  que,  mal  nourris  et  mal 
surveillés,  ils  su  soient  échappés  et  aient 
repris  In  vie  libre  de  leurs  premiers  an- 
cêtres, soit  môme  que  leurs  maîtres  eux- 
mêmes  les  aient  volontairement  chassés  de 
leurs  demeures. 

La  restitution  b l’état  sauvage  d’ani- 
maux précieux  b l’homme  a été  quelque- 
fois aussi  amenée  par  des  causes  diverses 
et  spéciales  à certaines  espèces  : par  exem- 
ple, par  l'habitude  que  les  Choraux  sauva- 


it U)  Après  le  grand  non  de  Buffon,  cel  i de 
l’allas  a le  plus  de- droits  » Cire  cité  ici.  Voy.  entre 
autre,  ouvrages,  sc*  Spicilcgia  Znolotfic a. 

(ISiî)  Elle*  port- ni  même  quelquefois  sur  le  p«h 
jivsie,  comme  clici  la  Poule  nègre.  O.i  peut  voir 


dans  les  galcrbs  d’anatomie  du  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle de  x tquelci  es  tic  ce  «e  remarquable  variété. 
Tout  le  pè  iosie  e»l  noir  aussi  b:eu  que  toutes  les 
par  ie,  épi Jernvqnes. 
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gi-s  ont  d'appeler  à eux  les  Chevaux  domes- 
tiques qu'ils  viennent  à rencontrer,  cl  qui, 
souvent,  si  apprivoisés  qu'ils  soient,  ne  ré- 
sistent pas  au  désir  de  vivre  libres,  selon 
l'état  de  nature,  au  milieu  de  leurs  sembla- 
bles. 

C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  les  plaines  et 
les  bois  de  diverses  contrées  de  l'Océanie, 
mais  surtout  de  l'Amérique,  nourrissent  des 
descendants  sauvagos  des  Chiens, des  Chats, 
des  Cochons,  des  Chevaux,  des  Vaches, 
transportés  par  les  Européens  dons  ces  deux 
parties  de  ce  monde.  De  même,  les  steppes 
de  l’Asie  centrale  renferment  des  bonnes 
de  Chevaux  sauvages,  vivant  aujourd’hui 
dans  les  mêmes  cieux  d'où  l'espèce  est  ori- 
ginaire, mais  composées  eu  partie  de  Che- 
vaux redevenus  sauvages  ou  de  leurs  des- 
cendants. 

Quelles  modifications  se  sont  produites 
dons  ces  races  échappées  des  mains  de 
l'homme,  et  soustraites,  depuis  un  temps 
dont  la  dorée  nous  est  quelquefois  exacte- 
ment connue,  à l'influence  si  puissante  de 
In  domesticité?  I.es  descendants  sauvages 
d'animaux  autrefois  asservis  sont-ils  restés 
semblables  à nos  individus  domestiques,  ou 
bien  ont  ils  rppris  les  caractères  de  leur 
type  originel  ? 

’ L'importance  de  ces  questions  a élé  jus- 
qu’il présent  si  peu  comprise,  que  l'on  ne 
possède  encore  dans  aucun  musée  de  l'Eu- 
rope, ni  les  squelettes,  ni  même  les  peaux 
de  cos  animaux  redevenus  sauvages,  dont 
chaque  année  des  milliers  sont  tué?  pour  les 
bc*  lins  du  eommerce  ou  de  l'économie  do- 
mestique. I.a  comparaison  directo  n'a  donc 
| u êlre  faite  encore  ; mais,  à son  défaut,  se 
trouvent  des  renseignements  très-précis  et 
très-authentiques  dans  les  ouvrages  d’un 
assez  grand  nombre  d'auteurs,  notamment 
dans  ceux  de  Pallas,  et  dans  un  mémoire 
spécial  (I  IG),  publié  par  M.  Ituulin  sur  les 
animaux  domestiques  de  l'Amérique. 

La  restitution  d'une  race  aux  habitudes 
de  la  vie  sauvage  a constamment  pour  effet 
la  disparition  graduelle  de  toutes  res  diffé- 
rences de  coloration,  de  taille,  de  formes, 
dont  le  nombre  parmi  les  animaux  domesti- 
ques est  aussi  grand  que  celui  des  causes  de 
variation.  Tous  les  individus  finissent  par 
se  trouver  établis  sur  un  seul  et  même  type, 
très  rapproché  du  type  sauvage  primitif, 
et  qui  en  diffère  d’auianl  moins  que  l'espèce 
a élé  replacée  plus  exactement  dans  les  con- 
ditions do  la  vie  primitive.  Toutefois,  do 
même  que,  dans  le  passage  de  l’élalsauvage 
à la  vie  domestique,  des  variétés  remarqua- 
bles ne  se  produisent  qti'après  plusieurs 
générations,  de  même  aussi,  lors  du  retour 
It  l'étal  sauvage,  c'est  après  un  certain  nom- 
lire  de  générations  seulement  que  l’on  voit 
toutes  les  variétés  effarées  et  des  caractères 
fixes  et  unitaires  reproduits  chez  tous  les 
individus.  La  déviation  du  type  primitif  et 
1 

(t  tG)  Htrhrrrlu'ssur  guelqttet  cltnngfmrnlt  nlueiTé# 
rfsai  Ira  animaux  ttomettiqwrt  trnnapoili,n  tir  t'anrirn 
ilunt  te  110/  tenu  continent.  Yi-ycx  1rs  Mànoirct  lies 


sa  restitution  s'accomplissent  ainsi  h peu 
près  (Inns  le  même  espace  de  temps  et  par 
uno  série  do  changements  dont  l'ordre  est 
directement  inverse,  les  caractères  les  plus 
accessoires  et  les  plus  variables,  ceux  da  la 
couleur  par  exemple,  élant  les  derniers  à 
redevenir  fixes,  comme  ils  avaient  élé  les 
premiers  à cesser  de  l’ètre  lors  do  la  Domes- 
tication. 

On  voit  par  là  que  les  tonlatives  faites 
vers  la  fin  de  notre  révolu  ion  pour  repeu- 
pler nos  forêts  de  Sangliers  en  rendant  des 
Cochons  à la  libellé,  étaient  parfaitement 
rationnelles,  et  ne  pouvaient  manquer  de 
réussir,  si  l'on  eût  eu  la  patience  d'en  atten- 
dre le  succès.  Je  désirerais,  pour  ma  part, 
les  voir  reprises  un  jour  dans  l’ilitérét  de  la 
science,  qui  |iourrait,  celle  fois  au  moins, 
suivre  pas  à pas  et  dans  tous  ses  progrès 
celle  même  transformation,  qui  s'est  accom- 
plie, sans  qu'on  fait  ni  cherchée  ni  obser- 
vée, au  sein  des  forêts  et  dans  les  plaints 
de  l'Amérique. 

On  doit  rapprocher  des  phénomènes  qui 
ont  lieu  dans  1e  retour  à l'état  sauvage  ceux 
qu'éprouvent  des  animaux  domestiques 
transportés  par  un  peuple  très-civilisé  chez 
lin  autre  qui  l'est  moins.  Plus  loin,  eji  eff.  t, 
est  portée  la  civili-ation  d'une  nation,  plus 
elle  demande  à ses  animaux  domestiques  des 
services  variés;  plus  elle  les  soumet,  suivant 
les  localités,  à des  régimes  divers;  plus  elle 
exerce  I infiucncc  sur  l'époque  cl  les  circons- 
tances de  leur  reproduction  sur  l'éducation 
des  jeunes  ; plus,  en  un  mot,  sont  multipliées 
les  causes  de  variations  dont  elle  entoure 
ses  animaux.  Quelle  comparaison,  par  exem- 
ple, peut-on  établir  entre  les  fonctions  mul- 
tiples que  le  Chien  remplit  chez  les  diverses 
nations  civilisées  de  l'Europe,  et  ses  condi- 
tions il  existence,  si  simples,  si  uniformes, 
chez  un  peuple  uniquement  pasteur  ou  uni- 
quement chasseur,  qui  ne  saurait  évidem- 
ment lui  offrir  tous  les  jours  et  partout  quu 
la  même  nourriture,  comme  il  ne  peut  quo 
lui  demander  quelques  services? 

Des  animaux  domestiques,  en  devenant 
la  propriété  d'un  peuple  moins  riche  et  moins 
civilisé,  doivent  donc  tendre  à se  rapprocher 
davantage  d'un  type  fixe  et  unitaire,  et  c'est 
en  effet  ce  qui  a constamment  lieu.  L'éta- 
blissement d'une  raco  citez  un  peuple  peu 
civilisé  peut  être  assimilé  pour  elle  à un  re- 
tour incomplet  vers  l'état  sauvage  : il  a 
constamment  | our  effets  des  changements 
qui  tendent  à In  rapprocher  de  son  type  pri- 
mitif, et  exactement  eu  raison  du  degré  do 
barbarie  de  ses  nouveaux  maîtres.  0 est  re 
qu'établissent  une  multitude  de  preuves, 
parmi  lesquelles  je  citerai,  comme  exemptes 
do  toute  objection,  les  graves  différences 
existant  aujourd'hui,  malgré  la  rommunatité 
incontestable  de  leur  origine,  entre  nos  ani- 
maux dome-tiques  cl  ceux  de  divers  peu- 
ples de  l'Amérique. 

tarants  Orangers,  publiés  par  l'Acaibovc  de»  »ciert- 
rts. 
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L’analogie  qui  existe  entre  le  relour  d’une 
race  à l'état  sauvage  el  sa  possession  par  un 
peuple  peu  ou  point  civilisé  fournit  l’exnli- 
cat  ou  «l’un  fait  général  aperçu  el  signalé  au 
sujet  de  divers  animaux  domestiques,  mais 
principal  ment  du  Chien.  Presque  aussi 
ii  iiversi  llemeiil  répandue  sur  l.i  surface  du 
globe  que  l'homme  lui-même,  cette  espèce 
présente  chez  les  nations  civilisées  une 
multitude  île  rares  pour  la  plupart  très  dif- 
fère îles  entre  elles  et  très-différente*  aussi 
du  type  sauvage.  Au  cotdiaire,  les  Chiens 
des  peuples  restés  encore  à l’étal  sauvage 
ou  Imhnre  ont  eux-mêmes  conservé  les  ca- 
ractères de  leur  Ivpe  sauvage:  et  telle  est 
même  la  constance  de  ces  ré>ultals,  que  l’on 
a p : dire  le  degré  de  Domestication  du  Chien 
presque  |iaiToul  proportionnel  au  degré  de 
civilisation  de  l'homme.  Or,  maintenant, 
nous  voyons  non-seulement  que  ce  rapport 
existe  , mais  qu’il  ne  pouvait  manquer 
d’exister;  car,  si  les  peuples  barbares  doi- 
vent  être  considérés  comme  auteurs  par  eux- 
mêmes  de  la  Domestication  de  leurs  ani- 
maux, ils  n’ont  pu  im  rimer  deschangemeiils 
bien  profonds  à l'organisation  de  ceux-ci,  ce 
(pii  résulte  de  tous  les  faits  précédents;  et, 
s ils  les  o it  reçus  des  nations  plus  avancées 
qu’eux  dans  les  vo  es  du  la  civilisation,  on 
voit  maintenant  qu’ils  ont  dû  lus  laisser  ré- 
trograder vers  les  conditions  du  type  sau- 
vage. 

Disons  un  mot  maintenant  des  progrès  (pii 
ic'leut  à Accomplir  relativement  à la  Do- 
meslicat  on  des  animaux. 

On  ne  s’étonnera  pas,  après  ce  qui  a été 
dit  plus  haut,  de  me  voir  citer  comme  de- 
vant  surtout  procurer  à l’homme  do  nou- 
veaux animaux  domestiques,  précisément  les 
mêmes  clauses  qui  lui  ont  déjà  fourni  tous 
ceux  qu’il  possède  actuellement.  El  même 
c’est  encore  de  la  classe  des  Mammifères,  et 
plus  spécialement  des  Ruminants  el  dos  So- 
lipèdes,  que  nous  avons  à espérer  les  dons 
les  plus  nombreux  el  les  plus  précieux. 

Parmi  les  Humiliants  il  n’est  pas  une  seule 
espèce  dont  la  Domestication  ne  puisse  être 
de  quelque  avantage  pour  l'homme.  Le$ 
grandes  Antilopes  entre  autres  lui  fourni- 
raient ono  alimentation  saine  et  agréable  par 
J ur  chair  et  leur  lait;  mais  leur  utilité,  cil 
raison  de  I importance  des  animaux  alimen- 
taires déjà  pris  dons  le  même  groupe,  ne  se- 
rait jamais  que  sorondaire,  et  je  n’oserais 
aflirmer  quelle  dût  offrir  une  compensa- 
tion suffisante  pour  toutes  les  dillicullés  à 
vaincre. 

Au  nombre  des  espèces  dont  la  Domesti- 
cation serait  éminemment  utile,  et  même  de- 
vrait être  commencée  le  plus  tût  possible, 
je  placerai,  nu  contraire,  la  Vigogne.  Son 
importation  dans  les  localités  convenables 
serait  assurément  l’un  des  progrès  que  nous 
devons  le  plus  désirer  do  voir  accomplir. 
Peul  être  viendra-t-il  un  temps  où  la  chair, 
et  surtout  la  Initie,  si  abondante,  si  fine,  si 
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douce,  de  ce  précieux  Quadrupède,  forme- 
rait l'une  des  richesses  principales  de  nos 
inonlagnnrds  des  Alpes  el  des  Pyrénées.' 

Parmi  les  Pachydermes  il  est  un  animal 
dont  la  Domestication  me  semble  aussi  de- 
voir être  immédiatement  tentée:  c’est  le 
Tapir,  et  plus  spécialement  l’espèce  améri- 
caine, qu ‘il  serait  si  aisé  de  se  procurer  par 
la  Guyane  et  le  Brésil  : non  moins  facile  à 
nourrir  que  le  Cochon,  le  Tapir  in’n  semblé 
par  scs  instincts  naturels  éminemment  dis- 
posé à la  Domestication.  Au  défaut  de  la 
société  de  ses  semblables  il  recherche  celle 
de  tous  les  animaux  placés  près  do  lui,  avec 
lin  empressement  sans  exemple  ch«*z  les  au- 
tres Mammifères.  L’utilité  du  Tapir  serait 
double  pour  l’homme.  Sa  chair  surtout,  amé- 
liorée par  un  régime  convenable,  honnirait 
un  aliment  à la  fois  sain  et  a.réhble  en 
même  temps;  d’une  taille  bien  supérieure  & 
colle  du  Cochon,  lo  Tapir  pourrait  rendre 
d’importants  services  comme  bête  do  somme, 
d’abord  aux  habitants  de  l’Europe  méridio- 
nale, puis  avec  le  temps,  dans  tous  les  pays 
tempérés. 

Je  regarde  comme  pouvant  aussi  êlro 
utile,  quoique  à un  degré  moindre,  la  Do- 
mestication de  fHémione,  du  Zèbre  el  des 
autres  Solipè  les  restés  sauvages.  Après  ton- 
tes les  races  issues  du  Cheval,  de  l’Ane  et  do 
leur  croisement,  de  nouvelles  races  de  Soli- 
pèdes  pourraient  encore  être  employées  avec 
grand  avantage  dans  certaines  localités  ou 
pour  des  usages  spéciaux. 

Eu  dehors  de  J 'ordre  des  Ruminants  et  des 
Pachydermes,  el  dans  un  groupe  qui,  en 
raison  de  la  contrée  qu’il  habite,  n’a  encore 
fourni  à l’homme  aucune  espèce  domestique, 
je  citerai  encore  comme  aussi  utiles  que  fa- 
ciles à asservir  les  K.mguroos  de  l’Australa- 
sie. La  chair  de  ces  Marsupiaux,  sans  être 
comparable  pour  la  saveur  à celle  d’aucun 
do  nos  animaux  alimentaires  actuels,  n’est 
ni  moins  saine  ni  moins  agré-ible  nu  goût; 
et. leur  poil,  doux  cl  laineux,  pourrait  aussi 
très-OQrt  iinement  être  utilisé  par  notre  in- 
dustrie. Il  est  surtout  une  espèce  qui,  sous 
ce  dernier  rapport,  serait  d’un  prix  inesti- 
mable : c'est  le  Knnguroo  ou  Gerboïde  lai- 
neux (117),  aussi  utile,  selon  toute  appa- 
rence, que  les  vrais  Rangerons  par  les  qua- 
lités de  sa  choir,  et  en  même  temps  aussi 
précieux  que  la  Vigogne  elle-même  par  la 
riche  fourrure  dont  il  est  revêtu.  Lorsque 
les  Européens  pourront  pénétrer  librement 
dans  les  provinces  où  celle  espèce,  encore 
très-rare  dans  les  collections,  se  trouve  ré- 
pandue en  abondance,  rien  ne  devra  être 
négligé  pour  en  accomplir  promptement  la 
conquête.  En  nltemlaul,  celle  des  diverses 
espèces  de  Kariguroos  proprement  dits  devra 
être  tentée  dès  qu’une  occasion  favorable  se 
présentera;  et  elle  le  sera,  si  l’entreprise 
est  bien  conduite,  avec  de  très-grandes  chan- 
ces de  succès,  en  raison  des  instincts  so- 
ciaux de  ces  animaux,  de  leur  naturel  très- 
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susceptible  d'apprivoisement,  et  de  l/i  futi- 
lité, déjà  constatée  par  l'expérience , avec 
laquelle  ils  vivent  et  se  reproduisent  dans 
nos  climats. 

J’indiquerai  encore  parmi  les  Mammifè- 
res, comme  plus  ou  moins  faciles  à domcsli- 
ucr,  mais  comme  beaucoup  moins  utiles, 
iverses  espèces  de  Rongeurs,  principale- 
ment «le  la  famille  des  Gnviens,  telles  que 
le  Dolirliolis  ou  Lièvre  Pam  a,  les  Agoutis, 
le  Cahiai,  et  surtout  les  Paras,  qui  seraient 
employés  avec  avantage  comme  animaux 
alimentaires;  puis  plusieurs  Carnassiers, 
par  exemple,  le  Guépard,  les  Coatis,  la  Lou- 
tre, et  surtout  les  Mangoustes,  qui  pour- 
raient seconder  l’homme  dans  la  rcchercho 
et  dans  la  poursuite  dos  animaux,  soit  de  nos 
forêts,  de  nos  champs  ou  fie  nos  rivières, 
soit  île  l'intérieur  do  nos  demeures.  Quant 
aux  Singes, aux  Phoques,  et,  parmi  les  Mam- 
mifères bipède-*,  au\  Lamantins,  si  remar- 
quables par  la  douceur  de  leur  naturel,  le 
dévtdo  pement  de  leur  intelligence,  leurs 
institu  ts  éminemment  sociaux,  et,  par  suite, 
par  In  facilité  de  leur  apprivoisement,  je  ne 
doute  pas  que  si  l’on  réussissait  à les  faire 
reproduire  facilement  »•»  domesticité,  ils 
ne  pussent  devenir  éminemment  utiles  à 
l'homme,  au  moins  dans  certaines  localités. 
Il  est  d’ailleurs  à peu  près  impossible  fie  dé- 
terminer à l’avance  la  nature  drs  services 
que  notre  espèce  pourrait  exiger  fl’eux  : on 
peut  seulement  prévoir  qu'ils  devront  être 
fort  diirérnls  de  ceux  que  nous  rendent 
nos  Carnassiers,  nos  Pachydermes,  nos  Ru- 
minants don  esliqnes 

Parmi  les  Oiseaux,  le  groupe  des  Galli- 
nacés est  celui  qui  peut  nous  fournir  encore 
je  plus  d’espèces  utiles,  comme  il  est  déjà 
celui  dans  lequel  l'homme  en  a pris  le  plus 
grand  nombre.  Il  serait  très-certainement 
facile  de  domestiquer  les  Hncos  (118),  les 
Pénélopes,  les  Catro'*os,  les  Lophonhores, 
les  Nnpauis,  et  d’autres  encore  do*» l la  chair 
prendrait  utilement  pince  sur  nos  tables 
entre  celles  du  Dindon  et  celle  do  la  Poule, 
et  dont  les  derniers,  en  même  temps,  se- 
raient pour  nos  parcs  et  nos  basses-cours 
de  si  magnifiques  ornements. 

La  conquête  infiniment  plus  importante 
du  Nandou,  des  Casonrs  et  même  de  l’Au- 
truche . serait  plus  difficile  à accomplir; 
mais  d'après  les  circonstances  de  la  repro- 
du  tion  dans  ces  espèces,  je  ne  doute  point 
qu’on  ne  parvint,  par  des  soins  habilement 
dirigés,  et  avec  quelque  persévérance,  à 
vaincre  tous  les  obstacles,  si  graves  qu'ils 
puissent  paraître  au  premier  abord. 

Après ccs Oiseaux, je  citerai  l’Agami,  trop 
facile  a apprivoiser  pour  qu’on  n'en  doive 
pas  tenter  la  Domeslication,  ne  fût-ce  que 
pour  l’ornem'  ni  de  nos  basses-cours,  et  «pii 
parait  d’ailleurs  pouvoir  être  utilisé  pour  la 
garde  et  peut-être  la  conduite  des  autres  Oi- 
seaux; quelques  Pigeons,  et  surtout  le 
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Goura,  qui,  en  raison  de  sa  grande  (ailla 
deviendrait  l’une  de  nos  plus  précieuses  vo- 
lailles; enfin  le  Marabou  et  d’autres  Oiseaux 
<pie  l'on  recherche  pour  la  beauté  de  quel- 
ques-unes de  leurs  plumes.  Mais  ces  der- 
nières espèces  seraient  beaucoup  plus  dif- 
ficiles à propager  que  les  premières,  et  leur 
Domestication  ne  saurait  guère  être  espérée 
que  pour  un  avenir  éloigné. 

Dans  les  classes  inférieures  du  règne  ani- 
mal, j’ose  à peine  donner  quelques  indica- 
tions; lion  que  ces  classes  ne  puissent  et  ne 
doivent  aussi  par  ta  suite  accroître  nos  ri- 
chesses, mais  parce  que  je  manque  complè- 
tement à leur  égard  des  documents  néces- 
saires pour  donner  à nies  prévisions  une 
hase  certaine.  Qu’il  me  suffise  d’indiquer, 
comme  pouvant  être  essayée  avec  quelques 
chances  de  succès,  la  multiplication  de  di- 
vers Poissons  alimentaires  exotiques,  par 
exemple,  le  Binny  du  Nil,  si  précieux  par  sa 
grande  taille  et  l'exquise  délicatesse  de  sa 
chair;  fie  quelques  Insectes  fileurs.  notam- 
ment do  plusieurs  Bombyces,  dont  le?  pro- 
duits, pour  être  inférieurs  en  qualité  à la 
foie,  ii  en  seraient  pas  moins  susceptibles 
d’un  emploi  utile;  de  divers  Insectes  car- 
nassiers qui,  selon  une  idée  ingénieuse  ré- 
cemment ém  se,  pourraient,  bien  que  par 
eux-mêmes  inutiles  à l'homme,  lui  rendre 
indirectement  «le  très-grands  services  comme 
destructeurs  des  Insechs  nuisibles;  enfin  et 
surtout  de  la  Sangsue  officinale,  déjà  presque 
entièrement  détruite  dans  plusieurs  pays, 
et  qui  poura  finir  par  disparaître  emière- 
menl  de  In  surface  du  globe,  si  celte  utile  es- 
père ne  devient  enfin,  comme  elle  devrait 
l’être  riiez  toutes  les  nations  civilisées, 
l’objet  de  soins  intelligents  cl  assidus. 

Tels  sont  les  bienfaits  que  notre  sièclo 
doit  s’eiroreerde  léguer  aux  siècles  futurs, 
en  même  temps  qu'il  doit  tendre  aussi  à 
rendre  de  jour  en  jour  plus  complets,  par  la 
propagation  et  l’amélioration  graduelle  des 
races  domestiquées,  ceux  que  lui-même  a 
reçus  des  siècles  passés. 

L'amélioration  des  races,  soit  par  le  croi- 
sement d'individus  convenablement  choisis, 
soit  par  l’influence  d’un  régime  et  de  cir- 
constances favorables  U 'habitation,  est  main- 
tenant l’objet  des  ellorts  plus  ou  moins  bien 
entendus,  soit  des  gouvernements  de  la  plu- 
part des  peuples  civilisés,  soit  d'un  grand 
nombre  Je  citoyens  isolés.  Les  méthodes 
employées  sont  loin  d’ôtre  toujours  les  meil- 
leures; mais  les  progrès  ne  sauraient  man- 
quer d'être  rapides,  par  cela  seul  que  le  be- 
soin en  est  universellement  senti.  Mais  là  ne 
se  borne  pas  la  lâche  que  l’homme  doit  se 
proposer  à l’égard  des  animaux  domesti- 
ques. On  aura  peine  à croire  un  jour  qu'au 
xix*  sièclo  les  nations  les  plus  civilisées  de 
l’Europe  aient  négligé  de  se  procurer,  non- 
seulement  des  races,  mais  jusqu’à  des  es- 
pèces éminemment  précieuses,  domestiquées 
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ailleurs  depuis  un  temps  immémorial!  Les 
difficultés  de  l’asservissement  d’une  espèce 
sauvage  sont  grandes,  je  le  reconnais,  et  il 
faut  assurément  quelque  force  «le  volonté 
pour  lutter  contre  elles  et  en  triompher; 
mais  In  Domestication  une  fois  accomplie 
sur  un  point  du  globe,  ne  Fcsi-elle  pas  pour 
ain-i  dire  nu  prolit  «lu  monde  entier.  Los 
relations  fréquentes  des  peuples  entre  eux, 
en  amenant  par  le  commerce  l'échange  quo- 
tidien do  produits  souvent  dénués  de  toute 
utilité,  peuvent-elles,  sans  qu’il  y ait  la  plus 
singulière  et  la  plus  déplorable  contradic- 
tion. laisser  «le  côté  et  comme  oublier  les 
animaux  domi'Stiques?  Je  ne  saurais  con- 
cevoir comment  on  a nu  porter  l’incurie 
jusqu'à  laisser  presques'  'éteindre  en  plusieurs 
lieux  une  race  aussi  précieuse  que  celle  du 
Lama,  au  lien  «le  la  propager  dans  les  mon- 
tagnes de  l’Europe;  comment  le  Chameau 
et  le  Dromadaire,  que  mille  autre  espèce  ne 
saurait  remplacer  dans  certaines  localités, 
mais  surtout  le  Dromadaire,  si  commun  chez 
une  multitude  de  peuples  avec  les  piels  nous 
avons  des  relations  continuelles,  n’ont  en- 
core été  l’objet  que  de  quelques  essais  lo- 
caux tentés  seulement  sur  une  petite  «•«  belle; 
comment,  pour  tout  dire  en  un  mot,  il  reste 
encore  aujouni’hui,  vingt-deux  ans  après  la 
conquête  d’Alger,  un  animal  rare  en  Eu- 
rnpe?  Espérons  «pie  dans  ce  moment  où 
tant  d’esprits  éclairés  dirigent  leurs  médita- 
tions vers  les  applications  industrielles,  on 
comprendra  enfin  que  l’importation  d’os- 
pè«  es  aussi  utiles  est  l’un  des  plus  grands 
services  qui  puissent  être  rendus  au  pays, 
l’un  de  ceux  dont  un  gouvernement  éclairé 
devrait  le  plus  s’efforcer  de  provoquer,  de 
tenter  l’accompliss  ment,  de  développer  les 
bienfaisantes  conséquences. 

DOUROUCOUI.I.  Voy.  Noctiiores. 

DRAINE  ou  Dmkxxk,  Turdus  vitcivorus , 
I inn.,  vulg.  grosse  ( îrire , Grive  si ffteuse,elc. , 
lype  «le  la  section  des  (irives  et  celle  qui  est 
la  plus  commune  dans  nos  pays. 

« J’ai  remarqué,  dit  Vieillot,  que  parmi 
les  Draines,  les  unes,  et  c’est  le  plus  grand 
nombre,  s’éloignent  «le  nos  contrées  septen- 
trionales aux  approches  de  l’hiver,  tond  s 
que  d'autres  y restent  toute  l’année;  que 
celles-ci  no  vivent  point  en  grande  société, 
mais  en  famille;  qu’elles  s’apparient  dans  le 
mois  de  janvier,  et  qu’une  fois  accouplées, 
chaque  paire  vit  isolément.  C'est  un  île  nos 
premiers  Oiseaux  sédentaires  qui  annoncent 
rappnjche  du  printemps;  car  dès  les  pre- 
miers beaux  jours  de  février,  le  mâle,  perché 
à la  ciino  d’un  arbre,  fait  entendre  un  ra- 
mage dont  il  sait  varier  les  sons,  et  qui, 
quoique  fort,  n’est  pas  sans  agrément.  La 
femelle  fait  son  nid  dès  avant  le  printemps 
et  le  place  sur  les  grao.ls  arbres,  mais  le 
plus  souvent  sur  ceux  de  moyenne  hauteur; 
elle  le  construit  «laits  la  bifurcation  «les  maî- 
tresses branches,  emploie  nu  dehors  de  la 
mousse,  des  feuilles  et  des  herbes  grossières 
qu’elle  lie  ensemble,  «*i  matelasse  le  dedans 
avec  des  herbes  fines,  du  crin  et  de  la  laine. 
Sa  ponte  esl  «le  quatre  «eu fs,  rarement  plus, 


d’un  blanc  sombre,  tacheté  de  brun.  » Elle 
en  fait  ordinairement  deux  par  an  et  quel- 
quefois trois  lorsque  la  première  a manqué. 

Non-seulement  par  sa  taille  (elle  est  do 
onze  pouces),  mais  encore  par  son  courage 
et  par  sa  force,  la  Draine  mérite  le  premier 
rang  parmi  les  Grives.  Naturellement  fa- 
rourhe  et  méfiante . «juelqulois  même  ti- 
mide, elle  devient  hardie,  intrépide  et  no 
connaît  point  de  dangers  quand  il  s’agit  de 
défendre  sa  couvée.  Elle  ne  craint  pas  d’/|l- 
laqucr  le  Geai,  le  Corbeau,  le  Hobereau,  la 
Crécerelle  et  les  autres  petits  Oiseaux  do 
proie  : s’il  arrive  qu’ils  s'approchent  de  ses 
petits,  elle  se  précipite  sur  eux  avec  fureift 
en  poussant  «tes  cris  perçants,  les  poursuit 
avec  autant  d'ardeur  «|ue  d’acharnement  et 
les  force  à prendre  la  fuite.  D’ailleurs,  ce 
caractère,  qui  mériterait  à peine  d’êlre  re- 
marqué si  elle  ne  le  manifestait  que  lorsque 
scs  petits  sont  menacés,  se  décèle  mémo 
lorsqu'elle  est  en  dehors  des  soins  de  sa  pro- 
géniture. Elle  est  naturellement  trôs-har- 
gucuse,  très-querelleuse,  attaque  les  petits 
Ois  aux  qui  sont  h sa  portée  et  se  bat  même 
avec  s«*s  semblables. 

Quoique  vagabonde  par  instinct,  la  Draine 
esl  la  seule  Je  toutes  les  Grives  d’Europe 
qui  ne  voyage  pas  fort  au  loin,  et  qui  n’a- 
bandonne pas  le  pays  où  elle  est  née.  Après 
avoir  erré  en  famille  clans  les  bois,  sur  les 
bords  des  vallons  el  dans  les  plaines  pen- 
dant tout  l’hiver,  elle  se  disperse  au  coin- 
meuecment  do  mars  pour  entrer  en  amour. 
L’ttpilhètc  de  Vitcivorc,  ou  Mangeur  de  gui, 
que  Linné  lui  a donnée,  désigne  assez  son 
genre  favori  de  nourriture;  cependant  ce 
n’est  pas  là  le  seul  aliment  auquel  elle  se 
borne;  elle  mange  également  des  Insectes, 
(tes  baies  de  genièvre,  de  houx,  de  lierre; 
elle  se  jette  volontiers  en  automne  dans  les 
vignes,  el  y fait  quelquefois  beaucoup  do 
dégâts.  Quoique  pendant  celle  saison  elle 
engraisse,  sa  chair  n’en  acquiert  pas  un 
meilleur  goût;  elle  reste  constamment  c«> 
riace  et  peu  succulente  : c’est  In  moins 
bonne  de  toutes  les  Grives  el  celle  qui  est 
en  hiver  la  plus  répamluo  sur  les  marchés 
cio  Paris.  Les  jeunes  do  l’année  sont  pour- 
tant encore  passables;  on  les  reconnaît  assez 
difficilement,  mais  cependant  ils  ont  le  des- 
sus «Je  In  tète  moins  cendré  et  par  consé- 
quent  plus  brun  nue  les  vieux. 

Elle  niche  également  dans  toute  l'AlIc- 
ningne.  Ses  variétés  sont  très-fréquentes. 

Les  Diennes,  outre  leur  défiance  naturelle 
ont  une  humeur  querelleuse,  qui  les  fait 
se  battre  souvent  entre  elles  ; mais  quand  il 
s’agit  d’attaquer  ou  de  repousser  un  Oiseau 
plus  fort  qu  elles,  elles  se  réunissent  avec 
empressement  contre  l’ennemi  commun  ; 
c’est  ainsi  qu’on  les  voit  attaquer  les  Cou- 
cous, les  Corbeaux,  les  Pies-Grièches,  les 
Chouettes  el  même  les  Rapaces  diurnes,  tels 
que  l'Epervior,  l’Ëmeriilon , In  Crécerelle. 
Lcvaillant,  «jui  habitait  le  village  d'Asniè- 
res, aux  environs  d«*  Paris,  fut  un  jour  at- 
tiré dans  la  plaine  de  Gennevilliers  par  les 
cris  d une  troupo  de  Prennes  qui  s'étaient 
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•assemblées  devant  une  remise;  il  accourut, 
jt  vit  une  Orfraie  (Aigle  pygargue)  qui  s’y 
était  réfugiée,  et  se  tenait  blottie  au  pied 
i'un  buisson.  Quelle  trouvaille  pour  le 
:hasseur,  qui  n’avait  pas  encore  conquis  les 
Girafes  et  les  Eléphants  de  l’Afrique  I II  re- 
tourna en  toute  bâte  au  village,  y prit  un 
pistolet  chargé  h gros  plomb,  et  revint  è la 
remise,  où  Ihs  Drennes  intrépides  tenaient 
toujours  l’Orfraie  en  respect.  Hélas  ! la  scène 
se  passait  sur  les  plaisirs  du  roi;  Levaillant 
n’ignorait  pas  les  lois  atroces  contre  les  dé- 
lits de  chasse  qui,  à cette  époque,  étaient 
encore  en  vigueur.  Mais,  s’il  craignait  les 
châtiments  dont  elles  frappaient  les  bracon- 
niers, il  craignait  encore  plus  de  laisser 
échapper  un  Aigle,  trouvé  h deux  lieues  de 
Paris  ; il  jette  un  regard  circulaire  autour  de 
lui,  s’approche  de  l’Orfraie,  la  tire  à dix  pas, 
l’abat,  enterre  son  pistolet,  s’empare  de  son 
gibier,  et  regagne  furtivement  sa  demeure, 
croyant  voir  de  tous  côtés  sortir  de  terre  des 
gardes  croisés  de  la  fatale  bandoulière  ; il 
arrive  entin  chez  lui  sans  avoir  été  remarqué, 
avec  sa  précieuse  conquête,  non  moins  ému 
que  quand  en  Afrique,  quelques  années  plus 
tard,  il  tua  sa  première  Girafe. 

DRENNE.  Vou.  Daaiif.. 

DRONTE,  Didut.  — Un  des  faits  les  plus 
intéressants  de  l’ornithologie,  et  qui  offre 
avec  les  points  les  plus  élevés  de  la  ph  loso- 
pliie  zoolngiquc  des  rapports  immédiats  , 
est  certainement  celui  du  Dronte,  Oiseau 
très-commun  jusqu’au  xvii*  siècle  , dans  les 
lies  do  France  et  de  Bourbon,  et  dont  l’es- 
pèce parait  aujourd’hui  totalement  anéantie. 
Les  premiers  Européens  qui  vinrent  s'établir 
dans  les  Iles  qu’habitaient  ces  singuliers 
animaux  les  y trouvèrent  en  très-grand  nom- 
bre ; et  cependant  nous  n’avons  plus  pour 
constater  qu'ils  ont  vraiment  existé  que 
quelques  phrases  vagues  et  disséminées 
dans  les  nombreux  écrits  des  voyageurs, 
quelques  portraits  grossiers,  une  seule  patte 
et  une  tôle. 

Lorsque  les  Hollandais,  commandés  par 
l’amiral  Cornélius  Van  Neck,  abordèrent  en 
1598  à Elle  de  France  (alors  connue  sous  le 
nom  de  Maurice  et  auparavant  d’Ilhu  do 
Cirne  ou  do  Cisne,  c’est  5 d.re  lie  aux  Cygnes, 
que  lui  avaient  donné  les  Portugais),  ils  y 
trouvèrent  en  très-grande  abondance  une 
espece  d’Oiseau  qu’ils  nommèrent  Walyvo- 
gel  ou  Oiseau  du  dégoût,  tant  à cause  de 
la  dureté  de  sa  chair  que  de  sa  physionomie 
bizarre. 

Plus  tard,  en  1618,  les  navigateurs  d’un 
vaisseau  également  hollandais  ut  commandé 
par  Bonlekoé,  ayant  jeté  l’ancre  sur  la  côte 
do  Maskarénas,  aujourd'hui  Bourbon,  ren- 
contrèrent dans  celle  Ile  les  mêmes  Oiseaux 

u’avait  vus  Van  Neck.  Bonlekoé  parla 

e es  animaux  dans  la  relation  qui  fut  im- 
primée de  son  voyage  (Réc.  de»  Voy.  d H a- 
cluyt,  de  Purchat,  etc.,  Paris,  1665;  ; son  récit 
fut  môme  accompagné  d’une  ligure  portant 
le  nom  de  Dronte. 

Clusius  parla  aussi  de  cet  Oiseau  ; ii  est 
même  un  de  ceux  qui  nous  o it  laissé  sur 


lui  le  plus  de  détails  ; il  le  nomme  indistinc- 
tement Cygnu»  cuculntu»  (Cygne  encapu- 
chonné) et  Gallus  gallinaceus  prregrinus.  Il 
nous  apprend  que  le  Dronte,  Oiseau  de  la 
taille  d'un  Oie,  a sur  la  léte  une  sorte  de 
capuchon  ; que  son  corps  est  peu  garni  de 
plumes  ; que  ses  jambes  sont  de  grosseur 
égale,  et  que  ses  ailes  n’nnl  que  quatre  ou 
cinq  pennes.  Le  corps  est  très-gros,  surtout 
à sa  partie  postérieure,  où  il  porte  au  lieu 
de  queue  quelques  plumes  frisées.  Niércm- 
borg,  Boulins  et  Willugby  n’ont  rien  ajouté 
è ce  récit,  et  Herbert,  dans  ses  Voyage»,  con- 
firme ce aii’o vait  déjà  annoncé  Clusius,  sa- 
voir que  lo  Dronte  avale  des  pierres  ; il  croit 
même  qu’il  a la  facilité  do  les  digérer,  et  ne 
soit  que  penser  d une  telle  force  d’assimila- 
tion Edwards,  dans  ses  Glanure»,  sa  aus 
parlé  du  Dronte,  il  en  donne  une  ligure,  la- 
quelle est  faite  d’après  un  dessin  rapporté 
de  Maurice. 

Les  classificateurs  ont  été  longtemps  em- 
barrassés pour  trouver  la  véritable  pince  du 
Dronte;  quelques-uns  ont  fait  de  cet  Oiseau 
un  Palmipède,  d’autres  un  Granivore  voisin 
des  Autruches,  et  quelques  autres  un  Acci- 
pitre  de  la  section  îles  Vautours.  Quelques- 
uns  ont  trouvé  plus  commode  de  le  passer 
sous  silence.  M.  de  Blainville  a lo  premier 
pensé  que  le  Dronte  devait  avoir  avec  les 
Vautours  de  nombreuses  ressemblances  ; 
ayant  eu  occasion  détudier  le  pied  et  la  têto 
conservés  dans  la  collection  du  Musée  d’His- 
toire  naturelle  d’Oxford,  il  a reconnu  que 
ces  parties  avaient  beaucoup  de  rapports 
avec  les  mêmes  chez  les  Vautours.  Il 
a donné  sur  ce  sujet  à l'Académie  des 
sciences  un  Mémoire  dont  on  trouve  l’ana- 
lyse dans  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie 
par  G.  Cuvier.  Depuis,  M.  de  Blainville  a eu 
l’heureuse  idée  de  faire  mouler  la  tête  dont 
nous  partons  ci-dessus,  et  il  en  a présenté 
dernièrement  le  plâtre  ^ l'une  des  séances 
de  l’Institut,  en  rappelant  qu’il  conservait 
toujours  la  même  opinion,  en  annonçant  que 
plusieurs  savants  ornithologistes  anglais, 
M.  Guull  entre  autres,  la  partageaient  entiè- 
rement. C’est  surtout  G.  Cuvier  qui  a pensé 
(iue  le  Dronte  devait  être  un  Palmipède  ; il 
l'a  rapproché  des  Pingouins  à cause  des 
stries  longitudinales  de  son  bec;  d’autres 
ont  pensé  que  ce  serait  (plutôt  une  espèce 
d' Albatros.  Ou  doit  dire  d’abord  que  les 
Albatros  volent  peut-être  mieux  que  la 
plupart  des  Oiseaux , et  que  les  Drontes 
étaient  dépourvus  de  cette  facilité  ; de  plus 
la  patte  conservée  dans  le  Muséum  anglais 
n’est  point  palmée,  et  la  figure  d’Edwards 
nous  présente  aussi  des  doigts  libres.  Les 
voyageurs  nous  représentent  d’ailleurs  cet 
Oiseau  comme  éminemment  terrestre,  ce 
qui  no  pont  faire  penser  qu’il  ait  pu  ressem- 
bler aux  Pingouins  ni  aux  Albatros  ; ils  nous 
disent  aussi  que  îc  Dronte  est  un  Granivore 
avalant  des  pierre?  pour  broyer  ses  aliments/ 
ceci  pourrait  faire  penser  que  le  Dronte  , 
ayant,  il  est  vrai,  les  pieds  et  le  bec  d’un 
Vautour,  n’avait  pas  ceoendaol  sa  manière 
de  vivre 


D79 


ECU 


MAMMIE  EUES 


ECU 


Didui  Ineptus,  h cause  de  son  peu  d’agi- 
lité, est  le  nom  qu’on  a donné  au  Dronlc, 
on  l'appelle  aussi  quelquefois  Dodo. 

DU C,  fiuèo,  genre  d’Oiseaux  de  proie  noc- 
turnes. 

Los  poêles  ont  dédié  l'Aigle  h Juniîcr  et 
le  Duc  h J unon  : c’est  en  ellet  l’Aigle  de  la 
nuit»  et  le  roi  de  cette  tribu  d'Oiscaux  qui 
craignent  la  lumière  du  jour  et  ne  volent 
que  quand  elle  s’éteinl.  Le  Duc  paraît  être, 
au  premier  coup  d’œil,  aussi  gros,  aussi  fort 
que  l'Aigle  commun;  cependant  il  est  réel- 
lement plus  pelit,  cl  les  proportions  de  son 
corps  sont  toutes  différentes  : il  n les  jam- 
bes, le  corps  et  la  queue  plus  courtes  quo 
chez  l'Angle,  la  lête  beaucoup  plus  grande,  les 
ailes  bien  moins  longues,  retendue  du  vol 
ou  l'envergure  n’étonC  que  d’environ  cinq 
pieds.  On  distingue  aisément  le  Duc  h sa 
grosse  ligure,  è son  énorme  tête,  aux  lar- 
ges et  profondes  cavernes  de  ses  oreilles, 
aux  deux  aigrettes  qui  surmontent  sa  tète, 
et  qui  sont  élevées  de  plus  de  deux  pouces 
et  demi;  à son  bec  court,  noir  et  crochu  ; h 
ses  grands  yeux  lixes  et  transparents  ; è ses 
larges  prunelles  noires  cl  environnées  d’un 
cercle  de  couleur  orangée  ; è sa  lace  en- 
tourée de  poil  , ou  plutôt  do  petites  plu- 
mes blanches  et  décomposées,  qui  aboutis- 
sent à une  circonférence  d'autres  petites 
plumes  frisées;  h ses  ongles  noirs,  très-forts 
et  très-crochus;  à son  cou  très-court  ; à son 
plumage  d'un  roux  brun  taché  de  noir  et  de 
Jaune  sur  le  dos,  et  de  jaune  sur  le  ve  lie, 
marqué  de  taches  noires  et  traversé  de 
quelques  bandes  brunes,  mêlées  assez  con- 
fusément ; h ses  pieds  couverts  d’un  duvet 
épais  et  de  plumes  roussAlres  jusqu’aux 
ongles;  enfin  à son  cri  effrayant  hiiihou , 
houhou , tiouhou,  pouhou , qu’il  fait  retentir 
dans  le  silence  de  In  nuit,  lorsque  tous  les 
autres  animaux  se  taisent,  lit  c’est  alors 
qu’il  les  éveille,  les  inquiète,  les  poursuit 
et  les  enlève,  ou  les  met  à mort  pour  les 
dépecer  et  les  emporter  dans  les  cavernes 
ipii  lui  servent  de  retraite  : aussi  n’habite- 
t-il  que  les  rochers  ou  les  vieilles  tours 
abandonnées  et  situées  au  haut  des  monta- 
gnes. Il  descend  rarement  dans  les  plaines, 
et  no  sc  perche  pas  volontiers  sur  les  arbres, 
mais  sur  les  églises  écartées  et  sur  les  vieux 
châteaux.  Sa  chasse  la  plus  ordinaire  sont 
les  jeunes  Lièvres,  les  Lapins,  les  Taupes, 
les  Mulots,  les  Souris,  qu  il  avale  tout  en- 
tières, cl  dont  il  digère  la  substance  char- 
nue, vomit  lo  poil,  les  os  cl  la  peau  en 
pelottes  arrondies  ; il  mange  aussi  les  Chau- 
ves-Souris, les  Serpents  , les  Lézards  , les 
Crapauds,  les  Grenouilles,  et  en  nourrit  ses 
petits  : il  chasse  alors  avec  tant  d’activité, 
que  son  nid  regorge  de  provisions  ; il  en  ras- 
semble plus  qu'aucun  autre  Oiseau  de  proie. 


On  garde  ces  Oiseaux  dans  les  ménage- 
geries  h cause  de  leur  ligure  singulière. 
L’espèce  n’en  est  pas  aussi  nombreuse  en 
France  que  celle  des  autres  Hiboux,  et  il 
n’est  pas  sûr  qu’ils  restent  au  pays  toute 
l'année;  ils  y nichent  cependant  quelquefois 
sur  de»  arbres  creux,  et  plus  souvent  dans 
des  trous  de  hautes  et  vieilles  murailles  : 
leur  nid  a près  de  trois  pieds  de  diamètre, 
et  est  composé  de  petites  branches  de  bois 
soc  entrelacées  de  racines  souples  et  garni 
<le  feuilles  en  dedans.  On  ne  trouve  souvent 
qu’un  œuf  ou  deux  dans  ce  nid,  et  rarement 
trois  : la  couleur  de  ces  œufs  lire  un  peu  sur 
celle  du  plumage  de  l'Oiseau  ; leur  grosseur 
excède  celle  des  œufs  de  Poule.  Les  petits 
sont  très- voraces,  et  les  pères  et  mères  très- 
hnbiles  h lu  chasse,  qu’ils  font  dans  le  si- 
lence et  avec  beaucoup  plus  de  légèreté  quo 
leur  grosse  corpulence  no  paraît  H*  permet- 
tre ; souvent  ils  se  battent  avec  les  Buses, 
et  sont  ordinairement  les  plus  forts  et  les 
maîtres  de  In  proie  qu'ils  leur  enlèvent,  lis 
supportent  plus  aisément  la  lumière  du  jour 
que  les  autres  Oiseaux  de  nuit  ; car  ils  sor- 
tent de  meilleure  heure  le  soir  H rentrent 
plus  tard  le  matin.  Un  voit  quelquefois  le 
Duc  assailli  par  des  troupes  de  Corneilles, 
qui  le  suivent  au  vol  et  l'environnent  par 
milliers;  il  soutient  leur  choc,  pousse  des 
cris  plus  forts  qu’elles,  Huit  i nr  les  disper- 
ser, et  souvent  par  en  prendre  quelqu  une 
lorsque  la  lumière  du  jour  baisse.  Quoiqu’ils 
aient  les  ailes  nlus  Couitesque  la  plupart 
des  Oiseaux  du  haut  vol,  ils  no  laissent  pas 
de  s’élever  assez  linul,  surtout  à l’heure  du 
crépuscule;  mais  ordinairement  ils  ne  vo- 
lent que  bas  et  è des  petites  distances  dans 
les  autres  heures  du  jour.  On  se  sert  du 
Duc  dans  In  fauconnerie  pour  attirer  le  Mi- 
lan : on  attache  ail  Duc  une  queue  de  Ite- 
nord  pour  rendre  sa  figure  encore  plus  ex- 
traordinaire ; il  vole  è fleur  de  terre,  et  se 
pose  dans  In  campagne,  sans  se  percher  sur 
aucun  arbre;  le  Mita  1,  qui  I aperçoit  du  loin, 
arrive  et  s’approche  du  Duc,  non  pas  pour 
le  combattre  ou  l’attaquer,  mais  comme 
pour  l’admirer,  et  il  se  tient  auprès  de  lui 
assez  longtemps  pour  se  laisser  tirer  par  lo 
chasseur,  ou  prendre  par  les  Oiseaux  do 
proie  qu'on  Mené  .'i  sa  poursuite.  La  plupart 
des  faisaiidiers  tiennent  aussi  dans  leur  fai- 
sanderie un  Duc  qu’ils  mettent  toujours  en 
rage  sur  des  jueboirs,  dans  un  lieu  décou- 
vert. afln  que  les  Corbeaux  et  les  Corneilles 
s’assemblent  autour  de  lui,  et  qu’on  puisse 
tirer  et  tuer  un  pins  grand  nombre  de  ces 
Oiseaux  criards  qui  inquiètent  beaucoup  les 
jeunes  Faisans;  et,  pour  ne  pas  effrayer  les 
Faisans,  on  tire  les  Corneilles  avec  une  sar- 
bacane. 
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ECHASSE,  I/i ’inantopus.  — Les  Oiseaux 
auxquels  la  longueur  vraiment  démesurée 
de  leurs  tarses  o fait  donner  ce  nom  appar- 


tiennent à la  famille  des  Echassiers  longi- 
rostres;  ils  se  distinguent  nar  leur  bec 
cylindrique,  effilé,  présentant  «le  chaque  côté 
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de  la  mandibule  supérieure  un  sillon  longi- 
tudinal dans  In  rainure  duquel  sont  percées 
les  narines;  les  tarses  sont,  comme  nous 
l’avons  dit,  t rés-élevés,  et,  proportionnelle- 
ment à la  taille  de  ces  petits  animaux,  beau- 
coup plus  grands  que  citez  aucun  nuire 
Echassier,  ce  qui  ne  leur  permet  que  de 
marcher  avec  peine  lorsqu'ils  se  trouvent 
sur  un  terrain  sec;  le>  doigts  sont  petits, 
sans  pouce,  et  réunis  à leur  base  par  une 
membrane;  les  ailes  sont  longues  suraiguës, 
c’est-à-dire  à première  rémige- dépassant 
toutes  les  autres.  Les  Echas>es,  dont  on 
connaît  plusieurs  espèces,  sont  des  Oiseaux 
voyageurs,  que  l’on  rencontre  dans  presque 
tout  l’ancien  et  le  nouveau  continent.  E lus 
se  tiennent  dans  les  lieux  humides  et  dons 
les  prairies  inondées,  ainsi  que  sur  les  bords 
de  là  mer,  où  leurs  longues  jambes  leur  per- 
mettent do  marcher  avec  facilité  et  sans 
mouiller  leur  plumage;  leur  nourriture  con- 
sole en  Insectes  aquatiques,  en  larves  et  en 
petits  Mollusques,  qu’elles  se  procurent  dans 
les  lieux  indiqués  ci-dessus. 

LGHASSIEUS,  Gralialoret.  — Les  ornitho- 
logistes nomment  ainsi  un  ordre  fort  nom- 
breux de  la  classe  des  Oiseaux  dans  lequel 
viennent  se  ranger  tous  les  Oiseaux  de  ri- 
vage; ces  espèces  ont  pour  caractère  princi- 
pal d’avoir  les  tarses  fort  allongés  et  les 
jambes  dénudées  à leur  partie  intérieure. 

Tous  les  Echassiers,  ou  au  moins  le  plus 
grand  nombre  de  ces  Oiseaux,  sont  de  bons 
voiliers  et  aiment  à se  livrer  à de  longs 
voyages.  Ils  vivent  tantôt  solitaires,  tantôt 
réunis  en  groupes  plus  ou  moins  considéra- 
bles; ils  varient  aus**i  pour  la  construction 
de  leur  nid,  que  les  uns  font  sur  les  arbres, 
les  rochers  ou  les  vieux  .édifices;  d’autres,  ou 
contraire,  sur  le  Sol,  dans  les  herbes  ou  sur 
u te  masse  de  terre  qu’ils  ont  amoncelée;  et 
d'autres  enfin,  au  milieu  des  eaux,  dans  les 
joncs  et  les  herbes  aquatiques.  Beaucoup 
d'Oiseaux  ont  lu  facilité  de  se  tenir  perchés 
sur  une  seule  jambe;  mais  les  Echassiers 
prennent  plus  fréquemment  que  les  outres 
celle  singulière  attitude;  ils  restent  ainsi 
fixés  pendant  des  heures  entières,  et  le 
plus  souvent  lorsqu’ils  se  livreutau  sommeil. 
On  a remarqué,  c’est  à M.  Duméril  que 
l’on  doit  celte  observation,  que  celle  lacultë 
dépend  de  la  forme  singulière  de  leur  arti- 
culation fémoro-tibiale  ou  du  genou,  laquelle 
présente  par  rengagement  de  la  petite  lélo 
du  péroné  dans  une  échancrure  du  condylo 
externe  du  fémur,  une  sorte  d’engrèneiuent 
à peu  près  Semblable  à celui  du  ressort  d’un 
Couteau. 

ECH1DNÉS  (Echidnu),  genre  de  Mammi- 
fères de  la  laïuille  des  Moiiouèmes. 

A ne  juger  que  par  les  formes  extérieures, 
rien  ne  ressemble  plus  aux  Hérissons  que 
les  Echiünés;  aussi  les  colons  de  la  Nou- 
velle-Galles du  sud  leur  ont-ils  donné  le  nom 
de  Hcdgc-HoQt.  Mais  il  n’en  est  plus  de  mémo 
aussitôt  qu’on  descend  aux  détails.  Par  leur 
langue  longue,  extensible,  qu’ils  dardent 
hors  de  leur  museau  mince  et  proéminent, 
ils  rappellent  les  Fourmiliers , dont  ils 
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ont  la  manière  de  vivre;  avec  leurs  ongles 
robustes  et  fouisseurs  ils  se  creusent  des 
terriers  où  ils  se  blottissent.  Confinés  è la 
torre  do  Diéinen  et  à In  Nouvelle-Galles  du 
sud,  dans  les  buissons  des  montagnes  Bleues, 
ils  chassent  aux  Insectes  et  surtout  aux 
grosses  Fourmis,  si  communes  sur  ces  ter- 
res australes.  Cachés  pendant  les  sécheres- 
ses, ils  sortent  de  leurs  lanières  à l’époque 
des  pluies  eu  faisant  entendre  un  peut  gro- 
gnement, et  daus  la  saison  sèche  ils  soûl 
soumis  à de  longs  engourdissements.  A la 
moindre  apparence  de  danger,  les  Echidnés 
se  ramassent  connue  en  boule  imparfaite,  eu 
présentant  de  toutes  parts  leurs  piquants 
dressés.  Des  naturalistes  ont  en  vain  cher- 
ché les  glandes  mammaires  «pu-  d’autres 
prétendent  avoir  trouvées  pleines  de  lait  et 
secrétant  ce  fluide;  mais  les  diverses  fonc- 
tions de  la  gestation,  de  la  nutrition  des  pe- 
tits, de  même  que  leuis  mœurs  dans  l’état 
de  liberté,  sont  entièrement  inconnues.  Un 
sait  seulement  que  leur  armure  de  piquait  s 
ne  les  préserve  pas  des  dents  des  Tüyiaci- 
uesqui  eu  font  leur  nourriture. 

Un  Ecludué  lut  conservé  à bord  d’un  vais- 
seau pour  être  transporté  en  Europe,  et  vé- 
cut pendant  plus  de  trois  mois  sans  pren- 
dre autre  chose  nue  de  l’eau,  qu’il  buvait 
avec  avidité  en  lapant,  eu  quelque  sorte 
avec  sa  langue,  longue,  extensible  et  fili- 
forme. C'est  en  vain  qu’ou  lui  présenta  do 
la  viande,  des  légumes,  des  Insectes,  des 
sucs  substantiels,  l’Echidtié  se  bornait  à les 
flairer,  mais  sans  y toucher.  Arrivé  h l’ile 
Maurice,  on  lui  Offrit  des  Fourmis  vivantes 
et  des  Vers,  mais  en  vain;  il  se  montra  liès- 
avidc  au  contraire  de  lait  de  cocos,  et  sem- 
blait bien  portant,  lorsqu’un  malin  on  lo 
trouva  empoisonné  par  du  savon  arsenical 
négligé  dans  uu  coin  de  l'appartement.  Ce 
petit  animal  montrait  une  gtandu  contiariété 
de  se  trouver  renfcimé  dans  un  espace  res- 
serré; eu  revanche,  il  aimait  a arpenter  le 
contour  do  la  chambre  et  cherchait  les  en- 
droits obstrués  et  les  plus  obscurs  pour  s’y 
retirer  et  pour  y dormir.  Dans  ses  prome- 
nades, s'il  rencontrait  un  obstacle,  il  cher- 
chait à le  surmonter;  puis,  lassé,  il  prenait 
son  parti  et  rebroussait  sonebeintu.  Sa  dé- 
marche, lourde  et  géuéc  eu  apparence,  lui 
permettait  cependant  d'atteindre  rapidement 
sou  but.  Il  se  cachait  mystérieusement  pour 
faite  ses  ordures  qui  exhalaient  une  odeur 
infecte.  Souvent  cet  individu  s’engourdissait, 
et  on  le  ranimait  à l aide  de  Ja  chaleur  solaire 
on  de  frictions.  Il  choisissait  la  nuit  pour 
ses  excursions  et  se  roulait  eu  boule  au 
moindre  bruit.  Bien  que  timide  et  crain- 
tif, il  se  laissait  caresser,  et  sa  conque  au- 
ditive se  dilatait  alors,  comme  pour  saisir 
les  moindies  sons  fugitifs.  Sa  vue  parait 
très-bonne,  quoique  sus  yeux  soient  petits, 
et  l’organe  du  toucher  réside  évidemment 
dans  l'extrémité  molle  de  son  nez,  avec  la- 
quelle il  tète  soigneusement  les  corps  qu  il 
ajiproche  ou  ceux  dont  il  uoil  se  repaître. 

Par  le  peu  que  l’on  sait,  l’Ecliidué  n’est 
point  un  animal  doué  d’une  forte  dose  d’m- 
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. „ „„iin  H’nne  Fouine;  il  « do  plus  un  murmure 

gence,  mais  son  histoire  .intéressé,  non  colle  <1  une  ruuine, . j . ^ 


telllgcnce,  mais  son  h 8 ®lr.®  '“îî^s  ®r  'mais  à bouche  fermée,  un  petit  grognement  de 
par  l'instinct  qui  peut  le  “,8c‘érl8"’  ™ mécontentement  qu'il  fait  entendre  toutes 
par  les  nombreuses  anomalies  de  .on  oiga  “C°VJ  pjrrjlu.  n esl  trop  léger  pour 

Iiisatinn.  Un  Anglais  qui  essaya d en  rappo  n,ar<.|ier;  n va  ordinairement  par  petits 

ter  vivant  un  individu  en  Europe,  le > nou r et  que|qUefois  par  bonds;  il  a leson- 

rissail  à la  Nouvelle-Galles,  avec  des  œufs  s»“‘8  p0,,,iusei  les  mouvements  si  prompts, 
de  Fourmis  et  du  lait,  puis  il  I habitua  à blc8S' “ cn  un  instant  sur  un  hêtre 
• vaisseau  pendant  ia  Ira-  <juij  esl  lisie.  Les  Ecureuils  sem- 

(lient  craindre  l’ardeur  du  soleil;  ils  de- 


rannKor.li  bord  du  . 

versée,  des  œufs  cuits  hachés  avec  du  foie 
ou  de  la  viande.  Il  remarqua  qu  il  buvait 
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ou  de  la  viande.  Il  remnraua  q i d buvai  pendant  le  jour,  à l'abri  dans  leur 

beaucoup,  et  que  sa  manière  de  prendre  ses  do |“jci|  flolll  ||s  sortent  le  soir  pour  s exer- 
alimenlsoirrait  la  sinwianté  que  présen  e u<u  i fMre  i-an,our  et  manger.  Le  do- 

le Caméléon,  c esl-à-du  e de  d aider  sa  la  je  cs,  pr0prc,  chaud,  impénétrable  à la 

gue,  couverte  de  viscosités,  et  o engluer  es  d Ces[  ordinairement  sur  l’eufourchure 

aliments  en  les  attirant  ainsi  dans  sa  hou  arbre  .||s  péiahlisscnt  : ils  commen- 

cent par  transporter  des  bûchettes,  qu'ils 
mêlent,  qu'ils  entrelacent  avec  Je  la  mousse  ; 
ils  la  serrent  ensuite,  ils  la  foulent,  et  don- 
nent assez  de  capacité  et  de  solidité  à leur 
ouvrage  pour  y être  II  l'aise  et  en  sûreté  avec 
leurs  petits;  il  n'y  n qu'une  ouverture  vers 
le  haut,  juste,  étroite,  et  qui  suffit  a peine 
pour  passer;  au-dessus  de  I ouverture  est 
une  sorte  de  couverture  en  cûne  qui  met  le 
tout  à l’abri,  et  fait  que  la  pluie  s écoule  et 
ne  pénètre  pas.  Ils  produisent  ordinairement 
trois  ou  quatre  petits;  ils  ouïrent  eu  amour 
ao  printemps,  et  niellent  bas  au  mois  de  mai, 
ou  au  commencement  de  juin;  ils  muent  au 
soi  tir  de  l'hiver.  Ils  se  peignent,  ils  se  po- 
lissent avoc  les  mains  et  les  dents;  ils  sont 
propres  ; ils  n'unl  aucune  mauvaise  odeur. 
Leur  chair  est  assez  bonne  ii  manger,  et 
le  poil  do  leur  queue  sert  à faire  des  pin- 

C yious  compléterons  l’article  de  BulTon  par 
quelques  observations  qui  s'appliqueront 
également  à loules  les  espèces.  Quelques 
Ecureuils  onl  une  vie  isolée,  solitaire, 
mais  par  couples,  car  le  mêle  n abandonne 
jamais  la  femelle;  d'autres,  ou  contraire,  vi- 
vent par  troupes  de  plus  d’une  centaine. 
Tous  sont  sédentaires,  et  s'écartent  fort  peu 
de  la  forêt  qui  les  a vus  naître.  Linné, 
Klein,  Sliœffer.  le  poète  voyageur  Ueg  tard, 
qui  nous  a tant  débité  de  contes  sur  les  La- 
pons, cl  Uiiirou  lui-même,  nous  ool  cepen- 
dant raconté  que  des  troupes  de  Petits  Gns 
voyagent,  et  que,  pour  passer  les  rivières, 
ils  s'embarquent  sur  des  morceaux  d écorce 
qui  leur  servent  do  bateaux,  qu  ils  gou- 
vernent en  traversant  le  courant,  cil  étalant 
leur  queue  nu  vent  cl  cn  s'en  servant  comme 

sa  juin:  uB..io  7 ,runo  voile.  De  telles  histoires  n ont  pas 

par  une  belle  queue  en  forme  de  panache,  “ “ jn)Je  réfulaljlin.  La  queue  de  l'Ecureuil 
qu’il  relève  jusque  sur  sa  tête,  tl  sous  .r,inil.  quoi  qu  en 

laquelle  il  se  met  à Ou  ne  le  trouve 

point  dans  les  champs,  dans  les  lieux  décou- 
verts, dans  les  pays  de  plaine  ; il  n approche 
jamais  des  habitations;  il  ne  reste  point 
dans  les  taillis,  mais  dans  les  bois  de  bau- 
’teur,  sur  les  vieux  arbres  des  plus  belles 
futaies.  Il  ne  s'engourdit  pas  comme  lo 
Loir  pendant  l'hiver  : il  esl  en  tout  temps 
très-éveillé,  et,  pour  peu  que  I on  touene 
auprès  do  l'arbre  sur  lequel  il  repose,  il  sort 
du  sa  petile  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre, 
ou  se  cache  h l'abri  d'une  branche.  Il  a lo 
vuix  éclatante  et  plus  perçante  encore  que 


Un  Echidné  soyeux,  de  la  terre  de  Dié- 
men,  conservé  en  vie  à bord  du  vaisseau 
l'Aitrolabe.  resta  tout  le  premier  mois  de  sa 
captivité  sans  prendre  de  nourriture,  et  pen- 
dant ce  laps  de  temps  il  maigrit  sensible- 
ment sans  paraître  en  souffrir.  Apathique, 
Stupide  même,  il  recherchait  I obscurité,  su 
blottissait  pendant  I jour,  mais  parvenait  a 
se  creuser  des  trous  dans  la  terre  avec  une 
rapidité  étonnante.  Moins  de  deux  minutes 
lui  suffisaient  pour  atteindre  le  fond  d une 
grande  caisse  pleine  de  terre.  Il  s aidait  dans 
ce  travail  de  son  museau,  maigre  1 rx-iuise 
sensibilité  de  cet  organe.  Son  mois  d absli- 
neiicc  écoulé,  on  le  vil  <1  abord  lécher,  pois 
avaler  un  mélange  liquide  d’eau,  de  farine 
el  de  sucre,  dont  il  consommait  il  peu  près 
un  demi-verre  par  jour. 

ÉCUREUIL.  Sciurut,  Lin.,  genre  de  Mam- 
mifères rongeurs,  section  des  Omnivores.  — 
Les  Ecureuils  onl  en  général  les  mœurs  tel- 
lement semblables,  que,  pour  éviter  des  re- 
dites toujours  ennuyeuses,  nous  allons  don- 
ner ici  une  esquisse  du  leur  histoire  géné- 
rale. On  peut  appliquer  à tous  ce  que  BulTon 
ilit  do  l'espère  (l  Eur,  ne.  « L’Ecureuil  esl  un 
joli  petit  soimal  qui  n esl  qu'à  demi  sauvage, 
et  qui,  pir  sa  gentillesse,  par  sa  docilité, 
par  l'innocence  même  de  ses  mœurs,  méri- 
terait d'être  épargné;  il  n'est  ni  carnassier, 
ni  nuisible,  quoiqu'il  saisisse  quelquefois 
des  Oiseaux.  Sa  nourriture  ordinaire  est  des 
fruits,  des  amandes,  dos  noisettes,  de  la 
faine  el  du  gland.  Il  est  propre,  vif,  très- 
alerte,  très-éveillé,  très-industrieux  ; il  a 
los  veux  pleins  de  feu,  la  physionomie  fine, 
le  corps  nerveux,  les  membres  très-dispos; 
sa  jolie  ligure  esl  encore  rehaussée,  parce 


ncsoin  oe  reiuwiuiii.  ..  v 

ne  lui  serl  jamais  de  gouvernail,  quoi  qu  en 
aient  dit  des  auteurs,  cl  cela  par  une  raison 
fort  simple,  c'csl  que  cet  animal  craint  beau- 
coup l'eau  el  n'y  entre  jamais,  bi  elle  lui 
sert  5 se  gouverner,  e'csl  dans  les  airs,  lors- 
qu'il fait  de  ces  bonds  prodigieux  qui  lo 
transportent  d’un  arbre  à un  autre,  à douze 
ou  quinzo  pas  de  distance.  Mais  elle  ne  peut 
pas  non  plus  lui  servir  de  parachute,  comnm 
lu  dit  Desmoulins,  car,  placée  à I extrémité 
de  son  corps,  daus  unu  chute  elle  lui  lerail 
faire  1a  culbute,  et  il  tomberait  sur  la  tète. 
Les  Ecureuils  sonl  très-prévoyants  ; aussi  no 


Dig 


’ Goo 


igle 


U» 


ECU  ET  01SEAI X.  F.DU  58(! 


font-ils  jamais  un  seul  magasin,  mais  plu- 
sieurs, et  dans  différents  troncs  d'arbres, 
afin  que,  s'ils  tiennent  à en  perdro  un  par 
accident,  il  leur  en  reste  toujours  d'autres 
pour  les  alimenter  pendant  l'Iiiver.  Ils  savent 
tort  bien  retrouver  ces  cachettes  quand  ils 
en  ont  besoin,  et  mémo  sous  la  neige,  qu'ils 
grattent  pour  les  découvrir.  Aussi  rusés  que 
méfiants,  ils  construisent  toujours  plusieurs 
nids,  à d’assez  grandes  distances  les  uns 
des  autres;  et  la  mère,  sans  mémo  être  in- 
quiétée, change  souvent  ses  enfants  de  domi- 
cile, en  les  transportant  avec  sa  gueule.  Lo 
matin  , quand  lo  soleil  brille  à l'horizon , et 
que  la  forêt  est  parfaitement  silencieuse , 
elle  les  descend  l'un  après  l'autre  sur  la 
mousse,  cl  les  fait  jouer.  Si  elle  est  surpriso 
dans  cette  occupation , elle  en  saisit  un 
qu'elle  transporte,  non  dans  le  nid,  ce  qui 
lui  ferait  perdre  du  temps,  mais  jusqu'à 
l'enfourchure  d'une  grosso  branche,  où  elle 
le  cache;  puis  elle  revient  chercher  les  au- 
tres pour  les  emporter  de  mémo.  Ces  ani- 
maux ont  toujours  le  soin,  quand  ils  aper- 
çoivent le  chasseur,  de  se  tenir  derrière  le 
tronc  de  l'arbre,  cl  do  tourner  autour,  pour 
rester  masqués,  à mesure  que  le  chasseur 
tourne  lui-même  autour  de  l’arbre.  Ils  n’en 
continuent  pas  moins  à monter,  et,  parvenus 
à l'enfourchure  d’une  branche,  ils  s'y  blot- 
tissent et  restent  invisibles.  Aussi  est-il  fort 
difficile  de  les  tirer  si  on  est  seul. 

Les  Ecureuils  ne  sont  pas  tellement  fru- 
givores, qu'ils  ne  veuillent  manger  aucune 
matière  animale.  S'ils  trouvent  un  nid  d'Oi- 
seaux,  ils  sucent  fort  bien  les  ceufs  qu'ils  y 
trouvent,  ou  dévorent  les  petits,  et  môme  la 
mèro  s’ils  peuvent  la  surprendre.  Gmelin 
dit  qu'en  Sibérie  on  les  prend  avec  des  es- 
pèces de  trappes  dans  lesquelles  on  tuet 
pour  appât  un  morceau  do  Poisson  fumé,  et 
qu’on  tend  ces  trappes  sur  les  arbres.  Dans 
quelques  contrées,  ils  vivent  aussi  de  la  sève 
suerce  des  Graminées  , et  de  graines  de 
Mais.  Depuis  qu'on  a transporté  la  culture 
de  cette  dernière  plante  en  Peusylvanie  et 
en  Virginie,  les  Ecureuils  s'y  sont'beaucoup 
multipliés,  et  font  de  grands  dégâts  aux  ré- 
coltes. 

Il  est  peu  d’animaux  qui  varient  plus  que 
l’Ecureuil,  en  raison  des  climats  ; ceux  do 
Franco  et  d’Allemagno  sont  ordinairement 
d'un  roux  plus  ou  moins  vif,  pendant  toute 
l'année;  mais  dans  le  nord  on  en  trouve  do 
roux  piqueté  de  gris,  de  gris  cendré,  de  gris 
ardoise  foncé,  de  gris  blanc,  de  blanc  et  de 
noir.  I.e  Petit-Gris,  si  connu  par  le  commerce 
que  l'on  fait  de  sa  fourrure,  est,  en  hiver 
seulement,  d'un  gris  d'ardoise  piqueté  do 
blanchâtre,  chaque  poil  étant  marqué  d’an- 
neaux alternativement  gris  de  Souris  ut 
gris  blanchâtre.  Comme  le  Loup  et  le  Re- 
nard, dans  le  nord  il  prend  une  taille  plus 
grande,  à compter  des  bords  de  l'Oby  jus- 
qu'au Jéuiséi,  et  son  pelage  y devient  d'un 
gris  plus  argenté.  Depuis  le  Jéniséi  jus- 
qu'à l’Augara  , sa  fourrure  redevient  moins 
épaisse,  et  prend  une  teinte  plus  obscure. 
C'est  de  cet  Ecureuil  que  l'on  a raconté  les 
Dictions,  de  Zoolooie.  III, 


voyages  en  bateaux  d’écorce.  Dans  ce  cas,  i 
arrive  quelquefois  « que  le  vent  se  faisant 
un  peu  fort,  dit  lteguard,  cl  la  vague  élevée, 
elle  renverse  en  même  temps  et  Te  vaisseau 
et  le  pilote.  Ce  naufrage,  qui  est  bien  sou- 
vent de  trois  à quatre  mille  voiles,  enrichit 
ordinairement  quelques  Lapons  qui  trouvent 
ses  débris  sur  le  rivage.  Il  y en  a une  quan- 
tité qui  font  une  navigation  heureuse,  et 
arrivent  à bon  port,  pourvu  que  le  vent  ait 
été  favorable,  cl  qu'il  n'ait  point  causé  do 
tempête  sur  l'eau,  qui  no  doit  pas  être  bien 
violente  pour  engloutir  tous  ces  petits  bâti- 
ments.» Et  remarquons  encore  que  c’est  sur 
l’espèce  de  nos  pays,  dont  les  moeurs  nous 
sont  parfaitement  connues  , que  Kegnard 
nous  fait  de  pareils  contes. 

EDUCATION  DES  ANIMAUX.  — La  nour- 
riture, le  climat,  les  habitudes,  les  bons  ou 
les  mauvais  traitements,  et  la  nature  des  re- 
lations, modifient,  changent,  perfectionnent 
ou  allèrent  le  moral  et  le  physique  de  l'hom- 
me. Il  en  est  de  mémo  du  développement 
corporel  et  de  l'intelligence  des  animaux. 
Telle  ou  telle  espèce  avait,  à l étal  sauvage, 
des  mœurs  que  la  domesticité  a totalement 
changées.  Les  petits  qui  naissent  de  ces  in- 
dividus sont  alors  différents  du  type  et 
n'offrent  plus  généralement  que  les  habi- 
tudes acquises  par  l'Education.  Mais  quo 
I on  rendo  lo  produit  de  celte  seconde  géné- 
ration aux  forêts  qu'habitait  la  première,  il 
ira  y perdro  à coup  sûr  lo  sentiment  des 
mœurs  imposées  par  l’homme,  pour  se  livrer 
sans  frein  aux  nécessités  de  son  nouveau 
genro  d'existence. 

Plus  l'animal  vit  en  société,  plus  il  a sur- 
tout de  rapports  avec  l'homme,  plus  son  in- 
telligence se  perfectionne.  Donnez  au  Po- 
lype la  même  attention,  les  mêmes  soins  quo 
vous  vouez  à un  Chien  ou  à un  Oiseau,  et 
certainement  vous  découvrirez  en  lui  des 
facultés  que  vous  n'y;  soupçonnez  pas. 

Plus  l’animal  est  isolé,  plus  il  est  livré 
aux  seules  impulsions  organiques,  moins  so 
développent  en  lui  les  qualités  intelligentes 
que  donnent  les  rapports  sociaux. 

L'Education  que  reçoivent  les  animaux 
perfectionne  leur  intelligence;  mais  elle  leur 
enlève  aussi  quelquefois  des  qualités.  Leur 
amour  conjugal  et  paternel,  par  exemple, 
semble  devoir  toujours  perdre  par  suite  de 
celte  Education. 

Le  changement  que  l'Education  produit 
sur  le  caractère,  sur  les  mœurs  des  animaux, 
offre  des  exemples  fort  remarquables.  Ainsi 
le  Lapin  est  amené  à battre  du  tambour  1 1 à 
tirer  un  coup  de  pistolet;  un  Oiseau  met  le 
feu  à un  petit  canon  et  à une  pièce  d'arti- 
fice; des  Chats  vivent  en  bonne  intelligeuco 
avec  des  Chiens,  des  Oiseaux  et  des  Souris. 

L’Education  des  animaux  n’occupa  pas 
moins  les  anciens  qu'elle  ne  fixe  l’attention 
des  modernes.  Dans  l'Inde,  en  Grèce  el  à 
Rome,  on  dressait  des  Eléphants  qui  pliaient 
lu  genou  et  présentaient  des  couronnes  au 
bout  de  leur  trompe.  Aux  combats  des  gla- 
diateurs donnés  par  Gcrmanicus,  des  Elé- 
phants dausèreut  une  espèce  de  ballet,  et 
11 
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l'on  parvint  infime  à en  l'aire  marcher  d'au- 
Ires  sur  deux  cordes  tendues  et  élevées. 
Pline  affirme  qu'un  Eléphant  ayant  été  clifi- 
tifi  plusieurs  lois  pour  avuir  mal  exficuté 
sos  exercices,  fut  aperçu  la  nuit  répétant  sa 
leçon.  Cet  animal  une  fois  dompté,  devient 
le  plus  doux  el  le  plus  soumis  de  tous  ceux 
auxquels  on  donne  de  l'Education.  Son  at- 
tachement pour  celui  qui  le  soigne  est  des 
plus  vifs,  et  il  le  lui  témoigne  dans  toutes 
les  circonstances,  mémo  au  milieu  du  plus 
grand  danger.  Tout  ce  qu'il  exécute  est  fait 
avec  calme,  parce  que  sa  gravité  l'abandonne 
fort  rarement;  mais  de  ce  calme  résulte  pré- 
cisément uno  très-grande  exactitude  dans 
les  actes.  A la  guerre,  l'Eléphant  rend  aussi 
des  services  signalés. 

Plutarque  rapporte  qu'au  temps  de  Ves- 
pasicn  il  vit  un  Chien  qui  conlrcfaisait  lu 
mort  et  qui,  frappant  la  terre  avec  sa  patte, 
indiquait  combien  l’as  volait  do  deniers.  On 
voit  que  la  science  des  Minuto  remonte  à 
une  hauto  antiquité. 

L’Education  que  reçoit  le  Chien  le  soumet 
à des  principes  de  morale  qu'il  observe,  cer- 
tainement, avec  une  exactitude  dont  l'homme 
est  rarement  capable.  Ainsi  il  respecte  tou- 
jours le  fruit  défendu,  il  est  fidèle  aux  or- 
dres qu'il  reçoit,  et  il  meurt  pour  défendre 
son  maître,  ou  simplement  pour  lui  com- 
plaire. 

Les  religieux  de  l'hospice  du  mont  Saint- 
Bernard  dressent  des  Chiens  qui  vont  seuls 
à la  recherche  des  voyageurs  égarés  ou  en- 
sevelis dans  la  neige.  Lorsqu’ils  rencontrent 
de  ces  derniers,  ils  aboient  pour  appeler  en 
aides  les  religieux,  et  commencent  d'oux- 
infitnes  It  gratter  la  neige  avec  leurs  pattes 
pourdégager  le  malheureux  qui  en  est  re- 
couvert. On  rapporte  qu'un  de  ces  Chiens, 
qui  avait  sauvé  la  vie  i vingt-deux  personnes, 
fut  décoré  d'une  médaille  qu'il  portait  sus- 
pendue à son  col  ier.  Le  infime  animal  ayant 
trouvé  un  enfant  dont  la  mèro  avait  été  en- 
sovolie  par  une  avalanche,  laissa  monter  cet 
enfant  sur  son  dos  et  le  conduisit  ainsi  à 
l'hospice. 

De  même  qu'au  Chien,  on  enseigne  à un 
Cheval,  au  moyen  de  signes  établis  entre 
sou  maître  el  lui,  il  indiquer  la  couleur  d'uno 
étolfe,  le  nombre  d'une  carte,  l'heure  d'une 
montre,  etc.  On  le  dresse  è rapporter,  à 
ramasser  dus  pièces  de  monnaie,  a s'asseoir, 
à boire  dans  un  verre,  à faire  partir  un 
coup  de  pistolet,  6 franchir  par  dessus  d'au- 
tres Chevaux  el  il  sauter  il  travers  un  trem- 
plein.  Ou  sait  aussi  tout  eu  que  l'art  de 
l'équitation  obtient  do  ce  bel  animal,  et 
combien  il  se  montre  courageux  à la  guerro 
el  utile  h celui  qui  le  monte.  Le  Tartare  se 
présente  souvent  au  combat,  il  Cheval,  suivi 
d'un  autre  de  ces  animaux  qui  lui  sert  du 
relais,  et  qui  ne  l'abandonne  jamais,  quel 
que  soit  le  danger.  On  a ru  de  ces  Chevaux 
dressés  à ramasser  des  armes  à terre  au  mi- 
lieu do  la  mêlée,  et  il  les  donnor  à leurs 
maîtres.  Les  Numides  avaient  aussi  un  se- 
cond Cheval  pour  en  changer  au  furl  du  com- 
hot. 


I.  Education  dos  Singes  est  de  celles  qui 
coûtent  le  moins  à l'homme , parce  uu'il  est 
aidé  dans  cette  circonstance  par  l'instinct 
d'imitation  qui  est  si  prononcé  dans  celle 
classe  d'animaux. 

On  a vu  à Paris  un  Cliimpansé  qui  so 
mettait  à table , mangeait  avec  uno  cuiller 
el  une  fourchette,  et  prenait  du  thé,  qu'il 
sucrait,  attendant  qu'il  fùl  refroidi.  Il  allait 
au-devant  des  personnes  qui  lui  rendaient 
visite,  et  leur  présentait  la  inaiu  avec  un  air 
gracieux.  Il  omhrassail  même  toutes  les 
personnes  qu'il  connaissait. 

Vosmaer  cite  un  Orang-Outang  qui  avait 
appris  aussi  à manger  avec  la  cuiller  el  la 
fourchette.  Quand  on  lui  donnait  des  fraises, 
il  les  piquait  une  à une,  les  portait  b la 
bouche,  et  tenait  l'assictle  de  l'aulre  mai». 
Il  prenait  uno  bouteille  et  la  débouchait , 
buvait  dans  un  verre  et  s'essuyait  les  lèvres 
avec  une  serviette.  Lorsqu'il  trouvait  un 
curc-dcnl  après  ses  repas,  il  s'en  servait 
parfaitement. 

En  1818,  on  faisait  voir  dans  l'Inde  an- 
glaise un  Orang-Outang  qui  avait  été  pris 
fort  jeune  è Bornéo.  Il  aimait  avec  passion 
la  todclte  et  les  beaux  babils;  il  valsait  et 
figurait  dans  un  quadrille,  trinquait,  fumait, 
montait  à cheval  cl  tirail  Irès-adroilemcnt 
un  coup  du  fusil.  Son  mouchoir  élail  toujours 
pariuiné;  il  prenait  du  tabac,  el  se  servait 
de  cure-dent  après  scs  repas. 

Beaucoup  de  petits  savoyards  enseignent 
h des  Singes  à faire  l'exercice,  à battre  un 
tambour  de  basque,  à saluer  el  à faire  la 
quête  avec  tour  chapeau. 

En  1789,  un  Vénitien  faisait  voir  A Londres 
des  ('.liais  qui  exécutaient  un  concert,  cl 
l'instiluleur  obtenait  une  sorte  d'harmonie 
avec  toutes  ces  voix  criardes. 

On  apprend  aussi  aux  Souris  b accomplir 
diverses  choses  intéressantes 

Les  Oiseaux  no  sont  pas  moins  remar- 
quables par  la  facilité  qu'ils  donnent  à les 
instruire  , el  ce  n'esl  nullement  par  le  seul 
inslincl,  mais  bien  par  l'intelligence , qu'ils 
apprennent  à obéir  à la  voix  de  leurs  maîtres 
el  il  exécuter  une  foule  d'exercices. 

Le  célèbre  abbé  Voglor  rapporte  l’exemple 
suivant  de  1'Educalion  musicale  que  peuvent 
recevoir  les  Oiseaux. 

■ J'avais,  dil-il,  dans  un  appariement  où  jo 
composais,  un  Perroquet  élevé  en  Portugal  , 
et  qui  parlait  avec  la  plus  grande  facilité  ; 
sa  voix  était  si  argentine  que  j'eus  l'idée  du 
le  faire  chanter,  l’our  y parvenir,  je  lui  don- 
nai des  marrons,  surtout  quand  il  élail  pressé 
par  la  faim.  Je  lui  chantai  alors  différents 
Ions,  jusqu'il  ce  qu'il  en  eût  adopté  un;  en- 
fin, il  adopta  celui  de  ré  de  liaulc-coiilra 
bien  net.  La  gamme  de  ré  me  servit  h for- 
mer sa  voix.  Jo  continuai  & lui  chanter  les 
autres  Ions  de  la  gamme , el  loules  les  fois 
qu’il  entonnait  bien  juste  le  Ion  que  je  lui 
avais  donné,  je  ne  manquais  pas  do  le  ré- 
compenser cl  do  l'encourager  avec  des  mar- 
rons. De  celle  manière,  je  parvins  à lui  faire 
chauler  toute  la  gamme  de  ré  de  houle-cou- 
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trc,  jusqu  à J'octave.  Jusque-là  sa  voit  l'Tail 
fixe  et  distincte,  sa  pronnneialiun  claire, 
si  n lialeino  soutenue;  mais  il  ne  put  aller 
au  delà.  Cet  animal  devint  très-plaisant  lors- 
que je  roulus  forcer  sa  vois  jusqu'au  mi  bé- 
mol, en  lui  présentant  des  marrons,  dont  il 
était  très-friand.  Il  commença  à crier  comme 
un  choriste  d’opéra,  à battre  des  ailes , à 
voltiger;  tous  ses  efforls  pour  prendre  ce 
ton  oITri rient  la  scène  la  plus  comique  aux 
professeurs  qui  venaient  me  voir  et  cntcu- 
dru  mon  élève  , et  qui  raisonnaient  sur  l’é- 
tendue de  vois  donnée  par  la  nature  à cha- 
que animal  avec  défense  de  s’en  écarter. 
Plusieurs  chanteurs  tombent  dans  un  grand 
abus  lorsqu'ils  veulent  agir  contre  les  lois 
de  la  nature  et  franchir  les  bornes  insur- 
montables qu’elle  a posées  Après  avoir  fixé 
l’Education  musicale  de  mon  Perroquet,  il 
rno  fut  impossible  do  composer  ou  do  chan- 
ter devant  lui;car,  toutes  les  fois  qu'il  avait 
faim , il  m’accompagnait  en  soutenant  une 
ronde,  jusqu’à  re  que  je  lui  eusse  donné  la 
récompense  qu'il  attendait;  jo  no  pouvais 
obtenir  de  pause  qu’on  lui  donnant  beau- 
coup de  marrons.  Mais  la  chose  la  plus  re- 
marquable, celle  qui  excita  l'admiration  des 
maîtres  do  chapelle  et  de  chant  qui  me  ren- 
daient visite,  c'ost  que  si,  pressé  par  la  faim, 
mon  Oiseau  commençait  à chanter  un  ton 
au  moment  où  je  jouais  ou  composais,  il  ne 
manquait  jamais  Je  choisir  une  coosonnancc 
juste  et  de  répondre  par  la  lierre,  la  quinte 
ou  l’octave,  à ce  que  je  jouais  ou  compo- 
sais. » 

Après  le  Perroquet , nous  citerons  le  Se- 
rin, le  Bouvreuil,  la  Linotc,  le  Chardonne- 
ret, le  Merle,  à qui  l'on  enseigne  nou-scule- 
ment  à chanter,  mais  encore  à taire  des  tours, 
à réunir  des  lettres  pour  en  former  des 
mots,  à mettre  le  feu  a un  canon  , et  à ma- 
nœuvrer dans  une  espèce  de  galère. 

On  a souvent  montré  à Paris  des  Serins 

?|ui,  <:o i dès  d’un  bonncl  de  grenadier  cl  af- 
jbiésd'unegihcrne  etd’un  sabrc.se  tenaient 
tranquilles  sur  un  tambour  où  l’on  battait  la 
charge.  D’autres  sont  élevés  à jouer  la  scène 
suivante  : L’n  d’eux,  placé  en  faction , jelto 
bientôt  de  côté  son  équipement  et  déserte 
ie  poste.  Alors  il  est  condamné  à être  (fu- 
sillé, ou  mieux,  canonué.  Il  vient  faire  ses 
adieux  à la  compagnie  , avec  de  nombreux 
saluls.  On  lui  bande  les  yeux.  Un  canon  est 
braqué  sur  lui,  et  c’est  un  autre  Serin  qui 
mut  le  feu  à la  pièce.  Au  bruit  de  l’explo- 
sion, le  déserteur  tombe  à la  renverse,  con- 
trefait le  mort,  et  un  troisième  camarade 
l'emporte  dans  une  brouette.  Puis  tout  à 
couple  mort  ressuscite  et  se  mut  à gazouiller 
bruyamment. 

On  apprivoise  très-facilement  les  Cor- 
beaux et  les  Pies , et  on  leur  apprend  à 
parler. 

Le  Baya  , espèce  do  Gros-Bec  indien , ap- 
prend à rapporter  divers  objets  que  lui  in- 
■di.jwo  son  maître. 

Lu  Faucon  remplace  le  Chien  à la  chasse 
de  quelques  espèces  d’Oiseaux. 

La  Mangue  obscure  est  un  animal  trci- 


doux  qu'on  apprivoisa  facilement , et  qui 
comme  le  Chat , peigne  sans  cesse  son  pe- 
lage. 

Eu  Chine,  lorsqu’une  dame  va  en  visile 
chez  une  amie,  elle  porto  presque  constam- 
ment avec  elle,  soit  un  sac  qui  renferme  une 
Caille,  soit  une  bolto  qui  contient  des  Gril- 
lons ou  Grillets.  Après  avoir  échangé  les 
compliments  d’usage,  la  visiteuse  place  sui 
la  table  sa  Caille  ou  son  Grille! , qui  attaqua 
immédiatement  l’adversaire  que  lui  présente 
la  daine  du  logis.  Les  Chinois  font  aussi 
combattre  des  Mantes  les  unes  contre  les 
aulrcs,  el  ces  Insectes  sont  transportés  dans 
des  cages  appropriées  à celle  destination. 

Les  Abeilles  sont  très-susceptibles  du 
s’apprivoiser,  et  on  leur  a souvent  donné 
une  Education  qui  était  une  sorte  do  mor- 
veille.  Un  éleveur  anglais  se  présenta  à uno 
séance  de  l’académie  de  Londres  avec  un 
essaim  qui  était  fourré  dans  ses  poches.  Un 
coup  de  sifllct  lit  sortir  les  Abeilles  de  leur 
retraite,  et  elles  vinrcnl  se  poser  sur  scs 
liras  el  sur  sa  tôle;  un  nuire  signal  les  lit 
s'élever  en  l'air  en  tourbillonnant;  enfin,  à 
un  troisième  commandement , elles  reulrè- 
ront  toutes  dans  ses  poches. 

On  sait  que  Pélisson  avail  apprivoisé  une 
Araignée  pendant  qu’il  était  cinorisoniié  à 
la  Bastille. 

En  1825,  un  Bohémien  faisait  voir  à Sloc- 
kolm  iiiio  Araignée  dont  l’intelligence  pou- 
vait paraître  miraculeuse.  On  la  plaçait  sur 
une  table  auprès  d'une  montre,  et  l’on  met- 
tait autour  de  celle-ci  un  nombre  de  mou- 
ches égal  à celui  des  heures  du  cadran.  On 
demandait  à haute  voix  à l'Araignée  l'hcuro 
qu’il  était  ; l'Inscctc  regardait  alors  attenti- 
vement la  montre,  et  apportait  ensuite  au- 
lani  de  mouches  que  ('aiguille  marquait 
d’heures.  Quels  que  fussent  les  moyens  do 
communication  employés  par  l'instituteur  do 
celle  Araignée  pour  la  faire  agir  dans  un 
sens  convenable,  on  ne  saurait  disconvenir 
qu’il  fallait  toujours  quelle  fût  douée,  pour 
comprendre  son  rôle  el  le  remplir  convena- 
blement , d’une  intelligence  bien  surpre- 
nante I 

Un  sieur  Cucchiani  montrait  à Paris , en 
1834  , des  Puces  revêtues  de  costumes  mi- 
litaires et  autres  qui  exécutaient  des  évolu- 
tions sur  un  champ  de  bataille; , dansaient 
avec  une  certaine  régularité,  se  battaient  en 
duel,  traînaient  des  voitures,  et  tiraient  de 
l’eau  avec  des  seaux  proportionnés  à leur 
taille. 

Ou  parvient  à rendre  familiers  des  Ser- 
pents et  des  Lézards.  Les  bateleurs  égyp- 
tiens apprivoisent  le  àlonilor  du  Nil,  grand 
Lézard  do  près  de  deux  mètres  de  longueur, 
que  les  Arabes  nomment  aussi  Ounran,  et 
ils  lui  apprennent  à exécuter  divers  tours. 

Le  Phoque  que  l'on  élève  dans  un  bassin 
obéit  à la  voix  de  son  maître,  sort  sa  lêie  de 
l’eau  et  lui  lèche  les  mains. 

EIDEK,  Allai  mollisiima,  Oiseau  du  genre 
Canard,  vulg.  F.drtdtn 

C’est  cet  Oiseau  qui  donne  ce  duvet  si 
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doux,  si  chaud  et  si  léger,  connu  sous  lo 
nom  d 'eider-don  ou  duvet  d'Eider , dont  on 
a fnil  ensuito  é dre-dnn , ou  par  corruption 
aigle-don:  sur  quoi  l'on  a faussement  ima- 
giné que  c'élail  d'une  espèce  d'Aigle  que  se 
lirail  celle  plume  délicate  et  précieuse.  L’Ei- 
der  n'est  point  un  Aigle,  mais  une  espèce 
'•'Oie  des  mers  du  Nord,  qui  ne  | arait  point 
dans  nos  conlrées,  et  qui  ne  descend  guère 
plus  bas  que  vers  les  cèles  de  l’Ecosse. 

L'Eider  est  à neu  près  gros  comme  l'Oie. 
Dans  le  mâle,  les  couleurs  nrinci|tales  du 
plumage  sont  le  blanc  et  le  noir;  et  par  une 
disposition  contraire  è celle  qui  s'observe 
dans  la  plupart  des  Oiseaux,  dont  générale- 
ment les  couleurs  sont  plus  foncées  en  des- 
sus qu’on  dessous  du  corps,  l'Eidcr  a lo  dus 
blanc  et  le  ventre  noir  ou  d’un  brun  noirâ- 
tre : te  baul  do  la  tète,  ainsi  quo  les  pennes 
do  la  queue  et  dos  ailes,  sont  de  cotte  même 
couleur,  à l’exception  des  plumes  les  plus 
voisines  du  corps,  qui  sont  bloncbcs.  On 
voit  au  bas  de  la  nuque  du  cou  une  largo 
plaque  verdâtre,  et  le  blanc  de  la  poitrine 
est  lavé  d’une  teinte  briquetéc  ou  vineuse. 
I.a  femelle  est  moins  grande  que  le  mâle,  et 
tout  son  plumage  est  uniformément  teint  de 
voussâtre  et  de  noirâtre,  par  lignes  trans- 
versales et  ondulantes,  sur  un  fond  gris  brun. 
Dans  les  deux  soies  on  remarque  des  échan- 
crures eu  petites  plumes  rases  comme  du 
velours,  qui  s'étendent  du  front  sur  les  deux 
célés  du  bec,  et  presque  jusque  sous  les  na- 
rines. 

Le  duvet  de  l'Euler  est  très-estimé,  et  sur 
les  lieux  même,  en  Norwége  et  en  Islande, 
il  se  vend  très-cher.  Cette  plume  est  si  élas- 
tique et  si  légère,  que  deux  ou  trois  livres, 
en  la  pressant  et  la  réduisant  en  une  pelote 
â tenir  dans  la  main,  vont  se  dilater  jusqu'à 
romplir  et  renfler  le  couvre-pied  d'un  grand 
lit.  > 

Le  meilleur  duvet,  que  l'on  nomme  duvet 
vif,  est  celui  que  l'Eider  s'arrache  pour  gar- 
nir son  nid,  et  quo  l'on  recueille  dans  ce  nid 
môme;  car,  outre  quo  l'on  se  fait  scrupule 
de  tuer  un  Oiseau  aussi  utile,  le  duvet  pris 
sur  son  corps  mort  est  moins  bon  quo  celui 
qui  se  ramasse  dans  les  nids,  soit  que,  dans 
la  saison  do  la  nichée,  ce  duvet  se  trouve 
dans  toute  sa  perfection,  soit  qu'en  effet 
l'Oiseau  no  s'arrache  que  le  duvet  le  plus 
lin  cl  le  plus  délicat,  qui  est  celui  qui  cou- 
vre l'estomac  et  le  ventre. 

11  faut  avoir  attention  do  ne  le  chercher 
et  ramasser  dans  les  nids  qu'après  quelques 
jours  de  temps  sec  et  sans  pluie;  il  ne  faut 
point  chasser  aussi  brusquement  ces  Oi- 
seaux do  leurs  nids,  parce  quo  la  frayeur 
leur  fait  lâcher  la  fiente,  dont  souvent  le 
duvet  est  souillé,  et,  pour  lo  purger  de  celle 
ordure,  on  l'étend  sur  crible  à cordes  ten- 
dues, qui,  frappées  d'une  baguette,  laissent 
tomber  tout  ce  qui  est  pesant,  et  font  rejaillir 
celte  plume  légère. 

Les  œufs  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six, 
d’un  vert  foncé,  cl  fort  bous  à manger;  et 
lorsqu’on  les  ravit,  la  femelle  se  plume  de' 
nouveau  pour  garnir  son  nid,  cl  fait  une 


seconde  iionte,  mais  moins  nombreuse  que 
1a  première.  Si  l'on  dépouille  une  seconde 
fois  son  nid,  comme  elle  n'a  plus  de  duvet 
à fournir,  le  mâle  vient  à son  secours,  et  so 
déplume  l'estomac,  et  c'est  par  celle  raison 
que  le  duvet  que  l'on  trouve  dans  ce  troi- 
sième nid  esl  plus  blanc  que  celui  qu'on  re- 
cueille dans  le  premier.  Mois,  pour  faire 
cette  troisième  recolle,  on  doit  attendre  quo 
la  mèro  Eidcr  ait  fait  éclore  ses  petits  : cor 
si  on  lui  enlevait  cette  dernière  ponte,  qui 
n'est  plus  que  de  deux  ou  trois  œufs,  ou 
même  d'un  seul,  elle  quitterait  pour  jamais 
la  place;  au  lieu  que,  si  on  la  laisse  enfin 
élever  sa  famille,  elle  reviendra  l'année  sui- 
vante, en  ramenant  ses  petits,  qui  forme- 
ront de  nouveaux  couples. 

En  Norwége  et  en  Islande,  c’est  une  pro 
priélé  qui  se  garde  soigneusement  et  so 
transmet  par  héritage,  que  celle  d'un  canton 
où  les  Eiders  viennent  d'habitude  faire  leurs 
nids.  Il  y a tel  endroit  où  il  so  trouvera 
plusieurs  centaines  de  ces  aids.  On  juge  par 
le  grand  prix  du  duvet  du  profit  que  celle 
espèce  de  possession  peut  rapporter  à son 
maître  : aussi  les  Islandais  fonl-ils  tout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  attirer  les  Eiders  cha- 
cun dans  leur  terrain;  cl,  quand  ils  voient 
nue  ces  Oiseaux  commencent  à s'habituer 
dans  quelques-unes  des  petites  Iles  où  ils 
ont  des  troupeaux,  ils  font  bientôt  repasser 
troupeaux  et  Chiens  dans  lo  continent,  pour 
laisser  le  champ  libre  aux  Eiders  et  les  en- 
gager à s’y  fixer.  Ces  insulaires  ont  même 
formé  par  art  et  à forco  de  travail  plusieurs 
petites  Iles,  en  coupant  et  séparant  do  la 
grande  divers  promontoires  ou  langues  de 
terre  avancées  dans  la  mer.  C’est  dans  ces 
retraites  de  solitude  et  do  tranquillité  que 
les  Eiders  aiment  à s’établir,  quoiqu’ils  ne 
refusent  pas  de  nicher  près  des  habitations, 
pourvu  qu'on  ne  leur  donne  pas  d'inquié- 
tude et  qu'on  en  éloigne  les  Chiens  et  lo 
bétail.  « On  peut  même,  dit  M.  Horrobows, 
comme  j'en  ai  été  témoin,  aller  et  vonir 

fiarini  ces  Oiseaux  tandis  qu'ils  sont  sur 
eurs  œufs,  sans  qu'ils  en  soient  effarouchés, 
leur  ôter  ces  œufs  sans  qu'ils  quittent  leurs 
nids,  et  sans  que  celte  perle  les  empêche 
de  renouveler  leur  ponte  jusqu'à  trois  fois.  » 
Tout  ce  qui  so  recueille  do  duvet  est 
vendu  annuellement  aux  marchands  danois 
et  hollandais,  qui  vont  l'acheter  à Drontheitn 
et  dans  les  autres  ports  de  Norwégo  et  d'Is- 
lande; il  n’en  reste  que  très-peu  ou  mémo 
point  du  tout  dans  le  pays.  Sous  ce  rude 
climat,  le  chasseur  robuste,  retiré  sous  une 
hutte,  enveloppé  de  sa  prou  d’Ours,  dort 
d’un  sommeil  tranquille  et  peut-être  pro- 
fond, tandis  que  le  mol  édredon,  transporté 
chez  nous  sous  des  lambris  dorés,  appelle 
en  vain  le  sommeil  sur  la  tête  toujours  agitée 
de  l'homme  ambitieux. 

On  voit,  dons  le  temps  des  nichées,  des 
Eiders  mâles  qui  volent  seuls,  et  n'ont  |>oint 
do  compagnes;  les  Norvégiens  leur  donnent 
le  nom  de  giel-fugl,  gield-uee  : ce  sont  ceux 
nui  n'ont  pas  trouvé  à s'apparier,  et  qui  ont 
été  les  plus  faibles  dans  les  combats  qu'ils 
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se  livrent  enlre  eux  pour  m possession  des 
femelles,  dont  le  nombre,  dans  cette  espèce, 
est  plus  petit  que  celui  des  mâles;  néan- 
moins elles  sont  adultos  avant  eux,  d'où  il 
arrive  que  c’est  avec  de  vieux  uiâles  que  les 
jeunes  femelles  font  leur  première  ponte, 
laquelle  est  moins  nombreuse  que  les  sui- 
vantes. 

Au  temps  de  la  pariade,  on  entend  conti- 
nuellement le  mâlo  crier  ha  ko,  d'une  voix 
rauque  et  comme  gémissante;  la  voix  de  la 
femelle  est  semblable  à celle  do  la  cane 
commune.  Le  premier  soin  de  ces  Oiseaux 
est  de  chcrchor  h placer  leur  nid  à l'abri  de 
quelques  pierres  ou  de  quelques  buissons 
et  particulièrement  des  genévriers;  le  mâle 
travaille  avec  la  femelle,  et  celle-ci  s'arrache 
le  duvet  et  l’entasse  jusqu'à  ce  qu'il  forme 
tout  alentour  un  gros  bourrelet  renflé  qu'elle 
rabat  sur  ses  oeufs  quand  elle  les  quitte  pour 
aller  prendre  sa  nourriture;  car  le  mâle  ne 
l'aide  point  à couver,  et  il  fait  seulement 
sentinelle  aux  environs  pour  avertir  si  quoi- 
que ennemi  paraît  : la  femelle  cache  alors 
sa  tète,  et,  lorsque  le  danger  est  pressant, 
elle  prend  son  vol,  et  va  joindre  le  mâle, 
qui,  dit-on,  la  maltraito  s'il  arrive  quelque 
malheur  à la  couvée.  Les  Corbeaux  cher- 
chent les  œufs  et  tuent  les  petits  ; aussi  la 
mère  se  hâte-t-elle  de  faire  quitter  le  nid  à 
ceux-ci  peu  d'heures  après  qu'ils  sont  éclos, 
ics  prenant  sur  son  dos,  et  d'un  vol  doux  les 
transportant  â la  mer. 

Dès  lors  le  mâle  la  quille,  et  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  reviennent  plus  à terre;  mais 
plusieurs  couvéos  se  réunissent  en  mer,  et 
forment  dos  troupes  de  vingt  ou  trente  pe- 
tits avec  leurs  mères,  qui  les  conduisent  cl 
s’occupent  incessamment  à batlre  l cau  pour 
faire  remonter,  avec  la  vase  et  le  sable  du 
fond,  les  insectes  et  menus  coquillages  dont 
se  nourrissent  les  petits,  trop  faibles  encore 
pour  plonger.  On  trouve  ces  jeunes  Oiseaux 
un  mer  dans  le  mois  do  juillet  et  même  dès 
le  mois  de  juin,  et  les  Groi  nlandais  comp- 
tent leur  temps  d'été  par  l’âge  des  jeunes 
Eiders. 

L'Eider  plonge  très-profondément  à la 
poursuite  des  Poissons;  il  se  repaît  aussi 
de  Moules  et  d'autres  coquillages,  et  se 
montre  tiès-avido  des  boyaux  de  Poisson 
que  les  pécheurs  jettent  de  leurs  barques. 
Les  Oiseaux  tiennent  la  mer  tout  l'hiver, 
même  vers  le  Groenland,  cherchant  les  lieux 
de  la  côle  où  il  y a lu  moins  de  glaces,  et  ne 
revenant  â terre  que  le  soir,  ou  lorsqu’il  doit 
y avoir  une  tempête,  que  leur  fuite  a la  cèle 
durant  le  jour  présage,  dit-on,  infaillible- 
ment. 

Quoique  les  Eiders  voyagent,  et  nou-sou- 
lemenl  quittent  un  canton  pour  passer  dans 
un  aulre,  mois  aussi  s'avancent  assez  avant 
on  mer  pour  que  l'on  ait  imaginé  qu'ils 
passent  de  Groenland  en  Amérique,  néan- 
moins on  no  peut  pas  dire  qu'ils  soient 
proprement  Oiseaux  de  passage,  puisqu'ils 
«e  quittent  point  le  climat  glacial,  dont 
leur  fourrure  épaisse  leur  permet  de  braver 
la  rigueur,  cl  que  c’est  en  effet  sans  surtir 


des  parages  du  Nord  que  s'exécutent  leurs 
croisières,  trouvant  â se  nourrir  en  mer  par- 
tout où  elle  est  ouverto  et  libre  de  glaces. 

Un  habile  observateur  et  l'un  des  plus  cé- 
lèbres ornithologislos  de  notre  époque , 
M.  Frédéric  de  Lafresnaye,  a tracé  ainsi, 
dans  l'Echo  du  monde  «néant  (1836),  l'histoire 
des  mœurs  du  Couard  sauvage  (Eider). 

« La  grande  douceur  de  température  des 
deux  hivers  qui  ont  précédé  celui-ci  a pres- 
que entièrement  interrompu  depuis  deux 
ans  l’arrivée  et  le  passage  des  Palmipèdes  du 
Nord  dans  nos  départements  ; cette  année- 
ci,  au  contraire,  clés  les  premiers  jours  do 
novembre,  et  par  le  vent  nord-ouest  qui 
souilla  pendant  six  ou  sept  jours  seulement, 
près  d un  mois  par  conséquent  avant  la 
grande  gelée  quo  nous  venons  d’éprouver, 
on  a vu  passer  des  bandes  continuelles 
d'Oios  et  de  Canards  sauvages.  Quoique  ce 
passage  très-nombreux  dons  nos  contrées, 
d'espèces  habituellement  voyageuses,  fût 
déjà  l'indice  d'un  hiver  plus  froid  que  les 
deux  précédents,  l’apparition  d'une  Iroupn 
de  Canards  Eiders  dans  nos  environs,  à In 
même  époque,  m’a  fait  conjecturer  que  le 
froid  serait  rigoureux,  car  cette  espèce  à 
duvet  si_  précieux,  habitante  des  mers  gla- 
ciales, n'apparall  que  très-rarement  sur  nos 
côtes,  et  seulement  lorsqu’un  redoublement 
de  froid  dans  les  contrées  arctiques  la  force 
à les  quitter  pour  so  diriger  vers  le  Sud.  Les 
premiers  que  j'aie  vu  tuer  dans  ce  pays-ci 
le  furent  au  commencement  de  l'hiver  do 
i830,  et  depuis  cet  hiver  rigoureux  jusqu'à 
celui-ci,  je  n’ai  pas  eu  connaissance  qu'on 
en  ait  tué  ni  apporté  un  seul  à nos  marchés 
de  Caen  et  de  Bayeux.  Celui  que  je  possède 
vivant,  depuis  sopt  semaines  environ» 
m'ayant  offert  quelques  particularités  dignes 
d’intéresser  les  ornithologistes,  je  crois  de- 
voir raconter  ces  détails  minutieux  en  ap- 
parence, mois  dont  on  peut  tirer  quelques 
conséquences  vraisemblables.  Il  me  fut  ap- 
porté le  1 1 novembre,  un  mois  par  consé- 
quent avant  la  gelée,  par  un  paysan  qui  l'a- 
vait arraché  des  griffes  d’un  Oiseau  de  proie 
contre  lequel  il  se  débattait  fortement.  Il  me 
raconta  qu’une  bande  d’à  peu  près  une  ving- 
taine de  ces  Oiseaux  passait  au-dessus  d’un 
plateau  voisin  de  cette  ville,  cl  nommé  les 
Monts  d'Ertints.  Ce  plateau  est  fréquenté 
tous  les  ans  par  des  Faucons  pèlerins  (Faioo 
pt-regrinus),  à leur  double  passage  de  prin- 
temps et  d’automne  ; et  sous  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  lorsque  la  fauconnerie  était  en 
usage  en  France,  deux  fauconniers  du  pays 
y en  prenaient  chaque  année  un  certain 
nombre  qu’ils  dressaient  et  transportaient 
ensuite  à Versailles  au  moment  où  les  chas- 
ses du  vol  commençaient.  Il  est  donc  très- 
probable  que  c’était  un  do  ces  courageux 
Oiseaux  que  notre  homme  vil  fondre  sur  la 
troupe  d Eiders.  Ceux-ci,  épouvantés,  so 
dispersèrent  el  se  précipitèrent  dans  un  pe- 
tit vallon  au  pied  du  plateau,  cherchant  un 
refuge  dans  les  baies  elles  buissons  les  plus 
voisins.  En  seul  essaya  d’échapper  par  In 
rapidité  de  son  vol,  mais  le  Faucon  (car  je  nu 
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doute  pas  que  ce  n'en  fût  un)  sc  mil  à sa 
poursuite,  cl  après  l’avoir  harcelé  el  manqué 
plusieurs  fois,  l'aballil  enfin  à près  d’une 
dciui-licue  du  point  de  l’allauue.  On  ne  sera 
pas  étonné  de  celte  lutte  prolongée  en  pen- 
sant à la  grosseur  des  Eiuors,  presque  égale 
4 celle  d’une  Oie  sauvage,  et  surpassant  u'un 
tiers  celle  du  Faucon  femelle.  Lorsqu'on  me 
l'apporta,  une  forte  blessure  4 la  partie  an- 
térieure du  cou,  el  qui  lu  laissait  voir  4 nu, 
et  uno  autre  aussi  grave  derrière  la  nuque, 
me  firent  craindre  de  ne  pouvoir  le  sauver. 
Il  but  4 plusieurs  reprises  de  l'eau  que  je 
lui  présentai  ; et  comme  il  ne  roulait  man- 
ger ni  pain  trempé  ni  orge,  je  mis  dans  son 
eau  de  petites  lanières  de  viande  crue  dont 
il  goûta,  et  qu'il  finit  par  saisir  avec  empres- 
seuicnl.  Je  pus  remarquer  alors  que  pendant 
sept  ou  huit  jours  cet  Oiseau  était  d'une  vo- 
racité incroyable  : je  pouvais  4 peine  le  ras- 
sasier, quoiquo  je  lui  fisso  Taire  trois  ou 
quatre  repas  de  viande  ou  de  poisson  par 
jour;  cl  lorsque  j'entrais  dans  l'appartement 
où  je  l'avais  mis.il  était  si  familier  qu’il 
venait  4 moi  pour  saisir  4 ma  main  les  mor- 
ceaux de  viande  que  je  lui  présentais,  et  en 
quelques  secondes  tout  était  avalé.  Ilientûl 
il  v joignit  des  repas  d'orge,  4 laquelle  II  s'é- 
tait habitué  insensiblement,  et  plusieurs 
fois  je  fus  étonné  de  l'entendre  respirer  avec 
un  siUlcmcti!  semblable  4 celui  d’une  per- 
sonne asthmatique  ; mais  je  ne  lardai  pas  4 
m’apercevoir  que  ccllo  respiration  dillicilo 
provenait  de  la  grande  tension  du  jabot  alors 
trop  plein  d'aliments. 

« Oii  peut,  ee  me  semble,  conclure  de  ces 
différents  faits,  d'abord,  que  l’apparition  des 
Kidcrs  dans  nos  départements  osl  un  indice 
certain  d'un  hiver  rigoureux  ; de  plus  que  la 
voracité  de  ces  Oiseaux  4 leur  arrivée  pro- 
vient sûrement  de  ee  qu'ils  font  presque 
sans  s'arrêter  l'énorme  trajet  des  mers  gla- 
ciales jusque  dans  nos  contrées,  continuant 
leur  vol  le  jour  et  la  nuit  comme  les  Oies 
sauvages  ; et  enfin,  que  leur  g: aride  familia- 
rité est  une  preuve  de  ce  que  j’ai  pensé,  que 
les  espèces  sauvages  eu  général  sont  d'au- 
tant moins  enrayées  do  la  présence  do 
l'homme  ol  d’autant  plus  familières,  que  les 
pays  d'où  elles  viennent  sont  moins  habités 
et  plus  sauvages.  N'ayant  pas  éprouvé , 
comme  celles  do  nos  pays  civilisés,  que  leur 
plus  grand  ennemi  est  l'homme,  elles  ne  re- 
doutent point  sa  présence,  et  se  familiarisent 
en  peu  de  temps,  tandis  que  nos  espèces 
sauvages  indigènes,  nu  contraire,  telles  que 
la  Perdrix,  le  Héron,  le  Ramier  et  autres, 
qui  ne  quittent  jamais  nos  contrées  populeu- 
ses, conservent  en  captivité  une  sauvagerie 
extraordinaire. 

« Il  n'y  a quo  les  jeunes  F.iders  du  l'année 
qui  viennent,  à do  longs  intervalles,  visiter 
nos  contrées  ; jamais  on  n'y  en  a vu  d'adu'- 
105.  On  sc  demandera  naturellement  qu  - lo 
au  peut  être  la  cause,  el  pourquoi  des  Ci 
seaux  habitués  t|. ivre  au  milieu  des  glaces 
polaires,  qui  ne  trouvent  que  clans  la  mer 
leur  nourriture,  consistant  en  coquillages 
bivalves  et  ou  petits  Poissons,  abandonnent 


tout  4 coup  ces  lieux  lorsqu'un  froid  plus 
intense  s'y  fait  sentir.  Il  esl  4 peu  près  re- 
connu que  la  difficulté  de  trouver  leur  nour- 
riture ordinaire  est  la  principale  cause  des 
migrations  des  Oiseaux;  tous  les  insectivo- 
res nous  quittent  au  moment  où  les  Insectes 
eux-mèmes  deviennent  rares  chez  nous,  et 
ils  se  dirigent  vers  des  lieux  où  ils  en  re- 
trouveront en  abondance.  Il  me  parait  vrai- 
semblable que  le  refroidissement  subit  des 
mers  arctiques,  causé  par  l'apparition  des 
glaçons  innombrables  qui  viennent  en  cou- 
vrir la  surface  dans  certains  hivers,  comme 
celui  de  1830  et  celui-ci,  témoin  les  onze 
batiments  baleiniers  anglais  qui  ont  été  sur- 
pris et  enveloppés  dernièrement  par  les 
glaces;  il  esl,  dis-je,  très-probable  qu’alors 
tous  les  Mollusques  et  autres  animaux  déli- 
cats, pâture  orclinairo  des  F.iders,  so  trou- 
vent refoulés  4 d'assez  graudes  profondeurs, 
el  que  ceux-ci,  bientôt  affamés  parcelle  di- 
sette d'aliments,  peut-être  mémo  contrariés 
par  l'apparition  do  ces  innombrables  glaçons, 
so  déciilenl  4 quitter  des  lieux  qui  ne  leur 
offrent  plus  de  ressources,  se  dirigent  d'un 
vol  facile  et  soutenu  vers  le  Sud,  el  no  s’ar- 
rêtent qu'4  de  grandes  distancosdu  point  do 
leur  départ,  t ous  les  vieux  déj4  expérimen- 
tés s'arrêtent  probablement  où  la  mer,  plus 
calme  et  sans  glaçons,  leur  offre  do  nouveau 
une  nourriture  facile,  tandis  que  parmi  les 
jouncs  quelques  bandes  seulement  plus  aven- 
tureuses que  les  aulros,  ou  poussées  par  do 
violents  coups  do  vent,  poursuivent  leur  vol 
jusque  sur  noscôles,  où  ils  arrivent  comme 
égarés  en  quelque  sorte,  cl  probablement  ex- 
ténués de  faim  et  de  fatigue. 

« Une  dernière  conséquence  qu»  l'on  pont 
tirer  d»  la  grande  familiarité  dos  Kidcrs  et  do 
la  facilité  avec  laquelle  ils  s'habituent  4 vivre 
île  grains  (lo  mien  no  mange  plus  que  do 
l'orge  aujourd'hui),  c’est  qu'il  serait  peut- 
êtro  assez  facile,  avec  quelques  soins,  d'ac- 
climater en  France  cotlo  espèce  précieuse. 
Il  est  certain  que  les  Oiseaux  des  pays  froids 
s'habituent  bien  plus  facilement  au  climat 
des  pays  tempérés  que  coux  des  pays  chauds. 
De  plus,  dos  Oiseaux  aquatiques  placés  près 
d’une  eau  courante  ou  d'une  pièce  d'eau  y 
trouvont  sans  cesse  les  moyens  de  se  rafraî- 
chir, si  la  chaleur  do  la  température  les  in- 
commode. 

_«  Je  pense  donc  que  plusieurs  Eiders  li- 
bres dans  une  cnccinlo  un  peu  solitairo  où 
la  verduro  serait  jointe  4 quelque  courant 
d'enu,  nou-soulcmenl  y vivraient  facilement, 
mais  finiraient  peut-être  par  s’y  reproduire. 
J'ai  obtenu  dans  un  lico  semblable,  d'un 
couple  il'Oies  sauvages  (.1  nos  srgrtum,  I..), 
des  petits  que  la  mère  avait  couvés  sans  lu 
moindre  défiance,  et  j'y  ai  encore  dans  co 
moment-ci  dcox  Canards  pilels  et  doux  Sil  ■ 
Heurs  accouplés. 

■«  Si  j'élais  assez  heureux  pour  pouvoir 
me  procurer  cucore  uu  ou  deux  Eiders  vi- 
van  s,  un  couple  enfin,  je  présume  bien 
fortement  du  succès  de  mon  entreprise.  » 

On  no  connaît  pas  d'autre  Oiseau  que  1T- 
dredon  qui  se  dépouille  de  sou  vêlement  par 
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tendresse  maternelle  : la  célébrité  de  l Edrc-* 
don  exige  que  nous  arrêtions  quelques  ins- 
tants notre  attention  sur  cot  animal.  Pour  la 
taille  il  se  rapproche  plus  de  l’Oie  que  du 
Canard  : il  a deux  pieds  «le  long  et  pèse  en- 
viron sept  livres.  La  région  natale  de  ccs 
Oiseaux  s’étenddepuis  45"de  lot.  N.  jusqu’aux 
latitudes  les  plus  rapprochées  du  polo  arcti- 
que en  Europe  et  en  Amérique  : les  tics  Fnr- 
nèses  près  des  côtes  de  Northuniberland  et 
les  îles  de  rochers  situées  nu  delà  de  Porl- 
land,  dans  le  district  du  Maine,  sont  les  limi- 
tes méridionales  des  lieux  qui  leur  convien- 
nent ; ils  août  très-aliondania  dans  le  détroit 
de  Behring,  dans  le  Labrador,  dans  le  Groen- 
land, dans  l’Islande,  et  dans  les  outres  ré- 
gions arctiques.  Selby  pourtant  croit  que*  si 
on  voulait  y faire  attention,  ou  en  trouve- 
rait un  bien  plus  grand  nombre  dans  les  lies 
Farnèscs. 

Selon  M.  T.  Brunnich,  qui  a écrit  une 
monographie  sur  l’histoire  naturelle  do  l’E- 
dredon, le  premier  soin  de  ces  Oiseaux,  dès 
qu’ils  se  sont  accouplés,  est  de  se  procurer 
un  endroit  convenable  pour  leur  nid.  Us  pré- 
fèrent l’abri  de  Genévrier,  môme  sans  geniè- 
vre, et  se  contentent  de  gazon  marin  (arundo 
arenaria,  elyinus  arenariu$%  etc.),  de  paquets 
de  Jonc  marin  jetés  par  la  marée.  Us  se  con- 
tentent encore  de  crevasses  de  rochers  ou 
de  tout  creux  qu’ils  peuvent  rencontrer. 
Quelques  propriétaires  d'Islande  creusent, 
pour  la  commodité  des  Edredons,  des  rou- 

f;écsde  trous  sur  des  côtes  d’un  penchant 
éger,  où  les  Oiseaux  ne  bâtiraient  pas  s’ils 
no  trouvaient  ccs  cavités  toutes  prèles.  U est 
remarquable  que,  comme  quelques  autres 
Oiseaux  de  mer.  ils  choisissent  presque  tou- 
joursde petites  Iles:  leurs  nids  sont  très-rare- 
ment, si  mémo  ilsy  sont  qu  clquefbis,  sur  les  ri* 
vages  d’uu  continent  ou  d’une  grande  ile.  Les 
Islandaissavent  si  bien  cela,  qu’ilsontlaildes 
frais  considérables  pour  tonner  des  îles  en 
séparant  du  continent  des  promontoires  qui 
ne  lui  étaient  unis  que  pardes  isthmes  étroits. 

Le  motif  du  celte  préférence  pour  les  Iles 
semble  être  lo  désir  de  fuir  les  Chiens,  les 
bestiaux  et  les  autres  animaux  de  terre  dont 
le  voisinage  leur  inspire  une  telle  aversion, 
que  les  Islandais  éloignent  môme  lus  Chats 
avec  le  plus  grand  soin  do  leurs  établisse- 
ments. « Une  année,  dit  lloukcr,  un  Renard 
vint  sur  un  glaçon  dans  l’ile  de  Vidoë  et  cau- 
sa une  grande  alarme;  cependant  on  le  prit, 
quoique  avec  difficulté,  en  amenant  dans 
I ile  un  autre  Renard  qu’on  attacha  avec  une 
courroie  près  du  trou  du  premier.  Celui-ci 
fut  attiré  à la  portée  des  chasseurs.  » Le  Re- 
nard du  Nord  Canis  layopus , Linn.)  passe 
pour  avoir  été  introduit  dans  l’Islande  par 
un  roi  de  Norvège  pour  punir  les  liahilanls 
de  leur  esprit  de  désaffection. 

Les  Edredons,  mâle  et  femelle,  travaillent 
de  concert  à la  constuction  de  leur  nid,  en- 
tassant des  couches  de  gazon  épais,  de  brous- 
sailles sèches,  de  Jonc  marin.  Sur  ce  fond 
grossier,  la  femelle  étend  un  lit  du  plus 
beau  duvet,  qu’elle  arrache  de  sa  poitrine 
on  grande  quantité,  de  manière  à on  faire 


pour  le  nid  une  bonne  et  forte  doublure. 
Lorsqu'il  faut  qu'elle  aille  chercher  de  la 
nourriture  après  avoir  commencé  h couver, 
elle  roule  cette  doublure  de  duvet  sur  sus 
œufs  qu’elle  en  recouvre  complètement  alin 
de  les  tenir  chauds  jusqu’à  son  retour.  Mar- 
ions prétend  qu’elle  mêle  de  la  mousse  à 
son  duvet,  mais  comme  il  est  le  seul  obser- 
vateur qui  affirme  ce  fait,  on  doit  y ajouter 
d autant  moins  de  foi,  que  dans  les  lieux 
choisis  pour  son  nid,  elle  trouverait  fort 
difficilement  do  la  mousse.  U est  digno  de 
remarque  que,  quoique  l’Edredon  ne  ponde 
que  cinq  nu  six  œufs,  il  n’est  pas  rare  d’en 
trouver  10  cl  plus  dans  le  même  nid,  occupé 
|var  deux  femelles  vivant  en  parfait  accord  ; 
au  reste  c’est  un  fait  dont  nous  trouverons 
d’autres  exemples. 

La  quantité  de  duvet  de  chaque  nid  est, 
d’après  van  Troil,  d'à  peu  près  une  demi-li- 
vre, qui  purifiée  se  réduit  à la  moitié.  Pen- 
liant,  qui  a examiné  les  nids  d'Edredons  des 
îles  Fnrnèses  près  de  Norlhumborland, 
estime  celle  quantité  de  duvet,  quand  elle 
est  purifiée,  à trois  quarts  d ouce,  mais  d’une 
telle  élasticité,  dit-il,  qu’elle  peut  remplir  le 
fond  du  plus  large  chapeau.  La  différence  de 
ccs  évaluations,  que  quelques  naturalistes 
ont  attribuée  à la  différence  de  climat,  tient 
à co  qu’on  a observé  tantôt  le  premier  nid, 
tantôt  le  second,  tantôt  lo  troisième  de  l’E- 
dredon : car,  si  le  premier  nid  est  dépouil- 
lé de  son  duvet,  quoique  l’animal  en  cons- 
truise immédiatement  un  second,  il  ne  peut 
le  garnir  de  la  même  quantité  que  le  premier; 
et,  s’il  faut  construire  un  troisième  nid,  la 
femelle  ayant  donné  tout  ce  qu’elle  avait,  lo 
mâle,  dit  on,  fournil  ce  qui  manque,  et  on 
s’en  aperçoit  parce  aue  sou  duvet  est  beau- 
coup plus  fin  que  celui  de  la  femelle.  Quand 
le  nid  n’est  pas  volé  on  croit  que  le  mêle  ne 
fournit  rien. 

L’élasticité  do  co  duvet  est  démontrée  par 
le  fait  que  nous  avons  rapporté,  savoir,  la 
possibilité  de  remplir  un  grand  chapeau 
avec  les  trois-quarts  d’une  once.  Il  faut  re- 
marquer pouilant  que  c’est  le  duvet  pris 
dans  le  nid  qui  est  doué  de  cette  élasticité; 
c.ur  celui  qu’on  recueille  sur  l'animal  mort 
est  très-inférieur  : il  est  gras,  difficile  à 
conserver  et  bien  moins  léger  que  le  duvet 
que  la  femelle  arrache  de  sa  poitrine  pour 
le  nid  de  son  petit.  Celle  différence  a été 
attribuée  soit  à la  plus  grande  perfection  du 
duvet  dans  la  saison  de  la  couvée,  soit  au 
soin  que  prend  la  femelle  de  n’arracher  que 
ses  plumes  les  plus  fines  et  les  plus  délicates. 

Le  duvet  retiré  des  nids  devient  un  arti- 
cle de  commerce  important  : il  est  vendu, 
quand  il  est  purifié,  plus  de  13  francs  la  livre- 
lin  1750,  la  compagnie  Islandaise  vendit  pour 
environ  20,000  Ir.  de  duvet,  sans  compter  ce 
qui  lut  directement  envoyé  à Glacksladt. 
Dons  le  pays  où  il  est  recueilli  on  ne  s’en 
sert  pas  ou  presque  pas. 

L’exemple  de  l’Edredon  se  dépouillant  de 
son  duvet  pour  tenir  chaudement  ses  petits 
n'est  pas  unique  dans  le  règne  animal.  Nous 
y trouvons  le  Lapin domestique  [Lrpus  runi- 
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culus),  qui  prépare  pour  sa  délicate  progé- 
niture un  nid  du  foin  doublé  d'un  duret  qu’il 
tire  de  sa  propre  fourrure.  On  ne  sait  peut- 
être  pas  aussi  généralement  que  plusieurs 
Teignes,  telles  que  le  Gypsey  (Hypogymna 
dïspnrj.ct  la  Queue  d'or  ÏPotihisia  auriftua, 
Stephens),  ont  la  queue  pourvue  d'un  petit 
paquet  de  duFet  pour  couvrir  leurs  œufs  au 
temps  de  la  couvée,  et  d'une  petite  paire  de 
pincettes  pour  saisir  ce  duvet,  l’arracher  cl 
S'étendre  sur  les  œufs. 

ELAN,  Ceri'ui  alrts,  L'Original  des  Cana- 
diens, YEIend  du  nord  de  l'Europe,  le  Lots 
des  Slaves,  genre  de  Mammifères  rumi- 
nants, famille  des  Plénicornes. 

C'est  le  plus  grand  do  tous  les  Cerfs,  et 
surpasse  quelquefois  la  taille  d'un  Cheval, 
avec  lequel  son  museau  renflé  a quelque 
Analogie.  La  tête  est  longue  et  étroite  en 
avant  ; son  bois  consiste  en  uno  très-largo 
empaumurc  garnie  d'andouillcrs  ou  do  di- 
gitations nombreuses  â son  bord  extérieur; 
sa  queue  est  très-courte  ; son  pelage  est 
d’un  brun  fauve  sur  le  dos  et  sur  la  croupe, 
et  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  en  des- 
sous. Il  noircit  un  vieillissant. 

Le  cou  de  cet  animal  est  tellement  court, 
que  pour  paitro  il  est  obligé  d'écarter  et 
de  fléchir  les  jambes  de  devant  ; aussi  se 
nourrit-il  plus  volonliers  do  feuillage,  de 
bourgeons  et  d'écorces  d’arbres  que  d’herbe. 
Il  se  plaît  particulièrement  dans  les  gran- 
des forêts,  surtout  dans  celles  qui  renfer- 
ment des  marais,  oh  il  se  plonge  cl  reste 
tout  le  jour,  pendant  l'été,  pour  éviter  la 
piqflredes  Taons;  dans  celle  attitude,  il  se 
plidt  à brouter  l’herbe  nui  croit  sous  l’eati, 
en  souillant  avec  grand  bruit  par  les  na- 
rines. Quoique  timide  comme  tous  les  Cerrs, 
comme  eux  aussi  il  se  défend  avec  courage 
quand  la  fuite  ne  lui  est  plus  possible; 
dans  ce  cas  il  frappe  avec  ses  bois,  avec  ses 
pieds  de  derrière  et  plus  dangereusement 
avec  ceux  de  devant,  l)ans  sa  fuiteil  ne  ga- 
lope jamais,  mais  il  court  d’un  tiopaccé- 
léré  très-vif,  et  peut  faire  Irenlc  milles  tout 
d’un  trait.  Il  est  fort  singulier  que  sa  mar- 
che soit  toujours  accompagnée  d’un  cra- 
quement d’os  qui  n'a  pas  encore  été  bien 
expliqué.  Cet  animal  vit  en  grandes  hordes 
ou  troupes  ; sa  femelle  est  plus  petite  que 
lui.  Il  est  bien  certain  que  depuis  nombre 
d'années  on  ne  le  trouve  plus  en  France  , 
mais  il  est  encore  assez  commun  dans  les 
grandes  forêts  du  nord  des  deux  continents. 
Son  caractère  est  fort  doux,  il  s'apprivoise  aisé- 
ment, et  dans  le  nord-ouest  de  r Amérique  les 
sauvages  l'ait  . lient  h leurs  traîneaux,  comme 
on  le  faisait  autrefois  en  Suède.  Il  esl  on 
rut  do  septembre  en  octobre,  et  la  femelle 
met  bas  deux  ou  trois  petits,  en  avril  el 
inai.  Ses  ennemis  les  plus  redoutables  sont 
l’Ours  et  le  Glouton.  La  chair  de  cet  ani- 
mal est  assez  mauvaise,  mais  sa  peau  est 
précieuse  en  cbninoiscrie. 

ÉLÉPHANT,  Etephas,  Lin.,  genre  de  Mam- 
mifère de  l’ordre  des  Pachydermes  — Les 
animaux  du  genre  Eléphant  sont  sans  con- 
tredit les  plus  remarquables  de  tous  les 


Mammifères,  par  leur  masse  el  leur  force 
prodigieuse  unies  au  caractère  le  plus  doux, 
ainsi  que  par  leurs  proportions  grossières 
coïncidant  avec  une  grande  (inesse  dans  les 
instincts.  Ces  singuliers  Mammifères  sont  les 
plus  volumineux  de  tous  les  animaux  terres- 
res  que  renferme  leur  classe,  et  ils  se  dis- 
tinguent de  tous  les  autres  par  des  caractères 
qui  ne  permettent  de  les  confondre  avec 
aucun  d'eux.  Après  la  niasse  énorme  de  leur 
corps,  (ce  qui  frappe  do  suite  les  regards, 
c’est  leur  trompo,  sorte  do  canal  mobile  dans 
tous  les  sens,  constitué  par  un  prolongement 
des  parties  nasales  et  servant  à la  fois  de 
moyen  de  défense  et  d'attaque,  ainsi  quo 
d'organe  de  préhension,  de  tact  et  d'odora- 
tion. La  nature  de  leur  peau,  dure  et  cal- 
leuse, et  plus  ou  moins  recouverte  de  poils, 
peut  aussi  fournir  de  bons  caractères;  leur 
queue  est  courte,  leurs  yeux  sont  propor- 
tionnellement très-petits,  leurs  oreilles  très- 
grandes  el  leurs  dents  offrent  une  disposition 
remarquable.  Le  nombre  de  celles-ci  no  dé- 
passe jamais  dix,  et  quelquefois  il  n’est  quo 
de  six,  deux  incisives  et  quatre  molaires, 
les  canines  manquant  toujours.  La  mâchoire 
inférieure  esl  dépourvue  d’incisives,  mais 
la  supérieure  en  a deux  qui  sont  excessive- 
ment longues,  et,  sortant  de  la  bouche, 
vienncul  Tonner  sur  les  côtés  de  la  trompo 
deux  énormes  défemci.  Les  mâchelières,  au 
nombre  de  deux  ou  de  quatre  â chaque 
mâchoire,  se  composent  de  lames  vcrlicales 
formées  chacune  de  substance  osseuse  envi- 
ronnée par  l'émail,  et  liées  au  moyen  de  la 
substance  corticale.  Il  y a cinq  doigls  à tous 
les  pieds,  mais  ce  s doigts  sont  enveloppés 
dans  les  téguments,  et  ne  se  mollirent  an 
dehors  que  par  des  ongles  aplatis,  des  espè- 
ces de  sabots,  qui  aux  pieds  de  devant  sont 
eu  nombre  égal  è celui  des  doigts,  mais  qui 
ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre  ou  même 
trois  aux  membres  postérieurs. 

Les  Eléphants  ont  avec  les  Rongeurs  de 
nombreuses  analogies  dans  la  disposition  de 
leurs  organes  internes,  et,  quoiqu’ils  en  dif- 
fèrent énormément  par  leur  volume  el  leur 
intelligence,  on  les  place  cependant  après 
eux  ou  commencement  de  l’ordre  des  Pachy- 
dermes sous  le  nom  de  Proboscidirns,  lequel 
indique  le  caractère  de  leur  trompe. 

Les  caractères  du  genre  Eléphant,  que 
nous  venons  de  tracer  brièvement,  deman- 
dent à être  connus  avec  plus  de  détails.  Nous 
allons  les  passer  successivement  en  revue 
un  commençant  par  ceux  qui  se  montrent  i 
l'exlérieur. 

La  peau,  citez  les  Eléphanls  aujourd'hui 
vivants,  est  très-épaisse  el  peu  garnie  de 
poils;  sa  couleur,  ordinairement  noire,  s'al- 
tère souvent  el  devient  plus  ou  moins  blan- 
che, comme  on  le  voit  quelquefois  chez  ceux 
d'Asie  ; suivant  les  différentes  parties,  elle 
est  plus  ou  moins  dure,  et  â la  piaule  des 
pieds  elle  esl  transformée  en  une  véritable 
semelle  calleuse,  qui  appuie  seule  â terre; 
les  doigts,  cachés  sous  les  téguments  ne  sont 
indiqués  â l’exlérieur  que  par  des  sortes 
d'ongles  élargis  qui  ont  quelque  chose  due 
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sabots  des  Ongulogrades;  ces  ongles  sont 
nu  nombre  de  cinq  antérieurement , et  à 
l*étut  normal,  de  quatro  postérieurement, 
mais  le  plus  souvent  on  n’en  yoÜ  que  trois 
ou  mémo  deux  seulement;  leur  couleur, 
lorsqu’ils  ne  sont  pas  salis,  est  blanchâtre, 
tirant  au  rose.  Les  yeux  des  Eléphants  sont 
très-petits  proportionnellement  au  volume 
de  ces  animaux;  mais  ils  sont  pleins  do 
vivacité  et  ajoutent  à J’  expression  de  la 
physionomie  ; leurs  deux  paupières  sont 
garnies  de  cils.  Non  loin  des  yeux  sc  voit 
un  petit  trou,  orifice  d une  glande  particu- 
lière, qui  verse  un  produit  muqueux  dont 
l'usage  est  inconnu  , mais  qui  n’est  pas , 
ainsi  qu’on  l’avait  cru , plus  abondant  au 
temps  du  rut.  L’ouïe  est  très-délicate,  et  les 
parties  externes  de  l’organe  qui  l’exerce, 
ou  les  conques  , sont  très-considérables  ; 
elles  sont  aplaties,  élargies  et  beaucoup 
plus  grandes  encore  dans  Tespèco  d’Afrique 
que  dans  celle  de  l’Asie.  Lu  trompe,  qui  est 
un  prolongement  du  nez,  constitue,  ainsi 
ne  nous  lovons  vu,  le  caractère  principal 
es  Eléphants;  elle  est  assez  longue  pour 
toucher  à terre  sans  que  l'animal  sc  baisse, 
et  jouit  d'une  grande  mobilité.  La  peau  qui 
la  recouvre  est  semblable  à celle  du  corps, 
et  présente  d’espace  en  espace  dos  dépres- 
sions circulaires  qui  la  font  paraître  annnlée; 
la  trompe  est  5 peu  près  cylindrique,  cepen- 
dant elle  est  un  peu  aplatie  dans  une 
portion  de  la  face  inférieure.  Celte  trompe 
prend  naissanco  5 la  partie  antérieure  du 
frontal,  elle  recouvre  les  cartilages  du  nez, 
forme  la  continuation  de  celui-ci  et  s’unit 
tlès  sa  racine  à la  lèvre  supérieure.  Son 
intérieur  est  creusé  d’un  double  canal,  cor- 
respondant aux  deux  narines  et  tapissé  d'une 
membrane  fibro-lendineuse , dont  la  sou- 
plesse et  l'humidité  sont  entretenues  par  une 
sécrétion  muqueuse  habituelle  ; les  deux 
tuyaux  nasaux  oITrcnt,  vers  leur  partie  supé- 
rieure, une  espèce  de  valvale  que  l’animal 
ouvre  et  ferme  a volonté.  Les  parties  muscu- 
laires qui  entrent  dans  la  composition  do 
leur  parois  résultent  de  la  réunion  de  libres 
entre-croisées  et  fort  nombreuses.  L’exlré 
rnilé  inférieure  do  la  trompe  présente  un 
bord  circulaire,  ayant  en  avant  un  prolon- 
gement dactyloidc,  opposable  au  reste  de  la 
circonférence  et  qui  représente  un  véritable 
doigt  : ce  qui  a.  fait  comparer  la  trompe  à 
une  inain.«  La  main,  uit  Buffbn,  est  le 
principal  organe  de  l'adresse  du  singe;  l'E- 
léphant, ou  moyen  dosa  trompe, qui  lui  sert 
de  bras  et  de  main,  et  avec  laquelle  il  peut 
enlever  et  saisir  les  plus  petites  choses,  les 
porter  à la  bouche,  les  poser  sur  son  dos, 
les  tenir  embrassées,  ou  les  lancer  au  loin, 
a donc  le  même  moyen  d’adresse  que  le 
siîïge...  » On  peut  ajouter  que  cet  organe 
jouit  d’une  force  prodigieuse  : en  effet,  c'est 
principalement  dans  son  action  que  réside  la 
puissance  de  l’Eléphant;  l’animal  s’en  sirt 
pour  arracher  des  arbres,  soulever  des  far- 
deaux qu’un  homme  aurait  peine  à remuer, 
on  bien  pour  terrasser  son  ennemi,  qu’il 
écrasera  bientôt  déjà  masse  de  son  corps. 


Les  défenses  de  l’Eléphant  ne  lui  sont  pas 
moins  utiles;  il  les  emploie  à sillonner  Je 
sol  pour  arracher  les  racines  dont  il  veut  se 
nourrir,  et  lorsque  sa  trompe  est  menacée, 
il  la  replie  entre  elles,  et  les  offre  alors  à 
l’agresseur  comme  des  armes  terribles.  Ces 
énormes  dents  n’ont  d'autre  usage,  comme 
l’indique  leur  nom,  que  de  servir  à la  dé- 
fense, et  jamais  elles  ne  sont  utiles  5 la 
mastication.  Celte  action  s’exerce  ou  moyen 
des  dents  molaires,  dont  le  nombre  total 
est  de  quatre.  Pal  las  nous  a appris  que  l’E- 
léphant a d’abord  une  seule  dent  de  chaque 
côté  de  la  mâchoire,  qu’une  seconde  pousse 
alors  à côté  de  celle-ci,  de  façon  que  pen- 
dant un  cerlain  temps  il  en  a deux;  mais  la 
chute  de  la  première  s’exécute  cl  il  n’en 
reste  plus  qu’une.  Corso  (Trans.  phil.t  i.  XIII) 
a fait  connaître  que  cette  succession  de  chu- 
tes et  de  repousses  se  répétait  jusqu’à  huit 
fois  chez  l’Eléphant  des  Indes.  Chacune  des 
molaires  est  composée  de  lames,  dont  le 
nombre  va  en  croissant  à mesure  que  In 
pousse  a lieu  dans  un  âge  plus  avancé  ; les 
premières  en  ayant  quatre,  les  secondes  huit 
ou  neuf,  les  troisièmes  douze  ou  treize,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  que  présentent  les  huitièmes.  On  peut, 
nu  moyen  de  quelques  caractères,  arriver  à 
distinguer  la  place  qu'occupaient  les  dents 
soumises  à l’observation  ; les  supérieures 
ont  leurs  lames  disposées  de  telle  sorle,  que 
leur  surface  coronale  est  convexe,  ce  qui  est 
le  contraire  pour  les  inférieures;  celles  do 
gauche  sont  convexes  à leur  surface  interne 
et  un  peu  concaves  à leur  surface  externe, 
ce  qui  permet  de  les  distinguer  des  molaires 
du  côté  droit  ; et  enfin  on  reconnaît  le  boni 
antérieur  ou  postérieur  de  chacune  d'elles  à 
ce  que  la  trituration  entamant  bien  plus  en 
avant  qu’en  arrière  le  bout  le  plus  usé  est  tou- 
jours ranléricur.  Lesdents  des  Eléphants  sont 
très- recherchées  dans  les  arts;  elles  fournis- 
sent l’ivoire,  que  l’on  emploie  aujourd'hui  à 
lanl  d’usages  différents,  et  que  l’on  exploite 
depuissi  longtemps,  puisque  certains  passa- 
ges d’Homère  nous  prouvent  quo  dès  son 
époque  on  avait  pu  se  le  procurer  en  Grèce. 
Les  mâchelières  sont  utiles  de  môme  quo  les 
défenses;  mais  les  tables  que  l’on  peut  en 
faire  étant  moins  grandes  que  celles  four- 
nies par  les  défenses,  et  d’ailleurs  leur  sub- 
stance n’étant  pas  homogène , elles  sont 
beaucoup  moins  estimées.  Les  plus  beaux 
ivoires  que  l’on  possèdo  sont  fournis  par  la 
côte  de  Mosarabique,  d’autres  viennent  aussi 
du  Malabar.  Les  anciens,  qui  ont  possédé 
l’ivoire,  n’ont  pas  toujours  su  quel  animal 
le  fournissait  ; celle  notion  ne  paraît  guère 
avoir  été  positivement  acquise  que  lors  dos 
campagnes  d’Alexandre  dans  l’Inde.  Plus 
tard,  lorsqu’on  eut  constaté  qu’elles  étaient 
un  produit  de  l’Eléphant,  on  n’en  a pas  exac- 
tement déterminé  la  nature,  et  on  les  a con- 
sidérées jusqu’au  dernier  siècle  comme 
étant  des  cornes,  que  l’on  pensait  même  être 
caduques  comme  les  bois  des  Cerfs.  Perrault, 
qui  eut  occasion  do  disséquer  un  Eléphant, 
ne  sut  point  reconnaître  l’erreur  ; mais 
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Daubenlon  en  démontra  toute  la  fausseté. 
Les  défenses  sont  en  effet  du  véritables  in- 
cisives, puisqu'elles  sont  implantées  dans 
l'os  de  ce  nom  ; elles  tombent  dans  Je  jeune 
âge  corn  ue  toutes  les  dents  de  lait,  mois 
elles  no  repoussent  qu'une  seule  fois. 

Leur  longueur  varie  suivant  l'âge,  le  sexe 
et  l'espèce;  leur  courbure  offre  aussi  quel- 
ques différences;  elle  est,  par  exemple,  beau- 
coup plus  grande  chez  les  Eléphants  d’Afri- 
que que  chez  ceux  d’Amérique;  quelquefois 
même  elle  n’est  pas  régulière  et  prend,  par 
anomalie,  la  forme  d’u  i S,  Ces  dents  sont 
souvent  Irès-grandcs  ; elles  peuvent  attein- 
dre jusqu'il  dix  pieds  de  long  et  cent  à 
cent  vingt  livres  du  poids  ou  même  deux 
cents. 

Les  particularités  que  nous  présentent 
les  parties  intérieures  des  Eléphants  no 
sont  pas  moins  remarquables  ; leur  tête  est 
très-volumineuse,  et  leur  front  très-élevé, 
ce  qui  n'a  pas  pou  contribué  h faire  exa- 
gér.r  leur  intelligence;  mais  la  masse 
cérébrale  ne  répond  pas  il  la  grosseur 
de  la  tête,  et  oc  fait  qu'une  très-pe- 
tite partie  de  la  masse  totale  du  corps; 
les  sinus  frontaux  sont  très  développés  et 
les  deux  tables  osseuses  du  crâne  se  sont 
dédoublées  et  offrent  entre  clics  de  larges 
cellules.  Les  vertèbres  du  cou  sont  au  nom- 
bre de  sopt,  comme  chez  tous  les  Mammifè- 
res, sans  en  excepter  niônic  le  Bradipo;  on 
compte  vingt  vertèbres  dorsales  et  par  con- 
séquent vingt  paires  de  cèles  ; il  y a trois 
vertèbres  lombaires,  quatre  sacrées,  et  vingt 
ou  vingt-cinq  caudales.  Les  membres  sont 
disposés  comme  chez  les  animaux  h sabots, 
les  antérieurs  marquent  de  clavicules  ei 
ne  sont,  ainsi  que  les  postérieurs,  que  do 
simples  colonnes  sur  lesquelles  repose  la 
masse  du  tronc  ; les  os  qui  les  composent 
sont  placés  les  uns  sur  les  autres  dans  une 
direction  tout  è fait  verticale,  d'où  résuilo 
que  les  Eléphants  ont  beaucoup  moins  d'a- 
gilité que  les  autres  animaux,  cl  les  mou- 
vements moins  faciles  ; mais  cependant  ces 
animaux  marchent  avec  assez  de  vitesse 
pour  qu'un  homme  doive  forcer  soi  pas 
s il  veut  les  suivre,  et  lorsqu'ils  courent 
ils  échappent  souvent  au  cavalier  lo  mieux 
monté,  ce  qui  tient  è l'étendue  do  leurs 
pas. 

Ou  a pondant  longtemps  ignoré  la  ma- 
nière dont  s’accouplaient  les  Eléphants , 
mais  on  sait  maintenant  qu'ils  ne  diffèrent 
point  sous  ce  rapport  de  la  plupart  des 
Maiumifêies.  La  gestation  est  de  vingt 
mois , et  les  petits  sont  en  venant  au 
inonde  hauts  do  trois  pieds  envirou  ; ils 
jouissent  de  l'usage  de  tous  leurs  organes, 
et  ont  assez  de  force  pour  suivre  leurs  pa- 
rents. Aristnto  avait  depuis  longtemps  an- 
noncé que  les  jeunes  Eléphants  tètent  par 
la  bouche,  mats  la  plupart  des  auteurs  qui 
l'ont  suivi  ont  révoqué  son  témoignage  en 
doute.  « Lo  petit  Eléphant,  dit  Buffun,  doit 
téter  aveu  le  nez  et  porter  ensuite  à son 
gosier  lo  lait  qu'il  a pompé;  cependant  les 
anciens  ont  éirit  qu'il  tétait  avec  la  gueule 


cl  non  avec  la  trompe,  mais  il  y a toute 
apparence  qu'ils  n'avaient  pas  été  témoins 
du  fait,  et  qu'ils  un  l’ont  fondé  que  sur 
l'analogie, tous  lesauimauxn'ayant  pas  d’au- 
tres manières  do  téter.  » Cette  seule  consi- 
dération aurait  dû  empêcher  le  Pline  français 
de  commettre  une  nouvelle  erreur.  On  sait 
en  effet  parfaitement  aujourd'hui , depuis 
les  observations  de  Corse,  que  c'est  réelle- 
ment avec  la  bouche  que  les  Eléphants 
prennent  le  lait  è la  mamelle  de  leur  mère, 
et  qu'ils  lo  font  en  renversant  leur  trompa 
en  arrière.  L'allaitement  dure  environ  deux 
ans,  et  ce  n'est  que  quinze  ou  vingt  ans 
après  sa  naissance  que  l’animal  éprouve  le 
besoin  d'engendrer.  Les  mères  ont  les  plus 
grands  soins  de  leurs  petits,  mais  ceux-ci, 
dans  les  hordes  dont  ils  font  partie,  tètent 
Indifféremment  les  diverses  femelles  qui 
ont  du  lait. 

Ces  animaux  vivent  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  de  l'Afrique  cl  do  l'Asie,  ils 
recherchent  partout  les  forôls  et  les  lieux 
marécageux  ; ils  se  tiennent  par  troupes  plus 
ou  moins  nombreuses,  toujours  conduites 
par  quelques  vieux  mâle.  Leur  nourriture 
consiste  en  herbes,  en  racines  et  eu  graines, 
qu'ils  vont  souvent  chercher  dans  les  champs 
cultivés,  où  ils  occasionnent  des  ravages 
considérables.  Ils  ne  ruminent  pas,  et  leur 
estomac  est  simple  : c'est  avec  leur  trompe 
qu’ils  ramassent  leur  nourrilure  et  qu’ils  la 
portent  è leur  bouche;  c’est  aussi  avec  le 
même  organe  qu'ils  prennent  leur  boisson  : 
ils  aspirent  le  liquide,  lo  gardent  plus  ou 
moins  longtemps  en  fermant  la  valvulo  que 
nous  avons  indiquée  h la  partie  supérieure 
do  la  trompe,  puis  recourbant  celle-ci , 
comme  ils  lu  font  pour  porter  leurs  ali- 
ments, ils  lancent  ou  laissent  couler  l’eau 
dans  leur  gorge. 

Tout  lu  monde  sait  que,  dans  certaines 
contrées , en  Asie  principalement , on  so 
sert  des  Eléphants  comme  hôtes  de  somme, 
et  qu'on  les  mène  au  combat  ou  îi  la  chasse; 
mais  ces  animaux  ne  su  reproduisent  pas 
dans  les  habitations  dus  hommes  couimo 
le  font  les  Chevaux,  les  Bucufs  cl  tous  les 
autres  animaux  domestiques;  on  est  obligé, 
lorsqu’on  veut  so  les  procurer,  de  les  al- 
ler chorchorau  milieu  des  bois,  cl  de  sou- 
mettre chacun  d'eux  aux  épreuves  do  la 
domestication.  On  les  prend  per  troupes 
mlières  ou  seulement  en  s'emparant  îles 
individus  isolés.  Dans  le  premier  cas  on 
poursuit  les  Irnunos  cl  on  cherche  h les 
faire  entrer  dans  do  vastes  enclos  préparés 
è l'avance  et  auxquels  aboutit  une  espèce 
do  couloir  dans  lequel  on  les  engage.  Lors- 
qu’ils s'y  sont  introduits  il  est  facile ae  les  gar- 
rotter, et  do  les  mener  nu  lieu  qu'ou  leur 
a destiné.  Lo  plus  souvent  les  Eléphants 
marchent  par  Iroupcs,  mais  quelquefois  dus 
individus  vont  isolément  ; ce  sont,  s'il  faut 
on  croire  les  voyageurs,  des  mâles  quo  les 
autres  ont  chassés  ; les  Indiens,  lorsqu’ils 
veulent  s'en  emparer,  emmènent  avec  eux 
des  femelles  dressées,  et  ils  attendent,  co- 
chés dans  quelque  retraite  voisine  , que 


G03  ELE  ET  OISEAUX.  ELE  GÜ*Ù 


l'Eléphant  mâle  approche.  Dès  qu’il  est 
venu,  ils  l’enlacent  au  moyeu  de  fortes  cor- 
des et  le  laissent  pendant  quelque  tcmpx  at- 
taché à un  arbre,  puis  ils  viennent  ensuite 
le  reprendre  lorsque,  abattu  par  la  faim  et 
la  privation  de  sa  liberté,  il  a perdu  en 
partie  son  caractère  farouche  et  se  laisse 
aisément  conduire.  On  commence  dès  lors 
à l’apprivoiser,  et  on  le  dresse  peu  b peu 
au  travail  qu’on  espère  exiger  de  lui  ; celle 
opération  Jure  ordinairement  cinq  ou  six 
mois. 

On  a cru  pendant  longtemps  que  l’ Elé- 
phant ne  s’accouplait  jamais  en  domesticité. 
« On  vient  à bout,  dit  l'auteur  de  177/5/ . nat. 
générale  et  particulière  des  animaux , de  le 
dompter,  de  le  soumettre,  de  l’instruire,  et, 
comme  il  est  plus  fort  et  plus  intelligent 
qu’un  autre,  il  sert  plus  à propos,  plus  puis- 
samment cl  plus  utilement  ; mais  apparem- 
menl  le  dégoût  de  sa  situation  lui  reste  au 
fond  du  cœur,  car,  quoiqu’il  ressente  de 
temps  en  temps  les  plus  vives  atteintes  de 
l’amour,  il  ne  produit  ni  ne  s’accouple  dons 
l’étal  de  domesticité;  sa  passion,  contrainte, 
dégénère  en  fureur  ; no  pouvant  se  satis- 
faire sans  témoin,  il  s’indigne,  il  s’irrite,  il 
devient  insensé,  violent,  et  l’on  a besoin 
des  chaînes  les  plus  fortes  cl  d’entraves  do 
toute  espèce  pour  arrêter  ses  mouvements 
et  briser  sa  colère.  Il  diffère  donc  de  tous 
les  animaux  domestiques,  que  l'homme 
traite  ou  manie  comme  des  êtres  sans  vo- 
lonté ; il  n‘o«t  pas  «lu  nombre  de  ces  esclaves- 
nésque  nous  propageons,  mutilons  ou  mul- 
tiplions pour  notre  utilité:  ici  l’individu  seul 
est  esclave,  l’espèce  demeure  indépendante 
et  refuse  constamment  d’accroître  ou  prolit 
du  tyran.  Cela  seul  suppose  dans  l'Eléphant 
des  sentiments  élevés  au-dessus  de  la  nature 
corn  nui  ne  des  bêtes  : ressentir  les  ardeurs  les 
plus  vives  et  refuser  ea  même  temps  de  se 
satisfaire,  entrer  en  fureur  d'amour  et  con- 
server la  pudeur,  sont  peut-être  le  dernier 
effort  des  vertus  humaines,  et  ne  sont  dans 
ce  majestueux  animal  que  des  actes  ordi- 
naires auxquels  il  n’a  jamais  manqué.  » Si 
les  anciens  n’avaient  pas  parlé  plusieurs 
fois  d'Eléphants  qui  se  sont  accouplés  en 
domesticité,  on  pourrait  croire  que  le  carac- 
tère de  ces  animaux  a beaucoup  change,  que 
la  corruption  s’est  introduite  aussi  dons 
leurs  mœurs,  ou,  ce  qui  parait  plus  proba- 
ble, qu’ils  n’ont  jamais  possédé  les  qualités 
é nincmmerit  sociales  que  ttuffon  leur  ac- 
corde avec  tant  de  complaisance.  En  effet,' 
des  observations  bien  constatées  ont  prouvé 
que  parfois  il  arrivo  dans  l'Inde,  comme  on 
1 avait  autrefois  vu  dans  Rome,  que  des  Elé- 
phants s'accouplent  sans  s’inquiéter  de  la 
présence  des  témoins,  cl  que  des  petits  nais- 
sent de  leur  union  : l'Anglais  Corse,  déjà 
C'té,  a pu  le  constater.  La  haute  intelligence 
que  les  anciens,  que  les  modernes  eux-mê- 
mes ont  accordée  aux  Eléphants,  n’est  pas 
plus  réelle  que  leur  étonnante  pudeur,  cl, 
s’il  faut  en  croire  Corse  et  Cuvier,  les  facul- 
tés'de  ces  animaux  ne  sont  pas  supérieures 
à celles  «lu  Chien.  Après  des  faits  aussi  po- 


sil'fs,  nous  n’ajouterons  pas  que  des  auteurs 
recommandables  ont  dit  et  cru  qu'on  avait 
pu  apprendre  aux  Eléphants  à danser  sur  le 
sol  et  même  sur  la  corde,  et  qu  on  en  avait  vu 
un  s’exercer  pendant  lu  nuit  h répéter  les 
pas  d’une  dunse  que  son  maître  lui  apprenait 
le  jour. 

« L'Eléphant,  dit  Ruiïon,  est,  si  nous  vou- 
lons ne  nous  pas  compter,  l’être  le  plus  con- 
sidérable «le  ce  monde;  il  surpasse  tous  ks 
animaux  terrestres  en  grandeur,  et  il  ap- 
proche de  l’homme  par  I l'intelligence,  autant 
au  moins  que  la  malièro  pont  approcher  do 
l’esprit.  L'Eléphant,  le  Chien,  le  Castor  et 
le  Singe  sont  de  tous  les  êtres  animés  ceux 
dont  l'instinct  est  le  plus  admirable. 

« L’Eléphant  est  supérieur  aux  trois  der- 
niers; il  réunit  leurs  qualités  les  plus  émi- 
nentes. La  main  est  le  principal  organe  do 
l’adresse  du 'Singe;  l’Eléphant,  au  moyen  de 
sa  trompe,  qui  lui  ser  t de  bras  et  de  main, 
et  avec  laquelle  il  peut  enlever  et  saisir  les 
plus  petites  choses  comme  les  plus  grandes, 
les  porter  h sa  bouche,  les  poser  sur  son 
dos,  les  tenir  embrassées,  ou  les  lancer  au 
loin,  a donc  le  même  moyen  d’adresse  que 
le  Singe;  et  en  même  temps  il  a la  docilité 
du  Chien;  il  est  comme  lui  susceptible  de 
reconnaissance  et  capable  d’un  fort  atta- 
chement ; il  s’accoutume  aisément  h l’hom- 
me, se  soumet  moins  par  la  force  que  par  les 
bons  traitements,  le  sert  avec  zèle,  avec  fi- 
délité, avtïc  intelligence,  etc.  Enfin  l’Elé- 
phant, comme  le  Castor,  aime  la  société  de 
scs  semblables;  il  s'en  fait  enlcndro  : on  les 
voit  souvent  se  rassembler,  se  disperser, 
agir  do  concert;  et  s’ils  n’éditlent  rien,  s’ils 
no  travaillent  point  en  commun,  ce  n’est 
peut-être  nue  faute  d’assez  d’espace  et  de 
tranquillité;  car  les  hommes  se  sont  très- 
anciennement  multipliés  dans  toutes  les  ter- 
res qu’habite  l’Eléphant;  il  vit  donc  dans 
l’inquiétude,  et  n’est  nulle  part  paisible 
possesseur  d’un  espace  assez  grand,  assez 
libre,  pour  s’y  établir  à demeure.  Nous  avons 
vu  qu’il  faut  toutes  ces  conditions  et  tous 
ces  avantages  pour  que  les  talents  du  Cas- 
tor sc  manifestent , jet  que  partout  où  les 
hoiumesjsc  sont  habitués,  il  perd  son  indus- 
trie cl  cesse  d’édilier.  Chaque  être,  dans  la 
Nature,  a son  prix  réel  et  sa.  valeur  relative  : 
si  l’on  veut  juger  au  juste  de  l’un  et  de  Tau- 
re dans  l'Eléphant,  il  faut  lui  accorder  au 
moins  l’intelligence  du  Castor,  l'adresse  du 
Singe,  le  sentiment  du  Chien,  et  y ajouter 
ensuite  les  avantages  particuliers,  uniques, 
de  In  force,  de  la  grandeur  et  de  la  longue  du- 
rée de  la  vie.  Il  ne  faut  pas  oublier  ses  ar- 
mes ou  ses  défense!,  avec  lesquelles  il  peut 
percer  et  vaincre  le  Lion  : il  faut  se  repré- 
senter que  sous  ses  pas  il  ébranle  la  terre, 
que  de  sa  main  il  arrache  les  arbres,  que 
d’un  coup  de  son  corps  il  fait  brèche  dans 
un  mur;  «pic,  terrible  par  sa  foi  ce,  il  est  en- 
core invincible  par  la  seule  résistance  de  sa 
masse,  par  l’épaisseur  du  cuir  qui  la  couvre; 
qu’il  peut  porter  sur  son  dos  une  tourarraéo 
eu  guerre  et  chargée  do  plusieurs  hommes; 
que  seul  il  fait  mouvoir  des  machines  et 
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transpor  des  fardeaux  que  six  chevaux  ne 
pourraient  remuer  ; qu’à  celle  force  prodigieu- 
se il  joint  encore  le  courage,  la  prudence, 
le  sang-froid,  l'obéissance  exacte;  qu'il 
(onserve  de  la  modération  mémo  dans  ses 
passions  les  plus  vives;  qu’il  est  plus  cons- 
tant qu'impétueux  en  amour;  que  dans  la 
colère  il  ne  méconnaît  pas  scs  amis;  qu’il 
n'attaque  jamais  que  ceux  qui  l’ont  offensé; 
qu’il  so  souvient  des  bienfaits  aussi  long- 
temps que  des  injures;  que  n 'ayant  nul 
g ûi  pour  la  chair  et  no  se  nourrissant  que 
du  végétaux , il  n’est  pas  né  l’ennemi  des 
autres  animaux;  qu'enlin  il  est  aimé  de 
tous,  puisque  tous  le  respectent  et  n’ont 
nulle  raison  de  le  craindre. 

« Aussi  les  hommes  ont- ils  eu  dans  tous 
les  temps  pour  ce  grand,  pour  ce  premier 
animal,  u.ie  espèce  de  vénération.  Les  an- 
ciens le  regardaient  comme  un  prodige, 
connue  un  miracle  de  la  Nature  (et  c'est  eu 
effet  son  dernier  effort);  ils  ont  beaucoup 
exagéré  ses  facultés  naturelles  ; ils  lui  ont 
attribué  sans  hésiter  des  qualités  intellec- 
tuelles et  des  vertus  morales.  Pline,  Eli  en, 
Solin,  Plutarque  et  un  certain  nombre  dou- 
leurs plus  modernes  n’ont  pas  craint  de 
donner  à ces  animaux  des  mœurs  raison- 
nées, une  religion  naturelle  et  innée,  l'ob- 
servance  d'un  rulle,  l'adoration  quotidienne 
du  soleil  et  de  la  lune,  l'usage  de  l'ablution 
ayant  l'adoration,  l'esprit  de  divination,  la 
niélé  envers  le  ciel  et  pour  leurs  sembla- 
bles, qu'ils  assistent  à la  mort,  cl  qu'après 
leur  décès  ils  arrosent  de  leurs  larmes  et 
reçoit  vi  ent  do  terre,  etc.  Les  Indiens,  pré- 
venus de  la  métempsycose,  sont  encore  per- 
suadés aujourd'hui  nu’un  corps  aussi  majes- 
tueux que  celui  de  l'Eléphant  ne  peut  être 
animé  que  par  l’âme  d'un  grand  homme  ou 
d’un  roi.  On  respecte  à Siam,  5 Laos,  à 
Pégu,  etc.,  les  Eléphants  blancs,  comme  les 
mânes  vivants  des  empereurs  de  l’Inde;  i’s 
ont  chacun  un  palais,  une  maison  composée 
d’un  nombreux  domestique,  une  vaisselle 
d’or,  des  mets  choisis,  des  vêlements  ma- 
gnifiques, et  sont  dispensés  de  tout  travail, 
de  toute  obéissance;  remucreur  vivant  est 
le  seul  devant  lequel  ils  fléchissent  le  genou, 
et  ce  salut  leur  est  rendu  par  lo  monarque; 
cependant  les  attentions,  les  respects,  les 
offrandes,  les  flattent  sans  les  corrompre; 
ils  n'ont  donc  pas  une  âme  humaine;  cela 
seul  devrait  su  dire  (tour  le  démontrer  aux 

Indiens. 

« En  écartant  les  fables  de  la  crédule  anti- 
quité, en  rejetant  aussi  les  Actions  puériles 
de  la  superstition,  toujours  subsistante,  il 
reste  encore  assez  n I Eléphant,  aux  yeux 
même  du  philosophe,  pour  qu’il  doive  le 
regarder  comme  un  être  de  la  première  dis- 
tinction; il  est  digne  d’èlre  connu,  d’être 
observé  : nous  lâcherons  donc  d’on  décrira 
l’histoire  sons  partialité,  c’est-à-dire  sans 
admiration  ni  mépris. 

• Dnis  l'étnl  de  sauvage,  l'Eléphant 
n’est  ni  sanguinaire  ni  féroce  : il  est  d'un 
naturel  doux,  et  jamais  il  ne  fait  abus 
do  scs  armes  ou  de  sa  force;  il  ne  les 
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emploie,  il  ne  les  exerce  que  pour  se  défini 
dre  lui-môme  ou  pour  protéger  ses  sembla 
blés.  Il  a les  mœurs  sociales;  on  le  voit 
rarement  errant  ou  solitaire.  Il  marche  ordi- 
nairement de  compagnie  : le  plus  âgé  con- 
duit la  troupe;  le  second  d’âge  la  fait  aller 
et  marche  le  dernier;  les  jeunes  et  les  fai- 
bles sont  au  milieu  des  autres;  les  mères 
portent  leu» s petits  et  les  tiennent  embras- 
sés de  leur  trompe.  Ils  ne  gardent  cet  ordre 
que  dans  les  marches  périlleuses,  lorsqu’ils 
vont  paître  sur  des  terres  cultivées;  ils  se 
promènent  ou  voyagent  avec  moins  de  pré- 
caution dans  les  forêts  et  dans  les  solitudes, 
sans  cependant  so  séparer  absolument  ni 
même  s'écarter  assez  loin  pour  être  hors  do 
portée  des  secours  et  des  avertissements  : il 
y en  a néanmoins  quelques-uns  qui  s’éga- 
rent ou  qui  traînent  apres  les  autres,  et  ce 
sont  les  seuls  que  les  chasseurs  osent  atta- 
quer; car  il  faudrait  une  petite  armée  pour 
assaillir  la  troupe  entière,  et  l’on  ne  pourrait 
la  vaincre  sans  perdre  beaucoup  do  monde: 
il  serait  même  dangereux  de  leur  faire  la 
moindre  injure,  ils  vont  droit  à l’offenseur; 
et  quoique  la  masse  do  leur  corps  soit  très- 
pesante,  leur  pas  est  si  grand,  qu’ils  attei- 
gnent aisément  l'homme  le  plus  léger  à la 
course,  ils  le  percent  de  leurs  défenses,  ou 
le  saisissent  avec  la  trompe,  le  lancent  comme 
une  pierre,  et  achèvent  de  le  tuer  en  le  fou- 
lant aux  pieds.  Mais  ce  n'est  que  lorsqu'ils 
sont  provoqués  qu’ils  font  ainsi  main  basse 
sur  les  hommes  ; ils  ne  font  aucun  mal  à ceux 
qui  ne  les  cherchent  pas  : cependant,  comme 
ils  sont  susceptibles  et  délicats  sur  le  fait 
des  injures,  il  est  bon  d’éviter  leur  rencon- 
tre, et  les  voyageurs  qui  fréquentent  leur 
pays  allument  de  grands  feux  la  nuit  et  bat- 
tent do  la  eaisse  pour  les  empêcher  d 'ap- 
procher. Ou  préteud  que,  lorsqu’ils  ont  une 
fois  été  attaqués  par  les  hommes,  ou  qu'ils 
sont  tombés  dans  quelque  embûche,  ils  no 
l’oublient  jamais,  et  qu’ils  cherchent  à so 
venger  en  toute  occasion.  Comme  ils  ont  l’o 
dorai  excellent,  et  peut-être  plus  parfait 
qu’aucun  des  animaux,  à cause  ue  lo  grande 
étendue  du  leur  nez,  l’odeur  de  l'homme  les 
frappe  de  très-loin;  ils  pourraient  aisément 
le  suivre  à la  piste.  Les  anciens  ont  écrit 

3ue  les  Eléphants  arrachent  l’herbe  des  en- 
roi  ts  où  le  chasseur  a passé,  et  qu'ils  so  la 
donnent  do  main  en  main  pour  que  tous 
soient  informés  du  passage  et  de  la  marche 
de  l’ennemi.  Ces  animaux  aiment  le  bord 
des  fleuves,  les  profondes  vallées,  les  lieux 
ombragés  et  les  terrains  humides;  ils  ne  peu- 
vent se  passer  d’eau  et  la  troublent  avant 
que  de  la  boire  : ils  en  remplissent  souvent 
leur  trompe,  soit  pour  la  porter  à leur  bou- 
che, ou  seulement  pour  se  rafraîchir  le  nez 
et  s'amuser  en  I.»  répandant  flot  ou  l'as- 
pergeant à la  ronde.  Ils  ne  peuvent  suppor- 
ter le  froid,  et  souffrent  aussi  de  l’excès  de 
la  chaleur  : car  pour  éviter  la  trop  grande 
a d ur  du  soleil,  ils  s'enfoncent  autant  qu'ils 
peuvent  dans  la  profondeur  des  forêts  les 
plus  sombres  ; ils  se  mettent  aussi  assez  sou- 
vent dans  l'eau  : le  volume  énorme  de  leur 
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rorps  leur  nuit  moins  qu'il  ne  .eur  aide  h 
nager;  ils  enfoncent  moins  dans  l’eau  que 
les  autres  animaux  ; et  d'ailleurs  la  longueur 
de  leur  trompe,  qu’ils  redressent  en  haut,  et 
par  laquello  ils  respirent,  leur  Ote  toute 
crainte  d'étre  submergés. 

« Leurs  aliments  ordinaires  sont  des  raci- 
nes, des  herbes,  des  feuilles  et  du  bois  ten- 
dre; ils  mandent  aussi  des  fruits  et  des 
grains,  mois  ils  dédaignent  la  chair  et  le 
Poisson.  Lorsque  l’un  d’entre  eus  trouve 
quelque  part  un  pâturage  abondant,  il  ap- 
pelle les  aulres,  et  les  invite  à venir  man- 
ger avec  lui.  Comme  il  leur  faut  une  grande 
quantité  de  fourrage,  ils  changent  souvent 
de  lieu;  et  lorsqu’ils  arrivent  à des  terres 
ensemencées,  ils  y font  un  dégât  prodigieux  ; 
leur  corps  étant  (l’un  poids  énorme;  ils  éco- 
chent  et  détruisent  dix  fois  plus  de  plantes 
avec  leurs  pieds  qu’ils  n’en  consomment 
pour  leur  nourriture,  laquelle  peut  monter  à 
cent  cinquante  livres  par  jour  : n’arrivant 
jamais  qu’en  nombre,  ils  dévastent  donc 
une  campagne  en  une  heure.  Aussi  les  In- 
diens et  les  nègres  cherchent  tous  les  moyens 
de  prévenir  leur  visite  et  de  les  détourner 
en  faisant  do  grands  bruits,  de  grands  feux 
autour  de  leurs  terres  cultivées;  souvent, 
malgré  ces  précautions,  les  Eléphants  vi<  n- 
nenls’en  emparer,  en  chassent  le  bétail  do- 
mestique, font  fuir  les  hommes,  et  quelque- 
fois renversent  do  fond  en  comble  leurs 
minces  habitations.  Il  est  dillicile  de  les 
épouvanter,  et  ils  ne  sont  guère  suscepti- 
bles de  crainte;  la  seule  clioso  qui  les  sur- 
prenne et  puisse  les  arrêter,  sont  les  feux 
d'artifice,  les  pétards  qu’on  leur  lance,  et 
dont  l'effet  subit  et  promptement  renouvelé 
les  saisit  et  leur  fait  quelquefois  rebrousser 
chemin.  On  vient  très-rarement  à bout  do 
les  séparer  los  uns  des  autres;  car  ordinai- 
rement ils  prennent  tous  ensemble  le  mémo 
parti  d’attaquer,  de  passer  indifféremment 
ou  de  fuir. 

« L'Eléphant  une  fois  dompté  devient 
le  plus  doux,  le  plus  obéissant  de  tous  les 
animaux;  il  s'attache  II  celui  qui  le  soigne, 
il  le  caresse,  ie  prévient,  et  semble  deviner 
tout  ce  qui  peut  lui  plaire  : en  peu  de 
temps  il  vient  à comprendre  les  signes  et 
même  à entendre  l'expression  des  sons;  il 
distingue  le  ton  impératif,  celui  de  la  colèro 
ou  de  la  satisfactiou,  et  il  agit  en  consé- 
quence. Il  ne  sc  trompe  point  à In  parole  do 
son  maître;  il  reçoit  ses  ordres  avec  atten- 
tion, les  exécute  avec  prudence,  avec  em- 
pressement, sans  précipitation;  car  ses  mou- 
vements sont  toujours  mesurés,  et  son  ca- 
ractère parait  tenir  de  la  gravité  de  sa  masse. 
On  lui  apprend  aisément  à fléchir  les  genoux 
pour  donner  plus  de  facilité  è ceux  qui  veu- 
lent les  monter;  il  caresse  ses  amis  avec  sa 
trompe,  en  salue  les  gens  qu’on  lui  fait 
remarquer;  il  s’en  sert  pour  enlever  des 
fardeaux,  et  aide  lui-même  il  se  charger. 
Il  se  laisse  vêtir,  et  semble  prendre  plaisir  à 
se  voir  couvert  de  harnais  dorés  et  de  hous- 
ses brillantes.  On  l’attelle,  on  l'attache  par  des 
traits  il  des  chariots,  è des  charrues,  des  navi- 


res,des  cabestans  ; il  tire  également,  continû- 
ment et  sans  se  rebuter,  pourvu  qu'on  nel’in- 
sulte  pas  par.des  coups  donnés  mal  à propos, 
et  qu'on  ait  l'air  de  lui  savoir  gré  de  la 
bonne  volonté  avec  laquelle  il  emploie 
ses  forces.  Celui  qui  le  conduit  ordinaire- 
ment est  monté  sur  son  cou,  et  se  sert 
d'une  verge  de  fur,  dont  l’extrémité  fait 

10  crochet,  ou  qui  est  armé  d’un  poinçon, 
avec  lequel  on  le  pique  sur  la  tête,  è côté  des 
oreilles , pour  I avertir,  lo  détourner  on 
le  presser;  mais  souvent  la  parole  suffit, 
surtout  s'il  n eu  lo  temps  de  faire  connais- 
sance complète  avec  son  conducteur,  et 
de  prendre  en  lui-mémo  une  entière  con- 
fiance ; son  attachement  devient  quelquefois 
si  fort,  si  durable,  et  son  affection  si  pro- 
fonde, qu'il  refuse  ordinairement  descivir 
sous  tout  autre,  et  qu'on  l'a  quelquefois  vu 
mourir  de  regret  d'avoir,  dans  un  accès  do 
colère,  tué  son  gouverneur. 

« L’espèce  de  l’Eléphant  no  laisse  pas 
d’ôtre  nombreuse  , quoiqu'il  ne  produise 
qu'une  fois  et  un  seul  petit  tous  les  deux  ou 
trois  ans  : plus  la  vie  des  animaux  est 
courte,  plus  leur  production  est  nombreuse. 
Dans  l'Eléphant,  la  duréo  de  la  vie  compense 
le  petit  nombre;  et,  s’il  est  vrai,  comme  on 
l'assure,  qu'il  vivo  deux  siècles,  et  qu'il  en- 
gendre jusqu’à  cent  vingt  ans,  chaque  cou- 
ple produit  quarante  petits  dans  cet  espace 
de  temps  : d'ailleurs  n'ayant  rien  à craindre 
des  outres  animaux,  et  les  hommes  même 
no  les  prenant  qu’avec  beaucoup  de  peine, 
l’espèce  se  soutient  et  so  trouve  généra- 
lement répandue  dans  tous  les  pays  mé- 
ridionaux do  l'Afrique  et  de  l’Asie  ; il  y en 
a beaucoup  à Ceylan.au  Mogol,  au  Bengale, 
iiSiain,  au  Pégu,  et  dons  toutes  les  autres 
parties  de  l’Inde;  il  y eu  a aussi,  et  peut- 
être  en  plus  grand  nombre,  dons  toulcs  les 
provinces  de  l’Afrique  méridionale,  à l’ex- 
ception de  certains  cantons  qu’ils  ont  aban- 
donnés, parce  que  l’homme  s’en  est  absolu- 
ment emparé.  Ils  sont  fidèles  à leur  patrie  et 
constants  pour  leur  climat  : car,  quoiqu’ils 
puissent  vivre  dans  les  régions  teinperées, 

11  lie  parait  pas  qu’ils  aient  jamais  tenté  de 
s’y  établir,  ni  même  d’y  voyager;  ils  étaient 
jadis  inconnus  dans  nos  climats.  Il  ne  parait 
pas  qu’Homère,  qui  parle  de  l’ivoire,  connût 
l’animal  qui  le  porte.  Alexandre  est  le  pre- 
mier qui  ait  montré  l’Eléphant  à l’Europe; 
il  lit  passer  en  Grèce  ceux  qu’il  avait  con- 
quis sur  Porus,  cl  ce  furent  peut-être  les 
mêmes  que  Pyrrhus,  plusieurs  années  après, 
employa  contre  les  Romains  dans  la  guerre 
de  Tarcnte,  et  avec  lesquels  Curius  vint 
triompher  à Rome.  Annihal  ensuite  en 
amena  d’Afrique,  leur  fit  passer  la  Méditer- 
ranée , les  Alpes  , et  les  conduisit  pour 
ainsi  dire  jusqu’aux  portes  de  Rome. 

« De  temps  immémorial  les  Indiens  se 
sont  servis  d'Eléphants  à la  guerre;  chez 
ces  uations  mal  disciplinées,  c’était  la  meil- 
leure troupo  de  l’armée,  et,  tant  que  l’on  n'a 
combattu  qu'avec  le  fer,  celle  qui  déridait 
o:dinairement  du  sort  des  balailles.  Gepei  - 
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daiit  l’on  voit  nar  l’histoire  que  les  r.rccs  et 
les  Romains  s accoutumèrent  bientôt  à ces 
monstres  de  guerre;  ils  ouvraient  leurs 
rangs  pour  les  laisser  passer;  ils  ne  cher- 
chaient point  h les  blesser,  mais  lançaient 
tous  leurs  traits  contre  les  conducteurs,  nui 
se  pressaient  de  se  rendre*  et  do  calmer  les 
Eléphants  dès  qu'ils  étaient  séparés  du  reste 
de  leurs  troupes  : cl  maintenant  que  le  feu 
est  devenu  l'élément  de  la  guerre  et  le  prin- 
cipal instrument  de  la  mort,  les  Eléphants, 
qui  en  craignent  et  le  bruit  et  In  flamme, 
seraient  plus  embarrassants,  plus  dange- 
reux, qu’utiles  dans  nos  combats.  Les  rois 
des  Indes  font  encore  armer  des  Eléphants 
en  guerre,  mais  c’cstplutôl  pour  la  repré- 
sentation que  pour  l'elfet  : ils  en  tirent  ce- 
pendant Futilité  qu’on  tire  de  tous  les  mili- 
taires, qui  est  d asservir  leurs  semblables; 
ils  s'en  servent  pour  dompter  les  Eléphants 
sauvages.  Le  plus  puissant  des  monarques 
de  l'Inde  n'a  pas  aujourd'hui  deux  cents 
Eléphants  de  guerre;  ils  eu  ont  beaucoup 
d'autres  pour  le  service  et  pour  porter  les 
grandes  cages  de  treillage  dans  lesquelles 
ils  font  voyager  leurs  femmes  : c’est  une 
mon  turc*  très- sûre,  car  l’Elépbant  11e  bronche 
jamais;  mais  elle  n’est  pas  douce,  et  il  faut 
du  temps  pour  s'accoutumer  au  mouvement 
brusque  et  au  balancement  continuel  de  son 
pas  : la  meilleure  place  est  sur  le  cou  ; les 
secousses  y sont  moins  dures  que  sur  les 
épaules,  le  dos  ou  la  croupe.  Mais  dès  qu'il 
s’agit  do  quelque  expédition  do  chasse  ou  do 
guerre,  chaque  Eléphant  est  toujours  monté 
de  plusieurs  hommes  : le  conducteur  se  met 
h califourchon  sur  le  cou;  les  chasseurs  ou 
les  combattants  sont  assis  ou  debout  sur  les 
autres  parties  du  corps. 

« Dans  les  pays  heureux  où  notre  canon 
et  nos  arts  meurtriers  ne  sont  qu'impnrf.ii- 
temeul  connus,  on  combat  encore  avec  des 
Eléphan's;  à Cocliin  cl  dans  le  reste  du  Ma- 
labar on  ne  so  sert  point  de  Chevaux,  et  tous 
ceux  qui  ue  combattent  pas  b pied  sont  mou- 
lés sur  des  Eléphants.  Il  en  est  à peu  près 
de  môme  au  Tonqun,  h Siam,  au  l’égu,  où 
les  rois  et  les  grands  seigneurs  ne  sont  ja- 
mais montés  que  sur  des  Eléphants  ; les 
jours  de  fôle,  ils  sont  précédés  et  suivis  d’un 
nombreux  cortège  Je  ces  animaux  pompeu- 
sement parés  de  plaques  de  métal  brillantes, 
et  couverts  des  plus  riches  étotres.  On  envi- 
ronne leur  ivoire  d’anneaux  d'or  et  d'argent; 
ou  leur  peint  les  oreilles  et  les  joues,  on  les 
couronne  de  guirlandes,  011  leur  attache  des 
sonnettes  : ils  semblent  sc  complaire  b la 
parure  ; et  plus  on  leur  met  d'ornements, 
plus  ils  sont  caressants  cl  joyeux.  Au  reste, 
l’Inde  méridionale  est  le  seul  pays  où  les 
Eléphants  soient  policés  à ce  point  : en  Afri- 
que, on  sait  à peine  les  dompter.  Les  Asia- 
tiques, très-anciennement  civilisés,  se  sont 
fait  une  espèce  d’art  de  l’éducation  de 
l’Eléphant,  et  l'ont  instruit  et  modifié  selon 
leurs  mœurs.  Mais  de  tous  les  Africains  les 
seuls  Carthaginois  ont  autrefois  dressé  des 
Eléphants  pour  In  guerre,  parce  que,  dans  le 
temps  de  la  splendeur  de  leur  république, 
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ils  étaient  peut-être  encore  plus  civilisés  que 
les  Orientaux.  Aujourd'hui  il  n’y  a point 
d’Elôphants  sauvages  dans  toute  la  partie  do 
l’Afrique  qui  est  on  deçà  du  mont  Atlas;  il 
y en  a mémo  peu  au  delà  de  ces  montagnes 
jusqu’au  fleuvo  du  Sénégal  ; mais  it  s’en 
trouve  déjà  beaucoup  nu  Sénégal  môme,  en 
Guinée,  au  Congo,  à la  côte  des  Dents,  au 
pays  d’Ante,  d’Acra,  de  Bénin,  et  dans  tou- 
tes bs  autres  terres  du  sud  de  l’Afrique, 
jusqu'à  celles  qui  sont  terminées  par  te  cap 
de  Bonne-Espérance,  à l'exception  de  quel- 
ques provinces  très-peuplées  , telles  que 
Fida,  Ardrn,  etc.  On  en  trouve  do  môme  en 
Abyssinie,  en  Ethiopie,  en  Nigiitie,  sur  les 
côtes  orientales  de  l'Afrique,  comme  à Ma- 
dagascar, 5 Java,  et  jusqu’aux  Philippines. 

« En  général,  les  Eléphants  d’Asie  rem- 
portent par  la  faille,  par  la  force,  itc.,  sur 
ceux  de  l' Afr  que;  et  en  particulier  ceux  de 
Coylnu  sont  encore  supérieurs  à tous  ceux 
do  l’Asie,  non  par  la  grandeur,  mais  par  !o 
courage  et  par  l'intelligence.  Probablement 
ils  ne  doivent  ces  qualités  qu’à  leur  éduca- 
tion plus  perfectionnée  à Ceylan  qu’ailleurs; 
mais  tous  les  voyageurs  ont  célébré  les  Elé- 
phants de  celte  ile,  où,  comme  l’on  sait,  le 
terrain  est  groupé  par  montagnes,  qui  vont 
en  s'élevant  à mesure  qu’on  nvanro  vers  le 
centre,  et  où  la  chaleur,  quoique  très-grande, 
n’est  pas  aussi  excessive  qu’au  Sénégal,  en 
Guinée,  et  dans  toutes  les  autres  parties  oc- 
cidentales do  l’Afrique.  Les  anciens,  qui  ne 
connaissaient  de  cette  partie  du  monde  quo 
les  terres  situées  entre  le  mont  Allas  cl  la 
Méditerranée,  avaient  remarqué  que  les  Elé- 
phants de  la  Libye  étaient  bien  plus  petits 
que  ceux  des  Indes  : il  n’y  en  a plus  aujour- 
d’hui dans  cette  partie  do  l'Afrique,  et  cela 
nrouve  encore,  comme  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs, quo  les  hommes  y sont  plus  nombreux 
de  nos  jours  qu’ils  ne  Pétaient  dans  le  sicc’e 
de  Cartilage.  Les  Eléphants  sc  sont  retirés 
à mesure  que  les  hommes  les  ont  inquiétés; 
mais  en  voyageant  sous  le  ciel  do  l’Afrique, 
ils  n’ont  nos  changé  de  nature,  car  ceux  du 
Sénégal,  de  la  Guinée,  etc.,  sont,  comme  l’é- 
taient ceux  de  la  Libye,  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  des  grandes  Indos. 

« La  force  de  ces  animaux  est  proportion- 
nelle à leur  grandeur  : les  Eléphants  dos  In- 
des portent  aisément  trois  ou  quatre  milliers; 
les  plus  petits,  c’est-à-dire  ceux  d’Afrique, 
enlèvent  librement  un  poids  de  deux  cents 
livres  avec  leur  trompe,  ils  le  placent  eux- 
rnômes  sur  leurs  épaules;  ils  prennent  dans 
celte  trompe  une  grande  quantité  d’eau 
qu’ils  rejettent  en  haut  ou  à la  ronde,  à une 
ou  deux  toises  de  distance;  ils  peuvent  por- 
ter plus  d’un  millier  pesant  sur  leurs  défen- 
ses : la  trompe  leur  sert  à casser  les  branches 
des  arbres,  et  les  défenses  à arracher  1rs 
arbres  mêmes.  On  peut  encore  juger  de  leur 
force  par  la  vitesse  de  leur  mouvement  con- 
p.irée  à la  masse  de  leur  corps  : ils  font  au 
pas  ordinaire  à peu  près  autant  de  chemin 
qu’uu  Cheval  en  fait  au  petit  trot,  et  autant 
qu’un  Cheval  an  galop  lorsqu'ils  courent  ; 
ce  qui,  dans  l’état  de  liberté,  ne  leur  arriye 
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guère  que  quand  ils  son!  animés  «le  colère 
ou  poussés  par  la  crainte.  On  mène  ordinai- 
rement ou  lias  les  Eléphants  domestiques  : 
ils  font  aisément  et  sans  fatigue  quinze  ou 
vingt  lieues  par  jour;  et  quand  on  veut  les 
presser,  ils  peuvent  on  faire  (rente-cinq  ou 
quarante.  On  les  entend  marcher  do  très- 
loin,  et  l'on  peut  aussi  les  suivre  de  très- 
près  ii  la  piste;  car  les  traces  qu’ils  laissent 
sur  la  terre  ne  sont  pas  équivoques,  cl  dans 
les  terrains  où  le  pied  marque,  elles  ont 
quinze  ou  dix-huit  pouces  de  diamètre. 

« Un  Éléphant  domestique  rend  peut-être 
ii  son  maître  plus  de  services  que  cinq  ou 
six  Chevaux  ; mais  il  lui  fout  du  foin  et  une 
nourrituro  abonJanle  et  choisie;  il  coûte 
environ  quatre  ou  cinq  francs  par  jour  il 
nounir.  On  lui  donne  ordinairement  du  riz 
cru  ou  cuit,  mêlé  avec  do  l'eau,  et  on  prétend 
quhl  faut  cent  livres  do  riz  par  jour  pour 
qu’il  s'entretienne  dans  sa  pleine  vigueur; 
on  lui  donne  aussi  do  l’herhe  pour  le  rafraî- 
chir, cor  il  est  sujet  à s'échauder;  et  il  faut 
le  mener  à l'eau  et  le  laisser  baigmr  deux 
ou  trois  fois  par  jour.  Il  apprend  aisément  à 
se  laver  lui-méme  ; il  prend  de  l'eau  dans  sa 
trompe,  il  la  porto  il  sa  bouche  pour  boire, 
et  ensuite,  en  retournant  sa  trompe,  il  en 
laisse  couler  le  reste  à flot  sur  toutes  les  par- 
ties de  son  corps.  Pour  donner  une  idée  dos 
services  qu’il  peut  rendre,  il  suflira  de  dire 
que  tous  les  tonneaux,  sacs,  paquets,  qui  se 
transportent  d'un  lieu  à un  autre  dans  lis 
Indes,  sont  voiturés  par  dus  Éléphants;  qu'ils 
peuvent  porter  des  fardeaux  sur  leur  corps, 
sur  leur  cou,  sur  leurs  défenses,  et  môme 
avec  leur  gueule,  en  leur  présentant  le  bout 
d'une  corde,  qu'ils  serrent  avec  les  dents; 
que,  joignant  l'intelligence  à la  force,  ils  no 
cassent  ni  n'endommagent  rien  de  co  qu'on 
leur  confie;  qu'ils  font  tourner  et  passer  ces 
jiaqucts  du  bord  des  eaux  dans  un  bateau  sans 
les  laisser  mouiller,  les  posant  doucement  et 
les  arrangeant  où  l'on  veut  les  placer;  que, 
quand  ils  les  ont  déposés  dans  l'endroit  qn’on 
leur  montre,  ils  essayent  avec  leur  trompe 
s’ils  sont  bien  situés,  et  que,  quand  c'est  un 
tonneau  qui  roule,  ils  vont  d’eux-mémes 
chercher  des  pierres  pour  le  caler  et  l'établir 
solidement,  etc. 

« Lorsque  l'Éléphant  est  bien  soigné,  il 
vit  longtemps,  quoique!!  captivité,  et  l’on 
doit  présumer  que,  dons  l'état  de  liberté,  sa 
vio  est  encore  plus  longue.  Quelques  auleuis 
ont  écrit  qu’il  vivait  quatre  ou  cin  | cents 
ans;  d'autres  deux  ou  trois  cents;  et  d’au- 
tres, enfin,  cent  vingt,  cent  trente  ou  cent 
cinquante  ans.  Je  crois  que  le  terme  moyen 
est  le  vrai,  et  que,  si  l'on  s’est  assuré  que 
des  Eléphants  captifs  vivent  cent  vingt  ou 
cent  trente  ans,  ceux  qui  sont  libres  et  qui 
jouissent  de  toutes  les  aisances  do  la  vie  et 
de  tous  les  droits  de  la  nature,  doivent  vivre 
au  moins  deux  cents  ans  ; de  môme,  si  la 
durée  de  la  gestation  est  do  deux  ans,  et  s'il 
leur  faut  trente  ans  pour  prendre  tout  leur 
accroissement,  on  peut  encore  être  assuré 
que  leur  vie  s'étend  au  moins  au  terme  que 
uous  venons  d'indiquer.  Au  reste,  la  capti- 
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vité  abrège  moins  leur  vie  que  la  disconve- 
liance  du  climat;  quelque  soin  qu'on  on 
prenne,  I Eléphant  ne  vit  pas  longtemps 
dans  les  pays  tempérés,  et  encore  moins 
dans  les  climats  froids  : celui  que  le  roi  do 
Portugal  envoya  à Louis  XIV,  en  l(iG8,  cl 
qui  navail  alors  que  quatre  ans,  mourut  h 
dix-sept  ans,  au  mois  de  janvier  1G81,  et  un 
subsista  que  treize  ans  dans  la  ménagerie  do 
Versailles,  où  cependant  il  était  traité  soi- 
gneusement et  nourri  largement  ; on  lui 
ilcmuait  tous  les  jours  quatre-vingts  livres 
de  pain,  douze  pintes  de  vin  cl  deux  seaux 
do  potage,  où  il  entrait  encore  quatre  nu  cinq 
ivres  de  pain,  et,  de  doux  jours  l'un,  ou 
jeu  de  potage,  deux  seaux  de  riz  mil  dans 
1 eau,  sans  compter  co  qui  lui  était  donné 
par  ceux  qui  le  visitaient  : il  avait  encore 
tous  les  jours  une  gerbe  do  blé  i our  s'a- 
muser;  car,  après  avoir  mangé  le  grain  des 
épis,  Il  fanait  des  poignées  de  la  pnillo,  et  il 
s en  servait  pour  chasser  les  mouches:  il 
prenait  plaisir  à la  rompro  par  petits  mor- 
ceaux, co  qu  il  faisait  adroitement  avec  va 
trompe. 

L Éléphant  qui  était  dernièrement  il  Na- 
ples, où,  comme  l’on  sait,  la  chaleur  est  plus 
grande  qu  à Paris,  n'y  a cependant  vécu 
qu  un  petit  nombre  d'années  : ceux  qu’on  a 
transportés  vivants  jusqu'à  Saint-Pétersbourg 
périssent  successivement,  malgré  l’abri,  les 
couvertures,  les  poêles.  Ainsi  l'on  peut  os 
surer  que  cet  animal  ne  | oui  subsister  de 
lui-même  nulle  pari  en  Europe,  et  encore 
moins  sy  multiplier.  Mais  je  suis  étonné 
qiie  les  Portugais,  nui  ont  connu  pour  ainsi 
diro  les  premiers  le  prix  et  l'utilité  de  ces 
ajiimaux  dans  les  Indes  Orientales,  n’en 
ment  nas  transporté  dans  les  climats  chauds 
i u Brésil,  où  peut-être,  en  les  laissant  libres, 
ils  auraient  peuplé.  La  couleur  ordinaire  des 
Eléphants  est  d un  gris  cendré  ou  noirôlre  : 
tes  blancs,  comme  nous  l'avons  dit,  sont 
extrêmement  rares;  et  on  cite  ceux  qu'on  a 
vus,  en  dilfércnts  temps,  dans  quelques  en- 
uroils  des  Indes , où  il  s’en  trouve  aussi 
quelques-uns  qui  sont  roui;  et  ces  Elé- 
phants blancs  et  rouges  sont  très-estimés 
Au  reste, J ces  variétés  sont  si  rares,  qu’on 
ne  doit  pas  les  regarder  comme  subsistants 
parties  races  distinctes  dans  l’espèce,  mais 
plutôt  comme  des  qualités  accidentelles  el 
purement  individuelles  ; car, f s’il  en  était 
autrement , on  connaîtrait  le  pays  des  Elé- 
pliants  blancs,  celui  des  rouges  el  celui  di  s 
nous,  comme  l'on  connaît  les  climats  des 
hommes  blancs,  rouges  el  noirs.  « On  trouve 
« aux  Indes  dos  Eléphants  de  trois  sortes,  » dit 
le  P.  Vincent  Marie:  «les  blanes.qui  sont  les 
« plus  grands,  les  plus  doux,  les  plus  paisi- 
« blés , sont  estimés  et  adorés  par  plusieurs 
• nations  comme  des  dieux;  les  roux,  lois 
«queceur  de  Ceylan  , quoiqu'ils  soient  les 
« plus  petits  de  corsage,  sont  les  plus  vnleu- 
« feux,  les  plus  loris,  les  plus  nerveux,  les 
« meilleurs  pour  la  guerre;  les  autres, soit  par 
«inclination  naturelle,  soit  parce  qu'ils  re- 
« connaissent  en  eux  quelque  chose  de  plus 
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• excellent,  leur  porlcnl  un  grand  respocl  : la 
« troisième  espèce  cslcellc  dos  noirs, qui  seul 
. 1rs  plus  communs  el  les  moins  estimés.  » 
Cet  auleur  esl  le  seul  qui  paraisse  indiquer 
que  le  climal  particulier  des  Eléphants  roue 
ou  rouges  est  Ceylan;  les  autres  voyageurs 
n'en  font  aucune  mention.  Il  assure  aussi 
que  les  Eléphants  de  Ceylan  sont  plus  petits 
(lue  les  autres  ; Thércnot  dit  la  même  chose 
dans  la  relation  de  sou  voyage,  page  200  ; 
niais  d'autres  disent  ou  indiquent  le  con- 
traire. Enlin  le  P.  Vincent  Marie  esl  encore 
le  seul  qui  ait  écrit  que  les  Eléphants  blancs 
sont  les  plus  grands  : le  P.  Tachard  assure, 
nu  contraire,  que  l'Eléphant  blanc  du  roi  de 
Siam  était  assez  petit,  quoiqu’il  fût  très- 
vieux.  Après  avoir  comparé  les  témoignages 
des  voyageurs  au  sujet  de  la  grandeur  des 
Éléphants  dans  les  différents  pays',  el  réduit 
les  différentes  mesures  dont  ils  se  sont  ser- 
vis, il  me  parait  que  les  plus  petits  Elé- 
phants sonlcoux  de  l'Afrique  occidentale  el 
septentrionale , et  que  les  anciens,  qui  no 
connaissaient  que  celte  partie  septentrionale 
de  l'Afrique , ont  eu  raison  de  dire  qu’en 
général  les  Eléphants  des  Indes  étaient 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  do  l'Afrique. 
Mais  dans  les  terres  orientales  de  celle  partie 
du  monde,  qui  étaient  inconnues  des  an- 
ciens , les  Eléphants  se  sont  trouvés  aussi 
grands,  et  peut-être  même  plus  grands 
qu'aux  Indes;  el,  dans  cotte  dernière  région, 
il  parait  que  ceux  de  Siam,  du  Pégu,  etc., 
l'emportent,  par  la  taille,  sur  ceux  de  Ceylan, 
qui  cependant,  de  l'aveu  unanime  de  tous 
les  voyageurs,  sont  les  plus  courageux  et 
les  plus  intelligents. 

« Après  avoir  indiqué  les  principaux  faits 
au  sujet  de  .l'espèce,  examinons  les  facultés 
de  l'individu,  les  sens,  les  mouvements, 
la  grandeur,  la  force,  l'adresse,  l'intelli- 
gence, etc.  L'Eléphant  a les  yeux  très-petits 
relativement  au  volume  de  son  corps,  mais 
ils  sont  brillants  cl  spirituels  ; el  ce  qui  1rs 
distingue  de  ceux  de  tous  les  autres  ani- 
maux, c'est  l'expression  pathétique  du  sen- 
timent et  la  conduite  presque  réfléchie  do 
tous  leurs  mouvements  : il  les  tourne  lente- 
ment el  avec  douceur  vers  son  maître;  il  a 
pour  lui  le  regard  de  l'aiuilié,  celui  de  l'at- 
tention lorsqu  il  parle,  le  coup  d'œil  de  l'in- 
telligence quand  il  l'a  écouté,  celui  de  la 
pénéiration  lorsqu'il  veut  le  prévenir;  il 
semble  réfléchir,  délibérer,  penser,  et  ne  se 
détermine  qu’après  avoir  examiné  et  regardé 
h plusieurs  fois  et  sans  précipitation,  sans 
lassion,  les  signes  auxquols  il  doit  obéir, 
.es  Chiens,  dont  les  yeux  ont  beaucoup 
d'expression , sont  des  animaux  trop  vifs 
pour  qu'on  puisse  distinguer  aisément  les 
nuances  successives  do  leurs  sensations  ; 
mais,  comme  l'Eléphant  est  naturellement 
grave  et  modéré,  on  lit  pour  ainsi  dire  dans 
ses yeux,  dout  les  mouvements  se  succèdent 
lentement,  l'ordre  et  la  suite  do  ses  affections 
intérieures. 

« Il  a l'ouïe  très-bonne,  et  cet  organe  esl 
<<  l'extérieur,  comme  celui  de  l'odorat,  plus 
marqué  dans  l'Eléphant  que  dons  aucun  au- 


tre animal  ; ses  oreilles  soûl  très-grandes, 
beaucoup  plus  longues,  même  à proportion 
du  corps,  quo  celles  de  l'Ane  et  aplaties 
contre  la  tête,  comme  celles  do  l'homme  î 
elles  sont  ordinairement  pendantes  ; mais  il 
les  relève  et  les  remue  avec  une  grande  fa- 
cilité ; elles  lui  servent  à essuyer  ses  yeux, 
b les  préserver  de  l'incommodité  de  la  pous- 
sière et  des  mouches.  Il  se  délccle  au  sou 
des  instruments  et  parait  aimer  la  musique  ; 
il  apprend  aisément  è marquer  la  mesure,  il 
se  remuer  en  cadence,  et  à joindre  il  propos 
quelques  accents  au  bruil  des  tambours  et 
au  son  des  trompettes.  Son  odorat  est  ex- 
quis, et  il  aime  avec  passion  les  parfums  do 
toute  espèce,  et  surtout  les  fleurs  odorantes; 
il  les  choisit,  il  les  cueille  une  à une,  il  en 
fait  des  bouquets  ; cl,  après  en  avoir  savouré 
l'odeur,  il  les  porte  il  sa  bouche  et  semhlo 
les  goûter  : la  fleur  d'oranger  esl  un  de  scs 
mets  les  plus  délicieux  ; il  dépouille  avec  sa 
trompe  un  Oranger  de  toute  sa  verdure,  et 
en  mange  les  fruits,  les  fleurs,  les  feuilles  et 
jusqu’au  jeune  bois.  Il  choisit  dans  les  prai- 
ries les  plantes  odoriférantes , et  dans  les 
bois  il  préfère  les  Cocotiers,  les  llananiers, 
les  Palmiers,  les  Sagous;  el,  comme  ces  ar- 
bres sont  moelleux  et  tendres,  il  en  mange 
non-seulement  les  feuilles,  les  fruiis,  mais 
même  les  branches,  le  tronc  el  les  racines  ; 
rar,  quand  il  ne  peut  arracher  ces  branches 
avec  sa  trompe,  il  les  déracine  avec  scs  dé- 
fenses. 

• A l'égard  du  sens  du  loucher,  il  ne  l'a, 
pour  ainsi  dire,  que  dans  la  trompe;  mais 
il  est  aussi  délirât,  aussi  distinct  dans  cello 
espèce  de  main'que  dans  celle  de  l'homme. 
Celle  trompe,  composée  de  membranes,  do 
nerfs  et  de  muscles,  esl  en  même  temps  uri 
membre  capable  de  mouvement  et  un  organ-i 
de  sentiment  : l'animal  peul  non-seulement 
la  remuer,  la  fléchir,  mais  il  peut  la  raccoui- 
cir,  l'allonger,  la  courber  et  la  tourner  en 
tout  sens.  L'extrémité  de  la  trompe  est  1er 
minée  par  un  rebord  qui  s'allonge  par  lo 
dessus  en  forme  de  doigt;  c'est  par  le  moyen 
de  co  rebord  et  de  cette  espèce  de  doigt  que 
l'Eléphant  fait  tout  ce  que  nous  faisons  avec 
les  doigts  : il  ramasse  à terre  les  plus  peti- 
tes pièces  do  monnaie;  il  cueille  les  herbes 
et  les  fleurs  cil  les  choisissant  une  à une;  il 
dénoue  les  cordes,  ouvre  et  ferme  les  portes 
en  tournant  les  clefs  el  en  poussant  les  ver- 
rous : il  apprond  è tracer  îles  caractères  ré- 
guliers avec  un  instrument  aussi  petit  qu'une 
plume.  On  no  peut  même  disconvenir  quo 
cette  main  de  l'Eléphant  n'ait  plusieurs 
avantages  sur  la  nûlrc  : elle  est  d'abord, 
comme  on  vient  do. le  voir,  également  flexi- 
ble, et  tout  aussi  adroite  pour  saisir,  palper 
en  gros  el  toucliur  en  détail,  foules  ces 
opérations  se  font  par  lo  moyen  de  l'appen- 
dice en  manière  de  doigt  situé  il  la  parlio 
supérieure  du  rebord  qui  environne  l'extré- 
mité de  la  trompe,  et  laisse  dans  le  milieu 
une  concavité  faito  eu  formo  de  tasse,  au 
fond  de  laquelle  se  trouvenl  les  deux  oriliccs 
des  conduits  communs  de  l'odorat  et  de  la 
respiration.  L'Eléphant  a donc  le  nez  dai  s 
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la  main,  et  il  est  le  maître  de  joindre  la  puis- 
sance de  ses  poumons  à l’action  de  ses 
doigts,  et  d'attirer  par  une  forte  succion  les 
liquides,  ou  d’enlever  des  corps  solides  très- 
pesants,  en  appliquant  à leur  surface  le  bord 
de  sa  trompe,  et  faisant  un  vide  au  dedans 
par  aspiration. 

« La  délicatesse  du  toucher,  la  finesse  do 
l’odorat,  la  facilité  du  mouvement  et  la  puis- 
sance do  succion  sc  trouvent  donc  à l’extré- 
mité du  nez  de  l'Eléphant.  De  tous  les  ins- 
truments dont  la  Nature  a si  libéralement 
muni  scs  productions  chéries,  la  trompe  est 

Ecut-être  le  plus  complet  et  le  plus  admira- 
le;  c’est  non-seulement  un  instrument  or- 
ganique, mais  un  triple  sens,  dont  les  fonc- 
tions réunies  et  combinées  sont  en  mémo 
temps  la  cause  et  produisent  les  effets  de 
celle  intelligence  et  de  ces  facultés  qui  dis- 
tinguent l'Eléphant  et  l’élèvent  au-dessusde 
tous  les  animaux.  Il  est  moins  sujet  qu’au- 
cun autre  aux  erreurs  du  sons  de  la  vue, 
parce  qu’il  les  rectifie  promptement  par  le 
sens  du  loucher,  et  que,  se  servant  do  sa 
trompe  comme  d’un  long  bras  pour  loucher 
les  corps  au  loin,  il  prend,  comme  nous  des 
idées  nettes  de  la  distance  par  ce  moyen  ; nu 
lieu  que  les  autres  animaux  (à  l'exception 
du  Singe  et  de  quelques  autres,  qui  ont  des 
espèces  de  bras  et  des  mains),  ne  peuveut  ac- 
quérir ces  mêmes  idées  qu’en  parcourant 
lespace  avec  leur  corps.  Le  touener  est  do 
tous  les  sens  celui  qui  est  le  (dus  relatif  à la 
connaissance  ; la  délicatesse  du  toucher 
donne  l’idée  de  la  substance  des  corps;  la 
flexibilité  dans  les  parties  de  cet  organe 
donne  l’idée  de  leur  forme  extérieure,  la 

fuissance  de  succion,  celle  de  leur  pesaulcur, 
odorat  celle  de  leurs  qualités,  et  la  longueur 
du  bras  celle  de  leur  distance  : ainsi  par  un 
seul  et  même  membre,  et,  pour  ainsi  dire, 
par  un  acte  unique  ou  simultané,  l'Eléphant 
sent,  aperçoit  et  juge  plusieurs  choses  ù la 
lois.  Or  une  sensation  multiple  équivaut  en 
quelque  sorte  â la  réflexion  ; donc,  quoique 
cct  animal  soit,  ainsi  que  tous  les  autres, 
privé  de  la  puissance  de  rétléchir,  comme 
scs  sensations  se  trouvent  combinées  dans 
l’organe  même,  qu’elles  sont  contemporai- 
nes, et,  pour  ainsi  dire,  indivises  les  unes 
avec  les  autres,  il  n’est  pas  étonnant  qu’il 
ail  de  lui-même  des  espèces  d’idées,  et  qu’il 
acquière  en  pet  de  temps  celles  qu’on  veut 
lui  Irausmeltre.  La  réminiscence  doit  être 
ici  plus  parfaite  que  dans  aucune  autre  es- 
pèce d’animal , car  la  mémoire  tient  beau- 
coup aux  circonstances  des  actes,  et  touto 
sensation  isolée,  quoique  très-vive,  ne  laisse 
aucune  trace  distincte  ni  durable;  mais  plu- 
sieurs sensations  combinées  et  contempo- 
raines font  des  impressions  profondes  et  des 
empreintes  étendues  : en  sorte  que,  si  l'Elé- 
phant ne  peut  se  rappeler  uiie  idée  par  le 
seul  toucher,  les  sensations  voisines  et  ac- 
cessoires do  l'odorat  et  de  la  force  de  suc- 
cion, qui  ont  agi  en  même  temps  que  le 
toucher,  lui  aident  & s’en  rappeler  le  souve- 
nir. Dons  nous-mômes,  la  meilleure  ma- 
nière de  rendre  la  mémoire  Adèle  *csl  de  se 
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servir  successivement  de  tous  nos  sens  pour 
considérer  un  objet;  et  c’est  faute  de  cet 
usage  combiné  des  sens  que  l’homme  oubl  e 
plus  de  choses  qu’il  n’en  retient. 

« Au  reste,  quoique  l'Eléphant  ait  plus  de 
mémoire  et  plus  d’intelligence  qu’aucun  des 
animaux,  il  a ccpondaul  le  cerveau  plus  petit 
que  la  plupart  d'entre  eux  relativement  au 
volume  de  son  corps;  ce  que  je  no  rapporte 
que  comme  une  preuve  particulière  que  le 
cerveau  n’est  point  le  siège  des  sensations, 
le  sensorium  commun,  lequel  réside  au  <ym- 
trairo  dans  les  nerfs  des  sens  et  dans  les 
membranes  de  la  tète:  aussi  les  nerfs  qui 
s’étendent  dans  la  (rompe  de  l’Eléphant  sont 
en  si  grande  quantité,  qu’ils  équivalent  j our 
le  nombre  h tous  ceux  oui  se  distribuent 
dans  le  reste  du  corps.  C est  donc  en  vertu 
de  cette  combinaison  singulière  des  sens  et 
de  ces  facultés  uniques  de  la  trompe  que  cet 
animal  est  supérieur  aux  autres  par  l’intelli- 
gence, malgré  l’énormité  de  sa  masse,  malgré 
la  disproportion  de  sa  forme  ; car  l'Eléphant 
est  en  même  temps  un  miracle  d'intelligcncft 
et  un  monstre  uc  matière  *.  le  cor|  s très- 
épais  et  sans  aucune  souplesse,  le  cou  court 
et  presque  inflexible,  la  tête  petite  et  diirorrne, 
les  oreilles  excessives  et  le  nez  encore  beau- 
coup plus  excessif;  les  yeux  trop  petits,  ainsi 
que  la  gueule  et  la  queue  ; les  jambes  mas- 
sives, droites  et  peu  flexibles;  le  pied  si  cour  t 
et  si  petit,  qu’il  paraît  être  nul  ; la  peau  dure, 
épaisse  et  calleuse  : toutes  ces  difformités 
paraissent  d’autant  plus,  que  toutes  sont 
modelées  en  grand;  toutes  d’autant  plus 
désagréables  à l'œil,  que  la  plupart  n ont 
point  d’exemple  dans  le  reste  de  la  Nature, 
aucun  animal  u’aynnlui  la  tète,  ni  les  pieds, 
ni  le  nez,  ni  les  oreilles,  ni  h*s  défenses  faites 
ou  pincées  comme  celles  de  l'Eléphant. 

« Il  résulte  pour  l’animal  plusieurs  incon- 
vénients do  celte  conformation  bizarre  : il 
peut  à peine  tourner  la  tête;  if  ne  pi  ut  se 
tourner  lui-même,  pour  rétrograder,  qu’c  i 
faisant  un  circuit.  Les  chasseurs  qui  rattn- 
quenl  pjy  derrière  ou  par  le  flanc  évitent  h s 
effets  uu  sa  vengeance  par  des  mouvements 
circulaires;  ils  ont  le  temps  de  lui  perler  do 
nouvelles  atteintes  pendant  qu’il  lait  étroit 
pour  se  tourner  contre  eux.  Les  jambes, 
dont  la  rigidité  n’est  pas  aussi  grande  que 
celle  du  cou  et  du  corps,  ne  fléchissent 
néanmoins  que  lentement  et  difficilement; 
elles  sont  foi  lement  articulées  avec  les  cuis- 
ses. Il  a le  genou  comme  l'homme  et  le  pied 
aussi  bas  ; mais  ce  pied,  sans  étendue,  est 
aussi  sans  ressort  et  sans  force,  et  le  genou 
est  dur  et  sans  souplesse  : cependant,  tant 
que  l’Eléphant  est  jeune  et  qu’il  se  porto 
bien,  il  lu  fléchit  pour  se  coucher,  pour  si* 
laisser  ou  monter  ou  charger;  mais  dès  qu  il 
est  vieux  ou  malade,  ce  mouvement  devient 
si  difficile,  qu’il  aime  mieux  dormir  debout, 
et  que  si  on  le  fait  coucher  par  force,  il  faut 
ensuite  des  machines  pour  le  relever  et  le 
remettre  en  pied.  Ses  défenses,  qui  devien- 
nent avec  l’âge  d’un  poids  énorme,  n’étant 
pas  situées  dans  une  position  verticale , 
comme  1 s cornes  d’autres  aniouux,  forment 
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deux  longs  leviers  qui.  tlans  cetle  direction 
presque  horizontale,  faliguent  prodigieuse- 
ment In  tête  cl  la  tirent  en  lias;  en  sorte  nue 
l'animal  est  quelquefois  obligé  de  faire  des 
Irons  dans  le  mur  de  sa  loge  pour  les  sou- 
lenir  et  se  soulager  de  leur  poids.  Il  a lo 
désavantage  d’avoir  l’organe  de  l’odorat  três- 
éloigné  de  celui  du  goût,  l'incommodité  de 
ne  pouvoir  rien  saisir  a terre  avec  sa  bouche, 
parce  que  son  cou  court  ne  peut  plier  pour 
laisser  baisser  assez  la  tête  : il  faut  qu’il 
prenne  sa  nourriture  et  même  sa  bqisson 
avec  le  nez:  il  la  porte  ensuite,  non  pas  II 
l’entrée  de  la  gueule,  mais  jusqu’à  son 
gosier;  et,  lorsque  sa  trompe  est  remplie 
d’eau  , il  en  fourre  l'extrémité  jusqu’à  la 
racine  de  la  langue,  apparemment  pour  ra- 
baisser l'épiglotte , et  pour  empêcher  la 
liqueur,  qui  passe  avec  impétuosité,  d'entrer 
dans  le  larynx;  car  il  pousse  celle  eau  par 
ia  force  de  la  même  haleine  qu’il  avait  cm- 
nloyée  pour  la  pomper  ; elle  sort  de  la  trompe 
avec  bruit,  et  outre  dans  le  gosier  avec  pré- 
cipitation : la  langue,  la  bouche  ni  les  lèvres 
ne  lui  servent  pas,  comme  aux  autres  ani- 
maux, à sucer  ou  laper  sa  boisson. 

a Le  son  de  sa  voix  est  aussi  très-singu- 
lier : si  l'on  en  croit  les  anciens,  elle  se  di- 
vise, pour  ainsi  dire,  en  deux  modes  très- 
diirérents  et  fort  inégaux;  il  passe  du  son 
par  lo  nez  ainsi  que  par  la  bouche  : ce  son 
prend  des  indexions  dans  celte  longue  trom- 
pette ; il  est  rauque  et  filé  comme  celui  d'un 
instrument  d’airain,  tandis  que  la  voix  qui 
passe  par  la  bouche  est  entrecoupée  de  pau- 
ses courtes  et  de  soupirs  durs.  Ce  fait, 
avancé  par  Aristote,  et  ensuite  répété  par  les 
naturalistes  et  même  par  quelques  voya- 
geurs, est  vraisemblablement  faux,  ou  du 
moins  n’est  pas  exact.  AI.  de  Bussy  assure 
positivement  que  l’Eléphant  ne  pousse  au- 
cun cri  par  la  trompe  : cependant,  comme  en 
fermant  exactement  la  bouche,  l'homme 
même  fient  rendre  quelque  son  par  le  nez, 
il  se  peut  nue  l’Eléphant,  dont  le  nez  est  si 
grand,  rende  des  sons  par  cetle  voio  lersquo 
sa  bouche  est  fermée.  Quoi  qu'il  en  soil,  le 
cri  du  l’Eléphanlse  fait  eiilcndredeplusd'uno 
lieue,  et  cependant  il  n’est  nas  effrayant 
connue  le  rugissement  du  Tigre  ou  du 
Lion. 

« L’Eléphant  est  encore  singulier  par  la 
conformation  des  pieds  et  par  la  texture  de 
la  peau  : il  n'esl  pas  revêtu  de  poil  comme 
les  autres  quadrupèdes;  sa  peau  est  tout  à 
fuit  rase;  il  eu  sort  seulement  quelques  soies 
dans  les  gerçures,  et  ces  soies  sont  très-clair- 
semées  sur  le  corps,  mais  assez  nombreuses 
aux  cils  des  paupières,  au  derrière  (le  la 
tête,  dans  les  trous  des  oreilles  et  au  dedans 
des  cuisses  et  des  jambes;  L’épiderme,  dur 
et  calleux,  a deux  espères  de  rides,  les  unes 
en  creux  et  les  autres  en  relief;  il  parait 
déchiré  par  gerçures  et  ressemble  assez  bien 
a l'écorce  d'un  vieux  chêne.  Dans  l'homme 
et  dans  les  animaux,  l'épiderme  est  partout 
adhérent  à la  peau;  dans  l'Eléphant,  il  est 
seulement  attaché  par  quelques  points, 
comme  le  sont  deux  étoffes  piquées  l'une 


sur  1 autre.  Cet  épiderme  est  naturellement 
see,  el  fort  sujet  à s’épaissir;  il  acquiert 
souvent  trois  ou  quatre  lignes  d’épaisseur 
par  le  dessèchement  successif  des  difTéren- 
les  couches  qui  se  régénèrent  les  unes  sous 
les  outres  : c est  cet  épaississement  de  l’épi- 
dermo  oui  produit  l'èlèphanliasii  ou  lèpre 
sèche,  à laquelle  l'homme,  dont  la  peau  est 
dénuée  de  poil,  comme  celle  de  l'Eléphant, 
est  quelquefois  sujet.  Celte  maladie  est  très- 
ordinaire  à l’Eléphant  ; et,  pour  la  prévenir, 
les  Indiens  ont  soin  de  le  frotter  souvent 
d'huile,  et  d’entretenir  par  des  bains  fré- 
quents la  souplesse  de  la  peau  : elle  est  Irès- 
sensiblo  partout  où  elle  n'est  pas  calleuse, 
dans  les  gerçures  et  dans  les  autres  endroits 
où  elle  ne  s est  ni  desséchée  ni  durcie.  La 
liqûre  des  Mouches  so  fait  si  bien  sentir  h 

Eléphant,  qu’il  emploie  non-sculeinent  ses 
mouvements  naturels,  mois  môme  les  res- 
sources do  son  intelligence  pour  s’en  déli- 
vrer; il  se  sert  de  sa  queue,  de  ses  oreilles, 
de  sa  trompe,  pour  les  frapper;  il  fronce  sa 
peau  partout  où  elle  peut  se  contracter,  et 
les  écraso  entre  ses  rides;  il  prend  des  bran- 
ches d'arbres,  des  rameaux,  des  poignées  de 
longue  paille,  pour  les  chasser;  et  lorsque 
tout  lui  manque,  il  ramasse  de  la  poussière 
avec  sa  trompe,  el  en  couvre  tous  les  en- 
droits sensibles  ; on  i'a  vu  se  poudrer  ainsi 
plusieurs  fois  par  jour,  et  se  poudrer  à pro- 
pos,c'est-à-dire  eu  sortant  du  bain.  L’usage 
de  l’eau  est  presque  aussi  nécessaire  à ces 
animaux  que  celui  de  l’air  et  de  la  terre  : 
lorsqu'ils  sont  libres,  ils  quittent  rarement 
le  bord  des  rivières  ; ils  se  mettent  souvent 
dans  l'eau  jusqu'au  ventre,  et  ils  y passent 
quelques  heures  tous  les  jours.  Aux  Indes, 
où  l'on  a appris  à les  traiter  de  la  manière 
qui  convient  le  mieux  à leur  naturel  et  à 
leur  tempérament,  on  les  lave  avec  soin,  et 
on  leur  donne  tout  le  temps  nécessaire  el 
toutes  les  facilités  possibles  pour  se  laver 
eux-inêmes  : on  nettoie  leur  peau  en  lit 
frottant  avec  de  la  pierre-poncc,  et  ensuite 
on  leur  met  des  essences,  de  l’huile  et  des 
couleurs. 

« Les  oreilles  de  l’Eléphant  sont  très-lon- 
gues; il  s'en  sert  comme  d’un  éventail;  il 
tes  fait  remuer  et  claquer  comme  il  lui 
plaît.  Sa  queue  n'est  pas  plus  longue  que 
l’oreille,  el  n'a  ordinairement  que  deux  pieds 
et  demi  ou  trois  pieds  de  longueur  : elle  est 
assez  menue,  pointue,  et  garnie  à l'extré- 
mité d'une  houppe  de  gros  poils  ou  plulèt 
de  Blets  de  corue  noirs,  luisants  et  solides  ; 
ce  poil  ou  cette  corne  est  de  la  grosseur  et 
de  la  force  d’un  gros  fil  de  fer,  et  un  homme 
ne  peut  le  casser  en  le  tirant  avec  les  maius, 
quoiqu'il  soit  élastique  et  pliant.  A'i  reste, 
celle  houppe  de  poils  est  u;i  ornement  très- 
recherché  des  négresses,  qui  y attachent  ap- 
paremment quelque  superstition:  une  queue 
d'Eléphant  se  vend  quelquefois  deux  ou 
trois  esclaves,  et  les  nègres  hasardent  sou. 
vont  leur  vie  pour  lâcher  de  la  couper  el  dc 
l'enlever  à l'animal  vivant.  Outre  cel|e 
houppe  de  gros  poils  qui  est  à l'eilréinitÿ 
la  quelle  est  couverte  ou  plulèt  parscm^J 


ET  OISEAUX. 


621 


El.  K 


EKE 


l « 


il, ins  sa  longueur  île  suies  dures  el  plus 
grosses  que  celles  du  sanglier;  il  so  trouve 
aussi  de  ces  soies  sur  la  partie  convexe  de 
la  trompe  et  aux  paupières,  où  elles  sont 
quelquefois  longues  de  plus  d'un  pied  ; ces 
soies  ou  poils  aux  deux  paupières  ne  se 
trouvent  guère  que  dans  l'homme,  le  Singe 
et  l'Elèpliant. 

• Le  climat,  la  nourriture  cl  la  condition 

influent  beaucoup  sur  l'accroissement  et  la 
grandeur  de  l'Elèpliant  : en  général , ceux 
qui  sont  pris  jeunes  et  réduits  à cet  âge  en 
captivité  n'arrivent  jamais  aux  dimension, 
entières  do  la  nature.  Les  plus  grands  Elé- 
phants des  Indes  et  des  cotes  orientales  do 
l'Afrique  ont  quatorze  pieds  de  bailleur;  les 
plus  petits,  qui  se  trouvent  au  Sénégal  el 
dans  les  aubes  parties  de  l'Afrique  occi- 
dentale, n'ont  que  dix  ou  onze  pieds,  et 
tous  ceux  qu'on  a amenés  jeunes  en  Europe 
ne  se  sont  pas  élevés  à celte  hauteur.  Celui 
de  la  ménagerie  de  Versailles,  qui  venait  du 
Congo,  n'avait  que  sept  pieds  cl  demi  du 
hauteur  à l'âge  de  dix-sep!  ans;  en  treize 
ans  qu'il  vécut,  il  ne  graudilquo  d'un  pied, 
en  sorte  qu'il  quatre  ans,  lorsqu'il  fut  en- 
voyé, il  n'avait  que  six  pieds  et  demi  de 
hauteur;  et  comme  l'accroissement  va  lou- 
jours  de  moins  en  moins,  on  ne  peut  pas 
suppuserque,  s'il  fût  arrivé  A l'ége  de  treuto 
ans,  qui  est  le  terme  ordinaire  de  l'accrois- 
sement entier,  il  edi  acquis  plus  de  huit 
pieds  de  hauteur.  Ainsi  la  condition  ou  l'é- 
tat do  domesticité  réduit  au  moins  d’un  tiers 
l'accroissement  de  l'animal , non-seuleuicnt 
eu  hauteur,  mais  dans  toutes  les  autres  di- 
mensions. La  longueur  du  corps , mesurée 
depuis  l'œil  jusqu'à  l'origine  de  la  queue, 
est  à peu  prés  égale  à sa  hauteur  prise  au 
niveau  du  garrot,  lu  Eléphant  des  Indes  de 
quatorze  pieds  de  hauteur  est  doue  plus  do 
sept  fois  plus  gros  el  plus  pesant  que  ue  l'é- 
tait l'Eléphant  de  Versailles.  • « 

• Ces  niasses  énormes  de  matière  ne  lais- 
sent |ias,  comme  nous  l'avons  dit,  de  su 
mouvoir  avec  beaucoup  de  vitesse;  elles 
sont  soutenues  par  quatre  membres  qui  res- 
semblent moins  à des  jambes  qu'à  des  pi- 
liers ou  des  colonnes  massives  du  quinze 
ou  dix-huit  |K>uces  de  diamètre  el  do  ciuq 
ou  six  pieds  île  hauteur;  ces  jambes  sont 
donc  une  ou  deux  fois  plus  longues  que 
celles  de  l'homuie  ; ainsi , quand  I Eléphant 
no  ferait  qu'uu  pas  tandis  qu'un  homme  eu 
ferait  deux,  il  le  surpasserait  à la  course.  Au 
reste,  le  pas  ordinaire,  de  l'Elèpliant  u’est 
pas  plus  vile  que  celui  du  choral;  mais, 
quand  on  lu  pousse,  il  prend  une  cspèco 
d'amble  qui,  pour  la  vitesse,  équivaut  au 
galop.  Il  exécute  donc  avec  promptitude  et 
même  avec  assez  de  liberté,  tous  les  mouve- 
ments directs;  mais  il  manque  absolument 
de  facilité  pour  les  mouvements  obliques  uu 
rétrogrades.  C’est  ordinairement  dans  les 
chemins  étroits  el  creui  où  "il  a peine  à se 
retourner,  que  les  nègres  l'allaqucnt  et  lui 
coupent  la  queue  qui , pour  eux,  est  d’un 
aussi  grand  prix  que  tout  le  reste  de  la  bêle. 

Il  a beaucoup  de  peine  à descendre  les 


seules  trop  rapides;  il  est  obligé  do  plier 
es  jambes  de  derrière , afin  qu’on  descen- 
dant le  devant  du  corps  conserve  le  niveau 
avec  la  croupe  el  que  le  poids  do  sa  |iropre 
masse  no  le  précipite  pas.  Il  nage  aussi  hès- 
bien,  quoique  la  forme  do  ses  jambes  et  do 
ses  pieds  )>araissc  indiquer  le  contraire; 
mais  comme  la  capacité  de  la  poitrine  et  dû 
ventre  est  très-grande  , que  le  volume  des 
poumons  el  des  intestins  est  énorme,  el  que 
toutes  ees  grandes  parti, s sont  remplies 
d'air  ou  de  matières  plus  légères  que  l'eau , 
il  enfonce  moins  qu'un  autre;  il  a dès  lors 
moins  du  résistance  à vaincre  , cl  peul,  par 
conséquent,  nager  |dus  vite  en  faisant  moins 
d'efforts  et  moins  de  mouvements  des  jam- 
bes que  les  autres.  Aussi  s’en  sert-on  très- 
utiloment  pourlo  passage  des  rivières  : outre 
deux  pièces  de  canon  de  trois  ou  quaire 
livres  de  halles  dont  on  le  charge  dans  ees 
occasions,  ou  lui  met  encore  sur  le  corps 
uno  inimité  d'équipages , indépendamment 
de  quantité  du  personnes  qui  s'attachent  à 
ses  oreilles  et  à sa  queue  pour  (lasser  l'eau  ; 
lorsqu'il  est  ainsi  chargé,  il  nago  entre  deux 
eaux  , et  on  ne  lui  voit  que  la  trompe  qu'il 
lien!  élevée  pour  respirer. 

« Quoique  l’Eléphant  ne  se  nourrisse  ordi- 
nairement que  d'herbes  et  de  bois  tendre  , 
et  qu'il  lui  faillo  un  prodigieux  volume  de 
celte  eS|ièce  d’aliment  pour  pouvoir  en  tirer 
la  quanlilé  de  molécules  organiques  néces- 
saires à la  nutrition  d'un  aussi  vaste  corps, 
il  n’a  cependant  pas  plusieurs  estomacs, 
comme  la  plu|iart  des  animaux  qui  se  nour- 
rissent de  même;  il  n’a  qu’un  eslomac  ; 
il  ne  rumine  pas , il  est  plutôt  conformé 
comme  le  Cheval  que  comme  le  Bœuf  ou  les 
autres  animaux  ruminants  : la  (lanse  qui  lui 
manque  est  suppléée  par  la  grosseur  et  l’é- 
tendue des  inleslins,  et  surtout  du  colon 
qui  a deux  ou  trois  pieds  de  diamètre  sur 
quinze  ou  vingt  de  longueur;  l'estomac  est 
en  tout  Itteu  plus  petit  que  le  colon,  n'ayant 
que  trois  pieds  cl  demi  ou  quatre  pieds  de 
longueur  sur  un  pied  ou  un  pied  el  demi 
dans  sa  (dus  grande  largeur.  Pour  remplir 
d'aussi  grandes  capacités,  il  faut  que  l'ani- 
mal mange,  pour  ainsi  dire,  continuelle- 
ment, surtout  lorsqu’il  n'a  pas  do  nourriture 
plus  substantielle  que  l’herbe.  Aussi  les 
Eléphants  sauvages  sont  presque  toujours 
occupés  à arracher  des  arbres  , cueillir  des 
feuilles  ou  casser  du  jeune  bois;  el  les  do- 
inesliques  , auxquels  on  donne  une  grande 
quantité  de  riz,  ne  laissent  pas  encore  de 
cueillir  des  herbes  dès  qu'ils  su  Irouveul  à 
orléo  de  le  faire.  Quelque  grand  que  soit 
appélit  do  l’Elèpliant,  il  mange  avec  modé- 
ration, el  son  goût  pour  la  propreté  l'em- 
porte sur  le  sentiment  du  besoin;  son 
adresse  à séparer  avec  sa  trompe  les  bannes 
feuilles  d'avec  les  mauvaises  et  le  soin  qu’il 
a de  les  bien  secouer  pour  qu'il  n’y  resle 
point  d'insectes  ni  de  sable,  sont  dos  choses 
agréables  à voir.  Il  aime  beaucoup  le  vin, 
les  liqueurs  spiritoeuscs,  l'eau-de-vie,  l'a- 
rach,  olc.  Ou  lui  fait  faire  les  corvées  les 
plus  pénibles  el  les  entreprises  les  plu» 
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fol  les  en  lui  montrant  un  vase  rempli  de 
ces  liqueuis,  et  en  le  lui  promettant  pour 
iirii  de  ses  travaui.  Il  parait  aimer  aussi  la 
fumée  du  tabac;  mais  elle  l'étourdit  et 
l'enivre.  Il  craint  toutes  les  mauvaises 
odeurs,  et  il  a une  horreur  si  grande  pour 
le  Cochon  que  le  seul  cri  de  cet  animai  l'é- 
meut et  le  fait  fuir.  » 

Anccdotei  sur  i Eléphant. 

Si  l'on  en  croit  rhilostralo  et  Juba,  la  du- 
rée de  la  vie  de  l'Eléphant  peut  atteindre 
au  delà  de  quatre  siècles.  Cet  animal  fait 
aisément,  sans  se  fatiguer,  sept  myriamè- 
tres  dans  une  journée,  et  peut  accomplir  le 
double  de  ce  trajet  lorsqu'il  y est  encouragé 
par  un  maître  qu'il  aime,  ou  par  l'appât 
d une  récompense,  ou  enfin  par  I apnréheu- 
sion  d'un  danger  quelconque.  Sa  force  est 
prodigieuse  : on  en  a vu  porter  avec  les 
dents  deux  canons  do  fonte  attachés  ensem- 
ble et  donnant  un  poids  de  six  milliers.  En 
1835,  on  lit,  dans  les  environs  do  Bombay, 
la  chasse  à deux  Eléphants  qui  résistèrent 
Cendant  plusieurs  heures  aux  attaques  d'uno 
multitude  d'assaillants  cl  au  feu  de  deux 
pièces  d’artillerie.  Après  leur  mort , on  cx- 
traya  vingt-neuf  boulets  de  leurs  blessures. 

L'Eléphant  se  sert  de  sa  trompe  avec  tant 
d'adresse,  qu’il  débouche  des  bouteilles, 
ouvre  une  serrure  à clef,  défait  des  nueufs  et 
enlève  de  terre  les  plus  petites  monnaies,  li 
aime  les  parfums  et  cueille  des  fleurs,  qu’il 
flaire  longtemps.  La  plante  qu'il  affectionne 
le  plus  est  l'oranger  : lorsqu  il  la  rencontre, 
»l  commence  par  en  savourer  l'odeur  avec 
délices,  puis  il  dépouille  l'arbre  avec  sa 
trompe,  et  mange  également  les  feuilles,  les 
fleurs  et  les  fruits.  Il  éprouve  aussi  une 
grande  passion  pour  la  parure,  et  sa  joie 
est  manifeste  lorsqu’on  le  recouvre  de  har- 
nais dorés  et  do  housses  brillantes.  Lors- 
qu'il no  peut  se  baigner,  il  remplit  sa  trompe 
d'eau  et  se  lave  tout  le  corps  en  l'arrosant. 
Il  jette  de  la  poussière  sur  sa  peau  pour  en 
écarter  les  Insectes,  ou  bien  il  s'éventille 
avec  des  branchages  ou  de  la  paille. 

Les  Romains  faisaient  un  véritable  car- 
nage des  Eléphants  dans  leurs  fêtes  publi- 
ques et  leurs  jeux  du  cirque.  Après  la  con- 
quête de  la  Macédoine,  Metellus  amena  à 
Rome  cent  cinquante  Eléphants  qui  tous 
furent  tués  h coups  do  flèche  dans  le  cirque. 
César  ayant  dans  une  occasion  réuni  qua- 
rante Eléphants,  les  lit  combattre  d’abord 
contre  cinq  cents  fantassins  et  ensuite  contre 
cinq  cents  cavaliers.  On  appelait  cela  une 
chasse  araphitéâtralc.  Ce  luxe  d animaux  et 
celte  fureur  de  destruction  durèrent  jusqu'à 
la  chute  rie  l'empire  d'Occidenl.  Pompée, 
lors  de  l'inauguration  de  son  théâtre,  lit  pa- 
raître quatre  cent  dix  Panthères  et  six  cents 
Lions.  César  montra  aussi  au  peuple  quatre 
cenls  Lions  à la  fois  , lesquels  étaient  tous  à 
crinière.  Titus  lit  périr  aux  yeux  des  Ro- 
mains neuf  mille  animaux  différents;  Trn- 
jan  onze  mille;  et  dan»  une  fêle  que  donna 
probus , il  lit  planter  une  forêt  dans  te  cir- 


que au  milieu  de  laquelle  apparurent  millu 
Autruches  et  une  quantité  prodigieuse  d'a- 
nimaux divers.  Il  est  à peine  concevable 
que  l'Afrique  ait  pu  fournir  à cette  énorme 
consommation. 

L'usage  d'employer  les  Eléphanls  à la 
guerre  est  venu  des  peuples  de  l'Asie. 
Alexandre  l’introduisit  dans  son  armée  après 
la  défaite  de  Porus.  Les  Carthaginois  excel- 
lèrent surtout  dans  l'art  de  dresser  ces  ani- 
maux au  combat,  et  le  succès  qu’ils  durent  à 
ces  auxiliaires  contre  les  Romains  obligèrent 
ceux-ci  à modifier  leur  ordre  de  bataille,  el  à 
renoncer  surtout  à leur  disposition  en  échi- 
quier, qui  offrait  trop  de  prise  à l'abord  do 
ces  forteresses  mouvantes.  Les  Eléphants  de 
guerre  portaient  des  espèces  de  tours,  dans 
lesquelles  étaient  placés  de  huit  à dix  combat- 
tants. Non-seulement  l'animal  avançait  cou- 
rageusement vers  l'ennemi  el  portail  au 
milieu  de  ses  rangs  la  petite  garnison  qui 
était  établie  sur  son  dos , mais  il  deveuait 
aussi  un  redoutable  adversaire,  foulant  aux 
pieds  tous  ceux  qui  cherchaient  à lui  résis- 
ter, et  sa  trompe  elle  seule  détruisait  plus 
d’ennemis  que  ne  l’eût  fait  une  compagnie 
de  cent  archers.  C'était  8ussi  un  spectacle 
imposant  et  terrible  que  do  voir  les  Elé- 
phants de  deux  partis  opposés  entrer  dans 
une  lutte  corps  à corps,  faire  voler  en  éclats 
tout  l'attirail  dont  ils  étaient  couverts  et 
retentir  les  airs  de  leurs  cris  de  fureur. 
L'Eléphant  apportait  dans  cette  circonstance 
l’adresse,  la  force  et  l’ardeur  qu'on  lui  voit 
déployée  dans  ses  actes  privés,  el  la  réunion 
de  ces  facultés  produisait  à la  guerre  des 
résultats  aussi  épouvantables  que  décisifs. 

Un  Eléphant  qui  en  voulait  à son  cornac 
te  foula  sous  ses  pieds  el  Je  tua.  La  femme 
de  ce  cornac,  témoin  de  cet.  alfreux  lévéno- 
ment,  adresse,  au  milieu  des  sanglots  du 
désespoir,  les  plus  vifs  reproches  à l'animal 
et  lui  dit,  en  lui  présentant  ses  enfants, 
d'assouvir  sur  eux  aussi  sa  fureur,  puisqu’il 
lésa  rendus  orphelins  el  réduits  à la  misère. 
L'Eléphant  parait  écouter  avec  attention  les 
paroles  de  la  pauvre  veuve  ; puis,  saisis- 
sant tout  à coup  avec  sa  trompe  le  plus  âgé 
des  enfants,  il  le  place  sur  son  dos,  et  des 
ce  mornenl  ne  veut  plus  souffrir  d'autre 
cornac. 

Il  y avait  aulrefoisau  Jardin  des  Plantesde 
Paris  lin  Eléphant  qu’on  menait  chaque  jour  à 
la  rivière  pour  l’y  faire  boire  el  se  baigner. 
Durant  le  trajet,  en  allant,  les  enfants  adres- 
saient des  injures  nu  des  plaisanteries  à cet 
animal,  sans  que  celui-ci  en  parût  aucune- 
ment occupé;  mais  chaque  fois,  au  retour, 
il  arrosait  celte  marmaille  de  l’eau  qu’il 
avait  conservée  dans  sa  trompe,  jugeant  cette 
vengeance  suffisante  avec  des  adversaires 
aussi  peu  redoutables  pour  lui. 

Une  sentinelle  ayant  empêché  quelqu’un 
de  donner  à manger  à un  Eléphant  d'une 
ménagerie,  celui-ci  s'approcha  du  militaire 
lorsqu'il  était  sans  métiance,  lui  enleva  sou 
fusil  et  le  brisa. 

Paris  et  la  province  ont  vu  l'Eléphant 
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Kiouny,  qui  jouait  sur  le  théâtre,  où  il  était 
te  héros  d’une  pièce  arrangée  exprès  pour 
faire  valoir  son  intelligence.  Cul  Eléphant 
dansait,  jouait  do  la  trompette,  tirait  un 
coup  de  pistolet,  se  plaçait  à une  table  où 
il  sc  servait  avec  beaucoup  d’aisance,  et  don- 
nait d’un  air  de  grand  seigneur  ses  assiettes 
sales  à des  laquais. 

Voici  un  trait  curieux  qui  a été  consigné 
dans  VOriental  Annual , gazette  publiée  à 
Calcutta.  Un  vaste  magasin  de  riz  se  trouvait 
un  jour  u’avoir  pour  surveillants  que  deux 
Indiens.  Une  troupe  d Eléphants  sauvages, 
instruite  peut-être  de  celle  circonstance,  se 
présenta  devant  le  bâtiment,  et  les  deux  In- 
diens, effrayés»  so  réfugièrent  sur  un  arbre. 
Toutefois  le  magasin  n'avait  point  de  porte 
et  la  seule  ouverture  qui  permit  de  s’^  in- 
troduire était  pratiquée  dans  le  toit.  <>rand 
fut  donc  d’abord  l'embarras  des  Eléphants 
iorsqu’àorès  avoir  fait  à plusieurs  reprises  le 
tour  de  la  forteresse  ils  virent  qu’une  épaisse 
muraille  régnait  sur  toute  l’étendue.  Ils  ne 
se  découragèrent  point.  L'un  d’eux,  d’une 
taille  colossale,  attaqua  le  premier  l'un  des 
angles  du  bâtiment  à l’aide  de  ses  énormes 
défenses;  lorsqu’il  fut  épuisé  un  autre  lui 
succéda  ; et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu'une 
ouverture  convenable  fût  établie.  Vingt  de 
ces  robustes  assaillants  avaient  battu  le  mur 
en  brèche.  Mais,  ail  lieu  d'entrer  tous  à la 
fois  dans  le  magasin,  ils  n’y  pénétrèrent  quo 
par  escouades,  le  surplus  du  la  bande  faisait 
la  garde  au  dehors. 

. Un  cri  aigu  poussé  par  l’un  de  ces  der- 
niers donna  l’alarme  et  lit  prendre  la  fuite  à 
toute  la  troupe.  La  sentinelle  avait  aperçu 
un  détachement  do  ci  payes  qui  revenait 
prendre  son  poste  au  magasin,  mais  qui  y 
arrivait  trop  tard. 

Dans  la  bataille  qui  se  livra  sur  le  bord  de 
l’Hydaspe  et  qui  mil  fin  à la  puissance  de 
Porus,  l'Eléphant  de  ce  prince  seconda  avec 
un  courage  inouï  les  efforts  désespérés  de 
son  maître,  et,  quoique  couvert  de  mille 
blessures,  il  combattit  jusqu’à  ce  que  la 
mort  mit  un  terme  à son  courage.  Cet  Elé- 
phant qu’on  nommait  Ajnx,  ayant  vu  tom- 
ber le  roi  à terre  sans  connaissance,  s’em- 
pressa, avec  une  touchante  sollicitude,  do 
lui  arracher  du  corps  l’un  après  l’autre  les 
dards  dont  il  était  percé;  il  mit  en  fuite  les 
Macédoniens  qui  s’étaient  précipités  vers 
Porus  pour  sc  saisir  de  sa  personne,  et  à 
l’aide  de  sa  trompe  il  parvint  à le  replacer 
sur  son  dos.  Mais  ce  triomphe  ne  lut  pas  de 
durée,  et  le  redoutable  Ajox  roula  bientôt 
sur  la  poussière. 

Dans  un  engagement  que  les  Anglais  eu- 
rent avec  des  Indiens  en  1828,  un  détache- 
ment de  soldais  s’était  particulièrement 
acharné  après  un  Eléphant  dont  la  charge 
annonçait  des  richesses.  L’animal  s’élait 
longtemps  défendu  avec  courage,  sans  re- 
culer. Puis  tout  à coup  il  s'était  fait  jour  à 
travers  ses  assaillants  et  avait  fui.  On  s’ôtait 
mis  à sa  poursuite,  et  quelques  cavaliers 
entre  autres,  commandés  par  un  oflicicr,  le 


serraient  de  très-près.  L’Eléphant  allait  tou- 
jours son  train,  paraissant  se  soucier  assez 
peu  de  livrer  un  nouveau  combat;  cepen- 
dant il  s'était  retourné  une  fois,  avait  saisi 
l'officier,  et  le  retenant  fortement  avec  sa 
trompe,  availainsi  continué  son  chemin, lais- 
sant bien  en  arrière  les  cavaliers  qui  se  rebu- 
tèrent entiu  et  revinrent  sur  leurs  pas,  aban- 
donnant ainsi  leur  chef.  L’Eléphant  regagna 
droit  l’habitation  de  son  maître,  et  y déposa 
l'officier,  qui  n’avait  d’autre  mal  que  celui 
qu’avait  pu  lui  causer  la  peur.  Voilà  donc 
cet  officier  prisonnier.  Mais  il  advint  aussi 
que  le  maître  de  l’Eléphant  se  trouva  pris 
par  les  Anglais,  en  sorte  que  sa  famille  put 
obtenir  un  échange,  ce  qui  n’aurait  pas  eu 
lieu  peut-être  sans  la  singulière  conduite  do 
l’Eléphant. 

Un  Eléphant  se  trouvait  enfermé  dans 
une  enceinte  au  milieu  de  laquelle  on  avait 
pratiqué  un  bassin  rempli  d’eau.  L’animal  so 
tenait  du  matin  au  soir  près  des  barreaux 
qui  entouraient  celle  enceinte,  parce  quo 
les  curieux,  qui  y venaient  en  grand  nombre, 
ne  manquaient  guère  de  lui  apporter  des 
friandises.  Un  jour  qu’il  était  à ce  poste,  il 
eulla  visite  d’un  jeune  homme  qui,  au  lieu 
de  lui  témoigner  de  l'intérêt  comme  tout  lu 
monde,  se  mil  au  contraire  à lui  faire  des 
grimaces  et  à l’injurier.  L’Eléphant  sut  dis- 
simuler d’abord  Je  ressentiment  qu’il  éprou- 
vait de  celle  conduite;  mais  profilant  d'un 
moment  où  son  provocateur  n’était  pas  sur 
ses  gardes,  il  lui  enleva  son  chapeau.  Tou- 
tefois, il  ne  le  foula  point  aux  pieds,  et  le 
garda  simplement  enlre  ses  jambes.  Le  cor- 
nac était  absent.  Le  jeune  homme  ne  put 
donc  réclamer  son  chapeau;  mais  il  com- 
mença à se  répandre  en  imprécations  conlro 
l’animal,  puis,  après  les  jurements  et  les 
menaces,  vint  une  sorte  de  désespoir  causé 
par  la  perte  du  chapeau.  L’Eléphant  pendant 
toute  celte  scène  n’avait  pas  perdu  un  seul 
instant  son  imperturbable  gravité;  néan- 
moins, lorsqu’il  vit  l'explosion  du  chagrin 
de  son  visiteur,  il  parut  se  raviser;  il  prit 
le  chapeau,  il  alla  le  tremper  dans  l’eau  du 
bassin,  et,  revenant  aux  barreaux,  il  lança  ce 
chapeau  à la  ligure  du  jeune  homme,  bor- 
nant là  toute  sa  vengeance. 
m EMBEH1ZA.  Voy.  Bruant  et  Ortolan. 

EMËRILLON.  — Espèce  d’Oiseau  de  la 
famille  des  Faucons , propre  aux  régions 
septentrionales  et  tempérées  de  l’Europe,  et 

?|ue  les  naturalistes  appellent  Falco-OEsu- 
on . — L'Emerillon  appartient  à la  catégorie 
des  Oiseaux  de  proie  nobles;  c’est  le  plus 
petit  de  tous  ceux  de  notre  continent;  sa 
couleur,  brune  en  dessus  et  blanchâtre  en 
dessous,  est  variée  dans  cette  partie  de  ta- 
ches rembrunies  allongées.  Il  niche  dans  les 
légions  les  plus  élevées  et  se  voit  rarement 
chez  nous;  en  Suède,  au  contraire,  en  Nor- 
vège et  dans  tout  le  nord,  il  est  plus  corn 
mun,  surtout  pendant  la  belle  saison.  Le 
Hochibr,  Falco  lithofalco,  Linn.,  qui  est 
cendré  on  dessus  et  blanc  roussâtre  en  des 
sous  avec  des  lâches  plus  foncées  est  le 
vieux  mâle  de  celle  espèce. 
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EMEU.  Yoy,  C *so Ait. 

ENCOUBEUT.  Yoy.  Tatol. 

ENGOULEVENT,  Caprimulgus,  Oiseau  de 
la  famille  des  Passereaux  latirostrcs.  — Le 
plumage  des  Engoulevents  est  sombre»  ordi- 
nairement gris  ou  roussâtre,  avec  de  petits 
traits  noirs  longitudinaux  ou  transverses:  il 
rnp|K‘llü  assez  par  cette  disposition,  et  Aussi 
par  sa  mollesse,  celui  dos  Accipi très  noc- 
turnes: mais  la  nature  des  pattes  et  celle  du 
l»ec  ne  permettent  pas  d’éloigner  les  Engou- 
levents des  Hirondelles.  Le  vol  est  d’assez 
longue  durée,  cl  il  s’opère  sans  bruit,  ce  qui 
dépend  de  la  souplesse  du  plumage;  les  ailes 
sont  aiguës,  c'esl-îi-direè  deuxième  rémige 
la  plus  longue;  quelquefois  une  de  leurs 
pennes  s’allonge  et  prend  une  disposition 
tout  à lait  particulière;  la  queue  est  le  plus 
souvent  carrée,  mais  chez  quelques  especes 
elle  est  profondément  échancrée  ; d’autres 
fuis  elle  est,  si  l’on  peut  dire  ainsi,  trifur- 
quée;  ses  deux  pennes  moyennes,  plus 
giandcs  que  celles  qui  les  avoisinent,  for- 
ment un  des  bras  de  la  fourche,  tandis  que 
les  deux  outres  résultent  do  rallongement 
des  pennes  externes.  Ces  Oiseaux  sont  tous 
nocturnes  ou  crépusculaires;  une  seule  e$- 
i ivre  se  montre  pendant  lejour;  ils  chassent  les 
ln<«  cl  cs,que  leur  large  bec  et’les  poilsen  herse 
qui  le  bordent  leur  permettent  do  saisir  avec 
Licililé.  Ils  sont  de  tous  les  pays,  mais  pins 
rommuns  sous  l'équateur  que  partout  ail- 
leurs; li  s espèces,  assez  nombreuses,  sont 
toutes  fort  diificih  s h distinguer,  et  ne  va- 
rient guère  que  par  la  taille  et  la  disposition 
de  la  queue,  le  plumage  étant  h peu  près 
ïo  même  chez  la  grande  majorité  d’entre 
elles  et  toujours  fort  difficile  à décrire.  Les 
Engoulevents  vivent  le  plus  souvent  isolés; 
quelques-uns  cependant  vont  par  troupes  ; 
les  mâles  ne  se  tiennent  avec  les  femelles 
que  pend  uit  la  saison  des  amours,  qui  est 
do  courte  durée,  et  ils  les  quittent  dès  qu’ils 
ont  satisfait  à leurs  besoins,  sans  prendre 
soin  ni  do  couver  leurs  œufs  ni  d’élever  les 
petits  : aussi  t'es  Oiseaux  ne  construisent- 
ils  fias  de  nid,  et  leurs  femelles,  do  même 
que  retins  dns  Chouettes,  pondent  dans  quel- 
que trou  de  rocher,  où  elles  ont  apporté  un 
pou  de  mousse.  Le  nom  des  Engoulevents 
vient  de  la  manière  avec  laquelle  ils  ouvrent 
le  bec,  engouffrant  pour  ainsi  dire  l'air  ou 
le  veut  lorsqu'ils  volent;  le  mot  [de  Capri- 
mulgus,  c'est-à-dire  tetie-chivre,  qu’on  leur 
a aussi  appliqué,  a pour  cause  une  opinion 
populaire  qui  prête  aux  Engoulevents  l’ha- 
bit udo  de  venir  téter  les  animaux  domesti- 
ques; on  les  voit  souvent  en  elfet  voler  au 
milieu  des  troupeaux  de  Chèvres,  d : Brebis 
ou  île  Vaches;  mais  c’est  pour  saisir  les  in- 
sectes qui  abondent  parmi  eux  qu’ils  y vien- 
nent, et  non  pour  sucer  le  lait  de  leurs 
mamelles.  Quant  à la  dénomination  de  Cra- 
paud s-volant  g,  que  les  mêmes  Oiseaux  ont 
reçue  dans  plusieurs  localités,  elle  reconnaît 
sans  aucun  doute  pour  cause  leur  cri  assez 
semblable  h celui  des  Crapauds. 

La  saison  où  l’on  voit  plus  souvent  voler 
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ces  Oiseaux,  c’est  l'automne.  Eu  général  ils 
ont  à peu  près  le  vol  de  la  Bécasse  et  les  al- 
lures de  la  Chouette.  Quelquefois  ils  inquiè- 
tent et  dérangent  beaucoup  les  chasseurs 
qui  sont  à l’airût.  Mais  ils  ont  une  habitude 
assez  singulière  et  qui  leur  est  propre  : ils 
feront  cent  fois  de  suite  le  tour  de  quelque 
gros  arbre  effeuillé,  d’un  vol  fort  irrégulier 
et  fort  rapide  ; on  les  voit  de  temps  à autre 
s’abattre  brusquement  et  comme  pour  tom- 
ber sur  leur  proie,  puis  se  relever  tout  aussi 
brusquement.  Ils  donnent  sans  doute  sinsi 
la  chasse  aux  insectes  qui  voltigent  autour 
de  ces  sortes  d'arbres  : mais  il  est  très-rare 
qu’on  puisse,  dans  celte  circonstance,  les 
approcher  à la  portée  du  fusil  ; lorsqu’on 
s avance,  ils  disparaissent  fort  promptement 
et  sans  qu’un  puisse  découvrir  le  lieu  de 
leur  retraite. 

Comme  ces  Oiseaux  volent  le  bec  ouvert, 
et  qu’ils  volent  assez  rapidement,  on  com- 
prend bien  que  l’air,  entrant  et  sortant  con- 
tinuellement, éprouve  une  collision  contre 
les  parois  du  gosier,  et  c’est  ce  qni  produit 
un  bourdonnement  semblable  au  bruit  d’un 
rouet  à hier.  Ce  bourdonnement  ne  manque 
jamais  de  se  faire  entendre  tandis  qu’ils  vo- 
lent, parce  qu’il  est  l’effet  do  leur  vol,  cl  il 
se  varie  suivant  les  différents  degrés  de  vi- 
tesse respective  avec  lesquels  l’air  s’en- 
gouffre dans  leur  large  gosier.  C’est  de  lù 
que  leur  vient  le  nom  de  whccl-bird , sous 
lequel  ils  sont  connus  dans  quelques  pro- 
vinces de  l’Angleterre.  Mais  est-il  bien  vrai 
que  ce  cri  ait  passé  généralement  pour  un 
cri  de  mauvais  augure,  comme  le  disent  Ile- 
ion.  Klein,  et  ceux  qui  les  ont  cop.ésfon 
plutôt  ne  serait-ce  pas  une  erreur  née  d’une 
autre  méprise,  qui  a fait  confondro  l’En- 
goulevent avec  l'Effraie?  Quoi  qu’il  on  soif, 
lorsqu’ils  sont  posés,  ils  font  entendre  leur 
cri  véritable,  qui  consiste  dans  un  son  plain- 
tif répété  trois  ou  quatre  fois  de  suite;  mais 
il  n'est  pas  bien  avéré  qu’ils  ne  le  fassent 
jamais  enleudru  en  volant. 

Ils  se  perchent  rarement;  et,  lorsque  cela 
leur  arrive,  on  prétend  qu’ils  se  posent, 
non  en  travers  comme  les  autres  Oiseaux, 
niais  longitudinalement  sur  la  branche. 

ENTELLR.  Yoy.  Semnopithèqie. 

EPAGNEUL.  Vor/.  Chien. 

EPEICHETTE.  Voy.  Pic. 

EPERONNIER.  Polyplectron  , genre  de 
Gallinacés  originaires  de  l'Inde.  — La  beauté 
de  leur  parure  les  a fait  longtemps  ranger 
avec  les  Paons  dans  un  même  gi  nro;  mais 
aujourd'hui  on  les  distingue  de  ces  derniers, 
et  Tcmminck  a établi  rour  eux  un  genre  ù 
part  sous  le  nom  de  PolypUctron , c’est-à- 
dire  qui  a plusieurs  éperons. 

Les  mœurs  des  Fpcronniers  sont  peu  con- 
nues; on  sait  seulement  que  ce  sont  des 
Oiseaux  granivores,  de  mœurs  tiôs-d'»uces, 
et  que  l'on  élève  quelquefois  en  domesti- 
cité : il  serait  très-facile  par  d*s  soins  bien 
dirigés  de  les  rendre  tout  à fait  domesti- 
ques: il  sullii ait  de  faire  couver  quelques 
femelles  ou  de  prendre  les  œufs  des  iniÜ- 
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v i il  us  sauvages  pour  en  conlior  i incubation 
à tics  |toulcs.  La  taille  tics  Epcromiicrs  ne 
dépasse  pas  celle  des  Faisans;  mais  leur 
plumage  est  orné  de  brillantes  couleurs,  et 
rappelle  parfaitement  celui  des  Paons, 

KPERVIER,  Falconitus  ou  Spariitu,  es- 
pèce tl’Oiseau  de  proie  du  genre  Faucon. 

Parties  supérieures  d’un  cendré  bleuâtre; 
une  tache  blanche  à In  nuque;  parties  infé- 
rieures blanches,  avec  des  raies  longitudi- 
nales sur  la  gorge  et  des  raies  transversales 
sur  les  autres  parties  inférieures;  sur  la 
queue,  qui  est  d’un  gris  cendré,  sont  des 
bandes  d'un  cendré  noirâtre;  bec  noirâtre; 
cire  d'un  jaune  verdâtre;  pieds  et  iris  jau- 
nes. Cette  espèce  varie  beaucoup  suivant 
l'âge  et  aussi  suivant  les  localités. 

L'Epervier  reste  toute  l’année  dans  notre 
pays.  Ceux  qu’on  prend  en  hiver  dans  les 
buis  sont  Irès-maigres. 

Le  volume  de  leur  corps  est  à peu  près 
le  même  que  celui  du  corps  d’une  Pie.  La 
femelle  est  beaucoup  plus  grosse  que  le 
mâle;  elle  fait  son  nid  sur  les  arbres  les 
plus  élevés  des  forêts  : elle  pond  ordinaire- 
ment quatre  ou  cinq  œufs,  qui  sont  tachés 
d’un  jaune  rougeâtre  vers  leurs  bouts.  Au 
reste,  l’Epervier,  tant  mâle  que  femelle,  est 
assez  docile;  on  l’apprivoise  aisément,  et 
l’on  peut  le  dresser  pour  la  chasse  des  Per- 
dreaux et  des  Cailles  : il  prend  aussi  des 
Pigeons  séparés  de  leur  compagnie,  et  fait 
une  prodigieuse  destruction  des  Pinsons  et 
des  autres  petits  Oiseaux  qui  so  mettent  en 
troupes  pendant  l’hiver.  Il  fout  que  l’espèce 
de_  l’Epervier  soit  encore  plus  nombreuse 
qu’ello  ne  le  paraît;  car  indépendamment 
de  cous  qui  restent  toute  i’annee  dans  notre 
climat,  il  paraît  que  dans  certaines  saisons 
il  en  passe  en  grande  quantité  dans  d’autres 
pays,  et  qu'en  général  l’espèce  se  trouve  ré- 
pandue dans  l'ancien  continent,  depuis  la 
Suède  jusqu’au  cap  do  Bonne-Espérance. 

L’Epkrvieb  récHccB  des  Américains,  ou 
I Orfraie  (Sundion  haliœtui,  Savigny)  de  l'an- 
cien continent,  qui  semble  être*  lo  même 
Oiseau,  ne  recherche  pas  uno  position  éle- 
vée et  inaccessible  pour  préserver  ses  pe- 
tits, parce  que  la  Nature  lui  a donné  des 
serres  et  un  bec  si  redoutables,  qu'il  porte 
avec  lui  une  défense  suftisanle  : son  nid  est 
ordinairement  bâli  sur  un  arbre  'mort  ou 
déjà  flétri.  Quelquefois  cet  Oiseau  s’élève 
seulement  à quinze  pieds  de  terre;  mais 
plus  souvent  encore  à cinquante. 

Le  peuple  des  cèles  de  la  mer  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  chez  lequel  ces  Oiseaux 
bâtissent,  croit  que  l'arbre  le  plus  vivace 
périt  peu  d'années  après  qu’ils  en  ont  pris 
possession.  Los  uns  supposent  que  la  quan- 
tité d'huile  de  Poisson  et  les  excréments  de 
ces  Oiseaux  détruisont  la  végétation;  d'au- 
tres pensent  que  c’est  la  quantité  de  maté- 
riaux salés  dont  leur  nid  est  fait  qui  opère 
cette  ruine.  Il  serait  bien  cependant  de  con- 
tinuer le  fait  avant  de  rien  conclure. 

Wilson  dit  : i Pans  ma  dernière  excursion 
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sur  les  bords  de  la  mer,  j'atteignis  plusieuis 
nids  qui  avaient  été  bâtis  d’uuc  année  ù 
l'autre  ; ils  étaient  construits  de  la  manière 
suivante  : extérieurement  de  gros  bâtons 
d’un  demi-pouce  à un  pouce  et  demi  de  dia- 
mètre, et  deux  ou  trois  pieds  de  longueur, 
liauls  de  quatre  à cinq  pieds,  et  deux  ou 
trois  de  largeur.  Ces  bâtons  étaient  entre- 
mêlés d’épis  de  Blé,  de  Joncs  marins,  de 
morceaux  do  Gazon  humide  en  grande  quan- 
tité, d’épis  de  Bouillon,  et  doublés  de  Gazon 
marin  sec,  lo  tout  formant  une  masse  dis- 
tincte à un  demi-mille  do  distance,  assez 
gros  pour  remplir  un  chariot,  et  qui  serait 
une  charge  suffisante  pour  un  Cheval.  Ces 
matériaux  sont  si  bien  consolidés,  qu'après 
avoir  élé  battus  par  le  vent,  ils  forment  en- 
coredes  portions  qui  ont  de  la  résistance.  » En 
considérant  les  Ëpcrviers  pêcheurs  comme 
de  gros  Oiseaux  de  proie,  le  nombre  ex- 
traordinaire de  leurs  nids  n’est  pos  la  cir- 
constance la  moins  remarquable  qu’ils  pré- 
sentent. Wilson  a compté  plus  de  vingt  nids 
dans  l’espace  d’un  demi  mille;  et  M.  Gar- 
diner,  son  correspondant,  lui  dit  qu’il  avait 
trouvé  dans  une  petite  lie  qu’il  habitait  au 
moins  trois  cents  nids  d’Epervicrs  pêcheurs, 
dont  il  calculait  que  les  petits  ne  devaient 
pas  consommer  moins  do  600  Poissons  par 
jour.  Ces  Oiseaux,  semblables  à nos  Groltcs, 
quittent  pendant  l'automne  les  endroits  où 
ils  ont  fait  leurs  œufs;  comme  eux  aussi  ils 
réparent  leurs  nids  avant  do  partir,  et  appor- 
tent des  bâtons,  du  Gazon  pour  les  préser- 
ver des  tempêtes.  Ces  actes  do  prévojance 
nous  semblent  peu  conciliables  avec  les 
théories  ordinaires  do  l'instinct;  mais,  malgré 
tours  précautions,  ces  Oiseaux  trouvent  sou- 
vent à leur  retour,  qui  a lieu  au  printemps, 
leurs  nids  en  ruines,  au  pied  des  arbres,  et 
quelquefois  l’arbre  lui  même  déraciné  et 
renversé.  On  a remarqué  que,  lorsqu’une 
vingtaine  d’Epervicrs  pêcheurs  se  rassem- 
blent sur  un  arbre,  et  jettent  de  grands  cris, 
il  y a bientôt  après  un  nid  de  bâti  sur  cet 
arbre;  et  il  a été  conclu  do  là  que  la  bruyante 
assemblée  était  une  espèce  de  cour  destinée 
à consacrer  le  droit  de  domicile  d’un  couple 
dans  ces  lieux,  ou  bien  une  espèce  de  noce 
ou  de  fêle  joyeuse.  Nous  avons  observé  de 
somblables  réunions  |>arnii  les  Moineaux  de 
maison,  au  commencement  du  printemps, 
sons  doute  à la  même  occasion.  Les  Eper- 
viers  pécheurs  ainsi  établis  sont  d’une  hu- 
meur douce  et  paisible,  vivant  dans  une 
l'ail  et  une  harmonie  parfaite,  non-seule- 
ment entre  eux,  mais  aussi  avec  les  Cor- 
neilles noires  (Quisealus  rerticolur,  Bona- 
parte), qui  s’accouplent  sur  le  bord  du  leurs 
nids;  conséquemment  les  attaques,  les  ra- 
pines, sont  très-raies  parmi  eux. 

Il  paraîtrait  que  les  Américains  aiment 
beaucoup  ces  Oiseaux  et  y attachent  quel- 
ques idées  superstitieuses. 

Le  docteur  Mitchell,  de  New-York,  dit 
« qu’un  nid  ou  un  couple  d'Eperviers  pê- 
cheurs dans  une  ferme  est  considéré  comme 
de  bon  augure.  C’est  pourquoi  ces  Oiseaux 
ont  été  généralement  respectés;  et  on  n’a 
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jamais  dirigé  contre  eux  ni  haclie  ni  fusil. 
Leurs  nids  subsistent  d'une  année  à l'autre. 
Le  même  couple,  ou  un  autre  au  hasard, 
l’occupe  la  saison  suivante.  Les  réparations 
sont  soigneusement  faites,  et  si  le  nid  a été 
détruit  par  la  tempête,  il  est  industrieuse- 
ment  rebâti.  Il  y avait  là  autrefois  un  de  ces 
nids  sur  l’extrémité  de  ta  cime  d'un  vieux 
Marronnier,  précisément  dans  notre  ferme, 
on  face  de  la  maison,  qui  en  était  à pcino 
distante  d’un  demi-mille;  le  tronc,  les  bran- 
ches flétries,  surmontées  par  l’épais  et  vaste 
nid,  étaient  un  objet  plus  pittoresque  qu’un 
obélisque  : la  voltige  des  Eperviers,  lorsqu’ils 
sortaient  pour  la  chasse,  qu’ils  revenaient 
avec  leur  butin  et  s’exerçaient  en  tournant 
tout  autour  du  nid,  était  une  chose  diver- 
tissante pour  le  spectateur,  à peu  près  du 
malin  au  soir.  Toute  la  famille,  vieux  et 
petits , fut  détruito  par  les  chasseurs  de  la 
Hesse.  Un  nouveau  couple  prit  possession 
du  nid  ; mais  à la  lin  les  branches  de  l’arbre 
se  pourrirent  et  ne  purent  le  supporter  da- 
vantage. Les  Eperviers  furent  obligés  de 
chercher  de  nouveaux  quartiers.  Nous  avons 
ainsi  perdu  celle  perspective , et  depuis 
ees  Oiseaux  n’ont  pas  trouvé  sur  nos  arbres 
un'silc  convenable  pour  leurs  habitations.  » 

ERINACEUS.  Yoy.  H ch  iss  on. 

ESPION.  Yoy.  Merle. 

ETOURNEAU,  5/urnu#,  genre  d’Oiseau  de 
la  famille  des  Conirostres. 

Il  est  peu  d’Oisenux  aussi  généralement 
connus  que  celui-ci,  surtout  dans  nos  cli- 
mats tempérés;  car,  outre  qu’il  passe  toute 
Tannée  dans  le  canton  qui  l’a  vu  nattre, 
sans  jamais  voyager  nu  loin,  In  facilité  qu’on 
trouve  à le  priver  et  à lui  donner  une  sorte 
d’éducation  fait  qu’on  en  nourrit  beaucoup 
en  cage,  et  qu’on  est  dans  le  cas  de  les  voir 
souvent  et  de  fort  près  ; en  sorte  qu’on  a 
des  occasions  sans  nombre  d’observer  leurs 
habitudes  et  d’étudier  leurs  mœurs,  dans 
l’état  de  domesticité  comme  dans  l’état  de  na- 
ture. 

Les  Moi  les  sont  de  tous  les  Oiseaux  ceux 
avec  qui  l’Etourneau  a le  plus  de  rapports; 
les  jeunet  de  l’une  et  l’autre  espèce  se  res- 
semblent même  si  parfaitement,  qu’on  a 
peine  à les  distinguer.  Mais  lorsqu’avec  le 
temps  ils  ont  pris  chacun  leur  forme  déci- 
dée. leurs  traits  caractéristiques, on  reconnaît 
que  l’Etourneau  diffère  uu  Merle  par  les 
mouchetures  et  les  reflets  de  son  plumage , 
par  la  co  iformation  de  son  bec,  plus  nblus, 
plus  plat,  et  sans  échancrure  vers  la  pointe; 
par  celle  de  sa  tête,  aussi  plus  aplatie,  etc. 
Mais  une  autre  différence  fort  remarquable, 
et  qui  lient  à une  cause  plus  profonde,  c’est 
que  l’espèce  de  l’Etourneau  est  une  espèce 
isolée  dans  notre  Europe,  au  lieu  que  les 
espèces  des  Merles  y paraissent  fort  multi- 
pliées. 

Les  uns  et  les  autreu  se  ressemblent 
encore  eu  ce  qu’ils  ne  changent  point  de 
domicile  pendant  l’hiver  : seulement  ils 
choisissent,  dans  le  canton  où  ils  sont  éta- 
blis, les  endroits  les  tuieux  exposés  et  qui 


sont  le  plus  à portée  des  fontaines  chaudes; 
mais  avec  cette  différence  que  les  Merles 
vivent  alors  solitairement,  ou  plutôt  qu’ils 
continuent  de  vivre  seuls,  ou  presque  seuls, 
comme  ils  font  le  reste  de  l’année;  nu  lieu 
que  les  Étourneaux  n’ont  pas  plus  tôt  fini 
leur  couvée,  qu’ils  se  rassemblent  en  trou- 
pes très-nombreuses.  Ces  troupes  ont  une 
manière  de  voler  qui  leur  est  propre,  et 
semble  soumise  à une  lactique  uniforme  et 
régulière,  telle  que  serait  celle  d’une  troupe 
disciplinée  obéissant  avec  précision  à la 
voix  d’un  seul  chef.  C’est  à la  voix  de 
l’instinct  que  les  Élourneaux  obéissent,  et 
leur  instinct  les  porte  à se  rapprocher 
toujours  du  centre  du  peloton,  tandis  que 
la  rapidité  de  leur  vol  les  emporte  sans  cess& 
au-delà;  en  sorte  que  celle  multitude 
d’Oiseaux,  ainsi  réunis  par  une  tendance 
commune  vers  le  même  point,  allant  et  ve- 
nant sans  cesse,  circulant  et  se  croisant  en 
tout  sens,  forme  une  espèce  de  tourbillon, 
fort  agité,  dont  la  masse  entière,  sans  sui- 
vre de  direction  bien  certaine,  parait  avoir 
un  mouvement  général  de  révolution  sur 
elle-même  résultant  des  mouvements  par- 
ticuliers de  circulation  propres  à chacun»* 
de  ses  parties,  et  dans  lequel  le  centre  ten- 
dant perpétuellement  à se  développer,  mais 
sans  cesse  pressé,  repoussé  par  l’effort  con- 
traire des  lignes  environnantes,  qui  pèsent 
sur  lui,  est  constamment  plus  serré  qu  au- 
cune do  ces  lignes,  lesquelles  le  sont  elles- 
mêmes  d’autant  plus  qu’elles  sont  plus  voi- 
sines du  centre. 


Cette  manière  de  voler  a ses  avantages 
et  scs  inconvénients.  Elle  a scs  avantages 
contre  les  entreprises  de  l’Oiseau  de  proie  * 
qui,  se  trouvant  embarrassé  par  le  nombre 
de  ces  faibles  adversaires,  inquiété  par  leur 
battement  d'ailes,  étourdi  par  leurs  cris, 
déconcerté  par  leur  ordre  de  bataille,  enun 
ns  se  jugeant  pas  assez  fort  pour  enfoncer 
des  lignes  si  serrées,  que  la  peur  concentre 
encore  de  plus  en  plus,  se  voit  contraint 
fort  souvent  d'abandonner  une  si  ricne 
proie  sans  avoir  pu  s'en  approprier  la  moin- 
dre partie. 

Mais,  d'anire  côté,  un  inconvénient  de 
celle  façon  de  voler  des  Etourneaux,  c est  la 
facilité  qu’elle  offre  aux  oiseleurs  d en  pren- 
dre un  grand  nombre  à la  fois,  eo  lâchant  a 
la  rencontre  d'une  de  ces  volées  un  ou  deux 
Oiseaux  de  la  même  espèce  ayant  a chaque 
patte  une  ficelle  engluée.  Ceux-ci  ne  man- 
quent  °ns  do  se  mêlor  dons  la  troupe,  et, 
au  moyen  de  leurs  allées  et  venues  perpé- 
tuelles, d'en  embarrasser  un  grand  nombre 
dans  la  licelle  perfide,  et  de  tomber  bientôt 

- l'nicivlAnr. 


C’est  surtout  le  soir  que  les  Elourneanx 
se  réunissent  en  grand  nombre,  comme 
pour  se  meCre  en  force  et  se  garantir  des 
dangers  de  la  nuit  : ils  la  passent  ordinaire- 
ment tout  entière,  ainsi  rassemblés,  dans 
les  roseaux,  où  i s se  jettent  vers  h»  fin  du 
jour  avec  grand  fracas.  Ils  jasent  beaucoup* 
le  soir  et  le  malin  cvanl  de  se  séparer,  nuis 
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beaucoup  moins  le  reste  de  la  journée,  et 
point  du  tout  pendant  la  nuit. 

Les  Etourneaux  sont  tellement  nés  pour 
la  société,  qu’ils  ne  vont  pas  seulement  de 
compagnie  avec  ceux  de  leur  espèce,  niais 
avec  des  espèces  différentes.  Quelquefois  au 
printemps  et  en  autdmne,  c’est-ô-uire  avant 
et  après  la  saison  des  couvées,  on  les  voit 
se  mêler  et  vivre  avec  les  Corneilles  et  les 
Choucas,  comme  aussi  avec  les  Litornes  et 
les  Mauvis,  et  même  avec  les  Pigeons. 

Le  temps  îles  amours  commence  pour  eux 
sur  la  (in  de  mars;  c'est  alors  que  chaque 
paire  s’assortit  : mais  ici  comme  ailleurs, 
ces  unions  si  douces  sont  préparées  par  la 

f;uerrc  et  décidées  par  la  force.  Les  lemel- 
cs  n'ont  pas  le  droit  de  faire  un  choix;  les 
mâles,  peut-être  plus  nombreux  et  toujours 
)lus  pressés,  surtout  au  commencement,  se 
es  disputent  à coups  de  bec,  et  elles  appar- 
tiennent au  vainqueur.  Leurs  amours  sont 
presque  aussi  bruyants  que  leurs  combats; 
on  les  entend  alors  gazouiller  continuelle- 
ment; chanter  et  jouir,  c’est  toute  leur  oc- 
cupation; et  leur  ramage  est  même  si  vif, 
(tu’ils  semblent  no  fias  connaître  la  longueur 
des  intervalles.  C'est  alors  qu’ils  songent  à 
pourvoir  aux  besoins  de  la  future  couvée, 
sans  cependant  y prendre  beaucoup  de  neine; 
car  souvent  ils  s’emparent  d’un  nid  (le  Pi- 
vert, comme  le  Pivert  s’empare  quelquefois 
du  leur  : lorsqu'ils  veulent  le  construire 
eux-mêmes,  toute  la  façon  consiste  à amas- 
ser quelques  fouilles  sèches,  quelques  brins 
d'herbe  et  de  mousse,  au  fond  d'un  trou 
d’arbre  ou  de  muraille.  C’est  sur  ce  matelas 
fait  sans  art  que  la  femelle*  dépose  cinq  ou 
six  œufs  d’un  cendré  verdâtre,  et  qu’elle  les 
couve  l'espace  de  di\-huil  à vingt  jours  : 
quelquefois  elle  fait  sa  ponte  dans  les  colom- 
biers, au-dessus  des  entablements  des  mai- 
sons et  même  dans  des  trous  de  rochers  sur 
les  cèles  de  la  mer,  comme  on  le  voit  dans 
l’Ile  de  Wiglil  et  ailleurs.  Les  jeunes  Etour- 
neaux restent  fort  longtemps  sous  la  mère  ; 
et  par  cette  raison  je  douterais  que  cette 
espèce  fil  jusqu’à  trois  couvées  par  an  , 
comme  l’assurent  quelques  auteurs,  si  ce 
n’est  dans  les  pays  chauds,  où  l’incubation, 
l’éducation  et  toutes  les  périodes  du  déve- 
loppement animal  sont  abrégées  en  raison 
du  degré  de  chaleur. 

Les  Etourneaux  vivent  de  Limaces,  de 
Vermisseaux,  de  Scarabées,  surtout  de  ces 
jolis  Scarabées  d’un  beau  vert  bronzé  lui- 


sant , avec  des  reflets  rougeâtres , qu’on 
trouve  au  mois  de  juin  sur  les  fleurs  et 
principalement  sur  les  roses;  ils  se  nourris- 
sent  aussi  de  blé,  de  sarrasin,  de  mil,  do 
pnnis,  de  chènevis,  de  graine  de  sureau, 
d’olives,  de  cerises,  de  raisins,  etc.  On 
prétend  que  celte  dernière  nourriture  est 
celle  oui  corrigo  le  mieux  l’amertume  natu- 
relle ae  leur  chair,  et  que  les  cerises  sont 
celle  pour  laquelle  ils  montrent  un  appétit 
de  préférence  : aussi  s’en  sert-on  comme 
d’un  appât  infaillible  pour  les  attirer  dans 
des  nasses  d’osier  que  l’on  tend  parmi  les 
roseaux  où  ils  ont  coutume  de  so  retirer 
tous  les  soirs,  et  l’on  en  prend  de  cette  ma- 
nière jusqu’à  cent  dans  une  seule  nuit; 
mais  cette  chasse  n’a  plus  lieu  lorsque  la 
saison  des  cerises  est  passée. 

Ils  suivent  volontiers  les  Bœufs  et  autre 
gros  bétail  paissant  dans  les  prairies,  attirés, 
dit-on,  par  les  Insectes  qui  voltigent  autour 
d'eux,  ou  peut-être  par  ceux  qui  fourmillent 
dans  leur  liente,  et  en  général  dans  toutes 
les  prairies.  C'est  de  cette  habitude  quo  leur 
est  venu  le  nom  allemand,  Rinder-Siarcn. 

Ces  Oiseaux  vivent  sept  ou  huit  ans,  et 
même  plus,  dans  l'état  de  domesticité.  Les 
sauvages  no  se  prennent  point  à la  pipée, 
parce  qu’ils  n’accourent  point  à l’appeau, 
c’esl-à-aire  au  cri  de  la  Chouette.  Muis, 
outre  la  ressource  des  ficelles  engluées  et 
des  nasses  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  on 
a trouvé  le  moyen  d’en  prendre  des  couvées 
entières  à la  fois  en  attachant  aux  murailles 
et  sur  les  arbres  où  ils  ont  coutume  de  nicher 
des  pots  de  terre  cuite,  d’une  forme  com- 
mode, et  que  ces  Oiseaux  préfèrent  souvent 
aux  trous  d’arbre  et  de  muraille  pour  y faire 
leur  ponte. 

Un  Etourneau  peut  apprendre  à parler  in- 
différemment français,  allemand,  latin, 
grec,  etc.,  et  à prouoncer  de  suite  des  phra- 
ses un  peu  longues  : son  gosier  souplo  se 
prête  à toutes  les  inflexions,  à tous  les  ac- 
cents. Il  articule  franchement  la  lettre  r,  et 
soutient  très-bien  son  nom  de  Saruonncf,  ou 
plutôt  de  Chansonnet,  par  la  douceur  de  son 
ramage  acquis,  beaucoup  plus  agréable  que 
son  ramage  naturel. 

Cet  Oiseau  est  fort  répandu  dans  l’ancien 
continent  : on  le  trouve  en  Suède,  en  Ajle- 
magne , en  Franco,  en  Italie , dans  l’île 
de  Malle,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
partout  à peu  près  le  même. 


F 


FaDH  Vou.  GuirARD. 

FAISAN;  Phatianut,  genre  d’Oiseau  de  la 
famille  des  Gallinacés.  « Il  suffit  de  nommer 
cel  Oiseau,  dit  Bulfon,  pour  se  rappeler  lo 
l'eu  de  son  origine  : le  Faisan,  c'est-ii-dir* 
l'Oiseau  du  Phase,  était,  dil-on,  confiné  dans 
lu  Colchidc  avant  l'eipédition  des  Argo- 


nautes ; ce  sont  ces  Grecs  qui,  en  remontant 
1c  Pltase  pour  arbitrer  é Colclios,  virent  ecs 
beaux  Oiseaux  répandus  sur  les  bords  du 
fleuve,  et  qui,  en  les  rapportanl  dans  leur 
patrie,  lui  tirent  un  présent  plus  riche  que 
celui  de  la  toison  d'or. 

« Encore  aujourd'hui  les  Faisans  de  la 
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disputer  au  Paon  pour  la  beauté;  H a le  port 
aussi  noble,  la  démarche  aussi  fière,  et  le 
plumage  presque  aussi  distingué  : celui  de 
la  Chine  a môme  les  couleurs  plus  éclatantes; 
mais  il  n’a  pas,  comme  le  Paon,  la  faculté 
d’étaler  son  beau  plumage,  ni  de  relever  les 
longues  plumes  ue  sa  queue  : faculté  qui 
suppose  un  appareil  particulier  de  muscles 
moteurs  dont  le  Paon  est  pourvu,  qui  man- 
quent au  Faisan,  et  qui  établissent  une  diffé- 
rence assez  considérable  entre  les  deux  es- 
pèces, D’ailleurs  ce  dernier  n’a  ni  l’aigrette 
du  Paon,  ni  sa  double  queue,  dont  l’une, 
plus  courte,  est  composée  des  véritables 
pennes  directrices,  et  l’autre,  plus  longue, 
n’est  formée  que  des  couvertures  de  celles-là. 
Kn  général,  le  Faisan  paraît  modelé  sur  des 
porporlions  moins  légères  et  moins  élégantes, 
ayant  le  corps  [dus  ramassé,  le  cou  plus  rac- 
courci, la  tète  plus  grosse,  etc. 

« Ce  qu’il  y a de  {dus  remarquable  dans  sa 
physionomie,  ce  $ont  deux  pièces  de  couleur 
écarlate,  au  milieu  desquelles  sont  placés  les 
yeux,  et  deux  bouquets  de  plumes  d’un  vert 
doré,  qui  dans  le  temps  des  amours  s’élèvent 
de  chaque  côté  au-dessus  des  oreilles;  car 
dans  les  animaux  il  y a presque  toujours, 
ainsi  que  jo  l'ai  remorque,  une  production 
nouvelle,  plus  ou  moins  sensible,  qui  est 
comme  le  signal  d’uno  nouvelle  génération  : 
ces  bouquets  de  {tînmes  sont  apparemment 
C)  que  Pline  appelait»  tantôt  des  oreilles, 
l mtot  de  petites  cornes  ; on  sent  à leur  base 
une  élévation  formée  par  leur  muscle  rele- 
v mr.  Le  Faisan  a outre  cela  à chaque  oreille 
des  plumes  dont  il  se  sert  pour  en  fermer  à 
son  gré  l’ouverture,  qui  est  fort  grande. 

« Les  plumes  du  cou  et  du  croupion  ont 
le  bout  échancré  en  cœur,  comme  certaines 
plumes  de  la  queue  du  Paon. 

« Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  délai!  des 
couleurs  du  plumage  : je  dirai  seulement 
qu’elles  ont  beaucoup  moins  d’éclat  dans  la 
femelle  que  dans  le  mâle,  et  que  dans  celui-ci 
môme  les  reflets  en  sont  encore  plus  fugitifs 
que  dans  le  Paon,  et  qu’ils  dépendent  non- 
seulement  de  l'incidence  de  la  lumière,  mais 
encore  de  la  réunion  et  de  la  position  res- 
pective de  ses  plumes;  car,  si  on  en  prend 
une  seule  à part,  les  reflets  verts  s’évnnouis- 
seni,  et  l’on  ne  voit  à leur  place  que  dn  brun 
ou  du  noir.  Les  tiges  des  plumes  du  cou  et 
du  dos  sont  d’un  beau  jaune  doré,  et  font 
l’effet  d’autant  de  lames  d’or.  Les  couver- 
tures du  dessus  de  la  queue  vont  en  dimi- 
nuant, et  finissent  en  espèces  do  filets  : la 
queue  est  composée  de  dix-huit  pennes, 
quoique  Schwcnckfeld  n’en  compte  que 
seize;  I os  deux  du  milieu  sont  les  plus 
longues  de  toutes,  et  ensuite  les  plus  voi- 
sines de  celles-là.  Chaque  pied  est  muni 
d’un  éperon  court  et  pointu,  qui  a échappé 
à quelques  descripteurs;  les  doigts  sont 
joints  par  une  membrane  plus  mrgo  qu’elle 
n’est  ordinairement  dans  Us  Oiseaux  pu! - 
vendeurs;  cette  membrane  iulenligitale , 

Mil)  » I:  y a grande  tnpatvnce  que  c’était  là  tort 
te  livo  r fa  r-  de  ces  Faisans  appri  oisés  qu’on 
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plus  grande,  semble  être  une  premièro 
nuance  par  laquelle  les  Oiseaux  de  ce 
genre  se  rapprochent  des  Oiseaux  de  ri- 
vière. Et  en  effet  Àldrovande  remarque  que 
le  Faisan  se  plaît  dans  les  lieux  marécageux  ; 
et  il  ajoute  qu’on  en  prend  quelquefois  d.ms 
les  marais  qui  sont  aux  environs  de  Bologne. 
Olinn,  autre  Italien,  et  M.  Leroy,  lieutenant 
des  chasses  de  Versailles,  ont  fait  la  môme 
observation  : ce  dernier  assure  que  c’est 
toujours  dans  les  lieux  les  plus  humides  et 
le  long  des  mares  qui  se  trouvent  dans  les 
grands  bois  de  la  Bric,  que  se  tiennent  les 
Faisans  échappés  des  capitaineries  voisines; 
quoique  accoutumés  à la  société  de  l’homme, 
quoique  comblés  de  ses  bienfaits,  ces  Faisans 
s’éloignent  le  plus  qu’il  est  possible  de  toulo 
habitation  humaine  ; car  ce  sont  des  Oiseaux 
très-sauvages  et  qu’il  est  extrêmement  diffi- 
cile d'apprivoiser.  On  prétend  néanmoins 
qu’on  les  accoutume  à revenir  au  coup  de 
sifflet  (121),  c’est-à-dire  qu’ils  s’accoutument 
à venir  prendre  la  nourriture  que  ce  coup 
de  sifll  t leur  annonce  toujours;  mais,  dès 
que  leur  besoin  est  satisfait,  ils  reviennent 
à leur  naturel,  et  ne  connaissent  plus  la 
main  qui  les  a nourris;  ce  sont  des  esclaves 
indomptables  qui  ne  peuvent  se  plier  à la 
servitude,  qui  ne  connaissent  aucun  bien 
qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec  la 
liberté,  qui  cherchent  continuellement  à la 
ici  ouvrer,  et  qui  n’ert  manquent  jamais  l’oc- 
casion ; les  sauvages  qui  viennent  de  la 
perdre  sont  furieux  ; ils  fondent  à grands 
coups  de  bec  sur  les  compagnons  de  leur 
captivité,  et  n’épargnent  pus  môme  lo 
Paon. 

« Ces  Oiseaux  se  plaisent  dans  les  bois  en 
plaine,  différant  en  cela  des  Tétras  ou  Coqs 
de  bruyère,  qui  se  plaisent  dans  les  bois  on 
montagne:  pendant  la  nuit  ils  se  perchent 
ou  haut  des  arbres,  ils  y dorment  la  tôlo 
sous  l’oilc  : leur  cri,  c’esl-à-diro  le  cri  du 
mâle,  car  la  femelle  n'en  a presque  point, 
est  enlre  celui  du  Paon  et  celui  d ; la  Pin- 
tade, mais  plus  près  de  celui-ci,  et  par  con- 
séquent très-peu  agréable. 

« Leur  naturel  est  si  farouche,  que  non- 
seulement  ils  évitent  l’homme,  mais  qu’ils 
s’évitent  les  uns  les  autres,  si  ce  n'es’i  au 
mois  de  mars  ou  d'avril,  qui  est  le,  temps  où 
le  màlo  recherche  sa  femelle;  et  il  est  facile 
alors  de  les  trouver  dans  les  hois,  parce 
qu’ils  se  trahissent  eui-mômes  par  un  batte- 
ment d'ailes  qui  se  fait  entendre  de  fort  loin. 
Les  Coqs  Faisans  sont  moins  ardents  que  les 
Coqs  ordinaires  : Frisch  prétend  que  dans 
l’état  de  sauvages  ils  n’ont  chacun  qu’une 
seule  femelle  ; mais  l'homme,  qui  fait  gloiro 
de  soumettre  l’ordre  de  la  nature  à son  in- 
térêt ou  à ses  fantaisies,  a changé,  pour  ainsi 
dire,  le  naturel  de  cet  Oiseau,  en  accoutu- 
mant chaque  Coq  à avoir  jusqu'à  sept  poules, 
et  ces  sept  poules  à se  contenter  d'un  seul 
mâle  pour  elles  toutes;  car  on  a eu  la  pa- 
tience de  faire  toutes  h-s  observations  ueccs- 
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saires  pour  déterminer  celte  combinaison, 
comme  la  plus  avantageuse  pour  tirer  parti 
de  la  fécondité  de  cet  Oiseau.  Cependant 
quelques  économistes  ne  donnent  que  deux 
femelles  à chaque  môle,  et  j'avoue  que  c*est 
la  méthode  qui  a le  mieux  réussi  dans  la 
conduite  d’une  petite  faisanderie  nue  j’fli 
eue  quelque  temps  sous  les  yeux.  Mais  ccs 
différentes  combinaisons  peuvent  être  toutes 
bonnes  selon  tes  circonstances,  In  tempéra- 
ture du  climat,  la  nature  du  sol,  la  qualité 
et  la  quantité  de  la  nourriture,  l'étendue  et 
l'exposition  de  la  faisanderie,  les  soins  du 
faisandier  : nomme  serait  celui  de  retirer 
chaque  poule  aussitôt  après  qu’elle  est  fécon- 
dée par  le  Coq;  de  ne  les  lui  présenter  qu'une 
à une,  en  observant  les  intervalles  convena- 
bles; de  lui  donner  pendant  ce  temps  du  blé 
sarrasin  et  autres  nourritures  échauffantes, 
comme  on  lui  en  donne  sur  la  fin  de  l'hiver 
lorsqu’on  veut  avancer  la  saison  do  l’a- 
mour. 

« La  Faisane  fait  son  nid  h elle  seule;  elle 
choisit  pour  cela  le  recoin  le  plus  obscur  de 
son  habitation  ; elle  y emploie  la  paille,  Jes 
feuilles  et  autres  choses  semblables  ; et  quoi- 
qu'elle le  fasse  fort  grossièrement  en  appa- 
rence, elle  le  préfère  ainsi  fait  à tout  autre 
mieux  construit,  mais  qui  ne  le  serait  point 
par  elle-même.  Cela  est  au  point  que  si  on 
lui  en  prépare  un  tout  fait  et  bien  fait,  elle 
commence  par  le  détruire  et  en  éparpiller 
tous  les  matériaux,  quVI'c  arrange  ensuite 
à sa  manière.  Elle  ne  fait  qu’une  ponte  cha- 
que année,  du  moins  dans  nos  climats  : cello 
ponte  est  de  vingt  œufs  selon  les  uns,  et  do 
quarante  à cinquante  selon  les  autres,  surtout 
quand  on  exempte  la  Faisane  du  soin  do 
couver;  mois  celles  que  j’ai  eu  occasion  do 
voir  n’onl  jamais  pondu  plus  de  douze  œufs, 
et  quelquefois  moins,  quoiqu’on  eût  l’atten- 
tion de  taire  couver  leurs  œufs  par  des  poules 
communes.  Elle  pond  ordinairement  de  deux 
mi  trois  jours  l’un  : scs  œufs  sont  beaucoup 
moins  gros  que  ceux  de  poule,  et  la  coquille 
en  est  plus  mince  que  ceux  même  des  Pi- 
geons ; leur  couleur  est  un  gris  verdâtre, 
marqueté  de  petites  taches  brunes,  comme 
le  dit  très -bien  Aristote  (122),  arrangées  en 
zones  circulaires  autour  de  l’œuf;  chaque 
Faisane  en  peut  couver  jusqu’à  dix-huit. 

« Si  l’on  veut  entreprendre  en  grand  une 
éducation  de  Faisans,  il  faut  y destiner  un 
- parc  d'une  étendue  proportionnée,  qui  soit 
en  partie  gazonnéet  en  partie  semé  ue  buis- 
sons, où  ces  Oiseaux  puissent  trouver  un  abri 
contre  la  pluie  et  la  trop  grande  chaleur,  et 
même  contre  l’Oiseau  do  proie  : une  partie 
de  ce  parc  sera  divisée  en  plusieurs  petits  par- 
quets de  cinq  ou  six  toises  en  carré,  faits  pour 
recevoir  chacun  un  coq  avec  ses  femelles  $ on 
les  relient  dans  ces  parquets,  soit  en  les  éjoin- 
tant,  c’est-à-dire  en  leur  coupant  le  fouet  de 
l'aile  à l’endroit  de  la  jointure,  ou  bien  en 
couvrant  les  parquets  avec  un  filet.  On  se  gar- 
dai) « Pondis  distincts  saut  ova  Mcleagridum  et 
Phaitauaru.n.  Rubrum  linnuncali  est  modo  minii.  » 
PUue,  altèrent  -paremmc.il  ce  p ssage,  a dit 


dern  bien  oc  renfermer  plusieurs  mâles  da*’s 
la  mémo  enceinte  ; car  ils  se  battraient  cer- 
tainement, et  finiraient  peut-être  par  so 
tuer. 

h Pallâïlius  veut  que  les  coqs ‘soient  do 
l’année  précédente  ; et  tous  les  naturalistes 
s’accordent  à dire  qu’il  Défaut  pas  que  les 
poules  aient  plus  de  trois  ans.  Quelquefois, 
dans  les  endroits  qui  sont  bien  peuplés  de 
Faisans,  on  ne  met  que  des  femelles  dans 
chaque  parquet,  et  ou  laisse  aux  coqs  sauva- 
ges le  soin  de  les  féconder. 

4 Ces  Oiseaux  vivent  de  toutes  sortes  do 
grains  et  d’herbages,  et  l’on  conseille  même 
de  mettre  une  partie  du  parc  en  jardin  pota- 
ger, et  do  cultiver  dans  ce  jardin  des  fèves, 
des  carottes,  «les  pommes  de  terre,  des 
oignons,  des  laitues  et  des  panais,  surtout 
des  deux  dernières,  dont  ils  sont  très-friands. 
On  dit  qu’ils  aiment  aussi  beaucoup  le  gland, 
les  baies  d’aubépine  et  la  graine  dobsnthe; 
mais  le  froment  est  la  meilleure  nourriture 
qu’on  puisse  leur  donner,  en  y joignant  les 
œufs  de  fourmis.  Quelques-uns  recomman- 
dent de  bien  prendro  garde  qu'il  n’y  ail  des 
fourmis  mêlées,  do  peur  que  les  Faisans  ne 
se  dégoûtent  des  œufs  ; mais  Edmond  King 
veut  qu'on  leur  donne  des  Fourmis  même, 
et  prétend  que  c'est  pour  eux  une  nourriture 
très-salutaire,  et  seule  capable  de  les  réta- 
blir lorsqu'ils  sont  faibles  et  abattus.  Dans 
la  disette,  on  y substitue  avec  succès  des 
Sauterelles,  des  Perce-oreilles,  des  Mille- 
pieds.  L’auteur  anglais  que  je  viens  de  citer 
assure  qu’il  avait  perdu  beaucoup  de  Faisans 
avant  qu’il  connût  la  propriétédecesinsccles, 
et  quedepuis  qu’il  avait  opprisà  en  faire  usage, 
il  ne  lui  en  était  pas  mort  un  seul  de  ceux  qu’il 
avait  élevés.  Mais,  quelque  nourriture  qu’on 
leur  donne,  il  faut  fa  leur  mesurer  avec  pru- 
dence, et  ne  point  trop  les  engraisser;  car  les 
Coqs  tropgrassonlmoinscliauds.etles Poules 
trop  grasses  sont  moins  fécondes,  et  pondent 
des  œuls  à coquille  molle  et  faciles  à écra- 
ser. 

« La  durée  de  l’incubation  est  de  vingt  à 
vingt-cinq  jours,  suivant  la  plupart  des  au- 
teurs et  ma  propre  observation.  Palladius  la 
fixe  à trente  ; mais  c’est  une  erreur. 

« Il  faut  tenir  la  couveuse  dans  un  endroit 
éloigné  du  bruit  et  un  peu  enlerré.ofinqu’elle 
y soit  plus  à l’abri  des  inégalités  do  la  tem- 
pérature et  des  impressions  du  lonncrro. 

« Dès  que  les  petits  Faisans  sont  éclos,  ils 
commencent  à courir  comme  font  tous  les 
Gallinacés.  On  les  laisse  ordinairement  vingt 
quatre  heures  sans  leur  rien  donner  : an 
bout  de  ce  temps  on  mot  la  mère  et  les  pe- 
tits dans  une  boite  que  l’on  porte  tous  les 
jours  aux  champs,  dans  un  lieu  semé  de  blé, 
d’orge, de  gazon,  et  surtout  abondant  en  œufs 
de  fourmis.  Celte  boite  doit  avoir  pour  cou- 
vercle une  espèce  do  petit  toit  terme  de 
planches  légères,  qu’on  puisse  ôter  et  rernet- 

i Alîa  nn  dis  distinct*  «»  Melcagridi  ; alia  rubr 
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H o h volonté,  selon  les  circonstances  ; elle 
doit  aussi  avoir  h l'une  de  ses  extrémités  un 
retranchement  où  l’on  tient  la  mère  renfer- 
mée par  des  cloisons  à claire-voie,  qui  don- 
nent passage  au  Faisandeaux.  Du  reste,  on 
leur  laisse  toute  la  liberté  de  sortir  de  la 
boite  et  d’y  rentrer  à leur  gré  ; les.  glousse- 
ments de  la  mère  prisonnière  et  le  besoin 
de  se  réchauffer  de  temps  en  temps  sous  ses 
ailes  les  rappelleront  sans  cesse,  et  les  em- 
pêcheront de  s’écarter  beaucoup.  On  a cou- 
tume de  réunir  trois  ou  quatre  couvées  à 
peu  près  du  même  âge,  pour  n’en  former 
qu’une  seule  bande  capable  d’occuper  la 
mère,  et  à laquelle  elle  puisse  suffire. 

« On  les  nourrit  d’abord  comme  on  nour- 
rit tous  les  jeunes  poussins,  avec  un  mélange 
d'œufs  durs,  de  mie  de  pain  et  de  feuilles 
de  laitue,  baebés  ensemble  et  avec  des  œufs 
de  fourmis  de  pré.  Mais  il  y a deux  attentions 
essentielles  dans  ces  premiers  temps  : la  pre- 
mière est  de  ne  point  les  laisser  boire  du 
tout,  et  de  ne  les  lâcher  chaque  jour  que  lors- 
que la  rosée  est  évaporée,  vu  qu’à  cet  âge 
toute  humidité  leur  est  contraire  ; et  c’est, 
pour  le  dire  en  passant,  une  des  raisons  pour- 
quoi les  côuvéesde  Fai.-ans  sauvages  ne  réus- 
sissent guère  dans  notre  pays  ; car  ces  Fai- 
sans, comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut,  se 
tenant  par  préférence  dans  les  lieux  les  plus 
frais  et  les  plus  humides,  il  est  difficile  que 
les  jeunes  Faisandeaux  n’y  périssent.  La  se- 
conde attention  qu’il  faut  avoir,  c’est  de 
leur  donner  peu  et  souvent,  et  dès  le  matin, 
en  entremêlant  toujours  les  œufs  de  Fourmis 
avec  les  autres  aliments. 

« Le  second  mois  on  peut  déjà  leur  donner 
une  nourriture  plus  substantielle;  des  œufs 
de  Fourmis  de  bois,  du  turquis,  du  blé,  de 
Forge,  du  millet,  des  fèves  moulues,  en  aug- 
mentant insensiblement  la  distance  des  re- 
pas. 

« Ce  temps  est  celui  où  ils  commencent  à 
être  sujets  à In  vermine  : In  plupart  des  mo- 
dernes recommandent,  pour  les  en  délivrer, 
de  nettoyer  la  boite,  et  même  de  la  suppri- 
mer entièrement,  à l’exception  de  son  petit 
toit,  que  l’on  conserve  pour  leur  servir  d'a- 
bri ; mais  Oiina  donne  un  conseil  qui  avait 
été  indiqué  par  Ari>tote,  et  qui  me  parait 
mieux  rélléchi  et  plus  conforme  à la  nature 
de  ces  Oiseaux.  Us  sont  du  nombre  des  pul- 
véraleurs,  et  ils  périssent  lorsqu’ils  ne  se 
poudrent  point  : Olina  veut  donc  qu’on  molle 
à leur  portée  de  petits  las  de  terre  sèche  ou 
de  soblon  très-fin,  dans  lesquels  ils  puissent 
se  vautrer,  et  se  délivrer  ainsi  des  piqûres 
incommodes  des  Insectes.  » 

Observation.  — Les  chasseurs  connaissent^ 
sous  le  nom  de  Faisans  coqiinrds , des  Fai- 
sans qui  ressemblent,  par  leur  couleur,  à des 
mâles  dont  le  plumage  serait  décoloré.  On  a 
cru  longtemps  que  ces  Oiseaux  étaient  des 
mâles  naïades;  mais  les  observations  de 
Vicq  d’Àzyr  et  de  Mauduil  ont  prouvé  que 
ce  sont  au  contraire  des  femelles;  Mauduil, 
auteur  de  la  partie  de  Y Encyclopédie  mélho* 
dique  qui  traite  des  Oiseaux  , s'exprime 


ainsi  en  parlant  des  Faisans  : «Un  fait  de 
leur  histoire,  connu  des  chasseurs,  et  dont 
je  ne  sache  pas  que  les  naturalistes  aient 
parlé,  mérite  cependant  de  n'ètrê  fias  omis. 
Les  femelles  qui  vieillissent  cl  qui  ont  pro- 
bablement atteint  cinq  ou  six  ans,  non-seu- 
lement cessent  d'être  fécondes  ou  ne  le  sont 
que  très-peu , ce  qui  est  dans  le  cours  ordi- 
naire des  choses,  mais  elles  prennent  un 
plumage  oui  lient  à celui  des  mâles,  et  qui 
en  approche  d’autant  plus  qu’elles  sont  plus 
vieilles;  en  sorte  qu’elles  ressemblent  a un 
mâle  dont  le  plumage  serait  terne  et  déco- 
loré. » Depuis,  l’attention  des  naturalistes  a 
été  portée  vers  ce  sujet  intéressant,  et  Isid<  re 
Geoffroy  a publié,  dans  les  Mémoires  du 
Muséum,  deux  faits  de  femelles  de  Faisans 
ayant  revêtu  le  plumage  des  mâles;  l’un  de 
ces  faits  se  rapporte  au  Faisan  ordinaire  , le 
second  nu  Faisan  argenté.  Dans  ce  dernier, 
la  femelle,  élevée  h la  faisanderie  du  Muséum 
de  Paris,  cessa  de  pondre  environ  à l'âge  du 
cinq  ans,  et  le  changement  de  son  plumage 
se  fit  sentir  b la  même  époque.  D’abord  il  so 
manifesta  sur  le  ventre,  qui  prit  une  teinte 
plus  jaune , et  sur  le  cou , qui  se  colora  plus 
vivement,  et  bientôt  tout  le  corps  eut  changé 
decouleur.  L’année  suivante,  les  teintes  de  ses 
plumes  prirent  encore  beaucoup  plus  d’éclat, 
et  se  rapprochèrent  de  celles  du  mâle;  enfin, 
l’année  suivante,  c’est-à-dire  la  troisième  de- 
puis que  la  modification  avait  commencé  à se 
manifester,  le  plumage  ayant  pris  un  nouvel 
éclat,  il  devint  presque  impossible  de  ne  pas 
se  méprendre  sur  son  véritable  sexe.  Tel 
était  le  plumage  de  cette  femelle  vers  l’âge 
de  huit  ans  : elle  avait  toujours  vécu  comme 
les  autres  Poules  faisanes,  avec  des  mâles; 
mais,  depuis  que  le  changement  de  plumage 
avait  apparu , elle  n’était  plus  pour  eux 
qu’un  objet  indifférent.  Elle-même,  depuis 
la  même  époque,  ne  les  cherchait  ni  ne  les 
évitait  plus,  se  confondant  ainsi  avec  eux 
sous  plusieurs  rapports,  autant  par  ses  ma- 
nières que  par  son  extérieur.  Lors  de  sa 
mort,  son  plumage  ressemblait  tellement  à 
celui  d’un  mâle , que  des  personnes  habi- 
tuées à voir,  et  même  à soigner  des  Faisans, 
furent  trompées  par  ses  couleurs,  cl  crurent 
que  c’élait  un  mâle  qui  venait  de  périr.  Le 
second  fait,  recueilli  par  Isidore  Geoffroy, 
renferme  encore  plus  de  documents  : la  fe- 
melle observée  appartenait  au  Phasianus 
nyctemerus.  Celle-ci  ne  commença  à passer 
au  plumage  du  tnAle  qu’à  l’âge  de  huit  ou 
dix  ans,  beaucoup  plus  lard,  par  conséquent, 
que  l’autre  Poule  faisane;  elle  avait  déjà 
cessé  de  pondre  depuis  trois  ou  quatre  ans. 
Des  plumes  blanches  so  mêlèrent  d’abord 
aux  plumes  brunes  qui  la  recouvraient  dans 
Fêtai  normal;  pour  l’année  suivante,  le  chan- 
gement fut  plus  apparent;  mais  ce  no  fut 
qu'à  la  troisième  année  qu’il  s’acheva  com- 
plètement. Enfin,  à la  quatrième  année,  la 
ressemblance  devint  complète,  la  huppe  et 
la  queue,  s’étant  même  allongées  à l’égal  de  eu 
qui  se  voit  chez  les  mâles.  Cette  femelle 
mourut  à l’âge  de  treize  ou  quatorze  ans,x  t 
il  y avait  quatre  ans  et  six  mois  que  son  plu 


FUJ 


MAM  .1  FOIES 


G 13 


F VU 


611 


mage  avait  commencé  à changer  de  couleur. 
L'ergot  parait  n'aci|uérir  jamais  le  dévelop- 
pement qu’il  prend  chez  les  mêles. 

La  voix  de  ces  vieilles  femelles  s'altère  en 
même  temps  que  leur  coloration  ; elle  ilo- 
vient  également  semblable  h celle  des  mêles. 
Ce  fait  est  vulgaire  à l'égard  des  l’ouïes  do- 
mestiques; on  sait  le  sort  malheureux  qui 
les  attend  alors. 

Quelques  faits  analogues  ont  été  observés 
sur  des  Oiseaux  des  autres  ordres;  les  fe- 
melles <les  Cotingas  prennent  quelquefois 
les  couleurs  des  mâles,  et  M.  F.  Prévost  a 
,vu  le  changement  de  plumage  commencer 
chez  plusieurs  femelles  do  Pinsons.  On 
pourrait  faire  remarquer  qu'il  en  est  de 
même  chez  des  animaux  d’une  classo  tout  à 
fait  d.irércnlc,  cl  même  dans  l’espèce  hu- 
maine. 

FALCO.  Yoy.  Faccox. 

FAUCON,  t’atco.  Oiseau  de  proie  do  la 
famille  des  Falconés. 

Lorsqu'on  jette  les  veux  sur  les  listes  de 
nos  nomenclaleurs  d'histoire  naturelle,  on 
serait  porté  à croire  qu'il  y »,  dans  l'espèce 
du  Faucon,  autant  de  variétés  que  dans 
celle  du  Pigeon,  de  la  Poule,  ou  des  autres 
Oiseaux  domestiques.  Cependant  rien  n’esl 
moins  vrai.  L'homme  n’a  point  influé  sur  la 
nature  do  ces  animaux;  quelque  utiles  aux 
plaisirs,  quelque  agréables  qu'ils  soient  pour 
le  faste  des  princes  chasseurs,  jamais  ou  n’a 
pu  en  élever,  eu  multiplier  l'espèce.  On 
dompte  à la  vérité  le  naturel  féroce  do  ces 
Oiseaux  par  la  force  de  l'art  et  des  priva- 
tions; on  leur  fait  acheter  leur  vie  par  des 
mouvements  qu'on  leur  commande,  chaque 
morceau  de  leur  subsistance  ne  leur  est  ac- 
cordé que  pour  un  service  rendu  ; ou  les  at- 
tache, on  les  garrotte,  on  les  alfuble,  on  les 
prive  même  de  la  lumière  et  de  toute  nour- 
riture, pour  les  rendre  plus  dépendants,  plus 
dociles,  et  ajouter  à leur  vivacité  naturelle 
l'impétuosité  du  besoin;  mais  ils  servent 
par  nécessité,  par  habitude  et  sans  attache- 
ment; ils  demeurent  captifs  sans  devenir  do- 
mestiques : l'individu  seul  est  esclave;  l'cs- 
pèco  e>l  toujours  libre,  toujours  également 
éloignée  de  l'empire  do  l'homme;  co  n’est 
même  qu'avec  des  peines  inlinies  qu'on  en 
fait  quelques-uns  prisonniers,  et  non  n’est 
plus  dillicile  que  d'étudier  leurs  mœurs  dons 
l'état  du  nature.  Comme  ils  habitent  les  ro- 
chers les  plus  escarpés  des  plus  hautes  mon- 
tagnes, qu'ils  s’approchent  très-rarement  de 
terre,  qu’ils  volent  d’une  hauteur  et  d’une 
rapidité  sans  égale,  on  ne  peut  avoir  que  peu 
île  faits  sur  leurs  habitudes  naturelles  : on 
a seulement  remarqué  qu’ils  choisissent  tou- 
jours, pour  élever  leurs  petits,  les  rochers 
exposés  au  midi  ; qu'ils  su  placent  dans  les 
trous  rt  les  an  frac!  ures  les  plus  inaccessibles; 
qu’ils  fout  ordinairement  quatre  œufs  dans 
les  derniers  mois  de  l'hiver;  qu'ils  ne  cou-' 
vent  pas  longtemps , car  les  petits  sont 
adultes  vers  te  13  mai;  qu'ils  changent  du 
couleur  suivant  le  sexe,  l'âge  et  la  inue; 
juc  les  femelles  sont  considérablement  plus 


grosses  que  les  mâles;  que  tous  deux  jet- 
tent des  cris  pqrrants,  désagréables,  et  pres- 
que continuels,  dans  le  temps  qu'ils  chassent 
leurs  petits  pour  les  dépayser;  ce  qui  se  faii, 
comme  chez  les  Aigles,  par  la  dure  néces- 
sité qui  rompt  les  liens  des  familles  il  du 
toute  société,  dès  qu’il  n'y  a pas  assez  pour 
partager,  ou  qu'il  y a impossibilité  de  trouver 
assez  de  vivres  pour  subsister  ensemble  dans 
les  mêmes  terres. 

Le  Faucon  est  peut-être  l'Oiseau  dont  lo 
courage  est  le  plus  franc,  lo  plus  grand,  re- 
lativement â ses  forces;  il  fond  sans  détour 
cl  perpendiculairement  sur  sa  proie,  au  lieu 
que  l'Autour  et  la  plupart  des  autres  arri- 
vent de  côté  : aussi  prend-on  l'Autour  avec, 
des  tilets  dans  lesquels  le  Faucon  lie  s'em- 
pêtre jamais;  il  tombe  à plomb  sur  l’Oiseau 
victime  , exposé  au  milieu  de  l’enceinte  des 
filets,  le  tue,  lo  mange  sur  lo  lieu  s'il  est 
gros  , ou  l’emporte  s'il  n'est  nas  trop  lourd, 
eu  se  relevant  à plomb.  S'il  y a quoique 
faisanderie  dans  son  voisinage,  il  choisit 
celte  proie  de  préférence  : on  le  voit  loul  à 
coup  fondre  sur  un  troupeau  de  Faisans 
comme  s'il  tombait  des  nues,  parce  qu’il  ar- 
rive de  si  haut  et  en  si  peu  do  temps,  que 
son  apparition  est  toujours  imprévuoct  sou- 
vent inopinée.  Ou  le  voit  fréquemment  at- 
taquer le  Milan  , soit  pour  exercer  son  cou- 
rage, soit  pour  lui  enlever  une  proie;  mais 
il  lui  fait  plutôt  la  houle  que  la  guerre;  il  lu 
traite  comme  un  lâche , lo  chasse  , le  frappe 
avec  dédain,  cl  ne  le  met  point  è mort,  parce 
que  le  Milan  se  défend  mal , et  que  proba- 
blement sa  chair  répugne  au  Faucon  en  uru 
plusquo  sa  lâcheté  ne  lui  déplaît. 

Les  gens  qui  habitent  dans  le  voisinage  do 
nos  grandes  montagnes,  en  Dauphiné,  Itu- 
gey,  Auvergne,  et  au  pied  des  Alpes,  peu- 
vent s’assurer  de  tous  ces  faits. 

Comme  ces  Oiseaux  cherchent  partout  les 
rochers  les  plus  liants,  et  que  la  plupart  des 
Iles  ne  sont  que  îles  groupes  et  des  pointes 
de  montagnes,  il  y en  a beaucoup  à Blinde, 
eu  Chypre,  h Malte,  et  dans  les  autres  lies  de 
la  Méditerranée , aussi  bien  qu'aux  Orci  des 
et  en  Islande!  mais  oo  pout  cioire  que,  siil- 
vanl  les  dilferenls  climats,  ils  paraissent 
subir  des  vaiiétés  diflérentes,  dont  il  est 
nécessaiie  que  nous  fassions  quolquo  men- 
tion. 

Le  Faucon,  qui  est  naturel  en  France,  est 
gros  comme  une  Poule  : il  a dix-huit  pouces 
de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à 
celui  de  laquelle,  et  autant  jusqu’à  celui  dus 
pieds  : la  queue  a un  peu  plus  de  cinq  pouces 
de  longueur,  et  il  a près  de  trois  pieds  et 
demi  do  vol  ou  d'envergure;  ses  ailes,  lors- 
qu'elles sont  pliées,  s'étendent  jusqu'au 
bout  de  la  queue  ; sous  le  rapport  des  armes 
offensives  et  des' organes  du  mouvement,  ce 
sont  les  Oiseaux  que  la  Nature  a le  plus  fa- 
vorisés : leur  mandibule  supérieure  est  re- 
courbée dès  sa  baso,  et  poile  de  chaque 
côté  de  sa  pointe  une  dent  uiguc  qui  s’eu- 
grène  dans  une  échancrure  correspouuanlo 
de  la  mandibule  inférieure  ; leurs  ailes  sout 
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longues  pl  pointues;  les  deux  premières  ré- 
migcsjel  surtout  la  scconde.dépasscnl  toutes 
les  auires,  d'où  résulte  un  vol  oblique,  mais 
puissant.  Nous  n'aurons  que  deux  genres  à 
étudier  dans  cctlo  section;  mais,  avant  de 
vous  entretenir  des  espèces  dont  ils  se  com- 
posent, nous  vous  devons  quelques  détails 
sur  la  Chasse  au  Caucon. 

Réduire  l'animal  sauvage  îi  abdiquer  l'exer- 
cice de  sa  volonté,  et  i>  perdre  toute  con- 
fiance en  ses  propres  ressources  ; lui  faire 
voir  dans  l'bommo  l'arbitre  suprême  de  sou 
repos  et  de  son  bien-être  ; en  un  mol,  l'as- 
sujettir par  la  crainte  et  le  fixer  par  l’espé- 
rance, tel  est  le  but  que  se  propose  lo  fau- 
' connier  ; et  nous  vous  avons  fait  voir  que 
l'art  d’apprivoiser  les  Mammifères  suscepti- 
bles de  domesticité  est  basé  sur  les  mêmes 
principes.  — Il  faut  d’abord,  pour  dresser  le 
Faucon,  lo  faire  consentir  à demeurer  immo- 
bile A la  même  place,  et  privé  de  la  lumière 
du  jour  ; un  supplice  de  soixant-douze  heu- 
res sullit  pour  cela.  Pendant  tout  ce  temps, 
le  fauconnier  porto  continuellement  sur  lu 
poing  l'Oiseau , armé  d’entraves  nommées 
jets  : ce  sont  de  menues  courroies,  termi- 
nées par  des  sonnettes,  qui  servent  À lier 
ses  jambes.  Dans  cette  position,  on  l'empê- 
che soigneusement  de  dormir,  et  s’il  se  ré- 
volte, on  lui  plonge  la  tête  dons  l'eau.  Au 
tourment  du  l’insomnie  on  ajoute  celui  de 
la  faim  ; et  bientôt  l'animal  vaincu  par  l'ina- 
nition et  la  lassitude,  se  laisse  coiffer  d'un 
chaperon.  Lorsque,  étant  décoiffé,  il  saisit  la 
viande  qu'on  a soin  do  lui  présenter  de 
temps  eu  temps,  et  qu’ensuile  il  se  laisse 
docilement  remettre  le  chaperon,  on  juge 
qu'il  a renoncé  à sa  liberté,  ut  qu’il  accepte 
pour  maître  celui  de  qui  il  lient  la  nourriture 
et  le  sommeil.  C'est  alors  que  pour  augmen- 
ter sa  dépendance,  on  augmente  scs  besoins  ; 
pour  cela  on  stimulo  artiliciellemeul  son  ap- 
pétit en  lui  nettoyant  l’estomac  avec  des  pe- 
lotes de  Iilasse,  retenues  par  un  (il,  qu’on  lui 
fait  avaler,  et  qu'on  retire  ensuite.  Cette 
opération,  nommée  cure,  produit  une  faim 
dévorante,  que  l'on  satisfait  après  l'avoir  ex- 
citée; et  le  bien-être  qui  en  résulte  atlaclio 
l'animal  à celui  même  qui  l'a  tourmenté. 

Lorsque  celle  première  leçon  { qu'il  faut 
quelquefois  réitérer)  a réussi,  on  porte  l'Oi- 
seau sur  le  gazon  dans  un  jardin  ; IA  on  lui 
enlève  son  chaperon,  et  le  fauconnier  lui 
présente  un  morceau  de  viande:  s'il  saute 
de  lui-même  sur  le  poing  [tour  s’en  repaître, 
sor.  éducation  est  d éjà  fort  avancée,  et  l'un 
s’occupe  de  lui  faire  connaître  le  leurre.  Le 
leurre  est  un  morceau  de  cuir  garni  d'ailes 
et  do  [lieds  ü'Oiseau  ; c'est  une  effigie  du 
proie,  sur  laquelle  est  attaché  un  morceau 
de  viande  ; il  est  destiné  à réclamer  l'Oiseau, 
c’est-à-dire  à le  faire  revenir,  lorsqu'il  se 
sera  élévé  dans  les  airs.  Il  est  important  que 
le  Faucon  soit,  non-seulement  accoutumé, 
mais  affriandé  à ce  leurre,  qui  doit  toujours 
être  la  récompense  de  sa  docilité:  ainsi, 
après  l'avoir  dompté  par  la  faim,  on  conso- 
lide sa  servitude  par  la  gourman  lise  ; mais 
ia  leurra  no  suffirait  uus  sans  la  voix  du 


fauconnier.  — Lorsque  l'Oiseau  obéit  au  rg- 
clame  dans  un  jardin,  on  le  porte  en  pleine 
campagne,  on  l'attache  à une  filière,  ou  li- 
celle,  de  soixante  pieds  de  longueur  ; on  lo 
découvre,  et,  en  l'appelant  à quelques  pas 
de  distance,  on  lui  montre  le  leurre;  s'il 
fond  dessus,  on  lui  donne  de  la  viande  ; le 
lendemain,  on  la  lui  montre  d’un  peu  plus 
loin,  et, quand  il  fond  sur  son  leurre  de  toute 
la  longueur  delà  filière,  il  est  comulétement 
assuré. 

Alors,  pour  achever  l’éducation  du  Fau- 
con, il  faut  lui  faire  connaître  et  manier  le 
gibier  spécial  auquel  il  est  destiné  ; on  en 
conserve  do  privés  pour  cet  usage  : cela 
s’appelle  donner  l'escap.  On  attache  d'abord 
la  victime  à un  piquet,  et  on  lâche  dessus 
le  Faucon  retenu  par  sa  tilière.  Quand  il 
connaît  le  vif,  on  lo  met  hors  de  filière  et  or. 
lo  lance  sur  une  proie  libre,  à laquelle  on  a 
préalablement  cousu  les  paupières  pour  l'em- 
pêcher de  se  défendre.  Fidin,  quand  on  est 
bien  assuré  do  son  obéissance,  on  le  fait 
voler  pour  bon. 

La  chasse  à l'Oiseau,  dont  la  noblesse  d'au- 
trefois faisait  scs  délices,  avait  moins  sou- 
vent pour  but  de  procurer  au  chasseur  uno 
proie  comestible  que  de  lui  offrir  un  spec- 
tacle récréatif:  le  vol  du  Faisan,  de  la.  Per- 
drix, du  Canard  sauvage,  était,  dil-on/phu- 
sir  de  gentilhomme  ; mais  ce  qu’on  nomiui.it 
plaisir  de  prince,  c'était  le  vol  du  Milan,  du 
Héron,  de  la  Corneille  et  de  la  Pie,  véritable 
gibier  de  luxo,  sans  aucune  valeur  culinaire. 
Lo  vol  du  Milan  était  le  plus  rare  do  tous. 
La  première  difficulté  à vaincre  élait  de  le 
faire  descendre  des  hautes  régions  do  l'at- 
mosphère, où  lo  Faucon  lui-même  n’aurait 
pu  l'atteindre  : pour  cela  on  prenait  un  Duc 
(espèce  do  Rapace  nocturne  dont  nous  avons 
parlé)  ; on  affublait  ce  Duc  d'une  queue  de 
Renard,  pour  le  rendre  plus  remarquable,  et 
on  lo  laissait  ainsi  dans  u ne  prairie  voltiger 
A fleur  de  terre.  Bientôt  le  Alilan,  planant 
dans  la  nue  pour  guetter  uno  proie,  distin- 
guait de  sa  vue  perçante  un  objet  bizarre, 
s'agitant  sur  le  sol  ; il  descendait  pour  l’exa- 
miner de  plus  près  ; aussitôt  nu  lançait  sur 
lui  un  Faucon  qui,  dès  l'abord,  s'élevait  au- 
dessus  du  Milan,  pour  tombe  sur  lui  veiti- 
calemeut  ; alors  commençait  un  combat,  ou 
plutôt  des  évolutions  de  l’intérêt  le  plus  va- 
rié : lo  Milan,  lin  voilier,  fuyait  devant  lo 
Faucon,  en  s'élevant,  s’abaissant,  croisant 
brusquement  sa  route,  et  prenant  à angle 
aigu  les  directions  les  plus  imprévues  ; lo 
Faucon,  non  moins  agile  que  lui,  mais  plus 
courageux,  ut  en  outre  stimulé  par  la  faim, 
lo  poursuivait  arec  ardeur  dans  scs  mille  cir- 
convolutions ; il  le  saisissait  enfin,  et  l'ap- 
portait à son  maître. 

Le  vol  du  Héron  et  do  la  Cigogne  élait 
moins  amusant  pour  le  spectateur  et  plus 
dangereux  pour  le  Faucon;  l’animal  pour- 
suivi se  laissait  plus  facilement  atteindre, 
mais  il  se  défendait  avec  plus  de  courage,  et 
l'assaillant  recevait  quelquefois  de  sa  vic- 
time des  blessures  au  xuuclles  il  ne  sui  vivait 
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pas  longtemps.  On  employait  même  le  Fau- 
con, et  surtout  le  Gerfaut,  A la  chasse  du 
Lièvre  : on  faisait  d’abord  partir  celui  ci  au 
moyen  d’uu  limier;  puis  le  Faucon,  lancé  à 
l'avance,  et  volant  au-dessus  de  la  plaine, 
apercevait  le  Lièvre , et  tombait  sur  lui 
comme  un  plomb. 

Mais  de  tous  les  vols  le  plus  amusant,  le' 
plus  riche  en  incidents,  le  plus  commode  à 
observer,  le  plus  facile,  sillon  le  plus  noble, 
était  le  vol  de  la  Corneille  : on  se  servait, 
comme  |»our  le  Milan,  d’un  Duc,  afin  de  l’at- 
tirer, puis  on  lançait  sur  elle  deux  Faucons. 
L'oiseau  poursuivi  s'élevait  d’abord  au  plus 
liant  des  airs,  les  Faucons  parvenaient  bien- 
tût  n piendrcle  dessus;  alors  la  Corneille, 
désespérant  de  leur  échapper  par  le  vol, 
descendait  avec  une  vitesse  incroyable  et  se 
jetait  entre  les  branches  d’un  arbre  : les 
Faucons  ne  l’y  suivaient  pis,  et  so  conten- 
taient do  planer  au  dessus.  Mai;  les  faucon- 
niers venaient  sons  larb^e  où  s’était  réfu- 
giée la  Corneille,  et,  par  leurs  cris,  la  for- 
çaient de  déserter  sou  asile.  Elle  tentai l 
encore  toutes  les  ressources  do  la  vitesse  et 
de  la  ruse,  niais  le  plus  souvent  elle  demeu- 
rait au  pouvoir  de  ses  ennemis. 

Le  vol  de  la  Pie  est  aussi  vif  que  celui  de 
la  Corneille  : il  ne  se  fait  point  de  poing  en 
fort,  c'est-à-dire  que  le  F'aucon  «'attaque 
pas,  en  partant  du  poing:  ordinairement  on 
le  jette  à mont,  parce  qu’ou  attaque  la  Pio 
lorsqu'elle  est  dans  un  arbre.  Les  Faucons 
étant  jetés,  et  élevés  A une  certaine  hauteur, 
sont  guidés  par  la  vois  du  fauconnier  et  les 
mouvements  du  leurre;  lorsqu'on  les  juge  A 
portée  d’attaquer,  on  se  liste  de  foire  partir 
la  Pie,  qui  cherche  A fuir  d’arbre  on  arbre, 
Souvent  elle  est  prise  au  moment  du  pas- 
sage; mais  quand  le  Faucon  l a manquée, 
on  a beaucoup  de  peine  A la  faire  partir  de 
l’arbre  qui  lut  a servi  de  refuge;  sa  frayeur 
est  telle , qu’elle  se  laisse  prendre  par  le 
chasseur  plutôt  que  de  s’exposer  A la  terrible 
descente  du  Faucon. 

Lorsqu'il  s’agit  du  vol  pour  rAcunp  ou 
our  rivière,  c'esi-A-dire  de  la  chasse  do  lu 
enirix  et  du  Faisan,  ou  du  Canard  sau  vage, 
on  emploie  la  même  manœuvre  : on  jette  à 
mont  le  Faucon,  c'est-à  dire  qu'on  le  lance 
dans  les  airs  avant  que  le  gibier  soit  levé, 
et  lorsque  le  Itapace  plane,  le  fauconnier, 
aidé  d’uu  chien  lait  partir  le  Faisan  ou  la 
Perdrix,  sur  lequel  l’Oiseau  descend.  Pour 
le  Canard,  on  mel  A mont  jusqu'à  trois  Fau- 
cons, puis  on  fait  lever  le  Canard;  et  lorsque 
la  peur  qu’il  a des  Faucons  l'a  rendu  dans 
I',  ou,  des  chiens  se  jettent  A la  nage  pour  le 
forcer  A reprendre  son  vol. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  que  l’on 
cultivait  la  Fauconnerie  : elle  tlorissait  et 
lleuril  encore  eh  z les  peuples  de  l'Asie  et  do 
l'Afrique  septentrionale.  Là  , toutefois  , 
comme  chez  nous,  ce  plaisir  n’appartient 
qu'aux  gens  riches.  Les  Persans  et  les  habi- 
tants du  Alogol  poussent  uiéme  «lus  loin 
que  nous  l'éducation  du  Faucon;  ils  le  dres- 
sent A voler  sur  toutes  sortes  de  proie,  et 
pour  cela  ils  prennent  des  Crues  cl  d'autres 


Oiseaux  qu’ils  laissent  aller,  après  leur  avoir 
cousu  les  yeux  : aussitôt  ils  font  voler  le 
Faucon,  qui  les  prend  fort  aisément.  >1  y a 
des  Faucons  pour  la  chasse  du  Daim  et  do 
la  Gazelle,  qu’ils  instruisent,  d't  le  voya- 
geur Thévcnot,  d’une  manière  très-ingé- 
nieuse. « Ils  ont  des  Gazelles  empaillées, 
sur  le  nez  desquelles  ils  donnent  toujours  A 
manger  A ces  Faucons,  et  jamais  ailleurs. 
Après  qu'ils  les  ont  ainsi  élevés,  ils  les  mè- 
nent A la  campagne,  et,  lorsqu’ils  ont  décou- 
vert une  Gazelle,  ils  lèchent  deux  de  ces 
Oiseaux,  dont  l'un  va  fondre  sur  le  liez  du 
la  Gazelle,  et  s’y  cramponne  avec  ses  griffes. 
« La  Gazelle  s'arrête  et  so  secoue  pour  s'en 
délivrer;  l’Oiseau  bat  des  ailes  pour  se  re- 
tenir accroché,  ce  qui  empêche  encore  la 
Gazelle  do  bien  courir  et  même  do  voir  de- 
vant elle  ; cnlin,  lorsque  avec  bien  de  la 
peine  ollo  s’en  est  défaite  , l’autre  Faucon  , 
qui  est  en  l'air,  prend  la  place  de  celui  qui 
est  A bas  , lequel  se  relève  pour  succéder  A 
son  compagnon  lorsqu’il  sera  tombé; et,  de 
cette  sorte,  ils  retardent  tellement  la  coursu 
de  la  Gazelle  , que  les  Chiens  ont  le  temps 
do  l’attrnpper.  ]|  y a d’autant  plus  déplaisir 
A ces  chasses,  que  le  pays  est  plat  et  décou- 
vert, y ayant  fort  peu  de  bois.  » Ce  même 
procédé,  rapporte  un  autre  voyageur  célè- 
bre, s’applique  A la  chasse  du  l'Ane  sauvage 
et  du  Sanglier. 

Maintenant  que  vous  connaissez  le  voca- 
bulaire et  la  théorie  du  fauconnier,  nous 
allons  passer  en  revue  les  diverses  espèces 
fie  Faucons.  Lx  première  est  lo  Faucon  on- 
dinaire  {Falco  communia  de  Linné).  Il  est 
gros  comme  une  Foule  ; il  a dib-huil  pouces 
de.  longueur,  depuis  le  bout  du  bec  ju-qu’a 
l’extrémité  de  la  queue;  il  n près  de  trois 
pieds  et  demi  d’envergure;  il  se  reconnaît 
toujours  Aune  moustache  triangulaire  noire 
qu’il  a sur  la  joue,  plus  large  que  dans  au- 
cune cs|ièce  de  ce  genre.  Vous  en  voyez  ici 
plusieurs  variélés,  dont  la  livrée  diffère  sui- 
vant i’àgc  de  l’animal  ; de  IA  les  noms  diffé- 
rents qu’on  a donnés  A la  même  espèce.  Le 
Faucon  pÈLenis  { Fulco  peregrinu t de  Linné) 
n’est  autre  chose  que  le  Faucon  commun  , 
dans  sa  livréedu  jeune  Age,  et  un  peu  plus 
noir  que  lo  Faucon  oa.vriu,  autre  variété 
plus  commune  cl  moins  estimée.  A mesure 
que  le  Faucon  vieillit , son  plumage  prend 
des  couleurs  moins  variables  : lo  dos,  qui 
dans  la  jeunesse  élait  brun,  avec  les  plumes 
bardées  de  raies  jaunes,  devient  d'uu  brun 
plus  unifoiuie,  rayé  en  travers  de  cendré 
noirôt  c;  lo  ventre  et  les  cuisses,  dont 
les  taches  étaient  longitudinales  et  bru- 
nes, offrent  des  lignes  noires,  dirigées 
en  travers.  Cette  espèce  lmb  te  tout  l'hémi- 
sphère nord  du  glube,  et  y niche  dans 
les  rochers  les  plus  escarpés  : il  y en  a 
beaucoup  dans  les  lies  de  l’Archipel  , ainsi 
qu'aux  Orcades  et  en  Islande.  La  variété 
nommée  faucon  pèlerin  vient  du  Midi,  cl 
c’est  elle  que  l’on  preuait  dans  les  falaises 
des  Iles  de  Malte  et  de  Candie,  |iour  l’envoyer 
en  Europe;  le  Faucon  niais  était  celui  qu'on 
avait  pris  trop  jeune  au  nid;  il  était  criard, 
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difficile  à élover,  scs  silos  ne  se  dévelop- 
paient |>as,  et  scs  jambes  étaient  fragiles;  le 
ionco»  sort  était  pris  en  septembre,  il  était 
alurs  âgé  de  trois  mois,  cl  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  d'éducabililé;  lors- 
qu'on les  prenait  le  printemps  suivant,  c'est- 
à-dire  à l'Bgode  neuf  ou  dis  mois,  ils  étaient 
trop  vieux  pour  être  asservis,  et  on  les  ap- 
pelait alors  Faucons  hagards. 

Le  Faucon  pond  quatre  œufs,  dans  les 
derniers  mois  de  l'hiver,  et  ne  les  couve  pas 
longtemps;  dé»  que  les  petits  sont  adultes, 
leurs  parents  les  chassent  pour  les  dépayser, 
eu  jetant  des  cris  perçants  et  presque  conti- 
nuels; et  c'est  lorsqu  ils  viennent  d'être  ex- 
pulsés du  domicile  paternel  qu'ils  sont  plus 
taciles  h prendre  et  à élever.  La  vie  de  ces 
Oiseaux  est  d'une  très-longue  durée  : on 
prit,  il  y a cinquante  ans  , au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  un  Faucon  portant  un  collier 
d’or,  sur  lequel  était  gravé  qu’en  1610  cet 
Oiseau  appartint  ou  roi  d'Angleterre  Jac- 
ques I"  ■■  il  avait  par  conséquent  cent  qua- 
tre-vingts ans,  et  conservait  encore  beau- 
coup de  vigueur. 

Le  vol  du  Faucon  est  d'une  rapidité  que 
l'œil  a peino  h suivre.  Il  s’élève  au-dessus 
de  sa  proie,  et  fond  perpendiculairement  sur 
elle,  comme  s'il  tombait  des  nues  : les  Per- 
drix, les  Canards,  les  Pigeons,  les  Oies  sont 
sa  nourriture  ordinaire;  il  recherche  surtout 
les  Faisans  et  les  Poulets  ; c’est  ce  qui  l'a 
fait  nommer  Epervier  à Poules  aux  Etats- 
Unis,  et  Mangeur  de  Poulets  h la  Louisiane. 
Il  ne  craint  même  pas  d'attaquer  le  Milan, 
pour  lui  arracher  sa  proie , ou  seulement 
pour  le  harceler,  car  il  ne  se  repaît  jamais 
du  sa  chair,  dont  la  saveur  ne  le  tente  pas, 
peut-être  oarce  qu’elle  est  celle  d'un  Carni- 
vore. 

Voici  maintenant  les  autres  es|  èces  du 
genre  Faucon  : le  Lssisa  ( Falco  sacer , de 
Souman  ) est  d’une  taille  supérieure  à celle 
du  Faucon  pèlerin  ; son  plumage  est  à peu 
près  lo  même  que  le  plumage  de  ce  dernier 
quand  il  est  jeune  : seulement  la  moustache 
du  Lanier  est  plus  étroite,  moins  marquée, 
et  sa  gorge  est  mouchetée;  la  queue  dépasse 
les  ailes.  Cette  espèce  parait  venir  de  l'O- 
rient plutôt  que  du  Nord  : on  la  tire  surtout 
de  Hongrie.  Lanier  vient  d'un  mot  latin  la- 
mare,  qui  signifie  déchirer  : en  effet , l'Oi- 
scau  qui  porto  ce  nom  déchire  cruellement 
les  Poules  et  autres  animaux  dont  il  fait  sa 
nourriture.  « Il  n’est,  dit  notre  vieux  natu- 
raliste Bclon,  aucun  Oiseau  de  proie  qui 
lionno  plus  constamment  sa  perche  ; on 
l'instruit  aisément  à voler  et  prendra  la 
Crue;  la  saison  où  il  chasse  le  mieux  est 
après  la  mue,  depuis  la  mi-juillet  jusqu'à  la 
lin  d'octobre.»— Lo  Hoieiiio  (Falco  suhl/i i- 
leo,  de  Linné)  est  bien  plus  petit  que  le  Fau- 
con; il  niche  dans  les  forêts,  oit  if  se  perche 
sur  les  plus  hauts  arbres;  sa  gorge  elle  des- 
sous de  sou  cou  sont  de  couleur  blanche, 
ainsi  que  la  poitrine  et  lo  commencement  du 
ventre,  qui  portent  en  outre  des  taches  lon- 
gitudinales brunes;  la  joue  est  marquée  d'un 
trait  brun  ; les  cuisses  et  lo  bas  du  ventru 
Dictions.  de  Zoologie.  III. 


sont  roux  ; le  plumage  o»t  brun  en  dessus. 
Le  Hobereau  est  moins  facilement  éducable 
que  le  Faucon  commun;  ou  le  porte  sur  le 
poing,  tuais  sans  chaperon  , et  ou  l'emploie 
surtout  pour  voler  la  Caille  et  la  Perdrix. 
Lorsqu'il  est  libre,  il  no  prend  que  des 
Alouettes, dont  il  est  la  terreur  ; malgré  l’élé- 
vation du  vol  de  l'Alouette,  il  s’élève  encore 
plus  qu’elle;  et  dès  que  celle-ci  l'aperçoit , 
elle  se  précipite  du  haut  des  airs  pour  so 
jeter  dons  les  buissons.  Le  Hobereau  , à dé- 
faut d'Alouettes  et  d'autres  petits  Oiseaux, 
se  rabat  sur  les  gros  Insectes  . Du  reste  ',  si 
à l'étal  de  captivité  il  laisse  exploiter  son 
industrie  par  l'homme,  il  sait , quand  il  est 
libre,  tirer  parti  do  la  nôtre  : dès  qu'il  voit 
un  chasseur  et  son  Chien  battre  lacampa- 

f;ne,  il  les  suit  do  près  et  plane  au-dessus  de 
eur  tête , et  confisque  à son  prolit  le  gibier 
qu'ils  ont  fait  lever,  et  que  l'homme  a tiré 
sans  succès.  — Vous  avez  sons  doute  en- 
tendu quelquefois  appliquer  avec  dérision 
le  nom  de  Hobereau  à des  gentilshommes 
campagnards  : ou  désignait  surtout  par  là  lo 
gentilhomme  à Lièvre, qui  allait  chasser  chez 
ses  voisins  sans  en  être  prié.  Butfon  penso 
que  ce  nom  peut  venir  aussi  de  ce  qu'autre- 
fois  tous  ceux  qui  n'étaient  point  assez 
riches  pour  entretenir  une  fauconnerie  se 
contentaient  d'élever  des  Hobereaux  pour  la 
chasse -,  cette  étymologie  est  plus  vraisem- 
blable et  surtout  moins  injurieuse  que  la 
première. 

FAUCONNERIE,  chasse  au  Faucon.  Foy. 
Faucon. 

FAUVETTE,  Curruca,  genre  d Oiseaux  de 
la  tribu  des  Passereaux  dentirostres,  groupe 
des  Becs-Fins  proprement  dits. 

Le  triste  hiver,  saison  de  mort,  est  le 
temps  du  sommeil  ou  plutôt  de  la  torpeur 
de  la  Nature  ; les  Insectes,  sans  vie  ; les  Rep- 
tiles, sans  mouvement;  les  végétaux,  sans 
verdure  et  sans  accroissement  ; tous  les  ha- 
bitants de  l'air,  détruits  ou  relégués;  ceux 
des  eaux,  renfermés  dans  dos  prisons  de 
glace,  cl  la  plupart  des  animaux  terrestres, 
confinés  dans  les  cavernes,  les  antres  et  les 
terriers  : tout  nous  présente  les  images  de  la 
langueur  et  de  la  dépopulation.  Mais  le  re- 
tour des  Oiseaux  au  printemps  est  le  premier 
signal  et  la  douce  annonce  du  réveil  de  la 
Nature  vivante  ; et  les  feuillages  renaissants, 
et  les  bocages,  revêtus  de  leur  nouvelle  pa- 
rure, sembleraient  moins  frais  et  moins  tou- 
chants sans  les  nouveaux  hôtes  qui  viennent 
les  animer  et  y chanter  l’amour. 

De  ces  hôtes  dés  bois  les  Fauvettes  sont 
les  plus  nombreuses  rumine  les  plus  aima- 
bles : vives,  agiles,  légères  et  sans  cesse  re- 
muées, tous  leurs  mouvements  ont  l'air  du 
sentiment,  tous  leurs  accents  le  ton  de  la 
joie,  et  tous  leurs  jeux  l’intérêt  do  l’amour. 
Ces  jolis  Oiseaux  arrivent  au  moment  où  les 
arbres  développent  leurs  feuilles  el  com- 
mencent à laisser  épanouir  leurs  fleurs;  ils 
so  dispersent  dans  toute  l'étendue  du  nos 
campagnes:  les  uns  viennent  habiter  nos! 
jardins,  d'autres  préfèrent  les  avenues  et  les 
busquets  ; plusieurs  csuèces  s'enfoncent  dans, 
SI 
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es  grands  bois,  el  quelques-unes  sc  cachent 
ni  milieu  des  roseaux.  Ainsi  les  Fauvettes 
remplissent  tous  les  lieux  de  la  terre,  ot  les 
animent  par  les  mouvements  et  les  accents 
de  leur  tendre  gaieté. 

A ce  mérite  des  grâces  naturelles  nous 
voudrions  réunir  celui  de  la  beauté  ; mais, 
en  leur  donnant  tant  de  qualités  aimables, 
la  Nature  semble  avoir  oublie  de  parer  leur 
plumage.  11  est  obscur  cl  terne.  Excepté  de.ux 
ou  trots  espèces,  qui  sont  légèrement  tache- 
tées, toutes  les  autres  nord  que  des  cintes 
plus  ou  moins  sombres  do  blanchâtre,  de 
«ris  et  de  roussAtrc. 

La  première  espèce,  ou  la  Fauvette  pro- 
prcmenl  dite,  est  de  la  grandeur  du  Rossi- 
gnol Tout  lo  manteau,  qui  dans  ie  Rossi- 
gnol est  roux  brun,  est  gris  brun  dans  cet  e 
Fauvette,  qui  de  plus  est  légèrement  teinte 
de  gris  roussâtro  A la  frange  des  couvertures 
des  ailes  et  le  long  des  barbes  de  leurs  pe- 
tites pennes;  les  grandes  sont  d un  cendré 
noirâtre,  ainsi  que  les  peines  de  la  queuo, 
dont  les  deux  les  plus  extérieures  sont  blan- 
ches du  côté  extérieur,  et  des  deux  cûtés  A 
la  pointe  : sur  l’œil,  depuis  lo  bec,  s demi 
une  petite  ligne  blanche  on  forme  do  sour- 
cil, et  l'on  voit  une  tache  noirâtre  sous  I œil 
et  un  peu  en  arrière  ; celle  tache  confine  au 
blanc  de  la  gorge,  qui  se  teint  de  roussatru 
sur  les  côtés,  et  plus  fortement  sous  le 

TCKHe  habite  avec  d’autres  espèces  de  Fau- 
vettes plus  petites  dans  les  jardins,  les  bo- 
cages, et  les  champs  semés  de  légumes, 
comme  fèves  ou  pois  ; toutes  se  posent  sur 
ta  minée  qui  soutient  ces  légumes  : elles  s y 
jouent,  y placent  leur  nid,  sortent  et  ren- 
trent sans  cesse,  jusqu’à  ce  que  le  temps  do 
ia  récolte,  voisin  do  celui  de  leur  départ, 
vienne  les  chasser  de  cet  asile,  ou  plulol  uo 
ce  domicile  d’amour. 

C’est  un  petit  spectacle  de  les  voir  s e- 
gayer,  s’agacer  et  se  poursuivre  ; leurs  atta- 
ques sont  légères,  et  ces  combats  innocents 
se  terminent  toujours  par  quelques  chan- 
sons. La  Fauvette  fut  l’emblème  des  amours 
volages,  comme  la  Tourterelle  de  I amour 
fidèle  : cependant  la  Fauvette,  vive  et  gaie, 
n’en  est  ni  moins  aimante,  ni  moins  fidèle- 
ment attachée.  Le  mâle  de  la  Fauvelto  pro- 
digue à sa  femelle  mille  petits  soins  pen- 
liait  qu'elle  couve  ; il  partage  sa  sollicitude 
iKiur  les  petits  qui  viennent  d’éclore,  et  ne 
la  quille  pas  même  après  l'éducation  de  la 

famillo.  ....  . , „„ 

Lo  nid  est  composé  d herbes  sèches,  de 
brins  de  chanvre  et  d'un  peu  de  crm  enuo- 
dans  ; il  contient  ordinairement  cinq  umts, 
que  la  mère  abandonne  lorsqu  on  les  a tou- 
chés, tant  celte  approche  d un  ennemi  lut 
parait  d'un  mauvais  augure  pour  sa  future 
famille.  Il  n’est  pas  possible  non  plus  de  lui 
faire  adopter  des  œufs  d'un  autre  Oiseau  : 
elle  les  reconnaît,  sait  s'en  défaire  el  les  re- 
jeter.,. J'ai  fait  couver  A plusieurs  petits 
Oiseaux  des  œufs  étrangers,  dit  M.  le  vicomte 
de  Querlioenl,  des  œuis  de  Mésange  aux  Roi- 
telets , des  œufs  de  üuotle  A un  Rouge- 


FAli 


Cal 


Gorge;  je  n'ai  jamais  pu  réussir  A les  faire 
couver  par  des  Fauvettes  : elles  ont  toujours 
rompu  les  œufs;  el,  lorsque  j'y  ai  substitué, 
d'autres  petits,  elles  les  ont  tués  aussilêl.  » 
Par  quel  charme  donc,  s’il  en  faut  croire  la 
multitude  des  oiseleurs,  et  même  des  obser- 
vateurs, se  peut-il  faire  que  la  Fauvette 
couve  l'œuf  que  lo  Coucou  dépose  daqs  son 
nid,  après  avoir  dévoré  les  siens,  qu’elle  se 
charge  avec  alleclion  do  cet  ennemi  qui  vient 
do  lui  naître,  et  qu’elle  traite  comme  sien 
co  hideux  polit  étranger?  Au  reste,  c’est  dans 
le  nid  delà  Fauvette  babiller  le  que  lo  Cou- 
cou, dit-on,  dépose  lo  plus  souvent  son 
œuf;  et  dans  celle  espèce,  le  naturel  pour- 
rait être  différent.  Celle-ci  est  d’un  caractère 
craintif;  elle  fuit  devant  des  Oiseaux  tout 
aussi  faibles  qu'ello,  et  fuit  encore  plus  vite 
et  avec  plus  de  raison  devant  la  Pie-Gridclie, 
sa  redoutable  ennemie  : mais,  l'instant  du 
péril  passé,  tout  est  oublié;  et  le  moment 
d'après,  notre  Fauvelte  reprend  sa  gaieté, 
ses  mouvements  et  son  chant.  C'est  dos  ra- 
meaux los  plus  touffus  qu'elle  le  fait  enten- 
dre ; elle  s y tient  ordinairement  couverte, 
ne  se  montre  que  par  instants  au  bord  des 
buissons,  et  rentre  vile  A l'intérieur,  surtout 
pendant  la  chaleur  du  jour.  Le  malin,  on  la 
voit  recueillir  la  rosée,  et  après  ces  courtes 
pluies  qui  tombent  dans  les  jours  d’été,  cou- 
rir sut  les  fouilles  mouillées  et  se  baigner 
dans  les  gouttes  qu’elle  secoue  du  feuillage. 

Au  reste,  presque  toutes  les  Fauvettes 
parlent  en  même  temps  au  milieu  de  l’au- 
tomne, et  A peine  en  voit-on  encore  quel- 
ques-unes en  octobre  : leur  départ  est  fait 
avant  que  les  premiers  froids  viennent  dé- 
truire les  Insectes  el  flétrir  les  petits  fruits 
dont  elles  vivent;  car  non-seulement  on  les 
voit  chasser  aux  Mouches,  aux  Moucherons, 
et  chercher  les  Vermisseaux,  mais  encore 
manger  des  baies  do  lierre,  de  mé/.eréon  et 
do  runces  ; elles  engraissent  même  beaucoup 
dans  la  saison  de  la  maturité  des  graines  du 
sureau,  de  l'hièblo  et  du  troène. 

Fai vettb  a tète  xoibe,  Sylrin  atricapilla. 
— Lo  Fauvette  à têtu  noire  est  de  toutes  les 
Fauvettes  celle  qui  a léchant  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  continu  : il  lient  un  peu  do 
celui  du  Rossignol,  et  l’on  en  jouit  bien  plus 
longtemps;  car,  plusieurs  semaines  après 
que  ce  ciiantre  du  | rinlemps  s est  lu,  I on 
entend  les  bois  résonner  partout  du  chant 
de  ces  Fauvettes;  leur  voix  est  facile,  pure 
ot  légère,  et  leur  chant  s'exprime  par  une 
suite  de  modulations  peu  étendues,  mais 
agréables,  flexibles  et  nuancées.  Ce  chant 
semble  tenir  de  la  fraîcheur  des  lieux  ou  il 
sr  fait  entendre  ; il  en  peint  la  tranquillité, 
il  en  exprime  même  le  bonheur;  car  les 
cœurs  sensibles  n'entemlenl  pas  sans  une 
douce  émotion  les  accents  inspirés  par  la 
Nature  aux  êtres  qu'elle  rend  heureux. 

Le  mâle  a pour  sa  femelle  les  plus  teimres 
soins  : non-seulement  il  -lui  apporte  sur  le 
nid  des  Mouches,  des  Vers  et  des  Fourmis, 
mais  il  la  soulage  de  1 incommodité  de  sa 
situation;  il  couve  alternativement  avec  elle. 
Le  nid  est  placé  prés  de  terre,  dans  un  taillis 
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soigneusement  caché,  et  contient  quatre  ou 
cinq  œufs  fond  verdâtre  avec  des  taches  d'un 
bruit  léger.  Les  petits  grandissent  en  peu  do 
tours;  et,  pour  peu  qu’ils  aient  de  plumes, 
Ils  sautent  du  nid  dès  qu'on  les  approche, 
et  l'abandonnent.  Cette  Fauvette  ne  fait 
communément  qu'une  ponte  dans  nus  pro- 
vinces : Olina  dit  qu’elle  en  fait  deux  en  Ita- 
lie, et  il  en  doit  être  ainsi  de  plusieurs  espè- 
ces d'Oiseaux  dans  un  climat  plus  chaud,  et 
où  la  saison  des  amours  est  plus  longue. 

A son  arrivée  au  printemps,  lorsque  les 
Insectes  manquent  par  quelque  retour  du 
froid,  la  Fauvelto  A tète  noire  trouve  une 
ressource  dans  les  baies  de  quelques  arbus- 
tes, comme  du  lauréolo  et  du  lierre.  Eu  au- 
tomne, elle  mange  aussi  les  petits  fruits  do 
la  bourdaine  et  ceux  du  cormier  des  chas- 
seurs. Dans  celte  saison  elle  va  souvent 
boire,  et  on  la  prend  aux  fontaines  sur  la  lin 
d'août:  ello  est  alors  très-grasse  et  d'un  goût 
délicat. 

Ou  l'élève  aussi  en  cage;  et  de  tous  les 
Oiseaux  qu'on  peut  mettre  en  volière,  dit 
Olina,  cetle  Fauvette  est  un  des  plus  aima- 
bles. L'affection  qu'elle  marque  pour  son 
maître  est  louchante;  elle  a (tour  l'accueillir 
un  accent  particulier,  une  voix  plus  allée- 
tueuse;  A son  approche  elle  s'élance  vers  lui 
contre  les  mailles  de  sa  cage,  comme  pour 
s’efforcer  do  rompre  et  t obstacle  et  de  le 
joindre;  et  par  un  continuel  battement  d'ai- 
les accompagné  de  petits  cris,  elle  semble 
exprimer  Vcinpresjemcnt  et  la  reconnais- 
sance. 

Finttm  des  no  s.  — Comme  toutes  les 
Fauvettes,  celle-ci  est  toujours  gaie,  alerte, 
vive,  et  fait  souvent  enteudre  u t petit  cri  : 
elle  a de  plus  un  chant  qui,  quoique  mono- 
tone, n’est  point  désagréable;  elle  lo  perfec- 
tionne lorsqu'elle  est  il  portée  d'entendre 
des  modulations  plus  variées  et  plus  brillan- 
tes. Ses  migrations  semblent  se  borner  il  nos 
provinces  méridionales;  cl  le  y parait  l'hiver, 
et  chante  dans  cetle  saison  : au  printemps, 
elle  revient  dans  nos  bois,  préfère  les  taillis, 
et  y construit  son  nid  de  mousse  verte  et  de 
laine.  Elle  pond  quatre  ou  cinq  uiufs  d'un 
bleu  céleste. 

Ses  petits  sont  aisés  à élever  et  à nourrir, 
et  l'on  en  prend  volontiers  la  peine  pour  le 
plaisir  quedomu  idleur familiarité,  leur.pctit 
ramago  et-leur  gaieté.  Ces  Oiseaux  ne  lais- 
sent pas  d'ètro  courageux  : «Ceux  que  j’éle- 
vais, dit  M.  de  Qucrfiocnt,  so  faisaient  re- 
douter de  beaucoup  d'Oiseaux  aussi  gros 
qu'eux.  Au  mois  d'avril,  je  donnai  la  liberté 
h tous  mes  petits  prisonniers;  les  Roussettes 
furent  les  dernières  à en  pmliler.  Comme 
elles  allaient  souveul  foire  de  petites  prome- 
nades, les  sauvages  de  la  même  espece  les 
poursuivaient;  mois  elles  se  réfugiaient  sur 
la  tablette  de  ma  fenêtre,  où  elles  tenaient 
bon;  elles  hérissaient  leurs  plumes;  chaque 
parti  fredonnait  une  petite  cliansou  et  bec- 
quetait la  planche  à la  manière  des  Coqs,  et 
le  combat  s'engageait  alors  avec  vivacité.  » 

Cette  Fauvette  est  la  seule  que  nous 
n oyons  pu  décrire  d'après  nature;  la  des- 


cription qu'on  nous  donne  du  plumage  nous 
contirme  dans  la  pensée  que  celte  espèce  est 
nu  moins  très-voisine  de  celle  de  la  Fauvette 
d'hiver,  si  ce  n’est  pas  précisément  la  même: 
celle-ci  a la  tête,  le  dessus  du  cou,  la  poi- 
trine, le  dos  et  le  croupion  {absolument  de 
la  même  nuance. 

Fauvette  des  «osEvi  X.  — La  Fauvette  des 
roseaux  chaule  dans  les  nuits  chaudes  du 
printemps  comme  le  Rossignol  : ce  qui  lui 
a (ail  donner  par  quelques-uns  le  nom  Je 
Rossignol  (les  lanlet  eu  îles  osiers.  Elle  fait 
sou  nid  dans  les  roseaux,  dans  les  buissons, 
au  milieu  des  marécages,  cl  dans  les  taillis 
au  bord  des  eaux.  Nous  avons  vu  un  de  ces 
nids  sur  les  branches  basses  d'une  charmille 
près  de  terre  : il  est  composé  de  paille  et  de 
brins  d'herbes  sèches,  d'un  peu  de  crin  en 
dedans;  il  est  construit  avec  plus  d'art  que 
celui  des  autres  Fauvettes  :on  y trouve  or- 
dinairement cinq  mufs,  blanc  sale,  marbrés 
de  brun,  plus  foncé  et  plus  étendu  vers  lo 
gros  bout. 

Les  petits,  quoique  fort  jeunes  et  sans 
plumes,  quilteul  1e  nid  quand  on  y touche, 
et  même  quand  on  l'approche  do  trop  près: 
cette  habituile,  qui  est  propre  aux  pelilsdo 
toute  la  famille  des  Fauvettes,  et  même  A 
cette  espèce  qui  niche  au  milieu  des  eaux, 
semble  être  un  earaelère  dislinctif  du  natu- 
rel do  ces  Oiseaux. 

On  voit  pendant  tout  l'élé  celle  Fauvette 
s’élancer  du  milieu  des  roseaux  pour  saisir 
au  vol  les  Demoiselles  et  autres  Insectes  qui 
voltigent  sur  les  eaux  : elle  ne  cesse  en 
même  temps  de  faire  entendre  son  ramage  ; 
et  pour  dominer  seule  dans  un  petit  canton, 
elle  en  chasse  les  autres  Oiseaux,  etdcmeurc 
mallresse  dans  son  domicile,  qu’elle  ne 
quitte  qu'au  mois  de  septembre  pour  partir 
avec  sa  famille. 

Fauvette  babii.  carde.  — Cello  Fauvette 
estcello  que  l'on  enteud  le  plus  souvent  et 
presque  incessamment  au  printemps  ; on  la 
voit  aussi  s’élever  fréquemment  d\in  petit 
vo!,  droit  au-dessus  des  haies,  pirouetter 
en  l'air,  et  retomber  en  chaulant  une  petite 
reprise  de  ramage  fort  vif,  fort  gai,  toujours 
le  même,  et  qu’elle  réuète  A tout  moment, 
ce  qui  lui  a fait  donner  ,1c  nom  de  Rabillartle. 
Outre  ce  refrain,  qu'elle  chante  le  plus  sou- 
vent en  l'air,  elle  a une  aulre  sorte  d'accent 
ou  de  silllemuul  tort  grave,  6/i'e,  bjie,  qu'elle 
fait  enteudre  de  l'épaisseur  des  buissons,  cl 
qu'on  n'imaginerait  pas  sortir  d’un  Oiseau 
si  pelil.  Ses  mouvements  sont  aussi  vifs, 
aussi  fréquents  que  suu  babil  esl  conlinn; 
c'est  la  plus  remuante  et  la  plus  leste  des 
Fauvettes.  On  la  voit  sans  cesse  s'agiter, 
voler,  sortir,  rentrer,  parcourir  les  buissons, 
sans  jamais  |iouvoir  la  saisir  dans  un  instant 
de  repos.  Elle  niche  dans  les  baies,  le  long 
des  grands  chemins , dans  les  endroits 
fourrés,  près  de  terre,  et  sur  les  touffes  mê- 
mes désherbes  engagées  dans  lo  pied  des 
buissons  : ses  œufs  sont  verdâlres,  pointil- 
lés de  brun. 

Suivant  Belon,  les  Grecs  modernes  appcl- 
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Um  telle  Fauvette  Potamida  (Oiseau  du  bord 
îles  rivières  ou  des  ruisseaux)  : c'est  sous 
ce  nom  qu’il  l’a  reconnue  en  Crèle;  comme 
si  dans  un  climat  plus  chaud  elle  affec- 
tait plus  de  rechercher  la  proximité  des 
i aux  que  dans  nos  contrées  tempérées,  oit 
elle  trouve  plus  aisément  de  la  fraîcheur. 
Les  Insectes  que  l’humidité  échauffée  fait 
éclore  fout  sa  principale  nourriture.  Son 
nom  dans  Aristole  désigne  un  Oiseau  qui 
cherche  sans  cesse  les  Vermisseaux;  cepen- 
dant on  voit  rarement  cette  Fauvette  à terre, 
et  ces  Vermisseaux  qui  font  sa  pâture  sont 
les  Chenilles  qu'elle  trouve  sur  les  arbustes 
et  les  buissons. 

Fauvette  d’uiver , vulgairement  Tralne- 
buisson  ou  Mo  uc  h et.  — Toutes  les  Fauvet- 
tes partent  au  milieu  de  l’automne;  c'est 
alors  au  contraire  qu'arrive  celle-ci  : elle 
passe  avec  nous  toute  la  mauvaise  saisou, 
et  e'esl  à juste  titre  qu’on  l'a  nommée  Fau- 
vette d'hiver;  on  l’appelle  aussi  Traîne-buis- 
son. Passe-buse,  Rossignol  d'hiver , dans  nos 
différentes  provinces  de  Franco;  en  Italie, 
Paisse  sauvage  ( passara  salvatica),  et  en  An- 
gleterre, Moineau  de  haie  (Uedge-Sparrotv). 
Ces  deux  derniers  noms  désignent  la  res- 
semblance de  sou  plumage,  varié  de  noir, 
de  gris  et  de  brun  roux,  avec  celui  du  Moi- 
neau, ou  plutét  du  Friquet,  ressemblance 
quo  Belon  trouvait  entière. 

Ces  Oiseaux  voyagent  de  compagnie  : on 
les  voit  arriver  ensemble  'ers  la  lin  d’oclo- 
bro  et  au  commencement  de  novembre;  ils 
s'abattent  sur  les  haies,  et  vont  de  buisson 
en  buisson,  toujours  assez  près  de  lerre,  et 
c'est  de  celle  habitude  qu'est  venu  son  nom 
de  Traîne-buisson.  C’est  un  Oiseau  peu  dé- 
liant et  qui  se  laisse  prendre  aisément  au 
piège.  Il  n'Mt  point  sauvage;  il  n'a  pas  la 
vivacité  des  autres  Fauvettes,  et  son  naturel 
semble  participer  du  froid  et  do  l'engourdis- 
sement de  la  saison. 

Sa  voix  ordinaire  est  Iremblaute;  c’est  une 
espèco  de  frémissement  doux,  tilil-tititit, 
qu'il  répète  assez  fréquemment;  il  a de  plus 
un  petit  ramage  qui,  quoique  plaintif  et  peu 
varié,  fait  plaisir  h cntcnJre  dans  une  sai- 
son où  tout  se  tait; c’est  ordinairemi  ni  vers 
le  soir  qu’il  est  plus  fréquent  et  plus  soutenu. 
Au  fort  de  celte  "saison  rigoureuse,  le  Traîne- 
buisson  s’approche  des  granges  et  des  niics 
où  l'on  bal  le  blé,  pour  démêler  dans  les 
pailles  quelques  menus  grains.  C'est  appo- 
remmeut  l'origine  du  nom  de  Gratte-pailU 
qu’on  lui  donne  en  Brie.  M.  Hébert  dit  avoir 
trouvé  dans  son  jabot  des  grains  de  blé  tout 
entiers;  mais  son  bec  menu  n’est  point  fait 
pour  prendre  celte  nourriture,  et  la  nécessité 
seule  le  force  de  s’en  accommoder,  liés  que 
le  froid  se  relâche,  il  continue  d aller  dans 
tes  haies , cherchant  sur  los  branches  les 
chrysalides  cl  los  cadavres  des  Pucerons.  Il 
est  très-rare,  dans  nos  provinces,  de  trou- 
ver le  nid  de  cet  Oiseau;  il  le  pose  près  de 
terre  ou  sur  la  terre  même,  et  le  compose 
do  mousse  eu  dehors,  de  laiuo  et  de  crm  à 
l’intérieur.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq 
œufs,  d’un  joli  bleu  clair  uniforme  et  sans 


taches.  Lorsqu'un  Chat  ou  quelque  autre 
animal  dangereux  approche  du  nid,  la  mère 
pour  lui  donner  le  change,  par  un  instinct 
semblable  à celui  de  la  Perdrix  devant  lu 
Chien,  se  jette  au-devant  et  voltige  terre  à 
terre  jusqu'à  ce  qu’elle  l'ait  suffisamment 
éloigné. 

Fauvette  des  Alpes.  Voy.  Pégot.  . 

FELIS.  Vou.  Chat. 

FER  A CHEVAL.  Voy.  ItniNouopiiEs. 

FER  DE  LANCE.  Voy.  Piiyllostome. 

FISCAL.  Voy.  Pie-Crièche. 

FLAMANT,  Pheenieopterus , c'est-à-dire 
aile  de  flamme,  genre  d'Oiseau  appartenant 
à l’ordre  des  Echassiers.  Ces  Oiseaux,  que 
l’on  rencontre  dans  l'ancien  et  le  nouveau- 
monde,  se  rapportent  à plusieurs  espèces , 
qui  varient  peu  dans  leurs  mœurs  et  leur 
coloration.  Ils  volent  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur, et  presque  partout  ils  se  livrent  à do 
longs  voyages.  Ils  virent  ensociété  lorsqu’ils 
se  sont  bxes  dans  quelque  endroit  et  voya- 
gent aussi  réunis  , en  se  disposant  toujours 
en  une  phalange  triangulaire  semblable  à 
celles  desOies.  Les  Flamants  se  nourrissent 
de  Mollusques,  de  Vers,  etc.,  qu’ils  cher- 
chent sur  les  plages  ou  dans  les  nnrais. 
Lorsqu’ils  veulent  ramasser  quelque  chose  à 
lerre,  ils  contournent  leur  cou,  et  appli- 
quant sur  le  sol  la  partie  supérieure  de  leur 
bec,  ils  s’en  servent commo  d’une  spatule. 
Lorsqu'ils  marchent,  ils  font  très-souvent 
celte  sorte  de  geste;  c’est  peut-être  ce  qui  a 
fait  dire  qu’ils  avaient  besoin  de  s’appuyer 
de  leur  tête  pendant  la  progression.  Leurs 
longues  jambes  et  la  gracilité  de  leurs  for- 
mes rappellent  le  faciès  des  Avocetles.  Los 
Flamants  ont  aussi  la  démarche  embarrassée 
do  ces  Oiseaux  ; mais  ils  ne  nagent  pas 
comme  eux  ; les  palmaturcs  de  leurs  pat- 
tes semblent  uniquement  destinées  à leur 

Iiermeltrc  de  marcher  sur  les  fonds  vaseux, 
.es  anciens  faisaient  un  grand  cas  de  la 
choir  des  Flamants  qui,  à certaines  éimques 
du  l’année,  sont  assez  communs  en  (irèce  et 
dans  le  midi  de  l’Italie , et  ils  servaient  ces 
Oiseaux  dans  les  meilleurs  repas.  L’histoire 
rapporte  quo  l’empereur  Héliogabalc  cn- 
Iretenait  des  troupes  de  chasseurs  chargés 
de  lui  fournir  en  abondance  des  Flamants. 
I.n  partie  la  plus  estimée  était  la  langue,  que 
sa  nature  à la  fois  charnue  et  graisscusu 
rend  ci  effet  très-succulente.  Aujourd’hui, 
rortains  peuples  font  encore  la  criasse  des 
Flamants  pour  un  motif  analogue.  M.  tieof- 
froy  rapporte  qu’il  a souvent  observé  cil 
Egypte  le  lac  Menzaleh  (à  l’ouest  de  Da- 
miette), couvert  d’une  multitude  de  barques 
destinées  à la  chasse  des  Flamants.  Ces 
barques  reviennent  remplies  d’Oiseaux,  aux- 
quels les  Arabes  arrachent  la  langue,  alin 
u en  extraire  par  la  pression  une  substance 
graisseuse  qu’ils  emploient  en  guise  de 
hé.irre.  Le  plumagu  des  Echassiers  l’Iié- 
ntcoplères  est  assez  épais  , et  peut  être  em- 
ployé comme  celui  du  Cyg-e  ; la  belle  cou- 
i.ur  rose  ou  rouge  viT  qu’il  préscnlu  dans 
certaines  parties  le  fait  beaucoup  rechercher 
comme  fourrure. 
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L«  mue  des  Flamants  est  simple,  et  les 
couleurs  sont  peu  différentes  dans  les  deux 
sexes.  Les  femelles  néanmoins  sont  moins 
brillantes  que  les  mâles  ; elles  sont  aussi  de 
taille  plus  petite. 

L’espèce  la  mieux  connue  est  le  Fla- 
mant Pijénicoi'tèhe  rouge  ou  des  Anciens 
[Vhœnicoptnus  antiquorum ).  Il  habite  prin- 
cipalement les  climats  chauds  de  l'Afrique  et 
de  l’Asie,  mais  se  retrouve  néanmoins  assez 
fréquemment  dans  le  midi  do  l'Europe  , en 
Sicile,  en  Sardaigne,  en  Calabre,  ainsi  que 
dans  la  France  méridionale  et  l’Espagne. 
C'est  un  grand  Oiseau  long  de  quatre  pieds 
quatre  pouces  environ  ; il  a dans  l'âgoadulto 
la  tète,  le  cou,  la  queue  et  les  parties  infé- 
rieures du  corps  d un  beau  rose,  avoc  les 
ailes  d’un  rouge  vif,  le  dos  et  le  scapulaire 
d’un  rouge  teint  de  rose,  et  les  rémiges  d’un 
noir  profond  ; scs  pieds  sont  roses  et  la 
base  de  son  bec  ainsi  que  le  tour  de  ses 
yeux  blanchâtres  ; le  reste  du  bec  est  noir 
ou  d'un  rouge  de  sang  : rouge  depuis  la 
base  jusqu'à  la  c ourbure,  noir  depuis  celle- 
ci  jusqu’à  la  pointe. 

Le  F lamant  niche  sur  les  plages  ou  dans 
les  marais  baignés  par  la  mer  ; ses  œufs  sont 
oblongs  et  blancs,  et  le  nid  est  assez  élevé 
pour  que  la  nier  dans  sa  plus  haute  crue  ne 
puisse  en  atteindre  le  sommet.  En  Sardai- 
gne, cet  Oiseau  émigre  vers  la  fin  de  mars  , 
cl  quitte  ce  pays  pour  ne  reparaître  qu'à  la 
mi-août.  «C’est  alors,  dit  M.dcLa  Marmora, 
que  du  haut  du  bastion  qui  sert  de  prome- 
nade aux  habitants  de  Cagliari,  on  voit  arri- 
ver de  l’Afrique  les  troupes  de  ces  magnifi- 
ques Oiseaux,  disposées  en  bandes  triangu- 
laires ; elles  apparaissent  d'abord  comme 
une  ligne  de  feu  daos  le  ciel,  et  s'avancent 
dans  l’ordre  le  plus  régulier.  A la  vue  de 
l’étang  voisin,  elles  ralentissent  leur  course 
aérienne  et  paraissent  un  instant  immobi- 
les ; puis  traçant  par  un  mouvement  lent  et 
circulaire  une  spirale  conique  renverséo , 
elles  atteignent  le  tonne  de  leur  migration; 
brillant  alors  de  tout  l’éclat  de  leur  parure 
flamboyante,  et  rangés  sur  une  môme  ligne, 
ces  Oiseaux  offrent  un  nouveau  spectacle  et 
représentent  une  petite  armée  dont  l’ordre 
ne  laisse  rien  à désirer  pour  la  symétrie  et 
lu  régularité.  Mais  le  spectateur  doit  se  con- 
tenter pour  le  moment  de  contempler  de  loin 
cette  colonne  nuisible:  malheur  à lui  s'il 
ose  aborder  l’élaog  dans  cette  saison  fu- 
neste I le  châtiment  de  sa  démarche  indis- 
crète ne  se  fera  pas  attendre.  » 

L'accroissement  de  la  population  parait 
avoir  banni  cet  Oiseau,  ainsi  que  plusieurs 
autros,  des  côtes  d’Europe  : dans  les  régions 
moins  fréquentées  de  l’Amérique  et  de  l’A- 
1.  ique,  on  peut  le  voir,  suivant  l’expression 
de  Campbell,  passer  comme  un  météore  sur 
les  lacs. 

Le  voyageur  Roberts  compare  une  ran- 
gé® de  ces  Oiseaux  à uu;  mur  de  briques  : 
leur  couleur  et  leur  altitude,  dit-il,  favori- 
sent singulièrement  cette  illusion.  Le  fait 
est  que  l’aspect  du  Flamant  a donné  lieu  à 
de  singulières  méprises.  Pendant  la  révolu- 


tion française,  lorsque  les  Anglais  étaient 
attendus  pour  débarquer  à Saint-Domingue, 
uu  nègre  aperçut,  à la  dislance  do  quelques 
milles,  dans  la  direction  de  la  mer,  une  file 
d * Flamants  rangés  et  étendant  leurs  ailes  : 
il  crut  voir  un  corps  d’armée  anglais,  pre- 
nant leurs  longs  cols  pour  des  mousquets 
tenus  nu  bras,  et  leur  plumôge  écarlate  pour 
un  costume  militaire.  Le  malheureux  arriva 
dans  la  ville,  criant  à l’arrivée  des  Anglais. 
Le  commandant  de  la  garnison  fit  aussitôt 
sonner  le  tocsin,  doubla  les  gardes  et  en- 
voya quelques  hommes  pour  reconnaître  les 
envahisseurs  : cependant  au  moyen  do  sa 
lunette,  il  ne  tarda  pas  è découvrir  que 
c’était  une  troupe  do  Flamants  rouges,  et  le 
corps  d’observation  revint  à la  garnison  en 
riant  de  celte  bénigne  expédition.  De  sem- 
blables méprises  se  sont  quelquefois  ren- 
contrées dans  des  manœuvres  militaires.  O.i 
dit  que  ce  qui  empêcha  les  Français  de  dé- 
barquer sur  les  côlos  d'Irlande,  ce  fut  la  vue 
d’un  rassemblement  de  femmes  en  babils 
rouges  sur  les  collines  ; et  les  Scorpions  de 
la  Jamaïque,  par  le  bruit  qu’ils  tirent  une 
nuit,  repoussèrent  un  parti  do  soldats  an- 
glais, qui  crut  à la  présence  d’une  troupe 
de  Marrons.  Pendant  l’invasion  du  Mexique 
par  Cortès,  des  Mouches  de  feu  furent  prises 
pour  une  armée. 

La  longueur  des  jambes  des  Flamants  les 
rend  évidemment  incapables  de  s’asseoir 
sur  un  nid  plat  ou  enfoncé,  ainsi  que  font 
les  animaux  de  la  môme  famille  ; de  là,  sui- 
vant Linné,  il  suit  qu’ils  choisissent  pour 
leurs  nids  la  saillie  d’un  rocher  sur  lequel 
ils  se  posent,  les  jambes  écartées  et  pendan- 
tes, comme  un  homme  à cheval.  Dampierre 
a observé  le  Flamant  à Rio  do  la  Hacha,  dans 
une  Ile  opposée  à Curaçao,  et  dans  File  de 
Sal.  Selon  ce  voyageur,  les  Flamants  font 
leurs  nids  dans  des  mares  où  ils  trouvent 
une  grande  quantité  de  vase  qu’ils  amassent 
avec  leurs  ongles  : ils  forment  ainsi  des 
monticules,  des  espèces  d'IJols,  qui  dépas- 
sent d’un  pied  et  demi  la  surface  de  l’eau. 
Cet  Ilot  a une  base  larjçe  et  va  s'amincissant 
jusqu’au  sommet  , ou  est  laissé  un  petit 
creux  destiné  à recevoir  les  œufs.  Lorsqu'ils 
fondent  ou  couvent,  ces  Oiseaux  se  tiennent 
droits,  non  tout  à fait  sur  le  sommet,  mais 
près  du  sommet , les  pieds  dans  l’eau  et 
touchant  le  fond,  appuyés  sur  le  las  de  boue 
et  couvrant  le  nid  de  leur  queue.  Leurs  œufs 
sont  allongés,  et,  comme  leurs  nids  s’ap- 
puient sur  le  fond  des  mares,  ils  ne  pour- 
raient sa  is  dommage  pour  les  œufs  cl  pour 
les  petits  se  tenir  debout  ou  s’asseoir  sur 
leurs  nids  de  tout  le  poids  de  leur  corps,  si 
la  Nature  ne  leur  avait  inspiré  la  méthode 
prévoyante  que  nous  venons  d’indiquer. 

Lahnt,  qui  a vu  ces  Oiseaux  produire  sur 
les  côtes  de  Cuba  et  des  lies  de  Baliama,  sur 
des  rivages  inondés  et  dans  de  poliles  lies 
basses,  s’exprime  ainsi  : « On  mo  montra 
un  grand  nombre  de  ces  nids  ; ils  ressem- 
blaient à des  cônes  tronqués,  composés  de 
terre  grasse,  d'à  peu  près  18  à *20  pouces  de 
haut  et  d’aulaul  de  diamètre  à ia  base.  Ils 
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sont  toujours  dans  l’eau,  c'est-à-dire  dans 
des  marcs.  Les  cônes  sont  solides  à la  sur- 
face de  l'eau,  et,  à ce  niveau,  il  y a un  creux 
semblable  à un  pot  : c’est  là  qu’ils  pondent 
les  œufs,  qu’ils  les  couvent  en  appliquant 
dessus  leur  queue.  Je  brisai  plusieurs  de 
ces  nids,  mais  je  n’y  trouvai  ni  plume,  ni 
herbe,  ni  rien  pour  recevoir  les  œufs  : le 
fond  est  concave  et  les  parois  sont  très- 
unies.  » M.  Desrourtils  représente  la  posi- 
tion de  la  femelle  pondant  l'incubation  com- 
me si  fatigante,  que  le  mâle  est  quelquefois 
obligé  de  In  relever,  quoiqu’il  no  le  fasse 
qu’avec  la  plus  grande  répugnance  et  im- 
portuné par  les  cris  do  douleur  de  sa  com- 
pagne. Mais  ce  n’est  peut-être  là  qu’une 
imagination  de  naturaliste. 

FOIE  GRAS.  Comment  on  l'obtient.  Foy. 
Oik. 

FORÊTS  VIERGES.  Voy  Oiseau-Mouche. 

FOU,  Suia,  'genre  d’Oiseau  de  Ford  ru  des 
Palmipèdes  lolipalmes  (l*2dj. 

Dons  tous  les  êtres  bien  organisés,  l’ins- 
tinct sc  marque  par  des  habitudes  suivies, 
qui  toutes  tendent  à leur  conservation  ; ce 
sentiment  les  avertit  et  leur  apprend  à fuir 
ce  qui  peut  nuire,  comme  à chercher  ce 
qui  peut  servir  au  maintien  de  leur  exis- 
tence et  même  aux  aisances  do  la  vie.  Les 
Oiseaux  dont  nous  allons  parler  semblent 
n’avoir  reçu  de  la  Nature  que  la  moitié  de 
cet  instinct.  Grands  et  forts,  armés  d’un 
bec  robuste,  pourvus  de  longues  ailes  et  de 
pieds  entièrement  et  largement  palmés,  ils 
ont  tous  les  attributs  nécessaires  à l'exer- 
cice de  leurs  facultés,  soit  dans  l'air  ou  dans 
l’eau.  Ils  ont  donc  tout  ce  qu’il  faut  pour 
agir  et  pour  vivre,  et  cependant  ils  semblent 
ignorer  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire 
pour  éviter  de  mourir.  Répandus  d’un  bout 
du  monde  à l’autre,  et  des  mers  du  Nord  à 
celles  du  Midi,  nulle  part  iis  n’ont  appris 
à connaître  leur  plus  dangereux  ennemi  : 
l’aspect  de  l’homme  ne  les  effraye  ni  ne  les 
intimide;  ils  se  laissent  prendre  non-seule- 
ment sur  les  vergues  dos  navires  on  mer, 
mais  à terre,  sur  les  Ilots  cl  les  côtes,  où  on 
les  tue  à coups  d«  bâton,  et  en  grand  nom- 
bre, sans  que  la  troupe  stupide  sache  fuir 
ni  prendro  son  essor,  ni  même  se  détour- 
ner des  chasseurs , qui  les  assomment  l’un 
après  l'autre  et  jusqu'au  dernier.  Cette  in- 
différence au  péril  no  vient  ni  de  fermeté 
ni  de  courage,  puisqu'ils  ne  savent  ni  ré- 
sister ni  se  défendre,  et  encore  moins  at- 
taquer, quoiqu'ils  eu  aient  tous  les  moyens, 
tant  par  la  force  de  leur  corps  que  par  celle 
de  leurs  armes.  Ce  n’est  donc  que  par  im- 
bécillité qu’ils  no  se  défendent  pas  ; cl,  do 
quelque  cause  qu’ello  provienne,  ces  Oi- 
seaux sont  plutôt  stupides  que  fous  ; car 
Fou  ne  peut  donner  à la  plus  étrange  pri- 
vation d'instinct  un  nom  qui  ne  convient 
tout  nu  plus  qu’à  l'abus  qu’on  en  fait. 

Mais,  comme  toutes  les  facultés  intérieu- 
res et  les  qualités  morales  des  animaux  ré- 

(IÎ3)  En  angbis,  booby  (fou,  stupide),  d’yii  l'on 
ibi  s les  relations  de  la  mer  du  Sud. 


sultcnt  de  leur  constitution,  on  doit  attri- 
buer à quelque  cause  physique  cette  in- 
croyable inertie  qui  produit  l'abandon  de 
soi-même,  et  il  paraît  que  celle  cause  con- 
siste dans  la  didiculté  que  ces  Oiseaux  ont 
à mettre  en  mouvement  leurs  trop  longues 
ailes,  impuissance  peut-être  assez  grande 
pour  qu’il  en  résulte  celte  pesanteur  qui 
les  relient  'sans  mouvement  dans  le  temps 
même  du  plus  pressant  danger,  et  jusque 
sous  les  coups  dont  on  les  frappe. 

Cependant,  lorsqu’ils  échappent4' h la 
main  de  l’homme,  il  semble  que  leur  man- 
que de  courage  les  livre  à un  nuire  ennemi 
qui  ne  cesse  de  les  tourmenter.  Cet  en- 
nemi est  l'Oiseau  appelé  la  Frégate.  Elle 
fond  sur  les  FoilS  des  qu'elle  les  aperçoit, 
les  poursuit  sans  relâche,  et  les  force  à 
coups  d’ailes  et  de  bec  h lui  livrer  leur 
proie,  qu’elle  saisit  et  avnlo  à l’instant  ; 
cor  ces  Fous,  imbéciles  et  lâches,  no  man- 
quent pas  de  rendre  gorge  à la  première  at- 
taque, et  vont  ensuite  chercher  une  autre 
proie  qu’ils  perdent  souvent  de  nouveau  par 
in  même  piraterie  de  cet  Oiseau  Frégate. 

Au  reste,  le  Fou  pêche  en  planant,  les  ai- 
les presque  immobiles,  et  tombant  sur  le 
Poisson  à l’inslant  qu’il  parait  près  de  la 
surface  de  l’eau.  Son  vol,  quoique  rapide  et 
soutenu,  l’est  infiniment  moins  que  celui  do 
la  Frégate  : aussi  les  Fous  s’éloignent-ils 
beaucoup  moins  qu’elle  au  large,  et  leur 
rencontre  en  mer  annonce  assez  sûrement 
oui  voyageurs  le  voisinage  do  quelque 
terre.  Néanmoins  quelques-uns  de  ces  Oi- 
seaux qui  fréquentent  les  côtes  de  notre 
nord  se  sont  trouvés  dans  les  Iles  les  plus 
lointaines  et  les  plus  isolées  au  milieu  des 
océans;  ils  y habitent  par  peuplades  avec 
les  Mouettes,  les  Oiseaux  du  tropique,  etc.; 
et  la  Frégate  qui  les  poursuit  de  préfé- 
rence n’a  pas  manqué  de  les  y suivre. 

Daiu nier  fait  un  réeit  curieux  des  hos- 
tilités de  l’Oiseau  Frégate,  qu’il  appelle  le 
Guerrier,  contre  les  Fous  qu'il  nomme  Iiou- 
birsy  dans  les  lies  Alcranes,  sur  la  côte 
d’Yucatan.  » La  foule  de  cos  Oiseaux  y est 
si  grande,  que  je  ne  pouvais,  dit-il,  passer 
dans  leur  quartier  sans  être  incommodé  do 
leurs  coups  de  bec.  J’observai  qu’ils  étaient 
rongés  par  couples;  ce  qui  me  lit  croire 
que  c’étaient  le  mâle  et  la  femelle...  Les 
ayant  frappés,  quelques-uns  s’envolèrent  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  resta;  ils  no 
s’envolaient  point  malgré  les  efforts  quo 
je  faisais  pour  les  y contraindre.  Je  remar- 
quai aussi  que  les  Guerriers  et  les  Bmihics 
laissaient  toujours  des  gardes  auprès  de 
leurs  petits,  surtout  dans  le  temps  où  Jes 
vieux  allaient  faire  leur  provision  en  mer. 
On  voyait  un  assez  grand  nombre  do 
Guerriers  malades  ou  estropiés  qui  parais- 
saient hors  d’étal  d’aller  chercher  de  qu  i 
so  nourrir;  ils  ne  demeuraient  fias  avec  les 
Oiseaux  de  leur  espèce  ; et,  soit  qu'ils  fus- 
sent exclus  de  la  société  ou  qu’ils  s’eu  fns- 

a fait  le  nom  de  boubie \ q>ù  se  Ni  si  frâp  cimncnt 
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sent  séparés  volontairement,  ils  étaient  dis- 
persés en  divers  endroits,  pour  y trouver 
apparemment  l'occasion  de  piller.  J en  vis 
un  jour  plus  de  vingt  sur  une  dos  Iles,  qui 
faisaient  de  temps  en  temps  des  sorties  en 
plate  campagne,  pour  enlever  du  butin  ; 
mais  ils  se  reliraient  presque  aussitôt.  Ce- 
lui qui  surprenait  une  jeune  Boubic  sans 
garde  lui  donnait  d’abord  un  grand  coup 
de  bec  sur  le  dos  pour  lui  faire  rendre  gorge, 
ce  qu'elle  faisait  à l'instant  ; elle  rendait  un 
Poisson  ou  deux  de  la  grosseur  du  poignet, 
et  le  vieux  Guerrier  ravalait  encore  plus 
vile.  Les  Guerriers  vigoureux  jouent  lo 
mémo  tour  aux  vieilles  Boubies  qu’ils  trou- 
vent en  mer.  J’en  vis  un  moi-môme  qui  vola 
droit  contre  une  Boubie,  et  qui  d’un  coup 
do  bcc  lui  fit  rendre  un  Poisson  qu’ello 
venait  d’avaler  : le  Guerrier  fondit  si  ra- 
pidement dessus,  qu’il  s’en  saisit  en  l’air 
avant  qu’il  fût  tombé  dans  l’eau,  » 

Telle  est  sur  les  mœurs  du  Fou  l’opinion 
de  BufTon.  do  Dampier,  de  Calesby,  etc., 
niais  d’autres  naturalistes  au  contraire  af- 
firment que  ces  Oiseaux  sont  belliqueux 
comme  la  plupart  des  Oiseaux  de  haute 
mer;  ils  vivent  souvent  en  compagnie  des 
Frégates,  et  ils  mangent  paisiblement  les 
produits  de  leurs  recherches  sans  être  in- 
quiétés. 

FOUINE,  Mustela  foina,  Lin.,  Mammifère 
de  l'ordre  des  Carnassiers  digitigrades,  tribu 
des  Maries. 

Cet  animal  habite  tonte  l’Europe  et  l’Asie 
occidentale;  il  est  assez  commun  partout. 
« La  Fouine,  dit  Buffon,  a la  physionomie 
très-line,  l’œil  vif,  le  saut  léger,  les  membres 
souples,  le  corps  tlcxiblo,  tous  les  mouve- 
ments très-prestes  ; f*llc  saule  cl  bondit  plu- 
tôt qu’elle  ne  marche  ; elle  grimpe  aisément 
contrôles  murailles  qui  ne  sont  pas  bien  en 
duilcs,  entre  dans  les  colombiers,  les  pou- 
laillers, etc,  mange  les  œufs,  les  Pigeons,  les 
Poules,  «'le.,  en  lue  quelquefois  un  grand 
nombre  et  les  porte  à ses  petits  ; elle  prend 
aussi  les  Souris,  les  Bats,*  les  Taupes,  les 
Oiseaux  dans  leur  nid.  Los  Fouines,  dit-on, 
portent  autant  de  temps  que  les  Chats.  On 
trouve  des  petits  depuis  le  printemps  jusqu’à 
l’automne,  ce  qui  doit  faim  présumer  qu’el- 
les produisent  jjIus d'une  fois  par  an  ; les  plus 
jeunes  ne  font  que  trois  ou  quatre  polits,  les 
plus  âgées  en  font  jusqu’à  sept.  Elles  s’éta- 
blissent, pour  mettre  bas,  dans  un  magasin 
à foin,  dans  un  trou  de  muraille,  où  elles 
pouss  ni  de  la  naillo  et  des  herbes  ; quelque- 
fois dans  une  lente  de  rocher  ou  dans  un 
trou  d’arbre,* où  elles  portent  de  la  mousse  ; 
tl,  lorsqu’on  les  inquiète,  elles  déménagent 
et  transportent  ailleurs  leurs  petits,  qui 
grandissent  assez  vite;  car  celle  que  nous 
avons  élevée  avait,  au  bout  d’un  an,  presque 
atteint  sa  grandeur  naturelle,  et  de  là  on 
peut  inférer  que  ces  animaux  ne  vivent  que 
huit  ou  dix  ans.  Ils  ont  une  odeur  de  faux 
musc  qui  n’est  pas  absolument  désagréa- 
ble. » 

La  Fouine  sc  rencontro  dans  toutes  les  lo- 
calités, dans  les  lorôts,  les  bois,  les  vergers, 


Jes  gr  inges,1  les  fermes,  et  môme  dans  les 
magasins  à fourrage  des  villes  ; il  n’est  pas 
rare  d’en  trouver  jusque  dans  les  faubourgs 
de  Paris.  En  cela  seulement  elle  diffère  do 
la  Marte.  Dans  les  nuitsd’été,  aux  approches 
de  l’orage,  ou  l'entend  assez  souvent  crier 
en  courant  et  jouant  sur  les  toits  et  les  vieux 
murs  des  habitations  rurales.  Buffon,  qui  en 
a élevé  une,  dit  qu’elle  faisait  la  guerre  aux 
Chats,  qu’elle  se  jetait  sur  les  Poules,  etc. 
«Elle  demandait  à manger  comme  le  Chat  et 
le  Chien,  et  mangeait  de  tout  ce  qu’on  lui 
donnait,  à l'exception  de  la  salade  et  des  her- 
bes; elle  aimait  beaucoup  le  miel,  et  préfé- 
rait le  chêne  vis  à toutes  les  autres  graines  ; 
il  a remarqué  qu’ollo  buvait  fréquemment, 
qu’elle  dormait  quelquefofs  deux  jours  do 
suite  cl  qu’elle  était  aussi  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  sans  dormir  ; qu’avant  le  som- 
meil elle  se  mettait  en  rond,  cachait  sa  tête 
et  l’enveloppait  de  sa  queue  ; que  tant  qu'elle 
ne  dormait  pas,  elle  était  dans  un  mouve- 
ment continuel  si  violent  et  si  incommode 
que,  quand  môme  elle  ne  se  serait  pas  jetée 
sur  les  volailles,  on  aurait  été  obligé  de  l'at- 
tacher pour  l’erapécher  de  tout  briser.  » 
Dans  un  village  des  bords  do  la  Saône,  6 
Saint-Albin,  près  de  Mâcon,  un  ancien  garde- 
chasse  un  peu  fripon  était  si  bien  parvenu 
à apprivoiser  une  Fouine,  qu’il  appelait  Ro- 
bin, que  jamais  il  ne  l’a  tenue  à rattache  ; 
elle  courait  librement  dans  toute  la  maison, 
Salis  lien  briser  et  avec  toute  l’adresse  d’uu 
Chat.  Elle  était  turbulente,  il  est  vrai,  mais 
elle  prenait  scs  précautions  pour  ne  rien 
renverser;  elle  répondait  à la  voix  de  son 
maître,  accourait  quand  il  l’appelait,  no  lo 
caressait  pas,  mais  semblait  prendre  plaisir 
5 ses  caresses.  Elle  vivait  en  très-bonne  in- 
telligence avec  Ribi,  petit  Chien  noir  anglais 
qui  avait  été  élevé  avec  elle.  Ceci  est  déjà 
mrl  singulier,  mais  voici  qui  l’est  davantage  : 
Kobin  et  Bibi  n’étaient  pour  leur  maître  que 
des  instruments  de  vol  et  des  complices. 
Chaque  malin  lo  vieux  garde  sortait  de  chez 
lui  portant  h son  bras  un  vaste  panier  à deux 
couvercles  dans  lequel  était  caché  Robin  ; 
Bibi  suivait  par  derrière,  lui  marchant  pres- 
que sur  les  talons.  Ce  trio  se  rendait  ainsi 
autour  des  fermes  écartées,  où  on  est  dans 
l'usage  de  laisser  la  volaille  errer  assez  loin 
de  l’habitation.  Dès  que  le  vieux  garde  aper- 
cevait une  Poule  à proximité  d'une  baie,  dans 
in  lieu  où  on  ne  pouvait  le  voir,  il  prenait 
Rubin,  lui  montrait  la  Poule,  le  posait  à terre, 
et  continuait  son  chemin.  Robin  sc  glissait 
dans  la  baie,  se  faisait  petit,  rampait  comme 
un  Serpent,  et  s’approchait  ainsi  de  l’Oiseau  ; 
puis  tout  à coup  il  se  lançait  sur  lui  et  l'é- 
tranglait .sans  lui  donner  lo  temps  de  pousser 
un  cri.  Alors  le  vieux  fripon  de  game  reve- 
nait sur  ses  pas;  Bibi  courait  chercher  la 
Poule  et  l’apportait  suivi  de  Robin.  L’Oiseau 
était  aussitôt  mis  dans  le  panier  avec  la 
Fouine,  qui  avait  sa  petite  loge  séparée,  et 
l’on  se  remettait  cil  marche  pour  chercher 
une  nouvelle  occasion  de  recommencer  celle 
manœuvre.  A la  tin  les  fermiers  des  environs 
s'aperçurent  de  lu  diminution  du  nombre 
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de  leurs  Poules  et  do  leurs  Chapons  ; on  se 
mil  à guetter,  et  Ton  ne  tanin  pas  h saisir  les 
voleurs  sur  le  fait.  Le  juge  de  paix,  qui  n’é- 
tait nullement  soucieux  des  progrès  de  l'His- 
toire naturelle,  fit  donner  un  coup  Je  fusil  h 
la  Fouine,  et  crut  faire  grâce  au  vieux  garde 
en  ne  le  condamnant  qu'à  paver  les  Poules 
qui  grâce  à Bibi  et  à Robin  avaient  passé  par 
son  pot-au-feu. 

FOULQUE,  Fulica.—Lçs  Foulques  ou  Mo- 
rclles  sont  des  Oiseaux  aquatiques  qu'on 
rapporte  à l’ordre  des  Echassiers;  ils  sont 
assez  voisins  des  Gallinulcs  ou  Poules  d'eau, 
et  des  Talèves  ou  Poules  sultanes,  et  sont 
caractérisés  par  leur  bec,  médiocre,  conique 
et  plus  court  que  la  tète,  dont  le  front 
ebauve  est  garni  d'une  large  p’aque  cornée; 
leurs  [lieds  sont  grêles,  nus  au-dessus  du 
genou,  et  à doigts  garnis  de  festons  mem- 
braneux; les  ailes  sont  peu  étendues,  mais 
aiguës,  c’est-à-dire  à deuxième  et  troisième 
réiniçes  les  plus  longues.  Ces  Oiseaux  , 
que  I ou  trouve  sur  tous  les  points  du  globe, 
recherchent  les  marais  et  les  lacs  dans 
l'intérieur  des  terres  ; on  les  voit  aussi 
sur  les  fleuves  et  sur  les  bords  de  la  mer, 
dans  les  haies  et  les  golfes  ; mais  ils  no  se 
hasardent  point  en  pleine  mer.  Ils  vivent 
retirés  dans  les  roseaux  des  marécages,  et  se 
montrent  rarement  à terre;  quoiqu'ils  soient 
voyageurs,  on  a peu  l’occasion  de  les  étu- 
dier; ils  établissent  leur  nid  au  milieu  des 
eaux  dans  les  joncs,  et  y déposent  leurs 
œufs.  I.es  petits  sont  déjà  assez  forts  lors- 
qu’ils édosent,  et  leur  corps  est  tout  couvert 
d*un  duvet  qui  ressemble  à du  poil. 

On  connaît  parmi  eux  plusieurs  espèces, 
niais  qu’il  n'est  pas  facile  de  bien  caracté- 
riser, le  plumage  et  la  taille  étant  sujets  à 
varier  suivant  les  localités  : la  mue  est  sim- 

rle,  ci  les  sexes  diffèrent  très-peu  l’un  de 
autre. 

FOURMILIER,  Myothera , genre  d’Oiscau 
insectivore  de  In  famille  des  Passereaux. 

Dans  les  terres  basses,  humides  et  mal 
peuplées  du  continent  de  l’Amérique  méri- 
dionale, les  Reptiles  et  les  Insectes  semblent 
dominer  par  le  nombre  sur  toutes  les  put  res 
espèces  vivantes.  Il  y a dans  la  Guyana  et  au 
Brésil  (121)  des  Fourmis  en  si  grand  nom- 
lire,  que,  pour  en  avoir  une  idée,  il  faut  se 
figurer  des  aires  de  quelques  toises  de  lar- 
geur sur  plusieurs  pieds  de  hauteur;  et  ces 
monceaux  immenses,  accumulés  par  les 
Fourmis,  sont  aussi  remplis,  aussi  peuplés, 
que  nos  petites  fourmilières,  dont  les  plus 
grandes  n'ont  quo  deux  ou  trois  pieds  de 
diamètre,  en  sorte  qu’uue  seule  de  ces  four- 
milières d'Amérique  peut  équivaloir  à deux 
ou  trois  cents  de  nos  fourmilières  d’Europe; 


el  non-seulement  ces  magasins,  ces  uids 
formés  par  ces  Insectes  en  Amérique  excè- 
dent prodigieusement  ceux  de  l'Europe  par 
la  grandeur,  mais  ils  les  excèdent  encore  de 
beaucoup  par  le  nombre.  Il  y n cent  fois  plus 
de  fourmilières  dans  les  terres  désertes  do 
la  Guyane  que  dans  une  contrée  de  notre 
continent;  et  comme  il  est  dans  l’ordre  do  la 
Nature  que  les  unes  de  scs  productions  ser- 
vent à la  subsistance  des  autres,  ou  trouve 
dans  ce  même  climat  des  Quadrupèdes  et  des 
Oiseaux  qui  semblent  être  faits  exprès  pour 
se  nourrir  de  Fourmis. 

En  général,  les  Fourmiliers  se  tiennent  en 
troupes  et  se  nourrissent  de  petits  Insectes, 
et  priucinalemcut  de  Fourmis,  lesquelles, 
pour  la  plupart,  sont  assez  semblables  à cel- 
les de  l'Europe.  On  rencontre  presque  tou- 
jours ces  Oiseaux  à terre,  c'est-à-dire  sur  les 
grandes  fourmilières,  qui  communément, 
dans  l’intérieur  de  la  Guyane,  ont  plus  lia 
vingt  pieds  de  diamètre.  Ces  Insectes,  par 
leur  multitude  presque  infinie,  sont  très- 
nuisibles  aux  progrès  de  la  culture,  et  même 
à la  conservation  des  d cotées  dans  celte 
partie  de  l’Amérique  méridionale. 

Les  environs  des  lieux  habités  ne  leur 
conviennent  nas;  les  Itisecles  dont  ils  font 
leur  principale  nourriture,  détruits  ou  éloi- 
gnés par  les  soins  do  l’homme,  s'y  trouvent 
avec  moins  d'abondance  : aussi  ces  Oiseaux 
sc  tiennent-ils  dans  les  bois  épais  et  éloi- 
gnés, et  jamais  dans  les  savanes  ni  dans  les 
autres  lieux  découverts,  et  encore  moins 
dans  ceux  qui  sont  voisins  des  habitations. 
Ils  construisent  avec  des  herbes  sèches  assez 
grossièrement  entrelacées  des  nids  hémis- 
phériques de  deux,  trois  el  quatre  pouces  de 
diamètre,  selon  leur  propre  grondeur;  ils 
al  lâchent  ces  nids  ou  les  suspendent  par  les 
deux  côtés  sur  des  nrbrisscaux,  à deux  ou 
trois  pieds  au-dessus  de  terre.  Les  femelles 
y déposent  trois  à quatre  œufs  presque 
ronds. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  lo 
Beffroi,  Turdus  I mutila*. — Ce  qui  distin- 
gue plus  particulièrement  cet  Oiseau,  c est 
le  son  singulier  qu’il  l’ail  entendre  le  malin 
et  lo  soir;  il  est  semblable  à celui  d’une  clo- 
che qui  sonne  l’alarmo.  Sa  voix  est  si  forte, 
qu'on  peut  l’entendre  à une  grande  dislance* 
et  l'on  o peine  à s'imaginer  qu’elle  soit  pro- 
duite par  un  Oiseau  de  si  petite  taille.  Cos 
sons,  aussi  précipités  que  ceux  d'une  clo- 
che sur  laquelle  on  frappe  rapidement,  se 
font  entendre  pendant  une  heure  environ  : 
il  semblé  que  ce  soit  une  espèce  de  rappel 
comme  celui  des  Perdrix,  quoique  ce  bruit 
singulier  se  fasse  entendre  en  toutes  saisons 
et  tous  les  jours  les  matins  au  lever  du  so- 


(l24)CYstla  même  cliosi  dai  s plusieurs  autres 
mitrons  de  l'Aîné,  ique  incriJionale.  Pison  rapporte 
qu'au  R é il,  et  même  dans  1rs  terres  humides  du 
Pérou,  la  quantité  de  Fourmis  était  si  gran  e,  qu’el- 
les ité  nés  i rit  tous  les  grains  que  t on  cnnllaii  à 
la  terre,  el  que,  quoiqu'on  employât  pour  les  dé- 
truire le  feu  et  Peau,  on  ne  pouvaiit-n  venir  à bout.  Il 
a/nute  q«'l  •«’ia-i  fort  à désirer  que  la  N titre  « il1  pl  cê 
ddiig  ce>-  contrées  bra'ieoup  uVsp.Ve#  d'u-in.i  \ 


semblables  au  Tunnnoir  cl  au  Tanrn  lua,  qui  fouil- 
lent profoot  leinent,  avec  leurs  griffes,  les  énormes 
fourmilières  dont  elles  sont  couvertes,  el  qui,  par  le 
moyen  «le  leur  longue  langue,  eu  avaient  une  prodi- 
g>Mitc  qiimtité.  Les  une*  de  ces  Fourmis  ne  sorc. 
pas  plus  grandes  que  c-*.ll  s u'Eorope;  les  autres 
sont  do  double  ri  du  iripîe  plus  gros  es  : elles  for- 
ment de-  mono**,  tu  aussi  é evés  qui*  des  mniîes  de 
fvin;  <H  leur  nombre  est  si  pioligieiu,  qu'elles  ira- 
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leil,  cl  les  soirs  avant  son  coucher;  mais  on 
<1  ut  observer  que,  comme  la  saison  des 
amours  n’est  pas  (liée  dans  ces  climats,  les 
Perdrix,  ainsi  que  nos  Fourmiliers,  se  rap- 
pellent dans  tous  les  temps  do  l'année. 

I.e  Carillosjifur.  Turdus  tintinnabula.  — 
On  trouve  les  Carillonnours  en  petites  com- 
pagnies de  quatre  ou  six.  Le  cri  qu'ils  font 
entendre  en  sautillant  est  très-singulier;  ils 
forment  parfaitement  entre  eux  un  carillon 
pareil  à celui  de  trois  cloches  d’un  ton  digè- 
rent : leur  voix  est  très-forte,  si  on  la  com- 
pare à leur  petite  taille.  Il  semble  qu'ils 
chantent  en  parties,  quoiqu'il  y ait  h présu- 
mer que  chacun  d’eux  fait  successivement 
les  trois  tons  : cependant  ou  n’en  est  pas 
assuré,  parce  que  jusqu’è  ce  jour  l'on  n’a 
pas  pris  le  soin  d'élever  ces  Oiseaux  on  do- 
mesticité. Leur  voix  n'est  pas  à beaucoup 
près  aussi  forte  que  celle  du  Beffroi,  qui  res- 
semble vraiment  au  son  d’une  assez  grosso 
c’oche;  on  n’entend  distinctement  que  do 
cinquante  pas  la  voix  «le  ces  Carillonneurs, 
au  lieu  que  l’on  entend  celle  du  Beffroi  do 
plus  d’une  demi  lieue.  Ces  Oiseaux  conti- 
nuent leur  singiijior  carillon  pendant  des 
heures  entières , sans  la  moindre  interrup- 
tion. 

Au  reste,  celte  espèce  est  assez  rare,  et 
ne  se  trouve  que  dans  les  forêts  tranquilles 
«le  l’intérieur  de  la  Guyane. 

L’Ait  tDA.  — L’A  r ad  a a le  ramage  le  plus 
brillant  : il  répète  souvent  les  sept  notes  de 
l’octave,  par  lesquelles  il  prélude  ; il  siffle 
ensuite  différents  airs,  modulés  sur  un 
grand  nombre  de  tons  et  d’accents  différents, 
toujours  mélodieux,  plus  graves  que  ceux 
du  Rossignol,  et  plus  ressemblants  aux  sons 
d’une  Utile  douce:  l’on  peut  même  assurer 
que  le  chant  do  l’Arada  est  en  quelque  façon 
supérieur  à celui  «lu  Hossignol  ; il  est  plus 
touchant,  plus  tendre  et  plus  flûté.  D ailleurs, 
i'Areda  citante  presque  dans  lotîtes  les  sai- 
sons, et  il  a,  de  plus  que  son  chant,  une  es- 
pèce de  sifflet  par  lequel  il  imita  parfaite- 
ment celui  d’un  homme  qui  en  appelle  un 
nuire.  Les  voyageurs  y sont  souvent  trom- 
pés : si  l'on  suit  le  sifflet  tic  cet  Oiseau,  c est 
un  sûr  moyen  de  s’égarer;  car,  a mesure 
qu'on  s'approche,  il  s’éloigne  peu  à pou  en 
sifflant  de  temps  en  temps. 

L’Arada  fuit  les  environs  tles  lieux  habi- 
tés; il  vil  seul  dans  l’épaisseur  des  bois 
éloignés  des  habitations,  et  l’on  est  agréa- 
blement surpris  de  rencontrer  dans  ct-was- 
tes  forêts  un  Oiseau  dont  le  chant  mélodieux 
semble  diminuer  la  solitude  de  ces  déserts  : 
mais  on  ne  le  rencontre  pas  aussi  souvent 
qu’on  le  désirerait;  l’ospece  n'en  paraît  pas 
nombreuse,  et  l'on  fait  souvent  beaucoup  de 
chemin  sans  en  entendre  un  seul. 

FOURMILIERS  ou  Myriikcoimiages  (tic 
f«yu,  je  mange,  et  pvppuÇ,  fourmi),  groupe 
«le  Mammifères  de  l’ordre  des  Edentés.  — Le 


museau  dos  Fourmiliers  est  très-allongé  ét 
ressemble  à un  long  tuyau  cylindrique  ; ses 
parois  sont  formées  par  les  mâchoires,  dont 
les  proportions  rappellent  le  bec  de  certains 
Oiseaux,  tels  que  les  Bécasses  et  les  Courlis. 
Les  mâchoires  ne  jouissent  pas  d’une  grande 
mobilité,  et  l’on  peut  dire  que  leur  plus 
grand  écartement  n’excède  jamais  le  dou- 
zième de  leur  longueur  ; elles  sont  bordées 
sur  les  côtés  par  la  peau,  et  1 ouverture  de 
la  bouche  ou  plutôt  la  fente  des  lèvres  n é- 
gale  pas  In  quinzième  partie  de  leur  étendue. 
Les  muscles  qui  les  meuvent  sont  très-fai- 
blcs;  aussi  n’cst-co  point  par  l'entremise  do 
leurs  mâchoires  que  les  Fourmiliers  saisis- 
sent leur  nourriture,  et  jamais-ils  ne  cher- 
chent h la  broyer.  L’habitude  de  détruire  les 
Fourmis  et  les  Termites  a fait  donner  à ces 
animaux  leur  nom  «le  Myrmecophaga , celui 
de  Fourmiliers,  etc.  Lorsqu’ils  veulent  sc 
procurer  ces  Insectes,  ils  recherchent  les 
Fourmilières  et  les  épnrpillonl  au  moyen  de 
leur  museau  et  de  leurs  ongles;  ils  étendent 
ensuite  leur  langue  visqueuse  dans  les  en- 
droits où  les  Fourmis  existent  en  plus  grande 
abondance,  cl  cherchent  «i  fixer  ces  animnux, 
qu'ils  avalent  ensuite  sons  les  mâcher.  Leur 
langue  est  susceptible  do  prendre  une  éten- 
due trois  fois  aussi  considérable  que  cello 
de  la  tôle.  Sa  prolraclilité  n'est  pas  due  au 
mécanisme  que  l’on  connaît  chez  les  Pics  et 
les  Colibris  ; elle  s’opère  par  un  travail  au- 
quel l’os  hyoïde  ne  prend  aucune  part  directe; 
celle  langue  se  meut  au  moyen  de  muscles 
propres  qui  sont  en  partie  circulaires,  et  des 
muscles  stcrnoglosses,  «pii  sont  attaches  au 
sternum  d’une  part,  elae  l’autre  à la  baso 
de  la  langue  elle-même  sous  le  corps  do 
l'hyoïde.  Comme  elle  mainjuo  presque  en- 
tièrement de  libres  longitudinales,  elle  se 
rompt  assez  facilement  et  elle  est  susceptible 
de  mouvements  moins  variés.  Les  Fourmi- 
liers ont  les  yeux  petits  cl  les  oreilles  peu 
étendues  et  arrondies.  Leurs  pieds,  toujours 
peu  élevés,  sont  armés  d’ongles  puissants, 
qui  sont  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre 
en  avant  et  do  quatre  ou  de  cinq  en  arrière. 
Les  doigts  sont  réunis  jusqu’à  leur  dernière 
phalange.  La  queue  offre  aussi  quelques 
variations;  elle  est  longue,  mais  chez  une 
espèce  elle  est  lâche,  c esl-è-dire  non  pre- 
nante, et  garnie  de  très-longs  poils,  tandis 
que  chez  d’autres  elle  est  susceptible  de 
s’enrouler  aux  corps,  ou,  comme  disent  les 
mammnlogistes,  elle  est  prenante.  Dans  ce 
dernier  cas,  elle  est  en  partie  privée  de  poils. 
Le  corps,  plus  ou  moins  volumineux,  ne  dé- 
passe jamais  en  taille  celui  du  Renard  ; il  est 
du  forme  étroite  et  allongée;  et  toujours  il 
est  bas  sur  jambes  : les  |M»ils  qui  le  recou- 
vrent sont  plus  ou  moins  allongés,  et  presque 
toujours  durs  et  cassants;  les  couleurs  n ont 
rien  de  bien  remarquable.  La  démarche  «les 
Fourmiliers  c*i  lente,  et  leur  intelligence 
très- obtuse.  Deux  espèces  savent  grimper 


crut  des  chemin*  de  quelques  pieds  de  largeur  dans 
le,  et  -un ns  el  dans  le*  hoi«,  souvent  dans  »i;e  élen- 
duft  «la  plusieurs  lieues.  — Fcrnatulës  dit  au>si  que 


ces  FnjjmiH  sont  plus  grosses  ei  a*$cz  semt>  a.dcs 
à nos  Fourmis  ailées,  ej  que  leurs  fourmilières  sool 
d’une  hauteur  et  d'une  largeur  incroyables. 
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aux  arbres;  ce  soni  celles' dont  la  queue  esi 
p enanlr». 

FOURNIER,  Furnarius,  genre  d'oiseau  do 
la  famille  des  Passereaux  tenuirostres.  — On 
en  distingue  quaire  ou  cinq  espèces  que  Cu- 
vier rapporte  aux  Sucriers.  L’espèce  la  plus 
remarquable  est  le  Fournier  Horn&ro.  La 
dénomination  française  de  Fournier  a été 
donnée  è cause  de  la  manière  dont  cet  Oi- 
seau établit  son  nid.  Celui-ci  est  hémisphé- 
rique, très-gros,  construit  avec  «le  la  terre, 
et  présente  la  forme  d’un  four.  Les  Hornéros 
le  placent  dons  un  endroit  apparent,  sur  une 
branche  dégarnie  de  feuilles,  surdes  poteaux 
do  plusieurs  pieds  do  bouteur,  sur  les  fenê- 
tres des  maisons  et  quelquefois  même  dans 
l'intérieur  des  appartements.  Le  mfllo  et  la 
femelle  travaillent  du  concert  à ce  petit  édi- 
fice ; ils  apportent  par  fragments  gros  comme 
une  noix  I argile  qui  leur  est  nécessaire,  et 
souvent  après  deux  jours  leur  tâche  est  en- 
tièrement achevée.  Le  nid  a six  pouces  et 
demi  do  diamètre,  et  un  pouce  d'épaisseur 
dans  ses  parois;  son  ouverture,  deux  fois 
aussi  haute  que  largo,  est  pratiquée  sur  le 
côté,  et  l'intérieur  est  divisé  eu  deux  parties 
par  une  cloison  qui  commence  dès  rentrée 
et  se  termine  circulaironient  à la  partie  in- 
térieure, en  laissant  une  ouverture  pour  pé- 
nétrer dans  une  sorte  do  chambre.  C est  dans 
cette  petite  chambre  que  sont  placés  les 
œufs,  reposant  sur  une  couche  d’herbes.  Ils 
sont  au  nombre  do  quatre,  piquetés  de  blanc 
sur  un  fond  roux,  et  présentent  5 peu  près 
dix  lignes  de  diamètre.  Les  Four  nie  rs  aban- 
donnent souvent  leurs  nids  après  que  leurs 
petits  sont  élevés;  mais  souvent  aussi,  ils 
reviennent  pour  y foire  une  seconde  couvée. 
Alors  ils  ont  h combattre  les  Perruches,  les 
Hirondelles,  les  Troupiales,  etc.,  qui  s’y  sont 
établis.  L’Hornéro  varie,  dans  les  dimensions 
de  sa  taille,  de  cinq  pouces  et  demi  h sept  ou 
hait  pouces.  Cet  Oiseau  habite  le  Brésil,  le 
Paraguay,  etc. 

Fournier  Fuligineux.  — Cet  oiseau  ha- 
bile les  Iles  Ma loui lies,  d’où  le  nom  d 'Antar- 
ctica  que  lui  avait  donné  M.  Carnot  ; il  vit  sur 
les  rivages,  où  sa  familiarité  permet  de  Pap- 

firocher  de  très-près.  Son  plumage  sombre 
e fait  mentionner  dans  les  ouvrages  de  di- 
vers voyageurs  comme  étant  un  Merle;  Per- 
nelti  l’a  décrit  dans  la  relation  de  son  voyage 
aux  tles  Malouines.  «Cet  Oiseau,  dit-il,  est 
tellement  familier,  qu’il  venait  voler  jusque 
sur  le  doigt;  en  moins  d’une  heure  j’en  tuai 
dix  individus  avec  une  petite  baguette  et 
presque  sans  changer  de  place.  Il  gratte  dans 
les  goémons  (fucus)  que  la  mer  jette  sur  le 
rivage,  et  y mange  les  Vers  et  les  petites  Cre- 
vettes que  l’on  appelle  Puces  de  mer.  >*  D’a- 
près M.  Lesson,  qui  a rapporté  sur  les  Four- 
nira d’intéressants  détails , prosquo  tous 
reproduits  dans  cet  article,  le  vol  de  cet  Oi- 
seau est  court.  Lorsqu’on  l’inquiète,  il  se 
borne  à voler  h deux  ou  trois  pas  plus  loin; 
scs  habitudes  sont  solitaires,  et  h peine  le  dis— 
tingue-t-on,  à cause  de  sa  couleur,  des  schis- 
tes de  la  côte  sur  lesquels  il  se  tient  presque 
constamment.  Voy.  Hornéro. 


FRÀNCOL1N.  — On  nomme  ainsi  un  pe- 
tit groupe  de  la  famille  des  Perdrix,  caracté- 
risé par  un  bec  assez  fort  et  assez  allongé  eC 
par  des  tarses  hauts,  armés  chez  les  ni  AI  es 
de  deux  éperons.  Les  Francolins  viennent 
de  l’ancien  monde;  on  les  trouve  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Afrique,  mais  ils  ne  sont  nulle 
part  aussi  abondants  que  dans  cotte  dernière 
partie  du  mon  le;  ils  recherchent  les  lieux 
numides  et  varient  un  peu  leur  nourriture 
suivant  les  contrées  où  ils  se  trouvent.  L’es- 
pèce européenne  vit  h la  manière  des  Per- 
drix, et  diffère  de  celles-ci  par  la  forme  do 
son  bec;  mais  celles  d’Afrique  préfèrent  pour 
la  plupart  les  racines  bulbeuses,  et  ont  toutes 
le  bec  beaucoup  plus  grand  et  plus  fort,  ce 
ui  leur  permet  ue  labourer  le  sol  avec  plus 
e facilite. 

On  connaît  parmi  les  Francolins  Irci/e  ou 
quatorze  espèces,  qui  n’ont  pas  été  distin- 
guées des  Perdrix,  par  Latham  et  plusieurs 
autres  ornithologistes. 

L’espèce  d’Europe  ou  le  Francolix  a col- 
lier roux  ( Perdrix  francotmus)  se  voit  fré- 
quemment en  France,  en  Sicile,  en  Sardai- 
gne, à Malte,  en  Espagne,  dans  V Archipel  et 
en  Turquie,  ainsi  que  dans  le  nord  de  l’A- 
frique et  dans  quelques  parties  de  l’Asie. 
C’est  celle  que  Buffon  « décrite  sous  le  nom 
de  Francoltn;  elle  vit  d’inspctes  et  do  se- 
mences, et  ne  niche  que  dans  le  Midi. 
FRAYONE.  Voy.  Freux. 

FRÉGATE,  Trachypètes.  — genre  d’Oi- 
seaux  palmipèdes  lolipalmes  ; [leur  bec  est 
celui  des  Cormorans. 

Le  meilleur  voilier,  le  plus  vile  de  nos 
vaisseaux,  la  frégate  a donné  son  nom  à 
l’Oiseau  qui  vole  le  plus  rapidement  et  le 
plus  constamment  sur  les  mers.  La  Frégatu 
est  en  effet  de  tous  ces  navigateurs  ailés  ce- 
lui dont  le  vol  est  le  plus  lier,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  étendu  : balancé  sur  des  ailes 
d’une  prodigieuse  longueur,  se  soutenant 
sans  mouvement  sensible,  cet  Oiseau  sem- 
ble nager  paisiblement  dans  l’air  tranquille 
pour  attendre  l'instant  de  fondre  sur  sa  proie 
avec  la  rapidité  d’un  trait  ; et,  lorsque  les 
airs  sont  agités  par  la  tempête,  légère  connue 
lovent,  la  Frégate  s’élève  jusqu'aux  nues, 
et  va  chercher  le  calme  en  s'élançant  nu- 
dessus  des  orages.  Elle  voyage  en  tous  sen% 
en  hauteur  comme  en  étendue  ; elle  se  porto 
au  large  h plusieurs  centaines  de  lieues,  et 
fournit  tout  d’un  vol  ces  traites  immenses, 
auxquelles^  durée  du  jour  ne  suffisant  pas, 
elle  continue  sa  route  dans  les  ténèbres  do 
la  nuit,  et  ne  s’arrête  sur  la  mer  que  dans 
les  lieux  qui  lui  offrent  une  pâture  abon- 
dante. 

Les  Poissons  qui  voyagent  en  troupes  dans 
les  hautes  mers,  comme  les  Poissons  volants, 
fuyant  par  colonnes  et  s'élançant  en  l’air 
pour  échapper  aux  Bonites,  aux  Dorades  qui 
les  poursuivent,  n’échappent  point  à nos 
Frégates.  Ce  sont  ces  mômes  Poissons  qui  les 
attirent  au  large.  Elles  discernent  de  très- 
loin  les  endroits  où  passent  leurs  troupes  en 
colonnes,  qui  sont  quelquefois  si  serrées, 
qu’elles  font  bruire  les  eaux  et  blanchir  la 
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surface  do  la  mer  : les  Frégates  fondent  alors 
du  haut  des  airs,  et,  fléchissant  leur  vol  do 
manière  à raser  l’eau  sans  la  loucher,  elles 
enlèvent  en  passant  le  Posson,  qu’elles  sai- 
sissent avec  le  bec,  les  griiïos,  el  souvent 
avec  les  deux  à la  fois,  selon  qu’il  se  pré- 
sente, soit  en  nageant  sur  la  surface  de  l’eau, 
ou  bondissant  dans  l’air. 

Ce  n’est  qu'outre  les  tropiques,  ou  un  peu 
au  ddh,  que  l’on  rencontre  la  Frégate  dans 
les  mers  des  deux  mondes.  Elle  exerce  sur 
les  Oiseaux  de  la  zone  torride  une  espèce 
d’empire  ; elle  en  force  plusieurs,  particuliè- 
rement les  Fous,  à lui  servir  comme  de  pour- 
voyeurs, les  frappant  d’un  coup  d’aile,  ou 
les  pinçant  de  sou  bec  crochu,  elle  leur  fait 
dégorger  le  Poisson  qu’ils  avaient  avalé,  et 
s’en  saisit  avant  qu’il  ne  soit  tombé.  Ces 
hostilités  lui  ont  fait  donner  par  les  naviga- 
teurs le  surnom  de  guerrier,  qu’elle  mérite 
à plus  d’un  titre,  car  son  audace  la  porte  à 
braver  l'homme  môme.  « En  débarquant  h 
ITIe  de  l'Ascension,  dit  M.  le  vicomte  de 
Qut  rhoent,  nous  fûmes  entourés  d’n nè  nuée 
de  Frégates.  D’un  coup  de  canne  j'en  ter- 
rassai une  (pii  voulait  me  prendre  un  Pois- 
son que  je  tenais  h la  main  ; en  même  temps 
plusieurs  volaient  à quelques  pieds  au-des- 
sus de  la  chaudière  qui  bouillait  h terre, 
pour  enlever  la  viande,  quoiqu’une  partie  du 
l’équipage  fût  alentour.  » 

Celte  témérité  de  la  Frégate  tient  autant  à 
la  force  de  ses  armes  et  h la  fierté  de  son 
vol  qu'à  sa  voracité.  Elle  est  en  effet  armée 
en  guerre:  desserres  perçantes;  un  bec 
terminé  par  un  croc  très-aigu;  les  pieds 
courts  et  robustes,  recouverts  de  plumes, 
comme  ceux  dos  Oiseaux  de  proie  ; le  vol 
rapide,  la  vue  perçante:  tous  ccs  attributs 
semblent  lui  donner  quelque  rapport  avec 
l’Aigle,  el  en  faire  de  même  le  tyran  de  l’air 
au-dessus  des  mers.  Mais  du  reste,  la  Fré- 
gate, par  sa  conformation,  tient  beaucoup 
plus  à l'élément  de  l’eau  ; cl  quoiqu’on  ne  In 
Vole  presque  jamais  nager,  elle  a cependant 
l»»s  quatre  doigts  engages  par  une  membrane 
éclinucrée,  et,  par  celle  union  «le  tous  les 
doigts,  elle  se  rapproche  du  genre  du  Cor- 
moran, du  Fou,  du  Pélican,  que  l'on  doit 
rogarder  comme  de  parfaits  Palmipèdes. 
D’ailleurs,  le  bec  de  la  Frégate,  très-propre  à 
la  proie,  puisqu'il  est  terminé  par  une  pointe 
perçante  et  recourbée, diffère  né  mtnoins  es- 
sentiellement du  bec  des  Oiseaux  de  proie 
terrestres,  parce  qu'il  est  lrè$-îo.ig,  un  peu 
concave  clans  sa  partie  supérieure,  et  que  le 
croc  placé  tout  à la  pointe  semble  faire  une 
pièce  détachée,  comme  dans  le  bec  des  Fous, 
auquel  ce  ui  de  la  Frégate  ressemble  par 
ses  sutures  cl  par  le  défaut  do  nutiucs  ap- 
parentes. 

La  Frégate  n’a  pas  le  corps  plus  gros  qu'uno 
Poule;  mais  ses  aÜcs  étendues  ont  huit,  dix 
et  jusqu’à  quatorze  pieds  d'envergnro.  C’est 
au  moyen  do  ces  ailes  prodigieuses  qu'elle 
exécute  scs  longues  courses,  et  qu’elle  se 
porte  jusqu'au  milieu  des  mers,  où  elle  est 
souvent  l’unique  objet  qui  s’offre  entre  le 
ciel  et  l’océan  aux  regards  ennuyés  des  lia- 
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vigateurs  ; mais  celle  longueur  excessive  des 
ailes  embarrasse  l'Oiseau  guerrier  comme 
l'Oiseau  poltron,  et  empêche  la  Frégate, 
comme  le  Fou,  de  reprondre  leur  vol  lors- 
qu'ils sont  posés,  en  sorte  que  souvent  ils 
se  laissent  assommer  au  lieu  de  prendre  leur 
essor.  11  leur  faut  une  pointe  de  rocher  ou 
la  cime  d'un  arbre,  el  encore  n’est-ce  que 
par  effort  qu’ils  s’élèvent  en  partant.  On 
peut  même  croire  que  tous  cos  Oiseaux  à 
pieds  palmés  qui  se  perchent  ne  le  font  que 
pour  reprendre  plus  aisément  leur  vol  ; car 
cette  habitude  est  contraire  à la  structure  de 
leurs  pieds,  et  c'est  la  trop  grande  longueur 
de  leurs  ailes  qui  les  force  à ne  se  poser 
que  sur  des  points  élevés  d’où  ils  puissent, 
en  partant  , mettre  leurs  ailes  en  oleiu 
exercice. 

Aussi  les  Frégates  sa  retirent  et  s’établis- 
sent en  commun  sur  des  écueils  élevés  ou 
des  Ilots  boisés,  pour  nicher  en  repos.  Dam- 
niorre  marque  qu'elles  placent  leurs  nids  sur 
les  arbres,  dans  les  lieux  solitaires  et  voisins 
de  la  mer.  Leur  ponte  n'csl  duc  d'un  œuf 
ou  deux. 

FREUX,  ou  Frayosf,  ou  Grolle,  Corvue 
fregilus,  Oiseau  appartenant  au  genre  des 
Corbeaux  proprement  dits.  — Le  Freux  ha- 
bite la  lisière  des  bois  voisins  des  champs 
ensemencés  et  des  jardins:  il  se  nourrit  de 
Mulots,  de  Campagnols,  de  larves  de  Scara- 
bées , de  Chenilles  et  de  graines,  qu’il 
déterre  avec  son  bec.  C’est  par  suile  de  cette 
habitude  qu’il  a d’enfoncer  fréquemment 
son  bec  dans  les  terres  argileuses  que  le 
Freux  perd  les  plumes  de  sa  face  et  souvent 
de  sa  gorge.  Celle  particularité  existe  dans 
quelques  autres  Oiseaux,  mais  elle  est  due 
à des  causes  différentes;  les  jeunes  de  ces 
espèces  ainsi  que  ceux  des  Freux  ont  la 
tête  entièrement  emplumée. 

On  trouve  cet  Oiseau  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe,  oiusi  qu’eu  Asie  el  par- 
ticulièrement eu  Japon. 

Nous  ajouterons  quelques  détails  sur  le 
nid  et  les  mœurs  de  la  Grolle. 

La  Corneille  el  la  Grolle  font  leurs  cor- 
beilles semblables  à celle  du  Corbeau,  à 
quelque  différence  près  dans  les  matériaux 
du  dedans.  La  Corneille  fait  d’abord  un  épais 
matelas  de  laine,  de  poil  de  Lapin  et  autrot 
choses  semblables , qu’elle  place  sur  un 
plancher  d'argile  délayée  et  séchée  : ensuite 
elle  enferme  el  unit  tout  cela  dans  une  cor- 
beillo  de  brins  de  bambous  et  de  branches 
d'épines  noires.  La  Grolle,  elle,  comme  la 
Pie  (Pica  caudata),  ne  double  pas  son  nid 
avec  des  matériaux  au-si  doux,  mais  préfère 
de  longues  racines,  quelle  enlace  propre- 
ment de  manière  à faire  sa  coibeillc  beau- 
coup mieux  qu’on  ne  l’aurait  cru.  Celle  cor- 
beille pourrait  facilement  être  séparée  du 
reste,  et,  nu  moyen  d’un  petit  travail  nddi 
tionnel,  pourrait  passer  pour  un  panier  à 
fruits  pas  trop  mal  fait.  Nous  pensons  que 
lïonlbeillard  peut  s Vire  trompé  dans  la 
description  du  nid  qu’il  donne  comme  étant 
celui  de  la  Corneille.  Il  fut  trouve,  nous  dil- 
il,  dans  un  chêne  de  huit  pieds  de  haut  au 
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milieu  d’un  bois  piaulé  sur  une  petite  col- 
line où  croissaient  d'autres  grands  chênes,  et 
il  était  formé  au  dehors  de  petites  branches 
et  d’épines  grossièrement  entrelacées , le 
plafond  'était  do  terre  et  de  fumier  de  che- 
val, et  l’intérieur  doublé  avec  soin  de  raci- 
nes  fibreuses.  Nous  pouvons  dire  au  moinsque 
tous  les  nids  que  nous  avons  examinés 
étaient  doublés  d’uno  couche  de  laine  ou 
de  poils  do  Lapin,  ou  autres  choses  sembla- 
bles. 

Les  Oiseaux  nichent  de  compagnie , de 
même  que  les  Hérons  et  les  Orfraies.  On 
voit  bien  souvert  dix  ou  douze  nids  sur  le 
môme  arbre , et  fréquemment  plusieurs  de 
res  arbres  chargés  de  nids,  les  uns  auprès 
des  autres.  Schncrirkfeldt  fait  remarquer  que 
les  (irolles  préfèrent  ordinairement  de  gros 
arbres  plantés  autour  des  cimetières;  mais 
parmi  les  nombreux  repaires  de  Grolles  dont 
nous  avons  connaissance,  nous  n’en  avons 
rencontré  aucun  dans  un  tel  endroit.  A Lee, 
dans  le  comté  de  Kent,  au  contraire,  quoi- 
qu'il y ait  de  beaux  ormes  tout  près  du  ci- 
metière, les  Grolles  du  voisinage  préfèrent 
ceux  qui  tiennent  à la  maison  seigneuriale. 
A quinze  ou  vingt  stades  de  l'église»  à pa- 
reille distance,  d'un  autre  côté,  on  trouve 
une  compagnie  de  Grolles  encore  beaucoup 
plus  nombreuse.  Quoiqu'elles  choisissent 
ordinairement  de  grands  arbres , elles  ne 
dédaignent  fias  les  petits.  On  voyait,  en 
1819  , une  belle  compagnie  de  ces  Oiseaux 
établie  dans  une  loutre  de  jeunes  chênes, 
dans  le  parc  du  duc  de  Bucclcngh.à  Dalkiellh, 
près  d’Edimbourg  : un  de  ces  chênes  n’avait 
pas  plus  de  dix  ou  douze  pieds  do  haut, 
quoiqu’elles  eussent  pu  trouver  une  quan- 
tité de  grands  arbres  dans  les  plantations 
qni  sont  autour  de  cette  superbe  habitation. 
M.  Jemmings  cite  oncore  une  autre  compa- 
gnie de  Grolles  établie  sur  de  petits  arbres 
de  l’asile  royal  de  Greenwich,  et  pourtant,  à 
côté,  se  trouvent  de  très-beaux  ormes  sur 
lesquels  on  n'a  jamais  vu  un  seul  de  ces 
nids.  Il  pense  qu’il  n’est  pas  impossible 
qu'elles  aient  été  attirées  dans  ce  lieu  par  le 
bruit  que  lont  les  petits  garçons  sur  la  place 
de  cet  établissement.  En  effet,  dans  le  centre 
de  la  ville  de  Dorcbesler  se  voit  une  belle 
société  de  Grolles,  établie  depuis  plusieurs 
années  sur  de  grands  arbres , dans  un  petit 
jardin  qui  forme  In  place  à jouer  d’une  ecole 
considérable  de  garçons;  comme  il  y a des 
arbres  beaucoup  plus  hauts  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville,  il  semblerait  très-probable 
que  ces  Oiseaux  sont,  en  quelque  sorte,  at- 
tirés par  le  bruit  de  l'école.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  amateurs  de  bruit  semblent  vivre 
en  parfaite  harmonie  dans  leur  jardin.  Il  y a 
aussi  une  famille  de  Grolles  sur  le  devant 
d’une  école,  à Kentish-Town,  dans  un  jardin 
tenant  h la  grande  roule.  A Dalkiellh,  cepen- 
dant, elles  étaient  établies  sur  des  chênes 
peu  élevés  et  dans  la  jiai  tie  du  j>arc  la  plus 
silencieuse  et  la  plus  écartée.  Goldsmilb 
nous  a donné  un  récit  animé  de  ses  propres 
observations  sur  les  procédés  de  ces  Oiseaux. 

• Je  me  suis  souvent  amusé,  dit-il , à ob- 


server leur  plan  de  politique  «l’une  fenêtre 
qui  a vue  sur  unegrotlo  ou  ils  avaient  formé 
une  colonie.  Au  coramcnoi'ment  du  prin- 
temps, la  grollcrie  qui,  «Jurant  tout  l’hiver, 
semblait  avoir  été  déserte  ou  seulement 
gardée  par  cinq  ou  sixyleset  habitants,  comme 
de  vieux  soldats  qui  gardent  une  garnison, 
commence  à redevenir  plus  fréquentée,  et, 
en  très-peu  de  temps,  tout  le  tumulte  et  le 
fracas  «les  affaires  recommence. 

« Il  n’est  pas  aisé  do  deviner  où  elles  res- 
tent toutes  pendant  l’hiver  : peut-ôlro  se- 
rail-ce  dans  les  arbres  des  haies  vives,  pour 
être  plus  près  de  leur  nourriture.  Dans  le 
printemps,  cependant,  elles  se  rapprochent 
do  leurs  arbres,  et  souvent , dans  le  lieu  où 
elles  ont  été  élevées,  elles  élèvent  elles- 
mêmes  leur  progéniture.  Elles  s’assemblent 
en  couples,  et,  quand  le  temps  de  se  faire  la 
cour  est  passé,  elles  se  préparent  à faire 
leurs  nids  et  h couver.  Les  vieilles  Grolles 
de  l’endroit  en  sont  déjà  pourvues;  elles 
n’ont  qu’à  regarnir  les  nids  des  années  pré- 
cédentes , et  elles  se  trouvent  très-bien.  La 
difficulté  de  s’établir  n’est  que  pour  les 
jeunes,  qui,  n’ayahl  pas  d’anciens  nids,  sont 
obligées  d’en  bâtir  comme  elles  peuvent. 
Or,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  matériaux 
qui  manquent , mais  encore  la  place  pour 
nier  les  nids.  Toutes  les  brandies  «le  l’arbre 
ne  leur  conviennent  pas;  l’une  n’est  pas  as- 
sez fourchue,  l’autre  est  trop  faible,  une 
troisième  est  trop  exposée  ou  veut.  Alors  le 
mâlo  et  la  femelle  d'examiner  pendant  quel- 
ques jours  tous  les  arbres  du  bois,  et,  quand 
ils  sont  fixés  à une  branche  qui  leur  parait 
convenable , ils  veulent  encore  l’observer 
deux  ou  trois  jours.  La  place  ainsi  choisie, 
ils  commencent  à amasser  des  matériaux 
tels  que  des  bâtons , des  racines  fibreuses 
qu’ils  arrangent  régulièrement  de  la  manièro 
la  plus  solide.  Mais  ici  s’élève  un  obstacle 
nouveau  et  inattendu  : il  arrive  souvent  quo 
le  jeune  couple  a fait  choix  d’une  place  trop 
proche  de  la  demeure  d’un  plus  ancien,  qui 
n’aime  pas  un  voisinage  si  importun;  il 
s’ensuit  alors  une  querelle  où  toujours  les 
vieux  sont  victorieux.  Le  jeune  couple  ainsi 
chassé  est  obligé  de  recommencer  à exami- 
ner et  à choisir,  et  ayant  pris  soin  alors  de 
garder  une  distance  convenable , il  recom- 
mence do  nouveau  un  nid  , et  son  industrie 
mérite  des  éloges.  Son  ardeur  est  souvent 
trop  grande  dans  le  commencement;  il  se 
lasso  à la  lin  d’apporter  les  matériaux  des 
emiroits  éloignés , s’apercevant  aisément 
qu’il  peut  s’en  fournir  plus  près  de  sa  de- 
meure, avec  moins  de  probité,  il  est  vrai, 
mais  avec  plus  d’adresse.  Il  s’on  va  alors 
dans  le  dessein  de  faire  de  petits  vols  aussi 
promptement  qu’il  le  peut;  et , quand  il  voit 
un  nid  abandonné,  il  dérobe  les  bâtons  choi- 
sis qui  le  composent.  Ces  sortes  de  vols  no 
sont  jamais  impunis,  cl,  dôs.que  la  plainte 
est  faite,  il  y a une  punition  générale  d in- 
fligée.  J'ai  vu,  dans  de  telles  occasions,  huit 
ou  dix  Grolles  venir  se  placer  sur  le  nid  du 
jeune  couple,  et  alors,  toutes  à la  fois,  le 
mettre  en  nièces  en  un  moment.  A la  lin  , le 
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jeune  ménage  voit  la  nécessité  de  se  livrer 
plus  régulièrement  et  plus  honnêtement  à 
l’ouvrage;  pendant  que  l’un  va  pour  cher- 
cher les  matériaux,  l’autre  so  tient  sur  l'arbre 
pour  le  garder  : ainsi , dans  l’espace  de  trois 
jours , avec  une  escarmouche  do  temps  en 
temps,  le  couple  a ajusté  un  nid  commode, 
composé  de  bêlons  en  dehors,  et  de  racines 
fibreuses  et  de  longues  herbes  en  dedans. 
Dès  que  la  femelle  commence  à pondre,  tou- 
tes les  hostilités  sont  è leur  fin;  aucun  des 
Oiseaux  qui , un  peu  auparavant , l’avait, 
traitée  si  rudement,  ne  se  hasardera  plus  à 
la  molester,  do  sorte  qu’elle  donne  sa  couvée 
en  grande  tranquillité.  Telle  est  la  sévérité 
avec  laquelle  uue  Grolle  même  du  pays  est 
punie  par  chacune  des  autres;  et  si  une 
Grolle  étrangère  voulait  se  faire  reconnaître 
de  leur  société,  elle  ne  trouverait  pas  de  fa- 
veur; tout  le  bocage  se  tiendrait  en  armes 
contreelle  et  lafehasserait  sans  miséricorde  » 

Les  Grolles  paraissent  aimer  beaucoup  les 
métropoles;  car,  en  outre  de  la  grollerie  des 
jardins  du  Temple , il  y en  avait  dans  les 
jardins  du  palais  de  Carlsler  une  immense 
colonie  qui,  après  que  les  arbres  eurent  été 
coupés,  sc  transporta,  au  printemps  de  1827, 
dans  les  arbres  qui  so  trouvent  derrière 
New  Street  Spenig  Gardons.  Il  y en  a aussi 
une  colonie  dans  les  arbres  situés  près  de 
Fifc-House,  derrière  White-Hall.  il  y a eu, 
dit  M.  Jemmiugs,  pendant  Quelques  années, 
une  société  de  Grolles  sur  les  arbres  è l’est 
du  cimetière  de  Saint-Duustan.  Elle  déserta 
cet  endroit  : on  croit  que  ce  fut  à cause  du 
feu  qu’on  faisait  è l’ancienne  Custom-housr.. 
Mais , au  printemps  de  1827,  elles  recom- 
mencèrent h bâtir  sur  les  mômes  arbres. 
M.  Hene , dans  son  ouvrage  , a une  anecdote 
concernant  une  autre  société  qui  se  nicho 
sur  de  grands  ormes  dans  le  jardin  du  col- 
lège. 

il  existe  ou  existait  èNewcastlo  uno  com- 
pagnie de  Grolles  à peu  de  distance  de  la 
Bourse;  et  il  est  rapporté  qu’un  couplo 
d’entre  elles,  après  avoir  en  vain  essayé  de 
s’établir  parmi  les  autres,  se  réfugia  sur  la 
girouette  de  la  Bourse,  et,  quoique  toujours 
persécuté  par  les  individus  de  la  colonie  ad- 
jacente, réussit  h bâtir  un  nid  où  il  ne  fut 
plus  tourmenté  par  le  bruit  du  peuple.  Il  y 
retourna  et  y bâtit  chaque  année  jusqu’en 
1793,  que  la  girouette  fut  abattue. 

Darwin  rapporte  un  exemple  semblable 
nou-seulemcnl  d’une  Grolle,  mais  de  toute 
une  colonie  qui  bâtissait  en  179V  sur  la  gi- 
rouette de  I eglise  de  Nelbomo , dans  le 
comté  de  Lincoln;  les  paroissiens  allirmaiont 
que  les  Grolles  y bâtissaient  de  temps  immé- 
morial. On  dit  qu'aulrcfois  une  compagnie 
établie  sur  de  grands  arbres  tenant  au  cime- 
tière se  transporta,  dès  que  les  ar  bres  furent 
coupés,  sur  l’église  même,  et  bâtit  au  dehors 
de  la  girouette  et  sur  le  haut  des  fenêtres, 
qui  quelquefois  par  leur  petite  avance  leur 
offraient  des  chambres  très-commodes.  Je 
vis,  dit  le  révérend  F.  Darwin  de  Carleton- 
Stroop,  deux  nids  faits  de  bâtons,  l’un  en 
dehors  et  l’autre  en  dedans  des  girouettes, 


et,  ajoute  M.  Ridgchill,  il  y en  avait  toujours 
une  grande  quantité.  Avant  les  dernières  ré- 
parations du  château  de  Windsor,  de  nom- 
breuses colonies  étaient  établies  dans  chaque 
frise  et  chaque  créneau  de  cet  immense  bâ- 
timent ; les  arbres  du  parc  qui  l’enlouro 
étaient  également  couverts  de  leurs  nids,  et 
les  vieux  murs  étaient  pleins  do  trous  dans 
lesquels  ils  nichaient  sans  doute  depuis 
plusieurs  siècles. 

Les  Grolles  paraissent  avoir  une  aversion 
particulière  pour  le  Corbeau  et  pour  son 
voisinage.  On  dit  qu’un  couple  de  Corbeaux 
étant  venu  bâtir  son  nid  sur  un  des  arbres 
qui  faisaient  partie  de  la  grollerie  de  l’évê- 
que  de  Chichester  près  Broombam,  toutes 
les  Grolles  abandonnèrent  ce  lieu,  et  n’y  re- 
bâtirent que  l’année  d’après.  M.  Mnrckwick 
rapporte  un  exemple  arrivé  eu  1778,  5 peu 
près  semblable,  si  ce  u’esl  que  les  Grolles 
n’y  retournèrent  pas. 

Aussitôt,  dit  M.  Knapps,  que  la  chaleur 
de  l’été  est  tombée,  et  que  l’on  sent  la  fraî- 
cheur de  l'automne,  les  Grolles  retournent 
en  corps  visiter  leur  demeure  abandonnée, 
et  même  quelques-unes  d'entre  elles  com- 
mencent la  réparation  de  leurs  nids  endom- 
magés; mais  celte  réunion  est  bien  différente 
de  celle  qui  a lieu  au  printemps.  Leurs  voix 
ont  alors  une  douceur  presque  musicale,  et 
n’otïrent  plus  que  (les  traces  de  ces  rudes  et 
brujontes  contestations  de  la  saison  précé- 
dente. Il  semble  que  ce  soit  une  grave  déli- 
bération sur  un  projet  futur.  La  cause  de  ce 
congrès  nous  est  inconnue,  et  nous  n’avons 
jamais  ouï  dire  qu'un  autre  Oiseau  revisilât 
le  nid  qu’il  a une  fois  abandonné.  Les  Oi- 
seaux domestiques,  il  est  vrai,  font  usage 
encore  de  leurs  vieux  nids;  mais  cela  n’ar- 
rive jamais  ou  que  très-rarement  aux  Oi- 
seaux à l’état  sauvage  ou  en  pleine  liberté. 
La  Chouette  et  le  Pigeon  sauvage  bâtissent 
en  société,  chacun  à sa  manière,  et  le  pre- 
mier de  ces  Oiseaux  va  revoir  {en  automne 
la  place  dans  laquelle  il  s’était  niché.  C’est 
que  les  endroits  que  ces  Oiseaux  préfèrent, 
comme  un  château  ruiné,  une  abbaye,  une 
tour  d’église,  un  bord  de  rocher,  ne  se  trou- 
vent pas  toujours,  et  qu’il  vaut  mieux  s’en 
servir  deux  fuis  que  de  n’en  avoir  pas.  Les 
Grolles  s’associent  aisément,  parce  qu’elles 
n’ont  besoin  que  de  quelques  arbres,  qui  se 
trouvent  partout;  mais  quelle  raison  ont- 
elles  de  consacrer  plusieurs  matinées  de 
l’automne  è délibérer,  & discuter  l'une  avec 
l’autre  autour  de  leurs  anciens  nids,  qui  se- 
ront abattus  bien  avant  la  saison  prochaine? 
c’est  ce  que  nous  n'avons  aucun  moyen  de 
connaître. 

On  peut  voir,  en  sc  rappelant  d’autres 
desciptions,que  «e  n’est  point  par  une  sin- 
gularité qui  lui  soit  personnelle  que  la  Grolle 
revisite  son  nid  dans  l'automne , puisque 
le  Faucon  et  plusieurs  autres  de  tes  Oi- 
seaux qui  bâtissent  en  communauté  font  de 
même.  Il  y a des  centaines  d’Oiseaux  sauva- 
ges qui  se  servent  du  môme  nid  : l’Oiseau 
Bleu,  plusieurs  espèces  d’Hirondellcs,  et 
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beaucoup  d'Oiseaux  qui  1>A  tissent  dans  des 
creux. 

FRINGILLA.  Yoy.  Gbos-Bkc  , Moiskxl', 
MjSnra. 

FRIQCET.  Voy.  Moixeau. 

FUL1CA.  yoy.  Foilque. 

FURET,  Mut  te  la  Yuro  , Mammifère  du 
sous-genre  dos  Putois.  Son  pelage  est  d'un 
jaune  clair,  varié  île  blanc.  Ses  mœurs  'sont 
u peu  près  celles  du  Putois,  mais  il  paraît 
habiter  plus  que  lui  les  contrées  méridio- 
nales, et,  s’il  faut  en  croire  les  auteurs,  il  est 
originaire  d'Afrique,  et  ne  so  trouve  en  Eu- 
rope que  parce  qu’il  y a été  apporté.  C’est  un 
des  ennemis  les  plus  acharnés  des  Lapins; 
aussi  l’cmploie-t-on  souvent  pour  la  chasse 
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de  ces  animaux;  on  le  muselle  et  on  le  lanco 
ensuite  daus  le  terrier,  où  sa  petite  taille  lui 
permet  de  s’introduire  aisément.  Les  La- 
jùns  effrayés  prennent  la  fuite  et  tombent, 
lorsqu'ils  cherchent  à sortir,  sous  les  coups 
du  chasseur.  Le  F’uret  est  fort  commun  en 
Espagne,  mais  dans  les  contrées  septentrio- 
nales de  l'Eurone  il  souffre  beaucoup  du 
froid,  et  («irait  dans  un  élat  de  somnolence 
presque  continuel;  il  n’est  pas  besoin  d’a- 
jouter qu’il  n’y  existe  que  domestique.  La 
femelle  produit  deux  ou  trois  fois  par  an,  et 
Chacune  de  ses  portées  est  ordinairement  de 
cinq  ou  six  petits,  quelquefois  même  de 
huit  nu  oeuf. 

FUKNAKIUS.  Yoy  Hohsého. 
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GALAGOS.Gaôioo,  Gcoff.,  genre  de  Singes 
de  la  famille  des  Makis;  oreilles  très-déve- 
loppées  et  queue  fort  longue.  Nous  citerons 
le  Galago  uu  Sénégal , Otolichnus  Scnega- 
Irniis , Fr.  Cuv.  Il  a la  taille  d'un  Hat  ordi- 
naire, c’est-à-dire  six  pouces  do  longueur  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de 
la  queue.  Il  est  d’un  gris  fauve  en  dessus, 
etd’uu  blanc  jaunâtre  en  dessous;  ses  oreilles 
sont  aussi  grandes  que  sa  tête;  sa  queue, 
plus  longue  que  son  corps,  est  d’un  brun 
roux  et  finit  en  pinceau.  Il  n’a  que  deux  in- 
cisives supérieures. 

Ce  joli  petit  animal  offre  plusieurs  sin- 
gularités, et  l’extensibilité  de  son  oreille 
n’est  pas  la  moins  remarquable.  La  conque 
est  grande,  membraneuse,  nue,  et  renferme 
iléus  pctils  oreillons.  Lorqu’il  dort,  ces 
deux  ortsUons  s’appliquent  sur  le  canal  au- 
ditif, puis  la  conque  se  fronce  à sa  base,  se 
raccourcit,  s'affaire  sur  elle-même , s’en- 
fonce dans  les  poils  de  sa  tête,  et  se  reploie 
au  point  de  devenir  invisible,  ainsi  que  dans 
quelques  Chauves-Souris.  Comme  ses  habi- 
tudes nécessitent  une  grande  délicatesse 
dans  l’ouïe,  la  nature  a pourvu  à maintenu 
la  sensibilité  de  l'organe  en  lui  permettant 
de  refuser  les  sons  aigus  ou  qui  rappelle- 
raient inutilement  l'attention  de  l'animal. 
Mais  cependant  il  en  perçoit  assez  pour  être 
averti  quand  il  y va  de  sa  conservation,  ou 
même  de  ses  petits  intérêts  de  gourman- 
dise. 11  se  réveille  alors,  et  aussitôt  ses 
oreilles  se  déploient  et  s'allongent  par  un 
mouvement  brusque  fort  original. 

Le  Galago  est  extrêmement  commun  dqns 
les  forêts  de  Sahel,  I.t-biar  et  Allalak,  a cuit 
lieues  nord-est  de  nos  établissements  du 
Sénégal,  sur  les  lisières  du  Sahara  ou  Grand- 
Désert.  C’est  là  que  les  Maures  vont  princi- 
palement recueillir  la  gomme  qu’ils  vendent 
aux  Européens  sous  le  nom  de  gomme  ara- 
bique, et  si  l’on  s’en  rapporte  à ce  qu’ils  di- 
sent , le  Galago  s'en  nourrit  quelquefois , 
faute  d’autres  aliments. 

La  longueur  des  pieds  de  derrière  donne 
à cet  animal  une  grunde  facilité  pour  sauter 
d'arbre  en  arbre;  aussi  n’en  csl-il  oas  de 


plus  vif  et  de  plus  leste  à s’élancer  et  à par- 
courir une  forêt.  Sous  ce  rapport  il  a beau- 
coup d’analogie  avec  les  Singes  cl  les  Ecu- 
reuils. Mais  ses  grands  yeux  nocturnes  ne 
peuvent  supporter  les  rayons  du  soleil,  et, 
comme  ses  pupilles  ne  paraissent  pas  extrê- 
mement dilatables,  il  est  possible  qu’il  n’y 
voie  bien  clair  ni  le  jour  ni  la  nuit;  la  fi- 
nesse do  son  oreille  vient  au  secours  de  ses 
yeux,  et  c’est  principalement  par  l’ouïe  qu’il 
est  averti  do  la  présence  des  Insectes  qui 
viennent  bourdonner  daus  le  feuillage.  Pen- 
dant le  jour,  il  habite  un  trou  creusé  par  lo 
temps  dans  le  tronc  d'un  arbre;  il  Jient  son 
petit  logis  dans  une  propreté  constante,  et 
tant  que  le  soleil  est  sur  l’horizon,  il  reste 
mollement  couché  sur  un  lit,  ou  plutôt  dans 
un  nid,  qu'il  n su  sc  faire  avec  du  foin  et  des 
herbes  Unes  et  sèches.  C’est  là  «pie  la  femelle 
élève  sa  petite  famille.  Mais  cette  retraite 
leur  est  quelquefois  funeste,  parce  qu’ello 
fait  perdre  à ces  animaux  la  faculté  de  dé- 
ployer leur  extrême  ogililé  pour  fuir  le  dan- 
ger. Lorsque  les  Maures  ont  découvert  lo 
trou  qui  sert  de  porte  à l’habitation , ils 
commencent  par  le  boucher,  et  ne  craignent 
plus  que  le  Galago  leur  échappe;  puis  à l’aide 
d’un  bâton  à crochet  ils  l'arrachent  de  son 
asile  pour  Je  manger.  Les  nègres  de  Galain 
lui  fout  une  guerre  active  et  continuelle, 
parco  que  sa  chair  e;4  pour  eux  un  mets 
fort  estimé. 

Lorsque  le  Galago  cherche  nourriture 
et  qu’il  entend,  même  de  fort  loin,  lebutiF- 
donnement  d’un  Insecte,  en  quatre  ou  cinq 
bonds  prodigieux  il  s'approche  guidé  par  le 
bruit,  et  se  trouve  assez  près  pour  l'aperce- 
voir. Il  s’élance,  l'atteint  au  vol,  le  saisit 
habilement  avec  ses  mains,  et  calcule  si  bien 
scs  mesures,  qu'il  retombe  toujours  sur  une 
branche  et  jamais  par  terre.  Tout  cela  so 
fait  avec  la  rapidité  de  la  flèche,  et  c’est  avec 
la  môme  prestesse  qu’il  dévore  sa  proie. 
D’autres  fois,  s’il  juge  par  la  direction  d’un 
Papillon  qu'il  va  passer  près  de  lui,  il  se 
baisse,  se  fait  petit,  puis  tout  à coup  il  se 
relève,  so  dresse  sur  ses  longs  pieds  (Je  der- 
rière, étend  les  bras  et  le  happe.  Si  le  Papil- 
lon vole  trou  haut,  le  Galago  saule  verlica- 
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lement  et  retombe  à la  mémo  place  en  te- 
nant son  butin.  Tous  les  Insectes  sont  de 
son  goût,  mais  les  Coléoptères  sont  ceux 
qu*il  préfère. 

Néanmoins,  en  esclavage,  on  le  nourrit 
assez  aisément  avec  de  la  viande  cuite,  des 
œufs  et  du  laitage.  Il  est  fort  doux  et  s’ap- 
privoise facilement;  mais  sa  vivacité,  sa  pé- 
tulance et  surtout  sa  force  pour  le  saut  no 
lui  permettent  pas  de  rester  en  place,  et  si 
l’on  ne  veut  pas  qu'il  se  perde,  il  faut  le 
tenir  en  cage  comme  un  Oiseau.  Toutes  les 
espères  ont  à peu  près  les  mêmes  habitudes. 

GALBULÀ.  Voy.  Jacamar. 

GÀLÉOPITHÉQUES.  üalcopithccus , c’est- 
à-dire  Chats-Singes , genre  de  Mammifères 
de  l’ordre  des  Carnassiers  chéiroptères. 
On  les  appelle  aussi  quelquefois  Chats  vo- 
lant s,  tic. —Ces  animaux  sont  intermédiaires 
par  leur  organisation  aux  Lémuriens, dont  ils 
ont  à peu  près  le  système  de  dentition,  et 
aux  Chauves-Souris,' avec  lesquelles  ils  ont 
de  commun  des  expansions  de  la  peau 
étendues  entre  les  quatre  membres.  L’es- 
pèce la  plus  remarquable  est  : 

L’Olkek  (Gateopithecus  rufus,  Geoflf.;  Le- 
mur  votons , Lin.,  Audeb).  Il  habite  les  îles 
Pelcw  ou  Palaos,  dans  les  Moluquos.etaux  îles 
de  la  Sonde.  Il  a environ  un  pied  de  longueur 
(0,325);  sa  couleur  est  roussûtre  en  dessous, 
d’un  joli  gris  roux  en  dessus , avec  des 
ondes  blanches,  irrégulièrement  bordées  de 
ris  noirâtre,  et  s’étendant  de  chaque  côté 
u corps  depuis  le  derrière  des  oreilles  jus- 
qu’à la  naissance  des  cuisses,  il  a le  museau 
un  peu  long,  tin  comme  celui  d’une  Belette, 
les  oreilles  courtes  et  les  yeux  vifs. 

L’Oleek  ne  peut  pas  voler  comino  les 
Chauves-Souris,  car  sa  membrane  n’est  pas 
assez  longue  pour  cela  ; mais  il  sait  telle- 
ment bien  manœuvrer,  qu’il  parcourt  d’as- 
sez grandes  distances  dans  les  airs,  et  passe 
aisément  d’un  arbre  à un  autre  arbre  éloi- 
gné de  cinquante  à soixante  pas.  Pour  cela, 
il  monte  à l'extrémité  de  la  plus  haute 
branche,  s'élance  d’un  bond  vers  l’arbre  voi- 
sin, puis  il  étend  sa  membrane,  penche  un 
peu  son  corns,  la  tôle  vers  la  terre,  et  glisse 
ainsi  dans  l’air  en  décrivant  une  parabole 
oblique  à l’horizon.  Il  en  résulte  qu’étant 
parti  de  la  branche  la  plus  haute  d’un 
arbre,  il  arrive  juste  à la  branche  la  plus 
basse  d’un  autre  arbre.  Quand  la  forêt  est 
épaisse  et  les  arbres  très-rapprochés,  on 
croirait  qu’il  doit  diriger  son  parachute  do 
manière  à souter  sur  une  branche  élevée; 
il  n'en  est  rien,  et  il  tombe  toujours  sur  la 
plus  basse.  Mais  il  a une  raison  pour  cela  : 
toute  la  journée  il  est  occupé  à donner  la 
chasse  aux  Insectes  et  aux  petits  Oiseaux 
qui  ainsi- que  lui  habitent  les  forêts.  Pour 
n’avorr  pas  à remonter  à la  cime  d’un  ar- 
bre quand  il  veut  aller  sur  un  autre,  il  com- 
mence toujours  sa  chasse  en  explorant  les 
branches  basses,  nuis  celles  au-dessus,  et 
ainsi  de  suite  de  bas  en  haut,  jusqu'à  ce 
qu’il  soit  arrivé  au  sommet. 

L’Oleek  est  la  terreur  des  Colibris  et 
autres  petits  Oiseaux,  qu’il  saisit  sur  leur 


nid  pendant  la  nuit,  ou  dont  il  brise  et 
mange  les  œufs  pendant  le  jour.  Quelque- 
fois il  se  met  en  embuscade  sur  une  grosse 
branche,  tantôt  couché  sur  l’écorce,  tautôt 
suspendu  par  la  queue  et  les  pieds  de  der- 
rière. Si  un  Colibri  ou  une  grosse  Pha- 
lène liassent  en  volant  à quelques  pieds  de 
lui,  il  s'élance  tout  à coup,  les  saisit  au  vol, 
et  tombe  sur  une  branche  voisine,  où  il  les 
dévoie  à sou  aise.  Quand  il  se  tient  sus- 
pendu dans  son  embuscade,  il  attend  que  le 
Colibri  passe  au-dessous  do  lui,  fût-ce  à 
quinze  ou  vingt  pieds  de  dislauce;  il  prend 
son  moment,  se  laisse  tomber  perpendicu- 
lairement dessus,  le  saisit,  déploie  sa  mem- 
brane | our  adoucir  sa  chute,  et  glisse  dans 
l’air  jusque  sur  ia  branche  la  plus  rappro- 
chée. Il  n le  coup  d’œil  juste  ut  si  prompt, 
qu'il  rencontre  toujours  sa  proie  dans  sa 
chute  et  ne  la  manque  prosque  jamais.  Sou 
odorat  est  aussi  très-fin. 

Cet  animal  ne  met  bas  ordinairement 
qu’un  petit  pour  lequel  il  a beaucoup  de 
tendresse,  il  lui  fait  avec  soin  un  nid 
d'herbe  fine  et  sèche,  dans  le  trou  d’un 
tronc  d’arbre,  mais  il  ne  l’y  laisse  que  qua- 
tre à cinq  jours,  après  quoi  celui-ci  est  as- 
sez fort  pour  se  cramponner  sur  son  ventre 
et  y rester  constamment  jusqu’à  ce  qu’il 
puisse  se  hasarder  à quitter  sa  mère  pen- 
dant quelques  instants,  ou  au  moins  a se 
placer  sur  son  dos  pour  se  reposer  de  son 
attitude  ordinaire. 

Du  reste,  sa  posture  est  moins  fatigante 
qu'on  pourrait  le  croire,  car  sa  mère  le  sou- 
tient presque  constamment  avec  sa  main, 
qu’elle  lui  place  sur  le  dos.  Quand  la  chasse 
est  finie,  ou  même  cri  la  faisant,  l'OIcek  no 
marche  pas,  comme  les  autres  animaux,  sur 
les  branches,  mais  dessous,  de  manière  à 
avoir  le  corps  pendu  à la  renverse.  Il  en 
résulte  que  son  enfant  se  trouve  placé 
comme  aans  un  hamac  et  retenu  par  la 
membrane  des  ailes,  de  la  même  manière 
que  dans  un  berceau  qui  serait  placé  au 
milieu  d’un  lilot.  S’il  n envie  de  dormir,  la 
mère  cesse  de  marcher  et  donne  à son  coips 
un  mouvement  doux  de  balancement,  ab- 
solument comme  une  nourrice  qui  berce 
avec  précaution  son  enfant  chéri.  Du  reste, 
cette  altitude  est  familière  au  Gnléopithû— 
que,  et  s’il  en  prend  quelquefois  une  au- 
tre pour  dormir,  quand  il  n’a  pas  de  petit, 
c’est  pour  se  suspendre  par  les  pieds  de 
derrière,  ia  tète  en  bas,  comme  les  Chau- 
ves-Souris. 

Les  Indiens  aiment  assez  la  chair  du 
Chat  volant,  surtout  dans  une  saison  de 
l'année  où  ces  animaux  cessent  de  faire  In 
chasse  aux  Insectes  pour  se  nourrir  d'une 
petite  baie  semblable  à une  groseille,  et 
très-abondante  dans  les  forêts  en  de  certains 
lomps;  ils  aiment  ces  petits  fruits,  qui  Jes 
engraissent  beaucoup. 

GALLINULE.  Voy.  Poule  d'eau. 

GALLUS.  Voy.  Coq. 

GAMBETTE.  Voy.  Chevaliers.  * 

GANGA,  P ter  o de  s.  — Lalhom  a confondu 
les  espèces  qui  composent  ce  genre  d’üiseaux 
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avec  celles  des  Perdrix,  ol  Linné  en  a fait* 
des  Tétras;  cependant  les  Gangas  méritent  à 
tous  égards  d'être  distingués  des  uns  et  des 
autres;  ils  paraissent  destinés  à former  une 
famille  intermédiaircauxPigcons  elnuxvrais 
Gallinacés,  avec  lesquels  beaucoup  d'auteurs 
les  placent.  Celle  opinion,  professée  depuis 
longtemps  par  de  Blainville,  a été  rendue  in- 
contestable par  un  mémoire  de  co  savant 
naturaliste  lu  It  l’Institut  en  18'29. 

On  trouve  les  Gangas  dans  uno  grande 
partie  de  l’Europe  méridionale  et  de  l'Asie, 
ainsi  que  dans  presque  toute  l’Afrique.  Mais 
ils  sont  incomparablement  plus  nombreux 
dans  celle  dernière  contrée  que  dans  la  pre- 
mière, où  l'on  trouve  seulement  le  Ganga 
Cala,  et  quelquefois  aussi  le  Ganga  Unibaiido. 

Gasoa  Usinas  de  ou  des  sables,  l'terocles 
nrenarius.  — Cet  Oiseau,  qui  est  le  Üsherdk 
des  Tnrlares,  et  que  Pallas  nomme  foule  des 
siennes  , est  un  peu  plus  gros  qu'uuo  Per- 
drix. Il  u d'abord  été  observé  par  Pallas  sur 
les  bords  du  Volga,  où  il  recherche  les  grai- 
nes d'astragale;  puis  on  l'a  retrouvé  en  Bar- 
barie, au  Sénégal,  etc.  En  Andalousie  et 
dans  quelques  autres  provinces  de  l'Espagne, 
où  on  l'observe  assez  souvent,  il  est  connu 
sous  le  nom  do  Chnrrn.  La  femelle  dépose 
dans  un  trou  sur  le  sable  ses  œufs,  qui  sont 
blanchâtres  et  au  nombre  de  quatre  ou  cinq. 

Gasoa  Cata  ou  des  Pyrénées,  Pterocles 
Setnrius  ou  Alcnla.  — Les  noms  de  Cala, 
Ailla,  Chain  ou  Alcala,  sont  ceux  qu'il  porto 
chez  les  Arabes;  dans  le  midi  do  la  France, 
on  l'appelle  Grandoul,  Anijel,  etc.  C'est  un 
Oiseau  qui  habite  les  pays  incultes  et  ro- 
cailleux; il  est  surtout  très-commun  on  Es- 
pagne, en  Sicile  et  dans  le  Levant;  on  assure 
qu"il  est  aussi  très-abondant  en  Perse  : en 
France,  il  est  boaucoup  plus  rare  et  no  s'ob- 
servo  guère  que  dans  nos  départements  du 
sud-est  où  on  le  voit  arriver  de  temps  h autre, 
mais  sans  régularité;  les  Pyrénées,  les  lan- 
des stériles  qui  les  bordent  dans  quelques 
parties,  et  les  côtes  de  la  Méditerranée,  en 
possèdent  un  plus  grand  nombre. 

GARROT,  Anas  glungula.  — Oiseau  du 
genre  Canard,  très-commun  en  hiver  sur  nos 
rivières  ut  nos  étangs;  il  a la  lèlo,  le  haut 
du  cou  et  la  gorgo  couverts  d’un  capuchon 
vert  noir,  changeant  en  violet  et  en  vert 
doré;  deux  taches  blanches  entre  le  bec  et 
l'œil;  le  dessus  du  corps,  les  grandes  cou- 
vertures des  ailes,  et  quelques  plumes  sca- 
pulaires d'un  beaublane;  lodos  et  lecroupion 
rl’un  noir  foncé  ; les  pieds  et  les  doigts  d’un 
jaune  orangé  è membrure  noire,  ainsi  que 
le  bec. 

Les  Garrots  ont  les  pieds  courts  et  mar- 
chent fort  mol,  mais  ils  nagent  bien  et  plon- 
gent avec  beaucoup  d’aisance.  Ils  sont  du 
nord  des  deux  mondes,  nichent  sur  les  mers 
et  les  lacs  dont  les  bords  ne  sont  point  gar- 
nis de  beaucoup  de  roseaux,  quelquefois  et 
suivant  la  localité,  sur  les  arbres.  Leur  ponte 
est  de  quatorze  œufs  d'un  blanc  pur. 

GARKL'LL'S.  Voij.  Geai. 

GAZELLE,  es|  èce  d’Anlilope.  — Citer  ce 
doux  nom,  c'est  rappeler  toute  la  poésio 


arabe,  qui  emprunte  à l’élégante  légèreté  do 
ses  formes,  è lu  délicatesse  de  sa  taille,  à Iq 
finesse  de  ses  membres,  & la  vivacité,  è la 
magique  douceur  de  ses  beaux  yeux  noirs, 
tant  ue  délicieuses  comparaisons.  Les  natu- 
ralistes les  plus  sévères  eux-mêmes  n’ont 
pas  cru  pouvoir  parler  de  ce  mignon  animal 
sans  adoucir  la  rudesse  do  leur  langage,  et 
Cuvier  s’est  plu  à décrire  cello  que  possé- 
dait il  y a trente  ans  le  Muséum  : toujours 
gaie,  toujours  vive,  mais  toujours  doueo  et 
caressante;  s'emportant,  dans  ses  accès  de 
folle  gaieté,  jusqu'à  blesser  de  ses  petites 
cornes  les  jambes  des  visiteurs,  el  poussaut 
alors  de  petits  cris  d’ivresse  qui  ne  cessaient 
que  pour  être  remplacés  par  le  silence  le 
plus  absolu. 

Les  cornes  de  la  Gazelle  se  recourbent  en 
arrière  en  même  temps  qu'elles  s'écartent  en 
dehors  pour  ramener  leur  pointe  en  avant. 
Le  beau  fauve  du  dos  est  séparé  du  blanc 
de  neige  qui  revêt  le  ventre  et  l'intériour  des 
membres,  par  une  bande  brun  foncé  qui 
parcourt  les  lianes.  Les  membres  sont  fauves 
a l'extérieur.  Une  bande  blanchâtre  entoure 
l’œil  et  sillonne  les  joues  jusqu’aux  narines. 
Elles  ont  des  larmiers,  des  brosses  aux  ge* 
noux,  les  oreilles  grandes,  la  queue  courte 
et  terminée  par  une  toulfo  noire  ; sur  les  ai- 
nes, des  poches  particulières  sécrètent  uno 
matière  fétide. 

Les  Gazelles  vivent  en  troupes  nombreuses 
un  Barbarie,  eu  Syrie  et  en  Arabie,  où  elles 
semblent  avoir  été  formées  tout  exprès  par 
la  Naluro  pour  fournir  uno  pâture  certaine 
aux  Lions,  aux  Panthères,  aux  Hyènes,  aux 
Chacals,  aux  Loups,  et  même  aux  Aigles  et 
aux  Vautours.  Douces,  timides,  tout  à fait 
inoirensives,  elles  n'ont  à opposer  à lours 
nombreux  ounemis  qu'une  fuite,  à la  vérité 
assez  rapide  pour  se  dérober  en  un  clin 
d’œil  à leurs  regards,  quand  elles  n'ont  pas 
été  surprises;  dans  ce  dernier  cas,  le  déses- 
poir leur  donne  uno  sorte  de  courage,  car 
alors  elles  se  pressent  les  unes  contre  les 
autres,  forment  un  cercle,  et  présentent  de 
toutes  |>arls  des  cornes  impuissantes.  Celte 
manœuvre  no  sert  qu’à  donner  à la  Panlhèru 
le  choix  de  la  victime,  sur  laquelle  elle  bondit, 
et  à l'instant  loutrla  troupe,  épouvantée,  fuit  à 
ladébandade.  Cet  animal  innocentade  si  beaux 
veux  et  un  regard  si  doux,  que  les  Arabes 
h'out  rien  imaginé  de.  plus  galant  que  de 
comparer  les  yeux  de  leur  maitresso  à ceux 
d'une  Gazelle.  Prise  jeune  et  élevée  en  do- 
mesticité, elle  se  prive  très-bion  el  se  mon- 
tre sensible  aux  caresses;  mais  elle  parait 
incapable  de  s'alfeclionuer  à son  maître,  et 
elle  ue  lui  obéit  que  par  la  crainte  que  lait 
naitre  chez  elle  le  sentiment  de  sa  faiblesse. 
Fille  11e  cherche  | as  à reconquérir  sa  liberté 
par  la  fuite,  mais  elle  regrette  son  désert, 
languit,  et  refuse  do  multiplier  son  espèce; 
si  elle  n'a  pas  le  courage  de  secouer  ses 
chaînes,  elle  a du  moins  celui  de  refuser  à 
son  maître  une  postérité  d’esclaves.  Ou 
chasse  les  Gazelles  avec  les  Chiens,  1 Once 
et  le  Faucon,  à cause  do  leur  chair,  qui  est 
assez  bonne,  et  comparable  à colla  du  Che- 
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vreuil.  Ce  sont  des  animaux  d'une  extrême 
propreté,  et  dont  on  n’entend  presque  ja- 
mais la  voix  ; du  reste,  elles  ont  cela  de  com- 
mun avec  tous  les  animaux  de  la  famille  des 
Antilopes. 

GAZOUILLEMENT,  ramage  confus  des 
jeunes  Oiseaux  étudiant' l'échelle  musicale 
propre  à leur  espèce.  Chez  les  Oiseaux  qu'en 
appelle  chanteurs  par  excellence,  tels  que  les 
Becs-Fins,  les  Merles,  les  Chardonnerets  , 
les  Alouettes,  les  Pinsons,  etc.,  ce  sont 
d'abord  des  sons  simples  presque  inarticulés, 
sans  ordre  i i expression,  auxquels  cepen- 
dant jo  trouve  quelque  chose  d'agréable 
quand  je  les  écoule  sous  la  fouillée.  Ces 
sons  acquiérent  ensuite  de  l'étendue,  de 
l'ensemble  ; le  chant  commence  à flatter 
l'oreille;  il  mesure  quo  la  voix  s'affermit  , 
ils  deviennent  expressifs,  mélodieux,  pas- 
sionnés; ils  prennent  cntin  le  cachet  de  l’es- 
pèce : l'instrument  musical  est  parfait,  le 
mêle  a fait  choix  d’ure  épouse,  bientôt  il 
sera  père. 

Chez  les  Oiseaux  dont  le  chant  csl  uut- 
• forme,  peu  agréable,  tels  que  les  H rondel- 

les, les  Moineaux,  los  Gros-Bacs  et  le  Bou- 
vreuil, qui  grince  comme  une  scie,  le 
Gazouillement  est  maussade,  fortement  sac- 
cadé; il  est  aigre  nu  ressemble  à un  croas- 
sement chez  les  Etourneaux,  les  Geais,  los 
PieSjiesCorneilles.etc.  El  cependant  l’hommo 
est  parvenu  h créer  d'assez  jolis  chanteurs 
parmi  ces  diverses  espèces. 

On  appelle  encore  Gazouillement  le  rama- 
ge sourd  qui  succède  immédiatement  à la 
mue  : c'est  lo  prélude  à la  nouvelle  période 
do  jeunesse  qua  l’Oiseau  doit  parcourir,  h île 
nouveaux  chants  que  l'instinct  seul  va  lui 
dicter;  el  par  analogie  on  sc  serl  du  mémo 
mol  pour  exprimer  le  bruit  des  eaux  roulant 
sur  un  lit  de  cailloux.  Le  Gazouillement  de 
Fonde  fugitive  mêlé  à celui  des  Oiseaux 
chanteurs  rend  le  printemps  plus  gai.  In  pro- 
fondeur des  forêts  moins  austère,  il  réveille 
les  sens,  double  pour  eux  le  charme  de  la 
verdure,  cl  donne  un  véhicule  plus  puissant 
eux  parfums  qui  s’exhalent  uu  calice  des 
fleurs. 

GEAI,  Garrulus,  genre  d'Oiseau  de  l’ordre 
des  Passereaux,  Iribu  des  Corbeaux. 

Les  Geais  sont  forts  pétulants  de  leur  na- 
ture; ils  oui  les  sensations  vives,  les  mou- 
vements brusques;  et,  dan 3 leurs  fréquents 
accès  de  colère,  ils  s'omporlcnl  cl  oublient 
le  soin  de  leur  propre  conservation  au  point 
de  sc  prendre  quelque  fois  la  tête  cuire  deux 
b.  anches,  el  ils  meurent  ainsi  suspendus  en 
r l'air.  Leur  agitalion  perpétuelle  prend  encore 

un  nouveau  degré  de  violence  lorsqu’ils  se 
sentent  gênés;  el  c’est  la  raison  pourquoi  ils 
deviennent  tout  â fait  méconnaissables  ru 
cage,  ne  pouvant  y conserver  la  beauté  de 
leurs  plumes,  qui  sont  bientôt  cassées,  usées, 
déchirées,  flétries  par  un  frottement  conti- 
nuel. 

Leur  cri  ordinaire  est  très-désagréable,  el  ils 
le  font  entendre  souvent;  ils  ont  aussi  de  la 
disposition  à contrefaire  celui  do  plusieurs 
Oiseaux  qui  ne  chantent  pas  mieux,  tels  que 
litcnoxv  ne  Zooiogie.  III. 


la  Crécerelle,  le  Chat  huant,  elc.  S'ils  aper- 
çoivent dans  le  bois  un  Renard  ou  quelque 
Autre  animal  de  rapine,  ils  jettent  un  cer- 
tain cri  Irès-perçanl,  comme  pour  s’appeler 
les  uns  les  autres,  et  on  les  voit  en  peu  de 
temps  rassemblés  en  force,  et  se  croyant  en 
état  d'en  imposer  par  le  nombre  ou  du  moins 
par  le  bruit.  Cel  instinct  qu'onl  les  Geais  de 
se  rappeler,  de  se  réunir  à la  voix  de  l’un 
d'eux,  et  leur  violente  antipathie  contre  la 
Choucllc,  offrent  plus  d'un  moyen  pour  les 
attirer  dans  les  pièges,  el  il  ne  se  passe 
guère  de  pipée  sans  qu'on  en  prenne  plu- 
sieurs; car,  élanl  plus  pétulants  que  In  Pie, 
il  s'en  faut  bien  qu'ils  soienl  aussi  déliants 
ot  aussi  rusés.  Ils  n'onl  pas  non  plus  le  cri 
naturel  si  varié,  quoiqu'ils  paraissent  n’a- 
voir pas  moins  de  flexibilité  dans  le  gosier 
ni  moins  do  disposition  è imiter  tous  les 
sons,  tous  les  bruits,  tous  les  cris  d'animaux 
qu'ils  entendent  habituellement,  et  même 
la  parole  humaine.  Le  mot  richard  est  celui, 
dit-on,  qu'ils  articulent  le  plus  facilement. 

Ils  ont  aussi  comme  In  Pie  et  toute  la  fa- 
mille des  Choucas,  des  Corneilles,  et  des 
Corbeaux,  l'habitude  d'enfouir  leurs  provi- 
sions superflues,  et  celle  de  dérober  tout  co 
qu’ils  peuvent  emporter;  mais  ils  ne  se  sou- 
viennent pas  toujours  de  l'endroit  où  ils 
ont  enterré  leur  trésor  ; ou  bien,  selon  l'ins- 
tinct commun  h tous  les  avares,  ils  scnlent 
plus  la  crainte  de  lo  diminuer  que  le  désir 
d'en  faire  usage,  en  sorte  qu’au  printemps 
suivant,  les  glands  el  les  noisettes  qu'ils 
avaient  cachés  cl  peut-être  oubliés,  venant  h 
germer  en  terre  et  h pousser  des  feuilles 
nu  dehors,  décèlent  ces  amas  inutiles,  et  les 
indiquent,  quoiqu'un  pou  lard,  è qui  en 
saura  mieux  jouir. 

Les  Geais  nichent  dans  les  bois  el  loin  dos 
lieux  habités,  préférant  los  chênes  les  plus 
touffus  cl  ceux  dont  le  tronc  esl  entouré  de 
lierre;  mais  ils  ne  construisent  par  leurs 
nids  avec  autant  île  précaution  que  la  Pie. 

Co  sont  des  demi-sphères  creuses  formées 
do  pclitos  racines  ontrelacées,  ouvertes  par- 
dessus, sans  matelas  au  dedans,  sans  dé- 
fense au  dehors.  J’yai  toujours  trouvé  qua- 
tre ou  cinq  oiufs;  d'autres  disent  y en  avoir 
trouvé  cinq  ou  six.  Ces  œufs  sont  un  peu 
moins  gros  que  ceux  de  Pigeon,  d'un  gris  , 

plus  ou  moins  verdâtre,  avec  de  petites  ta- 
ches faiblement  marquées. 

I.  s petits  subissent  leur  première  mne 
dès  lo  mois  de  juillet  ; ils  suivent  leurs  père 
et  mère  jusqu  au  printemps  de  l'année  sui- 
vante, temps  où  ils  les  quittent  pour  se  réu- 
nir deux  a deux  et  former  de  nouvelles 
familles.  C'est  alors  que  la  plaque  bleue  des 
ailes , qui  s'était  marquée  de  très-bonne 
heure,  parait  dans  toute  sa  beauté. 

Dans  l'état  de  domesticité,  auquel  ils  su 
fiçonheUI  aisément,  ils  s'accoutument  h tou- 
tes sortes  de  nourritures,  el  vivent  ainsi  huit 
Il  dix  ans;  dans  l'état  do  sauvage,  ils  s< 
nnurr  sscnl  nun-seulcmcnt  de  glands  et  du  < 

noisettes,  mais  de  châtaignes,  de  pois  do 
fèves,  de  sorbes,  de  groseilles,  do  cerises, 
de  framboises,  elc.  Ils  dévorent  au  si  lus 
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petits  des  .mires  Oiseaux  quand  ils  peuvent 
1rs  surprendre  dans  le  nid  en  l'abseiicc  des 
vieux,  cl  quelquefois  les  vieux  lorsqu'ils 
les  trouvent  pris  au  lacet  t et  dans  celte  cir- 
constance ils  vont,  suivant  leur  coutume, 
avec  si  peu  de  précaution,  qu'ils  se  pren- 
nent quelquefois  oui-ménies,  et  dédomma- 
gent ainsi  l'oiseleur  du  tort  qu'ils  ont  fait  à 
sa  chasse;  car  leur  chair,  quoique  peu  dé- 
licate, est  mangeable,  surtout  »i  on  la  fuit 
bouillir  d’abord,  et  ensuite  rôtir:  on  dit  que 
de  cotte  manière  elle  approche  de  celle  du 
l'Oie  rùlie. 

Les  lirais  ont  la  première  phalange  du 
doigt  eilérieur  de  chaque  pied  unie  à celle 
du  doigt  du  milieu,  le  dedans  de  la  bouche 
noir,  la  langue  de  la  même  couleur,  four- 
chue , mince , comme  membraneuse,  et 
presque  transparente  ; il  faut  qu’ils  aient  le 
gosier  fort  large,  s'ils  avalent,  comme  on  dit, 
des  glands,  des  noisettes,  et  même  des  châ- 
taignes tout  entières,  h la  manière  des  Ra- 
miers; cependant  je  suis  sûr  qu’ils  n’avalent 
jamais  les  calices  d'œillets  tout  entiers, 
quoiqu'ils  soient  très-friands  de  la  graine 
qu'ils  renferment.  Je  niesuisamaséquclquc- 
fuis  h considérer  leur  manège.  Si  on  leur 
donne  un  œillet,  ils  te  prennent  brusque- 
ment ; si  on  leur  en  donne  un  second,  ils  le 
prennent  de  même,  et  ils  en  prennent  ainsi 
tout  autant  que  leur  bec  en  peut  contenir, 
et  même  davantage;  car  il  arrive  souvent 
qu’en  happant  les  nouveaux  ils  laissent 
tomber  les  premiers  , qu'ils  sauront  bien 
retrouver.  Lorsqu’ils  veulent  commencer  à 
manger,  ils  posent  tous  les  autres  œillets, 
et  n'eu  gardent  qu'un  seul  dans  leur  bec  ; 
s'ils  ne  le  tiennent  pas  d'une  manière  avan- 
tageuse, il  savent  tort  bien  le  poser  pour 
le  reprendre  mieux  ; ensuite  ils  le  saisis- 
sent sous  le  pied  droit,  cl  à coups  de  bec  ils 
emportent  en  détail  d'abord  les  pélales  de 
la  (leur,  puis  l'enveloppe  du  calice,  ayant 
toujours  l'œil  au  guet,  et  regardant  de  tous 
eûtes  : enfin,  lorsque  la  graine  est  è décou- 
vert, ils  la  mangent  avidement,  et  sr  met- 
tent tout  de  suite  à éplucher  un  second 
œillet. 

On  trouve  ce!  Oiseau  en  Suède,  en  Ecosse, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie  ; et 
je  ne  crois  pas  qu’il  soit  étranger  à aucune 
contrée  de  l'Europe,  ni  même  a aucune  des 
contrées  correspondantes  de  l'Asie. 

Le  Geai  d'Europe  est  un  bel  Oiseau , d'un 
plumage  Châtain  foncé , remarquable  par 
ses  ailes  rayées  de  bleu  noir,  et  scs  yeux 
o'un  bleu  "pâle.  Mois  si  la  description  de 
Wilson  n'est  pas  surcharge,  il  est  surpassé 
ne  beaucoup  par  le  Geai  américain  bleu, 
(larrulut  criitatut.  a Cet  élégant  Oiseau  , 
oit-il,  qui  est,  autant  que  j'ai  pu  le  savoir, 
propre  a l'Amérique  septentrionale',  est  un 
type  do  beauté,  mémo  parmi  les  habitants 
ne  nos  bois,  par  le  brillant  de  son  plumage, 
et,  comme  beaucoup  d'autres  fais,  il  se  fait 
encore  plus  remorquer  par  sa  loquacité  et 
iar  la  variété  de  son  chant  et  de  ses  mou- 
vements. Il  a onze  pouces  de  longueur;  sa 
tfte  est  ,-rmç  d’une  < lêic  de  dûmes  bleues 


uu  pourpres  qu  il  élève  ou  abaisse  à plaisir: 
une  petite  raie  noire  entoure  le  frotil  el  s'a- 
vance jusqu'à  l'œil  tic  chaque  cédé  sans  pas- 
ser au-dessus , comme  le  disent  Calesby 
Pennent,  el  beaucoup  d'autres.  En  dessus 
et  en  dessous  du  cou  un  beau  reflet  pourpre 
bleu,  un  collier  noir  partant  de  chaque  cdlé 
de  la  tète  et  so  courbant  gracieusement  au- 
dessous  du  cou  jusqu'au  haut  de  ia  poitrine, 
où  il  forme  un  croissant;  le  menton,  les 
joues,  la  gorge  et  le  vende  blancs,  ce>  trois 
dernières  parties  tirant  sur  le  bleu  ; les  ai- 
les d'un  bleu  riche;  tels  sont  quelques-ui  s 
des  beaux  traits  de  ce  bel  Oiseau. 

s Un  de.  ces  Geais  bleus,  continue  Wil- 
son, que  j'ai  gardé  quelque  temps,  et  avec 
lequel  j 01  été  familier,  est  un  bel  cienqilo 
de  douceur  l de  disposition  à la  sociabi- 
lité. Le  hasard  me  mil  en  pusses  ,n  de  cet 
Oiseau  prêt  émeut  ou  temps  qu'il  se  trouva 
lnen  couve;  t de  plumes,  en  pleine  santé,  el 
en  belle  humeur.  Je  l'emportai  avec  moi  à 
la  maison  el  le  plaçai  dans  une  . âge  déjà 
occupée  par  un  Pic  doré  où  il  fut  accueilli 
avec  si  peu  de  courtoisie,  et  reçut  tant  de 
coups  do  bec  pour  sa  bienvenue,  que  je  fus 
obligé  de  le  reprendre.  Jo  le  m « dans  une 
autre  cage,  dont  le  moitié  était  une  petite 
Oriolc  de  jardin,  femelle.  Kile  commença 
aussi  par  s alarmer,  comme  si  elle  se  fût 
vue  cil  danger  et  même  insultée  par  celle 
intrusion.  Le Geki  cependant  restait  muet  el 
immobile  au  fond  de  la  cage,  soit  qu'il  lût  em- 
barrassé de  sa  position,  sditduil  voulût  don- 
ner le  temps  à ta  froideur  de  l'hôte  de  s'apai- 
ser un  peu.  Aprèsquetques minutes  d’effroi, 
(A  puis  api  ès  quelques  geslcsrfo  fierté  (crimm- 
les  Indiens  à la  première  vue  îles  blancs),  elle 
commença  à s'approcher,  mais  avec  grande 
circonspection, et  toute  prêtai  faire  retraiteau 
besoin.  Voyant  toutefois  une  le  Geai  se  niel- 
lait à r.ifnasserquclqucs  miettes  de'châlaignes 
écrasées,  d'une  façon  humble  el  paisible,- 
elle  descendit,  et  Ht  passable  contenance; 
mais  au  plus  petit  mouvement  du  nouveau 
venu,  elle  faisait  volte-face  et  se  mettait  en 
garde.  Toute  celte  cérémonie  était  finie 
avant  le  soir,  et  depuis  lors  ils  juchent, 
mangent,  el  jouent  ensemble  le  plus  gaie- 
ment et  le  plus  aimablement  du  monde. 
Quand  le  Geai  va  boire,  la  petite  femelle  a 
quelquefois  l’impudente  fantaisie  do  se  la- 
ver, de  lancer  la  plus  grande  partie  de  l'eau 
sur  son  compagnon,  qui  supporte  cela  très- 
bien,  sans  montrer  la  moindre  impatience.  Au 
contraireilsembicseplaireavecsa  petite  com- 
pagne de  prison,  lui  pcrmeltanlde  jucher  sur 
scs  bâtons,  et  d'y  débarrasser  ses  pattes  des 
petits  morceaux  do  châtaignes  qui  s’y  atta- 
chent parfois.  Celte  affection  d'une  part,  et 
celte  douce  condescendance  de  l’autre,  pou- 
vaient ètro  en  partie  l'effet  de  leur  malheur 
mutuel,  qui  ne  lie  pas  seulement  entre  eux 
les  individus  de  l'espèce  humaine,  mais  ceux 
d'espèces  inférieures,  et  qui  montre  que  les 
habitudes  du  Geai  bleu  peuvent  s’adoucir, 
ri  qu'il  peut  même  affectionner  certains 
Oiseaux,  que  dans  son  état  naturel  i!  aurait 
mangés  sans  scrupule.  » 
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GÉLINOTTE  ou  Poule  des  coi  obiers,  Te- 
tra» bonasn,  l.in.,  espèce  (lu  Gallinacé  (lu 
genre  Tétras. 

Tout  ce  que  dit  Varron  de  la  Poule  rusti- 
que ou  sauvage  convient  très-bien  il  la  Gé- 
linotte ; et  BeTon  ne  doute  pas  quo  ce  ne  soit 
la  même  espèce.  C’était,  selon  Varron,  un 
Oiseau  d’une  très-grande  rareté  à Rome, 
qu’on  ne  pouvait  élever  que  dans  des  cages, 
tant  il  était  difficile  à apprivoiser,  et  qui  ne 
pondait  presque  jamais  dans  l’état  de  capti- 
vité ; et  c’est  ce  que  Bclon  et  Schwemkfeld 
disent  de  la  Gélinotte.  Le  premier  donne  en 
deux  mots  une  idée  fort  juste  de  cet  Oiseau, 
et  plus  complète  qu’on  ne  pourrait  faire  par 
la  description  la  plus  détaillée.  « Qui  se 
feindra,  dit-il,  voir  quelque  espèce  de  Per- 
drix métive  entre  la  rouge  et  la  grise,  et  te- 
nir je  no  sais  quoi  des  plumes  du  Faisan, 
aura  la  perspective  de  la  Gélinotte  de  bois.  » 
Leur  chair  est  blanche  lorsqu’elle  est 
cuite,  mais  cependant  plus  au  dedans  qu’au 
dehors;  et  ceux  qui  l’ont  examinée  de  plu? 
près  prétendent  y avoir  reconnu  quatre  cou- 
leurs différentes,  comme  on  a trouvé  trois 
goûts  différents  d'arts  celle  des  Outardes  cl 
des  Tétras.  Quoi  qu’il  en  soit,  celle  des  Gé- 
linoltes  est  exquise;  et  c’est  de  là  que  lui 
vient,  dit-on,  son  nom  latin  Bonata,  et  son 
nom  hongrois  Tschusarmadar,  qui  veut  dire 
Oiseau  de  César  : comme  si  un  bon  morceau 
devait  être  réservé  exclusivement  pour  l'em- 
pereur. C’est  en  effet  un  morceau  fort  es- 
timé; et  Gesner  rcmarquo  que  c’est  le  seul 
qu’on  se  permettait  de  faire  reparaître  deux 
fois  sur  la  table  des  princes. 

Dans  le  royaume  de  Bohême,  on  en  mange 
beaucoup  au  temps  de  Pâques,  comme  on 
mange  du  l’Agneau  en  France,  et  l’on  s’en 
envoie  en  présent  les  uns  aux  autres. 

Leur  nourriture,  soit  en  été,  soit  en  hiver, 
est  à peu  près  la  mémo  que  celle  desTetras. 
On  trouve  en  été  dans  leur  ventricule  des 
baies  do  sorbier,  de  myrtille  cl  de  bruyère, 
des  mûres  de  ronces,  des  graines  do  sureau 
des  Alpes,  des  siliques  de  saltareÜQ,  des 
chatons  de  bouleau  et  de  coudrier,  etc.;  et 
en  hiver  des  baies  de  genièvre,  dos  boutons 
de  bouleau,  des  sommités  de  bruyère,  de 
sapin,  de  genévrier  , et  de  quelques  autres 
plantes  toujours  vertes.  On  nourrit  aussi  les 
Gélinottes  qu’on  lient  captives  dans  les  vo- 
lières avec  du  blé,  de  l’orge,  d’autres  grains. 
Mais  elles  ont  encore  cela  do  commun  avec 
le  Tétras  qu’elles  ne  survivent  pas  longtemps 
à la  perte  de  leur  liberté,  soit  qu’on  les  ren- 
ferme dans  des  prisons  trop  étroites  et  peu 
convenables,  soit  que  leur  naturel  sauvage 
ou  plutôt  généreux  ne  puisse  s’accoutumer 
à aucune  softe  de  prison. 

La  dusse  s’en  fait  en  deux  temps  de  l'an- 
née, au  printemps  et  en  automne  ; mais  elle 
réussit  surtout  dans  cette  dernière  saison. 
Les  oiseleurs,  et  même  les  chasseurs,  les 
attirent  avec  des  appeaux  qui  imitent  leur 
cri,  et  ils  no  manquent  pas  d'amener  des 
Chevaux  avec  eux,  parce  que  c’est  une  opi- 
nion commune  que  les  Gélinottes  aiment 
beaucoup  ces  sortes  d’animaux.  Autre  re- 


marque de  chasseurs  : si  l’on  prend  d’abord 
un  mâle,  la  femelle,  qui  le  cherche  constam- 
ment, revient  plusieurs  fois,  amenant  d’au- 
tres mâles  à sa  suite  ; au  lieu  que  si  c’est  la 
femelle  qui  est  prise  la  première,  le  mâle 
s’attache  tout  de  suite  à une  aulro  femelle 
et  ne  reparaît  plus.  Ce  qu’il  y a de  plus  cer- 
tain, c’est  que  si  on  surprend  un  de  ces  Oi- 
seaux, mâle  ou  femelle,  et  qu’on  lu  fasse  le- 
ver , c’est  toujours  avec  grand  bruit  qu’il 
part;  et  son  instinct  le  porte  à se  jeter  dans 
un  sapin  touffu,  où  il  reste  immobile,  avec 
une  patience  singulière,  pendant  tout  le 
temps  que  le  chasseur  le  guette.  Ordinaire- 
ment ces  Oiseaux  ne  se  posent  qu’au  centre 
de  l'arbre,  c’esl-à  dire  dans  l’endroit  où  les 
branches  sortent  du  tronc. 

Comme  ou  a beaucoup  parlé  de  la  Géli- 
notte,  on  a aussi  débité  beaucoup  de  fables 
à son  sujet  ; et  les  plus  absurdes  sont  celles 
qui  ont  rapport  à la  façon  dont  elle  se  per- 
pétue. Encelius  et  quelques  autres  ont  avancé 
que  ces  Oiseaux  s’accouplaient  par  le  bec  ; 
que  les  Coqs  eux-mêmes  pondaient,  lors- 
qu’ils étaient  vieux,  des  œufs  qui,  étant  cou- 
vés par  des  Crapauds,  produisaient  des  Ba- 
silics sauvages  ; de  même  que  les  œufs  de 
nos  Coqs  de  basse-cour,  couvés  aussi  par  des 
Crapauds,  produisent,  selon  les  mêmes  au- 
teurs, des  Basilics  domestiques  : et  de  peur 
qu’on  ne  doutât  de  ces  Basilics,  Encelius  en 
décrit  un  qu’il  avait  vu;  mais  heureusement 
il  ne  dit  pas  qu’il  l’eût  vu  sortir  d’un  œuf  de 
Gélinotte,  ni  qu’il  eût  vu  un  mâle  de  cetto 
espèce  |>ondre  cet  œuf  ; et  l’on  sait  à quoi 
s’en  leuir  sur  ces  prétendus  œufs  de  Loq. 
Mais,  comme  les  contes  les  plus  ridicules 
sont  souvent  fondés  sur  une  vérité  mal  vuo 
ou  mal  rendue,  il  pouriait  se  faire  que  des 
ignorants,  toujours  amis  du  merveilleux, 
ayaut  vu  les  Gélinottes  en  amour  faire  de 
leur  bec  le  même  usage  qu'en  font  d'autres 
Oiseaux  eu  pareil  cas,  et  préluder  au  véri- 
table accouplement  par  des  baisers  de  Tour- 
terelles, aient  cru  de  bonno  foi  les  avoir 
vues  s'accoupler  par  le  bec.  Il  y a dans 
l'Histoire  naturelle  beaucoup  de  faits  de  eu 
genre  qui  paraissent  ridiculement  absurdes, 
et  qui  cependant  renferment  uno  vérité  ca- 
chée ; il  ue  faut,  pour  la  dégager,  que  savoir 
distinguer  co  que  l'homme  a vu  de  ce  qu'il 
a cru. 

Selon  l'opinion  des  chasseurs,  les  Geli- 
nottes entrent  en  amour  et  se  couplent  dès 
le  mois  d'octobre  et  de  novembre  ; et  il  est 
vrai  que  dans  ce  temps  l'on  ne  lue  que  des 
mâles,  qu’on  appelle  avec  une  espèce  de  sif- 
flet qui  imite  lu  cri  très-aigu  de  la  femelle  : 
les  mâles  arrivent  à l'appeau  en  agitant  les 
ailes  d’une  façon  fort  bruyante,  et  on  les  tire 
dès  qu’ils  so  sont  posés. 

Les  Gélinottes  femelles,  en  leur  qualité 
d’Oiseaux  pesants,  font  leur  nid  à terre,  et 
le  cachent  d’ordinaire  sous  dos  coudriers  ou 
sous  la  grande  fougère  de  montagne  ; elles 
pondent  ordinairement  douze  ou  quinze 
œufs,  et  même  jusqu'à  vingt,  un  peu  plus 
gros  que  des  œufs  de  Pigeon  ; elles  les  cou- 
vent pendant  trois  semaines,  et  u'amèneut 
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guère  à bien  que  se|>(  ou  finit  petits*  qui 
courent  dès  qu  ils  sont  éclos,  comme  font  la 
plupart  des  Oiseaux  brachyptères  ou  à aile» 
courtes. 

Dès  que  ces  petits  sont  élevés,  et  qüils  se 
trouvent  en  étal  de  voler,  les  père  et  mère 
les  éloignent  du  canton  qu’ils  se  sont  ap- 
proprié; et  ces  petits,  s’assor tissant  par  imi- 
m res,  vont  chercher  chacun  de  leur  côté  un 
asile  ( ù ils  puissent  former  leur  établisse- 
ment, pondre,  couver  et  élever  aussi  des  pe- 
tits, qu'ils  traiteront  ensuite  de  la  même 
manière. 

Les  Gélnottcs  se  plaisent  dans  les  forêts, 
où  elles  trouvent  une  nourriture  convena- 
ble et  leur  sûreté  contre  les  Oiseaux  de 
proie,  qu’elles  redoutent  extrêmement,  cl 
dont  elles  se  garantissent  en  se  perchant  sur 
les  basses  branches.  Quelques  uns  ont  dit 
qu'elles  préféraient  les  forêts  en  montagnes; 
mais  elles  habitent  aussi  les  forêts  en  plai- 
nes, puisqu’on  en  voit  beaucoup  aux  envi- 
rons de  Nuremberg  : elles  abondent  aussi 
dans  les  bois  qui  sont  au  pied  des  Alpes,  de 
l’Apennin,  et  de  la  montagne  des  Géants  en 
Silésie,  en  Pologne,  etc.  A ut  refois  elles  étaient 
e n si  grande  quantité,  selon  Vairon,  dans 
une  petite  île  de  In  mer  Ligustique,  aujour- 
d’hui le  golfede  Gênes,  nu’on  rappelait  pour 
celte  raison  17/e  aux  Gélinoltes. 

GENETTE,  Genetta,  Cuv.,  genre  de  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Carnassiers  digiti- 
grades, et  voisin  des  Civettes.  — La  Ge- 
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plusieurs  espèces  en  une  seule,  se  trouve- 
rait en  Afrique,  ou  Cap,  dons  le  midi  de 
l’Asie,  en  Espagne,  et  même  en  France, 
dons  le  Poitou,  selon  Buffon  ; mais  ce  der- 
nier fait  {tarait  d’autant  plus  douteux,  que 
la  figure  qu'il  a jointe  h sa  description  est 
celle  d’une  Genette  étrangère.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  Genette  n’habite  ni  les  montagnes, 
ni  les  grandes  forêts,  ni  les  terres  arides  ; 
■elle  ne  $c  plaît  que  dans  les  vallées  fraîches, 
ombragées  par  de  simples  bocages,  et  le 
long  des  ruisseaux,  sur  le  bord  desquels 
on  prétend  qu’elle  sc  creuse  un  terrier.  Elle 
a de  In  finesse  dans  la  ligure,  de  la  grâce 
dans  les  mouvements,  et  beaucoup  fragi- 
lité pour  poursuivre  les  Oiseaux  et  les  pc- 
1 lits  Mammifères  dont  elle  se  nourrit. habi- 
tuellement. Prise  jeune,  elle  s’apprivoise 
parfaitement  et  devient  un  fidèle  commen- 
sal do  la  maison,  ayant  è peu  près  les 
mêmes  habitudes  que  le  Chat  et  rendant 
les  mêmes  services  nue  lui  en  faisant  une 
guerre  active  aux  Souris,  aux  Mulots  et 
l aux  Bals.  Belon  dit  en  avoir  vu  dans  les 
maisons  h Constantinople;  elles  étaient 
aussi  privées  que  des  Chats,  et  on  les  lais- 
sait aller  et  courir  partout,  sans  qu’elles 
fissent  ni  mal  ni  dégât.  Deux  G i. elles, 
un  mâle  cl  une  femelle,  qu’on  avait  en- 
voyées de  Tunis,  ont  vécu  è la  ména- 
gerie du  Jar  lin  des  Plantes  à Paris,  s’y 
sont  accouplées  h In  manière  des  Chats,  et 
y ont  fait  un  seul  petit  qui  en  naissant 
portait  déjà  la  jolie  livrée  de  ses  parents. 
Connue  ou  les  tenait  dans  uim*  cage  assez 


étroite,  elles  étaient  tristes,  ennuyées, 
et  dormaient  toute  la  journée  enroulées 
l’une  sur  l'autre.  Elles  se  réveillaient  lo 
soir,  cl  s'agitaient  toute  la  nuit.  La  four- 
rure de  cet  animal  était  autrefois  très 
à la  mode  pour  faire  des  manchons  légers, 
chauds  et  fort  jolis,  qui  sc  vendaient  un 
prix  exorbitant;  mais  les  industriels  do 
ce  temps-là  parvinrent  h peindre  des  taches 
noires  sur  des  peaux  de  Lapins  gris  qu’ils 
vendirent  pour  de  la  Genette;  cette  fraude 
en  fil  tomber  la  valeur,  et  la  mode  en  nassa. 

La  Genette  du  Cap  n’est,  selon  G.  Cuvier 
et  d’autres  naturalistes,  qu’une  très-tcgdre 
variété. 

GÉOGRAPHIE  DES  MAMMIFÈRES.  — 
Seize  cent  trente  Mammifères,  répartis  dans 
deux  cent  soixante-seize  genres  qui  com- 
prennent soixontc-orizq  familles,  ont  été 
étudiés  et  sont  recueillis  dans  les  diverses 
collections  publiques  d’Europe,  et  on  peut 
évaluer  à deux  mille  ceux  qui  seront  bientôt 
enregistrés  dans  nos  livres  d’Hisloire  natu- 
relle. Mais  trop  de  pays  nous  restent  h ex- 
plorer pour  qu’on  ne  doive  pas  porter  à plus 
de  trois  mille  le  total  des  animaux  de  cette 
classe  vivant  sur  la  surface  de  notre  planète; 
et,  bien  que  les  grands  Mammifères  soient 
à peu  près  tous  connus,  il  y a bien  encore 
quelques  espèces  de  forte  taille  qui  vien- 
dront s'offrir  aux  recherches  des  explora- 
teurs. Tuulefois  ce  seront  surtout  les  petits 
Quadrupèdes  qui  fourniront  pendant  long- 
temps une  ample  moisson  de  découvertes  ù 
constater. 

C’est  une  opinion  aujourd’hui  démontrée, 
que  ccllo  do  l’influence  de  la  localité  sur 
chaque  espèce,  et  de  l’action  profonde  des 
milieux  sur  lo  constitution  fondamentale 
des  êtres.  Toutes  les  lumières  acquises  par 
les  voyageurs,  les  publications  sur  ce  sujet, 
n’ont  lait  que  donner  une  nouvelle  sanction 
h la  généralisation  de  lo  loi  primitivement 
posée  par  ButTon  , que  les  animaux  diffé- 
raient d'espèces  suivant  les  zones  où  la 
Nature  les  avait  confinés.  L'homme  et  les 
animaux  domestiques  sont  Icsseuls  qui  sem- 
blent échapper  h cette  loi,  parce  qu’ils  sont 
soumis  h une  série  de  phénomènes  dont  le 
résultat  porto  le  nom  de  naturalisation,  et 
cependant  la  localité  apporte  encore,  môme 
sur  ces  êtres,  des  changements  assez  nota- 
bles pour  former  ce  qu  ou  appelle  une  va- 
riété. 

L’homme,  envisagé  dans  son  espèce,  est 
cosmopolite , et  cependant  l'acclimatement 
produit  à la  longue  des  changements  tels, 
que  le  type  primitif  s’efface,  et  que  la  cli- 
nialure,  aidée  des  croisements,  dénatmc  la 
race  au  point  de  la  rapprocher  de  celle  qui 
est  autochtone,  il  en  est  de  même  des  ani- 
maux domestiques,  dont  les  souches  sauva- 
ges sont  éteintes  depuis  des  siècles,  et  qui, 
destinés  à recevoir  les  soins  de  l'homme, 
qui  en  a profondément  modifié  la  constitu- 
tion, varient  encore  en  le  suivant  dans  ses 
miçrnti  ns  sous  l'influence  réunie  des  lati- 
tudes et  des  reliefs  de  notre  écorce  ter- 
rcstie.  La  couche  d’air  qui  forme  nuire  at- 
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mospiière  n'a  certes  pas  la  même  action  sur 
les  montagnes,  dans  les  plaines,'  dans  lus 
marécages,  et  l'homme,  comme  l’animnl  do- 
mestique qui  y vivent  pendant  longtemps, 
reçoivent  de  celte  influence  différente  des 
modifications  vitales  du  premier  ordro.  Ci- 
tons au  hasard  quelques  exemples  : lo  Che- 
val arabe  transporté  en  Europe  perd  vile  sa 
vigueur  et  ses  facultés  ; il  peut  opérer  un 
précieux  croisement,  mais  pour  améliorer  la 
race  il  faut  bientôt  recourir  il  des  animaux 
pur  sang.  Nos  Bœufs  domestiques  varient 
dans  chaque  province,  dans  chaque  Etat,  et 
ceux  d'Europe  différent  complètement  des 
mêmes  races  d'Asie  ou  d'Afrique.  Transpor- 
tés en  Amérique,  ils  ont  subi  des  modifica- 
tions presque  du  premier  ordre,  en  nature 
ife  chair,  en  taille,  en  force,  en  coloration, 
f.es  Chiens  comptent  déjà  d'innombrables 
variétés,  et  rien  ne  prouve  plus  l’influence 
de  la  domestication  unie  il  l'action  de  la  cli- 
mature,  deux  influences  d’où  découlent  l’a- 
limentaliun  et  une  foule  do  phénomènes  se- 
condaires. 

La  Géographio  des  êtres  n'a  jamais  été 
entreprise  d'une  manière  sérieuse,  et  celle 
étude,  si  fécqnde  en  résultats  utiles,  a été 
jusqu'il  ces  derniers  temps  à peu  près  négli- 
gée. Il  faut  l'avouer,  nos  musées,  où  s’entas 
sent  les  dépouilles  des  animaux,  recueillent 
sans  goût  et  souvent  sans  esprit  de  suito  les 
pelleteries  que  lo  hasard  leur  procure.  Ces 
peaux  bourrées  ne  retracent  même  pas  les 
formes  matérielles  des  êtres  auxquels  elles 
ont  été  enlevées.  Les  mœurs,  les  instincts 
des  animaux  sont  passés  sous  silence  ou 
ignorés;  leur  patrie,  et  surtout  les  lieux 
qu’ils  habitent,  sont  complètement  dédaignés. 
L'habitat  est  pour  moi  d'une  tello  valeur, 
qu'il  m'indique  d'avauco  tel  genro  , tello 
famille,  et  souvent  telle  espèce.  C'est  que 
l’animal  qui  vit  circonscrit  dans  un  espace 
donné  est  modilié  par  la  latitude  pour  la- 
quelle il  est  accommodé,  dons  des  localités 
soumises  aux  mêmes  agents  physiques. 

La  grande  famille  des  Singes  est  organi- 
sée pour  vivre  do  fruits , et  n'habite  que 
les  foiêls  équatoriales,  une  seule  espece 
exceptée,  qui  s’est  naturalisée  sur  le  point 
le  plus  méridional  de  l’Europe.  Les  espèces 
de  l'Amérique  ne  présentent  nas  la  plus  pe- 
tite analogie  avec  celles  de  l'ancien  inonde, 
et  ces  animaux  se  sont  propagés  du  conti- 
nent de  l'Inde  aux  Iles  Philippines  et  nu  Ja- 
pon, sans  s'aventurer  au  Midi,  ni  è la  Nau- 
velle-Guiuée,  ni  duns  l'Australie,  et  encore 
moins  dans  les  Iles  de  l'Océanie.  L'Afrique 
nourrit  les  Chimpanzés,  les  Colobcs,  les  Cer- 
copithèques, les  Magots  cl  les  Cynocépholos. 
C est  sur  le  continent  de  l’Inde,  dans  les 
grandes  lies  do  la  Malaisie,  k Java,  !i  Bornéo, 
que  su  rencontrent  les  Orangs,  les  Ciblions, 
les  Semnophilèques,  les  Presbjlis,  les  Na- 
siques,  les  Macaques,  les  Cynopithèqucs. 
Iles  débris  fossiles  de  Singes  se  sont  montrés 
«n  France  et  dans  la  chaîne  de  l'Himalaya. 
'lais  la  grande  Ile  du  Madagascar,  par  une 
singularité  assez  remarquable,  ne  possède 
pas  de  Singes,  et  ils  y sont  remplacés  par 


des  Quadrumanes  qu’on  ne  rencontro  pas 
ailleurs,  les  Makis.  L'Amérique,  avec  ses 
immenses  forêts  du  savanes  et  sa  végétation 
active,  entre  les  deux  tropiques,  et  par  les 
degrés  du  latitude  limitrophes,  offrait  è ees 
animaux,  mal  protégés  par  la  Nature,  des 
abris  convenables  et  dos  moyens  d’existence 
assurés.  La  Guyane,  le  Brésil,  la  Colombie 
et  le  Paraguay,  possèdent  à peu  près  les  mô- 
mes espèces  ou  des  espèces  ideutiques,  les 
Hurleurs,  les  Allées,  les  Sajous,  les  Calli- 
triebes.  les  Sagouins,  les  Pithecies,  presque 
tous  fort  difficiles  à distinguer  rnlre  eux, 
taul  les  nuances  et  la  nature  de  leur  vesti- 
titure  ont  d'analogie.  Les  Tamarins  et  les 
Ouistitis,  si  gracieux  et  si  bien  peints,  for- 
ment une  petite  tribu  h part  dans  les  foréls 
de  la  Guyane,  du  B ésil  et  de  la  Colombie, 
cl  sont  surtout  communs  au  Para. 

Sur  la  vaste  lerro  qui  longe  la  côte  orien- 
tale d’Afrique,  sur  file  de  Madagascar,  où  les 
animaux  sont  aussi  curieux  que  neufs  pour 
nos  cadres  zooloçiqucs,  se  trouve  une  assez 

rando  variété  d e spèces  de  Quadrumanes. 

'est  dans  les  bois  immenses  qui  couvrent 
de  leur  chevelure  sans  fin  cette  I lo  si  peu 
connue  quo  trouvent  leur  subsistance  ces 
Mammifères,  qui  tiennent  des  Singes,  qu'ils 
semblent  avoir  mission  de  remplacer  sur  ce 
point  delà  zone  équatoriale,  où  sans  eux  ils 
feraient  lacune.  Les  Indris,  les  Semnocèbcs, 
les  Makis,  les  Chéirogales,  les  Léromaqucs, 
appartiennent  sans  partage  è Madagascar; 
mais  l'Afrique  occidentale  a aussi  quelques 
gonres  qui  s'accommodent  des  forêts  de 
gommiers,  les  Polios  et  les  Galngos,  tandis 
que  les  Iles  d'Asie,  de  la  Sonde,  des  Molu- 
ques  et  des  Philippines,  ont  les  Loris  et  les 
Tarsiers. 

Parmi  les  faux  Quadrumanes,  les  Galéo- 
!>i(liè  |ucs  ou  Chats  Votants  sont  asiatiques  ; 
les  Bradypcs,  américains;  l’Aye-Ave,  de  Ma- 
dagascar, et  le  Cercoleptc,  de  la  Guyane  et 
du  Brésil.  Ce  dernier  animal  est  une  sorte 
de  lien  transitoire  entre  plusieurs  familles, 
car  il  joint  k des  ongl  s de  Plantigrades  des 
donts  de  Carnassiers  et  des  formes  de  Makis. 

La  famille  des  Ch/iroplcrei,  qui  compte 
des  genres  à l’inlkii  et  des  espèces  en  grand 
nombre,  a des  démarcations  moins  précises; 
car  les  individus  sont  répandus  dans  tous  les 
climats  et  par  toutes  les  latitudes.  En  comp- 
tant ainsi  des  Chauves-Souris  sous  tous  les 
|«irallèlcs,  dans  les  plaines  comme  sur  les 
montagnes,  il  ne  faut  pas  croire  toutefois 
que  les  Chéiroplères  transgressent  les  lois 
générales  dn  la  distribution  des  Ûlrcs  ; car 
on  remarque  que  leurs  tribus- se  maintien- 
nent dans  des  descriptions  assez  rétrécies. 
Les  Roussettes  frugivores  et  de  grande  taillo 
se  sont  partagé,' sans  la  franchir,  une  longue 
zone  sur  le  globe  sans  arriver  k l’Amérique, 
et  en  poussant  toutefois  de  la  Papouasie  au 
nord  de  l'Australie,  et  s'avançant  dans  l'O- 
céanie jusqu'aux  archipels  des  Marianncs, 
de  Vanikoro  et  de  Tonga.  A Calcutta,  en 
Abyssinie,  nu  cap  de  Bonne-Espérance,  vi- 
vent des  Roussettes  ; dans  la  Malaisie,  des 
Roussettes,  des  Coplialotlc-s,  des  Mégères, 
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des  Pachysomes,  elc.  Los  Molosses,  lesCœ- 
Innos , les  Dicluüuros , les  remplacent  ou 
Brésil,  h la  Guyane,  dans  los  Iles  Caraïbes  s 
et  les  Nyctinmnes,  les  Taphien»,  so  partagent 
à la  fois  l'Afrique  et  l'Asie. 

Los  latitudes  refroidies  de  l'Europe,  celles 
de  l’Amérique,  le  nord  des  deux  continents, 
|H>ssèdent  une  grande  variété  de  petites 
Chauves-Souris  appelées  Oreillards,  Vespor- 
tilions,  Pipistrelles,  espèces  qui  se  nourris- 
sent d’insectes  et  habitent  les  bois,  les  rui- 
nes, les  cavernes,  les  plaines  «t  les  monta- 
gnes, sons  qu’on  puisse  établir  do  distinc- 
tions généraleseinprunléesà  leurs  habitudes. 
C’est  dans  l’Amérique  chaude,  au  contraire, 
qu'on  trouve  les  Glossophagos,  les  Méga- 
dermes,  les  Vampires,  qui  sucent  lo  sang,  et 
les  Phyllostomes,  dont  le  museau  est  recou- 
vert d'appendiees  foliacés. 

Une  famille  fort  distincte  par  la  complica- 
tion de  son  appareil  olfactif,  est  celle  des 
Rhinolophcs,  et  pour  quatre  espèces  de  l'Eu- 
rope, de  la  Dalmalie  et  du  Levant,  l'Asie  et 
J'Afriquo  en  produisent  une  vingtaine. 

Les  Mammifères  carnassiers  que  caracté- 
risent les  mêmes  appétits  et  les  mômes  be- 
soins de  chair  vivante  ou  morte,  nécessités 
]mr  un  système  dentaire  complet,  des  ongles 
robustes,  un  appareil  digestif  énergique,  vi- 
vants de  proie,  se  rencontrent  dans  tous  les 
milieux  habités  par  d'autres  êtres  dont  ils 
sont  les  ennemis  naturels.  On  peut  dire  que 
pirtoutoù  existe  une  créature  vivante  se 
trouve  un  animal  qui  se  nourrit  de  sa  subs- 
tance et  à ses  dépens;  la  matière  semble 
ainsi  s'élaborer  pour  donner  des  produits 
plus  complexes  a mesure  qu'elle  subit  de 
plus  nombreuses  transformations  par  une 
action  digestive  successive.  Nul  point  du 
globe,  nul  site,  ne  sont  dépourvus  de  Mam- 
mifères carnivores  : c'est  que  ceux-ci  vivent 
des  animaux  insectivores  et  herbivores,  et 
que  coux-là  sont  placés  partout  où  il  y a un 
Insecte,  partout  ou  les  végétaux  croissent. 

Les  Hyènes,  dont  la  férocité  a été  exagé- 
rée', lfes  Hyènes,  qui  s'apprivoisent  et  de- 
viennent dociles  comme  des  Chiens,  mais 
que  des  mnscles  puissants  aidentàtralnerdes 

K -oies  pesantes,  et  dont  les  Arabes  ont  fait 
symbole  de  l'entêtement,  vivent  aussi  bien 
d'animaux  vivants  que  de  charognes.  Ce- 
pendant ce  sont  ces  dernières  qu  elles  pré- 
fèrent , et  on  les  voit  dans  tout  l'Orient  se 
dispulerles  débris  de  cadavres,  cl  fouiller  dans 
les  cimetières  pour  les  exhumer.  Lours  ap- 
pétits immondes,  une  puanteur  qui  résulte 
du  suintement  d'une  glaude  anale,  rendent 
repoussants  oes  grands  Carnassiers.  L'Hyène 
(l'Orient  ost  commune  dans  la  Perse,  l'Abys- 
sinic,  la  Nubie  , la  Barbarie,  le  Sénégal , la 
Turquie  et  l'Inde , tandis  que  les  Hyènes 
brune  et  crocuta  se  trouvent  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Les  cavernes  de  la  France 
et  de  f Allemagne  ont  procuré  h la  géologie 
la  connaissance  de  dix  es|  ècos  fossiles.  Les 
Prolèles  sont  du  Cap  et  de  la  Nubie , de 
même  que  los  Cynhyènea  ou  Chiens  peints,  et 
lcLuiip  rouge  ou  A,uara-fluczu  de  fAcn, 


errent  dans  les  savanes  du  Paraguay,  de  la 
Guyane  et  du  Brésil. 

La  famille  des  Canis  se  compose  de  Chiens 
soumis  à la  domesticité,  chez  tous  les  peu- 
ples et  dans  tous  les  climats  , et  d'espèces 
sauvages  qui  apparaissent  partout  où  il  y a 
une  proie  à dévorer.  Ori  en  distingue  les 
Fennecs,  dos  sables  d'Afr  que,  aux  longues 
oreilles;  le  Buansie,  des  montagnes  de 
l'Hiatataya,  et  les  llenards  à pupille  verti- 
cale et  à queue  floconneuse.  Les  Renards  , 
moins  fins  qu'on  ne  l'a  supposé,  et  dont  la 
réputation  est  usurpée  , habitent  dans  tous 
les  lieux,  et  surtout  les  terres  continentales 
ou  insulaires  d'un  pôlo  è l'autre.  Des  débris 
fossiles  sont  aussi  venus  attester  l’existence 
des  Renards  dans  les  premiers  âges  de  la 
création  des  animaux.  Les  Loups  sont , 
comme  les  Renards,  des  Carnassiers  errat;- 
ues,  s'accommodant  aussi  bien  des  steppes 
e la  Russie , des  sables  de  l'Afrique  , des 
ruines  herbeuses  du  Missouri,  que  des 
ois,  des  plaines  et  des  montagnes,  et  ne 
quittant  les  quartiers  où  ils  rêdunl  en  lar- 
rons que  chassés  par  la  faim  et  par  la  dispa- 
rition des  créatures  sur  la  race  desquelles 
ils  ont  l'habitude  d’assouvir  leurs  sangui- 
naires appétits.  La  voracité  audacieuse  du 
Chacal,  celle  du  Waragan  et  de  quelques 
autres,  ont  été  signalées  par  une  foule  d’au- 
teurs. 

Le  Chien  domestique  est  le  compagnon 
de  l'homme  : abâtardi  par  lui  ot  dénaturé  de 
son  type  primordial,  c est  de  tous  les  êtres 
celui  qui  olfre  la  plus  grande  diversité  de 
formes , d'aspects  et  de  penchants.  C'est  lo 
seul  animal  que  la  servilité  porte  à lécher 
la  main  qui  l’a  frappé.  Partout  où  l'homme 
vit,  le  Chien  compte  des  races  dociles  et 
soumises.  Le  nègre  australien  a apprivoisé 
le  Dingo,  les  Papons  dos  îles  Malaisiennes  le 
Poull  ; les  Javanais  et  les  Sumalranais  ont 
deux  espèces  , et  les  Indiens  le  Quao  et  le 
Chien  de  l'Himalaya.  Les  Esquimaux  ont 
pour  compagnon  do  leur  yourte  le  Chien 
boréal,  le  même  que  les  Kamlehadales  at- 
tachent à leurs  traîneaux.  Chaquo  attelage 
se  compose  de  douze  Chions,  qui  peuvent 
tirer  jusqu'à  seize  quintaux;  et  les  relais  do 
poste  sont  même  assurés  par  ces  animaux  , 
qui  franchissent  en  vingt-quatre  heures  jus- 
qu'à deux  cents  verstes.  Pour  accomplir  ces 
voyages  rapides,  ou  les  chausse  pour  le  ver- 
glas; on  les  couvre  de  fourrures  quand  il 
gèle  trop  fort.  Sobres  et  peu  délicats,  on  les 
nourrit  de  Poissons  secs  ou  môme  de  leurs 
arêtes  décharnées.  Sans  le  Chien  du  Nord , 
les  loundres  de  la  Sibérie,  ces  marécoges 
glacés  pendant  une  grande  partie  de  l’année, 
seraient  inhabitables.  Si  le  Chameau  est  le 
vaisseau  du  désert,  le  Chien  des  Esquimaux 
est  le  courrier  il  s glaces.  Sur  ces  toumlres, 
l'atmosphère  est  sombre  et  brumeuse.  A 
l’horizon  serpente  un  ruban  rouge,  précur- 
seur du  jour,  le  brouillard  s'épaissit  ol  per- 
siste; mais  des  arcs-en-ciel  apparaissent 
[tour  illuminer  le  ciel  : il  en  jaillit  des  mil- 
liers de  paillettes  lumineuses  qui  voltigent 
dans  l'éther,  cl  douuent  tux  nuées  un  as- 
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iKit't  fantastique.  Le  soleil  finit  par  pénétrer 
l'atmosphère  en  dissipant  les  brouillanls 
qu’il  déchire  , et  sa  lumière  pâle  éclaire  de 
vastes  surfaces  solitaires,  vêtues  de  neiges  , 
blafardes  commo  un  immense  linceul  voi- 
lant la  nature  onlière.  Dans  ces  déserts  do 
neige,  un  traîneau  glisse  emporté  par  des 
attelages  de  Cbiehs,  que  le  conductour  s i- 
mule cl  encourage  do  la  von  , en  nommant 
chacun  d'eux  par  leurs  noms.  Mois  souvent 
des  ouragans,  ou  bouranet,  viennent  enseve- 
lir hommes  et  hèles,  et  les  engloutissent 
dans  des  fondrières  que  des  nappes  de  neige 
recouvrent,  en  ne  laissant  rien  paraître  du 
désastre,  cl  imitant  là  mer  qui  dans  sa  furie 
a accumulé  des  vagues  pour  leur  faire  suc- 
céder un  calme  trompeur  d'eaux  paisibles  à 
la  surface , quand  ses  abîmes  ont  dévoré 
hommes  et  vaisseaux.  El  cependant  les  Iun- 
gouscs  et  les  Tchouktcbis  nomades  vont 
fixer  leurs  yourtes  sur  ees  âpres  nlaincs  gla- 
cées, pour  y chasser  les  Iteuards  hier  s et 
noirs,  et  les  Maries  zibelinesqui  y pullulent  ; 
et  l'été  ils  transportent  ailleurs  leurs  ou- 
rousses  ou  yourtes  en  écorce  de  bouleau. 
Les  Elans  quittent  les  forêts  pour  ces  louu- 
dres  pendant  l'hiver,  ctla  Panthère  sibérienne 
s'y  rend  , attirée  par  les  Bennes  et  par  les 
Cerfs  sauvoges,  qui  grattent  la  neige  pour 
trouver  quelques  pousses  d'herbes. 

Les  côtes  du  Labrador  cl  les  Iles  environ- 
nantes possèdent  dans  le  Chien  de  Terre- 
Neuve  un  animal  courageux  et  dévoué  par 
instinct  aux  sinistres  de  mer;  la  Providence 
devait  au  pauvre  pêcheur,  dout  la  vie  aventu- 
reuse est  soumiseà  tautdechaucesde  mort,  le 
secours  d’un  protecteur  robuste,- intelligent 
et  désintéressé.  La  Poméranie , l'Islande,  le 
Missouri,  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Canada  . 
ont  des  races  qui  leur  appartiennent  en 
propre.  C'est  le  Mexique  et  le  Pérou  qui 
nous  ont  donné  celte  variété  sans  poils  ap- 
pe'ée  Chien  turc,  et  c'est  dons  notre  Europe 
tempérée  qu'a  pris  naiss.inco  ce  Chien  du 
berger,  qui  a le  caractère  rustique  comme 
riioinmedes  champs,  dont  il  est  le  commensal, 
mais  dont  la  vie  est  utile  par  l'intelligence 
qu'il  déploie  dons  l'accomplissement  de  scs 
devoirs.  Le  Chien  du  pauvre , le  Chien  de 
l'aveugle , ont  des  formes  négligées  ; les 
dehors,  chez  eux  , ne  préviennent  point  : la 
misère  leur  a imprimé  ses  honteux  stig- 
mates, ut  cependant  ce  sont  les  amis  les 
plus  dévoués,  les  gardiens  les  plus  vigilants, 
de  gens  qui,  sur  culte  terre,  n «ml  ni  «mis 
ni  appuis  : blasphème  perpétuel  de  la  civi- 
lisation, qui  nu  donne  b ces  êtres,  pour  tout 
appui  dans  le  labyrinthe  de  nos  luis,  que  la 
protection  d'un  Chien  ! 

Les  Lévriers,  les  braques,  les  Bassets, 
sont  chasseurs  ; le  .Dogue  est  le  gardien  de 
1a  demeure  ; et  les  Doguins,  Chiens  d'Artois, 
Bichons,  Gredins  et  autres  produits  dégéné- 
rés et  rabougris,  n'out  guère  d’autre  mission 
que  de  flatter  les  passions  du  riche  désœu- 
vré, et  d'écouler  leur  vie  inutile  et  molle 
dans  l'accomplissement  de  quelques  gam- 
bades ou  de  quelques  flal'nries  qui  les  ren- 
dent chers  aux  cœurs  des  riches,  desséchés 


par  l'abus  dus  jouissances  et  de  la  sntiélé 
qu'elle  fait  naître.  L'antiquité  du  la  race  ca- 
nine est  démontrée  par  l'existence  de  plu- 
sieurs espèces  dont  les  débris  fossiles  ont 
été  reuconrés  dans  les  terrains  de  troisième 
époque  ou  de  diluvium,  en  Europe. 

La  famille  des  Félit  est  de  tout  lo  règne 
animal  celle  qui  est  la  plus  fondamentale- 
ment organisée  pour  vivre  de  proie  : puis- 
sante de  nature  pour  déchirer  les  chairs  pal- 
pitantes, ongles  acérés  et  mobiles  dans  leur 
charnière  pour  les  retenir,  énergie  muscu- 
laire pour  terrasser  leur  victime  , corps  sou- 
ple et  élastique  pour  bondir  sur  elle,  œil 
perspicace,  audition  fine,  caractère  rusé  , 
penchants  exclusivement  sanguinaires,  tout 
chez  les  FM»  a été  dispose  pour  le  car- 
nage. 

Les  Guépards,  appelés  aussi  Tigres  chat- 
scur» , forment  une  petite  tribu  qui  ne  ren- 
ferme que  deux  espèces  longtemps  confon- 
dues ensemble,  et  cependant  l'Une,  le  Par- 
dalis  d’Oppicn  , est  confinée  en  Afrique,  et 
l'autre  est  répandue  dans  les  Indes  orienta- 
les, â Sumatra  et  en  Perse. 

Les  Félis  sont  très-naturellement  grou- 
pés en  petites  sections  que  l'on  ne  peut  se 
dispenser  de  reconnaître  b l'inspection  do 
leurs  caractères  les  plus  apparents.  Le  Lion 
marche  à leur  tête  par  sa  force,  par  le  pres- 
tige de  son  nom,  de  même  que  par  sa  répu- 
tation de  courage,  de  maguanimilé  , deux 
vertus  qu'on  lui  a prêtées  bien  gratuite- 
ment. Son  courage  est  analogue  b celui  des 
duellistes  de  profession  , qui  se  Qeul  b leur 
adresse  pour  tuer  leur  rival  ; cl  te  Lion  se 
repose  sur  sa  puissance  musculaire  dans  les 
luttes  avec  quelque  animal  que  ce  soit,  et 
sa  magnanimité  dépend  du  plus  ou  du 
moins  do  vacuité  do  son  estomac.  Lo  Lion 
est  susceptible  do  crainte,  et,  par  les  bous 
procédés  comme  par  les  privations,  on  peut 
le  familiariser  et  le  rendre  docile.  C'est  alors 
un  gros  Chat  par  ses  Instincts,  à sa  crinière 
près.  L'espèce  du  Lion  est  unique,  mais  elle 
olfro  des  variétés  bien  distinctes  , et  qui 
dillèrcnt  entre  elles  suivant  qu'elle  vil  dans 
la  Barbarie,  la  Sénégambic  , la  Perse,  l’Ara- 
bie, le  Cap  cl  la  Guzaralc.  Quelques  débris 
fossiles  du  France  offrent  une  assez  grande 
analogie  avec  les  osscm  mis  dos  laces  vi- 
vantes. 

Dans  les  profondes  forêts  de  la  Guyane  et 
du  Brésil , si  abondantes  on  proie  facile,  les 
Pumas  ou  Couguars  semblent  avoir  mission 
de  remplacer  les  Lions,  inconnus  au  nou- 
veau monde;  et  le  Puma  a mémo  reçu  le 
nom  vulgaire  de  Lion  rouge  d'Amérique. 

En  Asie,  dans  les  Iles  do  la  Sonde,  couium 
sur  lu  continent  de  l'Inde,  depuis  la  pres- 
qu'île du  Gange  jusqu'en  Cochiuchinc,  vit  lu 
Tigre,  dont  le  nom  est  depuis  des  siècles  lu 
signe  mnémotechnique  et  emblématique  do 
la  férocité  sanguinairo.  Le  Tigre  est  ce  quo 
le  font  scs  mœurs  constitutives,  un  animal 
è grand  appétit,  et  qui  ne  vit  que  de  proio 
vivante.  Partout  où  il  la  trouve  il  s’eu  em- 
pare, et  si  sa  chasse  est  fi  uclueuse  il  lue  par 
se’ilmicut  de  prévision,  et  rassasié  de  chair 
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Zibeline  a une  valeur  assez  élevée.  Les  Pu- 
luis,  Visons,  Reluîtes,  Hermines,  sont  les 
lléaux  des  fermes  rurales.  Le  Putois  lire  son 
non)  île  In  fétidité  qu'il  répand  sur  son  pas- 
sade, et  l'Hermine  en  pelage  d’hiver  donne 
une  fourrure  recherchée  et  objet  d'un  com- 
merce assez  grand  entre  les  Russes  et 
les  Chinois.  On  utilise  la  haine  profonde  que 
le  Furet,  originaire  d'Afriquo  et  naturalisé 
en  Espagne,  porto  am  Lapins,  pour  prendre 
ces  Rongeurs  aux  pièges  en  les  forçant 
il  quitter  leur  terrier.  Le  Zorille,  appelé  par 
Hohb'i  Rlaireau  du  Cap,  se  creuse  des  gale- 
ries souterraines. 

Les  Loulres  sont  des  Martes  aquatiques 
plus  portées  b la  chasse  des  Poissons  qu'il 
celle  des  Mammifères,  mais  dont  la  voracité 
ne  dédaigne  aucune  proie  vivante.  Filées 
sur  les  rives  des  llcuvcs  et  sur  les  bords  de 
la  mor,  1rs  Loutres  vivent  dans  des  milieux 
qui  leur  offrent  une  certaine  égalité  do  tem- 
pérature pendant  l’été,  et  dont  elles  bravent 
les  rigueurs  pendant  l'hiver  en  s'abritant 
dans  leurs  terriers.  Elles  sont  cosmopolites 
par  cela  même,  c’est-à-dire  qu'on  en  ren- 
contre des  espèces  par  toutes  les  latitudes, 
ot  aussi  bien  en  Amérique  quo  dans  l'ancien 
continent.  La  Loutre  de  mér,  la  plus  célèbre 
de  toutes  les  espèces  du  genre,  vivait  en  es- 
saims nombreux  dans  les  canaux  étroits  et 
multipliés  de  la  cèle  nord  d'Amérique,  sur 
les  rivages  des  Kouriles,  du  Kamtchatka  et 
de  la  Californie.  Objet  d'armements  dispen- 
dieux de  la  part  des  Européens,  et  chassée 
l>ar  les  naturels,  qui  ont  établi  sur  scs  pelle- 
teries un  vaste  commerce  d’échange,  la  race 
de  la  Loutre  de  mer  a subi  une  diminution 
notable,  et  déjà  les  arts  se  ressentent  de  la 
rareté  de  ce  Mammifère.  Il  est  peu  de  four- 
rures plus  brillantes  que  celle  de  cette  Lou- 
tre; elle  unit  à la  couleur  noir  foncé  ou  noir 
marron,  qui  lui  est  propre,  la  douceur  de  la 
soie  et  un  aspect  lustré.  I.a  Saricovienne  se 
plaît  dans  les  mers  de  la  Ouyano  et  du  Rré- 
sil;  la  Leptonix  sur  les  rivages  de  Sumatra 
et  do  Java,  et  l'Aotdx  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  connaît  quatorze  espèces  de 
vraies  Loutres,  dont  le  type,  la  Loutre  d'Eu- 
rope, a eu  bcaucoupde  réputation  nu  moyen 
Age.  Sa  chair  était  recherchée  dans  les  cou- 
vents aux  jours  de  jeûne,  parce  que  les  ca- 
nons du  l Eglise  la  considéraient  comme 
maigre,  et  sa  fourrure  était  estimée  des 
gens  liches.  On  sait  que  Charlemagne  por- 
tait l'hiver,  pour  se  garantir  du  froid,  une 
peau  do  Loutre  commune.  Lesson  a essayé 
de  conserver  une  Loutre  en  la  soumettant 
à uno  domesticité  complète;  jeune,  elle 
jouait  comme  un  petit  Chien,  dont  elle  avait 
le  naturel  ; mangeait  de  la  viande,  des  lé- 
gumes ; buvait  du  lait,  su  montrai  t friande  do 
sucreries,  mais,  en  vieillissant,  sa  sauvagerie 
native  prit  le  dessus,  et  l'individu  qu'on  lais- 
sait errer  ou  courir  en  paix,  devint  redou- 
table par  sa  méchanceté.  On  connaît  des 
Loutres  fossiles 

Les  Ours  appartiennent  au  groupe  des 
Carnivores,  mais  leur  allure  est  différente: 
car,  au  lieu  de  marcher  sur  l'extrémité  des 


phalanges,  .eur  pied  appuie  en  entier  sur  le 
sol,  et  ou  tes  dit  Plantigrades.  Celle  ambii- 
lation  ne  contribue  pas  peu  à leur  donner 
une  physionomie  lourde  et  embarrassée.  Les 
Ours,  aux  formes  massives,  au  pelage  épais 
cl  rude,  peu  conducteur  de  la  caloricité,  à 
l'épaisse  couche  de  graisso  qui  cnve'o.ipc 
luur  corps,  sont  des  atlimouxessenliollt  nu  nt 
organises  pour  les  milieux  dont  la  tempéra- 
ture est  liasse.  Aussi,  quelles  que  soient  les 
contrées  équatoriales  ou  tempérées  que  les 
Ours  habitent,  on  ne  les  voit  pas  s'accom- 
moder naturellement  des  plaines,  mais  vi- 
vre dans  les  montagnes  et  aux  abords  d>  s 
glaciers.  Les  Ours  sont  donc  de  grands 
Mammifères  beaucoup  plus  anciens  sur  la 
surfaco  de  la  terre  qu'une  foule  d'autres, 
cor  Ils  durent  étro  créés  à mesure  que  les 
grands  reliefs  de  la  surface  de  notre  planète 
s'élevaient  en  chaînes  rameuses  au-dessus 
des  eaux.  C est  ce  qui  explique  la  variété 
des  espèces  l'ossilos  qu'on  a décou vei tes 
dans  les  cavernes  de  l'Europe,  dans  le  val 
d’Aro  et  dans  l'Auvergne.  Il  résulte  encore 
de  celle  uiiFTonmlé  d'habitation  que  les 
Ours  de  l'Inde,  comme  ceux  du  Chili  et 
de  l'Europe,  doivent  présenter  une  telle 
analogie  do  formes  générales,  qu’il  est  fort 
difticiio  de  les  distinguer  spécifiquement. 
Leur  système  dentaire  s'éloigne  déjà  un 
peu  de  celui  dos  vrais  Carnassiers,  et  c'est 
encore  ce  qui  expliquo  la  facilité  aveu 
laquelle  ils  s'accommodent  mieux  des  ma- 
tières végétales  que  des  chairs;  les  Ours 
sont  en  effet  omnivores. 

Ces  animaux  recherchent  les  lieux  les  plus 
sauvages,  les  plus  déserts.  Ils  sont  solitaires 
par  goût  et  sans  doute  par  besoin.  Leur  pru- 
dence est  excissive,  et,  pendant  les  rigueurs 
de  l'hiver,  ils  sont  soumis  à un  sommeil  léthar- 
gique dans  lequel  se  consomme  la  couche  de 
graisse  accumulée  pendant  les  beaux  jours. 
L’Ours  d'Europe  parattexisleravecde  légères 
variantes  dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées, 
en  Sibérie,  en  Norvège,  au  mont  Liban,  au 
Tliibet,  dans  i lliinalaya.  C'est  le  commen- 
sal de  la  Malnditta,  cetto  montagne  maudite 
qui  rappelle  les  bergers  au  cœur  sec  que  le 
Christ  transforma  en  rochers,  moins  durs 
que  leur  cœur,  dit  la  légende;  rochers  que 
la  neige  quitte  vers  le  mois  d’août  et  qui 
•ffuclent  In  grossière  ressemblance  consacrée 
par  les  récits  populaires. 

L'Ours  blanc  Ju  pâle  boréal  est  célèbre  par 
sou  auJace  et  sa  lérocité.  Celui  du  Missoui  i 
est  non  moins  redouté  des  voyageurs  aux 
montagnes  Rocheuses.  L'Inde  a l'Ours  jon- 
gleur, et  les  Iles  du  Bornéo,  de  Java  et  do 
Sumatra,  les  Ours  malais  ou  Hclarolcs. 

La  fimiile  des  Sulmrsidécs,  ou  petits 
Ours,  renferme  des  genres  et  espères  peu 
nombreuses  qui  ont  quelque  analogie  entre 
elles.  Le  Raton  laveur,  ainsi  nommé  par  la 
singulière  habitude  qu'il  a du  passer  dans 
l'eau  ses  aliments,  est  répandu  sur  toute  U 
côte  américaine  atlantique,  depuis  les  Etats- 
Unis  jusqu'au  Paraguay.  Le  Crabier  est  plus 
spécialement  des  région»  chaudes  et  le 
Maxtlalon  du  Mexique.  Le  Panda  éclatant 
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vit  dans  la  cnainu  du  l’Himalnya,  tes  Coatis 
au  Brésil,  à la  Guyane,  à Maldonodo,  et  les 
Ictides  se  rencontrent  à Java,  à Sumatra  et 
sur  la  presqu'île  de  Malnk.  Le  Blaireau 
d'Europe,  cet  luibile  mineur,  qui  so  creuse 
de  profonds  terriers  avec  ses  OQgles  dans 
les  grands  bois,  donne  aux  arts  ses  poils , 
utilisés  (tour  les  pinceaux  des  peintres,  ou 
sa  peau, qui  sen  do  fourrure.  Sa  chair  est  re- 
cherchée par  les  hordes  kalmouques.  De- 
venu assez  rare  en  France,  il  est  au  con- 
traire fort  commun  aux  Indes  orientales  et 
dons  le  nord  de  l'Europe.  Le  Carcajou  do 
labrador  et  l’Ursitaxus  de  Népaul  sont  deux 
Blaireaux  exotiques  différents  du  type  gé- 
nérique. On  cite  aussi  quelques  débris  fis- 
siles des  grès  de  La  Fête  ou  du  dépôt  du 
Gers,  qui  appartiennent  à des  animaux  voi- 
sins de  ces  petits  genres.  Le  Itatel  du  cap 
île  Honno-Ëspérance  ou  le  Blaireau  puant 
de  Spartnann,  est  nu  contraire  nommé  Cher- 
cheur de  miel  par  les  colons  hollandais, 
parce  qu'il  est  averti  par  le  Coucou  indica- 
teur de  l’endroit  où  se  trouvent  les  ruches 
«i’Aboillos  sauvages, et  qu’aprè*s  s’être  repu, 
il  laisse  les  miettes  è I officieux  qui  l'a  mis 
sur  la  voie  du  butin. 

Les  Gloutons,  qui  tiennent  dos  Digitigra- 
des autant  que  des  Plantigrades  doivent  leur 
nom  à la  voracité  qu'ils  manifestent  pour 
assouvir  un  robuste  appétit,  et  surtout  h ce 
qu’ils  ne  craignent  pas  d’attaquer  des  Humi- 
liants de  grande  taille.  Olalis  Mngnus  les 
nomme  la  Vautours  des  Quadrupèdes , et  a 
exagéré  leur  gloutonnerie  en  leur  prêtant 
des  instincts  de  sensualisme  dont  les  ani- 
maux sont  peu  susceptibles  : celui  de  ren- 
dre les  animaux  ingérés  pour  avoir  le  plai- 
sir d’en  avaler  de  nouveaux.  La  fourrure 
des  Gloutons  répandus  autour  du  cercle  po- 
laire arctique  est  fort  belle,  et  les  Lapons 
les  chassent  pour  obtenir  cette  pelleterie. 
Ce  sont  des  miimaux  fouisseurs  qu  on  trouve 
remplacés  è la  Guyane  et  au  Paraguay  par 
les  Grisons  et  le  Tairo;  en  Chine,  à Java  et 
au  Pégu , par*  trois  espèces  d’IIélictis  ou  de 
MéJogalcs. 

La  dernière  famille  des  Mammifères  car- 
nassiers est  celle  des  Phoques , animaux 
amphibies  dont  l’allure  sur  le  sol  est  une 
sorte  de  reptation,  mais  dont  le  séjour  au 
sein  des  mers  est  facilité  par  des  membres 
façonnés  eu  rames  è l’aide  des  membranes 
tendues  entre  les  doigts.  Lcsanciens  avaient 
observé  dans  les  canaux  de  l’Archipel  de  la 
Grèce  l'espèce  que  leurs  poètes  désignaient 
•par  l’épillièle  de  troupeau  du  vieux  Protée , 
cl  qu’ils  appelaient  Pnoca  ; ce  nom  est  resté 
à toutes  les  autres  espèces  de  la  famille  qui 
sont  nombreuses  et  réparties  assez  unifor- 
mément dans  les  mers  du  cercle  boréal  et 
dans  celles  du  pôle  antarctique.  On  chasse 
les  Phoques,  so  t pour  leurs  fourrures,  qui 
sont  estimées , soit  pour  l’huile  qui  sert 
h l’éclairage,  et  cette  chasse  nécessite  des 
armements  dispendieux  dont  les  résultats, 
après  avoir  donné  d’énormes  bénélices,  sont 
aujourd'hui  fort  aventureux  par  suite  de 
l’cktcrmi  lattuxi  uv>  Phoques  sur  les  rivages 


où  ilsexi.staien-  au. refois  en  essaims  pressés. 
Les  Halû-Iières,  les  Alocéphahes  ou  Veaux 
marins  sont  des  mers  du  Nord,  et  se  rencon- 
trent dans  celles  nui  baignent  le  Groenland, 
l’Islande,  Terre-Neuve,  et  la  majeure  partie 
de  l’Europo  tempérée.  Les  Sténnrbvnques 
sont  des  Phoques  des  Iles  Malouines  et 
Shetland  ; les  Pélages  de  l'Adriatique,  les 
Phoques  h capuchon  n'ont  été  rencontrés 
que  dans  les  mers  déglacé,  et  les  Eléphants 
ou  Phoques  h trompe,  sur  les  rivages  méri- 
dionaux de  la  Nouvelle-Hollande  et  sur  les 
tics  australes.  Les  Phoques  h fourrure  ou 
Ours  de  mer  sont  de  l'hémisphère  sud,  et 
les  Otaries  vivent  sur  toute  la  côte  d’Améri- 
que que  baigne  l’océan  Pacifique,  depuis  tes 
Iles  Kourdes  jusqu’à  la  terre  de  Feu  ; puis 
on  en  retrouve  des  espèces  dans  les  Philij»- 
pincs,  au  Cap,  dans  le  détroit  de  Magellan 
et  aux  Iles  Malouines.  C’est  à la  Nouvelle- 
Zemble,  au  milieu  des  glaces  du  pôle  nord, 
qu’est  relégué  le  Morse. 

Nous  sommes  arrivés  à la  division  qui 
coni|»rend  ceux  qui  vivent  d’insectes,  et  que 
ce  genre  do  vie  a fait  nommer  par  les  na- 
turalistes Insectivores.  La  famille  d«*s  Tau- 
pes est  à la  télé  do  cos  Carnassiers  des  ani- 
maux inférieurs  ; ce  sont  «les  Mammifères 
habiles  à se  creuser  des  galeries  souterrai- 
nes, dont  un  belvédère  factice  masque  l’en- 
trée, et  qui  ccmpteni  en  Europe  deux  espè- 
ces, la  Tau|>e  commune  cl  celle  d’Italie,  et 
une  troisième  au  Japon.  Les  Condylures  et 
lus  Scalopes  les  remplacent  dans  le  nord  do 
l’Amérique,  et  au  cap  de  Bonne-Espérance 
sont  contiués  la  Chrysochlores , ou  Taupes 
dont  le  pelage  brille  de  reflets  métalliques 
chatoyants,  manière  d’être  excessivement 
rare  chez  les  Quadrupèdes  , et , par  contre, 
fort  commune  chez  lès  Oiseaux. 

La  famille  des  Musaraignes  est  très-nom- 
breuse en  espèces,  et  se  trouve  répandue 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Ce  sont  de 
pelils  Mammifères  à port  de  Souris,  à dents 
acérées,  avides  de  Limaces,  de  Lombrics  et 
d’insectes  qu'ils  chassent  dans  les  lieux  her- 
beux ou  frais.  On  les  a groupés  dans  plu- 
sieurs tribus,  qui  ont  des  instincts  diffé- 
rents. C’est  ainsi  qu’il  en  est  parmi  elles  qui 
fréquentent  les  eaux,  d’autres  qui  affection- 
nent les  lieux  secs,  certaines  qui  se  plaisent 
dans  les  montagnes  ou  dons  les  plaines.  Re- 
doutées dans  l'Inde  et  dans  les  Antilles,  cer- 
taines Musaraignes,  qui  se  tiennent  dans  les 
caves  et  tes  celliers,  infectent  tout  ce  qui  les 
entoure  d’une  odeur  musquée,  tenace  et  fé- 
tide par  son  intensité.  Les  Egyptiens  véné- 
raient les  Musaraignes,  notamment  h An- 
lliribis,  et  nous  en  ont  laissé  des  figurines  en 
bronze  , ou  des  individus  conservés  un  mo- 
mies. Los  hypogées  de  Thèbos , de  Mem- 
phis, recelaient  des  cadavres  embaumés  en 
grand  nombre  d’une  espèce  que  l’on  croit 
perdue,  et  qui  a été  nommé©  Musaraigne 
sacrée.  C’est  dans  ce  genre  que  se  trouvent 
les  Mammifères  les  (dus  petits  de  toute  la 
clause.  -Ékk' 

Le  Desman  de  la  Moscovie,  si  commun 
entre  le  Volga  et  le  Tonnî«,où  >1  se  creuse  «le 
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longs  terriers  ouverts  au-dessous  du  niveau 
des  eaux,  possède  en  France  un  représentant 
dans  la  Mygaline  des  Pyrénées,  qui  vil  aux 
alentours  de  la  ville  de  Tarbes,  animal  cu- 
rieux, el  qui  sans  saccade  nous  conduit  au 
genre  aussi  bizarre  qu'intéressant  des  Ma- 
rroscélides.  Ces  derniers  sont  connus  depuis 
fort  peu  de  temps  ot  vivent  exclusivement 
en  Afrique.  Découvert  d'abord  ou  Cap  de 
Borne-Espérance  par  Smith,  bien  que  de- 
puis des  années  on  en  possédât  une  figure 
do  Peliver,  qu’on  avait  regardée  coinmo 
mensongère , le  Macroscélidc  se  reproduisit 
en  Barbarie,  où  une  deuxième  espèce,  dé- 
couverte pendant  l'occupation  des  Français 
en  Algérie,  vint  appeler  l'intérêt  des  zoolo- 
gues. Depuis  lors,  quatre  antres  espèces  ont 
été  signalées  dans  les  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Les  Macroscélides  joignent  au  nez  proé- 
minent des  Desmons  la  forme  des  liais,  les 
nattes  de  derrière  allongées  des  Gerboises. 
Leur  régime  consiste  en  Larves,  en  Gril- 
lons el  autres  petits  Insectes,  en  Vers  et  en 
Mollusques;  celui  d'Oran  so  creuse  des 
lerriers  peu  profonds  ou  profite  des  anfrac- 
tuosités des  rochers,  et  niche  dans  les  brous- 
sailles les  plus  épaisses  des  chamcerops 
nains,  Sa  course  est  agile  sur  ses  quatre 
pattes,  et  il  se  se  sert  de  l’extrême  allonge- 
ment de  ses  membres  postérieurs  pour  sé- 
iancer  sur  sa  proie.  Au  reste,  doux  el  inof- 
fensif, le  Maeroscélide  d'Oran  se  familiarise 
aisément  et  s'accommode  bien  vite  au  pain 
cl  aux  fruits  qu'on  lui  préseute. 

Les  Tupaias  ou  Cladobalcs  sont  des  Insec- 
tivores asiatiques  plus  particulièrement  con- 
finés dans  les  Iles  de  la  Sonde,  qui  vivent 
dans  les  arbres  romme  les  Ecureuils,  avec 
lesquels  ils  ont  b aucoup  d’analogie,  et  le 
dernier  genre  de  la  famille,  (pii  ne  com- 
prend qo’uno  espèce,  est  le  Gymnuro  do 
Baffles,  qu’on  trouvo  â Sumatra,  à pelage 
demispiuescent. 

La  fatnillu  des  Hérissons  renferme  trois 
genres  fort  voisins  : les  Hérissons  propre- 
ment dits  de  l'ancien  continent,  et  qui  pos- 
sèdent neuf  espèces  d'Europe,  d’Afriuue  ou 
d'Asie;  les  Ecbinops  et  les  Tonrecs  de  Ma- 
dagascar, et  naturalisés  dans  les  lies  Mau- 
rice et  Bourbon.  Tous  ces  animaux  ont 
leur  derme  armé  de  piquants  qui  servent  de 
moyen  do  protection,  et  les  Hérissons  y 
ajoutent  l'avantage  de  se  pelotonner,  do  sorte 
qu'il*  n'offrcnl 4 leur  ennemi  qu'un  orbe  hé- 
rissé de  dards  sur  tous  ses  ponds. 

. La  grande  tribu  des  Rongeurs,  e'esl-è-diro 
celle  qui  réunil  des  Mammifères  dont  l'ap- 
pareil dentaire  est  disposé  do  manière  4 
avoir  ono  puissance  d'action  fort  grando 
d’arrière  en  avanl,  et  dont  les  incisives  se 
trouvent  séparées  des  autres  dents  par  un 
espace  vide  notable,  nous  offrira  une  nom- 
breuse série  d'espèces.  Ce  sont  générale- 
ment des  animaux  de  petite  taille,  s'alimen- 
tant principalement  de  matières  végétales, 
qu'ils  liment,  qu'ils  triturent  avec  les  ci- 
seaux coupants  de  leurs  incisives,  bien  qu'il 
y ail  es  espèces  carnivores  el  qui  -'alla- 


queul  à toutes  tes  matières  animales,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient.  Les  Rongeurs 
liabilent  les  climats  et  les  milieux  les  plus 
divers,  les  arbres  des  forêts,  les  cavernes  les 
plus  sombres,  les  marais,  les  prairies,  les 
sables  des  déserts,  les  édifices  en  ruines,  les 
demeures  habitées,  le  sein  des  eaux;  cer- 
tains de  ces  animaux  s’embarquent  même 
avec  riioiinne,  et  vout  comme  lui  jeter  des 
colonies  aux  bornes  du  monde. 

La  famille  des  Hystrixidées  comprend  les 
Porcs-Epics,  les  Alhérores,  les  lirsons,  les 
Cocndotis,  et  les  Aulaco.les,  Rongeurs  dont 
les  uoils  sont  feutrés  et  disposés  cil  piquants 
sur  le  corps,  animaux  nocturnes  fort  timides, 
dont  la  chair  est  délicate  el  sur  lesquels  ont 
été  débitées  bien  des  fables.  Lo  Porc-Epic 
d'ilalio  et  d'Espagne  s’y  est  naturalisé  apr  ès 
y avoir  élé  apporté  de  Barbarie,  sa  véritable 
patrie.  Ou  connaît  encore  une  couple  d'es- 
pèces de  la  Palestine  et  des  Indes  orien- 
tales. L'Aliiéruro  n'a  élé  rencontré  que  dans 
les  Iles  de  Java  el  de  Sumatra;  lUrson,  au 
contraire,  en  des  régions  boréales  de  l'Amé- 
rique, c’est-à-dire  du  Canada,  du  Kentucky 
el  de  la  Virginie,  tandis  que  les  Coendous 
sont  des  régions  chaudes  et  vivent  au  Mexi- 
que, à la  Guyane,  nu  Brésil,  el  au  Paraguay. 
Ün  petit  genre  voisin,  celui  des  Tbéridornys, 
a élé  rencontré  4 l’étal  fossile  dans  le  cal 
cnire  d'eau  douce  de  l'Auvergne.  L'Aulacodo 
à poils  spinescrmts  sur  le  çor|>s,  rappelant 
les  dards  des  Porcs-Epics,  vit  sur  la  côte  do 
Sicrra-Léone , dans  la  Sénégambic,  cl  le 
Fuula-Diallon. 

Les  Lièvres  so  trouvent  en  Europo,  en 
Afrique,  eu  Asie  et  en  Amérique.  Leurs 
mœurs  diffèrent  suivant  les  races;  car  les 
vrais  Lièvres  ne  se  terrent  pas,  et  les  Lapins, 
quelque  part  qu'on  les  rencontre,  habitent 
les  soulerrains  qu'ils  se  sont  creusés.  Les 
Européens  recherchent  la  chair  des  Lièvres 
pour  son  fumet,  chair  que  les  Juifs  et  les 
luahomébins  repoussent.  La  fécondité  des 
Lapins  est  proverbiale  el  les  auteurs  citent 
des  exemples  vraiment  prodigieux  de  mul- 
tiplication de  ces  animaux  Ou  connaît  au- 
jourd'hui trente  es|ièccs  du  genre  L'pus  vi- 
vantes, et  les  géologues  en  citent  quatio  b 
l'étal  fossile,  dans  les  cavernes  de  Lunel- 
Vicl  et  dans  les  terrains  à liguites  J'Issoire. 
Les  Lagomys  diffèrent  4 peine  des  vérita- 
bles Lépomiéos  et  n'habitent  quo  les  ré- 
gions septentrionales  de  l'ancien  continent, 
les  Alpes  de  la  Sibérie,  la  Mongolie,  et  le 
Missouri.  Des  débris  fossiles  oui  élé  rencon- 
trés en  Corse  et  4 Issoirc. 

Les  Cavias,  les  Kérodous,  les  Maras,  les 
Agoutis,  les  Cabiais,  cl  les  Cobayes  sont  ex- 
clusivement de  l'Amérique  méridionale.  Leur 
chair  est  recherchée,  bien  que  fade,  et  uuo 
espècea  même  élénaturaliséceli  Europe  sous 
le  nom  de  Cochon  d'Inde.  L'Agouti  sc  défend 
(lesaniniaux  carnassiers  en  leur  lançant  dans 
les  yeux  un  liquide  fétide  quo  secrétent  les 
glaiides  anales.  Les  Cabiais  aiment  les  sava- 
nes cl  leurs  eaux  croupissantes.  Us  tiennent 
des  Codions  dont  ils  ont  un  peu  l'allure  et 
l'aspc.t.  Le  Mars  est  de  lu  Palagouie  et 
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j»orte  le  nom  de  Lièvre-Pampa,  que  lui  a 
donné  Azarn.  Les  Toxodoiis  sont  fossiles  sur 
les  rives  du  Rio-Negro,  du  Snradis,  dans 
j’argile  blanchâtre  de  Bahia-Blancn  ; on 
trouve  aussi  au  Brésil  des  débris  de  Cavias 
et  de  Cabiais,  et  en  France  des  os.cemenls 
d’Agoutis. 

Les  Viscacbes,  nu  pelage  soyeux,  sont  de 
FAïuérique  Méridionale,  et  les  Hapalolis, 
qui  savent  se  construire  des  édifices,  de  la 
nouvelle-Hollande. 

L’Amérique  nourrit  encore  les  Cténomys 
du  Brésil  et  de  la  Plala,  les  Pœphagomys,  les 
Octodons  et  lesAbrocomas  de  Coquimbo  et 
do  Yalpiraiso,  et  ces  derniers  sont  la  proie 
de  la  Chevêche  h clapiers,  qui  est  leur  en- 
nemie la  plus  dangereuse. 

Les  Ecureuils,  ces  petits  Rongeurs  si  pé- 
tulants dans  leurs  allures,  à pelage  épais  et 
agréablement  point,  à queue  abondamment 
poilue,  à geslps  gracieux  et  pleins  de  viva- 
cité et  de  si  uplesse,  sont  excessivement  mul- 
tipliés dans  toutes  les  forêts  qui  couvrent 
le  globe,  aussi  bien  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  zones  tempérées  ou  glaciales, 
aussi  bien  dans  les  plaines  que  sur  fes  mon- 
tagnes; mais  influencés  par  les  climats,  on 
11e  peut  se  dispenser  de  reconnaître  parmi 
eux  des  groupes  que  distinguent  des  carac- 
tères communs  tirés  des  loi  mes  extérieures 
et  de  la  patrie. 

Les  vrais  Ecureuils  sont  do  toute  l’Europe 
et  de  l’Amérique  septentrionale  : on  les  dit 
migrateurs,  mais  leurs  migrations  sont  fort 
imparfaites  et  se  bornent  a un  changement 
de  province  ou  de  site  suivant  les  saisons. 
Quelques  naturalistes  distinguent  de  l'Ecu- 
reuil commun  la  variété  qu'on  rencontre 
dans  les  Alpes  suisses  et  dons  les  Pyrénées. 
Le  Petit-Gris  est  de  la  Floride,  du  Mexique, 
eide  la  Caroline  du  Sud  ; mais  le  Canada,  la 
Colombie,  la  Louisiane  et  les  bords  de  la 
baie  d’Hudson,  ont  de-  espèces  qui  leur  sont 
propres.  Les  Funambules  sontdes  Ecureuils 
asiatiques,  répandus  aux  Indes  Orientales 
et  dans  les  Iles  de  la  Malaisie.  Les  Spermas- 
ciures,  par  contre,  sont  exclusivement  d'A- 
frique, cl  les  Guerlinguots  de  l’Amérique 
tropicale.  Comme  ces  animaux  varient  sui- 
vant les  sexes,  cl  changent  de  pelage  sui- 
vant les  saisons  et  les  contrées,  leurs  espè- 
ces sont  fort  mal  caractérisées  pour  la  plu- 
part. et  demanderaient  une  étude  spéciale  , 
dont  il  serait  toutefois  difficile  de  réunir  les 
principaux  éléments.  La  fourrure  des  Ecu- 
reuils ou  des  Ardilles  a été  très-est iméo  au 
moyen  âge  sous  le  nom  de  v «ir,  et  aujour- 
d’hui on  la  recherche  encore  sous  le  nom 
de  petit-gris.  Le  r air  se  composait  de  la 
peau  entière,  ayant  le  gris  du  dos  et  le  blanc 
du  ventre. 

Les  Tamias  ou  Ecureuils  de  terre,  porlcurs 
d'abajoues,  sortes  de  sors  dilatables  formés 
par  les  parois  de  la  bouche,  où  l’animal  (mut 
meure  des  provisions  en  réserve , sent  des 
régions  arctiques  rie  l'Asie  et  de  l'Améri- 
que. Bien  différents  des  vrais  Ecureuils,  qui 
nichent  dans  le  creux  des  arbres,  les  Ta- 
mias habit  cul  de  galeries  souterraines , eù 
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ils  amassent  des  fruits  et  des  racines  pour 
leurs  provisions  d'hiver.  On  les  rencontre 
dans  la  Russie  sibérienne  et  dans  le  Canada. 

Les  Polaloucbes  joignent  h leurs  formes 
gracieuses  des  parachutes  placés  entre  les 
membres , qui  les  soutiennent  quand  ils 
s'élancent  de  branche  en  branche  par  des 
bonds  énergiques.  Le  plus  connu  di  nlre 
eux  habile  les  forêts  delà  Lithuanie,  de  la 
Livonie  et  de  la  Sibérie  , tandis  que  les 
deux  autres  sont  des  Etats-Unis , elle  Sa- 
lirilius  s’avance  jusque  par  50‘  de  latitude 
nord , nu  poste  de  l’Elan  dans  le  Missouri. 
Les  Taguans  sent  aussi  des  Écureuils  à pa- 
rachute, mais  tous  sont  de  la  Malaisie  et  du 
continent  de  l’Inde.  On  en  connaît  cin- 
quante espèces  , assez  mal  caractérisées. 

Les  Marmottes  sont  assez  uniformément 
réparties  dans  les  régions  refroidies  du 
globe,  de  manière  que  le  nord  de  l’Améri- 
que a les  Cynomys  , les  Spermophiles , les 
Li  pures,  et  de  vraies  Marmottes;  le  nord 
de  l’Europe  a deux  espèces  de  ces  dernières, 
et  le  nord  de  l’Asie  et  de  l’Europe  les  Sous- 
licks  ou  Zizcls. 

Une  petite  famille  de  Rongeurs  est  carac- 
térisée par  des  poches  buccales  dilatables  , 
et  il  va  sans  dire  que  les  animaux  qui  la 
composent  sont  doués  de  cette  prévoyance 
instinctive  qui  les  porte  h collecter  des  pro- 
visions dans  la  belle  saison  pour  les  temps 
rigoureux  , où  la  terre  les  refuse  à leurs 
besoins  La  plupart  des  genres  appartien- 
nent à l'Amérique  septentrion  île  : tels  sont 
les  Geoiuys  , les  Saccomys,  etc. , ol  mémo 
les  Hamsters.  Mais  la  Russie  et  l'Allemagne 
possèdent  une  espèce  de  ce  dernier  genre, 
et  le  nord  do  l’Asie  éta  compte  plusieurs.  On 
dit  même  que  les  plateaux  d'Alep  nourris- 
sent un  Hamster  h pelage  doré.  Quant  au 
Cricelomys,  il  est  de  la  Gamb  e,  et  l’Hélé- 
romys  provient  de  file  de  la  Triuité , dans 
le  golfe  des  Antilles. 

Les  Rongeurs  appelés  Orge  ter  es  sont 
d’habiles  mineurs;  les  Lem uii ngs  , disper- 
sés dans  les  régions  circumpolaires  , sont 
célèbres  par  leurs  tuteurs  erratiques,  elles 
Bathycrgues , Spalaxs,  Jokors,  appelés  aussi 
R>  ts-Taupcs , joignent  à leurs  formes  disgra- 
cieuses une  vision  médiocre  ou  même  nulle, 
vision  qui  leur  était  inutile  dans  les  tor- 
tueux souterrains  où  ils  se  tiennent  relé- 
gués. Les  Rhizoïnys  s'éloignent  un  peu  de 
la  famille  parleur  système  dentaire,  aussi 
ain.ent-ils  5 sc  cacher  sous  les  racines  de 
bambous  dans  In  presqu'île  de  Malacca. 

Lis  Cupromysidécs  forment  une  petite 
famille  de  Rongeurs,  presque  tous  améri- 
cains , fort  intéressante  , ayant  pour  type  .le 
genre  Capromys,  qu’on  ne  rencontre  que 
dans  rite  de  Cuba.  Nommés  Agoutias  ou 
Ch'mi  par  les  Créoles,  les  Capromys,  de  la 
taille  du  Lapin,  en  ont  la  chair.:  aussi  sont- 
ils  fort  recherchés  par  les  nègres  de  la  Ha- 
vane, qui  sYn  nourrissent.  Le  PlsginJonic 
d’H.rti  paraît  avoir  été  décrit  par  Catesbv 
sous  le  nom  de  Lapin  de  Hahama , de  mémo 
nue  le  Cercontys  du  Brésil  a été  ligure  par 
F Cuvier  sous  le  nom  d*  /'upieuforms. 
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Knfi  i les  lorrains  lerliaires  recèlent  les  os- 
scmonls  do  Megamys  et  de  Palœomys  , les 
premiers  au  Brésil  cl  les  seconds  en  Auver- 
gne , cl  le  Pblœom.vs  ne  so  trouve  qu'au* 
lies  Philippines  , où  il  a été  découvert  tout 
récemment. 

Les  Rongeurs  aquatiques  de  la  famille  des 
Hydroinys  comprennent  quatre  genres  fort 
remarquables, et  parmi  eus  il  eneslquijouis- 
senl  d'une  grande  célébrité,  ce  sont  les  Cas- 
tors. N'y  a-t-il  qu'une  espèce  de  Castor?  Il 
répugne  de  croire  que  le  Lièvre  du  Gardon 
et  du  aliène  soit  spécifiquement  identique 
avec  le  Castor  du  Canada  cl  des  fleuves  du 
Missouri  : Satura  non  fecit  saUus , et  cet 
axiome  est  d'une  vérité  incontestable.  Des 
différences  organiques  viennent  d'ailleurs 
appuyer  l'opinion  qui  reconnaît  deux  es- 
pèces, l’une  du  nord  de  l'Europe,  l'autre  du 
nord  de  l'Amérique. 

Slrabon  mentionne  les  Castors  de  l'ibérie, 
où  depuis  longtemps  l'espèce  est  éteinte. 
En  France  même  ils  sont  très-rares , et  en 
Allemagne  on  u’on  trouve  guère  que  dans 
le  Danube,  bien  que  Molliiole  lésait  signa- 
lés comme  très-communs  dans  le  Rliéne  à 
l'époque  où  il  écrivait.  La  relation  du  capi- 
taine Bonnoville,  publiée  par  Washington 

I ning,  donne  sur  les  mœurs  des  Castors 
des  fleuves  du  Missouri  de  piquants  détails; 
car  l'on  sait  que  ces  animaux  . charpentiers 
habiles  , courent  par  la  base  des  arbres  du 
rivage  , pour  les  faire  tomber  dans  le  fleuve, 

. lin  que  lo  111  de  l'eau  les  conduise  aux  bar- 
rages que  d'autres  ouvriers  élèvent  avec 
relie  eutenie  intelligente  qui  les  a rendus 
fameux  chez  tous  les  peuples.  Le  capitaine 

II  <n îcville  nie  toutefois  leur  intelligence 
•ous  ce  rapport,  et  dit  avoir  vu  des  arbres 
tombés  dans  toutes  les  directions  , et  cer- 
tains ne  pouvoir  flotter  ni  changer  de  placo  , 
ce  qui  oblige  les  travailleurs  à recommencer 
leur  besogne  afin  d'être  plus  heureux  dans  les 
tentatives  subséquentes.  Cooper,  daus  ses  ro- 
mansa  parfaitement  peint  l'industrie  des  trap- 
peurs Indiens,  et  l'usage  de  leur  médecine  Je 
chasse  pour  s’emparer  des  Castors  , dont  la 
fourrure  est  la  base  de  leur  commerce  d'é- 
change. L'habileté  îles  Castors,  dit-il,  mérito 
tous  Tes  éloges  dont  elle  a été  l'objet  dans  la 
construction  des  digues  et  des  cabanes,  ainsi 
que  dans  les  approvisionnements  en  vivres, 
qui  dénotent  chez  ces  animaux  une  intel- 
ligence remarquable  ot  plus  que  de  l'instinct, 
car  il  y a chez  eux  entente  parfoilo  des  ap- 

roprialions  h faire  suivant  les  localités, 
'emploi  médical  du  casloréum  est  une  des 
icssourc.s  précieuses  do  la  thérapeutique. 
On  connaît  les  débris  fossiles  de  plusieurs 
espèces  do  Castors  trouvés  dans  les  terrains 
de  quatrième  époque,  soit  eu  Angleterre, 
suit  en  France,  dans  le  département  do  la 
Somme. 

L Oudaira  ou  Rat  musqué  es!  intermédiaire 
aux  Campagnols  et  aux  Castors.  C'est  égale- 
ment un  Rongeur  du  nord  do  l'Amérique 
t.,  9-ré;iandu  sur  les  rives  des  fleuves  du  Ca- 
nada, et  que  les  Indiens  appellent  animal 


puant.  Son  odeur  musquée  est  forte  et  tenace  : 
on  va  jusqu'il  dire  qu'elle  imprègne  les  cours 
d'eau  par  où  passe  le  Zibel,  nom  spécifique 
de  l'Ondatra.  Cornmo  le  Castor,  cet  animal 
se  construit  des  cabanes,  mais  il  les  bAtit 
avec  des  joncs  et  de  la  terre  glaise  sur  les 
rives,  ou  se  creuse  des  terriers  au  besoin. 
Sa  pelleterie  est  peu  estimée,  è cause  de  la 
forte  odeur  dont  elle  est  imprégnée. 

Les  Myopotamcs  ou  Coypons  n'ont  qu’une 
espèce,  répandue  au  Chili,  dans  lo  Tuciiinan 
et  dans  la  Plata,  et  qui,  conjointement  avec 
le  Goillino  du  Chili  y remplacent  les  Onda- 
tras et  les  Castors.  Les  Hydrnmysldc  la  même 
famille,  n'ont  été  observés  que  dans  le  sud 
de  la  Nouvelle-Hollande,  soit  è la  terre  do 
Diémcn,  soit  sur  les  petites  Iles  Bruni  et 
Varia,  dans  le  canal  d'Entrecasteanx,  soit 
enfin  è la  rivière  des  Cygnes.  Leurs  mœurs 
sont  celles  de  nos  Bats  d'eau. 

Les  Echimydées,  Rongeurs  dont  les  poils 
sont  rigides,' aplatis  et  comme  spinescents, 
se  divisent  on  trois  groupes  distincts  : les 
Dactylomys,  les  Louchères,  les  Echimys,  qui 
tous  sont  des  régions  chaudes  de  l'Amérique 
et  plus  particulièrement  du  Brésil,  do  la 
Guyane,  et  du  Paraguay,  où  ils  vivent  dans 
les’arbresè  la  manière  des  Loirs. 

De  tous  les  Rongeurs  il  n’en  est  pas  de  plus 
caractérisés  que  ceux  appelés  Sauteurs  eu 
Gerboises  dont  les  membres  postérieurs  sont 
plus  ou  moins  allongés,  de  manière  è ren- 
dro  très-sensiblo  la  disproportion  des  deux 
paires  de  pattes.  On  conçoit  qu'uno  telle  or- 
ganisation a dû  astreindre  cps  animaux  aux 
plaines  rases,  aux  sables  des  désorti,  aux 
contours  rocailleux,  où  les  buissons  peu- 
vent leur  offrir  un  abri  temporaire  et  assuré. 
Tous  les  genres  de  cette  famille  sont  par 
leurs  formes  extérieures  réunis  par  des 
liens  naturels.  Il  n'en  est  plus  de  même  si, 
à l'exejnplc  de  quelques  zoologistes  mo- 
derne', on  donne  une  grande  importance  h 
ces  caractères  tirés  do  quelques  replis  d'é- 
mail des  dents  molaires  en  plus  ou  en 
moins,  sorte  d'étude  regardée  aujourd'hui 
comme  de  premier  onlre,  et  qui  ne  doit  être 
que  fort  secondaire.  Tous  les  Rongeurs  de 
celte  famille  sont  remarquables  par  leur 
grande  timidité.  Ils  s’aident  de  leurs  longs 
membres  et  même  de  l'appui  de  leur  queue 
pour  fuir  avec  plus  de  rapidité  li  la  moindre 
apparence  de  danger,  cl  vivent  généralement 
daus  des  terres.  Leur  régime  est  exclusive- 
ment herbivore.  Les  Hélamys  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ont  été  nommés  Lièvres- 
Sauteurs,  parce  qu'ils  ont  la  taille,  les  lon- 
gues oreilles  et  la  coloration  des  Lièvres; 
ils  sont  remplacés  dans  les  pampas  de  In 
Plala  par  les  Viscacties  ou  Lagostoines,  et  a 
la  Nouvelle-Hollande  par  les  Notomys.  Les 
Alactagns  et  les  Gerboises  sont  de  l’Asie  et 
de  l’Afrique.  Les  anciens  avaient  fait  frap- 
per sur  les  médailles  de  Cyrèno  la  Gerboise 
de  la  Cyrénaïque,  qu'ils  nommaient  Rat  à 
deux  pieds.  Les  steppes  de  la  Sibéiie,  le 
désert  de  “area,  les  bords  du  lac  Aral,  du 
Volga  et  de  llrtisch,  la  Boukknrie  et  le  pays 
des  FSrguis,  possèdent,  ainsi  que  la  Nubio 
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et  l’toplo,  une  assez  grande  variété  de  ces 
singiilXers  Rongeurs  aux  longues  jambes. 
Les  Gerbilles,  qu’on  a distinguées  dans  ces 
derniers  temps,  ont  deux  especes  indiennes, 
l'Hérine  cl  l’Olario,  et  six  africaines,  c’esl- 
h dire  d'Egypte,  de  Nubie,  de  la  Sénégam- 
bie  et  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  Mé- 
riones  sont  du  Canada  et  du  Labrador,  et 
les  Eligmodonles  de  Buénos-Ayres,  de  Mai- 
donado  et  de  Bahia-Blunca,  *t  I extrémité 
opposée  de  l'Arnérique. 

Los  Loirs,  au  pelage  gracieux,  à l’allure 
d’Ecureuil,  au  régime  frugivore,  sont  des 
Rats  forestiers  fort  gracieux  de  forme  et 
peu  nombreux  en  espèces.  Les  Graphiures 
sont  du  cap  de  Bonne- Espérance,  cl  les  vrais 
Loirs  de  l’ancien  continent.  Le' Loir,  le  Mus- 
cardin,  le  Lérôt,  sont  d’Europe;  le  Lccoupé 
du  Sénégal,  le  Lalando  du  Cân,  et  le  Raj  é du 
Japon.  Les  débris  fossiles  de  trois  espèces 
ont  été  rencontrés  dons  le  gypse  de  Mont- 
martre ou  dans  la  caverne  de  Lunel-Vieil. 

La  famille  des  vrais  Bals  compte  de  nom- 
breuses espèces  et  une  grande  variété  de 
tribus;  les  Rongeurs  qui  la  composent  sont 
omnivores,  irès-carnassiers,  et  s’alimentent 
de  toutes  sortes  de  matières.  Destructeurs 
par  essence,  leur  multiplication  rapide  los  a 
rendus  le  fléau  de  la  civilisation,  qu’ils  com- 
battent pas  À pas  en  s’adressant  à scs  provi- 
sions, h ses  magasins  de  réserve,  è sa  sub- 
sistance. Certains  de  ces  animaux  ont  suivi 
les  colonisations  lointaines  des  peuples  eu- 
ropéens, et  bravent  toutes  les  tentatives 
faites  pour  arrêter  leur  multiplication  et  pour 
opérer  leur  destruction. 

Les  Rats  existaient  parmi  les  races  d’ani- 
maux aujourd’hui  éteintes,  caron  trouve  de 
leurs  démis  mêlés  à ceux  des  grands  Qua- 
drupèdes, dans  les  cavernes  de  Kirckdole  et 
dans  les  brèches  de  la  Méditerranée.  Les 
J)cndromys  du  cap  de  Bonne-Espérance  vi- 
vent dans  les  arbres,  ainsi  que  l’indique  leur 
nom,  et  les  Àcomys  ou  Rats  du  Caire  sont 
communs  en  Egypte.  Les  Acanthomys  ou 
Perchais  tiennent  des  Echymys  parla  nature 
de  leurs  poils  qui  sont  spmeseents.  Le  Scti- 
fer  vil  à Java,  le  Perchai  dans  l’Inde,  et  le 
Rat  d’Aleiar.drie  est  pa«-sé  d’Egygle  à Alexan- 
drie, et  s'est  naturalisé  à Rome  et  en  Sar- 
daigne. Les  Olomys  habit»  nt  le  Cap,  les 
Phyllolis,  les  ScApcromys,  les  Abrothrix, 
l’Amérique  méridionale,  la  Plata,  le  Chil;, 
et  la  Bolivie.  Les  Néolomes  qui  se  nourris- 
sent de  branches  de  sapin  et  de  racines,  sont 
confinés  dans  le  nord  de  l’Amérique,  sur  les 
rives  du  Mississipi  cl  daus  les  montagnes 
Rocheuses.  On  les  dit  très-voraces,  et  une 
espèce  entre  autres  niche  dans  les  crevasses 
des  rochers.  Les  Sminthus  sont  de  la  Crimée, 
les  Akodons  de  la  Bolivie,  les  Reithrodons 
de  la  Patagonie  et  de  la  Plota,  et  les  Euryo- 
tis  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Ces  divers  groupes  de  Rnis  renferment 
sans  doute  un  nombre  assez  élevé  d’espèces, 
mais  j I n’est  pas  de  tribu  qui  en  compte  plus 
que  cello  des  véritables  Rots.  L’Europe  pos- 
sède une  douzaine  de  ces  animaux,  qui,  sous 
le  nom  de  Rots,  de  Souris  de  Surmulots,  de 


Campagnols  et  de  Mulols,  sont  les  fléaux  des 
demeures,  des  ateliers  ou  des  champs,  de 
presque  toutes  les  nations.  Originaire  de  la 
Perse  et  de  l’Inde,  le  Surmulot  se  montra  en 
Angleterre  pour  la  première  lois  en  1730,  et 
déjà  vingt  ans  plus  tard  on  le  voit  apparaître 
en  France.  Pallas  cite  l’8nnéo  1727  comme 
ayant  été  signalée  par  l'apparition  de  ces 
Rats  à Aslracan,  et  les  essaims,  que  pressait 
la  faim,  se  rendirent  redoutables  par  leur 
voracité.  Ils  venaient  de  l'Ouest  et  avaient 
traversé  le  Volga.  Le  Surmulot,  en  s’établis- 
sant dans  nos  villes,  a déclaré  la  guerre  au 
Rat  ordinaire,  et  en  a,  sinon  exterminé  la 
race,  du  moins  diminué  singulièrement  le 
nombre.  Le  Surmulot  se  plaît  partout,  mais 
surtout  dans  les  lieux  bas,  où  il  se  creuso 
des  galeries.  Le  Rat,  au  contraire,  préfère 
les  lieux  élevés  et  secs,  et  affectionne  les 
combles  et  les  greniers.  Ce  que  détruisent 
ces  animaux  est  prodigieux  ; leur  appétit  est 
en  rapport  avec  la  puissance  de  leur  denture 
de  fer.  Ils  rongent  les  corps  les  plus  durs 
pour  se  faire  des  passages,  et  sont  affamés 
de  matières  animales.  Adroits  et  lestes,  ils 
savent  gravir  sur  les  cordes  et  sur  1rs  pou- 
tres, et  leur  instinct  gourmand  est  servi  par 
une  audace  peu  commune.  Le  Rat  noir  n'est 
pas  non  plus  un  enfant  du  sol  d’où  l’a  chassé 
le  Surmulot;  il  paraît  avoir  été  introduit  en 
Europe  à la  suite  des  expéditions  des  Nor- 
mands, car  il  est  originaire  du  nord  do  l’Eu- 
rope et  de  l’Amérique.  Il  s’accommode  mal 
des  pays  chauds,  «existe  pas-en  Italie,  ctso 
trouve  remplacé  à Genève  et  en  Irlande  rnr 
deux  variétés  assez  bien  caractér  isées.  Des 
débris  fossiles  du  Rat  commun  donneraient 
une  origine  fort  reculée  à celle  espèce. 

La  Souris  a envahi  le  monde  entier  : le 
Créateur  semble  l’avoir  placée  à côté  du 
l’homme  comme  un  de  ces  êtres  parasites 
destinés  à lui  rappeler  sans  cesse  le  néant 
de  ses  entreprises,  en  souillant  les  palais 
qu’il  se  bâtit,  et  venant  butiner  dans  ses 
celliers  et  troubler  son  sommeil  sur  l’édre- 
don de  ses  couches. 

Les  Mulots  sont  les  campagnards  de  la 
famille  ; ils  aiment  la  liberté  des  champs  cl 
le  grand  air  comme  la  classe  rustique  dont 
ils  affectionnent  les  travaux.  Leur  présence 
dans  certaines  années  a été  un  fléau  pour 
les  terres  où  ils  apparaissent  aussi  épais  que 
les  grains  de  sable  du  rivage.  On  les  a vus 
fondre  dans  des  champs  dont  ils  boulever- 
saient la  surface,  mangeant  les  tiges  du  blé 
ot  les  racines  nutritives,  et  puis  on  les  voyait, 
frappés  de  mort  ou  de  vertige,  infecter  l’air 
de  leurs  cadavres  ou  disparaître  sans  qu’on 
pût  se  rendre  compte  de  la  cause  de  leur 
brusque  disparition.  Le  peuple  a gardé  la 
mémoire  de  certaines  années  calamiteuses 
où  les  Mulots  foisonnèrent  dans  certains 

^L’Asie  possède  en  propre  nuit  espèces  do 
vrais  Rats.  Java  en  compte  une,  la  Nouvelle 
Hollande  deux,  et  l'Océanie  deux.  L’Afrique 
en  possède  une  douzaine,  et  l’Amérique  une 
trentaine.  Celle  dernière  a ses  diverses  ré- 
gions ainsi  classées  : Jes  Etats-Unis  d<  ux  ; 
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les  Antilles  une , le  Pilori,  si  célèbre  dès  les 
vieilles  narrations  de ltochcfort  cl  autres  ; le 
Brésil  treize,  plus  onze  fossiles  ; la  Plata  et 
le  Paraguay  douze  , et  le  Chili  une. 

La  dernière  famille  de  Rougeurs  est  celle 
des  Arvicolcs  ou  Rais  d’eau,  aussi  nommés 
Campagnols.  Les  mœurs  des  animaux  de 
cette  famillo  varient  suivant  les  tribus  , cor 
il  en  est  qui  aiment  l'eau,  d'autres  qui  sont 
terrestres,  et  enfin  certains  qui  sont  a la  fois 
et  terrestres  et  fouisseurs.  Le  Rat  d’eau  am- 
phibie aime  le  Poisson,  les  Grenouilles  cl 
fréquente  les  eaux  vives.  L’Eoropo  possèdo 
douze  Arvicoles  vivants  et  deux  fossiles  ; les 
plus  célèbres  sont  le  Sherman  d'Allemagne, 
le  Campagnol  et  le  Grégaire.  Les  autres  es- 
pèces appartiennent  h l'Asie  et  1 Améri- 
que. Ils  sont  remplacés  en  Afrique  par  les 
Arvicanlhis  ou  Lcmmings  du  Nil,  rapportés 
d'Egvpte  par  l’expédition  française.  Les  plus 
célèbres  do  ces  Campagnols  étrangers  sont 
l'Econome,  l'Alliairo,  le  Grcgalis  do  la  Si- 
bérie, dont  Polios  nous  a révélo  l'existence 
et  décrit  les  moeurs.  L'Econome  surtout  so 
creuse  de  vastes  clapiers  divisés  en  appar- 
tements, dans  lesquels  il  entasse  d“s  provi- 
sions pour  la  saison  rigoureuse  , provisions 
qui  consistent  en  racines  de  divers  végé- 
taux dont  il  se  nourrit.  Pallas  rapporte  que 
des  Tungouses  o'ont  pas  d’autre  occupation 
que  de  rechercher  pendant  l’hiver  les  ma- 
gasins pour  y enlever  les  racines  qui  y sont 
accumulées,  et  dont  ils  font  eux-mêmes  leur 
profit.  Les  Sigmodons  de  l'Amérique  septen- 
trionale, les  Pseudomys  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  les  MvnomcsdesElats-ünis.doivunt 
avoir  les  habitudes  générales  desautres  mem- 
bres de  la  famille. 

Les  Mammifères  que  les  naturalistes  ap- 
pellent Edentés  sont  on  terrestres,  ou  aqua- 
tiques. Parmi  les  premiers  on  range  les  fa- 
tous,  les  Oryctéropcs,  IcsPangolinsjel  parmi 
les  seconds,  les  Lamantins,  les  Slebères, 
les  Dugonds , et  probablement  les  Dino- 
tlières. 

Les  Mégathèros  sont  éteints  depuis  long- 
temps. Leurs  dépouilles  Irès-communes  dans 
les  sables  de  toute  l’Amérique  équatoriale, 
nu  nord  comme  nu  sud,  prouvent  quelle  a 
dû  être  jadis  l’abondance  de  ces  animaux  , 
dont  la  race  a dis|wru  de  la  surface  du  sol. 
C’est  0:1  1789,  suc  (es  rives  de  la  Plata,  qu'on 
découvrit  pour  la  premièro  fois  un  sque- 
lette presque  entier  de  Mégalhère,  que  l'on 
rapprocha  dos  Paresseux,  et  qui  reçut  même 
le  nom  de  Paresseux  géant.  C'était  l’opinion 
<le  G.  Cuvier;  mais  de  nouvelles  observa- 
lions  semblent  indiquer  que  c’est  plutôt  près 
des  Tatous  qu'on  doit  placer  ce  Mammifère, 
dont  l’ossature  gigantesque  devait  être  re- 
couverte d’une  carapace,  qui  vivait  d'herbes 
et  de  racines,  et  qui  fouillait  la  torro  avec 
ses  ongles  puissants,  bans  ces  derniers 
temps,  Owen  a décrit,  sous  le  nom  doGlyp- 
todon,  un  nuire  animal  réduit  A l'état  fos- 
sile, sur  les  rives  du  Rio-dol-Saucc , de 
San-Pcdro-do-Sol  , et  A Buénos-Ayres.  Los 
l.épilbères  du  même  pays  et  les  Caloaon  et 
Spltanudon  du  Brésil,  reposent  encore  sur 


l'étude  d’ossements  déterrés  il  y a peu 
d'année*. 

Les  Tnlotis  appartiennent  tous  à l'Amé- 
rique méridionale;  leurs  espèces  sont  nom- 
breuses, bien  que  leurs  mœurs  no  présen- 
tent point  do  ditfércnce.  Ce  sont  en  effet  des 
animaux  protégés  par  d’épaisses  cuirasses, 
organisés  pour  creuser  lu  sol  A l'aide  d'on- 
gles robustes,  et  vivant  en  troupos  ou  soli- 
taires, tantôt  dans  les  plaines,  tantôt  dans  les 
forôts.  Leurs  habitudes  sont  plutôt  nocturnes 
que  diurnes,  et  leur  intelligence  est  presque 
oblitérée.  Ils  so  nourrissent  d'insectes,  du 
Vers,  de  charogne.  Lonr  chair  passe  cepen- 
dant [>oiir délicate,  cl  on  les  maigcau  Para- 
guay. Les  espèces  sont  réparties  dans  diverses 
petites  tribus  : c'est  ainsi  que  les  rrait  Ta- 
tous ont  pour  type  l'Encouberl,  dont  la  courso 
rapide  est  surpassée  encore  par  la  prestesse 
avec  laquelle  il  s’ouvre,  dans  les  Pampas, 
un  souterrain  pour  s'abriter.  Lund  a signalé 
dans  ces  derniers  temps  quelques  espèces 
fossiles.  Les  Taltuiu , qui  comptent  huit 
espèces,  peuvent  so  rouler  en  boule  et  so 
servir  des  pièces  mobiles  de  leur  test  coiuniu 
d’un  moyen  eflicace  de  protection.  Le  Prio- 
dontedu  Paraguay  et  du  Brésil  fréquente  les 
alentours  des  lieux  habités,  et  so  plait  au 
voisinage  des  cimetières  pour  un  fouiller  lu 
sol  et  dévorer  les  cadavres;  les  Chlaray- 
pliores  du  Chili  et  de  la  province  de  Men- 
doza joignent  S une  petite  taille  une  cui- 
rasse incomplète.  Divers  autres  genres  fos- 
siles appartenant  à cette  famille  ont  été  pro- 
posés dans  ces  derniers  temps. 

Les  Fourmiliers  sont  aussi  de  l'Amérique 
méridionale,  et  vivent,  ainsi  que  l’indique 
leur  nom,  presque  exclusivement  de  Ter- 
mites et  do  Fourmis  , qu’ils  saisissent  avec 
leur  longue  langue,  gluante  et  extensible. 
Le  Tamanoir  et  lu  Tamandua  se  trouvant  au 
Paraguay  et  au  Brésil  ; le  premier  a des  ha- 
bitudes terrestres.  Robuste  et  courageux, 
il  sait  se  défendre  des  attaques  des  animaux 
carnassiers,  cl  son  unique  occupation  con- 
siste b briser  les  collules  des  Tcrmitos  et  A 
saisir  celles-ci  b mesure  qu’cllos  fuiont,  en 
les  engluant  sur  sa  langue,  qu'il  manœuvre 
avec  une  dextérité  peu  commune.  Le  Four- 
milier A deux  doigts  est  forestier.  Par  sa 
queue  enroulante  il  se  maintient  accroché 
sur  les  arbres,  danslos  forêts  de  la  Guyane, 
où  il  est  commun.  Le  Mégalonyx  de  Jeffer- 
son, grand  animal  de  la  Virginie  dont  la  race 
est  éteinte,  appartient  encore  à cette  petite 
famille.  Lund  signale  les  débris  de  trois  au- 
tres espèces  fossiles  au  Brésil. 

Les  Oryotéropcs  représentent  les  Four- 
miliers, dont  ils  ont  les  mœurs,  dans  l'A- 
frique; l'espèce  la  plus  anciennement  con- 
nue so  truuve  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  on  la  nomme  Cochon  de  terre;  la  seconde 
vit  dans  l'intérieur  de  la  Sénégambie.  La 
nourriture  des  Oryctéropos  consiste  princi- 
palement en  Termites  et  en  Fourmis,  dont 
les  essaims  couvrent  de  vastes  surfaces  dans 
ces  deux  contrées.  Les  nègres  du  Sénégal  et 
1 s créoles  il u Cap  estiment  la  chair  de  ces 
animaux.  Lu  famille  des  Oryclérooes,  ré- 
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(liii te  aui  espèces  que  nous  indiquons,  pa- 
rait encore  avoir  un  gente  fossile  trouvé  b 
Kppelslieim  et  & Sansans,  celui  des  Macro- 
tlières. 

Les  Pangolins , dont  le  corps  est  recouvert 
d’écailles  imbriquées,  ressemblent  plus  par 
leur  aspect  extérieur  aux  Reptiles  qu’aux 
Mammifères;  aussi  les  anciens  naturalistes 
les  avaient-ils  regardés  comme  de  vrais  Rep- 
tiles, en  se  bornant  b une  ressemblance  ex- 
térieure légère.  Ce  sont  des  animaux  d’Asie 
et  d’Afrique,  que  leurs  écailles  protègent  do 
la  dent  des  hôtes  de  proie,  vivant  de  petits 
Insectes  mous,  Termites  et  autres,  h ,1a  ma- 
nière des  Fourmiliers.  Les  trois  Pangolins 
connus  sont  des  Indes  orientales,  d’A>sain 
et  de  Java,  taudis  que  le  Pbalagin  est  de  la 
côte  occidentale  d’Afrique,  en  Guinéo  et  au 
Sénégal. 

En  tôle  du  groupe  des  Edentés  aquatiques 
se  trouvent  les  Dugongs,  qui  vivent  dans 
la  mer  Rouge  , dans  l'archipel  des  Moluques 
et  dans  les  canaux  échauffés  du  nord  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Ce  nom  du  Dugong,  ou 
mieux  Dujoungt  est  emprunté  b la  longue 
malaise,  et  a été  préféré  au  nom  d’Halicore 
et  de  Sirène,  qui  ont  été  donnés  en  Europe 
aux  animaux  marins  de  ce  groupe.  Leur  his- 
toire, surchargée  de  détails  merveilleux,  a 
été  réduite  b quelques  faits  mieux  observés 
dans  les  dernières  campagnes  d’explora- 
tion, et  l’on  en  jwjssèdc  maintenant  des  por- 
traits exacts.  Les  Dugongs  vivent  de  fucus 
et  d'algues  sur  les  bancs  nombreux  qui  ren- 
dent si  dangereuses  les  mers  qu’ils  habitent. 
Leur  intelligence  parait  être  assez  dévelop- 
pe, et  l’on  cite  des  traits  qui  prouvent  toute 
i’éteuduo  de  l’amour  maternel  des  feme  lles, 
protégeant  leurs  petits  aux  dépens  de  leurs 
ours.  Leur  chair  est  fort  estimée,  et  a,  dit-on, 
a saveur  de  la  viande  de  Bœuf. 

Des  débris  fossiles  appelés  Mélaxithères, 
fort  voisins  de  la  charpente  osseuse  des 
Dugongs,  ont  été  rencontrés  en  France,  à 
Bcaurairc,  soit  dans  le  calcaire  h moellon, 
soit  dans  les  sables  marins,  soit  dans  les 
terrains  marins  inférieurs  de  quelques  autres 
lieux.  Les  Dinolhôres  (bôles  terribles),  éga- 
lement fossiles,  sont  une  des  précieuses 
acquisitions  de  la  géologie  dans  ces  dernières 
années,  car  G.  Cuvier  les  avait  pris  pour  îles 
Tapirs,  tandis  que  tout  semble  prouver  que 
c’étaient  de  gros  Mammifères  aquatiques 
organisés  pour  un  genre  de  vie  assez  sem- 
semblable  à celui  des  Dugongs  et  des  Laman- 
tins. Ces  derniers,  réduits  h deux  espèces, 
ne  vivent  que  sur  les  côtes  échauffées  üc 
l'équateur,  sur  les  rivages  de  l’Afrique  ou 
d’Amérique , à l’embouchure  des  grands 
fleuves,  tels  que  le  Sénégal,  le  Zaïre,  l’Oré- 
noquecl  la  rivière  des  Auiazones.  Les  Laman- 
tins remontent  dans  les  eaux  douces  à des 
distances  parfois  considérables,  et  leur  nour- 
riture consiste  en  herbes  aquatiques.  Leur 
chair  est  sapide  et  fort  recherchée.  Autrefois 
u:t  armait  les  navires  pour  se  livrer  h la 
chasse  de  ces  grands  Mammifères,  et  aujour- 
d'hui encore,  b la  Guyane,  ou  eu  prend 
sulllsammeut  pour  qu'osi  ail  cherché  b en 


introduire  l’usage  dans  la  marine  militaire» 
sous  forme  de  salaisons.  Les  Lamantins 
portent  les  noms  de  Mauali  et  de  Vaches 
marines. 

Les  Rilvnes  des  lies  Houriles  et  du  Kaml- 
cbaska  iront  été  étudiés  que  par  Steller, 
pendant  son  séjour  forcé,  par  suite  d’u-i 
naufrage,  sur  une  des  lies  du  nord  de  l’océan 
Pacifique.  C’étaient  des  animaux  marins  fort 
voisins  des  Lamantins  et  des  Dugongs,  très- 
abondants  au  xvur  siècle,  époque  où  écrivait 
Steller  ( 1743),  et  qui,  dès  1768,  n’existaient 
nlus,  ayant  été  complètement  détruits  pr.r 
les  pêcheurs  russes,  livrés  avec  âpreté  h leur 
chasse,  par  la  facilité  qu’ils  avaient  h les  tuer 
et  par  la  grande  quantité  d’huile  qu’ils  eu 
retiraient. 

La  grande  famille  des  Pachydermes  ren- 
ferme, de  tous  les  animaux  terrestres,  ceux 
qui  oui  reçu  les  formes  les  plus  colossales  et 
les  plus  lourdes.  Les  Eléphants,  que  l’on 
place  à la  tôle  du  groupe,  joignent  à la  masse 
de  matière  qui  constitue  leur  organisme  une 
dose  d’intelligence  fort  grande,  et  ce  font 
des  Mammifères  qui  n’ont  pas  cessé  de  jouir 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à 
nos  jours  d’une  réputation  d’éJu<  abililé 
qu’ils  méritent.  La  grande  quantité  d’osse- 
ments fossiles  que  fou  déterre  chaque  jour 
dans  toutes  les  régions,  soit  lorridiennes,  soit 
tempérées,  soit  môme  glaciales,  prouve  que 
des  Eléphants  accommodés  pour  vivre  sous 
les  températures  les  plus  diverses  avaient 
été  créés  dans  les  premiers  âges  du  monde. 
La  plus  célèbre  de  ces  espèces  perdues  est, 
sans  contredit,  le  fameux  Mammouth , dont 
ou  exporte  chaque  année  de  la  Sibérie 
plus  de  8,000  quintaux  d’ivoire,  et  dont  les 
dents,  mêlées  aux  défenses  de  Rhinocéros, 
sortent  verticalement  de  terre.  On  sait  qu’eu 
1799,  un  pécheur  lungouse  découvrit,  à 
l'embouchure  du  Léna,  un  cadavre  entier 
de  celle  espèce  qu’une  gangue  de  glace  avait 
protégé  pendant  des  siècles,  et  dont  les 
chairs,  intactes,  ne  furent  entamées  qu’a- 
iirjès  le  dégel  de  1806.  Ccl  Eléphant  hj  per- 
lioréen  était  vôlu  d’une  fourrure  épaisse, 
formée  d’uno  laine  rigide  et  rouge  brun. 
Depuis,  d’autres  espèces  fossiles  ont  été  ren- 
contrées dans  le  diluvium  «le  l’Alicmagne  et 
de  la  Russie,  dans  les  sables  du  val  d’Arno 
et  en  Auvergue.  On  ne  connaît  plus  que  deux 
espèces  vivantes , l’Eléphant  d’Afrique  et 
celui  des  Indes.  Le  premier,  soumis  à la 
domesticité  par  les  Carthaginois,  et  dont 
Annibal  se  servait  comme  d’une  hôte  do 
charge  dans  ses  mémorables  campagnes , 
resta  peu  h peu  sans  emploi,  et  la  race  domes- 
tique, en  s’éteignant,  Unit  parfaire  perdre 
entièrement  le  souvenir  de  la  race  sauvage, 
aujourd’hui  indomptée,  et  dont  on  n’a  un» 
connaissance  exacte  que  depuis  fort  peu  de 
temps.  L’Eléphant  d’Asie,  lui,  est  resté  sou- 
mis à fliommedans  les  contrées  stationnaires 
de  l'Inde,  sur  lesquelles  les  siècles  ont  passé 
sans  apporter  de  changements  aux  habitudes 
cl  aux  croyances  enracinées  sur  le  sol.  Les 
mœurs  des  Eléphants  ont  été  l’objet  de  nom- 
breuses cl  complètes  publ. cations.  A toutes 


CEO 


ET  OISEAUX. 


713 

1rs  époques  ils  frappèrent  l'imagination  des 
peuples  par  leur  puissance  corporelle,  et  on 
s'est  plu  dans  maintes  circonstances  à exa- 
gérer la  dose  du  jugement  qu'on  leur  prête. 
C'esl,suivant  Bufîon,  un  miracle  d'intelligence 
et  uk  monstre  de  matière,  assertion  pittores- 
que, mais  qui  manque  d’exactitude. 

Les  Mastodontes,  dont  la  race  est  éteinte, 
comptent  treize  espèces.  C'étaient  des  ani- 
maux de  grande  taille,  qui  vivaient  en  Amé- 
rique, en  Europe  cl  dans  l'Asie.  La  France 
en  possédait  plusieurs,  et  les  ossements  du 
quelques  autres  ont  été  ciluimés  dans  la 
Bolivie,  ii  la  Conception,  au  Chili,  sur  l'Irra- 
wadi  dans  l’empire  Birman.au  Brésil,- on 
Suisse,  en  Saxe,  etc.  Les  Mastodontes  onldis- 
paru  delasurfacede  notre  planète  depuisforl 
peu  de  temps.  On  assure  que  des  ossements 
découverts  dans  le  pays  des  Illinois  avaient 
encore  des  portions  ue  chair  intactes  et  la 
trompe,  et  un  individu  rencontré  en  Virgi- 
nie avait  encore  son  estomac  dans  lequel  on 
put  reconnaître  des  matières  végétales 
Lroyées.  C’est  à un  animal  de  ce  genre 
qu'opparlienneut  les  os  qui  ont  fait  tant  de 
bruit  eu  France  sous  le  nom  du  roi  Teuto- 
bocch  tu. 

La  Tétracaulodo  parait  peu  différer  des 
vrais  Mastodontes,  et  a été  découverte  dans 
l’Amérique  du  Nord. 

Les  Hippopotames  sont  d’Afrique  et  les 
quatre  espèces  fossiles  ont  été  rencontrées 
en  Angleterre,  en  France,  et  dans  le  val 
d’Arno,  en  Italie.  L’empire  Birman  a les 
Hexaplodontes  et  les  Tétraptodoutes  décrits 
par  les  Anglais. 

Les  Rhinocéros,  aussi  brulauxque  robustes, 
ne  redoutent  aucun  des  grands  Carnassiers, 
qu’ils  savent  intimider  par  l’emploi  d'une 
lcirce  extraordinaire  et  par  la  protection  d'un 
euirdur  et  épais.  On  en  connaît  cinq  espèces 
vivantes,  toutes  dos  régions  chaudes  de  l'A- 
sie et  de  l’Afrique. Cette  dernière  parait  avoir 
trois  ou  quatro  variétés  distinctes.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  on  a découvert  deux 
espèces  de  taille  plus  petite  dans  les  grandes 
Iles  Malaisiennes  de  Java  et  de  Sumatra,  et 
une  cinquième  sans  corne  sur  le  nez  dans 
les  Iles  éparses  à l'embouchure  du  Gange. 
Comme  les  Eléphants,  les  Rhinocéros  étaient 
excessivement  communs  sur  la  surface  de  la 
terre  dans  les  premiers  âges  du  inonde. 
On  en  admet  quatorze  espèces  distinctes 
à l’état  fossile,  et  Pallas  rapporte  qu’on 
1771,  on  trouva  en  Sibérie  le  cadavre  d'un 
Rhinocéros  à narines  cloisonnées,  que  les 
glaces  avaient  conservé  presque  intact,  mais 
que  la  putréfaction  détruisit  bientôt.  La 
France,  l'Allemagne  , l'Angleterre,  recèlent 
en  grande  quantité  de  ces  ossements  de 
Rhinocéros  antédiluviens. 

Les  anciens  virent  des  Rhinocéros  dans  les 
cirques,  mais  nulle  part  il  n'est  question  de 
tentatives  pour  les  apprivoiser  ; et  copendant 
on  assure  qu’en  Abyssinie  on  a su  en  sou- 
mettre au  joug  et  en  retirer  des  services. 
Celte  indkation  aurait  besoin  d'ètru  vérifiée, 
car  le  naturel  de  ces  animaux  est  aussi  fa- 
rouche que  grossier,  et  rien  rie  parait  faire 
DuHOMN.  DE  ZoOLOUIE.  III. 
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impression  sur  ceux  retenus  en  captivité, 
dont  le  regard  sinistre  inspire  un  sentiment 
involontaire  do  crainte. 

A l'époque  où  écrivait  Buffon.on  ne  con- 
naissait qu'un  Tapir  américain,  le  Maïpuri 
de  la  Guyane  cl  du  Brésil.  En  1835  fut  pu- 
bliée la  description  d'une  seconde  espèce, 
aussi  d'Amérique,  le  Pinchaque,  mais  vivant 
dans  ta  Cordilièrc.dans  le  Paramodo  Quin- 
diu.ct  par  conséquent  il  un  niveau  au-dessus 
de  la  mer  fort  différent  de  celui  do  l’espèce 
primitive,  qui  se  plaît  aux  alentours  des  sa- 
vanes noyées.  Avant  1835,  on  avait  retrouvé 
à Malacea,  i Sumatra  et  à Penang  un  repré- 
sentant de  ce  genre,  et  le  Tapir  indien,  que 
Rémusat  a cru  être  le  Mé  des  Chinois,  piqua 
vivement  la  curiosité  du  monde  savant. 

Commo  tes  autres  grands  Pachydermes, 
les  Tapirs  possèdent  des  espècos  fossiles  et 
mémo  des  petits  genres  qui  s’en  rapprochent 
beaucoup.  Ces  débris  sont  communs  à Ep- 
pclsheim,  h Issoire,  au  Brésil,  dans  le  gypso 
de  Monlmartrequi  recèle  tant  de  dépouilles 
précieuses  d'animaux  perdus,  dont  les  des- 
criptions ont  fait  la  fortune  de  G.  Cuvier. 
Cette  bulle,  comme  un  vaste  musée,  a donné  il 
la  géologie  les  Paléothèrcs,  si  variables  du 
taille  et  si  voisins  par  leurs  formes  corpo- 
relles des  Tapirs;  les  Chæropotamcs,  les  XI- 
pliodons,  les  Dichobunes  et  une  foule  d'au- 
tres. On  a rencontré  également  des  Paléo- 
tlières  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Au- 
vergne, et  des  Luphiodons  dans  plusieurs 
autres  localités. 

Les  Sangliers  sont  les  Phacocluoros  d'A- 
frique, les  Babyrussas  d’Asie , les  Cochons 
de  l'ancien  continent,  et  les  Pécaris  du 
nouveau.  On  compto  dans  celte  famille 
quelques  espèces  perdues. 

Les  Damans  sont  les  plus  petits  des  Pa- 
chydermes. Confondus  avec  les  Rongeurs 
par  Kolhe  sous  le  nom  de  Marmotte  du  Cap, 
et  tl'Ashkoko,  tous  les  Damans  sont  afri- 
cains, et  on  en  connaît  cinq  espècos.  Lo 
Daman  Israël  du  mont  Sinai  est  très-pro- 
bablement le  Sa j) ha n de  la  bible.  Une  foule 
de  petits  genres,  dont  on  ne  connaît  que  les 
débris,  viennent  se  placer  è la  suite  des  Da- 
mans : ce  sont  les  Antbracothères,  les  Ada- 
pis,  les  Anoplotbcres,  les  Elasmotbères  et 
les  Dréméthèrcs  du  Pérou,  duut  il  nous 
suffira  de  citer  les  noms. 

Le  Cheval  est  cosmopolite,  et  ses  races, 
depuis  longtemps  soumises  h l'homme , 
présentent  do  profondes  altérations  dans 
leur  aspect  et  suivant  les  pays  où  elles  ont 
pris  naissance.  La  plus  rcmarquablo  de 
toutes  ces  variétés  est  la  Kahnouque,  dont  io 
corps  est  recouvert  d'un  poil  long,  blanc  et 
recoquillé,  imitant  une  (oison.  Le  Zèbre,  le 
Guagga  et  le  Oaw,  si  ogréablcmont  bario- 
lés, vivent  h l’extrémité  sud  de  l'Afrique. 
Le  Dziggtai  ou  Héinione  est  de  la  Mongo- 
lie et  de  ITude,  et  l'Ane,  ce  rustique  ani- 
mal , s’est  propagé  dans  tous  les  lieux , 
sobre  et  dur  au  travail,  commo  il  convicut 
5 un  être  frappé  d'anathème.  Lo  genre 
k't/uus  compte  aussi  des  espèces  fossiles,  et 
notamment  l'Hippotlière. 
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La  section  des  Ruminants  nous  présente 
une  grande  variété  de  Mammifères,  lous 
réunis  cependant  par  de  grandes  analogies 
d'organisation,  de  mœurs,  d'habitudes  et  de 
régime.  Leur  système  digestif  compliqué 
est  approprié  h une  nourriture  exclusive- 
ment végétale,  et  leurs  diverses  tribus, 
habituées  A se  réunir  eu  troupes,  les  pré- 
disposent A la  vie  domestique. 

Les  Lamas  de  la  cliaine  andiennc  de  l'A- 
mérique, sont  du  Chili  ou  du  Pérou.  Le 
Car  a no  de  la  Sierra  est  ainsi  nommé  par 
les  Espagnols  du  Pérou  quand  il  est  à l'é- 
tat sauvage;  mais,  soumis  à la  domesti- 
cité, il  remplace  le  Chameau  dont  il  a quel- 
que peu  l'allure,  et  a reçu  le  nom  do  llama. 
Cet  animal  est  recouvert  d'une  laine  gros- 
sière, mais  abondante,  et  peut  porter  cin- 
quante kilogrammes.  Son  pied,  au  milieu 
des  précipices  des  Andes,  le  fait  choisir 
pour  transporter  les  fardeaux,  et  on  les  voit 
cleseendreAlafilesurla  poule  delà  Cordillère 
sous  la  conduite  d’uu  vieil  individu  cou- 
vert de  clochettes  et  d'ornements.  Le  Paco 
est  encoro  appelé  Alpaca  au  Pérou  et 
Cliilisntèque  au  Chili  ; il  sert  aux  mêmes 
usages  que  le  llama.  Les  mois  Alpuco  et 
llnmecani  signifient,  le  premier  bêlo  du 
pays,  et  le  second  bête  de  somme.  Quant 
au  Huanaco,  il  dill'èro  du  Paco  par  son  dos 
voûté,  et  parce  qu’il  préfère  la  chaleur  au 
froid,  en  quittant  dans  l'hiver  les  monta- 
gnes pour  les  vallées.  Enfin,  la  Vigogne  no 
dépasse  pas  la  taille  d’une  Chèvre,  et  sa 
laine,  Irès-souple  et  très-fine,  sert  à la  fa- 
brication de  tissus  ou  A la  confection  de  lou- 
tres estimés.  Ni  la  Vigognn,  ni  !o  Hua- 
naco ne  sont  aujourd’hui  soumis  A la  do- 
mestication. Les  Maranchères  de  la  Patago- 
nie sont  voisins  des  Lamas,  mais  leur  race 
est  éteinte.  Il  en  est  de  mémo  des  Lepto- 
thères  du  Brésil. 

Los  Chameaux  n'ont  que  deux  espèces  ; 
l'une  le  Chameau  de  l'Asie  centrale,  et 
l'autre  le  Dromadairo  de  l'Afrique.  La  sou- 
che sauvage  en  est  inconnue,  car  ces  deux 
sortes  de  bêtes  domestiques  sont  soumises 
A l’homme  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés. Née  A côté  des  populations  arabes  et  in- 
diennes, la  race  des  Chameaux  a élé  pour 
elles  le  levier  de  leur  civilisalion  station- 
naire. 

« Le  Chamcaudu  désert  de  Syrie,  dit  Burc- 
khanit,  est  plus  petit  que  celui  d'Anatolie, 
des  Turcoraans  ou  des  Kurdes,  Il  supporte 
mieux  que  lui  la  chaleur  et  la  soif,  mais  il 
est  Irès-sensiblo  au  froid,  qui  eu  tue  beau- 
coup dans  le  désert.  Le  Chameau  provenant 
d'une  femelle  arabe  et  d'un  mélo  lurcoman 
est  nommé  Kufurd.  C’est  un  animal  faible 
qui  n'est  pas  propre  A la  fatigue.  Le  mêle 
et  la  femello  turcomans  engendrent  le  D/li 
ou  Fou,  ainsi  nommé  A cause  de  son  carac- 
tère intraitable.  Un  Dromadaire  et  une  Cha- 
melle lurcomane  donnent  le  Taons.  Le  Dro- 
madaire est  le  Chameau  commun  d’A'iato- 
lie.  » Les  montagnes  de  IHimalaya,  du  Né- 
paul  ci  {)e  Sibérie  recèlent  des  ossements 
fossiles  de  Chameaux. 


Les  Girafes  sont  exclusivement  d’Afrique, 
et  Irès-certainemcnt  l’espèce  de  Nubie  doit 
être  distinguée  de  celle  du  cap  du  Bonne- 
Espérance. 

La  familledes  Cerfs  compte  de  nombreuses 
espèces,  soit  vivantes,  soit  fossiles.  Les  Elans 
habitent  la  zone  circumpolaire  boréale,  et  les 
Rennes  la  Laponie.  Les  Daims  sont  de  l'Eu- 
rOpe  et  de  l'Asie,  cl  les  vrais  Cerfs  de  l’Eu- 
rope, du  Népaul  et  du  nerd  de  l'Amérique. 
Los  /luin  sont  indiens  ou  des  Iles  de  la  Ma- 
laisie, ainsi  que  les  Axis  et  les  Stilocères, 
Mais  les  Chevreuils  ont  des  individus  en 
Europe,  dans  la  Tartario  russe  et  dans  l’Ile 
de  Chiloc.  Les  Cariacous  et  les  Daguets  so  it 
de  gracieuses  espèces  de  l'Amérique,  et  les 
premières  sont  réparties  sous  l’équateur 
comme  aux  Etats-Unis  et  dons  la  Colombie. 
Les  Risulques  sont  des  Andes;  la  D/le  de 
Sira  ou  Sicathcre  glt  A l'étal  fossile  dans  le 
Sivalick. 

La  nomenclature  des  Cerfs  fossiles  est  trop 
variée  pour  no  pas  paraître  sans  doute  sté- 
rile A quelques-uns  do  nos  lecteurs. 

Les  Porte-musc  possèdent  quatre  espèces  ; 
le  Musc  du  Tibet,  si  célèbre  par  le  parfum 
qu'il  fournil;  le  Kanehil  do  Java  et  de  Su- 
matra, le  M/mina  de  Ceylan,  el  le  Napu  do 
Sumatra.  Il  parait  que  le  Musc  se  trouve 
aussi  A l'état  fossile. 

Les  Aulilopes  présentent  an  zoologiste  une 

fjrande  variété  do  tribus  et  d'espèces,  et  on 
es  rencontre  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  l'Australie  el  l’Océanie  exceptées. 

Les  Gazelles,  les  Nanguers,  les  Cerviché- 
vres,  les  Grishocks.  les  Guevées,  les  Spini- 
gères,  les  Madagas,  les  Orys,  les  Aleélnpbes, 
les  Addax,  sont  d’Afrique.  Les  vraies  Anti- 
lopes, les  Raphicères,  les  Tétracères,  les 
Nemorrhèdes,  les  Tliars,  les  Cliirus,  les 
Anoa,  sont  d'Asie.  On  ne  rencontre  qu'au 
Cap  les  Aigocères  et  les  Aréas;  l'Europe 
possède  le  Chamois. 

La  famille  des  Moutons  el  des  Chèvres 
nous  conduit  naturellement  A celle  des 
Bœufs,  par  le  Ovibns  des  régions  polaires 
boréales.  Dans  les  montagnes  du  Népaul,  de 
I Himalaya  el  de  Nilyherry,  on  rencontre  les 
Kemas,  et  dons  l'Amérique  septentrionale 
les  Anlilocipres.  Les  waies  Chèvres  sont 
d’Europe,  d'Asie  et  d'Afrique;  mais  on  con- 
naît des  espèces  de  Moutuns  dans  toutes 
les  parties  ou  monde,  les  unes  indigènes, 
les  autres  naturalisées,  et  il  u'est  pas  jusqu’à 
l'Océanie  où  l'espèce  n’ait  été  portée  il  y 
a fort  peu  d’années. 

Les  Bœufs  sont  de  l’ancien  continent,  et 
les  races  domestiques  ont  élé  seules  intro- 
duites en  Amérique.  Au  Cap  sont  relégués 
los  Catoblepas,  dans  l’Inde  les  Bibos;  tuais 
on  trouve  des  Bœuis  sauvages  eu  Afrique  et 
en  Asie,  Les  ossements  fossiles  des  animaux 
de  ce  genre  sont  communs  dans  les  cavernes 
de  la  Eranconie,  de  Lunel-Vieil,  dans  les 
terrains  réceuts  de  l'Auveiguo  et  du  Ken- 
tucky. 

L'ordre  des  animaux  Marsupiaux  sera 
décrit  dans  cet  ouvrage  d'une  tnanièro  com- 
plète, ol  dans  cette  révision  géographique  il 
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me  suffira  de  diro  que  les  Didelphes  Sarigues, 
Micourés  et  Chironeetes,  sont  américains; 
es  Tnrsipes,  australiens;  les  Phalangers  Pé- 
tsurisles,  Thylacines  Kanguroos,  elc.,  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Les  Couscous  sont  de  la 
Papouasie  et  des  Moluques,  el  ces  lerros 
équatoriales  nourrissent  aussi  un  Macropo. 
Le  continent  austral  possède  encore  en  pro- 

Ïire  les  Péramèles , les  Phascolnmes , les 
iaalas  , les  Dasyures,  etc.,  ut  surtout  les 
deux  curieux  genres  Monntrèmes,  appelés 
Erhidnés  et  Oniilhorhynques. 

line  division  à part  parmi  les  Mammifères 
est  celle  des  Cétacés,  animaux  taillés  sur  la 
forme  de  Poissons,  dont  ils  ont  l’aspccl  et 
le  genre  do  vie.  Les  Cétacés,  en  effet,  sont 
organisés  pour  vivre  exclusivement  nu  sein 
des  eaux,  et  leurs  membres  sont  développés 
en  simples  nageoires;  leur  corps  est  recou- 
vert par  un  épiderme  dénudé.  Tout  dans 
leur  coupe  extérieure  rappelle  le  type  Pois- 
son. 

Certains  Cétacés  ont  des  dents  aux  deux 
mâchoires  et  portent  le  nom  de  Dauphins. 
Les  espèces  en  sont  nombreuses  el  vaguent 
dans  toutes  les  mers  ou  sur  les  eûtes,  mais 
cependant  sans  jamais  franchir  les  limites  de 
température  qui  leur  sont  assignées.  Il  en 
est  même  qui  no  quittent  jamais  les  glaces 
du  pôle  nord,  telles  que  le  Béluga,  le  Dau- 
phin k couronne,  le  Globiréphale,  l’Anar- 
rack,  l'Hypéroodon  et  le  Narwhal.  D'autres 
parcourent  le  cercle  antarctique  et  vivent 
dans  les  mers  Australes;  tels  le  Delphiuop- 
tère  de  Péron,  le  Dauphin  crucigère  , etc. 
Dans  les  bouches  du  Gange  vit  une  curieuse 
espèce,  le  Platanisle  de  Pline,  et  dans  les 
fleuves  de  la  Bolivie  existent  les  Inias,  qui 
se  plaisent  dans  les  eaux  douces. 

Les  Dauphins  comptent  aussi  quelques 
espèces  perdues,  et  dont  on  a découvert  les 
ossements  fossiles  en  divers  lieux  de  l'Eu- 
rope. 

Les  Cachalotrsont  des  grands  océans  équa- 
toriaux, et  leur  masse  colossale  fournit  aux 
armements  destinés  à la  pèche  de  ces  ani- 
maux le  sprrma-ccti , nu  blanc  de  Baleine, 
el  l'huile,  dont  le  commerce  a su  tirer  un 
parti  lucratif.  On  les  distingue  des  Dauphins 
en  ce  qu’ils  n’ont  de  dents  qu'k  la  mâchoire 
inférieure. 

Les  Baleines  à palais  garni  de  fanons, 
dont  la  taille  est  considérable , comptent 
plusieurs  espèces  confinées  dans  les  mers 
qui  avoisinent  les  pôles  : la  Baleine  franche, 
lu  Borqual , sont  du  uord;  la  Baleinoptère 
jubarte,  de  la  Méditerranée;  les  Baletnop- 
tères  ftnn-back  et  hump-back,  et  la  Balcino 
blach-whale  des  mers  antarctiques.  On  a dé- 
couvert les  ossements  fossiles  de  quatre 
espèces  de  Baleines  ou  Baleinoptèrcs  1)  Cas- 
tel-Arcuatb,  fi  Paris,  k Anvers,  et  près  des 
bouches  du  Hhône.  ( Yoy , le  t.  Il  ue  notre 
Dictionnaire  tle  Zooloqie.) 

GEOGRAPHIE  DES  OISEAUX.  — Chaque 
pays  produit  des  animaux  nui  lui  sont  pro- 

Bres,  et  cette  loi  générale,  d abord  posée  par 
uffon,  ne  souffre  ; oint  d’exception  , bien 
que  son  auteur  , trompé  par  de  fausses  ana- 


logies, l’ait  abandonnée  dans  les  dernier; 
temps  de  sa  carrièro.  Un  animal  quelconque 
ne  transgresse  jamnis  cette  fixité  de  démar- 
cation imposée  k son  organisation.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  genres  ; résultats  de 
combinaisons  tout  artificielles  mises  en  jeu 
par  l'esprit  humain,  on  conçoit  que  les  ca- 
ractères qu’on  leur  assigne  varient  suivant  les 
circonstances  on  les  manières  d'être , prises 
pour  principale  nuance  d’analogie  nu  de  dis- 
semblance entre  un  certain  nombre  d'ani- 
maux. 

Par  suite,  il  en  résulte  que  des  genres 
peuvent  se  composer  d'espèces  propres  aux 
pays  les  plus  divers,  si  toutes  ces  espèces  se 
ressemblent  par  une  réunion  d’analogies 
dont  le  point  de  départ  est  la  comparaison 
et  le  jugement  d’un  auteur  systématique  ou 
même  méthodique.  Le  genre,  en  Histoire 
naturelle,  est  donc  en  entier  un  résultat  do" 
l’art,  on,  en  d’autres  termes,  l'expression 
d'une  analyse,  tandis  que  l'espèce,  conser- 
vant perpétuellement  ses  caractères , existe 
comme  typo  d'organisation,  et  a été  le  pro- 
duit de  la  création.  Mais  la  grande  difficulté 
de  circonscrire  les  foyers  propres  k chaque 
série  d'êtres,  et  notre’  connaissance  encore 
imparfaite  de  toutes  les  espèces  propres  k 
telle  ou  telle  contrée,  rendent  exlrêment  dif- 
ficiles ces  tentatives  de  démarcation.  Ensuite, 
tous  les  animaux  ne  sont  point  influencés 
du  la  même  manière  par  les  bassins  où  ils 
vivent.  Il  est  do  toute  nécessité  de  se  ren- 
dre compte  souvent  des  influences  diamé- 
tralement opposées  qui  arrêtent  dans  son  es- 
sor tel  animal  terrestre,  ou  bien  de  celles 
qui  préparent  et  qui  donnent  une  vaste 
arène  k un  animal  aquatique  Mais  ce  sont 
ces  appréciations  que  personne  n’a  encore 
essayé  de  faire;  car,  bien  que  des  auteurs 
oient  rejeté  les  causes  finales,  ou  plutôt  aient 
blâmé  l’abus  que  certains  philosophes  en 
ont  fait  dans  leurs  écrits,  toujours  est-il 
qn'un  animal  muni  d'ailes  est  destiné  k vo- 
ler, ou  que  celui  dont  les  doigts  sont  garnis 
de  palmures  est  principalement  accommodé 
k la  natation;  et  ce  fait  devient  trivial , tant 
il  est  vulgairement  vrai  dans  son  principe. 
Or,  en  circonscrivant  un  certain  nombre 
d'êtres  dans  les  bassins  formés  par  les  re- 
liefs de  l'écorce  du  globe,  doit-on  tenir 
compte  et  des  parallèles  cl  des  méridiens, 
de  linfluence  des  agents  physiques  exté- 
rieurs , et  surtout  de  la  nature  de  l’animal  7 
Que  de  nuances  en  effet  k établir  entre  les 
Mammifères  terrestres  et  les  aquatiques, 
les  Oiseaux  sans  ailes,  les  mauvais  voifiers, 
ceux  k vol  rapide,  les  riverains,  les  Galli- 
naeées,  les  Palmipèdes.  Dans  les  autres 
classes  , ces  dissemblances  sont  bien  autre- 
ment variables  et  diversifiées  ; et,  pour  en 
citer  un  exemple  pris  dans  un  ordre  étran- 

f;er  k notre  sujet,  tes  Poissons  , d'abord  iso- 
és  dans  certaines  mers,  confinés  entre  des 
degrés  de  latitude  accommodés  k leur  exis- 
tence, resserrés  dans  certains  bassins  peu 
considérables,  comptent  encore  dus  espèces 
toujours  errantes  dans  la  liante  mer,  tandis 
que  certaines  n'abandonnctit  point  le  sable 
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îles  grèves,  les  limons  do  quelques  rivages 
et  les  rochers  ii  lleur  d’eau  des  archipels. 
Enfin,  lus  eaux  douces  de  chaque  contrée 
peuvent  renfermer  des  genres  identiques; 
mais  certes  leurs  espèces  sont  toujours  dis- 
tinctes et  différentes  dans  leur  essence. 

L'influence  In  plus  signalée  que  possèdent 
les  agonis  extérieurs  est  do  faire  naître  ce 
qu’on  doit  appeler  la  variété  de  localité  , 
luen  distincte  de  la  variété  accidentelle,  qui 
n'est  que  le  résultat  d’une  circonstance  for- 
tuite, qui  peut  occasionnellement  se  repro- 
duire de  la  inénie  manière  et  sous  l’influence 
de  la  même  «anse,  mais  qui  cependant  est 
plutôt  une  sorlo  de  monstruosilé  qui  s'é- 
teint sans  se  renouveler  par  elle-même.  Il 
n’en  est  pas  ainsi,  disons-nous,  de  la  variété 
de  localité  ; l'èiro  qui  y est  soumis,  influencé 
à la  longue  dans  son  organisme,  se  repro- 
'iluit  avec  les  nouveaux  attributs  que  sa  lo- 
calité lui  a imposés  comme  une  loi  d'exis- 
tence ; cl  cependant  les  dissemblances  par 
lesquelles  il  s'éloigne  du  typo  de  son  espèce 
ne  sont  pas  assez  tranchées,  assez  nettes 
pour  en  permettre  la  distinction.  La  taille  et 
les  couleurs  sont  ordinairement  les  deux 
manières  «l'être  que  la  localité  modifie  le  plus 
chez  les  animaux.  Ainsi  Pérou  a dit  : « Pre- 
nons pour  exemple  l Oreille-do-Mer,  con- 
nue sous  le  nom  d’Ilaliotis  gigantca  : c’est 
À l'extrémité  du  globe,  c'est  sons  lo  choc 
«les  flots  polaires  qu'elle  se  complaît;  c'est 
là  qu'elle  parvient  A la  longueur  de  quinze 
ou  viugl  centimètres;  c'est  lit  qu'elle  forme 
ces  bancs  précieux  sur  lesquels  les  habitants 
de  la  terre  de  Diémen  viennent  chercher 
une  nourriture  abondante  et  salubre... (A 
peine  nous  sommes  iti'ile  Maria*  nous  n'a- 
vons fait  pour  ainsi  dire  que  traverser  le 
canal  d’Enlrecasleaux,  et  déjà  ce  grand  co- 
quillage a (tordu  de  ses  dimensions.  A l'ilo 
King,  il  est  plus  petit  encore  et  plus  rare; 
sa  dégradation  est  de  plus  en  plus  sensible 
À mesure  qu'on  remonte  davantage  vers  I llo 
Décrûs  et  vers  les  tics  Josôphines.  Dans  les 
misérables  avortons  de  cette  espèce  «lui  vé- 
gètent sur  les  rochers  de  la  terre  de  Nuylz, 
«in  a peine  À reconnaître  le  (dus  grand  co- 
quillage tio  la  terre  de  Diémen,  et  au  delà 
«lu  port  du  Koi-t'icorges  on  en  chercherait 
en  vain  la  trace.  Il  en  est  de  même  pour  ces 
Phasianolles,  naguère  si  rares  et  si  précieu- 
ses, et  que  nous  avons  apportées  en  si  grand 
nombre.  L'ile  Marie  est  leur  véritable  pa- 
trie; c'est  là  qu'il  serait  possible  d'en  char- 
ger des  navires...  Comme  l'Héliotis  gigan- 
ten  du  cap  sud , elles  expirent  ntt  port  du 
Roi-Ceorges,  après  avoir  éprouvé  comme 
elle  une  foule  de  dégradations  presque  in- 
sensibles, il  est  vrai,  mais  qui  Unissent  pour- 
tant par  anéantir  l’espèce.  » Or,  à ces  deux 
faits  observés  par  un  nnturalisto  justement 
célèbre  on  pourrait  eu  ailjoindre  dons  toutes 
les  classes  des  centaines  d'autres  tout  aussi 
positifs,  tout  aussi  distincts.  L'influence  do 
la  diinnlurc  sur  les  êtres  est  donc  démon- 
trée par  des  exemples  irrécusables  dont  rien 
no  peut  alTaiblir  le  témoignage. 

, La  terre,  qui  dépend  du  système  solaire, 


est  soumise  dans  ses  mouvements  annuels  à 
l'influence plusou  moinsdircclo  delà  lumière 
et  de  la  chaleur  émise  par  le  soleil.  Il  en 
résulte  pour  tous  les  êtres  créés  qui  la  recou- 
vrent une  série  d'actions  dont  les  règles 
altèrent  profondément  les  animaux  des  clas- 
ses inférieures,  tout  entiers  soumis  aux  lois 
de  la  distribution  géographique.  Les  animaux 
supérieurs,  au  contraire,  modiliés  dans  cer- 
tains cas  par  l'homme,  peuvent  changer  do 
manière  «l'être  par  une  sério  de  phénomènes 
dont  le  résultat  est  nommé  naturalisation. 
Chaque  être  a donc  été  façonné  pour  vivre 
primitivement  sous  telles  ou  tulles  influen- 
ts, et  par  conséquent  dans  un  cercle  dont 
les  degrés  de  latitude  et  de  longitude  no 
précisent  pas  uniformément  les  limites.  Il 
est  résulté  de  celle  création  que  chaque  sys- 
tème de  terre,  chaque  Ile,  soumis  à des  in- 
fluences atmosphériques  identiques,  ont  pro- 
duit à peu  près  les  mêmes  animaux,  à moins 
que  depuis  le  morcellement  de  ces  terres  ou 
de  ces  Iles,  quelques  espèces  mal  protégées 
par  leur  organisation  ne  se  soient  éteintes 
sous  l'iiifluencedecauses  accidentelles  ouim- 
prévues.  Rien  qu'on  doive  admettre  comme 
grando  coupe  l'existence  de  cinq  zones,  cha- 
cune ayant  sa  création  à part  et  nettement 
distincte,  toujours  est-il  que  ces  zones  sont 
elles-mêmes  passibles  du  divisions  secon- 
daires. Ainsi  ces  cinq  zones  générales  sont 
la  torridicnne,  les  deux  tempérées,  au  sud  et 
au  nord  de  l'énualeur,  et  les  deux  fiolaircs, 
la  boréale  et  l'australe,  aux  extrémités  du 
sphéroïde  terrestre  ; mais,  à prendre  cha- 
cune de  ces  zones  en  particulier,  que  d’in- 
fluences locales  viennent  établir  «les  barriè- 
res à la  progression  de  certains  êtres  ou  tra- 
cer des  limites  quo  la  plupart  no  peuvent 
franchir.  Los  liantes  chaînes  montagneuses, 
par  rabaissement  de  température  de  leur 
sommet,  conviennent  à des  animaux  qui 
sont  organisés  pour  vivre  au  milieu  des  glaces 
du  pèle;  tandis  que  dons  les  vallées  infé- 
rieures, ou  daus  les  savanes  qui  occupent  la 
déclivité  des  bassins,  règtio  une  chaleur  des 
plus  vives,  et  par  suite  une  création  qui  y 
est  appropriée.  Ainsi,  en  prenant  pour  exem- 
ple la  zone  torride,  et  bien  que  dans  l'en- 
semble des  êtres  qu'elle  nourrit  il  y ait  une 
analogio  générale,  que  do  nuances  viendront 
s'otrrir  suivant  qu’on  examinera  ses  limites 
dans  le  nouveau  inonde  et  dans  l'ancien, 
sur  les  rivages  de  grandes  mers  ou  au  mi- 
lieu de  vastes  forêts,  do  déserts  sablonneux, 
«lo  savanes  noyées,  ou  sur  les  cimes  dus 
montagnes.  Que  do  bassins  l'Amérique 
seule  renferme  entre  les  deux  tropiques  1 
Et  certes  la  création  terrestre  éprouvera  des 
variations  bien  plus  grandes  si  on  la  suit 
entre  ces  deux  lignes,  au  milieu  de  la  mer 
du  Sud,  dans  les  liés  do  la  Malaisie,  au  nord 
de  la  Nouvelle-Hollande,  sur  le  continent  de 
l’Inde  ou  en  Afrique.  Les  zones  tempérées, 
liées  entre  elles  par  uno  continuité  de  ter- 
res, ol  celles  de  l'ancien  monde,  coupées  en 
bassins  plus  nombreux,  où  aflluonl  desllcu- 
Ycsqu'cncadrentdcs  chaînes  serpentant  dans 
tous  les  sens,  impriment  aux  êtres  qui  y 
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vivent  un  cachet  spécial,  bien  que  moins 
imposant  et  moins  fécond  que  celui  do  l’é- 
quateur. 

Les  minéraux  no  sont  donc  pas  soumis 
aux  lois  de  la  climature  ; ils  sont  par 
conséquent  répartis  indifféremment  dans 
la  masse  du  globe,  et  ils  affectent  seule- 
ment quelques  particularités  de  positions 
connues  sous  le  nom  de  giiementi,  dépen- 
dantes de  formaliont.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  végétaux,  leur  existence  est  su- 
bordonnée au  sol  sur  lequel  ils  sont  fixés, 
et  de  là  les  divisions  en  régions  hyperbo- 
réenne,  européenne , Sibérie tme , méditerra- 
néenne, etc.,  établies  par  les  botanistes  pour 
servir  de  cadre  à l'cxplicaliou  des  lois  qui 
régissent  leur  dispersion.  Il  est  donc  A pou 
lires  démontré  quo  la  zone  équatoriale  est 
ra  plus  féconde  en  plantes  douées  de  formos 
imposantes  et  legèremont  développées  ; que 
les  zones  lempéréos  affectent  dans  lo  type 
de  la  végétation  un  aspect  robuste , sec  et 
ligneux  ; qu’enfui  les  régions  polaires  se 
ressemblent  en  ce  sens,  que  le  nombre  des 
espèces  est  très-restroiiit,  et  que  celles-ci  lie 
sont  plus  que  des  herbes  rabougries  par 
l'âpreté  des  froids  continus.  Dans  ces  gran- 
des zones,  mille  oppositions  naissent  dans 
la  répartition  des  masses  secondaires,  soit 
;>ar  l'influence  des  bassins,  des  localités  , 
des  milieux.  Toutefois,  plus  on  s'élève  sur 
les  montagnes,  plus  la  végétation  sc  rappro- 
che de  celle  des  zones  polaires , et  sur  le 
Chimborazo,  par  exemple,  on  finit  parlrou- 
ver  à la  limite  des  glaciers  qui  en  couron- 
nent les  pics,  une  flore  analogue  à celle  do 
l'IIe  Melville  ; on  sait  encoro  quo  près  des 
pôles  les  plantes  phanérogames  ou  crypto- 
games diminuent  ou  disparaissent  pour 
taire  place  aux  agamos.  Ce  n’est  guère  quo 
sous  l'équateur  que  les  monocolylédones 
deviennent  de  puissants  végétaux,  et  que 
les  gramens  prennent  le  port  et  la  solidité 
des  arbres  des  zones  tempérées. 

Les  Zoophytes,  qui  habitent  les  mors, 
sont  d’autant  plus  nombreux  qu’on  se  ra|i- 
proche  de  l’équateur;  ils  vivent,  sans  au- 
cune distinction,  tout  autour  du  globe,  en 
lui  formant  une  ceinture  végéto-animale.  il 
en  csl  de  même  d'un  grand  nombre  de  Mol- 
lusques marins  ; cependant,  à mesuro  qu'on 
s’élève  en  latitude,  leurs  espèces  changent 
et  font  place  h d'autres,  façonnées  sur  de 

cuveaux  types.  Les  Poissons  de  mer  sont 
aussi  subordonnés  â celle  loi  ; ceux  du 
ïnrd  no  sont  point  ceux  du  sud,  et  les  es- 
pèces australes  sé  rencontrent  aussi  bien 
sous  los  atterrages  du  cap  Horn  qu'au  sud 
de  la  terre  de  Diémer»  ou  proche  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Les  Poissons  équato- 
riaux sont  ou  pélagiens,  comme  les  Exo- 
cets, les  Scombres,  los  Coryphènes  ; ou  sé- 
caliles,  comme  les  Lâbres',  les  Aleulères, 
les  Balislcs  ; et  alors  ils  éprouvent  le  besoin 
d'être  abrités  par  les  côtes  cl  d'être  protégés 
par  les  rescifs  crevassés  sur  do»  plages 
échauffées.  Ils  varient  par  conséquent  d’es- 
|ièces  suivant  la  conformation  des  systèmes 
de  terre,  bien  que  la  plupart  des  Poissons 


du  grand  océan  Pacifique  vivent  aussi  bien 
sur  les  côtes  d'O-Taiti,  des  Oarolines,  des 
Moluques,  que  sur  les  rivages  de  Maurice 
ou  des  Seychelles  de  l'océan  Indien.  Les  In- 
sectes el  les  Reptiles , extraordinairement 
communs  sous  l'équateur,  diminuent  gra- 
duellement on  nombre  h mesure  qu'on 
avance  vers  les  pôles;  mais  leur  multipli- 
cation demandant  impérieusement  l’union 
de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  il  en  résulte 
qu'ils  sont  moins  abondants  dans  les  cli- 
mats où  ces  deux  circonstances  ne  se  trou- 
vent pas  réunies.  Les  Mammifères  sont 
assez  bien  répartis  quant  nu  nombre  sur 
tous  les  points  de  la  terre,  mais  il  n'en  est 
plus  de  même  sous  le  rapport  de  la  taille  ; 
les  plus  puissants  vivent  dans  les  vastes 
forêts  vierges  de  l'équateur,  ou  dans  l'es- 
pace des  mers,  ou  enfiii  sur  les  confins  du 
monde.  De  mille  Mammifères  connus,  l'Eu- 
rope n’ou  a guère  que  deux  cent  quatre 
espèces,  taudis  que  l’Amérique  en  ren- 
ferme trois  cents,  l'Asie  deux  cent  qua- 
tre-vingts, et  l’Afrique  deux  cent  seize. 
Des  Quadrupèdes  enlevés  aux  lieux  qui  les 
virent  natlre,  soumis  A la  domesticité; 
se  sont  habitués  A des  climats  pou  adap- 
tés A lour  organisation  ; d'autres  au  con- 
traire, compagnons  de  l'homme,  ne  parais- 
sent plus  exister  A l’étal  sauvage,  et  no  sont 
plus  quo  des  êtres  altérés  par  une  louguo 
servitude. 

Nous  venons  do  soulever  un  très-petit 
coin  du  voile  qui  enveloppe  les  tables  des 
lois  de  la  Nature  ; nous  nous  sommes 
resserré  autant  que  jiossible  ; et , bien 
qu'un  tel  sujet  demandât  des  développe- 
ments nombreux,  nous  n'avons  pas  dù ou- 
blier quo  ce  travail  ne  sérail  pas  ici  A sa 
place,  ci  qu'il  derenait  indispensable  de 
nous  borner  A de  simples  prolégomènes 
pour  arriver  ou  but  de  cet  article,  aux  gé- 
néralités relatives  A la  distribution  due  Oi- 
seaux. 

Munis  do  rames  préparées  pour  la  nata- 
tion, les  Poissons  et  les  Mammifères  pis- 
ciforraes  ont  reçu  pour  arènu  lo  sein  des 
mers,  les  fleuves  et  les  lacs;  partout  où 
l'eau  séjourne,  ils  peuveut  su  transporter 
A laide  de  leurs  appareils  locomoteur»  des- 
tinés A agir  sur  le  fluide  dense.  Eli  bien  1 mal- 
gré cela,  tant  do  nuances  su  manifestent 
dans  leur  organisation  générale,  qu'ils  no 
doivent  jouir  de  cette  prérogative  qu’autant 
que  la  masse  d'eau  qu'ils  habitent  est  ap- 
propriée A celle  même  organisation.  Il  eu 
csl  ainsi  des  Oiseaux.  Quoique  l'atmosphère 
ait  été  accordée  A la  presque  totalité  des 
espèces  comme  un  domaine  naturel,  que 
tout  soit  accommodé  dans  leur  constitution 
pour  agir  au  milieu  d'un  fluide  vaporisé, 
mille  particularités  retiennent  les  cs|>èces 
individuelles  dans  de  certaines  circonstan- 
ces qu’il  ne  leur  est  pas  permis  d'éviter.  ' 

Des  genres  d'Oiseaux  très-naturels  sont 
exclusivement  propres  A telle  ou  telle  con- 
Irée;  certains  ont  des  espèces  répandues  in- 
dilféremment  sur  toute  la  surface  de  la  terre, 
et  ces  espèces,  bien  que  différentes  spécili- 
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quemcnt,  ont  souvent  la  plus  complète  ana- 
logie dans  l'ensemble  de  leurs  caractères,  et 
paraissent  se  remplacer  mutuellement  dans 
des  localités  données.  Deux  grandes  divi- 
sions semblent  dominer  la  répartition  des 
Oiseau»,  l'une  de  l’ancien  monde,  et  l'autre 
du  nouveau.  Il  est  de  fait  qu'une  analogie 
fort  remarquable  eiiste  entre  les  espèces  et 
même  les  genres  de  l’Europe,  de  l'Afrique, 
de  l'Asie,  et  encore  de  l'Océanie  et  de  l'Aus- 
tralie, tandis  que  l’Amérique  a une  création 
toute  spéciale,  même  do  genres,  bien  qu'elle 
partage  avec  l’ancien  inonde  certaines  firmes 
plus  distinctement  spécifiques,  et  encore  ces 
formes  sont-elles  propres  b la  portion  bo- 
réale de  ce  continent,  portion  qui  dépend, 
par  ses  connexions,  du  système  de  terre  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  L’hémisphère  nord  a 
cela  île  particulier,  en  effet,  do  former  un 
tout  continu,  uni  è l’Amériqu  • sous  le  pôle, 
et  sé|iaré  vers  sa  plus  grande  étendue  par 
d'étroits  canaux.  Il  n'en  est  pas  do  même  de 
l'hémisphère  méridional,  terminé  en  étroi- 
tes langues  do  terre  qui  n'ont  pour  limites 
que  les  Ilots  de  l'océan  Antarctique.  Ainsi 
ces  trois  portions  de  lerre  avancées  dans  lo 
sud  ont-elles  chacuneune  création  toute  spé- 
ciale, toute  différente,  dont  les  analogies  ne 
se  présentent  que  chez  les  espèces  aqua- 
tiques. 

On  doit  donc  admettre  dans  la  géographie 
des  Oiseaux  les  distinctions  de  genres  do 
l'ancien  et  du  nouveau  inonde  ; puis  des  zo- 
nes générales  spécifiées  ainsi  : — la  zone 
équatoriale , où  l'intluence  d'une  Chaleur 
constante  donne  aux  Oiseaux  les  parures  les 
plus  somptueuses,  les  vesti tares  métallisées; 
zone  qui  peut  être  sous-divisée  en  trois  : 
l’équateur  proprement  dit,  celle  du  tropique 
duCancer  et  celle  du  tropique  du  Capricorne, 
chacune  large  d'environ  trois  cents  lieues  ; 
— puis  les  zones  tempérées  du  Sud  et  du 
Nord,  où  l'inconstance  dos  saisons  prête  aux 
Oiseaux  des  livrées  plus  modestes,  ou  porto 
certaines  espèces  à émigrer;  ces  deux  zones 
sous-diviséos  elles-mêmes  en  trois  : unq 
|iorlioncenlrale,  une  portion  botéale,  et  une 
partie  méridionale,  possédant  chacune  ou 
une  création  b part,  nu  une  création  inter- 
médiaire avec  celle  de  la  zone  qui  avoisine  lu 
nord  ou  lo  sud  des  régions  tempérées;— enfin, 
deux  régions  polaires,  l’une  arctique,  l'autro 
antarctique,  alToclant  chacune  des  types  tout 
o lait  spéciaux.  1.5 , les  Oiseaux,  soumis  è une 
rude  cliinaturc,  ont  dos  livrées  ternes, varia- 
bles, un  épaisdnvct.etleplussouventlocorps 
enduit  de  fluides  sécrétés  qui  protègent  la 
peau  et  lui  servent  d’enveloppe  non  conduc- 
trice de  la  chaleur.  Enlin,  reprenant  la  zono 
équatoriale,  il  serait  naturel  de  la  sous-divi- 
ser  en  bassins  qui  seraient  dans  l'ancien 
monde  : 1*  la  région  africaine  centrale,  è par- 
tir du  revers  de  l'Atlas  ou  nord  jusqu’il  la 
chaîne  du  Monomotapa  au  sud,  du  cap  \ erl 
à l'ouest  jusqu'au  golfe  Persiquo  il  l'est,  et 
dont  dépendrait  la  création  assez  spéclole  do 
Madagascar;  2*  la  région  Malaisienne,  qui 
do  Sumatra  et  de  la  presqu’île  de  Malacca 
joindra*!  toute  lo  partie  iutertropicaic  do  la 


Nouvelle-Hollande',  les  Iles  Philippines,  la 
Nouvelle-Guinée  et  la  plupart  des  Iles  océa- 
niennes, bien  que  leur  ornithologie  s'appau- 
vrisse à mesure  qu'on  dépasse  le  méridien 
des  tics  Salomon,  dans  le  nouveau  monde  ; 
3*  la  région  Colombienne,  renfermant  le  Pé- 
rou, lo  Brésil,  la  Guyane,  les  Antilles  et  le 
nord  du  Paraguay. 

La  zone  tempérée  boréale  comprend  In  ré- 
gion européenne,  la  région  nltaique,  la  ré- 
gion indienne  (Indoston,  Pégu,  Siam)  et  la 
région  chiuoise  (Chine.  Japon  et  Kamt- 
chatka). La  région  polaire  boréale  serait 
unie  et  embrasserait  l’Islande,  la  Nouvelle- 
Zemble,  le  nord  do  la  Norvège,  le  Groen- 
land, Terre-Neuve,  le  Snilzberg.  la  Sibérie 
boréale  et  tout  le  nord  de  l’Amérique. 

La  zone  tempérée  australe  se  diviserait, 
!•  en  région  cnpensionnc:  2-  région  austra- 
lienne (Australie,  Tasmanie  et  Nouvelle-Zé- 
lande) ; 3"  région  mexicaine  (Mexique,  Flo- 
ride, Californie);  et  V en  région  plata  pata- 
gonienne.  Enfin  la  région  polaire  antarctique 
commencerait  |iar  quelques  tlols  au  sud  des 
trois  grands  caps,  embrasserait  une  création 
peu  étendue,  peu  nombreuse,  en  grande  par- 
lic  maritime  et  répandue  sur  la  terre  de  Feu, 
et  sur  les  lies  Malouines,  Shetland,  Korgue- 
lin,  Tristan,  d'Acunha,  etc.,  olc. 

Or,  cliacuno  de  ces  petites  régions  parti- 
culières , ayant  des  genres  et  des  espèces 
bien  distincts,  faciles  J caractériser  dans  leur 
ensemble,  n'éprouve  que  des  modifications 
de  détails  apportées  par  la  configuration  des 
chaînes  montagneuses  et  des  bassins,  cl  par 
suite  les  Oiseaux  qui  y vivent  sont  naturel- 
lement circonscrits,  bien  que  leurs  points 
d'union  avec  les  espèces  de  certaines  zones 
offrent  le  niélnngc  des  unes  et  dos  autres 
sur  leurs  limitos  respectives. 

Los  Oiseaux  nommés  anomaux  parce  que 
leur  organisation  lienl  du  celles  des  Mam- 
mifères, sont  répartis  en  qualro  genres, 
n’ayant  chacun  qu’une  espèce.  Or,  I Autru- 
che vit  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  lo 
Nandu  dans  les  pampas  de  l'Amérique,  lo 
Casoar  dans  les  forêts  do  la  Malaisie;  et  l'E- 
meu dans  les  taillis  d'Eucalyptus  de  I Austra- 
lie ; mais  ici  ces  espèces  ont  éprouvé  des  mo- 
difications géographiques.  Deux  d'entre  elle» 
habitent  la  zone  équatoriale,  et  deux  des  li- 
mites les  plus  méridionales  do  la  zone  tem- 
pérée australe.  Une  cinquième  espèce,  type 
du  genre  Dronle,  existait  autrefois  sur  Plie 
Maurice  ; elle  s'est  éteinte.  Comment  pou- 
vait vivre  cet  Oiseau  sans  moyens  de  pro- 
tection sur  une  île  volcanique, d’une  création 
récente  par  conséquent?  cest  ce  dont  il  est 
difliciie  de  se  reliure  compte.  L’Aptérix  en- 
fin, autre  Oiseau  sans  ailes,  est  confiné  dans 
le  sud  de  la  Nouvolle-Zélaudo  ; niais  on  no 
lo  connaît  pas  assez  pour  savoir  si  c'est  près 
des  Casoars  qu'il  doit  être  classé  ou  près 
des  Manchots  qu'il  doit  demeurer.  Cepen- 
dant on  ne  peut  douter  qu'il  lie  se  tienne 
dans  les  bois,  et  tout  porte  à croire  qu'il  êsl 
intermédiaire,  comme  chaînon,  aux  Casoars 
d’une  part,  et  aux  Manchots  de  l'autre. 
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Des  cinq  ordres  généraux  où  viennent  se 
grouper  tous  !es  Oiseaux  normaux,  le  pre- 
mier, celui  des  Accipitrcs,  renferme  deux 
espèces,  type  de  doux  genres  ambigus  : ce 
sont  la  Messager  du  Cap,  mangeur  de  Rep- 
tiles, et  le  Sariama  huppé  do  l'Amérique 
chaude,  où  il  rit  dans  les  plaines  de  Lézards, 
de  Serpents  et  d'insectes  mous.  Ces  deux 
Oiseaut,  très-voisins  l'un  de  l'aulre , sont 
calqués  pour  l’ancien  et  le  nouveau  monde 
sur  un  moule  identique , et  possèdent  les 
mêmes  moeurs  et  les  mêmes  habitudes.  Des 
sept  ou  huit  Vautours  vrais,  bien  connus, 
cinq  sont  propres  è l'Europe  r-t  h l'Afrique, 
et  deux  aux  continent*  et  fies  de  l'Inde  ; mais 
les  Sarcoramphes  sont  exclusifs  il  l’Améri- 
ue,  ainsi  .pie  les  Calhartes.  Le  Condor  est 
es  Andes;  le  Roi  des  Vautours  des  plaines 
de  la  Guyane,  des  Florides  et  du  Brésil,  et 
les  Calhartes  à mœurs  infectes  vivent  dans 
presque  toute  l'Amérique,  saris  tenir  compte 
des  influences  de  la  chaleur.  Les  deux  Perc- 
nopléres  sont  à la  fois  d'Europe,  d'Asie  et 
d'Afrique;  et  le  Lemtner-Geycr , type  du 
genre  Griffon,  se  rencontre  volontiers  sur  les 

fonciers  de  toutes  les  hautes  chaînes  quisil- 
onnent  l’ancien  monde. 

Dans  la  grande  famille  des  Faucons  on  ne 
peut  s’empêcher  d'admettre  des  groupes,  des 
sortes  de  tribus  naturelles  dont  les  individus 
sont  épars  dans  tous  les  pays  ou  restreints 
S certains  endroits.  Ainsi  leslribins  elles 
Hancancas  sont  de  l'Amérique  chaude,  et  les 
Caracaras  de  la  Patagonie  et  de  la  l’Iota.  Les 
Aigles  n'habitent  que  l'ancien  monde,  et  une 
espèce  s’est  avancée  jusque  dans  l'Australie. 
Les  l'igargues,  qui  fréquentent  les  criques, 
les  baies,  sont  ré;iandus  en  Europe,  au 
Groenland,  aux  Kials-Unis,  en  Afrique,  au 
Bengale,  aux  Moluques,  dans  l’Australie,  à 
la  Nouvelle-Zélande,  au  Sénégal,  ou  Cap  et 
au  Paraguay,  Peut-être  devra-t-on  distin- 
guer dans  cette  tribu  le  Chimacbima  et  lo 
Cliimnngo  de  la  l’Iota,  deux  espèces  ano- 
males par  quelques-uns  de  -leurs  caractères 
et  surtout  par  leurs  habitudes.  Les  Balbu- 
zards, autres  rapaces  qui  vivent  de  pêche, 
se  sont  propagés  le  long  do  toutes  les  côtes, 
el  il  parait  assez  évident  que  c’est  la  même 
espèce  qu'on  retrouve  en  Europe,  jusqu'en 
Amérique  et  aux  terres  australes.  Le  Baie- 
leur  écourté  vit  au  Sénégal,  ait  Cap,  et  se 
distingue  des  Circaètes;  ceux-ci  soin  répan- 
dus indifféremment  en  Europe,  en  Afrique, 
en  Amérique  et  dans  l'Australie,  s’il  est  vrai 
du  moins  que  Je  Caraeara  funèbre  dos  au- 
teurs soit  un  vrai  Circaète.  Les  Harpies  sont 
de  l'Amérique  chaude,  el  les Siiizaites  sont 
propres  aux  deux  continents.  Jusqu’à  pré- 
sent les  Cymiiidis  n'ont  point  été  observés 
ailleurs  qu’au  Brésil  et  à la  Guyane.  Quant 
aux  Autours  (Eper vieis  et  vrais  Autours), 
ils  sont  de  tous  les  pays.  Les  Macagouas 
toutefois  nu  sa  rencontrent  que  dans  le  sud 
de  l'Amérique,  et  les  vrais  Milans  sont  d'Eu- 
rope, d'Asie,  d’Afrique  et  d'Australie;  niais 
les  h'hmu»  et  les  Nauclenu  sont  à la  fois 
d'Afrique  el  d'Amérique,  tandis  quo  les  In- 
times sont  de  celle  dernière  contrée.  Les 


Bondrées  sont  de  l'ancien  continent,  les  Bu- 
ses de  l’ancien  et  du  nouveau,  ainsi  que  tes 
Buzards,  bien  que  ce  petit  groupe  n'envoie 
encore  qu’une  espèce  aux  îles  Malouiiies. 
Plus  communs  on  Europe,  en  Afrique  et  en 
Asie,  les  Faucons  et  leurs  races  se  sont  pro- 
pagés en  Amérique;  mais  c'est  principale- 
ment dans  la  Malaisie  que  leurs  espèces  sont 
très-variées  ; 1rs  individus  européens  se  re- 
trouvent dans  l'Inde  continentale  sans  avoir 
éprouvé  de  changements. 

Les  Rapaces  nocturnes  on  les  Strix  ne  sont 

f;iière  soumis  à desdémarcations  régulières  ; 
eurs  races  sont  éparpillées  sur  le  globe  sons 
trop  admettre  de  particularités  distinctives; 
seulement  on  no  peut  passer  sous  silence 
les  mœurs  de  certaines  Chouettes  américai- 
nes qui  les  portent  à se  creuser  sons  terre 
de  véritables  clapiers  pour  abris.  Cependant 
la  Hulotte  d'Europe  ne  parait  pas  êlre  repré- 
sentée ailleurs  ; il  eu  est  de  même  du  Ke- 
tupa  de  Java  et  des  deux  espèces  remarqua- 
bles de  Ducs  ; l'une  est  de  l'Europe  centrale, 
l'aulre  est  de  l'Amérique  tempérée  méri- 
dionale. 

Les  Passereaux,  soit  grimpeurs,  soit  mar- 
cheurs,embrassent  la  majeure  partie  des  Oi- 
seaux, mais  l'arbitraire,  le  vague,  qui  exis- 
tent dans  la  détermination  des  genres  et 
dans  la  description  des  espèces,  s'opposeront 
pendant  longtemps  encore  ù ce  qu’il  soit 
lossible  de  baser  d'une  manière  un  |hju  so- 
ide  la  règle  de  leur  distribution  géographi- 
que. Dans  l'état  actuel  des  rliuses,  nous  es- 
sayerons toutefois  d’en  tracer  une  esquisse, 
en  commençant  par  les  Griuqieurs. 

Les  Cuuroucous,  qui  viennent  naturelle- 
ment après  les  Chouettes,  sont  des  Oiseaux 
à plumes  métallisées,  d'abord  découverts 
dans  les  régions  chaudes  de  l’Amérique,  et 
qu’on  a retrouvés  depuis  à l'extrémité  aus- 
trale du  Cap,  et  dans  les  Iles  de  la  Sonde.  Or, 
ce  genre  est  un  des  plus  distincts,  et  il  sem- 
ble entièrement  accommodé  aux  régions 
brûlantes  de  la  zone  équatoriale.  Les  Muso- 
pliages  et  les  Touracos,  qui  les  suivent,  sont 
exclusivement  africains,  et  Ions  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ou  de  la  Sénégambie,  e!  la 
Sasa  sembleêtreleur  rcpréscnlautdans  les  sa- 
vanes noyées  de  la  Guyane.  La  grande  famille 
des  Coucous,  nombreuse  en  espèces  et  teut 
aussi  nombreuse  en  genres  et  en  sous-gcn- 
res,  a toutefois  des  différences  notables  dans 
chacune  des  zones  que  nous  avons  spéciliées. 
Ainsi  le  Scylrops  est  australien,  les  Anis 
sont  américains,  les  Malcolias  indiens  et  ma- 
laisicns  ; les  Couruls  sont  de  Madagascar,  les 
Coucals  de  la  Malaisie  et  do  l'Afrique,  les 
Couas  de  Madagascar  et  du  Brésil,  les  Pyacs 
de  la  Guyane,  du  Brésil,  des  Antilles,  des 
Elats-lîuis  et  de  Java,  les  Coucouas  d'Amé- 
rique, les  Boubous  de  Sumatra,  les  Tact  Oidc* 
du  la  presqu'île  do  l'Inde,  les  Tacros  de  la 
Guyane  et  de  la  Californie.  Les  Coucous 
proprement  dits  sont  représentés  en  Europe 
par  une  espèce  voyageuse  et  célèbre  par  son 
habitude  de  pondre  dans  des  nids  étrangers 
et  de  laisser  à d’autres  la  soiu  d'élever  sa 
progéniture.  Les  espèces  sont  de  l'ancien 
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continent,  fie  mémo  quo  les  Eflolios,  les  Eu- 
dynamis,  les  Suniicous.  les  Chalcites  et  les 
Indien  leurs;  ces  derniers  sont  exclusivement 
du  Cap,  de  mémo  qu'on  ne  trouve  ou  Brésil 
que  les  Guiras.  Les  Barhacous  sont  de  l'A- 
mérique chaude,  les  Barbicans  de  l'Afrique 
centrale,  les  Barbus  de  la  zone  équatoriale 
■le  l'ancien  et  du  nouveau  monde;  mais  les 
Tamatias  ne  franchissent  point  les  (topiques 
dans  l’Amérique.  Un  autre  type  singulier 
d’organisation,  essentiellement  propre  aux 
forêts  américaines,  cl  qui  est  représenté  en 
Afrique  et  en  Asie  par  les  Calaos,  est  celui 
des  Toucans  cl  des  Aracaris.  La  Guyane,  le 
Brésil,  le  Paraguay,  le  Mexique  et  le  Pérou 
sont  les  seules  contrées  où  les  trente  espè- 
ces connues  de  ce  genre  il  bec  monstrueux 
aient  été  rencontrées.  Uue  îles  familles  les 
plus  nettement  tranchées  de  toute  l’ornilbo- 
iogie,  que  caractérisent  le  mieux  des  formes 
spéciales  et  des  attributs  propres,  est  celle 
des  Perroquets,  très-riche  en  genres  cl  en 
sous-genres,  plus  riche  encore  en  espèces 
variéesde  toutes  tailles  et  de  toutes  couleurs. 
Cette  famille,  dont  les  espèces  se  comptent 
par  centaines , a longtemps  été  regardée 
comme  destinée  à animer  et  à peupler  les  zo- 
nes équatoriales.  Des  découvertes  récentes 
ont  prouvéque  certaines  espèce  s s'avançaient 
dans  l’hémisphère  nord  jusqu'au  trentième 
degré  de  latitude,  tandis  que  dans  l'hémis- 
phère sud  on  en  rencontrait  des  individus  jus- 
que par  le  cinquante-deuxième  degré.  Or, 
des  espèces  sont  doue  accommodées  pour 
vivro  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du 
globe,  tandis  que  d'autres  sont  organisées 
pour  les  régiuns  froides  et  tempétueuses 
des  hautes  latitudes  australes  ; mais  les 
sous-genres  que  nous  avons  établis  dans 
cette  famille,  et  aux  dépens  du  grand  genre 
Piiltacus  des  auteurs,  nue-sculotneul  s'ac- 
cordent par  les  caractères  tirés  des  organes 
locomoteurs  et  digestifs,  mais  eucore  par 
les  couleurs,  par  les  habitudes  et  par  les 
contrées  où  ces  espèces  vivent.  Cos  coupes 
artificielles  deviennent  ainsi  des  tribus  dis- 
tinctes les  mies  des  autres.  Les  détails  dans 
lesquels  nous  allons  entrer  prouveront  celte 
assertion.  Les  Banksicns  ou  les  Calypto- 
rbinques  des  Anglais  sont  des  Perroquets 
de  I Australie  Irès-circonscrils  : ils  ont 
pour  représentants  dans  lo  nouveau  monda 
les  Aras  et  les  Araras.  Les  Cacatoès  sont 
propres  aux  terres  qui  occupent  tout  i'es- 
naco  entre  les  Moluqucs  cl  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  même  toutes  les  zones  tempé- 
rées de  cette  dernière  partie  du  globe.  Les 
Microglosses  ne  paraissent  pas  avoir  fran- 
chi  les  forêts  des  terres  des  Papous,  taudis 
■tue  les  Mascarinsse  trouvent  aux  Moluqucs, 
■tans  laPapuasio  et  à Madagascar.  Les  Ama- 
zones sont  tous  du  Brésil  et  de  la  Guyane, 
et  c'esl  assurément  è tort  qu'on  en  indique 
une  espèce  comme  du  Cap.  Les  Nestors  vi- 
vent a la  Nouvelle-Zélande  ; les  Loris  au 
plumage  de  feu  dans  la  Malaisie,  les  Phvgis 
sont  des  Iles  Océaniennes,  et  les  Pcrrucfics- 
I.oris  de  la  Nouvelle-Guinée.  Quelques  pe- 
tites races  se  manifestent  parmi  les  vrais 


Perroquets,  el  leur  patrie  répond  aux  nuan- 
ces qui  les  caractérisent.  Ainsi  les  Tnvouas 
ou  Cricks  sont  de  l'Amérique  chaude,  les 
Jacos  de  la  Sénégainbio  et  du  Congo,  les 
Vazas  de  Madagascar,  les  Papegais  et  les 
Caicas  de  la  Guyane  cl  du  Brésil.  Quant  aux 
GeoflTroys,  ils  sont  australiens  et  améri- 
cains ; les  Maximiliens  brésiliens , les  Pa- 
lettes malaisicus,  et  les  Psillacules,  de  l'an- 
cien el  du  nouveau  monde  : toutefois,  le 
genre  Micropsitte  est  une  des  singularisés 
ornithologiques  do  la  Nouvelle-Guinée.  Les 
Lalhams  et  les  Pezopores  forment  une  pe- 
tite raco  bien  distincte  qui  se  complaît  dans 
l'hémisphère  austral  par  des  latitudes  assez 
élevées , et  les  Platyccrques  remplacent 
dans  l'Australie  les  Perruches  è longue 
queue  de  l'Inde  et  de  l’Afrique.  Des  Per- 
ruches à courte  queue,  telles  que  les  Gua- 
rouhns  et  les  vrais Conunu  vivent  spéciale- 
ment en  Amérique.  Les  dernières  familles 
des  Oiseaux  grimpeurs  sont  celles  des  Pics 
et  des  Galbuïées.  Les  nombreuses  rares  de 
Piciu  sont  partout  en  nombre  il  peu  près 
égal,  entre  l'équateur  comme  au  Hord  et  au 
sud.  Les  espèces  ne  sont  susceptibles  d'au- 
cune distinction  dans  cette  famille  ; toute- 
fois ou  peut  isoler  les  Barbions,  qui  sont 
africains,  el  les  Picumnts,  qui  sont  javanais, 
Le  genre  Torcol  est  composé  d’une  espèce 
d'Europe  et  de  deux  de  la  Guyane,  du  Brésil 
el  du  Paraguay.  Les  Jacauiars.  Jacatnérops 
el  Jacamaralcyons  à plumage  émeraude  mé- 
tallisé sont  exclusivement  uo  la  zouo  inter- 
tropicale  do  l'Amérique. 

La  deuxième  grandcscction  do  Passereaux 
est  celle  des  Marcheurs;  la  première  divi- 
sion comprend  les  Syndactyles  ou  ceux 
dont  les  doigts  médius  et  externe  sont  sou- 
dés on  grande  partie.  Les  Guêpiers  sont 
exclusivement  de  l'ancien  continent,  surtout 
d'Afrique  et  d'Asie.  Les  Alcyons  ou  Martins- 
Pêcheurs,  qui  constituent  une  famille  natu- 
relle composée  do  groupes  distincts  ont  en- 
voyé des  colonies  sur  les  bords  de  toutes 
les  eaux  douces  du  momie,  dans  les  zones 
chaudes  et  tempéréos.  Cependant  il  est  è re- 
marquer  que  les  Ceyx  sont  malaisicus,  les 
vrais  Martins-Pêcheurs  du  nouveau  monde 
cl  du  l'ancien,  tendis  qu'un  ne  trouve  que 
dans  co  dernier  les  Martins-Chasseurs.  En- 
lin  uue  tribu  naturelle,  celle  des  Choucal- 
cyons,  est  propre  h la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  el  à la  terre  des  Papous.  Les  Moluques 
ont  une  espèce  de  cette  famille  è forme  par- 
ticulière, c’est  le  Tanisyptère,  et  les  Iles 
Océaniennes  de  la  mer  du  Sud  sont  habitées  i 
par  des  espèces  qui  vivent  d'insectes,  et 
dont  le  bec  est  aplati  : ce  sont  les  Todiraui- 
phes,  qui  représentent  dans  la  cinquième 
partie  du  monde  les  Todiers  des  Antilles. 
Les  Molmots  sont  américains;  mais  tes  Ca- 
laos sont  exclusivement  d’Afrique  et  d’Asie, 
el  leurs  espèces  sont  surtout  multipliées 
dans  lus  Iles  uiaiaisieuncs. 

La  deuxième  division,  ou  cello  des  Passe- 
reaux liélérmlactyles,  est  assez  nettement 
distincte  par  la  démarcation  des  genres 
qu’elle  renferme.  Ainsi  tous  les  Pipras  sont 
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de  l'Amérique  chaude;  niais  les  Rupicoles, 
ue  l'on  croyait  exclusivement  du  Pérou  et 
e la  Guyane,  se  sont  trouvés  avoir  un  re- 
présentant dans  les  Iles  de  la  Sonde,  et  le 
Kupicole  vert,  bien  qu'on  eu  ait  fait  le  type 
des  Calyptoraènes,  est  une  dos  espèces  qui 
viennent  entraver  les  données  positives  que 
pourraient  fournir  les  démarcations  géogra- 
phiques des  genres.  Quant  aux  Eurylainies, 
singuliers  Oiseaux  placés  sur  les  contins  des 
Goheniouches  et  des  Podarges,  ils  n’ont  en- 
core été  rencontrés  qu’à  Sumatra  et  à la 
Nouvelle-Guinée.  ■„ 

La  tribu  des  Latiroslres  se  compose  des  gen- 
res Podarges  des  îles  asiatiques  et  de  l'Austra- 
lie : Engoulevent,  propre  à toutes  les  con- 
trées ; Martinel,  exclusivement  conliiié  dans 
l'Ancien  Monde;  et  Hirondelle  qui  se  ren- 
contre partout.  Les  espèces  de  ces  derniers 
genres  affectionnent  les  pays  chauds,  et  sont 
de  passage  dans  les  régions  tempérées, 
qu'elles  abandonnent  pendunt  l'hiver.  i 
La  grande  tribu  des  Couirostres  se  subdi- 
vise en  une  longue  suite  du  familles  natu- 
relles, qu'il  nous  sullira  de  nommer  pour 
faire  apprécier  l'examen  quo  nous  avons  en- 
trepris. Les  Colibris  et  les  Oiseaux  Mouches, 
qui  marchent  il  la  tête  des  Passcroaux  à bec 
allongé  et  grêle,  sont  tous  de  l'Amérique,  et 
s'avancent  assez  au  nord  comme  au  sud  des 
tropiques.  Les  Soni-Mangas  les  représentent 
en  Afrique  et  en  Asie,  les  Pbylidonyros  en 
Australie  et  aui  Moluques,  et  les  Héorotai- 
res  dans  les  lies  Océaniennes.  Les  Pliy- 
Jédons  sont  australiens,  et  les  Sucriers  amé- 
ricains et  de  Plie  Bourbon  : cet  habitai  est 
douteux  et  interromprait  la  série  naturelle 
des  genres.  Les  Guitsguils  sont  du  golfe  du 
Mcxiquo  et  de  la  Guyane,  les  Fnurniers  du 
Paraguay  et  des  terres  placées  plus  au  sud, 
les  Eelielels  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  et 
les  Pomatorhinsde  la  Malaisie;  les  Ediles  et 
les  Piochions  sont  des  Moluques  et  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  les  Tichodromes  du 
midi  do  l’Europe.  , 

La  famille  des  Certhiadées,  encore  mal 
circonscrite  dans  ses  divisions,  est  cependant 
susceptible  de  quelques  démarcations  pré- 
cises : ainsi  les  vrais  Grimpereaux  sont  de 
France  et  de  l’Europe  tempérée;  les  Nasi- 
cans,  les  Picucules,  les  Falcirostrcs,  les 
Grimpics,  les  Sylvieltes,  du  Brésil  et  de  la 
Guyane.  L'Unguicolé  est  des  alentours  du 
port  Jackson  ; les  Sitellcs  de  tous  les  pays 
chauds  et  tempérés,  et  les  Si  II  i ms  d'Ainéri- 
l que  exclusivement,  ainsique  les  Synallaxes 
vrais.  Quant  aux  Dasyornis,  ils  sont  d'A- 
Trique. 

‘ La  riche  famille  des  Upunées  se  compose 
d’Oiseaux  somptueux  pour  la  plupart,  et  qui 
appartiennent  principalement  au  genre  Epi- 
maque  et  Falcinulle.  Toutes  les  espèces  de 
ces  deux  geures  sont  do  la  terre  des  Papous 
et  do  la  partie  boréale  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  n’est  séparée  de  la  Nouvelle- 
Guinée  que  par  lu  détroit  de  Torrès.  Les 
Prumérops  sont  du  Cap,  les  Huppes  d'Eu- 
rope, d'Afrique  et  d'Asie;  les  Graves,  les 


Cravchuppes  et  les  Corbicraves,  de  l’ancien 
continent,  y compris  l’Australie. 

Les  Corbeaux  sont  répandus  à peu  près 
partout;  cependant  les  Tijucas  sont  brési- 
liens, les  Choquarls  des  montagnes  d'Eu- 
rope, les  Corbivaux  africains,  et  les  Gyinno- 
corves  asiatiques.  Les  Pics,  et  les  Geais,  à 
riche  plumage,  se  partagent  assez  bien  les 
régions  chaudes,  tempérées  et  mémo  froides 
des  deux  systèmes  de  terre  ; toutefois,  les 
Casse-Noix  sont  do  nos  contrées,  et  les  Ti- 
malies  de  Java. 

if  Les  Paradisiors  ne  souffrent  point  d'ex- 
ception dans  la  démarcation  do  leur  patrie; 
ils  sont  tous  des  terres  placées  sous  l'équa- 
teur, entre  l’Inde  et  la  Nouvelle-Hollande  ; 
ils  sont  exclusivement  des  archipels  Papous, 
où  ils  émigrent  suivant  les  saisons  de  pluies 
et  de  chaleur.  Une  seule  espèce  de  celte  ad- 
mirable famille,  si  remarquable  par  le  luxe 
de  son  plumage,  est  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  : c'est  Te  Séricule  prince-régent,  quo 
quelques  auteurs  ont  classé  à tort  parmi  les 
Loriots. 

Les  Glaucopées  sont  d'Asio  ou  confinés 
sur  le  systèmo  de  terre  qui  en  est  le  prolon- 
gement : ainsi  les  Glaucopes  vivent  à la 
Nouvelle-Zélande,  les  Tenuiurcs  aux  iles  de 
Java  et  de  Bornéo  et  à la  Cochinchine,  et 
les  Témias  dans  les  Moluques  et  lus  Iles  de 
la  Sonde.  Les  Bétiles  rappellent  les  formes 
de  ces  derniers  dans  les  toréts  du  Brésil  et 
de  la  Guyane. 

Les  Gassicans  sont  de  gros  Oiseaui  des- 
tructeurs et  bruyants,  qui  affectent  dans  la 
démarcation  de  leurs  espèces  des  limites 
très-précises  : ainsi  les  Phonygames  sont  de 
la  Nouvelle-Guinée,  les  Cassirains  de  la 
Malaisie  et  de  l'Australie,  les  Yangas  d'A- 
frique, les  Balaras  d'Amérique,  les  Myopho- 
ncs  ut  les  Garrulaxcs  des  lies  de  la  Sonde  et 
du  Pégou. 

Les  Choucaris  sont  indiens  et  australiens, 
les  Kittes  de  la  Nouvelle-Hollande,  lesSuhé- 
eothères  de  Timor,  et  les  Manorlines  ue  la 
Nouvelle-Zélande. 

La  famille  des  Boîtiers,  composée  des 
mires  Pirolle,  Rollier  et  Kolle;  et  celle  des 
lainales,  ayant  les  genres  Mainate,  Mino  et 
Créadion,  sont  un  type  caractéristique  do 
l'ancien  continent  et  de  son  prolongement 
austral;  tandis  que  les  Coracines,  divisés 
en  Gymnocépbale,  Attila,  Céphaloulère,  Co- 
racine  et  Gymnodère , les  remplacent  en 
Amérique.  Cette  dernière  partie  du  monde 
a encore  en  propre  les  Piauhaus,  les  Cotinr 
gas,  les  Averanos,  les  Arapungas,  les  Phiba- 
iures  et  les  Procnés;  mais  des  représentants 
de  cette  famille,  les  Jaseurs,  existent  dans 
la  zone  boréale  tempérée  et  froide  des  deux 
continents,  et  les  Echenilleurs  sont  continus 
en  Afrique  et  aux  Indes. 

Les  Ocyptères,  sortes  de  Pies-Grièches 
qui  rappellent  la  forme  des  Hirondelles,  et 
ui  vivent  d'insectes  sur  les  eûtes  boisées 
es  terres  situées  sous  l'équateur,  n'ont  en- 
core été  rencontrées  qu'à  Timor,  Manille, 
Sumatra  et  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Les  Laniadécs  ou  les  Pies-Grièches  k 
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mœurs  carnassières,  h espèces  variées  ou 
mal  classées  pour  la  plupart,  composent  une 
faïuillo  naturelle  qui  semble  répandue  jus- 
qu'aux bornes  du  monde  : ce  soûl  les  Fau- 
cons des  Insectes  et  des  Vers,  et  partout  où 
peuvent  vivre  ces  petits  animaux,  partout 
elles  se  sont  propagées.  Copendant  daus  ce 
genre  on  remarque  des  tribus  naturelles  qui 
ntreclenl  de  no  point  se  disperser  au  hasard, 
mais  qui  restent  fidèles  au  sol  qui  lésa  vues 
naître.  Ainsi  les  Corvinelles  sont  de  la  Séué- 
gnmhie,  les  Falconellcs  de  In  Nouvelle- 
Hollande  , les  vrais  Pies-Grièches  et  les 
Tehagras  de  l’ancien  monde,  les  Schelbés  de 
la  Malaisie,  et  les  Taiabas  do  l’Amérique. 
Quelques  autres  petits  groupes  sont  moins 
bien  détermines.  Les  deux  Remphocènes 
connus  sont  du  Brésil,  le  Martikup  du  la 
Guyane,  et  le  Bagadais  et  les  Criuous  de  la 
côte  occidentale  d’Afrique.  Quant  aux  Bé- 
cardes,  ou  ne  les  a trouvées  qu’au  Brésil  et 
h la  Guyane. 

Les  Drongos,  qui  ne  sont  pas  autre  chose 
que  des  grands  Gobe-Mouches , ne  quittent 
pokil  le  littoral  des  contrées  équatoriales  de 
l’ancien  monde,  et  les  genres  Irène  et  Eni- 
cure  sont  des  îles  de  Sumatra  et  de  Java. 

Les  Muscicapidées  habitent  tous  les  cli- 
mats ; on  observe  cependant  que  les  Tyrans 
sont  confinés  au  Brésil  et  à la  Guyane,  les 
Plüttyrhynques  et  les  Todirostres  en  Amé- 
rique, lesTcbitrecs  dans  l'Inde,  le  Yelapa  et 
les  Gallites  au  Brésil  et  au  Paraguay,  les 
Miros  à la  Nouvelle  Zélande  , les  ItSiipidures 
dans  l'Australie,  les  Conopophnges  au  Brésil 
et  à la  Guyane;  mais  celle  famille  a jusqu’à 
ce  jour  été  si  mal  étudiée,  qu'on  no  peut 
presque  rien  préciser  à sou  égard  : il  est  de 
fait  qu’elle  se  trouve  seulement  répandue 
par  tout  le  globe. 

Les  Brèves  et  les  Fourmiliers,  Oiseaux 
voisins  des  Merles,  et  uui  vivent  dTusentes, 
ne  sortent  point  de  la  zone  équatoriale. 
Ainsi  les  Grallaries  sorti  du  Brésil  et  de  la 
Guyane,  les  Brèves  de  la  Malaisie,  les  Four- 
miliers des  régions  chaudes  de  l’Amérique; 
tandis  qu'ils  sont  représentés  à Java  par  les 
Brachyptôres  et  nu  Mexique  par  les  Méru- 
laxes,  sorte  de  lien  intermédiaire  avec  les 
Sittincs.  Les  Graliines  rappellent  cette  fa- 
mille sur  le  sol  de  la  Nouvelle-Hollande,  les 
Cincles  en  Europe,  et  les  vrais  Troglodytes 
dans  les  cônes  tempérées  des  deux  conti- 
nents; quant  aux  Ihriothores,  ce  sont  des 
Troglodytes  attachés  aux  terres  du  golfe  des 
Antilles. 

Les  Mar  tins,  autres  Insectivores  des  ré- 
gions tropicales,  so  nuancent  en  Tropido- 
rhynques,  espèces  à langue  en  pinceau  des 
terres  australes;  en  Graeupies,  qui  ulfeo- 
tionnent  le  continent  indien;  en  Argycs,  de 
la  Nubie  eide  l’Arabie,  et  en  vrais  Martin*, 
qu’on  ne  trouve  que  dans  l’Asie.  Le*  Loriots 
et  les  Buphagées  forment  deux  petites  fa- 
milles assez  distinctes  par  les  habitudes  et 
par  les  mœurs,  dont  toutes  les  espèces  sont 
propres  à l’ancien  monde. 

La  graude  et  nombreuse  famille  des  Syl- 
Vies  se  compose  d’espèces  si  mal  déterminées, 


si  mal  classées,  qu’il  serait  difficile  de  cher- 
cher h préciser  Y habitat  de  chacun  des  gen- 
res qui  les  renferment.  Cette  famille  est  un 
réservoir  où  les  ornithologistes  ont  jeté  pôlc- 
inélu  tous  les  Oiseaux  qu’ils  ne  pouvaient 
placer  ailleurs.  Quelques  petits  groupes  ce- 
pendant apparaissent  avec  des  caractères  as- 
sez précis  pour  des  circonscriptions  réguliè- 
res. Ainsi  les  Slournes  sont  de  la  Malaisie, 
les  Spréos  «lu  Cap  et  des  Indes,  les  Cincloso- 
mes  de  la  Nouvelle-Hollande,  les  Merles- 
Philédons  d’Asie,  les  Pélroninclcs  «lu  vieux 
continent,  h s vrais  Merles  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  les  M égal u res  de  la  Malaisie 
et  de  l’Australie,  les  Troquets  d’Europe, 
d’Asie,  d’Afrique  et  d’Australie,  les  Mérions 
de  la  Nouvel  le- Hollande  cl  des  Moluqnes 
orientales,  les  Queues  Gazées  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud;  les  Rubiettes,  les  Fauvettes, 
les  Uousscrolles,  de  tous  les  pays.  L’Europe 
possède  en  propre  les  Accepteurs,  l’Asie  les 
Joras.  Ce  n’est  que  dans  l’ancien  monde 
qu’on  rencontre  les  Hoehe-Queues  ; mais  les 
Béguins  appartiennent  iudilféremmeut  aux 
deux  grands  systèmes  de  terre. 

La  famille  des  Alouettes  se  divisoen  vrais 
Farlouzes  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde, 
en  Macronvx  du  Cap,  on  Mirafres  et  en 
Alouettes  d’Europe  et  d’Afrique,  et  en  SirJis 
de  l’Afrique  méridionale. 

Les  Troupiales  sont  tous  d’Amérique,  A 
l’exception  ae  deux  ou  trois  genres  et  sous- 
genres.  Il  est  de  fait  que  les  vrais  Etour- 
neaux sont  d’Europe  et  de  î’Inde,  tandis 
que  les  Amblyramphes,  qui  s’en  rapprochent 
beaucoup,  sont  d’Amérique.  Entin  les  Trou- 
piales  h barbillons  rappellent  les  Carouges 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  et  les  Aieclos  de 
la  Sénégambie  font  le  passage  des  Trou- 
piales  aux  Tisserins  de  l'ancien  monde. 
Tous  ces  Oiseaux  vivent  en  troupes  dans 
les  prairies  fraîches  et  herbues,  soit  au  mi- 
lieu des  forêts  ombreuses  et  humides,  soit 
da  is  les  savanes  noyées. 

Les  Fringilles  se  lient  aux  Troupiales  par 
les  Tisserins  ; ceux-ci  se  rencontrent  en 
Afrique  et  en  Asie  seulement  ; taudis  que 
partout  se  soin  établis  les  Bruans,  et  «pie 
les  essaims  variés  et  mobiles  des  Moineaux 
se  sont  disputé  toutes  les  régions  de  la 
terre,  suivant  que  le  sol  produisait  en  plus 
ou  moins  grande  abondance  les  graines 
céréales  qui  forment  la  base  de  leur  nour- 
riture. Bien  que  ce  genre,  qui  compte  des 
espèces  par  centaines  et  des  individus  par 
millions,  soit  encore  mal  circonscrit,  il  ré- 
sulte des  groupes  fort  naturels  et  assez  ca- 
ractérisés; ainsi  les  Veuves  et  les  Oryx  sont 
de  l'extrémité  australe  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique;  les  Paroares  les  remplacent 
sur  le  sol  des  Amériques  ; les  vrais  Moi- 
neaux sont  de  l’anc  en  continent , les  Chi- 
pi iis  «lu  nouveau,  les  Oryzivores  des  Etats- 
Unis,  les  Taulivolcs  du  Paraguay,  les  Jacari- 
nis  «le.-»  Antilles,  les  vrais  Sénégalis  d’Afrique 
et  d Asie,  les  Paddas  de  la  Malaise  et 
d'Afrique,  les  Püjries  d’Amériqu  •:  quant 
aux  Pinsons,  Chardonnerets  et  Loxies,  ils 
sont  répandus  sur  tous  les  continent*.  11  en 
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est  de  même  des  Bouvreuils,  des  Becs- 
Croisés  et  des  Durbecs  ; toutefois  oti  n'a 
trouvé  qu'aux  lies  Sandwich  le  genre  Psi- 
tacin,  au  Cap  le  genre  très -caractérisé 
des  Colious,  que  représente,  sur  la  côte 
' occidentale  île  la  Nouvollc-Uollande,  notre 
genre  Amytis. 

I,es  Mésanges,  soit  qn'on  place  b leur 
tète  les  Pardnloles,  qui  rappellent  dans 
l'ancien  monde  les  Pipras  du  nouveau, 
suit  qu’on  y admette  les  nantis  d'Amérique, 
n'offrent  aucune  particularité  dans  la  ré- 
part t on  de  leurs  espèces,  qui  apparaissent 
partout  où  les  Lépidoptères  existent  et 
peuvent  fournir  6 leur  nourriture  les  Che- 
nilles et  les  larves,  qu’elles  recherchent. 
Cependant  on  ne  confiait  qu'une  seule 
Mésange  non  décrite  au  Chili,  dans  toute 
l'Amérique  méridionale.  Enfin  les  tribus 
diverses  des  Tangaras  vivent  sous  l'équa- 
teur comme  dans  les  zones  tempérées  du 
nouveau  monde,  et  les  soixante-dix  h 
quatre-vingts  espèces  connues  se  groupent 
assez  naturellement  en  petites  races  dis- 
tinctes que  rend  remarquables  un  plumage 
vivement  coloré. 

Bans  le  sous-ordre  des  Passcrigalles,  les 
Pigeons,  cette  famille  si  variée,  si  intéres- 
sante par  les  brillantes  vesliturcs  de  la  plu- 
part des  espèces  qui  la  composent,  a pro- 
pagé ses  représentants  dans  les  deux  hémi- 
sphères, et  cependant  des  tribus  assez  dis- 
tinctes viennent  encore  protester  du  respect 
que  la  Nature  professe  pour  ses  œuvres  en 
ne  les  semant  pas  au  hasard.  La  race  des 
vrais  Pigeons  est  du  nord  de  l’ancien 
monde;  mais  les  Muscadivores  sont  exclu- 
sivement des  contrées  les  plus  chaudes  de 
l'Asie , les  vraies  Colombes  d'Amérique , 
d'Australie  et  d'Afrique,  les  Colomgallcs  de 
la  Malaisie,  les  Turverts  du  vieux  monde, 
ainsi  que  les  Ptinilopcs  do  la  Malaisio  et  de 
l'Océanie,  de  même  que  les  Colomhars  d'A- 
sie et  d'Afrique.  Quant  aux  Tourterelles, 
aux  Coloiubi-Gallines,  aux  Colombi-Turtu- 
res,  elles  s'offrent  |>ertout  sans  qu’on  puisse 
eu  tirer  quelques  caractères  géographiques. 
Enfin,  de  deux  espèces  de  Lophyrus,  l’une 
est  des  Antilles  et  l’autre  de  la'  Nouvello- 
Guinée. 

Les  Mégapodes  sont  de  la  Malaisie,  ex- 
cepté la  superbe  oiseau  nommé  la  Lyre,  qui 
vil  dans  les  profondes  forêts  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  ; en  Amérique,  leurs  repré- 
sentants naturels  sont  la  famille  des  Péné- 
lopes,  et  le  genre  Mégalonyx. 

Les  Oiseaux  de  l'ordre  des  Gallinacées 
n’ont  reçu  pour  la  plupart  que  des  ailes  am- 
ples et  concaves,  impropres  è un  vol  do 
longue  haleine  ; aussi  presque  toutes  les 
especes  semblent-elles  circonscrites  sur  des 
surfaces  peu  étendues,  et  tous  les  genres 
nettement  isolés  géographiquement; on  doit 
encore  remarquer  que  les  Gallinacées  liées 
dans  les  forêts  des  hautes  chaînes  monta- 
gneuses ne  sont  nulle  part  en  plus  grande 
abondance,  nulle  part  aussi  variées  en  ri- 
ches et  belles  espèces,  que  sur  les  hauts  pla- 
teaux de  l’Asie,  bien  que  les  versants  des 


Cordillères  en  produisent  un  certain  nombre 
qui  ne  le  cède  eu  rien  à celles  du  monde  seul 
connu  avant  les  découvertes  de  Colomb. 
Ainsi  les  Hoccos,  les  Pauxis,  sont  de  la 
Guyane,  du  Brésil  et  du  Pérou;  les  Paons 
et  les  Eperonuiers,  de  l'Inde  et  de  la  Ma- 
laisie; le  superbe  Argus  est  isolé  sur  les 
montagnes  du  centre  de  Sumatra  ; les  Loplio- 
plioros  sont  du  Bengale,  les  Dindons  de 
l’Amérique,  les  Cous  et  les  Faisans  de  l'A- 
sie, le  Macartncy  de  Sumatra,  les  Napouls 
du  Tibet,  les  Pintades  d’AftiqnO,  et  les 
Rouiouls  de  la  presqu'île  do  Malak.  Quel- 
ques-unes de  ces  espèces,  utiles  ou  bril- 
lantes, ont  été  naturalisées  en  Europo  dès 
la  plus  haute  antiquité,  ou  dans  les  années 
qui  suivirent  la  découverte  du  nouveau 
inonde. 

La  grande  famille  des  Tétras,  à formes 
toutes  spéciales,  est  aussi  la  seule  où  les 
groupes  qui  la  composent  soient  plutôt  sub- 
ordonnés à la  nature  propre  des  pays  qu’au 
relief  des  provinces  et  à leurs  circonscrip- 
tions. Les  vrais  Tétras,  les  Lagopèdes  et  les 
Gélinotes,  sont  abondamment  répandus  dans 
tout  le  cercle  de  l’hémisphère  boréal,  qui 
s'étend  du  pôle  aux  limites  méridionales 
des  régions  tempérées.  Les  Francolins,  au 
contraire,  semblent  préférer  les  sables  de 
l’Afrique,  les  steppes  de  l'Asie,  cl  les  lieux 
les  plus  secs  de  ITmlostan  et  du  midi  de 
l'Europe;  toutefois,  on  en  rencontre  qucl- 
ucs-uns  dans  les  des  de  la  Malaisie  et  au 
apaul.  Les  Perdrix  sont  également  de  l'an- 
cien monde,  de  même  que  les  Cailles,  que 
les  Tocros  et  les  Colins  remplacent  en  Amé- 
rique, dans  les  immenses  plaines  du  Sud  ou 
pampas,  et  dans  les  terrains  bas  et  unis  de 
la  Californie.  Les  Turnix  sont  encoro  un 
autre  type  très-tranché  de  Gallinacées  qui 
habitent  l'Asio  et  l'Afrique,  tandis  que  les 
Tiiianous,  b mœurs  craintives,  ne  sortent 
guère  des  fourrées  épaisses  du  Brésil,  do  la 
Guyane  et  du  Paraguay  septentrional.  Les 
nombreuses  espèces  de  Gangas  se  tiennent 
dtins  les  zones  chaudes  et  tempérées  de  l’Asie 
et  de  l'Afrique;  I Hétéroclile  est  isolé  dons 
les  plaines  caucasiennes , les  Chonis  ne 
quittent  point  les  lies  tempétueuses  du  pôle 
austral,  et  les  Altagis  et  les  Thinocbores 
sont  accommodés  à l’Amérique  méridionale. 

De  nouvelles  formes,  de  nouvelles  attri- 
butions se  présentent  dans  l’ordre  des  Echas- 
siers, destinés  principalement  4 vivre,  soit 
sur  les  bords  de  la  nier,  soit  sur  les  rives 
des  Ucuves,  soit  au  sein  des  eaux  douces. 
L’ordre  des  Echassiers  serait  on  effet  très- 
naturel,  si  les  caractères  qu’on  lour  assigne 
ne  se  trouvaient  pas  empreints  d une  cer- 
taine indécision  relativement  à plusieurs 
genres,  et  notamment  aux  Himanlogallus. 
Il  est  de  fait  que  tout  rappelle  les  grandes 
Gallinacées  dans  lu  hamirhi  et  le  Chaia,  du 
Brésil  et  du  Paraguay,  les  Talégalles  de  la 
Nouvelle-Guinée,  les  Agamis  de  Cayenne, 
les  Outardes  des  lieux  boisés  de  l’ancien 
continent,  et  les  Coureurs  des  sables  d'A- 
frique et  d'Asie.  Les  Macrodactyles,  ou  les 
Uiseaux  dont  les  doigts  sont  excessivement 
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fomliK  ol  allonges,  no  comprennent  qu'uno 
famille,  colin  dns  Ponlos  u'oau,  divisée  en 
plusieurs  goures  assez  voisins  les  uns  des 
mitres,  et  isolés  par  des  parliculorités  de 
détails  seulement.  Ainsi,  des  deux  espèces 
de  Foulques  connues,  l'une  est  propre  b la 
Fronce  aussi  bien  qu'ii  l'Inde,  tandis  que  la 
seconde  habite  les  eaux  douces  de  la  grande 
tlo  de  Madagascar;  mais  les  Porphyrions  et 
les  Gallinules  soûl  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde. 

I.es  vrais  Echassiers,  qu'une  organisation 
spécialo  et  des  besoins  du  premier  ordre 
maintiennent  sur  les  rivages  dos  grandes 
mers,  sur  les  bords  des  baies  qui  morcellent 
les  cèles,  soumis  ainsi  h une  habitation 
moins  influencée  par  les  changements  de  la 
température,  sont  plus  indifférents  par  con- 
séquent à des  démarcations  de  territoires; 
car,  pour  leurs  espèces  diverses,  la  ligne  des 
eaux  est  la  seulo  barrière  qui  leur  soit  op- 
posée. Ainsi  certains  Echassiers  sont  vrai- 
ment cosmopolites  : tel  est,  entre  autres  le 
Pluvier  doté,  qui  vil  sur  les  rivagos  de  l'u- 
nivers entier;  et,  bien  quo  les  espèros  va- 
rient suivant  les  régions,  il  est  certain  que 
le  genre  se  trouve  avoir  des  représentants 
«Ions  tous  les  lieux.  Ou  peut  cltec  comme 
alu  nouveau  et  du  l'ancien  monde,  les  Van- 
neaux, les  Pluviers,  les  Uullriers,  losÆdic- 
jiémos,  les  Giarolos,  les  Marges,  les  Echas- 
£ics,  les  Chevaliers,  ies  Itérasses,  les  Maubé- 
tjhes,  les  Strcpsilas,  les  Tringas,  les  Héiui- 
,, aimes,  les  Avocoltes,  lesFIamraans,  lesLo- 
(lipèdes,  les  Courlis,  les  Ibis,  les  Hérons, 
le»  Spatules,  les  Tantales,  les  Grues,  et  les 
|>odicups;  mais  quelques  genres  ne  sortent 
point  toutefois  do  certaines  limites.  Ainsi 
les  bromes  sont  propres  aux  cèles  de  la 
nier  llouge,  les  Héliornes  aux  régions  brû- 
lantes d’Afrique  et  d’Amérique;  le  Courliri, 
l’ilélias,  le  Savacou  au  bec  bizarre,  les  vrais 
Jabirus,  è l’Amérique  cbaude;  l'Ombrelle  à 
la  Sénégambie,  et  les  Marabous  è l’Afriquo 
et  aux  Indes. 

Les  considérations  générales  relalives  aux 
Echassiers  sont  applicables  aux  Oiseaux 
nageurs  ou  palmipèdes,  mais  sur  une  échelle 
■las  vaste.  Ces  Oiseaux  no  semblent  pas 
bits  pour  élre  consignés  dans  d’étroites 
limites,  car  ils  se  trouvent  subordonnés 
seulement  aux  grandes  zones  que  dominent 
ies  influences  terrestres  do  notre  planète. 
Le  vol  puissant  du  la  plupart  des  espèces, 
leur  vue  perçante,  leur  force  corporelle, 
leur  vie  active,  font  des  Oiseaux  grands  voi- 
liers où  lougipennes  des  êtres  chargés  d’a- 
nimer les  solitudes  immenses  des  océans. 
Les  Pélicans,  les  Phaétons,  les  Anhingas  et 
les  Frégates  sont,  au  contraire,  des  Oiseaux 
qui  ne  franchissent  quo  Irès-aCcidenlelle- 
nienl  les  tropiques,  et  bien  qu'on  oit 
regordé  la  Frégate  comme  exclusive  aux 
cèles  d'Amérique , ils  est  certain  qu'elle 
s'est  propagée  jusqu'à  la  mer  du  Sud.  Les 
Frégates  colin  ne  s'éloignent  jamais  au  delà 
de  vingt  b treille  lieues  des  cèles  qu'elles 
fréquentent , et  elles  préfèrent  pour  leur 
BQnre  de  vie  les  grandes  baies  poissonneu- 


ses dont  les  eaux  sont  paisibles.  Messagers 
du  soleil,  les  Phaétons,  au  vol  calme  et 
mesuré,  annoncent  les  approches  do  la  zone 
torridienno,  cl  lorsqu'ils  eu  franchissent  lus 
limites,  c'est  qu’ils  sont  emportés  par  les 
ouragans  qui  s’élèvent  si  brusquement 
sous  l’équateur,  et  qui  amènent  à leur 
suite  des  perturbations  rapides.  Les  Cormo- 
rans et  les  Fous  vivent  indifféremment  dans 
le  nord  et  dons  le  sud.  près  des  pôles 
comme  sous  l'équateur;  leurs  espèces  sont 
partout  distinctes,  mais  leurs  genres  se 
sont  emparés  de  tous  les  lieux  où  le  Pois- 
son pout  fournir  b leur  nourriture.  Les 
Rhyncops,  les  Noddis,  n'abandonnent  point 
la  bande  équatoriale;  les  Sternes,  les  Goé- 
lands et  les  Mauves  se  trouvent  partout  ; 
les  Stercoraires  ne  s’éloignent  jamais  des 
limites  des  pèles,  soit  au  sud,  soit  au  nord. 
Les  Pétrels  fréquentent  toutes  les  mers, 
mais  les  espèces  sont  d’autant  plus  grondes 
et  plus  communes,  suivant  qu'elles  habi- 
tent les  hautes  latitudes  et  les  mers  les 
plus  orageuses.  C'est  ainsi  que  les  Que- 
branta-Huessos  et  les  Prions  sont  des  la- 
titudes les  plus  antarctiques,  que  les  Puf- 
üns  sont  des  océans  équatoriaux,  et  que  le 
Damier  est  d'autant  pins  abondant  qu'on  ne 
quitte  point  les  Irenlièmo  b quarante-cin- 
quième degrés  de  latitude  Suu.  Eufln  les 
grands  Albatros  n'apparaissent  dans  l’o- 
céan Atlantique  quo  par  la  latitude  du  Cap, 
et  régnent  sur  les  mers  libres  et  isolées  do 
cet  hémisphère , jusque  près  des  glaces 
éternelles;  taudis  que  dans  l’océan  Paci- 
tique  on  les  retrouve  dans  l’hémisphère 
nord  sur  les  côtes  du  Japon  et  do  la  Chine. 

La  grande  famille  des  Lamcüirostrcs,  nom- 
breuse en  genres  cl  sous-genres,  s’est  pro- 
pagée en  Amérique  comme  dans  les  autres 
parties  du  monde  ; elle  semble  affectionner 
toutefois  les  pays  froids  et  être  façonnée 
pour  les  hivers  rigoureux,  tes  Cygnes,  les 
Oies,  les  Macreuses,  les  Eiders,  ies  Mil- 
louins,  les  Tadornes,  peuplent  les  terres 
les  plus  boréales  des  deux  hémisphères,  ou 
les  climats  autarciques.  C’est  ainsi  que  la 
Nouvelle-Hollande  recèle  le  rare  Cygne  noir 
de  la  cèle  australe,  que  le  Céréopsis  est  in- 
digène b la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  que  la 
belle  Sa rcelledelaChine  provient  des  Philippi- 
nes, que  les  Harles  se  trouvent  aussi  bien 
en  Amérique  que  dans  l’ancien  monde.  H 
est  défait  que  les  espèces  seules  sont  suscep- 
tibles de  démarcation  mais  que  les  genres 
et  les  sous-genres  qu’on  a cherché  b établir 
sont  rebelles  aux  limites  géographiques,  b 
une  ou  deux  exceptions  près. 

Eniin,  la  dernière  famille  des  Oiseaux, 
celle  qui  se  rapproche  le  plus,  sous  certain 
rapport,  des  Poissons,  les  Brachyptères,  par 
l’organisation  tronquée  ou  incomplète  des 
cs|ieces  qui  la  composent,  se  trouve  renfer- 
mer quelques  genres  parfaitement  caractère 
sés.  C’est  ainsi  que  les  Plongeons,  IcsUrias, 
les  Céphus,  les  Alques  et  les  Cérorhynques 
sont  propres  au  système  polaire  boréal,  ton- 
disque  ies  Manchots,  les  Gorfous  et  les  Splié- 
uisques  sont  exclusivement  façonnés  pour 
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les  houles  latitudes  australes.  De  tous  les 
Oiseaux,  les  Bracbyplères,  quedes  ailes  ru- 
dimentaires ou  annulées  rendent  impro- 
pres au  vol,  et  guedes  pieds  trés-déjetés 
empêchent  do  marcher  facilement,  sont  les 
plus  habiles  nageurs  ; tout  semble  dans  leur 
organisation  avoir  été  sacrifié  A ce  genro  de 
locomotion,  et  A des  habitudes  marines 
auxquelles  le  temps  des  amours  peut  à peine 
les  soustraire. 

GEORlCHOS.Foy.LEMMittQ  et  Rat-T avfe. 

GERBO.  Voy.  Gerboise. 

GERBOISES,  Dipus,  Gml. — Les  Gerboises 
forment  avec  les  Gerbilles  et  les  Mérinos, 
un  petit  groupe  de  Rongeurs  claviculés,  re- 
marquables par  l'élégance  de  leurs  formes 
et  surtout  la  longueur  do  leurs  membres 
postérieurs,  qui  dépassent  les  antérieurs,  et 
aussi  celle  de  leur  queue.  Ce  sont  des  ani- 
maux des  pays  chauds,  et  dont  l'Archipel, 
l’Asie  et  l'Amérique  possèdent  des  repré- 
sentants. La  plupart  vivent  dans  les  plaines 
désertes,  et  il  on  est  qui  sc  retirent  dans  les 
bois.  Les  anciens  naturalistes  ne  distin- 
guaient pas  ces  animaux  des  liais  (mus)  ; 
mais  ils  donnaient  au  petit  nombre  des  espè- 
ces qu’ils  connaissaient  des  noms  parfaite- 
ment en  harmonie  avec  leur  mode  singulier 
de  progression.  La  dénomination  de  Oipus, 
c'est-à-dire  animaux  à deux  pieds,  qu’on 
impose  aujourd’hui  A la  plupart  d'entre  eux, 
quoique  peu  régulière,  n’est  pas  moins  ex- 
pressive ; elle  veut  indiquer  que  ces  ani- 
maux ont  deux  pieds  bien  plus  développés 
que  les  autres  , et  sont  pour  ainsi  dire  des 
bipèdes. 

Nous  distinguerons  les  espèces  suivantes  : 

L’Alactaga,  Dipus  jticulus , Gml.  ; Mus 
jaculus,  Pall.  ; Le  Monyul,  Vicq-d’Azyr  ; Le 
Morin  jalma  des  Kalmoucks,  a environ  sept 
pouces  (0,189)  de  longueur,  non  compris  lu 
queue,  qui  est  beaucoup  plus  longue  que  le 
corps,  et  n’a  pas  moins  de  ouzo  pouces 
(0,-298).  Il  a beaucoup  d’analogie  avec  le 
Gerbo, mais  il  en  diffère  par  un  pelagemoins 
fauve,  par  sa  tète  plus  longue,  par  ses 
oreilles  presque  nues,  assez  étroites,  mais 
plus  longues  que  la  tète,  et  surtout  par 
l’existence  des  deux  petits  doigts  latéraux 
aux  pieds  postérieurs.  Sous  le  nom  do  Ui- 
pus  jaculus  pigmitus,  Eversmnnn  en  indique 
une  variété  plus  petite  habitant  le  désert 
entre  Orembourg  et  Bukkara. 

L’Alactaga  se  trouve  dans  les  déserts  do 
la  Tartarie,  do  la  Crimée  et  de  la  Tauride. 
11  s'engourdit  deux  fois  par  an  : en  hiver,  'et 
alors  il  a le  soin  do  boucher  hermétique- 
ment son  terrier  avec  de  la  terre  délayée  , 
et  en  été  pendant  les  grandes  chaleurs.  Il 
n'amasse  aurune  provision,  et  se  borne  A 
transporter  dans  son  trou  un  peu  de  foin  et 
de  mousse  pour  se  coucher  pendant  son  hi- 
vernage. Nocturne  comme  les  autres  ani- 
maux de  son  genre,  il  ne  quitte  sa  retraite  que 
la  nuit  pour  aller  chercher  sa  nourriture,  qui 
consiste  en  herbes,  en  feuilles  et  en  racines, 
quelquefois  en  Insectes,  et  mémo  en  petits 
Discaux,  quand  il  peut  les  saisir.  D'uu  carac- 


tère farouclio  et  féroce,  il  lui  arrive  parfois  do 
se  jeter  sur  des  individus  do  son  espèce,  sur 
ses  propres  enfants  même,  et  de  les  dévorer 
s’il  est  le  plus  fort.  D'un  seul  bond  il  fran- 
chit une  distance  considérable,  et  scs  sauts 
se  répètent  avec  une  si  grande  rapidité  que, 
selon  Pallas,  lu  meilleur  cheval  de  course  ne 
peut  le  dépasser.  La  femelle  produit  plu- 
sieurs fois  l’année,  et  chaque  fois  elle  fait  un 
nombre  do  petits  assez  considérable. 

Le  Gerbo  ou  Gkbuoa,  Vipus  Grrboa,  Gml. 
Desm.;  Mus  jaculus,  Linn.  ; Mus  sagilla, 
Pall.  ; le  Gerbo  ou  Gerboise  do  BulT.  — Le 
Gerbo,  que  les  Arabes  nomment  Jerliuah, 
habilo  les  lieux  sablonneux  et  déserts  de  la 
Barbarie,  de  l’Arabie  et  de  la  Syrie.  C’est  un 
animal  timide,  inquiet,  fort  défiant,  assez 
doux,  et  qui  néanmoins  ne  s’apprivoise  que 
jusqu’à  un  certain  point.  Scs  jambes  de  ue- 
vantsont  trop  courtes  pour  pouvoir  lui  servir 
A marcher,  aussi  no  les  emploie-t-il  A cet 
usago  que  lorsqu'il  s’agit  de  grimper  contre 
des  pentes  très-roides  ; dans  toute  autro  cir- 
constance son  allure  est  le  saut  ; il  peut,  dit- 
on,  franchir  d’un  seul  bond  un  espace  de  dit 
pieds  (3,2A8j,  et  dans  sa  marche  ordinaire  il 
ne  saute  pas  moins  de  trois  ou  quatre  pieds 
(0,975  A 1 ,299)  chaque  fois.  Rien  n'est  cu- 
rieux comme  de  voir  ce  petit  animal,  lors- 
qu'on le  surprend  dans  un  blé  déjà  haut, 
s'élancer  A chaque  pas  qu’il  fait  au-dessus 
des  épis,  paraître  et  disparaître  comme  une 
marionnette,  mais  avec  une  si  grande  viva- 
cité, qu’il  est  impossible  au  chasseur  le  plus 
habile  de  pouvoir  le  tirer.  Dans  cette  circon- 
stance, il  a les  pieds  antérieurs  exactement 
appliqués  contre  la  poitrine,  le  corps  très- 
penclié  en  avant,  scs  longues  jambes  éten- 
dues en  arrière,  ce  qui  lui  donne  une  phy- 
sionomie fort  singulière. 

Les  Gerboas  vivent  en  troupes  quelquefois 
assez  nombreuses,  et  se  creusent  des  terriers 
A la  manière  des  Lapins;  ils  y entassent, 
pendant  la  belle  saison,  une  assez  bonno 
quantité  do  provisions,  mais  pour  leur  con- 
sommation journalière  et  pour  le  temps  où 
les  orages  ne  leur  permettent  pas  de  sortir, 
car  ils sengourdissentpendanll'hiver comme 
les  Marmottes.  Ils  mangent  des  graines  et 
même  de  l’herbe;  mais  leur  nourriture  favo- 
rite et  la  plus  ordinairo  consiste  principale- 
en  petites  racines  tubéreuses  et  on  bulbes 
de  plantes  liliacées,  qu’ils  déterrent  avec 
une  grande  facilité.  Pour  manger,  ils  sont 
assis  sur  leurs  talons,  et  ils  portent  leurs 
aliments  A la  bouche  avec  leurs  pattes  do 
devant.  Dans  le  repos,  celles-ci  sont  telle- 
ment bien  cachées  dans  les  poils  do  la  poi- 
trine, qu'on  dirait  qu'ils  n en  ont  pas.  Ce 
sont  des  animaux  nocturnes,  qui  dorment 
tout  le  jour  dans  leur  rotrnite,  et  qui  n’en 
sortent  que  la  nuit  pour  aller  A la  provision. 
Pendant  los  premiers  jours  do  l'automne, 
ils  s’occupent  A couper  et  transporter  des 
herbes  fines  et  sèches,  pour  composer  le  lit 
mollet  dons  lequel  ils  doivent  passer  un 
court  hiver.  Dès  que  les  vents  froids  com- 
mencent a se  faire  sentir,  ils  s’y  retirent,  et 
n’en  sortent  que  lorsqu’une  nécessité  abso- 
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lue  les  y pousse.  S’il  survient  des  gelées,  ils 
s'y  établissent  et  s'y  epgourdisent. 

GÉSIER.  Koy.  Oiseau. 

GIBBONS,  liiiobutes,  (llig.,  genre  de  Sin- 
ges anthropomorphes.  — Ces  animaux,  dont 
la  taille  est  ordinairement  moyenne,  sont 
moins  forts  et  moins  robustes  uuc  les  Orangs, 
les  Chimpanzés  et  les  Cynocéphales  ; ils  n’ont 
ims  d’ailleurs  le  caractère  féroce  de  ces 
derniers  et  sont  au  contraire  doux  et  quelque- 
fois même  timides.  Ils  sont  ordinairement 
peu  actifsj  mais  cependant,  lorsqu'on  les  in- 
quiète, ils  montrent  une  grande  agilité,  et 
leurs  longs  bras  leur  servent  également 
pour  courir  ii  la  surface  du  sol  et  grimper  au 
milieu  des  arbres,  ce  qu’ils  font  de  préféren- 
ce. Presque  tous  les  Gibbons  vivent  par 
troupes,  et  tous  se  tiennent  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  du  continent  de  l'Inde,  et 
dans  les  grandes  Iles  qui  l'avoisinent,  Su- 
matra, Bornéo,  et  Java  principalement.  Leur 
régime  est  omnivore , connue  eolui  de 
l'homme,  et  les  aliments  dont  ils  se  nour- 
rissent de  préférence  sont  los  fruits,  tes  raci- 
nes et  les  tubercules  bulbeux  de  plusieurs 
végétaux!  ils  aiment  aussi  les  œufs,  et 
môme  les  Insectes,  ainsi  quo  divers  autres 
petits  animaux.  Le  nombre  des  espèces  quo 
l'on  doit  admettre  parmi  eux  n’a  pas  encore 
été  fixé  d'une  manière  irrévocable;  cepen- 
dant, dans  l'état  actuel  de  la  science  , il  ne 
parait  pas  être  supérieur  t six. 

Gibbon  Hooloch,  llylobalcs  Hooloch. — Cet 
animal,  que  le  savant  naturaliste  américain 
Richard  ilarlan  a le  premier  fait  connaître 
avec  détails,  est  peut-être  celui  que  Latreiilo 
indique  dans  son  Histoire  îles  Stitgrs  sous  lu 
nom  de  Vouloch.  Il  se  distingue  surtout  par 
son  pelage  d'un  noir  profond  sur  tout  lo 
corps,  si  l’un  excepte  une  tache  grisâtre  exis- 
tant sur  le  front  des  adultes,  et  quelques 
teintes  grises  dus  doigis  et  du  dos.  Les 
Hooloch,  dont  le  nom  parait  être  celui  que 
lui  donnent  les  habitants  des  contrées  où  il 
vit , est  principalement  répandu  dans  les 
monts  Garni» , aux  environs  de  Goapa/.a, 
far  26  degrés  de  latitude  nord.  Sa  nourri- 
ture consiste  surtout  en  baies,  ainsi  qu’en 
jeunes  pousses,  dont  il  suce  le  suc;  ses 
uioiiveinont»  sont  rapides,  et  c'est  avec  la 
plus  grande  prestesse  qu'on  le  voit  gravir  le 
tronc  des  palmiers,  sauter  de  branche  en 
branche,  et  fuir  daus  l'épaisseur  des  forêts; 
il  se  ploie  facilement  à la  domesticité,  et  sa 
nourrit  alors  de  presque  tous  les  aliments 
qu'on  sert  sur  nos  tables.  Les  œufs,  le  café, 
ainsi  que  le  chocolat,  lui  sont  fort  agréables; 
souvent  l'individu  décrit  par  Harlan  ht 
preuye  d'une  véritable  intelligence;  il  lui 
arrivait  parfois,  lorsque  la  soit  le  pressait, 
de  prendre  un  vase  rempli  d'eau  et  de  le 
porter  b ses  lèvres.  Le  riz  bouilli,  le  pain 
trempé  daus  le  lait  sucré,  les  bananes  et  les 
oranges,  étaient  les  mets  que  ce  Singe  sem- 
bla t préférer;  il  rie  dédaignait  pas  non  plus 
les  lusecles  et  même  le-  Araignées,  qu'il 
saisissait  avec  beaucoup  d’adresse  dans  les 
l'eMes  des  murailles.  Doux  par  caractère,  il 
saisissait  tou  telles  occasions  de  manifester 


son  affection  pour  son  maître.  Dès  le  matin 
il  lui  rendait  visite  en  poussant  un  son  gut- 
tural, irhou , whou.  irhou,  qu'il  répétait 
pendant  plusieurs  miuutcs;  puis  il  enlaçait 
ses  bras  aux  siens,  et  manisfestait  une  vive 
satisfaction  en  recevant  scs  caresses.  Il  le 
reconnaissait  b sa  voix,  et  s'empressait  d'ac- 
courir à son  appel,  comme  eût  pu  le  faire  le 
Chien  le  plus  dévoué. 

Lo  Guidon  xgilb,  Hylobala  ayilis,  Kr.  Cuv.; 
Simili  lar  , Rafll.  ; le  AVouwou  de  Fr.  Cuv. 
Il  habite  les  forêts  de  Sumatra,  où  il  est  assez 
rare. 

La  Nature  n'a  pas  doué  celte  espèce  d'tino 
grande  intelligence,  cependant  en  captivité 
elle  estsusrepliblcd’aequérfrquelquc  éduca- 
tion. Ce  Gibbon  est  quelquefois  fort  gai,  et 
recherche  les  caresses  de  son  maître;  il  est 
toujours  familier,  curieux  et  gourmand. 
Hans  les  bois,  il  vit  par  couple  plus  sou- 
vent qu’en  famille.  Il  est  d’une  agilité  sur- 
prenante, et,  quand  il  s’élance  de  branche 
en  branche,  il  semble  plutôt  vuler  que  sau- 
ter. Lorsqu’il  e-i  debout , il  peut  avoir  3i 
il  32  pouces  (0,811*  à 0,967}  de  hauteur,  et 
los  doigts  de  ses  bras  touchent  à terre. 

Celle  espèce  est  de  mœurs  douces,  d un 
caractère  tranquille,  et  ses  mouvements  ne 
sont  ni  trop  brusques  ni  trop  précipités. 
Dans  a capliviié,  il  prend  assez  doucement 
ce  qu’on  lui  présent,',  et  la  nourriture  qu’il 
par., Il  préférer  est  le  pain,  les  fruits  et  le 
lait.  LOUIS  Lec.unte,  cité  par  Buffon,  dit 
avoir  vu  aux  Moluques,  « une  espèce  do 
Singé,  l'Otmko , marchant  naturellement 
sur  ses  deux  pieds,  sc  servant  do  ses  bras 
Comme  un  homme,  ayant  le  visage  il  peu  près 
comme  celui  d'un  Hottentot,  mais  couvert 
dune  sorte  de  laine  grise,  se  comportant 
comme  un  enfant,  et  exprimant  parfaitement 
scs  passions  et  ses  appétits  ; il  ajoute  que  ces 
Singes  sont  d’un  naturel  très-doux  ; que 
pour  montrer  leur  alferlion  aux  personnes 
qu'ils  connaissent,  ils  los  ombrassent  et  les 
baisent  avec  des  transports  singuliers  ; que 
l'un  de  ces  Singes,  qu’il  a vu,  avait  au 
moins  quatre  pieds  de  hauteur,  et  qu'il  était 
extrêmement  adroit,  et  encore  plus  agile.  » 
A l'étal  sauvage,  il  se  nourrit  exclusive- 
ment de  fruits.  Il  habite  los  Moluques,  la 
côte  do  Coromandel,  et  la  presqu'île  de  Ma- 
laca. 

GIRAFE,  Camelopardalis.  — Les  anciens 
et  les  modernes  ont  appelé  Camclopnrdalit 
les  animaux  que  l'on  a nommés  Girafe* dans 
notre  langue.  Ce- animaux  appartiennent  il  la 
classe  des  Mammifères,  et  se  placonlparmi  les 
Ruminants.  Ils  doivent  leur  nom  ( Camelus , ' 
Chameau,  Pardus,  Panthère,  d'où  Pordalis)  à 
la  belle  disposition  des  couleurs  de  leur  robe, 
ui  ont  quelques  rapports  avec  celles  des 
anthères,  et  à leur  organisation  ainsi  qu’A 
leurs  mœurs,  qui  les  rapprochent  des  Cha- 
meaux. Les  Girafes  sont  en  effet  du  même 
ordre  que  ces  derniers;  mais  ce  n'est  pas 
avec  les  Chameaux  qu'elles  offrent  los  plus 
grandes  ressemblances;  elles  se  lient  au 
contraire,  beaucoup  plus  intimement  aux 
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Cerfs  et  nus  Ruminants  A cornes,  par  l'en- 
semble «le  leurs  caractères  : c'est  le  même 
nombre  «le  «lents,  la  même  disposition  des 
pieds,  etc. 

Les  cornes  des  Girafes  diffèrent  «le  celles 
de  tous  les  autres  animaux  en  en  qu'elles  ne 
sont  point  caduques,  c'est-à-dire  suscepti- 
bles de  tomber  ei  do  repousser  périodique- 
ment, eo  qui  éloigne  ees  animaux  «les  Cerfs; 
«le  fduselles  ne  sonl  point,  comme  ci  lies  des 
Antilopes,  des  Chèvres  ou  dis  Bieufs,  revê- 
tues par  un  étui  de  matière  cornée.  Chez  les 
animaux  «pii  font  lu  sujet  do  col  article,  les 
cornes  sonl  composées  de  deux  parties,  l une 
enveloppante,  qui  est  formée  par  In  peau  un 
peu  épaissie  et  recouverte  de  quelques  poils, 
principalement  4 l'extrémité  supérieure;  la 
seconde,  enveloppée,  osseuse,  1 1 qui  cons- 
titue une  véritable  épiphyse,  d'abord  fixée 
à l'os  frontal  par  uno  couche  cartilagineuse, 
puis  intimement  unie  à lui,  après  que  les 
progrès  de  l'ossification  ont  solidifié  les  par- 
ties cartilagineuses  elles-mêmes.  Ces  deux 
épiphvses  frontales,  que  l'on  a connues  dans 
tous  les  temps,  s'accroissent  à mesure  que 
l'animal  avance  en  âge;  mais  néanmoins 
elles  ne  prennent  jamais  un  grand  dévelop- 
pement: il  est  même  rare  qu  elles  dépassent 
en  hauteur  la  moitié  de  la  longueur  de  In 
tète.  Dans  ces  derniers  temps,  mie  particu- 
larité plus  singulière  encore  et  caractéristi- 
que des  Girafes  est  venue  fixer  l'attention  des 
naturalistes  ; nous  voulons  parler  do  la 
Iroisième  corne,  quo  l’on  remarque  sur  la 
tète  de  ces  animaux,  troisième  corue  qui  est 
semblable  aux  deux  autres  par  sa  composi- 
lion,  mais  qui  esl  plus  petite  et  se  trouve 
sur  le  chanfrein.  Dans  beaucoup  de  cas  cette 
corne  est  représentée  par  une  simple  tubé- 
rosité : cette  disposition  de  corne  liiple  ne 
sc  présente  chez  aucun  autre  animal. 

Les  Girafes  ont  la  tète  allongée,  los  lèvres 
amples  et  la  langue  très-longue  cl  suscepti- 
ble d'exécuter  des  mouvements  très-variés; 
les  narines  ne  sont  poiul  percées  dans  un 
mufic,  c'est-à-dire  que  la  peau  qui  les  envi- 
ronne n'est  point  dénudée  comme  o Ile  des 
véritables  Bieufs  par  exemple,  et  abondam- 
ment pourvue  de  cryptes  mueipares.  l.a  lè- 
vre supérieure  est  assez  mim  e et  avancée | 
mais  elle  n'est  point  fendue  connue  celle  dus 
Chameaux.  Il  n'exisle  point  de  larmier  chez 
ces  animaux,  mais  les  yeux  sont  tiès-grands, 
ainsi  que  les  oreilles.  C'est  surtout  par  les 
singulières  proportions  de  leur  eorps  que 
les  Girafes  sont  remarquables;  ces  Rumi- 
nants, dont  la  taille  dépasse  souvent  vingt  et 
même  vingt-deux  pieds,  sont  loin  d'avoir 
les  lourdes  proporlions  des  aulres  grands 
Mammifères.  Leurs  loin, es  sont,  au  con- 
traire, remarquables  par  leur  légèreté,  on 
pourrait  même  dire  leur  gracilité;  les  Girafes 
ont,  en  effet,  le  cou  excessivement  long, 
quoique  cependant  il  nesoit  composé, comme 
celui  des  autres  , Mammifères,  que  de  sept 
vertèbres;  les  jambes  sonl  aussi  tort  grandes 
et  très-grêles,  et  le  tronc  lui-même,  «|ui  se 
trouve  ainsi  fort  élevé,  n’a  pas  un  volume 
bien  considérable,  si  l'on  fait  attention  à la 


grandeur  des  jambes  Ainsi  que  cela  so  voit 
«liez  un  petit  nombre  d'animaux,  et  princi- 
palement les  Hyènes,  le  train  antérieur  est 
plus  élevé  que  le  postérieur.  Lesqnatre  extré- 
mités sont  terminées  pardes  sabots  fourchus; 
mais  on  ne  voit  point  à leur  face  postérieure 
les  sabots  rudimentaires  «pto  présentent  la 
plupart  «les  autres  espèces  à pieds  fourchus. 
La  queue  est  de  longueur  moyenne  cl  ter- 
minée par  un  pinceau  de  crins  assez  nom- 
breux. Le  cou  présente  à sa  face  postérieure 
une  petilo  crinière  qui  est  droite  comme 
celle  des  Daw,  cl  «{ui  règne  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

Les  Girafes  sont  des  animaux  qu'on  no 
trouve  qu'en  Afrique,  où  elles  ne  sont  même 
pas  très-nombreuses;  elles  vivent  parfamilles 
sur  la  lisière  des  plus  vastes  déserts,  et  sc 
rencontrent  depuis  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance jus«|u'ei)  Nubie,  et  dans  quelijues  au- 
lres contréi's  do  l'Afrique  orientale  et  sep- 
lentrionalo  ; ce  sont  des  animaux  paisibles  ; 
ils  recherchent  pour  sc  nourrir  diverses  sor- 
tes de  graines,  ainsi  que  les  feuilles  des  ar- 
brrs,  mais  principaleu|enl  des  Mimosa.  Les 
Girafes  ont  4 redouter  plusieurs  ennemis 
terribles,  et  parliculièrement  le  Lion,  qui, 
suivant  les  voyageurs,  leur  donne  très-sou- 
vent lâchasse;  mais  comme,  elles  courent 
avec  uno  grande  rapidité,  et  que  d’ailleurs 
elles  savent  parfaitement  sc  défendre  en 
se  ruant  sur  leurs  agresseurs,  elles  parvien- 
nent fréquemment  à les  éviter.  Leur  allure 
habituelle  est  l'amble,  c'est-4-dire  qu'elles 
déplacent  à la  fois  les  deux  membres  d'un 
meme  «été  ; mais  lorsqu'elles  courent,  elles 
ont  une  autre  sorte  de  progression  qui  est 
elle-iuéine  très-singulière;  elles  remuent  en 
même  temps  les  deux  membres  d'un  foéme 
train,  et  tenant  ceux  de  l'antérieur  écartés, 
elles  amènent  brusquement  entre  eux,  ou 
même  eu  avant,  leurs  jambes  postérieu- 
res; (mis,  après  que  celles-ci  ont  pris  leur 
point  d'appui,  elles  font  progresser  les  pre- 
mières; eu  même  temps  elles  remuent  leur 
corps  d'une  manière  singulière,  et  leur  long 
cou,  qu'elles  lie  fléchissent  jamais,  repré- 
sente véritablement  un  long  Uéauquisc  ba- 
lance de  l'avant  4 l'arrière  et  joue  commo 
une  longue  pièce  appuyée  entre  les  deux 
épaules. 

Les  divers  peuples  de  l'Afrique  poursui- 
vent les  Girafes  de  diverses  manières,  et  sa- 
vent aussi  tirer  différents  partis  de  leurs 
peaux, mais  rarement  ils  réussisse»!  4 sc  les 
procurer  vivant:  s.  Le  céièbro  naturaliste 
Levaillant.qui  leur  a lui-même  lait  la  chasse, 
en  a tué  «leux  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans 
les  galeries  du  Musée  de  Paris;  mais  il  u'a 
pu  en  ramener  do  vivantes. 

On  n’a  montré  en  Europe  qu'un  Irès-petit 
nombre  de  Girafes;  mais,  néanmoins,  ce 
nombre  n'est  pas  aussi  faible  qu'on  le  pense 
généralement;  il  parait  qu'a  Home,  on  les 
vit  pour  la  première  fois  sous  la  diclaluro 
de  César;  depuis,  on  en  a ramené  quelques- 
unes,  soit  en  Italie,  soit  eu  Allemagne.  La 
Muséum  de  Paris  a possédé  un  bel  individu 
femelle  de  cette  espece,  lequel  avait  été  pris 
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en  Abyssinie,  avec  une  autre  Girafe  de  sexe 
différent,  mais  qui  mourut  peu  de  temps 
aprùs  son  arrivée  en  Kurope. 

On  n'admet  parmi  1rs  Girafes  qu’uno  seule 
espèce  (Cumelopardalis-Giraiv)  ; quelques  au- 
teurs ont  soupçonné  l'eiislcnco  ue  plusieurs 
espèces  parmi  ces  animaux.  C'est  uno  opi- 
nion qui  n’a  point  encore  été  conlirmée. 

Moïse  est  le  plus  ancien  écrivaiu  qui  ait 
parlé  do  la  Girafe  d’Ethiopie,  car  les  Sep- 
tante citent  le  Zemer  des  Hébreux  et  tradui- 
sent ce  nom  par  Chameau-Panthère.  Les 
Egyptiens  la  connaissaient  aussi,  puisqu’on 
la  retrouve  sculpléo  sur  des  bas-reliefs  des 
temples  de  Thèbes,  parmi  les  tributs  oITerls 
à Thotmès  111,  supposé  être  le  Pharaon  sous 
le  règne  duquel  les  Hébreux-  quittèrent  la 
terre  d'Egypte.  La  mosaïque  do  Palcstrine 
représente*  deux  Girafes  arec  leurs  noms 
écrits  en  grec. 

Aristote  n'a  pas  connu  la  Girafe;  mille 
part  il  n'est  question  de  cet  animal  dans  les 
œuvres  laissées  par  ce  père  do  l’histoire  na- 
turelle. Ce  n'est  qu’un  siècle  après  la  mort 
d'Aristote  que  Ptolémée  Philadcfphc  lit  mon- 
trer à Alexandrie  une  Girafe  et  un  Rhino- 
céros. Deux  cent  soixante  ans  avant  l'èro 
chrétienne;  Timée  la  mentionne,  puis,  qua- 
tre-vingts ans  après,  en  180,  Agatharchides 
la  décrivit  brièvement,  mais  d'une  manière 
reconnaissable,  et  Artémidore,  copié  par 
Strabon,  la  nomme,  d’après  les  Arabes,  Zer - 
rafa  et  Zocaphis  d’après  •l'orthographe  grec- 
que. Léon  l'Africain  parai t êlre  le  premier 
qui  ail  écrit  Girafla. 

C’est  à Iules  César  que  les  Romains  sont 
redevables  d'avoir  vu  la  Girafe  dans  les  cir- 
ques de  Rome  : son  aspect  les  frappa  d’éton- 
nement. Varron  rapporte  que  la  première  fut 
amenée  d'Alexandrie,  dans  l'an  708,  à Rome, 
et  César  dit  : « On  l'a  nommée  Cnmtlopar- 
dalii,  parce  qu’elle  ressemble  au  Chameau 
par  les  formes,  et  à la  Paulhère  par  les  lâ- 
ches de  son  pelage.  » Pline,  qui  cite  ce  fait, 
lui  donne  poursynonymes  les  noms  africains 
dn  Nabii  et  Nabum.  Diodore  de  Sicile  et  Ho- 
race nomment  la  Girafe;  mais  le  premier  lui 
accorde  par  erreur  une  bosse,  et  Strabon 
ainsi  qu'Oppien  , auteur  des  poèmes  sur  la 
chasse  et  sur  la  pèche,  en  donnent  uno  des- 
cription assez  satisfaisante. 

La  Chronique  d’Kusèbo  cite  les  fêles  don- 
nées par  Philippe  1”  dans  l'an  348,  où  dix 
Girafes  servirent  à la  pompe  du  spectacle. 
En  374,  Aurélicn  célébra  son  triomphe  sur 
Zénobie  par  des  jeux  où  des  Girafes  parurent 
également.  En  535,  Cosmc  le  voyageur  peint 
ces  animaux  ainsi  qu'il  suit  : « On  ne  trouve 
la  Girafe  que  dans  l'Ethiopie.  C'est  un  ani- 
mal intraitable  et  sauvage  : on  en  élève  ce- 
pendant une  ou  deux,  prises  au  moment  de 
leur  naissance,  dans  le  palais  du  roi  et  pour 
son  amusement.  Lorsqu'on  leur  présente 
pour  boisson  du  lait  ou  de  l'eau,  elles  ne 
peuvent  se  baisser  jusqu'à  terre  pourboire, 
qu'en  écartant  les  jambes  du  devant,  car  leur 
poitrail  et  leur  cou  sont  plus  élevés  que  le 
reste  du  corps.  » Déjà , dès  le  quatrième 
siècle,  Philostorgc  parle  de  la  G ira  le,  qu’il 


décrit  comme  un  grand  Cerf,  lléliodoro, 
écrivain  du  IV  siècle,  fait  dans  son  ro- 
man do  Thcanêne  rl  Charicléc  une  peinture 
fort  exacte  de  l'individu  que  les  Axibmites 
ou  Abyssins  envoyèrent  au  roi  d’Ethiopie  : 
entre  autres  détails,  il  rapporte  que  son  al- 
lure est  différente  décollé  de  tous  les  autres 
animaux,  car  elle  marche  naturellement 
l'amble , et  que  son  caractèro  est  si  doux , 
qu’on  peut  la  conduire  avec  une  petite  corde 
passée  autour  de  la  tète.  La  même  allure  est 
décrite  par  Antonrus  Constaiitins.  Entin  lo 
dernier  auteur  qui  parle  dans  le  dixième 
siècle  de  ce  singulier  ruminant  oslCassanius 
Bassus,  qui  dit  en  avoir  vu  un  à Antioche. 

Près  do  trois  cents  ans  s’éooulèrent  sans 
qu'il  fût  question  de  ces  animaux.  Albert  le 
Grand  décrivit  de  nouveau  dans  lo  treizième 
siècle,  sous  les  noms  il'anabula  et  de  teraph, 
une  Girafe  que  le  sultan  d'Egypte  envoya  en 
présent  à Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne, 
mort  en  1250.  Salei,  écrivain  arabe,  parle 
aussi  d'une  deuxième  Girafe  envoyée  à 
Mainfroi,  lils  naturel  de  Frédéric  11,  par  le 
sullan  Bibars. 

En  1403,  Henri  III,  roi  de  Castille,  envoya 
uno  ambassade  à Tamerlan  ; ceux  qui  rem- 
plirent cette  mission  parlent,  dans  leur  ro- 
tation imprimée  à Madrid,  do  la  rencontre 
qu'ils  firent,  sur  les  confins  de  l'Arménie, 
d'un  personnage  que  le  sullan  de  Babylone 
envoyait  également  au  grand  Tamerlan  avec 
uue  nombreuse  suite  de  cavaliers,  de  Cha- 
meaux et  de  présents,  parmi  lesquels  étaient 
six  Autruches  vivantes  et  l'animal  appelé 
Jornufa,  ou  Girafe,  qu’ils  décrivent  fort  mi- 
nutieusement. 

A la  fête  de  la  Circoncision,  vers  1574  ou 
1578,  on  vit,  sous  Amural,  promener  dans 
l'hippodrome  de  Constantinople  des  Girafes 
que  Miohel  Baudier,  voyageur  français,  dé- 
crivit avec  oxaclilude  pour  le  temps,  et  dont 
il  publia  une  figure. 

En  1480,  Constanzio  a vu  dans  la  ména- 
gerie de  Laurent  de  Médicis  un  de  ces  qua- 
drupèdes que  l'on  conservait  à Fano,  dans 
ie  duché  d’Urbin.  Il  le  décrivitdaus  une  lettre 
adressée  à Galéas  Manfredi,  prince  de  Faenza. 

« C’est  dans  l'Ethiopie,  dit  Constanzio,  que 
se  trouve  le  Caméléopard  appelé  Siraf  par 
les  Arabes  et  Girafe  |>ar  les  Européens.  Les 
habitants  d’Orfano  l'ont  vu  courir,  et  les  ca- 
valiers, en  piquant  leurs  chevaux  lancés  au 
grand  galop,  tient  pu  le  suivre.  » Il  ajoute; 

« Il  est  bien  étonnant  que  les  anciens  au- 
teurs n'aient  pas  mentionné  ses  cornes  ; > 
puis  il  dunne  de  sa  marche  une  description 
telle,  qïi’on  ne  peut  méconnaître  l'allura 
appelée  amble.  Celte  Girafe.a  été  peinte  dans 
les  fresques  de  Poggio  Acajano. 

Mais  avant  l'envoi  fait  à Frédéric  If,  Mi- 
chel Paléologuc,  empereur  de  Constanti- 
nople, reçut  une  Giraie  qu'a  décrite  Pachy- 
mère. 

Enfin  des  voyageurs  parlèrent  de  ces 
mêmes  animaux,  qu'ils  virent  virants,  tels 
que  Bernard  de  Breydcnlnch , qui  en  1483 
se  trouvait  au  Cuire  et  en  observa  une, 
nourrie  dans  le  palais  du  Soudan  d'Egypte, 
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dont  il  fil  g \ er  la  portrait  à Mayence.  Gyl- 
I i us , au  xvi' siècle,  en  vit,  également 
au  Caire,  trois,  et  Tlievel,  son  compagnon, 
en  publia  dans  sa  Cosmographie  lin  portrait 
ipi'Ambroisu  l'aré  lit  copier.  Belon.ce  na- 
turaliste d'ordinaire  si  exact,  en  a donné  une 
ligure  dans  ses  voyages,  sons  le  noui  du  zu- 
mnpa  ; eutin  l'rosper  Alpin,  Ludolf,  Ituppell, 
Caillnud,  G a 1 1 , ajoutèrent  de  nouveaux  dé- 
tails ou  donnèrent  des  gravures  de  Girafes 
qui  reparurent  a Constantinople  eti  1822, 
en  France  un  1826,  à Londres  en  1827,  h 
Venise  en  1828. 

C’est  dans  le  Kordofan  et  le  Darfour  que 
la  Girafe  est  surtout  commune,  puisqu'un 
très-peu  de  temps  M.  Ru  ipcll  eu  tua  cinq 
individus.  Caillaud  la  vit  sur  les  rives  du 
Nil  Blanc,  et  Gau  commença  à l'apercevoir 
au  delà  des  cataractes  du  Nil.  M.  Lassoti 
écrivait  en  1842  : 

« La  Girafe  que  le  pacha  d'Egypte  donna 
au  roi  de  France,  et  qui  lit  courir  tout  Paris, 
vit  encore  à l’heure  qu'il  est.  Ses  mœurs  ont 
été  observées  avec  Soin  dans  son  état  de  cap- 
tivité; car,  sorti  du  lazaret  de  Marseille  le 
14  novembre  1826,  cet  animal  a été  l'objet 
de  soins  empressés  et  d’études  minutieuses. 
Les  Arabes  qui  la  conduisaient  ont  fourni  à 
l'histoire  quelque?  détails  curieux  à con- 
server. I.a  Girafe  du  Jardin  des  Plantes  a 
été  prise  au  sud  du  Scnnnar,  à huit  ou 
dix  journées  de  caravanes,  sur  la  lisière 
d'uue  clialuc  de  moulagiies  recouvertes  de 
profondes  forêts.  C'est  au  milieu  même  do 
ces  forêts  que  vivent  les  Girafes,  réunies  par 
trois  à quatre,  deux  vieilles  et  une  jeune, 
rarement  on  plus  grand  nombre.  Elles  no 
fuient  pas  à la  première  vue  la  présence  do 
i homme;  mais  si  on  parvient  à les  appro- 
cher, elles  partent  alors  avec  une  telle  vi- 
tesse, que  li  s meilleurs  chevaux  ne  peuvent 
les  suivre.  Si  clics  sent  fatiguées,  elles  s'ar- 
rêtent, se  retournent  contre  ceux  qui  les 
poursuivent  et  se  détendent  avec  vigueur  en 
lançant  des  coups  de  pied  en  avant;  on  ne 
peur  guère  s'en  rendre  inaitro  qu’en  les 
tuant.  Les  Arabes  estiment  leur  choir  et 
font  avec  le  cuir  de  longues  courroies  ou 
des  cravaches.  L'énergie  des  Girafes  adultes 
est  telle,  quelles  se  défendent  avec  succès 
«outre  les  plus  robustes  animaux  des  dé- 
serts. C'est  pendant  qu'elles  allaitent  les  pe- 
tits qu  un  cherche  à se  rendre  maître  ne  ces 
derniers  et  à les  prendre  vivants.  Il  n'est  pas 
rare  de  tes  voir  se  briser  les  membres  ou  se 
luxer  le  cou,  tout  sont  grands  leurs  elforls 
pour  échapper  à la  captivité. 

« Les  Arabes  ont  indiqué  les  mimosas 
comme  étant  les  arbres  dont  les  Girafes  pré- 
fèrent le  feuillage,  et  ils  ont  ajouté  qu'elles 
aimaient  à brouter  les  rameaux  les  plus 
élevés. 

« Agée  d'environ  deux  ans  lorsqu'elle  a 
débarqué  sur  les  côtes  de  France,  la  Girafe 
du  Jaruin  des  Plantes  n’avait  jusqu  'alors 
bu  que  du  lait  de  vache,  cil  consommait 
jpièsdo  seize  pots  par  jour,  et  quelquefois 
plus.  Pourboire,  elle  enfonçait  sa  bourbe 
dans  lu  liquide,  étendait  la  lèvre  supérieure 
Dictioss.  dk  ZooioeiE.  III. 


à la  surface,  et  aspirait  avec  beaucoup  de, 
force,  puis  en  rejelait  une  gorgée.  La  moindre 
ode.ur  prononcée  lui  faisait  dédaigner  ses  ali- 
ments. Ceux-ci  consistent  en  cinq  à dix  li- 
tres d'orge  et  de  maïs  mélangés;  mais  le 
maïs  est  le  groin  qu’elle  préfère,  ef  ou  l a 
vue  le  trier  avec  soin.  C’est  plutôt  la  nuit  que 
le  jour  qu'elle  rumine,  et  alors  elle  prend 
quelques  brins  de  foin  qu'elle  mâche , mais 
qu’elle  n'avale  pas.  Elle  a montré  de  l'appé- 
tence pour  le  feuillage  des  mimosas  ei  mémo 
des  robioia,  et  c'est  avec  plaisir  quelle  a 
brouté  des  feuilles  de  tliu.ia  et  d’if.  Sa  lan- 
gue, extensible,  cylindrique  et  couverte  d'as- 
pérités, lui  sert  de  main;  elle  ramasse  avec 
cct  organe  les  rameaux  et  les  feuilles  des 
arbres,  qu’elle  ramène  avec  dextérité  dans 
sa  bouche,  car  elle  ne  se  sert  pas  des  lèvres 
pour  saisir  ses  aliments.  Ce  fait  avait  été  ob- 
servé par  Joseph  Barbare,  rapjiorté  par  Al- 
lemande et  mis  en  doute  |>ar  Billion. 

■ La  Girafe  se  couche,  comme  les  Cha- 
meaux, sur  les  deux  genoux,  et  est  très-pro- 
pre. Ses  mouvements  sont  vifs,  oisés,  niais 
sans  grâce.  Elle  est  gaie,  joviale,  et  mani- 
feste cette  gaieté  par  des  sauts  brusques  et 
irréguliers.  Son  naturel  est  doux,  sans  ma- 
lice, bien  qu'elle  n'aime  pas  à èlre  louche e, 
et  quelle  cherche  alors  à frapper  des  pieds 
ceux  qui  i'inquièlent.  En  terminant  ces  dé- 
tails disons  avec  .M.  Salze:  « La  Girafe  n’a 
« rien  d'élégant  ni  de  gracieux  dans  le  détail 
« de  ses  formes.  Son  corps  court,  ses  jambes 
« boutes  et  rapprochées, l'excessive  longueur 
i de  son  cou,  la  déclivité  de  son  dos, sa  croupe 
« mal  arrondie  etsaqueue  longue  ctuue.lou- 
« les  eus  choses  contrastent  d'une  manière 
« choquante.  Elle  parait  mal  assise,  mai  en 
« équilibre  sur  ses  pieds,  et  cependant  on  est 
« saisi  d'étonnement  à son  aspect,  et  on  la 
« trouve  belle  sans  pouvoir  dire  pourquoi. 

« Elle  n’est  peut-être  qu’extraordinaire  et 
s cil  opposition  avec  tous  les  animaux  qu» 

« nous  connaissons.  » 

« La  Girafe  du  Cap  est  mentionnée  pour 
la  première  fois  par  le  voyageur  Marco-Folo, 
ui,  dans  la  relation  de  sou  voyage  aux  In- 
ès, publiée  à Faris  en  1556,  paraît  avoir  vu 
une  Girafe  transportée  vivante  dans  l'iled» 
Zanzibar;  car  il  dit  : « Il  y a une  cerlaino 
« espèce  de  besle  qu'ils  appellent  Graft  ou 
« Girofle,  qui  a le  col  fort,  long  commo  la 
« toise  et  demie,  de  laquelle  les  jambes  de 
« devant  sont  beaucoup  plus  longues  que 
« celles  de  derrière.  Celte  besle  est  fort  douco 
• et  privée,  etc.  ? 

« BulTon  eu  publia,  d'après  un  dessin  fait 
au  Cap,  une  détestable  ligure,  qu'Allamand 
rectifia  dans  son  édition  hollandaise  de 
l 'U Gloire  naturelle.  Allemand  et  Schneider 
en  tracèrent  mie  bonne  description  d'après 
un  individu  envoyé  à l.eyde  par  Luibagh, 
gouverneur  du  Cap;  mais  c'est  à Gordon 
qu'on  doit  la  première  ligure  un  peu  exacte 
d’un  animal  dont  Levaillnnt  a complété  l’his- 
toire par  de  piquants  détails. 

« Nommée  par  les  Hottentots  Urina $ vu 
Briquas , la  Girafe  du  Cap,  ne  dépasse  pas, 
sur  la  pointe  méridionale  de  l’Afrique,  le 
24 
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effs degré  de  latitude  S.,  cl  au  plus  5 ou  6 de- 
prés  de  longitude,  h l'orient  de  la  ville  du 
Cap.  au  centre  de  la  colonie,  et  jamais  sur 
les  eûtes. 

« Levaillant,  dans  son  deuxième  voyage, 
exprime  toute  la  joie  que  lui  inspira  la  vue 
d’une  peau  de  (!  ira  le  étendue  sur  la  huile 
d’un  krnal  liollenlol  ; la  certitude  qu'à  ccllo 
vue  il  acquil  d'être  parvenu  sur  le  tcrrilnire 
qu'affectionnent  ces  animaux  lui  lit  oublier 
les  fatigues  de  sa  périlleuse  excursion.  Bien* 
tôt,  en  effet,  les  Giiafes  se  présentaient  à 
lui.  sur  les  bords  de  In  rivière  d'Orang".  en 
assez  grand  nombre  ; mais  les  premières 
échappèrent  à ses  coups  par  des  ruses  qui 
semblaient  devoir  lasser  sa  patience  ; enlln 
ses  Chiens  parvinrent  à en  arrêter  une  qui 
chercha  à se  défendre  par  des  ruades , et 
Levaillant  la  tua  d'un  coup  de  carabine. 
■ Qui  croirait,  dit  ce  voyageur,  qu’une  pa- 
« reille  conquête  excita  dans  mon  âme  des 
« transports  voisins  de  ta  folie?  Peine,  fol»— 
« gues,hesoinscmels,incerlihidede  l’avenir, 
< dégoût  quelquefois  du  passé,  tout  disparut, 

* tout  s’envola  à l'aspect  de  cette  proie  nou- 
« selle:  je  ne  pouvais  tne  rassasier  delà  con- 

* templer.  »Or,  celle  joie  do  Levaillant,  nous 
l avons  éprouvée  dons  toute  sa  foire  lorsque 
nous  tuâmes,  dans  les  forêts  de  la  Papoua- 
sie, le  premier  Oiseau  de  Paradis  qui  s offrit 
à nos  regards. 

• Levaillant  dit  avoir  trouvé  la  chair  de 
•Girafe  excellente,  de  même  que  la  moelle 
des  os,  qui  est  ferme  comme  du  suif  de 
mouton  et  très-appéiissantc  : le  cnpitaino 
Alexan  1er  partage  cette  opinion. 

« La  Girafe  du  Cap  se  nourrit  principale- 
ment des  feuilles  du  mimosa,  nommé  par  les 
Hottenlols  kannnp,  et  par  les  colons  four- 
rage de  Chameau.  » 

GLAUCIDIIiM.  t'oy.  Cabocbès. 

GLOUTONS,  Gulo,  Storr.,  genre  de  Mam- 
mifères de  Tordre  des  Carnivores  plantigra- 
des. Les  espèces  principales  sont  : 

Le  Rossovmt,  Gulo  arclirut,  Uesm.  ; Urnu 
Gulo,  Li.1.5  le  Glouton,  Bulf.;  la  Volterenne, 
Pcnn.  — Sa  taille  est  celle  d'un  gros  Chien 
braque,  mais  il  a les  jambes  beaucoup  plus 
courtes;  sa  fourrure  est  très  belle  et  fort  es- 
timée des  Russes,  qui  la  préfèrent  à toutes 
les  autres,  si  on  en  excepte  l'Hermine,  pour 
garnir  les  bonnets  et  faire  des  mandions. 
Elle  est  d'un  brun  marron  foncé,  avec  une 
grande  tache  discoïdale  plus  foncée  sur  le 
dos,  et  quelquefois  des  teintes  plus  pâles.  Il 
a la  queue  assez  courte,  le  corps  Irapn,  el 
en  général  les  formes  lourdes.  Il  habile  les 
contrées  les  plus  froides  el  les  plus  désertes 
du  nord  de  l’Europe  el  de  l'Asie.  Il  est  com- 
mun en  La|vonie  el  dans  les  déseits  de  la 
Sibérie. 

Olnüs-Magnus  est.  je  crois,  le  premier  na- 
turaliste qui  ait  parlé  du  Glouton,  mais  pour 
exagérer  beaucoup  sa  voracité,  qui  a passé 
en  prov,  rbe.  Cet  auteur  raconte  que.  quand 
il  dévore  un  cadavre,  il  se  remplit  au  point 
d'avoir  le  venlre  gros  comme  un  tambour; 
puis  il  se  presse  le  corps  cidre  deux  arbres 
pour  se  vider,  retourne  ensuite  au  cadavre. 


revient  so  presser  entre  les  deux  troncs 
d'arbres,  el  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  plus  rien  de  sa  proie,  qtielquo  grosso 
qu  elle  soit.  De  pareils  contes  se  réfutent 
d'eux-mémrs.  D’autres  naturalistes,  et  par- 
ticulièrement Ginelin,  ont  avancé  que  cet 
animal,  par  une  exception  qui  serait  unique 
|wrmi  les  êtres  vivants,  n'avait  pas  l'instinct 
de  la  conservation  ; ils  basent  leur  opinion 
sur  ce  que  le  Glouton,  quand  il  voit  un 
homme,  ne  donne  aucun  signe  de  crainte,  et 
s en  approche  avec  indifférence,  comme  s'il 
ne  courait  nurun  danger.  A supposer  que  ce 
lait  lût  vrai,  il  no  prouverait  qu'une  chose, 
c'est  que,  vivant  dans  le  désert,  où  jamais  il 
ne  trouve  un  être  plus  fort  que  lui,  il  ignore 
ce  qu’il  a à craindra  de  la  présence  do 

I homme.  D ailleurs,  tout  animal  qui  n'aurait 
pis  la  conscience  de  sa  conservation  ne  vi- 

• vrn  t pas  vingt-quatre  heures. 

Le  Rossoiuak  vit  solitaire,  ou,  mais  rare- 
ment, avec  sa  femelle,  dans  un  terrier  qu'il 
se  creuse  en  terrain  sec,  sur  le  penchant 
d'une  colline  ombragée  par  une  forêt  de  sa- 
pins ou  de  bouleaux.  Il  n’en  sort  que  le  soir 
pour  aller  à la  quête  de  sa  proie,  consistant 
en  Rennes,  Elans  et  autres  animaux  pins 
iretils.  S'il  liai,  te  une  contrée  où  les  chas- 
seurs d'Hennines  tendent  des  pièges  pour 
prendre  des  animaux  à fourrures,  il  com- 
mence par  visiter  lotîtes  leurs  trappes,  qu’il 
connaît  fort  bien  et  dans  lesquelles  il  ne  fo 
prend  jamais,  et  il  s'empare  des  animaux  qui 
y soiii  arrêtés,  ne  dont  se  plaignent  beaucoup 
les  chasseurs  de  Renards  bleus  et  blancs  qui 
Se  tiennent  dans  le  voisinage  de  la  mer  Gla- 
ciale. Si  celte  ressource  lui  manque,  il 
cite rrlve  la  (race  d'un  Renne,  le  suit  avec 
constance,  et  finit  |«tr  le  surprendra  endor- 
mi ; mais  pour  peu  que  celui-ci  l'entende 
approcher,  il  se  dérobe  aisément  par  In  fuile, 
car  le  Glouton  mari  Ire  très-lentement  et  rie 
peut  i as  courir.  Aussi,  le  plus  ordinaire- 
ment, sa  proio  lui  échapperait  s’il  n’em- 
ployait mille  ruses  pour  son  emparer  par 
surprise.  Souvent  il  se  cache  dans  un  buis- 
son épais,  sous  des  feuilles  sèches,  dans  nn 
tronc  d'arbre  creux,  parlo  I où  il  peut 
échapper  à la  vue,  et  il  reste  patiemment  en 
embuscade,  sans  faire  le  nioindro  mnuvo- 
mer.l,  jusqu'à  ce  que  le  hasard  nu  plulût  scs 
prévisions  amènent  uno  Victime  à sa  portée. 

II  reconnaît  fort  bien  les  sentiers  frayés  jmr 
les  Rennes  sauvages  lorsqu’ils  sortent  de  la 
forêt  pour  aller  paître  dans  In  plaine.  Dans 
ce  cas,  il  grimpe  sur  un  arbre,  se  pos  c sur- 
une  branche,  et,  dès  que  l'animal  passe  à sa 
portée,  il  s'élance,  et  d'un  bond  lui  saule  sur 
la  croupe  ou  sur  lu  cou  ; il  s'y  cramponne 
arec  tant  du  force  avec  ses  griffes  el  ses 
«lents,  qu’il  est  impossible  au  malheureux 
Renne  de  s'en  débarrasser.  Il  court,  H bon- 
dit, il  se  frotte  contre  les  a bres,  se  rrmle 
sur  In  terre,  elfait  vainement  tous  les  efforts 
imaginables  pour  se  délivrer  de  son  tenable 
ennemi  ; celui  ci  nu  lâche  jamais  prise  et  ne 
continue  pas  moins  à le  uévor-r  virant,  jus- 
qu'à ce  quo  l'horrible  blessure  qu’il  lui  a 
laite  sur  le  dos  l'épuise  et  le  fasse  tomber 


1,1.0 


7 « 


TT  oi$::.u\.  r.oii 


mourant  sur  le  gazon.  Le  Rossomnk,  alor«. 
In  mange  à son  aise,  et  lorsqu’il  est  rassasié, 
si  le  cadavre  n’est  pas  trop  lourd,  il  l’emporio 
dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  cl  le  cache  dans 
un  buisson  toutfo  pour  lo  retrouver  nu  be- 
soin ; ou  bien,  s’il  ne  peut  le  Irnnsporler,  il 
le  couvre  de  broussailles  et  de  feuilles.  Plu- 
sieurs Carnassiers,  par  exemple  le  Renard 
et  le  Loup,  ont  également  l'habitude  de  ca- 
cher les  restes  de  la  proie  qu'ils  ne  peu- 
vent entièrement  dévorer;  mais,  soit  par 
oubli  ou  par  délianco,  ils  ne  reviennent  ja- 
mais la  chercher.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
celui-ci,  qui  sait  très-bien  la  retrouver  lors- 
qu’il est  pressé  par  la  faim,  et  qu’il  u'a  pu 
s'emparer  (finie  proie  vivante. 

Cet  anima!  sc  trouve  dans  les  mémos  fo- 
rêts que  le  Renard  bleu  ou  Isatis,  et  a la  ti- 
nosse  de  se  servir  de  ce  dernier  comme  de 
pourvoyeur.  Lorsqu’il  l’entend  chasser,  il  le 
suit  h la  voiv,  et  se  donne  bien  de  garde  do 
se  montrer  pour  ne  pas  l'effrayer.  Cependant 
il  se  lient  toujours  à iKirtée  d’arriver  i»  lui  au 
moment  où  lu  Renard  prend  le  Lièvre.  Alors 
le  Glouton  se  montre,  et  Tlsaiis,  pour  ne  pas 
être  dévoré  lui-même,  est  obligé  de  déia- 
ler  au  plus  vite,  et  de  lui  abandonner  sa 
capture.  Aussi  courageux  que  vorace,  lo 
Glouiou  se  défend  avec  intrépidité  contre 
les  Chiens  et  même  les  chasseurs;  mais, 
comme  scs  jambes  courtes  l'empêchent  de 
fuir,  il  est  fort  aisé  de  s’en  emparer  et  même 
de  l'assommer  à coups  de  bâton.  Il  faut  au 
moins  trois  ou  quatre  Chiens  très-vigou- 
reux pour  en  venir  à bout,  et  encore  est-il 
rare  qu’il  n’y  en  ait  pas  un  ou  deux  d’es- 
tropiés ; car  il  se  défend  des  griffes  et  des 
dents,  et  les  blessures  qu’il  fait  sont  profon- 
des et  cruelles.  Un  vayvode  qui  pour  son 
plaisir  gardait  chez  lui  un  Glouton,  le  fil  un 
jour  jeter  dans  l’eau,  et  lécha  sur  lui  un 
couple  de  Chiens;  l'animal  se  lança  aussitôt 
sur  l’un  des  Chiens,  lui  saisit  la  tête  et  la 
tint  enfoncée  sous  l’eau  jusqu'à  ce  qu’il  l’eût 
suffoqué.  Schœffer  prétend  que  le  Rossomak 
pressé  par  la  faim  su  jette  dans  les  rivières, 
nage,  plonge,  prend  le  Poisson  et  le  mange, 
comme  fait  la  Loutre.  Sans  nier  positive- 
ment ce  fait,  il  me  parait  si  peu  en  harmo- 
nie avec  l’organisation  do  cet  animal,  que 
je  le  crois  fort  douteux.  Mais  ce  dont  on  no 
peut  douter,  c’est  que,  dans  les  moments  de 
disette,  il  cherche  les  cadavres  humains,  les 
déterre,  les  dépèce  et  les  dévore  jusqu’aux 
os,  s’il  peut  pénétrer  dans  un  cimetière. 
Quelquefois  il  rôde  autour  des  lacs  et  des 
rivières  peuplés  de  Castors,  et  il  en  surprend 
un  bon  nombre,  surtout  des  jeunes.  L’hiver, 
il  va  sur  la  g'aeu  jusqu'à  leurs  cabanes,  qu’il 
démolit  pour  o».  dévorer  les  habitants.  Cet 
animal  nu  s’engourdit  pas  en  hiver.  Buffon, 
qui  en  a eu  un  très-n pprivoisé,  dit  qu’en 
buvant  il  lape  il  la  manière  des  Chiens,  qu’il 
nefaitjamnis  entendre  aucun  cri,  qu’il  est 
très-remuant,  et  qu'après  avoir  satisfait  sa 
faim,  il  met  en  réserve  en  le  cachant  le  resto 
du  sa  nourriture. 

Le  Gatsov,  Gulo  v it  talus,  Dcsm.  ; Viterra 
rittatu,  Lin.  ; le  petit  Furet , Azzab.  ; la 


Fouine  de  In  Guyane  a le  Grison,  Buff.  ; 
VOurs  du  Brésil,  Thtinb,  n’a  de  longueur 
totale  que  vingt-doux  pouces  (0,596),  et  la 
queue  fait  environ  un  quart  de  celte  dimen- 
sion ; le  corps  est  mince,  fort  allongé;  io 
pelage  noir,  piqueté  de  très-|>etits  points 
blancs,  ce  qui  lui  donne  un  ton  grisâtre;  le 
dessous  du  cou  et  de  la  tôle  est  gris  : une 
bande  blanche  s’étend  depuis  les  côtés  du 
front  jusqu’aux  épaules;  les  oreilles  sont  de 
la  même  couleur  et  très-petites.  Du  re*te,  il 
varie  a^sez  dans  son  pelage,  sans  considéra- 
tion d'âge  ou  de  sexe. 

Lu  Grison  se  trouve  répandu  dans  presque 
toute  l'Amérique  méridionale;  cependant  il 
est  plus  commun  h la  Guyane,  surtout  au 
Paraguay,  que  partout  ailleurs.  Ji  est  aussi 
carnassier  et  plus  féroce  que  le  précédent  ; 
mais  sa  petite  taille  ne  lui  fiermet  pas  d'at- 
taquer de  gros  animaux.  Il  s'en  venge  sur 
les  volailles,  les  Oiseaux,  les  Lièvres,  Lapins, 
ou  espèces  analogues,  elr.,  auxquels  il  fait 
journellement  une  guerre  d’exlerminabon  ; 
aussi  est-il  un  véritable  fléau  pour  les  basses- 
cours.  Il  se  retire  le  jour  dans  un  profond 
terrier,  d'où  il  ne  sort  que  la  nuit  pour  com- 
meitre  ses  brigandages.  S’il  est  surpris  dans 
ses  méfaits  nar  des  Chiens  ou  pai  des  chas- 
seurs, sa  colère  lui  fait  aussitôt  exhaler  une 
odeur  de  musc  tellement  désagréable,  qu  elle 
réussit  quelquefois  h écarter  ses  ennemis. 
Quand  ce  moyen  ne  réussit  pas,  il  combat 
avec  fureur,  et  ne  quitte  la  lutte  qu’avec  la 
vie.  Il  est  cruel  par  plaisir  plus  peut-être 
que  par  besoin,  et  même,  lorsqu’il  est  n|>- 
privoisé,  il  n’a  (tas  de  plus  grande  jouis- 
sance que  celle  d’égorger  sans  nécessité 
tous  les  petits  animaux  domestiques  qui  se 
trouvent  â sa  portée. 

GOBK-MOUCH I*’,  Muscicapa , genre  d’Oi- 
seaux  do  Ja  famille  des  Passereaux  denti- 
roslres.  — Ces  Oiseaux  ont  le  bec  aplati 
horizontalement,  garni  de  poils  à sa  base  et 
crochu  5 sa  pointe  ; ces  poils  latéraux  sont 
roides  et  évidemment  destinésè  empêcher  l’é- 
vasion de  la  proie  saisie  par  l'animal.  Leurs 
mœurs  sont  analogues  a celles  des  Pies- 
Grièches  : ils  ont  les  yeux  grands  et  clair- 
voyants, se  nourrissent  principalement  d'In- 
secles,  mais  les  plus  fortes  espèces  vivent 
de  petits  Oiseaux  : c’est  à ces  dernières  quo 
Buffon  donnait  le  nom  de  Tyrans.  — Nous 
n'en  avons  en  Europe  que  quatre  espèces, 
dont  trois  sont  de  passage  dans  le  midi  do 
la-  France.  — Le  Gobe-moiche  grisâtre. 
Muscicapa  gr isola,  de  Linné,  est  d'un  gris 
rembruni;  lo  bord  des  rémiges  et  des  rectri- 
ces  est  d’un  blanc  sale,  le  dessous  est  blan- 
châtre avec  quelques  mouchetures  grisâtres 
sur  la  poitrine;  la  longueur  totale  est  de 
cinq  pouces  et  demi.  Celle  espèce  prend  les 
Insectes  au  vol , et  se  tient  silencieuse  et 
solitaire,  perchée  au  sommet  des  arbres 
dans  les  forêts  et  les  vergers.  On  la  conserva 
quelquefois  dans  les  appartements  pour  y 
détruire  les  Mouches-  — Le  Gobe-moi  cas  a 
collier,  Muscicapa  albicollis,âe  T<  mminck, 
est  une  espèce  qui  peut  donner  lieu  à des 
erreurs,  à cause  des  changements  que  prend 
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le  plumage  du  môle  dans  la  saison  des  œufs. 

Vendant  Driver  il  est,  comme  la  femelle, 

gris  avec  une  bande  blanche  sur  l’aile; 
niais  en  été,  le  bec,  les  pieds,  la  télé,  le  dos, 
les  ailes  et  la  queue  sont  noirs,  et  de  ce  noir 
se  détache  un  blanc  de  neige,  figurant  un  de- 
mi-collier sur  le  dessus  du  col , occupant  en 
outre  le  front,  tout  le  dessous  du  corps,  le 
bord  extérieur  de  la  queue  enfin,  formant 
une  grande  tache  sur  l'aile  et  une  plus  pe- 
tite eu  avant.  Cet  Oiseau  fait  son  nid, 
comme  l’espèce  précédente,  dans  un  trou 
d'arbre  et  le  compose  de  mousse  et  de  poils 
d'animaux  ; il  fréquente  l’intérieur  des  fo- 
rêts touffues  et  vastes  ; se  tient  perché  à la 
cime  des  arbres,  et  n’en  descend  que  dans 
les  temps  pluvieux  pour  chercher  sa  proie , 
qui  consiste  en  Moucherons.  — Le  mêle 
jette  un  cri  plaintif;  dans  la  saison  des 
œufs,  son  ramage  devient  assez  agréable  et 
ressemble  h celui  du  Rouge-Gorge.  Le  Gobk- 
molciies  becfigue,  Muscicapn  luctuosa,  «le 
Tcmminck,  est  sujet  aux  mêmes  variations 
chez  le  mâle,  mais  la  nuque  est  noire  comme 
le  dos,  et  il  n’y  a pas  de  petite  tache  blan- 
che nu  bord  de  l’aile.  Cet  Oiseau  est  connu 
en  Provence  sous  le  nom  de  vrai  Becfigue  ; 
il  est  peu  méfiant  ; on  le  rencontre  fréquem- 
ment sur  les  figuiers  ; il  saisit  les  Insectes 
«la  surface  des  feuilles  et  des  fruits,  et 
f'icillol  a observé  qu’il  sc  nourrit  aussi  des 
fg u es  h leur  maturité. 

Le  Mignard,  Mutcicapa  scitn , de  Vieillot, 
&t  une  jolie  petite  espèce  de  l’Afrique  mé- 
ridionale. — Le  Mignard  se  inet  en  embus- 
cade pour  saisir  les  Moucherons  qui  se 
présentent  h sa  portée,  et  quand  il  en  passe 
une -troupe  auprès  de  lui,  on  le  voit  traver- 
ser eu  tous  sens  et  du  même  vol  ces  colon- 
nes tournoyantes,  dont  il  suit  les  mouve- 
ments pour  se  n paître  h loisir.  Aux  heures 
les  plus  chaudes  du  jour,  les  Moucherons 
étant  en  repos,  il  cherche  sa  proie  dans  les 
arbres  : ce  sont  des  Chenilles,  des  Aroignées, 
son  petit  cri,  xi  xi  xit,  le  décèle  continuel- 
lement parmi  le  feuillage  touffu,  où  l’œil 
aurait  peine  à le  distinguer  5 cause  de  son 
agilité  et  de  sa  taille  petite  et  svelte,  ana- 
logue h celle  de  notre  petite  Mésange. 

La  Molcherolle  burin,  Musclcapa  coro- 
n ata,  de  Lalhnrn.  — Le  Rubin  a In  vigilance 
patiente,  l’œil  clairvoyant  et  le  vol  rapide 
de  ses  congénères  ; il  se  lient  immobile  sur 
l’extrémité  des  branches,  guettant  sa  proie, 
et  faisant  entendre  de  temps  en  temps  un 
cri  plaintif.  Il  vil  par  couples,  est  peu  farou- 
che. et  habile  les  plaines  humides  et  om- 
bragées, séjour  ordinaire  des  Insectes.  Il  fré- 
quente surtout  les  cotonniers,  et  y donne  la 
chasse  aux  Papillons  qui  viennent  se  poser 
sur  les  corolles  pour  en  pomper  le  nectar. 
G’est  un  Oiseau  de  plaine,  qui  ne  pénètre 
dans  les  forêts  vierges  qu’accidentellemenl, 
.en  suivant  les  sinuosités  des  vallées. 

GOELAND  cl  Molette,  Lotus,  genre  d’Oi- 
seaux  de  la  fauiiilo  des  Palmipèdes  lougi- 
petiues. 

Tous  ces  Oiseaux,  Goélands  cl  Mouettes, 
«ont  également  voraces  et  criards  : on  peut 


dire  que  ce  sont  les  Vautours  de  la  mer;  ils 
la  nettoient  des  cadavres  de  toute  espèce 
qui  flottent  è sa  surface  on  nui  sont  rejetés 
sur  les  rivages.  Aussi  lâches  que  gour- 
mands, ils  n’altnquenl  que  les  animaux  fai- 
bles, et  ne  s’acharnent  que  sur  les  corps 
morts.  Leur  port  ignoble,  leurs  cris  im- 
portuns , leur  bec  tranchant  et  crochu, 
présentent  les  images  désagréables  d ‘Oi- 
seaux sanguinaires  et  bassement  cruels: 
aussi  les  voit-on  se  battre  avec  acharne- 
ment entre  eux  pour  la  curée;  et  même, 
lorsqu’ils  sont  renfermés  et  que  la  captivité 
aigrit  encore  leur  humeur  féroce,  ils  se 
blessent  sans  motif  apparent,  et  le  premier 
dont  le  sang  coule  devient  la  victime  des 
autres;  car  alors  leur  fureur  s'accroît,  et  ils 
mettent  en  pièces  le  malheureux  qu’ils 
avaient  blessé  sans  raison.  Cet  excès  de 
cruauté  ne  se  manifeste  guère  que  dans  les 
grandes  espèces  ; mais  toutes,  grandes  et 
petites,  étant  en  liberté,  s’épient,  se  guet- 
tent sans  cesse  pour  se  piller  et  so  dérober 
réciproquement  la  nourriture  ou  la  proie. 
Tout  convient  â leur,  voracité,  le  Poisson 
frais  ou  gâté  ; la  chair  sanglante,  récente  ou 
corrompue,  les  éraillés,  les  os  même,  tout 
sc  digère  ou  sc  consume  dans  leurotornac  : 
ils  avalent  l’amorce  et  l’hameçon  ; ils  so 
précipitent  avec  tant  de  violence  , qu’ils 
s’enferrent  eux-mêmes  sur  une  pointe  que 
le  pêcheur  place  sous  le  Hareng  ou  la  Pela- 
mide  qu'il  leur  offre  en  appât.  El  • elle  ma- 
nière n 'est  pas  la  seule  dont  on  puisse  les 
leurrer;  Üppien  a écrit  qu'il  suftit  d une 
planche  peinte  de  quelques  ligures  de  Pois- 
sons pour  que  ces  Oiseaux  viennent  se  bri- 
ser contre;  mais  ces  portraits  de  Poissons 
devaient  donc  être  aussi  parfaits  que  ceux 
des  raisins  de  Parrhasius  1 
Les  Goélands  et  les  Mouettes  ont  égale- 
ment le  bec  tranchant,  allongé,  aplati  par 
les  côlés.avec  la  pointe  renforcée  et  recour- 
bée en  croc,  et  un  angle  saillant  h lu  man- 
dibule inférieure.  Ces  caractères , plus 
apparents  et  plus  prononcés  dans  les 
Goélands,  se  marquent  néanmoins  dans 
toutes  les  espèces  do  Mouettes  ; c'est 
même  ce  <^ui  les  sépare  des  Hirondelles  do 
mer,  qui  nonl  ni  le  troc  n la  partie  s pé- 
rieure  du  bec,  ni  la  saillie  à l’infériciuc, 
sans  compter  que  les  plus  grandes  Hirondel- 
les de  mer  le  sont  moins  que  les  plus  peti- 
tes Mouettes.  D ■ plus,  les  .Mouettes  n’ont 
pas  la  queue  fourchue,  mais  pleine  : leur 
jambe,  ou  plutôt  leur  tarse,  est  fort  élevé; 
et  même  les  Goélands  et  les  Mouettes  seraient 
de  tous  les  Oiseaux  à pieds  palmés  les  plus 
hauts  de  jambes,  si  le  Flamant,  l’AvoCrtlt;  et 
l’Ei  hasse  ne  les  avaient  encore  plus  longues, 
et  si  démesurées,  qu’ils  sont  à cet  égard  des 
espèces  de  monstres.  Tous  les  Goélands  et 
Mouettes  ont  les  troi  doigts  engagés  par  une 
palme  pleine  et  le  doigt  de  derrière  dégagé, 
mais  liès-pebt.  Leur  tête  est  grosse;  iis  la  por- 
tent mal  et  presque  outre  les  é,  aules,  soit 
qu'ils  marchent  ou  qu’ils  soient  en  rei  o . Ils 
courentassi  z vite  sur  les  rivages,  et  volent  en* 
core  mieux  au  dessus  des  flots;  leurs  lon0ues 
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ailes  qui,  lorsqu'elles  sont  pliées,  dépassent 
la  queue,  et  la  quantité  de  plumes  dont  leur 
corps  est  garni,  les  rendent  très-légers  Ils 
sont  aussi  fournis  d'un  duvet  for!  épais  (125), 
qui  i si  d'une  couleur  bleuâtre,  surtout  a l'es- 
tomac : ils  naissent  avec  ce  duvet  ; mais  les 
autres  plumes  ne  croissent  une  tard,  et  ils 
n'acquièrent  complètement  leurs  couleurs, 
c'cst-à-dirn  le  beau  blanc  sur  le  corps  et  du 
noir  ou  gris  bleuâtre  sur  le  manteau,  qu'a- 
près  avoir  passé  par  plusieurs  mues  et  dans 
leur  troisième  année.  Oppien  parait  avoir 
eu  connaissance  do  ce  progrès  do  couleurs 
lors  pi’il  dit  qu'en  vieillissant  ces  Oiseaux 
deviennent  bleus. 

Ils  se  tiennent  en  troupes  sur  les  rivages 
de  la  mer;  souvent  on  les  voit  couvrir  de 
leur  multitude  les  écueils  et  les  falaises, 
qu’ils  fout  retentir  de  leurs  cris  importuns, 
et  sur  lesquels  ils  semblent  fourmiller,  les 
uns  prenant  leur  vol,  les  autres  s'abattant 
|iour  se  reposer,  et  toujours  en  très-grand 
nombre.  En  général,  il  n'est  pas  d'Oiseau 
plus  commun  sur  les  cèles,  et  l'on  en  ren- 
contre en  mer  jusqu'à  centlieues  de  dislance. 
Us  fréquentent  les  Iles  et  les  contrées  voisi- 
nes de  la  mer  dans  tous  les  climats;  les  na- 
vigateurs les  ont  trouvés  partout.  Les  plus 
grandes  espèces  paraissent  attachées  aux 
eûtes  des  mers  du  Nord.  On  raconte  que  les 
lloélands  des  Iles  de  Féroé  sont  si  forts  et 
si  voraces,  qu’ils  niellent  souvent  en  pièces 
des  Agneaux,  dont  ils  emportent  des  lam- 
beaux dans  leurs  nids.  Dans  les  mers  gla- 
ciales, on  les  voit  se  réunir  en  grand  nom- 
bre sur  les  cadavres  des  Baleines;  ils  se  tien- 
nent strees  masses  do  corruption  sans  en 
craindre  l'infection  ils  y assouvissent  à 
l'aise  toute  leur  voracité,  et  en  tirent  en 
même  temps  l'ample  pâture  qu'exige  la  gour- 
mandise innée  de  leur  petits.  Ces  Oiseaux 
déposent  parmillicrs  leurs  œufs  et  leurs  nids 
jusque  sur  les  terres  glacées  des  deux  zones 
polaires  ; ils  nedes quittent  pas  en  hiver,  et 
semblent  être  allacliés  au  climat  où  ils  se 
trouvent,  et  peu  sensibles  au  changement 
do  toute  température.  Aristote,  sous  un  ciel 
à la  vérité  infiniment  plus  doux,  avait  déjà 
remarqué  que  les  Goélands  et  les  Mouettes 
lie  disparaissent  point , et  restent  toute 
l'année  dans  les  lieux  où  ils  ont  pris  nais- 
sance. 

Il  en  est  de  même  sur  nos  eûtes  de  France, 
où  l'on  voit  plusieurs  espèces  deccs  Oiseaux 
en  hiver  comme  en  été  ; on  leur  donne  sur 
l'Océan  le  nom  de  Maures  ou  Miaules,  et 
celui  de  Gabians  sur  la  Méditerranée  : par- 
tout ils  sont  connus,  notés  par  leur  voracité 
et  par  la  désagréable  importunité  de  leurs 
cris  redoublés.  Tanlêt  ils  suivent  les  plages 
basses  de  la  mer,  et  tantôt  ils  se  reliront  dans 
le  creux  des  rochers  pour  attendre  le  Poisson 
que  les  vagues  y jetlc'it;  souvent  ils  accom- 
pagnent les  pêcheurs  afin  de  profiter  des  dé- 
bris de  la  pêche.  Celle  habitude  est  sans 
doute  la  soûle  cause  de  l'amitié  pour  l'homme 

(125)  Atdroxarul  ■ préien  I q iVn  Hollande  on  tail 
beau  en  p d'usage  du  duvel  de  Mouettes  : mais  il 
es',  ilillki'e  de  cruirc  ce  qu'il  ajout»,  savoir,  que  ce 


que  les  anciens  attribuaient  à ces  Oiseatii. 
Comme  leur  chair  n'est  pas  bonne  à manger, 
et  que  leur  plumage  n’a  que  peu  de  valeur, 
on  dédaigne  de  les  chasser,  et  on  les  laisse 
approcher  sans  les  tirer. 

«Curieux  d’observer  par  nous-mêmes, dit 
Bulfon,  les  habitudes  deccs  Oiseaux,  nous 
avons  cherché  à nous  en  procurer  quelques- 
uns  de  vivants,  et  M.  Bâillon,  toujours 
empressé  à répondre  obligeamment  à nos 
demandes,  nous  a envoyé  le  grand  Goéland  à 
manteau  noir,  première  espèce  etleGoélandà 
manteau  gris,  seconde  espèce.  Nous  les  avons 
gardés  près  de  quinze  mois  dans  un  jardin  où 
nous  pouvions  les  observer  à toute  heure.  Ils 
donnèrent  d'abord  des  signes  évidents  do 
leur  mauvais  naturel,  se  poursuivant  sans 
cesse,  et  le  plus  grand  ne  souffrant  jamais 
que  le  petit  mangeât  ni  se  tint  à côté  do  lui. 
On  les  nourrissait  de  pain  trempé  et  d'intes- 
tins de  gibier,  île  volaille  et  autres  débris  do 
cuisine,  dont  ils  ne  rebutaient  rien,  et  en 
même  temps  ils  ne  laissaient  pas  do  recueil- 
lir et  do  chercher  dans  le  jardin  les  Vers  et 
les  Limaçons,  qu'ils  savent  bien  tirer  de 
leurs  coquilles.  Ifs  allaient  souvent  se  baigner 
dans  un  petit  bassin,  et  au  sortir  de  l'eau  ils 
se  secouaient,  battaient  des  ailes  en  s'éle- 
vant sur  leurs  pieds,  et  lustraient  ensuite 
leur  plumage,  comme  font  les  Oies  et  les 
Canards.  Ils  rôdaient  pendant  la  nuit,  et  sou- 
vent on  les  a vus  se  promeuerà  dix  et  onze 
heures  du  soir.  Ils  ne  cachent  pas,  comme 
la  plupart  des  autres  Oiseaux,  leur  tête 
sous  l'aile  pour  dormir;  ils  la  tournent  seu- 
lement on  arrière,  en  plaçant  leur  bec  entro 
le  dessus  de  l'aile  et  le  dos. 

« Lorsqu’on  voulait  prendre  ces  Oiseaux, 
ils  cherchaient  à mordre  et  pinçaient  très- 
serré;  il  fallait,  pour  éviter  le  coup  de  bec 
et  s’en  rendre  maître,  leur  jeter  un  mou- 
choir sur  la  tête.  Lorsqu'on  les  poursuivait, 
ils  accéléraient  leur  course  en  étendant  leurs 
ailes  : d ordinaiio  ils  marchaient  lentement 
et  d’assez  mauvaise  grâco.  Leur  paresse  so 
marquait  jusque  dans  leur  colère  ; car,  quand 
le  plus  grand  poursuivait  l'autre,  il  se  con- 
tentait de  le  suivre  au  pas,  comme  s’il  n'eût 
pas  été  pressé  de  l'atteindre  : ce  dernier,  à 
son  tour,  ne  semblait  doubler  le  pas  qu'au- 
taot  qu'il  le  fallait  pour  éviter  le  combat;  et 
dès  qu'il  so  sentait  suffisamment  éloigné,  il 
s'arrêtait,  et  répétait  la  même  manœuvre 
autant  de  fois  qu'il  était  nécessaire  pour 
être  toujours  hors  de  la  portée  de  son  ennemi, 
après  quoi  tous  deux  restaient  tranquilles, 
comme  si  la  distance  suffisait  pour  détruire 
l'antipathie.  Le  plus  faible  ne  devrait-il  pas 
toujours  trouver  ainsi  sa  sûreté  en  s'éloi- 

f (liant  du  plus  fort?  Mais  malheureusement 
a tyrannie  est,  dans  les  mains  de  l'homme, 
un  instrument  qu'il  déploie  et  qu'il  étend 
aussi  loin  que  sa  pensée.  • 

GOUAHIBA,  Simia  bcelsehul , Lin.,  l’Oua- 
rine.G.Cuv.,  BulL,  espèce  de  Singe  du  genre 
Alouale,  division  des  Sapajous.  — Le  (Joua- 
it ,vei  sc  rend.'  en  p'eine  lune,  par  une  correspon- 
dance sympathique  avec  l'élit  de  la  mer,  dune  le 
[lux  est  alors  le  plus  enflé. 
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tant,  ol  faisant  dos  pieds  el  des  ailes  des  ef- 
forts presque  toujours  inutiles  pour  s’élever 
dans  l'air  ou  retourner  A l’eau.  On  le  prend 
do  ic  souvent  A la  main,  malgré  les  violents 
coups  de  bec  dont  il  se  défend.  Mais  son 
agilité  dans  l’eau  est  aussi  grande  que  son 
impuissance  sur  terre;  il  nage,  ploug -,  fen  I 
l'onde,  et  court  A sa  surfa  :e  en  effleurant 
les  vagues  avec  une  surprenante  rapidité  ; 
on  prétend  même  que  ses  mouvements  nu 
sont  jamais  plus  vils,  plus  prompts  et  plus  ra- 
pides que  lorsqu’il  est  sons  l'eau;  il  y pour- 
suit les  Poissons  jusqu'il  une  très-grande 
profondeur;  les  Relieurs  le  prennent  sou- 
vent dans  leurs  filets;  il  descend  plus  bas 
que  les  Macreuses  qui  ne  se  prennent  que 
suc  les  bancs  du  coquillages  découverts  au 
reflux,  tandis  que  le  Grèbe  se  prend  A tuer 
pleine,  souvent  è plus  de  vingt  pieds  do 
profondeur. 

I.es  Grèbes  fréquentent  également  la  mer 
et  les  eaux  douces,  quoique  les  naturalistes 
n’aient  guère  parlé  que  de  ceux  que  l’on  voit 
sur  les  lacs,  ies  étangs  el  les  anses  des  ri- 
vières. Il  y en  a plusieurs  espèces  sur  nos 
uiers  de  Bretagne,  de  Picardie,  el  dons  la 
Manche.  Le  Grèbe  du  lac  «b-  Genève,  qui  so 
trouve  aussi  sur  celui  de  Zurich  el  les  autres 
lacs  de  la  Suisse,  el  quelquefois  su  celui  de 
Na-itua,  el  môme  sur  certains  étangs  de  Bour- 
gogne et  du  Lorraine,  est  l'espèce  la  plus 
CMiiuue.  Il  est  un  peu  plus  gros  que  la  Foul- 
que ; sa  longueur  du  bec  ou  ciuupion  est 
d’un  pied  cinq  pouces,  et  du  bec  aux  ongles 
d'un  pied  neuf  il  dix  pouces.  Il  a tout  le  des- 
sus du  corps  d’un  brun  foncé,  mais  lustre, 
el  tout  le  devant  d’un  très-beau  blanc  ar- 
genté. Comme  tous  les  autres  Grèbes,  il  a la 
tète  | «et île,  le  bec  droit  et  pointu,  aux  angles 
duquel  est  un  petit  espace  en  peau  nue  et 
rouge  qui  s’étend  jusqu  il  l’œil.  Les  ailes  sont 
courtes  et  peu  proportionnées  A la  grosseur 
du  corps  : aussi  l’Oiseau  s'élève-t-il  d flici- 
lemeiit;  mais  ayant  pris  le  vint,  il  ne  laisso 
pas  de  fournir  un  long  vol.  Sa  voix  est  haute 
et  rude;  la  jambe,  ou,  pour  mieux  diro,  le 
tarse  est  élargi  et  ap’ati  latéralement;  les 
écailles  dont  il  est  couvert  forment  A sa  partie 
postérieure  une  double  dentelure;  les  ongles 
sont  larges  et  plats.  La  queue  manque  abso- 
lument ù tous  les  Grèbes  : ils  ont  cependant 
au  croupion  les  tubercules  d'où  sortent  or- 
dinairement les  plumes  de  la  queue;  mais 
ces  tubercules  sont  moindres  que  dans  les 
autres  Oiseaux,  et  il  n'en  sort  qu'un  bouquet 
de  petites  plumes,  et  non  de  véritables  pennes. 

Ces  Oiseaux  sont  communément  fort  gras  ; 
non-seulement  ils  se  nourrissent  rie  petits 
Poissons,  mais  ils  mangent  rie  l'algue  et 
d'autres  herbes,  et  avalent  du  limon.  On 
trouve  aussi  assez  souvent  des  plumes  blan- 
ches dans  leur  estomac,  non  qu'ils  dévorent 
des  Oiseaux,  mais  apparemment  parce  qu'ils 
prennent  In  plume  qui  se  joue  sur  l'eau  pour 
un  petil  Poisson.  Au  reste,  il  est  à croire 
que  les  Grèbes  vomissent,  comme  le  Cor- 
moran, les  restes  de  la  digestion;  du  moins 
trouve-t-on  au  fond  de  leur  sac  des  arêles 
pelotonnées  et  sans  altération. 


Les  pécheurs  de  Picardie  vont  sur  .a  côto 
d’Angleterre  dénicher  les  Grèbes,  qui  eu 
effet  ne  nichent  pas  sur  celles  de  France.  Ils 
trouvent  ces  Oiseaux  dan^  des  creux  de  ro- 
chers, où  apparemment  ils  volent,  faute  d'y 
pouvoir  grimper,  et  d'où  il  faut  que  leurs  pe- 
tits se  précipitent  dans  la  nier.  .Mais  sur  nos 
grands  étangs  le  Grèbe  construit  son  nid 
avec  des  roseaux  et  des  jones  entrelacés  : il 
est  à demi  plongé,  et  comme  flottant  sur 
l'eau,  qui  cependant  ne  peut  l'emporter;  car 
il  est  affermi  et  arrêté  contre  les  roseaux,  et 
non  tout  A fuit  A flot,  connue  le  dit  Linné. 
On  y trouve  ordinairement  deux  œufs,  et 
rarement  plus  de  trois.  On  voit  dès  le  mois 
de  juin  les  petits  Grèbes  nouveau-nés  nager 
avee  leur  mère. 

GBIFFVHT.  Yoy.  Aigle. 

GUIMM,  espèce  d'AjiliUo|«es. — Cet  animal 
a reçu  de  Pallas  le  nom  do  Petit  Doue  Da- 
moiseau de  Guinée,  sans  doute  A cause  do  sa 
gentillesse  et  de  l’élégance  de  scs  formes. 
Sa  taille  excède  A peine  un  pied,  son  pelage 
est  généralement  d'un  fauve  jaunâtre  ou 
d’un  brun  foncé,  grise  le  long  du  dos,  sur  le 
chanfrein,  la  queue  et  les  membres.  Les 
aunes  sont  droites,  petites,  presque  paral- 
lèles cl  dirigées  on  arrière.  Sur  le  haut  du 
front  est  un  épi  dirigé  dans  le  mémo  sens 
que  les  cornes,  cl  une  bande  noire  va  joindre 
le  nez  après  avoir  sillonné  tout  le  chanfrein. 
Au  dessous  de  chaque  œil,  plus  bas.  et  dans 
une  position  toute  difféienie  des  larmiers, 
se  trouve  une  cavité  considérable  d’où  dé- 
coule une  humeur  visqueuse  qui  se  solidi- 
fie avec  le  temps  eu  une  masse  noire. 

Le  Grimm  s'apprivoise  facilement  et  se 
fait  remarquer  par  son  excessive  propreté. 
Quelques  auteurs  regardent  comme  appar- 
tenant A la  même  espèce  la  petite  Chèvre 
plongeante  ou  Chèvre  sautante  du  Cap,  ainsi 
nommé  A cause  de  la  manière  dont  elle  fuit, 
en  s’élevant  en  l'air  par  des  sauts  réitérés, 
pour  découvrirlesdangersqui  In  menacent  et 
se  replonger  aussitôt  dans  les buis-ons.  D'au- 
tres croient  que  la  Chèvre  plongeante  forum 
une  espèce  A part,  beaucoup  plus  grande. 

G KLM  PLU  LA  U,  Cerlhia, genre  d'Oiseau  de 
l'ordre  des  Passereaux.  — Le  Grimpereau 
cou  mi  n est  un  petit  Oiseau  de  quatre  pou- 
ces et  demi,  qui  vil  dans  les  bois  et  les  ver- 
gers pendant  toute  l’année,  et  s’y  fait  re- 
marquer par  son  extrême  vivacité.  Il  ne 
cesse  de  voltiger  d’arbre  en  d’arbre  ou  de 

rimper  le  long  de  leur  tronc,  cherchont 

ans  les  fentes  de  leur  écorce  les  Insectes 
et  leurs  larves,  dont  il  fait  sa  nourriture 
habituelle;  il  place  son  nid  dans  quelque 
trou  d’arbre,  el  le  lapisse  d'herbes  et  do 
mousse  liées  entre  elles  avec  des  toiles  d’A- 
ra ignées.  Sa  femelle  pond  dans  cette  petite 
demeure  cinq  A six  œufs  d’uu  blanc  cendré, 
parsemé  de  points  el  de  traits  d’une  teinio 
foncée. 

Le  Grimpereau  habite  toute  l'Europe , 
ainsi  qu'une  partie  de  l'Asie,  et  aussi  quel- 
ques points  de  l'Amérique  septentrionale; 
mais  il  est  très-rare  dans  celte  dernière  cou- 
tréc.  Les  plumes  de  sa  tête,  de  son  cou  et 
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de  su ii  dus,  sont  d'un  blanc  sale  dans  leur 
milieu,  rousses  sur  un  côté  el  noirâtres  de 
l'autre  ; le  dessus  de  son  corps  est  blanc, 
faiblement  nuancé  de  roux  chez  les  mâles; 
le  tour  des  yeux  ainsi  que  les  sourcils  sont 
d'un  roux  assez  tendre;  les  couvertures  su- 
périeures de  l’aile  prennent  Ja  teinte  du  dos, 
et  les  pennes  caudales  sont  brunes  et  comme 
usées  h leur  extrémité. 

GRIMPEREAU  DES  MURAILLES.  Voy.  Ti- 

C H O DR  O ME. 

G R ISDN.  Voy.  Glouton. 

G1UVE,  Turdus,  genre  d'Oiseau  de  l’ordre 
des  Passereaux.  Le  nom  de  Grives  a été 
donné  à ces  Oiseaux  parce  que  leur  plumage 
est  grivelé,  ou  marqué  sur  la  poitrine  de 
petites  mouchetures  disposées  avec  une  sorte 
de  régularité. 

Des  quatre  espèces  principales  apparte- 
nant à notre  climat,  les  deux  premières,  qui 
soHt  la  Grive  et  la  Draine,  ont  de  l'analogie 
entre  elles  ; toutes  deux  paiaisseul  moins 
assujetties  h la  nécessité  de  changer  de  lieu, 
puisqu’elles  font  souvent  leur  ponte  en 
Frauce,  en  Allemagne,  en  Italie,  eu  un  mot 
dans  les  pays  où  elles  ont  passé  l'hiver; 
toutes  deux  chantent  très-bien,  et  sont  du 
petit  nombre  des  Oiseaux  dont  le  ramage 
est  composé  de  di  lièrent  es  phrases;  toutes 
deux  nantissent  d’un  naturel  sauvage  el  moins 
sociunle,  car  elles  voyagent  seules,  selon 
quelques  observateurs. 

Les  deux  aubes  espèces,  je  veux  dire  la 
Litorne  et  le  Mauvis,  se  ressemblent  aussi 
de  leur  côté  en  ce  qu  elles  vont  par  bandes 
nomhreu>es,  qu’elles  sont  plus  passagères, 
qu’elles  ne  nichent  presque  jamais  dans 
notre  pays,  el  que  par  cette  raison  elles  n’y 
chaulent  l’une  el  I autre  que  très-rarement, 
en  sorte  que  leur  eliaut  est  inconnu  non- 
seulement  au  plus  grand  nombre  des  na- 
turalistes, mais  encore  à la  plupart  des 
chasseurs.  Elles  ont  plutôt  un  gazouillement 
qu’un  chant,  cl  quelquefois,  lorsqu'elles  sc 
trouvent  une  vingtaine  sur  un  peuplier,  elles 
babillent  toutes  à la  fois,  et  lonl  un  très- 
graud  bruit  très-peu  mélodieux. 

En  général,  parmi  les  Grives,  les  mâles  et 
les  femelles  sont  à peu  près  de  la  môme  gros- 
seur, el  également  sujets  h changer  de  cou- 
leurs d’une  saison  â l’autre.  Toutes  ont  la 
première  phalange  du  doigt  extérieur  unie 
â celle  du  doigt  du  milieu,  les  boids  du  bec 
édjancrés  vers  la  pointe,  et  aucune  ne  vit 
de  grains,  soit  qu  ils  ne  conviennent  point 
h leur  appétit,  soit  qu’elles  aient  le  bec 
ou  l'estomac  trop  faible  pour  les  broyer  ou 
les  digérer.  Les  baies  sont  le  f lui  ne  leur 
nourriture,  d'où,  leur  est  venue  la  délit  mi- 
nation  de  Baccivaret.  Elles  mangent  aussi 
des  Insectes,  des  Vers;  et  c’est  pour  atlra- 
ucr  ceux  qui  sortent  de  terre  après  les  pluies 
qu  ti il  les  voit  courir  alors  dai  s les  champs 
et  gratter  la  terre,  surtout  les  Draiues  et  les 
Li  loi  nés  ; elles  font  la  même  chose  l’hiver 
dans  les  endroits  bien  exposés  où  la  terre 
est  dégelée. 

Leur  chair  est  un  Irès-bon  manger,  sur- 
Joqt  celle  de  nos  première  el  quoliièmc 


espèces,  qui  sont  la  Grive  proprement  dit» 
et  le  Mauvis;  mais  les  anciens  Romains  en 
faisaient  encore  plus  de  cas  que  nous,  et 
ils  conservaient  ces  Oiseaux  toute  l’année 
dans  des  espèces  de  volières  qui  mériteut 
d’ètre  connues. 

Chaque  volière  contenait  plusieurs  milliers 
de  Grives  et  de  Merles,  sans  compter  d’au- 
tres Oiseaux  bons  à manger,  comme  Oito- 
lans.  Cailles,  etc.,  et  il  y avait  une  si  grande 
quantité  de  tes  volières  aux  environs  de 
Rome,  surtout  au  pays  des  Sabins,  que  ki 
lientcdes  Grives  était  employée  comme  en- 
grais pour  fertiliser  les  terres  ; et  ce  qui  est 
à remarquer,  on  s’en  servait  encore  pour 
engraisser  les  Bœufs  et  les  Codions. 

Les  Grives  avaient  moins  de  liberté  dans 
ces  volières  que  nos  Pigeons  fuyards  n'en 
ont  dans  nos  colombiers,  car  on  ne  les  <n 
laissait  jamais  sortir;  aussi  u’y  pondaient- 
elles  point.  Mais  comme  elles  y trouvaient 
une  nourriture  abondante  et  choisie,  elles 
y engraissaient,  au  grand  avantage  du  pro- 
priétaire. Les  individus  semblaient  prendre 
leur  servitude  en  gré;  mais  l’espèce  restait 
libre.  Ces  sortes  de  grivières  étaient  des  pa- 
villons voûtés,  garnis  en  dedans  d’une  quan- 
tité de  jtichuirs,  vu  que  la  Grive  est  du  nom- 
bre des  O seaux  qui  se  perchent  : la  porte  en 
était  très-basse;  ils  avaient  pende  fenêtres, 
et  tournées  de  manière  qu’elles  ne  laissaient 
voir  aux  Grives  prisonnières  ni  la  campa- 
gne, ni  les  bois,  ni  les  Oiseaux  sauvages 
voltigeant  en  liberté,  ni  rien  de  ce  qui  au- 
rait pu  renouveler  leurs  regrets  et  les  em- 
pêcher d’engraisser.  Il  ne  faut  pas  que  des 
esclaves  voient  Irop  clair  : on  ne  leur  laissait 
de  jour  que  pour  distinguer  les  choses  des- 
tinées à satisfaire  leurs  principaux  besoins. 
Cn  les  nourrissait  de  millet  et  d’une  espèce 
de  pâtée  faite  avec  des  ligues  broyées  et  de 
la  faii’ic,  et  outre  cela  des  baies  de  lenlis- 
que,  de  myrte,  île  lierre,  en  un  mot  de  tout 
d-  qui  pouvait  rendre  leur  choir  succulente 
et  de  bon  goût.  On  les  abreuvait  avec  un 
filet  d’eau  courante  qui  traversait  la  volière. 
Vingt  jours  avant  de  les  prendre  pour  les 
manger,  ou  augmentait  leur  ordinaire  el  on 
le  rendait  meilleur;  on  poussait  raltenliou 
jusqu’à  faire  passer  doucement  dans  un  po- 
lit léduit  qui  communiquait  h la  volière  les 
Gi  iv es  grasses  et  bonnes  à prendre,  elon  no 
b $ l renaît  en  effet  qu’apiès  avoir  bien  re- 
fermé la  communication,  afin  d’éviter  tout 
ce  qui  aurait  pu  inquiéter  cl  faite  maigrir 
celles  qui  restaient;  on  lâchait  même  de 
leur  faire  illusion  en  tapissant  la  volière  du 
ramée  et  de  verdure  souvent  renouvelées, 
afin  qu  elles  pussent  sc  croire  encore  au  pii- 
lieu  des  bois  ; en  un  mot,  c'étaient  des  escla- 
ves bien  traités,  parce  que  le  propriétaire  cu- 
ti ndait  nié  fils.  Celles  qui  e 
vellemenl  prises  se  gardaient  quelque  temps 
dans  de  petites  volières  séparées,  avec  plu- 
sieurs de  celles  qui  avaient  déjà  l'habitude 
de  la  prison  ; et  moyennant  tous  ces  son. s 
on  venait  bout  de*  les  accoutumer  un  peu 
à l’esclavage,  mais  presque  jamais  on  n'a  pu 
cn  faire  des  Oiseaux  vraiment  privés. 
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Oh  remarque  encore  aujourd’hui  quel- 
ques traces  de  cet  usage  des  anciens,  perfec- 
tionné par  les  modernes,  dans  celui  où  l’on 
est  en  certaines  provinces  de  France  d'atta- 
cher au  haut  des  arbres  fréquentés  par  les 
C.rives  des  pots  où  elles  puissent  trouver  lin 
nbri  commode  et  sùr  sans  perdre  In  liberté, 
et  où  elles  ne  manquent  guère  do  pondre 
leurs  œufs,  de  les  couver,  d’élever  leurs 
petits.  Tout  cela  se  fait  plus  sûrement  dans 
ces  espèces  de  nids  artificiels  que  dans  ceux 
qu’elles  auraient  faits  elles-mêmes  : ce  qui  con- 
tribue doublement  à lo  multiplication  deles- 
pèce,  soit  par  la  conservation  «le  la  couvée, 
soit  parce  «pie,  perdant  moins  de  temps  h 
nrrang«T  leurs  nuis,  elles  peuvent  faire  aisé- 
ment deux  pontes  chaque  année.  Lorsqu’el- 
les ne  trouvent  point  de  pots  préparés,  elles 
font  leurs  nids  sur  les  arbres,  et  mémo  dons 
les  buissons,  et  les  font  avec  beaucoup  d'art. 

La  couleur  des  œufs  varie,  se'on  les  di- 
verses espèces,  du  bleu  nu  vert,  avec  quel- 
ques petites  taches  obscures,  plus  fréquentes 
au  gros  bout  que  partout  ailleurs.  Chaque 
espèce  a aussi  son  cri  différent  ; quelquefois 
môme  on  est  venu  à bout  do  leur  apprendre 
à parler,  c«  qui  doit  s’entendre  de  la  Grive 
proprement  dite  ou  de  la  Draine,  qui  pa- 
rait «avoir  les  organes  de  la  voix  plus  per- 
fectionnés. 

Ce  sont  des  Oiseaux  tristes,  mélancoli- 
ques, et,  comme  c’est  l’ordinaire,  d'autant 
plus  amoureux  «le  leur  liberté;  on  ne  les 
voit  guère  su  jouer  ni  même  se  battre  en- 
semble, encore  moins  se  plier  h In  domesti- 
cité. Mais  s’ils  ont  un  grand  amour  |K>ur  leur 
liberté,  ils  s’en  faut  bien  qu’ils  aient  autant 
de  ressources  pour  la  conserver  ni  pour  se 
ennserver  eux-mêmes  : l'inégalité  «I  un  vol 
oblique  et  tortueux  est  presque  le  seul  moyen 
qu’ils  oient  pour  échapper  au  plomb  «lu 
chasseur  et  à la  serre  de  l’Oiseau  carnassier. 
S'ils  peuvent  gagner  un  arbre  touffu,  ils  s'y 
tiennent  immobiles  de  peur,  et  on  ne  les 
fait  partir  que  difficilement.  On  en  prend 
par  milliers  «ians  les  pièges;  mais  la  Grive 

Sremcnt  dite  et  le  Mauvis  sont  les  deux 
ces  «jui  se  prennent  le  plus  aisénn  nt 
au  lace',  et  presaue  les  seules  qui  sc  pren- 
nent h In  pipée. 

Les  lacets  ne  sont  aulro  chose  que  «leux 
ou  trois  crins  do  cheval  tortillés  ensemble  et 
qui  l'ont  ui»  nœud  coulant  ; on  les  place  au- 
t«»ur  dos  genièvres,  sous  les  alisiers,  dans  le 
voisinage  «l’une  fontaine  ou  d'une  mare,  et, 
quand  rendrait  est  bien  choisi  et  les  lacets 
bien  tendus,  dans  un  espace  de  cent  arpents, 
ou  prend  plusieurs  centaines  de  Grives  par 
jour. 

Il  résulte  «les  observations  faites  en  üiffé— 
rouis  pays  que,  lorsque  les  Grives  parais- 
sent en  Europe  vers  lo  commencement  do 
l'ouloni  ic,  elles  viennent  «les  climats  s«q»- 
tnclrioiiitiix  avec  ces  volées  innombrables 
«l’O seaux  de  toute  espèce  qu'on  voit  aux 
approches  de  l’hiver  traverser  la  mer  Balti- 
que, et  (tasser  de  la  Lipome,  de  la  Sibérie, 
delà  Livonie,  en  Pologne,  en  Prusse,  et 
de  li*  d.ins  les  pays  pl  .s  méiidionoux.  L’a- 


bondance «les  Grives  est  telle  alors  sur  fa 
côte  méridionale  de  la  Baltique,  «pie  selon 
le  calcul  «le  M.  Klein,  In  seule  ville  de  Dant- 
zick  co  consomme  chaque  année  «piatre- 
vingt-dix  mille  paires.  Il  n’est  pas  moins 
certain  que,  lorsque  ci  Iles  qui  ont  échappé 
aux  dangers  de  In  route  reliassent  après  l'hi- 
ver, c’est  pour  retourner  dans  le  nord.  Au 
reste,  elles  u’nrrivent  pas  imites  h la  fois  ; 
en  Bourgogne,  c’est  In  Grive  qui  arrive  In 

rmunièn*,  vers  la  fin  «le  septembre;  ensuite 
e Mauvis,  puis  in  Litorne  avec  la  Draine  ; 
mais  celle  dernière  espèce  est  beaucoup 
moins  nombreuse  que  les  (rois  autres,  et 
elle  «loti  le  paraître  moins  en  «*ff.  t,  ne  fût-ce 
que  parce  qu’elle  est  plus  dispersée. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  p us  que  toutes 
les  espèces  «h»  Grives  passent  toujours  en 
môme  quantité  : quelquefois  elles  sont  en 
très-petit  nombre,  soit  «pie  l«*  temps  ait  été 
contiairn  h leur  multiplication,  ou  qu’il 
soit  roûtraire  îi  leur  passage;  d’autres  fois 
elles  arrivent  en  grand  nombre;  et  un  ob- 
servateur tfès-imtruit  «lit  avoir  vu  «les  nuées 
prodigieuses  de  Grives  de  toute  espèce,  mais 
principalement  de  Mauvis  et  du  Lilo.nes, 
tomber  au  mois  de  mars  dans  In  Biie,  et 
couvrir,  pour  ainsi  dire,  un  espace  d’environ 
sept  ou  huit  I eues  : cette  passée,  qui  n’avnil 
point  d’exemple,  dura  près  d’ûn  mois,  et  ou 
remarqua  que  le  froid  avait  été  fort  long  cet 
hiver. 

Les  anciens  disaient  que  les  Grives  ve- 
naient tous  les  ans  en  Italie  de  delà  les  mers, 
vers  l’équinoxe  d'automne;  qu'elles  s’en 
retournaient  vers  l’équinoxe  du  printemps, 
et  que,  soit  en  allant,  soit  en  venant,  elles 
se  rassemblaient  et  se  reposaient  dans  les 
lies  do  Pontin,  Palmaria  et  Pandnlaria,  voisines 
des  eûtes  d'Italie.  Elles  se  reposent  aussi 
dans  l'Ile  de  Malle,  où  elles  arrivent  en 
octobre  et  novembre.  Le  vent  do  nortl-ouest 
y en  amène  quel«|ues  volées;  celui  de  sud 
ou  «le  sud-ouest  les  fait  quelquefois  dis|  a • 
rattre  : mais  elles  n’y  vont  pas  toujours  avec 
d«*s  vents  déterminés,  « t leur  apparition  «16- 
pend  souvent  plus  de  In  température  «le  Fuir 
que  de  son  mouvement;  car,  si  dans  un 
temps  serein  le  ciel  se  charge  tout  à coup 
aveu  apparence  d’orage,  la  terre  se  trouve 
alors  couverte  de  Grives. 

Au  reste,  il  parait  que  l'Ile  do  Malte  n’est 
point  le  terme  de  la  migration  des  Grives  du 
cûlé  du  midi,  vu  la  proximité  «les  eûtes  de 
l'Afrique,  et  qu’il  s’en  trouve  dans  l’intérieur 
de  ce  coiilin  lit,  d'où  elles  passent,  dit-on, 
tous  les  ans  en  Espagne. 

Celtes  qui  restent  en  Europe  se  tiennent 
l'été  dans  les  bois  en  montagnes;  aux  ap- 
proches «le  l'hiver  elles  quittent  l'intérieur 
des  bois,  où  elles  uu  trouvent  plus  de  fruits 
ni  d Insectes,  et  elles  s'établissent  sur  les 
lisières  des  forêts  ou  dans  les  plaines  qui 
leur  sont  contiguës.  C’est  sans  doute  «Inns  lu 
mouvement  de  celle  migration  que  l'on  eu 
prend  une  si  grande  «piantité  au  commence* 
iiient  de  novembre  «Ians  la  forêt  de  Con>- 
piègne.  Il  est  rare,  suivant  Belon,  que  les 
différentes  espèces  sc  trouvent  en  grand 
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nombre  en  môme  temps  dans  les  mômes 
endroits. 

Le  nid  de  l.i  firi  /e  chanteuse  oITre  des  par- 
ticularités bien  tu  ri  mi  sas  à examiner  : sou- 
vent les  livres  «l'Histoire  naturelle  en  ont 
dénaturé  ou  omis  la  description.  La  relation 
qu'eu  donne  Aldrovande  est  une  œuvre  do 
pure  imagination,  a Quoique,  dit-il,  l’indus- 
trie de  l'Hirondelle  pour  la  construction  de 
son  nid  ait  reçu  de  grands  éloges,  elle  est 
surpassée  par  celle  de  la  («rive;  car,  si  Aris- 
tote dit  vrai  (je  n’ai  pas  mni-méme  vu  celte 
construction  J,  le  nid  de  cet  Oiseau  est  fait 
avec  de  la  bouc,  comme  celui  de  l'Hiron- 
delle, situé  sur  des  arbres  élevé*,  de  telle 
sorte  que  la  suite  des  constructions  repré- 
sente une  chaîne  de  nids.  Ce  qui  est  plus 
merveilleux,  c’est  que,  de  même  que  les 
Hirondelles  bâtissent  sur  des  poutres,  les 
Grives  fixent  leurs  nids  sur  des  branches 
rondes  agitées  par  le  vent.  D’après  Pline, 
elles  nichent  au  sommet  des  arbres,  et  si 
près  les  unes  des  autres,  qu'elles  paraissent 
former  une  chaîne.  » 

Les  écrivains  plus  modernes,  quoique  leur 
imagination  n’aille  pas  jusqu'à  supposer  que 
les  Grives  construisent  une  chaîne  de  nids, 
ou  qu'elles  les  attachent  avec  de  la  boue  à 
des  branches  d'aibrcs  arrondies  et  très-éle- 
vées, ne  sont  pourtant  pas  très-exacts  dans 
leurs  descriptions.  Rutfon  dit  qu'elles  cou- 
vrent l'extérieur  do  leurs  nids  avec  de  la 
mousse,  de  la  paille,  des  feuilles  sèches,  etc., 
et  qu’elles  uoubl-m  l'intérieur  d'une  couche 
grovsière  de  boue  mêlée  de  paille  et  de  pe- 
liles  racines.  Hcr*  ik  avance  tout  aussi  inexac- 
tement que  ces  nids  sont  composés  de  gazon 
soc,  de  terre,  de  boue,  et  garnis  en  dedans 
du  racines  : Fleming  et  Knapp  les  confon- 
dent avec  les  nids  de  M il.  s qui  su  it  si 
diirérents , et  !o  dernier  dit  môme  que  la 
ccuche  intérieure  est  de  marne.  Selon  Syme, 
au  dehois  ou  trouve  des  branches,  de  la 
mousse,  du  gazon;  au  dedans,  de  la  boue. 
Teinmiuck  n'en  parle  pas. 

Le  docteur  Turner  et  le  colonel  Montagne 
sont  les  premiers  naturalistes  mod  mes  qui 
aient  parlé  d’après  leur  observation,  et  qui 
ne  soient  pas  tombés  dans  l'erreur  sur  ce 
point.  « La  Grive,  dit  Turn  r,  forme  sou 
n d dans  les  branches  des  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux, en  dehors  stoq  do  la  w>us*q  en 
dedans  avec  de  la  boue  et  du  bois  pourri 
mêlé  avec  un  fluide  particulier.  » lin  autre 
naturaliste,  Jcmiings,  dit  que  « le  nid  de  la 
Grive  se  cou  pose  extérieurement  de  gazon, 
de  mousse  et  de  paille,  et  intérieurement  de 
fragments  de  bois  f ourri,  réunis  par  quelque 
chose  qui  ressemble  à du  ciment:  il  e?l  ordi- 
nairement d’une  couleur  légèrement  bru- 
ne. Lorsqu'il  est  sec,  il  est  tout  à fait  dur, 
de  sorte  «pie  les  œufs  agités  dans  le  nid  font 
entendre  un  bruit  de  grelots.  C'est  à tort, 
selon  moi , que  da  s ims  livics  d'ILsloire 
naturelle  on  a avancé  que  ces  nids  étaient 
garnis  inlét  ieureaienl  d'une  couche  d’argile.» 
Le  môme  auteur  dit  encore  : « Je  ne  puis 
nier  que  quelque!' <;s,  et  dans  < ci  Lotis  lieux, 
le  fini  de  In  Grive  chanteuse  est  plafonné  à 
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l’intérieur  d’une  couche  de  bouse  de  Vache; 
quant  à l’argile,  je  soupçonne  fortement 
qu  elle  n'entre  pas,  môme  comme  ciment, 
uans  In  composition  do  la  matière  du  pla- 
fonnage; et  ce  qui  me  détermine  à celle 
conclusion,  c’est  In  légèreté  du  nid.  • 

M.  Jennings  a incontestablement  raison 
pour  ce  qui  regarde  le  bois  pourri  de  la 
courbe  intérieure  du  nid  de  la  Grive  : dans 
un  grand  nombre  de  nids  qui  ont  été  cou- 
pés pour  que  leur  composition  pût  être  faci» 
iemenl  observée,  on  a trouvé  celle  couche 
de  l’épaisseur  d’une  feuille  de  papier,  et 
celle  uni  était  en  contact  axec  le  bois  pourri 
était  évidemment  de  bouse  de  Vache.  Mais 
il  nous  semble  qu'aucun  écrivain  n’a  donné 
l’idée  de  cet  ingénieux  travail.  L’intérieur 
des  nids  qui  nous  occupent  n à peu  près  la 
forme  et  In  capacité  d une  lasse  à tué  qui 
serait  uniformément  arrondie  ; et,  sans 
avoir  été  poli,  il  est  presque  aussi  lisse. 
C'est  pour  cette  petite  t isso  que  les  Oiseaux 
préparent  une  fondation  éj»aissu  et  solide  de 
mousse.  A mesure  que  l’ouvrage  avance,  les 
toutfes  demousse  successivement  apportées 
forment  une  muraille  sphérique,  garnie  de 
brins  de  gazon,  de  paille  de  froment,  ou  do 
racines  entre-croisés  ensemble  et  avec  la 
mousse  jusqu’à  Centrée  de  la  lasse,  où  une 
bandelette  plus  épaisse  des  mômes  mat  riaux 
forme  un  rebord  semblable  à celui  d'une 
corbeille.  Alin  d’assurer  à so  i nid  la  forme 
ronde,  à chn  pic  temps  deson  travail  l'Ohenu 
prend  ses  mesures  avec  son  corps,  surtout 
avec  la  partie  qui  s'étend  depuis  la  cuisse 
jusqu'au  menton  ; et  lorsqu’un  peu  de  paille 
ou  de  mousse  dépasse  le  niveau  voulu,  on 
le  tient  en  pince  en  le  collant  avec  de  la 
salive,  particularité  que  l’on  remarque  sur 
plusieurs  points  du  md  pour  peu  quoi»  porte 
d’atloiition  dans  son  examen.  Lorsque  la 
coque  est  ainsi  formée,  l'ouvrier  se  met  à la 
construction  de  l’intérieur  en  étendant  du 
crottin  de  cheval  ou  de  la  bouse  de  Vaclio 
dans  In  corbeille  de  mousse  et  de  paille, 
commençant  par  le  fond,  «pii  doit  être  le 
plus  épais.  et  procédant  graduellement  du 
centre  a la  circonférence.  Mais  ces  matériaux 
sont  trop  secs  pour  adhérer  d'eux-mêmes 
fermement  à la  mousse;  c'est  pourquoi  la 
salive  de  l'Oiseau  leur  sert  toujours  de  ci- 
ment. Que  l'on  juge  de  la  patience  néces- 
saire à l'architecte  pour  polir  si  exactement 
l'intérieur  de  son  édilice  sans  autre  instru- 
iiiuul  que  son  bec,  si  mince  I La  plupart  d« 
nos  ouviiers  seraient  dans  l’impossibilité 
d'obtenir  avec  un  tel  instrument  un  tel  ré- 
sultat. Ce  qui  facilite  un  peu  cet  ouvrage, 
c’est  la  grande  propreté  et  le  soin  de  ne  se 
servir  que  de  petits  morceaux  de  crottin. 

Après  ces  couches  diverses  vient  celle  du 
bois  pourri , principalement  du  saule  : 
môme  emploi  du  ciment  salivaire,  mémo 
soin  de  battre  «l  d’aplatir  les  nouveaux  ma- 
tériaux, afin  que  le  jioli  de  In  nouvelle  cou- 
che corresponde  a celui  de  la  couche  sur  la- 
quelle elle  est  appliquée.  U est  rare  que  le 
huis  |*ourri  s’étende  aussi  loin  que  le  crot- 
tin, qui  lui-niômc  ne  ta  pas  jusqu’au  boni 
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du  nid.  Quand  l’ouvrage  esl  achevé,  l’épais- 
seur totale  esl  celle  d'un  carton;  et,  quoi- 
que dur  et  rude , ce  nid , plus  chaud  et  plus 
commode  qu’on  ne  le  croirai!  nu  premier 
abord . est  une  admirable  combinaison  pour 
protéger  les  œufs  et  les  petits  des  vents 
froids  qui  régnent  au  commencement  du 
printemps. 

La  Grive  chanteuse  bâtit  ordinairement 
dans  un  épais  buisson,  dans  l'aubépine, 
dans  le  houx,  dans  la  bruyère,  dans  l'if, 
quelquefois  dans  un  vieux  rempart  sur 
lequel  croit  du  gazon. 

D’un  autre  côté,  selon  Syme,  « la  Grive 
fait  preuve  de  peu  d’adresse  pour  cacher 
son  nid  : il  es!  aisé  h trouver  et  devient 
ainsi  une  proie  facile  pour  les  enfants  elles 
Chais.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  employés 
è la  ronstruclion  du  nid,  qui  esl  silué  dans 
une  haie  ou  dans  un  buisson  près  de  terre. 
Nous  en  avons  trouvé  dans  les  haies,  dans 
les  buissons  épineux  , et  au  milieu  des 
branches  inférieures  des  sapins.  Ce  dernier 
arbre  les  cache  assez  bien,  car  on  a besoin 
d’enlever  les  branches  pour  mettre  le  nid 
è découvert  ; dans  les  haies,  au  contraire,  il 
est  facilement  aperçu,  car  l'instinct  (tousse 
l’Oiseau  à nicher  de  si  bonue  heure  au 
printemps  que  le  feuillage  n’a  pas  le  temps 
de  le  cacher.  » 

Le  Merle,  le  Robin  des  bois  d'Amérique, 
le  Gobe-Mouches  huppé,  eft  quelques  autres 
Oiseaux  , maçonnent  soit  l'extérieur,  soit 
l'intérieur  de  leurs  nids;  mois,  comparée  h 
l’architecture  propre  et  élégante  de*  la  Grive 
chanteuse,  cette  ninçoutictie  de  boue  et 
d’argile  est  grossière.  Pour  le  Merle,  l'ou- 
vrage extérieur  diiïère  peu  «le  celui  de  la 
Grive,  excepté  peut-être  qu’il  est  plus  mas- 
sif, élan!  doublé  d’argile,  dont  létal  d’hu- 
midité dispense  l'Oiseau  de  fournir  sa  salive. 
Mais  alit i que  celte  humidité  ne  nuise  pas 
aux  œufs,  elle  est  revêtue  intérieurement 
d’une  couche  do  foin  sec,  qui  dans  quelques 
nids  s'applique  nellemoiit  et  exactement  sur 
le  fond  creux  formé  par  l'argile,  tandis  que 
dans  d autres  il  est  placé  avec  peu  d’ordro 
et  eflace  en  partio  la  cavité  du  nid.  Syme 
a donc  tort  de  prétendre  que  les  matériaux 
du  nid  du  Merle  sont  à peu  près  les  mémos 
que  ceux  du  nid  de  la  Grive.  On  a quchiue- 
fois  vu  l'argile  appliquée  sur  le  pourtour  de  la 
branche  nui  soutenait  le  nid, afin  de  donner  è 
celui-ci  plus  de  solidité,  circonstance  qui  in- 
dique, dit  un  naturalise,  que  l’Oiseau  avait 
franchi  les  lim  les  de  I instinct  aveugle,  et 
fait  preuve  du  quelque  laisonnemeul. 

GKIVKRON.  Yoy.  Meule. 

GRIVLT  , Cerco  - abus , Griseo  - viridis , 
Dosni..  espèce  de  Singe  ayant  beaucoup 
d’aualngie  avec  le  Gallitriche  et  le  Mulbrouck. 
Il  est  de  la  Nubie  et  d'autres  parties  de 
l'Afrique. 

Ln  inàlc  et  une  femelle  de  celte  espè<e 
ont  vécu  è la  Ménagerie.  Le  premier,  assez 
doux  dans  sa  jeunesse,  était  devenu  méchant 
en  vieillissant.  La  femelle  était  douce,  ca- 
ressante jusqu’il  l’impôt lunité,  mnisexcessi- 
' amont  jalouse  de  toutes  les  personnes  qui 


approchaient  son  maître.  Du  reste  , tous  les 
Singes  ont  plus  ou  moins  ce  défaut. 

« C*  s animaux  Mes  Singes  en  général)  sont 
très-susceptibles  de  jalousie,  dit  Fr.  Cuvier, 
ou  plutôt  d’un  sentiment  qui  a l'apparence 
extérieure  de  cetto  passion,  car  elle  ne  peut 
pas  exister  chez  les  animaux  avec  les  mêmes 
caractères  nue  chez  l'homme;  mais  ils  l’ex- 
priment indépendamment  de  tout  rapport  do 
sexe.  Lorsqu'un  singe  femelle  esl  attaché  k 
sa  maîtresse,  il  témoigne  indifféremment 
aux  hommes  et  aux  femmes  son  espèce  «le 
jalousie;  et.  s'il  en  esl  quehpiefois  arrivé 
autrement,  cela  a tenu  sûrement  h «les  cir- 
constances fortuites  <|ui  n’ont  point  été  ap- 
précies. » 

« J'ai  In  conviction,  dit  M.  Boitard,  quo 
Fr.  Cuvier  se  trompe,  et,  s'il  ne  s’élnil  pas 
réfuté  lui-même  dans  plusieurs  parties  de 
ses  ouvrages,  et  particulièrement  dans  son 
article  «lu  Mandrill,  j’essayerais  de  le  faire 
ici.  L’erreur  de  ce  naturaliste  provient  sans 
doute  «le  ce  «ju’il  n’a  trop  souvent  étudié 
que  les  animaux  vivant  dans  les  cages  de  la 
Ménagerie,  et  dont  l'instinct  s’est  abruti  par 
un  dur  esclavage. 

« J'ai  été  à même  d’observer  plusieurs 
fois  des  Singes  élevés  avec  douceur  et  par- 
faitement apprivoisés,  conditions  qui  sont 
indispensables  si  l’on  veut  juger  avec  quel- 
que certitude  de  leur  caractère;  mais,  par 
un  hasard  fort  singulier,  tous  étaient  des 
mâles.  Je  leur  ai  reconnu  non-seulement  une 
jalousie  furieuse  contre  les  hommes,  mais 
encore  une  prédilection  tout  aussi  remar- 
quable pour  les  femmes,  prédilection  sou- 
vent poussée  jusqu'il  l’indécence.  Ainsi 
donc,  abstraction  faite  de  tout  esprit  do 
système,  j’ai  l'intime  conviction  ipie  les 
sexes  ont  chez  les  animaux  une  influence 
marquée  sur  leur  manière  d’être  avec  notre 
espèce.  Je  ne  puis  ni  ne  dois,  dans  cet  ou- 
vrage, donner  plus  d'extension  à celle 
pensée.  » 

GROLI.K.  Y ou.  Frf.lv. 

G II OS- BEC,  Fritujilfn  ou  Coccothrausles , 
genre  d'Oiseatix  de  l’onlre  des  Passereaux. 
— L’espèce  In  plus  intéressante  de  nos  con- 
trées est  le  G nos  11kc  de  France.  Il  a six 
pouces  et  demi  de  longueur  totale;  le  dessus 
et  les  côtés  de  la  tête  sont  de  couleur  mar- 
ron, teinte  qui  so  voit  aussi  sur  le  dos  et  les 
plumes  scapulaires,  mais  y est  plus  foncée, 
et  passe  au  gris  vers  le  croupion.  Le  «lessus 
du  cou  est  cendré,  la  baso  du  bec  est  ornée 
d une  ligne  no  ie;  le  bec  grisâtre,  l'iris  «en- 
ilré.  et  les  pieds  sont  «le  couleur  de  chair. 
Cet  Oiseau  reste  pendant  toute  l'année  dans 
nos  contrées,  et  se  voit  aussi  dans  quelques 
autres  parties  de  l'Europe;  il  se  lient  dans 
les  bois  et  s’approche  des  haoitatious  rurales 
dans  la  mauvaise  saison.  Le  mâle  a un  cri 
vif,  mais  faible,  plus  doux  et  plus  caressant 
en  amour,  et  qui  approche,  «lit  Vieillot,  du 
bruit  d'une  lime  lorsque  l'Animal  est  blessé 
ou  en  colèro.  On  trouve  le  nid  du,  Gros-Bec 
sur  les  arbres,  è dix  ou  douze  pieds  de  hau- 
teur;  il  est  composé  do  petites  racines  «t 
d’un  pou  do  lichen.  Sa  ponte  est  de  qua  p: 


7C7  GRO  MAMMIFERES  G RO  7(6 


œufs,  un  peu  pointus,  tacnelés  de  brun  oli- 
vâtre,aveedes  traits  irréguliers  noirâtres,  peu 
marqués,  disnosés  sur  un  fond  vert  b'euâtre. 

Le  Corcothranslrs , qui  sc  distinguo  de 
prime  «bord  par  son  bec,  excessivement 
gros,  sc  nourrit  de  graines  assez  dures  et  re- 
cherche surtout  celles  des  Conifères. 

Il  y a des  espèces  étrangères  de  Gros- Becs 
dont  la  iiindiliraiion  est  très-remarquable  : 
tel  est,  par  exemple,  le  Gros-Bec  m'speidu, 
l.ojria  pensiti »,  Il  est  à peu  près  do  In  tail  e 
d'uu  Moineau,  et  fait  sa  corbeille  avec  de  la 
paille  et  des  roseaux  entrelacés  en  forme  de 
p -clie.  l/enlrée  en  est  au  lias,  tandis  qu'il 
est  attaché  par  le  haut  à la  bronche  d'un  ar- 
Jire,  princ  paiement  à ceux  qui  croissent  au 
bord  des  ruisseaux. L'Oiseau  ne  bâtit  pas  un 
nid  séparé  chaque  année,  mais  il  en  attache 
un  nouveau  à la  partie  la  plus  liasse  de  l'an- 
cien. et  on  peut  en  voir  jusqu’à  c nq  ou  six 
pendants  l’un  au  bout  de  l'autre.  Ou  compte 
cinq  ou  six  cents  nids  sur  un  seul  arbre. 

(Jii  auteur  vivant  et  célèbre  nous  décrit 
ainsi  ces  nids,  si  curieux,  et  qu’il  croit  avoir 
été  bâtis  de  celte  manière  dans  une  vue  de 
conservation  et  de  défense.  *.  Différentes  es- 
pèces (l’Oiseaiix  dans  l’Afrique  méridionale 
suspi-nJeut  leurs  nids  aux  branches  des 
arbres,  surtout  quand  les  arbres  sont  pen- 
chés sur  une  rivière  ou  sur  un  précipice; 
le  but  d’une  telle  précaution  est  évidemment 
de  préserver  leurs  petits  des  assauts  de  leurs 
nombreux  ennemis,  piincipalemeni  des  ser- 
pents. Pour  accroître  In  difficulté  de  parvenir 
a ces  berceaux  branlanlsj’enlrée  est  toujours 
au  bas  et  a lieu  fréquemment  à travers  un 
cyl  ndre  do  douze  à quinze  pieds  de  long, 
saillant  d’un  bout  comme  la  cornue  d'un 
chimiste.  Il  est  tissu  au  reste  ingénieusement 
et  très-élégamment  avec  une  espèce  d’herbe 
longue  et  dure,  et  il  faut  avouer  que  dans 
la  construction  de  ce  nid  l’instinct  de  pré- 
voyance est  calculé  «le  ni  mière  à exciter  la 
plus  grande  admiration.  J’ai  vu  vingt  de  ces 
nids  sur  un  seul  arbre.  » Ce  qui  suit  est  un 
récil  détaillé  dos  habitudes  de  quelques  autres 
espèces. 

« Lo  Baya  au  nid  de  bouteille,  dit  Fabcr, 
doit  être  aussi  noté  pour  la  forme  de  sou 
nid,  le  brillant  de  son  plumage  cl  sa  rare 
sagacité.  On  trouve  ces  Oiseaux  dans  la  plu- 
part des  parties  de  l'Uiidoslan  : leur  taille 
est  celle  du  Moineau,  auquel  ils  ressemblent 
encore  parla  couleur  du  dos  et  des  ailes;  la 
tôle  et  la  poitrine  sont  d’un  jaune  brillant, 
et,  quand  le  soleil  luit,  c'est  un  beau  coup 
d'œil  que  de  les  voir  s’élever  par  milliers  du 
môme  b is.  Ils  ont  un  petit  ramage,  mais 
ils  n’ont  pas  de  chant;  ils  s'associent  en 
grand  nombre,  et  couvrent  de  leurs  nids  une 
immense  quantité  de  lalmiers,  d’acacias  et 
de  dattiers.  Ces  nids  sont  bâtis  d’une  manière 
très-ingénieuse.  Ce  sont  de  longues  herbes 
entremêlées  en  forme  de  bouteille,  et  suspen- 
dues par  le  col  à l'extrémité  d'une  branche 
ilexihlc  le  plus  solidement  qu'ils  peuvent, 
alin  de  défendre  leurs  œufs  et  les  petits 

(lî«)  O.  réexBucAis. 


contre  les  Serpents,  les  Singes,  les  Écureuils, 
et  les  Oiseaux  de  proie.  Ces  nids  contien- 
nent plusieurs  compartiments  destinés  à 
dilférents  usages;  dans  l’un,  In  femelle 
couve  les  œufs;  dans  un  autre,  disposé  plus 
simplement,  le  mâle  fait  sa  résidence  habi- 
ta Ile,  et  s'occupe  par  sou  ramage  à égayer 
sa  compagne  qu’absorbe  son  devoir  ma- 
ternel. p 

Le  docteur  Fryer  donne  une  très-agréable 
description  du  Baya  dans  ses  Voyage»  amu- 
sants. « A Bombay,  dit-il,  la  Nature  nous 
otTre  dans  la  saison  pluvieuse  un  spectacle 
étonnant  aussi  bien  qu’un  sujet  d'admira- 
tion, c'est  celui  d’un  Oiseau  qui  n’est  pas 
seulement  remarquable  par  l'adresse  avec 
laquelle  il  forme  son  nid,  mais  encore  par 
les  inventions  et  les  stratagèmes  qu’il  em- 
ploie pour  protéger  scs  petits  contre  l’Ecu- 
reuil, son  ennemi  mortel,  et  pour  les  mettre 
à l’abri  du  l'injure  du  temps.  Ce  nid  a quel- 
que ressemblance  a*rec  le  labyrinthe  ou  la 
spirale  d'uu  clocher;  au-dessus  est  placé  un 
auvent  pour  écarter  la  pluie,  et  le  nid  mémo 
est  attaché  aux  rameaux  d'un  arbre  par  un 
fil  ,si  long  et  si  mince,  que  PEcureufr  n’use 
confier  le  |>oids  de  son  corps  à un  support 
aussi  faible,  tandisque  l’ingénieux  inventeur, 
bien  moins  |>esanl  que  son  ennemi,  et  ayant 
d'ailleurs  deux  ailes  à son  service,  dort 
tranquille  en  sa  demeure  à l’abri  des  vents 
et  des  orages,  et  à quelque  distance  de  son 
plus  grand  ennemi.  * 

Des  centa  lies  de  nids  semblables  se  voient 
sur  un  seul  arbre. 

Le  Giios-Bfc  sociable,  Loxia  soda  (126), 
parait  surpasser  les  espèces  précédentes  |nir 
l'étendue,  si  ce  n’est  par  l’habileté  de  ses 
ouvrages,  quoiqu'il  y ait  sans  doute  quel- 
que exagération  dans  le  récit  qu’eu  fait 
Paterson.  Cette  relation  a été  corrigée  par  Le- 
vaillant,  et  suivie  de  près  par  tous  les  natu- 
ralistes systématiques.  Nous  donnerons  d’a- 
bord le  récit  de  Paterson,  qui  ne  r arallra 
pas  peu  extraordinaire,  et  qui  peut  disposer 
nos  sceptiques  lecteurs  à conclure  que  kî 
tout  est  une  fable. 

« L'industrie  de  ces  Oiseaux,  dit  Paterson, 
semble  presque  égale  à celle  de  l’Abeille. 
Pendant  tout  le  jour  ils  paraissent  active- 
ment occupés  à porter  une  belle  espèce 
d'herbe,  qui  fait  In  principale  matière  do 
leur  édilice,  aussi  bien  qu’à  augmenter  cet 
édifice  et  à le  réparer.  Mon  court  séjour 
dans  le  pays  n’a  pu  me  fournir  la  preuve 
oculaire  que  leurs  nids  comme  leur  nombre 
s’agrandissent  chaque  année  ; mais  plusieurs 
arbres  que  j'ai  vus  tomber  sous  le  poids  de 
ces  nids  prouvent  nss<z  qu’il  en  est  ainsi. 
Quand  l'arbre  qui  contient  cette  cité  oérieniio 
est  obligé  de  supporter  plus  de  poids  qu  il 
n’a  de  force,  il  est  évident  qu’il  est  obligé  de 
s’abattre  et  que  nos  Oiseaux  sont  contraints 
de  chercher  un  autre  support.  J’eus  la  curio- 
sité d'atteindre  moi-môme  un  de  ces  nids 
|K>ur  en  voir  la  structure  intéressante,  et  je 
la  trouvai  aussi  ingénieuse  que  le  dehors. 
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Il  y a plusieurs  entrées,  et  chacune  d'elles 
forme  l’ouverture  d'une  rue  régulière,  avec 
des  nids  des  deux  côtés,  à peu  près  A deux 

Iiouces  de  distance.  L’herbe  avec  laquelle  ils 
iâ tissent  est  appelée  l’herbe  de  Boshmnn,  et 
je  crois  que  sa  graine  leur  sert  île  nourriture, 
quoique  en  examinant  leur  nid  j’aie  trouvé 
les  ailes  et  les  pattes  dediirérenls  Insectes. 
Selon  loutes  les  apparences,  le  nid  «pie  je 
disséquai  avait  été  habité  depuis  plusieurs 
années,  et  quelques  parties  étaient  beaucoup 
plus  complètes  «lue  d’autres.  El  n’est-ee  pas 
là  une  raison  de  penser  que  ces  Oiseaux 
ajoutent  chaque  année  à leurs  ouvrages  au- 
tant qu’ils  le  trouvent  nécessaire  au  besoin 
de  la  famille  ou  de  la  communauté?  • 

On  voit  par  la  description  suivante  que  les 
rues  sont  de  pure  imagination,  mais  le  reste 
est  encore  assez  merveilleux  pour  satisfaire 
les  plus  exigeants.  « J’aperçus,  dit  Levaillant, 
le  long  de  mon  chemin,  un  arbre  chargé 
d’un  nid  énorme  de  ces  Oiseaux  auxquels 
je  donnai  auss  lôl  le  nom  de  Itépublicaiiis. 
Arrivé  à ma  demeure,  je  dé|*êchni  plusieurs 
hommes  avec  un  chariot  afin  qu’ils  l'appor- 
tassent, et  que  je  pusse  l’examiner  dans  ses 
plus  petits  détails.  Quand  il  arriva,  je  lo 
coupai  avec  une  hache,  et  je  vis  que  la  prin- 
cipale partie  de  cet  édifice  consistait  eu  une 
niasse  d'herbe  de  Boshman  sans  aucuu  mé- 
lange, mais  si  fortement  tressée,  qu’il  était 
impossible  à la  pluie  de  le  Iraverser.  * Cette 
masse  n’est  que  la  charpente  de  l’éditice; 
chaque  Oiseau  se  construit  un  nid  particu- 
lier sous  le  pnvilluu  commun.  Les  nids  occu- 
pant seulement  les  rebords  du  toit;  la  partie 
supérieure  reste  vide  sans  cependant  être 
inutile  : car,  comme  elle  s'élève  plus  que  le 
reste,  elle  donne  au  tout  uno  inclinaison 
suffisante,  et  préserve  ainsi  chaque  petite 
habitation.  Eu  «leux  mots,  qu'on  se  ligure 
un  grand  toit  oblique  et  irrégulier,  dont  tous 
les  bords  à l’intérieur  sont  garnis  de  nids 
serrés  l’un  contre  l’autre,  cl  l'on  aura  une 
idée  exacte  de  ces  singuliers  éditices. 

«Chaque  riid  a Iroisou  «|unlie  pouces  de 
diamètre,  ce  <|ui  est  suffisant  pour  l'Oiseau; 
mais,  comme  ils  sont  en  contact  l’un  avec 
j’outre  autour  du  toit,  ils  paraissent  à l’œil 
ne  former  qu’un  seul  bâtiment,  et  ne  sont 
sépar«‘s  l'un  de  l’autre  que  par  une  p*  lile 
ouverture  qui  sert  d’entrée  ou  nid,  et  sou- 
vent une  seule  entrée  est  commune  à trois 
nids,  dont  l’un  est  au  fond  et  les  deux  autres 
«le  chaque  côté.  Suivant  Pater  son,  le  nombre 
des  cellules  s'accroît  6 proportion  du  nom- 
bre des  habitants.  Les  vieilles  deviennent 
des  rues  de  communication.  Nul  doute  «pie, 
«iiiand  la  république  s’augmente,  le  nombre 
des  cellules  doit  aussi  se  multiplier.  Seule- 
ment ou  doit  bien  penser  que  l’agrandisse- 
ment ne  peut  avoir  lieu  «pi 'aux  dépens  de 
la  surface  : autrement  les  nouveaux  nids 
couvriraient  les  anciens,  qui  alors  ne  seraient 
plus  bons  à rien. 

■ Celte  assertion  de  Palorson  est  contraire 
à toute  probabilité  : car,  s’il  en  était  ainsi, 
la  profondeur  de  ces  nids,  en  empêchant  la 
circulation  et  le  renouvellement  de  l’air,  les 


rendrait  par  trop  chauds  et  vraiment  in  ha- 
bitables, et  si  l'on  veut  que  l’Oiseau  [misse 
s’en  servir,  il  faut  les  considérer  comme 
nous  les  avons  décrits  tout  à l’heure,  comme 
do  simples  nids,  et  non  comme  des  rues 
alignées  ou  des  chambres  à coucher. 

« Le  grand  nid  «pie  j’examinai  était  un  des 
plus  considérables  que  j'aie  jamais  vus  dans 
lo  cours  «lo  mon  voyage;  il  contenait  Lois 
cent  vingt  c«dlules  habitées,  ce  qui,  en  sup- 
posant un  mâle  cl  une  femelle  dans  chaque, 
formait  une  société  de  six  cent  quarante  in- 
dividus; mais  un  tel  calcul  ne  serait  pas 
exact.  J’ai  déjà  parlé  d’Oiseaux  parmi  les- 
quels il  n’y  avait  qu’un  mâle  pour  plusieurs 
femelles,  parce  «jue  les  femelles  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  que  les  mâles.  Celte 
circonstance  est  commune  dans  les  envi- 
rons du  Cap  et  dans  les  colonies,  mais  elle 
0 lieu  surtout  chez  les  Oiseaux  républicains. 
Cependant  chaque  fois  que  j’ai  fait  feu  sur 
un  essaim  de  ces  Oiseaux,  j’ai  abattu  autant 
de  femelles  que  de  mâles.  » 

GKllK,  G rus,  genre  d’Oneaux  de  l’ordre 
des  Echassiers  et  qui  comprend  une  dou- 
zaine d’espèces,  répandues  dons  l’un  et 
l’autre  hémisphère. 

De  tous  les  Oiseaux  voyageurs,  c’est  la 
Grue  qui  entreprend  et  exécute  les  courses 
les  plus  lointaines  et  les  plus  hardies.  Ori- 
ginaire du  nord,  «die  visite  les  régions  tem- 
pérées, et  s avance  dans  celles  «lu  midi.  On 
la  voit  en  Suède,  <11  Ecosse,  aux  lie-*  Or- 
cades;  dans  la  Podolic,  la  Volliiuie,  la  Li- 
thuanie, et  dans  toute  l’Europe  septentrio- 
nale. Eu  automne,  elle  vient  s'abattre  sur 
nos  plaines  marécageuses  et  nos  terres  en- 
semencées; puis  elle  se  hâte  «Je  passer  dans 
des  climats  plus  méridionaux,  d’où,  rev«*- 
natit  avec  le  printemps,  on  la  revoit  s’en- 
foncer de  nouveau  dans  le  nord,  et  parcourir 
ainsi  un  cercle  do  voyages  avec  le  cercle  des 
saisons. 

Frappés  de  ces  continuelles  migrations, 
les  anciens  rappelaient  également  l'Oiseau 
de  Libye  et  l 'Oiseau  de  Scythie , la  voyant 
tour  à tour  arriver  «le  l’une  et  de  l’autre  do 
ces  extrémités  du  momie  alors  connu.  Hé- 
rodote, aussi  bien  qu'Arislole , place  en 
Scytliie  l’été  des  Grues.  C’est  en  cll'et  de  ces 
régions  que  partaient  celles  qui  s'arrêtaient 
dans  la  Grèce.  La  Thessalie  est  appelée  dans 
Platon  le  pdturaye  des  Grues;  « Iles  s’y  abat- 
taient en  troupes,  et  couvraient  aussi  les 
Iles  Cyrlades  : pour  manjuer  la  saison  de 
leur  passage,  leur  voir,  «lit  Hésiode,  an- 
nonce du  haut  des  airs  au  laboureur  le  temps 
d'ouvrir  la  terre.  L’Inde  cl  l'Ethiopie  étaient 
des  régions  désignées  pour  leur  roule  au 
midi. 

Strnbon  dit  que  les  Indiens  mangent  les 
œuls  des  Grues;  Hérodote,  que  les  Egyp- 
tiens couvrent  de  lt  urs  peaux  des  boucliers; 
et  c'est  aux  sources  du  Nil  que  les  anciens 
les  envoyaient  combattre  des  Pygmées,  sorte 
de  petits  hommes , dit  Aristote,  montés  sur  de 
petits  chevaux,  et  qui  habitaient  des  cavernes. 
Pline  arme  ces  petits  hommes  de  flèches;  il 
les  fait  porter  par  des  béliers,  cl  descendre 
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au  printemps  des  montagnes  de  l'Inde,  où 
iis  Intiment  sous  un  ciel  pur,  pour  venir 
vers  la  mer  orientale  soutenir,  trois  mois 
durant,  la  guerre  contre  les  Grues,  briser 
leurs  œufs,  enlever  leurs  petits,  sait*  quoi, 
dit-il,  ils  ne  pourraient  résister  aux  troupes 
toujours  plus  nombreuses  de  ces  Oiseaux,  qui 
même  liniicH  par  les  accabler,  à ce  que 
pense  Pline  lui-même,  puisque,  parcourant 
des  villes  maintenant  désertes  ou  ruinées, 
et  que  d'anciens  peuples  habitèrent,  il  compte 
celle  de  Gérania,  ou  vivait  autrefois  la  race 
des  Pygmées , qu'on  croit  en  avoir  été  chassée 
par  les  Grues. 

Ces  bibles  anciennes  (127)  sont  absurdes, 
dira-t-on,  et  j’en  conviens  : mais,  accoutumés 
h trouver  dans  ces  fables  des  vérités  ca- 
chées, et  des  faits  qu'on  n'a  pu  mieux  con- 
naître, nous  devons  être  sobres  à porter  ce 
jugement,  trop  facile  à la  vanité,  et  trop  na- 
turel à l'ignorance;  nous  aimons  mieux  croire 
que  quelques  pai  licularités  singulières  dans 
rhistoire  de  ce«  Oiseaux  donnèrent  lieu  à 
une  opinion  si  répandue  dans  une  antiquité 
qu'a  près  a oir  si  souvent  taxée  de  menson- 
ges , nos  nouvelles  découvertes  nous  ont 
Forcés  de  reconnaître  instruite  avant  nous. 
On  sait  que  les  Singes,  qui  vont  en  grandes 
troupes  dons  la  plupart  des  régions  de  l’A- 
frique et  de  l'Iode,  font  une  guerre  conti- 
nuelle aux  Oiseaux;  ils  cherchent  h sur- 
prendre leur  niellée,  et  ne  cessent  du  leur 
dresser  des  embûches.  Lus  Grues,  h leur  ar- 
rivée, trouvent  ces  ennemis,  peut-être  ras- 
semblés en  grand  nombre  pour  attaquer  cette 
nouvelle  et  riche  proie  avec  plu dV.van- 
tage.  Les  Grues,  assez  sûres  de  leurs  pro- 
pres forces,  exercées  même  entre  elles  aux 
combats,  et  naturellement  assez  disposées  à 
la  lutte,  comme  il  parait  par  les  attitudes  où 
elles  se  jouent,  les  mouvements  qu’elles  af- 
fectent, et  à l'ordre  des  batailles,  par  celui 
même  de  leur  vol  et  de  leur  départ,  se  dé- 
fendent vivement  ; mais  les  Singes,  acharnés 
à enlever  les  œufs  et  leurs  petits,  reviennent 
sa  is  cesse  et  en  trou|»us  au  combat;  et 
comme  par  leur*  stratagèmes,  les  mines  et 
les  postures,  ils  semblent  imiter  les  actions 
humâmes,  ils  |>nriirenl  être  une  troupe  de 
petits  hommes  h des  gens  peu  instruits,  ou 
qui  n'aperçureut  que  de  loin,  ou  qui,  em- 
jRirlés  par  l'amour  de  l'extraordinaire,  pré- 
férèrent de  mettre  ce  merveilleux  dans  leurs 
relations.  Voilà  l'origine  et  l'histoire  de  ces 
fables  (128;. 

Les  Grues  portent  leur  vol  très-haut,  et 
se  mettent  en  ordre  pour  voyager;  elles 
forment  un  triangle  ii  peu  près  isocèle , 
comme  pour  fendre  l'air  plus  aisément. 
Quand  le  vent  se  renforce  et  menace  de  les 


rompre,  elles  se  resserrent  en  cercle  ; eu 
qu’elles  font  aussi  quand  l’Aigle  les  attaque. 
Leur  passage  sc  fait  le  plus  souvent  dans  la 
nuit;  mais  leur  voix  éclatante  avertit  de 
leur  marche.  Dans  ce  vol  de  nuit,  le  chef 
fait  entendre  fréquemment  une  voix  de  ré- 
clame pour  avertir  de  la  route  qu'il  tient; 
elle  est  répétée  par  In  troupe,  ou  chacune 
ré|>ond  comme  pour  taire  connaître  qu'elle 
suit  et  garde  sa  ligne. 

Le  vol  de  la  Grue  est  toujours  soutenu, 
quoique  marqué  par  diverses  inflexions;  ses 
vols  ditférents  ont  été  observés  comme  des 
présagea  des  changements  du  ciel  et  do  la 
température;  sagacité. que  l'on  peut  bien  ac- 
corder à un  Oiseau  qui,  par  la  hauteur  où  il 
s’élève  dans  la  région  de  l’air,  est  en  état 
d'en  découvrir  ou  sentir  de  plus  loin  que 
nous  les  mouvements  et  les  altérations.  Les 
cris  des  Grues  dans  le  jour  indiquent  la 
pluie;  les  clameurs  plus  bruyantes  et  comme 
tumultueuses  annoncent  la  tempête;  si  lu 
malin  ou  le  soir  on  les  voit  s’élever  et  voler 
paisiblement  en  troupe,  c’est  un  indice  de 
sérénité;  au  contraire,  si  elles  pressentent 
l’orage,  elles  hnisseut  leur  vol,  et  s'abattent 
sur  terre.  La  Grue  a,  comme  tous  les  grands 
Oiseaux,  excepté  ceux  de  proie,  quelque 
peine  à prendre  son  essor;  elle  court  quel- 
ques pas,  ouvre  les  ailes,  s'élève  p *u  d'a- 
bord, jusqu'à  ce  que,  étendant  son  vol,  elle 
déploie  uni;  aile  puissante  et  rapide. 

A terre  les  Grues  rassemblées  établissent 
une  garde  pendant  la  nuit,  et  la  circonspec- 
tion de  ces  Oiseaux  a été  consacrée  dans  les 
hiéroglyphes  comme  le  symbole  de  la  vigi- 
lance. La  troupe  dort  la  tête  cachée  sous 
l’aile,  mais  le  chef  veille  la  tête  haute,  et  si 
quelque  objet  le  frappe,  il  en  avertit  par  un 
cri.  C’est  pour  le  départ,  dit  Pline,  quVlles 
choisissent  ce  chef.  .Mais,  sans  imaginer  un 
pouvoir  reçu  ou  donné,  comme  dans  les 
sociétés  huma  lies,  on  ne  peut  refuser  à ces 
animaux  l'intelligence  so.-.iitle  de  se  rassem- 
bler, de  suivre  celui  qui  appelle,  qui  pré- 
cède, qui  dirige  pour  faire  ta  départ,  le 
voyage,  le  retour,  dans  tuut  cet  ordre  qu'un 
admirable  instinct  leur  fait  suivre;  aussi 
Aristote  place-t-il  la  Grue  à la  têtu  des  Oi- 
seaux qui  s altroupeut  et  se  plaisent  rassem- 
blés. 

Los  premiers  froids  de  l’automne  avertis- 
sent les  Grues  de  In  révolution  de  la  saison; 
elles  parlent  alors  pour  changer  de  ciel, 
celle  du  Danube  et  de  l’Allemagne  passent 
sur  l’Italie.  Dans  nos  provinces  de  France, 
elles  paraissent  aux  mois  de  septembre  et 
d'octobre,  et  jusqu'en  novembre,  lorsque  lo 
temps  de  rnrrière-aulointie  est  doux;  tuais 
la  plupart  ne  font  que  passer  rapidement,  et 


(127)  Lurs  précèdent  le  le»  p<  dll-mèr;,  qui 
Ci'UijMte  (brada.  liv.  lit  ) les  T i-Jtu»  ai.x  Grues 
Coiiiluuam  à grau  I brun  le»  Pug-i  ee». 

(12S)  Ce  n’eu  pas  ta  pmuiè.e  f iis  que  -les  tre  u- 
pe»  de  Siiig's  fur*  ni  pri&e-  p««u  ■ des  hor.J.s  «ta 
peut.lad-s  sauvait.  Sans  compter  le  combat  des 
CdilliagHM-it  contre  les  0ra»g'-O»t-"ig*  sur  u-  e 
tôle  de  l’Afrique,  et  les  pe.ux  de  nota  lent*  lies  pen- 
dues daus  le  temple  de  Jm  ou  à Cavltnge  connut 


«1rs  peuix  de  f mines  sauvage».  Al  xandre,  péné- 
trant <lan»  le . bille»,  ;i 1 la  i o ••  ber  d»n»  c-*lie  er- 
reur, et  envoyé.- phalange  coût  e une  intnv  de 
p.<»go4,  »i  le  roi  T..\ile  ii**  Petit  tl-l’Ompé  c.i  l d 
fusant  te  narquer  que  celle  inulli'U  le  qu’on  vovail 
>ii-v  e les  hauteurs  étaient  de»  animaux  paisibles 
ailir  s par  le  spectacle,  mais,  à a vente,  ii.  fin»  ment 
moins  insensé*,  moins  sanguinaire*  qu;  les  dépré- 
dateurs de  i’Aûe. 


713  OU!  ET  CISEAIX.  CCE 


ne  s'arrêtent  point  ; elles  reviennent  eu  pre- 
mier printemps,  en  mars  et  avril.  Quelques- 
unes  s'égarent  ou  hAtent  leur  retour;  car 
Heili  en  a vu  le  20  de  février  aux  environs 
de  Pise.  Il  parait  qu’elles  passaient  jadis 
tout  l'été  eu  Angleterre,  puisque  du  temps 
de  Ray,  o’est-A-uire  au  commencement  de 
re  siècle,  on  les  trouvait  par  grandes  troupes 
dans  les  terrains  marécageux  des  provinces 
de  Lincoln  et  de  Cambridge;  mais  aujour- 
d'hui les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique 
disent  <pio  ces  Oiseaux  n • fréquentent  que 
fort  peu  I tle  de  la  Grande-Bretagne,  où  ce- 
pendant l'on  se  souvient  de  les  avoirvus  ni- 
cher; tellement  qu'il  y avait  une  amende 
prononrée  contre  qui  briserait  leurs  œufs,  et 
qu'on  voyait  communément,  suivant  Tur- 
ner, de  petits  Gruaux  dans  les  marchés. 
Leur  chair  est  en  clfet  une  viande  délicate, 
dont  les  Romains  faisaient  gi and  cas.  Mais 
je  ne  sais  si  ce  fait  avancé  par  tes  auteurs 
de  la  Zoologie  britannique  n'est  pas  suspect; 
car  on  ne  voit  pas  quelle  est  la  cause  qui  a 
pu  éloigner  les  Grues  de  l'Angleterre;  ils 
auraient  au  tnninsdù  l’indiquer,  et  nous  ap- 
prendre si  l'on  a desséché  les  marais  des 
comtés  de  Cambridge  et  de  Lincoln;  car  ce 
n'est  point  une  diminution  dans  l'espèce, 
puisque  les  Grues  paraissent  toujours  aussi 
nombreuses  eu  Suède,  où  Linné  dit  qu'on 
les  voit  partout  dans  les  campagnes  humi- 
des. C’est  en  cllet  dans  les  terres  du  Nord, 
autour  des  marais,  que  la  plupait  vont  po- 
ser leurs  nids.  1)  autre  côté  , Slrahnn  assure 
que  les  Grues  ne  niellent  que  dans  les  ré- 
gions de  l'Inde;  ce  qui  prouverait,  comme 
nous  l’avons  vu  de  la  Cigogne,  qu'elles  font 
deux  nichées,  et  dans  les  deux  climats  op- 
posés. Les  Grues  ne  pondent  que  deux 
œufs;  les  petits  sont  il  peine  élevés  qu'arrive 
lo  temps  du  dé|  art  ; et  leurs  premières  forces 
sont  employées  à suivre  et  accoti)|  agner 
leurs  pères  et  mères  dans  leurs  voyages. 

On  prend  la  Grue  au  lacet,  à la  passée; 

I on  en  fait  aussi  le  vol  à l'Aigle  et  au  Fau- 
con. Dans  certains  cantons  uc  la  Pologne, 
les  Grues  sont  si  nombreuses  , que  les 
paysans  sont  obligés  de  se  biltir  des  bulles 
an  milieu  de  leurs  champs  de  blé  sanasm 
pour  les  en  écarter.  En  Perse,  où  elles  ont 
aussi  très-communes,  la  chasse  en  est  ré- 
servée aux  plaisirs  du  prince.  Il  en  est  de 
même  nu  Japon,  où  ce  privilège,  joint  à des 
raisons  superstitieuses,  fait  que  le  peuple  a 
pour  les  Grues  le  plus  grand  respect.  On  en 
a vu  de  privées,  et  qui,  nourries  dons  l'état 
domestique,  ont  reçu  queltptc  édm  al.oo;  et 
comme  leur  instinct  les  porte  naturellement 
à se  jouer  par  divers  sauts,  puis  A marcher 
avec  une  allectation  de  gravité,  on  peut  les 
dresser  à des  postures  et  A des  danses. 

Nous  avons  dit  que  les  Oiseaux,  ayant  le 
tissu  des  os  moins  serré  que  les  animaux 
quadrupèdes,  vivaient  A propor  tion  plus  long- 
temps. La  Grue  nous  eu  fournit  un  exem- 
ple; plusieurs  nuleursoirl  fait  mention  d-  sa 
longue  vie.  La  Grue  du  philosophe  Leonicus 
Tliüiuœus  u'ons  Paul  Juvo  est  laineuse;  il 


l'a  nourrie  pendant’  quarante  ans,  et  l'on  dit 
qu'ils  moururent  ensemble. 

Quoiipte  la  Grue  soit  granivore,  comme  la 
conformation  de  son  ventricule  parait  l'indi- 
quer. et  quelle  n'arrive  ordinairement  sur 
les  terres  qu'après  qu'elles  sont  ensemen- 
cées, pour  y chercher  les  grains  que  la  herse 
ir  a pas  couverts,  elle  préfère  néanmoins  les 
Insectes,  les  Vers,  les  petits  Rcpti.es;  et 
c'est  par  celle  raison  quelle  fié  |ucnle  les 
terres  marécageuses,  dont  elle  tire  la  plus 
grande  partie  de  sa  subsistance. 

Le  port  de  la  Grue  est  droit,  et  sa  figure 
est  élancée.  Tout  le  champ  de  son  plumage 
est  d'un  beau  cendré  clai. , ondé,  excepté  les 
pointes  des  ailes  et  la  cniil'urc  de  la  tête  ; 
les  grandes  pennes  de  l'aile  sont  noires  ; 
les  plus  près  du  corps  s’étendent,  quand 
l’aile  est  pliée,  au  dtIA  do  la  queue;  les 
moyennes  et  grandes  couvertures  sont  d'un 
cenuré  assez,  clair  du  côté  extérieur,  et  noi- 
res au  côté  intérieur  aussi  bien  qu’A  la 
pointe. 

Av»c  ses  grandes  puissances  pour  le  vol 
cl  son  instinct  voyogur,  il  n’est  pas  don- 
nant que  la  Grue  se  montre  dans  toutes  les 
contrées  cl  se  transporte  dans  tous  les  cli- 
mats ; cependant  nous  doutons  que,  du  eùlé 
du  Midi,  elle  pusse  le  tropique.  En  effet, 
toutes  les  régions  où  les  anciens  les  envoient 
hiverner,  la  Libye,  le  haut  du  Nil,  l'Inde 
des  boids  du  Gange,  sont  eu  deçà  de  celle 
limite,  qui  était  aussi  celle  de  l’ancienne 
géographie  du  côté  du  midi , et  ce  qui  i ous 
le  fait  croire , outre  l'énormité  du  voyage, 
c est  que,  dans  la  Nature,  rien  ne  passe  aux 
extrêmes  : c’est  un  degré  modéré  île  tem- 
pérature que  les  Grues  hnb. tantes  du  sep- 
tentrion viennent  chercher,  l'hiver,  dans  le 
midi,  et  non  lo  brûlant  été  de  la  zone  tor- 
ride. Les  marais  et  les  terres  humides  où 
elles  vivent,  et  qui  les  attirent,  ne  se  trou- 
vent point  au  milieu  des  teires  arides  et  des 
sables  ardents  ; ou  si  des  peu;  lades  de  ces 
Oiseaux,  pai  venues  de  proche  en  pioche  en 
suivant  les  chaînes  des  montagnes  où  i a 
température  est  moins  ardente,  sont  allées 
habiter  le  lond  du  Midi,  isolées  dès  lois  et 
per.n.cs  dons  ces  légions,  séquestrées  d,-  la 
grande  masse  de  l'espèce,  elles  n'intient 
plus  dans  le  système  do  ses  migrations,  et 
ne  sont  corlaïueiiient  pas  du  nombre  de 
celles  que  nous  voyons  Voyager  vers  le 
nord  : telles  sont  en  particulier  ces  Grues 
que  Kolbe  dit  se  trouver  en  grand  nombre 
ou  cap  de  Bmiuc-Kspéiani  e , et  les  mêmes 
exactement  que  celles  d'Europe,  fait  que 
nous  aurions  pu  ne  pas  regarder  comme 
bien  ctrlain  sur  le  témoignage  se.  I de  co 
voyageur,  si  d’autres  n'avaient  aussi  trouvé 
des  Grues  A des  latitudes  méridionales  pres- 
que aussi  avancées,  comme  A la  Nouvelle- 
Holhiiide  et  aux  i'hilq  pmes,  où  il  paraît 
qu'on  en  distingue  deux  espèces. 

GUENON  A FACE  ALLONGÉE.  Yoy. 
t.u»cvu. 

GUÉPARD  ou  Faon,  Guepar  jubatus, 
Sclir.  , ie  J igre  chasseur  dt  s i iues  , le  i’ow.9 
des  Persans,  lo  Jat  des  Turcs,  Maiimuiero 
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de  l’ordre  des  Carnassiers  digitigrades,  tribu 
des  Chats. 

Le  Guépard  habile  l'Asie  méridionale  et 
plusieurs  autres  contrées  de  I Afrique;  il  a 
trois  pieds  et  demi  (1,137)  de  longueur, 
non  compris  In  queue,  et  deux  pieds  (O.G50) 
de  hauteur.  Son  pelage  est  d’un  beau  fauve 
clair  en  dessus,  et  d’un  blanc  pur  en  dessous; 
des  petites  loches  noires,  rondes  et  pleines, 
également  semées,  garnissent  toute  In  pn»  lie 
fauve;  celles  de  la  partie  blanche  sont .plus 
larges  et  plus  lavées;  la  dernière  moitié  de 
a queue  est  nnnelée  de  douze  anneaux  al- 
ternativement blancs  et  noirs  ; en  tin  les  poils 
de  ses  joues,  du  derrière  de  la  tète  et  du  cou 
sont  plus  longs,  plus  laineux  que  les  autres, 
ce  qui  lui  forme  comme  une  sorte  de  petite 
crinière.  A celle  jolie  robe  le  Guépard  joint 
la  légèreté  des  formes  et  la  grâce  des  mouve- 
ments. Ayant  les  doigts  longs,  munis  d’on- 
gles peu  pointus  et  nullement  rétractiles,  il 
ne  peut  gi  imper  sur  les  arbres  comme  la 
plupart  des  Chats;  mais  il  bondit  comme  eux, 
court  avec  beaucoup  plus  d’agilité  et  peut 
atteindre  aisément  le  gibier  en  le  poursui- 
vant, quand  il  n’a  pas  réussi  à s’en  saisir 
par  surprise. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  Guépard  ait 
le  caractère  perlido  et  féroce  des  grands 
Chats,  avec  lesquels  les  naturalistes  l’ont 
classé.  Quoique  Habitant  des  forêts  et  vi- 
vant de  la  chasse,  il  est  peu  farouche  et  s’ap- 
privoise fort  aisément.  Alors  il  s'attache  à 
sou  maître,  répond  à sa  voix,  le  suit,  le  ca- 
resse, se  laisse  dresser  A chasser  pour  lui,  et 
montre  autant  d intelligence  que  de  dou- 
ceur. Celui  qui  vivait,  il  .y  a peu  d’années,  A 
la  Ménagerie,  venait  du  Sénégal;  il  était  si 
familier,  qu'on  l’avait  placé  dans  un  parc  où 
il  viva.t  lib  cinent,  t t dont  jamais  il  n’a  cher- 
ché A sortir.  Il  obéissait  au  commandement 
du  gardien  de  la  Ménagerie,  et  il  aimait  sur- 
tout les  Chiens,  avec  lesquels  il  jouait  toute 
la  journée  sans  leur  faire  jamais  aucun  mal. 
Un  jour,  lin  petit  domestique  nfgre  Agé  «le 
dix  A douze  nui  vint  se  promener  au  Jardin 
des  Plantes;  il  aperçoit  le  Guépard  dans 
son  pare,  et  se  met  aussitôt  A l’appeler  Fadh  ! 
Fadh!  Le  Guépard  le  regarde,  s’approche; 
aussitôt  le  tiégrdlon  de  jeter  IA  le  chapeau  A 
galou,  la  v.  ste  de  li>rée,  d’escalader  la  pa- 
lissade, de  se  jeler  sur  Fadh,  qui  l’atten- 
dait avec  impatience,  et  les  voilà  se  baisant, 
se  léchant,  se  caressant  de  mille  manières, 
se  serrant,  l'un  dans  les  bras,  l'autre  dans 
les  pattes,  et  se  roulant  tous  deux  sur  le  ga- 
zon en  jouant  A qui  mieux  mieux.  Celte 
scène,  aussi  surprenante  qu'inattendue,  ef- 
fraya e ux  qui  en  furent  témoins  autant 
quelle  les  étonna;  on  courut  chercher  le 
gardien  des  animaux.  Ou  apprit  alors  que 
le  Guépard  et  l'enfant  avaient  fait  ensemble 
la  traversée  du  Sénégal  en  France,  qu’ils 
s'étaient  épris  d’amitié  sur  le  pont  du  bâti- 
ment, et  que  tous  les  deux  venaient  de  se 
rencontrer  par  hasard,  cl  d«*  se  reconnaître 
api  ês  une  séparation  de  trois  mois. 

Si  l'on  en  croit  Eldcmiri,  ce  serait  Chalet», 
fils  de  Walid,  qui  le  premier  se  serait  servi 


du  Guépard  pour  la  enasse,  ce  qui,  du  restn, 
est  assez  peu  important  A savoir.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  qu’A  Surate,  au  Malabar, 
dans  la  Torse  et  dans  quelques  autres  par- 
ties de  l’Asie,  on  élève  ces  animaux  pour 
s’en  servir  à col  exercice.  Les  chasseurs 
sont  or linai renient  A Cheval,  et  |»orteiit 
le  Guépard  en  croupe  derrière  eux  ; quel- 
quefois ils  en  ont  plusieurs,  et  alors  ils  les 
placent  sur  une  petite  charrette  fort  légère 
et  faite  exprès.  Dans  les. deux  cas,  l'animal 
est  enchaîné,  et  a sur  les  yeux  un  bandeau 
qui  l'empêche  devoir.  Ils  parlent  ainsi  pour 
parcourir  la  campagne,  et  lâcln  ni  de  décou- 
vrir des  Gazelles  dans  les  vallées  sauvages 
où  elles  aiment  A venir  paître.  Aussitôt  qu'ils 
en  aperçoivent  une,  ils  s’arré  eut,  déchaî- 
nent L*  Guépard,  et,  lui  tournant  la  loto  du 
côté  du  timide  Ruminant, ils  le  lui  montrent 
avec  le  doigt.  Le  Guépard  descend,  se  glis&e 
doucement  derrière  les  buissons , rampe 
dans  les  hautes  herbes,  s'approche  eu  lou- 
voyant et  sans  bruit,  toujours  se  masquant 
derrière  les  inégalités  du  terrain,  les  rochers 
el  autres  objets,  s'arrêtant  subitement,  et  se 
couchant  A plat  ventre  quand  il  craint  d’êtro 
aperçu,  puis  reprenant  sa  marche  lente  et 
insidieuse.  Enfin,  quand  il  se  croit  assez 
près  de  sa  victime,  il  calcule  sa  distance, 
s’élance  tout  A coup,  et  en  cinq  ou  six  bonds 
prodigieux  et  d’une  vitesse  incroyable,  il 
l'atteint,  la  saisit,  l'étrangle,  et  se  met  aussi- 
tôt A lui  sucer  le  sang.  Le  chasseur  ai  rive 
alors,  lui  parle  avec  amitié,  lui  jette  un 
morceau  de  viande,  le  liait e,  le  caresse,  lui 
remet  le  bandeau,  ei  le  replace  en  croupe  ou 
sur  In  charrette,  tandis  que  les  domestiques 
enlèvent  la  Gazelle.  Néanmoins,  il  arrive 
quelquefois  que  le  Guépard  manque  son 
coup,  malgré  ses  ru-cs  cl  son  adresse.  Alors 
il  reste  tout  saisi  et  comme  honteux  de  sa 
mésaventure,  cl  ne  cherche  jamais  A pour- 
suivre le  gibier.  Son  maître  le  console,  l’en- 
courage par  des  caresses,  et  les  chasseurs 
se  remettent  en  quête  avec  l'espoir  qu’il  sera 
plus  heureux  une  auliofois.  Dans  le  Mogol, 
ccttc  chasse  est  pour  les  riches  un  plaisir  si 
vif,  qu’un  Guépard  bien  dressé,  et  qui  a la 
réputation  de  manquer  rarement  sa  proie,  so 
vend  quelquefois  une  somme  exorb  tante. 

Eu  Perse,  celle  chasse  se  fait  A peu  près 
de  la  même  manière,  à celle  différence  près 
que  lu  chasseur  qui  poilu  le  Guépard  en 
croupe  se  place  au  passage  du  gibier  que  des 
hommes  et  des  chiens  \ ont  relancer  dans  le 
bois.  Quand  une  Gazelle  passe  A sa  porté  , 
a il  débande  les  yeux  de  l'animal,  dit  Char- 
din, et  lui  tourne  la  tôle  du  côté  de  la  héte 
relancée.  Le  Guépard  l’aperçoit , fait  u» 
grand  ci  i,  s’élance  à grands  sauts,  se  jotio 
dessus  el  la  terrasse.  S'il  la  manque  après 
quelques  bonds,  il  se  rebute  d'ordinaire,  et 
pour  le  consoler  ou  le  caresse.  Il  y a en  Hyr- 
canie des  bêles  dressées  qui  font  la  chasse 
finement,  se  traînant  sur  le  ventre  le  long 
des  haies  et  des  buissons,  jusqu'à  ce  qu’elles 
soient  proches  de  la  p oie,  et  alors  elles  s'é- 
lancent d s us.  *>  L’empereur  Léopold  1” 
avait  deux  Guépards  aussi  privés  que  des 
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Chiens.  Quand  il  allait  il  la  chasse,  un  de 
ces  animaux  santait  sur  la  croupe  do  son 
cheval,  et  l'autre  derrière  un  de  ses  courti- 
sans. Aussitôt  qu'une  pièce  de  gibier  était 
levée,  les  deux  Guépards  s'élançaient,  la 
surprenaient,  l’étranglaient,  et  revenaient 
tranquillement,  sans  être  rappelés,  repren- 
dre leurs  places  sur  le  cheval  ne  l'Empereur 
et  sur  celui  de  son  courtisan. 

GUÊP1EH,  Mcrops,  genre  d’Oiseaux  do 
l'ordre  des  Passereaux  syndicales.  — • Cet 
Oiseau  mange  non-seulement  les  Guêpes, 
qui  iui  ont  donné  son  nom  français  , mais  il 
mange  aussi  les  Abeilles,  les  Bourdons,  les 
Cigales,  les  Cousins,  les  Mouches,  et  autres 
Insectes  qu’il  attrape  en  volant  ainsi  que 
font  les  Hirondelles;  c'est  la  proie  dont  il 
est  le  plus  friand,  et  les  enfants  do  l'He  de 
Candie  s'en  servent  comme  d'appAl  pour  le 
pêcher  h la  ligne  au  milieu  do  l'air, de  mémo 
qu’on  pêcho  les  Poissons  dans  l’eau.  Ils  pas- 
sent une  épingle  recourhéo  au  travers  d’une 
Cigale  vivante;  iis  attachent  cette  épingle  A 
un  long  lil.La  Cigale  n'en  voltige  pas  moins, 
et  le  Guêpier,  l'apercevant,  fond  dessus,  l’a- 
vale ainsi  que  l’hameçon,  et  se  trquve  pris. 

A défaut  d'insectes,  il  se  rabat  sur  les  peti- 
tes graines,  même  sur  le  fromont  ; cl  il  pa- 
rait qu’on  ramassant  A terre  celle  nourriture, 
il  ramasse  en  même  temps  de  petites  pierres, 
comme  font  tous  les  granivores,  et  sans  y 
mettre  plus' d'intention.  Ray  soupçonne,  d'a- 
près les  rapports  multipliés,  tant  internes 
u'citornes,  de  cot  Oiseau  avec  le  Martin- 
échcur,  qu’il  se  nourrit  aussi  quelquefois 
de  Poisson  comme  ce  dernier. 

Les  Guêpiers  sont  très-communs  dans  l'He 
de  Candie,  et  si  communs,  qu’il  n'y  a en- 
droit dans  cette  llo,  dit  llclon,  témoin  ocu- 
laire, où  on  ne  les  voie  voler.  Il  ajoute  que 
les  Grecs  de  terre-ferme  ne  les  connaissent 
point,  ce  qu'il  avait  pu  apprendre  de  bonne 
source  en  voyageant  dans  le  pays;  mais  il 
avance  trop  légèrement  qu’on  no  les  a ja- 
mais vus  vulor  eu  Italie,  car  Aldrovande,  ci- 
toyen de  Bologne,  assure  qu’ils  sont  assez 
communs  aux  environs  do  cette  ville,  où  en 
les  prend  aux  lilets  et  aux  gluaux.  YVillughy 
en  a vu  plusieurs  fois  s Borne  exposés  dans 
les  marchés  publics;  et  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'ils  ne  sont  point  étrangers  au  reste 
de  l'Italie,  puisqu'ils  se  trouvent  dans  tu 
midi  de  la  France,  où  même  on  ne  les  re- 
garde peint  comme  Oiseaux  de  passage  ; 
c’est  de  IA  cependant  qu’ils  se  répandent 
quelquefois  par  petites  troupes  de  dix  ou 
douze  dans  les  pays  septentrionaux. 

Ces  Oiseaux  nichent,  comme  l'Hirondelle 
do  rivage  et  le  Martin-Pêcheur,  au  fond  des 
trous  qu’ils  savent  se  creuser  avec  leurs 
pieds,  courts  cl  forts,  et  leur  bec  de  fer, 
comme  disent  les  Siciliens,  dans  les  coteaux 
dont  le  terrain  est  le  moins  dur,  et  quelque- 
fois dans  les  rives  escarpées  cl  sablonneuses 
des  grands  llcuvcs.  Ils  donnent  A ces  trous 
jusqu'A  six  pieds  et  plus,  soit  on  longueur,  - 
soit  en  profondeur;  la  femelle  y dépose, sur 
un  matelas  de  mousse,  quatre  ou  cinq  et 
même  six  ou  sept  oeufs,  blancs,  un  peu  plus  " 
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petits  que  ceux  de  Merle.  Mais  on  no  peut 
observer  ce  qui  se  passe  dans  l’intérieur  de 
ces  obscurs  souterrains.  Tout  ce  qu'on  peut 
assurer,  c’est  que  la  jeune  famille  ne  so  dis- 
perse point  : il  est  même  nécessaire  que 
plusieurs  familles  se  réunissent  ensemble 
pour  former  ces  troupes  nombreuses  que 
Bclon  a vues  dans  l'He  de  Candie,  suivant  les 
rampes  des  montagnes  où  croit  le  thym,  et 
où  elles  trouvent  en  abondance  les  Guêpes 
et  les  Abeilles,  attirées  par  les  étamines  par- 
fumées do  celte  plante. 

Uuosingularilé  qui  distinguerait  cet  Oiseau 
de  tout  autre,  si  elle  était  bien  avéré»,  c’est 
l'habitude  qu’on  lui  prêle  de  voler  A rebours. 
Elien  admire  beaucoup  celte  singulière  fa- 
çon de  voler  : il  eut  mieux  fait  d'en  douter. 
C'est  une  erreur  fondée,  comme  tant  d’au- 
tres, sur  quelque  fait  unique  ou  mal  vu, 
qu’en  peut  so  représenter  aisément.  Il  en 
est  de  mémo  de  cette  piété  liliale  dont  on  a 
fait  honneur  A plusieurs  Oiseaux,  mais  dont 
on  semble  avoir  accordé  la  palme  à ceux-ci, 
puisque,  si  l’on  en  croit  Aristote,  Pline, 
Elien,  et  ceux  qui  les  ont  copiés, ils  n'atten- 
dent pas  que  leurs  soins  deviennent  néces- 
saires A leurs  père  et  mère  pour  les  leur 
consacrer  ; ils  les  servent  dès  qu’ils  sont  en 
état  de  voler,  et  pour  le  seul  plaisir  de  los 
servir,  lis  leur  portent  A manger  dans  leurs 
trous,  et  préviennent  tous  leurs  besoins.  On 
voit  bien  que  co  sont  des  fables;  mais  du 
moins  la  morale  en  est  bonne. 

Cet  Oiseau  est  à très-peu  près  de  la  taillo 
du  Mauvis,  et  de  forme  plus  allongée.  Il  a 
le  dos  un  peu  convexe.  Bclon  dit  que  la  na- 
ture l'a  fait  bossu;  et  après  en  avoir  cherché 
la  raison,  il  n'a  pu  en  trouver  d’autre,  sinon 
quo  cet  Oiseau  aime  toujours  A voler.  C’est 
une  raison  peu  satisfaisante;  mais  on  con- 
viendra quu  la  bonne  n'était  pas  facile  A 
trouver. 

GUIGNKTTK.  Voy.  CiiEViUins. 

GUILLEMOT,'  f'ria,  Oiseau  de  la  famine 
des  Palmipèdes  plongeurs  ou  Braclivptères, 
c’cst-A-dire  A ailes  courtes.  — Les  Guillemots 
habitent  les  mers  des  contrées  septentriona- 
les du  globe,  et  no  s’approchent  de  uos  côtes 
que  pendant  l'hiver,  ilarcmcnt  ils  viunneiit 
A terre,  si  ce  n’est  pendant  la  ponte  un 
lorsque  lo  mauvais  temps  les  force  A s'y 
réfugier;  alors  on  peut  observer  toute  la 
diflicullé  do  leur  démarché;  mais  le  plus 
ordinairement  c’est  A l'embouchure  des  ri- 
vières qu'ils  so  retirent.  On  assure  qu’ils 
ne  pondent  jamais  qu'un  seul  œuf,  lequel, 
il  est  vrai,  est  très-gros  relativement  A leur 
taille.  C'est  sur  le  haut  des  rochers  et  dans 
les  endroits  les  plus  escarpés  qu'ils  placent 
leur  nid,  et  comnio  ils  ne  volent  qu’avec 
peine,  ils  y arrivent  en  sautillant  pour  ainsi 
dire  de  jioitito  en  pointe  cl  en  voltigeant. 
Quatre  espèces  authentiquement  Connues 
existent  aujourd’hui  parmi  les  Vrin  do  Bris- 
sou;  mais  elles  sont  devenues  pour  les  or- 
nithologistes le  type  do  deux  genres  distincts 
que  l’on  peut,  avec  Temminck,  considérer 
comnio  deux  simples  soctions. 

Guillemot  teoîle,  Vriatroilc,  Lallt.  C’est 
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été  obligés  do  mettre  sa  tête  A prix.  Il  évite 
les  champs  humides  et  ceux  qui  sont 
sablonneux , A cause  de  la  difliculté  qu'il 
trouverait  à y établir  convenablement  sou 
terrier  ; mais  il  ne  manque  jamais  de  donner 
la  préférence  A ceux  où  la  réglisse  croit  en 
abondance,  parce  qu'il  aime  beaucoup  la 
graine  de  celte  plante,  et  qu'il  en  fait  de 
grands  approvisionnements , surtout  lors- 
qu'il manque  de  blé.  Pour  faire  son  habita- 
tion, il  commence  par  creuser  un  conduit 
oblique,  plus  ou  moins  profond  ; il  en  rejette 
la  terre  en  dehors,  et  c'est  par  IA  que  doivent 
sortir  tous  les  matériaux  superflus  de  son 
édifice.  Aussi  en  résiillo-l-il  une  petite  butte 
de  terre  qui,  malgré  toutes  les  précautions 
qu'il  prend  ensuite  pour  masquer  l’entrée 
de  son  terrier,  le  fait  reconnaître  par  jes 
chasseurs.  Ce  conduit  aboutit  A un  premier 
magasin,  de  forme  sphérique,  plus  ou  moins 
grand,  mais  n'ayant  jamais  moins  de  huit  A 
dix  pouces  (0,217  A 0,271)  de  diamètre. 
Les  parois  en  sont  parfaitement  unies,  et  la 
voùto  en  est  solide.  Tout  A côté  de  ce  maga- 
sin est  un  conduit  vertical,  montant  A la 
surface  du  sol,  et  c'est  le  passage  ordinaire 
du  Hamster  pour  entrer  et  sortir  de  sa 
demeure.  La  femelle,  ne  logeant  jamais  avec 
le  mile,  creuse  ordinairement  plusieurs  du 
ces  trous  perpendiculaires,  alin  de  donner 
plusieurs  entrées  libres  A ses  petits  lors- 
qu'ils sont  menacés  d'un  danger.  A côté  de 
ces  trous,  A un  ou  deux  pieds  (0,525  ou 
0,650  ) de  distance,  les  Hamsters  creusent 
un,  deux  ou  trois  caveaux  particuliers,  en 
forme  de  voûte,  plus  ou  moins  spacieux, 
suivant  la  quantité  de  leurs  provisions  ; 
c'est-A-diro  que,  lorsqu'ils  ont  rempli  un 
magasin,  ils  s'occupent  aussitôt  A en  faire 
un  autre.  Le  caveau  où  la  fcmolle  fait  scs 
petits  ne  renferme  jamais  d#  provisions  ; 
elle  se  borne  A y transporter  des  brins  de 
paille  et  du  foin  pour  en  faire  un  nid.  Deux 
ou  trois  fois  par  an  elle  y met  bas  cinq  ou 
six  petits,  quelquefois  davantage,  et  elle  en 
prend  soin  pendant  six  semaines  ou  deux 
mois.  Quand  ils  ont  atteint  cet  Ago,  elle  les 
chasse,  et  chacun  va  de  son  côté  se  creuser 
un  autre  terrier,  auquel,  dans  le  premier 
Age,  il  ne  donne  qu'un  pied  de  profondeur. 
Chaque  année  il  l'agrandit,  de  manière  que 
celui  d'un  vieux  Hamster  s'enfonce  en  terre 
jusqu’A  cinq  pieds  (1,624),  et  le  domicile 
entier,  y compris  toutes  les  communications 
et  tous  les  caveaux,  a quelquefois  huit  ou 
dix  pieds  (2,599  A 3,248)  de  diamètre. 

Pendant  toute  la  belle  saison  les  Hamsters 
s'occupent  exclusivement  de  remplir  leurs 
magasins,  et  pour^y  apporter  leurs  provi- 
sions, consistant  en  grains  secs  et  nettoyés, 
en  épis  de  blé,  en  fèves  et  en  pois  en 
cosse,  etc.,  ils  se  servent  de  leurs  abajoues, 
qui  peuvent  contenir  plus  d'un  décilitre 
(un  demi-verre)  de  grains  nettoyés.  C’est 
ordinairement  A la  fin  d'août  qu'ils  termi- 
nent cette  opération,  après  quoi  ils  s’occu- 
pent de  nettoyer  leur  récolte,  de  jeter  au 
dehors,  par  le  conduit  oblique,  les  pailles, 
çosses,  balles  et  grains  avariés.  11$  bouchent 


ensuite  toutes  les  ouvertures  de  leur  terrier 
avec  de  la  terre  gAchée,  et  avec  tant  d’intel- 
ligence, qu'il  serait  fort  dillicilo  de  recon- 
naître leur  habitation,  si,  comme  je  l'ai  dil, 
la  butte  de  lerre  eutnsséo  devant  le  trou 
oblique  ne  la  dénonçait  pas.  Ils  passent  la 
mauvaise  saison  dans  leur  domicilo,  où  ils 
emploient  tout  leur  temps  A manger  et  A 
dormir.  Il  en  résulte  qu'au  printemps  ils  en 
sortent  beaucoup  plus  gras  qu’ils  y étaient 
entrés  en  automne.  C'est  dons  celle  dernière 
saison  que  les  paysans  se  mettent  en  quêlo 
pour  découvrir  l'habitation  des  llanistora.  Ils 
l'ouvrant  avec  la  pelle  et  la  pioche,  tuent 
l'animal  pour  en  vendre  la  fourrure,  et 
s'emparent  de  ses  provisions,  qui  souvent 
contiennent  deux  boisseaux  (2  décal.  602)  do 
très-bons  grains. 

Le  Hamster,  malgré  l'intelligence  qu’il 
déploie  pour  faire  ses  approvisionnements, 
n’en  est  pas  moins  un  animal  brute,  inca- 
pablo  do  s'apprivoiser  assez  pour  reconnaîtra 
la  main  qui  le  nourrit,  et  d'une  férocité 
d'autant  plus  étrange,  qu'elle  ne  résullepns 
de  ses  besoins,  mais  d'une  méchanceté 
innée.  Si  l’un  d'eux,  pressé  par  le  danger, 
se  fourvoie  dans  le  terrier  d'un  autre,  il  est 
aussitôt  saisi,  étranglé  et  dévoré.  La  femello 
même  n'épargne  pas  son  mâle,  s'il  n'a  le  soin 
de  sc  sauver  promptement  après  l'accouple- 
ment.  Lorsque  deux  Hamsters  se  rencon- 
trent dans  un  champ,  ils  commencent  l'un 
et  l'autre  par  vider  leurs  abajoues  avec  leurs 
pattes  de  devant,  ce  qu’ils  fotd  toujours 
quand  un  danger  les  menace,  puis  ils  s’élan- 
cent l'un  sur  l'autre,  se  battent  A outrance, 
et  le  vainqueur  dévore  le  vaincu.  Ils  se 
défendent  avec  la  même  fureur  conlro  tous 
les  Animaux,  môme  contro  los  Chiens  et 
contre  l'homme.  Quand  la  saison  a été  mau- 
vaise, et  qu'il  y a disette  de  grains,  ocs 
animaux  se  déclarent  entre  eux  une  guerre 
atroce,  et  finissent  par  s'entre  détruira  mu- 
tuellement. Du  reste,  ils  ont  cela  de  com- 
mun arec  les  Rats  et  les  Mulots,  auxquels 
ils  ressemblent  beaucoup. 

HA  RLE,  Mergui,  Oiseau  de  la  famille  îles 
Lamellirostres  dans  l’ordre  des  Palmipèdes. 

Le  Hurle,  dit  Bclon,  fait  autant  de  dégât 
sur  un  étang  qu’en  pourrait  faire  un  Bièvro 
ou  Castor  : c’est  pourquoi , ajoute-t-il , lo 
peuple  donne  le  nom  de  Bièvre  A cet  Oi- 
seau. Mais  Belon  paraît  se  tromper  ici  avec 
le  peuple  au  sujet  du  Bièvre  ou  Castor,  qui 
no  mange  pas  de  Poisson , mais  de  l’écorce 
et  du  bois  tcodre  ; et  c'est  A la  Loutre  qu'il 
fallait  comparer  cet  Oiseau  icblhyophago , 
puisque  de  tous  les  animaux  quadrupèdes 
aucun  ne  détruit  autant  de  Poisson  que  la 
Loutre. 

Le  Harle  est  d’une  grosseur  intermédiaire 
entre  le  Canard  et  l'Oie  ; mais  sa  taille,  son 
plumage  et  son  vol  raccourci  lui  donnent 
plus  de  rapport  avec  le  Canard.  C’est  avec 
peu  de  justesse  que  fiesnor  lui  a donné 
la  dénomination  de  Merganser  (Oie  plon- 
geon), par  la  seule  ressemblance  du  bec  à 
celui  du  Plongeon,  puisque  cette  ressem- 
blance est  très-iuiuarfaite.  Le  bec  du  llai  le 
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est  à peu  près  cylindrique  et  droit  jusqu’à 
l,i  pointe,  comme  celui  du  Plongeon  ; mais 
il  en  diffère  on  ce  que  cette  pointe  est  cro- 
chue et  fléenio  en  manière  d'ongle  courbé, 
d’une  substance  dure  et  cornée;  et  il  en 
diffère  encore  en  ce  que  les  bords  en  sont 

garnis  de  dentelures  dirigées  en  arrière. 

a langue  est  hérissée  de  papilles  dures  et 
tournées  en  arrière  comme  les  dentelures 
du  bec  ; en  qui  sert  à retenir  le  Poisson 
glissant , et  mémo  à le  conduire  dans  le 
gosier  de  l’Oiseau  : aussi,  par  une  voracité 
peu  mesurée,  avale-t-il  des  Poissons  beau- 
coup trop  gros  pour  entrer  tout  entiers  dans 
son  estomac  ; la  tète  so  logo  la  premièro 
dans  l’œsophage,  et  se  digère  avant  que  le 
corps  puisse  y descendre. 

Le  Harle  nage,  tout  le  corps  submergé  et 
la  tète  seule  hors  de  l’eau;  il  plonge  profon- 
dément, reste  longtemps  sous  l'eau,  cl  par- 
court un  grand  espace  avant  de  reparaître. 
Quoiqu'il  ait  les  ailes  courtes,  son  vol  est 
rapide,  et  le  plus  suivent  il  Elle  au-dessus 
do  l'eau  , et  il  parait  alors  presque  tout 
blanc  : aussi  l'appelle-t-on  Harle  blanc  en 
quelques  endroits,  comme  en  Bric,  où  il  est 
assez  rare.  Cependant  il  a le  devant  du 
corps  lavé  de  jaune  pille;  le  dessus  du  cou 
avec  toute  la  tèle  est  d'un  noir  changeant 
en  vert  par  reflets;  cl  la  plume,  qui  en  est 
line,  soyeuse,  longue,  et  relevée  en  héris- 
son depuis  la  nuque  jusque  sur  le  Iront, 
grossit  beaucoup  le  volume  de  la  lèle.  I.e 
dos  est  de  trois  couleurs,  noir  sur  le  haut 
et  sur  les  grondes  pennes  des  ailes,  blanc 
sur  les  moyennes  et  la  plupart  des  couver- 
tures, et  joliment  liséré  de  gr.s  sur  blanc  au 
croupion  ; la  qoeno  est  grise  ; les  yeux,  les 
pieds  et  mm  partie  du  bec  sont  rouges. 

Le  Harle  est,  comme  on  voit,  un  fort  bol 
Oiseau  ; mais  sa  chair  est  sèche  et  mauvaise 
à manger.  La  foriuo  do  son  corps  est  large 
et  sensiblement  aplatie  sur  le  dos.  Ces  Oi- 
seaux ne  paraissent  que  du  loin  à loin  dans 
nos  provinces  de  France,  cl  toujours  en 
hiver.  On  croit  en  Suisse  que  son  apparition 
sur  les  lacs  annonce  un  grand  hiver;  cl 
quoique  cet  Oiseau  doive  être  assez  connu 
sur  la  Loire,  puisque  c'est  là,  suivant  Bidon, 
qu’on  lui  a imposé  le  nom  de  Harle  ou  Herle, 
il  semble,  d'après  cet  observateur  lui-mème, 
qu'il  se  transporte  en  hiver  dons  des  climats 
beaucoup  plus  méridionaux;  car  il  est  du 
nombre  des  Oiseaux  qui  viennent  du  Nord 
jusqu'en  Egypte  pour  y passer  l'hiver,  sui- 
vant Belon,  quoique,  d'après  ses  propres 
observations,  il  paroisse  quu  cet  Oiseau  se 
trouve  sur  le  Nil  en  toute  autre  saison  que 
celle  de  l'hiver,  ce  qui  est  assez  ditlicile  à 
concilier. 

HÉRISSON,  Erinaceus , Lin.,  genre  do 
Mammifère  de  l’ordre  dos  Carnassiers  insec- 
tivores ; corps  couvert  do  piquants  très-durs, 
et  ayant  la  faculté  de  se  rouler  eu  boule,  au 
moyen  da  muscles  puissants  dontla  peau  du 
dos"  est  munie.  L'espèce  la  plus  commune 
est  le  llènissox  oriusaihk,  I riu.  europirui, 
Lino. 

Ce  petit  auimal  se  distingue  de  ses  congé- 


nères par  ses  oreilles  courtes,  n ayant  jamais 
une  longueur  égale  aflx  deux  tiers  de  sa 
tète;  son  corps  est  couvert  d’aiguillons  cor- 
nés, robustes,  entre-croisés  irrégulièrement, 
d’une  longueur  médiocre  et  très-piquants. 
Il  so  trouve  dans  toute  l’Europe  tempérée,  et 
il  est  commun  en  Franco  dans  la  plupart  do 
nos  départements.  Les  naturalistes  ont 
avancé  qu’il  y en  n deux  variétés,  l’une 
à museau  de  Cochon,  nommée  Cochon  ou 
Pourceau  de  terre,  l’autre  à museau  de 
Chien,  que  l’on  appelle  llériston-Chien.  Ceci 
eslcerlainemcntuneorreur.Coqu’ilyadebien 
certain,  c’est  que  le  Museau  du  Hérisson  n’a 
de  ressemblance  ni  avec  celui  d’un  Chien  ni 
avec  celui  d’un  Cochon.  Tous  les  Hérissons 
que  j'ai  observés,  soit  vivants,  soit  dans  les 
nombreuses  collections  que  j’ai  visitées,  se 
ressemblaient  idenliqncmcnt,  et  nul  natura- 
liste n’a  vu  autrement  que  moi,  même  ceux 
qui  ont  admis  l’existence  des  deux  variétés 
sur  la  foi  des  chasseurs. 

On  a dit  aussi  que  le  Hérisson  monte  sur 
les  arbres  fruitiers,  qu’il  en  fait  tomber  los 
fruits,  puis  qu’il  se  roule  ensuite  sur  sa  ré- 
colte pour  emporter  dans  son  terrier  les 

fommes  qui  restent  attachées  à ses  piquants.1 
I y a là  presque  autant  d’erreurs  que  do1 
mots  : le  Hérisson  ne  grimpe  pas  et  ne  peut 
pas  grimper  sur  les  arbres,  car  il  n’a  pour 
cela  ni  agilité  ni  griffes  ; il  n’emporte  pas 
les  fruits  à la  pointe  do  ses  aiguillons,  mais 
avec  sa  gueule  ; eufln  il  n'habite  ni  ne  creuse 
de  terrier,  quoi  qu'en  aient  dit  Buffon  et  les 
naturalistes  qui  Pont  suivi. 

C'est  dans  tes  trous  que  le  temps  a creusés 
au  pied  des  arbres,  sous  les  racines  des 
vieilles  souches,  dans  des  amas  de  pierres 
et  les  fontes  de  rocher,  et  même  sur  la  terre 
plate  à l'abri  d’un  épais  buisson,  que  ce 
petit  animal  établit  son  domicile,  au  milieu 
d’un  tas  dos  mousse  et  de  feuilles  sèches 
qu’il  amoncelle.  C'est  là  qu’il  se  retire 
1 hiver  pour  s'engourdir;  c’est  là  quo  la 
femelle  dépose  scs  petits,  ordinairement  au 
nombre  de  quatre  à sept  ; une  seule  fois  j’en 
ni  trouvé  neuf,  mais  j'ai  lieu  de  croire  quo 
c'était  la  réunion  de  deux  familles.  Eu  nais- 
sant, les  petits  sont  d’un  blanc  rosé,  et  déjà 
l'on  aperçoit  sur  leur  peau  des  points  sail- 
lants et  plus  foncés,  qui  sont  les  rudimunls 
de  leurs  aiguillons.  Dès  qu'ils  ont  atteint  la 
grosseur  d’un  œuf  do  poulo,  ils  sont  déjà 
aussi  bien  armés  que  leur  mère.  Elle  les 
soigne  ot  les  conduit  avec  elle  pendant 
l'sllaitemont;  mais  dès  qu’il  est  fini,  elle  les 
abandonne  et  no  s'en  occupe  plus.  Peut-êtro 
est-ce  par  manque  d’affection,  cl  ce  que  dit 
Buffon  pourrait  le  fairo  croire  : « J’ai  voulu 
en  élever  quelques-un^  dit-il;  on  n mis 
plus  d'une  fois  la  mère  et  les  petits  dans  un 
tonneau  avec  une  abondante  provision  ; mais 
au  lieu  de  les  allaiter,  elle  los  a dévorés  los 
uns  après  les  autres;  ce  n'était  pas  le  manque 
de  nourriture , car  elle  mangeait  de  la 
viande,  du  pain,  du  son,  dos  fruits,  > etc. 

Peut-être  qije  si  le  Hérisson  abandonne  ses 
petits  aussitôt  après  l'allaitement,  c'est  parce 
qu'il  seul  sou  impuissance  à les  defeudre, 
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et  l’inutilité  absolue  dont  il  serait  pour  eux. 
Cet  animal  ne  peut  opposer  à l'ennemi  qui 
l'attaque  ni  griffes  aiguës,  ni  dents  formi- 
dables; il  ne  peut  s’échapper  par  la  fuite, 
car  il  no  sait  pas  courir,  quoiqu’il  marche 
assez  vite;  mais  dans  les  aiguillons  acérés 
qui  lui  recouvrent  tout  le  dessus  du  corps, 
la  nature  lui  a donné  une  arme  défensive 
oui  lui  suffit.  S'il  aperçoit  une  Fouine,  un 
ôiseau  de  proie,  ou  tout  autre  ennemi,  il 
ne  tente  pas  de  s'échapper  par  la  fuite,  mais 
il  se  roule  aussitôt  en  boule.  Au  moyeu  des 
muscles  puissants  dont  la  peau  de  son  dos 
est  munie,  après  avoir  rassemblé  sa  tète  et 
ses  pattes  sous  son  ventre,  il  so  renferme 
entièrement  dans  sa  cuirasse  épineuse  comme 
dans  uno  bourse  à coulisse,  et  présente  de 
toutes  parts  ses  piquants  5 son  antagoniste. 
Celui-ci  est  forcé  de  l’abandonner  après 
avoir  vainement  essayé  de  le  saisir  en  so 
déchirant  la  gueule.  Cependant  j’ai  vu  des 
Chiens  assez  adroits  pour  s’en  emparer. 
Voici  comment.  Après  avoir  placé  le  Héris- 
son sur  la  partie  qui  correspond  au  ventre, 
ils  lui  appuyaient  une  patte  sur  le  dos,  mais 
pas  assez  fortement  pour  se  piquer;  puis  ils 
lui  donnaient  un  mouvement  assez  lent  de 
balancement  qui,  soit  que  cela  lui  fatiguât  le 
nez,  qui  frottait  alors  sur  In  terre,  soit  qu’il 
en  fût  étourdi,  le  forçait  bientôt  à s’étendre,  à 
se  développer,  et  à montrer  sa  télé,  que  le 
Chien  écrasait  d’un  seul  coup  do  dents  et  en 
calculant  le  moment  favorable.  Il  est  à croire 
nue  les  Renards  emploient  la  môme  mé- 
mode  ou  un  procédé  analogue  pour  s’empa- 
rer de  ces  animaux,  car  on  en  voit  souvent 
des  débris  autour  de  leurs  terriers. 

Les  chasseurs  qui  trouvent  un  Hérisson 
emploient  un  moyen  beaucoup  plus  court  et 
plus  facile  pour  io  contraindre  à so  déve- 
opper.  Ils  le  jettent  tout  simplement  dans 
l'eau,  et  le  pauvre  animal,  pour  ne  pas  so 
noyer,  est  bien  forcé  de  s'élendro  et  do  na- 
ger; du  reste,  il  est  habile  à cet  exercice,  et 
de  lui-iq£mo  il  se  met  h l'eau  pour  traverser 
des  ruisseaux  et  des  rivières  assez  larges. 
Quelquefois  les  paysans,  qui  mangent  sa 
chair,  toute  fade  et  détestable  qu’elle  est, 
ont  la  cruauté  de  le  plonger  vivant  dans  do 
l’eau  bouillante,  afin  d’avoir  la  facilité  de  Io 
dépouiller.  La  peau  servait  autrefois  de 
peigne  pour  sérancer  Io  chanvre. 

Le  Hérisson  met  bas  du  commencement 
à la  (lu  de  juin,  cl  les  petits  prennent  à peu 
près  tout  leur  développement  dans  le  cours 
d’une  année.  Ils  se  nourrissent  de  fruits 
quand  ils  on  trouvent,  mais  plus  ordinaire- 
ment d’Insecles,  comme  Hannetons,  Gôo- 
trupes.  Sauterelles,  Grillons,  etc.,  et  mémo 
de  Cantharides  par  centaines,  sans  en  éprou- 
ver aucun  inconvénient;  ce  qui  est  d'autant 
plus  singulier,  qu’une  seule  cause  des  tour- 
ments horribles  aux  Chiens  et  aux  Chats,  et 
que  trois  ou  quatre  tueraient  certainement 
un  homme.  Ils  mangent  aussi  Ja  chair  des 
cadavres  d'animaux  , et  principalement  la 
cervelle.  Avec  leur  nez  ils  fouillent  la  terre 
pour  eu  arracher  les  vers,  dont  ils  sont  très- 
friands,  ou  pour  y trouver  quelques  racines, 


qu'ils  mangent  faute  de  mieux.  D’un  carac- 
tère timide,  le  Hérisson  aime  la  vio  solitaire 
et  tranquille;  aussi  s’approche-t-il  rarement 
de  nos  habitations.  S'il  y est  apporté,  il  y vit 
et  parait  s’accoutumer  assez  bien  aux  habi- 
tudes domestiques;  mais  il  ne  s’attache  à 
personne,  et,  tout  en  cessant  d être  farouche, 
il  ne  s'apprivoise  jamais,  et  ne  manque  au- 
cune occasion  de  reconquérir  sa  liberté. 

HERMINE,  Mustcla  herminea , Lino.,  Io 
Roselel,  BulT.,  Mammifère  de  l’ordre  des 
Carnassiers  digitigrades  , tribu  des  Martes. 


L'Herminoatleinl  ordinairement  une  taille 
un  peu  plus  grande  que  la  Belette,  à laquelle, 
du  reste,  elle  ressemble  beaucoup.  Elle  a 
jusqu’à  neuf  pouces  six  lignes  (0,258)  du 
bout  du  inuseau  à l'origine  de  la  queue, 
et  celle-ci  a un  peu  plus  de  trois  pouces  et 
demi  (0,095).  Cet  animal  ne  se  trouve  pas 
dans  les  pays  chauds,  et  il  est  d’autant  plus 
rare  dans  ceux  qui  sont  tempérés,  que  leur 
zone  se  rapproche  plus  du  midi.  Cependant 
il  est  assez  commun  en  France,  dans  les 
grandes  forêts,  surtout  eu  Normandie  et  eu 
Bretagne.  Les  pays  où  il  abonde  sont  la 
Russie,  la  Norwege,  la  La|>omc  et  la  Sibérie  ; 
on  le  retrouve  aussi  dans  l'Amérique  sein 
tcntrionale.  Nous  dirons,  à propos  de  la  Zi- 
beline, comment  on  lui  fait  la  chasse,  et 
nous  renvoyons  à cet  article  les  lecteurs 
qui  veulent  savoir  combien  le  luxe  le  plus 
futile  des  riches  coûte  de  larmes  et  de  mi- 
sères aux  pauvres.  L'Hermine  a les  mêmes 
mœurs  que  la  Belette,  à cela  près  qu'elle  est 
d’un  caractère  plus  farouche,  qu'elle  ne  so 
plaît  que  dans  les  forêts  les  plus  sauvages, 
et  que  jamais  elle  no  s'approche  de  l'habita- 
tion des  hommes.  Elle  se  nourrit  d'Ecureuils, 
de  Petits-Gris,  de  Bals  et  autres  petits  Mam- 
mifères; elle  sc  hasarde  quelquefois  dans 
les  urairies  et  les  roseaux  pour  chercher  les 
œufs  de  Cailles,  de  Perdrix,  de  Canards, 
et  autres  Oiseaux,  dont  elle  est  très-friande. 
Comme  la  Beletto  , elle  s’élève  très-bien  en 
captivité  et  elle  s’apprivoise  même  beau- 
coup mieux;  mais,  au  lieu  de  blanchir 
l’hiver  comme  en  liberté,  son  pelage  reste 
d’un  brun  sale  et  terne.  Sa  fourrure,  en 
possession  depuis  longtemps  d'orner  la  robe 
de  nos  docteurs,  et,  ce  qui  est  beaucoup 
moins  ridicule,  les  robes  de  nos  daines,  est, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  l’objet  d’un 
commcrco  considérable.  Elle  est  extrê- 
mement estimée  parmi  les  plus  précieuses, 
surtout  quand  elle  a ce  blanc  éclatant  qu’elle 
perd  toujours  plus  ou  moins  en  vieillissant, 

four  prendre  une  teinte  un  peu  jaunâtre, 
.es  Hermines  que  l’on  trouve  eu  France  ont 
de  lu  valeur,  mais  moins  que  celles  du 
Nord,  parce  qu’elles  ne  sont  jamais  aussi 
blanches,  et  que,  même  pondant  les  plus 
grands  froids,  elles  ont  toujours  celle  iégèro 
teinte  jaunâtre  qui  les  déprécie. 

HEBON,  Ardca , Oiseau  de  la  famille  des 
Echassiers  cul ti rostres. 


« Le  bonheur,  dit  Billion,  n’est  pas  égale- 
ment départi  à tous  les  êtres  sensibles  ; ce- 
lui de  l'homme  vient  du  la  doucouc  de  son 
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Orne  cl  <lu  bon  emploi  de  ses  qualités  mora- 
les; le  bien-être  des  animaux  ne  dépend,  au 
contraire,  que  des  facultés  physiques,  et  de 
l'exercice  de  leurs  forces  corporelles.  Mais, 
si  la  Mature  s'indigne  du  partage  injuste  que 
la  société  fait  du  bonheur  parmi  les  hom- 
mes, elle-même,  dans  sa  marche  rapide,  pa- 
rait avoir  négligé  certains  animaux,  qui  par 
une  imperfection  d’organes  sont  condamnés 
li  eildurer  la  souffrance,  et  destinés  à éprou- 
ver la  pénurie.  Enfants  disgraciés  nés  dans 
le  dénuement  pour  vivre  dans  la  privation, 
leurs  jours  pénibles  se  consument  dans  les 
inquiétudes  d’un  besoin  toujours  renaissant. 
Souffrir  cl  patienter  sont  souvent  leurs  seu- 
les ressources  : et  celte  peine  intérieure 
trace  sa  triste  empreinte  jusque  sur  leur 
ligure,  et  ne  leur  laisse  aucune  des  g rdc  es 
dont  la  Nature  anime  tous  les  Cires  heu- 
reux. » Le  Héron  nous  présente  l'image  de 
celte  vie  de  souffrance,  d'anxiété,  d’iu- 
digonce.  N'ayant  quo  l'embuscade  pour  tout 
moyen  d'industrie,  il  passe  des  heures,  des 
jours  entiers  b la  même  place,  immobile  au 
point  de  laisser  douter  si  c'est  un  Cire  ani- 
mé. Lorsqu’on  l'observe  avec  uno  lunelto 
(car  il  se  laisse  rarement  approcher),  il  pa- 
rait comme  endormi,  posé  sur  uno  pierre, 
le  corps  presque  droit  et  sur  un  seul  pied, 
le  cou  replié  le  long  du  la  poitrine  et  du 
ventre,  la  têlo  et  lo  bec  couchés  entre  les 
épaules,  qui  se  haussent  et  excèdent  de  beau- 
coup la  poitrine;  et  s'il  change  d'attitude, 
c'est  pour  en  prendre  une  encore  plus  con- 
trainte «il  se  mettant  en  mouvement  ; il 
outre  dans  l'eau  jusqu'au  dessus  du  genou, 
la  têlo  entre  les  jumhes,  pour  guetter  au 
passage  une  Grenouille,  un  Poisson.  Mais, 
réduit  è attendre  quo  sa  proie  vienne  s’otfrir 
à lui,  et  n'ayant  qu'un  instant  pour  la  saisir, 
il  doit  subir  de  longs  jeûues,  et  quelquefois 
périr  d'inanition  ; car  il  n'a  pas  l'instinct, 
lorsque  l'eau  est  couverlo  de  glace,  d'aller 
chercher  à vivre  dans  les  climats  plus  tem- 
pérés ; et  c'est  mal  à propos  que  quelques 
naturalistes  l’ont  rangé  parmi  les  Oiseaux  de 
passage  qui  reviennent  au  printemps  dans 
les  lieux  qu'ils  ont  quittés  l'hiver,  puisque 
nous  voyons  ici  des  Hérons  dans  toutes  les 
saisons,  et  même  pendant  les  froids  les  plus 
rigoureux  et  les  plus  longs.  Forcés  alors  de 
quitter  les  marais  et  les  rivières  gelées,  ils 
se  tiennent  sur  les  ruisseaux  et  près  des 
sources  chaudes,  et  c’est  dans  ce  temps  qu'ils 
sont  le  plus  en  mouvement,  et  où  ils  l'ont 
d’assez  grandes  traversées  pour  changer  do 
station,  mais  toujours  dans  la  même  contrée, 
ils  semblent  donc  se  multiplier  è mesure  quo 
le  froid  augmente,  et  Ils  paraissent  suppor- 
ter également  et  la  faim  et  le  froid  ; ils  ne 
résistent  et  ne  durent  qu'à  force  de  patience 
et  de  sobriété  ; mais  ces  froides  vcitus  sont 
ordinairement  accompagnées  du  dégoût  de 
la  vio.  Lorsqu'on  prend  un  Héron,  on  peut 

(lift)  On  prétend  que,  peur  dernière  défense,  il 
passe  la  lée  sans  son  allé,  et  présente  son  bec 
pointu  à I Oiseau  ravisseur,  qui,  fondant  avec  im- 
pétuosité, t'y  perce  lui  même. 

(130)  Les  .mucus  lui  en  douaaieul  d'autres,  faibles 
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lo  garder  quinze  jours  sans  lui  voir  cher- 
cher ni  prendre  aucune  nourriture;  il  rejette 
même  celle  qu'on  lente  do  lui  faire  avaler: 
sa  mélancolie  naturelle , augmentée  sans 
doute  par  la  captivité,  l'emporte  sur  l'ins- 
tinct de  sa  conservation,  sentiment  que  la 
Nature  imprime  le  premier  dans  le  cœur  de 
tous  les  êtres  animés  ; l’apathique  Héron 
semble  se  consumer  sans  langueur  ; il  pé- 
rit sans  se  plaindre  et  sans  apparence  de 
regret. 

« L'insensibilité,  l'abandon  de  soi-même, 
et  quelques  autres  qualités  tout  aussi  néga- 
tives, le  caractérisent  mieux  que  ses  facultés 
positives  ; triste  et  solitaire,  hors  le  temps 
des  nichées,  il  ne  parait  connaître  aucun 

Iilaisir,  ni  même  les  moycnsd'évilcrla  peine. 
>ans  les  plus  mauvais  temps,  il  se  lieut 
isolé,  découvert,  posé  sur  un  pieu  ou  sur  uno 
pierre,  au  bord  d’uu  ruisseau,  sur  une  hutte, 
au  milieu  d'une  prairie  inondée;  tandis  que 
les  autres  Oiseaux  cherchent  l'abri  des  feuil- 
lages, que,  dans  les  mêmes  lieux,  leltdlo  so 
met  à couvert  dans  l'épaisseur  des  herbes, 
et  le  Butor  au  milieu  des  roseaux,  notre  Hé- 
ron misérable  reste  exposé  à toutes  les  in- 
jures de  l'air  et  b la  plus  grande  rigueur  des 
frimas.  Leurs  longues  jambes  ne  sont  que 
des  échasses  inutiles  à lu  course,  iis  se  tien- 
nent debout  et  ou  repos  absolu  pendant  la 
pius  grande  partie  dujour;  et  ce  repos  leur 
lient  lieu  de  sommeil,  car  ils  prennent  quel- 
que essor  pendant  la  nuit  son  les  entend  alors 
crier  en  l’air  h toute  heure  et  dans  toutes  les 
saisons;  leur  voix  est  un  sou  unique,  sec 
et  aigre,  qu’on  pourrait  comparer  au  cri  de 
l’Oie,  s’il  n'était  plus  bref  et  un  peu  plus 
plaintif;  ce  cri  se  répète  de  montent  en  mo- 
ment, et  se  prolonge  sur  uu  ton  plus  per- 
çant et  très-désagréable , lorsque  l'Oiseau 
ressent  do  la  douleur. 

i Le  Héron  ajoute  encore  aux  malheurs 
de  sa  chétive  vie  lo  mal  de  la  crainte  et  de 
ladétiance;  il  parait  s'inquiéter  et  s'nlor- 
mer  do  tout;  il  fuit  l'homme  de  très-loin; 
souvent  assailli  par  l’Aigle  et  le  Fatlhon,  il 
u'élude  leur  attaque  qu'eu  s'élevant  au  haut 
des  airs  et  s'etforçaut  de  gagner  lo  dessus  ; 
on  le  voit  se  perdre  avec  eux  daus  la  région 
des  nuages  (129).  C'était  assez  que  la  Nature 
eût  rendu  ces  ennemis  trop  redoutables  pour 
le  malheureux  Héron  (130),  sans  y ajouter 
l'art  d’aigrir  leur  instinct  ol  d’aiguiser  leur 
antipathie.  Mais  la  chasse  du  Héron, était 
autrefois  parmi  nous  le  vol  le  plus  (brillant 
delà  fauconnerie;  il  faisait  le  divertisse- 
ment des  priuces,  qui  su  réservaient  comme 
gibier  d’honneur  la  mauvaise  chair  de  cet 
Oiseau,  qualiliée  viande  royale , et  servie 
comme  uu  mets  de  parade  dans  les  banquets. 

« C'est  saus  doute  cette  distinction  atta- 
chée au  Héron  qui  til  imaginer  de  rassem- 
bler ces  Oiseaux,  et  de  tâcher  de  les  tuer 
dans  des  massifs  de  grands  bois  près  des 

en  apparence,  mais  pourtant  redoutables  en  ce  qn'üi 
l'aiiaquaieiil  dans  ce  qu'il  avait  de  pim  cher  : l'A- 
louette, qui  lui  rompait  se»  œufs  ; le  Pie  (pipo.  pï- 
pm),  qui  lui  tuait  tes  petits.  Il  n’avait  contre  tous 
ces  ennemis  que  nautile  amitié  de  U Corneille. 
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eaux,  ou  même  dans  des  tours,  en  leur  of- 
frant des  aires  commodes  où  ils  venaient 
nicher.  On  lirait  quelque  produit  de  res  lié- 
ronnières  par  la  vente  des  petits  héron- 
neaux que  l’on  savait  engraisser.  Hclon  parle 
avec  une  sorto  d'enthousiasme  des  héraunii- 
res  que  François  I"  avait  fait  élever  à Fon- 
tainebleau, et  du  grand  effet  de  l'art  qui 
avait  soumis  à l'empiro  de  l'homme  des  Oi- 
seaux aussi  sauvages.  Mais  cet  art  était 
fondé  sur  lour  naturel  môme  : les  Hérons 
se  plaisent  à nicher  rassemblés  , ils  se 
réunissent  pour  cela  plusieurs  dans  un 
même  canton  de  forêt  (131),  souvent  sur  un 
même  arbre.  On  peut  croire  que  c'est  la 
crainte  qui  les  rassemble,  et  qu’ils  ne  se 
réunissent  que  pour  repousser  de  concert, 
ou  du  moins  élooner  par  leur  nombre,  lo 
Milan  el  le  Vautour.  C'est  au  plus  haut  des 
grands  arbres  que  les  Hérons  posent  leurs 
nids,  souvent  auprès  de  ceux  des  Cor- 
neilles, ce  qui  a pu  donner  lieu  è l’idée  des 
anciens  sur  l'amitié  établie  entre  ces  deux 
espècos,  si  peu  faites  pour  aller  ensemble. 
Les  nids  du  Héron  sont  vastes,  composés  de 
bûchettes,  et  beaucoup  d'herbes  sèche,  de 
joncs  et  de  plumes.  Les  œufs  sont  d’un  bleu 
verdâtre,  paie  et  uniforme,  de  même  gros- 
seur â peu  près  que  ceux  de  la  Cigogne, 
mais  un  peu  plus  allongés  el  presque  égale- 
ment pointus  par  les  deux  bouts.  La  ponte, 
à ce  qu’on  nous  assure,  est  de  quatre  ou  cinq 
œufs  ; ce  qui  devrait  rendre  l’espèce  plus 
nombreuse  qu’elle  no  parait  l’être  partout. 
Il  périt  donc  un  grand  nombre  de  ces  Oiseaux 
dons  les  hivers,  peut-être  aussi  qu'étant  mé- 
lancoliques et  peu  nourris,  ils  perdent  de 
bonne  heure  la  puissance  d’ongendrer. 

• Nous  avons  vu  que  le  Héron  adulte  ro- 
fusc  de  manger,  se  laisse  mourir  en  domes- 
ticité; mais,  pris  jeune,  il  s'apprivoise,  se 
nourrit  et  s'engraisse;  ils  sont  même  sus- 
ceptibles, non  pas  d'éducation,  mais  de  quel- 
ques mouvements  communiqués  ; on  en 
a vu  qui  avaient  appris  â tordre  le  cou  do 
différentes  manières,  h l'entortiller  autour 
du  bras  de  leur  mallie;  mais,  dès  qu'on 
cessait  de  les  agacer,  ils  retombaient  dans 
leur  tristesse  naturelle,  cl  demeuraient  im- 
mobiles. Au  reste,  les  jeunes  Hérons  sont, 
dans  le  premier  âge,  assez  longtemps  cou- 
vert d’un  poil  follet  épais,  principalement 
sur  la  tête  et  le  cou.» 

Le  Héron  prend  beaucoup  de  Grenouilles; 
il  les  avale  tout  entières.  Dans  la  disette,  il 
avale  quelques  petites  plantes,  telles  que  la 
lentille  d'eau,  mais  sa  nourriture  ordinaire 
est  le  Poisson.  Il  en  prend  assez  de  petits, 
et  il  faut  lui  supposer  le  coup  de  bec  sûr  et 
prompt  pour  atteindre  et  frapper  une  proie 
ui  passe  comme  un  trait  ; mais,  poui  les 
oissons  un  peu  gros,  Willugliby  dit  avec 
toute  sorte  de  vraisemblance  qu’il  en  piquo 
et  en  blesse  beaucoup  plus  qu'il  n’en  tire  do 

(131)  Il  n’est  point  de  pays  où  l'on  ne  connaisse 
de  ces  Pois  que  les  Hérons  alfcrtionnenl,  où  ils  se 
rassemblent,  et  qui  sont  des  héronniéres  naturelles. 
C'est  non-seulement  sur  les  grands  chênes,  nuis 


l'eau.  En  hiver,  lorsque  tout  est  glacé  et 
qu’il  est  réduit  aux  fontaines  chaudes,  il  va 
tâtant  de  son  pied  dans  la  vase,  et  palpe  ainsi 
sa  pioie.  Grenouilles  ou  Poissons. 

Au  moyen  de  scs  longues  jambes,  le  Héron 
peut  entrer  dans  l'eau  uo  pl us  d’un  pied  sans 
se  mouiller.  Ses  doigts  sont  d’une  longueur 
excessive;  celui  du  milieu  est  aussi  long  que 
le  larsc,  l'ongle  qui  le  termine  est  dentelé  en 
dedans  comme  un  peigne,  et  lui  fait  en 
appui  et  des  craiflpnns  pour  s'accrocher  aux 
menues  racines  qui  traversent  la  vase  sur 
laquelle  il  se  soutionl  au  moyen  de  se;  longs 
doigts  épanouis.  Son  bec  est  armé  do  dente- 
lures tournées  en  arrière,  par  lesquelles  il 
retient  le  poisson  glissant.  Son  cou  se  plie 
souvent  en  deux,  cl  il  semblerait  que  ce 
mouvement  s’exécute  au  moyen  d’une  char- 
nière, car  on  peut  encore  faire  jouer  ainsi  le 
cou  plusieurs  jours  après  la  mort  do  l’Oi- 
seau. En  examinant  lo  squelette  du  Héron 
on  a compté  dix-liuil  vertèbres  dans  le  cou, 
cl  l’on  a observé  que  les  cinq  premières, 
depuis  la  léte,  sont  comme  comprimées  par 
les  eûtés,  et  articulées  l'une  sur  l'autre  par 
une  avance  de  la  précédente  sur  la  suivante, 
sans  apophyses,  et  que  l’on  ne  commenco  à 
voir  des  apophyses  que  sur  1a  sixième  ver- 
tèbre. Far  cetto  singularité  de  conformation, 
la  partie  du  cou  qui  lient  à la  poitrine  se 
raidit,  el  celle  qui  lient  à la  tête  joue  en 
demi-cercle  sur  l'autre,  ou  s'y  applique  de 
façon  quo  le  cou,  la  lèle  et  le  bec  sont  pliés 
en  trois  l'un  sur  l’autre;  l’Oiseau  redresse 
brusquement,  et  comme  par  ressort,  celte 
moitié  repliée,  el  lance  son  bec  comme  un 
javelot.  En  étendant  le  cou  de  (ouïe  sa 
longueur,  il  peut  atteindre,  au  moins  è Irais 
pieds  ù la  ronde.  Enfin,  dans  un  parfait 
repos  , ce  cou  si  démesurément  long  est 
comme  effacé  et  perdu  dans  les  épaules , 
auxquelles  la  léte  parait  jointe.  Ses  ailes 
pliées  ne  débordent  point  la  queue,  qui  est 
très-courte. 

Pour  voler,  il  raidit  ses  jambes  en  arrière, 
renverse  lo  cou  sur  le  dos,  le  plie  en  trois 
parties,  y compris  la  tête  ot  le  bec,  de  façon 
que  d'en  bas  on  ne  voit  point  de  lètc,  mais 
seulement  un  bec  qui  parai!  sortir  de  sa 
poitrine.  Il  déploie  des  ailes  plus  grandes  à 
proportion  que  celles  d’aucun  Oiseau  du 
proie;  ces  ailes  sontfort  concaves  el  frappent 
l’air  par  un  mouvement  égal  et  réglé.  Le 
Héron,  par  ce  vol  uniforme,  s'élève  et  se 
porte  si  haut,  qu’il  se  pert  à la  vue  dans  la 
région  des  nuages.  C'est  lorsqu'il  doit  pleu- 
voir qu'il  prend  le  [dus  souvent  son  vol,  et 
les  anciens  tiraient  de  ses  mouvements  et 
do  ses  altitudes  plusieurs  conjectures  sur 
l'état  de  l'air  et  les  changements  de  tempé- 
rature : triste  et  immobile  sur  le  sable  des 
rivages,  il  annonçait  des  frimas  ; plus  re- 
muant ut  plus  claineux  qu'â  l'ordinaire,  il 
promettait  la  pluie;  la  tête  couchée  sur  la 

aussi  dans  les  boit  de  sapins,  qu'ils  se  réunissent, 
comme  Schweuckfeld  le  remarque  de  certaine; 
forêts  de  Silésie. 
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poitrine,  il  indiquait  le  vent  par  le  côté  où 
son  lier  était  tourné.  Aratus  ol  Virgile , 
Théophraste  et  Pline  établ  issont  ces  présages, 
qui  ne  nous  sont  plus  connus  depuis  que 
les  moyens  de  l'art,  comme  plus  sûrs,  nous 
ont  fait  négliger  les  observations  do  la  Na- 
ture en  ce  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y a peu  d'Oiseaux 
qui  s’élèvent  aussi  haut,  et  qui  dans  le  même 
climat  fassent  d'aussi  grandes  traversées  que 
les  llérons  : et  souvent,  dit  M.  Loltingcr,  on 
en  prend  qui  portent  sur  eux  des  marques 
des  lieux  où  ils  ont  séjourné.  Il  faut  en  effet 
peu  de  force  pour  porter  très-loin  un  corps 
si  mince  et  si  maigre,  qu'en  voyant  un  Hé- 
ron è quelque  hauteur  dans  l'air,  on  n'aper- 
çoit que  deux  grandes  ailes  sans  fardeau, 
bon  corps  est  efflanqué,  aplati  par  les  côtés, 
et  beaucoup  plus  couvert  de  plumes  que  de 
chair.  Willughby  attribue  la  maigreur  du 
Héron  h la  crainte  et  il  l'anxiété  runlinuello 
dans  laquelle  il  vit,  autant  qu'il  la  disette  et 
à sou  peu  d'industrie.  Effectivement  la  plu- 
parl  deceuxquel'on  tue  sont  d'une  maigreur 
excessive. 

Aristote  et  Pline  paraissent  n'avoir  connu 
que  trois  espèces  dans  ec  genre  : le  Héron 
commun,  ou  le  grand  Héron  gris  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qu'ils  désignent  par  lo 
nom  de  Héron  cendré  ou  brun,  itüXct  ; le  Hé- 
ron blanc,  ; et  lo  Héron  étoilé  ou  lo 
llulor,  intpixr.  Cependant  Oppien  observe 
que  les  especes  de  llérons  sont  nombreuses 
et  variées,  lin  effet , chaque  climat  a les 
siennes,  et  l'espèce  rommuno,  celle  de  notro 
Héron  gris,  parait  s’ètro  portée  dans  presque 
tous  tes  pays,  et  les  habiter  conjointement 
avec  celles  cpii  y sont  indigènes.  Nulle  espèce 
n'est  plus  solitaire,  moins  nombreuse  dans 
les  pays  habités,  et  plus  isoléo  dans  chaque 
contrée;  mais  en  même  temps  aucune  n’est 
plus  répandue  cl  ne  s'est  portée  plus  loin 
dans  des  cl i mats  opposés,  lin  naturel  auslèrc, 
une  vie  pénible,  ont  apparemment  endurci 
lu  Héron,  et  l'ont  rendu  capable  de  suppor- 
ter toutes  les  intempéries  des  différents  cli- 
mats. l)u  Tertre  nous  assure  qu'au  milieu  de 
la  multitude  de  ces  Oiseaux  naturels  aux 
Antilles,  on  trouve  souvent  le  Héron  gris 
d'Europe;  on  l’a  da  môme  trouvé  è Taïli, 
où  il  à un  nom  propre  dans  la  langue  du 
pays,  et  où  les  insulaires  ont  pour  lui, 
comme  pour  le  Martin-Pécheur,  un  respect 
superstitieux.  Au  Japon,  entre  plusieurs 
espèces  de  Saggis  ou  llérons,  on  distingue, 
dit  Kœuqifer,  le  Goi-Saggi  ou  le  Héron  gris; 
ou  le  rencontre  en  Egypte,  on  Perse,  en  Si- 
bérie, chez  les  Jukules.  Nous  ou  dirons  au- 
tant du  Héron  de  l’tle  Saint-lago,  au  cap 
Vert;  de  celui  do  la  baie  de  Saldana  ; du 
Héron  de  Guinée  do  llosman;  des  Hérons 
gris  de  file  de  Mai  ou  des  Habékit  du  voya- 
geur Roberts  ; du  Héron  de  Congo,  observé 
par  Lopez;  de  celui  de  Guzaralc,  dont  parle 
Mandeslo;  de  reuxde  Malabar,  de  Tunquin, 
de  Java,  de  Timor,  puisque  ces  différents 
voyageurs  indiquent  ces  Hérons  simplement 
sous  le  nom  do  l'espèce  commune,  et  sans 
les  eu  distinguer. 


Dispersés  et  solitaires  dans  les  contrées 
peuplées,  les  Hérons  se  sont  Irouvés  rassem- 
blés et  nombreux  dans  quelques  Iles  déser- 
tes, comme  dans  celles  du  golfe  d'Arguim  au 
cap  Blanc,  qui  reçut  des  Portugais  le  nom 
d’uo/n  dos  Garzat  ou  d’iVr  aux  Héroni,  parce 
qu’ils  y trouvèrenl  un  sigraod  nombre  d’ieufs 
de  ecs  Oiseaux,  qu'on  en  remplit  deux  bar- 
ques. Eu  Europe,  l'espèce  du  Héron  gris  s'est 
portée  jusqu'en  Suède,  en  Danemark  et  en 
Norwége  ; on  en  voit  en  Pologne,  en  Anglo- 
lerre,  en  France  dons  la  plupart  de  nos  pro- 
vinces; et  c'est  surtout  dans  les  pays  coupés 
de  ruisseaux  ou  do  marais,  comme  en  Suisse 
et  eu  Hollande,  que  ces  Oiseaux  habitent  en 
plus  grand  nombre. 

Nous  diviserons  le  genre  nombreux  des 
Hérons  en  quatre  familles  : celle  du  Héron 
proprement  dit,  dont  lions  venons  de  décrire 
la  première  espèce;  celle  du  Butor,  celle  du 
Bihoreau,  et  celle  des  Crabiert.  Les  caractères 
communs  qui  uuissent  et  rassemblent  ces 
quatre  familles  sont  la  longueur  du  rou  ; la 
rectitude  du  bec,  qui  est  droit,  -pointu  et 
dentelé  aux  bords  de  sa  partio  supérieure 
vers  la  pointe;  la  longueur  des  ailes,  qui, 
lorsqu’elles  sont  pliées,  recouvrent  la  queue  ; 
la  hauteur  du  tarsu  et  de  la  partie  nue  de  la 
jambe;  la  grande  longueur  des  doigts  dont 
celui  du  milieu  a l'ongle  dentelé,  et  la  posi- 
tion singulière  do  celui  de  derrière,  qui  s’ar- 
ticule à côté  du  talon,  près  du  doigt  inté- 
rieur; enlin  la  peau  nue,  verdâtre,  qui  s’é- 
tend du  bec  aux  yeux  dans  tous  cos  Oiseaux. 
Joignez  à ces  conformités  physiques  celles 
des  habitudes  naturelles,  oui  seul  b peu  près 
les  memes  : car  tous  ces  Oiseaux  sont  éga- 
lement babitanls  des  marais  ot  de  la  rive  dos 
eaux;  tous  sont  palionls  par  instinct,  assez 
lourds  dans  leurs  mouvemeuls , cl  tristes 
dans  leur  maintien. 

Les  différentes  espèces  de  Hérons  doivent 
être  rangées  parmi  les  Oiseaux  qui  bâtissent 
à plat;  car,  bien  qu’ils  forment  dans  le  cen- 
tre du  nid  une  médiocre  dépression  doublée 
de  gazon,  de  jonc,  de  plumes  et  de  laine,  le 
corps  du  nid  est  presque  plat  et  a la  forme 
d'une  aire  d'Aigle,  constilué  par  des  béions 
croisés,  appuyés  sur  les  brandies  ou  entre 
les  fourches  des  grands  arbres.  Toutes  les 
espèces  sont  aussi  sociables,  se  nichent  en 
grande  quantité,  comme  les  Pies  ; quoique 
cependant  il  ne  soit  pas  rare  de  trouver  un 
couple  solitaire.  Bclon  nous  dit  que  le  Hé- 
ron est  une  viande  royale  quo  la  noblesse 
française  apprécie  beaucoup;  et  il  rapporte 
comme  un  haut  fait  que  le  roi  François  1" 
forma  deux  béronueries  artificielles  a Fon- 
tainebleau. « Les  éléments  eux -mêmes, 
ajoute-t-il.  obéissent  aux  ordres  de  ce  divin 
roi  (que  Dieu  l’absolve);  car  forcer  la  Nature 
est  une  œuvre  divine.  » Pour  rehausser  le 
mérite  de  ctts  héronneries  françaises,  il  as- 
sure qu’elles  étaient  inconnues  aux  anciens, 
puisqu’ils  n'en  parlent  pas  dans  leurs  écrits  ; 
cl  pour  la  même  raison  il  conclut  qu'il  n’y 
on  a pas  dans  la  Grandc-Rrelagnoî  Avant  le 
temps  de  Belon,  au  contraire,  cl  «vau,  le 
divin  constructeur  des  héronneries  £r&n-> 
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ça i ses,  il  existait  en  Angleterre  des  lois  ex- 
presses pour  la  protection  des  Hérons.  On 
payait  dix  schellings  quanti  on  ôtait  un  pe- 
tit de  son  nid,  rt  six  schellings  et  huit  sous 
lorsqu’on  avait  tué  un  Héron  hors  de  ses 
terres,  à moins  que  ce  ne  fût  h la  chasse  du 
Faucon  et  avec  un  arc  ; et  plus  tard  cette 
dernière  peine  fut  augmentée  : il  y eut  une 
amende  de  vingt  schellings  et  trois  mois  do 
prison.  À présent  qu’il  n’y  a plus  do  faucon- 
neries, on  fait  pou  d'attention  à la  sûreté 
des  béronneries. 

La  chair  de  Héron  est  fort  peu  appréciée 
maintenant,  et  on  en  porto  rarement  au 
marché,  quoiqu’il  y ait  eu  un  temps  où  cet 
Oiseau  était  estimé  trois  fois  plus  qu’uno 
Oio  et  six  fois  plus  qu’une  Perdrix  : les  hé- 
ronneries  qui  existent  maintenant  en  An- 
gleterre sont  dans  le  grand  parc  do  Windsor 
sur  les  bords  de  Bagshot-Heath,  dans  le 
comté  de  Kent,  à Pensnursl  ; à Hullon,  chez 
M.  Bethel,  près  de  Beverley,  dans  le  York- 
shiro;  h Pixlon,  chez  lord  Carnnvon  ; dans  le 
parc  de  Gabny,  sur  la  route  de  Senrith,  situé 
près  des  rochers  appelés  Yew-Crag,  au  nord 
du  lac  dTswater;  h Cressi-Hall,  à six  milles 
«le  Spnlding,  dans  le  Lincolnshire;à  Dowing- 
ton-Hulinnd  dans  lu  môme  comté  ; dans  les 
bois  de  Brockley  près  de  Bristol,  è Plie  de 
Brownsee,  près  de  Soale,  dans  le  Dorset- 
shirc  et  en  Écosse.  Le  colonel  Montague  fait 
mention  d’une  héronnerie  située  dans  la  pe- 
tite ilo  d’un  lac  sur  un  chétif  cliône  trop  pe- 
tit pour  contenir  tous  les  nids  ; plusieurs 
étaient  sur  la  terre.  Outre  celles-là,  nous  en 
connaissons  une  dans  la  paroisse  de  Craigie 
près  de  Kilmarnock  dans  lu  Ayrshire  ; niais 
nous  croyons  qu’il  y a eu  là  encore  d’aulrcs 
Jiéronneries  dont  on  n’a  pas  parlé,  car  cet 
Oiseau  se  rencontre  dans  toutes  les  parties 
de  La  Grande-Bretagne. 

On  trouve  souvent  dans  la  partie  basso 
île  la  Grande-Bretagne  des  nids  de  Hérons 
sur  les  grands  arbres  des  forôls  ; et,  comme 
ils  nourrissent  leurs  petits  avec  des  Pois- 
sons, plusieurs  qui  tombaient  par  terre 
étaient  avidement  dévorés  par  les  Pour- 
ceaux ; ce  qui  avait  donné  lieu  au  conte  que 
les  Pourceaux  de  ce  pays-là  s’engraissaient 
de  Poissons  tombés  des  arbres. 

Aristote,  Pline  et  Alsan  nous  disent  qu’il 
existe  une  sorte  d’amitié  entre  la  Corneille 
et  le  Hérou;  ce  qui  fait  croire  à M.  Mont- 
beillard  que  ces  Oiseaux  ont  quelquefois 
bâti  leurs  nids  contigus;  mais  ce  n’est  pas 
probable,  la  Corneille  étant  un  Oiseau  soli- 
taire et  insociable.  Si  on  a voulu  parler  du 
Freux,  l'histoire  suivante,  arrivée  il  n’y  a 
pas  longtemps  à la  tour  de  Dallarn,  chez 
*4d.  Daniel  Wilson  «à  Westmoreland,  continue 
que  l’amitié  de  ces  Oiseaux,  comme  celle 
des  hommes,  est  rompue  par  la  rivalité  d’in- 
térêt. « Il  y avait,  dit  M.  Hoysbam  de  Car- 
liste, deux  bosquets  attenant  au  parc,  dont 
l’un  depuis  plusieurs  années  avait  élu  choisi 
par  un  grand  nombre  de  Hérons,  qui  avaient 
bâti  là  cl  fuit  leurs  petits;  l’autre  était  le  re- 
fuge des  Freux  de  la  contrée.  Les  deux  es- 
pèce? différentes  vécurent  longtemps  eu 


bonuo  intelligence.  A la  fin,  les  arbres  oc- 
cupés par  les  Hérons,  étant  do  vieux  chê- 
nes, furent  coupés  au  printemps  de  1775,  et 
les  petits  périrent  parla  chute  do  l’arbre; 
aussitôt  le  père  et  la  mère  préparèrent  de 
nouvelles  habitations  pour  produire  de  nou- 
veau. Mais,  comme  les  arbres  voisins  de  leur 
ancien  nid  n’étaient  pas  assez  élevés  et  n’au- 
raient pas  garanti  leur  nid  des  ravages  des 
enfants,  ils  se  déterminèrent  alors  à se  ni- 
cher dans  rétablissement  des  Freux.  Ceux-ci 
firent  une  résistance  opiniâtre;  mais,  après 
un  long  combat  dans  lequel  beaucoup  de 
Freux  et  quelques-uns  de  leurs  adversaires 
périrent,  les  Hérons  remportèrent  la  victoire, 
bâtirent  leurs  nids  et  firent  éclore  leurs  pe- 
tits. La  saison  suivante,  la  même  dispute  eut 
lieu,  et  les  Hérons  furent  encore  vainqueurs. 
Depuis  ce  temps,  la  paix  est  revenue  parmi 
eux  ; les  Freux  ont  renoncé  à la  partie  qu’ha- 
bitent les  Hérons,  ceux-ci  se  continent  dans 
les  arbres  dont  ils  se  sont  emparés,  et  les 
doux  espèces  vivent  en  aussi  bonne  intelli- 
gence qu’avant  leur  querelle.  » 

Los  plumes  des  Hérons  étaient  autrefois 
très-recherchées  en  Europe  pour  l’ornement 
des  bonnets  et  des  casques  de  la  noblesse, 
et  elles  forment  encoro  une  partie  du  splen- 
dide costume  du  chevalier  de  la  inrretière. 
Dans  l’Orient  elles  conservent  leur  haute 
valeur.  Chardin  nous  dit  que  les  Perses 
prennent  les  Hérons,  et,  apres  les  avoir  dé- 
pouillés de  leurs  longues  plumes,  ils  les  lâ- 
chent; et  ces  plumes  forment  souvent  une 
partie  de  la  petite  couronne  ou  de  la  grande 
couronne  royale  de  Perse.  On  môle  à ces 
plumes  des  diamants  et  des  pierres  précieu- 
ses, ce  qui  sert  d’ornement  au  monarque. 
Quelques-uns  de  ces  ornements  ont  été  es- 
timés à plus  de  vingt  milles  livres  sterling. 
Dans  le  nord  de  l’Amérique,  les  Indiens, 
qui  sont  très-riches  en  plumes,  recherchent 
beaucoup  différentes  espèces  do  plumes  de 
Hérons  pour  orner  leurs  cheveux  ou  leurs 
coiffures,  et  Wilson  rapporte  qu’il  en  a vu 
des  paquets  au  marché  de  la  Nouvelle-Or- 
léans. Il  est  probable  que  l’idée  des  coiffu- 
res en  plumes  a été  fournie  par  quelques- 
unes  des  espèces  do  Hérons  ; car,  si  la  huppe 
du  Héron  ordinaire  est  petite  et  peu  remar- 
quable, celle  de  l’Aigrette,  Ardea  egreila , et 
surtout  celle  do  la  Demoiselle,  AtUropoidet 
tir  go,  Vieillot,  est  excessivement  élégante. 
Chez  cette  dernière,  une  touffe  de  longues 
plumes  blanches  soyeuses  tombe  gracieuse- 
ment d’au-dessus  de  choque  œil,  tandis  que 
les  plumes  du  cou  et  de  la  poitrine  sont  pen- 
dantes do  près  d’un  pied  sur  les  autres  par- 
ties du  plumage.  Mais,  quoique  nous  puis- 
sions supposer  que  la  mode  est  venue  de 
l’élégante  crête  de  ces  Oiseaux,  c’était  sur- 
tout, nous  le  pensons,  les  plumes  de  leurs 
queues  qui  étaient  recherchées;  ces  plumes 
sont  plus  légères  et  plus  gracieuses  que  cel- 
les d’Aulruches,  qui  leur  ont  succédé  et  qui 
sont  lourdes  et  épaisses. 

La  description  des  nids  de  Hérons  faite 
par  Wilson  est  digne  d'être  citée.  Les  grands 
Hérons,  ardea  Uerodiu»,  par  exemple,  cops- 
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truiscnt  avec  des  bétons  sur  la  cime  d’un 
grand  cèdre  une  large  plate-forme  qu’ils 
couvrent  de  petites  branches;  il  arrive  com- 
munément que  dix  ou  quinze  couples  se  réu- 
nissent. Un  grand  nombre  de  ces  habitations, 
dit  Wilson,  se  rencontrent  dans  les  deux 
Carolines,  surtout  dans  le  voisinage  de  la 
mer.  Dans  les  parties  basses  de  Jersey  ils 
ont  aussi  leurs  endroits  favoris  pour  faire 
leurs  nids  et  élever  lours  petits.  Ils  sont 
généralement  dans  les  grands  cèdres  de  ma- 
rais, dont  l'obscurité  et  la  solitude  leur 
conviennent  beaucoup.  Lé,  s'ils  ne  sont  pas 
tourmentés,  ils  produisent  pendant  plusieurs 
années  de  suite.  Ces  marais  ont  d’un  demi- 
mille  à un  milio  de  largeur,  et  quelquefois 
quatre  ou  six  mille  de  langueur.  Ils  sem- 
blent avoir  été  primitivement  des  bras  de 
rivière , de  lac  ou  de  mer.  Leur  aspect 
étonno  l'étranger  : c'est  un  frout  de  troncs 
d’arbres  quis’élèvenl  à cinquante  ou  soixante 
pieds  de  hauteur,  tous  parfaitement  droits, 
dépouillés  de  branches,  leurs  sommets  rap- 
prochés au  point  d'intercepter  le  jour  : si 
bien  qu'un  crépuscule  continuel  règne  dans 
ces  lieux;  puis  en  approchant  on  les  voit 
s'élever  de  l'eau  qui,  par  la  stagnation  des 
feuilles  tombées  et  des  racines  de  cèdre,  a 
la  teinte  de  l'eau-de-vie.  Au  milieu  do  ces 
arbres  si  serrés  vous  voyez  s’élever  en  grande 
confusion  les  débris  des  anciens  arbres,  les 
racines,  les  souches  ; tout  est  confondu,  et 
la  surface  de  l'eau  est  couverto  d'une  mousse 
verte  et  écuineuse.  Un  laurier  de  seize  à 
vingt  pieds  intercepte  le  passage,  et  ce  n'est 
qu’aprisune  lutte  fatigante  que  vous  passez 
outre.  A chaque  pns.vous  enfoncez  jusqu'aux 
genoux,  vous  défendant  contre  des  débris 
d'arbres  et  des  lauriers  toujours  renaissants, 
vous  plongez  dans  des  mares  quo  forme  le 
vide  des  arbres  déracinés  et  que  la  mousse 
cachait  à vos  yeux.  Pendant  le  temps  calme, 
le  silence  de  la  mort  règuo  dans  ces  régions 
atfreuses  ; quelques  rayons  de  lumière  tra- 
versent seulement  celte  obscurité,  et  ex- 
cepté les  cris  rauques  des  Hérons,  le  ramago 
mélancolique  d'une  ou  deux  espèces  do  pe- 
tits Oiseaux,  tout  est  silence,  solitude  et  dé- 
sert. Lorsqu’un  vent  frais  s'élève,  aussitôt 
le  Héron  soupire  tristement  de  la  ciine 
des  arbres,  et  lorsque  la  tempête  survient, 
ces  grands  cèdres  sc  balancent,  se  heurtent 
comme  des  mâts,  et  produisent  un  bruit 
Singulier,  qui,  avec  l'aide  de  l'imagination, 
ressemble  aux  cris  et  aux  gémissements  des 
bêtes  de  proie. 

Wilson  donne  une  relation  très-intéres- 
sante des  lieux  adoptés  par  le  Héron  de  nuit 
pour  sa  couvéo.  Il  est  connu  aussi  sous  le 
nom  d’Oiseau  qttnlfyelirorax  aermanus,  Wil- 
lughby.  On  l'a  vu  quelquefois  accidentelle- 
ment en  Angleterre. 

Le  Héron  de  nuit,  nous  dit-il,  arrive  en 
Pensylvanie  au  commencement  d'avril  ; il 
rend  aussitôt  possession  de  ses  quartiers 
e l'année  précédente,  qui  sont  ordinaire- 
ment la  partie  la  plus  solitaire  et  la  plus 
ombragée  des  marais  de  cèdres.  Ces  Hérons 
choisissent  aussi  quelquefois  des  massifs  de 


chênes  de  marais,  dans  des  lieux  isolés  et 
humides;  les  mêles  se  fixent  assez  souvent 
dans  des  bois  élevés  sur  los  boids  d'une  ri- 
vière pour  s’yjuclier  pendant  le  jour.  Ceux- 
ci  commencent  leurs  courses  avec  le  crépus- 
cule du  soir,  se  dirigent  vers  les  marécages 
et  font  entendre  d'une  voix  rauque  et  creuse 
le  cri  qua  : h la  même  heure  tous  les  arbres 
du  marais  sont  abandonnés  de  leurs  habi- 
tants, qui  tournent  autour  des  marcs,  cô- 
toient les  fossés  et  les  rivières  pour  trouver 
leur  nourriture. 

Quelques-uns  de  ces  quartiers  ont  été  oc- 
cupés chaque  printemps  et  chaque  été,  de 
temps  immémorial,  par  quatre-vingts  ou 
cent  couples  d'Oiscaux  qua.  Dans  les  en- 
droits du  marais  où  les  cèdres  ont  été  cou- 
nés,  ils  changent  seulement  do  place;  mais, 
lorsqu'ils  sont  attaqués,  pillés  et  tourmentés, 
ils  prennent  la  fuite  par  bandes,  et  vont  on 
no  sait  où.  C'est  ce  qui  arriva  sur  le  Dela- 
waro,  près  la  pointe  de  Thompson,  à dix  ou 
douze  milles  de  Philadelphie  ; ayant  été  at- 
taqués et  pillés  par  des  Corneilles,  après  des 
combats  opini.'Ures  les  Hérons  abandonnè- 
rent leur  asile. 

Quelques-uns  de  ces  nids  se  trouvent  sur 
les  cèdres  rouges  qui  bordent  le  cap  May. 
D'autres  se  mêlent  avec  les  petits  des 
Hérons  blancs  , des  Delors  verts  et  des 
Uérons  bleus.  Les  nids  sont  entièrement 
bâtis  avec  des  bâtons,  et  ils  les  emploient 
en  grand  nombre. 

II  y a souvent  trois  ou  quatre  nids  sur 
lo  meme  arbre.  Leurs  œufs  sont  en  général 
au  nombre  de  quatre,  ayant  deux  poucos  un 
quart  de  longueur  sur  un  pouce  et  trois 
quarts  d'épaisseur.  Leur  couleur  est  un  bleu 
très-pâle.  Au-dessous  dos  nids  do  ces 
Oiseaux,  la  terre  est  couverte  do  leurs 
excréments  blanchâtres;  de  plumes,  do 
coquilles  d’œufs  brisées,  do  vieux  nids,  et 
quelquefois  de  petits  Poissons  qu’ils  ont 
laissés  tomber  et  qu’ils  ont  négligé  de  ramas- 
ser. Un  approchant  des  quartiers  de  ees 
Oiseaux,  le  bruit  des  vieux  et  des  petits  est 
tel,  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  deux 
ou  trois  cents  Indiens  s'entr'égorgent.  Aus- 
sitôt qu'ils  se  savent  découverts,  ils  s'élan- 
cent tous  dans  les  airs  et  vont  se  poser 
silencieusement,  et  à certaine  distance,  sur 
la  cime  des  arbres  ; tandis  que  des  détache- 
ments de  huit  ou  dix  viennent  de  temps  en 
temps  rôder  autour  de  l'endroit  pour  voir  si 
celui  qui  a troublé  leur  tranquillité  est 
parti.  Lorsquo  les  petits  ont  de  la  force,  ils 
grimpent  il  la  partie  la  plus  élevée  des 
arbres  ; mais,  connaissant  leur  inhabileté, 
ils  n’essayent  pas  do  voler. 

Quoique  ces  Oiseaux  de  nuit  ne  voient 
pas  bien  le  jour,  tout  fait  croire  qu’ils  ont 
i’ouïe  excellente,  puisqu'il  serait  impossi- 
ble', malgré  toutes  les  précautions,  de  péné- 
trer dans  leur  résidence  sans  être  onlendu. 
Plusieurs  espèces  de  Faucons  rôdent  autour 
du  nid,  fondent  sur  les  petits,  et  l’Aigle 
chauve  lui-mème  a été  surpris,  sans  doute 
avec  le  même  dessein.  Nous  olions  parler 
seulement  d’une  espèce  d’Oiseaux  sociables, 
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le  polit  Héron  blanc,  qui  choisit  pondant 
t'élé  les  marais  salins,  propres  il  faire  res- 
soriir  la  blancheur  de  son  plumage  lorsqu’il 
passo  h gué  ou  lorsqu’il  vole. 

« Lo  î»  mai,  dit  AVilson,  in  visitais  un 
iinmonso  .quartier  du  polit  Héron  blanc, 
parmi  les  cèdres  rouges  du  bord  du  Som- 
uiers,  sur  la  côte  du  cap  May.  La  position 
était  très-isolée,  bornée  du  côté  de  la  terre 
par  un  étang,  et  abritée  du  côté  de  l’Atlan- 
tique par  des  rangées  do  dunes  : les  cèdres, 
quoique  peu  élevés,  étaient  si  serrés  qu’il 
eût  été  difficile  de  pénétrer  au  travers.  Plu- 
sieurs arbres  contenaient  trois  nids,  d’autres 
quatre,  tous  bâtis  avec  des  bfttons. 

« Les  Oiseaux  étaient  en  grand  nombre 
perchés  sur  la  cime  des  arbres,  attendant 
avec  une  silencieuse  anxiété.  Il  y avait 
parmi  eux  beaucoup  de  Hérons  do  nuit,  et 
deux  ou  trois  à télé  pourprée.  Nous  trou- 
vâmes une  grande  quantité  de  coquilles 
d’œufs  brisées  sous  les  aibrcs;  nous  attri- 
buâmes ce  dégât  aux  déprédations  des 
Corneilles  qui  rôdent  continuellement  autour 
d’eux.  > 

H EK  PESTES.  Voy.  Mangouste. 

HIBOU,  de  la  famille  des  Oiseaux  noc- 
turnes. 

Le  Hibou, Olut,  ou  Moven-Duc,  a,  comme 
le  Grand-Duc,  les  oreilles  fort  ouvertes,  et 
surmontées  d’une  aigrette  composée  de  six 
plumes  tournées  en  avant;  mais  ces  aigret- 
tes sont  plus  courtes  que  celles  du  Grand- 
Duc,  et  n'ont  guèro  plus  d’un  pouce  do 
longueur.  Elles  paraissent  proportionnées  à 
sa  taille,  car  il  ne  pèse  qu’environ  dix 
onces,  et  n’est  pas  plus  gros  qu’une  Cor- 
neille : il  forme  donc  une  espèce  évidem- 
ment différente  de  celle  du  Grand-Duc,  qui 
est  gros  comme  une  Oie,  et  de  celle  du 
Scops  ou  Petit-Duc,  qui  n’est  pas  plus  grand 
qu’un  Merle,  cl  qui  n’a  au-dessus  des 
oreilles  que  des  aigrettes  très-courtes. 

Le  Moyen-Duc  a environ  un  pied  de  lon- 
gueur de  corps,  depuis  le  bout  du  bec 
jusqu’aux  ongles,  trois  pieds  de  vol  ou 
d’envergure,  ei  cinq  ou  six  pouces  de  lon- 
gueur de  queue  : il  a le  dessus  de  la  tète, 
uu  cou,  du  dos  et  des  ailes,  rayé  do  gris, 
do  roux  et  de  brun  ; la  poitrine  et  le  ventre 
sont  roux,  avec  des  bandes  brunes,  irrégu- 
lières et  étroites;  le  bec  est  court  et  noi- 
râtre ; les  yeux  sont  d’un  beau  jaune;  les 
pieds  sont  couverts  de  plumes  rousses 
jusqu’à  l’origine  des  ongles,  qui  sont  assez 
grands  et  d’un  brun  noirâtre.  On  peut 
observer  de  plus  qu’il  a la  langue  charmio 
et  un  peu  fourchue,  les  ongles  très-aigus  et 
très-tranchanls,  lo  doigt  extérieur  mobile  et 
pouvant  se  tourner  en  arr  ère,  l’estomac 
assez  ample,  la  vésicule  du  fiel  très-grande, 
les  boyaux  longs  d’environ  vingt  pouces,  les 
deux  racwn  de  deux  pouces  et  demi  de 
profondeur,  et  plus  gros  à proportion  que 
dans  les  autres  Oiseaux  de  proie.  L’espèce 

(152)  Il  e t plus  commun  rn  France  et  en  ilafe 
qu’en  Angleterre.  Oa  le  trouve  très  frêqncmniem  en 
Bourgogne,  eu  Champagne,  en  Sologne,  et  dans  les 


en  est  commune  et  beaucoup  plus  nom- 
breuse dans  nos  climats  (13-2)  que  celle  du 
Grand-Dur,  qu’on  n’v  rencontre  que  rare- 
ment, en  hiver  ; au  lieu  que  le  Moyen-Duc 
y reste  toute  l’année,  et  sc  trouve  rnêmu 
plus  aisément  en  hiver  qu’en  été.  Il  habita 
ordinairement  dans  les  anciens  bâtiments 
ruinés,  dans  les  cavernes  des  rochers,  dans 
lo  creux  des  vieux  arbres,  dans  les  forêts  eu 
montagnes,  et  ne  descend  guère  dans  les 
plaines.  Lorsque  d'autres  Oiseaux  l’atta- 

uent,  il  se  sert  très-bien  et  des  griffes  et 

il  bec  ; il  so  retourne  aussi  sur  le  dos  pour 
se  défendre,  quand  il  est  assailli  par  un 
ennemi  trop  fort. 

Il  parait  que  cet  Oiseau,  qui  est  commun 
dans  nos  provinces  d’Europe,  se  trouve  aussi 
en  Asie;  car  Uclon  dit  en  avoir  rencontré 
uu  dans  les  plaines  de  Cilicie. 

Il  y a dans  celte  espèce  plusieurs  variétés, 
dont  la  première  se  trouve  en  Italie,  et  a 
été  indiquée  par  Aldrovande.  Ce  Hibou 
d’Italie  est  plus  gros  que  le  Hibou  cotnmuu, 
et  on  diffère  aussi  par  les  couleurs. 

Ces  Oiseaux  se  donnent  rarement  la  peine 
de  faire  un  nid,  ou  sc  l’épargnent  en  entier  ; 
car  tous  les  œufs  et  les  petits  qu’on  m’a 
apportés  ont  toujours  été  trouvés  dans  dés 
nids  étrangers,  souvent  dans  des  nids  do 
Pies,  qui,  comme  l’on  sait,  abandonnent 
chaque  année  leur  nid  pour  en  fairo  un 
nouveau;  quelquefois  dans  des  nids  do 
Buses  ; mais  jamais  on  n’a  pu,  dit  Bulfon, 
me  trouver  un  nid  construit  par  un  Hibou. 

Iis  pondent  ordinairement  quatre  ou  cinq 
œufs  ; et  leurs  petits,  qui  sontbloncscn  nais- 
sant, prennent  des  couleurs  au  bout  de 
quinze  jours. 

Comme  ce  Hibou  n’est  pas  fort  sensible 
au  froid,  qu’il  passa  l’hiver  dans  noire  pays, 
et  qu’on  le  trouve  en  Suède  connu»  en 
France,  il  a pu  passer  d’un  continent  à 
l'autre.  Il  parait  qu'on  le  retrouve  en  Canada 
et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  l'Amé- 
rique septentrionale  (133;;  i!  so  pourrait 
meme  que  le  Hibou  do  la  Caroline,  décrit 
par  Cntesby,  et  celui  de  l’Amérique  méri- 
dionale, indiqué  par  le  père  Fouillée,  ne 
fussent  quo  îles  variétés  de  notre  Hibou, 
produites  par  la  différence  des  climats,  d’au- 
tant qu’ils  sont  à très-peu  près  de  la  même 
grondeur,  cl  qu’ils  nç  diffèrent  que  par  les  « 
nuances  et  In  distribution  des  couleurs. 

On  sc  sert  du  Hibou  et  du  Chat-Huant 
pour  attirer  les  Oiseaux  à la  pipée  ; et  l’un 
a remarqué  quo  les  gros  Oiseaux  viennent 
plus  volontiers  à la  voix  du  Hibou,  qui  est 
une  espèce  de  cri  plaintif  ou  do  gémisse- 
ment grave  et  allongé,  coirl,  cloud,  qu’il  no 
cesse  de  répéter  pendant  la  nuit,  et  que  les 
petits  Oiseaux  viennent  en  plus  grand  nom- 
bre à celle  du  Chat-Huant  , qui  est  une 
voix  haute,  une  espèce  d’appel,  hoho,  holio. 

Tous  deux  font  pendant  le  jour  des  gestes 
ridicules  et  bouffons  eu  préseucc  des  hom- 

montagnes  de  l'Auvergne. 

(133)  Hîttoirc  delà  iïourelle-France,  par  Ciiarla- 
Vvix,  t.  lit,  p.SU. 
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nies  et  des  autres  oiseaux.  Aristote  n allri- 
bue  cette  espèce  de  talent  ou  de  propriété 
qu'au  Hibou  ou  Moyen-Duc,  Olus  ; Pline  la 
donne  au  Scops,  et  appelle  ces  gestes 
bizarres  motus  salarient  ; niais  ce  Scops  de 
Pline  est  le  même  Oiseau  que  l'Otui  d'Aris- 
tote ; car  les  Latins  confondaient  sons  le 
même  noms  Scops,  l’Otos  et  le  Scops  des 
Grecs,  le  Moyen-Duc  et  le  Petit-Duc,  qu’ils 
réunissaient  sous  une  seule  espèce  et  sous 
le  même  nom,  en  se  contentant  d'avertir 
qu'il  existait  néanmoins  do  grands  Scops  et 
ue  petits. 

H1MANTOPDS.  Yoy.  Ecuasse. 

HIPPOPOTAME,  Hippopoiamus , Lion., 
nom  qui  signifie  Cheval  îles  fleuves;  en  hé- 
breu, Behemoth,  suivant  Sain.  Boclmrd  et 
Itay.  C'est  un  Mammifère  de  la  famille  des 
Pachydermes. 

Quoique  l'Hippopotame  ait  été  célébré  do 
toute  antiquité,  que  les  livres  saints  cil  fas- 
sent mention  sous  le  nom  de  Behemoth,  que 
la  figure  en  soit  gravée  sur  les  obélisques 
d'Egyp'te  et  sur  les  médailles  romaines,  il 
n'était  cependant  qu'iniparfnitement  connu 
des  anciens.  Aristote  ne  fait,  pour  ainsi 
dire,  que  l'indiquer;  et  dans  le  peu  qu’il 
en  dit,  il  se  trouve  plus  d’erreurs  que  de 
faits  vrais.  Pline,  en  copiant  Aristote,  loin 
de  corriger  ses  erreurs,  semble  les  confirmer 
et  en  ajouter  de  nouvelles.  Ce  n'est  que  vers 
le  milieu  du  xvi'  siècle  que  l'on  a eu  quel- 
ques indications  précises  au  sujet  de  cet 
animal.  Belon,  étant  alors  h Constantino- 
ple, en  vit  un  vivant,  duquel  néanmoins 
il  n'a  donné  qu'une  connaissance  imparfaite; 
car  les  deux  figures  qu'il  a jointes  h sa  des- 
cription ne  représentent  pas  l'Hippopotame 
qu'il  a vu,  mais  nu  sont  que  des  copies 
prises  du  revers  de  la  médaille  de  l’empe- 
reur Adrien  et  du  colosse  du  Nil  Ji  Rome. 
Ainsi  l'on  doit  encore  reculer  l'époque  de 
nos  connaissances  exactes  sur  cet  animal  jus- 
qu'en 1603,  que  Federico  Zerenglii,  chirur- 
gien de  Narni  en  Italie,  lit  imprimer  à Naples 
l'histoire  de  deux  Hippopotames  qu'il  avait 
pris  vivants  et  tués  lui-même  en  Egypte, 
dans  une  grande  fosse  qu'il  avait  fait  creu- 
ser aux  environs  du  Nil,  près  de  Damiette. 

L'Hippopotame  est  d'une  grosseurénorme, 
et  atteint  quelquefois  jusqu’à  onze  pieds 
(3,573)  de  longueur  sur  dix  (3,248)  de  cir- 
conférence; ses  formes  sont  massives;  scs 
jambes  courtes,  et  son  ventre  traîne  presque 
h terre.  Sa  tète  est  énormo,  terminée  par  uu 
large  mufle  renflé  ; sa  bouche  est  démesuré- 
ment grande,  armée  de  canines  énormes, 
longues  quelquefois  de  plus  d'un  pied,  four- 
nissant de  l'ivoire  plus  estimé  que  celui  do 
l'Eléphant.  Scs  yeux  sont  petits,  ainsi  que 
ses  oreilles;  sa  peau  est  nue  et  d'une  grande 
épaisseur,  d'un  noir  d'ardoise  ou  d'un  roux 
tanné.  Il  habite  toutes  les  grandes  rivières 
du  midi  de  l'Afrique,  cl  il  parait  qu’autrefois 
il  était  assez  commun  dans  le  Nil,  mais  au- 
jourd'hui il  n'existe  plus  en  Egypte. 

Après  l'Eléphant  et  lo  Rhinocéros,  l'Hip- 
popotame est  le  plus  grand  des  Mammifères 
quadrupèdes;  comme  tous  les  animaux  aqua- 


tiques do  celte  ctasse,  il  a beaucoup  Je 
graisse  sous  la  peau,  et  il  paraît  que  sa  chair 
est  fort  bonne  h manger.  Cet  animal  est 
très-lourd,  il  marche  fort  mal  sur  la  terre, 
mais  il  nage  et  plonge  avec  une  extrême  fa- 
cilité, et  a dit-on,  la  singulière  faculté  de 
marcher  sous  l’eau,  sur  le  fond  des  rivières, 
avec  pins  d’agilité  que  lorsqu’il  est  sur  la 
terre.  Il  peut  rester  assez  longtemps  sous 
l’eau  sans  venir  respirer  à la  surface,  mais 
non  pas  une  demi-heure,  comme  on  l'a  dit. 
Il  résulte  de  tout  cela  que  lorsqu’il  est  pour- 
suivi il  gagne  aussitôt  la  rive  d'un  lac  ou 
d'un  fleuve,  se  jette  dans  les  ondes,  plonge, 
et  ne  reparaît  à la  surface,  pour  respirer, 
qu'à  une  très-grande  distance.  Son  cri  est 
une  sorte  de  hennissement  ayant  beaucoup 
d'analugie  avec  celui  d'un  Cheval,  ce  qui  lui 
a valu  son  nom  d’Hippopntame  (en  grec, 
Cheval  de  rivière).  Son  caractère  est  farou- 
che, cl  quoiqu'il  n’attaque  jamais  l'bomme, 
si  on  lo  poursuit  tropvivemenl.il  se  re- 
tourne pour  se  défendre;  mais  sa  stupidité 
lie  lui  permet  pas  de  distinguer  son  agres- 
seur du  canot  ou  de  la  chaloupe  qui  le 
porte,  et  lorsqu'il  a renversé  ceux-ci , ou 
brisé  leur  bordage,  il  ne  pousse  pas  plus 
loin  sa  vengeance.  « Une  fois  que  notre  cha- 
loupe était  près  du  rivage,  dit  le  capitaine 
Covent,  je  vis  un  Hippopotame  se  mettre 
dessous,  la  lever  avec  son  dos  au-dessus  de 
l'eau,  et  la  renverser  avec  six  hommes  qui 
étaient  dedans;  mais  par  bonheur  il  ue  leur 
lit  aucun  mal.  » lfull'on  dit  que  si  on  le 
blesse,  il  s'irrite,  se  retourne  avec  fureur, 
s'élance  contre  les  barques,  les  saisit  avec 
les  dents,  en  enlève  quelquefois  des  pièces 
ou  les  submerge. 

L'Hippopotame  passe  tous  les  jours  dans 
l'eau,  et  n’eu  sort  que  la  nuit  pour  aller 
pattro  sur  le  rivage,  dont  il  ne  s'éloigne  ja- 
mais beaucoup,  car  il  ne  compte  guère  sur 
la  rapidité  de  sa  course  pour  regagner,  en 
cas  de  danger,  son  élément  favori.  Il  se 
nourrit  de  joncs,,  de  roseaux,  et  lorsqu’il 
trouve  à sa  portée  des  plantations  de  cannes 
à sucre,  do  riz  et  do  millet,  il  fait  alors  de 
grands  dégâts , car  sa  consommation  est 
énorme.  On  a prétendu  qu'il  mangeait  aussi 
du  Poisson,  ruais  ce  fait  est  entièrement 
controuvé.  Sans  quitter  les  lieux  maréca- 
geux et  les  bords  des  lacs  et  des  rivières,  il 
n'est  cependant  pas  sédentaire,  car  souvent 
ou  le  voit  apparaître  dans  des  pays  où  il  ne 
s'élail  pas  montré  depuis  longtemps.  Sa  ma- 
nière do  voyager  est  très-commode  et  peu 
fatigante  : le  corps  entre  deux  eaux,  ne  mon- 
trant à la  surface  que  les  oreilles,  les  yeux 
et  les  narines,  il  se  laisse  tranquillement 
emporter  par  le  courant,  en  veillant  néan- 
moins aux  dangers  qui  pourraient  le  me- 
nacer. Il  dort  aussi  dans  cette  attitude,  molle- 
ment bercé  par  les  ondes.  Presque  toujours 
oes  animaux  vivent  par  couple,  cl  lo  mâle 
et  la  femelle  soignent  l’éducation  de  leur 
petit,  qu’ils  aiment  avec  tendresse  et  protè- 
gent avec  courage.  On  chasse  l'Hippopotame 
de  ditlcrcutes  manières  : quelquefois  on  se 
cache,  le  soir,  dans  un  épais  buisson,  sur  lo 
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bord  d’une  rivière,  fort  près  de  l'endroit  où 
il  a l'habitude  de  sortir  de  l’eau,  ce  qui  se 
reconnaît  à la  trace  de  ses  pas.  On  a le  soin 
do  se  placer  sous  le  vent  et  de  ne  pas  faire 
le  moindre  bruit,  et  il  arrive  parfois  qu’il 
passe  sans  défiance  auprès  du  chasseur,  qui 
d’un  coup  de  fusil  lui  envoie  une  balle  dons 
la  této  et  le  tue  roide.  Si  l’on  manque  la 
tète  il  so  sauve,  car  sa  peau  est  tellement 
dure  et  épaisse,  qu’elle  ne  peut  élro  percée 
è nulle  nuire  partie  de  son  corps.  S’il  n’est 
que  blessé,  il  est  également  perdu  pour  le 
chasseur,  parce  qu’il  se  jette  dans  l’eau  et  no 
reparaît  plus.  Les  Nègres,  et  particulière- 
ment les  Hottentots,  quand  ils  ont  reconnu 
je  sentier  où  il  passé  habituellement  en  sor- 
tant de  l’eau  et  en  y entrant,  creusent  une 
fosso  largo  et  profonde  sur  son  chemin,  et 
ils  la  recouvrent  avec  des  baguettes  légères, 
sur  lesquelles  ils  étendent  des  feuilles  sè- 
ches et  du  gazon;  l’animal  manque  rare- 
ment d’y  tomber,  et  on  le  lue  sans  danger  à 
coups  de  fusil  ou  de  lance. 

L’Hippopotame,  quoi  qu’en  aient  dit  beau- 
coup de  voyageurs,  fuit  l’eau  salée  et  no  so 
trouve  jamais  dans  la  mer.  Mois,  comme  il 
se  laisse  souvent  entraîner  par  le  courant 
jusqu’h  l'embouchure  des  fleuves,  et  aussi 
loin  que  l’eau  resle  douce,  ou  a pu  l’y  ren- 
contrer, et  faire  confusion  en  prenant  son 
séjour  accidentel  et  momentané  pour  sa  de- 
meure ordinaire. 

HIRONDELLE,  Uirundo,  gonre  d’Oiseou 
de  la  famille  dos  Fissiroslros. 

L’histoire  de  l'Hirondelle  est  en  quelque 
sorte  devenue  populaire.  Comment  en  elfe! 
l’homme  pourrait-il  rester  étranger  aux 
mœurs  d’un  Oiseau  qui  semble  rechercher 
avec  tant  d’empressement  les  lieux  qu’il  ha- 
bite, et  qui  par  la  destruction  de  mille  in- 
sectes nuisibles  lui  rend  de  si  importants 
services? 

Agile  habitant  de  l’air,  l'Hirondelle  attire 
l'attention  do  l’observateur  par  la  grâce  et 
la  promptitude  de  son  vol  ; l’œil  se  niait  à la 
suivre  dans  ces  courses  lointaines  où  elle  dé- 
ploie avec  tant  d’élégance  la  précieuse  faculté 

(131)  On  ne  peut  parler  da  vol  de  l'Hirondelle 
sans  rappeler  l'eloquente  description  que  Uulfon  en  a 
donnée. 

i Le  vol  de  l'Hirondelle  diffère  en  deux  points 
principaux  de  celui  de  l'Engoulevent.  Il  n’est  pas 
accompagné  de  ce  bourdonnement  rourd  dont  j’ai 
parlé  dans  1 histoire  de  ce  dernier  Oiseau,  et  cela 
résulte  de  ce  qu’elle  no  vole  point  comme  lui  le  bec 
ouvert.  En  second  lieu,  quoiqu’elle  ne  paraisse  pas 
avoir  les  ailes  beaucoup  plus  longue*  ou  plus  forics, 
ni  par  conséquent  beaucoup  plus  habiles  nu  mouve- 
ment, son  vol  est  néanmoins  beaucoup  plus  hardi, 
plus  léger,  plus  soutenu,  parce  quMle  a la  vue  bien 
meilleure,  et  que  cela  lui  donne  un  grand  avantage 
pour  employer  toute  la  force  de  res  ailes.  Aussi  le 
vol  est-ii  son  état  naturel,  je  «finis  presque  son  état 
nécessaire  : elle  mange  en  volant,  elle  boit  en  volant, 
se  baigne  en  volant,  cl  quelque  o s donne  à manger 
à scs  petits  en  volant.  Sa  marche  est  peut-être  moins 
rapide  que  celle  du  Faucon,  mais  elle  est  plus  facile 
cl  plus  libre  ; l'un  se  précipite  avi  c effort,  l'autre 
coule  dans  Pair  avec  aisance  : elle  sent  que  l’air  est 
sou  domaine  ; elle  en  parcourt  toutes  les  dimensions 


HIR  802 

dont  In  Nature  l’n  si  généreusement  dotée. 
De  son  vol  sinueux  tantôt  elle  s’élève  auda- 
cieusement vers  le  ciel,  cl  presque  au  même 
instant  elle  fond  sur  le  sol  avec  toute  la  ra- 
pidité do  ses  ailes;  tantôt,  changeant  mille 
fois  de  direction,  elle  retourne  par  un  mou- 
vement brusque  sur  les  lieux  qu’elle  vient 
de  parcourir,  les  quitte  de  nouveau  pour  y 
revenir  encore,  et  poursuit  ainsi  dans  tous 
les  sens  une  roui  * toujours  changeante,  tou- 
jours incertaine,  décrivant,  en  jetant  de  pe- 
tits crisdejoic,  des  courbes  infinies  qui  s’en- 
lacent, se  fuient,  se  rapprochent,  s’enlacent 
encore  et  forment  un  dédale  inextrica- 
ble (134). 

Les  mœurs  de  l’Hirondelle  ne  la  recom- 
mandent pas  moins  que  la  gracieuseté  de  ses 
mouvements;  véritable  amie  do  l'homme, 
elle  semble  no  se  plaire  que  dans  les  lieux 
dont  il  fait  sa  demeure;  de  sou  logis  elle 
fait  lo  sien,  place  dans  l’angle  de  sa  fenê- 
tre, au  milieu  des  villes,  le  nid  où  elle  dé- 
posera sa  tendre  progéniture,  ou  bien  cher- 
che un  refugesous  le  toil  paisible  de  la  chau- 
mière. Les  unes  semblent  préférer  le  tumulte 
des  villes,  les  autres  les  plaisirs  plus  tran- 
quilles des  champs  ; et  chaque  année,  cam- 
pagnardes ou  bourgeoises,  franchissant  des 
distances  immenses,  elles  viennent  revoir 
les  iioux  que  l’intempérie  des  saisons  les 
força  de  quitter;  elles  reprennent  le  nid  qu’el- 
les construisirent  sur  Je  bord  d’un  fleuve , 
dans  l’angle  d’une  fenêtre,  dans  la  crevasse 
d’un  mur  ou  sous  lo  toit  de  chaume. 

Si  l’élégance  des  formes  de  l’Hirondello  est 
propre  h récréer  la  vue,  si  son  merveilleux 
instinct , ses  mœurs  douces  et  sociales  , la 
tendre  affection  dont  elle  est  douée  pour  ses 
dits  , la  constance  qui  l’anime  , inspirent 

l'homme  de  douces  pensées , cet  intéres- 
sant Oiseau  acquiert  encore  de  nouveaux 
droits  h son  affection  par  les  nombreux  ser- 
vices qu’il  lui  rend.  Quand  une  saison  plus 
douce  vient  remplacr  la  saison  des  frimas, 
quand  la  nature  rajeunie  sort  du  long  som- 
meil dans  lequel  elle  a été  plongée,  lu  sève 
coule  ulus  abondante  dans  les  végétaux,  qui 

et  dan*  tous  les  son*,  tomim  pour  en  jouir  dans 
tons  tes  détail*,  et  (e  plaisir  «le  cette  jouissance  so 
marque  par  de  petits  ers  de  gaieté.  Tantdi  el  e 
donne  la  chasse  aux  insectes  voltigeants,  et  suit 
avec  une  ag.iiié  souple  leur  trace  oblique  et  tor- 
tueuse, ou  bii’ii  quitte  l'un  pour  courir  a l'autre,  et 
happe  en  passant  un  troisiè  ne;  tau'ôwllc  rase  légè- 
rement la  surface  de  h terre  et  des  ea»x  pour  saisir 
ceux  que  l«  pluie  ou  la  fraîcheur  y rassemble  ; tan- 
tôt elle  échappe-  elle-même  a l impéiuosiie  de  l’Oi- 
seau de  proie  par  la  flexibilité  preste  de  ses  mouve- 
ments : toujours  maîtresse  de  sou  vol  dans  s«  plu* 
grande  vitesse,  elle  en  change  à tout  instant  la  dire- 
ction ; elfe  semble  décrire  au  milieu  de*  airs  un  dé- 
dale mobile  cl  fugitif  dont  les  routes  se  croisent, 
s'entrelacent,  se  fuient , se  raj  prorhent,  se  heur- 
tent, te  roulent,  moment,  descendent,  se  perdent  et 
reparaissent  pour  se  croi-cr,  se  rebrouüler encore  en 
mille  manière*,  el  dont  le  plan,  trop  compliqué  pour 
être  représente  aux  yeux  par  fart  du  dessin,  peut  à 
peine  être  indique  Jt  f imagination  par  le  pi-  ceau  «le 
la  parole,  » 
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bientôt  vont  so  parer  de  mille  clisrmes  nou- 
veaux ; les  nombreux  animaux  qu'un  froid 
rigoureux  a endormis  sortent  de  leur  état  do 
torpeur,  et  des  myriades  d’insectes  uui  sem- 
blaient avoir  disparu  commencent  a voir  lo 
jour,  se  propageant  avec  une  incalculable 
rapidité;  bientôt  ils  peuplent  l’air,  bientôt 
ils  couvriraient  la  surface  entière  du  globe 
et  porteraient  partout  le  ravage  et  la  mort , 
si  la  Nature,  par  uuo  de  ces  admirables  com- 
pensations dont  elle  nous  offre  si  souvent  le 
merveilleux  exemple,  n’avait  point  mis  quel- 
que empêchement  h cette  effrayante  multi- 
plication. 

De  nombreux  Oiseaux  dont  la  nourriture 
se  compose  d’insectes  ont  été  choisis  par 
elle  pour  atteindre  ce  but,  et  l’Hirondelle  est 
surtout  l'un  de  ceux  auxquels  l'homme  est 
redevable  de  ce  salutaire  service.  Avide 
d'une  proie  dont  la  chasse  lui  offre  des  plai- 
sirs si  bieti  en  rapport  avec  son  organisation, 
c'est  à elle  que  l'homme  doit  la  disparition 
do  l'épouvantable  fléau  des  Insectes.  Dans 
ses  courses  aériennes  elle  s'empare  de  ces 
petits  êtres  qui  lui  offrent  une  nourriture 
abondante;  elle  les  poursuit  dans  tous  les 
sens,  soit  quo,  par  un  temps  calme,  un  ciel 

ur  et  serein,  ils  s'élèvent  dans  les  plus 

aules  régions  de  l'air,  ou  que,  chassés  par 
un  ciel  brumeux,  ils  viennent  ramper  a la 
surface  du  sol  ; elle  n'abandonne  point  un 
instant  cette  chasse,  elle  la  suit  avec  une  ar- 
deur, une  agilité  dont  elle  sculo  est  capable; 
et , comme  si  elle  on  faisait  une  espece  de 
jeu,  elle  quitte  l’un  pour  courir  après  un 
autre,  qu’elle  abandonne  pour  untroisième. 
Le  Cousin  qui  tant  de  fois  ravagea  les  cam- 
pagnes, ces  petits  Insectes  destructeurs  dont 
la  larve  ronge  le  blé,  et  qui  sont  pour  nos 
agriculteurs  un  sujet  de  désolation , mille 
autres  Insectes  qui  vivraient  aux  dépens  de 
l’homme,  deviennent  sa  proie,  et  en  échangé 
de  tels  services  elle  ne  rcnconlre  souvent 
que  la  plus  odieuse  ingratitude. 

Il  n’est  peut-être  pas  desujet  plus  capable 
de  donner  une  idée  des  ressources  infinies 
de  la  Nature  toute-puissante  quo  l'histoire 
des  Hirondelles.  Tout  ce  que  les  facultés  in- 
tellectuelles les  plus  élevées  peuvent  inspi- 
rer de  sentiments  les  plus  exquis  de  ten- 
dresse et  d'amour , tout  ce  que  la  plus  pru- 
dente sagacité  uiéle  d’ingénieuse  prévoyance 
et  d’habileté  ddns  l’exécution  , la  Nature 
s’est  plu  à lo  réunir  dans  l'instinct  merveil- 
leux des  Hirondelles.  Quoi  de  plus  surpre- 
nant en  effet  que  le  phénomène  miraculeux 
des  migrations'/  Comment  ces  frêles  créatures 
ont-elles  pu  concevoir  l’audacieux  projet  des 
voyages  immenses  qu’elles  effectuent  pério- 
diquement ? où  ont-elles  puisé  la  force  né- 
cessaire pour  l’accomplissement  Je  ce  des- 
sein? quels  sont  les  guides  qui  les  ont  dirigées 
dans  ces  courses  lointaines  ? quelles  cartes 
ont-elles  consultées?  de  quols  sens  particu- 
liers sont-elles  douées  qui  leur  permettent 
de  sc  diriger  avec  sûreté  au  milieu  de  l’im- 
niettsilé des  airs,  de  retrouver  le  lieu  qu’elles 

habitèrent,  |u  |,jj  q ,VHis  construisirent  ? 
qui  leur  a inspiré  leur  tendre  constance,  la 


douce  sollicitude  qu’elles  montrent  pour  leurs 
petils? L’esprit  se  perd  dans  la  contem- 

plation de  ces  merveilles,  dont  chacune  nous 
est  une  occasion  nouvelle  d’admirer  la  fé- 
condité des  ressources  providentielles  de  la 
Nature. 

Les  Hirondelles  sc  rencontrent  dans  tous 
les  pays  du  monde,  mais  passagèrement  seu- 
lement dons  les  contrées  scpterilrionnles. 
Quant  aux  espèces  qui  visitent  la  France  , 
elles  l'habitent  alternativement  arec  le  ciel 
brûlant  d’Afrique  , selon  quo  la  nourriture 
devient  abondante  dans  l'une  ou  l’autre  de 
ces  contrées. 

Dès  les  premiers  jours  d’avril,  souvent 
mémo  pour  l’une  d’entre  elles  dès  l’équinoxe 
du  printemps,  on  les  voilarriveren  foule  dans 
noscampagncs  el  dans  nos  villes,  ets’emprcs- 
ser  de  prendre  possession  du  uid  qu’elles  ont 
construit  l’année  précédente , et  qu’il  leur 
faut  parfois  disputer  aux  Moineaux  qui  s’en 
sont  emparés.  Celle  circonstance  curieuse  , 
d'abord  révoquée  en  doute  parce  qu’en  effet 
elle  étonnait  ['imagination,  a été  depuis  bien 
établie  par  les  expériences  nombreuses  dont 
elle  a élel’objet.Spallanzani,  après  lui  Frcsch, 
un  grand  nombre  de  naturalistes  , et  même 
beaucoup  de  personnes  étrangères  è la 
science,  ont  fait  à ce  sujet  des  observations 
qui  ne  permettent  plus  aucun  doulo.  Le  na- 
turaliste italien  , désireux  de  vérilier  ces 
faits,  marqua  d’un  signe  qui  pût  lui  permettre 
de  les  reconnaître,  les  Hirondelles  sur  les- 
quelles il  dirigea  ses  recherches  ; un  cordon 
peint  en  détrempe,  attaché  ii  leur  patte,  ren- 
dit impossible  toute  espèce  d’erreur.  L’année 
suivante,  celles,  en  grand  nombre,  qu'il  avait 
ainsi  marquées , revinrent  comme  on  l’avait 
prévu  , et  il  s’assura  qu  elles  retournaient 
exactement  au  même  nid.  Il  reconnut  par  le 
même  moyen  un  autre  fait  non  moins  cu- 
rieux , c'est  l'indissolubilité  du  l’union  des 
Hirondelles  entre  elles;  une  fois  formé  , un 
couple  no  se  sépare  plus;  les  individus  dont 
il  se  compose  nu  font  plus  qu'uu  , la  vie  uc 
l'un  est  étroitement  liée  è celle  de  l'autre; 
el  quand  il  arrive  que  l'un  d’eux  succombe 
sous  le  plomb  du  chasseur , l’autre  ne  tarde 
point  li  mourir  aussi.  Spallanzani  poussa 
plus  loin  ses  expériences  ; il  prit  des  Hiron- 
delles, les  renferma  dans  une  cage,  puis  les 
transporta  è de  grandes  distances  ; remises 
en  liberté,  elles  retournèrent  immédiatement 
vers  les  lieux  d'où  elles  avaient  été  enlevées. 

Chose  étonnante  I par  suite  d'une  incon- 
séquence inexplicable,  on  a nié  les  migra- 
tions des  Hirondelles;  on  accorde  bien  que 
dus  milliers  d'Oiseaux  qui  se  nourrissent 
d lnsectcs,  quittent  les  lieux  où  ceux-ci 
deviennent  rares  pour  aller  voir  des  régions 
où  ils  trouveront  une  nourriture  plus  abon- 
dante, mais  on  n’a  point  voulu  l'odmcltro 
pour  les  Hirondelles  : on  a trouvé  [dus 
simple  de  bêlir  une  exception  aux  mis  les 
(dus  générales  de  la  physiologie,  on  a ima- 
giné la  submersion  de  ces  Oiseaux.  Il  faut 
certes  avoir  bien  l'amour  du  merveilleux 
pour  ajouter  loi  à de  tels  récits,  contraires  à 
toutes  les  idées  reçues,  lorsqu'ils  ne  sont 
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appuyés  d’aucun  témoignago  aulhentiquc, 
et  cependant  il  se  trouva  des  partisans  de 
celte  opinion.  Olaiis  Magnus  est  le  premier 
qui  l'émit.  Col  évéque  d’Upsal  écrivit  que 
des  pécheurs  avaient  pris  dans  leurs  filets 
en  môme  temps  que  des  Poissons  un  grand 
nombre  d’Hirondelles  pelotonnées  ensemble, 
réunies  ventre  contre  ventre,  bec  contre 
bec,  nattes  contre  pattes  ; qu'exposées  dans 
des  fours,  h une  douce  température,  elles 
étaient  revenues  petit  à petit  A la  vie  et  sor- 
ties complètement  de  leur  engourdissement. 
Quelques  faits  isolés,  sans  l appui  d’aucun 
nom  qui  mérite  confiance,  sont,  avec  celle 
prétendue  observation,  le  seul  document 
qui  vienne  A l'appui  de  celle  assertion,  ce- 
pendant si  extraordinaire,  et  qu’il  semble- 
rait qu’on  n'eût  dû  se  permettre  qu’armé  de 
faits  authentiques  et  nombreux.  Néanmoins 
Linné,  Klein  et  Aldrovande  y ajoutèrent 
loi,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  natura- 
listes. Le  jésuite  Kirkcrfit  plus  : il  prétendit 
ue  les  Hirondelles  venaient  A certaines 
poques  se  jeter  dans  les  puits  el  dans  les 
citernes.  Toutefois  on  n’argumentait  qu'avec 
des  on  dit,  et  dans  celle  question  pourtant 
si  pleine  d’intérêt,  des  hommes  du  mérite  do 
j ceux  qui  la  soutinrent  so  payèrent  d'asser- 
tions isolées  de  personnes  inconnues;  aucun 
n’avait  vu  ce  qu’il  soutenait  exister,  et  il 
était  nu  moins  fort  extraordinaire  que  les 
milliers  d'Hirondelles  qui,  d’après  ces  ré- 
cits , devaient  so  plonger  périodiquement 
au  sein  des  eaux,  n’eussent  jamais  élé  vues, 
soit  au  moment  où  elles  y entraient,  soit 
lorsqu’elles  en  sortaient.  line  académie 
d’Allemagne,  désireuse  de  vérifier  les  fails, 
proposa  autant  d'argent,  poids  pour  poids, 
que  l’on  pourrait  montrer  d'Hirondelles 
ainsi  extraites  du  sein  des  eaux,  et  l’appât 
du  gain,  qui  si  rarement  Irouvc  l’homme 
insensible,  ne  produisit  point  lo  résultat 
qu'au  eût  élé  en  droit  d'attendre  si  tout 
dans  ces  assertions  n'eût  point  été  nicnsoti- 
cr,  comme  le  simple  bon  sens  suffisait  pour 
indiquer.  Olaüs  Magnus  n’est  point  le  pre- 
mier qui  ait  répandu  des  fables  sur  les 
Hirondelles;  dans  l'antiquité,  déjà , elles 
avaient  été  l'objet  île  contes  non  moins  in- 
vraisemblables. Aristote,  et  Pline  qui  a en- 
registré avec  soin  toutes  les  erreurs,  avaient 
déjA  dit  qu’elles  s’engourdissaient  en  au- 
tomne dans  les  cavernes  profondes,  que 
pendant  cette  espèco  de  léthargie  leurs 
plumes  tombaient  presque  entièrement,  el 
qu’au  printemps  elles  reprenaient  leurs 
plumes  et  leur  agilité  première.  Mais  com- 
ment avoir  foi  dans  celto  assertion?  D’ail- 
leurs, les  expériences  de  Spallanzani  sur  le 
degré  Je  froid  que  peuvent  supporter  les 
Hirondelles  ont  complètement  détruit  ces 
conjectures. 

Cependant,  quand  on  y réfléchit,  on  est 
naturellement  porté  A croire  auc  l’opinion 
des  auteurs  sur  la  prétendue  immersion  des 
Hirondelles  n’est  pas  entièrement  dénuée  de 
fondement,  non  plus  que  toutes  les  autres 
erreurs  populaires.  lin  automne,  les  Hiron- 
delles, devenues  grasses,  offrent  une  nour- 


riture abondante  et  sont  en  butte  aux  alta- 
ues  de  l'homme;  elles  sont  alors  l’objot, 
ans  certaines  contrées,  d’une  chasse  impor- 
tante : ou  parvient  facilement  A s’en  empa- 
rer en  les  faisant  tomber  dans  l’eau,  où  elles 
sonl  promptement  asphyxiées;  on  comprend 
alors  que  quelques-unes  de  ces  Hirondelles 
ainsi  noyées  aient  pu  se  trouver  prises  dans 
les  filets  d'un  pêcheur  peu  de  temps  après 
leur  immersion,  et  donner  lieu  A celle  fable. 
Voici  en  quels  termes  Sfîallanzatii  raconte  la 
chasse  qu’on  en  fait  dans  le  Modénois. 

« Au  milieu  du  marais,  dit-il,  les  chasseurs 
forment  une  nappe  d'eau  au-dessus  do  la- 
quelle ils  attachent  un  vaste  lilet.  La  chasso 
commence  A la  nuit  closo;  on  a une  corde 
qui  Iraverse  l’extrémité  de  la  langue  du  ma- 
rais opposée  A la  nappe  d’eau;  des  hommes 
la  tiennent  chacun  par  un  bout,  et  l'agitant 
doucement  parmi  les  roseaux,  ils  s'avancent 
ainsi,  formant  une  ligne  courbe.  A ce  bruit 
inattendu,  les  Oiseaux,  effrayés,  quittent 
leur  place  et  vont  se  percher  un  peu  plus 
loin;  bientôt  troublés  dans  ce  nouveau 
port,  ils  f abandonnent,  et,  poursuivis  ainsi 
de  place  en  place,  ils  sont  forcés  de  se  con- 
centrer tous  sur  la  portion  de  roseaux  con- 
tiguë A la  nappe  d'eau;  alors  les  chasseurs 
donnent  un  mouvement  rapide  A la  corde, 
toute  la  multitude  d'Oiseaux  so  lève  précipi- 
tamment pour  gagner  les  Roseaux  situés  A 
f autre  bord;  mais  le  filet,  resté  suspendu 
sur  leur  télé,  tombe  tout  A coup,  les  enve- 
loppe de  ses  mailles,  et  les  entraîne  A la 
surface  de  l'eau,  où  se  débaUaut  inutilement 
ils  restent  sulfoqués.  » 

La  disette  de  nourriture  ne  parait  pas  être 
la  seule  cause  des  migrations  des  Hiron- 
delles ; on  remarque  en  cflot  que  celles  qui 
viennent  dans  nos  climats  sont  remplacées 
par  d’autres  dans  les  lieux  quelles  habi- 
taient; on  en  Irouvc  dans  tuutes  les  saisons 
CiUro  les  deux  tropiques;  celles  de  la  (àuiane 
paraissent  ne  point  émigrer,  et  Spallanzani, 
auquel  ces  particularités  n'avaient  pas 
échappé,  pensait  que  la  cause  de  ces  voyages 
périodiques  résidait  dans  une  force  instinc- 
tive qui,  assouvie  pendant  quelque  temps, 
se  réveillait  avec  énergie  A certaines  épo- 
ques, et  les  formait  A changer  de  climat. 

Les  Hirondelles,  avons-nous  dit,  so  ren- 
contrent dans  tous  les  pays  du  monde,  mais 
elles  habitent  de  préférence  les  lieux  humi- 
des, où  elles  trouvent  une  nourriture. abon- 
dante; elles  sont  essentiellement  aériennes, 
cVst  en  volant  qu’elles  prennent  leur  nour- 
riture, qu'elles  se  baignent,  qu'elles  élan- 
client  leur  soif;  c'est  également  dans  cet 
exercice  qu’elles  donnent  à manger  A leurs 
petits.  I.a  tendresse  qu’elles  montrent  pour 
ceux-ci  est  extrême,  elles  ne  les  quilenl  que 
lorsqu'ils  peuvent  entièrement  se  passer  do 
leurs  soins;  leur  instruction  excite  toute 
leur  sollicitude  : (anlôt,  pour  leur  montrer 
les  moyens  d'échapper  au  danger , elles 
viennent  so  placer  pour  ainsi  dire  sous  la 
grille  des 'Oiseaux  do  proie;  lanlOI  ou  cou- 
traire,  alin  de  leur  inspirer  une  ardeur  guer» 
rière,  elles  se  réunissent  en  troupes  nom- 
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breuses  pour  donner  la  chasse  il  ecs  terribles 
ennemis  ; quand  les  petits  n'ont  point  encore 
essayé  la  força  du  leurs  ailes,  leurs  parents, 
pour  les  exciter  à voltiger  autour  de  leur 
nid,  leur  présentent  de  loin  dans  leur  bec 
une  proie  qui  les  attire,  puis  se  reculant 
peu  à peu,  ils  les  conduisent  ainsi,  et  comme 
a leur  insu,  à une  distance  plus  nu  moins 
grande  de  leur  demeure.  Bonrhaave  raconte 
que  le  feu  prit  à une  maison  où  se  trouvait 
un  nid  d’Hirondellcs.  Les  petits  qu'il  conte- 
nait, trop  jeunes  encore  pour  pouvoir  se 
fier  à leurs  ailes,  allaient  cire  la  proie  des 
liammes  : leur  mère,  s'élançant  courageuse- 
ment au  milieu  de  l'incendie,  alla  leur  por- 
ter secours.  Les  Hirondelles  montrent  it 
i'association  un  penchant  extraordinaire. 
Lorsqu'une  d’elles  a besoin  de  secours,  aux 
cris  qu’elle  jette  scs  compagnes  arrivent  en 
foule  et  viennent  aussitôt  lui  prêter  leur  ap- 
pui; le  fait  suivant,  raconté  par  Dupont  de 
Nemours,  pourra  donner  une  idée  de  la 
puissance  de  cet  instinct. 

« J'ai  vu,  dit-il,  une  Hirondelle  qui  s'était 
malheureusement  et  je  ne  sais  comment  pris 
la  patte  dans  le  nœud  coulant  d'une  ficelle 
dont  l’autre  bout  tenait  à une  gouttière  du 
collège  des  Quatre-Nations.  Sa  force  épui- 
sée, elle  pendait  et  criait  au  bout  de  la  fi- 
celle qu'elle  relevait  quelquefois  en  voulant 
s’envoler. 

« Toutes  les  Hirondelles  dü  vaste  bassin 
entre  le  pont  des  Tuileries  et  le  Pont-Neuf, 
et  peut-être  plus  loin,  s’étaient  réunies  nu 
nombre  de  plusieurs  milliers;  elles  faisaient 
nuage,  toutes  poussant  le  cri  d'alarme  et  de 
pitié.  Après  uno  longue  hésitation  et  un 
eouseil  tumultueux,  une  d'entre  elles  in- 
venta un  moyen  de  délivrer  leur  compagne, 
le  fit  comprendre  aux  autres,  et  on  com- 
mença l'exécution.  On  fit  plus,  toutes  celles 
qui  étaient  6 portée  vinrent  à leur  tour, 
comme  à une  course  de  bague,  donner  en 
passant  un  coup  de  bec  A in  ficelle.  Ces 
coups  dirigés  sur  le  même  point  se  succé- 
daient de  seconde  en  seconde , et  plus 

promptement  encore Une  demi-heure  do 

travail  suffit  pour  couper  la  ficelle  et  mettre 
la  captive  en  liberté.  » 

Dans  nos  contrées*  les  Hirondelles  font 
annuellement  deux  ou  trois  pontes  de  qua- 
tre h cinq  œufs;  elles  nichcnl,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  dans  les  angles  des  fenêtres, 
dans  les  crevasses  des  murs,  sous  le  toit  des 
habitations  ou  dans  les  lentes  dos  rochers; 
leur  nid  est  composé  à l'extérieur  de  glaise, 
et  garni  Ji  l'intérieur  de  substances  plus 
molles;  elles  vivent  en  familles,  et  se  réu- 
nissent par  troupes  nombreuses;  du  reste, 
les  mêmes  espèces,  selon  les  diirércntes 
contrées,  présentent  dus  habitudes  diffé- 
rentes, les  unes  cherchent  In  solitude,  les 
autres  les  lieux  fréquentés.  Il  y a,  quant  à 
la  disposition  des  couleurs,  une  grande  dif- 
férence. Le  mémo  individu  varie  beaucoup 
aux  différentes  époques  de,  sa  vie;  aussi  ne 
doit-on  procéder  qu'avec  beaucoup  de  pru- 
dence à la  distinction  des  esuèces  ; celles-ci 


sont  en  grand  nombre.  Les  espèces  euro- 
péennes sont  les  suivantes  : 

IliHOMiri.l.r  ne  chkium'.k,  Uirundo  ruttica, 
Linn.  — Bec  triangulaire,  h côtés  concaves; 
quouo  fourchue;  parties  supérieures  laté- 
rales du  cou  d'un  noir  & reflets  violets,  ainsi 
qu’une  bande  qui  orne  la  poitrine;  ventre 
roux;  front  et  gorge  d'un  marron  très-in- 
tense ; pennes  caudales  au  nombre  de  douze, 
d’un  beau  noir  à reflets  verts.  Longueur  to- 
tale, C pouces  et  demi.  La  femelle  a des 
couleurs  moins  vives  et  varie  du  blanc  pur 
au  blanc  jaunâtre. 

Cette  espèce  est  celle  qui  arrive  la  pre- 
mière en  Europe,  jamais  elle  ne  s'étend  au 
delà  des  tropiques;  sa  nourriture,  comme 
celle  des  autres  Hirondelles,  se  compose 
d'insectes  ailés.  Elle  pond  deux  fois  par  au 
de  A à 6 œufs,  blancs  tachés  de  couleurs 
brunes;  son  nid,  composé  à l'extérieur  de 
limon  el  de  paille,  est  garni  à l'intérieur  do 
substances  plus  molles,  telles  que  des  plu- 
mes, des  herbes,  etc. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  en  commen- 
çant des  mœurs  des  Hirondelles  s’applique 
parfaitement  à celte  espèce;  c’est  bien  la 
mémo  propension  à l’association,  la  mémo 
fidélité,  le  même  amour  pour  les  petits  ; le 
mille  passe  la  nuit  auprès  de  sa  femelle,  et 
dès  l'aube  du  jour  ils  font  entendre  leurs 
chants,  ils  semblent  se  disputer  l’un  à l’au- 
tre le  soin  de  porter  la  nourriture  à leurs 
pelils.  Vers  la  fut  de  l'été,  ces  Hirondelles 
s’en  vont,  lois  des  maisons,  chercher  sur  le 
bord  des  rivières  une  nourriluro  plus  abon- 
dante; nu  mois  de  septembre,  sc  réunissant 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  elles 
quittent  notre  pays  pour  aller  revoir  des 
climats  plus  propices. 

HituiMiKU.K  ne  fexêtbe,  Uirundo  urbica , 
Linn.  — Parties  supérieures  d'un  noir  & re- 
flets bleus;  pennes  alaires  brunes,  à reflets 
ver  dit  res;  dessous  du  corps  blanc,  ainal  quo 
lo  croupion;  bec  noir;  couleurs  moins  in- 
tenses chez  la  femelle.  Longueur  totale  5 
pouces.  Circonscrite  do  même  quo  l'espèce 
précédente,  celle-ci  recherche' comme  elle 
les  lieux  habités;  place  dans  les  maisons  un 
nid  composé  aussi  do  mortier  et  de  plumes; 
pond  trois  fois  par  an  six  œufs,  arrondis, 
d'un  blanc  pur.  Celte  espèce,  qui  arrive  une 
dizaine  de  tours  après  la  précédente,  parait 
être  moins  familière  qu'elle,  quoiqu'elle  vive 
également  par  troupes  ; la  durée  do  l’incu- 
bation est  do  quinze  jours;  leur  affection 
pour  leurs  petits  est  telle,  que,  lors  même 
qu’ils  n’ont  plus  besoin  d'eux,  elles  leur 
prodiguent  les  plus  tendres  soins.  Spallan- 
zani  a vu  souvent  fuir  avec  rapidité,  à son 
approche,  des  petits  quo  la  tendre  sollici- 
tude de  leurs  parents  retenait  encore  dans 
leur  nid.  Lo  môme  observateur  y a trouvé 
un  nombre  considérable  d'insectes,  et  no- 
tamment de  punaises;  il  en  a compté  plus 
do  cinquante  toutes  gorgées  de  leur  sang. 
Elles  recherchent  avec  empressement  les 
rayons  du  soleil,  et,  lorsqu’il  est  près  de  so 
coucher,  elles  sc  réfugient  sur  les  lieux  éle- 
vés oour  <ouir  olus  longtemps  dosabienfai- 
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santé  chaleur;  lorsque  la  température  est 
liasse,  elles  se  rémi issc»l  et  se  serrent  les 
unes  auprès  des  autres,  dans  l'intention  de 
se  réchauffer.  Elles  émigrent  il  la  lin  du 
septembre;  on  no  les  a point  encore  vues, 
comme  l'espèce  précédente,  s'assembler  au 
moment  du  dépsrl.  Spallanzani  prétend 

u’elles  font  jusqu'à  vingt  milles  eu  un  ipiart 

'heure. 

Hirondelle  de  rivage,  Hirundo  riparia, 
Linn.  — Parties  supérieures  d'un  cendré 
brun,  ainsi  que  les  joues  et  une  bande  i|ui 
orne  la  poitrine;  ailes  d'un  brun  Irès-in- 
lensc;  gorge,  parties  antérieures  du  cou, 
ventre,  d'un  blanc  pur;  pennes  Hlaires  et 
caudales  brunes;  queue  très-peu  fourchue. 
Longueur  totale  comme  la  précédente  ; les 
couleurs  de  la  femelle  ont  moins  d'éclat. 

Ainsi  que  l’indique  leur  nom,  ces  Hiron- 
delles fréquentent  les  bords  des  rivières  ; 
elles  niellent  indilTéreiument  dans  les  trous 
naturels  des  arbres  ou  dans  les  crevasses 
des  rochers.  Spallanzani  dit  qu'elles  savent 
se  creuser  cll>  s-mémes  des  nids  dans  les 
endroits  les  plus  escarpés,  à l’aide  de  leurs 
pieds  ; la  ponte  est  de  cinq  ou  six  œufs, allon- 
gés, d'un  blanc  très-pur.  Elles  parcourent 
salis  cesse  la  surface  des  eaux,  faisant  une 
guerre  impitoyable  aux  Insectes  qui  s'y 
trouvent;  ollra  s’écartent  tou  du  leur  nid; 
celui-ci  est  composé  à I extérieur  du  ra- 
ciues,  et  eu  dedans  d’un  léger  duvet.  Celle 
espèce  est  commune  eu  Lombardie,  au  mois 
d'avril  ; il  pareil,  suivant  l'assertion  du  rom- 
mandeur  Des  Main  s,  qu'elle  est  sédentaire  à 
Malle.  C'est  sur  celle-ci  quo  Spallanzani  a 
fait  ses  expériences  sur  les  degrés  de  froid 
que  peuvent  supporter  les  Hirondelles;  c’est 
elle  aussi  que  le  même  observateur  a trans- 
portée à de  grandes  distances,  et  qu’il  a 
vue  revenir  au  lieu  où  il  l'avait  prise. 

Hirundeile  uk  rocher,  Hirundo  rupe- 
stris,  Linn.  — Parties  supérieures  légèrement 
brunes,  inférieures  d'uu  blanc  ronssâtre; 
les  peu  nos  de  la  queue,  d'un  brun  clair  à la 
partie  inférieure,  sont  supérieurement  mar- 
quées d une  grando  tache  ovale  d'un  beau 
blanc,  sauf  les  deux  du  milieu  : couvertures 
inférieures  des  ailes  brunes;  le  bec  est  brun 
ainsi  que  les  pieds. 

Cette  espèce  se  rencontre  dans  le  voisi- 
nage de  la  Méditerranée,  et  habite  les  lieux 
les  plus  escarpés;  c'est  dans  les  fentes  na- 
turelles des  ruchers  qu'elle  place  son  nid, 
dans  lequel  elle  dépose  cinq  ou  six  amis,  lâ- 
chetés de  points  bruns.  Elle  sc  nourrit  princi- 
palement de  Mouches;  elle  émigre  vers  io 
ta  du  mois  d août.  La  femelle  a la  gorge,  la 
partie  antérieure  du  cou  et  la  poitrine  d'un 
ulaiic  mat. 

Nous  mentionnerons  YHirundo  eauen- 
nrnsis,  Linn.  et  Latli.;  YHirundo  rusa,  Litili. 
ctL'ilh.;  Y Hirundo  smeyutensis,  (iinol.  et 
Lalli.;  Y Hirundo  indien,  lliucl.  et  Lalli.; 
Y Hirundo  paludicola , Vieill. , etc.;  mais, 
sans  noos  arrêter  plus  longtemps  à la  des- 
cription d'espèr.  s dont  quelques-unes  sont 
mal  déterminées,  et  dont  la  sèche  énumé- 
ration devient  fastidieuse,  nous  citerons 
Dictions,  ne  Zoologie.  III. 


parmi  les  espèces  oxaliques  la  Salangane, 
Hirondelle  des  lies  Philippines,  si  renom- 
mée pour  ses  nids  comestibles,  qui  sont 
en  Chine  l'objcl  d'un  commerce  important., 

La  Salangane,  Hirundo  esculcnta,  Linn.— 
Celle  espèce,  renfermée  dans  un  pays  où 
l'on  s'occupe  peu  du  science,  n’est  encore 
que  bien  imparfaitement  connue,  cl  ce  n'est 
guère  que  par  des  ouï-dire  qu'on  a pu 
avoirquclques  notions  plus  ou  moins  exactes 
sur  ses  mœurs.  Plusieurs  individus  ont  ce- 
pendant élé  envoyés  en  Europe  à des  natu- 
ralistes, ipii  en  ont  donné  la  description  ; 
mais  ces  individus,  du  sexes  ou  d'âges  dif- 
férents, oui  présenté  dans  leur  taille  et  dans 
la  disposition  do  leurs  couleurs  des  circons- 
tances variées;  ainsi  relui  possédé  cl  décrit 
par  Lathain  était  de  la  taille  de  notre  Hi- 
rondelle de  rivage,  le  dessous  de  son  corps 
était  noir,  ainsi  que  scs  pennes  olaires  et 
caudales.  Celui  de  Brissoil,  environ  de  la 
moitié  de  la  taille  du  précédent,  n'avoil  que 
deux  pouces  trois  lignes;  le  dessous  do  son 
corps  était  blani bâtie  ainsi  que  l'extrémité 
supérieure  des  plumes;  le  reste  des  parties 
supérieures  él  lit  d'un  noir  à reflets.  Lamou- 
roux  pense  qu'il  y a en  réalité  trois  espèces  dn 
Salanganes;  que  celle  qui  consiriiii  les  nids 
comestibles,  si  renommés  en  Chine,  est  la 
plus  petite  du  toutes,  et  quo  ses  tarses  sont 
tout  à fait  nus.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  di- 
vergence des  auteurs  i,  cet  égard,  on  n'a 
pas  moins  disputé  sur  la  substance  des  nids 
decelle  Hirondelle,  ainsi  que  sur  leur  tortue 
et  le  lieu  où  ils  sont  places. 

JVid  des  Hirondelles.  — Après  l'espèce  do 
barricade  que  la  Sitelle  dresse  à l'entré,, 
de  son  nid  , le  seul  autre  exemple  que 
nous  ayons  de  quelque  c lose  qui  ressem- 
ble à une  porte  dans  la  construction  du 
nid  dis  Oiseaux  est  rapporté  par  Monl- 
bcillard,  cl  relatif  à l'Hirondelle  de  Cayen- 
ne. « Elle  s’établit,  dit-il,  dans  los  mai- 
sons : j'ai  vu  snu  nid,  grand,  bien  fourni, 
construit  avec  le  colon  du  lue-clileo,  apo- 
cynum  cannabinum,  Linn.  Co  nid  avait  la 
formo  d'un  cène  tronqué,  dont  une  des 
bases  avait  cinq  pouces  de  diamètre,  et 
l'autre  trois  pouces;  la  longueur  était  do 
neuf  ponces,  et  sa  large,  base,  composée 
d'une  espèce  de  |><iie  de  carton  de  la  mémo 
substance,  paraissait  adhérente.  La  ravilé 
était  partagée  |iar  une  espèce  de  cloison 
moyenne  oblique,  s'étendant  jusque  datislo 
voisinage  du  lieu  où  reposaient  les  œufs  : 
près  de  ce  lieu  il  y avait  un  petit  amas  de 
tue-chien  1,  ès-doux,  formant  une  sorte  de 
porte  qui  garamissait  les  petits  du  l'air  cxlc- 
rieur.  * 

Tous  nos  leeleurs  ne  savent  peut-être  pas 
que  l'Abeille  de  ruche.  Apis  mellifiea,  cons- 
truit à Centrée  de  sa  ruelle  une  barricade 
semblable  pour  s'opposer,  à ce  qu'il  semble, 
à l’entrée  du  Papillon  appelé  Télé  de  mort, 
Aeheronliu  ntropos.  Huber,  ayant  remarqué 
que  culte  espèce  .le  Papillons  faisait  de  grands 
ravages  sur  les  Abeilles,  imagiu  de  fermer 
les  ouvertures  de  la  ruche  eu  moyen  d'uns 
2ti 
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chez  l’Hirondelle  de  cheminée.  La  partie  su- 
périeure du  corps  est  violette  et  les  ailes 
sont  brunes.  « Co  petit  Oiseau,  dit  Bona- 
parte, est  comme  ceux  du  môme  genre,  dans 
un  mouvement  continuel  cl  so  nourrit  d In- 
sectes pendant  ses  évolutions  aériennes. 
Son  ramage  estdiirérent  de  celui  des  autres 
Hirondelles  et  est  assez  bien  imité  par  le 
frottement  du  liège  mouillé  contre  le  col 
d’une  bouteille.  Cette  espèce  arrive  du  sud 
dans  l'ouest  au  commencement  d’avril,  et  so 
met  immédiatement  5 construire  scs  nids  sy- 
métriques , que  perfectionne  l’union  de  leurs 
efforts  industrieux.  Dès  l’aube  du  jour,  elles 
commencent  leurs  travaux  par  recueillir  la 
boue  nécessaire  sur  le  bord  des  rivières  cl 
des  étangs  voisins,  et  continuent  ainsi  jus- 
qu’il midi,  qu’elles  abandonnent  l’ouvrage 
pour  quelques  heures,  s’amusant  5 voler,  à 
poursuivre  des  Insectes,  etc.  Dès  que  le  nid 
acquiert  une  bonne  solidité,  on  le  complète, 
'«lia  femelle  y dépose  quatre  œufs,  tache- 
tés de  blanc  et  de  brun  noirâtre. 

« Les  nids  sont  extrêmement  friables  et 
faciles  à réduire  en  morceaux  : ils  sont 
réunis  un  grand  nombre  ensemble.  Dans  les 
contrées  sauvages,  ces  Oiseaux  choisissent 
un  ohri  sous  la  projection  d’un  rocher;  et 
dans  les  régions  civilisées  ils  semblent  avoir 
do  la  prédHection  pour  les  habitations  des 
hommes,  bâtissant  contre  les  murs  des  mai- 
sons immédiatement  sous  les  toits,  sans 
rien  changer  à leur  système  d’architecture. 
J’ai  maintenant  sous  les  yeux  un  nid  de  la 
dernière  espèce  : il  est  hémisphérique,  a 
cinq  pouces  de  large  h la  surface  aplatie 
qui  s'appliquait  sur  le  mur,  e^  de  cette  sur- 
face h l'extrémité  opposée  six  pouces;  il  est 
composé  d’un  mélange  do  sable  et  de  houe, 
garni  à l’intérieur  de  paille  et  d'herbe  sôeho 
disposées  négligemment  pour  recevoir  les 
œuls.  La  surlace  extérieure  offre  la  saillie 
de  toutes  les  petites  pelotles  de  terre  qui 
composent  la  substance  du  nid.  L’entrée 
est  près  du  sommet,  ronde,  saillante,  tour- 
née en  bas,  de  sorte  que  le  nid  peut  être 
comparé  à la  cornue  d’un  chimiste,  ayant  la 
face  correspondante  au  mur  aplatie  et  la 
plus  grande  partie  du  col  brisée.  Telle  est 
l’industrie  de  ces  petits  et  intéressants  ar- 
chitectes, que  ce  bâtiment  si  compact  et  si 
commode  est  quelquefois  complété  eu  trois 
tours.  » 

« Il  est  curieux,  dit  M"*  Charlotte  Smith, 
devoir  les  Hirondelles  enfoncer  légèrement 
leur  poitrine  dans  l’eau  des  étangs  et  re- 
tourner immédiatement  h leur  nid,  pour 
tremper  le  mortier  dont  elles  le  construi- 
sent. » L'abbé  IMuche,du  son  côté,  s’exprime 
ainsi  : « J'ai  souvent  vu  de  ma  fenêtre  l'Hi- 
rondelle commencer  ou  réparer  son  nid. 
Kl  le  ne  manque  ni  de  bois,  ni  du  foin,  ni  de 
moyens  pour  unir  ces  matériaux , et  elle 
sait  faire  un  ciment  avec  lequel  elle  cons- 
truit un  édifice  aussi  sûr  que  commode.  Elle 
n’a  ni  vaisseaux  pour  son  eau,  ni  tombe- 
reau pour  son  sable,  ni  pelle  pour  mêler 
son  mortier.  Elle  passe  et  repasse  mille  fois 
sur  le  bassin  de  mon  parterre,  elle  lève  scs 


ailes  et  mouille  sa  poitrine  à la  surface  de 
l’eau,  qu’elle  répand  ensuite  comme  la  ro- 
sée sur  la  poussière,  et  c’est  cotte  boue 
qu’cllo  se  met  à travailler  avec  son  bec.  » 
Los  témoignages  abondent  h l’appui  de  la 
fabrication  du  mortier  de  l’Hirondelle,  chez 
les  anciens  comme  chez  les  modernes;  et 
l’art  de  cet  Oiseau  est  si  grand,  que,  suivant 
certains  philosophes,  c’est  l'Hirondelle  qui 
aurait  donné  â l’homme  les  premières  idées 
d’architecture  : ce  qui  ne  prouve  pas  le  bon 
sens  de  ces  philosophes,  mois  ce  qui  prouve 
l’industrie  de  cet  Oiseau. 

Malheureusement  ces  belles  théories  sur 
la  fabrication  du  mortier  sont  fabuleuses. 
On  voit  quelquefois  l'Hirondelle  voltiger  à 
la  surface  de  l'eau  [>our  boire  ou  laver  scs 
ailes;  on  la  voit  encore  ramasser  de  la  boue 
dans  les  ornières  et  ailleurs.  Mais  il  est  im- 
possible qu'elle  emporte  do  l’eau  dans  son 
bec  ou  sur  ses  plumes  : elle  n’a  pas  les 
muscles  nécessaires  pour  porter  de  l’eau 
dans  sa  bouche  comme  nous  faisons,  et  co 
qu’il  y aurait  de  liquide  adhérent  à ses 
plumes  serait  secoué  et  rejeté  par  le  mou- 
vement et  l’agitation  du  vol,  ainsi  que  cela 
a lieu  pour  les  Conards  : c’est  au  moins  ro 
qui  s’accorde  avec  l’observation.  Quant  h la 
prétendue  inhabileté  de  l'Hirondelle  à trou- 
ver des  matériaux  suffisamment  humides, 
c’est  là  une  supposition  improbable,  relati- 
vement à un  Oiseau  qui  a une  aile  si  puis- 
sante, et  dont  le  vol  s’étend  à tant  de  lieux 
et  recherche  ordinairement  le  bord  des  ri- 
vières. 

Cependant*  pour  que  son  mortier  soit  con- 
venablement adhésif,  il  faut  y ajouter  un 

fieu  de  liquide  : car  si  on  prenait  un  peu  qo 
a boue  ramassée  par  l’Hirondelle  et  qu’on 
voulût  In  coller  à un  mur,  ou  ne  réussirait 
pas.  Cette  expérience  a été  nombre  de  fois 
tentée  sans  succès.  En  examinant  les  nids 
pendant  le  travail  de  construction , on  a 
trouvé  la  boue  de  ces  nids  notablement  plus 
humide  que  celle  de  l'ornière  où  elfe  avait 
été  prise.  La  conclusion  naturelle  est  que  les 
Hirondelles  ajoutent  à l'eau  de  la  boue  un 
fluide  salivaire  qui  leur  est  propre.  En  avan- 
çant, nous  aurons  do  fréquentes  occasions 
de  prouver  que  celle  assertion  repose  sur 
une  réalité,  et  non  sur  une  imagination. 
L’anatomie  vient  ici  au  secours  de  l'obser- 
vation, car  la  dissection  démontre  la  pré- 
sence de  glandes  salivaires  considérables. 

Monlbeillard , dans  son  excellente  rela- 
tion du  nid  de  l’Hirondelle  do  fenêtre,  est 
tombé  dans  l'erreur  par  l’ignorance  de  telle 
circonstance.  « Le  nid,  dit-il,  que  j’ai  ob- 
servé dans  le  mois  de  septembre,  et  qui 
avait  été  enlevé  d’une  fenêtre,  était  rom- 
posé  à l'extérieur  de  terre,  et  principalement 
île  ce  terrain  léger  qui  est  remue  par  les 
Vers  dans  les  fosses  nouvellement  creusées.» 
En  examinant  la  surface  extérieure  de  ces 
nids  si  curieux,  on  n’est  pas  surpris  que  cet 
ingénieux  naturaliste  se  soit  imnginé  qu’ils 
étaient  ainsi  composés,  car  dans  les  deux 
cas  la  manière  dont  est  travaillée  la  lerro 
est  la  même.  L Hirondelle,  ne  désirant  pa& 
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que  l'extérieur  de  son  nid  soit  dont  et  poli 
pomme  l’intérieur  de  celui  de  la  Grive,  en- 
tasse avec  moins  do  soins  en  dehors  les 
morceaux  do  (erre  qu'elle  apporte,  seule- 
ment elle  les  arrondit  et  les  humecte  de  sa-  - 
li*«i  et  naturellement  quand  celte  paroi 
extérieure  est  desséchée,  elle  semble  formée 
par  les  grumeaux  que  rejouent  les  Vers;  car 
nous  sommes  .bien  convaincus  que,  malgré 
les  conjectures  de  Monlbcillard,  jamais  on 
n'a  vu  une  Hirondelle  ramasser  les  débris 
de  ces  Lombrics. 

Il  ne  sera  pas  sans  inlérCt  de  placer  ici 
quelques  mots  sur  l'architecture  de  ces  Vers, 
qui  ne  parait  pas  jusqu'ici  avoir  été  bien 
comprise.  Selon  Wliito,  « ce  sont  des  aides 
puissants  pour  la  végétation,  qui,  sans  eux, 
n'aurait  qu'une  vie  misérable  : ils  percent 
et  traversent  le  sol  en  tous  sens,  le  raré- 
fient, le  rendent  pénétrable  aux  pluies  et 
aux  racines  fibreuses  des  plantes,  et  y ap- 
portent des  débris  de  paille,  de  feuilles,  et 
des  branches  : un  grand  nombre  de  cos  Vers 
poussent  it  la  surface  du  sol  de  ces  gru- 
meaux de  lerro,  tpii  sont  leurs  excréments 
et  qui  forment  un  excellent  engrais  pour  le 
grain  et  pour  l'herbe.  » Le  fait  csl  que  ces 
grumeaux  ne  sent  point  des  excréments, 
mais  un  mortier  un  peu  grossier,  quoique 
excellent  pour  garantir  leurs  trous  d'une 
>1  xaie  trop  abondante  et  dévastatrice,  et  de 
'attaque  de  leurs  ennemis.  La  raison  qui 
fait  qu'on  les  Irouvo  en  plus  grando  abon- 
dance au  printemps  parait  êlrc  le  soin  de 
protéger  I urs  (cols,  qu'ils  déposent  alors, 
et  la  rareté  des  feuilles  et  do  Inul  débris 
végétal  à celle  époque.  Ils  préfèrent  toujours 
des  matières  végétales,  loisque  cela  est  pos- 
sible , iiour  clore  leurs  trous,  parce  que, 
arrivées  ii  un  certain  degré  de  pourriture, 
c’est  leur  nsetste  plus  délicat  : c'est  ce  qui  les 
rend  si  funestes  dans  les  jardins  pour  les 
racines  di  s plantes  : mais  les  feuilles.  Hier 
le,  la  paille,  les  fleurs  tombées,  tout  leur 
est  indWéreni,  tant  qu’ils  n’ont  pas  cous, 
nuit  un  ouvrage  de  lerre  où  tous  ces  ma- 
tériaux puissent  être  mis  en  réserve. 

Ecartez  avec  précaution  la  feuille  qui  sert 
de  porto  au  trou  du  Ver  de  lerre  et  la  boue 
qui  lui  sert  d'ouvrage  extérieur,  vous  les 
verrez  bientôt  reconstruits.  Dans  de  pareilles 
circonstances,  le  Ver,  s'apcrcovaul,  a la  libre 
entrée  do  l’air  et  do  la  lumière,  que  sa  bar- 
ricade est  partie,  s'avance  (non  sans  mani- 
fester quelque  crainte  de  danger)  vers  lo 
seuil,  et  se  met  à réparer  le  dommage.  A cet 
ell’ct,  il  pompe  dans  sa  bourbe  quelques 
grains  de  lerre,  les  humeele,  ainsi  que  fait 
I Hirondelle,  avec  sa  salive,  et,  se  servant 
de  sa  large  langue  comme  d'une  truelle,  il 
plafunne  autour  île  l'entrée  du  trou,  polit 
avec  grand  soin  l'intérieur  et  laisse  !i  l'exté- 
rieur l'air  négligé  cl  grossier  qu'a  le  nid  de 
I Hirondelle.  (Jnand  il  a disposé  ce  vestibule 
de  boue  h son  idée,  il  cherche  dons  le  voi- 
sinage une  feuille  ou  une  pierre,  et,  s il 
n'en  trouve  pas,  il  termine  avec  la  boue. 
Un  a de  môme  observé  une  espèce  marine 
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( l.umbrints  nwriitns,  Linu.j  qui  vit  dans  le 
sable  exposé  il  la  marée  inonlanle.  Celle 
espèce  craint  aillant  la  sécher,  sso  que  l'auli  .i 
la  pluie  (toutes  deux  fuient  la  lumière),  et * 
construit  avec  du  sable  qu'elle  agglulinc  un 
ouvrage  extérieur  semblable  pour  son  trou, 
i lioque  fois  qu’elle  est  envahie  par  la  ma- 
rée. 

il  est  rare  qn'on  ait  à corriger  les  obser- 
vations de  I ingénieux  naturaliste  de  Sil- 
borne  : ici  nous  pouvons  témoigner  de 
l'exactitude  avec  laquelle  il  décrit  lu  pro- 
cédé île  construction  de  l'Hirondelle  de  fe- 
nêtre, le  Martinet  (//iruntlo  urbica ) : » Vers 
le  milieu  du  mai,  dil-il,  si  le  temps  est  beau, 
le  Martinel  commence  à songer  à une  di- 
ineure  pour  sa  famille.  La  rroûte  ou  la 
coque  de  ce  nid  est  formée  avec  la  première 
boue  venue  et  affermie  avec  de  petits  mor- 
ceaux de  paille.  Comme  cet  Oiseau  bâtit 
souvent  contre  un  noir  vertical  sans  coi* 
niche  au-dessous,  il  a besoin  d'apporter  la 
plus  grande  attention  da  is  la  construction 
des  fondations,  afin  que  le  reste  do  l'édifice 
ail  quelque  solidilé.  Pour  celle  importante 
opération,  f'Oiseau  ne  s’attache  pus  seule- 
ment avec  ses  ongles  à lu  muraille,  mais  se 
soutient  aussi  en  partie  en  appuyant  forte- 
ment sa  queue  contre  le  mur,  cl.  ainsi  établi, 
il  travaille  el  maçonne  à son  aise.  Afin  quo 
l'édifice,  encore  mou  et  frais,  ne  soit  pas 
entraîné  il  terre  par  son  propre  poids,  l'ar- 
chitecte a le  soin  de  ne  pas  l'avancer  trop 
vile  : en  ne  travaillant  que  le  matin  ei  con- 
sacrant le  resle  du  jour  ii  chercher  sa  nour- 
riture el  è se  distraire,  il  donne  à scs  malé- 
riaux  le  temps  de  de  sécher  el  do  durcir;  uno 
couche  d'un  demi-pouce  sullil  pour  un  jour. 
C'est  ainsi  que  des  maçons  intelligent*  no 
bâtissent  que  peu  ii  peu  un  mur  de  terre, 
et  c’est  peut-être  l'exemple  du  Martinet  qui 
les  a instruits  : ils  savent  qu'autreinenl  le 
fias,  trop  mon,  serait  écrasé  |iar  le  linoL, 
trop  louid.  An  moyen  do  mile  méthode,  en 
dix  ou  douze  jours  est  formé  un  nid  hémis- 
phérique avec  son  ouverture  nu  sommet , 
solide, compact, elinud  et  parfaitement  a la|4é 
aux  usages  auxquels  il  est  destiné. 

« La  coque  ou  la  croûte  de  ce  uid  esl  u 'e 
sorte  d’ouvrage  grossier,  hérissé  de  saillies 
à l'extérieur;  même  l'intérieur  de  ceux  que 
j'ai  examinés  n'étail  pas  très-bien  poli, 
c'élait  une  couche  de  paille,  de  gazon,  de 
plumes  qui  le  rendait  doux,  chaud  el  con- 
venable |>our  la  couvée,  quelquefois  une 
couche  de  mousse  entremêlée  de  laine.  Iles 
Oiseaux  sont  souvent  capricieux  dans  le 
chuix  du  lieu  du  leur  nichée;  ils  commen- 
cent beaucoup  d’édifices,  el  en  laissent 
beaucoup  d'inachevé*  : aussi,  lorsque  le  nid 
est  terminé  dans  un  endruit  nbfilé,  il  sert 
pendant  plusieurs  saisons  ; car  il  esl  rare 
que  la  nature  laisse  tant  travailler  en  pure 
perle.  Ceux  qui  arrivent  dans  un  nid  Inul 
ji  êl  devancent  les  autres  de  dix  ou  quinze 
J-  urs  pour  la  couvée.  Ces  actifs  travailleurs 
sont  ii  l'ouvrage  avant  quatre  heures  du 
malin  dans  les  longs  jours  : pour  fixer  leur 
matériaux , ils  les  appliquent  avec  leur 
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menton  on  imprimant  à leur  tôle  un  mouve- 
ment vif  et  léger  de  vibration. 

« Oi»  a remarqué  qu’ordinniremonl  les 
Martinets  bâtissent  à I exposition  du  nord- 
est  ou  nord-ouest,  afin  que  la  chaleur  trop 
ardente  du  soleil  ne  fas*e  pas  fendre  leurs 
nids,  quoiqu'il  y ait  des  exemples  de  com- 
pagnies nombreuses  qui  ont  été  plusieurs 
années  établies  dans  une  cour  d auberge, 
contre  un  mur  en  plein  midi.  Eu  général 
ces  Oiseaux  choisissent  sagement  leur 
situation,  et  cependant  on  voit  chaque  été 
des  Martinets  revenir  nicher  dans  des  fenê- 
tres peu  profondes  de  maisons  dont  les  toits 
n'o  it  pas  de  bords.  Qu’amve-i-11  ? les  nids 
sont  balayés  par  la  pluie,  et  chaque  é;é  les 
Martinets  reviennent.  C’est  un  spectacle  qui 
fait  pitié,  que  celui  de  ces  pauvres  animaux 
travaillant  toujours  à reconstruire  leurs  nids 
loujou  s à moitié  détruits.  Les  animaux 
sont  donc  par  fois  abandonnés  de  leur 
instinct  comme  l’homme  de  sa  raison  ! » 

La  mémo  circonstance  a été  rapportée  par 
M.  Knapp.  « Je  ne  connais  nas  d’Oisean 
qui,  par  la  structure  particulière  de  son 
nid,  souffre  autant,  et  qui,  pour  nous  offrir 
lo  spectacle  habituel  do  scs  souffrances, 
nous  inspire  autant  de  pi  lié  que  le  Martinet. 
Le  Freux  voit  son  nid  exposé  par  sa  situa- 
tion aérienne  à être  renversé  et  ses  œufs 
souvent  emportés  par  lèvent  de  la  tempête; 
mais  le  pauvre  Martinet,  qui  place  son  nid 
ne  terri1!  sons  le  toit  d’une  grange  ou  d’une 
maison,  ou  dans  l’embrasure  d'une  fenêtre, 
est  encore  bien  plus  fréquemment  frappé. 
L’est  en  juillet  et  en  nmll  que  ces  Oiseaux 
foui  sortir  leurs  petits;  s’il  survient  alors 
me  pluie,  le  nid  se  couvert  l eu  boue, 
s'écoule,  et  les  malheureux  ‘petits,  sans 
plumes,  tombent  et  s’écrasent  par  terre;  il  y 
a mémo  des  endroits  pour  lesquels  les  Mar- 
tinets ont  une  triste  prédilection,  quoique 
trois  les  ans  leurs  nids  y soient  détruits.  Le 
toit  de  chaume  d’une  ferme  paraît  être  leur 
plus  sûr  asile.  Quelquefois  ces  Oiseaux  seiu- 
iil.nl  avoir  le  pressentiment  du  malheur 
qui  les  menace  et  ils  volligeut  avec  anxiété 
autour  de  leur  nid.  » 

Une  circonstance  singulière  relative  aux 
mœurs  maçonnes  de  l'Hirondelle  est  men- 
tionnée par  Monlbcillard,  qui,  après  avoir 
dit  que  ces  Oiseaux  |K>rtcnl  leur  mortier  à 
h lois  avec  leur  bec  et  leurs  pieds,  quoi- 
qu'ils ne  se  servent  que  do  leur  bec  pour 
plâtrer,  ajoute  que  souvent  ils  travaillent 
plusieurs  au  même  nid.  « J'en  ai  compté 
cinq  se  tenant  dans  lo  même  nid  ou  s’otia- 
( lin  il  autour,  sans  parler  des  allants  et 
venants;  cl.  plus  Us  é nient  nombreux-,  plus 
l'ouvrage  était  vile  expédié.  » Il  est  liùs- 
prob.ihie  que  Monlbcillard  s'esi  trompé: 
c r,  quoiqu’on  voie  les  nids  d Hirondelles 
très- rapprochés  les  uns  des  autres,  elles  ne 
vont  pas  par  bandas.  Lorsqu'elles  sonl  ras- 
semblées sur  un  mémo  point,  elles  n’ont  de 
COHIIIIIII  que  le  choix  de  la  situation  de 
leurs  nids.  C’est  ainsi  qu’on  rencontre  par 
foiseequ’ou  pourrait  appeler  une  colonie 
dA-bcil'cs  solitaires,  c’est-à-dire  la  réunion 


«run  grand  nombre  «le  nids  sur  le  mémo 
liane  de  sable,  sans  qu’elles  s’aident  ou  se 
nuisent  les  unes  aux  autres  le  moins  du 
monde.  On  peut  Irruver  l’explication  de 
l'assertion  de  Monlbeillard  dans  une  cir- 
constance mentionnée  par  White  : Les  petits 
de  la  première  couvé*  des  Hirondelles, 
quoique  lancés  par  leurs  mères  dès  qu’ils 
sont  capables  de  voler  de  leurs  propres 
ailes,  ne  quittent  pns  tout  à fait  leurs 
demeures;  les  plus  hardis,  devançant  les 
autres  de  quelques  jours,  s’approchent  du 
toit,  voltigent  autour,  et  font  ainsi,  croire 
qu’il  y a plusieurs  Hirondelles  adultes  pour 
un  nid. 

Suivant  Friscli,  les  Hirondelles  maçonnes 
fout  do  leurs  pieds  le  centre,  dans  la  cons- 
truction île  leur  nid  demi-circulaire.  Mais 
il  est  clair  que  cela  ne  se  peut  fa’ro  que 
quand  elles  en  sont  à la  croûte  intérieure, 
et  qu’elles  travaillent  assises  dans  le  uid  ; 
car,  au  commencement,  tandis  que,  attachées 
au  mur,  elles  bâtissent  au-dessus  d’elles  la 
partie  profonde  de  leur  nid,  elles  ne  parais- 
sent pas  avoir  de  centre,  ou,  si  l’observateur 
en  trouvait  un,  cela  dépendrait  de  sou 
point  de  vue  et  devrait  être  corrigé  par  un 
peu  de  réflexion. 

L’Hirondelle  est  aimée  de  tout  lo  monde. 
El  e nous  arrive  quand  la  nature  prend  sou 
aspect  le  plus  riant,  et  reste  avec  nous  peu— 
da:  t les  beaux  mois  de  l’année.  « L’Hiron- 
delle, dit  H.  Davy,  est  pour  moi  un  Oiseau 
favori,  rival  du  Rossignol  ; car  elle  ravit 
mes  yeux  comme  celui-ci  charme  mes 
oreilles.  C’est  le  joyeux  prophète  de  l'année,, 
le  messager  de  la  [dus  belle  saison  ; elle  vit 
une  vie  enchantée  nu  milieu  des  formes  les 
plus  enchantées  de  la  Nature  ; l’hiver  lui 
est  inconnu,  cl  en  automne  clic  abandonne 
les  vertes  piairies  d’Angleterre  pour  les 
myrtes  et  les  orangers  d ’1  ta  lie,  pour  lus 
palmiers  d'Afrique.  * 

C’est  le  sentiment  d'Anacréon,  qui  ne 
fait  qu’exprimer  le  sentiment  de  joie  du  la 
Grèce  : 

« Aimable  Oiseau,  nous  te  trouvons  ici 
quand  la  Nature  revêt  sa  robe  d'été;  lu 
viens  bâtir  tou  nid  si  simple,  et  quand  le 
froid  hiver  menace,  tu  retournes  vers  les 
bosquets  de  Memphis  et  vers  les  bords  du 
Nil,  où  l'attendent  le  soleil  et  la  verdure.  • 

Shakspenro  point  le  charme  dos  lieux, 
recherchés  par  les  Hirondelles  dans  un  do 
ses  passages  les  plus  fortement  caractéristi- 
ques, où, après  le  bouillonnement  des  noires 
passions,  l'esprit  se  repose  sur  un  sentiment 
plus  doux  et  plus  pur. 

« La  demeure  chérie  du  Martinet,  ami  do 
nos  temples  pendant  l’été,  annonce  que  lo 
veut  «J u ciel  souflle  amoureusement  ici  ; 
pas  une  voûte  ni  une  embrasure  où  ce 
charmant  O seau  n’oit  suspendu  son  lit; 
partout  où  il  établit  son  berceau  fécond,  j’ai 
remarqué  que  l’air  était  pur.  » 

Mais  il  n’est  pas  besoin  do  toute  la 
puissance  de  la  poésie  pour  dorner  du 
charme  à 11  demeure  chérie  de  ce  délicieux 
Oiseau,  l-i  simple  d scripltoti  d’un  pool* 
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italien  rend  le  sentiment  qu'offre  à l'imagi- 
nation celle  jolie  industrie  : 

La  ro  idinella,  ionra  il  nido  allcgra, 

Cintando  saluta  il  nuvo  giano. 

La  voix  de  cet  Oiseau  est  la  voix  de  la 
joie  innocente  : il  ne  semble  êlro  heureux 
que  parce  que  son  activité  est  continuelle- 
ment tournée  vers  l'accomplissement  de  ses 
devoirs.  Le  nid  do  l'Hirondelle,  quoiqu’il 
paraisse  d’abord  endommager  les  maisons, 
est  rarement  détruit,  même  lorsque  le  vieux 
sentiment  de  piété  pour  l’Oiseau  c*t  passé 
d'usage. Un  écrivain  du  Gentleman  a Magazine 
s'oxprimo  ainsi  : « Quant  à moi , j avoue 
que  j’ai  essayé  do  faire  nicher  les  Hiron- 
delles autour  de  ma  demeure,  en  fixant  des 
coquilles  de  pétoncle  dans  des  endroits 
commodes  pour  leurs  lits  suspendus  et  leurs 
berceaux  féconds  : j’ai  alors  observé  avec 
grand  plaisir  avec  quelle  précaution  ce  petit 
architecte  construit  un  arc-boutant  sous 
chaque  coquille , avant  de  se  hasarder  à y 
établir  sou  nid.  >» 

Cependant  les  Ecossais  n’aiment  pas 
l'Hirondelle,  et  l’empêchent  de  nicher  près 
d’eux.  Us  enduisent  d’huile  cl  de  savon  mou 
les  coins  des  fenêtres  cl  tous  les  endroits  où 
cet  Oiseau  construit  tiabiluell- ment,  et  il 
est  impossible  alors  que  le  nid  s'attache  au 
mur;  et,  une  fois  trompée  de  cette  manière, 
l'Uironde  le  ne  revient  plus. 

Les  Anglo-Américains  ont  imaginé  plu- 
sieurs moyen  d'engager  les  Oiseaux  à cons- 
truire près  de  leurs  maisons.  Comme  ils 
aiment  particulièrement  l’Hirondelle  de 
grange,  ils  disposent  des  boites  qui  peurent 
lui  servir  de  nids  Celte  espèce  est  fort 
différente  de  notre  Hirondelle  de  cheminée 
(//.  rustica  ):  elle  a le  ventre  d’un  beau 
marron  brillant , tandis  que  la  nôtre  l’a 
d’un  blanc  pur;  mais  elle  établit  son  nid  sur 
les  chevrons  et  les  poutres  des  hangars  des 
ranges,  de  la  môme  manière  que  celle-ci 
ans  les  cheminées. 

Wilson  a donné  plusieurs  traits  caracté- 
ristiques et  intéressants  dans  l’histoire  do 
cet  Oiseau.  « Le  10  de  mai,  dit-il,  j’étais  à 
une  partie  île  chasse,  nu  sommet  de  la  mon- 
tagne appelée Pocano  (Northamplonk  depuis 
plusieurs  jours  la  glace  avait  plus  d’un 
quart  de  pouce  d’épaisseur;  l'observai  avec 
surprise  un  couple  de  ces  Hirondelles  qui 
avaient  établi  là  leur  demeure,  sur  une  mi- 
sérable cabane.  C’était  au  lever  du  soleil  : la 
gelée  blanche  couvrait  la  terre,  et  le  mAle 
était  sur  le  toit  à jouer  gaiement  avec  sa  fe- 
melle. Le  maître  de  la  maison  me  dit  que, 
régulièrement,  dans  chaque  saison,  un  cou- 
ple de  ces  Oiseaux  venait  ldi  tir  son  nid  sur 
une  poutre,  au-dessus  du  toit,  à peu  près  h 
six  ou  sept  pieds  de  terre.  Au  bas  de  ja 
montagne,  dans  une  grande  grange,  je 
comptai  plus  de  vingt  nuis  ainsi  occupés. 
On  ne  les  rencontre  jamais,  dans  les  bois; 
mais,  dès  que  vous  approchez  d’une  ferme,  • 
vous  les  voyez  qui  font  dans  l’air  leurs  mille 
«t  mille  tours.  Il  est  rare  qu’une  grange, 
vers  laquelle  ils  ont  accès,  ne  soit  pas  abor- 


dée par  eux,  cl,  comme  le  sentiment  géné- 
ral leur  est  favorable,  ils  sont  toujours,  ou 
presque  toujours  respectés.  Le  propriétaire 
de  In  grange  dont  nous  venons  de  parler  m’a 
assuré  que  si  un  homme  laissait  tuer  des 
Hirondelles,  ses  Vaches  rendraient  du  sang 
au  lieu  de  lait,  et  aussi  qu’une  grange,  fré- 
quentée par  des  Hirondelles  ne  pouvait  être 
frappée  ue  la  foudre. 

« Elles  commencent  à bAlir  de  bonne 
heure,  on  mai,  continue  Wilson.  La  gran- 
deur et  la  structure  du  nid  font  qu’il  so 
passe  presque  une  semaine  avant  qu’il  soit 
complètement  terminé.  J’ai  à présent,  sous 
les  yeux,  un  de  ces  nids,  qui  a été  pris  le 
21  juin,  sur  un  chevron  auquel  il  tenait 
très  ferme.  Il  a In  forme  d’un  cône  ren- 
versé, avec  une  section  perpendiculaire  du 
côté  par  lequel  il  adhérait  au  bois.  Au  som- 
met, il  y a un  prolongement  du  bord  de 
l’entrée,  pour  que  le  mâle  ou  la  femelle 
puisse  s y asseoir  dans  l’occasion;  le  diamè- 
tre de  la  partie  supérieure  a de  cinq  à six 
pouces;  la  hauteur  est  de  sept  pouces.  Cette 
coque  est  faite  avec  de  la  boue  mêlée  de 
foin  fin , comme  les  plâtriers  mêlent  leur 
mortier  de  poil,  pour  le  rendre  plus  ngglu- 
li  natif  ; la  boue  semble  avoir  été  disposée 
par  couches,  d’un  côté  h l’autre;  la  cavité 
intérieure  de  ce  côiio  (dont  la  croûte  a h 
peu  près  un  pouco  d’épaisseur)  est  garnie 
île  beau  foin  bien  matedassé,  et  doublé  d’uno 
poignée  des  plumes  duveteuses  de  l’Oie. 
Quoique  ordinairement  vinglou  trente  paires- 
bâlissentdansla  même  grange,  tout  est  dirigé 
avec  le  plus  grand  ordre;  l’Iiorinonie  rè^ne 
entre  tous  ces  Oiseaux,  comme  si  l'intérêt 
de  chacun  était  celui  de  tous.  Plusieurs  nid» 
sont  souvent  b quelques  pouces  de  distance 
les  uns  des  autres,  et,  malgré  cela,  pas  la 
moindre  apparence  de  discorde  ou  de  que- 
relle au  milieu  de  celte  communauté  paisi- 
ble et  sympathique.  » 

Aristote  doit  avoir  eu  en  vue  une  espèce 
différente  de  celle  de  nos  Hirondelles  ma- 
çonnes, lorsqu’il  fait  la  remarque  « qu’elles 
bâtissent  rarement  dans  les  maisons  • : cor, 
outre  que  c'est  justement  là  que  les  nôtres 
établissent  leurs  demeures  en  général,  nous 
avons  de  nombreux  exemples  dans  lesquels 
l'Hirondelle  do  cheminée  a choisi  l’intérieur 
des  maisons  pour  construire  son  nid.  Sur 
l’autorité  de  sir  John  Trevelyan,  Bewick 
nous  apprend  qu’à  Cnmertonllall  , près 
Bath,  un  couple  d’Hirondelles  avait  bâ'i  son 
nid  au  haut  du  cadre  d’un  vieux  tableau 
placé  au-dessus  de  la  cheminée»  : elles  en- 
traient i nr  un  trou  pratiqué  à une  des  fenê- 
tre*. Elles  vinrent  ainsi  plusieurs  années  do 
suite,  et  auraient  sans  doute  continué  d’y 
venir,  si  la  chambre  n’avait  été  mise  en  ré- 
paration. Wilson  est  autant  dans  l’erreur 
qu'Arislote,  lorsqu’il  suppose  que  celle 
espèce  se  distingue  de  l'Hirondelle  de  grange, 
et  ne  bâtit  jamais  dans  les  granges  ni  dans 
les  hangars.  En  Ecosse,  au  contraire,  on  a 
observé  que  ce  sont  justement  ces  endroits 
qu'elle  choisit,  et  qu’elle  niche  beaucoup 
moins  souvent  qu’en  Angleterre  dans  les 
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cheminées.  En  Suède,  il  en  est  de  même  : 
de  là  le  nojrt  qu'elle  reçoit  «l'Hirondelle  de 
grange  (LadaScvala),  tandis  que  dans  le  midi 
3e  l'Europe,  où  les  cheminées  sont  rares, 
elle  se  loge  dans  les  portes,  dans  les  porti- 
ques, dans  les  galeries  ou  contre  les  che- 
vrons des  hangars,  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
Yirg.le  : 

Anlc 

G rrula  qmm  tfg<iis  nidum  suspend al  hirundo 

En  1829,  on  a trouvé  une  douzaine  de  ces 
nids  suspendus  aux  chevrons  d’une  remise, 
dans  le  village  de  Hoekhiiu. 

En  fait  de  cheminées,  cet  Oiseau  préfère 
celles  où  il  y a constamment  du  feu.  « Non 
nas,  dit  Whlte,  qu’elle  puisse  subsister  dans 
Lt  souche  même  de  la  cheminée  où  le  feu 
est  allumé;  mais  elle  préfère  celle  qui  avoi- 
sine une  cheminée  de  cuisine  et  ne  s’in- 
quiète pas  de  la  fumée,  comme  j'ai  pu  quel- 
quefois l’observer  avec  étonnement,  b Vers 
la  mi-mai,  co  petit  Oiseau  commence  h 
construire  son  nid  dans  la  cheminée  à cinq, 
six  pieds,  ou  plus  du  sommet  : ce  nid  est  fait, 
comme  celui  de  l'Hirondelle  de  fenêtre, 
avec  de  la  boue  mêlée  de  paille  seulement  : 
au  lieu  que  le  premier  est  5 peu  près  hé- 
misphérique, le  dernier  est  ouvert  nu  som- 
met, et  représente  assez  un  demi-plat 
creux  ; il  est  doublé  de  gazon  et  de  plumes 
recueillis  au  milieu  de  1 air  où  res  Oiseaux 
voltigent.  C’est  une  chose  admirable  que  l'a- 
dresse ftvee  laquelle  celle  Hirondelle  moule 
et  descend,  tout  le  long  du  jour,  à travers 
un  si  élroit  passage.  Lorsqu  elle  vole  au- 
dessus  du  tuyau  de  cheminée,  ses  ailes  font 
entendre  un  ‘murmure  semblable  h celui  du 
to  ineire  lointain.  H est  probable  que  la 
mère  s’établit  si  bas  dans  l’intérieur  de  la 
cheminée  pour  garantir  sa  couvée  des  Oi- 
seaux de  pi  oie  , et  particulièrement  des 
Hiboux,  qui  tombent  souvent  dans  les  che- 
minées, peut-être  pour  ravager  ces  nids. 

On  ue  supposerait  pas  qu’un  Oiseau  ha- 
bitué à nicher  dans  le  hnut  des  cheminées 
eût  l’idée  d’aller  s- établir  sous  terre  : pour- 
tant White  prétend  avoir  vu  une  Hirondellu 
bâtir  sous  le  uiur d’un  vieux  puits,  d'où  oii 
avait  tiré  de  la  marne  pour  les  engrais.  Ce 
fait  paraîtra  moins  étonnant  h ceux  qui 
sauront  que  souvent  celte  espèce  d’Oiseau 
a fait  son  nid  dans  des  trous  de  charbonnier. 
Ce  qui  est  plus  singulier,  c’est  que  les  Oi- 
seaux ainsi  établis  n’étaient  pas  troublés 
par  les  allées  et  les  venues  dfs  ouvriers, 
qui  regardaient  comme  funeste  de  les  dé- 
ranger; et,  quoique  le  plus  grand  nombre 
eût  pu  se  loger  dans  de  vieilles  masures 
abandonnées,  il  les  adoptait,  comme  par  ha- 
sard, plutôt  que  par  préférence  à d’autres 
endroits. 

L’Hirondello  de  fenêtre  n’est  pas  moins 
remarquable  que  l'Hirondelle  de  cheminée 
pour  ses  singulières  nichées.  Hubert  a ob- 
servé un  do  ces  couples  établi  sur  le  soin- 
m.  t d’une  sonnette  ; le  fond  du  nid  reposait 
s ir  le  haut  do  la  sonnette,  tandis  que  le 
bord  supérieur  demi-circulaire  s’appuyait 


par  les  deux  extrémités  suf  le  mur,  h (rois 
ou  quatre  pouces  au-dessous  du  toit  : les 
deux  Oiseaux , tout  le  temps  que  dura  la 
construction,  passèrent  les  nuits  sur  In  tige 
de  fer  h laquelle  lient  la  sonnette.  Les  se- 
cousses fréquentes  imprimées  au  nid  par  la 
sonnerie  ne  pouvait  manquer  de  déranger 
la  couvée,  et  conséquemment  le  développe- 
ment des  petits  ; malgré  cela  ils  n’abanuon- 
nèrent  pas  leur  maison  branlante , et  y 
demeurèrent  tout  le  reste  de  la  saison.  La 
forme  demi-circulaire  que  les  Hirondelles 
donnèrent  à leur  nid  dans  celle  circonstance 
prouve  que  cet  Oiseau  a la  faculté  de  nio- 
uifler  son  plan  ordinaire  d’architecture. 

Un  autre  couple,  mentionné  par  Bingley, 
nicha  deux  saisons  do  suite  sur  les  man- 
ches d’une  paire  de  grandes  cisailles  de  jar- 
din, qui  avait  été  posée  sur  des  planches  dans 
un  hangar.  O i cite  l’exemple,  encore  plus 
singulier,  d’un  couple  qui  avait  bâti  soi 
nid  sur  les  ailes  et  sur  le  corps  d'un  Hibou 
morl,  qui  était  reslé  suspendu  aux  chevrons 
d'une  grange,  et  que  le  moindre  vent  ballot- 
tait. Ce  Hibou,  avec  le  nid  d’Hirondelle  sur 
scs  ailes,  et  ses  œufs  dans  le  nid,  fut  apporté 
comme  curiosité  nu  muséum  de  sir  Ashlon- 
Lever,  qui,  frappé  de  la  bizarrerie  du  fait, 
lit  placer  une  grande  coquille  dans  l'endroit 
où  avait  été  suspendu  le  Hibou.  Ce  qui  avait 
été  prévu  arriva  : l'a  nuée  suivante,  la  co- 
quille contenait  un  nouveau  nid,  et  fui  por- 
tée au  Muséum  Leverien,  comme  pendant  du 
llibou. 

L’Hirondelle  de  cheminée  diffère  de  l’Hi- 
rondelle de  fenêtre,  suivant  Monlbeillnrd, 
en  ce  qu’elle  n’occupe  pas  plus  d’un  an  le 
même  nid  : chaque  année  elle  en  construit 
un  nouveau,  cl,  aulnnl  (pie  cela  se  peut, 
au-dessus  de  celui  de  l'année  précédente, 
a Je  les  ai  trouvés  ainsi  disposés  dans  une 
cheminée  : il  y en  avait  quatre  les  uns  au 
dessus  des  autres,  d’égale  taille,  et  faits  d’un 
mélange  do  boue,  de  paille  cl  de  poils; 
quelques-uns  de  deux  grandeurs  et  de  deux 
formes  différentes;  le  plus  grand  nombre 
ressemblant  à un  dcmi-cylinure  creux,  ou- 
vert par  eu  haut,  d’un  pied  de  hauteur,  et 
fixé  aux  cotés  de  la  cheminée,  formant  seu- 
lement le  quart  d’un  cylindre  ou  h peu  près 
un  cône  reuversé.  Le  premier,  qui  était  si- 
tué le  plus  lias,  avait  la  même  structure  à 
son  fond  et  h ses  côtés,  et  les  deux  tiers  su- 
périeurs étaient  séparés  du  tiers  inférieur 
par  la  doublure  de  paille,  d’herbes  sèches 
et  de  plumes.  Quant  aux  petits  nids  qui  oc- 
cupaient les  coins,  je  n’en  trouvai  que  deux 
de  lile,  cl,  do  leur  structure  moins  com- 
pacte , j’inférai  qu’ils  appartenaient  à des 
couples  plus  jeunes.  » 

L’ingénieuse  architecture  des  Hirondelles, 
que  nous  venons  de  décrire,  a de  l’analogie 
avec  celle  des  Abeilles  maçonnes  (Meyn- 
chiie  muraria^Hc.)  ; mais  les  Abeilles,  quoi- 
qu'elles mêlent  quelquefois  de  petites 
pierres  avec  de  l'argile,  (remploient  jamais, 
comme  font  les  Hirondelles,  la  paille  cl  lo 
foin  pour  fortifier  leur  construction,  p oba- 
blement  parce  que  leur  ciment  salivaire  a. 
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plus  dû  consistance  el  de  lien.  L'Abeille 
maçonne  fait  aussi  un  nid  séparé,  douce- 
ment poli  au  dedans  pour  chaque  œuf  qu’elle 
dépose,  el  qu'elle  couvre  d’une  couche  de 
mortier,  tandis  que  l'Hirondelle  laisse  h son 
mur  d'argile  m e surface  intérieure  inégale, 
parce  «pie  le  lit  doux  qu’elle  y étend  ensuite 
demanderait  autrement  beaucoup  plus  do 
temps  et  do  travail  pour  avoir  la  mollesse 
convenable.  Déplus,  comme  l’Abeille  femelle 
meurt  toujours  avant  d’avoir  couvé  ses  œufs, 
die  a besoin  d’une  prévoyanco  plus  éten- 
due pour  leur  sécurité  que  l'Hirondelle,  qui 
continue  ses  soins  maternels  à sa  couvée 
jusqu’à  ce  uue  celle-ci  soit  en  état  d’aller 
elle-même  ciiercher  sa  nourriture. 

11  faut  abandonner  aux  philosophes  rê- 
veurs cette  idée  que  l’homme  a emprunté  aux 
animaux  les  arts  mécaniques  et  a pris  leur 
industrie  pour  modèle  de  In  sienne.  Quand 
Pop.;  nous  dit  : « Apprenez  du  Nautile  à nn- 
« vigucr,  à déployer  le  léger  aviron,  et  à 
«c  prendre  le  vent  favorable  ; » nous  ne 
devons  voir  là  que  le  jeu  d’une  imagi- 
nation poétique.  Ne  sait  on  pas  que  les  Nau- 
tiles sont  rares  là  où  ils  existent,  qu’ils  ne 
s’observent  que  sous  des  latitudes  d’une  tem- 
pérature très-élevée?  Comment  auraient-ils 
enseigné  la  navigation  aux  Esquimaux  et  aux 
habitants  de  la  Nouvelle-Hollande  ? Avant  de 
soutenir  que  nous  tenons  des  Guêpes  l'in- 
vention du  papier,  il  faudrait  so  souvenir quo 
c’est  seulement  depuis  1719  que  nous  con- 
naissons la  merveilleuse  adresse  des  Guêpes 
pour  celte  sorte  de  travail. 

Convenons  toutefois  que  si  on  voulait  at- 
tribuer aux  animaux  les  inventions  humai- 
nes, on  trouverait  dans  les  garennes,  dans 
les  terriers  de  Renards,  dans  les  trous  des 
Hirondelles  de  rivage,  de  quoi  expliquer  l art 
des  mines.  Les  constiuctions  décos  animaux 
ne  manquèrent  certainement  pas  de  frapper 
l'attention  do  l’observateur  le  plus  indiffé- 
rent In  première  fois  qu'elles  lurent  aperçues: 
elles  ont  fait  naître  île  singulières  idées  dans 
le  vulgaire,  et  donné  lieu  à de  nombreuses 
diseussions  parmi  les  naturalistes  les  plus 
distingués. 

Nous  avons  peine  il  concevoir  que  Wh.tc 
de  Selborne,  ordinairement  si  exact , ait 
commis  tant  d’erreurs  relativement  a l'Hi- 
rondelle de  rivage;  et  ces  erreurs  sont  d'au- 
tant plus  fâcheuses,  qu’elles  ont  été  copiées 
par  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
après  lui.  Ce  naturaliste  admire  comment 
i.ii  Oiseau  si  fa  ble,  avec  un  bec  el  des  on- 
cles si  tendres,  peut  creuser  si  vile  des  trous 
d'une  certaine  profondeur  dans  un  sable  dur 
cl  résistant.  Pour  peu  qu'on  veuille  y re- 
garder, nu  contraire,  on  se  convaincra  que  le 
In  c et  les  ongles  do  l’Hirondelle  de  rivage, 
loin  d’être  tendres,  sont  remarquablement 
durs  el  pi opr es ô creuser.  Le  bec,  il  est  vrai, 
est  court,  mais  sa  brièveté  même  fait  sa 
force,  cl  il  perce  comme  un  poinçon  ou 
comme  un  compas  fin,  dont  les  deux  bran- 
ches seraient  fermées.  Si  nous  comparons 


ce  petit  perçoit*  aux  mJlchn’res  de  la  Guêpe 
qui  habile  dans  le  sable  (Sph ecida,  Le;w  I.) 
el  des  Abcillcssouterrnines, qui, comme  cette 
Hirondelle  creusent  dans  un  sable  dur  des 
galeries  destinées  à les  loger,  nous  voyons 
(pie  l’Oiseau  *?sl  muni  des  meilleurs  instru- 
ments. L’opération  pratiquée  par  lui  est 
aussi  fort  différente,  I es  Insectes  dont  nous 
parlons  mordent  dans  le  sable  et  en  em- 
portent de  petites  portions  qu'ils  ont  saisies 
entre  leurs  mâchoires,  tandis  que  l'Hiron- 
delle, comme  lions  l'avons  dit,  travaille  avec 
son  bec  formé.  Chacun  peut  vérifier  ce  fait 
en  examinant  ces  Oiseaux  le  matin  avec  une 
lorgnette, lorsque, au  commencement  du  prin- 
temps, ils  sc  livrent  à leurs  opératinns.CVst 
ainsique  nous  avons  vu  une  de  ccs  Hiron- 
delles s'attacher  avec  scs  ongles  aigus  à une 
grève,  puis  se  mettre  à cheviller  dans  le  sa- 
ble avec  spn  bec,  de  mémo  qu'un  mineur 
fait  de  son  pic,  jusqu'à  ce  qu’elle  eut  mis  de 
côté  et  fait  ébouler  au-dessous  d’cflo  une 
quantité  do  snlde  considérable.  Dans  cette 
opération  préliminaire  elle  ne  se  sert  aucu- 
nement do  scs  ongles  j our  creuser,  car  elle 
en  a un  besoin  indispensable  pour  se  fixer  et 
travailler  solidement. 

Quelques-uns  des  trous  ainsi  formés  sont 
aussi  exactement  circulaires  que  s’ils  eus- 
sent été  tracés  avec  le  compas,  d’autres  sont 
d'une  forme  beaucoup  plus  irrégulière  ; 
mais  cette  circons'ance  paraît  dépendre  plu- 
tôt de  In  manière  dont  le  sable  s’éboule  que 
de  la  manœuvre  de  l’ouvrier.  Celui-ci  em- 
ploie toujours  son  corps  pour  déterminer  les 
proportions  de  sa  galerie  : In  distance  de  la 
cuisse  à la  tête  est  le  rayon  de  son  cercle. 
Du  reste  il  ne  le  trace  pas  comme  nous  fe- 
rions nous,  en  prenant  pour  centre  un 
point  duquel  ou  détermine  la  circonférence. 
Au  contra  re,  il  se  pose  sur  la  circonférence 
avec  *cs  pattes  et  la  parcourt,  cl  c’est  ce 
qui  fait  que  les  excavations  récemment 
commencées  ont  In  forme  d'entonnoir,  et 
soin  bien  plus  profondes  ou  centre  qti  en 
dehors  du  centre.  Quand  elle  travaille  dans 
l'intérieur  de  la  galerie,  l’Hirondelle  prend 
toutes  les  positions,  tantôt  suspendue  au 
pl.dund  de  l'appartement  le  dos  tourné  en 
bas  tantôt  debout  sur  le  plancher 

Cette  manière  de  travailler  de  In  circonfé- 
rence au  contre  produit  beaucoup  plus  d’ir- 
régularité que  ne  ferait  le  procédé  inverse  : 
car  quoique  la  partie  du  corps  (pli  sert  do 
rayon  soit  sujette  a peu  de  voriat.on,  le  plus 
ou  moins  d’extension  du  cou  doit  poiter  les 
coups  de  bec  au  delà  ou  en  deçà  de  la  ligne 
régulière.  Aussi  les  gâteries  s* ml-  tics  tou- 
jours plus  ou  moins  tortueuses  à leur  termi- 
naison, qui  est  à deux  ou  liois  pieds  do 
piofondcur:  là,  dans  ce  fond,  est  préparé 
un  tilde  foin  délicat  *-t  • plumes  d'oies* 
de  Canards,  de  Poules,  pour  recevoir  les 
œufs. 

Iæ  sable  amené  hors  du  trou  est  repoussé 
avec  les  pieds  très-soigneusement,  de  façon 
que  celui  qui  est  au  dessous  n est  même 
pas  dérangé , el  que  le  plan  environnant 
reste  u:  i.  Ce  j lan  est  lui-même  incliné  eu 
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lriuf,  et  le  l 'grinent  esl  ainsi  garanti  de  la 
pluie. 

Wiiile  dît  qu’il  a souvent  observé  à In  fin 
de  l’élé  <les  trous  de  différentes  profondeurs 
«pii  u’étoient  pas  achevés;  et,  mu  lieu  de 
supposer,  nnturelleiunt  que  ces  trous  avaient 
été  alors  commencés  pour  se  trouver  plus 
avancés  au  printemps  suivant,  il  a pensé  que 
la  tiop  grande  mollesse  ou  la  trop  grande 
dureté  du  sol  les  avait  fait  abandonner.  Il 
l avait  bien  plus  probable  que  quelque  acci- 
dent Avait  interrompu  les  travaux,  car  d’or- 
dinaire les  Oiseaux  déterminent  d’avance, 
avec  un  instinct  parfait,  le  terrain  qui  leur 
convient.  Le  plus  souvent  c’est  sur  un  lit  dur 
«Je  sable  d’alluviou  qu’ils  s’établissent,  sur 
un  escarpement  qui  regarde  une  rivière,  une 
carrière  ou  une  sablière,  à dix  ou  trente 
pieds  au-dessus,  ayant  alors  bien  moins  à 
crnmhedrseimeinis  situés  au-dessous  d'eux. 

« Une  chose  fort  remarquable,  dit  While, 
c’est  qu’au  bout  de  quelques  années  les  an- 
ciens trous  sont  abandonnés  et  de  nouveaux 
sont  creusés,  peut-être  parco  qu’avec  le 
temps  l appa>  lemenl  de  vient  sale  et  fétide, 
ou  parce  qu'il  se  remplit  do  Puces.  Celle 
espèce  d’Hi rondelles  esl  ail  proie  aux  Puces. 
J’ai  vnd«8  essaims  «le  Puces  fourmiller  à 
l’entrée  de  cos  trous.  » 

Quant  nu  changement  de  quartiers  de 
l'Hirondelle  de  rivage,  le  plus  souvent  il  est 
accidentel  et  forcé:  tantôt  des  enfants  vien- 
nent troubler  son  repos  sur  la  hauteur  où 
elle  s’est  placée,  tantôt  ses  trous  sont  en- 
vahis par  les  eaux  ou  par  «les  opérations  de 
mineurs  ou  «le  carriers.  Lorsqu’elle  quille 
ainsi  son  premier  établissement,  elle  n’en 
construit  pas  de  nouveaux.  A Cabine,  dans 
h-  Ayrshire,  il  y a une  colonie  régulière  de 
ces  Oiseaux  établie  «fans  le  sable  «l'alluvion 
«pii  recouvre  une  milite  carrière;  il  est  sou- 
u»ul  advenu  qu’à  leur  arrivée  au  printemps 
ifs  ont  trouvé  leurs  trous  de  l’été  dernier 
démolis  j»nr  Us  carriers.  Dans  ce  «as  ils  ne 
recoiumciicciil  pas  leurs  opérations  au  même 
c «droit,  mais  se  transportent  à nue  certaine 
distance.  Si  la  place  chois  c n’est  pas  assez 
grande  pour  log«*r  tout  le  monde,  quelque 
pn  ssés  que  soient  les  trous,  il  se  détache 
pour  le  voisinage  une  sous-colonie.  Ou  ne 
trouve  point  «le  trous  isolés,  solitaires. 

Ce  denier  fait  dément  Wliite,  qui  consi- 
dère rilirondello  do  rivage  comme  peu  so- 
ciable et  n’ai  mont  pas  à se  réunir  aux  Oi- 
seaux de  son  espèce.  Sans  doute  il  a voulu 
parler  d'un  autre  Oiseau,  ou  bien  ii  ne  s’est 
pas  fondé  sur  sa  propre  observation.  Il  n’y 
a aucun  Oiseau  plus  sociable  : il  chasse  I.  s 
Insectes  en  société  avec  ses  camarades,  et, 
suivant  Ruiron,  il  sc  lie  arec  les  attires 
Hirondelles.  « Quoique  cette  espèce  paraisse 
être  la  plus  sauvage  «les  espèces  européen- 
nes, du  moins  à en  juger  par  les  lieux  qu’elle 
choisit  pour  son  habitation,  « lie  est  toutefois 
moins  sauvage  que  le  Ma/lmul,  lequel  fait , 
à la  vérité,  sa  «lemeurc  dans  les  villes,  mais 
i «•  se  mélo  jamais  avec  aucune  autre  espèce 
d Hirondelle;  r.tilieu  que  l'Hirondelle  «le  li- 


vago  va  souvent  de  compagnie  avec  celle  do 
fenêtre  et  mémo  celle  «le  cheminée.  » 

La  disposition  «le  l'Hirondelle  do  rivage  à 
la  sociabilité  a été  constatée  dans  toutes  les 
régions  du  globe,  depuis  In  Sibélic  jiisqu'ni 
cap  «le  Uonno-Espéraiice.  Pallas  en  Uiissic, 
Aristote  en  Créée,  Levait  In  ni  dans  l'Afrique 
méridionale,  Wilson  en  Amérique  o*»t  tou- 
jours vu  ces  Oiseaux  en  très-grand  nombre 
et  formant  ensemble  de  grandes  commu- 
nautés du  plusieurs  centaines.  Ces  auteurs 
les  comparent  souvent  à des  essaims  d’A- 
beilles. 

L’observation  prouve  qu’il  est  également 
faux  d«*  prétendre  que  l'Hirondelle  do  ri- 
vage évite  le  voisinage  de  l’homme,  «i  Elle 
est,  dit  While,  d’une  nature  farouche,  inca- 
pable d'élre  apprivoisée , recherchant  les 
bruyères  sauvages,  tandis  que  les  autres  es- 
pèces sont  remarquablement  douces  cl  do- 
mestiques, et  ne  se  croient  jamais  en  sûreté 
«tue  sous  la  protection  de  l'homme.  Il  y a 
dans  cette  paroisse,  dans  des  sahlonnières  et 
des  bancs  «le  sable,  plusieurs  colonies  do 
ces  Hirondelles,  dont  nous  ne  voyous  jamais 
une  seule  fréquenter  le  village*  ou  h s chau- 
mières çè  et  là  répandues.  » Wilson  assure 
aussi  « que  de  toutes  les  Hirondelles  c’est  la 
moins  amie  de  l'homme.  » 

Si  on  a suivi  avec  attention  les  délai!* 
que  nous  avons  donnés,  on  conviendra  faci- 
lement avec,  nous  «pic  c’est  une  assertion 
sans  preuve  et  imaginaire  «le  dire  «me  Mi* 
rondelle  de  rivage  s’approprie  pour  demeure 
un  trou  qu’elle  a trouvé  tout  creusé.  B Ion 
inférant,  comme  fil  plus  tard  Wliite,  quo 
son  bec  rie  lui  permettait  lias  «io  creuser 
dans  le  sable,  imagina  que  les  vieux  trous 
du  Martin-Pécheur  (dont  le  bec  est  fort  et 
dur),  servent  toujours  a notre  Hirondelle. 

Mais  il  oubliait  que  le  Mnrlin-Péelieur 
est  u*i  Oiseau  solitaire,  tandis  que  THiron- 
dcllu  de  rivage  ne  s’établit  que  par  grandes 
communautés;  et  que  le  trou  du  Martin- 
Pêcheur,  toujours  creusé  tout  près  du  bord 
de  l’eau,  n’est  même  quelquefois,  suivent 
Temminck,  outre  chose  que  celui  qui  a été 
abandonné  par  un  Hat  «l’eau,  tandis  que 
l'Hirondelle  de  rivage  se  met  ordinairement 
sur  un  point  élevé.  Wilson  pourtant  ne  les 
a tiouvés  sur  le  Ohio  «]u'à  une  élévation  de 
deux  ou  trois  pieds,  et  sur  la  rire  de  la 
route  de  Londres,  entro  Ports  mont  h et  Pe- 
tcrsficld,  ou  li  s a observés  à une  hauteur 
semblable.  Bullon  dit  que  l’Hirondelle  de 
rivage  s'empare  souvent  du  trou  du  Guê- 
pier. La  sociabilité  «le  cet  Oiseau  semble 
d’abord  donner  <|uclque  crédit  à celle  opi- 
nion, mais  le  même  auteur  nous  apprend 
que  le  Guêpier  creuse  ses  nids  sur  les  colli- 
nes sablonneuses. à une  profondeur  «mi  n’est 
qu’un  tiers  de  celle  des  trous  «le  I H rou- 
Ueile.  Toutefois  ces  emprunts  de  l'Hirondelle 
nu  peuvent  avoir  lieu  en  Angleterre;  car  le 
Guêpier  ne  s’y  voit  que  bien  rarement,  et 
les  Martins-Pêcheurs  y sont  en  si  petit  nom- 
bre. qu'il  y a plus  ddlirondelles  dans  une 
seule  colonie  que  de  Martins-Pêcheurs  da  is 
tout  le  royaume. 
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Lino  Ancienne  classification  d'Oiseaux  les 
range  en  trois  divisions  : la  première  com- 
prend ceux  qui  se  roulent  dans  la  poussière; 
la  seconde  ceux  qui  se  lavent  dans  l’eau;  et 
la  troisième  ceux  qui  font  l’un  et  l’autre. 
Une  division  analogue,  fondée  sur  le  modo 
et  les  éléments  de  la  construction,  les  par- 
tage en  trois  classes  : dans  la  première 
classe  se  trouvent  les  Oiseaux  qui  ne  se 
servent  pas  de  salive  pour  ciment,  dans 
la  seconde  ceux  qui  s’en  seéVcnt,  et  dans  la 
troisième  ceux  uni  l’emploient  dans  une 
partie,  mais  pas  dans  toute  la, construction. 

Il  n’y  a dans  ce  qui  touche  In  bâtisse  des 
nids  aucune  erreur  si  commune  que  celle 
qui  a rapport  au  ciment  : peu  de  naturalistes 
semblent  même  y prendre  garde;  mois  trou- 
vant les  nids  parfaitement  compactes,  et  les 
parties  solidement  adhérentes,  liées  l’une  à 
Vautre  et  fortement  collées  aux  murs  et  aux 
troncs  des  arbres,  les  auteurs  furent  obliges 
de  nommer  la  matière  gluante  par  laquelle 
cela  s'accomplit;  ils  disent  que  quand  il  n’y 
n pas  de  boue  dans  l'édifice , les  loiles 
d’ Ara  ignées  et  les  soies  de  Chenilles  sont  ce 
qui  la  remplace  généralement.  Nous  ne 
nions  pas  que  ces  dilférentes  substances 
soient  en  partie  employées  par  quelques 
Oiseaux  ; mais  ce  n’est  pourtant  pas  la  cou- 
tumo  de  nos  Oiseaux  chanteurs  ni  de  quel- 
ques autres,  qui  font  leur  nid  tout  aussi 
proprement.  Comme  ce  point  tient  5 une  des 
discussions  les  plus  curieuses  sur  la  cons- 
truction des  nids,  nous  allons  parler  d’abord 
de  l’un  de  ceux  sur  lesquels  ou  ne  saurait 
discuter,  et  que  nous  oflre  l'Hirondelle  d’A- 
mérique ( Cipsclut  pclagius  , Latham).  Cet 
Oiseau  en  apparence  peut  être  aisément  dis- 
tingué «les  Oiseaux  de  la  même  espèce,  par 
sa  queue  arrondie,  dont  les  dards  dépassent 
les  barbes,  sont  pointus,  forts  et  élastiques, 
et  servent  de  support  à l'Oiseau  quand  il  se 
pose  et  se  tient  comme  toujours  sur  le  tronc 
d'un  arbre  ou  sur  le  côté  d une  muraille.  On 
le  reconnaît  aisément  par  ses  longues  ailes 
et  ion* petit  corps,  et  aussi  par  la  rapidité  de 
sou  vol,  car  il  se  lance  dans  toutes  les  direc- 
tions sans  aucun  mouvement  apparent  des 
ailes,  et  en  faisant  entendre  d’une  manière 
bruyante  les  mots  (sip , Isip , tsip,  etc.  Il  est 
toujours  plus  gai  et  plus  actif  dans  le  temps 
sombreet  humide;  il  sort  de  meilleure  heure, 
et  rentre  plus  tard  que  ses  confrères.- 

Wilson  a raconté  comme  il  suit  leur  ma- 
nière de  bâtir  : « Ils  arrivent,  dit-il,  en  Peu- 
silvanie  sur  la  fin  d’avril  ou  ou  commence- 
ment de  mai,  sc  dispersent  sur  toutes  les 
cheminées  qu’ils  trouvent  suffisamment  hau- 
tes et  commodes.  Jusqu’à  présent  nous  ne 
les  avons  pas  vus  dans  d’autres  endroits; 
mais  il  est  tout  naturel  de  se  demander  où 
pouvaient  bâtir  ces  Oiseaux  avnut  que  l’ar- 
rivée des  Européens  dans  le  pays  y eût  in- 
troduit l’usago  des  cheminées?  Il  est  facile 
de  répondre  à cela  qu’ils  faisaient  probable- 
ment ce  que  lont  om  ore  ceux  qui  habitent 
nos  lorôls  occidentales,  où  ce  perfectionne- 
ment n’est  pas  encore  parvenu.  Ils  choisis- 
saient de  préférence  le  creux  des  arbres  (pii 


ont  le  plus  de  ressemblance  avec  les  chemi- 
nées. Un  des  premiers  habitants  du  Ken- 
tucky me  dit  avoir  abattu  un  grand  arbre 
qui  contenait  quarante  ou  cinquante  nids 
d’Hirondelles  de  cheminée,  dont  le  plus 
grand  nombre,  par  la  chute  de  l’arbre  et  le 
progrès  du  temps,  était  tombé  dans  le  fond 
uu  creux,  mais  dont  il  restait  des  fragments 
suffisants  pour  qu’il  pût  les  compter.  Ils  pa- 
raissaient, dit-il,  être  là  depuis  plusieurs 
années;  la  situation  qu’ils  choisissent  main- 
tenant leur  offre  donc  beaucoup  plus  (1’nvan- 
tago  , puisqu’ils  ont  uniformément  adopté 
celte  nouvelle  commodité,  et  qu’on  ne  voit 
aucun  couple  préférer  les  bois. 

« 11  est  sûr  qu’en  choisissant  un  pareil 
siège  pour  son  nid,  l’Oiseau  n’a  rien  à 
craindre  des  Oiseaux  do  proie  ni  d’autres 
animaux  carnassiers,  des  orages  qui  quel- 
quefois déracinent  les  troncs.  Ce  sont  là 
sans  doute  quelques-uns  des  avantages,, 
quoique  le  choix  qu'ils  en  ont  fait  dise  plus 
que  nos  supposi lions  et  fasse  honneur  à 
leur  discernement.  » 

Le  passage  suivant  du  même  auteur  de- 
mande une  attention  particulière. 

« Le  nid  de  cet  Oiseau , d'une  construction 
singulière,  est  formé  de  très-petites  ba- 

Î [nettes  collées  les  unes  aux  autres  avec  une 
orte  gomme,  qui  sort  de  deux  glandes  pla- 
cées de  chaque  côté  de  la  tête  de  l’Oiseau. 
Mêlée  de  sa  salive,  celle  gomme  devient 
aussi  dure  que  les  baguettes  elles-mêmes. 
Ce  nid,  petit  et  bas,  est  attaché  au  mur  par 
un  des  bords,  et  est  entièrement  dénué  de 
la  doublure  dont  les  autres  sont  toujours 
garnis.  Il  contient  généralement  quatre 
œufs  blancs.  J’ai  remarqué,  tant  ici  que  sur 
le  territoire  du  Mississipi,  que  les  petits 
ont  besoin  de  nourriture  plusieurs  fois  dans 
la  nuit.  Le  bruit  que  les  parents  fout  en 
passant  dans  le  tuyau  ressemble  au  tonnerre 
lointain.  Après  des  pluies  longues  et  abon- 
dantes, le  nid  perdant  sa  prise  tombe  an 
fond.  Ce  désastre  arrive  fréquemment,  et  les 
œufs  sont  détruits  ; mais  les  petits,  quoique 
aveugles  (et  ils  le  sont  longtemps),  grimpent 
quelquefois  tout  le  long  du  tnyaii,  et  s’.v  at- 
tachent comme  des  Ecureuils,  car  la  fore  » 
de  leurs  pattes  et  le  pointu  de  leurs  griffes 
sont  remarquables  dans  un  Age  si  tendre. 
Dans  celte  pénible  situation,  la  mère  conti- 
nue de  les  nourrir  une  semaine  ou  deux.  11 
n’est  même  pas  rare  de  les  voir  quitter 
d’eux-mêmes  le  nid  longtemps  avant  d'être 
en  état  de  voler,  puis  venir  se  fixer  sur  uu 
mur,  où  on  leur  donne  leur  nourriture  jus- 
qu’à ce  qu'ils  soient  capables  de  la  cher- 
cher. » 

Puisque  Wilson  semble  être  certain  quo 
la  substance  gl utineusc  employée  par  i'il  - 
rondelle  américaine,  pour  cimenter  les  ma- 
tériaux de  son  nid,  provient  de  glandes  qu’on 
peut  distinguer  des  glandes  salivaires  com- 
munes par  leur  fonction  et  leur  situation,  il 
nous  est  permis  de  conclure  qu’il  se  trouve 
de  pareilles  glandes  dans  In  lètc  de  l'Hiron- 
delle appelée  Sabngmie,  et  oarles  natural  s- 
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tes  Hirondelle  comestible  (Hirundo  esculentaf 
Lalh.).  Comme  le  nid  de  ce!  Oiseau  a tenté 
pendant  plusieurs  siècles  la  curiosité  des 
naturalistes,  on  a lieu  de  s'étonner  que  son 
histoire  soit  demeurée  si  mystérieuse,  et  de 
regretter  avec  Flcmming  que  les  naturalis- 
tes modernes  n’aient  rien  ajouté  au  peu  que 
l'on  savait.  L’histoire  la  plus  récente  que 
nous  ayons  de  ces  nids  corn esli Ides  est  celle 
donnée  par  le  médecin  Bonlius,  qui  vivait  à 
Java,  et  qui  a publié  d’excellents  ouvrages 
sur  l’Histoiro  naturelle  et  les  maladies  de 
l'Est.  Sur  les  cèles  du  royaume  de  Chine, 
dit-Ü,  on  voit  arriver  du  milieu  des  terres, 
h un  certain  temps  de  l’année,  et  principa- 
lement au  temps  de  la  saison,  un  petit  Oi- 
seau bigarré  qui  a la  forme  d’une  Hirondelle. 
Avec  l’écume  que  laisse  la  mer  en  se  bri- 
sant au  pied  des  rochers,  il  se  forme  d’une 
espèce  de  glu,  et  c’est  de  cette  glu  qu’il 
construit  le  nid  dans  lequel  il  doit  déposer 
ses  œufs  et  élever  scs  petits.  Les  Chinois 
détachent  ces  nids  des  rochers,  et  les  appor- 
tent en  grande  quantité  aux  Indes  orienta- 
les pour  les  vendre;  et  tes  gastronomes,  en 
les  faisant  dissoudre  dans  le  bouillon  de 
Poulet  ou  de  Mouton,  les  préfèrent  de  beau- 
coup aux  Huîtres,  aux  champignons  et  aux 
autres  morceaux  friands  et  recherchés.  Vers 
ce  môme  temps  ils  furent  assez  bien  repré- 
sentés par  Olaüs  Wurmius  et  par  John  de 
Lncl,  qui  remarquent  avec  raison  que  leur 
chair  ressemble  b de  la  colle  de  Poisson.  Mais 
longtemps  avant  ils  étaient  connus  d’Hiérac 
Je  Cappadocien,  d’Andromaque,  médecin  de 
l'empereur  Néron,  et,  comme  nous  l’apprend 
Galien,  d’Asclépiadc,  qui  vivait  au  temps 
de  Pompée.  Tous  ces  anciens  pourtant  ne 
les  employaient  que  comme  médecine;  et, 
nous  dit  le  célèbre  Kedi,  je  ne  me  rappelle 
pas  avoir  lu  ou  entendu  dire  qu’on  s’en  ser- 
vit comme  de  nourriture,  et  je  crois,  d’a- 
près cela,  que  nous  devons  cette  ingénieuse 
invention  b l’épicurisme  du  siècle  dernier, 
qui,  toujours  affamé  de  nouveautés,  donne 
une  voleur  excessive  à ce  qui  est  apporté  de 
loin  et  difficile  à se  procurer.  Le  môme  au- 
teur a joint  è son  récit  deux  images  de  ces 
nids;  il  fait  aussi  mention  de  la  ressem- 
blance de  leur  chair  avec  la  colle  de  Pois- 
son, mais  il  n'a  aucune  foi  dans  leur  vertu 
médicinale.  Kircher,  Du  tlaldec,  confessent 
Iran:- bernent  que  la  substance  qui  compose 
ces  nids  est  inconnue,  tandis  que  bien  d’au- 
tres se  perdent  en  conjectures.  Quelques- 
uns  semblent  supposer  qu’ils  sont  formés 
d’écailles,  et  ils  les  représentent  marqués  de 
rides  et  de  rugosités,  et  composés  de  nom- 
breuses cellules  figurant  un  certain  nombre 
d’écuelles  jointes  ensemble.  D'autres  disent 
qu’ils  sont  composés  de  l’écume  de  la  mer 
et  du  jus  d’un  arbre  appelé  culambouc. 
Kœmler  nous  dit  encore  que  des  pêcheurs 
chinois  l'assurèrent  que  ces  nids  étaient 
une  production  artificielle , et  que  ceux  qui 
so  vendaient  ordinairement  n’étaient  autre 
chose  qu'une  préparation,  de  même  que  la 
colle  de  Poisson  est  la  vessie  sèche  do  l'Es- 
turgeon. 
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MonlbeilLr  I,  empressé  d’éclaircir  le  mys- 
tère , s’adressa  b Poivre , voyageur  ins- 
truit cl  philosophe,  qui  avait  visité  les  en- 
droits où  se  trouvent  ces  nids.  Nous  rappor- 
tons ce.  qu’il  dit  h ce  sujet  : « En  17 VI , je 
m'embarquai  sur  le  navire  qui  allait  en 
Chine,  et  dans  le  mois  de  juillet  de  la  même 
année,  nous  atteignîmes  le  détroit  de  la 
Sonde,  très-près  de  Java,  et  entre  les  deux 
petits  flots  ajmelés  le  grand  Tocquo  et  le 
petit  Tocquc.  Le  vent  nous  força  de  rester 
un  peu,  et  je  vins  b bord  pour  chercher  des 
Pigeons  ramiers.  Tandis  que  le  reste  de  la 
compagnie  gravissait  les  précipices,  je  me 
promenais  seul  le  long  du  bord  pour  ramas- 
ser des  écailles  et  des  graines  de  corail,  quo 
l’on  y trouve  en  grande  quantité.  Après 
avoir  fait  presque  le  tour  do  l’Ho,  le  mate- 
lot qui  m'accompagnait , découvrant  une 
caverne  profonde  sur  le  bord  de  la  mer,  y 
entra;  il  se  fut  à peine  avancé  de  deux  ou 
trois  pas  qu’il  m'appela  b boute  voix.  Je 
m'approchai  vers  l’entrée  de  In  caverne,  et 
je  la  trouvai  obscurcie  d’un  nuage  de  petits 
Oiseaux  qui  se  précipitaient  dehors  comme 
un  essaim.  J’entrai  cl  j'abattis  avec  ma  canne 
plusieurs  de  ces  pauvres  petits,  nue  je  ne 
connaissais  pas  alors;  pénétrant  plus  avant, 
je  vis  le  toit  de  la  caverne  entièrement  cou- 
vert de  petits  nids  ayant  la  forme  de  béni- 
tiers ; chacun  d’eux  contenait  deux  ou  trois 
œufs,  ou  deux  ou  trois  petits,  posés  molle- 
ment sur  des  plumes  pareilles  a celles  quo 
portent  les  parents.  Comme  ces  nids  s’amol- 
lissent dans  l’eau,  ils  ne  peuvent  résister  à 
la  pluie  ni  supporter  l’exposition  près  la  sur- 
face de  la  mer.  Le  matelot  remplit  son  froc 
tant  de  nids  que  do  petits  Oiseaux  ; j’en  dé- 
tachai aussi  queiquos-uns  nui  étaient  forte- 
ment collés  après  les  rocfiers,  et,  In  nuit 
s’avançant,  nous  retournâmes  au  navire, 
chargés  des  fruits  de  nolro  excursion.  Plu- 
sieurs des  gens  du  bord,  qui  avaient  fait 
diirérents  voyages  en  Chine,  reconnurent 
ces  nids  pour  être  les  mêmes  que  ceux  dont 
on  fait  tant  de  cas  dans  ce  pays.  Le  matelot 
en  garda  plusieurs  livres  qu’il  vendit  b Can- 
ton à ‘très-bon  compte  : pour  ma  part,  jo 
crayonnai  et  peignis  ces  Oiseaux  avec  leurs 
nids  et  leurs  petits,  et  je  découvris  que  es- 
taient do  véritables  Hirondelles  de  la  taille 
de  notre  plus  grande  espèce  d'Oiseaux  bour- 
donneurs.  Je  remarquai  plus  lard  dans  mes 
voyages  que,  dans  les  mois  de  mars  et  d’a- 
vril, les  mers  qui  s'étendent  de  file  de  Java 
b la  Cocliinchine,  et  du  promontoire  de  Su- 
matra b la  Nouvelle-Guinée,  sont  couvertes 
de  frai  de  Poisson  qui  Hotte  sur  l’eau  coiumo 
de  forte  glu  b moitié  fondue.  J’ai  appris  des 
Malais,  des  Cochincliinois,  et  des  natifs  des 
Philippines  et  des  Muluques,  que  ce  frai 
est  précisément  In  substance  dont  se  sert  la 
Salangane  pour  construire  son  nid.  Elle 
amasse  ce  frai,  ou  en  écumanl  la  surface  de 
la  mer,  ou  en  montant  sur  les  rochers  après 
lesquels  il  est  collé.  Oii  a vu  des  fils  de  celte 
matière  gluante  pendre  au  bec  de  cet  Oi- 
seau : ce  qui  a fait  supposer,  mais  sons  fon- 
dement, qu’il  les  lirait  de  son  estomac  dans 
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la  saison  des  couvées.  Tous  s'accordent  sur 
ce  ; oint. 

« En  (tassant  les  Moluqties  dans  le  mois 
d'avril,  et  le  détroit  «le  la  Somlo  dans  le  mois 
do  mars,  jn  |n>ehai  un  peu  de  Irai  dans  un 
baquet,  et,  après  en  avoir  lait  égoutter  l'eau 
et  I avoir  fait  sécher,  je  fe  trouvai  exacte- 
ment semblable  h la  substance  «le  ces  nids. 

« Les  habitants  de  la  Cnchinchi no  ont  cou- 
tume, à la  lin  de  juillet  et  au  commencement 
«■'août,  de  parcourir  Plie  qufbordi*  la  côte  à 
vingt  lieues  do  distance , pour  aller  è In  re- 
cherche «les  nids  de  ces  petites  Hirondelles. 
On  ne  trouve  rarement  «le  ces  Salanganes  que 
dans  l'immense  archipel  qui  entoure  l'exlré- 
liiilé  orientale  «h»  l'Asie,  il  est  extrêmement 
favorable  à la  nourriture  «lu  Poisson;  leur 
frai  « si  très-abondant,  et  l’eau  y est  (dus 
chaude  «pie  dans  l'Océan.  » 

(i.  Stermlon  a «humé  une  description  tout 
b fait  «lilférente  «le  cette  Hirondelle  comes- 
tible et  de  son  nid.  « Dans  le  Cass,  pelile  Ile 
près  de  Sumatra,  dit-il,  nous  avons  trouvé 
«leux  cavernes  qui  entouraient  horizontale- 
ment le  rocher;  elles  renfermaient  un  nom- 
bre infini  «le  ni  Is  «le  ces  Oiseaux  si  estimés 
«tes  épicuriens  chinois.  Ces  nids  semblaient 
composés  «le  beaux  filaments  unis  ensemble 
par  une  matière  transparente  et  gluante 
semblable  /ne  que  laisse  l'écume  de  la  mer 
sur  les  pie: res  couvertes  alternativement 
par  la  marée,  ouè  ces  substances  d'animaux 
g«;l  «lineui  qu'on  voit  flotter  sur  chaque 
cûlc.  Ces  nids  s'attachent  l’un  à l'autre,  et 
tout  nH'our  «le  In  caverne,  sans  aucune  in- 
terruption, et  h In  profondeur  différente  de 
cinquante  b cinq  cents  pieds.  Les  Oisenux 
«pii  les  hétissnil  sont  de  petites  Hirondelles 
gi  ises,  avant  le  ventre  d'un  blanc  sale.  Ehes 
volaient  en  un  nombre  très-considérable, 
mais  étaient  si  petites,  cl  leur  vol  si  rapide, 
«luVItr  s échappaient  aux  coups  de  fusil  «ju’on 
leur  lirait.  Ou  dit  qu’on  trouve  la  mémo 
sorte  de  nid  dans  les  cavernes  profondes  qui 
sont  au  pied  des  plus  Imites  montagnes  «le 
l’ile  de  Java,  h une  rorta  ne  distance  de  la 
mer.  On  pourrait  penser  de  là  «pie  ces  Oi- 
seaux n’ont  besoin  «le  matériaux  ni  (K>ur 
leur  nourriture,  ni  pour  la  construction  «b; 
leurs  nids,  car  il  ne  parait  pas  probable 
qu'ils  voleraient  è la  recherche  do  l’un  et 
«le  l'autre  sur  ces  hautes  montagnes  et  con- 
tre les  vents  impétueux  qui  dominent  aux 
environs;  ils  se  munissent  «les  Insectes  «pii 
voltigent  sur  des  étangs  stagnants,  entre  les 
montagnes,  et  qu’ils  prennent  très-facile- 
nici.t  par  le  moyen  de  la  large  entrée  de  leur 
bec.  Ils  préparent  hoirs  nids  des  meilleurs 
restes  do  leur  nourriture.  Leur  plus  grand 
ennemi  est  b*  Milan,  «pii  intercepte  souvent 
leur  passage  aux  cavernes.  La  couleur  et  la 
vnh -nr  de  ces  nids  dépend  delà  quantité  et 
«lu  la  qualité  «les  Insectes  pris,  et  peut-être 
aussi  du  IV mi. oit  où  ces  nids  sont  bâtis  : 
leur  valeur  est  principalement  fixée  sur  la 
lier  sc  et  la  délicatesse  du  leur  tissu;  ceux 
qui  sont  blancs  cl  transparents  sont  beau- 
« «*up  plus  estimés,  et  rapportent  souvent  en 
Lhine  leur  poids  en  argent. 


a Ces  nids  sont  un  objet  considérable  de 
commerce  parmi  les  Javanais,  dont  plusieurs 
sont  employés  b leur  recherche  depuis  l’en- 
fance. Les  Oiseaux,  après  avoir  possé  près 
de  «leux  mois  à préparer  leur  nid,  déposent 
chacun  deux  œufs,  qui  éclosent  un  bout  «lu 
quinze  jours.  Quand  les  petits  sont  emplu- 
més, on  croi l qu’il  est  temps  de  se  saisir  de 
leur  nid;  ce  que  l’on  fait  régulièrement  trois 
fois  l’année,  et  par  le  moyen  d’échelles  de 
bambous  et  de  roseaux,  avec  lesquelles  ou 
descend  dans  les  cavernes  qui  sont  trop  pro- 
fondes; ces  échelles  sont  de  cordes.  Ceux 
qui  font  cotte  opération  coure  ni  beaucoup 
«le  dangers,  et  «pielquefois  périssent  dans 
l'entreprise.  Pour  s’y  préparer,  les  Javanais, 
de  même  quo  les  habitants  des  montagnes, 
commencent  par  sacrifier  un  Baille.  Ils  pro- 
noncent aussi  des  prières,  s'oigmiil  d’huilu 
douce,  et  encensent  l'entrée  no  la  caverne 
avec  de  la  gomme  be  ijoin.  Près  de  quel- 
ques-unes «le  ces  cavernes,  «4*1  a lore  une 
«léesse  tutélaire;  les  prêtres  lui  brûlent  un* 
encens  continuel,  et  imposent  les  mains  sur 
ch  ique  personne  «pii  se  dispose  à descendre. 
On  prépare  en  même  temps  un  (lambeau  l'ait 
d’u  «e  gomme  qui  croit  sur  un  arbre  «lu  voi- 
sinage. et  «pii  ne  s'éteiut  pas  facilement  dans 
l’air  des  vapeurs  souterraines.  » 

Il  est  impossible  de  savoir  h quoi  s’en  te- 
nir sur  «1rs  relations  si  différentes  ; mais, 
si,  nous  avions  à déterminer  la  nature  «le 
celle  substance  d’après  le  témoignage  du 
grand  nombre,  nous  nous  en  tiendrions  cer* 
taiuoinerfl  b câ  qui  est  appelé  V écume  dé 
mer.  Marsdcui,  il  est  vrai,  oilirmc  «pie  pen- 
dant le  temps  que  les  Oiseaux  hât.sscnt,  ou 
les  voit  en  grand  nombre  sur  lu  rivage 
amasser  dans  leur  bec  l'écunm  j**léc  par 
!n  marée.  Nous  ne  voulons  pas  contredire- 
c«*t  observateur;  mais  il  faut  nid  r qu*  I 
était  parti  quan«l  les  Oiseaux  adulèrent 
leur  nid,  « l peut-être  se  servir  ut-iis  d’uu 
mélange  de  salive  ou  d’autre  >éeréi;u:i  dont 
la  nature  peut  les  avoir  pourvus. 

D’un  autre  «ôté,  il  est  prouvé  «juc  les 
caves  ou  se  trouvent  ces  nids  ne  sont  nas 
toujours  près  de  la  mer.  M.  Grawford,  der- 
nier résident  britannique  à In  cour  de  Java, 
et  «pii  avait  «tepui.»  plusieurs  années  la  sur- 
veillance do  la  collection  de  ces  nids  ir 
Korang-Bolang,  nous  dit  qu’on  trouve  des 
cavernes  productives  dans  l’intérieur  du 
pays,  ut  au  moins  b cinquante  milles  «le  la 
mer*  Il  parait  probable  «pie  les  nids  ne  sont 
plus  abondants  sur  les  iivag«*s  «pie  parce 
qu’il  y a plus  de  cavernes  et  moin*  «10 
bruit.  Cela  semblerait  prouver  «pie  ni  l'é- 
ci.me  «le  mer  ni  aucune  autre  production 
analogie*  n eutre  dans  la  formai i« ni  «lu  nid, 
et  que  l'hypothèse  In  plus  probante  «*st  que 
la  matière  «pii  constitue  le  nid  u'est  autre 
chose  «( ii'uiio  matière  formée  «le  la  subs- 
tance de  l'Oiseau.  Celle  conjecture  pourrait 
être  prouvée  si,  par  mie  dissorti  n adroite, 
ou  découvrait  b l’Oiseau  un  organe  par- 
ti. ulier  propre  ii  fournir  coite  matière. 

Le  niê.iu?  écrivain  fait  remarquer  aussi 
que  les  nid'  de  toutes  les  tribus  d’H;rwi* 
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flellcs  de  ce  pays  sont  formes  avec  plus  ou 
moins  «J.*  coite’ substance.  « Le  Martin  «les 
maisons,  que  j'ai  vu  mille  fois,  dit-il  , 
construit  son  mil  partie  de  celte  substance, 
et  partie  des  matériaux  ordinaires  aux 
nids  d’Oiseaux,  tels  que  crin,  paille,  plu- 
mes. » Mais,  comme  cet  auteur  no  parait  pas 
faire  beaucoup  de  distinction  d’espèces  (s’il 
en  fait  aucune),  accordant  en  apparence 
avec  les  natifs  du  pays  et  (ce  qu’il  croit 
par  erreur)  avec  les  naturalistes,  qu’il  n’y  a 
aucune  différence  entre  l’Hiron  lelle  qui 
donne  le.  nid  comestible  et  quelques  nu- 
tres,  et  airelle  n’est  peut-être  qu’alliée  h 
rHirondelle  d’Amérique  nommée  plus  haut 
(Ci/pselus  pelasyius).  ce  qu’il  dit  de  son  nid 
prouve  clairement  qifil  n’a  aucun  rapport 
a celui  de  notre  Hirondelle  de  fenêtre  [lli- 
rundo  urbieaX , qui  n’est  pas  fait  des  maté- 
riaux ordinaires  aux  nids  d’Oiseaux,  mais 
de  limon.  La  dissection  proposée  par 
M.  Cran ford  a été  faite,  et  les  résultats 
oii  sont  donnés  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  sir  Everard  Home.  Sous 
rapportons  les  passages  les  plus  impor- 
tants. 

« Sir  Slamford  Rallies,  qui  revient  h pré- 
sent de  Java,  en  a rapporté  un  certain  nombre 
do  nids,  et  a été  assez  bon,  dit  sir  Everard, 
pour  111*011  offrir  quelques-uns,  dans  la  vue 
d'aider  h découvrir  leur  nature.  Selon  lui, 
n’importu  ce  qu’est  celle  substance,  elle  est 
amenée  de  l'estomac,  cl  pour  l'attirer  l’Oi- 
seau fait  quelquefois  tant  d'efforts  qu’il 
«n  crache  le  sang,  dont  on  voit  des  ta- 
ches dans  le  nid.  Celte  observation  de 
sir  Slamford  Rallies  nie  conduisit  h m’as- 
surer par  l’examen  si  l'Oiseau  avait  dans 
l'estomac  quelques  glandes  particulières 
capables  de  sécréter  des  glaires,  si  mblahlcs 
dans  leur  nature  à la  substance  dont  le  nid 
est  composé.  Je  trouvai  que  dans  l'Hiron- 
delle commune,  inâ'e  et  femelle,  l’orifice 
îles  glandes  gastriques  no  diffère  en  rien 
de  celui  des  autres  Oiseaux  ; mais  que  la 
structure  dont  nous  parlons  se  trouve  réel- 
lement dans  rHirondelle  de  Java.  Ci  l Oi- 
seau, me  dit  sir  Slaml'ord  Rallies,  n’émi- 
gre pas  et  reste  toute  l’année  habitant  des 
cavernes  do  celle  île.  Quelques-unes  des 
plus  vastes  caves  dans  lesquelles  il  rési  e 
sont  h quarante  milles  de  la  mer.  On  re- 
marque que  les  Hirondelles  qui  lié  issenl 
leur  nid  près  de  la  mer  volent  vers  l'inté- 
rieur des  vas'es  marais  où  l’un  voit  en  grande 
abondance  des  Cousins  et  d'autres  Insectes. 
On  dit  aussi  que  celles  qui  bâtissent  dans 
les  caves  les  quittent  le  matin,  et  s’en  re- 
tournent cil  foule  vers  la  fin  «du  jour.  Cet 
Oiseau  est  une  fois  plus  gros  que  noire 
Hiiomlclle  ordinaire.  Il  fait  deux  nids 
séparés,  un  destiné  ou  mâle,  oblong  et 
étroit,  se  rapportant  assez  bien  à sa  taille  ; 

Je  second  large  ol  assez  profond  pour  reee- 
jvoir  In  femelle  cl  ses  œufs. 

a H y a encore  quelque  chose  de  particu- 
lier à l'Hirondelle  de  Java,  c’est  un  tube 
membraneux  qui  surmonte  le  conduit  de 
chaque  glande  gastrique,  et  qui,  après  s'étre 
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avancé  quelque  peu  dans  le  gosier,  s épa- 
nouit comme  les  pétales  d'une  fleur.  Il  n'est 
pas  plus  douieux  que  le  mucus  dont  le  nid 
est  composé  ne  soit  sécrété  par  la  surface 
de  ces  tubes  membraneux,  qu  il  ne  l'est  quo 
le  suc  gastrique  soit  élaboré  lui-même  par 
les  glandes  que  surmontent  ces  conduits.  Il 
serait  embarrassant  de  décider  h quoi  sert  cet 
appareil,  si  les  observations  savantes  de  sir 
Stamfortl  Rallies  sur  In  matière  animale  dont 
le  nid  est  composé  n’avaient  conduit  à en 
découvrir  l’usage.  Les  Hirondelles  de  Java 
qui  fréquentent  les  rivages  n'emploient  ja- 
mais celte  liqueur  à former  leur  nid,  qu’au- 
tant  que  les  autres  matériaux  leur  man- 
quent. 

« Malgré  ces  découvertes,  il  nous  sem- 
ble nécessaire  de  donner  l’opinion  du  doc- 
teur Fetning  : Quoique  l'usage  de  ces  glan- 
des, dit-il,  puisse  intriguer,  il  est  impossi- 
ble d’admettre  qu’il  y ait  une  quantité  do 
preuves  suffisantes  pour  conclure  qu’elles 
préparent  les  matériaux  du  nid.  L'anatomiste 
distingué  oui  a disséqué  l'Hirondelle  de 
Java  semble  avoir  négligé  le  préliminaire 
indispensable  pour  vérifier  l'espèce  d’Hiron- 
dclle  qu’il  disséquait.  Sa  description,  qui 
lui  donne  le  double  de  la  bulle  de  notre  Hi- 
rondelle ordinaire,  prouve  que  cet  Oiseau 
n’élail  p is  l'espèce  décrite  par  Poivre,  comme 
ayant  la  taille  de  In  plus  grosse  espèce  d*Oi- 
sonux  bourdonneurs  ; par  Monlbeillnrd , 
comme  plus  petite  que  le  Roitelet,  et  ayant 
pour  toute  longueur  deux  pouces  trois  li- 
gnes; et  par  Linné,  comme  ayant  deux  pou- 
ces et  un  quart  de  long,  ce  qui,  loin  d être 
le  double,  f/iit  la  moitié  de  nolie  Hiron- 
delle ordinaire,  Hirundo  rustica,  qui  a six 
pouces. 

« Cela  peut  encore  s’accorder  en  admet- 
tant, avec  Lnmoiirnux.  qu'il  y a trois  es- 
pèces d’Hirondelles,  dont  la  plus  peiiic  fait 
le  nid  le  plus  estimé.  Il  dit  que  celte  der- 
nière est  remarquable  tant  par  ses  pattes, 
qui  ne  sont  pas  couvertes  de  duvet,  que 
parce  qu’un  ne  In  trouve  jamais  comme  les 
autres  dans  l’intérieur  des  caves,  mais  tou- 
jours sur  les  côtes  de  la  mer.  Les  naturels 
du  pays  croient  que  ces  nids  (de  couleur  fon- 
cée) sont  l’ouvrage  d’une  es|  èce  diflérenle 
d’Oiseaux;  et  de  plus,  Lamouroux  pense 
que  le  nid  blanc  de  In  plus  petite  espèce  est 
principalement  composé  de  filantes  mariti- 
mes appartenant  è son  genre  ijelidia , sa  se- 
conde division  des  thalassiophytcs,  qui, 
bouillies,  peuvent  être  presque  entièrement 
réduites  à une  substance*  gélatineuse. 

« Latliam  est  poité  à croire  qu’il  y a plus 
d'une  espèce  qui  ro  «struil  des  nids  comesti- 
bles; l’une,  de  Sumatra,  qui  lui  fut  présen- 
tée par  sir  Joseph  Bancks,  et  qui  était  de  la 
taille  de  l'Hirondelle  des  rives,  c'est-è-dire, 
quatre  pouces  et  demi;  d'un  no;r  lustré  en 
dessus,  d'un  cendré  pâle  en  dessous,  it  dont 
les  pattes  n’avaient  pas  de  plumes.  De  Vrio 
dit  positivement  que  celle  dernière  est  noire 
et  aussi  grande  que  IHiroidcl  e ordinaire  : 
et  une  peinture  du  nid  et  de  l'Oiseau,  par 
M.  Dent,  la  représente  comme  ayant  trois 
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pouces  et  demi  de  long,  d'un  noir  verdUre 
tacheté  de  blanc  en  dessus,  et  tournant  au 
blanc  en  dessous. 

« Il  serait  présomptueux  à nous  de  pro- 
noncer sur  la  véritable  nature  du  nid,  au 
milieu  d'opinions  tellement  combattues;  ce- 
pendant nous  regardons  le  récit  de  La- 
mou  roux  comme  le  plus  vraisemblable.  Quoi 
<|u'il  en  soit, «si  les  nids  sont  formés  par  les 
gélidia,  il  n’esl  que  plus  certain  qu'ils  sont 
cimentés  de  tnurus  salivaire,  comme  le 
prouve  d’ailleurs  la  consistance  qu'ils  pren- 
nent. 

« M.  Valenciennes  pense  avoir  enfin  dé- 
cidé la  question  de  la  composition  de  ces 
nids  en  accordant  avec  Lamouroux  qu’ils 
sont  faits  des  rameaux  du  fucus  si  commun 
dons  les  mers  Orientales  ; il  s’en  est  assuré 
en  comparant  cos  nids  à des  échantillons  dé- 
posés au  Cabinet  d’histoire  naturelle  à Par  is. 
Si.  Desfontaines,  qu'on  sait  être  excellent 
botaniste,  a fait  la  môme  comparaison,  et  a 
obtenu  les  mômes  résultats.  M.  Remivards, 
célèbre,  professeur  qui  habita  longtemps  l'Ilo 
de  Java,  où  il  fit  des  recherches  attentives 
sur  ce  sujet,  conclut  que  si  l’Oiseau  ne  forme 
po«  entièrement  sou  nid,  il  le  consolide  du 
moins  avec  un  lluide  gluant  caché  dans  ses 
larges  glandes  parotides.  Comme  il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  ces  ouvrages  et  les  do- 
cuments originaux,  nous  no  pouvons  pas  dire 
si  M.  Remivards  conjecture  seulement  que 
les  Oiseaux  ont  de  larges  glandes  parotides, 
ou  s’il  les  a découvertes  par  la  dissection. 

« Dans  des  notes  prises  en  181b  sur  les 
échantillons  d'Hirondelles  et  sur  leurs  nids, 
au  musée  de  Bullock,  nous  trouvons  cet  Oi- 
seau décrit  comme  petit  et  milice,  et  avec 
des  ailes  beaucoup  plus  longues  que  la 
queue;  ce  qui  diffère  de  l’Oiseau  représenté 
par  Poivre,  chez  lequel  les  ailes  n'atteignent 
pas  le  tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  L'Oi- 
seau de  Bullock,  qui  approche  beaucoup  do 
celui  de  Lattinm,  était  noir-olive,  et  avait  la 
poitrine  d'un  gris  brun.  Il  y avait  deux  sor- 
tes de  nids,  un  entièrement  compose  de  co- 
peaux.de  baguettes  adroitement  entrelacées; 
il  était  plus  large  que  les  autres,  et  nous  pa- 
raissait comme  une  charpente  pour  un  plus 
petit  nid.  Il  était  aussi  semi-circulaire,  et 
semblait  composé  d'une  i.âte  line  ; l’intérieur 
formait  une  sorte  de  reseau  irrégulier,  au 
travers  duquel  on  apercevait  qu'une  matière 
glulineuse  avait  été  étendue  d'un  bout  du 
nid  à l'autre.  Ce  nid  était  d'un  blanc  jaunâ- 
tre, et  aussi  très-léger.  Un  autre,  plus  épais 
et  noirâtre , n'était  pas  si  joliment  tressé  ; 
mais  il  y en  avait  un  entièrement  noir  ci 
d‘un  tissu  plus  léger.  Dans  les  exemples  qui 
sont  maintenant  au  Musée  britannique,  il  y 
a plusieurs  nids  blancs,  qui  sont  regardés 
comme  la  première  qualité  dans  le  com- 
merce, et  de  plus,  un  qui  diffère  tout  à fait 
des  autres  tant  dans  la  description  que  dans 
les  compartiments;  ce  dernier  est  doublé  de 
plu  aies  placées  sans  ordre,  et  In  charpente 
extérieure  ressemble  au  nid  blanc  et  n a au- 
cune couverture.  Nous  n’avons  aucun  moyeu 
d'expliquer  celte  singulière  anomalie. 


« Les  nids  blancs  paraissent  ôlre  compo- 
sés d’une  substance  intermédiaire  entre  la 
gélatine  et  l’albumine.  Les  expériences  ana- 
lytiques de  Dobereiner  et  celles  do  Brnndo 
n'indiquent  pas  qu’ils  soient  d’une  nature 
animale,  mais  plutôt  une  gomme  végétale, 
puisqu'ils  se  laissent  difficilement  incinérer, 
et  qu’ils  ne  contiennent  presque  pas  d'am- 
moniaque. 

« L'bisloire  commerciale  de  ces  nids  sin- 
guliers est  bien  plus  connue  nue  la  naturo 
de  leur  composition,  à cause  de  leur  délica- 
tesse et  de  leur  réputation.  Les  meilleurs 
nids,  dit  Crawford,  sont  ceux  qu’on  trouve 
dans  les  caves  profondes  et  numides,  et 
qu’on  prend  avant  que  l’Oiseau  y ait  déposé 
ses  œufs.  Les  moins  bons  sont  ceux  que 
l’on  recueille  après  que  les  petits  se  sont 
emplumés  ; les  plus  beaux  sont  les  plus 
blancs,  et  les  plus  blancs  sont  ceux  qui  sont 
pris  avant  d’avoir  été  salis  par  la  fiente  des 
petits.  Les  meilleurs  sont  blancs;et  les  moins 
bons,  do  couleur  foncée,  tachés  de  sang  et 
entremêlés  de  plumes.  Il  faut  remarquer  ce- 
pendant que  les  habitants  du  pays  donnent 
comme  le  nid  le  plus  pur  l’habitation  du 
mâle,  et  le  désignent  toujours  ainsi  dans  lo 
commerce.  Si  on  recueille  les  nids  deux  fois 
par  an,  et  que  les  cavernes  n’aient  éprouvé 
aucun  dommage,  le  nombre  des  nids  sera 
toujours  égal;  et*  si,  SU  contraire,  on  les 
laisse  plusieurs  années,  il  y en  aura  fort  peu, 
si  môme  il  y en  n.  L'accès  de  quelques  ca- 
vernes est  très  difficile,  et  les  nids  ne  peu- 
vent être  pris  que  par  des  personnes  qui  y 
sont  accoutumées  dès  leur  jeunesse.  Los 
caves  les  plus  remarquables  et  les  plus  pro- 
ductives de  Pile  de  Java,  dont  je  surveillai 
pendant  plusieurs  années  une  moitié  de  U 
collection,  sont  celles  de  Karang-Bolong, 
dans  la  province  de  Baglen,  sur  In  côte  mé- 
ridionale de  l’ile.  Lè,  on  approche  des  raves 
par  une  descente  perpendiculaire  de  plusieurs 
centaines  de  pieds,  par  le  moyen  U’échelles 
de  bambou  et  de  cannes , et  on  se  trouve 
sur  les  finis  mômes  de  la  mer  qui  battent 
violemment  contre  les  rochers.  Quand  l’entrée 
de  la  caverne  est  atteinte,  on  se  sert  de  torches 
allumées  pour  pénétrer  dans  les  retraites  du 
rocher:  car  le  moindre  faux  pas  serait  fatal 
aux  aventuriers,  qui  ne  voient  rien  au-des- 
sous d’eux  que  le  ressac  bruyant,  qui  se 
forme  un  chemin  dans  l'ablmc  de  ce  rocher. 
La  seule  préparation  que  l’on  fnsso  subir  è 
ces  nids  est  de  les  mettre  sécher  au  soleil, 
après  quoi  on  les  empaquette  dans  une  boite, 
après  les  avoir  assortis,  pour  le  marché  des 
Chinois,  suivant  leurs  qualités.  Il  y en  a trois 
espèces  : la  première  ou  la  meilleuie,  la 
seconde,  cl  h troisième  qualité.  Les  cavernes 
qui  sont  régulièrement  conduites  donnent 
sur  100  livres  53  de  la  première  qualité, 
35  de  la  seconde,  et  11  fj  de  la  troisième. 
Les  prix  communs  pour  les  nids  d’Oisenux 
à Candie,  sont,  pour  la  première  qualité, 
3,500  piastres  d’E'pagné  par  livre,  ou  o fr. 
80  c. ; pour  la  seconde,  2,^00  piastres,  et 
pour  la  troisième  seulement  1,600.  Dans  les 
marchés  chinois  on  classe  plus  joliment  en- 
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core  ccs  nids  comestibles  que  dans  1 Ile.  Le 
tout  esl  fréquemment  divise  eu  trois  grandes 
classes,  appelées  dans  le  commerce  paskhel, 
chi-chal , lung-tung;  chacune  desquelles, 
suivant  .sa  qualité,  est  sulnlivisée  en  trois 
ordres  inférieurs,  et  conséquemment  les 
prix  varient  do  1,200  piastres  par  livre  à 
4,200.  Ainsi  les  derniers  ont  plus  de  valeur 
que  leur  poids  en  argent.  Quoique  nous  ne 
puissions  donner  le  total  exact  de  la  quan- 
tité de  nids  exportés  des  îles  indiennes,  nous 
rivons  fait  au  hasard  quelques  conjectures 
assez  probables.  Ou  en  exporta  < de  Java  à 
peu  près  200  paquets  ou  27,000  livres,  dont 
Ta  plus  grande  partie  était  de  la  première 
-qualité  ; la  plus  grande  quantité  venait  «le 
Pareil ipel  de  Suluck,  et  contenait  530  livres; 
il  y en  eut  de  Macassar  30  livres  de  belle 
espèce.  Ces  données  nous  permettent  de 
hasarder  quelques  conjectures  sur  la  quan- 
tité totale.  Car,  comme  ce$  nids  comestibles 
sont  universellement  et  presque  également 
apportés  de  Junck  et  de  Ceylan  à la  Nou- 
velle-Guinée» et  que  tout  le  produit  va  h un 
seut  marché  et  par  un  seul  transport,  il  est 
probable  que  le  vaisseau  ne  porte  pas  moins 
que  la  quantité  que  nous  venons  d évaluer 
plus  haut.  En  prenant  pour  terme  d’appré- 
ciation la  quantité  envoyée  de  Batavia,  nous 
voyous  qu’elle  est  de  5,300  tonneaux  de 
marine.  Donc  toute  la  quantité  sera  de 
1,818  paquets  ou  242,400  livres,  puisque  la 
totalité  de  vaisseaux  chinois  est  do  3,000 
tonneaux.  Dans  l'Archipel,  toujours  suivant 
les  mêmes  prix, celle  propriété  vaut  1,263,519 
piastres  ou  284,290  livres.  Au  reste,  ce  pro- 
duit immense  reste  soumis  au  caprice  du 
besoin  d’un  seul  peuple.  Dans  te  pays  il 
forme  une  branche  considérable  du  revenu 
du  souverain  ou  do  l’Etat.  Celte  voleur  ce- 
pendant n’c-tpas  toujours  égale,  cl  dépend 
de  la  situation  îles  cavernes  dans  lesquelles 
sc  trouvent  les  nids,  et  aussi  des  accidents 
ui  leur  arrivent  ; car,  lorsque  ces  nids  sont 
ans  des  endroits  très-écaités,  les  lois  du 
pays  sont  si  défectueuses,  qu’une  propriété, 
pourtant  bien  précieuse,  esl  ex;«osée  et  su- 
jette aux  déprédations  perpétuelles  des  pi- 
coreurs  ou  tlibusliers,  et  il  arrive  fréquem- 
ment qu’un  de  ces  pillages  devient  un  sujet 
de  guerre  entre  «leux  petits  Etats.  Dans  ce 
cas  la  dépense  pour  les  remettre  en  état  esl 
si  grande,  qu’ils  sont  nécessairement  de  peu 
de  valeur.  El  quand  au  contraire  l’accès  des 
cavernes  est  diOicile  aux  étrangers , qu’il 
règne  assez  d’ordre  et  de  tranquillité  pour 
les  préserver  des  déprédations  intérieures,  et 
quand  pour  avoir  les  nids  il  ne  faut  d’autres 
(iépensesque  la  simple  peine  de  les  recueillir, 
la  valeur  de  la  propriété  esl  très-grande.  Les 
cavernes  de  Karang-Bolang,  dans  file  de 
Java,  sont  de  ces  dernières.  Elles  donnent 
par  on  6,810  livres  de  nids,  que  l’on  évalue 
au  prix  de  Batavia  h 3,200  , 2,500  cl  1,200 
piastres  le  paquet;  et  toute  la  dépense  faite 
pour  les  recueillir,  les  empaqueter,  no  se 
moule  pas  à plus  de  il  pourcent  sur  ce 
total. 

HIRONDELLE  DE  MER.  Yoy.  Steuxk. 


HIVKRNATION.  — Le  besoin  de  se  trans- 
porter d’un  lieu  dons  un  autre  n’est  pas 
également  impérieux  chez  les  animaux  qui 
par  la  facilité  de  leurs  mouvements  entre- 
prennent les  plus  longues  migrations.  Le 
besoin  de  changer  de  climat  n’est  pas  non 
plus  général  chez  les  Oiseaux  et  les  Pois- 
sons. Ils  sont  cependant  les  animaux  en  qui 
c«?  penchant  semble  le  plus  irrésistible.  S’il 
était  général,  il  n’y  aurait  pas  d’espèces  sé- 
dentaires ou  fixées  d’une  manière  en  quel- 
que sorte  irrévocable  au  sol  qui  les  a vues 
naître. 

Le  phénomène  des  migrations  ou  des  pas- 
sages est  donc  un  fait  particulier  et  en  quel- 
que sorte  individuel.  Il  n’est  propre  qu'il  un 
certain  nombre  d’espèces,  et  paraît  soumis 
à certaines  conditions.  On  ne  voit  guère 
parmi  les  Mammifères  que  les  très-petites 
espèces 'qui  se  livrent  5 de  grandes  migra- 
tions. Encore  celles-ci  ont  généralement  peu 
de  fixité.  Du  moins  elles  ont  rarement  lieu 
à des  époques  déterminées,  comme  celles 
qui  règlent  les  passages  périodiques  des  Oi- 
seaux et  des  Poissons. 

Quant  aux  derniers  animaux,  c’est  princi- 
palement ceux  auxquels  la  facilité  et  I agilité 
des  mouvements  donnent  les  moyens  de  se 
transporter  à de  grandes  distances  et  do 
franchir  des  espaces  très-étendus,  qui  se  li- 
vrent particulièrement  à «les  migrations  loin- 
taines. Dès  lors  les  Oiseaux  ou  les  Poissons 
qui  ne  peuvent  pas  exécuter  avec  facilité 
toutes  sortes  de  mouvements,  restent  con- 
finés dans  les  lieux  qui  les  ont  vus  naître. 
Ceux-ci  n’iiuitent  donc  pas  l'humeur  voya- 
geuse des  espèces  de  haut  vol.  Du  moins 
nous  voyons,  è des  époques  réglées  pour 
chaque  espèce,  les  dernières  quitter  les  con- 
trées où  elles  avaient  fixé  leur  séjour,  pour 
aller  chercher  ailleurs  une  température  plus 
favorable  ou  une  nourriture  qui  allait  leur 
manquer.  Elles  partent  souvent  pour  ossurer 
la  durée  et  la  perpétuité  de  leur  race,  ou 
poussées  par  un  instinct  plus  irrésistible  quo 
ces  diverses  .circonstances. 

Le  phénomène  qui  porte  certains  animaux 
è se  déplacer  à des  époques  plus  ou  moins 
fixes,  rappelle  en  quelque  sorte  celui  de 
i'Hivernnlion.  Ce  dernier  phénomène  est 
tout  aussi  particulier,  tout  aussi  individuel 
quo  le  premier.  Il  se  renouvelle  d’une  ma- 
nière aussi  périodique  que  celui  des  passages 
et  des  migrations  des  Oiseaux  et  des  Pois- 
sons. L’engourdissement  de  plusieurs  ani- 
maux esl  tout  aussi  constant  aux  approches 
de  l’hiver,  que  le  renouvellement  des  poils 
et  des  plumes,  ou  celui  des  feuilles  et  des 
fruits. 

C’esl  uniquement  sous  le  rapport  qui  existe 
entre  la  particularité  et  la  périodicité  de  ces 
phénomènes,  qu’il  existe  entre  eux  quelques 
rapports;  car  Ion  ne  saurait  en  trouver  dans 
ja  cause  qui  les  détermine.  Quant  à celles 
qui  déterminent  les  longs  sommeils  auxquels 
certaines  espèces  no  peuvent  résister,  elles 
semblent  sc  rapporter  à l'affaiblissement 
progressif  de  l’organisme,  qui  dépend  pro- 
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bâillement  du  cours  de  son  dcvelopp.  ment 
dans  l'année. 

I/influenccdcla  température  en  est  moins 
encore  la  cause  déterminante,  qu'elle  peut 
l’étre  des  migrations  des  Oiseaux  et  «tes 
Poissons.  Nous  voyons  en  hiver  les  Loirs 
mninteiwis  dons  des  pièces  où  la  tempéra- 
ture est  entre  1*2'  et  ll>  Kéaumur  (I5“  et  20* 
centigrades),  s'endormir  tout  aussi  bien  que 
lorsqu’ils  se  trouvent  dans  des  lieux  glacés. 
Il  paraît  eu  élre  de  même  de  la  Marmotte  et 
tlu  Hérisson;  mais  nous  ignorons  s'il  en  est 
également  ainsi  du  blaireau. 

Cependant  la  chaleur  est  loin  d'ôlrc  sans 
effet  sur  ce  phénomène,  connue  sur  les  mi- 
grations. Du  moins  le  sommeil  «les  animaux 
dormeurs  exposés  à un  froid  vif  et  soutenu, 
est  plus  profond  que  chez  ceux  que  l'on  place 
dans  des  appartements  chauffas.  Ces  der- 
niers font  quelques  mouvements  lorsqu'on 
les  inquiète,  mais  sans  se  réveiller,  taudis 
(pic  1rs  promiers  restent  parfaitement  im- 
mobiles. Les  animaux  enfermés  da  is  des 
pièces  échauffées  s'endorment  aussi  beau- 
coup plus  lard.  Longtemps  encore  on  les 
voit  s»*  réveiller  pendant  quelques  heures,  et 
prendre  même  pour  lors  de  la  nourriture. 

Les  modification'  atmosphériques  ne  sont 
nas  non  plus  sans  effet  sur  les  animaux  qui 
hivernent.  Ou  les  voit  dormir  plus  profon- 
dément par  la  neige  ou  la  golfe  ; mais,  lors- 
que le  temps  devient  plus  chaud,  ils  se  ré- 
veillent pendant  l'espace  de  quelques  heures. 
L'Age  n’est  pas  aussi  sons  quelque  influence 
sur  ce  phénomène.  Ainsi,  les  jeunes  animaux 
s'endorment  ordinairement  plus  tard  que  les 
vieux  ; ce  qui  s’explique  par  In  nécessité  où 
sont  les  premiers  de  prendre  de  la  nourri- 
ture, nécessité  qui  est  une  suite  de  leur 
accroissement  non  encore  terminé. 

La  chaleur  des  animaux  hivernants  | a- 
ralt  tendre  également  A sc  rappri*  lier  des 
milieux  ambiants  lorsqu'ils  sont  engourdis. 
Si  cependant  In  température  vient  è changer 
d’une  manière  subite,  ce  n’csl  que  peu  il 
peu  que  l'équilibre  s’établit  entre  eux  et  les 
circonstances  extérieures.  Par  suite  de  (e 
double  effet,  la  température  de  l'air  est  tan- 
tôt au-dessus  et  tantôt  au-dessous  do  celte 
de  l'aniniol.  Lorsque  le  froid  se  prolonge 
trop  longtemps,  ne  pouvant  en  supporter 
l’action,  il  succombe  et  meurt. 

Ainsi,  puisque  les  animaux  hivernants 
s endorment  lors  même  qu'ils  sont  bien 
nourris  cl  qu'ils  se  trouvent  dans  des  pièces 
échauffées,  et*  phénomène  doit  par  cela  même 
être  déterminé  par  l'organisation,  aussi  bien 
que  celui  qui  porte  tant  d’autres  animaux 
à changer  ue  climat  h des  époques  lixes  et 
déterminées. 

Le  phénomène  de  l’Hivcrnation  se  lie  leï- 
lcuient  avec  celui  des  migrations,  que,  d'a- 
près Linné,  plusieurs  espèces  d Oiseaux 
offriraient  l’un  et  I autre.  Du  moins,  d’api ès 
ce  grand  naturaliste,  les  Hirondelles  de  ri- 
vage passeraient  l'hiver  sous  l’eau.  Si  ce 
lait  pouvait  être  réel,  il  tendrait  h faire  ad- 
mettre que  rabaissement  de  la  température 
en  est  la  principale  cause  II  est  certain  que 


plusieurs  animaux,  privés  plus  ou  moins 
complètement  de  la  vie  par  la  rigueur  du 
froid,  sont  cependant  encore  capables  do 
reprendre  le  mouvement  vital  parî'augmcn- 
tnli'in  de  la  température,  au  retour  du  prin- 
temps. On  peut  se  demander  si  chez  ces 
animaux  les  liquides  contenus  dans  les 
gios  vaisseaux  et  le  cœur  sont  congelés 
comme  ceux  qui  sont  sous  la  peau,  et  qui 
se  présentent  alors  c i cristaux  bien  formés. 

Les  Ours  maritimes  s'engourdissent  < l 
meurent  en  quelque  sorte  par  la  rigueur  du 
froid  des  régions  glaciales  où  ils  ont  fixé 
leur  séjour.  On  sait  il  quelles  fureurs  le  ré- 
veil de  la  Nature  cl  le  retour  du  printemps 
amènent  res  cruels  et  terribles  animaux. 

M.  Dulrochcl  a également  cité  un  fait  ana- 
logue devant  l'académie  des  Sciences  do 
Pans,  sur  l'Hivernation  des  Hirondelles, 
fait  dont  il  a été  témoin.  Au  milieu  de  Phi- 
ver,  deux  Hirondelles  furent  trouvées  en- 
gourdies dans  un  enfoncement  qui  existait 
dans  une  petite  muraille  et  dans  l’intérieur 
d’un  bâtiment.  Kilos  ne  tardèrent  pas  h so 
réchauffer  entre  les  mains  de  ceux  qui  br- 
avaient prises;  elles  s’envolèrent  aussi  bien- 
tôt. Peul  être,  ainsi  que  le  fait  ohsciver 
M.  Dulrochet,  les  Hirondelles,  entrées  par 
hasard  dans  le  bâtiment , u 'avaient  pas  | u 
en  sortir;  peut-être  aussi,  appartenant  il  une 
couvée  tardive,  elles  étaient  trop  jeunes  et 
trop  faibles  pour  entreprendre  ou  pour  con- 
tinuer leurs  longues  migrations.  Quoi  qu’il 
eu  soit  de  cette  supposition  et  do  toutes 
celles  auxquelles  on  pourrait  so  livrer,  ce 
fait  n’en  annonce  pas  moins  que  les  Oi- 
seaux, comme  plusieurs  Mammifères  et  peut- 
être  même  certains  Insectes,  sont  suscepti- 
bles d’Hi vernation,  bien  que  les  Oiseaux 
n ‘hivernent  pas  ordinairement. 

Il  est  difficile  de  contester  l llivernalio  i 
des  Hirondelles,  après  ce  que  Larrey  rap- 
porte dans  l’histoire  de  scs  campagnes,  lui 
1797,  vers  la  tiri  de  l'hiver,  ce  chirurgien 
passant  dans  la  vallée  de  la  Maurienne,  dé- 
couvrit, (fans  une  grotte  profonde  d’une  mon- 
tagne nommée  V H irond  filière  une  grande 
quantité  d Hirondelles  suspendues  comme 
un  essaim  d'Abeitles  dons  l’un  des  recoins 
de  In  voû  c de  celle  grotte.  D'après  ce  fait, 
certains  de  ces  Oiseaux  hiverneraient  dans 
nos  c.imals;  probablement  ce  so  il  c iix  uni 
ne  se  M'uleuf  pas  lu  forco  d’culrcpremiie 
de  longs  voyages. 

Quelques  Insectes  ont  aussi  l'instinct  d’Hi- 
veruation  donné  h des  animaux  d'un  ordre 
plus  élevé.  Quant  à eux,  il  ne  peut  pas  y 
avoir  le  tu  dudic  doute,  surtout  relative- 
ment h l’ordre  qui  se  rapproche  le  plus  dis 
Oiseaux  ou  aux  Lépidoptères.  En  effet,  un 
grand  nombre  de  Papillons  passent  l'hiver 
dans  tes  contrées  méridionales  engourdis  et 
enfoncés  dans  les  creux  des  rochers,  aussi 
bien  que  dans  ceux  des  murailles.  Tels  sont 
fés  Papillons  /* olyehlorot , Urtictr,  Y album  et 
Anliopa . Les  couleurs  de  ci  lle  dernière  es- 
pèce eu  sont  même  altérées,  souvent  ii  un 
tel  point,  que  tours  bordures  jaunes  devien- 
nent tout  a fait  blanches  b la  lin  de  l'hiver. 
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I-orsquedebeaut  joursont  lieu,  I cngourdis- 
cement  de  ces  êtres  légers  cesse  ; on  les  voit 
pour  lors  voler  avec  tout  autant  d'agilité 
que  dans  l'été,  Mais,  pour  si  pou  que  la  hiso 
vienne  h soufUer,  ces  Papillons  s'enferment 
et  s’engourdissent  de  nouveau. 

Les  Orthoptères  présentent  des  mœurs 
analogues  L'Acheta  campeitris,  dont  les  sons 
flûtes  animent  le  silence  des  belles  nuits 
d'élé  du  midi  de  la  France  et  de  l’Italie,  sort 
aussi  de  sa  retraite  lorsque  la  température 
s’élève  pendant  l'hiver.  S'il  ne  fait  plus  en- 
tendre ses  chants,  qu'il  garde,  pour  ainsi 
dire,  pour  la  saison  des  amours,  il  n'en  pa- 
rait pas  moins  agiie  dès  que  le  soleil  brille 
et  réchauffe  l’atmosphère.  On  le  voit  courir, 
s’agiter  avec  la  même  prestesse  que  pendant 
l’été.  H en  est  de  même  du  Orillue  lineola, 
espèce  essentiellement  méridionale. 

Si  le  froid  revient,  le  premier  rentre  dans 
son  trou,  et  le  second  s'enfonce  dans  quel- 
que creux  de  rocher.  Il  s'y  lient  cramponné 
sans  mouvement,  attendant  ainsi  dans  un 
état  de  mort  apparente  le  réveil  do  la  Na- 
ture. 

Ces  faits  et  une  foule  d'autres  que  nous 
aurions  pu  accumuler  annoncent  que  le  phé- 
nomène de  l'Hivernation  n'est  pas  aussi  rare 
chez  les  animaux  terrestres  qu’on  l’avait 
longtemps  supposé.  S’il  parait  peu  fréquent 
chez  les  espèces  aquatiques,  cette  circon- 
stance tient  peut-être  à la  dillicullé  que  pré- 
sente l'observation  de  ces  espèces. 

Les  Poissons,  comme  probablement  les 
autres  animaux  aquatiques,  passent  l'hiver 
dans  un  état  particulier  d'engourdissement, 
tin  rapporte  du  moins  des  faits  qui  sem- 
blent l'annoncer,  pour  les  Loches  principa- 
lement. Il  en  est  ainsi  pour  celle  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Franche  ( Cobitis  fos- 
silii),  ainsi  que  pour  les  Anguilles  et  les  Es- 
turgeons. Ces  Poissons  s’enfoncent  plus  ou 
moins  profondément  dans  la  vase  lors  des 
grands  froids.  Ils  y restent  engourdis  jus- 
qu'il ce  que  la  température  leur  rende  leur 
première  activité.  Celte  habitude  de  se  (a- 

iiir  dans  la  vase  est  aussi  commune  chez  les 
’oissons  des  eaux  douces  que  celle  de  se 
tenir  dans  la  profondeur  des  mers  est  fami- 
lière aux  espèces  mariups.  Les  unos  et  les 
autres  passent  ainsi  l’hiver  dans  une  sorte 
d'engourdissement.  Nous  avons  déjà  assez 
insisté,  dans  nos  observations  sur  les  pas- 
sages des  différentes  espèces  de  Poissons, 
pour  n’avoir  pas  à y revenir.  Chez  cet  ordre 
d'animaux,  le  phénomène  de  l'Hivernation 
est  presque  aussi  général  que  celui  qui  les 
porte  à se  transporter  d’uu  climat  à un 
autre.  Aussi  les  causes  du  l'un  de  ces  phé- 
nomènes peuvent  servir  à nous  faire  com- 
prendre ce  qu’il  y a d’obscur  dans  des  faits 
qui  sont  environnés  de  tant  de  difficultés. 

Nous  voyons  également  les  Serpents,  aussi 
bien  les  espèces  terrestresque  les  aquatiques, 
s'engourdir  et  rester  immobiles  pendant  la 
saison  des  Irimats,  du  moins  ceux  que  nous 
élevons  dans  l’intérieur  de  nos  habitations 
entrent  dans  un  état  de  torpeur  d’autant 
plus  complet  que  la  température  est  plus 
DtiTiov.v  de  Zoologie.  III. 


basse.  C’est  ce  que  nous  observons  particu- 
lièrement chez  les  Boas  et  les  autres  serpents 
des  climars  chauds,  lorsque  nous  les  trans- 
portons dans  les  contrées  tempérées.  D’un 
autre  côté,  les  Vipères  s'enterrent  à l’ap- 
proche de  l'hiver;  elles  demeurent  comme 
engourdies  pendant  toute  la  froide  saison, 
et  ne  reprennent  leur  activité  et  leur  éner- 
gie qu’au  retour  du  printemps.  Il  en  est  do 
même  do  certaines  tortues,  quoique  en  gé- 
néral les  animaux  de  ce  genre  résistent  à 
d'assez  grands  froids.  Malgré  cette  résis- 
tance, plusieurs  s'enfoncent  dans  l’intérieur 
de  la  terre  lorsque  le  froid  devient  très-vif 
et  su  prolonge  longtemps. 

Les  expériences  de  M.  Gaioiard,  suivies 
avec  beaucoup  de  soin,  ont  prouvé  que  l'on 
peut  faire  geler  les  Crapauds  sans  que  pour 
cela  ils  perdent  la  vie.  On  peut  en  abaisser 
la  température  au  point  que  les  intervalles 
entre  les  fibres  musculaires  sont  remplis  de 
petits  morceaux  de  glace,  et  que  toutes  les 
fonctions  animales  sont  complètement  sus- 
pendues, comme  dans  le  phénomène  de  l’Iii- 
vernaliou.  Il  est  possible  cependant  de  les 
rappeler  à la  vie,  pourvu  que  l’augmentation 
de  températuresoitconvenablement  graduée. 
Ces  Itcptiles  peuvent  être  rendus  à leur  état 
normal  et  reprendre  leur  agilité  ordinaire  en 
huit  ou  dix  minutes  de  temps,  si  l'on  ap- 
porte une  grande  attention  dans  la  distribu- 
tion de  la  chaleur  qui  doit  les  ramener  à la 
vie. 

Dans  l'étal  do  congélation,  les  Crapauds 
ne  donnent  aucun  signu  do  vie;  leur  corps 
est  dur  et  rigide.  Il  est  impossible  de  faire 
opérer  à leurs  membres  le  moindre  mouve- 
ment : le  plus  petit  effort  les  brise  comme 
du  verre.  Leur  retour  à la  vie  a lieu  par 
leur  immersion  dans  de  l’eau  légèrement 
chauffée;  presque  aussitôt  que  les  particules 
de.  glace  sont  tondues,  les  membres  et  la 
peau  reprennent  leur  flexibilité,  cl  ccs  ani- 
maux commencent  à se  mouvoir.  Leurs 
jeux,  qui  paraissaient  flétris,  deviennent 
tout  à coup  proéminents.  Quand  on  laisse 
geler  les  Crapauds  trop  rapidement , soit 
dans  l’eau,  soit  dons  l'air,  ils  ne  retournent 
jamais  à la  vie.  Il  serait  curieux  do  comparer 
ces  laits  avec  ceux  qui  se  passent  dans  lo 
phénomène  de  l’Hivernation  et  avec  la 
croyance  derertains  naturalistes,  qui  suppo- 
sent que  les  Crapauds  peuvent  être  conservés 
vivants  pendant  longtemps  dans  du  piètre 
gâché  ou  scellés  dans  des  murs. 

La  faculté  que  présentent  assez  générale- 
ment les  Serpents  de  s’engourdir  pendant 
l’hiver  par  l’effet  de  l'abaissement  de  lo  tem- 
pérature, parait  d'autant  moins  étonnante, 
qu’on  a supposé  que  ces  animaux  se  met- 
taient conslamont  en  rapport  avec  la  tempé- 
rature extérieure.  Cependant,  d'après  les 
travaux  de  MM.  Lamarre,  Fiquol  et  Valen- 
ciennes, certaines  espèces  à sang  froid  peu- 
vent, dans  des  circonstances  déterminées, 
devenir  des  animaux  à sang  chaud.  Eu  effet, 
quelques  animaux  hivernants  deviennent, 
dans  des  circonstances  déterminées,  des 
espèces  à sang  chaud. 
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Oes  recherches  ont  été  confirmées  par 
MM.  Becquerel  et  Flourens,  qui  ont  étudié 
d'une  manière  toute  particulière  la  tempéra- 
ture des  animaux  A sang  froid.  Leurs  expé- 
riences ont  été  faites  sur  plusieurs  Reptiles, 
sur  dos  Lézards,  des  Serpents,  des  Batra- 
ciens, etc.  Elles  ont  été  également  suivies 
sur  plusieurs  Insectes  et  d'autres  animaux 
des  classes  inférieures,  au  moyen  de  I appa- 
reil thermo-électrique  de  M.  Becquerel, 
sorte  de  thermomètre  très-délicat. 

Le  résultat  le  plus  général  de  leurs  recher- 
ches parait  avoir  démontré  que  les  animaux 
dits  A sang  froid  ont  uno  température  pro- 
pre ou  supérieure  à la  chaleur  extérieure, 
de  sorte  qu’on  réalité  ils  sont  animaux  a 
sang  chaud  ; seulement  ils  le  sont  à un  degré 
plus  faible  que  les  espèces  dont  le  sang  a uno 
chaleur  notable. 

La  température  des  Lézards  est  plus  élevée 
que  ci  lle  des  Batraciens;  de  pareilles  diffé- 
râmes dans  la  chaleur  se  font  remarquer 
sur  le  même  animal  selon  qu'on  explore  telle 
ou  telle  région  de  son  corps.  Ainsi  la  tem- 
pérature prise  sur  une  Couleuvre  est  sensi- 
blement plus  élevée  près  du  cœur  que  dans 
la  région  de  la  queue. 

On  peut  trouver  quelque  analogie  entre  le 
phénomène,  de  la  vie  rendue  aux  Crapauds 
gelés  au  moyeu  de  l’élévation  de  la  tempé- 
rature avec  celui  que  présentent,  dans  un 
cas  contraire,  certains  animaux  hivernants, 
comme  par  exemple  les  Marmottes.  Le  meil- 
leur moyeu  do  les  faire  sortir  de  leur  pro- 
fond assoupissement  est  de  les  exposer  a un 
froid  excessif.  Ces  Quadrupèdes  éprouvent 
pour  lors  une  souffrance  si  vive,  qu  eue  les 
fait  sortir  de  leur  engourdissement.  Lorsque 
le  froid  a u quoi  ils  ont  dû  momentanément 
la  suspension  de  l’étal  de  torpeur  dans 
lequel  ils  étaient  plongés  se  continue,  ces 
animaux  ne  tardent  pas  A périr.  Mats,  par 
l’effet  de  cet  instinct  conservateur  que  la 
Sature  a placé  dans  lo  cerveau  de  chacun  des 
êtres  qu’elle  a créés,  les  Marmottes  s expo- 
sent peu  ii  de  pareils  dangers.  Elles  creusent 
eu  effet  des  terriers  profonds;  elles  prennent 
le  plus  grand  soin  pour  fermer  les  issues 
des  galeries  qui  y conduisent.  Maintenues 
dans  une  température  supérieure  au  degré 
de  congélation  de  l’eau  pendant  les  plus 
grands  froids,  elles  s’engourdissent,  mais 
sans  danger  pour  leur  vie. 

Il  en  est  également  ainsi  des  Loirs  : leur 
engourdissement  périodique  commence,  avec 
les  froids  et  cesse  aux  premiers  jours  du 
printemps.  Ces  Mammifères,  différant  en 
cela  des  Marmottes,  paraissent  so  réveiller 
à plusieurs  reprises  pendant  l’hiver  : ils  con- 
somment pendant  leurs  réveils  successifs  les 
provisions  qu’ils  ont  amassées  pendant  la 
Leiie  saison. 

Lesanimaux  hivernanlssonl  généralement 
fort  gras  au  moment  où  commencent  leur  lé- 
thargie et  leur  état  de  torpeur.  Leur  épi- 
ploon est  chargé  d’une  grande  quantité  de 
feuillets  adipeux,  qui  ont  disparu  au  mo- 
ment de  leur  réveil  ; leur  |*)ids  total  est 
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alors  sensiblement  diminue,  ce  qu’annonco 
leur  extrême  maigreur. 

Cette  différence  do  poids  prouve  que  la 
graisse  dont  les  espèces  hivernantes  sont 
pourvues  leur  est  utile  non-seulement  pour 
nourriture  pendant  leur  sommeil  léthargique, 
mais  encore  pour  les  moments  de  veillo 
auxquels  elles  peuvent  être  exposées  par 
l’élévation  ou  l’abaissement  de  la  tempéra- 
ture. Quant  aux  espèces  moins  prévoyantes 
ue  les  Loirs,  elles  se  nourrissent  au  moyen 
u tissu  adipeux  qui  s’est  formé  avant  leur 
engourdissement. 

On  observe  des  faits  analogues  chez  les 
Oiseaux  émigrants;  ils  sont  généralement 
fort  maigres  lorsqu'ils  arrivent  après  avoir 
franchi  de  grandes  distances.  Ils  so  montrent 
au  contraire  dans  un  étal  d’embonpoint 
remarquable  lorsqu’ils  quillent  les  contrées 
où  ils  ont  séjourné  quelque  temps.  On  peut 
citer  à cet  égard  les  Oiseaux  dont  les  migra- 
tions sont  les  mieux  connues  et  les  plus 
étendues  : les  Cailles,  les  Hirondelles  et  les 
Martinets.  Après  avoir  traversé  les  mers, 
ces  Oiseaux  arrivent  presque  toujours  dons 
nos  régions  dans  un  état  de  maigreur  parti- 
ticulier.  Lorsqu’ils  ont  séjourné  quelque 
temps  nu  milieu  des  vignes  ou  des  prairies 
du  midi  de  la  France,  ils  sont  si  gras  qu’ils 
ne  peuvent  s’enfuir  vers  d’autres  lieux.  Cello 
circonstance  les  force  souvent  A no  point 
abandonner  nos  campagnes,  ce  qui  a lieu 
particulièrement  pour  les  Cailles. 

Le  Pipit  des  prés  ( Anllms  pratenii»),  si 
peu  recnerché  A l’époque  de  son  arrivée,  en 
raison  de  sa  maigreur,  l’est  beaucoup  au 
contraire  lorsqu’il  sa  prépare  A quilter  les 
provinces  méridionAles  de  la  France.  On  le 
désigne  pour  lors  sous  le  nom  de  Grasstt. 
Celle  dénomination  indique  son  état  nou- 
veau. Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Pipit 
se  remarque  également  A l’égard  de  I Engou- 
levent ordinaire  ( Caprimulgus  t'uropt tus) 
et  d’un  grand  nombre  de  Fauvettes  et  de 
Bruants. 

De  pareilles  circonstances  ne  se  représen- 
tent pas  chez  les  espèces  sédentaires,  comme 
chez  le  Moineau  franc,  la  Perdrix  rouge,  les 
Coqs  de  bruyère,  les  Gangas,  les  Lagopèdes, 
cl  une  foule  d’autres  espèces,  qui  sont  et 
demeurent  constamment  A peu  près  dans  le 
même  étal  d’embonpoint.  Les  Oiseaux  qui 
ne  doivent  pas  se  livrer  A des  migrations 
lointaines  n ont  pas  A se  charger  de  graisse 
pour  suppléer  au  manque  de  nourriture; 
les  espèces  voyageuses  sont  exposées  seules 
A être  privées  d'aliments  dans  leurs  longues 
traversées.  La  cause  de  ces  phénomènes  est 
sans  doute  différente,  mais  leurs  effets  ont 
de  grands  rapports  : les  uns  cl  les  autres 
paraissent  du  moius  sous  la  dépendance  de 
l'inslinrt. 

Les  faits  précédents,  quoique  peu  nom- 
breux, le  sont  assez  pour  faire  saisir  qu  il 
existe  quelque  analogie  enlre  le  phénomène 
de l’Hivernalion  el  celui  des  migrations.  Tous 
deux  paraissent  indépendants  des  circons- 
tances extérieures,  ou  du  moins  n’étre  dé- 
terminés par  elles  qu'à  raison  du  moment 
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où  ils  s’exercent.  S’il  est  une  époque  précise 
on  i liaque  espèce  doit  hiverner,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  température  dont  elle 
éprouve  les  effets,  il  en  est  une  non  moins 
absolue  et  non  moins  impérieuse  pour  les 
espèces  émigrantes,  o'csl  celle  de  l'instail 
de  leur  départ  pour  des  contrées  lointaines. 

Ce  besoin  est  irrésistible  pour  les  unes 
comme  pour  les  autres;  mais  les  résultats 
en  sont  seulement  différents.  Tandis  que  les 
unos  s’enfoncent  dans  la  terre  ou  dans  les 
cavités  des  rochers,  plongées  dans  un  som- 
meil profond  qui  ressemble  h la  mort,  les 
autres  fendent  les  vastes  plaines  de  l'air, 
bravent  les  tempêtes  oussi  bien  que  l'aqui- 
lon; quelques-unes  au  contraire  so  Iraus- 

fiortent  des  régions  glacées  des  pôles  vers 
es  climats  plusdoux  des  contrées  tempérées. 
Ainsi  chaque  espèce  cède  à la  puissance  de 
son  instinot.  L'homme  peut  par  son  in- 
fluence en  déranger  jusqu  b un  certain  point 
l'harmonie,  mais  il  ue  fui  est  pas  donné  de 
le  détrnirü  et  d’en  anéantir  l’action.  Avant 
tout,  les  desseins  do  la  Nature,  dont  nous 
sommes  si  loin  de  comprendre  la  sagesse  et 
la  portée,  doivent  s’aeeomplir;  car  il  faut 
que  i’ueuvre  mystérieuse  de  la  création  s’a- 
chève et  se  termine. 

HOBEREAU.  Voy.  Faucon. 

HOCCO,  Crax,  genre  d'Oiscau  do  la  fa- 
mille des  Gallinacés. 

Les  Hoccos  habitent  exclusivement  le  sud 
de  l'Amécique,  où  ils  remplacent  les  Din- 
dons, qu'on  ue  rencontre  que  dans  le  nord. 
Ainsi  que  ceux-ci,  ils  ton:  leur  nid  sur  les 
arbres;  ils  vivent  par  troupes,  sont  de 
mœurs  douces  et  sociales  ; ils  peuvent  faci- 
lement être  réduits  en  domesticité  ; aussi 
M Temmiuck  pense-t-il  que  l’on  parvien- 
drait A les  naturaliser  en  Europe,  si  l'on  y 
apportait  des  individus  déjà  domestiques 
dans  les  colonies,  et  en  prenant  quelques 
précautions  nécessitées  par  le  changement 
de  climat.  On  eu  connaît  plusieurs  espèces. 

Ils  vivent  par  troupes  nombreuses  dans 
les  forêts  de  Mexique;  ils  sont  entièrement 
inotl'cnsifs  ; leur  douceur,  ou  pour  mieux 
dire  leur  iudolenco  est  telle,  qu'ils  songent 
à peine  à fuir,  lors  mémo  que  quelques-uns 
des  leurs  viennent  d'être  atteints  par  le 
plomb  des  chasseurs  ; ils  se  sauvent  d'arbro 
en  arbre  et  semblent  à peine  avoir  cons- 
cience du  danger  qui  les  menace  ; néan- 
moins l’influence  de  l'homme  sur  les 
animaux  est  telle,  que  de  ces  Oiseaux,  natu- 
rellement doux  et  confiants,  elle  a pu  faire 
des  êtres  farouches  et  inquiets,  l.'ans  le 
voisinage  des  habitations,  les  Hoccos  sont 
effectivement  très-déliants , et  l'aspect  de 
l’homme  suflil  pour  les  mettre  en  fuite. 

HOCHEQUEUE.  Voy.  Be*gkros  N K I TI.  et 
Lavandière. 

HORNERO,  Furnarius  rufut,  Vieil!.,  es- 
pèce d'Oiseau  du  genre  Fournier.  — La 
description  de  d'Azara  fournil  sur  cet  Oi- 
seau des  détails  intéressants,  il  en  résulte 


qu’il  porto  sur  les  bords  do  la  Mata  le  nom 
cle  JTornero  (Fournier),  au  Turamnn  celui 
de  Catero  (Ménagère),  et  au  Paraguay  les" 
noms  d'Alonzo  Garcia.  Les  Fourniers  ne 
voyagent  point  ni  ne  pénètrent  dans  les 
grands  bots;  ils  ne  sont  point  farouches: 
aussi  s'approchent-ils  volontiers  des  habi- 
tations. Les  lieux  qu'ils  préfèrent  sont  les 
buissons  des  plaines,  et  jamais  ils  ne  s'y 
présentent  que  par  paires  ou  par  individus 
isolés.  Leur  vol  est  peu  étendu  ; leur  cri 
consiste  eu  un  chi  prononcé  d'abord  par  in- 
tervalles, et  puis  avec  vivacité,  de  manière 
à être  entendu  à plus  d'un  demi-mille.  Pour 
chanter,  l'oiseau  avance  le  corps,  allonge  le 
cou  et  bat  des  ailes. 

Le  nid  des  Borneras  est  en  tout  semblable 
à celui  des  Fourniers.  — Voy.  cet  article. 

L'Anncmiii  nocGE,  Furnariut  ruber,  Vieil!. 
— Cet  Oiseau  se  lient  dans  les  bolliers 
épais  ; scs  ailes  sont  courtes  et  concaves  ; 
sa  queue  est  étagée;  son  vol  est  court  ; il 
vil  seul  ou  apparié;  mais  aux  caractères 
génériques  des  Fourniers  il  joint  l 'habitude 
do  construire  un  nid  volumineux,  élevé  avec 
les  mûmes  matériaux  qd'emploie  l'espècé 
précédente.  Ce  nid,  en  effet,  so  trouve  placé 
le  long  des  chemins,  à peu  do  hauteur,  sur 
des  petites  branches  épineuses  et  flexibles, 
où  son  poids  aide  à ce  qu'il  soit  sans  cesse 
balancé  par  les  brises.  La  femelle  y pond 
quatre  œufs  blancs , de  même  forme  que 
ceux  de  I Ilornero.  Le  nid  de  l’Annumèi 
rouge  offre  à son  pourtour  plusieurs  trous 
ou  entrées  qui  renferment  des  débris  de 
végétaux  destinés  en  apparence  à recevoir 
les  œufs  et  à servir  de  lit  pour  les  jeunes; 
mais  ceux-ci  sont  au  contraire  placés  dans 
dos  endroits  profonds  et  cachés  de  ce  nid, 
d'où  Pou  a dû  sup|ioser  que  ces  loges  dis- 
tinctes étaient  peut-être  destinées  à servir 
de  chemins  dérobés  pour  fuir  en  cas  d’a- 
lerte, ou  à fournir  aux  jeunes  les  moyens 
(le  sautiller  et  de  faire  les  exercices  auxquels 
ils  aiment  à se  livrer  dés  que  leurs  pre- 
mières plumes  paraissent.  Ces  petits  ne  dif- 
fèrent point  des  père  cl  mire. 

Le  Foi  nsiru  kcliuinecx,  Furnariut  fuli- 
ginosut.  Lcss.  Voy.  FoiRNIEti. 

HOUI.MON.  Voy.  LauNOPnnèouES. 

HULOTTE  jl3iq  ou  Chat-Huant,  (lu  pre- 
mier est  le  mêle,  le  second  est  la  femelle), 
genre  d'Oiseaux  de  proie  nocturnes.  — La 
Hulotte,  qu’on  peut  appolernussi  la  Chouette 
noire,  et  que  les  Grecs  appelaient  A ’ycti- 
eorax,  ou  lo  Corbeau  de  nuit,  est  la  plus 
grande  de  toutes  les  Chouettes  ; elle  a près 
de  quinze  pouces  de  longueur  depuis  le 
bout  du  bec  jusqu'à  i extrémilé  dos  ongles  ; 
elle  a 1s  tète  tres-grosse,  bien  arrondie  et 
sans  aigrettes  ; la  face  enfoncée  et  comme 
encavée  dans  sa  plume  ; les  yeux  aussi  en- 
foncés et  environnés  de  plumes  grisâtres  et 
décomposées;  i'iris  des  yeux  nohétre,  ou 
plutôt  d'un  brun  foncé,  ou  couleur  du  noi- 
sette obscur  ; lo  bec  d'un  blanc  jaunâtre  ou 


H3ô)  Ea  latin,  ulula,  et  aussi  eu  italien, 
hunu  ; eu  anglais,  boulet. 


selon 


Geiner,  atoclw,  et  quelquefois  lucharo;  en  allemand. 


841 


MAMMIFERES 


MIT 


UUP  848 


verdâtre  ; le  dessous  du  corps  couleur  de 
gris-de-fer  foncé,  marqué  de  taches  noires 
et  de  taches  blanchâtres , le  dessous  du 
corps  blanc,  croisé  de  bandes  noires  trans- 
versales et  longitudinales  ; la  queue  d'un 
peu  plus  de  six  pouces  ; les  ailes  s'étendant 
un  pou  au-delà  de  son  extrémité  ; l’élenduo 
du  vol  île  trois  pieds  ; les  jambes  couvertes, 
jusqu’à  l’origine  des  doigts,  do  plumes  blan- 
ches tachetées  de.  points  noirs.  Ces  carac- 
tères sont  (dus  que  suffisants  pour  faire 
distinguer  la  Hulotte  de  toutes  les  autres 
Chouettes  ; elle  vole  légèrement  et  sans  faire 
de  bruit  avec  ses  ailes,  et  toujours  de  côté, 
comme  toutes  les  autres  Chouettes  : c'est 
son  cri,  hou  ou  ou  ou  ou  ou  ou,  qui  ressem- 
ble assez  au  hurlement  du  Loup,  qui  lui  a 
fait  donner  par  les  Latins  le  nom  à'ulula, 
qui  vient  d 'ululare,  hurler  ou  crier  comme 
le  Loup  ; et  c’est  par  cette  même  analogie 
que  les  Allemandsl'appcllent  Au  Au,  ou  plu- 
tôt hou  hou. 

La  Hulotte  se  lient  pendant  l'été  dans  les 
bois,  toujours  dans  des  arbres  creux  ; quel- 
quefois elle  s'approche  en  hiver  do  nos  ha- 
bitations. Elle  chasse  et  prend  les  petits 
Oiseaux,  et  plus  encore  les  Mulots  et  les 
Campagnols  ; elle  les  avale  tout  entiers,  et 
en  rend  aussi  par  le  bec  les  peaux  roulées 
eu  pelotons.  Lorsque  la  chasse  de  la  cam- 
pagne ne  lui  produit  rien,  elle  vient  dans  les 
granges  pour  y chercher  des  Souris  et  des 
liais  : elle  retourne  an  bois  de  grand  matin, 
à l'heure  de  la  rentrée  îles  Lièvres,  et  elle 
se  fourre  dans  les  taillis  les  plus  épais  ou 
sur  les  arbres  les  plus  fouillés,  et  y passe 
tout  le  jour  sans  changer  do  lieu  : dans  la 
mauvaise  saison,  elle  demeure  dans  des  ar- 
bres creux  pendant  le  jour,  et  n'en  sort 
qu’à  la  nuit.  Ces  habitudes  lui  sont  com- 
munes avec  le  llibou  ou  moyen  Duc,  aussi 
bien  que  celle  de  pondro  leurs  œufs  dans 
des  nids  étrangers,  surtout  dans  ceux  des 
Buses,  des  Crécerelles,  des  Corneilles  cl  des 
Pics  : elle  fait  ordinairement  quatre  œufs 
d’un  gris  sale,  do  forme  arrondie,  et  à pou 
près  aussi  gros  que  ceux  d’une  petite  Poule. 

HUPPE , Vpupu,  genre  d’Oiseau  de  la  fa- 
mille des  Anisoaactyles.  — Un  auteur  de  ré- 
putation en  ornithologie  (Belon)  a dit  que 
cet  oiseau  avait  pris  son  nom  de  In  grnndo 
et  belle  huppe  qu’il  porte  sur  sa  tète.  Il  au- 
rait dit  tout  le  contraire  s’il  eût  fait  attention 
ue  le  nom  latin  de  ce  même  Oiseau  Lpupn, 
’uù  s’est  évidemment  formé  son  nom  fran- 
çais, est  non-seulement  plus  ancien  de  quel- 
ques siècles  que  le  mot  générique  Huppe , 
qui  signifie  dans  notre  langue  une  toulfc  de 
plumes  dont  certaines  espèces  d’Oiseatix  ont 
la  tèto  surmontée,  mais  encore  plus  ancien 
que  notre langueelle-mêmc,  laquelle  a adopté 
le  nom  propre  de  l'espèce  dont  il  s'agit  ici , 
pour  exprimer  en  général  son  allnbut  le 
plus  remarquable. 

La  situation  naturelle  de  cette  toutro  uo 
plumes  est  d'étre  couchée  en  arrière,  soit 
lorsque  la  Huppe  vole,  soit  lorsqu'elle  prend 


sa  nourriture,  en  un  mot  lorsqu’elle  est 
oxcmplo  de  toute  agitation  intérieure.  « J'ai 
eu  occasiondovoirundeces oiseaux  qui  avait 
été  pris  au  filet,  étant  déjà  vieux  ou  du  moins 
adulte,  et  qui  par  conséquent  avait  les  habi- 
tudes de  la  Nature  : son  attachement  pour  la 
personne  qui  le  soignait  élaildevenu  très-fort 
et  même  exclusif;  il  no  paraissait  content 
que  lorsqu’il  était  seul  avec  elle.  S'il  sur- 
venait des  étrangers,  c'est  alors  que  sa  huppe 
se  relevait  par  un  elfot  de  surprise  ou  don- 
quiétude,  et  il  allait  se  réfugier  sur  le  ciel 
d'un  lit  qui  se  trouvait  dans  la  même  cham. 
lire  ; quelquefois  il  s'enhardissait  jusqu’à 
descendre  de  son  asile,  mais  c'était  pour  vo- 
ler droit  à sa  maîtresse  : il  était  occupé  uni- 
quement de  cette  maîtresse  chérie,  cl  sem- 
blait no  voir  qu’elle.  Il  avait  deux  voix  fort 
différentes  : l'uuoplusdoucc.plus  intérieure, 
qui  semblait  se  former  dans  le  siège  mémo 
du  sentiment,  et  qu’il  adressait  à la  personne 
aimée  ; l'autre  plus  aigre  et  plus  perçante, 
qui  exprimait  la  colère  Ou  l’effroi.  Jamais 
on  no  le  tenait  en  cage  ni  le  jour  ni  la  nuit, 
et  il  avait  toute  licence  de  courir  dans  la 
maison  ; cependant , quoique  les  fenêtres 
fussent  souvent  ouvertes , il  ne  montra  ja- 
mais, étant  dans  son  assiette  ordinaire,  la 
moindre  envie  de  s'échapper,  et  sa  passion 
pour  la  liberté  fut  toujours  moins  forte  que 
son  attachement.  A la  tin  toutefois  il  s'é- 
chappa ; mais  ce  fut  un  effet  de  la  crainte  , 
passion  d’autant  plus  impérieuse  chez  les 
animaux,  qu  elle  lient  de  plus  près  au  désir 
inné  de  Itmr  propre  conservation.  Il  s'envola 
donc  un  jour  qu'il  avait  été  effarouché  par 
l'apparition  de  quelque  objet  nouveau  : en- 
core s'éloigua-t-il  fort  peu;  et  n’ayant  pu 
regagner  son  gtte,  il  so  jeta  dans  la  cellule 
d'une  religieuse  qui  avait  laissé  sa  fenêtre 
ouverte  : tant  la  société  de  l'homme , ou  ce 
qui  y ressemble , lui  était  devenu  néces- 
saire ! Il  y trouva  la  mort , parco  qu'on  ne 
sut  que  lui  donner  à manger;  il  avait  cepen- 
dant vécu  trois  ou  quatre  mois  dans  sa  pre- 
mière condition  avec  un  peu  do  pain  et  de 
fromage  pour  loulo  nourriture.  Une  autre 
Huppe  a été  nourrie  pendant  dix-huit  mois 
do  viande  crue  : elle  l'aunait  passionnément, 
et  s'élançait  pour  l'aller  prendra  dans  la 
main  ; elle  rclusail , au  contraire  , celle  qui 
était  cuite.  Col  appétit  do  préférence  pour  la 
viande  crue  indiquo  une  conformité  de  na- 
ture entre  les  Oiseaux  de  proie  cl  les  Insec- 
tivores , lesquels  peuvent  être  regardés  en 
effet  comme  dos  Oiseaux  de  petite  proie.  » 
La  nourriture  la  (dus  ordinairede  la  Huppe 
dans  l'état  do  liberté,  ce  sont  les  Insectes  en 
générai , et  surtout  les  Insectes  terrestres  , 
parce  qu’elle  se  tient  beaucoup  plus  à 
terre  que  perchée  sur  les  arbres.  J'appelleln- 
sectcs  terrestres  ceux  qui  passent  leur  vie 
ou  du  moins  quelques  périodes  do  leur  vie, 
soit  dans  la  terre,  soit  à sa  surlace;  tels  sont 
les  Scarabées,  les  Fourmis,  les  Vers,  les  De- 
moiselles, les  Abeilles  sauvages,  plusicuis 
espèces  do  Chenilles,  otc.,  c'est  là  le  vérita- 
ble appât  qui  en  tout  pays  attire  la  Huppe 


819  T HOP 


F.T  OISEAUX. 


nup  850 


dans  les  terrains  humides  , où  son  beu 
long  et  menu  peut  facilement  pénétrer,  et 
celui  qui  en  Egypte  la  détermine,  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  Oiseaux,  à régler  sa  mar- 
che sur  fa  retraite  des  eaux  du  Nil,  et  à s'a- 
vancer constamment  à la  suite  de  ce  fleuve  ; 
car,  à mesure  qu’il  rentro  dans  ses  bords  , 
il  laisse  successivement  à découvert  des  plai- 
nes engraissées  d'un  limon  que  le  soleil 
échaudé,  et  qui  fourmille  bientôt  d'une  quan- 
tité innombrable  d'insectes  de  toute  espè- 
ce. Aussi  les  Uuppes  de  passage  sont-elles 
alors  très-grasses  et  très-bonnes  à manger. 
Je  dis.les  Huppes  de  passage  j car  il  y en  a 
dans  ce  même  pays  do  sédentaires  que  Ion 
voit  souvent  sur  les  dattiers  , aux  environs 
de  Rosette,  et  qu'on  ne  mange  jamais.  11  en 
est  de  même  (le  celles  qui  se  trouvent  en 
très-grand  nombre  dans  la  ville  du  Caire, 
où  elles  nichent  en  pleine  sécurité  sur  les 
terrasses  des  maisons.  On  peut  en  effet  con- 
cevoir que  des  Huppes  vivant  luiude I homme, 
et  dans  une  campagne  inhabitée,  sont  meil- 
leures è manger  que  celles  qui  vivent  à por- 
tée d'une  ville  considérable  ou  des  grands 
chemins  qui  y conduisent  : les  premières 
cherchent  leur  vie,  c’est-à-dire  les  Insectes, 
dans  la  vase  , le  limon  , les  terres  humides , 
eu  un  mot  dans  le  sein  de  la  Nature,  au  beu 
uc  les  autres  les  cherchent  dans  les  immon- 
îces  de  tout  genre  qui  abondent  partout  où 
il  y a un  grand  nombre  d’hommes  réunis; 
ce  qui  ne  peut  manquer  d’inspirer  du  dégoût 
pour  les  Huppes  des  cités,  et  môme  de  don- 
ner un  mauvais  fumet  à leur  chair.  Il  y en 
a une  troisième  classe  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  attires,  et  qui,  se  lisant  dans 
nos  jardins  , trouve  à s'y  nourrir  sufüsam- 
ment  de  Chenilles  et  de  Vers  de  terre.  Au 
reste,  tout  le  monde  convient  que  la  chair 
de  cet  Oiseau,  qui  passe  pour  être  si  sale  de 
*on  vivant,  n’a  d'autre  défaut  que  de  sentir 
un  pou  trop  lenmsc,  et  c’est  apparemment  ia 
raison  pourquoi  lesChats,  d’ailleurs  sifriauds 
d’Oiseaux,  ne  touchent  jamais  à ceux-ci. 

En  Egypte,  les  Huppes  se  rassemblent , 
dit-on,  par  petites  troupes;  et  lorsqu’une 
d’ontre  elle  est  séparée  des  autres,  elle  rap- 
pelle ses  compagnes  par  un  cri  fort  aigu  à 
deux  temps  xi,  xi.  Dans  la  plupart  des  au- 
tres pays  elles  vont  seules,  ou  tout  au  plus 
par  paires.  Quelquefois,  au  temps  du  pas- 
sage, il  s’en  trouve  un  assez  çraud  nombre 
dans  le  même  canton  ; mais  cTcsl  une  mul- 
titude d’individus  isolés  qui  ne  sont  unis 
entre  eux  par  aucun  lien  social,  et  par  con- 
séquent ne  peuvent  former  une  véritable 
troupe  ; aussi  parleut-elles  les  unes  après 
les  aulres  quand  elles  sontehassées.  D’autre 
part,  comme  elles  ont  toutes  la  même  orga- 
nisation, toutes  doivent  être  et  ' sont  mues 


de  lamème  manière  par  les  mêmes  causes;  et 
c’est  la  raison  pourquoi  toutes,  en  s'envolant, 
se  portent  vers  les  mêmes  elimatsel  suiventà 
peu  près  la  même  roule.  Elles  sont  répan- 
dues dans  presque  tout  l'ancien  continent, 
depuis  la  Suède,  où  elles  habitent  les  grandes 
forêts,  cl  même  depuis  les  Orcades  et  la 
Laponie  jusqu'aux  Canaries  cl  au  cap  do 
Bonne-Espérance,  d’uno  pari,  et  de  l'aulre 
jusqu'aux  Iles  do  Ccylan  et  de  Java.  Dans 
toute  l'Europe  elles  sont  Oiseaux  de  passage 
et  n'y  restent  point  l’hiver,  pas  même  dans 
les  beaux  pays  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  On 
en  trouve  quelquefois  en  mer,  et  de  bons 
observateurs  les  mettent  au  nombre  des 
oiseaux  que  l’on  voit  passer  deux  fois  cha- 
que année  dans  l'tle  de  Malte.  Mais  il  faut 
avouer  qu’elles  ne  suivent  pas  toujours  la 
même  route  ; car  souvent  il  arrive  qu'eu  un 
même  pays  on  en  voit  beaucoup  une  année, 
cl  très-peu  ou  point  du  tout  l'année  suivante» 
De  plus,  il  y a des  contrées,  comme  l'Angle- 
terre, où  elles  sont  fort  rares,  et  où  elles  ne 
nichent  jamais  ; d’autres,  comme  le  Bugey, 
qu'elles  semblent  éviter  absolument.  Toute- 
fois lo  Bugey  est  un  pays  montagneux  : il 
faut  donc  qu'elles  ne  soient  pas  attachées 
aux  montagnes,  du  moins  autant  quo  le  pen- 
sait Aristote.  Mais  co  n’est  pas  le  seul  fait 
qui  combatte  l’assertion  de  ce  philosophe; 
car  les  Huppes  établissent  tous  les  jours 
leur  domicile  au  milieu  de  nos  plaines,  et 
l’on  en  voit  fréquemment  sur  les  arbres 
isolésquicroissentdans  les  Iles  sablonneuses» 
telles  que  celle  de  CatnarjOe  en  Provence. 
Frisch  dit  qu'elles  ont,  comme  les  Pics,  la 
faculté  de  grimper  sur  l’écorce  des  arbres  ; 
et  cela  n’a  rien  que  de  conforme  à l'analogie, 
puisqu'elles  font,  comme  les  Pics,  leur  ponte 
dans  des  trous  d'arüro  : elles  y déposent  lo 
plus  souvent  leurs  œufs,  ainsi  que  dans  des 
trous  de  muraille,  sur  le  terreau  ou  la  pous- 
sière qui  su  trouve  d’ordinaire  au  fond  de 
res  sortes  de  cavités,  sans  les  garnir,  dit 
Aristote,  de  paille  ni  d'aucune  litière;  il  est 
très-possible  que  la  Huppe  ne  garnisse  ja- 
mais son  nid  de  mousse  ni  d’autre  chose, 
mais  qu'elle  fasse  quelquefois  sa  ponte  dans 
des  trous  qui  auront  été  occupés  Ixinnée  pré- 
cédente par  des  Pics,  des  Torcols,  des  Mé- 
sanges et  aulres  Oiseaux  qui  les  auront 
matelassés,  chacun  suivant  son  instinct. 

On  a dit  il  y a longtemps,  cl  l’on  a beau- 
coup répété,  que  la  Huppe  enduisait  son 
nid  des  matières  les  plus  infectes,  de  la  fiente 
de  Loup,  de  Kcnard,  de  Cheval,  de  Vache, 
bref  de  toutes  sorlesd'auimaux  , sans  excep- 
ter l'homme  ; et  cela  , ajoute-t-on  , dans 
l'intention  de  repousser  par  ia  mauvaise 
odeur  les  ennemis  de  sa  couvée  (136):  mais  le 
fait  n'esl  pas  plus  vrai  que  l'intention  ; car  la 


(13«)  On  a dit  aussi  que  c’élaii  afin  de  rompre  les 
iharmes  qui  pouvait  ni  (ire  jetés  suraa  couvée;  car 
la  Huppe  passait  pour  êire  tort  savante  dans  re 
genre  : elle  connaissait  luuteslet  herbes  qui  détrui- 
sent l'effet  des  fascinations,  celtes  qui  rendent  la 
vue  sus  aveugles,  celles  qui  ouvrent  La  partes  les 
mieux  fermées.  L'on  a voulu  donner  crédit  à celle 
dernière  fable  en  y ajoutant  une  autre  fable  non 


moins  absurde.  Llien  raconte  sérieusement  qu’un 
homme  ayant  bouché  trois  fois  de  suite  le  nid  d une 
Huppe,  et  ayant  bien  reconnu  l'herbe  dont  elle  se  servit 
autant  de  lois  pour  l'ouvrir,  U employa  avec  succès  U 
même  herbe  pour  charmer  les  serrures  des  coffres- 
forts.  La  mort  même  ne  fait  qu'exalter  ses  vertus  et 
leur  donner  une  nouvelle  énergie  : son  cœur,  son 
foie,  sa  cervelle,  etc.,  mangés  avec  certaines  for- 
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Huppen’a  point  l'habitude  d'enduire  l'oriGce 
de  sun  nid,  comme  Tait  la  Sitclle.  D'un  autre 
côté,  il  est  très-vrai  qu’uu  nid  de  Huppe 
est  très-sale  et  très-infect,  inconvénient  né- 
cessaire, et  qui  résulte  de  la  forme  même  du 
nid,  lequel  a souvent  douze,  quinze  et  jus- 
qu’à dix-huit  pouces  de  profondeur.  Lorsque 
les  petits  viennent  d'éclore  et  sont  encore 
faibles,  ils  ne  peuvent  jeter  leur  fiente  au 
dehors  ; ils  restent  donc  longtemps  dans 
leur  ordure,  et  ou  ne  peut  guère  les  manier 
sans  s’infeeter  les  doigts  (137).  C'est  de  là 
sans  doute  qu'est  venu  le  proverbe,  soie 
comme  une  Huppe.  Mais  ce  proverbo  indui- 
rait en  erreur  si  l'on  voulait  en  conclure  que 
la  Huppe  a le  goût  ou  l'habitude  de  la  mal- 
propreté : elle  no  s’aperçoit  point  de  la  mau- 
vaise odeur  lotit  qu'il  s'agit  ue  donner  à ses 
petits  les  soins  qui  leur  sont  nécessaires; 
dans  toute  autre  circonstance  elle  dément 
bien  le  proverbe,  car  celle  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus  non-seulement  ne  fit  jamais  d'ordure 
sur  sa  maîtresse,  ni  sur  les  fauteuils,  ni 
même  au  milieu  de  la  chambre,  mais  elle  se 
retirait  toujours  pour  cela  sur  ce  même  ciel- 
de-lit  où  elle  sc  réfugiait  lorsqu’elle  était  effa- 
rée; et  l’on  no  peut  nier  que  l'endroit  ne  fil! 
bien  choisi,  puisqu'ilétail  toutàla  fois  le  plus 
éloigné,  le  plus  cachée!  le  moins  accessible. 

La  femelle  pond  depuis  deux  jusqu'à  sept 
œufs  (138),  mais  plus  communément  quatre 
ou  cinq  : ces  œufs  sont  grisâtres,  un  peu 
moins  gros  que  ceux  de  perdrix,  et  ils  n é- 
closent  pas  tous,  à beaucoup  près,  au  même 
terme;  car  ou  m’a  apporté  uuo  couvée  de 
trois  jeunes  Huppes  prises  dans  le  même 
nid,  qui  différaient  beaucoup  enlre  elles  par 
la  taille.  Dans  la  plus  grande,  les  pennes  de 
la  queue  sortaient  de  dix-huit  lignes  hors  du 
tuyau,  et  dans  la  plus  petite  de  sept  lignes 
seulement.  On  a vu  souvent  la  mère  porter 
à manger  à sos  petits  ; mais  je  n’ai  jamais 
entendu  dire  quelepère  en  fit  autant.  Comme 
on  no  voitgueru  ces  Oiseaux  en  troupes,  il 
est  naturel  de  penser  que  la  famille  se  dis- 
perse dès  que  les  jeunes  sont  en  état  de  vo- 
ler : cela  devient  encore  plus  probable  s’il 
est  vrai,  comme  le  disent  lus  autours  de  l’Or- 
nithologie  italienne,  que  chaque  paire  fasse 
deux  ou  trois  pontes  par  an.  Les  petits  do 
la  première  couvéu  sont  eu  état  de  voler 

roules  mystérieuses,  appliqués,  suspendus  sur  dif- 
férentes parties  du  corps,  communiquent  le  don  de 
prophétie,  guérissant  la  migraine,  rétablissent  la 
mémoire,  procurent  le  sommeil,  donnent  des  songes 
agréables  ou  terribles,  etc.  Autrefois  elle  passait  en 
Angleterre  pour  un  Oiseau  de  mauvais  augure;  en- 
core aujourd'hui  le  peuple  d • Suède  regarde  son 
apparition  comme  un  présage  de  guerre.  Les  an- 
ciens étaient  mieux  fondés,  ce  me  semble,  à croire 
que  lorsqu’on  l'entendait  chanter  avant  le  temps  où 
1 oo  avait  coutume  de  commencer  la  culture  de  la 
vigne,  elle  annonçait  de  bonnes  vendanges  : en  effet, 
ce  chant  prématuré  suppurâ  t un  printemps  doux,  et 
far  conséquent  une  année  hâtive,  toujours  favorable 
a la  vigne  et  à la  qualité  de  son  fruit. 

(137)  C'est  ce  qu'éprouva  Scbwenckfeld  étant  en- 
core- enfuiit,  ei  voulait!  tirer  d'un  chêne  creux  une 
couvée  de  Huppes  qui  y était  établie. 

(138)  Linné  et  tes  auteurs  de  la  Zoologie  brit-mni- 


dès  la  fin  de  juin.  C’est  à ce  peu  de  faits  et 
de  conjectures  que  so  borueut  les  connais- 
sances que  j’ai  pu  me  procurer  sur  la  ponte 
de  la  Huppe  et  sur  l'éducation  do  ses  petits. 

Le  m i du  mâle  est  bou,  bou,  bou  : c’est 
surtout  au  printemps  qu'il  le  fait  entendre, 
et  on  l'entend  de  très-loin  (139).  Ceux  qui 
ont  écoulé  ces  Oiseaux  avec  attention  pré- 
tendent avoir  remarqué  dons  leur  cri  diffé- 
rentes inflexions , différents  accents  appro- 
priés aux  différentes  circonstances,  tantôt 
un  gémissement  sourd  qui  aunonce  la  pluie 
prochaine,  tantôt  un  cri  plus  aigu  qui  aver- 
tit de  l'apparition  d'un  Renard,  etc.  Cela  a 
quelque  rapport  avec  les  deux  voix  de  la 
Huppe  apprivoisée  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Celle-ci  avait  un  goût  marqué  pour  le  son 
des  instruments  : toutes  les  fois  que  sa  maî- 
tresse jouait  du  clavecin  ou  de  la  mandoline, 
elle  venait  se  poser  sur  ces  instruments  ou 
le  plus  près  possible,  et  s'y  tenait  autant  de 
temps  que  sa  tuaitresse  continuait  de  jouer. 

On  prétend  que  cet  Oiseau  ne  va  jamais 
aux  fontaines  pour  y boire,  et  par  celte  rai- 
son il  so  prend  rarement  Hans  les  pièges, 
surtout  à l'abreuvoir.  A la  vérité,  la  Huppe 
qui  fut  tuée  en  Angleterre,  dans  la  forêt 
d'Kpping,  avait  évité  les  pièges  multipliés 
qu'on  lui  avait  tendus  avant  de  la  tirer,  dans 
l'intention  de  l’avoir  vivante  ; mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  la  Huppe  apprivoisée 
que  j'ai  déjà  citée  plusieurs  fois  avait  été 
prise  au  tilet,  et  qu'elle  buvait  de  temps  en 
temps  en  plongeant  suit  bec  dans  l’eau  d'un 
mouvement  brusque,  et  sans  le  relever  en- 
suite, comme  font  plusieurs  Oiseaux  : ap- 
paremment que  celui-ci  a la  faculté  de  faire 
mouler  la  boisson  dans  son  gosier  par  une  es- 
pèce de  succion.  Au  reste,  les  Huppes  conser- 
vent ce  mouvement  brusquedu  bec  lorsqu'il  ne 
s'agit  ni  do  boire  ni  de  manger  : celte  habi- 
tude vient  sans  doute  de  celle  qu’elles  ont 
dans  l'état  sauvage,  de  saisir  les  Insectes, 
de  piquer  les  bourgeons , d’enfoncer  leur 
bec  dans  la  vase  et  dans  les  fourmilières, 
pour  y cherchor  les  Vers,  les  œufs  de  Four- 
mis, et  peut-être  la  seule  humidité  de  la 
terre.  Autant  elles  sont  difficiles  à prendre 
dans  les  pièges,  autant  elles  sont  faciles  à 
tirer,  car  elles  so  laissent  approcher  de  fort 
près  (IVOj,  et  leur  vol,  quoique  sinueux  et 

que  ne  psrlenl  que  de  deux  (ruts  ; mais  ce  cas  est 
aussi  rare,  du  moins  dans  nos  contrées,  que  celui 
de  sept  œufs.  Il  peut  se  faire  que  dsns  tes  pays  plus 
septeolriot  aux,  tels  que  la  Suède,  les  Huppes  soient 

moins  fécondes. 

(139)  Aristophane  exprime  ainsi  léchant  de  ces 
Oiseaux  : epopoe,  popopo,  popoe,  popoe,  io , io,  ito , 
ilo,ito,  ito.  ilo,  mais  il  me  semble  qu'il  les  fait  ou 
peu  pailer  grec.  De  tous  les  noms  qui  leur  ont  ésé 
donnés,  celui  qui  rend  le  mieux  leur  vrai  chant  est 
celui  vie  boubou,  sous  lequel  ils  sont  connus  en  Lor- 
raine et  dans  quelqnes  autros  provinces  de  France, 
notrrnîffitv,  en  grec,  signifie  chanter  comme  une  Huppe. 

( I AU)  Leux  qui  ont  voulu  juger  de  ce  qu'était  In 
Huppe  par  ce  qu'elle  devait  être  d'après  la  mytholo- 
gie u'oui  pas  manqué  de  dire  qu'elleélaii  trés-xau- 
vage,  qu'elle  ne  s'enfonçait  dans  la  profondeur  des 
forêts,  qu  elle  ne  gagnait  II  cime  des  montagnes, 
C c.,  que  pour  iutr  les  hommes, 
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sautillant , est  peu  rapide,  et  no  présente 
nui  chasseurs,  ou.  si  l'on  veut,  aut  tireurs, 
que  très-peu  de  difficultés  : elles  battent  des 
ailes  en  partant  comme  le  Vanneau,  et  po- 
sées à terre  elles  marchent  d'un  mouvement 
uniforme  comme  les  Poules. 

Elles  quittent  nos  pays  méridionaux  sur 
la  tin  de  l’été  ou  au  commencement  de  l’au- 
tomne , et  n’attendrnt  jamais  les  grands 
froids  ; mois,  quoiqu'on  général  elles  soient 
des  Oiseaux  de  passage  dans  notre  Europe, 
il  est  possible  qu'en  certaines  circonstances 
il  y en  soit  resté  quelques-unes  : par  exem- 
ple celles  qui  se  seront  trouvées  blessées  au 
moment  du  départ,  ou  malades,  ou  trop 
jeunes,  en  un  mot  trop  faibles  pour  entre- 
prendre un  voyage  de  long  cours,  ou  celles 
qui  auront  été  retenues  par  quelque  obsta- 
cle étranger.  Ces  Huppes  restées  en  ar- 
rière se  seront  arrangées  dons  les  mêmes 
trous  qui  leur  avaient  servi  de  nids  telles 
y auront  passé  l'hiver  à demi  engourdies, 
vivant  do  peu  et  pouvant  b peine  refaire 
les  plumes  que  la  mue  leur  avait  fait  per- 
dre ; quelques  chasseurs  cil  auront  trouvé 
dans  cet  état,  et  de  là  ou  aura  pris  occasion  do 
diro  que  toutes  les  Huppes  passaient  l'hiver 
dans  tes  arbres  creux,  engourdies  et  dépouil- 
lées de  leurs  plumes,  comme  on  l'a  (lit  des 
Coucous,  et  avec  aussi  peu  de  fondement. 

Selon  quelques-uns,  la  Huppe  était  chez 
les  Egyptiens  l'emblème  de  la  piété  liliale  : 
les  jeunes  prenaient  soin,  dit-on,  de  leurs 
père  et  mère  devenus  caducs;  ils  les  réchauf- 
faient sous  leurs  ailes  ; ils  leur  aidaient, 
dans  le  cas  d’une  mue  laborieuse,  b quitter 
leurs  vieilles  plumes  ; ils  soufflaient  sur 
leurs  yeux  malades  et  y appliquaient  des 
herbes  salutaires  : en  un  mol  ils  leur  ren- 
daient tous  les  services  qu'ils  en  avaient 
reçus  dans  leur  bas  âge.  Un  a dit  quelque 
chose  de  pareil  de  la  Cigogne  ; hé  I que  n en 
peul-on  dire  autant  de  toutes  les  espèces 
a'animaux  I 

HYÈNE,  Byœna,  Briss.,  genre  de  Mammi- 
fères de  la  dernière  section  des  Carnassiers 
digitigrades.  Nous  décrirons  les  principales 
espèces. 

L'Hxènk  r a ¥ é k {Byœna  eutoaris,  Géoff., 
Desm.;  Canif  hyœna.  Lin.;  Le  Zabo  des 
Arabes;  le  Kaflaar  de  la  Perse,  et  le  Dub- 
bach  de  Barbarie;  Y Hyène  d'Orient  des  natu- 
ralistes) a ordinaireuieul  trois  pieds  quatre 
pouces  (t , 083)  de  longueur,  non  compris  la 
queue.  Son  pelage  est  d’un  gris  jaunâtre, 
rayé  transversalement  de  bruti  sur  les  flancs 
et  sur  les  pâtes;  son  museau  et  sa  gorge 
sont  noirs,  aiDsi  qu'une  longue  crinière 
qu'elle  a sur  le  dos;  ses  oreilles  sont  longues 
et  coniques,  presque  nues.  Elle  habile  la 
Barbarie,  l'Egypte,  la  Nubie,  la  Syrie,  et  la 
Perso. 

Les  Hyènes  sout  des  aoimaux  qui  ont 
singulièrement  prêté  à la  superstition,  et  qui 
ont  été  le  sujet  do  mille  contes  tous  plus 
merveilleux  ou  plus  absurdes  tes  uns  que 
les  autres.  Les  anciens  ont  décrit  que  l'Hyène 
était  alternativement  mâle  pendant  six  mois 
et  femelle  pendant  les  six  autres  mois,  ex- 


cepté quand  elle  portait,  allaitait  et  élevait 
ses  petits,  car  alors  elle  restait  femelle  toute 
l’année.  Mais,  Vannée  suivante,  elle  prenait 
sa  revanche  en  conservant  les  fonctions  de 
mâle  et  faisant  subir  à son  compagnon  le 
sort  de  la  femelle.  Selon  les  mêmes  auteurs, 
les  Hyènes  savent  imiter  parfaitement  la 
voix  humaine,  et  voici  comment  elles  uti- 
lisent ce  talent  : elles  rôdent  autour  des 
troupeaux  et  surtout  autour  des  bergers, 
sans  se  laisser  apercevoir,  jusqu’à  ce  qu'elles 
aient  entendu  prononcer  le  nom  d’un  des 
êtres;  elles  le  retiennent,  puis  vont  s'ora- 
tisquer  la  nuit  dans  un  buisson,  et  là,  d'une 
voix  plaintive,  elles  appellent  lo  berger  par 
son  nom  comme  pour  ramener  au  secours 
d'une  femme  ou  d’un  enfant  expirant.  Le 
malheureux,  trompé  par  ces  gémissements 
douloureux,  vole  auprès  du  buisson  pour 
secourir  un  être  souffrant  qui  l'appelle,  mais 
il  ne  trouve  qu’une  affreuse  hyène  qui  le 
dévore.  S'il  devine  le  piège  qui  fui  est  tendu, 
ji  fuit  ; mais  l’animal  dirige  sur  lui,  à travers 
les  ténèbres,  l’éclat  sombre  et  rougeâtre  de 
scs  yeux,  et  celte  funèbre  lueur  te  charme, 
l'arrête  dans  sa  course,  et  le  force,  par  une 
fascination  magique,  à altendre,  dans  l'im- 
mobilité complote  d’une  statue,  l’Hyène,  qui 
vient  pour  en  faire  sa  proie.  Il Ina'ratt  que 
les  jeunes  filles  étaient  plus  difficiles  à fas- 
ciner que  les  bergers,  cor  l’Hyène,  pour  s’en 
emparer,  était  obligée  d’employer  d’aulros 
moyens  beaucoup  plus  mystérieux  et  com- 
pliqués. Elle  prenait  la  forme  d’un  beau 
garçon,  et  toujours  au  moyen  de  ses  yeux, 
elle  faisait  naître  dans  le  cœur  d'une  jeune 
fille  un  amour  désordonné  qui  la  rendait 
folle;  alors  la  pauvrette  abandonnait  son 
troupeau  pour  courir  les  champs,  et  lo 
monstre  profitait  do  cette  circonstance  pour 
croquer  d’abord  la  bergère,  puis  ensuite  les 
moutons...  « Tout  cela  peut  arriver  sans 
l’Hyène,  » dit  Buffon. 

Omis  lo  siècle  dernier,  les  écrivains,  un 
peu  plus  critiques  que  leurs  pères,  aban- 
donnèrent ces  contes  absurdes,  mais  ponr 
les  remplacer  par  d'autres  contes,  ou  âu 
moins  par  des  exagérations  outrées.  Buffon 
lui-même  n'est  pas  à l'abri  de  ce  dernier 
reproche  ; écoulons-le  : « Cet  animal  sau- 
vage et  solitaire  demeure  dans  les  cavernes 
des  montagnes,  dans  les  fentes  des  rochers 
ou  dans  des  tanières  qu’il  se  creuse  lui-méme 
sous  terre.  Il  est  d'un  naturel  féroce,  et  quoi- 
ue  pris  tout  petit,  il  ne  s'apprivoise  pas. 
vit  de  proie  comme  le  loup,  mais  il  est  plus 
fort  et  paraît  plus  hardi;  il  attaque  quelque- 
fois les  hommes,  il  se  jette  sur  le  bétail,  suit 
de  près  les  troupeaux,  et  souvent  rompt  dans 
la  nuit  les  portes  des  établrs  et  les  clôtures 
des  bergeries.  Ses  yeux  brillent  dans  l'obs- 
curité, et  l’on  prétend  qu’il  voit  mieux  la 
nuit  que  le  jour.  Si  l’on  en  croit  tous  les  na- 
turalistes, son  cri  ressemble  aux  sanglots 
d'un  homme  qui  vomirait  avec  effort,  ou 
plutôt  au  mugissement  d'un  veau.  L’Hyène 
se  défend  du  Lion,  ne  craint  pas  la  panthère, 
attaque  l'Once,  laquelle  ne  peut  lut  résister. 
Lorsque  la  proie  lui  manque,  elle  creuse  ia 
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terre  nvec  li  s pieds  et  en  tire  per  lambeaux 
les  cadavres  des  animaux  cl  des  hommes.'» 

A présent  vonons-cii  à )a  vérité.  Les 
Hyènes  rayées  sont  en  effet  des  animaux 
très-farouches  el  d'une  voracité  dégoûtante, 
mais  d'une  lâcheté,  d'une  poltronnerie  in- 
comparablement plus  grande  que  celle  du 
loup.  Elles  ne  vivent  que  do  cadavres,  do 
voiries,  et  c’est  à ce  goût  prononcé  pour  la 
chair  corrompue,  beaucoup  plus  qu'à  leur 
prétendue  férocité,  qu'il  faut  attribuer  cette 
habitude  qu'elles  ont  de  déterrer  les  cada- 
vres, quand  elles  parviennent  à entrer  dans 
les  cimetières  mal  clos  di  s musulmans;  et 
encore,  bruce,  qui  a vécu  longtemps  eu 
Abyssinie,  pays  de  la  lerre  qui  est  le  plus 
peuplé  d'Hyénes,  nie  positivement  refait. 
« Après  beaucoup  de  recherencs,  dit-il,  je 
n'ai  encore  pu  avoir  une  seule  preuve  que 
les  Hyènes  eussent  déterré  un  cadavre.  » 
(Voyant  aux  sources  du  Nil,  tome  XIII,  page 
18’.  .)  Non-seulement  elles  ne  peuvent  en 
annule  manière  lutter  contre  le  Lion  et  la 
Panthère,  mais  leur  timidité  ne  leur  permet 
pas  môme  d'attaquer  des  Jackals  et  aulres 
animaux  de  la  taille  du  Renard  et  au-dessus. 
Elles  rôdent  sans  cesse  pendant  la  nuit,  et 
quelquefois  elles  s'approchent  dos  habita- 
tions, non  pour  inquiéter  les  hommes,  dont 
elles  redoutent  beaucoup  la  présence,  mais 
pour  se  nourrir  des  immondices  qu'elles  y 
cherchent.  Si  elles  so  hasardent  a attaquer 
une  pièce  de  bétail,  c'est  un  faible  Agneau 
ou  un  animal  mourant  qui  ne  peut  leur 
faire  aucune  résistance;  et,  si  elles  sont  sur- 
prises dans  ce  méfait,  elles  se  laissent  as- 
sommer à coups  de  béton  par  dos  enfants  de 
huit  à dix  ans,  sans  chercher  ii  se  défendre. 
Les  marabouts,  dont  toute  l’ambition  est  do 
se  faire  passer  pour  saints  aux  yeux  du  peu- 
ple, connaissent  parfaitement  la  lâcheté  de 
celte  espèce;  aussi  ne  manquent-ils  pas, 
quand  ils  en  trouvent  l'occasion,  de  saisir 
une  Hyène  vivante  4 bras-le-coips,  el  de 
l’apporter  ainsi  dans  la  ville.  Comme  elle 
ne  leur  fait  jamais  la  moindro  blessure, 
les  Arabes  attribuent  4 la  sainteté  du  per- 
sonnage et  4 une  faveur  spéciale  du  pro- 
phète co  qui  n'est  que  le  résultat  de  la  timi- 
dité do  l'animal.  « En  Barbarie,  dit  bruce, 
j’ai  vu  des  Maures  saisir  en  plein  jour  dos 
Hyènes  par  les  oreilles,  el  les  tirer  vers  eux 
sans  qu  elles  fissent  d'autre  résistance  que 
de  chercher  4 so  dégager.  » 

La  ménagerie  a possédé  fort  souvent  des 
Hyènes  rayées,  et  jamais  elles  ne  su  sont 
parfaitement  apprivoisées,  quoique  ces  ani- 
mauxy aient  toujours  paru  iuoll'ensifs.  L’une 
d'elles  s’éiait  rongé  jusqu'à  complète  des- 
truction tous  les  dpigts  de  scs  pattes  de 
derrière,  et  se  trouvait  réduite  à inarrher 
sur  de  véritables  moignons,  ce  qui  ne  l a 
pas  empêchée  do  vivre  plusieurs  années. 
Cependant  il  est  certain  que  celte  espèce, 
élevée  avec  douceur,  s'apprivoise  parfaite- 
ment. 11  y a dix  mis  que  toute  notre  armée 
d’Algérie  a vu  à Boue  lin  officier  français 
qui  en  avait  élevé  une.  Elle  lui  élait  atta- 
chée, le  suivait  librement  dans  les  rues 


comme  4 la  campagne,  obéissait  4 sou  com- 
mandement, accourait  4 sa  voix,  et  le  ca- 
ressait absolument  comme  aurait  fait  un 
chien. 

I. 'Hyène  d'Abyssinie  (Ilyœna  Brucii;  Coins 
hytmomelas  (Bruce)  atteint  jusqu'à  cinq  pieds 
neuf  pouces  ( t ,808)  de  longueur  totale,  et 
sa  queue  a vingt  et  uu  pouces  (0,ot>9);  ses 
formes  générales  se  rapprochent  davantage 
do  celles  du  Chien,  el  elle  n’a  pas  lu  train  du 
derrière  aussi  incliné  quu  l'Hyène  rayée, 
dont  elle  diffère  encore  par  sa  couleur,  d'un 
roux  brun,  plus  pâle  aux  oreilles  et  à la 
tète;  par  son  museau,  plus  long  et  .non 
étranglé,  ressemblant  5 celui  d'un  Chien; 
par  sa  crinière,  d’un  rouge  brun  cl  non  lias 
noire,  et  par  sa  queue,  également  d un 
rouge  brun,  dont  les  poils,  ainsi  que  ceux 
de  la  crinière,  ne  sont  pas  annelés  de  noir 
4 la  pointe;  elle  n'a  pas  la  gorge  noire,  mais 
seulement  une  tache  remontant  jusqu'à  l'ex- 
trémilé  de  la  mâchoire  inférieure;  ses 
oreilles,  longues  du  plus  de  neuf  pouces 
(0,2 Vi J , ne  sont  pas  nues,  mais  couvertes  de 
poils  très-fins  et  très-courts.  Du  reste,  elle 
est  rayée  de  noir  4 peu  près  do  la  mémo 
manière,  à celte  différence  néanmoins  que 
les  bandes  des  jambes  de  derrière  ne  sont 
pas  transversales,  mais  longitudinales,  ce 
qui  est  un  caractère  spécifique  trés-lran- 
ché. 

Malgré  ces  différences  énormes,  malgré 
des  moeurs  tout  à fait  différentes,  l'Hyène 
du  Bruce,  quatre  fois  plus  grosse  que 
l'Hyène  rayée,  a été  confondue  avec  elle 
par  tous  les  naturalistes,  et  cela  parce  qu'ils 
ont  plus  consulté  la  mauvaise  figure  qu'on 
en  a donnée  dans  la  traduction  française  du 
Voyage  aux  sources  du  Nil,  que  la  descrqi- 
liou  écrite  du  voyageur. 

I Les  Hyènes  d’Abyssinie  vivent  solitaire- 
ment comme  i’Hyèno  rayée,  et  paraissent 
n’avoir  guère  plus  d’intelligence.  Bruce  dit  ; 
» Elles  sont  au  contraire  excessivement 
brutes,  paresseuses,  sales,  dépourvues  de 
loule  espèce  do  pudeur,  el  ayant  enfin  des 
mœurs  très-ressemblantes  4 colles  du  Loup. 
Le  courage  qu’elles  montrent  ne  leur  vient 
que  de  leur  extrême  voracité;  aussi  meurent- 
elles  plus  souvent  on  fuyant  qu'en  combat- 
tant. C’est  une  vraie  pesto  en  Abyssinie;  il 
v en  a p, inouï,  dans  les  campagnes  et  dans 
les  villes,  el  je  suis  sûr  qu'il  y on  a plus  que 
de  Moulons,  quoique  les  Moutons  y soient 
pourtant  oo  grand  nombre.  Depuis  le  moment 
du  crépuscule  du  suir  jusqu’au  point  du 
jour,  Gondar  est  rempli  d'Hyénes,  qui  vien- 
nent dévorer  les  cadavres  des  infortunés  que 
les  cruels  Abyssins  laissent  sans  sépulture 
dans  les  places  publiques  el  dans  les  rues. 

II  croit  en  même  temps,  ce  peuple  sangui- 
naire et  superstitieux,  que  ces  animaux  no 
sont  autre  chose  que  les  falashas  (sorciers), 
qui  changent  de  figure  par  le  pouvoir  du  la 
magie,  et  qui  descendent  la  nuit  de  leurs 
montagnes  pour  venir  se  nourrir  de  choir 
humaine.  » il  raconte  qu'en  sortant  chaque 
soir  du  palais  du  roi  pour  rentrer  chez  lui, 
il  courait  risque  d'être  mordu  par  des  Hyè- 
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nés.  « Les  hommes  armés  qui  m'accompa- 
gnaient, dit-il,  ne  les  épouvantaient  point. 
Elles  grondaient  en  rôdant  autour  do  nous, 
et  il  ne  se  passait  guère  de  nuit  sans  qu'elles 
tuassent  ou  blessassent  quelqu’un.  » 

En  Abyssinie  et  dans  l'Atbara,  on  n'en- 
terre pas  toujours  les  cadavres  humains,  et 
on  se  borne  à les  porter  dans  la  campagne, 
ou  même  à les  laisser  dans  la  rue,  quand  ce 
sont  les  corps  de  pauvres  gens  ; les  Hyènes 
se  chargent  de  leur  donner  la  sépulture. 
Aussi,  cet  animal  marche  insolemment  en 
plein  jour,  fait  face  à l’homme  ; cependant  il 
attaque  toujours  le  Mulet  ou  l'Ane  plutôt  que 
le  cavalier.  En  route,  les  fusils  l'empêchent 
de  venir  très-près  des  voyageurs;  mais  la 
nuit,  le  soir  et  le  matin,  il  est  toujours  sur 
leurs  talons.  Comme  on  ne  1e  chasse  jamais, 
et  que  l'on  se  contente  de  repousser  ses 
agressions,  l'impunité  lui  donne  de  l'audace, 
et  sa  voracité  le  pousse  quelquefois  jusqu’à 
entrer  dans  les  maisons.  « Une  nuit,  dit  en- 
core le  voyageur  cité  plus  haut,  j'étais  dans 
la  province  de  Maïtsha,  très-occupé  d'une 
observation  astronomique,  lorsque  j'entendis 
passer  quelque  chose  derrière  moi;  soudain 
je  me  retournai  et  ne  pus  rien  voir.  Ayant 
achevé  ce  que  je  faisais  en  ce  moment,  je 
sortis  de  ma  lente  dans  l'intention  d’y  re- 
tourner bientôt,  et  en  effet  j’y  rentrai  pres- 
que tout  de  suite.  Mais  en  mettant  le  pied 
sur  le  seuil  j’aperçus  deux  gros  yeux  bleus 
étincelants  dans  les  ténèbres.  Je  criai  sou- 
dain à mon  domestique  de  porter  de  la  lu- 
mièro  ; et  nous  vîmes  une  Hyène  à côté  du 
chevet  de  mon  lit,  tenant  dans  sa  bouche  trois 
ou  quatre  paquets  de  chandelles.  Je  ne  pou- 
vais lui  tirer  un  coup  de  fusil  sans  courir 
risque  de  briser  mon  quart  de  cercle  ou 
quelque  autre  do  mes  instruments.  Comme 
elle  avait  la  gueule  pleine  de  chandelles, 
elle  semblait  à ce  moment  ne  pas  songer  à 
une  autre  proie,  et  je  voyais  qu’elle  était 
trop  embarrassée  pour  me  mordre.  Je  pris 
donc  une  lance,  et  je  la  frappai  aussi  près 
du  cœur  qu'il  me  fut  possible.  Jusqu'alors 
elle  n'avait  pas  montre  la  moindre  colère; 
mais,  dès  qu’elle  so  sentit  blessée,  elle  laissa 
tomber  ce  qu'elle  avait  dans  la  gueule,  et  lit 
des  efforts  incroyables  pour  remonter  le  long 
du  fût  de  la  lance  et  venir  jusqu'à  moi.  La 
crainte  de  la  voir  réussir  me  lit  tirer  un  pis- 
tolet de  ma  ceinture,  et  je  lui  léchai  mon 
coup.  Presque  aussitôt  mon  domestique  lui 
fendit  1e  crâne  d'un  coup  de  hache.  Enfin, 
les  Hyènes  faisaient  les  tourments  de  ma  vie, 
elles  troublaient  mes  promenades  du  soir, 
elles  dévoraient  sans  cesse  quelqu'un  de  nos 
mulets  et  de  nos  Anes,  animaux  qu’elles 
cherchent  toujours  do  jiréférenco.  » 

On  voit  par  ces  citations  quo  l'Hyène  d’A- 
byssinie diffère  de  l'Hyène  rayée,  nun-seu- 
lemcnt  par  la  taille  et  la  couleur,  mais  en- 
core par  son  audace  cl  sa  férocité.  Comme  le 
Loup,  cetto  espèco  préfèro  le  Chien  à toute 
autre  proie,  et  il  parait  qu’en  cela  elle  salis- 
fail  à la  fois  et  sou  goût  et  sa  haine.  Il  y a 
entre  ces  animaux  une  antipathie  invincible, 
et  les  Chiens  les  plus  hardis  pour  la  chasse 


au  Sanglier  n’osent  jamais  la  poursuivre 
dans  les  huis  ni  la  combattre  en  plein  champ. 
Il  n’en  est  pas  de  même  pour  l’Hyène  do 
Barbarie  ; les  Chiens  de  berger,  aussitôt 
qu'ils  l’aperçoivent , s'élancent  sur  elle  et 

I étranglent  sans  façon. 

L'Hte  nb  t icuETkR(l{y<ma  capmsii.  Desm.; 
Caniscroeatus,  Lin.  ; Hyœnarufa,G.  Cuv.  ; la 
Loup-tigre  de  Kolbe,  si  ce  Loup-tigro  n'est 
la  Hyénoide  peinte)  a le  pelage  d'un  gris 
roux  prononcé;  la  têlo  est  rousse,  avec  du 
noirâtre  sur  le  front  et  entre  les  yeux  ; lo 
dessous  du  front  ost  d’un  brun  roussâtre; 
le  dessous  du  cou  et  du  front  seulement  est 
blanchâtre;  des  taches  noirâtres,  peu  dis- 
tinctes, occupent  les  flancs,  la  croupe  cl  les 
cuissos  ; elle  a une  bande  noirâtre  de  chaque 
côté  du  cou,  les  jambes  et  les  pieds  noirâ- 
tres, avec  la  face  interne  des  jambes  de  de- 
vant d’un  blanc  roussâtre;  la  queue  rousse 
dans  sa  première  moitié,  et  noirâtre  dans  la 
seconde. 

Dans  sa  première  édition  des  Ossemmti 
[oui tes,  Cuvier  avait  donné  le  nom  d'Hyène 
rousse  à celle  espèce,  et  cette  méprise  a 
beaucoup  embarrassé  les  naturalistes;  il  en 
est  résulté  que  plusieurs  d’entre  eux  ont 
appliqué  à sa  synonymie  la  description  do 
l’espèce  suivante,  qui  est  restée  sans  nom, 
ou  avec  un  nom  qui  no  lui  convient  pas,  puis- 
qu’il appartient  a celle-ci. 

L'Hyène  tachetée  habile  le  midi  do  l'A- 
frique et  principalement  le  cap  de  Bonne- 
Espérance;  il  parait  cependant  qu'on  la 
trouve  quelquefois  aussi  en  Barbarie.  Pour 
la  grandeur  clic  lient  le  milieu  entre  l'Hyène 
rayée  et  l’Hyène  d’Abyssinie,  car  celles  de 
la  ménagerie  avaient  deux  pieds  et  demi 
(0,812)  de  hauteur  sur  le  garrot  et  trois  pieds 
et  demi  (1,137)  de  longueur,  non  compris  la 
queue.  Moins  sauvage  et  plus  courageuse  quo 
les  autres  espèces,  celle-ci  a aussi  plus  d'in- 
telligence, et  sous  ce  rapport  elle  no  le  eide 
guère  au  Chien.  Elle  se  défend  hardiment 
contre  les  animaux  féroces  avec  lesquels  sa 
force  lui  permet  de  lutter,  et  elle  ne  se  nour- 
rit decadavresque  lorsque  la  chasse  aux  lla- 
zelles  et  aux  Antilopes  ne  lui  réussit  pas.  Si 
l’on  s’en  rapporte  à Barrow,  il  est  des  pays 
où  on  l’apprivoise  et  la  dresse  pour  la  chasse. 

II  paraîtrait  qu'alors  elle  s'attache  à son  maî- 
tre avec  beaucoup  d’affection,  et  qu'etlc  lui 
est  aussi  dévouée,  aussi  fidèle  qu'un  Chien. 
Toutes  celles  qui  ont  vécu  à la  ménagerie 
portent  à croire  co  qu'en  a dit  ce  voyageur, 
car  elles  étaient  fort  douces,  caressantes 
même,  et  elles  aimaient  beaucoup  qu’on  les 
grattât  autour  des  oreilles  et  sur  te  cou.  Ce 
n'était  pas  seulement  à leurs  gardiens  qu  elles 
donnaient  ces  marques  d'amitié,  mais  en- 
core à toutes  les  personnes  étrangères  qui 
s'approchaient  de  leur  loge.  L’une  d’elles, 
lors  de  son  arrivée  en  France,  s’échappa  do 
sa  cage,  à Lorient.  Elle  courut  quelque 
temps  la  campagne  sans  faire  de  mal  à per- 
sonne, et  se  laissa  bientôt  reprendre  sans 
résistance.  Elle  a vécu  seize  ans  à la  ména- 
gerie, et  ce  n’est  que  vers  la  fin  de  sa  vie, 
lorsqu'elle  fut  tourmentée  par  les  infirmités 
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do  la  vieillesse,  que  sou  caractère  s'aigrit  un 
peu.  Elle  cessa  d’être  caressante,  mais  pour 
cria  elle  n'eu  devint  pas  plus  méchante 
HYENOIIïK  , riyrnoidc »,  genre  de  Mam- 
mifères qui  se  place  outre  les  Chiens  e.l 
les  Hyènes,  avec  lesquelles  il  a de  nom- 
breuses a limités.  L’Htévoïde  peinte,  Hyam 
picta,  Tcinm.  La  Hyénoïde  a quelque  ana- 
logie de  forme  avec  la  Hyène  tachetée 
(flyicna  crocata).  a laquelle  elle  ressemble 
par  le  manque  -le  crinière,  et  par  son  train 
de  derrière,  qui  est  infime  plus  relevé,  quoi- 
u’il  le  soit  moins  que  dans  les  Chiens, 
oinine  cette  dernière , elle  a la  tète 
grosse,  le  museau  court,  et  les  yeux  gros 
et  saillants;  ses  oreilles  sont  larges  et  ve- 
lues; sa  queue  est  touffue,  blanche  ou  bout, 
et  descend  jusqu’aux  talons. 

La  Hyénoïde  habile  le  Midi  de  l'Afrique  ; 
elle  a toute  la  voracité  des  Hyènes,  mais 
moins  de  lâcheté,  et  elle  est  beaucoup  plus 
dangereuse  pour  le  bétail.  Elle  se  réunit 
en  troupe  plus  ou  moins  nombreuse,  eloso 
alors  se  uéfendre  contre  la  Panthère  et 
même  contre  le  Lion.  Elle  aime  â se  nour- 
rir de  cadavres  corrompus  et  de  voiries,  et, 
pour  satisfaire  ce  gnOt,  elle  a la  hardiesse 
d'entrer  pendant  la  nuit  dans  les  cours  des 
fermes,  et  môme  dans  les  villages,  oh  elle 
vient  ramasser  les  immondices  jusqu'aux 
iodes  des  maisons.  Malgré  cela  elle  ne  s'en 
ivre  pas  moins  avec  ardeur  il  la  chasse  des 
Gazelles  et  des  Antilopes.  Dans  ce  cas,  les 


Hyéhoïdes  se  réunissent  en  meutes,  et 
poursuivent  le  gibier  avec  autant  d'ordre  et 
de  persévérance  que  nos  meillours  Chiens 
courants;  seulement  elles  se  divisent  quel- 
quefois en  deux  ou  trois  bandes,  et  pendant 
que  l'une  suit  la  piste  de  l'Antilope,  les 
autres  cherchent  à prendre  les  devants, 
à la  couper  et  à la  saisir  au  passage  ; lors- 
que l'animal  est  pris  ou  forcé,  elles  le  dé- 
vorent toutes  ensemble  sans  se  quereller  ; 
mais  elle  ne  souffrent  pas  qu'un  animai 
carnassier  d'une  autre  espèce  vienne  leur 
disputer  leur  proiu,  et  c'est  alors  que, 
comptant  snr  leur  force  et  leur  courage, 
elles  osent  résister  à la  Panthère  cl  au 
Lion. 

81  les  voiries  manquent  et  que  la  chasse 
n’nit  pas  donné  de  produits,  les  Hyénoïdes 
so  répandent  autour  des  habitations,  et 
poussent  la  hardiesse  jusqu'à  attaquer  les 
troupeaux,  lus  Moutons  principalement,  et 
môme  les  Bœufs  et  les  Chovaux  lors- 
qu'elles les  trouvent  isolés.  Mais  aucun  fait 
ne  constate  qu’elles  se  soient  jamais  jetées 
sur  les  hommes.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
de  cet  animal  est  tout  ce  qu’il  y a de  positif 
sur  son  histoire,  cl  si  l’on  n'en  sait  pas 
davantage,  c’est  parce  qu’il  a toujours  été 
confondu  avec  les  Hyènes  par  les  voya- 
geurs. 

HYLOBATK.  Voy.  Gibbon  et  Sumxo. 

HYRAX.  Voy.  Dama*. 

HYSTRIX.  Voy.  Porc-Epic. 


IBIS,  genre  d’Oiscau  do  l’ordre  des  Echas- 
siers, famille  des  Longimstres. 

Les  Ibis  ont,  en  général,  des  mœurs  et  des 
habitudes  douces  et  paisibles.  Ils  vivent  en 
société,  par  petites  troupes  île  six  è dix,  cl 
quelquefois  plus.  En  volant,  ils  ont  le  cou  et 
Jes  pattes  étendus  horizontalement,  ot  do 
temps  en  temps  ils  jettent  des  cris  bas  et 
rauques,  dont  le  mode  et  la  force  varient  se- 
lon les  espèces.  Ils  lie  sont  pas  Ophiopliagcs, 
comme  on  l’a  longtemps  dit,  du  moins  de 
quelques  individus,  tels  que  l’Ibis  sacré  cl 
J lbis  vert  ; mais  ils  se  nourrissent  habituel- 
lement d'herbe  toudre,  de  Vers,  de  petits  Co- 
quillages, de  petits  Poissons,  d'insectes 
aquatiques  et  même  terrestres.  Ils  sont  mo- 
nogames, c'est-à-dire  qu'une  fois  appariés 
iis  restent  unis  jusqu'à  ce  que  la  mort  ou 
tout  autre  accident  fâcheux  ravisse  l’un  à 
l’autre.  Leur  nid  consiste  en  petites  bûchet- 
tes ou  en  brins  d'herbes.  Les  uns  le  posent 
à terre  et  le  plus  granJ  nombre  sur  les  hauts 
arbres.  La  ponte  est  de  doux  uu  trois  œufs 
blanchâtres  : le  terme  de  leur  éclosion  est  de 
trente  jours  environ.  Les  petits  sont  nourris 
dans  le  nid,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  assez 
forts  pour  voler.  Les  Ibis  sont  des  Oiseaux 
voyageurs;  iis  cherchent  les  lieux  humides 
et  marécageux,  et  parcourent  toutes  les  par- 
ties cliaudes  des  deux  continents.  On  en 
trouve  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  et 
en  Amérique. 


Ibis  sacré,  Un»  rcligiota,  Cnv.  ; AbouHa- 
nuén,  Bruce.  — Il  est  peu  de  personnes  qui 
ne  commissent  ou  du  moins  oui  n’aient  en- 
tendu parler  de  cet  Oiseau.  La  vénération 
dont  il  a été  l'objet  dans  l’ancienne  Egypte 
a imprimé  à son  nom  un  caractère  do  célé- 
brité qu’il  n'est  pas  permis  d’ignorer.  Cette 
vénération, que  la  superstition  exagéra,  nous 
est  attestée  par  l’histoire  même  du  peuple 
égyptien,  par  les  débris  de  scs  monuments  et 
par  les  preuves  matérielles  qui  sont  restées, 
comme  pour  nousdire  les  honneurs  qu'il  ren- 
dait à l'Ibis  après  sa  mort  naturelle. Ces  preu- 
ves sont  les  momies,  sans  lesquelles  peut-être 
l'Incertitude  régnerait  encore  sur  cet  Oiseau 
dos  anciens.  Nous  donnerons  une  idée  assez 
complète  de  ces  momies  en  faisant  la  descrip- 
tion du  procédé  misen  usage  pour  les  obtenir, 
ou,  en  d’autres  termes , de  l’embaumement. 

L'Ibis  était  dépouillé  de  ses  viscères  ; en- 
suite, ses  ailes  étant  mises  dans  leur  posi- 
tion naturelle,  ni]  couchait  au-dessous  de  la 
gauche  la  tète,  de  manière  à ce  que  le  bec 
dépassât  la  queue  d'un  pouce  environ  ; puis 
on  fléchissait  ses  jambes  et  on  les  engageait 
par  les  genoux  sous  le  sternum.  Ces  précau- 
tions prises,  on  le  plongeait  dans  du  bitume, 
d'oii  on  le  retirait  pour  l'envelopper  dans 
des  bandelettes  épaisses  cl  bien  serrées,  au- 
dessus  desquelles  on  croisait  d’autres  ban- 
• deleltes,  maintenues  elles-mêmes  par  divers 
tours  de  (ils  «rtistemeut  arrangés.  Enfin  on 
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serrai!  le  tout  lions  un  vase  conique,  A cou- 
vercle soigneusement  fermé  et  maintenu 
avee  une  es|>èce  de  inoslic.  Ainsi  emliouiiié, 
ou  le  déposait  dans  les  puits  nux  Oiseaux,  aux 
plaines  de  Saccara,  ou  dans  les  catacombes  : 
le  Muséum  de  Paris  possède  plusieurs  momies 
retirées  de  celles  do  Memphis  et  de  Tliches. 

C’est  en  reconnaissance  des  services  sup- 
posés que  l'Ibis  rendait  à l'Egypte  que  l'É- 
gypte Il  sou  tour  l'Iionorait  comme  une  divi- 
nité propice,  il  détruisait,  disait-on,  les  Ser- 
pents ailés  et  venimeux  qui  tous  les  ans,  ou 
cnmmencemeut  du  printemps,  partaient  de 
j'Arabie  pour  pénétrer  en  Egypte.  I.'lbis  al- 
lait à leur  rencontre  dans  un  délilé  où  ils 
étaient  forcés  do  passer,  et  là  il  les  attaquai! 
et  les  détruisait  tous.  Ce  qui  semble  avoir 
contribué  le  plus  auUvfuis  il  accréditer  celle 
faille,  c'est  un  passage  d'Hérodote,  dans  le- 
uel  il  prétend  avoir  vu  ce  délilé  « où,  dit-il, 
laienl  entassés  çà  et  là  les  os  et  les  épines 
du  dos  de  ces  Serpents  ailés.  » Après  lui, 
Cicéron,  Poinpnnius  Mêla,  Solin.  lilien.Am- 
mien,  etc.,  ont  reproduit  ce  fait  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  conforme  à la  sieune. 
Avouons  quu  c'est  probablement  cette  opi- 
nion, répandue  partout  et  généralement  re- 
çue sans  examen,  mémo  jusqu'à  nos  jours, 
qui  a donné  lieu  à tant  do  méprises  suc  cet 
Oiseau.  On  a voulu  le  relrouvec  avec  cet  at- 
tribut quu  les  anciens  lui  accordaient,  de 
tuer  et  do  manger  les  Serpents  ; dès  lors 
les  uns  l'ont  confondu  avec  la  Cigogne,  les 
autres  avec  quelques  espèces  de  Hérons  ; 
quelques-uns  avee  un  Vautour  (le  lui.  per- 
tioclerus).  Savjgny  pense,  contrairement  à 
tous  les  écrivains  anciens  que  nous  venons 
de  citer  cl  à d'autres  plus  modernes,  que 
l'Ibis  n'a  été  l'objet  do  tant  do  respect  que 
iwirce  que  son  apparition  en  Egypte  annon- 
çait le  débordement  du  Nil,  et  non  pareequ'il 
déliyrait  cette  terre  des  serpents  venimeux. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  ait  établi  son 
culte,  il  non  reste  pas  moins  vrai  qu'on  le 
regardait  comiuo  urio  divinité,  qu'on  l'éle- 
vait dans  les  temples,  qu'on  le  laissait  errer 
librement  dans  les  villes,  qu'on  punissait  do 
mort  celui  qui,  par  mégaruo  même,  était  le 
meurtrier  d'un  de  ces  Oiseaux.  On  en  lit  le 
sujet  de  nombreuses  allégories  ; on  l'associa 
nux  mystères  d'isis  et  d'Osiris  ; quelquefois 
on  représentait  Isis  ayant,  avec  un  corps  de 
forme  humaine,  une  tête  d'iliis.  L'esprit 
d’un  peuple  naturellement  superstitieux  est 
fécond  en  fables;  aussi  l'ibis  fut  reconnu 
pour  être  Tolh  ou  Mercure,  qui,  sous  cette 
transformation,  venait  pour  leur  dévoiler  les 
arts,  les  sciences,  et  leur  découvrir  la  nature 
des  dieux.  On  lui  Rtlribua  une  pureté  virgi- 
nale, et  l'on  prétendit  qu'il  se  fécondait  et 
engendrait  par  le  bec.  On  lui  supposa  un 
attachement  ioviolablo'pour  l'Egypte,  dont 
il  était  l'emblème:  attachement  tel,  qu’il  se 
laissait  mourir  de  faim  quand  nn  voulait  le 
transporter  ailleurs.  Ou  reconnut  même  aux 
plumes  de  cet  Oiseau  la  propriété  de  frapper 
de  stupeur  et  quelquefois  de  mort  les  Cro- 
codiles qui  en  étaient  touchés.  Les  prêtres, 
par  qui  so  propageaient  et  se  perpétuaient 


tous  ces  contes,  prétendirent  encore  que  sa 
chair  ne  se  corrompait  pas,  quoiqu'on  gar- 
dât longtemps  le  corps  de  l'animal  mort.  En- 
fin, pour  clore  celle  série  de  fictions  quo 
nous  sommes  forcés  de  laisser  incomplète, 
n tus  terminerons  par  une  merveille:  Piérius 
dit  que,  selon  les  anciens,  le  Basilic  nais- 
sait d'un  œuf  d'ibis,  formé  dans  cet  Oiseau 
dos  venins  de  tous  les  Serpents  qu'il  dévore. 

Il  parait  que  les  Egyptiens  modernes  sont 
loin  d'avoir  hérité  entièrement  de  cette  an- 
tique vénération  pour  l'Ibis;  car  ils  le  chas- 
sent au  fusil  et  au  lilet,  et  plus  encore  ils  le 
luangcul. 

Quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  sur  l'Ibis  des 
anciens  ; quoique  plusieurs  auteurs  de  l'an- 
tiquité, et  surtout  Hérodote,  Elien,  et  Plu- 
tarque nous  en  aient  laissé  dus  descriptions 
assez  exactes,  cependant  il  a été  longtemps 
méconnu  parmi  nous.  Perrault , cl  à son 
exemple  Brisson  et  Buifon,  l’ont  confondu 
avec  l'ibis  blanc,  le  Tantalus  Ibis  de  Linné. 
D'après  Bluiucnbiicli,  c'est  aussi  à l'Ibis  do 
Linné,  au  Tantale  d'Afrique,  que  les  Egyp- 
tiens auraient  rendu  les  honneurs  divins. 
Cuvier  même,  dans  son  appendice  du  dis- 
cours préliminaire  ( lUclier . sur  Us  ossements 
fossiles,  1. 1"),  avouo  qu'il  a partagé  l'erreur 
des  hommes  célèbres  que  nous  venons  de 
citer,  jusqu’au  moment  où  üput  faire  l'exa- 
men de  quelques  momies.  Avant  Bruce,  on 
était  peu  d’accord  au  sujet  de  cet  Oiseau. 
C'est  ce  voyageur  anglais,  le  proiuier,  qui 
nous  l'a  fait  counallrc  sous  le  nom  d'Aixiu- 
Haiiuès.nom  qu'il  porte  dans  Ja  Basse-Ethio- 
pie, et  qui  signifie  le  père  de  Juan,  parce 
qu'il  paralten  plus  grand  nombre  vers  lu  fête 
Uc  saint  Jean,  époque  à laquelle  les  pluies 
commencent  en  AJiyssiuic.  Cuvier  (ouvrago 
cité)  pe  fil  que  confirmer  j’ippinion  de  Bruce 
sur  l'Ibis  sacré,  eu  ap|iortant  à celte  opinion 
de  nouvelles  preuves  tirées  des  os  trouvés 
dans  les  momies.  Il  proposa  de  placer  cette 
espèce  dans  les  Mumenius,  sous  le  nom  de 
Numenius  Ibis  ; uiais  alors  il  ne  s'était  pas 
eucorc  déterminé  à faire  le  genre  auquel 
nous  le  rapportons. 

L'Ibis  sacré  présente  quelques  différences 
suivant  fige.  Dans  sa  jeunesse,  les  joues,  le 
bas  du  cou  ut  rie  la  gorge  entière,  sont  revê- 
tus de  petites  plumes  uuircs,  comme  clair- 
semées sur  la  peau. 

Au  dessus  delà  té  le  et  à la  nuque,  ces 
plumes  sont  plus  grandes,  plus  nombreuses, 
et  assoz  longues  à l’occiput  pour  y former 
une  espèce  de  huppe  pendante.  L'adulte  a 
la  lête  et  une  partie  du  cou  dénudées.  La 
peau  de  ces  parties  est  noire  ; tout  son  plu- 
mage est  blanc,  à l’exception  du  l'extrémité 
des  rémiges.  Les  graudes  sont  terminées 
iar  un  noir  cendré  luisant,  dans  lequel  le 
danc  forme  des  échancrures  obliques;  les 
secondaires,  par  un  beau  noir  à riches  re- 
nds verts  et  violets  ; et  les  trois  ou  quatre 
internes,  noires  et  h barbes  si  longues  çt  si 
effilées,  qu'elles  couvrent  (oui  le  croupion, 
et  que,  retombant  par  dessus  le  bout  des 
ailes,  elles  cachent  encore  uue  partie  de  ia 
queue  dont  les  pennes  sont  blanches.  Le 
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noir  du  croupion  fait  avec  le  blanr.  une  forte 
échancrure,  In.iuelle,  comme  dit  Plutarque, 
« retraçait  oui  Egyptiens  l'imago  de  la  lune 
dans  son  croissant  » ; raison  pour  laquelle 
l'Ibis  était  aussi  consacré  A cet  astre.  Il  a le 
bec  et  les  pieds  d’une  couleur  brune  plom- 
bée ; sa  taille  ordinaire  est  de  vingt-deux  à 
vingt-trois  pouces. 

L’Egypte  ne  parait  plus  ètre.le  pays  de  pré- 
dilection de  l'ibis  des  anciens.  Oh  ne  l’y 
renconlrc  plus  qu’en  très-petit  nombre,  et 
pondant  un  certain  temps  de  l'année,  encore 
ne  s’y  arréte-t-il  que  fort  peu  de  temps  ; il 
ne  s'approche  môme  pas  du  Caire.  Sa  dispa- 
rition u’un  lieu  où,  au  dire  d'Hérodote,  « 11 
élait  si  fréquent  qu’on  en  rencontrait  à cha- 
que pas  » , parait  tenir,  ou  è un  changement 
survenu  dons  la  nature  môme  du  pays,  trop 
aride  et  trop  sec  maintenant  pour  lui  fournir 
une  nourriture  abondante,  ou  bien  à la  chasse 
qu’on  lui  a déclarée.  Pourtant,  Savigny,  à 
(jui  nous  devons  les  détails  les  plus  intéres- 
sants sur  cet  Oiseau,  qu'il  a eu  l’occasion 
d'observer  dans  les  environs  de  Damiette, 
de  Menzalé,  mais  surtout  près  de  Kafr-Abou- 
Said,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  dit,  d'après 
le  rapport  des  habitans,  qu’on  l’y  voit  encore, 
mais  seulement  pendant  la  crue  du  Nil  ; il 
en  part  lorsque  l’inondation  est  passée.  Cette 
émigration,  quia  lieu  vers  le  milieu  de  juin, 
semble  coïncider  avec  son  apparition  en 
Ethiopie,  où  Bruce  l’a  vu  arriver  à peu  près 
vers  cette  époque.  Pendant  une  partie  de 
l’année,  il  se  trouve  dans  la  Basse-Egypte, 
il  porto  lu  nom  d'Abou-mengel,  mot  qui  si- 
gnifie père  de  la  faucille. 

« Lorsqu'une  troupe  d'ibis  vient  â s'abat- 
tre sur  des  terres  nouvellement  découvertes, 
on  peut  observer  ces  Oiseaui,  des  heures 
entières,  au  même  endroit,  occupés  sans 
cesse  à fouiller  la  fange  avec  leur  bec;  ils  se 
tiennent  assez  constamment  pressés  les  uns 
contre  les  autres.  On  no  les  voit  jamais, 
comme  nos  Courlis,  s’élancer  et  courir  avec 
rapidité  ; mais  ils  vont  [>as  il  pas.  Elien  pré- 
tend que  la  démarche  de  l’Ibis  no  peut  être 
comparée  qu’il  celle  d’uno  vierge  délicate, 
tant  elle  est  lente  et  posée.  » 

On  ne  le  rencontre  jamais  sur  les  bords  de 
la  nier  ; il  semble  mémo  ne  fréquenter  que 
les  rivières  et  les  lacs  dont  les  eaux  ne  sont 
pas  corrompues.  Les  Coquillages  lluvialiles 
dont  il  se  nourrit  soiitdcsUnivalvesde  plu- 
sieurs genres,  des  Planorbcs,  des  Atnpullai- 
res,  des  Cyclostomos,  etc.  Sa  ponte  est  de 
quatre  œufs,  blanchâtres  ; l’incubation  est  de 
vingt-huit  jours.  Il  ne  nourrit  pas  ses  petits 
avec  des  œufs  de  Serpents,  mais  bien  avec 
des  coquillages.  On  ne  sait  plus  où  il  niche. 

1ms  nés  hois,  Tanlalus  cayennensis,  Gm., 
connu  ii  Cayenne  sous  le  nom  de  Flamant 
des  bois.  — 11  a le  bec  verdâtre,  la  base  des 
mandibules  et  l’aréole  des  yeux  d’un  rouge 
sombre.  Son  plumage  est  d'unecouleurbrune 
il  retlels  bleus  et  verts;  les  tectrices  des  ai- 
les et  les  plumes  du  cou  ont  la  couleur  et 
l’éclat  de  I acier  poli;  pieds  d'un  brun  jau- 
nâtre. Il  est  de  la  taille  de  notre  Ibis  vert. 
Cet  Oiseau  a une  voix  forte,  qu’il  fait  enten- 


dre principalement  le  soir,  lorsqu'il  se  per- 
che. Alors  il  pousse  des  cris  (couo,  coua,i 
roua),  qui  faiblissent  par  degrés  et  qui  ne* 
s’éteignent  que  lorsqu'il  s’endort.  Si  un  le  I 
poursuit,  il  va  chercher  un  autre  arbre  et 
reprend  son  premiercri.  L’analogie  qui  existe 
entre  cet  Oiseau  d’Amérique  et  notre  Ibis 
vert  est  tellement  grande,  que  Vieillot  a pu 
enser  que  ces  deux  Oiseaux  appartenaient 

la  mémo  espèce. 

ICHNEUMON.  Voy.  Mangouste. 

ICTERES.  Voy.  TaouriALE. 

IMITATEUR,  OFnanthe  imitalrix,  Vieil!.; 
grand  ilotleux  do  BufTon,  espèce  d’Oiseau 
du  genre  Traquet.  — Cet  Oiseau  est  ainsi 
nommé  pour  fa  facilité  extraordinaire  qu’il 
a de  contrefaire  tous  les  sons  qui  frappent 
son  oreillo.  Depuis  l’aboiement  du  Chien  et 
le  bêlement  des  Agneaux  jusqu'au  cri  rau- 
que des  Oies  et  au  chant  de  la  Poule  qui 
pond,  il  rend  facilement  et  au  naturol  tout 
ce  qu’il  a entendu.  Transporté  dans  une 
coptrée  étrangère,  le  chant  des  Oiseaux  qui 
l'habitent  devient  bientôt  le  sien;  c'est  sur- 
tout le  soir  et  le  matin  qu’il  s’exerce  â ré- 
péter les  sons  qui  l'ont  frappé  dans  la  jour- 
née, et  son  imitation  est  tellement  eiacte, 
ue  l'homme  même  y est  souvent  trompé, 
o chant  particulier  à"  celte  espèce  est  très- 
agréable;  c'est  surtout  ii  l'époque  des  amours 
que  le  mâle  fait  entendre  les  sons  les  plus 
mélodieux  cl  les  plus  variés. 

Cet  Oiseau  n’est  pas  d’un  naturel  farouche, 
il  se  plaît  surtout  dans  les  lieux  habités,  car 
on  le  renconlrc  le  plus  souvent  dans  les 
terres  labourées,  et  surtout  établi  sur  les 
haies  qui  bordent  les  habitations  et  les  parcs 
de  bestiaux.  Dans  les  champs,  il  choisit 
pour  se  reposer  les  mottes  de  terre,  les  tau- 
pinières, enfin  tous  los  lieux  un  peu  plus 
élevés  que  le  sol.  Son  vol  est  droit,  il  file  en 
rasant  la  terre  leplus  près  possible;  ; il  se  laisse 
approcher  sans  crainte,  puisque  Levaillant 
assure  avoir  vu  des  colons  en  tuera  coups 
de  fouet.  Il  se  nourrit  d’insectes  cl  de  Vers. 

Si  limilateur  aime  l’homme,  il  est  loin  de 
rechercher  les  individus  de  son  espèce;  car 
il  est  très-rare  d’en  rencontrer  plusieurs 
couples  sur  le  même  terrain.  Au  contraire, 
ils  affectent  de  s'isoler  et  de  choisir  un  cer- 
tain arrondissement  dont  ils  ne  s'écartent 
plus;  le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  pas 
du  l'année;  les  petits  s'éloignent  du  père  et 
de  la  mère  aussitôt  qu’ils  peuvent  pourvoir 
seuls  à leur  subsistance. 

Cet  animal  cache  son  nid  avec  le  plus 
grand  soin,  toujours  sous  terre,  tantôt 
dans  un  trou  qu’il  creuse  sous  une  pierre  â 
l’écart,  tantôt  dans  une  fourmilière  abandon- 
née; la  ponte  est  de  cinq  œufs,  entièrement 
bleu  de  turquoise. 

INCUBATION.  — oe  mot,  qui  désigne  l’ac- 
tion par  laquelle  les  Oiseaux  couvent  leur 
œufs  pour  faire  éclore  leurs  petits,  s’appli- 
que aussi  è tout  procédé  à l’aide  duquel 
la  chaleur  étant  entretenue  avec  des  cir- 
constances données,  devient  propre  â favo- 
riser, h accomplir  la  transformation  de  l’œuf 
fécondé  en  un  être  organisé  et  vivant. 
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Parmi  les  animaux  ovipares,  les  Oiseaux 
seuls  couvent  leurs  œufs,  parce  que  seuls 
ils  portonl  avec  eux  assez  de  chaleur  pour 
exercer  celte  action  indispensable,  et  que 
leur  organisation  s’y  prête  merveilleusement. 
Les  poissons  déposent  leurs  oeufs  dans  l’eau 
pourleslaissereclore  sous  les  fauxdu  soleil. 
Les  œufs  des  Reptiles,  des  Insectes,  déposés 
convenablement  par  l'instinct  des  femelles, 
sont  également  abandonnés  à la  chaleur  vi- 
viliantc  du  soleil.  Les  Serpents,  les  Cou- 
leuvres ovipares,  déposent  les  leurs  sous  le 
sable,  dans  des  trous,  dans  lo  creux  des  ar- 
bres, les  recouvrent  de  feuilles  sèches  au- 
tant pour  les  garantir  des  attaques  exté- 
rieures que  pour  favoriser  leur  Incubation. 
Les  Crocodiles,  les  Tortues  creusent  dans  le 
sable,  à l'exposition  du  midi,  y cachent  leurs 
œufs,  et  les  placent  dans  une  situation  favo- 
rable au  développement  de  leurs  petits.  Ils 
vcillcut  alors  avec  une  sollicitude  inquiète 
auteur  de  l’endroit  qui  recèle  ce  dépôt,  pour 
le  défendre  contro  les  recherches  des  autres 
animaux  et  do  l'homme.  Quelques  Insectes 
couvent  leurs  œufs  dans  leur  intérieur  où 
ils  éclosent  ; d'autres  les  déposent  sur 
''homme  ou  sur  d’autres  animaux  dont  la 
température  est  propre  à les  faire  éclore. 
Quelques-uns  d'entre  eux  les  fout  même  pé- 
nétrer jusque  sous  la  peau  de  ces  animaux. 
Certaines  espèces  de  Poissons  font  éclore 
leurs  œufs  dans  leur  intérieur.  Pcul-on  citer 
comme  une  sorte  d'incubation  cet  acte  par 
lequel  plusieurs  Quadrupèdes  vivipares, 
tels  que  le  Kanguroo,  l'Opossum,  renferment 
leurs  petits,  après  qu'ils  sont  sortis  de  l'u- 
térus, dons  la  bourse  qu'ils  portent  sous  lo 
ventre,  aün  d’attendre  que  leur  organisation 
soit  plus  complète,  et  aussi  pour  protéger 
leur  faiblesse  contre  tout  danger î 
Dans  les  Oiseaux,  la  durée  de  l'Incubation, 
(c'est-à-dire  lo  temps  que  le  jeune  Oiseau 
met  à se  développer  dans  l'intérieur  de 
l'œulj  varie  dans  les  différentes  espèces, 
mais  elle  est  invariable  pour  chacune  de 
celles-ci.  Elle  n’est  nue  de  douze  jours  pour 
l'Oiseau-Mouche;  elle  de  quinze  à dix-huit 
pour  les  Serins  élevés  dans  les  cages,  de 
vingt-un  jours  pour  les  Poules,  de  vingt- 
cinq  pour  les  Canards,  de  quarante  à qua- 
rante-cinq pour  les  Cygnes.  Un  certain  de- 
gré de  chaleur  est  indispensable  pour  ce 
phénomène.  Pour  quelques  Oiseaux  dos 
régions  intertropicales,  celle  du  soleil  suffit; 
mais  en  général,  pour  maintenir  les  œufs  à 
la  température  nécessaire,  la  mère  les  re- 
couvre de  son  corps  après  les  avoir  déposés 
dans  un  nid  propre  à les  abriter.  L’Autruche 
les  abandouuo  dans  le  sable.  La  constance 
avec  laquelle  les  Oiseaux  couvent  leurs 
œufs  est  vraiment  admirable.  Le  plus  ordi- 
nairement la  femelle  est  seulo  chargée  de  ce 
soin,  tandis  que  le  mâle  veille  à scs  besoins; 
quelquefois  le  père  cl  la  mère  so  partagent 
ce  travail.  Il  faut  que  le  besoin  de  la  faim  ou 
un  grand  danger  la  forcent  à s’éloigner,  pour 
que  la  feinello  couveuse  laisse  un  instant 
sa  progéniture.  Les  phénomènes  qui  s’ac- 
complissent dans  l’œuf  pendant  la  duréo  de 


l'Incubation  arrivontavec  un  ordre,  une  régu- 
larité tellement  morveilleuse,  ils  sont  d'uno 
si  haute  importance,  qu’ils  ont  fixé  l’atten- 
tion et  fait  l’objet  des  recherches  approfon- 
dies d’un  grand  nombre  do  physiologistes. 

INDICATEUR.  Voy.  Coucou. 

1NDRIS,  Lacép.,  Singes  de  la  tribu  des 
Makis.  — L'Indhi  a queue  courte,  Indrit 
brevicaudalus,  GéofL,  habite  sur  les  arbres 
à Madagascar,  et  a jusqu'à  trois  pieds  de 
haut.  Il  se  plaît  dans  les  solitudes  boisées, 
où  il  se  nourrit  de  fruits  et  de  racines.  Sa 
voix  ressemble  à celle  d’un  enfant  qui 
ploure;  il  ado  l’intelligence;  son  caractère 
est  très-doux;  aussi  les  Malgaches  l’appri- 
voisent-ils  aisément,  et  alors  il  prend  un  peu 
les  habitudes  d'un  Chien,  sans  jamais  pou- 
voir acquérir  son  intelligence.  Il  reconnaît 
et  aime  son  maître;  il  le  suit,  le  caresse  en 
lui  léchant  les  mains,  et  lui  témoigne  sa 
joie  lorsqu’il  le  retrouve  après  une  courto 
absence.  On  le  dresse  à la  chasse,  et  il  pour^ 
suit  le  gibier  sur  les  arbres,  l’attaque,  lo 
prend  et  lo  donne  d'autant  plus  volontiers 
au  chasseur,  que  jamais  il  n'y  touche  pour 
son  propre  compte. 

INGAMBE  , Piillacut  formoeu»,  Levaill., 
espèce  do  Perrucho  de  la  lerre  de  Van-Dié- 
men.  Cet  animal,  qui  se  fait  remarquer  par 
la  longueur  extraordinaire  de  ses  tarses,  ses 
ongles  presque  droits,  sa  tête  très-petite  et 
son  bec  très-faible,  la  mandibule  inférieure 
très-évaséo  et  renflée  des  côtés,  offre  des 
caractères  si  particuliers,  que  non-seule- 
ment il  se  distingue  de  toutes  les  aulrey 
Perruches,  mais  qu’il  semble  même  s’éloi- 
gner du  genre  des  Perroquets.  Obligé  de 
chercher  sa  nourriture  sur  terre  dans  les  her- 
bes plus  ou  moins  hautes, la  nature  l’apourvu 
de  longues  jambes  qui  lui  permettent,  par 
l’élévation  de  son  corps,  do  so  mouvoir 
arec  facilité  dans  le  lieu  où  il  se  tient;  des 
ongles  crochus  l'auraient  gêné  dans  sa  mar- 
cho  par  l’obstacle  quo  lui  auraient  apporté 
continuellement  les  jdnntcs  basses  et  les  her- 
bes; aussi  les  a-t-il  droits  comme  l'ongle 

fiostérieur  de  l’Alouette,  destinée  ainsi  que 
ui  à chercher  sa  nourriture  à lerro. 

Les  mœurs  de  cet  Oiseau  n'ont  pas  été 
assez  étudiées  pour  que  nous  puissions  en 
rendre  compte.  M.  La  Billardièrc,  dans  son 
Voyage  à la  recherche  de  La  Peyrouse,  en  fait 
mention;  il  l’a  trouvé  au  cap  deDiémen; 
mais  il  se  borne  à dire  que  cette  espèce  ne 
fréquente  pas  les  arbres,  qu’elle  se  lient  à 
terre  et  qu’elle  y court  fort  vite.  En  effet, 
d’après  sa  conformation  physique,  nous  de- 
vons penser  qu’il  ne  s’est  pas  trompé,  et 
nous  pouvons  même  en  concluro  que  cet 
anima!  ne  niche  pas  dans  des  troncs  d'ar- 
bres comme  les  autres  Perroquets,  puisque 
les  ongles  presque  droits  de  ses  doigts  de 
devant  ne  pourraient  le  soutenir  sur  le  bord 
des  trous,  où  il  faudrait  de  toute  nécessité 
qu’il  s’accrochât  un  moment  avant  de  se 
glisser  dedans. 

INSTINCT  DES  ANIMAUX.  — L’idéo 
qu’on  a généralement  de  l'Instinct  est  celle 
d'une  force,  d’une  faculté  particulière,  cause 
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immédiate  des  actions  auxquelles les  animaux 
sont  aveuglément  et  nécessairement  portés 

Ce  n'est  cependant  point  une  de  ces  idées 
claires  que  ion  peut  circonscrire  d'une  ma- 
nière précise.  Eu  effet,  on  a beaucoup  varié 
et  on  est  loin  d'être  d'accord  sur  les  actions 
instinctives.  Les  uns  en  ont  étendu  le  nom- 
bre, et  les  autres  l'ont  restreint,  suivant  qu'il 
convenait  it  leurs  systèmes  de  refuser  ou 
d'accorder  de  l'inlulligi  me  aux  animaux, 
défaire  dépendre  ces  actions  d'une  influence 
mécanique  des  organes  ou  d'une  déletmi- 
nation  plus  ou  motus  libre  de  I esprit,  l’our 
assurer  à colle  idée  Imite  la  netteté  dunl  ello 
a besoin,  il  aurait  fallu,  comme  dans  taules 
les  sciences  d'observation,  où  i'ou  ne  peut 
remonter  aux  causes  que  par  les  faits,  d 
aurait  fallu,  dis-je,  établir  d'abord  ceux-ci, 
c'esbà-dire  distinguer  par  des  caractères 
lixes  les  actions  aveugles  et  nécessaires  do 
celles  qui  sont  électives  et  contingentes,  do 
celles  qui  eu  un  mol  sont  le  résultat  do 
l'expérience  : et  c'est  ce  qu'on  est  loin  d’a- 
voir tait.  Il  n'est  pas  mémo  possible  d’arriver 
sur  ce  sujet  il  toute  la  précisio  i que  l'on  doit 
désirer,  parce  que  la  science  de  1 intelligence 
des  brutes  n’est  encore  qu'il  son  enfance,  et 
que  les  principes  dont  pourrait  s'aider  celui 
qui  voudrait  s’y  livrer  n'existent  point. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  d'abord 
uo  nous  ne  pouvons  étudier  le  principe 
es  actions  des  animaux  que  dans  nos  pro- 
pires actions,  et  que  les  bornes  do  notre 
intelligence  sont  pour  nous  les  bornes  du 
monde  intellectuel.  Nous  ne  devons  qu'aux 
lumières  que  nous  pinsons  eu  nous-mêmes 
le  pouvoir  d'éclairer  les  actions  des  brutes, 
pour  en  distinguer  les  différents  caractères 
ol  en  apprécier  la  nature.  La  comparaison 
de  nus  actions  avise  les  leurs  est  ici  notre 
unique  guide;  et  ce  que  uous  reronn, litrons 
être  la  cause  des  unes  sera  la  cause  des  au- 
tres. Si  la  Toute-Puissance  eût  créé  pour  les 
actions  des  animaux  une  faculté  ditferciilcdc 
celle  qui  détermine  les  nôtres,  ce  serait  eu 
vain  que  nous  nous  efl'oreeriuns  de  la  décou- 
vrir; elle  résisterait  à toutes  nos  tentatives  et 
resterait  éternellement  cachée  à nos  yeux. 

Lorsque  nous  considérons  d'une  manière 
générale  les  actions  des  animaux,  nous  re- 
marquons qu’elles  sont  simples  ou  com- 
plexes, c’est-à-dire  que  lus  unes  ne  parais- 
sent demander  uu  ne  demandut  aïeul  du  notre 
part,  pour  èire  produites,  qu'un  très-petit 
uoinbrc  details,  a uctes  intellectuels,  comme 
une  perception,  un  jugemeut,  par  exemple, 
tandis  que  lus  autres  semblent  nécessiter  le 
concours  d'un  nombre  plus  grand  de  ees 
actes  cl  même  rendre  indispensables  des 
combinaisons  de  l’ordre  le  plus  élevé;  nous 
voyous  en  oulre  que  les  plus  simples  comme 
les  plus  compliquées  su  manifestent,  ou 
avant  qu'aucune  expérience  ait  pu  avoir 
lieu,  ou  après  l'euiplui  cl  par  conséquent  le 
développement  des  facultés  qui,  dans  1 état 
ordinaire  des  choses,  doivent  agir  pour 
qu  une  action  contingente  se  produise. 

il  u'y  a jamais  eu  de  contestation  foudée 
•ur  les  actions  antérieures  à toute  expé- 


rience : simples  ou  complexes,  elles  ont 
toujours  élé  considérées  par  les  naturalistes 
comme  instinctives.  Et  en  effet  il  faut  bien 
qu'une  force  aveugle  et  nécessaire  les  ait 
fait  naître,  puisqu  Aucune  expéricuco  n’a- 
Vait  encore  pu  mettre  en  jeu  les  facultés  de 
l'être  qui  les  manifestait. 

Les  cris  do  l'enfant  qui  souffre  et  qni  a 
besoin  de  secours  ; la  recherche  de  la  ma- 
melle par  le  petit  qui  vient  de  naître,  et 
l’action  de  teter;  la  fuite  déterminée  par  la 
crainte,  d’un  jeune  animal  qui  n’a  point  en- 
core appris  à connaître  le  danger;  la  défense 
qu'il  oppose  à qui  veut  le  saisir;  l'obéissance 
du  nouveau-né  accourant  a la  voix  de  sa 
mère,  etc.,  sont  des  actions  do  cette  nature. 

Celles  qui  se  sont  produites  après  que  des 
influe  lices  extérieures  ont  pu  agir  sur  leur 
intelligence  ont  seules  inspiré  des  doutes 
quant  aux  principes  sur  lesquels  elles  repo- 
sent, faute  de  moyens  pour  distinguer  les 
contingentes  des  nécessaires,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  En  effet,  d’une  part 
elles  avaient  été  mal  ohsorvées,  et  de  l'autre 
on  manquait  de  règles  pour  les  juger  et  pour 
déterminer  leurs  véritables  caractères  : deux 
conditions  qui  se  lient  si  intimement  dans 
toutes  les  sciences  d'observation,  qu'on  peut 
alflrmcr  que  l'observation  do  tout  phéno- 
mène est  incomplète  si  l'on  no  peut  pas  en 
même  temps  rattacher  ce  phénomène  par  des 
vues  générales  à ceux  qui  sont  du  même 
ordre  que  lui. 

La  première  marque,  le  premier  signe 
d’une  action  élective,  c'est  de  pouvoir  lire 
modifiée  par  l'expérience  de  la  même  ma- 
nière qu’elle  a été  produite,  et,  l’expérience 
ne  pouvant  agir  que  sur  l'esprit,  c’est-à-dire, 
en  d'autres  termes,  que  le  premier  signe 
d'une  faculté  contingente  est  de  dépendre 
de  l'intelligence  et  de  toujours  pouvoir  agir 
conformément  tnrx  circonstances  variables 
dont  elle  est  île  nature  à éprouver  l’in— 
Uuonce.  Ainsi  ce  que  par  la  suite  nous  di- 
rons d’une  action,  nous  entendrons  le  dire 
d’une  faculté,  et  réciproquement. 

Les  exemples  de  ce  genre  d'action  sont 
communs  : le  Chien  qui  obéit  au  lieu  de 
fuir  à la  vue  d’un  fouet,  dés  qu'il  le  voit  on 
main;  qui  va  chercher  l'objet  qu'on  lui  dé- 
signe au  lieu  de  rester  indifférent  à l'ordre 
qu'il  reçoit;  qui  s'agite  et  déchire  les  bar- 
reaux de  sa  cage  s'ils  sont  de  bois,  et  qui 
se  résigne  à son  esclavage  si  ees  barreaux 
sont  do  fer,  fait  doue  des  actions  contin- 
gentes; et  la  faculté  qui  en  csl  le  principe 
est  une  faculté  modifiable,  puisqu'elle  reçoit 
l'influence  des  différentes  circonstances  pour, 
lesquelles  ces  actions  se  produisent. 

Ce  sont  encore  des  actions  du  même 
genre  que  celles  que  nous  voyons  faire  au 
Cheval,  qui,  ayant  à choisir  entre  deux  che- 
mins dont  un  lui  est  connu,  prend  constam- 
ment co  dernier,  quelque  éloigné  que  so  t lo 
lumps  où  il  l’a  pris  pour  In  deriuèr  fois; 
lorsque  le  Chien  court  au  devant  de  sou 
uiaitro  et  le  couvre  de  ses  caresses,  s’il  le 
voit  se  disposer  à sortir  et  qu’il  ail  envie  de 
l'accompagner;  lorsqu'il' contient  le  trou- 
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peau  dont  la  garde  lui  est  confiée  dans  les 
limites  que  son  mailro  lui  a tracées;  lorsque 
le  Loup  attaque  sa  proie  6 force  ouverte 
dans  la  solilude  des  bois,  ou  s'en  empare 
par  surprise  dans  le  voisinage  des  habita- 
tions, etc.,  ces  actions,  comme  les  précé- 
dentes, n’ont  rien  do  nécessaire  et  pouvaient 
ne  point  avoir  lieu.  La  moindre  circonstance 
sullisail  pour  délermiuer  lu  Cheval  à prendre 
lu  chemin  qu'il  n'avait  point  encore  par- 
couru ; si  le  Chien,  par  sa  propre  déso- 
béissance, avait  mécuiiletilé  sou  maître, 
bien  loin  d'accourir  à lui  avec  joie,  il  ne  s'eu 
serait  approché  qu’en  tremblant,  et  l’on  sait 
que  cet  animal  n’acquiert  que  par  l’éducation 
le  talent  admirable  que  nous  lui  connais- 
sons pour  la  garde  des  troupeaux,  etc. 

Par  contre  le  caractère  des  actions  instinc- 
tives sera  d’ôlre  lixes  ci  de  se  reproduire 
constamment  les  mêmes  dansjoutes  les  si- 
tuations. En  conséquence,  nous  rangeons 
parmi  ces  actions  celles  que  nous  présenta 
le  Chien,  lorsqu’il  va  enfouir  dans  la  terre 
les  restes  de  son  repas;  le  Cheval  et  le 
Renne,  lorsqu’ils  enlèvent  Ja  neige  qui  re- 
couvre la  terre  pour  découvrir  la  nourriture 
dont  ils  ont  besoin;  les  Vaches,  lorsque, 
menacées  par  la  présence  du  Loup,  elles 
placent  leurs  petits  au  milieu  d’uu  cercle 
doul  leurs  têtes  et  leurs  cornes  forment  la 
circonférence;  les  Castors,  lorsqu’ils  élèvent 
leurs  huiles  el  leurs  digues,  lorsqu'ils  vont 
couper  le  bois  nécessaire  à leurs  construc- 
tions, lorsqu'ils  réparent  les  ravages  que 
leurs  ennemis  ou  le  temps  peuvuit  avoir 
faits  a leur  habitation;  le  Lapin,  lorsqu’il  so 
creuse  un  terrier;  l’Oiseau,  lorsqu’ilse  cons- 
truit un  nid,  etc.  Enetl'el,  toutes  ces  actions 
se  présentent  constamment  à nous  comme 
invariables  dans  ce  qu'elles  ont  d’essentiel. 
Le  Chien  cache  scs  aliments  superflus,  quand 
même  il  n'a  jamais  eu  besoin  d'y  avoir  re- 
cours; le  Cheval,  qui  enlève  avec  ses  pieds 
la  neige  sous  laquelle  l'herbe  ou  la  moussa 
sont  cachées,  le  lait  même  quand  d voit  la 
neige  pour  ta  première  fois,  el  quand  d est 
repu  comme  quand  il  a faim.  Le  Castor 
construit  dans  toutes  les  situations,  dans 
l'esclavage  le  plus  étroit  comme  au  sein  de 
la  plus  grande  liberté;  quand  les  abris  lui 
sont  le  plus  inutiles  comme  lorsqu'ils  lui 
sont  le  plus  nécessaires.  Ces  Vaches  si  in- 
génieuses pour  défendre  leurs  petits  quand 
elles  sont  en  troupe,  ne  changeraient  lieu 
à leurs  moyens  de  défense  quand  elles  se- 
raient réduites  au  plus  petit  nombre,  et  que 
ces  moyens  deviendraient  insullisants;  ce 
Lapin  si  soigneux  à se  creuser  une  retraite, 
ne  sait  ni  la  cacher,  ni  la  construire  suivant 
les  lieux,  la  nature  do  ses  enuemis  ou  celle 
des  saisons,  etc.;  et  les  dernières  classes  du 
rè  gne  animal  nous  offriraient  ues  exemples 
encore  plus  frappants,  plus  extraordinaires. 

Cette  distinction  étant  bien  établie  empi- 
rique; eut  entre  les  actions  contingentes  et 
les  actions  instinctives,  si  nous  nous  arrê- 
tons i.  considérer  ces  dernières,  nous  trou- 
vons qu’elles  sont  de  nature  très-differente, 
qu’elles  s’exercent  constamment  ou  ne  se 


manifestent  qu’à  certaines  époques  ; qu’elles 
sont  toujours  en  petit  nombre  ; mais 
qu  elles  vont  en  augmentant  el  de  nombre 
cl  d’importance,  à mesure  que  les  animaux, 
sous  le  rapport  de  l’organisation,  s’éloignent 
davantage  de  l'espèce  humaine. 

Pour  établir  ces  propositions,  il  nous 
suffira  de  quelques  exemples  : les  animaux 
dont  nous  venons  de  parler  nous  les  four- 
niront eux-mêmes.  N'j  a-t-il  pas  en  effet 
une  différence  immense  entre  les  actions 
involontaires  et  toujours  très-simples  qui 
sont  occasionnées  par  la  peur,  la  colère, 
l'amour,  la  faim,  etc.,  et  celles  que  nous 
vouons  de  citer,  toutes  remarquables  par 
leiir  complication  ? Les  unes  semblent  pure* 
ment  organiques,  tandis  que  pour  les  autres 
l'intelligence  parait  indispensable.  De  plus, 
ce  n’ost  qu’à  certaines  époques,  et  durant 
un  temps  limité,  que  beaucoup  d’animaux 
vont  à la  recherche  de  leurs  femelles,  qu  ils 
se  préparent  des  gîtes,  qu’ils  construisent 
leurs  nids.  Enfui,  le  Chien,  le  Cheval,  le 
Bœuf,  nous  présentent  peu  d’actions  que 
Ion  puisse  attribuer  à l’Instinct  ; et  cepen- 
dant leur  vie  est  assez  active,  c’est-à-dire 
que  leurs  actions  contingentes  la  remplis- 
sent presque  tout  entière  et  suilisent  à la 
plupart  des  situations  assez  nombreuses 
daus  lesquelles  ils  sont  à portée  do  se  trou- 
ver. Ils  nous  présentent  de  même  cello 
espèce  du  dégradation  de  l'Intelligence  qui 
se  manifeste  par  la  diminution  des  actions 
électives  comparativement  aux  actions  ins- 
tinctives et  necessaires.  Le  Chien  nous  fait 
voir  un  très-grand  nombro  des  premières, 
et  un  très-petit  nombre  des  secondes  ; le 
Bœuf,  au  contraire,  passe  sa  vie  active  dans 
d'assez  étroites  limites , et  si  ses  actions 
instinctives  no  sont  pas  très-nombreuses, 
elles  le  deviennent  par  comparaison  avec  le 
nombre  de  ses  actions  contingentes. 

Mais  ces  vérités  acquerraient  beaucoup 
plus  d’évidence  si  nous  parcourions  le  règne 
animal  dans  son  entier  : nous  verrions  quo 
les  Quadrumanes  et  les  Carnassiers,  qui  so 
trouvent  placés  au  haut  de  l’échelle  des 
êtres  intelligents,  sont  en  quelque  sorte  des 
animaux  libres  en  comparaison  des  Insec- 
tes, par  exemple , dont  toute  l’cxistenco 
semble  dominée  par  une  force  uniforme  et 
constante,  qu’on  pourrait  comparer  à celle 
qui  met  en  mouvemeut  les  machines 
que  nous  construisons , si  nous  étions 
loudés  à trouver  une  véritable  analogie 
entre  les  puissances  de  l’intelligence  et 
celles  du  momie  matériel.  Enfin,  l'action 
instinctive  du  Cliicu  la  plus  compliquée, 
celle  qui  exigerait  de  notre  part  le  concours 
du  plus  grand  nombre  d’actes  intellectuels, 
n’est  absolument  lieu  en  comparaison  des 
actions  de  celle  nature  que  nous  observons 
chez  les  animaux  invertébrés,  et  principa- 
lement chez,  les  Insectes.  Quelques  actes 
isolés  de  prévoyance  sont  en  effet  ce  qu'on 
ce  genre  le  Chien  el  les  Ai  a un  infères  voisius 
nous  offrent  de  plus  remarquable:  chez  les 
Insectes  au  contraire,  toute  l’existence, 
quelque  variée  qu’elle  paraisse,  ne  semble 
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se  composer  que  d'une  seule  action  néces- 
saire, (nais  .compliquée à i’iullni,  do  laquelle 
rien  d'extérieur  ne  peut  les  détourner  et 
vorsloquclle  ils  tendent  iuvincildcment.Pour 
ne  citer  qu’une  des  espèces  les  plus  con- 
nues, l'Abeillo,  qu’y  a-t-il  dans  les  actions 
d'aucun  Mammifère  qui  approche  de  la 
sagacité,  de  la  prévoyance,  de  la  force  de 
combinaison  que  fait  supposer  l'industrie 
de  cet  animal  7 Iticn,  apres  l'intelligence  do 
riiumme,  ne  parait  plus  propre  à exciter 
notre  étonnement  cl  notre  admiration  que 
cette  puissance  qui  porte  invariablement 
un  être  à suivre  un  plan  compliqué  d'actions 
qui  se  lient  intimement  en  une  seule,  dont 
la  durée  peut  être  de  plusieurs  jours,  de 
plusieurs  mois,  et  qui  n’ont  toutes  qu’un 
môme  bul.  O'esl  que  ce  ne  sont  point  les 
actions  qui  paraissent  naître  de  combinai- 
sons profondes,  do  calculs  compliqués,  do 
vues  ingénieuses  qui  distinguent  véritable- 
ment l'homme  des  autres  êtres  intelligents  ; 
nous  trouvons,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  des  pri  uvesde  l'existence  de  ces  actions 
chez  les  animaux  les  plus  imparfaits,  et  4 
un  degré  que  nous  ne  pouvons  peut-être  pas 
dépasser  de  beaucoup  ; c’est  la  liberté  seule, 
la  faculté  de  connaître,  qui  fait  la  véritable 
supériorité  do  l'iatel ligi  iice  humaine. 

Le  caractère  de  variabilité  qui  est  donné 
aux  actions  conlingcules,  et  celui  d'invaria- 
bilité qui  est  attribué  aux  actions  nécessai- 
res, ne  doivent  cependant  pas  être  pris  dans 
un  sens  tout  4 fait  absolu.  L’animal  consorvo 
toujours  l'exercice  de  ses  sens  et  le  degré 
d'intelligence  qui  lui  est  propre,  et  il  les 
emploie  l’un  et  l'autre  de  la  manière  la  plus 
favorable  il  l'action  nécessaire  4 laquello  il 
esl  porté.  L’exercice  de  ces  facultés  est 
môme  toujours  proportionné  au  degré  do 
nécessité  des  actions  ; plus  le  besoin , le 
sentiment , qui  entraîne  l'animal  & agir, 
sont  impérieux,  plus  aussi  ses  facultés  sont 
captives  : c'est  pourquoi  l'Inslinct  nous 
parai!  beaucoup  plus  fort  chez  les  uns  que 
chez  les  autres.  Il  n’y  a aucune  comparaison 
à faire  il  cet  égard  entre  le  Hamster,  qui  su 
forme  des  magasios  pour  l’hiver,  cl  le  Chien, 
qui  cache  sa  nourriture  surabondante  : rien 
ne  peut  détourner  le  premier  de  son  aclion, 
cl,  au  contraire,  la  moiudre  circonstance 
peut  distraire  le  second  de  la  sienne.  Mais 
il  y a plus  : de  nombreuses  observations 
font  penser  qu'une  longue  habitude  trans- 
forme en  quelque  sorte  les  actions  contin- 
gentes en  actions  nécessaires,  et  que  celles- 
ci  ne  sont  pas  soustraites  sans  réserve  à 
une  action  longtemps  continuée  des  circons- 
inncesexlérienres  et  accidentelles,  et  qu'elles 
prennent  quelque  chose  des  actions  électi- 
ves. Plusieurs  animaux,  en  effet,  nous  en 
donnent  la  preuve  : les  Chiens  de  chasse 
proprement  dits  n'ont  besoin  d'aucune 
éducation  pour  su  livrer  4 cet  exercice  et 
poursuivre  les  bêtes  fauves,  tondis  que  les 
Barbets,  lès  Dogues,  par  exemple,  n y sont 
point  naturellement  portés.  D'un  autre  côté, 
on  assure  que  les  Lapins  tenus  pendant 
plusieurs  générations  dons  des  lieux  où  ils 


ne  peuvent  fouir  donnent  naissance  à des 
races  qui  ne  sont  plus  portées  à se  creuser 
des  terriers  ; et  Leroy  dit  positivement  que 
los  jeunes  Kenardsqui  se  trouvent  près  des 
lieux  habités  montrent  par  leurs  actions, 
même  avant  d'avoir  quitté  le  nid,  beaucoup 
plus  de  prudence  el  ue  ruse  que  ceux  qui 
vivent  dans  les  contrées  sauvages,  où  ils 
ont  peu  d’ennemis  il  craindre  et  il  fuir. 
C'est  qu'il  n'esl  pas  plus  ici  qu’ailleurs  do 
lois  absolues.  I.a  nature  est  un  ensemble 
harmonieux  dont  toutes  les  parties  sont 
liées,  où  (ouïes  les  transitions  sont  adoucies, 
et  qui  présente  avec  d'autant  plus  de  force 
ce  caractère  d'unité  qu'elle  a du  recevoir  do 
son  auteur,  que  l'intelligence  qui  la  con- 
temple a su  se  placer  dans  un  point  plus 
élevé  el  embrasser  une  plus  giaude  étendue 
de  phénomènes.  Mais  cet  ordre  suppose  des 
rapports  différents,  permet  des  rapproche- 
ments et  des  distinctions,  et  ce  sont  eux  quo 
nous  avous  dû  d'abord  chercher  à l’airo 
connaître. 

Après  avoir  considéré  les  actions  des 
animaux  en  elles-mêmes  et  avoir  essayé  du 
distinguer  par  leurs  propres  caractères 
celles  qui  sont  électives  el  contingentes  lia 
celles  qui  paraissent  nécessaires  , nous 
devrions  montrer  4 quels  actes  intellectuels 
ou  plutôt  à quelle  cause  les  uues  cl  les 
autres  sont  ducs  ; par  là  nous  établirions  lu 
point  de  séparation  présumable  entre  l'in- 
telligence de  l'espèce  humaine  et  l'intelli- 
gence des  animaux,  séparation  qui  doit  être 
lu  but  principal  do  toutes  les  recherches  de 
la  naturedecellesquifôntl’objeideeel  article. 

Malheureusement  l’entière  solution  de  co 
problème  ne  nous  parait  point  encore  possi- 
ble. Pour  le  résoudre,  il  faudrait  que  l’on 
possédât,  ce  qu'on  n'a  pu  encore  obtenir, 
une  classilication  méthodique  etcomplètedes 
modifications  que  notre  esprit  peut  .éprou- 
ver, c'est-à-dire  des  opérations  dont  il  esl 
susceptible  ou  des  idées  qu’il  .peut  acquérir. 
En  elle!,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  no 
pouvons  avoir  que  la  conscience  de  nos 
propres  actes  intellectuels;  ceux  des  ani- 
maux seront  éternellement  cachés  à notre 
perception.  Nous  ne  parvenons  4 les  couce- 
voir  que  par  induction,  qu'au  travers  de 
leurs  organes;  el  l'on  sait  combien  de  cau- 
ses différentes  peuvent  produire  des  mou- 
vements semblables. 

Nous  voyons  cependant  que  les  animaux, 
ceux  des  premières  classes  surtout,  sont 
susceptibles  d'atlenlious  , qu'ils  reçoivent 
par  leurs  sens  des  impressions  analogues  à 
celles  que  nous  recevons  par  les  nôtres  ; que 
ces  impressions  laissent  des  traces  qui  se 
conservent  et  qui  les  rappellent,  quelles 
forment  les  unes  avec  los  autres  des  asso- 
ciations nombreuses  el  variées,  qu'il  s’en 
déduit  plusieurs  jugements,  plusieurs  rap- 
ports, et  c’est  là  que  se  bornent  les  facultés 
dont  nous  pouvons  apercevoir  en  eux  des 
traces  avec  une  certaine  apparence  de  fon- 
dement ; mais  les  modes,  les  formes,  aux- 
quels leurs  perceptions  sont  soumises  nous 
les  ignorons  ; et  nous  ne  pouvons  établir 
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quelles  sont  .es  espèces  de  rapports  qu’ils 
fie  saisis'senl  pas  et  qui  formeraient  consé- 
quemment l'apanage  exclusif  de  l'homme. 
Au  reste,  si  nous  ne  trouvons  pas  réunies 
dans  une  seule  espèce  d'animal  toutes  les 
facultés  de  cotte  nature  que  nous  rencon- 
trons en  nous,  il  serait  possible  qu’un  exa- 
men atienlif  en  fit  reconnaître  un  grand  nom- 
bre dans  l’ensemble  des  espèces  qui  cons- 
tituent le  règne  animal,  et  de  telle  sorte  que 
ces  facultés  pussent  elles-mêmes,  comme  les 
qualités  physiques,  servir  à faire  distinguer 
ces  espèces  l'une  de  l'autre.  Mais , ce  qui 
nous  parait  hors  de  doute,  c’est  que  tous 
les  animaux  sans  exception  sont  dépourvus 
du  sens  intime  de  la  perception  du  moi  et 
de  la  faculté  do  réfléchir,  c’est- è-dire,  de 
considérer  intellectuellement  par  un  retour 
sur- eux-mêmes  leurs  propros  modifications  : 
ils  ignorent  qu’ils  reçoivent  l'impression  des 
curps  extérieurs,  qu'ils  pensent,  qu'ils  agis- 
sent ; les  actes  de  leur  esprit,  comme  les 
mouvements  de  leur  corps,  n’ont  que  des 
causes  extérieures.  Dépourvus  ainsi  de  toute 
connaissance,  ils  le  sont  de  toute  liberté  ; 
car  c'est  |iar  l'acte  seul  qui  nous  apprend  à 
nous  connaître  , que  nous  apprenons  à 
vouloir  librement. 

C'est  principalement  à la  privation  du 
sens  intime  de  cette  qualité  urécieuso  qu’il 
faut  attribuer  l'infériorité  des  animaux  à 
l’égard  do  l'homme  ; car,  leur  accordât-on 
toutes  les  autres  facultés  que  nous  recon- 
naissons en  nous,  ils  seraient  encore  loin 
de  nous  égaler.  Tout  chez  eux,  dans  cecas- 
lè  même,  n’aurait  lieu  que  fortuitement;  les 
phénomènes  ne  se  présenteraient  encore  à 
eux  qu’au  hasard;  ifs  ne  pourraient  ni  en 
faire  un  choix,  ni  les  réunir,  ni  les  accumu- 
ler, ni  les  classer  de  manière  que  leurs  fa- 
cultés pussent  en  tirer  ces  rapports  nom- 
breux et  variés  que  nous  parvenons  è en 
obtenir,  et  il  résulterait  encore  de  là  cet  au- 
tre caractère  propre  à distinguer  les  actions 
instinctives  de  toutes  les  autres,  que  toutes 
celles  qui  supposeraient  la  réflexion  seraient 
des  actions  ue  ce  genre. 

Je  sais  que  plusieurs  auteurs,  et  principa- 
nient  Conuillac,  ont  pensé  que  les  animaux 
réfléchissent;  mais  ils  n’unl  pu  faire  repo- 
ser cette  opinion  que  sur  leurs  actions  inva- 
riables que  nous  avons  dit  regarder  comme 
instinctives,  et  comment  la  faculté  la  plus 
indépendante,  celle  d’où  toute  liberté  dé- 
coule serait-elle  exclusivement  enchaînée 
dans  des  actions  nécessaires?  11  serait  con- 
tradictoire de  l’admettre.  Si  les  provisions 
que  nous  voyons  faire  au  Chien  étaient  l’ef- 
fet d’une  véritable  connaissance,  c’est-à-dire, 
si  la  réflexion  lui  avait  appris  tout  ce  qu’il 
aurait  fallu  qu’il  sût,  et  ce  qu’il  ne  pouvait 
évidemment  savoir  sans  elle,  pour  prévoir 
et  pour  agir  en  conséquence,  il  ne  se  serait 
pas  borne  à faire  des  provisions  de  bouche, 
il  en  aurait  fait  pour  s’abriter,  pour  se  cou- 
cher, en  un  mot  pour  tous  ses  besoins  ; et 
nous  pouvons  appliquer  ce  raisonnement  à 
tous  les  animaux  pourvus  d’instinct  et  for- 
més de  manière  à produire  ces  actions  iso- 
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lées  dont  l’existence  no  peut  être  conçue  par 
nous  qu’autant  que  nous  considérons  la  per- 
ception du  moi  et  la  réflexion  comme  en 
élant  les  causes. 

D’autres  physiologistes,  ayant  remarqué 
que  la  force  de  réflexion  était  ordinairement 
proportionnée  à l’intensité  des  idées,  et  que 
celles-ci  avaient  d'autant  plus  d'empire  sur 
l’esprit  que  nous  avons  plus  de  disposition 
à les  acquérir,  eu  avaient  conclu  que  cette 
faculté  était  constamment  dépendante  de 
chaque  disposition,  de  chaque  penchant,  et 
ue,  si  les  animaux  ne  la  manifestent  que 
ans  quelques  cas  seulement,  c’est  que  leurs 
penchants  sont  en  petit  nombre.  Mais  celle 
explication  ne  concorde  pas  plus  que  la 
précédente  avec  les  faits,  et  sutoul  avec  ce 
caractère  de  liberté  qui  distingue  le  sens  in- 
time de  toutes  nos  autres  facultés.  Eu  effet, 
son  premier  acte  nous  apprend  notre  puis- 
sance sur  nous-mêmes,  et  c’est  dans  cette 
puissance  seule  que  nous  trouvons  un  té- 
moignage do  notre  liberté.  Lorsque  nous 
avons  besoin  d’une  image,  d’un  souvenir, 
d’un  jugement,  ils  se  présentent,  ou  non, 
suivant  la  disposition  de  nos  organes,  et  s'ils 
naissent,  c’est , comme  ou  sait , toujours 
spontanément  et  d’oux-mêmes,  dans  le  cas 
ou  nous  les  appelons  avec  le  plus  d’ardeur, 
comme  dans  celui  où  ils  se  présentent  sans 
que  nous  les  sollicitions.  La  réflexion,  au 
contraire,  lorsqu'elle  s’est  une  fois  mani- 
festée, qu'elle  nous  a une  fois  révélés  à 
nous-mêmes , reparaît  dès  que  nous  ré- 
clamons son  secours,  dès  que  nous  vou- 
lons qu’ollo  devienne  active  ; nous  no  pou- 
vons pas  nous  séparer  de  notre  moi , et 
vouloir  la  réflexion  c'est  réfléchir.  Il  suit 
de  là  que  les  animaux  exerceraient  cette  fa- 
culté s'ils  la  possédaient  dans  leurs  pen- 
chants les  plus  faibles  comme  dans  leurs 
besoins  les  plus  pressants,  dès  qu’elle  pour- 
rait les  servir;  elles  faits  nous  prouvent 
qu’ils  n’en  agissent  point  ainsi.  Il  est  bien 
certain  que,  pour  tous  les  animaux  indis- 
tinctement, le  besoin  du  nourriture  est  le 
plus  puissant  sur  les  individus,  et  qu’il  est 
bien  plus  important  pour  leur  existence, 
pour  leur  moi,  de  le  satisfaire,  que  de  satis- 
faire le  besoin  de  s'abriter,  et  nous  voyons 
cependant  beaucoup  d'animaux  se  creuser 
des  terrier*, c'est-à-dire  prévoir  la  nécessité 
d’un  abri,  et  ne  pas  prévoir,  lorsqu’elle  de- 
vra se  faire  le  plus  vivement  sentir,  la  néces- 
sité d’une  provision  d’aliments. 

Toutes  [es  autres  tentatives  qui  ont  eu 
pour  objet  d'expliquer  d'une  maruéie  géné- 
rale, et  sans  admettre  de  faculté  particulière, 
les  actions  des  animaux,  n’ont  pas  été  plus 
heureuses,  et  ou  pourrait  en  dire  autant  des 
explications  qui  ont  été  dounées  des  actions 
instinctives  en  particulier. 

Pour  éviter  les  contradictions  que  nous 
venons  de  faire  remarquer,  des  philosophes 
ont  pensé  que  les  actions  do  ce  dernier 
genru  dépendaient  d'une  forme  particulière 
du  cerveau  et  n'élaieiit  en  quelque  sorleque 
des  actions  mécaniques.  Renfermée  dans  ccs 
simples  termes , cette  théorie  serait  plus 
■M 
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difficile  A admettre  encore  que  .es  précéden- 
tes et  ne  tirerait  d'un  embarras  que  pour 
plonger  dans  un  nuire.  Car  qu'est-ce  que 
celle  forme,  et  sur  quelle  analogie  portc-l- 
elle?  Elle  suppose  un  genre  de  preuves  qu'on 
n’a  point  encore  données.  Sans  doute  on 
trouvera  dans  la  structure  du  cerveau  des 
animant  des  formes  qui  se  lieront  avec  leurs 
facultés  intellectuelles  ; mais,  si  celte  idée 
repose  sur  des  vraisemblances  très-fortes, 
aucune  expérience  ne  la  démontre  encore; 
et  l'extrême  difficulté  d’un  tel  travail  le  ren- 
dra pout-êlre  longtemps  encore  impossible. 
Si  quelques-unes  de  nos  idées  qui  parais- 
sent être  complexes  n’ont  point  encore  été 
analysées,  si  onn’ena  point eucoredémontré 
l'origine  et  séparé  les  éléments,  on  n’a  pas 
non  plus  démontré  l’impossibilité  de  cette 
analyse;  et  on  ne  peut  faire  reposer  une 
théorie  de  la  nature  de  celle  qui  nous  oc- 
cupe sur  des  analogies  négatives,  sur  des 
suppositions  que  d’un  moment  A l’autre  on 
peut  voir  détruire. 

Des  esprits  éminents  ont  publié  récem- 
ment le  fruit  do  leurs  méditations  sur  ce 
sujet  difficile.  Nous  allons  donner  ici  une 
analyse  de  leurs  travaux. 

Suivant  ces  naturalistes  philosophes , 
l'Instinct  est  une  force  primitive  et  propre 
comme  la  sensibilité,  comme  l'irritabilité, 
comme  l'Intelligence . Il  y a do  l'Instinct 
jusque  dans  l'homme;  c'est  par  un  Instinct 
particulier  que  l'enfant  tête  en  venant  au 
monde  (IM);  mais,  dans  l'homme,  presque 
tout  SC  fait  par  Intelligence,  et  Y Intelligence 
y supplée  A Y Instinct.  L'inverse  a lieu  pour 
les  dernières  classes  : l'Instinct  leur  a été  ac- 
cordé comme  supplément  de  Vlnlelligencr, 

Le  premier  pas  à faire  était  donc  de  sé- 
parer I Instinct  do  Y Intelligence  ; le  second 
était  do  séparer,  soit  pour  l' Intelligence,  soit 
pour  les  Instincts,  les  classes  et  les  espèces. 
Buffon  a donné  une  première  idée  de  cette 
échelle  graduée  des  [acuités  intérieures  des 
animaux.  Or,  plus  on  a observé,  pins  on  a 
senti,  mieux  nn  a marqué  tous  ces  degrés, 
presque  infinis,  qui  placent  lo  Mammifère 
si  fnrl  au  - dessus  du  l'Oiseau,  l'Oiseau 
si  fort  au-dessus  du  Reptile  et  du  Poisson, 
tous  les  animaux  vertébrés  si  fort  au-des- 
sus des  animaux  sans  vertèbres,  et  les  dif- 
férentes classes  îles  animaux  sans  vertèbres 
ii  une  si  grande  distance  encore  les  unes  des 
outres.  El  ce  n'est  pas  tout  : il  y a des  d.;-T 
grés,  il  y odes  limites  pour  les  familles, 
pour  les  espèces,  corn  nu:  il  y en  a poul- 
ies classes.  Parmi  les  Mammifères,  le  Chien, 
le  Cheval,  l'Eléphant,  l'Orang-Outang,  sont 
fort  ao-dessus  ue  la  Brebis,  du  Paresseux 
et  du  Castor  même,  malgré  l’Instinct  sin- 
gulier qui  le  distingue,  mais  qui  n’est  qu'un 
Instinct.  Il  y a des  Oiseaux  qui  s'attachent 
a leur  maître,  qui  reviennent  ii  su  \oix,  qui 
imitent  jusqu'à  son  langage.  Tous  les  Pois- 
sons ne  sont  pas  également  stupides,  etc. 

(tét)  Les  petits,  rapprochés  ries  mamelles,  tè- 
tent, même  avant  d'élrc  entièrement  sortis  du  sein 

leur  mère. 


Il  y a donc  partout  des  degrés,  parfont  des 
limites  ; et  ces  deux  grands  faits  dominent 
la  question  ordinaire  de  Y Intelligence  des 
bêtes,  l’un  qui  sépare  Vlnstinct  de  Ylntelli- 
gence,  et  l’autre  qui,  soit  pour  Ylnlrltlgence, 
soit  pour  les  Instincts,  sépare  les  classes  et 
les  espèces. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  depuis  Descaries 
jusqu'à  Billion,  laqueslion  de  l'Intellicjmcedcs 
animaux  n'avait  été  qu’une  question  de  pure 
métaphysique.  C’est  avec  Butfon,  c'esl  avec 
G.  Leroy  qu  elle  commence  à devenir  uns 
question  positive  et  d’expérience.  C'est  ce 
qu’elle  est  plus  particulièrement  cnoorc  dans 
F.  Cuvier. 

F.  Cuvier  a voulu  des  faits  nets,  distincts, 
des  faits  séparés  par  des  limites  précises.  Il 
a cherché  les  limites  qui  séparent  l'Intelli- 
gence des  déférente-;  espèces;  les  limites 
qniséparent  l'Instinct  de  l’intelligence;  les  li- 
mites qui  séparent  l'iulelligencedes  hommes 
do  celle  des  animaux,  eteestrois  limites  po- 
sées. la  question  si  longtemps  débattue,  de 
Y Intelligence  des  animante,  a (iris  un  nouvel 
aspect. 

D’une  part,  Descartes  et  Bulfon  refusent 
aux  animaux  toute  Intelligence  ; c’est  qu'il 
leur  répugne,  et  avec  raison,  d’accorder  aux 
animaux  l'Intelligence  de  l'homme  ; c'est 
qu'ils  ne  voient  pas  la  limitoqui  sépare  l'In- 
telligence de  l'homme  de  celle  des  animaux. 

D'autre  part,  Condillac  et  G.  Leroy  ac- 
cordent aux  animaux  jusqu'aux  opérations 
intellectuelles  les  plus  élevées  ; c'est  qu'ils 
se  fondent  sur  des  actions  qui,  en  effet , 
si  elles  appartenaient  à l'Intelligence,  exi- 
geraient ces  opérations;  c'esl  qu'ils  no 
voient  pas  la  limite  qui  sépare  l’Instinct  do 
l'Intelligence. 

Le  premier  résultat  des  observations  do 
F.  Cuvier  marquo  les  limites  de  l'Intelli- 
gence dans  les  différents  ordres  des  Mam- 
mifères. 

C'est  dans  les  Rongeurs  que  celte  Intelli- 
gence se  montre  au  plus  bas  degré;  elle  ost 
plus  développée  dans  les  Ruminants  ; beau- 
coup plus  dans  les  Pachydermes,  h la  lêlo 
desquels  il  faut  placer  le  Cheval  et  I7;7r- 
phastt  ; plus  encore  daos  les  Carnassiers,  à 
la  tête  desquels  il  faut  placer  le  Chien,  et 
dans  les  Quadrumanes,  à la  tête  desquels  se 
placent  Y Orang-Outang  et  lo  Chimpanzé. 

El  ce  fait  de  Ylntelliyence  graduée  des 
Mammifères,  q«c  donne  d'un  côté  l’obser- 
vation directe,  l'anatomie  le  confirme  de 
l'autre,  en  montrant  la  partie  du  cerveau, 
siège  de  l'Intelligence  dans  les  animaux,  de 
plus  eu  plus  développée,  des  Rongeurs  am 
Ruminants,  et  des  Ruminants  aux  Pachy- 
dermes, aux  Carnassiers  et  aux  Quadrumanes. 

Le  Rongeur  (H2)  ne  distingue  pas  indi- 
viduellement l'homme  qui  le  soigne  de  tout 
autre  homme.  Le  Ruminant  distingue  sou 
maître  ; mais  un  simple  changement  d'ha- 
bit snliit  pour  qu’il  le  méconnaisse.  Un  Bi- 
son <lu  Jardin  des  Plantes  avait  pour  son 

(U2)  C'e.t-à-Jiie  ta  Marmotte,  lo  Cutl,a,  l’Ecu- 
retiil,  le  Civile,  etc. 
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gardien  la  soumission  la  plus  complète  • ce 
gardien  vint  à changer  d'habit,  et  le  Bison 
no  le  reconnaissant  plus,  se  jeta  sur  lui  Le 
gardien  reprit  son  habit  ordinaire,  elle  Bi- 
lon  le  reconnut.  Deux  Béliers  accoutumés 
à vivre  ensemble  sont-ils  tondus,  on  les 
voit  aussitôt  se  précipiter  l’un  sur  l’aulro 
avec  fureur. 

On  connaît  l’Intelligence  de  l 'Eléphant, 
du  Cheval,  parmi  les  Pachydermes.  P.  Cu- 
vier pensa  que  le  Cochon,  malgré  ses  appé- 
tits grossiers,  n'est  peut-être  pas  très-infé- 
rieur à l'Eléphant  pour  l'Intelligence  ; il  a 
un  Pécari  aussi  docile,  aussi  familier  que 
le  Chien  le  plus  soumis.  Le  Sanglier  s’ap- 
privoise facilement  ; il  reconnaît  celui  qui 
le  soigne  ; il  lui  obéit  ; il  se  prêle  à dos 
exercices. 

C’est  enfin  dans  les  Carnassiers  et  les  Qua- 
drumanes que  parait  le  plus  haut  degré  de 
I Intelligence  parmi  les  bêles.  Et,  de  tous 
les  animaux , VOrang-Outany  est,  selon 
toute  apparence,  celui  qui  en  a le  plus. 

Le  jeune  Orang-Outang  étudié  par  F.  Cu-' 
vier  n était  âgé  que  de  15  à 16  mois  ; il 
avait  besoin  de  société;  il  s’attachait  aux 
personnes  qui  le  soignaient  ; il  aimait  les 
caresses,  donnait  de  véritables  baisers,  bou- 
dait lorsqu’on  ne  lui  cédait  pas,  et  témoi- 
gnait sa  colère  par  des  cris  et  en  se  rou-, 
lant  par  terre. 

Voici  quelques-uns  des  faits  observés 
par  F.  Cuvier.  Son  jeune  Orang-Outang  se 
plaisait  à grimper  sur  les  arbres  et  à s’y 
tenir  perché.  On  fit  un  jour  semblant  do 
TPulôtr  monter  à l’un  de  ces  arbres  pour 
aller  ly  prendre;  mais  aussitôt  il  se  mité 
secouer  1 arbre  do  toutes  ses  forces  pour 
effrayer  la  personne  qui  s’approchait  ; 
cette  personne  s’éloigna  et  il  s’arrêta  ; elle 
so  rapprocha,  et  il  se  mit  de  nouveau  à 
secouer  l’urbro.  « De  quelque  manière,  dit 
F.  Cuvier,  que  l’on  envisage  l’action  qui 
VluPl  . êlre  raPPorlée,  il  ne  sera  guère  pos- 
sible de  il  y lias  voir  le  résultat  d’une  com- 
binaison d idées,  et  de  no  pas  reconnaître 
dans  I animal  qui  en  est  capable  la  faculté 
de  généraliser.  > En  effet,  l’Orang-Outang 
concluait  évidemment  ici  de  lui  aux  au- 
tres. Plus  d'une  fuis  l’agitation  violente  des 
corps  sur  lesquels  il  s’était  trouvé  placé  Pa- 
vaiIl  effrayé,  if  concluait  donc  de  la  crainte 
qu  II  avait  éprouvée  h la  crainte  qu’éprou- 
veraient  les  autres,  ou,  en  d'autres  termes,  et 
Comme  le  dit  F.  Cuvier,  « d’une  circonstance 
particulière  il  se  luisait  une  règle  générale  » 

(j.  Leroy  avait  déjà  dit  : « Dès  que  le 
Loup  parait,  il  est  poursuivi  ; l’attroupe- 
ment et  I émeute  lui  annoncent  combien  il 
est  craint,  cl  tout  ce  que  lui-même  il  doit 
craindre.  Aussi  toutes  les  fois  que  l’odeur 
de  1 homme  vient  frapper  sonnes,  ello  ré- 
veille en  lui  les  idées  du  danger.  La  proie  la 
plus  séduisante  lui  est  inutilement  présen- 
tée tant  qu'elle  a cel  accessoire  effrayant 
et  même,  lorsqu’elle  ne  l'a  plus,  elfe  lu! 

('  1^)  ^fUrQ  philosofskûjucs  sur  l'intelligence  et  la 
Mi (nubilité  dei  animons,  clc.,  page  18. 
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reste  longtemps  suspecte.  » — « Le  Loup,  ’ 
continue-t-il,  ne  peut  avoiralors  qu’une  idée 
abstraite  du  péril,  puisqu’il  n’a  pas  la  ma- 

îenTfU3}!TliCUlière  <,es  flié«es  <lu’on  lui 
Mais  je  reviens  è V Orang-Outang.  Pour 
ouvrir  la  porte  de  la  pièce  dans  laquelle  on 

«ni»  ‘li éla,t  obll8é’  vu  «a  petite 
taille  (là»),  do  monter  sur  une  chaise  pla- 
cée près  de  cette  porto.  On  eut  l’idée  S'é- 
loigner cetto  chaise  ; VOrang-Outang  fut  en 
chercher  une  autre,  qu'il  mil  à la  place  de  la 
première,  et  sur  laquelle  il  monta  do  même 
pour  ouvrir  la  porto.  Enfin,  lorsqu’on  refu- 
sait à cet  Orang-Outang  ce  qu’il  désirait  vi- 
vement, comme  il  n’osait  s'en  prendre  à la 
personne  qui  ne  lui  cédait  pas,  il  s’en  pre- 
nait à lui-même  et  se  frappait  la  tête  con- 
tre  la  terre  : il  se  faisait  au  mal  pour  ins- 
pircr  plus  d intérêt  et  de  compassion.  C’est 
ce  que  fait  l’homme  lui  - même,  lorsqu'il 
est  enfant,  et  ce  qu’aucun  animal  ne  fait, 
si  I on  en  excepte  VOrang-Outang,  et  l’O- 
rar*]l~Outang  seul  entre  tous  les  autressinges 
Mais  voici  quelque  chose  de  plus  remar- 
quable encore. 

C’est  que  l’Intelligence  de  VOrang-Ou- 
tang,  celle  Intelligence  si  développée,  et 
développée  de  si  bonne  heure  , décroît  avec 
t âge.  L Orang-Outang, Worsqu’il  est  jeune 
nous  étonne  par  sa  pénétration,  par  sa  ruse, 
par  sou  adresse;  VOrang-Outang  devenu 
adulte  n est  plus  qu’un  animal  grossier, 
brutal,  intraitable.  Et  il  en  est  de  tous  ies 
Smjei  comme  de  VOrang-Outang.  Dans  tous 
I Intelligence  décroît  à mesure  que  les  for- 
ces s accroissent.  L’animal,  considéré  comme 

être  perfectible,  a donc  sa  borne  marquée 
non-seu'ement  comme  espèce,  il  l’a  comme’ 
individu.  L animal  quia  le  plus  d'intelli- 
gence n a toute  cetto  Intelligeuce  que  dans 
le  jeune  âge.  H 

Après  avoir poséles  limitesqui  séparentl’In. 
lelligenco  des  différentes  espèces,  F.  Cuvier 
cherche  la  limite  qui  sépare  V Instinct  de 
Intelligence.  Ici,  c’est  particulièrement  sur 
le  Castor  que  ses  observations  porient. 

Le  Castor  est  un  Mammifère  de  l’ordre 
en!  «es'-lWlre  do  l’ordre  même 

qui  a le  moins  d intelligence,  ainçi  que  nous 
avons  vu;  mais  il  a un  Instinct  merveilleux 
S;  i°  construire  une  cabane,  de  la 

H-i.  i ? j cîu  ’ de  falr8  ,los  chaussées , 
d établir  des  digues,  et  tout  cela  avec  une 
industrie  qui  supposerait  en  effet  une  Intel- 
JJgence  très-clevi-e  dans  ret  anima),  si  celle 
industrie  dépendait  de  l'Intelligence. 

Le  point  essentiel  était  donc  de  prouver 
qu  elle  11  en  dépend  pas;  et  c’est  ce  qu’a  fait 
K Cuvier.  Il  a pris  des  Castors  très-jeunes, 
et  ces  Castors,  élevés  loin  de  lours  parents 
et  qui  par  conséquent  n’en  ont  rien  appris1 
ces  Castors,  isolés,  solitaires,  quWarei! 
p acés  dans  une  cage,  tout  exprès  pour  qu’ils 
n eussent  pas  besoin  de  bâtir;  ces  Castors 

(144)  LH)  deux  pieds  ci  demi  à peu  prés. 
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eut  bâti,  poussés  paruno  force  machinale  et 
aveugle,  en  un  mut,  par  un  pur  Instinct. 

L’opposition  la  plus  complète  sépare  17iu- 
tinci  de  Y Intelligence. 

Tout  dans  l'Instinct  est  aveugle,  néces- 
saire et  invariable  î tout  dans  inintelligence 
c-t  électif,  conditionnel  et  modifiable. 

LeCastor  qui  se  bâtit  une  cabane,  l'Oiseau 
qui  construit  un  nid,  n'agissent  que  par 
Instinct. 

I,u  Chien,  le  Cheval,  qui  apprennent  jus- 
qu'à la  signification  de  plusieurs  de  nos 
mots,  ut  qui  uous  obéissent, 'font  cela  par 
Intelligence.  , _ 

Tout  dans  V Instinçt  est  inné  : le  Castor 
bâtit  sans  l'avoir  appris;  tout  y est  fatal  : 
le  Caslor  bâtit,  maîtrisé  par  une  force  cons- 
tante et  irrésistible. 

Tout  dans  l'Intelligence  résulte  de  lexpe- 
rieuce  et  de  l’instruction  : le  Chien  n'obéit 
que  parce  qu'il  l’a  appris;  tout  y est  libre  : 
le  Chien  n’obéit  que  parce  qu’il  veut. 

Enfin  tout,  dans  l’Instinct,  est  particulier  : 
cette  industrie  si  admirable  que  le  Castor 
met  à bâtir  sa  cabane,  il  ne  peut  remployer 
qu’à  bâtir  sa  cabane;  et  tout,  dans  l'Intelli- 
gence, est  général  : car  cette  même  flexibi- 
lité d’attention  et  de  conception  que  le  Chien 
met  à obéir,  il  pourrait  s’en  servir  pour 
faire  toute  8Utrc  chose. 

Il  y a donc  dans  les  animaux  deux  forces 
distinctes  et  primitives  : l'instinct  et  I7it- 
telligence.  Tant  que  ces  deux  forces  restaient 
confondues,  tout  dans  les  actions  des  ani- 
maux était  ohscur  et  contradictoire.  Parmi 
ces  actions,  les  unes  montraient  l’hommo 
supérieur  à la  bruto,  et  les  autres  semblaient 
faire  passer  la  supériorité  du  côté  de  la 
brute  : Contradiction  aussi  déplorable  qu’ab- 
surde I par  In  distinction  qui  sépare  les  ac- 
tions aveugles  et  nécessaires  des  actions 
électives  et  conditionnelles,  ou,  on  un  seul 
mol,  l’ Instinct  de  l'Intelligence,  toute  con- 
tradiction cesse,  la  clarté  succède  à la  con- 
fusion : tout  ce  qui  dans  les  animaux  est 
Intelligence,  n’y  approche,  sous  aucun  rap- 
port, de  l’intelligence  de  i’hoimne;  et  tout 
ce  qui,  passant  pour  Intelligence,  y parais- 
sait supérieur  à l'Intelligence  de  1 homme, 
n’y  est  que  l'effet  d’une  force  machinale  et 
aveugle 

Il  ne  reste  plus  à poser  que  la  limite 
même  qui  sépare  l’Intelligence  de  l’homme 
de  celle  des  animaux. 

Les  animaux  reçoivent  par  leurs  sens  des 
impressions  semblables  il  celles  que  nous 
recevons  par  les  nôtres  ; ils  conservent 
comme  nous  la  trace  de  ces  impressions; 
ces  impressions  conservées  forment,  [jour 
eux  comme  pour  nous , des  associations 
nombreuses  et  variées;  ils.  les  combinent, 
ils  en  tirent  des  rapports,  ils  en  déduisent 
des  jugements;  ils  ont  donc  de  l'Intelligence. 

(U5)  i Au-dessus  des  sensations,  des  imagina- 
tions, cl  des  appétits  naturels,  il  commence  S s'é- 
lever eu  nous  ce  qui  s’appelle  réflexion  ; c’esl-a- 
diic  que  nous  remarquons  nos  sensations,  nous  les 
comparons  avec  leurs  objets , nous  recherchons  les 
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Mais  toute  leur  Intelligence  se  réduit  là. 
Cette  Intelligence  qu’ils  ont  ne  se  considère 
pas  elle-même,  ne  se  voit  pas,  ne  se  con- 
naît pas.  Ils  n’ont  pas  la  réflexion,  cette  fa- 
culté suprême  qu’a  l’esprit  de  l'homme  de  se 
replier  sur  lui-même,  et  d'étudier  l'esprit, 
La  réflexion,  ainsi  définie,  est  donc  la  li- 
mite qui  sépare  l’Intelligence  de  l’homme  de 
celle  des  animaux.  Il  y a là  une  ligne  de  dé- 
marcation profonde.  Celte  pensée  qui  se 
considère  elle-même,  cette  Intelligence  qui 
sc  voit  et  qui  s'étudie,  celle  connaissance 
qui  se  connaît,  forment  évidemment  un  or- 
dre do  phénomènes  déterminés,  d’une  na- 
ture tranchée,  et  auxquels  nul  animal  ne 
saurait  atteindre.  C’est  là,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  le  monde  purement  intellectuel,  et  ce 
monde  n’appartient  qu'à  l'homme.  En  un 
mot,  les  animaux  sentent,  connaissent, 
pensent,  mais  l’homme  est  le  seul  de  tous 
les  êtres  créés  à qui  ce  pouvoir  ait  été 
donné  de  sentir  qu’il  sent,  de  connaître 
qu’il  connaît,  et  de  penser  qu’il  pense. 

L’animal  ne  fait  jamais  de  progrès  comme 
espèce.  Les  individus  font  des  progrès,  mais 
l'espèce  n’en  fait  point.  La  génération  d’au- 
jourd'hui n’est  point  supérieure  à celle  qui 
l’a  précédée,  et  la  généraiion  qui  doit  suivre 
ue  dépassera  pas  Factuelle. 

L'homme  seul  fait  dos  progrès  comme 
espèce,  parce  que  seul  il  a la  réflexion,  celte 
faculté  suprême  que  j’ai  définie  : l’action  de 
l’esprit  sur  l'esprit  (!»5). 

Or,  c'est  l'action,  c’est  l'étude  de  l’esprit 
sur  l’esprit  qui  produit  la  méthode,  c'est-à- 
dire  l’art  que  l'esprit  se  donne  à lui-même 
pour  se  conduire;  et  c'est  celte  première 
découverte  de  la  méthode  qui  nous  donne 
toutes  les  autres. 

La  méthode  est  l'instrument  de  l’esprit 
comme  les  instruments  ordinaires,  les  ins- 
truments physiques  sont  lès  instruments  de 
nos  sens.  Et  elle  ajoute  à notre  esprit, 
connue  ils  ajoutent  à nos  sens. 

L'homme  a donc  la  réflexion,  que  n’a  pas 
l'animal  ; et  par  la  réflexion  il  a la  méthode 
et  par  la  méthode,  il  découvre,  il  invente. 

Par  la  méthode  l’esprit  de  tous  les  hommes 
devient  un  seul  esprit,  qui  se  continue  de 
génération  en  génération  ot  rie  finit  point. 
Une  génération  commence  une  découverte, 
et  c’en  est  une  autre  qui  la  termine. 

Les  méthodes  elles-mêmes  se  renouvellent 
et  se  perfectionnent  sans  cesse;  et  c'est  là 
le  plus  grand  progrès. 

Il  y a trois  faits  : l'Instinct,  l’Intelligence 
des  bêtes,  et  l’Intelligence  de  l’homme;  et 
chacun  de  ces  faits  a sa  limite  marquée. 

L’Instinct  agit  sans  connaître;  l'Intelli- 
gence connaît  pour  agir;  l'Intelligence  seule 
du  l’Aonune  connaît  et  se  connaît. 

La  réflexion,  bien  définie,  est  la  connais- 
sance de  la  pensée  par  la  pensée. 


causes  de  ce  qui  se  fait  en  nous  et  hors  tic  nous  : 
en  un  mot,  nous  entendons  et  nous  raisonnons, 
c’est-à-dire  que  nous  connaissons  la  vérité,  et  que 
d'une  vériié  nous  allons  à une  autre.  » Bossuet,  Os 
ta  connaissance  de  Oiett  et  de  soi-mime. 
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Et  ce  pouvoir  de  la  pensée  sur  la  pensée 
nous  donne  tout  un  ordre  de  rapports  nou- 
veaux. Dûs  que  l'esprit  se  voit,  il  se  juge; 
dis  qu'il  peut  agir  sur  soi,  il  est  libre;  dis 
qu'il  est  libre,  il  devient  moral. 

L’bomrae  n'est  moral  que  parce  qu’il  est 
libre. 

L’animal  suit  le  corps  : au  milieu  de  ce 
corps,  qui  l’enveloppe  partout  de  maliire, 
l'esprit  humain  est  libre,  et  si  libre  qu'il 
peut  quand  il  le  veut  immoler  le  corps 
mime. 

« Le  grand  pouvoir  de  la  volonté  sur 
le  corps  consisto,  dit  Bossuet , dans  ce  pro- 
digieux etlet,  que  l'homme  est  tellement 
maître  de  son  corps,  qu’il  peut  mime  le  sa- 
crifier à un  plus  grand  bien  qu'il  se  propose. 
Se  jeter  au  milieu  des  coups  et  s’enfoncer 
dans  les  traits  par  une  impétuosité  aveugle, 
comme  il  arrive  aux  animaux,  ne  marque 
rien  au-dessus  du  corps  ; mais  se  déterminer 
à mourir  avec  connaissance  et  par  raison, 
malgré  toute  la  disposition  du  corps,  qui 
s'oppose  à ce  dessein,  marque  un  principe 
supérieur  au  corps;  et  parmi  les  animaux, 
l'homme  est  le  seul  où  se  trouve  ce  prin- 
cipe (146).  » 

Je  l'ai  déjà  dit,  les  animaux  font  plusieurs 
choses  indépendamment  des  besoins  pré- 
sents, et  parla  seule  prévoyance  des  suites. 
Or,  ils  ne  prévoienl  qu’en  conséquence  des 
impressions  éprouvées  ; ils  réfléchissent  donc 
jusqu'à  un  certain  point  sur  ces  impressions; 
ils  ont  donc  une  certaine  espèce  de  ré- 
flexion. Mais  ils  n’ont  pas  la  réflexion  que 
nous  avons  définie  l'action  de  l'esprit  sur 
l'esprit.  Ils  pensent  sans  savoir  qu’ils  pensent. 
Les  actes  de  leur  esprit  sont,  sans  avoir  la 
connaissance  qu'ils  sont;  et  c’est  cette  con- 
naissance seule  des  actes  de  l'esprit  par 
l'esprit  qui  constitue  la  réflexion. 

Il  en  est  de  la  liberté  comme  de  la  ré- 
flexion. 

Malebranclie  a défini  la  liberté  par  1 ’lntel- 
liyence,  ei  avec  grande  raison  ; la  liberté  n'est 
que  l'Intelligence  qui  juge,  qui  délibère,  qui 
choisit;  et  par  conséquent  il  y a autant  de 
degrés  pour  la  liberté  qu’il  y en  a pour  l'Jn- 
leltigence. 

F.  Cuvier  dit  très-bien  que  certains  ani- 
maux sont  libres  par  rapport  à d’autres  : 
Les  Quadrumanes  et  les  Carnassiers,  dit-il, 
sont  en  quelque  sorte  des  animaux  libres 
« en  comparaison  des  Insectes.  » 

La  liberté  n'est  donc  qu'une  conséquence 
donnée  de  l'Intelligence. 

Les  animaux  ont  donc  un  certain  degré, 
une  certaine  espèce  do  liberté,  comme  ils  ont 
une  certaine  espèce  de  réflexion. 

Il  manquerait  quelque  chose  à mon  expo- 

(146)  De  la  connaissance  ae  Dieu  el  as  sot-meme. 

(147)  Traité  des  animaux,  il*  partie,  chapitre  5. 

(148)  Condillac  dit  non-seulement  que  i l'instinct 
n’est  que  Vhabituée  privée  de  réflexion  ; s niait  il 
veut  expliquer  par  14  comment  tes  bêles,  t n'ayant 
que  peu  de  besoins  et  répétant  tout  tes  jours  les 
mêmes  choses,  doivent  n'avoir  enfin  que  des  ha- 
bitudes, el  être  liornées  4 l’insiinct.  > Ibidem. 


silion  des  idées  de  F.  Cuvier  sur  les  phéno- 
mènes de  l’Instinct,  si  je  ne  disais  un  mot  do 
la  comparaison  qu’il  en  a faite  avec  les  phé- 
nomènes de  l 'habitude. 

L’habitude  d’une  action  consiste  en  ce  que 
l’acte  corporel  par  lequel  s’opère  cette  ac- 
tion finit  par  se  reproduire  sans  le  concours 
do  l'ncte  intellectuel  qui  primitivement  était 
nécessaire.  Il  semble  donc  que  par  l’Ao- 
bitude  il  s’établisse  entre  nos  organes,  d’une 
part,  ot  nos  penchants,  nos  besoins,  nos  ap- 
pétits, nos  idées,  d’autre  part,  une  dépen- 
dance immédiate,  et  telle,  que  l'intermé- 
diaire de  notre  esprit  devienne  inutile.  « Or, 
dit  F.  Cuvier,  supposé  que  celte  dépendance 
existât  naturellement,  les  phénomènes  do 
l’ Instinct  seraient  expliqués.  » La  Nature 
aurait  établi  primitivement,  entre  nos  or- 
ganes et  nos  besoins,  celte  même  relation 
qu'établit  plus  tard  l'habitude. 

« Ces  deux  ordres  de  phénomènes,  ajoute- 
t-il,  pourraient  tellement  se  confondre-, 
qu'on  ferait  en  quelque  sorte  de  l’Instinct 
avec  de  l'habitude  ; une  personne  qui  se 
serait  exercée  dès  sou  enfance  à ramasser 
el  b cacher  tout  ce  qui  lui  reste  de  ses  re- 
pas finirait  par  le  faire  aussi  machinalement 
et  aussi  inutilement  que  le  Chien  domes- 
tique, et  la  comparaison  du  tisserand  et  do 
l'Araignée  est  bien  plus  exacte  et  plus  juste 
qu'on  n’a  pu  le  penser.  » 

Cnndilisc  a voulu  rattacher  aussi  les  phé- 
nomènes de  I7nifi'nrf  aux  phénomènes  de 
I habitude.  Pour  lui , l’Instinct  n'est  que 
l'habitude  privée  do  réflexion.  Sa  distinction 
entre  le  moi  d'habitude  et  le  moi  de  réflexion 
est  ingénieuse 

* Lorsqu'un  géomètre,  dit-il,  est  fort  oc- 
cupé de  la  solution  d'un  problème,  les  ob- 
jets continuent  encore  d'agir  sur  ses  sens. 
Le  moi  d'habitude  obéit  donc  à leurs  impres- 
sions : c'est  lui  qui  traverse  Paris,  qui  évite 
los  embarras,  tandis  que  le  moi  de  réflexion 
est  tout  entier  à la  solution  qu'il  cher- 
che (147).  » 

Mais  une  différence  essentielle  entre  la 
manière  de  voir  de  Contlillac  et  celle  de 
F.  Cuvier,  c'est  que  Condillac  ne  se  sert 
de  l'habitude  que  pour  ramener  l'Instinct  à 
l'Intelligence;  c’est  qu’il  veut  que  l’Instinct 
soit  un  commencement  de  connaissance.  K.  Cu- 
vier montre  ati  contraire  que  toute  action 
instinctive  est  dépourvue  d'intelligence  et  do 
connaissance.  En  un  mot,  Condillac  compare 
l’/natinct  et  l'èoiifudc  par  leur  origine,  qu’il 
croit  commune  (148);  et  F.  Cuvier  les  com- 
pare, malgré  leur  diversité  d’origine,  et  par 
cela  seul  que,  l'habitude  une  fois  acquise, 
tout  s’y  passe  comme  dans  l'Instinct,  c'est- 
à-dire  sans  Intelligence  (149). 

(149)  On  peut  croire,  il  est  vrai,  que  tonie  Intelli- 
gence n'est  pas  excise  de  l'habitude  : alors  l'analo- 
gie, supposée  par  F.  Cuvier,  n'existerait  pas.  Encore 
une  fois  ii  ne  compare  l' instinct  à l'habitude  que 
parce  que,  à ses  yeux,  i’/tabitude  est  comme  l'iastiurt 
dépourvu  do  la  connaissance. 
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On  a beaucoup  oxagéré  l’influence  des 
sens  sur  l'Intelligence.  Holrétius  va  jusqu'à 
dire  que  l'bommu  no  doit  qu'à  scs  mains  la 
supériorité  qu'il  a sur  les  hôtes.  Chose  cu- 
rieuse, Galien  combattait  déjà  dans  Anaxa- 
gore  la  doctrine  d’Helvétius. 

Remarquons  d'abord  que  personne  n'a 
mieux  vu  que  Galien  tout  ce  qu’il  y a de 
presque  infini  dans  les  services  que  la  main 
nous  rend. 

« La  Nature,  dil-il,  a donné  au  Lion  ses 
deuts  et  ses  griffes,  au  Taureau  ses  cornes, 
au  Sanglier  de  longues  dents  saillantes  ( 1 50)  . 
Quant  a l’homme,  comme  il  est  sage,  la  Na- 
ture, au  lieu  d'armes  et  de  défenses,  lui 
a donné  des  mains  qui  lui  suffisent  pour 
toute  espèce  d’industries...,  avec  lesquelles 
il  se  forge  des  lances  , des  javelots , des  flè- 
ches;... avec  lesquelles  il  écrit  les  lois  du 
gouvernement,  dresse  des  autels  aux  dieux 
et  leur  érige  des  statues;...  rassemble  scs 
réflexions  et  ses  observations  et  les  perpétue 
en  écrivant  : bienfait  auquel  la  génération 
d'aujourd’hui  doit  de  pouvoir  s'entretenir 
avec  Platon,  Aristote,  Hippocrate  et  les 
autres  anciens  (151).  » 

Voilà  sans  doute  un  bel  éloge  des  mains  ; 
et  l’on  peut  croire  qu’Helvétius  n’aurait  pas 
mieux  dit. 

i Mais  (ajoute  aussi  Galien,  avec  sa  supé- 
riorité de  vue)  ce  n’est  pas  parce  que  l’homme 
a des  mains  qu’il  est  l’animal  le  plus  sage, 
comme  le  disait  Anaxagore,  c’est,  au  con- 
traire, parce  qu’il  est  le  plus  sage  des  ani- 
maux que  la  Nature  lui  a donné  des  mains, 
comme  Aristote  le  soutient  plus  juste- 
ment (152).  » 

Il  continue  : « Ce  ne  sont  pas  les  mains 
qui  ont  inventé  les  arts  ; c’est  la  raison  : la 
raison  se  sert  des  mains  comme  le  musicien 
de  la  lyre,  comme  le  maréchal  des  tenailles... 
Et  comme  ce  n’est  ni  la  lyre  qui  instruit  le 
musicien,  ni  les  tenailles  le  maréchal,  les- 
quels n’en  sont  pas  moins  artisans  par  leur 
seulo  raison,  quoiqu’ils  ne  puissent  rien 
faire  sans  ces  instruments,  de  môme  l’âme 
n’en  (ira  pas  moins  de  son  essence  propre 
toutes  ses  facultés,  quoique  ses  facultés  ne 
puissent  rien  exécuter  sans  les  organes  du 
corps  (153). 

« Les  différentes  parties  du  corps,  ajoute- 
t-il,  n’ont  aucune  influence  sur  l’âme; 
elles  ne  lui  communiquent  point  la  crainte) 
ni  la  valeur,  ni  la  sagesso.  » 

Tout  cela  est  du  plus  beau  sens. 

A suivre  le  système  d’Helvétius,  le  Singe 
devrait  être  fort  supérieur  à l’homme;  car 

(150)  Il  dit  encore  : « La  nature  a donné  la  vélo- 
cité an  Cheval,  et  à l'Im  me  la  raison  et  des  niait  s 
pour  dompter  le  Cheval,  i (De  l'usage  des  parties, 
livre  ni.)  i Le  Lion  est  plus  rapide  que  l'homme; 
qu’impart*  t Le  Cheval  dompte  par  la  raison  cl  les 
mains  de  l’homme  est  plus  rapide  que  le  Lion.  • 
(De  l'usaqe  des  parties , liv.  i.) 

Î451)  De  image  des  parties,  liv.  I. 

452)  Ibidem. 

453)  Ibid. 

154)  Traite 1 des  sensations , troisième  partie,  c.  2. 
(155)  Traité  des  sensations,  première  partie,  c.  H, 


il  a quatre  mains,  et  l’homme  n’en  a que 
deux. 

Dans  les  animaux  eux-mêmes,  ce  n’est  pas 
des  sens  extérieurs,  mais  d‘un  organo  beau- 
coup plus  profond,  beaucoup  plus  interne, 
mais  du  cerveau , que  dépend  le  développe- 
ment de  rinlelligence. 

Le  Phoque  un  que  des  sens  très-imparfaits 
(la  vue,  le  goût,  l’odorat,  l’ouïe);  il  n’a  que 
des  nageoires  au  lieu  de  mains;  et  cepen- 
dant il  a,  relativement  aux  autres  Mammi- 
fères, une  Intelligence  très-étendue. 

C’est  qu’il  est  aussi  l’un  des  Mammifères 
d ni  le  rerveau  est  le  plus  développé. 

La  question  de  l'influence  des  sens  sur 
rinlelligence  est  une  de  celles  qui  mérite- 
raient le  plus  un  examen  nouveau. 

Au  l este, à vouloir  la  traiter  véritablement, 
ce  ne  serait  pas  dans  Helvétius,  ce  serait 
dans  Condilloc  qu’il  faudrait  la  suivre. 

« LVeil,  dit  Condillae,  a besoin  des  se- 
cours du  tact  pour  juger  des  distances,  des 
Grandeurs,  des  situai  ions  etdes  ligures  (134).  » 
Il  ne  s'arrête  pas  là;  car  il  dit  que  « l’œil 
est  par  lui-même  incapable  de  voir  un  espace 
hors  de  lui  (153).  » 

Chacun  sait  pourtant  que  les  petits  Pou- 
lets becquètent  au  sortir  de  l’œuf:  ils  ne  ren- 
contrent pas  toujours,  il  est  vrai  ; mais  ee 
n’est  pas  faute  de  voir  juste,  c’est  faute  (l’un 
équilibre  assez  ferme  dans  leur  petit  corps. 

« Le  Poulain,  une  heure  après  sa  naissance, 
dit  Arcussia,  suit  la  Jument  sa  mère,  et  so 
conduit  parmi  les  précipites  (136).  » 

Je  trouve  dans  F.  Cuvier  les  deux  obser- 
vations suivantes  : 

« Dès  que  le  petit  vit  le  jour  (il  s’agit  d’un 
petit  Singe,  d’un  HhésusJ,  il  parut  distin- 
guer les  objets  et  les  regarder  très-réelle- 
ment; il  suivait  des  yeux  les  mouvements 
qui  sc  faisaient  autour  de  lui,  et  rien  n’an- 
nonçait qu’il  eût  besoin  de  toucher  pour  ap- 
précier la  plus  ou  moins  grande  distance  où 

ces  corps  étaient  de  lui Au  bout  de  quinze 

jours  environ,  le  petit  commença  à se  déta- 
cher do  sa  mère,  et  dès  ses  premiers  pas  il 
montra  une  adresse  e|  une  force  qui  ne  pou- 
vaient être  dues  ni  à l’exercice  ni  à l’expé- 
rience, et  qui  montraient  bien  que  toutes  les 
suppO&itiQP?  qu’pn  a faites  sur  la  nécessité 
absolue  du  loucher  pour  l'exercice  de  certai- 
nes fonctions  de  ta  vue  sont  illusoires. 

o Jeune  (un  Bison)  avait  en  naissant  la 
taille  d un  Veau  du  même  âge.  A peine  fui-ii 
né,  qu’il  se  leva  sur  ses  jambes,  et  alla 
presque  en  courant  sur  tous  les  points  de 
son  écurie,  sans  se  heurter,  et  en  se  condui- 

t La  vue,  dit  Condillae  ne  s'étend  pas  au  delà  de  h 
prunelle.  » (Traité  des  sensation*,  troisième  partir, 
chap.  3.)  Cependant,  dès  que  le  Poulet  voit  l*‘  grair, 
il  lu  vo’t  <iii  il  est;  et  non  sur  sa  prunelle.  Dés  qui 
l'enfant  suit  des  veux  un  objet,  il  le  snit  où  il  esi,  e t 
lion  sur  sa  prunelle.  L’ex|>énence  de  Chesehten,  sur 
laquelle  se  fonde  Condillae  (d’un  jeune  aveugle-né 
à qui  l’on  abaissa  la  cataracte,  et  qui,  dans  le  pre- 
mier moment  ou  il  vil,  crut  que  tes  objets  louchaient 
j es  yeux)  aurait  grand  besoin  d’être  répétée. 

(15b)  Lettres  de  Philoierax,  etc.,  lettre  xxiv. 
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sant  comme  s'il  eût  connu  les  lieux  pur  ex- 
périence. » 

Or,  il  est  A remaqtiermie  tous  lesatiimaux 
dont  je  viens  de  parler,  les  Poulets,  les  Che- 
vaux, les  Singes , les  Ruminants,  etc.,  nais- 
sent les  yeux  ouverts.  D’autres  animaux,  au 
contraire,  naissent  les  yeux  fermés;  par 
exemple,  le  Chien,  etc.  L'homme  natt  avec 
des  yeux  ouverts,  mais  qui  n’ont  pas  encore 
toutes  les  conditions  requises  cour  une  vi- 
sion nette  et  distincte. 

Dans  la  question,  d’ailleurs  si  compliquée, 
des  rapports  de  la  rue  et  du  toucher,  il  faut 
dbne  Taire  entrer  un  élément  de  plus,  celui 
des  espèces,  ou,  plus  exactement,  celui  de 
l'état  où  se  trouve  l'organe  de  la  vue  selon 
les  espèces,  dans  les  premiers  moments  où 
la  vision  s’opère. 

« Nous  apprenons  à voir,  dit  Dupont  de 
da  Nemours , comme  nous  apprenons  h 
lire  (157).  » 

Dupont  de  Nemours  confond  ici  deux  cho- 
ses très-distinctes.  Lire,  c'est  appliquer  un 
sens  convenu  h un  signe.  Voir,  c’est  tout 
simplement  apercevoir,  distinguer  ce  signe. 
Lire,  c'est  appliquer  un  fait  primitif  donné, 
le  fait  de  voir,  A un  usage  particulier.  Et 
cet  usage  s’apprend.  Nous  apprenons  à lire 
comme  nous  apprenons  A danser,  h sauter  sur 
une  corde:  mais  apprenons-nous  A voir ? On 
peut  en  douter. 

« le  no  dirai  pas  comme  tout  le  monde,  et 
comtno  j’ai  dit  jusqu’A  présent  moi-mémo, 
et  fort  peu  exactement,  «lit  très-bien  Condil- 
lac,  que  nos  yeux  ont  besoin  d'apprendre  à 
voir,  car  ils  voient  nécessairement  tout  ce 
qui  fait  impression  sur  nous;....  mais  je  di- 
rai qu’ils  ont  besoin  d’apprendre  A regar- 
der. C’est  de  la  différence  qui  est  entre  ces 
deux  mots  que  dépendait  l'étal  de  la  ques- 
tion (158).  » 

La  question,  ainsi  posée,  n'eu  est  plus 
une.  s il  ne  s'agit  plus  du  voir,  mai*  de  re- 
garder, et  si  regarder,  connue  dil  encore 
Londillac,  est  discerner,  analysa  (159),  il  est 
trop  évident  que  nous  apprenons  A regarder, 
A discerner,  A analyser. 

le  ne  fais  plus  qu'une  seule  remarque  : 
c'est  qu'une  première  difficulté,  dont  il  faut 
se  débarrasser  en  lisant  Condiliac,  so trouve 
dans  l'emploi  de  certaines  expressions  qui 
ne  son!  pas  justes,  et  que  Condiliac  sait  tris- 
bien  n'élre  pas  justes. 

Ainsi,  par  exemple,  il  dit  : que  le  toucher 
seul  juge  des  objets  extérieurs  par  lui- 
même  (160)  ; que  les  autres  sens  n'en  jugent 

157)  Mémoire  sur  l'Instinct,  p.  161, 

158)  Traité  des  sensations,  troisième  partie,  cha- 
pitre 5. 

(159)  « Il  semble  qu'on  ne  sache  p is  qu'il  y a il.: 
la  différence  entre  voie  el  regarder  ; ei  cependant 
noua  ne  lions  faisons  pas  des  Idées  aossiiét  que  nous 
voyons  ; nuus  rie  naos  en  faisons  qu'aulant  que 
nous  regardons  avec  ordre,  avec  metho  le.  Eu  un 
mot  il  faut  que  nos  yeux  analysent...  s Ibid. 

1 1 60)  Traité  des  sensations  ; Préambule  de  T Extrait 
raisonné. 

(161)  Traité  des  sensations,  ibid 


que  par  le  loucher  (161);  que  c'est  le  toucher 
qui  instruit  les  autres  sens  (162),  etc. 

El  cependant  il  avait  dit  ailleurs  que  les 
sens  ne  sont  que  cause  occasionnelle;  qu'ils 
ne  sentent  pas  ; que  c’est  l'dme  seule  qui  sent  A 
l'occasion  des  organes  (163). 

A n’employer  ici  qu’un  langage  rigoureu- 
sement précis,  c’est  donc  V esprit  seul  qui 
sent,  Vesprit  seul  qui  juge,  Yesprit  seul  qui 
s'instruit . Aucun  sens  n en  instruit  un  autre. 
Vesprit  seul  s'instruit  en  corrigeant  un  sens 
par  l’autre,  ou,  A parler  plus  exactement  en- 
core, en  corrigeant  les  impressions  d’un 
sens  par  les  impressions  d’un  antre. 

l.’œll  ne  voit  donc  pas,  c’est  Y Intelligence 
qui  voit  par  l’œil.  Il  y a une  expérience  di- 
reele  qui  le  démontre  formellement. 

Quand  on  enlève  le  cerveau  proprement 
dit  A un  animal,  l’animal  perd  toute  Intelli- 
gence. Mais,  par  rapport  A l’œil,  rien  n'est 
changé  : les  objets  continuent  A sc  peindre 
sur  la  réline,  Yiris  reste  contractile,  le  nerf 
optique  excitable.  Et  cependant  l’animal  ne 
voit  plus.  Il  n’y  a plus  vision,  parce  qu’il  n’y 
a plus  intelligence. 

Ce  même  Dtqmnl  do  Nemours,  qui  est  si 
sûr  que  nom  apprenons  à voir,  veut  que  nom 
apprenions  tout  (101)  : il  vent  que  nous  ap- 
prenions A téter,  A marcher,  elc. 

Il  veut  que  les  actions  attribuées  d Tlns- 
tinct  soient,  « de  toutes  les  actions  celles  où 
la  perception  esl  la  plus  vive,  la  logique  la 
plus  rigoureuse,  la  prévoyance  la  plus  ingé- 
nieuse et  la  plus  sûre  (16â).  » 

Dupont  de  Nemours  dit  que  téter  est  un 
art  (166),  que  ect  art  s’apprend  par  rnison- 
n ement,  par  méthode  (167),  par  tm  certain 
nombre  d'expériences , suivies  d'inductions 
justes  (168);  et  il  ne  voit  pas  que  l’enfant 
telle  sans  raisonnement,  sans  expérience,  sans 
inductions  : car  dès  qu’il  rencontre  le  mame- 
lon, il  telle. 

Enlln,  est-il  bien  vrai  que  nous  apprenions 
A marcher.  A l'époque  où  écrivait  Dupont  do 
Nemours,  le  principe  qui  règle  le  mécanisme 
des  mouvements  ne  locomotion  n’était  pas 
connu.  Aujourd'hui  il  est  permis  do  dire  que 
le  fait  de  marcher,  loin  d’étro  un  fait  d'intel- 
ligence, n’est  pas  même  un  fait  d’Inslinct. 

Le  principe  qui  règle  le  mécanisme  de  la 
marche  réside  dans  une  partie  déterminée 
de  Y encéphale,  partie  qui  est  tout  autre  que 
celle  dans  laquelle  réside  Y Intelligence. 

M.  Flourcns  a montré  par  des  expérienres 
directes  que  l’encéphale  sc  compose  do  trois 
parties  esscnlicllcmcnl  distinctes:  leerrrrau 
proprement  dit  (169),  siège  exclusif  de  l't’n- 

(163)  Extrait  rationné:  Précis  de  la  troisième 
partie. 

(165)  Extrait  raisonné  : Préambule 

(ldi)  Quelques  mémoires  sur  différents  sujets,  la 
plupart  d'histoire  naturelle,  etc.  1815;  Mémoire  sur 
T Instinct,  pvgi  166. 

(165)  Ibid.,  pagc!57. 

(166)  Mémoire  sur  T Instinct,  p.  165. 

(167)  Page  171. 

(168)  Page  16t. 

(169)  Lobes  on  hémisphères  cérébraux. 
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t elligenre , le  cervelet,  siège  au  jmncipe  qui 
règle  V équilibration,  ou  la  coordination  lies 
iïiouvemenls  île  locomotion  (170);  et  la 
»i  elfe  allongée,  siège  du  principe  qui  règle 
le  mécanisme  de  la  respiration,  et  par  suite 
le  mécanisme  entier  de  la  vie. 

Quand  on  enlève  sur  un  animal  le  cerveau 
proprement  dit  (171),  on  abolit  {'intelligence; 
quand  on  enlève  le  cervelet,  on  abolit  les  mou- 
vements de  locomotion;  quand  on  détruit  la 
moelle  allongée,  on  abolit  la  respiration  et  la 
vie. 

Mais  ce  qu’il  suffit  de  remarquer  ici,  c'est 
qu’on  peut  faire  perdre  {'Intelligence  à un 
animal  en  lui  enlevant  le  cerveau  proprement 
dit,  sans  troubler  la  régularité  de  ses  mou- 
vements. Cette  régularité  subsiste  tant  que 
le  carrelet  reste  intact  ; elle  subsiste  après 
que  ['Intelligence  est  perdue  : ello  no  dépend 
donc  pas  de  l’ Intelligence . 

« Marcher,  dit  Dupont  de  Nemours,  c’est 
se  tenir  alternativement  en  équilibre  sur  un 
pied  et  sur  l’autre  (172)  : » définition  qui  est 
très-juste.  Mais  il  ajoute  que  c’est  là  un  art , 
« et  un  art  si  bien  acquis , que  les  hommes 
les  plus  robustes  ['oublient  lorsqu’ils  déran- 
gent leur  raison  par  l’intempérance  (173).  » 
Nullement.  C’est  que  le  cervelet,  siège  du 
principe  qui  règle  lès  mouvements,  est  di- 
rectement affecté  dons  ['intempérance.  Un 
animal  dont  ou  blesse  le  cervelet  perd  l’équi- 
libre de  ses  mouvements  comme  un  animal 
ivre. 

« Il  y a des  hommes,  dit  encore  Dupont 
de  Nemours,  qui  étendent  l’arf  de  marcher 
jusqu’à  danser  et  sauter  surune  corde  (174).  » 
Et  il  confond  encore  deux  choses  absolument 
distinctes  : ['équilibre  primitif  des  mouve- 
ments, équilibre  donné  par  le  cervelet  et  l'u- 
sage qu’on  fait  do  cet  équilibre , une  fois 
donné,  pour  danser,  pour  sauter  sur  une 
corde,  pour  courir,  pour  marcher,  etc.  En  un 
seul  mot,  c’est  ['Intelligence  qui  veut  le  mou- 
vement et  le  genre  de  mouvement  ; mais 
1 équilibre,  c’est-à-dire  ['harmonie  de  tous  les 
efforts  partiels  qui  amènent  un  mouvement 
régulier  et  d’ensemble,  cet  équilibre  dépend 
d’un  orgape  particulier,  du  cervelet,  et  cet 
organe  est  indépendant  de  l 'Intelligence. 

« li  st  delà  nature  des  animaux,  dit  Galien, 
* de  n’avoir  besoin  d’aucune  instruction.  » 
« C’en  est  assez  pour  que  je  pense  que  c’est 
plutôt  par  le  jeu  de  l’instinct  que  par  l’effet 
de  la  raison,  que  les  animaux  conduisent 
leurs  opérations  industrielles;  je  conclus 
donc  qu’il  ne  faut  ni  instruction  ni  expé- 
rience aux  Abeilles,  aux  Araignées,  aux 
Fourmis,  pour  construire  leurs  rayons,  leurs 
toiles,  leurs  galeries  souterraines  et  leurs 
magasins  (185).  » 

Je  l’ai  déjà  dit  : tout  ce  que  l’animal  fait 

(170)  l.a  marche,  le  saut,  la  course,  etc. 

(171)  Lobes  ou  hémisphères  cérébraux. 

(172)  Mémoire  sur  l’Instinct,  p.  160. 

(173)  Mémoire  sur  l'Instinct,  p.  160. 

(17 il  Mémoire  sur  C Instinct,  p.  160. 

(175)  lie  t usage  des  parties,  liv,  I. 

(176)  Exprebkions  «le  Keimarus  : Observations 

physiques  et  morales  sur  l'Instinct,  e le.,  t.  Ier»  P*  129. 


par  Instinct,  il  le  fait  sans  l'avoir  appris.  Qui 
apprend  au  Ver  à Soie  à faire  son  cocon  ? 
il  n’a  point  vu  ses  parents  : une  génération 
ne  voit  pas  l’autre.  Qui  apprend  à l’Araignée 
à tisser  sa  toile  ? Pourquoi  fait-elle  bien  du 

remier  coup  ? Pourquoi  fait-elle  toujours 

ien  ? Pourquoi  ne  peut-elle  faire  mal  ? Tout 
le  monde  connaît  ['Araignée  des  jardins  dont 
la  toile  est  le  modèle  des  rayons  qui  partent 
d’un  centre  (176).  Je  l’ai  vue  bien  souvent, 
à peine  éclose,  commencer  à tisser  sa  toile. 
Ici  l’Instinct  agit  seul.  Mais,  si  je  déchire  la 
toile,  l’Araignée  la  répare  ; elle  répare  l’en- 
droit déchire  ; elle  no  louche  point  au  reste  ; 
et  cet  endroit  déchiré,  elle  le  répare  aussi 
souvent  que  je  le  déchire.  Il  y a dans  l'A- 
raignée ['Instinct  machinal  qui  fait  la  toile, 
et  ['Intelligence  (l’espèce  d’intelligence  qui 
peut  être  dans  une  Araignée)  qui  l’avertit  de 
Yendroit  déchiré,  de  l’endroit  où  il  faut  que 
Y Instinct  agisse. 

Lorsque  Réaumur,  de  Geer,  les  deux  Hu- 
ber  donnent  de  ['Intelligence  aux  Insectes, 
ils  prennent  le  mot  Intelligence  dans  un  sens 
très-peu  défini.  Réaumur  leur  attribue,  « au- 
tant qu’à  aucun  des  autres  animaux,  un  cer- 
tain  aegré  d'intelligence.  » Charles  de  Geer, 
cet  autre  Réaumur  (177),  nous  dit  aussi  que 
les  Insectes  a sont  doués  d'intelligence  comme 
les  autres  animaux,  quoique  à un  moindre 
degré  (178).  » 

François  Huber,  cet  admirable  observateur 
des  Abeilles,  admirable  même  après  Réau- 
mur, voulant  nous  peindre  l’accueil  empressé 
que  les  Abeilles  font  à une  nouvelle  reine, 
nous  dit  : « qu’elles  y mettent,  dans  le  pre- 
mier instant  surtout,  plus  de  chaleur  et  plus 
de  démonstration.  » Mais  il  ajoute  aussitôt 
avec  grâce  : « Je  sens  l’impropriété  de  ces 
termes...  Réaumur  les  a en  quelque  sorte 
consacrés  : il  ne  fait  aucune  difficulté  de  dire 
que  les  Abeilles  rendent  à leur  reine  des 
soins,  des  respects,  des  hommages,..  (179).» 

C'est  de  ces  expressions  de  Réaumur  que 
se  moquait  BulTon  : a Plus  on  observe,  «lit-il, 
ce  panier  de  Mouches,  plus  on  découvre 
de  merveilles  ; un  fond  de  gouvernement 
inaltérable  et  toujours  le  même,  un  respect 
profond  pour  la  personne  en  place,  une 
vigilance  singulière  pour  son  service(180).  » 

Pierre  Huber,  fils  de  François  Huber,  et, 
comme  lui,  observateur  d’une  habileté  rare, 
croit  avoir  découvert  le  langage  des  Four- 
mis. 

Il  l’appelle  [ langage  antennal,  « parce  que 
les  antennes,  organes  du  toucher,  en  sont, 
dit-il,  le  principal  instrument  (181).» 

Je  crains  bion  que  le  langage  antennal,  dit 
Pierre  Huber,  ne  ressemble  un  peu  trop  nu 
Dictionnaire  des  Corbeaux  de  Duoont  do  Ne- 
mours. 

(177)  Il  a été  surnommé  en  effet,  ei  à très-juste 
litre,  le  Réaumur  suédois. 

(178)  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  des  Insectes, 
etc.,  t.  II,  pag.  11. 

(179)  fiiouv.  Observ.  sur  les  Abeilles,  etc.,  lettre  vj». 

(1811)  Discours  sur  la  Mature  des  animaux. 

(181)  Recherches  sur  les  Mœurs  de*  t'ouimis  indi 
gènes , chap.  6,  p.176. 
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La  vérité  est  que  la  Nature,  ou  plutôt 
l'Etre  suprême,  qui  agit  en  elle,  n’a  répandu 
les  dons  supérieurs  do  l'Intelligence  que 
d’une  manière  avare  Ello  n‘a  don  >é  la  rai- 
son qu'à  l'homme  ; elle  n'a  donné  Ylntelli- 
gence,  du  moins  un  certain  degré  d 'Intelli- 
gence, qu’aux  animaux  les  plus  voisins  de 
l'homme.  Au  contraire , elle  a prodigué 
Y Instinct  Les  Instincts  les  plus  merveilleux 
se  trouvent  dans  les  plus  petits  animaux , 
dans  les  Insectes. 

ISATIS,  Canis-lagopus,  Sclieb.  ; le  Krnard 
ftleu.Butron,  genre  de  Mammifère,  do  l'ordre 
des  Carnassiers  digitigrades.  — L'Isatis  so 
trouve  sur  le  littoral  de  la  mer  Glaciale  et 
des  lleuvcs  qui  s'y  jettent,  et  partout  au  nord 
du  soixante-neuvième  degré  de  latitude.il 
se  plaît  dans  les  pays  déboisés  et  découverts, 
sur  les  montagnes  nues,  et  c’est  sur  le  pen- 
chant de  ces  dernières,  ou  au  moins  sur  les 
collines  élevées,  qu’il  aime  à creuser  son 
terrier.  Il  entre  en  chaleur  vers  la  lin  de 
mars,  et  la  femelle  porte  environ  neuf  se- 
maines. En  mai  et  juin  ello  met  bas  sept  à 
huit  petits,  et  même  beaucoup  plus  si  ons'en 
rapporte  àümelin.  Les  mères  blanches  font 
leurs  petits  d'ut)  gris  roux  en  naissant  , et 
coux  d'une  mire  cendrée  sont  presque  noirs. 
Pendant  les  cinq  à six  premières  semaines, 
la  mère  reste  le  plus  longtemps  possible 
dans  son  terrier,  et  n’en  sort  que  pour  aller 
chercher, sa  nourriture  ; ello  y allaite  ses 
enfants  avec  grand  soin,  et  les  tient  très-pro- 
pres sur  le  lit  de  mousse  qu'elle  leur  a pré- 
paré à l’avance.  Vers  le  milieu  d'août,  elle 
les  fait  sortir  et  les  mène  promener  avec  ello 
pour  leur  apprendre  à chasser.  Leur  poil 
alors  a un  peu  plus  d'un  douii-pouce  (0,01V) 
de  longueur.  Los  individus  blancs  commen- 
cent déjà  à avoir  une  raie  d’un  brun  cendré 
sur  le  dos  j los  individus  cendrés  ont  déjà 
leur  couleur  foncée  et  ne  subissent  plus  au- 
cune variation  que  dans  la  longueur  et  le 
retlct  du  pelage.  Dès  le  milieu  de  septembre, 
les  blancs  sont  d’un  blanc  pur,  excepté  la  raie 
du  dos  et  une  barre  sur  les  épaules  qui  noir- 
cissent, cl  les  font  alors  nommer  Krestowiki 
ou  croisés.  Puis  le  noir  des  épaules  disparaît 
entièrement,  et  bientôt  après  celui  du  dos, 
de  manièro  qu'en  novembre  l'Isatis  blanc 
est  dans  sa  perfection  de  couleur  et  se  nomme 
alors  Nedopcsez.  Néanmoins  les  poils  des 
blancs  et  des  cendrés  u ont  acquis  toute  leur 


longueur  qu’en  décembre,  et  c'est  depuis  ce 
moment  jusqu'en  mars  que  leur  fourrure  est 
le  plus  estimée.  Celle  des  blancs  étant  la 
plus  commune  est  aussi  celle  qui  a le  moins 
de  valeur  ; celle  des  gris  en  a beaucoup  plus, 
et  celte  valeur  augmente  d'autant  plus  que 
la  couleur  en  est  plus  foncée  et  reflète  le 
cendré  bleuâtre,  d’où  est  venu  à ces  ani- 
maux le  nom  de  Kcnards  bleus.  La  mue 
commence  en  mai  et  finit  en  juillet.  A celto 
époque  los  adultes  ont  la  même  livrée  quo 
les  nouveau-nés  de  leur  couleur,  et  ils  par- 
courent des  phases  de  coloration  absolument 
semblables. 

Les  fourrures  tl’lsatis  ont  un  tel  prix,  que, 
s'il  arrive  à un  chasseur  de  s'emparer  u’un 
ou  de  deux  petits,  il  les  apporte  chez  lui  et 
les  fait  allaiter  par  sa  femme,  qui  so  donno 
beaucoup  de  peine  pour  les  élever  jusqu'au 
moment  de  les  tuer  et  de  vendre  leur  peau. 
Les  voyageurs  prétendent  qu'il  n’est  pas 
rare  de  voir  de  pauvres  femmes  partager  leur 
lait  et  leurs  soins  entre  leur  enfant  et  trois 
Ou  quatre  Renards  bleus. 

Ces  animaux  ont  unesingulière  habitude, 
c’est  d’émigrer  en  grand  nombre  du  pays  qui 
lésa  vus  naître,  dès  que  lu  gibier  dont  ils  se 
nourrissent  ordinairement,  par  exemple  les 
Lemmings  et  les  Lièvres  tolai,  vienlà  dimi- 
nuer en  nombre.  En  général,  cos  émigrations 
se  font  vers  le  solstice  d'hiver,  et  les  émi- 
grants descendent  quelquefois  au  sud  du 
soixante-neuvième  degré,  mais  jamais  ilsn’y 
fixent  leur  demeure  et  n’y  creusent  de  ter- 
riers. Après  trois  ou  quatre  ans  au  plus,  ils 
retournent  dans  leur  patrie,  où  lo  gibier  a 
eu  le  temps  de  peupler  pendant  leur  longue 
absenco. 

Comme  tous  les  Renards,  l'Isatis  est  rem- 
pli de  ruses,  de  hardiesse , et  enclin  à la 
rapine.  Sans  cesse  il  est  occupé  pendant  la 
nuit  à fureter  dans  la  campagne,  et  quelque- 
fois on  l’entend  chasser  avec  une  voix  qui 
tient  à la  fois  de  l'aboiement  du  Chien  et  du 
glapissement  du  Renard.  Il  a sur  ce  dernier 
l'avantage  do  ne  pas  craindre  l’eau  cl  de 
nager  avec  la  plus  grande  facilité.  Aussi  se 
hasarde-t-il  souvent  à travers  des  bras  do 
rivière  ou  des  lacs,  pour  allerchercher,  parmi 
lesjoncsdes  Ilots,  les  nids  des  Oiseaux  aqua- 
tiques, dont  il  dévore  d'aoord  la  mère,  s’il 
peut  la  surprendre,  puis  les  petits  ou  les 
œufs 


J 


JABIRt",  Mycteria, genre  d'Oiseaux de  l'or- 
dre des  Echassiers.  — En  multipliant  les 
Reptiles  sur  les  plages  noyées  de  l'Amazone 
et  de  l’Orénoque,  la  Nature  semble  avoir  pro- 
duit en  même  temps  les  Oiseaux  destruc- 
teurs de  ces  espècos  nuisibles  ; elle  parait 
même  Bvoir  proportionné  leur  force  à celle 
des  énormes  Serpents  qu’elle  leur  donnait  à 
combattre,  et  leur  taille  à la  profondeur  du 
limon  sur  lequel  elle  lesenvoyait  errer.  L'un 
de  ces  Oiseaux  est  le  Jabiru,  beaucoup  plus 


grand  que  la  Cigogne,  supérieur  en  hauteur 
à la  Grue,  avec  un  corps  du  double  d'épais- 
seur, et  le  premier  des  Oiseaux  de  rivage, 
si  on  donne  la  primauté  à la  grandeur  et  à 
la  force. 

Les  Jabirus  habitent  constamment  les 
terres  inondées  de  l’Amérique  méridionale; 
on  en  trouve  aussi  en  grand  nombre  dans  les 
vastes  savanes  marécageusosdela  Guyane;  ils 
no  losquittenl  que  pour  s'clevoràunc  grande 
hauteur  dans  l'air,  où  ils  se  soutiennent  fort 
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longtemps;  leur  voracité  est  extrême;  ils  ne 
se  nourrissentquede  Poissonset  de  Reptiles. 
Ils  sont  peu  farouches  à ta  Guyane,  car  Ba- 
jon  rapporte  qu’un  petit  nègre  est  parvenu, 
en  se  cachant  le  visage  avec  une  bronche 
d’arbre,  h en  approcher  un  Agé  de  six  mois 
d’assez  près  pour  lui  saisir  lesjambes  et  s'en 
emparer.  La  chair  des  jeunes  est  tendre  et 
assez  bonne  à manger,  mais  celle  des  vieux 
est  dure  et  huileuse.  Ces  animaux  cons- 
truisent sur  des  grands  arbres,  et  avec  do 
longues  brnm  hes  entrelacées,  un  nid  très- 
spacieux  dans  lequel  la  femelle  ne  pond  qu’un 
ou  deux  œufs  ; les  pciits,  une  fois  éclos, 
sont  nourris  avec  du  Poisson  ; le  père  et  la 
mère  les  défendent  avec  le  plus  grand  soin 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  assez  forts  pour  suf- 
fire par  eux- mêmes  à leurs  besoins.  On  pré- 
tend que  Je  nid  Jour  sert  pour  plusieurs  cou- 
vées. 

L’espèce  la  plus  commune  est  le  Jabiru 
d’Améhique,  Mycleria  américain»,  Linné;  elle 
est  très-grande,  blanche;  le  cou  et  ta  tête 
sont  dénués  de  plumes,  et  revêtus  d’une 

fioau  noire  qui  prend  une  teinte  rouge  vers 
e bas;  l'occiput  seulement  a quelques 
plumes  blanches  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs;  le  cou  est  long  et  fort  gros.  Cet  Oi- 
seau a cinq  pieds  de  hauteur  verticale  et  do 
cinq  è six  de  longueur  totale. 

JABOT.  Voy.  Oiseau. 

JACAMAR,  GnWula,  — Oiseau  constituant 
le  premier  genre  de  l’ordre  des  Grimpeurs. 
— Ces  Oiseaux,  de  l'Amérique  méridionale, 
se  nourrissent  d'insectes.  Les  principales 
espèces  sont  : 

Le  Jacamak  vert.  — Cet  Oiseau  ne  se 
trouve  qu'au  milieu  des  bois  les  plus  épais; 
il  vil  seul,  et  dans  les  forêls  les  plus  som- 
bres de  la  Guyane,  s’écartant  rarement  du 
canton  qu’il  a choisi.  La  tranquillité  et  le 
repos  ont  tant  d’attraits  pour  lui,  qu'il  reste 
perché  sur  une  branche  neo  élevée  pondant 
ta  plus  grande  partie  du  jour.  On  attribue  à 
son  indolence  la  préférence  qu’il  donne  aux 
endroits  humides,  où  i)  trouve  abondam- 
ment les  Insectes  qui  font  sa  seule  nourri- 
ture. Son  chant  est  agréable  mais  court, 
c’est  le  seul  moyen  de  communication  qu’il 
ait  avec  les  autres  Oiseaux  de  son  espèce 
qui  se  tiennent  dans  son  voisinage;  son  vol 
osl  très-rapide  et  court.  Un  beau  vert  doré 
à reflets  cuivreux  couvre  ta  tête,  les  cêtés, 
la  poitrine,  le  dos,  le  croupion,  les  pennes 
secondaires,  les  couvertures  des  ailes  et  Je# 
pennes  caudales  de  cet  animal. 

Jacaxar  a longue  queue.  — Il  dilTèredu 
précédent  autant  par  son  genre  rie  vie  que  par 
ta  cou  leur  de  son  plumage,  quoi  que  cependant 
sa  nourriture  soit  la  même.  Il  se  plaît  dans 
les  lieux  découverts,  se  perche  à la  cime  des 
arbres,  et  recherche  la  société  de  scs  pareils; 
on  le  rencontre  toujours  par  paires  ; son  chant 
consiste  on  un  sifflement  doux,  répété  et  si 
faible,  qu’il  faut  être  très-près  pour  l’enten- 
dre. On  le  trouve  au  Brésil,  h Cayenne  et 
a Surinam;  son  nid  et  ses  œufs  sont  incon- 
nus- 


JACANA,  Pnrra , genre  d'Olscau  de  Tor- 
dre des  Echassiers  macrodactyles.  — Les 
Jacanas  so  trouvent  en  Asie,  en  Afrique  et 
dans  l’Amérique  méridionale;  ils  ont  con- 
servé les  noms  qu’ils  portent  nu  Brésil;  ce 
sont  des  Oiseaux  criards  et  querelleurs,  vi- 
vant rlans  les  marais  des  pays  chauds,  et 
marchant  aisément  sur  les  herbes  au  moyen 
de  leurs  longs  doigts;  mais  ils  ne  peuvent 
nager;  ils  s’enfoncent  flans  l’ean  jusqu’au 
genou  et  courent  avec  légèreté  sur  1rs  nénu- 
phars et  autres  plantes  aquatiques  à larges 
feuilles;  ils  ne  se  cachent  jamais,  marchent 
plus  durant  le  jour  que  le  malin  et  le  soir; 
leur  vol  est  droit  et  rapide;  ils  se  nourris- 
sent exclusivement  d’insectes , nichent  à 
terre  nu  milieu  d’herbes  très-hautes.  La 
ponte  est  de  quatre  œufs,  verdâtres,  tachetés 
de  brun  foncé.  M.  d’Ûrbignv  prétend  que 
ces  Oiseaux  ne  couvent  leurs  œufs  que  pen- 
dant la  nuit. 

Jacana  commun  ou  Jacana  proprement  dit 
f Parra  Jacana,  Linné),  Chirurgien  brun  , 
Briss.  — Ces  Oiseaux  vont  ordinairement 
par  couples.  Lorsque  quelque  accident  lésa 
séparés,  ils  se  rappellent  par  un  cri.  Ils  sont 
très-sauvages;  les  chasseurs  ne  parviennent 
à les  approcher  qu’un  se  couvrant  de  feuil- 
lages ou  en  glissant  derrière  les  buissons  et 
les  roseaux.  On  les  renconlrcdans  les  lagu- 
nes, les  marais  et  nu  boni  des  étangs,  pen- 
dant et  après  ta  saison  des  pluies;  leur  vol 
est  rapide  mais  peu  élevé;  au  moment  où 
ils  partent,  ils  jettent  un  cri  aigu  qui  s’en- 
tend de  fort  loin  et  qui  ressemble  assez  à 
celui  de  l'Effrnye.  L île  de  Saint-Domingue 
est  le  pays  où  on  l’a  trouvé  le  plus  fréquem- 
ment; les  habitants  lui  ont  donné  le  nom 
de  Chevalier  mordoré  armé. 

Jacana  thégll  (Parra  chilctuit , Lath.). 
— Molinu  a observe  cet  Oiseau  du  Chili.  Lés 
ailes  sont  armées  d’un  éperon  long  de  six 
lignes  et  large  de  trois;  l’iris  est  jaune,  et  la 
pupille  brune.  Sa  longueur  totale  est  de  sept 
a huit  pouces.  Ces  Oiseaux  vivent  dans  les 
plaines,  el  leur  nourriture  consiste  en  In- 
sectes; rarement  on  les  trouve  par  bandes, 
mais  plus  souvent  par  couples;  ils  perchent 
pou  sur  les  arbres,  et  se  plaisent  au  con- 
traire dans  les  endroits  bas.  Ils  sont  très- 
recherchés  dans  le  pays,  où  ils  servent  de 
sentinelles  aux  naturels  quand  ils  sont  en 
guerre.  SH  effet,  cet  Oiseau  fait  rarement 
entendre  sa  voix  le  jour,  mais  s’il  perçoit 
un  son  quelconque  pendant  la  nuit,  il 
pousse  des  cris  fort  aigus.  Ils  font  leurs  nids 
au  milieu  des  herbes;  la  ponte  est  toujours 
de  quatre  œufs,  île  couleur  fauve»,  tachetés 
do  points  noirs.  Si  quelqu'un  lente  de  dé- 
couvrir lour  nid,  le  mâle  el  ta  femelle,  qui 
ne  se  quittent  pas,  se  cachent  dans  l’herbe, 
mais  quand  le  ravisseur  s'approche  fie  trop 
près,  il  se  trouve  en  hutte  de  leur  part  à 
une  attaque  d’autant  plus  furieuse  qu’ils  ne 
quittent  la  partie  qu’avec  la  vie  : c'est,  se- 
lon le  même  voyageur,  un  gibier  qui  ne  le 
cède  en  rien  poiir  le  goût  à la  Bécasse. 

JACCHUS.  Voy.  Ouistiti. 


m 
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JACKAL,  ou  Cmacai.,  Canit  aurais  , Lin., 
Mammifère  du  genre  Chien.  — Le  Jackal  a 
Je  pelage  d’un  gris  jaunâtre  en  dessus,  blan- 
châtre en  dessous,  en  général  d’une  couleur 
plus  foncée  que  celui  de  l’Antlius.  Sa  queue, 
assez  grêle  et  noire  à l’extrémité,  ne  lui  des- 
cend qu’au  talon;  il  exhale  une  odeur  forte 
et  désagréable.  Sa  taille  est  À peu  près  colle 
du  Renard,  mais  il  est  un  peu  plus  haut  sur 
ses  jambes  , et  sa  tète  ressemble  b colle  du 
Loup.  Il  est  très-commun  en  Asie  et  en  Afri- 
que, si,  ainsi  que  je  le  crois,  il  n’est  qu’une 
légère  variation  de  l’Anthus. 

Guldænstœd,  Tilesius,  cl  d’autres  natura- 
listes, pensent  que  le  iackal  est  le  type  du 
Chien  domestique.  Le  premier  de  ces  auteurs 
qui  du  reste  nous  a donné  une  histoire  très- 
bonne  et  très-complète  de  cet  animal,  ap- 
porte à l’appui  de  son  opinion  des  raisons 
qui  paraissent  concluantes.  Après  avoir  éta- 
bli d’une  manière  positive  que  sous  les  rap- 
ports anatomiques  le  Jaukal  no  diiîère  en 
rien  du  Chien , après  avoir  prouvé  qu’il 
n’offre  pas  môme  ces  légères  différences  qui 
so  trouvent  dans  le  Loup,  il  cherche  les  ana- 
logies dans  les  habitudes,  les  mœurs  de  ces 
animaux,  et , il  faut  le  dire , ces  rapproche- 
ments me  paraissent  très-séduisants.  Les 
Jackals;  dit-il , n’ont  rien  du  caractère  sau- 
vage et  farouche  du  Loup  et  du  Renard  ; ils 
S’approchent  avec  sécurité  soit  des  caravanes 
en  marche,  soit  des  lentes  dressées  pour  la 
nuit;  lotir  taille  est  moyenne  entre  les 
grands  et  les  plus  petits  Chiens  ; leurs  poils 
Sont  plus  durs  que  chez  aucun  Chien , et 
d'une  moyenne  longueur  entre  les  Chiens 
qui  les  ont  le  plus  longs  et  ceux  qui  les  ont 
le  plus  courts.  Leurs  mœurs  sont  encore  pl us 
conformes  quo  leur  organisation,  et  en  do- 
mesticité leurs  manières  sont  absolument 
les  mêmes  que  celles  du  Chien  ; ils  pissent 
de  côté  en  levant  la  cuisse,  dorment  couchés 
en  rond,  et  vont  amicalement, ajoute  l’auteur, 
flairer  au  derrière  des  Chiens  qu’ils  rencou- 
tren  . Selon  lui,  l’odeuridu  Jackal,  beaucoup 
moindre  qu’on  ne  l’a  dit , est  è peine  plus 
forte  que  celle  du  Chien  ii  l'approche  de  l’o- 
rage , etc.  Il  conclut  de  loules  ces  observa- 
tions , vraies , que  le  Jackal  est  le  véritable 
Chien  sauvage  et  la  souche  de  toutes  les  va- 
riétés de  Chiens  domestiques. 

En  cola  il  se  trompe , selon  moi.  Le  Jac- 
kal est  incontestablement  une  variété,  et 
mémo  très-légère,  du  Chien  domestique, 
puisqu'il  produit  avec  lui  des  individus  fé- 
conds, comme  on  l’a  vu  à Constantinople  il 
v a peu  d’années,  et  comme  cela  se  voit  tons 
les  jours  chez  les  Kalmoucks  ; il  en  est  de 
même  du  Loup,  quoique  les  analogies  acces- 
soires soient  moins  frappantes.  .Mais  pour  dé- 
cider péremptoirement  quel  est  le  type  de 
l’espèce,  c’esl-à-diro  quelle  est  In  race  venue 
la  première,  la  chose  est  impossible. 

Les  anciens  racontaient  que  le  Lion,  lors- 
qu’il allait  à In  chasse,  était  accompagné  ou 
plutôt  conduit  par  un  petit  animal  qui  lui 
découvrait  sa  proie.  Le  roi  des  forêts,  après 
l’avoir  atteinte  et  terrassée,  ne  manquait  ja- 


mais d’on  laisser  une  portion  pour  son  guide, 
qui  l’attendait  b l’écart,  et  qui  n’osait  en  ap- 
procher que  quand  le  Lion  s’était  retiré.  Ou 
appelait  cet  animal  le  pourvoyeur  du  Lion , 
mais  son  véritable  nom  était  resté  inconnu, 
et  nul  auteur  ancien  n’a  avancé  que  ce  pou» 
vait  être  le  Thos  d’Aristote.  Cependant  quel- 
ques auteurs  du  dernier  siècle  ont  cru  re- 
connaître le  Thos,  le  Jackal,  dans  ce  prudent 
pourvoyeur,  et  il  s’est  même  élevé  à ce  su- 
jet une  polémique  aussi  ridicule  qu’inutile, 
puisqu’elle  tombait  sur  un  conte,  sur  un 
apologue  ayant  autant  d’importance  cm  His- 
toire naturelle  qu’une  fable  de  La  Fontaine. 
Ce  conte  indien  de  Pilpaï , le  voici  : a On 
demandait  un  jour  à ce  petit  animal  «pii 
marche  toujours  devant  le  Lion  pour  faire 
partir  le  gibier  s Pourquoi  t es-tu  consacré 
ainsi  nu  service  du  Lion?  — C’est,  répondit 
l’animal,  parce  que  je  me  nourris  des  restes 
de  sa  table.  — Mais  par  quel  motif  ne  rap- 
proches-tu jamais?  tu  jouirais  de  son  amitié 
el  de  sa  reconnaissance.  — Oui , mais  c’est 
un  grand  , s’il  allait  se  mettre  en  colère  I » 
La  vérité  est  que  le  Lion  n’a  jamais  eu  de 
pourvoyeur  que  lui-même,  et  que  si  les  Jac- 
fcalsse  nourrissent  quelquefois  de  ses  restes, 
ainsi  que  les  Hyènes  el  autres  animaux  vo- 
races, ils  le  doivent  nu  hasard. 

Les  Jackals  vivent  en  troupes  composées 
d’une  trentaine  d’individus  au  moins,  et 
souvent  de  plus  de  cent , particulièrement 
dans  les  vastes  solitudes  de  l’Inde  et  de  l’A- 
frique. Quoique  ces  animaux  n’aient  pas  la 
pupille  nocturne,  ils  dorment  le  jour  dans 
l’épaisseur  des  forêts , ou,  selon  les  anciens 
voyageurs  et  nos  naturalistes,  dans  des  ter- 
riers. Ce  dernier  fait  a si  souvent  été  avancé, 
que  j’ose  à peine  le  révoquer  en  doute  ; ce- 
pendant je  ne  conçois  nas  trop  comment  des 
animaux  carnassiers  vivant  en  troupes  pour- 
raient rester  sédentaires  dans  une  localité 
extrêmement  bornée,  ce  que  nécessite  abso- 
lument la  vie  des  terriers.  Comme  ils  se  re- 
tirent volontiers  dans  des  glottes  et  des 
trous  de  rochers  quand  ils  en  trouvent  l’oc- 
casion, ceci,  mal  observé,  aura  donné  lieu 
de  croire  qu’ils  sc  creusent  des  habitations 
souterraines;  ou  bien  encore,  le  Renard  do 
Bengale  el  le  Corsne,  du  môme  pays,  ayant 
été  souvent  confondus  avec  le  Jackal,  on  aura 
attribué  h celui-ci  des  habitudes  qui  ^ap- 
partiennent qu'aux  deux  premiers.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  nuit,  ces  animaux  parcou- 
rent la  campagne  pour  chercher  leur  proie 
tous  ensemble,  et,  pour  ne  pas  irop  sc  dis- 
perser, ils  font  continuellement  retentir  les 
forêts  d’un  cri  lugubre  ayant  quelque  ana- 
logie avec  les  hurlements  d’un  Loup  el  les 
aboiements  d’un  Chien.  On  pourrait  en 
donner  une  idée  en  prononçant  lentement, 
et  sur  un  ton  très-aigu,  les  syllabes  oua,.y 
oua...  oun...  Ils  sont  alors  tellement  auda- 
cieux, qu’ils  s’approchent  des  habitations  et 
entrent  dans  les  maisons  qui  se  trouvent 
ouvertes.  Dans  ce  cas,  ils  font  main  basse 
sur  tôus  les  aliments  qu'ils  rencontrent,  el 
ne  manquent  jamais  d'emporter  ceux  qu'ilst 
ne  peuvent  dévorer  b l’instant.  Toutes  les 
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matières  animales  conviennent  également  à 
leur  voracité,  et  ils  attaquent,  faute  de 
mieux,  les  vieux  cuirs,  les  souliers,  les 
harnais  desClievaux  et  jusqu’aux  couvertu- 
res de  peau  des  malles  et  des  coiïres. 
Comme  les  Hyènes,  ils  vont  rendre  visite 
aux  cimetières,  déterrent  les  cadavres  et  les 
dévorent.  Aussi,  pour  mettre  les  morts  à 
l'flhri  de  ces  animaux,  est-on  parfois  obligé 
de  mêler  à la  terre  dont  on  les  recouvre  do 
grosses  pierres  et  des  épines  qui,  en  déchi- 
rant les  pattes  des  JackaJs,  les  arrêtent  dans 
leurs  funèbres  entreprises.  Si  une  caravane 
ou  un  corps  d’armée  se  mettent  en  route,  ils 
sont  aussitôt  suivis  par  une  légion  de  Jackals 
qui  chaque  nuit  viennent  rôder  autour  des 
campements  et  des  tentes  en  poussant  des 
hurlements  si  nombreux  et  si  retentissants, 
qu’il  serait  impossible  à un  voyageur  euro- 
péen de  s’y  accoutumer  au  point  de  pouvoir 
dormir.  Après  Je  départ  de  la  caravane,  ils 
envahissent  aussitôt  Je  terrain  du  campe- 
ment et  dévorent  avec  avidité  toui  ce  qu’ils 
trouvent  do  débris  des  repas,  les  immondi- 
ces et  jusqu’aux  excréments  des  hommes  et 
des  animaux.  Les  voyageurs  sont  tous  d’ac- 
cord sur  ces  choses,  qui  ne  peuvent  appar- 
tenir h dos  espèces  sédentaires  comme  sont 
nécessairement  celles  qui  habitent  des  ter- 
riers. 

Lorsqu’une  troupe  de  Jackals  se  trouve 
inopinément  en  présence  d’un  homme,  ces 
animaux  s’arrêtent  brusquement,  le  regar- 
dent quelques  instants  avec  une  sorte  d’ef- 
fronterie qui  dénote  peu  de  crainte,  puis  ils 
continuent  leur  route  s ans  trop  sc  presser, 
a moins  que  quelques  coups  de  fusil  ne  leur 
lassent  hâter  le  pas.  Quoiqu’ils  se  nourris- 
sent de  charognes  et  de  toute  espèce  de 
voiries  quand  ils  en  rencontrent,  ils  ne  s’oc- 
cupent pas  moins  de  chasser  chaque  nuit, 
et  quelquefois  en  plein  jour.  Ils  poursuivent 
et  attaquent  indistinctement  tous  les  ani- 
maux dont  ils  croient  pouvoir  s’emparer, 
mais  néanmoins  c’est  aux  Gazelles  et  aux 
Antilopes  qu'ils  font  la  guerro  la  plus  sou- 
tenue. Ils  les  chassent  avec  autant  d’ordre 
que  la  meute  la  mieux  dressée,  et  joignent  à 
la  finesse  du  nez  et  au  courage  du  Chien  la 
ruse  du  Hcnard  et  la  Perfidie  du  Loup.  On  a 
oit  que  les  Jackals  se  jettent  quelquefois  sur 
les  enfants  et  sur  les  femmes  : ceci  me  pa- 
rait une  exagération  que  l’on  n’appuie  sur 
aucune  observation  positive.  Il  est  plus  cer- 
tain qu  ils  poussent  quelquefois  la  hardiesse, 
malgré  leur  petite  taille,  jusqu’à  attaquer 
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aisé  do  prouver  qu’aucun  animal  ne  peut 
contracter  l'habitude  de  se  nourrir  do  cada- 
vres humains,  parce  que  chez  tous  les  peu- 
p.es,  meme  les  plus  barbares,  l'homme  vi- 
vant respecte  l'homme  mort,  et  a soin  de  le 
dérober  A la  voracité  des  animaux,  plus  en- 
core chez  les  niahomélans  , qui  habitent  les 
mêmes  contrées  que  les  Jackals,  les  Hvènes 
et  autres  hèles  féroces.  L’étude  de  l’Histoire 
naturelle  offre  assez  d'aliments  A la  curiosité 
sans  mie,  pour  en  augmenter  les  attraits,  on 
soit  obligé  d'y  coudre  grossièrement,  comme 
lapaient  beaucoup  d'anciens  écrivains,  des 
contes  autant  absurdes  que  merveilleux. 

Le  voyageur  Delon  rapporte  que  dans  le 
Levant  on  élève  dos  Jackals  dans  les  maisons 
mais  il  ne  dit  rien  sur  leurs  habitudes  do- 
mestiques. Si  l'on  s’en  rapporte  à ceux  qui 
vivent  A la  Ménagerie,  ils  seraient  doux,  aj- 
m.riis,  très-caressants,  mais  capricieux,  et 
passant  quelquefois,  sans  motifs  apparents, 
du  plaisir  A la  colère.  Du  reste,  l'accouple- 
ment, la  gestation,  et  toutes  les  circnns- 
tances  de  I allaitement  et  du  développement 
des  petits  no  diffèrent  en  rien  do  ceux  du 
Chien. 

J A CO  ou  Peu  roquet  cendré,  Psittacui 
rrythacus,  Cuv.,  espèce  du  sous-gepre  Caca- 
toès. — C est  l’espèce  de  Perroquet  que  l’on 
apporte  le  plus  communément  en  Europe 
myourdhu.  et  qui  s’y  f«ii  le  plus  aimer, 
tant  par  la  douceur  desos  mœurs  que  par 
sa  docilité,  en  quoi  il  égale  au  moins  le 
Perroquet  vert,  sans  avoir  ses  cris  désa- 
gréables. Le  nom  de  Jnco,  qu’il  parait  se 
plaire  A prononcer,  est  b-  nom  qu'ordinaire- 
tï"‘nt  on  lui  i.lonnc.  Tout  son  corps  est  d’un 
lH-au  gris  de  perlé  et  d'ardoise,  plus  foncé 
sur  lu  manteau,  plus  clair  au  dessus  du  corps, 
et  blanchissant  au  ventre;  une  queue  d un 
r®uge  île  vermillon  termine  et  relève  ce 
plumage  lustré,  moiré,  et  comme  poudré 
d une  blancheur  qui  le  rend  tOuiour»  frais; 

I oui  est  placé  dans  une  peau  blanche,  nue 
et  farineuse,  qui  couvre  la  joue;  le  bec  est 
noir;  les  pieds  sont  gris;  l’iris  de  l’œil  est 
couleur  d or.  La  longueur  totale  de  l'Oiseau 
est  d un  pied. 

I-n  plupart  de  res  Perroquets  nous  sont 
apportés  de  la  Guinée  : ils  viennent  de  l'in- 
térieur des  terres  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que. On  les  trouve  aussi  au  Congo  el  sur  la 
côls  d An, min.  On  leur  apprend  fort  aisé- 
ment a parler,  et  ils  semblent  imiter  de  pré- 
frrefiee  la  voix  des  enfants,  et  recevoir  d eux 
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des  Bien fs,  des  Chevaux  el  autre  gros  bétail  : ™r  é(Juca|ion  A cet  egard, 

mais  pour  cela  ils  se  réunissent  en  grand  mm  Jé-  ’ es  mic|ensonl  remarqué  que  tous 
nombre  et  emploient  avec  beaucoup  d'a-  , ' ?UI  susceptibles  de  l’imitation  dns 

dresse  leur  force  collective.  Ils  entrent  bar-  ??..  llc  la  V0IÏ  humaine  écoulent  plus  vo- 
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dresse  leur  force  collective.  Iis  entrent  bar 
diment  alors  dans  les  bergeries,  les  basses- 
cours  et  autres  lieux  habités,  el  enlèvent  à 
la  vue  des  hommes  tout  ce  qui  est  A leur 
convenance.  On  a encore  dit  du  Jackal 
Comme  du  Loup,  qu’une  fois  accoutumé  A l,i 
çha,r  humaine,  i néglige  pour  elle  toutes 
les  .mil . S | .roi , s.  M ) „u  voulait  réfuter  sé- 
rieusement ce  Conte  de  nourrice,  il  serait 
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. ..  " ”, V0,T  écoutent  plus  vo- 

Ion  h ers  rt  rendent  plus  aisément  la  parole 
des  entants,  comme  moins  fortement  arti- 
culée  ci  plus  analogue,  par  ses  sons  clairs, 
a ta  portée  de  leur  organe  vocal.  Néan- 
moins ce  Perroquet  imite  aussi  le  ton  gravo 
d une  voix  adulte;  mats  cette  imitation  sem- 
ble pénible,  et  les  paroles  qu'il  prononce  de 
celte  voix  sont  moins  distinctes.  Un  Je  ces 
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par  un  vieux  matelot,  avait  pris  sa  voix 
rauque  et  sa  toux,  niais  si  parfaitement, 
qu’on  pouvait  s'y  méprendre.  Quoiqu'il  eût 
été  donné  ensuite  il  une  jeune  personne,  et 
qu'il  n'eût  plus  entendu  que  sa  voix,  il  n’ou- 
blia pas  les  leçons  de  son  premier  maître,  et 
rien  n'était  si  plaisant  que  de  l’entendre 
passer  d’une  voix  douce  et  gracieuse  à son 
vieux  enroucmoiit  et  à sa  toux  de  roa- 
riu. 

Non-seulement  cet  Oiseau  a la  facilité 
d’imitor  la  voix  de  l'homme,  il  semble  en 
avoir  le  désir  : il  le  manifeste  par  sou  atten- 
tion 8 écouter,  par  l’etrort  qu'il  fait  pour  ré- 
péter, et  cet  effort  se  réitèro  il  cliaquo  ins- 
tant; car  il  gazouille  sans  cesso  quelques- 
unes  des  syllabes  qu’il  vient  d'entendre,  et 
il  cherche  a prendre  le  dessus  de  toutes  les 
voix  qui  frappent  sou  oreille,  en  faisant 
éclater  la  sienne.  Souvent  ou  est  étonné  de 
lui  entendre  répéter  des  mots  ou  des  sons 
que  l'on  n'avait  pas  pris  la  peine  de  lui  ap- 
prendre, et  qu'on  ne  le  soupçonnait  pas 
même  d’avoir  écoulés.  Il  semble  se  faire  des 
lèches  et  chercher  8 retenir  sa  leçon  chaque 
jour;  il  en  est  occupé  jusque  dans  le  som- 
meil, et  Marcgrave  dit  qu'il  jase  encore  en 
rêvant.  C’est  surtout  dans  ses  premières 
années  qu'il  montre  cette  facilité,  qu’il  a 
plus  de  mémoire,  et  qu'on  le  trouve  plus 
intelligent  et  plus  docile.  Quelquefois  celte 
facultéde  mémoire, cultivée  de  bonne  heure, 
devient  étonnante,  comme  dans  ce  Perroquet 
dont  parle  Ithodiginus,  qu'un  cardinal  acheta 
cent  écus  d'or,  parce  qu'ii  récitait  correcte- 
ment le  symbole  des  apôtres;  mais,  plus  ilgé, 
il  devient  rcbolle  et  n’apprend  que  difficile- 
ment. Au  reste,  Olina  conseille  de  choisir 
l’heure  du  soir,  après  le  repas  des  Perro- 

uets,  pour  leur  donner  leçon,  parce  que, 

tant  alors  plus  satisfaits,  ils  deviennent  plus 
dociles  et  plus  attentifs. 

Ou  a comparé  l'éducation  du  Perroquet  à 
celle  de  reniant  : il  y aurait  souvent  plus  do 
raison  de  comparer  l'éducation  de  reniant 
à celle  du  Perroquet.  A Home,  celui  qui 
dressait  un  Perroquet  tenait  8 la  main  uno 
petite  verge,  et  l'en  frappait  sur  la  tête.  Pline 
dit  que  son  crâne  est  très-dur,  et  qu'8  moins 
de  le  frapper  fortement  lorsqu'on  lui  donne 
leçon,  il  ne  sent  rien  des  petits  coups  dont 
on  veut  le  punir.  Cependant  celui  dont  nous 
parlons  craignait  le  fouet  autant  et  plus 
qu'un  enfant  qui  l'aurait  souvent  senti. 
Après  avoir  resté  toute  la  journée  sur  sa 
perche,  l'heure  d'aller  dans  le  jardin  appro- 
chant, si  par  hasard  il  la  devançait  et  des- 
cendait trop  tôt  (ce  qui  lui  arriva  i rarement), 
la  menace  et  la  démonstration  du  fouet 
suffisaient  pour  lu  faire  remonter  8 son  ju- 
choir  avec  précipitation.  Alors  il  ne  descen- 
dait plus,  mais  marquait  son  ennui  et  son 
impatience  en  battant  des  ailes  et  en  jetant 
des  cris. 

Il  est  naturel  de  croire  que  le  Perroquet 
ne  s’entend  pas  parler,  mais  qu'il  croit  ce- 
pendant que  quelqu'un  lui  parle  ; on  l'a 
souvent  entendu  se  demander  8 lui-même 


la  patte,  et  il  ne  manquait  jamais  de  répondre 
8 sa  propre  question  on  tendant  effectivement 
la  patte.  Quoiqu'il  aimât  fort  le  son  do  la 
voix  des  enfants,  il  montrait  pour  eux  beau- 
coup de  haine;  il  les  poursuivait,  et,  s'il  pou- 
vait les  attraper,  les  pinçait  jusqu'au  sang. 
Comme  il  avait  des  objets  d’aversion,  il  en 
avait  aussi  de  grand  attachement  ; son  goût, 
8 la  vérité,  n’était  pas  fort  délicat;  mais  il  a 
toujours  été  soutenu.  Il  aimait,  mais  aimait 
avec  furour,  la  tille  de  cuisine;  il  la  suivait 
partout,  la  cherchait  dans  les  lieux  où  elle 
pouvait  être,  et  presque  jamais  en  vain.  S'il 
y avait  quelque  temps  qu'il  ne  l’eût  vue,  il 
grimpait  avec  le  bec  et  les  pattes  jusque  sur 
ses  épaules,  lui  faisait  mille  caresses  et  ne  la 
quittait  plus,  quelque  effort  qu’elle  fît  pour 
s’en  débarrasser;  l'instant  d après,  elle  le 
retrouvait  sur  ses  pas.  Son  attachement  avait 
toutes  les  marques  de  l'amitié  la  plus  sentie. 
Cette  fille  eut  un  mal  au  doigt  considérable 
et  très-long,  douloureux  8 lui  arracher  des 
cris  : tout  ie  temps  qu’elle  se  plaignit,  le 
Perroquet  ne  sortit  point  de  sa  chambre;  il 
avait  l'air  de  la  plaindre  en  se  plaignant  lui- 
même,  mais  aussi  douloureusement  que  s'il 
avait  souffert  en  effet.  Chaque  jour,  sa  pre- 
mière démarche  était  de  lui  aller  rendre 
visite.  Son  tendre  intérêt  se  soutint  pour 
elle  tant  que  dura  Son  mal;  et  dès  qu’elle  en 
fut  quitte,  d devint  tranquille  avec  la  même 
affection,  qui  n'a  jamais  changé.  Cependant 
son  goût  excessif  pour  cette  tille  paraissait 
être  inspiré  par  quelques  circonstances  re- 
latives 8 son  service  a la  cuisine  plutôt  que 
par  sa  personne;  car  cette  fille  ayant  été 
remplacée  par  une  autre,  l'affection  du  Per- 
roquet ne  lit  que  changer  d'objet,  et  parut 
être  au  même  degré  dès  le  premier  jour 
pour  cette  nouvelle  tille  de  cuisine,  et  par 
conséquent  avant  que  ses  soins  eussent  pu 
inspirer  et  fonder  cet  attachement. 

Les  talents  des  Perroquets  de  cette  espèce 
ne  subornent  pas  8 l'imitation  de  la  parole, 
ils  apprennent  aussi  8 contrefaire  certains 
gestes  et  certains  mouvements.  Scaliger  en 
a vu  un  qui  imitait  la  danse  des  Savoyards 
en  répétant  leur  chanson.  Celui-ci  aimait  à 
entendre  chanter;  et,  lorsqu'il  voyaitdanser 
il  sautait  aussi,  mais  de  la  plus  mauvaise 
grâco  du  monde,  portant  les  pattes  en  de- 
dans et  retombant  lourdement;  c'était  18 
sa  plus  grande  gaieté.  On  lui  voyait  aussi 
uno  joie  folle  et  un  babil  intarissable  dans 
l'ivresse;  car  tous  les  Perroquels  aiment 
le  vin,  particulièrement  le  vin  d'Espagne  et 
le  muscat,  et  l'on  avait  déj8  remarqué  du 
temps  de  Pline  les  accès  de  gaieté  que  leur 
donnent  les  fumées  de  cette  liqueur.  L’hiver 
il  cherchait  le  feu;  son  grand  plaisir  dans 
celte  saison  était  d'être  sur  la  cheminée; 
et  dès  qu'il  s'y  était  réchauffé,  il  marquait 
son  bien-être  par  plusieurs  signes  de  joie. 
Les  pluies  d’été  lui  faisaient  autant  de  plai- 
sir; il  s’y  tenait  des  heures  entières;  et  pour 
que  l’arrosement  pénétrât  mieux,  il  étendait 
scs  ailes  et  ne  demandait  8 rentrer  que 
lorsqu’il  était  mouillé  jusqu'8  la  peau.  Do 
retour  sur  sa  perche,  il  passait  toutes  ses 
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plumes  dans  son  bec  les  unes  après  les  au- 
tres. Au  défaut  de  la  pluie,  il  so  baignait 
avec  plaisir  dans  une  cuvelle  d'eau,  y ren- 
trait plusieurs  fois  de  suite,  mais  avait  tou- 
jours grand  soin  que  sa  tète  ne  fut  pas 
mouillée.  Autant  il  aimait  h se  baigner  en 
été,  autant  il  le  craignait  en  hiver;  en  lui 
montrant  dans  cette  saison  un  vase  plein 
d'eau,  on  le  faisait  fuir  et  mémo  crier. 

Quelquefois  on  le  voyait  bâiller,  et  ce  si* 
gno  était  presque  toujours  celui  de  l’ennui. 
Il  silllnit  avec  plus  de  force  et  de  netteté 
qu'un  homme;  mais  quoiqu'il  donnât  plu- 
sieurs tons,  il  n’a  jamais  pu  apprendre  à 
sitUer  un  air.  11  imitait  parfaitement  les  cris 
des  animaux  sauvages  et  domestiques,  par- 
ticulièrement celui  do  la  Corneille,  qu’il 
contrefaisait  à s’y  méprendre.  Il  ne  jasait 
presque  jamais  dans  une  chambre  où  il  y 
avait  du  monde;  mais  seul  dans  la  chambre 
voisine,  il  parlait  et  criait  d'autant  plus 
qu’on  faisait  plus  de  bruit  dans  l'autre;  il 
paraissait  môme  s’exciter  et  répéter  de  suite 
et  précipitamment  tout  ce  qu'il  savait,  et  il 
n’était  jamais  plus  bruyant  et  plus  animé. 
Le  soir  venu,  il  se  rendait  volontairement 
à sa  cage,  qu’il  fuyait  le  jour;  alors,  une 
patte  retirée  dans  les  plumes  ou  accrochée 
aux  barreaux  de  la  cage,  et  la  tôle  sous 
l’aile,  il  dormait  iusqu’à  ce  qu’il  revit  le  jour 
du  lendeiuaiii.  Cependant  il  veillait  souvent 
aux  lumières;  c’était  le  temps  où  il  descen- 
dait sur  sa  planche  pour  aiguiser  ses  pattes, 
en  faisant  le  môme  mouvement  qu’uno 
Poule  qui  a gratté.  Quelquefois  il  lui  arri- 
vait de  silllcr  ou  de  parler  la  nuit  lorsqu'il 
voyait  de  la  clarté;  mais  dans  l'obscurité  il 
était  tranquille  et  muet 

L’espèoe  de  société  que  le  Perroquet  con- 
tracte avec  nous  par  le  langage  est  plus  étroite 
et  plus  douce  que  celle  à laquelle  le  Singe 
peut  prétendre  par  son  imitation  capricieuse 
de  nos  mouvements  et  de  nos  gestes.  Si 
Celle  du  Chien,  du  Cheval  ou  de  i’Kléphonl, 
est  plus  intéressante  par  le  sentiment  et 
par  l’utilité,  la  société  de  l'Oiseau  parleur 
est  quelquefois  plus  attachante  par  l'agré- 
ment ; il  récrée,  il  distrait  et  il  anm>e  : dans 
la  solitude  il  est  compagnie,  dans  la  conver- 
sation il  est  interlocuteur;  il  répond,  il  ap- 
pelle, il  accueille,  il  jette  l'éclat  des  ris,  il 
exprime  l'accent  de  1 affection,  il  joue  la  gra- 
vité de  la  semence  ; ses  petits  mots  tombés 
au  hasard  égayent  par  les  disparates,  ou  quel- 
que fois  surprennent  par  la  justesse  (182). 
Ce  jeu  d’un  langage  sans  idée  a je  ne  sais 
quoi  de  bizarre  et  de  grotesque  ; et  sous  être 
plus  vide  que  tant  d'autres  propos,  il  est  tou- 
jours plus  amusant.  Avec  cette  imitation  de 
nos  paroles,  le  Perroquet  semble  prendre 

(182)Willouhgby  parle,  d’après  Cluaius,  d'un  Perro- 
quet qui,  lorsqu’on  lui  disait  : Rirx,  Perroquet,  rie  g, 
riait  tfl'ecliveiiu-ui,  et  final  anl  après  s’écriait  avec 
uu  grand  éclat  : U le  grand  toi  qui  me  fait  rire!  bu 
autre  qui  avait  vieilli  avec  sou  uialtre,  et  partageait 
avec  lui  les  infirmités  du  grand  âge.  accoutumé  à 
fie  plus  guère  entendre  que  ces  mots  : Je  mit  malade, 
lorsqu  on  loi  demandait  : Qu’as-tu,  Perroquet?  qu’as- 
lu  1 — Je  mm  malade,  répondail-U  d’un  tou  doolou- 


quelque  chose  de  nos  inclinations  et  de  nos 
mœurs;  il  aiino  et  il  hait;  il  a dos  attache- 
ments, des  jalousies,  des  préférences,  des 
caprices;  il  s'admire,  s’applaudit,  s’encou- 
rage ; il  se  réjouit  et  s’attriste  ; il  semble  s'é- 
mouvoir et  s attendrir  aux  caresses  ; il  donne 
des  baisers  affectueux  ; dans  une  maisson  de 
deuil  il  annrend  à gémir  (183),  et  souvent, 
accoutumé  à répéter  le  nom  chéri  d’une  per- 
sonne regrettée,  il  rappelle  à des  cœurs  sen- 
sibles et  leurs  plaisirs  et  leurs  chagrins. 

L'aptitude  à rendre  les  accents  de  la  voix 
articulée,  portée  dans  le  Perroquet  au  plus 
haut  dogre,  exige  dans  l’organe  une  struc- 
ture particulière  et  plus  parfaite.  La  sûreté 
de  sa  mémoire,  quoique  étrangère  à l’intel- 
ligence, suppose  néanmoins  un  degré  d’atten- 
tion et  une  iorce  de  réminiscence  mécanique 
dont  nul  Oiseau  n’est  autant  doué  : aussi 
les  naturalistes  ont  tous  remarqué  la  forme 
particulière  du  bec,  de  la  longue  et  de  la  Côte 
du  Perroquet.  Son  bec,  arrondi  eu  dehors, 
creusé  et  concave  en  dedans,  offre  eu  quel- 
que manière  la  capacité  d’une  bouche  dans 
laquelle  la  langue  se  meut  librement;  le  sou 
venant  frapper  contre  le  bord  circulaire  do 
la  mandibule  inférieure,  s’y  modifie  comme 
il  ternit  contre  une  file  de  dents,  tandis  que 
do  la  concavité  du  bec  supérieur,  il  se  réflé- 
chit comme  d’un  palais  ; ainsi  le  son  ne  s’é- 
chappe ni  no  fuit  pas  en  sifflement,  mais  so 
remplit  et  s’arrondit  en  voix.  Au  reste,  c’est 
la  langue  qui  plie  en  sons  articulés  les  sons 
vagues  qui  ne  seraient  que  des  chants  ou  des 
cns.  Cette  langue  est  rondeet  épaisse,  plus 
grosse  môme  dans  le  Perroquet  à proportion 
que  dons  I homme;  elle  serait  plus  libre  pour 
le  mouvement,  si  elle  n’était  dfune  substance 
plus  dure  que  la  chair  et  recouverte  d'uuo 
membrane  forte  et  comme  cornée. 

Mais  cette  organisation  si  ingénieusement 
préparée  le  cède  encore  à l’art  qu’il  a fallu  h 
la  Nature  pour  rendre  le  demi-bec  supérieur 
du  Perroquet  mobile,  pour  donner  è ses  mou- 
vements la  force  et  la  facilité  sans  nuire  en 
inôme  temps  à son  ouverture,  et  pour  mus- 
cler puissamment  un  organe  auquel  on  n’a- 
perçoit pas  môme  où  elle  a pu  attacher  des 
tondons.  Ce  n’est  ni  è la  racine  de  cette  pièce, 
où  ils  eussent  été  sans  force,  ni  h ses  côtés, 
où  ils  eussent  fermé  son  ouverture,  qu’ils 
|H>uvaient  être  placés  : la  Nature  a pris  un 
autre  moyen  ; ello  a attaché  au  fond  du  bec 
deux  os  qui,  des  deux  côtés  et  sous  les  deux 
joues,  forment  pour  ainsi  dire  des  prolonge- 
ments de  sa  substance,  semblables  pour  la 
forme  aux  os  qu'on  nomme  ptèryyoïàes  dans 
l’homme,  excepté  qu’ils  no  sont  point  par 
leur  extrémité  postérieure  implantés  dans 
uu  autre  os,  uiaisiibresdc  leurs  mouvements  ; 

rcux.^el  en,  s'étendant  sur  le  foyer,  je  tuis  malade. 

(183)  Voyez  dans  les  Annales  i!e  Constantin  Manas- 
sè>,  l'histoire  du  jeune  prince  L-on,  fils  de  l’empe- 
reur Basile,  condamné  à la  mort  par  ce  père  impi- 
toyable, que  les  gémissements  de  tout  ce  qui  l’en- 
vironna il  ne  pouvaient  louclier,  et  dont  les  accents 
de  l'Oiseau  qui  avait  à déplorer  la  destinée  du  jeune 
prince  éiuurcul  cutin  le  coeur  barbare. 
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des  faisceaux  épais  de  muscles  parlant  de 
l’occiput  et  attachés  à cos  os  les  meuvent  et 
je  bec  avec  eux.  11  faut  voir  avec  plus  do 
délai!  dans  Aldrovando  J’nrtiüce  et  l'assorti- 
ment de  toute  cette* mécanique  admirable. 

Co  naturaliste  fait  remarquer,  avec  raison, 
depuis  l’œil  à la  mâchoire  inférieure,  un 
espace  qu’on  peut  ici  plus  proprement  appe- 
ler une  joue  que  dans  tout  autre  Oiseau,  où 
il  est  occupé  par  la  coupe  du  bec.  Cet  espace 
représente  encore  mieux  dans  le  Perroquet 
une  véritable  joue  par  les  faisceaux  des  mus- 
cles qui  le  traversent  et  servent  à fortifier  le 
mouvement  du  bec  autant  qu’à  faciliter  l’ar- 
ticulation. 

Ci?  bec  est  très-fort  : le  Perroquet  casse 
aisément  les  noyaux  des  fruits  rouges  ; il 
ronge  Je  bois,  et  même  il  fausse  avec  son 
bec  et  écarte  les  barreaux  de  sa  cage,  pour 
peu  qu’ils  soient  faibles  et  qu’il  soit  las  d’y 
être  renfermé.  11  s’en  sert  plus  que  de  ses 
pattes  pour  se  suspendre  et  s'aider  en  mon- 
tant ; il  s’appuie  dessus  en  descendant  comme 
sur  un  troisième  pied  qui  affermit  sa  démar- 
che lourde,  et  so  présente,  lorsqu'il  s’abat, 
pour  soutenir  le  premier  choc  ue  la  chute. 
Cette  partie  est  pour  lui  comme  un  second 
organe  du  toucher,  et  lui  est  aussi  utile  que 
ses  doigts  pour  grimper  ou  pour  saisir. 

11  doit  à la  mobilité  du  demi-bec  supérieur 
la  faculté,  que  n’ont  pas  les  autres  Oiseaux, 
de  mâcher  ses  aliments.  Tous  les  Oiseaux 
granivores  et  carnivores  n’ont  dans  leur  bec, 
pour  ainsi  dire,  qu’une  main,  avec  laquelle 
ils  prennent  leur  nourriture  et  la  jettent  dans 
le  gusier,  ou  uue  arme  dont  ils  la  percent  et 
la  déchirent  : le  bec  du  Perroquet  est  une 
bouche  à laquelle  il  porto  les  aliments  avec 
les  doigts;  il  présente  le  morceau  de  côté 
et  le  ronge  à 1 aise.  La  mâchoire  inférieure 
a peu  de  mouvements;  le  plus  marqué  est 
de  droite  à gauche  : souvent  l’Oiseau  sc  le 
donne  sans  avoir  rien  à manger,  et  semble 
mâcher  à vide  ; ce  qui  a fait  imaginer  qu'il 
ruminait.  Il  y a plus  d’apparence  qu’il  aiguise 
alors  la  tranche  de  cette  moitié  du  bec  qui 
lui  sert  à couper  et  à ronger. 

Le  Perroquet  appâte  à peu  près  également 
toute  espèce  de  uourrituie.  Dans  son  pays 
natal,  il  vit  de  presque  toutes  les  sortes  de 
fruits  et  de  graines.  On  a remarqué  que  le 
Perroquet  de  Guinée  s’engraisse  de  celle  de 
carthaïuc,  qui  néanmoins  est  pour  l'homme 
un  purgatif  violent  Eu  domesticité,  il  mange 
presque  de  tous  nos  aliments:  mais  la  viande, 
qu’il  préférerait,  lui  est  extrêmement  con- 
traire ; elle  lui  donne  une  maladie  qui  est 
une  espèce  de  pica  ou  d’appétit  eonire  nature, 
qui  le  force  à sucer,  à ronger  ses  plumes  et 
a les  arracher  brin  à brin  partout  où  son  bec 
peulotleindre.  Le  PtTroquet  cendré  de  G uméü 
est  particulièrement  sujet  à celte  maladie  ; 
il  déchire  ainsi  les  plumes  de  son  corps,  et 
même  celles  de  sa  belle  queue;  et  lorsque 
celles-ci  sont  une  fois  tombées,  elles  ne  re- 
naissent pas  avec  le  rouge  vif  qu’elles  avaient 
auparavant. 

JAGUAR,  Mammifère  de  l’ordre  des  Car- 


nassiers digitigrades,  vu  Ig.  Chat  (TÀméri- 
que. 

F élis  onca , Lin.  ; YOnza  des  Portugais  ; le 
rintlnnqui-  Occlotl,  d’Hernandès  ; la  Grande. 
Panthère  des  fourreurs  ; Tigris  americanusf 
Boliv. 

Après  le  Tigre  et  le  Lion,  cet  animal  est 
le  plus  graud  de  son  genre.  Azzara  dit  en 
avoir  mesuré  un  qui  avait  six  pieds  ( 1.9V9) 
de  longueur  non  compris  la  queue,  qui  elle- 
niémc  était  longue  de  vingt-deux  pouces 
(0,506).  Son  pelage  est  d’un  farnve  vif  en 
dessus,  semé  de  taches  plus  ou  moins 
noires,  ocellées,  c’est-à-dire  formant  un 
anneau  plus  ou  moius  complet,  avec  un 
point  noir  au  milieu;  ces  taches  sont  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq,  par  lignes  trans- 
versales, sur  chaque  ûanc  ; quelquefois  ce 
sont  de  simples  roses.  Elles  n’ont  jamais 
une  régularité  parfaite,  mais  elles  sont  cons- 
tamment pleines  sur  la  tête,  les  jambes,  les 
cuisses  et  le  dos,  où  elles  sont  allongées 
sur  deux  rangs  en  quelque  partie,  sur  un 
seul  dans  un  autre.  Tout  le  dessous  du 
corps  est  d’un  beau  blanc,  semé  de  grandes 
taches  noires,  pleines  et  irrégulières.  Le 
dernier  tiers  de  la  queue  est  noir  eu  dessus, 
aunolé  de  blanc  et  de  noir  en  dessous; 
l'extrémité  effleure  la  terre  sans  traîner. 

Le  Jaguar  est  répandu  depuis  le  Mexique 
exclusivement  jusque  dans  le  sud  des  pam- 
pas de  Buenos-Ayres,  et  nulle  part  il  n’est 
plus  commun  et  plus  dangereux  que  dans 
ce  pays,  malgré  le  climat  presque  tempéré, 
et  la  nourriture  abondante  que  lui  fournit 
la  grande  quantité  do  bétail  qui  paît  en 
liberté  dans  les  plaines.  Il  y attaque  cons- 
tamment l'homme,  tandis  que  ceux  du 
Brésil,  de  la  Guyane  et  des  parties  les  plus 
chaudes  de  l’Amérique  fuient  devant  lui,  à 
moins  qu’ils  ne  soient  pressés  par  la  faim 
ou  qu’ils  aient  été  attaqués  les  premiers. 
Les  bois  marécageux  du  Parana,  du  Paraguay 
et  des  pays  voisins  , sont  peut-être  les 
endroits  où  cette  espèce  s’est  le  plus 
multipliée,  et  où  les  accidents  sont  le  pins 
fréquents.  Elle  était  encore  si  nombreuse  au 
Paraguay  après  l’expulsion  des  Jésuites, 
qu'un  y en  tuait  deux  mille  par  an,  selon 
d'Azzara  ; mais  au  commencement  de  ce 
siècle  leur  destruction  annuelle  n’allait  pas 
à mille.  Cet  animal  est  également  très- 
commun  dans  In  Guyane  et  le  Brésil,  et  l’on 
entend  ses  cris  presque  régulièrement  lo 
malin  au  lever  du  soleil,  et  lé  soir  à l’entrée 
de  la  nuit.  Ces  cris  sont  flûtés,  avec  une 
très-forte  aspiration  pectorale,  et  se  font 
entendre  à une  très-grande  distance.  Il  en  a 
un  autre  qu’il  pousse  quand  il  est  irrité  ou 
qu’il  va  tondre  sur  sa  proie.  Ce  dernier 
ressemble  à un  râlement  profond  qui  se 
termine  par  un  éclat  de  voix  terrible  et 
propre  à épouvanter  l’homme  le  plus  intré- 
pide. Cet  animal  se  piaf t particulièrement 
dans  les  eslerres  et  les  grandes  forêts  tra- 
versées par  des  fleuves,  dont  il  ne  s’éloigne 
pas  plus  que  le  Tigre,  parce  qu’il  s'y  occupe 
sans  cesse  de  Id  chasse  des  Loutres  et  des 
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Pocas.  Cooime  lui  il  nage  avec  beaucoup  de 
facilité,  et  va  dormir  pendant  le  jour  sur  les 
Ilots,  au  milieu  des  touffes  de  joncs  et  de 
roseaux.  Souvent  il  fait  sa  proie  d’un  Bœuf 
ou  d'un  Cheval,  et  il  est  d'une  force  si  pro- 
digieuse, qu’il  le  traîne  aisément  dans  les 
bois  pour  le  dévorer  (18V). 

En  plaine,  le  Jaguar  fuit  presque  tou- 
jours, et  ne  fait  volte-face  que  lorsqu’il 
rencontre  un  buisson  ou  des  herbes  hautes 
dans  lesquelles  il  puisse  se  cacher.  Dans 
ces  retraites,  il  attend  sa  proie,  se  lanco 
sur  son  dos  en  poussant  un  grand  cri,  lui 
pose  une  patte  sur  la  tète,  de  l’autre  lui 
relève  le  menton,  et  lui  brise  le  derrière 
du  crâne.  Pendant  la  nuit,  sa  hardiesse  est 
extrême  ; de  six  hommes  dévorés  par  les 
Jaguars,  à la  connaissance  d'Azzara,  deux 
furent  enlevés  devant  un  grand  feu  de 
bivouac.  Heureusement  qu’il  ne  tue  que 
lorsqu’il  a faim,  et  qu’une  seule  victime  lui 
sutlit  à la  fois:  Il  vit  cantonné  avec  sa 
femelle  ; et,  dans  les  anses  peu  profondes 
des  tleuves,  il  pèche  le  Poisson,  qu’il  enlève 
très-adroitement  de  l’eau  avec  sa  patte.  Il 
luange  aussi  les  jeunes  Caïmans,  et  attaque 
même  les  plus  grands,  tels  que  le  Caïman  à 
lunettes  ( Alliyator  sclcrops , Cuv.),  très- 
commun  à la  Guyane,  au  Brésil  et  à la 
Colombie.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  le 
Crocodile  le  saisit  par  un  membre  avec  ses 
puissantes  mâchoires,  et  i’enlnilnc  dans  le 
fleuve  pour  le  noyer.  L’instinct  du  Jaguar 
lui  révèle  alors  le  seul  moyen  qu’il  y ait 
pour  faire  lâcher  prise  à sou  ennemi  ; il  lui 
enfonce  les  grilles  dans  les  yeux,  et  la  dou- 
leur fait  aussitôt  ouvrir  la  gueule  au  Caïman, 
qui  dégage  ainsi  le  Jaguar  et  devient  sa 
proie. 

Le  Jaguar  ne  rôde  guère  que  la  nuit;  il 
dort  pendant  le  jour  couché  au  pied  d’un 
arbre  ou  dans  le  milieu  d'un  épais  taillis. 
Si  le  hasard  fait  qu’on  le  rencontre  en  cet 
état,  il  faut  se  garder  de  prendre  la  fuite, 
de  pousser  des  cris  ou  faire  quelque  mou- 
vement extraordinaire,  si  l’on  ne  veut  se 
vouer  à une  mort  inévitable.  Lo  parti  le 
plus  sûr  est  de  se  retirer  lentement,  en 
reculant  et  tenant  les  yeux  fixés  sur  ceux 
de  l’animal,  et  de  s’arrêter  s’il  marche  sur 
vous.  Alors  il  s’arrête  lui-même  et  ne 
recommence  h vous  suivre  que  lorsque  vous 
cherchez  à vous  éloigner.  De  halte  en  halle 
ou  l'urvieul  ainsi  à gagner  un  lieu  habité. 
Si  l'on  est  armé,  et  qu’on  veuille  le  tirer,  il 


faut  le  tuer  d’un  seul  coun,  car  il  se  précipite 
sur  le  chasseur  au  feu  (Je  l’amorce  ou  s'il 
n’est  que  blessé.  Malgré  tout  ce  que  cet 
animal  a de  terrible,  des  gahuchos  (Espa- 
gnols nés  au  Brésil)  osent  l'attaquer  corps  à 
corps  et  sans  armes  à feu.  Un  homme  s’arme 
d'une  lance  longue  de  cinq  pieds  ; sur  sou 
bras  gauche  il  porte  une  peau  de  Mouton 
garnie  de  son  épaisse  toison,  et  il  s’avance 
hardiment  dans  le  buisson  où  il  sait  que  Je 
Jaguar  s’est  retiré.  A l'instant  où  le  monstre 
se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière  pour 
s’élancer,  l’intrépide  chasseur  le  perce  de 
sa  lance.  S’il  manque  son  coup,  il  abandonne 
à l’animal  sa  peau  de  Mouton,  et  pendant 
que  celui-ci  s’acharne  dessus,  il  reçoit  un 
second  coup  de  lance  qui  l’étend  mort  sur 
la  place.  Quand  le  Jaguar  est  chassé  par  une 
meute  do  Chiens  appuyée  d’un  bon  nombre 
de  piqueurs,  il  fuit  en  frémissant  de  colère 
et  en  se  retournant  souvent  pour  faire  tête 
à ses  ennemis.  Dans  ce  cas  on  emploie  sou- 
vent te  lasso  pour  s’en  emparer.  Le  lasso 
est  une  corde  de  cuir  tressée  dans  sa 
fraîcheur,  d’un  pouce  et  demi  au  moins 
(0,041)  de  circonférence,  longue  de  vingt  h 
trente  pieds  (G, 497  à 9, "45),  très-flexible, 
avec  un  nœud  coulant  à son  extrémité.  Un 
gahucho  monté  sur  un  excellent  Cheval 
poursuit  le  Jaguar  au  triple  galop  ; il  tient 
d’une  main  son  lasso,  qu'il  fait  tourner  sur 
sa  tête,  le  lance  autour  du  cou  de  l’animal 
féroce  avec  une  adresse  qui  ne  manque 
jamais  sou  coup,  et  continue  à galoper  en 
le  traînant  après  lui  jusqu’à  ce  que  le  Jaguar 
expire  étranglé. 

Malgré  sa  grande  taille,  cet  animal  grimpe 
sur  les  arbres  avec  autant  d’agilité  qu'un 
Chat  sauvage,  et  fait  aux  Singes  u œ guer  re 
cruelle.  A Bui-nos-Àyres,  lus  grands  ani- 
maux savent  se  défendre  contre  lui  sans 
l’assistance  de  l'homme.  Les  Bœuls  se  met- 
tent en  cercle,  croupe  contre  croupe,  lui 
présentent  leurs  cornes , et  parviennent 
assez  souvent  à le  tuer  s’il  se  précipite  sur 
eux  avec  trop  d'impétuosité.  Les  Chevaux 
se  défendent  en  lui  lançant  des  ruades,  et 
ceux  qui  sont  entiers,  loin  de  fuir  devant 
lui,  le  poursuivent  quelquefois  lorsqu’ils 
l'aperçoivent,  et  le  mettent  eu  fuite.  Les 
Chiens  dressés  à la  chasse  du  Jaguar  sont 
de  moyenne  taille,  mais  pleins  de  force  et 
de  courage.  Leurs  aboieuieuls  le  mettent 
hors  de  lui  ; il  s’arrête  au  pied  d’un  arbre 
et  joue  des  pattes  de  devaul,  et  tous  ceux 


(184)  Nous  empruntons  à M.  d'Azzjra  le  fait  su i - 
vaut,  qui  pruuvt  i a I • force  étonnante  de  ce  Quauru- 

Îède  ' « Me  lii.uvani  t-n  chaire,  ou  me  uit  qu'un 
agujtr  venait  de  tuer  uu  Chenal  à quelque  distance 
du  lieu  ou  j'elai*.  J'y  coun  s sur-le-champ,  cl  je  vis 
qu’efleclivement  il  avait  commencé  à lui  uevurer  la 
poitrine;  je  cherchai  le  Jaguar,  cl  ne  l'ayant  p-ts  d<  - 
couveil,  je  lis  iraP  er  ce  cadavre  jusq  ’a  port  e de 
fusil  u’uii  arbie  ou  je  me  prnpo  .*is  ne  passer  la 
nuit,  me  liguraul  q • il  ne  revu  mirait  pas  aupara- 
vant. Dana  cetle  conliance,  j'allai  i anger,  lais>ant 
pour  le  surveiller  uu  espion  qui  peu  aptes  accourut 
zu'avertir  que  le  Jaguar,  ayant  sou»  ses  yeux  tra- 
verse une  rmcre_laxge  et  proionde,  euit^venu  sai- 


sir le  Cheval  avecsesdenls.ctqu’apès  l'avoir  traîné 
environ  soixante  ou  quatre-vingts  pas  dans  une  terra 
labourée,  il  avau  repassé  la  rivieie  et  avait  gagné 
avec  sa  proie  le  bois  de  l'»uire  tô.é  : je  n’sjouiai 
foi  à cet  avis  qu'après  avoir  moi-méine  verdie  le 
fait  et  suivi  sa  trace  jusqu'à  la  rivière.  Je  ne  voulus 
pi- s me  r ndre  a l'autre  bord,  me  trouvant  sans 
Chien  et  i loignr  de  tout  secours.  Personne  dans  cc 
pays  ii’ig  .o  e avec  quelle  facilité  cet  animal  traîne 
uiiCliev.it  ou  un  T me  u mort  et  le  conduit  dans 
les  buis;  ou  prétend  meme  qu’il  Lit  la  meme  clio»c 
eu  suimomaiii  en  outre  la  ré-l-tance  que  lui  oppose 
un  au  >e  Cite  ta  ou  Bœuf  vivant  qui  se  trouve  atta- 
ché à celui  qu’il  a mis  à mort.  » # , 


OU!  JAS  ET  OiSEAtS.  JOC  O'JC 


qui  sont  atteints  sont  ordinairement  éven- 
trés  d’un  seul  coup.  On  profite  de  ce 
’ moment  pour  le  tirer,  en  avant  soin  de  ne 
nas  se  montrer,  car  aussitôt  qu’il  aperçoit 
le  chasseur,  il  laisse  lïi  les  Chiens  et  se  lance 
sur  lui.  Le  plus  souvent  il  grimpe  sur  un 
arlire.  et  on  l'abat  il  coups  de  fusil.  Le 
JaguérJté  de  Marrgrnve,  ou  Jaguar  noir 
(Felit  nigra,  Erxl.),  n'est  qu’une  simple 
variété  accidentelle  de  cet  animal,  do  infinie 
que  le  Jaguar  blanc  ou  albinos,  dont  parle 
d’Azzarn. 

JARS.  Voy.  Oie. 

JASEUR,  Bombyrilla.  — 11  y a peu  d’ac- 
cord entre  les  nainralistes  sur  la  position 
que  les  Jaseurs  doivent  occuper  dans  la  sé- 
rie ornithologique,  les  uns  en  faisant  des 
Oiseaux  de  la  famille  des  Corbeaux  et  des 
Ceais . d’autres  en  faisant  des  Merles,  et 
quelques-uns  enfin  les  rapportant,  ainsi  que 
l’ont  fait  Linné  et  Brisson.  au  groupe  des 
Colingas  ( Amprlis ),  parmi  lesquels  les  Ja- 
seurs  semblent  devoir  fitre  placés.  Ces  Oi- 
seaux forment  un  genre  distinct  dans  le- 
quel on  place  trois  espèces  qui  paraissent 
être  toutes  les  trois  exclusivement  propres 
h l’hémisphère  boréal.  Une  de  ces  espèces 
vit  en  Europe,  en  Asie,  et  même,  â ce  qu’on 
assure,  dans  quelques  parties  de  l’Amé- 
rique; mais  la  seconde  n’a  encore  été  trou- 
vée que  dans  l’Amérique  septentrionale,  cl 
la  troisième,  plus  récemment  découverte, 
n’a  été  observée  d’une  manière  positive 
qu'au  Japon  seulement. 

Les  Jasenrs  se  nourrissent  d’Inscctcs  et 
aussi  de  fruits:  ils  sont  assez  timides  et  se 
retirent  fréquemment  nu  milieu  des  buis- 
sons les  plus  épais;  leur  vol  est  do  courte 
durée;  très-rarement  ils  descendent  â terre. 
Ces  Oiseaux  se  trouvent,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit,  dans  quelques  parties  de  l’Amé- 
rique; mais  ils  sont  surtout  abondants  en 
Asio  et  dans  l’Europe  orientale.  C’est  dans 
ces  contrées  qu’ils  n chenl  ordinairement. 
Lorsqu’ils  se  montrent  dans  l’Europe  sep- 
tentrionale, ce  n’est  qu’en  petit  nombre  et 
è des  époques  tout  a fait  indéterminées. 
Cependant,  quoiqu’ils  soient  rares,  on  les 
prend  presque  dans  tous  les  pays,  en  Nor- 
wége,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Suisse, 
et  même  en  Italie  et  en  France;  aussi  figu- 
rent-ils dans  presque  toutes  les  Faunes 
locales.  Leur  apparition  en  nombre  un  peu 
considérable  dans  un  endroit  donné  est  un 
fait  qui  mérite  d'fitre  mentionné.  M.  Bâillon 
met  le  Jaseur  au  nombre  des  animaux  qu'il 
a pris  dans  les  environs  d’Abbeville,  et  M.  de 
La  Fresnaye  a signalé  la  capture  de  plusieurs 
de  ces  Oiseaux  aux  environs  de  Falaise  Le 
même  ornithologiste  nous  apprend  que  des 
Jasenrs  ont  été  pris  également  dans  la  même 
attirée,  1835,  anprès  de  Caen,  et  nous  de- 
vons faire  connaître  que  M.  Florent  Prorosi 
a publié  qu'il  avait  tué,  il  y uno  dizaine 
d’années , quatorze  Jaseurs  pendant  une 
seule  citasse  faite  dans  un  bois  des  environs 


de  Paris.  M.  Prévost,  qui  s'occupe  avec  as- 
siduité de  l'étude  des  Oiseaux,  assure  qu» 
depuis  cette  époque  aucun  passage  un  peu 
notable  do  Jaseurs  n’avait  eu  lieu  dans  la 
mémo  localité  ; toutefois  on  y prend  presque 
tous  les  ans  un  ou  plusieurs  île  ces  Oiseaux 

Les  Jaseurs  sont  d'un  caractère  tout  è 
fait  social  ; ils  vont  ordinairement  par  gran- 
des troupes,  et  quelquefois  ils  forment  des 
volées  innombrables;  mais,  outre  ee  goût 
général  qu’ils  ont  pour  la  société,  ils  pa- 
raissent capables  entre  eux  d'un  attache- 
ment de  choix  et  d'un  sentiment  particulier 
de  bienveillance,  indépendant  même  de  l’at- 
trait réciproque  d'-s  sexes  ; car  non-seulo 
ment  le  mêle  et  la  femelle  se  raressent 
mutuellement  cl  se  donnent  mur  è tour  à 
manger,  mais  on  a observé  les  mêmes 
marques  de  bonne  intelligence  cl  d'amitié 
de  mâle  â mâle,  comme  de  femelle  â femelle. 
Celle  disposition  à aimer,  qui  est  une  qua- 
lité si  agréable  pour  les  autres,  est  souvent 
sujette  à de  grands  inconvénients  pour  ce- 
lui qui  eu  est  doué;  elle  suppose  toujours 
en  lui  plus  do  douceur  que  d'activité,  plus 
de  confiance  que  de  discernement,  plus  do 
simplicité  que  do  prudence,  plqs  de  sensi- 
I ri  I i lé  que  d'énergie,  et  le  précipite  dans  les 
pièges  que  des  êtres  moins  aimants  et  pins 
dominés  par  l’intérêt  personnel  multiplient 
sous  ses  pas;  aussi  ces  Oiseaux  passent-ils 
pour  être  des  plus  stupides,  et  ils  sont  de 
ceux  que  l’on  prend  en, plus  grand  nombre. 
On  les  prend  ordinairement  avec  les  Grives, 
qui  passent  en  même  temps,  et  leur  chair 
est  a peu  près  do  même  goût,  ce  qui  est 
assez  naturel,  puisqu’ils  vivent  â peu  près 
dos  mêmes  choses.  J’ajoute  qu’on  en  tuo 
beaucoup  ! la  fois,  parce  qu’ils  se  posont 
fort  près  les  uns  des  autres. 

Ils  ont  coutume  de  faire  entendre  leur 
cri  lorsqu'ils  parlent.  Ce  cri  est  zi,  zi,  zi.  Se- 
lon Frisch  cl  tous  ceux  qui  les  ont  vus  vi- 
vants, c'est  plutôt  un  gazouillement  qu’un 
chant,  et  le  nom  de  Jaseur»  qui  leur  a élé 
donné  indique  assez  que,  dans  les  lieux  nü 
on  lésa  nommés  ainsi,  on  ne  leur  connais- 
sait ni  le  talent  de  chanter  ni  celui  de  parler, 
qu’ont  les  Merles;  car  jaser  n’est  ni  ehan- 
ler  ni  parler.  Il  est  très-possible,  que  lo  Ja- 
seur ait  un  chant  agréable  dans  le  temps  de 
l'amour,  qu'il  le  fasse  entendre  dans  les 
pays  où  il  perpétue  son  espèce;  que  partout 
ailleurs  il  ne  fasseque  gazmiillcrct  quo  jaser, 
lors  même  qu'il  est  en  liberté;  colin  que, 
dans  les  cages  étroites,  il  ne.  dise  rien  du 
tout 

Son  plumage  est  agréablo  dans  l'état  de 
repos;  mais  pour  en  avoir  une  idée  com- 
plète. il  faut  le  voir  lorsque  l'Oiseau  déploie 
ses  ailes,  épanouit  sa  queue  et  relève  sa 
huppe;  en  un  mot,  lorsqu'il  étale  toutes  ses 
beautés,  c'esl-â-dire  qu'il  faut  le  vuir  voler, 
mais  d’un  peu  près. 

JEAN  FRÉDÉRIC.  Voy.  Merle. 

JOCKO.  Voy.  CniMPiszâ  et  Oiuao. 
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K AM1CH1,  Palamedea,  genre  d’Oiseaux  do 
la  famille  des  Echassiers  macrodnclyles. 

Ce  n'est  point  en  se  promenant  dans  nos 
campagnes  cultivées,  ni  même  en  parcou- 
rant toutes  les  terres  du  domaine  de  l’homme, 
que  Ton  peut  connaître  les  grands  effets  des 
variétés  de  ld  Nature  : c’est  en  so  transpor- 
tant des  sables  brûlants  de  la  zone  Ion  idc 
aux  glacières  des  pôles  ; c’est  en  descen- 
dant un  sommet  dos  montagnes  nu  fond  des 
mers,  c’est  en  comparant  fes  déserts  avec 
les  déserts  quu  nous  lu  jugcions  mieux  et 
l'admirerons  davantage.  Eu  effet,  sous  le 
point  de  vue  de  scs  sublimes  contrastes  et 
de  ses  majestueuses  oppositions,  elle  parait 

R lus  grande  en  sc  montrant  telle  qu’elle  est. 

ous  avons  ci-devant  (185)  peint  les  déserts 
arides  do  l’Arabie  Pétrée , ces  solitudes 
nues,  où  l'homme  n'a  jamais  respiré  sous 
l’ombrage;  où  la  terre,  sans  verdure,  n'offre 
aucune  subsistance  au*  animaux,  aux  Oi- 
seaux, aux  Insectes;  où  tout  parait  mort, 
parce  que  rien  no  peut  naître,  et  que  l’élé- 
ment nécessaire  au  développement  des  ger- 
mes de  tout  être  vivant  ou  végétant,  loin 
d’arroser  la  terre  par  des  ruisseaux  d’eau 
vivo  ou  de  In  pénétrer  par  des  pluies  fé- 
condes, ne  peut  même  l'humcctcr  d’une  sim- 
ple. rosée.  Opposons  ce  tableau  d’une  séche- 
resse absolue  dans  une  terre  trop  ancienne 
è celui  des  vastes  plaines  de  lange  des  sa- 
vanes noyées  du  nouveau  continent,  nous  y 
verrons  par  excès  ce  que  l'autre  n’offrait  que 
par  défaut  : des  fleuves  d une  largeur  im- 
mense, tels  que  l’Aniizone,  la  Plata,  l’Oré- 
noque,  roulant  h grands  flots  leurs  vagues 
écornantes,  et  se  débordant  en  toute  liberté, 
semblent  menacer  la  terre  d’un  envahisse*, 
ment,  et  faire  effort  pour  l’occuper  tout  en- 
tière. Des  eaux  stagnantes  et  répandues  près 
et  loin  de  leur  cours,  couvrent  le  limon  va- 
seux qu’elles  ont  déposé;  et  ces  vastes  ma- 
récages, exhalant  leurs  vapeurs  en  brouil- 
lards fétides  , communiqueraient  <i  l’air  l'in- 
fection do  la  terre,  si  bientôt  elles  ne 
retombaient  en  pluies  précipitées  par  les 
orages,  ou  dispersées  par  les  vents;  et  ces 
plages,  alternativement  sèches  et  noyées, 
où  la  terre  et  l’eau  semblent  se  disputer  des 
jmssessions  illimitées,  et  ces  broussailles  de 
i n angle  s jetées  sur  les  contins  indécis  de 
ces  deux  éléments  ne  sont  peuplées  que 
d’animaux  immondes  qui  pullulent  dans 
ces  repaires,  cloaque  de  In  Nature,  où  tout 
retrace  l’image  des  déjections  monstrueuses 
•le  l’antique  limon.  Les  énormes  Serpents 
tracent  de  larges  filions  sur  celte  terre  bour- 
beuse ; les  Crocodiles,  les  Crapauds,  les  Lé- 
zards, et  mille  autres  Reptiles  a larges  pattes 
eu  pétrissent  la  fange:  des  millions  d’in- 
sectes, enflés  par  la  chaleur  humide,  eu 
soulèvent  la  vase;  et  tout  ce  peuple  impur 

(1851  Voy.  l’art.  Ciuueal*. 

(180)  I.-3  sauvages  de  la  Gui?nc  l'ont  nommée 
kamichi,  ceux  du  llrésil  rappellent  anhtma,  et  sur 
lu  rivière  dei  Am:  zones,  (abuiiahn,  par  imitation 


rampant  sur  le  limon  ou  bourdonnant  dan» 
l’air  qu'il  obscurcit  encore,  to  do  cette  ver- 
mine dont  fourmille  la  terre,  attire  de  nom- 
breuses cohortes  d’Oi  seaux  ravisseurs,  dont 
les  cris  confus,  multipliés  cl  mêlés  aux 
croassements  des  Reptiles,  en  troublant  b* 
silence  de  ces  affreux  déserts,  semblent  ajou- 
ter la  crainte  h l’horreur  pour  en  écarter 
l'homme  et  en  interdire  l’entrée  aux  êtres 
sensibles  ; terres  d’ailleurs  impraticables,  en- 
core informes,  et  qui  ne  serviraient  qu’à  lu* 
rappeler  l’idée  de  ces  temps  voisins  du  pre- 
mier chaos,  où  les  éléments  n’étaient  pas 
séparés,  où  la  terre  et  l’eau  ne  faisaient 
qu’une  masse  commune,  et  où  les  espèces 
vivantes  n'avaient  pas  encore  trouvé  leur 
place  dans  les  différents  districts  de  In  Na- 
ture. 

Au  milieu  de  ces  sons  discordants  d’Oi- 
seaux  criards  et  de  Reptiles  croassants,  s’é- 
lève par  intervalles  une  grande  voix  qui 
leur  en  impose  h tous,  et  dont  les  eaux  re- 
tentissent au  loin  : c’est  la  voix  du  Kamichi, 
grand  Oiseau  noir  très-remarquable  par  la 
force  de  son  cri  et  par  celle  ai*  ses  armes; 
il  porte  sur  chaque  aile  deux  puissants  épe- 
rons, et  sur  la  tête  une  corne  pointue  (18G) 
de  trois  ou  quatre  pouces  «le  longueur  sur 
deux  ou  trois  lignes  de  diamètre  à sa  base; 
cette  corne  implantée  sur  le  haut  du  front 
s’élève  droit  et  finit  en  une  pointe  aiguë  un 
peu  courbée  en  avant,  et  vers  sa  base  ello 
est  revêtue  d’un  fourreau  semblable  au 
tuyau  d’une  plume.  Indépendamment  de  sa 
corne  è la  tête,  il  a sur  chaque  aileron  deux 
éperons  qui  sont  dirigés  en  avant  lorsque 
l’aile  est  pliée  : ces  éperons  sont  des  apo- 
physes de  l’os  du  métacarpe,  et  sortent  de 
la  partie  antérieure  des  deux  extrémités  de 
cet  os.  L’éperon  supérieur  est  le  plus  grand  ; 
il  est  triangulaire,  long  de  deux  pouces, 
largo  do  neuf  lignes  h sa  base,  un  peu  courbé 
en  Unissant  en  pointe;  il  est  aussi  revêtu 
d’un  étui  do  même  substance  que  celui  qui 
garnit  In  base  de  la  corne.  L'apophyse  infé- 
rieure du  métacarpe,  qui  fait  le  second  épe- 
ron, n’a  que  quatre  lignes  do  longueur  et 
autant  do  largeur  è sa  base,  et  il  est  recou- 
vert d'un  fourreau  comme  l’autre. 

Avec  cet  appareil  u’armes  très-offensives, 
et  qui  le  rendraient  formidable  au  combat, 
le  Kamichi  n attaque  point  les  antres  Oiseaux, 
et  ne  fait  la  guerre  qu’aux  Reptiles;  il  a 
même  les  mœurs  douces  et  le  naturel  pro- 
fondément sensible,  car  le  mâle  et  In  femelle 
se-  tiennent  toujours  ensemble;  fidèles  jus- 
qu à la  mort,  l’amour  qui  les  unit  semble 
survivre  h In  perte  que  l’un  ou  l’autre  fait  de 
sa  moitié;  celui  qui  reste  erre  sans  cesse  en 
gémissant,  et  sc  consume  piès  des  lietMt  où 
il  a perdu  ce  qu’il  aimo. 

Ces  affections  touchantes  forment  dans  cet 

(I  • son  granl  cri,  que  Mtrcgrava  rend  plus  précip- 
itent par  vif  hou,  ryhou,  et  qu'il  dit  avoir  quelque 
cli‘>?e  de  terrible. 
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) Oiseau,  avec  sa  vio  de  proie  ie  même  con- 
traste en  qualités  morales  que  celui  qui  se 
trouve  dans  sa  structure  physique;  il  vit  do 
proie,  et  cependant  son  bec  est  celui  d’un 
Oiseau  granivore;  il  a des  éperons  et  une 
corne , et  néanmoins  sa  tôle  ressemble  à 
celle  d'un  Gallinncé;  il  a les  jambes  courtes, 
mais  les  ailes  et  la  queue  fort  longues.  La 
partie  supérieure  du  bec. s'avance  sur  l'infé- 
rieure, et  se  recourbe  un  peu  à sa  pointe; 
la  tôle  est  garnie  de  petites  plumes  duvetées 
relevées  et  comme  demi-bouclées,  météos  de 
noir  et  de  blanc  : ce  même  plumage  frisé 
couvre  le  liant  du  cou  ; le  bas  est  revêtu  de 
plumes  plus  larges,  plus  fournies,  noires  au 
bord,  et  grises  en  dedans;  tout  le  uianteau 
est  noir-brun,  avec  des  reflets  verdâtres, 
quelquefois  mêlé  de  taches;  les  épaules  sont 
marquées  de  roux,  et  cette  couleur  s’étend 
sur  le  bord  des  ailes,  qui  sont  très-amples  ; 
elles  atteignent  presque  au  bout  de  la  queue, 
qui  a neuf  pouces  de  longueur. 

KANCHIL,  Moschus  kanchil , Rafll.,  espèce 
♦le  Chevrolain  des  forêtsdê  Java. — Ce  sin- 
gulier animal  est  extrêmement  rusé  et  plein 
d’intelligence;  aussi  les  .Malais,  quand  ils 
veulent  désigner  un  adroit  voleur,  disent 
qu'il  est  rusé  comme  un  Kanchil.  Il  n’habito 
que  les  forêts  les  plus  profondes,  où  il  se 
nourrit  principalement  des  fruits  de  g uclinia 
villosa.  Malgré  son  agilité  extraordinaire,  il 
courrait  risque  quelquefois  d’être  atteint  et 
déchiré  par  les  bêles  féroces  ou  les  Chiens 
des  chasseurs,  s’il  n’avait  l’adresse  de  s’en 
tirer  d’une  manière  fort  extraordinaire  pour 
un  animal  ruminai  t.  Après  avoir  fui  devant 
ses  ennemis  et  avoir  rusé  devant  eux  pour 
leur  dérober  sa  piste,  s’il  se  sent  trop  pressé 
par  eux,  il  s’élance  d’un  bond  prodigieux  à 
U haute  branche  d’un  arbre,  s’y  accroche  par 
ses  dents,  y reste  suspendu,  et  de  IA  regarde 
tranquillement  passer  la  meute.  Quand  les 
Chiens  sont  éloignés,  il  se  laisse  tomber  à 
terre  et  retourne  sur  ses  pas  sans  plus  s’en 
inquiéter. 

KANGOUROU,  Kangurus , GeofTr.,  genre 
ne  Marsupiaux  fôliivorcs.  L’espèce  type 
est  : 

Le  Kangourou  enfumé:  ( Kangurus  fuligi- 
nosus , GeofTr.;  Macropus  futiginosus , Less.) 
Atteint,  dit-on,  jusqu’à  six  pieds  (1,949)  de 
hauteur,  mais  sa  taille  ordinaire  est  de  qua- 
tre pieds  et  demi  (1,461);  il  est  d’un  brun 
fuligineux  en  dessus,  roux  sur  les  flancs,  et 
. d’un  gris  clair  en-dessous;  les  quatre  pattes, 
une  portion  de  l’extrémité  du  museau,  et  le 
derrière  du  coude,  sont  d’un  brun  noirâtre; 
les  oreilles  sont  brunes  en  dehors;  la  queue 
est  rousse  en  dessous,  d'un  brun  passant  au 
noir  en  se  rapprochant  de  l’extrémité  en 
dessus. 

C’est  dans  les  pays  boisés,  dans  les  vastes 

(187)  Depu's  que  les  relations  de  l'Europe  avec  la 
Nouvelle- Hollande  sont  établies  dune  manière  p us 
régulière,  on  voit  fréquemment  arriver  en  Frai  ce 
ci  surtout  en  A>  g cieri  e des  dépouilles  de  Kangourous 
ou  même  des  Kangourous  vivants,  cl  ccs  animaux, 
qui  avaient  d’abord  été  Ircs-rares,  s'accommodent 
parfaitement  de  la  lemp.Tatn  e de  nos  centrées. 


forêts  de  la  Nouvelle-Hollande,  que  vivent 
toutes  les  espèces  de  Kangourous  (187),  mais 
ils  s'acclimatent  fort  bien  chez  nous , et 
même  ils  s’y  multiplient,  pour  peu  qu’on  en 
prenne  quelques  soins.  Cos  singuliers  ani- 
maux ont  été  observés  pour  la  première 
fois  par  Cook,  en  1779.  Leurs  pattes  anté- 
rieures, fort  petites,  et  munies  de  cinq  doigts 
armés  d’ongles  assez  forts,  ne  pa-oissent 
guère  leur  être  utiles  pour  la  marche,  mais 
iis  s’en  servent  comme  do  mains  pour  por- 
ter leurs  aliments  à la  bouche,  à la  manière 
des  Rongeurs.  Leurs  patins  de  derrière  sont 
allongées  hors  de  toute  proportion,  munies 
de  quatre  doigts  fort  longs,  dont  le  second 
externe,  dépassant  beaucoup  les  autres  dans 
ses  dimensions, a pour  ongle  un  véritable  sa- 
bot. Il  résulte  de  cetleconl'ormalion  que  la  sta- 
tion verticale  est  leur  position  habituelle,  et 

qu  ils  s’appuient  non-seulement  sur  leurs  lon- 
gues jambes,  mais  encore  sur  leur  grosse  et 
puissante  queue,  qui  leur  sert  comme  de 
ressort  quand  ils  sautent;  le  bond  est  donc 
leur  mon  lie  naturelle.  Le  sabot  de  leurs 
Pieds  de  derrière  est  pour  eux  une  arme 
défensive  et  offensive,  car,  en  se  tena  it  sur 
une  jambe  et  sur  la  queue,  ils  peuvent, 
avec  le  pied  qu’il  leur  reste  libre,  donner 
des  coups  assez  violents;  dans  les  combats 
qu’ils  se  livrent  entre  eux  ils  so  servent 
aussi  des  pieds  de  devant  et  se  font  de  pro- 
fondes blessures  avec  leurs  ongles.  On  a vu 
quelquefois  les  Kangourous  qui  vivaient  à 
la  Ménagerie  attaquer  leurs  gardiens  de  cette 
manière,  quand  ifs  en  étaient  maltraités.  Ils 
font  des  bonds  prodigieux,  et  peuvent,  dit- 
on,  franchir  d'un  seul  saut  un  espace  do 
treille  pieds  (9,745);  niais  cependant,  lors- 
qu’ils sont  chassés  dans  les  bois  fourrés,  ils 
savent  furt  bien  courir  à quatre  pattes.  Quoy 
et  Goimard,  qui  ont  assisté  à plusieurs  chas- 
ses aux  Kangourous,  disent  une  « lorsqu’ils 
sont  vivement  poussés  par  les  Chiens,  ils 
courent  toujours  sur  leurs  quatre  pieds,  et 
qu’ils  n’exécutent  de  grands  sauts  que  quand 
ils  rencontrent  des  obstacles  à franchir.  » 

Les  Kangourous  vivent  en  petites  troupes, 
ou  peut-être  en  familles,  conduites  par  un 
vieux  mâle  oui  marche  en  avant,  observe  la 
campagne,  cherche  à découvrir  le  danger, 
et  donne  le  signal  «lu  repos,  dos  joyeux  ébats 
ou  de  la  fuite,  selon  les  circonstances.  Les 
petits,  cil  naissant,  n’o:it  pas  plus  d’un  pouco 
^0,027  de  longueur;  la  mère  les  place  dans 
sa  poche,  où  ils  achèvent  do  so  développer  ; 
ils  n’en  sortent  définitivement  que  lorsque 
leur  grosseur  ne  Jour  permet  plus  d’y  ren- 
Ircr.  Aussi  ils  s’y  retirent  encore  lorsque 
déjà  ils  sont  en  étal  de  paître,  ce  qu’ils  faut 
ou  sortant  lo  museau  de  la  poche,  pendant 
que  la  mère  paît  elle-même.  Ces  animaux 
vivent  u'herbe,  mais  cependant  ils  ne  îléJai* 

Placeur*  fol»  ou  l*s  a vus  repr  idnire  à P ris  ou  à 
Londres  : aussi  ferai t-il  à désirer  qu'un  cherchât, 
Ainsi  qu'on  a déjà  co.nmencc  de  le  f ire,  à les  accli- 
mater d'une  manière  deÜuiliveet  à les  imil.ip’ier, 
leur  introduction  en  Europe  pouvant  être  une  itou» 
v-l!e  source  de  richesses. 
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gncnt  parles  autres  aliments,  cl  l'on  en  a vu 
manger  avec  plaisir  non-seulement  de  la 
chair,  mais  du  vieux  cuir.  Quoy  cl  Gaimard 
en  ont  possédé  un  qui  buvait  même  du  vin 
et  de  t eau  de-vio.  Il  esl  très-remarquable 
que  tous  les  animaux  de  fa  Nouvelle-Hol- 
lande, habitant  un  pars  fort  pauvre  en  subs- 
tances alimentaires,  sont  J»  peu  près  omni- 
vores, malgré  tes  formes  qu'affecte  leur 
système  dentaire. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  extrê- 
mement douces  et  timides,  et  les  plus  gran- 
des ne  pensent  a se  délendro  contre  les 
Chiens  mis  à leur  poursuite  que  lorsque  la 
fuite  leur  est  tout  h fait  interdite.  Dansée 
ras,  l’animal  tâche  rie  s'élancer  sur  une 
pierre  ou  une  roche  rie  trois  ou  quatre  pieds 
rie  hauteur,  et  là,  assis  sur  sa  queue  et  sur 
nne  do  ses  pattes,  il  lâche  d'écarter  ses  enne- 
mis à coups  de  pied,  et  sait  très-bien  profi- 
ter de  sa  position.  Mais  cet  éclair  do  courage 
ne  lui  sert  pas  à grand'chosc,  et  deux  ou 
trois  Chiens  viennent  aisément  à bout  de  fe 
terrasser.  Fn  domesticité  il  s'apprivoise  fort 
bien,  et  il  devient  même  familier.  La  chair 
îles  Kangourous  est  assez  bonne  à manger, 
et  a,  dit-on,  le  goût  du  Cerf;  aussi  les  habi- 
tants leur  font-ils  une  guerre  active.  L’es- 
pèce dont  nous  parlons  ici  est  le  plus  grand 
animal  que  l'on  ail  trouvé  dans  la  Nouvelle- 
Hollande. 

On  lira  avec  intérêt  les  détails  suivants 
donnés  par  un  voyageur  naturaliste  sur  ces 
singuliers  animaux. 

« Le  Kangourou  a été  créé  sur  un  type 
bizarre,  puisque  la  moitié  inférieure  de  son 
corps  semble  développé  aux  dépens  de  la 
supérieure;  car  celle-ci  est  grêle,  aiguë, 
portant  des  ébauches  de  membres  ; l'autre 
est  é'  aséc,  robuste,  terminée  par  des  jambes 
longues  et  nerveuses  cl  par  une  queue  plus 
robuste  encore.  A cette  forme  insolite  vien- 
nent so  joindre  les  doubles  fonctions  de  la 
gestation,  une  tête  de  Lièvre,  de  longues 
oreilles  de  Brebis,  un  pelage  formé  de  poils 
ou  rie  laines,  cl  des  sortes  d’ongles  creusés 
en  forme  «le  sabots.  On  Cl  DÇOii  que 
vellc-HolInndc,  dont  la  création  est  si  diffé- 
rente rie  tout  ce  qui  existe  en  Asie,  en  Amé- 
rique ou  en  Europe,  devait,  dans  ses  plaines 
arenacéfs,  couvertes  de  forêts  au  maigre  et 
sec  feuillage,  dans  ses  chaînes  rocailleuses 
et  brisées  ries  montagnes  Bleues  coupées  de 
glena,  produire  des  animaux  habitués  à fran- 
chir (tardes  snuls  énergiques  les  obstacles 
qui  s offraient  sans  cesse  sous  leurs  pas.  Les 
Kangourous  sont,  sur  les  terres  australes, la 
forme  mixte  qui  a ; 

bitudes  de  vivre  réunies  et  leur  caractère 
timide,  et  aux  Chamois  leur  goût  pour  les 
seuls  à travers  les  crevasses  des  hautes  mu- 
railles coupées  à pic,  si  communes  au  delà 
des  chaînes  montagneuses. 

* Les  premiers  explorateurs  do  la  Nou- 
velle-Galles du  sud  trouvèrent  des  bandes 
considérables  de  Kangourous  qui  ne  fuyaient 
point  à leur  approche,  et  dont  ils  firent  des 
tueries  considérables.  Flindcrs  en  nourrit 
sou  équipage,  et  Oxlry,  dans  ses  excursious 


dans  l'intérieur  du  pays,  trouva  dans  ces 
animaux  une  ressource  en  viande  fraîche 
dont  il  se  plaît  à constater  la  bonté  en  ht 
comparant  à celle  du  Bœuf.  ■ Arrivé  b la 
« montagne  des  Kangourous,  ditOxIey,  je 

• tuai  un  de  ces  animaux  de  la  plus  forte 
« taille  que  j'aie  encore  vue,  car  il  pesait  de 

• cent  cinquante  à ccnl  quatre-vingts  livres. 

• Ils  y vivent  en  troupes  comme  les  Mou- 
« tons,  et  je  n’exngèro  pas  endisant  que  j’en 
« ai  compté  des  centainesd'individus  ; aussi 
a c’est  ce  qui  m’a  fait  donner  à celte  monla- 
« gno  le  mm  qu’elle  porte.  • Péron  rencon- 
tra le  Kangourou  à bandes,  la  plus  gracieuso 
sans  contredit  «les  espèces  du  genre,  sur  les 
Iles  Bernier,  Doore  et  Dirck  Hatischs,  sur  la 
côté  orientale,  où  il  vil  en  essaims  au  dire 
du  même  naturaliste.  Péron  ajoute  : « Cha- 
«»  que  espèce  de  Kangourou  est  fixéo  par  ta 
« Nature  sur  telle  ou  telle  Ile,  sur  telle  ou 
« telle  terre,  et  nul  individu  ne  sc  montre 
« au  delà  des  limites  particulières  qui  sont 
« imposées  à son  espèce.  Privés  de  lout 
« moyen  d’attaque  ou  do  défense,  les  Kan- 
« gourous  à bandes,  comine  Ions  les  êtres 
« faibles,  et  plus  particulièrement  comme  le 

• Lièvre  de  nos  climats,  ont  un  caractère 
« extrêmement  doux  et  timide.  Le  plus  léger 
« bruit  les  alarme;  le  souffle  du  vent  suffît 
« quelquefois  pour  les  mettre  en  fuite  ; 
« aussi  malgré  leur  grand  nombre  sur  Mit» 
« Bernier,  la  chasse  en  fut  d'abord  itès-dif- 
« licile  et  très-précaire.  Dans  les  buissons 
« impénétrables  de  Plie,  ces  animaux  pou- 
••  voient  impunément  braver  l’adresse  de 
« nos  chasseurs  et  leur  activité.  Réduits  h 
« quitter  un  de  ces  asiles,  ils  en  sortaient 

• par  «les  routes  inconnues  et  s’élançaient 
« rapidement  sous  quel«|ue  autre  buisson 
« voisin,  sans  qu’il  fût  possible  de  concevoir 
« comment  ils  pouvaient  aussi  facilement 
« s’enfoncer  et  disparaître  au  milieu  de  ces 
« labyrinthes  incxtricablos.  Mais  bientôt  on 
« s’aperçut  qu’ils  avaient  pour  chaque  bui«- 
« son  plusieurs  petits  chemins  couverlsqui, 
« de  divers  points  do  la  lirconlérence,  vc- 
« liaient  aboutir  jusqu'au  centre  , et  qui 
«•  pouvaient  au  besoin  leur  fournir  des  issue-* 
« différentes  , suivant  qu'ils  se  sentaient 
« plus  menacés  vers  tel  ou  tel  point  ; dès 
« cet  instant  leur  ruine  fut  assurée.  Nos 
« chasseurs  se  réunirent,  et  tandis  que  quel- 
« «pies-uns  d’entre  eux  battaient  les  bfOUS- 

• sailles  avec  de  longs  bâtons,  d’autres  se 
a tenaient  à l'affût  au  sortir  de  pc.its  sentiers, 

« et  l'animal,  trompé  par  son  expérience, 

• ne  manquait  pas  «h;  venir  s’offrir  à des 
*«  coups  presque  inévitables.  La  chair  de  ces 
a animaux  nous  parut  , comme  à Dainpier, 

« assez  semblable  à celle  du  Lapin  (Jegnnti  ne, 

- niais  plus  aromatique  que  celle  dernière. 

• C’est,  au  surplus,  la  meilleure  chair  do 
« Kangourou  que  nous  ny«ins  trouvée  du- 
« puis,  et,  sous  ce  rapport,  l’acquisition  do 
« celle  espèce  serait  un  bienfait  pour  l’Eu- 
« rope.  » 

« Péron  ajoute  qu’à  l’époque  de  son  sé- 
jour sur  Plie  Bernier,  les  femelles  portaient 
«lans  leur  poche  un  petit  assez  gros,  qu’elles 
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cnerchaient  h sauver  avec  un  courage  vérita- 
blement admirable.  Blessées,  elles  fuyaient 
emportant  leur  petit  et  ne  l'abandonnant 
jamais  que  dans  le  cas  où.  trop  fatiguées, 
trop  épuisées  par  la  perte  de  leursang,  eHes 
ne  pouvaient  plus  le  sauver  : alors  elles  s'ar- 
rêtaient, et  s'accroupissant  sur  leurs  pattes 
de  derrière,  elles  l’aidaient  avec  leurs  mains 
à sortir  du  sac  maternel  et  cherchaient  en 
quelque  sorte  à lui  désigner  les  lieux  do  re- 
traite où  il  |>ouvait  espérer  se  sauver  plus  ai- 
sément. Elles-mêmes  alors  se  relevaient  pour 
fuir  avec  toute  la  vitesse  que  leur  blessure 
permettait,  et  si.  lo  chasseur  cessait  de  les 
poursuivre,  on  les  voyait  revenir  vers  leur 
enfant,  l’appeler  |wr  une  sorlede  grognement 
particulier,  le  caresser  on  le  revoyant  et  se 
héler  de  le  serrer  dans  leur  poche  et  de 
chercher  une  retraite  sûre.  Frappées  mortel* 
lerncnt,  la  dernière  pensée  de  ces  pauvres 
mères  était  pour  leurs  petits,  qu’elles  so 
hélaient  do  mettre  hors  do  leur  sac  avant 
d’expirer.  Un  jeune  élevé  en  captivité  so 
nourrissait  de  nain  cl  buvait  de  l’eau  sucrée. 

« J'ai  reproduit  volontiers  ce  tableau  tel 
que  Péron  l’a  tracé,  car  il  peint  d’une  ma- 
nière chaleureuse  dus  mœurs  qui  appartien- 
nent h presque  toutes  les  espèces  connues. 
Essentiellement  herbivores,  les  Kangourous 
aiment  paître  l’herbe  des  vallées  qui  longent 
les  forêts  ou  qui  sont  cachées  entre  les 
chaînes  des  montagnes  sur  les  bords  des 
rivières,  telles  que  la  Ncpean,  la  Marquarie 
et  Innt  d’aulres.  Chassés  par  les  défriche- 
ments iis  se  sont  réfugiés  dans  les  districts 
les  plus  incultes  ; mais  il  est  juste  de  dire 
que  leur  nombre  est  singulièrement  dimi- 
nué, et  qu’à  la  Nouvelle-Galles  du  sud  l’es* 
pèce  sera  éteinte  avant  longtemps.  En  géné- 
ral, quand  ils  paissent,  la  garde  du  troupeau 
est  confiée  à quelques  sentinelles  viliganlcs, 
et  cesonlgénéralement  les  vieux  mêles  qu’on 
voit  chargés  de  cet  of.ice. 

« J’ai  vu  à Paria  mal  la  , dans  !e  parc  de 
Hose  IliP,  d s Kangourous  géants  paissant 
les  vertus  pelouses  où  ils  étaient  élevés  dans 
une  demi-liberté;  et,  malgré  culte  habitude 
de  voir  dus  hommes.,  ils  se  relevaient 
sur  leurs  jambes,  reposant  sur  leur  queue 
pour  examiner  ce  qui  se  passait  autour 
d’eux  et  fuyant  par  bonds  eu  s’appuya  ni 
sur  leurs  pattes  antérieures  pour  accélérer 
leur  course.  À Sidney,  on  dit  leur  chair 
dure,  coriace,  et  elle  n’esl  pas  estimée. 

« Lu  Kangourou  s’apprivoise  toutefois  avec 
facilité.  Quoique  docile  et  soumis  en  appa- 
rence, il  a souvent  des  caprices  cl  cherche 
brusquement  à frapper.  J en  ai  vu  un  qu’un 
soldat  de  la  garnison  de  Sidney  avait  dressé 
h boxer  ^ d’abord  il  so  bornait  a faire  le  simu- 
lacre du  donner  ou  recevoir  des  coups,  puis, 
lassé,  il  finissait  In  scène  par  frapper  violem- 
ment avec  sa  queue  sou  antagoniste,  et  par- 
fait d’üQ  bond  pour  su  soustraire  à lu  correc- 
tion qu'il  pensait  avoir  méritée.  Souvent  il 
jein.i  scs  pieds  de  derrière  avec  violence 
poîir  mettre  tin  au  combat.  Quant  à son  maî- 
tre. il  jouait  en  le  caressant  avec  des  dé* 
U)o  tstralious  de  vive  tendresse. 


« Les  vieux  Kangourous  môles,  quelque 
timide  qu’on  ail  dit  leur  caractère,  sont  loin 
de  légitimer  l'opinion  de  docilité  qu’on  leur 
prêle.  Ils  sont  courageux  et  ne  fuient  pas 
leur  ennemi;  ils  l’attendent  en  face  et  le 
frappent  avec  leurs  pieds  cl  leur  queue  avec 
une  telle  instantanéité,  que  l’œil  ne  peut  en 
suivre  les  mouvements.  l.a  puissance  et  l’é- 
nergie avec  lesquelles  lotir  système  muscu- 
laire meut  leurs  membres  postérieurs  est 
des  plus  remarquables;  aussi  leurs  coups, 
sont-ils  formidables. 

« Lo  queue  est  l’arc-boutant  habiluel  de 
leur  station  verticale;  aussi  les  voit-on  so 
dresser  et  s’asseoir  en  quelque  sorte  sur  cet 
organe.  Leur  marche  paisible  est  une  suite 
de  mouvements  opposés,  de  dcuii-sauts  , 
c’esl-à-diro  qu’inclinés  depuis  lo  train  de 
derrière  ils  se  penchent  sur  leurs  courtes 
mains  et  s'élancent  ainsi.  Pressés  par  la 
frayeur,  ce  genro  do  mouvements  est  brus- 
que cl  saccadé,  entremêlé  do  sauts  énormes, 
ci  c’est  surtout  en  gravissant  qu’on  les  voit 
tirer  un  parti  considérable  de  celle  dispro-. 
portion  entre  la  longueur  de  leurs  membres., 

« En  général,  à l’état  sauvage , ils  sont 
timides  el  fuient  au  moindre  bruit  ; mais, 
calmes,  on  les  voit  paître  dans  d’étroits  'es- 
paces sans  dégrader  ou  salirla  pelouse  qu  ils- 
aninient.  En  domesticité,  ces  animaux  prê- 
tent une  physionomie  étrangère  aux  parcs 
où  on  les  élève  , et  l’Europe  en  a possédé 
maintes  fois,  ils  sont  propres  , gais,  inno- 
cents et  peu  délicats  sur  l'herbe.  Une  fois, 
privés,  ils  recherchent  les  fruits,  le  pain,  les 
sucreries,  et  même  ils  boivent  de  I eau-de- 
vie,  habitudes  qu’ils  ont  contractées  ô bord 
des  vaisseaux  qui  lesonl  conduits  en  Europe.» 

KLMPESEY.  Voy.  Chimpanzé. 

KINKAJOU,  Polos , Mammifère  de  l’ordre 
des  Carnivores  plantigrades.  — Ce  genre  sa. 
rapproche  par  ses  caractères  zoologiqucs 
dus  Makis  el  do  quelques  Insectivores.. 
M.  Fréd.  Cuvier  croit  qu’il  mériterait  de 
constituer  à lui  seul  un  ordre  particulier. 
G.  Cuvier,  dans  son  Kègne  animal,  en  a fait 
un  genre  de  Carnassiers  plantigrades  qui  a 
été  adopté  par  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Son. 
système  dentaire  dilfère  de  celui  des  Sinces 
et  des  Carnassiers,  et  cepcn  la  ni  olfrc  des 
ressemblances  avec  chacun  d’eux;  ses  dents 
sont  disposées  ainsi  qu’il  suit  : six  incisives, 
à l’une  el  l’autre  mâchoire;  deux  canines  el 
cinq  molaires  do  chaque  cùlé,  cl  en  bas  ; les 
deux  premières,  petites  et  pointues,  sont  de 
véritables  fausses  molaires,  et  sont  un  peu 
séparées,  des  canines;  les  li ois  dernières 
molaires  ont  la  couronne  tuberculeuse  ; les 
quatre  pattes  sont  pantadacly les,  et  chaque 
doigt  est  terminé  par  un  ongle  crochu  et 
très-comprimé;  aux  pieds  de  devant,  les  trois 
doigts  du  milieu  ont  à peu  près  la  même 
longueur  ; lus  deux  latéraux  son  J plus  courts  ; 
lus  pieds  de  derrière  offrent,  une  différence; 
lo  pouce  est  beaucoup  plus  court  que  les 
autres  doigts,  et  les  troisième  et  quatrième 
sont  les  plus  allongés;  la  queue  est  garnie 
de  poil  dans  toute  sa  longueur  el  suscepti- 
ble de  s'enrouler  autour  üu  corps.  Ce.carac- 
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tère  a engage  à rapprocher  le  Kinkajou  (1rs 
Quadrumanes,  parce  que  c'est  principale- 
ment dans  cet  ordre  qu’on  trouve  les  ani- 
maux à queue  prenante,  ïra  tète  est  globu- 
leuse, ses  yeux  grands,  ses  oreill  s simples 
et  de  forme  à pou  près  demi-circulaire,  sans 
lobule;  ses  narines  percées  sur  les  côtés  du 
mufle;  sa  langue  est  d’une  longueur  consi- 
dérable et  très-douce;  ses  mamelles  sont  au 
nombre  de  deux  et  inguinales;  son  poil  est 
touffu  et  laineux.  Ce  genre  ne  contient  jus- 
qu'il présent  qu’une  seule  epèce,  c’est  le 
Kinkajou  Pottot  , Polos  caudivolvulus , 
Geoffroy  Saint- Hilaire  ; Pntot%  Ru  (Ton;  17- 
rrrra  caudivolvulus , Gmcl.  M.  de  lin mbolt 
affirme  que  cet  animal  se  ('encontre  en  abon- 
dance dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade et  dans  la  Iféra  de  Guandiast  où  il 
porte  le  nom  de  Cuchomby;  les  forêts  de 
Fernambouc  et  les  rives  du  Rio-Xegro  m 
fournissent  aussi  une  assez  grande  quantité. 
D'après  Sonnini  , on  le  trouverait  dans 
l’Amérique  méridionale  et  à la  Jamaïque, 
où  il  poitcle  nom  de  Potot  ou  Polo.  Cet 
animal  est  de  la  grosseur  d'un  Clinl;  mais 
son  corps  est  plus  mince  et  sa  queue  plus 
longue  ; sa  lêle , quand  on  le  regarde  de 
face,  préseule  lu  plus  grande  ressemblance 
avec  celle  d’un  petit  Chien  danois;  son  poil 
est  à peu  près  semblable  h celui  de  la  Lou- 
tre; il  est  court,  épais,  un  peu  laineux,  lui- 
sant, et  coloré  de  gris  cl  de  brun  sur  un 
fond  jaune  olivâtre  ; le  lotir  dos  yeux  et  le 
museau  sont  d’un  brun  noir;  les  jambes  de 
derrière  portent  quelques  nuances  de  jaune 
doré;  le  dessus  de  la  tète,  les  côtés,  le  des- 
sous du  cou,  la  partie  interne  des  jambes, 
sont  de  la  mémo  couleur,  mais  moins  fon- 
cée, quoique  très-vive  par  endroits;  le  ven- 
tre est  d’un  blanc  grisâtre,  avec  quelques 
nuances  de  jaune;  les  ongles  sont  blancs, 
l’iris  de  l’œil  d’un  brun  roussâtre,  et  la 
chair  nue  du  di  ssous  des  pieds  a une  cou- 
leur vermeille. 

On  rencontre  souvent  lo  Kinkajou  en  em- 
buscade sur  les  branches  des  arbres,  où  il 
attend  le  passage  d’une  proie.  Si  un  animai 
arrive  il  sa  portée,  il  s’élance  sur  lui,  et, 
quelle  que  soit  la  rapidité  de  sa  course, 

I assaillant  ne  lâche  pas  prise;  il  lui  ouvre 
le  cou  au-dessus  des  oreilles  et  ne  cesse  de 
sucer  son  sang  jusqu’il  ce  qu’il  tombe  exlé- 
une.  Lo  Kinkajou  est  nocturne  ; il  choisit, 
pour  guetter  sa  proie,  les  approches  de  la 
nuit;  il  passe  ordinairement  la  journée  h 
dormir,  roulé  en  boule  comme  un  Hérisson, 
ses  pieds  ramassés  en  devant,  et  appuyés 
sur  ses  joues.  Quand  il  attend  sn  proie,  il 
mj  couche  en  allongeant  le  ventre  sur  une 
branche;  mais  hors  de  là  sou  altitude  favo- 
rite est  d’ètre  assis  d’aplomb,  le  corps  droit 
cl  la  queue  en  volute  horizontale;  il  maiigo 
à la  manière  do  l’Ecureuil,  tenant  entre  ses 
pattes  antérieures  des  fruits  cl  des  racines; 
car,  quoique  carnassière  et  avide  du  sang, 
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celle  es;  èce,  nourrie  en  domesticité,  aime 
les  fruits,* le  pain  et  les  légumes;  ce|>endant, 
quelque  apprivoisés  que  soient  ces  ani- 
maux, le  naturel  l'emporte  dans  certaines 
occasions:  ainsi  ils  se  jettent  avec  avidité 
sur  les  volaill  s,  les  saisissent  sous  l’aile, 
en  sucent  le  sang  el  les  abandonnent  sans 
les  déchirer.  Du  reste,  ils  se  familiarisent 
assez  facilement,  savent  distingucr-cclui  qui 
les  nourrit,  cl  deviennent  même  assez  ca- 
ressants. Ils  sont  très-remuants,  arrachent 
tout  ce  qu'ils  trouvent,  soit  on  jouant,  soit 
en  cherchant  des  Insectes.  Ils  se  grattent 
comme  les  Singes  avec  leurs  pieds  de  de- 
vant, et  retournent  de  mille  manières  leurs 
pattes  l’une  dans  l'autre.  Leurs  cris  ditfè- 
r*iil  selon  qu’ils  sont  diversement  affectés. 
Quelquefois  ils  font  entendre  des  sons  qui 
ressemblent  assez  h l'aboiement  d’un  petit 
Chien;  on  peut  comparer  h celui  d'un  Pigeon 
le  cri  qu’ils  jettent  lorsqu'ils  se  plaignent; 
enfin,  lorsqu’ils  sont  on  colère,  ils  poussent 
des  sons  confus  et  éclatants,  ou  .sifflent 
comme  une  Oie  dont  ou  poursuit  les  petits. 
Ils  recherchent  pour  leur  nourriture  les  ba- 
nanes et  les  œufs  do  petits  Oiseaux.  Ils  dé- 
truisent les  ruches  pour  manger  le  miel 
qu’elles  contiennent. 

KIYI-K1VI.  Voy.  A ptebyx . 

KOALAS,  Phascolarctos  (1881,  Blainv., 
genre  de  Marsupiaux  frugivores.  Une  espèce, 
le  Koala  ou  Colak  (Phase,  fuscus , Desm.), 
habite  le  voisinage  delà  rivière  de  Wapaum, 
d*»ns  la  Nouvelle-Hollande.  Il  a la  taille  d’un 
Chien  médiocre , lo  corps  trapu , la  tète 
courte,  les  oreilles  médiocres,  les  jambes 
robustes,  à peu  près  do  mémo  longueur, 
ce  qui  lui  donne  le  port  cl  la  démarche  d’un 
petit  Ours.  Son  poil  est  long,  touffu,  gros- 
sier, brun  de  chocolat  clair;  le  dessous  du 
corps  est  blanc. 

Cet  animal,  assez  neu  connu,  passe  une 
partie  de  sa  vie  sur  les  arbres,  sans  doutu 
pour  chasser  aux  Insectes,  car  il  me  paraît 
douteux  qu’il  se  nourrisse  seulement  do 
fruits  dans  une  contrée  où,  comme  nous 
l'avons  dit,  ils  sont  extrêmement  rares;  H 
est  possible  cependant  qu’il  vive  de  feuilles, 
ainsi  que  les  Polorous,  Kangourous,  etc. 
Le  reste  du  temps  il  le  passe  h dormir  «Ions 
un  terrier  qu’il  se  creuse  dans  les  forêts.  La 
femelle  no  fait  qu’un  petit,  quelle  aime 
avec  beaucoup  de  tendresse.  Après  l’avoir 
élevé  jusqu'à  une  certaine  grosseur  dans  sa 

f»ochc  abdominale,  elle  continue  encore 
ougtomps  h lo  porter  sur  son  dos  et  à en 
prendre  lu  plus  grand  soin  : je  ne  sais  si 
l’on  doit  regarder  comme  identique  avec 
cetto  espèce  le  Koala  de  G.  Cuvier.  Si  co 
grand  naiuraliste  no  s’est  pas  trompé,  son 
Koala  différerait  de  celui-ci  par  lo  manque 
de  pouce  aux  pieds  de  derrière,  par  sa  cou- 
leur, non  pas  brune,  mais  cendrée,  el  entiu 
I ar  ses  oreilles,  plus  pointues. 
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LAGOPÈDE,  Lagopus , vulg.  Perdrix  de 
neige.  Oiseau  du  genre  Tétras , famille  des 
Gallinacés.  — Cet  Oiseau  est  celui  auquel 
on  a donné  aussi  le  nom  de  Perdrix  blanche , 
mais  très-improprement , puisque  co  n'est 
point  une  Perdrix,  et  qu’il  n’est  blanc  que 
pendant  l'hiver,  et  h cause  du  grand  froid 
Miquel  il  est  exposé  pendant  celte  saison 
sur  les  hantes  montagnes  des  pays  du  Nord, 
où  il  sc  lient  ordinairement.  Aristote,  qui 
i:e  connaissait  point  le  Lagopède,  savait  que 
les  Perdrix,  les  Cailles,  les  Hirondelles,  les 
Moineaux,  les  Corbeaux,  et  même  les  Liè- 
vres, les  Cerfs,  et  les  Ours,  éprouvent  dans 
les  mêmes  circonstances  le  mémo  change- 
ment de  couleur.  Scsliger  y ajoute  les  Ai- 
gles, les  Vautours,  les  Kperviors,  les  Milans, 
les  Tourterelles,  les  Itenards;  et  il  serait 
facile  d’nllong  r celte  liste  des  noms  de  plu- 
sieurs Oiseaux  cl  Quadrupèdes  sur  lesquels 
le  froid  produit  ou  pourrait  produire  de 
si  mhlables  effets  : d’ou  il  suit  que  la  cou- 
leur blanche  est  ici  un  attribut  variable,  et 
qui  ne  doit  pas  être  employé  comme  un 
caractère  distinctif  de  l'espèce  dont  il  s'agit. 

Le  nom  de  Lagopède  n’est  rien  moins 
qu’un  nouveau  nom;  c’est,  au  contraire, 
celui  que  Pline  et  les  anciens  lui  ont  donné, 
qu'on  a mal  h propos  appliqué  h quelques 
Oiseaux  de  nuit,  lesquels  ont  le  dessus,  et 
HOU  le  dessous  des  pieds,  garnis  de  plumes, 
mais  qui  doit  être  conservé  exclusivement 
h l’espèce  dont  il  s’agit  ici,  avec,  d’autant 
{dus  do  raison,  qu'il  exprime  un  attribut 
unique  parmi  les  Oiseaux,  qui  est  d'avoir, 
comme  le  Lièvre,  le  dessous  des  pieds  velus. 

Nous  avons  dit  que  le  blanc  était  sa  livrée 
d'hircr;  celle  d'été  consiste  en  des  taches 
brunes,  semées  sans  ordre  sur  un  fond  blanc; 
on  peut  dire  néanmoins  qu’il  n’y  a point 
d’éte  pour  lui,  et  qu’il  est  déterminé,  par  sa 
singulière  organisation,  h ne  so  plaire  que 
dans  une  lempépntu«e  glaciale;  car,  h me- 
sure que  la  neige  fond  sur  le  penchant  des 
montagnes,  il  munie,  et  va  chercher  sur  les 
sommets  les  plus  élevés  celle  qui  ne  fond 
jamais;  non-seulement  il  s’en  approche, 
mais  il  s’y  creuse  des  trous,  des  espèces  de 
clapiers,  où  il  se  met  b l’abri  des  rayons  du 
soleil,  qui  paraissent'  l’offusquer  ou  l’in- 
commouer.  IJ  serait  curieux  d’observer  do 
près  col  Oiseau,  d'étudier  sa  conformation 
intérieure,  la  structure  de  ses  organes;  de 
démêler  pourquoi  le  froid  lui  est  si  néces- 
saire, pourquoi  il  évite  le  soleil  avec  tant  de 
soin,  tandis  que  presque  tous  les  êtres  ani- 
més le  désirent,  le  cherchent,  le  saluent 
comme  le  père  de  la  nature,  cl  reçoivent 
avec  délices  les  douces  influences  de  sa 
chaleur  féconde  et  bienfaisante.  Scrait-ec 
par  les  mômes  causes  nui  obligent  les  Oi- 
seaux de  nuit  5 fuir  la  lumière?  ou  les  La- 
gopèdes seraient-ils  les  Chacrelas  de  la  fa- 
mille des  Oiseaux? 

Les  Lagopèdes  volent  par  troupes,  cl  no 
valent  jamais  bien  brut,  car  ce  sont  des  Oi- 


seaux posants  : lorsqu’ils  voient  un  homme, 
ils  restent  immobiles  sur  la  neige  pour  n’être 
)K)int  aperçus;  mais  ils  sont  souvent  trahis 
par  leur  blancheur,  qui  a plus  d’éclat  que 
la  nei^e  même.  Au  reste,  soit  stupidité,  soit 
inexpérience,  ils  se  familiarisent  assez  aisé- 
ment avec  l’homme  : souvent  pour  les  pren- 
dre il  ne  faut  que  leur  présenter  du  pain, 
ou  même  faire  tourner  un  chapeau  devant 
eux,  et  saisir  le  moment  où  ils  s’occupent 
de  ce  nouvel  objet  pour  leur  passer  un  lacet 
dons  le  cou,  ou  pour  les  tuer  par  derrière  à 
coups  de  perche.  On  dit  même  qu’ils  n’ose- 
ront jamais  franchir  line  rangée  de  pierres 
alignées  grossièrement  comme  pour  faire 
la  première  assise  d'une  muraille,  et  qu’ils 
iront  constamment  tout  Je  long  de  celle* 
humble  barrière,  jusqu’aux  pièges  quo  les. 
chasseurs  leur  ont  préparés. 

Ils  vivent  des  chutons  des  feuilles  et  des 
jeunes  pousses  de  pin,  do  bouleau,  de 
bruyère,  de  myrtille,  et  d’autres  piaules  qui 
croissent  ordinairement  sur  les  montagnes; 
et  c’est  sans  doute  h la  qualité  do  leur  nour- 
riture qu’on  doit  imputer  celle  légère  amer- 
tume qu’on  reproche  h leur  chair,  laquelle 
est  «l’ailleurs  un  bon  manger  : on  le  regarde 
comme  viande  nuire,  et  c’est  un  gibier  très- 
commun,  tant  sur  le  mont  Cenis  que  dans 
toutes  les  villes  et  villages  à portée  des 
montagnes  de  Savoie. 

Les  femelles  pondent  et  couvent  leurs 
œufs  à terre,  ou  plutôt  sur  les  rochers;  c’est 
tout  ce  qu’on  sait  de  leur  façon  do  sc  mul- 
tiplier; il  faudrait  avoir  des  ailes  pour  étu- 
dier è fond  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
Oiseaux,  et  surtout  de  ceux  qui  ne  veulent 
point  se  plier  au  joug  do  la  domesticité,  et 
«pii  ne  sc  plaisent  que  dans  les  lieux  inha- 
bitables. 

LAGOTK1CHE,  genre  de  Singes  «le  la  fa- 
mille des  Sapajous.  — Ces  Quadrumanes 
vivent  en  bandes  nombreuses,  dans  les  fo- 
rêts qui  ombragent  les  bords  des  grandes 
rivières  du  Brésil.  Ils  sont  d’un  naturel  doux 
et  timide,  s’habituent  aisément  b la  servi- 
tude, mais  s’attachent  peu  b leur  maître,  et 
en  changent  avec  la  plus  grande  indifférence. 
Moins  agiles,  moins  pétulants  que  les  au- 
tres, Sapajous,  iis  se  montrent  plus  robustes, 
moins  inquiets,  moins  remuants  cl  plaisent 
davantage  par  une  expression  de  physio- 
nomie plus  douce  et  plus  aimable,  l'eu 
criards,  on  ne  les  entend  guère  troubler  le 
silence  «les  forêts  que  lorsqu’un  air  lourd  et 
chargé  d’électricité  annonce  un  prochain 
orage.  Alors  ils  réunisseut  leur  Loupe  épar- 
pillée, s’appellent  les  uns  les  autres,  et. 
cherchent  ensemble  un  abri  contre  la  tem- 
pête. Ils  se  biolissent  contre  le  tronc  d’un 
arbre,  il  la  bifurcation  des  branches  basses 
les  plus  grosses,  et  I à,  dans  la  plus  grande 
«•pouvante,  serrés  les  uns  contre  les  autres 
t n petits  groupes  de  trois  ou  quatre,  ils  at- 
tendent dans  l'immobilité  la  plus  complète, .. 
que  les  éclairs  nient  cessé  de  sillonner  les 
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nues  cl  le  tonnerre  de  gronder.  I.e  Jaguar 
profile  souvent  de  cette  circonstance  pour 
les  poursuivre,  les  saisir  et  les  dévorer. 
Dans  leur  effroi  ifs  pensent  h peine  à fuir, 
et  il  en  fait  aisément  sa  proie.  Souvent  aussi 
ifs  deviennent  les  victimes  du  Cougouar  et 
d'autres  grands  Chats  sauvages. 

LAMAS,  genre  de  Mammifères  ruminants, 
tribu  des  Chameaux.  Point  de  bosse, 
cou  très-long,  lèvre  supérieure  fendue.  On 
en  connaît  trois  principales  espèces,  le  Lama 
ou  Guanaco,  L’AI  paca  et  la  Vigogne. 

Le  Lama,  Camelu » lama,  Linné,  est  de  la 
grandeur  d'un  Cerf;  il  ressemble  assez,  en 
>etit,  à un  Chameau  qui  n'aurait  pas  de 
iosse,  mais  ses  proportions  sont  plus  lé- 
gères, son  oreille  est  plus  longue  et  sa  queue 
plus  courte.  Sa  tète  est  plus  petite,  plus 
gracieuse  ; son  œil  est  rond,  saillant,  vif, 
niais  son  regard  est  adouci  par  des  cils 
longs  et  serrés  ; ses  jambes  sont  longues  et 
minces  ; il  a une  plaque  calleuse  sur  le  poi- 
trail, et  ces  derniers  caractères  conviennent 
également  à tous  les  animaux  de  eu  genre; 
mais  il  se  distingue  des  autres  par  son  pe- 
lage, d'un  brun  foncé  liiant  sur  le  noir, 
avec  un  reflet  roussàti c,  à poils  longs,  lai- 
neux et  grossiers,  et  par  sa  grande  (aille. 
En  domesticité,  son  pelage  varie  beaucoup 
de  couleur  d’un  individu  à l'autre,  et  môme 
d'une  place  h l’autre  sur  le  même  individu; 
cependant  il  est  généralement  brun,  varié 
de  taches  blanches , et  quelquefois  tout 
blanc. 

Le  Lima  parait  originaire  des  chaînes 
équatoriales  de  la  Cordillièro  des  Andes. 
Lorsque  les  Espagnols  firent  la  conquête 
du  Pérou,  c'était  la  seule  béte  de  somme 
que  connussent  les  Américains,  cl  Grégoire 
de  Bolivar  dit  que  de  son  temps  les  La- 
mas étaient  si  nombreux  qu’on  en  mangeait 
quatre  millions  par  an,  et  qu’il  y en  avait 
trois  cent  mille  employés  journellement  à 
l’exploitation  des  mines  du  Potosi.  Mais  de- 
puis que  les  Mulets  sont  employés  à ce  tra- 
vail, et  avec  beaucoup  d’avantage,  le  nom- 
bre en  est  considérablement  diminué,  cl 
on  n'en  élève  plus  guère  que  pour  la  bou- 
cherie. Le  Lama  ne  peut  pas  porter  plus  de 
rent  à cent  cinquante  livres;  si  on  le  charge 
davantage  il  refuse  do  se  lever,  ainsi  que 
le  Chameau,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  enlevé 
nue  partie  de  sou  fardeau.  Il  ne  peut  pas 
faire  de  longues  marches,  et  quatre  ou  cinq 
lieues  par  jour  est  tout  ce  qu'on  peut  atten- 
dre de  lui,  encore  faut-il  qu’il  se  repose  au 
moins  un  ou  deux  jours  sur  cinq  ou  six. 
Son  pas  est  assez  lent,  mais  d a le  pied  tel- 
lement sûr,  qu’il  passe  dans  des  défilés»  le 
long  des  rochers,  sur  le  bord  des  pré- 
cipices où  les  Mulets  seraient  exposés  à so 
précipiter.  Cette  raison  engage  les  habi- 
tants des  hautes  montagnes  à s'en  servir 
encore  quelquefois.  Pour  se  faire  charger 
il  se  couche  sur  la  callosité  do  son  |H»i- 
Irnil,  sur  lequel  il  s’appuie  ayant  les  jam- 
bes repliées  sous  1*  corps;  il  rumine  et 
dort  aussi  dans  cette  atiitule.  Si  on  le 


surmène  et  qu’on  le  fatigue  en  le  forçant 
à bâter  le  pas,  il  fait  quelques  efforts,  puis 
se  chagrine,  tombe  dans  le  désespoir,  sc 
couche  par  terre,  refuse  «le  se  lever,  et 
on  le  tuerait  plutôt  que  de  le  déterminer 
h se  remettre  en  marche.  D’aillcups,  si  on 
le  bal  pour  le  déterminer  à se  lever  , il  se 
frappe  la  tête  contre  les  rochers  et  se  tue. 

C’est  du  reste  un  animal  extrêmement 
doux,  tout  à fait  inoffensif,  sc  bornant,  pour 
toute  défense  contre  l’agression  et  les  mau- 
vais traitements,  à cracher  sur  ceux  qui  le 
frappent.  Il  est  très-docile  et  surtout  extrê- 
mement sobre,  il  se  contente  de  foin  et 
d'herbe  pour  toute  nourriture,  et  il  peut 
passer  plusieurs  jours  sans  boire,  parce 
que,  ainsi  que  le  Chameau,  il  a une  poche 
à eau  dans  festomac.  Bu  IL  m dit  en  avoir 
vu  un  à l’école  d’Aifort,  qui  resta  dix-huit 
mois  sans  boire,  et  ce  fait  est  au  moins 
fort  singulier. 

En  Amérique  on  nomme  Gnanaco  le  Lama 
sauvage,  vivant  à l'état  de  liberté  dans  les 
montagnes.  M.  de  iiuinboldl  pense  que  ces 
Guanacos  ne  sont  rien  autre  chose  que  lu 
Lima  domestique  qui  a reconquis  sou  indé- 
pendance, et  il  apporte  à l’appui  de  so:i 
opinion  des  observations  assez  concluantes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  trouve  ces  ani- 
maux que  sur  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  et  près  de  la  région  dns  neiges 
éternelles.  Ils  y vivent  en  troupes  fort  nom- 
breuses et  sont  extrêmement  farouches. 
Si  on  veut  les  poursuivre  avec  des  Chiens, 
ils  se  jettent  aussitôt  dans  les  rochers  inac- 
cessibles à tout  autre  animal  qu'eux  , et 
franchissent  les  précipices  avec  la  même 
légèreté  que  les  Chamois.  Ils  ont  l’habitude 
singulière  de  déposer  leurs  excréments  Ion- 
jours  au  même  endroit,  comme  font  quel- 
ques Avilit  ipes  et  les  Chevaux  sauvages,  et 
ceci  dénonce  aux  chasseurs  leur  présence 
dans  les  cantons  où  ils  se  trouvent.  Ori  leur 
terni  des  pièges  et  des  lacets,  et  ils  y don- 
nent assez  aisément.  Le  temps  de  la  ges- 
tation est  do  cinq  mois  et  quelques  jours 
la  femelle  ne  met  ordinairement  lins  qu’un 
petit,  rarement  deux,  et  elle  allaite  pendant 
cinq  ou  six  mois.  Ces  animaux  croissent 
très-vite  et  ne  vivent  pas  plus  de  douze  à 
quinze  ans.  Lour  chair  est  bonne,  et  celle 
des  jeunes  est  particulièrement  estimée. 

Les  naturalistes  reconnaissent  aujour- 
d’hui trois  espèces  de  Lama  : celui  dont 
je  viens  de  parler,  l'Alpaca,  cl  la  Vigogne; 
mais  ces  trois  prétendues  espèces  produi- 
sent ensemble  des  hybrides,  comme  le  Chien 
et  le  Loup,  cl  ses  hybrides  sc  reproduisent 
entre  eux  ; ceci  a été  parfaitement  observé 
sur  le  troupeau  de  Lamas  envoyé  a Cadix 
eu  1808.  Or,  jusqu’à  ce  que  les  ualuialis- 
les  qui  rejettent  l’importance  de  ce  fait,  et 
qui  prétendent  que  cela  ne  fait  ri«*n  à l’es- 
pèce que  le  Métis  ou  Mulet  soit  fertile, 
jusqu'à  ce  que,  dis-je,  ils  aient  détint  claire- 
ment ce  qu  ils  entendent  par  espèce  en  zoo- 
logie et  eu  botanique,  je  m’en  tiendrai  à la 
délinition  ries  llu (Ton,  Cuvier,  Candolle,  etc.; 
je  regarderai  ces  trois  Lamus  comme  de 
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simples  types  de  races,  et  j'y  en  ajouterai 
môme  déni  autres. 

r L’Ai.paca  ( Lnma  paco , Less.;  Auchenia 

Sacn,  Dusm.;  Cameiu»  pnros , Erxl.;  le  Paco, 
alT.)  est  plus  bas  sur  jambes  que  le  précé- 
dent et  beaucoup  phis  large  ue  corps  ; un 
bandeau  de  poils  roides  et  soyeux  s’étend 
du  front  sur  la  face  ; son  poil  est  do  lon- 
gueur uniforme  depuis  la  nuque  jusqua 
la  queue,  aux  poignets  cl  aux  talons  ; il 
est  d’un  brun  marron,  reflété  de  noir  ; le 
dessous  de  la  gorge  et  du  ventre  ainsi 
que  le  dedans  des  cuisses  sont  presque 
blancs  ; sa  loison  , presque  entièrement 
composée  d'un  poil  doux  et  laineux,  lui 
tombe  sur  les  flancs  en  mèches  longues  do 
plus  d’un  pied  (0,323),  n’ayant  guère  moins 
de  finesse  et  d’élasticité  que  celui  d’une 
Chèvre  de  Cachemire.  L’individu  qui  a vécu 
à la  Ménagerie  était  doux,  timide,  sensi- 
ble aux  caresses,  et  se  laissait  aisément 
conduire  à la  laisse;  il  donnait  des  ruades 
comme  les  autres  Humiliants  et  galopait 
pour  courir,  ce  que  ne  fait  (tas  le  Chameau. 
Cet  animal  a les  mœurs  sauvages,  et  vit  en 
troupes  dans  les  Andes  du  Pérou. 

La  Vigogne  ( Lama  Vicugna , I.oss.  ; Auche- 
nia V ieugna,  Desm.;  Cametus  Vicugna , Linn.; 
La  Vigogne,  BufT.)  est  de  In  grandeur  d’une 
Chèvre  ; ses  jambes  sont  longues  et  menues; 
sa  tète  est  d’une  grosseur  moyenne,  et  sou 
museau  s'unit  au  front  par  une  légère  cour- 
bure ; son  pelage  est  d’un  brun  fauve  pâle, 
tirant  sur  la  couleur  isabelle  en  dessus,  et 
blanc  en  dessous;  son  poil  est  laineux,  très- 
doux  , extrêmement  fin,  long  d’un  pouce 
(0,027)  sur  le  corps,  et  de  trois  pouces  (0,081) 
sur  la  poitrine 

La  Vigogne  est  d’un  caractère  timide, 
mais  sauvage  et  farouche;  elle  est  incapable 
do  s’attacher,  et  s’apprivoise  Irôs-dUflcilc- 
ment.  C’est  un  individu  de  cette  race  qui  a 
vécu  à Alfort,  et  qui  a permis  à Billion  de 
faire  des  observations,  tille  cherchait  h mor- 
dre ses  gardiens,  et  crachait  sur  tous  ceux 
qui  rapprochaient.  Malgré  les  soins  que  l’on 
a eu  d en  prendre  do  très -jeunes  et  de  les 
faire  allaiter  par  des  Alparns,  on  n’a  jamais 
pu  parvenir  à les  réduire  à l'état  de  domes- 
ticité. Cet  animal  vit  en  troupes  considéra- 
bles près  des  cimes  toujours  glacées  des  An- 
des, où  on  va  le  chasser  pour  s’emparer  de 
sa  toison,  après  l’avoir  tué.  On  on  fabrique 
des  poncho g,  étoffes  excessivement  fines, 
dont  ne  se  vêtissaient  autrefois  que  les  Ca- 
ciques, et  que  portent  aujourd'hui  les  riches 
Espagnols  américains, On  a vainement  essayé 
d’élever  des  Vigognes  dans  les  plaines  du 
Pérou  et  du  Chili  ; elles  y vivaient  quelque 
temps  dans  le  regret  de  leurs  montagnes 
glacées,  se  couvraient  de  gale  et  mouraient. 
Quand  les  chasseurs  ont  reconnu  l’endroit 
où  so  trouve  un  troupeau  do  Vigognes,  ils 
tendent,  «lu  côté  des  défilés  par  lesquels 
elles  pourraient  s’échapper,  des  cordes  aux- 
quelles sont  suspendus  des  chiffons  de  tou- 
tes couleurs,  pu:s  ils  se  mettent  à lu  pour- 
suite du  troupeau,  qui  souvent  se  compose 


de  deux  à (rois  cents  individus.  Ces  animaux 
sont  si  extraordinairement  timides,  qu’arri- 
vés en  face  des  cordes  ils  en  sont  effrayés 
au  point  de  s'arrêter  et  de  rester  dans  une 
immobilité  complète,  le  cou  et  les  jeux  ten- 
dus vers  les  chiffons  rouges,  blancs  et  jau- 
nes, agités  par  le  vont.  Les  chasseurs  arri- 
vent, les  saisissent  par  les  pieds  de  derrière 
sans  qu’elles  osent  se  retourner,  et  ils  eu 
tuent  une  grande  quantité.  Si  iiil  Guanaco 
ou  un  Alpaca  se  trouve  dans  le  troupeau, 
lâchasse  ne  réussit  pas,  car  il  franchit  la 
corde,  et  toutes  les  Vigognes  en  font  autant 
après  lui.  Encore  aujouru’lmi,  au  Chili  et  au 
Pérou,  ori  tue  annuellement  jusqu’à  Hualrç- 
vingt  mille  Vigognes,  et  cependant  l'espèce 
ne  paraît  pas  diminuer. 

LANIEK.  Voy.  Faucon. 

LAN1US.  Voy.  PiE-GnrècHE. 

LAPIN,  Lepus  cunicu/us,  Lin.,  genre  do 
Mammifère  rongeur.  — Sa  couleur  est  d'un 
brun  cendré  en  dessus,  blanchâtre  à la  gorge 
et  sous  le  ventre;  sa  nuque  est  rousse  ; ses 
oreilles,  à peu  près  de  la  longueur  do  la 
télé,  sont  noires  au  bout  ; celte  couleur  so 
remarque  également  au-dessus  de  la  queue, 
qui  est  blanche  en  dessous.  Celle  espèce, 
aussi  connue  et  plus  nombreuse  que  Je  Liè- 
vre commun,  est  originaire  d’Afrique.  La 
Grèce  et  l’Espagne  sont  les  premiers  pays  où 
d’abord  elle  s’est  naturalisée  : plus  lard  on 
la  transporta  en  Italie  et  en  France.  Le  La- 
pin parait  avoir  un  instinct  de  sociabilité 
plus  grand  que  celui  du  Lièvre.  Il  n’est  pas 
rare  d’en  trouver  plusieurs  ensemble  dans 
le  même  terrier.  Il  n’habite  pas  les  plaines; 
c’est  toujours  dans  les  pays  montagneux;  sur 
les  fielils  coteaux,  qu’il  vil  de  préférence. 
Connue  lu  Lièvre,  il  se  nourrit  déplantes  et 
d'écorce  d’arbres,  et  ne  sort  que  la  nuit.  Sa 
chair,  dont  les  qualités  dépendent  également 
du  genre  de  nourriture  qu’il  prend,  est  blan- 
che. Ceu  x qu’on  réduit  en  domesticité,  que  l'on 
lient  à l'étroit, et  auxquels  on  fait  manger  des 
herbes  potagères,  ont  un  goût  fade  et  désagréa- 
ble : quelle  «pie  soit,  au  reste,  la  nature  de 
la  substance  dont  on  les  nourrit,  la  choir  do 
ces  Lapins  rendus  doiuesli«]ues  n'a  jamais  le 
fumet  de  ceux  qui  vivent  dans  les  champs. 
En  raison  de  leur  fécondité,  iis  sont  répan- 
dus en  abondance  partout  où  l'homme  ne 
s’est  pas  déclaré  leur  ennemi.  Les  Oiseaux 
de  proie,  les  Mammifères  carnassiers  eu  dé- 
truisent bien  quelques-uns;  mais  celle  des- 
truction n’a  rien  de  comparable  à la  chasse 
que  l’homme  lui  fait.  Outre  que  leurs  por- 
tées sont  nombreuses,  elles  sont  aussi  fré- 
quentes. Les  petits  ne  sont  pas  simplement 
déposés  au  pied  d’un  buisson  ou  dans  une 
touffe  d’herlic,  comme  le  sont  ceux  des  Liè- 
vres, mais  la  mère  creuse  exprès  pour  eux 
un  terrier.  C’est  peut-être  là  le  point  le  plus 
intéressant  «le  leurs  mœurs.  Quelques  jours 
avant  de  mettre  bas,  la  femelle  fait  en  pleine 
terre,  quelquefois  près  d’une  muraille,  d’au- 
tres fois  à côté  d’un  arbre,  etc.,  un  trou  do 
trois  pieds  à peu  près  «le  profondeur,  tantôt 
droit,  tantôt  coudé,  et  toujours  dirigé  obli— 
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qucmcnt  en  bns.  Le  fond  de  ce  trou  est 
évasé,  circulaire  et  garni  d’une  couche  d'her- 
bes sèches,  nu-dessus  de  laquelle  se  trouve 
une  autre  couche  do  poils  duveteux  «pie  la 
femelle  elle-même  fait  tomber  «le  dessous 
sou  ventre  : c’est  là-dessus  qu'elle  dépose 
ses  petits*  dont  le  nombre  varie  le  plus  or- 
dinairement de  quatre  à dix.  Après  qu’elle  a 
mis  bas,  elle  ne  reste  pas  dans  le  nid  deux 
jours  de  suite,  comme  on  l’a  dit,  mais  elle 
l'abandonne,  et  a le  soin  d’en  boucher  l’en- 
trée; pour  cela  elle  pousse  nu-devant  du 
trou  (non  sans  auparavant  la  détremper  avec 
son  urine,  opinion  qui  a encore  cours)  une 
grande  partie  «le  la  terre  provenant  du  ter- 
rier lui-méme,  et  se  vautre  dessus.  Celb- 
action,  souvent  et  longtemps  répétée,  finit 
par  faire  de  celte  terre  un  amas  de  boulettes 
dont  jusqu’à  présent  on  n'a  pu  so  rendre 
compte,  qu'on  supposant  une  chose  qui  est 
impossible  lorsqu'on  sait  combien  peu  est 
abondante  l’urine  des  Lapins,  et  lorsqu'on 
connaît  la  couleur  que  cotte  urine  imprime 
à tout  ce  qu’elle  touche.  Tant  que  les  petits 
sont  faibles  et  n’y  voient  | as,  l'entrée  du  nid 
est  formée  dans  tous  ses  points;  mais  lors- 
qu’ils commencent  à voir,  alors  on  remar- 
que vers  son  bord  supérieur  une  petite  ou- 
verture par  laquelle  le  jour  pénètre,  cl  qui 
s’agrandit  de  plus  on  plus  à mesure  que  les 
jeunes  deviennent  forts.  L'allaitement  dure 
tout  au  plus  une  vingtaine  de  jouis.  L’heure 
à laquelle  la  mère  se  rend  auprès  de  ses  pe- 
tit* est  encore  inconnue.  Dos  observateurs 
ont  eu  la  patience,  par  un  beau  clair  de  lune, 
d’aller  faire  sentinelle  quelquefois  jusquu 
minuit,  pour  pouvoir  constater  ce  foi f ; 
d’autres  ont  placé  des  bûchettes  en  croix 
sur  l’entrée  du  ni«l  et  les  ont  trouvées  dans 
la  mémo  disposition  toute  la  journée  cl 
même  une  partie  de  la  nuit.  D’après  cela  il 
serait  à supposer  qu'elle  ne  s’y  rond  que 
vers  la  matinée.  Los  jeunes,  après  leur  sor- 
tie, restent  réunis  encore  quelque  temps. 
Ou  a cru  que  la  femelle  ne  cochait  ainsi  ses 
Laj  crenux  que  pour  les  dérober  à la  fureur 
du  mâle  : il  serait  bien  plus  raisonnable 
de  supposer  qu’elle  redoute  plutôt  de  les 
voir  devenir  la  proie  des  autres  animaux, 
et  qu’alnrs  son  instinct  maternel  la  porte  à 
les  mettre  à l’abri.  Les  Lapins  sont  plus  que 
les  Lièvres  susceptibles  d’éducation.  Leur 
vie  est  de  huit  ou  neuf  ans.  On  les  trouve 
dans  les  climats  chauds  ou  tempérés  do  l'Eu- 
rope, en  Afrique  et  on  Asie. 

Histoire  (lu  Lapin  au  point  de  rue  de  Véco - 
f» omit  rurale.  — Considérons  ici  cet  animal 
dans  ses  relations  avec  la  maison  rurale, 
dans  les  avantages  incontestables  qu’il  olfre 
à la  famille.  Nous  ne  chercherons  point 
à savoir  s’il  est  originaire  do  l’Afrique,  s’il 
a traversé  le  détroit  de  Gibraltar  au  temps 
des  Ibères,  nu  bien  à l'époque  reculée  où  ce 
détroit  n'avait  pas  encoro  cédé  aux  efforts  du 
l’Océan;  mais  nous  ne  redirons  pas  le  re- 
proche que  lui  lit  l'antiquité  d'avoir  renversé 
de  fond  en  comble  la  ville  de  Tarrngona, 
dévasté  les  lies  Baléares,  ainsi  que  celles  de 
Lipori,  et  d’avoir,  en  cette  circonstance,  dé- 


terminé l’expédition  de  plusieurs  légions 
romaines  ; nous  ne  parlerons  point  du  culte 
qu’on  lui  rendit  à Délos  ni  des  hautes  qua- 
lités morales  que  Leroy  lui  reconnaît;  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  qu’au  temps 
où  la  féodalité  pesait  sur  Ingriculluro  de 
toute  l’horreur  «le  son  poids,  le  Lapin  éloit 
pour  le  cultivateur  un  juste  objet  d’eiTroi, 
par  les  dégâts  incalculables  qu’il  causait  aux 
récoltes.  Aussi  le  bon  Uozicr,  écrivant  à 
celte  époque  son  livre  sur  le  premier  des 
arts,  s’ost-il  élevé  contre  ce  petit  Mammifère, 
et  11e  l’a-l-il  considéré  que  comme  un  être 
essentiellement  nuisible,' dont  il  fallait  dé- 
truire la  race.  Depuis  1789  que  la  loi  défend 
les  garennes  libres,  et  «pie  lo  Lapin  a cessé 
«l’être  In  terreur  «les  vignes  et  des  champs, 
nous  no  voyons  plus  on  lui  que  le  motif 
d'une  spéculation  utile,  qu'un  animal  que 
son  existence  domestique  nmd  l’une  des 
ressources  h.  bilucllcs  de  la  maison  rus- 
tique. 

Le  Lapin  multiplie  à un  lel  point,  que  sa 
femelle,  appelée  Hase,  peut,  dès  l’âge  de 
cinq  ou  six  mois,  en  comptant  la  durée  de 
la  gestation,  qui  est  de  vingt  à vingt-huit  cl 
trehto-un  jours,  et  celb?  ue  l'allaitement, 
produire  par  année  de  soixante  à cent  vingt 
Lapereaux.  Le  mâle  doit  être  soigneusement 
écarté  durant  le  temps  que  la  llaso  allaite; 
comme  le  Saturne  «les  mythes  grecs,  il  no 
manquerait  pas  de  détruire  sa  famille.  Lors- 
qu’il est  bien  nourri,  so  chair  est  délicate  et 
tendre;  elle  donne  un  bouillon  presque  aussi 
nourrissant  que  celui  du  Bœuf  et  du  Mouton, 
et  dépouillée  do  son  suc  par  cette  première 
épreuve,  elle  offre  inc  viande  s«vourouse, 
«pie  1*0:4  peut  accommoder  de  diverses  ma- 
nières. 

Le  poil  et  In  peau  d«i  Lapin  fournissent  une 
bonne  branche  ic  commerce.  Le  premier 
s'obtient  «leux  ou  trois  fois  durant  l'été, 
principalement  sur  In  race  dite  Lapin  d’An- 
oonA,  C.  angorensis , L.,  soit  en  peignant 
souvent,  soit  en  l'arrachant  ; on  préfère  ce- 
lui qui  croit  le  long  «lu  dos,  du  cou,  des  cib- 
lés cl  des  cuisses;  celui  du  ventre  est  de 
moindre  qualité;  on  doit  l'abandonner  aux 
femelles,  qui  s’en  servent  pour  tapisser  leurs 
nids.  Ou  a calculé  que  la  chapellerie  met  en 
mouvement  pour  cet  objet , on  apparence  si 
minime,  plus  de  vingt  millions  de  capitaux, 
sans  y comprendre  lo  main-d'œuvre.  Le  |wiil 
do  Lapin  mens,  C.  argent  eus , L.,  qui  res- 
semble à celui  «lu  Renard  bleu  «le  la  Sibérie 
et  à celui  «le  la  Zibeline,  «pic  l'on  lire  du 
pôle,  donne  d«;s  résultats  (dus  importants 
encore,  puisque  sa  fourrure  est  aussi  élé- 
gante que  légère  et  chaude,  que  le  duvet  en 
est  fin,  d’un  beau  gris  argenté,  luisant,  sou- 
ple et  moelleux,  recueilli  sur  le  mâle  avant 
«jii'il  ait  sailli,  ou  que  l'on  n privé  des  or- 
ganes de  la  génération  à l'âge  de  «|untro 
mois  environ.  Ce  duvet  sc  vend  fort  cIi»*t, 
surtout  en  Suède  et  en  Angleterre.  Ln  cha- 
pellerie de  Lyon  lo  préfère  a celui  du  Lopin 
d’Angora.  Quant  aux  peaux,  l'industrie  s 'tu. 
empare  pour  en  faire  une  colle  excolkmlc. 

te  «pic  je  viens  de  dire  du  Lapin  1 •.«•lie  do- 
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trait  déterminer  h le  multiplier  dnvan  a„o 
,|ans  noire  pnvs,  où  il  réussit  parfaitement 
depuis  1S-20,  et  semble  se  complaire  plus  que 
ceux  des  nulres  races  à vivre  dans  la  ilnmos- 
Hrilé.  Cet  animal  vil  de  Imites  les  sortes  do 
léaumcs  et  d'herbes,  les  cuphorbiacées,  les 
niiociiiées  et  autres  plantes  lactescentes  ex- 
ceptées, qui  l«  font  périr.  La  laitue  lut  enn- 
Ti'nt  b merveille.  Pendant  I hiver,  pour  di- 
minuer l’ennui  que  lut  cause  un®  nnurrilurc 


imnucr  i ennui  ..a.  

sèche  et  trop  longtemps  prolongée,  ji.  I ni  vu 
prendre  plaisir  A manger  du  la  neige  cl 
niènie  des  morceaux  de  glaco.  La  femelle 
produit  beaucoup.  Les  Lapereaux  sont  d un 
lioir  luisant  au  moment  de  leur  naissance, 
ce  n'est  une  vers  le  deuxieme  ou  lo  troi- 
sième mois  que  leur  robe  commence  ii  se 
mêler  de  poils  blattes.  Cette  race  veut  être 
élevée  séparément  pour  conserver  toutes  ses 
propriétés;  son  croisement  avec  le  Lapin 
commun  l a fait  perdre  en  peu  de  mots  chez 
divers  propriétaires. 

Une  autre  variété,  introduite  également 
étiez  nous  il  v a quinze  ou  seize  ans,  est  le 
I-itun-Lièvre,  C.  caudalut  : beaucoup  plus 

forte  que  nos  plus  gros  Lièvres  de  monta- 

one  elle  donne  une  chair  excellente,  avant 
de  grands  rapports  avec  celle  de  ces  ani- 
maux , mais  elle  est  blanche,  d’un  porruin 
agréable  quand  ce  Lapin  est  tenu  sur  des 
terres  stériles,  encloses,  et  plantéos  de 
lavande,  d’hyssono.  de  germandrée,  de 
sauge  cl  autres  végétaux  aromatiques. 

Le  Lapin  de  toutes  races  s’élève  dans  des 
garennes  closes,  dans  des  clapiers  et  meme 
dans  des  tonneaux.  Les  deux  premières  mé- 
thodes sont  les  meilleures  et  les  plus  profi- 
tables au  voisinage  des  cités  populeuses,  on 
la  consommation  est  do  tous  tes  instants; 
mais  elles  exigent  de  très-grandes  attentions 
pour  mettre  h l'abri  des  attaques,  des  ruses, 
do  lo  guerre  continuelle  <juo  lui  font  les 
Fouines,  les  Belettes,  les  Chats,  les  Bé- 
nards, etc.;  pour  l'empêcher  de  trop  creuser 
la  terre,  de  franchir  ainsi  les  rl 'Hures  et  de 
dégrader  les  cliaraps  environnants.  Tenu 
dans  les  tonneaux,  le  Lapin  n’a  plus  la  chair 
aussi  ferme,  aussi  succulente.  On  peut 
cependant  l'améliorer  sensiblement  par  une 
nourriture  convenable. 

Ou  a prétendu  que  des  rassemblements 
plus  ou  moins  grands  de*  Lapins  viciaient 
promptement  l'air  ambiant,  et  déterminaient 
des  ellîuves  qui  frappaient  île  mort  I homme 
i l les  animaux  habitant  la  maison  rurale.  Il 
v a Ifi  exagération  ou  mauvaise  foi  ; la  mal- 
propreté seule  est  couse  de  semblables  dé- 
sordres; elle  fait  périr  le  Lapin  avant  le 
temps,  et  ruine  une  des  spéculations  les  plus 
simples  et  les  plus  profitables  ; h elle  seule 
il  faut  attribuer  la  mortalité  qui  souvent  en- 
traîne, en  peu  d'heures, des  portées  entières. 
Éloignez  donc  de  l’endroit  où  vous  élevez 
des  Lapins,  l'humidité,  le  voisinage  des  fu- 
miers, les  eaux  stagnantes;  nourrisscz-les 
convenablement,  et  évitez  surtout  du  leur 
donner  des  fourrages  mouillés,  des  herbages 
trop  verts  cl  trop  succulents. 


ET  OISEALX. 

T ABUS.  Vot/.  Moisttf  et  C.oclatd. 
LAVANDIÈRE,  Molacilla,  genre  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Passereaux,  tribu  des  Becs 

^ ' ET  le  n'est  guère  plus  grosso  que  la  Mé- 
sange commune;  mais  sa  longue  queue  sem- 
ble agrandir  son  corps,  et  lui  donne  en  tout 
sept  pouces  de  longueur;  la  queue  clle- 
inèine  en  a trois  et  demi  : I Oiseau  I épanouit 
et  l étale  en  volant;  il  s'appuie  sur  celle 
...  i nui  lui  sort  nniir  se 


ci  i cioid  vu  “ "h, 

longue  et  large  rame,  qui  lui  sert  pour  se 
balancer,  |ioiir  pirouetter,  s'élancer,  rebrous- 
ser et  se  jouer  dans  le  vague  de  1 air;  et, 
lorsqu'il  est  posé,  il  donne  incessamment  il 
celle  même  partie  un  balancement  assez  yd 
de  bas  on  haut  par  reprises  do  cinq  ou  six 
secousses.  , 

Ces  Oiseaux  courant  légèrement  a petits 
pas  très-prestes  sur  1a  grève  des  rivages; 
ils  entrent  même,  au  moyeu  de  leurs  lon- 
gues jambes,  à la  profondeur  do  quelque» 
ligues  dans  l'eau  de  la  lame  affaiblie,  qui 
vient  s'épanche  sur  la  rive  bosse  en  un  léger 
réseau  : mais  plus  souvent  on  les  voit  vol- 
tiger sur  les  écluses  des  moulins,  et  se  poser 
sur  les  pierres;  ils  y viennent  pour  ainsi 
dire,  battre  la  lessive  avec  les  laveuses, 
tournant  tout  le  jour  autour  de  ces  femmes, 
s'en  approchant  familièrement,  recueillant 
les  miettes  que  parfois  elles  leur  jettent,  et 
semblent  imiter,  du  battement  de  leur  queue, 
celui  qu’elles  font  pour  battre  leur  linge, 
habitude  qui  a fait  donner  h cet  Oiseau  le 
nom  do  Lavandière. 

La  Lavandière  est  de  retour  dans  nos  pro- 
vinces à la  tin  de  mars.  Elle  lait  son  nul  J 
terre,  soirs  quelques  racines  ou  sous  le  gazon 
dans  lus  terres  un  repos,  mois  plus  souvent 
au  bord  des  eaux,  sous  une  rive  creuse  CI 
sous  les  piles  do  bois  élevées  le^  long  des 
rivières;  ce  nid  est  composé  d herbes  sèches. 


rivières  ; ce  mu  est  wihiiamu 
do  petites  racines,  quelquefois  entremêlées 
de  mousse,  le  tout  lié  assez  négligemment, 
et  garni  ou-dedans  d'un  lit  de  pTumcs  ou  do 
crin.  Elle  pond  quatre  ou  cinq  œuf»  b 
semés  de  taches  brunes,  et  ne  fait  ordinal 
rement  qu'une  nichée,  h moins  que  la  pre- 
mière ne  soit  détruite  ou  interrompue  avant 
l'exclusion  ou  l'éducation  des  petits.  Le 
nère  cl  la  mère  les  défendent  avec  couiago 
lorsqu'on  veut  en  approcher  : ds  viennent 
au-devant  de  l'ennemi,  plongeant  et  miti- 
geant, comme  pour  l'entraîner  ailleurs;  et 
quand  ou  emporte  leur  couvée,  ils  suivent 
le  ravisseur,  volant  au-dessus  de  sa  tete. 
tournant  sans  cesse,  et  appelant  leurs  i>el ils 
avec  des  accents  douloureux.  Ils  les  soignent 
aussi  avec  autant  d'attention  et  de  propreté, 
et  nettoient  lo  nid  de  toutes  ordures;  ds  le» 
jettent  nu  dehors,  et  même  les  emportent  il 
une  certaine  distance  : on  les  voit  de  même 
emporter  au  loin  les  morceaux  de  papier  ou 
les  pailles  qu’on  aura  semés  pour  reconnaî- 
tre l'endroit  où  leur  nid  est  caché.  Lorsque 
les  petits  sont  en  état  do  voler,  le  pore  et  ia 
mère  les  conduisent  et  les  nourrissent  encore 
pendant  trois  semaines  ou  un  mots;  un  les 
voit  sc  gorger  avidement  d'Inseeles  et  d w.s 
de  Fourmis  qu'ils  leur  portent.  Lit  loti» 
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temps,  on  observe  que  ces  Oiseaux  prennent 
leur  manger  avec  une  vitesse  singulière,  et 
sans  paraître  sc  donner  le  temps  de  l'avaler; 
ils  Amassent  les  Vermisseaux  h terre;  ils 
chassent  et  attrapent  les  Mouches  en  l'air, 
ce  sont  les  objets  de  leurs  fréquentes  pi- 
louelles.  I)u  reste,  leur  vol  est  ondoyant  et 
se  fait  par  élans  et  par  bonds;  ils  s’aident 
de  la  queue  dans  leur  vol  en  la  mouvant  ho- 
rizontalement, et  ce  mouvement  est  différent 
de  celui  qu’ils  lui  donnent  h terre,  et  qui 
se  fait  de  haut  en  bas  perpendiculairement. 
Au  reste,  les  Lavandières  font  entendre  fré- 
quemment, et  sut  tout  en  volant,  un  pe- 
tit cri  vif  et  redoublé,  d’un  timbre  net  et 
clair,  gui  guU,  gui  gui  gutt.  C’est  une  voix 
de  ralliement,  car  celles  (pii  sont  à terre  y 
répondent  ; mais  ce  cri  n’est  jamais  plus 
bruyant  cl  plus  répété  que  lorsqu'elles  vien- 
nent d’échapper  aux  serres  de  l’Epervier. 
Elles  ue  craignent  pas  autant  les  autres  ani- 
maux, ni  même  l’homme  : car.  quand  on  les 
lire  au  fusd,  elles  ne  fuient  pas  loin  et  re- 
viennent se  poser!)  peu  de  distance  du  chas- 
seur. On  eu  prend  quelques-unes  avec  les 
Alouettes  au  filet  h miroir;  et  il  paraît,  au 
récit  d’OIina,  qu’on  en  fait  en  Italie  uno 
chasse  particulière  vers  le  milieu  d’octobre. 

C’est  en  automne  qu’on  tea  voit  en  plus 
grand  nombre  dans  nos  campagnes.  Cette 
saison,  qui  les  rassemble,  parait  leur  inspi- 
rer plus  de  gaieté;  elles  multiplient  leurs 
jeux;  elles  Su  balancent  en  l'air,  s'abattent 
dans  les  champs,  su  poursuivent,  s'entr’ap- 
pellent, et  se  promènent  en  nombre  sur  les 
toits  des  moulins  et  des  villages  voisins  des 
eaux,  où  elles  semblent  dialoguer  entre  elles 
par  petits  cris  coupés  et  réitérés  : on  croi- 
rait a les  entendre  «pie  toutes  et  chacune 
s’interrogent,  su  répondent  tour  h tour  pen- 
dant un  certain  temns,  et  jusqu'il  ce  qu’une 
acclama  lion  générale  de  toute  l'assemblée 
donne  h;  signal  ou  le  consentement  de  se 
transporter  ailleurs.  C’esl  dans  ce  temps  en- 
core qu'elles  font  entendre  ce  petit  rnmago 
doux  et  léger  à demi-voix,  et  qui  n’est  pri  s- 
que  qu'un  murmure,  d'où  apparemment  Bc- 
lon  leur  a appliqué  le  nom  italien  de  tusu- 
rade  ( a susurro).  Co  doux  accent  leur  est 
inspiré  par  l’agrément  de  la  saison  et  par  lu 
plaisir  de  la  société,  auquel  ces  Oiseaux 
semblent  être  très-sensibles. 

Sur  In  lin  de  l'automne,  les  Lavandières 
s’attroupent  en  plus  grandes  bandes;  le  soir 
on  les  voit  s'abattre  sur  les  saules  et  dans 
les  oserai  es,  au  bord  des  canaux  et  des  ri- 
vières, d’où  elles  appellent  celles  qui  pas- 
sent, et  font  ensemble  un  chamaiilis  bruyant 
jusqu’à  la  nuit  tombante.  Dans  les  matinées 
claires  d'octobre,  on  les  entend  passer  en 
l oir  quelquefois  fort  liant,  se  réclamant  et 
s’appelant  sans  cesse;  elles  partent  alors; 
car  elles  nous  quittent  aux  approches  de 
l’hiver,  et  cherchent  d’autres  climats. 

LEM  M LH  G EVEIL  Yoy.  Gypaète. 

LIMMING,  (îeorychus  , illig.,  Mammifère, 
rongeur,  tribu  des  Hais.  Nous  décrirons  le 
L km  mi  sg  ( Groryrhus  norvegieu/t;  llipudirus 
nurvryirus.  Desm . ; .Vu*  {rfnnu«,Lin  ; leLrm- 


ming,  Butf.  — G.  Cuv.;  le  Lapin  de  Norvège, 
Briss.),est  de  la  grandeur  d’un  Hat.  Il  a cinq 
doigts  aux  pattes  de  devant;  son  pelage  est 
agréablement  varié  de  noir  et  de  jaune  sur 
le  dos;  le  vonlre  et  les  lianes  sont  blancs. 
Il  habite  les  montagnes  de  la  Norwége. 

Ce  joli  petit  animal  vil  dans  un  terrier  au 
fond  duquel  il  sa  creuse  une  chambre  dans 
laquelle  il  élève  sa  famille;  mais  il  n’y  fait 
pas  de  magasin  et  n’y  amasse  point  de  pro- 
visions. Sa  nourriture  consiste  en-  lichens 
pendant  l’hiver,  en  herbes  dans  la  belle  sai- 
son , et  probablement  en  racines  lorsqu'il 
fouille  la  terre.  Par  un  instinct  inexplicable, 
ces  animaux  connaissent  à l’avance  quand  il 
doit  y avoir  un  hiver  rigoureux,  qui  ne  leur 
permettrait  plus  de  remuer  le  sol  glacé  ni 
de  trouver  leur  nourriture  dans  leur  cornréo 
natale,  et  alors  ils  se  préparent  à émigrer 
pour  aller  dans  des  pays  plus  favorisés.  On 
a observé  plusieurs  fois  chez  eux  cet  éton- 
nant pressentiment,  et  surtout  en  1742.  Celle 
année-là  l'hiver  fut  très-rigoureux  dons  le 
cercle  d’Umca,  et  beaucoup  plus  doux  dans 
celui  de  Lula,  quoique  plus  nu  nord  : ils 
émigrèrent  à l'avance  du  premier  et  non  de 
l’autre.  Il  résulte  de  cette  prévision  que  leurs 
émigrations  ne  sont  ni  annuelles  ni  périodi- 
ques,  et  que  souvent  il  n’y  en  a qu’une  dans 
I espace  de  dix  ans,  tandis  que  d’autres  fois 
il  y en  n deux  ou  trois  dans  le  même  espaco 
de  temps.  Quand  ils  se  préparent  à partir,  la 
population  d'une  contrée  entière  se  rassenw 
(de  par  un  merveilleux  accord,  et  leur  Iroupe 
innombrable  se  forme  en  colonues  paroi. èles 
et  se  met  en  marche  en  ligne  droite,  sans 
qu'aucun  obstacle  puisse  la  détourner  ni  à 
droite  ni  à gauche.  Rencontrent-ils  une  moiw 
tagne,  ils  la  franchissent  en  la  gravissant,  une 
rivière  ou  un  bras  do  mer,  ils  le  passent  à 
la  nage,  cl  si  le  vent  vient  à s’élever  pendant 
cotte  traversée,  des  milliers  de  ccs  animaux 
sont  submergés;  leurs  cadavres,  rejetés  en 
monceaux  sur  le  rivage,  empoisonnent  l’air 
nu  point  d’occasionner  des  maladies  épidé- 
miques dans  les  villages  voisins.  Ils  mar- 
chent la  nuit,  fout  halte  pendant  le  jour,  et 
malheur  à l'endroit  où  ils  s'arrêtent,  car,  en. 
quelques  heures,  jardins,  moissons,  récoltes 
do  toute  espèce,  verdure,  tout  est  détruit,, 
et  le  sol  resta  un  et  rasé  comme  si  le  feu  y 
avait  passé.  Heureusement  qu’ils  respectent 
les  habitations  et  ne  pénètrent  ni  dans  les 
maisons,  ni  mèuic  dans  les  cabanes.  Aussi 
courageux  que  dévastateurs,  ils  se  défendent 
avec  lureur  contre  toutes  les  agressions,  soit 
de  la  part  des  animaux,  soit  de  la  part  do 
l'homme;  ils  cherchent  à s'élancer  à la  figure 
de  celui  qui  les  attaque,  ils  mordent  le  hârun 
qui  les  menace,  et  une  fois  qu’ils  ont  saisi 
avec  les  dents,  ils  ue  lèchent  plus  qu’en 
mourant,  bons  leur  colère,  selon  Sc  elfer,. 
« ils  vont  au-devant  de  ceux  qui  les  nlla- 
quent , crient  et  jappent  presque  tout  de 
même  que  des  petits  Chiens.  » 

Les  Lomiuings  ne  s’expatrient  pas  pour 
aller  élnbl  r ailleurs  des  colonies,  mais  sim- 
plement pour  trouver  à vivre  pendant  l'hiver, 
et  retourner  ensuite  dans  leur  pays.  Ces 
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bandes  prodigieuses,  qui  au  départ  couvraient 
la  lerre  d’individus  serrés  en  phalanges,  sont 
tellement  diminuées  au  retour,  qu'à  peine 
s'aperçoit-on  de  leur  passage.  Les  Renards 
et  une  foule  d'autres  petits  Mammifères 
rnrnassiers  les  suivent  dans  leurs  migrations 
et  s'en  nourrissent  exclusivement;  les  Oi- 
seaux de  proie  en  détruisent  aussi  un  grand 
nombre,  et  la  fatigue,  les  intempéries,  les 
naufrages  et  la  faim,  font  périr  une  grande 
partie  de  ceux  qui  restent;  c'est  à peine  si 
In  centième  partie  de  la  lionne  peut  regagner 
sa  lerre  natale.  Du  reste,  leur  passage  est 
regardé  par  les  habitants  du  pays  qu’ils  par- 
courent comme  un  fléau  terrible,  et  dont  il 
est  impossible  de  se  délivrer.  Comme  leur 
apparition  est  subite,  et  que  le  peuple  no 
sali  d’où  ils  viennent,  il  s'imagine  qu’ils  tom- 
bent du  ciel  avec  la  pluie. 

Le  Lhmuing  de  Lapovie  ( Gtonjchus  lapo- 
nicus ) est  un  tiers  plus  petit  que  le  précé- 
dent; son  pelage  est  d’un  fauve  brun  sur  le 
dos,  jaunissant  sur  les  flancs,  et  blanchâtre 
sous  le  ventre.  Quelques  naturalistes  ne  le 
regardent  que  comme  une  variété  du  précé- 
dent, quoiqu'il  n'en  ait  ni  la  taille,  ni  les 
formes,  ni  la  couleur,  ni  les  mœurs,  et  qu’il 
ne  se  trouve  pas  dans  les  mômes  contrées. 
Il  habile  la  Laponie  russe,  où  l’autre  ne  se 
trouve  jamais,  et  il  est  commun  dans  les 
régions  voisines  de  la  mer  Blanche  et  de  la 
mer  Glaciale,  jusqu'à  l'Obi.  Il  émigre  aussi, 
tantôt  vers  le  Petzorn,  tantôt  vers  l'Obi,  et  do 
la  même  manière  que  le  précédent.  Son  ter- 
rier, au  lieu  de  n'avoir  qu’une  chambre,  en 
a plusieurs,  qui  lui  servent  de  magasins,  et 
il  y amasse  des  provisions  consistant  eu  li- 
chen des  Rennes  ( lichen  rangiferinus  ). 

Nous  emprunterons  à M.  Lesson  les  dé- 
tails intéressants  qui  suivait. 

« A de  certaines  époques,  les  Loinmings 
pullulent  sur  le  sol  avec  une  abondance  cala- 
miteuse et  extraordinaire  ; cl  puis,  dans  cer- 
taines années,  ils  disparaissent  presque 
complètement,  ainsi  qu’en  l'a  vu  maintes 
fois  eu  Europe  pour  les  Campagnols  des 
champs  : happés  comme  d'une  sorte  de  ver- 
tige, ou  les  voit  s’assembler  on  bandes  com- 
posées d'un  nombre  immense  d’individus 
qui  marchent  serrés  et  couvrait  la  terre,  eu 
se  dirigeant  eu  ligue  droite.  Dans  ces  mar- 
ches, que  leur  impose  la  Nature,  poussées 
en  avant  par  la  main  puissante  de  Dieu,  rien 
ne  les  arrête;  les  montagnes,  ils  les  escala- 
dent ; les  fleuves,  ils  les  traversent  à la  nage  ; 
les  champs,  iis  les  dévastent.  C'est  pour  la 
]H)rlion  civilisée  du  Nord  un  véritable  fléau, 
car  nulle  culture  ne  résiste  à leur  vorace 
appétit.  Dans  ces  courses  aventureuses,  les 
Lemmings  sont  la  proie  d'uue  foule  d’ouno- 
uiis  qui  se  mettent  à la  poursuite  de  leurs 
bandes  : les  Isatis,  les  Loups,  les  Ours  blancs 
les  Gloutons,  les  Corbeaux,  les  Chouettes, 
les  Mouettes,  en  détruisent  une  prodigieuse 
quantité,  et  quelquefois  le  manque  de  vivres 
cause  dans  ces  essaims  des  disettes  qui  en 
font  périr  un  si  grand  nombre,  que  l’air  est 
infectë  par  la  pourriture  de  leurs  cadavres. 


Linné  a pensé  que  ces  migrations  avaient 
lieu  tous  les  vingt  ans;  mais  les  dates  pré- 
cises des  plus  remarquables  d’entre  elles  ne 
légitiment  pus  cette  assertion.  Certains  ani- 
maux ne  mangent  pas  lus  Lctnmings  en  en- 
tier ; les  Chiens  n avalent  uue  la  tête  ; les 
Goélands,  le  cœur  et  le  foie;  les  Rennes,  qui 
en  sont  friandes,  deviennent  malades. 

« M.  Miirtins  a remarqué  que,  par  70  de- 
grés de  latitude,  le  Lemming  devenait  com- 
mun à lu  limite  du  bouleau  blanc,  qu’il  aime 
à choisir  pour  abri,  mais  qu’il  devient  rare  h 
mesure  que  l’on  quitte  les  plateaux  pour  des- 
cendre dans  les  forêts  marécageuses  ; toute- 
fois M.  Marlins  dit  en  avoir  vu  une  masse 
imiombrablo  dans  les  forêts  de  sapins  de  la 
rivo  gauche  du  iluonio,  mais  qui  lui  paru- 
rent une  colonne  d’émigronts  en  marche. 
Linné  a dit  des  Lennuiugs  : « Ils  tracent  des 

■ sillons  rectilignes,  parallèles,  profonds  de 

■ deux  ou  trois  doigts,  et  distants  l'un  do  l’au- 
« tre  de  plusieurs  aunes.  Ils  dévorent  tout  sur 

■ leur  passage,  les  herbes,  les  racines;  rien  ne 
«les  détourne  do  leur  route.  Un  hommu  se 
« met-il  dans  leur  passage,  ils  glissent  eniru 

■ ses  jambes.  S’ils  rencontrent  une  meule  de 
« foin,  ils  la  rongent  et  passent  à travers  ; si 
a c’est  un  rocher,  ils  le  contournent  en  demi- 
«cercle, et  reprennent  leur  direction  rectili- 
« gne.  Un  lac  se  trouve-t-il  sur  leur  route,  ils  lo 
« traversent  eu  ligne  droite, quelle  que  soit  sa 
« largeur,  et  très-souvent  dans  son  plus  grand 
« diamètre.  Un  bateau  est-il  sur  leur  trajet,  au 
« milieu  des  eaux,  ils  grimpent  par-dessus  et 
«se  rejettent  dans  l’eau  do  l’autre  côté.  Un 
«llouve  rapide  ne  les  arrête  pas,  dussent-ils 
« tous  y périr.»  On  a toutefois  remarqué  qu'ils 
ii’ontrent  jamais  dans  les  maisons.  C’est  lo 
malin  et  le  soir  que  marchent  les  Lemmings; 
dans  le  jour  ils  se  reposent,  et  s’abritent  où 
ils  trouvent  des  touffes  d'arbrisseaux.  S’ils 
sont  pris  et  retenus  eu  captivité,  pendant  cette 
époque  de  leur  vie,  on  les  voit  s’agiter,  sau- 
ter dans  leur  prison,  sifller  et  aboyer  avoc 
violence.  Les  lemelles,  quoique  pleines,  se 
mettent  en  marche,  et  Linné  rapporte  qu’el- 
les suivent  la  bande  des  émigrants,  quand 
elles  ont  mis  bas,  avec  un  petit  dans  la  bou- 
che et  l’autre  accroché  sur  leur  dos. 

« Les  Lemmings  partent  des  Alpes  Scan- 
dinaves et  se  dirigent  vers  la  mer  du  Nord, 
d’orient  en  occident,  puis  leur  retour  s'etrec- 
tue  dans  le  môme  ordre  et  dans  un  sens  in- 
verse ; mais  il  ne  revient  plus,  de  ces  essaims 
innombrables,  que  quelques  centaines  d’iu- 
dividus,  car  le  gros  de  la  troupe  a succombé 
aux  mille  accidents  du  voyage.  Quelle  est  la 
cause  occulte  qui  leur  fait  ainsi  quitter  leurs 
montagnes  pour  gagner  les  plaines  ? Est-ce 
l'approche  des  hivers  rigoureux,  In  manque 
de  vivres,  ou  ces  mœurs  erratiques  instinc- 
tives qui  font  un  besoin  à cer  tains  êtres  de 
changer  de  climat  et  de  fournir  dans  les  plans 
du  Créateur  une  pâture  à d’autres  êtres  qui 
périraient  sans  cette  manne  régulière?  Peut- 
être  aussi  la  Nnlure,  en  donnant  aux  Leiu- 
uiings  le  pouvoir  de  se  multiplier  à l’iutini, 
o-l-elle  voulu  aussi  arrêter  l’essor  d’une  fé- 
condité si  désastreuse,  en  soumettant  l'espèce 
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à nulle  cliances  de  deslruclion  partielle. 

■ Les  Lemmings  se  nourrissenl  d»  lichen 
des  Rennes,  des  mousses,  des  feuilles  de 
carex  ou  de  graminées,  en  un  mol  de  la  plu- 
part des  végétaux  <|ui  croissent  dans  le  Nord, 
il.  refusent  le  pain  et  la  viande,  mais  ou 
Assure  qu'ils  sont  friands  des  fromages  quo 
font  les  Lapons.  Ils  sont  médiocres  rongeurs, 
car  ils  n'atlnquem  que  liicn  rarement  Tes  ra- 
cines des  végétaux,  et  M.  Marlins  rapporte 
que,  mis  dans  îles  lilels  en  corde,  ils  ne  pou- 
vaient pas,  pour  fuir,  en  couper  les  mailles. 

« Habiles  mineurs,  ils  creusent  de  pro- 
fonds terriers  coupés  par  des  galeries  souter- 
raines plusieurs  fois  bifur.piées,  et  qui  n ont 
ordinairement  qu'une  sortie,  •quelquefois 
deux,  mais  rarement  trois.  Ces  grottes  sont 
placées  sous  des  petites  buttes  do  terre  qui 
semblent  formées  par  des  détritus  de  bois, 
au-dessous  des  racines  dos  arb.es.  La  femelle 
met  bas  de' cinq  à neuf  petits  dans  un  ma 
plocé  au  fond  des  galeries,  et  fait  de  touilles 
el  de  tiges  de  graminées  entrelacées  eu  boule, 
avant  une  ouverture  circulaire  du  c6té  do 
In'  galerie.  O i pense  que  cette  espèce  a au 
moins  deux  portées  par  an. 

• Les  Lemminn  vivent  ou  solitaires  nu  en 
famille  de  trois  à quatre  individus  au  plus. 
On  ignore  ce  qu'ils  deviennent  pendant  l'hi- 
ver ï on  supposo  qu’ils  se  creusent  sous  la 
neige  des  galeries  qu'ils  aèrent  avec  des  ou- 
vertures verticales. 

« Ce  petit  animal  est  batailleur  et  a l'hu- 
meur querelleuse;  il  possède  un  courage 
aveugle.  Les  Lemmiugs se  battent  entre  eux 
avec  un  acharnement  inouï,  el  la  lutte  ne 
cesse  le  plus  souvent  que  par  la  mort  de  l'un  des 
combattants.  On  les  voit  siffler,  s’acculer  sur 
leur  train  de  derrière,  et,  uuel  que  so  l leur 
ennemi,  chercher  à le  moi-are  ; ou  les  enlève 
de  terre  plutôt  quode  leur  faire  lâcher  prise. 
SchoetTer  rappoi  te  qu’on  les  a vus,  dans  leurs 
migrations,  se  ranger  en  deux  camps  enne- 
mis et  se  livrer  des  batailles. 

« Les  Lemmings  sont  abondants  sur  la 
Nouvelle-Zemble;  ils  prêtent  môme  h ces 
terres  glacées  une  sorte  d'animation,  et  l'on 
se  demande  comment  ils  peuvent  vivre  avec 
la  débile  végétation  qu'on  y remarque  ; car , 
ne  maugeaut  pas  les  racines,  ils  u'onl  que 
quelques  pousses,  fleurs  el  bourgeons  de 
fougères  elair-semés  dans  ces  solitudes,  où 
nul  arbre  ne  croit,  où  la  vue  s’égare  au  loin 
sans  terme  de  comparaison  pour  apprécier 
les  distances.  La  lumière  est  si  transparente, 
les  jours  d’été  si  sereins,  l'atmosphère  si 
diaphane,  que  les  points  les  plus  éloignés 
semblent  être  è quelques  pas  du  voyageur.  Il 
chemine  sans  cesse, et  sau  s cesse  le  lieu  vers  le- 
quel il  se  dirige  semble  s'éloigner.  Seul  dans 
ces  solitudes  austères,  le  sentiment  de  Piniini 
accable  l'imagination,  cl  l’on  est  heureux , 
en  foulant  ce  sol  glacé,  de  heurter  ça  et  là 
les  vastes  clapiers  des  Lemmings,  dont  li  s 
ouvertures  sont  béantes  sur  le  rebord  des 
sentiers.  A la  Nouvelle-Zemble  existent  deux 
espèces  de  Lemmings  : celui  deNorwége,  là- 
c.le  à apprivoiser;  car,  après  vingl-qualre 
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heures  de  captivité,  il  est  assez  privé  pour 
rester  dans  la  main  sans  chercher  à fuir  et 
sans  se  quereller  avec  ses  compagnons.  Peu- 
danl  l'hiver,  son  pelage  devient  complète- 
ment blanc,  et  le  capitaine  Ross  nous  en  a 
fourni  une  preuve  irrécusable  que  nous  rap- 
porterons textuellement.  « Le  plus  petit  des 
« Quadrupèdes  des  régions  polaires,  dit  ce 
« célèbre  navigateur,  a été  observé  dans  les 
« plus  liaules  latitudes  que  l'on  ait  encore 
« atteintes,  el  même  on  a trouvé  sur  la  glace 
« de  l'océan  Polaire,  au  nord  du  82'  degré 
« de  latitude,  un  squelette  de  cet  animal, 
a Il  s'apprivoise  aisément  et  aime  à êheca- 
« ressé.  Un  de  ces  animaux,  ayant  été  en» 

« fei  nié  pendant  quelques  jours  , s’échappa 
« pendant  la  nuit,  el  on  lo  retrouva  le  len- 
« demain  matin  sur  la  glace  près  du  vais- 
« seau  ; dès  que  l'on  descendit  la  rage,  qu’il 
« reconnut  dans  lu  main  de  celui  oui  le  soi- 
» gnait,  il  rentra  immédiatement  dedans.  Il 
• vécut  plusieurs  mois  dans  la  chambre; 

« mais  ayaul  trouvé  que,  comme  cela  a lieu 
« pour  nos  Lièvres  apprivoisés  dans  de  pa- 
« reilles  circonslaiites,  il  gardait  sa  fourrure 
« d’été,  je  fus  conduit  à essayer  l'effet  du 
« froid  eu  l'exposant  pendant  quelques  jours 
« à la  température  de  l'hiver.  Je  le  plaçai  eu 
« conséquence  sur  le  tillac,  dans  une  case, 

« le  premier  do  février,  et  le  malin  suivant, 
a après  l’avoir  exposé  à une  température  de 
« ,'ID”  au-dessous  do  zéro,  sa  fourrure  sur  les 
« joues  et  une  place  sur  chaque  épaule 
« étaient  devenues  parfaitement  blanche?, 
a Le  jour  suivant,  les  places  sur  chaque 
a épaule  s'étalent  considérablement  éten- 
•i  dues,  et  la  partie  postérieure  de  son  corps 
a et  des  flancs  s'élail  changée  en  un  blanc 
a sale.  Pendant  les  quatre  jours  suivants, 
a ce  changement  continua,  mais  lentement, 
a et  au  bout  de  la  semaine  l'animal  était  en- 
a tièrement  blanc-,  à l'exception  d’une  bande 
a foncée  au  travers  des  épaules,  qui  se  pro- 
« longeait  postérieurement  en  bas  sur  lo 
« milieu  du  dos,  formant  une  espèce  de  selle 
. où  la  couleur  u'avait  pas  du  tout  changé, 
a Le  thermomètre  continua  de  rester  entre 
a 30*  el  10*  au-dessous  de  zéro  jusqu’au  18, 
a sans  produire  aucun  autre  changement  ; 
a mais  alors  le  pauvre  animal  devint  souf- 
a front  et  péril  de  la  rigueur  du  froid,  fin 
a examinant  sa  peau,  il  parut  quo  toutes  les 
a parties  blanches  de  la  fourrure  étaient 
'a  plus  longues  que  les  parties  qui  u'ovaient 
a pas  changé,  el  que  les  bouts  seuls  do  celle 
a fourrure  étaient  blancs  dans  toute  la  par- 
a lie  qui  excédait  en  longueur  lo  fourrure 
a île  couleur  foncée , ei  en  enlevant  ces 
a bouts  blancs,  à l'aide  de  ciseaux,  la  peau 
a paraissait  avoir  repris  sa  fourrure  d'été 
a foncée,  mais  avec  un  léger  changement 
a dans  la  couleur,  et  précisément  du  1a  mémo 
a longueur  qu'avant  l’expérience.  » 

I.EMUR.  Voy.  Makis. 

LÉOPARD,  F élis  tcopardus,  Cuv.;  YEngoi 
du  Congo,  Mammifère  de  l'ordre  des  Car- 
nassiers digitigrades,  tribu  des  Chats. 
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Selon  G.  Cuvier,  le  Léopard  ne  se  distin- 
guerait de  la  Panthère  que  par  dix  rangées 
détaches  plus  petites,  plus  annulées;  par 
son  pelage  d'un  plus  beau  fauve,  et  par  lo 
dernier  tiers  de  sa  queue,  qui  serait  noir  en 
dessus  et  aux  côtés,  avec  cinq  ou  six  an- 
neaux blancs; il  aurait  exactement  I s mémos 
dimensions.  Selon  Temminckje  Léopard  se- 
rait beaucoup  plus  grand  que  la  Panthère, 
et  approcherait  de  la  taille.de  la  Lionne;  sa 
queue,  composée  de  vingt-deux  vertèbres, 
serait  de  la  longueur  de  son  corps;  il  aurait 
le  pelage  d’un  jaune  clair,  parsemé  de  taches 
assez  distantes,  ayant  au  plus  dix-huit  lignes 
(O.OVl)  de  diamètre,  ol  dont  lo  fond  serait 
rose;  le  dessous  du  corps  blanc. 

Assez  généra lemei.l  les  voyageurs  ont  gra- 
tifié du  nom  de  Tigres  toutes  les  giandes  es- 
pèces de  Chats  qui  ont  la  peau  mouchetée  de 
taches  noires  et  arrondies,  sans  s’inquiéter 
si  le  vrai  Tigre  tui-môme  poilait  cette  robe, 
ce  qui  n'est  pas.  Colle  habitude  n’a  pas  peu 
contribué  à jeter  la  confusion  dons  i histoire 
des  espèces  de  Chats,  et  II u tien,  malgré  sa 
critique  et  son  talent,  n’a  pu  se  tirer  de  ce 
chaos.  Kn  outre,  tous  ces  animaux  tachetés 
ont  entre  eux  une  telle  ressemblance,  que 
Cuvier  lui- mémo  en  est  venu  à douter  s’il 
existait  vraiment  un  Léopard  distinct  spéci- 
fiquement do  lo  Panthère.  « Si  cela  est, dit-il, 
je  pense  que  et*  doit  être  un  animal  dont 
nous  avons  reçu  des  peaux  «le  file  de  la 
Soude.  » 11  eu  résulte  que  le  premier  que 
nous  avons  décrit  ne  se  trouverait  que  dans 
l’Asie,  et  que  le  second,  celui  de  Temminck, 
habiterait  non-seulement  l’Asie,  mais  en- 
core I Afrique,  et  pourrait  bien  n'étre,  co  unie 
il  le  dit,  qu'une  simple  variété  de  pelage  de 
ranimai  auquel  on  donne  à la  .Ménagerie  ie 
nom  île  Panthère. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  Léopard  est  célèbre 
pour  son  courage  et  sa  cruauté.  Il  a l’air  fé- 
roce, l’œil  inquiet,  te  regard  cruel,  les  mou- 
vements brusques,  et,  ajoute  Buil'oii,  les  cris 
semblables  h celui  d'un  Dogue  en  colère;  il 
a môme  la  voix  plus  forte  et  plus  rauque 
que  le  Chien  irrité.  Il  se  plaît  dans  les  forêts 
tuullues,  où  il  épie  et  surprend  tous  les  ani- 
maux pl  us  faibles  que  lui,  pour  s’en  nourrir. 
Comme  la  Panthère,  il  est  d’une  force  et 
“d'une  agilité  inconcevables,  cl  il  grimpe  sur 
les  arbres  pour  y poursuivre  les  Chais  sau- 
vages. Quelquefois,  ainsi  que  le  Lynx  , il  $0 
place  sur  une  grosse  branche»  et  là,  immo- 
bile, le  cou  tendu  cl  l'oreille  au  vent,  il  at- 
tend qu’une  Antilope  passe  «h  sa  portée  pour 
s'élancer  sur  elle,  la  terrasser,  la  déchirer 
avec  sesgritres  et  la  dévorer.  Il  lui  arrive 
aussi  de  rôder  autour  des  habitations  pour 
saisir  les  animaux  domestiques.  Il  ose  môme 
s’approcher  en  plein  jour  des  troupeaux,  et 
alors  il  emploie  une  patience  et  une  ruse  ad- 
mirable pour  s’approcher  sans  bru  l et  sans 
être  aperçu  de  la  victime  que  son  œil  a dési- 
gnée. Il  secoule  lentement  le  iongd'un  ravin  : 
il  se  glisse  h travers  les  buissons  ; il  rampe 
dans  l'herbe  comme  un  Serpent,  en  se  traî- 
nant sur  !e  ventre.  Si  l’animai  fait  un  mouve- 
ment d’inquiétude  et  lève  la  tète,  le  Léopard 


sc  colle  h terre,  et  reste  immobile»  en  re- 
tenant mémo  sa  respiration;  puis,  quand  l’a- 
nimal rassuré  s’est  remisé  paître,  la  mémo 
manœuvre  recommence,  mais  avec  encore 
plus  de  lenteur  et  de  circonspection.;  il 
avance  avec  l’extrême  soin  de  >e  masquer 
constamment  derrière  les  objets  placés  entre 
sa  proie  et  lui,  et  sa  persévérance  est  telle, 
qu'il  mettra  deux  heures,  s’il  le  faut,  pour 
arriver.  Mais  lorsqu'ils  croit  à une  distance 
convenable,  prompt  comme  l’éclair,  il  se 
jette  sur  sa  victime,  la  saisit  et  I emporte  dans 
le  bois  voisin  en  bondissant  et  en  courant 
d’une  telle  vitesse,  que  ni  Chien  ni  berger 
ne  peuvent  l’atteindre.  Quand  il  manque  sa 
proie,  sa  méfiance  ne  lui  permet  pas  d’en 
choisir  une  autre,  fût-il  nu  milieu  du  trou- 
peau: il  s’arrête,  se  retire  ensuite  lentement, 
en  reculant,  sans  ôter  ses  yeux  do  dessus 
les  Chiens  et  le  berger  et  en  bravant  leurs 
cris  et  leurs  clameurs.  Parvenu  ù une  cer- 
taine distance,  il  se  retourne  et  se  relire  un 
peu  plus  vile,  mais  sans  courir,  en  tournant 
souvent  la  tète  et  leur  lançant  d«*s  regards 
étincelants.  Si,  dans  toute  circonstance,  ou 
lui  tire  un  coup  de  fusil  et  qu’on  ne  fasse 
que  le  blesser,  loin  de  fuir,  il  se  précipite 
sur  l’imprudent  chasseur,  et  c’çu  est  fait  do 
lui  s’il  n’a  pas  d’armes  pour  se  défendre,  de 
camarades  pour  tirer  sur  lo  monstre,  ou  au 
moins  des  Chiens  forts  et  courageux  pour  lo 
harceler  et  lui  tenir  tête.  Si  le  coup  de  fusil 
l’a  renversé,  il  est  dangereux  de  s'approcher 
de  lui  avant  qu’il  soit  tout  h fait  expiré,  car 
dans  ses  derniers  moments  il  concentre  tout 
ce  qui  lui  reste  de  force  pour  les  employer  à 
la  vengeance. 

Les  nègres  lui  tendent  le  môme  piège  qu  à 
la  Panthère  et  au  Lion.  Dans  un  endroit 
qu’ils  reconnaissent  pour  être  fréquenté  par 
lui,  ils  creusent  une  fosse  profonde,  recou- 
verte de  roseaux  et  d’un  peu  de  terre,  sur 
laquelle  ils  déposent  pour  appât  quelque 
bêle  morte,  ou  un  Agneau  dont  les  bêle- 
ments attirent  le  Léopard  de  fort  loin.  D’au- 
tres fois,  quand  les  nègres  sont  en  nombre, 
ils  osent  l'attaquer  corps  à corps,  ntin  u\ivoir 
sa  peau,  qui  c.*d  une  fourrure  superbe  et  do 
beaucoup  de  valeur.  Ils  parviennent  à le  tuer 
à coups  de  flèches  et  de  sagaies,  pendant  que 
leurs  Chiens  l’occupont  et  le  harcèlent;  mais, 
quelque  percé  qu’il  soit  de  leurs  coups,  il  se 
défend  avec  rago  tant  qu'il  lui  reste  une 
étincelle  de  vie,  et  fort  souvent  il  ne  meurt 
nas  sans  s’ôtre  vengé  sur  les  Chiens  ou  sur 
les  hommes.  Lps  négresses  du  Congo  re- 
cherchent beaücoupses  «lents  pour  s’èn  faico 
(les  colliers. 

Le  Tigre-Boschkat  ou  Serval  [Frlis  ser- 
val, Gml;  le  Chat  du  Cap  de  Fonder;  le  Chat - 
tigre  des  fourreurs;  les  Felis  galeopardus  et 
cnprnsis  de  Desm.;  le  Chat-pard  do  Per. 
raultjle  serval  de  But!'.),  atteint  jusqu’à  vingt- 
huit  jpouces  ,0,738;  «le  longueur,  non  com- 
pris la  queue,  qui  en  a huit  ou  neuf  (0,217 
ouO,2VVJ;  ses  oreilles  sont  grandes,  rayées 
de  noir  et  de  blanc;  son  pelage  est  d'un  f.iuvp 
clair,  et  tirant  quelquefois  sur  le  gris  ou  sur 
le  jaune;  il  a le  lourdes  lèvres,  la  gorge, 
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\ct  dessous  du  cou  et  !e  haul  de  ;i*inlérieur 
des  cuisses  blanchâtres;  des  mouclicturcs 
noires  sur  le  front  et  les  joues  ; une  double 
ligne  de  ccs  mouchetures  au  pli  de  la  gorge; 
quatre  raies  noires  le  long  du  cou,  dont  les 
extrêmes,  interrompues  sur  l'épaule,  repren- 
nenl  pour  finir  plus  loin  ; au  môme  point  los 
intermédiaires  s’écartent  pour  en  laissa 
naître  deux  autres,  terminées  ou  tiers  anté- 
rieur du  dos  ; des  taches  isolées  sur  le  reste 
du  corps  ; deux  bandes  noires  à la  face  in- 
terne ou  bras,  et  la  queue  anriclée  de  ndir; 
toutes  les  taches  sont  pleines. 

Cet  animal  habile  les  forêts  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  de  toute  la  partie  méri- 
dionale de  l'Afrique.  Il  grimpe  sur  les  arbres 
avec  beaucoup  d’agilité  et  s'occupe  sans 
cesse  à donner  la  chasse  aux  Singes,  aux  liais 
et  aux  autres  petits  animaux.  On  en  a eii 
plusieurs  5 In  Ménagerie,  mais  jamais  on  n’a 
pu  les  apprivoiser.  Dans  la  captivité  il  parait 
lad  infèrent  aux  bons  traitements  ; les  mau- 
vais le  font  entrer  dans  une  fureur  que  rien 
ne  peut  calmer,  et  il  parait  impossible  d'a- 
doucir ou  de  dompter  sa  férocité.  Au  Cap 
ou  recherche  sa  fourrure  pour  en  faire  le 
commerce,  parce  que,  étant  fort  belle,  douce 
et  chaude,  elle  a une  assez  grande  valeur. 

Le  Stkpnaja  Koschka  ou  Majimjl  (Ftlit 
tnttnul , Pall.)  est  do  In  taille  d’un  Renard  ;sû 
queue,  touffue,  touchant  à terre,  est  mar- 
quée de  six  h neuf  anneaux  noirs;  son  pe- 
lage est  d’un  fauve  roussâtre  uniforme,  très- 
touffu  et  très-long;  il  a deux  points  noirs 
sur  le  sommet  de  la  tête,  et  deux  bandes 
noires  parallèles  sur  les  joues.  Sou  museau 
est  très-court,  et  il  lui  manque  la  dont  mA- 
chelière  antérieure  qu’ont  les  autres  Chats. 

Tcmminck  n’a  point  admis  cette  espèce  ; 
mais  la  ligure  t>ieii  caractérisée  qu  en  a 
donnée  Pallas  ne  laisse  aucun  doute  sur  son 
existence.  Ce  Chat,  toujours  selon  Pallas, 
serait  la  souche  de  notre  Chat  u’Angora  , 
probablement  à cause  de  sa  fourrure,  dont 
les  poils  ont  do  vingt  à vingt-huit  lignes 
{0,0iC  h 0,06kl  de  longueur.  Le  Manou! 
habite  surtout  les  solitudes  les  plus  nues  des 
vastes  steppes  rocheuses  qui  s'étendent  ou- 
tre la  Chine  cl  la  Sibérie;  il  paraît  qu’il  ne 
se  plaît  pas  daus  les  bois,  où  il  n’enlrc  ja- 
mais, et  qu’il  préfère  les  pays  stériles  et 
hérissés  de  roeners  ; aussi  n’êsl-il  pas  rare 
dans  In  Daourie  et  dans  toutes  ces  contrées 
comprises  entre  la  mer  Caspien  ne  cl  l'Océan, 
au  sud  du  cinquante-deuxième  degré  de 
longitude.  C’est  un  animal  nocturne,  qui  ne 
sort  que  la  nuit  du  trou  de  rocher  où  il  dort 
pendant  le  jour,  pour  aller  faire  la  chasse 
aux  Oiseaux  et  aux  petits  Mammifères  dont 
il  se  nourrit. Cost  surtout  h la  timide  famille 
des  Lièvres  qu’il  fait  uue  guerre  aussi  achar- 
née que  cruelle. 

LEPUS.  Voy.  Lièvre. 

LÊROT,  Myoxus  nitela , Gml.,  espèce  ae 
Rongeur  de  In  famille  des  Rats.  — Le  Lérot, 
que  les  cultivateurs  appellent  quelquefois 
Loiret  ou  Loir,  est  le  fléau  de  nos  vergers, 
üo  nos  jardins,  et  surtout  de  nos  espaliers 


de  pêchers.  Il  ne  se  contente  pas  de  manger 
la  quantité  de  fruits  nécessaire  à sa  uourri 
turc,  il  en  entame  un  grand  nombre  avant 
de  so  déterminer  h en  manger  un,  d'où  il 
résulte  qu’il  fait  de  grands  dégâts  sans  bé- 
néfice pour  lui.  II  n’habite  pas  les  bois, 
comme  le  Loir,  mais  nos  plantations  d’arbres 
fruitiers,  et  quelquefois  même  nos  liabila- 
tions.  11  établit  son  domicile  dans  un  trou 
d’arbre  cl  plus  souvent  dans  les  crevasses 
d’une  vieille  muraille.  Il  y porte  de  la 
mousse,  du  foin  et  des  feuilles  sèches  pour 
y construire  son  nid,. dans  lequel  la  femelle 
fait,  en  été,  cinq  ou  six  petits,  qui  croissent 
j>romi>temenl,  mais  qui  ne  produisent  que 
l’année  suivante.  Lorsque  l'hiver  approche, 
ils  se  réunissent  sept  à huit  dans  le  même 
nid,  se  roulent  le  corps  en  houle,  et  s’en- 
gourdissent les  uns  contre  les  autres.  Comme 
les  Loirs,  ils  font  des  provisions  qu'ils  con- 
somment pendant  tes  temps  doux  pour  se 
rendormir  dès  que  le  froid  revient.  Ces  pro- 
visions consistent  en  amandes , noisettes , 
noix  et  graines  de  léguminorises,  quand  ils 
ne  trouvent  pas  mieux.  Du  reste,  leurs  ha- 
bitudes sont  absolument  celles  des  £.oir$.  Lu 
Lérot  ne  sort  guère  de  sa  retraite  qu’à  la 
nuit  tombante  ; extrêmement  agile  pour 
grimper  contre  les  murs  les  plus  unis,  et 
descendant  rarement  à terre,  il  est  peu  ex- 
posé à être  supris  par  les  Chats,  qui,  d'ail- 
leurs, ne  se  soucient  pas  de  l’attaquer,  parce 
qu’ils  ne  le  mangent  pas  et  l'abandonnent 
après  l’avoir  étranglé;  peut-être  aussi  parce 
qu’il  se  défend  avec  un  courage  furieux. 

LEUCORYX.  Voy.  0«rx. 

LEVRIER.  Voy.  Chies 

LIÈVRE,  Lepus,  Linn.,  Mammifère  de 
l’ordre  des  Rongeurs. 

Le  Lièvre  commiv  ( Lepus  timidus , Linn.; 
Buff.,  vol.  VI,  pag.  2’iC).  Il  est  si  connu,  que 
nous  pourrions  nous  dispenser  d’en  donner 
une  description;  pourtant,  comme  il  doit 
nous  servir  de  type,  nous  indiquerons  suc- 
cinctement scs  caractères  les  plus  saillants. 
Sa  couleur,  par  un  mélange  de  noir,  de  roux 
et  de  blanc,  est  généralement  d’un  gris 
fauve  : ccpen  huit  elle  est  susceptible  de  va- 
rier suivant  l’Age,  la  saison,  et  surtout  suivant 
les  climats.  Jeune,  le  noir  et  le  roux  dominent 
en  lui,  de  sorte  qu'alors  son  pelage  est  plus 
foncé;  vieux,  au  contraire, il  blanchit  ; on  a 
même  vu  quelques  individus  atteints  d’albi- 
nisme, ce  qui  pourrait  les  faire  confondre 
avec  le  Lièvre  variable,  si  ce  dernier  no 
conservait  toujours  le  bout  des  oreilles  noir; 
mois  le  plus  communément  l’adulte  a le  mu- 
seau et  le  dessous  du  cor,  s blancs  ; les 
jambes,  le  dessus  du  cou  il  la  poitrine  d'un 
roux  plus  ou  moins  foncé;  les  oreilles  mar- 
quées d’une  ligne  blanche  près  de  leur  bord 
externe  et  noires  h leur  extrémité  ; la  queue 
est  noire  en  dessus,  blanche  en  dessous.  Lo 
mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  un  der- 
nière tout  blanc,  une  tôle  plus  arrondie,  des 
oreilles  plus  courtes,  et  une  queu*plus  lon- 
gue et  plus  blanche.  Les  poils  qui  recou  - 
vient  cet  animal  .-oui  de  deux  soties,  les 
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uns  laineux,  courts,  fins,  nombreux,  rous- 
sâtres  ou  blancs,  et  les  autres  soyeux,  plus 
longs,  moins  nombreux,  fins  aussi,  et  gêné- 
râlement  blancs  à leur  base,  noirs  au  milieu 
et  roussàtrcs  à l’extrémité.  Les  mêmes  cir- 
constances qui  influent  sur  In  couleur  do 
ces  poils  influent  également  sur  leur  nom- 
bre : ainsi  on  a observé  qu’en  se  rappro- 
chant des  contrée^  froides,  le  pelage,  dans 
l’espèce  dont  nous  parlons,  est,  comme 
on  ledit  vulgairement,  beaucoup  plus  fourré 
que  dans  celles  qui  habitent  les  pays  chauds 
ou  tempérés.  Chez  nous,  en  France,  les  bra- 
conniers savent  fort  bien  que,  durant  l’hi- 
ver, les  Lièvres  sont  plus  difficiles  à tuer, 
précisément  à cause  de  l'abondante  quantité 
de  poils  duveteux  contre  lesquels  les  plombs 
s’amortissent.  Tout  le  momie  connatt  trop 
l'usage  que  l’ou  faisait  et  que  l’on  fait  en- 
core, quoique  avec  restriction,  des  peaux 
de  cet  animal,  pour  que  nous  nous  amu- 
sions, comme  on  l'a  fait  dans  quelques  li- 
vres. à en  conter  remploi,  et  à rechercher 
combien  par  an  en  fournissait  la  France, 
combien  I Allemagne,  et  combien  il  nous  en 
venait  d’Italie,  etc.  Si  la  peau  du  Lièvre, 
répudiée  des  manufactures,  est  pour  ainsi 
dire  tombée  du  hautrapg  où  on  l'avait  éle- 
vé*, Il  n’en  est  pas  de  môme  do  sa  chair. 
L’art  culinaire  et  la  gastronomie  la  prônent 
toujours  comme  un  mets  savoureux  et  exci- 
tant. Ici  pourtant,  il  est  encore  des  excep- 
tions dues  à des  influences  climatériques  et 
au  genre  de  nourriture.  Ceux  qui  vivent 
dans  les  pays  chauds  ont  une  chair  coriace, 
excessivement  noirâtre,  d’un  g.iût  désagréa- 
ble. Parmi  les  Lièvres  des  pays  lemjvérés, 
ceux  qui  vivent  libres  au  milieu  des  plaines 
montagneuses,  sur  des  coteaux,  dans  des 
terrains  secs,  en  un  un  mot,  et  fertiles  en 
thytu,  serpolet,  etc.,  sont,  sans  contredit, 
référa  h les  à ceux  qui  habitent  les  plaines 
asses  et  marécageuses,  à ceux  enfin  qu’on 
élève  dans  des  parcs  ou  dans  des  garennes. 
Ce  sont  ces  derniers  qui  ont  probablement 
donné  cours  à la  fable  des  Lièvres  ladre*, 
leur  chair  se  ressentant  des  lieux  qu’ils  fré- 
quentent 

Si  parmi  les  animaux  naturels  d’un  pays 
il  en  était  qui  dussent  être  bien  et  minutieu- 
sement connus  quant  à leurs  mœurs  et  à 
leurs  habitudes,  ce  serait  sans  doute  ceux 
que  l'homme  rcchorche  pour  ses  plaisirs  et 
pour  sa  nourriture,  ceux,  par  conséquent, 
qu’il  est  il  môme  de  se  procurer  avec  facilité 
et  en  abondance.  Lé  Lièvre  commun  devrait 
être  dans  ce  cas.  Connu  de  tout  le  monde, 
généralement  répandu  par  toute  l’Europe,  il 
semblerait  qu’on  eût  dû  l’étudier  avec  assez 
de  soin  pour  qu’il  n’existàt  aucune  erreur 
sur  son  compte.  Pourtant  il  n’en  est  rien  : 
nous  pourrions  môme  dire,  sans  crainte  d’ê- 
tre accusés  de  vouloir  établir  un  paradoxe, 
que  c’est  précisément  parce  qu’il  est  trop 
connu,  parce  qu’il  a pu  être  observé  pnr 
trop  de  gens  inhabiles,  que  trop  de  fables 
et  do  contes  ont  été  faits  sur  lui.  Il  est  rare 
qu'un  animal  qui  a pour  premiers  observa- 
teurs dos  hommes  incapables  d’apprécia- 
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tiens  exactes,  tels  que  des  pâtres,  des  chas- 
seurs, etc.,  ne  soit  pas  l’objet  de  fausses 
traditions.  Nous  pensons  donc  que  c’est  à 
eux  qu’il  faut  attribuer  l'opinion  générale- 
ment admise  et  répandue  dans  tous  les  li- 
vres que  les  Lièvres  dorment  les  yeux  ou- 
verts. Les  écrivains  naturalistes,  dans  cette 
circonstance,  n’ont  'probablement  été  que 
les  interprètes  de  celle  opinion.  Voyons  ce 
qui  a pu  faire  croire  que  le  Lièvre  avait  un 
mode  de  dormir  qui  lui  émit  propre.  Une 
seule  explication  se  présente,  c’est  que, 
lorsqu’on  surprend  cet  animal  au  gîte,  on  lo 
voit  toujours  immobile,  dans  l'attitude  du 
repos,  et  les  yeux  grandement  ouverts;  dès 
lors  on  a sans  doute  pris  ce  calme  pour  du 
sommeil,  et  comme  on  n’a  pu  expliquer  en 
lui  cette  singularité  d’avoir  les  yeux  ou- 
verts, on  a tranché  la  difficulté  eu  disant 
qu'il  était  dans  sa  nature  de  dormir  ainsi. 
La  timidité  de  son  caractère  a encore  servi 
à faire  valoir  cette  présomption.  Comme  il 
n’a,  o-t  on  dit,  pour  échapper  à scs  ennemis 
que  les  moyens  de  la  fuite,  vu  qu’il  est 
sans  armes  pour*  leur  résister,  et  comme  i4 
pourrait  être  surpris  par  eux  pendant  son 
sommeil,  il  était  nécessaire  qu’il  eût  les 
yeux  continuellement  ouverts.  Beaucoup 
d’autres  conjectures  ont  été  faites,*  nous  les 
passerons  sous  silence,  parce  que  toutes 
s’accordent  à trouver  de  la  surnaturalité  là 
où  il  n’y  a que  du  naturel,  comme  on  va  le 
voir.  Le  Lièvre  joint  à un  caractère  timide 
un  instinct  remarquable,  une  paresse  ex- 
cessive et  une  ouïe  très-lino  : tout  cela  réuni 
fait  le  Lièvre  ce  qu'il  est,  lorqu’ou  l’observe 
nu  gîte,  immobile  et  les  yeux  ouverts.  La 
délicatesse  de  son  appareil  auditif  lui  donne 
la  conscience  du  [dus  léger  mouvement  qui 
se  fait  autour  de  lui  ; un  rien,  si  l'on  peut 
dire,  provoque  sou  éveil  ; voilé  pourquoi 
on  l’a  toujours  surpris  dans  l’état  que  nous 
avons  déjà  si  souvent  indiqué.  L'excessive 
finesse  de  son  ouie  et  sa  timidité  ne  se- 
raient guère  propres  à nous  expliquer  d’où 
rient  que  cet  animal,  averti  do  rapproche 
d'uo  ennemi,  ne  fuit  pas,  si  nous  ne  savions 
que  sa  paresse  et  son  instinct  le  retiennent 
au  gtle.  Voici  des  faits  qui  prouveront  ce 
que  nous  avançons  : « Il  se  laisse  ordinaire- 
ment approcher  de  fort  près,  dit  Buffon  en 
parlant  du  Lièvre  gîté;  surtout  si  l’on  ne 
fait  pas  semblant  de  le  regarder,  et  si,  au 
lieu  d’aller  directement  à lui,  on  tourne 
obliquement  [mur  l'approcher.  * Nous  ajou- 
terons que  très-souvent  il  ne  part  même 
pas,  et  que  lorsqu’il  part  » ce  n’est  ja- 
mais qu’après  qu’on  l’a  dépassé;  qu’il  sait 
fort  bien  distinguer  celui  qui  a des  inten- 
tions hostiles  de  celui  qui  n’en  a pas,  ou 
qui  fait  semblant  de  ne  pas  en  avoir  ; car  si 
on  va  vers  lui  pas  à pas,  en  faisant  le  moins 
de  bruit  possible,  il  quitte  brusquement 
son  gîte,  tandis  que  si  on  l'aborde  ira  ne  be- 
rnent, en  sifflant  ou  en  parlant,  il  demeure. 
Tous  les  chasseurs  connaissent  ce  fait;  aussi, 
lorsqu'ils  savent  le  lieu  où  un  Lièvre  re- 
pose, ils  s’avancent  vers  lui  sans  précau- 
tions et  comme  s’ils  ignoraient  sa  présence  ; 
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«et  animal  parait  alors  sans  méfiance  et  se 
croit  en  sûreté.  Cela  seul  suffirait  pour 
prouver  combien  pou  est  fondée  l'opinion 
de  ceux  qui  prétendent  que  le  Lièvre  dort 
lorsqu’il  a ios  yeux  ouverts  ; car  il  se- 
rait difficile  de  concevoir  pourquoi  toutes 
les  précautions  qu'on  prend  pour  l'appro- 
cher font  au  contraire  qu'il  s'éloigne  de 
vous  : c’est  qu'évidernraent  if  ne  dort  pas. 
Et  pour  preuve,  voici  le  dernier  exemple 
que  nous  citerons.  Nous  avons  vu  bien  des 
fuis  des  Lièvres  attendre  qu'une  meute  ne 
fût  plus  qu'à  quelques  pas  d'eux  pour  se 
fairo  lancer.  L'aboiement  des  Chiens  était 
certainement  fait  pour  les  éveiller,  en  cas 
qu'ils  dormissent,  et  pourtant  ils  restaient 
immobiles,  comme  aplatis  contre  terre,  et 
les  yeux  ouverts.  Ici  il  faut  eu  rejeter  tout 
ce  qu'on  a dit  sur  la  finesse  de  leur  ouïe,  et 
lienser  qu'ils  dorment  malgré  bruits  et  ta- 
pages, ou  admettre  la  perfection  de  ce  sens, 
et  attribuer  l'attitude  qu’ils  gardent  à quel- 
que chose  d’instinctif  dont  nous  ne  pouvons 
nous  rendre  raison.  Ce  qui  a encore  cènlri- 
bué  à accréditer  l’opinion  que  nous  nous  ef- 
forçons de  combattre,  c'est  que  l'œil  du 
Lièvre  est  protégé  par  une  membrane  cli- 
gnotante : alors  on  a dit  que  cet  animal, 
ayant  continuellement  les  yeux  ouverts , 
avait  besoin  d'une  pareille  membrane  qui 
pût  diminuer  l’intensité  de  la  lumière. 
Cette  particularité  n'aurait  pas  dû  être  prise 
en  considércf.ion,  car  on  sait  que  les  La- 
pins eux-mètues  et  beaucoup  d'autres  Mam- 
mifères nocturnes  ont  aussi  uno  membrane 
clignotante.  Ajoutons,  pour  en  finir  avec  ce 
sujet,  que  nous  avons  vu  à Paris  un  jeune 
Lièvre,  habitué  depuis  quelque  temps  au 
brujt,  fermer  les  yeux  lorsqu'il  dormait 
réellement.  D’ailleurs,  la  seule  inspection 
des  voiles  palpébraui,  chez  ces  animaux, 
suffirait  pour  corroborer  nutre  opinion. 

C'est  pendant  la  nuit  que  lu  Lièvre  cher- 
che sa  uourriture  et  qu'il  s'accouple.  Il 
abandonne  son  gîte  au  coucher  du  soleil  et 
n'y  rentre  qu’une  heure  ou  deux  avant  son 
lever.  On  a dit  depuis  longtemps  que  les 
Lièvres  sonterraliquos.  Sans  dénier  entière- 
ment ce  fait,  nous  ne  l'adopterons  nas  sans 
restriction.  On  s’est  encore  appuyé  ici  sur 
ce  que,  à de  certaines  époques,  ce  gibier  est 
très-obundant  dans  quelques  pays.  Ce  fait 
est  vrai;  mais  si  ou  avait  remarqué  qu’en 
général  ce  sont  des  lluuquins  (c'est  le  nom 
qu’on  donne  au  inèle)  que  l'on  rencontre 
alors,  on  se  serait  facilement  expliqué  celte 
surabondance  de  Lièvres,  d'autant  mieux 
que  leur  apparition  coïncide  avec  l'époque 
du  rut.  Les  mâles  cherchent  des  femelles  de 
décembre  en  mars.  Alors  ils  traversent  des 
terrains  immenses  ; ils  font  pour  ainsi  dire 
des  nuits  de  marche  forcée,  rôdant  de  toutes 
parts.  Les  chasseurs  savent  reconnaître  ces 
nouveaux  arrivés,  surtout  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  encore  cantonnés,  c'est-à-duc  lorsqu'ils 
u’out  pas  encore  choisi  un  certain  espace  do 
terrain  oit  ils  soient  habitués;  car  alors  il 
est  rare  qu’ils  retournent  au  lieu  d'où  ils  ont 
été  lances  : au  contraire,  ils  vont  toujours 
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droit  devant  eux.  Lorsqu'on  voit  ainsi  un 
Lièvre  filer,  on  peut  être  assuré  que  c'est 
un  mâle  voyageur.  Les  Hases  ou  femelles 
ordinairement  sont  sédentaires.  Pondant, 
dans  le  midi  de  la  France,  lorsque  l’hiver 
est  excessivement  rigoureux,  on  en  voit  ar- 
river un  nombre  assez  considérable,  les 
froids  et  les  neiges  les  chassant, des  Alpes. 
Leur  principal  passage  pour  à#  répandre 
dans  l'intérieur  du  midi  de  la  Provence 
étant  le  pont  du  Var,  les  paysans  en  détrui- 
sent beaucoup  en  leur  dressant  des  pièges. 
A part  do  naroilles  circonstances.  les  femel- 
les sont  tros-peu  voyageuses.  Elles  se  choi- 
sissent des  lieux  qui  puissent  leur  fournir 
une  nourriture  suffisante  et  ne  s'eu  écartent 
plus. 

La  portée  n’est  le  plus  souvent  que  de 
trois  ou  quatre  petits  mis  bas  en  rase  cam- 
pagne, à côté  d’une  pierre,  sous  une  touffe 
d'herbe,  ou  dans  un  buisson.  On  prétend 
que  ces  petits  naissent  avec  les  youx  ouverts 
et  le  corps  courert  de  poils  : nous  n 'avons 
jamais  pu  vérifier  ce  fait,  et  nous  n'oserions 
l'affirmer.  A en  croire  aussi  certaines  per- 
sonnes, lorsqu'il  y a plusieurs  Levrauts 
dans  une  même  portée,  ils  naissent  marqués 
d’une  étoile  au  front;  elle  manque  lorsqu'il 
n'y  en  a qu’un.  L’allaitement  est  de  vingt 
jours,  après  lesquels  les  jeunes  se  séparent 
et  vivent  isolément  à des  dislauccs  quelque- 
fois assez  grandes.  Le  gîte  qu'ils  se  font 
n'est  pas  longtemps  fréquenté  par  eux;  ils 
l'abandonnent  pour, un  autre  choisi  non  loin 
delà.  L’été,  c’est  toujours  dans  les  bruyères, 
dans  les  vignes,  sous  les  arbustes  qu’ils 
vont  se  reposer;  l’hiver,  au  contraire,  ils 
recherchent  les  lieux  exposés  au  midi,  dé- 
couverts et  b l’abri  du  veut.  .Ils  ne  s'enfon- 
cent jamais  bien  avant  dans  les  bois  et  fré- 
quentent rarement  les  grandes  forêts.  Leurs 
mœurs  sont  douces  cl  lacilurnes;  leur  iso- 
lement les  explique.  Ils  nu  sont  pas  aussi 
stupides  qu’ou  pourrait  le  penser.  Nous  na 
donnerons  pas  pour  preuve  de  leur  sagacité 
ces  luurs  de  force  qu'on  leur  fait  faire, 
comme  par  exemple  de  haltro  le  tambour, 
de  danser,  etc.;  mais  les  ruses  qu'ils  em- 
ploient pour  échapper  aux  Chiens  et  aux  au- 
tres animaux  qui  les  poursuivent  peuvent 
être  invoquées  eu  leur  faveur.  Certainement 
qu'ici,  comme  en  tout  ce  qui  les  concerne, 
on  n un  peu  exagéré  : ainsi  ce  que  Du 
Fouilloux  en  raconte  mérite  quelques  res- 
trictions, mais  comme  lui  nous  dirons  que 
ceux  qui  se  voient  pressés  par  les  Chiens 
traversent  des  rivières,  des  troupeaux  du 
Brebis;  qu'ils  s’élanceut  ou  sur  une  pierre, 
ou  sur  une  muradle,  ou  dans  uu  buisson 
assez  distants  de  la  route  qu’ils  suivent  pet 
acte  s'appelle  raser,  on  dit  : Le  Lièvre  s est 
raté).  Leur  antipathie  pour  les  Lapins  n’est 
pas  encore  bien  constatée , quoique  ceux 
qu'on  a tenus  en  domesticité  avec  ces  der- 
niers aient  pu  eu  donner  des  preuves.  On 
sait  que  la  chair  des  Lièvres  était  défondue 
au  peuple  juif,  il  est  probable  que  cette  dé- 
fense, dictée  par  l'hygiène,  n’avait  été  pro- 
voquée que  par  les  espèces  d’Oricnt,  dont 
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la  chair  est  un  mets  trop  excitant  pour  Ie9 
peuples  de  ces  contrées.  Mahomet,  li  l'exem- 
ple du  législateur  juif,  avait  aussi  dicté  des 
ordonnances  gui  proscrivaient  ces  animaux 
comme  nourriture.  Aujourd'hui  toutes  ces 
lois  ne  sont  plus  observées,  de  part  et  d'au- 
tre, que  par  un  [ielit  nombre  de  personnes. 

La  chasse  au  Lièvre  est  bien  simple  de- 
puis qu’elle  n’est  plus  l’occupation  des 
grands,  depuis  surlout  qu’on  a cessé  d’em- 
ployer les  Oiseaux  de  proie.  De  nos  jours  on 
ne  la  fait  plus  qu’au  lusil,  avec  des  Chiens 
courants,  ou  en  restant  à l'affût.  Dans  quel- 
ques pays  du  nord  de  In  Franco,  au  milieu 
de  vastes  plaines,  on  se  donne  pourtant  en- 
core le  plaisir  de  faire  forcer  le  Lièvre  par 
des  Lévriers;  mais  ces  simulacres  de  grande 
chasse,  [jour  un  aussi  petit  animal , sont 
bien  réduits,  car  ils  ne  sont  permis  qu’à 
quelques  riches  propriétaires. 

En  économie,  le  Lièvre  mérite  aussi  d’êtro 
connu,  si  l’on  veut  n’êlre  pas  dupé  par  les 
revendeurs  de  gibiers.  Toujours  les  jeunes 
de  l'année  ont  les  os  des  jambes  antérieures 
encore  assez  fragiles  pour  être  brisées  par 
un  léger  effort;  leurs  oreilles  se  déchirent 
également  sans  beaucoup  de  difficulté.  Lors- 
qu’on ne  peut  reproduire  aucun  de  ces  ca- 
ractères, on  doit  être  assuré  qu’on  a affaire 
à un  vieux  gibier.  Autrefois  lu  Lièvre  était 
employé  en  médecine;  on  attribuait  à sa 
graisse  la  propriété  de  faire  disparaître  les 
maladies  de  l’oeil,  telles  que  des  taies,  etc.; 
son  sang  effaçait,  disait-on,  les  taches  du 
visage  : au  cap  de  Bonne-Espérance,  il  est 
encore  employé  contre  les  érysipèles. 

Le  Lièvre  commun  se  trouve  en  abon- 
dance dans  presque  toute  l'Europe  tempérée, 
et  même  dans  l'Asio  Mineure  et  dans  la 
Syrie.  En  Franco  on  le  rencontre  par- 
tout. 

M.  Isidore  Geoffroy  le  premier  a fait  con- 
naître dans  le  Ungatin  ae  Zoologie,  1832, 
cl.  i,  pl.  9,  et  sous  le  Hom  de  Lièvre  a queue 
housse  [Lepus  ruficaudalus,  Isid.  Gooff.l,  une 
espèce  du  Bengale  qui  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  précédente.  Elle  s’en  distinguo 
pourtant  [>ar  sa  queue,  qui  est  rousse  en 
dessus,  par  sa  tache  oculaire,  moins  pronon- 
cée, et  sa  joue,  d’un  roux  mélangé  de  noir. 
Sa  laillo  est  aussi  moins  grande  et  son  poil 
plus  rude;  ses  mœurs  sont  inconnues. 

Le  Mooussel  (Lepus  nigricollis,  F.  Cuv., 
Dict.  des  te.  nul.),  que  Leschenault  a décou- 
vert b Malliabor,  et  qui  habile  aussi  dans 
plusieurs  parties  do  l’Inde,  ot  particulière- 
ment h Java.  Il  est  généralement  d'un  roux 
tiqueté  en  dessus,  roussétre  en  dessous;  ce 
qui  le  spécialise  le  plus,  c’est  une  sorte  de 
collier  d’un  noir  brunâtre  qui  lui  couvre 
lout  le  dessus  du  cou  el  qui  se  prolonge  un 
peu  sur  le  dos. 

La  Lièvre  u'Egitte  ( Lepus  œgyplius, 
Geoff.  S'.-Hil.J,  duquel  Ehrenberg  adonné 
une  exoellento  monographie.  Au  rapport  de 
ce  naturaliste,  l'espèce  dont  il  est  question 
se  trouve  en  abondance  dans  la  Libye,  de- 
puis Alexandrie  jusqu'il  Gebel-Kbir.  Il  n'eu 
a pas  vu  d’autres  espèces,  dit-il,  dans  toute 


l'Egypte.  Comme  presque  tous  les  animaux 
de  ces  contrées,  ce  Lièvre  ne  pouvait  échap- 
per b l'atlenlion  d'un  peuple  superstitieux. 
Il  est  vrai  qu’il  ne  fut  l’objet  d’aucun  culte 
spécial;  mais  il  devint  le  sujet  de  nombreu- 
ses effigies  ; il  trouva  même  place  parmi  les 
hiéroglyphes.  D'après  Cbampollion,  le  Liè- 
vro  avait  la  valeur  de  la  lettre  S.  Celle  espèce 
se  distingue  par  ses  oreilles,  qui  sont  ex- 
cessivement longues.  Son  pelage  est  tout 
roux  grisâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous; 
la  tache  oculaire  qui  va  de  l'œil  à la  narine 
est  d’un  fauve  très-clair.  Elle  a la  taille  du 
Lapin  ordinaire. 

Après  cello  espèce.  Fischer  (Synopsis 
mammalium)  en  décrit  une,  de  l'Egypte  aussi, 
que  quelques  auteurs  ont  prise  pour  one 
variété  de  la  précédente;  c'est  le  Lièvre 
Isabelle  ( Lep . itabellinus,  Itupp.,  Fisch.). 
Il  se  distingue  de  celui  que  nous  venons 
de  décrire  par  sa  taille,  qui  est  plus  petite, 
et  par  sa  couleur,  isabellc  très-vive  eu  des- 
sus, mais  pâlissant  en  dessous  ; le  bout  de 
ses  oreilles  est  blanc,  la  base  en  est  noire; 
celte  dernière  teinte  se  montre  par  stries 
sur  la  queue.  Il  habile  la  Nubie. 

Le  I.ièvhe  du  Cap  ( Lepus  capensit,  L.)  et 
le  Lièvre  des  rochers  ( Lepus  saxatilis,  F. 
Cuv.),  considérés  par  G.  Cuvier  et  Desma- 
rest  comme  une  même  espèce,  el  par  F.  Cu- 
vier et  Isidore  Geoffroy  comme  constituant 
deux  espèces  différentes.  Ils  sont  originaires 
des  mêmes  contrées,  ont  les  mêmes  propor- 
tions dans  la  taille,  sauf  que  dans  l'un  elle 
est  un  peu  plus  grande;  tous  deux  vivent 
également  sur  les  montagnes.  Linné,  d’après 
Burrmann,  avait  dit  que  le  Lièvre  du  Cap 
se  creusait  des  terriers  ; ce  qui  a été  con- 
tredit 

Le  Lièvre  tolaï  (Lep.  total,  Gmel.).  Il  a la 
tête  et  le  dos  mêlés  de  gris  pâle  et  de  brun  ; 
le  dessous  du  cou  et  la  gorge  blancs  ; la  poi- 
trine, la  nuque  et  les  oreilles  jaunâtres;  la 
queue  noire  en  dessus,  blanche  en  des- 
sous; sa  taille  est  moindre  que  celle  du 
Lièvre. 

Toutes  les  espèces  que  l’on  vient  de  voir 
conservent  constamment  la  même  couleur, 
du  moins  ne  dilTèro-t— elle,  selon  la  saison, 
que  par  une  teinte  plus  ou  moins  foncée  ; 
celles,  au  contraire,  qui  suivent,  revêtent 
annuellement  deux  robes,  une  d’été,  l'autre 
d’h'ver.  On  connaît  trois  espèces  principales 
dont  la  couleur  est  susceptible  de  varier. 
Le  Lièvre  glacial,  (Lep.  glaciulit,  Sabine), 
d'un  blanc  pur  eu  été,  et  u'uu  brun  grisâlte 
eu  hiver.  On  le  trouve  près  du  pèle  boréal, 
au  Groenland  el  dans  >e  détroit  de  Barow. 
Harlon  a décrit,  sous  le  nom  de  Lièvre  de 
la  Virginie  (Lepus  l irginianus,  Harl.,  Faun. 
amer.,  196),  une  espèce  qui  ne  diffère  do  la 
précédente  que  par  un  cercle  roussâtre  en- 
tourant ses  orbites.  Il  vit  dans  le  midi  dos 
Etals-Unis. 

Le  Lièvre  variable  { Lepus  rariabilit , 
l'ail.,  Linn.),  le  plus  grand  de  toute  la  famille 
des  Léporiens.  Le  nom  qui  lui  a élé  donné 
indique  bien  les  changements  de  couleur 
qui  s’opèrent  en  lui.  Blanc  on  hiver,  il  est 
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d’un  gris  fauve  en  été;  le  bout  de  ses  oreil- 
les reste  constamment  noir.  « Un  fait  nu’il 
est  important  de  remarquer,  dit  M.  Isidore 
Geoffroi  IDict.  class.),  c’est  la  manière  irré- 
gulière dont  les  changements  périodiques 
de  couleur  paraissent  s opérer,  les  uns  étant 
déjà  en  parlio  blancs  sur  le  corps,  tandis 
qu’ils  sont  encore  roux  sur  les  pattes,  et  ré- 
ciproquement ; d’où  il  résulte  que  ces  ani- 
maux présen'ent,  sous  le  rapport  de  leur 
coloration , une  multitude  do  variations.  » 
Bu  (Ton  avait  cru  que  cette  espèce  était  la 
même  que  notre  Lièvre  commun,  dont  le 
pelage  blanchissait  par  l'influence  du  climat. 

IJMOSA.  Voy.  Barge. 

LINAIUA.  Voy.  Linotte. 

LINOTTE,  Linariti , genre  d’Oiseau  de  la 
famille  des  Passereaux  conirostres,  voisin 
des  Serins  et  des  Chardonnerets. 

- Il  est  peu  d'Oiseaux  aussi  communs  que  la 
Linotte,  mais  il  eu  est  peut-être  encore  moins 
qui  réunissent  autant  de  qualités;  ramage 
agréable,  couleurs  distinguées,  naturel  docile 
et  susceptible  d'attachement,  tout  lui  a été 
donné,  tout  ce  qui  peut  attirer  l'attention  de 
l'homme  et  contribuer  h ses  plaisirs.  Il  était 
difficile  avec  cela  que  cet  Oiseau  conservât 
sa  liberté;  mais  il  était  encore  plus  difficile 
qu’au  sein  dé  la  servitude  où  nous  l’avons 
réduit  il  conservât  scs  avantages  naturels 
dans  toute  leur  pureté.  En  effet,  la  belle  cou- 
leur rouge  dont  la  Nature  a décoré  sa  tête  et 
sa  poitrine,  qui  dans  l'étal  de  liberté  brille 
d’un  éclat  durable,  s’efface  par  degrés  et  s’é* 
teint  bientôt  dans  nos  cages  et  nos  volières: 
il  en  reste  à peine  quelques  vestiges  obscurs 
après  la  première  mue. 

A l’égard  de  son  chant , nous  le  dénatu- 
rons; nous  substituons  aux  modulations  li- 
bres et  variées  que  lui  inspirent  le  printemps 
et  l'amour  les  phrases  contraintes  d’un  chant 
apprêté  qu’il  ne  répète  qu'imparfaitement , 
et  où  l’on  ne  retrouve  ni  les  agréments  do 
l’art,  ni  le  charme  de  la  Nature.  On  est  par- 
venu aussi  à lui  apprendre  à parler  différen- 
tes langues , c’est-à-dire  à Siffler  quelques 
mots  italiens,  français,  anglais,  et  quelque- 
fois même  è les  prononcer  assez  franche- 
ment. Plusieurs  curieux  oui  fait  exprès  le 
voyage  de  Londres  à Kensington  pour  avoir 
la  satisfaction  d'entendre  In  Linotte  d'un  apo- 
thicaire, qui  articulait  ces  mots,  pretty  boy; 
c’était  tout  son  ramage  , et  même  tout  son 
cri,  parce  qu’ayant  été  enlevée  du  nid  deux 
ou  trois  jours  après  qu’elle  étoit  édose,  elle 
n’&vail  pas  eu  le  temps  d'écouter,  de  retenir 
, le  chant  de  ses  père  et  mère,  et  que  , dans 
le  raomeut  où  elle  commençait  à donner  de 
l'attention  aux  sons  , les  sons  articulés  de 

Îi té^f  boy  furent  apparemment  les  seuls  qui 
rappèrent  son  oreille,  les  seuls  qu’elle  a{>- 
prit  è imiter. 

La  Linotte  fait  souvent  son  nid  dans  les 
vignes;  c’est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom 
de  Linotte  de  vignes;  quelquefois  elle  le 
pose  è terre , mats  plus  fréquemment  elle 
s'attache  entre  deux  perches  ou  au  cep  même; 
elle  le  fait  aussi  sur  les  genévriers,  les  gro- 
seilliers, les  noisetiers,  dans  les  jeunes  tail- 


lis, etc.  On  trouve  un  grand  nombre  de  ces 
nids  dans  le  mois  de  mai,  quelques-uns 
dans  le  mois  de  juillet  et  dans  le  mois  de 
septembre  ; ils  sont  tous  composés  de  peti- 
tes racines,  de  petites  feuilles  et  do  mousse 
au  dehors,  d’un  peu  de  plumes,  de  crins  et 
de  beaucoup  de  laine  au  dedans.  Les  œufs 
sont  d’un  blanc  sale,  tachetés  de  rouge  brun 
au  gros  bout.  Les  Lnolles  ne  font  ordinai- 
rement que  deux  pontes,  à moins  qu’on  ne 
leur  enlève  leurs  œufs,  ou  qu’on  ne  les  oblige 
de  les  renoncer.  Dans  ce  cas,  elles  font  jus- 
qu’à quatre  pontes;  la  mère,  pour  nourrir 
ses  petits,  leur  dégorge  dans  Je  bec  les  ali- 
ments qu’elle  leur  a préparés,  en  les  avalant 
et  les  digérant  à demi  dans  son  jabot. 

Lorsque  les  couvées  sont  finies  <1  la  fa- 
mille élevée  , les  Linottes  vont  par  trouj  es 
nombreuses;  ces  troupes  commencent  à se 
former  dès  In  fin  d aoùt , temps  nuque!  le 
chêne  vis  parvient  h sa  maturité;  on  en  a 
pris*;  à cette  époque  jusqu’à  soixante  d’un 
seul  coup  de  tilel  ; et  parmi  ces  soixante  il 
y avait  quarante  mêles.  Elles  continuent  de 
vivre  ainsi  en  société  pendant  l'hiver;  elles 
volent  très-serrées,  s'abat  lent  et  s’élèvent 
toutes  ensemble , se  posent  sur  les  mêmes 
arbres  ; et,  vers  Je  commencement  du  prin- 
temps, on  les  entend  chanter  toutes  à la  fois; 
leur  asile  pour  la  nuit , ce  sont  des  chênes, 
des  charmes,  dont  les  feuilles  , quoique  sè- 
ches, ne  sont  point  encore  tombées.  On  les 
a vues  sur  des  tilleuls  , des  peupliers  , dont 
elles  piquent  les  boutons.  Elles  vivent  en- 
core de  toutes  sortes  de  petites  graines,  no- 
tamment de  celle  de  chardon,  etc.;  aussi  les 
trouve-t-on  indifféremment  dans  les  terres 
en  friche  et  dans  les  champs  cultivés.  Elles 
marchent  en  sautillant;  mais  leur  vol  est 
suivi,  et  ne  va  point  |>ar  élans  répétés  comme 
celui  du  Moineau. 

Le  chant  de  la  Linotte  s'annonce  par  une 
espèce  de  prélude.  En  Italie,  on  préfère  les 
Linottes  de  l’Abruzze  ultérieure  et  de  la 
Marche  d’Ancone  pour  leur  apprendre  à 
chanter.  On  croit  communément  en  France 
que  le  ramage  de  la  Linotte  rouge  e*t  meil- 
leur que  celui  do  la  Linotte  grise  ; cela  est 
dans  l’ordre  , car  l’Oiseau  qui  a formé  son 
chaut  ou  sein  de  la  liberté,  et  d'après  les  im- 
pressions intérieures  du  sentiment,  doit  avoir 
des  accents  plus  louchants,  plus  expressifs  , 
que  l'Oiseau  qui  chante  sans  objet,  et  seu- 
lement pour  se  désounuyer,  ou  pour  la  né- 
cessité d’exercer  ses  organes. 

Les  femelles  ne  chantent  ni  n’apprennent 
à chanter  ; les  mâles  adultes,  pris  au  filet  ou 
autrement , ne  proûtci aient  point  non  plus 
des  laçons  qu’on  pourrait  leur  donner  ; les 
jeunes  mâles  pris  au  nid  sont  les  seuls  qui 
soient  susceptibles  d’éducation.  On  les  nour- 
rit avec  du  gruau  d'avoine  et  de  la  navette 
broyée  dans  du  lait  ou  de  l'eau  sucéée;  on 
les  siffle  le  soir  à la  lueur  d’une  chandelle, 
ayant  attention  de  bien  articuler  les  mots 
qu'on  veut  leur  faire  dire.  Quelquefois,  pour 
les  mettre  en  train,  on  les  prend  sur  le  doigt , 
on  leur  présente  un  miroir,  où  ils  se  voient 
et  où  ils  croient  voir  un  autre  oiseau  de  leur 
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espèce!  bientôt  ils  croient  l’entendre,  et 
cette  ijlusion  produit  une  sorte  d'émulation, 
des  chants  plus  animés  et  dns  progrès  réels. 
On  a cru  remarquer  qu’ils  chantaient  plus 
dans  uue  petite  cage  que  dans  une  grande. 

Le  nom  seul  de  cos  Oiseaux  indique  assez 
la  nourrituro  qui  leur  convient  ; on  ne  les  a 
nommés  Linottes  (Linariœ),  que  parce  qp’ils 
aiment  la  graine  de  lin  ou  celle  de  la  linaire; 
ou  y ajoute  le  punis,  la  navette,  lecltènevis, 
le  millet  , l'alpisle  , les  graines  du  rave  , de 
chuu  , de  | <a v o t , de  plantain , de  poiréc  et 
quclquclois  celle  de  melon  broyée,  de  temps 
en  temps  du  massepain  , do  l’épine-vinette, 
du  mouron,  quelques  épis  de  blé,  de  l’avoine 
concassée , même  un  peu  de  sel  ; tout  cela 
varié  avec  intelligence.  Ils  cassent  les  petites 

Î;raiues  dans  leur  ber,  et  rejettent  les  enve- 
oppes.  Il  leurfaul  très-peu  de  chènevis parce 
qu’il  les  engraisse  trop,  et  que  celle  graisse 
excessive  les  Tait  mourir,  ou  tout  au  moins 
les  empêche  de  chanter.  En  les  nourrissant 
et-les élevant  ainsi  soi-même,  non-seulement 
on  leur  apprendra  les  airs  que  l'on  voudra  , 
avec  une  serinette  , un  flageolet  ; etc.,  mais 
on  les  apprivoisera. 

LION,  Le  o.  Lin.,  Mammifère  carnassier  du 
grand  genre  des  Chats. 

Le  Lion  ( Felis  leo , Lin.  ; VAsad  des 
Arabes,  et  le  Gehad  des  Persans  ) varie,  pour 
la  taille  et  pour  la  couleur,  en  raison  des 
pays  qu’il  habite.  Sun  pelage  est  commu- 
nément d’un  fauve  assez  uniforme;  le 
dessus  de  la  tète  cl  le  cou  du  nulle  adulte 
portent  une  épaisse  crinière,  tandis  que  le 
reste  du  corps  est  couvert  de  poils  ras  ; sa 
queue  est  terminé  par  un  llocon  de  poils. 
La  femelle  ressemble  au  mâle,  ècela  près 
qu'elle  a la  tète  plus  petite  et  qu'elle  man- 
que de  crinière.  Les  variétés  qui  ont  été 
signalées  par  les  naturalistes,  sont  : 

1"  Le  Lion  jaune  du  Cap,  peu  dangereux  ; 
2*  Le  Lion  brun  du  Cap , le  plus  féroce  et 
le  plus  redouté  de  tous  ; 

3*  Lo  Lion  de  Perse  ou  d’Arabie,  è pelage 
isabelle  pâle  et  crinière  épaisse  ; 

A*  Le  Lion  du  Sénégal,  b crinière  peu 
épaisse  el  pelage  un  peu  jaunâtre  ; 

5*  Le  Lion  de  Barbarie,  è pelage  bru- 
nâtre, avec  une  grande  crinière  dans  le 
mâle  ; ce  dernier  est  poltrun,  mais  il  s’ap- 
privoise facilement. 

Avant  de  commencer  l'histoire  du  Lion, 
il  est  indispensable  que  je  donne  quelques 
généralités  sur  les  Chats.  Ces  animaux,  si 
on  les  étudie  en  anatomiste,  sont  incontes- 
tablement organisés  pour  être  los  plus  féro- 
ces et  les  plus  forts  de  tous  les  Carnassiers, 
et  leur  structure  est  admirablement  en 
harmonie  avec  leurs  mœurs.  • Continuelle- 
ment en  action  la  nuit  et  le  jour,  dit  Des- 
uioulins,  la  ruse  el  la  patience  sont  toujours 
les  moyens  qu’ils  préfèrent  ; leur  attaque 
est  toujours  une  surprise  : aussi  leur  oreille 
est  elle  plus  développée  que  dans  les  antres 
Mommitères  pour  entendre  clair  et  de  loin. 
L’œil  des  espèces  nocturnes  est  aussi  bien 
approprié  aux  habitudes  de  l’animal  ; outre 


que  son  volume  et  celui  des  lobes  optiques 
sont  très-grands,  la  dilalalinn  de  l'iris,  do 
plus  un  miroir  réflecteur  auquel  les  moin- 
dres rayons  de  lumière  diffuse  no  peuvent 
échapper,  les  recueille  pour  los  renvoyer  sur 
la  rétine.  L’odorat,  moins  actif  que  dans  les 
Chiens,  est  pourtant  supérieur  â celui  de 
beaucoup  do  Carnassiers,  Le  goût  parait  lu 
plus  obtus  de  tous  leurs  sens.  En  effet,  leur 
langue  est  plutôt  un  organe  de  mouvement; 
ses  pointes  cornées,  inclinées  en  arrière  et 
redressables,  servent  aux  Chats  è râper  les 
parties  molles  et  juteuses  de  leur  proie.  Un 
toucher  très-délicat  réside  dans  leurs  mous- 
taches, ou  plutôt  dans  leurs  bulbes,  car  les 
barbes  ne  foui  que  transmettre  l'impression 
du  choc  et  de  la  résistance  des  objets.  L'in- 
testin est  plus  court  quo  dans  les  autres 
Carnassi  rs. La  force  musculaire  est  immense. 
Heureusement  la  force  irrésistible  dont 
pourrait  disposer  leur  férocité  nalurollu  est 
laissée  inactive  par  leur  timide  prudence, 
portée  jusqu'à  la  lâcheté.  Les  Cluls  ne  cou- 
rent pas  ; cette  impuissance  lient  moins  au 
défaut  d'une  force  d’impulsion  suffisante 
qu'ii  l'extrême  flexibilité  de  leur  colonne 
vertébrale  el  de  leurs  membres,  incapables 
de  conserver  la  rigidité  nécessaire  dans  la 
course.  En  revanche  leurs  bonds  sont  énor- 
mes. Ils  se  glissenl,  rampent,  grimpent, 
s’accrochent,  se  fourrent  avec  une  adresso 
et  une  agilité  incroyable.  Hien  de  plus  sûr 
que  leur  coup  d'œil  ; mais  aussi,  quand  ils 
manquent  leur  coup,  soit  méfiance,  soit 
dépit,  ils  se  retirent  ordinairement  sans 
revenir  è la  charge.  Les  femelles  ont  pour 
leurs  petits  une  tendresse  toujours  prête  à 
se  dévouer,  et  qui  multiplie  leur  courage 
et  leurs  forces.  Cette  tendresse  des  n.ères 
contraste  avec  la  jalousie  qui  fuit  quelque- 
fois des  mâles  les  plus  dangereux  ennemis 
de  leur  propre  postérité.  Aussi  les  femelles 
se  cachent  pour  motlre  bas  ; et  pour  mieux 
préserver  leur  famille,  elles  la  changent 
souvent  de  retraiter  cet  iusliuct  ne  su  perd 
pas  même  en  domosticilé.  > 

L’iulelligeuce  des  Chats  est  généralement 
moins  développée  que  celle  des  autres 
familles  d’animaux,  et  c’est  encore  une 
nécessité  de  leur  organisation.  Aucune 
éducation  ne  peut  exciter  en  eux  des  facul- 
tés dont  ils  n’ont  pas  les  organes,  et  c'est  à 
cela  que  l’on  doit  attribuer  les  habitudes 
farouches,  lo  caractère  indépendant  et  sau- 
vage que  lo  Chat  domestique  a conservés 
maigre  l'antiquité  de  sa  servitude.  Aucune 
espère  connue  ne  vil  en  société,  et  l’amour 
môme  ne  parvient  è réunir  le  mâle  et  la 
femelle  que  pondant  le  court  instant  des 
désirs  et  de  ('accouplement.  Du  reste,  cette 
vie  solitaire,  cette  antipathie  [mur  la  société, 
s’expliquent  assez  bien  par  les  besoins 
individuels.  La  plupart  des  Chats  ne  se 
nourrissant  que  do  proies  vivantes,  il  faut  è 
chacun  un  espace  de  pays  assez  grand  pour 
le  nourrir,  el  tout  ce  qui  vient  lui  disputer 
son  gibier,  partager  ses  moyens  d'existence, 
est  nécessairement  un  ennemi.  L'instinct  de 
la  solitude,  naissant  de  celle  cause,  [tarait 
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indélébile  chez  ces  animaux;  aussi  tien- 
nent-ils nti  pays,  à In  localité,  où  dès  leur 
enfance  ils  ont  trouvé  une  suffisante  nour- 
riture. Ils  s’y  affectionnent,  et  même  le 
Chat  domestique  le  plus  doux , le  plus 
caressant,  s'attache  plus  à la  maison  qu'à 
son  maître  ; il  ne  la  quille  jamais  pour  lui, 
et  y revient  si  on  l'a  transféré  dans  une 
nouvelle  demeure. 

Tnus  les  Chats  ont,  à bien  peu  de  chose 
près,  les  mêmes  formes,  le  même  ensemble 
d’attitude,  de  gestes,  de  mouvements  et  do 
manières.  Tous,  pour  exprimer  leur  satis- 
faction, même  dans  les  plus  grandes  espèces, 
font  entendre  ce  reurou  qu’à  Paris  on 
appelle  fîlrr  dans  les  Chats  domestiques. 
Tous  feulent  en  soufflant  et  montrant  leurs 
dents  de  la  même  manière  et  dans  les 
mêmes  occasions,  et  cependant  leur  voix 
varie  bcatieoop  d’une  espère  à une  aulre  : 
par  exemple,  le  Lion  rugit  d'une  voix  creuse 
et  presque  semblable  à celle  d'un  Taureau  ; 
h;  Jaguar  aboie  comme  un  Chien  ; le  Chat 
miaule  ; le  cri  de  la  Panthère  ressemble  au 
bruit  d une  scie,  etc 

De  tout  temps  les  Chats,  et  tes  grandes 
espèces  surtout,  ont  été  célèbres  par  leur 
cruauté  et  leur  férocité  prétendues  indomp- 
tables. Le  vrai  est  qu'ils  sont  beaucoup  moins 
cruel*  que  beaucoup  de  petits  Carnassiers 
auxquels  nous  ne  foisons  pas  ces  reproches. 
La  Belotte,  la  Fouine,  le  Renard,  le  Loup, 
lier  exemple,  semblent  donner  la  mort  pour 
le  plaisir  de  tuer.  S'ils  pénètrent  dans  un 
poulailler,  une  basse-cour,  une  bergerie,  ils 
n’en  sortent  pas  tant  qu’il  y reste  un  être  vi- 
vant. Les  Chats,  au  contraire,  n’attaquent 
que  quand  ils  ont  faim,  et  se  contentent  pour 
l'ordinaire  d'une  seule  victime.  Au  milieu 
d’nn  troupeau  nombreux  ot  sans  défense,  ils 
saisissent  leur  proie,  la  dévorent,  et  se  re- 
tirent sans  même  faire  attention  aux  autres, 
jusqu’à  ce  qu'une  nouvelle  faim  les  ramène; 
il»  ne  tuent  jamais  sans  nécessité.  Quant  à 
leur  prétendue  férocité,  elle  n'existe  fias 
plus  chez  eux  que  chez  tous  les  autres  Car- 
nassiers. Quoiqu'on  en  ail  dit,  toutes  les 
espères  s’apprivoisent  fort  bien  et  sont  sus- 
ceptibles d’alTeclion  pour  leur  maître.  Ce 
qu'il  y a rie  singulier,  c’est  que  de  toutes  les 
espèces,  peut-être,  le  Chat  domestique  est 
celle  qui  est  le  moins  susceptible  de  senti- 
ments affectueux;  non  pas  que  cela  tienne 
à son  caractère,  nuits  à sa  timidité  et  à l'ha- 
bitude que  nous  avons  de  le  faire  vivre  avec 
1c  Chien,  son  ennemi  le  plus  redouté  et  le 
plus  dangereux,  et  dont  la  présence  tient 
constamment  le  Chat  dans  un  état  d’irrita- 
tion et  de  frayeur  qui  absorbe  ses  autres 
sentiments. 

Lu  Lion  se  trouvait  autrefois  dans  une 

grande  partie  de  l'Europe  méridionale.  Il 
abilait  un  très-grand  nombre  la  Macédoine, 
la  Thessalie,  la  Thrare,  probablement  la 
Grèce  entière  et  toute  la  partie  méridionale 
do  l'Asie,  depuis  la  Syrie  jusqu'au  Gange  et 
à lOsus.  Aujeurd  hui  il  n’existe  plus  en 
Europe,  et  nest  commun  nulle  pari;  l’on 
u<  n voit  plus  que  quelques-uns  en  Asie, 


dans  la  presqu’île  de  l’Inde.  L’espèce  se  sou- 
tient encore  en  Barbarie,  particulièrement 
aux  environs  de  Constantin®  et  de  Bone,  ou 
Sahara,  au  Sénégal  et  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance; mais  on  la  refoule  continuellement 
dans  le  désert,  et  il  est  à croire  que  bieniét 
les  armes  à feu  l’auront  entièrement  dé- 
truite. Les  Grecs,  qui  ne  connaissaient  nas 
le  Tigre  du  Bengale,  ont  naturellement  fait 
du  Lion  le  roi  des  animaux,  parce  que  c’é- 
tait pour  eux  le  pins  grand  et  le  plus  fur» 
des  Carnassiers,  L’ayant  fait  roi,  il  était  na- 
turel aussi  qu’ils  lui  attribuassent  les  vertus 
que  les  rois  devraient  avoir,  c'est-à-dire  la 
noblesse  do  caractère,  la  supériorité  du  cou- 
rage. la  fierté , la  générosité,  etc.  Buiïon, 
en  sa  qualité  d’écrivain  plus  qu'en  celle  de 
naturaliste,  s'est  emparé  de  tes  idées,  et 
nous  les  a transmises  dans  son  si  vie  aussi 
brillant  qu’inimitable.  Il  est  {Mieux  que 
toutes  ces  belles  qualités  disparaissent  de- 
vanl  l'élude  des  fails.  Comme  tous  ses  con- 
génères, le  Lion  n'attaque  que  par  surprise, 
soit  qu'il  attende  en  embuscade*  soit  qu'il 
se  glisse  dans  l'ombra  ou  rampe  à la  clarté 
du  jour,  caché  par  quelque  abri,  pour  tomber 
à limproviste  sur  une  victime  longtemps 
épiée,  et  ceUu  victime  est  toujours  un  ani- 
mal faible  et  innocent,  qui  ne  peut  lui  op- 
poser aucune  résistance.  Ce  n’est  que  poussé 
par  une  faim  extrême  qu’il  ose  assaillir  un 
Bmuf  ou  un  Cheval;  mais  jamais  il  no  cont- 
inence volontairement  pue  lutte  avec  un 
animal  capable  de  lui  résister.  Tnut  ce  qu’ont 
dit  les  voyageurs  du  combat  du  Lion  contre 
l'Eléphant,  le  Rhinocéros,  l'Hippopotame  et 
le  Tigre,  est  autant  de  suppositions  hasar- 
dées qui  ne  méritent  aucune  foi.  Sa  nour- 
riture ordinaire  consiste  on  Gazelles,  et  en 
Singes,  quand  il  peut  les  rencontrer  et  les 
saisir  à terre.  Il  se  place  ordinairement  en 
embuscade  dans  les  roseaux,  autour  des 
mares  où  ces  animaux  ont  l'habitudo  d’aller 
boire  le  soir  cl  le  malin.  Là,  il  reste  à guet- 
ter un  temps  infini,  avec  cette  admirable, 
patience  qu  opt  tous  les  Citais.  Si  un  animal 
passe  à sa  portée,  d'un  bond  prodigieux  il 
s’élance  sur  lui,  lui  enfonce  ses  formidables 
griffes  da  is  les  lianes,  et  lui  brise  le  crâne 
avec  les  dents.  S'il  manque  son  coup,  il  ne 
cherche  pas  à poursuivre  l'animal,  et  l'on  a 
utis  sur  le  compte  de  sa  générosité  ce  qui 
n’est  que  le  résultat  de  sa  conformation.  En 
effet,  il  bondit,  saute,  mois  il  ne  peut 
courir,  ot  il  marche  avec  une  lenteur  que 
l'on  a prise  .pour  de  la  gravité.  Le  Lion 
n'est  fias  aussi  cruel  que  le  Tigre, a-t-on  dit; 
mais,  si,  en  se  glissant  dans  I ombre,  il  s’est 
approché  d'un  krahal  sans  êlro  découvert, 
et  qu'il  ait  pu  pénétrer  dans  un  parc  do 
Moutons,  il  égorge  tout  «vaut  do  choisir  la 
proie  qu’il  veut  emporter  ou  dévorer.  lt  n'at- 
taque pas  les  animaux  quand  il  n'a  pas  faim, 
cela  est  vrai;  mais  c'est  simplement  para’ 
ne,  dans  ses  forêts,  sùr  de  sa  supériorité 
e force,  n oyant  jamais  attaqué  un  être  qui 
ait  pu  lui  résister,  comptant  sur  une  agilité 
qui  n'est  comparable  qu’à  sa  force,  il  no 
crajnt  jamais  de  manquer  de  proie;  après 


9(9  UO  ET  OISEAUX.  MO  9SU 


s'êtro  repu  avec  voracité,  il  s'emlorl  pour 
deux  ou  trois  jours,  et  ne  sort  de  sa  retraite 
ou  de  son  apatliie  que  poussé  par  une  nou- 
velle faim.  Tel  il  est  dans  te  désert;  il  n'a 
jamais  peur  parce  qu'il  n'a  jamais  rien  A 
craindre.  Dans  los  pays  habités  par  l'homme, 
il  n’a  plus  ni  courage  ni  fierté.  La  nuit  ii 
rôde  dans  la  campagne;  s'il  ose  alors  s'ap- 
rot  her  des  habitations,  c'est  pour  chercher 
s'empare" des  pièces  de  menu  bétail  échap- 
pées de  la  bergerie;  il  ne  dédaigne  pas  même 
deprendro  desOies  et  autres  volailles  quand 
il  en  trouve  l'occasion.  Knlln,  faute  de 
mieux,  il  se  jette  sur  les  charognes  et  les 
voiries,  malgré  cette  délicatesse  de  goût 
qu’on  lui  suppose.  Il  est  arrivé  assez  sou- 
vent à nos  sentinelles,  A Constantine,  de  tirer 
et  tuer  des  Lions  qui  venaient  pendant  la 
nuit  rôder  autour  de  la  ville  afin  de  manger 
les  immondices  jetées  hors  des  murs.  Si  ce 
noble  animal,  comme  disent  les  naturalistes, 
a la  hardiesse  de  s'approcher  en  tapinois 
d’un  troupeau  pour  s'emparer  d’un  Mouton, 
les  bergers  crient  aussitôt  haro  sur  le  voleur, 
le  poursuivent  à coups  de  béton,  lui  arra- 
chent sa  proie  de  rive  force,  mettent  leurs 
Chiens  îi  ses  trousses,  et  le  forcent  ainsi  A 
détaler  au  plus  vile.  Il  en  arrive  très-sou- 
vent autant  au  cap  de  Bonue-Espérancc, 
quand  les  fermiers  hollandais  le  surprennent 
rôdant  autour  de  leurs  écuries;  ils  en  oui 
môme  quelquefois  tué  A coups  de  fourche 
jusque  dans  des  cours  où  ils  étaient  parve- 
nus à sn  glisser  furtivement,  A la  manière 
des  Loups.  Néanmoins  ce  n'est  pas  sans 
danger  que  l'on  attaquo  cet  animal,  tout 
oltron  qu’il  est,  car,  lorsqu’il  se  sent 
lessé  et  qu’on  lui  ôte  ta  faculté  de  fuir,  il 
entre  en  fureur;  et  malheur  & l’individu 
sur  lequel  il  déploie  sa  force  prodigieuse  ! 

Le  Lion  fuit  la  présence  de  l'homme;  il 
no  l'attaquejamais  pendant  le  jour,  à moins 
qu’il  n’y  soit  |iousse  par  une  faim  atroce; 
nous  citerons  comme  preuve  un  fait  qui 
s'est  passé  au  Cap.  Deux  Hollandais  d’A- 
frique vont  un  . jour  A la  chasse  ; l'un  d'eux 
s'approche  d'une  mare,  et  un  Lion  à l'affût 
dans  les  hautes  herbes,  croyant  entendre  lo 
bruit  d'une  Gazelle,  s'élance  etlo  saisit  par 
le  bras  avant  d'avoir  pu  le  distinguer;  il  re- 
connaît un  liomrno,  et  surpris  do  sa  propre 
audace,  elfrayé  de  ce  qu'il  vient  de  faire,  il 
resto  immobile  sans  néanmoins  lâcher  sa 
victime  ; il  a ru  sa  face  imposante,  et  il 
tremble;  il  forme  les  yeux  pour  se  dérober  A 
l'influence  d’on  rpgard  qut  l'épouvante.  Lo 
malheureux  Hollandais,  voyant  que  son 
ami  ne  peut  tirer  sur  le  monstre  sans  ris- 
quer de  le  percer  lui-même  d’une  balle, 
prend  une  courageuse  résolution  ; il  prolile 
de  la  stupeur  du  Lion  pour  glisser  dans  sa 
poche  la  main  qu’il  avait  libre  ; il  en  soit 
doucement  son  couteau,  l'ùuvre,  mesure 
son  coup,  et  le  plonge  dans  le  cœur  de  l'ani- 
mal. Mais  celui-ci  en  mourant  déchire  sa 
victime,  et  tous  deux  roulent  morts  sur  le 
gazon  ensanglanté. 

Le  Lion  atteint  jusqu'à  huit  h neuf  pieds 
(2,59!)  A 2,921)  de  longueur  depuis  le  bout  - lu 


nez  jusqu’A  la  naissance  de  là  queue,  mais 
seulement  dans  les  déserts  où  il  n'est  |u>s 
inquiété  et  où  il  trouve  une  nourriture 
abondante.  Le  plus  ordinairement  sa  taille 
no  dépasse  pas  cinq  pieds  et  demi  (1,786)  de 
longueur,  sur  trois  et  demi  (1,137)  de  hau- 
teur. Sa  femelle  est  d'environ  un  quart  plus 
petite  que  lui.  Se  figure  est  imposante  et 
mobile  comme  celle  de  l’homme,  et  ses  pas- 
sions se  peignent  non-seulement  dans  ses 
veux,  mais  encore  dans  les  rides  do  sou 
front;  sa  démarche  est  légère,  quoique  lente 
et  toujours  oblique.  Sa  voix  est  terrible  , et 
tous  les  animaux  tremblent  A une  demi-lieue 
A la  ronde  quand  son  rugissement  fait  re- 
tentir les  forets  pendant  la  nuit  : c'est  un  cri 
prolongé,  d'un  ton  grave,  inôlé  d’un  frémis- 
sement plus  aigu.  Lorsque  le  Lion  menace  , 
il  se  ride  le  front,  se  plisse  et  relève  los 
lèvres,  montre  ses  énormes  dents,  et  souille 
de  la  même  manière  que  le  Chat  dnmesli- 
que;  enfln,  lorsqu’il  attaque,  il  pousse  uu 
cri  court  et  réitéré  subitement.  Dans  lu  co- 
lère, ses  yeux  deviennent  flamboyants  et 
brillent  sous  deux  épais  sourcils  qui  se  relè- 
vent el  s'abaissenl  comme  par  un  mouve- 
ment convulsif;  sa  crinière  se  redresse  et 
s’agite;  de  la  queue  il  se  bat  les  flancs;  il 
ouvre  la  gueule  et  laisse  voir  une  langue 
hérissée  d'épines  pointues  et  tellement  du- 
res, qu’elles  suffisent  seules  pour  écorcher 
la  peau  et  entamer  la  chair.  Tout  A coup  il 
se  baisse  sur  ses  pattes  do  devant,  ses  yeux  su 
ferment  A demi,  sa  moustache  su  hérisse,  sou 
agitation  cesse,  il  reste  immobile,  el  le  bout 
de  sa  queue  roide  et  tendue  (Ait  seul  un 
très-pelil  mouvement  de  droite  A gauche. 
Malheur  A l'êlre  vivant  qu'il  regarde  dans 
cette  altitude,  car  il  va  s’élancer  et  déchirer 
une  victime. 

Quelque  terrible  que  soit  le  Lion,  on  ne 
laisse  pas  que  de  le  chasser  avec  des  Chiens 
appuyés  par  des  hommos  A Cheval;  mais  il 
faut  que  les  uns  et  les  autres  aient  été  dres- 
sés A cet  exercice  pour  le  faire  sans  danger. 
On  le  relance  dans  son  fourré,  on  l’en  dé- 
loge, on  le  poursuit,  et  on  parvient  A In 
tuer.  Le  courage  do  ce  roi  des  animaux  ne 
tieDt  pas  contre  l'adresse  d'un  Holtenlot  ou 
d'un  nègre,  qui  souvent  osent  l'attaquer 
tête  A tête  avec  des  amies  assez  légères.  Ils 
le  prennent  quelquefois  en  le  faisant  tomber 
dans  une  fos-e  profonde  qu'ils  recouvrent 
avec  des  matières  fragiles  au-dessus  des- 
quelles ils  attachent  un  animal  vivant.  Dès 
qu'il  est  prisonnier,  il  devient  d'une  telle 
lâcheté,  qu'on  peut  l'attacher,  le  museler  cl 
le  conduire  où  l'on  veut,  selon  ce  que  dit 
Ruffon.  Cet  animal,  pris  jeune,  s’apprivoise 
fort  bien,  et  il  est  même  susceptible  d'atta- 
chement pour  sou  maître  et  d'une  certaine 
docilité.  « Elevé  parmi  les  animaux  domes- 
tiques, dit  l'écrivain  que  je  viens  de  citer, 
il  s'accoutume  aisément  a vivre  et  A jouer 
innocemment  avec  eux  ; il  est  doux  pour  scs 
maîtres  et  même  caressant,  surtout  dans  le 
premier  âge,  et,  si  sa  férocité  reparaît  quel- 
quefois, il  la  tourne  rarement  contre  ceux 
qui  lui  ont  fait  du  bien.  Comme  ses  niouve- 
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•nents  sont  très-impétueux  et  ses  appétits 
fort  véhéments,  on  ne  doit  pas  présumer  que 
les  impressions  de  l'éducation  puissent  tou- 
jours les  balancer;  aussi  y aurait-il  quelque 
danger  à lui  laisser  souffrir  trop  longtemps 
la  faim,  ou  à le  contrarier  en  le  tourmentant 
hors  de  propos.  Non-seulement  il  s’irrite  des 
mauvais  traitements,  mais  il  en  garde  le 
souvenir,  et  paraît  méditer  la  vengeance, 
comme  il  conserve  aussi  la  mémoire  et  la 
reconnaissance  des  bienfaits.  » Je  ne  suivrai 
pas  plus  loin  notre  grand  écrivain,  surtout 
quand  il  dit  « que  sa  colère  est  noble,  son 
courage  magnanime  et  son  naturel  sensible;» 
toutes  choses  qui  sont  là  pour  le  style  et 
pour  faire  allusion  aux  contes  d’Androclès, 
du  Lion  de  Florence,  ol  à cent  autres  inven- 
tés à plaisir  et  devenus  célèbres  par  le  man- 
que de  critique  des  anciens  écrivains. 

Dans  ces  animaux,  la  passion  de  l’amour 
est  très-ardente.  « Lorsque  la  femelle  est  en 
chaleur,  elle  est  quelquefois  suivie  de  huit  à 
dix  mAlesr  dit^essner  dans  son  Histoire  des 
animaux,  et  ils  ne  cessent  do  rugir  autour 
d'elle  et  do  se  livrer  des  tombais  furieux.  » 
Je  douto  beaucoup  de  ce  fait,  et  voici  pour- 
quoi : Le  Lion  est  armé  d’une  manière  si 
terrible,  que  tout  combat  livré  à un  animal 
de  son  espèce  serait  terminé  en  moins  d'uno 
minute  par  la  mort  de  l’un  des  assaillants  et 
peut-être  do  tous  deux.  J'ai  eu  dans  mon 
cabinet,  dit  Boitard,  les  ongles  d’une  Lionne  ; 
ils  étaient  longs  de  cinq  pouces  (0,135),  très- 
gros  à la  base,  tranchants  en  dossous  comme 
un  rasoir,  et  aigus  comme  la  poiule  d’un  ca- 
nif. Les  dents  de  ces  animaux  sont  d’une 
grosseur  énorme,  et  les  canines  dépassent 
les  gencives  de  trois  pouces.  Avec  de  pa- 
reilles armes,  le  résultat  d’uue  lutte  doit 
être  prompt  et  mortel.  En  second  lieu,  cha- 
que Lion  habite  un  canton  assez  grand  , où 
il  ne  souffre  aucun  rival,  et  ce  ne  serait 
guère  que  dans  un  rayon  do  quarante  à cin- 
quante lieues  que  l’on  pourrait  trouver 
nuit  à dix  mâles,  môme  dans  les  contrées  où 
ces  animaux  sont  le  plus  abondants.  Il 
est  donc  croyable  que  la  femelle  n’est  suivie 
que  par  le  rnâle  qui  habile  son  centon,  et  il 
est  certain  qu'aussitôl  après  l’accouplement, 
tous  deux  se  quittent  pour  reprendre  leur 
vie  solitaire. 

La  Lionne  a,  comme  tous  les  Chats,  qua- 
tre mamelles  ; elle  porte  cent  huit  jours,  fait 
de  deux  à cinq  petits,  qu’elle  allaite  ordi- 
nairement six  mois.  Elle  aime  scs  enfants 
avec  une  tendresse  excessive.  Quoique  moins 
forte  que  le  Lk>ii,  elle  oublie  le  danger,  et, 
pour  les  défendre,  combat  jusqu’à  la  dernière 
extrémité.  Elle  cherche  toujours,  pour  mettre 
bas,  un  lien  trè>-écflilé  et  d'un  difficile  ac- 
cès. Lorsqu’elle  craint  la  découverte  de  l’en- 
droit où  elle  a caché  ses  petits,  etie  em- 
brouille sa  trace  en  retournant  plusieurs 
fois  sur  ses  pas,  et  finit  par  les  cacher  dans 
une  autre  retraite,  quelquefois  très-éloignée, 
où  elle  les  croit  plus-  en  sûreté.  Quand  ils 
communient  à prendre  de  la  foi  ce,  elle  va  à 
la  chasse,  se  jette  indifféremment  sur  tous 
les  animaux  qu  elle  rencontre,  les  met  à 


mort,  se  enarge  do  sa  proie,  la  partage  à ses 
Lionceaux,  et  leur  apprend  è déchirer  la 
chair  palpitante.  En  naissant,  les  petits  so 
ressemblent  tous,  quel  que  soit  leur  sexe; 
Jeur  pelage  est  plus  laineux,  plus  foncé  que 
celui  de  leur  mère,  et  ils  portent  une  livrée 
de  petites  raies  brunes,  transversales,  sur 
les  lia ncs  et  l’origine  de  la  queue;  ce  n’est 
qu’à  l’âge  de  cinq  -ou  six  ans,  c’est-à-dire 
lorsqu’ils  deviennent  complètement  adul- 
tes, qu'il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  cotte 
livrée.  La  crinière  qui  pare  les  mâles  ne 
commence  à pousser  qu’à  l’âge  de  trois  ans. 
Plusieurs  fois  des  Lionnes  se  sont  accou- 
plées à la  Ménagerie,  et  y ont  élevé  leurs 
Lionceaux. 

On  a dit  que,  dans  sa  générosité,  le  Lion 
donne  quelquefois  la  vio  aux  animaux  qu'on 
avait  dévoués  à la  mort  en  les  lui  jelant,  et 
le  fait  est  vrai  si  on  le  met,  non  sur  le 
compte  d’un  sentiment  généreux,  mais  sur 
celui  du  caprice,  et  sur  le  besoin  d’avoir  un 
compagnon  qui  lui  fasse  supporter  les  en- 
nuis daine  étroite  captivité.  Parmi  les  Lion- 
nes qui  ont  vécu  à la  Ménagerie,  plusieurs 
ont  souffert  des  Chiens  dans  leur  loge;  mais 
une  seule  a montré  de  l'affection  'pour  son 
camarade  de  prison.  Elle  se  nommait  Cons- 
tanline,  et  avait  été  prise  fort  jeune  dans  le 
Sahara.  On  jeta  dons  sa  loge  un  pcld  Hoquet 
noir  et  blanc,  qui,  tout  effrayé,  fut  se  cacher 
dans  un  coin  eu  tremblant  de  tous  ses  mem- 
bres. La  Lionne  se  leva  lentement,  cl  râlant 
d’une  voix  sourde,  s’approcha  du  pauvre 
animal,  qui  poussa  un  cri  plaintif  en  la  re- 
gardant d’un  air  suppliant.  Il  paraît  que  ce 
regard  plein  de  désespoir  la  toucha,  car  ello 
se  recoucha  tranquillement  sans  faire  de  mal 
au  Roquet.  L’heure  de  la  distribution  venue, 
on  jeta  dans  la  loge  le  dîner  de  Constantine.; 
elle  le  mangea  et  en  laissa  uue  jvarl  |>our 
son  nouveau  compagnon  d'esclavage,  qui 
n’osa  pas  y toucher,  cor  la  faim  la  plus  dé- 
vorante n aurait  pu  le  déterminer  à quitter 
le  coin  noir  où  la  frayeur  le  tenait  blotti.  Lo 
lendemain  il  avait  un  peu  moins  peur,  et  il 
se  détermina  à manger  la  portion  que  la 
Lionne  lui  laissa  comme  la  veille;  le  second 
jour  il  se  hasarda  à sortir  de  son  coin  et  à 
manger  après  elle;  huit  jours  après  il  man- 
geait avec  elle,  et  huit  autres  jours  après  il 
se  jetait  sur  le  dîner,  et  ne  permettait  à la 
Lionne  d’en  avoir  sa  part  que  lorsqu’il 
avait  pris  la  sienne.  Si  Constantine  s’ap- 
prochait, le  Hoquet  entrait  en  fureur,  et,  pu- 
rement par  caprice,  lui  sautait  à la  figure  et 
la  mordait  de  toute  sa  force.  Il  n’est  rien  do 
plus  hargneux,  de  plus  méchant,  qu’un  titre 
faible  qui  a conquis  sur  un  être  fort  l’empiro 
que  la  bonté  et  l'affection  lui  ont  laissé 
prendre,  et  l’on  pourrait  en  citer  de  trop 
nombreuses  preuves  prises  ailleurs  que  chez 
les  Chiens  et  les  Lions.  Quand  l’automne  fut 
venu  avec  ses  journées  froides  et  humides, 
le  Roquet,  pour  être  plus  chaudement,  jugea 
à propos  de  passer  les  nuits  entre  les  cuisses 
de  la  Lionne,  et  elle  s’y  prêta  de  fort  bonne 
grâce.  Pour  récompense,  dans  ses  accès  do 
fureur,  il  se  jeta  un  jour  sur  elle  el  lui  mur- 
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Oit  la  queue  avec  lant  rte  rage  et  de  méchan- 
ceté, qu’il  parvint  à la  lui  couper  à moitié  et 
à l’estropier  pour  toute  sa  vie.  Au  bout  de 
uelques  années,  le  Chien  mourut,  moitié 
e vieillesse,  moitié  d’un  accès  décoléré,  et 
la  pauvre  Conslantine  ne  put  jamais  s’en 
consoler.  On  lui  donna  plusieurs  autres 
Chiens,  qu’elle  étrangla;  enfin  elle  laissa  la 
vie  à l’un  d’eux,  maïs  jamais  elle  ne  lui 
montra  ni  affection  ni  complaisance,  et  elle 
mourut  bientôt  après,  consumée  d’ennui,  de 
tristesse  et  peut-être  de  regrets.  Du  reste,  si 
je  me  suis  un  peu  étendu  sur  l’histoire  de 
Constaiiline,  cest  moins  pour  donner  une 
idée  du  caractère  des  Lions  que  pour  mon- 
trer par  un  exemple  très-remamuable  que, 
dans  les  animaux  comme  dans  l'homme,  on 
trouve  des  individus  excentriques  qui  sor- 
tent presque  tout  à fait  du  caractère  géné- 
ral de  l’espèce 

LOIR,  Myoxus , Lin.,  genre  do  Rongeurs 
cla>sé$  dans  la  famille  des  Rats,  et  très-voi- 
sin des  Ecureuils. 

Le  Loir  commun,  Myoxus  glis .,  Gmel.,  a 
un  peu  plus  de  six  pouces  de  longueur  non 
compris  la  queue,  qui  est  louirue  et  très- 
fuuruie  : son  pelage  est  d’un  gris  brun  cen- 
dré en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  avec 
du  brun  autour  de  l'œil.  Il  habite  les  pays 
inonliieux  et  boisés  de  l’Europe,  jusqu’en 
Laponie,  et  cependant  on  ne  le  trouve  ni  en 
Angleterre,  ni,  je  crois,  dans  le  nord  de  la 
France. 

Ce  joli  petit  animal  est  extrêmement  fa- 
rouche, et  ne  s’apprivoise  jamais.  Il  a les 
mêmes  habitudes  que  l'Ecureuil  ; comme  lui, 
il  n’habilo  que  les  forêts,  grimpe  sur  les 
arbres,  saute  de  branche  en  branche,  quoique 
moins  légèrement,  se  nourrit  de  châtaignes, 
de  faines,  rte  noisettes  et  autres  fruits  sauva- 

f;es.  Il  se  loge  dans  les  troncs  d’arbres  ou 
es  trous  rte  rochers,  où  il  sc  fait  avec  peu 
d’art  un  lit  de  mousse  et  de  feuilles  sèches. 
U amasse  aussi  dans  son  trou  une  provision 
de  fruits  pour  se  nourrir  l'hiver,  mais  seule- 
ment quand  la  saison  est  douce,  car  lors- 
qu’il fait  froid  il  est  plongé  dans  un  soin»- 
meil  léthargique  comme  la  Marmotte.  Il 
sort  de  son  engourdissement  de  temps  h au- 
tre, lorsque  le  soleil  a suffisamment  ré- 
chauffé l’atmosphère,  et  alors  il  lui  arrive 
quelquefois  de  sortir  de  sa  retraite  pour 
aller  faire  un  tour  a la  campagne.  Dès  que 
Je  froid  reprend,  il  rentre,  s’enfonce  dans 
son  nid  de  mousse,  se  roule  le  corps  en 
)>oule.  et  retombe  dans  un  état  presque 
complet  d’insensibilité.  Ordinairement  |»en- 
dant  l’hiver,  les  Loirs  se  réunissent  plu- 
sieurs ensemble  dans  le  même  trou  et  dor- 
ment pressés  les  uns  contre  les  autres  pour 
se  communiquer  réciproquement  un  peu  de 
chaleur.  Rarement  cet  animal  descend  à terre; 
il  ne  se  borne  pas  à une  nourriture  pure- 
ment végétale,  et,  quand  il  en  trouve  l'oc- 
casion, il  mange  fort  bien  les  petits  Oiseaux 
qu’il  peut  surprendre  sur  leur  nid,  et  leurs 
œufs.  Les  Loirs  s’accouplent  nu  mois  de 
mai  et  de  juin,  ils  font  leurs  petits  en  été, 


et  les  portées  sont  ordinairement  de  cinq. 
Ce  sont  des  animaux  très-courageux,  qui 
ne  craignent  ni  la  Br  dette , ni  les  petits 
Oiseaux  de  proie  ; leurs  ennemis  les  plus 
dangereux  sont  les  Mortes  et  les  Chats  sau- 
vages 

Les  Romains  mettaient  les  Loirs  au  nom- 
bre des  aliments  de  luxe,  que  les  gastrono- 
mes riches  pouvaient  seuls  se  permettre.  Ils 
avaient  établi  des  sortes  de  garennes  où  ils 
élevaient  et  engraissaient  ces  animaux 
comme  nous  faisons  aujourd’hui  des  Lapins, 
et  ils  y mettaient  une  telle  importance,  que 
Tarron  a donné  uno  méthode  très-détail léo 
sur  l'éducation  des  Loirs  et  sur  l’art  de  les 
engraisser.  Apicius  nous  a aussi  laissé  d’ex- 
cellents documents  sur  l'art  d’en  faire  des 
ragoûts;  mais  malgré  la  boute  vénération 
que  nos  ancêtres  avaient  pour  les  auteurs 
anciens,  ces  préceptes  sodI  restés  pour  eux 
et  pour  nous  de  simples  théories,  que  per- 
sonne n’est  tenté  de  mettre  en  pratique» 
Cette  répugnance  que  l’on  a pour  manger 
des  Loirs  vient  sans  aucun  doulede  la  grande 
ressemblance  qu’ils  ont  avec  les  Rats,  car 
leur  chair,  sans  être  excellente,  n’est  réelle- 
ment pas  mauvaise  et  a une  grande  analo- 
gie avec  celle  des  Cochons  d inde  et  des  Rats 
d'eau.  Les  Italiens,  probablement  moins 
difficiles  que  nous,  mangent  encore  ces  ani- 
maux avec  grand  plaisir,  et  voici  comment 
ils  se  les  procurent.  Au  commencement  do 
l’automne  on  creuse  en  terrain  sec,  dans  les 
bois,  do  petites  fosses  que  l’on  tapisse  du 
mousse  et  nue  1 on  recouvre  de  pnillo  : ou  y 
jette  préalablement  une  bonne  quantité  de 
faines.  Les  Loirs,  alléchés  par  ces  fruits,  s’y 
rendent  en  grand  nombre,  s’y  établissent, 
et  s’y  engourdissent  ; vers  la  lin  do  l’au- 
tomne on  va  les  y chercher  et  c’est  alors 
qu’ils  sont  le  plus  gras  et  que  leur  chair  est 
excellente. 

LORIOT,  Oriolus , genre  d’Oiseau  do  la 
famille  îles  Passereaux  dentiroMres.  — Cet 
Oiseau,  par  l’élégance  de  ses  formes,  par  le 
brillant  de  ses  couleurs,  est  sans  contredit 
un  des  (dus  beaux  Oiseaux  de  l’Europe. 

On  a dit  des  petits  du  cet  Oiseau  qu’ils 
naissaient  en  détail  et  par  parties  séparées, 
mais  que  le  premier  soin  des  père  et  mère 
était  de  rejoindre  ces  parties,  et  d’en  former 
un  tout  vivant  par  la  vertu  d'une  certaine 
herbe.  La  difficulté  do  celte  merveilleuse 
réunion  n’est  peut-être  pas  plus  grande 
que  celle  de  séparer  avec  ordre  U s noms 
anciens  que  les  modernes  ont  appliqués  con- 
fusément b celle  espère,  de  lui  conserver 
tous  ceux  qui  lui  conviennent  en  effet,  et 
de  rapporter  l«-s  outres  aux  espèces  que  les 
anciens  ont  eues  réellement  en  vue,  tant 
ceux-ci  ont  décrit  superficiellement  des  ob- 
jets trop  connus,  et  tant  les  modernes  se 
sont  déterminés  légèrement  dans  l'applica- 
tion des  noms  imposés  par  les  anciens.  Je 
me  contenterai  donc  île  dire  ici  que,  selon 
toute  apparence,  Aristote  n’a  connu  le  Lo- 
riot que  par  ouï-dire.  Quelque  répandu  que 
soit  cet  Oiseau,  il  y des  pays  qu’il  semble 
évilcr  ; on  ne  le  trouve  ni  en  Suède,  ni  en 


955 


I.OR  MAMMIFERES  LOR 


OSC 


Angleterre,  m dans  tes  montagnes  du  lîu- 
gey,  ni  même  îi  la  hauteur  de  Nanlua , 
quoiqu'il  se  montre  régulièrement  en 
Suisse  doux  fois  l'année.  Belon  ne  parait 
pas  l avoir  aperçu  dans  sos  voyages  do 
Grèce,  et  d'ailleurs  comment  supposer 
qu'Aristote  ait  connu  par  lui-même  cet  Oi- 
seau sans  connaître  la  singulière  construc- 
tion de  son  nid,  ou  que,  la  connaissant,  il 
n’en  ait  point  parlé? 

Pline,  qui  a fait  mention  du  Chloriott 
d'après  Aristote,  mais  qui  ne  s'est  pas  tou- 
jours mis  eu  peine  de  comparer  ce  qu’il  em- 
pruntait des  Grecs  avec  ce  qu’il  trouvait 
dans  scs  mémoires,  a parlé  du  Loriot  sous 
quatre  dénominations  dilférentes,  sans  aver- 
tir que  c’était  le  même  Oiseau  que  le  Chto- 
rion.  Quoi  qu’il  en  soit,  lo  Loriot  est  un  Oi- 
seau très-peu  sédentaire,  qui  change  conti- 
nuellement de  contrée,  et  semble  ne  s'arrê- 
ter dan3  les  nôtres  que  pour  accomplir  la 
loi  imposée  par  la  Nature  b tous  les  êtres 
vivants,  de  transmettre  A une  génération 
nouvelle  l'existence  qu'ils  ont  reçue  d'uno 
génération  précédente.  Dans  nos  climats, 
c'est  vers  le  milieu  du  printemps  que  le 
mâle  et  la  femelle  se  recoerchent,  cesl-A- 
dire  presque  à leur  arrivée.  Ils  fout  leur  nid 
sur  des  arbres  élevés,  quoique  souvent  à 
une  hauteur  fort  médiocre  ; ils  le  façon- 
nent avec  une  singulière  industrie. 

Cet  Oiseau  ne  le  pose  pas  comme  le  font 
en  général  les  autres  Oiseaux,  A l’enfour- 
churu  des  branches  qui  remontent  vertica- 
lement, mais  parmi  celles  qui  divergent 
horizontalement  en  tous  sens;  il  en  choisit 
une  convenablement  bifurquée,  et  c’est  à 
cette  bifurcation  qu'il  attache  sou  nid,  dont 
la  charpente  ou  les  fondements  consistent  en 
longs  brins  de  paille,  de  chanvre,  ou  de 
toule  autre  matièro  filamenteuse.  Tous 
ces  brins,  croisés  en  divers  sens  et  conve- 
nablement fixés  aux  branches  par  leurs 
deux  extrémités,  sont  pour  ainsi  dire  lo 
canevas  sur  lequel  le  Loriot  brode  son  nid  ; 
on  voit  en  elfel  que  ces  longs  filaments  , 
qu’on  dirait  n’avoir  été  placés  TA  qu’en  der- 
nier lieu  pour  donner  plus  de  solidité  A 
l’ouvrage,  sont  au  contraire  ceux  avec  qui 
d'autres  brins  plus  courts  ont  des  con- 
nexions intimes.  Co  premier  travail,  qui 
sert  d'enveloppe  extérieure,  est  encore  con- 
solidé intérieurement  par  une  quantité  con- 
sidérable d'autres  matières  plus  ou  moins 
tilamentciises , par  de  la  mousso  et  des 
feuilles  sèches,  et  extérieurement  par  de  la 
laine,  par  un  tissu  du  toile  d'Araignée  ou 
par  la  matière  cotonneuse  dont  ces  Insectes 
enveloppent  leurs  œufs  Toulo  la  partie  in- 
terne du  nid,  qui  sert  de  matelas,  est  for- 
mée par  de  longues  liges  de  graminées  ou 
d’autres  plantes.  Ainsi  construit,  ce  nid  , 
dont  les  bords  ne  remontent  jamais  plus 
haut  que  les  branches  entre  lesquelles  ils 
viennent  s’appuyer,  ressemble  i»  un  vase 
suspendu,  d'où  Willoughby  a désigné  le 
Loriot  sous  fe  nom  de  Pieu s nirium  suspen- 
drnt  ; et  si  l'on  remarque  que  la  branche 
au  bout  ue  laquelle  il  est  lixé  est  toujours 


assez  .ongue  et  assez  falb.e  pour  que  te 
moindre  poids  lo  courbe  et  le  fasse  balan- 
cer,-on  concevra  tonte  la  justesse  de  l'ex- 
pression de  Willoughby.  Le  plus  générale- 
ment ce  nid  a ses  deux  bords  immédiate- 
ment accolés  aux  branches,  mais  d'autres 
fois  les  fils  qui  le  suspendent  sont  assez 
longs  pour  qu’ils  en  soient  totalement 
détachés  C’est  ordinairement  sur  les  grands 
arbres,  tels  que  les  chênes,  les  peupliers.elc., 
que  ce  nid  est  établi.  La  femelle  y pond 
quatre  ou  cinq  œufs,  d’un  blanc  sale,  irré- 
gulièrement tachetés  vers  leur  gros  bout 
de  quelques  points  d'un  brun  noirâtre. 
L'incubation  dure  vingt  et  un  jours.  On 
prétend  que  rattachement  de  ces  Oiseaux 
pour  leurs  petits  est  tel,  qu’ils  les  déten- 
dent avec  intrépidité  môme  contre  l'homme. 
Ils  vivent  en  famille  jusqu'A  leur  dépari, 
qui  a lieu  A la  lin  d'août  ou  au  commence- 
ment de  septembre.  Dans  quelques  pays 
on  croit  généralement  que  l'apparition  des 
Loriots  est  un  indicede  la  cessation  dosgelées. 
Ces  Oiseaux  se  plaisent  sur  les  bords  des 
eaux,  dans  les  lieux  frais;  ils  virent  d’In- 
sectes,  de  larves,  de  Chenilles;  les  fruits 
qu’ils  alfectionnent  beaucoup  sont  les  ceri- 
ses et  les  ligues  : cello  dernière  nourriture 
donne  A leur  chair  un  goût  fin  cl  délire!; 
aussi  est  ce  ordinairement  vers  l'arrière- 
saison  qu’on  leur  fait  la  chasse.  Dans  l'Ar- 
chipel et  en  Egy  pte  on  les  tue  A leur  ar- 
rivée de  chez  nous.  En  France  on  donne  la 
chasse  au  Loriot  dans  le  temps  de  la  ma- 
turité des  cerises.  Celte  chasse  consiste  A 
établir  sous  un  arbre,  A portée  des  cerisiers, 
une  loge  de  verdure  dans  laquelle  on  at- 
tend que  cot  Oiseau,  qui  fait  une  grande 
destruction  de  ces  fruits,  vienne  A la  picorée^ 
pour  le  tirer.  On  peut  aussi  le  chasser 
aux  appeaux  et  l'attirer  A portée  de  fusil  eu 
imitant  son  chant  ; mais  pour  cela  il  faut 
ue  l'imitation  soit  parfaite  , car  le  Loriot, 
tant  très-farouche  et  défiant,  s'éloigne  su 
lieu  de  se  laisser  piper.  Sou  cri  est  un 
sifflement  deux  ou  trois  fois  répété  qui 
semble  exprimer  « lyon,  lyon,  lyon  : par- 
fois aussi  il  fait  entendre  un  cri  dur  et  gut- 
tural qui  n'a  rien  de  bien  agréable.  Le 
Loriot  est  un  Oiseau  qui  s'apprivoise  difflei- 
lement.  Si  sou  naturel,  qui  le  porto  A se 
nourrir  de  fruits,  en  fait  un  Oiseau  dévasta- 
teur des  vergers,  le  mal  qu’il  occasionne 
aux  (iropriétaires  est  bien  compensé  d'un 
autre  côté  par  la  destruclion  qu'il  fait  de 
toutes  sortes  d’insectes.  Car  il  se  nourrit 
dans  les  premiers  temps  qu'il  est  chez 
nous  d'insectes  et  de  Chenilles.  Le  Loriot 
d'Europe  est  ré|>aiidu  dans  les  contrées 
chaudes  de  l’ancien  coulineut,  sans  être  fixé 
nulle  part. 

LORIS,  Loris.  Geolf . genre  de  Singes  de 
la  tribu  des  Makis,  de  l’ilo  de  Ceylan. 

Cet  animal,  d’une  lenteur  excessive,  a les 
habitudes  nocturnes  et  ne  voit  bien  les  ob- 
jets que  la  nuit,  li  dort  tout  (e  jour,  et  no 
sort  do  sa  retraite  que  le  soir,  pour  faire  la 
chasse  aux  Insectes,  aux  Oiseaux  et  aux 
Souris,  dont  il  se  nourrit.  Il  aime  beaucoup 
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les  œufs,  et  quelquefois  il  mange  des  fruits 
quand  il  ne  trouve  rien  auire  chose.  Son 
caractère  est  silencieux  et  mélancolique. 

LOUP,  Canif  Lupus,  Lin..  Mammifère  de 
l’ordre  des  Carnassiers  digitigrades.  — Pe- 
lage d’un  fauve  grisâtre,  queue  droite,  yeux 
obliques;  variété  blanche  dans  le  Nord;  ha- 
bile toute  l'Europe  excepté  les  lies  Britan- 
niques. On  le  trouve  aussi  dans  le  nord  de 
l’Amérique.  Partout  il  est  un  dangereux  en- 
nemi des  troupeaux. 

Le  Loup,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'est 
u'unc  simple  variété  ou  race  dans  l’espèce 
e notre  Chien  domestique  (189).  On  en  a 
aujourd’hui  les  preuves  les  plus  complètes, 
puisque  ceux  que  l’on  conserve  à la  Ména- 
gerie s'accouplent  très-bien  avec  des  Chiens, 
et  les  individus  qui  en  résultent  sont  féconds 
et  se  multiplient,  soit  entre  eux,  soit  accou- 
plés avec  des  Chiens  ou  des  Loups.  Tout 
ce  quo  Bulfon  a écrit  sur  ces  animaux,  sur 
leur  férocité  indomptable,  sur  leur  antipa- 
thie pour  les  Chiens,  sur  les  caractères  qui 
tranchent  ces  deux  espèces,  etc.,  est  abso- 
lument faux  et  le  résultat  des  préjugés  de 
son  temps. 

De  tous  les  temps,  le  Loup  a été  le  fléau 
nés  betgeries  et  la  terreur  des  bergers;  il 
est  d'une  constitution  très-vigoureuse;  il 
peut  faire  quarante  lieues  dans  une  seule 
nuit,  et  rosier  plusieurs  jours  sans  manger. 
Sa  forco  est  supérieure  à celle  de  nos  Chiens 
de  plus  grande  race.  Heureusement  que  la 
férocité  de  son  caractère  ne  répond  pas  à 
cette  extrême  vigueqr,  et  que,  par  ses  qua- 
lités morales,  il  ne  mérite  pas  la  réputation 
qu’on  lui  a injustement  faite.  Le  Loup  n'est 
ni  lâche  ni  féroce,  et  c'est  ce  que  sou  his- 
toire prouvera  quand  on  la  débarrassera 
des  absurdes  contes  dont  on  a coutume  de 
la  falsifier. 

Si  le  I.oup  n'esl  pas  tourmenté  par  la  faim, 
il  se  retire  dans  les  bois,  y passe  le  jour  à 
dormir,  et  n'en  sort  que  la  nuit  pour  aller 
fureter  dans  la  campagne.  Alors  il  marche 
avec,  circonspection,  évitant  toute  lutte  inu- 
tile, fût-ce  même  avec  des  animaux  plus 
faibles  que  lui.  Il  fuit  les  lieux  voisins  de 
l'habitation  des  hommes;  sa  marche  est  fur- 
tive, légère,  au  point  qu'à  peine  l'enlciiil- 
on  fouler  des  feuilles  sèches.  Il  visite  les 
collets  tendus  par  les  chasseurs,  pour  s'em- 
parer du  gibier  qui  peut  s'v  trouver  pris  ; 
il  parcourt  les  bords  des  ruisseaux  et  des 
rivières  pour  se  nourrir  des  immondices 
que  les  eaux  rejettent  sur  le  sable.  Sou  odo- 
rat est  d’une  telle  finesse  qu’il  lui  fait  décou- 
vrir un  cadavre  â plus  d'une  lieuo  de  dis- 
tance. Aussitôt  que  le  crépuscule  du  matin 
commence  à rougir  l'horizon,  il  regagne 
l'épaisseur  des  bois.  S'il  est  dérangé  de  sa 
retraite,  ou  si  le  jour  le  surprend  avant  qu'il 
y soit  rendu,  sa  marche  devient  plus  insi- 
dieuse : il  su  coule  derrière  les  haies,  dans 

(189)  Parmi  les  nat->ra(i*tes,  ici  uns  oat  prclen  ta 
que  te  Cliii-n  domeuic;**  deae.-ndait  du  t,->up,  tes 
autres  du  hdol;  d'autres  ei-ïûi,  avec  Liane,  Pu f- 


les  fossés,  et,  grâce  à la  finesse  de  sa  vue, 
de  son  ouïe  et  de  son  o Jurai,  il  parvient 
souvent  â gagner  un  buisson  solitaire  sans 
être  aperçu.  Si  les  bergers  le  découvrent  et 
lui  coupent  le  passage,  il  cherche  à fuir  à 
toutes  jambes;  s'il  est  cerné  et  atteint,  il  se 
laisse  dévorer  par  les  Chiens  ou  assommer 
sous  le  bâton  sans  pousser  un  cri,  mais  non 
pas  sans  se  défendre. 

Quand  cet  animal  est  poussé  par  la  faim, 
il  oublie  sa  défiance  naturelle  et  devient 
aussi  audacieux  qu'intrépide,  sans  renoncer 
è la  ruse  quand  elle  peut  lui  être  utile.  Il  se 
détermine  alors  à sortir  de  son  fort  en  plein 
jour;  mois  avant  de  quitter  les  bois,  il  ne 
manque  jamais  de  prendre  le  vent;  il  s'ar- 
rête sur  la  lisière,  évente  de  tous  côtés,  et 
reçoit  ainsi  les  émanations  qui  doivent  le 
diriger  dans  sa  dangereuse  excursion.  Il  par- 
court la  campagne,  s'approche  des  troupeaux 
avec  précaution  pour  n’en  être  pas  aperçu 
avant  d’avoir  marqué  sa  victime,  s'élanqe 
sans  hésiter  au  milieu  des  Chiens  et  des 
bergers,  saisit  un  .Mouton,  l'enlève,  l'em- 
porte avec  une  légèreté  telle,  qu'il  ne  peut 
être  atteint  ni  par  les  Chiens  ni  par  les  ber- 
ers,  et  sans  montrer  la  moindre  crainte 
e la  poursuite  qu'on  lui  fait,  ni  des  cla- 
meurs dont  on  l'accompagne.  D’aulres  fois, 
s'il  a découvert  un  jeune  Chien  inexpéri- 
menté dans  la  cour  u’unc  grange  écartée,  il 
s’en  approche  avec  effronterie  et  souvent 
jusqu'à  portée  de  fusil  : il  prend  alors  dif- 
férentes altitudes,  fait  des  courbettes,  des 
gambades,  se  roule  sur  le  dos  comme  si  sou 
intention  était  de  jouer  avec  le  jeune  no- 
vice. Quand  celui-ci  se  laisse  surprendre 
à cos  trompeuses  amorces  et  s'approche,  il 
est  aussitôt  saisi,  étranglé  et  entraîné  dans 
le  bois  voisin  pour  être  dévoré.  Ce  fait 
prouve  dans  le  Loup  autant  d'intelligenco 
que  d'audace. 

.Mais  quand  un  Chien  de  basse-cour  est 
de  force  à disputer  sa  vie,  le  Loup  s'y  prend 
différemment  : il  s’approche  jusqu’à  co  que 
le  Chien  l'aperçoive  cl  s'élance  pour  lui  li- 
vrer combat;  alors,  l'animal  sauvage  prend 
la  fuite,  mais  de  manière  à exciter  son  en- 
nemi à le  suivre,  ne  s'en  éloignant  que  suffi- 
samment pour  u'êtrç  pas  atteint.  Lu  Mâtin, 
animé  par  ce  commencement  de  victoire, 
poursuit  le  Loup  jusqu'auprès  d'un  fourré 
où  un  second  Loup  les  attendait  ; ce  dernier 
sort  tout  à coup  ne  son  embuscade,  se  jette 
sur  le  malheureux  Chien,  qui  commence  lo 
combat  avec  fureur:  mais  lo  fuyard  revient 
sur  ses  pas,  joint  ses  efforts  à ceux  de  l'au- 
tre assassin,  et  le  Mâtin  tombe  victime  de 
son  courage  et  de  la  perfidie  de  scs  deux  en- 
nemis. On  a vu  très-souvent  un  Loup  af- 
famé entrer  en  plein  jour  dans  un  hameau, 
saisir  uu  Chien  à la  porte  d'une  maison, 
une  Oie  au  milieu  de  la  rue,  un  Mouton 
près  de  la  bergerie,  l'entraîner  dan»  les  bois 
malgré  les  hourras  d’une  population  enlii:  e. 

fan,  Fr.  Cuvier,  U.  de  Bliinville,  ont  totilenu  ; :n 
des  raisons  plu*  nu  moins  puis, antes  que  te  Cti  ce 
était  une  «,-cce  distincte. 
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et  môme  malgré  l«*s  coups  de  fusil  qui  déjà 
ne  peuvent  plus  l'alMnare. 

C’est  surtout  pendant  la  nuit  que  le  Loup 
affamé  oublie  sa  prudence  ordinaire  pour 
montrer  un  courage  qui  va  jusqu'à  la  témé- 
rité. Rencontre-t-il  un  voyageur  accompagné 
d’un  Chien,  il  le  suit  d'abord  d’assez  loin, 
puis  s’en  approche  peu  à peu,  et  qunnd  il  a 
pu  calculer  les  chances  de  dangers  et  de  suc- 
cès, d’un  bond  il  se  jette  sur  l’animal  ef- 
frayé, le  saisit  jusqu’entre  les  jambes  de  son 
maître,  l’emporte  et  disparaît.  On  en  a vu 
très-souvent  suivre  des  cavaliers  pendant 
plusieurs  heures,  dans  l’espérance  de  trou- 
ver le  moment  propice  pour  étrangler  le 
Cheval  et  le  dévorer.  Dans  le  Nord,  il  paraît 
que,  lorsque  les  neiges  abondantes  couvrent 
la  terre,  les  Loups,  ne  trouvant  plus  de 
nourriture  dans  les  bois,  se  réunissent  en 
grandes  troupes,  descendent  les  montagnes, 
sortent  de  leurs  forêts,  et  viennent  dans  la 
plaine  faire  des  excursions  iusqu’à  l’entrée 
des  villages  et  des  villes.  On  prétend  que 
dans  ce  ces  leur  rencontre  a été  plusieurs 
fois  fatale  à des  voyageurs.  Dans  l’espace 
d’une  nuit  un  Loup  vient  quelquefois  à bout 
de  creuser  un  trou  sous  la  porte  d’une  ber- 
gerie et  do  s’y  introduire.  Dans  ce  cas,  il 
commence  par  étrangler  tous  les  Moutons 
les  uns  après  les  autres,  puis  il  en  emporte 
un  et  le  mange;  il  revient  en  chercher  un 
second,  qu’il  cache  dans  un  hallier  voisin, 
avec  la  précaution  de  recouvrir  son  corps  de 
feuilles  sèches  ou  d’un  peu  de  terre;  il  re- 
tourne en  chercher  un  troisième,  un  qua- 
trième, et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  le 
jour  le  force  à battre  en  retraite.  Il  les  cache 
dans  des  lieux  différents  et  à une  assez 
grande  distance  les  uns  des  autres;  mais, 
soit  oubli,  soit  défiance,  il  ne  revient  jamais 
les  chercher.  Le  Loup  préfère  une  proie 
vivante  à toute  autre  nourriture;  cependant, 
il  dévore  les  voiries  les  plus  infectes,  et, 
faute  de  substance  animale,  il  se  contente 
de  fruits  mûrs  ou  pourris,  de  racines,  et 
même,  dit-on,  de  bois  tombant  en  décompo- 
sition et  d’une  certaine  lerro  glaise.  « Il 
aime  la  chair  humaine,  dit  BufTon,  et  peut- 
être.  s’il  était  le  plus  fort,  n’en  mangerait-il 
pas  d’autre.  On  a vu  des  Loups  suivre  des 
armées,  arriver  en  nombre  à des  champs  de 
bataille,  où  l’on  n’avait  enterré  que  négli- 
gemment les  corps,  les  découvrir,  les  dé- 
vorer avec  une  insatiable  avidité,  et  ces  mê- 
mes Loups,  accoutumés  à la  chair  humaine, 
se  jeter  ensuite  sur  les  hommes,  attaquer  le 
berger  plutôt  que  le  troupeau,  dévorer  les 
femmes,  emporter  les  enfants.  » I n critique 
fait  aujourd’hui  justice  de  toutes  ces  exagé- 
rations; mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  quo 
quelquefois  des  Louves  affamées,  à l’époque 
où  elles  allaitent  leurs  petits,  se  sont  jetées 
sur  dos  enfants,  des  femmes,  et  même  des 
hommes.  Les  annales  de  plusieurs  de  nos 
départements  en  font  foi. 

Tout  ce  qu’a  dit  BufTon  de  l’indomptable 
férocité  du  Loup  est  faux  ou  très-exagéré. 
M.  Boitard  a eu  pendant  quatre  ans  une 
Louve  parfaitement  privée , aussi  douce , 


aussi  caressante  et  aussi  attachée  qu  m« 
Chien,  vivant  en  liberté,  sans  que  jamais  elle 
ail  cherché  à se  sauver.  Frédéric  Cuvier  a 
donné  l’histoire  de  deux  Loups  qui  vivaient 
il  y a peu  de  temps  encore  à la  Ménagerie, 
et  qui  ont  montré  l’exemple  d’un  attache- 
ment (tour  leur  maître  aussi  grand,  aussi  pas- 
sionné qu’aucun  Chien  ait  pu  l’éprouver. 
L’un  d'eux,  ayant  été  pris  fort  jeune , fut 
élevé  de  la  même  manière  qu’un  Chien,  et 
devint  familier  avec  toutes  les  personnes  de 
la  maison,  mais  il  ne  s'attacha  d’une  affec- 
tion très-vive  qu’à  son  maître;  il  lui  mon- 
trait la  soumission  la  plus  entière,  le  ca- 
ressait avec  tendresse,  obéissait  à sa  voix  et 
le  suivait  en  tous  li(*ux.  Celui-ci,  obligé  de 
s’absenter,  en  fit  présent  à la  Ménagerie,  et 
l’animal  souffrit  de  cette  absence,  au  point 
que  l’on  craignit  de  le  voir  mourir  de  cha- 
grin. Pourtant,  après  plusieùrs  semaines 
passées  dans  la  tristesse  et  presque  sans 
aliments,  il  reprit  son  appétit  ordinaire,  et 
l’on  crut  qu’il  avait  oublie  son  ancienne  af- 
fection. Au  bout  de  dix-huit  mois,  son  maître 
revint  au  Jardin  des  Plantes,  et,  perdu  dans 
la  foule  des  spectateurs,  il  s’avisa  d’appeler 
l'animal.  Le  Loup  ne  pouvait  le  voir,  mais 
il  le  reconnut  à la  voix,  et  aussitôt  ses  cris 
et  ses  mouvements  désordonnés  annoncè- 
rent sa  joie.  On  ouvrit  sa  logp;  il  se  jeta  sur 
son  ancien  ami  et  le  couvrit  de  caresses, 
comme  aurait  pu  le  faire  le  Chien  le  plus 
fidèle  et  le  plus  attaché. Malheureusement,  il 
fallut  encore  se  séparer,  et  il  en  résulta 
pour  le  pauvre  animal  une  maladie  de  lan- 
gueur plus  longue  nue  la  première.  Trois 
ans  s’écoulèrent;  le  Loup,  redevenu  gai,  vi- 
vait en  très-bonne  intelligence  avec  un 
Chien,  son  compagnon,  et  caressait  ses  gar- 
diens. Son  maître  revint  encore;  c’était  le 
soir,  et  la  Ménagerie  était  fermée.  Il  l’en- 
tend, le  reconnaît,  lui  répond  par  ses  hur- 
lements, et  fait  un  tel  tapage,  qu’un  est 
obligé  d’ouvrir.  Aussitôt  l’animal  redouble 
ses  cris,  se  précipite  vers  son  ami,  lui  pose 
les  pattes  sur  les  épaules,  le  caresse,  lui 
lèche  la  ligure,  et  menace  de  scs  formidables 
dents  ses  propres  gardiens,  qui  veulent  s’in- 
terposer, ses  gardiens  qu’il  caressait  une 
demi-heure  auparavant.  Enfin,  il  fallut  bien 
se  quitter.  Le. Loup,  triste,  immobile,  refusa 
toute  nourriture;  une  profonde  mélancolie 
le  lit  tomber  malade;  il  maigrit,  ses  poils  se 
hérissèrent;  au  bout  de  huit  jours  il  était 
méconnaissable,  et  l’on  ne  douta  pas  qu’il 
ne  mourût.  Cependant,  à force  de  bons  trai- 
tements et  de  soins,  on  parvint  à lui  con- 
server la  vie;  mois  il  n'a  jamais  voulu  de- 
puis ni  caresser  ni  soulîrir  les  caresses  do 
personne.  Je  le  demande,  un  Chien  ferait-il 
davantage? 

Une  jeune  Louve,  prise  au  piège,  étant 
déjà  adulte,  vivait  familièrement  avec  des 
Chiens  qui  lui  avaient  appris  à aboyer  contre 
les  étrangers,  fait  extrêmement  remarqua- 
ble; elle  était  devenue  si  douce  et  si  docile, 
que  sans  son  goût  irrésistible  pour  la  vo- 
laille, on  l’eût  laissée  en  liberté.  Nous  pour- 
rions citer  une  foule  d’autres  exemples. 
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mais  nous  nous  bornerons  a ceux-ci,  mon- 
trant que  le  Loup,  Ainsi  que  le  Chien,  est 
dominé  par  le  besoin  d'aimer  l'homme  et 
d'élre  aimé  par  lui.  Tout  en  reconnaissant 
que  dons  les  animaux  le  caractère  varie  d’in- 
dividu à individu  dans  la  même  espèce,  on 
ne  peut  voir  dons  ces  exemples  autant  d’ex- 
ceptions 5 la  règle  de  l’espèce.  Si  le  Loup 
de  nos  contrées  est  toujours  farouche  et 
quelquefois  féroce,  cela  ne  lient  qu’à  l'ins- 
tinct de  conservation,  et  à ce  qu'on  lui  fait 
une  guerre  à mort.  Il  paraît  que  cet  animal 
est,  ainsi  que  le  Chien,  susceptible  du  rece- 
voir une  sorte  d’éducation.  « En  Orient,  et 
surtout  en  Perse,  dit  Chardin,  on  fait  servir 
les  Loups  «à  des  spectacles  pour  le  peuple  : 
ou  les  exerce  de  jeunesse  à la  danse,  ou 
plutôt  à une  espèce  de  lutte  contre  un  grand 
nombre  d'hoiu mes.  On  achète  jusqu'à  cinq 
cents  écus  un  Loup  bien  dressé  à la  danse.  » 

Dation  s’est  encore  trompé  sur  un  fait 
plus  positif;  intéressé  par  système  à séparer 
l’espèce  du  Chien  de  celle  du  Loup,  il  a dit 
ue  la  Louve  porte  trois  mois  et  demi.  Or, 
ans  la  Ménagerie,  où  ces  animaux  font  des 
petits  tous  les  ail4*,  la  gestation  n’a  jamais 
été  que  de  deux  mois  et  quelques  jours.  Le 
Loup,  qui  est  deux  ou  trois  ans  à croître, 
vil  quinze  à vingt  ans.  La  femelle  met  bas 
du  mois  de  décembre  au  mois  de  mars.  A la 
veille  de  mettre  lias,  la  Louve  se  prépare, 
au  fond  d’une  forêt,  dans  un  fourré  impé- 
nétrable, une  sorte  de  nid  où  elle  dispose, 
avec  de  la  mousse  et  des  feuilles,  un  lit 
commode  pour  ses  petits.  Le  nombre  ordi- 
naire en  est  de  six  à neuf,  jamais  moins  de 
trois,  et  ils  naissent  les  yeux  fermés.  Pen- 
dant les  premiers  jours,  elle  ne  les  quitte 
pas,  et  le  mâle  lui  apporte  à manger*.  Elle 
allaite  deux  mois;  mais  dès  la  cinquième  ou 
sixième  semaine,  elle  leur  dégorge  de  la 
viande  à demi  digérée,  et  bientôt  leur  ap- 
prend à tuer  de  petits  animaux  qu’elle  leur 
apporte.  Jamais  ses  petits  ne  restent  seuls, 
car  le  père  et  la  mère  se-relèvenl  chacun  à 
leur  tour  pour  aller  chercher  la  nourriture 
de  la  famille.  Au  bout  de  deux  mois,  la 
Louve  commence  à les  mener  en  course  et 
à leur  apprendre  à chasser.  En  novembre 
et  décembre,  ils  sont  déjà  assez  forts  pour 
se  séparer  et  battre  la  campagne  chacun  de 
son  côté  pendant  la  nuit;  mais  ils  se  réunis- 
sent chaque  malin  et  passent  la  journée  en 
famille. 

11  existe  entre  le  Chien  et  le  Loup  une 
antipathie,  une  haine  que  Buffon  croyait 
constitutionnelle  et  inhérente  à deux  natu- 
res très-distinctes  ; et,  cependant,  à la  Ména- 
geiie,  les  deux  prétendues  espèces  vivent 
pêle-mêle  en  fort  bonne  intelligence.  Celle 
haine  u’a  été  ni  expliquée  ni  niée  par  nos 
naturalistes  d’aujourd'hui,  mais  elle  les  a 
embarrassés  pour  établir  sur  tous  les  points 
que  le  Chien  et  le  Loup  ne  font  qu’une  seule 
et  môme  espèce,  ce  qui  du  reste  est  sulÛsaru- 
inenl  prouvé  par  la  fécondité  des  métis.  Avec 
un  peu  plus  de  connaissance  des  mœurs 
des  animaux  sauvages,  ceci  n’eût  pas  été 
une  difficulté  pour  eux.  On  peut  admettre 


comme  règle  générale  que  tout  animal  des 
forêts  réduit  à la  domesticité  et  vivant  en 
bonne  intelligence  avec  l’homme  est  par  ce 
seul  fait  répudié  par  les  animaux  sauvages 
do  sa  race.  Sil  veut  reconquérir  son  indépen- 
dance et  retourner  dans  les  bois,  il  y trouve 
dans  ses  semblables  des  ennemis  implacables 
qui,  loin  de  le  recevoir,  I attaquent,  le  pour- 
suivent, le  chassent  ou  le  tuent.  Ceci  est 
démontré  par  l’expérience,  dans  le  Daim,  le 
Cerf,  le  Chevreuil  et  beaucoup  d’autres 
espèces  que  l’on  a pu  observer  ; pourquoi 
n’en  serait-il  pas  de  même  dans  les  Chiens? 
D’ailleurs,  le  Chien  domestique,  à l’instiga- 
tion de  l'homme,  a déclaré  une  guerre  im- 
placable au  Loup;  il  le  harcèle,  le  combat 
dans  toutes  les  occasions,  et  cette  lutte  inces- 
sante a dû  nécessairement  amener  une  haine 
a roeç  entre  les  doux  races,  haine  qui  est 
devenue  héréditaire  et  instinctive. 

Le  Loup  ouorant  ( Canis  nui  il  us , Sny)  est 
plus  grand  que  notre  Loup  commun,  auquel 
il  ressemble;  son  pelage  est  obscur  et  pom- 
melé à sa  partie  supérieure,  et  le  gris  do- 
mine sur  ses  flancs;  mais  ce  qui  le  di>tingue 
de  ses  congénères,  c’est  l’odeur  forte  et  fétide 
qu’il  exhale. 

Cet  animai  rcnusle,  d’un  aspect  redou- 
table, habite  les  plaines  du  M ssouri,  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Il  a les  mômes 
mœurs  que  notre  Loup,  mais  avec  les  modi- 
lica lions  qu’amène  nécessairement  la  vie  du 
désert.  Dans  ces  immenses  solitudes,  il  ne  so 
trouve  que  rarement  en  présence  de  l'homme  ; 
aussi  a-t-il  peu  appris  à le  craindre.  Ou  eu  a 
conclu,  assez  légèrement,  à mon  avis,  qu’il 
avait  plus  de  courage  ou  de  férocité.  Comme 
tous  les  Chiens  sauvages  que  les  nombreuses 
populations  des  navs  très- habités  n'ont  pas 
forcés  à s’éparpiller,  le  Loup  odorant  vit  eu 
troupes  nombreuses,  associées  pour  la  chasse, 
l’attaque  et  la  défense,  aguerries,  soumises  à 
une  sorte  de  lactique  régulière.  Us  poursui- 
vent les  Daims  et  autres  animaux  ruminants, 
les  forcent  ou  les  surprennent  et  les  dévo- 
rent en  commun.  Ils  osent  même  assaillir  lo 
Bison  quand  ils  le  trouvent  écarté  de  son  trou- 
peau, et  ils  vienntmt  assez  ordinairement  à 
bout  de  le  terrasser.  Les  sauvages  qui  peu- 

lent  le  pied  des  montagnes  Bociieuses  et  les 

ords  de  l'Arkansas  redoutent  ect  animal  ; 
et,  quand  ils  sont  parvenus  à en  tuer  un,  ils 
se  font  un  trophée  de  sa  dépouille,  qu’ils 
portent  en  forme  de  manteau,  avec  la  peau 
de  la  tôle  pendante  sur  leur  poitrine. 

LOUP-CEK V1EK.  Voy.  Lt.nx. 

LOUP  ou  LION  MA1UN.  Voy.  Macrorhi*s. 

LOUP  NOIR.  Voy.  Tsciieii.no-Blroi. 

LOUTRE,  Luira,  Storr. , Mammifère  de 
l'ordre  des  Carnassiers  digitigrades.  Corps 
très-long,  jambes  courtes,  pieds  palmés  , 
queue  aplatie  horizontalement , yeux 
grands,  habitant  le  bord  des  eaux. 

La  Loutre  d’KLKOPE , Luira  vulgaris  , 
YEnhydnt  îles  anciens  auteurs  grecs.  Elle 
a deux  pieds  de  longueur;  elle  est  d’uu 
brun  foncé  eu  dessus,  d’uu  gris  hrundtrc  en 
dessous,  avec  la  gorge  et  l’extrémité  du 
museau  d’un  gris  clair.  On  en  trouve  des 
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variétés  accidentelles  tachetées  (le  blanc  ; 
mais  ces  individus  sont  fort  rares. 

Cet  animal  nage  et  plonge  arec  une 
extrême  facilité,  et  développe  dans  les  eaux 
une  agilité  surprenante  qu'il  est  bien  loin 
d'avoir  sur  la  terre,  où  il  ne  marche  pour 
aiusi  dire  qu’en  rampant , 6 cause  de  la 
brièveté  do  ses  pattes.  Le  jour,  il  se  tient  à 
proximité  de  sa  retraite  ou  caché  dans  quel- 
que buisson  épais  peu  éloigné  de  l’eau,  dont 
jamais  il  ne  quitte  les  borda.  Il  a l'ouïe, 
l'odorat  et  l’oeil  excellents,  et  au  moindro 
bruit  il  s'élance  dans  les  ondes,  plonge  à 
une  profondeur  sutlisanlc  pour  dérober  sa 
trace,  nage  entre  deux  eaux,  et  regagne 
ainsi  sa  retraite,  quelquefois  îi  une  assez 
grande  distance,  sans  reparaître  à la  surface. 
Si  par  hasard  on  l'a  surprise  loin  du  trou 
qu'elle  habite  ordinairement , la  Loutre 
so  cache  sous  des  racines  ou  des  herhes 
épaisses,  reste  le  corps  entièrement  plongé 
dans  l'eau,  et  n'élèvo  à la  surface,  pour 
respirer,  que  le  bout  de  son  nez,  qu'elle  a 
soin  de  cacher  sous  une  large  feuille  de 
nymphéa  ou  d'autre  plante.  Elle  demeure 
immobile,  dans  celle  altitude,  jusqu'à  ce 
qu’elle  soit  assurée  de  l’éloignement  de 
l'individu  qui  l'inquiétait.  Elle  se  plait  du 
préférence  dans  les  pays  solitaires  et  un 
peu  montagneux,  le  long  des  petites  rivières 
qui  nourrissent  des  Écrevisses,  des  Truites 
et  d'autres  Poissons,  mais  toujours  è proxi- 
mité des  étangs,  où  elle  va  de  temps  à autro 
faire  des  excursions  désastreuses.  Elle  s'y 
rend  la  nuit,  cherche  d’abord  un  trou  ou 
fourré  dans  lequel  elle  pourra  se  cacher 
pendant  le  jour;  puis,  si  elle  trouve  une 
retraite  qui  lui  convienne,  elle  y établit  son 
domicile  pour  plus  ou  moins  longtemps, 
selon  qu'elle  y est  plus  ou  moins  inquiétée. 
Chaqje  nuit  elle  pèche,  et  l’on  peut  calcu- 
ler qu'un  seul  de  ces  animaux  pem  détruire 
de  cent  à cent  cinquante  carpes  par  au  dans 
un  grand  étang.  Si  elle  rencoutre  un  simple 
vivier,  auprès  duquel  elle  ne  peut  établir 
son  domicile  è cause  de  la  proximité  d’un 
village  ou  d'une  ferme , elle  agit  alors 
comme  le  Putois,  c’est-à-dire  qu’elle  com- 
mence d’abord  par  tuer  tout  le  Poisson 
qu'elle  y trouve,  puis  elle  en  emporte  au- 
tant qu'elle  peut.  Lorsqu'elle  s'est  établie 
sur  le  bord  d’une  grande  rivière,  ce  qui 
arrive  souvent,  elle  devient  redoutable  pour 
les  pêcheurs,  non-seulement  parce  qu'elle 
ruine  leur  pèche  en  détruisant  le  Poisson, 
mais  encore  parce  qu’elle  manque  rarement 
de  couper  leurs  lignes  et  de  trouer  leurs 
liasses  et  leurs  filets  quand  ils  sont  obligés 
de  les  laisser  tendus  pendant  la  nuit.  Elle 
reste  fort  longtemps  sous  l'eau  sans  avoir 
besoin  de  venir  respirer,  mais  cela  n'em- 
pêclie  pas  qu'elle  se  noie  quelquefois  lors- 
qu'elle a pénétré  dans  une  nasse  d'osier  et 
que  le  temps  lui  manque  pour  en  couper  les 
barreaux  avec  ses  dents. 

Connue  on  le  voit,  la  Loutre  se  nourrit  lo 
plus  ordinairement  d'Éerevisscs  et  de  Pois- 
sons : mais  elle  attaque  aussi  les  Rats  d’eau, 
les  Mulots,  les  petits  Oiseaux,  etc.  Elle 
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cherche  dans  les  roseaux  les  nids  de 
Canards,  de  Sarcelles,  do  Bécassines,  et  en 
mange  les  oeufs  ; elle  se  jette  sur  les  Gre- 
nouilles, les  Couleuvres  et  autres  Reptiles; 
mais  pour  tout  cela  elle  ne  s'en  contente  pas 
moins  d’herbe  tendre,  d'écorce  et  de  jeunes 
bourgeons,  quand  les  proies  vivantes  vien- 
nent à lui  manquer.  Elle  devient  en  chaleur 
en  hiver,  et  met  bas,  en  avril,  trois  ou  qua- 
tre petits,  quelle  allaite  pendant  deux  mois, 
et  qu'elle  abandonne  ensuite.  Elle  ne  se 
creuse  pas  de  terrier,  comme  on  l'a  dit  ; 
mais,  si  elle  en  trouve  un  tout  fait,  elle  s'en 
empare  volontiers,  et  y loge  ses  petits  sur 
un  nid  de  bûchettes  et  de  foiii.  Le  plus 
ordinairement  elle  se  loge  dans  une  vieille 
souche  d'aune,  de  saule,  ou  de  peuplier, 
quelquefois  dans  un  trou  de  rocher,  une 
pile  de  fagots,  ou  le  premier  trou  venu. 
C'est  là  quelle  porte  sa  pêche  ou  sa  chasse 
pour  la  manger  avec  tranquilité  et  à l’abri 
de  tout  danger,  mais  elle  ne  lient  pas  tant  à 
son  domicile  qu'elle  ne  le  quitte  pour  tou- 
jours et  aille  en  chercher  un  autre  à une 
grande  distance,  pour  peu  qu'on  l'y  ait 
inquiétée. 

La  Loutre  a une  singulière  habitude,  celle 
d'aller  chaque  nuit  sur  la  grève,  au  même 
endroit,  faire  ses  ordures  auprès  du  10 
pierre  blanche  que  le  hasard  aura  placée 
sur  le  sable.  O i reconnaît  ses  fumées  aux 
débris  d’arêtes  de  poissons  et  de  tesl  d'écre- 
visses qu'elles  contiennent.  Les  chasseurs, 
qui  connaissent  celte  habitude,  vont  s’em- 
busquer à vingt  pas  de  cette  pierre  l'atten- 
dent au  clair  de  la  lune,  et  manquent 
rarement  de  l’y  voir  venir  et  de  la  tirer. 
S’ils  ne  la  tuent  pas  roide,  elle  est  perdue 
pour  eux,  car  elle  se  jette  dans  la  rivière, 
et  se  sauve  entre  deux  eaux.  Si  elle  se  sent 
mortellement  blessée,  elle  plonge,  s'accroche 
au  fond  à quelque  racine,  se  laisse  noyer 
et  ne  revient  plus  sur  l'eau.  La  Loutre 
donne  rarement  dans  les  pièges  qu'on  lui 
tend  ; aussi  le  meilleur  moyen  do  la  détruira 
est  de  lui  faire  une  chasse  active  au  fusil. 
Lorsque,  dans  les  prés  qui  bordent  les 
rivières,  le  foin  est  assez  haut  pour  cacher 
ces  animaux,  ils  aiment  à s'y  promener  le 
malin  pour  poursuivre  les  Rats,  les  Mulots, 
les  CreuouiMos,  etc.  Si  le  ciel  est  serein  et 
que  le  soleil  soit  chaud,  ils  s'y  couchent 
volontiers,  et  s'y  endorment  pendant  quel- 
ques heures  de  la  matinée.  Le  chasseur 
arrive  en  silence  dans  le  pré  où  il  les 
soupçonne,  et  suit  le  long  de  la  rivière  pen- 
dant ipieson  Chien  bat  le  pré  à côté  de  lui, 
à trente  pas  de  distance.  La  Loutre,  qui 
l'onlend,  paît  aussitôt  pour  regagner  l’eau, 
et  passe  nécessairement  à portée  de  fusil. 

Bufion  a dit  que  la  Loutre  ne  s’apprivoise 
jamais,  et  en  cela  il  se  trompe  complète- 
ment. M.  Boitard  en  a vu  une  qui  a vécu 
pendant  deux  ou  trois  ans  au  château  de 
Pramriioui  ; elle  suivait  et  caressait  la 
domestique  qui  lui  donnait  habituellement 
sa  nourriture  ; elle  sortait  et  se  promenait 
seule,  rentrait  de  même,  allait  tous  les  jours 
se  laver  dans  le  bassin  d'une  fontaine  qui 
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jaillissait  au  fond  d’une  grande  cour,  dor- 
mait au  coin  du  feu  de  la  cuisine  pendant 
tout  l'hiver,  et  s’en  était  tellement  emparée, 
qu'elle  en  chassait  les  Chiens  et  les  Chats. 
Quelquefois,  elle  s’échappait  In  nuit  pour 
aller  pécher  dans  un  petit  étang  très-voisin 
du  château  ; elle  rentrait  par  les  chatières, 
trous  qu'on  est  dans  l’usago  dans  ce  pays 
de  laire  aux  portes  pour  livrer  passage  aux 
Chats  ; le  lendemain  matin  des  débris  de 
Poissons  trouvés  dans  la  cuisine  dénonçaient 
son  vol  et  prouvaient  quelle  venait  dévorer 
sa  proie  à la  place  où  on  lui  donnait  ordi- 
nairement sa  nourriture.  Elle  s'était  fort 
bien  accoutumée  à manger  les  restes  de 
table,  le  pain  trempé  dans  du  lait,  et  même 
la  soupe  des  Chiens.  M.  Isidore  Geotfroy 
cite  également  l'exemple  d'une  Loutre  qui 
avait  été  apprivoisée  par  un  paysan,  et  qui 
lu  suivait  comme  un  Chien. 

ta  Loutre  n'est  très-commune  nulle  part, 
au  moins  à présent;  mais  on  la  trouve  dans 
presque  toute  l’Europe.  Sa  fourrure,  surtout 
celle  d'hiver,  sans  être  d'un  très-grand  prix, 
a cependant  de  la  valeur,  surtout  depuis 
quelques  années  qu’on  l'emploie  beaucoup 
ilsiis  la  chapellerie.  Sa  chair,  que  l'on  mange 
les  jours  maigres,  est  assez  bonne,  mais  elle 
a une  forte  odeur  de  Poisson  qui  no  plait 
pas  à beaucoup  de  personnes. 

La  Loutre  ou  KAMTScitiT»*|(L«/ra  lutris, 
GeolL;  Mustela  Lutris,  Linn).  — Cette  espèce 
est  aussi  appelée  Saricorienne,  quoique  co 
Hum  ne  convienne  qu'à  la  Loutre  d'Améri- 
que ( Luira  brnsitiensis).  On  la  trouve  non- 
seulement  au  Kainlchaka,  mais  encore  dans 
tout  le  nord  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  sur- 
tout à la  côte  sud-ouest,  et  sur  les  bords  des 
petites  lies  qui  bordent  les  côtes.  Elle  n'ha- 
bite nas  les  eaux  douces,  comme  notre  Lou- 
tre d'Europe,  mais  seulement  les  rivages  de 
l'Océan,  et  ceux  des  grands  lacs  salés  qui 
communiquent  avec  la  mer.  Sa  fourrure  est 
une  des  plus  précieuses  que  l'on  connaisse, 
ut  elle  est  tellement  estimée  par  les  Chinois, 
u’ils  la  payent  un  prix  considérable,  surtout 
ans  de  certaines  années.  Cette  rnagnitique 
fourrure  est  go rniede  très- peu  de  poilssoyeu  x ; 
elle  est  principalement  conqiosée  de  poils 
é|>ais,  laineux,  particulièrement  à la  partie 
siqiérieure  du  corps,  où  ils  sont  veloutés.  Par 
son  éclat,  sa  douceur,  sou  moelleux , cette 
pelleterie  l'emporte  sur  toutes  les  autres. 
Chaque  année,  les  Américains,  les  Kusses 
et  les  Anglais  se  rendent  sur  les  côtes  où 
cette  Loutre  abonde;  ils  achètent  aux  natu- 
rels du  pays  toutes  les  peaux  qu’ils  peuvent 
en  tirer,  et  les  portent  ensuite  vendre,  avec 
d’énormes  bénélices,  en  Chine  ou  au  Japon. 
Ces  voyageurs  racuntcut  que  celte  Loutre 
vit  par  couples,  et  que  la  femelle  , après 
une  gestation  île  huit  à neuf  mois,  ne  met 
bas  qu'un  seul  petit.  Ce  peu  que  l’on  sait  de 
l'histoire  de  cet  animal  u besoin  d'être  ton- 
urmé  par  de  nouvelles  observations. 

LOX1A.  Yoy.  Bec-croisé  , C «boisai,  et 
Gros  rec. 

LULU.  fOU.  ALOUETTE. 

LUMME.  Yoy.  Plokgeot 


LL'SCINIA.  Yoy.  Bosmusol. 

Ll'TIlA.  Yoy.  Loutre. 

LYNX  oii  Loup-Cervier,  Fths  lynx.  Lin., 
Mammifère  carnassier  digitigrade,  de  la  fa- 
mille des  Chats.  Grosseur  double  du  Chat 
sauvage,  long  de  plus  de  deux  pieds,  le  dos 
et  les  membres  d’un  roux  clair.  Le  nom  du 
Loup-Cervier  que  porto  le  Lynx,  peut  lui 
avoir  été  donné  par  les  chasseurs,  parce  que, 
ainsi  que  le  Loup,  il  pousse  un  hurlement 
que  l'on  peut  prendre  pour  celui  d’un  de  ces 
animaux  etqu'ilattaquelesFaonset  lesjeunes 
Cerfs  de  préférence  à toute  autre  proie. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  Loup-Cervier  existait 
autrefois  en  France  et  en  Allemagne,  mais  & 
présent  on  ne  l'y  trouvo  plus,  si  ce  n’est 
peut-être  dans  quelques  grandes  forêts  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  Il  parait  qu'il  se 
trouve  encore  assez  fréquemment  en  Espa- 
gne, et  qu’il  est  très-commun  dans  les  forêts 
du  nord  de  l’Asie  et  dans  le  Caucase.  Il  y a 
soixante  ans,  les  vieillards  des  Pyrénées  se 
souvenaient  encore  d’avoir  vu  quelques  Lynx, 
et  ils  en  racontaient  des  choses  effroyables, 
moins  classiques  que  les  contes  des  Grecs 
sur  le  Caracal,  mais  beaucoup  plus  dans  le 
goût  du  jour.  Cet  animal  féioce  suivait  les 
voyageurs  égarés  , et  ne  manquait  jamais 
de  les  dévorer  s’ils  avaient  le  malheur  de 
tomber;  il  les  fascinait  avec  ses  yeux,  et  les 
rendait  muets.  Pendant  l’obscurité  de  la  nuit, 
il  jiénélrait  dans  les  cimetières  pour  déter- 
rer les  cadavres.  Il  eût  été  bien  plus  dan- 
gereux encore,  s’il  n’eût  pas  manqué  to- 
talement de  mémoire , au  point  que,  lors- 
qu'il suivait  une  personne  b la  piste,  la 
moindre  diversion  lui  faisait  oublier  et  sa 
oursuite  et  sa  victime,  qui  parvenait  ainsi 

lui  échapper.  Mais  laissons  là  ces  contes 
de  nos  aïeux,  et  revenons  à la  vérité. 

Le  Loup-Cervier  étant  d’une  assez  grando 
taille,  attaque  parfois  les  faons  des  Chevreuils, 
et  des  Cerfs,  et  même  lorsqu'ils  sont  parve- 
nus à plus  de  la  moitié  de  leur  grosseur. 
Aussi  agile  que  fort,  il  grimpe  sur  les  arbres 
avec  facilité;  iion-sculemcul  pour  surpren- 
dre les  Oiseaux  sur  leur  nid  , mais  encore 
alin  du  poursuivre  les  Ecureuils,  les  Martes, 
et  même  les  Chats  sauvages,  qui  nu  peuvent 
lui  échapper.  Quelquefois  il  se  place  en  em- 
buscade sur  une  des  basses  branches,  pour 
attendre,  avec  une  patience  admirable,  que  le 
hasard  amène  à sa  portée  un  Itennc  , un 
Cerf,  uu  llaim  ou  un  Cherreuil.  Alors,  ainsi 
que  le  Glouton,  il  s’élance  d'un  seul  bond 
sur  leur  cou,  s'y  crampo  inc  avec  ses  on  dos, 
et  ne  lèche  prise  que  lorsqu'ils  les  a bail  s 
en  leur  brisant  la  première  vertèbro  du  cou; 
il  leur  fait  ensuite  un  trou  derrière  le  crâne, 
et  leur  suce  ia  cervelle  par  cette  ouverture, 
nu  moyen  de  sa  langue  hérissée  Je  polites 
épines.  Itaremenlil  attaque  une  auir  partie 
du  cadavre  des  grands  animaux,  à L.oin, 
qu’il  ne  soit  très-pressé  par  la  faim.  Ce  qu’il 
y u de  singulier,  c’est  qu'il  emporte  le  corps 
pour  le  cacher  dans  un  fourré,  si  c'est  un 
petit  animal,  et  si  c'est  uu  grand  , il  le  cou- 
vre de  feuilles  sèches  et  de  bois  mort,  quoi- 
qu'il ne  revienne  jamais  le  chercher.  Est-ce, 
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comme  on  le  dit,  manque  de  mémoire,  ou 
est-ce  défiance?  Pris  jeune  et  élevé  en  cap- 
tivité, il  s’apprivoise  assez  bien  , et  devient 
même  caressant  ; mais  pour  le  conserver  il 
faut  le  tenir  à l'attache , car,  dès  qu'il  en 
trouve  l'occasion  , il  fuit  dans  les  bois  pour 
ne  plus  revenir.  Quoique  ses  formes  soient 
un  peu  épaisses  U est  plein  do  grâce  et  de 
légèreté  ; son  œil  est  brillant,  mais  c<  pen- 
dant plein  d'expression  et  même  de  douceur. 
Comme  le  Chat-,  il  dsl  d’une  propreté  re- 
cherchée, et  passe  beaucoup  de  temps  à se 
nettoyer  et  à lissersa  jolie  robe.  C’est  un  grand 
destructeur  d’Hei mines,  de  Lièvres,  de  La- 
pins, de  Perdrix  jet  d'outre  gibier;  aussi 
les  chasseurs  russes  lui  font-ils  une  guerre 
cruelle,  qui  en  diminue  journellement  le 
nombre.  Sa  fourrure  est  assez  recherchée. 

Le  Parue  (F élis  pardina,  Oken.,Temm.,  le 
Chat-pard  des  voyageurs;  le  Loup-Cervier 
des  académiciens  de  Paris)  est  de  la  taille  do 
notre  Blaireau;  sa  queue,  est  plus  longue 

?[uc  cello  du  Loup-Cervier;  il  a de  grands 
uvorisauij  mos;  son  pelage  est  court,  d’un 
roux  vif,  cl  lustré,  parsemé  de  mèches  ou 
taches  longitudinales  d’un  noir  profond, 
avec  de  semblables  taches  sur  la  queue,  il 
habite  les  contrées  les  plus  chaudes  de 
l'Europe,  telles  que  le  Portugal,  l'Espagne, 
la  Sicile,  la  Turquie  et  la  Sardaigne.  C'est 
probablement  lui  que  Bory  de  Saint- Vincent 
dit  avoir  trouvé  fréquemment  dans  la  Sierra- 
do -Grados  eu  Espagne. 

LYRE  OU  MÉVIRE  PORTE-LYRE,  CSpèCÛ 
unique  d'Oiscau  appartenant  à la  famille 
des  Passereaux  dentirostres.  — Co  bel  Oi- 
seau est  de  la  taille  d’un  Faisan  et  son  plu- 


mage est  généralement  d’un  brun  grisâtre, 
avec  la  gorge,  les  couvertures  supérieures 
et  les  pennes  des  ailes,  d’un  brun  roux. 
Paré  de  couleurs  aussi  tristes,  cet  Oiseau  est 
encore  un  des  plus  beaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande , par  la  nature  et  la  disposi- 
tion d<  s plumes  de  la  queue  dans  le  mâle. 
Ces  plumes  sont  de  trois  sortes  : les 
douze  ordinaires  très-longues  , à lige 
mince,  à barbes  effilées  et  très- écartées; 
deux  médianes,  garnies  seulement  de 
barbes  serrées;  et  deux  externes  courbées 
en  S,  ou  comme  les  branches  d’une  lyre, 
dont  les  barbes  internes,  grandes  et  serrées 
représentent  un  large  ruban,  et  les  externes, 
très-courtes,  ne  s élargissent  que  vers  le 
bout.  La  femelle,  d'après  AI.  Isidore  Geof- 
froy , n’a  pas  douze  pennes,  comme  on 
l’a  toujours  dit , mais  seize , comme  le 
mâle. 

« C’est,  dit  M.  Lesson,  dans  les  forêts 
d 'Eucalyptus  et  de  Casuurina qui  couvrent  la 
surface  entière  des  montagnes  Bleues  à J* 
Nouvelle-Hollande,  et  les  ravins  qui  la  di- 
visent, qu'habite  princ  p dement  le  Méuure, 
dont  la  queue  est  l image  lidèlc,  sous  les  so- 
litudes australes,  de  la  lyie  harmonieuse 
des  Grecs.  Cet  Oiseau,  nommé  Faisan  des 
bois  par  les  Anglais  du  Port-Jackson,  aime 
les  cantons  roc.iitloux  et  retirés.  Il  sort  le 
soir  et  le  malin,  et  reste  tranquille  pendant 
le  jour  sur  les  arbres  où  il  est  perché.  Il  de- 
vient de  plus  eu  plus  rare,  et  nous  n’en 
avons  vu  que  deux  peaux  pendant  toute  la 
durée  de  uolre  séjour  à la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  * 
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MACACO,  Macacus  cynomolnus,  F.  Cuvier, 
le  Macaque  et  l 'Aigrette  de  BufTon  ; Singe 
de  la  famille  des  Macaques.  Le  Macaco  se 
trouve  principalement  à Sumatra,  et  peut- 
être  là  seulement,  quoique  la  plupart  des 
auteurs,  Butfon,  G.  Cuvier,  etc. , le  fassent 
venir  de  Guinée  et  de  l'intérieur  de  l’Afrique. 
La  Ménagerie  en  a possédé  plusieurs  qui  y 
ont  fait  des  petits.  Mais  les  femelles,  qui 
ont  porté  sept  mois,  se  sont  constamment 
montrées  mauvaises  mères  et  n'ont  pas  tou- 
jours voulu  élever  leurs  enfants.  Celte  es- 
pèce, que  l'on  voit  communément  en  Europe, 
est  turbulente,  malicieuse,  et  surtout  fort 
grimacière.  Tant  qu’ri  est  jeune,  le  Macaco 
a une  douceur  et  une  intelligence  remar- 
quables; alors  il  se  prèle  à une  certaine 
éducation,  et  les  baladins  des  rues  profitent 
de  cette  aptitude  pour  lui  apprendre  à vol- 
tiger sur  la  corde  lâche  et  à faire  divers  tours 
dont  iis  amusent  le  public;  mais  lorsqu’il  at- 
teint six  à sept  ans  et  que  toute  sa  force  est 
développée,  il  devient  méchant,  colère,  se 
révolte  contre  la  contrainte,  et  le  plus  obéis- 
sant peut  devenir  le  plus  farouche  et  le  plus 
irascible. 

Haus  leur  pays,  ces  Singes  vont  souvent 
par  troupes  cl  se  rassemblent  surtout  pour 


voler  les  fruits,  les  légumes,  et  mettre  les 
lantalions  au  pillage.  Bosman,  cité  par 
uffon,  dit  « qu’il  prennent  dans  chaque 
patte  un  ou  deux  pieds  de  milbio,  autant 
sous  leurs  bras  et  autant  dans  leur  bouche  ; 
qu’ils  s’en  retournent  ainsi  chargés,  sautant 
continuellement  sur  les  pattes  de  derrière, 
et  que,  quand  on  les  poursuit  ils  jettent  les 
tiges  de  milhio  qu’ils  tenaient  dans  les 
mains  et  sous  les  bras, ne  gardant  que  celles 
qui  sont  entre  leurs  dents*  afin  de  pouvoir 
fuir  plus  vile  sur  les  quatre  pieds.  Au  reste, 
ils  examinent  avec  la  dernière  exactitude 
chaque  lige  de  milhio  qu’ils  arrachent,  et , 
si  elle  ne  leur  plaît  |»as,  ils  la  rejettent  à terre 
et  en  arrachent  d'autres  : eu  sorte  que  par 
leur  bizarre  délicatesse  ils  causent  encore 
plus  de  dommages  que  par  leurs  vols.  » Si 
Buifon  s’est  trompé  et  que,  ainsi  que  le 
dit  M.  Bayer,  le  Macaco  ne  se  trouve  qu’à 
Sumatra,  ce  quo  Bosman  en  raconte  doit  se 
rapporter  à une  autre  espèce.  A la  Ménage- 
rie le  Macaco  dort  couché  sur  le  côté  et  re- 
ployé sur  lui-même,  la  tête  entre  les  jambes, 
ou  assis,  avec  le  dos  courbé  et  la  tête  ap- 
puyée sur  la  poitrine.  Sa  voix  est  uu  cri 
rauque  qui  peut  éclater  dans  la  colère  avec 
beaucoup  de  force;  mais  lorsqu'il  n’cxpri- 
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me  qu'un  sentiment  loisible,  il  fuil  enten- 
dre un  pelit  sifflement  assez  doux. 

MACAQUES,  Macncu$i  Lacép.,  genre  do 
Singes,  avec  des  abajoues  et  des  callosités. 
Nous  citerons  le  Macaque  Toque.  Bonnet 
chinois  do  Bulfon,  le  Mocncua  rudiatus  do 
Fr.  Cuv.  — Ce  Singe  habite  l'Inde  et  se 
trouve  principalement  sur  la  côte  du  Mala- 
bar, où  il  jouit  des  mômes  privilèges  que 
l’Houlman  au  Bengale.  Il  est  défendu  aux 
naturels  de  le  tuer,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  et  sous  des  peines  très-sévères. 
S’i.1  arrive  à un  Européen  «le  commettre  ce 
Crime  épouvantable,  il  n'est  pas  soumis  aux 
peines  prononcées  contre  les  indigènes,  et 
cela  parce  qu’il  serait  difficile  do  les  lui  faire 
appliquer;  mais  lesbrahmes  sont  parfaitement 
convaincus  qu’un  des  dix  ou  douze  dieux 
Singes  qui  figurent  dans  leur  théogonie  ne 
manquera  pas  de  le  faire  mourir  dans  l’an- 
née pour  venger  son  représentant  sur  la 
terre.  Il  en  résulte  que  le  Macaque  Toque  a 
ses  coudées  franches  dans  cette  partie  de 
l'Asie,  et,  comme  dit  le  naïf  voyageur  Pv- 
rard,  ces  Singes  sont  <*  si  importuns,  si  fâ- 
cheux, et  en  si  grand  nombre,  qu’ils  causent 
beaucoup  de  dommage,  et  que  les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes  sont  obligés  de 
mettre  des  treillis  à leurs  fenêtres  pour  les 
empêcher  d’entrer  dans  leurs  maisons.  » 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  de 
date  récente  sur  celle  espèce,  et  ceux  quo 
nous  trouvons  dans  les  voyageurs  anciens 
sont  O'Scz  confus.  Néanmoins  il  paraît  que 
le  Macaque  Toque  est  d’un  caractère  capri- 
cieux cl  méchant,  au  moins  quand  il  a 
atteint  un  certain  âgp,  et  qu’il  se  livre  habi- 
tuellement au  pillage  des  vergers  et  des 
plantations  de  cannes  h sucre.  Il  aime  beau- 
coup la  sève  du  palmier  dont  ou  prépare» 
dans  Plnde,  une  liqueur  fermentée  nommée 
zari.  Il  se  met  en  embuscade  et  observe  les 
Indous  qui  vont  percer  les  palmiers  et  poser 
dans  la  plaie  de  l'arbre  une  cannelle  de 
bambou  par  laquelle  la  sève  qui  s’échappe 
doit  être  conduite  dans  un  vase.  Ce  mali- 
cieux animal , aussitôt  qu’il  voit  l'Indou 
parti,  sort  de  sa  cachette,  grimpe  sur  le 
palmier,  et  boit  la  sève  à mesure  qu’ello 
coule  du  tronc.  Il  arrive  parfois,  dit-on,  quo 
cette  liqueur  l’enivre;  alors  il  no  sait  plus 
ce  qu’il  fait,  et  on  le  prend  aisément.  Toutes 
ces  anciennes  observations  ont  besoin  d’élre 
confirmées  de  nouveau. 

Le  II  nés  us  (Jfacocttf  crythrœus , Fr.  Cuv.) 
habite  les  bords  du  Gange,  où  il  est  en 
grande  vénération.  Encouragé  par  la  répu- 
gnance invincible  que  les  Indous  ont  pour 
tuer  les  animaux,  il  quitte  souvent  les  bois 
et  vient  jusque  dans  les  villes  piller  en  plein 
jour  une  nourriture  nui  lui  parait  d’autant 
plus  agréable  qu’il  la  dérobée.  Ainsi  que 
tous  les  Singes,  il  est  assez  doux  dans  sa 
jeunesse;  mais  en  vieillissant  il  devient 
méchant  jusqu’à  la  férocité,  et  alors  il  est 
d’autant  plus  dangereux  qu’il  a beaucoup 
d’intelligence  et  de  pénétration  pour  calcu- 
ler et  exécuter  ses  méchancetés. 

MACREUSE,  Oiseau  aqualiquo  du  genre 
Diction*.  de  Zooloofp.  III. 


Canard.  — ■ Ou  a prétendu  que  les  Macreuses 
naissaient,  comme  les  Bernaches,  dans  des 
coquilles  ou  dans  du  bois  pourri  ; c’est  une 
fable  qui  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter. 

Les  vents  du  nord  cl  du  nord-ouest  amè- 
nent le  long  de  nos  côtes  de  Picardie,  depuis 
le  mois  de  novembre  jusqu’en  mars  , des 
troupes  prodigieuses  de  Macreuses;  la  mer 
eu  est,  pour  ainsi  dire,  couverte  ; on  les 
voit  voleter  sans  cesse  de  place  en  place  et 
nar  milliers,  paraître  sur  l’eau  et  disparaître 
a chaque  instant.  Dès  qu’une  Macreuse 
plonge,  toute  la  bande  l’imite  êt  reparaît  un 
instant  après.  Lorsque  les  vents  sont  sud  et 
sud-est,  elles  s’éloignent  de  nos  côtes,  et  ces 
premiers  vents,  au  mois  de  mars,  les  font 
disparaître  entièrement. 

La  nourriture  favorite  des  Macreuses  est 
une  espèce  do  coquillage  bivalve  lisse  et 
blanchâtre,  large  de  quatre  lignes  et  long  do 
dix  ou  environ,  dont  les  hauts-fonds  do  la 
nier  se  trouvent  jonchés  dans  beaucoup 
d’endroits;  il  y en  a des  bancs  assez  étendus, 
et  que  la  mer  découvre  sur  ses  bords  au 
reflux.  Lorsque  les  pêcheurs  remarquent 
que , suivant  leur  terme , les  Macreuses 
plongent  aux  vaimeaux  (c’est  le  nom  qu’on 
donne  5 ces  coquillages)  , ils  tendent 
leurs  filets  horizontalement,  mais  fort  lâ- 
ches, au-dessus  de  ces  coquillages,  cl  h deux 
pieds  nu  plus  du  sable;  peu  d'heures  après, 
la  mer  entrant  dans  son  plein,  couvre  ces 
filets  de  beaucoup  d’eau,  et  les  Macreuses 
suivant  le  reflux  à deux  ou  trois  cents  pas  du 
bord,  la  première  qui  aperçoit  les  coquilla- 
ges plonge;  toutes  les  autres  la  suivent,  et 
rencontrant  le  filet  qui  est  entre  elles  et 
l’appât,  elles  s’empêtrent  dans  ces  mailles 
flottantes;  ou  si  quelques-unes  plus  dé- 
fiantes s'en  écartent  et  passent  dessous, 
bientôt  elles  s’y  enlacent  comme  les  autres 
en  voulant  remonter  après  s'être  repues  : 
toutes  s’y  noient;  et  lorsque  la  mer  est  reti- 
rée, les  pécheurs  vont  les  détacher  du  filet, 
où  elles  sont  suspendues  par  la  tête,  les 
ailes  et  les  pieds. 

Un  filet  de  cinquante  toises  de  longueur, 
sur  une  toiso  et  demie  do  large,  en  prend 
quelquefois  vingt  ou  trente  douzaines  dans 
une  seule  marée  : mais  en  revanche  on  ten- 
dra souvent  scs  filets  vingt  fois  sans  en 
preôdre  une  seule;  et  il  arrive  do  temps  en 
temps  qu’ils  sont  emportés  ou  déchirés  par 
des  marsouins  ou  des  esturgeons. 

Observation. — On  sait  que  la  Macreuse  est 
un  Gibier  dont  l’usage  est  autorisé  en  Ca- 
rême. ■ Lors  qu’on  cherche,  dit  un  natura- 
liste, ce  qui  a pu  faire  tolérer  l’usage  d’une 
viande  dans  un  temps  où  les  lois  de  l'Eglise 
condamneut  toutes  les  autres,  on  trouve  que 
cela  tient  à une  erreur  des  plus  bizarres. 
Depuis  le  sm*,  et  môme  avant  jusqu’au  XII* 
siècle,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  l’origine 
dos  Macreuses.  On  voyait  ces  Oiseaux  appa- 
raître spontanément  en  nombre  considéra- 
ble, et  on  ne  pouvait  jamais  découvrir  le 
lieu  de  leur  reproduction  : dès  lors  les  esprits 
étaient  naturellement  portés  à faire  des  con- 
jectures. Les  uns  pensaient  qu’elles  nais- 
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saient  du  fruit  d’un  arbre  sur  la  nature  du- 
quel on  n’était  pas  bien  d’accord;  d’aulres 
voulaient  que  ce  fût  du  bois  de  sapin  pourri 
et  flottant  dans  la  mer,  des  champignons  ou 
mousses  marines,  d'un  coquillage,  enfin  des 
diverses  matières  végétales  qui  s’attachent 
aux  débris  des  navires.  Une  troisième  opi- 
nion, depuis  longtemps  émise  par  Aristote 
pour  d’aulres  animaux,  était  que  ces  Oiseaux 
s’engendraient  de  pourriture.  Ces  opinions, 
nue  l’on  voit  reproduites  dans  beaucoup 
«'écrits  d’alors,  devenaient  môme  quelque- 
fois le  thème  des  poètes.  On  trouve  dans  Du 
llartas  ( Poème  sur  la  création  du  monde , 
J578),  quelques  vers  dans  lesquels  la  Genèse 
de  la  Macreuse  est  parfaitement  tracée  selon 
l’esprit  du  temps. 

Dieu  (dit-il),  non  content  d’avoir  infas  en  chaque 
[e«peo] 

Une  argeandrante  force,  il  fit  par  sa  sagesse, 
Que  sans  nulle  Vénus,  des  corps  inanimés. 

Mains  parfaits  animaux  ça  bas  fussent  formé?. 
Ainsi  le  vieil  fragment  d’une  b-irque  se  chang  • 

En  des  canards  volants,  ô changement  étrange! 
Mémo  corps  fut  jadis  arbre  verd,  puis  vaisseau, 
N'aguêre  champ  gnou  et  maintenant  oyseau. 

C’est  b de  pareilles  idées  qu’il  faut  ratta- 
cher la  coutume  de  manger  des  Macreuses 
aux  jours  maigres.  La  croyance  généralo 
étant  qu’elles  ne  naissaient  pas  par  accou- 
plement ni  d’un  œuf,  mais  plutôt  des  végé- 
taux, les  conciles  en  permirent  l’usnçc.  Le 
Pape  Innocent  111  fut  le  premier  qui  s éleva 
contre;  mais  on  n’en  tint  compte,  et  lorsque 
plus  tard  on  sut,  par  Gérard  Vecr,  qui  venait 
de  faire  une  troisième  navigation  vers  le 
nord,  que  ces  Oiseaux  avaient  In  môme  ori- 
gine que  tous  les  autres,  et  qu’ils  nichaient 
dans  des  contrées  que  Gérard  Vecr  croyait 
être  le  Groënlaud,  alors  on  chercha  d’autres 
raisons  pour  motiver  une  autorisation  que 
les  rapports  du  voyageur  détruisaient.  On 
dit  que  les  plumes  des  Macreuses  étaient 
d’une  nature  bien  diilférenle  de  celles  des 
autres  Oiseaux,  que  leur  sang  était  froid, 
qu’il  ne  sc  condensait  point  quand  on  le  ré- 
pandait, et  que  leur  graisse,  comme  celle 
des  Poissons,  avait  la  propriété  de  ne  jamais 
se  figer.  Dès  qu’on  eut  inventé  l’analogie  qui 
existait  entre  ces  derniers  et  les  Macreuses, 
et  qu’on  l’eut  fait  goûter,  ce  qui  avait  été 
lait  par  les  conciles  persista.  Voilà  d’où  vient 
que  nous  mangeons  ces  Oiseaux  en  Carême.  » 
MACROCERCUS.  Voy.  Ara. 
MACRORH1NS,  Macrorhinus , Fr.  Cuv., 
genre  de  Mammifères  de  l’ordre  des  Carni- 
vores amphibies  ou  Phoques.  Nous  mention- 
nerons le  Miolroi ng  ou  Phoolk  a trompk 
( Mac.  proboscidcus , l’r.,  Cuv.  ),  vulg.  Loup 
marin , Lion  marin,  Eléphant  marin,  etc.  Long 
do  vingt-cinq  à trente  pieds,  sur  quinze  a 
dix-huit  de  circonférence. 

La  Nature  a paré  beaucoup  d’animaux , 
pour  le  temps  des  amours  seulement,  d’une 
sorte  de  robe  de  noce  plus  ou  moins  bril- 
lante, plus  ou  moins  singulière  : dans  les 
Oiseaux  ce  sont  des  couleurs  vives  et  tran- 
chantes, des  crêtes,  des  aigrettes;  dans  les 


Salamandres,  ce  sont  dcsmembranesdorsales 
agréablement  découpées  et  nuancées  de  mille 
couleurs  variées,  etc.  ; elle  n’a  pas  oublié  le 
Phoque  dont  nous  parlons  ici,  mais  la  parure 
qu’elle  lui  a dévolue  est  au  moins  fort  bi- 
zarre. Elle  consiste  en  un  prolongement  du 
nez,  en  forme  de  trompe  membraneuse  et 
érectile,  molle,  élastique,  ridée,  longuequcl- 

uefois  d’un  pied  (0,325).  et  ayant  beaucoup 

analogie  arec  celle  longue  crête  qui  pend 
sur  le  bec  d’un  coq  d’Inde.  Celle  trompo 
manque  à la  femelle,  et  aux  jeunes  avant 
l'âge  adulte,  et  il  paraît  qu’elle  .s’efface  peu 
h peu  dans  le  mâle  lorsque  le  temps  du  rut 
est  passé. 

Le  Miouroung  habite  les  plages  de  toutes 
les  Iles  désertes  de  l’hémisphère  austral,  et 
vit  en  troupes  de  cent  cinquaule  à deux  cents 
individus;  comme  il  craint  également  la  cha- 
leur et  l’excès  du  froid,  il  émigre  régulière- 
ment pour  aller  passer  l’été  dans  le  nord  de 
la  zone  qu’il  habite,  et  l’hiver  dans  le  sud. 
Pendant  les  quatre  premiers  mois  do  l’année 
il  quitte  peu  la  mer,  où  il  se  nourrit  de  Pois- 
sons, de  Mollusques  et  de  Crustacés;  alors 
il  devient  tellement  gras  qu’il  n’est  pas  rare 
de  lui  trouver  entre  la  peau  et  les  muscles 
une  couche  de  graisse  huileuse  ayant  jusqu’à 
neuf  pouces  (0,2M)  d’épaisseur;  les  Améri- 
cains retirent  souvent  une  énorme  quantité 
d'huile  d’un  seul  individu,  dont  le  poids  de 
la  chair  seulement  est  communément  de 
mille  kilogrammes.  Cet  animal  est  d’un  cn- 
ractèredoux,  paisible,  etsurtnutd’unegronde 
indolence.  Lorsqu’il  dort  sur  la  terre,  molle- 
ment étendu  sur  un  lit  de  varecs,  il  est  ex- 
trêmement facile  de  l’approcher,  car,  même 
lorsqu’il  se  réveille,  et  voit  le  chasseur  armé 
de  sa  longue  lance,  sa  paresse  ne  lui  permet 
ni  de  fuir,  ni  de  se  mettre  en  défense,  ce  qui 
rend  facile  île  le  tuer  d’un  seul  coup  en  lui 
perçant  le  cœur.  Mais  dans  le  temps  des 
amours  il  n’en  est  pas  do  même;  il  déploie 
une  activité  extraordinaire,  et  il  serait  dan- 
gereux de  l’approcher.  Le  rut  a lieu  dans  le 
mois  d’octobre,  et  les  mâles  se  livrent  alors 
des  combats  furieux  pour  s’approprier  cha- 
cun le  plus  de  femelles  qu’ils  peuvent.  Le  plus 
fort  fait  son  choix,  compose  à son  gré  son 
harem,  et  se  retire;  le  combat  recommence, 
et  enfin  les  mâles  les  plus  faibles  restent 
sons  femelles.  Mais  bientôt  les  vainqueurs 
se  lassent  de  leurs  conquêtes,  et  les  aban- 
donnent aux  vaincus.  Chaque  femelle  fait  un 
ou  deux  petits,  quelle  allaite  deux,  ou  trois 
mois. 

Le  Phoque d’Anson  ( Phoca  Ansonii , Desni  .) 
en  serait  une  variété  moins  grande,  à pelage 
d’un  fauve  clair,  et  h ongles  des  mains  plus 
robustes.  Il  habiterait  plus  particulièrement 
l’ile  Juan-Fernandez  ei  les  Iles  antarctiques. 

MAGOT,  Magus,  Less.,  genre  de  Singes 
de  la  famille  des  Macaques. — Le  Mng>  l 
varie  un  peu  pour  la  grandeur;  néanmoins 
il  a assez  ordinairement  de  seize  à dix-huit 
pouces  de  longueur  depuis  la  nuque  jusqu’5 
l’extrémité  postérieure  : sa  tôle  est  fort 
grosse,  son  museau  large  et  saillant,  son  nez 
aplati,  sa  face  nue  cl  d’une  chair  livide, 
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ainsi  que  U'5  oreilles;  son  corps  est  épais  et 
ramassé;  il  a de  très-grandes  abajoues,  et 
sa  bouche  est  armée  île  fortes  canines.  Le 
dessus  de  son  corps  est  d'unjaunc  doréassez 
vif,  mélangé  de  quelques  poils  noirs,  tra- 
versé^ et  là  par  quelques  bandes  noires;  le 
dessous  est  d'un  gris  jaunâtre.  Les  mains 
sont  noirâtres  et  velues  en  dessus.  Il  habile 
la  Barbarie  et  l'Egypte. 

De  tous  les  Singes  que  l'on  apporte  en 
Europe,  celui-ci  est  à la  fois  le  plus  com- 
mun et  le  plus  robuste;  sans  doute  il  doit  à 
l'épaisseur  de  sa  fourrure  la  faculté  qu'il  a 
do  très-bien  résister  aux  intempéries  de 
iistre  climat,  et  do  vivre  chez  nous  beau- 
coup plus  longtemps  que  les  autres  espèces 
de  sa  classe.  On  dit  même  qu'il  s'ost  natu- 
ralisé en  Espagne  , sur  le  Mont-nu. Singe, 
près  de  (îibrallar  ; mais  un  officier  anglais, 
qui  a élé  pondant  plusieurs  années  en  gar- 
nisondans  celte  ville,  et  qui  a souventchassé 
sur  le  Monl-au-Singc,  assure  que  cet  animal 
y était  tout  à fait  inconnu  aux  habitants  du 
pays,  et  que,  pour  lui,  il  n'avait  jamais  pu 
l'y  rencontrer,  quoiqu’il  l'v  eflt  cherché. 

Il  est  peu  de  montreurs  ambulants  d'Ours 
©t  de  Chanjeaui  qui  n’aient  à leur  suite  un 
ou  plusieurs  Magols  ; et,  s’ils  obtiennent 
autre  chose  que  des  grimaces  de  cet  animal 
récalcitrant , ce  n'est  qu'â  force  de  coups.  Il 
est  cependant  très-intelligent,  mais  celle 
précieuse  faculté  ne  se  développe  chez  lui 
qu'avec  sa  parfaite  indépendance.  Il  ne  se 
soumet  à l'homme  que  dans  son  extrême 
jeunesse;  quand  il  devient  adulte,  il  se  re- 
fuse à toute  soumission,  îuite  courageuse- 
ment contre  la  tyrannie  qui  l'enchatne,  et 
se  défend  avec  fureur  contre  les  mauvais 
traitements.  Vaincu  par  la  force,  il  cesse  la 
lutte,  tombe  dans  la  tristesse  et  le  marasme  ; 
il  meurt,  mais  il  n'obéit  pas.  Quelquefois, 
s’il  es!  traité  avec  beaucoup  de  douceur;  il 
consent  â vivre  dans  la  servitude  : assis  sur 
ses  pattes  de  derrière,  les  bras  appuyés  sur 
ses  genoux  et  les  mains  pendantes,  plongé 
continuellement  dans  une  languissante  apa- 
thie, il  semble  ne  plus  vivre  que  de  la  vio 
végétative  ; il  est  aussi  insensible  aux  ca- 
resses qu'aux  corrections,  aussi  incapable 
d’amitié  que  de  crainte;  il  suit  d'un  regard 
hébété  ce  qui  se  passe  autour  île  lui,  et  rie 
sort  momentanément  de  sa  léthargie  stupide 
que  pour  satisfaire  sa  faim. 

Le  Magot  en  liberté  ne  scmb'e  plus  le 
mémo;  c’est  le  plus  vif,  le  plus  pétulant  et 
e plus  intelligent  des  Singes  ; aussi domine- 
i-ii  tous  les  autres  animaux  qui  peuplent  scs 
forêts  ; il  étend  même  les  effets  de  sa  supé- 
riorité jusque  sur  les  grands  Mammifères, 
en  les  elfrayanl  par  les  franches  qu'il  leur 
jette,  et  les  poursuivant  île  ses  cris,  jusqu'à 
ce  qu’il  les  ail  chassés  de  ses  domaines.  Il 
n’a  d'ennemis  dangereux  que  le  Serval,  le 
Caracal,  le  Lynx  el  autres  grands  Chats,  qui 
grimpent  sur  les  aibres,  le  saisissenl  pen- 
dant son  sommeil  et  le  dévorent. 

Ces  Singes  vivent  en  troupes  nombreuses, 
et  paraissent  aimer  la  société  jusque  dans 
l'esclavage.  Dans  ce  cas,  ils  adoptent  volon- 


tiers les  petits  animaux  qu'on  leur  donne  ; 
il  les  transportent  partout  avec  eux  en  les 
tenant  fortement  embrassés,  et  ils  se  met- 
tent en  colère  lorsqu'on  veut  les  leur  ôter. 
Les  femelles  ont  une  grande  tendresse  pour 
leurs  petits;  jolies  ne  les  quittent  jamais, 
combattent  avec  courage  pour  leur  défense, 
et  ne  cessent  de  les  protéger  qu’en  mou- 
rant. Elles  leur  donnent  des  soins  remar- 
quables, et  les  tiennent  très-proprement. 
Leur  plus  grande  occupation  de  tous  les 
instants  est  de  les  lisser-,  de  les  éplucher  poil 
par  poil,  d’en  enlever  toutes  les  petites  sa- 
letés, et  de  manger  les  Insectes  ou  les  or- 
dures qu'elles  y trouvent. 

Dans  I état  de  nature,  le  Magot  vit  princi- 
palement de  fruits  et  de  feuilles;  mais  en 
domesticité  i!  mange  5 peu  prés  de  tout. 
Néanmoins,  comme  il  est  défiant,  il  ne  porlo 
rien  a sa  bouche  sans  l'avoir  regardé,  tourné 
dans,  tous  les  sens,  et  fiairé.  Avant  de  man- 
ger, il  commence,  par  précaution,  à remplir 
ses  abajoues,  et  c'est  aussi  dans  ces  singu- 
lières fioches  qu'il  cache  tous  les  petits  ob- 
jets nu  il  a volés.  Les  aliments  qu'il  prélève 
sont  les  fruits,  le  pain  et  les  légumes  cuits. 
Le  Magot  a une  grande  réputation  de  grima- 
cier, et  l'on  dirait  qu'il  se  pique  de  la  mé- 
riter, tant  il  s étudie  à varier  ses  grimaces. 
Quand  i!  est  en  colère,  ses  mâchoires  »o 
meuvent  avec  une  agilité  inconcevable,  ses 
lèvres  s’agitent  avec  vitesse,  ses  mntivnnienls 
sont  brusques,  ses  gestes  saccadés  ; il  lait 
entendre  uno  voix  forte  el  rude,  qui  s'adou- 
cit quand  il  sc  calme.  On  croit  que  relie  es- 
pèce est  le  Pilhique  des  anciens,  le  Singe 
dont  Galien  a donné  l'anatomie. 

LeMxoor  ne  i lnir  {Magut  mmtrtts,  Loss.; 
Marne m maurtu,  Fr.,  Guv  ; peut-être  le 
Wooil-llnhoon  on  Babouin  de  Pennaal).  — Il 
est  de  l’Inde  el  diffère  du  précédent  par  >a 
face  noire,  par  ses  oreilles  et  si  s mains 
brunes;  enfin  par  son  pelage',  qui  psi  d’un 
brun  foncé  uniforme.  Ses  habitudes  sont 
peu  connues  è l'état  sauvage,  niais  on  en 
élève  quelquefois  dans  son  pays. 

Ce  Magot,  si  on  s’en  rapporte  aux  per- 
sonnes qui  ont  habité  l'Iode,  serait  d’un 
caractère  moins  indomptable  que  le  précé- 
dent. et  les  jongleurs  viendraient  assez  aisé- 
ment à Iront  de  l’apprivoiser,  lin  officier  do 
notre  marine  m’a  dit  en  avoir  vu  un  que  l'on 
avait  amené  de  Pondichéry  , et-  auquel  on 
avau  appris  plusieurs  choses  pour  amuser 
le  peuple.  Il  faisait  l'exercice  avec  un  |cni 
fusil.de  bois,  mais  il  mettait  dans  le  manie- 
ment de  son  arme  beaucoup  plus  de  brus- 
querie que  d'adresse  ; il  tirait  de  son  four- 
reau un  sabra  de  fer-blanc,  et  l'y  remettait 
assez  tacitement,  il  portail  un  chapeau  k 
trois  cornes,  un  babil  brodé  el  un  pantalon, 
mais  On  était  obligé  de  lui  ôter  souvent  cc- 
)ui-ci  pour  lui  en  remettre  un  nuire;  les 
jongleurs,  malgré  leur  adresse  connue  pour 
élever  cl  dresser  les  animaux  mémo  les  plus 
sauvages,  tels,  par  exemple,  que  les  Ours  el 
les  Serpents,  n'avaient  jamais  pu  l'empécher 
d y faire  ses  ordures , et  il  semblait  même 
qu'il  y mettait  de  la  malice,  car  il  attendoi* 
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presque  toujours  qu’on  lui  eût  mis  un  vête- 
ment propre.  Du  reste,  celte  dégoûtante 
malpropreté  est  In  fait  de  tous  les  Singes 
apprivoisés,  sans  exception,  et  il  n’y  a ni 
coups  ni  menaces  qui  puissent  les  empêcher 
de  se  satisfaire  sur  ce  point , en  tous  lieux, 
et  dans  l’instant  même  où  la  fantaisie  les  en 
prend.  Le  Magot  dont  nous  parlons  voltigeait 
sur  la  carde  lâche  et  y faisait  le  moulin  et 
avec  une  telle  rapidité,  que  les  yeux  no 
mouvaient  le  suivre  ni  distinguer  ses  forint  s. 
1 obéissait  au  geste,  à la  parole,  mais  ce 
u'était  jamais  que  par  l'effet  de  la  craiute, 
et  il  no  paraissait  avoir  aucun  attachement 
pour  son  maître.  Il  était  très-gourmand, 
saisissait  avec  une  brusque  vivacité  ce  qu’on  lui 
présentait,  le  flairait,  le  retournait  dans  tous 
les  sens,  pu's  le  cachait  dans  ses  abajoues 
quand  l'objet  lui  plaisait,  ou  le  jetait  avec 
une  sorte  de  colère  quand  il  ne  lui  conve- 
nait pas.  Tous  ces  faits  paraissent  avoir  peu 
d’importance,  et  cependant  ils  sont  jusqu’à 
un  certain  point  précieux  pour  le  natura- 
liste, parce  qu’ils  servent  à montrer  l'analo- 
gie frappante  nui  existe  entre  le  Magot  de 
l'Inde  et  celui  d’Afrique.  — Boitard. 

JtIA GUS.  Voy.  Magot. 

MAINATE,  (iymnops,  Cuv.,  genre  d’Oi- 
scau  do  la  fnmilie  des  l)ent i rostres.  L’espèce 
la  plus  remarquable  est  le  Maimatk  de  Java 
( Eulabes  indiens;  Cuv.).  — Ces  Oiseaux,  au 
rapport  des  voyageurs,  se  font  distinguer  et 
même  rechercher  des  Chinois  et  des  Malais, 
par  la  douceur  de  leur  caractère,  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  font  à la  domeslic  té, 
l'aptitude  qu'ils  montrent  pour  retenir  les 
airs,  les  mots  et  les  phrases  qu’on  veut  leur 
apprendre,  cl  la  complaisance  avec  laquelle 
ils  les  répètent  au  moindre  désir  du  maître  ; 
il  paraît  même  qu’ils  possèdent  ces  talents  a 
un  degré  supérieur  è celui  que  l’on  observe 
dans  les  Perroquets,  qui,  généralement,  nous 
captivent  davantage  par  I éclat  de  leurs  cou- 
leurs que  par  leurs  grâces  et  leur  amabilité. 
Du  reste,  c'est  un  fort  bel  Oiseau,  dont  le 
plumage  d’un  noir  brillant  rt  Ilèto  toutes  les 
couleurs  primitives  de  la  lumière  qui  sc  dé- 
compose sur  les  prismes  nombreux  de  sa 
robe  légère.  Dans  les  Iles  de  Java  et  de  Su- 
matra où  ces  Oiseaux  sont  communs,  on  les 
voit  réunis  en  troupes  se  répandre  dans  les 
plaines,  visiter  tour  à tour  les  jardins  cl  les 
forêts,  pour  y chercher  leur  nourriture, 
qu’ils  trouvent,  soit  dans  les  Vers  et  les  In- 
sectes, suit  dans  les  fruits  et  les  graines.  Ils 
font  entendre  naturellement  un  chant  fort 
agréable  ; ils  construisent,  conjointement, 
avec  la  femelle,  à laquelle  ils  témoignent  uii 
grand  attachement,  un  nid  qu’ils  tapisseot 
intérieurement  «l’un  duvet  très-abondant  ; 
ce  nid  est  ordinairement  placé  près  du  sol, 
entre  les  tiges  accumulées  d’une  souebe 
épaisse.  La  ponte  est  ordinairement  de  trois 
œufs  grisâtres,  tachetés  de  vert  olive.  Le  vol 
des  Mainates  est  assez  rapide  quoique  peu 
soutenu;  il  a beaucoup  d’analogie  avec  celui 
du  Merle. 

AIAÏ-POUR1.  yoy . Tapir. 

makis,  t. futur,  Lin.  — Ces  animaux  font 


lo  passage  naturel  des  Quadrumanes  aux  au- 
tres Mammifère?;  leur  museau  rappelle  plus 
celui  du  Chien  que  la  liguro  humaine  ; leurs 
narinqs  sont  situées  au  bout  du  museau  , 
comme  celles  des  Chiens;  les  extrémités 
postérieures  sont  plus  longues  que  les  anté- 
rieures; ils  ont  tous  les  ongles  plais,  ex- 
cepté celui  du  premier  doigt  des  pieds  de 
derrière,  qui  est  relevé  et  très-aigu  ; les  ma- 
melles placées  sur  la  poitrine  ; leur  queue 
(manquant  quelquefois)  est  toujours  lâche  et 
non  prenante. 

Les  Makis  ont  trente-deux  dents  : quatro 
incisives  supérieures,  et  six  inférieures  en 
avant;  les  deux  canines  supérieures  croisent 
les  inférieures  en  avant;  ils  ont  six  molaires. 
Leur  museau  est  effilé  coramo  celui  d’un 
Renard;  leur  queue  est  très-longue;  leur 
poil  esl  doux  et  laineux;  leurs  mamelles, 
au  nombre  de  deux,  sont  placées  sur  la  poi- 
trine. Tous  sont  de  Madagascar.  Ces  ani- 
maux aiment  la  chaleur,  même  dans  leur 
pays.  Ils  marchent  en  relevant  leur  longue 
queue  en  panache. 

Le  Maki  rouge  ; Lemur  ruter,  Peren.  — 
GeQff.  ; Je  Maki  roux,  Fr.  Cuv.).  — Ce  bel 
animal  est  d’une  grande  taille,  relativement 
à ses  congénères.  Il  n’a  pas  moins  de  qua- 
torze pouces  de  longueur  (0,379)  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l’origine  de  la 
queue.  Il  est  d’un  roux  marron  vif,  avec  In 
iéte,  les  quatre  mains,  la  queue  et  le  ventre 
noirs; il  porte  une  touffe  de  poils  roux  à cha- 
que oreille,  elune  tache  blanche  sur  la  nuque. 

Cette  espèce  habile  les  bois  des  environs 
do  Tamalava,  dans  l’fle  de  Madagascar,  et 
probablement  dons  quelques  autres  parties 
de  eu  singulier  pays,  où  les  Makis,  assez 
nombreux  en  espèces,  semblent  avoir  été 
placés  pour  remplacer  les* Singes,  qu’on  n’y 
trouve  pas.  Le  Maki  rouge  esl  doué  d’une 
grande  agilité,  comme  tous  ses  congénères, 
mais  il  esl  d’un  naturel  triste  et  dormeur. 
Retiré  dons  le  trou  d'une  vieille  souche,  sur 
un  lit  de  feuilles  sèches  ou  do  mousse  que 
la  Nature  seule  lui  a prépaié,  il  passe  U plus 
grande  partie  de  son  temps  h dormir  cou- 
ché en  rond  et  la  tête  entre  s«*s  jambes.  Ce 
n'est  que  lorsque  la  faim  le  talonne  qu’il  se 
réveille  et  sort  de  sa  retraite.  Alors  il  déploie 
toute  son  adresse,  toute  son  agilité,  pour 
parcourir  la  forêt,  tantôt  en  s’élançant  d’un 
arbre  à un  autre,  tantôt  en  se  glissant  à tra- 
vers les  broussailles  et  marchant  d'un  pas 
léger  sur  la  terre,  à la  manière  des  Renards. 
Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  fruits 
sauvages  ; mais  il  cherche  aussi  les  nids 
d’Oiseaux  pour  en  manger  les  œufs,  et  il  ne 
dédaigne  pas  non  plus  les  Insectes  quand  il 
ne  trouve  rien  de  mieux. 

Ses  mœurs  sont  douces  et  indolentes  ; 
aussi  s’accoulume-t-il  assez  bien  è la  capti 
vilé,  et  il  s'apprivoise  avec  facilité.  Mais  il 
n’est  jamais  très-affectueux,  et  dans  son  es- 
clavage il  ne  parait  avoir  que  deux  passions, 
à la  vérité  bien  innocentes,  celle  de  manger 
et  celle  de  dormir.  Si  on  le  trouble  dans  son 
repos,  sa  paresse  ne  lui  permet  pas  de  se 
mettre  trop  en  colère;  il  se  borne  à ouvrir 
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les  yeux,  à pousser  un  petit  grognement, 
puis  il  se  remet  à dormir.  Il  est  assez  ro- 
buste et  supporte  bien  les  rigueurs  de  notre 
climat,  pourvu  qu’on  le  tienne  dans  uue 
chambre  à feu. 

Lo  Vari  ( Lemur  macaco , Lin.;  le  Tari, 
Buff.  — G.  Cuv.)  est,  avec  le  précédent»  une 
des  plus  grandes  espèces  du  genre.  Ses  cou- 
leurs sout  le  noir  et  le  blanc,  mais  elles  ne 
sont  pas  distribuées  également,  et  elles  va- 
rient de  place  d'individu  b individu  ; la  tète 
est  blancne  dans  les  mâles,  noire  dans  les 
femelles,  lia  vingt  pouces (0,5i2j de  longueur. 

Les  naturalistes  s’accordent  assez  à due 
cjue  cet  animal  est  fort  doux.  En  elfet,  dans 
l'esclavage,  il  semble  avoir  assez  de  dou- 
ceur, mais  sans  cependant  montrer  beaucoup 
d’aiïection  h ceux  qui  lo  soignent.  Si  son 
museau  pointu,  ses  grands  yeux  assez  ex- 
pressifs quand  il  a un  désir,  n’annoncent 
pas  une  grande  méchanceté,  ils  ne  dénotent 
pas  non  plus  beaucoup  d'intelligence.  Quel- 
ques individus  même  aiment  assez  à rece- 
voir et  à rendre  des  caresses  : mais  tout  cola 
prouve-t-il  que  ces  animaux  conservent  un 
caractère  pacifique  quand  ils  vivent  lihr<set 
à l’état  de  nature?  C’est  coque  je  ne  crois 
pas,  et  je  puis  citer  un  fait  h l'appui  de  mou 
opinion. 

A la  Ménagerie,  un  Vari  vivait  avec  un 
Mongous,  dans  la  même  cage.  Ces  deux  ani- 
maux ne  paraissaient  pas  se  soucier  beau- 
coup l’un  do  l’autre,  mais  du  moins,  s’ils  ne 
vivaient  pas  en  parfaite  intelligence,  ils  ne 
cherchaient  pas  a se  nuire  et  ne  se  battaient 
pas.  On  les  plaça  dans  une  cage  plus  grande, 
et  on  les  transporta  dans  un  autre  local.  Le 
lendemain  malin,  on  trouva  le  Mongous  tué: 
lo  Vari  l’avait  rnis  en  lambeaux.  D’ailleurs, 
ce  fait  se  trouve  assez  en  harmonie  avec  ce 
ue  dit  le  voyageur  Duret,  (pic  les  Varis  sont 
’un  naturel  farouche  et  cruel  comme  celui 
du  Tigre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’impératrice  Joséphine 
a eu  pendant  plusieurs  années  des  Vans  qui 
ont  parfaitement  vécu  dans  sa  ménagerie  de 
la  Malmsison.  Ils  y onf  même  fait  des  petits 
qui  sont  nés  les  yeux  ouverts,  commo  les 
petits  des  Ouistitis. 

Le  Maki  a front  blanc.  [Lemur  albifrons , 
GeofT.  La  femelle  est  lo  Maki  d'Anjouan  do 
Geoff.  et  le  Maki  aux  pieds  fauves  de  Briss.) 
— Il  est  d’un  cris  roux  ou  d’un  brun  mar- 
ron doré,  en  dessus;  d’un  brun  gris  olivâ- 
tre en  dessous;  les  deux  derniers  tiers  delà 
queue  sont  noirs;  la  face  et  les  quatre  mains 
sout  d’un  noir  violâtre;  la  partie  antérieure 
de  la  tête,  le  côté  des  joues  et  le  dessous  de 
In  mâchoire  inférieure  sont  blancs  dans  le 
mâle,  d’un  gris  foncé  dans  la  femelle. 

Des  animaux  de  cette  espèce  ont  fait  des 
petits  à la  Ménagcrio.  La  femelle  a porté 
environ  quatre  mois,  et  fil  un  petit  de  son 
sexe  qui. naquit  les  yeux  ouverts.  « Dès  le 
moment  où  ce  jeune  Maki  fut  au  monde, 
dit  Fr.  Cuvier,  il  s’attacha  à sa  mère  avec 
ses  quatre  pattes,  en  travers  du  ventre,  au- 
dessus  des  cuisses,  qu’elle  rtyloyait  contre 
elle  même  comme  pour  le  cacher  et  lors- 


qu’il voulait  téter,  il  allongeait  son  cou 
pour  aller  chercher  la  mamelle  qui  osl  sous 
l’aisselle.  Outre  qu’il  s’enfonçait  dans  le  pe- 
lage de  sa  mère,  celle-ci  présentait  toujours 
le  dos  aux  personnes  qui  la  regardaient, 
quelque  familiarisée  qu’elle  fût  avec  elles, 
et  ce  n’a  été  qu’après  plusieurs  semaines 
qu’on  a pu  l’observer  exactement.  A sa  nais- 
sance, il  était  de  la  grosseur  d’un  petit  rat. 
Celle  femelle,  avant  la  naissance  du  son  pe- 
tit, était  extrêmement  douce  et  familière  : 
on  ne  s’approchait  point  d’elle  qu’elle  ne 
vint  aussitôt  chercher  des  caresses  et  lécher 
les  mains.  Mais  dès  que  son  |n*lit  fut  né, 
elle  devint  méfiante,  s'éloigna  de  tout  ru 
monde,  et  môme  elle  menaçait  dès  qu’on 
l’approchait.  Cette  défiance  s'est  affaiblie  par 
degrés,  et  sa  première  familiarité  a reparu 
lorsque  ses  soins  sont  devenus  moins  neces- 
saires à son  petit,  c’est-à-dire  vers  le  troi- 
sième mois.  Jusque-là  ces  animaux  ne  s’é- 
taient point  séparés,  ou  si  le  petit  so  hasar- 
dait à se  détacher  de  sa  mère,  au  moindre, 
bruit  il  retournait  se  cacher  entre  son  ventru 
et  ses  cuisses.  » La  mère  l’a  allaité  pendant 
six  mois. 

Des  observations  fa  Tes  à la  Ménagerie  sur 
ces  animaux  il  est  résulté  la  connaissance 
d’un  fait  extrêmement  important  pour  l’his- 
toire du  genre  : c’est  que  le  mâle  et  la 
femelle  peuvent  différer  de  couleur  au  point 
de  ne  pas  se  ressembler  du  tout,  ce  qui  doit 
nécessairement  avoir  induit  les  naturalistes 
en  erreur.  En  effet,  dans  celte  espèce,  tou- 
tes les  parties  qui  sont  d’un  brun  marron 
doré  dans  le  mâle  sont  d’un  fauve  plus  ou 
moins  jaunâtre  dans  la  femelle,  et  tout  ce 
qui  chez  celle-ci  est  d’un  gris  foncé  est  blanc 
dans  lo  premier.  Comme  il  n’v  a pas  de  rai- 
son pour  croire  que  ce  Maki  fasse  une 
exception,  on  doit  présumer  que  les  natura- 
listes ont  souvent  fait  confusion  ou  double 
emploi,  cl  qu’ils  ont  donné  dos  noms  difië- 
rents  à des  mâles.et  à des  femelles  de  la 
même  espèce.  Si  cette  observation  est  juste, 
il  faudra  probablement  réduire  à sept  ou 
huit  le  nombre  de  Makis  qu’ont  décrits  les 
auteurs,  et  ce  sera  encore  beaucoup  si  l'on 
considère  que  ces  animaux  ne  se  trouvent 
que  sur  un  seul  point  du  globe,  et  môme 
dans  un  espace  comparativement  assez  borné, 
file  de  Madagascar. 

a Los  Makis  vivent  en  troupe,  dit  Geof- 
froy Saint -Hilaire ; ils  prennent  leur  nourri- 
ture indifféremment  avec  la  bouche  ou  avec 
la  main  : ils  lapent  en  buvant,  à la  manière 
des  Chiens.  Revenant  dans  les  mômes  lieux, 
ils  se  plaisent  à répéter  les  mè  nes  allure* 
et  les  mômes  mouvements.  L’un  de  ces  mou- 
vements, qu’ils  reproduisent  comme  diver- 
tissement, consiste  à s’élever  perpendiculai- 
rement le  long  d’un  mur  ou  d un  arbre  : ils 
niellent  une  sorte  d’amour-propre  à s’élever; 
et  si  quelques  accideuls  les  en  ont  empê- 
chés, ils  en  montrent  une  sorte  de  dépit», 
et  ils  s’y  prennent  avec  tant  de  calcul,  qu’ils 
se  satisfont  le  moment  d’après  par  un  saut 
de  la  plus  grande  hauteur.  Abandonnés  en. 
liberté  dans  les  maisons,  ils  choisissent  mu. 
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certain  emplacement  pour  s'y  livrer  au  re- 
ms, et  c’est  toujours  l’encoignure  du  meuble 
Je  plus  élevé  et  le  plus  retiré  de  l'apparte- 
ment. » 

Le  Maki  a frost  hoir  ( Lemur  nigri(ronst 
GeofT. — Fr.  Cuv.;  Simia  sciurus , Peliver.; 
Lrmur  simia  sciants,  Schreb).  — Cet  animal 
a le  pelage  cendré  en  dessus  vers  les  parties 
antérieures  du  corps,  et  d’un  gris  roux  sur 
les  par  ies  postérieures  ; le  dessous  est  roux, 
il  a un  bandeau  noir  sur  le  front.  Il  ditfèro 
principalement  du  Maki  b fraise  par  ses  fa- 
voris, qui  sont  gris  au  lieu  d’être  roux. 

En  faisant  l'histoire  de  ce  Maki  nous  com- 
plétons celle  do  tous  les  autres  animaux  de 
son  genre,  car,  sauf  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  méchanceté  ou  do  douceur  , ils 
ont  à peu  do  chose  près  les  mêmes  instincts 
et  les  mômes  habitudes. 

Le  Maki  à front  noir  vit  solitaire,  par  ex- 
ception, en  compagnie  de  sa  femelle  seule  ; 
il  habite  les  parties  les  plus  retirées  des  forêts 
de  Madagascar.  C’est  un  animal  crépuscu- 
laire, qui  passe  la  journée  à dormir  couché 
en  boule,  sa  grosso  queue  passée  entre  ses 
jambes  de  derrière  et  ramenée  de  manière 
à s’enrouler  autour  de  son  cou.  Il  attend 
dons  Cette  attitude  que  le  soleil  soit  couché 
pour  se  mettre  on  quête  de  ses  aliments.  Il 
marche  Irès-dillicilemcnt  sur  la  terre  ; mais 
dès  qu’il  s’approche  d’un  arbre  dont  les 
branches  ne  sonL  qu’a  douze  ou  quinze 
pieds  d’élévation  (A  à 5 mètres),  d’un  bond 
prodigieux,  et  cependant  sans  effort,  il  s’é- 
lance dessus.  Rarement  il  se  donne  la  peine 
de  monter  autrement,  à moins  que  les  bran- 
ches de  l'arbre  ne  se  trouvent  à une  hauteur 
extraordinaire,  à laquelle  il  ne  peut  attein- 
dre. Dans  ce  cas,  il  s'élance  nu  tronc,  et  ce 
premier  bond  le  porte  tout  d’un  coup  à douze 
ou  quinze  pieds  do  hauteur  (A  à 5 mètres). 
On  ne  reconnaît  plus  alors  ranimai  pares- 
seux et  somnolent,  car  it  déploie  une  telle 
vivacité,  que  les  yeux  ont  peine  à le  suivre, 
tant  est  grande  la  rapidité  avec  laquelle  il 
saute  de  branche  en  branche  en  jouant  avec 
sa  femelle,  qui  ne  le  quitte  guère. 

Ces  deux  animaux  ont  delà  tendresse  I’-ud 
pour  J’autre,  et  sc  la  témoignent  d’une  ma- 
nière assez  singulière  : perdant  le  jour  ils 
dorment  en  se  tenant  prêtés  dons  les  bras 
l’un  de  l’autre.  Lorsqu’ils  sont  éveillés,  ils 
se  grattent  mutuellement  les  oreilles  en  en- 
fonçant dans  la  conque  cet  ongle  unique 
qu’ils  ont  à l’jndex  de  la  main  de  derrière  ; 
ils  so  ueiloienl  et  se  lissent  le  poil  en  se 
léchant,  et  en  se  servant  de  leurs  incisives 
inférieures  qui  sont  longues,  couchées  en 
avant,  et  simulent  une  sorte  de  peigne.  Clics 
no  sont  propres  qu’à  cet  usage,  et  leur  forme, 
comme  leur  position,  les  rend  tout  à fait 
inutiles  pour  la  mastication  ; ils  ne  peu- 
vent pas  même  s’en  servir  pour  mordre  ou 
retenir  une  proie. 

Cette  habitude,  qu’ils  ne  doivent  qu’au 
désir  d’entretenir  sur  eux  une  extrême  pro- 
preté, est  cause  que  lorsqu’ils  vivent  en 
< sclavage  et  qu’ils  lèchent  la  main  do  leur 
maître,  ils  rie  manquent  jamais  de  lui  trotte, r 
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doucement  la  peau  avec  ces  petites  dents,  et 
c’est  la  plus  grande  marque  de  contente- 
ment et  d’omitié  qu’ils  puissent  lui  donner. 
De  là,  de  mauvais  observateurs  ont  conclu 
qu’ils  avaient  la  langue  rude  et  épineuse 
comme  les  Chais,  et  celte  erreur  s’est  gé- 
néralement répandue,  parce  que  Bu  (Ton  l’â 
consacrée. 

Lorsque  deux  Makis  sc  caressent  comme 
nous  venons  du  le  dire,  si  un  autre  couple 
. rôdeur  vient  les  déranger,  la  guéri  ©est  aussi- 
tôt déclarée  et  commencée.  Ce  qu’il  y a de 
particulier.c’estquelesdcuxfemellesy  pren- 
nent une  port  active,  et  montrent  même 
plus  d’acharnement  et  de  fureur  que  les  mâ- 
les. Tous  à la  fois  poussent  des  cris  sur  un 
lem  ass‘*z  grave,  mais  très-fort,  ce  qui  pro- 
duit un  bruit  étourdissant;  ils  se  saisissent 
corps  à corps,  s»-  mordent,  et  s’arrachent  des 
poignées  de  poils  avec  les  mains.  JLc  com- 
bat ne  huit  que  par  la  lassitude  ; alors  ils  se 
séparent,  et  chaque  couple  sc  retire  dans 
un  lieu  écarté  pour  remettre  de  f’orJre  dans 
sa  toilette,  en  se  lissant  mutuellement  leurs 
poils  ébouri  tTés. 

Si  tous  les  Makis  sont  d’habiles  grim- 
peurs, s’ils  surpassent  môme  les  Singes  les 
plus  lestes  dans  l'agilité  qu’ils  mettent  à 
parcourir  en  un  clin  d’œil  toutes  les  bran- 
ches d’un  arbre,  c’est  qu’ils  le  doivent  à une 
organisation  particulière.  Chez  eux,  lapau-, 
me  de  la  main  se  continue  par  une  ligne 
droite  cachée  sous  les  poils,  jusqu’au  milieu 
du  bras,  de  sorte  quo  lorsque  ce  dernier  est 
étendu,  les  doigts  se  ferment  nécessaire- 
ment, et  l’animal  ne  peut  plus  les  ouvrir 
sans  faire  un  grand  etTort  ou  recourber  son 
bras.  Ceci  fuit  comprendre  la  facilité  avec 
laquelle  il  sc  suspend  aux  branches  et  peut 
rester  pendu  par  uno  seule  main  pendant 
fort  longtemps.  Il  lui  arrive  quelquefois  de 
faire  son  repas  tout  entier  en  restant  dons 
cette  singulière  position , tandis  qu’avec 
l’autre  main  il  cueille  et  porto  à sa  bouche 
lés  fruits  dont  il  se  nourrit. 

Dans  la  captivité,  le  Maki  à front  noir  no 
diirère  en  rien  des  autres.  Il  n’est  pas  mé- 
chant; cependant  il  se  met  assez  facilement 
en  colère  si  on  le  contrarie,  et  alors  il  jolie 
un  cri  aigre  interrompu,  mais  se  succédant 
avec  rapidité.  Lorsqu  on  le  caresse,  il  fait  en- 
tendre un  petit  son  roulant  et  sourd,  abso- 
lument comme  celui  d’un  Chat  lorsqu'on  lui 
passe  la  main  sur  le  dos.  On.  le  nourrit 
comme  les  autres  espèces,  c’est-à-dire  avec 
du  lait,  du  pain,  des  fruits  et  des  racines 
cuites.  Si  on  le  tient  dans  un  lieu  cbautfé 
pendant  l’hiver,  il  vit  fort  longtemps  dans 
nos  climats. 

MALBROUCK,  G.  Cuv.;  Cercoctbu*  Mai- 
brottek,  GeolT.;  espèce  de  Singe  remarquable 
par  l’extensibilité  de  ses  lèvres;  d’un  gris 
verdâtre  en  dessus,  blanehâtro  en  dessous; 
son  front  porte  un  bandeau  blanc,  sa  lace 
est  couleur  de  chair.  — La  Ménagerie  a pos- 
sédé un  grand  nombre  de  Malbroucks.  « H 
n'csl  point  d'animanx  plus  agiles,  dit  Fré- 
déric Cuvier;  ils  s'élancent,  eu  faisant  plu^ 
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sieurs  lours,  commo  en  volant,  couchés  sur 
le  côté,  et  neso  soutenant  ainsi  en  l'air  que 
par  l’impulsion  qu’ils  se  donnent  en  frap- 
pant de  leurs  pieds  les  parois  de  leur  cage. 
Ces  Malhrouoks  faisaient  rarement  entendre 
leur  vois,  qui  ne  fut  jamais  qu'un  cri  aigre 
cl  faible,  ou  bien  un  grognement  sourd. 
Les  rnéles,  dans  leur  jeunesse,  étaient  assez 
dociles  ; niais  dès  que  l'âge  adulte  arrivait, 
ils  devenaient  méchants,  même  pour  ceux 
qui  les  soignaient.  Les  femelles  restaient 
plus  douces,  et  paraissaient  seules  suscep- 
tibles d'attachement.  Cependant  les  Mal- 
iiroueks  sont  excessivement  irritables;  mais 
si  d'un  côté  ils  sont  violemment  poussés 
par  leurs  penchants,  de  l'autre  ils  calculent 
tous  leurs  mouvements  avec  soin  ; et  lors- 
qu’ils attaquent,  c’est  toujours  traîtreuse- 
ment par  derrière,  et  lorsqu'on  n'est  point 

occupéd'eux:  alors  ils  se  précipitent  sur  vous, 

vous  blessent  de  lours  dents  ou  do  leurs  on- 
gles , et  s'élancent  aussitôt  pour  so  mettre 
hors  de  votre  portée,  mais  sans  cependant 
vous  perdre  de  vue,  et  cela  autant  pour  sai- 
sir le  moment  favorable  5 uue  nouvelle  al- 
taque  que  pour  se  soustraire  â votre  ven- 
geance. L'extrême  irritabilité  du  Malbrouck 
est  cause  qu'on  ne  peut  ni  l'apprivoiser  en- 
tièrement, ni  lui  faire  supporter  de  con- 
trainte; c’est-à-dire  qu'il  n'est  susceptible 
d’aucune  éducation  que  celle  de  la  nature. 
Dès  qu’on  le  violente  et  qu'on  veut  qu'il 
obéisse,  sa  pétulance  cesse,  il  devient  triste, 
taciturne,  et  bientôt  après  il  meurt.  » 

Celte  espèce  habile  le  Bengale,  et  les  In- 
dous ont  une  grande  vénération  pour  elle, 
parce  qu'ils  croient  que  l’âme  de  leurs  sa- 
es,  de  leurs  philosophes,  de  leurs  grands 
ommes,  passe  dans  le  corps  d’un  de  ces 
animaux  après  la  mort.  Aussi,  dans  Ama- 
dabad,  capitale  du  Guzarale,  ont-ils  cons- 
truit deux  ou  trois  hôpitaux  qui  leur  sont 
entièrement  consacrés.  Là  ou  nourrit  et 
soigne  non -seulement  les  Singes  invalides 
ou  estropiés,  niais  encore  ceux  qui,  sans 
être  malades,  veulent  y demeurer,  ol  il  pa- 
rait que  la  gourmandise  et  la  paresse  y en 
attirent  bon  nombre. 

o Deux  fois  par  semaine,  les  Singes  du 
voisinage  de  cette  ville,  si  l'on  eu  croit 
Butron,  se  rendent  d'eux-mêmes  tous  en- 
semble dans  les  rues;  ensuite  ils  montent 
dans  les  mnisonsqui  ont  cbacuno  une  petite 
terrasse  où  l'on  va  coucher  pendant  les 
grandes  chaleurs.  On  ne  manque  pas  do 
mettre  ces  jours-là  sur  ccs  terrasses  du  riz, 
du  millet,  des  cannos  à sucre  dans  la  saison, 
cl  autres  choses  semblables;  car  si  par  ha- 
sard les  Singes  ne  trouvaient  pas  les  provi- 
sions auxquelles  on  les  a accoutumés,  ils 
rompraient  les  miles  dont  la  maison  est  cou- 
verte, et  feraient  un  grand  désordre.  Ils  ne 
mangent  rien  sans  l'avoir  bien  Dairé  aupa- 
ravant, et  lorsqu'ils  sont  bien  repus,  ils 
remplissent  pour  le  lendemain  les  poches 
de  leurs  joues.  » Si  ccs  faits,  que  je  rap- 
porte textuellement,  no  prouvent  pas  grand' 
chose  dans  l'histoire  du  Malbrouck,  ils 
prouvent  au  moins,  p ir  l'exemple  de  Bulîun, 


qu'une  grande  crédulité  peut  s'allier  à un 
grand  génie. 

Les  Malbroucks  à l’étal  sauvage  sont  d'ha- 
biles pillards,  très-dangereux  pour  les  ver- 
gers et  les  champs  de  cannes  à sucre.  « L’un 
d'eux,  dit  Inigo  de  Biervillas,  fait  sentinelle 
sur  un  arbre  pendant  que  les  autres  so 
chargent  de  butin;  s'il  aperçoit  quelqu'un, 
il  crie  houp,  houp,  houp,  d'une  voix  haute 
et  distincte;  au  moment  de  l'ovis,  tous  jet- 
tent les  cannes  qu'ils  tenaient  de  la  main 
gauciic , et  s'enfuient  en  courant  à trois 
pieds;  s'il  sont  vivement  poursuivis,  ils  jet- 
tent encore  ce  qu'ils  tenaient  dans  la  main 
droite,  et  se  sauvent  en  grimpant  sur  les 
arbres  qui  sont  leur  demeure  ordinaire.  Ils 
sautent  d'arbre  on  arbre;  les  femelles  mê- 
mes, chargées  do  leurs  petits,  qui  les  tien- 
nent étroitement  embrassées,  sautent  aussi 
comme  les  autres  , mais  tombent  quelque- 
fois. Lorsque  les  fruits  et  les  plantes  succu- 
lentes leur  manquent,  ils  mangent  des  In- 
sectes, et  quelquefois  ils  descendent  sur  les 
bords  des  fleuves  et  de  la  mer  pour  attraper 
des  Poissons  et  des  Crabes.  » 

Jusque-là  l’auteur  reste  dans  le  vraisem- 
blable, et  il  est  permis  de  le  croire;  mais  ce 
qui  suit  me  parait  tomber  un  peu  dans  ce 
merveilleux  dout  les  anciens  voyageurs  ai- 
maient tant  à broder  leurs  narrations.  « Ils 
mettent  leur  queue  entre  les  pinces  du 
Crabe,  ajoute-t-il,  et  dès  qu'elles  serrent, 
ils  l'enlèvent  bnisquoinent  et  l’emportent 
pour  le  manger  à leur  aise.  Ils  cueillent  des 
noix  du  coco  et  savent  fort  bien  en  tirer  la 
liqueur  pour  la  boire  et  le  noyau  pour  lu 
manger.  On  les  prend  par  le  moyen  do  noix 
de  coco,  où  l'on  fait  une  petite  ouverture; 
ils  y fourrent  la  pâlie  avec  peine,  parce  que 
l'ouverture  est  étroite,  et  les  gens  qui  sont  à 
l'affût  les  prennent  avant  qu'ils  puissent 
se  dégager.  » Une  des  choses  de  ce  récit 
qui  n est  pas  la  moins  admirable,  est  la  naï- 
veté avec  laquelle  Buffon  le  rapporte. 

Les  Malbroucks  sont  grands  dénicheurs 
d'Oiseaux;  aussi  a-t-on  remarqué  que  partout 
où  les  premiers  abondent,  les  derniors  sont 
fort  rares.  Ils  ne  craignent  ni  le  Tigre  ni 
les  bêles  féroces,  mais  ils  uni  un  ennemi 
bien  plus  terrible  et  bien  plus  daugereux, 
qui  va  les  saisir  sans  bruit,  pendant  la  nuit, 
jusque  sur  la  cime  dos  arbres  les  plus 
élevés.  Cet  ennemi  redoutable  n'est  autre 
qu'une  sorte  de  très-grand  Serpent,  proba- 
blement un  Boa,  qui  les  avale  d'un  seul 
coup  et  s'occupe  jour  et  nuit  à leur  faire  la 
chasse, 

MAMM.VLOGIE  eu  Mistologik.  — Le 
mammalogiste  est  le  savant  qui  s'occupe  de 
l'histoire  naturelle  des  animaux  mammi- 
fères; il  examine  leurs  mœurs,  décrit  leur 
organisation  interne  et  externe,  rechorclio 
les  lois  de  leur  répartition  géographique,  et 
essaye,  en  même  temps  qu'il  indique  les  es- 
pèces les  plus  utiles  à l'homme  et  aussi  celles 
qui  lui  sont  nuisibles,  de  dresser  le  catalogue 
de  toutes  relies  qui  existent  présentement  à 
la  surface  du  globe  ou  qui  y vivaient  avant 
que  des  causes  qu'on  n'a  pas  encore  bien 


NAM 


MAMMIFERES 


MAM 


983 


984 


Appréciées  les  en  aient  fait  disparaître.  Puis, 
s aidant  des  faits  que  l’observation  lui  a dé- 
montrés et  des  données  qu’il  s’est  acquises 
par  son  expérience,  le  même  savant  doit 
chercher  à classer  les  Mammifères  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  à les  disposer  en  groupes 
naturels,  mil  rapproche  plus  OU  moins 
entre  eux  selon  que  les  espèces  qu'il  y ras- 
semble sont  liées  par  des  affinités  plus  ou 
moins  évidentes. 

La  Mammnlogic,  subdivisible  en  divisions 
aussi  nombreuses  nue  les  divers  points  do 
vue  sous  lesquels  elle  peut  être  envisagée, 
est  la  science  du  naturaliste  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  elle  emprunte  son  nom  aux 
objets  dont  elle  traite,  de  même  que  ce  sa- 
vant doit  le  sien  aux  animaux  et  à la  science 
qui  l’occupent.  Mais,  comme  on  l'a  fait  re- 
marquer, les  mois  Mammalogie  et  Mamma- 
) o gis  te  sont  vicieux  par  cela  seul  nu’ils  sont 
hybrides,  puisqu’ils  empruntent  leurs  raci- 
nes à deux  langues  différentes.  Aussi  con- 
vient-il mieux  d'appeler  Mastologie  la  zoo- 
logie des  Mammifères,  et  par  suite  de  nom- 
mer Mastologistes  les  auteurs  auxquels  elle 
doit  ses  progrès.  Ces  dénominations  propo- 
sées en  1816  par  M.  de  BlainviHe  semblent 
donc  devoir  être  préférées. 

Les  Mammifères  étant  les  animaux  qui 
jouent  In  rôle  le  plus  important  dans  l’éco- 
nomie de  lu  Nature,  sont  par  suite  ceux  qu’il 
importe  le  plus  de  connottre;  aussi  n’est-il 
pas  étonnant  que  leur  étude  remonte  à la 
(dus  haute  antiquité;  et.  bien  que  leur  his- 
toire n'ait  véritablement  été  érigée  en  science 
particulière  que  chez  les  modernes,  on  ne 
saurait  nier  qu'ils  n'aient  été  do  tout  temps 
les  plus  fréquemment  observés.  Les  causes 
en  soûl  faciles  à reconnaître,  et  ne  permet* 
lent  pas  do  s’étonner  que  les  anciens  con- 
nussent déjà  un  bon  nombre  de  cos  ani- 
maux. Ceux  do  l'Europe  orientale  et  méri- 
dionale, ceux  d’une  partie  do  l’Asie  et  quel- 
ques-uns de  ceux  de  l'Afrique  leur  étaient 
pour  ainsi  dire  familiers.  Les  Romains  vi- 
rent dans  les  jeux  du  Cirque  plusieurs  des 
Mammifères  «pie  l'on  regardait  il  n’y  a qu’un 
siècle  comme  fort  rares,  et  parmi  lesquels  il 
en  est  qu’on  n’a  revu  que  dans  ces  dernières 
années.  Les  Lions,  les  Panthères,  les  Elé- 
phants, les  Rhinocéros,  les  Girafes  ou  Ca- 
imdopnnlalis,  et  les  Zèbres,  que  Pline  ap- 
pelle Hippoligres,  en  sont  des  exemples  re- 
marquable'. L Hippopotame  fut  aussi  con- 
duit à Rome.  Tous  ces  animaux,  alors  plus 
communs  encore  dans  leur  pays  nalnl  qu’ils 
ne  lo  sont  aujourd’hui,  étaient  amenés  à 
grands  frais,  et  on  en  devait  surtout  In  d«$- 
eouverîe  et  In  capture  aux  armées  expédi- 
tionnaires qui  procurèrent  a Pline,  mais 
surtout  à Arislote  le  précepteur  d'Alexan- 
dre le  Grand  , de  si  précieux  renseigne- 
ments. L'Europe  était  aussi  beaucoup  plus 
riche,  si  l’on  peut  employer  cette  expres- 
sion, pour  une  foule  d’animaux  nuisibles, 
beaucoup  plus  fournie  en  Mammifères  indi- 
gènes quelle  ne  l’a  été  depuis,  non  pas  que 
le  nombre  des  espères  elles-mêmes  lôl  plus 
grand,  mais  ccluides  individus  bien  plus  con- 


sidérable. Los  vastes  et  épnîssesforêlsdnnt  la 
vieille  Europe  était  ombragée recélaienl  d’in- 
nomhrabh-s  troupeaux  de  Ruminants  d’ur.e 
force  prodigieuse,  «les  Loups  en  plus  grande 
abondance,  et  même  des  Lions , puisqu'il 
est  constant,  d’après  le  témoignage  du  père 
de  l'histoire  naturelle,  que  ces  animaux  vi- 
vaient peu  avant  son  temps  dans  quelques 
parties  de  la  Grèce.  Mais  la  civilisation  di- 
minuant l'étendue  dos  terres  incultes,  priva 
les  bêtes  fauves  et  les  animaux  plus  timides, 
mais  non  moins  variés,  qui  leur  servaient 
de  pAlure,  de  In  sécurité  qui  leur  était  né- 
cessaire. Elle  lit  plus,  elle  s’arma  contre  eux 
et  les  refoula  dans  les  montagnes  ou  dans 
les  forêts  glacées.  L«\s  B«eufs  aurochs.  l’E- 
lan, qui  vivaient  en  Germanie,  ainsi  que  lo 
rapporte  César  dans  ses  Commentaires , 
n’existent  plusnujourd'hui  que  dansl’Euroi  « 
bon-ale,  et  leur  nombre  va  chaque  jour  di- 
minuant. Le  Loup,  Imaticoup  plus  rare  qu'au- 
trefois  par  toute  l’Europe  civilisée,  a élé 
complètement  détruit  en  Angleterre.  La 
chasse  était  à ces  diverses  époques  plus  pra- 
tiquée encore  qu’aujnurd’hui;  aussi  presque 
tous  les  anciens  auteurs  lui  ont-ils  consacré 
différents  passages  «le  leurs  ouvrages,  et 
Oppinn  en  a-t-il  fait  l’objet  d’un  Traité  spé- 
cial. Quelques  auteurs  anciens  nous  oui 
aussi  laissé  des  renseignements  plus  ou 
moins  curieux  sur  la  manière  «Je  vivre  «les 
animaux,  et  quelquefois  sur  leur  organisa- 
tion. Elien,  liéroiffite,  Pline,  Athénée,  Ga- 
lien, méritent  surtout  d’èlre  consultés,  et  à 
leur  tête  se  place  Aristote,  qui  sut  créer 
l'histoire  naturelle  des  animaux  cl  rester 
supérieur  à tous  ceux  <|ui  s’en  occupèrent 
après  lui.  Pendant  longtemps,  eu  effet,  on 
n ajouta  que  peu  de  chose  à ses  ouvrages, 
qui  furent  jusqu’au  moyen  Age  presque  les 
seuls  dans  lesquels  on  pût  chercher  quelques 
observations  originales;  et  on  doit  aller 
jusqu’à  Albert  le  Grand  et  môme  jusqu’à 
Gesner  avant  do  ii«*n  trouver  do  plus  com- 
plet. Gesncr  traita  dans  un  ouvrage  in-folio, 
accompagné  do  planches  faites  sur  bois  cl 
qui  sont  souvent  assez  reconnaissables,  des 
Mammifères  qu’il  appelle,  comme  on  l'avait 
fait  dons  toute  l’antiquité,  Quadrupèdes  vi- 
vipares; mais  les  ouvrages  de  Gesner  et 
ceux  do  ses  successeurs  ne  sont  point  en- 
core exempts  de  tous  ces  récits  exagérés,  de 
ces  descriptions  hypothétiques  , auxquels 
avaient  donné  lieu  des  nniupmx  fabuleux, 
fruit  de  l’imagination  des  anciens.  Ceux  «pii 
les  suivirent  ne  surent  point  non  plus  s’af- 
franchir de  cette  sorte  de  servilisme  qui  fai- 
sait admettre  et  même  représenter,  sur  l’au- 
torité d’un  seul  homme,  des  êtres  qu’«  ii 
reconnaissait  pour  monstrueux,  mais  dont 
néanmoins  on  admettait  sans  difficulté  l'exis- 
tence. Ainsi  Jonsffin,  qui  vint  après  Gesner, 
nous  donne  parmi  ses  ligures  colle  de  Liè- 
vres pourvus  de  bois;  quelques-uns  avaient 
aussi’  représenté  la  Licorne,  les  Sirènes  nu 
corps  de  femme  et  à In  queue  de  Poisson  et 
plusieurs  autres  non  moins  étranges.  Alors 
l‘*s  Cétacés  élaient  rangés  parmi  les  Pois- 
sons, et  les  Chauve-Souris  parmi  les  Oi- 
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seaux,  non  narce  que  leurs  rapports  avec 
les  Quadrupèdes  vivipares  étaient  mécon- 
nus, mais  parce  qu’on  n’attachait  à la  ma* 
nière  de  classer  les  animaux  aucune  impor- 
tance réelle,  et  parce  que  d'ailleurs  tout  ani- 
mal vivant  dans  l’eau  était  nécessairement  un 
Poisson,  comme  ceux  qui  vivaient  dans  l’air 
et  qui  n’étaient  point  Insectes  rentraient 
dans  la  catégorie  des  Oiseaux.  Par  contre, 
on  réunissait  aux  Quadrupèdes  vivipares  les 
Reptiles  h quatre  membres,  en  les  distin- 
guant seulement  par  le  nom  de  Quadrupèdes 
ovipares.  Cette  classification,  entièrement 
contraire  h la  nature,  est  encore  conservée 
dans  quelques  ouvrages  du  commencement 
de  notre  siècle. 

En  1093  parut  l’ouvrage  de  Ray  (Synopsis 
methodica  animaiium , 111-8“,  Londres).  L au- 
teur, qui  ne  traite  dans  ce  volume  que  dos 
Quadrupèdes  vivipares,  est  réellement  le 
premier  oui  ail  entrepris  une  classification 
rationnel  le  de  ces  a n i m a u x . Les  pi ed  s I u i fou  r- 
nissont,  selon  qu’ils  sont  onguiculés  ou  on- 

f;ulés  et  selon  que  les  doigts  varient  dans 
eur  disposition,  les  caractères  sur  lesquels 
reposent  les  subdivisions  principales  qu’il 
établit  parmi  les  Quadrupèdes;  sa  classifica- 
tion a été  suivie  pendant  longtemps,  surtout 
en  Angleterre,  et  plusieurs  des  caractères 
qu’il  emploie  ont  été  .conservés  jusqu’à  pré- 
sent avec  une  valeur  presque  égale  à celle 
qu’il  leur  accordait.  Quelques  rapproche- 
ments heureux  indiquent  (lue  Ray  sentait 
déjà  le  besoin  d’une  méthode  naturelle,  et, 
bien  qu’il  oit  employé  pour  désigner  les 
Mammifères  le  nom  de  Quadrupèdes  vivi- 
pares, il  fait  remarquer  qu’il  est  loin  d’èlro 
non,  puisqu’il  y a des  animaux  dont  le  cœur 
a deux  ventricules  comme  celui  de  cos  Qua- 
drupèdes, dont  la  génération  est  vivipare  h 
la  même  manière,  la  respiration  également 
pulmonaire  et  le  corps  en  partie  couvert  do 
poil,  qui  n’ont  cependant  que  deux  pieds 
au  lieu  de  quatre;  tel  est,  dit-il,  le  Manati. 
que  Diogène  ne  connut  pas  sans  doute,  car 
il  n’aurait  pas  eu  besoin  de  déplumer  un 
Coq  pour  critiquer  avec  une  même  facilité 
la  définition  de  l’homme  de  Platon,  puisque 
le  Manati  est  naturellement  un  bipède  sans 
plumes.  Ray  place  ce  curieux  animal  h côté 
des  Phoques,  comme  on  l’a  fait  longtemps 
après,  en  lui  adjoignant  les  véritables  Céta- 
cés. Quant  5 ces  derniers,  il  les  laisse  h la 
tête  des  Poissons,  non  pas  qu’ils  aient  avec 
eux  de  ressemblance,  mais  parce  qu’il  craint 
de  faire  trop  d'innovations.  Il  admet  au  con- 
traire qu’ils  ont  l’organisation  des  quadru- 
pèdes. Il  appelle  ceux-ci,  pour  en  donner 
une  idée  plus  exacte,  Vivipares  pileux  (ani- 
molia  vivipara  pilosa),  et  de  plus  i!  dit  des 
Cétacés  (Pisces  cbtacsi  seu  bblluæ  mnrinœ)  : 
Nam  præter  locntn  in  </uo  dey  uni , fignrain 
corporis  exlernam  , cutem  depilrm  et  motum 
progressivum  seu  natal um , nihil  fere  cum 
piscibus  commune  Jiabcnl,  sed  in  reli^uis  cum 
Quadrupedis  viviparis  conveniunt . (Synopsis 
methodica  Avium  et  Piscium,  p.  A.) 

C’est  h Bernard  de  Jussieu,  célèbre  en  bo- 
tanique par  quelques  essais  d’une  Méthode 
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naturelle,  qu  on  doit  d’avoir  admis  le  pre- 
mier que  les  Cétacés  devaient  rentrer  dans 
la  même  classe  que  les  Quadrupèdes  vivi- 
pares. Linné,  qui,  dans  la  première  édition 
de  son  Systema,  avait  fait  des  Cétacés  un  or- 
dre de  Poissons,  adopta  dans  las  suivantes 
la  manière  de  voir  de  Ray  et  de  Jussieu,  et 
réunissant  ces  animaux  aux  Quadrupèdes 
vivipares,  sous  le  nom  commun  de  Mammn- 
lia  (d’où  Mammifères,  animaux  qui  portent 
des  mamelles),  il  fit  des  Cétacés  (Baleine  et 
Dauphin)  l’ordre  des  MammaUa  acte.  D’au- 
tres savants  réunirent  aux  Cete  les  Phoques, 
que  Linné  avait  mis  h leur  véritable  place, 
c’est  à-dire  à côté  des  Chiens,  mais  en  y 
joignant  les  Menâtes,  qui  représentent  parmi 
les  aquatiques  les  Eléphants  et  les  Pachy- 
dermes, à cOté  desquels  ils  paraissent  de- 
voir être  classés,  et  ils  en  firent  l’ordre  des 
Amphibies,  qui  a longtemps  subsisté. 

Les  Mammalia  furent  définitivement  ré- 
paitisdans  la  classification  iinnéenne  en  sept 
ordres,  que  voici  : 

1°  Primates  : des  ongles,  quatre  dents  in- 
cisives et  une  canine,  ou,  pour  nous  expli- 
quer plus  clairement  (ces  expressions  sont 
la  traduction  de  colles  du  Systema)f  deux  in- 
cisives cl  une  canine  de  chaque  côté  de 
chaque  mâchoire. 

Les  Primates,  qui  s’appelaient  d’abord 
Anthropomorphes , sont  l’homme,  les  Singes, 
les  Makis,  auxquels  Linné  et  Gmelin  joi- 
gnent, d'après  Pailas,  le  fînléopithèquv,  dont 
Ilonlius  avait  fait  le  Vespertilio  admirabilis , 
et  que  bous  verrons  pins  tard  être  encore 
pincé  parmi  les  Chauve-Souris,  Vespertilio  ; 
enfin  le  genre  Vespertilio  lui-même. 

2°  Bruta  : des  ongles,  point  d’incisives. 
En  tête  est  le  Bradvpus,  que  Linné  rangeait 
d’abord  parmi  les  Primates  ; puis  le  Myrme- 
cophaga , le  Manis  ou  Pangolin,  et  le  Tatou, 
Dasypus , ainsi  que  le  Rhinocéros,  l’Eléphant 
et  le  Dugong,  Trichechus. 

3“  Les  Fera  : ils  ont  des  ongles,  six  dents 
incisives  à chaque  mâchoire  et  des  canines 
isolées,  ainsi  que  des  molaires.  Parmi  eux 
se  placent  les  genres  Phoque,  Phoca  ; Chien, 
Cunis;  Chat,  relis;  Civette,  Viverra;  Marie, 
Mustcla;  Ours,  Ursus , Didclphe,  Didelphis ; 
Taupe,  Talpa;  Musaraigne,  Sorcx,  et  Héris- 
son, Er  inace  us. 

A*  Les  Glirts , qui  ont  deux  dents  incisives 
très-rapprochées  entre  elles  à chaque  mâ- 
choire et  séparées  des  molaires,  qui  sont 
leurs  seules  autres  dents,  par  un  espace 
vide.  Genres  : Porc-Epic,  Ilystrix  ; Cabiai, 
Caria;  Castor,  Castor;  Rat,  Mus;  Marmotte, 
Aretomys;  Ecureuil,  Sciurus;  Loir,  Myoxus; 
Gerboise,  Di  pus  ; Lièvre,  Lepus;  Daman, 
Huraç. 

5“  Les  Pecora , qui  manquent  d’incisives 
supérieures,  et  qui  ont  en  bas  six  ou  huit  de 
ces  dents  très-éloignées  des  molaires.  Leurs 
pieds  sont  à sabots. 

Genres  : Chameau,  Camelus;  Chevrolain, 
Moschus:  Cerf,  Cervus;  Girafe,  Camrlopar- 
datis;  Antilope,  Antilope;  Chèvre,  Copra ; 
Mouton,  Oris;  Bœuf,  Bos. 
fi’  Les  Bcttuœ  : ils  oni  des  sabots;  dos  in- 
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oisives  au  nombre  de  six  à chaque  mâchoire, 
et  des  canines  éloignées  des  autres  dents; 
ce  sont  les  Chevaux,  Equus  ; Hippopotames, 
Hippopotamus ; Tapirs,  Tapirus;  Cochons, 
Sus. 

7*  Les  Cete  ou  Cétacés,  partagés  en  3/ono- 
don,  Balæna , Physeter  et  Ddphinus. 

Cette  disposition,  qui  est  celle  de  Linné, 
très-légèrement  modifiée  quant  au  nombre 
des  genres  par  Gmelin,  dans  la  treizième 
édition  du  Systema , 1789,  diffère  notable- 
ment de  la  première  édition  du  Systema 
(Leydcn,  1735);  celle-ci,  qu’avait  précédée 
-un  tableau  synoptique,  ne  donne  que  cinq 
ordres  de  Quadrupedia  : Anthropomorphe r, 
Fera,  G lires,  J ameuta  ( Equus , Ilippopota- 
mus,  Elephas , Sus)  et  Pecora.  Les  Cétacés 
ou  Plagiuri , parmi  lesquels  se  trouve,  mal- 
gré l’observation  judicieuse  de  Kay,  le  Ma - 
natus,  forment  le  premier  groupe  des  Pois- 
sons, celui  des  Plagiuri , dont  le  caractère 
distinctif  est  d’avoir  la  queco  horizontale  et 
non  verticale  comme  celle  des  vrais  Pois- 
sons; niais  la  deuxième  édition,  1737,  avait 
déjà  réparé  cette  erreur. 

Avant  la  dernière  publication  du  Systema 
naturœ  de  Linnée,  par  Gmelin,  avaient  paru 
plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  le  premier 
qui  doive  être  remarqué  est  celui  de  Brisson 
(le  Règne  animal  divisé  en  neuf  classes,  Pa- 
ris, in-4%  1754),  qui  fait  des  Cétacés  une 
classe  distincte,  et  établit  parmi  les  Quadru- 
pèdes plusieurs  bons  genres  et  décrit  un 
grand  nombre  d’espèces  avec  exactitude. 
Mais  un  travail  plus  important  fut  celui 
qu'ErxIeben  publia  sous  lo  titre  ( Systema 
Regni  animal is , in -8',  Leipzig),  et  dans  le- 
uel  le  nombre  des  espèces  est  plus  consi- 
érable  encore.  Cet  ouvrage,  que  l'on  con- 
sulte fréquemment  , traite  seulement  des 
Mammifères.  Pour  continuer  la  série  des 
auteurs  systématiques,  nous  pouvons  men- 
tionner Pennant,  auquel  on  doit  aussi  de 
nombreuses  ligures  de  Mammifères  (Synopsis 
Quadrupedum , in-8’,  1771,  et  Uislory  of 
Quadrupeds , in-4°,  1781).  Après  lui  vint 
Slorr,  1780;  Boddaert  (1785)  qui  indiqua 
quelques  rapprochements  heureux;  puis  le 
célèbre  Vicq  d’Azyr,  qui  admet  auinze  clas- 
ses en  groupes  primordiaux  : 1“  Pédimanes, 
que  Boddaert  avait  nommés  Quadrumanes  ; 
2*  Rongeurs  ; 3"  A ilo-pieds (Chauves-souris); 
4*  Taupens  OU  Taupes;  5*  Sorincns  (Musa- 
raignes); 6"  Edentés  (Paresseux,  Tatous, 
Fourmiliers,  Pangolins);  7*  Carnivores;  8* 
Kmnélrés  (Phoques,  Lamantins,  Morses); 
9*  Chevaux  d’eau  ou  Hippopotames;  10*  Elé- 
phants; 11*  Tapirions;  12°  Porcini  ; 13*  Ru- 
minants; 14°  Solipèdes.  Blumenbach,  dont 
le  Traité  d’Histoiro  naturelle  a eu  un  si  beau 
succès , mérite  que  nous  lui  consacrions 
quelques  lignes.  Blumenbach  établit  le  pre- 
mier l’ordre  des  Bimanes  dans  lequel  riiom- 
uio  est  séparé  des  Singes  auxquels  son  or- 
ganisation le  réunit,  mais  dont  il  diffère 
«oologiquerncut  par  ses  pieds  dont  le  pouce 
n est  pas  opposable.  Après  les  Bimanes  vien- 
Quadrumanes,  les  Chéiroptères, 
.es  üig:tés  lîs>.pèdcs  (1°  G lires  ; 2'  Fera:  ; 


3“  Bruta),  les  solipères,  Bisulques,  Mulluu- 
gules.  Palmipèdes;  parmi  ces  derniers  il  y a 
des  représentants  do  l'ordre  des  Glires  (Cas- 
los),  de  eelni  des  Ferœ  (Phoques,  Loutres), 
et  de  celui  des  Bruta  (fOruithorhynque,  qui 
se  trouve  décrit  pour  la  première  fois). 
MM.  Geoffroy  et  Cuvier  publièrent  ensuite 
dans  !e  n*  VI  du  Magasin  Encyclopédique 
une  classification  des  Mammifères  que  nous 
transcrivons  eu  entier. 

Ordre  F*.  Quadrumanes.  Doigts  onguicu- 
lésitrois  sortes  de  dents;  ponces  séparés 
aux  quatre  pieds.  — Singe,  Simia  ; Indri, 
Cebus;  Maki,  Lemur ; Loris,  Prosimia;  Cu- 
cang,  Bradicebus;  Khoyak,  Chirosciurus ; 
Tarsier,  Macrotarsus. 

Ordre  II*.  Chéiroptères.  Doigts  onguicu- 
lés ; trois  sortes  de  dents;  narines  allon- 
gées, palmées;  membrane  s’étendant  du  cou 
entre  les  pieds  à l’anus.  — Galéopilhèque, 
Galeopithecus;  Chauve-souris,  Vespertilio ; 
Noctilion,  Noctilio  ; Nyclère,  Nyeleris;  Rous- 
sette, Pieropus;  Fer  à cheval,  Rhinocrepis ; 
Nosalam,  Phyltosiçma. 

Ordre  IIP.  Plantigrades.  Doigts  onguicu- 
lés ; trois  sortes  de  dents;  point  de  pouces 
séparés  ; plante  entière  appuyée.  — Héris-^ 
son,  Erinaceus  ; Musaraigne,  Sorex ; Taupe, 
Talpa;  Coati,  Nasua ; Ours,  Vrsus ; Raton, 
Lotor ; Glouton,  Gulb;  Blaireau,  Taxus; 
Mangouste,  Mungos;  Kinkajou,  Potos. 

Ordre  IV*.  Vermiformf.s.  Doigts  onguicu- 
lés ; trois  sortes  de  dents  ; point  de  pouces 
séparés  ; corps  allongé  ; pieds  n’appuyant 
que  les  doigts;  métatarses  inclinés;  mem- 
bres courts.  — Mouffette,  Mephitis ; Belette, 
Mustela;  Loutre,  Lutra. 

Ordre  V.  Carnivores.  — Doigts  onguicu- 
lés ; trois  sortes  do  dents  ; point  de  pouces 
séparés  ; pieds  n’appuyant  que  les  doigts  ; 
membres  redressés.  — Civette  , Civetta  ; 
Hyène,  Huœna;  Chien,  Canis,  Chat,  F dis. 

Ordre  VF.  Pédimanes.  Doigts  onguiculés  ; 
trois  sortes  de  dents;  pouces  séparés  aux 
pieds  de  derrière  seulement.  — Sarigue,  Di- 
delphis  ; Phalanger,  Phalanyista. 

Ordre  VH*.  Rongeurs.  Doigts  onguiculés; 
dents  incisivos  et  molaires  seulement,  sans 
canines.  — Kanguroo,  Kangurus,  Gerboise, 
Vipus;  Loir,  Glis ; Ecureuil,  Sciurus ; Souris, 
Mus;  Marmotte,  Arctomys;  Lièvre,  Lepus ; 
Agouti,  Cavia ; Daman,  flyrax;  Castor; 
Castor ; Porc-épic,  llyslrix. 

Ordre  VIII*.  Edentés.  Doigts  onguiculés; 
point  d'incisives  ni  de  canines.  — Fourmi- 
lier, Myrmecophaga;  Pangolin,  Munis;  Ta- 
tou, I)  as  y p us. 

Ordre  IX*.  Tardigrades.  Doigts  onguicu- 
lés ; point  d'incisives;  des  canines  et  des 
molaires.  — Paresseux,  Bradypus. 

Ordre  X*.  Pachydermes.  Pieds  à sabots, 
plus  de  deux  doigts  aux  pieds.  — Eléphant, 
Elephantus;  Rhinocéros,  Rhinocéros ; Hippo- 
potame, Hippopotamus;  Tapir,  Tapir  ; Co- 
chon, Sus. 

Ordre  XF. Ruminants.  Pieds  à sabots, deux 
doigts  à chacun.  — Chameau,  Came  lus  ; Clic-  * 
cote  in,  Moschus;  Cerf,  Cervus;  Girafe,  Ca- 
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melopardalis;  Gazelle,  Antilopis , Chèvre,  Ca- 
pra;  ‘Brebis,  O vis  ; Boeuf,  H os. 

Ordre  XII*.  .Solipèdes.  Pieds  à sabots,  un 
seul  doigt.  — Cheval,  Equus. 

Ordre  XIII*.  Amphibies.  Pieds  en  nageoi- 
res ; ceux  de  derrière  distincts.  — Veau  ma- 
rin, Phoca;  Vache  marine,  Rosmarus ; La- 
mantin, Manatus  ; Dugong,  Trichecus. 

Ordro  XIV*.  Cétacés.  Pieds  en  nageoires; 
point  d’extrémités  nostérieures  distinctes.— 
Baleine,  Ilalœna;  Cachalot,  Phuseter;  Nar- 
val, Monodon;  Dauphin,  Delpninus. 

La  subdivision  adoptée  par  Cuvier  dans 
«on  Tableau  élémentaire  de  l Histoire  des  ani- 
maux, 1798,  et  celle  qu’il  avait  mise  peu 
après  dans  ses  Leçons  d'anatomie  comparée, 
diffère  peu,  et  se  rapproche  davantage  do 
celle  de  Slorr  et  de  Blumenbach.  L’ordre 
des  Carnassiers  comprend  les  Chéiroptères 
(Chauves-Souris  etGaléopilhèques),les  Plan- 
tigrades, les  Carnivores  et  losPédimanes  ou 
Didelphcs  ; et  les  Amphibies  sont  placés 
après  les  Solipèdes,  à côté  des  Cétacés,  qui 
terminent,  comme  dans  les  autres  classifi- 
cations, la  série  des  Mammifères.  M.  Des- 
ma r est  (180V,  Dict.  d'Hist.  n al.,  t.  XXIV) 
s’éloigna  peu  également  de  ce  qu’avaient 
faits*  s prédécesseurs.  En  1811,  Illigcr, jeune 
naturaliste  prussien,  lit  paraître  son  Prodro- 
mus  systematis  Mammalium  et  Avium , dans 
lequel  il  admit  quatorze  ordres  et  un  assez 
grand  nombre  ue  genres  anciens  et  nou- 
veaux; maison  reconnaît  facilement  qu’il 
négligea  de  se  laisser  guider  par  le  principe 
de  la  subordination  des  caractères,  déjà  si 
utilement  employé  par  les  botanistes  sous 
la  dénomination  de  dignité  des  caractères. 
M.  de  Biainville  publia  en  1816  (Bulletin  de 
la  société  philomatique } un  nouvel  essai  cer- 
tainement bien  supérieur:  il  admet  que  la 
fonction  génératrice  doit  fournir  les  carac- 
tères dominants,  et  portage  les  animaux 
mammifères  (qu’il  appelle  aussi  pélifères, 
parce  qu’ils  sont  les  seuls  qui  aient  des 
poils)  en  deux  sous-classes,  les  Monadel- 
phes  et  les  Didelnhes  oui  sont  les  Marsu- 
piaux, plus  les  Monotremcs;  puis  il  établit 
dans  chaque  sous-classe  divers  ordies  qu'il 
regarde  comme  autant  do  degrés  d’organi- 
sation, dans  chacun  desquels  il  reconnaît, 
sauf  quelques  exceptions,  des  animaux  mo- 
difiés pour  les  différents  genres  de  vie  ter- 
restre, fouisseur,  aérien  et  aquatique.  Les 
modifications  apportées  dans  les  caractères 
de  quelques  espèces  par  leur  genre  de  vie, 
semblent  les  éloigner  d’abord  de  leur  véri- 
table place  ; mais  l'examen  attentif  de  leur 
organisation  permet  de  la  déterminer  avec 
précision,  et  M.  rie  Biainville  les  y rapporte, 
mais  en  indiquant  qu’ils  sont  j our  ainsi  dire 
anomaux  dans  leur  groupe.  L’ordre  des  Bi- 
manes est  retiré  de  la  série  des  animaux, 
non  parce  que  l’homme  leur  est  étranger 
sous  le  rapport  matériel,  mais  parce  que  les 
nombreuses  facultés  do  son  intelligence,  et 
les  hautes  conceptions  auxquelles  il  s’élève, 
Den  tiennent  à une  distance  immense.  f.(s 
Quadrumanes  ouvrent  la  série  cl  tompnn- 
iKbt,  outre  les  animaux  que  la  plupart  des 


auteurs  y placent,  les  Aye-aye,  que  G.  et  Fr 
Cuvier  considèrent  comme  des  Rongeurs,  et 
de  plus  les  Galéopithèques  el  les  Parosseux 
ou  Tardigrades,  qui  sont  les  uns  anomaux 
pour  grimper  et  les  premiers  pour  fouir. Les 
Carnassiers  composent  le  second  ordre  ou 
degré  ; les  normaux  sont  Plantigrades,  Digi- 
tigrades ou  Insectivores,  ce  qui  constitue 
trois  familles; et  les  anomaux  sont  les  Chéi- 
roptères disposés  pour  le  vol,  les  Taupes 
disposées  pour  fouir,  et  les  Phoques  dispo- 
sés pour  nager.  Dans  le  troisième  degré, 
celui  des  Edentés,  les  espèces  sont  terrestres 
et  fouisseuses  ; ce  sont  les  Tatous,  les  Oryc- 
téropes,  etc.;  les  aquatiques  sont  les  Cétacés 
ordinaires,  qui  ont  de  commun  avec  eux  un 
mode  à peu  près  analogue  d’articulation  de 
la  mâchoire  inférieure,  souvent  le  même  sys- 
tème dentaire  et  plusieurs  autres  caractères. 
M.  de  Biainville  tait  remarquer  que  les  noms 
d’Erleutés,  de  Carnassiers,  de  Quadrumanes, 
sont  mauvais,  puisqu’il  y a des  Quadrumanes 
qui  n’ont  que  deux  mains,  des  Carnassier» 
qui  sont  Frugivores,  des  Edentés,  soit  terres- 
tres, soit  aquatiques,  qui  ont  plus  de  dent» 
qu’aucun  des  autres  Mammifères  ; mais  il  ne 
les  change  pas,  parce  que  souvent  ils  s’ap- 
pliquent è la  majorité  des  espèces  d’un  ordre 
donné.  Le  quatrième  degré  est  celui  des  Ron- 
eurs,  parmi  lesquels  on  distingue  encore 
es  espèces  qui  grimpent,  fouissent,  sautent 
ou  marchent  seulement.  Le  cinquième  com- 
prend les  Gravigrades  ou  Eléphants,  aux- 
ucls  l’auteur  rapporte,  comme  anomaux  et 
isposés  pour  la  vie  aquatique,  les  Lanian- 
tins.  Le  sixième,  qui  est  le  dernier  de  la 
sous-classe  des  Monadelphes,  comprend  les 
Pachydermes,  les  Solipèdes,  les  Brutes  cl  les 
Ruminants;  il  reçoit  le  nom  ri’Ongulogra- 
drs,  et  la  deuxième  sous-classe  comprend 
toutes  les  espèces  qui  ont  un  os  marsupial, 
qu’elles  soient  ou  non  pourvues  de  bourse. 
La  classification  de  M.  de  Biainville,  à la- 
quelle tous  les*  auteurs  qui  sont  venus  en- 
suite ont  emprunté  un  {dus  ou  moins  grand 
nombre  de  rapprochements  heureux,  n été 
complètement  adoptée  par  d’autres.  MM.Van- 
der-Hoeven  et  Duvernoy  (1827,  Discours ) ont 
imité  la  réj  ait. lion  dès  deux  sous-classes 
que  Fauteur  y établit;  mais  la  plupart  des 
autres  n’oiit  point  minus  cette  manière  de 
voir.  En  1817,  Cuvier  [Le  règne  animal  dis- 
tribué d'après  son  organisation)  fait  des  Di- 
delphes  une  simple  lamille  de  Carnassiers, 
et  place  les  Monotrémcs  è la  suite  des  Eden  - 
tés. M.  de  Biainville,  dans  les  travaux  qu’il 
a publiés  depuis  ( Principes  d'anatomie  com- 
parée), est  resté  fidèle  à scs  principes  ; mois 
dans  ces  derniers  temps  (jVowtr.  ann.  Mus., 
t.  111)  il  a établi  que  les  Monoliéuies,  dont  il 
remplace  le  nom  par  celui  plus  convenable 
d'Ornilhodelpbcs , devaient  définitivement 
former,  (oinme  anciennement  il  l'avait  indi- 
qué, une  lioisième  sous-classe.  Le  mode  do 
génération  do  ces  animaux,  et  les  diverses 
parti  u la ti tés  de  leur  osléologic,  sont  les 
raisons  principales  sur  hsqueilos  repose  eu 
nouveau  perfectionnement,  qui  est  comptée 
tcmcnl  eu  lappoil  avec  h dégradation  du 
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•quelette  et  de  la  fonction  reproductrice  des 
Mammifères.  Quelques  auteurs,  MM.  de  La- 
mark,  Geoffroy,  Latreille,  ont  été  conduits  à 
former  pour  les  Monotrémcs  une  classe  dis- 
tincte de  celle  des  Mammifères  ; mais  on  ne 
saurait  plus  aujourd'hui  les  séparer  de  ces 
derniers  animaux,  puisqu'il  est  bien  reconnu 
qu’ils  ont  des  mamelles;  leur  corps  est  d'ail- 
leurs couvert  de  poils  comme  celui  des  Mam- 
mifères, et  ils  ont  aussi  les  princ  paux  carac- 
tères qui  distinguent  ces  animaux  ; toutefois 
leur  mode  de  génération,  que  tout  porte  à 
considérer  comme  Subvivipare  et  non  fran- 
chement Vivipare,  les  rapproche  ainsi  que 
leur  squelette  des  Ovipares.  C’est  ce  qui  fait 
que  M.  de  Blain ville  les  place  les  derniers 
parmi  les  Mammifères. 

D'autres  classifications  suivirent  celles  que 
nous  venons  d’examiner,  mais  la  plupart 
furent  sans  influence  sur  la  Mammalogie; 
toutefois  celle  de  M.  Fr.  Cuvier  ne  rentre 
nas  dans  celte  catégorie.  Son  savant  auteur, 
le  frère  du  descripteur  des  Mammifères  fos- 
siles, et  celui  de  tous  les  naturalistes  qui  a 
observé  dans  celte  classe  le  plus  grand  nom- 
bre d’espèces  à l’état  vivant,  tut  surtout 
guidé,  pour  rétablissement  des  coupes  qu’il 
admet,  parla  considération  du  système  den- 
taire. Il  ne  pense  pas,  avec  M.de  Blainville, 
que  la  fonction  génératrice  doive  être  con- 
sultée pour  la  distribution  des  espèces,  et, 
conséquent  À cette  détermination,  il  répar- 
tit, dans  les  divers  ordres  auxquels  leur 
mode  de  dentition  les  rattache,  les  bidelphes 
et  les  Ornithodulphi  s.  Le  débat  est,  en  effet, 
entre  ces  deux  opinions  : doit-on  ou  ne  doit- 
on  pas  prendre  en  considération  le  mode  de 
reproduction  et  les  différences  ostéologiques 
qui  semblent  en  dépendre?  Entre  ces  deux 
manières  de  voir,  tout  terme  moyen  semble 
une  décision  sans  fondement.  Si  le  mode  do 
génération  ne  doit  pas  être  pris  en  considé- 
ration pour  rétablissement  des  sons-classes, 
il  doit  encore  moins  l'ôlre  pour  la  distinc- 
tion des  ordres,  puisqu’il  tend  alors  à faire 
séfiarer  par  des  animaux  très-différents  des 
espèces  qui  se  ressemblent  par  leur  mode  do 
gestation  et  d'allaitement  ; et  il  est  plus  ra- 
tionnel, dans  ce  cas,  de  suivre  la  marche 
adoptée  par  M.  Fr.  Cuvier.  Ce  célèbre  mam- 
ma  logis  le  ^Dictionn.  des  Sc.  nat I.  LIX, 
18:29)  partage  les  Mammifères  en  onze  or- 
dres , savoir  : 

I.  Quadrumanes.  Familles  : Singes,  Sapa- 
jous, Lémuriens. 

II.  Insectivores.  Familles  ; Roussettes , 
Chauves-Souris,  Insectivores  proprement  dits 
(G.déopilhèqucs,  Taupes , etc.,  Péramèles, 
Sarigues,  Dasy  ut  es,  etc.;  ces  trois  derniers 
genres  sont  des  Marsupiaux,  c’est-à-dire  Di- 
delphes). 

III.  Carnivores  (Th  y la  ci  ne  du  genre  Di- 
delphe)  ; Chats,  Hyènes,  Martes,  Ours, 
Chiens,  etc. 

(190)  Le*  pla  cbei  ont  été  en  partie  faiies  sons 
I*  j‘i'«ciion  d.:  Bormaicrre,  qui  publia  aussi  le  teste 
d p’anch-s  des  Cétacés  u.«ns  le  D.ême  recteil. 


IV.  Phoques.  Familles  : Phoques  propre- 
ment dits,  Morses. 

V.  Marsupiaux  frugivores.  Familles  : Pha- 
langers,  Kanguroos. 

VI.  Rongeurs  : sections  l°à  molaires  sim- 
ples; 2*  à molaires  composées. 

VIL  Edentés.  Familles  : Tardigrades  ou 
Paresseux,  Dorakophorcs  ou  Tatous,  Oryc- 
téropes,  Myrmécophages  ou  Fourmiliers, 
Lépidophores  ou  Pangolins. 

VIII.  Monotrémes . 

IX.  Pachydermes.  Familles  : Pachyder- 
mes proprement  dits  (Hippopotames,  San- 
gliers, etc.),  Proboscidiens  ‘ou  Eléphants, 
Solipèdes. 

X.  Ruminants.  Familles  : Chameaux,  Che- 
vrotants, Girafes,  Cerfs  et  Ruminants  à cor- 
nes creuses. 

XL  Cétacés.  Familles  : Cétacés  herbivores 
(Lamantins,  etc.).  Cétacés  piscivores  (Nar- 
wals.  Cachalots,  Baleines). 

En  18i9,  fut  aussi  publiée  la  seconde  édi- 
tion de  l’ouvrage  de  G.  Cuvier  (Le  Règne  ani- 
mal distribué  d’après  son  organisation ),  qui 
avait  paru  pour  la  première  lois  en  1817. 

Georges  Cuvier  conserve  neuf  ordres  ainsi 
rangés  : Bimanes, Quadrumanes, Carnassiers, 
Marsupiaux,  Rongeurs,  Edentés,  Pachyder- 
mes, Ruminants  et  Cétacés.  L’ouvrage  de  Cu- 
vier est  entre  les  mains  de  tout  le  momie. 

M.  Is.  Geoffroy  a donné,  dans  un  cours 
uu’il  fait  au  Muséum  d«*  Paris,  une  nouvelle 
disposiliondes  Mammifères.  Voyez  un  extrait 
d«*  ce  cours,  intitulé  : Jtésumé  des  leçons  de 
Mammalogie  professées  pendant  l'année  18d3, 
par  M.  Isid.  Geoffroy. 

Après  ces  nombreux  auteurs  méthodistes, 
nous  devons  mentionner  un  autre  ordre  de 
mammalogistcs,  dont  les  travaux,  non  moins 
importants  quoique  moins  appréciés  le  plus 
souvent,  ont  également  eu  sur  les  progrès  de 
la  science  une  influence  considérable.  Les 
savants  dont  nous  voulons  parier  ont  surtout 
étudié  les  Mammifères  sous  le  point  de  vue 
do  la  détermination  des  espèces  ; les  uns  ont 
entrepris  des  travaux  généraux  sur  les  espè- 
ces de  cette  classe,  et  leur  travail  les  rappro- 
che davantage  des  méthodistes;  d’autres  ont 
étudié  une  famille,  un  genre,  ou  môme  seu- 
lement une  espèce,  mais  ils  en  ont  laii  l'his- 
toire d'une  manière  plus  complète,  ce  sont 
les  monpgruphes. 

Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
toutes  les  espèces  de  la  classe  des  Mammifè- 
res d'une  manière  plus  ou  moins  heureuse, 
il  en  est  plusieurs  que  nous  avons  déjà  eu 
l’occasion  de  citer,  et  parmi  eux,  Gesncr, 
Brisson,  Polluant,  Shaw,  etc.  Les  plus  mo- 
dernes sont  M.  Desniai  est,  dont  l’excellent 
Truité  de  Mammalogie  (i  n-V,l  820  ) ( 1 90)  » f<i  isa  n l 
pailie  de  l'Encyclopédie  méthodique,  a servi 
de  base  au  Manuel  ae  Mammalogie  de  M.  Lcs- 
son  (in  18,  1827),  et  au  Synopsis  mammalium 
de  J. -B.  Fischer  (in-8\  1829).  D’autres  ou- 
vrages généraux  sur  les  Mammifères  ont,  par 

Le  Diciionnaire  des  Quadrupèdes  et  des  Cétacés  d* 

I Encyclopédie  lui  rédige  par  Daubi.ljn. 
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suite  de  leur  caractère  moins  élémentaire, 
une  plus  grande  extension  et  aussi  plus  d'im- 
portance. A leur  têlo  se  placent  V Histoire 
naturelle  générale  et  particulière  avec  la  Des- 
cription du  cabinet  du  Roi , dues  à Bulfon  et 
h son  célèbre  collaborateur  Daubenton,  et 
forment  1*2  volumes  in-V  (du  V au  15'),  pu- 
bliés de  17'i9  a 1757.  Le  Supplément  à l'His- 
toire des  Quadrupèdes , pai  Buifi.n  seul,  forme 
h volumes  (33*- V6'),  ei  a été  rédigé  pendant 
les  années  1776  à 1789.  Cel  ouvrage  impéris- 
sable renferme  sur  les  Mammifères  des  docu- 
mens  descriptifs  zoologiques  et  anatomiques 
de  la  plus  grande  valeur  ; mais  il  est  surtout 
admirable  par  lo  style  élevé  et  digne  de  leur 
sujet,  que  les  auteurs  ont  su  employer  dans 
chacun  de  leurs  articles,  et  par  les  idées  phi- 
losophiques que  tous  deux,  mais  surtout  Buf- 
fon,  y professent. 

Les  Cétacés  n’ont  point  été  traités  dans 
cel  ouvrage  ; Ic-Ur  histoire,  donnée  pa  Larè- 
pèdo  comme  devant  combler  cette  lacune, 
est  loin  d’avoir  atteint  le  but  que  se  proposait 
son  auteur  ( Histoire  naturelle  des  Cétacés , 
dédiée  à Anne  Caroline  Lacépède,  1 vol.  in-V\ 
on  XII).  Des  Suites  et  des  Compléments  à 
l'Histoire  îles  animaux  par  Buffon  et  Daubt  n- 
ton  ont  été  publiés  à plusieurs  reprises  en 
France.  Les  suites  de  Sonuini,  qui  sont  les 
premières,  sont  aussi  les  moins  appréciées. 
Le  Complément  publié  par  M.  Lesson,  il  les 
Suites  de  M.  Fr.  Cuvier,  ainsi  que  l’ Histoire 
naturelle  des  Cétacés  par  le  même,  renferment 
la  description  des  animaux  les  plus  intéres- 
sants observés  depuis  Bullon. 

Histoire  naturelle  des  Mammifères  par  MM. 
Geoffroy  St-Hdaire  et  Cuvier,  et  à laquelle  le 
dernier  a presque  seul  travaillé,  est  aussi  un 
monument  remarquable  élevé  à la  science 
mammalogique.  Les  belles  ligures  dont  il  est 
orné,  les  descriptions  exactes  et  toutes  faites 
avec  éloquence  et  dans  un  esprit  philosophi- 
que, quece  savant  illusti  e y rassemble,  feront 
ue  son  ouvrage  un  des  recueils  les  plus  pré- 
cieux. M.  Fr.  Cuvier  a d’ailleurs  observé  à 
l'état  vivant  la  majeure  partie  des  animaux 
qu’il  décrit. 

Les  divers  recueils  publiés  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  les  narrations  do 
voyages,  et  beaueoupd’ouvrages particuliers, 
renferment  encore  de  nombreux  matériaux 
pour  l’Histoire  des  Mammifères.  Les  mono- 
graphies y sont  surtout  nombreuses  : celles 
Ue  MM.  Geoffroy  ( Catalogue  des  Mammifères 
du  Muséum  d' Histoire  naturelle,  iu-S",  et 
beaucoup  de  Mémires  dans  les  Arma/™  du 
Muséum  de  Paris);  Temminck  ( Monographies 
de  Mammalogie,  1 vol.  in-V,  Paris. 

Lichtenstein  dans  l’Académie  de  Berlin, 
etc.;  De  Biainviilo  dans  le  Journal  de  Physi- 
que et  la  Société  philomatique  ; Fréd.  Cuvier, 
Desmai  est,  Isid.  Geoffroy,  Bennett,  Gray, etc., 
dans  différents  recueils, sont  surtout  impor- 
tants à consulter.  De  nombreux  voyageurs 
ont  aussi  contribué  avec  utilité  à ( avance- 
ment de  la  Mammalogie  ; Diard  et  Duvaucel, 
dans  l’Inde,  ont  par  leurs  observations  com- 
muniquées à M.  Fr.  Cuvier,  et  à sir  Bailles, 
qui  les  a publiées  dans  les  Transactions  Lin 


néennes , t.  XIII,  fait  connaître  beaucoup 
d’animaux  du  continent  et  des  lies  de  la 
Sonde.  Bruce,  Geoffroy,  Hemprichel  Ehren- 
berg, Delalande  et  beaucoup  d’autres  ont 
découvert  différentes  espèces  africaines; 
l’Amérique,  déjh  étudiée  par  Molina  et  d‘A- 
zara,  a été  visitée  depuis  parSpix,  de  Hutn- 
boldt,  Aug.  de  Saint-Hilaire,  le  princeMaxim. 
deNeu-Wird,  Rengger,  etc,,  et  plus  récem- 
ment parGay  et  Alcide  d’Orbigny  ; enfin  les 
expéditions  è la  Nouvelle-Hollande  par  les 
Fronçais  Pérou  et  Lesuour  (Vouage  aux  terres 
australes ),  Quny  et  Gaimnrd  {Expéditions 
de  l'Uranie  et  de  l'Astrolabe , sous  le  comman- 
dement du  capitaine  Freycinet  et  du  capitaine, 
Dumont  d'Urvitle)  ; Garnol  et  Lesson  (Voyage 
delà  Coquille  commandée  par  M.  Duprrrey) , 
ainsi  que  les  fréquentes  relations  des  An- 
glais avep  ces  contrées,  ont  fait  connaître  les 
mammifères  si  curieux  de  l’Australie;  mais 
il  reste  néanmoins  5 y faire  encore  d’imuien- 
ses  moissons. 

Beaucoup  d’autres  voyageurs  ont  parcouru 
les  continents  et  les  mers;  Pallas  avait  fait 
connaître  le  résultat  de  ses  voyages  dans  di- 
verses narrations,  dans  son  ouvrage  sur  les 
G lire  s,  dans  ses  Spicilegia  zoologica , ainsi 
que  dans  divers  recueils;  il  y décrit  et  repré- 
sente beaucoup  d'espèces  remarquables. 
MM.  Sonnerai,  Leschenault  et  Dussumier 
ont  rapporté  en  Fiance  de  nombreuses  col- 
lections, et  fait  connaître  diverses  espèces 
de  l’Inde  ; M.  Al.  Bicord  a visité  les  Antilles, 
M.  Siébold  le  Japon  ; et  le  nombre  de  per- 
sonnes qu’il  faudrait  citer  pour  indiquer  seu- 
lement celles  qui  ont  rendu  à la  science  d’im- 
portants services  est  véritablement  immense. 

MAMMIFÈRES,  Mammalia  ou  Mastozoa , 
du  latin  mamma,  mamelle,  et  ferre , porter.  — 
Les  Mammifères  sont  des  animaux  verté- 
brés, à corps  ordinairement  couvert  de  poils, 
à génération  vivipare  (c’est-à-dire  dont  les 
petits  sont  vivants  lorsqu'ils  apparaissent  au 
inonde  extérieur,  et  qui  de  plus  sont  tous 
pourvus  de  mamelles,  organes  glanduleux 
placés  à la  surface  du  corps,  ordinairement 
intérieurement,  et  qui  secrétent  un  liquide 
pailiculicr  nommé  lait , destiné  à fournir  aux 
petits  leur  première  nourriture. 

Les  Mammifères  ont,  comme  tous  les 
Vertébrés,  le  système  nerveux  supérieur  au 
canal  intestinal , et  ils  respirent  [tendant 
toute  leur  vie  au  moyen  de  poumons.  Ces 
organes  sont  pairs,  placés  dans  la  cavité 
pectorale,  et  séparés  de  l’abdomen  par  une 
lame  musculeuse  appelée  diaphragme  ; leur 
cœur  est  double  et  leur  sang  rouge  comme 
celui  des  autres  animaux  du  môme  type, 
mais  de  plus  chaud  pendant  la  vie,  comme 
on  le  voit  aussi  chez  les  Oiseaux.  Les  Mam- 
mifères forment  une  classe  très-facile  b dis- 
tinguer de  toutes  celles  que  l’on  a établies 
parmi  les  Vertébrés,  et  comme  ils  sont  su- 
périeurs è lous  ces  animaux  par  la  disposi- 
tion de  leurs  organes,  et  aussi  par  l’éiendue 
de  leurs  facultés  intellectuelles,  ils  doivent 
être  placés  à leur  tète.  C’est  aux  Mammifères 
que  les  anciens  auteurs  donnaient  le  nom 
de  Quadrupèdes  vivipares.  Mais  ce  nom  ne 


MAMMIFERES 


H95  MAM 


MA  SI 


996 


saurait  leur  convenir,  puisque  tous  n’ont  pas 
quatre  membres  et  ne  pourraient  par  consé- 
quent pas  être  appelés  Quadrupèdes  ; tels 
sont  les  Cétacés,  qui  ont  tous  les  caractères 
des  animaux  qui  nous  occupent,  et  qu’on 
avait  dû  néanmoins,  pour  être  conséquent, 
séparer  des  Qadrupèdes  pour  les  rapporter 
à la  classe  des  Poissons. 

Le  nom  de  Mammifère  est  maintenant  gé- 
néralement adopté.  Ces  animaux  ont  aussi 
été  appelés,  mais  par  quelques  auteurs  plus 
modernes,  Mammaux , Mamellifères , A lasto- 
zoaires  et  Maslodic$%  et  la  branche  des  scien- 
ces naturelles  oui  rassemble  et  met  en  ordre 
les  matériaux  dont  se  comj>oso  leur  histoire 
est  la  Mammalogie  (Voy.  ce  mol),  nommée 
aussi  Mastologie  et  Mastodologie.  Los  mam- 
malogistes , ou,  si  l’on  veut  rejeter  ce  mot 
hybride , les  mastologistes  sont  les  natura- 
listes qui  s’occupent  de  la  mastologie. 

Sans  avoir  la  prétention  d’entreprendro 
ici  un  cours  de  mastologic,  et  encore  moins 
de  former  des  maslologistos,nous  essayerons 
do  donner  sur  la  structure  des  Mammifères, 
leur  physiologie,  leur  histoire  naturelle  et 
leur  classification, quelques  détails  au  moyen 
desquels  il  sera  plus  lacile  de  comprendre 
Les  divers  articles  de  ce  dictionnaire,  dans 
lesquels  l'histoire  des  familles  et  des  genres 
divers  de  Mammifères  se  trouve  traitée  d'une 
manière  abrégée. 

L’importance  de  l'étude  des  Mammifères 
n’a  pas  besoin  d’être  démon  tréc  ; cette  classe, 
dans  laquelle  se  groupent  tant  d’espèces 
utiles,  indispensables  à connaître  pour  mul- 
tiplier les  unes  et  éloigner  ou  détruire  les 
autres,  s'il  se  peut,  est  aussi  celle  à laquelle 
l’homme  lui-même  appartient;  elle  nous  fait 
connaître  les  rapports  d’orgauisalion  qu’ol- 
frenl  entre  elles  les  diverses  espèces  de 
Mammifères  ainsi  que  leurs  ressemblances 
ou  leurs  dilférences  avec  l’homme;  elle  étu- 
die leurs  mœurs,  soit  qu'elles  dépendent  des 
facultés  intellectuelles,  soit  que  l'instinct 
seul  les  détermine;  c’est  encore  à cette 
science  qu’il  faut  demander  les  conseils  les 
plus  salutaires  pour  éloigner  et  détruire  les 
animaux  nuisibles  ou  iucommodes,  et  re- 
chercher au  contraire  ceux  qui  peuvent  être 
utiles  à notre  espèce  pour  s’emparer  de  leurs 
dépouilles,  ou  même  dompter  leur  espèce, 
en  la  réduisaut  en  domesticité. 

Mais  ce  sont  là  autant  de  points  de  vue 
dilTérents  qu’il  importe  par  conséquent  d’en- 
visager les  uns  après  les  outres.  Celui  qui 
nous  parait  le  plus  important,  pour  le  but  que 
nous  nous  proposons  dans  cet  article,  est 
celui  de  la  structure  des  animaux.  En  eiïet , 
avant  de  pouvoir  apprécier  les  propriétés, 
les  actes  divers  et  les  facultés  d’une  espèce 
quelconque,  il  faut  s’être  fait  une  idée  de 
son  organisation. 

§ I.  DE  L’ORGANISATION  DES  MAMMIFÈRES. 

L’étude  de  l'organisaliomdes  Mammifères 
est  plus  importante  peut-être  que  celle  d’au- 
cun autre  groupe  d’animaux  ; la  physiologie 
et  l'anatomie  générales  et  comparées  lui  em- 
pruntent leurs  principaux  documents,  et 


cette  considération  seule  suffirait  pour  faire 
étudier  ces  animaux  plus  que  tous  les  au- 
tres, si  les  rapports  nombreux  qu’ils  pré- 
sentent avec  l’espèce  humaine  dans  leur 
structure  et  dans  leur  physiologie  ne  ve- 
naient accroître  encore  Fintérêt  qu’ils  doi- 
vent inspirer.  Aussi  ces  animaux  sont-ils 
ceux  qu’on  a observés  avec  le  plus  de  soin, 
et  qui  ont  à toutes  les  époques  fourni  aux 
travaux  de  la  majorité  des  naturalistes. 

Les  diverses  parties  de  l’organisation  des 
Mammifères,  envisagées  sous  le  point  de 
vue  des  fonctions  qu’elles  remplissent,  peu- 
vent être,  ainsi  que  celles  de  tous  les  outres 
animaux,  rapportées  à trois  ordres  diffé- 
rents. 

Les  unes  servent  aux  fonctions  de  nutri- 
tion ; elles  existent  semblables  chez  tous 
les  individus  d'une  même  espèce,  et  con- 
courent chez  les  Mammifères  aux  fonctions 
de  digestion,  de  circulation  et  de  respiration. 

Celles  du  second  groupe  sont  les  fondions 
de  reproduction.  EnGn  les  dernières  per- 
mettent aux  animaux  de  sentir,  de  se  mou- 
voir, et  ce  sont  les . fonctions  de  relation. 
Celles-ci,  ainsi  que  celles  du  premier  ordre, 
ont  pour  but  essentiel  la  conservation  de 
chacun  des  individus  d’uno  espèce  ; elles 
lui  permettent,  en  effet,. par  la  nutrition,  de 
s’accroître  et  de  se  renouveler  dans  ses 
divers  éléments  constitutifs,  et  par  la  sen- 
sibilité et  la  locoraolion,  de  percevoir  et  do 
modifier  plus  ou  moins  ses  rapports  avec 
le  inonde  extérieur,  selon  la  nature  des  per- 
ceptions et  des  inlluences  qui  sont  transmi- 
ses au  centre  nerveux  ou  qui  en  émanent. 

Les  fonctions  du  deuxième  ordre  sont  en 
réalité  les  plus  importantes;  elles  ont  pour 
objet  essentiel,  non  plus  la  conservation 
des  individus,  mais  celle  des  espèces.  C’est 
par  elles  que  nous  terminerons. 

I.  F ourlions  de  relation. 

Système  nerveux.  — Ainsi  qu’on  le  voit 
aussi  chez  les  autres  Vertébrés,  le  système 
nerveux  principal  des  Mammifères  est  ren- 
fermé dans  un  canal  osseux  composé  de 
nièces  en  nombre  variable,  mais  fixes  dans 
leur  composition,  et  qui  |>ortent  le  nom 
de  Vertèbres.  Do  ce  système  nerveux  ver- 
tébral partout  les  nerfs  destinés  à percevoir 
les  sensations  et  à coordonner  le  mouve- 
ment ; on  doit  aussi  lui  rapporter  le  système 
nerveux  sympathique  ou  grand  sympathi- 
que, qui  est  placé  près  des  parties  latérales 
inférieures  de  la  colonne  verlébiale,  et 
communique  en  plusieurs  endroits,  par 
l’anasloinosc  de  branches  légères,  il  est  vrai, 
avec  les  nerfs  dépendants  du  système  ner- 
veux vertébral. 

Cerveau.  — Les  mammifères  sont  surtout 
remarquables  par  le  grand  développement 
absolu  de  leur  cerveau,  e!  en  môme  temps 
par  le  développement  relatif  do  certaines 
parties  de  cet  organe.  Les  lobes  optiques, si 
développés  chez  la  plupart  des  Vertébrés 
ovipares,  le  sont  fort  peu  chez  les  Vertébrés 
vivipares,  c’est-à-dire  chez  les  Mammifères, 
et  on  peut  remarquer  que  leur  volume  reUlit 
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esldaulantmoinsconsidérablequ  on  examine 
les  espèces  les  plus  voisines  de  l’iiomme, 
c’est-à-dire  celles  donl  les  fondions  et  en 
même  temps  l’organisme  offrent  le  plus  de 
complication.  Les  hémisphères  cérébraux 
sont,  ou  contraire,  plus  développés  chez 
les  Mammifères  que  chez  les  autres  ani- 
maux, et  ils  sont  réunis  entre  eux  par  uno 
nouvelle  et  forlo  commissure.  Le  cervelet 
acquiert  aussi  plus  d’étendue  chez  les  ani- 
maux nui  nous  occupent.  Les  espèces  qui 
ont  le  plus  de  ressemblance  avec  les  animaux 
vertébrés  non  Mammifères,  sont  les  rongeurs. 
Ceux-ci  manquent  des  circonvolutions  que 
l’on  observe  chez  beaucoup  d’autres  espè- 
ces de  la  môme  classe,  et  que  l'on  regardo 
généralement  comme  un  caractère  de  su- 
périorité, bien  que  parfois  des  espèces,  qui 
ont  des  circonvolutions  cérébrales,  soient 
et  doivent  être  placées  plus  bas  dans  la  sé- 
rie que  certainos autres  qui  en  sont  dépour- 
vues. Le  cerveau  acquiert  plus  tôt  que  diffé- 
rents autres  organes  non  moins  importants 
son  entier  développement,  et  il  a depuis 
longtemps  cessé  de  s'accroître  lorsque  d au- 
tres achèvent  de  prendre  l’extension  qui 
leur  est  propre.  C'est  ainsi  que  l'on  peut 
expliquer  comment  chez  certains  groupes 
il  existe,  entre  le  volume  relatif  du  cerveau 
et  du  reste  du  corps,  dans  le  jeune  âge,  mis 
en  parallèle  avec  celui  des  mêmes  parties 
dans  l’âge  adulte,  des  différences  si  étran- 
ges ; ce  phénomène  est  surtout  remarqua- 
ble chez  l’Orang-Outang,  le  Cynocéphale  et 
chez  quelques  autrcsSinges  qui,  ayant  dans 
le  premier  âge  le  crâne  très-développé 
proportionnellement  à l’étendue  de  la  face, 
ont,  au  contraire,  dans  l’âge  adulte,  le  cer- 
veau et  la  boîte  osseuse  qui  le  renferme 
considérablement  restreints  et  le  museau 
très-proéminent;  c’est  que  la  face  a conti- 
nué do  s’accroître,  tandis  que  le  cerveau 
est  resté  stationnaire  dans  son  développe- 
ment. Une  telle  disposition  n’intlue  pas  seu- 
lement sur  la  physionomie  des  Mammifères  ; 
elle  a aussi  sur  leurs  mœurs  et  sur  leur 
caractère  une  action  importante.  En  effet, 
tant  qu’elles  sont  jeunes  et  que  leurs  or- 
gaues  de  la  vie  intellectuelle,  si  l'on  peut 
employer  cette  expression,  l’emportent  sur 
ceux  de  la  vie  brutale,  ces  mômes  espèces 
sont  d’une  douceur  remarquable  et  faciles  à 
soumettre;  mais  lorsqu’elles  sont  parvenues 
h l’âge  aduilo,  une  brutalité  farouche  a rem- 
placé tous  ces  bons  sentiments,  et  les  mau- 
vais penchants  se  sont  manifestés  en  mémo 
temps  que  les  organes  auxquels  ils  impri- 
ment un  aspect  si  hideux. 

La  boite  crânienne  qui  renferme  le  cer- 
vonu  su  moule  toujours  assez  exactement 
par  sa  surfaco  interne  sur  les  divers  con- 
tours de  ce  dernier,  et  sa  capacité  en  indi- 
que assez  exactement  le  volume  ; toutefois 
il  s’en  faut  bien  que.dans  tous  les  cas  les  diver- 
ses iuflexionsde  la  surface  extérieure  «lu  crâno 
correspondent  à celles  du  cerveau;  aussi  la 
crânioscopio  ne  peut  ôtro  rigoureusement 
appliquée  h l’élude  «le  la  série  mammalo- 
gtque.  L’épaisseur  des  parois  du  crâne,  et 
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surtout  l’étendue  des  fosses  nasales,  qui  so 
prolongent  souvent  entre  les  deux  faces  de 
ces  narois,  et  les  distendent  d’une  manière 
quelquefois  très-considérable,  comme  on 
peut  le  voir  chez  l'Eléphant  et  plusieurs  au- 
tres, sont  autant  de  causes  d’erreur  qu’on 
ne  saurait  trop  redouter.  Il  faut  y joindre 
encore  les  crêtes  occipitales  et  sagittales, 
qui  se  développent  à mesure  que  les  mus- 
cles qui  meuvent  les  mâchoires  acquièrent 
eux-mêmes  plus  de  force;  de  telle  sorte 
qu’en  admettant  même  que  les  diverses 
parties  dans  lesquelles  on  peut  subdiviser 
la  surface  du  cerveau  soient  autant  d’orga- 
nes présidant  â nos  instincts  et  à nos  facul- 
tés, on  ne  saurait  établir  que  les  impressions 
qui  se  remarquent  à la  surface  du  crâno 
traduisent  la  lurmo  et  l’étendue  de  ces 
mêmes  parties. 

Les  paires  de  nerfs  qui  partent  du  cerveau 
et  de  la  protubérance  cérébralo  sont  au 
nombre  de  six.  Le  nerf  optique,  que  cer- 
tains autours  nient  chez  la  Taupe,  et  chez 
quelques  espèces  voisines,  existe,  au  con- 
traire, chez  ces  animaux,  selon  différents 
naturaliste*,  au  nombre  desquels  nous  ci- 
terons M.VI.  de  Blain ville  et  Carus;  et  lo 
premier  do  ces  anatomistes  a démontré,  en 
commun  avec  M.  Jacohson,  que  les  Cétacés, 
et  nolammeiit  le  Dauphin,  qu’on  avait  crus 
privés  de  nerfs  olfactifs  (première  paire), 
ont  ces  parties  représentées  par  des  filets 
nerveux,  très-déliés  il  est  vrai,  mais  qui 
n’en  existoni  pas  moins.  Les  autres  nerfs  ont 
été  bien  étudiés  aussi,  et  il  est  constaté  que 
les  Mammifères  ne  présentent  qu’un  très- 
petit  nombre  do  variations  importantes.  Les 
nerfs  qui  partent  de  la  moelle  vertébrale 
sont  au  nombre  de  trente-quatre  ou  ireiite- 
cinci  paires  chez  l’homme  (six  proviennent 
de  lorigine  de  la  moelle  vertébrale,  huit  île 
la  région  cervicale  ou  du  cou,  douze  de  la 
dorsale,  cinq  de  la  lombaire  et  six  de  lo  sa- 
crée) ; chez  les  autres  Mammifères,  leur 
nombre  varie  en  même  temps  que  celui  des 
vertèbres. 

Le  nerf  grand  sympathique  est  placé  sur 
les  côtes  de  In  colonne  vertébrale,  sans  la 
loucher  immédiatement,  même  à la  région 
cervicale;  il  se  fait  surtout  remarquer  par 
ses  nombreuses  anastomoses  avec  le  pneu- 
mogastrique (deuxièmo  paire  naissant  de 
l'origine  de  la  moelle  vertébrale).  Ces  anas- 
tomoses ont  été  démontrées  par  Weber  et 
plusieurs  autres  sur  divers  Carnassiers,  sur 
des  Ruminants,  des  Pachydermes,  des  Soli- 
pèdes  et  aussi  sur  des  Singes.  M.  Bazin  les 
a tout  récemment  montrées,  presque  dans 
tous  leurs  détails,  sur  plusieurs  animaux 
des  mômes  ordres,  et  particulièrement  chez 
la  Loutre  et  l’Ours  blauc  parmi  les  Carnas- 
siers. 

11.  De  la  peau  et  des  organes  des  sens. 

Le  système  nerveux  est  de  toutes  les  par- 
ties qui  composent  l'animal  celle  qui  remplit 
les  fonctions  les  plus  élevées;  il  enregistre 
pour  ainsi  dire  et  contrôle  ses  rapports  avec 
le  monde  extérieur,  il  les  continue  et  les 
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modifie,  selon  les  besoins  de  l’individu  et 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve 
placé;  mais  c'est  par  son  enveloppe  exté- 
rieure et  les  parties  qui  en  dépendent  que 
J’animai  établit  ces  rapports  et  qu’il  en  ac- 
quiert la  perception.  Nous  devons  donc 
maintenant  traiter  de  la  peau  et  des  sens  qui 
ont  leur  siège  6 sa  surface,  ainsi  que  do 
l’appareil  île  la  locomotion,  en  indiquant 
d’une  manière  aussi  abrégée  que  possible 
les  différences  et  les  dispositions  qui  sont 
spéciales  aux  Mammifères. 

La  peau  doit  être  distinguée,  comme  chez 
tous  les  animaux,  en  peau  externe  et  peau 
interne  ou  rentrée;  celle-ci  contribue  h for- 
mer les  intestins  ainsi  que  les  organes  res- 
piratoires et  génito-urinaires;  elle  ne  doit 
pas  nous  occuper  maintenant.  La  première, 
qui  se  moule  h la  surface  du  corps  de  l’ani- 
mal, présente,  comme  chez  les  autres  Verté- 
brés, un  dorme,  un  réseau  vasculaire,  une 
couche  de  pigmenlum,  un  réseau  papillaire 
et  un  épiderme.  Le  développement  de  ces 
différentes  couches  varie  suivant  les  nni- 
•inaux  chez  lesquels  on  l’étudie,  et  ces  modi- 
fications sont  en  rapport  avec  leur  manière 
de  vivre.  Le  dorme  est  beaucoup  plus  déve- 
loppé chez  certains  Mammifères  que  chez 
d’autres  ; ainsi  les  Pachydermes,  par  exem- 
ple, doivent  leur  nom  b son  épaississement; 
l’épiderme  est  aussi  plus  ou  moins  épais,  et 
chez  certaines  espèces  il  peut  acquérir,  dans 
divers  points  de  la  surface  du  corps,  un  plus 
grand  développement;  c’est  ainsi  qu’il  forme 
les  callosités  lessières  des  Singes  de  l’nii- 
cieu  monde,  cellesque  les  Chameaux  présen- 
tent aux  jambes  et  à la  poitrine,  les  châtai- 
gnes des  Solipèdes,  etc. 

Les  sécrétions  qui  se  font  à la  surface  do 
la  peau  sont  liquides  ou  solides;  dans  celte 
dernière  catégorie  rentrent  les  poils,  ainsi 
ne  les  plaques* ou  écailles  qui  ne  sont  que 
es  agglutinations  de  poils. 

Les  poils  qui  recouvrent  le  corps  des 
Mammifères  fournissent  un  des  meilleurs 
caractères  que  l'on  puisse  assigner  h ces 
animaux;  ils  sont  de  deux  sortes,  les  uns 
laineux,  les  autres  soyeux;  la  proportion 
selon  laquelle  ces  deux  sortes  de  poils  en- 
trent dans  la  robe  de  tel  animal  détermine 
la  nature  do  son  pelage.  Les  caractères  qu’il 
présente  ont  une  grande  fixité,  non-seule- 
ment dans  les  individus  d'une  même  espèce, 
mais  encore  dans  les  diverses  espèces  d’un 
même  genre  ou  d’une  même  famille,  et  on 
peut  très-souvent  arriver  à In  détermination 
d'un  animal  en  examinant  seulement  un 
fragment  de  sa  peau.  Le  pelago  des  Mammi- 
fères présente,  dans  tous  les  individus  d’une 
même  espèce,  lo  même  coloration,  et  les 
nuances  oui  le  distinguent  sont  loin  d’êlro 
aussi  brillantes  que  celles  dont  le  plumage 
des  Oiseaux  est  orné.  Le  brun,  le  noir  et  lo 
fauve  plus  ou  moins  foncé  sont,  avec  le  gris 
les  couleurs  les  [dus  fréquentes;  le  blanc 
n’est  ordinairement  que  lo  résultat  d’une 
altération  maladive,  ou  bien  une  coloration 
que  les  espèces  des  pays  froids  prennent 
pendant  l’hiver  pour  I abandonner  en  été. 


Les  nuances  des  parties  supérieures  du 
corps  sont  généralement  plus  foncées  que 
les  inférieures,  et  celles-ci  tendent  toujours 
ail  fauve  [dus  ou  moins  clair,  nu  grisâtre  ou 
même  nu  blanc  pur.  On  cite  cependant  quel 
ques  exceptions  £ cette  règle  générale,  et 
c’est  principalement  par  les  espèces  des 
genres  Blaireau  et  Glouton  qu’elles  sont  of- 
fertes. Les  reflets  métalliques  purs  n’exis- 
tent, chez  aucun  Mammifère,  et  l’on  no 
trouve  que  deux  ou  trois  espèces  chez  les- 
quelles il  existe  des  reflets  irisés;  ces  Mam- 
mifères sont  les  Chrysochlores  ou  Taupes 
du  Cap.  La  Taupe  ordinaire  offro  aussi 
quelques  reflets,  mais  seulement  lorsque 
son  pelage  est  numide;  il  en  est  de  même 
du  Desmnn  îles  Pyrénées.  Ou  peut  citer 
aussi  une  espèce  de  Bnthvergue  de  l’Afrique 
Orientale.  L age  des  individus  et  leur  sexe 
ont  quelque  influence  sur  la  nature  de  leur 
fourrure;  les  mâles  l’ont  [dus  abondamment 
fournie  que  les  femelles,  et  c’est  surtout 
chez  eux  que  l'on  voit,  avec  tout  leur  déve- 
loppement, ces  espèces  de  parures  qu’on 
appelle  des  crinières.  Les  jeunes  animaux 
de  beaucoup  d'espèces,  de  quelque  sexe 
qu’ils  soient,  ont  rarement  le  pelago  aussi 
complètement  développé  que  les  adultes; 
ils  manquent  surtout  des  ornements  dont 
nous  venons  de  parler,  principalement  de 
ceux  qui  sont  caractéristiques  du  sexe  mâle; 
ils  sont  alors  dans  la  condition  des  femelles, 
ou,  ce  qui  est  plus  rationnel,  les  femelles 
restent  toute  leur  vie  dans  des  conditions 
qui  ne  sont  pour  les  mâles  que  des  condi- 
tions de  jeune  âge.  Les  exemples  de  ce 
genre  sont  beaucoup  [dus  fréquents  chez  les 
Oiseaux  que  chez  les  Mammifères;  pour  les 
premiers,  la  mémo  règle  s’étend  également 
au  système  «lo  coloration.  Chez  les  Mammi- 
fères, nu  contraire,  lorsqu'il  existe  un  sys- 
tème différent  de  coloration  dans  lo  jeùno 
âge  et  dans  les  adultes,  les  deux  sexes  y 
sont  également  soumis;  la  robe  du  jeune 
âge  est  ce  qu’on  appelle  la  livrée.  Les  Lion- 
ceaux ont  une  livrée,  mais  lo  coloration  est 
la  même  chez  les  Lions  et  les  Lionceaux  ; il 
en  est  de  même  chez  beaucoup  d’espèces  de 
Cerfs.  Les  différences  que  les  poils  présen- 
tent dans  la  série  des  Mammifères  sont  fort 
nombreuses;  ils  sont  [dus  ou  moins  abon- 
dants sur  le  corps  des  animaux,  suivant  la 
nature  de  la  peau  de  ces  derniers  et  les  cir- 
constances d ms  lesquelles  ils  habitent.  Sou- 
vent très-abondants,  comme  on  le  voit  chez 
l.i  plupart  des  Carnassiers,  ils  sont  d’autres 
fois  fort  rares,  comme  chez  les  Pachyder- 
mes, et  peuvent  mémo  manquer  entière- 
ment, ainsi  que  In  plupart  des  Cétacés  nous 
en  fournissent  l'exemple.  Il  est  vrai  que 
dans  ce  cas  on  peut  toconnnltre  leurs  repré- 
sentants dans  les  petits  filaments  perpendi- 
culaires dont  est  composé  le  cuir  de  ces  ani- 
maux. D’ailleurs  il  est  parmi  eux  plusieurs 
espèces  qui  ont  de  véritables  poils,  comme 
on  Je  voit  sur  le  museau  de  Finie  do  Bolivie. 
Les  fœtus  des  Marsouins  ont  aussi  des 
moustaches.  Dans  beaucoup  d'espèces,  c’est 
par  la  consistance  que  les  poils  varient; 
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d’abord  soyeux  ou  môme  laineux,  ils  pren- 
nonl  chez  quelques  aulros  plus  de  roideur 
(les  Cerfs,  quelques  espèces  de  Rats),  puis 
ils  acquièrent  la  consistance  que  l'on  connaît 
aux  soies  des  Cochons  et  des  Sangliers; 
enfin  choz  les  Hérissons,  les  Coendous,  les 
Porcs-épics,  les  Echidnés,  ifs  sont  transfor- 
més en  véritables  piquants,  dont  la  compo- 
sition rappello  à quelques  égards  la  tige 
des  plumes.  Il  y a plus,  de  véritables  Mam- 
mifères peuvent  avoir  les  poils  remplacés 
par  des  plaques  plus  ou  moins  dures  (Ta- 
tous, Cnlamypliores)  ou  transformés  on 
écailles  : ainsi  les  Pangolins  et  les  Phata- 
gins  présentent  cette  dernière  disposition  ; 
mais  il  est  facile  de  voir  que  ces  prétendues 
écailles  n’ont  rien  de  comparable  à celles 
des  Poissons  ni  aux  squames  des  Reptiles; 
elles  ne  sont,  comme  les  ongles,  que  le  ré- 
sultat de  poils  agglutinés,  et  qu'il  est  aisé 
de  rapporler  par  fa  macération  à leur  vé- 
ritable composition.  Tous  les  animaux  qui 
onl  des  mamelles  peuvent  donc  être  consi- 
dérés comme  ayant  des  poils,  et  ils  sont  les 
seuls  qui  en  aient  de  véritables,  et  sur  tout 
le  corps  : de  là  le  nom  de  Pilifrrcs  ou  porte- 
poils,  que  leur  donne  M.  de  Blainville;  Ray 
tes  appelait  quelquefois  Animalia  pilota. 

Cependant,  si  l'anatomie  générale  démon- 
tre l'analogie  de  ces  productions  en  appa- 
rence si  différentes,  le  mammalogiste  ne 
doit  pas  moins  prendre  acte  des  variations 
que  les  poils  présentent  dans  la  série  des 
Mammifères,  pour  arriver  à la  classification 
et  à la  disposition  naturelle  de  ces  animaux, 
et  les  partios  selon  qu'elles  se  présentent 
sous  la  forme  de  poils,  de  soies,  d’épines, 
d'écailles,  etc.,  fourniront  autant  de  diffé- 
rences utiles  à la  caractéristique. 

Les  ongles  subissent  aussi  des  variations; 
les  plus  importantes  sont  celles  qui  les  ont 
fait  distinguer  on  ongles  proprement  dits  et 
en  sabots.  Les  animaux  qui  onl  des  ongles 
sont  appelés  onguiculés,  et  ceux  qui  les  ont 
remplacés  par  des  sabots  sont  les  ongulés 
ou  ongulogrades.  Les  onguiculés  sont  tous 
les  Mammifères  des  divers  ordres  des  Qua- 
drumanes,Carnassiers,  Rongeurs  et  Edentés, 
auxquels  on  peut  joindra  les  Lamantins  et  les 
Eléphants,  ainsi  que  les  espèces  de  la  sous- 
classe  des  Didelphcs  et  de  celle  des  Orni- 
thodelphes  ; la  plupart  se  nourrissent  do 
substances  animales  ou  bien  sont  omnivo- 
res ; les  autres  Mammifères,  qui  sont  les  On- 
gulogrades Ou  les  Ongulés,  so  rapportent 
aux  groupes  des  Pachydermes  ou  Iirula , 
des  Solinedes  et  des  Ruminants  ; ils  sont 
principalement  phytophages.  Les  ongles  do 
l’homme  et  des  premier  Singes  sont  aplatis; 
mais  ils  perdent  ce  caractère  à mesure 
qu'on  s’approche  des  espèces  plus  inlérieu- 
res,  et  chez  les  derniers  Quadrumanes  ils 
sont  déjà  demi-cylindriques  et  mémo  un  peu 
crochus. 

Chez  les  Chats  ces  organos  présentest  une 
particularité  remarquable  ; ils  sont  aigus  et 
très-acérés,  et  par  une  disposition  particu- 
lière des  muscles  moteurs  des  doigts  ils 
peuvent  être  rcti-'s  eu  arrière  à la  volonté 
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de  l’animal,  de  telle  sorte  qu’ils  ne  s’usent 
point  parla  marche  comme  ceux  des  Chiens. 
On  dit  alors  qu’ils  sont  rétractiles,  et  c’est 
dans  ce  cas  surtout  qu’ils  prennent  le  nom 
de  griffes.  Quelques  espèces  ont  les  ongles 
à demi  rétractiles,  mats  il  en  est  un  bien 
plus  grand  nombre  qui  n’offrent  aucune 
trace  de  cette  disposition;  nous  citerons 
pour  oxemplo  une  espèco  du  genre  même 
ues  Chats,  le  Guépard. 

D'autres  parties  qui  dépendent  de  la  peau 
ont,  avec  les  poils  cl  les  ongles',  dos, rapports 
dans  la  nature  de  leurs  éléments  et  dans  la 
manière  dont  elles  sont  produites  : ce  sont 
les  cornes,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  bois  des  Cerfs.  La  couche  épaisse  de  ma- 
tière cornée  qui  les  revêt  est  do  même  na- 
ture que  l'épiderme  et  les  poils  ; ces  cornes 
sont  ordinairement  au  nombre  de  deux  ; 
uno  espèce  d'Antilope  en  présente  normale- 
ment quatre,  et  la  Girafe  en  a réellement 
trois  dons  l'.lge  adulte.  La  corne  des  Rhino- 
céros, tantôt  unique,  tantôt  double,  est  aussi 
uno  particularité  à noter  ; elle  résulte  évi- 
demment d’une  agglomération  do  poils  ; 
mais  elle  no  recouvre  pas,  comme  les  cornes 
des  Humiliants , un  prolongement  de  i'os 
frontal. 

Les  organes  sécréteurs  de  la  peau,  dont 
le  produit  resto  à l'étal  liquide  ou  seulement 
semi-solide,  sont  les  cryptes,  dont  la  réu- 
nion au  pourtour  des  narines  prend  le  nom 
tic  muffle ; l'extrémité  nasalo  delà  face  est 
appelée  museau  lorsqu'elle  no  présente  point 
de  cryptes.  Des  espèces  d’un  même  genre 
peuvent  avoir  un  mullle  ou  seulement  un 
museau  ; ainsi  les  Bueufs  et  les  Cerfs  offrent 
ordinairement  la  première  disposition,  tandis 
que  leurs  congénères,  l'Elan,  le  Renne,  le 
lia; u f musqué,  etc. , dont  les  narines  sont 
entourées  de  poils,  onl  un  museau.  D’autres 
amas  de  eryples  naissent  aussi  dans  beaucoup 
d'animaux  auprès  de  l’anus , et  sécrètent 
une  odeur  plus  ou  moins  abondante  ; elles 
prennent  à l'époque  des  amours  un  plus 
grand  développement.  Les  cryptes  de  l'anus 
sont  assez  developpéos  chez  les  Chiens  ; les 
Castors  et  les  Vivcrras  les  présentent  avec 
une  étendue  beaucoup  plus  grande  encore. 
Enfin  il  csl  d'aulres  amas  do  cryptes  sécré- 
trices qui  sont  situées  dans  diverses  autres 
parties  du  corps,  ut  déterminent  le  petit  appa- 
reil qui  les  Pécaris  onl  sur  le  sacrum , et 
que  l'on  avait  d'abord  décrit  comme  l'orifice 
des  organes  urinaires.  La  glande  que  les 
Eléphants  ont  derrière  les  yeux  est  aussi  de 
cette  sorte,  et  l’on  peut  fui  comparer  les 
glandes  particulières  de  quelques  Chauves- 
Souris,  ainsi  que  celles  qu’on  observe  sur 
les  lianes  des  Musaraignes.  Leur  usage  chez 
ces  animaux  est  également  do  sécréter  une 
matière  odorante,  et  comme  c'est  à f'époque 
des  amours  quo  cette  odeur  se  fait  sentir 
avec  plus  de  force,  on  peut  supposer  qu'elle 
est  destinée  à avertir  les  individus  de  sexe 
différent  et  à faciliter  leur  rencontre. 

Des  ims.  — Les  Mammifères  «ni  les  cinq 
sens  (loucher,  goûl,  odorat,  vue  et  ouïe). 

Le  loucher  n'est  pas  développé  au  raênjq 
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degré  chez  tous  ces  animaux  ; il  est  dos 
Mammifères  qui  ont  la  peau  épaisse  ou  cou- 
verte de  poils  nombreux,  ce  qui  rend  moins 
fine  la  sensibilité  de  .leur  loucher  général. 
Le  tact  ou  toucher  actif  est  aussi  plus  ou 
moins  développé,  suivant  les  espèces,  et,  de 
plus,  il  s’exerce  chez  toutes  au  moyen  du 
môme  organe.  Chez  l’homme  il  a pour  prin- 
cipe agent  les  extrémités  des  membres  supé- 
rieurs ; chez  les  Quadrumanes  les  quatre  ex- 
trémités jouissent  à peu  près  à un  môme 
degré  de  la  faculté  de  percevoir  les  sen- 
sations ; chez  beaucoup  de  Carnassiers  les 
membres  ont  aussi  cet  usage,  mais  c’est 
surtout  sur  les  côtés  de  la  lèvre  supérieure, 
dans  les  moustaches,  qu'on  doit  chercher 
l’organe  du  tact;  des  nerfs  puissants  se 
rendent  à ces  moustaches,  et  leur  permet- 
tent de  remplir  les  fonctions  auxquelles  les 
mains  sont  destinées  chez  d’autres  espèces  ; 
il  est  d’autres  animaux  qui  peuvent  toucher 
avec  leur  queue,  ce  sont  ceux  chez  lesquels 
cet  orgauo  est  préhensile;  dans  le  Cheval 
c’est  la  lèvre  inférieure  qui  remplit  cette 
fonction,  et,  dans  d’autres  espèces,  un  pro- 
longement nasal,  auquel  on  donne  le  nom 
de  trompe  ou  de  boutoir,  jouit  de  la  môme 
propriété  ; c’est  ce  que  l'on  voU  pour  les 
Musaraignes,  les  Destuans,  les  Taupes,  les 
Condvlures,  les  Tapirs,  les  Sangliers  et  sur- 
tout l'Eléphant.  Chez  celui-ci  le  poids  du 
corps  ne  permet  pas  aux  membres,  transfor- 
més en  colonne  de  soutien,  de  servir  la  sen- 
sation tactile,  et  la  masse  du  l'animal,  ainsi 
que  son  genre  de  vie,  rendraient  inutile  un 
simple  organe  de  loucher  analogue  à ceux 
des  espèces  que  nous  avons  déjà  citées.  Les 
narines  prennent  alors  un  accroissement 
démesuré;  elles  se  disposent  en  un  long 
tube  mobile,  et  leur  extrémité  peut  eu 
môme  temps  servir  à la  préhension  et  au 
tact,  deux  actions  qui  semblent  s’éclairer 
l’une  l’aulrc,  et  qui  sont  le  plus  souvent 
coudées  à un  môme  organe.  C’est  en  effet 
ce  qui  a lieu  pour  les  mains  des  Quadruma- 
nes et  de  l’honune,  pour  la  queue  prenante 
des  Singes  d’Amérique,  du  Kinkajou,  du 
Coendou,  des  Sarigues,  etc.,  qui  perçoivent 
è la  fois  la  sensation  du  toucher  et  saisis- 
sent les  objets. 

Le  goû  réside  dans  la  langue  et  dans  les 
parois  de  l'arrière-bouche;  la  langue  pré- 
sente quelques  modifications  dons  la  forme 
et  la  nature  des  papilles  molles,  ou  recou- 
vertes d’un  étui  corné  (exemple,  les  Chats), 
qui  sont  h sa  surface,  et  qui  influent  beau- 
coup sur  la  délicatesse  de  ces  perceptions. 
Les  Mammifères  aquatiques,  et  surtout  les 
Cétacés,  sont  de  tous  ceux  qui  ont  ce  sens 
le  moins  développé.  C’est  principalement 
chez  les  Carnassiers  des  genres  Chat,  Ci- 
vette, Hyène,  que  les  papilles  ont  leur  étui 
le  plus  dur  et  le  plus  prononcé;  on  ne  peut 
mieux  comparer  ces  petits  crochets  qu’à  des 
ongles  aigus,  à de  véritables  grilles,  et  ils 
ont  pour  usage  do  déchirer  en  la  léchant  lu 
proie  dont  ces  animaux  se  nourrissent. 

(HH)  \oy.  Dictionnaire  de  Zoologie 11,  art.  Œil., 


L'odorat  acquiert  chez  les  Mammifères 
un  bien  plus  grand  développement  que  chez 
Jes  autres  animaux,  et  c’est  principalement 
dans  les  espèces  qui  se  nourrissent  de  chair 
qu'il  a le  plus  de  fluesse.  L’homme  a su 
mettre  à profil  pour  la  chasse,  l’odorat  si 
délicat  du  Chien,  et,  pour  une  nuire  fin,  ee- 
Jui  du  Cochon,  qui  n est  pas  moins  étendu. 

L'organe  de  la  rue  est  peut-être  moins 
compliqué  chez  les  unimaux  qui  nous  oc- 
cupent que  chez  les  Oiseaux,  et  il  conserve 
bien  moins  do  fixité  dons  le  degré  de  son 
développement;  mais  chez  beaucoup  d’es- 
pèces la  disposition  des  muscles  qui  l’agi- 
tent et  Je  feu  dont  il  est  animé  témoignent 
de  la  supériorité  intellectuelle  des  Mammi- 
fères sur  les  autres  animaux.  Rapprochés 
l’un  de  l’autre  dans  l’espèce  humaine, 
ainsi  que  dans  beaucoup  de  Quadruma- 
nes, et  dirigés  en  avant,  les  yeux  sont, 
au  contraire,  plus  latéraux  chez  les  autres 
espèces,  et  à uiesure  qu’ils  s’écartent  entre 
eux,  la  physionomie  piend  un  caractère  de 
plus  en  plus  stupide;  le  fiub.de  est  un  des 
animaux  chez  lesquels  ce  fait  est  le  plus 
évident. 

Chez  la  Taupe  aveugle,  Talpa  cœca,  dont 
l’œil  est  plus  petit  encore  que  chez  la  Taupe 
ordinaire,  et  chez  le  Zemmi,  Mus  lyplus, 
ainsi  que  dans  jdusieurs  espèces  voisines, 
il  est  réduit  à un  petit  tubercule  caché  sous 
la  peau.  Nous  n'avons  point  à nous  occuper 
ici  des  variations  anatomiques  de  cet  or- 
gane, qui  ont  été  décrites  dans  un  autre 
article  (191).  Mais  nous  ferons  remarquer 

uc  les  paupières  qui  le  protègent  sont  or- 

inairement  garnies  de  poils  qu’on  appelle 
cils  ; les  Cétacés  ordinaires  manquent  ce- 
pendant de  cils,  et  leurs  paupières  sont 
elles-uiômes  rudimentaires. 

Le  bulbe  oculairo  présente  dans  ses  di- 
mensions et  dans  la  forme  de  son  ouverture 
pupillaire  des  variations  qui  sont  en  rap- 
port avec  le  genre  de  vio  que  mènent  les 
espèces  ; beaucoup  plus  gros  chez  celles  qui 
sont  nocturnes,  il  a souvent  chez  ces  mô- 
mes espèces  la  pupille  verticale.  C’est  chez 
les  espèces  qui  passent  leur  vie  dans  des 
galeries  souterraines  qu’il  offre  le  moindre 
développement. 

Les  modifications  que  présente  l’nppareil 
auditif  dans  sa  partie  externe  sont  égale- 
ment en  rapport  avec  le  genre  de  vie  des 
animaux.  Les  espèces  qui  habitent  les 
plaines  découvertes,  celles  aussi  que  la  Na- 
ture a dépourvues  d’armes,  ont  le  sens  do 
l’ouie  très-actif  et  la  conque  auditive  très- 
développée;  d'autres  qui,  vivant  de  la  chair 
des  animaux, sc  trouvent  dans  des  lieux  favo- 
rables à la  chasse,  oui  aussi  une  conque  audi- 
tive fort  grande,  tels  sont  le  Corsac  et  sur- 
tout le  Fennec,  appelé  à cause  de  cela  ALc- 
gulotis.  Celui-ci  vit  dans  le  désert,  et  il  se 
relire  pendant  le  jour  dans  des  terriers 
qu’il  creuse  sous  le  sable  : on  a remarqué 
que  sou  oreille  est  garnie  de  poils  qui  em- 
pêchent l’entrée  dos  corps  les  plus  petits. 

t’i&ios,  etc. 
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D’autres  espèces  a grandes  oreilles,  telles  que 
lesChauves-Souris,  et  surtout  les  Oreillards, 
cherchent  leur  proie,  qui  se  compose  d'insec- 
tes, après  la  chute  du  jour  et  pendant  la  nuit. 
Leurs  énormes  conques  auditives  leur  per- 
mettent d’entendre  le  vol  des  animaux  les 
plus  légers  ; mais  elles  deviendraient  pour 
elles,  lorsqu’elles  cherchent  le  repos,  une 
source  de  tourments  continuels  si  ces  mê- 
mes animaux  n’avaient  alors  aucun  moyen 

de  s’y  soustraire C’est  en  repliant  leurs 

oreilles  en  espèces  de  tampons,  ou  en  fer- 
mant avec  I’obeilcon  l’orifice  du  canal  audi- 
tif, que  les  Chauves-Souris  échappent  à cet 
inconvénient  ; et  l’organe  qu’on  aurait  cru 
d'abord  pouvoir  l’occasionner,  est  celui-là 
même  qui  l’entrave.  Ces  animaux  se  tien- 
nent d’ailleurs  autant  que  possible  dans  des 
lieux  écartés.  Chez  beaucoup  d’autres,  il 
n’existe  point  de  conque  auditive,  mais  le 
trou  auriculaire  est  alors  peu  étendu  et  en- 
touré de  poils,  ou  susceptible  de  se  fermer 
ar  un  sphincter  ou  muscle  circulaire, 
resque  toutes  les  espèces  aquatiques  (les 
Phoques,  excepté  ceux  qu’on  appelle  Ota- 
ries, les  Cétacés  herbivores  et  les  véritables 
Cétacés),  et  celles  qui  passent  leur  vie  sous 
terre  (Taupes,  Chrysocnlores,  Bathyergues), 
en  sont  autant  d’exemples. 

III.  Organe « de  locomotion . 

Les  Mammifères,  de  même  que  tous  les 
animaux  du  type  des  Vertébrés,  jouissent 
de  mouvements  très-variés,  soit  partiels, 
soit  généraux.  Les  mouvements  généraux 
auxquels  ils  se  livrent,  c’est-à-dire  ceux  de 
changements  de  lieu,  ont  pour  but  principal 
de  procurer  à ces  animaux  les  aliments  dont 
ils  doivent  se  nourrir.  La  nature  de  ces  ali- 
ments et  celle  des  milieux  où  il  faudra  les 
chercher  élaut  très-diverses,  on  conçoit  que 
Je  genre  de  vie  et  par  suite  rorgauisation 
des  Mammifères  devront  être  fort  variés. 
Ces  différences,  néanmoins,  pourront  être 
rapportées  à quatre  ou  cinq  modes  princi- 
paux. Certains  Mammifères  seront  en  effet 
modifiés,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  de 
Blainville,  pour  vivre  et  chercher  leur  nour- 
riture à la  surface  de  la  terre,  ou  sur  les 
arbres,  ou  dans  les  airs,  ou  dans  l’eau,  ou 
même  encore  dans  la  terre,  qu’ils  sillonne- 
ront en  tous  sens.  De  là  la  distinction  des 
Mammifères  en  plusieurs  catégories;  les  uns 
étant  terrestres  ou  grimpeurs,  les  autres 
aériens,  d'autres  aquatiques  et  quelques- 
uns,  enfin,  fouisseurs.  La  forme  du  corps 
des  animaux  de  chacun  de  ces  groupes  est 
en  rapport  avec  leur  genre  de  vie.  Les  es- 
pèces terrestres  ont  la  disposition  que  nous 
leur  connaissons,  mais  qui  peut  éprouver 
quelques  variations,  selon  qu’elles  doivent 
sauter,  courir,  marcher  seulement,  ou  bien 
grimper.  Les  espèces  aériennes  auront  le 
corps  plus  petit  proportionnellement  à l’é- 
tendue des  membres,  auxquels  s'ajouteront, 
ainsi  qu’on  le  voit  chez  les  Galéo-Pithèques, 
les  Chéiroptères,  les  Polatouches,  les  Pha- 
langers  volants,  des  membranes  étendues 


sur  les  flancs  seu.ement,  entre  les  membres 
ou  bien  entre  les  doigts  ordinairement  fort 
allongés  dans  ce  cas,  et  disposées  en  de  vé- 
ritables ailes.  Les  membres  antérieurs  pré- 
sentent le  plus  souvent  cotte  particularité  ; 
c’est  aussi  sur  eux  que  portent  principale- 
ment les  modifications  chez  les  espèces  sub- 
terranéennes  et  aquatiques  ; mais  chez  ccs 
dernières  (les  aquatiques),  le  corps  est  al- 
longé et  fusiforme  ; il  est,  au  contraire,  en 
coin  et  plus  développé  antérieurement  que 
postérieurement  chez  les  espèces  qui  fouis- 
sent. 

Les  espèces  affectées  à cos  différents  gen- 
res de  vie  semblent  exister  dans  les  divers 
groupes  pri  mordiau  x que  I ’on  distingue  parmi 
les  Mammifères.  Ainsi,  il  est  facile  de  re- 
connaître qu’il  y a parmi  les  différentes  es- 

Jièces  d*animaux  qui  vivent  dans  l'air,  sur 
a terre  ou  au-dessous  de  sa  surface  et  dans 
l’eau,  des  espèces  destinées  à se  nourrir  do 
substances  animales  (espèces  carnivores, 
insectivores,  etc.),  et  d’autres  qui  recher- 
chent les  productions  végétales  (espèces 
frugivores,  herbivores,  etc.).  Mais,  comme 
les  caractères  que  fournissent  les  organes 
de  nutrition  sont  plus  importants  que  oeux 
ui  déterminent  le  mode  de  locomotion,  ils 
oivent  être  considérés  avant  eux  dans  cer- 
tains cas  ; aussi  doit-on  admettre  que  les 
Mammifères  dont  le  régime  est  analogue 
sont  destinés  à chercher  leur  nourriture 
dans  l’air,  dans  l’eau,  à la  surface  de  la 
terre  ou  dans  son  intérieur,  au  lieu  de  sup- 
poser que  des  animaux  d’un  même  genre  do 
vie  ont  une  organisation  intérieure  diffé- 
rente, selon  qu’ils  doivent  s’alimenter  aux 
dépens  des  animaux  de  diverses  sortes  et 
des  végétaux  ou  de  leurs  fruits.  Il  parait  au 
premier  abord  peu  important  d’adopter  l’unct 
de  ces  deux  opinions  plutôt  que  l’autre; 
mais  cdles  doivent  être  discutées  avec  soin , à 
cause  de  leur  importance  pour  la  classifica- 
tion, et  des  conséquences  tout  à fait  con- 
tracdictoires  qui  résultent  de  l'admission  de 
l'une  ou  de  l’autre. 

Ainsi,  en  preuant  pour  point  de  départ  la 
considération  du  genre  do  vie,  on  a été  con- 
duit à réunir  d’abord  dans  une  même  classe 
les  Oiseaux  et  les  Chauves-Souris , parce 
u’ils  vivent  dans  l'air;  les  Cétacés  ot  les 
oissons,  parce  qu’ils  vivent  dans  l’eau;  et 
los  Kepliles  quadrupèdes,  ainsi  aue  les 
Quadrupèdes  vivipares,  parce  que  les  uns 
et  les  autres  ont  des  membres  au  nombre 
de  quatre  et  disposés  pour  la  marche.  Ce 
sont  autant  d’erreurs  qui  n’ont  été  aban- 
données par  les  savant»  que  dans  ces  der- 
niers temps,  et  qui  ne  font  malheureuse- 
ment pas  été  par  tout  le  monde. 

Les  orgaucs  de  la  locomotion  sont  les  os 
et  les  diverses  parties  dont  l'ensemble  cons- 
titue avec  eux  le  squelette,  et  les  muscles 
qui  agissent  sous  l’influence  des  nerfs  et 
sont  les  organes  de  la  contraction  : ceux-ci 
sont  constamment  actifs;  le  rôle  du  squelette, 
au  contraire,  est  passif  seulement. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  parties 
plus  ou  moins  dures  du  squelette,  qui  n’mit 


pas  la  consistance  de  véritables  os  : ce  sont 
les  aponévroses,  les  tendons  et  les  cartilages, 
toujours  rilus  nombreux  chez  lesjeunes  sujets 
que  chez  les  adultes,  et  qui  prennent  fréquem- 
ment chez  ces  derniers,  cl  surtout  chez  les 
sujets  avancés  en  âge,  la  consistance  osseuse. 

Les  os,  qui  sont  les  seules  parties  que  l'on 
considère  ordinairement,  mais  à tort,  comme 
formant  seuls  le  squelette,  appartiennent  à 
la  tête  et  au  troue,  ainsi  qu'à  leurs  appendi- 
ces, qui  sont  les  mâchoires  et  les  membres. 

La  tète  est , comme  la  colonne  dorsale 
elle-même,  composée  de  vertèbres,  sur  le 
nombre  desquelles  les  auteurs  no  sont  pas 
d'accord.  MM.  Oken  et  de  Blainville,  qui 
ont  les  premiers  donné  cette  détermination 
des  parties  osseuses  de  la  tête,  en  admettent 
quatre  {M.  de  Blainv.),  ou  trois  seulement 
(M.  Okeii).  Ces  vertèbres  sont  l'occipitale,  la 
ariétale,  la  frontale  et  la  nasale,  pour  M.  de 
lainville.  Les  mâchoires  peuvent  être  con- 
sidérées, ainsique  l'admet  ce  dernier,  comme 
les  appendices,  ou,  si  l'on  veut,  les  membres 
de  la  têtu  : elles  sont  au  nombre  de  deux 
paires,  toujours  horizontales  et  jouant  l'une 
sur  l'autre  ; la  bouche,  qu'elles  déterminent 
par  leur  ouverture,  est  toujours  trnnsverse. 
M.  Laurent  admet,  au  contraire,  d'après  une 
formule  générale,  que  les  mâchoires  sont  à 
la  tête  co  que  les  apophyses  transverses  sont 
à la  colonne  vertébrale,  c’est-à-dire  des  arcs 
transverses  de  vertèbres  convergeant  et  ins- 
crivant les  palatins  qu’il  considère  comme 
des  cèles  céphaliques.  Ces  considérations 
s’appliquant  aussi  aux  autres  vertèbres,  nous 
ne  devons  que  les  indiquer  ici. 

Les  mâchoires  présentent,  chez  les  Mam- 
mifères, le  caractère  remarquable  d’être  pour- 
vues, dans  une  partie  plus  ou  moins  graudo 
du  bord  par  lequel  elles  sont  en  rapport 
l’une  avec  l'autre , do  corps  d'une  grande 
densité,  que  l'on  connatl  sous  le  nom  do 
dents,  et  qui  fournissent  des  caractères  d’uno 
grande  lixité  et  d’uno  importance  qu’on  ne 
saurait  nier.  Les  dents  implantées  dans  les 
mâchoires  sont  les  seules  que  possèdent  les 
Mammifères;  elles  se  distinguent,  selon  leur 
forme  et  surtout  leur  position,  en  molaires,  cil 
canines  cl  en  incisives.  Beaucoup  de  Mammi- 
fères ont  ces  trois  sortes  do  dents  ; quelques- 
uns  manquent  d’incisives,  certains  autres  do 
canines  : tels  sont  les  Rongeurs  ; cl  il  en  est 
qui  sont  à la  fois  privés  d'incisives  et  de  ca- 
nines, et  même  aussi  de  molaires  : tels  sont 
les  Fourmiliers,  les  Echidnés,  et  quelques 
autres.  Chez  cerlaiues  espèces,  les  dents  ont 
une  forme  tout  à fait  singulière,  si  on  les 
compare  à celles  dos  autres  animaux  du 
même  groupe  que  l'espèce  étudiée  ; mais 
ces  anomalies  ne  se  montrent  jamais,  ou 
au  moins  très-rarement,  d’uno  manière  su- 
bite dans  la  série  ; le  plus  souvent  on  y est 
pour  ainsi  diro  insensiblement  préparé  par 
une  sorte  d’oscillation  , laquelle  semble 
comme  résulter  d'un  manque  d’uniformité 
ou  d’une  dégradation  dans  le  système  den- 
taire des  espèces  voisines.  Les  exemples  les 
plus  remarquables  sont  , sans  contredit , 
parmi  les  Carnassiers,  ceux  des  Scalops  et 


des  Protèlcs  ; ceux-ci  semblent  fairo  !o  pas- 
sage do  la  denlition  des  Phoques  à celle  des 
Chiens  cl  des  Morses,  dont  les  dents  sont 
encore  plus  profondément  altérées  que  celles 
des  Phoques  et  dos  Protèlcs  eux-mètnes.  La 
forme  des  dents  est  en  rapport  avec  la  nour- 
riture des  animaux.  Ainsi  les  molaires,  tu- 
berculeuses chez  les  Omnivores,  sont  épi- 
neuses, au  contraire,  chez  les  Insectivores, 
tranchantes  chez  les  Carnassiors,  inégales  et 
à collines  chez  les  Herbivores.  Les  impres- 
sions et  les  replis  que  présente  leur  sur- 
face olfrenl  une  grande  constance  dans  les 
divers  individus  d’uno  même  espèce  mémo 
pour  les  plus  minutieux  détails,  et  dans  les 
genres,  et  souvent  les  familles;  la  même 
chose  a lieu  pour  le  système  de  disposition 
que  les  dents  affectent.  Leur  nombre  est 
aussi  d'une  régularité  remarquable,  et  les 
seules  dill'érences  qu’elles  présentent  sous 
ce  rapport  portent  presque  exclusivement! 
sur  ces  dents,  d'uno  inutilité  douteuse,  qu’on' 
appelle  fausses  molaires  ; les  dents  dont  nous  1 
parlons  ici,  parce  qu’on  nu  peut  indiquer  les 
mâchoires  sans  les  mentionner  aussi,  ne  font1 
point  partie  du  squelette  : ce  sont,  comme  les 
poils,  les  cornes  et  les  sabols,  des  parties  non 
organisées  que  l’animal  sécrète,  mais  qui  lui 
sont  inhérentes.  Les  dents  sont  de  nature 
cornée  chez  les  Ornithorhy noues,  mais  tou- 
jours implantées  dans  les  mâchoires. 

Nous  ne  chercherons  point  à faire  l'énu- 
mération de  tous  les  os  de  la  tête,  et  encore 
moins  à déterminer  leur  nombre  d'une  ma- 
nière rigoureuse , puisqu'ils  peuvent  offrir, 
sous  co  rapport,  des  variations  très-nom- 
breuses. 

Les  vertèbres  du  cou  sont  néanmoins 
d'une  fixité  remarquable.  Chez  toutes  lus 
espèces  de  Mammifères  connues,  elles  sont 
au  nombre  de  sept  : deux  espèces  font 
seulos  exception  à cette  règle  : ce  sont  l’C- 
nau  et  l'Aï  qui  composent  le  genre  Ilradij- 
ui  ou  Paresseux;  le  premier  a huit  verto- 
res  cervicales,  et  le  second  en  a neuf. 

Les  vertèbres  dorsales,  qui  sont  les  seu- 
les qui  portent  les  eûtes,  varient  en  nombre, 
et  lu  sternum,  auquel  aboutissent  inférieu- 
rement les  côtes,  présente,  dans  la  disposi- 
tion et  le  nombre  des  pièces  qui  le  com- 
posent, quelques  variations  ; la  forme  do 
chacune  de  ces  pièces  a,  dans  beaucoup  do 
cas,  l’apparence  d’un  corps  de  vertèbre.  Les 
autres  vertèbres,  celles  des  lombes  par 
exemple,  qui,  ainsi  que  celles  du  dos,  sont 
toujours  mobiles  sauf  quelques  anoma- 
maiies,  varient  aussi  en  nombre,  mais  dans 
d’étroites  limites.  11  en  est  de  même  de  celles 
du  sacrum,  qui  sont  soudées  entre  elles  et 
forment  l’os  sacré.  Les  vertèbres'  sacrées 
s’articulent  avec  le  pubis.  Les  vertèbres 
coccygiennes  ou  de  la  queue  sont,  de  tou- 
tes, celles  qui  varient  le  plus,  et  l'organe 
qu'elles  constituent  présente  aussi  des  dis- 
positions assez  différentes  : nulle  à l'exté- 
rieur chez  un  grand  nombro  d’espèces, 

i Homme, Chimpanzé, Gibbon,  Orang,  Magot, 
-oris,  Bradype,  Cebiai,  Daman,  etc.,  etc.), 
n'existant  pas  même  à l'intérieur  chez  quel- 
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ques  autres  du  gonro  Roussette,  par  cxom- 
Jile,  la  queue  est  dans  certains  cas  fort  lon- 
gue et  peut  servir  à des  usages  très-divers. 
C.liez  beaucoup  d'espèces,  soit  du  groupo 
<les  Singes  d'Amérique,  soit  do  la  famillo 
des  Civettes  (les  Paradoxures),  soit  décollé 
des  Porcs-Enics  , ou  bien  encore  dans  les 
Kinkajous,  les  Plialangers  et  les  Sarigues, 
la  queue  est  susceptible  de  s'enrouler  ; on 
dit  alors  qu'elle  est  préhensile  ou  pre- 
nante. Elle  est  appelée  lèche  dans  le  cas 
contraire.  Dans  quelques  autres  elle  ac- 
quiert, à cause  des  muscles  qui  s'y  ajoutent, 
un  volume  et  une  force  remarquables,  et 
elle  sert  à différents  usages.  Chez  los  Céta- 
cés et  les  Castors  elle  est  dépriméo  cl  sort 
à la  nage;  chez  d'autres  elle  est,  au  con- 
traire, comprimée,  tels  sont  les  Desnmns. 
Enfin,  chez  les  Kanguroos  elle  remplit  l'of- 
fice d'un  nouveau  membre  sur  lequel  l'ani- 
mal s’appuie  lorsqu'il  se  repose.  La  queue 
fournit  aussi  dans  certains  cas  une  sorte  do 
balai,  au  moyen  duquel  plusieurs  se  dé- 
barrassent des  mouches  et  des  autres  insec- 
tes qui  les  incommodent,  et  elle  se  termine 
f alors  par  un  pinceau  de  longs  crins,  comme 
.on  le  remarque  chez  les  Ruminants  des 
'genres  Girafe,  Boeuf,  et  chez  quelques  es- 
pèces des  autres  ordres. 

Les  membres  sont  toujours  au  nombre  de 
deux  ou,  ce  qui  est  plus  fréquent,  de  qua- 
tre. Jamais  ils  ne  manquent  entièrement, 
mais  ils  peuvent  offrir  dans  leur  propor- 
tion de  nombreuses  différences,  qui  sont 
ordinairement  en  rapport  avec  le  mode  de 
progression  des  animaux.  Les  espèces  à 
deux  pieds  seulement  sont  les  Cétacés,  qu’on 
distingue  en  deux  catégories,  les  Cétacés 
ordinaires  et  les  Cétacés  herbivores  ; chez 
ces  animaux  ce  sont  les  membres  posté- 
rieurs qui  manquent. 

On  reconnaît  aux  deux  paires  do  mem- 
bres des  Mammifères,  ainsi  qu'il  ces  organes 
chez  les  autres  vertébrés,  quatre  parties 
principales,  qui  se  correspondent  antérieu- 
rement et  postérieurement. 

1"  La  ceinluro  osseuse  ou  la  racine,  com- 
posée antérieurement  de  la  clavicule  et 
de  l’omoplate,  auxquels  s'ajoute,  chez  les 
Ornithodelphes,  un  troisième  os  quo  l’on 
trouve  chez  tous  lesOvipares, oiseaux  et  rep- 
tiles. Cuvier  le  considère  comme  l'apophyse 
coracoïde  exagéréo  ; c'est  nu  contraire,  dans 
la  manière  de  voir  de  M.  de  Blainville, 
un  nouvel  os  correspondant  à l'ischion,  et 
que  ce  savant  appelle  præ-ischion. 

Postérieurement  sont  le  pubis , l’iléon  et 
l'ischion. 

Cette  partie  est  la  seule  dont  on  trouve 
des  traces  au  milieu  des  membres  posté- 
rieurs des  espèces  dipodes. 

2*  Le  pédicule  formé  en  avant  de  l'humé- 
rus et  en  arrière  du  fémur. 

3"  Le  mauchc  ou  manubrium,  sur  lequel 
repose  la  partie  terminale,  et  qui  est  com- 
posé en  avant  du  radius  cl  du  cubitus,  et 
postérieurement  du  tibia  et  du  péroné.  Le 
fémur  chez  les  Mammifères  didelphes,  et 
surtout  chez  les  Monodclphes,  nu  contraire, 


c'est  seidement  avec  le  tibia  ; quelques  es- 
pèces de  l’ordre  des  Edentés  font  néanmoins 
exception  è cette  règle,  mais  chez  elles  il  y a 
réunion  do  la  tète  supérieure  des  deux  os 
de  la  jambe.  Les  Ovipares  offrent  encore 
ici  la  même  disposition  que  les  Ornitho- 
dcl  plies. 

k*  La  partie  terminale,  qui  est  la  plus 
importante  et  se  compose  de  la  main  subdi- 
visée en  carpe,  métacarpe  et  doigts,  ou  du 
pied,  et  se  partage,  alors  en  tarse,  métatarse 
et  doigts. 

Les  principales  différences  pour  la  ceinluro 
ou  partie  radicale  antérieure  consistent  dans 
la  forme  de  l'omoplate,  qui  présente  plu- 
sieurs variations  importantes,  et  dans  celle 
de  la  clavicule,  qui  est  plus  ou  moins  lon- 
gue , et  peut  être  réJuite  à une  simple 
ap|icndice  d'aspect  jligamenteux , ou  même 
manquer  antérieurement.  La  ceinture  pos- 
térieure offre  dans  sou  évasement  et  sa 
direction,  ainsi  que  dans  la  largeur  des 
pubis , quelques  variations  ‘qui  sont  en 
rapport  avec  la  station  qu’affecte  chaque 
espece  ; cirez  la  Taupe,  los  pubis  ne  sont 
pas  réunis  par  une  symphyse,  le  détroit  du 
bassin  est  fort  étroit,  et  c'est  par-dessus  lui 
et  en  avant  que  passent  le  tubodigestif  et  les 
organes  génitaux.  Le  Dcsrnan,  qui  est  de  la 
même  famille,  offre  une  disposition  diamé- 
tralement opposée.  Une  modification  plus 
importante  se  voit  chez  les  Didelphes  et 
chez  les  Ornithodelphes  ; nous  voulons 

tiarlcr  des  os  marsupiaux  ou  os  prépubiens 
lilatéraux  qui  s'arliculeut  au-devant  du 
pubis.  On  peut  admettre  que  les  os  marsu- 
piaux sont  destinés  è donner  plus  de  solidité 
aux  parois  de  l'abdomen,  au  moyeu  des 
attaches  qu'ils  fournissent  aux  muscles  de 
cette  région  ; ils  sont,  on  effet,  dirigés  au 
dessous  des  mamelons,  et  l'on  sait  que  les 
petits  des  Didelphes  sont  suspendus  pen- 
dant un  temps  assez  long  aux  mamelles  de 
leur  mère,  puisque  c'est,  pour  ainsi  dire, 
attachés  à ces  organes,  qu’ils  [lassent  leur 
vie  fœtale.  Chez  les  Ornithodelphes  il  est 
probable  que  les  os  marsupiaux  ont  aussi 
avec  la  gestation,  mais  avec  la  gestation 
utérine , quelque  rapport  qu'on  n'a  point 
encoro  sutlisainment  constaté.  Les  os  mar- 
supiaux de  la  ceinture  postérieure  n'ont 
point  de  représentants  dans  la  ceinture 
osseuse  antérieure  ; néanmoins  un  jeune 
anatomiste,  trop  tôt  enlevé  aux  sciences 
dont  il  eût  certainement  agrandi  le  domaine, 
M.  Louis  Desvignes,  a cru  pouvoir  les  com- 
parer aux  clavicules  ; suivant  d'autres 
savants,  les  clavicules  sont  lus  représentants 
des  os  pubis. 

Les  humérus,  très-courts  chez  la  Taupe, 
les  Phoques,  les  Cétacés  et  les  autres  oui- 
maux  qui  possèdent  une  plus  grande  force 
de  membres  antérieurs,  sont  au  contraire 
beaucoup  plus  allongés  dans  certaines 
autres  espèces  ; mais  leur  longueur  n'atteint 
point  celle  des  fémurs,  qui  sont  dans  beau- 
coup d'espèces  les  os  les  plus  grands  do 
tout  le  squcletlc.  La  direction  delà  tête  du 
fémur  et  de  l'humérus,  ainsi  que  celle  de 
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Taxe  de  ccs  os,  vnricnl  également  dans  cer- 
taines limites.  Chez  l'Eléphant,  qui  a besoin 
d’une  résistance  considérable  pour  supporter 
la  masse  énorme  de  son  tronc,  le  col  et  le 
corps  de  ces  os  sont  presque  dans  la  même 
direction.  Les  os  île  l’avant-bras  ou  de  la 
jambe  ne  varient  pas  moins  pour  la  forme, 
cl  il  en  est  de  môme  de  ceux  do  l'extrémité 
du  membre.  Les  os  du  corps  et  du  tarse,  et 
pour  cette  dernière  partie  le  calcanéum  et 
l'astragale  surtout  présentent  des  formes 
fixes  suivant  les  espèces,  et  même  les  gen- 
res, et  comme  ces  os  sont  fréquents  dans 
les  terrains  fossilifères,  ils  suffisent  souvent 
•our  la  détermination  des  espèces.  Chez  les 
tuminants  et  même  chez  quelques  Ron- 
geurs, par  exemple  les  vraies  Gerboises,  le 
tarse  est  composé  d’un  seul  os  qui  porte  le 
nom  de  canon  ; celte  disposition  rappelle 
celle  du  tarso  des  oiseaux.  Les  doigts  et  par 
conséquent  les  métacarpes  ou  les  métatarses 
qui  les  supportent  ne  sont  jamais  plus  nom- 
breux que  cinq  ; dans  quelques  cas  môme 
ils  le  sont  moins.  Chez  les  Solipèdes  il  n’y 
a môme  qu’un  seul  doigt  qui  se  développe, 
mais  les  deux  petits  os  grêles  et  allongés 
qui  sont  sur  les  parties  latérales  du  pied,  et 
qu’on  nomme  Jes  stylets,  doivent  être  con- 
sidérés commo  des  doigts  rudimentaires. 
Les  phalanges  sont  généralement  au  nombro 
de  trois  ; quelques  Cétacés  en  ont  cependant 
un  plus  grand  nombre,  mais  pas  à tous  les 
Joigts. 

La  disposition  des  pieds  fournit  des  ca- 
ractères importants  pour  la  classification  des 
mammifères,  et  qui,  joints  è ceux  des  par- 
ties cornées,  ongles,  griffes  ou  sabqts,  par 
lesquelles  les  doigts  sont  armés,  ont  fourni 
pendant  longtemps  les  principales  indica- 
tions sur  jesquelles  les  naturalistes  ont  basé 
lour  classification.  Les  parties  actives  de  la 
locomotion,  ou  les  puissances  qui  mettent 
en  mouvement  les  os  (ceux-ci  ne  sont  que 
les  points  d’appui  ) , n’ont  rien  d’assez 
remarnuable  et  surtout  d’assez  caractéris- 
tique dans  leur  disposition,  pouè  que  nous 
nous  y arrêtions. 

IV.  Des  fonctions  de  nutrition  chez  les 
Mammifère ». 

Elles  comprennent,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  la  digestion,  la  circulation  cl  la  respi- 
ration, auxquelles  viennent  se  joindre  les 
fonctions  qu’on  a nommées  de  défécation, 
et  qui  comprennent  la  défécation  intestinale 
du  résidu  alimentaire  et  celle  de  l’urine 
(défécation  urinaire).  Nous  commenceront 
par  la  digestion.  “ 

Organes  de  digestion.  — Les  organes  au 
moyen  desquels  elle  s’exécute  sont  le  canal 
intestinal  et  ses  annexes. 

Le  canal  intestinal  a,  chez  les  Mammifères, 
deux  ouvertures  : l’une  d’entrée  qui  est  la 
bouche;  l’autre  de  sortie,  qui  est  l’anus.  Il 
a toujours  une  étendue  plus  considérable  que 
celle  du  corps  de  l’animal , aussi  est-il  plus 
ou  moins  replié  dans  Ja  cavité  abdominale. 

La  bouche  des  Mammifères  offre  quelques 
Variations  dans  la  disposition  do  la  langue  et 


dus  dents  : les  joues  ou  les  parois  latérales 
charnues  qui  la  limitent  sont  susceptibles 
(1  une  extension  plus  ou  moins  gronde.  Chez 
les  bi nges  les  joues  sont  un  peu  dilatables 
niais  c est  surtout  chez  quelques  espèces  de 
I ordre  des  Kongeurs,  les  Saccophores  ou  8ac- 
conys  cl  les  Authophiies , qu'il  existe  des 
abajoues  plus  développées.  Chez  les  Saeeo- 
pnorut,  dont  on  connaît  maintenant  irais  es- 
pèces, elles  forment,  ainsi  que  ie  nom  de  ces 
animaux  I indtuue,  un  double  nu  placé  de 
chaque  côté  de  la  face.  Le  pharynx-fait  suite 
à In  bouclm  ou  plutôt  la  complète.  Après  lui 
1 œsophage , qui  est  un  tube  plus  ou  moins 
musculaire  conduisant  dans  1 estomac.  C'est 
dans  1 estomac  que  commence  ia  digestion  ; 
cet  organe  est  ordinairement  une  espèce  de 
sac  courbé , n'ofTrant  qu'ue  seule  cavité  ; 
mais  dans  les  {tuminants,  les  Cétacés  ordi- 
naires et  môme  dans  quelques  espèces  du 
groupe  des  Singes,  (la  StrnnopiMqntt) , il 
se  partage  en  loges  plus  ou  moins  vastes , 
plus  ou  moins  distinctes  et  qui  modilient 
d'uoe  manière  remarquable  ie  rôle  qu'il  doit 
remplir.  L’estomac,  dont  nous  ne  devons 
pas  décrire  ici  la  structure  , sécrète  par  sa 
paroi  interne  un  mucus  plus  ou  moins  abon- 
dant qui  est  le  suc  gastrique;  après  lui  vient 
le  duodénum,  qui  commence  1 intestin  pro- 
prement dit,  et  dans  lequel  se  déversent  les 
sécrétions  du  pancréas  et  du  foie.  11  commu- 
nique avec  l’intestin  grêle,  qui  acquiert  une 
très-grande  longueur,  et  après  celui-ci  vient 
le  gros  intestin  , qui  se  termine  à l'anus  par 
le  rectum.  L’anus  est  séparé  plus  ou  moins 
des  conduits  excréteurs  uo  l'urine eldesvoies 
génitales.  Lesospècesornithodelpbes,  quiont 
un  cloaque, c’est-à-dire  un  vestibule  commun 
dans  lequel  débouchent  le  rectum  et  les  con- 
duits génito-urinaires,  font  exception.  A l’en- 
trée du  gros  intestin  existe  chez  beaucoup  d’a- 
nimaux un  appendice  domôate  nature, fermé 
à son  extrémité  et  qui  est  plus  ou  moins 
long  suivant  les  espèces;  c’est  le  cæcum  qui, 
chez  les  Mammifères,  est  toujours  unique, 
au  lieu  d'être  pair,  comme  celui  des  Oiseaux; 
l’intestin  grêle  lie  présente  pas,  ainsi  qu’on 
le  voit  chez  pltisieursdc  ceux-ci,  de  nouveau 
■cæcum,  et  quelquefois  même  il  n'existe  au- 
cune trace  do  celui  du  gros  intestin.  Le.  fuie, 
qui  sécrète  le  fluide  biliaire,  est  plus  ou 
moins  volumineux  et  toujours  placé  du  côté 
droit , bien  qu’il  puisse  s’étendre  plus  ou 
moins  à gauche.  Sa  partie  glandulaire  ou  sé- 
crétrice est  te  foie  lui-même  dans  lequel  se 
ramiBe  la  veine  porte;  son  conduit  excréteur 
est  le  conduit  hépatique;  la  vésicule  biliaire 
représente  le  réservoir,  et  son  canal  éduc- 
teur  est  le  conduit  cystique.  La  vésicule  bi- 
liaire manque  chez  beaucoup  de  Mammifè- 
res. Le  pancréas,  dont  le  canal  eicréteur 
s'unit  à celui  du  foie,  est  placé  du  côté  gau- 
che. 

Rapiration.  — Les  Mammifères  , que  l'on 
a dit  avoir  des  branchies  pendant  les  pre- 
miers lumps  de  la  vie  utérine,  parce  qu'on 
a considéré  comme  telles  des  stries  vascu- 
laires dont  la  véritable  nature  n'a  peut-être 
pas- été  entièrement  reconnue,  respirent  l'air 
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eu  nature  au  moyen  de  poumons  aussitôt 
après  la  parturilion.  Leurs  poumons  sont 
divisés  en  plusieurs  lobes  enveloppés  d’une 
plèvre , retenus  dans  In  cavité  pectorale  , et 
séparés  des  viscères  do  l’abdomen  par  un 
plan  musculaire  transverse  dont  lesOvipares 
manquent  le  plus  souvent  ou  dont  ils  n’ont 
que  de  faibles  rudiments.  L'organe  respira- 
toire en  lui-même  se  compose  ue  la  trachée- 
artère,  des  bronches  et  de  leurs  subdivisions 
qui  sont  d’innombrables  minuscules , tous 
terminés  en  cul-de-sac,  mais  non  dilatés  à 
leur  extrémité  , ainsi  que  l’ont  démontré 
Heissessen  elle  D.  Bazin.  Au  commencement 
de  la  trachée-artère  est  le  larynx  ou  l'organe 
qui  module  les  sons  si  variés  que  font  en- 
tendre les  Mammifères; diverses  dispositions 
anatomiques  sont  en  rapport  avec  ce  dernier 
phénomène  et  ont  sur  lui  une  influence  a|H 

Créciable.  La  particularité  la  plus  remarqua- 
le  est  sons  contredit  celle  des  Àlouates  ou 
Singes  hurleurs,  qui  ont  une  voix  d’une  force 
et  d’une  étendue  prodigieuse;  aussi  ont-ils 
été  appelés  du  nom  générique  de  Stentor. 
Les  Mammifères  n’ont  point  de  larynx  infé- 
rieur» et  leur  trachée,  composée  d’arceaux 
cartilagineux,  est  loin  d’éprouver  autant  de 
modifications  que  celle  des  Oiseaux. 

Circulation.  — La  circulation  des  Mammi- 
fères est  établie,  sauf  quelques  légères  mo- 
difications, sur  le  même  type  que  celle  des 
Oiseaux;  le  cœur  est  double  également,  c’est- 
à-dire  composé  de  deux  ventricules  et  de 
deux  oreillettes.  Pendant  la  vie  fœtale  seu- 
lement, les  oreillettes  communiquent  entre 
elles  au  moyen  du  trou  de  Dotal.  Le  cœur 
varie  un  peu  pour  la  forme;  il  est  toujoars 
entouré  du  péricarde  adhérent  au  nouveau 
diaphragme  ; si  ce  n’est  chez  quelques  es- 
pèces, le  cœur  est  ordinairement  placé  sur 
la  ligne  médiane  et  toujours  dans  la  cavité  do 
la  poitrine.  Chez  l'homme  sa  pointe  est  di- 
rigée à gauche  ; presque  tous  les  Singes  pré- 
sentent également  cette  particularité , que 
l’on  remarque  aussi  chez  quelques  autres 
espèces.  Chez  beaucoup  d'animaux  le  cœur 
présente  dans  la  partie  médiane  un  os  plus 
ou  moins  volumineux.  Le  sang  dos  Mammi- 
fères est  rouge  comme  celui  de  tous  les  Ver- 
tébrés, et  chaud  comme  celui  des  Oiseaux; 
il  renferme  une  quantité,  variable  suivant 
les  espèces,  de  globules  qu'il  charrie.  Les 
vaisseaux  qui  les  conduisent  sont  les  veines 
et  les  artères. 

Le  sang  vivifié  dans  le  poumon  est  trans- 
mis au  côté  gauche  du  cœur,  qui  doit  le 
distribuer  dans  toutes  les  parties  du  corps 
par  les  veines  pulmonaires,  qui  se  rendent 
à l’oreillette.  Par  cette  première  cavité  Jo 
fluide  nourricier  par  excellence  est  transmis 
au  ventricule  duquel  part  l’artère  aorte.  La 
contraction  du  ventricule  gauche  fait  passer 
le  sang  dans  cette  dernière  et  il  est  conduit 
dans  toutes  les  parties  du  corps  par  les 
nombreuses  subdivisons  que  celle-ci  four- 
nit à la  lê'te,  au  thorax,  à l'abdomen  et  aux 
membres.  Après  ce  trajet  le  sang,  qui  a 
changé  de  couleur  pour  devenir  d’un  brun 
plus  foncé,  ou,  comme  on  le  dit,  pour  so 
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convertir  en  sang  noir,  est  transmis  par  les 
vaisseaux  capillaires  aux  veines.  OUes-ci, 
d’abord  très  nombreuses , ne  tardent  pas  à 
se  réunir  eu  convergeant  les  unes  vers  les 
autres,  et  en  définitive  le  sang  qu’elles  con- 
tiennent est  porté  à la  partie  droite  du  cœur 
par  les  seules  veines  caves  inférieure  et  su- 
périeure qui  se  rendent  5 l’oreillette.  L’ar- 
tère pulmonaire  naît  du  ventricule  du  môme 
côté,  et  conduit  le  sang  dans  les  poumons 
où  il  doit  reprendre  de  nouveau  sa  couleur 
rouge. 

Le  caractère  de  la  circulation  des  Mammi- 
fères est  d’ètrc  double  comme  celle  des  Oi- 
seaux. c’est-à-dire  de  résulter  pour  ainsi 
dire  de  deux  circulations  particulières  : 
1*  trajet  du  sang  du  ventriculo  gauche  à la 
périphérie  du  corps,  au  moyeu  des  artères, 
et  retour  par  le  système  veineux  à l'oreil- 
lette droite  : c’est  la  grande  circulation,  ou 
circulation  générale  ; 2*  trajet  du  sang  du 
ventricule  droit  à l’oreillette  gauche  en  tra- 
versant le  poumon  pour  recevoir  l’influence 
de  l’air  : c’est  la  petite  circulation,  ou  circu- 
lation pulmonaire.  Dans  le  premier  cas,  le 
sang  rouge  est  contenu  par  les  artères,  et  le 
sang  noir  par  les  veines.  C'est  le  contraire 
dans  le  second. 

Les  veines,  prises  là  où  elles  reçoivent  le 
sang,  vont  on  se  réunissant  au  lieu  de  se 
subdiviser  connue  le  font  les  artères  envisa- 
gées de  la  môme  manière  ; mais  «au  foie,  elles 
présentent  une  particularité  remarquable 
qui  est  d’ailleurs  commune  aux  Mammifères 
et  aux  autres  animaux.  La  veine  - porte  se 
rend  au  foie,  et  elle  so  ramifie  dans  son 
intérieur  à la  manière  des  artères.  Les  Ovi- 
pares présentent  même  la  particularité  d’a- 
voir une  veine-porte  rénale,  c’est-à-dire  une 
ramification  veineusedestinécau  rein, comme 
celle  de  la  veine-porte  l’est  au  foie.  Cetto 
nouvelle  particularité  n’existe  point  chez  les 
Mammifères,  ce  qu’il  importe  île  noter. 

Chez  les  espèces  aquatiques,  les  veines  de 
oertnines  parties  du  corps  sont  susceptibles 
d’une  grande  dilatation  au  moyen  de  laquelle 
la  circulation  se  trouve  ralentie , do  telle 
sorte  que,  le  sang  arrivant  moins  abondam- 
ment au  poumon,  les  inspirations  peuvent 
être  moins  fréquentes,  ce  qui  permet  à ces 
animaux  de  rester  plongés  plus  longtemps. 
Il  existe  aussi  chez  les  mêmes  espèces,  et 
pour  remplir  une  fonction  analogue , des 
anastomoses  et  des  lacis  artériels  ou  veineux. 
Les  travaux  de  Hunter,  cl  ceux  plus  récents 
de  MM.  Baër,  Breschet,  etc.,'  donnent  sur  cos 
dispositions  des  détails  auxquels  nous  ren- 
voyons. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  ont  pour  but 
principal  l’absorption  des  matériaux  nutri- 
tifs retirés  des  aliments  et  qui  constituent 
lo  chyle,  aussi  sont-ils  plus  développés  lo 
long  du  canal  intestinal  et  surtout  des  in- 
testins proprement  dits,  que  partout  ail- 
leurs ; mais  ils  existent  aussi  dans  les  di- 
verses autres  parties  du  corps  et  se  réunissent 
pour  la  plupart  nu  canal  thoracique,  lequel 
se  rend  à la  veine  sous-clavière  gauche.  Le 
système  lymphatique*  est  moins  développé 


1M5  MAX  MAMMIFERES  MAM  IMG 


chez  l’homme  que  cnez  aucun  aes  autres 
Mammifères.  Meckel  lui  assigne  les  caractè- 
res suiTiinls  dans  les  animaux  de  cette 
classe  : 1*  un  plus  grand  développement  des 
valvules  ; 2-  la  distinction  des  vaisseaux  en 
deux  couches,  l'une  superficielle  et  l'autre 
profonde;  3"  un  nombre  considérable  de 
ganglions;  A”  un  nombre  plus  limité  de  com- 
munications avec  le  système  sanguin  ; or- 
dinairement il  n’y  a qu'un  seul  tronc  (canal 
thoracique)  qui  se  jette  dans  la  veine  sous- 
clavière,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
et  un  autre  accessoire  qui  aboutit  à la  veine 
sous-clavière  droite. 

Orgnncs  urinaires.  — Ils  diffèrent  peu  de  ce 
que  I on  connaît  chez  l’homme,  c’est-à-dire 
qu’ils  présentent  ordinairement  une  partie 
sécrétrice  ou  glanduleuse  comprenant  les 
papilles  qui  exsudent  l’urine  et  les  calices 
qui  la  reçoivent  pour  la  transmeltro  à un 
bassinet  commun,  d’où  elle  coule  dans  les 
uretères,  conduits  excréteurs  qui  la  mènent 
à la  vessie.  De  celle-ci,  qui  est  lu  réservoir 
do  l’appareil  urinaire,  le  fluide  sécrété  passe 
dons  I urètre,  qui  doit  le  verser  à l’exté- 
rieur. Les  Ornitliodelphes  néanmoins  offrent 
une  particularité  remarquable  ; leurs  ure- 
tères. ou  lieu  de  s’ouvrir  dans  la  vessie,  dé- 
bouchent au  contraire  au-dessous  de  cet 
organe  dans  un  canal  commun  à l’urine  et 
au  produit  de  la  génération  ; co  canal  a été 
nommé  canal  urétro-sexuel  ; il  aboutit  au 
cloaque. 

Chez  les  Mammifères  monodelphes , ou 
trouve  quelques  variations  dans  la  forme 
des  reins  : ceux-ci  peuvent  être  décomposés 
en  lobules  plus  ou  moins  nombreux  et  plus 
ou  moins  distincts,  ainsi  qu’on  le  voit  chez 
les  Ours  et  surtout  chez  les  Baloines. 

V.  Fondions  de  reproduction. 

Les  appareils  que  nous  avons  étudiés 
servent  au  développement  des  individus  ou 
à leur  conservation,  ou  bien  encore  ils  sont 
destinés , comme  cela  se  voit  pour  les  sens, 
à percevoir  les  rapports  de  ces  animaux  avec 
le  monde  extérieur.  Ceux  dont  nous  devons 
indiquer  maintenant  les  principales  disposi- 
tions ont  pour  fonction  exclusive  la  repro- 
’uction  de  nouveaux  êtres  : les  premiers  en- 
tretenaient la  vie  des  individus,  ceux-ci  per- 
pétuent la  vio  dos  espèces. 

Les  organes  sexuels  sont  les  principaux 
agents  du  phénomène  reproducteur;  chez 
les  Mammifères  ils  sont  mâles  ou  femelles, 
et  toujours  portés  sur  des  individus  diffé- 
rents ; aussi  faut-il,  pour  représenter  chaque 
espèce,  deux  animaux  au  moins,  l’un  mâle, 
l’autre  femelle.  11  n’existo  point  naturel- 
lement dans  la  classe  des  Mammifères  d’in- 
dividus neutres  ou  sans  sexe,  comme  cela 
se  voit  pour  quelques  Inscctos  hexapodes. 
Les  Hybrides  que  l’on  voit  dans  la  famille 
dos  Solipèdes  proviennent  du  mélange  de 
deux  espèces  voisines;  ils  sont  incapables 
de  se  reproduire.  Los  autres  animaux  inu- 
tiles à la  reproduction  sont  des  mâles  que 
1 ou  a mutilés  pour  les  rendre  plus  faciles  à 
dompter;  leur  étudo  appartient  plutôt  à l'é- 


conomio  domestique  et  à l’art  vétérinaire 
qu’à_  la  Mammalogie  proprement  dite,  qui 
ne  s'occupe  que  des  êtres  tels  qu'ils  sortent 
des  mains  de  la  Nature. 

Les  organes  de  la  reproduction  doivent 
être  classés  parmi  les  appareils  de  sécrétion; 
ils  sont  de  deux  sortes  chez  tous  les  Mam- 
mifères : les  uns  internes,  sont  les  organes 
de  génération  proprement  dits;  ils  sécrètent 
l’œuf,  ou  la  matière  qui  doit  le  féconder,  et 
ils  lui  permettent  dacquérirdans  les  diverses 
parties  qui  le  composent  un  développement 
plus  ou  moins  grand.  Los  organes  externes 
qui  dépendent  de  la  génération  sont  les  ma- 
melles, glandes  particulières  qui  fournissent 
le  lait,  et  permettent  au  jeune  auimal,  après 

3u‘i!  a été  mis  au  monde,  de  se  nourrir  aux 
épens  de  ses  parents  jusqu'à  ce  qu’il  puisse 
lut-inômo  se  procurer  les  aliments  néces- 
saires. Dans  toutes  les  espèces,  les  femelle* 
portent  dans  leur  sein  les  jeunes  individus, 
et  elles  sont  également  chargées  de  les  nour- 
rir de  leur  lait  après  les  avoir  mis  au  monde. 
On  pourrait  encore  rapporter  à l’appareil  de 
la  reproduction  plusieurs  parties  plus  ou 
moins  importantes  de  l'organisme  : telles 
sont  diverses  glandes  odoriférantes  placées 
près  des  organes  générateurs,  les  ornements 
de  nature  variable  qui  se  développent  sur- 
tout à l’époque  du  rut,  et  d’autres  qui  n’ciis- 
tent  que  chez  l’un  des  deux  sexes;  mais  ce 
sont  plutôt,  dans  beaucoup  de  cas , des  mo- 
difications d’autres  appareils  utilisés  pour  la 
fonction  reproductrice,  que  de  véritables  dé- 
pendances do  celle  dernière;  elles  ne  lui 
sont  pas  d’ailleurs  d’une  nécessité  absolue. 

Les  mamelles  et  les  organes  génitaux  in- 
ternes mâles  et  femelles  sont  des  appareils 
de  sécrétion  complets  et  présentent  par  con- 
séquent une  partie  sécrétrice  ou  glandu- 
leuso,  un  canal  afférent , un  réservoir  et  un 
canal  déféront  disposés  comme  nous  l’avons 
vu  pour  tous  les  autres  appareils  du  même 
ordre.  Le  produit  de  la  génération  des  ani- 
maux est  étudié  depuis  bien  longtemps; 
mais  les  parties  dont  il  est  constitué  aux 
diverses  époques  de  la  vie  intra-utérine 
n’ont  pas  toujours  été  constatées  avec  la 
même  précision.  On  n’a  d’abord  étudié 
l’embryon,  ou  plutôt  le  fœtus  (car  il  doit 
alors  prendre  ce  nom  ) qu’aux  époques  de  la 
gestation. les  plHS  voisines  de  la  iiarturition, 
et  ce  n’est  que  dans  ces  dernières  années 
qu’on  a pn  l’observer  au  moment  de  sa  pre- 
mière formation. 

Chez  les  Mammifères,  comme  chez  tous 
les  animaux,  le  produit  de  la  génération  est 
un  œuf,  et  cet  œuf  est  de  même  produit  par 
l’ovaire.  L’œuf  des  Mammifères  a été  vu  d’a- 
bord par  MM.  Prévost  et  Dumas  en  1825; 
mais  ces  observateurs  n’ont  point  reconnu 
avec  certitude  sa  véritablo  nature.  Ils  ont 
trouvé,  au  milieu  des  vésicules  qui  se  dé- 
veloppent à la  surface  de  l’ovaire  après  la 
fécondation,  un  petit  corps  globuleux.  Baer 
admit  que  ce  corps,  qu’il  onserva  quelque 
temps  après,  était  réellement  l’œuf;  mais 
il  crut  devoir  admettre  également  que  la  vé- 
sicule de  Graaf,  dans  laquelle  cet  œuf  se 
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développe,  élait  aussi  un  œuf.  I.’œuf  des 
Mammifères  élait  aussi,  selon  lui,  un  œuf 
qui  en  contenait  un  autre  ; e'est  pourquoi 
il  l'appelait  un  œuf  élevé  d ta  .irronde  puis- 
sance, expression  assez  singulièrement  ma- 
thématique, couimo  le  dit  M.  Dulrochet.  11 
eût  été  plus  conforme  à la  vérité  de  consi- 
dérer , comme  le  lit  M.  Coste , la  vésicule 
de  Graaf  comme  une  capsule  ovarienne  qui, 
au  lieu  de  contenir  l'œuf  tout  seul,  ainsi 
que  cela  se  voit  chez  l'Oiseau,  contient  de 

Klus  un  liquide  dans  lequel  nage  cet  œuf. 

I.  Coste  a aussi  démontré  qu'il  existait 
constamment  dans  cet  œuf  pris  dans  l'o- 
vaire, un  petit  corps  sphérique  semblable  à 
celui  de  l'œuf  des  Oiseaux.  Ce  corps  est  la 
vésicule  que  Purkinje  a démontrée  dans 
l'œuf  des  Oiseaux,  et  il  laquelle  on  donne 
son  nom;  il  n'existe  que  dans  les  premiers 
moments  du  développement. 

L'œuf  des  Mammifères,  pris  dans  l’ovaire, 
est  donc  entièrement  comparable  A celui  de 
l’œuf  de  l'Oiseau  observé  dans  les  mêmes 
circonstances;  on  y trouve,  en  effet,  ainsi 
que  le  savant  embryogéniste  français  l'a  dé- 
montré : 

1"  Une  membrane  intérieure,  membrane 
vitelline,  l'analogue  de  la  membrane  qui 
renferme  le  jaune  do  l’œuf  des  Oiseaux  ; 

2’  Le  vilcllus,  l’analogue  du  jaune; 

3*  La  petite  vésicule  transparente  renfer- 
mée avec  le  vitellus  dans  la  membrane  vi- 
telline, et  qui  représente  la  vésicule  obser- 
vée par  Purkinje  dans  l’œuf  des  Oiseaux. 

Do  l’ovaire  I œuf  passe  dans  les  trompes, 
et  de  celles-ci  dans  l'utérus;  alors  la  vési- 
cule de  Purkinje  n'exisle  déjà  plus:  mais 
on  reconnaît  que  la  membrane  vitelline 
s’est  recouverto  d'une  couche  adventivo 
exhalée  par  l'utérus  même,  et  qui  est  l’ana- 
logue du  blanc  de  l'œuf  des  Oiseaux,  c'est- 
à-dire  de  l'albumine  ; c'est  aussi  à AI.  Coste 
que  l’on  doit  cette  détermination;  il  nomme 
le  nouveau  produit  couche  corticale;  c’est 
la  membrane  caduque  décrite  par  quelques 
auteurs.  Ce  corps  apparaît  chez  la  brebis  au 
treizième  ou  quatorzième  jour  de  la  gesta- 
tion. La  membrane  blastouermique,  qui  est 
intérieure  à la  vitelline,  devient  apparonto. 
un  peu  avant  cette  époque;  celle-ci  four- 
nit par  une  disposition  que  nous  indique- 
rons en  parlant  de  l’œuf  en  général  (l  oy, 
OO.I  V}  : 1*  le  point  où  va  commencer  l'em- 
bryon; 2*  la  vésicule  ombilicale  sur  laquelle 
se  développent  lesvaisseaux  orophalo-mésen- 
tériques;  3"  la  vésicule  allantoïde,  qui  pré- 
sentera les  vaisseaux  ombilicaux  cl  servira 
à former  la  partie  vasculaire  du  placenta. 
Le  fœtus  continue  ensuite  à so  développer 
dans  la  matrice  ou  dans  ses  cornes,  ot  il  se 
fixe  au  moyon  du  placenta,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  pris  un  développement  assez  consi- 
dérable pour  pouvoir  so  nourrir  du  lait  qu'il 
sucera  aux  mamelles,  il  soit  mis  au  jour,  ce 
qui  constitue  l'acte  de  la  parturition. 

La  gestation  dure  autant  de  temps  que  le 
petit  reste  à l'intérieur  des  organes  géni- 
taux, c’est-à-dire  depuis  l'époque  de  la  con- 
ception jusqu'à  celle  de  la  parturition  ; elle 


est  plus  ou  moins  longue  suivant  les  es- 
pèces, ce  qui  dépend  essentiellement  du 
volume  que  le  petit  doit  avoir  en  venant  au 
monde.  Certaines  espèces  ont  plusieurs  por- 
tées dans  une  même  année  ; d'autres  re- 
produisent une  seule  fois  ; il  en  est  qui,  por- 
tant une  année  environ,  n’ont  de  petits  qu'à 
plusieurs  années  d’intervalle,  [parce  que 
les  femelles  allaitent  pendant  uuo  ou  deux 
années  après  la  parturition.  Le  nombre  des 
petits  que  chaque  portée  fournit  est  égale- 
ment très-variable,  plus  considérable  chez 
les  petites  espèces,  chez  lesquelles  il  s'élève 
jusqu'à  neuf  et  même  dix;  il  est,  au  con- 
traire, réduit  à un  chez  beaucoup  d'autres 
plus  volumineuses. 

Plusieurs  espèces  ont  été  observées  dans 
les  divers  phénomènes  de  leur  reproduction  ; 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes 
soient  également  connues  sous  ee  rapport. 
C'est  surtout  relativement  à l’histoire  des 

rcmiers  temps  du  développement  de  l’em- 

ryon,  et  aux  formes  qu’il  présente,  qu’on 
manque  du  renseignements.  Le  Lapin,  la 
Brebis,  lu  Chien  et  l'homme  ont  été  étudiés 
plus  que  tous  les  autres,  et  c’est  surtout  à 
Wolfe,  Halke,  Dulrochet,  Baër,  Coste,  Mul- 
ler, etc.,  etc.,  qu'on  doit  les  recherches  les 
plus  complètes  sur  ce  sujet.  Les  espèces  qui 
présentent  les  variations  les  plus  importan- 
tes, sous  le  rapport  des  phénomènes  repro- 
ducteurs, sont  certainement  les  Didelphos  et 
les  Ornithodelphcs  ; tous  les  autres  Alammi- 
fères,  dont  le  développement  est  à peu  de 
chose  près  le  même,  peuvent  recevoir  le  nom 
de  Monodelphes,  que  leur  utérus  soit  bifur- 
qué ou  non.  Chez  eux  le  fœtus  se  fixe  à la 
matrice  au  moyen  du  placenta,  et  reste  dans 
cet  organe  pendant  un  temps  souvent  assez 
long.  Mais  après  qu’il  a été  mis  au  monde , 
il  n'a  plus  avec  la  mère  d’autres  rapports 
que  ceux  de  la  laclation  ; il  saisit  le  mame- 
lon lorsqu'il  a besoin  du  lait  qu'elle  lui  four- 
nit, mais  il  ne  lui  est  pas  constamment  ad- 
hérent. 

Chez  les  Didelphes  la  vie  intra-utérine  est 
fort  courte,  l'œuf  échappé  do  l'ovaire  liasse 
des  trompes  dans  cet  organe,  mais  il  le  tra- 
verse rapidement  sans  s’y  lixer  ; il  avorte, 
pour  ainsi  dire,  ce  qui  tient  en  partie  à la 
disposition  de  l’utérus,  qui  ne  présente  pas 
de  col  utérin,  ainsi  que  cela  existe  chez  les 
Monodelphes.  Il  franchit  le  vagin,  et  lors  do 
la  parturition,  il  est  encore  à l’état  embryon- 
naire. La  mère  le  fixe  alors  à ses  mamelles 
auxquelles  il  adhère  par  la  bouche  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  pris  le  développement  qu'ont  à 
leur  naissance  les  animaux  du  groupe  pré- 
cédent ; il  y vient  à l’état  d’embryon.,  si 
l'on  veut  admettre  que  la  vie  fœtale’  ne 
commence  qu’après  que  l'embryon  s’est  fixé 
à l'utérus,  cl  il  y acquiert  le  développement 
que  le  fœtus  prend  pendant  la  vie  utérine. 
C'est  ce  qui  a fait  dire  d'une  manière  figu- 
rative que  ces  animaux  avaient  une  double 
matrice,  ou,  pour  formuler  cette  pensée , 
qu'ils  étaient  Didelphes  ; il  eût  été  plus  ri- 
goureusement exact  de  dire  qu’ils  eut  deux 
gestations:  la  gestation  utérine,  fort  courte, 
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dt  la  gestation  mammaire,  plus  longue,  et  qui 
cil  est  lu  complément. 

Chez  les  Omithndelphes,  les  organes  gé- 
nitaux présentent  la  disposition  de  ceux  dos 
Oiseaux,  ce  qui  justifie  le  nom  que  nous 
adoptons  pour  les  désigner;  mais  comme 
il  y a deux  ovaires  et  non  un  seul  comme 
chez  les  Oiseaux,  il  y a aussi  deux  trompes 
et  un  utérus  double.  L'œuf,  lorsqu'il  s'é- 
chappe de  l'ovaire,  est  beaucoup  plus  gros 
que  celui  des  autres  Mammifères,  ce  qui 
tient  aux  dimensions  de  son  vitellus.  On  a 
pensé  qu’il  passait,  do  môme  que  celui  des 
Didelphes  et  des  Ovipares,  rapidement  dans 
l'ovaire,  et  qu'a  près  s’ètro  constitué  comme 
celui  des  Oiseaux  , c’est-à-dire  recouvert 
d'une  couche  ndvenlive  épaisse(albumen),  et 
enveloppé  d'une  coquille  qu'on  a décrite  et 
mémo  représentée,  détail  pondu  pour  éclore 
après  un  certain  nombre  de  jours  d'incuba- 
tion. Celte  opinion  a été  soutenue  par  diffé- 
rents  naturalistes  français  et  anglais  ; d’au- 
tres savants  dos  mômes  nations,  et  particu- 
lièrement MM.  de  Blainville  et  Owen,  aux- 
quels se  joint  encore  le  célèbre  anatomiste 
allemand  Meckelt  ont  admis  que  les  Mono- 
trôrues  naissent  vivants  ; mais  ils  ont  supposé 
qu’il  y avait  chez  ces  animaux  tendance  à 
l'oviparité  ; que  c'étaient  des  subovinares  ; 
cq  mode  de  génération  différant  de  celui  des 
ovovivipares  de  la  classe  des  Reptiles  ou  de 
celle  des  Poissons,  en  ce  que  le  petit,  ou  le 
puéruîe,  est  éduqué  par  la  mamelle  comme 
chez  les  autres  Mammifères. 

On  peutdonc  rapporter  à trois  modifications 
principales  les  différences  que  les  Mammi- 
fères présentent  dans  leurs  organes  généra- 
teurs et  lesfonctions  auxquelles  ceux-ci  pré- 
sident. Ces  différences  conduisent  à distin- 
guer ces  animaux  dans  trois  groupes  diffé- 
rents, les  Monodelphes,  les  Didelphes  et 
les  Ornithodolphes,  que  nous  caractériserons 
plus  bas. 

§ II.  CLASSIFICATION  DES  MAMMIFÈRES. 

La  classification  des  Mammifères , que 
tant  de  naturalistes  ont  essayée  avec  plus 
ou  moins  de  succès,  parait  devoir  reposer: 
1"  sur  les  grandes  différences  de  la  fonction 
génératrice,  ainsi  que  plusieurs  l'ont  admis, 
et  comme  l’a  exécuté  M.  de  Blainville  en 
distinguant  les  Mammifères  en  trois  sous- 
classes,  les  Monodelphes,  les  Didelphes,  et 
les  Ornithodelphes  ou  Monotrômcs  ; 2"  sur 
les  variations  du  système  nerveux  céré- 
bral, plus  oii  moins  volumineux,  selon  que 
les  espèces 'sont  plus  ou  moins  élevées  dans 
la  série,  et  sur  les  diverses  particularités  de 
l'appareil  locomoteur,  qui,  jointes  aux  varia- 
tions du  tube  digestif,  peuvent  servir,  sui- 
vant leur  importance,  à l'établissement  des 
ordres  ou  degrés  d’organisation  et  des  fa- 
milles, Jes  familles  d’un  môme  degré  d'orga- 
nisation étant  principalement  établies  d’a- 
près la  disposition  des  appareils  du  mouve- 
ment. Ainsi  dans  l'ordre  des  Carnassiers, 
les  espèces  qui  volent,  fouissent,  marchent, 
ou  nagent,  forment  autant  de  familles,  il  est 
une  autre  particularité  des  appareils  de  la 


locomotion  qui  est  d’une  plus  grande  impor- 
tance et  devient  caractéristique  des  ordres 
eux-mêmes,  c’est  celle  que  présentent  les 
appendices  cornés  des  doigts.  Ces  parties* 
suivant  qu’elles  sont  disposées  en  ongles 
dont  la  forme  varie,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  ou  en  véritables  sabots,  fournis- 
sent des  caractères  oue  leur  fixité  rend  très- 
importants. 

C’est  en  se  laissant  guider  par  les  indica- 
tions que  fournil  chacun  de  ces  caractères, 
c’est  surtout  en  appréciant  chacun  d’eux  à 
sa  juste  valeur  qu'on  est  parvenu  à une  dis- 
position rationnelle  des  Mammifères.  Mais 
avant  d’exposer  l’état  de  la  science  à cet 
égard  nous  devons  d’abord  chercher  quelle 
position  doivent  occuper  les  Mammifères 
dans  la  série  des  animaux. 

De  la  place  des  Mammifères  dans  la  série 
zoo  logique.  — Tous  les  naturalistes,  sauf 
quelques  exceptions  fort  rares  , ont,  d’un 
commun  aceord,  placé  les  Mammifères  en 
tôle  de  la  série  zoologique.  C os  animaux  sont 
en  réalité  supérieurs  à tous  les  autres  dans 
presque  tous  les  points  de  leur  organisation, 
puisque  les  fonctions  caractéristiques  des 
animaux  , c’est-à-dire  la  locomotion  et  la 
sensibilité,  jouissent  chez  eux  d’une  étendue 
plus  grande  que  chez  aucun  outre  groupe, 
et  sont  aussi  plus  variées.  On  voit  en  môme 
temps  chez  les  Mammifères  des  espèces  qui 
marchent,  sautent  ou  grimpent,  et  d’autros 

ui  nagent,  fouissent  le  sol,  ou  s’élèvent 

ans  les  airs;  c’est  aussi  dans  les  animaux 
de  cette  classe  que  l’intelligence  acquiert 
son  plus  haut  point  d’extension.  Los  Mammi- 
fères, qui  sont  des  animaux  vertébrés,  de- 
vront donc  prendre  place  à la  tôle  de  toute 
la  série  et  avant  toutes  les  classes  du  môme 
type  qu’eux.  Néanmoins  on  a aussi  pensé 
que  les  Oiseaux  devraient  être  considérés 
comme  supérieurs  aux  Mammifères;  mais 
c’est  en  se  guidant  par  d'autres  considéra- 
tions. On  a allégué,  en  effet,  la  plus  grande 
activité  de  la  fonction  respiratoire  de  ces 
derniers,  activité  qui  dépasse  tout  ce  que 
l’on  connaît  chez  ces  vertébrés;  mais  la 
fonction  de  la  respiration  entre  dans  la  caté- 
gorie des  appareils  de  nutrition,  et  ceux-ci 
sont  communs,  sauf  les  modifications  secon- 
daires qu’ils  présentent  dans  chaque  groupe, 
à tous  les  êtres  organisés  (animaux  et  végé- 
taux). Comme  il  est  préférable,  lorsqu’il  sa- 
git  de  déterminer  la  position  et  les  rapports 
d’un  groupe  quelconque,  de  prendre  d abord 
en  considération  les  organes  qui  sont  carac- 
téristiques de  ce  groupe,  et  que  la  locomo- 
tion et  la  sensibilité  sont  les  fonctions  par 
lesquelles  les  animaux  diffèrent  des  autres 
corps  de  la  nature,  c'est  aux  différences 
que  chacune  d'elles  présente  en  plus  ou  en 
moins  qu’on  doit  recourir,  pour  indiquer  le 
rang  qirun  groupe  d’animaux  devra  prendre 
dans  l'échelle  zoologique;  or,  nous  ayons 
remarqué  tout  à l’heure  que  les  Mammifères 
sont  uo  tous  les  animaux  ceux  qui  sont 
le  mieux  partagés  sons  le  rapport  de  la  loco- 
motion, de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence. 

La  disposition  dos  Mammifères,  c'est-à- 
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dire  lo  classement  rationnel  des  divers  grou- 
pes qui  cumposent  la  classe  nui  nous  occupe, 
est  moins  facile  à décider.  Il  esl  ais'é  d'infli- 
qucr  quelle  place  le  groupe  entier  doit  oc- 
cuper parmi  les  animaux;  mais  il  faut  une 
étude  plus  approfondie  de  l'organisation 
interne  et  des  caractères  extérieurs  de  scs 
espèces,  pour  arriver  it  saisir  les  véritables 
rapports  que  les  Mammifères  offrent  entre 
eux;  car  des  modilications  souvent  moins 
profondes  qu'évidentes  peuvent  changer 
complètement  la  physionomie  d'un  animal, 
et  tendre  il  le  faire  éloigner  d’un  groupe  au- 
quel cependant  il  appartient;  les  Mammifè- 
res de  cette  sorte  sont  assez  nombreux,  et 
c’est  principalement  dans  les  membres  et 
dans  les  dents  qu’ils  offrent  le  plus  d’appa- 
rences anomales.  La  véritable  place  que  ces 
espèces  presque  paradoxales  doivent  occu- 
per a été  souvent  pour  les  naturalistes  un 
obstacle  insurmontable  ; nous  citerons  par 
exemple  les  Galéopithiques,  les  Chauves- 
Souris,  les  Phoques,  les  Cétacés  ordinaires 
et  Herbivores,  enfin  les  Monotrèmes.  Beau- 
coup d'auteurs  ont  réuni  les  Galéopithèques 
aux  Chauves-Souris,  et,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  à l'article  Mammalogie,  les  Dau- 
phins, les  Cétacés  et  les  Phoques  ont  été 
mis  dans  le  même  ordre,  et  les  Bradypes, 
placés  non  loin  des  Monotrèmes,  également 
dans  un  ordre  commun.  Ces  rapprochements 
divers,  tous  erronés,  sont  fréquents  dans 
les  classifications  systématiques,  et  si  divers 
méthodistes  plus  récents  en  ont  encore 
laissé  échapper  quelques-uns,  c'est  que  tous 
n’ont  peut-être  pas  abandonné  complète- 
ment les  vues  des  anciens  auteurs.  Le  prin- 
cipe que  nous  avons  indiqué,  celui  que 
professe  M.  do  Blainville,  à savoir,  qu'il 
existe  parmi  les  Mammifères  plusieurs  de- 
grés d’organisation  susceptibles  d'être  ré- 
partis dans  trois  sous-classes,  et  que  dans 
chaque  degré  il  y a des  espèces  dispo- 
sées pour  différents  genres  de  vie,  l'a 
conduit  il  rapporter  à leur  place  naturelle 
plusieurs  des  genres  ci-dessus  mentionnés  ; 
ainsi  les  Galéopithèques  deviennent  (comme 
l'avait  fort  bien  senti  le  célèbre  Pallas,  qui 
les  a nommés  Léman  volant s)  des  animaux 
du  mémo  groupe  que  les  Lémuriens,  f.es 
Chauves-Souris  elles-mêmes  restent  des  Car- 
nassiers modifiés  pour  lu  vol  et  ne  devien- 
nent pas  un  ordre  spécial.  Les  Phoques,  que 
l'on  réunissait  aux  Cétacés,  sont  aussi  des 
espèces  du  même  groupe  que  les  Carnassiers, 
mais  dont  la  destination  est  de  vivre  dans 
l'eau,  et  les  Cétacés  cux-mêincs  sont  sépa- 
rés en  deux  groupes,  ainsi  que  nous  le  di- 
rons plus  bas.  Quant  aux  Bradypes,  ils  sont 
plus  difficiles  è classer;  leur  analogie  avec 
lo  Mégathérium  et  celle  de  ce  dernier  avec 
les  Orvctéropcs  semblent  devoir  les  joindre 
aux  Ldentés,  ainsi  que  l'a  admis  Linné  ; 
mais  on  est  tenté  d'imiter  M.  do  Blainville, 
et  do  les  rapporter,  comme  anomaux,  au 
groupe  des  Quadrumanes,  si  l’on  romarqne 
qu'ils  ont  le  bassin  et  le  genre  de  vie  de  ces 
animaux,  et  quo,  s'ils  so  rapprochent  des 
Mégathériums  par  quelques  points  de  leur 


..  '•  i s.  MAM  lOH 

organisation , ils  s'éloigneut  consiaerab)»J 
ment  do  tous  les  vrais  Edentés  par  leur 
articulation  fémorocrurale.  Les  Monotrèmes 
(Ornithorhynques  et  Echidués),  qui  ont  aussi 
été  placés  dans  un  même  ordre  avec  les 
Bradypes  et  les  vrais  Edentés,  s’en  éloignent 
trop,  ainsi  quo  des  autres  Monodelphes, 
pour  qu'on  les  laisse  réunis  dans  une  même 
sous-classe,  encore  moins  dans  un  seul  or- 
dre. Les  mêmes  principes  serveulè  ramener 
h leur  véritable  place  d'autres  espèces  non 
moins  difformes  en  apparence. 

De  là  distribution  des  Mammifères.  — La 
distribution  des  animaux  d'un  groupe  donné 
ost  leur  arrangement  en  série  naturelle;  il 
esl  facile,  lorsqu'on  est  parvenu  è distinguer 
les  divors  ordres  do  la  classe  des  Mammi- 
fères, et  les  familles  de  chacun  de  cos  ordres, 
de  distribuer  les  espèces  qui  les  composent, 
de  telle  sorte  qu'elles  soieut  plus  ou  moins 
rapprochées  les  unesdes  autres, selon  qu'elles 
se  ressemblent  plus  ou  moins,  que  les  es- 
pèces qui  sont  placées  les  premières  dans 
un  groupe  ressemblent  plus  qu'aucune  de 
celles  qui  les  suivent  aux  espèces  des  genres 
suivants.  C'est  ainsi  que  l'on  doit  établir  la 
série  des  espèces  d'une  même  famille.  Il  est 
même  utile  d'éviter  que  des  intervalles  trop 
considérables  ne  séparent  les  espèces  do 
deux  familles  voisines;  mais  il  est  souvent 
bien  difficile  d'y  parvenir.  Les  familles  ont 
entre  elles  des  rapports  plus  ou  moins  inti- 
mes ; mais  on  ne  peut  pas  toujours  arrivor  à 
une  distribution  si  naturelle  uue  les  der- 
nières espèces  d’une  famille, et  les  premières 
de  celle  qui  la  suit  continuent  véritable- 
ment la  série.  Ce  résultat  s’obtient  fréquem- 
ment dans  la  classification  des  Oiseaux,  mais 
chez  les  Mammifères  il  n'est  possiblo  quo 
dans  un  petit  nombre  de  cas.  C’est  qu'il  y a 
une  plus  grande  uniformité  de  caractères 
dans  les  espèces  de  la  classe  des  Oiseaux  que 
dans  celles  du  groupe  des  Mammifères.  On 
n'en  doit  pas  conclure  néanmoins  que  ce 
dernier  soit  moins  naturel.  Il  importe  sur- 
tout que  la  disposition  que  l'on  ailoptura.pour 
classer  les  Mammifères  soit  en  rapport  avec 
la  dégradation  de  l'organisme  de  ces  ani- 
maux, et  la  représente  le  plus  |iossible.  Les 
espèces  seront  alors  placées  plus  loin  do 
l'homme,  le  premier  des  Mammifères,  suivaut 
qu’elles  auront  avec  les  animaux  des  classes 
suivantes,  c'est-à-dire  les  Ovipares,  des  ana- 
logies plus  réelles,  et  dans  chaque  sous- 
classo  ou  chaque  ordre,  les  espèces  douées 
de  l’intelligence  la  plus  étendue  devront 
toujours  prendre  le  premier  rang.  Ajoutons 
que  chez  les  espèces  aquatiques  de  chaque 
groupe,  la  forme  toujours  plus  ou  moins 
ichthyoido  est  un  signo  manifeste  d’infé- 
riorité. 

L'élude  des  espèces  qui  composent  la 
classe  des  Mammifères  ne  saurait  être  fuite 
dans  un  seul  article;  il  en  esl  do  même  du 
celle  des  genres,  et  jusqu'à  un  certain  point 
du  cello  des  familles  et  des  ordres;  aussi 
devons-nous  renvoyer  aux  diverses  parties 
de  ce  Dictionnaire  pour  l'élude  de  chacune 
do  ces  catégories.  Nous  avous  néanmoins, 
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en  résumant  les  diverses  classifications  raam- 
uiaiogigues  ( Voy . Mammalogie,)  donné  quel- 
ques détails  sur  les  groupes  principaux. 

Mammifères  de  France. 

Les  espèces  do  notre  paya.  quoique  peu 
nombreuses,  sont  assez  variées  en  organi- 
sation pour  que  leur  étude  mérite  de  nous 
arrêter  quelques  instants;  aussi  croyons- 
nous  devoir  donner  ici  la  liste  de  celles  que 
l'on  connaît.  Les  seuls  ordres  de  la  classe 
des  Mammifères  qui  n'aient  pas  de  représen- 
tants en  France  sont,  parmi  les  Monodelphcs, 
ceux  des  Quadrumanes  et  des  véritables  Eden- 
tés; ajoutons  que  l’on  ne  voit  en  France  au- 
cune espèce  de  la  sous-classe  des  Didelphes, 
ou  de  celle  des  Ornilhodelphes.  Les  détails 
que  nous  avons  donnés  sur  la  géographie 
mammalogiquc  permettaient  de  concevoir  à 
J’avance  cetté  dernière  assertion,  et  l’on 
sait  que  l’ordre  des  Quadrumanes  n’a  en 
Europe  d’autres  espèces  que  le  Magot,  lequel 
n’habite  dans  cette  partie  du  monde  que 
l’extrémité  sud  de  l’Espagne. 

La  France  possède  peu  de  Mammitères 
ui  lui  soient  particuliers,  ou  pour  mieux 
ire,  elle  n’en  possède  aucun;  car  si  le  petit 
nombre  de  ceux  qu’elle  a seule  fournis  ius- 
qu’à  présent  n’ont  point  été  observés  dans 
les  pays  voisins,  c’est  plutôt  parce  qu’on  ne 
les  y a point  cherchés  avec  assez  de  soin, 
que  pour  toute  autre  raison.  Les  Etats  qui 
la  limitent  présentent  en  effet  presque  toutes 
les  espèces  bien  étudiées  qu’on  lui  a recon- 
nues; et  comme  la  France  occupe  une  posi- 
tion à peu  près  centrale,  et  que  son  climat 
peut  êtro  appelé  tempéré,  si  on  le  compare 
a celui  des  autres  parties  de  l’Europe,  elle 
réunit  en  mémo  temps  des  espèces  qui  sont 
exclusivement  méridionales,  et  d’autres  qui 
sont  principalement  du  nord.  La  plupart  do 
celles  du  midi  sont  communes  à l’Espagne, 
l’Italie  et  la  Grèce,  et  il  en  est  même  qui 
vivent  dans  l’Afrique  septentrionale  et  dans 
l’Asie  occidentale.  Les  espèces  du.  nord  qui 
viennent  en  France  pendant  les  saisons  ri- 
goureuses, ou  môme  qui  s’y  trouvent  toute 
l’année  sans  être  néanmoins  abondantes,  se 
voient  aussi  eu  Hollande,  en  Allemagne,  en 
Russie,  en  Suède,  dons  l’Asio  septentrionale. 
On  sait  mémo  que  plusieurs  soq^  encore  de 
l'Amérique  du  nora;  mais,  de  mémo  que  les 
contrées  du  sud  nourrissent  beaucoup  d’a- 
nimaux qui  manquent  à la  France,  celles  du 
uord  en  ont  également  qui  lui  sont  étran- 
gers. 

Les  grandes  espèces  terrestres  de  France 
sont  toutes  connues  depuis  longtemps,  mais 
il  n'en  est  point  de  même  des  plus  petites, 
et  l’on  peut  facilement  supposer  que  des 
observations  plus  suivies  en  feront  recon- 
naître parmi  elles  un  certain  nombre  qui 
étaient  restées  jusqu’ici  ignorées  des  natu- 
ralistes et  qui  sont,  par  suite,  inédites,  ou 
bien  dont  la  présence  n’avait  encore  été 
Signalée  qu’à  l’étranger.  Quant  aux  Mammi- 
fères marins,  on  n’a  sur  eux  que  très-peu 
de  renseignements.  Les  lois  de  l'apparition 
4o  beaucoup  d’entre  eux,  ou  le  nombre  des 


espèces  que  le  hasard  peut  faire  échouer  sur 
nos  côtes,  restent  à déterminer. 

Les  Mammifères  que  nous  sachious  avoir 
été  observés  en  France  sont  les  suivants 
( nous  no  les  décrivons  pas,  parce  qu’ils  le 
seront  dans  les  divers  articles  de  ce  Diction- 
naire, auxquels  il  est  facile  de  recourir). 

I.  Carnassiers.  Chauve-souris.  1,  Vesper- 
îilio  murintts , le  Murin  ; 2.  F.  Beschteinii ; 
3.  V.  enuirginatus  ; 4.  V.  Nattereri  ; 5.  V. 
mystacinus  ; 6.  V.  Noclula , la  Nodule  ; 7.  Y. 
pîpislrellus , la  Pipistrelle  ; 8.  V.  serotinus, 
la  Sérotiue  ; 9.  V.  humeralis  ; 10.  V.  brachio - 
tus  (cette  espèce  et  la  précédente  sont  décri- 
tes par  M.  Haillon;  chacune  d’elles  vient 
du  departement  de  la  Somme,  et  n’y  a été 
trouvée  qu’une  fois);  11.  V.  auritus , l'Oreil- 
lard ; 12.  V.  Barbastellus , la  Jlarbaslelie  ; 13. 
Bhinolophus  unihastalus , le  Grand  Fer-à- 
Cheval;  14.  R.  bihastatus , le  Petit  Fer-à  Che- 
val. 

II.  Insectivores;  15.  Talpa  europœa , la 
Taupe;  10.  Talpa  cœca , la  petite  Taupe  (de 
Provence);  17.  Lrinaccus  europœus,  le  Héris- 
son; 18.  Sorrx  tiranrmr,  la  Musette;  19.  S. 
tetragonurus  ; 20.  S.  leucodon;  21.  S.  constric- 
tus  ; 22.  5.  lineatus  ; 23.. S.  rcmifer  ; 24.  S. 
Daubenlonii  ; 25.  S.  coronatus ; 26.  Mygale 
pyrcnuica , le  Desman  des  Pyrénées. 

III.  Carnassiers  plantigrades  : 27.  Ursus 
arctos , l’Ours  ; 28.  Meles  iaxus , le  Blaireau. 

IV.  Carnassiers  digitigrades  : 29.  Afuj- 
tela  putorius , le  Putois;  30.  M,  erminea, 
1 Hermine  ; 31.  M.  vulgaris,  la  Belette; 
32.  M.  martes,  la  Marie  ; 33.  M.  Foina,  la 
Fouine  ; 34.  M.  vison , le  Vison  (du  Poitou, 
d'après  M.  F.  Prévost);  35.  Luira  vulgaris , 
la  Loutro  ; 36.  Kicerra  genetta , la  Genette  ; 
37.  F élis  catus,  le  Chat  sauvage  ; 38.  F.  lynx, 
le  Lynx  (des  Pyrénées);  39.  t'anis  lupus , le 
Loup  ; variété  noire,  C.  lucaon  ; 40.  C.  ru/- 
pes,  le  Renard  ; variété  a ventre  noir,  C. 
ulopex . 

V.  Carnassiers  pinnigradks  : 41.  Phoca  t>i- 
tulina , le  Phoque  (Océan,  Manche);  42.  Cu- 
locephalus  discolor  (Océan);  43.  Phoca  lepo- 
rinus  (Océan  ) ; 44.  F.  monachus , Phoque 
à ventre  blanc  (Méditerranée). 

Cétacés  : 45.  Dclphinorhynchus  santonicus , 
Lesson,  compl.  à ButT.,  X,  pag.  330,  espèce 
nouvelle?  de  l’Océan;  46.  Detphinus  micro - 
pterus , Dauph.  «le  Dole,  Blainv. (Océan);  47.  D. 
Delphi s,  le  Dauphin  ordinaire  ; 48.  D.  tursio  ; 
49.  D.  yrampus  ou  griseus , l’Epaulard  ; 50.  Dm 
aries  ; 51.  D.  dcductor  ou  globiceps  ; 52.  D. 
edentulus,  Schrcb.;  53.  Physeter  macrocepha- 
lus , ou  Trumpo , le  Cachalot  ; 54.  Balœna 
tnusculus  (Océan,  Méditerranée);  55.  B.  ros- 
trata  ( Océan). 

Rongeurs  : 56,  Sciurus  vulgaris , l'Ecu- 
reuil; 57 . Myoxus  nitela,  le  Lérol;  58.  M-glis, 
le  Loir,  59.  M.  avellanarius , le  Muscardin  ; 
60.  Mus  decumanus,  le  Surmulot,  originaire 
de  l'Inde  ; 61.  M.  rattus , le  Rat,  originaire 
do  l’Inde;  62.  Mus  musculus , la  Souris; 
63.  M.  sylvaticus , le  Mulot  ; 64.  M.  campes - 
tris,  le  Mulot  dos  champs  ; 65.  M messonus; 
66.  Lemmus  uguaticus , le  Rat  «l’eau  ; 67.  L. 
terrestris , le  Shermaus  ; 68.  L.  œçonomu*; 
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69.  X.  arralit,  le  Campagnol  ; 70.  L.  fulvut  ; 
71.  X.  rubidus,  Bâillon,  Arvicota  rufesccns? 
Sclj  s ; 72.  X.  pratensis,  Bâillon  ; ces  deux 
dernières  espèces  n'out  encore  été  signalées 
que  dans  lo  département  do  la  Somme;  la 

iiremière  est  aussi  de  la  province  de  Liège, 
lelgique^73.  Castor  fiber , 7i.  Lepus  timidus, 
lo  Lièvre  ; 75.  X.  eunicularius,  le  Lapin,  ori- 
ginaire d’Espagne  et  de  Barbarie. 

Ongi  I-Ooi»  adki,  Pachydermes  : 76.  Sus  sera- 
pha,  le  Sanglier. 

Ruxnvtvrs  : 77.  Cervus  Elaphus,  le  Cerf  ; 
78.  C.  dama,  le  Daim  ; 79.  C.  capreotus,  le 
Chevreuil  ; 80.  Antilope  rupicapra,  leCh.miois 
(Alpes,  Pyrénées);  81.  Capra  ihex,  le  Bou- 
quetin (Alpes,  où  il  est  rare,  et  'Pyrénées); 
82,  On»  musimon , le  Mouflon  (Corse). 

A ces  espèces,  qui  se  trouvent  naturelle- 
ment en  France,  et  qui  y vivent  pour  la 
plupart  depuis  dos  temps  anté-historiques, 
on  peut  ajouter  celles  que  l’homme  y a 
amenées  A l’état  domestique  et  qui  s'y  sont 
acclimatées.  Tout  le  monde  les  connaît;  les 
principales  sont  : le  Chien,  C.  familiaris,  qui 
descend  probablement  en  grande  partie  du 
Chacal,  C.  oureuj,  et  qu'on  peut  regarder 
par  conséquent  comme  une  espèce  entière- 
ment factice  ; l’Ane  et  lu  Cheval  qui  nous 
viennent  do  l'Inde;  la  Chèvre,  le  Mouton  et 
le  Boeuf,  dont  les  types,  probablement  mul- 
tiples, sont  peu  faciles  à reconnaître;  lu 
Chat,  dont  la  souche  se  trouve  en  Franco  4 
l’état  sauvage  ; le  Lapin,  qui  est  dans  le 
même  cas  ; le  Furet,  Afuslela  furo,  qui  est 
originaire  d’Afrique  ; et  le  Cochon  d’Inde, 
qui  provient  du  Caria  aperça  de  l'Amé- 
rique du  sud.  Celui-ci,  dont  la  coloration 
est  si  profondément  modifiée,  ne  se  voit 
chez  nous  quo  depuis  le  règne  de  Fran- 
çois I".  Toutes  ce  - espèces  cl  toutes  celles 
nue  l'on  a aussi  plus  ou  moins  acclimatées 
(l'Axis,  le  Cerf  de  Virginie,  etc.,  etc.),  sont 
plutôt  du  ressort  de  l’économie  rurale  que 
de  la  niommalogic  nroprement  dite. 

MANAKJN,  Pipra,  genre  nombreux  d’Oi-  » 
seaux  de  la  famille  des  Passereaux  deoli- 
roatres.  — Ces  Oiseaux  sont  petits  et  fort 
jolis;  les  plus  grands  ne  sont  pas  si  gros 
qu’un  moineau,  et  lus  autres  sont  aussi  pe- 
tits que  le  Roitelet. 

Les  habitudes  naturelles  qui  leur  sont 
communes  à tous  n’étaient  nas  connues,  et 
ne  sont  pas  encore  aujourd’hui  autant  ob- 
servées qu’il  serait  nécessaire  pour  en 
donner  un  détail  exact.  Ils  habitent  les 
grands  bois  des  climats  chauds  de  l’Améri- 
que, et  n’en  sortent  jamais  pour  aller  dans 
les  lieux  découverts,  ni  dons  les  campagnes 
voisines  des  habitations.  Leur  vol,  quoique 
assez  rapide,  est  toujours  court  et  peu  élevé; 
ils  ne  sc  perchent  pas  au  faîte  des  arbres, 
mais  sur  les  branches , A une  hauteur 
moyenne;  ils  se  nourrissent  do  petits  fruits 
sauvages,  et  ils  ne  laissont  pas  de  manger 
aussi  des  Insectes.  On  les  trouve  ordinaire- 
ment en  petites  troupes  de  huit  ou  dix  de  la 
même  espèce , et  quelquefois  ros  petites 
Groupes  se  confondent  avec  d’autres  troupes 


d’espècos  différentes  de  leur  même  genre, 
et  mémo  avec  des  compagnies  d’autres  pe- 
tits  Oiseaux  de  genre  différent,  tels  que  les 
Pitpils,  etc.  C’est  ordinairement  lo  matin 
qu’on  les  trouve  ainsi  réunis  en  nombre;  ce 
qui  semble  les  rendre  joyeux;  car  ils  font 
alors  entendre  un  petit  gazouillement  fin  et 
agréable.  La  fraîcheur  du  matin  leur  donne 
celte  expression  de  plaisir;  car  ils  sont  en 
silence  pendant  le  jour,  et  cherchent  îi  éviter 
la  grande  chaleur  cil  so  séparant  de  la  com- 
pagnie, el  se  retirant  seuls  dans  les  endroits 
les  plus  ombragés  et  les  plus  iburrés  dos 
forêts.  Quoique  celle  habitude  soit  commune 
à plusieurs  espèces  d’Oiseaux  même  dans 
nos  forêts  de  France,  où  ils  se  réunissent 
pour  gazouiller  le  malin  el  le  soir,  les  Mn- 
nakins  ne  se  rassemblent  jamais  le  soir,  et  ne 
demeurent  ensemble  que  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu’A  neuf  ou  dix  heures  du  malin; 
après  quoi  ils  se  séparent  pour  tout  le  reste 
de  la  journée  et  pour  la  nuit  suivante.  En 
générai,  ils  préfèrent  les  terrains  humides  et 
frais  aux  endroits  plus  secs  cl  plus  chauds; 
cependant  ils  ne  fréquentent  ni  les  marais, 
Ui  le  bord  des  eaux. 

Le  nom  Manakin  a élé  donné  A cos  Oi- 
seaux par  les  Hollandais  de  Surinam. 

MANAVIRI,  le  Polo  de  Buffon,  espèce  de 
Singe  dti  genre  Kinkajou,  tribu  des  Makis. 
Le  Manaviri  est  de  la  grandeur  d’une  Fouine. 
C’est  un  animal  solitaire,  qui  vit  dans  les 
forêts  les  plus  désertes  de  l’Amérique 
équatoriale.  Le  jour,  il  dort  profondément, 
roulé  en  boule,  la  tête  posée  sur  sa  poitrine 
et  recouverte  par  ses  bras.  La  lumière  du 
jour  lui  fatigue  les  yeux;  aussi  cherche-t-il 
l'obscurité.  Dès  que  vient  le  crépuscule  du 
soir,  il  se  réveille  petit  à petit,  se  frotte  les 
yeux,  bâilie  eu  tirant  sa  longue  langue,  fait 
quelques  pas  en  chancelant  et  d’une  ma- 
nière irrésolue.  Puis  enfin , complètement 
réveillé,  il  so  met  un  quête  de  ses  aliments, 
qui  consistent  en  petits  Mammifères,  en  Oi- 
seaux, en  Insectes  et  cri  fruits. 

Il  n'est  pas  très-habile  sauteur,  mais  néan- 
moins il  grimpe  habilement  sur  les  arbres, 
en  parcourt  les  branches  pour  chercher  les 
nids  d'Oiseaux,  et  en  descend  avec  pru- 
dence, en  empoignant  la  lige  avec  ses  pieds 
de  derrière,  et  s'aidant  de  sa  queue,  qu’il 
entortille  aux  rameaux  pour  prévenir  des 
chutes.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  Oi- 
seaux qu’il  va  chercher  on  furetant  sur  les 
arbres;  il  visite  minutieusement  les  trous 
qui  peuvent  so  trouver  A leur  tronc,  afin  do 
découvrir  s’il*  recèlent  une  ruche  d'abeilles 
sauvages.  Favorisé  par  un  poil  laineux  et 
très-épais  qui  le  défend  de  leurs  aiguillons, 
et  par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  qui  lient  cos 
Insectes  dans  une  sorte  d'engourdissement, 
il  enfonce  une  de  ses  pattes  dans  la  ruche, 
mais  avec  précaution,  et  il  brise  les  gâteaux 
pour  mettre  le  miel  A découvert.  Alors,  il 
colle  sa  face  contre  le  trou,  et,  A l’aide  de 
sa  longue  langue,  il  va  recueillir  le  miel 
jusqu’, A un  pied  de  profondeur  dans  la  ruche. 
Cette  habitudo  lui  a valu  des  missionnaires 
le  ii'  n d'Ours  A miel.  Selon  quelques  voya- 


1 


J 


10Î7  MAN  MAMMIFERES 

geurs,  quand  il  en  trouve  l’occasion,  il  pé- 
nètre dans  les  basses-cours,  saisit  les  vo- 
lailles sous  l’aile,  et  leur  boit  le  sang  avec 
uue  grande  avidité. 

Il  paraît,  d’après  ce  quo  dit  M.  «le  Hura- 
boldl,  que  les  anciens  indigènes  de  In  Nou- 
velle-Grenade avaient  réduit  cet  animal  h 
l'état  de  domesticité.  Je  ne  sais  trop  quel 
avantage  ils  pouvaient  y trouver,  a moins 
qu’ils  ne  l’aient  employé  à détruire  les  Sou- 
ris de  leurs  cabanes,  ou  h aller  à la  décou- 
verte des  Abeilles.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  quo  le  Manavari,  en  captivité,  est  d’une 
douceur  extrême,  et  qu’il  se  familiarise  avec 
la  plus  grande  facilité.  Dans  ce  cas,  on  le 
nourrit  fort  bien  avec  des  fruits»  du  pain, 
des  biscuits,  du  uiiel,  du  lait,  du  sang,  etc. 

Mais  quel  plaisir  peut-on  avoir  avec  un  ani- 
mal qui  dort  toujours?  Quand  on  le  tire  do 
son  sommeil  léthargique,  il  se  plaint  d’a- 
bord par  un  petit  silllemcnl  fort  doux,  il  fuit 
la  lumière  et  cherche  b se  cacher  dans  un 
coin  obscur,  ou  du  moins  b mettre  ses  yeux 
b l’abri  du  jour.  Cependant  avec  quelques 
caresses  on  parvient  b le  faire  jouer;  mais 
dès  qu’elles  cessent,  il  retombe  dans  son 
étal  de  stupeur  somnolente.  Quelquefois  il 
mange  sans  le  secours  de  ses  mains,  mais  le 
plus  souvent  il  s’en  sert  à cet  effet.  Quand 
il  est  en  colère , sa  voix  «levienl  assez 
forte  et  imite  un  peu  les  aboiements  d’un 
jeune  Chien. 

MANCHOT,  AptmodyUs,  le  plus  extraor- 
dinaire des  genres  d’Oiseaux  de  l’ordre  des 
palmipèdes.  Ecoutons  Bulfou  : 

« L'Oiseau  sans  ailes  est  sans  doute  )o 
moins  Oiseau  qu’il  soit  possible;  l'imagina- 
tion ne  sépare  pas  volontiers  l’idée  du  vol 
du  nom  d Oiseau;  néanmoins  Je  vol  n’est 
qu’un  attribut  et  non  pas  une  propriété  es- 
sentielle, puisqu’il  existe  des  Quadrupèdes 
avec  des  ailes,  et  des  Oiseaux  qui  n'en  ont 
point.  Il  semble  doue  qu’en  ôtant  les  ailes 
à l'Oiseau,  c'est  en  faire  uue  espèce  do 
monstre  produit  par  une  erreur  ou  |»ar  un 
oubli  de  la  Nature;  mais  ce  qui  nous  parait 
être  uu  dérangement  dans  ses  plans  ou  une  in- 
terruption danssa  marche,  eu  est  pour  ellel’or- 
dreet  In  suite,  et  sert  à remplir  scs  vues  dans 
toute  leur  étendue  ; connue  elle  prive  le  Qua- 
drupède de  pieds,  elle  prive  l'Oiseau  d’ailes, 
et  ce  qu'il  y a de  remarquable,  elle  parait 
avoir  commencé  dans  les  Oiseaux  de  terre, 
comme  elle  Huit  dans  les  Oiseaux  d'eau,  par 
celle  même  défectuosité.  L'Autruche  est  pour 
ainsi  dire  sans  ailes;  le  Casoar  en  est  abso- 
lument privé,  il  est  couvert  de  poils  et  non 
de  plumes;  et  ces  deux  grands  Oiseaux  sem- 
blent à plusieurs  égards  s'approcher  des  ani- 
maux terrestres;  tandis  que  les  Pingouins 
et  les  Manchots  paraissent  foire  ta  nuance 
entre  les  Oiseaux  et  les  Poissons.  Eu  effet, 
iis  ont  au  lieu  d'ailes  de  petits  ailerons , 

3 ne  l'on  dirait  couverts  d'écailles  plutôt  que 
e plumes,  et  qui  leur  servent  de  nageoires, 
avec  un  gros  corps  uni  et  cylindrique,  b 
j arrière  duquel  sont  attachées  deux  larges 
raines,  plutôt  quo  deux  pieds;  l’impossibi- 
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lité  d’avancer  loin  sur  terre,  la  Tangue 
môme  de  s’v  tenir  autrement  que  couchés, 
le  besoin,  l'habitude  d'être’  presquo  toujours 
en  m«*r,  tout  semble  rappeler  ou  genre  de 
vie  des  animaux  aquatiques  ces  Oiseaux 
informes , étrangers  aux  régions  de  l’air, 
qu'ils  ne  peuvent  fréquenter,  presque  égale- 
ment bannis  de  celles  de  la  terre,  et  qui 
paraissent  uniquement  appartenir  à l'élément 
des  eaux. 

« Ainsi  entre  chacune  de  ces  grandes  fa- 
milles, cuire  les  Quadrupèdes,  les  Oiseaux, 
les  Poissons,  la  Nature  a ménagé  des  points 
d'union,  des  lignes  de  prolongement,  par 
lesquelles  tout  s approche,  tout  se  lie,  tout 
se  tient  ; elle  envole  la  Chauve-Sou  ri*  vole- 
ter parmi  les  Oiseaux,  tandis  qu'elle  empri- 
sonne lo  Tatou  sous  le  têt  d'un  Crustacé; 
elle  a construit  le  moule  du  Célacé  sur  le 
modèle  du  Quadrupède,  dont  elle  a seule- 
ment tronqué  la  forme  dans  le  Morse,  lo 
Phoque,  qui,  de  la  terre  où  ils  naissent,  se 
plongeant  dans  l’onde,  vont  se  rejoindre  b 
ces  mêmes  Cétacés,. comme  pour  démontrer 
la  parenté  universelle  de  toutes  les  généra- 
tions sorties  du  sein  de  la  mère  commune. 
Entin  elle  a produit  des  Oiseaux  qui,  moins 
Oiseaux  par  le  vol  que  le  Poisson  volant, 
sont  aussi  Poissons  quo  lui  par  l'instinct  et 
par  la  manière  de  vivre.  Telles  sont  les 
deux  familles  des  Pingouins  et  des  Manchots, 
qu'on  doit  néanmoins  séparer  l’une  de  l’an- 
tre, comme  elles  le  sont  en  effet  dans  la 
Nature,  non-seulement  par  la  conforiuativ.  *1 
mais  par  la  différence  des  climats.  » 

« Lu  corps  des  Manchots,  dit  Forster,  est 
entièrement  couvert  de  ptumutet  oblongues, 
épaisses,  dures  et  luisantes,  placées  aussi 
près  l'une  de  l’autre  que  les  écailles  des  Pois- 
sons. Cette  cuirasse  leur  est  nécessaire, 
aussi  bien  que  l'épaisseur  de  la  graisso  dont 
ils  sont  enveloppés,  pour  les  mettre  en  état 
de  résister  au  froid  ; car  ils  vivent  continuel- 
lement dans  la  mer,  et  sont  confinés  spécia- 
lement aux  zones  froides  et  tempérées;  du 
moins  je  n’en  connais  point  entre  les  tro- 
piques. • 

Et  en  suivant  cet  observateur  et  l’illustre 
Cook  ou  milieu  des  glaces  australes,  où  ils 
ont  pénétré  avec  plus  d’audace  et  plus  loin 
qu'aucun  navigateur  avant  eux,  nous  trou- 
vons partout  les  Manchots,  et  en  d’autant 
plus  grand  nombre,  que  la  latitude  est  plus 
élevée  elle  climat  plus  glacial,  jusque  sous 
le  cercle  antarctique,  aux  bords  de  lo  glace 
tixe,  au  milieu  des  glaces  flottantes,  b la 
terre  des  Etals,  b celle  des  Sandwich , terres 
désolées,  désertes,  sans  verdure,  ensevelies 
sous  une  neige  éternelle  ; nous  les  voyons, 
avec  quelques  Pétrels,  habiter  ces  plages 
devenues  inaccessibles  à toutes  les  autres 
espèces  d’animaux,  et  où  ces  seuls  Oiseaux 
semblent  réclamer  contre  la  destruction  et 
l'anéantissement,  daus  ces  lieux  où  toute  la 
Nature  vivante  a déjà  trouvé  son  tombeau. 
Pars  mundi  damnata  a reruin  nature,  irlerna 
mersa  caliginc.  (Pline.) 

Lorsque  les  glaces  sur  lesquelles  les  Man- 
chots sont  gllés  viennent  b flotter,  ils  voya- 
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gent  avec  elles,  sont  transportés  & d'immen- 
ses distances  de  toute  terre.  « Nous  vîmes, 
dit  M.  Cook,  nu  sommet  de  file  de  glace  qui 
passait  près  de  nous,  quatre-vingt-six  Man- 
chots. Ce  banc  était  d'environ  un  demi-mille 
de  circuit,  et  do  cent  pieds  et  plus  de  hau- 
teur! car  il  nous  mangea  le  vent  pendant 
quelques  minutes,  malgré  toutes  nos  voiles. 
Le  côté  qu'occupaient  les  Pingouins*  s'éle- 
vait en  pente  de  la  mer,  de  manière  qu’ils 
grimpaient  par  lit  : » d'où  ce  grand  naviga- 
teur conclut  avec  raison  que  la  rencontre 
des  Manchots  en  mer  n'est  point  un  indice 
certain,  comme  on  le  croit,  de  la  proximité 
des  terres,  si  ce  n’est  dans  les  parages  où  il 
n’v  a point  de  glaces  flottantes. 

Encore  parait-il  qu'ils  peuvent  aller  très- 
loin  à la  nago,  et  passer  les  nuits  ainsi  que 
les  jours  en  mer;  car  l'élément  de  l'eau  con- 
vient mieux  que  celui  de  la  terre  è leur  na- 
turel et  à leur  structure.  A terre  leur  marche 
est  lourde  et  lento  : pour  avancer  et  se  sou- 
tenir sur  leurs  pieds,  courts  et  posés  tout  il 
l'arrière  du  ventre,  il  faut  qu'ils  se  tiennent 
debout,  leur  gros  corps  redressé  en  ligue 
perpendiculaire  avec  le  cou  et  la  télo.  Dans 
cette  altitude,  dit  Narborough,  on  1rs  pren- 
drait de  loin  pour  de  petite  enfants  avec  des 
tabliers  blancs. 

Mais  autant  ils  sont  pesants  et  gauches  A 
terre,  autant  ils  sont  vifs  et  prestes  dons 
l'eau.  « Ils  plongent  et  restent  longtemps 
plongés,  dit  Forsler  ; et  quand  ils  se  r< ■nnm- 
lent  ils  s'élancent  en  ligue  droite  A la  surface 
de  l’eau,  avec  une  vitesse  si  prodigieuse, 
qu'il  est  dilllcile  de  les  tirer.  » Outre  que 
l'espèce  de  cuirasse  ou  de  cotte  de  mailles 
dure,  luisante  et  comme  écailleuse,  dont  ils 
sont  revêtus,  et  leur  peau  très-forte,  les  font 
souvent  résister  aux  coups  do  feu. 

Quoique  ta  ponte  des  Manchots  ne  suit 
que  de  deux  ou  trois  œufs  au  plus,  ou  même 
d'uu  seul,  cependant,  comme  ils  ne  sont  ja- 
mais troublés  sur  1rs  terres  inhabitées  où 
ils  se  rassemblent,  cl  dont  ils  sont  les  seuls 
et  paisibles  iiossesseurs,  l'espèce,  ou  plutôt 
les  espèces  de  ces  demi-oiseaux,  ne  laissent 
pus  d’êlre  fort  nombreuses.  « On  descendit 
dans  unu  lie,  dit  Narborough,  où  l'un  prit 
trois  cents  Mauchots  dans  l'espaco  d'un 
quart  d'heure  ; on  on  aurait  pris  aussi  faci- 
lement trois  mille,  si  U chaloupe  avait  pu  les 
contenir  : on  les  chassait  en  troupeaux  de- 
vant soi,  et  on  les  tuait  d'un  coup  de  béton 
sur  la  tête.  > 

« Ces  Manchots , dit  Wood,  qu'on  place 
mal  A propos  au  rang  des  Oiseaux,  puisqu'ils 
n'ont  ni  plumes  ni  ailes,  couvent  leurs  œufs, 
comme  I on  m'assura,  vers  lu  lin  de  septem- 
bre ou  le  commencement  d'octobre  : c’est 
alors  qu'on  en  pourrait  prendre  assez  pour 

ravitailler  une  (lotte A notre  retour  au 

l'ort-Désiré,  nous  ramassâmes  environ  cent 
mille  de  ces  œufs,  dont  quelques-uns  furent 
gardés  A bord  près  de  quatre  mois  sans  qu'ils 
se  gélasseut.  > 

" Lu  15  do  janvier,  dit  le  rédacteur  des 
navigations  aux  torres  australes,  le  vaisseau 
s avança  vers  la  grande  lie  des  Pingouins , 


afin  d'y  prendre  de  ces  Oiseaux.  En  effet  ou 
y en  trouva  une  si  prodigieuse  quantité, 
qu'il  y aurait  eu  de  quoi  en  pourvoir  plus  de 
vingt-cinq  navires,  et  l'on  en  prit  neuf  cents 
en  deux  heures.  > 

Aucun  navigateur  no  manque  l’occasion 
de  s'approvisionner  de  ces  œufs,  qu'on  dit 
fort  bons,  et  de  la  chair  même  de  ces  Oi- 
seaux, qui  ne  doit  pas  être  excellente,  mais 
qui  s'idfru  comme  une  ressource  sur  ces 
côtes  dénuées  de  tout  autre  rafraîchissement. 
Leur  chair,  dit-on,  ne  sent  pas  le  poisson, 
quoique,  suivant  toute  apparence,  ils  ne  vi- 
vent que  de  pêche,  et  si  on  lus  voit  fréquen- 
ter, dans  les  touffes  du  gramen,  l'uniquo  et 
dernier  reste  de  végétation  qui  subsiste  sur 
leurs  terres  glacées,  c'est  moins,  comme  on 
l'a  cru,  pour  en  faire  leur  nourriture,  que 
pour  y trouver  un  abri. 

Forsler  nous  décrit  leur  établissement 
dans  cette  espèce  d’asile,  qu'ils  partagent 
avec  les  Phoques.  «Pour  nicher,  dit  il,  ils  se 
creusent  des  trous  ou  des  terriers,  et  choi- 
sissent A cet  effet  une  dune  ou  plage  de  sa- 
ble: le  terrain  en  est  partout  si  criblé,  que 
souvent  en  marchant  on  y enfonce  jusqu'aux 
genoux,  et  si  le  Manchot  se  trouve  dans  son 
trou,  il  se  venge  du  passant  en  le  saisissant 
aux  jambes,  qu'il  pince  bien  serrées.  » 

Les  Manchots  se  rencontrent  non-seule- 
ment dans  toutes  les  plages  australes  de  la 
grande  mer  Pacifique,  et  sur  toutes  les  terres 
qui  y sont  éparses,  mois  on  les  voit  aussi 
dans  l'océan  Atlantique,  et,  Ace  qu’il  paraît, 
A de  moins  hautes  latitudes.  Il  y en  a du 
grandes  peuplades  vers  le  cap  de  Üonuc-Es- 
pérancc,  el  même  plus  au  nord. 

Ou  a divisé  les  Manchots  en  trois  sous- 
genres,  les  Manchots  proprement  dits,  les 
tlurfous  et  les  Sphcnisques. 

Voici  comment  M.  Garnot  décrit  les  mœurs 
d'une  espèce  qu'il  a observée  pendant  son 
séjour  aux  lies  Malouines.  « C’est  vrai- 
ment un  plaisir,  dit-il,  de  voir  les  groupes  de 
Manchots,  marchant  droit,  la  tête  élevée,  el 
A la  lile  les  uns  des  autres.  Dont  Pernetly 
les  compare  A une  troupe  d'enfants  de  chœur 
en  camail.  Aussitôt  qu'ils  s'aperçoivent 
qu'on  cherche  A les  approcher,  lun  d’eux 
donna  le  signal  de  la  fuite;  ils  se  Iralnenl 
sur  le  ventre  pour  éviter  plus  promptement 
les  atteint  s de  l'ennemi  ; ils  gagnent  la  mer, 
el  plongent  A l’instant  ; ils  ne  reviennent 
A la  surlace  que  lorsqu'ils  se  croient  A l’abri 
de  toute  poursuite;  si  l'on  parvient  A leur 
couper  la  retraite,  ou  les  saisit  facilement. 

• Les  Manchots  creusent  la  teirc  pour 
déposer  leurs  œufs  et  les  faire  éclore  : ce 
sont  plutôt  de  véritables  terriers  que  des 
nids;  ces  trous  sont  très- profonds,  cl  assez 
vastes  pour  loger  A l'aise  la  famille,  qui  se 
compose  du  père,  de  la  mère  et  de  deux  pe- 
tits. Si  nous  avions  le  malheur  d'enfoncer 
une  do  nos  jambes  dans  leur  retraite,  aussi- 
tôt nous  nous  sentions  piucés  vivement. 

« Cos  Oiseaux  font,  A ce  qu’il  paraît,  leur 
ponte  vers  la  Un  d'octobre  ou  le  commen- 
cement de  novembre.  Nous  nous  sommes 
souvent  amusés  A prendre  do  jeunes  Mau- 
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chois  et  a les  introduire  dans  un  trou  voi-  ; 
sin.  Considérés  comme  des  intrus,  ils 
étaient  aussitôt  assaillis  A coups  de  bec  par 
les  possesseurs  du  terrier,  qui,  ne  pouvant 
parvenir  à les  chasser,  Unissaient  bientôt 
après  par  les  laisser  en  paix.  Lorsque  nous 
nous  arrêtions  pour  les  examiner  dans  leurs 
trous,  le  môle  ou  la  femelle  avançait  alors 
la  tête  à l'entrée,  et  nous  regardait  en  la 
tournant  alternativement  A gauche  et  A 
droite.  Lorsque  les  Manchots  crient,  on 
croit  entendre  un  Ane  braire.  Les  naviga- 
teurs qui  nous  ont  précédés  ont  fait  la  môme 
remarque.  Dans  les  soirées  de  calme,  nous 
avons  souvent  entendu  un  bruit  analogue 
A celui  do  la  populace  un  jour  de  fête,  pro- 
duite par  la  bruyante  voix  do  ces  oiseaux. 
Cette  illusion  était  telle,  qu’on  aurait  pucroiro 
ue  les  Iles  qui  leur  sorvont  de  demeure 
(aient  habitées.  Malgré  la  couche  épaisse 
de  graisse  dont  est  entouré  le  corps  dos 
Atanchols,  et  la  couleur  noire  de  leur  chair, 
les  matelots  ne  les  dédaignaient  pas.  » 

Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  du  capi- 
taine Dclano  (Boston,  1817)  de  curieux  détails 
de  mœurs  sur  ces  Oiseaux  : 
o Comme  la  manière  dont  ces  Oiseaux 
font  leurs  nids  et  couvent  leurs  œufs,  dans 
ce  que  nous  appelons  Rookerie s nu  camps, 
est  extrêmement  remarquable  et  curieuse, 
et  qu’elle  peut  intéresser  bien  des  lecteurs, 
je  vois  têcnerd’on  donner  une  description. 

» Lorsqu’ils  commencent  un  camp,  ils  choi- 
sissent une  pièce  de  terre  située  aux  envi- 
rons de  la  mer,  aussi  nivelée  et  dégagée  de 
pierres  que  possible,  et  disposent  la  terre 
en  carrés,  les  lignes  se  croisant  A angles 
droits  aussi  exactement  que  pourrait  le  faire 
un  arpenteur,  formant  les  carrés  justement 
assez  larges  pour  des  nids,  avec  une  cham- 
bre pour  ruelle  entre  eux.  Ils  enlèvent  tou- 
tes les  pierres  qu’ils  peuvent  trouver  ou  ar- 
racher de  la  terre,  et  les  déposent  en  dehors 
de  la  promenade  extérieure,  qui  a commu- 
nément dix  ou  douze  pieds  do  largeur,  et 
fait  le  tour  sur  trois  côtés,  le  quatrième  côté 
près  de  la  mer  restant  ouvert.  La  promenade 
extérieure  autour  du  camp  est  aussi  de  ni- 
veau cl  aussi  régulière  et  douce  que  les  trot- 
toirs de  nos  cites  : elle  occupe  souvent  de 
trois  A quatre  acres  ; mais  il  y en  a de  plus 
petites.  Après  avoir  préparé  leur  camp,  ces 
Oiseaux  choisissent  chacun  un  carré  pour 
tin  nid,  et  en  prennent  possession.  Toutes 
les  différentes  espèces  qui  gisent  dan*  Ses 
Rookeriet , l’Albatros  excepté,  soignent  leur 
nichée  comme  une  famille,  et  sont  gouver- 
nées par  une  seule  et  même  loi  ; elles  ne 
quittent  jamais  un  moment  leurs  nids,  jus- 
qu’A  ce  que  leurs  petits  soient  assez  grands 
pour  se  soigner  eux -mêmes.  Le  môle  se  lient 
près  du  nid,  tandis  que  la  femelle  est  dessus; 
et,  lorsqu'elle  est  sur  le  point  de  se  retirer, 
il  s'y  glisse  lui-même  aussitôt  qu'elle  lui  fait 
place  ; car  si  elle  laissait  aporcevoir  ses  œufs, 
ses  voisins  les  plus  proches  les  lui  voleraient. 
Le  roi  Pingouin  était  le  premier  A faire  des 
vols  de  celte  sorte,  et  ne  perdait  jamais  l’oc- 
casiou  do  voler  ceux  qui  se  trouvaient  près 


de  lui.  Quelquefois  aussi  il  arrivait  que,  lors- 
que les  œufs  étaient  éclos,  il  y avait  trois  ou 
quatre  espèces  d’Oiseaui  dans  un  nid. 

' « C’ost  une  chose  digne  de  remarque  que 

l'instinct  qui  préside  A tous  les  mouvements 
de  ces  Oiseaux.  On  les  voit  faire  le  tour  de 
la  promenade  par  couples,  réunis  de  quatre 
' A six,  etc.,  semblables  A des  officiers  ou  sol- 
dats marchant  en  parade,  tandis  que  le  camp 
ou  Itookery  parait  être  dans  un  mouvement 
continuel,  les  uns  sorlant  et  d'autres  allant 
' A travers  les  ruelles  trouver  leurs  compa- 
gnons. C’est  une  chose  incroyable  do  voir 
tout  ce  qu'ils  font,  cl  la  régularité  avec  la- 
quelle ils  l’exécutent,  quand  on  considèro 
que  cela  est  effectué  par  une  espèce  d’ani- 
maux d’un  rang  pas  plus  élevé  que  les  Oi- 
seaux. Comme  il  n’y  en  a aucun  capable  de 
leur  faire  du  mal  ou  do  les  effrayer,  ils  se 
trouvent  en  grand  nombre  dans  ces  Rooke- 
ries.  'foules  cos  espèces  d’animaux  tirent 
leur  nourriture  de  la  mer. 

« On  trouve  aux  Malouincs  trois  sortes  do 
Pingouins:  le  Kiso (Aptmodylca  patagonica), 
le  ÀI  ici  rom  ( .1  ntrnoiiyln  chrysaroma),  le 
Jackiss  (Aplenoayles  demerta).  Le  Pingouin 
Roi  est  aussi  grand  qu’une  Oie,  et  marcha 
debout,  sos  pattes  se  projetant  directement 
en  dehors  et  en  arrière.  Il  se  lient  tout  droit, 
et,  A certaine  distnnee,  il  ressemble  A un 
homme.  Il  a lu  ventre  blanc,  la  tête  et  lo 
bec  A peu  près  noirs  ; los  mandibules  pyra- 
midales et  pointues  aux  extrémités;  de  pe- 
tites bandes  do  plumes  rouges  ressemblant 
A des  sourcils  sur  chaque  œil,  tombant  de 
deux  pouces  sur  lo  cou  , et  donnant  A l’Oi- 
. seau  une  apparence  très-jolie.  Le  Pingouin 
Alacaroni  a tout  au  plus  les  deux  tiers  de  la 
taille  du  premier  ; il  a la  mémo  forme,  mais 
sa  couleur  est  un  peu  différente  : elle  est 
plus  blnnrhc  autour  de  la  gorge.  Au  lieu 
d’avoir  des  plumes  rouges  sur  les  yeux  il  a 
un  certain  nombre  do  libres  ou  de  plumes, 
semblables  aux  longs  poils  qui  sont  autour 
do  la  gueule  des  Chats,  ce  qui  lui  donne 
l’air  macaroni,  d'où  il  prend  son  nom.  Ces 
deux  espèces  déposent  leurs  œufs  sur  la 
terre,  dans  les Rvokcries.  Le  Pingouin  Jackass 
est  ainsi  appelé  du  bruit  qu'il  fait,  et  do 
ce  qu'il  est  moins  beau  que  les  deux  autres 
espèces.  Son  chant  ressemble  A peu  près  au 
braiment  des  Anes.  Il  ne  diffère  pas  beau- 
coup en  grandeur  ou  en  couleur  alu  dernier 
qu'on  vient  do  décrire,  mais  il  ost  un  peu 
plus  petit.  Il  vient  A terre  faire  son  nid  et 
y déposer  ses  œufs.  11  creuse  des  trous 
sous  des  glaieula  et  dans  toulo  terre  dégagée 
do  pierres,  choisissant  ordinairement  lo  côté 
d'une  montagne  où  il  n’y  a pas  de  glaïeuls  A 
trouver  au-dessus.  Ils  se  rendent  A Terre  lo 
soir,  môle  et  femelle,  et  quand  il  fait  nuit, 
ils  font  entendre  lo  braiment  le  plus  désa- 
gréable qu’on  puisse  imagiuer.  Aueuno 
espèce  n’est  pourvue  d’ailes  ; leurs  petites 
' nageoires  ou  ailerons  les  aidonl  seulement  A 
se  tourner  et  A nager.  » 
à MANDRIL.  Voy.  Bouoo. 

MANIîABKY,  Buffon,  genre  de  Singes  de 
la  famille  des  Cercocebes.  — bull  u aurait 
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que  cet  animal  était  de  Madagascar,  mais  on 
sait  aujourd'hui  qu’il  n'y  a pas  de  Singes 
dans  cette  île,  comme  l’avait  déjà  dit  Son- 
nerai, et  que  le  Mangabey  est  de  la  nartie 
méridionale  de  l’Afrique.  Il  habite  le  Congo 
et  la  côte  d’Or,  et  M.  Lesson  dit  l’avoir  vu 
à Cap-Coast.  C’est  une  des  espèces  que  l'on 
apporte  le  plus  fréquemment  en  France,  et 
qui  supporte  le  mieux  notre  climat.  Sa  cou- 
leur est  d’un  brun  gris  ardoisé  uniforme  et 
sans  tache,  mais  plus  pâle  en  dessous  et  pas- 
sant môme  quelquefois  au  gris  blanchâtre; 
ses  mains  sont  noires,  ses  oreilles  violâtres. 
Sa  faco  varie  beaucoup  : quelquefois  elle  est 
d’une  teinte  livide  très-foncée,  d’autres  fois 
cuivrée  avec  le  museau  noirâtre;  mais  le 
dessus  des  paupières  est  constamment  blanc. 
Il  est  très-remarquable  que  cette  espèce  porte 
presque  constamment  sa  queue  entièrement 
renversée  sur  le  dos. 

Les  Singes  ont  en  général  un  caractère 
qui  est  propre  à chaque  espèce,  mais  néan- 
moins ce  caractère  se  modifie  dans  les  indi- 
vidus de  la  môme  manière  que  dans  les  ani- 
maux domestiques,  le  Chien,  par  exemple; 
et  quelquefois  ces  nuances  sont  tellement 
prononcées,  que  l’on  a de  la  peine  à en  re- 
connaître le  type.  C’est  ainsi  que  la  Mone, 
si  douce  ordinairement,  présente  assez  sou- 
vent des  individus  farouches,  méchants  et 
indomptables.* 

« Il  n’en  est  pas  ainsi  du  Mangabey,  dit 
M.  Boitard,  ou  du  moins  les  exceptions  sont 
beaucoup  plus  rares  dans  celte  espèce  que 
dans  les  autres.  Tous  ceux  que  j’ai  vus  en 
France  avaient  le  plus  heureux  naturel;  ils 
étaient  doux,  familiers,  caressants,  et  sujets 
à prendre  de  l’attachement  pour  leur  maître 
quand  ils  n’en  étaient  pas  maltraités.  11 
n’est  pas  de  Singes  plus  pétulants  que  ceux- 
ci;  toujours  en  action,  ils  preunent  toutes 
les  altitudes,  et  souvent  les  plus  grolosques. 
« À la  variété  et  à la  vivacité  de  leurs  mouve- 
« ments,  dit  Frédéric  Cuvier,  on  les  croirait 
« pourvus  d’un  plus  grand  nombre  d’articula- 
* lions  que  les  autresQuadrumanes  et  de  plus 
« de  force  musculaire.  * Ce  sont  surtout  les 
mâles  qui  se  font  remarquer  par  leur  agilité; 
les  femelles,  plus  calmes,  sont  aussi  plus 
caressantes. 

« Les  Mangabeys  sont  grimaciers,  mais  dans 
deux  circonstances  seulement,  quand  ils  sau- 
tent et  quand  ils  sont  en  colère.  Dans  le 
premier  cas  ils  rolèvent  les  lèvres  et  font 
voir  leurs  incisives,  de  sorte  que  l’on  croirait 
qu’ils  rient;  dans  le  second,  ils  agitent  les 
levres  avec  rapidité,  à la  manière  des  Magots, 
comme  s’ils  parlaient  avec  vivacité  et  on  in- 
juriant; ils  font  alors  enteudre  un  petit  son 
de  voix  aigu  et  comme  articulé. 

« On  ne  peut  appeler  grimaces  les  jolies 
petites  mines  qu’ils  font  quelquefois  pour 
exprimer  leurs  désir3.  J’en  avais  un  tellement 
doux  et  privé,  que  je  le  laissais  libre  do  cou- 
rir dans  toute  la  maison.  Quand  sa  convoi- 
tise était  éveillée  par  un  fruit  ou  un  bonbon, 
il  mettait  son  doigt  index  dans  sa  bouche, 
en  appuyant  le  bout  derrière  ses  incisives 
supérieures  en  tournant  la  paume  de  sa 
Dictions,  de  Zoologie.  III. 


main  en  dehors,  et  restait  dans  cette  gra- 
cieuse attitude  jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  donné 
co  qu’il  demandait  avec  un  petit  cri  sup- 
pliant et  répété  heu!  heu!  heu! 

« Il  était  du  reste  fort  caressant  et  répé- 
tait fort  doucement  ce  cri  qunnd  on  lui  pas- 
sait la  main  sur  le  dos.  Il  était  fort  peu  ca- 
pricieux, mais  très-voleur,  et  il  no  le  cédait 
pas  à la  Mone  et  au  Roloway  pour  l’adresse 
qu'il  mettait  à commettre  scs  larcins.  J’en 
citerai  un  exemple. 

« Une  femme  de  la  campagne  vint  un  jour 
m’apporter  un  présent  d œufs  frais,  qu’elle 
avait  déposés  dans  un  panier  à deux  cou- 
vercles. Comme  le  panier  renfermait,  outre 
les  œufs,  quelques  objets  assez  lourds,  elle 
l’appuya  sur  une  table  sans  l’ôter  de  son  bras, 
et  debout,  elle  se  mit  à me  parler  avec  beau- 
coup d’Attenlion.  Quand  elle  eut  fini,  elle 
m’annonça  ses  œufs  frais,  retira  le  panier  de 
son  bras,  l’ouvrit,  et....  jugez  de  sod  éton- 
nement quand  elle  n’y  trouva  plus  rien.  Je 
m’amusai  un  moment  de  sa  surprise  et  de 
sa  confusion,  puis  je  la  tirai  d'embarras  en 
soulevant  l’oreiller  d’un  vieux  sofa,  et  lui 
montrant  ses  œufs  dessous,  car  j’avais  vu  la 
manœuvre  de  Jacquot,  nom  que  portait  mon 
Mangabey. 

« La  bonne  femme,  on  entrant,  n’avait 
pas  aperçu  le  petit  animal  : celui-ci  avait 
profite  de  son  incognito  pour  se  glisser  der- 
rière elle,  monter  sur  la  table,  ouvrir  le  pa- 
nier sans  bruit,  y mettre  la  main  avec  au- 
tant d’adresse  que  do  précaution  pour  n’ê- 
tre  pas  surpris  en  ilagrant  délit,  enlever 
deux  œufs,  un  dans  chaque  main,  les  porter 
sous  le  coussin  du  sofa,  et  recommencer 
cette  manœuvre  jusqu’à  ce  qu’il  les  eût  tous 
volés.  Jacquot  s’apercevait  bien  que  je  le 
suivais  des  yeux;  aussi  de  temps  à autre  il 
s’interrompait  et  me  jetait  un  regard  sup- 
pliant pour  rue  mettre  dans  sa  complicité. 
Il  crut  probablement  avoir  réussi,  car  il  en- 
tra dans  une  colère  terrible  quand  je  révélai 
son  larcin,  et  surtout  sa  cachette.  Dans  sa 
fureur,  il  so  jeta,  non  pas  sur  moi  ni  sur  la 
bonne  femme,  qui  no  s’était  aperçue  abso- 
lument de  rien,  mais  sur  les  œufs;  il  en 
saisit  deux,  et  se  sauva  debout  à toutes 
jambes. 

■ J’ai  conservé  ce  charmant  animai  pen- 
dant deux  ans,  sans  que  jamais  le  climat  ait 
paru  l’incommoder  beaucoup.  L’hiver  il 
quittait  rarement  le  coin  do  la  cheminée, 
et  il  se  chauffait  les  quatre  mains  à la  fois 
en  tournant  la  paume  vers  la  ilamrne.  J'a- 
vais un  bon  vieux  Chien  auquel  j’accordais  lo 
privilège  do  se  coucher  auprès  du  feu,  à 
cause  de  sa  fidélité  et  des  anciens  services 
qu’il  m'avait  rendus  à la  chasse.  La  place 
lavorite  do  Jacquot  était  entre  les  quatre 
pattes  de  ce  vieux  serviteur,  nui  avait  beau- 
coup d’indulgence,  et  lo  souffrait  couché  le 
long  de  lui.  Du  reste,  ces  deux  animaux  vi- 
vaient dans  la  meilleure  intelligence.  Mon 
Singe  mourut  empoisonné  par  accident.  » 

MANGOUSTES,  Her pestes,  Illig.,  Mammi- 
fères de  l’ordre  des  Carnassiers  digitigrades 
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tribu  des  Civettes.  Les  espèces  principales 
sont  : 

Le  Nems,  ButT.,  Iferpestrs  Grisent.  Cet  ani- 
mal est  d'un  cinquième  plus  grand  que  l'es- 
ièce  suivante  ; il  a vingt-deux  pouces  de 
ougueur,  non  compris  la  queue,  qui  en  a 
vingt:  son  pelage  est  dur,  redressé,  plus 
clair  que  dans  le  Suusa,  en  général  u’un 
jaune  paille,  d'un  gris  brunâtre  uniforme  au 
dos  et  aux  pattes;  les  ongles  sont  noirs; 
l’iris  est  d'un  fauve  foncé.  Butfon  ledit  d'A- 
frique, et  Gcotfroy  de  l'Inde. 

Le  Sunsa  ou  Gagabangan  (llerpcstcs  Mungo, 
— . Viverra  Mungo,  Linn.;  I chnruitwjuMuU' 

fi oz,  Less.  ; la  Mangouste  de  l'Inde,  ButT.  ; 
e Chiré  ou  Kirpeli  du  Malabar)  est  11  peu 
près  de  la  taille  d'une  Fouine.  Cet  animal  a 
du  la  célébrité  dans  l'Inde,  comme  l’IchnéU- 
niou  en  Egypte. 

Le  Suusa  habite  l'Inde,  cl  n'est  pas  rare 
au  Malabar  et  à Java.  C’est  un  joli  petit  ani- 
mal qui  se  plaît  le  long  des  ruisseaux  et  des 
rivières,  qui  nage  fort  bien,  et  qui  aime 
surtout  à clapoter  au  bord  de  l'eau.  Il  fait 
une  chasse  continuelle  aux  Reptiles,  aux 
œufs  des  Oiseaux  aquatiques,  aux  petits 
Mammifères  et  aux  Insectes.  Il  mange  même 
des  fruits  quand  sa  chasse  n’a  pas  été  heu- 
reuse; il  boit  beaucoup,  est  d'une  propreté 
recherchée,  et  se  roule  on  boule  pour  dor- 
mir, è peu  près  comme  fait  le  Hérisson. 

C'est  surtout  par  ses  combats  avec  les 
Serpents  que  le  Sunsa  s'est  acquis  une 
grande  célébrité.  Sans  cesse  on  le  voit  fure- 
ter sur  le  bord  des  marais,  et  partout  où  il 
pense  pouvoir  rançon  troc  de  ces  Reptiles, 
lié-  qu'il  en  aperçoit  un,  il  s'élance  dessus 
d’un  seul  bond  s’il  est  à portée,  et  lui  écrase 
la  tête  avant  quo  le  Serpent  ait  eu  le  temps 
de  se  mettre  ou  défense.  S’il  est  à une  cer- 
taine distance  lorsque  le  Sunsa  l’aperçoit, 
rien  n’est  curieux  comme  les  mines  qu’il 
fait  pour  l’approcher  sans  en  être  vu,  ou  au 
moins  saus  l’elfrayer  : tantôt  il  se  lève  de- 
bout sur  ses  pattes  de  derrière  pour  l'exa- 
miner; puis,  celte  vue  le  mettant  en  fureur, 
il  marche  A lui  en  haussant  et  courbant  le 
dos  comme  un  Chameau,  et  se  roidissant 
sur  ses  quatre  pattes  tendues  comme  des 
bétons;  tantôt,  apercevant  le  Reptile  qui 
fait  un  mouvement  pour  fuir,  il  se  laisse 
tomber  sur  le  ventre,  s'étend,  se  colle  à la 
terre,  et  se  glisse  doucement  à travers  les 
herbes  en  rampant.  Parvenu  A sa  portée,  il 
se  jette  sur  son  dangereux  ennemi,  et  alors 
commence  une  lutte  terrible  qui  ne  finit  ja- 
mais que  par  la  mort  de  l’un  d’eux,  et  quel- 
quefois par  celle  de  tous  deux.  La  Man- 
gouste cherche  A saisir  le  Serpent  sur  le  cou 
ou  sur  lu  crAno,  et  le  combat  est  lini  dès 
qu'elle  y parvient.  Mais,  comme  si  l'animal 
venimeux  connaissait  les  intentions  de  son 
adversaire , il  roule  continuellement  son 
corps  pour  abriter  ces  parties  sous  ses  an- 
neaux écailleux,  ot  de  temps  A autre,  par  un 
mouvement  rapide  comme  l'éclair,  il  lance 
sa  tête  sur  son  antagoniste,  et  avec  ses  cro- 
chets venimoux  lui  fait  uue  blessure  mor- 
telle. Tous  les  ellorts  du  Suusa  changent 


alors  d’objet,  et  il  ne  cherche  plus  qu’A  se 
débarrasser  des  replis  dont  il  est  enlacé  ; il 
y parvient,  s’éloigne  en  se  traînant  avec 
douleur,  et  cherche  dans  les  environs  une 
dauto  merveilleuse  dont  il  mange  quelques 
"euilles  et  sur  laquelle  il  se  roule  A plusieurs 
reprises.  Aussitôt  et  comme  par  enchante- 
ment, plein  d’une  nouvelle  vigueur  et  d’un 
nouveau  courage,  il  retourne  au  combat  et 
Unit  par  tuer  le  Serpent.  Les  Indiens,  té- 
moins de  ce  fait  extraordinaire,  ont  observé 
la  [liante  que  cherchai!  la  Mangouste,  et 
Font  nommée  cliiri,  du  nom  qu’ils  donnent 
A l’animal  qui  la  leur  a fait  découvrir;  les 
botanistes  l’ont  appelée  ophiorhiza  Mungos. 
Depuis  ce  temps  ou  emploie,  dans  l'Inde,  la 
racine  de  cette  plante  contre  la  morsure  des 
Serpents  venimeux. 

Voilà  l'bisloire  telle  que  la  racontent  les 
anciens  voyageurs,  el,  d'après  eux,  quelques 
naturalistes  ; mais  est-elle  vraie?  |ieul-ellc 
sc  soutenir  devant  une  critique  éclairée  ? 
C'est  ce  que  je  ne  pense  pas.  lin  voyageur 
allemand  s'est  trouvé  deux  fois  dans’ le  cas 
do  voir  le  combat  d'une  Mangouste  avec  un 
Serpent  venimeux,  et  il  prétend  que  ce  petit 
Mammifère,  lorsqu'il  est  mordu,  va  en  ctfet 
se  rouler  sur  le  gazon,  qu'il  y ait  ou  qu'il 
n'y  ait  pas  d'ophiorhiza,  mais  que  cela  ne 
l'cmpêcho  pas  de  mourir  de  sa  blessuro. 

Le  VoBAMG-CuinA  (Uerpestet  Calera,  — 
Mustela  Calera,  Lion.;  lchneumon  Calera, 
Less.  ; le  Kansire,  Bulî.)  est  plus  petit  que  le 
Sunsa  ; son  pelage  est  d'un  gris  brun,  poin- 
tillé de  jaunlllro;  ses  pattes  sont  brunes;  sa 
quoue  est  également  grosse  et  également 
loulfuc  dans  toute  sa  longueur. 

Ce  petit  animal  habite  Madagascar,  se  plaît 
sur  le  bord  des  rivières,  et  aime  A s'y  bai- 
gner tous  les  jours.  Les  Modérasses  le  pren- 
neiitjeune,  1 apprivoisent  et  l'élèvent  dans 
leur  maison,  qu  il  délivre  des  Souris  et  au- 
tres petits  animaux  nuisibles.  Les  services 
qu'il  rend,  joints  A sa  familiarité  et  A sa 
douceur,  l'ont  fait  rechercher  par  les  habi- 
tants de  111e  de  France  ; ils  l'ont  transporté 
chez  oui,  et  quelques  années  après  il  était 
naturalisé  dans  leur  Ile.  Du  reste,  il  a les 
mêmes  habitudes  que  les  autres  Alangoustes, 
el  il  fait  une  guerre  A mort  aux  Lézards, Ser- 
punts  et  autres  Reptiles.  La  Ménagerie  en  a 
possédé  deux  qui  y ont  vécu  assez  long- 
temps. 

Le  T âzF.RDÉA  ou  Icbneumon  ( Uerpestet 
lelmeumon.  — lchneumon  Pharaonis,  Uenlf. ; 
Vl terra  lchneumon,  Linn.;  le  , Verne  des 
Arabes;  Vlchneumon  d'Aristote;  le  Hat  de 
Pharaon  de  Bclon  ) est  plus  petit  d'un 
sixième  que  la  grande  Mangouste;  son  pe- 
lage entier  parait  être  mélangé  également 
de  brun  marron  et  fauve,  chaque  poil  étant 
annelé  de  cos  deux  coulours;  les  pieds  el  le 
museau  sont  noirs  ou  d'un  marron  foncé; 
les  poils  sont  plus  gros,  plus  secs  et  plus 
cassauts  que  dans  les  autres  espèces  ; la 
queuu  est  aussi  lougue  que  le  corps,  ternie 
née  par  une  toud'e  de  très-longs  [lotis  noirs 
étalés  en  éventail,  il  habite  l'Egypte. 

L'icbueumon  est  un  joli  petit  animal  qtq 


1037  MAN  ET  OISEAUX.  MAN  1038 


sa  plaît  sur  lo  bord  des  ruisseaux  el  des  ri- 
vièros;  il  est  commun  sur  les  rives  du  Nil. 
Sa  marche  est  légère  el  sa  nrudonce  extrême; 
il  se  glisse  toujours  b l’abri  d’une  haie  uu 
d'un  sillon,  et  il  ne  lui  suffit  pas  de  ne  rien 
voir  de  suspect,  il  n’est  lram|uillo  et  ne 
continuo  sa  route  qu’après  avoir  flairé  tout 
ce  qui  est  à sa  portée.  L’odorat  est  son 
guide  le  plus  sûr;  même  quand  il  est  appri- 
voisé, il  va  sans  cesse  flairant,  remuant  con- 
tinuellement scs  narines  avec  uu  petit  bruit 
imitant  le  souille  haletant  d’un  animal  qui 
vient  de  faire  une  longue  course.  Il  se  nour- 
rit de  petits  Mammifères,  d’Oiseaui,  d'œufs, 
de  Serpents,  de  Lézards  et  de  Reptiles  en 
général,  et  même  d'insectes,  quand  il  ne 
trouve  pas  mieux.  Kn  domesticité,  il  est 
d’une  tres-grande  douceur,  caressant,  répon- 
dant b la  voix  de  son  maitre,  et  se  laissant  vo- 
lontiers prendre  par  lui.  Dans  ce  cas,  on  le 
saisit,  non  par  le  corps,  mais  par  la  base  de  sa 
grosse  queue  conique,  on  le  soulève  et  on 
le  porte  ainsi  sans  qu'il  perdu  sa  position 
horizontale.  Sa  prudence  ne  tient  ni  de  la 
timidité  ni  do  la  pultronnerie;  il  est  au  con- 
traire très-courageux,  et  non-seulement  il 
se  défend  contre  des  animaux  beaucoup  plus 
gros  que  lui,  mais  encore  il  n'a  fias  Pair  de 
les  craindre.  Le  Tczerdéa  étrangle  fort  sou- 
vent le  Chat  assez  maladroit  pour  lui  cher- 
cher querelle,  et  il  se  fait  respecter  par  los 
plus  gros  Chiens,  auxquels  il  saute  auda- 
cieusement à la  face,  pour  peu  qu’ils  aient 
l’air  de  le  menacer.  Dans  la  maison  où  il  est 
élevé,  il  s'est  bientôt  rendu  maître  do  la 
cuisine  et  des  appartements,  où  nul  autre 
animal  ne  peut  s'introduire  sans  son  bon 
plaisir.il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  querelleur, 
el  qu’ordinalremenl  il  vit  bien  avec  les  au- 
tres domestiques  de  sa  classe,  pourvu  qu'ils 
ne  lui  disputent  rien,  pas  même  la  place  du 
coussin  sur  lequel  il  a l'habitude  de  dor- 
mir. 

Cet  animal,  quoi  qu'en  dise  Du  Aon,  n’a  ja- 
mais été  véritablement  domestique  ui  en 
Egy  pte  ni  ailleurs,  car  il  ne  produit  pas  eu 
captivité,  et  les  petits  que  les  fellahs  ou 
paysans  apportent  quelquefois  aux  marchés 
du  Caire  ont  toujours  été  trouvés  sauvages 
dans  les  champs.  On  les  élève  dans  les  mai- 
sons pour  remplacer  les  Chats  et  lairo  la 
guerre  aux  Souris.  Ils  ont  pour  celte  chasse 
une  ardeur  et  une  adresse  qui  surpasse  celle 
des  Chats,  et  l’avantage  qu'ils  ont  sur  ces 
derniers  est  que,  outre  les  Rats,  ils  détrui- 
sent les  .Mulots,  les  Belettes,  les  Crapauds,  si 
incommodes  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique, 
les  Insectes,  et  en  général  tous  les  animaux 
nuisibles  moins  forts  qu'eux. 

Les  anciens  auteurs  ont  débité  des  fables 
absurdes  sur  l'ichneumon.  Pour  expliquer 
la  raison  qui  lui  avait  tait  rendre  les  hon- 
neurs divins  par  les  prêtres  des  antiques 
Thèbes  el  Memphis,  ils  ont  dit  qu'il  entrait 
dans  le  corps  du  Crocodile  lorsqu’il  le 
surprenait  dormant  la  gueule  ouverte,  et 
qu'il  lui  donnait  la  mort  en  lui  rongeant  les 
entrailles.  Le  vrai  est  qu'il  ae  contente  d’at- 
tanuer  les  petits  Crocodiles  presque  sortant 


de  l'œuf,  lorsqu’ils  sont  encore  trop  faibles 
pour  se  défendre,  et  qu’il  sait  très-bieii  les 
saisir  par  le  cou  pour  les  étrangler.  Il  sait 
aussi  reconnaître  sur  le  sable  des  rivages  la 
place  où  ces  animaux  ont  enterré  leurs 
œufs,  et  il  ne  manque  jamais  de  les  déterrer 
pour  en  manger  une  partie  et  briser  lu  reste. 
Quant  à moi,  je  pense  que  si  les  aeriens 
Egyptiens  ont  divinisé  ITeliueumon,  comme 
l'Ibis  et  tant  d'autres  animaux,  c’est  qu'ils 
lui  pardonnaient  la  destruction  des  mets  de 
leur  dieu  Crocodile,  en  faveur  du  service 
qu’il  rendait  au  pays  en  le  nettoyant,  après 
les  inondations  du  Nil,  des  Serpents  el  au- 
tres Reptiles  venimeux,  des  Insectes,  et  en 
général  du  tous  les  autres  petits  animaux 
nuisibles  à l’agriculture. 

Lors  des  inondations,  les  Icimeumons  se 
relirenl  sur  les  hauteurs,  autour  des  villages, 
et  alors  leurs  habitudes  ont  une  grande  ana- 
logie avec  celles  de  nos  Fouines-  Ils  cher- 
chent à pénétrer  peudaut  la  nuit  dans  les 
basses-cours,  et  s'ils  y parviennent,  iis  tuent 
toutes  les  volaillos  qu'ils  y trouvent,  leurs 
sucent  le  sang,  ou  leur  mangent  ta  cervelle. 
Mais  à cette  époque,  se  trouvant  resserrés 
sur  des  Ilots  avec  tes  Renards  et  les  Jackals, 
ils  deviennent  eux-mémes  la  proie  de  ces 
animaux.  Dans  le  Saul,  ils  ont  pour  ennemi 
perpétuel  l'Ouarau  el  bain  [ïupinambit  nilo- 
ticus,  ou  Muuilor  du  Nil),  sorte  de  grand 
Lézard  très-carnassier,  qui,  ayant  les  mêmes 
habitudes  et  se  tenant  dans  les  mêmes  sites, 
les  surprend  au  passage  et  les  dévore.  Du 
reste,  toutes  les  Mangoustes,  celles  d'Egypte 
comme  celles  de  l'Iude,  s'apprivoisent  tres- 
bieu  et  su  familiarisent  aisément;  mais,  ainsi 
quu  le  Chat,  taplupait  paraissent  s'attacher 
plus  aux  maisons  qu'aux  personnes.  Toutes 
craignent  excessivement  le  froid,  et  ne  vi- 
vent que  fort  peu  de  temp9  en  Europe. 
Lorsqu'on  les  caresse,  elles  font  entendre 
une  sorte  de  petit  murmure  très-doux  : mais 
leur  cri  devieut  aigu  et  perçant  lorsqu’on  les 
irrite. 

MANGUE,  Crotiarchui,  F.  Cuv. , Mammi- 
fère de  l'ordre  des  Carnassiers  digitigrades, 
voisin  des  Mangoustes.  — La  Mangue  habi- 
te la  cèle  occidentale  de  l'Asie  et  c’est  A 
peu  près  tout  ce  qu’on  sait  d'elle  A l'étal 
sauvage.  Mais,  comme  un  individu  a vécu  A 
la  Ménagerie,  on  a pu  faire  sur  lui  quelques 
observations  intéressantes.  Il  était  parfai- 
tement apprivoisé,  très-doux,  et  aimait  beau- 
coup A être  caressé.  Aussitôt  qu'on  s'appro- 
chait de  sa  cage,  il  venait  présenter  sa  gorge 
ou  son  dos  |>our  qu’on  le  caressét.  Lors- 
qu'on le  faisait , il  restait  immobile  et 
témoignait  le  plaisir  qu’il  en  éprouvait  en 
ouvrant  et  fermant  continuellement  la 
gueule,  comme  s’il  mltchail  quelque  chose. 
Quand  on  s’éloignait,  il  poussait  un  petit  cri 
plaintif,  semblable  au  sifflement  d'un  Oiseau. 
Il  était  extrêmement  propre,  faisait  ses  or- 
dures dans  un  coin  du  sa  cage,  toujours  A la 
même  place,  et  il  avait  le  plus  graud  soin 
de  ne  pas  salir  la  partie  où  il  se  promenait 
et  surtout  colle  où  il  so  couchait.  Il  buvait 
en  lapant,  et,  quoiqu'il  se  nourrit  habituel- 
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lernent  de  Tiande,  il  mangeait  volontiers  du 
pain,  des  carottes  et  des  fruits  secs.  Proba- 
blement que  dans  ses  nois  cet  animal  est 
chasseur  comme  les  Fouines  et  les  Man- 
goustes, et  qu'il  se  contente  quelquefois  de 
baies  et  autres  fruits  doux,  ainsi  que  do  ra- 
cines, car  son  museau  mobile  doit  lui  don- 
ner, jusqu'à  un  certain  point,  la  faculté  de 
fouiller  la  terre. 

MANICOC.  Yoy.  Marsupiaux. 

MAN1S.  You.  Pangolin. 

MANOUL.  Yoy.  Léopard. 

MANUCODE  , Cmnvurus  , désigne  une 
petite  tribu  de  Paradisiers,  composée  d’une 
seulo  espèce,  le  Manucode  Spinturnix. 

Cet  admirable  et  rare  Paradisier  mérite 
bien  le  nom  de  Spinturnix  ou  d’incendiaire, 
que  Pline,  dans  son  Histoire  naturelle,  ap- 
plique à un  Oiseau  d’espèce  inconnue  , car 
le  rouge  éclatant  de  son  plumage  le  fait 
ressembler,  lorsqu’il  vole,  î>  un  churbon  étin- 
celant. Le  Spinturnix  a été  regardé  par  les 
commentateurs  comme  devant  ètro  un  Fau- 
con, ou  le  disait  de  mauvais  augure  ; mais 
Pline  avoue  qu’il  n’avait  trouvé  personne 
qui  eût  pu  se  vanter  de  savoir  quel  Oiseau 
ce  pouvait  être. 

Le  Manucode  a joué  de  tout  temps  un  rôle 
dans  les  croyances  superstitieuses  des  peu- 
plosd’origiuo  malaise.  Ses  dépouilles,  portées 
en  panache  ou  placées  sur  les  armes  des 
guerriers  malais,  devaient  les  empêcher  de 
faillir  au  jour  du  combat.  Du  là  les  noms  do 
Manou  dtouala,  ou  [Oiseau  divin,  qu’ils  lui 
conservèrent  et  qu’ils  reçurent  des  langues 
tidoriennes.  Les  premiers  voyageurs  hollan- 
dais firent  connaître  en  Europe,  sous  le  nom 
corrompu  do  Manucode,  les  Paradisiers  Eme- 
raudes, et  ce  nom,  traduit  en  latin  barbare 
par  Cardanus,  a été  exclusivement  transporté 
par  les  auteurs  modernes  à l’espèce  qui  nous 
occupe.  Les  récits  exagérés  consignés  dans 
Ausius  ne  peuvent  plus  intéresser  que  ceux 
qui  aiment  los  recherches  historiques.  Cer- 
tes, le  Manucode  ne  mérite  point  le  litre 
pompeux  de  roi  de  s Oiteaux  de  Parodie,  que 
lui  conservent  tous  les  auteurs,  sans  y atta- 
cher de  l’importance,  et  que  lui  donnaient, 
au  dire  des  vieux  auteurs,  les  insulaires  qui 
en  vendaient  les  dépouilles.  Suivant  eux,  le 
Manucode  volait  toujours  en  tête  des  trou- 
pes formées  par  les  Emeraudes  lorsqu'ils 
émigrent  d’une  lie  dans  uno  autre,  et  c'était 
lui  qui,  chargé  de  la  conservation  de  la 
bande,  allait  goûter  l’eau  des  fontaines  pla- 
cées sur  leur  route,  et  que  les  Papous  em- 
poisonnaient pour  obtenir,  par  cette  chasse 
facile,  un  grand  nombre  do  Paradisiers  dont 
ils  recherchent  les  plumes  avec  tant  d’avi- 
dité. Mais  ces  récits,  propagés  dans  des  temps 
d’ignorance,  tombent  d’eux-mêmes;  et  cer- 
tes les  Manucodes,  s’ils  émigrent,  co  qui 
est  douteux,  émigrent  seuls,  ne  recherchent 
point  la  compagnie  des  Emeraudes,  et  il  est 
plus  que  douteux  que  les  insulaires  empoi- 
sonnent les  eaux  où  ils  vont  boire  pour  se 
les  procurer. 

Ou  dit,  et  ceci  est  plus  probable,  que  les 
Papous  chassent  les  Manucodes  en  les  pre- 


nant aux  lacets  à l’aide  de  la  glu  faite  avec 
le  suc  laiteux  des  jacquiers. 

MARABOU,  Aryala,  Oiseau  du  genre  Ci- 
gogne, originaire  du  Sénégal  et  do  l’Indo.  — 
J.e  mêle  porte  une  fraise  composée  de  plu- 
mes assez  longues  pour  s’étendre  au-dessus 
de  la  tête  en  forme  de  capuchon , lors- 
que, étant  en  repos,  son  cou  est  reployé 
sous  sa  poitrine  ; en  outre,  les  plumes  dos 
côtés  du  croupion  sont  plus  ou  moins  lon- 
gues, soyeuses,  d’un  blanc  de  neige,  à bar- 
bes découpées  et  frisées.  Chandernagor  et 
Calcutta  nourrissent  un  grand  nombre  de 
ces  animaux  qui  y sont  très-utiles,  ou  dévo- 
rant toutes  les  immondices  qui  so  trouvent 
dans  les  rues  ; aussi  le  gouvernement  les 
a-t-il  pris  sous  sa  protection,  car  une  amende 
de  dix  guinées  est  infligée  à celui  qui  tue  un 
Argala.  Ces  Oiseaux  sont  tellement  appri- 
voisés dans  ces  pays,  qu’ils  no  manquent 
pas  de  se  rendre  tous  les  jours  à l’heure  du 
dîner  devant  les  casernes,  où  ils  se  tiennent 
alignés  avec  autant  de  régularité  qu’une 
compagnie  de  soldats,  en  attendant  la  lin  du 
repas,  pour  dévorer  les  restes  qu’on  leur 
jette,  et  surtout  les  os  dont  ils  sont  friands, 
qu’ils  avalent  entiers  après  se  les  être  quel- 
quefois disputés  avec  le  plus  grand  achar- 
nement. 

On  trouve  l’Argala  dans  l’Afrique  et  dans 
l’Inde,  où  on  le  réduit  en  domesticité  afin 
do  lui  ôter,  à mesure  qu’elles  poussent,  ses 
plumes  si  précieuses  pour  le  commerce. 

‘ De  tous  temps  et  chez  tous  les  peuples, 
mémo  les  plus  sauvages,  les  plumes  de  dilfé- 
! rents  Oiseaux  ont  été  un  grand  objet  de  luxo 
et  souvent  même  un  signe  d’honneur  ou 
• d’autorité  ; mais  comme  pour  les  pierres  pré- 
cieuses et  pour  les  parfums,  le  prix  des  plu- 
mes et  l’estime  qu'on  en  fait  tiennent  da- 
vantage à la  difficulté  de  se  les  procurer 
qu’a  leur  beauté  même.  Nous  devons  avouor 
toulefoisjque  laplumeduMarabou est  souple, 
légère,  ondoyante,  et  qu’elle  se  prête  mer- 
veilleusement aux  gracieuses  combinaisons 
de  la  mode  ; et  pourtant  ses  plus  grandos 

n'ités  aux  yeux  des  dames  sont,  nous  u’en 
ons  pas,  son  origiuo  indienne  et  sa 
rareté. 

MAHACAY1A.  Yoy.  Ocelot. 

MAltAIT.  Yoy.  Pénélope. 

MARCHAND.  Yoy.  Urübu. 

MAR1K1NA,  Limia  Rosalia,  Linn.,  Singo 
du  genre  Tamarin,  groupe  des  Ouistitis.  — 
Ce  que  nous  dirons  des  habitudes  du  Titi  et 
du  Tamary  convient  eu  grande  partie  au  Ma- 
rikina.  11  est  un  peu  plus  robuste  que  le 
premier,  cl  dans  nos  climats,  si  l’on  a un 
soin  minutieux  de  lo  garantir  du  froid  et 
de  l’humidité  de  l’hiver,  ou  pout  le  conserver 
pendant  plusieurs  années.  Il  est  aussi  un 
lieu  moins  indifférent  aux  caresses  qu’on 
lui  fait,  et  il  parait  s’attacher  jusqu'à  un 
certain  point  à ceux  qui  le  nourrissent. 
Cette  qualité,  jointe  à sa  délicatesse  et  à 
sa  beauté , le  font  beaucoup  rechercher 
par  les  riches  créoles  du  Brésil,  qui  l’ap- 
privoisent aisément  et  lui  prodiguent  les 
. soins  les  plus  attentifs. 


Le  Marikina  habile  les  forêts  et  passe  sa 
rie  à sauter  d’arbre  en  arbre.  Comme,  dans 
l'esclavage , il  est  d'une  propreté  recher- 
chée, on  peut  conclure  par  induction  qu’il 
se  construit  un  nid  à la  manière  des  Ecu- 
reuils, qu'il  y élève  ses  petits  et  s’.v  retire 
pour  se  reposer.  Il  se  nourrit  d'insectes  et 
de  fruits  doux,  et  il  ne  parait  pas  qu’il 
soit  carnassier  comme  le  Titi.  Il  est  dé- 
fiant comme  tous  les  êtres  faibles  qui 
sont  obligés  do  vivre  au  miliou  des  dangers; 
mais  sa  prudence  ne  le  sauve  pas  toujours 
de  la  cruelle  serre  de  l’Oiseau  de  proie. 
S'il  en  aperçoit  un  planant  dans  les  airs, 
aussitôt  il  pousse  un  sifflement  doux  et 
prolongé  pour  avertir  sa  petite  famille; 
tous  ses  petits  aussitôt  se  blottissent  en 
tremblant  dans  le  feuillage  et  restent  là  sans 
mouvement,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  so  soit 
retiré.  La  couleur  roussâtre  de  leur  pelage 
se  confond  assez  bien  avec  le  vert  jaunâtre 
des  feuilles  pour  les  dérober  à l’œil  do 
l’Oiseau  de  proie.  Mois  ils  n'échappent  pas 
aussi  aisément  à d'autres  ennemis.  Le 
Yagou  aroundi,  le  Colocolla,  le  Margay  et 
d'autres  espèces  de  Chats,  leur  font  une 
guerro  incessante  et  vont  les  saisir  la  nuit, 
pendant  leur  sommeil,  jusque  sur  le  plus 
haut  sommet  des  arbres. 

Dans  la  servitude,  le  Marikina  se  nourrit 
assez  bien  avec  du  lait , du  biscuit , des 
fruits  sucrés  et  des  Sauterelles  ; mais  s'il 
est  seul  de  son  espèce,  il  est  sujet  à pren- 
dre de  l’ennui,  et  dans  co  cas  il  tombe  ma- 
lade et  meurt  de  marasme.  Si  on  veut  as- 
suror  sa  conservation,  il  faut  donc,  quand 
cela  est  possible,  le  réunir  à un  ou  plu- 
sieurs individus  do  son  espèce.  Le  Marikina 
qui  a vécu  à la  Ménagerie  était  excessive- 
ment timide  et  se  cachait  dès  qu'il  avait  la 
moindre  inquiétude.  Il  aimait  à recevoir 
des  caresses,  mais  il  n'en  rendait  point.  Il 
fuyait  avec  défiance  les  personnes  qui  lui 
étaient  étrangères,  et  mémo  il  les  mena- 
çait do  scs  faibles  dents. 

MABIMONDA,  espèce  do  Singe  atèle,  fa- 
mille des  Sapajous. 

« La  Marimonda,  dit  M.  de  Humboldt, 
est  un  animal  lent  dans  ses  mouvements, 
d’un  caractère  doux,  mélancolique  et  crain- 
tif ; c’est  dans  ses  accès  de  peur  qu’il  mord 
même  ceux  qui  le  soignent:  i.1  annonce 
cette  colère  passagère  en  rapprochant  la 
commissure  des  lèvres  pour  faire  la  moue, 
et  en  poussant  un  cri  guttural  ou-o.... 
Lorsque  les  Marimondas  sont  réunies  en 
grand  nombre,  elles  s’entrelacent  deux  à 
deux  et  forment  les  groupes  les  plus  bizar- 
res. Leurs  attitudes  annoncent  uno  paresso 
extrême....  Nous  les  avons  vues  souvent 
exposées  à l’ardeur  du  soleil,  jeter  la  tête 
en  arrière,  diriger  les  yeux  vers  le  ciel, 
replier  les  deux  bras  sur  le  dos,  et  rester 
immobiles,  dans  cette  position  extraordi- 
naire, pendant  plusieurs  heures. 

MARMOTTE , Arctomy»,  Gml,  genre  do 
Mammifères  rongeurs.  » 

La  Mzkhotte  des  Alpes  ( Arctomys  mar- 


Z mollit,  Gml.  ) — Cet  animal,  célèbre  par  son 
sommeil  léthargique,  a plus  d’un  pied  (0,335) 
. de  longueur,  sans  comprendre  la  queue,  qui 
est  assez  courte  et  noirâtre  à l’extrémité; 
son  pelage  est  d’un  gris  jaunâtre,  teinté  de 
cendré  vers  la  tête,  dont  le  dessus  est  noi- 
râtre; les  pieds  sont  blanchâtres,  et  le  tour 
• du  museau  d'un  blanc  grisâtre. 

La  Marmotte  vit  en  petites  sociétés  sur  le 
sommet  des  montagnes  alpines  de  toute 
l’Europe,  près  des  glaciers  ; elle  est  assez 
commune  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyré- 
nées. Elle  est  fort  douce  de  caractère,  s’ap- 
privoise aisément,  et  même  s’attache  à son 
maître  jusqu’à  un  certain  point.  Lorsqu’elle 
est  devenue  familière  dans  une  maison,  et 
surtout  quand  elle  se  croit  appuyée  par  sou 
maître,  elle  montre  un  courage  qui  ne  lo 
cède  en  rien  à celui  de  tous  les  autres  ani- 
maux domestiques,  et  elle  n'hésite  pas  à 
attaquer  les  Chats  et  les  plus  gros  Chions 
pour  les  chasser  de  la  place  qu’elle  s'est 
adjugée  au  coin  du  feu.  Buffon  dit  « qu’elle 
apprend  aisément  à saisir  un  bâton,  a ges- 
ticuler, à danser,  et  à obéir  à la  voix  de  son 
maître  ; » en  un  mot,  qu’elle  est  susceptible 
d'éducation. 

Il  est  vrai  que  les  jeunes  Savoyards  qui 
montrent  dos  Marmottes  au  peuple  leur  fout 
faire  quelques  exercices  ; mais,  si  oïl  se 
donne  la  peine  de  les  examiner  sans  pré- 
vention, on  verra  que  ces  tours  ne  sont 
jamais  que  le  résultat  des  tiraillements  de 
la  chaîne  par  laquelle  on  les  tient,  et  de  la 
manœuvre  du  bâton  qu'on  leur  passe  entre 
les  jambes.  L’éducation  n'est  pour  rien  dans 
tout  cela,  du  moins  je  ne  l’ai  jamais  vu 
autrement.  Eu  captivité  on  la  nourrit  avec 
tout  ce  que  l’on  veut,  delà  viande,  du  pain, 
des  fruits,  des  racines,  des  herbes  potagères, 
des  choux,  des  Hannetons,  des  Sauterel- 
les, etc.,  mois  ce  qu'elle  aime  par-dessus 
tout,  c'est  le  lait  et  le  beurre.  Quoique 
moins  prédisposée  ou  vol  que  le  Chat,  si 
elle  peut  se  glisser  furtivement  dans  une 
laiterie,  elle  manque  rarement  de  le  faire, 
et  en  se  gorgeant  de  lait  à u'en  pouvoir  plus, 
elle  exprime  le  plaisir  qu’elle  éprouve  par 
un  petit  murmure  particulier  fort  expressif. 
Ce  murmure,  quand  on  la  caresse  ou  qu’elle 
oue,  devient  plus  fort,  et  alors  il  a de  l’ana- 
ogie  avec  la  voix  d’un  petit  Chien.  Quand, 
au  contraire,  elle  est  effrayée,  son  cri 
devient  un  sifflement  si  aigu  et  si  perçant, 
qu'il  est  impossible  à l’oreille  de  le  suppor- 
ter. D’une  propreté  recherchée,  elle  so  met 
à l’écart,  comme  les  Chats,  pour  faire  ses 
ordures  ; mais,  ainsi  que  le  Rat,  elle  exhale 
une  odeur  qui  la  rend  très-désagrable  pour 
certaines  personnes.  Ce  qu'il  y a de  plus 
étonnant  dans  la  Marmotte  soumise  a la 
domesticité,  c’est  qu’elle  ne  s’engourdit  pas 
l’hiver,  et  qu’elle  est  tout  aussi  éveillée  au 
mois  de  janvier  qu'en  été,  pourvu  qu’elle 
habite  les  appartements. 

A l’état  sauvage,  la  Marmotte  montre 
assez  d'industrie,  sans  pour  cela  avoir  une 
intelligence  très-remarquable.  Sur  les  mon- 
tagnes, elle  établit  toujours  son  domicile  le 
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long  de»  pentes  un  peu  roiiles  regardant  lo 
nùm  ou  le  levant  ; elles  se  réunissent  plu- 
sieurs ensemble  pour  se  creuser  une  habi- 
tation commune,  et  elles  donnent  !t  leur 
terrier  la  forme  invariable  d’un  -<  grec 
couché.  La  branche  d’en  haut  a une  ouver- 
ture par  laquelle  elles  entrent  et  sortent  : 
celle  d’en  bas,  dont  la  penle  V8  en  dehors, 
ne  leur  sert  qu’à  faire  leurs  ordures,  qui, 
au  moyen  de  cette  pente,  sont  facilement 
entraînées  hors  de  rhabitalion.  Ces  deux 
branches,  assez  étroites,  aboutissent  toutes 
dent  à un  cul-de-sac  profond  et  spacieux, 
qui  est  le  lieu  du  séjour,  ot  cette  partie 
seule  est  creusée  horizontalement.  Elle  est 
tapissée  de  mousse  et  de  foin,  dont  ces 
animaux  font  une  ample  provision  en  été. 
« On  assure  même,  dit  llutfou,  que  cela  so 
fait  à frais  ou  travaux  communs;  quu  les 
unes  coupent  les  herbes  les  plus  fines  ; que 
d'autres  les  ramassent,  et  que  tour  à tour 
elles  servent  de  voilures  pour  les  transpor- 
ter au  gile  ; l'une,  dit-on,  se  couche  sur  le 
dos,  se  laisse  charger  de  foin,  étend  ses 
pattes  en  haut  pour  servir  de  ridelles,  et 
ensuite  se  laisse  traîner  par  les  autres  qui 
la  tirent  par  la  queue,  el  prennent  garde  en 
même  temps  que  la  voilure  ne  verse.  * Ce 
qui  a donné  lieu  à ce  conte  de  chasseur, 
c’est  quo  l'on  trouve  beaucoup  do  Marmot- 
tes qui  ont  le  poil  rongé  sur  lo  dos,  el,  selon 
l’usage,  on  a mieux  aimé  inventer  un  conte 
merveilleux  pour  expliquer  ce  fait,  que  de 
n’y  voir  que  l’efret  fort  simple  du  frotte- 
ment souvent  répété  du  dos  contre  la  paroi 
supérieure  d’un  terrier  fort  étroit.  Les  Mar- 
mottes passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  dans  leur  habitation  ; elles  s’y  retirent 
pendant  la  nuit,  la  pluie,  l’orage,  le  brouil- 
lard, n’en  sortent  que  pendant  les  plus 
beaux  jours,  el  no  s'en  éloignent  guère. 
Pendant  qu’elles  sont  dehors  à paître  ou  à 
jouer  sur  l’herbe,  l'une  d’elles,  postée  sur 
une  roche  voisine,  fait  sentinelle  et  observa 
la  campagne  ; si  elle  aperçoit  quelque 
danger,  un  chasseur,  un  Chien  ou  un 
Oiseau  de  proie,  elle  fait  aussilûl  entendra 
un  long  sifflement,  et,  à ce  signal,  toutes  se 
précipiicnl  dans  leur  trou. 

Dès  que  la  saison  du  froid  commence  à 
su  faire  sentir,  les  Marmottes,  retirées  dans 
leur  terrier,  en  boueli  nt  les  doux  ouver- 
tures avec  de  la  terre  gâchée,  el  si  bien  ma- 
çonnée, qu’il  est  plus  facile  d'ouvrir  lo  sol 
partout  ailleurs  que  dans  l'endroit  qu’elles 
ont  muré.  Elles  se  blottissent  dans  le  foin 
et  la  mousse  qu'elles  y ont  entassés  à cet 
elfel,  et  tombent  dans  un  état  de  léthargie 
d'autant  plus  profond  que  le  froid  a plus 
d'intensité.  Elles  restenl’daus  col  état  de 
mort  apparentejusqu'au  printemps  prochain, 
c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  dé- 
cembre jusqu'à  la  lin  d'avril,  et  quelquefois 
depuis  octobre  jusqu’en  mai,  selon  que  l’hi- 
ver a été  plus  ou  moins  long.  Lorsque  les 
chasseurs  vont  les  déterrer,  ils  les  trouvent 
resserrées  en  boule  et  enveloppées  dans  le 
foin.  Ils  tes  emportent  tout  engourdies,  ou 
pjeme  ils  les  tuent  sans  qu'elles  paraissent  lo 


sentir.  Ils  mangent  ,cs  plus  grasses , et 
souvent  ils  conservent  les  jeunes  pour  les 
donner  à de  pauvres  enfants  qui  viennent 
les  montrer  en  France  et  déguisent  ainsi 
leur  mendicité.  Pour  faire  sortir  ces  animaux 
de  leur  engourdissement,  les  rendra  à la  vio 
cl  rappeler  toute  leur  vivacité,  il  ne  s'agit 
ue  de  les  placer  devant  un  teu  doux,  et 
e les  y laisser  jusqu'à  ce  qu’ils  se  soient 
réchauffés.  Leur  chair  serait  fort  bonne  si 
elle  était  sans  odeur;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  ce  n’est  qu’à  force  d'assaisonne- 
ments épicés  quu  l’on  parvient  à la  dégui- 
ser. 

I.a  Marmotte  ne  produit  qu'une  fois  par 
an , et  sa  portée  ordinaire  n’est  que  de 
quatre  ou  cinq  petits,  dont  l'accroissement 
est  rapide  ; elle  ne  vit  guère  que  neuf  à dix 
ans.  Nous  terminons  cet  article  par  une  ob- 
servation qui  se  rapporte  à tous  les  animaux 
sujets  à l’engourdissement  hibernai.  La  lé- 
thargie, chez  eux,  n’est  rien  autre  chose 
qu'un  sommeil  profond,  mais  naturel,  qui 
ralentit  toutes  les  fonctions,  mais  n'en  sus- 
lend  aucune-  Quel  que  soit  tu  froid  qu’aient 
supporter  ces  animaux  sortis  de  leur  état 
normal,  soit  par  l'effet  de  la  maladie,  soit 
par  toute  autre  cause,  ils  pourront  mourir 
gelés,  mais  ils  ne  s'engourdiront  pas.  Il  en 
résulto  (lue,  lorsque  l liiver  est  très-rigou- 
reux et  le  froid  excessif,  les  animaux  en- 
gourdis se  réveillent,  souffrant  beaucoup,  et 
finissent  par  mourir  gelés  si  la  température 
ne  change  pas  après  un  certain  temps.  Il 
en  résulte  encore  qu'une  excessive  chaleur 
de  l’été,  comme  celle  dea  tropiques,  peut 
amener  l'engourdissement  tout  aussi  bien 
que  le  froid.  Beaucoup  d'animaux,  les  Rep- 
tiles par  exemple,  s engourdissent  l'hiver 
dans  les  pays  tempérés , et  l’été  dans  les  pays 
chauds. 

Nous  emprunterons  à un  savant  naturaliste 
les  détails  de  moeurs  suivants. 

« La  Marmotte  d’Europe , le  Uu>  nlpinui 
de  Pline,  qui  se  retrouve  dans  les  Alpes  do 
l'Holvélie  comme  dans  les  Pyrénées,  sur 
les  Apennins  comme  dans  les  petites  chaînes 
do  l'Allemagne  méridionale , est  celle  dont 
on  a le  mieux  étudié  les  mœurs.  Compagne 
de  l'émigrant  savoyard  , c'est  sur  elle  quo 
reposent  les  chances  du  gain  que  l'enfant 
îles  montagnes  apporte  dans  nos  cités , eu 
venant  prélever  la  diiuo  du  pauvre  sur  la 
pitié  du  richo.  Ce  sera  cette  espèce  qui  nous 
fournira  le  tableau  lu  plus  complet  des  habi- 
tudes de  la  famille,  et  nous  le  devons  en 
partie  à un  observateur  suisse,  M.tiirllanner. 
Ce  n'est  quo  sur  les  montagnes  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  inaeces-ihlcs  de  l'Europe 
que  so  plait  la  Marmotte.  Elle  s’établit  dans 
les  petites  vallées  étroites  que  laissent  entre 
elles  les  morues  taillés  à pic,  en  choisissant 
de  préférence  les  côtés  exposés  au  midi  el  à 
l'occident,  qu’échauffent  le  soleil.  Elle  évite 
soigneusement  les  endroits  humides  pour 
établir  ses  campements  qu'elle  quitte,  après 
son  engourdissement  ou  hiqcrnalinn , vers 
le  printemps.  C'est  le  moment  où  les  l égions 
mitoyennes  de  la  motitagno  ueuvont  lui  four- 
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nir  les  plantes  dont  elle  se  nourrit  ; mais , 
pendant  l’été,  elle  regagne  les  hauteurs,  re- 
cherche les  solitudes  les  plus  cachées , les 
crevasses  de  rochers  ou  les  cavernes  qui 
peuvent  lui  servir  de  refuge  assuré.  Ce  sont 
les  herbes  et  les  racines  qui  servent  à sa 
nourriture  ; on  dit  bien  qu’ello  no  dédaigne 
pas  les  Insectes,  niais  les  végétaux  sont  en 
tout  état  de  choses  son  alimentation  ordinaire. 
Les  plantes  qu’elle  cueille  de  préférence  à 
toutes  les  autres  sont  : le  plantain  des  Alpes , 
le  phrllandre  mut  et  lin,  Valchemille  des  Alpes, 
Y oseille  digyne , le  muflier,  le  trèfle  et  I’asler 
des  Alpes.  Lorsqu’elle  est  apprivoisée,  on  la 
nourrit  de  presque  toutes  les  substances 
dont  l’homme  fait  usage,  la  viande  exceptée, 
ponrlaquolle  elle  a la  plu*  grande  répugnance. 
Elle  boit  à la  manière  des  Poules  doraesti- 
ues , en  relevant  sa  tète  h chaque  gorgée 
’eau  qu’elle  avale,  mais  elle  boit  peu,  bien 
qu’ello  soit  très-avide  de  lait,  et  par  suite  do 
beurre. 

« Les  vieilles  Marmottes  quittent  leurs  de- 
meures dès  l’apparition  du  jour,  et  vont 
brouter  l’herbe;  puis  elles  font  sortir  les 
jeunes,  qui  alors  courent  do  tous  côtés,  se 
poursuivent  en  jouant,  s’asseyent  sur  leur 
train  de  derrière,  tournées  vers  le  soleil,  et 
expriment,  par  leurs  gestes  comme  par  leurs 
poses,  le  plus  vif  contentement.  Les  Mar- 
mottes aiment  assez  la  chaleur  pour  rester 
couchées  des  heures  entières  quand  elles  so 
croient  en  sûreté.  Avant  do  se  rendre  à faire 
leurs  approvisionnements  ou  avant  de  se 
mettre  à manger,  ces  animaux  se  placent 
sur  leur  train  de  derrière  et  décrivent  un 
cercle,  puis  chacun  d’eux  tourne  la  lôto  en 
tous  sens  pour  regarder  h l’horizon.  Si  au- 
cuu  bruit  suspect,  si  nul  objet  inquiétant  no 
vient  troubler  leur  sécurité,  la  bande  se  met 
à vaquer  avec  calme  h ses  besoins.  Mais  si 
une  Marmotte  a vu  quelque  chose  d’insolite, 
elle  pousse  un  coup  d**  sifflet  très-aigu  que 
les  autres  répètent  en  prenant  la  fuite  ; ce  si- 
gnal imite  le  sifflet  de  l’homme  h s’y  mé- 
prendre, bien  ciue  quelques  voyageurs  l’aient 
comparé  è l’aboiement  des  Chiens.  Cotte 
excessive  méfiance  fait  qu’il  est  très-difficile 
d’approcher  les  Marmottes,  et  cette  méUance 
est  surtout  parfaitement  servie  par  une  vue 
qui  distingue  les  objets  les  plus  éloignés,  et 
par  une  audition  très-exercée  h travers  la 
couche  d'air  raréfié  des  montagnes.  La 
Marmotte  a des  mœurs  innocentes,  et  dans 
cet  univers,  où  elle  compte  beaucoup  d’on- 
nerais,  elle  n’est  agressive  pour  aucune  créa- 
ture, les  Grillons  etquelques  Insectes  excep- 
tés. Elle  trouve  dans  la  rapidité  de  sa  course 
les  meilleures  chances  pour  fuir  le  danger 
quelle  ne  saurnit  braver  en  face  ni  par  la 
force  ni  par  la  ruse.  Si  on  inquiète  trop  sou- 
vent, dans  les  cantons  qu’elles  se  sont  choi- 
sis, les  familles,  alors  celles-ci  émigrent  et 
vont  chercher  ailleurs  un  séjour  paisible. 
Mais  si  la  Marmotte  préfère  la  fuite  è la  dé- 
fense dans  la  plupart  des  circonstances  de  sa 
vie,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  par  une 
inertie  fondamentale  de  son  caractère.  Lors- 
qu’elle est  acculée  et  dans  l’impossibilité 


de  se  sauver,  elle  sait  employer  un  courage 
naturel,  et  c’est  en  usant  de  ses  ongles  etue 
ses  dents  qu’elle  se  débat  avec  énergie,  lors- 
que les  Chiens  la  pressent  ou  que  les  hom- 
mes veulent  s’en  emparer. 

« Les  familles  formées  par  les  Marmottes 
se  composent  d’un  assez  grand  nombre  d’in- 
dividus. Chaque  habitation  est  entourée  de 
trous  ou  de  cavernes  creusés  sous  les  petites 
buttes  ou  sous  des  pierres  nui  servent  de  re- 
fuges temporaires  en  cas  (forage  ou  do  sur- 
prise; et  lorsqu’elles  sont  dans  l'impossibi- 
lité de  joindre  leurs  terriers  ou  gîtes  d’hiver, 
tandis  quo  les  autres  sont  des  habitations 
d’été.  Les  chasseurs  reconnaissent  facile- 
ment ces  doux  sortes  de  demeures,  parce  que 
les  premières  ont  è l’entrée  des  tas  de  terre 
qui  s’accroissent  chaque  année,  au  fur  el  h 
mesure  que  la  famille  s’augmente,  et  qu’il 
devient  nécessaire  de  creuser  de  nouvelles 
galeries.  Les  secondes  sont  parfois  remplies 
d’excréments,  et  comme  les  Marmottes  sont 
d’une  excessive  propreté,  jamais  on  ne  ren- 
contre d’immondices  aui  abords  dos  habita- 
tions d’hiver.  Enfin,  dans  celles-ci,  on  trouve 
dans  leurs  environs  du  foin  répandu,  résul- 
tant des  approvisionnements  faits  en  août  et 
septembre.  En  octobre,  les  ouvertures  deces 
galeries  sont  bouchées,  preuve  que  les  ha- 
bitants y sont  rentrés  pour  passer  la  saison 
hibernale  dans  la  torpeur. 

« La  Marmotte  creuse  lo  sol  avec  une 
merveilleuse  facilité  et  avec  un  art  prodi- 
gieux, en  se  servant  de  ses  paltes  pour  tas- 
ser et  appliquer  la  lerre  sur  les  parois  de 
chaque  galerie  : il  n’en  résulte  qu’un  peu 
do  lerre  amoncelée  en  butte  è l’entrée.  En 
tassant  ainsi  les  parois  de  leurs  logements, 
les  conduits  sont  plus  résistants  el  moins 
sujets  à s’écrouler.  L’entrée  en  est  étroite 
et  n’a  au  plus  que  dix-neuf  centimètres,  et 
vraiment  on  se  demande  comment  les  Mar- 
mottes peuvent  s’y  introduire. 

« L'industrie  de  ces  habiles  mineurs  est 
telle,  que  si  une  roche  ou  des  pierres  vien- 
nent gêner  la  direction  des  galeries  qu’ils 
creusent,  l’ouvrier  contourne  l’obstacle  et 
trace  une  nouvelle  direction  ; la  longueur  de 
ces  galeries  varie  de  trois  è sypl  mètres.  A 
deux  mètres  de  l’entrée  elles  se  bifurquent 
en  deux  branches,  dont  l’une  sc  renu  à la 
chambre  principale  et  l’autre  va  plus  ou 
moins  en  uvaut  en  dessinant  la  forme  d'un 
Y.  Quant  à la  chambre,  elle  est  ronde  ou 
ovale,  voûtée,  imitant  assez  bien  l’intérieur 
d’un  four,  et  de  dimensions  en  rapport  avec 
le  nombre  des  habitants,  variant  Je  cinq  à 
quinze. 

« Le  fond  de  chambre  ou  caverne  est  jon- 
ché de  foin  sur  lequel  reposent  les  Marmot- 
tes couchées  côte  a côte,  ramassées  eu  bou- 
les, c’est- h-dire  avant  ln  tête  placée  près  de 
la  queue,  et  complètement  insensibles.  Dans 
cet  état  , froides  el  inanimées,  elles  sont 
plongées  dans  un  profond  engourdissement. 

Il  est  rare  de  ne  trouver  dans  ces  gîtes  qu'un 
seul  individu,  mais  il  arrive  parfois  de  ren  j 
contrer  deux  nids  et  deux  familles.  L’issue 
extérieure  de  ce  logement  d'hiver  est  soi- 


1047 


MAR 


gneusement  bouchée  avec  la  (erre  mélan- 
gée h des  pierres  el  à du  foin,  ol  les  Marmot- 
tes se  trouvent  ainsi  complètement  privées 
d'air  tant  qu’elles  y demeurent. 

« Lorsqu'on  ouvre  avec  précaution  ces 
souterrains,  trois  semaines  ou  un  mois 
après  qu'ils  ont  reçu  leurs  habitants,  on 
observe  l’ordre  qui  vient  d'être  indiqué,  et 
c’est  alors  que  l’on  peut  capturer  les  Mar- 
mottes, livrées  ainsi  sans  défense.  Toute- 
fois, à mesure  qu'elles  ressentent  la  cha- 
leur, elles  se  raniment  cl  sortent  de  l’étal  de 
torpeur  dans  lequel  elles  étaieul  plongées. 
Cependant  on  a observé  que  les  Marmottes 
conservées  dans  les  maisons  ne  tombaient 
point  dans  leur  sommeil  léthargique,  mais 
que,  pour  obéir  à la  loi  de  leur  organisa- 
tion, elles  ramassaient  tous  les  brins  de 
foin  qu  elles  rencontraient  pour  en  tisser 
une  sorte  de  nid. 

« Entrées  dans  leur  retraite  en  octobre, 
elles  ne  la  quittent  que  vers  la  fin  de  mars 
ou  dans  les  premiers  jours  d’avril,  ce  qui 
fait  six  mois  d’emprisonnement.  Elles  ou- 
vrent leurs  galeries  en  dedans  et  placent 
les  matériaux  dont  elles  sont  composées 
dans  la  deuxième  branche  des  galeries. 
Elles  s’accouplent  immédiatement  après 
leur  sortie,  et  vers  juin  ou  juillet  on  trouve 
déjà  des  petits  de  la  taille  des  Bats.  La  fe- 
melle met  bas  deux  petits,  quelquefois  trois, 
plus  rarement  quatre.  Pendant  leur  capti- 
vité elles  ne  prennent  aucune  nourriture; 
les  fonctions  sont  suspendues,  et  In  répa- 
ration des  pertes  a lieu  à l'aide  delà  graisse 
acquise  pendant  l’été.  Leur  engourdisse- 
ment ou  hibernation  est  évidemment  dû  à 
une  sorte  de  paralysie,  par  le  froid,  du  sys- 
tème nerveux,  et  les  nerfs,  frappés  de  tor- 
peur el  d’inertie,  produisent  une  asphyxie 
temporaire  on  une  cessation  des  fouettons 
des  viscères  et  des  appareils. 

« Uuffon  rapporte  les  opinions  émises  sur 
leur  adresse  fi  couper  le  foin  et  sur  la  ma- 
nière dont  elles  le  transportent  dans  leurs 
gltr-s,  en  se  plaçant  sur  le  dos  et  retenant 
avec  les  nattes  le  chargement,  de  manière  à 
ce  que  d'autres  Marmottes  s'attellent  à co 
chariot  de  nouvelle  espèce  eu  le  tirant  par 
la  queue,  et  c'est  ainsi  qu'on  expliquait  la 
pelure  des  poils  sur  l'échine.  On  a supposé 
avec  raison  que  l'habitude  de  creuser  la 
terre  pouvait  biensuffirepour  rendre cotnpte 
de  coite  particularité.  Bubon  ajoute  encore 
que  les  Marmottes  peuvent  gravir  avec  ai- 
sance entre  les  fissures  des  rochers  lorsque 
leurs  parois  no  sont  pas  trop  distantes,  et 
l'on  ajoute  que  c'est  ce  qui  a donné  l'idée 
du  ramonage  aux  enfants  de  la  Savoie. 

« Lorsqu'on  inquiète  trop  vivement  les 
Marmottes,  elles  lancent  une  puanteur  as- 
sez grande  qui  est  le  produit  de  deux  glan- 
des anales.  Cependant  leur  chair  est  déli- 
cate, et  les  montagnards  s’en  nourrissent 
volontiers,  do  même  qu’ils  tirent  parti  de  la 
fourrure  pour  se  faire  des  bonnets,  et  do 
sa  graisse  fondue  comme  un  remède  pour 
plusieurs  maladies,  La  destruction  de  ces 
animaux  a été  tellement  active,  que  leur 


MAMMIFERES  MAU  |048 

nombre  est  déjà  bien  diminué,  et  de  Saus- 
sure pense  que  dans  un  certain  lans  d« 
temps  I espèce  sera  détruite.  » (Lassos  ) 
MARSUPIAUX  ou  Dioelphes,  ordre  d'ani- 
maux Mammifères  présentant  des  caractères 
ej  un  mode  de  reproduction  très-remarqua- 

Les  Marsupiaux  se  distinguent  de  tous  les 
autres  Mammifères  par  deux  os  particuliers 
attachés  au  pubis,  interposés  dans  les  mus 
des  du  ventre,  et  donnant  appui,  dans  les 
femelles  seulement,  à une  poche  ou  repli  de 
la  peau  recouvrant  les  mamelles.  Par  une 
autre  bizarrerie  tout  aussi  extraordinaire  la 
femelle,  peu  de  temps  après  l’accouplement 
met  bas,  non  pas  des  petits  tout  formés’ 
comme  les  autres  animaux  Vivipares,  mais 
des  petites  masses  de  chair  tout  à fait  in- 
formes, et  qu’elle  place  dans  la  poche  de 
son  abdomen  è mesure  qu'elle  les  fait  Lit 
ces  petites  masses  s’attachent  aux  mamelles’ 
cl  prennent  le  reste  de  leur  développement  ’ 
Nous  les  diviserons  en  trois  sections  : 1-  les 
Carnassiers,  qui  vivent  de  chair  ou  d'insec- 
tes; 2"  les  Frugivores,  qui  se  nourrissent  de 
fruits;  3"  les  Foliivoros,  uui  mangent  do 
I herbe  et  des  feuilles. 

Une  espèce  célèbre  est  le  Ssuetia  ou  M*. 
nicou,  autrement  appelé  Opossum  et  Didel- 
phe  a oreilles  bicolores,  par  les  naturalistes. 

Le  Manicou  atteint  dix-sept  pouces  (0,A60) 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  on 
a onze  (0,298),  et  sept  à huit  pouces  do  hau- 
teur (0,189  è 0,ii  1 7) ; c'est  dire  qu'il  est  è 
peu  près  de  la  taille  d’un  Chat.  Il  est  d’un 
gris  blanc  jaunâtre,  à poils  d’un  blanc  sale, 
noirs  ou  bruns  à la  pointe;  il  n'a  desoies 
entièrement  noires  que  le  long  do  l'échine, 
et  sur  une  bande  descendant  du  cou  aux 
jambes  de  devant  ; sa  tête  est  presque  entiè- 
rement blanche;  les  quatre  jambes  sont  noi- 
res ; sa  queue,  couverte  d'écailles,  est  noire 
ïi  la  base,  blanche  dans  tout  le  reste  do  sa 
longueur.  Les  oreilles  sont  nues,  et  so  fer- 
ment à la  volonté  de  l'animal;  elles  se  re- 
pluient  d'avant  en  arrière  par  trois  plis  lon- 
gitudinaux, et  s'abaissent  à l'aide  do  plis 
transverses  plus  nombreux,  coupant  les  au- 
tres à angle  droit.  Leur  conque  est  noire, 
excepté  à la  base  ol  au  bord  où  elle  est  blan- 
châtre ou  d’un  rose  livide;  les  mains  et  lo 
museau  sont  nus,  ce  dernier  un  peu  glandu- 
leux ; son  œil  est  noir,  petit,  très-saillant. 

Cet  animal  jouit  d’une  grande  célébrité, 
et  cependant  il  en  est  peu  d’aussi  repous- 
sants. Son  corps  paraît  toujours  sale,  parce 
que  son  poil,  ni  lisse,  ni  frisé,  est  d’une 
couleur  terne,  et  ressemble  à celui  d'un  ani- 
mal malade.  Il  exhaie,  d'un  organe  particu- 
lier placé  dans  i’anus,  une  odeur  fétide  et 
urineuse,  qui  est  encore  renforcée  par  l’ha- 
bitude qu'il  a de  se  mouiller  de  son  urine, 

2u’il  lâche  lorsqu'il  est  effrayé  ou  eu  colère. 

eoi  n’empêche  pas  les  sauvages  do  manger 
sa  chair,  et  de  la  trouver  délicieuse,  proba- 
blement parce  qu'elle  ne  participe  pas  à la 
puanteur  du  nuil  et  do  la  peau.  Du  reste, 
celte  fétidité  aont  il  s'entoure  quand  on  le 
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poursuit  ou  qu’on  l'irrite  est  la  seule  défense 
qu’il  ait  A opposer  h ses  ennemis,  car  il  ne 
sait  ni  mordre,  quoique  bien  armé  de  dents, 
ni  fuir,  puisqu'il  ne  court  guèro  plus  vite 
qu’un  Hérisson.  Il  a la  pupille  nocturne, 
d’où  il  résulte  qu’il  y voit  beaucoup  mieux 
la  nuit  que  le  jour!  sa  déraarcbo  est  lente, 
et  sa  stupidité  extrême.  Cependant  il  est  fort 
doux,  et  s'accoutume  très-bien  A l’esclavage  ; 
mais  il  ne  s'attache  A personne,  et  n’est  ca- 
pable d’aucune  éducation.  Dans  les  maisons 
on  lo  nourrit  avec  du  pain,  du  lait  et  de  la 
chair  crue.  On  a observé  qu'il  boit  en  la- 
pant, et  qu'il  aime  qu'on  lui  verse  do  l’eau 
d'un  peu  haut  dans  la  bouche,  qu’il  tient 
ouverte  pour  la  recevoir.  Sa  queue  prenante 
est  très-forte,  mais  elle  no  se  replie  qu’eu 
dessous,  et  il  en  fait  un  usage  maladroit. 

Dans  l’état  sauvage,  le  Manicou  habite 
toute  l'Amérique  septentrionale.  Le  jour  il 
se  retiro  dans  un  terrier  qu’il  se  creuse  au 
milieu  d’un  buisson  épais,  A certaine  dis- 
tance des  habitations;  il  y passe  la  journée 
A dormir,  le  corps  plié  en  cercle  A la  manière 
d'un  Chien.  La  nuit  il  se  réveille,  sort  de  sa 
demeure,  et  se  met  en  chasse  pour  trouver 
sa  nourriture.  Il  grimpe  assez  facilement  sur 
les  arbres  pour  aller  surprendre  les  Oiseaux 
dans  leur  nid,  et  c'est  A ce  genre  do  chasse 
qu’il  passe  une  grande  partie  de  son  temps, 
car  il  a un  goût  de  prédilection  pour  la  chair 
des  Oiseaux,  et  surtout  pour  leurs  œufs. 
Copendant  il  est  souvent  forcé  par  la  néces- 
sité de  se  rabattre  sur  les  Reptiles,  sur  les 
Insectes,  et  môme  sur  les  fruits.  Il  rôdo  sou- 
vent autour  des  habitations,  et,  comme  il 
grimpe  également  contro  les  vieilles  mu- 
railles mal  unies,  il  lui  arrive  quelquefois 
de  pénétrer  dans  les  basses-cours  ; dans  co 
cas  il  tuo  la  volaille  qui  s’y  trouve,  et  so 
borne  A lui  sucer  lo  sang,  après  quoi  il  aban- 
donne les  cadavres  sur  la  place.  Bulfon  dit! 
« qu'il  se  cache  dans  lo  feuillago  d’un  arbre 
en  se  suspendant  par  la  queue,  et  qu!il  reste 
quelquefois  longtemps  dans  cette  situation, 
sans  mouvement,  le  corps  suspendu  la  tète 
en  bas,  pour  attendre  et  épier  le  petit  gibier 
au  passage.  » Ceci  est  peut-être  vrai,  quoi- 
que douteux  pour  moi;  mais  il  n'est  pas 
possible,  en  bonne  critique,  d'admettre  la  ci- 
tation dont  il  fait  suivre  ce  passage.  La  voici  : 
« L'instinct  avec  lequel  il  fait  la  chasse  est 
très-singulier.  Après  avoir  pris  un  polit  Oi- 
seau et  l’avoir  tué,  il  se  garde  bien  de  le 
manger.  Il  le  pose  proprement  dans  une  belle 
place  découverte  proche  de  quelque  gros 
arbre  : ensuite  montant  sur  cet  arbre  et  se 
suspendant  par  la  queue  A celle  de  ces  bran- 
ches qui  est  la  plus  voisine  do  l'Oiseau,  il 
atlond  patiemment,  en  cot  état,  que  quelque 
autre  Oiseau  carnassier  vieune  pour  rente- 
ver  : alors  il  se  jette  dessus  et  fait  sa  proie 
de  tous  les  deux.  » Il  est  singulier  que  Bul- 
fon  rapporte  ce  conte  absurde,  surtout  en 
rappliquant  A un  des  animaux  les  plus  stu- 
pides Je  toute  la  classe  des  Mammifères. 

D'ailleurs,  l'histoire  du  Sarigue  est  assez 
merveilleuse  en  elle-même,  sans  que  l'on 
soit  obligé  de  la  broder  maladroitement. 


Vingt-six  jours  après  l'accouplement,  la.  fe- 
melle met  bas  de  dix  A douze  petits,  n’ayant 
encore  nulle  forme  d'animal,  gros  comme 
un  très-petit  pois,  et  ne  pesant  chacun  qu'un 
grain  d’orge.  Quoique  avougles  et  informes 
comme  do  très-petits  fragments  de  chair  gé- 
latineuse, ils  s attachent  aux  mamelles,  y 
adhèrent  bienlèt  au  moyen  d’une  membrane 
commune  au  mamelon  et  au  petit  trou  qui 
leur  sert  de  buuche,  en  aspirent  lo  lait,  et  y 
restent  adhérents  pendant  cinquante  jours , 
absolument  cachés  dans  la  pocho,  ce  qui, 
avecles  vingt-six  jours  qu’ils  ont  passés  dans 
le  sein  de  leur  mère,  complète  te  temps  de 
la  gestation.  Alors  leurs  membres  sont  dé- 
veloppés, ils  ouvrent  les  yeux,  ils  ont  A pou 
rès  la  grosseur  d’une  Souris,  et  la  mem- 
rane  qui  les  unissait  au  mamelon  se  déchire. 
Quoique  libres,  ils  ne  commencent  A sortir 
de  la  poche  quelques  jours  après,  pour  jouer 
sur  l’herbe,  au  clair  do  lune,  pendant  que  la 
mère  fait  sentinelle  et  veille  A leur  sûreté. 
Au  moindre  bruit,  A la  moindre  apparence 
de  danger,  elle  les  fait  rentrer  dansleur  sac, 
et  elle  les  emporte  dans  son  terrier.  Ce  genre 
do  vio  dure  jusqu’A  ce  qu’ils  soient  trop 
gros  pour  rentrer  tous  dans  la  pocho  ; alors 
la  mère  s'éloigne  un  peu  plus  de  sa  demeure, 
parce  que  scs  petits  commencent  A la  sui- 
vre, et  qu’il  faut  qu’ello  chasse  pour  eux.  Si, 
dans  ce  cas,  elle  croit  sa  jeuno  famille  me- 
nacée d’un  accident,  elle  jette  un  petit  eri. 
Aussitôt  ses  enfants  se  rapprochent  d'elle  en 
tremblant  : les  uns  se  précipitent  dans  la 
poche,  les  autres  lui  montent  sur  lo  dos  et 
s’y  maintiennent  solidement  au  moyen  de 
leur  queue  qu’ils  enroulent  autour  de  la 
sienne,  ou  autour  de  ses  jambes.  Quelque- 
fois la  pauvre  mère  en  est  tant  chargée  et 
surtout  embarrassée,  qu’A  peine  peul-ello 
marcher. 

Ce  que  nous  venons  <>  diro  du  Manicou 
s’applique  A tous  les  Didolnhcs. 

Le  Pt  a \ T ou  Ca  ibieb  ( Diaelphis  cancrivora 
et  marsupialis , Lin.  lo  Grand  Sarigue  de 
Cayenne,  du  Brésil,  etc.,  Buff.;  le  Grand  Phi- 
tondre  oriental  de  Seba).  11  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  Didelphe  avec  le  Chién-Crabier, 
comme  l’ont  fait  plusieurs  naturalistes.  Il 
a quelquo  analogie  avec  lo  Manicou,  dont  il 
a la  taille,  mais  son  museau  est  plus  cftilé, 
son  chanfrein  plus  droit,  le  front  non  dé- 
primé. Ses  moustaches  sont  noires , ainsi 
que  ses  oreilles  et  ses  yeux  ; sa  tête  est 
d'un  blanc  jaunâtre  ; le  cou,  le  dos  et  les 
flancs  sont  jaunâtres , parsemés  de  noir, 
ce  qui  vient  de  co  que  les  longs  poils  du 
dessus,  noirs  dans  leur  moitié  supérieure, 
sont  couchés  les  uns  sur  les  autres,  qui  sont 
d’un  blanc  sale;  les  poils  du  l'échine  sont 
noirs,  longs,  et  lui  forment  une  sorte  de  cri- 
nière lorsqu’il  est  en  colère.  Les  membres 
sont  noirs,  les  onglos  blancs,  ainsi  que  leur 
phalange  ; la  queue  est  blanche,  arec  son 
premier  tiers  noir;  le  museau  et  les  lèvres 
sont  couleur  de  chair. 

Pris  jeune,  le  Crabier  s'apprivoise  assez 
facilement;  mais  l’odeur  infecte  qu’il  exhale, 
beaucoup  plus  forte  que  celle  du  Renard, 
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avec  laquelle  clic  a do  l’analogie,  ne  permet 
guère  qu’on  l'élève  dans  les  maisons.  Cet 
animal  est  assez  commun  à Cayenne  et  à 
Surinam  , où  il  habite  le  bord  des  ruisseaux 
ombragés  par  des  palétuviers,  sur  lesquels 
il  aime  à grimper  pour  chasser  aux  Oiseaux. 
La  nuit,  il  se  promène  sur  les  rivages  limo- 
neux. pour  chercher  des  Crustacés  et  prin- 
cipalement des  Crabes,  pour  lesquels  il  a 
un  g*>ûl  (h*  prédilection.  Il  sait  Tort  bien 
foui  1er  dans  le  sable  pour  les  retirer  des 
trous  où  ils  se  cachent,  et,  si  l’on  en  croit 
I . I ► irdo,  il  les  retirerait  des  trous  de  ro- 
chers et  de  dessous  les  racines  d’arbres 
d «ne  manière  fort  ingénieuse.  Il  enfonce  sa 
queue,  dit  le  voyageur,  dans  le  trou  où  il 
soupçonne  un  Crabe,  et  celui-ci,  en  sa  qualité 
d'animal  très-carnassier,  ne  manque  pas  de 
sai<ir  celte  queue  avec  ses  pinces  pour  la 
dévorer.  Le  Puant  la  retire  alors  par  un 
mouvement  brusque,  elle  traîne  le  Crabe 
hors  de  sa  retraite,  et  le  Puant  s’en  empare 
et  le  mange.  Si  cela  n’est  pas  vrai,  c’est  au 
moins  bien  inventé,  et  c’est  probablement 
pour  cela  que  les  voyageurs  ont  attribué 
telle  petite  manœuvre  è plusieurs  animaux, 
et  particulièrement  à un  Singe.  Du  reste,  le 
Crabier  a les  mêmes  habitudes  que  les  au- 
tres Didel  plies  à poche. 

Les  Marsupiaux  durèrent  beaucoup  entre 


eux  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  la  struc- 
ture des  dents  et  des  pieds.  Les  uns  ayant  le 
pouce  plus  ou  moins  complètement  opposa- 
ble aux  autres  doigts,  et  étant  pourvus  de 
dents  incisives,  de  canines  et  de  molaires  tu- 
berculeuses plutôt  qu’hérissées  de  pointes, 
représentent  en  quelque  sorte , dans  la 
série  des  Didelphiens,  la  division  des  Qua- 
drumanes parmi  les  Monodelphes;  d’autres, 
•ar  leur  système  dentaire,  ressemblent  aux 
useclivores  è longues  canines,  et  il  en  est 
qui,  par  le  défaut  de  dents  canines,  par  leurs 
longues  incisives  et  leurs  molaires  a col i nés 
transversales  correspondent  aux  Rougeurs  ; 
enfin  les  Monotrômes , qui  ont , avec  les 
animaux  dont  nous  nous  occupons  ici,  des 
liens  étroits,  appartiennent,  par  la  disposi- 
tion de  leur  système  dentaire,  à l’ordre  des 
Edentés.  Il  en  résulte  que,  parmi  les  Didel- 
phiens, il  existe  une  série  de  groupes  com- 
parables a ceux  dont  se  compose  la  division 
des  Mammifères  onguiculés  uionodelphiens, 
et  que  res  aimaux  semblent,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  former  deux  séries  en  quel- 
que sorte  parallèles. 

En  prenant  pour  base  de  la  classification 
de  ces  animaux  les  modifications  de  leurs 
système  dentaire  et  de  leurs  pattes,  on  lésa 
divisés  en  six  petites  tribus,  reconnaissables 
aux  caractères  suivants  : 
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MARTES,  Mustcîa,  Lin.,  genre  de  Mammi- 
fères carnassiers  digitigrades.  Elles  exha- 
lent une  odeur  désagréable  plus  ou  moins 
forte  et  analogue  au  musc. 

De  tous  les  animaux  carnassiers,  les  Mar- 
tes sont  les  plus  cruels  et  les  plus  sangui- 
naires. Elles  ne  se  nourrissent  que  «le  proies 
vivantes,  et  il  faut  qu’elles  soient  poussées 
t ar  une  faim  extrême  pour  manger  quelques 
baies  sucrées,  telles  nue  les  raisins  et  les 
fruits  de  la  ronce.  Celles  qui  vivent  dans  les 
bois  sont  contaminent  occupées  à la  chasse 
des  Oiseaux,  des  Souris,  des  Rais.  Les  plus 
petits  espèces  mêmes,  telles  auo  l’Hermine 
et  la  Belette,  attaquent  sans  Hésitation  «les 
animaux  dix  fois  plus  gros  qu’elles,  les  I.a- 

tins,  les  Lièvres  et  les  plus  grands  Oiseaux. 

a ruse  dans  l'attaque,  l’effronterie  dans  le 
danger,  un  coq  rage  furieux  dans  le  combat, 


une  cmuulé  inouïe  dans  la  victoire,  un 
goût  désordonné  pour  le  carnage  et  le  sang, 
sont  des  caractères  qui  appartiennent  à 
toutes  les  espèces  de  celte  famille,  sans  ex- 
ception. Leur  corps  long,  grêle,  vermiforme, 
comme  disent  les  naturalistes,  leurs  jambes 
courtes,  leur  souplesse  et  leur  agilité,  per- 
mettent à ces  animaux  de  se  glisser  partout 
et  de  passer  par  les  plus  petits  trous,  pourvu 
que  leur  tête  puisse  y entrer.  Aussi  parvien- 
nent-elles à pénétrer  aisément  dans  les  bas- 
ses-cours, et  leur  apparition  est  toujours  le 
signal  de  la  mort  pour  tous  les  petits  ani- 
maux domestiques  qu’un  y élève.  Rien  n’est 
épargné,  et,  avant  d’assouvir  leur  faiui,  il 
faut  qu'elles  aient  tué  tout  ce  qui  les  en- 
toure, tout  ee  qu'elles  peuvent  atteindre. 
Elles  ont  un  art  merveilleux  pour  s’appro- 
cher doucement  de  leqr  victime  saus  eu  être 
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Aperçues  et  sans  la  réveiller,  pour  s'élancer 
sur  elle,  la  saisir  et  lui  couper  In  gorge  avant 
qu’elle  ait  ou  le  temps  de  pousser  un  cri  qui 
eût  donné  l'alarme  aux  autres. 

Les  Maries  sont  tellement  cruelles,  qu’elles 
n’épargnent  pas  môme  les  animaux  do  leur 
genre;  les  espèces  les  plus  fortes  font  uno 
guerre  h mort  à celles  qui  sont  plus  faibles, 
lit  cependant  les  mâles  ne  mangent  pas  leurs 
petits,  comme  font  la  {dupait  des  Chats  et 
môme  les  Lapins;  ils  en  prennent,  au  con- 
traire le  plus  grand  soin,  et  dès  qu’ils  peu- 
vent marcher,  ils  partagent  avec  la  femelle 
les  soins  de  leur  éducation. 

Ces  animaux  sont  d’un  caractère  sauvage 
et  farouche;  ils  se  plaisent  dans  les  bois  les 
moins  fréquentés,  et  ne  s’approchent  pas 
volontiers  des  habitations  de  l’homme,  si 
l’on  en  excepte  la  Fouine  et  la  Belette.  On 
no  peut  nier  qu’ils  oient  de  l’intelligence,  si 
on  en  juge  par  les  ruses  qu’ils  emploient 
pour  surprendre  leurs  ennemis  ; mais  c’est 
purement  une  intelligence  de  meurtre  et  do 
cruauté,  qui  ne  les  empêche  pas  de  donner 
dans  tous  les  pièges  qu’on  leur  tend.  Réduits 
en  captivité,  ils  s’apprivoisent  assez  .bien  ; 
cependant  jamais  asset  pour  avoir  une  véri- 
table affection  pour  leur  maître , et  ne  pas 
s’effaroucher  de  la  présence  d’un  étranger. 
Sans  cesse  agités  par  un  mouvement  de  dé- 
fiance et  d'inquiétude,  ils  ne  peuvent  rester 
un  moment  eu  place,  et  s’ils  cessent  par  in- 
tervalles de  chercher  h briser  leurs  chaînes, 
c’est  pour  dormir. 

La  Marte  commune [Muitela  Martes,  Lin.  ; 
la  Marte,  Buff.)  a environ  un  pied  et  demi 
(0.V87)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  a un  peu  moins  de  dix  pouces  (0,271). 
File  est  dfun  brun  lustré,  avec  une  tache 
d’an  jaune  clair  sous  la  gorge  : le  bout  du 
museau,  la  dernière  partie  de  la  quèue  et 
les  membres  sont  d’un  brun  plus  foncé  , et 
la  partie  postérieure  du  ventre  d’un  brun 
plus  roussfitre  que  le  reste  du  corps. 

Lorsque  la  France  possédait  encore  de 
vastes  forêts,  la  Marte  y était  commune  ; 
mais  aujourd'hui  elle  est  devenue  très-rare. 
La  Marte  fuit  les  habitations  et  les  lieux 
découverts  ; elle  no  se  plaît  qu’au  plus  pro- 
fond des  forêts  silencieuses,  et  là,  grimpant 
sur  les  arbres  avec  beaucoup  d’agilité,  com- 
me toutes  les  espèces  de  son  genre,  elle 
s’occupe  uniquement  à la  chasse.  Ce  n’est 
pas  un  animal  nocturne;  mais,  ainsi  que 
tous  les  animaux  sauvages  qui  habitent  des 
contrées  où  l’homme  peut  les  inquiéter, elle 
se  cache  pendant  le  iour,  et  ne  sort  guère 
qu’aux  crépuscules  du  soir  et  du  matin  pour 
commettre  ses  déprédations.  Elle  détruit 
une  grande  quantité  de  menu  gibier;  elle 
cherche  les  nids  d’Oiseaux,  dont  elle  brise 
et  mange  les  œufs  ; elle  tâche  de  surprendre 
la  Perdrix  couvant  dans  les  bruyères,  le 
Lièvre  dans  son  gîte,  les  Ecureuils  dans  leur 
nid  ; cl  si  ces  espèces  lui  manquent,  elle  se 
jette  sur  les  Mulots,  les  Loirs,  les  Lérols,  et 
môme  sur  les  Lézards  et  les  Serpents.  Elle 
cherche  aussi  les  ruches  des  Abeilles  sau- 
vages pour  en  manger  le  miel. 
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Comptant  sur  son  agilité,  elle  s’effraye 
fort  peu  quand  elleesl  chassée  pardesChiens 
courants,  et  so  plaît  à se  faire  battre  et  re- 
battre, à les  fatiguer,  avant  de  monter  sur 
un  arbre  pour  échapper  à leur  poursuite. 
Encore  , lorsqu’elle  emploie  ce  dernier 
moyen,  ne  se  donne-t-elle  pas  la  peine  do 
grimper  jusqu’au  sommet.  Assise  à la  bifur- 
cation do  la  première  branche,  elle  les  re- 
garde effrontément  passer  sans  s’en  inquié- 
ter davantage. 

La  Marte  ne  sc  creuse  pas  de  terrier  et 
n’habite  même  pas  ceux  qu’elle  trouve  tout 
faits;  mais,  quand  elle  veut  mettre  bas,  elle 
cherche  uti  nid  d’Ecureuil,  en  mange  ou  cil 
citasse  le  propriétaire,  en  élargit  l’ouver- 
ture, l'arrange  à sa  fantaisie  et  y fait  ses 
petits  sur  un  lit  do  mousse.  Tant  qu'elle  les 
allaite,  le  mâle  rôde  dans  les  environs,  tuais 
n’en  approche  pas.  Quand  les  petits  sont 
assez  loris  pour  sortir,  elle  les  mène  chaque 
jour  à la  promenade,  et  leur  apprend  à grim- 
per, à chasser  et  à reconnaître  la  proie  dont 
ils  doivent  se  nourrir.  C'est  alors  que  le 
rnâle  se  réunit  à la  femelle  , apporte  à ses 
enfants  des  Oiseaux  , des  Mulots  et  des 
œufs.  Dès  lors  ils  no  rentrent  plus  dans  le 
nid,  et  couchent  ensemble  sur  les  arbres, 
ou  dans  les  feuilles  sèches  sous  un  buisson 
touffu.  Dans  les  forêts  très-solitaires  , la 
famille  se  hasarde  quelquefois  à sortir  de 
sa  retraite,  pendant  le  jour,  mais  en  se  glis- 
sant furtivement  sous  le  feuillage,  et  se  don- 
nant bien  de  garde  d’être  aperçue  par  les 
Oiseaux.  Si  un  Roitelet,  une  Gorge-Rouge, 
uneMésange,ou  toute  autre  espèce  d’Oiseau 
grand  ou  petit,  vient  à apercevoir  une  Marte, 
Il  pousse  aussitôt  un  en  particulier  qui  don- 
ne une  alarme  générale  a un  quart  de  lieue 
de  rayon.  Les  Pics,  Geais,  Merles,  Pinsons, 
Fauvettes,  en  un  mot  presque  toute  la  na- 
tion ailée  se  réunit  aussitôt  en  criaillant, 
entouro  l’animal,  le  poursuit,  le  harcèle, 
s’en  approche  eu  redoublant  ses  cris,  et,  à 
force  de  l’étourdir  par  des  clameurs,  le  con- 
traint à une  prompte  retraite.  Du  reste,  tous 
les  animaux  carnassiers,  Chouettes,  Dues, 
Renards,  Loups,  ne  sont  pas  reçus  d’une 
manière  plus  Amicale  par  le  peuple  chantant 
des  forêts  ; tandis  qu’il  vit  en  très-bonne 
intelligence  avec  les  animaux  paisibles  , 
comme  Daims,  Chevreuils,  Lièvres,  etc.  La 
fourrure  de  la  Marte  commune  a quelque 
valeur;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle 
soit  comparable  à celle  de  la  Marte  Zibeline. 
Elle  est  moins  rare  dans  le  nord  de  l’Europe 
qu'en  France,  et  plus  commune  encore  dans 
le  Canada. 

MARTIN,  Gracula , genre  d’Oiseau  de  la 
famille  des  Passereaux  dentirostres. 

Le  Martin  est  un  destructeur  d’insectes, 
et  d’autant  plus  grand  destructeur,  qu'ij 
est  d’un  appétit  très-glouton;  il  donne  la 
chasse  aux  Corneilles  et  aux  Pies,  et  va 
chercher  dans  le  poil  des  Chevaux,  des  Bœufs 
et  des  Cochons,  la  vermine,  qui  les  tour- 
mente quelquefois  jusqu’à  leur  causer  la 
maigreur  et  la  mort.  Ces  animaux,  qui  se 
trouvent  soulagés,  souffrent  voloujiers  leurs 
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libérateurs  sur  leur  dos,  et  souvent  au  nom- 
bre de  dix  ou  douze  A la  fois  : mais  il  no 
faut  pas  qu'ils  aient  le  cuir  entamé  par  qucl- 

ue  plaie;  car  les  Martins,  qui  s’accommo* 

en!  de  tout,  becquetteraient  la  chair  vive, 
et  leur  feraient  beaucoup  plus  de  mal  que 
toute  la  vermine  dont  ils  les  débarrassent. 
Ce  sont,  A vrai  dire,  des  Oiseaux  carnas- 
siers, mais  qui,  sachant  mesurer  leurs  for- 
ces, no  veulent  qu'une  proie  facile,  n'at- 
tauuent  de  front  quo  des  animaux  petits  et 
faibles.  On  a vu  un  de  ces  Oiseaux,  qui 
était  encore  juuno,  saisir  un  Ital  long  de 
plusdedcux  pouces,  non  compris  la  queue, 
le  battre  sans  relâcha  contre  le  plancher  de 
sa  cage,  lui  briser  les  os,  et  réduire  tous 
ses  membres  A l'état  de  souplesse  et  do 
flexibilité  qui  convenait  A ses  vues,  puis  le 
prendre  par  la  tfllo  et  l'avaler  prosque  en 
un  instant;  il  en  fut  quitte  pour  une  espèce 
d'indigestion  qui  ne  dura  uu'un  quart 
d’heure,  pendant  lequel  il  eut  (es  ailes  traî- 
nantes et  l’air  souffrant  ; mais  ce  mauvais 
quart  d'heure  passé,  il  courait  par  la  mai- 
son avec  sa  gaieté  ordinaire  ; et  environ 
une  heure  après,  ayant  trouvé  un  autre  Rat, 
il  l'avala  comme  le  premier,  et  avec  aussi 
pou  d’inconvénient. 

Les  Sauterelles  sont  encore  une  des  pri- 
ses favorites  du  Martin  ; il  on  détruit  beau- 
coup, et  par  IA  il  est  devenu  un  Oiseau  pré- 
cieux pour  les  pays  affligés  de  ca  fléau,  et 
il  a mérité  quo  son  histoire  se  liât  A celle 
do  l'homme.  Il  se  trouve  dans  l'Inde  et  les 
Philippines,  et  probablement  dans  les  con- 
trées intermédiaires  ; mais  il  a été  long- 
temps étranger  A l’tlo  de  Bourbon.  Vers  le 
milieu  du  siècle  dernier , M.  Desforges- 
lioucher,  gouverneur  général,  et  M.  Poivre, 
intendant,  voyant  colle  lie  désolée  par  les 
Sauterelles  (192)  songèrent  A faire  sérieuse- 
ment la  guerre  A ces  Insectes,  et  pour  cela 
ils  tirèrent  des  Indes  quelques  paires  de 
Martins,  dans  l'intention  de  les  multiplier  et 
de  les  opposer  comme  auxiliaires  A leurs 
redoutables  ennemis.  Ce  plan  eut  d'abord 
un  commencement  de  succès,  et  l’on  s’en 
promettait  les  plus  grauds  avantages,  lors- 
que, des  colons  ayant  vu  ces  Oiseaux  fouil- 
ler avec  avidité  dans  des  terres  nouvellement 
ensemencées,  s’imaginèrent  qu’ils  en  vou- 
laient aux  grains;  ils  prirent  aussitôt  l'a- 
larme, la  répandirent  dans  toute  nie,  et 
dénoncèrent  le  .Martin  comme  un  animal 
nuisible;  on  lui  fit  son  procès  dans  les 
formes  ; ses  défenseurs  soutinrent  que  s’il 
fouillait  la  terre  fraîchement  remuée,  c'é- 
tait pour  y chercher  non  lo  grain,  mais 
les  Insectes  ennemis  du  grain,  en  quoi  il 
se  rendait  le  bienfaiteur  des  colons  ; mal- 
gré tout  cela  il  fut  proscrit'  par  le  conseil , 
et  deux  heures  après  l'arrêt  qui  les  con- 
damnait il  n'en  restait  pas  une  seule  Daire 

(I9î)  Ces  Sauterelle»  avaient  été  apportées  de 
Madagascar,  et  voici  runiment  : Ou  avait  fait  venir 
de  celle  Ile  des  plantes  dans  de  la  terre,  et  il  s et  .. L 
trouvé  malheureusement  dans  celte  terre  des  œuf» 
de  Sauterelle». 


dans  Mo.  Cette  prompte  exécution  fut  sui- 
vie d'un  prompt  repentir,  les  Sauterelles  s’é- 
tant multipliées  sans  obstacle , causèrent 
do  nouveaux  dégâts,  et  le  peuple,  qui  ne 
voit  jamais  que  le  présent,  se  mit  A re- 
gretter les  Martins  comme  la  seule  digue 
qu’on  pût  opposer  au  fléau  des  Sauterel- 
les. M.  de  Moravc,  se  prêtant  aux  idées 
du  peuple,  fit  venir  ou  apporter  quatre  de 
ces  Oiseaux  huit  ans  apres  leur  proscrip- 
tion ; ceux-ci  furent  reçus  avec  des  trans- 

fiorts  de  joie  ; on  fit  une  affaire  d'Etat  de 
eur  conservation  et  de  leur  multiplication  : 
on  les  mit  sous  la  protection  des  lois,  et 
même  sous  une  sauvegarde  encore  plus 
sacréo  : les  médecins,  de  leur  cûté,  déci- 
dèrent que  leur  chair  était  une  nourriture 
malsaine.  Tant  de  moyens  si  puissants,  si 
bien  combinés,  ne  furent  pas  sans  effet  ; les 
Martins,  depuis  cette  époque,  se  sont  pro- 
digieusement multipliés  et  ont  entièrement 
détruit  les  Sauterelles  : mais  de  cetto  des- 
truction mémo  il  est  résulté  un  nouvel 
inconvénient;  car  ce  fond  do  subsistance 
leur  ayant  manqué  tout  d'un  coup,  et  1s 
nombre  des  Oiseaux  augmentant  toujours, 
ils  ont  été  contraints  de  se  jeter  sur  les 
fruits,  principalement  sur  les  mûres,  les 
raisins  et  les  dattes  ; ils  en  sont  venus 
même  A déplanter  les  blés,  le  riz,  le  mais, 
les  fèves  et  A pénétrer  jusque  dans  les  co- 
lombiers pour  y tuer  les  jounes  Pigeons  et 
on  faire  leur  proie;  de  sorte  qu'après 
avoir  délivré  ces  colonies  des  ravages  des 
Sauterelles,  ils  sont  devenus  eux-mêmes  un 
fléau  plus  redoutable  (193)  et  plus  difficile 
A extirper,  si  ce  n'ost  peut-être  par  la  mul- 
tiplication d'Oisoaux  do  proie  plus  forts  : 
mais  ce  remède,  aurait  A coup  sûr,  d'autres 
inconvénients.  Le  grand  secret  serait  d'en- 
tretenir en  tout  temps  un  nombre  suffisant 
de  Martins  pour  servir  au  besoin  contre  les 
Insectes  nuisibles,  et  de  se  rendre  maître 
jusqu'A  un  certain  point  do  leur  multiplica- 
tion ; peut-être  aussi  qu'en  étudiant  l'his- 
toire des  Sauterelles,  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes,  etc.,  on  trouverait  le  moyeu  do 
s'en  défaire  sans  avoir  recours  A ces  auxi- 
liaires de  trop  grande  dépense. 

Ces  Oiseaux  ne  sont  pas  fort  peureux,  et 
les  coups  de  fusil  les  écartent  A peine.  Ils 
adoptent  ordinairement  certains  arbres,  ou 
même  certaines  allées  d'arbres,  souvent  fort 
voisines  des  habitations,  pour  y passer  la 
nuit;  et  ils  y tombent  le  soir  par  nuées  si 
prodigieuses.'que  les  branches  en  sont  en- 
tièrement couvertes,  et  qu'on  n’en  voit  plus 
les  feuilles.  Lorsqu'ils  sont  aiüsi  rassemblés, 
ils  commencent  par  babiller  tous  A la  fois 
et  d'une  manière  très-incommode  pour  les 
voisins.  Ils  ont  cependant  un  ramage  naturel 
fort  agréable,  très-varié  et  très-étendu.  Le 
matin  ils  se  disoersent  dans  les  campagnes , 

(193)  Ils  se  rendent  encore  nuisibles  en  détruisant 
des  Insectes  miles,  tels  que  la  Demoiselle,  dont  la 
larve,  connue  tous  le  nom  de  Ptiii-Lion , fait  une 
guerre  continuelle  «us  Pucerons  cotonneux  qui 
causent  tant  do  dommages  aux  cafiers. 
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tantôt  par  petit.?  pelotons,  tantôt  par  paires, 
suivant  la  saison- 

lis  font  deux  pontes  consecutives  chaque 
année,  la  première  vers  te  milieu  du  prin- 
temps; et  ces  pontes  réussissent  ordinaire- 
ment fort  bien,  irourvu  que  la  saison  no  soit 
pas  pluvieuse.  Leurs  nids  sont  de  construc- 
tion grossière,  et  ils  no  prennent  aucune 
précaution  pour  empêcher  la  pluie  d’y  péné- 
trer; ils  les  attachent  dans  les  aisselles  des 
feuilles  du  palmier  - latanier  ou  d’autres 
arbres  : ils  les  font  quelquefois  dans  les 
greniers,  c'est-à-dire  toutes  les  fois  qu’ils  le 
peuvent.  Les  femelles  pondent  ordinaire- 
ment quatre  œufs  à chaque  couvée,  et  les 
couvent  pendant  le  temps  ordinaire.  Ces 
Oiseaux  sont  fort  attachés  à leurs  petits  ; si 
on  entreprend  de  les  leur  enlever,  ils  vol- 
tigent (à  et  là  en  faisant  enlondru  une  es- 
pèce de  croassement  qui  est  chez  eux  le  cri 
de  la  colère,  nuis  fondent  sur  leur  ravisseur 
à coups  de  becs;  et  si  leurs  efforts  sont 
inutiles,  ils  ne  se  rebutent  point  pour  cela, 
mais  Us  suivent  de  l’œil  leur  géniture;  et  si 
on  la  place  sur  une  fenêtre  ou  dans  quelque 
lieu  ouvert  qui  donne  un  libre  accès  aiix 
père  et  mère,  ils  se  chargent  l'un  et  l’autre 
de  lui  apporter  à manger,  sans  que  la  vue 
de  l’homme  ni  aucune  inquiétude  pour  eux- 
mèmes,  ou,  si  l’on  veut,  aucun  intérêt  per*, 
sonncl,  puisse  le  détourner  do  cette  intéres- 
sante fonction. 

Les  jeunes  Marlins  s’apprivoisent  fort 
vite;  ils  apprennent  facilement  à parler  : 
tenus  dans  une  basse-cour,  ils  contrefont 
d’eux-mémes  les  cris  de  tous  les  animaux 
domestiques,  Poules,  Coqs,  Oies,  petits 
Chiens,  Moutons,  etc.;  et  ils  accompagnent 
leur  babil  de  certains  accents  et  de  certains 
gestes  qui  sont  remplis  de  gentillesse. 

MARTIN-PÊCHEDR  ou  Alcyox,  Met  do, 

cnre  d’Oiseaux  appartenant  à la  division 

es  Passereaux  syndactyles. 

Lo  nom  ,de  Martin-Pécheur  vient  de  Mar- 
tinet-Pécheur, qui  était  l'ancienne  dénomina- 
tion trançaiso  de  cet  Oiseau,  dont  le  vol  res- 
semble à celui  de  l’Hirondelle-Martinet  lors- 
qu’elle file  près  de  terre  ou  sur  les  eaux. 
Son  nom  ancien.  Alcyon,  était  bien  plus 
noble,  et  on  aurait  dû  le  lui  conserver;  car 
H n’y  eut  pas  de  nom  nlus  célèbre  chez  les 
Grecs  : ils  appelaient  alcyoniens  les  jours  de 
calme  vers  lu  solstice,  où  l'air  et  la  mer 
sont  tranquilles,  jours  précieux  aux  navi- 
gateurs, durant  lesquels  les  routes  do  la  mur 
sont  aussi  sûres  que  celles  de  la  terre  ; ces 
mêmes  jours  étaient  aussi  le  temps  donné  à 
l’Alcyon  pour  élever  ses  petits.  L'imagi- 
nation, toujours  prêle  à enluminer  de  mer- 
voilleux  les  beautés  simples  de  la  Nature, 
acheva  d'altérer  cette  image  en  plaçant  le  nid 
de  l’Alcyon  sur  la  mer  aplanie  : c'était  Kole 
qui  enchaînait  les  vents  en  faveur  de  ses  pe- 
tits-enfants; Alcyonc,  sa  fille,  plaintive  et 
solitaire,  semblait  encore  redemander  ,aux 
flots  son  infortuné  Céyx,  que  Neptune  avait 
fait  périr,  etc. 

Celte  histoire  mythologique  de  l'Oiseau  - 


Alcyon  n’est,  comme  toute  autre  fable  , quo 
l’emblème  de  son  histoire  naturelle,  et  l'on 
peut  s'étonner  qu'Aldrovandc  termine  sa 
longue  discussion  sur  l'Alcyon  par  conclure 
ue  cet  Oiseau  n'est  plus  connu.  La  seulo 
escription  d’Aristote  pouvait  le  lui  faire  re- 
connaître , ot  lui  démontrer  que  c’est  )o 
même  Oiseau  que  notre  Martin-Pêcheur. 
« L'Alcyon,  dit  co  philosophe,  n’est  pas 
beaucoup  plus  grand  qu’un  Moineau;  son 
plumage  est  peint  de  bleu,  de  vert  et  relevé 
de  pourpre.  Ces  brillanlos  couleurs 'Sont 
unies  et  fondues  dans  leurs  reflets  sur  tout 
le  corps  et  sur  les  ailes  et  le  cou,  son  bec 
jaunâtre  est  long  et  pointu.  » 

Il  est  également  caractérisé  par  la  compa- 
raison des  habitudes  naturelles.  L'Alcyon 
était  solitaire  et  triste;  ce  qui  convient  ou 
Martin-Pêcheur,  quo  l'on  voit  toujours  seul, 
et  dont  lo  temps  de  l'appariade  |cst  fort  court. 
Aristote,  en  faisant  l'Alcyon  habitant  des  ri- 
vages de  la  mer,  dit  aussi  qu'il  remonte  le* 
rivières  fort  haut,  et  qu’il  se  tient  sur  leurs 
bords  : or,  ou  .ne  peut  douter  quo  le  Martin- 
Pêcheur  des  rivières  n'aime  également  à se 
tenir  sur  les  rivages  de  la  mer,  où  il  trouve 
toutes  les  commodités  nécessaires  à son 
enre  do  vie,  ot  nous  en  sommes  assurés  par 
es  témoins  oculaires.  Cependant  Klein  le 
nie;  mais  il  n’a  parlé  que  de  la  mer  Bal- 
tique, et  il  a très-mal  connu  lo  Martin- 
Pêcheur.  Au  reste,  l’Alcyon  était  peu  com- 
mun en  Grèce  et  en  Italie  : Chérépiion,  dans 
Lucien,  admire  son  chant  comme  tout  nou- 
veau pour  lui.  Aristote  et  Pline  disent  quo 
les  apparitions  de  l'Alcyon  étaient  rares, 
fugitives,  et  qu'on  les  voyait  voler  d'un  trait 
rapide  autour  des  navires,  puis  rentrer  dans 
son  petit  antre  du  rivage  : tout  cela  convient 
parfaitement  au  Martin-Pêcheur,  qui  n’est 
nulle  part  bien  commun,  et  qui  se  montre 
rarement. 

’ Ou  reconnaît  également  notre  Martin- 
Pêcheur  dans  la  manière  de  pêcher  de 
l’Alcyon,  que  Lycophron  appelle  le  Plongeur, 
et  qui,  dit  Oppien,  se  jette  et  se  plonge  dans 
la  mer  et)  tombant.  C'est  de  cette  liabitudo  do 
tomber  à plomb  dans  l’eau  que  les  Italiens 
ont  nommé  cet  Oiseau  Piombino  (petit 
plomb).  Ainsi  tous  les  caractères  extérieurs 
et  toutes  les  habitudes  naturelles  de  notre 
Martin-Pêcheur  conviennent  à l’Alcyon  dé- 
crit par  Aristote.  Les  poètes  faisaient  flotter 
le  nid  de  l’Alcyon  sur  la  mer  : les  natura- 
listes ont  reconnu  qu'il  ne  fait  point  de  nid, 
et  qu’il  dépose  ses  œufs  daus  des  trous  ho- 
rizontaux de  la  rire  des  fleuvos  ou  du  rivage 
do  la  mer. 

Le  temps  des  amours  de  l'Alcyon,  ot  los 
jours  alcyoniens  placés  près  du  solstice , 
sont  le  seul  point  qui  no  se  rapporte  pas 
exactement  à co  que  nous  connaissons  du 
Martin-Pêcheur,  quoiqu’on  lo  voio  s’apparier 
de  très-bonne  heure  et  avant  l'équinoxe  : 
mais,  indépendamment  de  ce  quo  la  fable 
peut  avoir  ajouté  à l'histoire  des  Alcyons 

' pour  l'embellir,  il  est  possible  que,  sous  un 
climat  plus  ciiaud,  les  amours  des  Marlins- 
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Pêcheurs  commencent  encore-  plus  tôt; 
d’ailleurs  il  y avait  différentes  opinions  sur 
la  saisou  des  jours  alcvnnicns.  Aristote  dit 
que,  dans  les  mers  de  Grèce,  ces  jours  alcyo- 
niuns  n'étaient  pas  toujours  voisins  de  ceux 
du  solstice,  mais  que  cela  ôtait  plus  cons- 
tant pour  la  merde  Sicile.  Les  anciens  ne 
convenaient  pas  non  plus'du  nombre  de  ces 
fours,  ot  Colimiellc  les  place  aux  caleadcs 
de  mars,  temps  auquel  notre  Martin-Pêcheur 
commence  à faire  son  nid. 

'Aristote  ne  parle  distinctement  que 
d’une  seule  espèce  d’Alcyon,  et  ce  n’est  que 
sur  un  passage  équivoque  et  vraisemblable- 
ment corrompu,  et  où  suivant  la  correction 
de  Gesner,  il  s’agit  de  deux  espèces  d'Ui- 
rondtdlos,  que  les  naturalistes  en  ont  fait 
deux  d'Alcyoos  : une  petite  qui  a de  la  voix, 
et  une  grande  qui  est  muette.  Sur  quoi 
Belon,  pour  trouver  ces  deux  espèces,  a fait 
de  la  Houssçroleson  Alcyon  vocal,  en  même 
temps  qu'il  nomme  Alcyon  muet  le  Martin- 
Pêcheur,  quoiqu’il  ne  soit  rien  moins  que 
muet. 

C’est  le  plus  bel  Oiseau  de  nos  climats,  et 
il  n'y  en  a aucun  en  Europe  qu'on  puisse 
comparer  au  Martin-Pêcheur  pour  la  netteté, 
la  richesse  et  l'éclat  des  couleurs;  elles  ont 
les  nuances  de  Parc-en-ciel,  le  brillant  de 
l'émail,  le  lustre  de  la  soie  ; tout  le  milieu 
do  dos,  avec  le  dessus  de  la  queue,  est  d'un 
bleu  clair  et  brillant,  qui,  aux  rayons  du 
soleil,  a le  jou  du  saphir  et  l’oeil  do  la  tur- 
quoise; le  vert  se  mêle  sur  les  ailes  au 
bleu,  et  la  plupart  des  plumes  y sont  termi- 
nées et  ponctuées  par  une  teinte  d'aigue- 
marine  ; la  lôto  et  te  dessus  du  cou  sont 
pointillés  de  mémo  do  taches  plus  claires 
sur  un  fond  d'azur.  Gesner  compare  le  jau- 
ne rouge  ardent  qui  colore  la  poitrine  au 
rouge  enflammé  d'un  charbon. 

Il  semble  que  le  Martin-Pêcheur  se  soit 
échappé  de  ces  climats  ou  le  soleil  verse 
avec  les  Ilots  d’une  lumière  plus  puro  tous 
les  trésors  des  plus  riches  couleurs.  Eu  effet, 
si  l’espèce  de  notre  Martin-Pêcheur  n’ap- 
parlicnt  fias  précisément  aux  climats  do 
i Orient  et  du  Midi,  le  genre  entier  de  ces 
beaux  Oiseaux  en  est  originaire  ; car,  pour 
une  seule  espèce  que  nous  avons  en  Europe , 

1 Afrique  et  l’Asie  nous  en  offrent  plus  de 
vingt,  ot  nous  en  connaissons  encore  huit 
autres  espèces  dans  les  climats  chauds  de 
1 Amérique.  Celle  de  l’Europe  est  même  ré- 
pandue en  Asie  et  en  Afrique  ; plusieurs 
Martins-Pêcheurs  envoyés  de  la  Chine  et 
l'Egypte  se  sont  trouvés  les  mêmes  que  le 
nôtre,  et  Belon  dit  l’avoir  reconnu  dans 
la  Grèce  et  la  Tliraco. 

Cet  Oiseau,  quoique  originaire  de  climats 
plus  chauds,  s’est  habitué  à la  température 
et  même  au  froid  du  nôtre  ; on  lu  voit  en 
hiver,  le  long  dos  ruisseaux,  plonger  sous 
la  glace,  et  en  sortir  en  rapportant  sa  proie  : 
cesl  par  cette  raison  qu,-  les  Allemands 
lont  appelé  Eitz  Voyct,  Oiseau  de  la  glace; 
et  Belon  se  trompe  eu  disant  qu’il  ne  fait 


que  passer  daus  nos  contrées,  puisqu’il  y 
reste  dans  le  temps  de  la  gelée. 

Son  vol  est  rapide  et  Clé  ; il  suit  ordinai- 
rement les  contours  îles  ruisseaux  en  rasant 
la  surface  de  l’eau.  Il  crie  eu  volant  Ai,  Ai, 
Ai,  Ai,  d’une  voix  perçante  ot  qui  fait  reten- 
tir les  rivages;  il  a,  daus  le  printemps,  un 
autre  chant,  qu’on  ne  laisse  fias  d’entendre 
malgré  le  murmure  des  flots  et  le  bruit  dos 
cascades,  il  est  très-sauvage  et  part  de  loin  ; 
il  se  lient  sur  une  branche  avancée  au  des- 
sus de  l’eau  pour  pêcher  ; il  y reste  immo- 
bile, et  épie  souvent  deux  heures  entières 
le  moment  du  passage  d’un  petit  Poisson; 
il  fond  sur  celle  proie  en  se  laissant  tomber 
dans  l’eau,  où  il  reste  plusieurs  secondes  ; 
il  en  sort  avec  le  Poisson  au  bec,  qu’il  perte 
ensuite  sur  la  terre,  contre  laquelle  il  le  bat 
pour  le  tuer,  avant  de  l’avaler. 

Au  défaut  de  branches  avancées  sur  l’eau, 
le  Martin-Pêcheur  se  pose  sur  quelque 
pierre  voisine  du  rivage,  ou  même  sur  le 
gravier;  mais  au  moment  qu’il  aperçoit  on 
petit  Poisson,  il  fait  un  bond  de  douze  ou 
quinze  pieds,  et  se  laisse  tomber  à plomb  de 
cette  hauteur.  Souvent  aussi  on  le  voit  s’ar- 
rêter dans  son  vol  rapide,  demeurer  immo- 
bile et  se  soutenir  au  même  Heu  pendant 
plusieurs  secondes  ; c’est  son  manège  d’hi- 
ver, lorsque  les  eaux  troubles  ou  les  glaces 
épaisses  le  forcent  de  quitter  les  rivières, 
et  Je  réduisent  aux  petits  ruisseaux  d’eau 
vive  ; à chaque  pause,  il  reste  comme  sus- 
penduèla  hauteur  de  quinze  ou  vingt  pieds, 
ot  lorsqu’il  veut  changer  de  place,  il  se  ra- 
baisse et  ne  vole  fia»  à plus  d’uu  pied  do 
hauteur  sur  l’eau;  il  se  relève  ensuite  et 
s'arrête  de  nouveau.  Cet  exercice  réitéré  et 
presque  continuel  démontre  que  cet  Oiseau 
plonge  |K>ur  de  bien  petits  objets,  Poissons 
ou  Insectes,  et  souveut  eu  vaiu  ; car  il  par- 
court do  cette  manière  des  demi-lieues  do 
chemin. 

Il  niche  au  bord  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux, dans  dos  trous  creusés  par  les  Rats 
d'eau  ou  par  les  Ecrevisses,  qu 'il  approfon- 
dit lui-tuemc  et  dont  il  maçonne  et  rétrécit 
l’ouverture.  On  y trouve  de  petites  arêtes 
de  Poisson,  des  écailles  sur  de  la  |Kiussiere, 
sans  forme  de  nid;  et  c'est  sur  cette  pous- 
sière que  nous  avons  vu  ses  icufs  uéposés, 
sans  remarquer  ces  petites  pelotes  dont  Un- 
ion dit  qu'il  pétrit  son  ni  i,  et  sans  trouver 
è ce  nid  la  ligure  que  lui  donne  Aristote, 
en  le  comparant  jrour  la  lorme  à une  cucur- 
hite,  et  pour  la  matière  et  la  texture,  è ces 
houles  de  mer  ou  pelotes  de  fllameiils  en- 
trelacés, qui  se  coupent  difficilement,  mais 
qui,  desséchées,  deviennent  friables.  Il  en 
est  de  même  ries  Uulcyonium  de  Pline,  dont 
il  a fait  quatre  espèces,  et  que  quelques-uns 
ont  donnés  pour  des  nids  d'Alcyon,  mais 
qui  ne  sont  autre  chose  que  ditTérentes  pe- 
lotes de  mer  ou  des  Uolothuries  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  des  nids  d’Oiseau.  Et 
quant  à ces  tiids  fameux  du  Tonkin  et  de 
la  Cuchinchiric  que  l’on  mange  avec  délices, 
et  que  l’on  a aussi  nommés  nid*  d'Alcyon, 
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il  est  démontré  qu’ils  sont  l’ouvrage  do 
l’Hirondelle  salangane  (1%). 

L’espère  de  notre  Martin-Pêcheur  n’est 
pas  nombreuse,  quoique  ces  Oiseaux  pro- 
duisent six,  sept  et  jusqu'à  neuf  petits,  se- 
lon Gesner;  mais  le  genre  de  vie  auquel  ils 
sont  assujettis  les  fait  souvent  périr,  et  ce 
n'est  pas  toujours  impunément  qu’ils  bra- 
vent la  rigueur  de  nos  hivers  : on  eu  trouve 
de  morts  sur  la  glace.  Olina  donne  la  ma- 
nière de  les  prendre  à la  pointe  du  jour  ou 
à la  nuit  tombante,  avec  un  trébuchel  tendu 
au  bord  de  l’eau;  il  ajoute  qu’ils  vivent 
quatre  ou  cinq  ans.  On  sait  seulement  qu'on 
peut  les  nourrir  pendant  quelque  temps 
dans  les  chambres  où  l’on  place  des  bassins 
d’eau  remplis  de  petits  Poissons.  M.  Dau- 
benton,  de  l’Académie  des  sciences,  eu  a 
nourri  quelques-uns  pendant  plusieurs  mois 
en  leurdonnant  tous  les  jours  de  petits  Pois- 
sons frais  : c'est  la  seule  nourriture  qui  leur 
convienne.  Au  reste,  Gesner  observe  que 
le  Martin-Pêcheur  ne  peut  se  priver,  et  qu'il 
demeure  toujours  également  sauvage.  Sa 
chair  a une  odeur  de  faux  musc,  et  n’est  pas 
bonne  à manger;  sa  graisse  est  rougeâtre. 

Il  est  singulier  qu  un  Oiseau  qui  vole 
avec  tant  de  vitesse  et  de  continuité  n'ait 
nas  les  ailes  ampl.es  ; elles  sont  au  contraire 
fort  petites  h proportion  do  sa  grosseur, 
d’où  Von  peut  juger  de  la  force  des  muscles 
nui  les  meuvent;  car  il  n’y  a peut-être  point 
a’Oiseau  qui  ail  les  mouvements  aussi 
prompts  et  le  vol  aussi  rapide.  Il  part 
comme  un  trait  d'arbalète  ; s’il  laisse  tom- 
ber un  Poisson  de  in  branche  où  il  s’est  per- 
ché , souvent  il  reprend  sa  proie  avant 
qu’elle  ait  louché  terre.  Comme  il  ne  so 
pose  guère  que  sur  des  branches  sèches,  on 
a dit  qu’il  taisait  sécher  le  bois  sur  lequel 
il  s’arrête. 

On  donne  à cet  Oiseau  desséché  la  pro- 
priété de  conserver  les  draps  et  autres  étof- 
fes de  laine,  et  d’éloigner  les  Teignes.  Les 
marchands  le  suspendent  à cet  effet  dans 
leurs  magasins.  Son  odeur  de  faux  musc 
pourrai#  peut-être  écarter  ces  Insectes,  mais 
pas  plus  que  toute  autre  odeur  pénétrante. 
Comme  son  corps  se  dessèche  aisément,  ou 
a dit  que  sa  chair  n’était  jamais  attaquée  de 
corruption;  et  ces  vertus,  quoique  imagi- 
naires, le  cèdent  encore  aux  merveilles 
qu’en  oui  racontées  quelques  auteurs  en 

(194)  On  ne  connaissait  encore  que  d’une  manière 
très-u. complété  le  iid  du  Martin-pêcheur  «le  France 
(Alcedo  hnpida)  ; voici  de  curieux  détails  que  nous 
de  vous  à M.  G 

Le  MarOn-Pècheur-Aleynn  habite  près  des  riviè- 
res où  il  trouve  >»  nourriture;  il  cln-Ml  pour  faire 
son  nid  un  trou  de  Rat  d’e  u ou  d'Hiroudello  de 
rivage,  situé  ordinairement  à un  pied  au-des-tis  du 
nivr»u  de  IV au.  Le  nid  observé  cia  t un  trou  d’une 
longueur  d’environ  deux  pb-d-,  incliné  légèrement, 
et  se  terminai. t par  une  cavité  arrondie  qui  fi.rineit 
remplacement  du  nid.  Le  to  d de  celle  cavité  était 
Raroi  d’une  quantité  prodigieuse  durâtes  de  petits 
Poissons  doul  se  nourrit  l'OLt-a  -,  et  contenait  boit 
ceufs  presque  ronds  d'un  blanc  lustré.  Celait  à la 
lin  d'avril  1854.  M.  Gras  cl  enleva  le > œufs  et  les 
arêtes  de  Poissons  qui  composait'.!!  le  nid.  Vingt 


recueillant  les  idées  superstitieuses  des  an- 
ciens sur  l’Alcyon.  Il  a,  disent-ils,  la  pro- 
priété de  repousser  la  foudre,  celle  de  faire 
augmenter  un  trésor  enfoui , et,  quoique 
mort,  de  renouveler  son  plumage  è chaque 
saison  de  mue.  Il  communique,  dit  Kira- 
nides,  b qui  le  porte  avec  soi,  la  grâce  et  la 
beauté  ; il  donne  la  paix  à la  maison,  le 
calme  en  mer,  attire  les  Poissons  el  rend  la 
pêche  abondante  .sur  toutes  les  eaux.  Ces 
fables  tlattcnt  la  crédulité,  mais  malheureu- 
sement ce  no  sont  que  des  fables  (195), 

MARTINET,  Cypselus , genre  d’Oiseaui  do 
la  famille  des  Fissirostres  et  do  l’ordre  des 
Passereaux. 

Ces  Martinets  offrent,  sous  le  rapport  do 
leur  ostéologie,  des  particularités  très-re- 
marquables. Leur  squelette  a subi  des  mo 
ditications  qui  sont  en  harmonie  parfaite 
avec  leurs  mœurs.  Comme  leur  vie  est 
presque  tout  aérienne , connue  le  vol  est 
leur  seul  et  unique  mode  de  locomotion , 
il  est  facile  de  concevoir,  même  «priori,  quo 
ces  modifications  se  sont  opérées  un  faveur 
de  leur  système  alaire.  Leur  sternum,  al- 
longé, beaucoup  plus  large  en  arrière  qu'en 
avant  et  sans  échancrure  vers  son  bord  pos- 
térieur, fournit  des  points  d’insertion  grands 
et  solides  aux  muscles  destinés  à faire  mou- 
voir l’aile.  Dans  toute  la  série,  on  ne  trouve 
d’apnarcil  sternal  aussi  complet  (pie  chez 
le  Colibri.  C’est  cette  analogie  entre  des 
Oiseaux  si  éloignés  en  apparence  los  uns 
des  autres,  lorsqu’on  n’a  egard  qu'aux  ca- 
ractères tirés  du  bec,  qui  a porté  M.  do 
Blain ville  h rapprocher  les  Martinets  des 
Colibris,  et  ce  rapprochement,  auquel  il  a 
été  conduit  par  l’élude  de  l’organisation  in- 
terne, est  d'autant  plus  heureux,  que,  sauf 
le  bec  et  les  couleurs,  tout  ce  qui  caracté- 
rise les  uns  se  retrouve  chez  les  autres. 
Leurs  pieds  sont  courts,  et  leurs  ailes  ex- 
cessivement longues  et  étroites  h cause  du 
décroissement  rapide  de  leurs  pennes.  Mais 
le  point  qui  établit  entre  eux  la  plus  grande 
aualogio  consiste  dans  le  raccourcissement 
de  l’humérus,  qui,  réduit  à n’ètre  plus  qu’un 
large  noyau  osseux,  présente  cefteiidanl  do 
fortes  ci  ôtes  d’insertion.  L’avant-bras  lui- 
même  est  très-court,  et  les  os  de  la  main, 
sur  lesquels  s'implantent  les  pennes  les  plus 
essentielles  pour  le  vol,  ont  acquis,  nu  con- 
traire, le  summum  de  longueur.  D'une  aile 

jours  après,  il  retourna,  et  trouva  > ticoro  huit  œufs 
déposé»  sur  une  grande  quantité  d'aréti  s qu'il  en- 
leva ég deineiil.  Le  15 juin,  nouvelle  techerclie, 
nouvelle  capture  de  six  œuf»  et  u’une  quand ie  con- 
sidérable encore  <f arête*.  M.  Gnucl  rouilla  encore 
une  quatrième  fois,  mais  il  ne  lr>mv  i que  quelques 
arête-,  «*i,  peu  de  ternes  apr  s,  les  Oiseaux  utsparu- 
ren  . En  1835,  un  nid  bemblable  et  lousiruil  de  la 
même  maniéré  fournil  successivement  au  uiéme 
naturaliste  sept,  huit  cl  cinq  œuf».  Ün  en  pourrait 
conclure  que,  sd  le  Marlin-Pccbeur  c»t  moins  com- 
mun que  le»  autres  espèces  de  nos  contrées,  c’est 
que  le  défaut  de  nourriture  pendant  les  hivers  ri- 
goureux doit  en  faire  périr  un  grand  uombre. 

(195)  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c'est  qu'un  les 
retrouve  jusque  che*  les  Tarutres  et  daus  la  S'ini- 
tie. 
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aussi  avantageusement  constituée  (avec  des 
leviers  aussi  courts  et  des  puissances  pour 
les  mouvoir  aussi  grandes)  devait  néces- 
sairement résulter  cette  impétuosité,  si  l’on 
peut  s'exprimer  ainsi,  et  en  même  temps 
cette  souplesse  de  mouvements  qu'offrent  les 
Martinets  lorsqu’ils  volent.  On  peut  dire 
qu'ils  sont  dans  la  série  des  Oiseaux  ce  que 
les  Taupes  sont  dans  la  série  des  Mammi- 
fères; les  uns  et  les  autres  sont  destinés, 
par  leur  organisation  modifiée  dans  lo  mémo 
sens,  à agir  vivement  chacun  dans  leur  élé- 
ment. Les  Martinets,  avons-nous  dit,  sont 
de  vrais  Oiseaux  aériens  ; jamais,  en  effet,  ils 
ne  se  posent  à terré.  Si  un  accident  les  y 
jette,  ils  ne  peuvent  plus  s'élever,  ou,  s'ils 
parviennent  a prendre  leur  essor,  co  n’est 
qu'sprès  avoir  gagné  une  légèro  éminence, 
une  pierre  par  exemple,  qui  leur  permette 
do  mottre  en  jeu  leurs  longues  ailes.  De 
sorte,  dit  Buffon,  que  si  tout  le  terrain  élait 
uni  et  sans  aucune  inégalité,  les  plus  légers 
des  Oisenux  deviendraient  les  plus  pesants 
des  Reptiles,  et  que,  s'ils  se  trouvaient  sur 
une  surface  dure  et  polie,  ils  seraient  privés 
de  tout  mouvement  progressif,  tout  change- 
ment do  place  leur  serait  interdit.  Spallnn- 
zani,  è qui  l'on  doit  un  grand  nombre  d'ob- 
servations sur  les  Martinets,  assure  pour- 
tant qu'ils  parviennent  à se  détacher  et  il 
s'élever  do  .terre,  en  réagissant  sur  lo  sol 
avec  leurs  pieds,  et  en  étendant  leurs  ailes, 
qu'ils  battent  l'une  contre  l’autre.  Déjè , 
dit-il,  ils  peuvent  décrire  un  demi-cerclo 
bas  et  peu  étendu,  puis  un  second  plus 
grand  et  plus  élevé,  puis  enfin  un  troisième, 
et  leur  essor  est  pris.  Mais,  ajoute  cet  obser- 
vateur, s'ils  s’abattent  dans  un  lieu  fourré, 
couvert  do  buissons  ou  do  hautes  herbes, 
ce  sont  pour  eux  des  écueils  insurmonta- 
bles, par  l'impossibilité  où  ils  se  trouvent 
de  faire  agir  leurs  ailes 
Les  Martinets  paraissent  fuir  également  lo 
froid  et  la  trop  grande  chaleur.  Chez  nous, 
même  pendant  la  journée,  à l'heure  où  la 
temuérature  est  lu  plus  élevée,  ils  demeu- 
rent blottis  dans  leur  trou,  et  ils  n’en  sor- 
tent que  le  soir  et  le  malin  pour  pourvoir  à 
leur  nourriture.  Dans  tes  villes,  ils  habitent 
les  points  les  plus  culminants,  les  tours,  les 
clochers,  les  monuments  élevés;  dans  les 
campagnes , ils  fréquentent  ordinairement 
les  grands  rochers  ou  les  vieux  châteaux 
on  ruines.  Le  lieu  qui  leur  sert  de  repaire 
est  aussi  le  lieu  de  leur  reproduction  ; c'est 
là,  en  effet,  qu'ils  construisent  leur  nid.  Les 
Martinets  émigrent  ou  plutôt  sont  errati- 
ques; car  il  parait  que,  continuellement  à 
la  recherche  des  climats  tempérés,  ils  pas- 
sent successivement  d'un  pays  déjà  trop 
froid  ou  trop  chaud  dans  celui  qui  leur 
offre  dus  conditions  intermédiaires.  Ils  sont 
éminemment  insectivores. 

L'Europe  en  possède  deux  espèces,  qui 
comptent  parmi  les  plus  grandes  du  genre  : 
Lk  graxd  Martinet  a ventre  blanc  (Cyp- 
iclus  melha,  Vieill.;  Cypt.,  alpinut.  Lion.; 
Hirundu  mtlba,  Lath.).  — Son  plumage  lui 


MAR  1004 

a fait  donner  en  Savoie  le  nom  de  Jacobin. 
Sa  létc,  son  cou  et  tout  son  corps  en  dessus, 
sont  d'un  gris  brun,  plus  foncé- sur  les  ailes, 
sur  le  dos  et  sur  le  croupion,  où  ce  gris 
offre  des  reflets  rougeâtres  et  verdâtres.  Sa 
gorge  et  lo  devant  de  son  cou,  sa  poitrine, 
ainsi  que  la  parlio  antérieure  de  son  ventre, 
sont  blancs;  il  a sur  le  cou  uu  collier  brun 
varié  de  noirâtre;  les  côtés  de  son  corps 
sont  variés  do  cette  môme  couleur,  amalga- 
mée avec  du  blanc. 

Celte  espèce  arrive  en  Savoie  vers  le  com- 
mencement d’avril;  et  à celte  époque  elle 
se  tient  sur  les  étangs,  autour  dosquels  ello 
ne  cesso  do  voler  dès  la  pointe  du  jour; 
elle  ne  gagne  les  hautes  montagnes,  son 
domicile  habituel,  qu’à  la  fin  de  co  mois.  On 
la  rencontre  aussi  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse,  du  Tyrol  et  du  Bussel;  on  la  voit  à 
Constantinople,  dans  les  îles  do  Panaria, 
d’ischia,  de  Lipari , de  Malte,  etc.  Rarement 
on  trouve  un  individu  seul;  ils  volent,  au 
contraire,  par  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, et  circulent  sans  cesse,  en  pous- 
sant des  cris  retentissants,  autour  des  poin- 
tes des  rochers  qui  s’élèvent  au-dessus  des 
précipices  où  ils  ont  placé  leurs  nids. 
Quand  ils  se  retirent  dans  leur  gtte,  ils  lo 
font  d’embléo  comme  les  Chauves-Souris, 
et  lorsqu'il  fait  entièrement  nuit.  Une  do 
leurs  singulières  habitudes  est  aussi  celle 
qu’ils  ont  de  se  suspendre  les  uns  aux  au- 
tres, et  de  former  ainsi  une  sorte  do  chaîne 
oscillante  et  animée.  Un  premier,  à l'aide 
de  ses  ongles,  s'accroche  à un  bloc  de  pierre  ; 
un  second  vient  après,  qui  se  cramponne  à 
lui,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  celui  qui  sert 
de  tète  à la  chaîne,  cédant  sous  le  poids,  la 
force  à se  rompre,  en  se  détachant  du  ro- 
cher. Ces  Martinets  font  deux  pontes  par 
an  : la  première  est  de  trois  à quatre  œufs 
blancs  et  allongés  ; la  seconde  n’est,  pour 
l'ordinaire  que  de  deux  ; l'incubation  dura 
trois  semaines.  Les  jeunes,-  pris  quelques 
jours  avant  leur  sortio  dit  md  ou  à leur 
sortie,  sont  excellents  à manger;  les  vieux, 
au  contraire,  et  même  les  adultes,  ne  sont 
rien  moins  qu’un  bon  morceau.  Il  paraîtrait 
que  ces  Oiseaux  ont  deux  manières  do  cons- 
truire leur  nid.  D'après  quelques  observa- 
teurs, ils  le  foraient  avec  des  fétus  de  paille, 
des  brins  de  bois  entrelacés  en  cordes  con- 
centriques étroitement  liés  entre  eux,  et 
fortiliés  par  une  multitude  de  feuilles  d'ar- 
bres qui  en  occuperaient  tous  les  vides. 
Selon  quelques  autres,  il  serait  composé  de 
paille  et  do  mousse  liées  ensemble  avec  une 
matière  gluante  qui,  en  séchant,  donnerait 
à ce  nid  la  forme  cl  la  consistance  de  celui 
de  l'Hirondollo  saiangane. 

On  a remarqué  que  ces  Oiseaux , qui 
d’ordinaire  so  tiennent  toujours  très-haut 
dans  les  airs , s'abaissent  sur  les  torrents 
dans  les  mauvais  temps;  et  on  a également 
constaté,  dans  certaines  parties  du  midi  de 
la  France,  non  loin,  par  exemple,  de  nos 
côtes  méridionales,  que  leur  apparition  eu 
nombre  plus  considérable  qu'à  l’ordinaire 
(ils  sont  annuellement  très-rares)  coïncidait 
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toujours  avec  des  froids  précoces  et  aunon- 
çait  un  hiver  rigoureux. 

Le  Mabtikkt  noik  (Cypsehts  aput,  Vieill.  ; 
llirundo  «pu»,  Linn.).  — Les  jeunes  n'ac- 
quièrent que  plus  tard  les  couleurs  de  l'a- 
Uuito.  Chez  eux  la  plaque  de  la  gorge  est 
plutôt  noirâtre  que  d'un  blanc  cendre.  On  a 
remarqué  qu’ils  pesaient  beaucoup  (dus  que 
les  vieux.  Celte  observation,  qui  avait  déjà 
été  faite  pour  l’Hirondelle  de  fenêtre  et  de 
rivage,  trouve  sou  explication  dans  le  jeune 
âgo  mémo  du  Martinet  ; nous  ajouterons  à 
eu  sujet  que  presque  tous  les  jeunes  Oiseaux 
insectivores  sont  dans  ce  cas;  c'est  dû  à la 
graisse  qui  couvre  leur  corps. 

Le  Martinet  noir  est  connu  de  tout  le 
monde  ; mais  il  no  porto  pas  partout  le 
même  non).  Une  remarque  à faire,  c’est  quo 
ceux  qui  lui  ont  été  donnés  s'attachent  pres- 
que tous  à la  forme  que  présente  cet  Oiseau 
lorsqu'il  vole,  et  fort  peu  à ses  habitudes; 
suivant  les  départements  qu’il  habite,  on 
l'appelle  Martelet,  Albion , Arbatelier,  Fan- 
cillette,  CritTon,  Juif-Errant,  etc.  Le  pré- 
jugé populaire  a inspiré  contre  lui  une  es- 
pèco  d'horreur.  Tandis  que  dans  quelques 
contrées  on  regardo  le  choix  que  l'Hiron- 
delle do  cheminée  ou  do  fenêtre  fait  d'une 
maison  pour  y établir  son  nid,  comme  le 
présage  d’un  bonheur  prochain,  sa  pré- 
sence dans  un  lien  est  toujours,  au  con- 
traire, l’avanl-coureur  de  quelque  désastre. 
Une  horreur  aussi  mal  fondée  nu  lient  sans 
doute  qu'à  la  couleur  noire  de  son  plumage , 
dans  laquelle  le  vulgaire  croit  voir  un  pré- 
sage de  deuil, ou  aux  cris  aigus  et  si  désagréa- 
bles qu'il  fait  entendre.  Quelques  personnes 
ont  auguré  de  ces  cris  la  pluie  et  lu  beau 
teuips;  quoiqu'une  pareille  idée  soit  encore 
entachée  du  prévention,  pourtant  elle  appar- 
tient bien  plus  à l'observation  directe.  Le 
Martinet , étant  un  Oiseau  qui  cherche  sa 
nourriture  dans  les  hautes  régions  de  l’air, 
doit  nécessairement,  lorsqu'un  changeaient 
survenu  da  us  l’almospbère,  un  temps  pluvieux 
par  exemple,  aura  fait  abaisser  les  Inscch  s 
dont  il  se  uourril,  se  rabaisser  lui-iuému,  et 
alors  les  ens  qu'il  pousse,  plus  distincts  par 
cela  même  qu’il  est  plus  bas,  coïncidant 
avec  un  ciel  nuageux,  auront  été  pour  ces 
personnes  l'indice  d'une  pluie  imminente.  Ce 
qu'il  y a de  certain, c’est  que  quand  le  temps 
est  couvert  on  les  entend  plus  souvent,  il 
est  vrai  (ce  qui  s'explique  par  la  raison  qua 
nous  venons  de  donner),  mais  il  ne  pleut  pas 
toujours.  D'ailleurs,  de  pareilles  erreurs  ne 

rieuvem  avoir  pris  naissance  que  loin  des 
ieux  habités  par  les  Mailinels;  car  pour 
ceux  qui  sont  à portée  du  clocher  ou  de  la 
tour  que  ces  Oiseaux  fréquentent,  les  cris 
qu’ils  lonl  entendre  presqu'à  toutes  les 
heures  de  la  journée  deviennent  non  plus 
la  source  de  (déjugés  , mais  la  source  d’un 
ennui  journalier,  tant  ils  suut  aigus  et  durs 
à entendre. 

Lu  Martinel  est  la  dernière  des  Hirondelles 
qui  nous  arrive,  et  la  première  qui  nous 
quille.  Il  apparaît  ordinairement  dans  nos 
climats  à la  lin  d'avril  ou  au  commencement 
DicTidsa.  de  Zoologie.  III. 


de  mai.  Pourtant,  dans  quelques  localités, 
en  Lombardie  par  exemple,  on  eu  voit  quel- 
ques-uns vers  les  premiers  jours  d’avril  ; 
mais  ils  n’y  sont  alors  que  de  passage  ; ceux 
qui  y restent  ne  s’y  trouvent  réunis , 
comme  partout  ailleurs,  qu’aux  premiers 
jours  de  mai.  Il  parait  certain  , d’après  des 
observations  fades  par  des  hommes  dignes 
de  foi,  qu'à  l'exemple  des  Hirondelles  les 
Martinets  reviennent  annuellement  au  iiièmu 
gîte,  et  il  semble  que  les  père  et  mère  les 
transmettent  à leurs  enfants.  S'ils  les  trou- 
vent occupés  par  les  Moineaux,  ils  harcel- 
lent tant  lus  occupants,  qu’ils  Unissent  tou- 
jours par  les  avoir  ; ils  s'emparent  même, 
pour  leur  propre  usage,  des  nids  des  autres 
Oiseaux,  seulement  iis  donnent  à ce  nid, 
dont  ils  onl  fait  leur  propriété,  une  nouvello 
façon.  On  dit  de  ceux-ci,  comme  des  précé- 
denls.qu’ilsréunissenleulre  elles  lesdiverses 
matières  qui  le  composent  au  moyeu  de 
l'humeur  visqueusequi  enduit  constamment 
leur  gorge.  Celte  humeur,  pénétrant  le  nid 
de  toutes  parts,  lui  donnerait  de  la  consis- 
tance et  même  de  l'élasticité. 

Quoi  qu’ii  en  soit,  lorsque  les  Martinets 
onl  fait  ou  oui  pris  possession  d’un  nid,  ou 
entend,  pendant  plusieursjoursetquelquefois 
la  nuit, des  cris  plaintifs,  et  il  parait  certain 
qu'on  peut  distinguer  deux  voix  ; on  soup- 
çonne que  l’une  est  un  chant  d'amour.  Ces 
Oiseaux,  pendant  leur  séjour  riiez  nous,  ne 
fout  qu'une  ponle;  elle  est  do  deux  à quatre 
œufs  blancs,  pointus,  de  forme  Irès-allou- 
géo,  et  dont  la  coque  est  extrêmement  fra- 
gile. On  assure  que  la  femelle  a seule  le 
soin  do  l'incubation;  le  mâle  pourvoit  à sa 
nourriture  durant  ce  temps-là.  Les  pelils, 
selon  BulTon.sont  presque  muets,  et  ne  de- 
mandent rien;  mais  Spallanzani  assure  quu 
cespetits.qui  naissent  nus, ouvrent  le  bec  pour 
recevoir  leur  nourrilure,  chaque  fois  que  le 
père  ou  la  mère  se  présente,  et  qu’ils  ont  un 
cri  très-faible  à la  vérité,  mais  sensible  et 
soutenu  pendant  quelques  instants  : ils  le 
fout  même  entendre  lorsqu'on  touche  du 
doigt  leur  bec.  Pendant  tout  le  temps  qu'ils 
-restent  dans  le  nid,  ils  sont  nourris  aveu 
des  Insectes  ailés;  ils  le  quittent  nu  bout 
d'un  mois  pour  ne  plus  y relourner.  A celle 
époque,  leur  graisse  les  lait  rechercher  dans 
certains  pays,  connue  en  Italie,  pour  étru 
servis  sur  les  meilleures  tables. 

Comme  les  Martinets  à ventre  blanc,  ceux- 
ci  circulent  sans  relâche  tout  piès  do  leurs 
nids,  et  avec  une  vitesse  extraordinaire. 
D'après  une  expérience  de  Spallanzani,  il 
esl  démontré  que,  malgré  la  rapidité  do  leur 
vol,  ils  aperçoivent  distinctement  un  objet 
de  cinq  lignes  de  diauièlru  à la  dislance  du 
trois  cents  quatre  pieds.  Vers  la  fin  de  juillet, 
on  aperçoit  parmi  eux  un  mouvement  qui 
annoucu  le  prochain  déport,  lequel  en  effet 
s'elfoctue  en  août.  On  a fait  bien  des  coules 
sur  la  manière  dont  ils  nous  qui ttent ; on  a 
prétendu  qu'ils  tenaient  avant  des  assem- 
blées; que  des  pelotons  se  formaient,  qui, 
sortant  de  la  ville,  se  dirigeaient  du  côté  des 
bois  où  ilspassaieut  la  nuit,  el  où  ils  allcn- 
34 
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daient  d’aulrcs  pelotons  pour  voyager  tous 
en  même  temps,  etc.  Quelques  naturalistes 
du  Nord  ont  même  dit  qu'ils  n’émigraient 
pas,  mais  qu’ils  s’engourdissaient  dans  leur 
trou  pendant  l’hiver. 

Le  Martinet  noir  est  non-seulement  ré- 
pandu dans  presque  toute  l’Europe,  mais  on 
le  trouve  aussi  en  Asie  et  en  Afrique. 

Quoique  cet  Oiseau  ne  soit  plus  bon  à 
manger  lorsqu’il  est  adulte,  pourtant  dons 
quelques  pays  on  le  chasse  au  fusil,  soit 
pour  s’en  nourrir,  soit  par  agrément;  mais, 
routine  la  rapidité  et  surtout  l’élévation  de 
son  vol  ne  rendent  pas  toujours  cette  chasse 
facile,  on  a imaginé  plusieurs  moyens  pour 
les  attirer  à une  portée  convenable.  Le  seul 
que  nous  indiquerons  est  celui  que  Spal- 
lanzani  a rapporté,  et  qui  consiste  simple- 
ment h agiter  un  mouchoir  fixé  au  bout 
d’une  perche,  dans  le  lieu  où  volent  les 
Martinets.  Attirés  par  ce  fantôme,  ils  s élan- 
cent vers  lui  en  ^effleurant  de  leurs  ailes; 
ce  qui  permet  de  les  tirer  do  p'us  près.  Un 
artifice  qui  réussit  également  bien,  et  que 
les  chasseurs  mettent  en  usage,  consiste  ù 
jeter  h plusieurs  reprises  un  chapeau  en 
l’air.  Dans  Vite  de  Zanthe,  les  enfants  s’a- 
musent à les  pêcher  à la  ligne,  une  plume 
sert  d'amorce  comme  dans  la  pêche  aux  Hi- 
rondelles. 

Dans  l’Amérique  du  nord,  probablement 
pour  accroître  autant  que  possible  les  char- 
mes de  la  campagne,  et  se  dédommager  do 
In  brièveté  de  l’été,  plus  d'une  espèce  d ‘Oi- 
seau i est  invitée  par  toutes  sortes  de  pré- 
venances à venir  habiter  les  maisons  : et 
parmi  ces  Oiseaux  à demi  privés,  le  Roite- 
let, l'Oiseau-Bleu  et  le  Martinet  doivent 
être  remarqués.  Ce  dernier  (Hirundo  pur- 
purca,  Lalham.  ) est,  comme  notre  Hiron- 
delle de  croisée,  un  Oiseau  de  passage  ; il 
fait  toujours  sa  résidence  -d'éte  dons  les 
maisons  habitées,  et  l’avantage  et  l'agré- 
ment qu’elle  peut  offrir  lui  font  de  l'homme 
un  protecteur  et  un  ami . Toutes  les  fois 
donc  qu’il  veut  venir,  cet  Oiseau  est  sûr  de 
trouver  quelque  bonne  retraite  pour  le  rece- 
voir lui  et  toute  sa  famille,  soit  dans  la 
corniche  du  gable  de  la  maison,  soit  le  long 
du  toit,  soit  même  dans  l'une  des  cellules 
du  colombier.  J’ai  vu  chez  plusieurs  Anglo- 
Américains,  dit  Wilson , d’assez  grands 
bâtiments  faits  à cetto  intention,  et  l’on  a 
remarqué  souvent  que  la  môme  Hirondelle 
était  venue  plusieurs  fois  de  suite  dans  une 
des  petites  niches  de  l'appartement. 

Celle  pratique  d’bébcrger  et  protéger 
ainsi  le  Martinet  ne  paraît  pas  être  d origine 
européenne;  les  habitants  de  l'Amérique  in 
tiennent  de  temps  immémorial.  Chez  plu- 
sieurs des  peuples  de  l’Iude,  par  exemple, 
on  accroche  au  haut  d’une  branche  de  jeune 
arbre  une  gourde  ou  une  calebasse  soigneu- 
sement vidée,  pour  que  l’Oiseau  puisse  s y 
nicher.  Sur  les  bords  du  Mississipi,  on  voit 
les  nègres  ûxer  en  terre  de  longues  perches 
h l’extrémité  desquelles  ils  attachent  des 
bottes  ou  des  vases  creux  dans  lesquels  le 
Martinet  puisse  couver.  Dans  tous  les  points 


de  ce  pays  que  j’ai  visités,  dit  Wil|pn,j’ai 
vu  avec  plaisir  combien  était  grande  l'hos- 
pitalité pour  cet  Oiseau.  Le  trait  suivant  de 
son  histoire  secrète  nous  a été  communiqué 
par  M.  Henry,  juge  de  la  cour  suprême  en 
PensvJvanie. 

« En  1800,  dit-il,  j’allai  do  Lancaslre  h 
une  de  mes  fermes  située  à quelques  milles 
de  Horrislmrg.  Sachant  tout  le  bénéfice  0110 

ouvait  tirer  mon  fermier  du  voisinage  du 

fartinct,  en  empêchant  les  déprédations  du 
Faux-Aigle,  du  Faucon,  et  même  de  la  Cor- 
neille, je  fis  faire  par  mon  charpentier  uno 
large*  boite  è compartiments  pour  l’usage  do 
cet  Oiseau. 

« La  boite  fut  placée  en  automne.  Autour 
de  la  maison  se  trouvaient  d’ailleurs  grand 
nombre  de  pommiers  nains,  de  buis- 
sons, etc.  ; (o u tes  .choses  fort  bonnes  pour 
nicher  le  genre  ailé.  Vers  lo  milieu  de 
février  arriva  1 Oiseau-Bleu  ; d ’aliord  un  seul 
couple,  puis  plusieurs  autres,  à la  fin  une 
multitude.  Avant  le  quinze  mai,  tous 
avaient  des  œufs,  sinon  des  petits. 

■ Mais  alors  vinrent  les  Martinets,  et 
voilà  la  guerre  allumée.  On  se  disputa,  on 
se  battit.  Cependant  les Oiseaux-ltleus,  sou- 
tenus par  leur  droit  de  possession,  et  aidés 
de  leur  lignée,  furent  les  plus  forts  et  chas- 
sèrent les  outres.  L’année  damés  Jes  Mar- 
tinets arrivés  à temps,  s’emparèrent  d'abord 
de  la  boite,  et  furent  encore  chassés  par 
leurs  ennemis,  qui  les  suivaient.  Une  bobo 
remplie  de  ces  jolis  voyageurs  n’est  pas 
éloignée  de  ma  chambre  à coucher.  Leurs 
voix  sont  discordantes  à cause  du  grand 
nombre,  et  pourtant  ce  bruit  me  plaît.  Tout 
industrieux  laboureur,  tout  chef  d'ateliers 
devrait  avoir  une  de  ces  boites  auprès  de 
son  logis  pour  rompre  le  sommeil  de  ses 
ouvriers  ou  de  ses  laboureurs.  » 

Vers  Je  20  avril,  ajoute  Wilson,  les  Mar- 
tinets commencent  à préparer  leurs  nids.  Lo 
dernier  que  j’examinai  se  composait  des 
feuilles  sèches  du  saule  pleureur,  de  paille, 
de  foin  et  de  plumes  en  grande  quantité.  Il 
contenait  quatre  œufs  très-petits  en  propor- 
tion de  la  taille  de  l’Oiseau,  et  entièrement 
blancs.  La  première  couvée  se  fait  dans  lo 
mois  do  mai,  la  seconde  dans  le  mois  do 
juillet.  Pendant  que  la  femelle  pond,  et 
avant  qu’etlc  commence  à couver,  son  mâle 
et  elle  sont  toujours  dehors.  Quand  elle 
couve,  son  mâle  lui  rend  de  fréquentes 
visites,  et  même  prend  sa  place  si  elle  veut 
se  donner  un  peu  de  récréation.  Il  fiasse 
même  un  quart  d'heure  de  suite  auprès 
d’elle,  cl  devient  apprivoisé  pendant  cette 
petite  retraite.  Il  reste  quelquefois  en 
dehors  eu  arrangeant  son  plumage,  et  il 
passe  souvent  devant  la  porte  de  son  appar- 
tement comme  pour  demander  de  ses  nou- 
velles. Son  chant  paraît  avetir  une  douceur 
particulière,  et  ses  roulades  sont  expressives 
et  pleines  de  tendresse.  La  fidélité  conjugale 
semble  être  soigneusement  gardée  par  ccs 
Oiseaux.  Le  25  moi,  un  couple  de  Martinets 
prit  possession  d’une  cage  dans  le  jard;n  de 
M.  Bartham  ; un  ou  deux  jours  après  une 
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seconde  femelle  vint  aussi  et  resta  plusieurs 
jours.  Mais  d’après  la  froide  réception  quelle 
reçut  du  mâle,  qui  la  becquetait  de  temps 
en  temps,  elle  s’en  alla  tout  è fait  pour 
chercher  sous  doute  un  compagnon  plus 
sociable. 

MAUBÈCHE.  Voy.  Alouette  dk  mer. 

MAUVE.  Voy.  Goéland  et  Mouette. 

MAU  VIS  [Tardas  iliacus , Linn.),  espèce  de 
Merle.  — Il  ne  faut  pas  confondre  le  Mau- 
vis  avec  les  Mauviettes  qu’on  sert  sur  les 
tables  h Paris  pendant  l’hiver,  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  Alouettes  ou  d'autres 
petits  Oiseaux  tout  différents  du  Mauvis. 
Cette  petite  Grive  est  la  plus  intéressante  de 
toutes,  parce  qu’elle  ost  la  meilleure  b mari- 
er, et  que  sa  chair  est  d’un  goût  très-lin  ; 

ailleurs  elle  so  prend  plus  fréquemment  au 
lacet  qu’aucune  nuire  ; ainsi  c’est  une  espèce 
précieuse  et  par  la  qualité  et  par  la  quantité. 
Elle  parait  ordinairement  la  seconde,  c’est- 
h dire  après  la  Grive  et  avant  In  Lilqrue  ; 
elle  arrive  en  grandes  bandes  au  mois  de 
novembre,  et  repart  avant  Noël.  Elle  fait  sa 
ponte  dans  les  bois  qui  sont  aux  environs  de 
Danlziek.  Elle  no  niche  presque  jauiais  dans 
nos  cantons,  non  plus  qu’eu  Lorraine,  où 
elle  arrive  en  avril,  et  qu'elle  abandonne  sur 
2a  Un  de  ce  même  mois  pour  ue  reparaître 
qu’eu  automne,  quoiqu’elle  pût  trouver  dans 
les  vastes  forêts  de  celle  province  une 
nourriture  abondante  et  convenable;  mais 
du  moins  elle  y séjourne  quelque  temps,  au 
lieu  quelle  ne  fait  que  passer  en  certains 
endroits  de  l’Allemagne,  selon  M.  Frise  h. 
Sa  nourriture  ordinaire  ce  sont  les  baies  et 
les  vermisseaux,  qu’elle  sait  fort  bien  trou- 
ver en  grattant  la  terre.  On  la  reconnaît  à co 
qu’elle  a les  plumes  plus  lustrées,  plus  po- 
lies que  les  autres  Grives,  à ce  qu’ello  a le 
bec  et  les  yeux  plus  noirs  que  la  Grive  pro- 
prement dite,  dont  elle  approche  pour  la 
grosseur,  et  À co  qu'elle  a moins  de  mou- 
chetures sur  la  poitrine  ; elle  se  distingue 
encore  par  la  couleur  orangée  du  dessous  de 
l’aile,  raison  pour  laquelle  on  la  nomme  eu 
plusieurs  langues  Grive  à aile»  rouges. 

Son  cri  ordinaire  est  tan , tan , kan,  kan  ; et 
lorsqu'elle  a aperçu  un  Renard,  son  ennemi 
naturel,  elle  le  conduit  fort  loin , comme 
font  aussi  les  Merles,  en  répétant  toujours 
le  même  cri.  La  plupart  des  naturalistes  re- 
marquent qu’elle  ne  chante  point:  cela  me 
semble  trop  absolu  ; il  faut  dire  qu’on  ne 
l’entend  guère  chanter  dans  les  pays  où  elle 
ne  se  trouve  pas  dans  les  saisons  de  l'amour, 
comme  en  France,  en  Angleterre,  etc. 

MELEAGR1S.  Voy.  Dindon. 

MELES.  Voy.  Blaireau. 

MELLIVOKA.  Voy.  Katel. 

MEM’KK.  Voy.  Lyre. 

MEFHITIS.  Voy.  Mouffette. 

MEKGUS.  Voy.  Harle. 

MÉRINOS,  race  de  bêles  à laine  toute  par- 
ticulière, acclimatée  sous  le  ciel  de  l'Espagne 
depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Les  uns  la 
font  originaire  de  l’Atlas  et  du  pays  des 
tiuancbes;  les  autres,  au  contraire,  l’esli- 
nitnt  provenir  de  l’union  des  belles  races 


de  Milet, (de  Calabre,  d’Apuiie,  et  surtout  de 
Tarenle,  que  les  vieux  Grecs  do  ces  nobles 
contrées  couvraient  do  robes  de  peaux.  Une 
troisième  opinion  tend  à faire  croire  que  le 
Mérinos  est  le  résultat  des  améliorations 
auxquelles  les  cultivateurs  espagnols  se  sont 
livres,  comme  Columeila  nous  l’apprend 
( De  Ue  rustica , vu.  2),  sur  les  laines  grossiè- 
res des  races  sauvages  de  leurs  montagnes 
au  moyen  des  bêles  à laine  tirées  dos  Gaules, 
surtout  des  troupeaux  iranshuinans  des  Al- 
pes , ou  bien  encore  de  Béliers  tirés  des 
champs  maigres  de  Parme  et  de  Modènc  en 
Italie.  Ce  dernier  sentiment  me  parait  un 
peu  forcé;  j’aime  mieux,  également  appuyé 
sur  le  texie  de  Columeila  (même  passage), 
croire  que  le  Mérinos  apporté  des  parties 
septentrionales  de  l'Afrique  à Cadix  faisais 
partie  de  ces  Béliers  sauvages  et  faro.iches, 
de  couleurs  rares  et  inconnues,  coloris  sil - 
vestres  ac  feri  arides,  que  Marcus  Columeila, 
son  oncle,  agronome  illustre  et  d'un  esprit 
profond,  transporta  sur  ses  domaines,  qu’il 
apprivoisa,  auxquels  il  fil  saillir  ses  Brebis 
couvertes  do  peaux  Elles  produisirent , 
ajoute-t-il,  des  agneaux  à laine  grossière  do 
la  couleur  do  celio  des  mâles.  Ces  agneaux, 
accouplés  avec  des  Brebis  de  Tarante,  eu 
donnèrent  d’autres  dont  la  toison  fut  plus 
line.  Tous  les  produits  des  accouplements 
suivants  atteignirent  à la  finesse  des  toisons 
des  mères  en  conservant  les  couleurs  de 
celles  des  pères  et  des  aïeux  : Quidqutd  con - 
ceptum  est,  maternam  mollitièm,  paternum  et 
avilum  retulit  colorem.  J’ai  pensé  qu’il  était 
convenable  de  rapporter  ici  cp  fait,  oui  ré- 
sout la  question  élevée  sur  l’origine  du  Mé- 
rinos, parce  qu'il  a été  négligé  par  tous  ceux 
qui  ont  traite  de  ce  sujet,  et  parce  qu’il  dé- 
montre l’absurdité  de  l’assertion  avancée 
en  I82i  par  l'Espagnol  Francesco  Hernanz 
de  Vargas,  de  l’origine  anglaise  du  Mérinos, 
do  son  importation  en  Castdle  à la  ûn  du 
xiv*  siècle,  et  de  l'étymologie  de  sou  nom 
u’il  veut  être  Marino,  parce  que  l’animal  y 
tait  venu  par  la  voie  de  mer. 

Quoique  existante  dans  la  péninsule  ibé- 
rique depuis  plusieurs  siècles,  la  race  des 
Mérinos  y dut  subir  des  changements  nota- 
bles et  même  s’abâtardir  à la  suite  des 
grands  événements  politiques  qui  renversè- 
rent le  monstrueux  édifice  de  la  monarchie 
universelle  des  Romains . Ce  no  fut  que 
treize  siècles  après,  que  le  paisible  cultiva- 
teur revint  5 cette  race.  En  1370,  la  Mesla 
fut  fondée  : c’est  une  corj>oration  de  bergers 
composée  de  grands  seigneurs  et  de  moines, 
qui  dans  l'origine  lit  beaucoup  de  bien  pour 
le  rétablissement  du  Mérinos. 

Le  Mérinos  est  bien  fait  cl  d’une  taille 
petite.  De  l’extrémité  d’uu  des  pieds  de  de- 
devant  au  garol,  il  a do  cinquante-cinq  à 
soixante-dix  centimètres;  du  sommet  de  la 
tète  à la  naissance  de  la  queue  ord.naire- 
ment  un  mètre;  de  sorte  qu’il  a à peu  prto 
une  grosseur  égale  è sa  longueur.  Comme 
dans  les  autres  races,  le  Bélier  est  plus  gros 
que  la  Brebis;  son  poids  varie  de  vingt-cinq 
à quarante  kilogrammes  La  face  est  large, 
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non  busqué®,  le  dos  nullement  cambré;  le 
corps  a ae  l’amplitude,  les  jambes  sont  cour- 
tes; le  front  et  ta  ganache  fort  souvent  tout 
il  fait  couverts  de  poils  qui  descendent  sur 
les  yeux.  Les  cornes  sont  épaisses,  larges, 
rtmiournées  en  spirale  et  d’une  grande  éten- 
due : ce  sont  elles  que  les  anciens  avaient 
adoptées  comme  symbole  de  la  puissance 
suprême. 

La  femelle  conserve  pendant  quinze  ans 
sa  fécondité;  chaque  année  elle  met  bas  un 
agneau,  rarement  deux,  jamais  plus.  La 
durée  de  leur  existence  arrive  jusqu’il  la 
vingtième  année.  La  laine  est  très-fine, 
abondante,  douce  au  toucher,  pleinedesuint, 
tassée,  un  peu  frisée,  très-élastique,  d un 
blanc  solo  et  même  rembruni,  contenant 
quelques-uns  de  ces  poils  brillants,  gris-perlé, 
uc  l’on  nomme  jarre.  La  moyenne  du  poids 
e la  toison  est  entre  deux  et  trois  kilo- 
grammes. 

Transporté  en  France,  le  Mérinos  croit 
dans  ses  dimensions  naturelles.  Son  intro- 
duction a été  (entée  il  diverses  reprises.  Une 
des  plus  anciennes  époques  est  déterminée 
per  l’existence  du  Bélier  Mérinos  dans  les 
troupeaux  de  l’ancien  Roussillon.  L’époque 
moderne  la  plus  reculée  remonte  aux  pre- 
mières années  du  xvm*  siècle,  selon  Chomcl 
[Dict.  éron.,  t.  1,  p.  133).  De  Perce  en  ré- 
clame pour  lui  l'honneur,  et  date  de  1732; 
douze  ans  plus  tard,  c’est  Antoine  Megret, 
d’Ktigny,  propriétaire  è Passy  près  d’Auch, 
département  uu  Gers.  Ce  qu  il  y a de  cer- 
tain, c’est  que  ces  premiers  essais  ne  profi- 
tèrent qu’à  leurs  auteurs.  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  celui  tenté  dans  l’année  1760,  è 
Monlbar,  département  de  la  Côle-d’Or,  par 
Daubenton,  dont  le  nom  est  si  cher  aux 
sciences  naturelles  et  è l’économie  rurale. 
Il  disséminait  chaque  année  le  produit  de  sa 
bergerie  dons  toutes  les  contrées  de  la  France, 
et  distribuait  ses  Béliers  è tous  les  proprié- 
taires de  troupeaux  qui  voulaient  réellement 
adopter  et  suivre  la  pratique  de  sa  méthode. 
Ses  succès  ont  été  surpassés  depuis  ; en  1786, 
le  gouvernement  fit  vonir  d’Espagne  un  trou- 
peau de  quatre  ccnf9  tôles  qui  furent  pla- 
cées dans  le  parc  de  Rambouillet;  quelques 
années  plus  tard  on  en  envoya  chercher  un 
second  pour  l’établissement  de  Pompadour, 
département  de  la  Corrèze.  Ces  deux  trou- 
peaux ont  péri  faute  do  soins  ou  dégénéré 
parce  qu’ils  étaient  sous  la  garde  d’individus 
plus  occupés  do  leur  fortune  que  du  dépôt 
remis  entre  leurs  mains.  En  1799,  Gilbert 
se  transporta  en  Espagne  pour  y acheter  de 
nouvelles  colonies,  uu’il  tit  successivement 
passer  è Perpignan,  a Aix  sur  lo  Rhône  et 
autres  lieux  du  midi.  C’est  à ces  troupeaux 
que  nous  devons  l’admission  définitive  du 
Mérinos  on  France. 

On  s'attacha  d’abord  è une  beauté  arbi- 
traire de  formes  et  de  taille;  on  s’éloignait 
ainsi  des  véritables  principes  de  l’acclimata- 
tion et  de  l’amélioration.  Gilbert,  Ch.  Pietct, 
Di?  Barbançois,  eurent  beau  s’épuiser  en 
*«ges  instructions;  il  fallait  payer  lo  tribut  à 
» engouement,  il  fallait  suivre  les  bannières 


de  l’erreur  pour  reconnaître  les  fautes  qu’elle 
fait  commettre,  les  perles  qu’tdle  détermine, 
afin  d'entrer  franchement  dans  la  route  de 
la  conquête.  L’établissement  du  troupeau  de 
Naz,  département  de  l’Ain,  éleva  la  voix,  et 
prouva  qu’un  petit  Bélier  è toison  superfine 
et  tassée,  estae  beaucoup  préférable  aux  Bé- 
liers haut  montés  de  Rambouillet,  que  l’on 
a tant  vantés,  et  qui  n’ont  de  fait  produit  quo 
des  résultats  fort  mesquins. 

Les  propriétaires  du  lrou4>eau  de  Naz, 
fondé  en  1808,  ont  suivi  une  marche  abso- 
lument contraire  è celle  adoptée  par  les  di- 
recteurs des  établissements  si  chèrement 
payés  par  l’Etat;  ils  ont  prouvé,  contraire- 
ment aux  agents  du  pouvoir,  que  la  beauté 
de  la  laine  ne  se  trouve  jamais  sur  un  animal 
dont  un  excès  de  nourriture  a forcé  la  taille, 
et  que  le  régime,  qui  fait  sortir  le  Mérinos 
des  dimensions  de  sa  race,  grossit  sa  laine 
dans  la  même  proportion.  C’est  à la  fatale 
direction  imprimée  à l’éducation  du  précieux 
animal,  c’est  aux  troupeaux  sortis  des  ber- 
gerios  privilégiées,  que  l’on  doit  la  grande 
quantité  de  laines  de  deuxième  et  troisième 
qualités  qui  a fait  baisser  le  prix  des  hautes 
laines  de  quarante  pour  cent,  infecté  nos 
manufactures  et  avili  nos  draps  superfins 
autrefois  si  recherchés  dans  toute  l’Europe. 
Il  en  est  résulté  un  inconvénient  plus  grave 
eucore,  c’est  qu’on  a forcé  l’Allemagne,  la 
Hongrie,  et  même  la  Pologne,  quoique  si 
cruellement  et  depuis  si  longtemps  maltrai- 
tée, ainsi  que  la  Russie,  à embrasser  le  sys- 
tème d’éducation  de  Naz,  et  par  suite  à porter 
un  coup  terriblo  6 notre  commerce. 

Ainsi  que  l’écrivait  le  savant  Zapata  de 
Madrid,  en  1825,  l’Espagne  a perdu  l’ex- 
ploitation des  laines  fines  par  lo  despotisme 
de  la  Mesta  et  par  l’exportation  trop  facile- 
ment accordée,  de  plus  de  trois  millions  do 
Mérinos,  depuis  1775  jusqu’en  1790,  et  d’à 
peu  près  autant  depuis  celle  dernière  épo- 
que jusqu'en  182k.  Sans  la  fondation  du 
troupeau  de  Naz,  il  en  arrivait  tout  autant 
à la  France  ; grâce  à celle  noble  association, 
nos  laines  reprennent  leur  supériorité;  mois 
il  y a encore  bien  des  résistances  à vaincre, 
des  mauvaises  habitudes  à changer , des 
froissements  d’amour-propre  et  d’intérêts  à 
essuyor,  pour  que  l’industrie  des  Mérinos 
atteigne  enfin  sur  tous  les  points  de  nolro 
sol,  chez  le  grand  comme  chez  le  petit  pro- 
priétaire, son  but  exclusif,  la  finesse,  l’éclat 
et  la  force  de  nos  laines. 

Des  pâturages  rares  et  courts  conviennent 
aux  Mérinos  ; plus  forts  et  plus  abondants, 
celte  race  perd  de  ses  qualités.  Elle  n’est 
point  difficile  à l’étable;  en  voici  une  preuve 
irrécusable.  Un  lot  de  Brebis  portières  tenu 
en  expérience  pendant  trois  hivers  de  suite, 
où  il  vivait  de  foin  sec  à la  crè»  lie,  est  sorti 
chaque  année , après  une  saison  de  183 
jours  de  froid  en  moyenne,  en  très-bon  étal  ; 
chaque  Brebis  avait  son  agneau  né  dans  le 
courant  d’octobre.  Durant  la  froide  saison, 
il  à été  consommé  cent  soixante-neuf  kilo- 
grammes de  foin  sec,  en  réduisant  eu  foin 
la  petite  proveudo  d’avoine  salée  fournie  ù 
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chaque  animal.  Comparons  cctlo  consomma- 
tion avec  celle  que  font  les  grandes  bêles  de 
Rambouillet,  et  nous  trouverons,  en  conver- 
tissant de  même  en  foin  sec  les  provendes 
d'avoine  ou  de  son,  que  Pou  peut  nourrir 
au  moins  deux  petites  portières  de  Naz  pour 
une  grosse  de  Rambouillet,  qui  est  bien 
éloignée  de  donner  en  chair,  et  encore  moins 
en  laine,  une  quantité  double.  Voulez-vous 
donc  élever  des  Mérinos  et  en  obtenir  tous 
les  avantages  qu’ils  promettent?  imitez  Teiem- 
plo  de  l'association  de  Naz,  allez  lui  de- 
mander cl  Brebis  et  Béliers,  adoptez  en- 
tièrement son  système  d'éducation  , et 
oiéfiez-vous  des  leçons  onéreuses  des  grands 
établissements  salariés. 

Finissons  par  un  mot  sur  la  classification 
do  la  laine  provenant  du  Mérinos.  On  an- 
pelle  laine  superfine  ou  de  haute  finesse  celle 
dont  la  mèche  présente  vingt-huit  ondula- 
tions ou  plus  par  chaque  vingt-sept  milli- 
mètres de  longueur  ; la  laine  fine  ou  de  belle 
finesse,  celle  qui  en  présente  vingt-quatre  à 
vingt-sept,  et  laine  ordinaire , ceUo  qui  de- 
meure au-dessous  de  ce  nombre. 

Le  poids  moyen  de  la  toison  d’un  Bélier 
superfin  est  de  3 kilogrammes  ; d’un  Bélier 
(in,  do  3 kilogrammes  et  916  grammes  ; d’un 
Bélier  ordinaire,  de  fe  kilogrammes  kOG  gram- 
mes. Comme  on  le  voit,  la  quantité  de  laine 
diminue  à mesure  qu'elle  augmente  en  fi- 
nesse, et  pur  conséquent  en  valeur  commer- 
ciale. 

MERLE,  Turdus  , genre  d’Oiseau  de  la 
famille  des  Passereaux  dentirostres. 

Le  genre  Merle  est  un  de  ceux  que  l'on 
peut  appeler  cosmopolites,  en  raison  de  sa 
vaste  distribution  géographique.  Il  n’est 
presque  aucune  partie  uu  monde  qu’il  n’ha- 
bite, et  les  espèces  sont  partout  tellement 
nombreuses  qu’on  pourrait,  comme  on  l’a 
déjà  fait,  essayer  de  les  grouper  d’après  le 
pays  dont  elles  sont  originaires  ; mais  ce 
moyen  porte  à trop  multiplier  les  groupes 
et  à nlaccr  quelquefois  l’un  à côté  do  l'autre 
des  Oiseaux  de  couleur  disparate. 

Le  M&rle  noir  ou  Mbui.k  commun  (T. 
Mcrula , Lin.),  que  les  Anglais  .nomment 
I Oiseau  noir  par  excellence,  à cause  de 
celte  belle  couleur  qui  le  pare.  Son  bec  et 
l’aréole  de  ses  yeux  sont  jaunes  ; sa  lon- 

ueur  depuis  l'extrémité  du  bec  jusqu’à  celle 

e la  queue  est  de  dix  pouces  et  quelques 
lignes.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce. que 
son  plumage  est  brunâtre  varié  de  roussâ- 
tre  à la  gorge,  et  en  ce  que  son  bec  n’est 
jamais  entièrement  jaune.  Les  jeunes  con- 
servent un  plumage  à peu  près  analogue  à 
celuidela  femollejusqu’à  iamue.Cen'est  bien 
qu'après  celle  époque  que  la  distinction  des 
sexes  par  les  couleurs  peut  être  solidement 
établie,  les  mâles,  comme  nous  l'avons  dit, 
se  parant  d'uu  beau  noir,  et  les  femelles 
restant  uniformément  brunes. 

11  y a peu  de  bosquets  d’une  certaine 
étendue  ou  d’endroits  ombragés  dans  les- 
quels le  Merle  ne  puisse  sc  rencontrer,  soit 
dans  une  saison,  soit  dans  une  autre;  mais 
les  terrains  gras  et  entourés  de  baies,  de 


charmilles  ou  de  broussailles;  les  lieux 
humides,  à portée  des  ruisseaux,  des  sour- 
ces chaudes,  sont  les  lieux  qu’il  aime  plus 
particulièrement:  c’est  même  au  bord  des 
eaux  qu’il  cherche  sa  nourriture  , pendant 
l’hiver,  au  temps  des  fortes  gelées  et  lorsquo 
In  terre  couverte  de  neige  lui  refuse  tout 
moyen  de  subsistance.  En  général , les 
mœurs  du  Merle  ont  été  mal  dessinées  : cela 
vient  de  ce  que  souvent  on  s’est  borné  à 
étudier  cet  Oiseau  dans  nos  iardins , soit 
publics,  soit  particuliers,  ou  dans  les  bois 
des  environs  de  Paris,  presque  aussi  fré- 
quentés que  nos  jardins,  et  où  par  consé- 
uent  il  subit,  si  l’on  peut  dire  , une  sorte 
e domesticité  qui  modifie  son  naturel. 
Lorsqu'on  l’observoè  l’état  tout  à fait  sau- 
vage, on  voit  qu’il  est  bien  plus  farouche 
que  la  Grive , avec  laquelle  on  a voulu  le 
comparer  pour  les  mœurs.  11  est  vrai  qu’on 
l'habitue  plus  facilement  qu’elle  à vivre  en 
captivité  ; qu’il  s’approcho  et  se  tient  plus 
souvent  près  des  lieux  habités  par  l’homme  ; 
qu’il  y niche  ; mais  il  n’en  est  pas  moins 
larouche,  et  au  milieu  de  nos  jardins,  qui 
font  sa  sécurité,  puisqu’on  ne  peut  et  qu’on 
ne  cherche  pas  à lui  nuire,  il  conserve  non- 
seulement  ce  caractère,  mais  encore  celui 
de  ladétiance  et  de  la  ruse.  Soitqu’il  morclie, 
soit  qu’il  vole,  il  cherche  toujours  à se  ca- 
cher : son  vol  rapide  et  bas  so  fait  même  à 
travers  les  arbres,  de  sorte  qu’il  est  très- 
dillicile  de  le  voir,  et  par  conséquent  de  la 
tuer.  Lorsqu’il  part  il  fait  presque  toujours 
entendre  plusieurs  petits  cris  rauques  ac- 
compagnés quelquefois  d’autres  cris  plus 
aigus.  Il  recherche  les  endroits  les  plus 
touffus  d’un  bois,  ceux  qui  lui  offrent  le 
plus  de  verdure.  Rarement  on  en  rencontre 
plusieurs  ensemble.  Ce  n’est  guère  bien 
qu’après  les  pontes  et  lors  des  passages  qu’on 
en  voit  de  petites  troupes  de  quatre  à cinq, 
et  encore  ne  sont-ce  que  des  jeunes.  Dans 
tout  autre  temps  ils  ne  vont  que  par  couple, 
ou  même  seuls.  A un  caractère  peureux  et 
sauvage  le  Merle  joint  une  défiance  extrême. 
Quel  que  soit  l’objet  nui  l'attire,  il  est  cir- 
conspect avant  tout.  Il  s'avance,  s’arrête, 
regarde,  puis  s’avance  encore,  et  hoche  la 
queue  à tous  les  points  d’arrêt.  Celte  cir- 
conspection se  décèle  dans  tous  ses  actes, 
mais  plus  particulièrement  lorsqu’il  porte  la 
becquée  à ses  petits.  Buffon  paraît  avoir  mis 
en  doute  sa  défiance,  parce  que  ordinairement 
un  Oiseau  défiant  est  difficile  à attraper,  mais 
la  faim,  et  aussi  la  gourmandise  (très-grande 
chez  le  Merle  ),  mettent  bien  souvent  en 
défaut  la  défiance  des  animaux  les  plusrusés. 
D’ailleurs  il  suffirait  de  citer  ici  celle  phrase 
du  naturaliste  français:  « lisse  laissent  prendre 
aux  gluaux,  aux  lacet*  et  à toutes  sortes 
de  pièges,  pourvu  que  la  main  qui  les  a ten- 
dus se  rende  invisible,  » pour  montrer  que 
Buffon  lui-même,  tout  en  doutant  du  carac- 
tère soupçonneux  et  défiant  du  Merle  , 
semble  pourtant  le  reconnaître,  puisqu’il 
pose  pour  première  condition  qu'il  faut , si 
l’on  veut  le  prendre,  que  les  pièges  qu’on 
lui  tend  soient  soigneusement  dissimulés. 
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Cet  Oiseau  fait  sa  nourriture  de  iruits  et 
d’Insccles.  On  le  voit  courir  de  buisson  en 
buisson,  do  touffe  en  touffe,  gratter  la  terre 
avec  ses  pieds , écarter  avec  son  bec  les 
feuilles  dont  est  jonché  le  sol,  et  avaler 
gloutonnement  les  larves,  les  Vers  do  terre 
et  les  petits  Insectes  qu’il  a mis  à décou- 
vert. Il  est  aussi  très-friand  de  baies  de 
genièvre,  de  cerises,  de  mûres  et  de  ligues. 
Sa  gourmandise  pour  ces  fruits  est  cause  de 
la  chasse  qu’on  lui  fait  lors  de  leur  matu- 
rité. En  Corse  , par  exemple  , la  chasse  aux 
Merles  devient  une  industrie;  elle  ne  s’y 
fait  plus  avec  le  fusil,  mais  avec  des  lacets 
et  autres  petits  pièges  que  l'on  place  sur  les 
genièvres,  les  oliviers,  les  figuiers,  etc.  Ces 
Oiseaux  s’y  laissent  prendre  en  si  grande 
quantité,  que  nous  avons  vu  très-souvent 
des  bâteaux  à voile  arriver  de  la  Corse  à 
Toulon  et  b Marseille,  avec  une  cargaison 
d’Oiseaux  dont  la  moitié  au  moins  était 
constituée  par  l’espèce  qui  nous  occupe. 
Les  pièges  pour  le  prendre  ont  été  mul  tipl  iés 
en  raison  uc  la  bonté  de  sa  choir  : il  n’en 
est  pas  qu'on  ne  lui  dresse.  La  pipée,  \e  rafle, 
Y araignée,  la  fauuette,  etc.,  sont  tout  autant 
de  moyens  employés  pour  le  détruire. 

Quoique  le  Merle  paraisse  sédentaire, 
puisqu’on  en  trouve  chez  nous  en  tout 
temps,  il  est  pourtant  constaté  qu’il  voyage. 
Le  départ  a ordinairement  lieu  vers  la  lin 
de  la  mue.  M.  Lollinger  a fait  sur  ses  mi- 
grations des  observations  qui  ne  sont  mal- 
heureusement pas  toujours  vraies.  Lorsqu’il 
dit  que  les  femelles  seules  changent  de 
climat,  nous  pensons  qu'il  est  dans  l’erreur, 
quoique  son  opinion  puisse  être  appuyée 
par  le  récit  de  quelques  voyageurs  qui  ont 
assuré  avoir  vu  arriver  sur  les  cèles 
d'Egypte  une  grande  quantité  de  Merles  tous 
femelles.  Ce  qui  sans  doute  aura  donné  lieu 
à cette  méprise  de  sexe,  c’est  que  les  jeunes 
de  l'année  forment  la  masse  des  émigrants  ; 
et,  comme  chez  eux  les  couleurs  ne  sont 
pas  oncorc  parfaitement  tranchées,  que^  le 
bec  des  mâles  n’est  jamais  bien  jaune  qu’au 
bout  de  deux  ans,  ou  aura  sans  doute  pris 
les  jeunes  pour  des  femelles. 

Le  Merle  fait  ses  pontes  d’avril  en  août  : 
leur  nombro  n'est  le  plus  souvent  que  de 
deux,  quelquefois  de  trois.  La  femelle  seule 
travaille  à la  construction  du  nid.  Le  mâle, 
qui  l’accompagne,  préside  à celle  construc- 
tion et  ne  cesse  de  siffler  pendant  des  heu- 
res entières.  Il  est  curieux  de  suivre  la  fe- 
melle, dont  le  caractère  no  se  dément  dans 
aucun  de  ses  actes.  On  la  voit,  lorsque  les 
bûchettes  qu’elle  emploie  sont  petites,  ne 
pas  se  contenter  d’une  seule,  mais  en  rem- 
plir son  bec,  et  ici  elle  met  la  môme  viva- 
cité, la  même  allure  que  lorsqu’elle  cherche 
sa  nourriture.  Elle  saisit  un  brui  do  mou«so 
ou  d’herbe  sèche,  s’arrête,  regarde  cl  court 
en  saisir  un  autre,  etc.,  jusqu'à  ce  que  son 
bec  ne  puisse  plus  rien  pincer.  Le  nid,  placé 
toujours  à une  hauteur  qui  varie  de  quatre 
b dix  pieds,  dans  un  buisson  ou  sur  un  ar- 
bre, b l’endroit  surtout  ou  des  vieux  troncs 
>ont  élétés,  est  composé  de  mousse,  de  pe- 


tites racines,  liées  ensemble  avec  de  l’ar- 
gile,  et  matelassé  à l'intérieur  de  matière 
plus  mollette.  Les  œufs,  dont  le  nombre  est 
ordinairement  de  cinq,  sont  d’un  vert  bleuâ- 
tre, tachés  et  brouilles  confusément  d’une 
couleur  de  rouille;  on  assure  qu’il  suffit  d’y 
toucher,  pour  que  la  femelle  les  abandonne. 
L’incubation  dure  vingt  jours  : pendant  tout 
ce  temps, Je  mâle, 7»  qui  quelquefois  ce  service 
ost  confié,  chante  perché  non  loin  du  nid. 
Son  chant,  ou  plutôt  sa  manière  do  siffler, 
que  loul  le  monde  connaît,  peut  être  modi- 
fiée dons  l’état  de  domesticité.  Un  jeune, 
pris  au  nid,  est  susceptible  d’apprendre  tous 
les  airs  qu’il  entend.  L’hiver,  cet  Oiseau  est 
muet;  il  ne  commence  b se  faire  entendre 
qu’à  la  fin  de  mars,  b la  fin  de  juillet  il  no 
chante  déjà  plus.  La  femelle  n’a  qu’un  cri 
rauque. 

Le  Merle  offre  des  variétés  albinos  assez 
fréquentes.  Les  galeries  du  Muséum  d'His- 
toire  naturelle  de  Paris  on  possèdent  deux  : 
une  incomplète,  présentant  de  larges  taches 
noires  et  blanches  ; et  l’autre  tonte  blanche. 
Aldrovandc  en  cite  une  également  de  même 
nature. 

Le  Merle  se  trouve  non  seulement  en  Eu- 
rope, mais  aussi  en  Asie. 

Merle  de  roche.  — Le  nom  qu’on  a donné 
b cet  Oiseau  indique  nssez  les  lieux  où  il 
faut  le  chercher  : if  habite  les  rochers  et  los 
montagnes  ; on  le  trouve  sur  celles  du  Bugoy 
et  dans  les  endroits  les  plus  sauvages.  Il  se 
pose  ordinairement  sur  les  grosses  pierres, 
et  toujours  b découvert  : il  est  très-rare  qu’il 
se  laisse  approcher  b la  portée  du  fusil;  dès 
qu'on  s’avance  un  peu  trop,  il  part  et  va  se 
poser,  b une  juste  distance,  sur  une  autro 
pierre  située  de  manière  qu’il  puisse  domi- 
ner ce  qui  l'environne.  11  semble  qu’il  n’es! 
sauvage  que  par  défiance,  et  qu'il  connaît 
tous  les  dangers  du  voisinage  do  l’homme.  Ce 
voisinage  a cependant  moins  de  dangers 
pour  lui  que  pour  bien  d'autres  Oiseaux  : 
il  no  risque  guère  que  sa  liberté;  car, 
comme  il  chante  bi‘*n  naturellement,  et 
qu’il  est  susceptible  d’apprendre  b chanter 
encore  mieux,  on  le  recherche  bien  moins 
pour  le  manger,  quoiqu'il  soit  un  fort  bon 
morceau,  que  pour  jouir  do  son  chant,  qui 
est  doux,  varié,  et  tort  approchant  de  celui 
de  la  Fauvette  : d’ailleurs  il  a bientôt  fait  de 
s’approprier  le  ramage  dos  autres  Oiseaux, 
et  même  celui  de  notre  musique.  Il  com- 
mence tous  les  jours  à sc  faire  entendre  un 
peu  avant  l’aurore,  qu’il  ai  nonce  pnr  quel- 
ques sons  éclatants,  et  il  fait  de  mémo  au 
coucher  du  soleil.  Lorsqu’on  s’approche  do 
sa  cage  au  milieu  de  la  nuit  avec  une  lu- 
mière, il  se  met  aussitôt  à chanter,  et  pen- 
dant la  journée,  lorsqu'il  ne  chante  point,  il 
semble  s’exercer  b demi-voix  et  préparer  do 
nouveaux  airs.  n 

Par  une  suite  de  leur  caractère  douant, 
ces  OUeaux  cachent  leur  nid  avec  grand 
soin,'  et  rétablissent  dans  des  trous  de  ro- 
chers, près  du  plafond  des  cavernes  les  plus 
inaccessibles;  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de 
risque  eide  peine  qu'on  peut  grimper  jus- 


gle 


îo  Dy 


1U.7  M K R ET  OISEAUX.  MER  107 


qu'à  leur  couvre,  el  ils  la  défendent  avec 
courage  contre  les  ravisseurs,  en  tâchant  do 
leur  crever  les  yeux. 

Chaque  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs. 
Lorsque  leurs  petits  sont  éclos,  ils  les  nour- 
rissent de  Vers  et  d'insectes,  c'est-à-dire 
des  aliments  dont  ils  vivent  eui-mômes  : 
çcpenJant  ils  peuvent  s'accommoder  d’une 
autre  nourriture,  el  lorsqu'on  les  élève  en 
cage,  on  leur  donne  avec  succès  la  môme 
pâtée  qu'aux  Rossignols.  Mais,  pour  pou- 
voir les  élever,  il  iaut  les  prendra  dans  le 
nid. 

Les  Merles  de  roche  se  trouvent  en  qticl- 
ucs  endroits  de  l’Allemagne,  dans  les 
Ipes,  les  montagnes  du  Tyrol,  du  Bugey, 
etc. 

Merle  solitaire.  — Cet  oiseau  habite 
les  montagnes,  et  est  renommé  pour  sa 
belle  voit.  On  sait  que  lo  roi  François  1" 
prenait  un  singulier  plaisir  à l'entendre,  et 
qii'aujourd'hui  inclue  un  mâle  apprivoisé 
de  cette  espèce  se  vend  fort  cher  à Genève  et 
à Milan,  el  beaucoup  plus  cher  encore  à 
Smyrnc  et  à Constantinoplo.  Le  ramage  na- 
turel du  Merle  solitaire  est  en  effet  très-dou  t , 
très-flûté,  mais  un  peu  triste,  comme  doit 
èirelcchantdetoulOiseau  vivant  en  solitude. 
Celui-ci  se  lient  toujours  seul,  excepté  dans 
la  saison  de  l'amour.  A retto  époque,  non- 
seulemcntle  mâle  et  la  femelle  se  recherchent, 
mais  souvent  ils  quittent  de  compagnie  les 
sommets  agrestes  et  déserts,  où  jusque  là 
ils  avaient  fort  bien  vécu  séparément,  pour 
venir  dans  les  lieux  habités  et  se  rappro- 
cher de  l'homme.  Ils  sentent  le  besoin  de 
la  société  dans  le  moment  où  la  plupart  des 
animaux  qui  ont  coutume  d'y  vivre  se  pas- 
seraient de  tout  l'univers  ; on  dirait  qu'ils 
veulent  avoir  des  témoins  de  leur  honneur 
afin  d'en  jouirde  toutes  les  manières  pos- 
sibles. A la  vérité,  ils  savent  se  garantir  des 
inconvénients  de  la  foule,  et  se  faire  une 
solitudcau  milieu  de  la  société, en  s'élevant 
à une  hauteur  où  les  importunités  ne  peu- 
vent atteindre  que  difficilement.  Ils  ont  cou- 
tumede poser  leur  nid,  fuit  de  brins  d'her- 
bes et  de  plumes,  tout  au  haut  d'une  che- 
minée isolée,  ou  sur  le  comble  d’un  vieux 
château,  ou  sur  la  eiule  d'un  grand  arbre, 
et  presque  toujours  à portée  d un  clocher 
ou  d'une  tour  élevée  : c'est  sur  le  coq  de  ce 
clocher,  ou  sur  la  girouello  de  cette  tour, 
que  le  mâle  se  tient  des  heures  et  des  jour- 
nées entières,  sans  cesse  occupé  de  sa  com- 
pagne tandis  qu'elle  couve,  el  s'efforçant  de 
charnier  les  ennuis  do  sa  situation  par  un 
chant  continuel.  Ce  chant,  tout  pathétique 
qu'il  est,  ne  suffit  pas  à l'expression  du  sen- 
timent dont  il  est  plein;  un  oiseau  solitaire 
sent  plus,  et  plus  profondément  qu'un  au- 
tre : on  voit  quelquefois  celui-ci  s'élever  en 
chantant,  battre  les  ailes,  étaler  les  plumes 
(lu  sa  queue,  relever  celles  de  sa  télé,  cl 
décrire  en  piaffant  plusieurs  cercles,  dont 
sa  femelle  chérie  est  le  centre  unique. 

Si  quelque  bruit  extraordinaire,  ou  la 
présence  de  quelque  objet  nouveau,  donne 
de  l'inquiétude  à la  couveuse,  elle  se  réfu- 


gio  dans  son  fort,  c'est-à-dire  sur  leciocncr 
ou  sur  la  tour  habitée  par  son  mâle,  et  bién- 
tét  elle  revient  à sa  couvée,  quelle  ne  re- 
nonce jamais. 

Dès  que  les  petits  sont  éclos,  lo  mâle  cesse 
de  chanter,  mais  il  ne  cesse  pas  d’aimer  : 
au  contraire,  il  ne  se  tait  que  pour  donner 
à celle  qu'il  mmo  une  nouvelle  preuve  de 
son  amour,  et  parlagcr  avec  elle  le  soin  de 

fiorter  la  becquée  à leurs  petits;  car,  dans 
es  animaux,  l’ardeur  de  l'atnour  n'annonce 
pas  seulement  une  plus  grande  fidélité  au 
vœu  de  la  Nature  pour  la  génération  des 
êtres,  mais  encore  un  zèle  plus  vif  et  plus 
soutenu  pour  leur  conservation. 

Ces  Oiseaux  pondent  ordinairement  cinq 
ou  six  œufs.  Ils  nourrissent  leurs  petits  d’in- 
secles,  et  ils  s’en  nourrissent  eux-mêmes, 
ainsi  que  de  raisins  et  d’autres  fruits.  On 
les  voit  arriver  au  mois  d’avril  dans  les 
pays  ou  ils  ont  coutume  de  passer  l’été;  ils 
s’i-n  vont  à la  fin  d'anùt,  et  reviennent  cons- 
tamment chaque  année  au  même  endroit  où 
ils  ont  en  premier  lieu  fixé  lour  domicile. 
Il  est  rare  qu’on  en  voie  deux  paires  établies 
dans  le  même  canton. 

Les  jeunes  pris  dans  le  nid  sont  capables 
d'instruction  : la  souplesse  de  leur  gosier 
se  prèle  à lout,  soit  aux  airs,  soit  aux  pa- 
roles ; car  ils  apprennent  aussi  à parler,  et 
ils  se  mettent  à chanter  au  milieu  de  la  nuit, 
sitôt  qu'ils  voient  la  lumière  d'une  chan- 
delle. Ils  peuvent  vivre  en  cage  jusqu'à  huit 
ou  dix  ans,  lorsqu’ils  sont  bien  gouvernés. 
On  en  trouve  sur  les  montagnes  de  France 
et  d'Italie,  dans  presque  toutes  les  Iles  de 
l'Archipel,  surtout  dans  celles  de  Zira  et  de 
Nia,  où  l'on  dit  qu'ils  nirhent  parmi  des  tas 
de  pierres,  et  dans  l'tle  de  Corse,  où  ils  no 
sont  point  regardés  comme  Oiseaux  de  pas- 
sage. Cependant  en  Bourgogne  il  est  inouï 
que  ceux  que  nous  voyons  arriver  nu  prin- 
temps et  nieller  sur  les  cheminées  ou  sur  les 
combles  des  églises,  y passent  l’hiver.  Mais 
il  est  possible  de  concilier  tout  cela  : le 
àfcrlo  solitaire  peut  très-bion  no  point  quit- 
ter file  do  Corse,  Cl  néanmoins  passer  d'un 
eanlon  à l’autre,  et  changer  de  domicile  sui- 
vant les  saisons,  à peu  près  comme  il  fait  en 
France. 

Les  habitudes  singulières  de  cet  Oiseau 
et  la  beauté  de  sa  voix  ont  inspiré  au  peu- 
ple une  sorte  de  vénération  pour  lui. 

Levaillant  a observé  en  Afrique  de  nom- 
breuses espèces  de  Merles,  dont  nous  allons 
faire  connaître  les  plus  remarquables. 

Le  Grivroc  (Turaus  olitactut,  de  LalhamJ 
est  analogue  à notre  Grive  commune;  il  fait 
entendre  le  même  cri  d'appel,  zipp,  zipp; 
dans  la  saison  des  œufs,  le  mâle  à un  chant 
sifflé,  qu'il  commence  une  heure  avant  le  le- 
ver du  soleil  et  qu'il  continue  le  soir,  quel- 

âuefois  même  pendant  toute  la  nuit.  Cet 
iscau  est  de  passage  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance; le  passage  dure  quinze  jours.  Il 
fréquente  les  lieux  humides  et  donne  la 
chasse  aux  Insectes  le  long  des  haies  et  des 
buissons.  Sa  taille  est  de  huit  pouces  et  de- 
mi; les  parties  .supérieures  sont  d'un  brun 
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oiivAire,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont 
brunâtres  , nuancés  d’orangé  ; la  gorge  est 
blanchâtre,  striée  de  brun;  le  reste  des  par- 
ties inférieures  est  d'un  jaune  orangé,  le  bec 
et  les  pieds  sont  jaunes. 

Le  Rocar  ( Turdus  rupestris  , de  Latham) 
est  analogue  au  Merle  de  roche  de  nos  cli- 
mats ; il  a huit  pouces  de  longueur  ; les  par- 
ties supérieures  sont  brunes  , avec  le  bord 
des  plumes  roux,  la  gorge  et  le  cou  d’un  gris 
bleuâtre  , les  rémiges  d’un  gris  foncé,  bor- 
dées de  bleuâtre,  la  croupe,  Tes  reclrices  la- 
térales et  les  parties  inférieures  d’un  roux 
vif,  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Cet  Oiseau  est 
très-méfiant  et  difficile  à obtenir,  perce  qu’il 
se  perche  toujours  au-dessus  des  précipices 
et  niche  dans  les  cavités  des  rochers,  où  il 
est  impossible  de  pénétrer,  lors  même  qu’on 
a trouvée  l’entrée  du  trou.  Sa  voix  est  très- 
belle . et  il  possède  la  faculté  d’imiter  celle 
des  autres  animaux. 

L’Ëspion  ( Turdus  explorator , de  Vieillot) 
est  une  espèce  très-voisine,  comme  le  Rocar, 
du  Merle  de  roche.  Sa  taille  est  de  huit  pou- 
ces; les  parties  supérieures  sont  brunes  , 
les  tectrices  de  l’aile  et  les  rémiges  sont  noi- 
râtres , bordées  de  blanc  ; la  tète  , le  cou  et 
ïes  scapulaires  sont  d’un  gris  bleuâtre  ; les 
tectrices  caudales  et  les  rectriccs  latérales 
sont  rousses  ; la  poitrine  est  d’un  roux  mar- 
ron , le  ventre  est  roussâtre , le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs.  — L'Espion  vit  sur  les  mon- 
tagnes, parmi  les  rochers,  et  y élève  ses  pe- 
tits; il  est  plus  svelte,  plus  agilequcle  Rocar, 
et  ses  ailes  ont  plus  d'envergure.  La  chasse 
de  cet  Oiseau  est  très-dilliciTe  : il  semble  se 
moquer  du  chasseur,  en  s'éloignant  à mesure 
que  celui  ci  s'approche,  et  se  posant  toujours 
à distance  sûre;  arrivé  sur  un  rocher,  il  se 
retourne  vile,  pour  ne  pas  perdre  de  vueco- 
lui  qui  a l'air  de  le  poursuivre  ; il  le  nargue 
alors  en  se  redressant  brusquement,  relevant 
sa  queue  épanouie,  battant  des  ailes  et  pous- 
sant un  cri  aigu.— Si  le  chasseur,  lassé 
de  ses  courses  inutiles,  so  cache  derrière 
une  roche  pour  le  guetter  et  l’attendre , 
l’Espion  vient  aussitôt,  par  un  grand  dé- 
tour, se  poster  de  manièic  à découvir  son 
ennemi  et  à surveiller  tous  ses  mouve- 
ments. Il  faut  une  grande  deilérilé  pour 
le  tirer,  car  aussitôt  que  la  pierre  frappe 
Je  bassinet , il  se  plonge  à lerre,  et  évite  le 
plomb;  si  on  le  manque,  il  sc  tient  caché 
pour  longtemps  ; s’il  est  blessé  , il  se  traîne 
sous  quelque  roche,  où  il  meurt  victime  inu- 
tile. Le  seul  moyen  de  le  tirer  à coup  sûr  est 
de  cacher  le  fusil  dans  une  broussaille  eide  se 
montrer  ensuite  les  mains  vides,  sans  paraître 
s’occuper  de  lui;  on  le  voit  d’abord  se  poser, 
et  suivre  de  loin  tous  les  détours  du  chasseur. 
Mais  quand  il  aperçoit  que  l’homme  est  sans 
arme  ou  sans  bâton  , il  s’approchera  davan- 
tage : h mesure  qu’il  perdra  de  sa  défiance , 
il  faut  gagner  insensiblement  le  lieu  où  est 
caché  l'instrument  de  mort,  et,  au  moment 
favorable,  on  le  tirera  à bonne  portée.  Il  est 
moins  timide  dans  la  saison  des  œufs  ; lors- 
qu’on a découvert  le  lieu  où  est  caché  leur 
nid,  le  mâle  et  la  femelle  le  défendent,  sans 


craindre  l'approche  du  ravisseur.  Au  reste, 
ce  nid  est  situé  si  profondément  dans  les 
trous  des  rochers,  qu’il  est  presque  impos- 
sible de  s'en  rendre  maître. 

Le  RécLAUEUR  (Turdus  rec lamator , de 
Vieillot)  a sept  pouces  de  longueur;  les 
parties  supérieures  brunes,  variées  do  gris 
bleuâtre  et  d’olivâtre,  les  rémiges  noires, 
bordées  de  gris  bleuâtre,  les  reclrices  inter- 
médiaires noirâtres,  les  latérales  jaunes , 
bordées  de  noir,  les  parties  inférieures  fau- 
ves, le  bec  cendré,  les  pieds  jaunes.  — Cet 
Oiseau  a un  cri  d'appel  fort  bizarre,  qui 
remplit  de  terreur  l’âme  superstitieuse  d’un 
des  Hottentots  compagnon  de  Levaillant.  Ce 
pauvre  «arçon  nommé  Piet,  ayant  tué  une 
femelle  uc  lespèce  en  question,  entendit  un 
mâle  répéter  sans  cesse  autour  de  lui  : Piet, 
myn  vrow  ! Ces  mots,  qui  en  hollandais 
signifient  : Pierre , ma  femme  lui  semblèrent 
une  réclamation  de  l’Oiseau  qu’il  avait  privé 
do  sa  compagne,  et  depuis  ce  moment  il  no 
voulut  plus  tirer  sur  celte  espèce  de  Merle  : 
de  là  le  nom  de  Réclameur;  que  Levaillant  lui 
a donné.  — Outre  ce  cri  d'appel,  le  mâle 
chante  d’une  voix  élevée  et  mélodieuse , 
dans  la  saison  des  œufs,  le  matin,  le  soir, 
et  même  pendant  la  nuit;  il  so  tient  sur 
la  cime  la  plus  élevée  des  arbres,  et  il  est 
facile  de  l’approcher  quand  il  chante. 

L’Importun  ( Turdus  importunus , do  Vieil- 
lot) a les  mêmes  formes  et  la  même  taille 
que  le  Réclameur;  Je  dessus  est  d’un  vert 
olivâtre  ; les  rémiges  et  les  reclrices  latéra- 
les sont  bordées  do  jaunâtre  ; les  parties 
inférieures  sont  d’un  vert  foncé  ; Je  bec  et 
les  pieds  sont  bruns,  fl  est  aussi  turbulent, 
mais  moins  divertissant  que  le  Réclameur  ; 
son  chant  n’est  autre  chose  qu’un  pit  pic 
continuellement  répété.  J1  est  très-commun 
le  long  des  côtes  orientales  de  l’Afrique.  Lo- 
vaillanl  était  importuné  par  ces  Oiseaux , 
qui  le  suivaient  en  voltigeant  d'arbre  en 
arbre,  et  l’empêchaient  de  chasser  d'autre 
gibier  : ils  le  cernaient  dans  son  camp,  et 
uand  il  voulait  travailler,  il  lui  fallait  sc 
ébarrasser  à coups  de  fusil  de  ces  Oiseaux 
curieux  cl  bavards. 

Le  Jean  Frédric  (Turdus  phœnicurus,  de 
Latham)  a six  pouces  et  demi  de  longueur, 
les  parties  supérieures  d’un  brun  olivâtre, 
le  front  et  les  sourcils  blancs,  l’auréole  des 
yeux  noire;  la  gorge,  la  poitrine,  la  croupe 
et  les  reclrices  latérales  d’un  roux  vif;  la 
ueue  étagée;  le  bec  et  les  pieds  cendrés, 
e bec  grêle  de  cette  espèce  la  rapproche 
des  Troquets , dont  nous  parlerons  bientôt. 
Cet  Oiseau  s’est  donné  lui-même  son  nom 
de  Jean  Frédiic:  le  mâle  répète  ces  Crois 
syllabes,  le  matin  et  le  soir,  sur  tous  les  tons  ; 
if  modifie  sa  phrase  de  manière  à dire  Jean 
Frédric , dric  dric  Frédric,  avec  mouve- 
ment de  queue  et  battement  d’ailes.  Il  court 
à torre  avec  rapidité  ; sa  vue  est  perçante  et 
distingue  de  loin  le  plus  chétif  Insecte  ; 
il  est  très-curieux  et  peu  farouche  : il  suffit, 
pour  l'attirer  de  remuer  un  peu  la  terre  ; il 
donne  dons  les  tous  pièges,  mais  il  meurt  en 
esclavage.  C’est  le  mâle  seul  qui  chante,  la 
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femello  n'a  qu'un  lie  lie,  analogue  au  cri 
du  Rougo-Gorge.  Le  Jean  Frédric  abonde 
dans  le  sud  do  l'Afrique,  où  on  le  recher- 
che il  cause  de  la  délicatesse  de  sa  chair. 

Nous  lorniinorons  le  genre  des  Merles  par 
l’hisloire  du  Mkri.k  Polïglottk  Tardai  po- 
Iqglottut.  de  Linné)  que  l'on  connaît  dans 
l'Amérique  septentrionale  sons  le  nom  do 
Moqueur.  Sa  taille  est  de  neur  pouces  ; les 
parties  supérieures  sont  d'un  gris  brunâtre  : 
une  grande  tacho  oblique  se  fait  remar- 
quer sur  les  lectrices  do  l'aile,  accompa- 
gnée ordinairement  de  petites  mouchetu- 
res ; les  sourcils  sont  blancs , les  reclri- 
ces  sont  noirâtres,  bordées  de  blanc  ; les 

fiarlies  inférieures  blanchâtres,  tachetées  de 
danc  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Le 
cri  habituel  de  cet  Oiseau  a une  expres- 
sion triste,  mais  dans  la  saison  des  œufs,  le 
chant  du  mâle  est  d'une  mélodie  ravissante  : 
l'Européen  qui  entend  celte  voix  vigoureuse 
et  passionnée  â travers  le  feuillage  du  ma- 
gnolia de  la  Louisiane,  la  compare  avec 
l'hymne  nocturne  du  Rossignol,  et  ressent, 
dit  Audubon,  un  secret  mépris  pour  ce 
qu'il  admirait  autrefois,  s Le  biguonia  et 
les  ampélopsis  s'enlacent  autour  des  gros 
arbres,  les  dépassent , les  couronnent  et 
retombent  en  festons;  des  (leurs  balsami- 
ques , des  grappes  mûrissantes , des  co- 
rymbes  empourprés,  une  almospbéro  liéde 
et  lumineuse  enivrent  tous  vos  sous  à la  fois. 
Levez  les  yeux  : sur  une  branche  do  magno- 
lia la  femelle  repose  ; le  mâle,  aussi  léger 
que  le  Papillon,  décrit  autour  d’elle  des 
cercles  rapides,  remonte,  redescend,  remonto 
encore,  scs  belles  plumes  un  peu  dévelop- 
pées, saluant  de  la  télé  sa  douce  compagne, 
cl  toutos  les  fois  que  son  vol  s'élance  vers 
le  ciel,  recommençant  son  chant  de  joie,  le 
plus  brillant  de  tous  les  chants.  Il  ne  débute 
pas,  comme  le  Rossignol,  par  de  longs  et 
mélancoliques  soupirs  : il  altaquo  franche- 
ment son  thème  musical,  qu’il  modulo  en- 
suite, qu'il  gradue,  qu'il  vario  avec  un  art 
incroyable,  ayant  soin  de  faire  entrer  dans 
la  composition  de  son  œuvro  l’imitation  des 
■dus  doux  bruits  dont  la  nature  lui  a fourni 
le  modèle,  le  murmure  des  feuilles,  le  rou- 
lement lointain  de  la  cataracte,  lo  gazouille- 
ment du  ruisseau  voisin.  Co  chant  accom- 
pagne son  vol,  mais  ce  n'est  qu’un  prélude 
cncoro.  Lorsqu'il  vicul  se  poser  sur  le  ra- 
meau qui  soutient  sa  compagne,  scs  notes 
deviennent  moins  brillantes,  plus  moelleu- 
s os,  plus  exquisos.  Puis  il  repart,  s'abaisse, 
remonte,  parcourt  de  l'œil  tous  les  environs 
pour  s'assurer  que  nul  ennemi  ne  menace 
son  repos  ; il  bat  des  ailes  et  semble  par 
ses  mouvements  cadencés  exécuter  dans 
les  airs  une  danse  folâtre  : puis  il  re- 
vient se  percher  près  de  sa  compagne, 
et , pour  finale  de  ce  grand  concerto , 
lui  donne  la  traduction  la  plus  exacte 
de  toutes  les  mélodies,  de  tous  les  cris,  do 
tous  les  silllemenls,  de  tous  les  accents  qui 
appartiennent  aux  autres  Oiseaux,  et  même 
aux  Quadrupèdes  : c'est  l'aboiement  du  Re- 
nard, le  hcuglomcnt  du  Bison,  le  miaulement 


du  Chat-Cervier;  c'est  lo  chant  de  la  Linotte 
et  de  la  Perdrix,  le  glapissement  du  Renard 
et  lo  caquet  de  la  Poule;  c’est  la  voix  stri- 
dente du  Hibou,  voix  si  tldèlement  imitée, 
qu’elle  jetto  la  terreur  parmi  les  petits  Oi- 
seaux du  voisinage,  et  les  met  en  fuite  au 
milieu  du  jour,  connu»  si  leur  ennemi  noc- 
turne les  poursuivait  è la  clarté  du  soleil. 
Enlin  une  note  particulière  de  la  femelle  so 
fait  entendre,  c’ost  un  son  triste,  étoulfé,  qui 
impose  silence  au  Moqueur;  aussitôt  celui- 
ci  cesse  son  chant,  elle  couple  s'occupe  h 
chercher  un  lieu  favorable  pour  l’établisse- 
ment de  son  nid.  Ce  nid  est  toujours  placé 
A la  proximité  de  quelque  maison  habitée; 
le  Polyglotte  sait  que  son  langage  amuse 
l'homme,  cl  il  n’est  nullement  farouche. 
C'est  sur  l'oranger,  le  figuier,  le  poirier,  A la 
jonction  do  deux  rameaux,  quai  construit 
lo  petit  édifice  : cinq  œufe  y sont  déposés; 
leur  forme  est  ovale,  ramassée,  leur  couleur 
est  d'un  vert  léger,  tacheté  do  brun.  Il  y a 
trois  couvées  de  deux  mois  on  deux  mois, 
du  printemps  à l’automne.  Pendant  l’incuba- 
tion, lo  mâle  va  chercher  des  Insectes,  et 
les  apporte  A sa  femelle,  qui  le  remercie  par 
un  petit  cri  plein  de  tendresse;  celle-ci  no 
s'éloigne  que  rarement  de  son  nid,  pour  se 
rafraîchir  ou  se  rouler  dans  le  sable  ; si,  A 
son  retour,  elle  trouve  un  de  ses  œufs  dé- 
placé, ello  pousse  un  cri  bas  et  triste,  qui 
fait  accourir  son  compagnon,  et  on  les  voit 
se  consoler  mutuellement.  Ne  croyez  pas  que 
pour  cola  ello  abandonne  ses  œufs  : elle  re- 
douhlc  au  contraire  d'assiduités  et  de  soins, 
et  ne  les  quitte  plus iusqu'A  l'éclosion;  lors- 

3 ue  celle  dernière  époque  est  sur  le  point 
'arriver,  la  mère  se  laisse  prendre  dans 
son  nid  plutôt  quo  de  l'abandonner.  L'in- 
culmtion  dure  quinze  jours  et  les  petits  éga- 
lement ont  quinze  jours  d'enfance  : pendant 
ce  temps,  leurs  parents  les  nourissont  avec 
des  Vermisseaux.  Les  planteurs  respectent 
ces  aimables  voisins,  et  défendent  a leurs 
enfants  de  les  inquiéter;  leurs  ennemis  les 
plus  dangereux  sont  les  Chats  domestiques 
et  les  Serpents.  Quant  aux  Oiseaux  de  proie, 
il  en  est  pei^qui  attaquent  le  Moqueur,  car 
il  se  défend  toujours  avec  énergie  et  va  mémo 
au-devant  de  l'agresseur;  le  seul  qui  le  sur- 
prenne quelquefois  est  le  Fsccov  nu  Stss- 
ley  (Falco  Slunleii) . Ce  Faucon  vole  bas  et 
enlève  le  Moqueur  sans  s'arrêter;  mais  s'il 
manque  son  coup,  le  Passereau  devient  l'as- 
saillant è sou  tour;  il  poursuit  le  brigand,  en 
appelant  A lui  sos  pareils,  cl  quoiqu’il  no 
puisse  atteindre  lo  Faucon,  l'alarme  donnéo 
mettant  tout  le  monde  sur  ses  gardes,  dé- 
concerte le  maraudeur.  » 

Les  Polyglottes  du  la  Louisiane  n'émigrent 
pas;  vers  la  fin  d'octobre  arrivent  du  Nord 
ues  émigrants,  que  les  sédentaires  reçoivent 
d'abord  a coups  do  bec;  cet  accueil  intimido 
singulièrement  les  nouveaux  venus,  mais, 
pendant  l'hiver,  la  sociabilité  se  rétablit.  — 
Le  Moqueur  s'apprivoise  facilement,  et  suit 
l'homme  comme  un  Chien:  quelquefois  il 
sort  et  va  clianter  dans  les  bois,  puis  il  re- 
vient quand  revient  son  maître,  mais  l'édu- 
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cation  ne  perfectionne  point  ses  qualités  mu- 
sicales. 

MERLE  D’EAU  ouCivgi.r,  Oiseau  du  grand 
genre  Troupiale,  famille  des  Passereaux. 

Le  Merle  d’eau  n’est  point  un  Merle,  quoi- 
qu’il en  porte  le  nom  : c’est  un  Oiseau  aqua- 
tique, qui  fréquente  les  lacs  et  les  ruisseaux 
des  hautes  moniagncs,  comme  le  Merle  en 
fréquente  les  bois  et  les  vallons;  il  lui  res- 
semble aussi  par  la  taille,  qui  est  seulement 
un  pou  plus  courte,  et  par  In  couleur  presque 
noire  de  son  plumage;  enfin  il  porte  un  nlas- 
tron  blauc  comme  certaines  espèces  de  Mer- 
les; mois  il  est  aussi  silencieux  que  lo  vrai 
Merle  est  jaseur;  il  n'en  a pas  les  mouve- 
ments vifs  et  brusques;  il  ne  prend  aucune 
de  ses  attitudes,  et  ne  va  ni  par  bond*  ni 
par  sauts;  il  marche  légèrement  d un  pas 
compté,  et  court  au  bord  des  fontaines  et  des 
ruisseaux,  qu’il  ne  quitte  jamais,  fréquentant 
de  préférence  les  eaux  vives  et  courantes 
dont  la  chute  est  rapide  et  le  lit  entrecoupé 
de  pierres  et  de  morceaux  de  roche.  On  lo 
rencontre  au  voisinage  des  torrents  et  des 
cascades,  et  particulièrement  sur  les  eaux 
limpides  qui  coulent  sur  Je  gravier. 

Ses  habitudes  naturelles  sont  très-singu- 
lières : les  Oiseaux  d’eau  qui  ont  les  pieds 
palmés  nagent  sur  l’eau  ou  se  plongent; 
ceux  de  rivage,  montés  sur  de  hautes  jambes 
nues,  y entrant  assez  avant  sans  que  leur 
corps  y trempe  : le  Merle  d’eau  y en- 
tre tout  entier  en  marchant  et  en  suivant 
la  pente  du  terrain;  on  le  voit  se  submerger 
peu  à peu,  d'abord  jusqu'au  cou,  et  ensuite 
par  dessus  la  tête,  qu’il  ne  tient  pas  plus 
élevée  que  s’il  était  dans  l’air;  il  continue  de 
marcher  sous  l’eau,  descend  jusqu'au  fond 
et  s’y  promène,  comme  sur  le  rivage  sec. 
C’est  kM.  Hébert  que  uous  devons  la  pre- 
mière connaissance  de  cette  habitude  extraor- 
dinaire, et  que  je  no  sache  pas  appartenir  à 
aucun  autre  Oiseau.  Voici,  dit  Button,  les 
observations  qu'il  a eu  la  bonté  de  me  com- 
muniquer. 

« J’étais  embusqué  sur  les  bords  du  lac 
de  Nantun,  dans  une  cabane  neige  et  de 
branches  do  sapin,  où  j’attendais  patiem- 
ment qu’un  bateau  qui  ramait  sur  le  lac  fit 
approener  du  bord  quelques  Canards  sauva- 
ges : j’observais  sans  être  aperçu.  Il  y avait 
devant  ma  cabane  une  petite  anse  dont  le 
fond  en  pente  douce  pouvait  avoir  deux  ou 
trois  pieds  de  profondeur  dans  son  milieu. 
Un  Merle  d’eau  s’y  arrêta,  et  y resta  plus 
d’une  heure  que  j’eus  le  temps  de  l’observer 
tout  à mon  aise;  je  le  voyais  entier  dans 
l’eau,  s’y  enfoncer,  reparaître  il  l’autre  ex- 
trémité do  l’anse,  revonirsur  ses  pas;  il  en 
parcourait  tout  le  fond  et  ne  paraissait  pas 
avoir  changé  d’élément  ; en  entrant  dans 
l’oau,  il  n’hésitait  ni  no  se  détournait:  je  re- 
marquai seulement,  h plusieurs  reprises, 
que,  toutes  les  fois  qu’il  y entrait  plus  haut 
que  les  genoux,  il  déployait  ses  ailes  et  les 
laissait  pendre  jusqu  a terre.  Je  remarquai 
encore  que,  tant  que  jo  pouvais  l’apercevoir 
au  fond  dei’eau,  il  me  paraissait  comme  re- 


vêtu d’une  couche  d’air  qui  le  rendait  bril- 
lant, semblablo  à certains  Insectes  du  genre 
des  Scarabées,  nui  sont  toujours  dans  l’eau 
au  milieu  d’une  nulle  d’air:  peut-être  n'abais- 
sail-il  ses  ailes  en  entrant  dans  l’eau  que  pour 
se  ménager  ect  air  ; mais  il  est  certain  qu’il 
n’y  manquait  jamais,  et  il  les  agitait  alors 
comme  s’il  eût  tremblé.  Ces  habitudes  sin- 
gulières du  Merle  d’eau  étaient  inconnues  il 
tous  les  chasseurs  à qui  i’en  ai  parlé;  et  sans 
le  hasard  de  la  cabane  de  neige,  joies  aurais 
peut-être  aussi  toujours  ignorées:  mais  je 
puis  assurer  que  l’Oiseau  venait  presque  h 
mes  pieds,  et  pour  l’observer  longtemps  je 
ne  le  tuai  point.  » 

Il  y n peu  de  faits  plus  curieux  dans  Phis- 
toire  des  Oiseaux  que  celui  que  nous  oflïre 
cette  observation.  Linné  avait  bien  dit  qu’on 
voit  le  Merle  d'enu  descendre  et  remonter 
les  courants  avec  facilité;  et  Willughby, 
que,  quoique  cet  Oiseau  ne  soit  pas  palmi- 

Fède,  il  ne  laisse  pas  de  se  plonger  : mais 
un  et  l’autre  paraissent  avoir  ignoré  la  ma- 
nière dont  il  se  submerge  pour  marcher  au 
fond  de  l’eau.  On  co  içoil  que  pour  cet  exer- 
cice il  faut  au  Merle  d'eau  des  fonds  de  gra- 
vier et  des  eaux  claires,  et  qu’il  ne  pourrait 
s’accommoder  d’une  eau  trouble,  ni  d’un 
fond  de  vase:  aussi  no  le  trouve-t-on  que 
dans  les  pays  de  montagnes,  aux  sources  des 
rivières  et  des  ruisseaux  qui  tombent  des 
rochers,  comme  en  Angleterre  dans  le  can 
ton  de  Westmorland  et  dans  les  outres  terres 
élevées,  en  France  dans  les  montagnes  du 
Bugey  et  des  Vosges,  et  en  Suisse.  Il  se  pose 
volontiers  sur  les  pierres  entre  lesquelles 
serpentent  les  ruisseaux  ; il  vole  fort  vite 
en  droite  ligne,  en  rasant  de  près  la  surface 
do  l’eau  comme  le  Martin-Pêcheur.  En  vo- 
lant il  jette  un  petit  cri,  surtout  dans  la  sai- 
son de  l’amour,  au  printemps  : on  le  voit 
alors  avec  sa  femelle;  mais  dans  tout  autre 
temps  on  le  rencontre  seul.  La  femelle  pond 
quatre  ou  cinq  œufs,  cache  son  nid  avec 
beaucoup  de  soin,  et  le  place  souvent  près 
des  roues  des  usines  construites  sur  les  ruis- 
seaux. 

La  saison  où  M.  Hébert  a observé  le  Merle 
d’eau  prouve  qu’il  n’est  point  Oiseau  de  pas- 
sage; il  reste  tout  l’hiver  dons  nos  monta- 
gnes ; il  ne  craint  pas  même  la  rigueur  de 
Phiver  en  Suède,  ou  il  cherche  de  même  les 
chutes  d’eau  et  les  fontaines  rapides  qui  ne 
sont  point  |>rises  de  glace. 

Cet  Oiseau  a les  ongles  forts  et  courbés, 
avec  lesquels  il  sc  prend  au  gravier  en  mar- 
chant nu  fond  de  l’eau  : du  reste,  il  a le  pied 
conformé  comme  io  Merle  de  terre  et  les  au- 
tres Oiseaux  de  ce  genre;  il  n,  comme  eux, 
le  doigt  cl  l onglc  postérieurs  plus  forts  que 
ceux  de  devant,  et  ces  doigts  sont  bien  sé- 
parés et  n’ont  point  de  membrane  intermé- 
diaire, quoique  Willughby  ait  cru  y en  aper- 
cevoir; la  jambe  est  garnie  de  plumes  jusque 
sur  le  genou;  le  bec  est  court  et  grêle,  l’une 
et  l’autre  mandibuleollant  également  en  s’ef- 
filant et  se  cintrant  légèrement  vers  la  pointe; 
sur  quoi  nous  ne.  pouvons  nous  empêcher 
de  remarquer  que  par  ce  CBraclèro  Brisson 
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n’aurait  pas  dû  le  placer  dans  le  genre  du 
Bécàsseau,  dont  un  des  caractères  est  d’avoir 
le  bout  du  bec  obtus . 

Avec  le  bec  et  les  pieds  courts,  et  un  cou 
raccourci,  on  peut  imaginer  qu'il  était  né- 
cessaire que  le  Merle  d'eau  apprit  à marcher 
sous  l’eau,  pour  satisfaire  son  appétit  natu- 
rel et  prendre  les  petits  Poissons  et  les  In- 
sectes aquatiques  dont  il  se  nourrit;  son 
plumage  épais  et  fourni  de  duvet  parait  im- 
pénétrable à l’eau,  ce  qui  lui  donne  encore 
In  facilité  d’y  séjourner;  sesyeux  sontgrands, 
ifan  beau  brun,  avec  les  paupières  blunches, 
et  il  doit  les  tenir  ouverts  clans  l’eau  pour 
distinguer  sa  proie. 

MEKOPS.  Y ou.  Guêpier. 

MÉSANGE,  Parus.  — Nous  voici  avec  un 
de  ces  groupes  intéressants  qui  se  détachent 
d'une  manière  bien  tranchée  de  tous  les  au- 
tres groupes,  non  pas  tant  par  leurs  carac- 
tères extérieurs  que  par  leurs  habitudes  natu- 
relles. Les  Mésanges,  en  effet,  sont  de  petits 
Oiseaux  qu’on  pourrait  caractériser  d’après 
leur  seule  maniéré  de  vivre,  tant  elle  s'éloi- 
gne de  celle  de  tous  les  autres.  On  trouve 
bien  dans  la  série  ornithologique  quelques 
espèces,  les  Colious,  par  exemple,  et  surtout 
les  Roitelets,  dont  les  mœurs  ont  quelques 
traits  d’analogie  avoc  les  leurs;  mais  quel- 
ques trails  isolés  ne  sauraient  constituer  en 
entier  le  naturel  d’un  Oiseau,  et  celui  des 
Mc-anges  leur  est  tellement  propre,  qu’il 
suflirait,  dirons-nous  encore,  pour  caractère 
du  genre  qu’elles  forment  : c’est  au  point 
mémo  qu’en  faisant  l'histoire  d’uno  seule 
espèce,  on  la  fait  de  (ouïes,  à quelques  par- 
ticularités près.  Une  de  ces  exceptions  aussi, 
tpie  l’on  est  rarement  habitué  à rencontrer, 
c'est  que  les  Mésanges  forment  un  genre 
qui  est  en  grande  partie  européen  ; c’est  ce- 
lui de  lous  qui  a le  plus  d’espèces  dans  notre 
pays;  elles  constituent  à elles  seules  la  moitié 
du  genre;  l’autre  moitié  appartiendrait  h 
l’Afrique  et  à l’Asie;  l’Amérique  n’en  a point 
encore  fourni.  Ces  ponts  Oiseaux,  en  raison 
de  leur  nombre  et  de  leur  considérable  re- 
production, seraient  abondamment  multi- 
pliés dans  nos  climats  s’ils  savaient  veiller  à 
leur  conservation  comme  ils  savent  pourvoir 
5 leur  subsistance;  mais  en  général,  peu 
méfiants,  curieux,  hardis  et  sans  défense, 
ils  deviennent  facilement  la  proie  de  l’oise- 
leur et  celle  des  animaux  qui  cherchent  à 
les  surprendre.  Le  Hobereau,  l’Emérillon, 
en  général  lous  les  petits  Oiseaux  de  proie, 
tant  diurnes  que  nocturnes,  et  mémo  les 
Pies-Grièches,  leur  font  la  guerre;  et  d’un 
autre  côté,  le  Lérot,  le  Loir  et  les  Souris 
détruisent  souvent  leurs  pontes  ou  leurs  ni- 
chées, en  pénétrant  dans  les  retraites  où  la 
plupart  d’entre  elles  font  habituellement  leur 
nid. 

Toutes  les  Mésanges  sont  en  général  vi- 
ves, agissantes  et  courageuses;  on  les  trouve 
sans  cesse  en  mouvement  ; constamment 
elles  vohigent  d’arbre  en  arbre,  sautent  de 
branche  en  branche,  et  s’y  trouvent  dans 
toutes  les  altitudes  : tantôt  elles  s’accrochent 
è l’écorce  pour  prendre  un  Insecte  ou  les 


œufs  qu’il  y a déposés,  le  frappent  de  leur 
bec  pour  en  faire  sortir  ceux  qui  pourraient 
s’y  être  cachés  ; tantôt  elles  se  suspendent  à 
l’extrémité  du  rameau  le  plus  faible  pour 
chercher  dans  le  bourgeon,  ou  sur  la  tige 
qui  le  termine,  les  petites  Mouches  qui  s y 
reposent.  Après  qu  elles  ont  ainsi  exploré 
un  arbre  depuis  le  bas  jusqu’à  la  cime,  elles 
se  jettent  sur  le  plus  voisin,  recommencent 
leur  chasse,  et  ainsi  successivement  elles 
visitent  quelquefois  toute  la  lisière  d’un 
bois;  elles  ne  s’enfoncent  jamais  bien  avant 
dans  les  forêts.  La  plupart  d'entre  elles  étant 
en  quelque  sorte  omnivores,  In  Nature  leur 
offre  presque  partout  de  nombreux  moyens 
d’existence;  aussi  avançons-nous,  sans 
crainte  d’être  contredit,  que  c’est  à cette  fa- 
cilité qu’elles  ont  de  se  procurer  une  nour- 
riture quelconque  qu’il  faut  attribuer  leur 
courte  pérégrination.  L’été  elles  mangent 
des  Abeilles,  des  Guêpes,  des  Punaises  do 
bois,  des  Chenilles  et  un  grand  nombre  d’au- 
tres Insectes  soit  à l’état  parfait,  soit  à l’état 
do  larve;  l'hiver  elles  so  nourrissent  de 
fruits  à noyau,  de  graines  sèches;  elles  re- 
cherchent "avec  avidité  celles  du  tilleul,  du 
sycomore,  de  l'érable,  du  hêtre  et  du  char- 
me; elles  aiment  aussi  les  noisettes,  les 
glands,  les  châtaignes  et  surtout  les  olives. 
On  est  tout  surpris  lorsqu'on  voit  d’aussi 
petits  Oiseaux,  avec  des  moyens  peu  puis- 
sants en  apparence  s'attaquer  à ucs  fruits 
pour  la  plupart  à enveloppe  excessivement 
dure;  mais  on  est  plus  surpris  encore  lors- 
qu’on est  témoin  nés  moyens  qu’elles  em- 
ploient pour  briser  cette  enveloppe  ligueuse 
(de  la  noisette  par  exemple),  cl  de  la  facilité 
avec  laquelle  elles  le  font  : elles  frappent 
dessus  à coups  redoublés  jusqu’à  ce  qu'elles 
soient  parvenues  à découvrir  l’amande.  C’est 
de  celle  manière  qu’elles  mangent  toute*  les 
graines;  car,  quoiqu’elles  aient  un  bec  as- 
sez ferme  et  solide,  elles  ne  les  écrasent  pas 
comme  certains  Oiseaux  conirostres,  mois 
e!‘es  les  dépècent  en  les  assujettissant  sur 
les  branches  avec  leurs  petites  serres.  Quoi- 
que leur  régime  puisse  leur  permettre  de 
vivre  partout,  on  ne  les  rencontre  pourtant 
jamais  tonies  dans  la  même  contrée.  Il  y en 
a quelques-unes,  telles  que  la  Mésange  hup- 
pée, la  petite  Charbonnière,  le  Réiniz,  et 
autres,  qui  semblent  avoir  adopté  des  climats 
parliculiers,  en  dehors  desquels  on  ne  les 
rencontre  presque  pas.  Malgré  la  nourri- 
ture qu'elles  prennent,  et  qu’elles  savent  si 
bien  varier,  elles  ne  sont  jamais  bien  gras- 
ses ni  de  bon  goût  : leur  chair  est  noirâtre, 
grossière,  sèche  et  amère.  Toutes  les  Mé- 
sanges sont  gourmandes  et  voraces,  quel- 
ques-unes même  sont  au  besoin  carnivores. 
Le  P.  Ma nesse,  qui  nous  parait  avoir  par- 
faitement étudié  les  mœurs  de  ces  Oiseaux, 
dit  que  la  Charbonnière  et  la  Nonnette  ont 
un  appétit  excessivement  prononcé  pour  le 
suif  et  la  graisse  rance,  et  à ce  goût  il  attri- 
* bue  l’habitude  qu’elles  ont  d’ouvrir  le  crâne 
à d’autres  petits  Oiseaux  morts,  languissants 
ou  pris  à des  pièges,  même  à ceux  de  leur 
cspcce,  pour  en  manger  les  cervelles.  En 
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cage 'on  les  nourrit  avec  du  chènevis,  do  la 
faine  et  plusieurs  autres  graines  ; elles 
mangent  aussi  de  la  mie  do  pain  ; mais  on  a 
remarqué  que,  sans  rien  perdre  de  leurs  ha- 
bitudes et  de  leur  activité  naturelles,  elles 
ne  soutiennent  pas  longtemps  la  captivité. 

On  voit  quelquefois  un  couple  de  Mésan- 
ges dont  les  couvées  ont  manqué,  ne  point 
se  désunir,  même  pendant  l’hiver.  Rarement 
en  en  rencontre  une  seule  ; en  général  elles 
aiment  la  société  de  leurs  semblables.  Elles 
vont  par  troupes  ou  plutôt  par  familles,  et 
se  rappellent  constamment  dès  qu'elles  se 
perdent  de  vue  ; mais  on  prétend  qu'il  règne 
moius  d'attachement  entre  elles  que  de  niés 
banco,  et  qu’elles  se  craignent  mutuelle- 
ment. Quelques  naturalistes  qui  sans  doutn 
avaient  observé  les  Mésanges  do  leur  cabis 
net  ont  même  avancé  que  cette  méliance  et 
celte  crainte  mutuelle  étaient  cause  que  ces 
Oiseaux  so  tenaient  toujours  à quelque  dis- 
tance les  uns  des  autres.  Si  le  fait  était  vrai, 
on  ne  saurait  trop  comment  expliquer 
leur  instinct  de  sociabilité;  mais  nous  pou- 
vons assurer  que,  dans  cette  circonslame 
comme  dons  beaucoup  d’autres,  on  s’est 
trompé. 

Si  bien  souvent  elles  sont  éparpillées  çh  et 
la  sur  le  même  arbre,  c’est  que  les  Insectes 
qu’elles  y cherchent  n’y  sont  pas  non  plus' 
ramassés  sur  un  seul  point,  et  instinctive- 
ment alors  elles  se  dispersent  sur  toutes  les 
branches  ; mais  lorsque  deux  de  ces  Oiseaux 
suivent  la  même  direction,  on  les  voit  arri- 
ver jusqu’au  bout  de  la  lige  qu’ils  parcou- 
rent, exerçant  tranquillement  leur  industrie 
l'un  près  de  l’autre.  Si  quelquefois  il  y a 
querelle  entre  elles,  c’est  toujours  lorsque 
l une  est  sur  le  point  d’enlever  sa  proie  ù 
l’outre.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’elles 
se  montrent  jalouses  à l'égard  des  autres 
Oiseaux,  et  qu'elles  ont  pour  quelques-uns 
d'entre  cui  une  antipathie  bien  marquée. 
I.a  Chouette  surtout  est  leur  bile  d'aversion: 
elles  so  lancent  dessus  avec  opiniâtreté,  avec 
hardiesse,  en  hérissant  leurs  plumes,  et  en 
poussant  des  cris  perçants  et  redoublés. 

Quoique  les  Mésanges  soient  répandues 
dans  toute  l’Europe,  elles  paraissent  pour- 
tant appartenir  plus  particulièrement  au 
Nord.  Leur  corps  est  abondamment  pourvu 
de  plumes  molles  et  soyeuses  qui  les  garan- 
tissent du  froid.  Toutes  ne  mettent  pas  h 
faire  leur  nid  le  même  soin  ni  la  même 
adresse  ; les  unes  le  construisent  dans  des 
trous  d’arbres,  de  muraille,  etc.,  les  au- 
tres le  suspendent  aux  branches  et  lui  don- 
nent une  forme  toute  particulière;  mais 
presque  toutes  pondent  des  oeufs  de  la  mémo 
couleur,  c’est-è-dire  d’un  fond  blanc  marqué 
de  taches  rouges  et  violettes;  on  trouve 
quelquefois  si  peu  de  différence  entre  ceux 
des  diverses  espèces,  qu'il  est  très-dillicile 
de  no  pas  les  confondre;  le  nombre  de  ces 
œufs  varie  de  six  h dix-huit. 

l.o  genre  des  Mésanges  a élé  confondu  par 
quelques  naturalistes  avec  celui  dos  Pics  ; 
lin  trou  parait  même  les  avoir  regardés  comme 
étant  très-voisins  l'un  de  l'nulre  ; cependant, 


si  l'on  excepte  une  seule  espèce  (la  Mésange 
des  marais),  qui,  h ce  qu'on  dit,  creuse  elle- 
même  des  arbres  pour  y placer  son  nid,  et 
c’est  le  seul  attribut  commun  qu’elle  ait 
avec  los  Pics,  ces  deux  genres  d’Oiseaux 
sont  aussi  éloignés  entre  eux  par  leurs  ha- 
bitudes qu’ils  le  sont  par  leurs  caractères. 
I.cs  Mésanges  sont  en  général  parées  d’a- 
gréables couleurs  ; leur  bec  est  petit,  court, 
droit,  conique  comprimé,  non  éeliancré  et 
garni  de  poils  à la  base  ; la  mandibule  supé- 
rieure est  quelquefois  un  peu  recourbée  vers 
la  pointe;  les  narines  sont  basale»,  arrondies 
et  presque  entièrement  cachées  par  de  peti- 
tes plumes  dirigées  en  avant;  leurs  pieds 
son!  médiocrement  forts,  et  leurs  doigls,  au 
nombre  de  quatre,  sont  armés  d’ongles  assez 
puissants,  surtout  celui  du  pouce;  l'ailo  est 
obtuse. 

Le  genre  Mésango  tel  qu’il  a été  établi 
par  Iduné  a élé  divisé  par  Cuvier  en  Mé- 
sanges proprement  dites,  en  Moustaches, 
et  en  Rémiz;  cette  division  est  fondée  sué 
une  légère  différence  dans  la  conformation 
du  bec. 

La  Mésange  Moustache  (Par.  biarmieus, 
Linn.;  Par.  ruttievs , Gmel.j.  Le  caractère  le 
plus  tranché  de  cet  Oiseau,  celui  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  qu'il  porte,  consiste  dans 
deux  bandes  d'un  noir  de  velours  situées  de 
chaque  cété  et  le  long  de  la  partie  inférieure 
de  son  bec.  Tout  le  dossus  Je  son  corps  est 
roux  ; la  tète  et  l'occiput,  d'un  gris  bleuâtre  ; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou,  d’un  blanc  qui 
prend  une  teinte  de  rosée  sur  la  poitrine  ; 
les  parties  inférieures  roussâtres,  et  les  lianes 
roui  ; le  bec  est  jaune  et  les  pieds  noirâtres, 
sa  taille  est  de  su  pouces  trois  lignes.  La 
femelle  n'a  pas  de  moustaches.  Toutes  les 
parties  supérieures,  la  léle  comprise , sont 
rousses,  tachetées  du  noir  sur  le  dos.  Celte 
espèce  habile  le  nord  de  l’Europe  ; elle  est 
très-abondante  dans  les  vastes  marécages  de 
la  Hollande;  on  la  trouve  aussi  communé- 
ment eu  fialie  dans  les  marais  d’Ostia.  Elle 
établit  son  nid  au  milieu  des  joncs  et  des 
roseaux. 

La  Mésange  noire  ou  C»p  ( Par.  niger, 
Vieill.  Levaill.,  Ois.  pl.  19T) , â plumage 
généralement  noir  avec  un  peu  de  blanc 
sur  les  rectrices  alaires,  qui  sont  en  partie 
bordées  do  celle  nuance,  de  même  que  les 
rémiges  et  l’extrémité  des  rectrices  latérales; 
bec  noir,  pieds  plombés  ; taille,  cinq  pouces 
huit  lignes.  La  femelle  est  d'un  noir  moins 
pur. 

La  division  des  Mésanges  proprement 
dites  est  caractérisée  par  un  bec  tout  à fait 
droit.  Elle  compte  : 

La  Mésange  Charbonnière  (Par.  major . 
Linn.),  l’une  des  plus  communes  en  France 
et  qui  lire  son  nom,  dit-on,  do  l'babitudo 
qu  elle  a défaire Irès-souvenlson  nid  dans  les 
trous  que  présentent  les  huttes  des  char- 
bonniers. Elle  a la  tête  d'un  noir  profond; 
les  joues  blanches  ; une  bande  longitudinale 
noire  sur  la  poitrine  ; le  manteau  et  le  haut 
- du  corps  olive  verdàlre  ; les  rectrices  el  les 
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rémiges  brunes,  celles-ci  bordées  de  blanc  ; 
io  dessous  du  corps  jaune;  le  bec  el  les 
pieds  noirâtres.  Elle  est  longue  de  cinq  pou- 
ces huit  lignos. 

On  la  connaît  en  France  sous  des  noms 
différents  ; ici  elle  porte  ceux  de  Serrurier, 
de  Borgne,  de  Crève  Châssis,  etc.  ; là  ceux 
de  Ccndriile,  Croque-Abeilles,  grosse  Mé- 
sange, etc.  Elle  niche  dans  les  Irons  des  ar- 
bres et  des  murailles  ; sa  ponte  est  de  huit  à 
quinze  œufs.  Son  chant  pendant  l’été  est 
assez  doux;  l'hiver,  il  consiste  en  une  es- 
pèce de  râlement  qui  ressemble  assez  au 
grincement  que  produit  une  lime  sur  une 
barre  de  fer. 

La  Petite  Ciiarboniére  (Par.  nier , Linn.). 
Elle  ne  difTère  de  la  précédente  que  parce 
qu’elle  a du  gris  sur  le  manteau  et  que  le 
dessous  du  corps  est  blanc;  sa  taille  est 
aussi*  plus  petite.  Elle  habile  de  préférence 
les  grands  bois  de  sapins,  dans  les  trous 
desquels  elle  établit  son  nid.  Les  bandes 
nombreuses  de  cette  Mésange  s’associent 
ordinairement  à celles  «les  Hoitelets  ; elle  a 
»in  cri  d’appel  à peu  près  semblable  nu  leur. 
On  la  trouve  aussi  au  Japon. 

La  Mésange  Bleue  (Par.  cœruleus,  Linn., 
BulT  ).  Cette  jolie  petite  espèce,  très-com- 
mune en  France,  a une  calotte  azurée, 
bordée  de  blanc  sur  l’occiput  ; le  reste  de  la 
tète  noir  et  blanc , c’est-à-dire  que  les 
joues,  qui  soûl  blanches,  sont  bordé'es  dè 
noir  profond  ou  de  bleu  ; le  dessus  du  corps 
est  cendré  olivâtre,  le  dessous  est  jaune 
citron  ; los  rémiges  et  les  rectrices  sont 
brunes,  les  premières  traversées  d’uno  raie 
blanchâtre.  Sa  longueur  est  de  quatre 
pouces  six  lignes. 

Cette  espèce,  de  toutes  la  plus  nombreuse, 
la  plus  querelleuse  et  la  plus  méchante,  est 
aussi, à ce  qu’on  dit,  la  plus  prévoyante; 
car  elle  amasse  dans  les  trous  d’arbres 
qu’elle  a adoptés,  des  graines  de  toutes 
sortes.  C’est  dans  ces  trous  qu’elle  se  blottit 
pendant  les  plus  grands  froids;  c’est  15 
aussi  qu’elle  établit  son  nid,  où  l'on  compte 
quelquefois  jusqu’à  vingt  œufs.  Son  étour- 
derie, sa  vivacité  ou  sa  curiosité,  sont  cause 
qu’elle  donne  dans  tous  les  pièges,  mémo 
les  plus  grossiers  ; elle  s’avance  et  so  laisse 
prendre  jusque  sur  les  toits  des  maisons. 
Les  deux  espèces  précédentes  sont  égale- 
ment très-faciles  5 attraper.  Il  suffit  qu’un 
objet  les  attire,  la  Chouette  par  exemple, 
ou  une  de  leurs  semblables,  pour  les  voir 
arriver  dans  le  piège  qu’uu  leur  a tendu. 

LaMfcsANGKNoîOiKTTE  ( Par . paluslris , Lin.; 
Par.  atricapillus , GtneL).  Elit*  a le  sommet 
de  la  tète  noir,  le  dessus  du  corps  el  des  ailes 
brun,  le  dessous  blanc.  Même  taille  que  la 
précédente,  Celle  espèce  se  trouve  dans  l’A- 
mérique septentrionale  aussi  bien  qu*o:i 
France.  Elle  habite  les  petits  bois  voisins 
des  marais. 

La  Mésange  huppée  (Par.  crislatus,  Linn.), 
tirant  son  nom  de  la  huppe  élégante  variée 
de  blanc  el  de  noir  dont  sa  léto  est  siirmon- 
léc.  Elle  a les  joues,  le  front  el  !o  dessous  du 


corps  blancs  ; la  gorge  et  le  tour  de  la  joue 
noirs  ; le  dos  olivâtre,  les  pennes  et  les  rec- 
trices d’un  roux  brun.  Ses  pieds  sont  bleus. 

Cette  espèce,  qui  habite  dans  le  Nord  les 
grandes  forêts  ou  abondent  les  genévriers, 
est  très-rare  dans  le  midi  de  l'Europe.  Elle 
n’est  nulle  part  en  grand  nombre  et  ne  so 
monlre  le  plus  souvent,  comme  le  Jaseur  et 
quelques  autres  Oiseaux,  que  durant  les  hi- 
vers très-rigoureux.  Elle  visite  alors  les  fo- 
rêts de  pins  el  de  sapins. 

La  Mélange  a longue  queue  (Par.  cauda- 
ius , Linn.).  Parties  supérieures  cendrées  ; 
milieu  du  dos,  rémiges,  croupion  et  rectrices 
intermédiaires  noirs;  tête,  cou,  gorge  et 
poitrine  blancs  ; scapulaires  rougeâtres  ; 
grandes  tectrices  olaires  bordées  de  blanc, 
de  même  que  les  rectrices  latérales;  queuo 
très-longue,  cunéiforme  ; bec  et  pieds  noi- 
râtres. Taille,  cinq  pouces  huit  lignes.  La 
femelle  a un  large  sourcil  noir  qui  se  pro- 
longe sur  la  nuque  el  va  se  réunir  au  trait 
du  milieu  du  dos. 

Ce  petit  Oiseau,  qui  s'éloigne  un  peu  de 
ses  congénères  par  la  nature  de  ses  plumes, 
dont  les  barbulcs  sont  en  quelque  sorte  dé- 
composées, en  diffère  également  par  la  ma- 
nière dont  il  construit  son  nid.  Il  choisit  5 
cet  effot  un  buisson  bien  toulTu  el  peu  élevé, 
et  c’est  sur  l’enfourchuro  des  branches,  5 
trois  ou  «jualre  pieds  au-dessus  de  la  terre, 
qu'elle  le  pose.  Ce  nid  présente  dans  sa 
forme  cello  d'un  œuf  placé  verticalement,  et 
sur  les  côtés  une  el  quelquefois  deux  pe- 
tites ouvertures  correspondantes,  de  manière 
que  la  Mésange  peut  entrer  dans  le  nid  et 
en  sortir  sans  sc  retourner.  Celle  double  ou- 
verture est  une  prévoyance  inspirée  à cet 
Oiseau  par  la  Nature,  afin  que  sa  longuo 
queue,  qui  au  moindre  chôc  se  détache,  fût 
5 son  aise  dorant  l'incubation,  et  qu’elle  no 
fût  pas  exposée  à la  froisser,  ce  uui  arrive- 
rait nécessairement  si  l’Oiseau  était  obligé 
de  so  retourner  dans  son  nid  pour  en  sortir 
par  la  seule  ouverture  qui  lui  aurait  servi 
d’entrée.  Des  lichens,  cio  la  mousse  et  de  la 
laine  entrelacés  avec  un  art  admirable  com- 
posent ce  nid,  qui  est  garni  5 l'intérieur  do 
plumes  et  de  duvet.  La  ponte  est  de  quinze 
5 vingt  œufs,  blanchâtres,  pointillés  de  rougo 
vers  le  gros  bout, 

Levaillont  a raconté  d’une  manière  inlé- 
ressaute  les  procédés  d’une  espèce  de  Mé- 
sange de  l'Afrique  méridionale,  le  Pinc-Pinc, 
qu’il  met  au  rang  des  Oiseaux  tresseurs. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  le  corps 
du  nid  qu'il  fabrique  n’est  pas  tissé,  ma  > 
feutré.  Avant  «l'en  venir  au  récit  de  Le  vail- 
lant, il  serait  bon  de  citer  d'abord  les  exem- 
ples «le  Thunberg  el  de  Sonnerai,  qui,  sui- 
vant Latham,  se  rapportent  plutôt  à une  es- 
pèce alliée  du  Piuc  Pinc  qu’au  Pinc-Pinc  lui- 
même.  Thunberg  dit  «pi  un  Oiseau  appelé 
Kapock  forme  son  nid  du  duvet  du  roma- 
rin ; et  Sonnerai  dit  : Le  Cape-Tit  (Parus 
capensis,  Latham)  place  son  nid  dans  ie 
plus  épais  buisson,  et  le  forme  d'une  sorte 
«le  coton  inconnu  dans  ce  pays.  Ce  nid  res- 
semble beaucoup  à une  bouteille,  a un  étroit 
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goulot,  et  au  dehors  il  y a ‘une  poche  qui 
sert  de  .ogement  au  mâle.  Quand  la  femelle 
a quitté  son  nid,  et  que  le  mâle  veut  la  sui- 
vre, il  bat  violemment  avec  ses  ailes  les 
deux  côtés  du  nid,  et,  unissant  les  bords 
l’un  contre  l’autre,  en  feruie  entièrement 
l'entrée.  Par  le  moyen  d’une  telle  adresse, 
res  Oiseaux  protègent  leurs  petits  contre  les 
Insectes  et  les  animaux  qui  pourraient  leur 
nuire. 

Le  nid  du  Pinc-Pinc,  dit  Lovaillant,  est 
d'ordinaire  placé  parmi  les  buissons  pi- 
quants du  Mimosa,  mais  auelquefois  aussi 
à l'extrémité  des  branches  des  arbres.  Il  est 
communément  très-large,  et  cependant  il  y 
en  a de  plus  larges  les  uns  que  les  autres  ; 
et  la  différence  alors  n’est  qu’à  l’extérieur, 
car  l’intérieur  est  toujours  de  la  môme  di- 
mension, et  généralement  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  d ainèlrc,  tandis  que  la  circonfé- 
rence extérieure  a souvent  plus  d'un  pied. 
Comme  Je  nid  est  entièrement  composé  du 
duvet  des  plantes,  il  est  ou  blanc  comme  >a 
neige,  ou  d'une  couleur  brunâtre,  suivant  la 
qualité  du  duvet  produit  par  les  buissons  du 
voisinage.  A l’extérieur  il  paraît  construit 
d’une  manière  grossière  et  irrégulière,  sui- 
vant la  situation  des  branches  sur  lesquelles 
il  est  bâti,  et  auxquelles  il  est  si  fortement 
attaché,  qu'il  est  impossible  de  le  détacher 
sans  en  laisser  la  moitié.  Malgré  cette  appa- 
rence de  grossièreté  à l’extérieur,  on  est  bien 
surpris  en  regardant  le  dodaus  de  voir 
qu*une  si  petite  créature,  sans  autre  instru- 
ment que  son  bec,  ses  ailes  et  sa  queue, 
puisse  travailler  le  duvet  de  manière  à le 
rendre  d’un  tissu  aussi  uni  nuo  du  drap 
même  de  bonne  qualité.  Le  nia  dont  nous 
parlons  est  d’uno  forme  ronde,  et  contient 
dans  le  haut  une  étroite  ouverture  par  le 
moyen  do  laquelle  l’Oiseau  sc  coule  douce- 
ment daus  le  nid.  A la  base  de  cotte  ouver- 
ture il  y a une  niche  qui  paraît  comino  un 
petit  nid  mis  auprès  du  grand.  Au  Cap,  on 
croit  généralement  que  cctle  niche  est  faite 
exprès  pour  que  le  màlo  se  mette  dessus  , 
et  qu’il  puisse  épier  de  là,  pendant  que  la 
femelle  lait  éclore  scs  œufs,  afin  de  l’avertir 
du  danger  qu’elle  serait  incapable  de  pré- 
voir au  fond  du  nid.  Celle  idéo,  il  est  vrai, 
est  ingénieuse,  mais  je  puis  assurer  que 
cette  sorte  de  niche  n’est  pas  faile  h tel  des- 
sein. Le  mâle  so  met  en  effet  sur  les  œufs 
aussi  bien  que  la  femelle;  mais  quand  l’un 
des  deux  est  ainsi  occupé,  l'autre  ne  reste 
jamais  comme  une  sentinelle  auprès  du  nid. 
Je  suis  certain  do  ce  que  j’avance  : car  j'ai 
trouvé  au  moins  une  centaine  de  ces  nids, 
et  j’ai  observé  les  Oiseaux  ensemble  des  ma- 
tinées entières.  Celle  petite  relraite  ne  pa- 
raît être  qu’uno  perche  par  le  moyen  de  la- 
quelle le  Pinc-Pinc  peut  passer  plus  aisé- 
ment dans  son  nid,  ce  qu'il  ne  pourrait  faire 
autrement  sans  beaucoup  de  précaution  ; et 
comme  l’extérieur  du  nid  est  légèrement 
tissu,  il  serait  dérangé  par  le  poids  conti- 
nuel do  l’Oiseau.  Ce  petit  nid  supplémen- 
taire est  aussi  fortement  construit  que  l’in- 
térieur du  grand  ; [>our  lui  donner  la  soli- 


dité nécessaire,  l’Oiseau  n’a  d’autre  moyen 
que  de  le  battre  avec  ses  ailes,  et  de  tourner 
son  corps  dans  toutes  les  directions,  ainsi 
que  le  font  d’autres  Oiseaux.  Par  suite  de 
ce  travail  l’ouvrage  doit  nécessairement  être 
rond  et  avoir  l’apparence  d’un  très-petit  nid, 
ce  qui  fait  croire  qu’il  était  uniquement 
construit  pour  la  commodité  du  mâle.  Et 
cela  n’est  pas,  puisque,  quand  une  branebo 
est  située  de  manière  à rendre  l’entrée  ai- 
sée, il  ne  se  trouve  pas  de  petite  cellule,  et 
qu’au  lieu  de  cela  ou  voit  plusieurs  nids 
ayant  deux  ou  trois  perches  , et  d'autres 
dans  lesquels  la  perche  a la  forme  d'uu  pe- 
tit nid. 

En  général  ces  perches-cellules  sont  si 
étroites,  que  l'Oiseau,  quelque  petit  qu’il 
soit,  pourrait  5 peine  se  noser dessus.  Bail- 
leurs, comme  je  J’ai  déjà  dit,  j’ai  examiné 
les  procédés  de  ces  Oiseaux,  et  je  n’ai  ja- 
mais remarque  que  l’un  d’eux  se  tînt  dans 
la  niche  comme  un  Oiseau  épieur;  mais,  au 
contraire,  quand  le  mâle  et  la  femelle  arri- 
vent au  nid,  ils  se  posent  sur  le  rameau  le 
plus  près,  sautent  de  là  sur  le  bord  de  la 
perche,  et  alors  passant  la  tète  dans  le  trou, 
s’élancent  dans  le  nid. 

Ces  Oiseaux  sont  si  apprivoisés,  qu’il  n’esl 
pas  besoin  de  se  tenir  au  loin  pour  les  ob- 
server à loisir  quand  ils  entrent  dans  leur 
nid,  surtout  dans  les  endroits  retirés  où  ils 
ne  sont  pas  troublés  par  les  enfants.  Néan- 
moins je  n’ai  jamais  pu  les  y surprendre, 
môme  pendant  la  nuit,  parco  qu'ils  sc  pla- 
cent dans  le  milieu  des  épines,  et  qu’on  no 
peut  en  approcher  sans  les  effarouener  : ils 
ne  sont  jamais  sur  un  buisson  isolé,  mais 
toujours  dans  le  milieu  d’une  masse  d’un 
accès  difficile. 

Il  est  remarquable  aussi  que  Ig  premier 
nid  d’uu  jeune  couple  n’est  jamais  si  large 
ni  si  bien  construit  que  ceux  qu’il  bâtit 
après.  Celle  observation  peut  s'appliquer,  je 
crois,  à tous  les  Oiseaux. 

Un  nid  aussi  commode  cl  aussi  doux  quo 
celui  du  Pinc-Pinc  est  souvent  envié  par 
plusieurs  Oiseaux  qui  lui  sout  malheureu- 
sement supérieurs  en  force,  et  qui,  après 
avoir  cassé  ses  œufs  et  l’avoir  forcé  à s’en- 
fuir, dévastent  son  habitation.  Ainsi,  il  ar- 
rive fréquemment  qu’un  couple  de  Pinc- 
Pinc,  après  avoir  terminé  les  travaux  de  son 
petit  nid,  et  môme  quelquefois  après  eu 
avoir  fait  plusieurs,  n'a  pas  le  plaisir  de  pos- 
séder un  asile  pour  ses  petits.  Triste  exem- 
ple de  ce  qui  se  voit  dans  les  affaires  hu- 
maines, où  le  plus  puissant  a une  domina- 
tion absolue  sur  le  plus  faible,  qu’il  oblige 
à lui  obéir. 

MESSAGER.  Yoy.  Secrétaire. 

MICROGLOSSKSou  Perroquets  a trompe. 
Oiseaux  de  la  famille  des  Perroquets.  — La 
seule  espèce  bien  avouée  qui  appartient  à 
cette  sertion  est  le  Michoglosse  Goliath 
(Psitt.  Goliath , Kuhl  ; Uicroglossus  aterri- 
mu*,  Vioill.,  ou  Ara  à trompe  de  Lovaillant.) 

Ce  singulier  Oiseau,  que  l’on  a eu  vivant  à 
Paris,  porte  une  huppe  con-pusée  de  huppes 
nombreuses,  longues,  étroites,  effilées,  poin- 
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tues  el  noir/ltros  ; la  poau  nue  îles  joues  est 
de  couleur  bleue;  le  reste  du  plumage  d'un 
noir  lustré  ii  reflets  bleuâtres  ; le  bec  et  les 
pieds  sont  d'un  noir  mat. 

Sa  longue,  que  Levaillanl  a comparée, 
niais  5 toit,  A la  trompe  de  l'Eléphant,  et 
dont  M.  Geoffroy  Sainl-ililaire  a donné  une 
excellente  anatomie  dans  un  mémoire  lu  A 
l'Académie  des  sciences  et  intitulé  : Orga- 
nes île  la  déglutition  et  du  goût  des  Perroquets 
microglosses  ; sa  langue,  disons-nous,  offre 
une  particularité  bien  remarquable  : elle  est 
excessivement  pstite  et  consiste  en  une  es- 
pèco  de  gland  creusé  A sa  pointe  et  porté  sur 
une  sorte  do  pédicule  mobile  qui  lui  est 
fourni  par  l'appareil  hyoïdien. 

« J'avoue,  dit  M.  Geoffroy  Sain'-Hilaire, 
A qui  l'on  doit  la  découverte  de  ce  fait,  que 
j'ai  été  très-élonné  de  ce  résultat.  On  sait 
que  ce  qui  distingue  ces  Oiseaux  du  plus 
grand  nombre  des  Oiseaux,  c'est  la  qualité 
charnue  et  le  grand  volume  du  leur  langue  ; 
tout  amplo  qu’est  leur  bec,  celle-ci  en  em- 
plit toute  la  capacité;  il  n'est  donc  rien  de 
plus  remarquable  que  de  voir  que  ce  qui 
existe  avec  une  si  grande  exagération  dans 
une  famille  présente  tout  A coup  le  contraire 
dans  une  de  ses  subdivisions.  Cette  languo 
est  réduite  aux  plus  petites  dimensions, 
sons  cependant  rien  perdre  de  son  efficacité 
comme  organe  du  gntil  ; voilà  ce  dont  il  ne 
m'est  pas  permis  de  douter,  et  ce  qui  expli- 
que une  habitude  de  l'oiseau  rencontré  par 
M.  Lcvaillant  el  que  j'ai  |iareillemcnl  consta- 
tée. Ces  Perroquels  émiettent  tout  ce  qu’on 
leur  donno  et  recueillent  chaque  miette  sur 
le  centre  de  leur  langue,  qui  prend  alors 
une  forme  de  cuillcron.  Il  est  évident  qu'ils 
agissent  ainsi  par  sensualité;  car  s’ils  n'a- 
vaicnl  en  vue  que  de  s’approvisionner  et  de 
remplir  leur  estomac,  ils  trouveraient  A le 
faire  A bien  moins  de  frais  et  de  fatigues. 

« Comme  tous  les  Perroquets,  ils  brisent 
sans  difficulté  les  noix,  les  noisettes  et  toute 
espèce  de  noyaux  ; mais,  quand  ils  en  ont 
déta<  lié  les  amandes,  il  11e  leur  arrive  pas, 
ainsi  qu'à  leurs  congéuères,  de  les  écraser 
pour  les  avaler  en  gros  fragments  : l'entrée 
de  leur  œsophage  le  permettrait  cependant, 
puisque  cette  ouverture  est  assez  grande 
pour  que  les  amandes  entières  y puissent 
élro  reçues.  Un  Ara  A trompe  (Microglosse) 
a garde  d'en  agir  ainsi.  J'ai  vu  celle  Oiseau 
attentif  A gruger  tout  ce  qu'on  lui  donnait, 
du  pain,  du  sucre,  des  amandes,  et  A tou- 
jours porter  sur  sa  langue  chaque  parcelle 
nui  se  trouvait  détachée,  et  il  en  faisait  la 
déglutition,  retenant  la  masse  principale  en- 
tre les  tranchants  des  demi-becs,  ou  bien 
pour  avoir  sans  embarras  la  jouissance  en- 
tière de  son  appareil  do  déglutition,  celte 
masse  principale  était  reprise  et  conservée 
momentanément  par  une  des  pattes.  » 

Celte  organisation  de  la  langue,  incapable, 
réduitecommc  elle  l’est,  de  remplir  l'immense 
étendue  de  leur  bouche,  est  un  obstacle, 
chez  eux,  A la  reproduction  des  sons  qu'ils 
entendent.  Aussi  Lcvaillant  a-t-il  toujours 
échoué  dans  sa  tentative  de  faire  articuler  A 


ces  Oiseaux  mémo  les  mots  les  plus  faciles. 
Ils  no  lui  ont,  dit-il,  jamais  paru  porter  là 
moindre  attention  A ses  leçons. 

MIGRATIONS  UES  OISEAUX.  — J I.  Des 
causes  des  migrations  des  Oiseaux.  — Le  be- 
soin  d’une  nourriture  abondante,  une  des 
principales  causes  dos  migrations  irrégu- 
lières des  Insectes,  parait  ne  pas  être  sans 
quelque  inlluence  sur  les  passages  do  certai- 
nes espèces  d'Oiseaux.  On  conçoit  que  les 
races  insectivores  qui  habitent  les  pays  tem- 
pérés no  peuveut  y demeurer  pendant  l'hi- 
ver sans  s’exposer  A périr  de  faim.  Pour 
échapper  A un  aussi  triste  avenir,  ces  es- 
pèces abandonnent  les  lieux  où  naguère 
elles  trouvaient  A remplir  leurs  conditions 
d'existence.  Elles  vont  chercher  ailleurs  ce 
qu’elles  11e  peuvent  plus  espérer  de  rencon- 
trer dans  les  lieux  de  leur  naissance. 

Cependant,  tandis  que  les  Becs-Fins  (prin- 
cipalement les  Sglvia  nattererii  et  suecica, 
Temin.l,  les  Rossignols,  les  Fauvettes  et 
une  foule  d'autres  Oiseaux  nous  quittent 
l'hiver,  par  suite  peut-être  de  celte  cause 
d’autres  espèces  viennent  nous  consoler  de 
leur  absence.  Ainsi  les  Troglodytes,  les  Rou- 
ges-Gorges (Sglvia  rubecula  , Temm.)  ; les 
Becs  fins  véloce  et  mélanocéphale  [Sylria 
mehnocephala  et  rufa,  Teuiui.j,  lo  Roitelet  A 
triple  bandeau {Regulus  ignicnpillus, Temm.} 
trouvent  l'hiver,  dans  nos  champs,  assez  de 
petits  Insectes  pour  substauler  leur  frêle 
organisation,  nourriture  qui  no  peut  sulliro 
aux  premiers. 

Le  besoin  d’une  alimentation  convena- 
ble se  lie  avec  les  variations  de  la  tempéra- 
ture pour  déterminer  certaines  espèces  d'Oi- 
seaux A so  transporter  d’un  climat  dans  un 
autre.  En  effet,  une  multitude  d'espèces, 
après  avoir  passé  le  printemps  et  l'été  dans 
les  climats  méridionaux,  s'en  éloignent  vers 
la  tin  de  l'automne  et  vont  dans  des  contrées 
plus  chaudes  éprouver  l'influence  d’une  tem- 
pérature qu'ils  ne  rencontrent  plus  dans  les 
régiousqu  ils  habitaient  primilivcment.U'au- 
tres,  qui  vivent  dans  d ’S  contrées  plus  froides 
que  les  pays  tempérés,  fréquentent  unique- 
ment les  eûtes  el  les  rivages  du  midi  de  la 
France  pendant  l'hiver.  Lorsque  cette  saison 
est  passée,  ils  se  réunissent  de  nouveau 
pour  aller  tous  ensemble  regagner  les  ré- 
gions polaires.  Ils  espèrent  y trouvor  m 
température  aualoguo  A celle  qu'ils  vien- 
nent de  quitter  ol  plus  do  sécurité  pour  va- 
quer A leur  reproduction. 

Les  Becs-Croisés,  parmi  les  Passereaux, 
qui  se  nourrissent  de  préférence  des  som- 
mités des  liges  des  pins,  et  qui,  A raison  de 
celle  circonstance  ont  été  nommés  Pinpi- 
niers  dans  le  midi  de  la  France,  nous  don- 
nent quelquefois  de  pareils  uicmplos.  O 1 
les  voit  nicher  et  so  reproduire  dans  1e  nord 
du  l'Europe  dans  la  rude  saison  de  l'hiver. 
Ils  arrivent  ensuite  eu  été  vers  les  régions 
méridionales  e.  vers  le  cerclu  arctique. 

U’oprès  la  marche  de  la  température  A la 
surface  terrestre,  on  conçoit  pourquoi,  les 
migrations  qui  en  dépendent  sont  si  régu- 
lières quo  les  oiseleurs  dans  cei  tains  cantons 
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comptent  sur  le  passage  des  Becs-Fins  , environs  do  Toulouse,  quoique  cotte  ville 

comme  sur  le  revenu  d’une  rente  dont  le  ne  soit  pas  à une  grande  distance  de  celte 

terme  échoit  à chaque  semestre.  Ils  calcu-  mer.  Du  reste,  d’après  ce  que  nous  avons 
lent  aussi  d’avance  l’époque  et  les  chances  déjà  dit,  on  conçoit  que  les  Alouettes,  qui  se 
de  ce  passage.  L'épôque  précise  venue,  ces  montrent  en  si  grand  nombre  dans  les  cam- 
Oiseatti  arrivent  on  bandes  si  nombreuses  et  pngnesdumidi  de  la  France,  en  disparaissent 
si  serrées,  que  la  lumière  en  est  pour  ainsi  totalement  au  printemps  pour  n y revenir 
dire  interceptée.  que  vers  la  fin  de  l'automne. 

Cette  cause  n’influe  pas  toujours  sur  les  Les  provinces  méridionales  de  la  France 
migrations  des  Oiseaux;  car  les  espèces  er-  se  font  remarquer  par  le  |»etit  nombre  d’es- 
ra tiques  ne  changent  pas  assez  de  latitude  pèces  qui  y nichent  habituellement.  La  plu- 
nour  éprouver  des  variations  notables  dans  part  des  Oiseaux  que  l’on  y rencontre  sont 
Je  climat  des  nouvelles  contrées  où  elles  se  de  passage.  Pour  en  donner  un  exemple, 
rendent.  D’un  autre  côté,  l’époque  des  i non-  nous  dirons  que  sur  troii cent  trente  ou  trois 
dations  ou  du  débordemcul  périodique  des  cent  cinquante  espèces  au  plus  qui  fréquen- 
fleuves  do  l’Amérique  détermine  les  migra-  tent  ces  contrées,  à peine  sur  co  nombre  y 
lions  des  Canards.  On  a cependant  de  la  çn  a-t-il  soixante  qui  y fassent  leurs  nids, 
peine  à se  rendre  compte  par  l’effet  de  cette  Parmi  celles-ci  on  ne  peut  guère  citer  des 
seule  cause  des  voyages  si  courts  que  l’on  Oiseaux  de  proie,  si  ce  n’est  quelques  es- 
voibavoir  lieu  chez  les  Alouettes,  les  Merles  pèces  nocturnes  du  genre  des  Hibous,  cl, 
et  les  Loriots.  Ainsi  les  premiers  de  ces  parmi  les  diurnes,  les  Calhartes  et  quelques 
j>asser<aux  arrivent  en  Hollande  à trois  épo-  Faucons. 

ques  différentes,  éloignées  au  plus  les  unes  C’est  surtout  parmi  les  Passereaux  de 
ues  autres  de  quinze  à dix-huit  jours.  Cet  es-  l’ordre  des  Insectivores  qui  se  trouvent  le 
pace  de  temps  parait  peu  considérable  pour  plus  grand  nombre  d’Oiseaux  que  font  ha- 
que  dans  ce  faible  intervalle  la  température  biluollemont  leurs  nids  dans  le  midi  de  la 
ait  varié  d’une  manière  sensible.  France.  Telles  sont  particulièrement  les 

Quant  aux  pinsons  et  à une  foule  d’au-  Fauvettes,  les  Saxicoles,  les  Pies-Grièches  , 
très  espèces,  rien  n’est  aussi  régulier  que  les  Ortolans,  les  Bruants  et  les  Moineaux 
leurs  passages.  Ils  arrivent  constamment  On  peut  encore  citer,  parmi  les  Gallinacés, 
dans  lo  midi  de  la  France,  soit  au  15  oclo-  les  Perdroaux  et  les  Cailles,  qui  nichent 
bre,  soit  vers  lo  15  du  mois  de  novembre  constamment  dans  les  provinces  méridiona- 
ou  quelques  jours  du  moins  avant  la  Tous-  les,  tout  comme  les  Vanneaux,  les  Avocellcs 
saint.  Une  fois  qu’ils  se  trouvent  dans  nos  elles  Flamants,  parmi  les  Echassiers.  On 
contrées,  ils  ne  les  quittent  plus  qu'au  re-  peut  encore  signaler,  parmi  les  Palmipèdes, 
tour  du  printemps,  c est-à-dire  vers  le  com-  les  Mouettes,  les  Hirondelles  de  mer,  les 
inenccment  du  mois  de  mars.  Les  Pinsons,  Goëlans  et  le  Canard  commun, 
comme  certaines  espèces  d’Alouettcs,  ne  ni-  Comment  expliquer  par  le  seul  effet  do  la 
chenl  jamais  dans  les  contrées  méridionales  température  celle  particularité  que  nous 
de  la  Fronce.  Les  premiers  n’y  chantent  présente  le  Pinson  (t'ringilla  cœleOs},  qui  do- 
inéme  pas;  ils  semblent  ne  retrouver  leur  meure  en  France  et  en  Allemagne  toule 
voit  que  lorsqu’on  les  élève  et  qu’en  les  le-  l’année,  et  se  répand  constamment  aux  mois 
nanl  dans  les  pièces  échauffées  on  leur  dis-  d’oclobrc  et  de  novembre  en  troupes  in- 
tribue  une  nourriture  convenable  et  abon-  nombrables  en  Hollande,  où  cependant  il  no 
d®olc.  niche  jamais?  Cet  Oiseau  ne  trouverait-il 

Quoique  les  Pinsons  ne  nichent  pas  dans  pas  dans  ce  pays,  pendant  la  belle  saison,, 
le  midi  de  la  France,  il  n’en  est  pas  de  même  tout  ce  qui  peut  lui  être  nécessaire  aussi  bien 
dans  les  contrées  qui  en  sont  peu  éloignées,  qu’on  Belgique,  en  Allemagne  et  en  France? 
comme  les  environs  de  Lyon.  Quant  aux  Ces  migrations,  dont  le  but  est  si  difficile 
Alouettes,  il  arrive  parfois  qu’une  variété  à deviner,  quoiqu’elles  soient  à peu  près  ré- 
ou  une  espèce  plus  petite  y niche.  Celle  va*  gulièrcs  et  constantes,  sont  ce  que  les  chas- 
riété  est  connue  dans  le  midi  sous  le  nom  seurs  appellent  le  passage  des  Oiseaux.  Ces 
particulier  d’Alouette  des  palus  ou  de  Palu-  passages  durent  plus  ou  moins  longtemps 
(tençue.  U en  est  de  môme  de  certains  indi-  selon  les  espèces,  dont  plusieurs  semblent 
viuus  des  Cailles,  qui,  ne  pouvant  suppor-,  se  disperser  en  tribus  qui  partent  aussi  cha- 
ter  les  fütigUCS  d’un  long  voyage,  séjour-  cunc  à des  é|>oques  différents, 
nenl  I hiver  dans  nos  contrées  méridionales  Ils  n'ont  presque  rien  de  commun  avec  les 
ei  reçoivent  par  suite  le  nom  d’IIivcrnenijuc.  courses  plus  ou  moins  irrégulières  nuxquel- 
Les  faits  et  une  foule  d’autres  prouvent  les  sc  livrent  certaines  espèces  pour  trouver 
combien  les  circonstances  sous  lesquelles  ailleurs  une  température  plus  eliaudo  et  unu 
bit  jUVeni  les  Oiseaux  modifient  leurs  ha-  nourriture  plus  abondante  que  celle  qu’elles 
avoi  Si’  n,Cmc  dans  cc  qu’elles  semblent  rencontrent  dans  les  lieux  de  leur  nais— 
Para?  *e  essentiel.  Mais.ce  qu'elles -ne  sance 

c’est  S?enl  l>as  flvo*r  ,c  pouvoir  de  faire,  Ainsi,  tandis  que  les  Alouettes,  les  Pin- 
choisi  ?*inn8er  le*  habitations  que  se  suit  sons  et  une  foule  d’autres  espèces  prennent 
parinM*  S?. espcces.  On  peut  néamoins  ciler  leurs  quartiers  d’hiver  dans  les  provinces 
en  as  es  Ciseaux  In  Calandre,  qui  se  Ironie  méridionales  de  la  France,  d’autres,  au  con- 
nombre  sur  le  littoral  de  In  traire,  y arrivent  constamment  au  printemps, 
anee.  et  ne  se  retrouve  pas  dans  les  Elles  y l’ont  leurs  nids,  et  rej*«rtcnt  lorsque 
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la  | toute  est  opérée.  Ces  Oiseaux  nous  quit- 
tent donc  avant  que  les  premiers  nous  arri- 
vent , comme  pour  nous  dédommager  de  la 
perte  des  seconds. 

D'autres  espèces,  qui  habitent  des  pays 
plus  chauds  que  les  régions  méridionales  de 
la  France,  les  quittent  au  printemps  pour 
venir  «ions  nos  contrées,  où  elles  restent 
peu  de  temps.  Les  Oiseaux  qui  o tirent  celte 
particularité  sont  tous  de  petites  espèces; 
tel  est  le  Pipil  à gorge  rousse  ( Anlhus  rufo- 
gulnris,  Brissou).  Quoique  habitant  la  Syrie 
et  l'Egypte,  ce  Pipil  nous  arrive  parfois  ou 
mois  d'avril  en  petites  troupes.  Il  fait  enten- 
dre un  petit  cri  semblable  à celui  du  Pipit 
fiirlousc,  dont  il  a le  vol.  Comme  il  demeure 
peu  de  temps  dans  nos  contrées,  on  se  de- 
mande quels  peuvent  être  les  motifs  qui  ont 
porté  ces  Oiseaux  à exécuter  d’aussi  longues 
courses. 

Ce  Pipit  est  encore  venu  nous  visiter  en 
1842.  Il  a apparu  dans  le  midi  de  la  France 
comme  les  années  précédentes,  accompagné 
d«*  sa  femelle.  Celte  espèce  (Anthus  rufogu- 
luris,  Brissou)  voyage  donc  par  couple  ; elle 
paraît  passer  d'une  manière  régulière  dans 
les  contrées  méridionales,  quoiqu’elle  n'oit 
été  indiquée  par  aucun  ornithologiste  comme 
propre  à la  Fronce.  Ce  qui  confirme  cette 
supposition,  c'est  que  depuis  l'époque  à la- 
quelle il  est  arrivé  parmi  nous,  M.  Lebrun 
la  constamment  vu  revenir,  et  déjà  pendant 
trois  années  consécutives.  Les  observations 
qu’il  a faites  sur  cet  Oiseau  ne  remontent 
pas  au  delà  de  l’année  1840. 

Les  visites  de  cette  espèce  dans  les  con- 
trées méridionales  remontent  probablement 
à une  époque  plus  reculée.  Si  jusqu'à  pré- 
sent ses  voyages  sont  restés  inaperçus,  cette 
circonstance  tient  probablement  aux  petites 
dimensions  de  ce  Pipit,  qui  eu  reudent  l'ob- 
servation plus  difficile. 

On  ne  saurait  deviner  les  motifs  qui  les 
portent  à se  déplacer.  La  température  ni  le 
besoin  d’une  uourriluro  abondante  ne  peu- 
vent les  y déterminer;  si  ces  petits  Oiseaux 
entreprennent  d'aussi  longs  voyages,  ils  le 
fout  par  suite  d'un  instinct  naturel  ou  d'un 
penchant  irrésistible  qui  les  porte  à changer 
constamment  de  climats. 

Cette  humeur  voyageuse  est  l'apanage  de 
presque  tous  les  Pipils.  Ainsi,  le  Spioncelle 
{Anlhus  aquaticut , Vieillot),  très-répandu 
dans  toute  l’ Europe,  pousse  ses  excursions 
jusqu'au  Japon  d’une  part,  et  de  l’autre  jus- 
que dans  l'Amérique  méridionale.  D’un 
autre  côté,  certaines  espèces  de  ce  genre  ont 
deux  époques  de  passage  dans  nos  contrées  : 
l uire  au  commencement  d'avril,  et  l’autre 
vers  les  premiers  jours  du  mois  de  septem- 
bre; ce  qui  prouve  leurs  habitudes  cou- 
reuses. Elles  sont  encore  continuées  par  les 
mœurs  d’autres  espèces,  dont  les  unes  ar- 
rivent dans  le  Midi  vers  les  premiers  jours 
du  mois  d'octobre,  y passent  l'hiver  pour 
en  repartir  au  priuleiups.  Les  autres,  en- 
core plus  volages,  arrivent  vers  les  pre- 
miers beaux  jours,  pour  n’y  rester  que 
quelques  instants. 

DICTIONS.  DS  ZoiOMF.  III. 


De  pareilles  mœurs  sont  également  com- 
munes à une  infinité  d’Oiseaux,  parmi  les- 
quels nous  citerons  les  Alouettes,  et  par- 
ticulièrement celle  à hausse-col  noir.  (Alauda 
alpntris , Linn.)  Cotte  espèce  habite  le  nord 
de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique;  elle 
porte  ses  tribus  en  Allemagne,  en  Hollande, 
et  quelquefois  jusque  dans  le  midi  de  la 
France,  où  son  apparition  est  tout  à fait  ac- 
cidentelle. Quant  aux  autres  espèces,  ré- 
pandues pour  la  plupart  dans  toute  l'Europe, 
elles  traversent  à l'époque  do  leurs  Migra- 
tions la  Méditerranée,  se  rendent  en  Syrie, 
en  Egyplo,  en  Morée  et  enfin  dans  toute 
l'Afrique.  L'époque  de  leurs  passages  dure 
plus  ou  moins  longtemps,  quelquefois  même 
usqu’à  vingt-cinq  ou  trente  jours.  Ello  a 
ieu  du  commencement  du  printemps.  Lors- 
que ces  Alouettes  passent  l’été  dans  nos 
régions,  elles  y nichent  le  plus  ordinaire- 
ment, et  y veillent  à l'éducation  de  leurs 
petits. 

Le  Rollier  vulgaire  iCoracias  garrula , 
Linn.)  opère  également  u**ux  passages  acci- 
dentels dans  le  midi  de  la  France,  l’un  en 
mai  et  l'autre  en  octobre.  Cette  espèce  vit 
habituellement  en  Afrique,  où  elle  l'ail  son 
nid.  Elle  s’aventure  quelquefois  dans  le  non! 
de  l’Europe,  où  elle  est  plus  rare  qu'aifleuis. 
L’Afrique  est  également  la  patrie  du  (ïué- 
pier  Savigny  {Merops  Savigny);  il  se  répand 
dans  la  Nubie,  l’Egypte  ou  le  Sénégal.  Cet 
Oiseau  s’égare  néanmoins  avec  les  au- 
tres Guêpiers  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France,  à la  suite  d'orages  vio- 
lents. Celte  circonstance  en  amena  deux  in- 
dividus, le  11  mai  1832,  dans  les  environs 
de  Montpellier  (Hérault).  Ils  furent  |*orlés  à 
M.  Lebrun,  que  nous  avons  eu  l’occasion 
de  citer. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  causes  qui  por- 
tent cerloins  Oiseaux  insectivores  à aller 
chercher  dans  d’nutrés  cantons  un  genre  de 
nourriture  qui  leur  manque  dans  celui  qu’ils 
abandonnent,  mais  nous  avons  omis  «le  dis- 
tinguer les  espèces  qui  ont  cette  habitude, 
en  lusectivorcs  proprement  dits  et  en  Ver- 
mivorcs.  Cos  derniers  vivent  à peu  près 
uniquement  de  larves  d 'Insectes  et  de  petits 
Vermisseaux.  Aussi,  dès  que  la  sécheresse 
arrive  ou  que  l'herbe  est  tellement  épaisse 
qu’ils  ne  peuvent  pas  trouver  avec  facilité 
la  nourriture  qui  leur  convient,  ces  Oiseaux 
nous  quittent,  lisse  retirent  pour  lors  dans 
les  marais  ou  les  lieux  humides,  où  ils  peu- 
vent encore  rencontrer  les  Vermisseaux 
qu’ils  recherchent  avec  avidité. 

■ L’aspect  qu’un  soleil  brûlant  donne  pen- 
dant I été  aux  campagnes  du  midi  de  In 
France  semble  les  y déterminer  tout  autant 
que  le  besoin  de  nourriture.  Ainsi  les  Rossi- 
gnols habitent  rarement  les  lieux  incultes  et 
arides.  Il  leur  faut  de  Ja  verdure  et  des  ar- 
bres, et  ils  la  recherchent  jusqu'à  ce  qu’ils 
l'aient  rencontrée.  D’après  cette  circonstance, 
bn  est  peu  étonné  de  voir  toutes  ces  espèces 
quitter  le  midi  de  la  France  dès  (pie  les  ar- 
’ics  commencent  à jaunir  cl  ont  leurs 
X. ailles  flétries.  Ils  fuient  d’nulont  plus  vite 
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vers  des  niions  plus  tempérées  que  les 
chaleurs  de  l'été  ont  été  plus  fortes  et  plus 
vives.  Rien  ne  peut  alors  les  retenir.  Les 
mers  ne  sont  point  pour  eux  un  obstacle 
qui  puisse  les  empêcher  d'abandonner  nu 
plus  tôt  un  pays  où  ils  ne  peuvent  plus 
trouver  de  quoi  satisfaire  aux  exigences  de 
leurs  conditions  d’existence. 

Ces  causes  ne  sont  nas  sans  influence  sur 
les  passages  accidentels  des  Oiseaux  ; comme 
elles  sont  variables,  elles  exercent  des  effets 
fort  inégaux  sur  le  nombre  des  individus 
qui  s’y  livrent.  Ainsi,  plus  la  sécheresse  est 
grande,  plus  les  arbres  sout  dépouillés  de 
verdure,  plus  les  passages  qui  entraînent 
les  espèces  ailleurs  sont  considérables.  Dans 
ie  cas  contraire,  un  petit  nombre  d'indi- 
vidus so  livrent  à ces  excursions,  qui  n'ont 
rien  de  fixe  ni  de  périodique. 

De  même,  les  Cailles  quittent  nos  vigno- 
bles ncndanl  l’été;  elles  vont  se  réfugier 
dans  les  lieux  plus  humides  et  p’us  ombra- 
gés des  marais  et  des  prairies  rapprochées 
des  étangs  salés  des  bords  de  la  Méditerra- 
née. Ces  Oiseaux  y trouvent  ce  qu’ils  re- 
cherchent singulièrement  pendant  l’été,  la 
fraîcheur  et  surtout  l’humidité. 

Les  Oiseaux  de  proie,  particulièrement 
b*s  Vautours,  se  donnent  aussi  le  plaisir  do 
voyager.  Les  deux  espèces  qui  vivent  en 
Europe  quittent  l’hiver  celte  contrée,  pour 
aller  passer  celte  saison  soit  en  Afrique, 
particulièrement  en  Egypte  ou  en  Turquie. 
Probablement  en  raison  de  la  température 
et  de  la  grande  quantité  do  nourriture  dont 
ti*3nt  ces  Oiseaux,  ils  sont  généralement 
plus  nombreux  dans  les  contrées  méridio- 
nales que  dans  les  régions  septentrionales. 

Le  Vautour  gi  ifibn  (VuUur  fultus , Temm.), 
dont  riiabitaiion  ordinaire  dans  le  midi  de 
la  France  est  dans  les  montagnes  des  Cé- 
vennes,  est  assez  rare  dans  les  environs  de 
Montpellier.  On  en  a tué  copendant  un  cer- 
tain nombre  depuis  quelques  années,  pres- 
que toujours  dans  les  mêmes  lieux  et  à la 
même  époque.  C’est  è peu  près  constam- 
ment du  15  au  30  mars  qu'on  les  a rencontrés 
sur  les  bords  de  la  Vidourle,  au  lieu  amu  lé 
vulgairement  las  Roquas.  Cetto  localité  se- 
rait-elle pour  eux  comme  un  lieu  do  repos, 
une  sorte  de  station;  car  ces  Oiseaux  se 
rendent  îles  Alpes  dans  les  Cévennes  ou 
dans  .es  Pyrénées.  Peut-être  est-ce  un  point 
où  les  mâles  espèrent  de  rencontrer  les  fe- 
melles qui  leur  manquent  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  jusqu’à  présent  tous  les 
individus  qui  y ont  été  pris  se  sont  rappor- 
tés à de  jeunes  mâles. 

D’un  autre  côté,  l’Aig.e  Jean-le-blanc 
( Falco  brachydac ti/lus)  passe  en  Provence  en 
mars.  C’est  toujours  vers  le  miliou  de  ce 
mois  que  cette  espèce  exécute  ses  voyages, 
qui  durent  environ  de  Imita  dix  jours.  Ces 
Oiseaux,  remarquables  par  leur  plumage, 
planent  pour  lors  à des  hauteurs  prodigieu- 
ses. Les  jeunes  passent  dans  la  première 
quinzaine  d'avril  ; mais  après  cette  époque 
on  ri’èn  voit  plus . si  co  n’esl  en  sep- 
tembre. Ils  opèrent  leur  retour  sans  s’ar- 
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rêler  dans  les  contrées  méridionales  de  la 
France.  Il  en  est  de  même  de  l’Oiseau  Saint- 
Martin  et  du  Busard  Mont  a gu,  que  l’on  ren- 
contre dans  le  Alidi  en  avril  et  vers  la  fin  du 
mois  d’octobre,  mais  seulement  comme  des 
Oiseaux  de  passage. 

L’Emérillon  ( Falco  œsulon)  arrive  parmi 
nous  vers  le  milieu  du  mois  d’octobre,  et 
demeure  dans  nos  contrées  pendant  tout 
l’hiver,  jusque  vers  la  fin  de  mars.  11  en  est 
ainsi  de  la  Cresscrelle,  qui  habite  les  con- 
trées méridionales  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre jusqu’au  mois  de  mars;  celle  espèce 
les  quitte  cependant  dès  que  les  premiers 
beaux  •jours  du  printemps  ont  fait  sentir 
leur  douce  influence. 

Le  Faucon  è pieds  rouges  (Fa/co  Kobex ) 
arrive  au  contraire  dans  le  Midi  vers  la  fin 
de  mai.  c’est-à-dire  à l’époque  où  les  champs, 
peuplés  de  Grillons  et  d’insectes,  lui  offrent 
en  abondance  une  nourriture  qu’il  recherche 
avec  avidité.  Aussi  peut-être  est-ce  faute  do 
rencontrer  celte  nourriture,  qui  lui  con- 
vient, que  les  passages  de  cette  espèce  ont 
si  rarement  lieu  eu  automne.  Quant  à ceux 
des  Eperviers  communs,  ils  sont  moins  ré- 
guliers. Ils  commencent  le  plus  ordinaire- 
ment en  septembre  ou  octobre  et  même 
parfois  en  novembre,  selon  la  marche  des 
saisons.  L’époque  de  leur  départ  de  nos 
contrées  est  d’autant  plus  retardée,  qu’ils  y 
sont  arrivés  plus  lard  ; aussi  les  retrouve-t- 
on  souvent  en  avril  et  môme  jusqu’en  moi. 
Enfin  le  Scops  ou  Petit-Duc  (Strix  Scops, 
Temm.)  est  également  très-commun  pen- 
dant tout  le  muis  de  mai;  arrivant  dans  le 
midi  de  la  Fronce, du  5 au  6 avril;  quelques 
individus  y nichent  cl  séjournent  jusqu  à la 
fin  de  septembre. 

Il  est  donc  pour  ces  époques,  à peu  près 
fixes,  des  passages  des  Oiseaux,  comme  pour 
tout  ce  qui  lient  aux  habitudes  des  êtres, 
des  conditions  essentielles  h leur  manifesta- 
tion. Ces  conditions  sont  celles  d’une  orga- 
nisation qui  permette  l’exécution  prompte 
et  facile  des  mouvements.  Cependant  la  lon- 
gueur des  voyages  que  les  animaux,  et  par- 
ticulièrement les  Oiseaux,  entreprennent, 
n’esl  pas  toujours  en  rapport  avec  la  puis- 
sance du  vol. 

On  s’étonne  peu  que  les  Hirondelles  et 
les  Martinets,  dont  les  mouvements  sont  si 
vifs, et  pour  ainsi  dire  continuels  franchissent 
des  distances  immenses  ; maison  est  surpris 
de  voir  les  Cailles,  qui,  comme  la  plupart 
des  Gallinacés,  sont  de  mauvais  voiliers, 
traverser  cependant  In  Méditerranée  pour 
passer  du  midi  do  In  France,  «le  l'Espagne 
ou  de  l ltolie,  en  Afrique.  D’un  autre  côté, 
les  Grèbes,  dont  les  ailes  sont  en  quelque 
sorte  avortées,  font  dans  l’inlérieurdes  terres, 
d’un  lac  h un  autre,  des  voyages  assez  con- 
sidérables. A la  vérité,  ceux-ci  peuvent  se 
reposer  sur  leur  roule,  ce  que  no  peuvent 
faire  les  Cailles,  qui  dans  leurs  longues  tra- 
versées parcourent  aussi  bien  l’Océan  que 
les  iners  intérieures. 

Aussi  voyons-nous  souvent  sur  les  riva- 
ges de  la  Méditerranée  uu  grand  nombre  de 
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res  Oiseau»,  qui  y sonl  rejetés  par  le  rou- 
lis îles  Ilots.  Leurs  cadavres  no  témoignent 
que  trop  le  malheureux  sort  de  ces  animaux, 
dont  lu  vol  n’a  pas  été  assez  puissant  ni 
assez  soutenu  pour  les  faire  arriver  sur  la 
terre  ferme.  Arrêtés  et  culbutés  dans  les 
eaux  par  la  violence  du  vont  ou  des  tem- 
pêtes, la  nage  n'a  lias  pu  les  empêcher  de 
subir  leur  triste  sort. 

Le  voyage  des  Cailles,  dont  les  ailes  sont 
si  courtes  et  le  vol  si  lourd,  à travers  l'im- 
mensité des  mers,  est  un  phénomène  des 
plus  remarquables.  On  peut  en  dire  autant 
de  celui  qu'oxécutent  tant  de  petits  Oiseaux 
cpii  quittent  l'hiver  les  régions  du  nord  pour 
aller  plus  ou  midi,  en  traversant  la  vaste 
étendue  de  l’Océan.  On  ne  peut  pas  douter 
que  ces  chétifs  habitants  des  airs  n'exécu- 
tent do  fort  longs  voyages,  puisqu’il  est 
assez  fréquent  de  les  saisir  au  milieu  de 
leurs  courses  et  avant  qu'ils  soient  parve- 
nus au  terme  de  leurs  excursions. 

Les  uns  et  les  outres  le  peuvent,  parce 
que  leur  instinct  les  porte  à attendre  des 
semaines  entières  le  veut  propre  à favoriser 
leurs  Migrations.  Dès  que  ce  vent  souille,  ils 
en  profitent  de  suite,  et  prennent  néanmoins 
quelques  inslunls  de  repos  dans  les  tics  qui 
se  trouvent  sur  leur  passage.  Aussi  prend-on 
des  milliers  de  ces  Oiseaux  dans  les  lies 
Ioniennes  et  sur  les  côtes  de  l'Asie  au 
moment  de  leurs  passages.  Celte  circons- 
tance peut  expliquer  (oui  naturellement, 
ainsi  que  l'observe  M.  Brehm,  comment  les 
Hebreux  purent  rencontrer  dans  le  désert 
des  troupes  considérables  de  Cailles.  D'au- 
tres Oiseaux  dont  la  puissance  du  vol  pa- 
rait encore  au-dessous  de  celle  que  possè- 
dent les  Cailles,  ne  se  livrent  pas  moins  à 
de  longues  Migrations.  Les  Poules  d'eau, 
les  Rois  des  Cailles,  les  Rôles  d'eaux  et  une 
foule  d'aulrcs  espèces  eu  sont  des  exemples 
assez  eunnus  pour  qu'il  ne  soit  pas  néces- 
saire d'insister  plus  longtemps  à cet  égard. 
Ces  animaux  usent  puur  lors  du  tous  lus 
moyens  pour  remplir  une  condition  aussi 
essentielle  à leur  existence.  Les  uns  font 
une  partie  du  chemin  à pied  ou  à la  liage  ; 
lorsque  cet  exercice  a diminué  leur  em- 
bonpoint, ils  exécutent  la  (in  de  leur  voyage 
entendant  les  vastes  plaines  de  l’air;  ils 
cherchent  de  préférence  les  lieux  des  mers 
du  sein  desquelles  s'élèvent  des  Iles  ou  des 
récifs,  alla  de  pouvoir  y prendre  quelque 
repos. 

D'un  autre  côté,  lorsque  les  Oiseaux  ju- 
gent que  leur  embonpoint  les  rendrait  trup 
lourds  pour  s'élever  dans  les  airs  , ils  ne 
quittent  pas  les  lieux  où  ils  se  trouvent,  sur- 
tout s'ils  habitent  des  lies,  n'osant  pas  so 
hasarder  à traverser  les  mers  à la  nage.  Quel- 
ques autres  espèces  , telles  que  le  grand 
Pingouin  du  Nord  qui  ne  peut  guère  voler, 
les  Plongeons  et  plusieurs  Oiseaux  analo- 
gues, «abandonnent  au  contraire  les  régions 
seplentrionalesqu’ils  habitent  ordinairement, 
qu'en  voguant  sur  la  surface  des  Ilots.  Ainsi 
les  uns  et  los  autres  semblent  calculer  avec 
un  instinct  eu  quelque  sorte  merveilleux 


les  difficultés  de  leurs  entreprises,  et  ils  en 
triomphent  toujours  avec  un  égal  bonheur. 

Malgré  leurs  ailes  courtes  et  leur  faible 
puissance  de  vol,  les  Cailles  «'exécutent  pas 
moins  de  fort  longues  migrations.  Labillar- 
dière,  dans  son  voyage  à la  recherche  de  La- 
pérousc,  assure  en  avoir  vu  à la  baie  des 
Tempêtes  dans  le  continent  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  D'unautrecÔlé,  ces  Oiseauxparais- 
senl  se  rencoutrer  dans  la  Chine  , où  l'on  en 
fait  usage  pour  so  tenir  chaud  en  les  por- 
tant tout  vivants  dans  les  mains.  Il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  au  milieu  des  mers  des 
Caillessi  fatiguées, qu'ellesso  laissent  tomber 
sur  les  bâtiments  et  se  laissent  prendre 
avec  facilité.  Souvent  des  coups  de  vent 
violent  les  forcent  à s'abattre  dans  la  mer.  Il 
eu  périt  beaucoup  de  celle  manière,  au  dire 
de  tous  les  navigateurs.' 

Quels  motifs  puissants  portent  ces  ani- 
maux. dont  le  vol  est  si  lourd  et  les  forces 
en  apparence  si  faibles  , h entreprendre 
d'aussi  longs  voyages  et  à les  exécuter  ni 
troupes  extrêmement  nombreuses  ? Elles  le 
sont  tellement,  que  Pline,  dans  ses  exagéra- 
tions, a prétendu  qu'il  en  venait  un  si  grand 
nombre  sur  les  navires,  pours’y  reposer,  que 
leur  poids  les  faisait  couler  au  fond  des  eaux. 
En  faisant  la  part  de  celte  exagération,  pour 
ainsi  dire  puérile,  il  esl  certain  que  dans 
nos  parages  les  Cailles  (Perdrix,  Colurnix), 
Temm.l,  arrivent  en  quantité  prodigieuse. 
Ainsi  d'après  Martyn  (Guide  du  voyageur  en 
Italie ),  on  en  prenîl  dans  l'ile  de  Capri , au- 
trefois Caprée,  jusqu'à  cent  soixante  mille 
par  année,  il  eu  est  de  même  à Malle,  dans 
l'ile  de  Chypre,  en  Egypte  et  dans  tout  le 
Levant,  où  ces  Oiseaux  se  Irouvcnt  en  nom- 
bre réellement  considérable. 

Est-ce  la  température  ou  le  besoin  d'une 
nourriture  convenable  qui  force  ces  Oiseaux 
à chongcr  de  climats  ? Ou  plutôt  est-ce  un 
instinct  impérieux  qui  les  y pousserait? 
Quelle  qu'en  soit  la  cause,  elle  se  fait  sentir 
non-seulement  sur  tonie  l'espèce,  mais  en- 
core sur  les  individus  à qui  une  étroite  ca|  - 
tivile  no  laisse  aucune  communication  avec 
leurs  semblables.  On  est  tenté  île  supposer 
que  ces  voyages  sont  commandés  à ces  Oi- 
seaux par  un  instinct  naturel,  lorsqu'on  voit 
de  jeunes  Cailles,  élevées  dans  des  cages, 
presque  depuis  leur  naissance,  et  qui  ne 
peuvent  ni  connaître  ni  regretter  la  liberté, 
éprouver  régulièrement  deux  fois  par  an 
une  inquiétude  et  des  agitations  eilrêmes 
dans  les  temps  ordinaires  des  passages,  c'est- 
à-dire  au  mois  d'avril  et  de  septembre. 

Nous  avons  eu  l'occasion  do  nous  assurer 
que  les  Fauvettes  (Sylvia)  el  les  Cailles  en 
cage  manifestent  ces  inquiétudes  pendant 
quelques  années  ; elles  durent  souvunt  aux 
époques  fixées,  presque  uu  mois.  On  les  voit 
recommencer  tous  les  jours  une  heure 
avant  le  coucher  dp  soleil.  Ces  Oiseaux  pri- 
sonniers parcourenl  pour  lors  leurs  cages  d'un 
bout  à l'autre,  s'élancent  avec,  impétuosité 
contre  le  filet  qui  leur  sert  de  couvercle, 
comme  pour  prendre  leur  essor.  Ils  se  mon- 
trent dans  un  étal  d'agitation  difficile  à dé- 


MAMMIFKRGS 


1101 


nos 


>11  f. 


M!  C 


poindre.  Lorsque  le  temps  des  passages  est 
terminé»  ils  semblent  tristes,  abattus,  fati- 
gués et  comme  endormis.  Plusieurs  no  ré- 
sistent pas  h la  violence  do  pareilles  émo- 
tions et  succombent  souvent  après  les  avoir 
éprouvées,  sans  qu’on  puisse  attribuer  leur 
mort  h d’autre  cause  qu’à  celle  dont  nous 
venons  de  parler. 

Le  besoin  de  voyager  et  de  changer  de 
climats  dans  certaines  saisons  de  l’année  est 
donc  une  des  exigences  les  plus  impérieuses 
de  leur  organisation,  ou  plutôt  de  leur  ins- 
tinct. Tes  Oiseaux  ne  peuvent  y résister; 
lorsqu’ils  y sont  forcés,  ils  languissent  et 
finissent  souvent  par  périr.  Peut-être  cet 
instinct,  si  puissant  chez  les  espèces  sauva- 
ges, rend  l’éducation  du  plus  grand  nombre 

difficile,  malgré  tout  le  pouvoir  do  notre 
intluonce. 

Les  Cailles  en  pleine  liberté  ont  deux 
époques  differentes  où  elles  arrivent  dans 
les  climats  tempérés  de  l’Europe,  pendant  là 
belle  saison.  En  hiver,  elles  paraissent  émi- 
grer en  Egypte,  en  Syrie  et  dans  presquo 
tout  l’Orient  ; elles  se  répandent  encore  en 
Asie,  principalement  en  Chine,  et  môme, 
d’après  Labilîardièrc,  jusque  dans  la  Nou- 
vélle-Hollandc.  Seulement,  l'époque  de  leurs 
passages,  qui  ont  lieu  pendant  1 hiver  dans 
1rs  climats  chauds,  et  pendant  l’été  dans  les 
régions  septentrionales  et  tempérées,  n’est 
pas  partout  le  même.  Probablement  elle 
n’est  pas  sans  quelques  rapports  avec  les 
latitudes  des  régions  où  doivent  sc  rendre  les 


Oiseaux. 

Les  Cailles,  qui  changent  deux  fois  de  cli- 
mat par  année,  arrivent  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France,  situées  sur  le 
littoral  de  In  Méditerranée,  dès  les  premiers 
jours  d’avril.  C’est  là  leur  premier  passage  : 
•»n  donne  h celles-ci  le  nom  de  Cailles  vertes, 
parce  que  leur  apparition  coïncide  avec  l’é- 
poque où  la  campagne  est  couverte  de  ver- 
dure. Le  second  a lieu  vers  le  milieu  du  mois 
d'août  et  do  septembre,  temps  où  d’après 
Aristote,  les  Celles  quittent  les  contrées  for- 
tunées do  la  Grèce.  Il  parait  qu’il  in  est  à 
peu  près  de  même  de  leurs  passages  dans 
touto  l’Italie.  Seulement  elles  paraissent 
arriver  en  Sicile  vers  le  mois  de  mai,  et  s’en 
retourner  vers  la  fin  d’août.  A Malle,  leur 
première  apparition  a toujours  lieu  en  mai, 
et  la  seconde  constamment  en  septembre. 

Les  Cailles,  qui  nous  arrivent  en  avril,  se 
montrent  plus  lard  dans  le  nord  de  la 
France,  surtout  lorsque  le  printemps  est  re- 
tardé, ou  qu’elles  sont  fatiguées  par  la  lon- 
gueur de  leur  traversée.  Quelques  autres 
individus  prennent  possession  de  nos  prai- 
ries; ils  s’y  livrent  aux  soins  do  la  repro- 
duction, et  y font  leurs  nids  ; ceci  explique 
le  nombre  do  Cailles  quo  l’on  trouve  dans 
tous  les  lieux  où  elles  se  rendent. 

Ces  Oiseaux  effectuent  leurs  voyages  pen- 
dant la  nuit,  quand  il  fait  clair  de  lune,  ainsi 
qu’au  crépuscule.  Celto  observation  singu- 
lière n’avait  pas  échappe  à Pline  ni  t»  Bt  lon. 
Depuis  eux,  elle  a été  vérifiée  par  tous  les 
zoologistes  et  nar  les  chasseurs,  qui  ont 


tant  d’occasions  do  s’en  assurer.  Une  cir- 
constance essentielle  au  succès  do  ces  voya- 
ges,qui  paraissent  témérairement  entrepris, 
est  celle  du  vent.  Lorsqu'il  Icuresl  contraire, 
il  les  retarde  singulièrement,  mais  lors- 
qu'il devient  violent,  il  les  précipite  souvent 
dans  la  mer.  Leurs  excursions  ne  sont  donc 
heureuses  que  lorsque  les  courants  d’air  leur 
permettent  d’arriver  vers  les  lieux  où  elles 
doivent  terminer  leurs  traversées.  A la  vé- 
rité, celles  qui  parcourent  la  Méditerranée 
s'arrêtent  souvent  en  chemin  dans  les  nom- 
breuses Iles  dont  elle  est  parsemée.  Elles 
attendent  ainsi  le  retour  des  vents  favora- 
bles pour  se  mettre  de  nouveau  en  route. 

Les  Cailles  qui  visitent  les  contrées  méri- 
dionales de  la  Franco  ne  les  quittent  pas 
toutes.  Plusieurs  individus  passent  l’hiver 
parmi  nous.  On  suppose  que  ce  sont  ceux 
qui  ont  été  blessés  ou  qui  proviennent  de 
pontes  tardives.  Ces  Oiseaux,  trop  jeunes 
ou  trop  faibles  à l’époque  du  départ,  s’éta- 
blissent dans  les  lieux  les  mieux  exposés  et 
les  plus  fertiles  des  cantons  où  ils  sont  for- 
cés de  rester.  Leur  nombre  en  est  fuit  petit 
dans  nos  provinces,  où  ces  Oiseaux  sont  ex- 
posés  à tant  de  dangers. 

Il  paraît  cependant  êlre  plus  considérable 
en  Espagne  et  en  Italie  où  l’hiver  est  plus 
doux.  Colle  circonstance  influe  peu  cepen- 
dant sur  leur  détermination.  El  effet,  une 
partie  seulement  de  celles  qu’on  voit  en  An- 
gleterre; quitte  entièrement  cete  île,  tandisqne 
l’autre  change  de  canlon.Cesdernières  passent 
vers  le  mois  d'octobre  de  l’intérieur  des  terres 
dans  les  provinces  maritimes,  et  nnrticuliè- 
rcment  dans  celle  d’Essex,  où  elles  restent 
l’hiver.  Lorsqu’elles  en  sont  chassées  par  le 
mauvais  temps  , elles  gagnent  les  côtes  de  la 
mer,  où  elles  cherchent  avec  soin  les  meil- 
leurs abris  pour  se  mettre  à couvert  contre 
les  intempéries  des  saisons. 

Les  précautions  quo  les  Cailles  prennent 
pour  la  réussite  de  leurs  longs  voyages  sont 
une  preuve  de  l’instinclque  la  Nature  a placé 
dans  le  cerveau  de  chaque  espèce , afin  de 
mettre  en  harmonie  les  actes  qu’elle  doit 
exécuter,  cl  les  conditions  d’existence  qu’elle 
leuraitnposées.  Par  suite  de  cet  instinct,  aux 
approches  de  l’hiver,  certains  Quadruples 
s ensevelissent  en  quelque  sorte  au  fond  de 
leurs  tanières,  dans  un  état  de  torpeur  analo- 
gue à la  mort;  du  moins  les  Reptiles  ainsi  en- 
gourdis demeurent  profondément  assoupis 
dans  les  retraites  qu’ils  se  sont  creusées. 

Cet  instinct  porte  également  un  grand 
nombre  de  Mollusques  à s’enfoncer  dans  la 
vase.  Il  dirige  les  Insectes,  lorsqu’ils  prépa- 
rent d’avance  les  lieux  où  ils  doivent  passer 
la  rude  saison.  Tout  dans  le  monde  an. rué 
est  sous  la  dépendance  de  celle  volonté  puis- 
sante, dirigée  par  l’organisation  aussi  bien 
sur  les  terres  où  brillait  naguère  une  floris- 
sante verdure,  que  dans  l'intérieur  des  eaux 
où  vivent  les  Poissons  sous  leurs  dômes  de 
glace. 

Mais  dans  ce  deuil  général  do  la  Nalure 
qu’amènent  les  frimas,  l’Oiseau  seul  s’élance 
dans  la  région  des  tempêtes.  Il  brave  l’nqui- 
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Ion  cl  fend  d’une  aile  rapide  le  vaste  do- 
maine des  airs.  L'abaissement  de  la  tempé- 
rature lui  est  en  quelque  sorte  aussi  înditle- 
rent  que  les  climats.  On  dirait  qu  entre  les 
animaux  il  est  le  seul  qui  ne  tienne  pas  à la 
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do-  J II.  De  l'ordre  qui  règne  liant  let  migra- 
uné-  tiom  des  Oiseaux.  — L'ordre  et  les  précau- 
liltd-  lions  qui  environnent  les  Migrations  des 
L>  les  Oiseaux  ne  sont  pas  moins  admirables  que 
i h la  leur  constance  et  leur  périodicité.  Voyez 
ituro  ces  Hirondelles  partir  constamment  le  jour. 


par  un  insunci  impencu»  , - j . 

},  point  nommés.  Bien  ne  l ar.éto  pour  satis- 
faire ce  penchant  naturel,  pas  même  sa  fa- 
mille  naissante.  Ce  penchail  est  plus  fort , 
plus  irrésistible  que  le  cours  des  saisons  , 
qui  semble  en  apparence  déterminer  seul 
les  époques  des  migrations  annuelles  des  le- 
gers  habitants  des  airs. 

Enfin  une  dernière  circonstance  relalivo 
aux  passagos  des  Cailles  est  trop  importante 
dans  l'histoire  du  ces  Oiseaux  pour  être  pas- 
sée sous  silence.  Il  est  des  individus  qui,  a 
raison  de  leurs  livrées,  ont  été  désignés  sous 
le  nom  de  Barbajoles  ou  Barbet  blanches,  et 
que  l'on  a voulu  considérer  comme  apparie- 
ront îi  une  espèco  particulière.  Ces  individus 
ne  sont  pourtant  quo  de  jeunes  Cailleteaux. 
Il  est  facile  d'en  être  convaincu,  car,  eu  les 
élevant,  on  les  voit  bientôt  prendre  la  livrée 
des  vieux  uiéles. 

Ainsi,  après  le  départ  dos  Cailles  en  au- 
tomne, il  en  reste  toujours  vers  les  bords 
de  la  mer  quelques-unes  qui  passent  l'hiver 
en  Europe;  quelquefois  même  en  les  y voit 
en  assez  gronde  quantité.  Ces  Cailles,  nom- 
mées dans  le  midi  de  la  France  Hieernenques, 
commencent  à chanter  et  à s'apparier  dès 
le  mois  de  mars.  Il  n’est  pas  rare  d'en  décou- 
vrir des  couvées  dès  les  premiers  jours  d'a- 
vril, avant  l'arrivée  do  leur  espèce.  A plus 
forte  raison,  les  Cailles  qui  sont  dans  un 
pays  (dus  chaud  s’accouplent  et  pondent 
plus  tôt  encore.  Ce  sont  les  Cailleteaux  pro- 
venus do  ces  nichées  précoces,  trop  jeunes 
encore  pour  suivre  leurs  parents è l'époque 
de  leurs  migrations.  Ils  nous  arrivent  aussi 
plus  tard,  lorsquo  quoique  cause  détermine 
leur  déplacement,  et  quo  les  vents  les  diri- 

Ïeut  vers  les  contrées  méridionales  de  la 
rance.  Lors  donc  que  l’on  remarque  dans 
ces  contrées  une  quantité  considérable  de 
ces  Cailles  nommées  Barbajoles  ou  Barbet 
blanches,  on  est  presque  assuré  que  le  |»as- 
sage  de  ces  Oiseaux  sera  très-abondant  en 
automne. 

Celte  variété  arrive  dans  le  midi  lorsqu’au 
mois  de  juin  et  même  en  juillet  lo  vent  de 
■lier  a souillé  plusieurs  jours  de  suite;  ce 
qui  est  rare,  surtout  s'il  a été  accompagné 
do  pluie.  Il  en  est  de  même  encore  lorsque 
te  vent  du  nord  souille.  Ces  Cailles,  qui 
nous  viennent  pour  lors,  sont  presque  tou- 
tes des  mâles.  Comme  les  femelles,  ils  ont 
.a  gorge  blanche  et  tous  les  autres  caractères 
des  Cailleteaux.  Ces  mâles,  dans  le  jeune 
âge,  sont  ceux  dont  la  venue  a lieu  de  bonne 
heure  dans  lu  climat  du  Midi.  Ils  sont  la 
cause  de  bien  des  méprises  que  font  h leur 
égaril  un  assez  grand  nombre  d'ornitholo* 
godes. 


Iiour  se  diriger  vers  aes  connus  nouveaux. 
In  instinct  les  y pousse  bien  plus  que 
l'espérance  d'y  rencontrer  une  température 
plus  douce  que  celle  dont  clics  ressentent 
l’impression.  Cependant  les  voyages  aux- 
quels se  livrent  habituellement  les  Oiseaux 
ont  lieu  du  nord  au  midi  pendant  l’hiver,  et 
dans  la  direction  contraire  pendant  !o  sols- 
tice d'été. 

Ainsi, è l’époque  de  leurs  migrations  pour 
d'autres  contrées,  les  Hirondelles,  perchées 
sur  des  arbres  élevés  et  au  nombre  de  troi» 
ou  quatre  cents,  appellent  par  leurs  gazouil- 
lements tumultueux  le  moment  du  départ. 
Lorsquo  le  signal  est  donné,  celte  troupe 
immense  et  légère  so  dispose  et  s'arrange, 
de  manière  è vaincre,  avec  le  moins  d'effort 
possible,  la  résistance  de  l'air,  l’ar  avance 
et  par  suite  d’un  instinct  merveilleux,  ce» 
Oiseaux  ont  réuni  chacun  leurs  familles. 
Toutes  se  sont  ensuite  rassemblées  pour 
marclior  do  concert  è travers  les  vasles  plai- 
nes de  l’air.  Quoique  sans  boussole,  elles  lui 
se  perdent  pas  au  milieu  de  l’immensité  du 
l’océan  aérien.  Elles  arrivent  sans  etrorls 
comme  sans  embarras  aux  lieux  nouveaux 
de  leur  résidence. 

Le  départ  des  Hirondelles  a lieu  ordinai- 
rement vers  la  mi-septembre;  il  est  cepen- 
dant retardé  quelquefois  jusqu’au  milieu 
d'octobre  ou  même  jusqu’è  la  lin  de  ce  mois. 
L'époquo  de  l’arrivée  de  ces  Oiseoux  semble 
plus  fixe;  elle  | omit  même  indépendante  de 
la  température,  de  la  direction  el  de  la  force 
du  vent;  car  les  Hirondelles  arrivent  parfois 
pendant  les  orages,  et  lorsque  la  tempéra- 
ture est  encore  très-basse  et  la  terre  cou- 
verte de  ucige.  Enfin  la  preuve  que  la  tem- 
pérature n’est  pas  le  motif  déterminant  pour 
ces  Oiseaux  de  changer  de  climat,  c'est  que, 
par  exemple,  dans  l'année  1838,  où  le  prin- 
temps et  l'été  ont  été  si  tardifs,  ces  Oiseaux 
se  sont  avancés  sur  les  années  précédentes. 
Peut-être  cette  circonstance  tient-elle  à ce 
que  les  Hirondelles  auraient  éprouvé  un 
plus  grand  degré  de  froid  dans  les  lieux  où 
elles  s'étaient  retirées  l’hiver. 

Elles  sont  arrivées  en  France  en  1838  le 
même  jour  qu’en  1839,c'csl-ii-dircle  13avril  ; 
tandis  qu'en  183G  el  1837  elles  sont  venues 
dans  le  midi  de  la  France  le  18  et  le  9t  du 
même  mois.  A la  vérité,  en  1831,  elles  y 
avaient  paru  le  G avril  ainsi  qu'en  1833. 
D'un  autre  côté,  en  1834,  les  Hirondelles 
étaient  arrivées  parmi  nous  le  15  avril,  tandis 
qu’en  1835  elles  avaient  été  encore  plus 
printanières;  leur  premier  passage  avait  eu 
lieu  le  9 du  même  mois. 

Des  expériences  iailes  avec  soin  en  An- 
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glctcrre  cl  en  Allemagne  onl  prouvé  que  le 
terme  moyen  de  l’arrivée  des  Ifi rondelles 
peut  dire  fixé  vers  le  IV  avril.  La  plus  gronde 
différence  qui  s’csl  présentée  entre  leur  ve- 
nue est  du  1"  avril  au  23.  Ces  nombres  ex- 
trêmes, pendant  un  intervalle  de  trenle- 
quatro  années,  no  sc  sont  reproduits  chacun 
qu’une  seule  fois.  Celte  constance  dans  l’ar- 
rivée de  ces  Oiseaux,  soit  en  Angleterre, 
soit  en  Allemagne,  soit  en  France,  est  des 
plus  remarquables.  Elle  annonce  combien  le 
besoin  de  voyager  est  pour  eux  impérieux. 
S’il  faut  en  croire  M.  Canlraine  ( Bulletin  de 
ÏArude'mie  de»  Sciences  de  Bruxelles,  année 
1831,  p.  207),  la  température  ne  serait  pas 
sans  influence  sur  ces  voyages;  car,  d’après 
lui,  J’arrivée  des  Hirondelles  aurait  lieu  en 
Sardaigne,  eu  Sicile  et  en  Italie,  plus  tôt 
qu'en  France,  c’est-à-dire  eu  mars  et  non 
en  avril. 

C’est  un  point  d'observation  qu’il  importe 
d'éclaircir.  Il  est  du  plus  graud  intérêt  pour  la 
détermination  des  motifs  ou  des  circonstan- 
ces qui  portent  les  Hirondelles,  comme  les 
autres  Oiseaux,  à se  transporter  à des  épo- 
ques à peu  près  fixes  dans  d’autres  climats. 
Les  voyages  périodiques  des  Hirondelles  ont 
de  tout  temps  occupe  l'attention  des  hommes 
éclairés.  Aussi  ces  Oiseaux  ont  obtenu  chez 
les  anciens  tout  autant  de  protection  que 
chez  les  modernes,  soit  en  raison  de  leur 
utilité  pour  la  destruction  des  Insectes  nui- 
sibles à l'agriculture,  soit  cnlin  à cause  de 
leurs  longs  e!  mystérieux  voyages.  Les 
poètes  leur  ont  consacré  leurs  chauts,  et  les 
vers  charmants  qu’Anacréon  et  Ovide  leur 
onl  adressés  prouvent  combien  les  habitu- 
des de  ces  légers  habitants  des  airs  les 
avaient  frappés. 

Les  anciens  se  sont  surtout  occupés  de  la 
question  de  savoir  quelles  étaient  les  retrai- 
tes que  les  Hirondelles  se  choisissaient  pen- 
dant l'hiver.  Quelques-uns  ont  supposé  que 
ces  Oiseaux  se  cachaient,  pendant  la  saison 
des  frimas,  dans  les  anciens  bâtiments  cl 
même  dans  l’eau.  Cette  dernière  opinion  a 
été  adoptée  par  plusieurs  modernes.  D’au- 
tres, au  contraire,  ont  admis  avec  plus  do 
raison  qu'à  celte  époque  les  Hirondelles  so 
reliraient  daus  les  climats  plus  chauds  que 
■os  régions,  surtout  en  Afrique.  11  parait 
certain  que  ces  Oiseaux  se  montrent  au  Sé- 
négal depuis  le  mois  d'octobre  jusqu’au 
commencement  d’avril,  et  qu'après  ce  der- 
nier mois  on  n’y  en  voit  plus  une  seule. 

S’il  en  est  ainsi,  il  est  dans  ces  voyages 
une  circonstance  encore  peu  étudiée,  et  qui 
montre  jusqu’à  quel  point  l’instinct  de  con- 
servation est  puissant  chez  tous  les  animaux. 
Cette  circonstance  est  relative  à l’inégale  dis- 
persion, ou,  si  l'on  veut,  à la  diversité  do 
«listribulion  des  différentes  espèces  d’Hiron- 
Jelles.  Ainsi,  par  exemple,  leurs  individus 
paraissent  eu  plus  grand  nombre  en  Angle- 
terre que  dans  la  plupart  des  autres  contrées 
de  l’Europe.  Si  celle  condition  est  cons- 
tante, il  faut  bien  qu’elle  ait  une  cause.  On 
pourrait  la  trouver  dans  la  culture  plus 
Vwpcée  du  sol  de  l’Angleterre,  et  enfin  dans 
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la  destruction  totale  du  Moineau  franc.  Pour 
s assurer  si  ces  faits  ont  quelque  influence 
sur  ce  phénomène,  il  faudrait  rechercher 
dans  les  anciens  documents  s’il  en  a tou- 
jours été  ainsi. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  vio- 
lence du  vent  n’avait  aucun  effet  sur  l’arri- 
vée des  Hirondelles,  puisqu’elles  nous  vien- 
nent tout  aussi  bien  pondant  les  ouragans 
que  pendant  les  temps  calmes.  Nous  ajou- 
terons qu’il  paraîtrait  en  être  de  même  de  la 
direction  du  vent.  Du  moins  elle  n’a  pas  tou- 
jours un  rapport  sensible  avec  l'époque  do 
la  venue  de  ces  Oiseaux.  Seulement  celle 
direction  semble  avoir  une  intluence  très- 
prononcée  sur  l'époque  à laquelle  ils  par^ 
lent.  D’après  les  observations  de  Forslcr, 
prolongées  pendant  trente-huit  années,  Iw 
premier  vent  du  nord  ou  du  nord-est  après 
le  20  septembre  occasionne  le  départ  ue  la 
plupart  des  Hirondelles. 

On  n’a  pas  constaté  avec  le  même  soin  lo 
temps  après  lequel  leur  départ  était  com- 
plètement effectué.  Il  faut  que  ces  Oiseaux 
rencontrent  de  grands  obstacles  dans  leurs 
Migrations,  à en  juger  par  le  nombre  consi- 
dérable de  leurs  individus  qui  quittent  l'Eu- 
rope en  automne,  et  le  petit  nombre  de  ceux 

ui  reviennent  ou  printemps.  Ce  qu’il  y a 

e certain,  c’est  que  les  Hirondelles  volaient 
encore  dans  les  environs  de  Montpellier  le 
18  novembre  1838,  quoique  le  thermomètre 
ne  fût  qu’à  7%  et  que  le  vent  du  nord  souf- 
flât avec  violence. 

La  première  Hirondelle  qui  arrive  dans 
le  midi  de  la  France  est  I Hirondelle  des 
rochers,  dont  les  passages  ont  lieu  dès  Je 
mois  de  mars.  Ce  n’est  que  vers  le  mois 
d’avril  que  parait  l’Hirondeile  de  cheminée 
[ Ilirundo  rustica , Temm.).  Celte  espèce  su 
rapproche  leplusdes  habitations  de  l’homme  ; 
elle  précède  ordinairement  J’Hirondelle  de 
fenêtre,  la  plus  commune  de  celles  qui  visi- 
tent l’Europe.  Les  Migrations  de  celte  der- 
nière ne  paraissent  pas  s’étendre  au  delà 
des  tropiques.  Quoique  celte  Hirondelle 
( Uirundo  urbica , Temm.)  nous  arrive  plus 
lard  que  celle  de  cheminée,  elle  nous  quitte 
néanmoins  plus  tôt.  Elle  est  à peu  près 
constamment  accompagnée,  lors  de  sa  venue 
duus  nos  contrées,  par  l'Hirondelle  de  rivage, 
ce  qui  a fait  supposer  que  ces  Oiseaux  pas- 
saient l’hiver  engourdis  au  fond  des  lacs  et 
des  marais. 

Les  Hirondelles  paraissent  conserver  un 
souvenir  tidèlo  des  lieux  qu’elles  ont  habi- 
tés dans  leur  enfance.  Aussi  les  voit-on  re- 
tourner après  leurs  Migrations  dans  le  même 
ntd  qu’elles  avaient  occupé  l’année  précé- 
dente. D'après  ce  fait  positif,  on  est  peu 
surpris  de  toutes  les  précautions  que  pren- 
nent ces  Oiseaux  lorsqu'ils  vont  exécuter 
leurs  voyages.  En  effet,  à l’approche  de  leur 
départ,  on  les  voit  sc  réunir  en  grand  nom- 
bre, et  se  grouper,  comme  par  essaims,  sur- 
tout après  une  pluie  suivie  d’un  soleil  ardent.. 
Dans  les  pays  encore  plus  méridionaux  que 
le  sud  de  la  France,  ces  Oiseaux  se  réunis- 
sent en  grand  nombre  sur  les  arbres  morts* 
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attendant  ainsi  un  venl  favorable  pour  tra- 
verser les  mers,  et  aller  soil  on  Asie,  soit 
en  Afrique.  Il  est  même  certaines  especes, 
particulièrement  l'Hirondelle  des  rochers 
I llinmdo  rup'Urit,  Linn.),  qui  d Europe 
pousse  ses  migrations  non-seulement  en 
Afrique  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espéran- 
ce, mais  encore  dans  l’Amérique  meridio- 

1 *1)6  pareilles  habitudes  sont  également 
propres  aux  Martinets,  oiseaux  très-rappro- 
cliés  des  Hirondelles,  et  dont  le  vol  est 
d une  grande  rapidité.  Les  Martinets,  que 
l'on  découvre  depuis  les  lies  de  l'Archipel, 
l'Espagne,  l'Italie,  le  Tyrol , la  Sardaigne, 
les  lies  d'Hyères  et  de  Malte,  ainsi  que  dans 
la  plus  grande  partie  do  la  France,  nous 
arrivent  vers  la  lin  du  mois  d avril;  ils  nous 
quittent  vers  latin  de  juillet  ou  les  premiers 
jours  du  mois  d'août.  On  assure  que  les 
Martinets  de  murailles  (Cyptelui  muroriu», 
'fourni. ) retournent  toutes  les  années  dans  le 
même  trou  que  l'année  précédente  leur 
avait  servi  de  retraite.  Parmi  les  deux  es- 
pèces qui  fréquentent  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France,  il  en  est  une  qui  porto 
ses  excursions  non-seulement  dans  toute 
l'Europe,  mais  encore  en  Afrique  jusqu  au 
cap  de  Bonnc-Espéranco.  Ello  parvient  éga- 
lement sur  les  eûtes  nord-ouest  de  1 Améri- 
que, sans  cependant  dépasser  le  tropique; 
c'est  le  Martinet  de  muraille  (Cypselut  inii- 
Tiirius,  Meyer).  Le  Martinet  à ventre  blanc 
( Cyptelui  alpinus,  Meyer)  ne  parait  pas  quit- 
ter l’Europe;  du  moins  ou  le  trouve  eu  grand 
nombre  sur  les  rochers  de  Gibraltar,  de  ta 
Sardaigne,  de  Malle  et  de  tout  1 Archipel. 

D'un  outre  côté  nous  voyons  chaque  an- 
née dos  phalanges  de  Gruos,  do  Cigognes, 
de  Hérons,  d'Oies  et  de  Canards,  exécuter 
sur  l'aile  des  vents  dos  évolutions  aérien- 
nes. Tantôt  è la  file  les  uns  des  autres,  tan- 
tôt disposés  en  triangle  de  la  manié,  e la 
plus  régulière,  ces  Oiseaux  se  dirigent  sans 
noussoie  dans  le  vogue  des  airs.  Ou  les  voit 
suivre  une  roulo  qu'on  leur  croirait  tracée 
d'avance.  Ils  se  groupent  et  s'arrangent  de 
manière  à ce  que  chacun  puisse  suivre  et 
garder  son  rang  et  jouir  en  mémo  temps 
d'un  vol  libre  et  ouvert  devant  eux. 

Pour  y parvenir,  ils  se  rangent  sur  deux 
lignes  obliques  formant  une  sorte  de  V ren- 
versé; celle  disposition  est  la  plus  favorable 
pour  que  chaque  Oiseau  puisse  fendre  I air 
avec  plus  d’avantages,  et  que  la  troupe  en- 
tière éprouvo  le  moins  de  fatigue.  Seule- 
ment, lorsque  le  nombre  de  ces  Oiseaux  est 
peu  considérable,  ils  se  rangent  sur  une 
seule  ligne;  chacun  d’outre  eux  y garde  sa 
place  avec  uno  justesse  parfaite. 

Lorsquo  le  chef  de  cette  petite  armée, 
dont  la  place  est  toujours  en  tôle  do  la  co- 
lonne, est  fatigué,  il  va  se  reposer  nu  der- 
nier rang.  Tour  à tour  les  autres  prennent  la 
place  que  le  chef  vient  d'abandonner.  Ainsi 
se  continue  le  voyage  avec  un  ordre  et  uno 
régularité  qui  feraient  supposer  à ces  Oi- 
seaux une  intelligence  supérieure  à un  sim- 
ple instinct.  Mais  les  faits  nuus  apprennent 


que  la  Nature  a mis  dans  le  cerveau  de  cha- 
que animal  le  degré  de  prévoyance  qui  lui 
est  nécessaire  pour  sa  conservation. 

Par  suite  de  cet  instinct,  tous  les  Oiseaux 
do  passage  voyagent  en  troupes  plus  ou 
moins  considérables,  toujours  en  famillu,  ou 
du  moins  par  couples.  Les  espèces  ne  se 
mêlent  pas  plus  dans  ces  migrations  lointai- 
nes que  les  divers  âges  d'une  même  race. 
I.cs  vieux  parlent  d'un  côté  et  les  jeunes  do 
l’autre.  Il  y a plus  encore  : lorsqu'ils  voya- 
gent ensemble , les  adultes  les  précèdent 
constamment.  Lorsqu’ils  se  quittent  dans  le 
trajet,  celle  séparation  a lieu  sans  embarras 
cl  sans  interrooipro  leur  voyage  aérien.  Du 
reste,  les  uus  et  lus  autres  exécutent  rare- 
ment ensemble  leurs  excursions  ; ils  no  sui- 
vent [iresque  jamais  la  même  roule. 

Cclto  circonstance  semble  dépendre  de 
l'époque  il  laquelle  les  vieux  Oiseaux  éprou- 
vent fa  crise  do  la  mue  et  celle  qui  atteint  les 
jeunes.  Celle  maladie  enlève  è cos  animaux 
une  partie  de  leurs  facultés  ; mais,  comme 
elle  se  termiuo  plus  tôt  cher,  les  adultes, 
ceux-ci  éprouvent  toujours  les  premiers  lu 
besoin  de  changer  de  climat.  Ils  sont  donc 
de  meilleure  heure  en  état  de  supporter  les 
fatigues  d'un  long  voyage. 

Aussi,  les  vieux  quittent  les  premiers  les 
cantons  où  ils  élaionl  fixés,  et,  lorsquo  les 
jeunes  les  accompagnent,  ils  s'en  séparent 
souvent,  étant  plus  tôt  fatigués.  Rarement 
les  jeunes  arrivent  au  terme  du  voyage.  Les 
vieux  seuls  traversent  la  Méditorrançe  pour 
se  répandre  dans  les  contrées  fertiles  du 
nord  de  l’Afrique.  Les  jeunes  demeurent,  au 
contraire,  sur  les  plages  méridionales  de 
l’Europe,  ou  sur  les  côtes  de  la  Sicile  et  de 
la  Calabre,  ou  dans  les  régions  plus  tempé- 
rées du  centre  do  l'Europe.  Les  adultes 
poussent  souvent  leurs  migrations  vers  l’ar- 
chipel de  la  Grèce,  l’Egypte  et  la  Nubie. 

Lorsquo  les  vieux  parlent  avec  les  jeunes, 
les  premiers  sont  presque  toujours  en  tète 
de  la  bande.  Ils  dirigent  ja  colonne  cl  no 
laissent  jamais  ce  soin  5 d’autres,  tant  qu  ils 
accompagnent  ceux  qui  doivent  perpétuer 
leur  race.  . 

Rarement  ces  jeunes  individus  reviennent 
aux  lieux  de  leur  naissance,  tandis  qu  il 
n’en  est  pas  de  môme  des  adultes.  Aussi  ne 
trouve-l-on  dans  une  contrée  que  des  indi- 
vidus dont  le  plumage  indique  qu’ils  ne  sont 
point  encore  parvenus  5 leur  état  normal,  et 
dans  telle  autre  des  individus  qui  ont  acquis 
tout  leur  développement.  Les  vieux  revien- 
nent tous  les  ans  couver  dans  les  mônus 
lieux,  et  pondre  souvent  dans  ie  môme  nid 
lorsqu’ils  *3  construisent  d’une  manière  du- 
rable. 

Quelque  singuliers  que  puissent  paraître 
ces  faits,  ils  n’en  sont  pas  moins  exacts.  Ou 
peut  facilement  les  vérilier  en  attachant  des 
cordons  de  soie  aux  pattes  des  Hirondelle* 
et  des  outres  Oiseaux.  L’année  suivante  on 
les  voit  icparailre  dans  les  mômes  maisons, 
ou  auprès  des  mômes  bocages  où  les  uns  et 
les  autres  s’élaieut  primitivement  fixés,  cl 
reprendre  leurs  anciens  nids  ou  eu  construire 
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cio  nouveaux.  C’est  dans  ces  couches  nuplia-  dans  nos  contrées,  impatients  qu’ils  sont  de 

les  que  ces  Oiseaux  nous  donnent  tant  se  rendre  dans  les  régions  septentrionales 

d'exemples  touchants  de  la  tendresse  cornu-  de  l’Europe.  L’époque  do  ia  venue  des  jeu- 

gale.  Images  de  la  fidélité,  les  Hirondelles  nos  Merles  roses  n’cst  pas  tout  à fait  la  même 

ne  s’abandonnent  presque  jamais,  et  leur  querelle  des  vieux.  Les  premiers  visitent 

union  est  en  quelque  sorte  indissoluble.  rarement  et  en  petit  nombre  le  midi  de  la 

Cet  exemple  si  connu  prouve  que  la  France,  è la  fin  d’octobre  ou  aux  premiers 
nouvelle  patrie  que  certains  Oiseaux  ndop-  jours  du  mois  de  novembre.  Ils  dccoinpa- 
tenl  dans  leurs  Migrations  est  toujours  la  gnentpresaue  toujours  les  Etourneaux,  dont 
même  chaque  année.  Ils  paraissent  encore  le  genre  Je  nourriture  est  à peu  près  le 
suivre  constamment  la  môme  route,  soit  lors  même.  L’apparition  des  Merles  roses,  tout 
de  leur  arrivée,  soit  nu  moment  de  leur  dé-  incertaine  qu’elle  est,  n’a  jamais  lieu  en 
part,  ainsi  que  l'annoncent  les  observations  même  temps  que  le  premier  passage  des 
que  nous  avons  déjà  faites  sur  les  Cailles  et  Etourneaux. 

sur  tant  d’autres  espèces.  Les  retours  dans  L’époque  à peu  près  constante  delà  venus 
les  régions  tempérées  d’un  assez  grand  nom-  de  ces  derniers  est  dans  les  premiers  jours 
lire  d’Oiseaux  sonl  si  réguliers  et  si  bien  du  mois  de  mars.  Les  Merles  roses  no  nous 
déterminés,  nue  les  chasseurs  comptent  sur  arrivent  presque  jamais  avant  la  (in  de  mai, 
eux  comme  les  oiseleurs  le  font  relative-  et  au  plus  tard  vers  le  milieu  de  juin.  Ils 
mont  à ceux  des  Becs-Fins.  arrivent  alors  en  grand  nombre,  du  moins 

Malgré  les  nombreux  exemples  de  ton-  les  vieux  individus,  dans  les  prairies,  sur- 
dresse pour  leurs  petits  quo  nous  donnent  tout  dons  celles  où  ils  supposent  trouver 
les  Hirondelles,  il  est  cependant  des  oc-  beaucoup  de  Grillons,  dont  ils  sont  fort 
rasions  où  elles  semblent  abandonner  ce  friands.  De  pareils  exemples  nous  sont  four- 
sentiment.  Voici  du  moins  un  fait  qui  nis  par  d’autres  espèces.  Ainsi  les  Becs- 
porlerait  à le  penser.  Un  jeune  enfant  avait  Croisés  communs  (/,o.r<7i  cMturof/ra.Tcmrn.) 
mis  un  nid  d Hirondelle  dans  une  cage.  Le  ne  passent  pas  toutes  les  années  en  France, 
père  et  la  mère  des  petits  Oiseaux  qui  se  Leur  apparition  dans  le  Midi  a lieu  d’une 
trouvaient  dans  te  nid  volaient  constamment  manière  fort  irrégulière  et  5 des  époques 
autour  do  la  cage,  chagrins  de  ne  pouvoir  plus  ou  moins  éloignées.  Ces  Oiseaux  y sont 
donner  eux-mêmes  h manger  à leurs  petits,  venus  en  grande  abondance  en  183G,  1837, 
Un  jour,  l’enfant  ayant  laissé  quelques  ins-  1838  et  1839;  tandis  que  pendant  près  de 
tnnts  la  porte  de  la  cage  ouvert*?,  les  Hirnn-  seize  années  on  n’en  avait  pas  aoerrti  un* 
délies  s’y  précipitèrent  et  tuèrent  sons  pitié  seul.  Il  faut  remonter  jusqu’en  1820*  pour 
les  jeunes  Oiseaux.  trouver  un  autre  exemple  d'un  nassago  de 

Cet  acte  de  désespoir  annonce  jusqu'à  Becs-Croisés  presque  aussi  considérable  que 
quel- -point d'exaltation  les  Hirondelles  pous-  celui  de  1839.  A celte  époque,  ces  Oiseaux 
sent  leur  amour  pouç  leurs  petits.  Du  moins,  no  cessèrent  de  passer  depuis  le  mois  de 
ect  acte  bien  apprécié,  et  qui  au  premier  juin  jusqu’au  A ou  5 août  ; mois  le  plus 
aperçu  ne  semble  qu’un  acte  de  cruauté,  est  grand  nombre  arriva  vers  le  15  du  mois  de 
peut-être  une  preuve  de  leur  tendresse  ma-  juillet. 

femelle.  Les  Becs-Croisés  n’ont  aucune  sorte  de 

§ 111.  De  V irrégularité  des  passages  des  Oi-  méfiance.  Ils  se  laissent  tuer  avec  la  plus 
seaux  erratiques.  — Quoique  le  retour  des  grande  facilité,  et  h-s  coups  de  fusil  les  ef- 
mômes  espèces  d ‘Oiseaux  ail  lieu  assez  gé-  frayent  si  peu  qu’ils  ne  quittent  pas  même 
néralement  avec  une  régularité  remarqua-  l’arbre  sur  lequel  ils  n’ont  pas  été  atteints, 
ble,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  On  est  donc  à peu  près  sûr  «le  les  tuer  tous 
loi  générale  soit  sans  exceptions.  Elles  sont  les  uns  après  les  autres,  pour  peu  qu’on  ait 
au  contraire  fort  nombreuses,  non  chez  les  de  l’adresse.  Par  suite  de  ceUe  incroyable 
espèces  émigranles,  mais  seulement  chez  impassibilité,  il  n’est  pas  rare,  dans  le  fort 
les  espèces  erratiques.  Ainsi,  le  Merle  rose  do  leur  passage,  d’en  abattre  de  dessus  le 
iPnstor  rosrus,  Tcmm.l  est  venu  visiter  en  même  arbre  cinq  ou  six  de  suite.  D un  au- 
grnnd  nombre  les  contrées  méridionales  de  Ire  côté,  si  on  leur  tend  des  filets,  ils  s y 
In  France,  en  juin  1837  et  1838;  il  n’a  pas  jettent  sans  crainte,  surtout  si  on  a le  soin 
reparu  en  1839  ni  en  1810.  Celle  espèce,  d'y  attacher  quelques  individus  de  leur  es- 
donl  les  courses  extrêmement  irrégulières  pèoe. 

durent  souvent  près  d*un  mois,  habite  les  L’irrégularité  des  Migrations  de  ces  Oi- 
pnrtics  les  plus  chaudes  de  l’Asie  et  de  l*A-  seaux,  qui  nichent  dans  le  nord  de  l’Europe, 
irique.  Il  elond  néanmoins  ses  excursions  tiendrait-elle  aux  variations  que  la  lempéra- 
dans  les  différentes  contrées  de  l’Europe,  (lire  et  la  marche  des  saisons  éprouvent 
principalement  dans  les  provinces  méridio-  d’une  année  à l’aulreî  II  pourrait  en  être 
unies  de  l’Espagne,  de  1 Italie,  du  Piémont  ainsi  : leurs  migrations  tout  à fait  acciden- 
el  de  la  France,  et  les  pousse  même  jusque  telles  ne  sont  pas  périodiques.  D un  autre 
dans  l'Hindoslnn.  côté,  de  pareils  passages  ont  lieu  au  contraire 

Lorsque  ces  Oiseaux  arrivent  dans  le  midi  du  sud  au  nord.  Ainsi,  le  Coure-\  île  Isa- 
de  la  France,  on  les  voit  voler  très-bas  en  belle  ( Cursorius  Isabeltinus , Teium.),  qui 
silence;  aussi  sont-ils  faciles  à prendre,  sur-  habite  l’Egypte  et  la  Nubie,  visite  à des  épo- 
tout  aUx  filets.  Généralement  désireux  do  ques  indéterminées  les  côtes  «lu  uv.di  de  la 
continuer  leur  roule,  ils  séjournent  peu  France.  Uu  individu  dont  le  corps  était  cu- 
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cure  couvert  di?  plumes  h peine  développées 
fui  pris  en  août  1839  sur  la  plage  de  Maguc- 
lonne,  près  tic  Montpellier.  Quel  mol  if  a 
donc  pu  porter  cei  Oiseau  à s'expatrier  dans 
U'i  Age  aussi  tendre,  cl  où  il  lui  était  si  né- 
cessaire do  ne  point  abandonner  lu  nid  qui 
l'avait  vu  nailre?  Ce  fait  remarquable  a été 
signalé  par  M.  Lebrun. 

L'irrégularité  des  passages  d'un  grand 
nombre  d'Oiscnui  renaU  flici  le  l’appréciation 
des  causes  qui  les  provoquent.  Parmi  les 
laits  s nguliers  qui  se  rattachent  à ces  voya- 
ges accidentels,  M.  Lebrun,  que  nous  ve- 
nons do  citer,  eu  a signalé  un  digne  d’atten- 
tion. 

La  Mouette  tridactyle  ( Larus  tridactylus, 
Tcinm.)  habite  les  pays  froids;  elle  les  quille 
pourtant  en  automne  et  en  hiver,  et  se  ré- 
pand vers  les  lacs  salés,  les  mers  intérieures, 
les  golfes  de  l’Océan,  principalement  en  Ir- 
1 nue.  On  voit  rarement  ces  Oiseaux  s'aven- 
turer en  petites  troupes  vers  les  contrées 
nié.  idiona les  : cependant  en  l’année  1840, 
remarquable  par  fa  douceur  de  l’hiver,  les 
Mouettes  tridactyles  sont  arrivées  en  grandes 
bandes  dans  le  Midi.  Quoique  les  étangs 
fussent  encombrés  de  Poissons,  ces  Oiseaux 
sc  laissèrent  mourir  de  faim.  Plusieurs  du 
moins  furent  trouvés  morts,  et  leurmoigreur, 
ainsi  que  celle  des  individus  qui  ont  été 
tués,  signalâ  t assez  quelle,  pouvait  en  être 
la  cause,  c’est-à-dire  le  défaut  de  nourri- 
ture, au  milieu  cependant  de  l’abondance 
qui  les  entourait. 

On  se  demande  quels  motifs  ont  pu  por- 
ter ces  Oiseaux  à quitter  les  pays  qu  ils  ha- 
bitent ordinairement,  pour  se  transporter  a 
de  grandes  distances,  et  là  où  ils  devaient 
trouver  la  mort,  quoique  toutes  les  circon- 
stances favorables  à leur  existence  leur  tus- 
sent ouvertes.  C’est  là  un  fait»  il  faut  en  con- 
venir, dont  il  est  difficile  de  donner  une 
explication  satisfaisante.  Ce  ne  peut  être  le 
besoin  d’une  nourriture  convenable,  puisque 
ces  Mouettes  n’ont  point  usé  de  celle  qu’elles 
trouvaient  partout  en  abondance.  Serait-ce 
une  température  plus  douce  qu’etlesauroicnt 
cherchée?  Elles  l’ont  rencontrée  dans  nos 
climats,  et  cependant  elle  ne  leur  a pas  été 
utile;  la  plupart  ont  succombé  malgré  sa 
bienfaisante  influence.  Celle  circonstance 
tiendrait-elle  à cette  merveilleuse  police  uc 
la  Nature  qui  maintient  dans  une  harmonie 
parfaite  le  nombre  et  les  proportions  des 
différentes  espèces?  c’est  ce  que  nous  n o- 
serions  décider.  , . . 

D’un  autre  côté  des  observations  suivies 
avec  le  plus  grand  soin  à Montpellier  par 
divers  ornithologistes  n’avaient  jamais  lait 
connaître  le  Bécasseau  platyrinque  comme 
une  espèce  de  passage  dans  nos  contrées. 
l)u  moins,  M.  Crespon,  dans  son  Ornitholo- 
gie du  Gard,  n’a  pas  signalé  celOUeau  parmi 
ceux  qui  fréquentent  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France.  Cependant  cinq  individus 
de  ce  Bécasseau,  sur  le  genre  duquel  il  s est 
élevé  entre  les  auteurs  de  grandes  discus- 
s ons,  ont  été  récemment  apportés  ù M.  Le- 
brun. Un  de  ccs  individus  fut  tué  le  30  juil- 


let 1840  dans  les  environs  de  Montpellier  ; 
deux  autres  le  2 août  suivant,  et  enfin  les 
deux  derniers  le  3 et  le  14  du  même  mois. 
Depuis  lors  aucun  autre  individu  de  ces  Oi- 
seaux, qui  habitent  les  marais  du  nord  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique,  n’a  été  aperçu 
parmi  nous,  quoiqu'ils  poussent  leurs  excur- 
sions jusque  dans  l'archipel  de  la  Suiulc  et 
des  Moluqucs. 

Si  donc  cette  espèce  a paru  dans  le  raidi 
de  la  France  en  18'»0,  et  cela  dans  le  jeuue 
Age.  après  avoir  resté  si  longtemps  sans  y 
arriver,  il  ne  faut  point  l'attribuer  à son  hu- 
meur sédentaire,  puisqu’elle  fréquente  à la 
fois  l’Europe,  l’Asie  et  l’Amérique,  mais  à 
l’irrégularité  des  passages  accidentels  des 
Oiseaux.  Cette  irrégularité  peut  seule  rendre 
raison  de  la  tardive  apparition  de  celle  es- 
pèce dans  les  contrées  méridionales  do  la 
France.  Elle  confirme  aussi  les  autres  faits 
que  nous  avons  déjà  énumérés. 

Celte  même  année  1840  s’est  fait  encore 
remarquer  parmi  nous  par  une  autre  appa- 
rition d’une  espèce  do  Bécasseau,  qui  a été 
décrite  comme  habitant  l'Amérique  septen- 
trionale. A la  vérité  Temminck,  dans  son 
quatrième  volume  supplémentaire  de  la  se- 
conde édition  de  son  Manuel  d' ornithologie, 
fait  observer  qu’un  individu  do  celle  espece, 
ou  du  Bécasseau  pectoral,  a été  tué  en  An- 
gleterre le  17  octobre  1830.  A part  cet  indi- 
vidu unique,  on  n'avait  jamais  constaté  eu 
Europe  l'apparition  do  cette  espèce.  Cet  Oi- 
seau, capturé  en  1840  dans  le  midi  de  la 
France,  ne  s'est  pas  borné,  comme  celle  fois, 
à cinq  ou  six  individus.  Un  seul  fut  d abord 
apporté  à M.  Lebrun.  Cet  ornithologiste 
présuma  qu’il  ne  devait  pas  être  isolé;  en 
conséquence,  il  recommanda  aux  chasseurs 
de  prendre  tous  ceux  qu'ils  pourraient  trou- 
ver. De  « elle  mantère,  il  s’est  procuré  vingt- 


cinq  individus  de  la  môme  espèce. 

Lesdeux  Bécasseaux  dont  l’apparition  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  ï rance  a été 
pour  les  naturalistes  un  objet  de  surprise, 
v sont  venus  en  môme  temps  que  le  Co- 
’corli  ITringa  subarcunta),  dont  les  passages 
ont  lieu  régulièrement  depuis  le  moisd  août 
jusqu’au  13  octobre.  Les  deux  espèces  de 
Bécasseaux,  le  Plnlyriuquo  et  le  Pectoral, 
sontarrivées  parmi  nous  presque  toutes  dans 
le  jeune  Age; quelques  individus  du  Cocorli 
étaient  cependant  adultes,  et  avaient  con- 
servé leurs  livrées  d’été.  Ces  faits  prouvent 
combien  il  serait  essentiel  que  ceux  qui  sont 
témoins  do  la  venue  ou  des  passages  des 
Oiseaux  fussent  assez  éclairés  pour  démêler 
les  espèces  différentes  qui  no  s y trouvent 
que  plus  ou  moins  passagèrement.  On  arri- 
verait ainsi  à discerner  avec  plus  de  certi- 
tude les  Oiseaux  qui  opèrent  leurs  migra- 
tions avec  régularité  de  ceux  dont  les  ex- 
cursions sont  purement  accidentelles. 

$ IV.  De  la  diversité  dan*  les  époques  des 
passages  des  jeunes  et  des  vieux  Oiseaux. 

Un  fait  constant  dans  les  Migrations  des  Oi- 
seaux est  la  diversité  des  époques  à laqueito 
les  jeunes  et  les  vieux  exécutent  leurs  xoya- 
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gcs.  Les  différcnles  espères  de  Becs-Fins  ou 
de  Fa u folles  peuvent  être  citées  comme  des 
exemples  frappants  de  celle  circonstance 
remarquable.  On  voit  du  moins  rarement  la 
Passerinelte  (Sulcin  pomma , Tomm.),  la 
Verdcrollo  (Sylcia  palustris , Temm.) , et 
l'Etrarvatte  (Sylvia  arundinacea , Temm  ), 
exécuter  leurs  passages  aux  mêmes  époques 
de  leur  vie. 

Les  vieux  arrivent  S peu  près  constam- 
ment dans  les  contrées  méridionales  de  In 
France  avant  les  jeunes,  dont  les  passages 
ont  lieu  beaucoup  plus  tard.  Par  suite  d’Iia- 
bitudes  analogues,  les  Ortolans  mâles  [tm- 
berina  hortulana , Temm.)  précèdent  lo 
plus  ordinairement  leurs  femelles  dans  leurs 
migrations  régulières,  et  cela  d'au  moins 
une  quinzaine  du  jours. 

Ainsi,  pou  avant  l'entrée  de  l'hiver,  lors- 
que les  premiers  froids  commencent  à se 
faire  sentir,  les  Oiseaux  de  passage  se  réu- 
nissent par  bandes,  et,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  espèces,  les  jeunes  se  rassem- 
blent et  se  séparent  des  vieux  comme  s'ils 
avaient  honte  de  demandor  leur  chemin  à 
leurs  anciens.  , 

Chez  certaines  espèces,  les  individus,  soit 
erratiques,  soit  émigrants,  volent  isolés, 
tandis  que  chez  d'autres  ils  forment  nu  con- 
traire de  nombreuses  bandes  désordonnées, 
exécutant  leurs  voyages  toujours  en  grand 
nombre.  Quelques-uns  volent  rangés  en  co- 
lonnes régulières  et  plus  ou  moins  serrées. 
Certaines  de  ces  colonnes  cheminent  lente- 
ment, comme  si  elles  obéissaient  au  froid  qui 
les  va  chassant,  tandis  que  les  autres  partent 
avec  rapidité,  et  terminent  en  peu  de  jours 
leurs  migrations. 

Quelques  Oiseaux  ont  l'habitude  de  voler 
tout  près  de  terre;  on  les  voit  se  reposer 
aussi  Irès-souvenl,  pour  si  pou  qu’ils  se  sen- 
tent fatigués.  D'autres,  au  contraire,  s’é- 
lèvçnt  au-dessus  des  nues,  et,  plus  vigou- 
reux et  plus  agiles  que  les  premiers,  ils  no 
s'arrêtent  presque  jamais.  Mais  les  uns  aussi 
bien  que  les  autres  jugent  trùs-bieu  lus  épo- 
ques qui  peuvent  favoriser  leurs  voyages. 
Il  n'y  a pour  aucune  de  leurs  espèces  ni 
équivoque,  ni  incertitude. 

Tous  connaissent  également , par  suite 
d’un  instinct  naturel,  ï'é|>oquc  de  leur  re- 
tour; aucun  d’entre  eux  ne  se  trompe  ja- 
mais sur  les  lioux  qu'ils  ont  déjà  visités.  Un 
Martinet  auquel  on  avait  fait  uno  marque 
àlin  de  le  reconnaître  revint  dix  années  do 
suite  construire  son  nid  dans  une  caisse  dis- 
posée à cet  effet.  Un  Faucon  à queue  rouge, 
très-reconnaissable  parce  que,  à la  suite  d’un 
accident,  ses  plumes  avaient  blanchi,  revint 
pendant  l'espace  de  douze  hivers  consécu- 
tifs prendre  possession  d'un  vieux  pin  dans 
le  district  de  Collelou  dans  la  Caroline. 

Les  Migrations  des  animaux  onl  donc  lieu 
par  suite  d'un  instinct  inné.  Cet  instinct  les  y 
pousse  à pou  près  comme  celui  particulier 
au  Castor  le  force  à bAlir  lorsque,  élevé  loin 
de  ses  parents,  il  n'en  a rien  appris.  Eu  el- 
, , ors  Castors  isolés,  solitaires,  placés 
tout  exprès  dans  des  cages,  pour  qu'ils 


liaient  aucun  besoin  d'édifier  leurs  cons- 
tructions ordinaires,  cherulient  toujours  à 
les  faire,  poussés  par  uno  force  machinale 
el  aveugle,  ou  |iar  un  instinct  auquel  ils  ne 
savent  ni  ne  peuvent  résister. 

De  même,  l'Oiseau  placé  dans  une  cage, 
maintenu  dans  une  température  égale  à 
celle  qu'il  va  chercher  ailleurs  dans  ses  mi- 
grations ordinaires,  el  auquel  on  distribue 
une  nourriture  abondante  et  appropriée  à 
scs  besoins,  no  montre  pas  moins  à l'é- 
poque de  ses  voy  ages  uno  agitation  toute 
particulière.  Il  manifeste  toujours  la  plus 
vive  impatience  pour  quitter  les  lieux  où 
on  le  relient.  L'instinct  qui  le  porte  b voya- 
ger est  si  impérieux,  si  irrésistible,  que, 
malgré  l'accomplissement  de  tous  ses  be- 
soins, nous  pouvons  même  dire  de  tous  ses 
désirs,  il  succombe  souvent  lorsqu'il  ne 
peut  remplir  les  exigences  de  son  organi- 
sation. 

Cet  instinct  porte  l’Oiseau  comme  le  Pois- 
son h voyager,  comme  celui  du  Caslor  la 
pousse  à construire  son  admirable  cabane; 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  al- 
lor  au  delà  ; sous  ce  rapport,  comme  sous 
tous  les  autres,  l’instinct  est  borné  à un 
acte  déterminé  qui  s'exécute  et  se  produit 
de  la  même  manière  el  avec  les  mêmes  con- 
ditions. Au  contraire,  tout  dans  l'intelli- 
gence est  géuéral.  Sa  flexibilité  et  sa  perfec- 
tibilité sont  tell  s,  qu'il' n'y  a pas  d'ob- 
jets auxquels  elle  ne  puisse  s'appliquer. 
Sans  doute,  les  animaux  sentent,  connais- 
sent, pensent  à leur  manière;  mais  les  êtres 
doués  de  l’intelligence,  l'homme,  qui  jouit 
seul  de  ce  noble  attribut,  est  aussi  le  seul 
à qui  lo  pouvoir  ait  été  donné  de  sentir 
qu’il  sent,  de  connaître  qu'il  connaît  et  de 
penser  qu'il  pense. 

Les  animaux  n’ont  donc  pas  la  réflexion, 
cette  faculté  suprême  qu'a  la  pensée  de 
rbommo  de  se  replier  sur  elle-même,  et  d’é- 
ludicr  l'esprit.  La  réflexion,  ainsi  définie, 
est  donc  la  limite  qui  sépare  l’intelligence 
de  l’instinct  des  animaux.  On  ne  peut  dis- 
convenir en  effet  qu'il  n’y  ait  là  une  démar- 
cation profonde.  Cette  pensée  qui  se  consi- 
dère elle- même,  cette  intelligence  qui  se 
voit  et  qui  s’étudie,  celle  connaissance  qui 
se  connaît,  forme  évidemment  un  ordre  de 
phénomènes  déterminés  d’une  manière  tran- 
chée, el  auxquels  nul  animal  no  saurait  at- 
teindre. C'est  tout  à fait  le  monde  purement 
intellectuel,  et  ce  monde  n'appnrlicnt  qu’à 
l'homme. 

Ou  ne  rencontre  jamais  dans  les  contrées 
méridionales  do  la  France  de  vieux  itidivi- 
dusdu  Plongeon  imbim  ( Colymbusglacialia , 
Linn.l,  ni  du  Canard  eider  (Ana»moffi««im<>, 
Linn.).  Les  jeunes  seuls  les  visitenl,  et,  ce 
qui  esl  non  moins  remarquable,  on  voit  ra- 
remenl  parmi  eux  des  mâles,  du  moins  parmi 
les  individus  do  cette  dernière  espèce.  Ou 
assure  cependant  que  des  femelles  adultes 
ont  été  tuées  dans  les  en  virons  de  Montpellier. 
Celte  circonstance  ticndrnit-ellctce  qoe  ladil- 
férenec  des  sexes  est  plus  difficile  à recon- 
naître chez  les  jeunes  individus  que  chez  les 
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vieux;  nous  n'qsenous  la  décider.  Il  en  est 
de  influe  du  Moineau  cisalpin  ( Fringilla 
ciialpina,  Teimn.).  Cet  Oiseau  arrive  à peu 
près  constamment  dans  le  Midi  vers  la  lin 
d'octobre  ou  ou  commencement  du  mois  de 
novembre , mais  presque  toujours  dans  le 
jeune  âge.  Il  nous  quitte  ensuite,  et  au  plus 
tard  vers  la  lin  de  décembre,  ne  séjournant 
guère  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France  plus  de  deux  mois.  On  ne  voit  plus 
■•e  Moineau  dans  aucune  outre  saison  do 
l'année.  De  pareilles  habitudes  sont  commu- 
nes au  Bruant  monlain  ( Emberizza  ealcarala, 
Temra.).  Cet  Oiseau  nous  arrive  assez  sou- 
vent et  isolément  vers  la  fin  do  novembre, 
toujours  dans  le  jeune  Age,  n'ayant  pas  opéré 
la  mue  des  adultes. 

On  peut  faire  une  remarque  non  moins 
singulière  relativement  à la  différence  des 
distances  que  parcourent  les  vieux  Oiseaux 
dans  leurs  migrations  en  comparaison  do 
celles  que  franchissent  les  jeunes.  On  voit 
constamment  les  bandes  composées  de  vieux 
Oiseaux  étendre  leurs  migrations  plus  loin, 
soit  en  automne,  soit  h leur  retour  au  prin- 
temps, que  les  bandes  formées  par  les  jeunes 
Oiseaux.  Celles-ci  s'avancent  toujours  moins 
en  avait  dans  les  régions  plus  froides 
que  celles  qu'elles  viennent  d abandonner. 
Ainsi , lorsque  les  vieux  poussent  leurs 
voyages  jusque  dans  les  régions  du  cerclo 
arctique,  les  jeunes,  moins  audacieux  et 
moins  entreprenants,  restent  pendant  une 
ou  deux  années  dans  les  contrées  du  centre 
de  l'Europe,  Lorsque  les  vieux  choisissent 
les  climats  tempérés  comme  lieux  de  leur 
séjour,  les  jeunes  sont  retenus  dans  le  Midi. 
Ils  no  parai-sent  pas  pour  lors  passer  les 
mers  qui  séparent  l’Europe  de  l'Afrique 
septentrionale;  cependant  le  plus  grand 
nombre  des  espèces  nomades  qui  u’arrivent 
pas  à l'état  adulte  dès  leur  première  année 
choisissent  de  préférence  ccs  contrées  pour 
leur  séjour  d'hiver. 

Si  l'on  arrête  ces  Oiseaux  au  milieu  do 
leurs  migrations,  plus  ou  moins  loin  des 
lieux  ou  ils  construisent  ordinairement 
leurs  nids,  on  ne  peut  pas  les  faire  nicher, 
quels  que  soient  les  soius  que  l'on  prenne 
à cet  égard.  Nous  avons  renouvela  cette 
observation  bien  des  fois,  particulièrement 
pour  les  Becs-Croisés  ; jamais  elle,  n'a  été 
suivie  du  moindre  succès.  Ou  conçoit  fort 
bien  pourquoi  l'on  no  peut  parvenir  h fairo 
nicher  les  Colibris,  les  Oiseaux  - Mouches, 
les  Veuves  et  les  gouimangas  dans  les  cli- 
mats tempérés,  puisque  ces  Oiseaux  nu  sau- 
raient y trouver  celte  température  élevée 
qui  dans  leur  pays  natal  est  pour  eux  la 
saison  des  amours.  Mais  on  ne  comprend 
pas  pourquoi  les  Oiseaux  que  l'on  arrête 
dans  leurs  passages  ne  cherchent  pas  à so 
reproduire  et  résistent  h un  besoin  si  im- 
périeux que  celui  qui  presso  toutes  les  es- 
pèces de  faire  durer  leur  race. 

On  éprouve  d'autant  plus  de  difficultés 
è se  rendre  raison  d'une  pareille  résis- 
tance, que  des  Oiseaux  qui  habitent  des 
climats  extrêmement  chauds,  transportés 


dans  les  régions  tempérées  du  midi  de  la 
France,  y pondent  leurs  œufs  tout  aussi 
bien  que  dans  leur;  pays  natal.  Telle  est 
l'Autruche.  Celte  circonstance  remarquable 
pourrait  être  considérée  comme  tenant  è ce 
que  ces  Oiseaux  ne  construisent  pas  de 
nids,  puisqu'ils  ne  pondent  qu'un  seul 
œuf  è la  fois.  Elle  doit  dépendre  de  tout 
autre  cause.  En  effet,  un  grand  nombre 
d'espèces  des  pays  chauds  nichent  et 
pondent  leurs  œuls  dans  les  climats  tempé- 
rés ainsi  quo  dans  les  lieux  de  leur 
naissance. 

Les  Oiseaux  dont  le  plumage  n'a  point 
encore  pris  tout  son  développement  tl  scs 
couleurs  stables  sont  ceux  qui  étendent  le 
moins  loin  leurs  excursions.  Comme  ils 
sont  souvent  une  ou  deux  années  avant 
d'être  en  étal  de  se  reproduire,  ils  se  choi- 
sissent des  lieux  tout  autres  que  ceux  où 
les  adultes  se  rendent  pour  nicher.  S'ils 
se  trompaient,  les  vieux  les  chasseraient 
certainement  avant  qu'ils  eussent  pu  songer 
à se  reproduire. 

Lorsque  le  temps  est  venu  de  quitter  les 
contrées  où  ils  ont  opéré  leurs  pontes,  on 
voit  ccs  jeunes  Oiseaux,  devenus  adultes, 
se  rassembler  pendant  huit,  dix  ou  même 
quinze  jours,  et  se  préparer  ainsi  aux  voya- 
ges auxquels  ils  vont  se  livrer.  Ces  rassem- 
blements durent  ainsi  jusqu'au  moment  où 
l'époque  des  passages  est  totalement  ter- 
minée. 

Comme  les  vieux  individus  poussent  leurs 
excursions  le  plus  loin,  ils  s'égarent  le  plus 
avant  dans  les  régions  du  Nord,  ou  les 
contrées  polaires,  ou  il  est  rare  de  rencon- 
trer de  jeunes  Oiseaux.  Lorsque,  au  retour 
du  printemps  les  Palmipèdes  et  les  Echas- 
siers quittent  les  contrées  tempérées  pour 
gagner  l'extrême  Nord,  les  vieux  y arrivent 
à peu  près  seuls.  Les  jeunes  restent  sur  les 
bords  de  la  Baltique,  s'étendent  sur  les  lacs 
de  l'Autriche,  du  la  Hongrie,  et  au  plus  loir, 
sur  ceux  de  la  Kussie- 

Les  scies  ne  sont  pas  non  plus  sans  quel- 
ques rapports  avec  le  nombre  des  individus 
ui  composent  les  passages.  Souvent  les 
eux  sexes  ne  voyagent  pas  ensemble,  soit 
que  les  mêles  précèdent  les  femelles,  soit 
quo  l'inverse  ait  lieu.  Il  arrive  même  quel- 
quefois que  l'un  des  sexes  prédomine  d'une 
manière  marquée  sur  l'autre.  Telle  est,  par 
exemple,  la  Mésange  remis  (Parut  pendait  ^ 
n us),  qui  offre  constamment,  dans  le  midi 
do  la  France,  plus  de  mâles  que  de  femelles.. 
Il  en  est  également  ainsi  chez  les  Fauvettes,, 
et  particulièrement  chez  la  Passarinelle,  la, 
Mélauocépbalc,  et  enfin  chez  le  Bec-Fin  A 
lunettes. 

Celte  circonstance  dépendrail-cllo  de  la 
plus  grande  force  motrice  dont  les  mâles 
sont  doués.  On  conçoit  qu'elle  doit  leur  don- 
ner les  moyens  de  franchir  des  espaces  plus 
considérables,  et  d’arriver  ainsi  [dus  têt  que 
leurs  femelles  dans  nos  contrées.  Cet  excès 
des  mâles  tient  peut-être  encore  h l'ardeur 
qu'ils  montrent  pour  sc  reproduire,  senti- 
ment moins  fort  chez  les  individus  de  l'ait- 
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Ire  sexe,  et  qui  par  cela  môme  les  porte 
moins  h se  déplacer. 

Si  beaucoup  d’Oiseaus  voyagent  pendant 
le  jour,  un  grand  nombre,  comme  les  Hé- 
rons, les  Bécasses,  les  Râles  et  une  foule 
d'autres  espèces  voyagent  pendant  la  nuit. 
Les  uns  font  entendre  des  cris  plus  ou  moins 
perçants,  tandis  que  les  autres  gardent  le 
silence  pendant  leurs  courses  même  les  plus 
longues. 

La  plupart  des  espèces  de  passage  qui  ont 
de  pareilles  habitudes  s’arrêtent  à peine  dans 
les  voyages  qu'ils  font  des  pays  chauds  où 
ils  passent  Iniver  , jusqu'aux  lieux  où  ils 
établissent  leur  principal  domicile.  C’est 
surtout  vers  les  régions  septentrionales  que 
ccs  Oiseaux  se  reudetil  pendant  la  belle  sai- 
son. 

Parmi  ces  espèces  éminemmen l voyageuses 
on  peut  signaler  principalement  les  Cico- 
gnes.  Quoiqu’elles  s’élèvent  considérable- 
ment dans  les  plaines  de  l’air,  elles  n’en 
franchissent  pas  moins  de  grandes  distances. 
On  est  peu  surpris  que  les  Hirondcl  es  et  les 
Martinets,  dont  les  ailes  sont  si  étendues  et 
la  puissance  du  vol  si  grande,  aient  de  pa- 
reilles habitudes.  D’ailleurs  ces  Oiseaux  ont 
leur  corps  peu  pesant,  et  leurs  mouvements 
sont  extrêmement  agiles. 

Comme  les  Hirondelles  exécutent  les  plus 
longs  voyages,  et  quittent  le  plus  souvent 
les  lieux  qu’elles  habitent  pendant  la  nuit, 
on  a longtemps  supposé  qu  elles  se  reliraient 
l'hiver  dans  tics  excavations  ou  de  petites 
cavités  au  bord  des  rivières.  Là  elles  seraient 
engourdies  pendant  toute  la  saison  des  fri- 
mas. 

Hunier  a démontré  que  cette  supposition 
n’était  pas  exacte  ; car  l’organisation  et  la 
strucluro  anatomique  des  organes  respira- 
toires de  ces  animaux  s'opposent  non-seule- 
ment à ce  qu’i's  ['lussent  vivie  dans  l’eau, 
mais  encore  ù ce  qu’ils  puissent  rester  long- 
temps engourdis.  D'ailleurs,  comme  nous 
avons  déjà  fait  saisir  à quelle  cause  il  fallait 
attribuer  cotte  erreur,  nous  ne  nous  y arrê- 
terons pas  plus  longtemps.  Nous  ferons  ce- 
pendant observer  que  les  routes  suivies  par 
les  Hirondelles  dans  leurs  migrations  sont 
parfaitement  connues,  et  qu’il  est  facile  de 
suivre  leur  direction  aussi  bien  que  celle  des 
autres  Oiseaux,  ce  qui  empêche  de  les  con- 
sidérer comme  hivernantes  à la  manière  des 
Loirs  et  des  Marmottes. 

Il  est  du  moins  certain  qu’au  moment  du 
départ  les  Oiseaux  voyageurs  manifestent 
une  sorte  d’inquiétude  et  de  malaise  parti- 
culiers. Aussi  M.  Bachman  a-t-il  observé  des 
Canards  du  Canada  ( Anser  Canadiensis)  par- 
faitement apprivoisés  à Charles- Town , les- 
quels à chaque  printemps  faisaient  tous  les 
efforts  imaginables  pour  obéir  b leur  instinct. 
Quoiqu’on  leur  eût  coupé  une  articulation 
de  l’aile,  du  moment  qu’ils  se  voyaient  libres, 
ils  s’échappaient  en  courant  vers  le  nord, 
comme  s’ils  eussent  voulu  entreprendre 
leur  voyage  on  marchant.  Wilson  cite  éga- 
lement comme  une  chose  certaine  le  fait 


d'une  Cane  apprivoisée  qui  au  printemps 
s’échappa  de  Long-lsland,  et  revint  à l’au- 
tomne avec  trois  cents  canetons,  qui  demeu- 
rèrent avec  elle.  Il  parait  en  êtro  de  même 
du  Cygne  domestique  cl,  ce  qui  est  encore 
plus  remarquable,  du  Cygne  noir  de  la  Nou- 
velle-Hollande (Alias  plutonia)  élevé  en  Eu- 
rope. Les  Rouges-Gorges,  les  Chardonnerets 
et  les  autres  Oiseaux  apportés  jeunes  des 
pays  du  Nord  et  mis  en  lib  rté,  se  dirigent 
de  suite  vers  les  pèles  avec  tout  autant  de 
précision  que  s’ils  étaient  munis  de  bous- 
soles. 

En  réfléchissant  sur  ces  faits,  qui  se  re- 
nouvellent chaque  année  avec  le  relour  des 
saisons,  on  est  moins  surpris  que  l’arrivée 
et  le  départ  des  Oiseaux  soit  un  des  meil- 
leurs pronostics  du  changement  do  temps 
qui  va  avoir  lieu.  Le  capitaine  Parry  raconte 
avec  quelle  anxiété  les  Esquimaux  attendent 
l’arrivée  du  Pinson  de  neige.  L’Aigle  pê- 
cheur annonce  à ceux  qui  habitent  les  rives 
des  fleuves  du  Nord  que  le  moment  de  la 
pêche  est  enfin  venu.  Le  chant  de  la  Tète  de 
chèvre  ( Caprimutgus  Caroliniensis)  rappelle 
également  aux  fermiers  et  aux  labouieurs- 
que  le  temps  de  semer  le  fr.oment  doit  être 
arrivé,  puisque  cet  Oiseau  fait  entendre  sa 
voix. 

Ainsi  les  chants  des  Oiseaux,  tout  comme 
les  cris  des  Autres  animaux,  animent  non- 
seulement  la  Nature,  mais  sont  souvent  des 
signes  certains  des  événements  et  des  cir- 
constances qui  vont  suivre,  lis  les  annoncent 
beaucoup  mieux  que  nous  ne  pourrions  le 
faire  avec  toute  noire  intelligence  aidée  par 
les  instruments,  fruits  de  son  invention, 
qui  nous  ont  mis  en  communication  avec  les 
objets  extérieurs. 

§ V.  De  t'influence  de  la  température  et  de 
la  nourriture  sur  les  passages  des  Oiseaux. 
— La  température  n’est  doncnassansquelque 
influence  sur  les  passages  des  Oiseaux.  En 
effet,  nous  voyons  avaneor  vers  nous  les  Ra- 
miers, les  Linottes,  les  Pinsons,  les  Draines, 
les  Grives  et  les  Chardonnerets,  à mesure 
que  l’hiver  les  poursuit  ailleurs.  Quelques- 
uns  vont  à peu  près  seuls,  ou  voyagent  en 
petites  troupes,  mfendiant  pour  ainsi  dire 
leur  nourriture  sur  leur  passage.  D'autres, 
tels  que  les  Ramiers,  s’élancent  en  grandes 
masses  dans  les  vastes  plaines  de  l’air,  pleins 
de  confiance  dans  la  puissance  de  leur  vol; 
ils  s’arrêtent  peu  dans  le  trajet  qu’ils  ont  à 
parcourir.  Plusieurs  espèces  de  Bruants, 
plus  timides,  n’abandonnent  qu’è  regret  les 
lieux  de  leur  naissance.  Elles  ne  les  quittent 
que  lorsqu’elles  y sont  forcées  par  les  ri- 
gueurs de  l’hiver  ; aussi  ces  Oiseaux  ne  nous 
arrivent  généralement  que  fort  tard. 

Lorsque  la  bise  souffle,  que  l'almosplièro 
est  somurc  et  grisâtre,  on  voit  passer  dans 
les  nuages  épais  des  détachements  de  Grues, 
de  Foulques,  de  Vanneaux,  de  Pluviers, 
d’Oics,  Je  Canards.  Enfin  do  nombreuses 
légions  d’Oiseaux  aquatiques,  qui  abandon- 
nent les  régions  glacées  des  pôles,  viennent 
s’abattre  lans  les  prairies  inondées  :>u  les 
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marais  remplis  de  joncs  des  contrées  méri- 
dionales. 

Mais  lorsque,  aux  approches  duprintemps, 
les  campagnes  reprennent  leur  verdure , les 
Guêpiers,  les  Loriots,  les  Coucous  et  les  Mau- 
vis  {Turdus  Hiacus),  reparaissent  et  se  répan- 
dent dans  les  champs  et  dans  les  forêts  du 
Midi.  Les  Oiseaux  palmipèdes,  ainsi  que 
toutes  les  espèces  des  rivages,  retournent 
dans  leur  humide  et  froide  latrie,  dont  les 
glaces  les  avaient  chassés  Les  Oiseaux  in- 
sectivores et  granivores  reviennent,  au  con- 
traire, dans  le  Midi  avec  la  belle  saison,  qui 
les  rappeilo  dans  leur  pays  natal.  La  faim 
les  a fait  fuir,  l'amour  nous  les  ramène. 
L’Hirondelle  reconnaît  le  nid  qu’elle  plaça 
sous  les  fenêtres  de  nos  habitations  ; la  Ci- 
gogrio  retourne  sur  celui  de  1’anliqué  tour 
où  elle  éleva  sa  famille  ; le  Loriot  retrouve 
Je  sien  dans  la  forêt  ; le  Kouge-Gorge  revoit 
avec  plaisir  le  tronc  mousseux  de  son  vieux 
chêne,  et  leTraqucl  son  buisson.  Ainsi  les 
contrées  du  Midi,  comme  toutes  celles  où  lu 
printemps  fait  sentir  sa  bienfaisante  influen- 
ce, sont  saluées  par  des  chants  d'allégresse 
et  d'amour  jusqu'à  ce  que  l'hiver,  entouré 
de  brumes  épaisses  et  de  froids  rigoureux, 
vienne  de  nouveau  y foire  peser  son  scep- 
tre de  glace  et  de  mort. 

Les  voyages  constants  quo  les  Oiseaux 
exécutent  à des  époques  fixes  n’ont  rien  do 
commun  avec  ceux  que  certaines  espèces  en- 
treprennent sans  aucun  but  apparent,  pou- 
vant supporter  toutes  soi  tes  de  variations 
dans  la  température  et  vivre  en  quelque 
sorte  dans  tous  les  climats.  Ceux-ci  parais- 
sent voyager  presque  sans  but.  Ils  ne  sui- 
vent aucune  direction  fixe,  et  ne  s’arrêtent 
que  pour  prendre  un  repos  indispensable. 
Leurs  apparitions,  tout  à fait  essentielles, 
jettent  ensuite  une  grande  confusion  dans  la 
distribution  des  espèces,  lorsque  ccs  Oiseaux 
s’arrêtent  et  finissent  par  se  fixer  dans  les 
lieux  nouveaux  où  le  hasard  les  a conduits. 
Dans  ces  migrations  accidentelles  et  isolées, 
les  deux  sexes  voyagent  constamment  en- 
semble. Le  nombre  de  ces  individus  qui 
parcourent  les  pays  divers  , sans  projet 
comme  sans  dessein  déterminé,  est  du  reste 
peu  considérable.  On  admire  pourtant  dans 
ces  migrations  partielles  l’ordre  qui  y règne. 
On  n’est  pas  moins  surpris  do  cet  instinct 
admirable  qui  porte  ces  Oiseaux  à s’appeler 
mutuellement,  afin  de  se  rassembler  vers  un 
point  fil"  et  de  se  trouver  réunis  douze  ou 
quinze  jours  avant  celui  du  départ. 

Ce  jour  est  ordinairement  l’indice  du  mau- 
vais temps  qui  va  suivre.  En  eff  t,  les  Oi- 
seaux prévoient  mieux  que  les  autres  ani- 
maux les  changements  qui  vont  s’opérer 
dans  In  température;  aussi,  après  l’arrivée  de 
certaines  espèces,  disputassent  les  beaux 
jours  et  la  douceur  du  climat.  Les  faits  qu’ils 
nous  présentent,  nous  les  retrouvons  égale- 
ment chez  la  plupart  des  espèces  dont  les 


voyages  ont  constamment  lieu  à l’époque 
du  changement  des  saisons. 

On  n’ig  iore  pas  que  la  venue  des  Oies,  des 
Canards,  des  Grues,  des  Cigognes,  el  même 
des  Corneilles,  est  un  signe  certain  des  mau- 
vais jours  qui  vont  succéder  à leur  appari- 
tion. L’Oiseau  des  tempêtes  n’est-il  pas  éga- 
lement pourl*‘S  navigateurs  un  indice  assuré 
des  orages  qui  vont  survenir.  Sa  présence  , 
ainsi  que  l’observe  avec  raison  Uuffon,  est  à 
la  fois  un  signe  d’alarme  et  de  salut.  Par 
suite  des  sages  desseins  du  la  Nature,  cet  Oi- 
seau, si  utile  à l'homme,  est  généralement 
répandu  dans  toutes  les  mers,  comme  pour 
mieux  prévenir  les  marins  contre  les  dan- 
gers qui  les  menacent  (1%). 

On  se  demande  si  celte  prévoyance  est 
pour  les  Oiseaux  un  ellfet  de  leur  instinct 
ou  un  résumai  de  leur  organisation.  Celle-ci 
détermine  les  impressions  qui  produisent  et 
développent  les  conséquences  de  l'instinct, 
dès  lors,  c’est  dans  l’organisai  ion  même  qu’il 
faut  chercher  les  conditions  du  cette  prévi- 
sion. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  quo  les  Oi- 
seaux étaient  les  animaux  dont  la  tempéra- 
ture est  la  plus  élevée;  ils  doivent  donc  êtro 
plus  sonsiblemeiit  afieclés  par  les  change- 
ments qui  peuvent  s’opérer  dans  les  cir- 
constances extérieures.  Sans  doute  cos  ani- 
maux sont  entourés  déplumés  cl  de  duvets, 
corps  aussi  mauvais  conducteur  de  la  cha- 
leur que  l’air  qui  en  remplit  les  cavités;  far 
cela. même,  ils  se  trouvent  dans  des  condi- 
tions qui  affaiblissent  l’impression  des  mi- 
lieux sous  riofluence  desquels  ils  vivent. 
D’un  autre  côté,  lesOiseaux,  comme  les  Ver- 
tébrés les  plus  élevés  dans  la  sério  animale, 
ne  sont  jamais  en  équilibre  sous  le  rapport 
de  leur  lempératureavcc  l’air  ambiant  ; aussi, 
plus  ils  en  reçoivent  dans  leurs  pouiruns, 
dans  leurs  os , dans  leurs  plumes,  enfin  dans 
toutos  les  parties  de  leur  corps , plus  ils 
doivent  en  être  olfeclés.  Ils  le  sont  surtout 
lorsque  ce  fluide  se  trouve  très  au-dessous 
de  leur  propre  chaleur,  comme  cela  orrivo 
lors  des  diverses  variations  atmosphéri- 
ques. 

Les  Outardes  barbues  (Olis  tarda)  n’arri- 
vent dans  les  contrées  méridionales  de  la 
Fronce  que  lorsque  l’iiiver  est  rigoureux.  Si 
la  température  se  maintient  à des  degrés 
assez  élevés  pendant  celle  saison,  ces  especes 
n’en  approchent  pas.  Leur  venue  est  telle- 
ment liée  à la  température,  qu’elle  se  mon- 
tre constamment  en  harmonie  avec  la  mar- 
che de  la  chaleur.  Aussi  la  présence  de  ces 
espèces  dans  le  Midi  est  un  indice  certain  de 
la  rigueur  de  l'hiver  qui  va  suivre. 

C’est  sur  des  faits  du  même  genre  qu’est 
fondée  l’opinion  généralement  accrédijéa 
parmi  les  cultivateurs,  que  l’arrivée  de  cer- 
taines espèces  dans  des  pays  plus  niérjdits 
naui  que  ceux  où  elles  oui  coutume  d’aî.er 
passer  l'hiver,  est  presque  un  signe  cerlaiu 


(190)  On  pourrait  encore  citer  parmi  les  Oiseaux  qni  présagent  les  tempêtes  la  Mouette  & pieds  bicat, 
le  Stercoraire  cataracte,  et  bien  d'autres  rrpccci. 
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que  la  saison  qui  suivra  leur  vemio  sera 
froiJe.  M.  Brchm,  qui  a publié  sur  les  mi- 
grations les  observations  les  plus  intéres- 
santes, regarde  cette  opinion  comme  fondée. 
D’après  lui.ee  pronostic  tromperait  peu  : il 
est  principalement  donné  par  des  Oiseaux 
dont  les  Migrations  ont  lieu  en  août  et  en 
septembre,  du  moins  en  Angleterre.  Parmi 
ces  Oiseaux,  on  peut  comprendre  les  Fau- 
vettes des  roseaux,  les  Tarins,  les  Bou- 
vreuils et  les  Accenteurs. 

H en  est  également  de  ceux  qui,  comme 
les  Cygnes  et  les  Harles , arrivent  dans  le 
Midi  en  grand  nombre  vers  la  tin  de  novem- 
bre. On  serait  tenté  de  croire,  après  ces 
faits  et  d'après  quelques  autres  que  nous 
énumérerons  plus  tard,  que  les  Oiseaux 
se  trouvent  ou  moment  de  leurs  Migrations 
dans  un  étal  tout  particulier.  Cet  état  leur 
permettrait  do  supporter  tous  les  genres  de 
privations,  comme  de  prévoir  certains  chan- 
gements atmosphériques,  dont  ils  pourraient 
être  atl'ectés,  s’ils  ne  se  plaçaient  pas  hors  de 
leurs  atteintes. 

Ainsi  lu  plupart  des  Oiseaux  exécutent 
pendant  lo  jour  les  voyages  qui  leur  sont 
commandés  par  un  besoin  impérieux  et  ir- 
résistible ; d’autres,  au  contraire,  comme 
les  Ortolans,  les  lourdes,  les  drives,  le  Ros- 
signol, les  Fauvettes,  les  Cailles,  enfin  tous 
les  véritables  Chanteurs,  no  voyagent  jamais 

ue  la  nuit.  Il  parait  en  être  do  même  des 

oulques  et  do  quelques  espèces  d'Oies  et 
de  Canards.  Ces  Oiseaux,  pendant  toute  la 
durée  du  voyage,  resteut  constamment  éveil- 
lés le  jour.’Or,  s’ils  peuvent  ainsi  passer  lo 
temps  entier  des  migrations  sans  dormir, 
c’est  qu’ils  sont  pour  lors  dans  un  état 
d’exaltation  et  dons  une  sorte  de  crise  bien 
différente  de  leur  état  naturel. 

Celte  supposition  semblo  confirmée  par 
l’insomnie  que  no  présentent  pas  seulement 
ceux  qui  sont  en  liberté,  mais  môme  les 
espèces  que  l’on  lient  enfermées.  On  les 
voit  dans  leurs  cages  pendant  le  jour  dans 
une  agitation  continuelle,  s’occuper  h cher- 
cher leur  nourriture,  et  cependant  êtro 
alertes  et  en  mouvement  toute  la  nuit.  Ces 
Oiseaux  ne  paraissent  pas  pouvoir  dormir 
tant  que  dure  l'époque  de  leurs  migrations. 
Ils  ne  reprennent  du  moins  leur  tranquillité 
que  lorsque  cette  époque  est  passée.  On  les 
entend  pour  lors  chanter  toute  la  nuit,  mémo 
lorsque  l’appartement  où  on  loe  tient  enfer- 
més n’est  pas  ou  est  très-peu  éclairé. Cepen- 
dant lorsquil  fait  clair  de  lune  ils  semblent 
plus  inquiets  que  lorsque  la  nuit  est  obscure. 
Aussi  généralement  les  Oiseaux  libres  et  in- 
dépendants voyagent  de  préférenco  pendant 
les  nuits  claires. 

Ces  observations  nous  font  comprendre 
que  les  migrations  des  Oiseaux,  comme  tous 
les  actes  produits  par  l’instinct  des  animaux, 
sont  principalement  sous  l’indépendance  de 
l’organisation  propre  à chacun  d’eux.  Files 
annoncent  encore  qu’il  existe  un  rapport 
constant  entre  les  lois  établies  pour  un  but 
détermiué  et  les  circonstances  de  l’organisme 
des  aniruhux. 


Le  phénomène  des  migrations,  dont  il  est 
si  difficile  d’apprécier  lus  causes,  a aussi  son 
but  d'utilité  comme  Ions  les  phénomènes  do 
la  Nature.  Leurs  résultats  répartissent  les 
Oiseaux,  comme  les  animaux  qui  s’y  livrent, 
sur  la  totalité  de  la  surface  du  globe,  de  ma- 
nière que  les  lieux  où  ils  peuvent  se  procu- 
rer une  nourriture  suffisante  en  sont  abon- 
damment pourvus.  Ko  elTct,  toutes  les  con- 
trées où  les  Oiseaux  espèrent  tiouver  do 
quoi  alimenter  leurs  forces  épuisées  sont 
visitées  par  eux,  soit  en  hiver,  soit  au  prin- 
temps, soit  enfin  en  été  ou  en  automne  ; on 
y en  voit  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable, toujours  en  rapport  avec  l'abon- 
dance de  la  nourriture,  la  douceuc  du  cli- 
mat et  l'humidité  qui  leur  est  nécessaire 

Rien  donc  ne  peut  retenir  los  espèces  émi- 
grantes dans  les  lieux  qui  les  ont  vues  naî- 
tre. Lorsqu'on  veut  les  y contraindre,  elles 
périssent  et  succombent  dans  un  état  de  mai- 
greur particulier.  Témoin  ces  Coucous  aux- 
quels on  distribue  pendant  l'hiver  une  nour- 
riture abondante  et  une  température  analo- 
gue à celle  du  commencement  de  l'automne. 
Malgré  les  soins  les  plus  constants,  on  no 
peut  les  conserver  au  delà  du  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier.  Tous  périssent  dans  un 
étal  de  langueur  particulier , produit  par 
l'impuissance  où  ils  ont  été  de  satisfaire  à 
un  des  besoins  les  plus  pressants  de  leurs 
conditions  d’existence. 

Une  sorte  de  pressentiment  des  nouvelles 
circonstances  atmosphériques  dans  lesquelles 
ils  vont  sc  trouver  porte  les  Oiseaux  h se 
livrer  à des  voyages  lointains.  Leurs  Migra- 
tions ou  leurs  apparitions  subites  dans  une 
co  ilrie  qu’ils  n’avaient  pas  l'habitude  de 
fréquenter  donnent  des  indices  certains  sur 
In  rigueur  de  la  saison  qui  doit  suivre.  Ainsi, 
lorsque  dans  l’automne  de  1822.  M.  Brehrn, 
que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  do  citer, 
vit  tous  les  Canards  quitter  le  lac  de  Friess- 
nitz,  et,  que  d’un  autre  côté,  il  apprit  l’ar- 
rivée des  Pingouins  sur  les  côtes  de  l’Alle- 
magne, il  s’attendit  h un  hiver  rigoureux. 
L’événement  répondit  à scs  prévisions. 

On  neut  même  ajouter  que,  par  suite  de 
ces  prévisions,  sur  lesquelles  il  est  si  diffi- 
cile de  so  former  des  idées  justes,  les  Oi- 
seaux voyageurs  présagent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  grandes  épidémies,  et  même, 
ou  dire  de  certains  observateurs,  les  pertur- 
bations des  phénomènes  atmosphériques  et 
de  certains  laits  physiques.  On  assure  qu’il 
en  a été  ainsi  avant  les  désastres  arrivés  à 
la  Pointe-à-Pitre  (Guadeloupe). 

Enfin,  lorsque  dans  les  climats  méridio- 
naux on  conserve  à la  fin  de  l'automne  un 
grand  nombre  de  Pinsons,  de  Linottes,  de 
Verdicrs,  en  un  mot  tous  les  Oiseaux  qui 
peuvent  se  dispenser  d'émigrer  sans  |»éril, 
on  est  presque  sûr  que  le  Iroid  ne  sera  pas 
grand  ni  longtemps  prolongé.  Celte  sorte  de 
prévision  peut  paraître  avoir  quelque  chose 
do  merveilleux  ; mais  elle  n’en  est  pas 
moins  réelle.  Elle  sc  manifeste  aussi  b en 
chez  les  jeunes  que  chez  les  vieux  Oiseaux, 
quoique  les  uns  et  les  autres  ne  suivent  pas 
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toujours  les  marnes  routes  et  n arrivent  pas 
constamment  dans  les  mêmes  contrées. 

Ces  actes  tiennent  tellement  à la  conser- 
vation des  espèces,  que  la  Nature  les  a tou- 
tes douées  d'un  instinct  sullisant  pour  les 
opérer  lorsqu’il  est  nécessaire,  il  existe  donc 
un  rapport  réel  et  évident  entre  les  lois  gé- 
nérales de  la  Nature  et  les  actes  instinctifs 
des  animaux.  Ces  relations  n’ont  d’autre  but 
que  d'assurer  la  perpétuité  et  la  durée  des 
espèces.  En  produisant  les  actes  qui  en  sont 
la  manifestation,  l'Oiseau  no  les  exécute 

Ïioint  par  suite  d’une  intelligence  qui  lui  en 
erait  sentir  la  nécessité.  Il  obéit  pour  lors  à 
un  instinct  aveugle  qui  le  presse  et  le 
pousse.  Quant  à l'intelligence  qui  préside  à 
tous  les  mouvements  qu’elle  produit  et 
qu’elle  détermine,  elle  est  en  entier  hors  de 
ses  actes,  toujours  les  mêmes,  cl  qui  ne 
sont  susceptibles  d’aucun  genre  de  pro- 
grès. 

Diverses  espèces  d’Oiseaux  se  déplacent 
donc  à des  époques  fixes  et  toujours  déter- 
minées pour  chaque  espèce.  Ces  animaux  y 
sont  bien  plus  contraints  par  un  instinct  ir- 
résistible que  par  l’effet  des  circonstances 
extérieures  sous  l’influence  desquelles  ils 
vivent.  L’action  de  ces  circonstances  exerce 
toute  sa  puissance  sur  les  Oiseaux  erratiques 
dont  les  passages  sont  aussi  irréguliers  et 
aussi  inconstants  que  les  causes  qui  les  dé- 
terminent. Quant  aux  races  cosmopolites, 
dans  un  mouvement  continuel,  l’agitation 
est  leur  habitude,  peut-être  parce  qu’elles 
vivent  sur  un  élément  où  elles  ne  sauraient 
trouver  le  repos,  que  n’exige  pas  du  reste 
leur  organisation.  Elles  volent  constamment 
à la  surface  des  eaux  des  mers,  dont  elles 
parcourent  la  vaste  étendue.  La  plupart 
d’entre  elles  ne  nagent  cependant  presque 
jamais.  Celle  particularité  prouve  la  grande 
puissance  du  vol  de  ces  Oiseaux,  dont  rien 
n’égale  l’agilité;  aussi  les  voit-on  parcou- 
rir les  espaces  les  plus  considérables  sans 
effort  comme  sans  fatigue. 

De  pareilles  habitudes  sont  assez  rares 
parmi  les  Oiseaux  ; ceux-ci  nous  fournis- 
sent peu  d’exemples,  ainsi  que  les  Poissons, 
dont  les  mouvements  sont  non  moins  sou- 
tenus. 11  en  est  différemment  des  espèces 
sédentaires,  qui  ne  quittent  jamais  les  lieux 
qui  les  ont  vues  naître.  Le  nouveau  monde 
nous  en  présente  un  plus  grand  nombre 
que  l’ancien  continent.  La  cause  de  celle 
différence  lient  peut-être  au  genre  do  nour- 
riture des  Oiseaux  d’Amérique.  Leurs  ali- 
ments les  tiennent  comme  emprisonnés  au- 
près des  lieux  de  leur  naissance.  Il  est  pos- 
sible encore  que  la  température  ne  soit 
pas  sans  quoique  influence  sur  les  mœurs 
paisibles  et  tranquilles  de  ces  races  station- 
naires. 

L’homme  dérange  parfois  cet  ordre,  c'est 
lui  qui  a transporté  dans  les  forêts  de  l'A- 
mérique les  Gros-Becs  d’Afrique,  il  les  a 
amenés  dans  le  nouveau  monde  avec  d’au- 
tres espèces,  par  suite  des  relations  com- 
merciales qu’il  a établies  entre  ces  deux 
contrées.  Les  Gros-Becs  oui  trouvé  dans  les 


forêts  du  nouveau  continent  toutes  les  con- 
ditions favorables  à leur  cxislence;  aussi 
ils  y ont  tellement  prospéré,  que  bientôt  ils 
y seront  aussi  nombreux  que  les  espèces 
indigènes.  Cette  influence  do  l’homme  qui 
s’exerce  déjà  depuis  bien  des  siècles  em- 
pêche de  démêler  dans  une  foule  de  circons- 
tances la  véritible  distribution  primitive 
des  animaux. 

Les  causes  d’nn  pareil  transport  sont  si 
rapprochées  de  nous,  qu’il  n’est  point  difli- 
cile  d'en  reconnaître  les  effets  et  uc  les  dis- 
tinguer do  ceux  dus  aux  déplacements  nalu 
rels  par  suite  des  migrations.  Mais,  lors- 
qu’elles remontent  5 des  temps  éloignés,  il 
est  difliciic  de  les  bien  apprécier  et  de  les 
discerner  des  changements  opétés  par  suite 
des  passages  des  Oiseaux. 

L’influence  de  l’homme  s’est  fait  ressen- 
tir non  seulement  sur  les  Oiseaux  émi- 
grants et  erratiques,  mais  elle  s'est  encore 
ex  créée  sur  les  espèces  sédentaires.  A son 
action  est  due  la  disparition  du  Moineau 
franc  (Fringilla  dumcstica)  des  lies  Britauni- 
ucs.  Si  ce  Moineau  avait  eu  des  mœurs 
iiïércnlcs,  c’est-à-dire  avait  voyagé  so  t 
à des  époques  fixes  et  périodiques,  soit  à 
des  époques  irrégulières,  toute  ta  puissance 
anglaise  aurait  été  sans  effet  pour  détruire 
le  Moineau  dans  ses  possessions.  Cet  Oiseau, 
s’il  avait  été  doué  d’une  plus  grande  puis- 
sance de  vol,  s’y  s«*fait  constamment  perpé- 
tué par  suite  de  ses  voyages,  auxquels  au- 
cun pouvoir  humain  n’aurait  pu  metlru 
obstacle. 

Les  Anglais  ont  donc  profilé  des  mœurs 
du  Moineau  franc  pour  se  délivrer  d’un  pa- 
rasite fort  incommode,  et  d’autant  plus  à 
redouter  pour  nos  récoltes,  qu’il  se  nour- 
rit uniquement  de  graines  ou  de  fruits,  et 
détruit  peu  d’inseclcs.  Sous  co  rapport  les 
espèces  insectivores  ont  tour  utilité,  puis- 
qu  elles  dévorent  ces  derniers  animaux,  les 
fléaux  des  champs,  et  sous  ce  rapport  l'hom- 
me leur  doit  on  quelque  sorte  protection. 

Ou  conçoit  aisémeut  quo  les  mauvais  voi- 
liers doivent  être  les  Oiseaux  les  plus  séden- 
taires; peut-être  aussi  pour  celte  raison  les 
Gallinacés  se  livrent  peu  à de  grandes  mi- 
grations. Aussi  cet  ordreest-il  plus  nombreux 
dans  l'ancien  continent  que  dans  le  nouveau, 
et  surtout  que  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
où  il  en  existe  à peine.  Si  au  contraire  tes 
Oiseaux  s'étaient  livrés,  comme  tant  d’au- 
tres, à des  voyages  lointains,  ils  se  seraient 
répandus  dans  diverses  parties  du  globe  au- 
tres que  celles  où  ils  ont  lixé  leur  séjour. 
Mais,  puisqu'ils  sont  bornés  au  lieu  de  leur 
naissance,  ils  annoncent  par  là  qu'ils  n'ont 
point  changé  de  climat. 

11  est  cependant  des  Gallinacés  qui  fout 
encore  d’assez  longues  courses,  et  cela  in- 
dépendamment de  la  Caille,  des  Pigeons  et 
des  Tourterelles,  Oiseaux  fameux  par  l'éten- 
due de  leurs  excursions.  On  peut  citer  par- 
ticulièrement les  Dindons  , dont  l’espèce 
domestique  se  trouve  à l’état  sauvage  dans 
diverses  parties  de  l’intérieur  de  l'Amérique 
septentrionale. 
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Crs  Dmdons  sauvages  s<  nourrisson*  de 
bnios  et  de  fruits  ; lorsqu’ils  ont  épuisé  ceux 
.l'une  contrée,  ils  so  rendent  dans  une  autre, 
afin  d’y  trouver  ce  qui  leur  manquait.  Ainsi, 
vers  le  commencement  d’octobre,  lorsque  les 
graines  et  les  fruits  ont  disparu,  on  les  voit 
s’assembler  on  trouas  plus  ou  moins  nom- 
breuses, vers  les  plaines  fertiles  de  lf01iio  et 
du  Mississipi  et  y elle; cher  leur  nourriture. 
Los  femelles,  suivies  de  leurs  petits,  se  tien- 
nent constamment  séparées  des  mâles 
qu’elles  redoutent.  Les  uns  et  les  autres 
voyagent  constamment  à pied,  et  suivent  la 
môme  direction. 

Lorsque  cette  armée  de  Dindons  rencon- 
tre une  rivière  sur  son  passage,  elle  est  for- 
cée de  susprendre  sa  marche  et  de  s’arrêter. 
Etonnés  par  cet  obstacle,  on  voit  pour  lors 
les  Dindons  se  porter  sur  les  plus  grandes 
hauteurs  qui  en  couronnent  les  bords  et  y 
rester  plusieurs  tours  comme  en  délibéra- 
tion. fis  so  décident  enfin  h monter  sur  le 
sommet  des  arbres  les  plus  rapprochés  de 
la  rivière.  A un  signcl  donné  par  le  chef  de 
la  troupe,  tous  prennent  leur  vol  vers  la  rivo 
opposée,-  où  les  vieux  arrivent  facilement, 
même  lorsqu’elle  a un  mille  de  large.  Quant 
aux  jeunes,  ils  tombent  souvent  dans  l’eau, 
et  sont  pour  lors  forcés  d’achever  leur  tra- 
versée à la  nage. 

Parvenus  ainsi  dans  un  canton  où  les  fruits 
abondent,  ils  se  divisent  [>ar  troupes,  sans 
distinction  d’âge  ni  de  sexe,  et  dévorent  tout 
ce  qu'ils  rencontrent.  Ils  possoril  ainsi  une 
par  ie  de  l’automne  et  de  l’hiver.  Vers  le 
milieu  de  février,  les  femelles , bientôt 
suivies  des  mâles,  vont  s’occuper  de  la  poule. 

Elles  construisent  un  nid  à terre  avec  des 
feuilles  sèches,  et  y pondent  de  dix  à quinzo 
ceufs.  Elles  se  réunissent  quelquefois  plu- 
sieurs pour  déposer  leurs  œufs  dans  un 
même  nid  et  élever  leurs  pelils  en  commun. 
L’une  des  mères  , toujours  vigilante  , 
veille  constamment  sur  ces  nids.  Elle  en  dé- 
fend l'approcho  aux  autres  Oiseaux  et  aux 
Mammifères  qui  voudraient  en  dévorer  les 
œufs.  t 

On  conçoit  comment  avec  cie  pareilles  ha- 
bitudes les  Dindons  sauvages  n’ont  jamais 


quitté  le  sol  de  l’Amérique  où  ils  ont  pris 
naissance.  Ils  se  bornent  à foire  dans  cette 
contrée  des  voyages  d’un  canton  h l’antre , 
selon  l’espoir  qu’ils  ont  de  trouver  ailleurs 
ce  qu’ils  n’ont  plus  dans  les  lieux  qu’ils  ha- 
bitaient primitivement. 

Mais  pourquoi  en  est-il  de  même  des  Ja- 
canas,  des  Toucans,  des  Cfiiit-Guitset  des  Co- 
libris, dont  le  vol  est  aussi  élégant  que  lé- 
ger. Si  ceux-ci  ne  se  dépaysent  pas  plus  que 
les  Dindons,  et  si  comme  eux  ils  n’ont  point 
d’autre  patrieque  lenouveau  monde,  n'ust-co 
point  parce  que  ces  différentes  espèces  y 
rencontrent  constamment  ce  qui  est  néces- 
saire à leur  existence  ? Nesl-ce  pas  égnh- 
ment  par  des  causes  du  môme  genre  que  les 
Promerops,  les  Tangnrns  et  les  Ta  ma  lias 
n’ont  jamais  abandonné  les  forêts  du  nou- 
veau continent,  ut  que  chaque  espèce  de  Per- 
roquets est  restée  sédentaire  dans  les  lieux 
qui  l’ont  vue  naître?  Aussi  il  n'y  a pas  d'es- 
pèces de  ce  genre  qui  soient  communes  à l’A- 
mérique et  â la  Nouvelle-Hollande  ; cepen- 
dant ces  deux  continents  sont  ô mu  près  la 
patrie  exclusive  des  Perroquets  (197). 

Du  rnoius  les  contrées  brillantes  et  stéri- 
les de  l'Afrique  nom  jamais  été  fréquentées 
que  par  le  Perroquet  cendré  (Psittncus  ery- 
thacus).  Le  sol  de  l’Europe  n'a  jamais  vu 
non  plus  aucune  espèce  (le  ce  genre  animer 
ses  campagnes.  D’un  autre  côté,  les  Toura- 
cons,  les  Courais,  les  Barhicans  u’ont  p is 
plus  abandonné  le  sol  de  I Afrique  que  d’au- 
tres espèces  celui  de  l’Asie.  Quel  jues  .ci/* 
constances  particulières,  que  l’on  remarque 
chez  des  Oiseaux  bien  connus  et  dont  on 
peut  facilement  observer  les  passages,  sem- 
blent propres  à nous  en  faire  apprécier  Jes 
motifs. 

Les  Cailles,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
ont  leurs  Migrations  tellement  régulières 
qu’on  les  voit  arriver  constamment  dans  lo 
midi  de  la  France  vers  le  commencement 
d’avril,  et  on  repartir  vers  la  fin  d’août  ou 
dans  le  courant  du  mois  de  septembre.  Ces 
Cailles  quittent  quelquefois  les  contrées  mé- 
ridionales lorsque  la  sécheresse  y est  trop 
grande,  clans  l’espoir  de  trouver  ailleurs  ce 
qui  leur  manque  parmi  nous.  D'un  autre 
côté,  les  Foulques  (Fuiiea  atra,  Liun.).  qui 


(197)  l/ii'fluenrc  de  la  température  se  I il  rcs  rô- 
tir nou->eule  ««ent  snr  les  mœurs  «le*  Oiseaux,  put  - 
qu'elle  eu  relient  an  certain  n «mbre  dans  les  lieux 
de  leur  naissance,  mais  elle  exerce  une  i"flu>  nce 
non  moins  cen-ibie  sur  la  béant»  «te  leur  plii'ii:  g \ 

Oii  §di  que  les  plus  beaux  Oi-e-ux  comme  le»  In- 
secte* revém»  des  plus  magnifique*  couleurs  ?p  *ar- 
lenneui  aux  contrée»  I s plus  chaudes  de  li  i«rre. 
Parmi  les  | lus  belles  especes  de  cet  orJre  d’ani- 
maux on  «loi»  surfont  citer  le  Tangara  d«*  Yasser 
iTanrjara  Y' assorti)  l’nn  beau  hlm  d\  xur  éin »ill.‘.  Ot 
Di -eau  est  de  Sxuli-Fé  «le  Bogota  en  Colombie.  Si 
ces  faits  proi'ei-l  quelle  esi  t'iiifl  tet  cc  de  li  içm- 
peraiuie  »ar  les  Obeaux,  d'antres  prouvent  combien 
est  grande  le  de  h nourntu  e. 

J isuii'à  présent  o » n'avail  pi*  pu  parvenir  h re- 
nro<hiir«  en  Enrve  le  C«rd  n.,1  h'p,**  de  V rgiuie 
\Lox,n  cardinutli  Lion.).  On  elaii  seul'  me  I p*r- 
▼’’*!«  * opé. *r  I.»  reproduction  du  Cardinal  doiniui- 
cai«  [Loxta  dominicfini.  Linn  ) ; mais  tou'es  les 


le  Salives  avaient  été  «ans  surcè;  pour  l a pr-tn  è e 
espèce  de  Cr  u-Bec.  En  f-MirnUsmt  4 c>*  Oi  -eaux 
la  nourri  im*  qui  leur  • onve  i ni,  «h  nni  fait  en  France 
des  couvé  b tomme  en  Atn-*ri«pie.  L*  s je  ils  qu'ell  s 
o >ii  pro  I iis  o>  l très-bien  réussi  p -r  sui  e de-  soin» 
que  leur  a prmiig  iea  B.  Gr«  gnrv . (C'omp/e<  rendue 
de  C Académie  de»  tciencee  de  Pur, g,  toui.  XV,  i.a  I, 
* ju  Uct  1812,  page  38  ) 

Il  serai  cune«  x de  s’assurer  si  I on  ne  pou  ail 
pastn  faire  de  mène  «Je-  Culib  is.  Ces  Ot-caux  rer- 
leni  conslamment  contiués  dan*  l>ft  lieux  d • I nr 
naissance  par  suite  peut-être  de  ta  difficul  é 
qnM*  éprouver  aient  «te  renco  «trerailfri  rt  une  no  «r- 
ri  ure  cunvni  >ble.  On  ne  voit  pas  p unjuoi,  si  tell  i 
leur  était  donnée  en  Europe  minni:  en  Amérique, 
ces  O s aux  ne  pourraient  pas  reproduire  d »n>  les 
régions  U mperees.  (Je  genre  de  rrcherclie*  est  tr»p 
intéressant  pour  ne  pas  être  tente  pir  roe.lq  m 
oliMîrv  ueur  habile,  q-ii  pourra  se  proc.ir.r  factU- 
iLC.it  des  Col  brb  vitMU, 
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ordinairement  paraissent  sur  les  côtes  du 
raidi  de  la  Franco  depuis  te  mois  d'octobre 
jusqu’au  mois  d’avril,  ne  s’y  sont  point  arrê- 
tées dans  l'année  1837.  La  cause  do  la  re- 
traite de  ces  Oiseaux  des  lieux  où  ils  sont 
ordinairement  si  abondants  a paru  tenir  à 
l'extrême  sécheresse  do  celte  année.  Cette 
sécheresse  fut  si  grande,  que  les  étangs  sa- 
lés no  recevant  presque  plus  d'eau  douce, 
les  herbes  n'y  poussèrent  pas  comme  à l'or- 
dinaire. 

On  so  demandera  peut-être  comment  les 
Oiseaux  peuvent  prévoirde  pareilles  circons- 
tances? On  jugo  facilement  pourquoi  ils 
quittent  des  contrées  où  ils  ne  trouvent  pas 
toutes  les  conditions  qui  leur  conviennent, 
comme  le  font  les  Cailles,  soit  celles  qui, 
poussées  par  des  vents  violents,  arrivent  sur 
nos  côtes  vers  la  fin  de  mars,  soit  les  vieil- 
les qui  ne  s'y  rendent  que  plus  tard.  Mais 
ce  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  raison, 
c'est  comment  des  Oiseaux  peuvent  savoir 
d'avance  qu'ils  no  trouveront  pas  ce  qui  leur 
est  nécessaire  dans  les  contrées  où  ils  ont 
l'habitude  de  se  rendre  A des  époques  lixes. 

Certains  faits  permettent  cependant  d'en- 
trevoir quo  celle  prévoyance  n'a  rien  d’ex- 
traordinaire. Quoique  les  Foulques,  dont 
nous  nous  occupons  ici  d'une  manière  parti- 
culière, arrivent  constamment  de  nuit  sur 
les  étangs  salés,  lé  lendemain  de  leur  arri- 
vée, ces  Oiseaux,  après  avoir  reconnu  les 
lieux  où  ils  ont  l'habitude  de  séjourner,  et 
n’y  trouvant  pas  de  quoi  satisfaire  leurs 
besoins,  les  abandonnent  avec  leurs  com- 
pagnons, pour  n'y  revenir  que  l’année  sui- 
vante. 

Un  exemple  rendra  ceci  encore  plus  sen- 
sible, d’autant  qu'il  est  facile  de  le  vérifier. 
Pour  prendre  une  grande  quantité  de  Moi- 
neaux, espèce  complètement  sédentaire  dans 
les  contrées  méridionales  de  la  France,  un 
assez  grand  nombre  de  chasseurs  sèment 
leurs  champs  en  millet,  graine  dont  ces 
Oiseaux  sont  fort  friands.  Lorsque  la  graine 
est  mûre,  on  les  voit  arriver  de  toutes  parts, 
empressés  qu'ils  sont  de  s’en  repaître.  Leur 
nombre  est  pour  lors  tellement  considérable, 
qu'on  se  demande  comment  ceux  qui  étaient 
les  plus  éloignés  de  ces  champs  ont  pu  sa- 
voir qu’ils  y trouveraient  de  quoi  satisfaire 
leurs  goûts.  Ils  ne  le  peuvent,  ce  semble,  que 
>arce  qu’ils  ont  quelques  moyens  de  s’appe- 
er  mutuellement  et  de  signaler  à leurs 
compagnons  uno  circonstance  que  tous  re- 
cherchent avec  ardeur. 

Aussi  lorsque  des  Oiseaux  tels  que  les 
espèces  erratiques  ne  se  déplacent  que  pour 
trouver  ailleurs  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient, ils  ne  s’arrêtent  pas  dans  les  lieux  où 
ils  ont  l'habitude  de  résider,  lorsqu’ils  ne 
présument  pas  pouvoir  l’y.  rencontrer.  Ce 
quo  nous  disons  de  la  nourriture  a lieu  éga- 
lement pour  l’eau,  comme  pour  toute  autre 
circonstance  du  même  genre.  Cette  pré- 
voyance est  une  suite  du  même  tact  qui 
leur  permet  do  prévoir  d’avance  les  change- 
ments qui  vont  avoir  lieu  dans  la  .tem- 
pérature. 

Dictions,  de  Zoolouie.  III. 


Du  reste,  les  Oiseaux  erratiques,  aussi  bien 
que  les  races  émigrantes,  suivent  des  direc- 
tions bien  déterminées  et  différentes  dans  les 
excursions  auxquelles  ils  so  livrent.  Ainsi 
dans  les  climats  méridionaux,  les  espèces 
émigrantes  aquatiques  y arrivent  presque 
constamment  du  nord,  tandis  que  les  Cailles 
viennent  au  contraire  du  sud.  Ce  fait  est,  du 
reste,  uneexccptionassez  remarquable  relati- 
vement aux  races  terrestres.  Du  moins  le  pas- 
sage des  Ortolans  et  des  espèces  analogues , 
qui  commence  vers  le  15  (lu  mois  d’avril  et 
dure  jusqu’au  8 ou  10  do  mai  d’une  manière 
régulière,  semble  avoir  lieu  de  l’ouest  A l'est; 
mais  lorsque  ces  légers  habitants  des  airs 
quittent  les  contrées  méridionales  de  la 
France,  ils  suivent  uno  direction  tout  à fait 
opposée. 

Quand  les  Ortolans,  les  Hirondelles  et  les 
Martinets  abandonnent  ces  contrées  la  nuit 
et  pendant  la  lune  d’août,  ils  se  dirigent  do 
l’est  A l’ouest,  dans  des  climats  où  ils  comp- 
tent rencontrer  une  température  supé- 
rieure A celle  des  lieux  qu'ils  ont  abandon- 
nés. D’un  autre  côté  ces  Oiseaux,  ainsi  quo 
les  Pipils,  les  Tourterelles  cl  les  Engoule- 
vents, comme  la  plupart  des  Oiseaux  terres- 
tres, arrivont  toujours  du  sud,  mémo  dans 
les  climats  méridionaux.  Mais,  tandis  quo 
les  Martinets  et  les  Hirondelles  se  dirigent 
constamment  de  l'est  A l'ouest,  lorsqu'ils 
abandonnent  les  réglons  méridionales,  les 
autres  parfont  du  sud  et  gagnent  toujours 
le  nord. 

Les  Migrationsdcs  Oiseaux  semblent  donc 
commandées  par  leurs  penchants  naturels  et 
irrésistibles;  elles  n'ont  du  moins  rien  de 
commun  avec  les  passages  accidentels  des 
e5pècescrratiqucs,  qui  sont  nécessités  ou  par 
le  manque  d’eau  et  de  nourri  turc,  ou  le  besoin 
d'une  température  plus  douce.  Il  est  tout  na- 
turel quo  la  plupart  des  Oiseaux  insecti- 
vores changent  souvent  do  pays  pour  so 
procurer  plus  facilement  des  moyens  do 
subsistance.  Les  voyages  commandés  par  ces 
circonstances  ont  souvent  lieu  A des  époques 
assez  fixes,  parce  qu'elles  sont  ramenées  par 
les  mêmes  causes,  qui  ont  elles-mêmes 
quelque  chose  de  constant.  On  doit  donc 
considérer  dans  ces  passages,  tt’ni.o  pat  I,  l'é- 
poque de  l'arrivée,  et,  de  l'autre,  celle  du  dé- 
part, et  porter  en  même  temps  son  attention 
sur  les  diverses  directions  qui  sui'ent  les 
dilférentes  espèces,  soit  lorsqu'elles  arrivent, 
soit  lorsqu'elles  quittent  les  lieux  où  elles 
avaient  momentanément  fixé  leur  séjour. 
Nous  allons  maintenant  étudier  ces  direc- 
tions, afin  de  reconnaître  si  elles  ont  quelque 
chose  do  constant,  et  quelle  est  celle  quo 
suivent  les  Oiseaux  dont  nous  connaissons 
bien  les  passages. 

Avant  d’entrer  dans  cet  examen,  citons 
un  fait  qui  prouve  que  le  déplacement  de 
certains  Oiseaux  n'a  rien  de  commun  avec 
leurs  Migrations;  ces  déplacements  acci- 
dentels sont  presque  toujours  déterminés 
par  le  besoin  où  ils  sont  d'aller  chercher 
ailleurs  la  nourriture  qui  leur  manque  dans 
leurs  parages  habituels.  Nous  en  trouvons 
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du  moins  des  exemples  dans  les  habitudes 
des  Perroquets  du  Nouveau-Momie.  Cos  Oi- 
seaux y ont  en  quelque  sorte  fixé  leur  sé- 
jour. Malgré  notre  inlluence,  nous  avons  pu 
à peine  les  faire  nicher  dans  les  contrées 
tempérées,  même  en  les  maintenant  sous 
l'influence  d'une  température  élevée , et 
leur  distribuant  la  nourriture  qui  leur 
convient.  On  rapporte  bien  quelques  exem- 
ples de  ces  nichées  ; Sonini  les  mentionne , 
mais  ils  sont  si  rares,  qu’on  ne  peut  les  con- 
sidérer que  comme  de  bien  faibles  excep- 
tions aux  habitudes  de  ces  Oiseaux. 

Tous  les  malins,  du  moins  dans  la  Guyano 
française,  les  Perroquets  quittent  leur  gîte 
Ordinaire,  vont  en  troupes  nombreuses  et 
presque  en  ligne  droite  dans  les  lieux  où 
ils  espèrent  rencontrer  des  fruits.  LJ,  tout 
occupés  du  soin  do  leur  nourriture,  ils  y 
passent  la  journée  entière.  Lorsque  lu  soir 
arrive,  ils  volent  par  paires,  se  tenant  très- 
ropprochés  les  uns  des  autres.  Ils  retour- 
nent ainsi  à leur  habitation  ordinaire,  qu'ils 
quittent  le  lendemain  pour  le  môme  but,  et 
vers  laquelle  ils  retournent  ensuite  de  nou- 
veau. Ces  voyages  si  courts  peuvent  nous 
donner  une  idée  de  ceux  plus  étendus  qu'en- 
treprennent pour  le  même  molli  tant  d’Oi- 
seaux  insectivores  et  granivores,  quoique 
parmi  ces  ordres  il  y ait  quelques  espèces 
qui  s. lient  J peu  près  sédentaires,  du  moins 
dans  les  régions  tempérées. 

Il  est  certains  déplacements  ou  certains 
passages  qui  paraissent  uniquement  détermi- 
nés par  le  besoin  d’une  température  appro- 
priée aux  conditions  d'existence  des  especes 
voyageuses. Tels  sont  ceux  auxquels  se  livrent 
les  Oies  etcerlains  Canards  sauvages.  Aussi, 
nu  mois  d'aoùt  1778,  le  capitaine  Cook,  na- 
viguant vers  le  détroit  de  Behring  et  ayaut 
relevé  toute  la  partielle  la  côteTchouklchen, 
les  masses  do  glace  lui  ayaut  permis  d'ap- 
procher très-près  de  celle  côte,  crut  à l'exis- 
tence d'un  grand  continent  arctique. 

Il  allégua  en  faveur  de  celle  opinion,  d'ac- 
cord avec  la  croyance  populaire,  le  grand 
nombre  d'Oies  et  de  Canards  sauvages  qui 
viennent  dans  ces  parages  tous  les  ans,  à 
l époque  du  mois  d'août.  Cette  dernière 
circonstance  no  peut  pas  cependant  être 
invoquée  comme  la  preuve  d’un  grand  con- 
tinent arctique.  Les  Oies  sauvages  vivent 
principalement  de  Poissons;  lorsque  les 
rivières,  fermées  par  les  glaces,  ne  leur  en 
fournissant  plus,  ces  Oiseaux  sont  obligés 
pour  en  rencontrer  de  se  diriger  vers  la  mer 
ouverte,  qui  so  trouve  plus  au  nord.  On 
sait  aujourd’hui  que  lorsque  le  thermomètre 
centigrade  descend  J 19  degrés  au-dessous 
de  zéro,  l'Océan  arctique  demeure  libre  de 
glace.  A mesure  que  les  glaçons  déjà  for- 
més se  brisent,  les  Oiseaux  sont  forcés  de 
se  rnpprochor  de  la  terre,  où  ils  arrivent 
d'ordinaire  un  peu  avaut  l'époque  de  la 
mue,  et  d'où  ils  retournent  vers  le  midi, 
aussitôt  que  t'hiver  recommence. 

Ces  excursions,  qui  ne  font  parcourir  aux 
Oiseaux  que  dos  espaces  assez  bornés,  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  Migrations.  Celles- 


ci  ont  lieu  en  effet  à des  époques  fixes  et 
déterminées;  elles  portent  les  Oiseaux  à 
parcourir  des  contrées  différentes  et  souvent 
Irès-éloignécs  de  celles  où  ils  ont  fixé  leur 
séjour.  Mais  les  espèces  dont  l'apparition 
est  aussi  subite  qu'extraordinaire  dans  des 
pays  où  elles  n’ont  pas  l'habitude  de  s'y 
transporter,  ne  s’y  voient  jamais  en  troupes 
nombreuses,  comme  les  véritables  races 
émigrantes,  et  mémo  comme  les  erratiques. 
Cet  isolement  annonce  que  leur  appari- 
tion hors  de  leurs  limites  habituelles  est  un 
cas  tout  à fait  exceptionnel,  comme  l'effet 
d'une  tempête  ou  do  violents  coups  de  vent. 
Leur  présence  dans  des  lieux  inaccoutumés 
à ces  espèces  n'a  rien  de  commun  avec  les 
migrations  ou  les  passages  déterminés  pour 
chaque  Oiseau,  que  l’on  voit  toujours  s’ef- 
fectuer par  un  concert  unanime  df'un  grand 
nombre  d'individus. 

Les  directions  que  les  Oiseaux  suivent 
dans  leurs  voyages  semblent  avoir  souvent 
quelque  régularité.  Du  moins  les  espèces, 
soit  les  émigrantes,  soit  les  erratiques,  qui 
vivent  sur  des  terres  sèches  et  découvertes, 
paraissent  aller  directement  du  nord  au 
sud.  Les  Oiseaux  aquatiques,  ainsi  que 
ceux  oui  viveut  au  bord  des  eaux,  tels  que 
les  Palmipèdes  et  les  Echassiers,  voyagent 
au  contraire  dans  la  direction  du  nord-ouest 
au  sud-est. 

Les  premiers,  à l'exception  d'un  petit 
nombre,  se  rendent  en  Afrique,  et  traver- 
sent la  Méditerranée  après  avoir  quitté  les 
contrées  tempérées.  Aussi  les  voyageurs  qui 
parcourent  le  nord  de  l’Afrique  ont  cons« 
tauimenl  sous  les  yeux  des  preuves  maté- 
rielles de  ces  Migrations  périodiques,  qui 
portent  les  espèces  d’Europe  en  Afrique. 
Les  Oiseaux  de  l'Espagne,  de  la  Sardaigne, 
de  la  Sicile  et  du  Levant,  viennent  au  con- 
traire accidentellement  ou  périodiquement 
du  nord  de  l’Afrique;  ils  ne  dépassent  point 
en  Europe  les  chaînes  de  la  Sionna  et  les 
Apennins, 

L'existence  simultanée  d’un  assez  grand 
nombre  d'Oiseaux  d’espèces  à peu  près 
semblables  dans  le  nord,  sous  l'équateur  et 
les  zones  tropicales,  est  encore  un  fait  non 
moins  singulier  cl  plus  difficile  J expliquer. 
Ce  fait  est  d'autant  plus  extraordinaire,  que 
cos  mêmes  espèces,  qui  se  multiplient  pour 
la  plupart  dans  ces  diverses  régions,  ont 
leurs  Migrations  limitées  et  leur  apparition 
périodique.  Ces  Oiseaux,  qui  se  rapportent 
principalement  aux  Fissipides,  aux  Pinna- 
tipèdes  et  aux  Palmipèdes,  ne  diffèrent  les 
uns  des  outres  par  aucun  caractère  essen- 
tiel, malgré  l’immense  distance  qui  les  sé- 
pare. On  aperçoit  seulement  quelque  diver- 
sité dans  les  nuances  du  plumage,  quoiqu'il 
éprouve  sous  ces  diverses  températures  les 
mémos  mues  périodiques  que  celtes  que  ces 
Oiseaux  subissent  dans  les  régions  tempérées. 

Il  est,  par  exemple,  un  Oiseau  rapace  qui 
se  trouve  dans  presque  toutes  les  contrées, 
et  qui,  malgré  ) 'éloignement  qui  sépare  les 
lieux  qu'il  parcourt  de  ceux  qu'il  habite 
plus  ou  moins  constamment,  offre  tocyoura 
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une  grande  uniformité  dans  son  plumage. 
Celte  circonstance  est  réellement  remar- 
quable ; elle  prouve  que  certaines  espèces 
résistent  à toutes  les  impressions  des  agents 
extérieurs,  et  ue  paraissent  du  moins  en 
éprouver  aucune  sorte  d'influence,  et  par 
suite  aucun  genre  de  variation.  Telle  est  la 
Chouette  Etfraic  ( Sirix  (laminai),  que  nous 
avons  déjà  citée. 

Des  comparaisons  faites  avec  soin  des 
mêmes  espèces  d’Ecliassiers,  qui  habitent 
les  diverses  contrées  de  l'Europe,  le  midi 
de  l’Afrique,  les  lies  de  la  Sonde,  la  Nou- 
velle-Guinée et  le  Japon,  ont  prouvé  qu’il 
n’existe  pas  de  dilférence  appréciable  entre 
les  individus  qui  se  trouvent  à d’aussi 
grandes  distances.  D’un  autre  côté,  les  mê- 
mes races  de  cet  ordro  d'Oiseaux,  peut-être 
en  plus  petit  nombre  que  les  premières,  se 
rencontrent  également  du  nord  au  midi, 
aussi  bien  dans  l’ancien  que  dans  le  nou- 
veau monde;  Ces  Echassiers  semblent  en 
quelque  sorte  les  cosmopolites  de  cette 
classe.  Ils  le  sont  bien  plus  que  les  Palmi- 
pèdes. répartis  d’une  manière  beaucoup 
plus  analogue  sous  le  rapport  du  climat  et 
de  la  température,  quoique  leur  répartition 
soit  encore  très-disparate  relativement  aux 
distances  des  lieux  où  on  les  rencontre  ha- 
bituellement. 

Eu  comparant  ensemble  un  grand  nombre 
d'Oiseaux  d'Europe , d'Amérique  et  du 
Japon,  on  est  frappé  de  leur  ressemblance 
sous  le  rapport  des  formes,  de  la  taille,  des 
teintes,  des  distributions  du  plumage,  et 
même,  d'après  M.  Temminek,  auquel  nuus 
empruntons  ces  faits,  de  la  couleur  de  leurs 
oeufs. 

Ces  observations  prouvent  que  le  plus 
grand  nombre  des  Oiseaux  de  passage  des 
contrées  tempérées  de  l'Euro;  c émigre  pen- 
dant l'iiiver,  soit  vers  les  côtes  méridionales 
do  lotte  contrée,  suit  en  Afrique.  Les  espè- 
ces qui  poussent  leurs  voyages  jusqu'en 
Afrique  s'v  répandent  partout  où  elles  trou- 
vent à satisfaire  aux  conditions  de  leur 
existence.  Les  Echa  siers  cl  les  Palmipèdes 
y fréquentent  comme  ailleurs  les  portions 
inondées  de  l’intérieur  des  terres,  ou  celles 
qui  se  trouvent  au  bord  des  côtes.  Quant 
aux  tribus  innombrables  des  races  insicti- 
vorcsel  granivores,  elles  pénètrent  plus  avant 
dans  l’intérieur  des  terres,  et  vont  chercher 
vers  le  sud  la  nourriture  qui  leur  manquait 
dans  les  lieux  qu’elles  ont  abandonnés. 

Un  grand  nombre  d'Oiseaux  se  dirigent 
également  des  parties  orientales  de  l'Europe 
dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Asie-, 
ils  arrivent  ainsi  jusqu'au  Japon,  où  l’on 
trouve  une  assez  grande  quantité  des  es- 
pèces propres  à la  première  légion.  Ces 
races,  que  l’on  découvre  à la  fois  dans  des 
lieux  aussi  éloignés,  sont  probablement 
celles  qui  habitent  les  limites  li  s plus  orien- 
tales de  l'Europe.  Dans  leur  humeur  voya- 
geuse, elles  parcourent  l’Asie  et  pénètrent 
jusqu'au  Japon.  Il  est  du  moins  certain  que 
quelques  Echassiers,  et  particulièrement  lus 
Grues,  dont  les  tribus  se  trouvent  en  grand 


nombre  en  Asie , se  dirigent  dans  leurs 
voyages  de  l’orient  il  l'occident.  Du  reste, 
un  petit  nombre  de  leurs  individus  poussent 
leurs  Migrations  au  doté  des  parties  sud- 
est  de  l'Asie,  à l’exception  pourtant  de  ceux 
qui  fréquentent  les  rivages.  On  les  retrouve 


Cette  similitude  des  mêmes  espèces  dans 
les  diverses  régions  de  l'Europe  et  de  l’Asie 
n’est  pas  bornée,  comme  on  pourrait  le  sup- 
poser d’après  ce  que  nous  avons  dit,  aux 
Passereaux,  aux  Echassiers  et  aux  Palmi- 
pèdes : elle  est  commune  également  i ccr- 
tains  Oiseaux  de  proie  et  aux  Gallina- 
cées;  seulement  les  uiis  et  les  autres  qui, 
dans  leurs  Migrations,  parcourent  l’Asie  et 

même  le  Japon,  sont  nombre 

que  ceux  qui  se  rapportent  aux  Echassiers, 
aux  Palmipèdes  et  aux  Passer, aux.  Parmi 
les  genres  qui  offre  le  plus  d’espèces  com- 
mune» à ces  deux  grandes  régions,  on  peut 
citer  au  premier  rang,  parmi  les  Palmipèdes, 
le  genre  Canard,  comme  les  Hérons  cl  les 
Chevaliers  paimi  les  Echassiers.  Enlin  les 
Gros-Becs  (t'rinyiltn),  parmi  les  Passereaux, 
offrent  le  plus  grand  nombre  de  ces  espèces 
communes  à des  confiées  différentes.  Co 
fait  semble  nous  annoncer  que  cet  ordro 
d'Oiseaux  , qui  manque  d'u  ic  nourriture 
convenable  d'une  manière  assez  régulière 
pendant  certaines  saisons  de  l'année,  doit 
par  cela  même  avoir  le  plus  de  représen- 
tants vivants  simultanément  en  Europe  et 
en  Asie.  C'est  aussi  ce  que  l'observation 
eoulirme. 

La  Caille,  et  peut-être  la  Perdrix  rouge, 
sont  encore  des  espèces  que  l'on  ce  retrouve 
pas  sans  surprise  à In  fois  en  Europe,  en 
Afrique,  en  Asie,  au  Japon  cl  jusqu’à  la 
Nouvelle-Hollande.  L'étendue  et  la  longueur 
des  migrations  ne  sont  donc  pas  toujours  eu 
rapport  avoc  In  force  et  In  puissance  du  vol. 
On  est  moins  surpris  de  retrouver  dans  des 
contrées  aussi  diverses  le  Roitelet  ordinaire, 
les  Traquels.  les  Pipils,  et  tant  d’autres  pe- 
tits Passereaux  ; ces  Oiseaux  ont  en  effet  un 
corps  extrêmement  léger  et  un  vol  aussi 
agile  que  soutenu. 

Ou  observe  cependant  un  plus  grand 
nombre  d'espèces  sédentaires  parmi  tes 
Passereaux  de  l'outre  des  Granivores  et 
des  Insectivores  que  parmi  les  autres  fa- 
milles. 

Celte  circonstance  frappante , du  moins 
parmi  les  Oiseaux  des  contrées  méridio- 
nales de  la  France,  prouve  d'une  manière 
manifeste  que  la  nourriture  u’est  pas  tou- 
jours la  condition  ia  plus  déterminante  de. 
leurs  passages  accidentels.  On  ne  compren- 
drait pas  autrement  pourquoi  les  Oiseaux 
n’épuiseraient  pas  dans  nos  contrées  les 
graines  et  les  vermisseaux,  base  de  leur 
nourriture,  comme  ils  le  font  ailleurs.  S'ils 
ne  quittent  pas  nos  cantons,  c’cst  que  leur 
instinct  ne  les  porte  pas  à les  abandonner, 
et  qu’ils  y trouvent  constamment  de  quoi 
satisfaire  à leurs  ('mutilions  d'existence. 
Quoique  nous  ayons  cilé  des  faits  qui  an- 
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uoncenl  que  certaines  espèces  délaissent 
parfois  les  lieux  où  elles  s'étaient  primiti- 
vement fixées  pour  aller  chercher  ailleurs  les 
fruits  et  les  vers  qu’elles  n'y  rencontraient 
plus,  il  n'est  pas  moins  réel  que  celto  cir- 
constance ne  doit  pas  agir  d une  manière 
générale.  Du  moins  c'est  parmi  les  espèces 
granivores  et  insectivores  qu’on  découvre 
fa  plus  grande  quantité  d'Oiseaux  complè- 
tement sédentaires. 

Des  faits  du  même  genre  résultent  encore 
des  observations  do  M.  Charles-Louis  Bona- 
parte. En  comparant  les  Oiseaux  du  nord 
de  l'Amérique  avec  ceux  de  l'Europe , il  a 
reconnu  qu'il  existait  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  communos  aux  deux  continents, 
line  pareille  analogie,  que  l'on  ne  voit  jamais 
entre  les  races  qui  ne  se  livrent  point  à des 
migrations  lointaines,  tient  sans  doute  è la 
facilité  que  tes  Oiseaux  ont  do  so  transporter 
è de  grandes  distances  et  de  parcourir  los 
climats  les  plus  divers.  Cette  cause  est  si 
puissante  sur  le  mélange  des  animaux  voya- 
geurs , que  l'on  retrouve  également  cer- 
tains Poissons  d'Europe  jusqu'en  Amérique, 
h la  vérité  en  fort  petit  uombro.  Lorsque 
des  catalogues  comparatifs  comprendront  la 
liste  exacte  de  ces  races  communes  à diver- 
ses régions , on  aura  des  idées  plus  posi- 
tives sur  les  Migrations  des  animaux  et  sur 
les  habitudes  de  ceux  qui , constamment 
sédentaires,  restent  dans  les  lieux  qui  les 
ont  vus  naître.  En  attendant  que  ces  travaux 
viennent  dissiper  les  doutes  qui  existent 
encore  è cet  egard , ou  ne  consultera  pas 
sans  fruit  le  calalogue  comparatif  dci  Oi- 
seaux d'Europe  et  d’Amérique,  publié  è Lon- 
dres ( 181)8)  par  le  naturaliste  que  nous 
venons  de  citer. 

Ce  catalogue,  dressé  avec  soin,  indique 
les  espèces  dont  les  migrations  s’étendent 
de  l’Europe  dans  le  nouveau  inonde,  cl  cel- 
les qui  sont  communes  aux  deux  continents. 

Outre  l'infiuence  que  la  température  et  la 
nourriture  exercent  sur  les  Migrations  des 
Oiseaux,  d'autres  circonstances  accidentel- 
les ne  sout  pas  sans  quelque  effet  sur  ce 
phénomène.  Parmi  ces  faits  exceptionnels 
on  peut  citer  les  inondations;  les  grands 
débordements  ne  sont  pas  sans  action  sur 
les  déplacements  de  ces  animaux.  Ainsi 
l’année  1840,  fameuse  par  les  désastres  pro- 
duits par  les  crues  extraordinaires  des  fleu- 
ves qui  parcourent  le  midi  do  la  France  , a 
été  également  remarquable  par  les  passages 
de  certaines  espèces  qui  n'y  avaient  pas  été 
encore  aperçues.  On  peut  peut-être  attribuer 
à celte  influence  la  présence  dans  les  envi- 
rons de  Montpellier  de  deux  Oiseaux  aussi 
nouveaux  pour  la  faune  de  l'Europe  que 
pour  la  science.  Ces  deux  espèces,  dont  nous 
devons  la  connaissance  è M.  Lebrun , sont 
des  plus  remarquables  : elles  ne  paraissent 
pas  avoir  été  observées  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France  avant  184  ).  Cette 
circonstance  fait  présumer  que  les^violenles 
inondations  dont  ces  contrées  oui  été  affli- 
gées ont  été  pour  beaucoup  dans  leur  ap- 
parition. 


La  première  de  ces  espèces  est  un  Van- 
neau auquel  M.  Lebrun  a donné  le  nom 
d’Échassc  ( Vnnellut  himantopus  ).  Plusieurs 
ornithologistes  do  Paris  avaient  supposé 
qu’il  pouvait  se  rapporter  au  Vanneau  Kcj>- 
tiischka  de  Temmtnck.  On  se  convaincra  fa- 
cilement du  contraire  en  comparant  la  des- 
cription que  nous  allons  en  donner  avec 
celle  de  l'espèce  du  nord.  Lors  même  qu’il 
appartiendrait  è cette  dernière  , sa  présence 
parmi  nous  n’en  prouverait  pas  moins  qu’un 
Oiseau  qui  habite  ordinairement  la  Russie 
orientale  a fait, eu  1840,  des  voyages  encore 
plus  étendus  que  ceux  auxquels  il  se  livre 
ordinairement. 

Le  Vanellus  himantopus  paraîtrait  donc 
une  espèce  différente  de  toutes  celles  décri- 
tes par  M.  Tcmininck,  dans  son  supplément 
publié  cette  même  année  1840. 

Ses  dimensions  sont  de  0"379  ( 14  pou- 
ces) depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extré- 
mité des  doigts  ; la  longueur  de  scs  jambes 
n’es!  pas  moindre  de  0*,19O  (7  pouces); 
les  pieds  et  les  jambes  sont  d’un  jaune  assez 
clair.  Ce  Vanneau  se  fait  remarquer  par  les 
teintes  uniformes  de  son  plumage , d'un 
brun  cendré,  à pelils  reflels  pourpres.  Le 
front  et  la  gorge  , blanchâtres , passent  par 
des  demi-teintes  à la  même  nuance  , qui  est 
aussi  celle  du  manteau.  Elle  s'étend  jusqu'à 
la  poitrine,  et  devient  d’un  blanc  assez  pro- 
noncé sur  le  ventre  , où  elle  est  néanmoins 
nuancée  d'une  teinte  nankin  vers  l'abdomen. 
La  queue,  d’une  seule  couleur,  est  d'un 
blanc  éclatant.  Les  grandes  rémiges  des  ai- 
les , terminées  de  noir,  atteignent  juste 
l'extrémité  do  la  queue.  Quant  aux  couver- 
tures supérieures  des  ailes,  elles  sont  blan- 
ches, mouchetées  de  noir,  couleur  dominante 
dans  le  bec  de  ce  Vanneau.  L’iris  est  au  con- 
traire d’un  rouge  vif  assez  prononcé. 

La  seconde  espèce  dont  l’apparition  nous 
a autant  surpris  que  la  précédente,  se  rap- 
porte à un  Merle,  différent  de  ceuidont  nous 
devons  la  connaissance  à Temminck.  Seu- 
lement, cet  Oiseau  a beaucoup  plus  do 
rapports  avec  le  Merle  bleu  qu’avec  tout 
autre.  Il  diffère  do  celui-ci  par  la  couleur  du 
bec,  d'un  brun  grisâtre,  ainsi  que  par  la 
nuance  blauchâtro  de  la  gorge,  terminéo 
par  une  sorte  de  collier  d’un  bleu  cendré. 
La  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  blanc  as- 
sez prononcé.  La  plupart  des  plumes  qui 
couvrent  ces  parties  sont  terminées  par  une 
petite  pointe  bleuâtre.  Les  lianes  se  montrent 
mouchetés  de  bleu,  de  blanc  et  de  roussâ- 
tre,  terminés  par  une  pointe  noire  encadrée 
de  blanc.  Los  pennes  caudales,  nu  nombre 
de  douze,  sont  bleues  sur  jours  barbes  ex- 
ternes et  internes,  ainsi  que  sur  leurs 
pointes:  une  teinte  roussâlre  domine  sur  le 
milieu  de  leur  longueur.  Les  pieds  sent 
d'un  fauve  assez  clair.  Les  nuaucis  du  plu- 
mage so  montrent  généralement  plus  uni- 
formes en  dessous  qU'en  dessus.  Elles  sont 
bleuâtres  et  mouchetées  légèrement  de  blanc 
et  de  brun  clair.  Les  couvertures  du  crou- 
pion offrent  les  nuances  d'un  roux  foncé, 
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avec  île  petites  baguettes  bleuAtres  encadrées 
de  blanc. 

M.  Lebrun  a décrit  celte  charmante  es- 
pèce sous  le  nom  de  Merle  azuré  (Turilus 
neureut).  Ses  dimensions  sont  à pou  près  les 
mémos  que  celles  du  Merle  bleu.  Les  deux 
Oiseaux  ont  également  une  assez  grande 
conformité  dans  leur  port  et  l'ensemble  do 
leurs  formes.  Ils  ont  donc,  sous  ces  points 
de  vue,  quelques  ressemblances  de  forme; 
mais  ils  diffèrent  essentiellement  par  l’en- 
semble de  leur  plumage. 

De  même,  les  violentes  inondations  do  la 
fin  de  18A0,  qui  ont  submergé  une  grande 
partie  de  la  Camargue  et  de  la  partie  orien- 
tale du  Gard,  ont  refoulé  dans  nos  parages 
une  partie  des  Oiseaux  qui  vivaient  aupara- 
vant dans  les  lieux  inondés.  Nous  citerons 
particulièrement  le  Flamant.  Cet  Echassier 
aquatique,  qui  ne  nage  presque  jamais,  quoi- 
qu’il barbote  presque  continuellement,  n'a 
pas  pu  rester  dans  des  lieux  couverts  d’uno 
trop  grande  quantité  d'eau.  Cet  excès  a rendu 
le  nombre  de  ces  Oiseaux  du  double  plus 
considérablequ’il  ne  l'est  ordinairement  dans 
nos  environs.  Ces  nouveaux  venus  y ont 
cependant  peu  séjourné,  quoique  les  Fla- 
mants soient  généralement  sédentaires  dans 
les  marais  du  midi  de  la  France. 

A une  pareille  condition  ont  été  dus  les 
prétendus  passages  des  Cailles  dans  nos  en- 
virons au  moment  de  l'inondation,  cl  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  novembre. 
Dus  è la  même  cause  que  celle  qui  avait  fait 
abandonner  aux  Flamants  les  campagnes  du 
Gard,  on  no  peut  les  considérer  quo  comme 
des  déplacements  produits  par  l'effet  des 
circonstances  locales  et  tout  h fait  acciden- 
telles. 

Une  espèce  de  l’Amérique  septentrionale, 
le  Bécasseau  pectoral  ( Trirum  ptcloralit, 
Temminck),  commune  sur  les  bords  du 
New-Jersey  dans  les  Etats-Unis,  où  elle  vit 
dans  les  marais,  a été  tuée,  d’après  Tem- 
minck, en  Angleterre  le  17  octobre  1830. 
Plusieurs  individus  de  ce  Bécasseau  ont  été 
également  capturés  à Montpellier  vers  la  fin 
d'octobre  de  celte  même  année  1830.  Ce  fait 
prouve  la  coïncidence  des  migrations  des 
Oiseaux  et  leur  étendue.  Ce  Bécasseau  tué 
en  Angleterre  et  dans  le  midi  de  la  Franco 
devait  être  parti  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
sa  patrie  ordinaire,  à peu  près  à la  même 
époque,  puisqu’il  est  arrivé  à sa  destination 
dans  le  même  mois. 

Si  celte  circonstance  ne  se  renouvelait  pas, 
la  présence  du  Tringa  ptcloralis  des  Etats- 
Unis,  soit  en  Angleterre  soit  dans  le  midi  de 
la  France,  ne  prouverait  pas  l'importance 
des  passages  des  Oiseaux  pour  en  déduire  la 
régularité  et  la  périodicité  des  saisons,  et  par 
suite  la  stabilité  des  phénomènes  terrestres; 
mais,  comme  il  se  lie  & une  infinité  d'autres 
considérations,  il  est  intéressant  de  le  men- 
tionner. Il  est  donc  essentiel  de  noter  l'é- 
poque de  l’arrivée  et  du  départ  des  diffé- 
rentes espèces  d’Oiscaux  et  de  Poissons, 
puisque  ces  époques  se  rattachent  à des 
phénomènes  du  globe  qu'il  importe  tant 


d'éclaircir.  Ce  point  de  vuo  est  digne  non- 
seulement  d'attirer  l’attention  des  savants, 
niais  encore  celle  des  administrateurs,  qui 
devraient  faire  tenir  nnto  des  espèces  que 
l’on  porte  sur  les  marchés.  Col  objet  a,  du 
reste,  attiré  la  sollicitude  d'un  administra- 
teur éclairé  de  Marseille,  M.  Louboil. 

Il  serait  également  utile  qu'ou  tint,  dans 
les  principales  villes  de  l'Europe,  des  regis- 
tres publics  et  authentiques  du  prix  des 
grains,  pour  résoudre  A leur  aide  la  question 
relative  A la  régularité  périodique  des  sai- 
sons, question  aussi  intéressante  pour  le 
physicien  que  puur  l'économie  politique  et 
sociale. 

M.  le  Révérend  Everest,  en  combinant  et 
additionnant  les  observations  faites  en  An- 
gleterre depuis  1759  jusqu'au  1779,  et  depuis 
1815  jusqu’en  1839,  a montré  quelle  était 
leur  importance.  Elles  lui  ont  indiqué  un 
certain  degré  de  parallélisme  entro  les  deux 
lignes  qui  expriment  graphiquement  le  ré- 
sultat de  ces  observations  en  terme  moyen. 
Aussi  en  a-t-il  conclu  qu'il  devait  exister 
une  certaine  régularité  dans  la  révolution 
des  saisons,  régularité  qui  coïncide  parfai- 
tement avec  celle  des  migrations. 

Les  progrès  de  l'agriculture,  en  déplaçant 
les  végétaux  et  introduisant  de  nouveaux 
grains  et  de  nouveaux  fourrages,  no  sont 
pas  sans  quclquo  influence  sur  l'émigration 
du  certains  Oiseaux.  Ainsi,  le  Roitelet  de  la 
Carol  ine  (Troglodytes Iwlovicianus)  et  d'au  1res 
espèces,  qui  aujourd’hui  sont  communes 
dans  les  États  du  Nord,  y étaient  inconnues 
du  temps  de  Wilson.  L'Hirondelle  do  lune 
(llirundo  litnifroiu),  Oiseau  du  Mexique,  se 
présenta  pour  la  première  fois  sur  les  bords 
de  l’Ohio  en  1815.  Cet  Oiseau  attira  aussitôt 
l'attention  par  la  structure  de  scs  nids,  ma- 
çonnés de  boue  et  réunis  en  grand  nombre 
au  manière  A présenter  l’aspect  d'un  mon- 
ceau de  calebasses  jointes  ensemble.  Chaque 
année  leur  émigration  a été  en  s’augmentant; 
maintenant  elle  va  jusqu'il  l'Etat  du  Maine 
et  au  Canada. 

Un  grand  nombre  d'Oiscaux  américains 
s’arrêtent  dans  les  Cnrolines  ; d'autres  pas- 
sent au-dessus  du  golfe  du  Mexique  et  su 
rendent  dans  l'Amérique  du  Sud;  d'autres 
enfin  suivent  la  direction  du  pays  des  Alk- 
glianis,  et  vont  dans  le  Mexique  ou  dans 
des  pays  encore  plus  méridionaux. 

Des  Oiseaux  très-communs  dans  le  nord 
de  l'Europe,  et  inconnus  dans  les  États-Unis, 
émigrent  des  régions  polaires  jusqu'au 
Mexique  et  suivent  les  montagnes  couvertes 
de  rochers,  sans  jamais  entrer  sur  les  terres 
cultivées  de  l'Union.  C’est  ce  qui  arrive  h 
une  espèce  de  l’ie. 

Ou  a calculé  que  des  quatre  cent  cinquanta 
espèces  d'Oiscaux  connues  dans  l'Amérique 
du  Nord,  cent  huit  seulement  sont  com- 
munes aux  deux  hémisphères. Ce  sont  parmi 
les  Oiseaux  de  proie,  des  Aigles,  des  Éper- 
viers,  des  Hibous,  des  Corbeaux,  etc.;  et 
parmi  les  Oiseaux  d'eau , des  Oios  et  des 
Canards. 

On  a supposé  que  quelques  Oiseaux  voya- 
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geins,  en  quittant  les  États-Unis',  traver- 
saient les  tropiques  et  allaient  vers  le  pôle 
sud  chercher  des  climats  analogues  K cous 
qu'ils  avaient  abandonnas  tlans  le  nord,  ce 
qui  leur  permettait  de  faire  une  seconde 
couvée.  Il  paraît  que  c’est  le  cas  dans  lequel 
se  trouvo  la  Cigogne  d'Europe,  qui  va  pou- 
dre et  élever  une  nouvelle  famille  dans  cer- 
taines contrées  de  l'Afrique. 

Le  Utile  est  un  des  Oiseau*  qui  a donné 
lieu  aux  conjectures  les, 'plus  étranges  sur  sa 
manière  de  vivre.  Après  être  resté  absent 
pendant  loin  le  printemps,  il  se  présenta  en 
août  par  milliers  sur  les  bords  do  la  Dela- 
" arc,  où  il  resta  jusqu’au  mois  d'octobre. 
Alors  il  disparut  toul  a coup, sans  qu'on  pût 
en  trouver  un  seul  dans  les  mêmes  lieux  où 
la  veille  on  les  rencontrait  par  centaines. 
Comme  leur  vol  est  pesant,  quelques  per- 
sonnes ont  pensé  qu'ils  se  cachaient  dans 
les  fontes  des  rochers  ou  même  sous  la 
neige.  La  vérité  est  qu’ils  émigrent  Ions  en- 
semble et  de  nuit,  parce  qu'ils  volent  par- 
faitement dans  l'obscurité.  Ils  vont  s'établir 
b aucoup  plus  vers  le  nord  ; c'est  sur  les 
bords  marécageux  du  haut  Canada  qu'on 
trouve  ordinairement  leurs  nids. 

De  même  les  espèces  erratiques  ou  de  pas- 
sage proprement  dit  abandonnent  souvent 
les  contrées  qu'ils  habitaient  dans  le  prin- 
cipe pour  aller  chercher  ailleurs  une  nourri- 
ture plus  abondante.  Parmi  ceux  qui  restent 
sur  les  glaces  du  Nord,  les  uns  sont  omni- 
vores, comme  quelques  Corbeaux  (corvusCo- 
rnx  el  Cornu  canaxliensis J,  d’autres  se  nour- 
rissent de  graines  el  de  fruits;  mais  les  In- 
sectivores, qui  vivent  dans  les  marais,  dans 
les  étangs  ou  sur  le. bord  des  courants  d'eau, 
éiuigrcnt  tous  ensemble.  Ils  vont  vers  le 
Sud  chercher  une  nourriture  qui  autrement 
leur  manquerait.  Quelques  espèces  ne  vont 
que  du  suu  au  nord  et  réciproquement;  d’au- 
tres, au  contraire,  franchissent  ces  limites. 

Quand  les  Oiseaux  d'hiver  retournent  aux 
régions  hyperboréennes,  ils  sont  remplacés 
par  d'autres  espèces  analogues  qui  descen- 
dent des  tropiques.  Ainsi,  le  Faucon  a queue 
fourchue  de  Mexico  et  celui  du  Mississipi 
viennent  nicher  dans  les  bois  qu'ont  aban- 
donnés les  Oiseaux  de  rapine  du  Nord  ; en 
sorte  que  chaque  saison  présente  des  espèces 
différentes. 

D'autres  espèces  n'émigrent  au  contraire 
qu’en  partie,  et  en  quelque  sorte  d'une  ma- 
nière accidcnlcllc.  Quand  les  grains  sont  lieu 
abondants,  les  Perdrix  de  Virginie  (Perdrix 
virtjininna]  Ira  versent  la  Delawareet  passent 
de  New-Jersey  dans  la  Pensytvanie.  Leur  vol 
esl  si  lourd,  que  souvent  elles  no  peuvent 
achever  leur  trajet  en  volant,  tombent  à l’eau 
et  gagnent  l’autre  bordé  la  nage  ; lorsqu'elles 
arrivent  ainsi  mouillées  el  exténuées  do  fa- 
tigue, les  habitants  en  prennent  sans  peine 
un  grand  nombre.  Nos  Oiseaux  d'Êurope 
nous  donnent  souvent  de  paroils  exemples 
d’un  transport  d'un  canlonàt’aulre,  par  suite 
du  manque  do  nourriture  qu'ils  comincn- 
Sient  ^ éprouiT?r  ’Jl,ns  les  beux  4u  l|s  habi- 


jj  VI.  Del' étendue  (IrtmiijrntwmdciOiteaux. 
— Les  observations  sont  déjli  assez  avancées 
pour  démontrer  è quel  point  les  Migrations 
des  Oiseaux  offrent  en  général  de  régula- 
rité, el  en  mètue  temps  retendue  de  la  route 
qu'ils  suiveul  dans  leurs  longues  excuisions. 
Plusieurs  espèces  parcourent  à peu  près 
toutes  les  contrées  du  globe  : telles  sont  les 
Hirondelles  et  nue  espèce  de  Martinel.  Le  pre- 
mier de  ces  Oiseaux  parld'Egypte,  va  réguliè- 
rement au  cap  île  Bonne-Espérance,  comme 
des  Etats-Unis  «l'Amérique  aux  îles  Malouï- 
ncs,  et  retourne  ensuite  sans  fatigue  jusquo 
dans  les  contrées  tempérées  de  l'Europe.  Ce 
qui  est  bien  plus  extraordinaire,  certains  Oi- 
seaux nocturnes,  comme  l’Effraie,  font  de  mê- 
me. Il  se  trouve  peu  dedifférences  essentielles 
dans  l'ensemble  de  leurs  caractères  malgré 
la  distance  des  pays  où  on  les  observe. 

Du  reste,  les  longs  voyages  auxquels  se 
livrent  les  Hirondelles  ainsi  que  les  Pigeons, 
les  Tourterelles,  les  Grues,  et  principalement 
la  Cigogne,  ont  été  connus  de  tout  temps. 
L'Ecriture  nous  les  dépeint  avec  la  plus 
grande  exactitude,  ainsi  que  ceux  qu'exécu- 
tent les  Milans.  Elle  nous  parle  également  de 
la  régularité  des  retours  de  ces  Oiseaux  au 
printemps,  dès  que  la  saison  des  frimais  est 
jiassée. 

Ou  ne  sont  pas  toujours  les  Oiseaux  qui 
jouissent  de  la  plus  gronde  puissance  de  vol 
dont  l'étendue  des  Migrations  est  la  plus 
considérable.  Nous  avons  cité  comme  un 
exemple  fameux  du  contraire  les  Perdrix,  et 

Iiarliculièrcmeut  la  Caille.  Nous  ajouterons 
ces  exemples  l'Ecbasse.  Malgré  la  faiblesse 
de  son  vol,  on  la  rencontre  dans  toute  l'Eu- 
rope, eu  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique. 
Si  cet  Oiseau  se  trouvait  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  il  habiterait  tous  les  grands  conti- 
nents terrestres.  On  est  moins  surpris  de 
retrouver  les  Etourneaux  sur  presque  toule 
la  surface  de  la  terre,  ces  Oiseaux  ayant  un 
vol  léger  el  soutenu.  Ils  sont  si  générale- 
ment répandus  , qu’on  les  rencontre  dans 
presque  toutes  les  contrées,  à l'exception 
pourtant  de  la  Nouvelle -Hollande,  et  nous 
avons  cherché  i>  en  expliquer  les  molifs. 

La  Bécassine  est  encore  une  de  ces  espèces 
éminemment  voyageuses  et  «juc  l'on  retrouve 
aussi  à peu  près  partout.  Nous  ignorons  si 
cet  Oiseau  a été  observé  dans  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Ces  faits  annoncent  que  les  habitations 
des  Oiseaux  sont  moins  circonscrites  que 
éellos  des  autres  animaux,  que  leur  confor- 
mation lise  particulièrement  sur  la  terre. 
Il  en  est  de  même  des  autres  vertébrés  qui 
semblent  leur  disputer  l'empire  de  l'air, 
comme  les  Chauves-Souris  , dont  le  vol  nu 
leur  permet  pas  de  se  livrer  à de  longues 
courses.  Aussi  ces  Mammifères  volants  ne 
quittent  jamais  les  pays  où  ils  ont  pris 
naissance.  On  est  doue  peu  étonné  de  voir 
Pielro  délia  Valle  allumer  que  la  plupart 
des  Oiseaux  voyageurs  traversent  les  iners 
et  pnrcourcut  tous  les  couliucuts  dans  leurs 
Migrations. 

Il  est  non  moins  cortain  que  les  Oiseaux 
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mettent  peu  de  temps  à exécuter  les  plus 
longs  voyages.  L’observation  de  Béton,  qui 
a trouvé  du  blé  encore  entier  dans  le  jabot 
des  Cailles  qui  venaient  d’Afrique,  semble 
du  moins  le  faire  supposer. 

Un  autre  sujet  d’études  qui  se  rattache  au* 
migrations,  et  dont  l'importance  est  bien 
granité  pour  la  solution  de  ce  problème  si 
compliqué,  c’est  celui  relatif  à la  route  que 
suivent  les  Oiseaux.  Cctto  route  parait  déter- 
minée d’une  part,  par  le  point  ou  ils  veulent 
arriver,  et  de  l’autre  par  leurs  besoins,  et 
surtout  par  celui  de  la  nourriture. 

Aussi  les  Oiseaux  d’eau  et  ceux  des  rivages 
suivent  le  plus  constamment  dans  leurs 
voyages  le  cours  des  rivières,  les  grands 
lacs  ou  les  côtes  des  mers.  Lorsque  ces  es- 
pèces aquatiques  pénètrent  assez  avant  dans 
l’intérieur  des  terres , elles  recherchoul  et 
séjournent  plus  ou  moins  longtemps  auprès 
des  amas  d’eaux  qui  se  trouvent  sur  leurs 
passages.  Si  ces  Oiseaux  dirigent  ainsi  leur 
marche,  cl  s'ils  suspendent  par  là  momen- 
tanément leurs  voyages,  c’est  que  les  rivières 
ou  les  lacs  qu’ils  ont  rencontrés  sur  leur 
route  ont  fourni  à leurs  espèces  une  nourri- 
ture abondante.  Ce  motif  les  porte  à n'alian- 
donner  ces  lieux  que  lorsque  le  besoin  d’al- 
ler couver  ailleurs  les  force  et  les  presse. 

Par  suite  d’un  instinct  non  moins  mer- 
veilleux, ces  espèces  choisissent  de  préfé- 
rence, pour  point  de  ralliement  et  de  déport, 
les  endroits  où  le  passage  de  la  mer  aux  lacs 
et  aux  fleuves  est  le  moins  long  et  le  plus 
occupé  par  les  terres.  Aussi  la  roule  la  plus 
fréquentée  par  les  Oiseaux  dont  les  habitudes 
sont  aquatiques  est  celle  qui  longe  le  plus 
ordinairement  les  bords  des  mers.  Du  moins 
c’est  celle  que  tiennent  toutes  les  espèces 
des  deux  ordres  que  nous  venons  de  signa- 
ler, et  dont  la  puissance  de  vol  est  faible. 
On  voit  que,  dans  ce  choix,  ces  animaux  ont 
pour  but  de  suivre  les  routes  les.  plus  favo- 
rables pour  trouver  la  nourriture  qui  leur 
convient,  ne  s’occupant  guère  dans  ce  choix 
de  la  longueur  et  de  l’étendue  du  chemin. 

Par  une  admirable  prévoyance,  la  Nature 
a donné  aux  races  des  eaux  douces  et  sa- 
lées, qui  volent  peu  ordinairement,  une 
grande  puissance  de  vol  au  moment  de  leur 
reproduction.  Aussi,  lorsqu’elles  sont  déran- 
gées dans  cet  acte  important,  leur  vol  est 
assez  vigoureux  et  assez  longtemps  soutenu 
pour  s'élever  même  au-dessus  des  plus  hau- 
tes montagnes.  Il  n’est  pas  mro,  par  exem- 
ple, d'apercevoir  pour  lors  des  Plongeons, 
des  Grèbes,  ainsi  que  divers  autres  Palmi- 
pèdes et  Echassiers  qui  fréquentent  les  eaux 
douces,  sur  les  lacs  des  Alpes  ou  des  hautes 
montagnes. 

Par  des  raisons  toutes  contraires,  les  es- 
pèces Granivores,  Insectivores  et  Rapaces, 
au  lieu  de  suivre  le  cours  des  eaux  coramo 
les  Palmipèdes  et  les  Echassiers,  se  dirigent 
principalement  vers  l'intérieur  des  terres. 
Elles  savent  que  là  elles  rencontreront  le 
genre  de  nourriture  qui  leur  convient  ; c’est 
aussi  l unique  motif  de  leur  préférence.  Des 
raisons  du  même  genre  portent  les  iunom- 


brab.es  essaims  des  espèces  Insectivores  et 
Granivores  à pousser  leurs  migrations  plus 
avant  vers  le  sud  que  ne  le  font  les  Oiseaux 
d’eau,  qui  étendent  principalement  leurs 
courses  vers  le  Nord. 

Celle  différence  dans  le  choix  des  pays  où 
se  rendent  ces  diverses  espèces  est  facile  à 
comprendre.  Les  premières  savent  par  ins- 
tinct que  les  Insectes  et  les  graines  sont 
plus  abondants  dans  les  régions  méridio- 
nales que  dans  les  contrées  septentrionales. 
La  mémo  prévoyance  porte  les  races  aqua- 
tiques vers  ces  dernières  contrées,  où  elles 
comptent  trouver  dans  le  sein  des  eaux  des 
aliments  propres  à réparer  leurs  forces 
épuisées  par  tes  fatigues  d’un  long  voyage. 

Ainsi,  les  troupes  d’insectivores  et  do 
Granivores,  qui  viennent  de  l'est  de  l’Eu- 
rope, traversent  la  Grèce  cl  remontcnl.  le 
Nil,  tandis  que  celles  qui  parlent  du  nord- 
est  parcourent  la  France  et  se  rendent  de  là 
sur  les  cèles  d’Espagne  cl  de  Portugal.  Elles 
se  dirigent  ensuite  vers  le  sud-ouest,  le 
long  des  bords  do  l’Océan,  jusqu’au  Séné- 
gal, en  suivant  le  cours  de  la  Gambie.  On 
les  voit  enfin  se  rendre  et  séjourner  dans 
cette  partie  de  l’Afrique  occidentale. 

Les  Oiseaux  rapaces  dirigent  leurs  Migra- 
tions du  haut  des  régions  élevées  de  l’at- 
mosphère, où  ils  semblent  avoir  lixé  leur 
séjour.  Ils  les  étendent  cependant  de  ma- 
nière à perdre  le  moins  possible  la  terre  de 
vue.  Ils  savent  fort  bien  que  ce  n’est  point 
à la  surface  des  eaux  qu’ils  peuvent  espérer 
de  trouver  une  pâture  suffisante  à la  violence 
de  leurs  appétits.  Les  terres  sèches  peuvent 
seules  In  leur  donner.  Ces  motifs  puissants 
les  leur  font  peu  abandonner,  à moins  qu’une 
nécessité  impérieuse  ne  les  y oblige. 

Dos  vues  d’inslinct  el  de  conservation  di- 
rigent donc  ces  espèces  dans  leurs  Migra- 
tions, généralement  moins  longues  que  celles 
auxquelles  se  livrent  les  Granivores,  les  In- 
sectivores et  les  Aquatiques.  Les  Oiseaux 
de  haut  vol  sont  moins  favorisés  pour  par- 
courir de  grandes  distances  que  pour  s’éle- 
ver dans  les  hautes  plaines  de  l'air,  leur  sé- 
jour habituel.  C’est  surtout  parmi  ceux  dont 
le  vol  est  le  plus  bas  que  se  trouvent  les  es- 
pèces dont  le  vol  est  le  plus  continu.  On  eu 
a pour  ainsi  dire  la  preuve  dans  les  Oiseaux 
de  proie  eux-mêmes.  Lts  Rapaces  nocturnes 
volent  généralement  plus  rapprochés  de  la 
terre  que  les  diurnes;  aussi  les  premiers, 
malgré  la  difficulté  que  la  plupart  d’enlre 
eux  éprouvent  pour  se  diriger  pendant  le 
jour,  étendent  leurs  courses  beaucoup  plus 
loin,  et  se  transportent  dans  des  coulrées 
plus  diverses  que  les  seconds,  qui  ne  sont 
point  éblouis  par  la  lumière  du  soleil. 

Les  Oiseaux  de  proie  sont  ceux  qui  s’é- 
garent le  plus  souvent,  par  la  raison  toute 
simple  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  peuvent 
pas  toujours  suivre  la  troupe  à laquelle  ils 
apiorliennent.  Les  Vautours,  les  Aigles  et 
les  autres  genres  analogues  de  Tordre  des 
Rapaces  présentent  fréquemmeut  des  exem- 
ples d’uu  pareil  isolement.  Ainsi,  le  1"  no- 
vembre 1838,  un  individu,  do  l’Aigle  botté 
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(Falco  pennahu,  Temm.)  fut  apporté?!  M.  Le- 
brun, quoiquo  cet  Oiseau  habile  principa- 
lement les  régions  orientales.  Il  était  loin 
d’être  dans  le  jeune  âge;  il  paraissait  tout  & 
lait  adulte,  environ  dans  sa  cinquième  an- 
née. Ainsi  l'instinct  de  voyager  ne  tient  nul- 
lement h l’âge  des  Oiseaux. 

Les  points  principaux  où  les  Oiseaux  sus- 
pendent momentanément  leurs  excursions 
méritent  également  notre  attention.  Ces 
points  no  sont  pas  choisis  par  eux  d’une 
manière  arbitraire.  Du  moins  plusieurs  con- 
ditions sont  les  motifs  de  leur  préférence. 
Les  localités  où  ils  s’arrêtent  le  plus  ordi- 
nairement sont  rapprochées  des  Iles.  Elles 
sont  pour  les  espèces  voyageuses  comme 
des  sortes  d'étapes,  aussi  bien  pour  celles 
qui  entreprennent  de  lointaines  Migrations 
que  pour  les  races  erratiques.  Celles-ci  choi- 
sissent aussi  comme  lieu  de  repos  les  pla- 
ges étendues  qui  servent  comme  de  ceintu- 
res aux  grandes  Iles.  Les  espèces  fatiguées 
viennent  s'y  abattre  et  s’y  délasser.  Lorsque 
le  repos  leur  a donné  de  nouvelles  forces, 
on  les  voit  prendre  la  direction  qui  convient 
le  mieux  h leurs  mœurs  et  h leurs  habitudes. 

Toutes  les  plages  ou  toutes  les  Iles  sont 
loin  d'être  indifférentes  aux  Oiseaux  voya- 
geurs pour  le  lieu  de  leurs  repos.  Ils  choi- 
sissent préférablement  celles  qui  sont  lo 
plus  ii  l'abri  des  vents  violents.  Aussi  ces 
animaux  franchissent  avec  rapidité  celles 
qui  s’y  trouvent  exposées,  loin  do  s'y  anê- 
ter,  comme  ils  le  font  dons  celles  où  toutes 
les  circonstances  favorables  h leurs  condi- 
tions d’existence  semblent  réunies. 

Il  est  du  reslo  facile  de  trouver  des  preu- 
ves évidentes  de  l’influence  qu’oiorcc  sur 
les  passages  des  Oiseaux  la  position  des 
lieux  où  ils  doivent  s’arrêter,  si  l'on  cher- 
che dans  lo  midi  de  la  France  lo  départe- 
ment le  moins  exposé  aux  vents,  et  le  plus 
riche  par  sa  végétation,  lo  Var  semble  plus 
favorisé  sous  r.o  rapport  que  ceux  des  Bou- 
i lics-du-lthéne,  du  (Sait),  de  l'Hérault,  do 
l'Aude  et  des  Pyrénées  Orientales.  Aussi 
ee  département  est-il  plus  fréquenté  par  les 
Oiseaux  de  passage  que  ceux  dont  il  est  rnj>- 
proché.  Une  autre  circonstance  n’y  est  peut- 
être  pas  sans  quelque  influence  : c’est  la 
proximité  du  golfe  de  Nice,  dont  les  plages 
sablonneuses  et  liasses  sont  d'un  accès  facilu 
aux  espèces  qui  arrivent  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée. 

Il  serait  encore  possible  que  la  position 
du  Var  coïncidât  beaucoup  mieux  que  les 
autres  départements  voisins  avec  la  direc- 
tion des  vents  qui  nous  amènent  les  races 
passagères  et  erratiques.  On  sait  quelle  in- 
fluence exerce  sur  l'arrivée  et  lo  départ  des 
Oiseaux  la  direction  du  vent,  et  celle  que  sa 
violence  a sur  la  hauteur  de  leur  vol.  Du 
moins  les  vents  dominants  à l’époque  dos 
passages  paraissent  déterminer  la  direction 

t ! OS)  Les  habitudes  vovag  use!  de  C M Oiseau  ont 
été  bien  connues  de  I Efrii-ra.  La  qieinli'c  qni  en 
arriva  dans  le  canin  dis  Hébreux  rnis,  courut  *r aide, 
que  lune  l'armée  s’'  u nourri',  Elles  sent  encor,! 


que  prennent  ces  animaux,  et  influer  beau- 
coup sur  la  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable qu'il  en  arrive  dans  chaque  contrée. 
En  effet,  pour  s’élever  et  prendre  leur  essor 
dans  l’air,  les  Oiseaux  vont  toujours  obli- 
quement contre  les  courants  et  prennent  lo 
vent  comme  un  vaisseau  qui  louvoie  pour 
gagner  le  port.  C’est  également  daps  le  sens 
opposé  à sa  direction  qu’ils  se  retournent 
pour  s'envoler  ou  se  reposer,  et  lorsqu'ils 
sont  posés  ou  perchés,  ils  ont  toujours  le 
bec  au  vent.  Aussi  lorsque,  pour  éviter  un 
danger  qui  les  menace,  ils  se  laissent  em- 
porter par  les  courants,  ils  ne  peuvent  par- 
courir un  long  espace  sans  risquer  d'être 
culbutés. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  planent 
dans  les  airs,  tels  que  les  Martinets,  les  Hi- 
rondelles, les  Alouettes,  les  Calandres  et 
les  Rapaces.  Toutes  ces  espèces  sont  obli- 
gées de  se  tourner  vers  le  vent  pour  se 
maintenir  è la  hauteur  à laquelle  elles  par- 
viennent, et  surtout  pour  y conserver  long- 
temps une  sorte  d'immobilité. 

Parmi  les  Oiseaux  de  passage  qui  arrivent 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  dont  le 
nombre  est  d’autant  plus  considérable  qu'ils 
cherchent  il  longer  la  mer,  plusieurs  voya- 
gent de  jour.  Il  est  alors  facile  de  reconnaître 
que  c’est  toujours  suivant  la  direction  oppo- 
séo  ù celle  des  vents  qu'ils  prennent  leur 
essor. 

La  plupart  des  espèces  qui  arrivent  vers 
les  bords  de  la  Méditerranée  voyagent  do 
l'ouest  vors  l’est  nu  printemps,  ét  s’en  re- 
tournent de  l'est  vers  l’ouest  eu  automne. 
Aussi,  pendant  les  mois  de  septembre  et 
d'octobre,  lorsque  le  vent  est  il  l’ouest,  on  ob- 
serve tous  les  matins  des  vols  nombreux  de 
divers  Oiseaux  qui  se  dirigent  dans  le  sens 
du  courantdominanl.Maissisadircclion  vient 
à changer,  le  passage  est  interrompu  ; les 
Oiseaux  s'arrêtent  lit  où  ils  se  trou  «eut:  ils 
attendent  ainsi  le  vent  du  couchant  pour  con- 
tinuer leur  voyage.  Ce  seraient  donc  les 
courants  contraires  il  leurs  desseins,  cl  non, 
comme  on  le  présume  le  plus  communé- 
ment, lo  vent  favorable  è leurs  passages, 
qui  font  rencontrer  un  plus  grand  nombre 
d'espèces  dans  un  canton  que  dans  un  autre, 
et  cela  parce  qu'ils  les  forcent  d'y  séjourner. 

Citons  un  exempte  de  ces  faits;  prenons- 
lc  chez  un  des  Oiseaux  émigrants  dont  les 
voyages  sont  les  mieux  connus  cl  les  plus 
constants.  La  Caille  (198)  arrive,  ou  prin- 
temps, d'Afriquo  dans  lu  midi  de  la  France. 
Elle  retourne  en  automne  aux  lieux  qu'elle 
avait  quittés  aux  premières  approches  des 
boaux  jours.  Kilo  voyago  donc  ainsi  du  midi 
au  nord  , et  du  nord  au  midi.  C'est  vers  les 
côtes  de  la  Méditerranée  que  se  dirige  cet 
Oiseau.  Les  rivages  de  cette  mer  sont  bordés, 
en  beaucoup  d'endroits,  de  vastes  étangs 
salés,  dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  une 

ndrémement  communes  aux  borés  de  la  mer  Rouge, 
ainsi  qu’elles  relaient  du  lem;is  de  Motie  et  de  lo- 
sèi'lic,  d'après  le  dire  de  ce  dernier. 
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lisière  de  terrain  sablonneux  plus  ou  moins 
large,  connue  sous  le  nom  de  plage.  Tous 
les  ans,  & la  fin  d’avril,  et  au  commencement 
de  mai,  lorsque  le  vent  souffle  du  midi , 
un  grand  nombre  de  Cailles  sont  abattues 
sur  la  grève.  Tant  quo  le  vent  reste  b la  mer, 
les  Cailles  séjournent  sur  la  plage;  mais  s'il 
tourne  au  nord,  même  en  plein  jour,  elles 
gagnent  toutes  l’intérieur  des  terres.  Dans  le 
mois  de  septembre,  au  contraire,  lorsque  le 
vent  est  au  nord,  on  trouve  une  grande 
quantité  de  ces  Oiseaux  dans  les  champs  et 
les  vignobles.  Mais  si  la  brise  de  la  nier  se 
lève,  ou  même  pendant  un  temps  calme, 
pourvu  toutefois  que  la  mer  gronde,  ce  qui 
ludique  du  vent  ou  large,  les  Cailles  conti- 
nuent leur  passage  et  disparaissent  des  con- 
trées méridionales. 

Une  preuve  évidente  que  ces  Oiseaux  ne 
se  laissent  pas  volontairement  pousser  par 
les  courants,  c’est  que,  lorsqu'à  l’époque  de 
leur  arrivée  au  printemps,  le  vent  du  midi 
devient  impétueux,  on  trouve  aux  bords  de 
la  mer  beaucoup  de  Cailles  qui,  ayant  été 
culbutées,  se  sont  noyées  sans  pouvoir  at- 
teindre la  terre  ferme.  Ce  fait  prouve  com- 
bien il  doit  en  périr  dans  la  traversée.  Aussi 
est-il  probable  qu’une  foule  d’Oiseaux  suc- 
combent dans  leurs  migrations,  précipités 
dans  (l'Océan  par  la  violence  des  ouragans 
ou  des  tempêtes,  ou  enfin  par  celle  des  cou- 
rants contraires  à la  direction  qu’ils  sui- 
vent. 

Par  une  admirable  prévoyance  do  la  Na- 
ture, les  espèces  cosmopolites,  qui  ne  quit- 
tent le  sein  des  eaux  que  pour  déposer 
Jours  uiufs,-  peuvent  échapper  a ces  dangers 
et  se  soutenir  sur  la  surfaco  des  mers  sans 
nager  ni  plonger.  Au  milieu  des  plus  fortes 
tempêtes,  on  voit  les  Pétrels , les  Frégates 
et  quelques  autres  espèces  aquatiques  piéti- 
ner h la  surface  de  l’Océan  et  s'y  maintenir 
au  moyeu  de  leurs  longues  ailes,  malgré  le 
roulis  des  vagues. 

Les  Cailles,  do  même  que  les  autres  Oi- 
seaux, voyagent  donc  vers  le  vent;  mais 
en  admettant,  contre  toute  vraisemblance, 
qu’elles  se  laissent  pousser  parles  courants, 
la  direction  de  leur  passage  n'en  serait  pas 
changée.  Elle  serait  toujours  la  même,  seu- 
lement leur  marche  pourrait  être  contrariée 
par  leur  violence,  et  ces  animaux  seraient 
forcés  de  s’arrêter  au  milieu  de  leurs  Migra- 
tions ; ec  qui  ne  les  empêcherait  pas  de  les 
continuer  plus  tard. 

Supposons  que  plusieurs  Cailles  partent 
d'un  même  point  de  l’Afrique,  les  unes  par 
le  vent  de  nord-ouest  et  les  autres  par  celui 
du  nord-est , elles  effectueront  également 
leur  passage.  Mais  les  unes  arriveront 
en  Espagne  ou  en  France,  les  outres  en 
Turquie  ou  en  Tartarie.,  toutes  dans  la 
même  latitude,  mais  h deux  mille  lieues  les 
unes  des  autres.  Ainsi,  sans  contrarier  les 
lois  des  migrations  imposées  aux  Oiseaux, 
et  mémo  eu  les  favorisant,  le  vent  peut  les 
diriger  vers  des  points  divers,  et  les  faire 
trouver  en  plus  grande  quantité  dans  tel  ou 
tel  pays. 


Celle  circonstance  a probablement  la  plus 
gronde  influence  sur  les  lieux  auxquels  se 
transportent  les  Oiseaux.  Aussi  voyons- 
nous  un  grand  nombre  d’espèces  qui  exécu- 
tent do  longues  Migrations  voyager  sur  une 
très-grande  échelle,  et  parcourir  la  presque 
totalité  de  la  surface  du  globe.  Celte  cause 
exerce  la  plus  grande  influence  sur  l'irrégu- 
larité des  voyages  des  Oiseaux.  Peu  d'an- 
nées se  passent  sans  que  l'on  remarque  des 
passages  extraordinaires  de  certaines  es- 
pèces dons  des  lieux  où  on  ne  les  avait  ja- 
mais aperçues  cl  où  on  ne  los  verra  pas  de 
longtemps. 

Le  nombre  d’une  espèce  qui  fréquente  un 
même  pays  est  donc  très-variable  d'une 
année  è l’autre,  et  à tel  point  quo  les  chas- 
seurs les  désignent  en  disant  l’année  des 
Cygnes,  ou  des  Outardes,  ou  enfin  des  Fia- 
munis,  des  Oies,  îles  Canards,  des  Merles  ro- 
ses, des  Uecs-Croisés,  des  Pinsons  et  des  Ta- 
rins. Ces  irrégularités,  comme  les  inégalités 
dans  le  nombre  des  espèces  voyageuses,  dé- 
pendent en  partie  de  la  direction  des  vents, 
qui  exerce  une  assez  grande  influence  sur 
les  Migrations  ou  les  passages  des  Oiseaux. 

Ce  que  nous  venons  do  dire  sur  la  cir- 
constance qui  porto  les  Oiseaux  à se  diriger 
dans  une  direction  opposée  à celle  du  vent, 

fieut  même  être  saisi  o priori.  S'ils  suivaient 
a même  direction  quo  celle  de  l’air,  le  cou- 
rant redresserait  leurs  plumes,  et  les  empê- 
cherait par  conséquent  de  pouvoir  voler. 
D'un  autre  côté,  leur  queue,  qui  leur  sert  en 
quelque  sorte  d’aviron  ou  de  gouvernai 
dans  leur  ascension,  ou  qui  lorsqu'elle  man- 
ue  est  suppléée  par  la  longueur  des  patins, 
(.■viendrait  pour  lors  un  obstacle  6 leur 
marche.  Loin  de  leur  être  utile,  leur  queue 
les  forcerait  à prendre  une  tout  autre  roule 
que  celle  qu’ils  voudraient  suivre.  Ainsi 
l'expérience  aussi  bien  que  leur  organisa- 
tion annoncent  que,  pour  que  les  Oiseaux 
sc  livrent  à de  longues  migrations,  ou  même 
à des  passages,  il  faut  qu'ils  aient  le  vent 
au  bec,  c’est-à-diro  que  leur  marche  soit 
toujours  oblique  h la  direction  des  courants. 

S VIL  Le  la  conslance  dans  les  Migration* 
des  Oiseaux.  — Malgré  ces  causes  variables, 
une  constance  remarquable  a lieu  dans  les 
passages  des  Oiseaux  émigrants,  conslance 
moins  sensible  dans  ceux  des  espèces  erra- 
tiques. Nous  voyons  presque  régulièrement, 
dès  le  mois  de  février,  les  Grives  qui  ont 
quitté  les  forêts  de  la  Corso  arriver  sur  los 
côtes  du  midi  de  la  France,  pour  regagner 
bientôt  les  forêts  du  Nord,  d'où  elles  doivent 
nous  revenir  vers  le  mois  d'octobre  et  de 
Novembre.  Les  espèces  do  ce  genre  nichent 
aussi  parmi  nous,  de  même  que  la  plupart 
des  Merles.  On  doit  cependant  en  excepter 
ia  Lilorne,  qui  fait  constamment  son  nid 
dans  le  Nord,  qu  elle  abandonne  pourtant 
aux  approches  de  l’hiver. 

Les  Etourneaux  comme  les  Grives  opè- 
rent deux  |Ktssagcs  chaque  année  parmi 
nous;  les  uns  et  les  autres  se  suivent  de 
près,  du  moins  i l'époque  de  leurs  premières 
excursions.  Lorsque  les  Etourneaux  arri- 
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vent,  quelques  Bécasses  se  montrent  encore 
dans  nos  bois,  qu’elles. vont  bientôt  quitter. 
Mais  le  mois  de  mars  est  le  signal  du  départ 
des  Palmipèdes  qui  fréquentent  l'Iiiver,  en 
grand  nombre,  les  étangs  salés  des  côtes  de 
la  France.  Poules  d’eau,  Morelles,  Raies, 
Hérons,  Pluviers,  Vanneaux,  Courlis,  Bé- 
casseaux, Oies,  Canards,  Hurles,  el  une  foulo 
d’autres  Oiseaux  ont  fui  et  ont  fait  place  à 
de  nouveaux  hôtes.  Les  Huppes,  les  Loriots, 
les  Tourterelles,  les  Merles  de  roche,  les 
Traquets,  particulièrement  le  Mottuux,  les 
Pipits,  les  Ortolans,  les  Fauvettes,  et  les 
Fringilles,  viennent  pour  lors  nous  visiter 
et  nous  réjouir  de  leur  présence.  Tout  le 
mois  d’avril  est  consacré  à leurs  passages; 
mais  dès  les  premiers  jours  du  même  mois, 
les  Hirondelles  ont  salué  le  retour  du  prin- 
temps, et  nous  ont  annoncé  l’arrivée  de  la 
belle  saison. 

En  mai  paraissent  les  Guêpiers,  les  Rol- 
liers  et  les  Cailles.  Pendant  que  ces  Oiseaux 
Opèrent  leurs  passages,  les  Cresserelles  et 
les  Hobereaux  établissent  leur  domicile  sur 
les  caps  les  plus  hauts,  ou  sur  les  sommités 
de  quelques  rochers  élevés  au-dessus  des 
eaux.  Mais  après  le  mois  de  juin,  les  pas- 
sages des  Oiseaux  se  bornent  a de  jeunes 
individus,  dont  les  nichées  ont  eu  lieu  à pou 
do  distance  de  nos  contrées.  A mesure  que 
leur  nombre  augmente,  on  voit  apparaître 
divers  Oiseaux  de  proie  dont  la  mission  est 
do  les  détruire,  car  il  entre  dans  les  vues 
de  la  Nature  d'empêcher  une  trop  grande 
multiplication  des  espèces  herbivores. 

Vers  la  tin  d’août  et  de  septembre,  los 
Cailles  nous  visitent  encore;  à peu  près  h la 
même  époque,  les  Pies-Grièches,  los  Lo- 
riots, les  Ortolans,  les  Huppes,  les  Pipits, 
les  Engoulevents,  recommencent  leurs  cour- 
ses aventureuses. 

Les  mois  d’octobre  et  de  novembre  sont 
consacrés  aux  voyag*  s des  Pigeons,  des  Cor- 
beaux et’des  Grues,  dont  le  nombre  est  d’au- 
tant plus  CTand  que  la  température  s’est 
abaissée.  Ces  Oiseaux  décrivent  souvent 
une  ligne  fort  étendue,  formant  de  longues 
processions  dont  les  intervalles  sont  à peine 
sensibles.  Plus  tard  enfin,  les  Sarcelles,  les 
Canards,  les  Foulques , viennent  prendre 
possession  des  eaux  de  nos  étangs,  que  ces 
espèces  avaient  quittés  il  y avait  quelques 
mois. 

Chose  non  moins  remarquable,  tous  ces 
Oiseaux  opèrent  ordinairement  ce  tableau 
mouvant  ae  leurs  Migrations  constamment 
renouvelées,  en  troupes  plus  ou  moins  con- 
sidérables. Ils  voyagent  toujours  par  bandos 
et  se  réunissent  pour  mieux  so  défendre 
conlrc  les  dangers  qui  les  menacent  dans 
leurs  longues  traversées.  Un  autre  motif 
peut  bien  aussi  les  y porter,  c’est  celui  du 
môme  sentiment  qui  les  anime  pour  satis- 
faire le  besoin  le  plus  impérieux  do  leur 
existence. 

11  n’y  a d’exception  à cette  loi  générale  que 
pour  quelques  Oiseaux  rapaces,  comme,  par 
exemple,  les  Aigles  et  les  Vautours,  ces  Tigres 
airs,  qui  voyagent  par  couples  séparés. 
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Images  des  méchants,  dont  ils  accomplissent 
'a  fatale  destinée,  ces  Oiseaux  de  proie  vivent 
solitaires  et  comme  is  dés,  non-seulement 
au  milieu  des  légers  habitants  de  l’air,  mais 
môme  au  milieu  de  leurs  espèces.  Le  besoin 
de  société  se  fait  néanmoins  sentir  chez 
plusieurs  Oiseaux  rapaces.  En  etfet,  les  Fau- 
cons cresserelles  et  à pieds  rouges,  qui 
vivent  aussi  de  gros  Insectes,  paraissent 
exécuter  leurs  voyages  en  grandes  troupes; 
on  assure  qu’il  en  est  de  même  des  Milans, 
des  Balbusards,  des  P.vgargucs  et  des  La- 
itiers. 

Telle  est  en  abrégé  l’histoire  des  passages 
qu’opèrent  les  Oiseaux  émigrants  dans  le 
midi  de  la  France.  Cet  exposé,  tout  suc- 
cinct qu'il  est,  peut  donner  une  idée  assez 
juste  des  causes  qui  les  déterminent.  Si 
nous  n'avons  rien  dit  dons  ce  résumé  des 
excursions  auxquelles  se  livrent  les  espè- 
ces erratiques,  c’est  qu’elles  n’ont  rien  de 
fixe  ui  de  régulier,  et  qu’elles  sont  presque 
uniquement  déterminées  par  l’espoir  de 
trouver  ailleurs  une  température  et  une  nour- 
riture qui  leur  manquaient  dans  les  pays 
u’ils  viennent  de  quitter.  Ces  voyages, 
ont  l’étendue  est  généralement  peu  con- 
sidérable, n’ont  presque  rien  de  commun 
avec  ces  longues  excursions  déterminées 
non  par  des  besoins  impérieux,  mais  par 
un  instinct  plus  puissant  qui  les  force  5 
changer  de  climat  a des  époques  fixes  et  dé- 
terminées pour  chaque  espèce. 

On  nous  demandera  peut-être  si  le  besoin 
de  se  reproduire,  qui  attirerait  les  Oiseaux 
dans  des  lieux  plus  favorables,  a quelque 
influence  sur  leurs  Migrations,  ainsi  qu’il 
parait  en  exercer  sur  les  passages  des  Pois- 
sons, au  dire  de  Bloch.  Pour  se  former 
une  idée  juste  à cet  égard,  il  faut  définir 
ce  qu’ou  doit  entendre  par  pairie  des  Oi- 
seaux ; car,  si  on  suppose  que  là  où  ils 
pondent  leurs  œufs,  là  est  aussi  leur  pays, 
il  s’ensuit  que  la  reproduction  ne  peut  avoir 
beaucoup  d influence  sur  leurs  passages. 

Serait-cc  parce  que  certains  Oiseaux  voya- 
geurs viennent  retrouver  le  nid  qusils 
avaient  quitté  l’année  précédente,  ou  pon- 
dent plusieurs  années  de  suite  dans  le  même 
trou  d'arbre,  comme  cet  Etourneau  dont 
ont  parlé  Linné  el  Klein  ? Ces  circons- 
tances, loin  d'être  générales,  sont  au  con- 
traire exceptionnelles  ; elles  ne  peuvent 
doue  produire  quelque  effet  sur  un  phéno- 
mène aussi  constant  et  aussi  régulier  que 
celui  des  migrations.  Tout  au  plus  pour- 
raient-elles exercer  quelque  influence  sur 
les  passages  des  Oiseaux  erratiques,  qui, 
déterminés  par  des  circonstances  exté- 
rieures, pourraient  bien  en  ressentir  l’im- 
pression. 

On  le  supposerait  du  moins  si  l’on  vou- 
lait s’en  tenir  aux  observations  de  Calesby, 
auquel  nous  devons  un  excellent  ouvrage 
sur  les  Oiseaux  d’Amérique,  et  qui  admet 
comme  un  fait,  que  leurs  passages  ont  lieu 
par  suite  du  besoin  qu’ils  éprouvent  de 
chercher  les  endroits  los  plus  favorables  à 
opérer  leur  ponte. 
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Le  besoin  de  se  reproduire  exerce  si  peu 
d'action  sur  une  Migration  et  même  sur  les 
passages  des  Oiseaux,  que  souvent  les  mêles 
arrivent  dans  une  contrée  avant  les  fe- 
melles. Il  en  est  de  même  de  l'époque  de 
leur  départ  : les  premiers  quittent  le  pays 
où  ils  s'élaieul  rendus  bien  avant  que  les 
femelles  songent  à les  abandonner,  lors 
même  que  ces  Oiseaux  n'y  ont  pas  fait  leurs 
nids.  Si  la  reproduction  déterminait  ces 
voyages,  les  deux  sexes  devraient  partir  en- 
semble : il  est  loin  cependant  d’en  être  tou- 
jours ainsi. 

Si  les  mêles  quittaient  seulement  les  pre- 
miers les  contrées  où  les  femelles  avaient 
niebé,  on  pourrait  supposer  que  celles-ci 
demeurent  pour  veiller  aux  soins  de  leurs 
petits,  tandis  que  les  pères  pourraient  s’en 
dispenser.  Celle  circonstance  ne  se  repré- 
sentant pas  dans  la  plupart  des  cas  où  les 
Oiseaux  ont  niché  dans  le  pays  qu’ils  aban- 
donnent, le  départ  des  mêles  avant  celui  «les 
femelles  doit  être  déterminé  par  Je  même 
instinct  qui  porte  les  deux  sexes  à voya- 
ger, et  qui  se  développerait  plutôt  chez  les 
uns  que  chez  les  autres. 

L’inégalité  dans  l’époque  du  i départ  des 
mêles  et  des  femelles  est  du  reste  aussi  frap- 
pante que  ce  icqui  porte  è peu  près  constam- 
ment les  vieux  oiseaux  à partir  avant  les  jeu- 
nes; seulement  la  raison  de celtedernière  cir- 
constance est  plus  facile  à comprendre  que 
celle  de  la  première,  ainsi  qu’on  aura  pu  en 
juger  d’après  IVnsemblede  nos  observations. 

§ VIII.  Résumé.  — Les  Oiseaux,  considérés 
relativement  à leurs  habitudes  voyageuses, 
se  diviseul  en  quatre  groupes  principaux, 
c’est-à-dire  eu  Emigrants,  en  Cosmopolites, 
en  Erratiques,  et  eu  Sédentaires. 

Les  premiers,  ou  les  Oiseaux  émigrants, 
les  seuls  qui  opèrent  leurs  Migrations  à des 
époques  fixes  et  périodiques,  exéculcut  aussi 
les  voyages  les  plus  étendus.  Leurs  passa- 
ges d’une  contrée  à une  autre, et  souvent  dans 
des  pays  séparés  par  de  grandes  distances, 
semblent  déterminés  par  un  instinct  dépen- 
dant de  leur  organisation,  ou  par  une  puis- 
sance intérieure  à laquelle  ils  ne  savent  ni 
ne  peuvent  résister.  Les  circonstances  exté- 
rieures, telles  que  la  température , la  direc- 
tion ou  la  force  du  vent,  l’abondance  ou  la 
privation  d’une  nourriture  convenable,  peu- 
vent bien  avoir  quelque  influence  sur  leurs 
longues  Migrations;  mais  elles  ne  les  provo- 
quent ni  ne  les  règlent  jamais.  Ce  phéno- 
mène est  sous  la  dépendance  d’une  influence 
plus  puissante  que  tous  ces  besoins.  Ces  be- 
soins ne  donnent  jamais  à ces  animaux  les 
inquiétudes,  les  agitations  et  celte  espèce  de 
fièvre  qui  les  assiège  et  les  tourmente,  lors- 
quele  moment  du  défwrt  estarrivé.  Celte  épo- 
que venue,  les  Oiseaux  trouveraient-ils  dans 
les  lieux  qu’ils  vont  quitter,  toutes  les  cir- 
constances favorables  à leur  existence  ; ces 
circonstances  seraient-elles  les  mêmes  que 
celles  qu’ils  vont  rencontrer  ailleurs,  il  n en 
faudrait  pas  moins  qu'ils  parlent.  Leur  na- 
ture, leur  instinct,  leur  organisation  , tout 
leur  être  entiu  les  force  d’une  manière  irré- 


sistible à so  déplacer  et  à échanger  contre  la 
vie  paisible  des  champs  qui  les  ont  vus  naî- 
tre, les  hasards  et  les  chances  aventureuses 
dos  longs  voyages. 

Le  besoin  de  partir,  de  se  transporter  au 
loin  dans  d’autres  climats,  est  pins  impérieux 
pour  les  Oiseaux  que  celui  de  manger  ou 
de  ressentir  l’impression  d’une  douce  tem- 
pérature. C’est  une  condition  encore  plus  es- 
sentielle de  leur  existence,  5 laquelle  ils  sont 
forcés  de  céder,  et  contre  laquelle  vient  même 
se  briser  toute  l’influence  ue  l’homme. 

Lorsque  nous  voulons  retenir  les  espèces 
voyageuses  à ces  époques  si  importantes  de 
leur  vie,  nous  les  voyons  dans  une  anxiété  et 
un  état  de  souffrance  presque  continuel. 
Leurs  mouvements  brusques  et  irréguliers 
témoignent  hautement  combien  ils  sont  im- 
patients do  satisfaire  auxdésirs pressants  que 
la  Nature  leur  inspire.  Si,  contraints  par  notre 
influence,  ils  sont  forcés  de  résister  à cet  ins- 
tinct impérieux,  ces  animaux  languissent 
etflnissent  par  succomber  sans  s’occuper  de 
la  nourriture  qu’on  leur  présente  ou  de  la 
douce  température  qu’on  maintient  autour 
d’eux.  Il  y a plus  encore,  malgré  toute  la  ten- 
dresse des  Oiseaux  pour  leurs  petits,  leur 
famille  même  ne  les  intéresse  plus  lorsque 
le  moment  du  voyage  est  arrivé.  Les  mères 
les  plus  affectionnées  la  quittent  sons  efforts 
comme  sans  regrets,  pour  aller,  sur  l'aile 
des  vents,  gagner  d’autres  régions. 

Les  espèces  erratiques  ne  voyagent  au  con- 
traire et  n’exécutent  leurs  passages  acciden- 
tels dons  des  pays  différents  do  ceux  qu’ils 
habitent  ordinairement  que  pour  assouvir  le 
besoin  qui  les  presse,  ou  pour  trouver  ail- 
leurs une  température  appropriée  à leurs 
exigences.  Aussi  les  excursions  auxquelles 
elles  se  livrent,  n’ont  rien  de  fixe  ni  de  pé- 
riodique; bien  différentes  on  cela  des  voyages 
des  espèces  émigrantes,  si  remarquables  par 
leur  régularité. 

Les  courses  vagabondes  des  Oiseaux  er- 
ratiques ont  souvent  lieu  pendant  plusieurs 
années  de  suite.  Dans  d’autres  circonstances, 
elles  restent  le  même  espace  de  temps  sans  se 
reproduire  et  se  renouveler.  Inconstantes 
comme  les  saisons,  dont  elles  dépendent  en 
partie,  elles  ne  sont  liées  qu’avec  des  besoins 
qui  ne  peuvent  se  manifester  qu’à  des  épo- 
ques plus  ou  moins  éloignées  les  unes 
des  autres,  sons  suite  comme  sans  régularité. 
Les  Oiseaux  erratiques  n’éprouvent  pas  ce- 
pendant le  moindre  inconvénient  de  ces  va- 
riations; les  motifs  qui  les  portent  à se  dé- 
placer, n 'ont  eux-mêmes  aucune  sorte  do 
lixilé  ni  de  constance. 

Pour  exécuter  leurs  voyages  accidentels 
e t passagers,  les  races  erratiques,  nio  ns  har- 
dies et  moins  entreprenantes  que  les  Oi- 
seaux émigrants,  ne  bravent  pas  comme  eux 
les  tempêtes;  elles  n'affrontent  pas  l’aquilon 
lorsqu’il  s’agit  de  quitter  les  pays  qui  les 
oui  vus  naître.  Peu  impatientées  de  changer 
de  climats,  clics  atf  udent  le  moment  favo- 
rable pour  exécuter  leurs  voyages,  comman- 
dés plutôt  par  un  besoin  vague  que  par  un 
instinct  impérieux  tout  à fait  irrésistible. 
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Aussi  les  éteinlent-ellcs  rarement  aussi  loin 
une  les  excursions  auxquelles  se  livrent  des 
O'seaux  émigrants  La  longueur  et  la  riério- 
du  ilé  des  voyages  de  ces  derniers  est  pour 
nous  un  sujet  continuel  d'étonnement,  tout 
autant  que  I ordre  et  la  régularité  qui  les 
caractérisent.  1 

D'autres  espèces  no  voyagent  ni  d’une 
manière  lue  commo  les  races  émigrantes, 
ni  il  une  manière  irrégulière  comme  les  er- 
raliqucs;  elles  sont  pour  ainsi  dire  dans  un 
mouvement  et  une  agitation  continuels. 

roujours  en  course, on  les  Irouve  dans  nres  «a  „ii„.  ï~I  — — ™™.i».nau«„s  les  lieux 
que  toutes  les  mers  ; on  ne  les  voit  à ferre  ri  ,!  lrHuvem  çonslamment  réunies, 
que  pour  se  reproduire  et  y déposer  leurs  desdiîfr»,  ,n°.mS  s,nSulière-  ces  habitu. 
utufs.  Los  mers  sont  en  quelque  sorte  leur  rentés  nsné’Jf  r nropros  à la  fois  à dilfé- 
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ces  animaux,  elles  sont  aussi  fort  rares  ehex 
b s habitants  des  airs.  C'est  surtout  riiez  les 
Oiseaux  de  I ancien  continent  que  le  nom- 
ii des  espèces  sédentaires  est  le  plus  limité 
taudis  qii  i s étend  chez  les  races  du  nou- 
veau  monde.  Cette  particularité  lient  peut- 
f'rn  V:C  ',ue.ce,,es  cl  exigent  une  tempéra- 
neeî.?AV  nel  ne  8e  nourrissent  qno  du 
nectar  des  neurs.  Or  de  pareilles  circons- 
ances  ne  peuvent  pas  se  représenter  sur  une 
très-grande  étendue  de  pays  ; dès  lors  elles 
rendent  ces  espèces  sédenlairesdans  les  lieux 
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egard  par  la  grandeur  de  leurs  ailes.  Elles 
„;".r  fei'n,,u  dc  I", 111,1  d'appui  lorsque,  fati- 
guées, elles  sont  lasses  de  parcourir  les  vas- 
tes plaines  do  I an;.  \ éritablos  cosmopolites, 
c»  espèces  maritimes  n'ont  pour  ainsi  (lire 
pas  de  pairie  ; car  elles  errent  continuelle- 
ment eu  milieu  de  l'immensité  de  l'Océan 
un  ne  peut  guère  considérer  comme  leur 
pays  les  fentes  de  quelques  écueils  ou  de 
quelques  récifs  isolés,  plus  ou  moins  élevés 

“SU?  dt‘s  eaux,  où  ces  Oiseaux  vont 
déposer  leurs  œufs. 

i.£iilAf‘,,inil  coraclériser  d'une  manière  par- 
immè»e  *S  hnb"U(Jos  l|c  ces  animaux,  tou- 
jours en  mouvement,  on  pourrait  les  consi- 
dérer comme  les  cosmopolites  des  Oiseaux, 
t-ette  expression  semble  leur  convenir  tout 
autant  que  celles  d'émigrants  et  d'erratiques, 
que  nous  avons  données  aux  autres  espèces 
voyageuses.  Du  reste,  ainsi  qu’il  est  aisé  do 
te  pressentir,  ces  races  cosmopolites  sont 
uniquement  des  Oiseaux  aquatiques.  On 
peut  citer  comme  exemples  les  Pétrels,  les 
Frégates,  qui  volent  continuellement  sur  la 
surface  do  I Océan,  b l'exception  des  courts 
moments  où  ils  vont  b terre  déposer  et  nuu- 
dro  leurs  œufs.  1 

Des  habitudes  plus  calmes  cl  plus  tran- 
quilles caractérisent  d'autres  espèces.  Elles 
ne  paraissent  pas  cependant  être  déterminées 
par  I impuissance  où  elles  sont  de  fendre  les 
airs  comme  sont  les  Manchots,  lesCasoars  et 
les  ioyuus.  Ces  derniers,  qui  ne  peuvent  lias 
se  servir  de  leurs  ailes  pour  voler,  sont  par 
cela  même  nécessairement  sédentaires; 
mais  il  au  1res  Oiseaux, quoique  bons  voiliers, 
quittent  peu  les  lieux  de  leur  uai>sance.  On 
ne  les  voit  presque  jamais  abandonner  leur 
pays  quelque  changement  qu’éprouve  In 
température,  ou  (Quelque  grandes  que  puis- 
sent être  les  exigences  d’une  nourriture 
convenable.  Toujours  fidèles  h leur  patrie, 
ils  n en  ambitionnent  pasd’nulre,  et  mettent 
constamment  leur  bonheur  dans  une  vie  sans 
trouble  comme  sans  danger. 

Ces  espèces  stationnaires  ont  des  mœurs 
totalement  différentes  des  races  émigrantes, 
erratiques  et  cosmopolites  : comme  elles 
semblent  tout  à fait  en  opposition  avec  les 
habitudes  que  commande  l'organisation  de 


- .....  -zhuic,  mi  n iiiiiucs  excur- 
f'-  "5  8 <jc|d°II,elles,  tandis  qu'il  est  sédon- 
Jtro  relativement  h telle  autre.  De  pareil- 
les  circonstances  se  représentent  par  ran- 
JM*  ««mes  espèce»,  mais  seulement 
dont  I ège  est  différent.  Ainsi  corlains  Oi- 
seaux sont  b la  fois  émigrants  ou  erratiques 
b une  époque  de  leur  vie,  et  sédentaires 
dans  une  autre.  Il  est  néanmoins  curieux 
, observer  des  habitudes  aussi  diverses  chez 
Ja  môme  esj»èce,  et  cela  suivant  les  phases 
do  son  existence.  Il  n’y  a donc  rien  dUsolu 
par  rapport  a ces  Oiseaux,  puisque  leurs 
mœurs  sont  totalement  opposées  suivant 
I âge  auquel  on  les  observe. 

I)  un  autre  côté  des  races  qui  ont  dû  être 
éminemment  voyageuses,  si  elles  ne  le  sont 
pas  encore,  puisqu’elles  se  trouvent  dans 
toutes  les  régions  du  globe,  contrairement 
aux  lots  do  la  distribution  des  animaux,  pa- 
raissent néanmoins  sédentaires.  Elles  sem- 
blent se  maintenir  assez  conslammcnl  dans 
.eur  terre  natale.  La  plupart  des  individus 
qui  tout  partie  do  ces  espèces  si  universelle- 
ment répandues  voyagent  peu  sons  doute, 
mais  il  n en  est  pas  du  même  de  leur  ensem- 
ble. Un  ne  saurait  supposer  que  ces  Oiseaux 
ont  perdu  les  habitudes  de  leurs  parents; 
car  la  dispersion  de  ces  derniers  sur  louto 
la  surlaee  de  la  terre  prouve  à quel  point  ils 
ont  étendu  leurs  courses  et  leurs  migrations. 

Ainsi  la  Chouette  liffraie,  quoiqu  elle  soit 
éminemment  voyageuse,  puisqu’on  la  ren- 
contre partout,  u en  passe  pas  moins  i>oiir 
être  une  race  essenliellement  sédentaire.  Si 
elle  1 est  dans  ee  moment,  du  moins  ou  par- 
tie et  dans  certaines  contrées,  il  est  incon- 
testable qu  elle  n’a  pas  dû  l’ôtre  d’une  ma- 
niéré constante.  C’est  ce  qu’annoncent  h la 
lois  sa  dispersion  et  les  lois  générales  de  If 
dislribulioii  des  êtres  vivants. 

Leur  observation,  et  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  relatif  à Ja  géographie  zoologique 
aussi  bien  qu’à  la  géographie  botanique,  nous 
prouve  que  clinquo  espèce  vivante  a été  dis- 
séminée dans  le  principe  des  choses  dans 
des  centres  particuliers  de  création,  et  a ca- 
ractérisé telle  ou  telle  régiou,  ou  tel  ou  tel 
continent.  Chaque  contrée  a donc  eu  ses  ra- 
ces particulières,  souvent  différentes  môme 
par  leurs  caractères  génériques  de  celles  oui 
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occupent  des'pays  ou.des  contrées  fort  rap- 
prochés les  uns  des’ outres.  Ainsi  il  n'.v  a 
aucune  espèce  commune  entre  la  Nouvelle- 
Hollande  et  l'Amérique,  pas  plus  qu'il  n'y  eu 
a entre  celles  qui  animent  le  nouveau  monde 
et  celles  qui  peuplent  l’ancien  continent. 

Les  races  délicates  ou  celles  qui  ne  peu- 
vent nas  éprouver  de  changement  sensible 
dans  les  circonstances  extérieures  sans  en 
ressentir  trop  vivement  l’impression,  sont 
aussi  peut-être  les  seules  qui  aient  conservé 
leur  position  première.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  races  robustes;  leur  organisation 
leur  permet  du  résister  è l'influence  de  la 
diversité  des  milieux  ambiants.  Aussi  elles 
se  sont  d'autant  plus  écartées  de  leur  pri- 
mitive distribution,  qu’elles  ont  pu  surmon- 
ter sans  danger  de  grands  changements  dans 
les  climats  qui  leur  avaient  été  assignés 
è leur  origine. 

Une  autre  circonstance,  non  moins  puis- 
sante ot  non  moins  impérieuse,  a encore  con- 
tribué à les  éloigner  des  lieux  île  leur  nais- 
sance. Son  influence  a été  d'autant  plus 
sensible,  que  l’instinct,  ou,  si  l'on  veut,  le 
besoin  de  se  déplacer  a été  plus  irrésistible  et 
plus  pressant.  Dès  lors  les  Migrations,  ainsi 
quo  les  voyages  accidentels  auxquels  se  li- 
vrent tant  d'animaux,  ont  eonsidérablement 
altéré  l’ordre  primitif  de  leur  distribution, 
l.a  constance  de  ces  phénomènes  tend  par 
son  action  continuelle  à effacer  les  traits  de 
leur  position  première,  et  à [intervertir,  les 
lois  de  la  Nature. 

Comme  h ces  influences  qui  entraînent 
après  elles  un  grand  nombre  de  variations 
vient  s'ajouter  celle  do  l'homme,  nous  som- 
mes loin  de  connallre  la  véritable  distribu- 
tion des  êtres  vivants.  Mais  puisque, 'malgré 
les  nombreuses  variations  produites’ par  fac- 
tion des  causes  maintenant  agissantes,  la 
plupart  des  espèces  gardent  encore  une  po- 
sition déterminée  dans  une  zone  qui  lui  a 
été  affectée,  évidemment  ces  stations  ontdù 
être  plus  tixes  à l’origine  des  choses. 

En  effet,  la  Chouette  Effraie  [Stria:  flem- 
men),  ainsi  que  l'Hirondelle  de  cheminée 
( llirundo  rustica),  contrairement  h In  géné- 
ralité des  animaux,  n'ont  pas  été  dissémi- 
nées sur  la  presque  totalité  du  globe,  où  elles 
se  trouvent  cependant.  Elles  doivcul  sans 
doute  une  distribution  aussi  universelle  à 
leur  humeur  voyageuse  et  à leurs  longues 
Migrations.  Il  scmbln  que,  parmi  les  indivi- 
dus qui  composent  ces  espèces,  une  faiblo 
partie  seulement  se  déplace  d'un  pays  à 
l'autre.  Les  mêmes  individus  sont  loin  de 
parcourir  dans  la  même  année,  et  quelque- 
fois même  dans  le  cours  de  leur  vie,  la  to- 
talité du  globe. 

Cos  diverses  irrégularités  donnent  au  phé- 
nomène des  Migrations  quelque  chose  do 
mystérieux  lorsqu’on  l'étudie  sans  avoir 
égard  aux  circonstances  qui  y produisent  ces 
variations.  Elles  sont  d'autant  plus  frappan- 
tes, qu'elles  apparaissent  aussi  bien  chez  les 
espèces  émigrantes  que  chez  les  erratiques, 
quoique  avec  une  moindre  fréquence  et  une 
moindre  intensité.  En  effet,  les  chasseurs  et 


les  pêcheurs  qui  observent  seulement  les 
faits  de  détail,  ne  peuvent  s'expliquer  pour- 
quoi une  année  les  passages  ou  les  migra- 
tions de  (elle  ou  telle  espèce  d'Oiseaux  ou  do 
Poissons  sont  beaucoup  plus  abondants  que 
l'année  précédente,  et  pourquoi  enfin  ces 
passages  ou  ces  Migrations  n'ont  pas  lieu  à 
une  autre  époque. 

Si  cetto  absence,  ou  si  celle  plus  grande 
fréquence  se  fait  remarquer  chez  les  espèces 
erratiques,  c’est  une  suite  nécessaire  des  va- 
riations des  circonstances  qui  les  portent  à 
se  déplacer,  et  par  cela  même  entraînent 
dans  leurs  voyages  toutes  sortes  d’anomalies 
ot  d’irrégularités.  Lorsqu'au  contraire  ces 
circonstances  se  présentent  chez  les  races 
émigrantes,  elles  tiennent  h l'étendue  de 
leurs  excursions,  si  considérable  qu  elles 
ne  'peuvent  les  exécuter  en  cmierdans  le 
court  intervalle  d'une  année.  Plus  ces  races 
éprouvent  do  fatigue  par  la  longueur  du  tra- 
jet qu’elles  ont  à parcourir,  moins  leurs  pas- 
sages sont  nombreux  dans  une  station  dé- 
terminée. 

Il  peut  encore  arriver  que  des  obslaclcs 
imprévus  retardent  l'arrivée  ou  même  le 
départ  do  ces  especes  voyageuses.  L’une  ou 
Kaulrc  de  ces  causes  a nécessairement  do 
l’influence  sur  la  régularité  de  leurs  excur- 
sions. Il  est  du  reste  facile  de  saisir  que  les 
légers  habitants  des  airs  et  les  êtres  qui  vi- 
vent dans  le  sein  des  eaux  sont  les  seuls  qui 
peuvent  oxéculer  d’aussi  longues  et  d’aussi 
périlleuses  Migrations.  Sans  doute  les  ani- 
maux qui  habitent  les  terres  sèches  et  dé- 
couvertes se  déplacent  aussi;  mais  les  voya- 
ges auxquels  ils  so  livrent  parfois  n'ont  ja- 
mais l'étendue,  et  encore  moins  la  régularité 
des  Migrations,  ni  même  des  passages  des 
Oiseaux  et  des  Poissons. 

Ces  observations  générales  sur  les  habitu- 
des des  Oiseaux  semblent  indiquer  quo  le 
phénomène  de  leurs  Migrations  ou  de  leurs 
passages  n'est  pas  un  fait  simple  que  l'on 
puisse  expliquer  par  une  seulo  cause.  Aussi 
n’osl-il  saisissahle  que  lorsqu'on  étudie  les 
rondilions  diversos  et  que  l’on  parvient  à 
démêler  les  causes  qui  le  provoquent  et  le 
déterminent. 

L'examen  des  diverses  circonstances  qui 
acrompagiicin  les  Migrations  et  les  passages 
de  ces  animaux,  dont  le  sang  est  si  chaud, 
semblent  démontrer  que  les  voyages  des 
espèces  émigrantes  sont  le  résultat  d'uu 
instinct  supérieur è tous  les  besoins  comme 
Ji  l'action  des  milieux,  sous  l'influence  des- 
quels elles  sont  placées.  Tout  au  plus  les 
excursions  Accidentelles  des  races  erratiques 
sont  commandées  par  des  besoins  physi- 
ques plus  ou  moins  pressants,  ou  détermi- 
nées par  l'impression  des  agents  extérieurs. 
Dès  lors  les  Migrations  des  premiers  doivent 
avoir  une  périodicité  remarquable,  tandis  que 
ios  passages  des  secondes  sont  aussi  incons- 
ta  lits  que  ie.svari8tionsdessaisons,qui  exccr- 
cent  sur  ce  phénomène  uneinfluenre  notable. 

Les  habitudes  voyageusesdes  Oiseaux  cos- 
mopolites leursout  aussi  fortement  inculquées 
que  les  mœurs  stationnaires  e sont  chez  les 
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espèces  sédentaires.  Celles-ci  manquent  en 
etfot  de  cel  instinct  qui  nousse  les  espèces  émi- 
granlesà  sedéplacei  üdesépoqiies  tixos  ; elles 
n'éprouvenl  posuonpluscesbesoinsquilour- 
rnentcnt  les  Oiseaux  erratiques.  Seules  parmi 
les  habitants  desairs,  les  races  sédentaires  res- 
tent indiiférentes  au  milieu  du  mouvement 
continuel  qui  agile  les  êtres  qui  leur  sont 
communs  par  l'organisation.  Leur  stabilité 
leur  parait  préférable  à relie  agitation  sans 
cosse  renaissante  dont  ils  sont  eutourés  et 
dont  ils  oc  comprennent  pas  plus  sans  doute 
les  motifs  que  la  cause. 

Les  observations  précédentes  ont  certai- 
nement sulB  pour  faire  saisir  l’importance 
des  mots  à l'aide  desquels  nous  avons  voulu 
peindre  à l'esprit  les  divers  motifs  qui  por- 
tent les  Oiseaux  il  se  livrer  à des  Migrations 
ou  A des  voyages  plus  ou  moins  étendus. 
Ainsi  nous  avons  nommé  (migrant!  ceux 
qui,  par  suite  d’un  instinct  particulier,  se 
déplacent  à des  époques  fixes  et  constantes  ; 
nous  avons  désigne  sous  le  nom  d'errati- 
ques les  espèces  qui  sc  livrent  à îles  courses 
passagères  et  qui  n’ont  rien  de  régulier.  Les 
excursions  de  cos  dernières  sont  presque 
toujours  déterminées  par  des  motifs  qu'il 
est  facile  de  pressentir, comme,  par  exemple, 
ceux  d'une  température  plus  élevée  ou  d'une 
nourriture  plus  appropriée  il  leurs  besoins. 
Quant  aux  Oiseaux  qui  sont  toujours  en 
mouvement,  et  qui  voyagont  constamment, 
nous  les  avons  considérés  comme  des  cot- 
mopolites  ; c’est  aussi  sous  cette  dénomina- 
tion que  nous  les  avons  signalés.  Enfin  nous 
avons  envisagé  ceux  qui  ne  quittent  jamais 
les  lieux  qui  les  ont  vus  naître  comme  des 
espèces  sédentaires  ; et  celles-ci  sont,  ainsi 
qn'on  a pu  le  juger,  ics  moins  nombreuses. 
Ces  dénominations,  bien  comprises,  nous 
donnent  en  quelque  sorte  la  clef  du  phéno- 
mène des  Migrations.  Elles  semblent  dit 
moins  être  l’expression  générale  des  faits 
que  lions  venousde  rappeler. 

MILAN,  Milvus,  genre  de  l'ordre  dos  Oi- 
seaux de  proie,  dans  la  famille  des  Falconi- 
dés. — Cet  Oiseau,  qui  comme  l’indique  la 
place  qu'il  occupe,  a beaucoup  de  rapport 
avec  les  Faucons,  est  loin  encore,  quoique 
scs  armes  soient  beaucoup  plus  parfaites 
que  celles  des  Faucons,  d'olfrir  le  uegré  de 
force  qui  caractérise  ceux  qui  forment  le 
véritable  type  de  la  famille  à laquelle  il  ap- 
partient; ainsi  sou  bec  est  long  et  grêle;  ses 
doigts  et  ses  ongles  sont  faibles;  niais  ses 
ailes  offrent  un  développement  très-remar- 
quable, connue  l'indique  sa  vio  toute 
aérienue.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quels  sont 
les  caractères  principaux  qu'on  peut  assigner 
à ce  genre  : bec  long,  crochu,  comprimé; 
narines  elliptiques,  obliques  ; tarses  courts, 
plus  ou  moins  forts,  réticulés  chez  les  uns, 
écussoonés  chez  les  autres;  doigts  au  nom- 
bre de  quatre,  dont  trois  antérieurs,  un,  le 
pouce,  dirigé  en  arrière;  tous  faibles,  ter- 
minés par  des  ongles  grêles  et  point  us;  ailes 
d'une,  dimension  considérable , atteignant 
quelquefois  jusqu’à  l'extrémité  de  la  queue, 
qui  est  échancrée  ou  étagée. 


« Les  Milans  et  les  Buses,  dit  le  plus 
éloquent  interprète  de  la  Nature,  Oiseaux 
ignobles,  immondes  et  lèches,  doivent  sui- 
vre les  Vautours,  auxquels  ils  ressemblent 
par  le  naturel  et  les  mœurs.  Ceux-ci,  malgré 
leur  pou  de  générosité,  tiennent,  par  leur 
grandeur  et  leur  force,  l'un  des  premiers 
rangs  parmi  ies  Oiseaux.  Les  Milans  et  les 
Buses,  qui  n'ont  pas  ce  même  avantage  et 
qui  leur  sont  inférieurs  eu  grandeur,  y sup- 
pléent et  les  surpassent  par  le  nombre  ; par- 
tout ils  sont  beaucoup  plus  communs,  plus 
incommodes  que  les  Vautours;  ils  fréquen- 
tent plus  souvent  et  de  plus  près  les  lieux 
habités;  ils  font  leur  nid  dans  des  endroits 
plus  accessibles;  ils  restent  rarement  dans 
les  déserts;  ils  préfèrent  les  plaines  et  les 
collines  fertiles  aux  montagnes  stériles; 
comme  toute  proie  leur  est  bonne,  que  toute 
nourriture  leur  convient,  et  que  plus  la  terre 
produit  de  végétaux,  plus  elle  est  en  même 
temps  peuplée  d'insectes,  de  Reptiles,  d'Oi- 
soaux  et  de  petits  animaux,  ils  établissent 
ordinairement  leur  domicile  aux  pieds 
des  montagnes  , dans  les  terres  los  plus 
vivantes , Tes  plus  abondantes  en  gibier  , 
en  volaille,  eu  pnissou;  sans  être  coura- 
geux, ils  ne  so:il  pas  timides;  ils  ont  une 
sorte  de  stupidité  féroce  qui  leur  donne 
l'air  de  l’audace  tranquille,  et  semble  leur 
ôter  la  connaissance  du  danger;  on  les  np- 
nroclio,  ou  les  lue  bien  plus  aisément  que 
les  Aigles  ou  les  Vautours;  détenus  en  cap- 
tivité, ils  sont  encore  moins  susceptibles 
d'éducation.  Dé  tout  temps  on  les  a proscrits, 
rayés  de  la  liste  des  Oiseaux  nobles  et  reje- 
tés de  l'école  de  la  fauconnerie;  do  tout 
temps  on  a comparé  l'homme  grossièrement 
impudent  au  Milan,  et  la  femme  tristement 
bête  à la  Buse.  » Mais  plus  loin,  parlant  de 
l’énorme  développement  des  ailes  du  Milan  : 
n II  semble,  dit-il,  que  le  vol  soit  son  état 
naturel,  sa  situation  favorite;  l'on  ne  | eut 
s'empêcher  d'admirer  la  manière  dont  il 
l’exécute;  ses  ailes,  longues  cl  étroites,  pa- 
raissent immobiles;  c'est  In  queue  qui  sem- 
ble diriger  toutes  ses  évolutions,  et  elle  agit 
sons  cesse  ; il  s'élève  sans  effort  ; il  s'abaisso 
comme  s’il  glissait  sur  un  plan  incliné;  il 
semble  plutôt  nager  que  voler;  il  préci- 
pite sa  course,  il  la  ralentit,  s’arrête  et  reste 
comme  suspendu  ou  fixé  à la  même  place 
pendant  des  heures  entières,  sans  qu’on 
puisse  s’apercevoir  d'aucun  mouvement  dans 
sus  ailes.  » 

Le  Milan  iioval  (Falco  milvus,  L.).—  Cette 
espèce  est  généralement  fauve,  saut  les  pen- 
nes des  ailes,  qui  sont  noires  et  la  queue 
rousse.  Malgré  l'épithète  de  Royal  qui  lui  a 
été  ilouuée,  ou  plutôt  à cause  do  cette  épi- 
thète, car  elle  consacie  sa  lâcheté,  puis- 
qu’elle lui  vient  du  plaisir  que  los  princes 
prenaient  à le  voir  chasser  par  l’Epervier, 
dont  la  taille  est  cependant  de  beaucoup  in- 
férieure à la  sienne,  lu  Milan  royal  est  de 
tous  peut-être  le  plus  poltron; de  petits 
Mammifères  incapables  de  se  défendra,  des 
Reptiles  au-dessus  desquels  il  |'crn|  orte  au 
ceutuplc  par  sa  force  et  ses  moyens  d'atla- 
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nue,  composent  ordinairement  sa  nourri  turc  ; 
niais  bien  qu'il  soit  très-lnaml  de  petits 
Poulets,  et  qu'eu  domesticité  il  sc  jette  sur 
eux  avec  avidité,  avalant  tout  à la  lois  les 
plumes  et  les  os,  il  n’ose  point  les  attaquer 
lorsque  leur  mère  fait  mine  de  les  défendre, 
les  battements  d’ailes  de  celle-ci,  ses  cris 
suffisent  poui  l'intimider!  des  Corbeaux 
l'insultent  impunément,  lui  arrachent  sa 
proie  sans  qu'il  pense  a la  défendre  ; aussi 
sa  lâcheté  le  force-t-elle  souvent  a se  reje- 
ter sur  les  chairs  corrompues,  sur  des  vian- 
des on  putréfaction.  Cette  espèce  se  trouve 
en  France  et  dans  différentes  autres  parties 

de  l'Europe.  , . , 

Il  en  est  encore  d’autres  espèces,  mais  leurs 
mœurs  sont  en  tout  semblables  h celles  de 
la  précédente,  et  il  en  est  aussi  qui  sont 
encore  mal  déterminées. 

M1LL0UIN  (Anat  ftrina ).  Oiseau  du  genre 
Canard.  — Les  Millouins  sont,  après  les  Ca- 
nards sauvages,  les  Oiseaux  nageurs  les  plus 
répandus  dans  noire  pays.  Ils  arrivent  nu 
mois  d’octobre  par  troupes  de  vingt,  trente 
ou  quarante,  et  s en  retournent  au  printemps. 
Inquiets  et  farouches,  ils  ne  donnent  dans 
aucun  dos  pièges  où  l’on  prend  les  Canards 
sauvages;  ils  sont  aussi  abondants  en  Hus- 
sic,  en  Danemark  et  en  Allemagne.  Leur 
ponte  est  do  douze  ou  treize  œufs,  d’un  blanc 
verdâtre. 

Milloijin  in  pré,  appelé  aussi  Canard  sif- 
fleur  huppé  (Amis  rii/ina).—  Il  est  noir  avec 
lo  dos  lirun,  du  blanc  à Failli  el  aux  lianes, 
et  la  tète  rousse  à plumes  relevées  en  h>i|>- 
pes;  son  bec  esl  rouge.  Ou  le  trouve  dans 
les  contrées  orientales  de  1 Europe,  sur  les 
bords  do  la  mer  Caspienne,  en  Hongrie  et  en 
Turquie:  quelquefois  les  vents  le  oortent 
jusque  chez  nous. 

Millocin  An  (duos  marila ).  — Ce  Canard 
est  cendré  , strié  de  noir,  avec  la  tète  el  le 
cou  noirs  changeai  il  en  vert;  sa  queue  est 
noire,  son  rentre  blanc,  ainsi  que  quelques 
taches  sur  ses  ailes.  Il  niche  dans  les  con- 
trées polaires,  en  Russie  principalement; 
mais  il  quille  ces  régions  vers  latin  de  l’au- 
tomne, et  vient  passer  l’hiver  sur  les  «êtes 
maritimes  delà  Hollande  et  de  l’Angleterre; 
on  le  voit  aussi  souvent  eu  Allemagne,  ou 
France  et  môme  en  Suisse. 

M1LVIUS.  Voy.  Mu.iv. 

M1NULLE  (Falco  minullus  Lev.).  — Espèce 
d’Êpcrvier,  le  moins  grand  sans  doute  des 
Oiseaux  de  proie  de  ce  genre. 

» Malgré  sa  petite  taille,  dit  Lcvaillant,  lo 
Minullo  possède  toute  la  hardiesse  et  l'in- 
trépidité des  Oiseaux  de  son  genre  ; il  atta- 
que généralement  tous  les  petits  Oiseaux  et 
en  fait  sa  proin;  mais  comme  avec  moins  de 
force  il  fait  souvent  une  chère  plus  com- 
mune, à défaut  d'Oiseaui  il  vit  d’insectes, 
surtout  de  Sauterelles  et  de  Mantes.  Il  ne 
souffre  aucune  Pie-Grièche  dans  son  can- 
ton : plus  fort  qu’elles,  il  les  chasse  el  les 
oblige  ii  se  fixer  loin  de  son  domaine.  C'est 
bien  malgré  lui  qu'il  y voit  d'autres  Oiseaux 
de  proie  olus  grands  ; car  il  ose  souvent 


poursuivre  les  Milans  et  les  Ruses,  l'extrême 
rapidité  de  son  vol  le  mettant  toujours  à 
même  d'éviter  cos  Oiseaux  quand  ils  veulent 
revenir  sur  lui.  Les  Corbeaux  sont  les  en- 
noniis  après  lesquels  il  parait  le  plus  s'a- 
charner, surtout  quan  I il  a des  œufs  à dé- 
fendre contre  leur  voracité.  Le  mâle  les 
poursuit  en  criant  à peu  près  comme  not:o 
Cresserelle,  cri-cri-cn,  pn-pri-pri.  Lo  mâle 
et  la  femelle  ne  se  quittent  que  rarement  ; 
ils  fout  la  chasse  eu  commun  el  construi- 
sent un  nid  sur  les  arbres;  la  femelle  y dé- 

(>ose  cinq  œufs , lâchés  de  brun  vers  les 
iouts. 

« C'est  sur  les  rives  verdoyantes  du  Gam- 
toos  qu'a  été  tué  le  premier  couple  de  cos 
petits  Éperviers. 

. J’ai  tué,  depuis  loGamtoos  jusque  chez  les 
Coffres,  sept  individus  de  celte  espèce;  je  les 
ai  trouvés  tous  absolument  pareils  el  n'ai 
remarqué  aucune  différence  sensible  dans 
leurs  couleurs  respectives  ; je  n'ai  jamais  vu 
cet  Oiseau  dans  son  jeune  âge  et  n’ai  été  à 
même  d'examiner  qu'un  seul  de  leurs  nids, 
dans  lequel  j’ai  trouvé  cinq  œufs:  ce  nid, 
posé  sur  le  sommet  d'un  mimosa,  était  tra- 
vaillé avec  des  branches  flexibles  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres:  de  la  mousse  et 
des  feuilles  sèches  en  revêlissaiont  l'extérieur, 
lundis  que  le  dedans  était  douillettement 
garni  de  laine  et  de  plumes. 

» Le  trait  que  je  ne  peux  souvent  m’oru- 
pêclier  de  rapporter,  prouvera  ce  que  j'ai 
dit  de  la  hardiesse  de  ce  petit  Oiseau  de 
proie,  dout  la  grandeur  du  mâle  est  A peu 
près  celle  de  notre  Merle  commun,  l’n  jour 
que  j'étais  occupé  comme  do  coutume  à 
écorcher  devant  ma  tente  les  Oiseaux  que 
j'avais  tués,  il  passa  au-dessus  de  ma  tète 
un  de  ces  Éperviers  qui,  ayant  remarqué  sur 
ma  table  plusieurs  Oiseaux,  s'y  abattit  tout 
à coup,  malgré  uia  présence,  et  m'en  enleva 
un  qui  était  déjà  préparé  ; il  l'emporta  dans 
ses  serres  el  fut  bien  étonné,  après  1 avoir 
plumé  sur  un  arbre,  à trente  pas  de  nous, 
île  n'y  trouver,  au  lieu  do  chair,  que  do 
la  mousse  et  du  coton  ; cela  ne  l empêcha 
pas,  après  avoir  déchiré  la  peau  en  pièces, 
de  manger  le  crâne  tout  entier,  seule  partie 
que  je  laisse  dans  mes  Oiseaux  préparés. 
Gomme  j'examinais  avec  plaisir  col  Oiseau 
arracher  de  dépit  tout  ce  qui  remplissait  la 
peau  bourrée  qu’il  m'avait  dérobée,  je  le  vis 
revenir  planer  au-dessus  de  moi  à différen- 
tes reprises;  mais  il  ne  s’abattit  plus,  quoi- 
que j'eusse  laissé  exprès  quelques  Oiseaux 
à sa  portée.  Je  suis  persuadé  que  si,  à sa 
première  entreprise,  il  avait  eu  le  bonheur 
de  tomber  sur  un  des  Oiseaux  non  préparés, 
il  aurait  infailliblement  recommencé  celto 
chasse,  si  facile  et  si  commode  pour  lui  ; 
mais,  avant  été  attrapé,  il  ne  daigna  proba- 
blement pas  recommencer  une  secondo 
fois.  » 

MIOCROONG.  V’oy.  Macbobhiss. 

MŒURS  DES  ANIMAUX,  habitudes  par 
lesquelles  les  divers  animaux  signalent  leur 
existence,  soit  dans  leurs  rapports  avec  les 
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autres  classes,  les  autres  individus  de  la 
môme  espèce,  soit  avec  les  circonstances  qui 
les  environnent.  Ces  habitudes  sont  toujours 
le  résultat  de  Inorganisation  : elles  se  mo- 
difient lorsque  celle  organisation  éprouve 
elle-même  des  modifications,  cl  changent 
surtout  avec  les  climats  et  les  différents  états 
dans  lesquels  l'individu  se  trouve  normale- 
ment placé.  Si  l*on  compare,  en  effet,  les  clas- 
ses les  plus  éloignées  dans  l'échelle  animale, 
on  est  frappé  de  la  différence  immense  qui 
existe  dans  leurs  Mœurs,  et  du. rapport  con- 
stant entre  celles-ci  et  l'ensemble  de  leurs  or- 
ganes. Ce  rapport  no  cesse  pas  d'ôtre  le  mémo 
lorsqu’on  examine  lesordres,iesgenresd’une 
môme  classe.  Si  nous  prenons  pour  exemple 
les  Oiseaux,  il  sera  facile  de  remarquer  qu'à 
côté  de  plusieurs  caractères  communs  dans 
leurs  habitudes,  il  en  existe  de  très-tranchés 
dans  les  onires  de  celle  grande  classe.  Com- 
ment comparer  on  effet  l'ordre  dos  Rapaces  ou 
Oiseaux  ue  proie  aux  timides  Gallinacés  et 
aux  Oiseaux  nageurs?  Dans  les  premiers, 
quelle  différence  n’y  a-t-il  pas  entre  la  fa- 
mille des  Diurnes  et  ccdle  des  Nocturnes?  et 
comment  comparer  les  Palmipèdes,  qui  vi- 
vent sur  les  ondes  et  doivent  à l'heureuse 
conformation  de  leurs  pattes,  transformées 
eu  nageoires  par  l’addition  d'une  membrane 
qui  s’étend  entre  les  doigts,  la  facilité  avec 
laquelle  ils  nagent;  comment,  disons-nous, 
les  comparer  avec  l’ordre  des  Passereaux,  si 
dissemblables  dans  leurs  formes  et  par  suite 
dans  leur  manière  de  vivre  ? Mais  cnez  tous 
étudiez  avec  quelque  soin  leur  structure,  et 
vous  allez  facilement  vous  rendre  compte 
de  tant  défaits  qui  les  différencient;  vous 
apprendrez  vile  pourquoi  celui-ci  construit 
son  nid  avec  tant  de  soin  et  de  recherche  ; 
pourquoi  celui-là,  architecte  moins  habile,  y 
donne  à peine  quelque  attention;  pourquoi 
celui-ci  émigre  pour  chercher  les  régions 
froides,  tandis  que  cet  outre  fuit  nos  froides 
contrées  à l’approche  des  hivers  ; vous  y 
verrez  pourquoi  telle  espèce  se  nourrit  de 
lambeaux  de  chair,  tandis  que  telle  autre  va 
chercher  sa  pâture  parmi  les  Vermisseaux 
ou  les  Insectes.  On  est  bien  plus  encore 
frappé  de  ces  différences,  toujours  relatives 
à la  structure  de  l’animal,  lorsqu'on  les  étu- 
die dans  les  Mammifères.  Comparez  le  Lion, 
si  courageux,  nu  Loup,  si  lâchement  féroce; 
le  Tigre,  si  difficile  à dompter,  et  le  Chien, 
«tout  l'homme  fait  facilement  son  ami  ; com- 
parez même  entre  elles  les  diverses  espèces 
de  Chiens,  et  voyez  si  mille  traits  ne  sem- 
blent pas  séparer  par  un  immense  intervalle 
le  Chien  de  berger  du  Caniche  ou  du  Lé- 
vrier. Dans  les  Poissons,  dont  il  n’osl  pas 
aussi  facile  de  bien  connaître  les  habitudes,  ou 
ne  s'émerveille  pas  moins  lorsqu’on  rappro- 
che les  perlides  manœuvres  de  la  Boudroie 
et  la  voracité  du  Brochet  de  la  vie  passive 
do  tant  d’outres  espèces.  C’est  en  étudiant 
chacune  des  classes  d’animaux,  chacune  dos 
iamillcs,  des  tribus,  etc.,  qui  les  composent, 
ou’il  est  possible  seulement  d’entrer  dans 
quelques  détails  relatifs  à leurs  Mœurs.  Mais 
co  que  nous  devons  signaler  surtout  comme 


une  des  causes  les  plus  puissantes  qui  agis- 
sent sur  elles,  c’est  l’état  d’indépendance 
envers  l'homme  dans  lequel  tous  sont  nés, 
et  l’état  de  domesticité  auquel  nous  en  avons 
soumis  un  si  grand  nombre.  La  privation 
de  la  liberté  à laquelle  on  contraint  les  ani- 
maux dans  nos  ménageries,  non-seulement 
change  leurs  habitudes,  ruais  réagit  bien 
vile  et  avec  une  grande  puissance  sur  leur 
organisation  : nouvelle  preûve  de  la  chaîno 
étroite  qui  unit  les  habitudes  à l'organisa- 
tion ; preuve  bien  [dus  facile  à saisir  encore 
dans  l’homme,  parce  qu’elle  s’y  révèle  par 
un  plus  grand  nombre  de  traits. 

MOEURS  DES  OISEAUX.  Voy.  Oiseaux. 

MOINEAU  ( Fringilla , Linn.).  — - Les  orni- 
thologistes ne  donnent  pas  tous  à ce  mot  la 
môme  valeur  : les  uns  l’emploient  comme 
nom  de  genre  ou  de  sous-genre,  les  autres 
ne  s’en  servent  que  pour  désigner  des  espè- 
ces. Quoi  qu’il  en  soit  de  cet  arbitraire  dans 
l’emploi  des  mots,  on  peut  dire  que  les  Moi- 
neaux proprement  dits  forment,  dans  la  fa- 
mille des  Fringilles,  et  dans  le  genre  Gros- 
Bec,  que  nous  adoptons,  une  section  qui, 
bien  que  difficile  à délimiter,  peut  pourtant 
encore  offrir  quelques  légers  caractères  dif- 
férentiels propres  a le  faire  reconnaître.  Ainsi 
les  Moineaux  proprement  dit*,  ceux  qui  doi- 
vent seuls  nous  occuper  ici,  ont  le  bec  par- 
faitement conique, seulement  un  peu  bombé 
vers  la  pointe  et  un  peu  obtus. 

Le  Moineau  domestique  [Fringilla  domes- 
tica,  Latli.),  est  le  type  do  ce  groupe.  De 
tous  les  Oiseaux  connus,  il  n’en  est  point  do 
plus  répandu  dans  tous  les  départements  do 
la  France  que  celui-ci;  aucun  ne  porte  des 
noms  [dus  vulgaires  et  [dus  variés.  Le  Moi- 
neau n’aurait  peut-être  pas  besoin  de  des- 
cription, car  il  n'est  personne  qui  nu  le 
connaisse,  et  il  n’est  personne  aussi  qui  no 
soit  à môme  de  le  voir  en  tout  temps  et  à 
toute  heure,  autour  des  habitations,  soit  à la 
ville,  soit  à la  campagne,  où  il  vit  presque 
familièrement,  et  en  nombre  pour  ainsi  dire 
proportionné  à la  population.  Sa  longueur 
totale  est  de  cinq  pouces  dix  lignes.  Lomâle 
n le  dessus  do  la  tôle  et  les  joues  d’un  cenr*- 
dré  bleuâtre;  une  bande  d’un  rouge  bai  qui 
s'étend  d’un  œil  à l’autre , en  passant  par 
l’occiput;  le  tour  des  yeux  noir,  ainsi  que 
l'espace  entre  le  bec  et  l’œil,  le  dessus  du 
cou  et  du  dos  varié  de  noir  et  de  roux  ; lo 
croupion  d'un  gris  brun  ; une  plaque  nuiro 
sur  la  gorge  et  le  devaut  du  cou  ; la  poitrine, 
les  lianes  et  les  jambes  d’un  cendré  mêlé  do 
bron  ; le  ventre  d’un  gris  blanc,  les  ailes  et 
la  queue  noirâtres  en  dessus,  et  ondées  en 
dessous;  sur  chaque  aile  une  bande  transver- 
sale d’un  blanc  sale  ; l’iris  couleur  noisette; 
le  bec  noirâtre,  d’un  brun  sombre,  avec  du 
jaune  en  dessous  et  loiolemeut  noir  dans  la 
saison  des  amours  ; les  pieds  et  les  ongles 
d'un  gris  brun.  La  femelle,  plus  petite  quo 
le  mâle,  est  entièrement  dépourvue  de  noir, 
et  les  jeunes  mâles,  avant  la  mue,  ressem- 
blent aux  femelles.  Lo  plumage  des  Moi- 
neaux est  sujet  à varier  ; ou  eu  trouve  qui 
sont  blancs,  d'autres  noirs  ou  uoirâtros; 
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quelques-uns  jaunes  ou  roux;  mais  ce  ne 
sont  que  des  variétés  individuelles. 

Les  formes  de  cet  Oiseau  n’ont  rien  de 
svelte,  rien  d'élégant,  et,  quoique  précipités, 
ses  mouvements  n’ont  aucune  grâce.  Dn  cri 
monotone  et  répété  sans  cesse  est,  si  l’on 
peut  dire,  le  seul  ramage  qu’il  fasse  enten- 
dre. « Cette  espèce  a changé  de  nature,  dit 
Sonnini  (Aour.  Uict.  d'Hist.  nat .,  lom.  XII,  p. 
190);  elle  est  devenue  presque  domestique,  et 
elle  ne  vit  plus,  pour  ainsi  dire,  qu’eu  so- 
ciété avec  l'homme  ; co  sont  des  casaniers 
importuns,  des  commensaux  incommodes, 
d’impudents  parasites,  qui  partagent  malgré 
nous  nos  gratns,  nos  fruits  et  notre  domi- 
cile. L’habitude  de  vivre  parmi  nous  a 
perfectionné  leur  instinct  ; ils  savent  plier 
leurs  mœurs  aux  situations,  aux  temps  et 
aux  autres  circonstances  ; ils  savent  en 
quelque  sorte  varier  leur  langage,  et,  comme 
ils  sont  très-parlours,  l'on  peut  6 chaque 
instant  distinguer  leurs  cris  d’appel  , de 
crainte,  de  colère,  de  plaisir,  etc.  Plus  har- 
dis que  les  autres  Oiseaux,  ils  ne  craignent 
pas  l'homme,  l’environnent  dans  les  villes, 
a la  campagne,  se  détournent  6 peine  pour 
le  laisser  passer  sur  les  chemins,  et  surtout 
dans  les  promenades  publiques,  où  ils  jouis- 
sent d’une  entière  sécurité  ; sa  présence  no 
les  gêne  point,  ne  losdistraitpointde  la  recher- 
che de  leur  nourriture,  nides soins  qu’ils  don- 
nent à leurs  petits,  ni  de  leurs  combats,  ni  de 
leurs  plaisirs.  Ils  ne  sont  assujettis  en  aucune 
manière,  et,  livrai  dire,  ils  ont  plus  d'inso- 
lence que  de  familiarité.  Pendant  la  belle  sai- 
son , ils  se  réunissent  le  soir  sur  les  grands 
arbres  pour  v piailler  tousensonible.  A la  cam- 
pagne, le  tapage  qu'ils  font,  plus  bruyant  et 
plus  prolongé  qu  à l’ordinaire,  est  un  signe 
de  beau  temps  pour  le  lendemain.  L’on  voit 
aussi  en  été  tes  Moineaux  rassemblés  sur  les 
baies  qui  bordent  les  pièces  do  terre  dont 
les  récoltes  mûrissent;  mais  c’est  une  réu- 
nion accidentelle  que  le  désir  de  butin  a 
formée,  et  qui  se  dissipe  quand  il  n'y  a 
plus  rien  à piller.  » Les  dommages  qu'ils 
causent  à l’agriculture  et  les  moyens  em- 
ployés pour  Tes  enasser  seront  exposés  eu 
parlant  du  Moineau  sous  le  rapport  de  l'é- 
conomie rurale.  Les  Moineaux  n'émigrent 
pas  , mais  ils  passent  d’une  localité  peu  fer- 
tile en  grains  dans  une  autre  qui  leur  olTro 
une  nourriture  plus  abondanto  et  plus  fa- 
cile. Leur  vol  est  court  et  difficile  ; ils  ne 
s'élèvent  jamais  fort  haut.  Lorsqu'ils  parfont, 
c'est  toujours  en  troupe,  toujours  tous  à la 
fois,  brusquement  et  avec  beaucoup  do 
bruit.  Quoique  peu  farouches,  ils  sont  dé- 
liants, rusés,  et  donnent  difficilement  dans 
les  pièges  qu’on  leur  tend.  Les  Moineaux 
sont  très-féconds;  la  femelle  fait  par  an  trois 
et  souvent  quatre  pontes  de  cinq  à huit 
œufs  d'un  cendré  blanchâtre,  tachetés  do 
brun.  C’est  dans  un  nid  grossièrement  fait 
6 la  cime  d'un  arbre  qu’ollo  les  dépose.  Elle 
choisit  aussi,  pour  y établir  ses  nichées,  les 
trous  et  les  crevasses  des  murailles,  les 
vieux  arbres  creux  ; souvent  elle  les  place 
sous  les  tuiles  et  dans  les  pots  que  l’on  place 
Uictio.vn.  va  Zoologie.  III. 


tout  exprès  sur  les  fenèlres  ou  à côté.  Quel- 
ucfois  elle  s’empare  des  uids  des  Hiron- 
ollos,  des  boulins  des  Pigeons.  Pris  jeunes, 
les  Moineaux  s’élèvent  aisément  en  cage, 
s’accoutument  sans  peine  à la  captivité,  ont 
assez  de  docilité  pour  obéir  à la  voix,  pour 
recevoir  leur  manger  de  la  main  qui  l'offre, 
pour  se  laisser  prendre,  toucher,  caresser, 
enfin  pour  amuser;  mais,  capricieux  et  aca- 
riâtres, ils  no  sont  pas  toujours  bien  dis- 
posés à recevoir  les  caresses  qu'on  veut  leur 
faire,  et  leur  bec  est  pour  eoux  qui  les  of- 
fensent une  arme  redoutablo;  dans  l'état  do 
liberté,- ils  s’en  servent  même  avec  avantage 
contre  des  Oiseaux  plus  forts  qu’eux.  Leur 
vio  est  de  fort  longue  durée,  on  en  cite  qui 
ont  vécu  en  cage  dix-huit  et  vingt  ans.  D'une 
constitution  robuste,  les  Moineaux  suppor- 
tent également  les  chaleurs  des  climats  brû- 
lants et  les  froids  desrégionsliyperborécnnes. 
Ils  sont  répandus  dans  la  Grèce,  en  Barba- 
rie, etc.  ; et  d'un  autre  côté,  on  les  retrouve 
jusqu’en  Sibérie. 

Quelques  auteurs,  et  Cuvier  avec  eux,  re- 
gardent comme  variété  du  Moiueau  domes- 
tique, lu  Moineao  cisalpin  ( t'ringilla  cisal- 
pina,  Tem.,  et  le  Moineau  espagnol,  Fringilla 
hispaniolentit,  Tem.).  M.  Temmiiick,  et  6 son 
exemple  plusieurs  ornithologistes,  en  font 
des  espèces  distinctes.  Le  premier  a la  tète 
entièrement  marron,  rit  et  niche  au  sommet 
du  Mont-Cenis,  ainsi  que  toute  la  pente  mé- 
ridionale, et  de  16  dans  toute  l'Italie.  Il  est 
de  passage  en  septembre  et  en  octobre  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France.  Lo 
second  se  distingue  par  le  noir  de  là  gorge, 
qui  s’étend  sur  la  poitrine.  Il  est  très-com- 
mun on  Egypte,  en  Sardaigne,  en  Sicile  et 
surtout  en  Espagne,  etc.  Les  mœurs  de  l’un 
et  de  l’autre  sont  les  mômes  que  celles  do 
notre  Moineau  domestique. 

Mous  citerons  encore  comme  espèce  eu- 
ropéenne le  Fmqckt  ou  Hambol vrelx  (Frin- 
gilla montana,  Loin.).  Il  est  plus  petit  que  le 
domestique,  a le  sommet  de  la  tête  rouge 
bai;  le  dessus  du  cou  et  du  dos  varié  de 
noir  et  de  roussâtro;  le  croupion  et  la  cou- 
verture de  la  queue  gris;  la  gorgo  noire;  la 
poitrine  cl  lo  ventre. d’un  gris  blanc;  lo  bec 
noir  cl  les  pieds  gris.  La  femelle  a des  cou- 
leurs moins  vives,  principalement  sur  la 
tète;  du  reste,  elle  ressemble  au  mâle;  les 
jeunes  sont  pareils  6 la  femelle. 

Le  nom  de  Friquet  que  porte  cet  Oiseau 
lui  vient  de  l'habitude  qu’il  a,  lorsqu’il  est 
perché,  d'ètre  toujours  en  mouvement,  de 
frétiller,  de  remuer  sans  cesso  la  queue.  Ses 
mœurs  diffèrent  un  peu  de  celles  du  Moineau 
ordinaire;  comme  lui  il  ne  s'approche  pas 
trop  des  lieux  habités;  mais  il  se  lient  à la 
campagne,  fréquente  lo  bord  des  chemius  et 
des  ruisseaux  ombragés  de  saules,  se  pose 
sur  les  arbres  el  les  plantes  basses,  et  vit 
même  quelquefois  dans  les  bois.  Il  établit 
son  nid  assez  près  de  terre,  dans  les  creux 
d'arbres,  dans  des  trous  de  vieilles  murailles. 
La  ponte  est  au  plus  de  six  œufs,  d’un  blanc 
salo  tacheté  de  brun.  Les  Friquets  vont  par 
bandes;  ils  se  réunissent  vers  la  fin  do  l'été, 
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ut  font  d«*s  excursions  (du  moins  la  plus 
grand  nombre)  quelquefois  assez  lointaines. 
Moins  déli.nts  (pie  les  Moineaux,  ils  don- 
lient  plus  facHeinent  dans  les  pièges  qu’on 
leur  dresse;  ils  ont  moius  de  uoeilité  et  ne 
se  familiarisent  jamais  autant  (199). 

Le  Friqnet  est  répandu  dans  toute  l’Eu- 
rope;  on  le  Irofive  aussi  en  Laponie,  en 
Sibérie  et  au  Japon.  Sou  nom  japonais  est 
JFt tzume. 

Du  Moineau  dan s ses  rapports  avec  l’écono- 
mie rurale.  — Si  l’homme  regardait  moins 
comme  sa  propriété  les  biens  que  la  terre  no 
produit  pas  pour  lui  seul,  il  connaîtrait  mieux 

(199)  Voici  comment  Lesson  a vengé  le  Moineao 
<lt*>  injustices  de  Nu  (Ton. 

« S’il  est  un  être  qui  ail  le  droit  de  sc  plaindre 
du  Pline  de  b France  , c'est  «uns  contredit  le  Moi- 
neau. Le  M incau  proteste  contre  le  génie  de  Buiïon 
amant  et  plug  peut-être  que  nos  lois  actuelles  ne 
protestent  contre  celles  du  xviii*  siècle.  Il  a le  droit 
de  se  plaindre  du  grand  seigneur  qui  écrivait  l’his- 
toire naturelle  en  manchettes  et  en  jabots  de  matines, 
lui  Oiseau  prolétaire  qui  repr  sente  le  grand  mouve- 
ment social  du  xii*  siècle.  Boffon  n’a  pas  compris 
• et  hôte  plébéien  de  nog  cités  et  de  nos  campagnes  ; 
il  lui  a réservé  ses  dédains.  C'est  que  Buffon,  repré- 
sentant des  doubles  aristocraties  de  la  naissance  et 
du  génie  ; Buflou  lisant  son  histoire  des  animaux 
dans  les  riches  salons  de  la  capitale,  ne  foulant 
jamais  le  sol  «le  la  Bourgogne  qu'enfermé  [.dans  les 
panneaux  vernis  d’une  voilure,  Buflfon  n’avait  pas 
jeté  les  yeux  sur  ce  volatile,  peuple  par  ses  allures, 
peuple  par  *c$  habitudes  et  son  laisser-aller.  Et  ce- 
pendant cet  enfant  chéri  de  Lcsbic,  chanté  par  les 
poètes  érotiques  de  l'ancienne  Rome,  était  vénéré 
par  les  païens,  qui  enviaient,  avec  tant  de  raison, 
les  facultés  dont  une  libérale  nature  l’avait  doté. 
Catulle  et  Horace  l'ont  chanté  , cet  Oiseau  que  le 
peuple,  si  sincère  dsus  les  affections  qu’il  porte  aux 
étr-'B  qui  parlaient  sa  misère,  a appelé  Pierrot  : 
Fier-rot,  diminutif  àe(Pelil-PieTre  ; Pierrot,  ce  sobri- 
quet familier  du  pécheur  qui  tient  les  clefs  <lu  paradis; 
Pierrot,  nom  religieusement  conservé  parla  traditiou 
dans  la  masse  iiûme  du  populaire  qui  chérit  cet 
Oiseau  repoussé  des  volières  dorées  et  des  demeures 
opu fentes.  Puis,  le  moyen  âge  avec  ses  croyances 
religieuses  fortement  trempé*»*,  le  caractérisant  par 
son  capure  noir,  l’appela  petit  moine,  moineau  ; et 
des  voix  enfantines  du  peuple,  ce  nom  prenant  droit 
de  bourgeoisie,  est  venu  par  la  force  de  l’usage 
s'impatroniser  dans  le  langage  national.  Chaque 
piovince  erp»  ud . ni  a conseï  vo  à co  cour,  cnsal  une 
<t  àignaiion  familière,  tant  son  beu jeux  naturel  a 
forcé  les  populations  à l'identifier  avec  leur  des- 
tinée. 

« Que  Buflon  ait  réservé  la  pompe  et  la  richesse 
de  son  s. y le  pour  décrire  le  Paon,  cm  en, blême  de  la 
sottise  recouverte  d'or  ou  de  h nullité  puissante; 
qu’il  ait  soigné  l'histoire  du  Rossignol , image  du 
poète  qui  s'égosille  U chanter,  vêtu  a la  I gère  et 
non  garanti  des  injures  de  bbi»e;  qu'il  ait  réuni 
toutes  les  couleurs  de  sa  paleue  pour  peindre  le» 
somptueux  babils  des  Colibris,  frêles  embryons  de 
la  fatuité  et  du  dandysme  ; que  le  Cygne  au  plu- 
mage blanc  et  amoureux  de  son  individu  suit  le 
type  du  péd  «titisme  qui  se  rengorge,  comme  le  Din- 
don faisant  la  roue  l'est  de  la  stupidité  qui  se^croit 
de  l’esprit  : pourquoi  Buffou  a-t-il  fait  le  Moineau 
stupide,  lourd,  criard,  gourmand  et  maraudeur.'  le 
Moiueau,  cet  iudustrieï  moderne,  qui  va  à ses  Uns 
sans  détour,  sans  s’inquiéter  des  gens  avec  lesquels 
il  vit  ! le  Moineau,  cct  artisan  de  ses  propres  succès, 
ui  sait  que  ta  vie  est  un  labeur  continuel,  et  qu’il 
oit  la  conquérir  sur  les  superfluit  s de  l'homme? 
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scs  intérêts  et  saurait  mettre  un  frein  aux 
prétentions  que  son  avidité  sollicite  sans 
cesse.  S’il  se  montrait  plus  juste  envers  les 
habitants  de  l'air,  dont  les  mœurs  sont  si 
curieuses  à bit*»  étudier,  dont  les  couleurs 
variées  et  souvent  brillantes  plaisent  autant 
à l'œil  que  leurs  chants  mélodieux  égayent 
les  premiers  rayons  d’un  beau  jour,  Tè  cul- 
tivateur no  négligerait  pas  dans  les  Oiseaux 
les  moyens  les  nlus  économiques  et  les  plus 
certains  que  la  Nature  lui  présente  pour  dé- 
truire une  partie  des  Insectes  de  tout  genre, 
qui  dévastent  ses  cultures  et  détruisent  on 
peu  d’heures  ses  plus  douces  espérances  (les 

« Le  Moineau  niche  sur  nos  demeures  .c’est  qu’il 
ne  craint  ni  le  brun  ni  le  citadin,  cSr  il  n’a  ni  un 
chant  ni  an  plumage  fait  pour  le  tenter.  Ce  n’e»lpas 
que  son  courage  et  son  audace  ne  le  fassent  tomber 
dans  les  mains  des  enfants,  ses  ennemis  les  plu» 
implacables;  mais  il  espère  déjouer  leurs  ruse*.  Scs 
vêlements  sont  sombres  comme  ceux  des  Ûls  de 
l'Auvergne  ; mais  sous  ce  co>-tume  vulgaire  bat  un 
cœor  ferin-î  et  prévoyant.  Comme  ces  derniers 
il  vit  dans  les  rues  des  miettes  tombées  de  la 
table  du  riche.  Il  gagne  sa  nourriture  quotidienne 
au  milieu  des  journées  agitées.  Son  oreille  et  sa  vue 
sont  sans  cesse  au  guet;  scs  membres  sont  agiles  et 
alertes.  Il  mesure  le  danger  avec  sang-froid.  Le 
manège  d'un  Chat  qui  se  pelotonne  pour  bondir  sur 
lui  ne  lui  échappe  pas,  et  aussi  m«e  que  son  enne- 
mi, il  lui  opposcson  expérience.  Il  aime  la  sociabilité 
comine  les  pauvres,  dont  il  est  le  représentant  dans  le 
monde  emplumé,  et  son  nid  est  simple  et  modeste. 
Là,  il  élève  une  nombreuse  famille,  toujours  comme 
le  pauvre  ; car,  avec  une  complexiort  robuste,  un 
solide  appétit,  une  vie  journalière  hérissée  de  faG- 

f;ues,  l'amour  est  une  compensation  que  lui  devait 
a destinée.  Bon  époux,  boo  père  (sans  que  celte 
phrase  banale  soit  inscrite  sur  son  tombeau),  il  est 
esclave  de  ses  devoirs  temporaires.  Il  est  vrai  que, 
dans  le  reste  de  ses  loisirs,  on  peut  le  taxer  d 'in- 
constant*, mais  la  faute  en  est-elle  bien  à lui  ; à lui 
que  te  Créateur  a doué  de  qualités  que  tant  d'hom- 
mes en vieraieatï...  Que  de  Moine  uix  ont  dû  rire  de 

Fiilié  aux  forfanteries  de  tant  de  frêles  muguets!.., 

I est  gourmand,  maraudeur,  lui  prolétaire  (qui  vit 
des  superfluités  di  s gens  riche*,  de  son  adressa  ei«1e 
son  industrie!  Il  s’est  dit  sans  doute  : Mai-  l'homme 
pouirail  il  me  montrer  le  testament  u'Adum  qui 
i’iulilule  son  unique  héritier  sur  ce  globe,  créé  p-  ur 
tous  les  êtres?  La  fojee  ine  manque,  rivalis  «ns  av  c 
ce  dépote  par  l'adresse  et  la  ruse  : il  féim  ra  des 
moissons,  nous  les  inangeion»  ; il  battra  le  blé  Lis 
sa  grange,  etuous  irons  prelevtr  le  Lribm  du  pauvre  ; 
il  nous  fera  une  guerre  d'extermination,  m i$  n<  us 
saurons  braver  ses  pièges.  — Le  Moineau  a donc  le 
caractère  fier , car  il  doit  sa  nourriture  de  tous  le» 
jours  & ses  seuls  moyens.  C est  l'industriel  qui  se 
soutient  par  ses  propre)  talents,  il  en  a l'indi ten- 
dance et  peut-être  l’esprit  frondeur.  Heureux  Moi- 
neau I s’il  n'avait  dans  le  gamin  le  bourreau-i  é de 
sa  famille,  car,  par  b s affections  de  père,  le  Moi- 
neau est  malheureux  ! 11  voit  ses  01s  prive & de  plumes, 
:-yaiit  le  chef  surmonte  d’une  ignoble  crêie  t ille* 
dans  u drap  écmlaie  , grimpant  à la  court**  échelle 
sur  deux  doigts  crasseux,  li  le-  voit,  esclave»  rési- 
gnés, gambadant  à la  volonté  d'un  maître  capricieux 
et  tant  soit  peu  cruel.  Mais  que  {'univers  chaucèlo 
sur  les  débris  de  notre  globe  broyé  par  la  foudre,  et 
je  vieux  Moineau  trouvera  encore  une  fissure  pour 
s’échapper  ; que  le  pôle  de  la  terre  pirouette  et  se 
couvre  de  plaçons,  le  Moineau  s’abritera  sou»  la 
n<  ige.  Le  Moiueau  est  aux  êtres  de  la  nature  ce  que 
l’or  est  à la  civilisai  ion  : l'un  et  l’autre  sont  aussi 
vivaces  au  physique  qu’au  moral.  » 
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Criquets  voyageurs,  les  Sauterelles)  ; il  ver- 
rait en  eux  la  voio  la  piuf  propre  pour  aider 
h la  dispersion  des  plantes,  et  préparer,  ie 
dirai  plus,  pour  assurer  la  naturalisation  de 
beaucoup  d'entre  elles.  S’il  savait  mieux 
apprécier  les  Oiseaux,  qui  no  semblent  avoi- 
siner nos  demeures  rustiques  que  pour  nous 
rappeler  aux  devoirs  de  l'hospitalité,  il  ces- 
serait de  les  inquiéter,  do  les  pourchasser 
partout,  et  de  les  abandonner  aux  plaisirs 
cruels  des  enfants,  qui  les  tixenl  sur  un  but 
mobile,  inconstant,  et  tirent  dessus  pour 
perfeiionner  ou  prouver  leur  adresse.  Eu 
ollet,  ces  innocentes  victimes  do  la  bruta- 
lité, de  l'ignorance,  de  l'ingratitude  et  du 
besoin  de  détruire  qui  tourmente  incessam- 
ment l’homme  oisif,  avare  ou  stupide,  sont 
autant  d'alliés  qui  flous  aident,  pour  une 
légère  indemnité,  à combattre  les  véritables 
ennemis  de  nos  récoltes,  ceux  qui  les  rui- 
nent sous  terre,  ou  cachés  dans  le  chaume 
et  le  bois,  ou  vivant  et  grandissant  dans  le 
grain  dont  ils  ne  laissent  que  l'enveloppe, 
et  à délivrer  nos  greniers  du  fléau  le  plus 
redoutable,  du  séjour  de  la  nombreuse  et 
mille  fois  désastreuse  famille  des  Charan- 
çons. 

L’on  voit  une  Pie  s’abattre  dans  la  basse- 
cour  et  y marauder,  il  est  plus  simple  de  ti- 
rer sur  elle  et  de  l’accuser  de  détruire  les 
jeunes  poulets,  canards  et  dindonneaux, 
auxquels  la  ménagère  active  et  vigilante 
prodigue  tant  de  soins,  que  de  la  remarquer 
enlevant  de  votre  enclos  des  hannetons,  dos 
souris,  des  mulots,  des  taupes,  qui  nuisent 
de  tant  de  manières,  ou  purgeant  la  volaille, 
les  moulons  et  môme  les  cochons  de  la  ver- 
mine qui  les  tourmente. 

On  observe  un  (ieai  déracinant  quelques 
pois,  et  un  Corbeau  fouillant  do  toute  la 
longueur  de  son  bec  dans  le  sillon  ouvert 
par  le  laboureur  qu'il  suit  pas  à nas;  on  aper- 
çoit le  Bouvreuil,  le  Pinson,  le  Loriot,  la 
Fauvette  h tôle  noire,  la  Mésange  bleue,  le 
Rossignol,  etc.,  épluchant  sur  les  arbres  le 
boulon  è fruit  et  le  calice  des  Heurs  ; la  cu- 
pidité s’alarme  et  l’on  répète  aussitôt  à qui 
veut  l’entendre  : Les  Oiseaux  dévorent  tout , 
ils  nous  causent  les  plus  grands  dommages. 
Si  vous  observiez  cependant  avec  attention, 
vous  verriez  le  Geai,  le  Corbeau,  s’emparer 
d'un  air  triomphant  d’une  larve  do  Hanne- 
ton, quelquefois  même  d’une  petite  souris, 
ou  bien  d’une  Courlilière  ; vous  verriez  le 
Bouvreuil,  la  Bergeronnette,  la  Mésange, 
porter  à leurs  petits  les  Chenilles  qui  ron- 
gout  vos  pommiers,  et  se  nourrir  des  œufs 
et  des  larves  de  l’Insecte  qui  devait  pénétrer 
dans  l’intérieur  du  fruit,  et  l’aurait  fait  tom- 
ber avant  d’avoir  pu  atteindre  la  moitié  de 
sa  grosseur. 

C’est  par  suite  d’observations  aussi  vi- 
cieuses que , depuis  1789,  l’on  fait  une 
guerre  d'extermination  à l’aimable  et  utile 
famille  des  Pigeons  bizets;  que  partout  ou 

($00)  Je  ne  parle  pas  ici  du  Pigeon  de  volière, 
p.m-e  qu’il  est  absolument  nul  pour  l’agriculture.  Il 
Vit  casanier  et  dois  une  abondance  qui  le  dispense 


proscrit  injustement  ces  Oiseaux,  qui  procu- 
rent tant  d’avantages  au  cultivateur,  qui  for- 
maient autrefois  une  branche  de  commerce 
pour  les  campagnes,  et  de  consommation 
pour  les  villes  (200).  On  s’est  aperçu  que  ce 
volatil  charmant  pillait  quelques  bons  grains 
dans  le  temps  des  semailles;  qu’il  s'abattait 
sur  les  pièces  couvertes  de  chèoevis,  de 

rois,  de  colza,  de  sarrasin,  etc.  L’égoïste  et 
ignorant  se  sont  aussitôt  écriés  que  le  Pi- 
geon détruisait  encore  plus  qu’il  ne  man- 
eait;  que,  n’existant  plus,  on  ferait  partout 
es  récoltes  très-abondantes  : la  sottise  a de 
suite  applaudi,  et  l’on  a frappé  sa  race  d’ana- 
thème; les  lois  elles-mêmes  n’ont  pas  craint 
de  la  vouer  h la  mort  (lois  du  11  août  1789 
et  du  22  juillet  1791). 

Encore  une  fois,  l’homrne  veut  tout  enva- 
hir, et  dans  la  jouissance,  la  plus  petite  gêne 
le  tourmente.  Il  se  plaint  des  immondices 
qui  s’ornassent  sous  le  nid  de  l'Hirondelle, 
si  fidèle  à revenir  annoncer  le  retour  certain 
du  printemps;  mais  il  ne  pense  pas  que  cet 
Oiseau  voyageur,  dans  son  vol  rapide,  dé- 
truit avec  une  inconcevable  dextérité,  non- 
seulenient  les  Tipules  dont  les  Vers  labou- 
rent la  terre  autour  des  plantes  que  nous 
avons  semées,  cl  mettent  leurs  racines  à nu; 
mais  encore  les  Papillons  des  Calandrws, 
fléaux  de  nos  greniers;  les  Chenilles  des 
avoiues,  et  tous  les  petits  Insectes  ailés,  in- 
commodes ou  dévora  tours , souches  des 
nombreuses  phalanges  de  larves  qui  mari- 
ent les  bourres  ou  bourgeons,  précieux 
épôt  de  la  multiplication  par  les  fleurs  et 
les  fruits,  qui  s’attachent  à la  laine  de  nos 
matelas,  do  nos  babils,  de  nos  couvertures, 
de  nos  meubles,  etc.  Sans  égard  pour  l’ad- 
mirable intelligence  des  Hirondelles,  ces 
zélés  serviteurs  de  l’humanité  sont  proscrits 
encore  aujourd’hui  dans  plusieurs  de  nos 
départements,  surtout  dans  ceux  de  laMeur- 
the,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin. 

Que  dirai-je  du  Moineau?  Lui  qui  passe 
pour  essentiellement  nuisible  à l'agriculture, 
lui  dont  la  tête  est  mise  à prix  dans  plu- 
sieurs contrées,  lui  que  Poncelet,  dans  son 
Histoire  naturelle  du  Froment  (Paris,  1779, 
in-8*),  dénonçait  comme  le  dévastateur  des 
moissons,  des  semis,  des  fruits,  qu’il  perce, 
qu’il  gaspille,  et  comine  le  bourreau  des 
colombiers,  où,  notez  bien,  il  va  déchirer  le 
jabot  des  Pigeonneaux  pour  en  tirer  la  man- 
geable ? Le  .Moineau,  que  Uougier  de  la 
Bergerie  accusait,  en  1788,  dans  ses  Recher- 
ches sur  les  principaux  abus  qui  s'opposent 
aux  progrès  de  l'agriculture  (Paris,  1 vol. 
in-8",  chap.  10),  de  consommer  chaque  an- 
née, en  France,  plus  d’un  million  d’uectoli- 
tres  de  céréales,  et  qui,  dès  1791,  ne  cessa 
de  demander  une  loi  pour  sa  destruction  to- 
tale 1 Le  Moineau,  que  Bosc,  dans  son  Cours 
d'agriculturet  tome  VIII,  page  341,  appelait, 
tout  en  copiant  littéralement  Sonnini,  le  vo- 
leur le  plus  impudent,  le  commensal  le  plus 

de  chercher  sa  nourriture  ; il  est  très-fécond,  ei 
remplace  avec  avantage  le  Pigeon  f yard  pour  le 
service  de  la  table. 
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incommode,  el  le  parasite  le  plus  dange- 
reux, ne  faisant  que  du  mal  pendant  sa  vio 
sans  être  d’aucune  utilité  après  sa  mort,  et 
dont,  selon  ses  savants  calculs,  les  dégâts 
surpassaient  du  double  ceux  que  son  collè- 
gue avait  énoncés  ! Que  dirai-je,  quand  cha- 
cun est  imbu  des  erreurs  proclamées  avec 
tant  d’assurance,  quand  chacun  apporte  à 
l’appui  de  ses  assertions  exagérées  quelques 
faits  isolés  que  l’intérêt  privé  est  toujours 
porté  b grossir?  Cultivateurs,  écoutez  les 
conseils  de  ces  agronomes  de  cabinet,  et 
bientôt  les  plantes  parasites  so  multiplie- 
ront d’une  manière  effrayante;  elles  étouffe- 
ront vos  semis,  infesteront  plusieurs  années 
de  suite  vos  champs,  vos  vignes,  vos  pota- 
gers. Les  Insectes  tripleront  en  nombre  et 
pousseront  encore  plus  loin  le  désordre 
dans  la  végétation;  ils  rongeront  tout,  depuis 
le  léger  duvet  des  gazons  jusqu’aux  arbres 
les  plus  durs.  Vous  regretterez  alors  le  Moi- 
neau, qui  se  nourrit  principalement  des 
graines  coriaces  de  ces  plantes,  qui  détruit 
chaque  jour  un  très-grand  nombre  de  Cho- 
oifles,  de  larves  et  d’insectes  parfaits.  Parce 
que  vous  le  voyez  abonder  partout  où  croît 
le  blé;  parce  que,  depuis  1800,  on  !o  trouve, 
ainsi  que  la  Pie  et  le  Corbeau,  sur  les  bords 
du  Pellidoni,  près  de  la  mer  Glaciale,  et 
que  l’époque  de  son  arrivée  coïncide  avec 
celle  delà  culture  de  la  noble  céréale  en  ces 
régions  longtemps  stériles,  vous  en  concluez, 
avec  quelques  écrivains  atrabilaires,  qu'il 
n’y  vient  que  pour  détruire  le  grain  consti- 
tuant la  base  essentielle  do  votrè  régime 
alimentaire. 

Le  Moineau  existe  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  depuis  uno  longue  suito  de 
siècles,  el  cependant  Olivier  de  Serres,  ni 
aucun  des  agriculteurs  praticiens  qui  l’ont 
précédé  dans  les  Goules,  ne  le  frappent 
d’anathème,  el  lorsqu’ils  parlent  de  l'espèce 
volatile  nuisant  d une  manière  notable  à l’a- 
griculture dans  les  temps  des  semailles  et 
de  la  moisson,  ils  ne  font  point  mention  du 
Moineau,  niais  seulement  des  Poules  (1rs 
PoulaiUrs  communes ),  qui  grattent  profondé- 
ment la  terre  remuée  pour  y chercher  le 
grain  germé,  qui  fout  « de  grands  maux  aux 
blés  sur  le  point  de  leur  maturité,  et  ceux 
qui  sont  resserrés  dans  les  granges  el  gre- 
niers n’y  sont  point  exempts  do  telle  tem- 
peste.  » Les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu 
nécessairement  le  Moineau , puisqu’on  lo 
rencontre  dans  leurs  pays  et  môme  en  des 
climats  plus  chauds  que  ceux  habités  par 
ces  peuples  illustres.  Eli  bien!  aucun  de 
leurs  géopones  ne  se  plaint  des  déprédations 
du  Moineau.  Crescenzio  garde  le  même  si- 
lence. Ou  les  dégâts  dont  on  l’accuse  depuis 
le  xviu*  siècle  étaient  moindres  alors, 
ce  qui  n’est  point  à présumer , son  iu- 
satiaole  avidité  n’ayant  pas  augmenté  à me- 
sure qu’il  se  rapprochait  de  nous  et  que  son 
instinct  se  perfectionnait  ; ou  bien,  mieux 
apprécié  dans  la  chasse  qu’il  ne  cesse  de 
faire  aux  Insectes,  nos  aïeux  regardaient 
comme  une  faibto  indemnité  qu’on  lui  devait 
les  quelques  grains,  les  quelques  lruib 


qu’il  pille  à raison  des  services  habituels 
qu’il  rend  à nos  cultures. 

Si  vous  acceptez  donc  dans  toute  leur  ai- 
greur, dans  toute  leur  exagération,  les  viru- 
lentes diatribes  de  Poncelet,  de  Uougier  la 
Bergerie,  do  Bosc  et  de  leurs  partisans;  si 
vous  calculez  la  perle  d’après  la  récolte  an- 
née commune  : un  ou  deux  millions  d’hec- 
tolitres en  France  sur  deux  cent  sept  mil- 
lions, c’est-à-dire  un  grain  sur  207,  et  si 
vous  rejetez  les  observations  que  je  viens 
de  faire,  et  que  vous  interprétiez  comme 
preuve  le  silence  de  l’antiquité  el  de  tous 
les  agriculteurs  jusqu’au  xvii*  siècle,  dé- 
truisez le  Moineau;  alors  demain,  sur  la 
demande  do  Victor  Yvarl,  de  l’Institut  [Ob- 
jet d'intérêt  public  recommandé  à l'attention 
du  gouvernement  et  de  tous  les  amis  de  l'a- 
griculture; Paris,  1816,  in-8*)f  vous  brûlerez 
tous  les  vinetidrs,  parce  que,  épousant  une 
erreur  populaire,  cet  auteur  vous  assure 
qu’ils  causent  la  carie  des  blés.  Pour  plaire 
h Poncelet  (ouvrage  cité,  p.  A8),  vous  cesse- 
rez de  semer  du  seigle,  « parce  (ju’il  est 
sujet  à l’ergot,  el  que  celle  maladie  est  émi- 
nemment dangereuse  pour  l’homme  cl  les 
animaux;  » vous  accepterez  l’anathème  de 
Uougier  la  Bergerie  [Cours  d’agriculture  pra- 
tique* loua.  IV,  p.  515  ô 538),  et  vous  arra- 
cherez le  peuplier,  parce  que  « il  a dérangé 
toutes  les  anciennes  traditions  relativement 
aux  arbres  do  prix  qui  occupout  le  sol  pen- 
dant une  longue  période  d’années,  qui!  a 
mis  des  illusions  à la  place  des  réalités,  et 
par  suite,  parce  qu’il  a précipité  les  mœurs 
hors  de  la  ligne  de  simplicité  el  hâté  les 
progrès  du  luxe.  » 

Vous  ferez  disparaître  de  notre  sol  la  Yigne, 
parce  qu’elle  usurpe  les  terres  qui  doivent 
apjiarteuir  aux  céréales,  parce  que  quel- 
ques individus  abusent  de  sa  liqueur,  cau- 
sent du  scaudale,  courent  droit  à l’abrutis- 
sement le  plus  complet,  et  surtout  parce 
qu’elle  fournit  aux  libations  des  Gaulois 
lorsque  le  farouche  Domitien  tomba  sous  lo 
fer  vongeur  d’un  vigneron.  Vous  défendrez 
la  fabrication  du  pain,  appuyés  sur  le  mot 
do  l’avocat  Linguet,  que  la  fermentation  dé- 
composant les  priucijies  constituants  de  la 
farine,  elle  devient  la  source  des  apoplexies 
qui  désolent  les  familles.  Vous  proscrirez 
enün  la  culture  du  tabac,  parce  quo  son 
odeur  me  fait  mal,  cl  que,  soit  qu’on  lu 
prise,  qu’on  le  fume  ou  qu’on  le  mâche,  on 
excite  en  moi  lo  plus  profond  dégoût,  etc. 
Kn  acceptant  ainsi  les  antipathies  et  la  haine 
des  uns,  les  paradoxes  des  autres,  la  mau- 
vaise humeur  do  tous,  notre  sol  si  riche,  si 
fertile,  si  favorable  à toutes  les  entreprises 
agricoles,  n’offrira  plus  qu’une  lande  stérile, 
qu’une  terre  de  désolation,  d’où  fuiront  les 
hommes  et  les  animaux  utiles. 

Bien  n’est  inutile  dans  l’ordre  do  la  Na- 
ture, chaque  chose  s'enchaîne  dans  le  vaste 
système  du  monde,  et,  parce  que  nos  sens 
ne  peuvent  en  saisir  les  liens,  somincs-uous 
oulorisés  à contestera  un  être  existant  ses 
droits,  nous  qui  sommes  si  fiers  des  mMrcs, 
> qui  nous  armous  contre  ceux  qui  y portent 
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atteinte,  qui  faisons  parade  de  si  nobles  sen- 
timents et  proclamons  l'égalité  do  tous?  Par 
cela  mémo  qu'un  être  existe,  c’est  pour  uno 
lin  nécessairement  liée  aux  lois  de  l'équi- 
libre, et  si  les  Insectes  sont  souvent  beau- 
coup trop  nombreux  pour  le  bien-être  du 
cultivateur,  c’est  parce  que  l'équilibre  a été 
momentanément  rompu,  par  la  faute  des 
boulines,  entre  ces  ospèces  et  celle  des  En- 
tomophages.  En  efTcl,  ot  des  observations 
faites  avec  soin  nous  l’ont  démontré,  quand 
il  y a grande  affluence  d'insectes,  le  nombre 
do  leurs  ennemis  augmente  dans  une  pro- 
portion  notable,  la  guerre  que  ceux-ci  font 
aux  premiers  est  plus  acharnée,  puisqu’elle 
est  de  tous  les  instants,  h moins  que,  par 
des  chasses  multipliées,  par  des  pièges  do 
tout  genre  et  la  destruction  des  couvéos, 
l'homme  n'ait  contrarié  les  vues  do  la  Na- 
ture, et  par  conséquent  préparé  les  dévas- 
talions  qu'il  lie  lardera  pas  à subir. 

MOINEAU  INDIEN  ( Loiia  Btngalensit), 
Oiseau  de  l’ordre  des  Passereaux.  — Le 
nid  du  Moineau  indien  est  ainsi  décrit  par 
sir  William  Jones  : « Cet  Oiseau  est  Irès- 
commundans  l’Indostan,  Irès-sensible,  très- 
constant,  no  quittant  jamais  volontairement 
la  place  où  ses  petits  sont  éclos.  Il  n'a  pas, 
comme  les  autres  Oiseaux,  d’éloignement 
pour  les  hommes,  et  il  vient  volontiers  se 
poser  sur  la  main  de  son  maitre.  Dans  l’é- 
tat de  nature,  il  bâtit  son  nid  sur  l’arbre  le 
plus  haut  qu'il  peut  trouver,  principalement 
sur  le  palmier,  sur  le  figuier  indien,  et  il 
préfère  celui  qui  est  penché  sur  un  puits  ou 
sur  un  ruisseau.  Il  compose  ce  nid  d'herbe, 
qu’il  Iresso  comme  de  la  toile,  lui  donne  la 
forme  d'une  bouteille,  et  l’attache  fortement 
aux  branches,  mais  de  manière  A ce  qu’il  soit 
bercé  par  le  vent;  l'entrée  est  toujours  en 
bas  pour  le  garantir  des  Oiseaux  Je  proie. 
Ce  nid  est  divisé  en  deux  ou  trois  compar- 
timents qui  sont  éclairés.'h  ce  que  croit  le 
peuple,  par  des  Vers-Luisants  quo  l’Oiseau 
apporte  tout  vifs.  Il  est  certain  qu’on  a 
trouvé  do  ces  Insectes  parmi  los  éléments 
de  son  nid  ; mais,  comme  leur  lumière  ne 
peut  lui  èlre  que  très-peu  utile,  il  parait 
plus  probable  qu’il  ne  fait  que  les  manger. 
Cel  Oiseau  peut  apprendre  avec  facilité  A 
apporter  un  morceau  de  papier  que  sou  maî- 
tre lui  désigne.  C’est  encore  un  fait  attesté 
que,  si  on  jette  une  bague  dans  un  puits 
bien  profond,  et  qu'on  fasse  en  même  temps 
un  signe  A l'Oiseau,  il  plongera  avec  une  vi- 
tesse étonnante,  attrapera  la  bague  avant 
qu’elle  ait  touché  la  surface  de  l'eau,  et  la 
rapportera  A son  maître,  avec  une  jnievisible. 
Et  on  assure  même  que  si  on  munirait  A un 
decesOiseauxdeuxou  trois  fois  une  maison, 
ou  quelque  autre  endroit,  il  y porterait  de  , 
suite  le  billet  qu’on  lui  aurait  confié.  Les 
jeunes  femmes  de  l'iudoslan,  A liénarès  et 
autres  lieux,  portent  de  minces  plaques  d'or 
appelées  tient  posées  négligemment  entre 
leurs  sourcils  ; eh  bien  I quand  elles  pas- 
sent dans  les  rues,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  de  jeunes  effrontés  s'amuser  A envoyer 
ces  Oiseaux  détacher  du  fioul  do  ces  da- 


mes lo  bijou  qui  les  décore,  et  le  rapporter 
triomphant  A leurs  maîtres.  » 

Il  n'est  pas  improbable  que  quelques- 
uns  de  ccs  faits  aient  reçu  une  teinte  do 
l'imagination  orientale,  tout  comme  on  a 
pu  enjoliver  les  chambres  de  l'Oiseau  du 
Bengale  et  la  perche  du  Pinc-Pinc.  Cepen- 
dant nous  avons  appris  l’histoire  suivante 
d'un  gentilhomme  qui  a longtemps  demeuré 
aux  Indes,  cl  dont  le  témoignage  confirme 
tellement  l'opinion  populaire,  que  nous  no 
pouvons  nous  refuser  A le  placer  ici. 

« Voulant,  dit-il,  vérifier  la  vérité  de  cette 
croyance  établie  que  l'Oiseau  emploie  le 
Ver-Luisant  pour  illuminer  son  nid,  j’em- 
ployai le  procédé  suivant  : pendant  l’ab- 
sence de  l'Oiseau,  sur  les  quatre  heures  do 
l'après-midi,  je  me  mis  en  devoir  d'exami- 
ner le  nid  ; je  le  trouvai  en  effet  garni  de 
Vers-Luisants,  attachés  A l’un  des  cêtés  du 
nid  au  moyen  do  ce  que  les  Indiens  appel- 
lent moron,  sorte  de  Jimon  particulier.  J’O- 
tai  les  Insectes,  et  je  revins  le  lendemain  ; 
j’en  trouvai  do  nouveaux  alléchés  A de 
nouvelle  argile.  J'expérimentai  encore  sur 
trois  autres  nids  ; et  deux  fois  sur  trois 
j'obtins  le  mémo  résultat  : maintenant , 
dira-t-on  que  ces  Insectes  ne  sont  IA  que 
pour  nourriture?  Mais  pourquoi  l'Oiseau 
se  donnerait-il  la  peine  de  les  lichersur  la 
muraille  de  son  nid  ? Il  n’est  nullement  vrai- 
semblable, A mon  sens,  qu'un  Oiseau  qui 
ne  se  plaît  qu’au  beau  soleil,  qu’on  n’a 
jamais  vu  prendre  de  nourriture  pendant  la 
nuit,  soi!  assez  gauche  pour  jeûner  tout 
le  jour,  et  dormir  la  nuil  près  do  ses  pro- 
visions. Quant  aux  chambres  séparées,  on 
ne  peut  les  nier,  et  je  crois  même  qu'on  no 
saurait  non  plus  les  prendre  pour  l'adjonc- 
tion d'un  nouveau  A un  vieux  nid,  puisque 
le  changement  do  couleur  occasionné  par 
lo  temps  et  les  intempéries  no  permettrait 
pas  de  s'y  méprendre.  » 

MO. NE  (Ccreopithecui  mon  a,  Geoffr),  Singe 
du  genre  Guenon.  — Celte  jolie  petite  Gue- 
non a les  lèvres  et  le  nez  couleur  de  chair; 
la  face  brune,  avec  un  bandeau  noir  sur  le 
front;  la  tète  d’un  vert  doré  en  dessus,  en- 
tourée de  blanc;  lo  dos  et  les  lianes  d'un 
brun  vif  et  piqueté  de  noir;  les  membres 
noirs;  le  dessus  do  la  queue  d'un  bleu  ar- 
doisé, et  une  tache  blanche  de  chaquo  côté 
de  la  queue.  Sa  taille  est  d'environ  dix-sep! 
pouces  (0,460)  depuis  lo  bout  du  museau 

au’A  lorigino  de  la  queue  : celle-ci  a deux 
s (0,650)  de  longueur. 

La  Moue  est  une  des  Guenons  les  plus 
communément  apportées  en  Franco,  et  celle 
qui  supporte  lo  plus  aisément  les  intempé- 
ries do  notre  climat.  L’élégance  dans  les 
formes,  la  grâce  dans  les  mouvements,  la 
douceur  dans  le  caractère,  la  finesse  dans 
l’intelligence,  la  pénétration  dans  le  regard 
tout  ce  qui  dans  un  animal  de  ce  genre 
peut  lo  faire  rechercher  cl  inspirer  pour  lui 
de  l’affection,  la  Mono  le  possèdo.  Quoique 
vive  jusqu’A  la  pétulance,  elle  n’a  pas  de 
méchanceté  el  s'attache  assez  aisément  à son 
maître.  E le  est  même,  susceptible  d'une 
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certaine  éducation,  si  toutefois  on  s en  fait 
craindre  assez  pour  la  forcer  à obéir. 

Contre  l’habitude  des  autres  Singes,  elle 
ne  grimace  jamais,  et  elle  a dans  les  traits 
une  certaine  gravité  pleine  de  douceur,  tille 
mange  volontiers  tout  ce  qu'on  lui  présente: 
de  la  viande  cuite,  du  pain,  des  fruits  et 
certains  Insectes;  elle  est  particulièrement 
friande  de  Fourmis  et  d Araignées.  Son 
adresse  et  son  agilité  sont  exl  rimes,  et  néan- 
moins tous  ses  mouvements  sont  doux. 
File  a de  la  ténacité  dans  ses  désirs,  mais 
jamais  ils  ne  la  portent  à la  violence,  et, 
lorsque,  après  avoir  sollicité  longtemps  pour 
obtenir  un  objet  qui  lui  plaît,  on  persiste  il 
le  lui  refuser,  tout  b coup  elle  cesse  de  de- 
mander, fait  une  gambade  et  parait  n’y  plus 
penser.  La  moralité  n’est  pas  très-exemplaire 
sous  le  rapport  du  droit  de  propriété:  ellu 
a une  telle  tendance  à la  lilouleric  qu’au- 
cune correction  ne  peut  vaincre  ce  pen- 
chant. Elle  est  fort  habile  & glisser  douce- 
ment la  main  dans  les  poches  de  ceux  qui 
la  caressent,  et  cela  avec  une  adresse  qui 
ferait  honneur  au  plus  habile  escamoteur, 
l’onr  s'emparer  sans  bruit  des  objets  qu’elle 
convoite,  pour  voler  quelques  fruits  ou 
quelques  bonbons,  elle  sait  fort  bien  tour- 
ner la  clef  d’une  armoire,  dénouer  un  pa- 
quet, ouvrir  l’auDeau  d'une  chaîne. 

Un  peu  capricieuse  et  distraite,  elle  n’est 
pas  toujours  disposée  à caresser  son  maître; 
cependant,  quand  rien  ne  la  préoccupe  et 
qu'elle  est  tranquille,  elle  répond  avec  grâce 
aux  avances  qu'on  lui  fait.  Dans  ce  cas  elle 
j me,  elle  prend  iesattitudes  les  plus  aimables, 
mord  légèrement,  se  presse  contre  la  per- 
sonne quelle  aime, et  fait  entendre  un  petit 
cri  fort  doux,  qui  est  l’expression  ordinaire 
de  sa  joie.  Eu  généra),  elle  aime  peu  les 
personnes  qui  lui  sout  étrangères,  et  rare- 
ment elle  manque  de  mordre  celles  quisout 
assez  hardies  pour  la  loucher.  Elle  est  su- 
jette aussi  à prendre  certaines  gens  eu  an- 
tipathie, et  cela  sans  cause  et  purement  par 
caprice. 

Sa  patrie  est  le  nord  do  l’Afrique,  et  prin- 
cipalement la  Barbarie.  Il  parait  qu'on  la 
trouve  aussi  en  Abjssiuie,  on  Arabie,  en 
l’erse  et  même  dans  quelques  autres  parties 
de  l’Asie.  Comme  elle  est  assez  limide,  elle 
s'approche  rarement  des  lioux  habités  et  no 
pénètre  jamais  dans  les  plantations.  En 
temps  de  famine,  c'est-à-dire  quand  les  fruits 
deviennent  rares  dans  les  forêts,  elle  des- 
cend en  troupes  dans  les  plaines,  et  là  elle 
tourne  et  renverse  toutes  les  pierres,  aussi 
bien  que  pourrait  le  faire  le  plus  ardent 
entomologiste,  atin  de  collectionner  les  in- 
sectes qu  elle  trouve  dessous.  Elle  a pour 
serrer  sa  collection,  non  pas  une  boite  à 
épingles,  comme  celle  dont  se  servent  les 
savants  qui  courent  après  les  mouches,  mais 
deux  sacs  très-commodes,  dont  la  Nature  a 
fait  toute  la  façon  : je  veux  parler  de  ses 
abajoues.  Ce  sont  deux  poches  membra- 
neuses que  la  plupart  des  Singes  ont  dans 
la  bouche,  une  de  chaque  cùté  sous  les 
joues.  La  Monc  a ces  poches  tellement 


grandes,  qu  o.le  pourrait  y serrer  des  pro- 
visions pour  deux  jours;  mais  sa  gourman- 
dise est  encore  plus  gramic  que  ses  abajoues, 
d’où  il  résulte  qu'elle  no  manque  jamais  de 
consommer  en  quelques  heures,  c'est-à-dire 
aussi  vite  que  son  estomac  le  lui  permet,  ce 
qu'elle  aurait  pu  économiser  si  elfe  avait  un 
peu  de  prévoyance. 

Rien  n’esl  original  comme  sa  figure  lors- 
que ses  poches,  remplies  de  provisions,  se 
distendent  et  lui  gonflent  les  jones  au  point 
de  lui  faire  paraître  la  tête  deux  fois  [dus 
grosse  que  de  coutume.  En  cet  état  elle  res- 
semble assez  bien  à ces  ligures  houtîies  et 
jouüues  par  lesquelles  les  peintres  anciens 
représentaient  les  vents.  Alors  la  Mono 
quitte  sa  troupe,  et  cherche  un  arbre  isolé 
dans  le  feuillage  duquel  elle  puisse  se  ca- 
cher, car  elle  craint  que  ses  camarades  no 
viennent  mettre  son  magasin  au  pillage,  en 
la  ballant  pour  la  forcer  à ouvrir  la  bouche, 
ce  qui  arrive  quelquefois.  Au  fond  de  sa  ca- 
chette, très-tranquillement  assise  dans  la 
bifurcation  d'une  branche,  elle  tire  un  à un 
de  son  sue  les  Insectes  qu'elle  y a mis,  les 
regarde  avec  un  air  de  convoitise,  les  éplu- 
che avec  ses  petits  doigts,  leur  arrache  les 
ailes  et  les  pattes,  qu'elle  jette,  puis  y porte 
!a  dent,  mais  doucement  et  à plusieurs  re- 
prises, en  gastronome  qui  a des  principes; 
entin  elle  les  mange,  ot  recommence  la 
même  opération  jusqu'à  ce  que  ses  provi- 
sions soient  épuisées.  Alors  seulement  elle 
pense  à rejoindre  sa  troupe 

MOQUEUR.  Voy.  Muni  r. 

MORILLON  (Anna  füliguta)  , Oiseau  du 
genre  Canard.  — Ce  Canard  est  presque  en- 
tièrement d’un  beau  noir  luisant  à reflets 
pourpres  et  verdâtres  ; on  ne  lui  voil  du 
blanc  qu'au  ventre,  au  haut  des  épaules  et 
sur  le  milieu  des  ailes  ; son  bec  est  largo  et 
bleu,  ses  pieds  sont  bleuâtres,  à membrane 
noire.  Sa  longueur  est  de  quinze  à seize 
pouces. 

Les  Morillons  arrivent  on  France  en  hiver, 
el  s’avancent  très-loin  dans  les  terres;  on 
les  trou  re  sur  toutes  nos  grandes  rivières  et 
sur  nos  étangs.  Beaucoup  moins  défiants  quu 
lus  Millouins,  ils  se  laissent  aisément  ap- 
procher à la  jxirléc  du  fusil;  mais,  quand 
ou  les  a blessés,  ils  plongent  aveu  tant  do 
rapidité,  qu'il  est  souvent  fort  dillicile  de  les 
prendre. 

MORSE  ou  Cheval  maris  ( Trichechus  ros- 
martu,  I.m.,  vulg.  Vache  marine),  Mammifère 
do  l'ordre  des  Carnassiers  amphibies,  irès- 
voisin  des  Phoques,  caractérisé  par  des  ca- 
nines supérieures  qui  forment  d’énormes 
défenses  dirigées  inférieurement. 

Le  Morse  atleint  onze  à douze  pieds  do 
longueur  et  même  beaucoup  plus,  si  l’on 
s’en  rapporte  à certains  voyageurs  ; son  pe- 
lage est  très-court,  très-peii  fourni,  el  d’une 
couleur  roussâtre;  son  muftle  est  très-gros, 
sa  lèvre  supérieure  renflée  ; ses  narines  se 
trouvent  presque  regarder  le  ciel  et  non 
terminer  lo  museau;  ses  défenses  ont  quel- 
quefois deux  pieds  de  longueur  (0,050)  et 
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davantage  ; leur  grosseur  est  proportionnée 
à leur  longueur.  Pour  les  membres  el  le 
reste  du  corps,  il  ressemble  beaucoup  aux 
Plio  pies. 

Si  le  .Morse  a beaucoup  d’analogie  dans 
les  formes  avec  les  animaux  du  la  famille 
précédente,  il  n’en  a pas  moins  dans  les 
mœurs  et  dans  toutes  les  habitudes  de  II 
vie.  Cependant  il  a moins  d'intelligence  et, 
par  suite,  moins  de  douceur  dans  le  carac- 
tère. Edward  Worst  dit  avoir  vu  en  Angle- 
terre nn  de  ces  animaux  Agé  de  trois  mois, 
que  l’on  ne  pouvait  loucher  sans  lo  mettre 
ci  colère,  el  même  le  rendre  furieux.  La 
seule  chose  que  1 éducation  ait  pu  obtenir 
de  lui  était  de  le  faire  suivre  son  maître  en 
grondant,  quand  il  lui  présentait  il  manger. 
C t animal  habite  toutes  les  parties  de  la  mer 
Glaciale,  mais  il  est  bien  moins  commun 
quaulrefois.  «J'ai  vu  à Jakulzk,  dit  Gtuelin, 
quelques  dents  de  Morse,  qui  avaient  cinq 
quarts  d’aune  de  Russie,  et  d'autres  une 
aune  et  deuiic.de  longueur  ; communément 
elles  ont  jusqu'à  quatre  pouces  de  largeur 
à la  base.  Je  n'ai  pas  entendu  dire  qu’auprès 
d’Anadirskoi  l'on  ait  jamais  chassé  ou  poché 
de  Morse  pour  en  avoir  les  dents, qui  néan- 
moins en  viennent  en  si  grande  quantité; 
on  m'a  assuré,  au  contraire,  que  les  habi- 
tants trouvent  ces  dents  détachées  do  l'ani- 
mal sur  la  basse  rAte  de  la  mer,  et  que  par 
conséquent  on  n'a  p is  besoin  du  tuer  aupa- 
ravant les  Morses.  Plusieurs  personnes  m'ont 
demandé  si  les  Morses  d’Auadirskoi  étaient 
une  espece  différente  do  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  la  uier  du  Nord  et  à rentrée  occi- 
dentale de  la  mer  Glaciale,  perce  que  les 
dents  qui  viennent  de  ce  cAté  orienta!  sont 
beaucoup  plus  grosses  que  celles  qui  vien- 
nent de  l'Occident,  etc.  » Gmelln  ne  résout 
pas  cette  question,  et  Buffon  en  donne  une 
solution  qui  me  parait  être  uno  erreur.  « Ou 
n'apporte  d’Anadlrskoi,  dit-il,  que  des  dents 
de  ces  animaux  morts  de  mort  naturelle  ; 
ainsi,  il  n’est  pas  surpreuaut  quo  ces  dents, 
qui  ont  pris  tout  leur  accroissement,  soient 
plus  grandes  que  celles  du  Morse  de  Groen- 
land, que  l’on  lue  en  bas  âge.  » 

Pour  admettre  cette  hypothèse,  il  faudrait 
admettre  aussi  que  jamais,  dans  le  Groen- 
land, les  Morses  n'atteignent  toute  leur  gran- 
deur, et  que  tous  ceux  que  l'on  tue  sans 
exception  soûl  jeunes,  puisque  leurs  dents 
sont  aussi,  sans  exception,  beaucoup  plus 
petites  que  celles  apportées  d'Anadirskoi. 
Cette  proposition  n’est  pas  soutenable.  Voici 
uno  autre  difficulté.  Il  est  certain  qu’on  ne 
trouve  presque  plus  de  Morses  aux  environs 
d'Anadirskoi,  et  que  ceux  qui  s’y  montrent 
de  loin  eu  loin  nu  dépassent  pas  douze  pieds 
de  longueur  ; or,  un  Morse,  qui  aurait  des 
dents  longues  d’une  aune  et  demie  russe, 
devrait  avoir  le  corps  au  moins  du  trente- 
cinq  pieds  de  longueur,  ce  qui  ne  s’est  ja- 
mais vu,  puisque  les  plus  grands  que  l’on 
ait  observés  no  dépassent  pas  douze  à qua- 
torze pieds.  Je  pense  que  l'ivoire  trouvé  sur 
les  bords  de  la  mer,  aux  environs  d'Auadir- 
skoi,  n’est  rien  autre  chose  que  les  dents 


fossilos  d’un  grand  Morse  dont  l’espèce  ne 
se  trouve  plus  vivante.  Ce  qui  me  tait  ajou- 
ter fol  à celte  hypothèse,  c'est  que  dans  le 
même  pays  on  rencontre  des  collines  entiè- 
res composées  presquo  eu  totalité  d'osse- 
ments de  Mammouttes,  de  Rhinocéros,  et 
autres  animaux  perdus,  el  quo  l'on  possède 
au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  des  défen- 
ses de  Mammouttes  dont  l'ivoire  est  aussi 
parfaitement  conservé  que  s’il  avait  été  pris 
sur  des  animaux  vivants. 

Los  Morses  ne  peuvent  pas  toujours  se 
trouver  près  des  cAles,  à cause  des  glaces 
qui  en  défendent  l’a|qiroche.  Aussi  ils  éli- 
sent leur  domicile  sur  des  glaçons,  et  il  ar- 
rive parfois  que  c’est  sur  cette  habitation 
flottante  que  la  femelle  fait  un  ou  deux  pe- 
tits, en  hiver.  Le  petit,  en  naissant,  est,  dit- 
on,  de  la  grosseur  d'un  Coclion  d’un  an. 
Elle  l'allaite  el  le  soigne  avec  tendresse,  et 
le  défend  avec  fureur.  Lorsque  ces  animaux 
vont  à terre  ou  montent  sur  un  glaçon,  ils 
se  servent  de  leurs  défenses  pour  s’accrocher 
de  leurs  mains  pour  faire  avancer  la  lourde 
masse  du  leur  corps.  Il  parait  qu'ils  se  nour- 
rissent de  varechs  et  autres  herbes  marines, 
iussî  bien  que  de  substances  animales. 

Malgré  les  dangers  d'une  navigation  dans 
Jes  mers  couvertes  de  glaces,  les  vaisseaux 
baleiniers  de  plusieurs  peuples  du  Nord  vont 
y pécher  les  Morses,  non-seulement  pour  en 
avoir  les  douts,  qui  fournissent  un  ivoire 
plus  dur,  plus  compacte  et  plus  blanc  que 
celui  de  l’Éléphant,  ruais  encore  pour  extraire 
de  leur  graisse  une  huile  abondante,  meil- 
leure que  celle  de  Baleine,  et  pour  s'empa- 
rer de  leur  peau,  dont  on  fait  un  cuir  très- 
fort  et  d excellentes  soupentes  de  carrosse, 
Autrefois  on  trouvait  sur  certains  rivages 
d'immenses  troupeaux  de  Morses,  et  il  n'é- 
tait pas  rare  d'en  tuer  jusqu'à  douze  ou 
quinze  cents  dans  une  seu le  chasse;  mais 
aujourd’hui  ou  ne  les  rencontre  guère  qu'en 
petites  troupes,  qu'eu  familles.  Danslu  mer 
ou  les  harponne  de  la  méuie  manière  quo 
les  Baleines;  si  on  les  trouve  sur  le  rivage, 
on  les  tue  à coups  de  lance.  Quand  un  Morse 
se  sont  blessé,  il  entre  dans  une  fureur  ef- 
frayante; dans  (‘impuissance  de  pouvoir 
poursuivre  et  atteindre  sou  ennemi,  il  frappe 
la  terre  de  cAté  el  d’autre  avec  ses  défenses; 
il  brise  les  armes  du  chasseur  imprudent,  et 
les  lui  arrache  dos  mains;  eutin.  laiangé  de 
colère,  il  tncl  sa  tête  entre  sus  pattes  ou  na- 
geoires, et,  profitant  de  la  peolo  du  rivage, 
il  so  laisse  ainsi  rouler  dans  la  mer.  Si  nn 
les  attaque  dans  l'eau,  et  qu’ils  soient  eu 
rand  nombre,  la  protection  qu’ils  s’accor- 
onl  mutuellement  les  rend  tros-audariout. 
Bans  ce  cas  ils  ne  fuient  pas  ; ils  enluurciiè 
les  chaloupes,  el  cherchent  à les  submerger 
entes  perçant  avec  leurs  dents, ou  à les  icn- 
verser  en  frappant  contre  les  bordagrs,  dont 
ils  enlèvent  de  grandes  portions.  Dans  ces 
occasion»,  et  dans  les  combats  qu’ils  livrent 
quelquefois  aux  Ours  blancs,  el  dout  ils  sor- 
tent toujours  vainqueurs,  il  leur  arrive  quel- 
quefois du  perdre  une  de  leurs  armes,  o! 
celle  qui  leur  reste  u’en  est  pas  moins  ter- 
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l.i  mer  agitée  pendant  plusienr  jours,  qu'on 
les  voit,  tourmentés  par  la  faim,  exercer 
leur  brigandage  sur  les  eûtes.  Alors  ils  s’a- 
vancent quelquefois  bien  avant  dans  les  ter- 
res, et  leur  apparition  loin  des  rivages,  que 
l’on  a priso  pour  un  signe  de  tempête,  n'en 
est  que  la  conséquence  ; car  ce  n’est  quo 
lorsqu'ils  ne  peuvent  rien  trouver  sur  les 
parages  des  mers  bouleversées  qu'ils  s'aven- 
turent dans  les  terres.  Un  fait  que  nous  n'a- 
vons jamais  pu  nous  expliquer,  c'est  que, 
sitôt  qu'i,  neige,  ou  voit  des  bandes  de 
Mouettes  se  porter  dans  les  campagnes,  quoi- 
qu’il fasse  calme  plat  en  mer. 

« Nous  avons  pu  voir,  ditun  naturaliste, 
dans  plusioursendroitsdu  midi  de  la  France, 
et  cela  bien  souvent,  que  los  Mouettes  et  les 
Goélands  ne  tiennent  pas  la  mer  lorsque 
la  terre  est  rouverte  de  neige.  Comme  nous 
n'avons  eu  l'occasion  encore  do  constater  ce 
fait  que  dans  des  limites  très-restreinlcs  et 
seulemenldans  les  pays  méridionaux  voisins 
do  la  Méditerranée,  nous  n’oserions  adirmer 
que  généralement  partout  ceia  soit  (203);  ce- 
pendant, si  des  mêmes  causes  résultent  or- 
dinairement les  mêmes  elfels,  on  peut  déjà 
présumer  qu'ailleurs  il  doit  en  être  ainsi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  disons  avoir  vu  des 
bandes  de  ces  Oiseaux  s'aventurer  très-avant 
dans  les  champs,  voltiger  de  toutes  parts, 
explorer  tous  les  cantons,  comme  s'ils  étaient 
A la  recherche  de  quelque  objet,  s’abattre 
même  bien  souvent  sur  la  neige.  A quoi 
doit-on  attribuer  ces  excursions 7 Nous  le 
répétons,  il  n’a  pas  encore  été  en  notre  pou- 
voir de  les  expliquer.  Nous  citons  un  fait 
dont  aucun  auteur  n’a  parlé  jusqu'ici,  sans 
lu  commenter  ; peut-être  quo  des  observa- 
tions nouvelles  permettront  un  jour  de  le 
juger.  Pourtant  nous  devons  dire,  sans  tou- 
tefois oser  le  soutenir,  que  l'espoir  de  ren- 
contrer des  proies  vivantes,  toiles  quo  des 
petits  Quadrupèdes,  des  Oiseaux  atfaiblis 
par  la  disette  de  nourriture,  proies  qui  alors 
peuvent  être  facilement  aperçues  à cause  du 
i'oud  blanc  sur  lequel  elles  gisent,  est  peut- 
être  un  des  motifs  pour  lesquels  les  bandes 
aventureuses  de  Alouettes  quittent  le  ri- 
vage. » 

Bien  que  répandues  partout,  on  les  ren- 
contre cependant  en  plus  grand  nombre  là 
où  le  Poisson  abonde  : elles  paraissent  plus 
attachées  aux  côtesdes  mers  du  Nord  ; aussi co 
sont  les  déserts  des  deux  zones  polairos  quo 
le  plus  grand  nombre  préfère  pour  nicher  ; 
elles  cherchent  surtout  les  lieux  où  elles  no 
seront  point  inquiétées  par  l'homme  et  les 
autres  animaux.  Comme  beaucoup d’Oiseaux 
de  rivage,  elles  ne  font  point  de  nid;  elles 
choisissent  seulement  un  creux  de  rocher 
ou  un  trou  fait  dans  le  sable,  et  c'est  là 
u'elles  déposent  de  deux  à quatre  œufs , 
'un  blanc  sale  tacheté  de  brun.  Les  jeunes 
naissent  couverts  d'un  duvet  qu'ils  portent 
longtemps  : les  plumes  ne  poussent  que 
lard,  et  ce  n’est  qu'uprès  plusieurs  mues. 


dans  quelques  espères,  quo  les  jeunes  pren- 
nent 1rs  plumesue  l'adulte. 

On  a voulu  plusieurs  fois,  chez  nous,  ti- 
rer quelque  avantage  de  la  chair  des  Alouet- 
tes en  l’employant  comme  aliment  ; niais, 
outre  qu’elle  est  dure  et  coriace,  sou  mau- 
vais goût  et  sa  mauvaise  odeur  l'ont  toujours 
fait  repousser.  Pourtant  Mauduit  rapporte 
( f '.nrtjclnp. , p.  fit))  qu'on  apportait  en  carême 
des  Mouettes  dans  los  marchés  de  Paris 
pour  les  austères  cénobites.  Les  sauvages 
des  Antilles,  suivant  le  II.  P.  Du  Tertre,  se 
contentent  aussi  de  ce  mauvais  gibier.  « C'est 
une  clioso  plaisante,  dit-il,  de  les  voir  ac- 
commoder par  cos  sauvages  ; car  ils  les  jet- 
tent tout  entières  dans  le  féu,  sans  les  vider 
ni  plumer,  et  la  plume  venant  à se  brûler, 
il  se  fait  mie  croûte  tout  au  lourde  l'Oiseau 
dans  laquelle  il  se  cuit  ; quand  ils  veulent 
le  manger,  ils  lèvent  cette  croûte,  puis,  ou- 
vrant 1 Oiseau  pur  la  moitié,  ils  en  tirent 
toute  la  farce,  c'est-à-dire  tripes  et  boudins, 
et  tout  ce  qu'il  y a dedans.  Cependant  l'Oi- 
seau n’en  a pas  plus  mauvais  goûl.  Je  ne 
sais  ce  qu’ils  font  pour  les  garder  de  la  cor- 
ruption ; car  je  leur  en  ai  vu  manger  qui 
étaient  cuits  huit  jours  auparavant.  » Enfin, 
au  rapport  de  quelques  voyageurs,  les  Groën- 
landais  en  font  aussi  leur  ressource.  Nos 
marins,  pour  la  plupart  peu  dégoûtés,  il  est 
vrai , mais  auxquels  la  nécessité  a donné 
souvent  l'expérience  de  rendre  profitables 
les  choses  même  les  plus  mauvaises,  sont 
assez  friands  de  la  chair  des  Mouettes,  lors- 
qu’ils ont  fait  subir  à ces  Oiseaux  une  pré- 
paration de  leur  invention,  et  surtout  lors- 
u’ils  sont  réduits  à une  ration  do  galette  et 
e lard  rance.  Après  les  avoir  écorchés  ils 
les  suspendent  parles  pattes,  et  les  laissent 
exposés  au  serein  pendant  üne  ou  deux 
nuits  ; par  ce  moyen  ils  leur  font  perdre  eu 
partie  la  mauvaise  odeur  qu'ils  exhalent,  ut 
ils  deviennent  alors  un  mets  un  peu  plus 
mangeable.  Si  les  Mouettes  ne  sont  d'aucune 
utilité  pour  l’homme  comme  nourriture , 
elles  lui  rendent  de  grands  services  en  pur- 
geant les  rivages  des  mers  de  tous  les  cada- 
vres petits  et  gros,  même  de  toutes  les  ma- 
tières eu  putréfaction  qui,  eu  infectant  l’air, 
pourraient  lui  être  nuisibles. 

AlOUFETTES  ( Mepliilis , Cuv.,  vulg.  Biles 
puantes,  Enfants  au  diable,  etc.),  Alairimifères 
de  l'ordre  des  Carnassiers  digitigrades,  tribu 
des  Martes. 

La  Moufette  d'Amérique  ( Mephitis  aine- 
riconu,  l)esm.)  est  de  la  taille  d’un  Chat  or- 
dinaire; son  pelage  est  doux,  lustré,  ordi- 
nairement d'un  brun  noirâtre,  avec  des  raies 
et  des  bandes  blanches  longitudinales  ; sa 
queue  est  couverte  de  poils  longs  ut  très 
toutfus.  Elle  habite  l'Amérique. 

Les  Moufettes  sont  généralement  plus 
grandes,  plus  trapues  que  les  Fulois  ; ce  sont 
des  animaux  nocturnes  qui  habitent  des  ter- 
riers qu'ils  savent  se  creuser  sur  la  lisièro 
des  bois,  ou  des  trous  d'arbres  et  des  fentes 


(203)  Un  habitant  de  la  Normandie  digne  de  foi  nous  assure  avoir  observé  le  meme  fait  jsur  différents 
points  de  ce  pays. 
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avait  faite  lui-même;  il  en  sortait  le  soir,  et, 
après  s'êlre  nettoyé,  il  commençait  à courir, 
et  courait  ainsi  toute  la  nuit  à droite  et  à 
gauclm,  aussi  loin  que  sa  chaîne  lui  permet- 
tait daller;  il  furetoit  partout,  portant  le  nez 
en  terre.  On  lui  donnait  chaque  soir  à man- 
ger, et  il  ne  prenait  de  nourriture  que  ce 
qu’il  lui  en  fallait,  sans  toucher  au  reste;  il 
n'aimait  ni  la  chair,  ni  lo  pain,  ni  quantité 
d’autre  nourriture;  ses  délices  étaient  les 
panais  jaunes,  les  Chevrettes  crues,  les  Che- 
nilles et  les  Araignées.  » 

Sous  ce  nom  de  Moufette  d’Amérique  on 
comprend  un  grand  nombre  d’animaux  fort 
ditférents  par  leur  pelage,  et  qui  ont  été  si 
mal  décrits  par  les  voyageurs,  qu’il  est  im- 
possible de  décider  si  ce  sont  des  espèces 
distinctes  ou  de  simples  variétés. 

MOUFLENGOUG.  Voy.  Ornituoriiynque. 

MOUFLON.  Yoy.  Moiton. 

MOUTON  (ocij,  Lin.), Mammifère  de  l’or- 
dre des  Ruminants. 

Les  Moulons  sont  à tous  égards,  et  ont  été 
de  tout  temps  d'un  grand  avantage  pour 
l’homme.  Cet  avantage,  dont  il  sera  question 
on  parlant  de  ces  animaux  sous  le  rapport 
do  l'économiû  rurale,  a conduit  nécessaire- 
ment à la  connaissance  de  leurs  mœurs;  car 
dès  qu’on  a voulu  les  réduire  en  domesticité 
pour  en  retirer  tout  le  protit  qu’ils  peuvent 
offrir,  on  a d’abord  dû  étudier  leurs  habitu- 
des naturelles  ; aussi  sont-elles  bien  con- 
nues. Dans  l’état  de  liberté,  les  Moutons 
vivent  en  familles  ou  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses,  tout  comme  ceux  que 
nous  élevons  : ils  se  nourrissent  également 
do  végétaux.  Les  pays  élevés,  les  sommités 
des  montagnes  sont  les  contrées  qu’ils  habi- 
tent de  préférence.  La  Corse,  la  Sardaigne 
et  quelques  autres  îles  de  la  Méditerranée» 
sont  les  lieux  où  vit  l’espèce  la  plus  ancien- 
nement connue,  et  qu’on  s’est  accordé  à con- 
sidérer comme  étant  la  souche  primitive  do 
nos  MouIûus  domestiques.  Les  autres  es- 
pèces habitent  soit  la  chaîne  de  l'Atlas,  soit 
les  montagnes  de  la  Sibérie  et  du  Kamt- 
chatka, soit  enfin  les  rochers  arides  et  inac- 
cessibles qui  avoisinent  la  rivière  de  J’Elk 
(Canada).  Dans  l’état  de  nature,  les  Ruminants 
de  co  goure  ont  une  activité  et  une  force 
dont  nous  ne  saurions  nous  faire  une  idée 
à n’en  juger  que  d’après  les  individus  en- 
fermés dans  nos  parcs.  Us  sautent  et  courent 
très-bien,  et  ne  paraissent  pas  plus  dépour- 
vus d’inlelligonco  que  les  Chèvres , avec 
lesquelles,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ils 
ont  beaucoup  d'affinité.  Nous  compléterons 
ce  qu’offre  ue  curieux  l’histoire  de  leurs 
mœurs  eu  parlant  de  chaque  espèce  en  par- 
ticulier. 

Si  nous  n’avions  déjà  vu  à l’article  Cihen 
jusqu’à  quel  point  peuvent  être  modifiés  les 
animaux  nue  l’homme  soumet  et  qu’il  élève 
auprès  de  lui,  nous  trouverions  dans  IL»  geuro 
Muuton,  à cause  des  nombreuses  variétés 
et  sous-variétés  qu'il  offre,  l'exemple  le  plus 
remarquable  de  l’influence  de  la  domesticité. 
Nous  jetterons  un  coqp  d’œil  rapide  sur  tou- 


tes ces  variétés,  après  avoir  décrit  et  fait 
l’histoire  des  quatre  espèces  primitives,  les 
seules  qui  soient  bien  positivement  recon- 
nues et  admises  par  les  auteurs. 

Le  Mouflon  proprement  dit,  (fois  nrics 
fera  de  quelques  auteurs;  Ovis  musimon , 
Pall.,  Bull.,  IHst.  «a/.,  t.  11;  connu  aussi 
sous  les  noms  de  Mufionede  Sardaigne,  et  de 
Mufple  de  Corse,  parce  qu’il  était  principa- 
lement répandu  dans  les  montagnes  de  celte 
Ile.  Cette  espèce  a communément  trois  pieds 
sept  pouces  do  longueur  totale,  sur  deux 
pieds  et  quelques  pouces  do  haut , mesuré 
du  sol  à la  partie  la  plus  élevée  du  dos;  elle 
offre  dans  ses  cornes  des  caractères  qui  ne 
sont  pas  sans  quelque  imporluuco  pour  les 
zoologistes. 

Triangulaires  à leur  origine,  comme  elles 
le  sont  ordinairement  chez  tous  les  Moutons, 
elles  se  changent  vers  leur  extrémité  libre 
en  de  véritables  lames,  et  ne  présentent  par 
conséquent  plus  que  deux  faces.  La  largeur 
très-considérable  qu’elics  ont  vers  leur  base 
fait  qu’elles  couvrent  presque  tout  le  dessus 
de  la  tète  : elles  ne  sont  en  effet  séparées  à 
leur  naissance  que  par  une  petite  bande  de 
poils  de  trois  lignes  de  largeur  environ. 
Lorsqu’elles  ont  acquis  tout  leur  développe- 
ment, elles  ont  près  de  deux  pieds  de  long, 
et  les  rides  et  les  anneaux  qu’elles  offrent 
varient,  pour  leur  disposition,  suivant  les 
individus.  Leur  couleur,  de  même  que  celle 
des  sabots,  est  d’un  gris  jaunâtre.  Le  corps 
est  couvert  de  deux  sortes  de  poils:  les  uns 
laineux,  tins  et  doux  au  toucher,  assez  courts 
et  frisés  en  tire-bouchon;  et  les  autres 
soyeux,  seuls  apparents  au  dehors,  peu  longs 
et  raides.  Les  poils  laineux  sont  grisâtres, 
cl  les  soyeux  ont  des  couleurs  différentes. 

Celte  espèce,  dont  la  connaissance  date 
d’un  temps  très-reculé,  avait,  dil-on,  reçu 
des  anciens  Grecs  le  nom  d’Ophion  : Pline 
et  Stmbon,  dans  leurs  écrits,  l’ont  indiquée 
sous  celui  de  Musmon.  C’est  elle  qui,  de 
l’avis  de  tous  les  écrivains,  et  d’après  le 
sentiment  de  Kull'on,  qui  a le  premier  tra- 
vaillé ellicacement  à éclaircir  l’histoire  des 
Moutons,  serait  la  souche  d'où  dériveraient 
nos  races  Sde  bêtes  à laine.  Très-commune 
autrefois  en  Corse  et  en  Sardaigne,  elle  n’y 
est  plus  aujourd’hui  qu’en  très-petit  nom- 
bre; elle  a aussi  disparu  en  partie  des  mon- 
tagnes occidentales  do  la  Turquie  euro- 
péenne et  do  l’ile  de  Chypre.  Pline  lui  assi- 
gnait encore  l’Espagne  pour  pairie.  Co 
fait,  énoncé  par  le  naturaliste  de  Vérone, 
contredit  par  l’opinion  de  la  plupart  des  au- 
teurs qui  n’allribueut  pour  habitation  au 
Mouflon  que  les  îles  dont  nous  avons  parlé 
et  les  montagnes  de  In  Grèce,  semble  au  con- 
traire confirmé  par  Bory  do  Saint-Vincent. 
Ce  savaut,  dans  son  Itêsumé  gêographigutt 
avance  en  avoir  vu  et  même  tué  plusieurs 
individus  dans  la  Péninsule  et  particulière- 
ment dans  les  pallies  méditerranéen m s (lu 
la  région  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  climat 
africain  : d'après  lui  l’espèce  est  même  abon- 
damment répandue  dans  le  royaume  do 
Murcie. 
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Los  Mondons,  dans  l'état  de  lihci  lé,  errent 
sur  le  sommet  (les  montagnes;  ils  marchent, 
en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  et 
ont  toujours  h leur  tète  un  mille  vieux  et 
robuste.  La  société  semble  tire  pour  eux 
une  nécessité.  Si  l'un  d'eux  s'isole,  il  court, 
il  bêle,  il  cherche  de  tous  les  côtés  le  trou- 
peau, et  lorsqu'il  ne  peut  le  rejoindre,  iilan- 
guit  et  ne  tarde  pas  à dépérir.  En  décembre 
et  janvier,  époque  du  rut,  les  troupes  se  di- 
visent en  bandes  plus  petites,  formées  cha- 
cune de  quelques  femelles  et  d’un  seul  mêle. 
Alors  l'instinct  de  sociabilité,  qui  dans  toute 
autre  saison  les  faisait  se  réunir,  n'existe  plus, 
du  moins  chez  les  mâles  ; car  si  dans  leurs 
i ourses  deux  bandes  se  rencontrent,  le-  deux 
chefs  s'avancent  l'un  contre  l’autre,  se  dres- 
sent, se  heurtent  vigoureusement  avec  leurs 
cornes,  et  le  combat  ne  finit  bien  souvent 
que  par  la  mort  de  l'un  des  deux  champion-. 
Dans  ce  cas,  les  femelles  quiarcompagiiaicm 
le  vaincu  se  joignent  au  troupeau  du  vain- 
queur. La  porlée  dans  ces  animaux  est  de 
cinq  mois  : ils  mettent  bas.  en  avril  ou  en 
mai,  un  ou  deux  petits,  qui  en  naissant  ont 
les  yeux  ouverts  et  peuvent  marcher.  Les 
mères  ont  pour  eux  beaucoup  de  tendresse  et 
les  défendent  avec  courage.  Quoique  le  jeune 
Meullon,  dès  la  fin  de  la  première  année, 
montre  le  désir  de  s'accoupler,  cependant  il 
n’est  adulte  et  n’a  acquis  toute  sa  force  qu’au 
bout  de  deux  ans  el  demie  ou  trois  ans.  Un 
fait  bien  digne  de  remarque  chez  cos  ani- 
maux. c'est  le  pou  de  développement  do 
leurs  facultés  intellectuelles  el  le  peu  rie  per- 
fectibilité d ees  facultés  dans  l'etat  do  do- 
mesticité On  doit  à M.  F.  Cuvier  des  obser- 
vations très-intéressantes  à ce  sujet,  t La 
domesticité,  dit-il,  n'a  aucune  influence  sur 
le  développement  de  cet  état  dans  ceux  de  ces 
animaux  que  j’ai  observés;  elle  n'a  fait  que 
les  habituer  à la  présence  d'objets  nouveaux; 
les  hommes  ne  les  effrayaient  plus;  il  sem- 
blait même  que  ces  animaux  eussent  ac- 
quis plus  de  confiance  dans  leur  force  en  ap- 
prenant ii  nous  connaître  ; car , au  lieu 
du  fuir  leur  gardien,  ils  l'attaquaient  avec 
fureur  , et  les  miles  surtout.  Les  châti- 
ments, bien  loin  de  les  corriger,  pe  les  ren- 
daient que  plus  méchant»;  et  srquelques- 
uns  devinrent  craintifs,  ils  ne  se  soumirent 
point,  el  ne  virent  que  des  ennemis  et  non 
pas  des  maîtres  dans  ceux  qui  los  avaient 
frappés.  Ils  ne  surent  même  jamais  faire  à 
cet  égard  do  distinction  entre  les  hommes  : 
ceux  qui  ne  leur  avaient  point  fait  de  mau- 
vais traitements  ne  furent  fins  à leurs  yeux 
différents  des  autres,  et  les  bienfaits  ne  par- 
vinrent point  à affaiblir  on  eux  ce  sentiment 
qui  les  portait  h traiter  l’espèce  humaine  en 
ennemie.  En  un  mot,  ils  ne  montrèrent  ja- 
mais aucune  confiance,  aucune  affection  , 
aucune  docilité,  bien  différents  on  cela  des 
animaux  les  plus  carnassiers,  quo  l'on  par- 
vient toujours  à captiver  par  la  douceur  et 
les  bons  traitements.  » 

M.  F.  Cuvier  pense  que  si  le  Mouflon  est 
1»  souche  de  nos  Moulons,  on  peut  trouver 
dans  la  faiblesse  du  jugement  qui  caractérise 


les  uns  la  cause  du  l'extrême  stupidité  des 
autres,  et  les  moyens  d'apprécier  avec  exac- 
titude la  nature  des  sentiments  qui  portent 
les  Moulons  à la  douceur  et  à la  docilité. 
Ce  serait  à celle  faiblesse  de  jugement,  à ce 
défaut  d'intelligence,  chez  lus  Mouflons, 
qu'on  devrait  attribuer  l’impossibilité  de  les 
apprivoiser. 

« Ceux  de  ees  animaux,  dit-il,  qui  ont  vécu 
à la  Ménagerie,  aimaient  le  pain,  et  lorsqu’on 
s’appochait  rie  leur  barrière  ils  venaient  pour 
le  prendre.  On  se  servait  de  ce  moyen  pour 
les  attacher  avec  un  collier,  afin  de  pouvoir, 
sans  accident,  entrer  dans  le  parc.  Eh  bien  ! 
quoiqu'ils  fussent  tourmentés  au  dernier 
point  lorsqu'ils  étaient  ainsi  retenus,  quoi- 
qu'ils vissent  le  collier  qui  les  attendait , ja- 
maisilsnese  sont  déliés  du  piège  dans  lequel 
on  les  attirait  en  leur  offrant  ainsi  à manger. 
Ils  sont  constamment  venus  salaire  prendre 
sans  montrer  aucune  hésitation,  sans  mani- 
fester qu'il  se  soit  formé  la  moindre  liaison 
dans  leur  esprit  entre  l'appât  qui  leur  était 
présenté  et  l'esclavage  qui  en  était  la  suite, 
sans  qu’en  un  mot  l'un  ait  pu  devenir  pour 
eux  le  signe  de  l'autre  ; le  besoin  de  manger 
était  seul  réveillé  en  eux  â la  vue  du  pain. 
Sans  doute  on  11e  doit  pas  conclure  de  quel- 
ques individus  h l'espèce  entière;  maison 
peut  assurer,  sans  rien  hasarder,  que  lu 
Mouflon  tient  une  des  dernières  places  parmi 
les  Mammifères  quant  ù l'intelligence,  et 
sous  ce  rapport  il  justifierait  bien  les  conjec- 
tures de  Bulfou  sur  l'origine  de  nos  diffé- 
rentes races  de  Moulons.  * 

D'ailleurs  ces  conjectures  se  trouvent 
confirmées,  ainsi  quo  nous  le  verrons  plus 
loin,  par  des  caractères  qui  rapprochent  plus 
ou  moins  du  Mouflon  certaines  denos  varié- 
tés de  bêtes  à laine. 

L'ahgali  (Ori*  ninmon  , Linn.  ; Argali , 
Show),  que  Linné  avait  confondu  avec  le 
Mouflon  proprement  dit,  s’en  distinguo  pour- 
tant, et  par  sa  taille,  plus  forte,  et  par  la 
grosseur  el  la  forme  des  cornes  chez  le  mâle. 
Elles  sont  si  grandes,  qu'elles  pèsent  jusqu'à 
trente  ou  quarante  livres.  Lorsque  l’animal 
n'a  qu'uno  aune  ot  demie  do  hauteur  depuis 
le  sommet  du  la  tête  jusqu'à  terre,  elles  ont 
quelquefois  jusqu'à  deux  aunes  de  longueur. 
Après  leur  insertion,  qui  so  fait  tout  près 
des  yeux,  au  devant  des  oreilles,  elles  so 
courbent  d'abord  en  arrière  et  eu  dessous, 
puis  en  avant,  avec  la  pointe  dirigée  en 
haut  et  eu  dehors.  Triangulaires  et  ridées  en 
travers  comme  celles  de  l'espèce  que  nous 
venons  de  décrire,  elles  ont  en  avant  une 
face  très-  large.  Leur  extrémité  est  compri- 
mée. Celles  delà  femelle  sont  très-minces,  à 
peu  près  droites  et  presque  sans  rides.  Le 
pelage,  composé  de  poils  courts,  est  en  hi- 
ver d'un  gris  fauve,  avec  une  raie  jaunâtre 
ou  roussltrc  le  long  du  dos. 

C'est, àlîmclin  el.i  Pallos  que  l'on  doil  pres- 
que tout  ce  que  l'on  sait  do  celle  espèce  remar- 
quable. Elle  habite  les  régions  froides  ou  tem- 
pérées de  l'Asie,  el  n'est  pas  rare  dans  les  mon- 
tagnes de  toute  la  Mongolie,  de  la  Songario  et 
même  de  la  Tartane  t elle  se  trouve  aussi 
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assez  abondamment  répandue  dans  lo  Kaml- 
chalka.  Les  milles,  dans  leurs  combats  pour 
la  possession  des  femelles,  perdent  quelque- 
fois leurs  cornes,  quelque  grosses  et  solides 
qu'elles  soient.  Les  Argalis  sont  très-forts 
et  très-agiles  ; leur  légèreté  lorsqu’ils  sau- 
tent de  rocher  en  rocher  est  remarquable. 
Plus  vigoureux  que  |lo  Mouflon  proprement 
dit,  ilss'accouplentdeuxfoisdausl'année,  au 
printemps  et  en  automne,  et  chaque  portée 
est  d’un  oudodeux  petits.  Lorsque  les  femel- 
les ont  mis  bas,  elles rcstentseulosavec  leurs 
agneaux.  La  chair  île  ces  animaux,  et  sur- 
tout leur  graisse,  sont  recherchées  par  les 
habitants  des  lieux  où  ils  vivent. 

Si,  comme  l’onl  avancé  quelques  auteurs, 
l’Argali  ne  diffère  pas  spécifiquement  du 
Mouflon  de  Corse,  celui-ci  étant,  suivant 
d’autres,  le  type  originaire  des  Moulons  do- 
mestiques, il  s'ensuivrait,  dit  Uesinarcst , 
que  l'Argali  pourrait  être  aussi  la  souche  do 
quelques-uns  de  ces  animaux. 

Le  Mouflon  n’AnéniQt  e oti  Bélike  de 
Montagne  (Ovis  montants , tieoff.  Suint— H i — 
laire,  Annai.  du  Mus.,  loin.  IIJ.  Découverte 
par  lo  voyageur  anglais  Gillervay,  vers  le 
commencement  de  ce  siècle  (en  1800),  celte 
es|>ècc  fut  peu  de  temps  après  décrite  et  li- 
curéc  en  Franco  par  M.  (ieoff.  Saint-Hilaire, 
d'après  un  dessine!  des  notes  qui  lui  avaient 
été  envoyés  de  New-York.  Nous  emprun- 
tons à ce  naturaliste  la  description  ue  cet 
animal.  Il  se  fait  d’abord  remarquer  par  la 
svellité  do  sa  taille  et  la  longueur  de  ses 
jambes  ; sa  tète  est  courte,  forte,  et  son 
chanfrein  presque  droit.  Par  sa  boueho  il 
ressemble  exactement  à la  Brebis.  Les  cor- 
nes, grandes  et  larges  chez  lo  mâle,  soûl  ra- 
menées au-devant  îles  yeux,  en  décrivant  ù 
peu  près  un  tour  de  spirale  ; elles  sont  com- 
primées tomme  chez  le  Bélier  domestique, 
et  leur  surface  estde  môme  transversalement 
striée  ; celles  de  la  femelle  sont  beaucoup 
plus  petites  et  sans  courbure  sensible.  Lo 
poil  est  courl,  roide,  grossier  et  comme 
desséché,  d'un  brun  marron  ; mais  les  fus- 
ses sont  blauebèlres,  le  museau  et  le  chan- 
frein blancs,  el  les  joues  d’un  marron  clair; 
la  queue,  très-courte,  comme  chez  tons  les 
Mouflons,  est  noire.  Harlan,  dans  sa  Faune 
aiuMcaine,  a donné  de  celle  espèce  une  des- 
cription très-détaillée.  Ce  savant  étranger 
pense  que  l'Argali  et  le  Moullou  américain 
ue  constituent  qu'une  même  espèce  ; il  af- 
lirme  même  qu’il  n'exislc  pas  la  plus  légère 
différence  entre  l’un  et  l’aulre.  Cuvier  avait 
déjà  émis  celle  assertion,  mais  seulement 
comme  hypothèse.  « Lo  Mouflon  d'Améri- 
que, dit-il,  est  de  l'espèce  de  l'Argali,  qui  a 
pu  passer  la  mer  sur  la  glace.  » Quoi  qu'il 
en  soit,  c’est  dans  le  voisinage  do  l’Elk, 
vers  le  50“'  degré  de  latilude  nord,  que  le 
Moullou  d’Amérique  a été  découvert.  Les 
peuplades  de  sauvages  les  moins  éloignées 
des  lieux  qu’il  habile  sont  les  Crées  ou  les 
Kinstimeaux,  chez  lesquels  il  est  appelé 
My  -allie,  c'est-à-dire  Cerf  bâtard  ; mais  il  est 
aussi  connu  des  Canadiens  sous  le  nom  <juo 
M.  Geoffroy  lui  a conservé,  « Le  Bélier,  dil 


ce  naturaliste,  habile  lo  soürfnet  des  plus  hnu 
les  montagnes  et, se  plaît  dans  les  lieuxlesplus 
arides  et  les  plus  inaccessibles.  On  le  voit  sau- 
ter de  rocher  en  rocher  avec  uno  vitesso 
presque  incroyable  ; sa  souplesse  est  extrême, 
sa  force  musculaire  prodigieuse,  ses  bonds 
très-étendus  et  sa  course  très-rapide.  Il  se- 
rait impossible  de  l’atteindre  s’il  ne  lui  arri- 
vait fréquement  do  s’arrêter  au  milieu  de 
sa  fuile,  de  regarder  le  chasseur  d’un  air 
stupide,  ot  d’attendre  que  celui-ci  soit  à sa 
portée  pour  recommencer  à fuir.  » 

Ces  animaux  vivent,  selon  Harlan,  par 
troupes  de  vingt  ou  trenlo  individus.  11  leur 
donne  aussi  pour  patrie  la  Californie. 

Le  Mouflon  d’Afrique  (Ovit  tragclaphus , 
Cuv.  î llirco  cervuty  Caius  ; Beardid  sheep , 
Penn./Shaw;  Mouflon  à manchettes,  Geoff. 
Saint-Hilaire, Mém,  de  C Inst.  d'Egypte).  C’est 
au  docteur  Cay  ou  Caius  que  l’on  doit,  au 
dire  de  Pennant,  la  première  description  de 
cet  animal  : elle  fut  faite  d’après  un  indi- 
vidu apporté  de  Barbarie  en  Angleterre  dans 
l’année  1561.  Celle  espèce  fut  considérée 
comme  étant  celle  dont  Pline  avait  parlé 
sous  lo  nom  de  Tragelaphut.  Quelques  au- 
teurs ont  cru  voir  dans  YUirco  certuf  de 
l’auteur  anglais  une  espèce  différente  du 
Mouflon  d’Afrique  ; mais,  ainsi  que  Cuvier 
et  Desinaresl,  nous  considérons  ces  espèces 
comme  n’en  formant  qu’une  : d’ailleurs  les 
descriptions  que  nous  ont  laissées  les  an- 
ciens du  Tragelaphus , bien  qu’incomplètes, 
se  rapportent  assez  à celle  plus  moderne 
qu’a  donnée  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans 
le  grand  ouvrage  sur  l’Egypte,  du  Mouflon 
d’Afrique  ou  Mouflon  à manchettes.  On  lui 
donne  la  taille  du  Mouton  ordinaire  : son 
chanfrein  est  peu  arqué  ; ses  cornes,  médio- 
cres, sont  un  oeu  plus  longues  que  la  tète, 
se  touclient  à leur  base,  s’élèvent  d’abord 
droites,  puis  se  recourbent  eu  arrière  ot  un 
peu  en  dedans  vers  leur  extrémité;  elles 
sont  ridées  transversalement,  et  leur  face 
antérieure  est  la  plus  large.  Le  pelage,  gé- 
néralement d’un  fauve  roussâlro,  est  assez 
court  partout,  si  ce  n’est  sous  le  cou,  où  il 
existe  une  longue  crinière  pendante  do 
poils  longs  et  assez  grossiers.  Les  poignets 
des  jamb<&  antérieures  ont  aussi  chacun 
une  sorte  de  mauchclle  composée  de  poils 
très-longs  et  non  frisés. 

M.  Desmarest  assigne  pour  patrie  à cette 
espèce  les  lieux  déserts  et  escarpés  de  la 
Barbarie.  M.  Geoffroy  l’a  également  obser- 
vée en  Egypte  : le  Muséum  possède  un  indi- 
vidu rapporté  par  lui,  ot  lue  près  des  portes 
de  la  ville  du  Caire  ; il  ne  parait  pourtant 
pas  qu’il  se  tienne  habituellement  dans  cette 
partie  de  l’Egypte. 

A ces  espèces,  les  seules  admises  par  les 
mammalogistes,  devra,  d’après  M.  Isidore 
Geoffroy,  s’on  joindre  une  autre  qui  n’a 
point  encore  été  décrite,  et  quo  l’on  no  con- 
naît jusqu’à  présent  que  par  ses  prolonge- 
ments frontaux,  envoyés  il  y a quelque 
temps  du  mont  Caucase  au  Muséum  par  le 
chevalier  de  Gamba , consul  général  de 
Franco  a Téflis  eu  Géorgie.  Sur  la  seule 
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inspection  des  cornes  que  l’on  voit  aux  ga- 
leries, indiquées  sous  le  nom  de  cornes  du 
Mouflondu  Caucase,  on  pourrait  bien,  comme 
l’a  fait  M.  Isidore  Geoffroy,  admettre  un 
Ovis  longicornis;  mais  nous  ne  nous  hasar- 
derons pas  de  le  faire,  vu  que  tout  ce  que 
l'on  connaît  dans  cet  animal  consiste  en  une 
dépouille  qui  peut  fort  bien  appartenir  à une 
autre  espèce. 

Variétés  et  races  de  Moutons. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  Buffon  et  avec  lui 
beaucoup  d auteurs  célèbres  ont  vu  dans  le 
Mouflon  de  Corse  la  souche  primitive  de 
nos  bêtes  à laine.  Cette  opinion  parait  se 
continuer  lorsqu’on  s'attache  aux  caractères 
extérieurs.  Ainsi  plusieurs  races  ont  encore 
un  vrai  poil  court,  sec  et  soyeux  comme 
celui  du  Mouflon  ; d’autres  ne  conservent 
ce  poil  que  sur  la  tète  et  sur  les  membres, 
et  chez  elles  le  corps  est  couvert  seulement 
par  les  poils  intérieurs,  plus  ou  moins  longs, 
plus  ou  moins  Ans,  plus  ou  moins  abondants, 
ui  constituent  ce  qu’on  nomme  la  laine, 
e chanfrein  busqué  du  Mouflon  se  retrouve 
avec  cette  forme  dans  plusieurs  races,  tau- 
dis que  dans  d’antres  il  se  redresse  pour  se 
rapprocher  de  celui  des  Chèvres.  La  queue 
courte  de  celui-ci  se  voit  aussi  dans  quel- 
ques Moulons  du  Nord  ; mais  dans  ceux  des 
régions  tempérées,  elle  s’allonge,  et  dans 
plusieurs  variétés  des  contrées  chaudes , 
cette  queue  se  charge  d'une  loupe  graisseuse, 
d'uu  volume  quelquefois  considérable.  En- 
fin les  couleurs  du  pelage  des  Moutons  cou- 
verts de  vrais  poils  se  rapprochent  presque 
toujours  du  fauve  et  sont  régulièrement  dis- 

f «osées,  tandis  que  ceux  qui  nont  que  de  la 
aine  sont  lo  plus  ordinairement  blancs 
comme  le  poil  intérieur  du  Mouflon,  ou 
noirs  ou  bruns,  ce  qui  paraît  à M.  F.  Cuvier 
être  la  couleur  des  races  dégénérées.  Mais 
ces  formes  si  sveltes  et  si  gracieuses,  celle 
rapidité,  cette  légèreté  de  mouvements,  si 
remarquables  chez  le  Mouflon,  ont  disparu 
et  ont  été  remplacées,  chez  nos  races  domes- 
tiques, par  des  formes  lourdes,  par  une  len- 
teur et  l’on  peut  dire  une  indolence  qui  sont 
presque  devenues  proverbiales.  Chez  elles, 
l’intelligence  est  nulle.  Totalement  soumises, 
à l’homme,  elles  sont  tellement  dégénérées, 
qu'il  leur  serait  diflici le  et  même  impossible 
de  retourner  à l’état  de  nature,  quand  bien 
même  elles  se  trouveraient  placées  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  à leur  exis- 
tence. Une  fois  abandonnées  par  l’homme, 
elles  ne  tarderaient  pas  à disparaître.  Leurs 
habitudes  naturelles  sont  aussi  celles  d’un 
animal  abâtardi,  si  l’on  peut  dire.  Les  Bé- 
liers ne  montrent  de  l’ardeur  et  du  courage 
qu’à  l’époque  du  rut.  Mois,  poussés  par  un 
sentiment  île  jalousie,  ils  se  battent  entre 
eux  en  se  frappant  à grands  coups  de  tête; 
mais  toute  leur  ardeur  s’éteignant  bien  vite, 
ils  redeviennent  indolents  et  stupides.  Les 

(204)  Et  à ce  propos,  qui  ne  se  souvient  (les  per- 
sonnes du  moins  qui  oui  lu  Rabelais)  de  ce  fou  de 
P.murge  qui  jette  dans  la  mer  le  Mouton  qu’il  ve- 


Brebis  n’ont  plus  ce  courage  que  montre 
une  mère  pour  défendre  sa  progéniture. 
Faibles  et  timides,  elles  laissent  enlever 
leurs  petits  sans  beaucoup  les  protéger  et 
sans  douuer  d’autres  marques  d’attache- 
ment que  quelques  bêlements  plaintifs,  ex- 
pression vraie  de  leur  impuissance.  Pour- 
tant les  Agneaux  paraissent  doués  d’un 
sentiment  un  peu  plus  tiu;  car  ils  savent  re- 
connaître leur  mère  au  milieu  d’un  trou- 
peau, ce  qui  pout-êlro  aussi  n'est  dû  qu’à 
l’instinct.  Les  Moutons  sont  de  la  plus  par- 
faite indifférence  les  uns  à l'égard  des  au- 
tres. Entre  eux,  point  d’attachement,  point 
de  dévouement  : si  on  vient  les  effrayer,  ils 
se  rapprochent,  se  serrent;  mais  on  dirait 
que  régoïsme  l’ordonne,  car  l’un  cherche  à 
se  faire  protéger  par  l’autre.  Toujours,  dans 
leur  marche  ou  dans  leur  fuite,  c’est  la  dé- 
termination d’un  seul,  le  plus  avancé,  qui 
devient  la  règle  de  conduite  de  tous  les 
autres  (îiOàj.  Ils  ne  savent  éviter  aucun  dan- 
ger, et  même  ils  sont  incapables  de  cher- 
cher un  abri  contre  les  intempéries  de  l’at- 
mosphère. Us  savent  à peine  trouver  leur 
nourriture  dans  les  terrains  peu  abondants 
en  végétaux  î en  un  mot,  ils  sont  le  type  de 
la  stupidité. 

Toutes  les  races  domestiques  produisent 
entre  elles,  et  leurs  métis  présentent  tou- 
jours des  caractères  mixtes,  relativement  à 
ceux  de  ces  races,  ce  qui  explique  les  va- 
riétés et  les  sous-variétés  si  nombreuses 
parmi  les  bêtes  à laine.  Nous  allons  succes- 
sivement les  nassser  en  rtvuo,  en  nous  ap- 
puyant principalement  sur  lès  travaux  de 
M.  Oesmarest. 

Le  Mouton  mouvan  (Ovis  aries  guinensist 
Linn.  ; Ovis  aries  longipet , Desmar.  ; connu 
sous  les  noms  de  Bélier  des  Indes  et  Brebis 
de9  Indes,  Buff.,  t.  II.)  Il  est  très-haut  sur 
jambes  et  assez  rapproché  du  Mouflon  par 
la  forme  de  son  chanfrein,  par  son  poil, 
court  et  roide,  qui  n'a  rien  de  laineux.  Ce 
Mouton  est  remarquable  par  la  crinière  qui 
existe  sur  son  cou  et  qui,  arrivée  sur  les 
épaules,  se  développe  quelquefois  en  rayon- 
nant. Quelques  individus  ont  au-dessous  du 
cou  île  longs  poils  qui  forment  un  épais  fa- 
non. Sa  queue,  très -longue  et  toujours 
pendante,  descend  plus  bas  que  les  talons, 
les  cornes  sont  pour  l'ordinaire  moyennes 
et  forment  moins  d’un  tour  entier  de  spi- 
rale sur  les  côtés  de  la  tôle  en  enveloppant 
les  oreilles;  lo  gorge  est  souvent  pourvue 
de  pendeloques  couvertes  de  poils  et  assez 
allongées.  La  couleur  du  pelage  est  très- 
variable.  Suivant  les  observations  de  M.  F. 
Cuvier,  celte  race  féconde  toutes  les  autres, 
et  peut  aussi  réciproquement  être  fécon- 
dée par  toutes. 

Elle  est  originaire  d’Afrique  et  particu- 
lièrement de  la  côte  do  Guinée;  on  l'élève 
aussi  en  Barbarie  cl  au  cap  do  Bonne-Espé- 
rance. Naturalisée  en  Europe  par  les  Hol- 

nait  d’aclieier,  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  tout  le 
troupeau  se  loyer. 
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landais,  et  croisée  avec  les  Moulons  du  Texel 
et  de  la  Frise  oriental»',  elle  a donné  lieu  h 
une  grande  race  de  Moutons  sans  cornes, 
connus  sous  le  nom  de  Moutons  du  Texel  et 
de  Moutons  flandrins, 

I.o  Mouton  a large  queue  (Orù  (tries  la- 
ticaudata , Linn.;  Mouton  à grosse  queue, 
F.  Cuv.;  Mouton  d’Arabie,  Bufl'.).  Il  est  grand 
comme  nos  races  communes,  et  se  distingue 
par  la  forme  do  sa  queue,  qui  est  longue  et 
renflée  sur  les  côtés  par  une  accumulation 
de  graisse  dans  le  tissu  cellulaire.  Celle  mo- 
dification singulière  que  Ton  n’a  jamais  ob- 
servée nue  chez  des  Moulons,  est,  suivant 
Buffon,  reflet  d’une  grande  abondance  de 
nourriture.  La  loupe  ainsi  produite  n’est 
quelquefois  qu'un  renflement  peu  considéra- 
ble ; mais  chez  certains  individus,  elle  de- 
vient si  volumineuse  et  son  poids  finit  par 
les  gêner  tellement,  qu’on  est  obligé  de  re- 
courir h divers  moyens  pour  les  soulager; 
ainsi,  au  rapport  de  voyageurs  dignes  de 
foi,  il  n’est  pas  rare  do  voir,  dans  certains 
caillons  de  l’Afrique  orientale,  des  individus 
de  la  race  dont  nous  parlons  attelés  h une 
sorte  de  brouette,  qui  n’a  d’autre  usage  que 
celui  de  fournir  un  support  à cette  énorme 
queue  (205). 

Les  Moulons  h grosse  queue  sont  parti- 
culiers h l’Afrique,  et  noiammont  à la  Bar- 
barie, à l’Ethiopie,  à i'F.gypte,  au  Cap,  h 
l’Asie,  elc.  Les  variations  dans  le  volume 
du  prolongement  caudal,  et  quelques  diffé- 
ronces  dans  la  nature  du  pelage,  dans  les 
cornes  et  les  oreilles,  ont  fait  subdiviser 
celle  variété  eu  plusieurs  sous-variétés;  les 
plus  remarquables  sont  : 

la  Celle  que  Pallas  a désiguée  sous  le  nom 
de  Ovis  aries  steatopyga , qui  n’a  rpie  très- 
peu  do  vertèbres  caudales  et  dont  la  loupe 
graisseuse  est  composée  de  deux  niasses 
plus  ou  moins  arrondies,  rétrécies  supérieu- 
rement, mais  séparées  à leur  partie  infé- 
rieure. Elle  est  propre  aux  steppes  du  midi 
de  la  Hussic,  et  se  trouve  aussi,  selon  Cuvier, 
en  Perse  et  en  Chine. 

2”  Le  Mouton  ù grosse  queue , de  F.  Cu- 
vier. La  queue,  très-longue,  surpasse  le 
corps  cri  largeur  dans  les  deux  premiers 
tiers  où  est  attachée  la  loupe: son  chanfrein 
est  presque  droit,  et  sa  laine  peu  grossière. 
Il  est  originaire  de  In  Haute-Egypte.  D’a- 
près Des  more  si,  YOris  aries  macrourea  de 
Schereber  ne  différerait  pas  de  cette  sous- 
variété  : M.  Gêné  de  Turin  professe  l’opi- 
nion contraire,  et  regarde  YOtis  aries  ma- 
crourea de  Schereber  comme  constituant  une 
variété  à part. 

3°  Celle  que  M.  Isidore  Geoffroy  appelle 
Oris  ecaudata,  à cause  de  l étal  tout  à fait 
rudimonlaire  de  son  prolongement  caudal. 
Elle  se  distingue  par  un  renflement  t;ès- 
iarge,  mais  très-peu  saillant,  qui  couvre  les 
fesses,  et  au  sommet  duquel  se  voit  la  queue 
sous  forme  de  petit  apuendice  extrêmement 
grêle  et  à peine  long  de  deux  pouces  : l’O- 


ris  aries  curricauda  de  Gêné  ne  diffère  pas 
de  celle-ci.  On  la  trouve  également  dans  la 
Haute- Egypte. 

A*  M.  Dcsmarest  considère  encore  comme 
sous-variétés  Je  Bélier  du  Cap,  de  Pennanl, 
remarquable  par  la  grandeur  de  ses  oreilles, 
le  peu  de  développement  de  ses  cornes  et 
la  longueur  de  sa  queue;  et  le  Mouton 
d'Astracan,  dont  la  queue  présente  encore 
à sa  base  un  renflement  de  grosseur  varia- 
ble : il  s’éloigne  d’ailleurs  des  races  précé- 
dentes à plusieurs  égards.  Il  est  couvert 
d’une  laine  longue,  mais  très-grossière,  et 
manque  très  fréquemment  do  cornes.  C’est 
le  jeune  de  cette  variété  qui  donne  la  laine 
connue  sous  le  nom  de  Laine  d'Astraean.  Il 
naît  le  corps  revêtu  de  poils  blancs  et  noirs, 
réunis  eu  petites  mèches  très-serrées  les 
unes  contre  les  autres. 

Le  Moutou  a longue  queue  [Ov.  ar.  doli- 
chura  , Pall.,  Spicil.  Zool. , fasc.  11).  Celle 
variété,  peu  connue  , habile  la  Russie  mé- 
ridionale, les  environs  d’Astracan  et  la 
Barbarie.  Son  corps  est  couvert  de  laina 
grossière  ; ses  cornes  sont  moyennes,  et  sa 
queue,  très-longue,  traîne  à terre. 

Le  Mouton  de  Valaohie  (O.  ar.  Strepsice - 
ros,  Plin.,//i*L  nat,,  lib.  xi). Celte  race,  dont 
la  taille  est  celle  de  notre  Mouton  ordinaire, 
se  distingue  par  ses  longues  cornes  en  spi- 
rale, s’élevant  presque  perpendiculairement 
chez  le  mâle;  celles  ac  la  femelle  sont, 
nu  contraire,  divergentes,  presque  droites 
et  comme  tordues  sur  leur  axe.  La  laine  do 
ce  Mouton,  très-abondante,  ondulée,  mais 
grossière,  n’est  propre  qu’à  faire  des  four- 
rures communes.  La  queue  est  longue  et 
très-touffue. 

Les  Moutons  valachicns  sont  communs  en 
Hongrie  et  en  Valachie.  Au  rapport  de  Se- 
lon , leur  race  existe  aussi  dans  Pile  de 
Crète. 

Le  Mouton  dTslande(0.  po/ycerofa,  Linn.), 
que  Buffon  n désigné  sous  lo  nom  de  Bélier 
et  Brebis  d'Islande  et  do  Brebis  à plu- 
sieurs cornes,  est  remarquable  par  les  varia- 
tions ({uc  présente  le  nombre  de  ses  prolon- 
gements frontaux  ; quelques  individus  n’en 
ont  que  deux  comme  à l’ordinaire;  mais 
d’autres  en  ont  trois  quatre  et  même  jusqu’à 
six  et  plus.  Son  poil  est  de  trois  sortes,  et 
la  couleur  générale  de  son  pelage  est  d’un 
brun  roussâtre;  seulement  le  dessous  du 
cou  cl  le  devant  de  la  poitrine  sont  noirâ- 
tres ; la  queue  est  également  noire.  Cette 
race  est  particulière  à l’Islande  et  aux  des 
Féroë  ; elle  existe  aussi  en  Norvège  et  en 
Golhland.  D’après  Dcsmarest,  c’est  à celle 
race  qu’on  doit  rapporter  celle  d’Ecosse, 
désignée  sous  le  nom  de  Scolhla , et  l O.  rus - 
lieu  de  Linné  ou  O.  brachyura  ue  Pallas. 

Le  Mouton  commun  (llufl.,  Ilist.  nat., 
toin.V;  O.  ar.gallica,  Desm.).  Tout  le  monde 
connaît  si  bien  celte  variété  , que  nous 
croyons  inutile  d’en  donner  une  description; 
nous  nous  bornerons  à indiquer  les  princi- 


(205)  Le  poids  de  celle  loupe  graisseuse  s’élève,  selon  quelques  voyageurs,  jusqu’à  treille  ou  qua* 
Nu  le  livres. 
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i.ales  races  met isses  qui  prnt  ionnent  du  tné- 
lan.40  de  nos  Moulons  avec  les  races  espa- 
gnoles, anglaises  ci  flamandes. 

La  première  que  l'on  dislingue  est  la  race 
l'Iandrine,  à taille  liante  ul  longue  : c'est 
celle  qui  provient  du  croisement  du  Délier 
des  Indes  et  que  nous  avons  déjà  signalée 
sous  le  nom  ae  Mouton  du  Te.rel.  La  seconde 
est  la  Solognote  , à tâte  line,  effilée  et  me- 
nue, ordinairement  sans  cornes;  avant  la 
laine  frisée  à l'eitrémité  des  mèches  seule- 
ment. On  en  compte  une  troisième,  ou  la 
Bérichonne,  h con  allongé,  ayant  la  tète  sans 
cornes  et  couverte  d’une  véritable  laine  seu- 
lement sur  le  sommet;  celle  du  corps  est 
line,  blanche,  serrée,  courte  et  frisée.  Une 
quatrième,  qui  esl  la  Boussillonnaise,  parti- 
cipe de  la  race  Mérinos  par  sa  laine,  très- 
fine,  à filaments  contournés  en  spirale.  Mes- 
mnrest  pense  «ju'ol  I • a été  croisée  avec  les 
Mérinos.  Entiu,  YArdcnnaise,  la  Normande  et 
beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de 
citer,  sont  au  nombre  de  celles  qu’on  distin- 
gue des  précédentes. 

Le  Moitos  Mkkisos  ou  Mou  roi  d'Iîspa- 
i,m:  [O.  Iiispanica,  Lui.).  Celte  race,  la  plus 
estim  e,  parce  que  scs  qualités  la  rendent  su- 
périeure aux  autres,  a des  cornes  très-fortes, 
très-grosses, et  formant  une  spirale  régulière 
sur  les  côtés  do  la  télé.  Salailfeest  moyenne, 
ses  formes  arrondit»;  sa  tête  large;  son 
chanl'roiu  médiocrement  busqué;  partout  sa 
Initie  est  é;  aisse,  très-line,  abondante,  fort 
douce  au  louche',  pleine  d'une  exsudation 
graisseuse  ou  de  suinl,  lassée  et  composée 
Uo  lilamonts  contournés  en  tire-bouchon, 
élastiques,  moins  longs,  mats  beaucoup  plus 
tins  que  ceux  des  races  communes;  sa  cou- 
leur esl  d'un  blanc  sale. 

Cette  variété,  mêlée  avec  toutes  les  races 
propres  nu  sol  do  France,  a produit  1111  nom- 
bre iiititii  de  variétés  à laine  moins  line  et 
plus  longue  que-  la  sienne,  ol  appelées  derni- 
Mérinos.  Généralement  répandue  en  Espa- 
gne, elle  parait  pourtant,  d'après  des  docu- 
ments historiques,  tirer  son  origine  de  trou- 
peaux importes  de  Barbarie.  Teissier,  dans 
son  Instruction  sur  les  bittes  à luine,  a eu 
particulièrement  cette  race  en  vuo  et  en  a 
donné  des  détails  fort  curieux.  « E11  Espa- 
gne, dit-il,  la  raco  de  Mérinos  est  en  grande 
partie  trans-humanle,  c'est-à-dire  qu  on  la 
l'ait  voyager  durant  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  Les  races  léonèses,  parmi  lesquelles 
se  trouve  la  Caragne  ou  la  plus  distinguée, 
et  celle  do  Nigrcte,  après  avoir  été  canton- 
nées pendant  l’hiver  auprès  de  Méritla,  en 
Estramadure,  sur  la  rive  gauche  de  1 0 Gua- 
diana,  se  mettent  en  marche  vers  le  15  avril, 
par  divisions  de  deux  à trois  mille  têtes, 
passent  le  Tage  it  Almaris,  et  se  dirigent  sur 
Villa-Castin,  Trescasns,  Alfitro,  l’Kspiuar  et 
autres  résidences,  pour  y être  tondues.  Celle 
opération  étant  faite,  chaque  division  se  re- 
met eu  roule  vers  le  royaume  de  Léon,  pour 
y être  distribuée  par  troupes  de  cinq  cents 
hèles  dans  les  pâturages  de  Cervera,  prés 
d'Aquilardel  Campo.  Dans  cette  marche,  les 
trouueaux  se  suivent  sans  s'embarrasser. 


Los  races  les  plus  estimées  parmi  les  séden- 
taires sont  habituellement  sur  les  deux  re- 
vers des  gorges  de  la  Gundarrnma  etdcüomo- 
Sierra,  et  aux  environs  de  Ségovie.  » 

Le  Min  to\  im;i.ais  (O.  ar.  anglica,  Desrn.; 
O.  anglicuna,  Lion.).  Celte  variété, t laine  fine 
et  très-longue,  est  sans  cornes  ; sa  queue  est 
longue  et  pendante,  ci  le  scrotum  lies  mi- 
les est  très-volumineux.  « Elle  est  métisse, 
dit  Desmarest,  et  provient  tle  croisements 
d'une  race  anglaise  originaire  (qui  a presque 
entièrement  disparu)  avec  des  Béliers  et  des 
Brebis  d'Espagne  et  de  Barbarie,  croisements 
qui  ont  eu  lieu  dès  lo  temps  de  Henri  VIII 
et  d'Elisabeth.  » 

Les  sous-variétés  que  l'on  distinguo  parmi 
les  Montons  anglais  sont  aussi  nombreuses 
que  celles  de  nos  races  de  Franco.  L'on  peut 
aussi  dire,  en  général,  quolcursbètesà  laine 
offrent  des  produits  qui  sont  autant  estimés 
que  ceux  des  Mérinos.  Cela  tient  aux  soins 
qu'ils  apportent  dans  la  manière  de  former 
cl  d’élever  leurs  troupeaux. 

La  rare  de  Üislhey,  la  plus  précieuse  do 
toutes,  C't  remarquable  par  la  longueur  et 
la  lioesse  dosa  laine,  el  par  une  disposition 
à s'engraisser  très-jeune.  La  Grande-Breta- 
gne compte  encore  bon  nombre  de  variétés: 
les  unes,  telles  que  celles  de  Lincolnshire, 
do  Tees-Woler,  de  Dnrtmoor,  fournissent  uno 
laine  propre  au  peigne;  cl  les  autres,  à laino 
plus  grossière,  sont  celles  de  Dorselsbire, 
du  Herefordsliire  ci  du  Southdowu. 

Telles  sont  les  principales  variétés  et  sous- 
variélés  admises  parla  plupart  des  auteurs. 
Quelques  naturalistes  ont  cru  qu’on  pourrait 
rapporter  parmi  les  Moutons  la  Chèvre  cos- 
sus de  M.  de  Blainville,  et  le  Bouc  de  la 
Haute-Egypte  de  F.  Cuvier,  que  ces  deux 
savants  placent  dans  le  genre  Chèvre.  Mais 
l'un  et  l’autre  de  ces  animaux  soûl  encoro 
trop  peu  connus  pour  qu'on  puisse  décider 
si  réellement  ils  appartiennent  aux  Moulons 
plulèl  qu'aux  Chèvres:  quant  à nous,  nous 
avons  cru  devoir  les  laisser  avec  ces  derniè- 
res à cause  do  leur  plus  grande  analogie  do 
caractères;  et  d'ailleurs,  i'uti  d'eux,  le  Bouc 
do  la  Haule-Egypte,  11e  peut  pas  prendre 
place  i côté  des  Moutons,  puisque,  d'après 
les  observations  du  professeur  (itmé,  il  man- 
que du  cet  appareil  qu'il  a signalé,  appareil 
qui  parait  être  exclusivement  propre  aux 
Moulons. 

Du  Mouton  considéré  sous  le  rapport  de 
l'économie  rurale. 

Un  des  plus  beaux  résultats  de  l'économie 
rurale  est  celui  qu'elle  a obtenu  par  la  cul- 
ture des  bêles  à laine;  aussi  l'éducation  des 
Moutons  mérile-1-clle  d’en  être  considérée 
comme  une  des  principales  branches,  et 
doit-elle  fixer  sérieusement  l'attention  des 
agriculteurs.  « De  tous  les  animaux  donios- 
tiques  de  la  Grande-Bretagne,  dit  Broun,  lo 
Mouton  est  de  la  plus  haute  importance  pro- 
ductive, tant  pour  l'Etat  en  général  que  pour 
le  fermier,  parce  que  cel  animal  peut  être 
élevé  dans  des  localités  cl  sur  ces  sols  où 
d’autres  animaux  ne  pourraient  subsister. 
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et  aussi  parce  qn’en  général  son  éducation 
offre  plus  de  bénétice  que  l’on  ne  peut  en 
obtenir  de  l'éducation  ou  de  l’engrais  du  bê- 
lait. La  toison  seule  offro  un  produit  ac- 
cessoire que  l’on  ne  peut  attendre  d’aucune 
autre  espèce  de  valeur  productive.  » On 

Seul  dire  do  presque  louto  l'Europe  ce  que 
rnvn  dit  de  l'Angleterre  en  particulier. 
Partout  cette  vérité  a été  sentie,  et  partout 
on  semble  avoir  éprouvé  que  la  richesse  des 
nations  est  tout  entière  dans  l'agricullure, 
dans  celle  branche  de  l'agriculture  surtout 
qui,  tout  en  fournissant  A nos  besoins  jour- 
naliers, en  servant  l’industrie  et  lo  com- 
merce, favorise  encore  notro  luie. 

Depuis  longtemps,  en  France,  nn  avait 
proclamé  la  nécessité  d'améliorer  les  races 
ovines  indigènes,  en  les  croisant  avec  les 
races  exotiques  les  plus  estimées.  Ou  indi- 
quait l'Espagne  comme  pouvant  seulo  satis- 
faire h cette  nécessité.  Mais,  la  race  Mérinos 
qni  s’y  perpétuait  ayant  une  origine  peu 
connue,  les  cultivateurs,  que  des  calculs 
étroits  dominent  toujours,  crurent  que  co 
n’éiait  qu'avec  le  temps  quo  celte  race  avait 
pu  acquérir,  par  les  seules  influences  des 
localités,  toutes  les  qualités  qui  la  distin- 
guaient dans  ses  diverses  variétés;  et  de  IA 
les  préjugés  qui  si  longtemps  s'opposèrent 
aux  améliorations.  Nous  possédionsde  temps 
immémorial  des  races  de  Moulons  qui  don- 
naient des  laines  d'une  assez  grande  tinesse 
et  d’une  longueur  remarquable.  Le  Roussil- 
lon, le  Berri  et  la  Flandre  fournissaient  tous 
les  draps  fins  qui  se  consommaient  chez 
nous  et  chez  nos  voisins;  mais  nos  laines, 
soit  par  le  mode  de  conduite  auquel  on  as- 
sujettissait partout  les  Moulons,  soit  par  le 
peu  de  soin  qu’on  en  avait,  au  lieu  de  s’a- 
méliorer, se  délériornient  graduellement,  et 
seraient  peut-être  arrivées  à un  degré  d'in- 
fériorilé  absolue,  si  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  quelques  hommes  éclairés  n’avaient 
jeté  les  yeux  sur  les  vices  de  notre  pratique, 
publié  de  bons  écrits,  et  engagé  le  gouver- 
nement à s'occuper  particulièrement  de  cet 
important  objet. 

On  lit,  A différentes  époques,  des  efforts 
pour  perfectionner  nos  Moutons;  mais  ils  ne 
furent  pas  suivis  avec  la  constance  néces- 
saire, et  n'eurent  pas  tout  le  succès  qu’on 
aurait  pu  eu  attendre.  Ce  ne  fut  bien  qu’en 
1760  que  Trucaine,  administrateur  aussi 
instruit  qu’ami  de  son  pays,  employa  le 
moyen  le  plus  sûr  de  réussir,  en  s'adressant 
A Daubenlon,  célèbre  naturaliste, qui  sur-le- 
champ  démontra  la  possibilité  de  la  chose 
par  des  expérienccs  authentiques,  et  qui 
plus  tard,  publia  son  Instruction  pour  tes 
bergers  cl  tes  propriétaires.  Cependant  l'uti- 
lité d'avoir  en  France  des  Mérinos  n'était 
point  encore  généralenent  sentie,  lorsque  le 
Bureau  central  d'agriculture  vint  fixer  toutes 

(2061  L'instruction  fut  rédigée  par  MM.  Cris,  Du- 
bois C.ibTi,  Honni,  Labrrgeric,  Trissier  et  Vil- 
morin. Les  droj  éditions  de  celte  inslnaciton  paru- 
ren',  la  première  en  1797.  et  la  deuxième  en  1799. 
(907)  L introduction  des  Mérinos  en  France  i,Vit 
Pir.Tioss.  ce  Zoologie.  III, 
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les  opinions  par  la  publication  d'un  ouvrage 
qui  militait  fortement  en  faveur  de  la  race 
d'Espagne  (206).  On  ne  put  nier  les  brillants 
succès  obtenus  sur  les  troupeaux  de  Ram- 
bouillet. qui,  étant  arrivés  en  Franco  en 
1786,  n'avaient  cessé  de  se  perfectionner 
chaque  année,  au  lieu  de  se  détériorer  (207). 
i.' Instruction  sur  les  bêles  à laine , et  parli- 
cullè renient  sur  la  racu  des  .Mérinos,  do 
Tessier,  suivit  avantageusement  une  foule 
d’écrits  qui  depuis  1766  avaient  paru  sur  ce 
sujet,  et  dont  l'utilité  était  de  jour  en  jour 
constatée  par  les  heureux  résullals  qu'on 
obtenait.  Depuis  lors  ils  s'accrurent  telle- 
ment en  France,  que  toutes  les  nouvelles 
instructions  sur  ces  animaux  devinrent  non- 
seulement  utiles  pour  leur  conservation  ou 
leur  amélioration,  mais  plus  encore  pour  en 
étendre  l’emploi.  C'est  au  point  que,  en  1818, 
d’après  Chaptal,  le  nombre  des  Mérinos  était 
de  766,510,  celui  des  Métis,  de  3,078,748, 
sans  compter  les  Moulons  communs,  qui 
s'élevaient  A 30,843,852.  Enfin,  dans  un  rap- 
port au  roi  le  28  mai  1823,  M.  de  Villèlt)  di- 
sait : « Il  est  bien  établi  qu'à  présent  ia 
France  possède  un  grand  nombre  de  trou- 
peaux espagnols,  et  qu'ils  soflisciK  A tous 
les  besoins.  » Depuis,  ce  nombre  s’csl  bien 
accru,  et  l'amélioration  a,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  marché  vers  un  ;>erfectioniienient 
qu'elle  n'avait  pas  encore  atteint. 

Les  Anglais,  nos  devanciers  en  fait  d'in- 
dustrie, avaient  avant  nous  senti  la  néces- 
sité de  l’amélioration  et  avaient  agi  en  consé- 
quence. Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'ils 
aient  eu  de  tous  temps  les  mêmes  qualités 
de  laine  qui  ford  aujourd'hui  la  plus  impor- 
tante branche  de  leur  commerce.  Comme 
nous,  et  avant  nous,  ils  tuèrent  A différentes 
reprises  des  Béliers  et  des  Brebis  d’Espagne; 
mais  Henri  VIII  et  sa  tille  Elisabeth  doiieut 
être  regardés  connue  lus  principaux  fonda- 
teurs du  système  qui  régit  encore  l’Angle- 
terre A cet  égard,  puisque  ce  sont  eux  qui 
firent  venir  Je  plus  de  Alouions,  qui  rédigè- 
rent les  règlements  et  les  instructions  les 
plus  sages  relativement  A leur  conduite,  et 
qui  commencèrent  A promulguer  la  série  des 
lois  prohibitives  qui  tendaient  A assurer  A 
ce  pays  la  possession  exclusive  des  Moutons 
perfectionnés.  Si  d’un  côté  la  différence  du 
chmat,  des  pâturages,  etc.,  a altéré  la  laino 
de  leurs  troupeaux  provenus  de  la  race  d’Es- 
pagne, en  la  rendaul  plus  grossière,  d’un 
autre  côté  celle  laine  a beaucoup  gagné  en 
longueur. 

L'Angleterre  a donné  le  jour  A un  grand 
nombre  d’ouvrages  sur  les  bêles  A laine: 
on  le  conçoit.  Tant  de  moyens  d’améliora- 
tion tentés  dans  son  sein,  lanl  de  succès  ob- 
tenus, ont  dû  être  consignés  soit  dans  ses 
annales  générales,  soit  dans  des  écrits  par- 
ticuliers. Co  petit  coin  de  terre,  qui  tient  un 

pis  due,  coma  e on  srrobte  le  penser  vulgaircmcn’j 
A notre  invasion  en  Espagne.  D’après Teissier  (Mck,. 
sur  l'importation  en  France  des  Chèvres  à durci  ae 
Cachemire),  c'est  Louis  XVI  qui,  le  premier,  intro- 
duisit ■ bez  nous  un  t onpesu  de  ces  snimaex. 
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si  grand  espace  sur  le  globe,  comme  dit 
M.  de  Murtemart-Boisse  dans  son  Traité  sur 
le»  races  otu'nrs  de  la  Grande-Bretagne,  ren- 
ferme des  races  de  Moulons  de  tous  les  de- 
grés  de  croisements;  il  compte  même  des 
races  pures  indigènes.  Nous  ne  citerons  que 
celle  que  Bokewell  passa  quarante  années  A 
:étrir,  pour  ainsi  dire,  celle  qui  est  devenue 
e type  ainéliorateur  des  espèces  il  longue 
laine,  la  race  de  Dishley  enfin,  qu’il  nomma 
nouvelle  race  de  Leicester  (New-Leicester). 
C'est  celle  qui  est  la  plus  estimée  du  toutes 
après  le  Mérinos. 

La  France  s’efforce  d’acclimater  aujour- 
d’hui cette  race  sur  son  sol.  Bien  que  plu- 
sieurs essais  jusqu’ici  aient  été  malheureux, 
il  est  plus  que  certain  qu'elle  possède  un 
grand  nombre  de  localités  favorables  è son 
éducation,  et  peut-être  n’est-ce  que  parce 
qu'on  n'a  pns  toujours  su  choisir  avec  assez 
de  discernement  ces  localités,  que  quelques 
propriétaires  ont  vu  les  résultats  tromper 
leur  espoir.  Il  est  donc  à croire  que  l'intro- 
duction des  Dishley  réussira  là  surtout  où 
le  Mouton  mérinos  a le  plus  de  peine  à 
prospérer;  du  moins  telle  est  I opinion 
des  directeurs  de  l'Association  rurale  de 
Naz,  MM.  tJirod  (de  l’Ain),  Perrault  du  Jo- 
tcinps,  etc.  L’éducation  des  races  anglaises 
pourra  être  ainsi,  en  de  certains  lieux,  uno 
précieuso  ressource  pour  l’agriculture.  Mais 
il  est  incontestable  que  l'éducation  des  Mé- 
rinos offre  du  bien  plus  grands  avantages 
dans  les  nombreuses  localdésqui  leur  sont 
favorables  eu  France,  et  que  par  conséquent 
c’est  elle  qui  doit  être  le  plus  particulière- 
ment encouragée.  Depuis  plusieurs  années 
■on  a aussi  introduit  dans  qiie'quus  berge- 
ries françaises  des  types  améliorés  de  Saxe 
ou  d’ailleurs,  et  les  heureux  résultats  ob- 
tenus à Naz  ou  dans  les  colonies  de  Naz 
doivent  convaincre  de  plus  en  plus  sur  les 
avantages  do  l’amélioration. 

Enfin  les  Etals  du  nord  de  l’Europe  ont 
aussi  pris  des  moyens  propres  à perfec- 
tionner leurs  troupeaux  de  Moutons.  Si  leurs 
succès  n'ont  pas  surpassé  les  nôtres,  ils  les 
ont  au  moins  égalés.  On  trouve  dans  un 
excellent  ouvrage  de  M.  Lasteyrie,  rédigé 
dans  les  vues  de  faire  valoir  les  avantages 
que  préscnlo  l'introduction  des  Mérinos 
dans  les  pays  froids,  quelle  est  la  position 
dans  laquelle  se  trouvent  à cet  égard  ces 
divers  Etals.  Nous  le  répétons  encore,  par- 
tout on  semble  avoir  éprouvé  que  la  princi- 
pale richesse  d’une  nation  est  tout  entière 
dans  celle  branche  de  l'agriculture. 

Après  avoir  exposé  d'une  manière  un  peu 
trop  succincte  peut-être  l'histoire  des  pro- 
grès de  l’économie  rurale  relative  aux  races 
ovines,  principalement  en  Fronce,  et  après 
avoir  indiqué  quelles  étaient  celles  dont 
l’exploitation  a offert  jusqu’ici  cl  offre  en- 
core le  plus  d’avantage,  nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  relatifs  aux  soins  à 
donner  aux  Iroupeoui,  et  indiquer  le  petit 
nombre  de  pratiques  que  l'on  met  en  usage 

Ciur  leur  conservation  ou  leur  prospéri.é. 
ois,  comme  le  première  des  choses  con- 


siste à se  procurer  des  bêtes  à laine,  c’est 
par  le  choii  d’un  troupeau  que  nous  com- 
mencerons. 

Du  choix  d'un  troupeau. 

Ce  choix  ne  se  borne  pas  seulement  à la 
possession  de  belles  et  bonnes  races,  il  con- 
siste encore  à no  se  procurer  que  des  bftes 
qui  puissent  être  en  rapport,  quant  à leur 
nombre  et  quant  à leur  nature,  avec  le  ter- 
rain que  l'on  possède.  La  connaissance  du 
sol  sur  lequel  on  doit  élever  des  Moulons 
est  donc  de  première  importance,  si  l’on 
veut  que  les  améliorations  soient  promptes, 
les  maladies  rares,  et  par  conséquent  le  bé- 
néfice grand.  Tous  les  sols  ne  sauraient 
convenir  à toutes  les  races  : un  troupeau  de 
bêtes  à grand  corsage  dépérira  promptement 
et  finira  par  s’anéantir  sur  des  terres  légères, 
graveleuses  et  peu  fertiles;  tandis  que  sur 
un  terrain  fertile  et  gras,  |»iurvu  de  prairies 
abondantes,  où  les  arrosements  sont  bien 
dirigés,  sms  qu’il  y ail  nulle  part  des  eaux 
stagnantes,  on  peut  sans  danger,  cl  avec  la 
certitude  qu’elles  y réussiront,  y mettre  des 
Brebis  de  grande  taille  telles  que  celles  de 
Souahu,  de  Flandre,  de  Hollande,  ou  les 
grandes  races  de  Lincolnshire , de  Dish- 
ley, etc.  Sur  un  terrain  moins  fertile  que 
celui  qu'on  vient  de  sup|x,$cr,  mais  bien 
égoutté,  assis  sur  un  coteau  ou  sur  des 
plaines  à terres  légères,  graveleuses,  mé- 
langées de  terreau,  la  grande  race  à laine  line 
des  environs  de  Thon  en  Suisse  peut  y pros- 
pérer. Les  berrichonnes  ou  races  du  Bcrri 
réussissent  aussi  très-bien  sur  de  pareilles 
terres,  qui  sont  encore  convenables  aux  pe- 
tites races  de  montagnes  et  aux  Mérinos. 

Quant  à celte  dernière,  comme  c’est  celle 
qui  est  lu  pilas  cultivée,  nous  l'aurons  prin- 
cipalement en  vue.  Il  n'y  a pas  de  pays  en 
Europe  où  cette  race  n'ait  réussi.  On  a placé 
des  Mérinos  dans  toutes  les  parties  de  la 
Fronce,  au  sud,  au  nord,  à l'est  et  à l'ouest, 
dans  les  plaines,  dans  les  vallées,  sur  les 
coteaux,  sur  les  montagnes  même  élevées, 
près  de  la  mer,  dans  des  positions  exposées 
s toute  la  violence  des  vents  comme  dans 
celles  qui  sont  abritées,  et  nulle  part,  lors- 
qu’on en  a pris  soin,  ils  n'ont  souffeil  et  peso 
sont  détériorés  ; on  en  a vu  même  qui,  aban- 
donnés ou  laissés  exprès  dans  des  Iles  pen- 
dant plusieurs  années,  ont  conservé  leur 
forme  et  leurs  caractères  primitifs.  Il  est  à 
fairo  observer  pourtant  que  les  lieux  abso- 
lument mouillés  ne  leur  conviennent  pas,  et 
qu’ils  y sont  sujets  à la  jiourrilure.  D’ail- 
leurs. en  générai  pour  toutes  les  races,  on 
doit  soigneusement  éviter  de  les  tenir  dans 
des  lieux  bas  et  humides.  Si  l’on  a un  pareil 
terrain  que  l’on  veuille  pourtant  utiliser,  il 
faut  donner  surtout  de  l’écoulement  aux 
eaux  qui  y séjournent,  perdes  fossés,  des 
puisards,  des  saignées,  et  se  procurer,  en 
faisant  des  prairies  artificielles,  le  moyen  de 
fournir  aux  troupeaux  des  aliments  abon- 
dants. Outre  que  la  race  Mérinos  peut  vivre 
sur  tous  les  sols,  dans  tous  les  chinois,  et 
cela  sans  se  détériorer,  sans  que  la  qualité 
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et  îa  quantité  de  lo  laine  en  souffrent,  elle 
offre  encore  l’avantage  de  pouvoir  être  con- 
servée plus  longtemps  que  toutes  les  autres; 
car  la  vie  dans  ces  animaux  est  fort  longue. 
On  voit  beaucoup  de  Brebis,  pour  ne  pas 
dire  toutes,  à moins  d’un  accident,  qui  vont 
jusqu’à  quinze  ans,  et  qui  conservent  leur  fé- 
condité pendant  tout  ce  temps. 

Faire  ressortir  toute  la  supériorité  d’une 
race,  c’est  indiquer  le  choix  de  celle  race 
pour  la  formation  d’un  troupeau.  Nous  no 
prétendons  pourtant  pas  persuader  qu’il  faille 
pour  cela  abandonner  la  culture  des  autres 
races  estimées,  parce  qu’il  n’en  est  aucune 
qui,  avec  Jes  soins  bien  dirigés,  110  puisse 
réussir;  mais  nous  avons  trop  d’exemples 
de  beaux  succès  obtenus  soit  à Rambouillet, 
soit  chez  MM.  deJolcmps  et  Girod  (de  l’Ain), 
de  Jessaint,  de  La  Chapelle,  du  baron  Louis, 
Bourgeois,  Ganneron,  Teissicr,  etc.,  pour  ne 
pas  conseiller  l'exploitation  de  cette  race 
avant  toutes  les  autres.  Ainsi  donc,  lors  |u'on 
peut  se  procurer  des  Mérinos  en  assez  grand 
nombre  pour  en  constituer  un  troupeau,  il 
n’y  n pas  à balancer  : l'abondance  et  la  qua- 
lité de  la  laine,  la  valeur  intrinsèque  des 
animaux,  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  s’ac- 
cltmatSlK  partout,  sont  «les  motifs  bien  pro- 
pres à encourager. 

Mais  une  bonne  race  ne  saurait  constituer 
un  bon  troupeau,  si  l'on  était  indifférent 
pour  lo  choix  des  individus.  Il  sullit  de  dire 
que  la  docilité,  la  santé»  les  formes,  les 
forces  et  l’âge  sont  à considérer  dans  ce 
choix,  pour  montrer  combien  il  est  essen- 
tiel. Ceci  est  applicable  à toutes  les  races; 
car  toujours  la  bonté  et  la  beauté  des  hôtes 
à laine,  quelles  qu’elles  soient,  seront  dé- 
pendantes de  ces  qualités. 

La  docilité , en  rendant  les  animaux  fami- 
liers,  et  en  les  habituant  à nous  voir  sans 
frayeur,  est  non-seulement  un  avantage  pour 
la  sûreté  des  enclos,  mais  encore  est  un  in- 
dice de  la  disposition  qu'ont  les  Moutons  à 
engraisser  plus  facilement,  et  dans  une  pro- 
portion de  nourriture  très-favorable  aux 
nourrisseurs. 

Quant  à la  santé,  il  est  inutile  de  dire  que 
sans  elle  il  n’v  a pas  de  troupeau  possible. 
Il  est  certain  que,  si  l’on  fait  achat  d’ani- 
maux qui  aient  un  germe  de  maladie  ou  un 
vice  de  conformation  organique,  on  les  verra 
bientôt  se  détériorer  et  dé|>érir.  Un  Mouton 
so  porte  bien  lorsque  son  œil  est  vif  : il 
faut,  après  que  l'ou  a placé  l’animal  entre 
les  jambes  et  après  avoir  par  une  légèro 
pression,  forcé  sa  paupière  supérieure  à se 
retourner,  que  l’on  aperçoive  les  veines  dont 
le  blanc  de  l’œil  est  parsemé,  colorées  d’un 
rouge  vif  et  se  détachant  vigoureusement  sur 
un  fond  blanc  non  terne, ‘ et  sans  teinte 
bleuâtre  : il  faut  aussi  que  le  grand  anglo 
do  l’oeil  soit  rose  et  les  veines  de  celte  partie 
vivement  colorées.  Les  gencives  doivent 
étro  très-rouges  et  l’halcino  douce  et  sans 
mauvaise  odeur;  le  corps  couvert  d’une 
laine  fortement  adhérente  à la  peau  et  élas- 
tique; la  peau  ellc-mèmc,  à l'examen,  sera 
d'un  beau  rose  sans  bou'ons  de  gale  ou  de 


dartre,  mais  pourvue  d'un  suint  abondant, 
ce  qui  est  à la  fois  un  signe  de  santé  et  de 
finesse  de  toison.  Enfin  on  doit  toujours 
avoir  bonne  opinion  d'un  Bélier  ou  d'une 
Brebis  qui  aura  de  la  vivacité;  qu’on  aura 
eu  do  la  peine  à saisir,  et  qui  se  sera  dé- 
battu avec  vigueur  lorsqu'on  l’aura  orrété 
par  la  jambe. 

Pour  rejeter  les  vices  de  conformation, 
rien  n’csl  plus  aisé,  lorsqu’ils  sont  exté- 
rieurs; mais  il  peut  arriver  que,  trompé  par 
les  apparences,  on  fasse  choix  d'individus 
qui  cachent  une  mauvaise  organisation  ; 
pour  les  éviter  autant  que  possible,  on  doit 
s’attacher  aux  formes. 

En  pai  Innl  de  ces  dernières,  nous  mettrons 
de  côté  toute  question  de  goût  ou  de  mode, 
et  nous  n’aurons  en  vue  que  l’utile;  alors  ce 
qu’on  est  convenu  d’appeler -type  de  beauté 
quant  à la  forme  doit  disparaître  devant  les 
qualités  plus  essentielles  d’un  animal,  et  ces 
qualités, d’après  Henry Clilic  et  quelques  au- 
tres savants  auteurs  et  praticiens  étrangers, 
sont  une  poitrine  large  et  profonde,  ce  qui 
indique  un  grand  développement  des  pou- 
mons ; or,  c’est  du  volume  cl  du  bon  étal  de 
ces  organes  que  dépendent  la  force  et  In 
santé  : un  animal  qui  a de  grands  poumons 
trouve  dans  une  quantité  d’aliments  donnée 
plus  de  nourriture  qu'un  autre,  et  il  est  par 
conséquent  plus  facile  à engraisser.  La  forme 
du  thorax  doit  approcher  de  celle  d’un  cône 
ayant  sou  sommet  situé  entre  les  épaules  et 

hase  vers  les  reins;  ce  qui  semblerait  in- 
diquer, ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  de 
Jotemps,  que  ce  n’est  |>as  précisément  par 
la  largeur  du  poitrail  qu'on  peut  juger  de 
celle  de  la  poitrine,  mais  bien  plutôt  par  In 
largeur  des  reins.  Le  bassin  doit  être  vaste 
chez  la  femelle,  afin  qu’elle  puisse  mettre 
bas  plus  facilement;  qtiand  cette  cavité  est 
petite,  la  vio  de  la  mère  et  celle  du  fœtus 
sont  en  danger.  La  grandeur  du  bassin  so 
reconnaît  à la  largeur  des  hanches  et  de  l’es- 
pace qui  existe  entre  les  cuisses;  la  largeur 
du  bas  des  reins  est  toujours  proportionnée 
à celle  de  la  |>oitrine  et  du  bassin.  Lorsque 
la  tête  est  |>etile,  le  port  est  aussi  plus  facile; 
et  il  y a encore  en  cela  cet  autre  avantage, 
que  la  petitesse  do  la  léto  indique  générale- 
ment une  race  wmlioréo.  La  longueur  du 
cou  doit  être  en  rapport  avec  la  hauteur  de 
l’animal,  afin  qu'il  puisse  |4turer  avec  plus 
de  facilité.  Pour  la  force,  ce  n'est  pas  la 
grosseur  des  os,  mais  bien  « elle  des  tendons 
et  des  muscles,  qui  l'indique.  Beaucoup 
d’animaux  dont  les  os  sont  gros  sont  néan- 
moins faibles  . parce  qu’ils  ont  de  petits 
muscles,  et  qu’ils  appartiennent  en  général 
à des  races  communes. 

Le  sang  ou  pureté  du  sang,  ce  qui  est  sy- 
nonyme, ou  à pou  près,  de  race  pure , est 
d'une  trop  grande  importance  pour  qu'on 
doive  le  négliger.  Aujourd’hui  il  est  iucoi  - 
teslablement  établi  que,  sous  le  rapport  do 
la  ressemblance,  les  animaux  engendrent  en 
arrière  (selon  l’expression  anglaise,  breed 
back),  c’est-à-dire  reproduisent  le  caractère 
de  leurs  aucélrcs;  il  devient  donc  indispen* 
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sable  que  la  généalogie  des  Béliers  qu’on 
emploie  soit  le  moins  douteuse  possible 
godant  une  longue  suite  de  général  ions. 
• Ce  point  d’une  noble  ascendance  est  si 
important,  que  plusieurs  éleveurs,  comptant 
sur  l'effet  de  la  pureté  du  sang,  préfèrent  un 
étalon  défectueux  d’ailleurs,  mais  offrant  toute 
garantie  sous  le  rapport  de  celte  pureté  de 
sang,  ii  tout  autre  d’un  sang  ancien,  quoique 
alusbeau  et  moins  bien  conformé  » (Brilirh 
Farmer  Magazine,  l.  IX,  pag.  178  . 

I/d//eaégalcinentson  importance  etdoit  être 
pris  en  considération  lorsqu'il  s’agit  déformer 
un  troupeau.  L’nnimalAn/enoijcsl  préférable 
à tout  autre  sous  bien  des  rapports,  d’abord 
parce  qu’il  indique  ce  qu’il  pourra  devenir, 
ensuite  parce  qu’à  cet  âge  il  s’acclimate  mieux 
que  celui  qui  est  plus  vieux,  et  ensuite 
parce  que  sa  toison  oJTre  un  produit  bien  su- 
périeur à celui  des  années  suivantes, attendu 
que  l’usage  n’élanl  pas  de  tondre  les 
Agneaux,  leur  laine  so  trouve  avoir  quatorze 
à quinze  mois  de  crue.  Pourtant  il  serait 
peut-être  prudent,  en  supposant  que  les 
Brebis  soient  anténoises,  de  n’acquérir  les 
Béliers  que  plus  lard,  à l’âge  do  deux  ou 
drois  ans,  à moins  qu’on  ne  soit  à même  de 
pouvoir  empêcher  toute  communication  en- 
tre eux  et  Jes  Agnelles.  Mais  quels  sont  les 
signes  auxquels  on  peut  reconnaître  l’âge  des 
bêles  à laine  ? Ces  signes  sont  indiqués  pen- 
dant les  trois  premières  années  par  les  dents 
do  devant  ou  incisives  et  par  l’étal  do  délri- 
lion  plus  ou  moins  avancé  de  leurs  dents  do 
remplacement.  Nous  allons  entrer  dans  quel- 
ques détails  à ce  sujet. 

Les  Moutons  n’ont  do  dents  incisives  qu’à 
la  mâchoire  inférieure;  un  bourrelet  carti- 
lagineux en  tient  lieu  à la  mâchoire  supé- 
rieure. La  première  année,  il  paraît  huit  in- 
cisives, qui  sont  des  dents  de  lait  : l'animal 
porle  alors  le  nom  d'Agneau  ou  d’Agnclle, 
selon  qu'il  est  mâle  ou  femelle.  Il  naît  avec 
ces  huit  dents,  ou,  s'il  lui  en  mai  que  quel- 
ques-unes, elles  ne  tardent  pas  à percer.  La 
seconde  année,  les  deux  pinces  qui  occupent 
le  milieu,  et  qui  sont  ainsi  nommées  parce 
qu’elles  pincent  l’herbe  mieux  que  les  au- 
tres, tombent  pour  être  remplacées  par  deux 
nouvelles,  plus  larges  que  les  six  qui  res- 
tent. La  troisième  année,  les  deux  premières 
mitoyennes,  c’est-à-dire  celles  qui  viennent 
après  les  pinces,  tombent  ?»  leur  tour;  il  leur 
ni  succède  deux  larges,  en  sorte  qu’il  y a 
alors  quatre  dents  larges  et  quatre  de  lait. 
I.a  quatrième  année,  los  deux  secondes  mi- 
toyennes ont  le  même  sort  et  disparaissent 
en  faisant  plane  à deux  larges;  enfin,  la  cin- 
quième année,  les  deux  coins  ou  los  deux 
qui  sont  les  plus  externes  ne  subsistent 
plus,  et  les  huit  dents  sont  toutes  des  dents 
larges.  La  chuto  des  deux  premières  dents 
de  lait  chez  les  Mérinos  est  plus  hâtive:  elle 
précède  le  plus  souvent  de  six  mois  l’époque 
do  celle  des  races  indigènes.  Quand  les  cinq 
ans  sont  accomplis,  on  peut  encore  tirer 
quelque  indication  de  l étal  des  dents.  Elles 
s usent  alors  soit  d’uno  manière  oblique,  en 
dedans,  soit  daqs  un  sens  horizontal  ; dans 


ce  cas  elles  sont  comme  limées  sur  leur 
bord  tranchant  : il  so  forme  aussi  des  brè- 
ches, le  plus  souvent  entre  les  deux  pinces, 
ou  à leur  extrémité.  Enfin,  les  coins,  la  lon- 
gueur relative  des  dents  en  général,  et  leur 
forme,  qui , au  lieu  de  rester  pyramidale, 
tend  à devenir  cylindrique,  peuvent  encore 
faire  juger  de  l'âge.  Les  Mérinos,  par  un 
avantage  de  leur  constitution  sans  doute, 
gardent  leurs  dents  plus  longtemps  que  les 
outres  races,  quoique  chez  eux  la  chute  des 
dents  de  lait  ail  eu  lieu  bien  plus  têt.  On  ne 
peut,  comme  oo  l'a  cru,  tirer  aucun  indice 
de  I âge  des  Béliers  d’après  los  cercles  qui 
sc  montrent  à la  surface  do  leurs  cornes; 
car  ils  se  font  d’une  manière  très-irrégulière 
et  trop  variable.  L’âge  des  bêles  à laine, 
jusqu’à  une  époque  où  il  peut  être  utile  de 
le  connaître,  so  traduit  donc,  comme  on  le 
voit,  d’une  manière  trop  sensible  pour  être 
méconnu. 

Tels  sont  les  principaux  indices  qu’on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vuo  lorsqu’il  s’agit  du 
choix  des  individus.  Mais  un  propriétaire  no 
doit  pas  se  borner  seulement  à devenir 
possesseur  d’un  troupeau,  il  faut  encore 
que,  savant  en  théorie,  s’il  ne  l’est  en  pra- 
tique (ce  qui  peut  s’acquérir  plus  tard),  il 
agissu  dans  sou  intérêt  de  manière  à per- 
fectionner ou  à améliorer  son  troupeau. 

Amélioration  et  perfectionnement. 

Bien  n'est  plus  modifiable  que  la  race 
ovine,  tant  sous  lu  rapport  de  sa  conforma- 
tion que  sous  celui  du  caractère  de  son  lai- 
nage; avec  divers  systèmes  de  croiscmeuts 
bien  arrêtés,  et  suivis  avec  persévérance, 
01  peut  créer  uuo  infinie  variété  de  races, 
qui,  au  bout  d’un  certain  nombre  d’années, 
deviendront  constantes  dans  leur  reproduc- 
tion tout  comme  celles  qui  existaient  avant 
elles.  Ainsi,  on  peut  à son  gré  abaisser  ou 
élever  la  taille,  diminuer  ou  augmenter  le 
poids  de  la  charpente  osseuse;  affiner  la 
toison  ou  la  rendre  plus  grossière,  en  rac- 
courcir ou  eu  allonger  la  mèche,  rendre  le 
brin  plus  ondulé  ou  plus  lisse,  etc.,  etc.  On 
peut  encore,  ce  qui  est  plus  facile,  mainte- 
nir une  race  dans  un  état  constant  (le  beauté, 
et  même  faire  qu’elle  se  perfectionne.  Ces 
résultats  s’obt  ennenl  de  deux  manières: 
par  l'amélioration  proprement  dite,  qui  con- 
siste à croiser  deux  races  différentes  ; et  nar 
le  perfectionnement,  qui  tend  à rendre  plus 
parfaite  la  race  que  I on  possède,  en  choi- 
sissant toujours,  pour  les  accoupler,  les  su- 
j*  Ls  les  plus  parfaits,  soit  en  formes,  soit  en 
toisons  : c’est  ce  que  les  Anglais  appellent 
renouveler  la  race  par  la  race  même.  On  a 
beaucoup  agité  la  question  de  savoir  lequel 
est  préférable  des  deux  systèmes  de  repro- 
duction, dont  l’un  consiste  à améliorer  en 
dedans  de  la  même  famille  et  l’autre  en 
dehors,  par  des  croisements  de  familles  dif- 
férentes. De  l’avis  des  savants  praticiens 
qui  dans  ces  derniers  temps  ont  écrit  sur 
celle  manière,  l’uu  et  l’autre  de  ces  systè- 
mes doivent  être  pratiqués  avec  avantage, 
suivant  les  circonstances. 
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Le  perfectionnement  offre  une  marche  si 
simple,  que  nous  croyons  devoir  ne  pas 
nous  étendre  plus  nu  long  sur  ce  sujet. 

Quant  h V amélioration,  c est  ordinairement 
par  le  croisement  de  Béliers  étrangers  do 
rare  pure  avec  des  Brebis  communes  qu’on 
l’obtient.  Ou  sait  en  général  que,  dans  le  rè- 
gne animal,  l’influence  des  mâles  sur  les 
produits  de  la  génération  est  considérable. 
Quoique  dans  l’union  des  deux  sexes  le 
mâle  et  la  femelle  contribuent  à la  formation 
du  fœtus,  cependant  les  premières  généra- 
tions ont  d'une  manière  plus  apparente  les 
caractères  du  père;  aussi  lorsqu’on  veut 
«voir  continuellement  une  race  distinguée, 
il  est  nécessaire  de  ne  choisir  pour  la  monte 
que  des  étalons  qui  jouissent  des  qualités 
qu’on  désire  perpétuer.  Cependant  on  se 
tromperait  fort  si,  ayant  en  vue  la  grandeur 
de  la  taille,  on  croisait  pour  l’obtenir  de 
gros  Béliers  avec  de  petites  Brebis.  Des  ex- 
périences nombreuses  dont  les  résultats 
peuvent  être  maintenant  considérés  comme 
incontestables,  ont  fait  voir  que,  pour  per- 
fectionner les  formes  d’une  race  d'animaux 
domestiques  et  en  élever  la  taille,  il  faut 
accoupler  les  femelles  les  plus  grandes  et 
les  mieux  conformées  de  la  race  que  l'on 
possède  avec  des  étalons  relativement  plus 
petits  qu'elles. 

Toutes  les  races  sont  susceptibles  d'arri- 
ver au  plus  haut  degré  do  perfection  de  la 
laine;  mais  les  unes  plus  tôt,  et  les  autres 
plus  tard.  La  race  roussillonnaise  est  parmi 
les  françaises  ccllo  qui  y parvient  en  moins 
do  générations;  dès  la  troisième,  sa  laine 
est  aussi  forte  et  aussi  belle  que  celle  des 
.Mérinos.  On  peut  coosidéier  comme  venant 
après  la  berrichonne,  la  solognote  et  l'«r- 
dennnise.  A la  vérité,  leur  laine  rare  et  les 
toisons  des  métis  qu’on  en  obtient  sont 
moins  pesantes  que  celles  de  plusieurs  races 
à laine  plus  grosse;  elles  sont  aussi  de  petite 
taille,  ce  qui,  comme  on  peut  le  prévoir 
d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  est  un 
désavantage  sous  le  rapport  des  formes. 
D’ailleurs  quelques  races  de  femelles  qu'on 
adopte,  il  faut  toujours,  pour  commencer 
un  croisement,  prendre  les  individus  les 
plus  distingués  et  les  mieux  portants. 

Il  n’est  pas  rare  que  dès  la  première  gé- 
nération on  ait  des  productions  égales  ou 
presuue  égales  en  beauté  aux  Béliers  em- 
ployés à In  monte,  non-seulement  par  la  li- 
nesse  de  la  laine,  mais  encore  par  les  formes 
du  corps.  Ce  n’est  là  qu'une  exception.  La 
masse  des  Agneaux  issus  des  croisements 
n'a  qu’un  degré  de  finesse  qui,  de  généra- 
tion en  génération,  doit  augmenter. 

M.  Morel  do  Vindé,  dans  un  mémoire  sur 
les  moyens  de  généraliser  en  France  les 
troupeaux  de  Mérinos  ptnn.  (Taqricult ., 
i.  XXXIV,  p.  |),  a parfaitement  démontré 
la  possibilité  d’obtenir  nu  bout  d'un  certain 
nombre  d’années  une  quantité  considérable 
do  bêtes  à laine  de  raie  entièrement  pure, 
en  formant  ce  qu’il  appelle  de$  troupeaux  de 
progression , c’est-à-dire  en  mêlant  à des 
ftrrois  communes,  oulro  le  nombre  de  Bé- 


liers mérinos  suffisant  pour  les  croiser,  quel- 
ques Brebis  de  cette  bolleirace.  Il  en  résulte 
oue  In  première  année  on  o deux  classes 
d'animaux  : savoir  des  mâles  et  des  femelles 
Mérinos,  produits  par  les  Béliers  et  les  Bre- 
bis de  race  pure,  et  des  mâles  et  des  fe- 
melles métis,  issus  du  l'accouplement  do 
Béliers  mérinos  avec  des  Brebis  communes. 
Si  on  a commencé  avec  des  Brebis  mérinos 
et  qu’on  ail  consécutivement  accouplé  leurs 
produits  femelles  avec  les  plus  beaux  éta- 
lons do  la  même  race,  on  peut,  au  bout  do 
onze  ans,  compter  un  troupeau  de  trois 
cents  bêtes  à toison  riche,  qui  se  trouvent 
ainsi  avoir  remplacé  les  espèces  communes 
ou  métisses  dont  on  se  sera  détail  successi- 
vement d’année  eu  année. 

Conduite  et  nourriture  des  troupeaux  aux 
champs. 

Le  temps  pendant  lequel  on  conduit  les 
troupeaux  aux  champs  dépend  du  climat,  et 
les  moyens  de  subsistance  en  pacage  ne  sont 
pas  les  mêmes  partout.  Ici  on  mène  les  bêtes 
à laine  dans  les  bruyères,  les  landes  ou  les 
garrigues;  là  dans  les  friches  ou  'es  terres 
incultes;  ailleurs,  ou  leur  abandonne  des 
jachères,  les  regains  des  prairies,  etc.;  enfin 
beaucoup  d’économes  font  pour  leurs  trou- 
peaux des  ensemencements  on  graines  cé- 
réales, telles  que  seigle,  orge,  avoine, 
vesce,  etc.  A ces  différences  entre  les  ma- 
nières de  faire  vivre  les  bêles  à laine  de- 
hors s'en  joignent  deux  autres,  savoir  : In  qua- 
lité des  herbes,  qui  ne  sont  pas  également 
nutritives,  et  l’étendue  des  terrains  destinés 
nu  pacage.  On  a souvent  agité  la  question 
de  savoir  combien  on  peut  nourrir  ue  bêles 
h laine  par  arpent.  Il  est  difficile  de  répon- 
dro  à cela  d'une  manière  posilivo:  si  pour- 
tant on  consulte  les  anciennes  lois  rurales, 
on  voit  qu’un  arrêt  du  parlement  de  Bour- 
gogne permet  par  arpent  une  Brebis  et  son 
AgncAU,  et  qu’un  règlement  de  celui  do 
Taris  détermine  seulement  une  bêle.  Ce 
qu’on  peut  dire,  c'est  qu’il  vaut  mieux  se 
borner  à un  nombre  inférieur  à celui  que  lo 
sol  est  capable  de  nourrir  pendant  les  sai- 
sons de  printemps,  d’été  et  d'automne,  que 
d'en  avoir  davantage. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  de  ne 
pas  faire  sortir  le  troupeau  avant  oue  la 
rosée  soit  entièrement  dissipée;  on  s expo- 
serait à le  perdre.  La  plante  encore  mouillée 
dont  se  nourrit  le  Mouton  lui  donne  un  cm 
bonpoinl  qui  n’est  que  factice  et  uui  est 
bientôt  suivi  de  la  pourriture.  Cependant  ou 
est  quelquefois  forcé  de  faire  sortir  ces  ani- 
maux par  les  temps  humides;  mais  alors  on 
doit  choisir,  |iour  les  y conduire,  les  ter- 
rains les  plus  élevés,  les  genêts,  les  bruyères, 
les  coteaux  les  mieux  exposés,  et,  autant 
qu’il  sera  possible,  ne  les  faire  sortir  qu’a- 
piès  avoir  apaisé  la  première  faim  avec  des 
fourrages  donnés  au  râtelier.  Les  terrains 
bas  et  humides,  ceux  qui,  couverts  d’eau 
Thiver,  se  dessèchent  l’été,  doivent  leur  être 
interdits  jusque  vers  le  milieu  du  jour,  alors 
qu’ils  sont  parfaitement  secs  : encore  faut-il, 
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pour  ainsi  dire,  les  faire  traverser  seule- 
ment. 

« Les  pâturages  les  plus  riches,  les  plus 
abondants  en  herbe,  sont  toujours  ceux  dont 
il  faut  se  délier  le  plus  : il  est  surtout  extrê- 
mement dangereux  de  faire  paître  les  trou- 
peau* sur  les  prairies  artificielles;  la  lu- 
zerne, et  le  Irèlle  encore  plus,  occasionnent 
aux  bêtes  à laine  des  gonflements  qui  les 
font  périr  on  très-peu  d'heures,  pour  peu 
surtout  que  ces  plantes  soient  mouillées.  On 
ne  peut  donc  les  écarter  avec  trop  de  soin 
de  ces  sortes  de  pâturages,  et  si  l’on  est  forcé 
de  s'  en  servir,  on  doit  seulement  les  par- 
courir, sauf  à y ramener  le  troupeau  plu- 
sieurs fois  le  même  jour,  et  toujours  pour 
quelques  instants  seulement.  » Quelquefois, 
malgré  cette  précaution,  on  voit  quelques 
bêtes  atteintes  do  météorisme:  dans  ce  eas 
on  ne  doit  pas  hésilor  à les  jeter  dans  l’eau  et 
à les  f tire  courir.  Lorsque,  après  avoir  donné 
un  demi-verre  d'huile  h l'animal  malade,  lo 
gonflement  ne  diminue  pas,  on  provoque 
^évacuation  du  gaz  contenu  dans  l’estomac 
en  enfonçant  dans  cet  organe,  du  côté  gau- 
che, une  lame  de  couteau.  La  plaie  que  l’on 
lait  se  guérit  d'cllc-même. 

Si  les  pluies  et  les  rosées  ont  leur  incon- 
vénient. In  grande  sécheresse  et  la  chaleur 
ont  aussi  les  leurs,  et  il  est  nécessaire  de 
retirer  lu  troupeau  du  pâturage  pendant  les 
heures  les  plus  chaudes  de  lu  journée.  On 
lui  procure  alors  un  abri,  soit  sous  des  ar- 
bres, soit  dans  la  bergerie,  soit  derrière  un 
grand  mur. 

On  ne  saurait  trop  recommander  égale- 
ment de  faire  boire  les  troupeaux,  ceux  h 
laine  fine  surtout,  au  moins  mie  fois  tous  les 
jours.  On  ne  doit  même  pas  craindre,  lors- 
qu’ils sont  bien  conduits,  c'est-à-dire  lors- 
qu'ils no  sont  tourmentés  ni  par  les  bergers 
ni  par  les  Chiens,  de  les  voir  s abreuver  avec 
excès.  Les  eaux  claires,  légères,  courantes, 
sont  celles  qu’on  doit  préférer  : l’eau  de 
puits,  à défaut  de  celle  ae  rivière,  est  égale- 
ment lionne. 

Un  éleveur  vigilant  qui  prendra  toutes  ces 
précautions  éprouvera  certainement  moins 
de  portes  que  celui  qui  les  négligera. 

La  conduite  aux  champs  expose  quelque- 
fois les  Moulons  5 devenir  la  proie  de  plu- 
sieurs animaux  carnassiers.  Les  Ours  et  Jes 
Loups  sont  h redouter  pour  eux  ; de  là  la 
nécessité  d’avoir,  pour  écarter  ces  grands 
voleurs  de  bêles  h laine,  des  Chiens  farts  et 
vigoureux,  et  surtout  un  berger  assez  intel- 
ligent pour  ne  pas  trop  s'enfoncer,  avec  le 
troupeau,  daus  les  bois  où  eus  animaux  so 
lotirent. 

De  la  nourriture  à la  bergerie.  Lorsque, 
par  l'elfe t des  frimas,  l'herbe  des  pâturages 
devient  moins  abondante  et  perd  ses  quali- 
tés, alors  on  commence  par  donner  aux  bê- 
tes à laine,  dans  la  bergerie,  un  peu  d’ali- 
ments qu'on  augmente  graduellement  de 
p>ur  en  jour;  et  plus  tard,  lorsqu'ils  no  trou- 
vent plus  d’herbe  à paître,  on  les  nourrit  en- 
tièrement pendant  quelque  temps.  \m  durée 
do  U nounituie  b la  bergerie  est  relative  5 


la  latitude  du  pays  : elle  est  plus  longue  au 
nord  qu’au  midi.  Beaucoup  d'espèces  d’ali- 
ments conviennent  au  Mouton  ; on  peut  les 
diviser  en  racines,  tiges,  feuilles  et  graines. 
Les  racines  sont  Jes  pommes  de  terre,  les 
carottes,  les  panais,  les  turnops,  les  bettera- 
ves, etc.;  parmi  Jes  tiges  on  compte  toutes 
les  herbes  sèches  des  prairies  naturelles, 
celles  des  prairies  artificielles,  les  plantes 
des  céréales,  des  légumineuses  ; les  feuilles 
sont  celles  de  la  vigne,  de  l'orme,  du  fiênc, 
du  peuplier,  de  l’érable,  du  mûrier,  etc.;  et 
les  graines  sont  celles  de  seigle,  de  mais, 
d’orge»  d’avoine,  de  pois,  de  lentilles,  etc.  ; 
le  son  résultant  de  la  mouture  des  céréales 
appartient  à celte  classe. 

Un  propriétaire  qui  a à sa  disposition  plu- 
sieurs sortes  d’aliments  doit  les  faire  alterner 
dans  la  même  journée  et  en  composer  des 
repas  séparés  ; la  qualité  des  uns  compense 
ou  aide  avantageusement  celle  des  autres. 
Ainsi,  à certaines  heures  on  donne  du  four- 
rage sec,  et  à d’autres  des  racines  ou  du 
grain.  On  no  peut  déterminer  facilement  les 
véritables  doses  de  nourriture  qui  convien- 
nent à une  bêle  à laine,  parce  que  tel  foin  pro- 
venant d’un  terrain  humide,  argileux  et  Lins, 
est  moins  riches  en  principes  nutritifs  que 
tel  autre  qu’on  aura  récolté  sur  un  sol  élevé, 
sec  et  calcaire;  parce  qu’encore  telle  subs- 
tance nourrit  aussi  plus  ou  moins  que  tel ïo 
autre.  On  sait  pourtant  que  deux  livres  à 
peu  près  de  foin  par  jour,  accompagnées 
d’une  livre  de  grains  ou  d’une  livre  cl  de- 
mie de  racines,  peuvent  sulliro  h un  Mou- 
ton. 

L’usage  du  sel , trop  peu  répandu  en 
France,  produit  sur  les  bêles  à laine  en  gé- 
néral de  très-bons  effets,  et  l’on  ne  saurait 
trop  inviter  les  cultivateurs  à l’adopter  pour 
leurs  troupeaux.  On  favorise  ainsi  le  goût 
des  Moulons,  qui  sont  très-friands  de  ectio 
substance,  ou  aiguise  leur  appétit,  et  on  les 
préserve  souvent  de  bien  des  malades.  Oa 
peut  en  donner  une  demi-once  par  jour  A 
chaque  individu,  dans  un  peu  d’avoine  ou 
do  son  ; on  le  mêle  encore  à leur  boisson. 
Lo  sel,  donné  seul  et  à la  même  dose,  ne  sau- 
rait leur  être  nuisible  : une  trop  grande 
quantité  les  expose  à des  dévoiements  quel- 
quefois fâcheux. 

D’après  Daubenlon,  les  fourrages  socs, 
longtemps  continués,  font  dépérir  les  bêtes 
à laine.  « Quoique  celte  assertion  puisse 
être  révoquée  en  doute,  il  parait  avantageux, 
dit  Teissier,  d’entremêler,  autant  qu'on  le 
peut,  des  aliments  aqueux  avec  des  aliments 
secs,  et  de  faire  paître  l’herbe  verte  aussitôt 
qu’elle  a poussé.  » Une  bergerie  bien  tenue 
doit  être  pourvue  de  baquets  peu  profonds 
et  placés  de  distance  en  distance,  pour  que 
les  animaux  s’y  abreuvent  : on  en  renouvelle 
l’eau  deux  fois  ou  pour  le  moins  une  fois 
par  jour. 

Des  Moulons  sous  le  rapport  du  commerce, 

de  l' agriculture  cl  de  l économie  domesti- 
que. 

Il  n’est  certainement  personne  qui  songp 
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n contester  l'immense  avantage  qu  on  peut 
retirer  d’un  trou  peau  bien  dirigé,  surtout 
si  ce  troupeau  est  de  race  d'Espagne  ; aucuno 
entreprise  agricole  ne  présente  un  produit 
aussi  sûr  et  aussi  considérable.  D’abord 
c’est  la  laine  dont  le  prix,  quoique  diminué 
depuis  la  multiplication  des  Mérinos,  n'en 
reste  pas  moins  assez  élevé  pour  offrir  un 
bénéfice  raisonnable  Ionien  couvrant  les  dé- 
penses. Après  le  produit  de  la  laine,  c’est 
celui  de  la  vente  des  Moutons  aux  boucliers, 
ce  qui  procure  dans  quelques  localités  aux 
propriétaires  des  troupeaux  un  gain  plus 
important  que  celui  des  toisons,  sans  toute- 
fois que  ces  Moulons  de  vente  demandent 
pins  de  soins  que  ceux  destinés  à l’amélio- 
ration ou  h la  monte;  ail  contraire.  Nous 
devons  dire  que  c’est  ordinairement  à l’Age 
de  trois  ou  quatre  ans,  dnns  les  jwiys  où 
l’on  élève  les  Moulons  pour  la  chair,  que 
l’on  met  ceux  qui  sont  châtrés  à l’engrais. 

Quelques  races  s’engraissent  plus  tôt  que 
d’autres,  et  quelques  individus  dans  la 
même  race  deviennent  gras  sans  qu’on  ait 
«ris  soin  pour  cela  : ces  derniers  sont  pré- 
férables, parce  que  leur  graisse  est  plus 
ferme,  et  leur  choir  plus  savoureuse;  mais 
en  général  pour  réussir  à engraisser  les 
Moutons,  il  faut  leur  donner  une  nourriture 
plus  abondante.;  ils  arrivent  plus  prompte- 
ment alors  an  point  désirable. 

On  distingue  deux  sortes  d’engraisse- 
inenls  : celui  d’beibe  et  celui  de  pou  turc. 
Pour  donner  aux  Moutons  l’engraissement 
d’herbe,  on  les  met  dans  des  pâturages  très- 
abondants,  un  peu  humides,  s’il  se  peut  ; on 
leur  fait  prendre  beaucoup  d’exercice,  et  on 
les  fait  boire  souvent.  Il  tnut  deux  ou  trois 
mois  pour  qu’ils  soient  vendables.  Lu  sain- 
foin d’abord,  ensuite  la  luzerne  et  le  trètle, 
sont  les  plantes  les  plus  propres  à produire 
cet  effet. 

Pour  les  faire  arriver  au  même  point  par 
1 engraissement  de  poulure,  on  leur  donne  à 
la  bergerie  de  bons  fourrages  secs,  des  grai- 
nes réduites  en  farine»  telles  que  de  l’avoine, 
de  l’orge,  du  mais,  etc.,  du  maton , c’esi-h- 
dire  le  résidu  «le  l’expression  des  huiles  de 
navetic,  ou  de  colza,  ou  de  ’ebènevis;  ou 
bien  des  navels,  des  choux,  des  carolles,  elc\, 
et  on  les  fait  boire  nbondaminont.  Les  si- 
gnes qui  indiquent  qu’un  Mouton  est  gras 
sont  faciles  à saisir  : il  faut  qu’en  palpant 
la  queue  ou  n’en  sente  pas  les  vertèbres, 
que  la  poitrine  et  les  épaules  de  ranimai 
soient  pour  ainsi  dire  tamponnées,  et  que 
le  dos  soit  clairsemé  de  petites- vessies  grais- 
seuses. 

Quel  que  soit  le  moyen  employé  pour 
donner  la  graisse  aux  " Moulons,  il  faut, 
lorsqu’ils  sont  parvenus  à un  étal  d’embon- 
point satisfaisant,  les  vendre  au  bouclier: 
car  ils  ne  vivraient  pas  trois  mois  après 
qu’ils  ont  acquis  toute  la  graisse  qu’ils  sont 


susceptibles  de  prenare,  et  mourraient  tous 
de  la  pourriture. 

Ce  n’est  qu’a  près  avoir  passé  parla  bou- 
cherie que  le  Mouton  devient  réellement 
utile  sous  le  rapport  de  l’économie  domes- 
tique. 

La  Brebis  en  vio  fournit  cet  excellent  lait 
plus  estimé,  et  avec  raison,  dans  certain  pays, 
que  celui  des  Vaches;  ce  lait  qui  procure 
un  aliment  agréable,  dont  on  fait  du  beurra 
d’une  blancheur  et  d'une  finesse  qui  le  font 
rechercher  ; dont  le  caséum  fournit  ces  fro- 
mages de  Hochefort  si  renommés  pour  leur 
délicatesse;  mais  morte,  ses  produits  sont 
bien  pl us  importants.  D’abord  c’est  la  graisse, 
qui,  plus  ferme  el  plus  b'anche  que  celle  de 
la  plupart  des  autres  animaux,  est  employée 
sous  le  nom  de  sut/*,  pour  faire  des  chan- 
delles, pour  hongroyer  les  cuirs,  et  pour 
un  grand  nombre  d'autres  objets.  Ce  sont 
les  boyaux,  qu’ou  emploie  non-seulement 
en  charcuterie  pour  faire  des  saucisses,  mais 
dont  on  fabrique  aussi  des  cordes  pour  les 
instruments  de  musique. 

La  chair,  communément  appelée  viande% 
lorsqu'elle  provient  d’individus  jeunes  et 
châtrés,  est  aussi  saine  qu’agréable.  Elle  se 
prête  fnc  le  mont  h toutes  les  modifications 
«pie  lui  fait  subir  l’art  culinaire  : elle  est  la 
nourriture  habituelle  des  peuples  du  Midi, 
et  fait  un  des  articles  les  plus  importants  de 
ceux  du  Nord  (*208).  Sanctorius  s’est  as- 
suré sur  lui-même  qu'elle  est  plus  propre 
qu’aucune  autre  à favoriser  la  transpira- 
tion. 

Les  Agneaux  fournissent  une  viande  qui 
n'a  pas  l'inconvénient  d'être  dure  comme 
l’est  quelquefois  celle  qui  provient  d’un 
vieux  Mouton  ; mais  elle  a bien  moins  de 
saveur  el  se  digère  bien  plus  dillicilement. 
On  a constaté  que  la  chair  des  Moutons 
provenant  des  pays  chauds  était  bien  meil- 
leure au  goût  : ce  qui  explmuerail  le  gr.<nd 
usage  qu'on  en  fait  dans  le  Midi.  Les  peaux 
d’ Agneaux  sont  fort  recherchées  pour  four- 
rures, et  dans  quelques  cantons  du  nord  de 
l’Asie  on  lue  même  les  Brebis  pour  avoir 
celle  des  petits  qu'elles  portent  dans  leur 
ventre,  parce  que  la  laine  de  ces  derniers 
est  plus  line  el  plus  blanche  que  celle  des 
Agneaux  venus  à terme. 

Enfin,  en  agriculture , on  doit  compter 
pour  beaucoup  l’engrais  que  procure  â un 
champ  le  troupeau  que  l’on  possède.  L’a- 
nnlysc  chimique  a démontré  que  le  l’umier 
de  Mouton  contient  plus  le  carbone  qu’au- 
cun de  ceux  fournis  par  les  animaux  do- 
mestiques : il  est  par  conséquent  le  plus 
actif  de  tous.  On  remploie  principalement 
avec  avantage  sur  les  terres  froides.  On 
a constaté  qu'un  terrain  d’un  quart  d’ar- 
pent, où  un  troupeau  de  huit  cents  Moutons 
a é;é  parqué  pendant  huit  jours,  est  suffisant 
ment  fumé.  Outre  ces  avantages  qui  ré- 
sultent en  grande  partie  du  parcage,  ou 


(208)  A Paris  seulement,  on  lue  ptr  an  trois  cent 
quarante  mille  Moulons;  qu’on  juge  d'après  cela 
combien  doil-étre  grand  - la  con-omuiatioo  de  ces 


animaux  dans  les  paya  où,  les  races  bovines  étant 
rares,  ils  «levienneni'presqae  la  nourriture  exclu- 
sive du  peuple- 
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trouve  dans  cette  pratique  une  économie 
considérable  de  paille»  chose  qui  n’est  jus 
sons  quelque  importance  pour  le  proprié- 
taire. 

C/est  presque  exclusivement  avec  des 
peaux  de  Moulons,  d’Agneaux  ou  de  Che- 
vreaux, que  l’on  prépire  les  peaux  blanches 
employées  |>our  la  fabrication  des  gants,  la 
doublure  des  souliers,  etc.,  etc.;  quelquefois 
on  y emploie  aussi  des  peaux  de  Chèvres , 
de  Veaux  ou  même  de  Chiens,  et  on  donne 
le  nom  do  mégisserie  à cet  nrl,  qui  repose 
principalement  sur  In  propriété  que  possèdent 
certains  sels  terreux  de  se  combiner  avec  la 
substance  du  derme,  et  de  la  rendre  incor- 
ruptible. Les  peaux  destinées  à être  mégies 
sonid'ab'ird  lavées,  puis  enduitesdechaux  dé- 
layée dons de  l’eau.  Ou  les  laisse  dans  une  fosse 
jusqu'à  ce  que  le  poil  se  détache  facilement; 
alorsouleslaveeton  les  pèlesur  un  chevalet  de 
bois,  eu  les  trottant  avec  une  espèce  do  couteau 
mousse,  et  cette  opération  terminée,  on  les 
soumet  do  nouveau  à l'action  de  la  chaux  , 
qui  les  dégraisse  et  les  fait  gonfler.  Pour  faire 
gonfler  les  peaux  davantage  et  faciliter  l’ac- 
tion des  substances  salines  qu’il  est  néces- 
saire d’v  combiner , on  les  met  ensuite  en 
confit,  resl’à-dire  on  ■es  enduit  de  son  ou  de 
farine  délayée  dansde  l’eau,  afin  qu'elles  s’im- 
bibent de  l’acide  acétique  (ou  vinaigre)  dé- 
veloppé Jiar  la  fermentation  de  celte  matière. 
Les  peaux,  gonflées  de  la  sorte, sont  plongées 
dans  une  dissolution  d’alun  et  de  sel  marin, 
qui,  en  se  décomjiosanL  mutuellement,  don- 
nent naissance  à du  chlorure  d’aluminium, 
lequel  se  combine  avec  le  tissu  du  derme, 
le  blanchit  et  le  rend  inaltérable  à l’air.  Enfin, 
on  fait  sécher  les  peaux  et  on  les  assouplit 
en  les  frottant  sur  une  lame  do  fer  arrondio 
et  nommée  pesson. 

Les  j»eaux  de  .Mouton  sur  lesquelles  ou 
conserve  la  laine  sont  préparées  à fieu  près 
de  la  même  manière,  si  ce  n'est  qu’on  no  les 
met  pas,  ou  du  moins  qu’on  ne  les  laisse  que 
peu  de  temps  dans  la  chaux  et  les  confits. 

Les  jteaux  connues  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  chamois  sont  aussi  en  majeure 
partie  des  peaux  de  Moulons  : les  |»lus  fortes 
et  les  plus  souples  sont  celles  de  Daim.  Le 
Lhamois  est  un  animal  lmp  rare  pour  en 
fournir  beaucoup  : quelquefois  on  enamoiso 
des  peaux  de  Chèvres  et  de  Buffles.  Les  j»r«»- 
mières  opérations  qu’on  leur  fait  subir  sont 
les  mêmes  que  pour  les  peaux  mégies.  Après 
les  avoir  soumises  à l’action  tic  la  chaux, 
on  les  enduit  d'huile  de  Morue  ou  de  Baleine, 
don  les  fait  battre,  sous  le  marteau  d’un  mou- 
lin à foulon.  On  renouvelle  celte  opération 
jusqu’à  ce  qu'elles  soient  convenablement 
ramollies;  puis  on  les  met  en  pile,  et  ou  les 
laisse  fermenter  un  peu  et  se  gonfler;  enfin, 
après  quelques  opérations  mécaniques  peu 
importantes,  on  les  dégraisse  5 l'aide  d’une 
lessive  alcaline,  et  ou  les  travaille  sur  le 
pesson,  comme  nous  l’avons  déjà  vu  pour  les 
peaux  mégies. 

Le  plus  beau  parchemin  se  fait  avec  des 
veaux  d*  Agneau?  mais  on  emploie  également 
a cet  usage  des  peaux  de  Moutons,  de  Chèvres, 


de  Porcs,  et  même  de  petits  Veaux.  Voici 
comment  ou  les  prépare.  Les  peaux,  après 
avoir  été  bien  trempées  et  lavées,  sont  en- 
duites d'une  bouillie  faite  avec  de  la  chaux 
délayée  dans  de  l'eau,  puis  lavé»- s,  dépelées 
et  immergées  pendant  quelques  jours  dans 
un  bain  d Yaudcchnux.  Culte  opération  termi- 
née, on  les  ln\c,  on  les  lend  .sur  des  châssis  do 
bois,  et  on  lesécharne;  ensuileon  le.ssaupou- 
dreaveede  la  chaux, clonies  failsécher, après 
quoi  on  les  détache  du  cadre  (ou  herse)  où 
elles  étaient  fixées  , et  avec  un  instrument 
tranchant  on  enlève  la  superficie  des  deux 
côtés  de  la  peau,  ou  les  rend  aussi  unies  que 
possible  , et  si  c’est  nécessaire  on  les  polit 
encore  davantage  en  les  frottant  avec  une 
pierre-poncc. 

D’apres  les  calculs  d'un  de  nos  grands  ma* 
iiufacturiers.Ternaux,  il  |>arailrnilqu'i!  existe 
eu  France  environ  30,000,000  de  bêles  à laine 
dont  environ  104,000  Mérinos  do  race  pure  , 

3 40. 000  de  Mérinos  réputés  purs,  mais  n’é- 
tant réellement  que  des  métis  de  cinq  ou 
six  croisements  ; 1 ,400,000  Moutons  métis 
mérinos  de  trois  ou  quatre  croisements; 

2.200.000  de  deuxième  et  troisième  croise- 
ments Plus  do 24,000,000 de  nos  bêtes  à laine 
sont  encore  do  race  indigène  pure,  et  sur  ce 
nombre  on  ne  compte  pas  plus  de  huit  mil 
lions  debenux  animaux.  Plus  de  dix  millions 
de  nos  Moulons,  c’est-à-dire  plus  du  tiers  du 
nombre  total  possédé  par  la  France,  sont  des 
animaux  petits,  chétifs  et  en  mauvais  état, 
dont  la  toison  ne  pèse,  terme  moyen,  qu'un 
kilogramme  et  demi,  et  ne  vaut  qu’enviroti 
2 fr.  50  c.,  tandis  que  les  Mérinos  ou  les 
beaux  métis  donnent  des  toisons  du  poids 
de  trois  h quatre  kilogrammes,  et  valant  de 
7 à 1 1 francs  ou  même  davantage. 

'MUE.  — La  Mue  n’est  pas,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  croire,  un  phénomène  simple; 
elle  n’arrive  jamais  sans  quelque  trouble 
dans  les  fonctions;  souvent  elle  s'opère  sous 
nos  yeux  sans  que  nous  y prêtions  plus 
d'attention  qu'à  une  chose  indifférente.  C’est 
pour  nous,  ou  mieux  pour  le  vulgaire,  un 
poil  qui  remplace  un  autre  poil,  une  plume 
qui  suit  la  chute  d’une  autre  jdume.  Quel- 
quefois pourtant  nous  voyous  avec  jfluisir 
les  animaux  que  nous  élevons  se  jiarer 
d’une  robe  plus  fraîche  ; mais  voilà  tout  : 
nous  arrêtons  fà  nos  regards  , et  nous  ne 
nous  apercevons  souvent  pas  que  sous  celte 
robe  qui  se  renouvelle  il  y a un  être  souf- 
frant et  maladif.  El  cependant  qu’y  a-t-il  de 
plus  apparent  que  ce  malaise  de  l'animal  qui 
mue?  On  voit  dans  les  grandes  ménageries 
languir  et  puis  périr  à celte  époque  un  grand 
nombre  d’individus,  surtout  | arrni  ceux  qui, 
récemment  éloignés  des  pays  où  ils  ont  pris 
naissance,  ne  sont  point  encore  acclimatés 
dans  une  j»atrie  qui  n’csl  point  la  leur.  Et 
dans  nos  maisons , près  de  nous,  tous  ces 
Oiseaux  que  l’on  élève  n’exprimenl-il  pas 
leur  sou  (franco  par  leur  mutisme  ouquel  ils 
semblent  condamnés?  Us  ne  chantent  plus, 
ils  ne  gazouillent  même  pas,  et  lorsque  la 
crise  est  passée  jiotir  eux,  ils  paraissent,  les 
premiers  jours,  avoir  oublié  leur  chant  : co 
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n est  qu’en  tâtonnant  qu’ils  reprennent  en- 
core les  airs  qui  tant  de  fois  ou  nous  ont 
ennuyés  ou  nous  ont  fait  plaisir. 

Après  ces  courtes  considérations  générales, 
nous  allons  examiner  dans  leurs  différences  : 

i • Les  Mues  dans  les  Mammifères.  Quoique 
l’homme  soit,  comme  tous  les  Mammifères, 
sujet  à muer,  quoiqu’on  ait  considéré  sa 
seconde  dentition  comme  un  phénomène 
analogue  à relui  de  la  chute  des  hois  dans 
certains  Ruminants,  et  par  suite  comme  uné 
sorte  de  Mue,  nous  n entrerons  cependant 
dans  aucun  détail  à son  égard,  parce  que 
pour  lui  il  n’est  pas  d’époque  fixe,  parce  que 
ses  Mues  ne  sont  que  partielles,  et  parce 
qu’en  fin  la  métastase  semble  s’opérer  chez 
lui  à toute  époque  de  la  vie.  Les  animaux 
domestiques,  à l’abri  des  rigueurs  du  froid, 
élevés  par  les  soins  do  l’homme,  sont,  comme 
lui,  et  peut-être  pour  les  mêmes  causes , 
soustraits  b l'influcncc  des  saisons.  Chez  eux 
la  Mue  se  fait  b des  époques  irrégulières; 
mais  chez  les  animaux  sauvages,  c’est-à-dire 
chez  ceux  qui  vivent  en  plein  état  de  liberté, 
elle  n lieu  périodiquement  et  à des  époques 
régulières,  au  printemps  et  à l'automne.  En 
général,  la  Mue  ne  produit  point  ordinaire- 
ment chez  les  Mammifères  des  changements 
bien  remarquables  : seulement  le  poil  pen- 
dant l'hiver  est  souvent  plus  touffu,  plus  fin 
et  plus  moelleux  , ce  qui  s'observe  surtout 
chez  les  animaux  qui  habitent  les  pays 
froids.  Pourtant  chez  quelques  espèces  ont 
lieu  des  modifications  de  plus  d'importance: 
ainsi  l'Hermine,  le  Lièvre  variable  et  plu- 
sieurs autres  blanchissent  dans  la  saison 
fro  de,  mais  sans  que  les  parties  noires  du 
pelage  soient  atténuées.  Celte  parure  d’hi- 
ver leur  n sans  doute  été  donnée  par  la  Na- 
ture pour  qu’ils  fussent  moins  impressionnés 
par  te  froid;  cor  on  sait  depuis  longtemps 
par  expérience  que  les  vêtements  blancs , 
plus  frais  que  ceux  de  toute  outre  couleur 
pendant  les  chaleurs  de  l’été,  sont,  au  con- 
traire les  plus  chauds  pendant  les  temps 
froids.  Parmi  les  animaux  des  pays  septen- 
trionaux, le  Cheval  de  Norvège  subit  aussi 
des  changements  très-variables  ; son  poil, 
court  cl  lisse  en  été,  devient  en  hiver  très- 
long  et  très-frisé.  Chez  les  Mammifères  des 
pays  chauds,  au  contraire,  le  pelage  est  le 
même  avant  et  après  la  Mue,  ou  du  moins 
ne  diffère  pas  sensiblement. 

Les  changements  qui  s'effectuent  au  pas- 
sage d'un  Age  à l'outre  méritent  aussi  d’être 
étudiés;  car  souvent  il  existe  de  très- 
grandes  différences  entre  les  jeunes  et  les 
adultes  dans  la  même  espèce.  « Les  jeunes 
des  deux  sexes,  dit  M.  Isidore  Geoffroy 
( Dictionn . class.  d'Hist.  nai.,  t.  Il,  p.  281), 
ressembler)  t ordinairement,  chez  les  Oiseaux, 
à In  femelle  adulte,  et  leur  plumage  est  aussi 
ordinairement  beaucoup  moins  orné  que  ce- 
lui du  mêle.  Chez  les  Mammifères,  le  con- 
traire a quelquefois  lieu  : car,  d’une  part,  les 


jeunes  des  deux  sexes  ressemblent  dans  cer- 
tains ras  nu  mâle  adulte,  comme  cela  n lieu 
chez  le  Maki  vrai;  et  d’une  autre  part,  la  li- 
vrée du  premier  âge  est  le  plus  souvent  un 
ornement  que  l'animal  perd  eu  devenant  plus 
vieux,  pour  prendre  des  couleurs  plus  sim- 
ples p|  plus  uniformes;  c’est  ainsi  que  les 
Faons  de  presque  toutes  les  espèces  de 
Cerfs,  les  Lionceaux,  les  jeunes  Couguars, 
les  jeunes  Sangliers  et  les  jeunes  Tapirs, 
ont  le  pelage  varié  «Je  deux  couleurs  dispo- 
sées de  la  manière  la  plus  agréable  à l’ceil  et 
la  plus  gracieuse,  tandis  que  les  adullcs  du 
leurs  espèces  sont  unicolores.  Il  est  à ob- 
server que,  dans  le  ras  d’existence  d'une  li- 
vrée, les  jeunes  représentent  d'une  manière 
transitoire  ce  qui  a lieu  «dans  d’autres  es- 
pèces du  même  genre  d'une  manière  perma- 
nente. C’est  ain>i  que  les  taches  de  livrée 
sont  noires  chez  les  Lionceaux  et  blanches 
chez  les  Faons  do  Cerfs , de  tuêine  que  la 
plupart  des  Chats  sont  rayés  ou  tachetés  de 
noir,  et  que  l’Axis  et  plusieurs  antres  Cerfs 
le  sont  de  blanc.  On  pourrait  même,  à l'é- 
gar.l  de  ces  dernières  espèces,  au  lieu  de 
dite  qu’elles  ne  portent  nas  de  livrée  dans 
leur  premier  âge,  Admettre  qu’elles  conser- 
vent leur  livrée  pendant  toute  la  durée  de 
leur  vie.  » 

2"  Les  Mues  dans  les  Oiseaux.  C’est  sur  eux 
surtout  qu'ont  eu  lieu  les  observations  les 
(dns  multipliées.  Sujets  à des  mutations 
complètes,  et  par  cela  môme  source  de  nom- 
breuses erreurs , ils  ont  dû  être  suivis  dans 
tous  leurs  changements,  dès  l’instant  qu’on  a 
voulu  éviter  de  tomber  dans  de  nouvelles 
méprises  à leur  égard.  De  tous  les  auteurs 
qui  ont  parlé  des  Mues  des  Oiseaux,  M.  Tem- 
minck  est,  à notre  avis,  celui  quia  le  mieux 
et  le  plus  étudié  et  approfondi  ce  sujet;  Aussi 
ne  saurions-nous  mieux  faire  que  d'emprun- 
ter à ce  savant  ornithologiste  ses  propres  ob- 
servations. 

Tous  les  Oiseaux  muent  régulièrement  eu 
automne,  les  uns  plus  lût,  les  autres  plus 
tard.  Parvenu  à l'état  parfait,  le  plumage, 
chez  le  plus  grand  nombre,  est  invariable  et 
ne  change  qu’accidentellement,  par  quelque 
vicissitude  individuelle;  on  voit  cependant 
plusieurs  Oiseaux  , tant  indigènes  qu’exoti- 
ques, chez  lesquels  une  double  Mue  change 
annuellement  deux  fois  les  couleurs  du  plu- 
mage; chez  les  espèces  qui  y sont  sujettes, 
la  Mue  s'opère  en  tout  ou  en  partie,  à l'excep- 
tion des  ailes  cl  du  plus  grand  nombre  des 
pennes  de  la  queue  (209;.  Dans  le  premier 
cas  on  croit  voir  une  espèce  entièrement  dif- 
férente par  le  peu  de  ressemblance  qui  existe 
dans  les  deux  livrées  : celle  du  printemps  ou 
des  noces  est  constamment  plus  bigarrée  et 
plus  belle,  et  celle  d’hiver  est  uniforme, 
comme  c’est  le  cas  chez  tous  les  Oiseaux  qui 
composent  les  genres  Bécasseau  ( Tringa ), 
Barge  (/.tmosa),  Phalarope  ( Phalaropus ),  et 
quelques  individus  dans  d’autres  genres 


(209)  Une  règle  qui  paraît  consume  dans  la  na-  de*  pennes  latérale*  de  la  queue,  nïprouveut  mc  iu* 
turc,  ce»l  que  l’oiseau  étant  parvenu  à l'cial  adulte.  alteration  périodique, 
ks  routeur»  des  pennes  des  ailes,  ainsi  que  celUs 
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Chez  quelques  espèces,  le  mâle  seul  change 
son  vêlement,  et  prend  en  hiver  lo  plumage 
modqsto  de  sa  compagne;  ceci  a lieu  dans 
plusieurs  genres  d’Oiseaux  cxotiuues,  tels 
que  les  Coliog'S,  les  Tanga  ms,  les  Mann- 
q il  ins,  les  Gros-Becs  , les  Bruants,  les  Su- 
cri  r<,  les  Guils-Guits  , et  autres,  ainsi  que 
parmi  les  indigènes,  certains  Gobo-Mou- 
cties.  Quelques  espèces  de  Cananls,  peut- 
être  même  toutes,  opèrent  leur  double  Mue 
è peu  près  do  In  même  manière.  Chez  les 
mêles  seuls  les  couleurs  du  plumage  chan- 
gent : ils  se  revêtent  dans  nos  climats,  dès 
les  premiers  jours  de  juin,  d’une  partie  de  la 
livrée  propre  h la  femelle,  cl  continuent  h 
porter  ce  plumage  bigarré  jusqu’au  com- 
mencement de  novembre,  époque  à laquello 
la  seconde  Mue  ou  celle  des  noces  se  fait. 
Lorsque  la  Mue  s’opère  seulement  eu  partie, 
elle  a lieu  dans  quelques  espèces  pour  les 
deux  sexes,  dans  d’autres  pour  les  mâles 
seuls;  une  partie  du  plumage  se  couvre  de 
couleurs  qui  ne  se  maintiennent  que  pen- 
dant le  temps  très-court  des  amours;  passé 
ce  terme,  qui  varie  en  durée,  ces  couleurs 
accessoires  disparaissent:  telles  sont  les  dif- 
férentes espèces  de  Bergeronnettes  ou  Ho- 
che-Queues,  de  Gobo  Mouches,  de  Pipits, 
de  Bruants,  les  Tichodronies,  et  autres.  Il  en 
est  quelques-uns  dont  la  livrée  vers  lo  temps 
«les  amours  se  complique  d’ornements  ex- 
traordinaires; ces  plumes,  longues,  subu- 
lées,  qui  forment  des  panaches  «>u  des  hup- 
pes, sont  les  dernières  â paraître  au  prin- 
temps, et  rcsont  les  premières  qui  tombent, 
souvent  même  avant  que  la  Mue  «l'automne 
commence;  tels  sont  quelques  Gros-Becs, 
Tétras,  Outardes,  Cormorans,  Pluviers,  Van- 
neaux, Chevaliers,  et  autres.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  Oiseaux  riverains,  de  ma- 
rais et  dt:  haute  mer,  on  voit  la  double  Mue 
opérer,  soit  totalement,  soit  sur  quchjue 
partie  du  corps,  des  changements  réguliers 
<*l  périodiques  dans  I s couleurs  du  plumage, 
«les  deux  sexes.  Chez  quelques  espèces  qui 
ne  muent  qu'une  seule  fois  dans  l’année,  on 
observe  un  phénomène  d’une  autro  nature  : 
î»  une.  certaine  époque  fixe  de  l’âge,  tous  les 
individus  se  couvrent  «lin  plumage  nouveau 
dont  la  couleur  diffère  totalement  de  celle 
qui  a existé  l'année  précédente  et  de  celle 
•fui  sera  leur  partage  durant  le  reste  de  la 
vie; c'est  ce  «pii  arrive  chez  lés  Becs-Croisés 
et  chez  quelques  espèces  do  Gros-Becs.  Dans 
certaines  espèces  erratiques  , quoique  la 
Mue  soit  simple  et  ait  lieu  en  automne,  on 
est  surpris  de  voir,  h leur  retour  nu  prin- 
temps, un  plumage  dont  les  couleurs  ont 
pris  un  plus  grand  éclat;  ceci  a lieu  par  l'ac- 
tion de  l'air,  du  jour,  et  par  les  frottements 
qu'éprouve  le  plumage  dans  les  différents 
mouvements  de  l’Oiseau;  des  couleurs  le 
plus  souvent  ternes  ou  sombres  bordent  exté- 
rieurement les  (dûmes  de  ces  Oiseaux,  et  ca- 
chent en  automne  les  teintes  brillantes  ou 
claires  de  In  parliu  supérieure  de  leurs  bar- 
bes, dont  le  bout,  on  s'usant,  fuit  paraître  au 
printemps  ces  couleurs  dans  toute  leur  pu- 
reté, pour  disparaitre  chaque  année  par  les 
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mêmes  causes;  telles  sont  quelques  espèces 
exotiques,  et,  entre  autres  indigènes , lo 
plus  grand  nombre  des  espèces  qui  compo- 
sent le  genre  TraqueG  particulièrement  aussi 
celles  «pii  habitent  les  climats  méridionaux, 
le  Moineau,  la  Linotte,  le  Pinson  vulgaire, 
celui  «les  Ardennes  et  «le  neige,  leTaiin,  le 
Sizerin  et  leVentnron,  l'Alouette  nègre,  etc. 
Tons  ces  Oiseaux  muent  ainsi  h l’air  libre; 
mais,  tenus  en  cage  , ou  renfermés  dans  «les 
prisons  étroites . la  Mue  ne  s’opère  qu’en 
partie  ou  bien  elle  ne  change  point  les  cou- 
leurs. 

Dans  le  nombre  des  Oiseaux  qui  muent 
mie  seu'e  fois,  les  seules  espèces  «les  genres 
Hirondcilo  et  Martinel  font  exception  dans 
l'époque  où  celle  Mue  a lieu.  Toutes  les  Hi- 
rondelles et  tous  les  Martinets  «J  Europe  opè- 
rent leur  changement  de  plumage  au  mois 
de  février  cl  dé  mars.  Il  faut  à quelques  es- 
pèces dont  la  Mue  est  double  plusieurs  an- 
nées avant  que  les  couleurs  «lu  plumngo 
soient  stables  et  non  bigarrées;  telles  sont 
quolques-unes  du  genre  Gobe-Mom  he,  par- 
ticulièrement leGobe-Mouchc  à collier  cl  lu 
Bec-Figue.  Toutes  les  espèces  connues  du 
genre  Mauve  sont  de  ce  nombre.  Les  jeunes 
Oiseaux  opèrent  toujours  leur  première  Mue 
plus  tard  «jue  les  vieux  : celte  Mue,  qui  s’ef- 
fectue au  passage  d’un  âge  5 l’autre,  est  éga- 
lement remarquable  par  le  changement 
qu'elle  apporte  dans  le  plumage  d'un  Oi- 
seau. 

Ou  peut  poser  en  principe  avec  Cuvier 
que,  lorsque  les  adultes  mâles  et  femelles 
sont  do  même  couleur,  les  petits  qui  en  ré- 
sultent ont  une  livrée  qui  leur  est  propre  : 
par  exemple  les  Chardonnerets,  connus  à cet 
âge  sous  le  nom  de  Grisets  à cause  «le  leur 
parure.  Lorsque,  au  contraire,  la  femelle 
diffère  du  mâle  par  des  teintes  moins  vives, 
les  jeunes  des  «leux  sexes,  avant  leur  pre- 
mière Mue,  ressemblent  è la  femelle,  ainsi 
que  cela  se  voit  chez  les  Moineaux  et  les 
Linols.  M.  Isidore  Geoffroy  pense  qu'il  se- 
rait peut-être  plus  vrai  en  théorie  de  diro 
que  la  femelle  a les  couleurs  du  jeune.  Cette 
proposition,  qu’il  appuie  de  faits  que  nous 
allons  foire  connaître,  pourrait  être  soute- 
nue si  assez  d’observations  avaient  été  re- 
cueilles ; mais  «luelques  exemples  isolés 
pris  sur  des  Oiseaux  appartenant  presque 
tous  au  même  genre  ne  sauraient  établir 
une  règle  générale.  Quoi  qu’il  en  soit,  un 
Mémoire  publié  par  ce  naturaliste  dans  les 
Annules  des  sciences  naturelles , loi».  Vil,  et 
dans  les  Mémoires  du  Aîuséum , tora.  XII,  tend 
à prouver  que  le  plumage  «pie  l’on  nomme 
ordinairement  le  plumage  «lu  mâle,  parce 
que  le  mâle  le  présente  seul  pendant  tout© 
la  durée  de  sa  vie,  appartient  véritablement 
aux  deux  sexes.  Il  a montré  en  efTet  que 
dans  leur  vieillesse,  et  après  qu'elles  ont 
cessé  de  pondre,  les  femelles  d un  graiid 
nombre  d’espèces  (les  Faisans  principale- 
ment) perdent  le  plumage  propre  à leur  sexe 
pour  prendre  celui  de  leur  mâle  • auquel 
elles  peuvent,  après  un  certain  nombre  de 
Mues,  devenir  exactement  semblables.  D'a- 
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près  lui,  ces  faits  curieux  montreraient  dans 
la  femelle  un  être  qui  conserve  pendant 
presque  toute  la  durée  de  sa  vie  la  livrée  du 
premier  âge,  et  chez  lequel  h s parties  ex- 
centriques ont  été  arrêtées  dans  leur  déve- 
loppement, parce  que  le  sang  s’est  détourné 
de  la  circonférence  pour  se  porter  sur  les 
organes  génitaux.  Ce  qui  le  prouverait,  c'est 
que  c’est  toujours  vers  le  temps  do  la  termi- 
naison des  pontes  que  la  femelle  subit  ces 
changements.  A cette  époque  les  afllux  san- 
guins no  se  font  plus  sur  l ovairc,  et  le  fluide 
nourricier  peut  enfin  reprendre  le  mémo 
cours  que  chez  le  mâle;  h cette  époque  aussi 
la  vieille  femelle  se  retrouve  dans  les  condi- 
tions du  jeune  môle  au  moment  de  la  Mue. 
Les  développements  de  son  plumage»  inter- 
rompus si  longtemps,  se  continuent  de  nou- 
veau, et  après  un  certain  nombre  d'années 
elle  a acquis  les  couleurs,  les  parures  et  tous 
les  caractères  que  l’on  regarde  ordinairement 
comme  propres  à l’autre  sexe. 

Ces  changements,  que  l’on  peut  considé- 
rer comme  nés  Mues,  s'effectuant  au  passage 
d’un  âge  à l'autre,  sont  certainement  les  plus 
curieux  que  nous  oit  fournis  la  série  orni- 
thologique. Ils  méritent  d’autant  plus  d'être 
étudiés  sur  des  groupes  autres  que  ceux  qui 
les  ont  déjà  offerts,  qu’ils  peuvent  confirmer 
ou  détruire  un  principe  général. 

MULET.  — Do  l’union  de  l’Ane  avec  la 
Cavale  est  né  le  véritable  Mulet.  On  ignore 
l'époque  précise  où  parut  pour  la  première 
fois  cette  production  ambiguë  de  l’humaine 
industrie  plutôt  que  de  la  Nature.  Toutes 
les  recherches  teutées  à cet  égard  ont  été 
pleinement  infructueuses.  Ce  que  l’on  sait 
cependant  d’une  manière  positive,  c’est  que 
le  Mulet  est  nommé  dans  les  auteurs  les  plus 
anciens  arrivés  jusqu’à  nous,  et  que  dans 
tous  les  siècles  connus,  dans  tous  les  pays 
où  le  Cheval  était  dompté,  l’on  a eu  des 
Mulets.  On  s’est  même  particulièrement  oc- 
cupé d’en  avoir  de  beaux  et  bons  élèves. 
Les  premiers  livres  des  Juifs,  eu  en  prohibant 
pour  eux  la  possession,  justifient  cette  duu- 
blo  assertion.  On  faisait  anciennement  le 
plus  grand  cas  des  Mulets  des  Vénèles  , de 
ceux  de  la  Ligurie  et  de  la  Sabine,  qui  jouis- 
saient de  la  réputation  d’être  infatigables 
très-courageux  et  d’une  force  surprenante. 

Le  Mulet  a la  taille,  l'encolure,  les  belles 
formes  de  la  Jument.  Il  reçoit  de  l’Ane  la 
longueur  îles  oreilles,  la  presque  nudité  de 
la  queue,  la  sûreté  de  la  jambe,  une  santé 
robuste.  Après  ceux  du  Chameau,  ses  reins 
sont  les  plus  forts,  les  plus  susceptibles  de 
porter  les  plus  grandes  charges.  Quand  son 
pelage  est  noir  et  sa  tête  petite  ; quand  il  a 
les  jambes  un  peu  grosses  et  rondes,  le  corps 
é roit,  le  dos  uni,  la  croupe  pendante  vers 
la  queue,  il  est  parlait.  Si  vous  le  destinez 
au  service  do  la  selle,  choisissez-le  parmi 
ceux  provenant  jl’une  Jument  espagnole  qui 
soit  allongée  et  légère;  son  pas  en  sera  plus 
doux,  plus  aisé,  sou  (rot  beaucoup  moins 
fatigant  ; mais  s’il  doit  être  attelé  à la  char- 
rue ou  bien  à la  voiture,  il  vaut  mieux  que 
sa  mère  soit  flamande.  Le  Mulet  vit  plus 


iong  temps  que  le  Cheval  et  l’Ane.  Il  atteint 
d’ordinaire  quarante  et  cinquante  ans.  On 
se  rappelle  celui  qui  vécut,  dons  Athènes, 
jusqu  à quatre-vingts  ans,  et  pour  lequel  le 
peuple  ordonna  qu’il  serait  nourri  aux  frais 
de  la  république  comme  un  vétéran  de  Ma- 
rathon. Mais  nous  avons  fort  peu  d’exemples 
d’une  aussi  grande  longévité.  Cet  animal 
arrive  promptement  à toute  sa  croissance. 
Il  est  très-sobre,  peu  délicat  sur  le  choix  de 
sa  nourriture.  Il  prospère  dans  toutes  les 
sortes  de  climats,  dans  les  pays  de  plaine  et 
dans  les  régions  montueuses;  mais  il  n’nimo 
point  l’humidité;  les  pâturages  marécageux 
lui  sont  très-nuisibles,  principalement  du- 
rant son  premier  âge. 

C’est  dans  le  département  dos  Deux-Sè- 
vres que  se  trouve  la  souche  des  plus  beaux, 
des  plus  grands  et  des  meilleurs  Mulets  con- 
nus ; ceux  que  l’on  rencontre  en  Èspagno 
cl  en  Italie  en  sont  originaires.  Ceux  qui 
sont  employés  aux  passages  les  plus  diffici- 
les des  Pyrénées  et  des  Alpes  proviennent 
de  la  Vendée  et  de  la  Charente.  Les  Mulets 
nés  dans  les  départements  du  Jura,  du  l’A- 
veyron, «le  l’Isère,  sont  petits  et  seulement 
propres  à la  culture  des  terres,  à traîner  la 
iiorse,  à transporter  les  fumiers,  etc.  Partout 
ailleurs  on  ne  voit  que  de  la  Mutasse,  dont 
le  commerce  obscur  devrait  ramener  les  pro- 
priétaires à l’élève  de  la  belle  espèce. 

Le  Mulet  se  ménage  nu  travail,  cepen- 
dant il  lo  soutient  longtemps  avec  une 
constance  remarquable.  Il  est  très  patient, 
mais-  il  supporte  mal  les  mauvais  traite- 
ments : il  se  venge  à coups  de  pieds  et  de 
dents.  Il  garde  rancune. 

MULOT  (Mus  sytcalicus.  Lin.),  espèce  de 
Mammifère  rongeur,  du  genre  Hat.  — Ce  pe- 
tit animal,  quelquefois  le  fléau  do  l'agricul- 
ture, habite  de  préférence  les  terres  sèches 
et  élevées,  à cause  de  la  facilité  qu’il  trouve 
à y établir  son  habitation.  Parement  il  se 
donne  la  peine  de  creuser  lui- mémo  son 
terrier,  s’il  trouve  un  trou  de  Taupe  ou  de 
Musaraigne  à sa  portée;  quelquefois  mémo 
il  s’emparo  d’un  trou  tout  tait  sous  une  sou- 
che d’arbre.  Dans  tous  les  cas,  il  arrange  sa 
demeure  pour  l’approprier  à ses  habitudes. 
Pour  cela,  à un  pied  (0,325).  plus  ou  moins, 
de  l’entrée,  il  établit  une  première  chambre, 
qui  doit  lui  servir  d'habitation  ainsi  qu'à  sa 
famille.  Il  creuse  tout  à côté  une  nuire  cham- 
bre, qui  devient  son  magasin.  S'il  se  trouve 
une  grande  cavité  dans  un  trou  dont  il  $o 
sera  emparé,  elle  deviendra  la  chambre  aux 
provisions,  et  il  sc  creusera  son  appartement 
à côté;  d’où  il  résulte  que  le  magasin  se 
trouve  souvent  beaucoup  plus  grand  qu’il 
nu  serait  nécessaire  pour  son  usage,  ce  qui 
ne  l’empêche  pas  de  travailler  à récolter  des 
grains  jusqu’à  ce  qu’il  soit  plein.  Ces  grains 
ne  peuvent  pas  être  entièrement  consom- 
més par  lui  dans  lespace  d’un  hiver  ; ils 
pourrissent,  et  c’estaulant  de  perdu  pour  lui 
et  pour  les  cultivateurs.  Heureusement  que 
le  Mulot  ne  ramasse  des  graines  de  céréales 
que  lorsque  les  fruits  secs  lui  manquent 
dans  les  b us,  et  que  le  plus  souvent  il  ne 
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remplit  ses  greniers  que  de  glands,  de  noi  ~ 
sottes  el  «le  faines,  dont  il  entasse  plus  d*un 
«féen  litre  dans  les  minées  favorables.  Il  fait 
surtout  un  tort  considérable  aux  semis  fo- 
restiers, car  il  s’y  rend  par  milliers  pendant 
la  nuit,  suit  exactement  les  sillons  de  la 
charrues  el  déterre  les  glands  ou  autres  grai- 
nes m b un  Dès  que  les  froids  sc  font  s«‘n- 
tir.  il  se  relire  dans  son  trou,  où  il  vit  gras- 
sement do  ses  provisions,  niais  il  n’en  bou- 
che pas  l'entrée,  et  de  temps  h autre,  quand 
il  fait  une  belle  journée,  il  en  sort  pour  aller 
faire  un  tour  h la  campagne.  Si  l'hiver  est 
très-long,  que  les  Mululs  aient  vidé  leurs 
grenii  rs,  et  que.  la  famine  so  fasse  sentir, 
les  gros  commencent  par  manger  les  petits 
qui  habitent  av  c eux  dans  le  terrier,  puis, 
quand  ils  ont  dévoré  leur  famille,  ils  sortent 
do  leurs  lrou>  el  vont  attaquer  leurs  voisins. 
La  guerre  devient  bientôt  générale,  et  ils  fi- 
nissent par  si  bien  s'entre-détruire  les  uns 
les  autres,  que  l’on  est  quelquefois  trois  ou 
quatre  ans  sans  en  voir  dans  des  localités 
Qui  en  étaient  précédemment  infestées. 
HufTon  a fait  une  singulière  expérience  sur 
la  férocité  vorace  do  ces  petits  animaux. 
« Nous  ayons  mis  dans  un  vase,  dit  il,  douze 
Mulots  vivants;  on  leur  donnait  à manger  à 
huit  heures  du  matin:  un  jour  qu’on  les  ou- 
blia d’un  quart  d’heure,  il  y en  eut  un  qui 
servit  de  pâture  aux  autres,  le  lendemain  ils 
en  mangèrent  un  autre,  et  enfin  au  bout  de 
quelques  jours  il  n’en  resta  qu'un  seul  ; Inus 
les  autres  avaient  été  tués  et  dévorés  en 
jnriic,  et  celui  <|ui  resta  le  dernier  avait 
ui-méme  les  pilles  el  la  queue  mutilées.  » 
Le  Mulot  pullule  beaucoup,  car  la  femelle 
fait  plusieurs  fois  par  au  neuf  à dix  petits; 
innis  il  est  des  années  tellement  favorables 
à leur  multiplication,  qu'ils  deviennent  un 
véritable  fléau  pour  des  provinces  entières. 
Ils  ont  pour  ennemis  les  Loups,  les  Renards, 
les  Martes,  les  belettes,  et  les  Oiseaux  do 
proie. 

Le  Mulot  juin  (Mas  campcstris , Fr.  Cuv.; 
le  Mulot  nain  ou  Mulot  des  bois , I)  ub.)  est 
un  peu  plus  petit  que  lu  précédent  ; sa 
queue,  plus  longue  que  son  corps,  le  dépasse 
de  quatre  lignes  (0,009)  ; les  poils  qui  le 
couvrent  sont  d’un  gris  ardoisé  h leur  nais- 
sance, et  fauves  b leur  extrémité;  le  dessous 
do  son  corps  et  ses  quatre  [lieds  sont  blancs, 
ses  moustaches  sont  noires.  On  le  trouve 
dans  toute  l'Europe  tempérée,  comme  en 
France,  dans  les  champs,  b proximité  des 
villages.  Ce  petit  animal  habite  un  terrier, 
mais  néanmoins  il  fait  son  nid  dans  les  hau- 
tes herbes  des  prairies  ou  dans  les  blés, 
quelquefois  dans  les  buissons  loulfus.  Dans 
tous  les  cas,  ce  nid  est  suspendu  aux  liges 
des  graminées  ou  des  arbustes,  b une  bail- 
leur suffisante  pour  n'ètre  pas  atteint  pnr 
l’humidité  «le  In  terre,  lors  dos  pluies,  Il  a la 
forme  d’une  boule  de  la  grosseur  des  deux 
poings,  cl  il  est  tissu  en  herbes  sèches,  fi- 
nes et  solidement  entrelacées.  La  femelle  y 
l»éuèlre  par  un  très-petit  trou  ménagé  sur 
le  côté;  elle  y met  lus  de  cinq  à sept  petits. 

MURIN  { Yespcrtilio  Murinus , Lin,;  la 


Chnuce-Souris  «le  RufTpn),  espèce  la  plus  re- 
marquable du  genre  Vesperlilion.  — lia  les 
oreilles  ovales,  de  la  longueur  de  la  tête,  et 
les  oreillons  en  forme  de  faux  ; il  est  d’un 
brun  roussfltre  ou  d'un  gris  cendré  en  des- 
sus, d’un  gris  blanchâtre  en  dessous.  Il  est 
assez  commun  en  Franco  < t dans  toute  l'Eu- 
rope, dans  les  clochers  cl  les  vieux  châ- 
teaux. 

« Toutes  les  Chauves-Souris,  dit  buffon, 
cher»  lient  b se  cacher,  fuient  la  lumière, 
n'habitent  «pic  les  lieux  ténébreux,  n’en  sor- 
tent que  la  «mit,  el  y rentrent  au  point  du 
jour  pour  demeurer  collées  contre  les  murs. 
Leur  mouvement  dans  l’air  est  moins  un  vol 
qu’une  espèce  de  voltigement  incertain 
qu’elles  semblent  nVxécuter  que  par  effort 
cl  d’une  manière  gauche;  elles  s’élèvent  do 
terre  avec  peine,  elles  ne  volent  jamais  h 
une  grande  hauteur,  elles  no  peuvent  qu’im- 
parfaitement  précipiter,  ralentir  ou  môme 
diriger  leur  vol  ; il  n’est  ni  très-rapide,  ni 
bien  direct  ; il  se  fait  par  des  vibrations 
brusques  dans  une  direction  oblique  et  tor- 
tueuse. Elles  ne  laissent  pas  do  saisir  en 
passant  les  Moucherons,  les  Cousins  el  sur- 
tout les  Papillons  phalènes,  qui  ne  vo’ent 
que  la  nuit,  qu’elles  avalent,  pour  ainsi  dire, 
tout  entiers,  v 

Tout  ce  que  Buffon  dit  Ib  du  vol  de  ces 
animaux  est  parfaitement  juste  pour  les  pe- 
tites espèces,  mais  pas  du  tout  pour  les 
grandes.  Ces  dernières  ont  le  vol  tres-élevé, 
fort  rapide,  et  elles  so  dirigent  dans  les  airs 
avec  autant  et  plus  de  facilité  que  les  Oi- 
seaux. Quant  aux  petites,  si  leur  manière  do 
parcourir  les  airs  lui  a paru  oblique  el  tor- 
tueuse, c’est  qu’il  a pris  ces  crochets  nom- 
breux et  rapides  pour  des  résultats  du  caprice 
ou  de  l’imperfection  de  l’anima),  tandis  quo 
réellement  ils  résultent  de  In  poursuite  in- 
cessante qu’ils  font  aux  petits  Insectes,  dont 
le  vol  est  irrégulier. 

Mais  il  est  dans  les  Chauves-Souris  unu 
chose  bien  autrement  étrange»  nue  le  grand 
écrivain  n’a  pas  signalée.  Dans  les  cavernes 
les  plus  obscures» dans  les  ténèbres  le*  plus 
profondes,  elles  parcourent  en  vidant  lus 
nombreuses  issues  de  leur  demeure,  sans 
hésitation,  sans  jamais  se  heurter  contre  les 
angles  avancés  des  roches  ou  les  parois  des 
sombres  voûtes,  et  avec  la  même  sûreté 
qu’un  autre  animal  en  plein  jour  pourrait  lo 
faire.  Cela  vient,  a-t-on  dit,  de  ce  que*  les 
Chauves-Souris  voient  dans  les  ténèbres,  et 
l’on  s’est  trompé.  Tous  les  animaux  noctur- 
nes ont  la  faculté  île  concentrer  dans  lour 
pupille,  très-dilatable,  les  plus  faibles  rayons 
de  lumière,  et  c’est  pour  cette  raison  que 
pendant  la  nuit  ils  distinguent  assez  les  ob- 
jets pour  reconnaître  leur  roule,  leur  proie, 
et  accomplir  toutes  les  fonctions  nécessaires 
à leur  existence.  Mais  dans  une  obscurité 
totale,  absolue,  d ms  le  manque  complet  de 
lumière,  leur  pupille  a beau  so  dilater,  ello 
ne  peut  percevoir  des  rayons  qui  n existent 
pas,  et  dans  ce  cas  une  Chauve-Souris  est 
tout  aussi  bien  frappée  d’aveuglement  q«o 
tout  outre  animal.  Cependant,  ainsi  que  non* 
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invuns  dit,  loin  de  se  lieurler  contre  les 
corps  étrangers,  cllo  parcourt  toutes  les  si- 
nuosités de  sa  caverne  avec  la  plus  grande 
aisance  et  sans  diminuer  la  rapidité  de  son 
vol.  , , . i 

Faudrait-il  en  conclure  qu  au  fond  des 
souterrains  les  plus  noirs  il  pénètre  encore 
quelques  rayons  de  lumière  bien  faibles, 
mais  suffisants?  Non,  et  en  voici  la  preuve. 
On  a pris  des  Chauves  Souris,  on  leur  a crevé 
les  yeux,  et  on  les  a lâchées  h proximité  de 
leur  demeure;  elles  s’y  sont  aussitôt  préci- 
pitées et  se  sont  dirigées  dans  tous  les  re- 
coins de  leur  labyrinthe  avec  la  môme  faci- 
lité, h»  môme  sûreté  que  si  elles  avaient  vu 
clair  1 

Ces  animaux  auraient-ils  donc  été  doués 
parla  Nature  d’un  sens  exprès,  que  nous  ne 
pouvons  ni  connaître  ni  comprendre,  parce 
qu’il  nous  manque,  et  qui  leur  donnerait 
l'étonnante  faculté  de  juger  la  forme,  la  po- 
sition, ou  au  moins  la  proximité  des  objets, 
sans  les  voir?  G.  Cuvier  a cherché  à ce  mys- 
tère une  explication  qui  ne  mo  | ai  ait  pas 
pouvoir  ôlrc  adoptée  sans  discussion.  « Leurs 
oreilles,  dit-il,  sont  souvent  très-grandes  et 
forment  avec  leurs  ailes  une  énorme  surface 
membraneuse , presque  nue,  cl  tellement 
sensible,  que  les  Chauves-Souris  se  dirigent 
dans  leurs  cavernes  probablement  par  la 
seule  diversité  des  impressions  de  l'air.  » 

Le  Murin,  comme  toutes  les  espèces  do 
son  genre,  se  nourrit  uniquement  d’insec- 
tes. Butfon  dit  qu'il  est  Carnassier,  qu’il 
mange,  outre  h s Insectes,  de  la  viande  crue 
ou  cuite,  fraîche  ou  corrompue,  et  que,  lors- 
qu’il peut  entrer  dans  une  office,  il  s’attache 
aux  quartiers  de  lard  ; niais  tout  ceci  est 
au  moins  douteux. 

MUS.  Von.  Rat. 

MUSARAIGNES,  Sorex,  Lin.,  Genre  do 
Maminifèresde  l’ordre  des  Carnassiers  insec- 
tivores. Corps  poilu,  sans  piquants,  museau 
eflité;  petits  animaux  très-voraces. 

Musaraigne  communs  ou  Musette,  Sorex 
n rancit  s,  |#in.  Elle  atteint  rarement  la  gros- 
seur d’une  Souris;  ses  oreilles  sont  grandes 
et  nues,  ayant  en  dedans  deux  lobes  ou  re- 
plis placés”  l’un  au-dessus  de  l'autre;  elle  est 
d’un  gris  de  Souris  plus  pâle  en  dessous, 
quelquefois  tirant  un  peu  sur  le  fauve  ou  le 
brun  ; sa  queue,  un  peu  moins  longue  que 
son  corps,  est  carrée. 

Toutes  les  Musaraignes  offrent  une  singu- 
larité très-bizarre,  et  dont  la  science  n’a  pas 
encore  pu  se  rendre  compte.  On  leur  trouve 
sur  chaque  flanc,  sons  le  poil  ordinaire,  une 
petite  bande  de  soies  roides  et  serrées,  en- 
tre lesquelles  suinte  une  humeur  odorante, 
produite  par  des  glandes  particulières.  On 
ignore  absolument  de  quelle  utilité  cet  or- 
gane peut  être  à l’animal. 

La  Muselle  est  dans  nos  campagnes  la 
victime  innocente  d’un  préjugé;  ou  croit 
que  par  sa  morsure  elle  cause  aux  Chevaux 
une  maladie  souvent  mortelle,  et  on  lui  fait 
la  chasse  eu  conséquence.  Cette  imputation 
est  d’autant  plus  fausse  que  non-seulement 
elle  n’est  pas  venimeuse,  mais  encore  que  sa 


bouche  est  si  petite,  qu’elle  ne  pourrait  en 
■ueuno  manière  mordre  un  Cheval,  faute  do 
pouvoir  saisir  sa  peau. 

Pendant  la  belle  saison,  ce  petit  animal 
habite  In  campagne,  et  se  retire  dans  les 
bois,  où  il  se  loge  sous  la  mousse,  les  feuil- 
les sèches,  dans  les  vieilles  souches  d ar- 
bres, dans  les  trous  abandonnés  de  Taupes 
ou  de  Mulots,  et  môme  dans  des  terriers 
qu'il  sait  so  creuser  lui-môme.  Autour  de 
son  habitation,  dont  il  ne  s’éloigne  guère, 
et  où  il  rentre  précipitamment  à la  moindre 
apparence  de  danger,  il  fait  la  chasse  aux 
Insectes  dont  il  sc  nourrit  le  plus  ordinai- 
rement; mais  il  ne  dédaigne  pas  le  grain,  et 
môme  quelquefois  il  mange  la  chair  corrom- 
pue des  cadavres  d animaux.  C’est  à l'heure 
du  crépuscule  que  la  Musette  sort  le  plus  or- 
dinairement de  son  asile  pour  faire  ses 
courli  s promenades.  Si  elle  se  hasarde  pen- 
dant le  jour,  elle  devient  aisément  la  vic- 
time de  ses  ennemis,  car  elle  court  mai  et  y 
voit  h pe.no.  Les  petits  Carnassiers  la  tueni, 
mais  ne  la  mange  it  pas;  du  moins  les  Chats 
montrent  pour  elle  nno  grande  répugnance, 
qu  il  faut  sans  doute  attribuer  h la  forte 
odeur  qu’exhalent  ses  glandes. 

Lorsque  les  approches  du  froid  commen- 
cent à dépouiller  les  bois  de  leur  verdure, 
la  Musaraigne,  ne  trouvant  plus  d'insectes, 
gagne  ses  logements  d’hiver,  et  se  retire 
dans  les  granges,  les  greniers  h foin,  les 
écuries  et  autres  parties  de  nos  habitations, 
où  elle  trouve  pour  se  nourrir  quelques 
grains  égarés,  et  parfois  des  débris  de  cui- 
sine. On  ne  croit  pas  qu’elle  s’engourdisse 
pendant  la  mauvaise  saison,  au  moins  quand 
les  gelées  ne  sont  fias  très- rigoureuses,  car 
on  en  a vu  plusieurs  fois  courir  sur  la  neige. 

La  Musaraigne,  lorsqu’on  l'irrite,  fuit  en 
poussant  un  petit  cri  assez  analogue  h celui 
île  la  Souris,  mais  beaucoup  plus  aigu.  Elle 
met  bas  vers  l.t  (ln  du  printemps,  «ians  un 
nid  de  foin  qu'elle  s’est  construit  ou  fond  de 
sa  retraite,  et  ne  fait  pas  moins  de  six  k 
huit  petits.  Un  prétend  qu’elle  fait  trois  ou 
quatre  portées  par  an.  Ou  la  trouve  partout, 
mais  elle  n’est  commune  nulle  part. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  o U toutes  à 
peu  près  les  mômes  mœurs. 

La  Musaraigne  d’eau  ( Sorex  fodiens , G ml  ; 
Sorex  Daubenlonii,  GeolL,  Erxler.;  Sorex 
connut  us , Herin.;  le  Greber , Vicq.,  d’Azyr; 
la  Musaraigne  d'eau,  Btilf.,  G.Cuv.)  est  noi- 
râtre en  dessus,  blanche  en-dessous;  scs 
doigts  sont  bordés  de  poils  roides  qui  lui 
aident  à nager;  sa  queue  est  carrée,  un  peu 
moins  longue  que  le  corps. 

Dnul  enloii  est  le  premier  naturaliste  qui 
ait  fait  connaître  la  Musaraigne  d’eau,  et  ce- 
pendant elle  est  beaucoup  plus  commune 
aujourd’hui  que  la  Musette,  qui  est  connue 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  Quoique  vi- 
vant habituellement  sur  le  bord  des  eaux, 
presque  dans  leur  sein,  elle  n’a  pas  les  pieds 
palmés,  mais  ils  sont  garnis  de  cils  roides, 
en  éventail,  qui  remplacent  les  membranes 
inti  rdigitalcs  et  lui  donnent  beaucoup  de 
facilité  à nager.  Aussi  pnsse-t-cile  uue 
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noisetiers  sont  abondants,  parce  qu’il  fait  sa 
principale  nourriture  de  leurs  fruits.  Il  loge 
s’engourdit  dans  les  vieux  troncs  d’arbres 
et  les  trous  de  murailles,  mais  il  fait  sou 
nid  sur  les  buissons  de  noisetier,  entre  les 
branches  basses, avec  des  herbes  entrelacées; 
il  lui  donne  environ  six  pouces  de  diamètre 
(0,162),  et  ne  laisse  pour  y entrer  qu'u  iô 
ouverture  dans  le  haut.  C’est  là  que  la  fe- 
melle met  bas  et  allaite  trois  ou  quatre  pe- 
tits, qui  abandonnent  le  nid  pour  toujours 
aussitôt  qu’ils  sont  assez  forts  pour  pourvoir 
«‘U x- mêmes îi  leurs  besoins.  Aussitôt  que  le 
froid  se  fait  sentir,  ils  so  retirent  dans  un 
trou  d’arbre  où  ils  ont  amassé  une  provision 
de  noisettes,  et  ils  s’y  engourdissent  h la 
manière  des  Loirs.  On  prétend  qu’en  Italie 
se  trouve  une  espèce  ou  variété  de  Muscar- 
din  à odeur  de  musc;  celui  de  France  ne 
sent  rien,  et  se  trouve  quelquefois  dans  nos 
jardins  quand  il  y a une  plantation  do  noi- 
setiers. 

MUSCICAPA.  Voy.  Gode-Moi  eue. 
MUSETTE.  Voy.  Musaraigne. 

MUSTELA.  Voy.  Belette,  Zikklink  et 
Marte. 

MYCTERIA.  Voy.  Jabiru. 

MYDASou  Mïijai  s,  Aiidaü*.  genre  de  Carnas- 
siers plantigrades  liès-voisin  des  Moufettes, 
créé  par  F.  Cuvier  et  Horslield,  sous  le  nom 
qu’il  porte  aujourd'hui,  pour  une  espèce 
découverte  dans  l'Inde  par  Leschenault  de 
Latour.  Sa  tête  est  pyramidale,  allongée  ; ses 
oreilles  manquent  de  conque;  ses  narines,  qui 
dépassent  les  maxillaires,  se  terminent  en 
un  mufle  «pie  F.  Cuvier  compare  avec  raison 
ou  grouin  du  Cochon  ; les  dents  sont  du 
reste  semblables  à celles  des  Moufettes,  si 
ce  u’est  que  les  molaires  sont  plus  écartées 
les  unes  des  autres,  ce  qui  résulte  de  ral- 
longement plus  grand  du  museau,  cl  nue 
les  incisives  sont  rangées  eu  demi-cercle  ; 
la  queue  est  rudimentaire.  Il  y a quatre 
mamelles,  dont  une  paire  est  pectorale  et 
l’autre  abdominale. 

LuTélagon,  Mydaiis  mrliceps , F.  Cuvier 
et  Horslield  ; le  Siinckard , Marsdeu  [Ui*t. 
de  Sumatra ).  Celte  espèce,  dont  les  poils 
?ont  peu  abondants,  surtout  dans  la  région 
abdominale,  est  brune,  sauf  la  ligne  médiane 
de  l'occiput,  du  dos  et  de  la  queue,  qui  est 
blanche.  Au  reste,  celle  disposition  est  très- 
susceptible  île  varier,  et  cela  ne  doit  point 
étonner  chez  des  animaux  si  voisins  des 
Moufettes,  où  la  mutabilité  des  couleurs 
est  si  remarquable  ; ainsi  celte  ligue  blan- 
che est  souvent  iniei rompue  |K»r  la  couleur 
brune  qui  s'étend  sur  le  reste  du  corps  et 


ui  empiète  alors  sur  elle  ; elle  finit  même, 
ans  certains  cas,  par  disparattre  presque 
entièrement,  de  sorte  que  dans  ce  cas  In 
couleur  du  corps  est  à peu  près  uniforme; 
mais,  par  les  particularités  aue  nous  avons 
indi  piées  en  commençant,  le  genre  Mydos 
se  distingue  toujours  bien  de  celui  des  Mou- 
fettes. Ce  qui  loi  a valu  son  nom  se  rapporte 
à l’odeur  extrêmement  puanle  que  cet  ani- 
mal répand  ainsi  que  les  Moufettes.  Il  se 
trouve  dans  les  lies  de  Java  et  du  Sumatra. 

MYOTHEUA.  Voy.  Fourmilier. 

MYOXUS.  Voy. Loir,  LérotcI  Muscardin. 

MYllMECOPHAGES.  Voy.  Fourmilier  et 
Tauaxoir. 

MYSP1THÈQUE,  genre  de  Singes  makis 
originaire  de  Madagascar,  d’où  il  a été  en- 
voyé h la  Ménagerie  par  le  baron  Milius. 
Cet  animal  a vécu  h la  Ménagerie.  Il  y en 
avait  deux,  un  nulle  cl  une  femelle  ; ils  dor- 
maient tout  le  jour  roolés  eu  boule  dans 
un  nid  qu’ils  s’étaient  lait  avec  du  fuit). 
Aussitôt  que  la  nuit  était  venue,  ils  sortaient 
de  leur  retraite,  se  promenaient,  jouaient 
ensemble,  mangeaient,  et  colin  agissaient 
jusqu’au  jour.  Ils  étaient  fort  agiles  et  sau- 
taient aveu  légèreté  à une  assez  grande  hau- 
teur. On  les  nourrissait  de  fruits,  de  pains 
et  du  biscuits.  La  lumière  paraissait  affec- 
ter douloureusement  leurs  yeux,  mais  ils 
voyaient  très-bien  dans  l'obscurité.  « Uno 
nuit,  dit  F.  Cuvier,  s’étant  échappés  de  leur 
cage,  ils  parcoururent  la  pièce  où  ils  étaient 
enfermés,  à travers  la  foule  d'autres  cages 
et  d’autres  animaux  dont  cite  était  remplie; 
ils  rentrèrent  dans  leur  gllc  par  le  polit 
trou  oui  leur  avait  servi  a en  sortir,  sans 
qu’il  leur  fut  arrivé  le  moindre  accident,  et 
quoique  l’obscurité  la  plus  profonde  régnât 
dans  cette  pièce,  dont  tous  les  volets  étaient 
fermés.  » 

M.  Geoffroy  a établi  son  genre  Cheiroga - 
leus  sur  trois  descriptions  manuscrites  trou- 
vées dans  les  notes  dcCommcrson,  après  sa 
mort.  Mais  ces  descriptions  donnaient  à ces 
animaux  les  ongles  des  pouces  plais  et  tous 
les  autres  ongl.s  subulés.  Comme  on  n’a 
jamais  vu  les  trois  animaux  qui  composent 
co genre,  on  pourrait  croire  que  Comnicr- 
soti  s’est  trompé  dans  le  caractère  que  nous 
ve  ions  de  citer;  alors  ses  Chcimgalcs  se- 
raient nécessairement  des  Myspillièqties,  et 
son  Ckei  royal  eus  major,  que,  depuis,  M.  Geof- 
froy a nommé  Cheiroyaleus  milii , serait  sans 
aucun  doute  le  Myspilhecus  lypus  dont  nous 
venons  do  faire  T 'histoire.  .Mais  une  erreur 
aussi  grande  de  Ja  part  d'un  naturaliste 
comme  Coin merson  est  difficile  à supposer. 
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NASIQUES  ( Nasalis , Geoff.),  genre  de  la 
famille  des  Singes  proprement  dits.  Nez 
très-long,  oreilles  | dites,  queue  plus  lon- 
gues que  le  corps,  callosités.  Nous  cite- 
rons le  Kahau  (nasalis  larvatns , Geoff.)  de 
File  do  Bornéo.  — H n’existe  nas  de  pays 


au  monde  plus  riche  en  animaux  singuliers 
que  celui  habité  par  le  Kahau,  et  parmi 
ces'  animaux  il  n’en  est  point  de  plus  extraor- 
dinaire (pie  ce  Singe.  Qu’on  se  ligure  un 
petit  vieillard  de  trois  pieds  et  demi  (1,137) 
de  hauteur,  au  dos  voûté,  à ht  mine  redit - 
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citée,  joignant  5 la  caducité  de  l'Age  loulo 
la  vivacité  et  la  pétulance  do  la  première 
jeunesse,  et  I on  aura  déjà  une  légère  os- 
«niisse  deson  portrait.  Maisce«jii*il  y a déplus 
étrange,  ce  que  l’on  no  peut  regarder  sans 
rire  ou  sons  être  effrayé,  c’est  son  nez 
prodigieux.  Si  l’on  s'imagine  une  spatule 
échancrée,  n lire  comme  du  charbon,  lon- 
gue de  tirés  de  six  pouces,  placée  sur  son 
visage  de  manière  à ôter  h l'animal  toute 

f>ossibililé  de  saisir  quelque  chose  avec  sa 
touche,  on  mira  de  sa  grotesque  ligure  une 
idée  assez,  juste. 

Les  Nüsiquos  sont  capricieux,  méchants, 
et  ne  s'habituent  jamais  bien  à la  servitude. 
Ils  vivent  en  troupes  dans  les  forêts  et  se 
plaisent  à venir,  chaque  soir  et  chaque  ma- 
lin, faire  une  excursion  du  gambades  sur 
les  arbres  nui  ombragent  les  bords  «les 
grandes  rivières.  Là  ils  jouent,  ils  bondis- 
sent de  branche  en  branche,  se  poursui- 
vent les  uns  les  autres,  et  se  livrent  à la 
joie  la  plus  tumultueuse.  Ils  accompagnent 
constamment  leur  jeu  du  cri  kahau , kaliau , 
d'où  leur  est  venu  le  nom.  Mais  ce  tapage 
dont  ils  font  retentir  les  forêts  leur  est 
quelquefois  funeste,  car  il  a t tire  les  chas- 
seurs et  quelques  coups  de  fusil  ont  bientôt 
îail  c esser  les  bruyants  plaisirs  et  mis  la 
troupe  en  fuite.  Cependant  s’il  y en  a quel- 
mies-uns  de  blessés,  les  autres  no  les  aban- 
donnent pas,  et  ils  tâchent  de  les  emporter 
avec  eux.  Lorsque  la  présence  d«s  chnsseuts 
les  empêche  d’accomplir  cette  œuvre  d’ami- 
tié, les  plus  gros  et  les  plus  robustes 
île  lo  bande  restent  en  embuscade  à quel- 
que distance,  et  cachés  parmi  les  branches 
touffues,  ils  attendent  patiemment  que  l’en- 
nemi se  soit  retiré  pour  aller  au  secours  do 
leurs  frères.  Ne  les  retrouvant  plus  sur  In 
place,  ils  les  cherchent  pendant  quelque 
temps,  puis,  si  tous  leurs  soins  sont  inu- 
tiles, ils  regagnent  le  fond  de  leurs  forêts 
dans  le  silence  de  la  tristesse. 

NASUA.  Loi/.  Coati. 

NATUItE,  Satura , de  Nat  us,  né.  Le  mot 
Nature  s'entend  nu  propre  de  l'universalité 
des  êtres  qui  sont  nés. 

Tout  ce  qui  est  ni  vient  d'un  semblable 
qui  n été  parent  ; en  remontant  d'un  parent 
à un  autre,  on  est  forcément  amené  à la 
cause  première  qui  a fait  les  premiers  pa- 
rents de  ch  ique  être  ; et  l'on  applique  aussi 
le  mot  de  Nature  à cette  cause  première, 
mais  c'est  dans  un  sons  figuré.  Alors  ce  mot 
n’exprime  pas  seulement  la  cause  première 
des  êtres  qui  naissent  et  vivent,  i!  comprend 
aussi  la  cause  «pii  n déterminé,  produit, 
créé,  tout  ce  qui  compose  l'univers.  A la 
vérité,  ces  deux  causes  sont  une  seule  et 
même  « anse,  car  tous  les  êtres,  soit  organi- 
ques soit  inorganiques,  qui  composent  l’u- 
nivers, obéissent  à des  luis  générales  qui 
rentrent  les  unes  dans  les  autres  et  vuiil  tou- 
jours on  se  simplilinnl  jusqu’à  l'unité.  Ainsi 
tous  les  êtres,  et  la  terre  elle-même  avec  scs 
habitants,  sont  régis  j>ar  une  seule  loi,  l'at- 
traction. Evidemment  cette  soumission  do 
tous  à des  loi»  identiques  iiidi«jue  la  dériva* 


NAT  Mil 

lion  de  chacun  «l’un  principe  unique  et 
toujours  agissant.  D'où  il  suit  que,  pris 
dans  un  sens  figuré  et  appliqué  à ce  jirincipe 
unique,  le  mol  Nature  est  synonyme  do 
Créateur. 

Enfin,  d’après  une  troisième  acception,  lo 
mot  Nature  signifie  essence,  propriété,  ma- 
nière d’êlre  de  ce  à quoi  on  l’applique.  Les 
autres  significations  du  mol  Nature  sont 
étrangères  à notre  sujet,  et  leur  eifiosition 
détaillée  est  l'affaire  d’un  Dictionnaire  gram- 
matical. 

L'Histoire  naturelle  a pour  but  la  connais- 
sance de  tous  les  ôln^s  qui  composent  la 
Nature.  Or,  en  jetant  uii  premier  couj>  d’œil 
sur  ces  êtres,  on  voit  tout  d’abord  que  les 
uns  sont  organisés  et  vivent,  tandis  que  les 
autres  ne  forment  que  dcsmnsses  inertes,  sou- 
mises seulement  aux  lois  1rs  plus  générales, 
et,  quand  elles  sont  abandonnées  à elles- 
mêmes,  n 'obéissent  pour  le  moment  qu’à  la 
loi  universelle  de  la  gravitation , et  comme 
disait  Kepler  avant  Newton  , à In  pesanteur. 

L'élude  «1ns  corps  organisés  et  vivants 
c«>nslilue  le  domaine  du  |>hysio1ogisle.  Le 
physicien  et  l’astronome  s’occupent  des  au- 
tres. Voilà  ce  «|iie  donne  un  premier  coup 
d’œil.  Que  si  l’on  en  vient  à y regarder  do 
plus  près,  voici  ce  qu’on  trouve.  Les  corps 
organisés  et  vivants  sont  doués  de  végéla- 
bilné  ou  bien  d’niiimabililé,  c'est-à-dire  que 
les  uns  croissent,  vivent  et  meurent  au  heu 
même  où  ils  ont  |toussé  et  sans  changer 
do  plnc  *,  sans  exécuter  en  totalité  ou  en 
parti  • aucun  mouvement  véritablement  spon- 
tané ; tandis  que  les  autres  se  rrn'uvenl  con- 
tinuellement durant  l<»ur  vie  et  changent  do 
place  nu  gré  d’un  sentiment  intérieur.  D'où 
il  suit  «pie  le  caractère  qui  distingue  le  végé- 
tal de  l'animal,  c’est  la  faculté  de  locomo- 
tion  attribué  • exclusivement  à ce  dernier. 
Celle  locomotion  «le  l'animal,  ce  changement 
de  place,  «pii  n lieu  d’une  manière  volon- 
tiirc,  n’est  qu’un  fait  physique,  et  à ce  lilre 
«Je  fait  physique  elle  est  jiercepliblc,  saisis- 
sable  |iar  nos  sens  c<»rj>orels.  .Mais  où  en  est 
la  cause,  et  «juellc  est  celte  cause  T Ces  mê- 
mes sens  ne  la  saisissent  pas  ; elle  est  inn- 
j«crcevable,  intangible;  elle  ne  se  manifeste 
et  ne  peut  s'apprécier  que  par  ses  résultats. 

Quoi  «pi'il  en  soit,  tous  les  animaux  pos- 
sèdent  ce  sentiment  intérieur  qui  est  la  cause 
de  leur  mouvement  spontané  et  qui  fonde 
leur  véritable  caractère;  tous  en  jouissent  à 
«les  degrés  différents,  c'est-à-dire  que  dans 
les  êtres  I s plus  intimes  ce  sentiment  inté- 
rieur est  obscur,  peu  sensible,  quelquefois 
même  difficile  à constater,  tandis  que  dans 
les  animaux  supérieurs  il  a une  énergie  et 
un  développement  «pii  donnent  lieu  aux  plus 
merveilleux  phénomènes. 

E11  étudiant  «loue  lu  sentiment  intérieur 
qui  fonde  l’animalité,  nous  le  voyons.se  pro- 
duire peu  à |)cu,  s’étendre  et  se  manifester 
avec  une  pomjm  d’autant  plu»  giandc  une 
l'animal  chez,  lequel  ou  J’étudie  est  plus 
| ta rfai billion l organisé.  Eu  allant  de  l'animal 
lu  plus  bas  jusqu’à  l'homme,  ou  va  du  moins 
au  plus,  et  il  n'y  a positivement  sous  ce  rap- 
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norl  que  du  plus  ou  du  moins  dans  les  uns 
il  les  autres.  Mais  une  fois  qu'on  arrive  à 
l'homme,  les  relations  du  plus  ou  mains  font 
défaut,  c'est-à-dire  que  le  sentiment  inté— 


antre  essence,  il  est  d'une  autre  nature,  ou 
plutôt  il  s'associe  à un  autre  principe,  quo 
nous  caractériserons  plus  loin;  et  en  effet, 
il  produit  des  phénomènes  spéciaux,  et  à 
tout  phénomène  spécial,  il  faut  en  bonne 
logique,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  chercher  une 
«anse  spéciale. 

Au  point  où  nous  voilà,  la  Nature  se  mon- 
’ tre  donc  à nous  ainsi  constituée.  Tous  les 
êtres  qui  la  composent  peuvent  être  rangés 
dans  les  quatre  classes  suivantes:  1*  les 
• corps  inorganiques  ; 2“  les  végétaux  ; 3*  les 
animaux  ; et  4"  l’homme.  L’homme  en  effet 
n’est  point  à nos  yeux  un  animal  plus  par- 
fait que  les  autres  ; ce  n’est  point  un  Mam- 
mifère arrivé  au  plus  haut  degré  de  dévelop- 
pement que  la  classe  des  Mammifères  puisse 
atteindra  ; ce  n’est  pas  un  Mammifère  per- 
fectionné i c’est  un  être  à part  qu'il  faut 
distinguer  de  tous  les  autres  et  auquel  le 
sens  intime  ordonne  de  n'en  assimiler 
Aucun. 

Les  animaux  en  effet  ne  possèdent  pas 
le  moindre  élément  de  moralité;  ils  n’ont 
aucune  idée  d'avenir.  Et  pour  preuve  de 
ceci,  un  seul  mot  en  passant  : les  Singes, 
imitent  plusieurs  actions  de  l'homme  plus 
ou  moins  exactement.  Eduquez  des  Singes, 
apprenez-leur  à manger  proprement,  donnez - 
leur  tous  les  talents  que  la  perfectibilité  de 
leur  organisation  pourra  comporter,  et 
quand  vous  les  jugerez  convenablement  ins- 
truits, rendez-les  aux  fbréts  qui  les  ont  vus 
naître  : pensez-vous  que  plus  lard  vos  ger- 
mes de  civilisation  auront  prospéré  parmi 
eux,  et  que  les  Chimpanzés  d'Afrique  et  les 
Orangs-Outangs  do  Sumatra  auront  propagé 
vos  leçons  parmi  leurs  semblables  el  mon- 
tré une  tendance  quelconque  à rivaliser 
avec  ces  Egyptiens  de  Méhémct-Ali,  qui  ont 
fécondé  la  terre  d'Egypte  avec  les  semences 
qu’ils  sont  venus  chercher  parmi  nous,  ou 
que  Napoléon  et  sescommilitones  leur  avaient 
apportées  par  voie  de  conquête? 

Est-il  donc  si  déraisonnable  et  si  contraire 
aux  errements  des  sciences  naturelles  do 
rendre  l’homme  pour  ce  qu’il  est,  pour  le 
ernier,  le  plus  parfait  et  le  plus  éminent 
: travail  de  la  création  ? Lui  seul  de  tous  les 
1 êtres  anime  la  Nature  et  peut  en  glorifier 
l'auteur.  S'il  n'y  était  pas,  la  Nature  n'exis- 
terait pas,  pour  ainsi  dire.  Quel  animal  se 
serait  inquiété  des  astres  et  de  la  raison  de 
leur  marche? qui  de  la  succession  des  sai- 
sons et  de  la  culture  des  prairies  ? Les  ha- 
bitants du  la  mer  savent-ils  qu'en  dehors 
de  leur  élément  liquide  et  diflluent  il  y a un 
autre  élément  qui  fournit  aussi  la  pâture 
à d'autres  êlres  ? Le  Ciron  soupçonne-t-il 
l'Aigle? et  l'oiseau  de  Jupiter  s'enquiert-il 
du  Ciron  ? Non,  tous  les  animaux  sont  étran- 
gers entre  eux,  et  ceux  qui  recherchent  les 
autres  te  font  à titre  de  proie,  et  jamais  au- 
trement. L'homme  seul  comprend  la  Nature 
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et  peut  admirer  en  elle  la  puissance  du  Créa- 
teur et  la  magnificence  de  ses  œuvres  ; il 
n’apporlient  qu’à  l'homme  d’y  faire  un  dé- 
nombrement et  un  triage,  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point  do  lui  imposer  des  lois.  I)  domp- 
tera les  animaux  puissants  pour  tirer  parti 
de  leur  force  ; il  attirera,  il  caressera  les 
autres  pour  les  employer  à ses  plaisirs;  il 
les  fera  tous  comparaître  devant  lui  au  gré 
de  sa  curiosité  ; il  les  pénétrera  do  son  in- 
telligence ; il  fixera  les  lois  de  leur  organi- 
sation ; par  eux  en  un  mot,  il  en Tara  i dans 
le  sein  ne  Disc.  Yoy.  dans  l'Introduction  de 
ce  Dictionnaire  un  fragment  remarquable 
de  Cuvier  sur  le  même  sujet. 

NELICOUHVl . {Ploceus  pensilis,  Vieill.l, 
Oiseau  du  genre  Tisserin,  habite  toute  l’ludo 
continentale.  — Cet  Oiseau  est  de  la  gros- 
seur d’un  Moineau  de  France.  Il  fait  son  nid 
sur  le  bord  des  ruisseaux,  et  l’attache  le 
plus  souvent  à des  feuilles  de  caldeir  ou  va- 
quois;  il  est  composé  do  paille  et  de  joncs 
artistement  entrelacés,  et  l'orme  par  le  haut 
une  poche  où  il  fait  sa  demeure  : sur  l'un 
des  côlés  de  celle  poche  est  adapté  un  long 
tuyau  de  même  nature  que  le  nid,  tourné 
vers  le  bas;  l’ouverture  du  nid  est  au  bout 
du  tuyau  ; il  met  ainsi  ses  petits  à l’abri  de 
la  voracité  des  Couleuvres  et  autres  Repti- 
les. L’année  suivaute  il  fait  son  nid  au  bout 
de  celui-là.  Sonnerai  eu  a vu  jusqu'à  cinq 
attachés  les  uns  au  bout  des  autres.  Ces  Oi- 
seaux font  leurs  nids  en  société,  et  il  n’est 
pas  rare  d'en  voir  cinq  à six  cents  sur  le 
même  arbre  : ils  n’ont  que  trois  petits  par 
ponte. 

NEMS.  Yoy.  Mangouste. 

NID  et  NIDIFICATION. — Lorsque  le  prin- 
temps est  revenu,  il  n’est  pas  do  plaisir  plus 
pur  pour  celui  qui  se  plaît  dans  les  cpntem- 
plalions  des  choses  de  la  Nature  que  de  sui- 
vre, dans  les  soins  qu'apportent  à la  cons- 
truction de  leur  Nid,  tous  ces  Oiseaux  qui, 
sédentaires  parmi  nous,  ou  revenus  avec  les 
beaux  jours,  animent  encore  uno  fois  nos 
jardins,  nos  campagnes  et  nos  forêts.  Chez 
eux  alors  tout  parait  tendre  à un  but  : la 
reproduction.  Ils  semblent  ne  plus  vivre  quo 
pour  se  perpétuer.  D’abord  tes  couples  so 
forment  et  puis  s’isolent.  On  dirait  qu’ils 
sentent  que  l’acte  auquel  ils  se  livrent  de- 
mande le  mystère  et  la  solitude.  Si  l’on  trouva 
quolques  espèces  qui  élèvent  leur  Nid  les 
uns  à côté  des  autres,  on  voit  au  contraire 
toutes  les  autres  so  choisir  un  lieu  qui  leur 
convienne  et  où  elles  puissent  cachor  à tous 
les  regards  lo  fruit  de  leur  tendresse.  C’est 
là  qu’on  voit  le  couple  travailler  au  berceau 
qui  doit  voir  naître  et  puis  croître  sa  petite 
famille.  Dès  lors,  en  général  chez  presque 
toutes  les  espèces,  le  mâle  parait  être  pour 
ainsi  dire  sacrifié  à la  femelle;  il  ne  l’aban- 
donne plus  ; c’ost  un  esclave  soumis  qui  suit 
son  maître  partout,  qui  chante  pour  le  char- 
mer. Dans  quelques  cas  il  est  le  manoouvr.e 
de  sa  compagne,  dans  beaucoup  d’autres  il 
ne  fait  que  présider  au  travail;  celle-ci 
amasse  des  matériaux  et  construit,  celui-là 
surveille  et  accompagne  partout  l’ouvrière. 
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Que  Je  petits  rions  qui  nous  étonnent  en 
eus  ! Que  de  motifs  d'admiration  I Comment, 
sans  8utro  instrument  que  leur  bec  et  leurs 
pieds , peuvent-ils  coordonner,  lier  ensem- 
ble, plus  solidement  que  no  pourrait  le  faire 
l’homme,  mille  et  mille  fétus? Comment  se 
peut-il  faire  qu'un  ouvrage  aussi  fragile  en 
apparence  soit  aussi  fort  pour  résister  aux 
plus  violentes  tempêtes?  Pourquoi  aussi 
font-ils  d'une  manière  invariable  et  toujours 
arec  les  mêmes  matériaux  une  chose  qu’ils 
n’ont  jamais  appris  A faire?...  Ici  nous  tou- 
chons à une  question  philosophique  qu'on  a 
souvent  invoquée,  pour  en  déduire  des  con- 
séquences plus  ou  moins  vraies.  Elle  a servi 
contre  l'intelligence  des  animaux  en  faveur 
de  leur  instinct.  Sans  entrer  daDs  une  dis- 
cussion qui  n'est  pas  de  notre  sujet,  nous 
dirons  seulement  que  les  êtres  inférieurs  à 
l'homme  sont  nés  avec  tous  leurs  besoins, 
et  que  s’il  n’v  a pas  de  progrès  chez  eux, 
c'est  que  probablement  il  n’y  a pas  nécessité. 
D'ailleurs,  si  c’est  l’instinct  qui  guide  les  Oi- 
seaux lorsqu’ils  construisent  leur  Nid,  il  faut 
avouer  que  cet  instinct  ressemble  beaucoup 
à de  l’intelligence.  Voyez , outre  les  maté- 
riaux que  chaque  espèce  choisit  cl  emploie 
avec  tant  de  discernement  A cet  effet,  voyez 
l'adresse  qu'elle  met  dans  cette  œuvro’;  le 
lieu  qu’elle  choisit  pour  le  placer;  la  forme 
u’elle  lui  fait  prendre,  l'état  de  mollesse  ou 
e consistance  qu’elle  lui  donne.  Ici  c’est  la 
Penduline  (Foy.  ce  mot  et  Héviz),  qui  A l’art 
de  tisser  le  duvet  des  chatons  du  saule,  du 

fieu  plier,  de  la  (leur  du  chardon,  etc.,  et  d’en 
abrtquer  une  espèce  de  drap  dont  elle  for- 
tifie la  trame  par  des  filaments  de  planter, 
joint  l'adresse  de  lui  donner  la  forme  d’une 
poire,  qu’elle  suspend  A l'extrémité  des  ra- 
meaux les  plus  faibles,  les  plus  mobiles; 
c’est  la  Kousserole,  qui  semble,  avoir  calculé 
que  l'eau  du  marais  ou  de  l'étang  sur  lequel 
elle  pose  son  Nid  est  suscentibleue  s’élever; 
alors,  artiste  ingénieux,  ello  tixe  ce  Nid  aux 
roseaux  par  lo  moyen  do  quelques  anneaux 
en  jonc  qu'elle  a le  lalent  de  faire,  et  de  celte 
manièro  son  ouvrago,  toujours  soutenu  quoi- 
que toujours  mobile,  ne  peut  jamais  être 
submergé.  Là  c’est  la  Pie  qui,  avec  des  ma- 
tériaux grossiers,  construit  à la  plus  haute 
cime  d’un  arbre,  un  fort,  si  l’on  |ieu!  dire 
inaccessible  et  impérissable;  c’est  lo  Loriot, 
suspendant  hors  de  l’atteinte  de  tout  petit 
Quadrupède  et  sur  une  branche  horizontale  un 
Nid  en  forme  de  panier;  o'est  le  Pie,  creu- 
sant le  sien  dans  le  tronc  des  arbres  ; c'est 
cnâu  une  foule  innombrable  d’Oieeanx  riva- 
lisant entre  eux  d’adresse.  On  dirait  qu’ils 
cherchent  à mettre  plus  d’intelligence  les 
uns  que  les  autres  dans  la  manière  de  loger 
leurs  petits  à veDir.  Qui  ne  s’est  mille  lois 
extasié  devant  l'œuvre  élégante  et  parfaite 
du  Pinson  e*  du  Chardonneret?  Qui  ne 
s'est  arrêté  bien  souvent  pour  contempler 
ces  jolis  maçons  ailés,  qui,  suspendus  sous 
l’auvent  d'une  fenêtre  ou  sous  la  toiture 
d’une  maison,  jellont  les  premiers  fonde- 
ments de  leur  solide  demeure?  Et  parmi  les 
espèces  étrangères,  quels  exemples  d’une 


admirable  sagacité  ne  Irouve-t-on  pas?  Que 
d’ingénieuses  ressources  mises  en  œuvre? 
Nous  admirons  chez  nous  l’adresse  avec 
laquelle  la  Fauvette  cisticole  sait  lier  une 
touffe  de  blé  ou  de  tout  autre  graminée,  au 
milieu  de  laquollo  elle  construit  sou  Nid; 
mais  qui  ne  voit  avec  surprise  celui  de  l'E- 
delle  ou  Orlholome  ( l’oyez  ce  mot),  de  ce 
petit  Oiseau  qui  choisissant  une  feuille  de 
l'extrémité  d'une  branche,  et  s’assurant  de 
la  solidité  du  pétiole -en  s'y  suspendant,  ap- 
porte une  autre  feuille  qu'il  coud  h la  pre- 
mière avec  des  filaments  déliés  et  flexibles 
tirés  des  plantes?  Le  Carouge  de  la  Martini- 
que, lui  aussi,  agit  a peu  près  de  même  en 
confiant  A la  feuille  du  .bananier  ce  qu’il  a de 
plus  cher.  D’autres,  tels  que  les  Gros-Becs 
sociaux  ou  républicains,  font  des  Nids  re- 
marquables par  leurs  complications;  ils  se 
réunissent  en  troupes  très-nombreuses  pour 
construire  une  habitation  commune  A tous, 
et  divisée  en  autant  de  cellules  qu'il  doit  y 
avoir  de  pontes.  Celui  des  Nélicourvis,  com- 
posé de  paillo  et  de  joncs  artistement  entre- 
lacés, et  présentant  par  en  haut  la  formo 
d’une  poche,  A laquelle  est  adaptée  sur  l'un 
de  scs  côtés  un  long  tuyau  dirigé  on  bas,  A 
l’extrémité  duquel  se  trouve  Contrée,  n’est 
pas  moins  curieux.  Mais  ce  qui  est  plus 
curieux  encore,  c’est  que  ces  Oiseaux,  l'an- 
néo  suivante,  construisent  un  nouveau  Nid 
au  bout  de  l'ancien,  de  sorte  qu’on  en  voit 
ainsi  quelquefois  jusqu'à  sept  ou  huit  atta- 
chés l’un  A l'autre. 

Si  tous  les  Oiseaux  n’emploient  pas  le 
même  art  dans  l’acte  de  la  rndiUcalion,  tous 
par  conséquent  ne  doivent  pas  donnera  leur 
ouvrage  la  même  forme.  Quelle  différence 
en  effet  n’y  a-t-il  pas  entre  faire  de  l’Aigle, 
bâtie  sans  art  ail  sommet  d'un  rocher,  et  le 
Nid  sphérique  du  Troglodyteou  du  Pouillet? 
Le  Cassique  Yapou  donné  au  sien  la  formo 
d’une  cucurbite  étroite,  surmontée  de  son 
alambic;  celui  du  Ballimoro,  espèce  du  genre 
Troupiale  (Koy.  ce  mol),  est  une  bourse  ou- 
verte, large  et  profonde,  suspendue  aux  ra- 
meaux par  quatre  cordons  d’un  tissu  très- 
solide,  et  garnie  sur  le  côté  d’une  petite 
feuille  A claire-voie  par  oê  la  femelle  voit 
sans  être  vue  tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
environs  ; le  Fourrier  fait  le  sien  avec  de  la 
terre,  lui  donne  la  forme  d’un  moule  A cuire 
du  pain,  partage  l’intérieur  en  deux  parties 
par  une  cloison  circulaire  A laquelle  il  laisse 
une  ouverture  pour  pénétrer  dans  celle  où 
sont  déposés  les  œufs  ; enfin  chez  nous,  la 
Mésange  A longue  queue  élève  lentement 
entre  deux  branches  un  Nid  ovale  A deux 
ouvertures  latérales,  et  le  Marouelle  cons- 
truit une  sorte  de  nacelle,  amarrée  par  un  de 
ses  bords  aux  plantes  voisines  , mais  pou- 
vant se  balancer  sui>l‘bnde.  En  un  mol,  au- 
tant d’espèces,  presque  autant  de  variétés. 

En  admettant  qu’il  y ail  plus  d’intelligence 
que  d’instinct  dans  la  manièro  dont  les  Oi- 
seaux font  leur  Nid  , on  pourrai!  également 
dire  qu’il  y a plus  d’instinct  que  d'intelli- 
gence dans  le  choix  qu’ils  fout  de  l'endroit 
où  ils  le  posent  ; car  ce  choix  parait  subor- 
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donné  il  leur  manière  d’être  et  de  vivre.  Si 
la  Perdrix  cherrhe  les  lialliers,  les  buissons, 
les  grandes  herbes,  et  l'Alounlte  les  champs 
nouvellement  eusemencés  , les  prairies 
émaillées  ; si  le  Martin-Pêcheur  préfère  le 
bord  des  eaux , et  le  Ramier  l'arbre  de  la 
forêt , c’est  que  lé  sont  leurs  besoins , c’est 
que  hors  du  là  ils  no  sont  plus  dans  leur 
sphère  naturelle,  de  sorte  qu'on  pourrait 
dire  en  thèse  générale  que  les  Oiseaux  qui 
ont  coutume  do  voler  haut  et  du  se  percher 
placent  ordinairement  Teurs  Nids  sur  des 
arbres  élevés  ; les  très-grands  Oiseaux  sur 
le  sommet  des  rochers;  les  petites  espèces 
(parmi  les  Sylvains)  à différentes  élévations, 
et  quelques-unes  très-près  de  terre  : ceux 
qui  ne  se  perchent  |>ss  construisent  le  leur 
au  pied  de  quelques  arbres  ou  parmi  dus 
plantes  touffues  ; les  Oiseaux  aquatiques  le 
placent  an  tnilieit  des  joncs  et  des  roseaux; 
la  plupart  s'arrachent  le  duvet  dont  ils  sont 
revêtus  pour  en  garnir  l'intérieur:  plusieurs 
do  ces  mêmes  Oiseaux  d'eau  posent  leur  Nid 
sur  l'eau  même,  enfui  les  Oiseaux  riverains 
choisissent  toujours  ou  presque  toujours  un 
lieu  voisin  des  rivages. 

Nous  devons  dire  , avant  de  terminer,  quo 
tous  les  Oiseaux  ne  construisent  pas  de  Nids 
proprement  dits.  Il  y a parmi  eux  des  es- 
pèces ( presque  toutes  celles  dont  les  petits 
en  naissant  commencent  à marcher  J qui  se 
contentent  de  gratter  la  terre  et  d’y  déposer 
leurs  œufs  sans  autre  préparation  quo  la 
petite  cavité  qu’ils  y ont  pratiquée.  L’Au- 
truche confie  les  siens  au  sable  du  désert; 
le  Coucou  laisse  à une  mère  étrangère,  dont 
il  emprunte  le  Nid,  lo  soin  de  faire  éclore 
ses  petits  ; beaucoup  d’Oiseaux  de  proie 
nocturnes  font  leurs  pontes  dans  les  anfrac- 
tuosités d’un  rocher  et  sur  la  pierre  nue; 
d’autres , comme  les  Guillemots , les  Pin- 
gouins , etc. , so  creusent  des  terriers;  il  en 
est  enfin  qui  déposent  leurs  œufs  dans  un 
creux  d’arbre,  sur  de  la  poussière  provenant 
de  la  pourriture  , ou  bien  qui  se  contentent, 
ainsi  que  le  font  quelques  Mésanges , les 
Grimpereaux,  les  Silelles,  etc.,  de  garnir  tout 
simplement  le  fond  do  ces  trous  de  têtus  de 
paille, d’un  peudefoinou de  quelques  plumes. 

Lorsque  d’aussi  beaux  ouvrages  sur  l’or- 
nithologie sont  publiés  de  nos  jours,  on 
regrette  vraiment  de  11e  pas  voir  iigurer  les 
Nids  à côté  des  espèces.  De  tout  temps  les 
ornithologistes  ont  paru  avoir  négligé  cette 
partie  d’une  branche  si  riche  et  si  curieuse 
de  l’Histoire  naturelle.  On  ne  doit  pourtant 
pas  se  dissimuler  que  si  les  Nids,  il  cause 
ae  leurs  variétés  de  forme,  ne  peuvent  servir 
pour  bien  asseoir  une  classiHcation  ils  sont 
du  moins  d’un  grand  secours  pour  l’étude 
et  la  connaissance  plus  complète  des  mœurs. 
Espérons  que  quoique  jour  la  science  s’en- 
richira d’un  traité  spécial  sur  la  Nidification 
des  Oiseaux  : jusqu'ici , en  mettant  de  côté 
les  ligures,  le  plus  souvent  inexactes,  que 
nous  nnl  laissées  les  anciens , nous  no  com- 
ptons bien  que  quinze  ou  seize  Nids  passa- 
blement ro poilnas  cl  figurés  dans  l'Ornitho- 
logie provençale  de  Polydore  Roux. 


Les  Oiseaux  considérés  par  rapport  à leur 
Nidification  peuvent  èlro  classés  comme  il 
suil  ; 

Oiseaux  mineurs.  L’Hirondelle  do  rivage, 
le  Guêpier,  le  Pétrel,  lo  Pingouin,  le  Hibou 
fouisseur,  le  Choucas,  le  Marliu-Pécheur, 
l’Alouette  mineuse , l’Alouelte  ordinaire. 

Oiseaux  bâtisseurs  sur  le  soi.  Le  Râle  du 
Virginie , le  Grèbe,  l’Echassier  d’Amérique , 
les  Cygnes,  l’Eider,  le  Canard  d’élé,  lo 
Rouge-Gorge. 

Oiseaux  maçone.  La  Sittelle  torchepot, 
l'Hirondelle  do  fenêtre,  l'Hirondelle  do 
grange,  l'Hirondelle  de  cheminée,  le  Fla- 
mant, le  Pingouin  huppé,  la  Grive  chanteuse. 

Oiseaux  charpentiers.  Le  Toucan  , la  Mé- 
sange de  marais , lo  Torcol , les  l'irs. 

Oiseaux  constructeurs  de  pintes- formes.  Pi- 
geons ramiers  , Pigeons  américains  , Aigles, 
Aigles  de  Washington  , Orfraies  , Hélons  , 
Cigognes. 

Oiseaux  faiseurs  de  corbeilles.  Lo  Geai 
américain  bleu  , le  Rouvreuil . l'Oiseau  mo- 
queur , la  Grivo  solilairc , l'Etourneau  aux 
ailes  rouges,  la  Grive,  etc-,  le  Corbeau, 
la  Corneille,  la  Grolle,  le  Gros-Bec  suspendu, 
le  Baya , etc. 

Oiseaux  trrsscurs.  L’Oriole , le  Tresseur 
américain,  l'Étourneau  de  Baltimore,  etc. 

Oiseaux  tailleurs.  Le  Sansonnet  des  vergers 
et  le  S.  bonana , l’Oiseau  tailleur. 

Oiseaux  [eutreurs.  Le  Pinson,  le  Chardon- 
neret, lo  Canari,  lo  Pinc-Pinc , le  Capouer, 
l’Hirondelle  de  cheminée  , la  Salangane. 

Oiseaux  faiseurs  de  dômes.  Diverses  espè- 
ces de  Roitelets,  le  Moineau  , le  Tarier , lo 
Plongeur , la  Pie , etc. 

Oiseaux  parasites.  Le  Moineau  , le  Merle- 
Corneille,  le  Martin  pourpré,  l'Oiseau  bleu, 
le  Roitelet  des  maisons,  l'Eporvier,  le  Cou- 
cou , le  Tarier-vache. 

NIL-BANDAR  ( Mncacus  silenus,  Des:]!.  ; 
VOuanderou  de  Buffon),  Singe  de  la  famille 
des  Macaques.  Entièrement  noir,  crinière 
et  longue  barbe  blanche.  — Lo  Nil-Bandar 
habile  file  de  Csylan  et  se  retire  au  fond 
des  bois  les  plus  solitaires,  où,  dit-on,  il  ne 
se  nourrit  que  de  feuilles  et  de  bourgeons. 
Ce  dernier  fait  me  parait  d’autant  plus  dou- 
teux, quo  ceux  qui  ont  vécu  à la  Ménagerio 
aimaient  beaucoup  les  fruils  el  se  nourris- 
saient des  mêmes  aliments  que  les  autres 
Macaques.  L’un  d’oux  était  doux  et  cares- 
sant (probablement  parce  que  c’était  une 
jeune  femelle),  mais  très-capricieux;  et 
souvent,  au  moment  même  où  il  paraissait 
recevoir  des  caresses  avec  le  plus  de  plaisir 
il  poussai!  un  cri  de  colère,  mordait,  el  s'é- 
loignait d’un  bond.  Quant  aux  mâles,  ils 
étaient  très-méchants. 

Les  anciens  voyageurs  prétendent  qu’au 
Malabar  « les  outres  Singes  ont  tant  de  res- 
pect pour  cette  espèce,  qu’ils  s’humilient 
en  sa  présence  comme  s’ils  étaient  capable» 
de  reconnaître  en  elle  quelque  supériorité.  » 
Nous  remarquerons,  en  passant,  qu’il  ne 
faut  jamais  se  presser  île  rejeter  comme 
des  fables  les  faite  rapportés  par  les  voya- 
gours,  même  les  plus  crédules,  et  uue  si  on 
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a le  talent  de  dépouiller  ces  faits  des  inter- 
prétations fausses  et  merveilleuses  qu’il 
leur  donnent, .on  y découvre,  assez  sou- 
vent une  vérité.  En  effet , ce  que  le  P. 
Vincent-Marie , a pris  pour  du  respect 
n’est  rien  autre  choso  que  de  la  crainte  ; 
et  si  on  en  concluait  que  le  Nil-l)andar 
est  féroce,  qu’il  attaque  et  chasse  de  scs 
bois  les  Singes  plus  faibles  que  lui  ; que 
ces  derniers  le  craignent  et  lo  fuient , qu’ils 
se  cachent  en  tremblant  lorsqu'ils  l’aper- 
çoivent , on  serait  tombé  juste  sur  la  vé- 
rité. Les  Hindous  estiment  beaucoup  ce 
Singe  et  lui  donnent  une  large  part  dans  la 
vénération  qu'ils  ont  pour  toute  cette  race  , 
parce  qu’il  a une  longue  barbe  et  une  cer- 
taine gravité,  ce  qui  dans  tout  l'Orieut  passe 
pour  lu  signe  infaillible  d'une  haute  intelli- 
gence. 

NOCTHORES  ( Nocthora , F.  Cuv.),  genre  do 
Singes  de  la  tribu  des  Sajous.  Nous  citerons 
le  Dooroucouli  , ou  Titi-Tigre  des  voya- 
geurs. — Cet  animal  a dit  pouces  (0,271/  do 
longueur  du  sommet  de  la  tôle  à l’origine 
de  la  queue.  Son  pelage  est  d'un  gris  cendré 
en  dessus,  d’un  jaune  roui  ou  orangé  en 
dessous  ; les  mains  , les  oreilles  , le  nez  , 
sont  couleur  de  chair;  lo  dessus  des  yeux 
est  blanc,  et  trois  lignes  noires  s’élèvent  sur 
son  front,  l'une  b partir  du  nez,  les  deux 
autres  h partir  de  l’angle  externe  des  yeux  ; 
ces  derniers  sont  très-grands , ronds  et 
fauves. 

Sur  les  bords  de  l'Orénoquc,  dans  les  fo- 
rêts de  Maypures  et  de  l’Eméralda,  on  en- 
tend quelquefois  pendant  l’obscurité  des 
nuits  uu  cri  terrible  que  l’on  prend  pour 
celui  du  Jaguar,  et  qui  effraye  le  voyageur. 
Ce  cri  retentissant  se  rapproche  et  "semble 
articuler  les  syllabes  muh-muh;  tout  è coup 
il  lui  succède  une  sorte  de  miaulement  é-i- 
aou,  tout  aussi  sinistre.  Déjà  l'Européen 
épouvanté  porte  la  main  h scs  armes,  lors- 
que l’animal  féroce  so  laisse  apercevoir  aux 
rayons  brillants  de  la  lune....  C’est  un  Titi- 
Tigre,  un  Douroucouli  nocturne,  à peine  de 
la  grandeur  d'un  petit  Lapin,  moins  dange- 
reux qu’un  Ecureuil,  et  qui  n’a  aucune  ré- 
sistance b opposer  b l'Epagneul  qui  l'atta- 
que, car  sa  lenteur  et  sa  maladresse  ne  lui 
permettent  de  so  servir  ni  de  ses  dents  ni 
de  ses  ongles  pointus.  Cependant  il  no  se 
rend  pas  sans  avoir  au  moins  essayé  defairo 
peur  a son  ennemi  ; pour  cela  il  se  hérisse, 
élève  son  dos  recourbé  en  arc  comme  fait  un 
Chat , il  enfle  sa  gorge , et  pousse  un  cri 
beaucoup  moins  terrible , mais  tout  aussi 
désagréable  quo  le  premier,  gucr-quer. 

Cut  animal,  triste  et  solitaire,  vit  avec  sa 
femelle  dans  le  fond  des  forêts  les  plus  dé- 
sertes, et  rarement  on  en  trouve  plus  d’un 
couple  dans  la  même  partie  d’un  grand  bois. 
Il  ne  descend  b terre  que  dans  des  circons- 
tances rares,  et  par  accident,  et  il  passe  tout 
le  jour  à dormir  sur  un  arbre,  auprès  do  sa 
femelle,  qu'il  ne  quitte  jamais  que  lorsque 
la  mort  vient  les  séparer.  Il  l'aime  avec 
tendresso,  l’aide,  la  protège,  et  la  défend 
arec  courage  au  besoin.  Il  partage  avec  elle 


les  petits  soins  de  famille  et  contribue  beau- 
coup it  l'éducation  do  ses  enfants. 

Pendant  la  nuit,  le  Douroucouli  se  réveille 
et  se  met  en  cbasse.  Il  va  furetant  d'arbre 
en  arbre,  do  branche  en  branche,  pour  saisir 
les  petits  Oiseaux  qui  dorment  sous  le  feuil- 
lage ou  pour  prendre  les  mères  couveuses 
sur  leur  nid.  Ceci  no  l'empêche  pas  de  saisir 
et  de  manger  en  passant  des  Sauterelles,  des 
Fulgorcs,  des  Coléoptères  et  autres  gros 
Insectes.  Si  aucune  de  ces  chasses  ne  lui 
réussit,  il  se  rabat  sur  les  fruits  sauvages  , 
et  même  sur  des  graines  de  mimosa  et  do 
berthollelia.  Si  par  lionne  fortune  il  rencon- 
tre dans  ses  petites  excursions  des  champs 
de  bananiers,  de  cannes  b sucre,  ou  des  pal- 
miers, il  no  manque  jamais  de  les  piller  ; 
mois  le  tort  qu'il  y fait  n'est  pas  grand,  car 
une  ou  deux  bananes  peuvent  fournir  aux 
repas  de  lui  et  de  sa  famille  pour  toute  une 
journée. 

Le  Douroucouli  qui  a vécu  è la  Ménage- 
rie se  nourrissait  de  lait,  do  biscuits  et  de 
fruits;  il  était  fort  doux,  mais  c'était  une 
jeune  femelle,  et  il  parait  que  le  mAle,  sur- 
tout è l'état  adulte,  reste  farouche  et  ne  peut 
pas  s'apprivoiser.  Du  moins  M.  de  Humboldt 
en  a eu  un  qui,  malgré  tous  les  bons  traite- 
ments, est  constamment  resté  sauvage. 

Les  Noclhores  sont  de  véritables  animaux 
de  nuit.  La  sensibilité  de  leur  yeux  est  ex- 
trême et  les  empêche  do  supporter  la  lu- 
mière ; si  on  les  y expose  pendant  le  jour, 
leur  iris  se  ferme  complètement  ; au  com- 
mencement de  la  nuit,  au  contraire,  il  s’ou- 
vre è un  tel  point,  que  la  pupille  a presque 
la  grandeur  de  l'œil.  Il  résulto  de  celte  or- 
ganisation qu'ils  dorment  toute  la  journée 
reployés  sur  eux-mêmes,  et  la  tête  cachéo 
entre  les  jambes  de  devant  ; mais  dès  que 
le  crépuscule  commence  b paraître,  ils  s’é- 
veillent et  agissent. 

NDCIFRAGA.  Voy.  Casse-Noix. 

NUMKNIUS.  Voy.  Courlis. 

N1JMIDA.  Voy.  Pintade. 

NYL-GHAU  (Antilope  picta,  Pall.),  espèce 
de  Mammifère  do  la  famille  des  Antilopes. 
— Ce  bel  animal  est  è peu  près  de  la  taille 
d'un  Cerf  et  en  a les  formes  générales,  mais 
il  parait  plus  lourd,  ce  qui  vient  do  la  gros- 
seur do  ses  jambes;  aussi  les  voyageurs 
l’ont-ils  souvent  comparé  b un  Bœuf,  et  son 
nom  de  Nyl-Ghau,  en  Indou,  signifie  Bœuf 
bleu.  Sa  lùlo  est  mince,  assez  longue;  son 
pelage  est  d’un  gris  ardoisé  dans  le  mêle,  et 
îl'un  gris  fauve  dans  la  femelle;  celle-ci  est 
plus  petite  et  ne  porte  pas  de  cornes  ; l’ex- 
trémité des  pieds  a des  anneaux  alleriialivo- 
ment  blancs  et  noirs;  une  crinière  noirâtre 
règne  sur  le  cou  et  vient  lui  former  une  es- 
pèce de  bouppe  sur  le  garrot;  au  milieu  du 
cou  il  a une  sorte  de  barbe,  médiocre  et 
terminée  par  des  flocons  noirs  ; ses  cornes, 
moitié  moins  longues  que  la  tête,  sont  co- 
niques, lisses,  Irès-écanées  l'une  de  l’autre 
et  légèrement  courbées  en  avant. 

Le  Nyl-Ghau  habile  le  bassin  de  l’Inde, 
les  montagnes  de  Kashmir  ci  de  Guzarate, 
probablement  aussi  la  chaîne  de  l'Hima- 
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laya.  A Bombay,  a Madras  et  au  Bengale  on. 
le  regarde  comme  un  animal  curieux  et  rare, 
digne  d'êtro  offert  en  présent  aux  nababs  et 
aux  personnages  considérables.  Dans  les 
montagnes  de  Kashmir,  on  Ip  chasse  pour  sa 
chair,  qui  est  fort  bonne  et  fort  estimée.  Il 
court  de  très-mauvaise  grâce  à cause  do  la 
brièveté  de  ses  jambes  de  derrière,  mais 
néanmoins  avec  assez  de  vitesse.  Quoique 
timide,  ainsi  que  toutes  les  Antilopes,  s’il 
est  atteint  par  le  chasseur,  il  ne  se  rend  pas 
sans  avoir  vigoureusement  défendu  sa  vie. 
Pour  cela  il  s’agenouille  des  pieds  de  devant 
afin  de  couvrir  son  poitrail,  et  menace  de 
ses  cornes  tandis  qu'avec  ses  pieds  do  der- 
rière il  lAche  des  ruades  ot  des  coups  en 
avant  A la  manière  des  Vaches.  Dans  cette 
attitude,  il  est  impossible  de  l’approcher 
sans  danger,  et  il  faut  le  tuer  A coups  de 
fusil  ou  avec  une  longue  lance.  Lorsque 
deux  mâles  se  battent  entre  eux,  ils  s’age- 
nouillent également  l’un  devant  l'autre,  & 
une  grande  distance,  et  ils  s'avancent  en 
marchant  sur  leurs  genoux,  avec  assez  de 


rapidité,  mais  en  faisant  plusieurs  petits  dé 
tours.  Arrivés  A proximité,  ils  se  relèvent 
et  d’un  bond  s'élancent  l’un  sur  l'autre.  Si 
l’un  est  blessé,  il  s'enfuit,  et  l’autre  reste 
vainqueur  sur  le  champ  de  bataille;  s’ils  se 
sont  manqués,  ils  s’éloignent,  s’agenouillent, 
et  recommencent  la  même  manœuvre.  Nous 
avons  eu  plusieurs  Nyl-Ghau  à la  Ménagerie  ; 
tous  semblaient  d'un  caractère  fort  doux,  et 
paraissaient  aimer  qu’on  se  familiarisât  avec 
eux;  ils  léchaient  les  mains  de  ceux  qui  les 
caressaient  et  leur  présentaient  du  pain,  et 
jamais  ils  n’ont  tenté  de  se  servir  de  leurs 
armes  pour  blcssor  quelqu'un.  Ils  ont  l’odo- 
rat très-tin  et  flairent,  en  faisant  un  certain 
bruit,  les  aliments  qu’on  leur  donne.  On  les 
nourrit  d’avoine,  d’iierbe  et  de  foin  ; mois  re 
qu’ils  paraissent  préférer  à tout,  c'est  le 
pain  de  froment.  Ces  animaux  ont  mulli- 
plié  en  Angleterre,  ce  qui  a fait  croire  A 
quelques  naturalistes  qu'on  pourrait  les  sou- 
mettre à la  domesticité  et  les  utiliser  en 
France. 


OBJECTION  contre  le  miracle  des  Cailles 
rapporté  dnns  l’Exode.  Voy.  Caille. 

OCELOT  on  Meaeacata  (Ftlis  pardalit, 
I.inn.),  Mammifère  de  l’ordre  des  Carnas- 
siers digitigrades , groupe  des  Chats.  Ce 
joli  animal  a environ  trois  pieds  de  longueur 
non  compris  la  queue,  qui  a quinze  pouces; 
Sa  hauteur  ne  dépasse  pas  un  pied  trois 
pouces  ; on  prétend  qu’il  y en  a d'un  peu 
plus  grands,  mais  ils  sont  rares.  Le  fond 
de  son  pelage  est  d’un  gris  fauve;  il  a sur 
les  lianes  et  la  croupe  cinq  bandes  obliques 
d'un  fauve  plus  foncé  que  celui  du  fond, 
bordées  de  noir  ou  de  brun  ; une  ligne  s'é- 
tend du  sourcil  au  verlex  ; deux  autres  vont 
obliquement  de  l’œil  sous  l'oreille,  d’où 
part  une  bande  transverso  noire,  interrom- 
pue sous  le  milieu  du  cou,  et  suivie  de 
deux  autres  parallèles  ; on  lui  voit  quatre 
lignes  noires  sur  la  nuque,  deux  sur  le  côté 
du  cou,  trois,  plus  ou  moins  interrompues, 
le  long  de  l'épine  du  dos  ; le  dessous  de 
son  corps  et  l'intérieur  de  scs  cuisses  sont 
blanchâtres,  somées  de  taches  noires  iso- 
lées. Sous  le  nom  d'Ocelot,  Buffon  a fait 
l'histoire  du  Jaguar. 

Le  Mbaracaya  est  un  animal  absolument 
nocturne,  qui  ne  sort  que  la  nuit  des  four- 
rés impénetables  qu'il  habite.  Tant  qu’il 
fait  jour  il  dort,  et  il  conserve  même  cette 
habitude  dans  la  captivité.  Cette  espèce  uffro 
cela  de  particulier  que  d’une  timidité  ex- 
cessive pendant  le  jour,  elle  devient  dans 
les  ténèbres  d’une  audace  dont  rien  n'ap- 
proche. Sa  taille  ne  lui  permettant  pas  d'at- 
taquer de  grands  animaux,  l'Ocelot  se  glissa 
furtivement  autour  des  habitations,  pénètre 
dans  les  basses-cours,  enlève  le  premier 
animal  domestique  qui  lui  tombe  sous  la 
griffe,  et  l'emporte  dans  les  buissons  voi- 


sins pour  le  dévorer.  Les  murs  d’onceinto 
les  plus  hauts,  les  palissades  les  plus  serrées 
ne  peuvent  l'empêcher  d'outrer  dans  les  ha- 
bitations s’il  se  trouve  un  arbre  de  dessus 
lequel  il  puisse  s'élancer.  Pour  faire  ces 
hardies  invasions  arec  plus  de  sûreté,  il  a 
soin  de  choisir  une  nuit  sombre,  orageuse; 
de  se  glisser  au  bruit  des  vents  et  A la  clarté 
des  éclairs,  et  d'égorger  sa  victime  quand 
ses  derniers  gémissements  se  perdent  dans 
les  bruits  de  ta  foudre.  Rarement  pendant  les 
nuits  calmes,  il  ose  s'approcher  des  lieux 
habités;  il  erre  alors  dans  la  campaguc,  et 
chasse  aux  Oiseaux  et  aux  petits  Mnmmi- 
fères,  doul  il  fait  sa  nourriture  ordinaire  ; 
il  grimpe  sur  les  arbres  pour  y surprendro 
les  Singes  endormis,  et  il  s'embusque  dans 
les  buissons  et  les  hautes  herbes  pour  at- 
tendre sa  proie  et  la  saisir  au  passage , 
ainsi  que  font  les  autres  Chats.  Ses  habi- 
tudes ne  sont  pas  vagabondes  comme  celles 
du  Puma  ; il  vit  cantonné  avec  sa  femelle, 
et  ne  quitte  guère  la  forêt  qui  l’a  vu- naîtra 
que  lorsqu'il  en  est  chassé  par  l'bomme. 
Il  Imbile  l’Amérique  méridionale,  et  parti- 
culièrement le  Paraguay,  où  il  est  assez 
commun. 

ODORAT  chez  les  Oiseaux.  Voy.  Oi- 
seau. 

OEDICNÈME  ( OEdicnemut , Bclon,  nom  dé- 
rivé de  deux  mots  grecs  qui  signifient  jambe 
enflée). — M.Tcmmiuckcst  fepremierqui  ait  sé- 
paré génériquement  les  Oiseaux  connus  sous 
ce  nom  des  Pluviers, avec  lesquels  on  les  con- 
fondait. Cette  coupe,  moli'vée  par  des  carac- 
tères légers,  il  esl  vrai,  mais  propres  A les 
différencier  de  ces  derniers,  est  générale- 
ment adoptée  par  les  ornithologistes.  Les 
OEdirnèmes  forment  donc  dans  l'ordre  des 
Grattes  et  dans  la  famille  des  Prcssirostres 
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un  genre  qui  somble  faire  le  passage  natu- 
rel des  Outardes  aux  Pluviers.  La  transition 
des  uns  aux  autres  est  tellement  insensible, 
ue,  pour  Lolhain,  la  seule  espèce  connue  en 
urope  ( OEdien . crépitant)  éluil  une  Ou- 
tarde (Olis  adicnem uj). 

Un  naturel  craintif  et  môme  farouche,  des 
habitudes  terrestres,  et  l'on  pourrait  dire 
nocturnes,  un  instinct  d'assooiation  remar- 
quable, un  régime  insectivore,  et,  s'il  faut 
en  croire  quelques  observateurs,  lu  polyga- 
mie, sont  dans  les  mœurs  de  OEdicnèmes. 
La  voix  de  ces  Oisuaux  est  très-forte  et  re- 
tentit au  loin.  La  mue  n’a  lieu  chez  eux 
qu’une  fois  l'an  ; les  sexes  diffèrent  peu  entre 
eux;  les  jeunes  sont  plusieurs  années  avant 
de  se  couvrir  de  couleurs  permanentes;  le 
bec  et  les  pieds  soûl  aussi  longtemps  avant 
d'avoir  acquis  tout  leur  développement. 

• Les  OEdicnèmes  sont  des  Oiseaux  propres 
à l'ancien  continent.  L’Europe  n'en  possède 
qu’une  espèce. 

L'OEdicsLuk  criard  ( OEdic.  crépitant 
, lennn.  ; Cltaradiut  OEdicnemut  l.inu.).  Iluf- 
fon  l’a  fait  connaître  sous  le  nom  do  grand 
Pluvier  ou  Courlis  de  terre.  Toutes  les  par- 
ties supérieures  de  son  corps  sont  d'un  rous- 
sâtre  cendré,  avec  une  tache  longitudinale 
noirâtre  sur  le  miliou  du  chaque  plume; 
j’espace  enlre  l’œil  et  le  bec,  la  gorge,  le 
ventre  cl  les  cuisses,  d'un  blanc  pur;  le  cou 
cl  la  poitrine  sont  légèrenemt  colorés  de 
roussâtre  et  parsemées  de  raies  longitudi- 
nales brunes;  l'aile  est  traversée  par  une 
jiniidc  blanchâtre;  une  tache  do  mémo  cou- 
leur occupe  le  milieu  de  la  première  rémi- 
ge ; les  roclrices,  excepté  celles  du  milieu, 
sont  terminées  de  noir  ; le  bec,  d'un  jaunâ- 
tre clair  vers  la  base,  est  noirâtre  dans 
le  reslo  de  son  étendue  ; le  tour  des  yeux, 
l'iris  et  les  pieds  sont  d'un  jaune  pur.  La 
taille  est  de  seize  pouces. 

I.es  jeunes  ont  les  couleurs  moins  bien 
prononcées  ; ils  se  distinguent  en  outre  au 
premier  coup  d’œil  par  la  forrnu  dilatée  du 
liaul  du  tarse  et  par  la  grosseur  do  l'articu- 
lation qui  répond  au  genou  daus  les  Mammi- 
fères. Lotie  forme  du  tarse  est  propre  aux 
jeunes  de  l'année  de  toutes  les  espèces  d'Oi- 
seaux  à longues  jambes  grêles,  mais  elle  est 
particulièrement  remarquable  chez  les  OE- 
dirnèmes.  C'est  d'après  ce  renflement  que 
Belon  avait  composé  et  donné  il  cet  Oiseau 
le  nom  d'OEdicnime. 

Cette  espèce,  que  l'on  trouve  dans  plu- 
sieurs  départements  du  la  France  au  prin- 
temps et  on  automne,  et  dans  quelques  au- 
tres pendant  toute  l’année,  se  plaît  sur  les 
plateaux  des  collines,  dans  les  terrains  secs, 

iiierreux  et  sablonneux.  De  là  est  venu  que 
’on  appelle  en  Beauce  et  dans  quelques  ou- 
tres endroits  un  mauvais  terrain  unr  terre  à 
Courlit.  Cette  habitudo  de  ne  se  tenir  que 
dans  les  lieux  arides  et  secs  la  distingue  des 
Pluviers,  qui  préfèrent  les  plaines  humides 
et  marécageuses.  Les  OKdirnèmes,  plus  ti- 
mides encoro  que  farouches,  semblent 
tellement  dominés  par  la  peur,  qu'ils  res- 
tent immobiles  tant  que  le  soleil  est  sur 


l’horizon.  Quoiqu’ils  y voient  très-bien  le 
jour,  ils  no  se  mettent  en  mouvrment  et 
nn  se  font  entendre  qu’è  l’entrée  de  la  nuit. 
C’est  alors  qu'ils  se  répandent  de  tous  les  cô- 
tés en  volant  rapidement  cl  en  criant  de  tou- 
tes leurs  forces  sur  les  hauteurs.  Leur  voix, 
qui  s'entend  de  très-loin,  est  uu  son  plain- 
tif (Xurtui  tur(ui)  pareil  à celui  d'une  Hâte 
tierce.  Lorsqu'ils  émigrent,  la  bande  entière 
semble  se  mettre  sous  la  conduite  d'un  chef 
dont  elle  suit  les  cris.  Si  pendant  le  jour 
on  trouble  leur  repos,  ils  prenneut  leur  vo- 
lée en  rasant  la  terre,  et  vont  s'arrêter  non 
loin  du  lieu  qu'ils  ont  abandonné  sur  un 
terrain  qui  leur  soit  connu.  Lorsqu'on  les 
poursuit  trop  vivement,  ils  abandonnent  les 
dunes  sablonneuses  les  collines  arides,  pour 
Se  jeter  dans  les  bois.  Leur  marche  est  très- 
agile,  et  ils  courent  sur  la  pelouse  et  dans 
les  champs  aussi  vile  qu’un  Chien,  ce  qui 
leur  a valu,  dans  quelques  localités,  le  nom 
d'Arpenleurs.  A | ses  avoir  bien  couru,  ils 
s'arrêtent  tout  court,  lienuenl  leur  corps  et 
leur  tète  immobile  et  se  blotissenl  contre 
terru  à côté  d’une  pierre  ou  d’une  touffe 
d'herbes.  Leur  nourriture  consiste  en  In- 
sectes de  toutes  sortes,  Scarabées,  petits  Li- 
maçons, Lézards,  et  même  petits  Quadru- 
pèdes. La  niditication  chez  l'OEdicnème 
dont  nous  pai lotis  et  chez  toutes  les  espè- 
ces en  général  est  simple.  La  femelle  dépo- 
se sur  la  terre  nue  ou  dans  le  sable  deux 
ou  trois  œufs  d'un  blanc  cendré,  tacholés  de 
brun  olive  noirâtre.  L’iucubation  est  de  trente 
jours.  Les  petits  quittent  le  nid  dès  leur 
naissance,  courent  et  prennent  eux-mêmes 
la  nourriture  que  la  mère  leur  indique.  Ils 
ue  sont  alors  cotiverlsqued'un  duvet  épais, 
de  couleur  grise,  et  ce  n'est  que  fort  lard 
qu'ils  acquièrent  la  faculté  de  voler.  Pen- 
dant les  premiers  temps,  que  dure  l'éduca- 
tion du  la  famille,  le  nulle  ne  quitte  pas  la 
femelle.  La  cbairde  cet  Oiseau  n est  pas  liés 
agréable  au  goût  ; pourtant  on  la  mongo.sur- 
tout  lorsqu'elle  provient  d'un  jeune  individo. 

Colle  espèce  est  très-abondante  dans  le 
midi  de  la  France,  en  Italie,  en  Sardaigne, 
dans  l’Archipel  et  en  Turquie,  elle  est  peu 
commune  dans  les  parties  orientales,  et  est 
seulement  de  passage  eu  .Allemagne  et  en 
Hollande. 

OEIL  DES  OISEAUX.  Voy.  Oishau. 

OENANTHK  IM1TATKIX.  Voy.  Imitateur. 

OEUF.  Voy.  Oiseau. 

OIE,  Amer.  — L'Oie  appartient  è la  tri- 
bu des  Palmipèdes,  deuxième  genre  du  l'or- 
dre des  Canards.  Le  mâle  se  nomme  Jars. 
Les  caractères  qu'on  peut  donner  à l'Oie 
sont  un  liée  plus  court  que  la  tète,  plus  haut 
que  large  è la  base,  renflé  et  quelquefois 
tuberculeux  près  du  front,  garni  de  dents 
coniques,  pointues  et  formées  par  le  bord 
des  lamelles;  les  jambes  sont,  plus  que  dans 
les  autres  espèces  du  grand  genre  Canard , 
rapprochées  do  la  partie  antérieure  du  corps, 
ce  qui  facilite  considérablement  chez  ces 
Oiseaux  la  progression  terrestre,  favorisée 
encore  par  une  élévation  plus  graudu  du 
tarse  ; le  cou  est  de  moyenne  grandeur  ; 
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enfin  In  dimension  générale  du  corps  semble 
tenir  le  milieu  entre  celle  des  Cygnes  et  des 
Canards,  dont  on  les  distinguera  d'ailleurs 
fort  bien  par  les  autres  caractères  que  nous 
venons  d’énumérer. 

Ces  Oisenui,  olfrant  une  grande  analogie 
anatomique  avec  les  Cygnes  et  les  Canards 
proprement  dits,  s'en  rapprocheront  encore 
ar  leurs  mœurs;  mois  on  y trouve  quelques 
abitudes  singulières  et  qui  sont  parfaite- 
ment en  rapport  avec  les  dilTércnces  orga- 
niques que  nous  avons  remarquées.  C’est 
ainsi  qu'ils  sont  moins  essentiellement  aqua- 
tiques ; qu’on  les  voit  s’éloigner  des  eaux  il 
de  grandes  distances,  et  pour  un  temps  assez 
long;  ils  nagent  peu  et  ne  plongent  point  ) 
ils  recherchent  les  prairies  humides  et  même 
les  marais,  où  ils  rencontrent  généralement 
des  plantes  aquatiques  et  des  graines  diver- 
ses. Ces  Oiseaux  sont  polygames  comme 
nos  Gallinacés;  ils  font  A terre  leur  nid, 
dans  lequel  ils  pondent  de  six  à huit  œufs  , 
dont  la  eouvaisou  dure  un  peu  [dus  d'un 
mois  ; les  petits  en  sortant  ue  la  coquille 
marchent  et  se  nourrissent  eux-mêmes.  La 
plupart  des  espèces  éprouvent  deux  mues, 
en  juin  et  en  novembre;  dans  celte  dernière, 
les  mêles  changent  de  couleur,  ils  revêtent 
alors  l’habit  des  noces,  qu’ils  conservent 
jusqu'à  l'époque  de  la  couvaison.  Le  cri  na- 
turel de  l'Oie  est  une  voix  très-bruyante , 
comme  un  son  de  trompette  (clangor),  qu’elle 
répète  très-fréquemment  soit  par  crainte, 
soit  par  vigilance,  et  assez  souvent  par  ac- 
clamation générale  de  la  troupe  entière  réu- 
nie. Le  bruit  le  plus  léger  les  éveille  et 
toutes  ensemble  crient  : ce  qui  a fait  dire 
à plusieurs  auteurs  qu’elles  étaient  plus  vi- 
gilantes sentinelles  que  le  Chien.  Tout  le 
monde  connaît  les  Oies  du  Capitole,  qui 
sauvèrent  les  Romains  en  les  avertissant  de 
l’assaut  nocturne  que  tentaient  les  Gaulois: 
aussi  Oxait-on  chaque  année  une  somme 
pour  l’entretien  des  Oies,  tandis  quo  le 
même  jour  on  fouettait  des  Chiens  dans  une 
place  publiaue,  comme  pour  les  punir  de 
leur  coupable  silence.  Cependant  les  Oies 
jouissent  vulgairement  chez  nous  d’une 
réputation  peu  méritée  de  stupidité,  qui  est 
deveuue  proverbiale,,  et  que  leur  a faite 
sans  doute  la  mauvaise  grâce  et  le  peu  d'a- 
gilité qu’on  leur  connatt  à terre  et  à l’état 
de  domesticité  où  on  les  a réduites  : répu- 
tation peu  méritée,  disons-nous,  car,  mémo 
à l’état  de  domesticité,  elles  sont  douées 
d|uu  instinct  très-remarquable,  et  l’ou  cite 
d’elles  des  traits  fort  singuliers  d’altacho- 
uient  et  mémo  de  reoonnaissance  : A l’état 
sauvago,  nous  verrons  combien  il  est  diffi- 
cile de  tes  surprendre.  Les  Oies  sauvages, 
que  l’on  voit  assez  peu  en  France,  mais  en 
troupes  fort  nombreuses  eu  Allemagne,  ne 
se  montrent  dans  nos  contrées  tempé- 
rées qu’en  hiver.  Alors , suivant  que  le 
froid  est  plus  ou  moins  rigoureux,  elles 
descendent  plus  ou  moins  vers  le  Midi.  Pen- 
dant l’été  elles  se  portent  dans  les  latitudes 
les  plus  élevées  vers  le  Spitzberg,  le  Groen- 
land, la  baie  d’Hudson,  etc.  ; où  leur  graisse 


et  leur  fiente  sont  une  ressource  pour  les 
malheureux  habitants  de  ces  contrées. 

L’Oie  sauvage  a la  vie  longue,  on  dit 
qu’elle  arrive  à 80  ans,  le  sommeil  extrême- , 
ment  léger,  et  une  bonne  sotnmo  d’intelli-  ’ 
gence.  Qui  ne  connail  sa  manière  de  voya- 
ger ? Douée  de  grandes  ailes,  malgré  sa  dé- 
marche lente  et  embarrassée,  on  la  voit  's’é- 
lever au  haut  des  airs  et  prendre  toujours, 
durant  ses  migrations  une  direction  réflé- 
chie et  arrêtée  ; tantôt,  selon  la  force  et  la 
direction  des  vents,  l’Oie  vole  en  ligne 
droite,  tantôt  sur  deux  longues  lignes  for- 
mant une  angle  aigu  ; l’individu  placé  à la 
pointe  de  cet  angle  et  qui  est  chargé  de  fen- 
dre la  colonne  d'air,  est-il  fatigué,  il  quitte 
le  poste  et  va  se  placer  à l’extrémité  do  Vuno 
des  lignes,  et  à l’instant  ui^  autre  le  rem- 
place. Le  plus  grand  ordre  règne  dans  les 
mouvements  de  la  colonie  voyageuse.  Elle 
se  tient  A telle  hauteur  que  le  plomb  ne  peut 
l'atteindre.  S'arrête-t-elle  dans  les  plaines 
ou  sur  les  eaux,  des  sentinelles  sont  pla- 
cées de  manière  h prévenir  toute  surprise. 
8a  défiance  extrême  met  souvent  le  chas-  ■ 
seur  en  défaut.  Plutarque  nous  apprend, 
d'après  les  observations  des  oiseleurs  anciens 
et  de  son  temps,  que  li  s Oies  de  Cilicic, 
pour  traverser  le  mont  Taurus,  ont  la  pré- 
caution do  tenir  une  pierre  dans  leur  bec, 
afin  d’éviter  des  cris  inopinés,  qui  donne- 
raient l’éveil  aux  Aigles  dont  les  aires  nom- 
breuses couvrent  toutes  les  anfractuosités 
de  ces  hautes  montagnes.  < 

Pour  les  industrieux  habitants  do  Kilda 
(petite  Ile  de  l’Ecosse,  la  plus  occidentale  de 
toutes  les  Hébrides),  l’Oie  sauvage  est  le 
sujet  d’une  sorte  de  chasse  des  plus  difficiles,  • 
des  plus  productives  et  dos  plus  curieuses' 
que  l'on  puisse  voir.  Le  Palmipède  poursuivi  ! 
niche  par  grandes  familles  au  pied  des  ro- 
chers et  des  écueils  baignés  par  les  eaux  de 
la  mer,  situés  dans  le  voisinage  de  l’tle.  La 
ièce  ta  plus  importante  pour  une  sembla- 
lo  chasse  est  une  longue  cordo  tressée  avec 
des  lanières  de  cuir  do  Vache,  recouvertes  do 
peaux  de  Mouton,  afin  qu’ello  no  so  déchire 
point  on  frottant  contre  les  aspérités  angu- 
leuses du  lieu.  Cette  corde  constitue  en  ma- 
jeure partie  la  dot  des  jeunes  Kildancs,  et  le 
plus  souvent  l’unique  ressource  du  nouveau 
ménage.  Pour  s’en  servir,  il  faut  être  à deux, 
et  monter  au  haut  d'un  rocher  ; là,  les  deux 
oiseleurs  se  ceignent  de  la  corde,  chacun 
par  un  de  ses  bouts  ; le  plus  adroit  plonge 
dans  l’abtme,  tandis  que  le  plus  robuste  se 
tient  cramponné  sur  une  pointe  avancée. 
Quand  le  premier  a rempli  d’œufs  le  sac  at- 
taché A son  cou  et  fixé  autour  de  ses  reins, 
qu’il  a placé  le  long  de  ses  cuisses  et  de  scs 
jambes,  sur  son  dos  et  ses  bras  le  plus  de 
'jeunes  Oies  possibles  où  elles  demeurent 
appendues  par  les  pattes,  attachées  aux  cor- 
dons fortement  cousus  !i  ses  vêteincDls,  alors 
le  secoutl  le  hisse  au  sommet  du  rocher  A 
force  de  bras  et  de  tours  qu’il  fait  faire  A la 
corde  en  l’enroulant  autour  de  son  corps. 
Comme  on  le  voit,  il  faut  A l'un  ou  A l’autre 
beaucoup  de  sang-froid,  une  grande  puis-, 
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sauce  nerveuse  et  surtout  une  lODgue  habi- 
tude pour  se  hasarder  île  la  sorte.  Il  est  in- 
finiment rare  qu'il  arrive  quelque  accident 
grave  durant  celte  chasse  si  hardie.  $ 

Introduite  de  la  sorte  dans  la  maison  ru- 
rale des  peuples  septentrionaux , l’Oie  est 
devenue  promptement  domestique  ; elle  est 
très-disciplinaldeel  surtout  fort  sensible  aux 
soins  qu'on  lui  donne,  aussi  l'a-t-on  vue 
s'habituer  avec  plaisir  à peupler  nos  basses- 
cours  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Elle 
•'attache  volontiers  A son  maître,  parait  l'ai- 
mer ; elle  lui  obéit,  et  comme  le  Chien  fidèle, 
elle  le  défend  et  l'avertit  du  danger.  Lu  phi- 
losophe Lacydius  avait  une  Oie  qui  ne  le 
quittait  jamais  j elle  le  suivait  aux  bains,  à 
la  promenade,  partout  où  il  le  permettait. 
Les  Celles,  les  Gaulois  cl  les  Francs,  nos 
pères,  élevaient  un  grand  nombre  d’Oies,  et 
pendant  longtemps  elles  lurent  pour  eux 
une  branche  importante  et  considérable  do 
commerce  avec  l'Italie  , Pline.  ( Ilist.  nat., 
liv.  x,  char,  il)  nous  apprend  qu'il  a vu 
plusieurs  fois  d'immenses  troupeaux  de  ce 
Palmipède,  qui,  de  différents  cantons  de  la 
Gaule  et  surtout  du  pays  des  Murins  (aujour- 
d'hui les  départements  du  Nord  et  au  Pas- 
le-Calais).  se  rendaient  à pied  jusqu’à  Rome; 
;t  à ce  sujet  il  fait  remarquer  le  moyen  em- 
ployé par  les  conducteurs  pour  parvenir 
ncureusemeut  et  sans  perto  au  terme  d'un 
voyage  aussi  long.  Contrairement  à l'usage 
adopté  par  les  Oies  libres  dans  leurs  migra- 
lions,  iis  plaçaient  toujours  au  premier  rang 
les  plus  fatiguées,  aliu  que  la  colonne  les 
poussant  en  avant , elles  fussent , contre 
leur  gré,  dans  la  nécessité  d’avancer.  Il  en 
était  de  même,  il  y a quelques  années  encore, 
avant  les  troubles  politiques  qui  ont  désolé 
l'Espagne,  pour  les  nie-  et  les  Dindons  des- 
cendant vers  la  Péninsule  de  nos  départe- 
ments du  Lot,  de  la  Dordogne,  de  Lot-et- 
Garonne,  etc.,  et  traversant  la  chaîne  élevée 
des  Pyrénées. 

Gin  z les  vieux  Grecs,  plus  spécialement 
e.hex  les  Lacédémoniens,  ou  mangeait  l’Oie 
aux  jours  des  grands  repas;  elle  était  la  pièce 
do  volaille  la  plus  estimée,  et  servie  tantôt 
tùlit,  taillât  simplement  bouillie,  sur  toules 
les  tables  des  premiers  Egyptiens.  A Rome 
libre,  où  l’Oie  était  vénérée  comme  symbole 
de  la  vigilance,  pour  avoir  par  son  cri  ol  le- 
battement  de  ses  ailes  sauvé  de  l’invasion 
des  Gaulois  le  Capitole  (où  elle  était  nourrio 
dans  le  lemple  de  Janus,  et  sus  soins  confiés 
à des  censeurs!,  rarement  on  In  voyait  en- 
trer dans  les  préparations  culinaires  ; mais, 
dès  que  la  ville  éternelle  eut  subi  lo  joug  do 
ses  monstrueux  empereurs,  on  y connut, 
avec  tons  les  raffinements  du  la  débauche  et 
de  la  gourmandise,  la  méthode  d’accroître 
le  volume  du  foie  en  engraissant  lo  volatile 
avec  îles  ligues  grasses,  pingnibus  cl  fiels 
pastum  jeeur  Anseris,  comme  dit  Horace,  et 
pour  le  rendre  plus  délii  al,  plus  succulent, 
on  le  plongeait  avant  ue  le  servir  dans  un 
bain  de  lait  ou  de  vin  cnit,  ce  qui  le  disten- 
dait encore  davantage.  En  France,  l'Oie  a 
longtemps  eu  les  butineurs  de  tous  les  fes- 


tins : on  voyait  les  boutiques  des  rôtisseurs, 
alors  appelés  Ogers  toujours  remplies  de 
pièces  d’Oies,  prêtes  à être  livrées  aux  ama- 
teurs. Ces  marchands  occupaient  à Paris  une 
rue  que,  par  corruption,  on  a d’abord  nom- 
mée rue  aux  Outs,  puis  rue  nu*  Ours. 

Du  moment  que  le  continent  américain 
nous  eut  fourni  le  Dindon,  l’Oie  a pour 
ainsi  dire  perdu  tous  ses  droits;  on  a sin- 
gulièrement négligé  sou  éducation,  et  se* 
produits  cessèrent  d’avoir  do  la  vogue.  Ce- 
pendant cette  prospérité  n’a  pas  été  tari» 
pour  un  grand  nombre  de  localités.  Dans  les 
départements  du  Tarn  .et  du  Gers,  les  cam- 
pagnes sont  couvertes  d'Oies,  et  le  proprié- 
lairc  rural  qui  ne  tire  que  quinze  cents  ki- 
logrammes do  grains  de  sa  terre  est  en  droit 
d'exiger  annuellement  do  son  fermier  on 
bordier  six  paires  d’Oies.  On  en  élève  beau- 
coup dans  les  départements  du  Rhin,  de  la 
Moselle,  de  la  Seine-Inférieure  et  sur  les  ri- 
ves fertiles  et  pittoresques  de  la  Loire.  Le* 
Oies  de  celte  dernière  contrée  n'y  restent 
que  jusqu’à  l’époque  des  moissons;  on  vient 
les  chercher  de  fort  loin,  et  on  les  mène, 
par  troupes  nombreuses,  glaner  dans  les 
champs  du  département  d'Eure-et-Loir,  d’oik 
elles  sont  expédiées  sur  Paris  ol  sur  d'au- 
tres points  plus  ou  uioius  éloignes.  L’Oie 
remplace  le  Porc  dans  divers  cantons -,  les 
cultivateurs  on  conservent,  par  la  salaison, 
d'une  année  à l'autre;  ils  en  mangent  sans 
cesse,  quoiqu’ils  en  livrent  de  fortes  quanti- 
tés aux  villes  voisines.  La  seule  cité  de  Tou- 
louse eu  absorbe  au  delà  de  cent  vingt  nulle 
dans  le  cours  d'une  année.  Bayonne  et  Bor- 
deaux sont  les  deux  ports  où  les  Hollandais, 
viennent  acheter  et  otnbarquer  le  plus  d’Oi- 
sou.s,  dont  ils  nous  revendent  ensuite  les 
lûmes  elle  duvet  à beaux  denier -comptants, 
es  Oies  do  Lovroux,  département  de  l'In- 
dre, renommées  pour  leur  grosseur  cl  la  fi- 
nesse un  leur  chair,  sont  celles  qu’ils  re- 
cherchent un  particulier,  ce  qui  fart  que  I» 
Palmipède  dont  nous  nous  occupons  es! 
pour  lo  pays  une  branche  importante  da 
commerce. 

Bien  de  plus  facile  que  l’éducation  des 
Oies,  comme  aussi,  de  tous  los  habitants  de> 
nos  basses-cours , c’est  le  plus  utile  et  lo- 
pins productif  sans  exception.  Nous  en  pos- 
sédons plusieurs  variétés,  mais  nous  som- 
mes loin  encore  d'égaler  sous  ce  rapport  les 
colonies  hollandaises  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, chez  lesquelles  on  trouve  jusqu'à, 
vingt  variétés  d'Oies  sauvages  presque  tou- 
tes inconnues  des  ornithologistes,  se  mul- 
tipliant dans  le  pays  aussi  bien  que  les- 
Oies  domestiques.  Colle  que  l'on  élève  dans 
les  déparlements  de  l'Aude,  du  Tarn,  du 
Gers,  ue  la  Haute-Garonne  surtout,  est  aussi 
grande  que  le  Cygne;  il  n’est  point  rare 
d’en  voir  qui  pèsent  de  douze  è quatorze 
kilogrammes,  ol  portant,  au  mois  d’octobre, 
une  masse  de  graisse  qui  traîne  jusqu'à 
terre,  tandis  qu’elle  est  pelile,  faible,  abâ- 
lardic  dans  presque  tous  nos  départements 
de  l'Esl.  Ici  elle  est  blanche,  lit  complète- 
ment grise  ou  cendrée,  plus  loin  mêlée  do 
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blanc  et  de  brun  ; K Toulouse  les  Jars  sont 
panachés  ; mais,  pour  l’Oie  comme  pour  les 
autres  animaux  domestiques,  la  couleur  de 
leur  robe  n'est  pas  toujours  un  gage  certain 
de  la  bonté,  de  la  vigueur  et  de  la  vivacité 
désirables  dans  ce  Palmipède. 

Quand  elle  est  conduite  lo  long  des  eaux 
courantes,  des  viviers,  des  étangs,  dans  les 
landes  ou  sur  les  champs  dépouillés  de  leurs 
récoltes,  loin  d’élro  nuisible  à l’agriculture, 
l’Oie  lui  devient  fort  utile,  sa  dente  étant  un 
excellent  amendement  (c'est  une  combinai- 
son de  carbonate,  de  phosphate  de  chaux  et 
d'aluminej.surlout  quand  il  est  mélangé  avec 
des  engrais  ou  délayé  dans  do  l’eau.  Par  sa 
voracité,  elle  cause  de  grands  dégâts  dans 
les  vignes,  les  champs  de  blé,  lorsque  ce- 
lui-ci monte  en  épi,  dans  les  jardins  et  les 
prairies,  en  ébranlant  ou  extirpant  les  plan- 
tes qu’elle  serre  fortement  avec  son  large 
bec.  Quoiqu’elle  mange  de  tout,  le  mais  est 
sa  nourriture  la  plus  convenablo  dans  le 
Midi  ; l'on  a recours,  ailleurs  à l'orge  et  à 
l'avoine.  l.es  criblnres  des  céréales  el  la 
pomme  de  terre  coupée  par  rouelles,  séchées 
et  concassées  sont  excellentes  après  le  pâ- 
turage. L'Oie  aime  beaucoup  le  Trèlle,  le 
fcnugrec  , la  vesce,  la  chicorée  et  la  laitue. 
L'eau  doit  lui  être  administrée  largement  ; 
dans  les  contrées  où  les  étangs  et  les  riviè- 
res manquent,  il  convient  do  creuser,  au 
milieu  de  la  basse-cour,  un  petit  réservoir 
où  elle  puisse  barboter  à son  aise. 

Un  Jars  peut  servir  depuis  six  jusqu'à  douze 
femelles;  luicn  donner  un  plus  grand  nom- 
bre,'c’est  préparer  la  dégénérescence  de  l’es- 
pèce. Sa  robe  est  ordinairement  blanche  ; il 
a le  corps  grand,  le  cou  long  , les  ailes  am- 
ples, la  queue  rondo,  un  anneau  blanc  près 
du  croupion,  le  dos  élevé  et  rond,  lo  hoc 
rouge,  pointu,  plus  crochu  que  celui  du 
Canard  ; chez  les  petits  il  est  roux  ainsi  que 
les  pieds.  Le  Jarsel  sa  fcmelIcsilUenl  comme 
les  Serpents  lorsqu’ils  sout  en  colère  : leur 
morsure  esl  alors  dangereuse.  L’Oie  donno 
beaucoup  d'œufs,  douze,  quinze  et  üix-sept 
par  ponte;  elle  commence  en  niai  ou  juin, 
suivant  la  température  atmosphérique  ; la 
durée  de  l'incubation  est  de  treule  jours, 
variant  parfois  du  vingt-septième  au  trente- 
troisième.  Pendant  tout  le  temps  do  l'incu- 
bation, lo  Jars  monte  la  garde  nuit  et  jour 
auprès  riu  nid;  une  Souris  seule  suffit  pour 
réveiller  sa  vigilance  et  exciter  sa  colère.  Il 
y a de  l'économie  à laisser  l’Oie  toujours 
pondre,  et  à ne  lui  permettre  dccouver  que 
fort  rarement.  On  confie  ses  œufs  à une 
Poule,  et  l’on  a l'attention  d’en  briser  un 
peu  la  coque,  pour  faciliter  la  sortie  dupetit 
et  le  fortifier  en  lui  fournissant  ainsi  un  peu 
d’air  : cette  pratique  a lieu  dans  le  Lincoln- 
shire.'en  Angleterre,  et  so  fait  vers  lo 
vingt-cinquième  jour  do  la  couvaison.  L’Oie 
connaît  ses  œufs  et  se  soumet  difficilement 
à couver  des  œufs  étrangers;  quelques  œufs 
éclosent  souvent  un,  deux  et  môme  trois 
jours  avant  les  autres.  Il  faut  les  tirer  de 
dessous  la  mère,  si  l’on  ne  veut  point  per- 
(tro  le  resto  de  la  couvée  ; on  les  tient  Lien 


chaudement  dans  de  la  laine  en  attendant 
les  autres;  nul  besoin  de  donner  à manger 
aux  petits, ils  ont  le  tempsdo  digérer  la  partie 
intérieure  de  l’œuf  dont  ils  se  sont  nourris 
avant  de  quitter  la  coquille. 

Tonir  le  pelit  enfermé  durant  les  huit 
premières  journées  de  sa  vie,  le  nourrir  avec 
de  la  farine  d’orge  et  de  maïs  détrempée 
dans  de  l’eau  miellée,  ou  bieu  avec  des 
herbes  hachées  et  unies  à du  son  de  fro- 
ment ou  de  plantes  légumieuses  réduites  en 
poudre,  voilà  à quoi  se  réduisent  les  pre- 
miers soins  qu’il  exige.  Dans  lo  canton  de 
Jnssey,  département  de  la  Haute-Saône,  on 
a la  singulière  habitude  de  lui  donner  un 
hachis  de  cerfeuil  avoc  de  l’herbe  tendre; 
ailleurs,  c’est  une  pâlée  faite  avec  de  l’orge 
gruée,  trempée  dans  du  lait  ou  simplement 
du  son  mélo  de  lait  caillé. 

■*  Le  froid  esl  très-nuisible  aux  Oisons  ; 
uand  on  les  conduit  aux  pâturages  : il  faut 
viter,  de  méuic  que  dans  l’habilalion,  de 
les  faire  trouver  avec  des  Oisons  de  l'année 
précédcnlo  ; ces  derniers  les  battent  à ou- 
trance. 11  en  est  de  mémo  des  vieilles  Oies 
à l'égard  des  jeunes.  Pour  prévenir  ce  désa- 
grément,  on  établit  des  séparations,  dans  le 
lieu  môme  où  ces  Palmipèdes  sont  enclos. 
Après  le  vingtième  jour  les  Oisons  no  de- 
mandent plus  aucun  soin  de  l’homme;  ie 

fière  et  la  mère  n’ont  point  encore  cessé  les 
eurs,  ils  les  accompagnent  partout,  le  Jars 
se  tient  en  tête,  et  l’Oie  se  place  derrièro 
eux  pour  les  garantir  de  toute  surprise. 

Au  dire  de  ceux  qui  nourrissent  de  grands 
troupeaux  d’Oies,  il  n’y  a pas  de  volatile  plus 
fécond  en  monstres  que  ce  Palmipède.  11  y 
a des  ménagères  qui,  à la  simple  inspection 
des  œufs,  prévoient  ces  accidents. 

Deux  maladies  alTeclenl  les  Oies  : la 
première  est  une  sorte  de  dyssenterie  que 
l'on  arrête  en  leur  faisant  avaler  du  vin 
chaud  dans  lequel  on  a mis  des  glands  à 
cuire; la  seconde  est  le  tournis  , déterminé 
par  la  présence  d’insectes  dans  tes  oreilles 
et  les  naseaux.  Celles  qui  en  sont  attaquées 
marchent  les  ailes  traînantes,  allongent  le 
cou,  secouent  la  télé,  s'agitent  sans  cesse, 
refusent  de  manger,  et  tournent  plus  ou 
moins  de  temps  sur  elles-mêmes.  Celle  der- 
nière maladie  réclame  de  prompls  remèdes. 
Il  faut  d’abord  percer  avec  une  épingle  une 
veine  assez  apparente  située  sous  la  peau 
qui  sépare  les  ongles  ; après  cette  saignée  on 
tient  le  cou  quelques  instants  plongé  dans 
l’eau,  l’on  récidivo  jusqu’à  ce  que  les  par- 
ties affectées  soient  parfaitement  nettoyées. 

Veut-on  engraisser  des  Oies,  c’est  en  sep- 
tembre qu’il  convient  de  se  livrer  à celle 
opération  pour  celles  qui  sout  parvenues  A 
leur  grosseur  naturelle;  l’engraissement  des 
Oies  commence  dès  la  fin  du  premier  mois 
do  leur  exisleuce.  Tout  le  travail  consiste 
d’abord  à enlever  le  réservoir  d’huile  que 
les  Oies  portent  sur  le  croupion,  et  qui  leur 
sert  à oindre  leur  robe,  à la  lisser  pour  la 
rendre  imperméablo  à l’eau;  eu  secoud  lieu, 
à leur  donner  une  nourriture  abondante, 
bien  substantielle  ; enfin,  à ne  leur  permet- 
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tre  aucun  exercice.  On  les  enferme  doux  ou 
trois  ensemble  sous  une  cage  sans  fond  dans 
un  lieu  également  abrité  du  grand  jour,  de 
d'excès  d'humidité  ou  de  sécheresse  et  du 
bruit  : c'est  le  moyen  de  concentrer  toutes 
les  fonctions  vitales  sur  les» organes  diges- 
tifs. La  paille  employée  pour  litière  se 
change  assez  souvent,  pour  maintenir  autour 
des  captifs  la  plus  grande  propreté;  l’auge 
placée  en  dehors  et  vis-it-vis  les  ouvertures 
pratiquées  dans  les  parois  de  la  cage,  leur 
présente  constamment  une  boisson  préparée 
nti-partie  d'eau  et  de  lait  écrémé,  qu’on  re- 
nouvelle tous  lesjours,  pour  eut) lécher  qu'elle 
ne  tourne  il  l’aigre.  La  nourriture  consiste 
en  farine  et  son  de  froment  ou  do  maïs,  d'a- 
voine et  de  sarrasin,  de  chacun  un  tiers  con- 
vertis en  pète  et  ensuite  en  boulettes  de  la 
rosseur  du  doigt  indei  et  d'une  longueur 
e moitié,  dont  on  gave  le  pauvre  animal 
trois  fois  par  jour  cl  il  des  heures  fixes  (à 
six  heures  du  malin,  à midi  et  à six  heures 
du  soirj.  Si  le  lait  abonde  dans  le  pays,  il 
sertde  base  aux  pétées;  on  fait  cuire  et  bouil- 
lir avec  le  maïs  ou  la  pomme  de  terre.  Si  le 
lait  est  rare,  on  lo  supplée  par  l’eau  pure; 
mais  on  augmente  alors  un  peu  la  quantité 
du  grain.  Pour  faciliter  la  déglutition  dos 
boulettes,  on  presse  légèrement  le  gosier  de 
haut  en  bas.  Au  commencement  de  l'opéra- 
tion, nn  donne  peu  de  nourriture  à la  fois, 
puis  on  l'augmente  au  fur  et  à mesure,  on 
ayant  soin  de  s’assurer  que  les  aliments  pré- 
cédents sont  entièrement  passés.  Y a-t-il  si- 
gnes d’indigestion!’  administrez  aussitôt  un 
peu  do  manne  délayée  dans  do  l'eau  chaude, 
et  accordez  quelques  jours  de  liberté.  S’il  y 
a étouffement,  saignez  pour  prévenir  que  la 
chair  ne  devienne  noire.  Trois,  quatre  et 
six  semaines  suffisent  pour  amener  une  Oie 
au  plus  haut  degré  de  graisse  et  donner  au 
foie  un  développement  considérable.  L’en- 
graissement est  parfait  du  moment  qu’une 
pelote  de  graisse  se  montro  sous  chaque 
aile,  et  que  l’Oie  éprouve  une  grande  diffi- 
culté pour  respirer. 

Cette  méthode  est  la  plus  simple,  la  plus 
décente  et  doit  remplacer  celles  si  barbares 
que  l’on  voit  adoptées  dans  un  grand  nom- 
bre de  localités,  qu’il  est  honteux  de  conser- 
ver en  un  pays  dont  on  se  plaît  à vanter  la 
haute  civilisation,  ot  de  lire  encore  aux  ou- 
vrages des  compilateurs  agronomiques.  Il 
est  permis  de-  chercher  à satisfaire  la  sen- 
sualité des  gastrohllres,  selon  l’expression 
de  Rabelais,  pourvu  toutefois  que  leur  pro- 
fit revienne  a la  maison  rurale  : mais  si, 
pour  obtenir  les  pâtés  de  foie  d’Oies  fabri- 
qués à Metz,  Strasbourg  et  Colmar,  les  cuis- 
ses confites  dans  la  graisse  fournies  par  lo 
commerce  d’Auch  et  de  Bayonne,  ou  salées 
à sec  comme  on  le  faisait  dans  lo  xvi' 
siècle , au  rapport  d’Olivier  do  Serres,  et 
comme  on  les  prépare  encore  aujourd'hui  à 
Toulouse  et  diverses  autres  villes  du  midi, 
l’on  doit  clouer  vivant  sur  une  planche  |le 
malhoureux  Palmipède,  le  tenir  habituelle- 
ment devant  un  grand  fou,  le  bourrer  de 
nourriture  et  le  priver  de  boisson  ; c’est  de 
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gatté  de  cœur  s’habituer  à la  cruauté  la  plus 
raffinée,  c’est  rivaliser  de  férocité  avec  le 
cannibale  dansant  et  rhontanl  l'hymne  de 
mort  autour  de  sa  victime. 

Outre  la  chair  et  la  graisse,  qui  surpasse 
en  délicatesse  toutes  les  autres  graisses  em- 
ployées aux  préparations  culinaires,  les  in- 
testins et  les  œufs  de  l'Oie  qui  servent  b la 
nourriture  de  l’homme,  sa  peau,  son  duvet 
et  ses  plumes  sont  une  branche  lucrative 
pour  l'industrie.  Le  duvet  se  recueille  sous 
le  cou,  les  ailes  et  le  ventre.  Les  Oies  les 
plus  vigoureuses  supportent  cet  enlève- 
ment de  deux  mois  en  deux  mois,  à partir 
de -mars  jusqu'en  automne,  quand  l'année 
u’est  point  iiumido.  Les  Oies  maigres  don- 
nent, sous  ce  rapport,  plus  que  les  autres. 
Les  jeunes  y sont  soumises  dès  qu  elles 
comptent  cent  journées.  Les  plumes  sont  il 
point  et  peuvent  être  enlevées  sans  incon- 
vénient dès  qu'elles  commencent  à tomber;; 
trop  tôt,  elles  ne  seraient  point  de  garde;  trop 
ta  d,  il  y aurait  de  la  perle.  Il  11e  faut  pas 
attendre  non  plus,  pour  plumer  le  volatilo 
mort,  qu'il  soit  refroidi,  lo  duvet  et  les  pen- 
nes exhaleraient  une  odeur  insupportable, 
l'nc  fois  enlevées,  les  plumes  doivent  être 
mises  à sécher  dans  le  four  d'où  l'on  a re- 
tiré le  pain  ; sans  cotte  précaution,  les 
tuyaux  sont  encroûtés  d'une  substance  hui- 
leuse blanchâtre.  Avant  de  les  employer  à 
écrire,  cl  les  bouts  d'ailes  pour  lo  dessin,  il 
faut  les  liollander,  c’est-à-dire  en  passer  lo 
canon  sous  la  cendre  chaude,  ou  bien,  selon 
le  procédé  que  recommande  Parmentier,  les 
plonger  dans  de  l'eau  chaude;  quand  elles 
sont  ramollies,  les  comprimer  avec  lo  dos 
d'uiio  lame  de  couteau,  jusqu'à  ce  que  la 
corne  soit  transparente;  on  les  replonge 
alors  dans  l'eau,  on  les  arrondit  et  on  les 
fait  sécher.  Chinon,  Isigny,  tout  le  pays 
d’Alcm;on,  font  un  grand  commerce  de  plu- 
mes et  de  duvet  d'Oies.  La  peau  garnie  de 
son  duvet  sert  à faire  des  fourrures,  des 
houppes  à poudrer,  etc.  Les  plumes  moyen- 
nes sont  recherchées  par  les  plumassiers  et 
les  tapissiers,  ils  on  remplissent  les  lits, 
coussins,  oreillers,  carreaux,  etc. 

Ce  genre,  séparé  des  Cygnes  et  des  Ca- 
nards proprement  dits,  ot  des  Céréopsis  par 
Cuvier  et  j>ar  Vieillot,  offre  encore  un  grand 
numbre  d'espèces  qui  ne  sembleut  point  par- 
faitement déterminées,  Nous  allons  décrire 
les  mieux  connues  et  les  plus  remarquables. 

Oie  prbmère  (Aiuer  cinercw,  Annualiser, 
Linn.).  La  partie  supérieure  est  d'uu  brun 
cendré,  avec  plumes  à liseré  blanchâtre;  la 
tète,  le  cou,  sont  d'uu  cendré  clair;  les  par- 
ties inférieures  et  le  croupion  d'un  blanc 
pur;  lo  bec  est  fort,  orange;  la  membrane 
des  yeux  de  la  même  couluur;  les  ailes  pla- 
cées 11'atteignent  pas  l'extrémité  de  la  queue  ; 
la  longueur  de  l'Oiseau  est  do  deux  pieds  et 
huit  ou  dix  pouces. 

On  trouve  cotte  espèce  dans  toutes  les 
contrées  orientales;  elle  s’avance  rarement 
vers  le  nord  au  delà  du  53’  degré.  C'est  la 
souche  de  toute  nos  races  domestiques. 
Dans  l'Allemagne  ot  la  Poméranie  ou  eu 
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nourrit  des  troupeaux  considérables,  et  c’est 
de  là  que  viennent  les  pâtés  de  foie  gras  si 
recherchés  des  amateurs. 

Oie  de  neige  (Anas  hyperborea , Cmel.). 
Cette  espèce,  qui  habite  les  régions  polaires 
de  l’ancien  et  du  nouveau  continent,  ne  se 
trouve  qu’accidentellement  en  Prusse,  en 
Autriche,  et  jamais  en  Hollande.  Elle  a le 
front  très-élevé;  les  parties  latérales  du  bec 
coupées  de  chaque  côté  par  des  sillons  lon- 
gitudinaux et  des  dentelures;  le  bec  est  d’un 
rouge  écarlate;  le  corps  d’un  blanc  de  neige, 
avec  les  grandes  pennes  des  ailes  noires  au- 
delà  de  leur  moitié.  Sa  longueur  est  de  deux 
pieds  cinq  ou  six  pouces;  les  vieux  sont  en- 
tièrement blancs;  les  jeunes  au  contraire, 
jusqu’à  l’âge  de  quatre  ans,  ont  générale- 
ment le  plumage  d'un  gris  brun  et  bleuâtre. 

Oie  vulgaire  ou  sauvage  (Atias  tegeium, 
Gme.).  Cetle  espèce  diffère  fort  puu  de  l’Oie 
première  ou  cendrée;  elle  a la  tète  et  le  haut 
du  cou  un  peu  plus, foncés,  ainsi  que  le  bas 
du  cou  et  les  parties  inférieures;  la  base  et 
l’onglet  du  bec  sont  noirs;  la  membrane  des 
yeux  d’un  gris  noirâtre,  et  l’iris  d’un  brun 
foncé.  Elle  habite,  comme  l’autre,  les  con- 
trées arctiques;  mais,  tandis  que  nous  avons 
vu  POie  cendrée  fort  abondante  dans  le  cen- 
tre de  l’Europe  et  do  l’Asie,  nous  voyons 
celte  espèce  émigrer  pour  une  région  plus 
occidentale;  et  c’est  celle  que  l’on  trouve 
abondamment  à son  double  passage,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  France,  et  sur- 
tout en  Hollande. 

Oie  rieuse  (Anat  albifrons , Linn.),  carac- 
térisée par  un  grand  espace  d’un  blanc  pnr 
sur  le  iront  ; le  reste  du  plumage  n’offre 
rien  de  particulier,  brun  en  dessus,  blanc 
tacheté  de  noirâtre  en  dessous;  les  ailes  va- 
riées de  gris  et  de  noirâtre.  On  la  trouve  au 
nord  des  deux  continents  ; elle  est  très-com- 
mune en  Hollande  à son  passage  d’automne; 
plus  rare  en  Allemagne  et  dans  l’intérieur 
de  la  France. 

Oie  a cou  roux  (Anns  ruficollis , Linn.). 
Cette  espèce  est  caractérisée  par  une  ligne 
blanche  qui  entoure  toute  la  partie  infé- 
rieure de  la  poitrine  ot  remonte  sur  le  dos; 
par  du  blanc  en  arrière  et  au-devant  des 
yeux  et  sur  les  côtés  du  cou,  tandis  que  le 
sommet  de  la  tête,  la  çorge,  Je  ventre,  la 
ueue  et  toutes  les  parties  supérieures  sont 
’un  noir  profond;  les  grandes  couvertures 
îles  ailes  sont  terminées  de  blanc;  le  bec 
est  brun,  l'onglet  noir,  l’iris  jaunâtre,  et  les 
pieds  noirs.  On  ne  voit  guère  celte  Oie  que 
dans  les  conlrées  arctiques  de  l’Asie  et  dans 
quelques  provinces  de  la  Russie. 

Parmi  les  espèces  européennes,  nous  ve- 
nons de  donner  celles  que  M.  Temminck  a 
décrites  et  qui  paraissent  les  mieux  détermi- 
nées. Il  règne  un  peu  plus  de  confusion  parmi 
les  exotiques.  Ici  des  descriptions  incom- 
plètes, des  désignations  différentes  pour 
des  espèces  à peu  près  identiques,  et  la  dif- 
ficulté de  rectifier  les  erreurs  par  des  ob- 
servations nouvelles,  compliquent  singuliè- 
rement l’élude  sévèro  de  ces  espèces.  Nous 


nous  bornerons  b désigner  les  plus  remar- 
quables. 

Oie  a cravate  (Awii  canadmsis,  Gmel.). 
Réduite  à la  domesticité  et  transportée  même 
en  Europe,  depuis  quelque  temps,  l’Oie  à 
cravate  offre  une  taille  un  peu  plus  forte 
que  notre  Oie  commune  ; comme  son  nom 
l'indique,  elle  a la  gorge  d’un  blanc  pur 
qui  remonte  en  large  bande  à l’occiput: 
le  cou  est  noir  à reflets  violets  ; le  reste  du 
plumage  est  d’un  brun  mêlé  de  gris;  le  bec 
cl  les  ongles  sont  noirs  ; les  jambes  plom- 
bées. Elle  voyage  du  nord  de  {‘Amérique  h 
ses  contrées  tempérées  ; mais  elle  multiplie 
fort  bien  en  Europe;  du  temps  de  Buffon, 
on  en  voyait  déjà  sur  Je  canal  de  Versail- 
les. C'est  une  espèce  magnilique , et  on 
peut  dire  la  plus  belle  connue  ; elle  est  pla- 
cée par  quelques  auteurs  dans  la  section  des 
Cygnes. 

Oie  grise  (Anstr  griscus , Vieil!.).  Généra- 
lement grise;  rémiges  et  reclrices  noires  ; 
bec  bombé  couvert  d’une  membrane  jau- 
nâtre ; pieds  b demi  palmés,  avec  les  ongles 
très-crochus.  Elle  vient  de  la  terre  de  l)ié- 
men. 

Oie  d’Egvpte  ( Anser  varius,  Latli.).  Cetle 
Oie.  un  peu  moins  grande  que  notre  Oie 
commune,  est  remarquable  par  un  plumage 
agréablement  varié,  sur  un  fond  gris  blanc, 
de  zigzags,  bruns-roussâtres , en  même 
temps  les  grandes  lectrices  alaires  sont  d’un 
vert  chatoyant;  l’cxtréiuité  des  rémiges  et 
reclrices  noires  ; les  pieds  cl  le  bec  rou- 
geâtres. On  la  trouve  sur  les  côtes  orienta- 
les d’Afrique  et  accidentellement  eu  Eu- 
rope. 

Oie  de  montagne  (An«trmon/an«u,Yieill.). 
Remarquable  par  la  taille,  qui  est  do  trois 
pieds  ; le  plumage  est  d’un  gris  cendré  va- 
rié de  noirâtre,  avec  la  lélo  cl  lû  cou,  et  les 
tectrices  alaires  d’un  vert  chatoyant.  Elle 
habite  le  Cap. 

Oie  a tubercule  (Amu  cycnoulcs,  Bu  Cf., 
G mol.).  Quelques  auteurs  la  placeut  parmi 
les  Cygnes.  Elle  est  décrite  par  Linné  sous  lo 
nom  a Oie  de  Sibérie,  et  par  Buffon  sous  celui 
d’Oio  do  Guinée,  en  raison  de  la  patrie  origi- 
naire que  chacun  de  cos  autours  suppose.  On 
la  connaît  encore  sous  Je  nom  de  Jabolière. 
Son  plumage  est  assez  semblable  à celui 
do  notre  Oie  sauvage  ; sa  taille  est  plus  con- 
sidérable et  son  bec  est  noir,  surmouté  d'un 
luberculo  charnu  assez  gros  d’un  rouge 
vermeil;  la  gorge  est  enflée  et  pendaute-.b 
la  manière  d'un  jabot  ou  de  petit  fanon  ; les 
jambes  et  les  pieds  sont  d'un  rouge  orangé. 
Cetle  espèce  est  domestique  dans  Te  nord  de 
l’Europe. 

Oie  bronzée  (Anas  melanotos,  Linn.). Cette 
espèce  est  remarquable  par  un  tubercule  qui 
s’élève  en  manière  de  crête  sur  la  base  du  bec, 
et  qui  est  d'un  noir  brillantcomme  le  bec  lui- 
même  : le  dos,  les  ailes,  et  la  queue  sont 
noirs,  a reflets  verdâtres  dorés  , le  reste  du 
plumage  est  blanc,  mais  piqué  de  violet  sur 
Ja  tôle  et  la  partie  supérieure  du  cou.  Elle 
vient  de  l'Inue. 

Oie  armée  (Antu  yambensis,  Gmel.,  La- 
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iresnaye,  A/cy.,  zool.,  1834,  pl.  29  et  30). 
C’est  le  seul  Palmipède  qui  ait  aux  ailes 
les  éperons  que  l’on  trouve  chez  les  Ka- 
rnichis  et  les  Jacanas  et  quelques  Plu- 
viers, etc.  Cette  espèce  est  d ailleurs  carac- 
térisée par  un  bec  demi-cylindrique,  rouge 
et  surmonté  au  front  d’une  petite  caron-  . 
cule  ; les  joues,  le  menton,  le  dessous  du 
corps  noiçs  et  les  pieds  d’un  rouge  bai.  / 
Elle  habite  diverses  contrées  de  l’Afrique, 
la  Gambie,  le  Cap,  etc. 

Ont  «es  îles  Malouines  ou  de  Falkland 
[Atias  leucophra,  Gmel.).  Les  jambes  sont 
plus  élevées  que  dans  les  autres  espèces  ; 
on  trouve  un  tubercule  obtus  è la  plicature 
des  ailes.  Le  cou  est  plus  élevé  ; la  marche 
est  très-facile,  légère  ainsi  quo  son  vol.  Sou 
nom  lui  vient  du  lieu  où  on  l’a  découverte  ; 
elle  fut  appelée  d’abord  Oulardo  en  raison 
sons  doute  de  la  longueur  de  ses  jambes. 

OISEAU,  d’Ancellu»,  formé  par  corruption 
d'AeiccHu»  dont  la  racino  est  <u«i.  Les  Oi- 
seaux sont  des  Vertébrés  ovipares  à circula- 
tion et  respiration  doubles,  organisés  pour 
le  vol. 

La  Providence  a dès  l'origine  approprié 
un  domaine  spécial  à chaque  tribu  d'ani- 
maux. Ainsiilaélé  donné  au  Quadrupède  de 
vivre  sur  terre,  au  Poisson  de  sillonner  les 
profondeurs  de  l'Océan,  i>  l'Oiseau  de  s’éle- 
ver au  sein  des  airs,  et  chacune  de  ces 
grandes  familles  semble  avoir  retenu  dans 
sa  nature  une  surabondance  de  l'élément 
qui  lui  fut  destiné.  Le  Poisson  toujours 
plongé  dans  un  liquide  froid,  a reçu  une 
complexion  molle,  un  tempérament  humide, 
une  flexibilité  d’organes  analogue  à l’incon- 
stance naturelle  des  eaux;  le  Quadrupède, 
placé  au  milieu  du  sol  terrestre  ot  pierreux, 
a une  certaine  dureté  d'organisation  et  une 
pesanteur  de  membres  qui  le  retiennent  at- 
taché sur  la  terre,  tandis  que  l’Oiseau,  au- 
uel  furonl  assignées  les  plaines  de  l’air,  a 
lé  doué  de  celte  activité,  de  cette  finesse, 
de  cette  mobilité  incessante,  qui  caractéri- 
sent la  substance  aérienne. 

De  tous  les  êtres  qui  s'agitent  sur  notre 
planète  les  Oiseaux  sont  peut-être  ceux  qui 
ont  le  plus  attiré  l’attention  de  l’homme. 
Multipliés  à l'infini,  parés  des  couleurs  les 
plus  variées,  utiles  même  sous  plusieurs 
rapports,  agréables  par  leur  gentillesse,  pou- 
vait-il en  être  autrement  ? Tout  on  eux  no 
devait-il  pas  exciter  la  curiosité  et  l'admira- 
tion ? Vraiment,  c'est  quo  tout,  dans  les  Oi- 
seaui,  est  un  sujet  d’étude.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au plus  petit  de  ces  animaux  auquel 
1 homme  n’accorde  le  plus  vif  intérêt.  C’est 
la  gravité,  l'air  imposant  et  majestueux,,  le 
courage  et  la  hardiesse  qui  le  frappe  dans 
ceux-ci  ; ceux-lè  au  contraire  se  font  remar- 
quer de  lui  par  leur  timidité,  leur  lâcheté, 
leur  faiblesse  et  leur  stupidité  même.  Les 
uns  plaisent  encore  par  leur  aimable  pétu- 
lance, leur  coquetterie  et  leur  gai  caque- 
tage, par  leur  douceur  et  leur  attachement  ; 
ilsplaisonl  parleur  mélodie  pleine  de  charmes 
et  do  grâce,  par  leurs  refrains,  quelques 
étourdissants  qu'ils  soient;  les  autres  fixent 


notre  attention  parl’éléganeede  leurs  formes, 
leur  légèreté  ; nous  les  aimons  pour  nos  be- 
soins, d'autres  encore  nous  éblouissent  par 
la  beauté  de  leur  plumage,  par  l’éclat  et  la 
bizarrerie  de  leur  parure,  par  les  millo  cou- 
leurs que  la  Nature  prodigue  a versé  sur 
eux  avec  profusion.  El  sous  ce  rapport  les 
Oiseaux  sont  bien  réellement,  si  l’on  peut 
dire,  les  pierres  précieuses  du  règne  animal  ; 
car  ils  brillent  parmi  les  êtres  animés  comme 
l'émeraude  et  le  saphir  parmi  la  matière 
brute  et  inorganique;  ce  sont  d’autres  fleurs 
de  la  création  détachées  du  sol  et  se  mou- 
vant de  leur  libre  arbitre  dans  les  airs  ; 
comme  cesdoruières  ils  ont  un  éclat  et  une 
fraîcheur  que  rien  n’égale. 

LesOiseaux,  nombreux  etrépandus  comme 
ils  le  sont,  et  rapprochés  de  l'homme,  ne 
pouvaient  manquer  d'avoir  de  nombreux 
historiens.  DopuisArislote  jusqu’à  nos  jours, 
une  foule  décrits  auxquels  ils  ont  donné 
lieu  se  sont  succédé,  qui  tous  ont  eu  pour 
but  de  les  faire  connaître,  soit  dans  leurs 
rapports  réciproques,  soit  dans  leur  nature, 
soit  dans  leur  utilité  pour  l'espèce  humaine. 
Certainement  bien  des  choses  ont  été  dites 
en  ce  qui  les  concerne;  mais  on  ne  saurait 
se  dissimuler  qu'il  reste  encore  beaucoup  à 
faire.  Il  est  peu  de  parties  de  l’Histoire  na- 
turelle qui  soient  aussi  vastes  que  celle  qui 
traite  do  l'histoire  des  Oiseaux.  Les  espèces 
sont  si  variées  et  si  nombreuses,  elles  diffè- 
rent tellement  entre  elles  sous  le  rapport 
des  mœurs,  qu'en  vérité  on  n’a  jamais  tout 
dit.  Comment,  en  effet,  embrasser  dans  une 
histoire  générale  plusieurs  milliers  d’ospè- 
ces  dont  les  habitudes  naturelles  du  plus 
grand  nombre  ne  sont  pas  entièrement  con- 
nues, sans  laisser  beaucoup  à désirer?  Aussi 
voyons-nous  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  Oiseaux  s'être  attachés  plus 
particulièrement  à traiter  de  la  méthode, 
c’est  A-dire  de  cette  partie  de  la  science  qui 
cherche  des  rapports  entre  les  êtres  d'une 
même  classe  pour  les  réunir  par  groupes 
naturels. 

jr  Cette  partie,  è laquelle  on  a donné  le  nom 
d'Oruilhologic,  ne  uoit  nous  occuper  ici  quo 
d’une  manière  secondaire.  Ce  que  nous  de- 
vons avoir  en  vue,  et  ce  qui  doit  réellement 
faire  le  sujet  de  cet  article,  c'est  l'organisa- 
tion des  Oiseaux,  leurs  mœurs;  nous  devons 
parler  de  leur  utilité  pour  l'homme,  et  par 
suite  des  moyens  à employer  pour  leur  con- 
servation: puis  nous  terminerons  par  le  ca- 
talogue des  espèces  que  possède  la  France. 

§ 1".  Organisation  des  Oiseaux. 

Les  Oiseaux  sont  encore  trop  haut  placés 
dans  l'échelle  zoologique  pour  que  lour  orga- 
nisation s’éloigne  essentiellement  de  ce  qu  on 
connaît  chez  les  Mammifères.  Ils  offrent  A 
constater  des  différences  importantes,  sans 
doute;  mais  ces  différences  ne  sont  pas  tel- 
lement fondamentales  qu'elles  excluent  l'a- 
nalogie. Eu  égard  à la  disposition,  les  orga- 
nes sont  dans  l'une  et  l'autre  classe  è peu 
près  les  mêmes  ; sous  celui  du  nombre,  l'on 
conçoit  qu’ils  puissent  différer;  quant  A la 
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forme,  elle  n'a  une  importance  réelle  que 
relativement  à certaines  fonctions  physiolo- 
giques. D'ailleurs,  les  Oiseaux,  généralement 
destinés  à un  genre  de  yic  different  de  celui 
des  Mammifères,  ont  dû  nécessairement  re- 
cevoir une  organisation  qui  rendit  possible 
leur  manière  d'être. 

I « Comme  rien  ne  peut  exister,  dit  Cuvier 
dans  son  Introduction  au  llègnc  animal,  s'il 
ne  réunit  les  conditions  qui  rendent  son 
existence  possible,  les  différentes  parties  de 
chaque  être  doivent  être  coordonnées  de 
manière  h rendre  possible  l'êtro  total,  non- 
seulement  en  lui-même,  mais  dans  ses  rap- 
ports avec  ceux  qui  l'entourent;  et  l'analyse 
de  ces  conditions  conduit  souvent  à des  lois 
générales  tout  aussi  démontrées  que  celles 
qui  dérivent  du  calcul  ou  do  l’expérienco.  » 
l’ne  de  ces  lois,  l'on  pourrait  peut-être  dire 
la  seule,  qui  régisse  le  règne  animal,  car 
seule  elle  renferme  le  principe  général  et 
constant  des  conditions  d’existence,  c'est-à- 
dire  de  finalité,  et  celle  qui  se  résume  par 
ces  mots  : L'organisation  d'un  animal  est  tou- 
jours en  rapport  avec  ses  besoins  ou  ses  habi- 
tudes. Ce  principe  est  tellement  vrai,  telle- 
ment évident  et  universel,  qu'on  le  heurte 
pour  ainsi  dire  h chaque  pas  que  l'on  fait 
dans  l'organismo  d'un  être.  Ainsi , pour 
lie  pas  sortir  de  notre  sujet,  pour  ne  parler 
quo  des  Oiseaux,  si  semblables  entre  eux 
en  ce  qui  concerne  le  plan  général  d'après 
lequel  ils  ont  été  construits,  qui  no  voit, 
meme  l’esprit  le  plus  vulgaire,  que  la  Naluro 
en  les  formant  leur  a donné  une  organisa- 
tion conforme  au  genre  de  vie  qu’elle  leur  a 
départi?  Qui  ne  voit  que,  destinés  à s’élever 
dans  un  milieu  gazeux,  à demeurer  presque 
constamment  comme  suspendus  entre  la 
terre  et  les  deux,  à sillonner  l’ospaco  en 
tous  sens,  tout  dans  les  Oiseaux  a été  admi- 
rablement combiné  et  prévu  pour  cette  fin? 

I D’abord,  c'est  un  corps  taillé  de  la  manière 
la  plus  favorable  pour  fendre  l'air  sans  trop 
de  résistance  et  pour  s’y  soutenir  sans  ef- 
fort. Tout  y est  disposé  pour  une  progression 
rapide  et  un  équilibre  parfait.  !.a  forme  gé- 
nérale du  corps  de  l'Oiseau  peut  être  repré- 
sentée par  deux  cônes  que  bon  supposerait 
unis  par  leur  base,  et  c’est  vers  le  point  do 
cette  union  supposée  que  sont  attachées  les 
deux  rames  alaires  qui,  mises  en  mouve- 
ment, doivent  faire  avancer  1 ensemble  sur 
lequel  elles  prennent  leur  point  d'appui. 
On  conçoit  que  si  le  corps  de  l’Oiseau  avait 
eu  une  autre  forme,  si  sa  partie  antérieure 
avait  été  évasée  au  lieu  d'être  comme  angu- 
leuse, la  progression  eût  été  plus  difficile  : 
on  conçoit  aussi  que  si  la  moitié  postérieure, 
'celle  qui  doit  être  entraînée,  avait  offert 
plus  d’étendue  ou  de  largeur  que  la  moitié 
antérieure,  le  mouvement  eût  été  également 
'beaucoup  plus  pénible.  Nous  comparerions 
(Volontiers  l'Oiseau  à un  navire,  si  ce  n’était 
'que  la  comparaison  parailrait  triviale;  pour- 
tant elle  serait  vraie  dans  toute  son  étendue; 

(910)  On  a trouvé  jusqu'à  sept  et  dix  livres  de 
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car,  si  un  navire  a un  lest,  c'est-à-dire  un 
oids  vers  sa  cale  propre  à le  maintenir  de- 
out,  si  vers  ses  bords  ost  au  contraire  toute 
la  légèreté,  l’Oiseau  est,  pareillement  à lui, 
lesté  pour  conserver  l'équilibre  dans  une 
mer  gazeuzo  peu  résistante.  Tout  le  poids 
qui  lui  est  fourni  par  les  viscères  abdomi- 
naux, celui  des  muscles  pectoraux,  sont  un 
lest  qui  repose  dans  le  bas,  tandis  que  sur 
les  côtés  do  la  colonne  vertébralo  et  entre 
les  côtes  sont  encastrés  des  lobes  pulmo- 
naires, qui,  en  communication  avec  do  vas- 
tes sacs  aériens  gonflés  d’air,  rendent  légèro 
celte  partie.  Sous  ce  rapport  (qu’on  nous 
permette  encore  ce  rapprochement)  l’Oiseau 
a quelque  chose  d'un  aérostat  dont  le  ballon 
rempli  do  gaz  gagne  les  cicux,  et  dont  la  na- 
celle tend  vers  la  terre.  On  le  voit,  les  lois 
do  la  physique  ont  été  rigoureusement  ob- 
servées, et  c'est  ou  point  que,  si  une  cause 
quelconque  détruit  l’harmonie  de  ces  lois, 
l'équilibre  cessant,  l'animal  devient  inapte 
au  vol,  bien  qu'il  lôt  doué  de  cette  faculté 
à un  haut  degré.  Ainsi,  que  de  fois  n’a-t-on 

Jias  vu  dans  les  plaines  d'Afrique  l'insatia- 
île  Vautour,  après  s'être  repu  outre  mesure 
de  la  proie  qu'il  vient  de  rencontrer,  ne 
plus  pouvoir  prendre  son  essor,  et  élro  ar- 
rêté sur  le  sol  par  le  poids  des  chairs  que 
sa  gloutonnerie  lui  a fait  avaler  (210)?  Il  pa- 
rait qu'en  détruisant  les  sacs  aériens  le  ré- 
sultat est  le  même,  l’Oiseau  éprouvant  pour 
s’élever  une  difficulté  quelquefois  insurmon- 
table. 

Mais  si  la  Nature  a pourvu  ceux  des  Oi- 
seaux dont  la  vie  se  passe  dans  les  airs  do 
moyens  puissants  de  voler,  si  elle  a combiné 
celte  puissance  de  vol  avec  la  légèreté  né- 
cessaire, elle  a donné  à ceux  qui  occupent 
le  rang  opposé  dans  la  série  ornithologique, 
à ceux  qui  vivent  constamment  dans  l’eau, 
qui  sont  exclusivement  attachés  A cet  élé- 
ment, comme  l'Aigle  et  le  Colibri  le  sont  à 
l’air,  elle  leur  a donné,  disons-nous,  avec 
un  corps  à peu  près  semblable,  mais  plus 
taillé  par  le  bas  en  forqie  do  carène,  des 
membres  disposés  en  rames.  Chez  quelques- 
uns  même,  les  Manchots  par  exemple,  les 
ailes  ne  sont  plus  destinées  au  mode  de  lo- 
comotion général  des  Oiseaux,  en  d’antres 
termes  au  vol,  mais  à la  progression  aquati- 
que. Elles  ont  pris  la  forme  de  nageoires. 

Enfin  nous  verrons  de  plus  en  plus,  en  en- 
trant dans  les  détails  de  l'organisation,  que 
la  loi  de  finalité  est  partout  présente,  et  que 
Ja  nier  c’est,  comme  lo  disait  un  génie  puis- 
sant, d'un  rêve  heureux  dans  lequel  se  sont 
bercés  un  moment  les  hommes,  c'est  nier  le 
soleil. 

« Les  Oiseaux,  créés  d'après  le  même 
plan,  n'offrent  pas,  dit  M.  de  Blainville,  dans 
leur  organisation  de  ces  différences  impor- 
tantes qui  tiennent  à la  dégradation.  » Tou- 
jours ce  sont  dans  tous  les  mêmes  parties, 
modifiées  toutefois  pour  telle  ou  telle  fonc- 
tion, et,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 

chair  dans  le  jabot  de  certaines  espèces  de  Van- 
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modifiées  selon  los besoins  do  l’animal.  S'ils 
diffèrent  entre  eus,  ce  n’ost  par  conséquent 
que  d'une  manière  secondaire  et  spéciale. 

Or,  en  parlant  du  principe  énoncé  tout  à 
l'houre,  principe  qui  a été  depuis  longtemps 
développé  ol  professé  par  plusieurs  anato- 
mistes, mais  surtout  en  France  par  le  savant 
zoolomisto  dont  nous  venons  do  citer  le 
nom.  nous  verrions,  si  nous  voulions  entrer 
dans  toutes  les  particularités  organiques 
qu’offrent  à considérer  les  Oiseaux,  que 
les  différentes  parties  dont  se  composo  leur 
être  sont  en  rapi>ort  avec  des  habitudos  ou 
plus  ou  moins  aériennes,  ou  plus  ou  moins 
terrestres,  ou  plus  ou  moins  aquatique- , et 
nous  aurions  encore  entre  ces  trois  termes, 
le  vol,  la  marche,  et  la  natation,  tous  lus 
degrés,  possibles  d'organisation.  Mais  l'éten- 
due et  la  nature  de  cet  ouvrage  nu  nous 
permettront  pas  d'entrer  fort  au  long 
dans  des  considérations  qui  sont  du  do- 
maine de  l'anatomie  philosophique.  Pour- 
tant nous  ne  pourons  nous  dispenser  do 
toucher  à ceux  des  faits  principaux,  cl  do 
citer  ceux  des  exemples  les  plus  saillants 
qui  établissent  des  différences. 

Etudié  sous  le  point  de  vue  topographique, 
le  corps  de  l'Oiseau  so  présonte  comme  un 
tout  divisible  en  régions,  elles-mêmes  sub- 
divisibles en  plusieurs  autres  parties.  Ainsi 
on  peut  lui  distinguer,  comme  dans  celui 
des  Mammifères,  une  région  antérieure  dans 
laquelle  on  reconnaît  une  extrémité  rostrale 
ou  rostre,  et  une  tête;  une  région  moyenne 
qui  comprend  trois  régions  secondaires  ap- 
pelées cou,  thorax  et  abdomen,  et  une  région 
postérieure  subdivisihlc  en  bassin  ou  post- 
abdotnen,  et  en  extrémité  caudale  ou  queue. 
C’est  l'ensemble  de  res  régions,  nommées 
rostre,  tête,  cou,  thorax,  abdomen,  pelvis, 
et  queue,  que  l'on  désigne  géuéraloment 
sous  le  nom  de  tronc,  et  c’est  sur  les  oùtés 
de  ce  tronc  que  sont  annexés  les  appendices 
qui  servent  ft  la  locomotion.  Ces  appendices 
sont  les  ailes,  dont  nous  avous  déjà  parlé 
dans  un  article  spécial  (Voy.  Ailes),  et  les 
jambes. 

Mais  si  l'étude  et  la  notion  des  différentes 
régions  que  l'on  distinguo  dans  un  animal 
fournissent  en  général  nu  zoologiste  des  ca- 
ractères extérieurs  très-importants,  la  con- 
naissance d'une  nomenclature  spéciale  de 
chaque  région  est  également  indispensable 
pour  la  détermination  et  la  prescription  ra- 
pide des  espèces.  En  ornithologie  surtout, 
il  était  de  toute  nécessité  d'assigner  aux  di- 
verses parties  du  corps  de  l'Oiseau  des 
noms  qui  pussent  servir  à los  différencier. 

Nous  devons  maintenant  prendre  connais- 
sance des  principaux  groupes  d’organes,  en 
les  considérant  sous  le  point  de  vue  anato- 
mique et  physiologique,  et  en  les  étudiant, 
autant  qu'il  nous  sera  possible,  successive- 
ment ot  dans  leur  subordination  à la  consti- 
tution de  l'orgnuisme  animal. 

Co  que  nous  devons  tout  d’abord  faire 


connaître,  c'est  l 'appareil  de  protection  ou  la 
penu.  Par  elle-même,  la  peau  proprement  dite 
n’offre  rien  de  bien  remarquable.  Elle  est 
composée  d’un  derme  peu  dense  dans  les 
endroits  que  recouvrent  les  plumes,  mais 
d’une  épaisseur  assoz  considérable  dans  ceux 
qui  n'en  sont  pas  revêtus  : aux  pattes  des 
Oiseaux  marcheurs,  par  exemple,  sa  densité 
est  très-grande.  On  y distingue  aussi  un  ré- 
seau vasculaire  excessivement  développé; 
un  pigmentum,  mois  seulement  dans  les 
parties  dépourvues  de  plumes  ; une  couche 
nerveuse  extrêmement  faible,  et  un  épi- 
derme généralement  fort  mince  sur  toutes 
les  parties  du  corps  que  recouvre  l'appareil 
phaoéreux,  mais  remarquable  par  sa  densité 
partout  où  il  y a absence  de  cet  appareil.  11 
semblerait  que  la  Nature  ait  pris  soin  do 
protéger  par  des  moyens  autres  que  des 
plumes  les  endroits  qui  devaient  en  être 
privés.  Sur  ces  points  l'épiderme  est  déve- 
loppé en  raison  inverse  des  téguments  pha- 
nériqties  ; il  s’y  épaissit,  s'y  dispose  par 
plaques  qui  prennent  pour  l'ornithologiste 
le  nom  d 'écailles,  et  qui  deviennent  pour 
lui,  d'après  la  forme  qu'elles  affectent,  un 
moyen  de  classer  un  grand  nombre  d’espè- 
ces par  groupes  naturels.  En  effet,  ces  écail- 
les, placées  les  unes  à cité  des  autres,  ou 
légèrement  imbriquées , et  recouvrant , 
comme  nous  l'avons  dit,  les  parties  dénu- 
dées de  plumes,  lus  pattes  par  conséquent, 
sont  d'assez  lions  caractères,  soit  que,  régu- 
lièrement disposées,  ces  écailles  prennent 
une  forme  icuuonnéc,  soit  que,  réticulée $ 
comme  les  mailles  d’un  filet,  elles  en  affec- 
tent la  disposition.  Mais  les  pattes  ne  sont 
pas  les  seules  parties  de  l'Oiseau  qui  aient 
des  plaques  écailleuses  résultant  de  l'épais- 
sissement de  l'épiderme,  le  tour  de  l'œil  de 
certaines  espèces  en  est  également  pourvu  ; 
elles  paraissent  alors  remplacer  les  cils,  dont 
celto  classe  est  généralement  privée. 

Si  beaucoup  de  Mammifères  présentent  un 
appareil  cryptcux,  souvent  très-considérablo, 
et  sécrétant  choz  la  plupart  des  matières 
plus  ou  moins  odorantes,  las  Oiseaux  sous 
ro  rapport  n'oht  à nous  offrir  rien  do  se-m- 
blable.  Tout  ce  qu’on  peut  constater  chez 
eux,  c'est  un  amas  de  cryptes  situé  à la  par- 
tie postérieure  du  dos.  Ce  sont  ces  cryptes 
qui  fournissent  à l’Oiseau  la  matière  hui- 
leuse qu'il  exprime  avec  son  bec,  et  dont  il 
se  sert  pour  oindre  et  lisser  ses  plumes. 
Chez  le  Canard  et  chez  tous  ceux  en  général 
qui  ont  des  habitudes  aquatiques,  cet  or- 
gane est  ordinairement  beaucoup  plus  volu- 
mineux que  chez  les  espèces  qui  vivent  le 
plus  à terre,  et  même  chez  celles  dont  la  vio 
est  entièrement  aérienne. 

Mais  le  caractère  dominant  de  la  peau  des 
Oiseaux  consiste  dans  le  grand  développe- 
ment des  téguments  phanéreux,  c’est-à-dire 
des  plumes,  devenues  non-seulement  une 
sorte  d'organe  de  protection  propre  à retenir 
la  chaleur  qui  s’exhale  du  corps  do  l'animal, 
mais  encore  un  moyen  de  locomotion  (211). 


(lH)B'jpr»,  Tiedemann  {Zoologie,  lom.  II,  pag.  155),  le»  plumes  seraient  cela  de  remarquable , 
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Les  plumes,  dont  il  sera  fait  mention  dans 
un  article  spécial  [Voy.  Plumes),  mais  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  donner  ici  quelques  détails,  sont  des  pro- 
ductions cornées  émanées  d’un  phanère, 
comme  les  poils,  et  comme  eux  composées 
d’une  partie  productrice  et  d'une  partie  pro- 
duite. 

Un  fait  physiologique  remarquable,  sur- 
tout quand  on  se  rappelle  que  les  Oiseaux 
sont  ries  animaux  appelés  h une  vie  aérienne, 
est  celui  qui  a rapport  h la  manière  dont 
l'implantation  des  plumes  a lieu.  Elle  se  fait 
en  général  toujours  de  la  tête  à la  queue,  de 
la  partie  qui  doit  êtro  projetée  en  avant  à 
celle  qui  doit  être  entraînée.  De  celte  ma- 
nière l’Oiseau  peut,  si  nous  pouvons  ainsi 
dire?,  glisser  dans  les  airs,  sans  que  celle 
disposition  ralentisse  la  progression.  Si  les 
plumes  avaieut  eu  une  autre  direction;  si, 
au  lieu  d’être  appliquées  les  mies  sur  les 
autres  dans  le  sens  dont  nous  parlons,  elles 
avaient  été  inclinées  de  la  partie  postérieure 
à la  partie  antérieure,  dans  l’action  du  vol 
l’air  qui  serait  venu  les  frapper  les  eût  for- 
cées a se  redresser,  d’abord  h cause  de  leur 
direction,  erisuito  eu  égard  h leur  légèreté, 
et  la  locomotion  eût  été,  sinon  impossible, 
du  moins  excessivement  pénible.  Mais  tout 
a été  prévu  par  la  Nature,  et  ces  organes  do 
protection  ont  pris  la  même  direction  quo 
celle  suivant  laquelle  l'Oiseau  se  meut. 

Régulièrement  disposées  par  plaques,  par 
bandes,  par  rayons,  ou  presque  comme  con- 
fusément jetées  sur  le  corps  de  l’animal,  les 
plumes  peuvent  être  mises  on  mouvement 
par  des  muscles  particuliers  fort  difficiles 
souvent  à distinguer,  mais  qu’on  ne  saurait 
nier  à cause  de  leur  action.  Cependant  quel- 
ques-uns de  ces  muscles  spécialisés  pour  la 
locomotion  sont  susceptibles  d’être  décrits: 
par  exemple  ceux  des  plumes  de  la  queue, 
des  ailes,  et  ceux  aussi  qui  font  mouvoir  la 
huppe  dont  sont  parées  certaines  espèces. 

Un  autre  fait  non  moins  curieux,  mais  qui 
nous  entraînerait  trop  loin  si  nous  voulions 
l'exposer  dans  toute  son  étendue  (ce  quo 
nous  nous  réservons  de  faire  au  mot  géné- 
ral Plumes),  est  celui  qui  a rapport  au  déve- 
loppement de  ces  organes  et  a leur  peu  de 
densité. 

Une  opinion  émise  bien  souvent,  et  l’on 
peut  dire  généralement  admise,  est  celle  qui 
veut  que  le  climat  influe  sur  les  productions 
naturelles.  En  effet,  lorsqu’on  embrasse  par 
la  pensée  cette  foule  d’êtres  qui  composent 
le  règne  animal,  lorsqu’on  les  compare  entre 
eux,  lorsqu'ensuile  on  en  fait  la  répartition 

qu'elles  sont  enclines  à admettre  la  tension  électri- 
que; et  Carus  pense  que  la  faculté  dont  les  Oiseaux 
jouissent  de  pressentir  les  variations  du  temps  , 
dépend  de  ce  que  l'état  électrique  de  leur  plumage 
change  en  même  temps  que  celui  de  l’atmosphère. 

(212)  On  a vu  dans  les  galeries  anatomiques  de 
Bonn,  ville  universitaire  d'Allemagne,  un  fait  de  ce 
genre  d’autant  plus  remarquable,  qu’il  est  fourni 
par  une  jeune  femelle  de  Paon,  qui  s'était  déve'op- 
pée  avec  tous  les  caractères  de  son  sexe,  jusqu  à 
Tige  de  deux  ans,  époque  à laquelle  elle  fit  quel- 


géographique,  on  ne  peut  s’empêcher  d'ad- 
mettre qu’il  y ait  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment des  airs  de  famille  entre  ceux  qui  ha- 
bitent les  mêmes  contrées.  Mais  ce  qu’il  y a 
surtout  de  bien  remarquable,  c’est  que  telle 
modification  de  l’appar-  il  tégumentaire  est 
toujours  ou  presque  toujours  en  rapport 
avec  telle  température.  Les  pays  froids  ad- 
mettent telles  dispositions,  et  les  pays  chauds 
telles  autres.  « Ainsi,  quant  aux  plumes, 
dil  M.  de  Blainville,  n qui  nous  empruntons 
la  plupart  dos  détails  que  nous  donnons, 
elles  sont  d’autant  plus  nombreuses  que 
l’Oiseau  vit  davantage  dans  les  climats  froids, 
ou,  ee  qui  revient  à peu  près  au  même,  qu’il 
vit  plus  habituellement  plus  haut  dans  les 
airs,  ou  qu’il  plonge  plus  habituellement 
dans  l’eau.  » Mais  c’est  surtout  sur  la  cou- 
leur du  plumage  que  le  climat  parait  avoir 
de  l'influence.  En  général , les  Oiseaux  des 
pays  froids  ont  des  couleurs  ternes,  tandis 
qu’au  contrairo  ceux  tics  climats  chauds  ont 
leclat  et  l’élégance  des  contrées  d’où  ils 
sont  originaires.  « En  effet,  les  espèces  les 
plus  remarquables  sous  ce  rapport,  continue 
l'auteur  des  Principes  d' Anatomie  comparée , 
viennent  de  la  zone  torride.  Les  Oiseaux  do 
l’Inde  qui  ont  une  couleur  métallique  ont 
cette  couleur  plus  glacée,  plus  ternie  que 
ceux  de  l’Afrique,  et  surtout  que  ceux  d’Amé- 
rique. On  trouve  cependant  quelques  espè- 
ces de  Canards  dont  le  plumage  est  très- 
brillant,  et  qui  vivent  dans  les  climats  froids. 
Mais  presque  jamais  dans  ces  climats  on  no 
voit  ces  couleurs  irisées  et  surtout  métalli- 
ques, qui  ornent  la  robe  des  Oiseaux-Mou- 
ches, des  Oiseaux  de  paradis.  Dans  le  même 
genre  naturel,  les  espèces  les  plus  riches  en 
couleurs  appartiennent  toujours  aux  climats 
chauds , c’est  ce  dont  on  peut  trouver  des 
exemples  dans  les  genres  des  Merles  et  même 

Iiarmi  les  Oiseaux  de  proie.  Bien  plus,  dans 
a même  esjtèce,  les  individus  des  parties 
les  plus  chaudes  de  la  zono  qu’elle  habita 
sont  plus  vivement  colorés  que  les  autres.  » 
L’âge  et  le  sexe  font  aussi  varier  les  cou- 
leurs des  plumes  et  apportent  des  différen- 
ces souvent  considérables.  Ainsi  l’on  dirait 
ue  la  Nature  s’est  plu  à distinguer  les  mâles 
c beaucoup  d’espèces  en  leur  donnant  ce 
qu’on  appelle  des  pavillons  d'amour,  en  je- 
tant sur  eux  une  livrée  que  ne  portent  ja- 
mais les  femelles,  du  moins  tant  qu’elles 
sont  en  âge  de  reproduire  ; car  il  est  des 
observations  qui  prouvent  que  celles-ci  peu- 
vent prendre  le  plumage  du  mâle  alors 
qu’elles  ont  cessé  ue  pondre  (212).  Les  Gal- 
linacés surtout  en  offrent  de  fréquents  exem- 

ques  œufs  et  qui  toui  à coup,  cessant  de  pondre, 
prit  successivement  tous  les  attributs  du  mâle.  Ses 
éperons  sont  fortement  prononcés,  sa  poitrine  et 
son  cou  sont  d’un  bleu  d'axur  mag<  ifique,  et  sa 
queue,  des  plu»  longues  et  des  plus  belles,  ue  diffère 
en  rién  pour  l'éclat  et  les  variétés  de  ses  couleurs, 
de  celle  que  l’on  sait  être  la  propriété  exclusive  du 
Paon.  Une  modification  profonde  qu’  « montrée  la 
dissection  de  cet  individn,  et  qui  explique  physiolo- 
giquement toutes  les  mutations  survenues  à l'es  te- 
neur, est  celle  qu'a  subie  l'ovaire;  il  était  entière' 


1Î55  OIS  MAMMIFERES  OIS  «56 


pies.  D'ailleurs  , toutes  cos  particularités, 
sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  insister,  et 
dont  nous  avons  déjii  dit  quelques  mots  à 
l'article  Mue,  serout  exposées  plus  au  long 
au  mot  où  il  sera  question  d'une  manière 
plus  spéciale  des  plumes. 

Nous  no  devons  pourtant  pas  oublier  do 
dire  que  les  téguments  plumeux,  qui,  comme 
ou  le  sait,  varient  beaucoup  en  grandeur, 
ont  reçu  des  dénominations  diverses  sui- 
vant la  place  qu’ils  occupent.  Les  uns,  en 
général  courts  et  comme  squamiformes,  ont 
conservé  le  nom  de  plumes  proprement  di- 
tes, ce  sont  celles  qui  recouvrent  la  plus 
grande  partie  du  corps  de  l'animal  ; les  au- 
tres, toujours  plus  ou  moins  longues,  plus 
ou  moins  fortes,  et  modifiées  pour  le  vol, 
ont  reçu  le  nom  de  pennes. 

Mais  les  plumes  no  sont  pas  le  seul  pro- 
duit phanérique  que  présente  la  peau  des 
Oiseaux.  On  trouve  encore  cher  eux  de  vé- 
ritables poils  : tels  sont  ceux  qui  réunis  en 
bouquet,  ornent  la  poitrine  du  Dinde  mâle; 
tels  sont  encore  ceux  qui  se  trouvent  à ia 
base  du  bec  des  Corbeaux,  des  Guêpiers,  des 
Barbus,  des  Engoulevents,  etc. 

Le  duvet  qui  protège  les  jeunes  Oiseaux, 
cette  sorte  de  matière  moelleuse  et  coton- 
neuse qui  citez  le  Cygne  nouvellement  éclos 
devient  une  pelleterie  recherchée  par  le 
monde  élégant  et  coquet,  à cause  de  sa  fi- 
nesse et  de  sa  blancheur  sans  macule,  ce 
duvet,  disons-nous,  n'est  le  plus  souvent 
formé  que  par  des  poils  extrêmement  fins. 

Ici  nous  devons  encore  examiner  certains 
organes  qui  fout  partio  de  l'appareil  de  pro- 
tection ; nous  voulons  parler  do  ces  expan- 
sions cornées  qui  ont  pris  les  noms  d'onglet 
lorsqu’elles  enveloppent  la  dernière  pha- 
lange des  doigts,  do  bec  lorsqu’elles  recou- 
vrent les  mandibules,  d'éperons  lorsqu'elles 
protègent  en  prenant  une  forme  plus  ou 
moins  conique,  une  saillie  osseuse,  etc. 

Les  ongles  dans  les  Oiseaux,  composés, 
comme  ceux  des  Mammifères,  par  des  poils 
agglutinés,  varient,  comme  chez  ces  derniers, 
selon  les  besoins  de  l'animal.  Nous  ne  par- 
lons ici  que  des  ongles  qui  se  trouvent  aux 
doigts  des  pieds.  Ceux  que  l’on  remarque  à 
l'aile  de  certaines  espèces,  chez  les  Marti- 
nets, les  jeunes  Foulques,  par  exemple,  qui 
s'en  servent  pour  grimper  ou  pour  s'accro- 
cher aux  corps  solides  ; chez  l'Autruche  éga- 
lement, qui  en  possède  deux  ; quant  à ces 
ongles,  disons-nous,  ils  ne  sont  que  des 
cas  exceptionnels, etil  doitnous  suffire  de  si- 
gnaler leurexistence.  Mais  nous  ne  saurions 
no  pas  entrer  dansquelques  détails  è l'égard 
de  ceux  qui  terminent  les  doigts,  tant  à 
cause  de  leurs  rapports  avec  les  mœurs  que 
do  leur  importance  ornithologique.  Les  on- 
gles, en  effet,  deviennent  un  caractère  quel- 

ment  cartilagineux.  Celle  désorganisation  de 
l'organe  essentiel  de  la  génération  rendant  Impossi- 
bles les  fonctions  de  reproduction,  et  les  fluides 
sanguins  qui  affluaient  vers  lui,  se  portant  dés  lors 
par  métastase  sur  le  système  dermoide,  il  en  est 
résulté  celte  métamorphose  que  nous  signalons.  Ce 
qu'on  a pu  connaître  des  antécédents  de  celle  le- 


qttefois  précieux.  Ils  servent,  joints  à d au- 
tres signes  caracléristiques,  à faire  distinguer 
un  genre  d’un  autre  genre,  el  cela  d une 
manière  nelle  cl  précise.  En  outre,  si  l’orga- 
nisation, ce  qui  est  hors  de  doute,  traduit 
les  mœurs,  et,  vice  versa,  si  des  mœurs  on 
peut  déduire  l’organisation,  dans  la  forme, 
la  grandeur  et  l’étendue  des  ongles,  l’on  con- 
çoit que  l'on  puisse  a priori  lire  les  habitu- 
des naturelles  d’un  Oiseau,  et,  celles-ci  étant 
connues,  qu’il  soit  possible  approximative- 
ment de  connaître  quelques  points  caracté- 
ristiques de  son  organisation.  Ainsi  il  suffi- 
rait de  voir  ln  serre  crochue  et  puissante 
d'un  Faucon  pour  penser  qu’elle  est  deve- 
nue chez  lui  l’auxiliaire  nécessaire  de  l'or- 
gane do  préhension,  et  que  l'Oiseau  doit 
s'en  servir  pour  saisir  et  déchirer  une  proie 
vivante.  Chez  ceux-ci,  l’ongle  sert  encore  à 
la  préhension,  comme  dans  les  Perroquets 
elun  grand  nombre  dePasserenux  grimpeurs, 
mais  à une  préhension  sans  efforts  ; la  proie 
n'est  plus  vivante  : aussi,  avec  la  même 
forme  que  dans  les  Oiseaux  de  proie,  elle  a 
acquis  un  iiegré  de  faiblesse  notable.  Chez 
ceux-là,  dans  tous  les  Oiseaux  bratichiers  en 
général,  c'esl-à-dire  chez  tous  ceux  qui.  se 
tionnent  habituellement  sur  les  arbres, 
l’ongle,  plus  faible  encore,  est  aussi  moins 
croenu.  Enfin  les  Oiseau'x  marcheurs  et  na- 
geurs ont  généralement  cet  organe  droit , 
épais  el  mousse,  ou  aplati.  Celle  forme  n’est 
pas  absolue,  car  on  trouve  parmi  les  Passe- 
reaux et  les  Echassiers  des  espèces  dout  les 
ongles  son!  très-aigus  ; nous  ne  citerons  que 
colles  du  genre  Alouette,  les  Mégapodes  et 
les  Jacanas.  Chez  ces  derniers,  ils  sont  lelle- 
ments  longs  et  acérés,  qu’ils  ont  valu  h l’es- 
pèce type  du  genre  et  mémo  à plusieurs  au- 
tres le  nom  de  Chirurgien. 

Les  ongles  ne  sont  pas  également  longs  h 
tous  les  doigts  ; ordinairement  c’est  celui 
du  doigt  médian  qui  acquiert  le  plus  d’ex- 
tension, quelquefois  pourtant  c'est  celui  de 
l’eitorno  ou  du  pouce.  Ou  voit  aussi  que 
parmi  les  Gallinacés  et  les  Echassiers  il  est 
des  espèces  citez  lesquelles  l'ongle  du  aoigt 
du  milieu  s'élargit  et  se  pectine,  comme 
dans  les  Hérons.  Quant  aux  éperons  qui 
existent  aux  poignets  ou  aux  tarses  de  beau- 
coup d’espèces,  quant  aux  cornes  ou  aux 
éminences  qui  existent  à la  tète  du  Karni- 
ebi  et  du  Casoar  de  la  Nouvelle-Hollande, 
ils  sont  toujours  déterminés  par  une  saillie 
osseuse  existant  au-dessous  de  l’enveloppe 
cornée,  seule  visible  à l’extériour. 

Mais  s'il  est  une  partie  de  l'appareil  de 
protection  sur  laquelle  nous  croyons  devoir 
revenir,  bien  que  nous  en  ayons  déjà  parlé, 
c’est  le  bec  (Voy.  cc  mol),  ou  du  moins  la 
partie  dure,  et  de  nalure  identique  à celle 
des  ongles,  qui  recouvre  les  os  mandibulai- 

tnelle,  que  l'on  a conservée  plusieurs  années  vivantes 
c’cst  qu'elle  avait  essayé  de  couver  le  petit  nombre 
d’œufs  qu'elle  avait  poodus,  mais  qu'elle  n'a  pas 
tardé  de  les  abandonner.  Les  modifications  qu’avait 
subies  son  organisation  ont  probablement  été  pro- 
voquées par  la  ponte  même. 
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res.  Comme  c'est  sur  lui  que  re|X>se  prmci- 
inleiucnl  la  classification,  ou  a dû  recher- 
cher si  dans  la  série  des  animaux  plus  éle- 
vés cet  organe  trouvait  son  analogue.  Les 
dents  dos  Mammifères  ont  paru  représen- 
tées dans  la  classe  dont  nous  nous  occupons 
par  l'enveloppe  cornée  du  bec.  On  devait 
être  conduit  li  celle  détermination  analogi- 
gue,  non-seulement  par  la  nature  de  l'or- 
gane, mais  encore  par  ses  usages.  Le  bec, 
en  effet,  que  l'on  peut  encore  considérer 
comme  faisant  partie  de  l'appareil  digestif, 
sert,  comme  chacun  le  sait,  a la  préhension 
et  il  In  trituration  des  aliments.  M.  Goolfroy 
Saint-Hilaire,  qui  a fait  sur  le  développe- 
ment de  cet  organe  un  travail  fort  intéres- 
sant, a reconnu  que  les  très-jeunes  Oiseaux 
non  encore  éclos  possédaient  de  petits  noyaux 
cornés  qu'il  a été  conduit  a considérer 
comme  des  dents  ; de  sorte  que,  d'après  lui, 
les  animaux  de  celle  classe  auraient  ces  or- 
ganes à l'état  transitoire;  car  l'animal  adulte, 
celui  même  qui  à peine  vient  de  briser  sa 
coquille,  n’en  offre  plus  aucune  trace.  Ces 
exemples  de  petites  masses  pulpeuses  rece- 
vant des  nerfs  et  des  vaisseaux  impairs  quaut 
au  nombre,  lui  ont  été  fournis  par  de  irès- 
jeunes  embryons  de  Perroquets,  dont  le  bec 
acquiert  dans  l’ailulto  un  développement 
très-retnarquable,  comme  on  le  sait,  et  par 
quelques  autres  espèces.  Celle  découverte, 
et  ses  recherches  sur  les  jeunes  Baleines, 
dans  les  alvéoles  desquelles  il  a reconnu  de 
véritables  dents  qui  s'atrophient  pour  faire 
place  aux  fanons,  vulgairement  connus  sous 
le  nom  de  baleines,  l'ont  conduit  à admettre 
que  les  cétacés  forment,  sous  le  rapport  du 
système  dentaire,  un  passage  naturel  aux 
Oiseaux. 

S'il  nous  était  permis  de  donner  notre 
opinion  sur  les  dents  primitives  dont  se- 
raient pourvus  les  Oiseaux,  nous  dirions, 
sans  toutefois  nous  prononcer  d'uue  ma- 
nière positive,  que  M.  Geoffroy,  pour  lequel 
d'aillours  nous  professons  une  profonde  es- 
time, nous  parait  ne  pas  avoir  suffisamment 
expliqué  lu  fait  qu’il  avait  suus  les  yeux. 
Lorsque  nous  avons  voulu  nous  assurer  |vir 
nous-méme  de  ce  qui  avait  fait  l'objet  du 
travail  du  savant  zoologiste,  nous  avons  vu 
sur  des  Oiseaux  qui,  il  est  vrai,  n'étaient 
peut-être  pas  très-favorables  |>our  l'observa- 
tion, bien  que  nous  ayons  pu  parfaitement 
distinguer  les  petites  masses  dont  parle 
M.  Geoffroy,  nous  avons  vu,  disons-nous, 
sur  des  embryons  de  Poulets  à divers  âges, 
que  ces  petites  masses  de  forme  déterminée, 
el  sous  l’aspect  de  peints  opaques  au  milieu 
i de  la  substance  homogène  qui  à ceite  époque 
compose  le  hcc  de  l’Oiseau,  existaient  h la 
terminaison  des  vaisseaux  qui  se  rendent 
et  se  disposent  d’une  manière  r égulière  dans 
cet  orgauc.  Krudiéessous  un  fort  grossisse- 
ment, ces  masses  nous  ont  paru  un  dépôt 
commençant  du  la  matière  qui  plus  tard 
prend  un  caractère  corné.  Mol  doute  que  ce 
no  fût  lii  ce  que  le  savant  professeur  avait 
pris  pour  des  dents  transitoires  ; car.  lorsquo 
sur  des  embryons  d'un  âge  plus  avancé  nous 
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avons  cherché  à découvrir  les  infimes  points 
opaques,  nous  les  avons  vus  ou  confondus 
déjà,  ou  commençant  à se  confondre  par  leur 
circonférence.  Dès  lors  il  nous  a paru  que 
l'on  pouvait  avoir  pris  le  commencement 
d’un  phénomène  pour  un  phci)omènc  accom- 
pli, et  que  le  fait  de  dont»  transitoires  dans 
les  Oiseaux  pouvait  exister  en  apparence, 
mais  non  en  réalité. 

D'ailleurs,  nous  le  répétons,  nos  recher- 
ches à ce  sujet  n'ayant  été  faites  que  sur 
une  espèce,  nous  n’oserions  encore  nous 
prononcer  affirmativement  sur  ce  point,  et 
si  nous  sommes  entré  dans  des  considéra- 
lions  qui  font  opposition  à l'opinion  de 
M.  Geoffroy,  ce  n'est  pas  pour  détruire  lu 
fait  énoncé  par  lui,  puisque  nous  le  confir- 
mons, puisque  comme  lui  nous  avons  cons- 
taté la  présence  de  petites  masses  se  distin- 
guant du  tissu  environnant  par  leur  opacité; 
nous  avons  voulu  seulement  dire  qu'on  pou- 
vait donner  à ce  fait  une  toute  autre  signi- 
fication. Ces  points  nu  seraient  pas  pour 
nous  des  dents,  ni  même  les  représentants 
do  dents;  ils  ne  traduiraient  que  le  premier 
terme  d’un  phénomène  qui  se  contiuue  jus- 
qu’à la  réalisation  complète  de  la  matière 
cornée  qui  enveloppe  les  mandibules.  Il  est 
vrai  do  dire  que  M.  Geoffroy  a aperçu  les 
capsules  d ans  lesquelles,  de  même  quedaus 
les  dents  des  Mammifères,  les  petites  masses 
pulpeuses  étaient  renfermées.  Nous  avouons 
que  cetto  circonstance,  dont  nous  n'iivuns 
pas  été  témoin,  est  une  preuve  en  faveur  du 
ropiiiion  du  savant  zoologiste,  et  c'est  là  la 
cause  pour  laquelle  nous  croyons  devoir 
ajourner  loulc  détermination  definitive.  Ac- 
tuellement nous  avons  fe  soupçon  de  la 
chose  sans  on  avoir  l'enlière  conviction.  Des 
recherches  ultérieures  faites,  soit  par  nous, 
soit  per  d'autres,  viendront  peut-ftre  le  con- 
tinuer ou  lu  détruire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bue,  qui,  plus  que  tous 
les  autres  organes  de  l'Oiseau,  parait  ôtro 
en  rapport  avec  son  genre  de  vie,  offre,  quant 
à sa  forme,  des  différences  immenses,  et  c'est 
sur  celle  variétéde  foi  mes  quereposesurtout, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  syslèuiu 
de  classification.  Quelle  diversité  dans  sa 
conformation  no  constaterions-nous  pas  si 
nous  voulions  l'examiner  eliez  les  grandes 
familles  seulement?  Chez  les  uns  il  est 
courbé  dans  toute  son  étendue,  chez  les  au- 
tres il  est  droit  dans  sa  longueur,  el  son 
extrémité  seule  présente  un  léger  crochel  ; 
dans  ceux-ci  il  offre  "une  échancrure  à sa 
pointe,  dans  ceux-là  il  est  droit  et  comprimé 
horizontalement  à sa  hase;  il  en  est  chez 
lesquels  il  se  présente  comme  un  cône  ; 
chez  d'autres  il  est  convexe  ; chez  d’autres 
encore  il  est  droit  et  fléchi  en  haut  vers  lu 
bout;  enliii  toutes  les  formes  possibles  su 
retrouvent  dans  les  becs,  depuis  le  plus  fai- 
ble, le  plus  effilé,  le  plus  droit,  le  plus  an- 
guleux, le  plus  cy  lindrique,  jusqu'au  plus 
fort,  au  plus  courbé,  au  plus  obtus,  au  plus 
pial. 

Mais  c'est  surtout  sous  lo  rappoit  de  ta 
fonction  que  le  bec,  dans  certaines  espèces, 
40 


manuiferes 


1259  OIS 

offre  dos  particularités  remarqua  oies:  si  dans 
les  uns  il  est  organisé  pour  déchirer  uno 
proie,  pour  briser  un  corps  dur,  ou  pour 
triturer  des  semences , si  la  corne  a à cet 
effet  acquis  tout  te  degré  de  dureté  convena- 
ble, chez  d’autres,  chez  ceux  qui  barbotent 
dans  la  vase  pour  en  extraire  les  parties  nu- 
tritives qui  s y trouvent  en  suspension, 
chez  ceux  encore  qui  soudent  la  terre  pour 
en  extraire  des  vers,  l’enveloppe  cornée  est 
molle  et  comme  pulpeuse;  le  bec  chez  ceux- 
ci,  ayant  été  spécialisé  pour  le  tact,  il  é;ait 
nécessaire  que  la  partie  enveloppante  acquit 
plus  de  sensibilité  en  acquérant  plus  do 
mollesse,  et  en  admettant  de  plus  gran  i$ 
filets  nerveux  ; c’est  ce  qui  a eu  lieu  chez  les 
vraies  Bécasses,  les  Oies,  les  Canards.  Chez 
ces  derniers  surtout,  les  mandibules  sont 
pour  aiusi  dire  crénelées  à leur  face  buccale 
par  une  foule  d'éminences  plus  ou  moins 
pulpeuses  qui  simulent  des  dents.  Les  Har- 
les,  qui  font  leur  nourriture  presque  exclu- 
sive des  poissons  vivants  et  qui  avaient  be- 
soin de  moyens  propres  h retenir  une  proie 
aussi  facile  à s’échapper,  ont  ces  dentelures 
excessivement  prononcées  cl  entièrement 
cornées.  Ce  n’est  donc  ni  pour  triturer  ni 
pour  roAchcr  leurs  alimeuts  que  certains 
Oiseaux,  sont  pourvus  do  pareilles  saillies 
dentiforines,  mais  pour  palper  et  pour  re- 
tenir. Chez  les  Oiseaux  de  proie  eux-mêmes, 
et  chez  les  Pies-Grièches  la  dent  si  forte  que 
présente  la  mandibule  supérieure  ne  parait 
pas  avoir  d’autre  usage. 

Le  bec  est  pour  beaucoup  d’Oiseaux  un 
moyen  puissant  de  défense  ou  d'attaque. 
C’est  quelquefois  îo  seule  arme  qu’il  emploie 
contre  scs  ennemis,  c’est  aussi  lo  seul  ins- 
trument qui  lui  serve  dans  la  construction 
souvent  si  admirable  du  petit  lit  qu’il  pré- 
pare à sa  famille,  (l  oi/.  Nid.)  C’est  avec  lui 
qu’il  lie,  qu’il  fascicule  ensemble,  mieux  que 
ne  pourrait  le  faire  le  meilleur  ouvrier,  et 
assez  solidement  pour  résister  aux  intempé- 
ries de  plusieurs  saisons,  les  matériaux  les 
plus  disparates  cl  les  plus  inaptes  à con- 
tracter ensemble  une  liaison  durable.  S'il 
est  une  circonstance  où  l’on  doive  admirer 
et  se  taire,  c’est  bien  lorsqu’on  voit  avec  un 
aussi  faible  moyen  que  le  bec,  l’Oiseau  tra- 
vailler si  merveilleusement.  Il  est  A remar- 
quer aussi  que  toujours,  ou  presque  tou- 
jours, c’est  aidés  de  lui  seul  que  les  Oiseaux 
dressés  en  cage  accomplissent  leurs  diver- 
ses fonctions,  attirent  a eux  les  aliments, 
prononcent  certains  mots,  etc. 

Comme  dépendance  de  l’appareil  de  pro- 
tection ou  de  l«i  peau,  et  comme  se  ratta- 
chant directement  à l'organe  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nous  devons  encore  men- 
tionner celte  membrane  qui  enveloppe  la 
base  de  b mandibule  supérieure  des  Oiseaux 
.le  proie  principalement,  et  qui  porte  on 
>rmthologie  le  uoui  de  cire.  Les  diverses 
excroissances  charnues  qui  se  voient  autour 
.lu  hcc  de  plusieurs  espèces,  par  exemple 
du  Dinde  mâle,  du  Coq.  etc.,  so  rattachent 
encore  à cet  appareil.  D'après  le  lieu  qu’oc- 
cupent ces  excroissances,  Carus  est  porté  à 
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les  considérer  comme  les  analogues  des  ten- 
tacules qui  existent  dans  certains  Inverté- 
brés. Nous  ne  saurions  admettre  celto  ana- 
logie; car,  pour  qu’elle  pût  se  soutenir,  i! 
ne  faudrait  pas  que  ces  caroncules  se  mon- 
trassent co  urne  fait  spécial  et  comme  at- 
tribut du  mûle  seul  dans  la  généralité  des  cas. 

D’après  les  considérations  que  nous  ve- 
nons de  donner,  l’on  peut  déjà  préjuger 
quel  doit  être  le  développement  de  l’appa- 
reil dans  lequel  réside  le  sens  dit  toucher. 
Sous  ce  rapport  les  Oiseaux  ont  été  certai- 
nement moins  favorisés  que  les  Mammifè- 
res. Chez  eux,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
plumes  dont  leur  corps  est  couvert , les 
écailles  qui  enveloppent  leurs  pieds,  les  on- 
gles qui  arment  leurs  doigts,  la  corne  qui  re- 
couvre leur  bec,  nui  s’opposent  à l’action  du 
toucher;  la  (ranstormation  des  membres  an- 
térieurs en  ailes  est  encore  un  obstacle  à la 
perfection  de  ce  sens.  Quelques  anatomistes 
pensent  que  les  appendices  de  la  locomotion 
aérienne,  en  subissant  celte  transformation 
qu'on  leur  connaît,  peuvent  éprouver  des 
sensations  spéciales,  et  doivent  être  consi- 
dérés comme  des  organes  du  toucher  poul- 
ies courants  d’air. 

Pourtant  le  tact  paraît  ne  pas  être  tout  à 
fait  éteint  chez  certaines  espèces  : nous  ci- 
terons encore  les  Bécasses  et  les  Canards, 
dont  le  bec  jouit  réellement  de  la  faculté  de 
sentir  les  corps  qui  leur  conviennent  comme 
nourriture,  et  de  savoir  les  reconnaître  au 
seul  contact.  Il  semblerait  que  les  doigts  des 
membres  postérieurs,  organisés  assez  favo- 
rablement, puisqu’ils  sont  composés  de  pha- 
langes très-mobiles,  puisqu’ils  sont  suscep- 
tibles de  pouvoir  s’écarter  les  uns  des  ou- 
tres. et  puisque  aussi  le  système  nerveux 
qu’ils  reçoivent  est  assez  considérable,  il 
semblerait,  disons-nous,  que  ces  doigts  dus- 
sent être  propres  à l'action  du  toucher;  mais 
il  n’en  est  rien  : affectés  à la  locomotion,  la 
sensibilité  en  eux  a été  émoussée,  et  l’Oi- 
seau ne  s'en  sert  que  comme  d'un  organe  de 
préhension. 

Si  le  toucher  est  obtus,  si  même  on  peut 
b considérer  comme  nul,  le  goût  n’est  pas 
à beaucoup  près  plus  développé  que  lui.  Les 
Oiseaux  ne  mâchant  plus  les  aliments  dont 
ils  se  nourrissent  et  les  avalant  presque  tou- 
jours à la  bâte,  il  eût  été  facile  d’en  déduire 
a priori  quelles  devaient  être  les  modifica- 
tions qu’a  dû  subir  chez  eux  l'appareil  af- 
fecté au  sens  du  goût.  L’on  serait  nécessai- 
rement arrivé  à celle  conséquence,  que  les 
membranes  qui  tapissent  l’intérieur  de  la 
bouche,  et  la  langue,  comparées  à ce  qu’on 
connaît  chez  les  Mammifères,  devaient  avoir 
perdu  de  leur  mollesse,  de  leur  consistance, 
si  nous  pouvons  ainsi  dire,  et  de  leur  mo- 
bilité. Ce  que  la  simple  induction  eût  con- 
duit à admettre  est  couûiué  par  l’observa- 
tion directe.  En  effet,  lorsqu’on  étudie  ana  - 
tomiquement les  organes  que  l’on  s’accorde 
ii  considérer  comme  propres  h percevoir  In 
sapidité  des  corps,  on  voit  que  la  langue, 
qui  est  le  siégo  principal  de  ce  sens,  est  en 
général  privée  de  papilles  nerveuses.  Hile 
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est  parfaitement  lisse  à sa  surface,  ella  ne 
Reçoit  plus,  comme  dans  l'homme,  le  ra- 
meau lingual  ou  gustatif  de  la  cinquième 
paire,  elle  n’est  charnue  que  dans  un  très- 
petit  nombre  d’csjièces,  et  manque  par  con- 
séquent en  général  delà  mollesse  et  de  la 
spongiosité  nécessaires  pour  devenir  réelle- 
ment organe  du  goût.  Et  puis,  en  outre  de 
l’enduit  cartilagineux  ou  corné  qui  revêt  la 
langue  do  presquo  tous  les  Oiseaux,  ce  qui, 
on  doit  le  concevoir,  est  le  plus  grand  obs- 
tacle h la  perception  des  saveurs,  un  os 
hyoïde  souvent  considérable  soutient  encore 
cèt  organe.  Ce  fait  est  loin  de  s’accorder 
avec  un  haut  développement  de  sensibilité 
en  elle.  Les  autres  parties  de  la  cavité  buc- 
cale oirrent  une  organisation  plus  ingrate 
encore  que  celle  de  la  langue,  et  pou  sus- 
ceptible de  faire  admettre  uu’il  y ait  de  leur 
part  une  participation  quelconque  à l’exer- 
cice du  sens  gustatif. 

L’on  ne  saurait  cependant  nier  que  les 
espèces  dont  la  langue  est  encore  assez 
charnue  et  qui  mâchent  ou  déchirent  leur 
proie,  comme  les  Perroquets  et  les  llapaces, 
n’aient  ce  sens  plus  d'*vcloppé  que  celles 
chez  lesquelles  cet  organe,  sans  être  pres- 
ue  entièrement  cartilagineux , n’a  cepen- 
nnt  plus  ce  degré  de  mollesse  et  ue  flexi- 
bilité qui  sont  des  rendrions  nécessaires  de 
la  sensibilité.  Chez  les  Pics,  les  Torcols,  les 
Canards,  etc.,  la  langue,  bien  que  charnue, 
ne  nous  parait  fias  propre  h la  gustation. 
Selon  nous,  elle  serait  plutôt  alfectée  à l’ac- 
tion du  toucher.  Celle  opinion  paraîtra  peut- 
être  hasardée;  mais  que  l’on  réfléchisse  à 
l’usage  qu’en  fait  l’Oiseau,  et  l’on  jugera  des 
motifs  qui  bous  font  l’émettre.  Les  Pics  la 
dardent  dans  les  crevasses,  dans  les  trous, 
sous  l’écorce  des  arbres,  non  pas  pour  goûler 
si  PlnscGlO  qui  y est  caché  leur  convient, 
mais  pour  le  sentir  cl  le  saisir  avec  celle 
mémo  langue.  D’ailleurs  l’enduit  gluant  qui 
l’invisque  serait  seul  capable  de  s'opposer  à 
In  perception  du  goût.  Il  eu  est  de  mémo 
pour  les  Torcols.  Quant  aux  Canards,  il  esl 
tellement  évident  que  la  langue  chez  eux 
sert  à loucher  les  matières  nutritives  qui  se 
trouvent  dans  la  vase,  que  tout  dans  leur 
bec,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  avancé  plus 
haut,  u été  modifié  pour  une  sorte  de  lad  en 
rapport  avec  leur  genre  de  vie.  • 
Quelques  ornithologistes  ont  voulu  juger 
de  l'étendue  du  goût  des  Oiseaux  par  le 
choix  que  font  quelques-uns  des  fruits  dont 
ils  se  nourrissent.  S’ils  savent  préférer  le 
grain  mûr  à celui  qui  no  l’est  pas,  si  à côlé 
d’un  fruit  vert  ils  choisissent  celui  qui  ne 
l’est  plus,  c’esl  que,  selon  eux,  les  Oiseaux 
ont  dans  le  goût  un  degré  de  liiiossc  qui  ne 
leur  fait  jamais  défaut.  Nous  ne  pensons  pas 
ue  l'on  doive  argumenter  de  la  sorte.  Il  y a 
ans  ce  choix  plus  d'instinct  que  de  goût. 
Ils  savo  it  distinguer  et  juger  de  co  qui  leur 
convient  comme  nous  pouvons  en  juger 
nous-mêmes  : la  vue  et  l’instinct  les  guident. 

La  langue  dans  les  Oiseaux  sert  encore  à 
la  déglutition;  elle  est  dès  lors  accessoire  de 
l'appareil  digestif;  elle  sert  aussi  à l'articu- 


lation des  sons,  c’esl-à-dirc  à la  parole  et 
au  chanl.  Tout  le  monde  sait  que  les  Per- 
roquets, et  môme  beaucoup  d’autres  esnèces, 
ce  que  nous  dirons  plus  bas,  ont  la  faculté 
de  pouvoir  prononcer  et  lier  ensemble  piu 
sieurs  mots.  Si  l’imitation  do  la  voix  hu- 
maine chez  les  Perroquets  est  poussée  si 
loin,  c’est  que  presque  toute  cette  famille  a 
une  langue  qui  se  rapproche  le  plus  par  sa 
forme  et  son  organisation  de  celle  des  Mam 
mileres. 

S’il  est  vrai  que  les  sensations  soient  en 
harmonie  avec  l’organe  qui  les  reçoit,  l’o 
dorât  dans  la  classe  qui  nous  occupe,  doit 
nécessairement  être  très-faible;  car  les  na- 
rines, percées  ordinairement  au-dessus  du 
bec,  sont  non-seulement  lrès?imparfai(es 
chez  lo  plus  grand  nombre  d’espèces,  mais 
encore  elles  sont  souvent  recouvertes  par 
des  plumes,  des  poils,  des  écailles,  ou  par 
un  repli  charnu.  Les  molécules  odorantes 
doivent  donc  rencontrer,  dans  la  généralité 
des  cas,  un  obstacle  qui  s’oppose  à ce  qu’elles 
puissent  frapper  directement  la  membrane 
sensitive  qui  doit  les  percevoir.  Les  autres 
parties  de  l’appareil  o fautif  sont  du  reste 
assez  développées  pour  qu’on  ait  pu  sup- 
poser que  l’odorat  chez  les  Oiseaux  n’éfait 
pas  tout  à fait  nul.  Ainsi  la  membrane  mu- 
queuse esl  généralement,  comme  dans  les 
Mammifères,  rouge  cl  (omrnteuse  ; les  fosses 
nasales,  peu  étendues  cl  séparées  l’une  de 
l’autre  par  line  cloison  en  partie  osseuse  et 
en  partie  cartilagineuse , renferment  trois 
cornets  de  forme  variable  suivant  les  genres; 
et  lo  nerf  olfactif,  en  général  irès-grêle  dans 
les  (iailinacés  et  les  Passereaux  , est  plus 
fort  dans  les  Hapaces,  les  Palmipèdes,  et 
surtout  les  Echassiers,  où  son  volume  est 
proportionné  à la  grandeur  des  cornets  su- 
périeurs du  nez,  sur  lesquels  ce  nerf  se  ré- 
pand. En  un  mot,  l’organisation  do  l’appa- 
reil olfactif  dans  les  Oiseaux  différant  dans 
sa  totalité  assez  pou  de  ce  que  les  Mammi- 
fères nous  présentent,  il  serait  assez  ra- 
tionnel d’admettre  comme  on  fa  fait,  que  lu 
sens  de  l’odorat  peut  être  assez  étendu. 

Mais  nous  pensons  que  l’on  peut  avcc 
plus  do  raison  soutenir  l’opinion  ue  BufTon 
u ce  sujet.  Il  nous  semble  (qu'on  nous  per- 
mette cette  locution)  que  les  Oiseaux  sail- 
lent plus  par  1a  vue  qub  par  l’odoral,  et  que 
lorsque  de  fort  loin  ils  so  dirigent  sur  les 
corps  qui  peuvent  leur  servir  de  nourriture, 
C’est  le  premier  de  ces  sens  qui  les  guida 
plutôt  que  !a  perception  des  odeurs  qui 
émanent  de  ces  corps.  Les  Vautours,  aux- 
quels ou  a plus  particulièrement  attribué  la 
lacullé  de  sentir,  parce  qu’ils  ne  tardent 
pas  à arriver  de  toutes  paris  et  à se  jeter  ru 
grand  nombre  sur  une  proie  qu’on  vient  du 
leur  abandonner,  ne  doivent  celle  réputati  on 
qu’à  la  perfection  de  leur  vue.  Vivant  h* 
plus  ordinairement  en  troupe,  toujours  sur 
des  lieux  élevés,  si  l'un  d eux  aperçoit  uii 
cadavre  gisant,  il  se  dirige  sur  lui  avec  cé- 
lérité; dès  lors  l’éveil  est  donné,  et  toute  la 
bande  s’y  précipite.  D'ailleurs  cet  instinct 
longtemps  attribué  aux  Vautours  de  rccon- 
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naîire  à de  grandes  dislances  el  par  la  finesse 
de  leur  odorat  les  chatognes  dont  ils  so  re- 
paissent, n’est  rien  moins  que»  prouvé;  ou 
contraire,  des  expériences  faites  dans  ces 
derniers  temps  au  Jardin  des  Plantes,  par 
MM.  Isid.  Geoffroy  et  Bouijeo!,  démontre- 
raient le  contraire  (213). 

Nous  sommes  loin  de  nier  complètement 
Je  sens  de  l'odorat  chez  les  Oiseaux  ; nous 
croyons  seulement  qu'il  a fort  peu  d'éten- 
due, et  que  tout  ce  qu’on  en  a dit  mérite 
restriction.  Il  paraîtrait,  d’après  les  observa- 
tions de  Scnrpa,  tp«e  l'odorat  est  plus  parfait 
chez  les  mâles  que  chez  'es  femelles. 

Mais  revenons.  Les  narines  ou  orifices 
externes  (par  opposition  aux  orifices  inter- 
nes ou  arrière-narines,  situées  vis-à-vis  de 
la  glotte),  percées  comme  nous  venons  de  le 
dire,  dans  la  mandibule  supérieure,  offrent 
de  nombreuses  différences  dans  la  forme  et 

(313)  On  a prit  de  la  chair  frahlie  cl  de  la  chair 
corrompue  exhalant  m e odmr  fétide;  on  a c«ché 
plusieurs  morceaux  de  e s chai  s sous  le  sable  qui 
paroit  les  capes  nu'occepcnl  les  Vautour»,  cl  ceux- 
ci  nom  jamais  Lit  un  mouvement  qui  do;  liât  à 
pciist  r qu\L  soupço  ma  et  t la  présence  de  l'ai  pit. 
I)-s  j'Cl  iei  bntos  en  bo  s re  i plies  de  ce»  chairs 
corrompui  s leur  oui  cgaleu  e l c é s»b  . n lont  é**s,  el 
1 udeur  in  ui  p irnble  qui  e»  sortait  n'a  pas  p.ru 
'es  »ff- cler  tfo:  litage.  Les  mêmes  expérience  * ont 
été  répétées  pour  le  Corbeau,  il  c-l  inutile  de  «dre 
que  les  résultats  ont  é é les  nomes.  Quelle  ciuse 
mirait  p a s'opposer  à faire  découvrir  i c<i  Oiseaux 
la  nourriture  qui  était  si  près  d’eux?  Aucune,  sans 
doute;  Cir  tout  avait  clé  combiné  pour  qu'ils  pui- 
sent facilement  sentir  saut  yo  r.  On  doit  donc  con- 
vidérablenteul  léduire  ce  qui  a été  dit  de  l odorai 
des  Oiseaux  que  nous  venons  de  citer.  Il  est 
< e fait  qu’il  ist  certains  cas  où  il  sertit  difficile  de 
ne  pas  a <lm  lire  que  le  sens  de  l'olfaction  ait  servi 
aux  Corbeaux,  par  exemple,  à découvrir  des  cada- 
vres. Ceux  qui  purent  que  ce*  animaux  odorci  t 
cdeul  en  leur  foreur  de»  fois  qui  ont  eu  des 
témoin»  ocul.irts,  ci  qui  se  sont  patte*  pendant 
nos  guerres  delà  rcpub'ique  et  de  l'eaqirt*.  Os 
soldais  morts  auraient  été  trouves  au  milieu  des 
foiéls  le»  plus  é|taisse8,  cl  quelquefois  cach.s  dais 
des  b ou-sailles,  qui  d« jà  étaient  devenus  la  pioie 
des  Coi  beaux.  San»  nous  enquérir  de  l'authemicilé 
d<i  fait,  nous  dirons  que  malgré  broussailles  et 
«Vint  obstacles,  C S One  . i;x  qui  vont  toujours  què- 
fjnt  partout,  ont  bicu  pu  être  servis  par  leur  vue 
perçinic.  (Les  a.  tiens  ont  égabment  ecri»  q.i'.prés 
la  bataille  de  Pbarsale,  les  V.uiuurs  d'Afrique  et 
d’As  e pass  ient  en  Eniope  pour  y dévorer  les  cada- 
vres, mais  ils  n’ont  pas  dit  que  ces  Ou  eaux  eus»  ni 
été  attirés  par  fudi-ur,  ce  que  quelqu  s commenta- 
teurs ont  cru,  tuais  à ton,  devoir  ajouter.)  Li  s 
personnes  qui  auront  vu  des  Coibcaux  voler,  qui 
auront  remarqué  les  motiv»  ment  s continuels  de  leur 
tête,  qu’ils  dirigini  tau  ôi  à dioite  tantôt  à gauche, 
y fin  que  rien  oe  ce  qi  i «si  an-dessous  d’eux  ne 
pusse  leur  tcbappei;  qt.i  a;  res  le»  auront  vus 
comme  nous,  se  jeter  sur  une  charogne  g sanie  au 
milieu  des  r seai  x où  elle  avait  été  abandonnée, 
penseront  peut-être  comme  nous  qu’ii  n’y  a rieu  de 
b en  éUmnaul  que  des  Corbe  ux  aient  pu  »pcicevoir 
des  cadavres  humains  à t>av  rs  de»  b o assaille». 
Ces  animaux,  d’ailleurs,  habitent  les  bois  et  les 
fO  ô s : pourquoi  dans  leurs  excusions  à travers 
les  arbrts  l'un  d’eux  n’aurait-il  pas  découvert  la 
I mie  dont  plus  tard  toute  une  troupe  a fait  sa 
curee?  Les  Corbeaux  sout  c mine  les  Vautours,  il 
tbilL  qu'un  seul  vul.ige  eu  rond  au-dcSbUi  d’un 
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la  position.  Elles  sont  ou  rondes,  ou  ovales, 
ou  linéaires,  ou  operculées,  etc.  Quant  à 
leur  position,  elles  sont  basilaires  ou  basa- 
les, médianes,  dorsales,  latérales,  ou  margi- 
nales. Ce  sont  là  tout  autant  du  caractères 
employés  en  ornilhologie  pour  l'établisse- 
ment des  genres  et  même  des  grandes  fa- 
milles. 

Mais  si  le  tact,  si  le  goût  et  si  l'odorat 
sont  peu  développés  dans  les  Oiseaux,  la 
vtie  et  l'ouïe  ont  ou  contraire  acquis  un  de- 
gré de  perfection  que  l’on  rencontre  diffici- 
lement en  dehors  de  cette  classe.  La  rue 
surtout  est,  de  tous  les  sens  qui  mettent 
l'Oiseau  en  rnpportavec  le  monde  extérieur, 
celui  qui  a le  plus  d’étendue.  Aussi  l’appa- 
reil dans  lequel  réside  ce  sens  offre-t-il  des 
particularités  remarquables. 

D'abord  ce  qui  frappe  lorsqu’on  met  à dé- 
couvert les  yeux  d'un  Oiseau,  c’est  le  vo- 
ta Javrc  pour  que  tons  ceux  des  environs  Je  devi- 
nent el  arrivent  dessus.  Au  reste,  pour  qu’un  for.  s 
répande  une  odeur  qui  puisse  se  sentir  d aussi  Io  n 
qu’on  pictend  que  le  peuvent  les  Corbevux  el  autres 
Oiseaux  à qui  cet'e  faculté  est  rccunr.ua,  il  f.ul 
certa  ne»  condition-  ; H faut  que  la  p ttéfaciion, 
par  exemple,  s’i  nipue  de  ce  corps  : cVst  te  qu'ad- 
mcUfui  les  pcrsooii-  s qui  sont  le  plus  portées  a 
accorder  aux  O.s*  «i  x un  odurat  exi  elient.  Eh  b en  ! 
nous  pouvons  affirmer  que  bien  souvent  nous  avons 
vu  des  Corbeai  x e jeter  sur  des  chens  ou  des 
lir  bi-  g rieuses  qui  venaient  de  mou  rir.  L’air  n cl  U 
certainement  pas  encore  surchargé  de  molécules 
OdoniltflB  autres  que  telle»  qu’eiba  ait  l’animal 
pendant  sa  vie,  et  pointant  celui-ci  «tait  d-  j > la 
l«ioie  de  l'Oistau  qui  guette  le»  charognes.  D’autres 
f nous  avoi  s etc  surpris  de  voir  des  Corbeaux 
s’abattre  sur  dr  s animaux  qui  r posaient.  Ces  Oi- 
leaux,  trompés  pur  un  é>at  de  .mort  appa  cire,  re 
tardaient  pas  à luir  au  moindre  mouvennnl  «tue  fai- 
saient ces  animaux.  Ici,  comme  toujours,  c'eUil'a 
vue  qui  les  guidait  : s’il  en  était  auireii  cul,  on  ne 
conçoit  pas  pourquoi,  à moins  que  la  faim  ne  les 
pressât,  ils  ne  se  jetteraient  «griune.t  pas  »ur  tous 
oui  qui  sont  vivants,  al  ir,. s qu'ils  seraient  par 
forteur  qu'ils  répindenr. 

Ap  es  ce  que  nous  venons  de  dire,  no*  s ne  nous 
amuserons  pas  à icfuter  ceux  qui  pe.  sent  q<  e les 
Pies  et  quelques  autre»  Oi  eaux  fuient  bien  vite  ru 
semant  la  poudre  que  porte  avec  lui  le  chasseur 
qui  les  \ oursuit.  Ce  font  là  tout  autant  de  fabl- s 
inventées  par  l’ignorance  la  plus  gro'&cr.?  et  adop- 
tées par  ceux  qui  acceptent  sms  reflet  liir  une  opi- 
nion de  quelque  part  qu’elle  v enue,  surtout  lorsque 
c ite  opiuion  nnfenne  en  elle  quelque  chose  q i 
flatte  fiimgit  aib»n.  L'extrême  d.  fiance  d>  ces  e pê- 
C4S,  qu'on  a dotées  bien  gratuite. > eut  d'une  f eu  té 
qu’ils  sont  loin  d’avoir,  est  la  seule  taise  qui  les 
dilei  mine  à éviter  l’approche  d’un  ennemi  qui 
cherche  à les  surprendre,  car,  soit  qu’on  ail  uu 
fusil,  soit  qu  on  n'en  est  pas,  quelque  direction  que 
l’on  premie  pour  les  atteindre,  elles  n’en  fuient  ni 
moins  vite  ni  moins  soigneusement.  D’ailleurs,  que 
penser  des  Oiseaux  qui  peuvent  sentir  la  pounre, 
éviter  par  co.iséqueut  les  suites  qui  en  r<si.lienl 
souvent  pour  eux,  et  qui  viennent  d’tux-mcnies 
s'offrir  au  coup  meurtrier  lorsque  le  chasseur  les 
atieud  caché  >ou*  la  ramée?  Nous  avons  vu  plus 
d’une  Pie  se  lai  s r ajuster  tranqui:leineul  à dix 
pas  de  distante  et  être  victime  d'un  sens  qui  Iti 
faisait  prubabb  meut  défaut  alors.  Nous  le  répétons, 
ch  le  « r.eur  q e nous  ne  combattrons  pas  davantage, 
«b.  des  plus  grossières,  et  l’admettre  serait  tomber 
dans  l’abturdc. 
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lu (1)0  de  ces  organes  par  rapport  au  crâne. 
En  effet,  enchâssés  dans  des  orbites  profon- 
des et  largement  évasées,  ils  occupent  une 
grande  étendue  des  parties  latérales  de  la 
tête.  Généralement  et  proportionnellement 
plus  grands  que  ceux  des  Mammifères,  leur 
forme,  au  lieu  d’étre  globuleuse  comme 
chez  cos  derniers,  c’est-à-dire  oibiculaire, 
est  hémisphérique.  Ils  offrent  en  outre  ceci 
<le  très-curieux,  qu’à  la  demi-sphère  repré- 
sentée par  la  partie  postérieure  dos  globes 
oculaires,  est  adaptée  une  demi -sphère  plus 
pclite,  constituée  en  partie  par  un  cercle 
de  pièces  osseuses  dont  nous  allons  parler, 
et  par  la  cornée  transparente. 

La  plus  excentrique  des  parties  de  l'œil 
des  Oiseaux,  celle  qui  chez  tous  les  Verté- 
brés porte  le  nom  de  sclérotique,  de  nature 
fibreuse,  en  généra!  assez  mince  dans  toutes 
ses  parties,  mais  un  peu  plus  en  arrière,  où 
elle  est  percée  d’un  trou  pour  le  passage  du 
nerf  optique,  est  soutenue,  ou  niveau  el  au- 
tour Je  la  cornée  transparente,  par  un  cer- 
cle de  pièces  osseuses  ou  carlilagineuses 
dont  le  nombre  el  la  disposition  varient, 
mais  qui  toujours  forment,  en  s’imbriquant 
les  unes  sur  les  aulres,  une  sot  te  de  cylindre 
ou  d’anneau  assez  dur  el  résistant.  La  cor- 
née adaptée  è l'extrémité  de  ce  cylindre  est 
remarquable  par  le  degré  de*  courbure 
quelle  acquiert  chez  quelques  espèces.  A 
part  celte  particularité,  elle  n’offre  rien  do 
nie»  intéressant  à noter  : il  en  est  de  même 
de  la  choroïde  de  l’iris  et  de  la  rétine. 

Mais  un  organe  nouveau  qui  semblerait 
appartenir  à cette  classe  seule,  et  qui  a 
donné  lieu  à bien  des  conjectures  sur  les 
fonctions  qu’il  est  destiné  à remplir  cl  sur 
sa  nature,  est  celui  auquel  on  a donné  la 
dénomination  do  peigne  ou  bourse  noire. 
Gel  organe,  avons-nous  dit,  parait  n’exister 
que  chez  les  Oiseaux;  cependant  M.  de 
Élainville,  qui  le  considère  comme  un  ap- 
pendice de  l’enveloppe  vasculaire  ou  cho- 
roïde, pense  qu’il  n’est  pas  exclusif  aux  Oi- 
seaux, comme  on  le  croit  généralement,  el 
qu'il  existe,  modifié  toutefois,  chez  boni- 
coup  d’aùires  animaux.  M.  Giraldcs,  dans 
un  excellent  mémoire  sur  l’organisation  de 
l'œil,  donne  une  opinion  qui  viendrait  à 
l'appui  de  celle  du  savant  zootomiste;  car  il 
considère  le  peigne  comme -un  grand  procès 
ciliaire  destiné  sans  doute  à aider  faction 
des  autres.  Quoi  qu’il  en  soil,  ce  peigne, 
dont  la  structure  est  cellulo-vasculairc,  pa- 
rait tirer  son  nom  de  la  forme  carrée  el  la- 
meilcuse  qu’il  présente,  bien  toutefois  que 
cette  disposition  ne  soit  nas  générale;  car 
chez  quelques  espèces,  telles  que  le  Cnsosr, 
l'Autruche,  le  Hibou,  etc.,  elle  ressemble  à 
une  bourse  conique.  Les  plis  qu’il  offre,  re- 
tenus dans  une  situation  fixe  par  une  lame 
de  tissu  cellulaire,  qui  se  distingue  par  sa 
blancheur  de  la  teinte  noire  qui  colore  le 
peigne,  varient  de  Irois  à seize.  Comme  cet 
organe  prend  naissance  à la  face  interne  du 
nert  optique  pour  se  porter  de  là  jusqu’au 
cristallin,  à la  partie  postérieure  duquel  il 
parait  s’attacher,  quelques-  anatomistes  o il 


cru  voir  en  lui  u:i  organe  créé  pour  un  nul 
physique.  Ils  ont  dit  que  par  ce  moyen 
l’Oiseau  avait  la  faculté  de  reculer  ou 
d’avancer  le  cristallin,  et  qu'il  pouvait  par 
conséquent  ainsi  habituer  son  œil  aux  dis- 
tances. Cotte  faculté  est  en  effet  chez  eux 
très-développéc;  mais  est-elle  due  à celle 
particularité  d’organisation  que  nous  venons 
de  signaler?  nous  n’oserions  l'affirmer. 

Nous  ne  dirons  rien  des  parties  accessoi- 
res ou  de  perfectionnement  qui  concourent 
encore  à compléter  l'appareil  de  la  vision 
dans  la  classe  oui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
llien  eh  elles  Jo  bien  remarquable  à noler  : 
toutes,  l’humeur  vilrée,  l’humeur  aqueuse, 
le  cristallin,  les  muscles,  les  glandes  lacry- 
males, diffèrent  fort  peu  de  ce  qui  existe 
chez  les  Mammifères. 

Un  seul  fait  essentiel,  important  autant 
que  peuvent  l’être  tous  ceux  qui  dominent 
dans  une  organisation,  est  celui  de  l’exis- 
tence d’un  troisième  voile  palpébral.  Tous 
les  Oiseaux  ont,  outro  les  deux  paupières 
horizontales,  l’une  supérieure,  l’autre  infé- 
rieure, dont  les  bords,  dégarnis  de  cils,  sont 
pourvus  quelquefois  de  petitos  plumes  par- 
ticulières qui  en  tiennent  lieu;  lous  les  Oi- 
seaux, en  outro  de  ces  deux  paupières,  ont 
encore,  disons-nous,  uno  troisième  mem- 
brane palpébrale,  placée  verticalement  au- 
dessous  des  aulres.  « C’est,  dit  M.  de  Blain- 
villc,  un  repli  fort  étendu  de  la  conjonctive,, 
translucide,  situé  obliquement  à l'angle 
nasal  de  l'œil,  déforme  triangulaire,  et  dont 
le  bord  libre  est  oblique  do  liant  en  bas  et 
de  dehors  en  dedans,  du  moins  quand  elle 
est  étendue;  cardans  létal  de  repos  cotte 
membrane  se  plisse  verticalement  dans  l’an- 
gle de  fieil.  » Celle  paupière,  par  l’action, 
d’un  muscle  spécial  (le  pyramidal),  peut  êtro 
déroulée  ou  tirée  comme  un  rideau  au-de- 
vant de  l'œil,  et  servir  par  conséquent,  soit 
à nettoyer  cet  organe  et  à le  débarrasser  des. 
corpuscules  qui  seraient  venus  s’y  fixer, 
soit  à le  protéger  contre  faction  trop  vio- 
lente de  la  lumière,  en  diminuant  par  sa 
présence  l’intensité  des  rayons  lumineux  * 
On  ne  saurait  se  refuser  à reconnaître  quo 
ce  ne  soil  à l’existence  de  celle  troisième 
paupière  que  les  Oiseaux  de  proie  doivent, 
la  faculté  de  pouvoir  regarder  fixement  le 
soleil,  faculté  dans  laquelle  le  vulgaire  a vu 
quelque  chose  d insolite  qu’il  n'a  pu  s'ex- 
pliquer, el  do  laquelle  sont  nées  des  inter- 
prétations fausses  cl  le  plus  souvent  su- 
perstitieuses. Il  paraîtrait  aussi  que  c’est 
pour  affaiblir  la  trop  grande  activité  de  la 
lumièFOque  quelques  espèces  d’Giseaux  ont 
leur  pupille  susceptible,  comme  celle  des 
Chats,  d'une  contraction  ou  d’uno  dilatation 
plus  ou  moins  grande,  suivant  quo  la  lu  . 
mière  est  plus  ou  moins  vive.  Les  Oiseaux 
de  proie  nocturnes  sont  généralement  dans 
ce  cas. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  nerf  optique 
est  le  senius  de  l'œil»  et  que  c’est  lui  qui 
perçoit  les  impressions  du  monde  extérieur. 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  croyo  t que 
tous  les  O seaux  ont  l’organe  de  la  vue  dé* 
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veloppé  au  irième  degré.  Cliez  cui,  il  est 
vrai,  on  ne  trouve  pas  de  différences  essen- 
liclles;  mais  il  en  est  quelques-unes  qui 
sont  assez  intéressantes  pour  que  nous 
croyions  devoir  en  parler,  et  ces  différences 
toutes  spéciales  sont  en  rapport,  d'après  le 
savant  auteur  des  Principes  (l'anatomie  com- 
parée, ou  avec  le  mode  de  nourriture,  soit 
pendant  le  jour,  soit  durant  la  nuit,  ou 
avec  le  séjour  hnlhtucl  des  O seaux. 

Ainsi,  ceux  qui  se  nourrissent  de  proie 
vivante  qu'ils  chassent  et  poursuivent  de 
vive  force,  ont  en  général  l'organe  de  la  vuo 
jifus  développé  et  par  conséquent  cë  sens 
plus  partait.  Nous  no  prétendons  pas  seule- 
ment parler  ici  des  Oiseaux  de  proie  propre- 
ment dits,  dont  tout  le  monde  connaît  la 
puissance  de  vol  et  l’étendue  de  la  vue.  Qui 
n'a,  en  effet,  une  fois  au  moins,  été  frappé 
d’étonnement  en  voyant  le  Faucon  du  liant 
dos  airs  et  d’une  distance  qui  le  rendait 
presque  imperceptible,  tomber  sur  un  tout 
petit  animal?  Mais  pour  nous,  ceux-là  se 
nourrissent  aussi  de  proie  vivante  qui  chas- 
sent les  Insectes  au  vol,  et  ceux-là  n’ont  pas 
moins  été  favorisés  par  la  Nature  sous  le 
rapport  de  la  vue;  car  si  nous  sommes  sur- 
pris qu’un  liporvier  ou  une  Crécerelle  ait  pu 
apercevoir  de  fort  loin  leMulotou  l'Alouette 
nui  couraient  dans  l'herbe,  nous  devons 
l'être  également  lorsque  nous  voyons  un 
Gohe-Mouche  s'élever  contre  le  Moucheron 
qui  vole,  l’Hirondelle  happer  sous  nos  yeux 
la  Mouche  qu'elle  avait  déjà  aperçue  d’une  dis- 
tance fort  grande,  ou  le  Martinet,  dont  la 
vue  est  tellement  perçante,  qu'il  peut  dis- 
tinctement apercevoir  un  objet  de  cinq  li- 
gnes de  diamètre  (ce  qui  est  ccrles  beau- 
coup jdus  petit  qu’un  Passereau  ou  un  liai) 
à la  distance  de  plus  de  trois  cents  pieds. 

Les  Oiseaux  crépusculaires,  ou  ceux  qui 
cherchent  leur  nourriture  lorsque  la  nuit 
se  fait,  ont  proportionnellement  les  plus 
grands  yeux.  La  rétine  chez  eux  est  très- 
sensible  et  susceptible  de  sentir  une  petite 
quantité  de  rayons  lumin  ux  ; la  pupille  peut 
aussi  se  dilater  grandement  : de  sorte  qu'il 
y a dans  l’oeil  de  ces  espèces  une  combinai- 
son et  une  modilicalion  admirables,  pour 
qu’à  la  faveur  d’une  lumière  excessivement 
iaiblo  l’animal  puisse  apercevoir  sa  proie. 

Ce  qui  parait  lu  plus  apporter  des  diffé- 
rences dans  l’appareil  de  la  vision  chez  les 
Oiseaux,  c'est  la  densité  du  milieu  dans  Ice- 
qncl  chacun  d'eux  est  appelé  à vivre.  De- 
puis l'Aigle,  qui  s'élève  dans  les  airs,  jus- 
qu’au Pingouin,  qui  a des  habitudes  essen- 
tiellement aquatiques  ; depuis  les  espèces 
terrestres,  telles  que  les  Gallinacés,  jusqu’à 
celles  qui  s’y  rendent  quelquefois,  comme 
certains  Echassiers  et  certains  Palmipèdes, 
on  point  observer  des  différences  caractéris- 
tiques, surtout  dans  la  forme  du  cristallin. 

En  vérité,  plus  on  y réfléchit,  plus  on  voit 
que  la  Nature,  dans  son  admirable  pré- 
voyance, n’a  rien  négligé  pour  rendre  pos- 
sible l’exislênée  des  espèces,  a Le  sens  de  la 
vue,  dit  Btiffon,  étant  le  seul  qui  produise  li  s 
fiées  du  mouvement,  le  seul  par  lequel  op 


puisse  comparer  immédiatement  les  espaces 
jiarcourus,  et  les  Oiseaux  étant  de  tous  les 
animaux  les  plus  habiles,  les  plus  propres 
au  mouvement,  il  n’est  pas  étonnant  qu’ils 
aient  en  mémo  temps  le  sens  qui  les  guide 
plus  parfait  et  plus  sûr  que  celui  des  Mam- 
mifères. Ils  peuvent  parcourir  dans  un  Irès- 
pelit  temps  un  grand  espace;  il  faut  donc 
qu’ils  en  voient  l’étendue  et  même  les  li- 
mites. Si  la  Nature,  en  leur  donnant  la  ra- 
pidité du  vol,  les  eût  rendus  myopes,  ces 
deux  qualités  eussent  élé  contraires  ; l’Oi- 
seau n aurait  jamais  osé  se  servir  de  sa  lé- 
gèreté ni  prendre  un  essor  rapide;  il  n’au- 
rail  fait  que  voler  lentement,  dans  la  crainte 
des  chocs  et  des  résistances  imprévues.  La 
seule  vitesse  avec  laquelle  on  voit  voler  un 
Oiseau  peut  indiquer  la  portée  de  sa  vue,  je 
ne  dis  pas  la  portée  absolue,  mais  relalive  : 
un  Oiseau  dont  le  vol  est  très-vif,  direct  et 
soutenu,  voit  certainement  plus  loin  qu’un 
autre  de  même  forme  qui  néanmoins  se  meut 
jdus  lentement  et  plus  obliquement;  et  si 
jamais  la  Nature  a produit  des  Oiseaux  à 
vue  courte  et  à vol  très-rapide,  ces  espèces 
auront  péri  parcelle  contrariété  de  qualités, 
dont  l’une  non-seulement  empêche  l’exer- 
cice de  l’autre,  mais  expose  l’individu  à des 
risques  sons  nombre  : d’où  l’on  doit  présu- 
mer que  les  Oiseaux  dont  le  vol  est  le  plus 
court  et  le  plus  lent  sont  ceux  aussi  dont  la 
vue  est  la  moins  étendue,  comme  l’on  voit 
dans  ics  Quadrupèdes  ceux  que  l’on  nomme 
paresseux  (l’Unau  et  F Ai),  qui  ne  se  meu- 
vent que  lentement,  avoir  les  yeux  couverts 
et  la  vue  basse.  > 

De  celle  page  ingénieuse  du  maître,  la  fi- 
nalité ressort  tout  entière  pour  venir  confir- 
mer le  principe  que  nous  avons  énoncé  en 
commençant.  La  nécessité  pour  l’Oiseau 
d'avoir  avec  un  vol  rapide,  direct  ou  soutenu, 
une  vue  excellente,  est  nu  fait  qui  n’a  pas 
d'exception.  Il  semblerait  même  que  dans  la 
Nature  l’une  de  ces  facultés  ne  peul  exister 
sans  l'autre. 

Bien  que  chez  les  Oiseaux  on  ne  rencon- 
tre pas  ce  qu’on  appelle  une  conque  audi- 
tive, c’est-à-dire  un  organe  propre  à colliger 
les  sons,  l’on  peul  dire  qu'a  près  la  vue. 
Fouie  est  chez  eux  le  sens  qui  a acquis  le 
plus  de  linesse.  Nous  ne  citerons  pas  pour 
seule  preuve  la  facilité  avec  laquelle  la  plu- 
part retiennent  les  airs  qu’on  leur  apprend 
et  même  îles  paroles  ; nous  ne  verrons  pas 
dans  le  plaisir  qu’ils  trouvent  à chanter  con- 
tinuellement, à gazouiller  sans  cesse,  comme 
ledit  Butfon,  surtout  lorsqu’ils  sont  le  plus 
heureux,  nous  ne  verrons  pas  là  le  seul  10 
dicc d’un  sens  perfectionné  ; non.  Mais,  pre- 
nant des  caractères  plus  généraux,  suscep- 
tibles de  pouvoir  être  appliqués  à toute  celle 
classe,  nous  donnerons  encore  comme  preuve 
de  l'excellence  de  ce  sens  dans  les  Oiseaux  la 
faculté  qu’a  chaque  espèce  de  pouvoir  clislin- 
guer  do  fort  loin  le  chant  ou  les  cris  d’appel 
de  son  espèce,  lorsque  les  chants  ou  les 
cris  d’appel  d'une  foule  d'autres  Oiseaux  se 
font  entendre  en  même  temps.  Ils  paraissent 
èlre  plus  particulièrement  affectés  des  sons 
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i * ni  leur  sont  connus;  ils  lus  perçoivent, 
bien  que  faibles  et  couverls  par  mille  outres 
sons,  avec  une  facilité  presque  incroyable. 

L’appareil  auditif  en  lui-mêtuo  u’offro  do 
remarquable  que  sa  simplicité  relativement 
à co  qu’on  connaît  dans  l'homme.  Nous 
avons  déjà  nolé  quu  les  Oiseaux  sont  dépour- 
vus de  conque  auditive,  à moins  qu’on  no 
considère  comme  telle  la  valvule  membra- 
neuse que  l’on  distingue  dans  loreillo  des 
Hibous  et  des  Chouettes,  ce  que  quelques 
anatomistes  sont  portés  à admettre.  Nous 
ferons  encore  remarquer  qu’on  ne  trouve 
plus,  commo  dans  les  Mammifères»  île  Lima- 
çon proprement  dit  ; un  petit  tube  terminé 
par  un  cul-de-sac  en  lient  lieu  ; 1a  chaîne 
des  osselets  est  également  dans  une  dispo- 
sition différente,  et  tend  à passer  aux  fonc- 
tions de  déglutition.  Les  canaux  demi-cir- 
culaires, au  nombre  de  trois,  deux  h peu 
près  verticaux,  et  l’autre  horizontal,  s’éten- 
dent dans  le  crAne  et  sont  environnés  do 
nombreuses  cavités  aériennes  en  communi- 
cation avec  fa  caisse  du  tympan. 

De  tous  les  Oiseaux,  ceux  qui  se  nourris- 
sent de  proie  qu’ils  chassent  mirant  fa  nuit, 
ont  l’appareil  d’audition  le  plus  perfectionné. 
Quelques  physiologistes  ont  prétendu  qu’en 
général  le  sens  de  l’ouïe  dans  les  Oiseaux  est 
plus  étendu  que  celui  des  Mammifères.  Cette 
opinion  est  susceptible  d’être  controvci  sée. 
Si  les  Oiseaux,  dans  beaucoup  de  cas,  peu- 
vent percevoir  un  son  quelconque  à une  dis- 
tance considérable  et  telle  qu  il  serait  im- 
possible A un  Mammifère  d entendre,  c’est 
que  les  premiers  se  meuvent  daus  uu  milieu 


où  le  son  peut  leur  arriver  sans  obstacles, 
tandis  que  les  seconds  vivent  habituellement 
dans  des  lieux  qui  empêchent  celui-ci  de 
se  propager  et  par  conséquent  d’élre  perçu 
de  tort  loin.  Un  Oiseau  qui  repose  à terre  ou 
sur  l’arbre  de  la  forêt,  celui  dont  le  vol  est 
bas,  entendra  certainement  A des  distances 
bien  moins  grandes  que  cet  autre  qui  vo- 
gue dans  les  airs  : c'est  ce  dont  il  est  facile 
de  se  convaincre  (*21  A). 

Tels  sont  les  sens  qui  incitent  l’Oiseau  en 
rapport  avec  le  monde  extérieur,  et  par  con- 
séquent aussi  avec  ses  semblables,  cl  qui  le 
déterminent  à agir  de  telle  ou  telle  manière. 
Mai<,  jHMir  que  Vnclion  s’acc  «mplisse,  pour 
qu’il  y oit  mouvement  ou  déplacement  do  la 
part  d’un  animal,  il  faut  des  organes  propres 
à l’exéculer.  Ces  organes  sont  les  os,  les 
muscles,  etc.,  dout  l’ensemble  constitue 
l 'appareil  de  progression  ou  de  locomotion. 
Or,  est-il  sous  co  rapport  une  classe  de 
Vertébrés,  nous  dirons  plus,  un  seul  être 
qui  puisse  l’emporter  sur  les  Oiseaux?  Non, 
sans  doute.  Le  Reptile,  lourd  et  pesant,  est 
lixé  au  sol  qui  l’a  vu  naître;  le  Poisson, 
dans  son  élément  humide,  fait  bien  quelque- 
fois des  trajets  considérables  avec  une  vi- 
tesse extrême  ; le  Mammifère  peut  parcourir 
aussi  cii  peu  d'instants  des  distances  très- 
éloignées;  mais  rien  ifégnle  la  célérité  et  la 
durée  du  mouvement  de  l’Oiseau.  Favorisé 
par  des  moyens  locomoteurs  puissants , 
plongé  dans  un  milieu  qui  lui  offre  peu  do 
résistance , lui  seul  peut  parcourir  vingt 
lieues  A l’heure  (215).  Le  principal  modo 
d’action,  lo  plus  important  des  mouvements 


(211)  (.ors  du  pa<sage  annuel  qoi  a lieu  ordinai- 
rement en  sepleiiib  e et  ociobrc  (ici  nous  prénom 
A témoin  toutes  les  personnes  qui,  poussées  par  fa 
plaisir  de  la  cbasie,  ont  suivi  ce  passage),  il  arri  c 
fiéqu>  minent  que  la  prévision  d’un  mauvais  temps 
est  cause  que  les  O.seai  x volent  en  rasant  près  t ». o 
I > terre;  daoln-s  fois,  c’est  le  vent  qui  les  force  a 
k’abaUter  ainsi.  Eli  bien!  dans  ces  ras,  il  est  rare 
de  les  voir  se  rendre  A la  vois  qui  Ici  appelle;  ils 
passant  ou  ïe  sans  s'arrêter  ( out  fois,  farsqoM* 
sont  en  dehors  de  certaines  liait  c , c~r,  couono 
nous  allons  fa  dire,  s'ils  passent  as»ez  piés  pour 
que  la  voix  des  appeaux  leur  arrive,  ils  donnent, 
selon  l'expansion  des  chassmrs);  lorsqu'au  con- 
traire le  ciel  leur  présage  une  belle  journée,  lors- 
qu'ils l ennent  le  haut  des  airs,  alors  la  chasse  est 
fructueuse  ; car  alors  Üs  tombent  au  moindre  cri 
d'appel  quelque  élevés  qu’ils  soient;  on  les  voit  même 
se  retourner  bien  souvent  pour  voler  à l ur  perte, 
lorsque  déjà  ils  avaient  dépassé  les  Mets,  et  que  le 
pipe  ir,  à cause  de  leur  élo  gnemeni,  désespérait 
no  s'en  emparer.  Comment  expliquer  ce  fait  qui, 
nous  le  r, pétons,  se  présente  trcqneuuncRl,  si  c-s 
net  par  les  circonstance!  de  position  qui  ont  sé  - 
vi pins  ou  moins  favorable  a eut  loatede  l'Oiseau? 
Djii.  un  cas.  Mil  obstacle  ne  s’opposait  à ce  que  la 
voix  des  appelants  arrivât  jusq  l'à  lui,  et  dans  l'au- 
tre, s >n  vol  près  deterre  ne  lui  permettait  pas  de 
reçu,  il  ir  les  > o:iS,  ni  aussi  nettement,  ni  d'aussi 
loin,  et  ce  qui  fa  prouve,  c'est  ce  que  si  la  distance 
qui  sépare  celui-ci  de  ceux  qu'on  a placés  poar  le 
p per  est  as«rz  peu  grande,  o.i  le  voit  se  ren  Ire  à 
leurs  c is.  Four  nous,  il  resterait  donc  encore  â 
juger  si  les  0 seaux  ont  l’ouie  plus  étendue  que  les 
Al  a mm  fore».  Il  est  probable  que,  si  l'on  plaça*!  ces 
derniers,  ceux  du  moins  qui  ont  ce  sms  convenable- 


ment développé  dans  les  mêmes  circonstance*,  l'on, 
venait  qu'ils  ne  fa  cèdent  eu  rien  sous  ce  rapport 
aux  animaux  dont  non»  faisons  l’histo-re,  puisque 
ceux-ci,  placés  près  de  terre,  paraissent  ue  pas 
mieux  entendre  qu'on  Mammifère. 

(215)  Pour  donner  quelque  idée,  dit  Rulfon  de  la 
durée  et  de  la  continu  lé  d i mouvement  îles  Oiseaux, 
et  au  si  de  la  proportion  du  temps  et  des  espaces  , 
qu'il,  ont  coutume  de  parcourir  dans  leur*  voyages, 
nous  ro  nparc'ons  lour  viteste  avec  celle  des  Qua- 
drupèdes da  'g  faurts  plu»  g an  ici  cour  c»  naturelles 
ou  forcées.  Le  Cerf.  Iî  R *m.c  et  l’Elan  peuvent 
faire  quiranle  beat  s eu  un  j »ur  ; 1e  Renne  attelé  à 
un  Irafaeau  eu  fait  trente,  et  p nil  soutenir  ce  mémo 
mo  iv  ment  plu.ieurs  jours  de  suite.  Le  Chameau 
peut  fai"e  Iroit  cen's  lieues  eu  huit  jours  ; le  Cheval, 
é evé  pour  la  course  et  choisi  parmi  les  plus  légers 
ri  les  plus  vig  tureux,  pourra  faire  nue  lieue  en  six 
ou  sept  mimue';  mais  brnlôl  sa  litesse  se  ralentit, 
et  il  serait  incapable  de  fournir  une  carrière  un  nui 
longue  qu’il  aurait  entamée  ave:  celte  ripidité.  Nou< 
avons  cité  l'exemple  de  la  course  d’un  Anglais  , qui 
fil  en  mis*  heure*  lienle-tfaux  minute*  soixante» 
douze  lieues,  enclungeanlvingtetuue  fois  de  cheval. 
Ainsi  fai  meilleurs  cli-v.<ux  ne  pe.vent  pas  faire 
quatre  l ents  dans  une  heure  , ni  plus  de  trente 
lieues  dans  un  jour.  Or,  la  vitesse  des  Oiseaux  fsl 
bfan  plu.»  grande  ; c«r  en  momt  de  trois  minutes  on 
perd  de  vue  un  gros  Oiseau,  uu  Milan  qui  s’éloigne, 
un  Aigle  qui  s'éleva  et  qui  présente  une  étendue  dont 
fa  diam ‘treest  d'iilus  de  quatre  pieds;  d’où  l’on 
d il  i férer  que  l'Oiseau  parcourt  plu»  de  sept  cent 
cinquante-trois  toises  par  minutes,  et  qu'il  pmi  se 
transportera  vingt  lieues  dans  une  heure:  il  pourra 
doue  aisément  pa  courir  deux  cents  lieues  tous  1rs 
jours  en  dix  heures  de  vol;  c*  qm  suppose  plusieurs 
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de  l'Oiseau,  «'-(anl  le  vol,  toul  contribue  à le 
rendre  facile. 

D'abord  c’cst,  comme  nous  l’avons  établi 
piUS  haut,  un  corps  favorablement  construit, 
des  plumes  d’une  légèreté  remarqua Me, puis, 
ce  que  nous  allons  dire,  une  disposition  gé- 
nérale qui  permet  à l'air  de  pénétrer  pres- 
que toute  l'organisation.  L*»S  os  mômes,  si 
lourds  dans  les  autres  Vertébrés  et  remplis 
dans  leur  intérieur  d’une  substance  hui- 
leuse qui  ne  contribue  nullement  b en  di- 
minuer le  poids,  non-seulement  sont  vides 
dans  les  Oiseaux  (216),  mais  de  vastes  cellu- 
les aériennes  les  parcourent  encore  (217).  Il 
n’est  pas  jusqu**  ceux  de  la  tête  qui  ne  pré- 
sentent ce  caractère.  En  effet,  on  est  surpris 
de. voir  non-seulement  chez  les  espèces  Joui 
le  crâne  est  le  plus  mince,  mais  encore  chez 
celles  dont  la  léle  est  surmontée  d’énormes 
éminences  osseuses,  on  est  surpris,  disons- 
nous,  de  voir  un  diploé  d'autant  plus  vaste 
que  les  os  ou  les  protubérances  osseuses 
sont  plus  forts,  contribuer  considérablement 
h leur  donner  celle  apparence  volumineuse. 
Ici  nous  entrerons  simplement  dans  quel- 
ques considérations  qui  sont  du  domaine  de 
la  physiologie  plutôt  que  de  l'anatomie. 

Jetons  d’abord  tin  coup  d’œil  sur  la  co- 
lonne vertébrale.  Si,  dans  les  Mammifères, 
si  plus  encore  dans  les  Reptiles  sauriens, 
ophidiens,  etc.,  cette  partie  du  squelctic 
sert  ô la  locomotion  , il  n’en  est  pas  de 
même  dans  les  Oiseaux;  jamais  celle-ci  ne 
s’exécute  au  moyen  de  In  colonne  verté- 
brale. Il  y avait  exigence  physiologique  pour 
l'immobilité  complète  d une  série  de  ver- 
tèbres; il  fallait  qu’elles  prêtassent  un  point 
d’appui  solide  aux  membres  qui  exécutent 
le  mouvement;  aussi  forment-elles  en  se 
soudant  un  levior  inflexible.  Celte  disposi- 
tion est  surtout  très-prononcée  dans  les 
Oiseaux  voiliers  (218).  Cependatilla  colonne 
verlébraJe  n’est  pas  complètement  immo- 
bile, ce  caractère  n'atteint  que  les  vertèbres 
dorsales  et  sacrées.  Celles  du  cou,  dont  le 
nombre  varie  de  neuf  à vingt-trois,  peuvent 
être  mues  dans  tous  les  sens. 

Une  erreur  que  nous  devons  signaler 

intrrv  j'Iîs  dans  le  j >ur,  et  la  nuit  entière  de  repo- . 
Nos  llhoid  I es  et  nos  auires  Oiseaux  voyageurs 
peuvent  donc  se  renlre  de  noire  climat  >out  h 
ligne  eu  moins  de  sept  à huit  jours.  M.  Adanson  a 
vu  ei  tenu,  à U cô  e du  Sctn  ga»,  des  lliro  déliés 
arrivé  '»  le  9 octobre,  cVsl-à-dire  h it  à neuf  jours 
ftpré*  l**i*r  départ  d'Europ-1.  P eiro  d -lh  Valle  dit 
qu'en  Per  c (Voyiget.  tmn.  I,  p.  416),  le  l'igeo  » 
messager  f lit  eu  un  jour  plusden  emin  qu'au  homme 
de  pied  ne  pe  .1  eu  faire  en  fit.  On  connaît  l'histoire 
du  Faucon  de  Ihnri  II,  qui  o’clant  emporté  après 
une  canepeticre  à Fontainebleau,  fui  pri-  le  lende- 
main à Mal  e,  et  r*  connu  à Panneau  qu'il  | orlait  ; 
ce  le  d » Faucon  d*s  C mari'*»,  envoyé  a i duc  de 
Lerme,  qui  revint  d'Andtlouste  * l'Re  de  Te  ié«  iU'rs 
eu  se  zeli  urcs.  ce  q d fa  t un  lr»jet  de  deux  cent 
un  piaule  lieues.  Hans  Sloane  assoie  qukbB-r- 
hade,  1rs  llou  tics  vont  se  pr-mien- f c;i  iroiip*  s à 
plus  de  de  x cents  milles  de  dis  ance,  il  q .VII  s 
reviennent  le  même  jour.  Une  prou)  -nade  de  |d  is  de 
ci  ni  treute  I eues  indique  ass*  z U po  sibililé  d’un 
voyage  d;  deux  cents;  et  je  crois  qu’on  peut  co;- 


percc  que  nous  l evons  retronvée  dans  queî- 
ques  ouvrages  modernes  oui  ne  laissent  pn9 
que  d’ôtre  estimes,  est  celle  qui  veut  que  la 
longueur  du  cou  ( qui  dépend  du  nombre  ou 
de  l’étendue  des  vertèbres  qui  composent 
cette  région)  soit  toujours  en  rapport  avec  la 
longueur  des  jambes.  Les  auteurs  qui  ont 
ainsi  conclu  n ont  eu  sans  doute  en  vue  que 
quelques  espèces  d’Echoss:ers,  tels  que  les 
Crues,  les  Cigognes,  les  Hérons,  chez  les- 
quels il  y a harmonie  entre  la  longueur  de 
la  région  cervicale  et  celle  des  membres  pos- 
térieurs; mais  combien  d’autres  espèces  n<v 
trouve-t-on  pas  qui,  avec  des  jambes  fort 
courtes , possèdent  un  cou  très-long  , ou 
d’autres  qui,  avec  un  cou  court,  ont  les 
jambes  foit  longues?  Nous  ne  citerons  que 
deux  exemples  dont  toul  le  monde  pourra 
apprécier  la  valeur.  Qui  n’a  été  frappé  de  la 
longueur  qu'offre  le  cou  du  Cygne  (219)? 
pourtant  ses  pieds  sont  excessivement  courts. 
Qui  n’a  vu  FEcliasse,  dont  le  cou  contraste 
si  bien  avec  l’étendue,  l’on  pourrait  dire- 
démesurée  des  membres  nui  lui  ont  valu  le 
nom  qu’elle  porte?  D'ou  vient  que  ces 
Oiseaux  par  leur  organisation  sont  si  mani- 
festement en  dehors  d’une  loi  que  l’on 
croyait  applicable  à toutes  les  espèces?  Nous 
le  répéterons  encore,  c’  est  que  la  nature  a 
fourni  à chaque  être  des  moyens  en  rapport 
avec  ses  besoins.  Le  Cygne,  dans  sa  vie 
aquatique,  cherchant  sa  nourriture  au  fond- 
de  l’eau,  devait  avoir  un  long  cou  afin  de 
pouvoir  atteindre  les  bas  fonds;  et  1 Reliasse, 
trouvant  la  sienne  b la  surface  du  mémo 
élément  , avait  besoin  non  nas  qu’un  grand 
nombre  de  vertèbres  cervicales  vint  augmen- 
ter l'étendue  de  celle  région,  mais  au  con- 
traire que  les  os  des  membres  postérieurs 
prissent  le  plus  grand  développement  possi- 
ble eu  longueur,  afin  qu’ils  fussent  un 
moyen  pour  cet  Oiseau,  qui  passe  sa  vie  sur 
les  rivages,  de  s’avancer  jusqu’à  une  cer- 
taine distance  dans  l’eau.  Quelque  point  de 
l’organisation  des  Oiseaux  que  Fou  con- 
sulte, on  y découvre  toujours  le  but  final. 
L’on  voil  liés  lors  que,  la  nature,  pour  arri- 
ver aux  mômes  tins,  ayant  modifié  ou  varié 

dore  de  la  combinaison  de  ees  fa*;*  qu'un  O seau  de 
haul  vol  peut  parcourir  chaque  jour  quatre  ou  cinq 
fuis  plus  «le  chemin  que  le  qua  Jrupède  le  plus  agile. 

(416)  Dm»  le  jeune  âge  pourtant  ils  sont  remplis 
de  su  >s<ance  médullaire,  qui  se  re.-o’be  peu  à peu, 
pour  être  remplacée  chez  t’adulic  par  uu  vaste  creux 
qui  règne  dans  toute  l'étendue  de  l'os- 

(417)  Ca rus  voit  encore  une  nouvelle  cause  d'al- 
I ’gemenl  dans  ce  que  l’air  qui  remplit  les  différen- 
te» cavités,  ayant  s*rvi  à la  respiration,  contient 
u ic  p'u > grande  quantité  d'azote  que  l’air  extérieur. 

(418)  Dans  le  vieux  coq.  le*  vertèbres  dorsales 
finissent  également  par  6e  fonder  depuis  les  verté- 
brés du  cou  jusqu'aux  vertèbres  sacrées;  c'esi  an 
point  même  que  les  n uscles  s'a*  rophienl  et  que  les 
tendons  s’ossifie  t,  lorsque,  les  vertèbres  se  soudant 
entre  elles,  le  mouvraient  ■ St  devenu  impossible. 

(419)  Ce  fait  «le  la  longueur  du  cou  dans  le  Cygne 
est  tellement  connu,  qu’il  «si  d’usagî  de  dire  d une 
lemme  dont  le  co  i fort  un  pende  la  règle  ordinaire 
qu’c  le  a un  cou  de  Cygne. 
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les  moyens,  il  ne  peut  y avoir  rien  d'absolu 
dans  cette  prétendue  loi  qui  veut  «rue  la 
longueur  du  cou  soit  proportionnée  a celle 
«les  jambes.  Nous  admettons  pourtant  que 
c'est  là  un  fait  général  ; mais  nous  sommes 
loin  de  vouloir  en  faire  une  régie  que  des 
exceptions  nombreuses  et  telles  que  celles 
que  nous  venons  do  citer  détruisent  infailli- 
blement. 

Après  les  vertèbres  cervicales,  celles  dont 
se  compose  le  coccyx  jouissent  encore  d’une 
certaine  mobilité.  On  conçoit  qu’il  doive  en 
être  ainsi,  surtout  dans  les  Oiseaux  voiliers; 
car,  les  pennes  qui  les  dirigent  dans  le  vol 
( les  reclrices  ou  pennes  de  la  queue)  s’atta- 
chant sur  celle  partie,  il  devenait  nécessaire 
qu’elles  ne  fussent  pas  entièrement  fixes, 
pour  que  leur  mouvement  favorisât  ceux 
qu’exécutent  les  reclrices  dans  l’action  de  la 
locomotion  aérienne.  Les  vertèbres  eoccy- 
gi«*nnes,  variant  de  huit  à dix,  offrent  en- 
core ce  caractère  remarquable,  qu’au  lieu 
«le  diminuer  insensiblement  do  la  première 
à la  dernière,  comme  dans  les  Mammifères, 
elles  conservent  à peu  près  le  mémo  vo- 
lume jusqu’à  la  dernière,  qui  s'élargit  tout 
à coup,  acquiert  le  plus  de  développement, 
et  offre  «les  crêtes  saillantes  pour  l'attache 
des  muscles  et  l'insertion  des  pennes.  Ce- 
pendant, dans  les  Apténodiles,  dont  la 
queue  est  très-faible,  pour  ne  pas  dire  nulle, 
les  vertèbres  vont  en  d.minuanl,  la  dernière 
étant  quelquefois  réduite  à un  polit  os  coni- 
que, comme  cela  se  voit  d’ailleurs  d’une 
manière  bien  plus  saillante  dans  les  espèces 
du  genre  Autruche.  Edes  rappellent  à cet 
égard  les  vertèbres  coccygiennes  des  Mam- 
mifères. 

Mais  un  perfectionnement  qu’offre  seul  le 
squelette  des  Oiseaux  est  celui  qui  est  re- 
latif à la  disposition  du  thorax,  que  concou- 
rent à former  les  côtes  et  le  sternum.  Il  est 
vaste,  jouit  d'une  mobilité  excessive,  et  a de 
plus  acquis  un  degré  de  solidité  remarqua- 
ble par  la  réunion  des  côtes  entre  elles  nu 
moyen  de  petites  apophyses  osseuses;  par 
la  pièce  sternale,  qui  est  fort  grande  cl  tor- 
mée  d’un  seul  os,  et  par  la  soudure  des 
vertèbres  dorsales  f commo  nous  l’avons 
déjà  indiqué.  Toute  l’action,  pendant  le  vol, 
se  concentrant  sur  cette  partie,  le  thorax,  il 
devenait  nécessaire  qu’il  y eût  harmonie 
entre  elle  et  les  forces  qui  devaient  se  pro- 
duire. Aussi  voyons  nous  les  O. seaux  qui  no 

(220)  I.e  sternum  des  Oiseaux  a lie  ass'z  long- 
temps l'objet  de  discutons  vives.  Ces  discu-sio.s, 
qui  ont  eu  heu  au  sein  de  l'Académie,  entre  Cuvier 
et  G oflVoy  Saint-Hilaire,  étaient  rcla  ives  à la  rai- 
nièie  du  .1  se  fait  l'ossiO  :ati»n  île  cet  os  dans  les 
Oheaux.  E t laissant  de  côté  le  cas  exceptionnel  «le 
ceux  «pii  n'ont  pas  de  bréchet , et  notamment  «le 
l'Autriche,  Cuvier  n’ava.t  connu  que  deux  mode! 
d'ossification,  par  deux  points  et  par  ci  .q  ; il  était 
porte  à penser  que  ces  deux  modes  étaient  les  seu’s 
dans  toute  la  série  ornithologique,  le  premier;  a li- 
sant être  propre  aux  vra  s Gallinacés,  l'autre  à lois 
les  Oiseaux.  Mais  >1.  Llterminie-,  qui  a il**p  >is  long- 
temps publie  uu  travail  sur  la  en  firmitioo  des 
sternums,  tendant  à confirmer  par  des  observait  ms 
tiombrtuses  la  pm>ce  qu'avait  eue  et  qu'avait  dcji 


volent  pas,  tels  que  les  Casoors,  les  Au- 
truches, avoir  le  sternum  (220)  dépourvu  de 
celle  crête  osseuse  (le  bréchet)  qui  sert  à 
l'insertion  des  principaux  agents  de  la  loco- 
motion aérienne,  c'est-à-dire  des  muscles 
pectoraux;  chez  eux  le  plastron  sternal  n’a 
plus  celte  grandeur  extraordinaire  que  pré- 
sente celui  des  Colibris,  des  Martinets,  des 
Engoulevents,  que  l’on  sait  être  d’excellents 
voiliers;  il  est  étroit  et  affecte  une  forme 
bombée  en  avant;  les  apophyses  qui  contri- 
buent à consolider  les  parois  latérales  de  la 
cavité  thoracique  sont  étroites  et  grêles. 
Celle  dégradation,  si  l’on  peut  ainsi  appeler 
une  modification  dont  le  but  est  physiologi- 
que, se  remarque  déjà  dans  plusieurs  Echas- 
siers uu  vol  pesant  ot  lourd,  et  dans  un 
grand  nombre  de  Gallinacés.  Mais  un  fait 
qui  aurait  lieu  d’étonner  s’il  n’était  expliqué 
par  les  mœurs  do  l’Oiseau,  est  celui  que 
fournil  le  sternum  des  Manchots.  Sous  le 
rapport  de  son  développement,  il  ne  le  cède 
presque  en  rien  à ceux  «les  meilleurs  voi- 
liers. Cette  exception  apparente  est  due 
à l’usage  que  cette  espèce  fait  de  ses  mem- 
bres antérieurs  pour  la  natation  : à cet  effet 
son  membre  alaire  a été  également  pourvu 
d’une  sorte  de  rotule. 

Chez  les  Oiseaux  marcheurs  ou  coureurs, 
les  parties  in  térieures  se  sont  développées 
en  raison  inverse  des  parties  antérieures.  Si, 
chez  eux,  le  sternum  et  tous  les  os  attenants 
ont  pris  un  caractère  de  faiblesse,  s’ils  ne 
sont  pas  pourvus  de  ces  clavicules  fortes, 
solides  et  élastiques  qui  servent  à favoriser 
la  locomotion  aérienne,  en  se  détendant 
comme  un  arc  et  on  repoussant  les  ailes, 
lorsque  celles-ci,  pendant  l’action  du  vol, 
sont  rapprochées  du  corps  par  les  puis- 
sances musculaires;  si,  chez  eux,  l’omo- 
plate, l’humérus,  les  os  de  l’avant-bras  et 
ceux  de  la  main,  comparés  à ceux  des  Oi- 
seaux de  proie,  des  Pétrels,  des  Frégates,  se 
trouvent  être  réduits  à leur  plus  simple  ex- 
pression, comme  dans  les  Autruches,  les 
Casoars,  l’on  peut  «lire  que  par  compensation 
leurs  membres  postérieurs  et  leurs  dépen- 
dances ont,  plus  que  da  'S  les  Oiseaux  voi- 
liers, acquis  un  degré  «le  solidité  remarqua- 
ble. Chez  eux,  les  os  du  bassin  offrent  des 
surlaces  plus  vastes,  des  dépressions  plus 
profondes  et  des  saillies  plus  grandes  pour 
l’altacho  des  muscles;  les  os  des  jambes 
sont  gros,  forts  et  solides;  il  y a donc  sous 

exéeuteM.  «le  B ainvill*,  de  f dre  servir  cet  o < comme 
caractère  zoologique  propre  à bien  établir  1rs  familles 
naturelles  (moyen  qui,  nous  devons  le  dire,  commence 
fi  étr s employa  avec  succès, après  avoir  eu  de  nom- 
breuses improbations),  M.  Lherminier,  disons-nous, 
a reconn  i q »e  si  aucun  autre  Oiseau  ne  prc»cnte 
exactement  les  cinq  pièces  sternales  d«‘s  Gallinacés,  il 
en  es*,  tels  q«e  les  Faucons,  lès  Bécasses,  les 
Mouettes,  les  P.ugouias,  «p.i  offrent  ces  cinq  pièces 
disposée,  «l  une  maniéré  analogue,  lia  vu  aussi  que 
parmi  les  O.seaux  où  h nombre  des  points  d’ossifi- 
union  üilT-Te,  beaucoup  pré; cnienl  u i mode  «le  d.  - 
veloppe aient  «liff  renl  de  C‘l».i  du  Cmard  , certaines 
espê;*s  ayant  tiohpécci  pii  ifipdes  , et  d'autres 
qu.tre.  F fin,  il  a co-rslaté  que  l'on  pouvait  en 
compter  jusqu'à  s x (lins  le  > Figeons. 
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rc  rapport  antagonisme  outre  lus  membres 
antérieurs  et  les  postérieurs  : l’un  esL  tou- 
jours développé  en  raison  inverse  de  l'autre. 

Ce  fait,  qui  parait  Cire  général,  n*esi  pour- 
tant pas  absolu  ; car  on  trouve  que  ics  espè- 
ces qui  se  servent  du  membre  postérieur 
pour  saisir  une  proie  ou  pour  se  retenir  à 
des  corps,  ont  le  squelette  de  celte  partie 
presque  aussi  perfectionné  que  celui  duquel 
dépend  la  puissance  de  vol.  Nous  devons 
cependant  citer  ici  un  cas  en  apparence 
exceptionnel,  surtout  si  Ton  n’a  égard  qu’à 
la  longueur  des  parties  osseuses,  et  ce  cas 
nous  conduira  5 réfuter  une  opinion  émise 
par  plusieurs  ornithologistes  et  adoptée  par 
un  grand  nombre  de  personnes.  Nous  vou- 
lons parler  du  peu  a'élendut»  que  présen- 
tent en  môme  temps  les  os  de  1 aile  cl  ceux 
da  la  jambe  des  Martinets  et  des  Colibris. 
On  est  étonné  de  voir  combien  sont  courtes 
les  parties  solides  de  ces  deux  membres; 
mais  lorsqu’on  ne  se  bâte  pas  de  porter  un 
jugement  de  visu,  lorsqu'on  vient  à les  com- 
parer attentivement,  on  constate  que  les  os 
des  ailes,  bien  que  courts,  sont  largos,  forts 
et  parsemés  d'aspérités  saillantes,  taudis  que 
ceux  des  jambes  sont  faibles  et  grôles;  en 
outre,  le  sternum,  les  clavicules,  les  omo- 
plates, annoncent  un  vol  énergique,  lors- 
qu'au contraire  les  os  du  bassin  portent  avec 
eux  un  caractère  de  faiblesse  qui  indique 
combien  peu  ces  Oiseaux  font  usage  de  leurs 
membres  postérieurs.  D’ailleurs  les  organes 
accessoires  de  la  locomotion  aérienne,  les 
pennes  alaires.pnr  leur  développement  et 
leur  disposition,  sont  un  type  de  perfection. 

C’est  parce  que  tout  le  monde  connaît  la 
vilei.se  avec  laquelle  le  Martinet  vole  que 
nous  le  choisirons  pour  exemple,  afin  de  dé- 
montrer que  la  rapidité  du  vol  ne  coïncide 
pas  avec  une  aile  vaste,  large,  et  dont  les  le- 
viers sont  longs,  ce  qu’ont  prétendu  quel- 
ques ornithologistes,  mais  bien  avec  une 
aile  étroite  et  des  os  excessivement  courts 
(ici  nous  ne  pi  étendons  parler  que  des  os 
qui  composent  l’aile  et  qui  eff  déterminent 
la  longueur).  La  grandeur  de  l’aile  indique 
une  grande  étendue  dans  le  vol  ; l’Oiseau 
peut  se  soutenir  dans  les  airs  longtemps  et 
sons  étroits;  sa  progression  peut  même  être 
quelquefois  rapide  comme  colle  de  l’Alba- 
tros ; mais  c’est  ordinairement  avec  des  le- 
viers courts  que  l’action  est  prompte,  cl  plus 
ils  le  sont,  plus  ia  rapidité  est  grande.  V’oyez 
la  Taupe  ; avec  quelle  énergie  ne  creuse- 
t-eile  pas  la  terre?  Voyez  ie  Martinet  ; 
quelle  vélocité  à lendre  les  nirsl  L’un  et 
1 autre  ont  les  membres  antérieurs  excessi- 
vement réduits,  mais  forts  et  servis  par  des 
muscles  puissants.  L’un  fait  dans  la  terre  ce 
que  l’autre  fait  dans  l’air;  tous  les  deux 
avec  les  mômes  moyens,  et  tous  les  deux 
avec  la  môme  promptitude.  Les  Oiseaux- 
Mouches,  qui  ont  reçu  sous  le  rapport  du 
squelette  une  ognnisation  en  tout  pareille  à 
celle  des  .Martinets,  passent,  au  dire  des 
voyageurs,  rapides  comme  l’éclair. 

(221)  Ces  b mes  «y  * :usc>  dont  nuis  parlons  sont 


Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  longs 
détails  au  sujet  du  squelette;  nous  laissons 
à l’anatomie  le  soin  de  discuter  les  autres 
points  importants,  et  nous  renvoyons  par 
conséquent  an  mot  général  Sqielettp. 

Quant  aux  muscles,  sur  lesquels  nous 
n’avons  que  fort  peu  de  choses  à dire,  ils 
jouissi-nt  en  général  d’une  contractilité  ex- 
trême et  ont  un  caractère  qui  se  rattache 
d’une  manière  intime  à celui  de  l’organisa- 
tion générale.  En  elTet,  avec  une  circulation 
rapide  d’un  sang  très-chaud  et  riche  en  oxy- 
gène, avec  une  respiration  vive  et  étendue* 
entin  avec  un  perfectionnement  notable  du 
système  nerveux  , toutes  choses  sur  les- 
quelles nous  reviendrons  tout  à l’heure,  le 
système  musculaire  ne  pouvait  qu’acquérir 
le  caractère  qui  le  distingue.  La  libre  qui 
compose  les  muscles,  sèche  et  ferme,  est 
d’un  rouge  intense  qui  fait  opposition  à la 
couleur  blanche  nacrée  des  tendons  qui  la 
terminent.  Ce  qui  est  d’une  importance  phy- 
siologique digne  d’ôtre  notée,  c’est  que,  à 
l'exception  des  Oiseaux  de  basse-cour,  de 
ceux  que  l’homme  a soumis  pour  ses  plaisirs 
ou  ses  besoins,  on  ne  voit  pas  dans  les 
interstices  musculaires  de  ces  couches  épais- 
ses de  tissu  cellulaire  que  Von  rencontre 
assez  souvent  chez  les  Mammifères. 

Le  mouvement  développant  les  organes 
en  raison  inverse  de  l’inertie,  et  les  Oiseaux 
étant  de  tous  les  êtres  ceux  qui  paraissent 
le  plus  constamment  agités,  il  eût  été  facile 
d’en  déduire  le  grand  développement  des 
muscles.  Mais  de  plus,  en  faisant  l’applica- 
tion do  celle  loi  aux  diverses  parties  do 
l’Oiseau,  on  peut  préjuger  quelles  sont  celles 
ui,  par  l'accroissement  qu’elles  ont  pris, 
ominent  les  autres.  Nous  avons  déjà  vu 
quo  chez  les  Oiseaux  voiliers  l'appareil 
osseux  qui  concourt  à l’exécution  du  vol  a 
acquis  un  degré  de  solidité  que  n’offrent 
pas,  chez  les  mômes  Oiseaux  , les  membres 
postérieurs,  condamnés  pour  ainsi  dire  à 
i’inaclion.  Or  il  en  est  do  môme  «les  mus- 
cles. Les  pectoraux  étant  les  principaux 
agents  de  la  locomotion  aérienne  , sont  chez 
eux  forts  et  puissants.  Les  Manchots,  qui 
nagent  au  moyen  de  leurs  deux  paires  do 
membres,  et  chez  lesquels  par  conséquent 
tout  le  syslèmo  musculaire  est  mis  conti- 
nuellement on  activité,  ont  également  les 
muscles  pectoraux  très-développés.  Le  fait 
inverse  se  rencontre  chez  les  Coureurs  ; les 
parties  osseuses  et  charnues  de  la  poitrine  et 
des  membres  antérieurs  sont  comme  atro- 
phiées, tandis  que  chez  eux  les  muscles  do 
ia  ceinture  et  des  appendices  postérieurs  ont 
pris  un  accroissement  prononcé.  Mais  en 
outre  de  cet  accroissement,  indice  d’une 
progression  terrestre  très-énergique,  le  tissu 
libreux  des  muscles  de  la  jambe  est  envahi 
par  un  dépôt  de  matière  calcaire  qui  se  dis- 
pose sous  forme  «le  lames  osseuses,  lesquelles 
en  augmentant  la  densité  des  organes  dont 
elles  font  partie,  sont  encore  une  disposition 
favorablp  û l’action  des  puissances  t2*2l). 

i 1j  cep:  ahsance  de  tout  le  monde  ; car  il  u’est 


ET  OISEAtX. 
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• Les  divers  inodes  de  locomotion  des  Oi- 
seaux sont  la  progression  terrestre  ou  lu 
course,  lo  saut  et  In  marcha;  l'action  de 
grimper,  qui  s’exécute,  soit  h la  faveur 
d’une  direction  particulière  imprimée  aux 
doigts,  soit  au  moyen  du  bec;  la  natation, 
qui  s'effectue  au  moyen  îles  membres  pos- 
térieurs organisés  favorablement  pour  frap- 
per l’eau;  ractiou  de  plonger,  qui , d’après 
Carus,  doit  résulter  autant  de  la  compression 
des  cellules  aériennes  que  de  la  direction  que 
l’Oiseau  donne  à ses  pattes,  et  le  vol.  Celui- 
ci,  le  plus  important  de  tous,  s’exécute  par 
les  chocs  successifs  que  les  ailes  impriment 
h l’air.  Les  Oiseaux,  après  s’ôlre  élevés,  se 
dirigent  dans  l’espace  à l’aide  des  plumes  de 
la  queue,  qui  agissent  comme  le  gouvernail 
d’un  vaisseau,  et  en  diminuant  aussi  le 
mouvement  de  l’une  ou  de  l'autre  aile  ; ils 
planent  en  étalant  largement  les  rémiges  et 
les  reclrices , et  en  remplissant  d’air  leurs 
cellules  aériennes  , et  ils  se  précipitent , ils 
fondent  sur  un  objet  avec  plus  ou  moins  do 
rapidité,  en  comprimant  ces  mêmes  cellules, 
eu  rapprochant  les  ailes  du  corps  et  en  les 
laissant  dans  l’inaction. 

Mais  s’il  est  une  fonction  qui  chez  les  Oi- 
seaux domino  toutes  les  autres  , c’est,  sans 
contre  lit , la  respiration.  Elle  est  chez  eux 
plus  étendue  que  dans  aucune  autre  classe 
d‘aiiimaux,  et  est  devenue  en  quelque  sorte 
générale,  puisqu’elle  s’exécute  dans  presque 
toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal  ; chez 
eux,  il  n’y  a plus  de  diaphragme  proprement 
dit  pour  tracer  les  limites  des  cavités  thora- 
cique et  abdominale;  de  ce  muscle  vaste 
et  si  caractérisé  chez  les  Mammifères , il 
n'existe  que  do  petits  faisceaux  de  nature 
fibreuse  plutôt  que  musculeuse,  rejetés  sur 
les  parlies  latérales  du  corps;  chez  eux  il  y 
a donc  communication  entre  les  organes 
respiratoires  et  les  viscères  abdominaux,  et, 
l'air  péuétranl  dans  toutes  les  parties,  même 
dans  les  os , comme  nous  l'avons  déjà  dit 
plus  haut,  il  y a , si  nous  pouvons  nous 
servir  d’une  expression  qui  traduit  un  état 
pathologique,  il  y a , disons-nous,  un  em- 
physème de  presque  tout  le  corps  de  l’Oi- 
seau. 

Mais  procédons  à l’examen  que  nous  avons 
h faire  des  parlies  qui  concourent  à former 
l'ensemble  de  V appareil  respiratoire  des  Oi- 
seaux, de  manièro  à apprécier  successive- 
ment tous  les  lails  par  lesquels  s'accomplit 
la  respiration. 

sans  contredit  personne  qui  n’ait  cons'alé  leur  pré- 
sence d «ns  celle  partie  du  Poulet,  de  la  Perdrix  ou 
de  lu  Dinde,  etc.,  que  l'on  nomme  vulgairement, 
mais  fo- 1 improprement  la  cuisse  : c est  jambe  q«e 
Ton  déviait  uire. 

(222)  Telles  sont  les  mod  lirions  que  la  Nature 
a apportées  dans  l'organisation  des  ai  finaux  u ..no 
même  classe,  que  l'homme  doit  apptendre  par  dits 
à être  sobre  de  conclusions.  Jusqu'à  rc  jour  ou  ne 
connaissait  comme  fait  particulier  d'un  d<  veloppc- 
menl  excessif  de  la  trachée,  que  celui  qu'offraient 
tes  espaces  (Cygne  et  Grue)  q-e  nous  venons  de 
«lier.  Il  fCuiblaii qo’un  o»gane  aus-i  es  cnlit-l  que 
Pt-sl  celui  qui  donne  passage  à l'air,  devait  toujours, 


Les  cavités  naturelles  que  l’air  traverse 
lorsqu’il  est  expiré  et  respiré,  les  fosses 
nasales  et  la  bouche , dont  au  reste  nous 
avons  parlé  ailleurs  , doivent  être  négligées 
pour  ne  nous  occuper  que  de  l'appareil  es- 
sentiel de  la  respiration.  Comme  dépendance 
de  cet  appareil , nous  parlerons  d abord  de 
la  Irachée-arlère , dont  la  forme  générale 
présente  quelques  caractères  que  nous  no 
devons  pas  négliger. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  la  trachée- 
artère  , c’est  son  excessive  longueur  par 
rapport  à celle  du  cou.  Chez  les  mâles  de 
certaines  espèces,  son  étendue  est  si  grande, 
qu'elle  forme  divers  replis  qui,  au  lieu  do 
se  loger,  comme  il  semblerait  que  cela  dût 
être,  dans  l’intérieur  du  thorax,  se  placent 
dans  l’épaisseur  même  de  la  crètê  du  ster- 
num, développé  considérablement  à «et  effet. 
Ce  fait  se  rencontre  chez  le  Cygne  chanteur 
(Cycnus  canorus)  et  chez  la  (irue  ; chez 
d'autres,  ces  flexuosités  sont  moins  grandes, 
la  trochée  étant  plus  courte,  et  elles  sont 
seulement  alors  placées  sous  le  jabot;  chez 
d’autres  enfin , elle  est  assez  longue  pour 
former  des  anses  qui  lie  >e  logent  plus  ni 
dans  la  crête  sternale  ni  sous  le  jabot,  mais 
au-devant  de  la  poitrine,  entre  la  peau  et  les 
muscles  pectoraux  (222). 

La  structure  do  la  trochée  est  également 
fort  remarquable.  Du  véritables  anneaux 
•resque  entièrement  osseux,  séparés  par  do 
argus  intervalles,  de  manière  h pouvoir  aisé- 
ment être  mus  et  changer  de  volume  pour 
produire  toutes  les  modulations  de  la  voix  ; 
des  muscles  nombreux,  mieux  développés 
que  ceux  des  Mammifères,  entrent  dans  su 
composition.  Mais  c’est  surtout  chez  les  Oi- 
seaux chanteurs  mâles  que  l’organisation  do 
|.j  trachée  est  arrivée  «H  une  perfection  ad- 
mirable. Les  Palmipèdes  et  les  Echassiers 
offrent  également  des  modifications  fort  re- 
marquables de  l’organe  dont  il  est  question. 
Chez  eux,  certains  anneaux  se  soudent  en- 
semble, se  dilatent,  produisent  des  renfle- 
ments qui  affectent  ues  formes  différentes 
selon  les  espèces,  et  qui  influent  puissam- 
ment sur  lelendue  do  la  voix.  Ce  caractère 
est  exclusif  aux  mâles  : lus  Canards,  les 
Harles,  l’offrent  d une  manière  très-pro- 
noncée. 

Les  Oiseaux  sont  les  seuls  animaux  chez 
lesquels  on  rencontre  immédiatement  à la 
division  de  la  trachée,  c’esl-it-dire  à la  nais- 
sance des  bronches,  un  second  larynx,  cotn- 

lorsque  son  étendue  est  trop  grande,  être  protégé 
comme  il  l’est  dans  ces  espaces  ; mais  voila  qu  un 

Oiseau  nouvellement  découvert  ou  mieux  observé, 
vient,  p»r  la  position  qu’a  prise  chez,  lui  la  trachée, 
prouver  le  contraire.  E .effet,  chez  le  Plionigame,  ia 
trachée  en  sortant  des  poumons,  se  dirge  en  avant 
jusqu'au  sternum,  s i r le  bord  anterieur  duquel  die  ee 
• ou  bc  pour  descendre  en  arriére  sur  I abdomen,  en 
dessus  des  muscles  qui  Icrmenl  «elle  cavité  et  sous  le# 
t<  gu  mens  qui  constituent  la  peau.  Cet  exemple  siit- 
g li  er  est  le  sml  encore  qu’ait  fourni  la  série  orni- 
ilt  (logique.  ( Votj.  pour  plus  de  détails  au  moi  Psiixi 
GtUK  ) 
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parable  au  larynx  supérieur,  el  dont  la  con- 
• formation  est  à peu  près  analogue  à relui 
des  Mammifères.  C’est  dans  ce  larynx  infé- 
rieur, servi  par  des  muscles  nombreux  chez 
les  Oiseaux  chanteurs  et  chez  ceux  qui  ont 
la  faculté  d'imiter  les  sons  étrangers,  que  se 
produit  la  voix. 

Mais  le  caractère  dominant  de  l'appareil 
respiratoire  des  Oiseaux  est  dans  le  poumon 
et  omis  les  cellules  aériennes,  répandues, 
comme  nous  l’avons  dit,  par  tout  le  corps  de 
l’animal.  Les  poumons,  remarquables  par 
•leur  volume,  le  sont  encore  par  leur  non- 
division  ; ils  ne  forment  chacun  qu’une  seule 
masse  sans  lobe  distinct,  à moins  qu’on  ne 
considère  les  mamelons  qui  sont  déterminés 
par  l’enfoncement  de  ces  organes  dans  l’in- 
tervalle des  côtes  comme  formant  des  lobes, 
ce  qui  serait  abuser  de  la  valeur  de  ce  rnot. 
En  outre,  toute  leur  surface  est  criblée  d’une 
infinité  de  trous  destinés  à faciliter  l'épan- 
chement de  l’air  dans  les  cellules  circonvoi- 
sincs  (223).  Celles-ci,  dont  la  disposition  et 
le  nombre  varient  selon  les  espèces,  sont  en 
communication  avec  les  socs  aériens  creusés 
dans  les  os,  de  sorte  qu’il  y a une  circula- 
tion, si  nous  pouvons  ainsi  dire,  de  l’air, 
dans  toutes  les  parties  de  l’Oiseau.  C’est  nu 
point  que,  par  un  trou  pratiqué  soit  au  fé- 
mur, soit  a l'humérus,  on  peut  insuiïler  le 
corps  tout  entier.  Il  en  résulte,  comme  l’ont 
démontré  les  expériences  de  Vrolik  et  d’AI- 
bers,  que  la  respiration  chez  les  Oiseaux 
peut  être  entretenue  par  celte  voie  inverse, 
et  quo  si  on  lèse  une  seule  cellule,  l'air 
chaud  et  dilaté  s’échap|»anl  par  celte  lésion* 
ils  deviennent  incapables  de  voler  plus  long- 
temps. 

L oiret  capital  de  cette  organisation  est 
non-seulement  relatif  à la  respiration,  mais 
aussi  à la  circulation,  o Si  l’on  examine  la 
série  zoologique  tout  enlièro  sous  le  rap- 
port de  la  respiration,  on  voit,  a dit  M.  Isi- 
dore Geoffroy  dans  son  Cours  d’ornithologie, 
professé  au  Muséum  d’Histoire  naturelle 
(année  1836),  que  les  animaux  sfc  divisent  en 
deux  classes  : 1°  ceux  chez  lesquels  le  sang 
vient  chercher  l’air;  2*  ceux  chez  lesquels 
l’air  va  chercher  le  sang.  Ces  deux  diqiosi- 
tions  réunies  chez  les  Oiseaux  se  trouvent 
de  la  sorte  établir  un  passage  entre  les  Mam- 
mifères et  les  Insectes;  or  plusieurs  anato- 
mistes, parmi  lesquels  Carus  et  Ampère, 
ont  remarqué  que  les  animaux  disposés 
pour  le  vol  sont  les  seuls  chez  lesquels  l’air 
vient  au-devant  du  sang;  par  conséquent  la 
respiration  et  Ja  circulation  sont  chez  les 
Oiseaux  dans  des  rapports  bien  plus  étendus 
que  dans  nucunenutrc  dasse  do  Vertébrés.  » 

Le  cœur,  très-puissamment  organisé,  est, 
proportionnellement  au  volume  de  l’Oiseau, 

(225)  La  mort  prompte  que  dé  ormine  toujours 
ch»  z le*  Mammifères  une  incision  qui  n»ei  à decm- 
ven  leur*  organes  respiratoire*,  n'a  pas  I eu  chez 
les  Oiseaux  ; leur  respiration  générale,  leurs  pou- 
mons avee  le  ira  onli  es  pour  le  passage  de  l’air  <1  ms 
les  autres  cavités  du  cor,*,  s'opposent  à l’asphyxie  ; 
»*isi  laphvMo’ogie  rxpérimei.ltle  fa:t-*»lle  de»  Oi- 
s a x le  6»j:t  de  ses  ooserva  i m*  pour  felude  d_’S 
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beaucoup  plus  grand  que  celui  de  prosqtte 
tous  les  autres  Vertébrés  (224);  sa  forme  co- 
nique et  sa  structure  rappellent  celui  de 
l’espèce  humaine.  Comme  dans  les  Mammi- 
fères, il  est  placé  dans  la  cavité  pectorale, 
entre  les  (tournons  et  derrière  le  sternum, 
immédiatement  au-dessus  du  foie  et  au-des- 
sous des  clavicules.  On  y distingue  deux 
oreillettes  el  deux  ventricules  dont  les  fonc- 
tions sont  les  mêmes  que  dans  l’homme. 
Quant  h la  disposition  de  l’aorte,  elle  diffère 
si  peu  de  ce  qu’on  connaît  à cet  égard  dans 
les  Vertébrés  supérieurs,  que  nous  croyons 
inutile  d’en  parler;  seulement  il  y a ceci  do 
remarquable  que  l'aorte  descendante,  qui 
chez  les  Mammifères  se  porte  ordinairement 
à gauche,  demeure  chez  les  Oiseaux  unie 
pendant  quelque  temps  h la  sous-clavière,  cl 
a de  la  tendance  h passer  h droite.  Les  au- 
tres artères,  à l’exception  pourtant  du  trône 
carotidien,  qui  souvent  n’existc  que  d’un 
côté,  et  qui  alors  naît  presque  toujours  de 
la  sous-clavière  gaucho,  comme  Bauer  dit 
l'avoir  vu  dans  l’Alouette,  l'Hirondelle,  le 
Bruant,  etc.,  les  antres  artères,  disons-nous, 
n’offrent  rien  de  bien  particulier  h noter. 

Mais  un  fait  de  ünnlilé  physiologique  que 
nous  ne  devons  pas  omettre  est  celui  qui 
est  relatif  au  petit  ca  ibre  de  l'aorte  descen- 
dante. C’est  là  une  particularité  dont  on  est 
tout  d'abord  saisi,  et  qui  indique  un  rapport 
avec  le  peu  do  développement  qu'ont  pris 
les  parties  postérieures  de  l’Oiseau  relative- 
ment aux  parties  antérieures.  Un  autre  fait 
des  plus  remarquables  est  celui  de  l’exis- 
tence de  plexus  artériels  sur  plusieurs  poinls 
du  corps  des  Oiseaux.  Ces  plexus , dont  la 
découverte  date  de  notre  époque , et  qui 
n’ont  été  encore  aperçus  que  dans  les  ani- 
maux de  cette  classe,  sont  réellement  du 
plus  grand  intérêt.  Celui  qui  mérite  le  plus 
notre  attention  est  l’organe  incubateur.  Ici 
quelle  harinoinc  préétablie!  L’œuf,  ieté  dans 
le  monde  extérieur , devait  se  développer 
hors  du  sein  de  la  mère  pnr  l'influence  du 
la  chaleur  que  celle-ci  devait  lui  communi- 
quer, cl  la  Nature  a pris  soin  de  la  pourvoir 
d’un  appareil  propre  h maintenir  en  elle  un 
degré  de  température  convenable.  On  voit 
en  effet  dans  les  Oiseaux,  précisément  à 
l’endroit  où  sont  placées  les  mamelles  chez- 
les  Mammifères,  c'est-à-dire  dans  ce  point 
do  l’abdomen  voisin  de  l’anus,  qui  chez  eux 
est  le  plus  souvent  dépourvu  de  plumes,  un 
réseau  vasculaire  ayant  son  siège  au-dessous 
de  la  peau.  Ce  réseau,  formé  pur  une  multi- 
tude d'artères  et  de  veiuos  Uexueuses  fré- 
quemment anastomosées  entre  elles,  a pour 
but  de  fournir  en  abondance  du  sang  aux 
parties  qui  , appliquées  immédiatement  sur 
les  œufs,  sont  destinées  à leur  communiquer 

battements  du  cocu.  On  a vu  un  Coq  auquel  on. 
avait  c •l'*ié  tout  le  sternum,  vivre  ainsi  plu*  de 
deux  heure-,  e» succomber  enfla,  plutôt  pari  hé  uor- 
rhagie,  qui  est  toujours  J j suite  inev  lab'e  d'une 
pareille  opération,  que  pur  le  défaut  de  respiration. 

(224)  Les  globules  sanguii  s dans  1rs  Oiseaux  oi.l 
une  forme  ellip  iq  it  cl  rp'aiit. 


OIS 


ET  OISEAUX. 


OIS 


4SS1 

la  chaleur  C'est  à B.irkow  qui;  l'on  doit  la 
découverte  cl  la  description  de  cet  appareil 
spécial  d’incubation. 

Quant  aux  veines,  leur  marche  ne  parait 
pos  toujours  subordonnée  à celle  des  artères, 
comme  cela  a généralement  lieu  chez  les 
Mammifères.  Cuvier  et  Meckel  ont  constaté 
que  chez  les  Oiseaux  plongeurs  lu  veine- 
cave  est  bien  plus  volumineuse  que  dans  les 
espèces  terrestres.  Ce  fait,  digne  de  remar- 
que, ‘établit  une  analogie  avec  ce  qu'on  ob- 
serve chez  certains  Mammifères,  tels  que 
les  Dauphins,  les  Phooues,  les  Loutres,  les 
Castors,  et  quelques  Reptiles,  comme  les 
Tortues,  etc.  Dans  ces  animaux,  qui  ont 
l'habitude  de  plonger  et  qui  restent  assez 
longtemps  sous  l’eau  sans  respirer,  il  fallait 
que  les  vaisseaux  eussent  assez  de  capacité 
ou  fusseut  pourvus  d’espèces  de  réservoirs 
propres  à contenir  le  sang  qui  est  refoulé  vers 
eux,  sans  qu'il  en  résultât  de  l’incommodité 
pour  l’animal.  La  même  particularité  devait 
également  exister  chez  les  Oiseaux,  qui  par 
leur  nature  sont  destinés  à plonger  souvent 
afin  de  pourvoir  h leur  subsistance  (225). 

Quant  aux  vaisseaux  lymphatiques,  dont 
i.  Hunier,  Hewson, Tiédemann et  Lnuth  ont 
l'ait  l'objet  de  leurs  recherches,  nous  les 
passerons  sous  silence  à cause  de  leur  peu 
d'importance.  Disons  seulement  qu’ils  exis- 
tent nombreux  sur  plusieurs  parties  du  corps 
de  l’Oiseau. 

Par  suite  de  l’extension  qu'a  prise  la  res- 
piration, la  niasse  du  sang  subissant  en  to- 
talité l'influence  de  l’air,  il  en  est  résulté 
une  activité  générale  qui  se  traduit,  non- 
seulementpardes mouvements  brusques,  vifs 
et  continuels,  mats  encore  par  l'effectuai  ion 
prompte  de  certaines  fonctions.  Quel  être 
dans  la  série  des  Vertébrés  est  plus  pétulant 
que  l’Oiseau?  Quel  est  celui  qui,  sans  cesse 
en  mouvement,  cl  toujours  agité,  peut  lui 
être  comparé  ? aucun  sans  doute.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  le  mouvement  soit  un 
besoin  pour  lin,  comme  quelques  auteurs 
l’ont  avancé  : il  n'est  que  In  manifestation 
nécessaire  de  sa  nature.  L’Oiseau  subit  fa- 
talement les  conséquences  de  son  orga- 
nisme. Elit-il  eu  une  vie  sans  cesse  agitée 
s’il  eût  reçu  une  organisation  pareille  h celle 
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des  plus  lourds  Mammifères?  Non  certes  [ms. 
L'est  donc  à une  respiration  double,  à une 
circulation  vive  et  rapide  d'un  sang  forte- 
ment oxygéné,  et  par  suite  à une  prédomi- 
nence  marquée  du  système  musculaire,  que 
les  Oiseaux  doivent  celle  activité  qui  les  ca- 
ractérise , activité  qui  se  manifeste  même 
dans  la  digestion  ; car  elle  est  chez  eux  très- 
rapide,  et  ce  qui  le  prouve,  c’est  non-seule- 
ment le  besoin  continuel  de  nourriture,  mais 
encore  le  résultat  de  celte  môme  digestion, 
c’est-ù-diro  {"assimilation.  Des  observateurs 
dignes  de  foi  ont  avancé  qu'un  grand  nom- 
bre d’espèces  du  genre  Bec-Fin,  placés  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  favorables 
pour  une  nourriture  facile  et  abondante,  en- 
graissaient rapidement  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures.  Qui  ne  sait  d’ailleurs  que  les 
Ortolans  et  les  Grives  peuvent  de  la  mai- 
greur la  plus  grande  passer  à l’obésité  la 
plus  complète  en  qualro  ou  cinq  jours  ? Or 
de  pareils  résultats  ne  pourraient  avoir  lieu 
en  aussi  peu  de  temps  s’il  n’y  avait  activité 
dans  les  organes  digestifs. 

Mais  quels  sont  ces  organes?  Nous  allons 
successivement  les  indiquer. 

Nous  ne  reviendrons  nlus  sur  ce  que  nous 
avons  dit  du  bec  et  de  la  langue,  tous  deux 
accessoires  de  l’appareil  digestif,  l’un  comme 
organe  de  trituration  et  de  préhension,  l’au- 
tre comme  organe  servant  à la  déglutition, 
et  nous  ferons  notre  point  do  départ  de  l’œ- 
sophage. Celui-ci  n offre  de  remarquable 
qu’un  renflement  plus  ou  moins  considéra- 
ble selon  les  espèces,  renflement  auquel  on 
a donné  le  nom  de  jabot.  C’est  une  sorte  de 
premier  estomac  dans  lequel  les  aliments 
subissent  des  modifications  qui  les  prépa- 
rent à une  digestion  stomacale  plus  facile. 
Une  seconde  dilatation  do  l'œsophage,  quu 
l'on  rencontre  immédiatement  après  feutrée 
de  cet  organe  dans  la  poitrine,  est  ce  qu’on 
nomme  le  ventricule  succcnturié  ou  jabot 
glanduleux , dont  la  structure  diffère  surtout 
de  celle  du  reste  du  canal  intestiual  par  Je 
volume  et  Je  nombre  des  glandes  rougeâtres 
qui  le  garnissent.  Chez  les  Oiseaux  granivo- 
res, le  ventricule  succcnturié  a généralement 
des  parois  plus  épaisses,  des  glandes  plus 
rapprochées  et  plus  développées  que  chez 
les  Carnivores  , où  il  est  quelquefois  ex- 


(225) Nous  signalerons  encore  h découverte  d’un 
système  vein*  u x,  porte- rénal,  faite  par  M.  Jicob- 
son,  dans  mus  les  Vertébrés  ovipares  et  nol-mioicnt 
chez  le  s Oiseaux. 

Un  sait  que  dans  I homme  et  le;  autres  Mammi- 
fères, toutes  les  v«  itte»  (la  veine- porte  exceptée)  su  it 
disposées  en  un  seul  système,  et  que  tou  es  ont pour 
fonction  de  ramener  au  cœur  le  sa  g des  diverses 
ptrliesdu  corps.  On  sait  aus»i  que  dans  ers  mômes 
animaux  les  veines  qui  proviennent  de  la  partie  in- 
férieure et  postérieure  du  corps  abouti  «sent  à ce 
tronc  commun,  que  nous  venons  de  no  muer  (v,i»e 
CaV«*î. 

Mais  cln  z les  Oiseaux  il  existe  nne  rii-po$ition 
nouvelle  et  spéciale,  laquelle  n’est  pas  en  rapport 
ayfc  le  <y»tème  veineux  général.  A i moyen  de  celte 
disposition,  le  sang  oui  revient  de  la  partie  moyenne 
ou.de  la  partie  postérieure  du  corps  n’est  pas  con- 
duit d rectemeul  dans  la  v.ine  cive  pour  gagner  en- 


suie  le  cœur;  mais  il  est  dirigé  vers  le*  reins,  et 
dais  quoique  eus  ver»  I-t  foi*  . 

Ce  »y*  c .te,  observé  comme  nous  l'avons  dit  par 
M.  Jacobs  met  décrit  par  lui  dansl  Journal  île  phyti- 
q»e(i.XCIll,  p.  228,  septembre  1851),  a pour  fonction 
ce  que  i e-  prep  ra  ions  analomiqu-s  ex  te  es  et  d*s 
épreuves  f i e»  sur  les  animaux  vivants  ont  démon- 
tré à l’an  e ur  de  la  découverte  , ce  lydduw  a pour 
fond  on,  dt.‘ons-unu<,  de  conduire  tvn  les  teint  et  le 
foie  le  tung  veineux  revenant  de  ta  partie  moyenne  et 
pot  érieure  du  corpt,  afin  i/nM  terre  aux  fou  liant  de 
tcrélion  de  cet  organet. 

t Pour  ce  qu»  ni  de  l'nrqti  e et  du  développe- 
ment de  c-  sy»  è ne. dit  M.  J cbso  i,  no*  recheiciie-t 
sur  1rs  embryons  de»  Oiseaux  i<0’ s ont  appris  qu'il 
dérivé  des  V4Î,sejux‘ompha’o-.i  é entrri<|iies.  Au-»» 
est-il  probable  que  c’est  un  des  premiers  mis  i n 
œuvre.  » 
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trèmement  large,  mais  court  et  à parois 
minces. 

C’est  également  cher  ceux  qui  font  leur 
nourriture  exclusive  des  semetees  que  le 
vrai  estomac  ou  gèsi-r  a acquis  une  structure 
musculeuse  très* prononcée.  « Les  libres  des 
muscles  qui  le  composent  en  grande  partie, 
denses  et  d’un  rouge  foncé,  aboutissent  h 
un  centre  tendineux  très-solide,  et  comme 
la  membrane  interne  ou  l'épithélion  a une 
texture  parfaitement  cornée,  le  viscère  peut 
agir  avec  une  force  extraordinaire  sur  les  sub- 
stances introduites  dans  son  intérieur  (220).» 
Le  cardia  et  le  pylore,  placés  Fun  au-des- 
sous de  l’autre,  occupent  le  côté  droit  et 
sont  privés  de  valvules.  C’est  par  suite  de 
cette  organisation  que  les  Oiseaux  ont  si 
puissamment  contribué  h peupler  do  végé- 
taux une*  grande  étendue  de  la  surface  du 
globe  ; les  semences  introduites  dans  l'esto- 
mac, pouvant  passer  dans  l'intestin  avant 
d’avoir  subi  d’altération,  sont  rejetées  avec 
les  fèces,  et  si  elles  tombent  au  milieu  do 
circonstances  favorables  à leur  développe- 
ment, elles  végètent  et  s’accroissent  pour 
réaliser  la  plante  ou  l’arbre  duquel  elles 
émanent.  C’est  ainsi  qu’on  a été  surpris  bien 
souvent  de  rencontrer  dans  tel  ou  tel  pays 
des  productions  qui  lui  étaient  étrangères 
et  qu’on  savait  D'appartenir  qu’à  un  sol  fort 
éloigné.  Les  Oiseaux,  dans  leurs  lointaines 
migrations,  en  avaient  transporté  le  germe. 
On  a même  constaté  (et  c’est  Bancks  qui  a 
fait  cette  remarque)  que  les  graines  qui  ont 
traversé  le  canal  alimentaire  d'un  Oiseau  se 
développent  plus  promptement  que  d’autres. 

Quant  à l'intestin,  bien  qu'il  otfre  des  di- 
latations notables,  cependant  on  ne  saurait 
plus  le  diviser  comme  dans  les  Mammifères, 
en  intestin  grêle  et  en  gros  intestin  ; car 
les  valvules  t^ut  servent  à établir  celle  dis- 
tinction, ou  n existent  pas,  ou  sont  presquo 
nullos.  Il  s’ouvre  inférieurement  dans  uno 
poche  de  forme  très-variée  selon  les  espè- 
ces, mais  le  plus  souvent  globuleuse,  et 
c’est  par  celle  poche  ou  cloaque  que  s’éva- 
cuent les  excréments,  l’urine  et  les  produits 
Je  la  génération  ; col  dans  elle  aussi  que 
.'on  rencontre  cet  organe  particulier  que  I on 
nomme  bourse  de  Fabricius , bourse  que  l'on 
a quelquefois  considérée  comme  un  oura- 
que,  et  dans  laquelle  Car  US  voit  un  organe 
antagoniste  de  I allantoïde  nu  côté  dorsal.  A 


dire  vrai,  les  fonctions  de  celle  bourse  sont 
encore  à déterminer. 

Mais  avant  sa  terminaison,  le  tube  diges- 
tif, qui  ne  se  présente  pas  le  même  chez 
toutes  les  espèces,  car  dans  quelques-unes, 
telles  que  les  Oiseaux  de  proie  et  surtout 
les  Piscivores,  il  se  simplifie  nu  point  d'être 
presque  membraneux  ; le  tube  digestif,  di- 
sons-nous, avant  sa  terminaison  au  cloaque, 
se  renfle  en  un  ou  deux  appendices  égaux 
dont  les  usages  ne  sontpoint  connus. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous 
avions  à donner  sur  les  principaux  caractères 
organiques  et  physiologiques  des  Oiseaux. 
Maintenant  nous  devons  faire  connaître  la 
somme  des  résultats  do  celte  organisation, 
c’est-à-dire  les  mœurs. 

§ IL  Moeuas  des  Oiseaux. 

Rien  dans  les  Oiseaux  n’est  certes  aussi 
intéressant  à connaître  que  les  mœurs  : rien 
d'aussi  piquant  pour  celui  qui  ne  se  borne 
pas  à étudier  la  nature  dans  ses  formes, 
mais  qui  veut  en  connaître  le  fond  ; rien 
également  d'aussi  attrayant  pour  celui  qui 
cherche  des  distractions  dans  les  objets  uui 
l’environnent.  Tout  ca.dive  et  tout  peut  de- 
venir un  sujet  d’admiration  dans  les  mœurs 
des  Oiseaux.  Joyeus  s,  vives  ou  légères, 
tout  est  gentillesse  dans  les  petites  espèces; 
lourdes,  taciturnes  ou  solitaires,  les  grandes 
ont  aussi  leurs  charmes;  car  ici  ce  qui  plaît 
ce  n’est  plus  l’aspect  agréable  de  l’Oiseau, 
ce  n’est  pas  une  riche  parure,  c'est  quelque 
chose  de  plus  intérieur;  ce  sont  les  actes 
auxquels  il  se  livre.  En  est-il  un  de  cette 
nombreuse  famille  qui  dans  ses  habitudes 
ait  quelque  chose  de  particulier,  bien  vite 
ou  lo  suit,  on  l'épie,  on  compte  tous  ses 
mouvements; puis  viennent  les  divulgations; 
car  on  aime  à raconter  ce  qu'on  observe  et 
surtout  ce  qui  peut  sourire  à l’esprit,  et  no- 
tez bien  ceci  : tel  qui  se  plaît  à raconter  les 
faits  et  gestes  de  telle  ou  telle  notre  espèce 
no  la  connaît  quelquefois  pas;  il  no  saurait 
vous  «lire  quelle  est  sa  couleur,  sa  forme;  il 
ne  le  saura  peut-être  jamais,  et  pourtant  U 
vous  dira  toujours  ce  qu’il  croit  avoir  ob- 
servé do  scs  habitudes  ; qu’elles  soient 
vraies  ou  fausses,  n’ importe;  pour  lui,  il 
croit  ce  qu’il  vous  dit;  il  vous  apprend 
comment  et  de  quelle  manière  elle  se  nour- 
rit ; il  sait  quels  sont  les  moyens  et  les  mo- 


(22ti)  Les  evp ;rienrc3  do  tous  les  jours  a, (pren- 
nent que  le*  petit.  ciilluus  que  les  Gallinacés  ava- 
lent alln  d'aider  l'estomac  ou  gosier  a broyer  les 
grains  dont  ils  se  nour’.s^enl  sont  bientôt  eux  mê- 
mes r>duiU  en  s;  ble,soil  par  suite  de  l'action  que 
Im  tunique  interne  de  Ctrl  organe,  réduite  a un  ciat 
presque  cartilagineux,  exerce  sur  eux,  soi*  par  ru  le 
«le*  lioliemenu  inu>uels qu'ils  subissent.  C'e  l là  un 
fait  que  tout  lu  mon  e connaît  ; mais  it  e.i  est  d'au- 
lies  que  nous  de  Von*  meut  onner,  parce  qu'ils  prou- 
vent jusqu'à  quel  point  p ut  être  poussée  l’ac.ion 
du  g sier  sur  les  corps  citai  g rs  qu'il  renier  me.  On 
a fait  aval' rades  Punies,  a des  Poules,  e c..  des 
liouh  s vide»  de  verre  de  cristal,  d'une  tell  : épais 
rcur,  qu'<  ii  b»  je  ant  pir  Une  e les  ne  brisaient 
point,  ri  quelque  temps  apr.-s,  en  ouvrant  ces  Oi- 
seaux en  a trouve  ccs  bout. -s  réduites  presque  en 


poussière.  D'antres  fuis,  on  a donné  à ces  n émes 
espèces  des  nio  ceawx  de  verre  aigus  et  tranlnn  s, 
des  aigul.les;di*$  moreaux  de  fer  très-*r»égid  er  , 
de*  sous  et  lo  (jours  à l ouverture  du  g sier,  qui 
avait  lieu  fort  p u de  jour*  après  qne  ecs  corps 
avaient  été  avales  pir  les  O seaux  que  l’on  soumet- 
tait à ces  experieme*.  ce  v.  rre,  ce»  a guille*,  ce  fer 
et  ce  cu-vre,  t'  aient  altérés  non  pat  dan»  leur  su  b— 
tance,  mais  dans  leurs  forma*;  dms  tous, les  a gl<s 
ou  les  pointes  avaient  été  émoussées,  *a>  s que  l'or- 
gane parût  en  avoir  souffert,  l,es  Oisea  x de  p?oi  î 
nocturnes  et  môme  diurnes,  qui  avalent  quelquefois 
de  pet  ts  Oiseaux  ou  de  puibs  qoadmpè I s sa»»  b» 
dépecer,  et  qui  cepen  tant  n'ont  pas  u « gés  ef  tics* 
musc  leux,  ont , eux,  la  faculté  »‘e  iijeter  par 
petites  pelotles  les  os  brisés,  les  plumes  ou  Jus  pot. s 
des  animaux  qui  leur  ont  servi  de  pâture. 
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tériaux  qu’elle  emploie  pour  »a  construction 
de  son  nid.  L’Aigle,  du  haut  des  airs,  cher- 
chant une  proie  sur  laquello  il  puisse  fon- 
dre, a attiré  plus  do  regards  que  n’en  attire- 
ront jamais  et  sa  fierté  et  la  puissance  do 
ses  serres  ; l’Hirondelle,  cette  douce  et  un 
peu  ennuyeuse  habitante  de  nos  cités,  est 
devinée  do  tout  le  monde  ; on  sait  comment 
elle  bâtit;  on  sait  comment  s'ciïectuent  scs 
départs,  et  si  ses  caractères  extérieurs  ne 
sont  pas  moins  connus  que  ses  mœurs,  c’est 
qu’elle  est  auprès  de  nous  en  trop  grand  nom- 
bre pour  qu’on  les  ignore.  Le  Coucou,  sur 
lequel  on  a fait  mille  fables,  et  dont  la  voix 
seule  rappelle  tout  ce  qu'on  en  a dit;  le  Cou- 
cou, dont  pourtant  quelques  habitudes  sont 
encore  un  secret  pour  l'homme,  es»  bien  sou- 
vent l’objet  d’une  conversation  entre  person- 
nes qui  seraient  en  peine  de  dire  mémo  sa 
couleur;  tous  ont  à ajouter  un  trait  oui  ca- 
ractérise la  manière  de  vivre  do  cet  Oiseau  , 
et  quelquefois  personne  ne  l’a  vu.  D'où  vient 
cela?  (/est  que  partout  et  dans  tous  les  temps 
ce  qui  plaît  est  traditionnel  ; c’est  que  l’es- 
prit humain,  toujours  plus  poétique  que  po- 
sitif, oublie  ou  s’enquiert  peu  des  formes 
matérielles  Jépourvues  h ses  yeux  de  toulo 
poésie,  pour  n’adopter  que  ce  qui  flatte  son 
jmagination.  Voilà  pourquoi  on  aime  tant  à 
connaître  les  mœurs  des  animaux  ; voilà  pour- 
quoi on  les  connaît  (plus  ou  moins  bien  tou- 
tefois), sans  que  pour  cela  on  ait  jugé  néces- 
saire de  connaître  les  animaux  mêmes. 

Mais  c’est  bien  plus,  l’esprit  général*  est 
ainsi  fait,  qu’il  accepte  les  contes  les  plus 
grossiers,  soit  un  O seau  dont  l’cxisteuce 
est  douteuse,  le  Phénix , par  exemple , qui 
renaissait  de  ses  cendres,  ou  la  Harpie  [Mil- 
lier formota  su  per  ne),  ayant  avec  une  belle 
tôle  de  femme  un  corps  d’Oiscau  de  proies 
l’histoire  que  nous  en  a léguée  l'antiquité 
a encore  tant  d’attraits  pour  certaines  per- 
sonnes, qu’elles  sont  impuissantes  à distin- 
guer l’erreur  qui  colore  ces  fables.  Les  cho- 
ses les  plus  absurdes  sont  souvent  pour 
elles  les  plus  belles.  D’autres  voudraient 
qu’elles  existassent  telles  qu’on  les  raconte, 
et  cependant  elles  balancent  à les  accepter. 
C’est  que  la  crédulité  a ses  bornes,  et  que, 
maigre  l'amour  de  l’homme  pour  le  merveil- 
leux, un  sentiment  intimo  s’éveille  quel- 
quefois en  lui  qui  lui  commande  de  douter. 

Mais  sans  aller  chercher  aussi  loin  dans 
les  temps  antiques,  qui  n’a,  au  moins  une 
fois  en  sa  vie,  entendu  raconter  que  le  Cou- 
cou dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  l'hi- 
ver, so changeait  en  Chouette;  qu’il  se  reli- 
rait dans  le  creux  d’un  arbre  où  il  avait  la 
précaution  de  faire  ses  provisions  de  sei- 
gle, d’orge  , etc.,  et  que  là,  se  dépouillant 
de  ses  plumes,  au  milieu  desquelles  il  s'en- 
fouissait, ii  hlberiMiit  jusqu'au  printemps 
prochain.  Ces  traditions  et  bien  d'autres  ont 
encore  cours  parmi  les  habitants  de  la  cam- 
pagne. Kien  n’est  plus  commun  que  de  les 
entendre  vous  raconler  de  pareilles  histoi- 
res. Beaucoup  de  personnes  sans  doute  les 
acceptent  sans  rélléchir,  quelques  - unes 


seu.ement  en  rient  et  témoignent  leur  in- 
crédulité. 

Malheureusement  pour  la  science  des 
mœurs  des  Oiseaux,  trop  souvent  il  s'est 
rencontré  des  naturalistes  crédules  qui,  re- 
cueillant tous  les  faits  sans  les  approfondir, 
sans  avoir  égard  aux  impossibilités  physio- 
logiques, peu  versés  qu’ils  étaient  dans  la 
connaissance  de  l’organisation  de  ces  ani- 
maux, ont  consigné  dans  leurs  écrits  et  cela 
presque  toujours  sans  discernement,  un 
tas  de  contes  indigestes  dont  se  di  barrasse 
de  jour  en  jour,  mais  avec  peine,  la  science. 
El  ici  nous  rappellerons  ce  que  nous  avons 
dit  à l’article  Lièvre  : que  les  animaux  les 
moins  connus,  ceux  du  moins  sur  lesquels 
les  plus  graves  erreurs  ont  été  commises, 
sont  précisément  ceux  qui  sont  le  plus  pr  ès 
do  Vnomme.  Trop  de  gens  inhabiles  peu- 
vent les  observer;  dès  lors  celui-ci  fixe  im- 
punément le  soleil  (l’Aigle);  celui-là  telle 
les  Chèvres  (l’Engoulevent);  cet  autre  perce 
à coups  de  bec  le  jabot  des  Pigeonneaux 
pour  se  nourrir  du  groin  que  la  mère  vient 
de  leur  dégorger  (le  Moineau).  En  vérité, 
nous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions  énu- 
mérer tout  ce  qui  a été  dit  do  contiaire  au 
bon  sens  et  à la  rai  son. J Qu’en  résulte-t-il  ? 
C’est  que,  tous  ces  bruits  courant  parmi 
le  peuple,  l'écrivain  naturaliste,  qui  les 
croit  fondés  parce  que  chacun  les  répète, 
les  accueille,  les  propage,  et  accrédite  ainsi 
l’erreur  en  croyant  dire  la  vérité.  Il  est  des 
auteurs  justement  célèbres  qui  n’ont  |>as 
été  exempts  de  cette  facil.lé  à croire  les  tra- 
ditions populaires,  cl  cela  précisément  tou- 
tes lés  fois  qu’un  Oiseau  semblait  être  gé- 
néralement trop  connu  pour  qu’il  parût 
inutile  de  confirmer  par  de  nouvelles  ob- 
servations ce  qu'un  en  disait. 

Et  pourtant,  s’il  y a quelque  chose  qui 
intéresse  généralement  dans  les  Oiseaux, 
ce  n’est  pas  toujours  une  pompeuse  descrip- 
tion de  leur  plumage,  mais  bien  une  étude 
approfondie  et  vraie  de  leurs  mœurs.  Or  ce- 
lui-là s’approchera  le  plus  de  la  vérité  qui 
observera  par  lui-même,  et  qui  ne  se  bor- 
nera pas,  renfermé  dans  la  sphère  étroite  de 
son  cabinet,  à coudre  ensemble  les  divers 
faits  qui  lui  arrivent  du  dehors.  Il  est  im- 
possible que  de  cette  manière  une  histoire 
de  mœurs  puisse  être  bien  faite  : aussi  en 
trouve-  t-ou  peu  dans  ce  cas. 

Mais  les  mœurs,  abstraction  faite  de  la  sa- 
tisfaction morale  que  l’on  a à les  connaître, 
deviennent  encore  d’une  utilité  immense 
par  leur  application  à la  zoologie.  Elles  ont 
plus  d’une  fois  servi  à faire  classer  dans 
son  groupe  naturel  telle  espèce  dont  la  place 
paraissait  douteuse.  Si  M.  Tenmiinck  a par* 
fois  réussi  mieux  qu’on  ne  l’avait  fait  avant 
lui  à instituer  des  familles  ou  des  genres 
naturels,  c’est  que  bien  souvent  il  a consulté 
les  mœurs.  M.  de  LafresviAye  tiro  également 
de  ce  moyen  de  fort  grands  avantages.  Bien 
connaître  les  habitudes  d’un  Animal  est  donc 
chose  très-importante  ; car  des  mœurs  peut 
se  déduire  encore,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  l'organisation. 
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C'est  cp  que  no  comprennent  pas  la  plu-' 
pari  des  naturalistes  voyageurs.  En  général, 
ils  marquent  uno  indifférence  prononcés 
pour  l'organisation  ot  pour  Iss  mœurs,  et 
cependant  qui  mieux  qu'eux  serait  à infime 
de  les  faire  connaître?  Qui  nous  dira  com- 
ment Tirent  [dans  les  pays  qui  les  ont  vus 
naître  ces  milliers  d'êtres  emplumés  dunl 
bien  souvent  on  ne  sait  que  le  nom,  si 
ce  n’est  ceux  qui  vont  visiter  ces  pays 
lointains?  Mas  on  se  borne  à ramasser 
beaucoup  d'espèces  pour  en  enrichir  nos  ca- 
talogues, pour  en  encombrer  nos  galeries, 
et  pour  surcharger  mal  à propos  la  .classifi- 
cation d’un  grand  nombre  de  genres  qui 
n’ont  de  nouveau  que  le  nom  quo  leur  au- 
teur veut  bien  leur  donner.  On  pourrait  sous 
ce  rapport,  répéter  de  nos  jours  ce  que  l'illus- 
tre Bacon  disait  de  son  temps:»  L'habileté 
des  naturalistes  a brillé  surtout  par  un  éta- 
lage opulent  d'objets  très-superflus  {et  s'est 
pour  ainsi  dire  bouffie  de  représentations 
somptueuses  d'animaux,  de  plantes  ei  de 
choses  semblables),  plutôt  qu'elle  ne  s'est 
enrichie  d'exactes  et  du  solides  observations; 
ce  qui  devrait  être  partout  le  véritable  but 
de  l'histoire  naturelle.  » 

Nous  ne  saurions  donc  trop  le  dire,  les 
mœurs  sont  ce  qu’il  y a de  plus  utile  î 
connaître.  Sans  elles,  un  Oiseau,  quelque 
rare  qu’il  suit , n'est  rien  qu'un  ubjet  plus 
ou  moins  curieux;  c’est  une  belle  peau  toute 
pleine  de  lilasse  ; c'est  encore,  qu’on  nous 
permette  la  comparaison,  dans  un  beau 
vase,  une  liqueur  dont  on  ne  connaît  ni  les 
vertu»  ni  lus  propriétés.  Avec  elles  l'esprit 
estsatisl'ail;  l'Oiseau  devient  plus  intéressant, 
parce  que  nous  sommes  initiés,  si  nous  pou- 
vons dire,  à ses  secrets  d'i ni éricur.  Au  reste, 
les  mœurs  des  espèces,  ne  fussont-cllcs  comp- 
tées pour  rien  sous  le  rapport  du  conten- 
tement qu'elles  procurent  à l'hoiuuie  qui 
les  connaît,  doivent,  puisqu’elles  sont  l'en- 
semble des  résultats  de  l'organisation,  con- 
duire à mieux  apprécier  celle-ci. 

Après  ces  considérations,  dire  la  manière 
de  vivre,  les  chants,  les  amours,  etc.,  des 
êtres  qui  nous  occupent,  telle  doit  être  notre 
tâche. 

« I.es  habitudes  et  les  mœurs  des  Oiseaux, 
dit  Buffon,  nu  sont  pas  aussi  libres  qu'un 
pourrait  se  l'imaginer.  Leur  conduite  n’est 
pas  le  produit  d’une  pute  liberté  de  volonté, 
ni  infime  un  résultat  de  choix,  mais  un  effet 
nécessaire  qui  dérive  de  la  conservation,  de 
l'organisation  et  de  l’exercice  de  leurs  facul- 
tés physiques  (2-21).  Déterminés  et  lixés 
chacun  à la  manière  de  vivre  que  celle  né- 
cessité leur  impose,  nul  ne  cherche  à l'en- 
lrcindrc  et  ne  peut  s'en  écaiter  ; c'est  par 
cette  nécessité,  tout  aussi  variée  que  leurs 
formes,  que  se  sont  trouvés  peuplés  tous 
lus  districts  du  la  Nature.  L'Aigle  ne  quitte 
point  ses  rochers,  ni  le  lléron  sus  rivages; 
l'un  fond  du  haut  des  airs  sur  l'Agneau  qu'il 
enlève  ou  déchire,  par  le  seul  diuil  uuc  lui 


donne  la  force  de  ses  armes,  et  par  l'usage 
qu'il  fait  de  ses  serres  cruelles;  l'autre,  le 
nied  dans  la  fange,  attend  à l'ordre  du  besoin 
lu  (tassage  de  sa  proie  fugitive;  lo  Pic  n’a- 
banJontic  jamais  la  lige  des  arbres  autour 
de  laquelle  il  lui  est  ordonné  de  ramper  ; la 
Barge  dort  rester  dans  scs  marais,  l'Alouette 
dans  ses  sillons,  la  Fauvette  sous  ses  boca- 
ges : et  ne  voyons-nous  (tas  tous  les  Oiseaux 
granivores  chercher  les  pays  habités  et  sui- 
vre nos  cultures,  tandis  que  ceux  qui  préfè- 
rent à nos  grains  les  fruits  sauvages  et  les 
baies,  constants  ^ nous  fuir,  no  quittent  pas 
les  bois  et  les  lieux  escarpés  des  moutagnes, 
où  ils  vivent  loin  de  nous  et  seuls  avec  la  na- 
ture, qui  d’avance  leur  a dicté  scs  lois  et 
donné  les  moyens  de  les  exécuter  ? Elle  re- 
tient la  Gelinotte  sous  l’ombre  épaisse  dus 
sapins,  le  Merle  solitaire  sur  son  rocher,  la 
Loriot  dans  les  forêts,  dont  il  fait  retentir 
les  échos,  tandis  que  l'Outarde  va  chercher 
les  friches  arides,  et  le  Itâle  les  humides 
prairies.  Les  lois  de  la  Nature  sont  des  dé- 
crets éternels,  immuables,  aussi  constants 
que  la  l'orme  des  êtres.  » 

Cette  nécessité  pour  l’Oiseau  de  tester 
dans  sa  sphère,  d'avoir  des  goûts  el  un  ins- 
tinct qui  ne  sont  que  le  résultat  do  son  01- 
ganisalion  est  une  chose  tellement  démon- 
trée,que  toute  discussion  plus  longue  sur 
ce  point  deviendrait  fatigante.  Ainsi,  pour 
lo  genre  de  nourriture,  ne  sullit-il  pas  do 
jeter  un  coup  d’œil,  même  rapide,  sur  luuto 
la  série  ornithologique  pdur  voir  que,  le 
bec,  qui  est  l’organe  essentiel  do  préhen- 
sion des  aliments,  différaul  dans  sa  forme 
selon  les  espèces,  ceux-ci  doivent  différer 
dans  leur  nature  également  selon  les  espè- 
cus?  Qui  ignore  eu  etfet  que  les  Oiseaux 
nout  pas  tous  le  même  régime  ? Les  uns 
vivent  do  proie  sanglante;  ils  chassent  et 
poursuivent  de  vive  force  les  animaux  que 
leur  instinct  leur  a appris  è dompter;  car- 
nassiers du  leur  nature,  ils  uo  se  sustentent 
qu’aux dépensdes  êtres  que  le  besoin  dési- 
gne à leur  voracité.  Les  autres,  plus  lâches 
ou  plus  faibles,  trouvent  un  aliment  plus 
facile  dans  les  cadavres  des  animaux  que  le 
hasard  leur  abandonne.  Ceux-ci  sont  cons- 
laminent  à la  recherche  des  Vers  el  des  In- 
sectes; ils  en  font  leur  nourriture  exclusive; 
ceux-là  dévastent  nos  moissons,  nos  autres 
céréales;  le  plus  grand  nombre  s’attaque 
aux  graines  que  l'homme  ti  o point  semées 
de  sa  main,  il  en  est  qui  gaspillent  nos  ver 
gers,  qui  maugcnl  nos  fruits  les  plus  excel- 
lent'; d'autres  lus  épargnent  pour  ceux  que 
lu  Nature  semble  avoir  fait  mûrir  pour  eux. 
Lus  uns  encore  se  nourrissent  de  jeunes 
pousses,  broutent  l’herbe  des  champs,  ou 
barbotent  dans  la  fange  des  matais;  lus  au- 
tres sont  les  Oiseaux  de  proie  de  l’eau;  ils 
sont  à la  quête  des  Mollusques,  purgent  les 
rivages  des  cadavres  dus  Poissons,  el  pour- 
suivent même  ceux-ci  jusqu  au  lun  i des 
eaux-,  où  ils  les  saisissent  malgré  la  rnpi- 


l-t'  Celte  seule  phrase  de  l'illustre  ItnfTon  nous  défend  ait  du  reproche  que  1*0»  pour:  H ! OC  - t - re 
de  nous  être  trop  ariété  ;.u-  l'ornai.!*  lion. 
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(iité  avec  laquelle  iJs  nagent.  Mais  s’il  est 
des  espèces  qui  font  leur  nourriture  exclu- 
sive de  telle  ou  telle  autre  substance,  il  en 
est  aussi  à qui  tout  aliment  convient;  tout 
leur  agrée  ; elles  vivent  selon  les  circons- 
tances. 

C’est  d'après  le  genre  de  vie  des  Oiseaux 
qu’on  les  a distingués  en  Carnivore»,  Fru- 
givores, Herbivores , Piscivores,  Yermivores, 
etc.  Le  tableau  qui  suit,  résultat  des  recher- 
ches du  savant  ornithologiste  Vieillot,  don- 
nera une  idée  des  aliments  divers  dont  chn- 
(jue^  espèce  fait  plus  habituellement  usage 
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OISEAUX 

Carnivores. 


Colibri,  Oiseau-Mouche,  Guil-Cuit, 
Souimanga,  Il  oroiaire. 


Melli»uges 
ou  S c*-urs 
de  miel. 

Insectivore*.  L onrnrau  , B-nbu  , Pique-Bœuf 
Mêrion,  Martin.  Mésange,  M.ira 
kin,  Fourmilier,  S icile,  Btl.r* 
Turtol,  Jacamar,  Pic  , A n , Cou 
cou,  Todier,  G. épier,  Grimpe- 
rs au  , PiNunerops , Il  >;.pc  , Pieu- 
rnl*»,  Itoss  guol , llocln -Queue 
Trrglodyie,  Fauvette,  Bo.telei 
Pif  il,  A'oueile  , Hiromle  le 
Martinel , Engoulevent , Mouche- 
r«*le , Tyran  , B carde,  Kchenii- 
leur , .Droiigo,  Vai-ga  , Vourou 
driou,  Pie-Gi  itcbe. 

Granivores  Dur- Bec,  Boc-Ctoisé,  B uvrei-i 
(Pas>ertaux.  ) Moineau  , Chardonneret,  Linolie 
S-rin,  Tir  serin.  P.nson,  Tarin, 
Veuve,  Orioiax,  B uai.l. 

Granivores  Din  ton , P..o \ A-g«.» , Ncvaul . C«  q 
tGalliiucés.)  Fa  sm,  Pihlaie,  T iiammi , Hoc- 
c *,  Pauxi . Gtlin  tic,  Coll  , Per 
diix.CiilIe.  Gai  ga,  Pig<o.i,  SI  - 
hure,  Monaul. 

Verinivorcs.  É b ose,  Pluvier, tOEd  cn*iw*,  San- 
'1er  ing.  Vanneau,  T urne  P. erre , 
Jiccana,  Bâle,  M^r-u.ciie,  Pur 
i-liyrioa,  Poule  d’eau.  Foulque, 
Pli  ilaroue.  Bécasse  , Bécassine 
Man  liée  lie  , Chevalier,  H rire, 
Couilia,  Tanta. c,  Gtaréole,  Trm- 

ga- 

R-pti!ivores.  S erélsire ou  Serpentaire,  Catilina. 

Kaaiirtii,  Ibis.  J.biru,  Ombrtlle 
B c-Ouverl , Grue,  Cig  gne  ilx 
r<>n,  S «sa. 


P scivore?. 
Palm'pèles. 


Piscivores , 
lion  Palmipèdes. 
Herbivores. 


Vautour,  Gypaète,  Caracara,  L'ru’tu, 
Condor,  Aigle, 'Faucon  , Bus*-,  Bâ- 
tard, Epervier,  Chouette,  Efliaie, 
Duc.  ’ 

F ugivores.  Perroquet,  KakMoë*,  Ata,  Toucan, 
Mmophage  , Mal  ko  h j , Cass  can, 
Tmraeo,  Coj- de- Boche. 

Bacclvores.  Ta  gara  , Coliou  , Momot  , Grive, 
.Merle,  Loriot,  Janeur  , .Colinga, 
Mainate.  Barl  Jean,  Coirou?oti. 

Omnivores.  S ourne,Ci»sique,  Carouge , T«ou- 
nia'e,  Boîtier , Grave,  Choqua- 1, 
Brève,  C^sse-Nnix , Mai.ue  ude. 
Geai,  P.e,  Corbeau,  Cirmill-' , 
Calao. 


flé- 


II  l.rer,  Choinis,  Saracou,  Spa- 
tule. PhOMiiropiêre , Avoneii  *« 
Grèbe,  Aique,  PI  ng  on,  Sierne, 
(»  l'iemot , Mo, telle  , Phiéton  , 
Anhmg  «,  Marie,  Pélican.  Cor- 
mo.au,  Fr*  g ne.  Fou,  Albatros. 
Parel,  Pulbn,  Mai.cliut  , Maca- 
reux. 

Manit:-pô<  heur  ? lyga-gue  TCîocl  ? 

0i*,*  Ç3naré-  Cygne,  Autruche 
Nandou  , Ga>oar  , OularJe 
Agami.  * 

Il  est  à remarquer  que  tous  les  Oiseaux 
mettent  la  même  activité  à pourvoir  il  leur 
subsistance.  Laisses  un  Moineau  dans  un 
champ  de  blé,  il  se  hâtera  de  faire  des  ra- 
vages pour  choisir  à côté  d'un  Ixm  grain  un 
graio  meilleur.  Suivez  le  Martinet,  l'Hiron- 
delle ; ce  n est  pas  le  plaisir  qu’ils  ont  à être 
dans  les  airs  qui  les  fait  s’agiter  sans  cosse 
dans  cet  élément,  mais  le  besoin,  mais  la 
nécessité.  Ils  volent,  ils  parcourent  l’espace 
en  tous  sens,  parce  que  là  est  leur  subsis- 
lanee.  Ils  travaillent  passionnellement  si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  dans  un 
milieu  gazeux,  comme  la  Taupe  dans  un  mi- 
lieu solide.  Les  Vanneaux,  les  Pluviers  nu 
cessent  de  frapper  de  leurs  pieds  la  terre 
qu  alors  que  le  Lombric  qui  y est  caché  et 
qui  se  décèle  à ces  Oiseaux  par  ses  déjec- 
tions terreuses,  sort  de  sa  retraite  et  se  fait 
dévorer  par  eux. 

Tous  los  Oiseaux  no  cherchent  pas  leur 
nourriture  b la  mémo  heure  ni  à la  même 
époque  de  la  journée  : ceux-ci  ont  besoin 
du  grand  mur,  cl  c’est  le  plus  grand  nom- 
bre; ceux-là  au  contraire  attendent  la  nuit- 
car  c est  alors  que,  pour  eux,  commencent  à 
paraître  ceux  des  animaux  qui  leur  servent 
de  pâture.  Les  Ducs  et  les  Chouettes  chas- 
sent dans  lu  silenco  et  l'obscurité  ; noti  pas 
d'une  obscurité  complète,  mais  d'un  jour 
crépusculaire  ; In  Bécosso  se  rend  dans  la 
prairie  ijunnd  tombe  l'humidité  du  soir, 
parce  qu  alors  les  vers  de  terre  commencent 
a remuer,  et  l'Engoulevent  n’nbandotine  sa 
retraite  et  ne  vole  bouche  béante  qu'alors 
qu'il  pourra  rencontrer  des  Phalènes,  c'est- 
à-dire  pendant  le  crépuscule.  Chaque  espèce 
a son  instinct  qui  la  guide.  Les  unes  sont 
rég.ées  dans  leurs  besoins;  il  est  pour  elles 
des  heures  fixes  pendant  lesquelles  elles 
pourvoient  à leur  subsistance;  les  (iallina- 
cés,  les  Pigeons  eu  sont  un  exemple.  Les 
autres  cherchent  sans  relâche  un  aliment 
pour  apaiser  leur  faim,  et  celles-là  sont  les 
plus  actives;  les  Insectivores  soûl  dans  ce 
cas.  Toujours  suspendus  aux  rameaux 
commo  los  Mésanges  ; toujours  perchés  sur 
la  ciiiio  d un  arbre,  comme  les  Gobe-Mou- 
ches ; ou  sur  une  motte  de  terre,  comme  les 
Traquels,  ils  giietleul  et  poursuivent  le 
Moucheron  qui  vole,  lo  Grillon  qui  saule, 
ou  I Insecte  qui  se  cache  sous  la  feuille. 


(2i8)  En  cie-nl  le  nom  ries  genre,  et  surtout  de 
ira,  .pie  CQinpoenl  les  0 tenus  les  plus  connus 
(,ar  nues  ne  voulons  pas  loua  le.  consigner),  ce  sera 
Dictio.ns.  ne  Zuoi.ouik.  III 


indiquer  ri'une  manière  généi  ale  ta  nnnrrhore  ries 
espoirs,  tmsqne  nous  ne  les  citerons  pas  nomma. e- 
n. cm. 
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Disons  encore  que  des  habitudes  solitaires 
sont  toujours  en  rapport  avec  des  moyens 
do  subsistance  rares  et  difficiles  4 se  procu- 
rer, et  qu'au  contraire  14  où  il  y a abon- 
dance, il  y a sociabilité.  Voyez,  en  effet,  si 
près  lie  l’Aigle  habite  un  autre  Aigle  ? Voyez 
si  tous  les  Oiseaux  carnassiers,  4 l'exccp- 
•tion  de  ceux  qui  se  repaissenlde  charognes, 
cherchent  leur  proie  de  compagnie?  Non; 
chacun  pour  soi,  et  les  êtres  qu'il  est  en  leur 
pouvoir  de  dompter  par  In  force,  pour  tous  : 
•c’est  à qui  exercera  sur  eux  ses  rapines  avec 
le  plus  d'avantage.  Au  contraire,  les  Grani- 
vores, les  Herbivores,  ceux  pour  qui  la  Na- 
ture fait  croître  une  nourriture  toujours 
abondante,  toujours  facile,  ceux-lii  s'attrou- 
pent, vivent  en  société,  exploitent  un  champ 
en  commun.  Remarquez  toutes  ces  familles 
nomades  que  l'hiver  nous  amine  ou  chasse 
de  chez  nous;  toutes  ou  presque  toutes  ont 
un  régime  végétai  ; aussi  quelles  bandes 
nombreuses  elles  forment  ! La  terre  est  pour 
elles  si  fertile,  que  le  plus  fort  ne  chasse 
jamais  le  plus  faible  pour  l'empêcher  d'a- 
voir sa  part  du  butin.  Et , choso  remarqua- 
ble et  qui  prouve  combien  l'abondance  de 
nourriture  contribue  à la  formation  des  fa- 
milles, les  Oiseaux  qui  se  nourrissent  d'in- 
sectes et  surtout  d'insectes  ailés,  ont  quel- 
que analogie  de  mœurs  avec  les  Oiseaux  de 
rapine.  Ils  ne  forment  jamais  de  réunion  (239); 
il  leur  faut , pour  subsister  , des  limites  sur 
lesquelles  n'empiètejamais  un  voisin.  Aussi 
qu’un  môme  terrain  en  contienne  quelques- 
uns,  on  les  verra  toujours,  il  distance  les 
uns  des  autres,  attendre  patiemment  chacun 
de  leur  côté  et  pour  leur  propre  compte, 
qu'un  insecte  vienne  s'offrir  4 leurs  re- 
gards. 

La  nature  et  la  qualité  des  aliments  dont 
se  nourrissent  les  Oiseaux  influent  considé- 
rablement sur  la  bonté  de  leur  chair.  C'est 
14  un  fait  que  l'on  ne  saurait  nier  ; car  il  y a 
À cet  égard  des  exemples  bien  connus  et  qui 
mettent  en  évidence  ce  quo  nous  avançons. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  œufs  pris 
sur  la  côte  de  Malabar  ont  avec  eux  un  goût 
de  poisson  fortement  prononcé,  et  que  ce 
goût  leur  vient  de  ce  que  les  Poules  ou  les 
autres  Oiseaux  dits  do  basse-cour,  qui  dans 
ces  contrées  ne  vivent  plus  dans  une  étroite 
domesticité  comme  chez  nous,  mais  errent 
librement  sur  touto  la  côte,  sent  nourris  de 
poissons  par  les  habitants.  Or  la  personne 
qui  nous  a communiqué  ce  fait  dit  avoir 


également  observé  que  la  chair  des  volailles 
qui  provenaient  de  la  mémo  côte,  avait  avec 
elle  une  saveur  et  une  odeur  qui  rappelaient 
celles  des  animaux  aquatiques  dont  elles 
font  leur  nourriture.  I)  ailleurs  il  n'est  per- 
sonne qui  ignore  que  les  Oiseaux  de  proie 
sont  généralement  durs,  coriaces,  et  exha- 
lent une  odeur  de  bête  fauve  quelquefois  in- 
supportable. Les  petites  espèces  granivores, 
qui  l'hiver  sont  forcées  par  les  circonstan- 
ces 4 se  rejeter  sur  les  semences  amères  de 
plusieurs  espèces  de  charrions  ou  d'autres 
plantes,  contractent  aussi  une  amertume 
ui  se  décèle  nu  goût.  Tout  ce  que  l'on  peut 
ire  de  général  de  l'influence  des  aliments 
sur  la  qualité  de  la  chair  des  Oiseaux,  c’est 
que  ceux  qui  se  nourrissent  de  petits  Insec- 
tes ailés,  de  Vers,  ou  de  petites  haies,  sont 
savoureux  et  fins  au  manger.  La  libre  char- 
nue chez  eux  n'a  pas  celle  dureté  ni  cette 
sécheresse  qu'offrent,  par  exemple,  ceux  des 
Granivores  qui  triturent  leuis  aliments  avant 
de  les  déglutir.  Les  Oiseaux  qui  avalent  les 
semences  entières  (les  Gallinacés  et  les  Pi- 
geons), quelques-uns  encore  de  ceux  qui 
paissent  l'herbe  tendre,  mais  qui  pourtant 
n'en  font  pas  leur  nourriture  exclusive,  sont 
recherchés  comme  aliment  savoureux  cl 
substantiel. 

C'est  sans  doute  en  ayant  égard  autant  et 
même  plus  au  genre  de  vis  des  Oiseaux  qu'4 
leurs  autres  habitudes  naturelles  ou  4 leur 
conformation,  que  quelques  ornithologistes, 
en  les  comparant  aux  Mammifères,  ont  cru 
trouver  entre  eux  plus  d'un  rapport.  Ainsi  les 
Quadrumanes  ou  les  Singes  seraient  repré- 
sentés par  les  Perroquets,  dont  l’adresse, 
l'intelligence  et  la  manière  de  vivre  sont  à 
peu  près  les  mêmes  ; les  Carnassiers  par  les 
Oiseaux  de  proie;  les  Insectivores  par  ceux 
des  Oiseaux  qui  ont  le  même  régime  et  qui 
orient  ce  nnm  ; les  Rongeurs  par  la  nom- 
reuse  famille  des  CoDirostres,  qui,  eux 
aussi,  rongent  ou  triturent  au  moyen  de  leur 
bec,  les  graines  dont  ils  se  nourrissent  ; les 
Gallinacés  rappelleraient  les  lourds  Rumi- 
nants, et  les  Inertes  ou  Inailés,  tels  que  les 
Autruches,  les  Casoars,  seraient  les  pesants 
Fachydcrmes  de  la  classe  dont  nous  esquis- 
sons les  mœurs.  Voici  4 ce  sujet  le  tableau 
qui  a été  donné  par  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  dans  son  Cours  d’ornitholo- 
gie professé  au  Muséum  d’Histoiro  nalu- 
relle  (1836). 


Rau. 


Lièvres. 


MAMMIFÈRES. 

Quadrumanes. 

Carnassiers. 

Insectivores. 

[fies mt  le  passage' 
des  hisecl  vores  j 
(Miin.)  aux  Rn 
minants,  ctdedn- j 
si  cl  vores  (Oi I 
aux  Ga  linacés. 


) Rongeurs 


Ruminants. 
Paclii  ternies. 


nisriix. 

Pdilacitles. 
Ois.  de  ptoe. 
Insec.  ivores. 


Coniioslre 


Gdiinacés. 

Uréviptnoes. 


Troiipialc, 

Etourneau. 


Moineaux,  etc. 


(329)  Nous  avons  trouvé  dans  un  ouvrage  moderne 
fort  estimé,  * que  tes  Becs.fint  vnyag  a;eut  ordinai- 


rement par  limites  si  nombreuses  ei  si  épaisses.  qn« 
ta  lumière  eu  était  sensiblement  interceptée,  i C’est, 
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Certainement  rien  n’est  plus  ingénieux 
que  ce  rapproch  ornent  des  Ma  mm  itères  cl 
îles  Oiseaux  ; des  ordres  d’une  classe  cor- 
respondant h ceux  de  l'autre  classe.  Mais 
d’un  côté  les  Edentés  et  les  Cétacés,  et  de 
foutre  les  Echassiers  cl  les  Palmipèdes,  ne 
sont  pas  compris  dans  ce  tableau  : ne  pour- 
rait-on pas  cependant , ce  nous  semble, 
trouver  dans  les  Palmijrèdes  plongeurs  et 
Lamcllirostres  les  représentants  des  Eden- 
tés, et  dans  les  Palmipèdes  longipennes  et 
tctipnlmcs  ceux  des  Cétacés?  Ne  pourrait-on 
pas  également  voir  dans  les  Ruminants  an- 
tilopes les  analogues  des  Echassiers?  Au 
reste,  toute  comparaison  ne  peut  se  foire  et 
tout  parallélisme  ne  |M»ut  se  soutenir  que 
dans  des  termes  généraux.  Si  Ton  descend 
aux  divisions  génériques,  alors  l'analogie 
disparaît  insensiblement. 

L’on  sait  que  c'est  généralement  le  besoin 
de  nourriture  qui  détermine  les  Oiseaux  b 
entreprendre  ces  voyages  périodiques  ou  an- 
nuels auxquels  on  a donné  le  nom  de  mi- 
grations (ray.  ce  mol).  C’est  en  effet  lors- 
qu’wvec  l’arrivée  des  frimais  disparaissent 
nos  fruits  et  les  Insecles  qui  se  multiplient 
dans  nos  climats,  que  les  Oiseaux  commen- 
cent à elTectuer  leur  départ.  Les  Insectivores 
et  les  Frugivores  nous  quittent  d’abord  ; 
puis  viennent  les  neiges  et  les  froids  rigou- 
reux, qui,  en  nous  enlevant  la  plupart  de 
nos  Granivores,  amènent  sur  nos  lacs  et  sur 
nos  rivières  des  bandes  considérables  de 
Palmipèdes  et  cTBcbessiers.  Toutefois  la  né- 
cessité d'aliments  ne  paraît  pas  être,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  ailleurs,  le  seul  motif 
qui  porte  les  Oiseaux  à émigrer.  Il  semble- 
rait que  la  Nature  leur  ait  donné  des  instincts 
indépendants  de  leurs  besoins  ; car  des  Lo- 
riots, des  Coucous,  des  Cailles,  etc.,  tous 
pris  jeunes,  n’ayant  par  conséquent  jamais 
voyagé,  élevés  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  favorables,  entourés  do  tous  les 
soins  que  l’on  prodigue  ordinairement  b des 
animaux  soum  s è l’expérience  et  qui  exci- 
tent une  vive  curiosité,  ont  toujours  donné 
des  signes  d’impatience  lorsqu’approchait  le 

selon  noos,  la  plus  grande  hér/sie  que  l’on  puisse 
avancer  e«  ornithologie.  Nous  pouvons  dire  en  (oui) 
a>i.su  ance  que  jamais,  de  mémoire  d'homme,  on  n'a 
vu  un  seul  faii  pareil.  Les  mœurs  dcsUecs-Qtis,  s ms 
être  trop  solitaires,  ne  sont  pas  sociales  au  po  nique 
leurs  voy.g-s  se  fassent  par  binles  (c’est  de  leur 
voyage  qu  il  s'agit  dam  cet  ouvrai  );  ils  peuvent 
envahir  ur.e  contrée;  mais  c'est  toujours  en  arrivant 
les  uns  b 1a  suite  d s autres,  en  vidant  ordina  ra- 
ment d'srb  e en  arbre,  et  non  p s toi. s en  mé.ue 
temps. 

(230)  « Manger  sans  faim , ïroire  sans  so  f.  Lire 
l'amour  en  tousiemps,  c’est  ce  qui  distingue l'IiOm 
me  de  la  béte,  > a dit  un  dj  nos  spirituels  auteurs, 
Beaumarchais. 

(231)  Four  prendre  une  idée  de  la  quand  é d'œufs 
que  I on  fait  produire  annuellement  aux  Poules  que 
l'on  élève  eu  France,  l'un  n'a  qu'a  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  relevé  que  voici  : Il  a clé  fait  en  1833, 
et  a été  d-»onc  par  un  journal  allemand  dont  nous 
rapporterons  texte  Mentent  les  paroleset  leschiff  e*. 

» La  France,  dit  il,  fournit  par  an  b l'Angleterre 
76,091,129  œufs;  à la  Belgique  00,800;  à 1 Améii- 


jour  qui  les  eût  vus  partir;  il  est  même  très- 
rare  de  no  pas  les  voir  alors  dépérir  rapide- 
ment et  mourir  de  langueur.  La  cause  (Je 
«vite  mort,  où  esl-elle?  Il  est  donné  h 
l’homme  de  le  soupçonner,  mais  non  pas  do 
le  dire.  Est-cc  une  modification  organique.* 
insaisissable  pour  nous  qui  s’opère  alors  dans 
les  Oiseaux?  Nous  l’ignorons.  Sont-ils  aver- 
tis par  un  sentiment  intime  dont  nous  no 
pouvons  nous  rendre  compte?  L’on  ne  peut 
l'affirmer.  Toujours  est-il  que  ces  faits  so 

ftrésentonl  et  sc  répètent  annuellement  chez 
es  Oiseaux  qui  viennent  chez  nous  en  avril 
pour  se  reproduire  et  qui  reparlent  après 
les  pontes.  C’est  surtout  chez  les  jeunes  quo 
ces  phénomènes  sont  très-sensibles,  et  l’Hi- 
rondelle qui  est  née  sous  nos  toits,  le  Tra- 
quel  que  nous  avons  déniché  dans  nos  plai- 
nes, le  Loriot  ou  le  Coucou  que  nous  avons 
dérobé  aux  soins  de  sa  nourrice  pour  lui 
prodiguer  les  nôtres,  nous  en  offrent  de  fré- 
quents exemples. 

Une  loi  h laquelle  tous  les  êtres  parais- 
sent soumis,  l'homme  excepté  (230),  est  celle 
ni  veut  que  les  espèces  se  reproduisent 
ans  le  temps,  à une  époque  marquée  pour 
chacune  d'elles,  et  cette  époque  pour  les  Oi- 
seaux commence  quand  viennent  les  beaux 
jours,  et  finit  lorsque  dans  la  Nature  tout 
redevient  triste  et  froid.  Sous  les  régions 
intertropicales,  de  même  que  sous  les  zones 
les  plus  glacées,  il  y a un  temps  préfixe 
pour  la  reproduction , et  c’est  durant  eu 
temps  que  se  fait  la  propagation  des  es- 
pèces. 

L’homme,  en  soumettant  celles  qui  ser- 
vent è ses  besoins,  a bien  pu  forcer  quel- 
ques-unes d’elles  b donner  en  bien  plus 
rande  quantité  qu’elles  ne  l’auraient  fait 
ans  l’étal  de  nature,  et  pendant  presque 
toute  l’année,  des  produits  ovariens  qui 
renferment  en  eux  toutes  les  conditions 
nécessaires  b la  réalisation  d’un  nouvel 
être  (231);  mais  tous  ses  soins  et  toutes  ses 
prévoyances  pour  ces  espèces  n’ont  jamais 
pu  modifier  la  nature  au  point  de  rendre  la 
reproduction  complète.  Certes  s’il  suffisait 

que  du  nord  49.69G;  à la  Suisse  42, 9C0  ; à l’Espa- 
giv  3-4,800  , et  b d'autres  p2vs  300,301.  Chaque 
œuf  coûtant  un  *ou,  il  en  résulte  pour  le  pays  qui 
fournit  ces  produits  une  somme  totale  de  3,829,281  f . 
D'après  une  date  officielle  . la  consommation  dans 
Paris  est  de  115  et  5,8  d’œuf  p r tête,  ce  qui  pro- 
duit un  total  de  101,159,400.  L'on  pourrait  sans 
exag-  ration  faire  monter  telle  somme  d‘œ  f<  att 
(I  lubie,  ce  qui  porterait  alo^s  le  total  5 7,231,100,000, 
et  bi  l’on  ajoutait  b ce  nombre  un  pour  cent  a c:»u?e 
de*,  œ f-  couvés  ou  gâtés  on  arriv  rail  à-un  total  dn 
7,408,905,080.  » L’nn  p*nt  juger  de  la  qu  otité  in- 
nombrable d'œufs  que  l'hum  ne  est  larvcnu  4 ob- 
tenir; car  on  ne  doit  p is  *e  disimuler  q e ce  n>*t 
q .’à  f»rce  de  soins  qu’il  peut  arrivera  un  pareil  réjul- 
i a t.  Abandonnées  a elles- mêmes,  les  Poules,  quelque 
nombreuses  qu'elles  fuss  ni  en  France,  ne  pondant 
qu'à  une  époque  déterminé*:  de  l'année  et  ion  pas 
pendjut  huit  et  même  dix  mois,  comme  elles  le,f  »nt 
lorsqu’el’cs  sont  à l’a’-ri  des  intempéries  et  au  mi- 
lieu d’une  nourriture  abondante  et  choit  ie,  ne  don 
lieraient  jamais  une  quantité  d'œ  *fs  aussi  considé- 
rable. 
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qu'un  produit  qui  aurait  en  lui  le  germe 
d'un  être  futur  fût  jeté  dans  le  monde  exté- 
rieur pour  que  la  reproduction  fût  accom- 
plie , alors  l'homme  aurait  déterminé  un 
grand  fait;  mais  la  reproduction  nécessite, 
entraîne  avec  elle  d’autres  conditions  natu- 
relles, et  ces  conditions  sont  l’incubation 
maternelle  et  les  soins  que  les  parents  seuls 
peuvent  convenablement  fournir  à leur  pro- 
géniture. Or  il  n’est  pas  au  pouvoir  de 
rhoinme  de  les  faire  naître  à sa  volonté  : 
l’espèce  n’obéit  qu’à  la  saison.  Et  voyez 
dans  cette  foule  d’Oiseaux  oui  encombrent 
nos  basses-cours,  voyez  si  la  Poule,  si  la 
Dinde  c lussent  selon  le  bon  vouloir  de 
l’homme;  voyez  si  elles  couvent  à toutes  les 
époques  1 Non.  C’est  qu’il  n’est  qu’un  temps 
pour  que  ces  actes  ou  ces  fonctions,  s'ac- 
complissent ; c’est  que  le  besoin  de  se  re- 
produire ne  sc  fait  sentir  qu’alors,  à ces 
espèces  comme  à toutes  les  autres.  De  la 
plus  petite  à la  plus  grande,  toutes  obéis- 
sent à la  môme  influence;  aucune  ne  peut 
s’y  soustraire.  C’est  pour  elles  une  néces- 
sité. Aussi  les  voyons-nous  lorsque  cette 
époque  marquée  pour  leur  reproduction 
arrive,  lorsque  cette  influence  qùe  l'homme 
no  saurait  apprécier  parce  que  son  état  de 
civilisation  (du  moins  nous  sommes  portés 
h.  le  croire)  l'y  soustrait,  lorsque  celle  in- 
fluence, disons-nous,  les  anime,  alors  nous 
les  voyons  comme  renaître;  leurs  facultés 
reprennent  de  l’énergie  ; elles  s’éveillent 
pour  ainsi  dire  à la  vie;  il  y a chez  elles 
exubérance,  et  eette  exubérance  se  mani- 
feste dans  un  grand  nombre,  surtout  chez 
les  môles,  par  des  signes  particuliers.  Ainsi 
les  caroncules  dont  sont  pourvus  quelques 
Gallinacés,  les  parties  dénudées  de  plumes 
qn'ollrenl  plusieurs  autres  Oiseaux,  se  co- 
lorent plus  vivement  et  acquièrent  môme 
plus  d’extension.  Ces  phénomènes,  obsor- 
vés  chez  quelques  Singes  à l'époque  du  rut, 
s'offrent  ici  avec  les  mômes  conditions,  et 
sont  dus  aux  mômes  causes.  Les  môles  d'un 
grand  nombre  d’autres  espèces,  principale- 
ment dans  les  Gros-Rocs,  les  Echassiers  et 
les  Palmipèdes,  échangent  leur  terne  et 
triste  parure  d’hiver  contre  un  plumage  plus 
brillant  et  plus  distingué.  Ils  prennent  ce 
qu'on  nomme  des  pavillons  d amour  : pa- 
villons insolites  et  transitoires,  «pii  tombent 
après  l’époque  qui  les  avait  fait  naître.  Ou 
dirait  que  l’intention  de  la  Nature  en  les  re- 
vêtant de  pareils  attributs  a été  d’attirer 
plus  vivement  >ur  eux  les  regards  des  fe- 
melles; elle  les  a faits  ainsi  beaux  pour 
qu’ils  fussent  aimés  davantage.  Les  môles 
de  toutes  les  espèces  n’ont  pas  été,  il  est 
vrai,  également  favorisés  ; mais  tous  en  gé- 
néral voient  leur  plumage  subir  des  modi- 
fications plus  ou  moins  sensibles. 

Mais  celle  transition,  si  nous  pouvons 
ainsi  dire,  de  la  laideur  à la  beauté,  cette 
métamorphose  extérieure  qui  s'effectue  cons- 
tamment au  pas>age  d'une  saison  triste  et 
froide  à une  saison  plus  belle  et  plus  vivi- 
fiante; ces  changements,  qui  paraissent  être 
en  harmonie  avec  les  sentiments  intérieurs 
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qui  alors  mettent  en  jeu  les  passions  du 
deux  Ôlres  «pii  se  cherchent  pour  concourir 
à la  reproduction  de  nouveaux  ôlres,  ne 
sont  pas  les  seuls  «pii  s'opèrent  dans  les 
Ois«iuux.  Il  en  est  d’autres  plus  profonds  et 
dont  l’action  directe,  en  modifiant  les  or- 
ganes, semble  expliquer  jusqu'il  un  certain 
point  toutes  les  ululations  extérieures  dont 
nous  venons  de  parler  : nous  voulons  indi- 
quer ici  les  moiiiiications  qu’éprouve  l’ap- 
pareil de  la  génération,  modifications  dont 
01  ne  saurait  nier  l'importance,  puisque 
c'est  de  leur  inanife^-tation  que  date  Je  rap- 
prochement des  sexes. 

Il  y a vraiment  alors  sujet  à contempla- 
tion, et  si  l«i  Nature  est  admirable  «lans  ses 
moindres  détails,  c’est  bien  lorsqu’elle  veille 
b ce  que  les  espèces  se  perpétuent.  Voyez 
ces  deux  ôlres  naguère  indifférents , tra- 
vailler maintenant  d un  mutuel  accord.  Tan- 
tôt étrangers  l'un  à l’autre,  il  y a à présent 
pour  eux  tellement  nécessité  de  se  voir,  le 
sentiment  qui  les  unit  est  si  puissant,  «put 
bien  souvent  la  mort  de  l’un  devient  un  sujet 
de  tristesse  et  quel«|uefois  aussi  «Je  mort 
pour  l’autre.  Enlevez  an  Knmichi  >o  fidèle 
compagne  , surtout  pendant  la  saison  des 
amours,  il  périra; enlevez  la  sienne  nu  Tour- 
tereau, il  languira.  Que  d’exemples  b citer 
«le  ce  besoin  réciproque  d’aimer!  Les  petites 
espèces  sut  tout  sont  intéressantes  sous  ce 
rapport.  Elles  ne  se  quittent  plus  : le  môle 
est  l’esclave  soumis  de  sa  femelle,  car  c’est 
lui  «jui  pourvoira  à sa  subsistance,  c’est  lui 
qui  la  protégera  contre  ses  ennemis  natu- 
rels, <{ui  l’avertira  des  dangers  qu'elle  peut 
courir;  c’est  lui  qui  chantera  pour  la  dé- 
sennuyer; c’est  lui  encore  qui  la  rempla- 
cera «lans  les  soins  de  l’incubation.  S'il  la 
perd,  il  l’appelle,  il  la  cherche  partout.  Si 
celle-ci  couve,  lui,  perché  non  loin  du  nid, 
témoignera  de  sa  présence  par  des  chants 
ou  des  cris  mille  fois  répétés.  Et  puis  ce 
sont  des  baisers,  des  trépignements,  un  lan- 
gage intime  qu’il  n’est  donné  qu’à  eux  seuls 
«•e  comprendre.  L’Aigle,  Jui  aussi*  ce  soli- 
taire du  désert,  qui,  vivant  en  despote,  pa- 
rait ôlrc  l’ennemi  môme  de  son  espèce, 
(juand  vient  la  saisou  des  amours,  est  au- 
près do  sa  femelle,  le  plus  assidu  et  le  plus 
soumis  des  môles;  et  cnose  digne  de  remar- 
que, il  v a tellement  nécessité  pour  les  Oi- 
seaux Je  s'unir,  do  s’aimer,  de  se  repro- 
duire, de  vaquer  aux  soins  de  la  paternité 
nu  de  la  maternité,  que  ceux-là  mêmes  qu'on 
retient  captifs  pour  lé  seul  plaisir  «tue  leur 
voix  nous  procure,  quand  vient  l’époque  où 
les  désirs  s'éveillent  en  eux,  deviennent 
impatients;  tous  leurs  mouvements  déno- 
tent les  sentiments  qui  les  dominent;  sou- 
vent môme  ils  en  viennent  aux  actes.  Don- 
nez à un  mâle  un  miroir  qui  lui  répète  son 
image,  il  se  croira  avec  une  femelle,  ne 
chantera  plus,  cherchera  partout  des  fétus 
pour  en  construire  un  nid  ; donnez  h une 
femelle  un  panier  dans  lequel  elle  puisse 
pondre,  et  vous  la  verrez  y déposer  ses 
œufs,  les  couver  assidûment  mais  sans  fruit, 
et  ne  les  abandonner  qu'à  regret.  Ils  nour- 
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riront  môme  des  petits  qui  leur  sont  étran- 
gers. C'est  qu’en  vérité,  libres  ou  captifs,  la 
Nature  les  maîtrise  impérieusement;  ils  ne 
peuvent  se  dérober  aux  lois  qu’elle  leur  a 
imposées,  cl  l'homme  lui-môine,  bien  que 
so  istrait  à l’influence  des  saisons,  sent  ses 
désirs  s'éveiller  en  lui  plus  vifs  et  plus 
nombreux,  alors  que  tout  dans  l’univers  re- 
naît pour  procréer. 

Mais  si  dans  quelques  espèces  l'union  que 
contractent  lus  sexes  est  durable,  si  les  Pi- 
geons, qui  en  sont  l’exemple  le  plus  frap- 
pant, ont  été  de  tous  les  temps  considérés 
comme  l’emblème  de  la  fidélité,  l’on  peut 
dire  qu’il  n’en  est  nas  de  môme  du  plus 
grand  nombre.  Il  n y a entre  eux  qu  une 
liaison  momentanée,  dictée  parle  besoin  du 
moment,  après  laquelle  ils  redeviennent  in- 
différents l’un  pour  l’autre  comme  devant. 
Tout  lien  de  famille  disparaît  après  que 
l’éducation  «les  jeunes  est  terminée.  Les 
môles  des  espèces  qui  vivent  dans  un  état 
de  monogarnie  transitoire,  si  l’on  peut  dire, 
c’est-à-dire  qui  s'associent  à une  seule  fe- 
mello  pour  le  temps  des  pontes  seulement; 
ceux  qui  sont  polygames,  qui  régnent  en 
maîtres  au  milieu  d une  troupe  de  femelles, 
s’isolent  volontairement  de  leurs  compa- 
gnes, quelquefois  avant  môme  que  la  der- 
nière ponte  soit  achevée,  et  leur  laissent  le 
soin  d’élever  seules  les  petits.  Eux  qui  na- 
guère s'étaient  battus  pour  la  possession 
d’une  femelle,  sont  maintenant  d’une  froi- 
dour  et  d’une  indifférence  qui  ne  s'évanoui- 
ront qu’au  printemps  prochain  ; alors,  sti- 
mulés par  des  désirs  nouveaux,  ils  combat- 
tront encore  devant  celle  oui  doit  être  le 
prix  de  leur  ardeur.  Les  petites  espèces  mo- 
nogames sont  assez  peu  portées  à se  battre 
entre  elles  pour  la  possession  d’une  fe- 
melle. Elles  sont  aussi  généralement  plus 
constantes  en  amour;  mais  les  môles  poly- 
games, ardents  et  jaloux,  ne  peuvent  voir 
un  concurrent  approcher  de  leurs  compa- 
gnes sans  incontinent  lui  déclarer  la  guerre. 
Les  Gallinacés,  les  Combattants,  un  grand 
nombre  ü'Echassiers,  sont  toujours  disposés 
à se  livrer  bataille.  La  nature,  en  donnant  à 
ces  espèces  de  pareilles  mœurs,  les  a égale- 
ment pourvues  d’armes  propres  à l’attaque  et 
à la  défense.  Le  Coq  a des  ergots  robustes 
aux  tarses;  les  Pluviers,  les  Vanneaux,  les 
J a en  nas,  ont  le  poignet  armé  d’un  éperon 
corné;  la  Pintade  porte  à la  tête  un  cas- 
que, etc. 

Il  est  des  choses  dans  la  Nature  sur  les- 
quelles l’homme  formera  encore  bien  des 
conjectures  avant  de  pouvoir  en  pénétrer  le 
mystère.  Par  exemple , qui  jamais  nous 
dira  pourquoi  celle  distinction  des  familles 
d’Oiseoux  polygames  et  monogames?  pour- 
quoi ce  môle  possède  plusieurs  femelles,  et 
jjourquoi  cet  autre  ne  s’attache  qu’à  une 
seule?  Viroy  en  voit  la  cause  dans  la  cli- 
mature.  D’après  lui,  dans  les  pays  froids, 
les  femelles  naissant  en  plus  grande  quan- 


tité que  les  môles,  pour  un  motif  qu’il  n’ex- 
plique pas  et  qu’on  no  saurait  expliquer,  il 
y a polygamie  nécessaire;  dans  les  climats 
chauds,  le  contraire  a lieu,  parce  que  le 
nombre  des  môles  qui  naissent  compense 
celui  di  s femelles.  Ce  sont  là  tout  autant  de 
suppositions  gratuites  qui  ne  peuvent  se 
soutenir;  car  les  faits  témoignent  que  dans 
les  régions  les  plus  chaudes  vivent  et  se 
reproduisent  des  espèces  polygames  de 
même  que  dans  les  régions  les  plus  froides 
vivent  et  se  reproduisent  un  grand  nombre 
de  monogames. 

Au  reste,  la  conduite  de  tous  les  Oiseaux 
môles  dénote  en  eux  plus  d’amour  physique 
(lue  d’amour  moral.  C'est  pour  satisfaire  à 
des  désirs  pressants  qu’ils  se  choisissent  une 
ou  plusieurs  compagnes.  Les  Pigeons  eux- 
mômes,  ces  poétiques  emblèmes  d’une  cons- 
tance à toute  épreuve,  ont,  comme  les  au- 
tres Oiseaux,  leur  époque  do  bonheur  et 
leurs  jours  d’indifférence.  Ils  sont  époux 
autant  que  le  veut  le  sort:  ils  demeurent 
attachés  l’un  à l’autre  jusqu'à  ce  qu'un  ac- 
cident funeste  à l’un  des  deux  vienne  les 
désunir;  mais  l’époque  des  pontes  est  la 
seule  durant  laquelle  ils  se  prodiguent  de 
douces  caresses.  Dans  toute  autre  circons- 
tance, ils  sont  naturellement  peu  expan- 
sifs (232).  Ils  se  suivent  presque  machiruile* 
ment,  comme  le  feraient  deux  êtres  qu’un 
hasard  auraient  rendus  solidaires  l’un  de 
l’autre,  mais  sans  manifester  beaucoup  d’nf- 
fcclion;  et  ce  qui  vient  à l’appui  de  ce  nue 
nous  avançons,  c'est  que  pendant  l'hiver  les 
Pigeons  formeut  des  sociétés  nombreuses 
dans  lesquelles  se  trouvent  pôle-môle  les 
divers  couples  qu’on  avait  vus  auparavant 
vaquer  isolément  à leurs  besoins.  Alors  on 
ne  les  surprend  pas  dans  leurs  manifesta- 
tions de  tendresse,  et  alors  aussi  disparaît 
la  poésie  donl  trop  souvont  ils  ont  été  l’objet. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  après  que  les  pre- 
miers désirs  ont  été  satisfaits  que  commcnco 
pour  la  femelle  le  rôle  pénible  de  la  mater- 
nité. Pour  elle,  c’est  d abord  le  soin  de  la 
nidification;  car  en  général  c’est  elle  seule 
qui  travaille  à élever  lentement  le  berceau 
ue  sa  progéniture.  Dans  quelques  cas,  il  est 
vrai,  le  môle  devient  le  compagnon  de  ses 
peines,  et  l’allège  en  apportant  sa  part  do 
matériaux;  mais  l’on  peut  dire,  sans  crainte 
d’avancer  une  hérésie,  quo  ces  exemples  sont 
peu  nombreux,  et  que  la  femelle  construit 
presque  à elle  seule  le  nid.  Chez  les  espèces 
qui  vivent  en  polygamie,  ce  fait  no  parait 
pas  avoir  cPcxceplion  ; c’est  bien  toujours  la 
femelle  qui,  so  sentant  pressée  du  besoin  de 
pondre,  s’isole  de  Ja  bande,  sc  creuse  un 
trou  en  terre,  ou  cherche  un  petit  enfonce- 
ment qu’elle  garnit  sans  art  de  quelques  fé- 
tus (car  il  est  à remarquer  quo  les  femelles 
qui  se  réunissait  plusieurs  pour  un  môle, 
n’ont  pas,  comme  les  petites  espèces  mono- 
games, le  génie  de  la  nidification),  et  c’est 
au-dessus  de  ces  fétus  qu'elle  dépose  ses 


(232;  L’on  re  narqwra  que  nous  ne  prétendons  rie  pronom  i o>  ex  mp'es  que  chez  les  espèces  à 
nullement  parler  des  Pigeons  doinestûpies  ; nous  l’eut  ila  liberté. 
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œufs.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'art  et 
Jus  moyens  que  chaque  espèce  apporte  clans 
la  construction  de  son  nid,  ce  sujet  ayant 
été  traité  dans  un  article  spécial  ; nous  dirons 
seulement  que,  destiné,  comme  on  le  sait, 
t h recevoir  les  œufs,  si  ce  nid  avant  d’ôlre 
achevé  est  détruit  par  les  animaux  ou  par  la 
main  de  l'homme,  l'ouvrière  se  Mie  d’en 
reconstruire  un  autre;  mais  «'dors,  pressée 
qu’elle  est,  elle  pond  en  mémo  temps  qu’elle 
achève  son  nid. 

U est  à la  connaissance  de  tout  le  monde 
crue,  selon  les  espèces,  le  nombre  des  œufs 
dans  une  nichée  varie  : ainsi  les  unes  en  pon- 
dent constamment  deux,  d’autres  même  n’en 
font  qu’un;  celles-ci  en  donnent  quatre, 
cinq,  quelquefois  six,  et  celles-là  de  quinze 
à vingt -cinq;  mais  on  ignore  généralement 
qu’à  [exception  de  certaines  espèces,  telles 
que  les  Oiseaux  de  proie,  que  la  Nature 
semble  avoir  rendus  moins  féconds  que  les 
autres,  sans  doute  pour  que  par  leur  trop 
grande  multiplicité  l’équilibre  ne  fût  pas  dé- 
truit; telles  aussi  que  les  Pigeons,  dont  les 
pontes  fieu  fréquentes  sont  ordinairement  de 
deux;  les  Plongeons,  qui  en  font  également 
très-peu,  etc.  ; Pon  ignore,  disons-nous,  qu'à 
l'exception  de  ces  espèces,  toutes  les  autres 
pondent  par  an  à peu  près  le  môme  nombre 
d’œufs.  La  Perdrix,  la  Caille,  les  Gallinacés, 
en  un.mot.  et  même  généralement  toutes  les 
espèces  polygames, plusieurs  Mésanges,  sont 
très-fécondes  : elles  peuvent  en  une  seule 
nichée  donner  le  jour  h dix  ou  vingt  petits 
Oiseaux,  mniselles  nepondeni  ordinairement 
qu'une  fois.  Il  est  rare  qu’elles  fassent  an- 
nuellement deux  couvées;  il  faut,  pour  que 
cela  ait  lieu,  qu’elles  y soient  forcées  par  les 
circonstances.  Or  les  autres  espèces  mono- 
games, faisant  deux,  trois  et  môme  quelque- 
fois quatre  nichées  par  an,  et  compensant 
ainsi  par  leur  nombre  celui  des  œufs,  qui 
est  ordinairement  de  six  au  plus,  ol  de  quatre 
au  moins  (terme  moyen),  il  est  aisé  de  voir 
que  leur  fécondité  doit  être  sans  contredit 
aussi  grande  que  celle  dos  Oiseaux  polyga- 
mes. Le  nombre  des  pontes  peut  donc  sup- 
pléer au  nombre  des  œufs.  Dans  ce  fait,  la 
Nature  se  dévoile  encore  à nous  sublime  et 
prévoyante.  Pondre,  incuber,  élever  les  jeu- 
nes, ce  sont  pour  les  Gallinacés,  pour  cer- 
tains Echassiers,  et  pour  le  plus  grand  nom- 
bre des  Palmipèdes,  des  actes  qui  se  prolon- 
gent jusqu’au  terme  qui  leur  a été  assigné 
pour  la  reproduction;  or,  si,  comme  les 
Passereaux  en  général,  qui  arrivent  plus 
têt  à l’état  adulte,  les  Oiseaux  polygames 
u avaient  fait  qu’un  très-petit  nombre  d œufs  ; 
en  raison  de  la  lenteur  qu’ont  leurs  petits  à 
acquérir  assez  de  force  et  d'intelligence  pour 
rendre  inutiles  les  soins  des  parents,  la  fe- 
Hielle,  occupée  auprès  d’eux,  n’eût  pu  faire 
d’autres  pontes,  et  l’espèce  eût  été  bien 
moins  multipliée  et  aurait  peut-être  (ini  par 
se  perdre. 

Les  œufs  des  Oiseaux  varient  encore  selon 
les  espèces,  et  non-seulement  sous  le  raj>- 
port  des  couleurs,  mais  encore  sous  celui 
du  la  forme.  1b  sont  ou  blancs,  ou  bleuâtres, 


ou  gris,  ou  verts,  ou  cendrés,  ou  jaunâtres, 
ou  fauves,  ou  roux;  mais,  en  outre  de  cette 
couleur  dominante,  ils  sont  quelquefois 
aussi  bigarrés  ou  parsemés  de  petites  taches 
de  diverses  nuances.  Ces  taches,  régulière- 
ment ou  irrégulièrement  groupées,  tantôt 
vers  l'un  ou  l’autre  pôle,  tantôt  dans  le  mi- 
lieu de  l’œuf,  sont  généralement  noires, 
rousses,  rougeâtres,  brunes,  etc. 

Carus  explique,  ou  croit  devoir  expliquer, 
ces  teintes  diverses  qui  existent  sur  la  co- 
quille par  la  décomposition  du  sang  mêlé  aux 
sels  calcaires  qui  composent  celle-ci.  « Elle 
ne  résulte  pas  uniquement,  dit-il  en  parlant 
de  la  coque,  d’une  excrétion  de  sels  calcaires; 
car  Je  sang  de  l'oviducle,  qui  so  trouve  dans 
une  sorte  d’état  inflammatoire,  mêle  encore 
h cos  sels  des  produits  auxquels  doivent  être 
attribuées  les  couleurs  diverses  des  œufs  des 
Oiseaux.  Toutes  ces  teintes  nous  rappellent 
donc  la  décomposition  du  sang;  et  c’est  ce 
qui  exjiliquo  pourquoi  les  couleurs  élémen- 
taires en  sont  exclues.  » Il  est  possible  que 
les  couleurs  dans  les  œufs  soient  dues  à 
quelque  chose  de  semblable;  cependant  on 
ne  peut  encore  rien  dire  de  positif  à ce  sujet  ; 
car  si  la  cause  des  taches  est  dans  le  sang 
que  les  capillaires  utérins  mêlent  aux  sels 
u©  In  coquille,  il  est  bien  difficile  de  conce- 
voir pourquoi  dans  toutes  les  espèces  les 
œufs  ne  sont  pas  tachetés,  et  pourquoi  ceux 
qui  le  sont  n’ofTreni  pas  les  mêmes  teintes. 
L’on  admet  en  principe  que  du  la  mémo 
cause  résultent  les  mêmes  effets  ; or  ici  la 
cause  est  la  même,  puisque  le  phénomène, 
identique  chez  toutes  les  espèces,  so  passé 
dans  des  organes  nui  if  admettent  pas  la 
moindre  différence  dans  In  série  ornitholo- 
gique, et  pourtant  les  faits  prouvent  que  les 
résultats  diffèrent.  Ceci  ferait  souj>çonner 
que  l’opinion  do  Carus  n’est  pas  entièrement 
fondée.  En  outre,  la  couleur,  quelle  que  soit 
son  intensité,  est  tout  à fait  extérieure  et  ne 
forme  sur  la  coquille  qu’une  couche  légère; 
dans  tout  le  reste  de  son  épaisseur  elle  est 
d’un  blanc  pur  uniforme.  Or  si  le  sang  avait 
mêlé  aux  sels  calcaires  qui  le  composent  des 
produits  colorants,  il  est  probable  que  ces 
produits  devraient  se  retrouver  dans  toute 
la  coquille,  ce  qui  est  loin  d’être.  Peut-être 
la  chimie,  en  analysant  ces  teintes,  arrivera- 
t-elle  à des  résultats  un  peu  satisfaisants. 

Ce  que  nous  pouvons  dire,  et  ce  fait  a été 
probablement  observé  avant  nous,  c’est  quo 
les  œufs  pondus  dans  des  cavités  qui  les 
mettent  hors  de  l'atteinte  (Je  la  lumière  sont 
généralement  d’un  blanc  pur,  rarement  ni 
quêté  ; tels  sont  ceux  tics  Hibous,  des 
Chouettes,  des  Huppes,  des  Pics,  des  Tor 
cols,  des  «Martins-Pêcheurs,  de  quelques  Mé- 
sanges, etc.;  ceux  au  contraire  qui  sont  dé 
posés  dans  des  nids  qui  ne  les  défenden* 
pas  do  l'action  des  rayons  lumineux,  son» 
plus  ou  moins  colorés.  Ne  |>ourrnit-on  pal 
arguer  de  ces  faits  que  la  lumière  a une  ac 
tion  bien  marquée  sur  les  produits  ovarien? 
des  Oiseaux,  comme  elle  en  a une  sur  le* 
outres  productions  do  la  Nature?  La  fleui 
qui  s’épanouit  dans  l'ombre  et  l’obscuriU  » 
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n'est-elle  lins  pâle  el  étiolée  connue  tout  ce 
que  lu  soleil  ne  colore  pas , et  les  Oiseaux 
e ux-mêmes  ne  sont-ils  pas  la  preuve  la  plus 
évidente  du  ce  fuit  î Ceux-là  ont  les  couleurs 
1rs  plus  brillantes  et  les  plus  variées  qui 
habitent  lus  contrées  les  plus  chaudes,  les 
contrées  par  conséquent  que  le  soleil  éclaire 
plus  longtemps  de  ses  rayons  vivifien- 
teurs  ? 

Comme  les  oeufs  sont  assez  généralement 
maculés;  comme  ces  macules  augmentent, 
non  pas  en  grandeur,  mais  eu  intensité,  à 
mesure  que  l'embryon  se  développe,  quel- 
ques ornithologistes  ont  cru  trouver  des 
rapports  dans  la  couleur  du  fond  et  les  ta- 
ches des  oeufs  avec  les  teinles  du  plumage. 
Toute  application  d'une  règlo  quelconque 
tendant  à déduire  la  couleur  du  plumage 
d’un  Oiseau  du  la  couleur  qu'ont  les  œuls, 
nous  parait  pour  le  moins  hasardée.  Kn  effet, 
qui  ignore  que  la  Poule  noiro  pond  des  œufs 
d'un  blanc  pur,  qui  donneront  naissance  à 
des  poussins  dont  la  couleur  sera  celle  de 
la  mère  ? Qui  ne  sait  que  le  Faisan  doré,  dont 
la  livrée  est  si  riche  cl.si  diversement  nuan- 
cée, provient  d'un  œuf  roussâtre,  pâle  et 
uniforme?  Que  d'exemples  encore  à citer 
qui  prouveraient  que  la  coulour  des  œufs 
n’a  aucun  rapport  avec  celle  des  plumes I 

Quant  à la  forme  et  au  volume  des  œufs, 
rien  n'est  plus  variable.  Depots  celui  que 
l’Autruche  abandonne  au  sable  des  déserts 
jusqu'à  celui  que  l’Oisenu-Mouche  dénoso 
sur  l'ouate,  quo  de  différences  dans  le  vo- 
lume, et  surtout  quelle  variété  dans  la  for- 
me I On  a fait  servir  celle-ci  à la  détermina- 
tion des  sexes  : M.  Geoffroy  Saint  Hilaire  en 
Egypte  et  M.  Florent- Prévost  en  France  ont 
fait,  chacun  de  leur  cillé,  des  expériences 
pour  pouvoir  dire  en  voyant  un  œuf  do  Pi- 
geon ou  do  Poule  quel  était  le  sexe  qui 
devait  en  éclore.  Ils  sont  arrivés,  après  do 
nombreuses  observations,  à conclure  que 
des  globuleux,  c'est-à-dire  de  ceux  dont  les 
extrémités  sont  le  plus  mousses,  naissaient 
des  femelles,  et  que  les  mêles  résultaient  de 
ceux  qui  sont  le  plus  pointus.  Il  paraîtrait 
aussi  que  lorsque  le  vide  que  l’on  remarque 
en  regardant  un  œuf  à travers  un  corps  lu- 
mineux occupe  un  des  bouts,  le  sexe  est 
mêle.  Si  au  contraire  il  est  situé  sur  les  côtés, 
il  est  femelle. 

Lorsque  les  nids  sont  faits , lorsque  les 
œufs  sont  pondus,  c’est  à peine  si  les  solli- 
citudes maternelles  ont  commencé,  alors 
c'est  le  soin  pénible  do  l'incubation;  il  f.iut 
que  ces  tendres  mères,  oublieuses  de  leurs 
autres  besoins,  et  redevables  quelquefois 
à leurs  mâles  du  peu  do  nourriture  qu’elles 
prennent  , demeurent  accroupies  sur  les 
œufs  jusqu'à  ce  qu’ils  éclosent.  H est  des 
espèces  chez  lesquelles  le  couple  so  partage 
le  soin  d'incuber;  ce  sont  celles  qui  vivent 
on  monogamie.  A des  heures  fixes  la  femelle 
peut  vaquer  à sos  besoins  sans  que  les  œufs 
qu'elle  abandonne  aient  à souffrir  de  l'action 
de  l'air  ; car  le  mâle  la  remplace  pendant  co 
temps-là.  Il  en  est  d'autres  qui,  vivant  eu 
polygamie,  doivent  seules  communiquer  la 


vie  à leur  progéniture,  seules  aussi  elles 
veilleront  à leur  éducation.  Mais  alors,  par 
une  prévoyance  quo  l’instinct  leur  dicte, 
elles  ont  soin,  toutes  les  fois  qu'elles  aban- 
donnent le  nid  qui  recèle  leurs  œufs,  de  re- 
couvrir ceux-ci  soit  de  feuilles  sèches,  soit 
de  plumes  que  préalablement  elles  so  sont 
arrachées  du  ventre.  En  cela  elles  rappellent 
certains  Mammifères,  les  Lapins  par  exem  - 
ple, qui  se  dépouillent  en  partie  des  poils 
qui  les  recouvrent  pour  en  faire  un  lit  moel- 
leux à leurs  petits.  L'édredon,  cette  matière 
douce  et  élastique  quo  la  sensualité  humaine 
a su  si  bien  utiliser,  n’est  autre  chose  que 
le  duvet  dont  l'Eider  (.tuas  mollissimn ) en- 
veloppe scs  œufs,  et  qu'il  fait  tomber  de 
tout  son  corps  ; mais  principalement  de 
l'abdomen.  Toutes  les  femelles  polygames 
ne  prennent  pas,  il  est  vrai,  les  mêmes  pré- 
cautions; il  en  est  beaucoup  qui  vont  pour- 
voir à leur  subsistance  sans  avoir  souci  de  ce 
qu'elles  abandonnent;  mois  celles-ci  ont 
rendu  toute  précaution  inutile  en  choisis- 
sant pour  y faire  leur  ponte  des  lieux  orbi- 
tes el  exposés  au  midi.  Enfin  il  n'est  aucun 
Oiseau  qui  par  ses  actes  ne  trahisse  l'atta- 
chement qu'il  a pour  des  produits  émanés 
de  son  sein  et  destinés  à le  perpétuer. 

Qu’on  nous  dise  que  sous  ce  rapport  il 
est  des  exceptions  ; qu’on  nous  représente 
l'Autruche  el  le  Coucou  femelle  comme  des 
marâtres  qui  abandonnent  ou  qui  confient 
ce  quelles  devraient  avoir  de  plus  cher , 
l’une  au  sable  brûlant  qui  lui  sert  de  de- 
meure, et  l'autre  a des  Oiseaux  qui  lui  sunt 
étrangers;  nous  répondrons,  nous  : la  Nature 
peut  avoir  donné  à une  espèce  plus  d’atta- 
cliement  pour  ses  petits  qu'à  une  autre;  mais 
aucune  n'en  est  entièrement  privée.  L’Au- 
truche et  le  Coucou  ne  forment  quo  des  ex- 
ceptions apparentes  ; car  l’une,  après  avoir 
erré  dans  les  plaines  désertes,  s'en  revient 
tous  les  soirs  reposer  à côié  de  ses  œufs,  et 
l’autre  ne  cesse  de  surveiller  celui  ou  ceux 
u’ellc  a pondus  dans  le  nid  d'autrui,  comme 
es  observations  récentes  et  faites  avec  toute 
la  patience  et  toute  la  sagacité  qui  ca- 
ractérisent son  auteur,  l’ont  prouvé.  Vuy. 
Coucoc. 

Le  volume  des  œufs  variant  et  le  degré  de 
température  que  développent  les  Oiseaux 
étant  à peu  près  le  même  chez  tous,  on  eût 
pu  a priori  dire  que  le  terme  de  l’éclosion 
doit  varier  selon  les  espèces.  Mais,  on  outre 
du  dpgré  de  chaleur  (30  à 32‘  environ)  que 
chaque  couveuse  peut  communiquer  aux 
œufs,  il  est  encore  des  circonstances  exté- 
rieures qui  contribuent  puissamment  à hâter 
ou  à retarder  l’éclosion  de  ceux-ci , et  ces 
circonstances  sont  celles  d’une  atmosphère 
plus  ou  moins  chaudo  ou  froide.  Il  est  en 
effet  notoire  que  , durant  les  forles  chaleurs 
de  l'été , l’éclosion  est  plus  hâtive.  Quoi 
u’il  en  soit  des  circonstances  favorablesmu 
éfavorablcs , on  a remarqué  qu'ordinaire- 
menl  les  petits  espèces  naissent  bien  plus 
tôt  quo  les  grandes.  Ainsi,  aux  Pinsons,  aux 
Roitelets,  aux  Mésanges,  etc. , il  faut  onze 
ou  douze  jours  pour  éclore;  aux  Pigeons  dix- 
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huit  (233),  aux  Poules  vingt-un;  plusieurs 
Echassiers,  l’Oie,  le  Cygne,  couvent  sans 
interruption  trente  jours  environ;  et,  s’il 
faut  en  croire  les  observateurs,  les  œufs  du 
Ha  rie  huppé  n’éclosent  qu’après  cinquante- 
sept  jours  d’incubation.  L’on  sait  que  l’in- 
cubation naturelle  peut  être  remplacée  par 
Ja  chaleur  artiücielle. 

Mais  voyez  : toutes  les  aff  -ctions  des  Oi- 
seaux se  sont  concentrées  sur  les  produits 
do  leur  amour  ; tout  en  ce  moment  paraît 
leur  être  sacrifié;  ils  les  couvent  avec  passion, 
ne  négligeant  rien  de  ce  que  leur  instinct 
leur  dicte  pour  les  maintenir  toujours  dans 
un  degré  égal  de  température.  Voyez  comme 
celle  femelle  pèse  doucement  sur  eux, 
comme  elle  les  embrasse  aves  ses  ailes  ; on 
dirait  qu’elle  appréhende  de  les  briser,  ou 
bien  qu’elle  a hèle  de  voir  le  résultat  de  la 
fonction  qu’elle  remplit  avec  tant  de  pa- 
tience. Oh  1 c’est  que  là  sont  ses  espérances, 
e’est  que, douce  mêie»  elle  voudrait  pouvoir 
faire  avancer  le  jour  qui  la  verra  se  livrer  à 
d’autres  soins.  Mais  ce  terme  npnroche,  il 
arrive,  sa  petite  famille  vient  d’éclore  (23V). 
Alors  tout  n'est  pas  fini  pour  elle;  au  con- 
traire, redoublant  de  tendresse  et  d’énergie 
pour  ses  jeunes  , elle  met  plus  de  zèle,  plus 
de  sentiment  dans  ses  soins.  Les  premiers 
jours  elle  ne  les  abandonne  pas  encore;  c'est 
douce  joie  pour  elle  de  pouvoir  les  réchauf- 
fer dans  son  sein  , et  pendant  que  le  mAle 
pourvoit  h leur  subsistance,  à tous,  elle, 
doucement  appuyée  sur  ses  faibles  petits, 
les  protège  et  semble  les  couver  encore,  pour 
que  la  chaleur  qu’elle  leur  communique  hâte 
leurs  progrès. 

Tous  les  Oiseaux  en  naissant  réclament 
les  soins  de  leurs  parents  ; mais  tous  ne  les 
réclament  pas  au  môme  degré.  Ceux-ci  éclo- 
sent nus  et  faibles;  peu  è peu  ils  se  couvrent 
de  duvet,  puis  viennent  les  plumes,  et  ce 
n'est  que  lorsque  celles-ci  ont  acquis  un 
certain  déveIopj>eiucnl , ce  n'est  qu'a  lors 
qu’ils  pourront  se  servir  de  leur  ailes,  que, 
prenant  leur  essor,  ils  abandonneront  le  nid 
dans  lequel  le  père  et  la  mère  les  ont  alter- 
nativement nourris.  Ceux-là  , à peine  sortis 
de  leur  coquille,  ont  déjà  assez  de  vigueur 
et  assez  d’instinct  pour  chercher  et  trouver 
eux-mêmes  leur  nourriture.  Couverts  d’un 
duvet  épais,  ils  peuvent  résister  à l’impres- 
sion que  l'air  fait  sur  eux.  Il  fallait  que  ces 
derniers  naquissent  tels,  nombreux  comme 
ils  le  sont  (car  ils  proviennent  do  .parents 
polygames,  ce  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
est  un  litre  de  fécondité);  la  mère,  à qui  seule 


est  confié  le  soin  do  leur  éducation  * n'eût 
jamais  pu  suffire  à les  nourrir  tous. 

Mais  il  y a plaisir  surtout  à voir  avec  quelle 
étonnante  assiduité  le  père  et  la  mère  des 
espèces  monogames  apportent  de  la  nourri- 
ture à leurs  petits  et  pourvoient  à tous  leurs 
besoins.  Avec  quelle  sollicitude  ceux-ci  leur 
dégorgent  des  grains  à demi  digérés,  pour 
que  leurs  jeunes  estomacs  n'en  soient  pas 
fatigués,  et  ceux-là  leur  fournissent  des  In- 
sectes qu'ils  ont  eu  préalablement  le  soin  de 
tuer  1 II  y a plaisir  aussi  à voir  comment  ils 
font  leur  éducat  on  ; comment  ils  leur  mon- 
trent peu  à peu  l’art  de  s'élever  dans  les  airs; 
comment  ils  mesurent  leurs  forces  à celles 
du  leurs  élèves.  L’un  d'eux  leur  cst-il  ravi, 
ils  sont  tristes,  ils  appellent,  ils  font  retentir 
les  alentours  «le  hoirs  cris  de  douleurs.  S’ils 
aperçoivent  le  ravisseur,  ils  le  poursuivent 
de  leurs  criailleriez  ils  s’approchent  de  Jui, 
le  bravent,  semblent  le  menacer.  Il  n'est  pas 
d'Oiscau  qui  sous  ce  rapport  montre  plus  de 
courage  ou  plus  de  ruse  que  les  Gallinacés. 
Un  Chien  , un  Chat,  l'homme  même  s'ap- 
proche-t-il des  Poussins  sur  lesquels  veille 
In  Poule,  aussitôt  cellu-ci  s'irrite,  hérisse  scs 
plumes,  so  précipite  avec  fureur  sur  eux , 
lus  attaque  et  les  force  par  son  audace  à 
prendre  la  fuite.  La  Perdrix  voit-elle  un  en- 
nemi s’avancer  sur  elle  et  ses  poulets,  aus- 
sitôt elle  donne  le  signal  d’alarme,  fait  dis- 
perser et  cacher  ses  petits,  et  fuit  en  boitant; 
par  ce  moyen  elle  attire  toute  l'attention  ; eu 
simulant  u'étre  blessée  . c’est  sur  elle  qu’on 
sc  dirigera;  mais  lorsqu’elle  s'est  fait  chasser 
assez  longtemps  . lorsqu'elle  prévoit  que  ses 
poussins  sont  à l'abri  de  tout  danger  , alors 
elle  prend  son  essor,  disparaît  loin  des  yeux 
qui  la  poursuivaient,  et , de  détour  un  dé- 
tour, vient  réjoindre  et  ramasser  sa  petite 
famille.  Enfin , chez  les  Oiseaux,  l’amour 
pour  les  jeunes,  mais  surtout  l'amour  de  la 
mère  (seutiment  qui  dans  la  Nature  parait 
être  commun  à tomes),  est  poussé  jusqu'à 
l'abnégation,  jusqu’au  sacrifice  de  soi.  Pour 
défendre  ou  pour  sauver  ses  petits  , il  n'est 
rien  qu'une  mère  ne  fasse.  L’Aigle  n'est  pas 
moins  attaché  à ses  aiglons  que  la  Fauvette 
à ses  nourrissons;  le  Hibou  n'aime  pas  moins 
les  siens  que  la  Cane  ses  Canetons. 

Or,  lorsqu'on  voit  que,  quelque  espèce 
que  l’on  prenne,  il  y a partout  mémo  solli- 
citude, mêmes  soins,  mêmes  affections, 
pourquoi  vient-on  nous  dire  que  les  Oiseaux 
empoisonnent  leurs  petits  lorsque  ceux-ci 
sont  mis  en  captivité  par  l’homme?  Pourquoi 
les  sentiments  les  plus  tendres  à côté  des 


(233)  No  js  ncus  sommes  demandé  plus  haut  si  la 
la  lumière  if  aurait  pas  une  action  sur  les  p odoits 
ovariens  des  Oiseaux,  comme  elle  en  a une  sur  les 
autres  productions  naturelle*.  Il  p rai  mit  que  ion; 
car  les  œurs  que  les  Pigeons  ramiers  drposrnt  dans 
des  nids  qui  tout  situés  A la  cime  des  nr.ire»  on  sur 
les  anfractuosités  des  rochers,  dans  d $ posit  on*', 
par  conséquent,  ou  la  lumière  peut  arriver  avec 
facilite,  sont  ceilainement  blancs.  Au  reste,  les 
œufs,  quelle  que  soit  Irur  couleur,  étant  iris  lors- 
qu’il» sortent  du  sein  de  la  me  c,  ne  peuvent  devoir 
leur  coloration  ou  leur  décoloration  à un  agei  t 


ext  rei»-.  La  vrai'  cause  «les  d fTétences  qu'ils  pr  - 
tentent  s ti.  ce  r.»  port  do  t do  ic,  ce  nous  semble, 
être  l'objet  de  ito.vehrs  recherches. 

(254)  Pour  que  le*  Oiseaux  pussent  briser  la  co- 
quille «1  ns  laquelle  ils  s. ml  emprisonné»,  la  naliuc 
a t*rme  IVxlrcuiiê  de  hur  bec  d‘un  petit  lubeiculo 
calca  ie  ou  caililagiiieux.  C’est  au  moyen  de  «e 
ti< b icu*e  qu'il*  entament  d'abord  le*  membrane* 
de  l'uMif  • t puis  l«  roque,  et  c'est  lorsque  celte 
première  brèche  e l l'a  le  qu'ils  parviennent  sr 
d-  g t£Cr  «ie  hur  p>  bon,  p «r  des  mouvements  rece- 
lés do  tout  leur  eu  p \ 
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p.u>  dénaturé»?  Parfois , il  est  vrai,  ou  a vu 
tJe  jeunes  Oiseaux,  tels  que  des  Moineaux, 
des  Rossignols,  des  Chardonnerets , etc., 
mourir  subitement  sans  trace  aucune  de  lé- 
sion. Ils  étaient  en  cage,  exposés  aux  soins 
de  leurs  parents,  et  une  heure  a suffi  pour 
.qu’ils  n’existassent  plus.  L'homme,  qui  aime 
à trouver  du  surnaturel  là  où  toul  est  simple 
et  ordinaire,  s'est  empressé  de  dire  que  plu- 
tôt que  do  les  savoir  captifs , le  père  ou  la 
mère  les  avait  empoisonnés.  L'Araignée  a 
a joué  un  très-grand  rôle  dans  cela  ; car,  au 
dire  dos  lionnes  gens  , c’est  elle  qui  est  l’a- 
gent toxique  principal.  Vraiment  avancer  de 
pareils  contes,  c'est  réfléchir  bien  peu  1 c'est 
posséder  nu  dernier  degré  l'amour  du  mer- 
veilleux ! De  jeunes  Oiseaux  meurent,  c’est 
un  fait;  mais  a-t-on  cherché  b bien  se  rendre 
compte  des  circonstances  qui  déterminent 
celle  mort?  Non.  A-t-on  dit  que  tous  mou- 
russent? On  ne  l’aurait  pu  ; car  il  est  reconnu 
que  des  nichées  élevées  en  cage  par  leurs 
parents  viennent  à bien.  Pour  nous  qui 
avons  fait  en  cela  de  nombreuses  observa- 
tions, voici  ce  que  nous  avons  vu  : Si  l'on 
prend  un  jeune  au  sortir  du  nid,  I orque  déjà 
il  peut  suivre  ses  père  et  mère,  cl  qu'après 
l’avoir  mis  en  cage  on  le  donne  à élever  à 
ceux-ci,  il  arrive  fréquemment,  non  pas 
toujours,  que  ce  jeune  ne  survit  pas  à sa 
captivité  ; lorsqu  au  contraire  il  est  pris 
(rès-jeune,  Jorque  cinq  ou  six  jours  après 
son  éclosion  on  le  renferme  et  qu’on  l'aban- 
donne aux  mêmes  soins  , c'est-à-dire  à ceux 
de  ses  parents,  on  | eut  alors  le  laisser  à 
ceux-ci  sans  nul  danger;  deux  ou  trois  mois 
durant  ils  le  nourriront  toujours  avec  le 
même  zèle  , auront  toujours  pour  lui  les 
mêmes  affections.  Nous  avons  maintes  fois 
fait  élever  ainsi  des  nichées  de  Moineaux  , 
de  Fauvettes  et  de  Chardonnerets,  et  jamais 
nous  n'avons  constaté  des  empoisonnements , 
jamais  le  couple  n'a  abandonné  scs  nourris- 
sons captifs,  qu’alors  que  nous  les  lui  avons 
enlevés. 

Or,  comment  se  fait-il  que  dans  un  cas 
les  jeunes  meurent , et  que  dans  l'autre  ils 
viennent  à bien?  C’est  que  .les  uns,  mis  en 
captivité  lorsqu’ils  avaient  déjà  goûté  la  li- 
berté, deviennent  tristes,  languissent;  un 
changement  moral  ou  instinctif  s'opère  en 
eux  qui  les  tue;  c’est  que  (ce  que  l’on  n'a 
as  dit),  les  parents  oublient  de  leur  donner 

manger;  voltigeant  autour  d'eux,  ils  les 
appellent , ils  les  harcèlent  presque,  tant 
leurs  cris , tant  leurs  trépignements  sont 
pressants;  ils  voudraient  les  arracher  do  leur 
prison  : les  jeunes  s’en  irritent  ; leurs  be- 
soins no  cessent  pas  de  s'accroître,  et,  soit 
un  peu  la  faim , un  peu  la  fatigue , un  peu 
le  désir  de  liberté  qu’ils  ne  peuvent  satis- 
faire, ils  meurent.  Les  autres,  pris  très- 
jeuucs , moins  jaloux  d'uue  liberté  qu’ils 

(^35)  Des  expériences  curieuse*  biles  sur  les 
Eiilx  de  Plongeons  ont  démontré  que  ch  z ces  Oi- 
’rsmx  l.i  facutc  de  n>ger  e l innée.  On  s cassé  des 
«•«ifs  q .e  l'on  savait  inculte*  depuis  longtemps,  do 
tuait  ère  à ce  que  le  peti  qu’ils  re , fermaient,  aban- 


n’ont  point  encore  goûtée,  ce  sentiment 
d'ailleurs  s’émoussant  en  eux  par  l'habitude 
de  la  captivité,  supportent  par  conséquent 
leur  position  avec  plus  de  facilité,  et  les 
père  et  mère,  ayant  par  cclaseulqu’ilsétoient 
trop  jeunes  lorsqu  on  les  leur  a enlevés, 
plutôt  songé  à les  nourrir  qu’à  les  retirer  de 
leur  prison  , Unissent  par  s’habituer,  eux 
aussi,  à fournir  continuellement  à leurs  be- 
soins malgré  les  barreaux  qui  les  séparent. 
Comme  nous  l’avons  dit,  il  faut  les  leur  en- 
lever pour  qu’ils  cessent  de  les  nourrir.  Pour 
nous  il  n’y  a donc  pas  d’erreur  plus  grande 
que  celle  qui  veut  que  les  Oiseaux  empoi- 
sonnent leurs  petits.  Ces  sentiments  déna- 
turés ne  se  rencontrent  que  chez  les  ôlres  sur 
lesquels  le  souille  impur  des  sociétés  a passé; 
celui  qui  n’obéit  qu’à  son  instinct,  qui  n’a 
point  corrompu  sa  nature , en  est  exempt. 

C’est  encore  une  erreur  de  croire  que  les 
Ois -aux  de  proie  et  les  Corbeoux  chassent 
leurs  petits  du  nul  pour  n’avoir  plus  la  peine 
do  les  nourrir.  Ils  les  chassent,  comme  tous 
les  autres  Oiseaux  le  font,  lorsqu'ils  sont 
assez  forts  pour  essayer  de  prendre  eux-mê- 
mes  leur  nourriture  , et  lorsque  leurs  ailes 
peuvent  leur  servir.  Il  n’est  d’aillcfurs  aucune 
mère  qui  abandonne  ses  jeunes  à la  sortie 
du  nid.  Pendant  une  ou  deux  semaines  ou 
moins,  elle  leur  sert  encore  de  nourrice  et 
de  conductrice.  Elle  les  aide  à développer 
leur  instinct.  L’Aigle  conduit  ses  Aiglons  à 
la  chasse,  la  Cane  conduit  ses  Canetons  à 
l’eau,  l'Hirondelle  aime  à voir  ses  petits 
exercer  au  vol  leurs  ailes  faibles  encore.  Il 
est  remarquable  comment  chaque  espèce*  suit 
scs  impulsions  instinctives,  et  comment 
chacune  d’elles  a appris  en  naissant  à agir 
selon  ses  besoins.  Le  Plongeon  sait  même 
nager  et  plonger  avant  d’ètre  sorti  de  sa 
coquille  (235). 

Les  Oiseaux,  généralement  plus  vifs  et 
plus  précoces  que  les  Mammifères , sous 
doute  à cause  de  leur  organisation , ont  aussi 
acquis  leur  perfection  bien  plus  tôt  qu’eux. 
La  nature  semble  avoir  abrégé  le  terme  de 
leur  enfance  en  faveur  de  leurs  besoins  et 
des  dangers  qu'ils  ont  à courir.  D'ailleurs 
ils  ont  cela  de  commun  entre  eux  que  l’in- 
telligence et  l'aptitude  des  jeunes  pour  ap- 
prendre , sont  beaucoup  plus  développées 
que  dans  l’Age  adulte. 

Mais  durant  l’époque  des  amours,  l’éner- 
gie que  manifestent  les  Oiseaux,  les  douces 
affections  auxquelles  ils  so  livrent , ne  sont 
I as  les  seuls  traits  qui  nous  frappent  en  eux. 
Alors  leurs  autres  facultés  se  sont  dévelop- 
pes en  raison  des  senlimeitls  qu’ils  éprou- 
vent , et  le  citant  paraît  être  l’expression  de 
ces  sentiments.  Alors  ils  semblent  exprimer 
un  désir  satisfait,  ou  l’espoir  certain  d’un 
bonheur  qu’ils  sont  sur  le  point  de  saisir  ; 
or  le  chant  dans  les  Oiseaux  n’est  que  l’ex- 
donné par  sa  coquille,  prtl  tomber  dans  l'eau,  < t 
l'un  a vu  que  celui-ci  en  touchant  à l’élément  dans 
lequel  il  e*l  habituellement,  nageait  et  plongeait 
déjà  comme  celui  qui  est  depuis  longtemps  éclos. 
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pression  de  l'amour;  car  bientôt  ils  se  tai- 
ront dans  le  bocage  cl  n'auront  plus  alors 
que  des  cris  d'appel  désagréables  bien  sou- 
vent. Tous  ne  chantent  pas,  il  est  vrai);  niais 
tous,  les  femelles,  même,  ont  un  langage 
qui  témoigne  de  leurs  sensations. 

Les  anciens  , frap,  és  des  divers  sons  que 
peuvent  produire  les  Oiseaux,  avaient  cher- 
ché à les  traduire  par  des  mots,  et  quelque- 
fois par  des  phrases  oui  rappelaient  ces  sous. 
Ainsi,  pour  eux,  la  urne  glapissait,  le  Paon 
braillait,  la  Dinde  glouglottait,  la  Poule  clas- 
sait, la  Perdrix  cacnbait,  la  Pie  ngassoit,  le 
Corbeau  coassait,  les  Moineaux  piaillaient; 
le  Merle,  la  Fauvette,  le  Rossignol,  le  Se- 
rin, etc.,  seuls,  chantaient. 

D’autres  fois  leur  imagination  les  portait 
h traduire  le  chant  des  Oiseaux  par  «les  phra- 
ses entières  qui  avaient  quoique  chose  de 
prophétique.  C’est  ainsi  qu’ils  s’imaginaient 
que  la  .Mésange  charbonnière  leur  disait  dans 
son  : Tui  lui  pu,  lui  lui  pu,  comme  il  te  fait , 
fais-lui;  la  Caille  les  avertissait  de  payer 
leurs  dettes.  Mais  ce  qui  nous  a le  plus  frap- 
pé, c'est  le  chant  de  l'Alouette,  qu’ils  ont 
exprimé  fort  heureusement  et  fort  ingénieu- 
sement par  la  strophe  que  voici  : 
la  geai  Ite  Alouette  avec  son  il relire. 

Tirelire,  rc  ire,  et  lireliranl,  lire 

Vers  la  voûte  du  ciel  : puis  son  v d vers  ce  lieu 

Vire  et  désire  dire  : adieu!  dieu!  adieu t 

Le  chant  dans  les  Oiseaux  est  ce  qui  piatt 
Je  plus;  voyez  aussi  comme  partout  on 
choie,  comme  on  aime  ces  petits  musiciens  ; 
partout  ils  procurent  6 l’homme  le  même 
plaisir.  «Oui  vouldra  prendre  garde  aux 
Oyseaux,  dit  Selon,  le  plus  naïf  «les  histo- 
riens de  la  nature,  et  les  ouïr  attentivement, 
recevra  un  parfait  sentiment  de  la  douceur 
«le  leurs  chansons  gralieiiscs  , non  moins 
armonieuses  que  le  ronllcmcnt  «les  nerfs 
d'animaux  cslenduz  sur  divers  instrumenz 
de  musique,  ou  d’un  vent  entonné  bien  dé- 
licatement ès  dulcines  d'iviere  (ivoire). 
Puisque  Fou  voit  que  les  artisans  et  I«*s 
bourgeois  des  villes  n’ont  rien  qui  récrée 
l«*ur  esprit  ennuyé  plus  promptement  que 
le  chant  «les  petits  Ossy lions  qu’ils  nourris- 
sent on  cage,  aussi  voit-on  aisément  que 
l’homme  champestre,  qui  sc  plnist  en  leur 
chant,  est  en  grand  saouls,  se  trouvant  en 
l’ombrage  des  petits  arbrisseaux  escoulnnl 
si  plaisante  mélodie.  » Il  est  de  fait  que  l’on 
prend  plaisir  quelquefois  malgré  soi  5 en- 
tendre , au  lever  «J’un  beau  jour,  l'Alouetic 
qui  s'élève  dans  les  airs,  le  Rossignol  qui 
se  cache  sous  la  feuilléc,  et  la  Fauvette  dans 
le  buisson.  On  prend  également  du  plaisir 
è ouïr  le  soir,  au  soleil  couchant,  les  siffle- 
ments harmonieux  du  Merle;  les  uns  saluent 
le  soleil  à son  lever,  et  les  autres  h son  cou- 
cher ; car  tous  les  Oiseaux  chanteurs  ne  font 
r»as  entendre  leur  voix  au  môme  instant. 
Les  petits  Granivores  semblent  préférer  pour 
l’heure  de  leurs  concerts  ccllo  durant  la- 
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font  sentir  ; alors,  attroupés  sur  un  arbre, 
ils  fout  entendre  un  gazouillement  confus 
qui  n'est  pas  sans  quelque  charme.  La  nuit 
mémo  est  troublée  par  les  lugubres  plaintes, 
par  les  râlements  sinistres  des  solitaires  Oi- 
seaux nocturnes. 

On  a reconnu  qu’en  général  les  espèce» 
«1  ni  chantent  le  mieux,  ou  du  moins  qui 
nous  plaisent  le  plus  par  la  douceur  de  leurs 
concerts,  sont  les  Insectivores.  Elles  ont 
ordinairement  un  son  do  voix  filée  <|ui  est 
bien  moins  dur,  bien  plus  moelleux  que  les 
cris  cadencés,  mais  «pielquefois  étourdis- 
sants, des  espèces  granivores.  Cette  diffé- 
rence dans  le  chant  des  Oiseaux  doit  être 
attribuée  h la  différence  dans  la  forme  de 
leur  bec.  Chez  les  premiers,  cet  organe  est 
plus  effilé,  plus  mince  cl  un  peu  plus  long, 
tandis  que  chez  les  autres,  il  est  épais,  court 
et  coni«|ue.  1 

La  voix  des  Oiseaux  a tellement  d’éten- 
due, qu’elle  serait  pour  nous  un  sujet  d’é- 
tonnement si  nous  ne  connaissions  toute  la 
perfection  qu'a  acquise  l’organe  dans  lequel 
cdle  s’elfectue.  « L'Oiseau,  dit  Duiron,  en  so 
faisant  entendre  d’une  lieue  (comme  les  Ci- 
ognes,  les  Oies,  les  Canards,  etc,)  du  haut 
es  airs,  et  produisant  des  sons  dans  un 
milieu  qui  en  diminue  l'intensité  et  en  rac- 
courcit de  plus  en  plus  la  propagation  (23G), 
a par  conséquent  la  voix  quatre  fois  plus 
forte  «pie  l’homme  ou  le  «juadrupède  , qui 
ne  peut  sc  faire  entendre  a une  demi-lieue 
h la  surface  de  la  terre , et  cette  estimation 
est  peut-être  plus  faible  que  trop  forte;  car, 
indépendamment  de  ce  que  nous  venons 
d’exposer,  il  y a encore  une  considération 
qui  vient  à l’appui  de  nos  conclusions,  c’est 
ue  le  son  rendu  dans  le  milieu  des  airs 
oit , en  sc  propageant , remplir  une  sphère 
dont  l’Oiseau  est  le  centre,  tandis  que  le  son 
produit  f»  In  surface  de  la  terre  ne  remplit 
qu’une  demi-sphère,  et  que  la  partie  du  son 
«pii  se  réfléchit  contre  In  terre,  aide  et  sert 
à la  propagation  de  celui  qui  s’étend  en  haut 
et  à cOlé.  » 

Les  Oiseaux , indépendamment  üu  chant 
et  de  l’étendue  de  leur  voix  ou  de  leurs 
cris,  ont  encore  entre  eux  un  certain  lan- 
gage qu’il  n’est  donné  qui  eux  seuls  de 
comprendre.  Les  mères  devinent  leurs  petits 
ù leurs  piaulements,  et  les  petits  se  rendent 
h la  voix  de  la  mère.  Les  jeunes  Poussins 
viennent  se  tapir  aussitôt  sous  l’aile  de  la 
Poule  si  celle-ci  pousse  un  certain  cri  pour 
les  avertir  do  quelque  danger.  Selon  Virey, 
ce  langage  est  celui  «le  In  Nature  ; il  exprime 
les  passions  que  l’on  éprouve,  les  besoins 
que  l'on  sent;  tous  les  animaux  le  pos- 
sèdent, car  tous  se  communiquent  entre 
eux  , non  pas  par  leurs  idées , mais  leurs 
alléchons. 

Il  semblerait  que  les  Oiseaux  dussent  se 
borner  à répéter,  cliaruu  selon  leur  espèce , 
le  langage  qu'ils  tiennent  de  la  Nature;  il 
semblerait  que  l'un  ne  doive  jamais  emprun- 
tes régions  supérieures  de  fatmosphèr» 


quelle  les  fortes  chaleurs  de  la  journée  se 

(23G)  A cause  de  la  plus  graude  raréfaction  de  l'air  dans 
que  pré»  du  aol. 
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1er  les  accents  (le  l’autre  ; et  pourtant  il  11*1:11 
est  rien.  Non- seulement  il  est  des  espèces 
qui  imitent  merveilleusement  les  cris  ou  les 
chants  des  autres  animaux  quels  qu'ils  soient 
{tels  sont  le  Troquet  imitateur  et  le  Merle 
moqueur);  mais  il  en  est  aussi  qui  ont  la 
facilité  de  retenir  et  de  répéter  des  airs  fac- 
tices qu'on  leur  joue  ou  qu'on  leur  chante. 
Les  petites  espèces,  les  Merles,  entre  autres, 
les  Alouettes,  les  Serins,  les  Chardonnerets, 
sont  admirables  sous  ce  rapport.  Mais  ce 
qui  a bien  plus  lieu  d’étonner  encore , c’est 
qu'il  soit  donuénux  Oiseaux,  non  pas  à tous, 
pourtant,  d'imiter  la  voix  humaine,  de  re- 
tenir des  mots,  des  phrases  entières  qu'ils 
n'oublient  jamais,  yirey  a écrit  sur  ce 
langage  appris  des  Oiseaux  , une  fort  belle 
page  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  transcrire  ici,  bien  persuadé  «lue  nos  lec- 
teurs In  liront  avec  intérêt  et  plaisir. 

« Comme  les  Perroquets,  les  Pies,  les 
Geais,  les  Corneilles,  les  Sansonnets,  les 
Merles  et  plusieurs  autres  espèces,  ont,  dit- 
il,  un  bec  assez  large,  une  langue  charnue, 
épaisse  et  analogue  à celle  de  l’homme  (2371, 
on  peut  donc  tour  apprendre  à articuler  quel- 
ques mots,  à exprimer,  si  je  l’ose  dire,  le 
matériel  de  la  pensée,  à frapper  l’air  de  sons 
semblables  aux  nôtres,  mais  sans  |>ouvoir 
leur  en  faire  comprendre  la  valeur,  sans 
leur  en  donner  l'idée  que  nous  y attachons. 
Ces  animaux  11e  comprennent  donc  aucun 
des  langages  humains,  quoiqu’ils  puissent 
très-bien  les  articuler,  et  si  on  les  a vus  a|>- 
pliquer,  par  un  hasard  heureux,  un  mol  dans 
une  circonstance  favorable,  et  qui  pouvait 
les  faire  soupçonner  d’intelligence,  ce  n’était 
qn’un  pur  effet  du  hasard,  puisqu’ils  le  di- 
sent beaucoup  plus  souvent  à contre-temps 
et  sans  raison.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’ils  ne  puissent  dans  une  multitude  d’oc- 
casions eu  rencontrer  une  qui  frappe  de 
surprise  ceux  qui  les  écoulent,  par  celte 
justesse  fortuite  dont  ces  Oiseaux  eux-mêmes 
ne  sentent  nullement  le  prix.  Ils  jasent  à 
tout  propos , mais  ils  ne  parlent  pas  vérita- 
blement , puisque  le  langage  n'est  que  l’ex- 
pression des  nensées  : or,  les  idées  que 
peuvent  avoir  les  animaux  étant  simples  et 
presque  physiques,  n’ayant  même  aucun 
rapport  avec  les  pensées  abstraites  des 
hommes,  il  ne  peut  s’établir  entre  eux  au- 
cun commerce  d'intelligence  pure,  mais  seu- 
lement un  échange  d’alfeclions  et  de  sensa- 
tious  physiques. 

« Cela  est  si  vrai , que  ces  animaux  ne 
transportent  jamais  cet  art  de  la  parole  dans 
leur  sphère;  ils  s’en  tiennent  entre  eux  au 
seul  langage  des  signes  et  des  cris  naturels  ; 
l’espèce  ne  participe  point  de  la  science  des 
individus,  et  ce  n'est  que  dans  leurs  rapports 
a vec  nous  qu’ils  répètent  les  voixque  nous  leur 
avons  enseignées , à peu  près  comme  on  fê- 
tait réciter  de  mémoire  à un  enfant  les  mots 
d’une  langue  qu'il  ne  comprendrait  pas. 


Tout  ce  qui  vient  de  l’extérieur  n'entre  nul- 
lement dans  la  nature  propre  de  l'animal  ; 
ce  n’est  qu’une  moditicalion  superficielle, 
une  impression  fugitive  qui  se  détruit  avec 
l'individu,  ou  même  qui  s'efface  avec  l'Age, 
la  direction  naturelle  reprenant  son  ascen- 
dant comme  l’arbre  qui  se  redresse  lorsque 
la  force  qui  le  courbe  vient  à cesser. 

« Toutefois,  celte  imitation  de  la  parole 
suppose  dans  ces  Oiseaux  une  aptitude  par- 
liculièreel  une  sorte  d’analogicde  sensibilité 
avec  nous,  puisque  la  nature  des  autres  es- 
pèces est  plus  revêche  et  plus  inflexible; 
car  celles-ci  ne  s’apprivoisent  jamais  autant 
que  les  Oiseaux  qui  peuvent  parler  ou  qui 
apprennent  à silller  des  airs.  En  effet,  ni  les 
Oiseaux  de  proie,  ni  les  Gallinacés,  ni  les 
Oiseaux  à longues  jambes,  ni  les  Palmipèdes, 
ne  sont  capables  d’un  certain  degré  de  per- 
fectionnement, et  surtout  d’imiter  le  chant 
ou  la  voix  humaine,  de  mémo  que  le  font  les 
petites  races  d’Oiseaux,  les  Insectivores,  les 
Grimpeurs , etc.  Les  premiers  sont  plus 
brutes  et  pins  indociles;  ils  s'attachent  A 
nous  moins  .en  hôtes  fidèles  qu'en  grossiers 
commensaux , ou  plutôt  en  parasites  inté- 
ressés, au  lieu  que  ces  petits  musiciens,  tels 
que  le  Serin  , la  Fauvette  , le  Chardonneret, 
le  Bouvreuil , le  Merle  , etc.,  ont , de  même 
ue  les  Perroquets,  plus  d'attachement  et 
'esprit,  plus  de  rapports  de  sensibilité  avec 
nous,  et  de  délicatesse  dans  le  caractère  que 
les  autres;  ils  sc  familiarisent  davantage; 
ils  semblent  se  rapprocher  aussi  plus  inti- 
mement de  l'humanité  par  des  qualités  ai- 
mables, par  je  ne  sais  quelle  linesse  de 
naturel  ; ils  deviennent  plutôt  des  amis  que 
des  esclaves  ; c’est  pour  cela  que  l'homme 
met  une  grande  différence  entre  ces  espèces 
diverses  d’Oiseaux  ; il  ne  nourrit  la  Poule, 
le  Canard,  le  Faisan,  que  comme  des  bêles 
qu'il  immole  au  premier  besoin  ; mais  il 
choie,  il  chérit  ces  agréables  musiciens  qui 
le  charment  par  Icuis  mélodieuses  chansons 
ou  qui  l’amusent  par  leur  caquet  ; il  partage 
avec  eux  sa  demeure,  il  leur  distribue  l’a- 
liment de  sa  main  ; au  lieu  que  les  autres, 
relégués  dans  les  étables,  ou  confinés  dans 
les  basses-cours,  11e  servent  qu’à  la  nourri- 
ture de  leurs  maîtres.  » 

Les  Oiseaux  Ayant  des  aptitudes  diffé- 
rentes, doivent  ne  pas  avoir  le  même  degré 
d’intelligence.  En  effet , l’on  observe  quu 
sous  ce  rapport  les  uns  ont  été  plus  favori- 
sés que  les  autres.  A l'état  de  nature,  les 
Oiseaux  se  montrent  intelligents  dans  bien 
des  circonstances  ; mais,  réduits  en  captivité, 
cette  faculté  semble  se  développer  en  eux 
en  raison  inverse  de  leurs  besoins.  Envi- 
ronnés de  soins,  au  milieu  d’une  nourriture 
facile  qu’ils  n’ont  plus  le  souci  de  chercher, 
on  les  voit  plus  attentifs,  plus  dociles,  et 
parlant  plus  aptes  è nous  donner  des  preuves 
de  ce  qu’ils  peuvent  comprendre  et  faire. 
Qui  ne  connaît  foutes  les  espiègleries* 


(237)  Ce  GU  ne  nous  parait  pas  avoir  été  bien 
ené;  les  Perroquets  te  Ai  ont  un«  langue  assez 
charnue  pour  la  comparer  à cille  de  f homme; 


dans  le*  attires  espèces  elle  diffère  assez  peu  de 
celle  du  plus  grand  nombre,  des  Oiseaux. 
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Imites  les  gentillesses  dont  les  Oi«eaux  sont 
susceptibles?  On  les  condamne  à la  galère, 
on  leur  fait  exécuter  une  foule  d’exercices 
amusants,  et  toujours  ils  mettent  dans  leur 
jeu  une  précision  qui  étonne. 

Ce  qu'on  a dit  de  l'intelligence  bornée  de 
certains  Oiseaux  est  quelquefois  exagéré  : 
l’esprit  humain  a cru  vmr  dans  la  stupidité 
apparente  de  quelques-uns  matière  à pro- 
verbes; ainsi  il  a dit  : bêle  comme  une  Oie, 
pour  désigner  le  dernier  degré  d'intellect 
dans  son  espèce;  léle  de  Linot,  pour  un 
homme  de  peu  de  sens;  Butor  (nom  d’un 
Oiseau  que  l'on  s'est  plu  à considérer 
comme  l'emblème  delà  stupidité),  pour  une 
personne  stupide;  mais  des  proverbes  ou 
des  maximes  qui  émanent  d’une  observation 
mal  laite  ne  prouvent  rien  ; l'Oie,  le  Héron, 
et  surtout  le  Linot,  ne  sont  pns «|»his  dé- 
pourvus d’intelligonce  que  la  masse  com- 
mune des  Oiseaux.  Pourtant  il  paraîtrait 
que  celte  faculté  est  plus  considérable  à me- 
sure que  l’on  remonte  des  Palmipèdes,  par 
les  Echassiers  et  les  Gallinacés,  aux  Passe- 
reaux, aux  Rapaces  et  aux  Grimpeurs. 

Nous  avons  dit  la  nourriture  des  Oiseaux; 
nous  avons  dit  leurs  amours;  nous  avons 
parlé  de  leur  reproduction,  do  leur  chant, 
de  leur  langage  naturel,  fie  leur  intelligence  ; 
eb  bien  ! toutes  ces  facultés,  tout  ce  luxe  de 
plumage  dont  nous  avons  vu  la  plupart  des 
miles  se  revêtir,  tous  ces  témoignages  d'une 
alfecliou  vive,  d’une  sympathie  étroite  ; toute 
celle  exubémnee  de  vie,  ces  chants,  ces  ja- 
lousies, CCS  combats,  en  un  mol  loin  ce  que 
le  printemps  avait  fait  naître  en  eux  de 
beauté,  d'amour,  de  tendresse,  tout  cela 
cesse,  tout  cela  disparaît  avec  les  beaux 
jours.  Le  printemps  avait  commencé  une 
métamorphose,  l’automne  en  opère  une 
autre,  et  ce  changement  ne  s’effectue  pas 
seulement  à la  superficie  de  l’animal;  ce  ne 
sont  pas  seulement  des  plumes  qui  tombent 
pour  faire  place  à d’autres  plumes;  c’est 
quelque  chose  de  plus  profond,  ce  sont  les 
organes  de  la  génération  qui  se  rapetissent, 
et  avec  celte  moditication  en  eux,  les  senti- 
ments (pii  s’éloignent.  L’Oiseau  redevient 
égoïste,  il  paraît  ne  plus  vivre  que  pour  lui. 
Il  a impérieusement  obéi  à la  nature  en  ac- 
complissant le  grand  acte  de  la  reproduction. 
A cet  effet,  son  instinct  l'avait  guidé  vers 
des  lieux  propices;  son  instinct  le  conduit 
maintenant  vers  d’autres  lieux.  Il  part,  et 
lorsque  l’influence  des  saisons  se  fera  encore 
sentir,  alors  seulement  ses  affections  renaî- 
tront pour  disparaître  encore. 

Ce  besoin  général  de  voyager,  favorisé 
par  des  moyens  puissants  de  locomotion  qui 
permettent  aux  Oiseaux  de  se  transporter 
dans  tous  les  lieux,  contribuera  à rendre 
toujours  leur.dislribution  géographique  dif- 
ficile à établir,  surtout  lorsqu'on  aura  plutôt 
égard  aux  genres  qu'aux  espèces;  car  les 
genres  s»»nt  soumis  à des  lois  d'autant  plus 
variables,  que  les  espèces  qui  les  compo- 

. (^)  On  a rencontré  beiurnup  d'ossments  fos- 
siles d Oiseaux  ; mai*  les  terrains  dans  lesquels  on 
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sent  sont  plus  liant  placées  dans  la  série.  Ce 
qui  favorise  encore  leur  cosmopolitisme,  si 
nous  pouvons  ainsi  dire,  c'est  une  nourri- 
ture facile  à trouver  partout,  et  une  organi- 
sation susceptible  de  supporter  toute  ^ortc 
de  températures.  Or  les  Faucons  sont  favo- 
risés sous  ces  deux  rapports;  aussi  les  ren- 
contre-t-on dans  tous  les  pays  du  monde. 
Celui  qui  habite  nos  contrées  se  retrouve 
égalomeut  dans  toute  l'Europe  centrale  et 
dans  tomes  les  régions  où  la  température 
n’est  pas  très-élevée.  Les  Oiseaux  de  rivage 
se  voient  aussi  sur  presque  tous  les  points 
du  globe.  Beaucoup  de  genres,  on  ne  saurait 
le  nier,  sont  cependant  soumis  à une  circon- 
scription géographique  bien  détermi  née.  Nous 
ne  citerons  que  l’exemple  des  Colibris,  que 
l’on  n’a  encore  pu  étudier  quedans  uueparlie 
limitée  de  l'Amérique. 

M.  Lesson,  faisant  son  point  de  départ  do 
la  Genèse  du  globe,  attribue  la  dispersion 
de  certains  Oiseaux  sur  tous  les  points  do 
notre  univers  îi  la  création  successive  des 
espèces,  création  oui,  ;>ourtanl,  aurait  pré- 
cédé ou  suivi  immédiatement  le  dégagement 
des  terres  du  sein  des  eaux. 

« La  création  des  espèces,  dit-il,  n’a  pu 
être  que  successive,  et  non  simultanée;  car, 
si  l’on  admet  nue  la  surface  de  la  terre  a 
été  couverte  d eau,  il  faut  admettre  aussi 
que  les  Oiseaux  palmipèdes  ont  été  créés 
pour  vivre  dans  un  lloide  qui  seul  renfer- 
mait alors  leur  pâture;  que  par  suite  les 
Rapai  es,  fixés  sur  les  sommets  sourcilleux 
d.-s  hautes  montagnes,  vivant  do  proie  ou 
de  charognes  rejetées  |*nr  les  flots,  apparu- 
rent lorsque  les  terres  se  dégagèrent  du  sein 
des  mers;  qu’enlin  les  Echassiers  se  dissé- 
minèrent sur  les  grèves,  au  niveau  de  la 
ligne  des  eaux,  et  que  c’est  ainsi  qu’on  peut 
se  rendre  compte  de  l’identité  de  quelques 
espèces  sur  presque  tous  les  rivages  du 
globe.  Enfin  lorsque  la  végétation  se  fut 
établie,  apparurent  les  Oiseaux  omnivores, 
etc.;  les  Granivores  ne  purent  naître  que 
lorsque  les  niantes  herbacées  qui  donnent 
les  graines  dont  ils  s’alimentent,  ou  les  vé- 
gétaux qui  portent  des  fruits,  se  furent  dé- 
veloppés. » 

Il  y a dans  cette  manière  «l’expliquer  la 
dispersion  do  quelques  espèces  sur  toute  la 
terre  quoique  chose  qui  ne  manque  ni  d’ori- 
ginalité ni  de  profondeur.  Mais  cette  opi- 
nion, que  n’a  point  assez  amplement  déve- 
loppée son  auteur  pour  la  faire  adopter  sans 
scrupules,  ne  détruisant  aucunement  celle 
qui  attribue  la  présence  de  telle  ou  telle 
autre  espèce  sur  tous  les  points  du  globe  à 
des  circonstances  générales  et  locales,  cir- 
constances dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
nous  nous  permettrons  de  considérer  celle 
dernière  comme  très-satisfaisante,  et  nous 
l’adopterons  jusqu’à  ce  que  des  faits  nou- 
veaux et  positifs,  tels  que  ceux,  par  exem- 
ple, que  pourraient  fournir  les  débris  fos- 
siles (238),  viennent  nous  convaincre  quo( 

les  a rencontré*  prouvent  que  ces  débris  sont  dus  *, 
des  perturbations  loca  cs.  Les  gypses,  les  calcaires 
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quelques  espèces  de  Faucons,  que  certains 
Canards,  que  quelques  Echassiers  que  l’on 
retrouve  partout,  datent  à peu  près  de  la 
sortie  des  terres  du  sein  des  flots. 

Les  Oiseaux  ont  une  vie  très-longue  ; il  en 
est,  dit-on,  qui  vont  au  delà  dp  cent  ans. 
Hésiode,  par- exemple,  au  rapport  de  Pline, 
donne  à la  Corneille  neuf  fois  la  vie  de 
l'homme,  et  trois  fois  au  Corbeau;  ce  qui, 
d'après  son  calcul,  ferait  pour  l'une  7-20  ans 
et  pour  l’autre  210.  Nous  ne  dirons  pas 
quelle  croyance  l'on  doit  attacher  a île  pa- 
reils contes.  Ce  qu'il  y a de  bien  certain, 
c'est  quo  les  petites  espèces  peuvent  attein- 
dre la  vingtième  année.  Au  dire  des  obser- 
vateurs, les  Oiseaux  de  proie  et  les  Perro- 
quets iraient  jusqu’à  cinquante  ans.  La  cap- 
tivi’é  à laquelle  on  réduit  quelques  espèces 
abrège  presque  toujours  le  cours  de  leur  vie. 

§ III.  De  l'ctii-ité  des  Oiseaux  poen 

Z'ilOUME. 

L'attachement  que  l'homme  a pour  une 
chose  quelconque  est  en  raison  des  avanta- 
ges ou  des  plaisirs  qu'il  peut  retirer  de  celle 
même  chose.  C'est  là  un  axiome  de  tons  les 
temps,  tellement  clair  et  tellement  démon- 
tré, qu’il  sullit  de  l'énoncer  pour  que  tout 
monde  l'admette.  Ainsi  les  animaux  qui 
lui  sont  lo  plus  utiles,  ceux  qui  partagent 
ses  travaux  et  ses  fatigues,  ceux  qui  veillent 
sur  lui,  ceux  qui  lui  procurent  une  nourri- 
ture facile  et  agréable  eu  même  temps,  sont 
aussi  ceux  sur  lesquels  il  veille,  qu  il  élève 
auprès  de  lui,  ou  dont  il  favorise  la  propa- 
gation par  des  moyens  qu'il  emploie  à cet 
effet. 

Si  les  Oiseaux  n'avaient  eu  qu’un  exté- 
rieur agréable;  si  leurs  inuiurs  n avaient  été 
que  douces,  gaies  et  aimables,  ils  n’auraient 
peut  être  mérité  de  notre  part  qu’une  ad- 
miration passagère;  mais,  aux  agréments 
do  leur  physique  comme  à leur  gentillesse 
se  joignait  une  utilité  réelle  qui  nous  les 
rendait  très-précieux,  et  nous  en  avons  fait 
la  conquête. 

Il  est  une  foule  d’espèces  chez  lesquelles 
tou  les  les  parties,  ainsi  que  les  produits 
u'elles  donnent  et  tes  services  qu'elles  ren- 
ent,  sont  d'un  immense  avantage  pour  le 
commerce  social  et  pour  l'agriculture,  et 
celles-là  l'homme  lésa  multipliées  en  assez 
grand  nombre  pour  que  ses  besoins  en 
soient  satisfaits.  L'Oie,  le  Canard,  la  Poule, 
la  Dinde,  le  Pigeon,  le  Faisan,  cil  lin  mol 
toutes  les  espèces  qu’on  est  convenu  d'a|>- 
peler  Oiseaux  de  basse-cour,  qui  lui  four- 
nissent, outre  une  nourriture  succulente, 
l'nne  des  œufs,  l'autre  du  duvet,  celle-ci 
des  matières  fécales  qui,  desséchées  cl  mises 
en  poussière,  sont  pour  les  terres  sur  les- 
quelles on  les  épanci,  un  tonique  puissant 
et  par  conséquent  une  cause  de  bonne  ré- 


colte; cni'm  celle-là  lui  rend  encore  des  ser- 
vices éminenls  en  délruisan!  les  Insectes 
nuisibles  aux  champs. 

Au  reste,  la  chair  des  Oiseaux  en  général 
est  |wuir  tout  le  monde  un  alimenl  agréable 
et  sain  ; si  l’on  estime  davantage  celle  qui 
est  blanche,  c’esl  parce  qu’elle  est  plus  dé- 
licate au  goül,  plus  saine  et  plus  faeileà di- 
gérer ; t clic  est  la  chair  des  Gallinacés  ; pour- 
huit  celle  qui  est  noire,  c'est-à-dire  celle  des 
Bécasses,  des  Vanneaux,  enfin  de  presquo 
tous  les  insectivores,  n'est  ni  moins  savou- 
reuse ni  moins  nourrissante  que  la  chair  des 
Oiseaux  dont  nous  venons  de  parler  : elle 
n'osl  qu'un  peu  plus  excitante.  D’ailleurs, 
de  guetibu»  non  est  (lispuittndum , et  ce  qui 
je  prouve,  c'est  que  l'Autruche  est  un  régal 
chez  les  Africains,  comme  le  Poulet  en  est 
un  parmi  nous.  De  tous  les  œufs  des  Oiseaux, 
ceux  de  la  Poule  soûl  les  meilleurs. 

Mais  c'est  principalement  sous  le  rapport 
des  arts,  du  luxe  et  de  la  mollesse,  que  {es 
Oiseaux  sont  d'un  emploi  l'on  pourrait  dire 
général  et  d'une  grande  utilité.  Ainsi,  lu 
duvet  de  certains  Oiseaux  d'eau,  tels  que 
l'Eider,  le  Cygire,  fournissent  à la  molle 
volupté  des  coussins  ondes  vêlements  cimuds 
et  doux  ; les  plumes  de  l'Oie,  du  Canard,  do 
la  Poule  ut  d'une  foule  d’autres  espèces,  pro- 
curent des  lits  en  même  temps  élastiques 
et  souples,  et  du  leur  côté  la  coquetier  e et 
le  luxe  empruntent  quelquefois  aux  Oiseaux 
leur  plus  belle  paruic.  « L'art  qui  s'occupe 
à parer  nos  femmes,  dit  Valinonl  de  Bomare. 
emprunte  des  Oiseaux  différentes  plumes  ; 
lantôt  il  les  attache  à leurs  vêtements  , tan- 
tôt il  les  posesur  leur  télé,  qu'il  cou ronne;3ou- 
voulil  ou  orno  leiiiaiichoii  destiué  à garantir 
leurs  mains  de  l'impression  du  froid.  Dans 
tous  les  temps  et  chez  toutes  les  nations  sau- 
vages ou  policées,  les  plumes  ont  servi  de  pa- 
rure -,  c'est  cvec  les  plumes  do  l’Aulrucbe  qu  on 
orne  quelquefois  lechapeaudcs  rois,  lecasquc 
dos  héros,  el  comoiunément  aujourd’hui  lo 
bonnet  des  dames  : celles  du  Coq,  de  la  queue 
du  Paon,  et  notamment  les  plumes  de  l’Ai- 
grette, dont  les  barbes,  fort  longues,  sont  li- 
nos et  désunies  ; les  longues  plumes  qui  flot- 
tent sous  les  ailes  et  sur  les  deux  flancs  de 
l'Oiseau  do  Paradis,  servent  aussi  à faire  des 
panaches.  » 

Là  toutefois  ne  sont  pas  les  seuls  avanta- 
ges que  l'art  relire  des  Oiseaux.  C'est  dans 
les  grandes  pennes  des  ailes  de  quelques 
espèces,  telles  quo  l'Oie  el  lo  Cygne,  que 
l'on  a trouvé  des  moyens  d'écrire  ; celles  du 
Corbeau  servent  à armer  les  touches  du  cla- 
vecin et  deviennent  d'une  grande  utilité 
pour  les  dessins  à l'encre  de  Chine.  Enlin, 
les  anciens  utilisaient  encore  les  plumes 
des  Oiseaux  en  en  garnissant  leurs  flèches, 
qui  par  ce  moy  en  acquéraient  un  degré  do 
justesse  et  de  rapidité  dont  elles  étaient  dé- 
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pourvues;  les  sauvages  les  emploient  encore 
aux  mêmes  fins. 

Ces  avantages  que  l'homme  retire  de  la 
plupart  des  Oiseaux  seraient  seuls  suffisants 
sans  doute  pour  expliquer  pourquoi  il  a at- 
tiré les  uns  auprès  de  lui  et  pourquoi  il  fait 
une  guerre  continuelle  aux  autres;  niais  il 
est  d’autres  espèces  qui  lui  en  fournissent 
de  non  moins  réels,  ce  qui  a valu  h ces  mê- 
mes espèces  la  protection  des  peuples.  Tels 
sont  quelques  Echassiers  qui  purgent  la 
terre  des  Reptiles  venimeux,  tels  sont  encore 
les  Oiseaux  de  proie,  qui  ont  un  appétit  pro- 
noncé pour  les  Taupes,  les  Rats,  les  Mulots, 
les  Chenilles,  les  Limaçons,  les  Vers, et  pour 
une  multitude  d'autres  Insectes,  dont  ils  dé- 
barrassent nos  champs  et  nos  moissons. 
L'Ibis,  la  Cigogne,  étaient  protégés  par  les 
anciennes  lois  de  l’Egypte;  de  nos  jours,  les 
Cathartes  aura  et  urubu  le  sont  encore  par 
celles  du  Chili  et  surtout  du  Pérou.  Les  ha- 
bitudes de  ces  espèces  sont  tellement  fami- 
lières , qu’on  les  voit  n’éprouver  nulle 
crainte  et  vivre  comme  des  Oiseaux  de 
bosse-cour  au  milieu  des  rues  et  sur  les  toits 
des  maisons.  Leur  utilité  trsl  d'autant  mieux 
appréciée  sous  une  température  constam- 
ment élevée  et  sous  un  ciel  habité  par  la  race 
espagnole,  que  ces  Oiseaux  semblent  seuls 
chargés  de  l’exercice  delà  police  relativement 
aux  préceptes  d'hygiène  publique»  en  pur- 
geant les  alentours  des  habitations  des  cha- 
rognes et  des  immondices  de  toute  sorte  que 
l'incurie  des  habitants  sème  an  milieu  d eux. 
Des  amendes  assez  fortes  sont  imposées  à 
ceux  qui  tuent  un  de  ces  Oiseaux,  comme 
jadis  à Thèbcs,  à Alexandrie,  à Damas,  etc., 
on  punissait  de  mort  celui  qui  avait  cü 
l'imprudence  de  tuer  le  dieu  protecteur  do 
l’Egypte,  l’Ibis. 

Le  Jaccana  devient  encore  pour  l’homme 
un  serviteur  fidèle;  il  npj  rend  à garder  les 
troupeaux;  il  fait  la  ronde;  il  appelle  de  sa 
grande  voix  les  Brebis  qui  s'éloignent,  et  de- 
vient à cet  égard  le  rival  de  l'animal  le  plus 
intelligent  et  le  plus  utile  à l'homme,  lu 
Chien.  Nous  pouvons  encore  tirer  des  avan- 
tages des  Oiseaux  de  proie  nobles,  en  les 
dressant  à la  chasse  (usage  qui  s'est  perdu 
chez  nous  et  qui  n’existe  plus  que  chez 
quelques-uns  de  nos  voisins),  tout  comme 
en  Chine  on  sait  en  retirer  des  Cormorans, 
qui  deviennent  d'habiles  pêcheurs  nu  profit 
du  leurs  maîtres.  En  un  mot,  les  Oiseaux 
sont  d'une  utilité  reconnue,  et  sous  plus 
d’un  rapport  procurent  des  avantages  h 
l’homme. 

Mais  ne  lui  causent-ils  pas  des  dommages? 
Il  n'est  que  trop  vrai  que  Quelquefois  ils 
sont  extrêmement  nuisibles  a ses  moissons 
et  à ses  autres  récoltes  ; aussi  n-l-il  fait  par- 
fois contre  eux  des  lois  sévères.  Le  Gibier 
du  le  Poisson  que  quelques-uns  d’enlre  eux 
peuvent  détruire  ne  saurait  être  pris  en  con- 
sidération eu  égard  aux  services  que  ces 
mêmes  Oiseaux  rendent  eu  dévorant  égale- 
ment les  petits  animaux  nuisibles;  mais  ce 

ue  l’on  doit  considérer,  ce  sont  les  ravages 

es  espèces  granivores,  et  c’est  contre  elles 


que  des  lois  ont  été  lancées;  la  plupart  de 
ces  espèces  ne  peu  veut  compenser  le  mal 
qu  elles  font  à nos  fruits  et  à nos  granges. 

Pourtant  il  est  des  personnes  assez  igno- 
rantes des  faits  pour  entreprendre  de  faire 
l'apologie  des  Oiseaux  qui  fout  le  plus  de 
tort  à l'homme.  Les  grains  et  lès  fruits  qu’ils 
dérobent  au  propriétaire  leur  étaient  dus; 
rar  sans  eux  toute  une  moisson,  toute  une 
récolte  serait  devenue,  à les  entendre,  la 
proie  des  Insectes.  C’est  un  grand  crime  de 
tuer  la  Pic  qui  s’avance  dans  nos  basses- 
cours  .pour  confier  la  tête  à nos  Poulets 
(bien  que  la  Pie  soit  innocente  d un  pareil 
acte);  de  faire  lâchasse  au  Bouvreuil,  parce 
que  cet  Oiseau  détruit  une  fleur  en  voulant 
saisir  un  Insecte  (quoique  le  Bouvreuil  soit 
essentiellement  granivore,  et  qu’il  ne  so 
nourrisse  jamais  d'insectes)  ; mais  surtout, 
ce  ne  doit  être  que  par  une  aberration  intel- 
lectuelle des  plus  fortes  sans  doute  que 
l’homme  a dicté  ces  lois  qui  frappent  d'ana- 
thème et  vouenl  h la  moil  une  des  plus  ai- 
mables et  des  plus  utiles  familles,  celle  des 
Pigeons  bisets.  Certes,  nous  comprenons 
aussi  bien  que  ceux  qui  se  font  les  justifica- 
teurs des  déprédations  des  Oiseaux  que 
l'homme  n’est  pas  le  maître  exclusif  de  la 
terre,  et  que  tous  les  autres  animaux  ont 
leur  part  au  soleil  et  aux  produits  de  la  Na- 
ture; car  celle-ci  en  les  créant  a voulu 
qu’ils  vécussent.  Mais  celle  môme  Nature, 
en  faisant  que  l'homme  fût  leur  ennemi,  en 
lui  donnant  les  moyens  d’en  détruire  des 
Quantités  considérables,  et  par  conséquent 
de  s’opposera  In  trop  grande  multiplicité  de 
ceux  qui  auraient  pu  lui  être  nuisibles, 
n'a-l-elle  pas  voulu  établir  par  là  un  équi- 
libre, comme  elle  a voulu  que  les  Carnivo- 
res fussent  proportionnellement  moins  nom- 
breux que  les  petites  espèces  qui  doivent 
leur  servir  de  pâture.  Tout  est  providentiel 
dons  ce  monde;  l'homme  no  fart  à l'égard 
des  autres  êtres  que  ce  qu’il  devait  faire; 
caria  Nature,  en  le  créant  roi  de  la  terre,  a 
sacrifié  tout  le  reste,  soit  à ses  besoins,  soit 
à ses  intérêts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu’il  y a de  bien 
certain,  c’est  que,  depuis  des  milliers  d'an- 
nées que  les  Oiseaux  sont  des  victimes  de  la 
barbarie  humaine , on  n’a  pas  d’exemples 
(dans  nos  cantons  toutefois,  car  dans  les 
pays  chauds,  en  Egypte,  à l’Ile  Bourbon 
même,  les  récoltes  qui  sont  encore  en  herbe 
souffrent  quelquefois  de  la  trop  grande  abon- 
dance des  Insectes;  l’orn  peut  voir  à l'article 
Marti*  ce  que  nous  avons  dit  à ce  sujet)  ; 
dans  nos  pays,  disons-nous,  l'on  n’a  pas 
d’exemples  que  les  Insectes  aient  fait  la 
guerre  aux  produits  que  l’homme  récolte,  nu 
point  de  les  détruire  en  entier  ; ce  qui  prou- 
verait qu’il  reste  des  volatiles  en  assez  grand 
nombre  pour  dévorer  les  ennemis  déclarés 
de  l’agriculture.  S’il  y a des  exemples  tels, 
on  peut  les  expliquer,  non  par  le  nombre 
des  Oiseaux  rendu  moindre  par  la  barbarie 
humaine,  mais  par  des  circonstances  qui  ont 
favorisé  le  développement  des  Insectes. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  certain  oncore, 
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c’est  que,  si  on  laissait  multiplier  l'inno- 
cent Biset,  qui,  lui,  n’a  jamais  détruit  un 
insecte,  si  on  le  laissait  multiplier,  et  vaga- 
bonder sans  porter  contre  lui  des  lois  qui 
permettent  de  le  tuer  à telle  époque  de  l'an- 
née, celle  des  semences  par  exemple,  il  est 
bien  certain*  disons-nous,  qu’au  lieu  d’ou- 
vrir une  belle  moisson,  au  lieu  de  voir  pros- 
pérer un  champ  de  fèves,  de  haricots,  de 
pois,  etc.,  on  n’aurait  à contempler  que  do 
rares  épis,  de  l’ivraie,  ou  des  chardons,  et 
Fbomme  alors  bénirait  la  Nature  de  ce 
qu'elle  a bien  voulu  lui  envoyer  pour  son 
agrément  uu  Oiseau  qui  détruit  ses  espé- 
rances. 

Si  ceux-là  mômes  qui  se  font  ainsi  les 
apologistes  des  plus  grands  déprédateurs  de 
nos  champs  avaient  vu  comme  nous  des  co- 
teaux de  vignobles  ravagés  par  des  Perdrix 
et  des  Merles,  et  ne  plus  offrir  su  vendan- 
geur une  seule  grappe,  peut-être  leur  amour 
pour  ces  Oiseaux  u eût  été  poussé  jusqu’à 
l'apologie  qu’en  les  voyant  servir  sur  leur 
table. 

Mais  en  général  les  dégâts  que  font  les  Oi- 
seaux et  surtout  les  grandes  espèces  grani- 
vores et  les  petits  frugivores,  sont  avanta- 
geusement compensés  par  l’utilité  de  ces 
mêmes  espèces  comme  aliment.  De  sorte 
que  nous  répéterons  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  d une  manière  générale,  que  les 
Oiseaux  sont  plus  utiles  que  nuisibles  à 
l'homme. 

§ IV.  Oiseaux  oç  France. 

11  nous  reste  maintenant  à mentionner, 
comme  on  l’a  fait  pour  les  Mammifères,  les 
Oiseaux  que  possède  la  France.  Mais  avant, 
et  pour  motiver  le  mode  d'exposition  que 
nous  avons  adopté  dans  ce  catalogue,  nous 
donnerons  un  aperçu  succinct  et  rapide  de 
la  distribution  des  Oiseaux  en  ordres.  C’est 
entrer  dans  des  considérations  qui  sont  du 
domaine  exclusif  do  l'ornithologie,  nous  le 
savons;  cependant  nous  croyons  qu’il  ne 
sera  pas  inutile  d’indiquer  simplement  ici 
quelles  sont  les  grandes  coupes  que  l’on  a 
faites  dans  la  série  ornithologique  ; d'abord 
pour  le  motif  que  nous  venons  d’exprimer, 
ensuite  pour  que  le  lecteur  puisse  avoir 
sous  les  yeux,  et  sans  qu’il  soit  nécessaire 
d’avoir  recours  à d’autres  indications,  les 
caractères  principaux  dont  on  s’est  servi 
pour  établir  les  grandes  divisions  que  nous 
allons  passer  en  revue. 

Les  Oiseaux  forment  une  classe  tellement 
naturelle,  qu’il  sera  toujours  difficile  de  b*s 
bien  distribuer;  pourtant,  d’après  leurs  affi- 
nités, c’est-à-dire  d’après  les  rapports  qu'ils 
présentent  entre  eux,  rapports  qui  sont  pui- 
sés dans  leurs  caractères  extérieurs,  l'auteur 
du  Règne  anima/,  le  seul  que  nous  ayons  à 
consulter  en  ce  moment,  a nu  devoir  les 
distribuer  dans  six  ordres  : les  Oiseaux  de 
proie,  les  Passereaux,  les  Grimpeurs,  les 
Gallinacés,  les  Echassiers  et  les  Palmipèdes. 

Si,  sans  avoir  égard  à la  subordination 
méthodique,  nous  nous  allaitions  seulement 
à voir  quel  est  de  tous  ces  ordres  celui  qui 


se  circonscrit  le  mieux  par  ses  caractères 
distinctifs,  nous  trouverons  que  c’est  celui 
que  composent  les  Palmipèdes,  qui  ont,  avec 
des  tarses  courts  et  comprimas  latéralement , 
les  doigts  ou  entièrement  palmés , ou  semi- 
palmés , ou  simplement  bordés  d expansions 
membraneuses  assez  larges. 

Les  Echassiers  ou  Grallés,  ainsi  nommés 
à cause  de  leurs  formes  légères,  élancées,  et 
de  la  hauteur  que  les  tarses  ont  prise  chez  In 
plus  grand  nombre  d’espèces,  forment  ensuite 
l’ordre  le  plus  naturel.  Le  caractère  essen- 
tiel de  ces  Oiseaux,  c’est  que  le  bas  de  leurs 
jambes  est  en  partie  dénudé  de  plumes;  ils  ont 
uussi  les  doigts  réunis  à leur  base  par  une 
membrone  peu  développée. 

I. 'ordre  des  Gallinacés,  voisin  de  celui  des 
Echassiers,  s'en  distingue  toutefois  nar  un 
port  plus  lourd,  des  jambes  généralement 
[•lus  courtes  et  non  dénudées,  et  par  des  na- 
rines largement  percées  dans  un  espace  mem- 
braneux de  la  base  du  bec , et  recouvertes  par 
une  écaille  cartilagineuse. 

Les  Oiseaux  de  proie,  qui  paraissent  for- 
mer un  ordre  que  caractériserait  distincte- 
ment la  cire  qui  enveloppe  la  base  de  la  man- 
dibule supérieure , peuvent  cependant  encore 
être  confondus  avec  les  Perroquets  (dans 
l’ordre  des  Grimpeurs),  par  les  raisons  que 
ceux-ci  ont  également  une  cire,  et  que  cer- 
tains Oiseaux  de  proie  nocturnes  ont,  comme 
un  grand  nombre  de  Grimpeurs,  le  doigt 
externe  qui  se  porto  en  arrière.  Cependant, 
en  ayant  égard  à l'acuité  du  bec  et  des  on- 
gles, faits  dans  les  Oiseaux  de  proie  pour 
saisir  fortement  et  pour  déchirer,  on  no 
saurait  les  confondre. 

L’ordre  des  Grimpeurs,  composé  d'espè- 
ces chez  lesquelles  le  doigt  externe  se  dirige 
en  arrière  comme  le  pouce , ne  parait  pas  être 
assez  naturel,  en  c«?  sens  qu'il  réunit  des  Oi- 
seaux qui  ont  entre  eux  des  rapports  fort 
éloignés,  et  en  ce  sens  aussi  que  le  seul  ca- 
ractère qui  le  distingue  est  peut-être  insuf- 
fisant. 

Quelques  ornithologistes  le  réunissent  à 
celui  des  Passereaux,  que  forment  tous  les 
Oiseaux  dont  les  caractères  sont  négatifs, 
c’est-à-dire  tous  ceux  qui  n'ont  ni  les  doigts 
palmés,  ni  le  bas  do  In  jambe  dénudé,  ni  de 
cire  à la  base  de  la  mandibule  supérieure, 
ni  le  doigt  externe  porté  en  arrière.  En  un 
mol,  les  caractères  de  cet  ordre  sont  la  né- 
gation de  ceux  des  autres  ordres. 

Après  cet  exposé,  voyons  quels  sont  les 
Oiseaux  que  l’on  compte  dans  les  limites  de 
notre  territoire. 

Nous  devons  noter  en  commençant  que 
nous  ne  possédons  pas  d’espèces  qui  soient 
particulières  à notre  sol;  toutes,  ou  à peu 
près  toutes,  sc  retrouvent  dans  le  reste  de 
l'Europe  tempérée  avec  autant  de  conslonce 
que  dans  lins  pays.  Eu  outre,  il  est  une 
foule  d’Oiseaux  uni  ne  nous  rendent  que 
des  visites  passagères;  d’autres  ne  demeu- 
rent chez  nous  que  quelques  mois  ; d’autres 
enfin  ne  fout  que  traverser  nolro  sol  sans 
jamais  s’y  arrêter;  de  sorte  que,  tontes  ces 
espèces  étant  considérées  par  les  ornilholo- 
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pistes  comme  particulières  è la  Franco,  leur 
nombre,  comme  on  «luit  le  concevoir,  s’en 
augmente  considérablement,  l/on  en  compte 
jusqu’il  ce  qui  est  certes  déjà  beaucoup, 
lorsqu’on  sait  que  dans  toute  l’Europe  l’on 
n’en  a vu  jusqu  à ce  jour  que  ViOà  peu  près. 
Il  n'est  pas  d ordre  qui  njr  soit  représenté 
par  plusieurs  genres  à la  lois.  Les  Oiseaux 
de  proie, les  Passereaux,  les  Grimpeurs,  etc., 
y sont  en  nombre  infini,  les  Passereaux  sur- 
tout. Mais  celte  quantité  réellement  innom- 
brable d’espèces  que  l’on  attribue  à In  France 
diminuerait  beaucoup  si,  comme  d’ailleurs 
cela  devrait  être,  on  no  considérait  comme 
telles  que  celles  qui  s’y  propagent.  Ces  es- 
pèces-là pourraient  avec  juste  raison  alors 
être  dites  de  France. 

Notre  tâche  se  compliquerait  trop  s’il  nous 
fallait,  dans  l’étal  actuel  de  nos  connaissan- 
ces ornithologiques,  dire  les  espèces  seules 
qui  se  propagent  chez  nous.  Ce  travail  ne 
peut  s’exécuter  qu’au  moyen  d’observations 
que  personne  n'a  encore  songé  à faire  : aussi, 
prenant  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur  les 
Oiseaux  dits  de  France,  nous  consignerons 
dans  notre  Catalogue  ceux  qu’ils  ont  énu- 
mérés comme  tels.  Nous  nous  sommes  borné 
à citer  les  noms  spécillques  ; mais  nous 
avons  eu  le  soin  de  faire  précéder  le  nom  du 
genre  et  quelquefois  du  sous-genre.  Cette 
méthode  permettra  de  voir  aisément  h quelle 
division,  à quelle  sous-division  générique, 
è quel  ordre  même,  comme  on  le  verra,  ap- 
partient telle  ou  telle  autre  espèce  que  l'on 
« sous  les  jeux.  En  outre,  par  le  moyen  de 
signes  abréviatifs,  nous  avons  indiqué  si  les 
espèces  étaient  rares,  communes  ou  passa- 
gères (239),  nous  espérons  atteindre  ainsi 
le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  celui 
«le  consigner  dans  le  moins  d'espace  possible 
la  quantité  considérable  d’espèces  que  les 
ornithologistes  donnent  comme  appartenant 
b la  France. 

Premier  ordre.  Oiseaux  de  proie. 

Oiseaux  de  proie  diurne*. 

Genre  Vautour,  Faillir  (1).  Les  Vautours  proprement 
di  a le  V.  arnau,  F.  cintrent.  Lin.  r.  cl  p.  ; le  V.  fauve, 
V fuir  us,  Un.  |2>.  Les  l\*n  uoptère*  . lu  P.  d'Egypte, 
vulgairement  V.  blanc.  Vull.  pcrcnopierut,  l.m  , c. 

G.  lii  iltun.  Gnp  c ut  ; le  U.  liai  bu,  G.  borbalua,  Guy.,  r. 

U.  Fau  ou,  ctdco  (').  Les  Fau*  ans  pro,  n-meni  ois; 
le  F.  laitier,  F.  Uuturiut,  Lui.,  r ; le  F.  pèlerin.  F.  péré- 
qriuns,  t in.,  c.  ; le  F.  hubereju,  F.  aubouteo,  Latli.,  c.  ; 
le  F.  rinéri  Ion,  F.  CdrilH.  Ua  , e.;  le  F.  crever- Ile, 
F.  linnucu'ua,  Lin.,  c ; le  F.  crevserellrlie,  F.  tinm.cu- 
bides.  N .lier,  r.  et  p.  ; le  F.  S pieds  touge»  ou  kobez, 
F.  rufipe -,  Bi-aeke  (X).  les  Gerfaulls:  le  F.  gerbult, 
F.  lùundicas,  Lin.,  r.  (3j.  Le*  A'gb-s:  l'Aigle  royal, 
F.  fuient , Lin  , r.;  FA.  criard,  F.  tuer  us,  Lin  , r. , FA. 
bot  lé,  F.  p eunains.  Lu  . r.  et  p.;  PA.  piga-gio*,  F albi- 
cilfu,  LaUi.  c.  (I)  Le*  Balbuzards  : l'A.  Lalbuz.rd,  F.  Ita- 
Inclut,  Lin  , c.(5).  Les  Circaètes  : l'A.  Jcau-lc-lilanc,  F. 
tract, ydaelyhu.  Wolf.,  r.  (C).  Les  Autours:  P Amour  ordi- 
naire, F.  valutnbonu* , Lui.,  c : PEpersier,  F.  nia-ts. 
Lin,  c.  (7).  Les  Milan*1  le  Mil.  commun,  F.  uilvtu, 
Lin.,  c.  ; Le  M uoir,  F.  tuer,  Lin.,  r.  (H).  Les  Bombée»  : 
I*  Bond. commune,  F.  a/iconu,  Lin.,  c.  (9)  Lea  Buses: 
Li  0.  commune,  F.  Buteo,  Lia.,  c.  ; la  Buse  patue,  F.  la- 

(îT-9)  Les  chiffres  entre  parenthèse»  désigne  ni  les 
soui-g- -nre*  ou  sou -division*.  Le  signe  C-,  signifie 
commun  ; r.,  rare , p.,  patte;  de  sone  qu'en  combi- 
nant la  première  ou  ta  seconde  de  ces  lettres  avec 
la  dernierr,  on  peut  voir  si  l'Oiseau  se  tro  tve  ba- 


gopus,  Un.,  r.  (10).  Les  Ibiz.nls.  le  Rnx  harpaye,  F.  rir 
fu>.  Lm.,r.  et  p.;  le  il ia.  Saint -Martin,  F.  cyai.vn t,  Moii- 
Ugu,  c. 

Oiseaux  tte  proie  nocturnes. 

Genre  Hibou.  Slrix  < I ).  Les  Hibou*  proprement  iîil$  : 
le  H.  moyeu  l)uc.  Sir.  oius,  U u.,  c.;  e il  brui liiire.  Sir. 
b'aclryo'et , Latli.  (*)  Lis  EfPales  : l'Effraie  vulgaire, 
Sir.  p mmea , Lia.,  c.  (3).  Le»  ( lau-liuaus  : Lu  Huloiie 
ou  Uiouutte  de*  Ikm*.  Sir.  alndula,  Liu  , e.  (4).  Les 
Duc*  : le  grjii-l  Duc,  Sir.  bulo,  Lin.,  r.  (b).  Les  Chetd- 
dwi  : lu  Cl»,  de  l’Oural.  *|r.  i, ralentit,  l'allas,  r et  p ; lu 
l'.li.  A pied*  emplumé».  Sir.  Teugmaitti,  Ginel.,  r.  et  p; 
L Cli.  commune,  Sir.  pauerino,  Lin.,  c.  (6j.  Les  Scops  ; 
le  Scupsou  petit  Duc,  Sir » tcaps,  Lin.,  e. 

Deuxième  orJre.  Les  Passereaux. 

Passereaux  detüiroU/  es. 

Genre  Pie-grlôcbe,  Laniut  La  P. -g  grise,  L.  exa  bi- 
tor.  Lui.,  c.  ; la  P. -g.  mériülunaie,  L.  mrritl  onahs,  Tmii., 
r.  ; la  P. -g.  a poitrine  rose,  L miner,  Telia.,  r.  ; la  P -g. 
rousse.  L.  ntftu,  Cri*,,  c.;  la  P.-g.  écorehetir,  L.  col  a- 
ris,  Bris*.,  c. 

ti.  Cube-  mouc-be,  Mnscicapa.  Le  G.  m.  pris,  Jf  ori- 
teia,  Lm.,  c ; le  G.-m.  à collier,  it  «tbicillis,  Tem..  r.- 
le  II.- ni  bec-ilgue,  W.  tucluo-a  Tmi.,  c. 

G.  J.»setir,  Bcm'njcilla  : Le  Jaseur  de  Bohême,  B gur- 
ruln,  r.  et  p. 

G.  Merle,  Turdus  (t).  l es  Merles  proprement  du*: 
le  Merle  commun,  T.  merulo,  Lin.,  ç.;  le  M bl«  u,  T. 
cuueits,  Ginel.  ; le  M.  de  roche,  T.  tuxmUit,  laite.;  le 
M a plastron,  » . lorquaiut.  Lui , r.  (i;  Les  Grives  : le 
Merle  drame,  T.  riseieoras,  Lin.,  r.  ; »e  il  liiorne.  T. 
pii,  rit,  l.in.,  c ; le  M.  grive,  T.  nmsicut,  L u.,  c.  ; le  M. 
inauvi\  T.  iliacit'.  Lui  , c.  (3).  Les  Cmcl  -s  ; le  Ciiitlê 

tlcingeur,  vulg.ircuu-ut  Merle  d’eau,  C inclus  ayuaUcus, 
In.,c. 

G Martin,  Gracuht:  Le  Martin  rosellu  ou  Merle  cou- 
leur <îe  r«se,  G--,  rouas,  Tem  . r.  et  p. 

G.  Chocard,  Pyrrkoeaiax.  Le  Cliocard  des  Alpes,  P. 
co  tus,  Lin.,  p ; le  OU.  coracias,  p.  graculus,  Tem*.,  r! 
et  p. 

G.  Loriot,  O iofus  . le  loriot  d'Europe,  0.  gu'btU  •, 
i|ia.,  c. 

G.  Bec-tln,  Motaet'h  cl  SylcUt  (I).  Los  Traquct*:  le 
Traqu -L|<htre,  ilUacilla  rubico  a,  Lui.,  c. ; le  T.  tarier 
tJ.  ru  cria.  Lui.,  c.;le  T.  tuoileux  on  Cul  Idaoo,  M. 
(rnunlhe,  Lin.,  c ; le  f.  rieur,  M.  cachinnnns,  Toin.,  r.  ; 
h;  T.  uaïuzin,  N . slattninn,  Tem.,  r.  et  p.  (*i.  Les  Hu- 
bieltes  : le  II . rouse-gOrg*1,  sytria  rubecula,  La(h.,  c.  ; 
le  H -gorge  bleu,  Stj  tueoca,  l.aili.,  le  K.-g«<ige  uo:re 
ou  Bossigiiwl  Je  iiuiraülf,  Stj.  phnnicurus,  Lath.,  c.;  le 
K.  rouge-queue.  Sy.  ihyiit,  S,i*pol  i,  c,  et  p.  (âj,  f.es 
Fauvettes:  la  Fauvette  r’-usserol  e,  Sy  lurdit/Jct,  Ve  e , 
e-  ; la  K locustelte.  Si/,  loeiuieha,  Laiti.,  I.i  F.  a |uatique. 
Si/.  n,iMiiia,  l.utli.,  r et  p.;  la  F.  de  loseaux  ou  Kilar- 
v.iite,  Sy  oruutliiuceu,  L:»tli.,  c.;  la  F.  verdcrul'e,  Sy. 
paluslris,  Keehst.;  la  F.  Bouv-arie,  Sy.  ceiti,  Marmura,  r.; 
la  F.  Rossignol.  Sy.  lusciuia,  Lalli  .c.  ; la  F.  Phdomèle, 
Sy  Ph  tomela,  llédist . L*  F.  Orpbé.*,  S Orphea,  Tem  , 
c.  ; la  F.  a moustaches  noires,  Sy  mclanop-igoii,  'tem., 
r.  et  p.;  la  F.  rayée,  Sy  nitoria,  ilecli»!.,  r.;  la  F.  a tê'e 
noire.  Sf/.  MricapiUa,  Latli.,  c.  I.a  F.  de*  Fragoops,  Sy. 
ri tsl 'Cola,  Vieil!.,  r.  et  seuleuient  eu  Provence;  h Fan- 
v.  te  i^opren.eiil  due.  Sy  hort  ilîs,  |tiu .,  c.  ; la  F. 
pliraguuic,  Sy  phraqiniits,  lli-clivt.  ; la  F.  grispite  ou 
grise,  Sy.  cintrca,  Lath.,  c ; la  F.  babillante,  Sy.  cur- 
rttca,  I .ailla.,  c.;  la  F.  des  saules,  Sy  ht*  inioitlet,  Sivi; 
la  F.  phbcliou,  Sy.  provincial) a,  Gmel  , r.  ; Ij  F.  pas,e- 

rloeilc,  Sy.  pnsscrinti,  G (4).  Les  Acre  . tours:  b F. 

des  Al,  e»üu  Pégot.Sÿ.  fl/p  tut,  Cuv.,  c;  b F.  Mnuchet 
ou  I raine  liu'sson.  Sy.  modulons,  C.uv.  (fi).  Les  HoueU’is 
ou  Figuiers:  le  liobèlet  ordinaire,  Su  reguhr*.  Lath  , c ; 
b Pouilloi,  Sy.  Irochilut,  Latli  , c ; fe  grand  Pouillot  ou 
Fauvette  à poitrine  janue.  Sy.  hypp  luit.  Luh  ,c.;  le  Be< 
lin  aiMrur,  â!r/.  aibilotrix,  Béchsi.,  c.:  la  pelhc  FauvettH 
rousse,  Sy-  rufa.lLath  , c.  ; b F.  icteriue;  Sy.  iclcrinn, 
YTeill.,  r.  et  p ; la  F.  lionelli, Sy.  Btmelh.  Vieill.,  c. 
Proveuce;  le  Kotielel  triple  bandeau,  Sy.  ignieapiUn, 
Brebcm,  c.  (6).  Lea  Troglodytes  : le  Troglodyte  uT.n- 

b'.tuelL-meut  ou  non  chez  nous  ; s’il  *si  commun  et 
de  pasrage,  ou  s'il  est  rai  e et  de  passage  êgalemeol. 
C-nx  auxquels  ce»  iiul  ca.iuus  manqiictil  ne  sont  ni 
r.ire;  m communs. 
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rope,  nommé  en  plusieurs  lieux,  Rotule’,  Sy.  tro^h'y (et, 
l.nli..  e. 

G.  Ilochft  queue  el  Bergeronnette.  Mvtaci'la  : l » Bore, 
lugubre.  3/  bgulrX  P*-*»  , c.;  la  Berg  grise  mi  l.svan- 
dif-re.  M.  alba,'  Lin.,  c.;  Ij  Berg.  jaune,  M.boar uh,  Un., 
r.  ; Ij  Berg,  printanière,  M.  fia* a.  I.i*.,e. 

G.  Farlouse  ou  Piptt,  Am  km  : La  Falouse  proprement 
dite  ou  A loue  lie  desj*rés,  A ni.  pratemit,  HerhM*  le  IV 
plt  des buissons.  Anl.  arbo  eut.  Berhst,  r.  eip;  la  mm* 
seliiu*.  An-',  rufcscen».  Te».,  p.  ; le  Pip^t  siiioncelle,  AM. 
arju.rcus.  Réduit,  r.  ei  p. ; le  Pioil  Richard,  Atü.  M- 
cktrdi,  Vieill.,  r.  ei  p. 

Paasereaux  fUiiroslres. 

Genre  Martinet,  Cyprin»  : le  Mari  à rentre  blan^,  Cy. 
alpi  iu»,  Tein.,  c.  ; le  M.  noir  on  grand  Martinet,  Cy.  mu- 
Turin*.  T«m.,  c. 

G.  Hirondelle.  Birttndo:  l’IIir.  de  cheminée,  U.  ru- 
tila, Lin.,  e.;  l'Hir.  de  fenêtre,  H.  urbica.  Liu.,  c.:  l’Hir. 
de  rivage.  II.  riparia,  Lin.,  c.  ; lHir.  de  roebrr,  H.  ru- 
pfstri»,  r.  el  p. 

i,.  Engoulevent , Caprlmulgvs : l’Engoulevent  ordi- 
nale, Capr.  europœu».  Lin  ,c. 

Puuerecux  conirostres. 

Genre  Alouette,  A dada  : PA.  îles  champs  A.  Ar remît. 
Lin.,  c ; PA.  Iiunpée  ou  Gocbevis,  A.  rristatn,  Lin  , c.; 
PA.  de*  bois  ou  Cujellier,  A arlntrca.  Lin,,  c ; l’A.  ca- 
lindre,  A calatdrn,  Lin  , c.;  LA.  ealandrelle,  A.  brae'/y 
dactylo,  Tem.,  r ; PA.  Du  (h  m,  A.  liupoati,  Vieill,  p. 
accidentellement  eu  Pro»  cnce. 

G.  Méunge.  Pa.  ua  (l>  Les  Mé-ange»  proprement  di- 
tes: la  M.  cbaiboun.ère,  Paru*  mijor,  Lin  , c ; la  pe- 
tite clurlemniére,  P.  nier.  Lui.,  c.;  b M.  bleue,  P.cœru- 
h u * Lin.,  c.;1j  M.  huppée,  P.  entai  ta,  Lin.,  c.  ; la  M. 
itonnolie.  P.  pdtiuiril.  Lui  , c.  ; b M.  i longue  queue, 
P.  nm  taluï.  Lin.,  c.  (2|.  Les  Moustache»  : b M.  Il  mous- 
taches, P.  tnarmtcui,  Lin.,r.  et  p.  (3).  Les  Réuiiz  : la 
M.  Remit  ou  Pendu lu»e,  P.  p eudttlinut.  Lin  . c. 

G.  Bruant,  Kmberitn  : le  D.  comnMin,  JTr.i.  cùrinella.  Lia.,, 
c.;  le  R croc- 1«*,  E.  melmocep' nia,  Tein.,  très-r.  et  p.  ; 
lo  B.  r-u  ou  de  p é,  Km  cia,  Lin  , c.  ; le  B.  des  lia ‘es. 
Km.  cirtu a.  Lin.,  c ; le  B.  de  roseau t,  Eut.  tchceniclus. 
Lin.;  le  B.  des  marais  Eut.  palustris  ? Savi,  r.  et  p . le 
l'rover,  En  ntiliaiia,  Lin  , r.  ; l’Ortolan,  Fut.  horiulumt. 
Lin.,  c.;  le  B.  niitylèoo  ou  (a\uoé.  Km  lesbia,  Gmel.,  c. 
aui  Alpes;  le  B.  de  neige,  Em  utcalit.  Lin.,  p.;  le  B. 
ceodril'ard.  Cm.  ont  a,  Crets,  irès-r.  et  p seu  ornent  en 
Provence;  le  B.  moutain  ou  Piuçon  de  montagne,  Cm. 
cutearala,  Tein.,  p. 

G.  Moineau,  Fringi  h M;.  Les  Moineau»  proprement 
dk*  : le  M.  domest ique,  F.  dotnetlica,  l.in.,c.  ; le  M.  des 
Lois  ou  Friquel.  F.  mon'onu.  Lm.,  c ; le  M.  espagnol,  F. 
Inspnittlemi',  Tem  . p.  (2|.  Les  Pinçons:  le  P.  ordinaire, 
F.  cicteb »,  Lm.,c.;  le  P.  de  montagne  ou  d’ Arienne,  F. 
m ttlifrtnail  a,  Lin.,  p.  ; le  P.  de  neige  ou  Niverolle.  F. 
ta. a it,  Lia  , p.  <3)  Les  Lmoitesel  Chardonnerets  : b L. 
or.lma  re,  F causubuui,  l.iu.,  c.  ; la  L.  de  montagne.  F. 
nuMlmn,  GmeL,  r.  ; le  Siserin.  Cabaiet  nu  peine  Linotte, 
F.  /.marra,  Lin.,  p.  (I).  Les  Serins  ou  Tarins  : Le  Ser. 
de  Provence  ou  Oint.  F.urums,  Lin.,  c.;le  Veutumn,  F. 
ei.iinclia,  l.iu..  p.;  le  far.  commun,  F.  tpin «s.  Lin.,  r. 
et  p.  (3;.  LesGrif  becs:  le  Gros-l»  c commun,  Ccero- 
thransl  t,  Tem.;  le  Verdrier.  F.  c Maris,  Lin,  c.;  le 
Son  >c  te  F pet  r onia,  Lin.,  p;  leG.-b.  incertain,  F.  in- 
eet‘a,  Ki»so,  p. 

G.  Pou  reuil,  P y rr  tut  la  : le  B commun.  P y.  vulqaria. 
Brise., c.;  le  B.  giihagiae,  Py.  g'thagmea,  Tem.,  trèv-r. 

<£.  Bec-croisé.  Loxia':  le  B.»croi*é  Perroquet  ou  des  sa- 
pins, Lox.  Pylioptitlacut,  lierhst,  p.;  le  B -c.  des  pins, 
Lox  cttrviroslra,  Lin  , e.  et  p. 

G.  Etourneau,  Slurnut  : VEt.  vulgahe,  St  rulgnis. 
Lin.,  c. 

G Corbeau,  Corv: <s  (I).  Les  Corbeaux  proprement  diis  : 
le  C.  vulga  re.  C Cnrax,  l-in.r.;  ta  Corneille,  C.  ca- 
rotte, Lin.,  c.;  le  Freux,  C.  fregilut , I.lü-,  c.;  le  Choucas, 
C ntonedu’a.  Lin,  c.;  le  C eliouc,  C.  tper.nologvt, 
Priscb  i*i.  Les  Pies  : la  Pie,  C.  p ira.  Lin.,  r.  (3>.  Les 
Geai»:  le  Geai  d’Europe.  C.  gUmdariu «,  Lin  , c.  <4). 
Les  Ce  se-noix  : le  l>*se  noix  ordinaire,  C.  caryocalm  lu. 
Lin.,  p.  . _ . 

G Huilier,  Ca  acias  : le  R.  vulgaire,  Coi  acm  gatrula, 
Lin. 

Patureaux  téauiraslres. 

Geore  Siltellex,  vulgairement  Torche-ptHa.  Silla  : le 
Torche-pot  cuinnum,  SU.  europera , Lin.,  c. 

Diction x.  de  Zoologie.  III. 


G.  Gr.mpere  n,  Cerlfrn  II)  Les  vrai*  Grimpereanv  : 
le  Grimp.  d’Europ<\  r erilna  fimiilivis.  Lin.  c if/.  Les 
Echeleiies  le  Grimp.  de  murjiile,  Certifia  mt.  n ia 
GmeL 

G.  Huppe,  rpey»  ( 1 ).  l es  Craves;  le  O.  d'Europe. 
Coreuv  q acu'us.  Lion  , r.  <ï).  Lrf  Huppes  proprement 
dites  : U Huppe  conmmiie,  U»  «;yi  euopv,  c. 

Passer  eaux  tynàaai'ea 

Genre  i>u épier,  Meropt  : le  G.  commun,  U apmster 
Lin.,  c. 

G.  Martin  Pécheur,  AheJo  : le  Mari.  Pêcheur  d*Eu- 
rop-,  Ai.  lapida,  Lin.,  e. 

Troisième  ordre.  Les  Grimpeurs. 

Genre  Pic,  Pieu»  : le  P.  noir,  Pient  martini.  Lin.,  r ; 
le  P.  rett.  P.  riridit , Lin  . c.  ; le  iP.  cendré,  P.  ci.mtt. 
Gmel  , r.  ; le  P.  ope  clm,  P.  m far.  Lin  , c ; In  p.  mir. 
on  moyen  Epoirbe,  Pirua  tardait.  Lin.,  r.  ; le  P.  epei- 
rhelte,  P . miner,  r.  ; le  P.  tri.bctvle  ou  picoide,  P.  tri- 
dactytus.  Lin  . r. 

G.  Torcol,  T uni  : le  T.  ordinaire,  r.  torjuila.  Lin  . r. 

G.  Coucou,  Cumins  : le  C.  vulgaire,  C.  c .j.oth*,  Liu., 
C.  ; le  C.  geai  ou  tacheté,  C.  glandàriut.  Lin.,  r.  i-l  p. 

Quatrième  ordre.  Les  Gallinacés. 

Genre  Faisan,  PUaiiunus  : le  F.  vulgaire,  Ph.  tolcl t- 
eus,  LIq.  c. 

Nota.  Bien  que  celte  espè’c  ail,  dit  ou.  été  apjoriée 
des  bords  du  Phase  par  les  Argonautes,  nous  b «oiiside- 
ron«,  avec  M.  Tcmmmck.  comme  natiirdlu  h mitre  sol, 
parce  -tue  dan»  heaucuup  de  localités  elle  vit  en  pleine 
liberté. 

G.  Tétras,  Tetrao  (I1.  Les  Coqs  de  h: mère  : le  grand 
Coi | de  bruy  , T.  wroqallus.  Lin.,  r ; le  Coa  du  hruy.  à 
queue  fourchue,  T.  lelrix.  Lin.,  assez  c.  ; la  Geli.-miti 
ou  Poule  des  coudriers,  T.  bcnasia.  Lin.,  c.  (î).  Les  La- 
gopède» : le  !..  ordinaire  on  Perdrix  des  Pyrénées,  T. 
lagovus,  r.  (3).  Les  Gangas  : le  Gangs  ou  Gelinmle  de« 
Pyrénées,  T.aleluua,  Lin  . r.  |4).  Les  Fraocolins  : L*.  F. 
h collier  roux,  T.  frana  tiuus,  l.alh,,  r.  (5).  Les  Perdrix  : 
la  P.  bartavelle.  Perdrix  saxa  ilia,  Mcy«  r.  r.  ; la  P.  rouge, 
T.  rufut.  Lin,  r.;  la  P.  ganilv»,  T.  perotnt,  Gmel.,  r.  et 
p.  ; la  P.  grise.  T.  chenus , Lin.,  c.  (6).  I.es  Cailles  : la 
C.  commune.  T.  col'tmix.  Lin.,  c. 

G.  Pigeon,  Co'.u  nbu  : le  P rmiler,  Col.  palum' u*,  Lin  . 
C.  ; In  P.  colomh-n  ou  petit  ramier.  Cid.ienas,  Iju.,  p.  ; 
le  P.  biset,  Col  lira,  Brus.,  c.;  le  P.  Tuurt  rel  e,  Col. 
lurtur , Lia.,  e. 

Cinquième  ordre.  Les  Kcii assiéra. 

Etliaasi  r * presairoalrrt. 

Genre  Outarde.  Oiiv  ; la  grande  Outarde.  O . tarda. 
Lin.,  p ; 1*0.  csoepetidre,  0/  teirnx,  Lin.,  r. 

Genre  Pluvier,  Chantdriut  îl  |.  I.ev  OE-iicnèmes  : l’OK. 
ordinaire,  Char,  (eihcuemtu.  Lin.,  c.  (2)  Le»  Pluvirra 
i mprernent  dits  : le  PL  dore.  Char  p'urialis.  Lin  , c.  et 
P-;  le  PL  guignard.  Char,  m r adius.  Lin.,  c.  el  p.  ; le 
PL  à collier,  Char  hialit  n'a.  Liu  . e. 

G.  Vanneau,  Trirtqa  fl).  Le»  Van.  pluvier  : le  Van. 
gris,  Tria,  tqualarola.  I io,  c.  (î).  Les  Van.  proprement 
<liU  : le  Van.  huppé,  Tr  t/mellns,  l in.,  c. 

G.  Huhrier,  tiœnu  to;us:  PII.  d'Europe,  Uarm.  OJ  a- 
legut,  Lin.,  c. 

G.  Coure-vltc,  Cursorius  : le  C.-vite  Isabelle,  Curs. 
Ixale'lvtat,  Meyer,  r.  el  p. 

Bchastiert  eullriroahre». 

Geurn  Grue,  Grua  (If.  La  G.  cendrée  ou  commun**, 
Grns  eheren,  BwbtU,  p.  • 

G.  Héron,  Ard- a (IL  Les  vrd»  nérnn»  : le  Blonglos, 
Ard.  mnura  d tlmmbiili a,  Gmel  ; le  Héron  cendré,  Ar. 
cheieu,  Ljih.;  le  H.  pourpré,  Ar.  purjwrea,  Lio.  (2).  Le* 
Aigreues.le  H.  aigrette,  A.  rigreia  Lin.,  r et  p ; le 
H g irzr-tté  ou  petite  Aigrette,  A.  garzetta,  Liu.,  r.  er 

(k  ; le  H.  cr-bier,  A.  comata.  Pall  . p.  (31.  Les  Butors  : 
e II.  grand  butor,  Ard.  alellur.t,  Liu.,  c (t1.  Lm  Biho- 
reaux : le  B-  à manteau  no  r,  a uycticorar.  Lin. 

G.  Cigogn<\  Ciconta  : b C.  blanche,  C.  alba,  Belnn  ; la 
Cig.  no>re,  C.  nigra.  Selon,  r.;  b Cig.  maguari,  C.  me - 
quart,  Tem.,  très  rare  et  de  pavsage  accideuiel.  Quelques 
Individus  seulement  ont  éié  luéssur  notre  aol. 

T.  Spatule  ou  Palette,  Plate'.ea  : la  Spatule  blanch* , 
Fl.  Isacoroida,  Lio. , r.  et  p. 

Ec.'ia  aiera  lonqirotires. 

Genre  Bécasse,  Scolytax  (I  L Les  Ibis  : l’Ibis  Tert  ou 
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nnir,  Sro/.  falcinellut,  Mu.,  r.  «»i  p.  (î).  !.<*»  Cmirll*  .*!* 
Courlis  il*Euro|n\  Scol  arqunta.  l in  . r.  et  p.  ; I*  pciil 
C< *r lis  ou  Co«r'ii»nt  Sent.  ji ha  ut»  s.  Lm..  r et  |»,  (Si.  j|M 
Héoss»s  : lu  Béca<*se,  Scol.  ruUi  o'a,  Lin.,  r.  ; l.i  <!>. utile 
léeifiiM,  Scol.  major.  Lin.» r,  el  p.;  lu  üécMlne  '•riii- 
naire,  Scol.  gnltinaço,  Lb»  . r ; la  lUVassine  sounle, 
Scol.  galbnu'a,  l.ln.,  c.  (4  . I.» « Harpes  : h Barge  rou^w, 
Limiti  rufa,  llriss.,  r.  ; La  Uar.  à queue  uoire.  Ltt.  use- 
Imura.  Lcia’er,  r.  (5;.  I.m  Mauhêclio*  ou  Bécasseaux  : 
lu  Muuli.  uoirùire,  Trinqa  ’iiarittnia.  Ilrü  i;  l«»  Réc.  T«*m- 
nùiik,  Trin.  Trmminhii  ? le  liée,  éeliasxe.  Trin  minuta, 
l.eisler.  r.  el  p : la  Maiili.  cauui,  Trin  cm  r» i,  G'>*el., 
r.  (6).  I .«■*  Sanderling* : lu  Saul,  véritable,  Cluiradrius 
eaùdri»,  VVils.  (7i  l.m  Al. urnes  de  mer  : P Al  de  mer, 
petite  Mauhéclic  ou  lli'cu^ieau  liruneiie,  Tm.  circtnt., 
lîiiwl.,  c.  18).  Les  Cm-orlis  : le  Uéca*>eau  encor  li,  Stolo- 
pnx  tubiuqmm,  Gmel.,  r.  el  p (9).  Les  Om  l>  niant*  : le 
Uéeu  AMii  cnml».,  Trin.  puinor,  Lin.,  c (IU).  Les  Tour- 
ne-pierres  : le  T. -pierre  a collier,  Trin  inierores.  Lin., 
r.  el  p.  (II).  Les  Chevalier*  : le  Cher,  aux  pie.te  venu, 
Scoloptu  qlottis,  Lin,,  r.  el  p.  ; le  Chef.  noir,  ro.ouuu 
fuscu»,  Lt  i'ier,  r.  el  p.  ; le  Chef,  gambette  ou  uu\  pieds 
rouges.  Toi.  calidrit,  Rcclisl , c.  el  p.  ; le  pelil  Chev. 
aux  pieds  vert»,  Toi.  Stagn.itihs , Uecusi  , c ; le  CImv. 
mil  blanc,  Trinqa  ochropus,  I.m  , c.  cl  p ; le  Cher,  sylvam 
ou  des  bois,  Trin.  qlareola.  <ïmel.,  r et  p ; le  Chef, 
guigneiic,  Trin.  Iiypoleueot,  Lin  , c.  et  p.  (2|.  I es  Kclius- 
r-e*  ; l'Kcli.  à manteau  noir,  Himcmtopu»  nulauoplcri», 
M.J.T,  |>. 

G.  A \ ocelle,  lîrcnrviros/ra  : l'A* oc.  a nujac  noir,  Rtc. 
avocetta,  Lin.,  c.  el  p. 

Échassiers  macrotlac  yl  s. 

Genre  Unie,  Rallns  : le  R.  d*eau  d’Europe,  R aqttali- 
cus,  Lin.,  c,  ; le  R.  île  genêts  ou  roi  de*  Cailles,  R crcx, 
Lin..c  : le  K.  tacheté  ou  in  a rouelle,  R.  jporzana,  Lin., 
c.  j le  R Iniflon,  fl  bal.'iwi,  Vieil!  # r.  ; le  II.  poussin,  R. 
pusilns  N au  ni.,  r. 

Genre  Foulque,  Fi.l  ca  (I).  Le*  Poule*  d’ean  : la  P. 
d*e;.u  commune,  Fut.  cltbn  pus.  I in  , c pi)  Les  Foul- 
ques proprement  dites  : la  Foui,  mac.uule  ou  morelle. 
Fui.  atra , Un  , e. 

G.  Glaréole  ou  Perdrix  de  mer,  dur  coin  : la  Péril. 
d>'  mer  ordinaire  ou  Glaréole  a c-dtier,  01.  torqura, 
Mev  , p. 

G.  Maman»,  Plucnirojiiaus  : le  Flam.  rouge,  P ben. 
ruber,  Lin.,  c.  ei  p.  ; sur  les  côtes  de  la  Provence. 

Sixième  ordre.  Les  Palmipèdes. 

Pa  'miftêde*  plonjcur». 

Genre  Ploogeon,  Colgmbu»  <1j.  Les  Grèbes:  le  G. 
huppé,  Cm.  cri tiu nu,  Gmel,,  c ; le  G.  4 joues  grises, 
Loi.  rubi.ohs,  Laili  , r.  el  p.  ; le  G.  cornu.  Col.  cornuius, 
GmH  , r,  cl  p.;  le  G.  oreillard,  C l.  aitnlus, Rnxs.,  c ; le 
G.  caslagnenx.  Col.  m mr,  Gmel.,  c (î|.  les  l'inngeous 
proprement  dits  , le  grand  Ptong..  toi.  C.lacîalis,  Lin., 
r.  cl  p.  ! le  Plong.  Lttrmne.  Col.  ur  tiens,  Lin.,  r.  ci  p ; le 
pelil  P long  . Col.  sepUMiitmal  s,  Lin.,  c.  (3).  Les  Gu  II.  - 
«MH*  : le  grand  Guill  , Col.  Iroile,  Lin.,  c.  cl  p.;  le  Guill. 
4 miroir  blanc,  Col.  grill»,  Lin  , r.  et  p.  (4).  Los  Céphus, 
vulgairement  Colombes  de  Groét'Und  : le  Guill.  nain  ou 
Pigeon  du  Groenland,  Col.  aile,  Vieil!.,  r.  el  p.  accideu- 
teHeruetH. 

G.  Pingouin,  A Ica  (1).  Les  Macareux  : le  M.  moine. 
Aie.  ar.hea,  Lin.,  c.  et  i».  (il  : les  Pingouins  proprement 
ulis.  Le  Piu.  commun.  Aie.  torda,  Gmel.,  p. 

Palmipèdes  longipennes  ou  grand»  voilier». 

Genre  Pétrel,  Procellaria  : le  Pci.  P«|Bn,  Fro.  Puf  fi- 
ntri, Ginel.,  c.  et  p.;  le  IVi.  Maoks,  p,o.  anglornm,  Te»., 
r.  el  p ; le  Pet.  Leacli,  Pro.  Leuchii,  Tem..  r.  el  p.  acci- 
dentellement. 

G.  Goélands,  Larus  (1).  Les  Goélands  proprement  dits  : 
le  G.  a manteau  gris  ou  Bourgmestre  , Lar.  glaucu*, 
Guiel , r.  el  p.  ; le  G.  4 manteau  noir,  Lac.  mai  lut»,  Liu., 
c*  fi  P*»  G.kmanlcau  bleu,  Lar.  arqeninlus,  timel  , 
C.  (S).  Les  Maures  ou  Mouette»  ; |j  M.  à pieds  jaunes. 
Lar  ftucus.  Lia.,  c.  et  p.  ; la  M 4 pieds  bleus,  Lar.  ca. 
nue,  c.  et  p.;  la  M irydadVlc,  Lar.  triaaclglus,  Lalh.,  r. 
•l  p.;  la  M.  rieuse,  Lar.  ridibuifdn »,  LeisJér,  c.  et  p.  (5'. 
Lee  Stercoraires  ; le  Stère,  ou  Labe  a longue  uui-ue, 
Lar.  p arasifit»,  Gmel.,  r.  et  p. 

G.  Hiruudelle  d*-  mer,  Sterna  : l’KIr.  de  mer  Pierre 
gartn,  5t.  hirundo,  Lin  .c.;  petite  Hir.  de  mer,  Si.  mi- 
nuta,  Lin.,  c.  ; CHir.  de  ruer  noire,  SL  migra,  r.  et  p.  ac- 
cidentellement ; l'Hir.  de.  mer  Mousl.tr,  St.  Itucopareia. 
«altérer,  r.  et  p.  accidentellement  ; l’Hir.  de  mer  4 bec 


noir,  Si.  camincn.  Albin,  r.  cl  p ; Hlir.de  mer  T che- 
gravii,  Si.  enspin,  l'allas,  r.  cl  p. 

Palmipèdes  l tipalme». 

Genre  Pélican,  Pelecanu»  il>.  Les  Pélicans  |-ro|ircmcrrt 
dits:  le  Pél.  ordinale,  P,l.  onccrolalut , Lin  . r.  el  p. 
a.-  i lr  m H le  meut  (1).  les  Orin  ra  s:  le  grain!  Connnrao. 
Pel.ciabo,  l.iu.,c.  : le  Co-,  nigaud  ou  petit  Cnrmn  an 
Pel.  gradua ;.  Gmel.,  r.  ci  p.  <3 1.  Les  Fous  : lu  Fou  de 
Ras*! o.  Pci.  Btusumu,  Lin.,  r.  et  p. 

Palmipèdes  Imncttiroures. 

Genre  Canard,  Anus  (I)  Les  Cygnes  : le  Cv.  sauvage. 
An.  ctjqmt»,  Gmel.,  r.  et  p ; |e  Ljr.  tubcrrulé.  Au.  olur. 
Lin.,  eu  doiuesiieiié,  r.  4 l'élut  sm rage  (2).  Le*  Oies  : 
PU.  de  neige,  An.  hqp  rlona,  Gmel , r.  et  p.  ; 1*0.  ordi- 
naire An.  an»  r.  Lin  , r.  e.  p.  ; l’O  sauvage,  Au  a cq.lmrt, 
Giiil*i. , r.  ci  p.;  10.  rieuse.  An.  albiftons.  Lin.,  r.  cl  p.; 
10.  brrnadic.  Au.  leucopsis,  Trin,,  r.  el  p.  ; l’O.  «ravant. 
An  bei nicla.  Lui  , r.  el  p <3  . Les  Canards  proprement 
diis  . le  C.  macreuse,  An.  n yra.  Lin.,  c.  et  p.  ; In  C-  dou- 
ble macreuse.  An.  fusai,  L*’u  , c.  ci  p.;  le  C.  Euler,  An. 
molli -.si  ma.  Lin  , r.  el  p.  ; le  C.  atlcquin.  An.  hi  ( i/.nira. 
Lin  , r.  el  p. ; b*  C garot,  Am.  claugsda.  Lin.,  p.;  le  C. 
niillouin.  An.  ferlas,  Lm  , c.  cl  p ; le  G,  sidleur  liuppé. 
Ait.  ru  fini,  l’ail  , r.  et  p ; le  C.  nulluidnao,  An  mordu, 
Lm  , c.  et  p ; le  C.  morillon.  Ah  fulignln.  Lin  , c.  el  p.; 
le  C.  «Ottfhct,  An  eHiicata  Lin.,  c.  p.  ; le  G tadorne. 
Ah.  adoriHi,  Lin.,  c.  el  p. ; le  C à longue  ipicucou  pilci 
An.  acuta,  L n.,  c.  et  p.  ; le  IL  s >uvage,  An  boschas.  Lit».* 
c.  et  p.  : le  C.  chijtean  o»  Ridcnne,  An  Slreycra,  l.ln  , c. 
ci  P ; !’•  C siflleur,  An.  Pénélope,  Lin  .c.  et  p. ; le  C.. 
sarr.-lle  ordinaire,  An  gtierquedu  a.  Lin  , c.  ; b-  C petite 
Sarcelle,  Au.  erecea.  Lin.,  c et  p ; le  IL  4 (ils  Idatir 
An.  lacoplt  a mna.  ltccis-t,  r.  tl  p 

Genre  Harle,  Uerg  a : le  grand  ïlarle,  Merq.  merqan- 
»fr,  l.ln.,  c.  cl  p.  : le  H.  hiqipé,  srrrmot.  Lin., 

c.  el  p.;  le  H.  pinte  ou  pei>l  Harle,  If  erg.  albcllus  I in 
c.  el  p. 

Picta.  On  rite  encore  comme  panam  très-accidentelle- 
ment quoique*  autres  O seaux  que  nous  crmrms  devoir 
pa-ser  sou.*  silence  4 cause  du  peu  dTiitérèl  qu’ils  offrent . 
On  poiirr.su  , 4 C*-S  espèces,  qui  Inb  luni  constamment 
uoir«  sol  ou  oui  ne  roui  que  des  visses  plus  ou  moins 
longue*,  joindre  quelques  autres  espèces,  qui  de  temps 
immémorial  soûl  en  France,  cl  qui  s*v  reproduiseni  lelle- 
raent  lu  n qu’on  pour  rail  les  en  «lire  orl^insires.  De  en 
nombre  son1,  lo  Coq,  Phasianus  gatlus;  D Dinde,  Uelea- 
grss  gullo  pnvo;  le  Seriu  des  Lauarûs.  Frmgilla  léni- 
fia. 

OISEAUX-MOUCHES.  — La  Naturp,  on 
jetant  avec  profusion  sur  le  soin  de  la  lerre 
les  Êtres  qui  y vivent,  a voulu  varier  à l’in- 
fini les  formes  et  Icscoulcursdechacund’eui; 
elle  les  appropria  aux  rôles  qu’ils  devaient 
remplir  dans  le  vasto  ensemble  de  la  créa- 
tion. Redoutables,  vivant  de  proie,  des  nni- 
ipaux  dangereux  naquirent  pour  établir 
) équilibre,  et  s’opposer  à la  trop  grande 
multiplication  de  ceux  doués  do  mœurs  dou- 
ces; certains  furent  munis  d’affreux  venins» 
tandis  uuc,  innocents»  gracieux,  ornés  des 
plus  riches  parures,  la  plupart  ne  paraissent 
être  que  le  résultat  d’un  pouvoir  créateur 
plein  de  munificence,  et  qui,  variant  les  ty- 
pes de  la  maliére,  sembla  ne  jamais  vouloir 
se  copier  dans  ses  propres  ouvrages.  De  Ih 
celle  profusion  d’êtres  qui  sc  ressemblent 
par  des  attributs  généraux  et  qui  diffèrent 
par  tant  de  nuances. 

Les  Oiseaux  constituent  dans  l'ensemble 
des  animaux  répartis  sur  le  globe  une  grande 
famille  naturelle,  dont  tous  les  individus  se 
groupent  près  les  uns  des  autres  par  des 
conformités  d’organisation.  Cependant,  si 
tous  s’unissent  par  des  rapports  inseusibles, 
il  n’en  est  plus  de  même  lorsque,  considé- 
rés isolément  vers  les  extrémités  de  la  lon- 
gue chaîne  que  leur  réunion  forme,  iis  no 
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s'offrent  |>lus  qu  arec  tes  singularités  qui 
particularisent  chaque  genro  ou  chaque  es- 
Jiéce.  Quello  immense  distance,  on  effet , 
outre  cet  Aigle  audacieux,  dout  les  serres 
enlèvent  uue  proie  que  sou  hec  robuste  dé- 
chire toute  vivante  , et  cet  Oiseau-Mouche 
à plumage  d’or,  dont  le  hoc  ne  sert  qu'à  su- 
cer des  sucs  miellés  au  sein  des  (leurs,  et 
dont  les  pieds  délicats  ne  semblent  point 
faits,  par  leur  petitesse,  pour  le  sup- 
porter sur  les  rameaux  des  arbres!  A ces 
Gallinacés  épais  cl  massifs,  à ces  Oiseaux  ri- 
verains montéssur  de  longues  jambes  grêles, 
opposez  ces  Manchots  sans  ailes  et  à pieds 
|ialmés,  ces  Paradisiers  ornés  de  plumes 
somptueuses,  ces  Calos  cl  ces  Toucans  à hec 
énormément  développé;  comparez,  dis-je, 
à tous  ces  êtres  les  Volatiles  qui  nous  oc- 
cupent, et  vous  aurez  l'idée  la  plus  vraie  de 
la  puissance  qui  partout  a répandu  avee  pro- 
fusion  la  vie,  sans  vouloir  jamais  quelle 
s'enveloppât  des  mêmes  attributs  corporels. 

Les  Oiseaux-Mouches  frappèrent  d'admi- 
ration les  premiers  voyageurs  qui  les  obser- 
vèrent dans  les  contrées  qu  ils  habitent. 
L’extrême  petitesse  de  la  taille  de  quelques- 
uns  de  ceux  dont  on  apporte  les  dépouilles 
leur  méritèrent  le  nom  qu'ils  reçurent;  car 
on  les  compara  à de  grosses  Mouches  avec 
d'aulnni  plus  de  fondement,  qu'ils  volent 
sans  cesse  en  bourdonnant,  ou  du  moins  en 
agitant  arec  une  telle  brusquerie  leurs  ailes, 
qu'il  eu  résulte  un  bruissement  assez  fort, 
cl  que  tout  en  eux  rappelle,  pour  des  obser- 
vateurs inallentifs,  les  allures  des  Sphinx, 
(les  petits  êtres  étaient  donc  ignorés  des 
anciens,  et  ne  furent  connus  qu’à  l'époque 
où  le  génie  de  Colomb  agrandit  le  monde 
d'une  vaste  étendue  de  terres.  Tous  lus  Oi- 
seaux-Mouches, en  effet,  vivent  exclusive- 
ment dans  les  zones  chaudes  et  tempérées 
lesdeux  Amériques,  mais  surtout  dans  cette 
immense  région  méridionale  du  nouveau 
.outillent  rouverte  do  forêts  vierges  qu'é- 
chauffe le  soleil  de  l'équateur.  Ils  ne  quittent 
guèFo  les  tropiques,  et  si  quelques  espèces 
s'aventurent  soit  au  nord  , soit  au  sud,  au 
delà  des  latitudes  tempérée»,  ce  n'est  jamais 
que  pour  des  excursions  de  courte  durée  ; 
car  elles  choisissent  pour  leur  migration  les 
beaux  jours  d'été,  et  se  rapprochent  des 
tropiques  lorsque  l'hiver  les  menace  de  scs 
rigueurs. 

La  première  mention  qui  soit  fsite  des  Oi- 
seaux-Mouches dans  les  relations  desaventu- 
riersquisc  précipitaient  vers  l'Amérique  dans 
le  Lui,  non  d'en  élndicr  les  productions,  mais 
bien  d'en  recueillir  de  I or,  date  de  1358, 

1 1 se  trouve  dans  les  Singuta riii't  de  la  France 
antarctique  (lelhésil),  d'André  Thevet  et  de 
Jean  deLéry.compaguonsdcLa  Villegaignoii, 
qui  tenta  cil  1555  de  fonder  une  colonie  de 
Français  sur  ce  point.  Mais  ces  détails  su- 
perlicicls  m'eussent  point  éclairé  leur  his- 
toire, si  les  vieux  naturalistes  qui  publièrent 
leurs  observations  au  commencement  un 
xvir  siècle  ucussent  pris  soiu  de  les  faire 
inieuxconnaltre.eiron  Irouveqtielques  h ms 
documents  dans  la  volumineuse  compila- 


tion de  Niéremberg,  dan»  le  reéupH  des  frag- 
ments des  grands  travaux  d'Hernandez  ou 
I'ernandès,  et  dans  ceux  de  Pison.  Ximcuès, 
Acosta,  Gomarn,  Marcgravn,  collaborateur 
do  Pison,  Gsrcillasso  et  Dnterlrc,  mention- 
nèrent souvent  ces  Oiseaux,  sans  nu'il  soit 
utile  aujourd’hui  de  cilcr  leurs  indications, 
d’ailleurs  trop  superficielles  pour  être  d'une 
grande  utilité.  Vers  la  fin  du  même  siècle. 
Hans  Sloane,  Cateshy,  Edwards,  Brown,  lo 
P.  Labat , Plumier,  Louis  Feuilléc  el  Ko- 
chefort  donnèrent  des  figures  ou  des  des- 
criptions assez  complètes  do  quelques  espè- 
ces ; et  c'est  à dater  des  premières  années 
du  xvm*  siècle  que  ces  êtres  furent  mieux 
connus  sous  les  rapports  do  leur  hisloire 
naturelle  ; car  leur  éclat  el  leur  beauté  les 
avaient  fait  depuis  longtemps  rechercher 
des  curieux  el  admettre  dans  les  collections 
do  raretés,  dans  celle  de  Séha  notamment. 

Les  Oiseaux-Mouches  el  les  Colibris  ont 
les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes.  In 
même  luxode  plumage.  Ils  ne  diffèrent  point, 
à propremenl  parler,  les  uns  des  autres,  car 
leurs  seules  distinctions  consislenl  en  ce 
que  le  bec  des  Oiseaux-Mouches  est  à peu 
près  droit,  tandis  qu'il  est  presque  recourbé 
en  arc  chez  les  Colibris.  Mais  cependant  la 
taille  plus  proportionnée  de  ces  derniers  el 
leur  bec  plus  consistant  portent  à penser 
qu'ii  doit  y avoir  des  différences  de  régime, 
et  que  les  Colibris  sont  beaucoup  plus  in- 
sectivores que  leurs  congénères  à bec  droit. 
La  plupart  des  naturalistes  ne  séparent 
point  ces  deuz  genres,  quoiqu’il  soit  cepen- 
dant assez  convenable  de  lo  faire,  ne  fût-ce 
que  pour  plus  tlo  commodité  dans  leur 
élude. 

Quels  sonl  les  caractères  les  plus  remar- 
quables des  Oiseaux-Mouches  ? A celte  ques- 
tion nous  laisserons  répondre  le  grand 
écrivain  qui  accumula  pour  les  peindre,  le» 
brillantes  couleurs  de  sa  palette,  et  dont  lu 
slyle,  limé  peut-être  avec  trop  de  soin  pour 

3ue  la  vérité  n’y  soit  pas  aliéréo,  a cepcn- 
aol  imposé  à se»  descriptions  le  rachol  de 
l'immortalité.  Ainsi  BulTon  nous  répondra: 

« De  tous  les  êtres  animés  voici  le  plus  élé- 

f;ant  pour  la  forme  el  lo  plus  brillant  pour 
es  couleurs.  Los  pierres  et  les  métaux  po- 
lis par  notre  art  ne  sont  pas  comparables  à 
ce  bijou  de  la  Nature,  elle  l'a  plaré  dans  l'or- 
dre des  Oiseaux  an  dernier  degré  de  l'échelle 
de  grandeur,  maxime  miranda  in  minimit  ; 
son  chef-d’œuvre  est  le  petit  Oiseau-Mou- 
che ; elle  l'a  comblé  de  tous  les  dons  qu'elle 
n'a  fait  que  partager  aux  autres  Oiseaux: 
légèreté,  rapidité,  prestesse,  grâce  et  riche 
parure,  tout  appartient  à ce  petit  favori. 
L'émeraude,  le  rubis,  la  topaze,  brillent  sur 
scs  habits  ; il  ne  les  souille  jamais  de  la 
poussière  do  la  terre,  et,  dons  sa  vie  tout 
aérienne,  on  le  voit  à peine  toucher  le  gazon 
par  instants;  il  est  toujours  en  l'air,  volant  do 
lleurs  en  Heurs;  il  a leur  fraîcheur  comme  il  a 
leur  éclat  i il  vit  de  lour  nectar,  et  n'habite 
que  les  climats  où  sans  cesse  elles  se  renou- 
vellent. » Plus  bas  il  dit:  « I.es  Oiseaux- 
Mouches  semblent  suivre  le  soleil,  s’avancer. 
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s«  retirer  Avec  lui.  et  voler  sur  l’aile  des 
zéphyrs  h la  suite  d'un  printemps  éter- 
nel. » Certes,  rien  n'égale  la  magie  du  style 
ui  peint  avec  un  si  rare  colons  la  beauté 
es  Oiseaux-àlouchcs,  et  cependant  il  r e 
faudrait  point  prendre  à la  lettre  une  telle 
description,  car  elle  est  entachée  de  plus 
d’une  erreur,  comme  on  pourra  s’en  assurer 
dans  le  cours  de  ces  ronsidérations  som- 
maires. 

Nulle  part  tes  espèces  d’Oiseaux-Mouches 
ne  sont  plus  nombreuses,  ne  sont  plus  mul- 
tipliées que  dans  les  vastes  forêts  du  Brésil 
et  de  la  Guyane.  Dans  ces  immenses  soli- 
tudes, ou  la  Nature  étale  à profusion  un 
luie  imposant  cl  majestueux;  là  où  des  fleures 
roulent  leurs  ondes  dans  d’immenses  bassins 
ou  d'épaisses  vapeurs  pompées  par  les  rayons 
d’uri  soleil  brillant  et  rapproché  fertilisent, 
fécondent  et  font  éclore  une  profusion  de 
germes,  là  où  s'épanouissent  sans  cesse  do 
nouvelles  fleurs  où  les  arbres  ne  perdent 
jamais  leur  feuillage,  rivent  ces  Oiseaux 
délicats,  h l’abri  des  ennemis  sans  nombre 
qui  menaçant  leur  existence,  et  qu'ils  n’évi- 
tent que  par  in  prestesse  do  leurs  brusques 
mouvements.  Dans  ces  forêts,  tilles  des  siè- 
cles, apparaissent  çà  et  là  des  clairières. 
Ce  sont  les  endroits  que  les  Oiseaux-Mou- 
ches affectionnent,  et  où  ils  se  rendent  de 
préférence  pour  butiner.  Si  cependant  sur 
le  flanc  d'un  morne  s'élève  un  grand  irbre 
d’érylbrine  , d'eogenia  , ou  si  des  orangers 
couverts  de  fleurs  croissent  aux  alentours 
des  rabattes,  alors,  attirés  par  leurs  corolles, 
ils  font  de  ces  arbres  leur  rendez-vous,  vol- 
tigenl  ou  sa  reposent  à peine  quelques  se- 
condes sur  les  [dus  grosses  branches,  ou  le 
plus  souvent  so  balancent  et  semblent  im- 
mobiles devant  ces  fleurs,  llinn  ne  porte 
plus  d’étonnement  dans  l'âme  du  voyageur 
qui  foule  pour  la  première  fois  et  dans  l’âge 
<lcs  émotions  le  sol  des  Amériques  que  ces 
scènes  pittoresques  et  neuves  qui  s'offrent 
ainsi  à ses  regards.  En  pénétrant  dans  les 
forêts  du  Brésil  ou  de  la  Guyane,  ori  est 
émerveillé  des  proportions  gigantesques  des 
arbres  chargés  de  fleurs  et  do  fruits,  sup- 
portant sur  leurs  rameaux  des  plantes  étran- 
gères, qui  forment,  comme  les  jardins  de 
Ikibylone,  des  parterres  aériens.  La  variété 
de  ces  végétaux  a les  plus  grands  charmes, 
et  les  beaux  dessins  du  comte  de  Clame  1 1 du 
51.  Buggendas  peuvent  à peine  en  donner 
une  idée  complète.  Les  moindres  buissons 
sont  formés  de  lannum,  de  mélasloines;  des 
bîgnonia  serpentent  ou  s’enlacent  sur  Us 
troncs  des  arbres,  grimpent  jusqu'à  leur 
cime,  retombent,  se  relèvent,  pour  former 
dans  les  ravins,  sur  les  fondrières,  des  ar- 
ches de  verdures  et  de  fleurs,  ses  berceaux 
aussi  élégants  que  variés.  A te  mélange  ou 
à cet  heureux  assemblage  de  la  nature  vé- 
élale,  aux  épidendres  parasites,  aux  larges 
élicouia,  aux  bolets  d'un  rouge  fulgide, 

(gtO)  M.  de  lliimbnhlt  [Monument*  fttl  peuple*  de 
tAmfnque)  rapporte,  en  parlant  <1*  la  ring  on  des 
Mexicains,  que  l'épotua  au  dieu  de  la  guerre,  nora- 
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ajoutez  les  Tiingaras  de  toute  couleur,  de» 
Guils-Guils  azurés,  des  Oiseaux-5fouches 
resplendissants,  et  vous  aurez  encore  une 
idée  bien  imparfaite  de  la  rare  beauté  do 
ccs  sites  lointains. 

Parmi  les  morceaux  lilléraires  qui  sont  re- 
latifs aux  Oiseaux-Mouches  du  Brésil,  nous 
citerons  de  préféreuei'  un  extrait  emprunté 
à M.  Ferdinand  Denis,  il  est  tiré  de  ses  Seines 
de  la  Mature  entre  te s tropiques.  « Le  Papi  - 
lon,  chez  les  Grecs,  était,  dit  ce  jeune  voya- 
geur, l’emblème  de  l'âme;  on  ne  sera  donc 
point  surpris  de  voir  que  le  plus  léger  et  le 
plus  charmant  dns  Oiseaux  ait  renouvelé  la 
mJino  croyance  chez  un  des  peuples  brési- 
liens (240  . Combien  de  fois  n'ai-jo  point 
admiré  les  gracieux  Oiseaux-Mouches  sur 
les  aigrettes  blanches  des  jemrosa.  S'ils  pas- 
sent d'un  arbre  à I outre,  Je  regard  a moins 
de  rapidité.  » 

Les  noms  que  reçurent  les  Oiseaux-Mou- 
ches dans  leur  patrie,  et  de  la  port  des  In- 
diens et  de  celle  des  Européens  transplan- 
lés  dans  le  nouveau  monde,  varient  sans 
doute  suivant  le  génie  de  chaque  peuple; 
mais  partout  ils  sont  l’expression  mnémo- 
nique de  leurs  qualités,  de  leurs  habitudes, 
ou  de  leurs  altriln.ts.  Les  Indiens,  ou  ces 
tribus  nomades  qui  vivent  dans  les  profon- 
deurs des  forèls  que  nous  décorons  du  nom 
de  sauvages  ; ces  hommes  livrés  toute  leur 
vie  aux  observations  instinctives,  dont  les 
idées  de  poésie  sont  les  images  des  objets 
qui  frappent  leurs  yeux,  ont  adopté  des  noms 
qui  signifient  le  plus  souvent  et  par  méta- 
phores, rayons  du  soleil,  chereux  de  l'astre 
du  jour.  Oiseaux , murmures,  et  telle  est  la 
val.-ur  des  termes  suivants  : Ourissia  (Nu- 
remberg’: Uuitxitsil  (Ximenez);  Ttilstololl 
(Hernandez);  Guaimrembi,  écrit  parfois Guo  ■ 
nambuah  ou  (îuanimibique , nu  Brésil  (Mar- 
grave et  Thevel);  Quint  i ou  Quint  ml,  nu  IV- 
rnu  (Garcilnsso  et  de  I.nët);  Quindi,  au  Pa- 
raguay ; llsiri/in  IGomnra)  ; Pigda  au  Chili 
(àlolina);  et  Courber!  chez  les  baripous  de 
la  Guyane  (Sonnini). 

Les  Espagnols  s'accordaient  à leur  donner 
le  nom  de  Tominos  par  rapport  à leur  ex  - 
Irême  petitesse  et  à leur  peu  de  pesanteur; 
car  le  tontine  vaut  au  plus  douze  grains,  le 
nom  do  tominos  répond  «ss»z  volontiers  à 
celui  d'Oiseno-Mouclic  adopté  par  les  Frair- 
ç iis  ; car  tous  les  deux  expriment  une  com- 
paraison. Cependant  ces  dénominations  son! 
loin  d'être  justes,  surtout  aujourd'hui  que 
Foh  connaît  des  espèces  de  grande  taille  ; 
et  rien  n'est  absurdo  peut-être  comme  de 
dire  Oiseau-Mouche  géant  en  parlant  d'une 
nouvelle  et  grande  espère  dont  In  figure  a 
été  publiée  pai  Vieillot  pour  la  première 
fois.  Or,  ce  nom  hybride  d'Oiteau-Mouchè 
doit  également  disparaître  du  langage  ; car 
non-seulement  il  emporte  avec  lui  une  idée 
fausse,  mais  encore  il  ne  peut  être  guère 
compris  des  étrangers.  Les  créoles  des  A>«- 

mee  Tot/umiqui,  roniluisji.  Je»  âme»  de»  guerrier» 
mon»  p ut  t , défaite dieux  dan»  la  H'  a lie  II  dn 
Saleii,  et  qu.ile  le»  transformai!  en  Colibri». 
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i. Iles  et  Je  Cayenne  donnent  indifféremment 
h ces  Oiseaux  les  épithètes  de  Murmures,  do 
Bourdons  ou  de  Froufrous , et  ces  expres- 
sions  rendent  en  effet  assez  b en  leurs  habi- 
tudes, et  se  trouvent  traduire  la  désigna- 
tion que  les  Anglais  leur  ont  appliquée 
de  Humming-Biras,  ou  Oiseaux  bourdon- 
nants. Quant  nu  nom  d'Oiseau  musqué  qu’on 
lit  quelque  part,  il  provient  de  ce  qu’O- 
viédo  a nommé  dans  son  Histoire  de  l'Amé- 
rique un  Oiseau  Mouche  Passer  mosquitum, 
ou  Oiseau  des  Mosquites  (tribus  d'indiens 
entre  le  Brésil  cl  la  Guyane),  ce  qu’on  a tra- 
duit par  erreur  en  Passer  moscalus,  Oiseau 
sentant  le  musc.  Brisson,  auteur  français 
très-connu,  et  qui  publia  en  1760  une  His- 
toire systématique  des  Oiseaux,  leur  donna 
le  nom  de  Mellisuga , ou  suce-fleurs,  et  les 
distingua  des  Colibris,  qui  reçurent  une  au- 
tre dénomination  générique.  Un  peu  (dus 
tard,  le  grand  Linné,  que  des  critiques  acer- 
bes avaient  fortement  indisposé  contre  les 
auteurs  français,  airccta  de  ne  point  adop- 
ter leurs  travaux,  et  ne  voulut  point  sous- 
crire aux  vues  de  Brisson,  ou  plutôt  il  les 
adopta  fréquemment  sans  en  citer  l’auteur, 
et  proposa  plus  d’un  de  ses  genres,  en  so 
bornant  à en  changer  le  nom.  Le  prince  îles 
naturalistes  (car  jamais  homme  ne  mérita 
plus  ce  litre  que  Linné,  malgré  les  erreurs 
qu'on  peut  lui  reprocher,  et  qui  ressemblent 
à ces  légers  nuages  apparaissant  sur  un  ciel 
d'azur),  Linné  réunit  les  Oiseaux-Monches 
et  les  Colibris,  et  leur  donna,  sans  qu'on 
sache  trop  pourquoi,  le  nom  de  Trochilus , 
nom  que  portait  chez  les  Grecs  un  petit 
Oiseau  qiron  a cru  être  notre  Hoitelet,  mais 
que  le  savant  Geoffroy  Saint-Hilaire  a prouvé 
à l>cu  près  être  le  petit  Pluvier  ô collier  des 
rivages  du  Nil.  Certes,  aucun  nom  ne  serait 
nlus  convenable  pour  désigner  les  Oiseaux- 
Mouches  que  celui  de  Suce-Fleurs,  qui  se- 
rait la  traduction  littérale  du  mot  Chupa - 
flores  consacré  par  les  Portugais  établis  au 
Brésil;  mais  les  auteurs  systématiques  pos- 
térieurs à Brisson  l’ont  transporté  à des 
Cinnyris  ou  Souï-Mangas  des  Indes  orien- 
tales et  d’Afrique,  et  à ries  Philédoiis  de  la 
Nouvelle-Hollande;  de  sorte  qu’on  2e  pour- 
rait, sans  en  indru  de  commettre  des  erreurs, 
se  servir  d'une  expression  appliquée  ainsi 
maladroitement  à plusieurs  Oiseaux  diffé- 
rents. Voulant  parer  è cet  inconvénient,  La- 
cépède,  si  connu  comme  le  continuateur  des 
travaux  de  Buffon,  leur  donna,  dans  son  Ta- 
bleau publié  en  1799,  le  nom  d Orthoryn- 
que  (Orthorynchus),  qui  signifie  bec  droit  ; 
mais,  outre  que  ce  nom  est  trop  long  et 
trop  peu  en  harmonie  avec  les  êtres  qu’il 
doit  rappeler  à la  mémoire,  il  a aussi  le 
grave  inconvénient  d’être  beaucoup  plus 
convenable  pour  désigner  uu  grand  nom- 
bre d’antres  Oiseaux. 

Les  Oiseaux-Mouches  se  ressemblaient 
naguère  par  la  plus  grandi  similitudo  dans 
leurs  formes  cor|ioreTles  et  dans  la  richesso 
de  leur  parure.  De  nouvelles  espèces,  con- 
nues dans  ces  derniers  temps,  s’éloignent 
toutefois  des  caractères  généraux  que  pré- 


sentent la  plupart  d’entre  elles  ; et  c’est 
ainsi  que  le  Palagon  diffère  des  autres  Oi 
seaux  Mouches  par  sa  grande  taille,  et  par 
une  livrée  sombre,  brunâtre  cl  sans  éclat. 
Remarquables  par  leur  bec,  long,  cylindri- 
que, effilé  en  deux  pointes  légèrement  ai- 
gues et  renflées  vers  l’extrémité,  ces  Oiseaux 
en  miniature  se  distinguent  en  outre  de  tous 
les  autres  volatiles  par  leurs  trôs-pelites 
jambes,  que  terminent  trois  doigts  dirigés 
en  avant,  et  un  pouce  déjeté  en  arrière,  tous 
munis  de  très-petits  ongles.  Ces  doigts  sont 
d’une  extrèiDü  délicatesse,  et  no  seraient 
point  propres  à les  soutenir  pendant  long- 
temps sur  les  branches  : aussi  leur  peu  do 
développement  annonce- t-il  que  leurs  ha- 
bitudes o..t  été  modifiées  par  cette  organisa- 
tion , et  que  celles-ci  doivent  être  tout 
aériennes;  car  leur  vie  active  les  emporte 
constamment  voletant  sur  les  buissons,  fa- 
vorisés qu'ils  sont  dans  ces  fonctions  par 
dos  muscles  pectoraux  puissants,  et  par 
In  forme  longue,  développée  et  acuminéo 
des  ailes.  De  tous  les  Oiseaux  les  Hiron- 
delles et  les  Martinets  sont  sans  contredit  les 
plus  lins  voiliers;  et  sous  ce  nom  de  voiliers 
nous  entendons  des  êtres  qui  n'ont  presque 
point  besoin  de  repos  dans  le  jour.  Or,  leurs 
ailes  sont  étroites,  composées  de  pennes 
robustes  et  serrées,  absolument  analogues 
par  la  forme  à celles  des  Oiscaux-Moucnes, 
mais  taillées  sur  un  plus  grand  modèle.  On 
remarque  aussi  une  disposition  analogue 
dans  leur  corrélation  avec  la  queue,  c’est-à- 
dire  que  celle-ci  est  plus  courte  lorsqu’elle 
est  rectiligne,  et  qu’il  arrive  seulement  que 
certains  Oiseaux-Mouches  aient  parfois  de 
longues  rectrices  qui  la  dépassent,  ainsi 
qu’on  le  voit  chez  quelques  Martinets,  bien 
que  leur  queue  soit  longue  et  fourchue, 
comme  celle  des  Hirondelles  chez  plusieurs 
espèces.  De  cet  arrangement  des  plumes  do 
la  queue  ou  rectrices  (car  ce  sont  elles  qui 
servent  à diriger  l’Oiseau  dans  l’air),  et  de  la 
forme  des  ailes  résultent  celle  étendue  do 
mouvement,  cette  force  et  cette  durée  que 
résentent  à un  si  haut  degré  les  Oiscaux- 
fouches  dans  le  vol.  Aussi  les  baltemeuls 
vifs  et  non  interrompus  avec  lesquels  ils 
pressent  et  fendent  1 air  ne  peuvent  mieux 
se  comparer  qu’au  bruit  sourd  d’un  rouet 
qui  'tourne,  ou  d’un  Chat  qui  témoigne  sa 
joie  des  caresses  d'une  main  amie;  et  ce 
froufrou , ainsi  que  l’appellent  les  créoles  do 
Cayenne,  est  assez  bien  rendu  dons  Marc- 
grave  par.  un  hour  hour  hour  qu’on  articu- 
lerai! vivement.  Svelte  et  gracieux  dans  l’en- 
semble des  proportions  du  corps,  leur  taille 
est  toujours  la  plus  petite  des  dimensions 
accordées  h tous  les  Oiseaux  indistincte- 
ment; et  celte  loi,  naguère  sans  exception, 
en  souffre  à peine  aujourd’hui  deux  ou 
trois. 

Mais  on  conçoit  qu’une  vie  aussi  active 
dans  un  si  petit  corps  doit  exiger  une  grande 
solidité  dans  les  os  qui  en  composent  la 
charpente,  et  qui  sont  d’une  grande  délica- 
tesse. Puis  les  muscles  doivent  êlre  et  sont 
en  effet  composés  de  libres  denses,  corn- 
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pactes,  vigoureuses,  et  au  milieu  desquelles 
n’apparaît  aucune  trace  de  graisse;  car  cette 
matière  ferait  perdre  leur  puissance  et  leur 
énergie,  si  elle  venait  à s'interposer  nu  mi- 
lieu d’elles.  Enfin  le  sang,  qui  circule  dans 
des  vaisseaux  rapprochés  du  cœur,  parcourt 
rapidement  les  fuites  artériels  qui  nour- 
rissent les  membres  et  stimulent  le  lluide 
nerveux.  De  ccs  fonctions  renouvelées  avec 
tant  de  force  et  de  vigueur  résultent  cette 
haute  chaleur  qui  se  répand  dans  tous  leurs 
organes,  ce  besoin  et  celte  grande  consom- 
mation d'air  qu’ils  introduisent  dans  leurs 
poumons  pour  entretenir  la  flamme  do  la 
vie,  ou,  en  d'autres  termes,  les  phénomènes 
de  l'hématose*.  Une  longue  expérience  a ap- 
pris que  les  êtres  les  plus  petits,  dans  les  fa- 
milles les  mieux  organisées  du  règne  ani- 
mal, ou  ceux  chez  lesquels  les  fluides  ner- 
veux et  sanguin  ont  moins  de  distance 
b parcourir,  étaient  beaucoup  plus  versatiles 
et  plus  inconstants  dans  leurs  désirs  que  les 
autres  animaux  ; brusques  dans  leurs  mou- 
vements et  colériques  avec  violence  b la 
plus  petite  contrariété;  en  un  mot,  qu’ils 
étaient  livrés  aux  intluenccs  des  passions 
les  plus  rapides  et  les  plus  instantanées. 
Telle  est  à peu  près  toute  l'histoire  morale 
des  Oiseau x-MoucHes  : courageux,  on  les 
voit  se  battre  avec  acharnement,  crier  avec 
fureur,  se  dépiter  contre  ce  qui  peut  mettre 
obstacle  b leurs  désirs.  On  va  même  jusqu'à 
dire  que  ces  petits  êtres  ont  mis  en  pièces 
par  colère  les  fleurs  déjà  fanées  où  ils  espé- 
raient trouver  des  sucs  miellés,  et  que  par 
vengeance  ils  en  effeuillaient  les  pétales  et 
les  lançaient  au  loin.  On  dit  aussi  qu’ils  ne 
craignent  point  de  se  mesurer  avec  des 
Oiseaux  plus  forts  qu’eux,  et  que  leur  cou- 
rage suppléant  souvent  è la  force,  parvient  à 
les  faire  triompher. 

Mais  ce  qu  on  a toujours  plus  admiré 
dans  les  Oiseaux -Mouches  après  leur  petite 
taille,  c’est  la  splendeur  cl  la  riche  élégance 
de  leur  plumage,  dont  rien  ne  peut  égaler 
la  magnificence.  Beaucoup  d'Oiseaux , en 
effet,  sont  remarquables  par  les  couleurs  qui 
les  embellissent  et  par  l’heureuse  alliance 
des  teintes  ; mais  le  plus  souvent  ces  cou- 
leurs, quelle  que  soit  leur  vivacité,  sont 
males,  tandis  que  les  plumes  des  Oiseaux- 
Mouches  jouissent  de  l’éclat  extraordinaire 
des  métaux  el  des  pierres  les  plus  précieu- 
ses. Leur  corps  est  assez  communément 
d’un  vert  doré  mêlé  de  reflets  divers  de 
cuivre  de  Rosette  ou  de  fer  spéculnire  ; et  ce 
riche  vêtement,  qui  chatoie  sous  le  ciel,  re- 
vêt encore  quelques  autres  espèces,  telles 
que  les  Jacamars,  les  Couroucous,  elc.  Il 
n’en  est  pas  de  même  des  ornements  qu’on 
remarque  sur  la  tête  ou  sur  la  gorge  des 
Oiseaux-Mouches  et  des  Colibris  : ils  sem- 
blent caractéristiques  d’un  très-petit  nombre 
de  familles;  nulle  description  ne  peut  ren- 
dre le  luxe  et  la  richesse  des  teintes  nui 
affectent  le  brillant  des  gemmes  les  plus 
r«lr*‘s.  Certes,  quelle  que  soit  la  pompe  avec 
laquelle  on  veuille  exprimer  minucieusc- 
ment  les  jeux  de  la  lumière  sur  ces  parties. 
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on  sera  toujours  au-dessous  do  la  vérité.  & 
n’est  point  par  métaphore  qu'on  a dit  que 
certaines  espèces  étincelaient  des  feux  du. 
rubis,  que  d’autres  avaient  leurs  habits  bro- 
dés de  pourpre  et  d’or  et  enrichis  de  saphir  ; 
que  d'émeraude,  In  topaze,  l'améthyste,  les 
couvraient  de  splendeur,  cl  les  faisaient 
plutôt  ressembler  b des  bijoux  sortis  des 
moins  du  lapidaire  qu’à  des  êtres  animés. 
Avec  combien  de  justesse  Marcgrave  peint 
un  do  ces  Oiseaux  en  disant  : In  summa 
sptendet  ut  sol , il  brille  comme  le  soleil. 

Audebert  s’est  beaucoup  occupé  do  re- 
chercher les  causes  de  la  coloration  si  re- 
marquable du  plumage;  il  a essayé  de  dé- 
montrer par  des  principes  mathématiques 
qu'elle  était  due  è ' organisation  des  plumes 
et  b la  manière  dont  les  rayons  lumineux 
étaient  diversement  réfléchis  eu  les  frappant. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  sur 
ce  sujet;  cependant  nous  dirons  que  celle 
coloration  est,  premièrement,  le  résultat  des 
éléments  contenus  dans  lu  sang  et  élaborés 
par  la  circulation  ; cl  qu'enlîn  la  texture  des 
pl urnes  joue  secondairement  le  plus  grand 
rôle  par  la  mauière  dont  les  rayons  lumi- 
neux les  traversent,  ou  sont  retlétés  par  les 
innombrables  facettes  aue  présente  une  pro- 
digieuse quantité  de  narbulos.  Toutes  les 
plumes  écailleuses,  en  effet,  qui  simulent  le 
velours,  l’émeraude  ou  le  rubis,  et  qu’on 
remarque  sur  la  tète,  la  gorge  desKpiiuaqucs, 
îles  Paradisiers  et  des  Oiseaux-Mouches,  so 
ressemblent  par  l'uniformité  qui  a présidé  à 
leur  formation  ; toutes  sont  composées  de 
barbulcs  cylindriques  roides,  bordées  d'au- 
tres harbules  analogues  régulières,  qui  en 
supportent  elles-mêmes  d'autres  petites  ; et 
Imites  ces  harbules  sont  creusées  au  centre 
d’un  sillon  profond,  de  manière  que,  quand 
la  lumière,  ainsique  l’a  dit  le  premier  Au- 
debert, glisse  dans  le  sens  vertical  sur  ces 
plumes  écailleuses,  il  en  résulte  que  tous 
les  ravons  lumineux,  en  les  traversant,  sont 
absorbés  et  font  naître  la  sensation  du  noir. 
Il  n'en  est  plus  de  même,  lorsque  la  lumière 
est  renvoyée  par  ces  mêmes  plumes,  dont 
chacune  lait  l’office  d’un  réflecteur;  car  c’est 
alors  que  liait,  par  l’arrangement  molécu- 
laire des  harbules,  l’aspect  de  l’émeraude, 
du  rubis,  etc.,  chatoyant  très-diversement 
sous  les  incidences  des  rayons  qui  les  frap- 
pent. 

Pour  donner  un  exempte  de  la  diversité 
des  teintes  qui  jaillissent  des  plumes  écail- 
leuses , nous  citerons  la  cravate  d’émeraude 
de  plusieurs  espèces,  qui  prend  tous  les  tons 
du  vert  depuis  les  nuances  les  plus  claires 
el  les  plus  un  fermement  dorées  jusqu'au 
velours  noir  intense,  ou  celle  du  rubis,  qui 
lance  des  faisceaux  de  lumière,  ou  passe  du 
l'orangé  rougeâtre  au  rougo  noir  cramoisi. 
Tel  est  le  plumage  des  Oiseau x-Mouchcs 
adultes.  Mais  ces  volatiles,  si  richement 
dotés  fiai*  la  libérale  Nature,  ne  se  présen- 
tent point  constamment  avec  leur  parure  de 
fête.  Jeunes,  leur  livrée  est  le  plus  souvent 
sombre,  et  sans  élégance.  La  deuxième  an- 
née de  leur  vie,  quelques  portions  de  leur 
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toilette  apparr lissent  çà  cl  l h,  et  semblent 
former  une  disparate  avec  la  grande  simpli- 
cité du  vêtement  d’adolescence.  Vers  la  troi- 
sième année,  les  haillons  du  premier  âge  dis- 
paraissent ; l'or  et  l’améthyste  étincellent; 
c’est  l’époque  des  amours,  ue  la  coquetterie, 
du  désir  de  plaire.  Les  mâles  volent  aux  con- 
quêtes,se  choisissent  des  femelles,  ou  se  con- 
sacrent un  instant  aux  soins  que  réclame  leur 
famille.  Mais  chez  les  Oiseaux-Mouches, 
comme  dans  un  grand  nombre  de  tribus  de 
la  même  classe,  les  femelles  n'ont  souvent 
uelesnlours  les  plus  modestes,  tandis  une  les 
poux  étalent  tout  le  luxe  d’un  riche  et  élégant 
plumage.  Dans  quel  but,  chez  les  espèces 
renommées  par  les  avantages  corporels  ob- 
serve-t-on une  distinction  qui  semblerait 
une  injustice,  b moins  que  le  Créateur  n'ait 
voulu  dédommager  les  femelles  par  une  plus 
vive  tendresse  pour  leurs  petits,  et  laisser 
aux  mâles  le  frêle  privilège  do  charmer  la 
vue  cl  de  briller  7 

Les  yeux,  malgré  leur  extrême  petitesse, 
paraissent  jouir  d’une  grande  perfection  dans 
le  sens  de  la  vision,  bien  qu’on  sache  que 
resOiseaux  donnent  parfois  étourdiment  dans 
les  pièges,  ou  qu’ils  so  jettent,  dans  leurs  brus- 
ques mouvements,  un  peu  au  hasard.  Ce- 
pendant, lorsqu’ils  aperçoivent  un  corps, 
même  au  loin,  qui  leur  parait  nouveau,  et 
dont  ils  peuvent  craindre  du  danger,  on  les 
voit  fuir,  mais  fuir  d'un  seul  bond,  au  point 
que  le  regard  de  l’observateur  no  peut  les 
suivre,  et  qu’ils  disparaissent  aussi  rapide- 
ment qu’ils  sont  venus.  Les  chasseurs  qui 
les  guettent  au  uniment  où  ils  dardent  leur 
langue  fuurchuc  au  milieu  des  corolles,  et 
dans  ce  moment  où  leur  vol  est  tellement 
composé  de  mouvements  brusques  que  le 
corps  semble  immobile  et  posé  sur  la  fleur, 
ont  la  précaution,  pour  s'en  rendre  matlres, 
de  se  cacher  avec  le  plus  grand  soin  sous 
les  broussailles,  alin  de  ne  pas  en  êlre  vus; 
car  autrement  leur  aspect,  même  h une  dis- 
tance d'une  quarantaine  de  pas,  suffirait  pour 
les  empêcher  de  s’arrêter  devant  la  plante  où 
leur  désir  les  eût  portés  h butiner.  C’est  avec 
la  plus  grande  vérité  que  Buffon  dit  : • Le 
battement  des  ailes  est  si  vif,  que  l'Oiseau 
s’arrêtant  dans  les  airs,  parait  non-seule- 
ment immobile,  mais  tout  à fait  sans  action. 
On  lo  voit  s'arrêter  ainsi  quelques  instants 
devant  une  fleur,  et  partir  comme  un  trait 
pour  aller  h une  autre;  il  les  visite  toutes, 
plongeant  sa  petite  langue  dnus  leur  sein, 
les  flattant  de  ses  ailes,  sans  jamais  s’y  Axer, 
mais  aussi  sans  les  quitter  jamais.  » 

Les  mœurs  cl  lo  genre  do  vie  des  Oiseaux- 
Mouches  ont  été  pendant  fort  longtemps  un 
objet  de  discussion  parmi  les  ornithologistes; 
et  l'opinion  admise  aujourd'hui  ne  diffère 
pas  beaucoup  toutefois  de  celle  quo  Firmin, 
médecin  h Surinam,  a imprimée  dans  son 
Histoire  naturelle  de  In  Hollande  équinoxia- 
le, publiée  ii  Amsterdam  en  17G5.  L’article 
que  l'auteur  hollandais  consacre  aux  Coli- 
bris convient  également  aux  Oiseaux-Mou- 


ches, dont  il  mentionne  nominalement  qua- 
tre espèces;  mais  il  est  assez  important 
pour  que  nous  croyions  devoir  le  citer  tex- 
tuellement, car  on  reconnaîtra  aisément  en 
lui  le  principal  canevas  sur  lequel  a brodé 
Buffon.  Ko  parlant  «le  sa  première  espèce, 
Fermen  dit  : « Le  Colibri,  ou  le  Lonkerkje 
des  Hollandais,  est  le  plus  beau  et  le  plus 
petit  do  tous  les  Oiseaux  qu’il  y ait  dnus 
l’univers.  Quand  il  vole,  il  bourdonne  comme 
les.  Abeilles  ou  comme  cos  grosses  Mouches 
qu’on  appelle  des  Bourdons.  Lorsque  cet 
Oiseau  est  plumé,  il  n’est  guère  plus  gros 
qu  une  noisette,  il  ne  parait  quelque  chose 
que  quand  il  cd  couvert  de  plumes.  Elles 
sont  en  partie  d'un  vert  doré  liront  sur  le 
violet  changeant,  et  tellement  nuancé,  qu’il 
est  difficile  de  connaître  do  quelle  couleur 
elles  sont.  Il  sort  du  liée  une  petite  langue 
t lès-fine,  longue  et  divisée  en  deux,  comme 
deux  filets,  qu’il  passe  sur  les  fieurs  et  sur 
les  feuilles  des  plantes  odoriférantes  (2VI) 
pour  en  enlever  la  rosée  qui  lui  sert  de 
nourriture.  Ses  ailes  sont  dans  un  mouve- 
ment si  vif,  si  prompt  et  si  continuel,  qu’ou 
a peine  è les  discerner.  Il  no  s’arrête  jamais 
dans  un  môme  endroit;  il  est  toujours  eu 
mouvement  ; il  ne  fait  autre  chose  qu’aller 
de  fleur  en  fleur,  ordinairement  sans  poser 
le  pied,  et  voltigeant  sans  cesse  autour.  Lo 
nid  de  cet  Oiseau  n’est  pas  moins  digne  d’ad- 
miration ; il  est  suspendu  en  l’air  à quelques 
petites  branches,  ou  même  dans  les  maisons, 
ou  autres  lieux  qui  le  mettent  b couvert  do 
la  pluie  et  du  soleil  ; il  est  environ  de  la 
grosseur  do  la  moitié  d’un  œuf  de  Poule, 
composé  de  petits  brins  de  bois  entrelacés 
comme  un  panier,  garni  de  coton  et  de 
mousse,  d’une  propreté  et  d’une  délicatesse 
merveilleuse.  Son  ramage  est  tout  particu- 
lier, et  il  reste  constamment  à Surinam, 
parce  qu’il  y a toujours  des  fleurs.  » 

Les  Oiseaux-Mouches  ne  paraissent  point 
avoir  de  chant;  ils  se  bornent  de  temps  h 
autre  à pousser  un  petit  cri  fréquemment 
répété  que  Buffou  rend  par  les  syllabes 
scrcp , screp , et  que  M.  Vieillot  exprime  avec 
beaucoup  plus  Je  vérité  par  celles  de  1ère, 
tère , articulées  avec  plus  ou  moins  de  force, 
et  le  plus  ordinairement  sur  le  ton  aigu. 
C'est  principalement  en  partant  d’un  endroit 
pour  se  diriger  dans  un  autre  qu'ils  font 
entendre  ce  cri,  et  le  plus  souvent  iis  sont 
complètement  muets.  Lesson  dit  avoir  passé 
des  heures  entières  à les  observer  dans  les 
forêts  du  Brésil,  sans  avoir  jamais  oui  lo 
moindre  son  sortir  de  leur  gosier.  Le  soir 
et  le  malin  ils  abandonnent  les  forêts  om- 
breuses pour  se  répandre  dans  les  buissons; 
mais  dans  le  milieu  du  jour,  ils  y rentrent 
pour  se  garantir  des  atteintes  du  soleil  ; et 
c’est  alors  qu’ils  se  perchent  sur  les  bran 
elles,  et  même  sur  les  plus  grosses,  sans 
pour  cela  rester  paisibles.  La  plupart  des 
espèces  vivent  solitaires,  et  ne  se  trouvent 
sur  les  mêmes  arbres  qu’accidenlelleiuent  ; 
mais  quelques-unes  se  réunissent,  et  for- 


(241)  Ce  frit  nous  parait  évidemment  errtué. 
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ment  des  essaims  que  les  besoins  et  les  mê- 
mes fleurs  r Mirent.  Lesson  a très-souvent  vu 
au  Brésil  des  Oiseaux-Mouches  groupés  par 
douzaines  dans  un  grand  a:  brade  corail  alors 
chargé  de  fleurs , dont  ces  volatiles  recher- 
chaient le  suc  miellé  qu'il  leur  présentait  en 
abondance  dans  le  mois  d’octobre.  ■ Les  Oi- 
seaux murmures,  dil  Stedmsn  dans  la  relation 
de  son  voyagea  Surinani  et  dans  l'inlérieurde 
la  Guyane,  se  plaçaient  en  tel  nombre  sur 
les  tamariniers,  qu'on  les  eût  pris  pour 
îles  essaims  de  Guêpes.  On  en  faisait  lom- 
ber  plusieurs  chaque  jour,  en  leur  jetant 
des  petits  pois  ou  des  grains  de  maïs  avoc 
une  sarbacane.  » 

Ces  volatiles  ont  le  plus  grand  soin  de 
leurs  petits,  et  possèdent  la  plus  grande  in- 
dustrie pour  façonner  les  nids  qui  doivent 
recevoir  leur  famille.  ■ Le  nid  qu'ils  cons- 
truisent (242)  répond  è la  délicatesse  de  leur 
corps  ; il  est  fait  d’un  colon  lin  ou  d'une 
bourse  soyeuse  recueillie  sur  des  fleurs.  Ce 
nid  est  fortement  tissu,  et  de  la  consistance 
d’une  peau  douco  et  épaisse;  la  femelle  se 
charge  de  l'ouvrage,  et  laisse  au  mêle  le  soin 
d'apporter  les  matériaux  ; on  la  voit  empres- 
sée è ce  travail  chéri,  chercher,  choisir, 
employer  brin  4 brin  les  libres  propres  à 
former  le  tissu  do  ce  doux  berceau  de  sa 
progéniture;  elle  en  pnlit  les  bords  avec 
sa  gorgo.  le  dedons  avec  sa  queue;  elle  re- 
vêt 4 l'extérieur  de  petits  morceaux  d’écor- 
ces de  gommiers  qu'elle  colle  è l'entour 
pour  le  défendre  des  injures  de  l’air  autant 
que  pour  le  rendre  plus  solide;  le  tout  est 
attaché  è deux  feuilles  ou  è un  seul  brin 
d'oranger,  do  citronnier  (ou  sur  les  feuilles 
d'ananas,  d'alois,  de  caféyer)  ou  quelquefois 
4 un  fétu  qui  pend  4 la  couverture  de  quel- 
que case.  Ce  nid  n’est  pas  plus  gros  que  la 
moitié  d'un  abricot,  et  fait  de  même  en  de- 
mi-coup ; on  y trouve  deux  oeufs  tout  blancs, 
et  pas  plus  gros  que  des  petits  pois  ; le  mêle 
et  la  femelle  les  couvent  tour  4 tour  pendant 
douze  jours;  les  petits  éclosent  au  treizièmo 
et  ne  sont  alors  pas  plus  gros  que  des  Mou- 
ches. » 

A ce  tableau  plein  de  fraîcheur  et  do  vé- 
rité , et  dont  lo  P.  Dulertre  a fourni  les 
éléuienls,  nous  n'ajoulorcns  que  peu  de  dé- 
tails. Il  est  de  fait  que  les  nids  des  Oiseaux- 
Mourhes  présentent  des  demi-sphères  d’une 
régularité  parfaite,  et  dont  l'intérieur  se 
compose  d'une  couche  dense  et  épaisse  de 
ouate  d'asclëpias  ou  de  colon  moelleux,  ta- 
pissée en  dehors  de  lichens  adroitement  col- 
lés. « Ayant  voulu  examiner  la  fleur  d'un 
palmier,  dit  lê  prince  de  Wied-Neuwied 
dans  son  Yoyageau  Brésil  (I.  I",  p.  891,  nous 
trouvtmes  lixé  aux  branches  lu  nid  de  l’Oi- 
.scau-Monclio  4 téta  bleue  ; il  était  aussi 
proprement  revêtu  de  mousse  que  le  sont 
ceux  des  Chardonnerets  et  de  plusieurs 
autres  petits  Oiseaux  d’Europe.  On  rencon- 
tre dans  tous  ces  nids  deux  œufs  blancs,  de 
forme  allongée,  qui  sont  chr2  quelques  es- 
pèces extraordinairement  petits.  » Les  jeu- 

|%41)  Bi.tfon,  Hist.  de  VOluatt  Movcbe. 


lies  ne  séjournent  dans  leur  berceau  que 
dix-huit  ou  vingt  jours;  4 ce  terme  leurs 
ailes  sont  assez  développées  pour  qu’ils 
puissent  suivre  leurs  pères  et  mères. 

On  a longuement  disserté  pour  savoir 
quelle  était  la  nature  des  aliments  des  Oi- 
seaux Mouches.  Le  plus  graud  nombre  des 
auteurs  originaux,  ou  les  voyageurs,  ont  af- 
liriné  qu’ils  liraient  exclusivement  leur 
subs  stance  du  miel  contenu  dans  les  nec- 
taires de  la  plupart  des  fleurs  un  moment 
où  elles  s’épanouissent  ; tandis  que  d'autres, 
avant  trouvé  dans  le  tube  intestinal  des 
Moucherons  d'une  grande  ténuité,  en  ont 
tiré  la  conclusion  que  les  Insectes  seuls  ser- 
vaient 4 l'entretien  de  la  vie,  et  que  les  Oi- 
seaux-Mouches ne  becquetaient  point  les 
fleurs  dans  l'intention  d’y  puiser  ce  miel, 
mais  bien  pour  y chercher  les  petits  Insec- 
tes qui  y sont  attirés.  Aujourd’hui  uno  dis- 
cussion détaillée  pour  combattre  celte  der- 
nière opinion  serait  oiseuse  . car  ne  sait-ou 
pas  que  plusieurs  familles  d'Oiseaux  naguère 
inconnus  se  nourrissent  exclusivement  du 
sues  miellés  ; nue  presque  toutes  les  espères 
ui  vivent  4 la  Nouvelle-Hollande  n’ont  point 
'aulre  genre  de  nourriture,  et  quo  les 
l'hilédons  ne  sont  par  les  seuls  qui  aient 
l’extrémité  de  leur  langue  munie  de  papilles 
nerveuses  très-développées,  puisque  Lesson 
a retrouvé  gette  organisation  chez  les  Psilla- 
cules  de  la  mer  du  Sud  ? Or,  ce  genre  de 
nourriture,  sans  être  exclusif  |K>ur  les  Oi- 
seaux-Mouches, paraît  évidemment,  d'après 
tous  les  récits  des  voysgeuis,  former  la  par- 
tie essentielle  do  leur  nourriture,  et  ce 
n’est  jamais  que  comme  accessoire  qu'ils  y 
joindraient  quelques  Insectes  délicats  et  ten- 
dres. Quant  4 certains  Colibris,  ils  mangent 
assurément  de  petites  Araignées,  des  Puce- 
rons, il  en  doit  élro  de  même  des  grandes 
espèces  d’Oiscnux-Mouches  4 long  bec  cl  4 
corps  robustes,  qui  lie  se  bornent  point  4 
des  exsudations  miellées,  iinuflisanles.  No 
s nt  on  pas  également  aujourd'hui  que  les 
Sou.-Mahgas  asiatiques,  vrais  représentants 
dans  l’ancien  continent  des  Colibris  et  des 
Oiseaux-Mouches  du  nouveau  monde , ne 
sont  points  réduits  aux  sues  hoctarilères, 
mais  qu’il  y en  a des  espèces  qui  recher- 
chent exclusivement  les  Araignées,  et  qui 
s'éloignent  ainsi  pur  ce  genre  de  vie  des 
n meurs  départies  nu  plus  grand  nombre 
d'entre  elles  f Cependant  ions  les  Oiseau  x- 
41  (niches  des  régions  intertropicales  vivent 
sans  nul  doute,  et  abondamment,  de  (niel- 
lais pulsés  au  sein  des  corolles,  tandis  que 
les  espèces  qui  s'avancent  par  de  hautes  la- 
titudes dans  le  Sud  lie  peuvent,  tout  en  bu-t 
tinant  dans  la  belle  saison  sur  les  fleurs,  ne 
nas  rechercher  les  Moucherons  et  les  petits 
Insectes  qu’elle  y trouvent.  Le  naturaliste 
espagnol  d’Azara  a positivement  remarqué 
que  Tes  Oiseaux-Mouches  séjournent  encore 
dans  le  Paraguay  et  sur  les  bords  de  la  Plata 
lorsque  la  campagne  est  dépouillée  depuis 
longtemos  de  plantes,  et  4 une  époque  où 
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celles-ci  mu  pourraient  point  leur  olftir  de 
surs  miellés,  et  que  quelques-uns  do  ces  vo- 
latiles, fixés  toute  l'année  dons  celto  contrée, 
où  l'es  hivers,  sons  être  rigoureux,  arrêtent 
cependant  la  végétation,  visitent  les  toiles 
d’Arnignées  ; ce  qui  le  porte  à croire  qu’ils 
s’en  nourrissent  p2V3).  Mais  ce  que  d’Azara 
n a émis  que  comme  un  doute  qui  lui  pa- 
raissait devoir  être  attaqué  par  les  natura- 
listes du  continent,  imbus  d’une  opinion 
contraire,  est  un  fait  qui  s’explique  de  lui- 
même  , et  qui  rend  encore  plus  proba- 
ble ce  que  l’on  sait  de  certains  Souï-Mahgas 
de  l’Ile  de  Java.  Radier,  établi  à Cayenne, 
avait  nié  que  les  Oiseaux-Mouches  puissent 
se  nourrir  de  sucs  miellés,  et  le  premier  il 
afilrina  qu’ils  vivaient  d’insectes.  Mais  le 
tort  de  Radier  fut  de  soutenir  sou  opiuion 
sans  faire  de  concession,  et  de  tirer  d un  ou 
de  quelques  faits  partiels  une  conclusion 
positive  et  sans  restriction  : aussi  fut-il 
combattu  avec  chaleur  par  Rutron. 

La  langue  des  Oiseaux-Mouches  est  des- 
tinée, par  un  mécanisme  dont  ou  11e  retrouve 
une  imitation  que  chez  les  Pics,  à être  dar- 
dée hors  du  bec  par  un  vif  mouvement  do 
l’os  hyoïde  comparable  à celui  d'un  ressort 
qu'une  détente  fait  partir.  Celle  langue  est 
très-longue,  et  peut  sortir  à assez  de  dis- 
tance hors  du  bec;  elle  est  composée  de 
deux  cylindres  inusculo-fibreux  soudés  l’un 
à l’autre  dans  la  plus  gronde  j»ortion  de  leur 
continuité,  et  séparés  vers  la  pointe  de  la 
langue,  do  manière  que  les  deux  tubes,  lé- 
gèrement renflés  vers  cette  partie,  s’écartent 
l’un  de  l'autre,  et  présentent  chacun  une 
hunclle  concave  en  dedans  et  convexe  en 
dehors.  Mais  pour  que  cette  langue  longue 
et  tubuleuse  puisse  ainsi  être  lancée  sur  les 
aliments  que  ses  pointes  doivent  saisir  et 
retenir,  l’os  hyoïde  qui  la  supporte  est 
formé  de  deux  lames  osseuses  qui  s’écartent, 
passent  au-dessous  du  crâne,  remontent  sur 
les  os  de  l’occiput,  et  viennent  nreudre  un 
point  d'appui  en  se  réunissant  ue  nouveau 
sur  le  front.  Il  résulte  de  celle  disposition, 
mise  en  jeu  par  les  muscles  de  la  langue, 
une  grande  puissance  pour  détendre  les 
tubes  musculeux  et  muuis  de  fibres  circu- 
laires qui  composent  en  entier  l’organe  du 
goût.  La  manière  dont  les  Oiseaux-Mouches 
retiennent  leurs  aliments  est  facile  à com- 
prendre, car  les  deux  petites  cuilliôres  for- 
mées par  l'extrémité  de  la  langue  saisissent 
ou  les  Insectes  mous,  ou  les  exsudations 
miellées,  qui  sont  à l'instant  même  trans- 
ités h l'ouverture  do  l’œsophage  par  l’é- 
asticité  et  la  contractilité  des  deux  tubes,  et 
sont  aussitôt  engloutis.  Le  bec  long  et  grêle 
do  ces  Oiseaux  les  sert  merveilleusement 
pour  enfoncer  leur  langue  élastique  dans 
les  nectaires  des  fleurs,  et  pour  atteindre 
au  fond  des  cloches  renversées  des  biguonias  ; 
aussi,  dans  une  espèce  figurée  dernièrement 
par  M.  Swainson,  et  dont  le  bec  est  recourbé 
par  eu  haut,  cet  auteur  a-t-il  regardé  celle 


singulière  particularité  comme  le  résultat 
d’un  genre  de  vie  exclusif;  mais  il  est  plus 
probable  qu'elle  a été  produite  par  quelque 
compression  dans  le  voyage,  et  doit  être  pu- 
rement accidentelle. 

Les  Oiseaux-Mouches  vivent  très -diffici- 
lement en  captivité.  Le  besoin  d’activité  et 
de  mouvement  est  inhérent  à leur  existence, 
et  la  vie  trop  reserrée  d’une  volière,  jointe 
à la  difficulté  de  choisir  des  aliments  qui 
Lur  conviennent  lestait  bientôt  languir,  et 
puis  mourir.  Cependant  on  peut  les  alimen- 
ter avec  du  miel  ou  du  sirop  de  sucre;  car 
011  a ( expérience  que  ces  soins  ont  parfois 
réussi,  La  bal  rapporte  dans  son  voyage  eu 
Amérique  que  le  P.  Moudidier  a conservé 
pendant  cinq  ou  six  mois  de*  Oiseaux-Mou- 
ches huppés,  et  qu’il  leur  a fait  élevpr  leurs 
petits  dans  son  appariement,  en  leur  don- 
nant pour  nourriture  une  pâtée  très-fine  et 
presque  claire , faite  avec  du  biscuit,  du  vin 
d’Espagne  et  du  sucre,  dont  ils  prenaient  la 
substance  en  passant  leur  langue  dessus; 
mais  le  miel  a paru  préférable  à « et  aliment, 
parce  qu'il  se  rapproche  davantage  do  ce 
nectar  délicat  qu  ils  recueillent  sur  les 
fleurs.  Lalhain,  le  plus  célèbre  des  ornitho- 
logistes anglais,  dit  qu’on  a apporté  de  ces 
Oiseaux  vivants  en  Angleterre,  et  qu’une 
femelle  prise  nu  moment  do  l'incubation 
avait  couvé  ses  œufs  en  captivité.  Voici 
comment  il  rapporte  ce  fait  : • Un  jeune 
homme,  peu  de  jours  avant  son  départ  do 
la  Jamaïque  pour  l’Angleterre,  surprit  une 
femelle  de  Hautte-Col  vert%  espèce  commune 
à lu  Jamaïque  et  à Saint-Domingue,  qui 
couvait.  L’ayant  prise,  et  désirant  se  procu- 
rer le  nid  sons  l'endommager,  il  coupa  la 
branche  sur  laquelle  détail  posé,  et  apporta 
le  tout  h bord  du  navire.  Cette  femelle  so 
familiarisa,  et  ne  refusa  point  la  nourrituro 
qui  lui  fut  offerte;  elle  vécut  de  miel,  et 
coutinua  de  couver  avec  une  telle  assiduité, 
que  les  œufs  sont  éclos  durant  le  voyage  ; 
mais  elle  survécut  peu  è la  naissance  de  ses 
deux  petits,  qui  arrivèrent  vivants  en  An- 
gleterre. Ils  résistèrent  à l'influence  du 
climat  près  de  deux  mois  chez  Lady  Hamon, 
et  étaient  tellement  familiers,  qu’ils  venaient 
prendre  leur  nourriture  sur  les  lèvres  de 
leur  maîtresse.  » A ce  fait  intéressant  Laihatn 
en  ajoute  un  second  qui  donno  un  moyen 
ingénieux  de  conserver  ces  délicates  créa- 
tures. Le  général  Davies  ayant  pris  plu- 
sieurs Oiseaux-Mouches  rubis  adultes,  était 
parvenu  à les  conserver  plus  de  quatre  mois 
en  vie  en  les  nourrissant  avec  du  miel  ou  du 
sirop,  ou  enfin  avec  un  mélange  de  sucre 
brut  et  d’eau,  qu’il  plaçait  au  tond  des  co- 
rolles de  fleurs  artificielles,  faites  en  forme 
de  cloches,  comme  celles  de  certaines  cam- 
panules, imitées  avec  la  plus  grande  perfec- 
tion possible  Enfin  d A /.ara  rapporte  que 
dom  Pedro  de  Meio  de  Portugal,  gouver- 
neur du  Paraguay,  conserva  pendant  plu- 
sieurs mois  un  picaflor,  pris  adulte,  et 


. (243)  D* A tara  dit  que  le  pire  F rançoi»  Isidore 
tiucrn,  homme  tre  -Jigne  île  fui,  ayant  nourri  t'es 
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qu’il  devint  si  familier,  qu'il  donnait  des  Chili  ; et  pendant  l’été  on  les  voit  bourdon- 
baisers  à son  maître,  ou  voltigeait  autour  ner  comme  les  Papillons  autour  des  fleurs, 
do  lui  pour  lui  demander  à manger.  On  le  niais  ils  ne  s’y  posent  presque  jamais.  Leur 
nourrissait  en  lui  donnant  de  temps  à autre  chant  n’est  qu’un  gazouillement  très-faible  , 
des  fleurs  fraîches,  et  le  plus  ordinairement  proportionné  à l'organe  qui  le  produit.  Les 
eu  lui  offrant  du  sirop  dans  un  verre  nue  mâles  se  distinguant  des  femelles  par  le 
l'on  penchait  pour  qu’il  pût  aisément  rat-  brillant  de  la  tète,  qui  tire  sur  l’orangé;  ils 
teindre.  Cet  intéressant  Oiseau  périt  par  la  nichent  sur  les  arbres,  et  leur  nid  est  cons- 
fauto  d’un  domestique.  t truit  avec  de  la  petite  paille  et  du  duvet.  Ils 

11  est  facile  de  prendre  des  Oiseaux-Mou-  ne  pondent  que  deux  œufs  blancs, picotét  de 
fhes  en  se  cachant  dans  les  buissons,  et  les  jaune , de  la  grosseur  d'un  pois  cliirhe.  Le 
saisissant  par  un  brusque  mouvement  lors-  temps  de  leur  propagation  est  l'été;  le  mâle 
qu'ils  bourdonnent  comme  dos  Sphinx  devant  et  la  femelle  couvent  alternoliveinent.  Lors - 
une  fleur,  en  se  servant  d'un  filet  à Papillons,  que  l'hiver  approche , ce  petit  Oiseau  se  ans- 
plus  large  et  plus  longuement  emmanché  pend  par  son  bec  à un  rameau , et  dans  cette 
que  ceux  qu'on  emploie  pour  1rs  Lépidop-  position  il  tombe  dans  une  espèce  de  léthargie 
tères.  On  doit  rejeter  la  glu  , qui  gâterait  Qui  dure  tout  l'hiver.  C'est  le  temps  où  il  faut 
leur  parure.  Quelques  voyageurs  ont  aussi  les  prendre;  car,  lorsqu’ils  sont  dans  leur 
employé  des  sarbacanes , des  fusils  bourrés  vigueur , il  est  presque  impossible  de  les 
de  suif  et  remplis  d’eau,  qui  les  étourdis-  attraper.  » 

sent , etc.  LesColibris  ne  dépassent  jamais  les  limites 

Les  plumes  d'Oiseaux  -Mouches  étaient  des  latitudes  de  la  zone  inlertropicalc.  Il  n’en 
employées  jadis  chez  les  Péruviens  et  chez  est  pas  do  même  des  Oiseaux-Mouches  ; ils 
les  Mexicains  5 faire  des  tableaux  d’une  rare  vivent  indifféremment  sous  l’équateur  cl  dans 
beauté  et  d'une  grando  fraîcheur,  que  Xi-  les  zones  tempérées,  jusque  sur  les  limites 
uionez  et  les  autres  anciens  historiens  des  des  latitudes  glaciales,  soit  dans  l’Amérique 
conquêtes  espagnoles  ne  cessent  de  louer,  du  sud,  soit  au  nord , dans  la  province  de 
Leur  corps  entier,  desséché  et  revêtu  de  ses  Massachusets.  Le  Sasin  s’avance  sur  la  côte 
plumes,  servait,  dans  les  forêts  du  Brésil , nord-ouest  jusqu'à  la  baie  de  Nootka  ; cl  le 
de  parure  aux  jeunes  Machakalis.  Elles  s en  Paraguay,  lo  Chili,  le  Pérou  , le  Mexique, 
formaient  des  bandeaux  ou  les  suspendaient  rivalisent  aujourd’hui  par  le  nombre  de 
à leurs  oreilles;  et  ces  porures  naturelles  belles  espèces  qu’on  y découvre  chaque  jour, 
égalaient  celles  les  pierres  qu'avec  tant  d’art  Toutefois  le  Brésil  et  la  Guyane  sont  la  partie 
taillent  en  facettes  les  artistes  des  peuples  adoptive  et  de  prédilection  du  plus  grand 
civilisés.  Combien  no  devaient  point  avoir  nombre  d’entro  elles. 

d'attraits  ces  lilles  de  la  Nature  vêtues  de  L’Oiseau  - Moücub  patago*  ( Omismya 
quelques  grandes  plumes  d’Aras  rouges  tristis,  Less.,  Synop.  ; Trochilus  giaa»,  Vieii- 
ou  bleus,  les  cheveux  retenus  par  une  guir-  lot).  Jusqu’à  ces  dernières  années  on  no 
lande  de  fleurs  rutilantes  d’héliconia  , le  cou  connaissait  parmi  les  Oiseaux-Mouches  que 
ou  les  oreilles  garnies  do  saphir,  d’émerau-  des  volatiles  d’une  extrême  délicatesse  et 
des,  de  topazes  empruntés  aux  Oiseaux-  resplendissants  des  couleurs  les  plus  pures 
Mouches  I et  les  plus  éclatantes.  En  cela,  comme  en 

Les  êtres  qui  nous  occupent  ont  sans  beaucoup  d’autres  choses,  les  découvertes 
doute,  comme  tout  ce  qui  existe,  de  nom-  modernes  devaient  renverser  les  idées  re- 
breux  ennemis;  mais  le  plus  cruel , le  plus  çues,  et  nous  montrer  avec  quelle  indiffé- 
acharnô  , parait  être  cette  grosse  et  mons-  ronce  la  Nature  se  joue  des  systèmes  et  des 
truc  use  Araignée  velue,  très-commune  dans  méthodes  que  la  lai  blesse  de  notre  intelli- 
toute  l’Amérique  chaude , nommée  par  les  gence  n cru  devoir  établir  pour  en  com- 
liaiuralistes  Araignée  aviculaire.  Tendant  ses  prendre  les  œuvres.  L’Oiseau-Mouchc  Pata- 
tilets  aux  alentours  des  nids  d’Oiseaux-Mou*  gon  est  donc  un  nouvel  exemple  de  l’arbi- 
çhes,  elle  guette  avec  astuce  l’époque  où  les  traire  do  nos  dénominations,  et  môme  du 
petits  éclosent  à la  lumière,  elle  chasse  les  ridicule  qui  les  accompagne;  car  certes  le 
pères  et  mères  , suce  et  dévore  leur  progé-  nom  d' Oiseau-Mouche  et  celui  de  géant  qu’on 
nilure;  parfois  même,  lorsqu’elle  surprend  lui  a donnés,  bien  qu’emportant  avec  eux 
ceux-ci , elle  leur  fait  subir  le  même  sort.  l’idée  d’un  être  d’une  taille  plus  grande  quo 
Les  fables  les  plus  absurdes  ont  été  pro-  celle  des  antres  individus  de  son  espèce, 
posées  sur  los  Oiseaux-Mouches.  Leur  petite  sont  une  sorte  de  contre-sens  dans  le  lan- 
toille,  l’éclat  extraordinaire  de  leur  plumage,  gage,  et  ne  devraient  pas  être  associés, 
no  parurent  point  suffisants  pour  les  rendre  Le  Patagon  est  donc  le  plus  grand  des  Oi- 
mtcrossaiits , il  fallut  y joindre  du  merveîl-  seaux-Mouches,  et  en  même  temps  celui  do 
ksux,  et  c’est  ainsi  qu’unies  a dits  moitié  la  famille  qui  a été  le  moins  favorisée  sous  lo 
Oiseaux,  moitié  Mouches;  que  des  ecelé-  rapport  des  couleurs.  Avantagé  par  les  pro- 
siastiques  assurent  les  avoir  vus  naître  portious  du  corps,  il  a été  délavorisé  par 
d'une  Mouche,  etc.  Le  Jésuite  Molina,  écri-  l'habit;  et  de  faibles  vestiges  de  teintes  mé- 
vain  d'une  Histoire  du  Chili,  s’exprime  à talliques  qui  scintillent  avec  tant  do  frai- 
seur sujet  ainsi  qu’il  suit  : « Les  Pigdas  sout  clieur  sur  la  robe  de  la  plupart  des  individus 
les  Oiseaux  connus  sous  les  noms  de  Pica~  se  sont  joints  chez  lui  à un  vêlement  sombre 
fior  • Oiseaux  - Mouches  , et  Trochilus  do  et  brunâtre.  Les  Oiseaux-Mouches  destinés 
Linné.  Ils  sont  très-communs  dans  tout  le  b vivre  entre  les  tropiques,  et  dans  les  zones 
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où  le  soleil  verse  sans  cesse  des  torrents  de 
lumière,  ont  reçu  des  parures  splendides 
pour  se  trouver  en  rapport  avec  le  luxe  des 
autres  productions  animales  ou  végétales; 
tandis  que,  vivant  dans  des  régions  plus  tem- 
pétueuses , plus  soumises  aux  brusques 
écarts  d’une  atmosphère  inconstante,  cer- 
taines espèces  n’ont  point  eu  besoin  de  ce 
riche  plumage;  et  tel  est  le  cas  de  l’Oiseau 
dont  nous  traçons  l’histoire. 

L<*  Patagon  habile  les  forêts  de  l’intérièur 
du  Chili,  et  s’avance  dons  le  pays  des  Arau- 
canos,  el  jusque  dans  les  pampas  sauvages 
des  Puelthes,  au  sud  du  vieux  Chili,  et  au 
pied  des  Andes.  Longtemps  on  a cru  qu’il 
vivait  dans  l’intérieur  du  Brésil;  mais  tous 
l<  s individus  qui  ornent  aujourd’hui  plu- 
sieurs cabinets  de  Paris  ont  été  apportés  du 
Chili,  et  ne  permettent  point,  jusqu’à  ce 
qu’on  ail  des  notions  plus  certaines,  de  lui 
assigner  une  autre  pairie. 

L'OlSEAU-MotCHE  AUX  UL'PPES  !>’o*  (Of- 
nismya  chrysolaphn,  Le ss.,  Synop.'.  Orne- 
ment des  Campos-iïrrdeâ  du  Brésil,  non  loin 
des  sources  de  la  rivière  San  Francisco , vit 
l'Oiseau-Mouche  aux  huppes  d'or.  Parmi 
les  espèces  les  plus  belles  de  celte  famille 
il  doit  obtenir  un  des  premiers  rangs  : ri- 
chesse do  parure,  grâce  de  formes,  élégance 
dans  le  port,  édit  dans  le  plumage,  tout  en 
lui  est  tait  pour  plaire.  Le  moindre  souille 
des  vents  devrait  l’emporter  dans  le  vague 
des  airs,  le  moindre  orase  gâter  ses  plumes 
si  éclatantes;  et  cependant  ce  petit  être, 
livré  sans  défense  aux  ooi!  ûches  des  Oi- 
seaux de  rapine  et  des  Reptiles  immondes, 
bravo  dans  sa  vie  aérienne  les  atteintes  de 
ses  ennemis,  ne  redoute  point  les  dangers 
des  variations  subites  de  In  température  des 
tropiques,  et  remplit  paisiblement  sa  car- 
rière au  milieu  des  plaines  découvertes  do 
l'intérieur  du  nouveau  monde.  I.es  forêts 
vierge*  el  profendee  élèvent  l’Ame  du  voya- 
geur et  impriment  à ses  pensées  des  senti- 
ments d’une  immensité  qui  le  confond.  Les 
campo»  nu  contraire , ou  ces  lorrains  uni- 
formes qui  dessinent  leur  vaste  surface  en 
certaines  parties  du  Brésil,  sans  avoir  le 
monotone  aspect  do  nos  plaines  de  France, 
font  naître  des  sensations  douces  et  paisi- 
bles, reposent  agréablement  la  vue  par  les 
ondulations  légères  du  sol,  où  se  mêlent  de 
gras  pâlura*gfes,  des  gazons  frais  cl  d’un  vert 
gai,  cl  des  houquels  toulfus  de  bois  que  do- 
mine l’araucaria  au  feuillage  sombre.  Des 
vallées,  des  nappes  d'eau,  des  cabanes 
agrestes,  des  troupeaux  errants,  animent, 
vivifient  ce  paysage,  et  c’est  là  que  semble 
exclusivement  vivre,  au  milieu  d'une  nature 
riante,  le  petit  Oiseau-Mouche  dont  nous 
allons  tracer  la  description. 

Le  prince  Maximilien  de  Wied-Nouwied, 
que  son  goût  pour  l'Histoire  nalurellea  porté 
à entreprendre  un  long  voyage  dans  le  Bré- 
sil, a décrit  avec  soin  cet  Oiseau-Mouche, 
en  lui  donnant  l'épithète  de  cornu;  il  en  en- 
voya un  individu  à M.  Tetnminck.  oui  le 
figura  sous  le  nom  d*  Ois  eau- Mouche  à double 
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huppe.  Le  mâle,  que  nous  décrirons  fai- 
partie  de  la  riche  collection  d’Oiscaux- 
Mouches  de  M.  Dupont,  où  depuis  longtemps 
la  femelle  existait  sans  qu’on  ait  su  à aucfle 
espèce  elle  devait  appartenir. 

L’Oiseau-Mouche  aux  huppes  d’or  a près 
de  quatre  pouces  do  longueur  totale,  et  le 
queue  à elle  seule  entre  au  moins  pour 
moitié  dans  ces  dimensions.  Le  bec  et  les 
pieds  sont  d’une  grande  faiblesse,  el  de  cou 
leur  obscure.  Le  premier,  recourbé  d’une 
manière  presque  imperceptible,  est  mince 
et  peu  renflé;  mais  les  deux  mandibules  se 
terminent  en  pointes  très-déliées  cl  d’une 
extrême  finesse.  Ce  qui  caractérise  cette 
espèce  d'une  manière  aussi  gracicuso  que 
peu  comiuuno  sont  deux  huppes  aplaties, 
composées  de  six  petiles  plumes  rangées  « r 
éventail,  el  qui  parlent  du  devant  de  la  télé 
au  niveau  des  yeux,  pour  se  diriger  horizon- 
talement, el  imiter  un  deltoïde.  Ces  deux 
huppes  jouissent  de  l’éclat  le  plus  extraor 
dinaire;  elles  étincellent  avec  le  brillant  de 
l’or  et  celui  du  cuivre  rouge  : les  reflets  du 
rubis  et  ceux  de  l'émeraude,  le  rouge  de 
feu,  le  vert  le  plus  pur,  le  jaune  le  plus 
éclatant,  chatoient  de  manière  à éblouir  les 
yeux,  el  surpasse  la  description  qu’on  cher- 
cherai l à faire  do  ces  teintes  si  fugitives  el 
si  belles.  Les  plumes  écailleuses  du  fronl 
s'étendent  entre  les  deux  huppes,  cl  brillent 
d’un  vert  métallique  uniforme,  tirant  sur  lo 
bleu  do  l'acier.  IJn  camail  d'un  noir  vio- 
lâtre, peut-être  nuancé  de  ponceau  sombre, 
s'étend  depuis  la  gorge  jusque  derrière  les 
yeux,  s’arrête,  descend  sur  les  côlés  du  cou 
pour  se  terminer  devant  la  poitrine  par  des 
plumes  longues , terminées  eu  une  seule 
pointe  prolongée,  de  manièro  à imiter  un 
rochet  tombant  eu  pointe  en  devant.  Ce  vio- 
lâtre indécis  tirant  sur  le  bleu  non  métal- 
lique, et  dont  la  teinle  veloutée  est  très- 
foncée,  tranche  nettement  sur  lo  blanc  de 
lait  de  la  poitrine,  qui  s’étend  à la  partie 
inférieure  «lu  cou  de  manière  à dessiner 
très -distinctement  un  assez  large  collier 
blanc.  Le  bas-ventre  est  blanchâtre;  mais  lo 
milieu  do  l’abdomen  et  les  flancs  sont  d'un 
vert  doré  analogue  nu  dos,  el  auquel  se 
môle  un  peu  de  grisâtre  de  In  base  des 
plumes.  I.  occiput  el  les  cùtés  de  la  télé  on 
arrière , le  dos  el  les  plumes  uropygiales, 
sont  d’un  vert  doré  métallique  ; les  rémiges 
sont  brunes.  ta  queue  est  étagée  ; elle  so 
compose  de  quatre  roctrices  plus  longues 
que  les  six  autres;  les  deux  du  milieu  sont 
brunes,  les  deux  plus  externes  sont  d’un 
blanc  pur;  les  autres  rectrices  externes  plus 
courtes  sont  blanches,  mais  leur  bord  ex- 
terne se  trouve  être  liséré  de  brun.  La  queuo 
en  dessous  est  d’un  blanc  légèrement  en- 
fumé; les  ailes  ne  so  rendent  qu'à  la  moitié 
de  la  queue,  dont  la  forme  générale  est 
longue,  acuminée  et  étroite. 

L’Oiseau  - Mouche  a couronne  vio^ 
lettb  (24V).  Les  immenses  forêts  du  Brésil 
et  de  la  Guyane,  où  règne  une  verdure  éter- 
nelle que  réchauffe  sans  cesse  le  soleil  do 
îe  de  la  Coquille,  pl.  31,  fig.  2. 
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|,i  zone  torride . .sont  peuplées  d’essaims 
d'Oiscnux  - Mouches  qui  br. lient  par  des 
teintes  métallisées,  et  pour  lesquels  on  a 
épuisé  les  dénominations  des  pierres  les 
plus  précieuses,  telles  que  le  rubis,  l’éme- 
raude, le  grenat,  etc.  Quelques  espèces  ont 
traversé  les  Andes  et  se  sont  répandues 
dans  le  Pérou;  mais  plusieurs  autres  n’ont 
pas  craint  de  sortir  des  tropiques,  et  scsont 
fixées  jusque  par  35  degrés  de  latitude  sud. 
Tel  est  surtout  l’es;  èce  que  nous  décrivons. 

« L’Oiscau-Mmicho  h ronronne  violette, 
du  Lcsson,  habite  le  Chili;  c’est  dans  les 
bois  qu'environne  la  grande  baie  de  la  Con- 
ception, non  loin  de  TsicSjftUIK),  que  nous 
le  rencontrâmes  communément,  volant  au 
milieu  du  jour  et  s'arrêtant  sur  les  fleurs 
d’un  toranthus  écorlale,  dont  les  corolles 
exsudent  un  suc  miellé  très-abondant;  ce 
(jui  lui  a mérité  des  créoles  espagnoles  le 
nom  de  Picnflor  ou  Suce  Fleurs.  Ce  gracieux 
Oiseau  scmule  être  de  passago  dans  cette 
partie  du  Chili,  et  ne  venir  dons  le  Sud 
u'avcc  les  chaleurs  de  l’été  et  sc  retirer  au 
ord  sur  les  limites  du  Pérou  pendant  l’hi- 
ver. C’est  probablement  le  Pigaa  du  P.  Mo- 
lina;maisnousn’avons  point  eu  connaissance 
des  deux  Colibris  de  la  même  contrée  qu’il 
a décrits  sous  les  noms  de  Trochilus  cyano- 
cephulus  et  yaleritus.  » 

L’oiseau  - Moucne  Samo  ( Orvismya  5a- 
pho.  Less.,  Synop.).  Cet  Oiseau  admirable, 
dont  la  queue,  resplendissante  par  son  dé- 
veloppement comme  par  ses  riches  couleurs, 
rappelle,  quoique  sous  d’autres  rapports, 
la  queue  si  belle  du  Menure  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  a reçu  de  M.  Temmiick,  sur  l’é- 
tiquette qu'il  porte  dans  les  galeries  du 
Muséum,  le  nom  de  radieux;  mais,  avant 
la  dénomination  de  l'auteur  hollandais,  Lés- 
ion lui  avait  appliqué  le  nom  de  la  .Muse 
de  Mitylène,  du  jRiëto  des  vers  saphiques; 
car  la  queue  de  cet  Oiseau,  faite  eu  forme 
d'un  luth  antique  dont  les  cordes  seraient 
rompues,  est  destinée  à faire  revivre  dans 
nos  souvenirs  la  lyre  d'or  de  la  célèbre  Les- 
bienne. 

L’Oiseau-Mouche  Sapho,  robuste  dans  les 
habitudes  du  corps  et  l'un  des  plus  grands 
de  la  famille,  a surtout  sa  queue  énormé- 
ment développée,  qui  n’a  pas  moins  de  qua- 
tre pouces,  et  qui  forme  une  fourche  très- 
protonde.  Le  bec  est  è peu  près  droit,  aigu, 
peu  allongé,  avant  au  plus  sept  lignes;  il 
est  noir  ainsi  que  les  tarses.  Les  ailes  sont 
arrondies,  recourbées  et  ne  dépassent  que 
d’un  peu  la  naissance  de  la  queue;  le  corps 
peut  avoir  deux  pouces  et  demi. 

La  gorge,  la  poitrine,  le  devant  du  cou, 
sont  recouverts  par  un  plastron  de  plumes 
écailleuses  d’où  jaillissent  les  teiutes  les 

(dus  pures  du  vert  d’émeraude,  prenant  sous 
a mandibule  inférieure  un  aspect  de  ve- 
lours vert  foncé.  Une  bandelette  d’uu  vert 
doré  plus  jaune  s’éleud  de  l’œil  et  descend 
sur  les  côtés  du  cou  ; la  région  anale  est 
garnie  de  plumes  grisâtres.  Tout  le  plumage 
en  dessus,  ainsi  que  les  petites  couvertures 
des  ailes,  est  d’un  vert  doré  métallique; 


mais  les  plumes  du  croupion  et  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue,  bien  plus 
éloirées  qu’è  l’ordinaire,  jouissent  do  l’éclat 
le  plus  vif  du  cinabre  pur;  les  rémiges  sont 
d’un  brun  pourpré,  cl  leurs  tiges  sont  cou- 
dées et  élargies. 

Les  dix  reelrices  qui  composent  la  queue 
sont  très-élogées  ; les  deux  moyennes  sont 
très-courtes  et  ovalaires;  les  deux  exlernes 
sont  tiès-longues,  rubanées,  aplaties,  et  dé- 
passent de  dix-huit  lignes  les  deux  plus 
voisines.  Toutes,  carrées  et  à peine  arron- 
dies h leur  extrémité,  étincellent  diverse- 
ment sous  les  rayons  delà  lumière  qui  vien- 
nent les  frapper,  leur  éclat  le  plus  ordinaire 
est  celui  du  cuivre  rouge  chatoyant  en  or; 
mais  parfois  ces  riches  couleurs  métalliques 
se  changent  en  pourpre  ou  en  violet  sombre. 
A ces  nuances  d’un  luxe  sans  pareil  vient 
s’adjoindre  le  noir  de  velours,  qui  forme 
sur  leurs  bords  extérieurs  d’étroits  lisérés, 
ou  qui  les  termine  par  une  plaque  quadri- 
latère dont  l’épaisseur  diminue  à mesure 
ue  les  rectrices  sont  plus  courtes,  au  point 
e border  simplement  les  deux  moyennes. 

Combien  il  est  fâcheux  d’ignorer  quelles 
peuvent  être  les  mœurs  de  l’Oiseau-Moucho 
Sapho  1 Certes,  combien  est  somptueuse, 
combien  est  riche  et  variée  celle  Nature  que 
nous  connaissons  si  peu!  Ceite  Nature,  si 
bonne  et  si  sublime,  qui  jette  è pleines  mains 
sur  ce  globo  les  germes  de  la  vu*,  féconde  les 
abîmes,  anime  les  glaces  hyperborées,  cou- 
vre de  pourpre,  d’or,  de  rubis  ou  d’opale 
les  êtres  les  plus  disparates , place  les 
Oiseaux  de  Paradis  dans  de  profondes  forêts 
habitées  par  des  nègres  cruels,  et  relègue 
loin  des  regards  de  l’homme  civilisé  ce 
qu  elle  a crée  de  plus  riche,  ce  uu’olle  a doté 
des  dons  les  plus  merveilleux  ! Quel  magique 
tableau  doivent  olTrir  rcs  lianes  festonnées, 
où  rOiseau-Mouehe  Sapho,  étincelant  sous 
le  sombre  feuillage,  suspend  son  nid  ouaté, 
berceau  du  ses  amours,  et  n’étale  que'pour 
les  yeux  de  sa  douce  compagne  une  parure 
qui  9 nublc  exclusivement  faite  pour  la  sé- 
duction. 

L'üiseau-Moucbk  iiuppé  (Omismya  cris - 
ta/a , Less.,  Synop.).  Cet  Oiseau-Mouche 
a été  mentionné  sous  le  norn  de  Colibri  à 
huppe  verte  par  les  anciens  historiens  des 
îles  Antilles,  tels  que  Dutcrlre,  Lahat  et 
Fouillée.  C'est  en  elttot  une  des  espèces  les 
plus  remarquables  et  les  plus  intéressantes 
des  Iles  Caraïbes,  que  distingue  son  plu* 
mage  mi-parti  de  noir  et  d'or,  relevé  par 
un  chaperon  d’émeraude.  Sa  petite  taille,  son 
bec  mince,  grêle,  pointu  et  noir  ; ses  pieds 
faibles  et  débiles,  cachés  sous  les  plumes  do 
l’abdomen;  une  vestiture  qui  nest  pont 
ca'quée  sur  les  autres  individus  do  la  ftimillc, 
prêtent  è cet  Oiseau  dus  agréments  qui  lui 
assignent  un  rang  distingué  dans  sa  riche  et 
brillante  tribu.  Très-répandu  dans  les  col- 
lections, son  histoire  n’est  pas  exempte  tou- 
tefois do  doutes  et  d’incertitudes  qui  ne  sont 
point  encore  dissipés. 

LOiseau -Mouche  huppé  paraît  vivre  de 
préférence  dans  les  Iles  Antilles,  et  notant- 
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mont  à la  Trinité  et  à In  Martinique.  C’est 
iln  moins  de  ces  doux  lies  que  provient  ro 
grand  nombre  de  dépouilles  qui  ornent  les 
cabinets  «les  amateurs  e nos  musées.  Les 
mœurs  de  ce  charmant  volatile  ont  été  obser- 
vées avec  soin  par  M.  Vieillot,  et  voici 
comment  il  s’exprime  à ce  sujet  (2V5)  : 
«*  L’Oiseau -Mouche  huppé  fréquente  les 
jardins,  se  plaît  dans  les  habitations,  s’ap- 
proche volontiers  des  cases,  attache  quelque- 
fois son  nid,  soit  à un  brin  saillant  d’une 
couverture,  soit  à une  branche  d’oranger,  de 
chèvrefeuille  ou  de  jasmin.  Ce  charmant 
Oiseau  devient  audacieux  si*on  lui  enlève 
ses  petits;  sa  tendresse  pour  eux  lui  fait 
tout  braver;  partout  il  les  suit,  et  no  craint 
pas  d'entrer  dans  un  appartement  pour  les 
nourrir.  Si  l'on  garnit  cet  appartement  de 
fleurs,  on  se  procure  le  plaisir  de  posséder 
plus  longtemps  cet  Oiseau  , car  le  père  et  la 
mère,  qui  y trouvent  des  aliments,  y séjour- 
nent et  so  familiarisent  tellement  qtrils  y 
passent  la  nuit  avec  leurs  petits.  » 

C’est  h l’époquo  de  l'hivernage  que  l'Oi- 
seau-Mouciie  huppé  fait  sou  nid  h la  Marti- 
nique. Celle  saison  est  celle  où  le  feuillage 
reverdit,  où  les  arbres  se  chargent  de  Heurs 
et  de  fruits;  aussi  ces  volatiles,  pressés  par 
le  besoin  de  sc  reproduiro,  tissent  leur  nid 
et  le  suspendent  aux  rameaux  des  mélas- 
tômes  ou  sous  les  feuilles  du  maucenillier 
redoutable. 

L’Oiseau-Molchr  a bec  recourbé  ( Trochi - 
lut  recurviroslris , Swains.  ).  Cet  Oiseau- 
Mouche  a été  récemment  liguré  et  décrit  par 
M.  Swainson,  et  c'est  môme  d'après  cet  au- 
teur que  nous  en  parlerons;  car,  de  toutes 
les  espèces  jusqu’à  ce  jour  connues,  celle-ci 
sprnit  une  des  plus  remarquables  f»ar  In 
forme  recourbée  du  hcc , si  celte  particula- 
rité n’était  pas  individuelle  et  le  résultat  de 
quelque  accident. 

Ainsi  s’exprime  M.  Swainson  (*2k6)  ; « La 
forme  extraordinaire  du  bec  de  celte  bril- 
lante espèce  n’a  point  d’analogue  parmi  les 
Oiseaux  terrestres,  et  retrace  en  miniature, 
pnr  In  plus  frappante  analogie,  le  bec  do 
l'Avocette.  On  ne  peut  véritablement  soup- 
çonner le  but  d’une  telle  organisation,  à 
moins  de  penser  quelle  ne  soit  accommodée 
pour  puiser  au  fond  des  coroiles  renversées 
des  bignonias  ou  autres  plantes  analogues 
dont  les  fleurs  pendent  sur  le  tronc  des  ar- 
bres, et  sont  si  multipliées  dans  toute  l’Amé- 
rique du  sud.  Ce  bec  recourbé  se  trouverait 
donc  parfaitement  accommodé  à la  courburo 
des  cloches  mellifèrcs  qui  fournissent  à ces 
êtres  leur  nourriture  principale.  » 

Le  Huppe-Col  ( Ornismyu  ornnta , Less., 
Synop.J.  La  Nature  a pro-ligué  ses  dons  à 
rOiseou-Mouebe  II  uppe-Col  ; en  renfermant  le 
souffle  de  la  vie  dans  un  aussi  petit  corps,  elle 
a voulu  que  l'être  qu’elle  créait  débile  témoi- 
gnât de  su  puissance  en  charmant  les  yeux 
par  les  gracieus  s proportions  de  sa  petite 
taille  et  par  les  riches  parures  qui  forment  ses 


atours.  Mais  le  mâle  seul  semble  avoir  été 
I objet  de  ses  faveurs;  la  femelle  est  déshé- 
ritée du  luxe  que  son  brillant  époux  étale 
avec  tant  do  complaisance.  Il  semble,  chez 
les  femelles  des  Oiseaux,  que  le  sentiment 
de  la  maternité,  qui  domine  leurs  facultés 
nvre  tant  d’énergie,  doit  les  dédommager 
des  frivoles  présents  de  leurs  maris  volages 
et  moins  attachés  aux  devoirs  de  la  pa- 
ternité. 1 

Le  Huppe-Col  se  trouve  aux  environs  de 
Liyenne,  dans  la  Guyane,  et  aussi  au  Brésil  • 
pour  mieux  dire,  il  paraît  être  répandu  dons 
toute  In  partie  chaude  des  côtes  atlantiques 
de  I Amérique.  Le  prince  Maximilien  de 
led  lo  mentionne  sur  les  bords  du  Guaiin- 
libo,  dans  li  s prairies  découvertes  sèches 
couvertes  de  buissons,  de  liantanaset  d’as- 
clepiss.  de  Curaçao.  « Là,  dit  ce  vovatreur 
une  multitude  de  Colibris  voltigeaient  alen- 
tour, cii  suçant  comme  les  Abeilles  les  fleurs 
de  ces  végétaux.  Les  espèces  les  plus  com- 
munes étaient  le  Saphir  à gorge  bleue  el  à 
bec  d un  ronge  du  corail,  et  le  charmant 
Huppe-Loi  avec  sou  aigrctlo  d'un  rouge  de 
rouille.  » ° 


Le  Huppe-Col  mile,  lorsqu'il  est  revêlu  de 
son  plumage  parfait  d'adulle.esl  donc  remar- 
quable, ainsi  que  l'indique  son  nom,  par  la 
huppe  élégante  couleur  de  rouille  Irès-vive 
qui  surmonte  la  télé,  et  les  plumes  en  louf- 
les,  d une  rare  élégance,  qui  forment  sur  les 
côtés  du  cou  deux  faisceaux  divergents.  Les 
plumes  de  la  huppe  qui  couvrent  la  («le  sont 
bordées  en  avant  ou  sur  le  front  par  de  pe- 
tites écailles  d'un  vert  d'émeraude;  puis  les 
premières  sont  courtes,  et  les  suivantes 
augmentent  sucessivomeul  en  prenant  une 
tonne  étroite  et  aigreltée.  Leur  couleur  est 
un  rouge  de  Saturne  assez  brillant. 

Sur  le  devant  de  la  gorge  et  du  cou  so 
dessine  un  plastion  brillant  de  l'émeraude 
a plus  pure,  el  qui  so  Iruuvo  séparé  do 
abdomen  par  une  ceinture  rougeâtre.  Sur 
los  côtés  du  cou,  sur  le  rebord  même  do  co 
plastron,  naissent  douze  à quatorze  plumes 
d Ai  gale  longueur;  les  premières  courtes  el 
les  suivantes  très-longues,  en  allant  jusqu’à 
huit  ou  dix  lignes,  toutes  se  dirigeant  en 
dehors;  elles  sont  étroites,  d’un  roux  vif,  et 
terminées  par  uno  paillette  verte,  brillante 
et  glacée  d or. 


Petit  Huais  ( Onismyn  colibris , Less.). 
«Quoique  cet  Oiseau,  dit  M.  Vieillot  (Oiseaux 
dores,  p.  6G  et  suiv.L  habite  pendant  quatre 
ou  cinq  mois  des  régions  très-sepfentriona- 
les  de  I Amérique,  et  qu’il  se  trouve  à New- 
York  nu  commencement  do  mai,  et  au  Ca- 
nada vers  la  lin  de  cè  mois  jusqu’à  l’automne, 
il  égale  en  beauté  ceux  qui  ne  quittent  pas 
In  zone  torride.  Il  en  est  môme  peu  qui  aient 
la  gorge  ornée  de  couleurs  plus  vives  ; sous 
un  point  de  vue  elle  est  d’un  vert  brillant  ; 
sous  un  autre  elle  a le  feu  el  l'éclat  du  ru- 
bis;- sous  un  troisième  l’or  en  couvre  les 
côtés;  si  on  regarde  l’Oiseau  en  dessous,  il 


(215)  Il  ht.  nat.  des  Oit.  dorés,  par  Au  fobcri.  I.  I«r. 
p.  91. 


(240)  Zool.  Illusl.,  I.  il,  p|.  106. 
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offre  une  couleur  de  grenat  sombre.  On  ne 
peut  décrire  toutes  les  nuances  qu'il  pré- 
sente. Le  Rubis  se  retire  pendant  l'hiver  dans 
les  Florides,  et  on  le  rencontre  rarement 
dans  les  Antilles.  Il  n'est  pas  farouche,  mais 
dès  qu'on  en  approche  pour  le  saisir,  il  poil 
et  disparaît  comme  l'éclair.  Ces  petits  êtres 
sont  extrêmement  jalon  v les  uns  des  autres; 
s'ils  se  rencontrent  plusieurs  sur  les  mêmes 
arbres  en  lleur,  ils  s'attaquent  avec  la  plus 
vive  impétuosité , et  ne  cessent  de  se 
poursuivre  avec  tant  d'ardeur  et  d'opiniâ- 
treté qu'ils  entrent  dans  les  appartements, 
où  le  combat  lonlinuc  et  lie  finit  que 
par  la  fuite  du  vaincu  et  la  perte  de  quel- 
ques plumes. Si  les  fleurs  soit  fanées,  ils 
manifestent  leur  dépit  cl  leur  colère  en 
arrachant  les  pétales,  dont  ils  jonchent  la 
terre.  . , 

« Les  Rubis  ne  peuvent  supporter  la  pri- 
vation totale  du  miélat  que  pendant  douze 
h quatorze  heures  au  plus,  et  souvent  il  en 
péril  îi  l'automne,  lorsqu'ayaut  été  retenus 
Jiar  des  couvées  tardives,  les  fleurs  se  trou- 
vent détruites  par  des  gelées  précoces,  et  les 
ressorts  de  leurs  ailes  affaiblis  par  le  défaut 
de  nourriture.  Les  mouvements  de  l'Oiseau 
ne  s'exécutent  plus  alors  avec  celte  rapidité 
qui  le  maintient  suspendu  sur  la  corolle  dé- 
positaire de  la  substance  nutritive.  Plus  le 
besoin  augmente,  plus  ses  forces  diminuent  ; 
il  se  percho  souvent,  vole  avec  moins  de 
vélocité,  se  pose  â terre,  languit  et  meurt. 
Les  jeunes  des  tardives  couvées  sont  cx|io- 
sés  à ce  malheur,  et  souvent  en  automne  on 
les  trouve  dans  cet  état  de  dépérissement. 

• La  difficulté  de  se  procurer  ces  jolis  Oi- 
seaux sans  on  gilter  le  plumage  a fait  ima- 
giner différentes  manières  pour  les  prendre: 
les  uns  les  noient  avec  une  seringue  ; d au- 
tres les  tuent  avec  un  pistolet  chargé  de  sa- 
ble, et  même,  lorsqu’on  est  très-près,  l'ex- 
plosion de  la  poudre  est  quelquefois  suffi- 
sante pour  les  étourdir  et  les  taire  tomber, 
il  est  inutile  de  dire  que  le  plomb  lo  plus 
lin  ne  saurait  être  employé  pour  la  chasse 
de  ces  petits  Oiseaux,  car  un  seul  grain  les 
écraserait  et  n'en  laisserait  que  des  débris. 
Comme  ces  moyens  ont  encore  des  inconvé- 
nients, l'eau  gâtant  les  plumes,  et  le  sable 
,es  faisant  tomber,  j'ai  eu  recours  à deux 
autres  méthodes.  J’ai  employé  avec  succès 
le  filet  nommé  toile  d'araignée,  dont  j'enlou- 
ruis  les  arbrisse.ux  â un  pied  ou  deux  de 
distance.  Cet  Oiseau  fend  l'air  avec  une  telle 
rapidité  qu'il  n'avait  pas  le  temps  d’aporec- 
voir  le  filet,  et  s'y  prenait  aisément.  Je  me 
suis  aussi  servi  d une  gaze  verte  en  forme  d* 
filet  à Papillons;  mats  cette  manière  de- 
mande do  ta  patience,  et  ne  peut  être  ein- 
ployée  qne  sur  les  plantes  et  sur  les  arbris- 
seaux nains.  Il  faut  d'ailleurs  se  tenir  caché; 
car,  quoique  i'Oiseau  se  laisse  approcher  do 
très-prés,  il  n'en  est  pas  moins  méfiant,  et 
si  un  cor|is  étranger  lui  porte  ombrage,  il 
quitte  les  fleurs,  s'élève  â environ  un  pied 
au-dessus  de  la  plante,  y reslestalionnaire, 
fixe  l'objet  qui  I Inquiété,  et,  après  s être 
assuré  que  sa  crainte  est  fondée,  jette  un 


cri  et  disparaît.  Pour  avoir  quelques  succès 
dnnscetlc  chasse,  il  faut  construire  une  petite 
niche,  la  plus  basse  possible,  avec  les  plantes 
et  les  arbrisseaux  voisins,  et  de  lâ  envelop- 
per l'Oiseau  avec  le  filet,  de  la  même  manière 
que  l'on  prend  les  Papillons. 

« Enfin,  ayant  remarqué  que  souvent  les 
Oiseaux-Mouches  se  perchaient  sur  les  bran- 
ches sèches  des  arbrisseaux,  et  voulant,  con- 
templer au  soleil,  sur  l'animal  vivant,  toute 
la  beauté  d'un  plumage  resplendissant  de 
mille  nuances  dont  la  mort  ternit  l’éclat, 
j'insérais  dans  tes  fleurs  de  petites  bûchettes 
où  ils  venaient  so  porcher.  J’avais  ainsi  pen- 
dant une  minute  le  plaisir  de  los  voir  dar- 
der la  langue  dans  les  vases  neelarifères, 
pour  en  aspirer  un  suc  approprié  â la  déli- 
catesse de  leurs  organes. 

n Cet  Oiseau  place  son  nid  sur  les  arbres 
et  les  arbrisseaux,  et  le  compose  avec  un 
duvet  brun  qui  so  trouve  sur  le  sumac, 
et  le  recouvre  à l'extérieur  de  lichens. 
Celui  que  j'ai  conservé  était  sur  une  pe- 
tite branche  do  cèdre  rouge.  Le  mâle  ap- 
porte les  matériaux  et  la  femelle  les  ar- 
range. Tous  deux  couvent  alternativement. 
La  ponlo  est  de  deux  œufs  d'une  grosseur 
proportionnée  â celle  de  l'Oiseau.  • 

Le  Rubis  arrive  donc  aux  Etats-Unis  au 
printemps  lorsque  les  arbres  â noyaux  sont 
en  fleur,  et  se  retire  pendant  I hiver  au 
Mexique  et  aux  Antilles,  et  sans  doute  alors 
dans  les  provinces  limitrophes  de  1a  Floride 
et  de  la  Guyane.  Les  individus  placés  sur  les 
tablettes  du  Muséum  d'hlsluiro  naturelle 
sont  dits  provenir  de  Cayenne. 

Nous  ne  pouvons  jwirler  de  l’Oiscau-Mou- 
che  jttlil  ttubit  saris  citer  l'admirable  des- 
cription qu'Audubon  en  a faite  : 

• Quel  est  celui  qui,  voyant  celle  mignonne 
créature  bourdonner  dans  le  vague  des  airs, 
soutenue  par  scs  ailes  harmonieuses,  voler 
de  fleur  en  fleur  avec  des  mouvements  vifs 
et  gracieux,  et  parcourir  les  vastes  régions 
do  l'Amérique  , sur  lesquelles  on  uirait 
u'elle  va  semer  des  rubis  et  des  émerau- 
es  ; quel  est  celui,  dis-je,  qui,  voyant  bril- 
ler celle  particule  de  l’arc-en-ciel,  ne  sent  ra 
pas  son  âiue  s’élever  vers  Fauteur  d'une 
telle  merveille  ? car  si  Dieu  n'a  pas  doté 
tous  les  boulines  du  génie  qui  crée  i son 
exemple,  il  ne  refuse  â aucun  lo  don  d'ad- 
miration. — Quand  le  soleil  ramène  le  prin- 
temps et  fait  éclore  par  milliers  les  germes 
du  règne  végétal,  alors  apparaît  ce  petit  O - 
seau-Mouclie,  se  jolantçà  cl  lâ,  porté  sur  ses 
ailes  de  fée;  il  inspecte  avec  soit  chaque 
fleur  épanouie,  et  en  retire  les  Insectes  qui 
s'y  étaient  introduits,  de  même  uu'un  fleu- 
riste diligent  veille  sur  sa  plante  chérie  pour 
la  délivrer  des  eunemis  intérieurs  qui  pour- 
raient altérer  le  tissu  délicat  de  ses  pétales. 
On  le  voit  suspendu  dons  les  airs,  qu'il  frappe 
d'un  frémissement  si  rapide,  que  son  vol 
simula  uuo  complète  immobilité  : il  plonge 
un  regard  scrutateur  dans  les  recoins  les 
plus  cachés  des  corolles,  et  par  les  mouve- 
ments légers  de  ses  plumes,  il  semble,  éaan- 
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lui  vivant,  rafraîchir  la  fleur  qu'il  contem- 
ple . il  produit  en  même  temps  au-dessus 
il'ellc  un  murmuro  doux  et  sonore,  bien  pro- 
pre à assoupir  les  Insectes  qui  y sont  occu- 
pés h butiner.  Tout  il  coup  il  enfonce  dans 
la  corolle  son  bec  long  et  menu  ; sa  langue 
molle,  fourchue  et  enduite  d'une  salive  giu- 
tineusc,  s’allonge  délicatement,  et  va  loucher 
l'Insecte,  qu’elle  ramène  aussitôt  avec  elle 
dans  le  gosier  de  l'Oiseau.  Celle  manœuvre 
s’exécute  en  un  clin  d'œil,  et  ne  coûte  à la 
Heur  qu'une  gouttelette  de  nectar,  enlevée 
en  même  temps  que  le  petit  Scarabée;  larcin 
nui  n'nppauvril  pas  la  plante,  et  la  délivre 
d'un  parasite  nuisible. 

« Les  prairies,  les  vergers,  les  champs  et 
les  forêts  sont  tour  à tour  visités  par 
V Humminy-Bird,  et  partout  il  trouve  plaisir 
et  nourriture.  Sa  gorge  est  au-dessus  de 
toute  description  : c’est  tantôt  l'éclat  mobile 
du  feu,  tantôt  le  noir  profond  du  velours; 
son  corps,  qui  brille  en  dessus  d"un  vert 
doré,  traverse  l’espace  avec  la  vitesse  de  l'é- 
clair et  tombe  sur  chaque  Heur  comme  un 
rayon  de  lumière.  Il  se  relève,  se  précipite, 
puis  revient , monte  ou  descend,  toujours 
par  bonds  aussi  brusques  que  rapides... 
C'est  ainsi  qu'il  nous  apparaît  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  du  l'Union,  s'avançant 
avec  les  beaux  jours,  et  se  retirant  prudem- 
ment aux  approches  de  l'automne. 

« Que  de  plaisirs  n'ai-je  pas  éprouvés  à 
étudier  les  mœurs  et  à suivre  la  vive  ex- 
pression des  sentiments  d’un  couple  de  ces 
créatures  célestes  pendant  la  saisoh  des 
œufs  ! Le  mâle  étale  son  riche  poilrail  pour 
en  faire  reluire  les  écailles,  pirouette  sur 
une  seule  aile,  el  tournoie  autour  de  sa 
douce  compagne  ; puis  se  jette  sur  une  flour 
épanouie,  charge  son  bec  de  bulin  , el  vient 
déposer  dans  le  bec  de  son  amio  l'Insecte 
el  le  miel  qu'il  a recueillis  pour  elle... 
Lorsque  ses  altenlions  délicates  sont  ac- 
cueillies, son  allure  est  vive  et  peint  le  bon- 
heur, el  tondis  que  la  femelle  se  régale  des 
mets  qu'il  lui  a présentés,  il  l'évente  avec 
ses  ailes.  Quand  la  ponte  approche , le  mâlo 
redouble  do  soins  , el  manifeste  son  dévoue- 
ment par  un  courage  supérieur  h ses  forces: 
il  ne  craint  pas  de  donner  la  chasse  à 
l'Oiseau-Bleu  et  au  Martin,  il  ose  même  se 
mesurer  avec  le  Gobe-Mouche  tyran,  et,  tout 
fier  de  son  audace,  il  retourne  vers  sa  com- 
pagne en  agitant  joyeusement  ses  ailes  ré- 
sonnantes.... Chacun  peut  comprendre,  mois 
nul  ne  peut  exprimer  par  des  paroles  ces 
témoignages  de  tendresse  courageuse  et 
fidèle,  que  le  mâle,  si  débile  en  apparence, 
donne  b sa  femelle  pour  justifier  sa  con- 
liance  et  la  sécurité  qu’elle  devra  conserver 
sur  le  nid  où  va  bientôt  la  retenir  l'amour 
maternel. 

« Dans  le  nid  de  cel  Oiseau-Mouche,  quo 
de  fois  j’ai  jeté  un  regard  furtif  sur  sa  pro- 
géniture nouvellement  éclose  ! deux  petits 
gros  comine  une  Abeille,  nus,  aveugles  et 
débiles,  pouvaient  â peine  soulever  le  bec 
pour  recevoir  leur  nourriture  . mais  combien 
d alarmes  douloureuses  ma  présence  faisait 


éprouver  au  père  et  b la  mère  1 Ils  rasaient 
d'un  vnl  inquiet  mon  visage,  descendaient 
sur  le  rameau  le  plus  voisin,  remontaient , 
volaient  à droite,  à gam  be,  et  attendaient 
avec  une  anxiété  manifeste  le  résultat  de 
ma  visite  , puis,  dès  qu'ils  s'étaient  assurés 
quo  ma  curiosité  élail  inotfensive , quels 
tiansporls  do  joie  ils  faisaient  éclater  I Jo 
croyais  voir,  dans  leur  expression  la  plus 
naïve,  les  angoisses  d'une  pauvre  mère  qui 
craint  de  perdre  son  Uis  atteint  d’une  ma- 
ladie dangereuse,  cl  le  bonheur  do  cette 
mère  quand  le  médociu  vient  d'annoncer 
que  la  crise  est  passée  et  que  l'enfant  est 
sauvé. 

« Le  nid  du  Rubis  est  de  la  tellure  la  plus 
délicate;  la  partie  extérieure  est  formée  d'un 
lichon  gris,  el  semble  faire  partie  intégrante 
de  la  branche,  comme  uuo  excroissance  dé- 
veloppée par  accident.  La  partie  aliénante 
consiste  en  substances  cotonneuses,  et  le 
fond  en  libres  soyeuses,  obtenues  de  diffé- 
rentes plantes.  Contre  l'axiome  qui  dit  que 
le  nombre  d’œufs  est  en  rapport  avec  la 
etitesse  de  l’espèce,  la  femelle  no  dépose 
ans  ce  berceau  confortable  que  deux  œufs 
d'un  blanc  pur.  Dix  jours  sont  nécessaires 
pour  les  faire  éclore,  et  l'Oiseau  élève  deux 
couvées  dans  la  même  saison.  Au  bout  d’une 
semaine,  les  petits  peuvent  voler,  mais  ils 
sonl  encore  nourrispar  leurs  parents  pendant 
près  d'une  autre  semaine  : ils  reçoivent  leur 
nourriture  d-rectemenl  du  bec  des  vieux, 
qui  la  leur  dégorgent  comme  des  Pigeons: 
puis,  quand  ils  sont  en  état  de  se  pourvoir 
eux-mémes,  les  petits  s’associent  b d'autres 
nouvelles  couvées,  cl  font  leur  migration 
è part  des  vieux  Oiseaux.  Ils  n'ont  qu'au 
printemps  suivant  leur  coloris  complet , 
quoique  déjà  la  gorge  du  mâle  soit  (orie- 
ntent empreinte  de  teintes  rubis,  avant  la 
migration  d'automne. 

« Ces  Oiseaux  affectionnent  surtout  les 
fleurs  dont  la  corolle  est  tubuleuse,  telles 
ue  le  datera  stramonium,  le  bignonia  ra- 
icans  et  le  chèvrefeuille,  non  pas  seulement 
pour  élanelter  leur  soif  un  pompant  le  nectar 
qu'elles  renferment,  mais  surtout  pour  se 
nourrir  des  petits  Coléoptères  el  des  Mou- 
ches que  ce  nectar  attire.  Ils  sonl  peu  fa- 
rouches, ne  fuient  pas  l’homme,  et  entrent 
même  dans  les  appariements  où  se  trouvent 
des  fleurs  fraîches  ; ils  abondent  surtout 
dans  la  Louisiane.  On  les  prend  en  les  tirant 
arec  un  fusil  chargé  d'eau  , pour  ménager 
leurs  plumes,  ou  mieux  encore  en  employant 
un  filet  à Papillons.  » 

OISItAUX  TAILLEURS.  Yuu.  Sissovsirr. 

OISEAU  DE  WASHINGTON.  I oy.  Aiolk. 

OISEAUX  DE  FRANCE.  Yoy.  Oiseau. 

OI.EEK.  Yoy.  ti  j LEOrmièQU  FS. 

ONAGRE,  ou  Asc  sacvxgk.—  Il  a la  Inille 
plus  grande  quo  l'Ane  domestique,  le  poi- 
trail étroit,  le  corps  comprimé,  les  oredles 
beaucoup  plus  courtes  ; il  a les  jambes  très- 
longues,  et  il  sc  gratte  aisément  l'oreille 
avec  un  pied  de  derrière  ; son  chanfrein  est 
arqué,  sa  tête  légère,  et  il  la  porte  relevée 
comme  le  ClieVal  en  marchant.  Il  a le  des- 
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porlft  ouverte,  cl  su  Ira  jeu  l des  sentiers 
couverts  parmi  les  joncs,  sous  la  neige,  que 
ccs  plantes  soutiennent  élevée  par  leurs  ti- 
ges rapprochées.  Ces  habitations  sont  cons- 
truites avec  tant  «le  solidité  que  les  chas- 
seurs ont  beaucoup  de  peine  à les  ouvrir  à 
coups  de  pioches  et  de  pics. 

Lorsque  l'hiver  est  rigoureux,  la  cabane 
est  quelquefois  couverte  de  plusieurs  pieds 
de  glaeo  cl  de  neige,  sans  que  ses  habitant, 
couchés  bien  chaudement  sur  de  la  mousse, 
les  uns  auprès  des  autres,  en  soient  le  moins 
du  monde  incommodés.  Lorsque  les  douces 
influences  du  printemps  commencent  à fon- 
dre les  neiges,  à dégeler  les  lacs  et  h fairo 
naître  la  verdure,  les  Ondatras  quittent  leur 
cabane  pour  n’y  revenir  jamais.  Ils  se  sépa- 
rent par  couples,  et  vont,  comme  je  l’ai  dit, 
passer  la  belle  saison  dans  les  bois,  où  ils 
vivent  de  toute  sorte  d’herbes.  Dans  les 
pays  où  l’hiver  est  moins  rude,  comme  par 
exemple  dans  la  Louisiane,  ces  auimaui  se 
terrent  et  ne  construisent  pas. 

Leur  fourrure,  malgré  l’odeur  de  musc 
qu’elle  exhale,  est  fort  recherchée  a cause 
du  duvet  soveux  qui  se  trouve  sous  le  poil, 
et  qui  sert  à confectionner  les  plus  beaux 
chapeaux.  C’est  en  hiver  que  les  chasseurs 
vont  à la  recherche  de  ces  animaux,  quelque 
temps  avant  le  momeul  où  ils  quittent  leur 
retraite.  Ils  ouvrent,  avec  des  pioches,  le 
dôme  de  leur  cabane,  les  offusquent  brus- 
quement de  la  lumière  du  jour,  assomment 
ml  prennent  tous  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le 
temps  de  gagner  les  gulcries  souterraines 
qu'ils  se  sont  pratiquées,  et  qui  leur  ser- 
vent de  derniers  retranchements,  où  ou  les 
suit  encore. 

Pris  jeune,  l’Ondatra  s’apprivoise  fort  ai- 
sément et  caresse  môme  la  main  de  son 
maître;  en  tout  il  montre  beaucoup  plus 
d’intelligence  que  le  Castor,  dont  les  sauva- 
ges le  disent  cousin.  Mais,  surtout  au  prin- 
temps, il  exhale  une  odeur  musquée  si  pé- 
nétrante, qu'on  la  sent  do  fort  loin,  et 
qu’elle  imprègne  d’une  manièro  désagréable 
jusqu’aux  meubles  de  la  maison  où  on 
l'élève.  Celte  odeur  déplaît  tellement  aux 
naturels  du  Canada,  qu’ils  ont  donné  h 
l'Ondatra  le  nom  de  Rat  puant.  Il  parait  que 
la  chair  de  ces  animaux  ne  s’en  imprègne 
que  peu,  puisque  les  Canadiens  la  mangent 
et  la  trouvent  fort  bonne.  L’Ondatra  a les 
dents  incisives  si  fortes,  que  lorsqu’on  le 
renferme  dans  une  caisse  de  bois  dur,  eu 
quelques  instants  il  y fait  un  trou  assez 
grand  pour  en  sortir.  Il  u une  singulière  fa- 
culté qu’il  doit  à la  force  de  ses  muscles 
peaussiers  et  à la  mobilité  de  ses  côtes  : 
quand  il  le  veut,  il  se  contracte  et  se  rape- 
tisse tellement  le  corps,  qu'il  peut  aisément 
en  diminuer  le  volume  de  moitié,  et  alors  il 
passe  par  un  trou  où  ne  passerait  pas  un 
animal  beaucoup  plus  petit  que  lui. 

ON1SMYA.  Voy.  Oiseau-Mouche. 

ONOCROf  ALÜS.  Voy.  Pélicam. 

OPOSSUM.  Voy.  Marsupiaux. 

OR  ANC  ( Pithtcus , Geolf.).  — Genre  de 
Singes  de  la  tribu  de  Anthropomorphes.  L'es- 
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pèce  lu  plus  remarquable  est  L’Orang-Ou- 
tang,  Simia  Satyrus,  Linn. , le  Jocko  de 
fiuîfott. 

Orung  est  un  mot  malais  qui  signifie 
homme,  et  qui,  réuni  h l’épithète  Outang , 
c’est-à-dire  sauvage,  est  employé  par  les  ha- 
bitants des  lies  «le  la  Sonde,  Sumatra  il  Bor- 
néo, pour  indiquer  des  Siiiges  susceptibles 
d'acquérir  une  grande  taille  et  une  force  pro- 
digieuse. Ces  animaux,  que  par  imitation 
nous  appelons  Orangs-Outangs,  constituent 
un  groupe  fort  intéressant  et  que  plusieurs 
traits  de  son  organisation  et  de  ses  mœurs 
tendent  à rapprocher  de  l'homme,  dont  il 
est  pour  ainsi  dire  la  représentation  sau- 
vage, ainsi  que  son  nom  l’indique.  Briève- 
ment définis,  les  Orangs-Outangs  sont  des 
animaux  de  la  famille desSinges  ayant  trente- 
deux  dents,  comme  toutes  les  espèces  de 
l'ancien  continent,  mais  dont  les  molaires 
sont  à tubercules  mousses  comme  celles  de 
l’homme,  des  Chimpanzés,  des  Gibbons  et 
du  Singe  fossile  de  Lartet.  Ils  manquent  de 
queues  n’ont  point  de  callosités  fessières,  et 
leurs  membres  antérieurs  sout  excessive- 
ment longs  proportionnellement  aux  posté- 
rieurs, qui  sont  faibles  et  comme  contour- 
nés, ainsi  que  cela  se  voit  aussi  chez  les 
Gibbons.  Ceux-ci  sont  les  Singes  les  plus 
voisins  dos  ürangs  et  forment  une  catégo- 
rie du  môme  sous-genre.  Quant  au  Chim- 
panzé, c’est  ô torique  l’on  a voulu  le  réunir 
aux  Orangs  ; il  doit  former  un  autre  sous- 
genre,  prendre  place  en  tète  do  la  série  dos 
Singes,  et  conserver  comme  nom  générique 
ou  sous-générique  celui  de  Pithecas.  Ou  no 
saurait  cil  effet  lui  laisser  le  nom  de  Troglo- 
dytes; car,  celui-ci  lui  ayant  été  imposé 
comme  dénomination  spécifique , on  nu 
pourrait  changer  ainsi  sa  valeur  sous  brus- 
quer les  règles  fondamentales  de  lu  nomen- 
clature. De  môme  aussi  le  nom  de  Satyrus , 
qui  est  celui  de  rOraug-Oulang  tel  que  font 
connu  Linné  et  Camper,  devra  être  conservé 
avec  sa  valeur  spécitique  et  ne  pourra  ja- 
mais signifier  la  réunion  génériquo  des 
Orangs,  môme  si  l’on  reconnaît  que  le  groupe 
de  ces  animaux  renferme  plusieurs  espèces. 
On  a trop  souvent  en  zoologie  embrouillé  la 
synonymie,  en  modifiant  aussi  légèrement 
la  valeur  de  dénominations  déjà  reçues. 

Longtemps  inconnus  aux  observateurs , 
les  Orangs-Outangs,  c’est-à-dire  les  animaux 
du  l’archipel  Indien  qui  présentent  les  ca- 
ractères que  nous  venons  d'indiquer  briève- 
ment et  sur  lesquels  nous  reviendrons,  ont 
été  plus  tard  mal  compris,  erronément  dé- 
crits et  confondus  avec  divers  autres  Singes. 
P.  Camper  a prétendu  que  .Galien  avait 
disséqué  des  Orangs  ; mais  M.  de  Blainviilo 
a fait  voir  que  le  Magot,  S.  inurus,  qui  est 
de  Ba  hune,  était  au  contraire  le  Singe  dont 
le  médecin  de  Pergatue  s’élail  servi  pour  scs 
belles  recherches  anatomiques.  Ce  uY.-i  pas 
néamoins  qu’on  ne  puisse  démontrer  que  b s 
autres  Singes  dont  i’orga libation  se  r<i  pro- 
che ie  plus  de  l’homme,  et  (fut  manquent  de 
queue,  fussent  connus  dès  1 époque  où  écii- 
vait  Galien  ; quelques  savants  admettent 
*3 
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mémo  qu'on  doit  voir  des  Chimpanzés  dans 
ces  Gorilles  que  trouvèrent  les  Carthaginois 
lorsqu'ils  s’avancèrent  vers  les  parties  tro- 
picales de  la  côte  africaine,  et  des  Orangs- 
Outangs,  ou  plutôt  des  Gihbons,  dans  ces 
Satires  dont  Pline  nous  parlo  comme  d'ani- 
maux qui  habitent  les  montagnes  de  l’orient 
de  l'Inde.  L'observation  a en  etrel  démontré 
qu'on  trouve  des  Gibbons,  non-seulement 
dans  les  Iles  de  l’archipel  Indien,  mais  en- 
core sur  une  assez  grande  partio  du  conti- 
nent ; mais  l'Orang  est-il  de  la  torro  ferme? 
C'est,  comme  nous  lo  verrons  plus  loin,  co 
qui  n'est  pas  encoro  suffisamment  cons- 
taté. D'ailleurs  les  Romains  eux-mêmes  ont 
pu  entendre  parler  des  Orangs  de  Bornéo, 
puisque  leurs  premières  relations  avec  les 
îles  (le  l'archipel  Indien  remontent  jusqu'au 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  mais  on 
n'a  sur  leurs  connaissances  A ce  sujet  aucun 
renseignement  positif. 

Ce  n'est  que  dans  le  ivii*  siècle  qu'il 
fut  vraiment  reconnu  que  l'Inde  possédait 
des  animaux  si  rapprochés  de  l'hnmmo  par 
l'organisation  et  mémo  par  l'intelligence, 
qu'on  avait  pu  les  appeler  Hommes  îles  bois  : 
mais  on  mêla  aux  traits  caractéristiques  des 
Orangs  plusieurs  de  ceux  qui  sont  propres 
aux  Chimpanzés  :lous  deux  furent  également 
regardés  comme  fort  voisins  de  l'homme, 
et  cependant,  combien  sous  co  rapport  lu 
Chimpanzé  est  supérieur  aux  Orangs  1 

Voici,  au  rapport  de  M.  Boulin  [Revue  des 
deux  Mondes,  avril  1837,  pag.  088),  ce  qu'a- 
vait observé  Peirosc,  déjà  cité  par  Butfon, 
et  l’un  de  coux  qui  lournirent  les  premiers 
renseignements  sur  ces  animaux  : « Si  les 
détails  que  donno  le  P.  Du  Sarric  sur  les 
grands  singes  africains  n'ont  rien  de  con- 
traire li  la  vraisemblance,  il  n'en  est  pas  do 
même  de  ceux  dont  j'ai  maintenant  h parler, 
quoiqu’ils  nous  aient  été  transmis  par  un 
écrivain  d'une  grandu  sagacité  et  qui  n’a  ja- 
mais passé  pour  crédule.  Cet  écrivain,  c'est 
le  philosophe  Gassendi.  Le  passage  dont  il 
s’agit  ici  se  trouve  dans  sn  I te  de  Peiresc:  il 
a été  souvent  cité,  mais  loujours  d’uno  ma- 
nière inexacte,  et  je  crois  devoir  lo  traduire 
ici  littéralement. 

< Vers  la  fin  de  l'année  1633,  Peiresc,  dit 
notre  auteur,  reçut  la  visite  du  célèbre  poëto 
Saint-Amant,  qui  revenait  alors  de  Rome 
avec  le  duc  de  Créqui.  Il  le  garda  plusieurs 
jours  dans  sa  maison,  prenant  grand  plaisir 
a s'entretenir  avec  lui,  K lui  faire  lire  ses 
vers,  mais  surtout  h le  faire  parler  de  cho- 
ses singulières  que  lui  et  son  frère  avaient 
eu  occasion  d’obsorver  durant  leurs  voyages 
dons  les  Indes  et  autres  pays  lointains.  Saint- 
Amant,  un  jour,  racontant,  entre  autres  cho- 
ses, qu'il  avait  vu  A Java  de  grands  animaux 
qui  tenaient  le  milieu  entre  l'homme  et  le 
iijikt  forent  naturœ  homines  inter  et 
Simias  intermediœ),  comme  plusieurs  des  per- 
sonnes présentes  semblaient  douterde  l'exac- 
titude de  celte  assertion,  Peiresc  cita  les  ren- 
seignements qu’d  avait  obtenus  de  différents 
pays, et  principalement  de  l’Afrique...»  Est-il 
question  dans  le  récit  de  Saint-Amant  d'un 


Gibbon  ou  d'un  Orang-Outang?  C'est  ce 
qu’il  est  difficile  de  décider.  Il  dit  de  grands 
animaux,  ce  qui  semblerait  plutôt  se  rappor  - 
ter A ceux-ci  qu  a eeux-IA  ; mais  on  doit  fairn 
remarquer  d'autre  part  que  les  recherches 
de  M.  Diard  et  des  autres  voyageurs  du  gou- 
vernement hollandais  ont  fait  voir,  à ce  qu'il 
parait,  que  Java,  qui  a des  Gibbons,  ne  nour- 
rit pas  l'Orang-Outang. 

V ers  l'époque  où  Peiresc  obtenait  de  Saint- 
Amant  des  détails  sur  les  gran  Is  Singes  do 
Java,  et  où  il  rappelait  ce  qu'un  médecin 
nommé  Noël  lui  écrivait  do  Guinée,  des 
marchands  hollandais  venaient  de  rapporter 
vivant  en  Europe  ce  même  Singe  d’Afrique, 
pour  en  faire  présent  au  stalhouder  Frédé- 
ric-Henri, prince  d’Orange.  C'est  celui  que 
Tulpius,  quelques  années  plus  tard,  fit  con- 
naître dans  ses  Obsertationes  medica,  ou- 
vrage publié  en  1636,  c’cst-A-dire  cinq  ans 
avant  celui  de  Gassendi.  Tulpius  en  parle 
sous  le  nom  de  Satyre  indien,  nom  assez 
mal  trouvé  pour  un  animal  de  la  côto  d'An- 
gola ; mais  il  pensait  qu'il  était  de  la  même 
espèce  que  celui  de  la  Sonde.  C'était  en  réa- 
lité le  Chimpanzé,  S.  troglodytes. 

En  1658,  Bontius,  qui  avait  résidé  A Bata- 
via, publia  dans  son  Histoire  médicale  et  na- 
turelle de  l'Inde  quelques  études  qu'il  avait 
faites  sur  l’Orang-Outang  de  Bornéo.  La  fi- 
gure de  Bontius  est  A la  vérité  fort  exacte  ; 
mais  un  savant  se  croit  en  mesure  de  prou- 
ver que  celte  planche  n’est  pas,  comme  on 
l'a  supposé  jusqu'ici,  la  reproduction  du 
dessin  original  (Roulin,  loc.  cil.,  pag.  691 
et  692).  Le  chapitre  que  Bontius  a consacré 
A cet  animal  est  très-court.  Après  avoir  rap- 
pelé ce  que  Pline  dit  des  Satyres  do  l'orient 
de  l'Inde,  animaux  qui  ressemblent  beau- 
coup A l’homme,  surtout  quand  on  les  voit 
courir  debout,  il  ajoute  que  la  ressemblance 
ne  se  borne  pas  A la  configuration  extérieure. 
« Ce  qui  est  encore  bien  plus  fait  pour  exci- 
ter l'admiration,  dit  Bontius,  c'est  co  que 
j'ai  observé  moi-même  chez  plusieurs  de  ces 
Satyres  de  l'un  et  l’autre  sexe,  particulière- 
ment chez  la  femelle,  dont  je  donne  ici  In 
figure.  Quand  des  inconnus  la  regardaient 
attentivement,  elle  paraissait  toute  confuse  ; 
elle  se  couvrait  le  visage  de  ses  mains,  ver- 
sait d'abondantes  larmes,  poussait  des  gé- 
missements, et  avait,  en  un  mot,  des  maniè- 
res si  semblables  aux  nôtres,  qu'on  eût  dit 
u'il  ne  lui  manquait  que  la  parole  pour 
tre  de  tout  point  une  créature  humaine. 
Les  Javanais,  A la  vérité,  prétendent  que  ces 
Satyres  pourraient  parler,  mais  qu'ils  ne  lo 
veulent  pas  faire,  do  peur  qu'on  ne  les  obligo 
au  travail;  opinion  trop  ridicule  pour  que  je 
prenne  la  peine  de  In  combattre.  Ils  le  dési- 
gnent sous  le  nom  d’Orang-Outang,  qui  si- 
gnifie Homme  de  la  fort!,  et  font  sur  son  oii- 
gine  d’étranges  histoires.  » 

Dans  son  excellent  traité  du  Chimpanzé, 
Tyson  cite,  dans  le  chapitre  relalit  A la  tail'n 
ue  peuvent  atteindre  les  Hommes  des  bois, 
es  renseignements  du  P.  Lecomte  qui  ont 
rapport  aux  Orangs.  C'est  dans  une  lettro  A 
l'abfie  Biguuu  que  su  trouve  le  pussagu  eu 
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>|ueslion,  reproduit  quelques  a n liées  plus 
tard  par  l’auleur  dans  ses  nouveau*  Mémoi- 
res sur  l'état  présent  de  la  Chine  (II,  501). 
Après  avoir  parlé  de  plusieurs  animaux  des 
Indes,  il  poursuit  en  ces  termes  : « Ce  qu'on 
voit  dans  nie  de  Bornéo  est  encore  jilus  re- 
marquable, et  |>asse  tout  ce  que  1 histoire 
des  animaux  nous  a jusqu’ici  rapporté  de 
I lus  surprenant.  Les  gens  du  pays  assurent 
romnte  une  chose  constanto  qu’on  trouve 
dans  les  bois  une  espèce  do  bète  nommée 
l'Homme  sauvage,  dont  la  taille,  le  visage,  les 
liras  cl  les  autres  membres  du  corps  sont 
aussi  semblables  aux  nôtres,  qu’à  la  parole 
près  on  aurait  bien  de  la  peine  à ne  pas  les 
confondre  avec  certains  barbares  d'Afrique, 
qui  sont  eux-mèmes  bien  peu  différents  des 
bêtes. 

«Cet  homme  sauvage,  dont  je  parle,  a une 
force  extraordinaire,  et  quoiqu'il  marche  sur 
ses  deux  pieds  seulement,  il  est  si  le'te  à la 
eoursc,  qu’on  a bien  do  la  peine  à le  forcer: 
les  gens  de  qualité  le  courent  comme  nous 
courons  ici  le  Cerf,  et  cetle  chasse  fait  le  di- 
vertissement le  plus  ordinaire  du  roi.  Il  a la 
peau  fort  voiue,  les  veux  enfoncés,  l’air  fé  - 
roce, le  visogo  brôié  ; mois,  tous  ses  traits 
sont  réguliers,  quoique  rudes  cl  grossis  par 
lo  soleil.  Je  tiens  toutes  ces  particularités 
d'un  de  nos  principaux  marchands  français 
qui  a demeuré  longtemps  en  cette  Ile.  Cepen- 
dant je  no  crois  pas  qu'on  doive  arsénieul 
ajouter  foi  à ces  sortes  de  relations  ; il  no 
faut  pas  aussi  les  rejeter  entièrement,  mais 
attendre  que  le  témoignage  uniforme  do 
plusieurs  voyageurs  nous  éclaircisse  plus 
particulièrement  sur  celte  vérité. 

« Pour  moi,  ajoute  lo  Jésuilo,  en  passant 
du  la  Chine  à la  côto  do  Coromandel,  je  vis 
dans  le  détroit  de  Malaque  une  espèce  do 
Singe  qui  me  rendrait  assez  croyable  ce 
que  je  vieus  de  raconter  de  l'Homme  sau- 
vage  » 

Vers  lo  milieu  du  xviu'  siècle,  Edwards 
publia  une  excellente  ligure  de  V Homme  des 
bois  : Jltan,  compatriote  d'Edwards,  a repro- 
duit dans  sa  planche  V la  ligure  donnée  par 
ce  dernier,  et  il  y a joint  celles  de  Vosmaër 
(ni.  3)  et  celle  d’Allamand  gravée  dans  l’édi- 
tion hollandaise  de  Bulfon.  Divers  autres 
naturalistes  se  sont  encore  occupés  du  même 
animal  ; mais  c’est  au  oélèbre  P.  Camper  que 
la  science  doit  les  plus  précieux  renseigne- 
ments sur  ce  sujet.  Ayant  disséqué  plusieurs 
Orangs-Outangs,  il  a pu  donner  sur  leur  es- 
pèco  des  détails  fort  exacts.  Voici  quelques- 
unes  de  scs  observations  sur  leurs  viscères. 

« En  ouvrant  le  ventre  je  trouvai  au  pre- 
mier coup  d'œil  beaucoup  de  rapports  entre 
les  intestins  et  les  viscères  de  cet  animal  ot 
ceux  de  l’homme;  mais,  après  un  examen 
plus  attentif,  je  découvris  qu'il  y avait  à 
plusieurs  égards  une  fort  grande  différence. 

« Le  foie,  qui  était  grand  relativement  à 
la  taille  de  l'animal,  su  trouvait  eu  grande 
partie  du  côté  droit  ; mais  il  occupait  cepen- 
dant aussi  uno  place  assez  considérable  à 
gauche,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  presque 
tous  les  Singes.  Il  ressemblai!  au  foie  du 


Gibbon  dont  Daubenton  nous  a donné  la  des- 
cription et  à celui  du  Chimpanzé  de  Tyson  ; 
seulement  les  lobes-portos  étaient  plus  ap- 
parents ainsi  que  l'était  aussi  le  lobule  de 
Spigelius. 

« L’estomac  était  appuyé  comme  dans  les 
Chiens,  fortement  musclé  vers  le  pylore;  il 
différait  par  conséquent  beaucoup  de  celui 
de  l’homme  : au-dessous  était  lo  pancréas, 
qui  avait,  ainsi  que  le  canal,  une  grande 
ressemblance  avec  celui  de  l'homme.  Le  pé- 
ritoine et  l’épiploon  étaient  fort  minces,  à 
peu  près  connue  chez  l'homme.  Il  n'y  avait 
ni  replis  dans  le  duodénum  et  dans  le  jéju- 
num, ni  rides  dans  le  resto  des  intestins 
grêles;  mais  les  villosités  étaient  fort  appa- 
rentes. L'appendice  venuiforme  ressemble 
beaucoup  à celui  de  l'homme  ; cet  intestin 
ne  se  trouve  point  etiez  les  Singes  à queue, 
ni  chez  celui  d'Egypte,  mais  bien  chez  lu 
Pygmée  de  Tyson  (Chimpanzé),  ainsi  que 
dans  le  Gibbon  et  le  AVouwou.  « 

Camper  a découvert  chez  le  jeune  Orang- 
Outang,  et  AVurmb  chez  le  Pongo,  une  poclio 
placée  au-dessus  du  sternum,  et  qui  com- 
munique avec  le  larynx,  l’air  qu'elle  reçoit 
de  celui-ci  étant  susceptible  de  la  dilater 
fortement.  Eue  autre  particularité  non  moins 
curieuse  a été  reconnue  pour -la  première 
fois  par  Camper  : l'articulation  coxo-fémo- 
rale  diffère  de  celle  des  autres  animaux  et 
en  particulier  de  l'homme  par  l'absence  du 
ligament  rond,  lequel  a pour  usage  chez  les 
autres  espèces  d'attacher  la  tête  uu  fémur  à 
la  cavité  eolyloide.  Quant  aux  autres  parties 
du  squelette,  elles  diffèicnt  peu  de  celles 
des  autres  Singes,  si  ce  n'est  par  les  propor- 
tions. l-cs  Orangs  ont  les  membres  supé- 
rieurs aussi  développés  que  ceux  dos  Gib- 
bons, leur  coccyx  est  rudimentaire,  et  leur 
sternum  est  plat  et  élargi  comme  celui  de 
l'homme,  des  Chimpanzés  ou  des  Gibbons. 
Nous  verrons  plus  loin  que  la  forme  du  rràno 
iréserile  de  très-grandes  différences  suivant 
es  âges;  c'est  une  disposition  analogue  à co 
que  présentent  plusieurs  autres  sujets,  et 
qui,  de  même  que  chez  ceux-ci,  a rendu 
très-difficile  la  détermination  spécifique  des 
Orangs-Outangs. 

La  forme  extérieure  de  ces  animaux  n'of- 
fre pas  moins  d'intérêt  que  leurs  caractères 
intérieurs.  Eminemment  organisés  pour  vi- 
vre dans  les  arbres,  tout,  comme  a l'inté- 
rieur, rappelle  le  genre  de  vie  auquel  ces 
animaux  sont  destinés.  Leur  tronc  est  court 
et  trapu,  et  leurs  membres  sont  forts  et 
pleins  d'agilité  ; les  antérieurs,  comme  nous 
l'ont  montré  les  squelettes,  sont  remarqua- 
bles nar  leur  longueur;  ils  sont  aussi  d’une 
grande  force  musculaire  ; plus  courts  et  plus 
singulièrement  conformés,  ceux  de  derrière 
donnent  aux  Orangs  une  physionomie  fort 
différente  de  celle  des  autres  Singes.  Ils  leur 
servent  avec  beaucoup  davantage  pour  grim- 
per, on  leur  permettant  de  s’accrocher  avec 
force  aux  branches;  mais  ils  sont  peu  favo- 
rablement disposés  pour  la  marche,  et  à 
terre  les  allures  des  Orangs  sont  toujours 
ombarrasséos;  assez  semblables  à des  espè- 
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ces  ue  culs-de-jatte,  ils  paraissent  se  remuer 
avec  peine,  et  toujours  en  appuyant  leurs 
quatre  extrémités;  ils  |>orlent  sur  la  face 
dorsale  des  doigts,  ce  qui  lient  à ln  manière 
dont  leur  main  est  h demi  fermée.  Leurs 
membres  postérieurs  aussi  bien  que  les  an- 
térieurs peuvent  leur  servir  à saisir  les  ob- 
jets ; mais  ils  se  servent  plus  volontiers  des 
seconds,  qui  sont  d'ailleurs  plus  longs.  Ils 
les  emploient  avec  beaucoup  u adresse,  soit 
pour  saisir  leurs  aliments  et  les  porter  h leur 
bouche,  soit  pour  jouer,  soit  enfin  pour 
prendre  connaissance  par  le  loucher  des  ob- 
jets qui  se  trouvent  auprès  d’eux.  Nous  ne 
linirions  pas  si  nous  voulions  exposer  les 
diverses  sorles  d’actions  qu’ils  peuvent  ac- 
complir; il  subira  de  dire  que,  plus  adroits 
rpie  beaucoup  d’autres  Singes  ou  mieux  ser- 
vis par  leur  intelligence,  ils  ont  dans  leurs 
gestes  do  plus  frappantes  analogies  avec 
l'homme.  On  leur  apprend  à manger  avec 
une  cuillère,  6 boite  avec  un  verre,  à y 
tremper  un  biscuit  ou  un  morceau  de  pain. 
Mais  on  ne  pourrait,  comme  on  le  dit,  les 
dresser  à servir  à table,  leur  conformation  ne 
s’y  prêtant  pas;  et  d’ailleurs,  comme  disait 
le  capitaine  qui  avait  apporté  celui  de  Paris, 
leur  gourmandise  y fût-elle  le  seul  obstacle, 
elle  seule  empêcherait  d’obtenir  un  tel  ré- 
sulta!. C’est  plutôt  au  Chimpanzé  que  ceci 
s’applique;  on  a malheureuscino.il  mis  sur 
le  compte  d’une  uième  espèce  ce  qui  se  rap- 
porte au  Chimpanzé  et  à f 'Orang,  et  comme 
celui-ci  est  le  plus  connu  do  nom,  on  s’en 
est  fuit  une  idée  complètement  fausse. 

L’intelligence  des  Orangs  est  dans  certains 
cas  vraiment  digne  de  remarque,  quoiqu’elle 
ail  été  beaucoup  exagérée  et  que  d’ailleurs 
la  conformation  de  ces  animaux  ainsi  quo 
celle  des  Singes  étant  assez  voisines  de  celle 
de  l’homme  • on  soit  en  général  fort  porté  à 
lui  attribuer  des  actes  qui  ne  sont  en  délini- 
livo  qu’une  conséquence  do  leur  organisa- 
tion ; quelques  laits  néanmoins  doivent  cire 
cilés,  puisqu’ils  indiquent  chez  les  Orangs 
des  sentiments  dont  on  pourrait  les  croire 
dépourvus,  l a mémoire  et  la  reconnaissance 
qui  ont  rendu  le  Chien  si  célèbre  sont  aussi 
le  partage  des  Orangs.  fin  voici  une  preuve 
fournie  par  celui  qui  est  venu  à Paris,  et  que 
M.  do  Biainyille  a communiquée  à AI.  G.  de 
Coux.  Après  être  passé  des  mains  de  son 

firemicr  maître  dans  celle  du  gardien  auquel 
e Muséum  lavait  confié,  le  jeune  animal 
semblait  avoir  oublié  celui-là;  mais  ayant 
pu  le  revoir  après  quelques  mois  de  sépara- 
tion, il  le  regarde  d’abord  avec  attention, 
puis  s’élançant  dans  scs  bras,  il  témoigne 
par  mille  caresses  la  joie  qu’il  éprouve  de 
le  retrouver.  Ce  Singe  avait  coutume  d’é- 
couler avec  une  véritable  exactitude  les  in- 
jonctions de  son  gardien  , et  les  menaces  de 
celui-ci  sullisaient  le  plus  souvent  [pour  le 
faire  obéir.  Parfois  néanmoins  il  fallait  en 
venir  à plus  de  sévérité,  et  le  jeune  animal 
subissait  avec  résignation  la  correction  qu’il 
avait  méritée;  il  so  mettait  autant  que  pos- 
sible dans  un  coin,  et  le  visago  caché  dans 
ses  mains , il  avait  Pair  d’un  enfant  aussi 


repentant  de  sa  faute  que  désappointé  par  ce 
qui  en  était  la  conséquence.  Il  aimait  fort 
la  société,  et  pour  peu  qu’on  voulût  bieti 
jouer  avec  lui,  le  rouler  à terre,  le  balanc  r 
ou  le  laisser  grimper  quelque  part , il  s*ii> 
u tétai I assez  peu  si  les  personnes  au  miü  u 
esquelles  il  se  trouvait  lui  étai  nt  fami- 
lières ou  non,  et  pendant  tout  le  temps  qu’un 
a pu  l'étudier  à bord  du  bâtiment  qui  l'a 
conduit  en  France,  comme  à Paris,  il  s’est 
toujours  montré  avec  les  mêmes  disposi- 
tions. A la  Ménagerie  de  Paris,  il  vivait  avec 
familiarité  avec  les  enfants  de  son  gardien  , 
qui  formaient  sa  société  habituelle.  11  avait 
pour  eux  tous  les  égards  quo  leur  faiblesse 
aurait  pu  attendre  d une  personne  raisonna- 
ble , et  avec  tous  les  enfants  il  montrait  lus 
mêmes  dispositions  bienveillantes  ; avec  lus 
personnes  adultes  il  jouait  avec  moins  do 
ménagement. 

Peu  difficile  Sur  le  choix  de  la  nourriture, 
il  était  devenu  le  commensal  de  son  gardien, 
et  mangeait  île  tout  comme  lui  et  sa  famille. 
Il  aimait  assez  les  choses  sucrées,  et  lorsque 
certains  mets  avaient  besoin  d’être  mangés 
avec  précaution,  il  savait  s’en  tirer  parfaite- 
ment. Il  prenait  les  uns  après  les  autres  !<  s 
grains  des  grappes  de  raisin  qu’on  lui  don- 
nait; si  c’était  du  pain  avec  dus  confitures, 
il  imitait  les  enfants  qui  commencent  parfois 

1»ar  celles-ci  et  font  ensuite  li  du  premier. 
Jn  jour  qu’on  lui  avait  donné  de  lu  salade 
trop  vinaigrée,  on  le  vit  éponger  entre  deux 
plis  de  la  couverture  sur  laquelle  il  reposait 
les  feuilles  trop  acidulées,  et  les  porter 
ensuite  à sa  bouche;  il  lus  mangeait  après 
les  avoir  goûtées  do  nouveau. 

CelOiang,  qui  a vécu  six  mois  è Pari> , 
était  originaire  do  Plie  do  Sumatra.  AI.  do 
Alain  ville  ayant  eu  connaissance  par  un  île 
ses  élèves  ,'M.  Marion  de  Procé,  de  ton  ar- 
rivée à Nantes,  le  lit  acheter  pour  le  Muséum 
de  Paris.  Voici  quels  renseignements  m» 
journal  publiait  à son  sujet  : « Le  capitaine 
Vanisghen,  qui  a lui-uiême  amené  son  jeune 
Orang  au  Muséum  ? a bien  voulu  nous  dire 
son  histoire  : elle  intéressera  certainement 
nos  lecteurs.  Il  s’adressa  pour  avoir  un  Orang 
à quelques  chasseurs  de  l’ile  de  Sumatra. 
Ceux-ci , s’étant  mis  aussitôt  en  recherche, 
rencontrèrent  une  femelle  portant  son  petit  en- 
core fort  jeum».  Celle  Tcincile»  poursuivie  avec 
ardeur,  se  réfugia  sur  un  arbre  dont  toutes 
les  branches  furent  successivement  abattues 
par  les  chasseurs.  Une  seule  branche  restait 
encore,  celle  qui  supportait  l’anima!  : celui- 
ci,  se  voyant  cerne  de  toutes  parts,  allait 
s’élancer  sur  un  arbre  voisin  , lorsqu’un 
homme  de  la  troupe  lui  coupa  d’un  coup  do 
hache  une  des  mains  de  devant.  La  mère 
saisit  alors  son  petit  avec  la  main  qui  loi 
restait;  mais  comme  il  lui  fut  dès  lors  im- 
possible de  se  soutenir  ou  milieu  des  arbres, 
elle  ne  tarda  pas  h tomber  au  pouvoir  de  scs 
agresseurs.  Elle  fut  alors  cmimnôc  ainsi 
que  son  petit,  mais  les  fatigues  du  voyage 
et  la  chaleur  extrême  augmentèrent  la  gra- 
vité de  sa  blessure,  et  une  dégénérescence 
gangréneuse  la  fit  bientôt  périr.  Le  petit 
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survécut  • son  âge  fut  approximativement 
évalué  à six  semaines  ; cel  animal  était  en- 
tièrement nu,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  les  poils  qui  couvrent  aujourd'hui  son 
oorps  commencèrent  à se  développe-.  Ceux 
du  dos  parurent  d'abord,  puis  ceux  du  ventre 
cl  des  parties  inférieures.  Néanmoins  l'ani- 
mal avait  déjii  fait  ses  dents  incisives  ; les  ca- 
luneset  les  molaires,  aujourd'hui  ou  nombre 
iledeux  de  chaque  côté  et  à chaqueniâchoire, 
se  montrèrent  plus  la rd.mnissansoccasionner 
aucun  malaise  appréciable.  Le  jeune  Orang- 
Outang  fut  nourri  en  partie  avec  de  la  bouil- 
lie qu'on  était  obligé  de  lui  donner  comme 
on  la  donne  A un  enfant;  il  était  très-failde 
et  peu  intelligent;  maintenant  il  est  très-ac- 
tif, doux  de  caractère  et  sensible  aux  cares- 
ses. Il  affectionne  surtout  M.  Yanisghen;mais 
il  csl  familier  avec  tout  le  inonde;  il  prend 
la  main,  s'accroche  aux  jambes  do  ses  visi- 
teurs et  moule  jusque  sur  leursépaules.  C'est 
en  lui  donnant  des  soufflets  et  même  des 
coups  de  corde  que  le  capitaine  le  corrige 
quanti  il  est  trop  turbulent  -,  il  s'assied  alors 
dans  un  coin,  se  cache  la  ligure  de  ses  bras 
el  pleure  parfois.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
porte  ses  mains  sur  les  yeux  comme  pour  les 
essuyer.» 

On  n’avait  jusqu'ici  possédé  en  France  que 
doux  Orangs-Outangs  vivants  ; ils  n’y  avaient 
vécu  que  peu  de  jours;  ils  étaient  également 
jeunes,  comme  ceux  do  Camper,  et  tous  les 
autres  qu'on  a vus  en  Europe. 

A la  suite  de  ces  renseignements  sur  les 
jeunes  Orangs-Outangs,  nous  croyons  con- 
venable de  placer,  sans  les  modifier  en  rien, 
ceux  que  M.  Clarke- Abel  a fournis  sur  un 
très-grand  individu  tué  en  1825,  à Sumatra, 
et  qui  est  sans  doute  l'Age  adulte  de  l'espèce 
ordinaire,  bien  que  plusieurs  auteurs  aient 
été  portés  à en  taire  le  type  d'une  espèce 
particulière. 

L’équipago  d'un  canot  sous  lo  comman- 
‘.I ornent  do  Mil,  Craygimnnu  père  el  bis, 

0 liciors  du  brick  Marie- Anne-Sophie,  étant 
débarqué  nu  lien  nommé  Knmboom,  près 
Touramnnd , dans  In  côlo  nord-est  de  l'Ile 
ilo_  Sumatra , sur  un  canton  bien  cul  ivé 
qu'ombragent  îles  arbres  clairsemés,  aperçut 
un  animal  gigantesque  île  la  race  des  Singes. 
A l'a;  procho  des  hommes,  cet  animal  des- 
cendit de  l'arbre  sur  lequel  il  était  perché  ; 
mais  quand  il  vit  qu'on  s'apprêtait  a l'atta- 
f|ncr,  il  se  réfugia  sur  un  aulro  et  rappela 
dans  sa  fuite  l'aspect  d'un  homme  de  la 
plus  grande  taille,  couvert  de  cheveux  lui- 
sants qui  paraissaient  noirâtres  , mais  dont 

1 i démarche  eût  été  chancelante , el  qui , 
pour  ne  pas  broncher,  appuierait  ses  mains 
de  temps  à autre  sur  le  sol  où,  en  so  ser- 
vant d un  bâton , il  cheminait  alors  assez 
onuremont.  Bientôt  on  jugea  de  son  agilité 
et  de  sa  force  lorsqu'il  fut  parvenu  sur  une 
cime , d'où  . s'élançant  h I aide  des  gros- 
ses branches,  il  passait  d’un  arbre  è l'autre 
eussi  lestement  que  l'eût  fait  le  plus  petit 
at  le  plus  vif  des  Singes.  Il  eût  été  impos- 
sible de  s'en  tendre  maître  dans  un  bois 
touffu  et  séné;  car  alors  la  rapidité  d'un 


Cheval  au  galop  n'eût  pas  été  plus  considéra- 
ble que  son  allure.  Ses  mouvements  étaient  si 

Prompts,  qu'on  avait  à peine  le  temps  de 
ajuster.  Ce  n'est  qu’après  avoir  abattu  plu- 
sieurs arbres  et  en  agissant  de  ruse,  qu'on 
parvint  à l’isoler,  el  alors  il  fut  successi- 
vement frappé  de  cinq  balles,  dont  une 
parut  avoir  pénétré  dans  les  entrailles.  Ses 
Torccs  s’épuisèrent  avec  rapidité  et  semblè- 
rent complètement  éteintes,  à la  vue  d'un 
vomissement  copieux  d'un  sang  noir.  Néan- 
moins il  se  tenait  toujours  dans  le  feuillage. 
Quelle  fut  la  surprise  des  chasseurs,  !ors- 

3 ne,  après  avoir  forcé  In  dernier  asile  de  cet 
rang-Oulang,  on  In  vit  se  relever  mec  vi- 
gueur, et  s'élancer  sur  d'autres  arbres  ! Mais 
Bientôt  sa  faiblesse  le  fit  retomber  presque 
mourant,  et  loul  en  lui  annonçait  qu'il  allait 
exhaler  le  dernier  soupir.  Les  marins  so 
croyaient  assurés  de  leur  proie,  lorsque  ce 
malheureux  animal  recueillit  ce  qui  lui  res- 
tait do  force  el  se  mit  en  posture  de  so  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Assailli 
à coups  do  piques,  sa  vigueur  el  l'énergie  de 
ses  membres  robustes  ne  sc  démentirent 
point;  il  brisa  comme  un  fragile  roseau 
ia  tige  d'une  pique  qu’il  avait  saisie  dans  se- 
mains.  Cet  effort  épuisa  ce  qui  lui  restait  du 
vigueur,  et  renonçant  à une  défense  qui  de- 
venait inutile,  il  prit  alors  l’expression  de  la 
douleur  suppliante.  La  manière  piteuse  avec 
laquelle  il  regardait  les  larges  blessures 
dont  il  était  couvert  toucha  tellement  les 
chasseurs,  qu'ils  commencèrent  à se  repro- 
cher l’acte  barbare  qu'ils  commettaient  sur 
une  créature  qui  leur  semblait  presque  hu- 
maine, non  moins  par  la  manière  dont  elle 
exprimait  ses  douleurs  qtio  par  scs  formes 
corporelles.  Lorsque  cet  animal  eut  terminé 
son  existence,  les  naturels,  accourus  autour 
des  Européens,  contemplèrent  sa  figure  avue 
un  égal  étonnement.  Etendu  sur  le  sol , 
il  semblait  avoir  sept  pieds  anglais  do  hau- 
teur (six  pieds  cinq  ponces  de  France)  ; 
mais  quand  il  était  debout,  dépassant  do 
touto  la  tête  l'hemine  le  plus  grand  de  l'é- 
quipage, on  no  lui  en  aurait  pas  supposé 
moins  de  huit  : le  corps  était  fort  bien  pro- 
portionné, la  poitrine  largo  et  carrée,  le  bas 
de  la  taille  nnnee;  les  yeux  étaient  grands; 
mais  cependant  petits  proportionnellement 
à ceux  de  l'homme;  une  barbe  frisée,  cou- 
leur de  noiselte,  longue  de  trois  pouces,  or- 
nait les  lèvres  cl  les  joues,  plutôt  qu'ello  no 
défigurait  ces  parties;  les  bras  étaient  bien 
plus  gros  que  les  membres  postérieurs  ; les 
dents  parfaitement  complètes  el  d'une  grande 
blancheur  annonçaient  que  cet  individu  n'é- 
tait pas  très-âge  ; on  comptait  quatre  inci- 
sives ii  chaque  mâchoire,  cto.;  les  poils  qui 
constituaient  le  pelage  étaient  partout  doux 
et  luisants.  Co  qui  surprenait  lo  plus  les  as- 
sistants, était  la  ténacité  de  ia  vio  qui  avait 
longtemps  résisté  à tant  de  blessures.  La 
force  musculaire  devait  avoir  été  bien  consi- 
dérable ; car  l'irritabilité  île  la  fibre  se  mani- 
festa encore  d'une  manière  très-frappante  , 
lorsque  ce  cadavre  ayant  été  transporté 
à bord  et  hissé  puur  être  écorché,  le  scalpel 
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produisit  un  mouvement  effroyable  do  con- 
traction môme  longtemps  après  la  mort. 
Cette  irritabilité  fut  telle  lorsque  l'on  attei- 
gnit les  plans  musculaires  des  gouttières 
vertébrales,  que  le  capitaine  Corufuot  en  eut 
horreur,  et  que,  dn'is  la  persuasion  où  il 
fut  que  ces  marques  de  sensibilité  no  pou- 
vaient avoir  lieu  sans  de  vives  douleurs,  il 
ordonna  de  no  pas  continuer  la  dissection, 
qu'on  n’eût  séparé  la  tète  du  tronc. 

« Cet  Orang-Outang,  comme  dépaysé,  de- 
vait avoir  voyagé  pendant  assez  longtemps 
avant  d’ètre  parvenu  au  lieu  où  il  fut  tué; 
car  il  avait  de  la  bnucjusqu'autt  genoux,  et 
les  habitants  de  cette  partie  de  Sumatra  n'a- 
vaient aucune  idée  d'avoir  jamais  vu  un 
semblable  animal.  Les  Malais  qui  peuplent 
vos  eûtes  ne  s'cnloncent  jamais  dans  les 
vastes  et  impénétrables  forêts  qui  commen- 
cent a deux  lieues  de  Kamhoom,  et  ils  igno- 
raient complètement  qu’un  tel  animal  y 
existât.  Ils  lui  attribuèrent  les  cris  singu- 
liers qu'on  avait  entendus  depuis  quelques 
jours,  et  qui  n'avaient  aucune  analogie  avec 
ceux  des  animaux  carnassiers  qui  viennent 
de  temps  à autre  rôder  la  nuit  autour  do 
leurs  demeures.  L'examen  de  la  dépouilla 
de  cet  Oraog  a permis  à M.  Clarke-Abel  d’en 
résumer  les  caractères  de  la  manièio  sui- 
vante : Le  visage  est  ridé  et  complètement 
nu,  si  ce  n'est  au  menton  et  au  bas  des 
joues,  où  se  développe  la  barbe  que  les  ma- 
rins de  la  Alnrie- Anne-Sophie  trouvèrent  si 
bien  placée  et  si  belle  ; quelques  cheveux 
d'un  noir  plombé  tombent  sur  les  tempes 
et  sur  les  côtés  do  la  tète  ; les  cils  touffus 
garnissent  les  paupières  ; les  oreilles  sont 
petites,  collées  le  long  de  la  tète,  cl  hautes  â 
peine  de  dix-huit  lignes;  clics  ressemble- 
raient parfaitement  à celles  de  l'homme,  si 
elles  avaient  un  lobule;  la  bouche,  grande 
et  projetée  en  avanl,  a des  lèvres  minces  et 
étroites  : la  supérieure  est  rccouvcrlo  par  des 
espèces  de  mouslaches  très  longues  et  de  la 
couleur  de  la  face;  les  ongles  qui  terminent 
les  duigls  sont  robustes,  convexes  et  très- 
noirs;  le  pouce  ne  dépasse  pas  la  première 
articulation  du  doigt  indicateur,  le  pelage 
csi  généralement  d'un  brun  ronge  passant 
nu  brun  foncé  en  quelques  endroits,  cl  au 
rougo  vif  en  d'autres;  partout  ce  poil  est 
très-long  en  dessus  et  surtout  sur  le  dos, 
où  il  forme  une  ligne  plus  épaisse  et  plus 
fournie,  etc.  > 

La  connaissance  des  diverses  races  ou 
espèces  que  l’on  doit  admetlre  parmi  les 
Orangs-Outangs  n’est  pas  encore  définitive- 
ment établie,  bien  qu'on  ait  aujourd'hui  sur 
ce  sujet  quelques  données  positives  dues 
surtout  3 la  comparaison  qu'il  a élé  possi- 
ble de  faire  de  quelques  crânes  de  ces  ani- 
maux réunis  dans  nos  musées. 

Après  avoir  confondu  en  une  même  espèce 
les  Chimpanzésct  les  Orangs  (c'est  ce  qu’ont 
lait  tous  les  auteurs  jusqu'à  Linné  exclusi- 
vement, mais  en  y comprenant  Buffou),  et 
avoir  omisque  ces  Singes  dépourvus  de  queue 
cl  que  l'on  appelait  indistinctement  Pungos, 
,Jockos,  Orangs-Outangs,  etc.,  sont  à ta  foi- 


du  l'Afrique  occidentale,  des  tics  de  laSomlo 
et  même  du  continent  de  l lnde,  on  en  vint 
h l'opinion  quo  le  Chimpanzé  constitue  une 
première  espèce  (Si'inia  troglodytes.  Lion.), 
et  l'Orong-Outang  ou  la  race  indienne  une 
autre  espece,  qui  fut  lo  Sonia  sotgrus , Lion. 

Pendant  quelque  temps  ce  dernier,  de 
même  ou  reste  que  le  Chimpanzé,  ne  fut 
connu  quo  par  son  jeune  Age,  observé  par 
plusieurs  auteurs,  et  dont  P.  Camper  devait 
bientôt  s’occuper  avec  le  talent  qui  caracté- 
rise scs  travaux.  Comme  les  jeunes  Orangs 
diffèrent  assez  des  adultes,  il  n’est  pas  éton- 
nant que  ces  derniers  étaient  considérés, 
lorsqu'on  les  rencontra,  comme  des  animaux 
d une  autre  espèce;  on  ht  même  plus,  on  les 
regarda  comme  devant  former  un  autre 
genre.  En  effet,  Vurmb  ayant  décrit  sous  lo 
nom  de  Pongo,  parce  qu'il  le  croyait  être 
l'animal  ainsi  nommé  par  Buffon,  un  grand 
Singe  de  Bornéo,  M.  E.  Geoffroy  se  crut  au- 
torisé, en  1798  (Journal  de  Physique),  h faire 
de  ce  prétendu  Pongo  un  genre  adoplé  de- 
puis par  presque  tous  les  auteurs,  et  classé 
auprès  des  Cynocéphales  è la  fin  des  Singes 
de  l’ancien  monde,  tandis  que  le  groupe  des 
Orangs  commençait  la  série  de  ceux-ci.  Nous 
avons  dit  plus  haut  quels  élaient  les  carac- 
tères spécifiques  assignés  au  Pongo;  voici 
ceoi  que  MM.  E.  Geoffroy  et  G.  Cuvier  lui 
donnent  dans  leur  travail  sur  la  classification 
des  Singes  comme  le  distinguant  générique- 
ment : angle  facial  de  30  degrés;  queue 
nulle;  bras  excessivement  longs;  canines 
fortes;  crêtes  sourcilières,  sagittales  et  occi- 
pitales fortement  prononcées;  des  sacs  thy- 
roïdiens au  larynx;  des  abajoues,  point  do 
callosités  aux  fesses;  312  dents. 

En  1817,  M,  G.  Cuvier  fut  conduit  par 
l’inspection  d’un  crâne  d'Orang  envoyé 
de  Calcutta  par  M.  Wallich,  et  intermé- 
diaire A ceux  du  Pongo  et  des  Orangs,  A 
admettre  que  ces  animaux  sont  peul-êire 
deux  Ages  d'une  mémo  espèce,  ou  au  moins 
de  deux  espèces  congénères.  Tilcsius  et 
Rudolphi,  cités  par  Cuvior  dans  la  seconde 
édilion  de  son  Règne  animal,  eurent  aussi  la 
même  idée.  Voici  comment  M.  de  Blainville 
rapportait  et  commentait  celle  de  Cuvier 
lorsqu’elle  fut  émise  devant  l'Académie. 

« M.  G.  Cuvier,  dans  la  séance  du  9 février 
de  l'Académie  des  sciences,  a annoncé  que, 
comme  nous  ne  connaissons  encore  l'Orang- 
Outaug  roux  que  dans  son  très-jeune  Age, 
il  se  pourrait  qu'à  l'état  adulte,  son  crâne, 
que  l'on  regarde  comme  exempt  de  toutes 
crêtes  sourcilière  et  occipitale,  en  acquit 
peut-être  d’aussi  fortes  que  dans  le  Pongo; 
ce  qui  l’a  porté  a penser  ainsi,  c’est  la  con- 
naissance d'un  crâne  d'Orang-Oulong  envoyé 
de  l’Inde  parM.  Wallich,  mais  dont  on  igooro 
au  juste  la  patrie,  et  qui  offre  un  museau  et 
des  crêtes  occipitales  et  sourcilières  assez  pro- 
noncées, pour  pouvuir  être  regardé  comme 
intermédiaire  a ceux  de  l'Orang  roux  el  du 
Pongo.  Ne  se  pourrait-il  pas  aussi  qu'il  y eût 
plusieurs  espèces  d'Orangs-Outangs?  C'est 
ce  que  parait  penser  M.  Cuvier.  M.  le  docteur 
Leach  avait  en  effet  cru  qu'il  y a un  Orang- 


lotit; 
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IJuInng  qui  a constamment  un  ongle  aux 
pouces  des  pieds,  el  un  autre  qui  n'en  a pas. 
('.'est  A Camper  que  nous  devons  le  caractère 
donné  connue  spécilique  du  l’Ornug  roui  de 
ltornéo,  et  qui  consiste  dans  l'absence  do 
l'ongle  aui  pouces  do  derrière;  et,  en  effet, 
sur  huit  individus  qu'il  eut  l'occasion  d'ob- 
server avec  soin,  sept  (tous  f.  nielles)  n’en 
ovnient  aucun,  et  un  seul  (mille),  en  offrait 
un  petit  à un  seul  pied;  d'après  ce  que  m’en 
n dit  M.  Leach,  un  individu  actuellement 
vivant  A Londres,  cl  que  doit  décrire  AI.  Hall, 
dans  son  Histoire  tic  la  dernière  ambassade  A 
ta  Chine,  n'en  a pas,  non  plus  qu'un  autre 
conservé  dans  la  collection  du  collège  ro.val 
des  chirurgiens;  d'autre  part,  l’individu  fe- 
melle que  M.  K.  Cuvier  a décrit  dans  les 
Annales  du  Muséum,  et  dont  la  peau  bourrée 
existe  ou  Muséum  d'histoire  naturelle,  a un 
u îglc  parfait  h tous  les  pouces;  il  en  est  de 
même  de  celui  dont  M.  Tilesius  nous  a donné 
la  description  dans  ses  produits  d'histoire 
naturelle,  recueillis  dans  l'expédition  autour 
du  monde  de  l'amiral  Kruseustcrn,  et  il  est 
certain  que  Wurmb,  le  seul  qui  ait  observé 
ces  animaux  vivants  dans  leur  patrie,  et  qui 
a décrit  l'Orang-Outang  roux  et  le  Pongo 
sousle  même  nom  génériqued'Orang-Oulang, 
cil  Icsdislinguaiit  seulement  par  les  épithètes 
de  petit  pour  le  premier,  et  de  grand  pour 
le  second,  dit  positivement  que  tous  les 
doigts  sont  pourvus  d'ongles  noirs,  presque 
semblables  a ceux  de  l'homme,  si  ce  n'est 
aux  gros  orteils,  où  ils  sont  beaucoup  plus 
étroits  el  plus  courts,  ce  qui  provient  peut- 
être,  ajoute-t-il,  d'un  usage  pour  quelque 
effort.  Or,  comme  on  ne  trouve  aucune  autre 
différence  entre  les  individus  qui  ont  un 
ongle  aux  pouces  de  derrière  et  ceux  qui 
u'en  ont  pas,  il  parait  que  son  absence  est 
une  sorte  d’anomalie,  à moins  qu’on  n'aimo 
mieux  croire  que  les  individus  mêles  seuls 
on  sont  pourvus,  ou  mieux  que  cet  organe 
n'acquiert  tout  son  développement  qu'avec 
l'âge. 

« Mais  ce  crâne  intermédiaire  h celui  du 
Pongo  ne  prouverait-il  pas  aussi  le  rappro- 
chement que  nous  avons  constamment  l'ail 
île  ces  deux  animaux,  et  peut-être  même 
l'opinion  de  M.  Tilesius,  qui  pense  que  celui- 
là  n’est  qu’une  variété  u âge  ou  de  sexe  de 
celui-ci?  C’est  ce  qui  nous  semble  fort  pro- 
bable. En  effet,  la  disproportion  des  mem- 
bres, la  forme  des  mains  et  des  pieds,  tout 
à fait  semblables;  l'ongle  du  pouce  du  pied 
de  derrière,  également  plus  court  el  plus 
étroit;  le  prolongement  considérable  du  mu- 
seau dans  le  Pongo,  peut  être  considéré 
comme  dépendant  de  l'âge,  et  par  conséquent 
aussi  le  grand  développement  des  crêtes  oc- 
cipitales qui  doivent  donner  insertion  aux 
muscles  extenseurs  do  la  tète.  Hans  l'un 
comme  dans  l'autre  il  y a des  sacs  thyroï- 
diens considérables  et  de  même  forme.  La 
couleur  rousse  de  l'Orang-Outang  n'est-ellc 
pas  aussi  un  passage  â celle  du  brun  presque 

(417)  Ce  sipielc  le,  qui  esl  celui  de  l'individu 
ta  coltrcuuii  du  Mue-uni  de  Paris- 


noir  qu'offre  le  Pongo,  o!  dépendant  de  l'âge, 
comme  on  en  a eu  dernièrement  un  exemple 
remarquable  dans  l'Alouate  noir,  qui  n'est 
évidemment  que  l'âge  plus  avancé  de  l’A- 
louale  roux  ? Enfin,  le  véritable  Orang  n'a 
été  trouvé,  comme  le  Pongo,  que  dans  l'ile 
de  Bornéo,  et  les  squelettes  sont  tout  A fait 
semblables.  » ( B la  in  v il  le.  Jauni,  de  physique, 
I.  LXXXVI,  1818.) 

Depuis  lors,  quelques  auteurs,  et  parmi 
eux,  MM.  Dosmarost,  Losson  (l'ours  de  Mam- 
malogie),  ont  continué  A faire  du  Pongo  un 
ani.mal  différent,  comme  espèce  et  comme 
genre  du  Simia  Satyrus  ; mais  celte  opinion 
lut  elle-même  remplacée  définitivement  par 
celle  déjA  émise  que  sous  lenom  d'Orangor, 
confond  plusieurs  animaux  d'espèces  voisi- 
nes et  congénères,  mais  faciles  néanmoins  à 
distinguer  entre  elles.  Les  caractères  tirés 
par  Leach  des  pouces  postérieurs  et  de  leurs 
ongles,  caractères  dont  M.  de  Blainville  avait 
montré  l'insullisancc , furent  néanmoins 
abandonnés;  maison  eut  égard  de  préférence 
A ceux  de  la  face,  qui  est  calom  niée  ou  non, 
de  la  couleur  du  poil,  qui  est  rousse  ou 
blanche,  el  de  la  forme  des  Orbites,  qui  sont 
tantôt  ovalaires,  ta  ilôt,  au  contraire,  arron- 
dis. MM.  Harwood  et  Geoffroy,  etc.,  aperçu- 
rent les  premiers  ces  caractères,  et  on  adopta 
que  le  Pongo  de  Wurmb  était  un  animal 
congénère  de  i’Orang-Outaug  roux,  mais 
d'espèce  néanmoins  différente.  Quant  A l'hon- 
neur d'avoir  l'oit  le  premier  le  rapprochement 
entre  le  Pongo  el  l'Orang-Outang,  on  con- 
cevra que  nul  auteur  n'a  le  droit  de  le  reven- 
diquer, si  I on  so  rappelle  que  Wurmb  avait 
dé|à  dit  que  son  Pongo  [l'était  qu'un  grand 
Orang-Outang,  comme  lo  rédacteur  du  Jour- 
nal de  physique  le  fait  remarquer,  que  Cam- 
per avait  aussi  admis  ce  rapprochement  fort 
juste;  c’est  du  moins  ce  que  MM.  E.  Geof- 
froy et  G.  Cuvier  nous  apprennont  dons  leur 
mémoire  sur  les  Orang-Oulangs  ( Magasin 
encyclopédique),  où  ils  disent,  eu  critiquaut 
la  classification  de  Uuffun,  A laquelle  pour- 
tant ils  ont  eu  recours  depuis  lors:«  Outre 
ces  ani  iensdéfauls,  les  esnècesnouveliemcnl 
découvertes  ont  produit  d'autres  exceptions. 
Le  Singe  décrit  par  la  Société  scientifique  de 
Batavia  sous  lu  nom  de  Pongo,  dont  le  sque- 
lette se  trouve  dans  la  collection  stalhoudé- 
rienne  (447), ota  été  indiqué  par  Camper  sous 
lo  nom  de  grand  Orang-Outang  (dissertation 
sur  l'Orang-Outang),  ne  peut  être  rangé  que 
parmi  les  Mandrills.  Cependant  il  manque 
du  cette  queue  courte  par  laquelle  Bull'ou 
les  caractérise,  s 

M.  Fischer  dans  son  Synopsis  Mnimnalium 
donno  nu  Singe  do  Wurmb  le  nom  de  Simia 
Wurmbii,  et  réserve  A l'Orang  roux  le  nom 
duS.  Satyruj.  Le  premier  n'etail  donc  alors 
connu  qu'A  l'étal  adulte,  el  celui-ci  dans  son 
jeune  âge  seulement,  A moins  qu'on  ne  con- 
sidère, ce  que  lie  lait  pas  néanmoins  A1.  Fis- 
cher, ie  Singe  décrit  par  Abel  comme  un 

mémo  qu’a  décrit  Wurmb,  fait  maintenant  parlic  de 
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Orang  roux  aduite  ; M.  Fischer  l'appelle 
Simia  Abrlii. 

Dans  son  excellent  travail  sur  les  Orangs 
( Trant.  zoo I.  soc.,  t.  1*\  p.  373,  1833.  ) 
M.  R ich.Ow  en  termine  en  n 'admettant  qu'une 
seule  espèce.  Le  Pongo  est  pour  lui  comme 
pour  Tilesius,  Cuvier,  etc.,  le  nom  de  la- 
ilulle:  « Pongo , n naine  for  tin»  odult,  ori- 
ginally  applied  to  the  Chimpanxee.  » Le  S. 
Satyrus  habite  seulement  les  Iles  de  Java  et 
ricoumatra.  Pendant  la  môme  onnéè  (novem- 
bre 1835),  RI.  lYmminck  écrivait  : « Nous 
venons  enfin  d'obtenir  la  certitude  de  l'iden- 
tité spécifique  du  Simia Satyrus avec  Je  pré- 
tendu Pongo  Wurmbii  des  catalogues.  Plu- 
sicurs  peaux  d'Orangs  et  quelques  squelet- 
tes hauts  de  quatre  pieds  et  demi,  obtenus 
récemment  au  musée  des  Pays-bas,  et  fai- 
sant partielles  objets  rassemblés  [iarM.  Diard 
h Bornéo,  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur 
celte  identité;  un  autre  sujet  également 
adulte,  envoyé  de  Sumatra,  sert  de  preuve 
nue  ce  Quadrumane  est  propre  à ces  deux 
îles.  Les  détails  nouveaux  sur  ce  singulier 
animal,  dont  la  jeune  femelle  seule  est  con- 
nue, paraîtront  dans  le  second  volume  îles 
Monographies  de  mammotogic.  » (Temm.  Coup 
d'ail  sur  la  faune  des  ilrs  de  la  Sonde  et  de 
l'empire  du  Jupon,  p.  G).  Le  même  auteur 
dit  R la  p.  8 : « L’Ornng-Outang,  ou  l'Homme 
•les  bois,  notre  Simia  Satyrus,  vil  R Suma- 
tra et  b Bornéo,  mais  ne  se  trouve  pas  R Java. 
On  a allégué  erronément  dans  un  journal 
anglais  que  l’Orang  de  Sumatra  est  durèrent 
de  celui  do  Bornéo.  » 

M.  T emminck,  ainsi  que  nous  allons  le 
voir,  et  M.  Owen,  se  trompent,  ainsi  que  co 
dernier  l'admet  maintenant  en  croyant  que 
le  Pongo  est  l'adulte  de  l’Orang  roux  ; 

« est  celui  d’une  espèce  voisine  cl  du 
même  genre,  et  au  lieu  de  dire  que  l’Orang- 
Outang  de  Sumatra  est  différent  de  celui  de 
Bornéo,  on  doit  reconnaître  au  contraire  que 
l'Orang  roux,  S.  Satyrus,  se  trouve  dans  cha- 
cune de  ces  îles,  mois  que  Bornéo  renferme 
en  outre  un  Orang  (5.  JFurm&iï)  qui  n'a 
point  encore  été  signalé  h Sumatra. 

M.  dcBIninvillc  [ Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences , 18  janvier  1830)  a rendu 
celte  proposition  incontestable  en  faisant 
connaître  le  crâne  d'un  Orang-Outang  adulte 
aussi  robuste  que  celui  du  Pongo,  et  qui  a 
de  même  que  celui  des  jeunes  S.  Satyrus , de 
nos  collections,  les  orbites  ovalaires  et  non 
arrondis  comme  le  Pongo,  S.  Wurmbii . Ou- 
tre ces  deux  espèces,  qu’il  regarde  comme 
certaines,  RL  de  Blainvillo  en  soupçonne 
une  troisième  {5.  Wallichii ),  dont  on  ne  pos- 
séderait que  la  seule  tête  envoyée  R Calcutta 
par  M.  Wallicb.  Celle-ci  est-elle  bien  du 
Bengale?  Bien  ne  le  prouve,  quoiqu'elle  ait 
été  envoyée  de  Calcutta  ; mais  l'opinion  do 
RL  Geoffroy  qu'elle  est  des  îles  de  la  Sonde, 
de  Java,  ou  cependant  on  s'accorde  a ne  pas 
reconnaître  d'Orang-Oulang,  est  moins  pro- 
bable encore.  Celle  tête  a ses  orbites  R peu 
près  circulaires,  co  qui  avait  engagé  RI.  Geof- 

(2i8>  Vojei  t.amartk,  Philos,  inolog.;  Hory  rfo 
Smi.l-Vn.cent,  Diciionn.  c'nti.  d'il  ni.  nui.,  4.  Il,  tic. 


froy  ( Cours  de  Mammifères)  h la  regarder 
comme  étant  celle  d’un  jeune  Pongo;  niais 
M.  de  Blnmvillc  remarque  qu’plie  s’en  éloi- 
gne d'une  manière  trop  sensible  pour  qu’on 
admette  que  la  différence  tient  seulement  è 
l’âge,  u F.n  effet,  dit  ce  savant  {toc.  cit.,  p. 
75),  le  crâne,  d'après  l'inspection  duquel 
G.  Cuvier  n été  conduit  R pen«er  que  J’O- 
rang-Outang  et  le  Pongo  pourraient  lie  for- 
mer qu'une  seule  espèce,  diffère  notable- 
ment de  celui  du  même  âge  de.  l'Orang-Ou- 
tang,  pour  se  rapprocher  du  Pongo.  Les  or- 
bites sont  à peu  près  ronds  et  proportion- 
nellement pins  grands;  les  zygomatiques 
offrent  au-dessous  de  leur  articulation,  avec 
l’apophyse  orbitaire  externe  du  frontal,  une 
dilatation  assez  considérable  qui  u'existe  ni 
dans  le  Pongo  ni  dans  l’Orang-Oulang  ; et 
comme  ce  crâne  vient  de  Calcutta,  il  est  R 
présumer  qu’il  existe  sur  le  continent  uno 
espèce  particulière  d’Orang. 

« On  peut  également  concevoir  que  la  grando 
espèce  de  Singe  décrite  par  Rf.  Abel  sous  lo 
llom  d’Orang-Oulang  de  Sumatra  serait  dis- 
tincte de  l'Orang  roux  et  du  Pongo,  d'abord, 
par  sa  très-grande  taille,  qui  est  au  moins 
de  G R 7 pieds,  et  ensuite  par  la  longueur 
proportionnelle  beaucoup  moindredesdoigts, 
qui,  chez  ces  derniers  animaux,  sont  vérita- 
blement de  longs  crochets.  » D’après  ces  ob- 
servations, on  pourra  admet tre  provisoire- 
ment et  dans  le  but  de  solliciter  les  recher- 
ches h ce  sujet,  que  dans  la  division  des 
Ornngs-Ouinngs  proprement  dits,  existent  les 
quatre  espèces  suivantes  ; 

1*  L'Ürang-Outang  proprement  dit  ; l’O- 
rang roui  dans  le  jeune  âge  ; l’Orang  R pom- 
mettes lobifères  chez  le  mâle  adulte,  de  Su- 
matra et  de  Bornéo. 

2"  L’Orang  de  Wallich,  du  continent  In- 
dien. 

3*  L'Orang  d'Abel,  de  Sumatra. 

b*  Le  Pongo,  do  Bornéo. 

RI.  de  Blainville  ayant  depuis  étudié  1*0- 
rang-Outnng  de  Sumatra,  mort  dernière- 
ment au  Muséum,  et  qui  est  lo  roux,  n en- 
trepris sur  les  animaux  «le  co  genre  un  tra- 
vail complet  qui  n’a  malheureusement  point 
encore  paru,  et  dont  nous  regrettons  «te  n’a- 
voir pu  nous  servir.  Remarquons  ici  «pic  la 
mère  du  jeune  Orang  qui  a vécu  à Paris, 
était  rousse  comme  lui,  ainsi  qu’on  peut 
s'en  assurer  par  l'examen  de  la  peau  des- 
séchée qu’a  rapportée  le  capitaine  Vanhis- 
gon,  en  même  temps  que  son  individu  vi- 
vant. Celle  espèce  ne  devient  donc  pas  noire 
comme  le  Pongo.  RI.  Owen  a,  au  contraire, 
publié  sur  l'anatomie  de  ces  animaux  di- 
vers détails  qui  rendent  plus  complet  co 
que  nous  on  avait  appris  le  beau  travail  do 
Camper.  M.  Tiedemann  a fait  connaître  avec 
détail  le  cerveau  des  Orangs-Outangs,  qu’il 
compare  à celui  de  l'homme. 

L'homme  est-il  un  Singe  Orang  modifié  ? — 
S'il  faut  en  croire  quelques  philosophes  spé- 
culatifs, les  Orangs  seraient  les  ancêtres  «lu 
genre  humain  (248).  Mais  comment  s’est 

— * L Orang-Otraiig  de  Sumatra,  d*  nion  a nroniti 
!«•  meurt  e , «Mail  prok  blcmmi  moias  b'  ic  «pie  la 
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opérée  celle  transformation  du  Singe  en 
homme?  Les  uns  ne  s'occupent  pas  de  la  so- 
lution do  celte  dillieulté;  les  autres  répon- 
dent que  l'habitude  suffit  pour  expliquer 
celle  métamorphose.  Mais  cette  explication 
est  réellement  o’iiue  in  jualiliatde  absurdité. 
Comprenez-vous  en  effet  que  l'habitude1  de 
grimper  aux  arbres  et  d’empoigner  les  bran- 
ches avec  les  doigts  des  pieds  comme  avec 
ceux  des  mains  puisse  à la  lin  transformer 
ces  pieds  préhenseurs  en  pieds  non  préhen- 
seurs et  semblables  à ceux  de  l'homme, 
sans  que  la  même  transformation  s’opère 
dans  les  mains  ? Comprenez-vous  que  l'ha- 
bitude d'avoir  deux  bras  qui  tom-hent  b 
terre  quand  vous  êtes  debout  vous  les  rac- 
courcisse do  la  moitié  et  allonge  vos  jambes 
d'autant  ; qu'une  habitude  dépendante  d'une 
conformation  nrgnniouo  toute  spéciale,  et 
contraire  à la  «talion  bipède,  doive  finir  ce- 
pendant par  faire  marcher  sur  deux  pieds? 
Comprenez-vous  que  l’habitude  de  regarder 
avec  des  yeux  ovalaires,  dont  le  grand  dia- 
mètre est"  vertical  place  enfin  ce  diamètre 
dans  le  sens  horizontal?  Comprenez-vous 
que  l’habitude  de  naître  avec  quatorze  côtes 
en  fasse  perdre  deux  pour  n’en  plus  lais- 
ser jamais  que  douze?...  Non  sans  doute, 
vous  ne  comprcnezpoinlcominent  l’habitude 
a pu  opérer  toutes  ces  merveilleuses  méta- 
morphoses et  beaucoup  d’autres  que  nous 
croyons  inutiles  de  mentionner  ; mais  vous 
comprenez  bien  qu'elle  a dû,  au  contraire 
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opposer  ’un  obstacle  invincible  h tous  ers 
changements  organiques,  qui  étaient  néces- 
saires cependant  pour  faire  d’un  Singe  un 
homme  au  moins  physique.  Et  si  ce  n’est 
pas  à l'habitude  qu’il  faut  attribuer  ces  mi- 
racles, qu’on  nous  indique  donc  quclqne 
autre  autre  voie  par  laquelle  ils  ont  pu  s'ac- 
complir. Les  savants  ont  eu  des  Chimpan- 
zés, des  Orangs-Outangs,  pendant  des  an- 
nées, à leur  disposition  ; ils  en  ont  eu  do 
cunes  qu’ils  nourrissaient  avec  de  la  boui!- 
ie  d’adultes,  etc.  ; sont-ils  parvenus  h mo- 
difier leur  organisation  eu  quelque  point? 
Ils  n’ont  seulement  pas  changé  la  forme 
d’un  poil  dans  le  pelage  hideux  qui  recou- 
vre ces  animaux.  Leur  ont-ils  appris  à arti- 
culer, à comprendre  quelques  mots  du  lan- 
lage?  Non,  pas  même  un  seul  : les  Singes 
les  plus  parfaits  ayant  h col  égard  moins 
d'aptitude  que  le  Perroquet  stupide  (2A9). 

El  à quelle  époque  ces  Singes  ont-ils  été 
placés  dans  dos  circonstances  plus  favora- 
bles, dans  de  meilleures  conditions,  pour 
manifester  nu  moins  quelque  tendance  è 
tasser  de  l’étal  de  brute  h l’état  d'homme  ? 
ta  cor  e une  fois,  à quelle  cause  attribuer 
des  changements  organiquos  si  profonds? 
Inutiles  questions  : on  ne  le  sait  pas,  on  ne 
le  peut  savoir.  Il  n’y  a rien  dans  In  science, 
rien  dans  l'histoire  ni  dans  les  traditions  des 
peuples,  qui  rende  le  moins  du  monde  vrai- 
semblable qu’une  pareille  modification  ait 
jamais  eu,  ail  jamais  pu  avoir  lieu,  soit  dans 


moitié  des  m rins  qui  I*.  ssoimr.èrcnt.  C'est  donc 
avec  bcauci  up  de  i>ci>s  que  àhupertuis  aurait  préféré 
une  heure  d'observation  d’un  Orang-O.iiang  a h 
c onvc  saton  du  plus  savant  homme,  et  nous  croyons 
dût-on  sVn  éga>cr,  qu’il  serait  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  l'avantage  de»  sciences  monde*  qn’on 
se  do-inM  la  peine  dVlcvcr  d<*s  Oni.gs  dés  le  ber- 
ceau et  loin  de  leurs  aines,  en  employml,  pour  les 
instruire,  1rs  procédés  p«r  lesque’s  on  parvient  h 
élever  nos  mûris  de  la  triste  comfitio  i «l'infirmes  à 
la  dignité  d'hommes.  E > vain,  contre  la  possibil  té 
de  réaliser  notre  vœu  l'on  argierait  dr  cette  hu- 
meur indomp'able  et  sauvage  que  h plupart  des 
ailleurs  attribuent  aux  Or*ng-  « Ce  serait  une 
• grande  simplicité,  disait  Jean-Jacques,  «le  s’eu 
t rapporter  là-dessus  à di  s voyage  <rs  grossiers, 
« sur  l-i quels  on  serait  quelquefois  tenté  «b  frire 

< la  tué  ne  question  qu'il  « se  mêlent  de  résoudre 
« sur  «ratures  animaux.  Os  voyage  n font  sans 
« f ç m,  sous  l>  s noms  «le  Pongo,  «t'Orang  ()«t- 
i tang.  etc.,  des  bétes  de  ers  nv  mes  êiret  dont  les 

< anciens  fa-sieni  d s divinité*.  Peut-être,  après 

< des  recben  lies  plus  exactes,  on  trouvera  «pic  ce 
« résout  ni  des  bêles  ni  «les  «lieux,  mais  des  hom- 
mes. > En  ajou  ant  ou  ù peu  près  ù sa  phrase, 
Pousse  u t’«  ùt  rendue  parfaitement  orthouox  *.  » 
( Lessoii,  lliit.  nat.  des  Mammifères.  ) — V*-y.  les 
oéiails  « l la  réfuis  lion  de  cetle  h «iru^-e  théorie  «tans 
\'/iilndiiriioii  de  notre  d-ux  è ne  vol.  ( Üictionn . de 
Z. ml.)  et  «tans  celle  «In  pré  ont  vo  il  ne. 

(219  L*  larynx  «les  Quadrumane»,  même  les 
j!  h élevé  , o lire  celte  particularité  org  inique, 
<(«•'  I y a un  trou  percé  mire  le  c.ii  litage  thyroïde 
cl  I osyoï  e ; de  manière  que  l’air,  sortant  de  la  tra- 
chée art-  rc,  pénétre  par  cette  ouverture  dins  deux 
grand?  ta  s me  ubr  n<*ux.  situés  sou  h glotte  «!c 
cl  aque  c«»té  : ainsi  il  v a pour  cet  animaux  impos- 


sibilité phy-iqtie  de  parler.  Pair  qni  s'échappe  de  la 
g«»rge  étant  fo-ré,  par  la  concavité  du  ventricule  au- 
dessus  de  la  g otte,  de  s«»  refouler  vers  1 s sacs 
membraneux  «u  larynx, où  lav«»ix  est  né  c<-ss«i  remet 
engouffrée  cl  étouffée.  ( Cahpf.b.,  Dits . de  organo 
toijuehc  Simiorum.) 

Les  naturalisai  «pie  nous  combalton*  ne  cessent 
de  computer  avec  le  Singe  les  tribus  d'hommes  pla- 
cées au  plus  bas  «legré  de  h civilisation,  le  Honcn- 
tot,  l'Alf.iuro  is,  le  Pe*«  beurrais,  etc.  toile  compa- 
raison est  vraiment  idiote.  Est  ce  que  ces  peupla- 
des ont  une  organisation  physique  diff  rente  «h 
celle  des  autres  hommes?  E*l-ce  qu'ils  n'ont  pas  le 
langage,  instrument  de  tout  perfectionnement  intel- 
lectuel et  moral  ? Est-ce  que,  places  dans  d'.ulres 
conditions,  il»  ne  deviendraient  pas  bientôt  aussi 
civilisés  que  leurs  «lé  tracteurs  malavisés?..,., 
l/hommu  e»l  essentiellement  perfectible,  mas  le 
Singe  reste  Singe  élernelleui -ni,  aus*i  bien  sous  le 
rapport  moral  que  sous  la  rapport  physique,  r II 
n est  rien  qu'une  hèle,  » comme  dit  L;  fontaine.  « Le 
C'éalearn'a  pas  voulu  frire  p»iir  le  corps  de  l'homme, 
dit  B.ffon,  un  modèle  absolument  différent  de  celui 
de  l'animal  ; il  a compris  sa  forme,  comme  celle  de 
tous  les  animaux,  dans  un  plan  générai;  mais,  eu 
mémo  temps  qu’il  lai  a départi  ce’le  firme  maté- 
rielle têmb'ab'e  à celle  d i Singe,  il  a pénétré  ce 
corps  animât  de  son  souffla  divin.  S'il  eût  frit  h 
mène  fm  ur,  je  ne  dis  pas  au  Singe,  mais  à f espèce 
la  plus  vile,  à ranimai  qui  nous  parait  le  plus  mal 
o gmisé,  cene  espèce  serait  hien'ôt  devenue  la 
riv^l»*  «le  l’homme  : vivifiée  par  l'esprit,  elle  eût 
primé  sur  1rs  amrts,  elle  eût  pensé,  elle  eût  parle. 
Quelque  re-s  mblance  qu'il  y ait  donc  entre  l’Hot- 
t«  mot  et  le  Singe,  l'intervalle  qui  les  sépare  est  im- 
mci.se,  puitqa'a  l'intérieur  il  est  rempli  par  la  peu- 
s c **i  au  deh  irt  par  la  parole.  » 
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la  nature  physiologique  du  Singe,  soit  dans 
une  espèce  animale  quelconque  (250). 

Mais  si  l'on  ne  peut  rien  produire  à l'ap- 
pui d’une  opinion  hasardée  avec  une  si  in- 
croyable légèreté,  nous  avons,  nous,  à lui 
opposer  un  fait  qui  ruine  fondamentalement 
le  système  : c’est  que  l'espèce  transforma- 
ble et  l’espèce  transformée  existent  ensem- 
ble et  au  même  lieu,  et  cela  depuis  un  temps 
immémorial.  Comment  est -il  arrivé  que, 
dans  des  circonstances  absolument  les  mô- 
mes, une  partie  de  l’espèce  Orangail  subi 
celte  altération  profonde  qui  en  a fuit  l'es- 
pèce humaine,  tandis  que  l'autre  n’a  point 
changé  ? Comment  les  circonstances  oui  ont 
iiillue  sur  certains  individus  n'ont-elles  pas 
influésurles  autres?  Dira-l-onque  l’inllucnco 
n’a  pas  été  égale?  Mais  alors  on  devrait  trou- 
ver, entre  l'espèce  quia  été  souche  et  l'espèce 
dérivée,  des  nuances  qui  graduellement 
s’éloignassent  de  la  première  et  conduisis- 
sent à Ja  seconde;  or, on  n’ohscrvc rien,  on 
n'a  jamais  rien  observé  de  semblable. 

Ainsi  ce  Singe,  que  des  philosophes  ont 
regardé  comme  un  être  dilficilu  à délinir, 
dont  la  nature  était  au  moins  équivoque  et 
moyenne  entre  celle  de  l'homme  et  celle  des 
animaux,  n'est  dans  la  vérité  qu’un  pur  ani- 
mal, portant  à l'extérieur  un  masque  de  li- 
gure humaine,  mais  dénué  à l’intérieur  de 
la  pensée  et  do  tout  ce  qui  fait  l’homme;  un 
anima)  au-dessous  do  plusieurs  autres  par 
les  facultés  r lalives,  et  encore  essentielle- 
ment durèrent  de  l'homme  par  le  naturel , 
par  le  tempérament,  et  iussi  par  la  mesure 
du  temps  nécessaire  à l'éducation,  à la  ges- 
tation, û l'accroissement  du  corps,  h la  durée 
de  la  vie,  c’est-à-dire  par  toutes  les  habitu- 
des réelles  qui  constituent  ce  qu’on  appelle 
nature  dans  un  être  particulier. 

L'homme,  élevant  sa  tête  au  sommet  do 
toute  la  création,  portant  au  loin  ses  regards, 
comme  sa  pensée,  embrasse  un  vaste  hori- 
zon intellectuel.  Il  a l’inspection  d’un  maî- 
tre sur  ses  possessions  et  ses  esclaves  ; né 
pour  gouverner,  il  doit  avoir  l'étendue  des 
conceptions  d’un  roi  sur  le  trône.  Cette  ar- 
deur ue  domination  qui  lui  est  si  éminem- 
ment départie  parmi  toutes  les  créatures, 
exprime  le  sentiment  naturel  do  sa  supério- 
rité et  l’ascendant  qui  lui  inspire  sa  dignité, 
sa  force  véritable  sur  ce  globe.  C’est  encore 
parce  qu’il  voit  tomber  au-dessous  de  lui 
toute  la  chaîne  des  êtres,  qu’en  regardant 
au-dessus  de  lui  il  s’élance  jusqu’à  la  con- 
templation d’un  être  souverain  et  créateur, 
dont  il  se  reconnaît  le  ministre;  pensée  su- 
blime, rayon  éclatant,  qui  lui  dévoile  son 
auguste  origine  et  ses  immortelles  desti- 
nées. Par  l’idée  de  Dieu,  il  s’élève  à tout  ce 

(250)  Bien  loin  que  le*  traditions  des  peuples 
appuient  un  sentiment  aussi  étrange,  toutes  au  con- 
traire nous  entretiennent  d'un  Age  d’or  qui  a été 
remplacé  par  l'Age  de  fer.  Si  l'homme  n’était  qu'un 
Singe  modifié,  « ûl- il  rattaché  à ion  berceau  ces 
idée*  de  félicité  et  de  perfection?  Fier  de  ses  pro- 
grès en  toutes  chose»,  de  sa  marche  ascendante, 
ii’.  Ai-ilpas  au  contraire,  porté  un  regard  de  mépris 
sur  son  enfance?  avec  quel  orgueil  neûl-il  pas  com- 


qu'il  y a de  grand,  d’infini,  d'immense,  en 
espace,  en  puissance,  en  durée,  en  intelli- 
gence. Il  y a donc,  pour  ainsi  parler,  l'infini 
entre  sa  pensée  et  celle  du  plus  intelligent 
des  Quadrupèdes.  Aussi  l’homme  généralise 
ses  idées,  il  les  abstrait  ou  les  sépare  des 
simples  sensations  physiques;  il  leur  donne 
un  corps  par  la  parole;  il  les  grave  par  l’é- 
criture; enfin  il  vit  par  Ja  pensée  dans  un 
monde  rationnel  tout  autre  que  ce  monde 
physique  dans  lequel  rampent  et  sont  plon- 
ées  les  hôtes  brutes.  C’est  dans  ce  noble  et 
datant  univers  qu’il  contemple  les  rapports 
moraux  des  choses,  comme  la  vertu  et  le 
vico,  la  beauté  ou  la  laideur,  l’harmonie  ou 
le  désordre,  le  juste  ou  l’injuste,  la  vérité 
ou  l’erreur,  etc.,  toutes  relations  que  l’ani- 
mal se  montre  incapable  d'apercevoir.  Alors 
l'homme  peut  mesurer  sa  course  et  choisir 
sa  destinée  ; c'est  un  habitant  des  deux, 
pour  ainsi  dire,  voyageant  sur  une  terre 
d’épreuves , s’exerçant  dans  une  lice  de 
dangers  sous  le  regard  de  Dieu  ; mais  rani- 
mai, destiné  à une  existence  toute  mortelle 
et  précaire,  ne  peut  et  ne  fait  quo  ce  qu’or- 
donne en  lui  la  nature;  il  péril  comme  la 
fleur,  sans  souvenir  de  ses  ancêtres,  comme 
sans  espérance  en  l'avenir. 

OREILLARD,  BulT. , Plccotus  commuais , 
G (mi  IL,  genre  de  Cheiroplèrc  carnassier.  — 
Cet  animal  <*st  une  des  plus  petites  Chau- 
ves-Souris de  notre  pays.  Il  est  entièrement 
gris,  mais  plus  foncé  en  dessus  qu'ci»  des- 
sous; on  le  distingue  de  lous  les  animaux 
de  sa  classe  par  l'énorme  grandeur  de  ses 
oreilles,  qui  sont  presque  aussi  longues  rjue 
son  corps.  On  en  connaît  deux  variétés  ; 
l’i.ne,  qui  habile  l'Autriche,  est  un  peu  plus 
grande  que  la  nôtre;  l'autre,  qui  se  trouve 
en  Egypte,  est  au  contraire  un  peu  plus 
petite. 

L’Oreillard  est  sans  contredit  l'animal  le 
plus  étrange  que  nous  ayons  en  France, 
sous  le  rapport  de  la  physionomie.  Quand 
il  est  en  repos,  ses  oreilles  se  plissent  eu 
travers,  se  raccourcissent  et  finissent  par 
recouvrir  le  canal  auditif  en  disparaissant 
presque,  ou  du  moins  ne  montrant  que  des 
proportions  ordinaires.  Cette  faculté  lui  est 
d'aulant  plus  nécessaire,  qu’il  habile  nos 
maisons,  nos  cuisines  môme,  et  se  loge  le 
plus  souvent  dans  des  trous  de  murs  ou  ses 
oreilles  lo  gêneraient  beaucoup  et  seraient 
continuellement  froissées  s’il  n’avait  le  pou- 
voir de  les  replier  à peu  près  comme  les 
membranes  de  ses  ailes. 

Beaucoup  plus  commun  chez  nous  que  la 
Chauve-Souris  ordinaire,  s’il  échappe  à l 'ob- 
servation, c’est  parce  qu’il  sort  plus  lard  do 

paré  l’élit  anquel  il  se  serait  élève  par  se*  propre* 
eff  .rts  avec  IVtat  abject  dans  lequel  il  aurait  clé 
pl  cé  à son  origine!...  El  néanmoins  c’est  une  doc- 
trine tout  opp  vée  qui  prévaut  dan*  toute-  l’a  ni  iuité. 
Partout  oo  reucontre  le  dogme  de  la  déchéance  el 
de  la  corruption  croissante  du  genre  humain.  Chia 
tous  les  peuples  on  proclame  que  la  vraie  Religion, 
c'était  celle  des  ancêtre.  •*  Antiquitas  proxime  accé- 
da ad  dco»t  dit  Cicéron.  (Oe  legibtu,  ht*,  il.  «•  IL) 
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sa  retraite , qu'il  vole  avec  une  rapidité 
tulle»  qu’à  peine  peut-on  l'apercevoir  dans 
l'obscurité,  outre  que  ses  petites  dimensions 
favorisent  son  incognito.  Il  marche  sur  la 
terre  avec  plus  de  facilité  que  les  outres 
animaux  de  sa  famille,  et  je  Tai  vu  quelque- 
fois grimper  contre  de  vieux  murs  avec 
autant  d'agilité  que  pourrait  en  mettre  une 
Souris.  Son  vol  est  très-irrégulier,  trôs-ca- 
pricieux,  et  l’on  dirait  qu’il  prend  à tâche 
de  ne  pas  parcourir  trois  toises  en  ligne 
droite  : il  monte,  il  descend;  il  tourne  à 
droite,  à gauche  ; il  va,  il  revient  ; et  tout 
cela  par  des  mouvements  brusques  et  an- 
guleux qu’il  est  presque  impossible  do 
suivre  avec  les  yeux.  Comme  la  Chauve- 
Souris,  il  est  très- curieux,  et  si  on  veut  l’at- 
tirer en  quelque  endroit,  il  ne  s’agit  que 
d’agiter  un  lingi?  blanc  autour  d’un  bâton  : il 
viendra  aussitôt  voltiger  autour  jusqu’à  ce 
qu'il  ait  reconnu  cet  Objet  étrange  pour  lui. 
Alors  il  se  remet  en  criasse  et  saisit  dans 
les  airs  les  plus  petits  Insectes. 

Ses  oreilles  monstrueuses  ne  lui  ont  pas 
été  données  inutilement  par  la  Nature.  Jo 
lie  pense  pas,  comme  G.  Cuvier,  qu’elles  lui 
servent  beaucoup  pour  recevoir  les  impres- 
sions de  l’air  et  reconnaître  la  présence  des 
corps  contre  lesquels  il  pourrait  se  heurter; 
mais  je  crois  que  le  sens  de  l'ouïe  est  prodi- 
gieusement développé  chez  lui,  parce  qu’il 
remplace  jusqu’à  un  certain  point  celui  de 
Ja  vue,  ou  que  du  moins  il  lui  est  un  puis- 
sant auxiliaire.  En  effet,  comment  l'Oreil- 
lard, avec  des  yeux  très-petits,  presque  ca- 
chés daus  les  poils  de  son  front,  pourrait- 
il,  surtout  lorsque  la  nuit  est  noire,  aperce- 
voir 5 une  certaine  distance  les  Insectes  dont 
ilse  nourrit?  Il  ne  les  voit  pas,  j'en  suis 
persuadé,  mais  il  les  entend  bourdonner,  et 
alors  il  se  précipite  vers  l'endroit  où  son 
oreille  l'appellf,  il  le  parcourt  dans  tous  les 
sons,  y lait  mille  tours  et  détours,  toujours 
en  obéissant  à son  guide,  jusqu'à  ce  que 
sa  faible  vue  ail  découvert  l’objet  de  ses 
recherches,  et  qu’il  ail  pu  lesai>ii*.  Ensuite, 
il  me  semble  que  ceci  expliquerait  assez 
bien  l’irrégularité  de  son  vol,  et  les  mille 
crochets  brusques  qu'on  lui  voit  décrire 
dons  un  espace  quelquefois  très-resserré. 

OREILLE  chez  les  Oiseaux.  Voy.  Oiseau. 

ORFRAIE.  Yqij.  Pyg  argue. 

ORGANISATION  des  Oiseaux.  Yoy.  Oi- 
seau. 

ORIOLE  ou  Cap-More  ( Ploceus  Ttxlory 
Vieillot,  Cuv.).  — Espèce  d’Oiseau  du  genre 
Tisserin.  C’csl  le  Troupialc  inâle  du  Sénégal, 
décrit  par  Buffon. 

Le  capitaine  d'un  vaisseau  qui  avait  re- 
cueilli à peu  près  quaranie  Oiseaux  de  Ma- 
dagascar, du  Sénégal  et  d’autres  parties  di  s 
côtes  d Afrique,  apporta  en  France  deux 
Tresscurs  Orioles,  qu’il  appela  Pinsons  du 
Sénégal , et  qui  sont  les  seuls  que  nous 
croyions  décrits  jusqu’ici  par  les  naturalis- 
tes. Ils  paraissaient  ue  différents  âges  ; l'allié 
avait  une  sorte  de  couronne  qui  semblait , 
aux  rayons  du  soleil , d'une  éclatante  cou- 


leur d’or;  mais  à la  mue  d'automne,  elle 
disparut , laissant  la  tète  simplement  jaune , 
pour  ne  reparaître  qu’au  printemps  de  l'an- 
née suivante  ; le  reste  du  corps  était  d’un 
jaune  orange,  excepté  les  ailes  et  la  queue , 
qui  étaient  d’un  brun  «Je  terre.  Le  plus 
jeune  des  Oiseaux,  quand  il  fut  pris,  n’avait 
lias  encore  sur  Ja  tète  ce  brun  d >ré  et  bril- 
lant, et  il  ne  l’eut  qu’à  la  fin  de  la  seconde 
année,  ce  qui  le  fil  regarder  comme  une  fe- 
melle ; car  c’csl  un  des  caractères  de  l’Oiseau 
femelle  de  conserver  longtemps  les  mar- 
ques de  la  jeunesse.  Les  deux  Oiseaux 
étaient  gardes  dans  la  même  cage , et  vi- 
vaient d’abord  en  parfaite  intelligence;  lo 
plus  jeune  se  tenait  ordinairement  sur  la 
plus  haute  barre,  tenant  son  bec  près  de 
l’autre,  qui  répondait  à cette  avonco  en 
battant  des  niles  d'un  air  de  soumission. 

Ayant  été  vus  au  printemps  entrelacer 
des  ahaeas  dons  les  barreaux  Je  leur  cage, 
ou  s'imagina  que  c'était  un  indice  de  leur 
désir  do  faire  un  nid  : on  leur  donna  du  petit 
jonc , et  aussitôt  ils  bâtirent  un  nid  assez 
ample  pour  cacher  l’un  d’eux  entièrement. 
Ils  recommencèrent  leur  travail  l’année  sui- 
vante ; mais  le  plus  jeune,  qui  avait  alors 
son  plumage  fait,  fut  renvoyé  par  l’autre  du 
nid  bâti  le  premier,  et  pour  no  point  passer 
pour  un  paresseux , il  en  commença  un 
pour  lui- môme  dans  le  côté  opposé  de  In 
cage  ; l’aîné  alors  ne  goûtant  pas  cet  acte 
d’indépendance , cl  continuant  ses  persécu- 
tions, ils  rompirent  tout  à fait.  Chacun 
continua  de  bâtir  |>our  son  compte;  mais 
ce  qui  était  fait  un  jour  par  l'un  était  dé- 
truit par  l'autre  le  lendemain.  Lnlham  nous 
dit  que  l'un  d'eux,  s'étant  par  hasard  pro- 
curé un  bout  de  soie  à coudre,  l’entrelaça 
dans  les  barreaux  de  sa  cage;  on  trouva 
aussi  qu’il  avait  préféré  le  gris  et  le  jaune 
à toute  autre  couleur.  Un  couple  d’Oiscaux 
tresseurs  est  maintenant,  ou  ou  moius 
était  encore  dernièrement , à l’abbaye  de 
Newstead. 

II  paraît  difficile  de  concevoir  comment 
un  Oiseau  peut  jamais  être  capable  d’entre- 
Inccr  des  matériaux  de  la  manière  qui  vient 
d’ètre  décrite  sans  autre  instrument  que  son 
bec;  car  il  ne  parait  pas  quo  ses  pattes  soient 
pour  rien  dans  cet  ouvrage.  Dans  toutes  les 
espèces  do  tissage  pratiqué  dans  nos  mé- 
caniques, le  fil  croisé,  ou  la  trame,  est’ passé 
entre  la  chaîne  et  le  droit  fil  par  le  moyen 
d’une  navette  qui  passe  d’un  côté  à l’autre. 
Il  est  bien  évident  qu  'uu  Oiseau  ne  peut  so 
servir  de  son  bec  dans  cette  circonstance,  et 
moins  encore  de  son  corps  entier,  qui  est 
beaucoup  trop  gros  pour  cela  ; et  nous 
pensons  que  c'est  un  exemple  à ajouter 
a tous  les  exemples  dt'jà  cités , et  qui  prou- 
vent que  les  inventions  des  hommes  ne  sont 
pas  une  imitation  de  l’adresse  des  ani- 
maux inférieurs;  nous  ne  pouvons  suivre 
l’art  du  tissage  à partir  de  son  origine,  puis- 
qu'il parait  avoir  été  connu  dans  les  temps 
les  plus  reculés. 

Mais  quelquo  ancien  que  soit  parmi  les 
hommes  l’art  du  lissage*  il  était  sans  doute 
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pratique  par  les  Oiseaux  tresscurs  dès  le 
temps  tle  leur  première  existence,  à moins 
que  nous  n 'admettions  celte  théorie  très- 
contestable,  que  l'adresse  mécanique  em- 
ployée par  les  animaux  inférieurs,  comme 
les  “a  rts  humains  eux-mêmes,  est  toujours 
produite  parla  nécessilé.ou les  événements. 
Il  y a peu  de  ceux  qui  bâtissent  avec  quel- 
que propreté  qui  ne  montrent  dans  leur  ou- 
vrage plus  ou  moins  d’adresse  particulière, 
et  ceux  mômes  qui  font  des  nids  très-minces 
n’en  sont  que  plus  attentifs  à bien  eutrela- 
ct  r les  matériaux. 

ORIOLIJS.  Voy.  Loriot,  el  Troupiai.e. 

ORNITHOLOGIE,  du  grec  ô&vi&o,-,  Oi- 
seau, el  Upc, discours,  traité.  — On  désigne 
ainsi  la  science  qui  s’occupe  de  l'histoire 
naturelle  des  Oiseaux. 

Les  anciens  auteurs  n’ont  guère  mieux 
étudié  les  Oiseaux  que  les  autres  produc* 
lions  naturelles.  Cependant  on  trouve  dans 
Aristote  des  renseignements  déjà  nombreux 
et  fort  intéressants  pour  l'ornithologiste , et 
Pline  lui-même  ajoute  divers  détails  à ceux 
qu’on  connaissait  déjà  ; mais  les  erreurs  do 
son  le.:  ps,  qu’il  a contribué  à vulgariser  et 
qu'il  nous  a transmises,  ne  forment  pas  la 
moindre  partie  de  ces  additions.  Après 
Pline,  nous  devons  arriver  jusqu’à  la  re- 
naissance des  lettres  el  des  arts  pour  ren- 
contrer des  auteurs  auxquels  on  puisse  réel- 
lement donner  le  nom  d'ornithologistes  , et 
cependant  on  cherche  en  vain  dans  ces  dif- 
férents écrivains,  comme  dans  les  précé- 
dents, des  renseignements  qui  puissent  suf- 
fisamment éclairer  l’histoire  de  la  domesti- 
cation de  diverses  espèces  d'Oiseaux,  si 
utile  à l’économie  domestique;  il  y est  plus 
souvent  question  do  ces  animaux  mysti- 
ques, fruits  de  la  seule  imagination.  Qui  ne 
connut!  la  fable  ingénieuse  de  cet  Oiseau  al- 
légorique renaissant  de  ses  cendres,  et  qui 
Ait  toujours  si  célèbre  sous  le  nom  do  Phé- 
nix? Hivers  Oiseaux  réels  jouent  aussi  un 
iule  important  dans  la  mythologie  grecque 
et  romaine;  l’Aigle,  emblème  de  la  force  et 
du  courage,  était  l'Oiseau  de  Jupiter;  Jumm 
avait  le  Paon  si  lier  de  sa  parure;  Minerve, 
le  Hibou,  etc. 

Un  dos  premiers  ornithologistes  de  la  re- 
naissance est  Relou,  qui  fil  paraître  en  1555 
son  Histoire  de  là  nature  des  Oiseaux  avec 
leurs  descriptions  et  naïfx  portraicts,  retirez 
du  naturel,  cscrite  en  sept  livres.  Cet  ou- 
vrage, vraiment  remarquable  pour  le  temps 
où  il  parut,  contient  d'intéressantes  obser- 
vations et  des  vues  fort  élevées  non-seule- 
ment en  zoologie,  mais  encore  en  anatomie. 
L’auteur  y compare  géographiquement,  et 

our  ainsi  dire  pièce  à pièce,  le  squelette  de 

Oiseau  cl  celui  du  Mammifère;  ses  généra- 
lités sur  la  nature  des  Oiseaux  ne  manquent 
pas  d'intérêt,  el  ses  descriptions  font  connaî- 
tre bien  des  espèces  que  Fauteur  a lui-même 
observées  pour  la  plupart.  Dans  cet  ouvrage 
de  Relou,  les  espèces  ne  sont  pas  groupées 
en  genres;  mais  néanmoins  il  est  facile  de 
reconnaître  que  celles  qui  ont  le  plus  d’affi- 
nité entre  elles  sont  placées  au  voisinage  les 


unes  des  autres;  el  l’on  peut  trouver  dans  la 
division  des  livres,  et  surtout  des  premiers, 
l’indice  do  coupes  de  valeur  supérieure  à 
celle  des  genres  el  qu’on  pourrait  nommer 
ordres.  Les  Oiseaux  décrits  dans  le  second 
livre  sont  en  partie  les  Oiseaux  que  les  na- 
turalistes ont  nommés  Oiseaux  de  proie. 
Ceux  du  troisième  représentent  les  Nageurs 
ou  Palmipèdes;  le  quatrième  livre  fait  sur- 
tout connaître  les  Echassiers;  la  première 
partie  du  cinquième  comprend  en  entier 
l'ordre  des  Gallinacés,  et  enfin  la  seconde 
partie  ainsi  que  le  sixième  livre  contien- 
nent les  Oiseaux  si  difficiles  à caractériser 
d’une  manière  générale  et  qui  ont  reçu  1© 
nom  de  Passereaux. 

L’ouvrage  de  Gesner,  publié  aussi  en 
1555,  donne  par  ordre  alphabétique  l'his- 
toire d'uu  grand  nombre  d’espèces,  princi- 
palement de  celles  qu’ont  connues  les  an- 
ciens ou  bien  qui  vivent  en  Suisse,  patrie 
de  Fauteur.  La  plupart  des  articles  de  Ges- 
ner sont  d’une  érudition  remarquable  et  ré- 
digés avec  plus  d'originalité  que  ceux  d’Al- 
drovande  et  de  Jonstou,  auxquels  ils  ont 
d'ailleurs  beaucoup  fourni*.  Aldrovande, 
dont  le  zèle  pour  l’Histoire  naturelle  uiérilo 
à Ipns  égards  des  éloges,  s’est  plutôt  occupé 
de  réunir  dans  son  gigantesque  traité  tout 
ce  que  l'on  avait  écrit  avant  lui  sur  les  Oi- 
seaux; il  réussit  à compléter  In  is  volumes 
in-folio,  subdivisés  en  vingt  livres.  Il  n’a 
que  fort  peu  décrit  d’espèces  qui  ne  l’aient 
été  riva  it  lui;  mais  il  a classé  toutes  telles 
qui  étaient  connues.  AJdrovande  n’adraet- 
tnit  pas  encore  de  genres  à l’époque  où  î! 
fonda  des  groupes  que  Ion  peut  comparer  à 
ceux  <pie  nous  nommons  aujourd'hui  famil- 
les. Le  (nvail  de  Jonston  est  un  résumé 
plus  concis  et  accompagné  de  ligures  des 
recherches  des  anciens,  auxquelles  sont 
jointes  celles  de  Belon,  de  Gesner  et  tout  co 
que  Niorémbcrg,  De  Laët,  Oviedo  et  Dupuis 
ont  dit  sur  les  Oiseaux  do  l’Amérique  et  do 
l’Inde. 

L'Ornithologie  do  Willoughby,  qui  parut 
en  1678,  es!  l'origine  des  méthodes  fondées 
sur  des  caractères  semblables,  c’est-à-dire 
sur  dos  traits  inhérents  aux  animaux  aux- 
quels on  les  emprunte;  la  nature  cl  surtout 
ln  forme  du  bec  sont  souvent  consultées 
daus  celte  classification,  a laquelle  les 
mœurs  des  Oiseaux  fournissent  aussi  des 
données  importantes;  les  groupes  y sent  au 
nombre  de  vingt.  Jean  Ray,  ami  de  Wil- 
loughby, est  généralement  regardé  comme 
ayant  eu  une  grande  part  à la  composition 
de  l'Ornithologie  de  ccl  auteur.  On  a publié 
après  sa  mort,  en  1713,  uu  traité  Intitulé  : 
Synopsis  methodica  avium , etc.,  lequel  re- 
produit 5 peu  de  chose  près  la  méthode  de 
Willoughby,  mais  avec  l'emploi  de  caractères 
nouveaux  tirés  surtout  du  nombre  dos  plu- 
mes de  la  queue  el  de  la  structure  intérieure 
du  corna. 

Barrèro  en  1741,  Klein  en  1750,  Friscli 
de  1734  à 63,  et  Mœrliing  en  1752.  s'occu- 
pèrent également  de  l'histoire  naturelle  des 
Oiseaux;  mais  Linné  est,  pour  FOmitholo- 
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gie  comme  (tour  toute»  les  autres  parties  de 
la  science  des  corps  organisés,  le  véritable 
fondateur  d’uno  méthode  rigoureuse,  où 
l'emploi  des  caractères,  entendu  convena- 
blement, établit  d'une  manière  tranchée 
les  différences  qui  existent  entre  les  ani- 
maux. En  1735  il  fit  paraître  la  première 
édition  de  son  Systema  naturæ,  consistant 
seulement  en  quelques  feuilles  d'impres- 
sion; puis  successivement  il  augmenta  et 
corrigea  sa  méthode  jusqu'à  l'année  1766, 
pendant  laquelle  la  douzième  et  dernière 
édition  de  son  livre  immortel  vil  le 
jour.  Les  Oiseaux  y sont  distribués  en  six 
ordres.  Le  premier  renferme  les  Accipitres 
ou  Oiseaux  de  proie,  dont  les  caractères 
principaux  consistent  dans  la  courbure  du 
bec  et  delà  dentelure  de  l'extrémité  de  la  rnan- 
d ibulc  supérieure,  dout  les  narines  très-ouver- 
tes, les  pieds  robustes  et  courts,  avec  des  on- 
gles très-forts  et  très-arqués.  Au  deuxième 
ordre  appartiennent  les  Pics  ou  l'icir,  dont  le 
bec  peut  être  droit  ou  courbé,  mais  toujours 
conique  cl  convexe  en  dessus:  Iroisdivisions 
rangent  d'un  côté  les  Promeneurs,  pedibus 
ambululoriis,  qui  ont  trois  doigts  libres  en 
avant  et  un  en  arrière;  d’un  aube  les  Grim- 
peurs, pedibus  scunsoriis,  ayant  deux  doigts 
libres  ou  avant  et  autant  en  arrière;  et  en 
troisième  lieu  les  Marcheurs,  pedibus  gres- 
toriis;  ceux-ci  ont  trois  doigts  en  avant 
comine  les  premiers,  mais  l’extérieur  uni  à 
celui  qui  l'accompagne  par  une  membrane 
qui  prend  plus  ou  motus  détendue.  Le 
troisième  ordre  comprend  les  Palmipèdes, 
Araires,  qui  se  distinguent  par  les  membra- 
nes de  leurs  pieds  enveloppant  tous  les 
doigts.  Ils  oui  tes  bords  du  bec  ou  dentelés 
ou  unis  et  tranchants.  Les  Echassiers  ou 
(irallœ  composent  le  quatrième  ordro;  la 
plupart  d'entre  eux  ont  les  pieds  grêles , 
élevés  de  manière  à pouvoir  entrer  dans  la 
vase  qui  recèle  les  Vers  et  certains  lteptiles 
dont  ils  font  leur  nourriture  : les  uns  ont 
quatre  doigts,  d'autres  trois,  et  quelques- 
uns  deux  seulement.  Le  cinquième  ordre, 
où  sont  les  Gallinacés,  offre  des  pieds  pro- 
pres à la  course,  un  bec  convexe  dont  la 
mandibule  supérieure,  eu  formo  de  voûte, 
recouvre  l'inférieure;  les  narines,  en  voûte, 
sont  recouvertes  par  une  mtmbraue  Cartila- 
ineuse.  Enfin  les  Passereaux,  Passera,  au 
ce  conique  et  pointu,  aux  pieds  grêles  et 
aux  doigts  libres,  constituent  le  sixième  et 
dernier  ordre,  ainsi  subdivisé  en  Crassi- 
rostres,  à bec  fort  et  gros;  en  Curviro»lres, 
à mandibules  supérieures  courbées  vers  le 
bout;  en  Eniargmirostres,  à pointe  du  la 
mandibule  supérieure  échancrée;  et  en  Sim- 
pliciroslres,  à bec  dioit  cl  pointu.  Telle  est 
la  méthode  de  Linné,  certainement  la  plus 
naturelle  6 son  époque,  et  celle  où  les  ca- 
ractères génériques  ont  le  plus  do  précision  ; 
elle  a servi  de  |>oiut  de  départ  à beaucoup 
d'observateurs  qui  n’ont  souveut  fait  que  la 
régulariser  et  la  [lerferlionner.  Avant  la  der- 
nière édition,  donnée  par  Linné,  do  son 
Systema  nalurtr,  Brisson  avait  fait  paraître 
sou  Ornithologie,  composée  de  six  vol.  in  A", 


1700,  et  son  Synopsis  méthodique,  2 vol.  in-8  , 
1763.  L'Ornithologie  de  Brisson  rei;ul  l'ac- 
cueil quelle  méritait,  et  cet  otivrago  est  en- 
core estimé  aujourd'hui  plutôt  pour  l'exac- 
titude des  descriptions,  souvent  minutieu- 
ses, que  pour  la  bonté  des  ligures  qui  l'ac- 
compagnent. La  méthode  de  classification 
de  l'auteur  repose  sur  la  forme  des  pieds, 
sur  le  nombre  des  doigts  et  sur  la  manière 
dont  ceux-ci  sont  unis  ou  non  entre  eux  par 
lino  membrano.  Les  douze  premiers  ordres 
renferment  les  Oiseaux’quj,  ayant  la  jambe 
couverte  de  plumes  jusqu'au  talon,  présen- 
tent trois  doigts  libres  en  avant  et  un  en  ar- 
rière; les  caractères  qui  limitent  ces  ordres 
entre  eux  sont  tirés  de  la  conformation  du 
bec.  Les  espèces  comprises  dans  les  deux 
ordres  suivants  ont  également  le  bas  do  la 
jambe  emplumé,  mais  celles  du  treizième 
ont  deux  doigts  en  avant  et  deux  doigts  en 
arrière;  celles  du  quatorzième  ont  trois 
doigts  en  avant,  mais  l'intermédiaire  est  uni 
par  une  membrane  à l'extérieur  jusqu’à  la 
troisième  articulation,  et  à l'inléi  ieur  jus- 
qu'à la  première  seulement.  Les  douze  der- 
niers ordres  sont  composés  d'Oiseaux  dont 
le  bas  do  la  jambe  est  plus  ou  moins  dé- 
garni do  plumes;  dans  les  uns  les  doigls 
sont  libres,  mais  il  y a présence  ou  absenco 
do  pouco;  dans  tes  autres  ils  sont  engagés 
en  tout  ou  en  partie  dans  une  membrane  : 
la  forme  do  cette  membrane,  la  position  des 
jambes  en  dedans  ou  en  dehors  de  l'abdo- 
men, les  modifications  du  bec,  sont  les  ca- 
ractères qui  établissent  la  séparation  des 
derniers  ordres. 

Nous  avons  dit  que  Brisson  avait  fait  con- 
naître avec  détails  un  très-grand  nombrn 
d'espèces;  la  partio  ornithologique  du  cé- 
lèbre ouvrage  do  Butfon  avait  aussi  pour 
but  la  connaissance  complète  îles  espèces  ; 
mais  l’auteur,  fidèle  à ses  premiers  erre- 
ments, ne  s'y  astreint  à aucune  classification 
méthodique.  La  manière  neuve  et  brillanlo 
dont  Buffon  a su  peindre  les  mœurs  et  les 
phénomènes  du  la  vie  des  Oiseaux  a bat: ni 
l’espèce  d'indifférence  avec  laquelle  les  gens 
du  monde  avaient  accueilli  jusqu'alors  I s 
travaux  d'Histoirc  naturelle,  et  comme  les 
Oiseaux  comptent  parmi  les  animaux  les 
plus  brillants  et  les  plus  faciles  à conserver, 
elle  n'a  fias  peu  contribué  à répandre  d’uno 
manière  si  générale  le  goût  de  l’Ornitliolo- 

f;ie.  Combien  de  voyageurs  ont  depuis  mis 
eurs  jours  en  dangers  pour  enrichir  nos 
collections  nationales,  Cl  combien  d'hommes 
zélés  pour  les  sciences  ont  rassemblé  les 
éléments  de  collections  qui  n'ont  souveut 
pas  moins  de  valeur  et  luis  moins  d'utilité  I 
Parmi  tant  d'hommes  généreux,  Loi  aillant, 
dont  nous  aurons  bientôt  à parler,  occupn 
sans  contredit  le  premier  rang,  et  mérite, 
autant  par  son  courage  et  son  dévouement 
que  pur  Ions  les  déboires  qu'il  cul  à sup- 
porter, les  éloges  les  plus  distingués. 

Ou  a dit  souvent  que  le  genre  de  Buffon 
pouvait  seul  l'affranchir  du  tout  esprit  de 
système;  nous  ne  saunons  adopter  celte 
opinion.  Les  progrès  qu'il  a fait  faire  aux 


1379  OltN  MAMMIFERES  ORN  1380 


sciences,  la  popularité  qu'il  leur  a donnée, 
eussent  été  plus  grands  encoro  si,  comme 
Linné,  comme  Ray,  l'illustre  auteur  de  V His- 
toire naturelle  générale  et  particulière  avait 
scruté  avec  plus  de  rigueur,  et  surtout  plus 
de  suite,  les  rapports  naturels  des  êtres. 
Comment  en  effet  espérer  de  connaître,  et 
surtout  de  comprendre,  cette  infinie  variété 
d'espèces  qui  composent  la  classe  des  Oi- 
seaux, si  on  ne  les  groupe  en  ayant  égard  h 
l'analogie  plus  ou  moins  évidente  qu’ils  ont 
entre  eux,  pour  que,  la  connaissance  d'une 
espèce  type  d'un  groupe  quelconque  étant 
acquise,  il  soit  facile  à l’aide  de  quelques 
caractères  do  comprendre  et  de  caractériser 
tous  les  autres?  BulTdn  a servi  l’Ornitholo- 
gie par  ses  pompeuses  descriptions,  par  le 
charme  qu’il  a donné  à l’étude  des  animaux; 
Linné,  avec  sa  simplicité,  avec  sa  méthode 
facile,  et  qui  certes  ne  lui  ont  pas  demandé 
un  moindre  travail,  a bien  autant  de  droits 
h In  reconnaissance  des  naturalistes.  L'His- 
toire naturelle  des  Oiseaux,  par  Butfon,  fut 

(251)  Il  naquit  en  1753  dans  la  Guyane  hollan- 
daise. Son  père,  riche  négociant,  originaire  de  Me  z, 
était  consul  à Paramaribo;  il  aimait  passionut-im-nt 
1rs  voyages  et  fit  sioire  naturelle,  et  ce  guût  décida 
la  vocation  de  son  lits.  François,  dés  son  enfance, 
faisait  des  collections  d'insectes  et  de  plantes,  et 
élevait  chez  lui  des  Oiseaux  et  des  Singe»  ; il  lui 
arriva  même  à cette  époque  une  catastrophe,  qui 
fut  son  premier  chagrin  de  naturaliste.  Ayant  laissé 
son  Singe  seul  dans  Te  petit  muséum  formé  par  lui, 
il  !e  trouva,  à son  retour,  occupé  h manger  les  In- 
sectes qu'il  avait  piqués  dans  ses  boit-  s : sa  col- 
lection enlomologiaue  était  bouleversée , mais  le 
ourntan  I avait  avale  plusieurs  Scarabées  avec  les 
pingles  qui  les  fixaient  sur  le  liège,  et  il  mourut 
des  suites  de  cet  indigeste  repas. 

Levailhnt,  âgé  de  dix  ans,  passa  en  Europe  avec 
sa  famille,  parcourut  l'Allemagne,  1a  Lorraine,  les 
Vosges,  toujours  chassant,  empaillant,  et  accrois- 
sant  ra  idement  ses  richesses.  Il  avait  vingt  ans 
quand  it  arriva  à Paris;  il  passa  trois  ans  à visiter 
les  collections  de  la  cap  taie  et  à augmenter  la  sienne  ; 
mais  bientôt  une  immense  ambition  vint  saisir  son 
3 ne  : il  rêva  une  expédition  dans  l’Afrique  méridio- 
nale, p'*ys  encore  très-peu  connu,  cl  dès  lors  ri  n 
ne  put  le  retenir  en  France.  * L'intérieur  de  l’A- 
frique, dit-il,  me  paraissait  un  Pérou  ; c'était  la  terre 
encore  vierge,  et  I enthousiasme  me  nomindt  tout 
bas  l’étre  priviligié  auquel  cette  entreprise  était 
réservée.  » Il  partit  pour  la  Holland)*,  et  en  1780, 
Il  s'embarqua  sur  l'un  des  vaisseaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  qui  le  transporta  en  trois  moir.  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Sou  expédition  commença 
fous  de  tristes  auspices.  A peine  débarqué,  dans 
son  empressement  à prendre  possession  de  la  con- 
trée, il  avait  commencé  l’exploitation  du  littoral 
sans  attendre  que  ses  effets  et  ses  collections  fus- 
sent mis  à terre;  il  éta.t  dei*  riche  eu  Oiseaux  et 
en  Mammifères,  lorsque  la  floue  hollandaise,  mouil- 
lée dans  la  baie  de  Sddmha,  fut  attaquée  brusque- 
ment par  les  Anglais.  Us  navires  marchands  allè- 
rent sV chouer  sur  1a  côte,  et  L^vaillan»,  qui  en  ce 
moment  chassait  le  long  du  rivage,  v:t>auter  en  Pair  ce- 
lui qui  portail  tout  sou  avoir;  il  lui  fallut  fuir  précipi- 
tamment devant  le»  boulets  de  l'escadre  anglaise,  qui 
venaient  labourer  à ses  pieds  le  sable  de  la  grève. 
Bon  fusil  de  chasse,  l’habit  léger  qu'il  portait  et 
une  somme  de  dix  ducats  composaient  désormais 
toute  sa  fortune.  Mais  il  s’élail  fait  des  amis  dans 
la  colonie  par  ses  manières  franches  et  ouvertes,  et 
sa  détresse  ue  fut  que  momentanée.  Le  colon  Sla- 


publiéedc  1770  à 1783,  et  forme  12  vol.  in-i* 
accompagnés  do  ligures.  L’nulcur  s’élait  as- 
socié de  savants  col laboro leurs  pour  la  com- 
pléter : tels  sont  Guéneau  de  Monlbeillard, 
Daubcnlon  le  jeune,  elc.  C’est  à lui  et  au 
second  des  naturalistes  que  je  viens  do  citer 
que  le  public  doit  la  précieuse  collection 
appelée  Oiseaux  enluminés  de  Buffon  , qui 
contient  environ  mille  espèces  exactement 
gravées  et  coloriées.  Cet  ouvragoa  été  de- 
puis continué  d'une  manière  non  moins 
utile,  sous  le  nom  de  Planches  coloriées 
pour  faire  suite  à celles  de  Buffon , par 
MM.  'lemminck  et  Moi  Bran-Laugier. 

Si,  avant  do  passer  à l’énumération  des 
ornithologistes  méthodistes  de  la  (in  du 
dernier  siècle  cl  du  commencement  du  nô- 
tre, nous  voulons  continuer  à parler  des 
descripteurs  et  des  monographes  des  Oi- 
seaux, des  noms  respectables  se  présentent 
h nous  et  parmi  eux  celui  de  Levaillaiit, 
aussi  célèbre  comme  voyageur  que  comme 
ornithologiste  (251). 

ber  l’accueillit  chez  lui;  le  fiscal  de  la  colonie, 
Boër»,  vint  l*y  chercher,  le  ramena  au  Cap,  et  bien- 
tôt Levaillanl,  comblé  de  bienfaits  par  cet  homme 

Î;énéreux  et  les  prir.cipatix  colons,  put  commencer 
e grand  voyage  qu’il  méditait.  Le  18  octobre  1781, 
environ  neuf  mois  après  son  arrivée,  il  partit  du 
Cap  tour  l'intérieur  de  l’Afrique  en  se  dir  géant 
vers  l'est.  « Ce  fut  alors,  dit-il,  qu'eut  icrcment  l.vré 
à moi-même,  je  rentrai  dans  l’étal  primitif  de 
l'homme,  et  respirai  pour  la  première  fois  l’air  pur 
et  d licieux  de  la  liberté.  > Son  cortège  était  consi- 
dérable : de  grands  chariots,  de  nombreux  attelages 
des  armes,  une  meme  de  chiens,  une  troupe  de 
Hottentots  pour  le  servir,  des  Iroupr-a.  x destinés  h 
nourrir  tout  ton  monde,  lui  formaient  un  imincmc 
attirail.  Levaillanf,  qui,  malgré  sa  jeunesse,  con- 
naissait le  cœjr  hnmain,  avait  établi  dans  sa  petite 
armée  une  discipline  sévère;  chacun  avait  son  poste 
et  ses  attributions  spéciale*,  et  tou»  voyaient  d-ns 
LevaÜlant  un  monarque  absolu  : celait  en  effet 
l’Alexandre  de  l'bUtoire  naturelle,  marchaul  à la 
conquête  du  règne  animal  à travers  les  imme  scs 
solitudes  de  l’Afrique.  Son  costume  pittoresque,  son 
chapesu  ombragé  d’un  panache  de  plu  nos  d'Au- 
truche,  son  fusil,  toujours  tôr  de  ses  coups,  et  qu'il 
ne  quittait  Jamais,  le  drapeau  qu'il  faisait  piauler 
devant  îa  tente  comme  signe  de  commandement,  sa 
fermeté  prudente,  son  esprit  ingénieux  et  fécond  n» 
ressources,  le  dévouement  aveugle  de  se»  Huit  n- 
to:s,  tout  était  propre  h imposer  le  respect  aux 
peuplades  qu'il  trouvait  sur  son  passage. 

Dans  celle  première  expédition,  il  longea  la  cAl*. 
orientale  de  l'Afrique,  et  revint  au  Cap  après  seize 
mois  d’absence.  Au  lieu  de  s’y  reposer,  il  s'occupa 
sans  relâche  des  préparatifs  d'une  seconde  expéui  • 
lion.  Le  15  juin  1785,  il  se  remit  en  roule  avec  une 
caravane  plus  nombreuse  que  la  prrm  ère  : < Ue  se 
composait  de  dix-neuf  Ilot  entot-,  Ire  zc  Chien», 
trois  Chevaux  et  cinquante-deux  bêtes  à turue?. 
Tout  sou  matériel  était  contenu  dans  trois  grands 
chariots.  Levaillanl  av.  il  entrepris,  dans  ce  deu- 
xième voyage,  de  traverser  l'Af  iq  <e  du  sud  au  i ont  ; 
mais  bientôt  il  rci.c mira  des  obstachs  insurmon- 
tables: l’aridité  du  sol  et  le  manq-te  d’eau  firent 

Îiérir  la  moitié  de  ses  bêtes  de  charge;  il  se  vil 
oroé  d’abandonner  une  partie  de  scs  équipages,  sur 
la  rive  gauche  de  I Orange,  et,  suivi  seulement  de 
quelques-uns  d : ses  plus  fidèles  Hottentots,  il  alla 
exp’orrr  des  contiécs  plus  accessible*. 

En  s'avançant  dans. ces  pays  inconnu *,  il  prt 
successivement  pour  guides  les  naturels  de  ch  quq 
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Après  Lcvaillanl  nous  mentionnerons 
Sonnerai,  qui  enrichit  son  Voyage  aux  Indes 
et  à la  Chine  de  beaucoup  de  (iffures  el  de 
descriptions  d’Oiseaux,  parmi  lesquels  on 
remarque  le  Coq  sauvago  appelé  depuis  Coq 
Sonnerai;  Pennant,  Merron,  Bruce,  Molina 
d’Azara  et  beaucoup  d’autres  ont  également 
contribué  aux  progrès  de  la  scienco  orni- 
thologique, et  de  nos  jours  divers  ouvrages 
im|>ortanls  ont  aussi  été  publiés.  Nous  cite- 
rons ceux  de  Vieillot  (Oiseaux  chanteurs , 
Galerie  des  Oiseaux , etc.),  qui  ont  déjà  plu- 
sieurs années;  ceux  de  M.Teniminck  (Hist. 
des  Pigeons , avec  la  suite,  par  madame  Knip 
[Pauline  de Corcelle)  et  M.  Florent  Prévost); 
dê  M.  Lesson  (Histoire  naturelle  des  Oiseaux - 
Mouches)  el  ceux  pleins  de  luxequo  M.  Gould 
a fait  paraître  dans  ces  dernières  années  ; 
tris  sont  la  Monographie  des  Toucans  ou 
Itomphastidés  ; la  Centurie  des  Oiseaux  de 
T Himalaya,  la  Monographie  des  Couroucous , 
V Histoire  des  Oiseaux  d'Europe , etc.  Les 
voyages  modernes  oui  aussi  fourni  beau- 


coup d'espèces  nouvelles,  et  les  relations 
dans  lesquelles  les  animaux  sont  publiés 
possèdent  aussi  de  fort  bonnes  figures.  Ceux 
des  naturalistes  français  occupent  le  premier 
rang.  Tels  sont  les  voyages  Je  MM.  Quoy  et 
Gaimard,  Garnot  et  Lesson,  etc.,  pour  les 
voyages  maritimes;  de  Savignv,  Geoffroy, 
.cPOrbigny,  etc.,  pour  ceux  d’intérieur.  L’Or- 
nithologie d’une  partie  de  l’Amérique  méri- 
dionale que  publie  M.  d’Orbigny,  est  due  h 
ce  naturaliste  et  h M.  do  La  Fresnayc,  qui  a 
publié  aussi  un  grand  nombro  d’excellents 
articles  dans  lo  Magasin  de  Zoologie.  Parmi 
les  étrangers  nous  nommerons  MM.  Ruppel, 
Kcniprick,  Ehrenberg  et  Smith,  pour  l’A- 
frique; M.  Ch.  Bonoparle  pour  l'Amérique 
du  nord,  el  M.  Siebold  pour  le  Japon;  les 
Oiseaux  ont  été  en  partie  publiés  pnrM.Tem- 
minck;  l'Europe  en  particulier  n’a  pas  été 
moins  étudiée,  et  son  Ornithologie,  grfleo 
aux  recherches  de  MM.  de  Nnuman,  Meyer 
et  Wolf  pour  l’Allemagne,  de  Pennant,  etc., 
pour  l’Angleterre;  de  Bonelli,  Suvi,  Ch.  Bo- 


hor  le,  dor  t il  gagnait  l'estime  et  l'amitié  par  sa 
franchise,  son  audace,  sa  p udenre,  et  surtout  par 
des  présents  distribués  à propos.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
parvint  de  proche  en  proi  lie  jusque  sur  le  territoiic 
des  Boschhmans,  qui  élaimt  la  terreur  des  peu- 

filades  voisines,  et  dont  il  sc  concilia  bicmôl  l'af- 
ection.  Il  esp<  ra  réaliser  par  leur  secours  le  projet 
gigantesque  qu’il  avait  cm  çu  de  traverser  diamc- 
trJeiue.  t l'Afiin-.e;  mais  il  dut  bientôt  renoncer  à 
ses  e-p  r-uces.  I pené  ra  avec  «ux  jusque  par  delà 
le  tropique  du  C p icuri.e,  à trois  cents  lieues  du 
Cap,  puis  il  regigna  son  camp  sur  les  bords  de  h 
rivière  d'Orai  ge,  et  se  remit  en  rouie  pour  !c  Cap, 
où  il  arriva  apres  des  fatigues,  des  privations  et  des 
dangers  Ce  toute  espèce.  Son  absence  avait  dure 
seize  mois.  Ei  1784,  il  partie  du  Cap  et  revint  en 
Frai  ce  avec  ses  richesses  zoologique'  ; là  il  s'occupa 
de  la  publication  de  ses  deux  voyages  et  de  l’ar- 
rangement de  ses  collections.  Le  rveit  de  ses  aven- 
ture» offre  tout  1'  nlérôt  d’uu  roinau.  Ses  grandrs 
chasses,  dignes  des  h>  rot  d'Homère,  où  il  a pour 

f ibi  r les  Eléphants,  les  Girafes,  l'Hippopotame  et  le 
llii  oc  ros;  les  paisihbs  ve. liées  du  bivouac  inter- 
rompues par  la  visite  nocturne  du  redoutable  Lion, 
qui  vient  rô'er  autour  du  camp,  fl  , «.uoique  silen- 
cieux et  invisible,  jette  une  terreur  instinctive  parmi 
tous  les  aoin  aux  de  la  caravane;  les  réceptions 
bospita  icres  faites  à Lcvaillanl  parles  hordes  sau- 
vages qu’il  vit  m visiter;  les  détails  de  n œurs  qui 
nous  font  connat.ie  les  bons  IlollenlnU;  1rs  inci- 
dents variés  de  la  vie  nomade,  les  so:  ffrauces  cl  les 
péris  du  voyage,  tout  attache  vivt  tuent  le  lecteur. 
Vous  tympaihutz  avec  l'infortuné  naturaliste,  que 
dévore  la  soif,  et  qui,  étendu  sur  la  terre,  aiten.l 
avec  mie  ardente  inquiétude  l'otage  bienfaisant  dont 
scs  Hottentot»  lui  annoncent  successivement  les 
signes  précurseurs;  vous  vous  sentez  rafraîchi 
comme  lui  par  ces  larges  el  abondantes  gouttes  de 
pluie,  auxquelles  il  présente  avidement  sa  poitrine 
embrasée;  vous  partagez  son  découragement,  ses 
espérances,  son  allégresse,  lorsque,  après  do 
longues  j«  un  ces  de  marche  dans  lis  sables  aride-, 
il  voit  paraître  une  berbe  courte  et  (inc,  indice  du 
voisinage  des  e.ux,  el  q«e  bientôt  après  se  font 
entendre  les  lointains  mugistemcnU  des  flots  de  la 
Grande  Rivière,  vers  laquelle  hommes,  Chetaux, 
Bœufs,  Chèvres,  Moulons,  tout  à l'heure  épuisés  de 
fatigue,  galopent  à l’envie  pour  s’y  plonger  avec  dé- 
lices. L'  ntérél  de  ce  le  relation  e:l  si  vif,  que  des 


envieux  ont  mis  en  doute  la  véracité  de  l'auteur  : 
le  voyageur  Harrow  a accusé  Lrvaillant  d’avoir  in- 
venté d s noms  de  peuplades  qui  n'avaient  jamais 
existé!  mais  le  missionnaire  Campbell,  moins  scep- 
tique ou  peut-être  moins  j doux  que  Harrow  et 
Lichtenstein,  s reconnu  l’exactitude  de  Levaillant  en 
tout  ce  qui  conctrne  les  n œurs  et  les  usages  de< 
Hou  mots. 

Qu  ut  à es  collecte  s.  qui  formaient  presque  sa 
seule  r clies'C  (car  son  expo.  Il  on  l'avait  plus  qu'à 
d.  mi  ruine),  il  les  offrit  au  gouvernement,  mais  les 
cmbirrasde  la  r.  v«. Union  en  retardèrent  l’achat; 
pendant  qu’il  réJigcaii  scs  ouvrage.<t,  il  fut  empri- 
sonné comme  suspect,  et  ne  dut  la  vie  qu’à  la 
réaction  du  9 thernii  or.  Enfin  une  partie  de  sa 
collection  fut  achetée  par  le  gouvernement,  qui  la 
paya  en  I.vres  duplicata  des  bibliothèques  nationales  : 
le  reste  fut  vendu  à l’ornih‘»logi»«c  Temmink,  el 
passa  en  Hollande.  Ce  résultat  m heureux  do  tant 
de  fatigues,  de  travaux  e de  »a  r lice*  blés  a pro- 
fondément i'àme  de  I eva 11  ml,  e le  ton  général  do 
se»  ouvrages  s'en  est  ressenti;  on  y reconnaît  un 
homme  qui  sent  sa  valeur,  cl  qui  s'indigne  d'avoir 
été  méconnu.  Il  mourut  en  1821,  âgé  de  soixante  el 
onze  ans,  daus  nue  petite  terre  qu'il  possédait  à U 
Noue,  près  de  Sczai.ne. 

O tire  la  relation  de  scs  deux  voyages,  il  a pu- 
blié douze  volumes  in  folio  sur  les  Oiseaux  de  l'A- 
frique, de  l'Amérique  et  dt  • Indes.  Cet  immense 
travail,  qui  assu<e  à son  auteur  l’immortalité,  ne 
brille  pas  par  le  style;  Lcvaillanl  était  peu  habitué 
à écrire,  et  ce  furent  Casimir  Varon  el  Legrand 
d’Anssy  qui  rédigèrent  ses  ouvrages  ; mais  il  ne  faut 
donner  à celle  coopérai  ion  qu’une  impôt  tance  gram- 
maticale : toutes  les  idées  cl  môme  les  expressions 
appartinrent  !t  Lcvaillanl,  comme  le  pro.  Vt  nl  ses 
correspondance*  particul.ére»,  où  se  retrouvent  les 
n éine*  pensées  que  dans  ses  livres,  exprimées  do 
la  même  inaniéie.  Au  reste,  si  la  forme  en  est  sou- 
vent incorrecte  el  quelquefois  un  peu  déclamatoire. 
I • fond  est  très-remarquable  au  point  de  vue  dû 
l'Histoire  naturelle  ; on  y'admire  l'observation  sagace 
des  mœurs  des  Oiseaux,  la  description  exacte  de 
leurs  caractères  extérieurs,  une  détermination  ju- 
dici*  use  des  espèces,  et  des  artifices  de  chasse  d’une 
merveilleuse  subtilité  : joignez  à cela  les  belles 
planches  du  dessinateur  Rarraband,  el  vous  verrez 
dans  l’œuvre  ornithologique  de  Levaillanl  un 
monument  qui  doit  vivre  autaut  que  la  science. 
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naparte,  etc.  pour  l'Italie;  de  (îerardin. 
Vieillot  et  quelques  autres  pour  la  France, 
et  surtout  de  Teinininck  pour  jircsquo  toute 
l'Europe  ( Manuel  d'Ornithologie,  ou  Histoire 
naturelle  des  Oiseaux  d’Europe),  sont  présen- 
tement très-bien  connus.  Beaucoup  d’autres 
noms  devraient  être  cités  ici;  mais  l'énumé- 
ration de  toutes  les  personnes  auxquelles 
l'Ornithologie  est  redevable  de  ses  progrès 
nous  entraînerait  plus  loin  que  ne  le  com- 
porte la  nature  de  cet  article. 

Toutefois  nous  ne  terminerons  pas  cet 
article  sans  donner  un  court  aperçu  biogra- 
phique sur  un  célèbre  ornithologiste  étran- 
cr,  Audubon.  Observateur,  iconographe  , 
crivain,  il  étudia  toute  sa  vie  les  formes  ci 
les  mœurs  des  Oiseaux.  Son  pinceau  fidèle 
nous  a transmis  les  unes,  et  sa  plume  a su 
décrire  admirablement  les  autres.  Ce  n’est 
plus  M.  le  comte  de  Buffon  rasé,  coiffé, 
poudré,  le  jabot  étalé  sur  la  poitrine,  et 
l'épée  au  côté,  s'asseyant  à son  bureau,  s'in- 
dignant de  sang-froid  contre  le  Tigre,  et,  do 
sa  main  couronnée  d'uno  manchette  de  den- 
telle , adressant  à la  postérité  les  lignes 
harmonieuses  que  voici  : « Le  Tigre  n'a 
pour  instinct  qu'une  rage  constante , une 
fureur  aveugle,  qui  ne  connaît,  qui  ne 
distingue  rien , et  qui  lui  fait  souvent  dé- 
vorer ses  propres  enfants , et  déchirer 
leur  mère  lorsqu'elle  veut  les  défendre.  Que 
ne  t'eût-il  à l’excès,  cotte  soif  de  son  sang, 
et  ne  pût-il  l'éteindre  qu'en  détruisant  dès 
leur  naissance  la  race  entière  des  monstres 
qu’il  produit  1 II  » — Tel  n'est  pas  le  sau- 
vage Audubon  : c'est  l'homme  des  bois  il  la 
chevelure  longue  et  flottante,  aux  traits  for- 
tement exprimés,  à l'œil  ardent  et  mobile  , 
portant  eu  sautoir  un  fusil  et  une  gibecière, 
et  dessinant  debout,  en  plein  vent  ses  Oi- 
seaux chéris,  dont  il  saisit  au  vol  les  évolu- 
tions rapides  et  les  attitudes  capricieuses. 
Cnnimeusal  fidèle  de  ceux  dont  il  s'est  fait 
l’historien,  il  les  étudie  le  soir,  et  passe  la 
nuit  au  pied  de  l'arbre  qui  les  abrite,  |>our 
les  étudier  le  matin  , en  attendant  qu'il 
puisse, sous  quelque  hutte  hospitalière,  tra- 
cer leur  biographie  dans  un  style  qui  cau- 
serait è Buffon  des  déplaisirs  mortels.  En 
voulez-vous  un  échantillon  ? Ecoutez-le  ra- 
conter les  premières  impressions  de  son  en- 
fance, qui  décidèrent  sa  vocolion  d'orni- 
thologiste. 

< J'ai  reçu,  dit-il,  la  vie  et  la  lumière  dans 
le  nouveau  monde;  mes  aïeux  étaient  Fran- 
çais cl  protestants.  Avant  que  j’eusse  des 
amis,  les  objets  de  la  nature  matérielle  frap- 
pèrent mon  attention  et  émurent  mou  cœur. 
Avant  de  connaître  et  de  sentir  les  rapports 
do  l'homme  avec  ses  semblables,  je  connus 
et  je  sentis  les  rapports  de  l'homme  avec  les 
êtres  inanimés.  On  me  montrait  la  fleur,  l’ar- 
bre, le  gazon,  et  non-sculcinenl  je  m’en 
amusais  comme  fout  les  autres  enfants,  mais 
je  m'attachais  à eux.  Ce  n'étaient  pas  mes 
jouets,  c'étaient  mes  camarades.  Dans  mon 
ignorance  je  leur  prêtais  une  vie  supérieure 
à la  mienne,  et  mon  respect,  mon  amour 
pour  ces  objets  insensibles  datent  d’une  épo- 


que si  éloignée  que  je  ne  puis  me  la  rappe- 
ler. C'est  une  singularité  lropcurieu.se  pour 
être  passée  sous  silence  ; elle  a influé  sur 
toutes  mes  idées,  sur  tous  mes  sentiments  ; 
je  répétais  à peine  les  premiers  mots  qu'un 
cillant  bégaye,  et  qui  font  tressaillir  le  cœur 
de  sa  rnère,  je  pouvais  à peine  me  soutenir 
sur  mes  pieds,  et  déjà  les  teintes  variées  du 
feuillaga  et  la  nuance  profonde  du  ciel 
azuré  me  pénétraient  d'une  joie  enfantino  ; 
mon  intimité  commençait  à se  former  aveu 
cette  Nature  que  j'ai  tant  aimée,  et  qui  m’a 
payé  mon  culte  par  de  si  vives  jouissances  : 
intimité  qui  ne  s'est  jamais  interrompue  ni 
affaiblie,  et  qui  ne  cessera  que  devant  mon 
tombeau.  » 

En  passant  do  la  première  à la  seconde 
enfanco,  Audubon  sentit  se  développer  dans 
son  êmo  le  besoin  de  converser  avec  la  na- 
luro  physique,  qu’il  avait  éprouvé  dès  le 
berceau.  Quand  il  ne  pouvait  s'enfoncer 
dans  les  forêts,  o i grimper  sur  les  rochers, 
ou  parcourir  les  rivages  de  la  mer,  il  lui 
semblait  qu’il  n’était  pas  chez  lui;  et  pour 
transporter  la  campagne  dans  sa  maison,  il 
peuplait  ,sa  chambre  d'Oiseaux.  Son  père  , 
nomme  à l'âme  poétiquo  et  religieuse,  so 
prêtait  complaisamment  aux  goûts  de  son 
unique  enf.uil,  fournissait  à toutes  les  dé- 
penses qu'ils  entraînaient,  et  dirigeait  lui- 
même  son  fils  dans  l'étude  des  Oiseaux,  do 
leurs  migrations,  de  lours  amours,  de  leurs 
gestes  et  do  leur  langage.  A dix  ans,  Audu- 
bon, qui  aurait  voulu  s'approprier  la  naturo 
entière,  et  qui  voyait  avec  désespoir  que  les 
Oiseaux  empaillés  no  pouvaient  conserver 
l’éclat  de  leurs  couleurs  et  la  beauté  do 
leurs  formes,  entreprit  de  les  dessiner;  mais 
ses  premiers  essais  furent  malheureux,  son 
crayon  donna  naissance  h des  myriades  do 
monstres,  qui  ressemblaient  à des  Quadru- 
pèdes et  des  Buissons  tout  aussi  bien  qu’à 
des  Oiseaux  ; ce  premier  revers  ne  le  décou- 
ragea pas;  plus  les  Oiseaux  étaient  mal  des- 
sinés, (dus  les  originaux  lui  semblaient  ad- 
mirables. Cependant,  tout  en  traçant  ces  in- 
formes ébauches,  il  étudiait  l'Ornithologie 
comparée  dans  scs  plus  minutieux  détails. 
Son  père,  loin  de  contrarier  son  penchant 
pour  la  peinture,  l’envoya  à Paris  ; il  y étu- 
dia les  principes  du  dessin  sous  la  direction 
du  célèbre  David.  Bientôt  il  se  lassa  des  nez, 
des  bouches  et  des  tètes  de  Chevaux,  et  re- 
tourna dans  ses  forêts,  où  il  reprit  ses  étu- 
des favorites  avec  plus  d'ardeur  qu’aupa- 
ruva  it. 

Peu  après  son  arrivée  en  Amérique,  il 
devint  époux  et  père,  mais  il  fut  avant  tout 
naturaliste  , malgré  les  représentations  do 
ses  amis.  Sa  fortune  subit  Uo  notables  dimi- 
nutions : son  enthousiasme  ornithologiquo 
s'accrut  d'autant  : il  rêvait  depuis  longtemps 
la  conquête  des  vieilles  forêis  du  continent 
américain;  il  entreprit  seul  de  longs  et  péril- 
leux voyages,  visita  dans  leurs  plus  secrets 
asiles  les  plages  de  l’Atlantique,  Ses  rives  des 
lacs  et  des  fleuves,  et,  après  plusieurs  an- 
nées, il  vil  peu  li  peu  se  compléter  la  colle,  - 
lion  de  ses  dessins.  Alors,  pour  la  première 
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fais,  des  idées  do  gloire  cl  d'inimorlalilé 
vinrent  se  glisser  dons  son  Ame,  et  il  tres- 
saillit de  bonheur  et  de  courage  en  pensant 
que  le  burin  d'un  graveur  européen  pouvait 
rendre  impérissable  le  fruit  de  tant  de  fati- 
gues et  de  labeur.  Mais  une  épreuve  terrible 
l'attendait.  . . . . , , . , 

v Après  avoir,  dit-il,  habité  pendant  plu- 
sieurs années  les  rives  de  l'Ohio,  dans  le 
Kenlnck}',  je  partis  pour  Philadelphie.  Mes 
dessins , mon  trésor,  mou  es|ioir,  étaient 
soigneusement  emballés  dans  une  malle,  quo 
je  fermai  et  i|  ie  je  confiai  h l'un  de  lues  pa- 
rents, non  sans  le  prier  de  veiller  avec  lu 
plus  grand  soin  sur  ce  dépôt  si  précieux  pour 
moi.  Mon  absence  dura  sis  semaines.  Aussi- 
tôt après  mon  retour,  je  demandai  ce  qu  était 
devenue  ma  malle,  on  me  I apporta,  je  I ou- 
vris : jugez  de  mon  désespoir,  il  n'y  avait 
plus  dans  la  malle  quo  des  lambeaux  de 
papiers , déchirés,  morcelés,  presque  cil 
poussière;  lit  commode  et  doux  sur  lequel 
reposait  toute  une  couvée  de  Rats  du  Nord, 
lin  couple  de  ces  animaux  avait  rongé  le  bois, 
s'était  introduit  dans  la  boite,  et  y avait 
installé  sa  famille;  voilé  tout  ce  qui  nie 
restait  de  mes  travaux;  |irès  de  doux  mille 
habitants  de  l’air  dessinés  et  coloriés  de  ma 
main  étaient  anéantis.  Une  ardeur  brûlante 
traversa  mon  cerveau  comme  une  llèche  de 
feu,  tons  mes  nerfs  .ébranlés  frémirent,  j’eus 
la  fièvre  pendant  plusieurs  semaines.  Enfin 
la  force  physique  et  la  force  morale  se  ré- 
veillèrent en  moi,  je  repris  mon  fusil,  mon 
album,  ma  gibecière,  mus  crayons,  et  je  tno 
replongeai  dans  mes  forêts,  comme  si  rien 
ne  fût  arrivé.  Me  voilir recommençant  tous 
mes  dessins,  et  charmé  do  vnirqu  ils  réus- 
sissaient mieux  qu’auparavant.  Il  me  fallut 
trois  années  pour  réparer  le  dommage  causé 
par  les  liais  ; ce  furent  trois  années  do 
uimlicur.  » 

Mais  h mesure  quo  la  collection  d'Audu- 
bon  grossissait,  les  lacunes  qui  s’y  trou- 
vaient encore  étaient  d'autant  plus  appa- 
rentes et  plus  pénibles  pour  lui,  qu’elles  de- 
venaient plus  rares  ; supplice  inévitable 
d’une  ambition  qui  a déjà  fait  beaucoup  de 
chemin,  et  qui  près  d’atteindre  sou  but,  ne 
|Kiul  plus  marcher  que  lentement.  Enfin, 
parmi  suprême  et  généreux  otl'orl,  il  réunit 
les  rosies  de  sa  fortune,  passa  dix-huit 
mois  dans  les  solitudes  les  plus  reculées  des 
forêts  américaines,  et  son  œuvre  fut  ache- 
vée, « Alors  , dit -il,  j’allai  visiter  ma  fa- 
mille, qui  habitait  la  Louisiane,  et,  em- 
portant avec  moi  les  Oiseaux  du  nouveau 
continent,  je  fis  voile  pour  le  vieux  monde.  » 

Il  lui  fallait  un  graveur  et  des  souscrip- 
teurs pour  exécuter  et  défrayer  la  publica- 
tion la  plus  téméraire  qu'ait  jamais  inspirée 
l'Histoire  naturelle.  Il  s’agissait  de  graver 
quatre  cents  planches  gigantesques  et  doux 
mille  figures  d’Oiseaux  coloriés,  tous  repré- 
sentés dans  leurs  dimensions  naturelles, 
depuis  l’Aigle  jusqu'au  l’assereau,  et  dont 
chacun  est  placé  sur  l'arbre  qu’il  affec- 
tionne, avec  sa  femelle  et  ses  petits,  pour- 
suivant sa  proie  favorite  ou  becquetant  sou 


fruit  de  prédilection,  enfin  combatlanl  scs 
ennemis  ou  ses  rivaux.  En  approchant  do 
l’Kuropc,  Audubon  ne  pouvait  se  défendre 
d'uno  terreur  profonde  : s'il  no  trouvait 
pas  A son  arrivée  de  hauts  et  puissants  pa- 
trons pour  le  soutenir  et  le  protéger,  l’in- 
digence et  l'oubli  allaient  être  la  récom- 
pense do  scs  héroïques  travaux.  Ce  no  fut 
pas  on  France,  qu'il  vint  les  chercher  : il  sa- 
vait bien  qu'une  entreprise  purement  scien- 
tifique, dont  le  succès  avait  pour  première 
condition  la  persévérance , offrait  peu  do 
chances  de  réussite  dans  un  pays  tel  quo  le 
nôtre,  où  l’on  commence  tant  de  choses,  et 
où  si  peu  sont  achevées;  où  la  Bibliothè- 
que de  la  rue  Richelieu  n'a  pas  encore  son 
calaloguo;où  le  Louvre  a montré  jusqu’en  ces 
derniers  temps  aux  étrangers  stupéfaits  les 
ruines  pendantes  d'un  édifice  qui  n’a  jamais  été 
bAti.  Ce  fut  dans  la  Grand e-Bretagncqueseren- 
dit  notre  naturaliste  : IA,  Audubon,  Français 
d'origine  et  Américain  par  adoption  (double 
litre  A la  malveillance  britannique,)  se  vit 
accueilli  avec  cordialité  et  magnificence  par 
les  notabilités  scientifiques  , commerciales 
et  politiques  de  l’Ecosse  et  de  l'Angleterre. 
Les  encouragements  moraux  et  matériels 
no  lui  firent  pas  défaut,  et  il  put  commen- 
cer et  finir  cet  immortel  ouvrage,  qui  nous 
donne  l'aspect  du  nouveau  monde  avec  sa 
végétation,  son  atmosphère,  et  jusqu’aux 
teintes  du  ciel  et  des  eaux. 

ORNITHORHYNQUE,  genre  de  Mammi- 
fères de  la  famille  des  Edentés  monotrènics. 
— Les  Ornilhorhynqncs  (d’Ogvr,  Oiseau,  et 
fliojrsc,  bec)  manquent  de  dénis  véritables, 
mais  ils  ont  A chaque  maxillaire  deux  tu- 
bercules fibreux,  aplatis,  quadrilatères  à 
leur  couronne,  n’ayant  ni  émail,  ni  subs- 
tance osseuse,  et  qui  ont  été  comparés  à 
des  dents;  leur  museau  consiste  en  nu 
véritable  bec  Analogue  A celui  des  Canards, 
corné,  élargi,  déprimé,  dentelé  sur  les  bords, 

fiortant  les  narines  A sa  base  supérieure  ; 
es  pieds  sont  palmés,  ceux  do  derrière  po  r- 
lent  un  ergot  analogue  A celui  des  Oiseau  x 
Ou  a débité  beaucoup  de  contes  sur  ces  si  n 
guliors  animaux. 

Le  MotirLEKOovo  ou  Ohmtiioriivsqci!  tx- 
ii  a nos  ai.  ( Ornilhorhynchus  partuloxtix.  RI  u - 
inemb.)  Cet  animal  est  certainement  l'être 
le  plus  singulier  qui  existe  dans  la  Nature, 
et  il  semble  avoir  été  créé  exprès  pour  em- 
barrasser les  naturalistes.  Sa  tête  est  ce  qu’il 
y a do  plus  extraordinaire.  Au  premier  coup 
d’œil,  elle  est  postérieurement  recouverte 
d’un  poil  court  et  lisse;  la  petitesse  des 
yeux  et  le  manque  d’oreilles,  ainsi  que  !a 
forme  générale  du  rrAne,  lui  donne  un  peu 
l’apparence  de  celle  d'une  Taupe;  mois  co 
crâne  so  prolonge  antérieurement  en  un  vé- 
ritable bec,  muni  de  menbranes  cornées, 
courtes  et  presque  flottantes  A sa  baso.  Dans 
ce  bec  se  trouve  deux  langues  soudées  : une, 
longue,  extensible,  hérissée  do  poils  courts 
et  serrés;  une,  courte,  épaisse,  portant  en 
avant  deux  petites  pointes  charnues.  L'ani- 
mal est  à peu  près  de  la  grosseur  d'un  Lapin 
de  garenne;  son  corps  est  allongé,  presque 
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cylindrique  ainsi  que  celui  d'un  Phoque, 
couvert  de  poils  roussi  très,  menus  et 
lisses,  terminé  paru'  e queue  courte,  mais 
Aplatie  comme  celle  d'un  Castor,  et  lui  ser- 
vant également  de  gouvernail  quand  il  nage; 
ses  jambes  sont  Lès-courtes;  les  pieds  de 
celles  de  devant  sont  munis  d'une  mem- 
brane qui,  non-seulement  réunit  les  doigts, 
mais  déf  asse  de  beaucoup  les  ongles,  et  il 
résulte  de  celle  bizarrerie  sans  exemple  que 
Jes  doigts  semblent  comme  perdus  dans  une 
sorte  de  nageoire.  Dans  lys  pieds  de  der- 
rière la  membrane  se  termine  h la  racine 
des  ongles  : mais  ils  ont  une  autre  singula- 
rité non  moins  remarquable;  ils  sont  armés, 
comme  les  pattes  d’un  Coq,  d'un  ergot  par- 
ticulier, long,  po  ntu,  posé  sur  une  glande 
et  non  porté  par  un  os,  ce  qui  le  rend  légè- 
rement mobile  quand  il  appuie  sur  un  corps 
élrauger.Cet  ergot  est  percé  dans  sa  longueur 
d'un  canal  par  où  séclinppe  une  liqueur 
onctueuse,  que  les  naturalistes  ont  dit  veni- 
meuse, quoiqu'il  n’eu  soit  rien.  La  femelle 
manque  d'ergot,  mais  elle  a h la  place  un 
petit  trou,  ou  plutôt  une  fente  longue  au 
plus  d'une  ligue  (*2  millim.),  épanchant  la 
même  liqueur  quand  la  glande  est  compri- 
mée. Eulin,  l'anatomie  de  l'animal  ollredes 
faits  si  étranges,  qu’on  y retrouve  des  ca- 
ractères appartenant  aux  Oiseaux,  aux  Re|»- 
tiles  et  aux  Mammifères  de  plusieurs  or- 
dres. 

L'ürnilliorhynque  a soulevé  plusieurs  po- 
lémiques toutes  plus  curieuses  les  unes  que 
les  autres,  et  c'est  le  scalpel  h la  main  que 
les  naturalistes  oui  fait  et  soutenu  les  ro- 
mans les  plus  bizarres,  faute  de  connaître 
les  mœurs  de  l'animal,  ses  habitudes,  dont 
ils  traitent  si  dédaigneusement  l'étude  de 
roman.  Citons  quelques-unes  de  leurs  opi- 
nions vraiment  fantastiques.  En  18*27,  les 
Annales  des  sciences  naturelles  inséraient  un 
article  anonyme,  traduit  de  Y Anthologie  de 
Florence,  dont  voici  quelques  échantillons  : 

« L'Ornilliorliynquc  habile  les  marais  de  la 
Nouvelle  Hollande:  il  fait,  parmi  des  louires 
de  roseaux,  sur  les  bords  des  eaux,  un  nid 
qu’il  compose  de  bourre  eide  racines  entre- 
lacées, et  y déposent  deux  œufs  blancs,  plus 
petits  que  ceux  des  Poules  ordinaires;  il  les 
couve  longtemps,  les  fait  éclore  comme  les 
Oiseaux  et  nu  les  abandonne  que  s'il  est 
jienacé  par  quelque  ennemi  redoutable.  Il 
parait  que  pendant  tout  ce  temps  il  ne  mange 
ni  semence  ni  herbe,  et  qu’il  se  contente  de 
vase  prise  è sa  portée,  ce  qui  suffit  |>our  le 
nourrir.  Il  plonge,  etc.,  et  n’emploie  ordi- 
nairement qu'une  narine  pour  respirer  l’air. 
Le  mille,  le  seul  qui  soit  armé  d’un  éperon 
à la  jambe  de  derrière,  emploie  culte  arme 
contre  scs  agresseurs.  La  blessure  qu'il  lait 
produit  une  inflammation  et  une  très-vive 
douleur,  mais  il  n’y  a pas  d'exemple  quelle 
ait  occasionné  la  mort.  » Et  qu'ou  ne  croit 
pas  que  ceci  est  un  conte,  un  put!'  de  jour- 
naliste, comme  disent  les  Américains.  Des 
hommes  du  premier  mérite,  des  naturalistes 
les  plus  distingués  ont  voulu  prouver,  In 
scalpel  h la  main,  que  l’Oruilhoihynque  fait 


des  œuf-,  et  ils  se  sont  tellement  complu 
dans  celte  opinion,  que  plusieurs  ont  nié  ù 
Meckel  que  la  femelle  ail  deux  mamelles, 
lors-mème  qu'ils  les  voyaient.  Examinons 
donc  si  tout  ce  merveilleux  se  soutiendra 
devant  les  observations  des  voyageurs,  et 
racontons  l'histoire  de  cet  animal  telle  que 
In  racontent  ceux  qui  l'ont  étudié  dans  la 
Nouvelle-Hollande. 

Le  Moutleugong  est  un  animal  nocturne, 
qui  fuit  la  clarté  du  soleil  parce  qu  e le  l'in- 
commode, et  qui  ne  sort  que  le  s*ir  et  le 
malin,  pendant  le  crépuscule,  pour  aller  na- 
ger sur  le  bord  des  marais  et  des  rivières. 
Il  habile  des  terriers  qu’il  creuse  sur  les 
dunes,  le  plus  près  de  l'eau  possible,  et  qui 
ont  la  profondeur  et  la  largeur  d’un  terrier 
de  Lapin.  Il  lie  lait  nas  de  nid  au  milieu  des 
roseaux,  mais  au  tond  de  son  trou;  I n’y 
pond  pas  deux  œufs  gros  comme  ceux  d’une 
Poule,  car  son  bassin,  très-étroit  n * permet- 
trait pas  le  passage  h un  œuf  même  b au- 
roup  plus  -petit,  mai»  il  y mot  bas  tro  s uu 
rarement  quatre  petits,  qui  sont  presque 
nus  e i naissant,  et  qui  n’ont  pas  alors  plus 
d’un  pouce  et  demi  (0,0kl)  de  longueur, 
quoique,  A l'Age  adulte,  ils  atteignent  vin,l 
pouces  (0,5k2) ; c'est-?»  dire  qu’au  moment 
de  leur  naissance,  leur  taille,  comparée  ù 
celle  de  leurs  parents,  est  h peu  près  la  même 
proportionnellement  que  dans  les  autres 
animaux.  La  femelle  allaite  ses  petit':,  et 
voilA  ce  qui  a embarrassé  les  naturalistes, 
car  comment  avec  un  bec  corné,  disent-ils, 
les  petits  peuvent-ils  téter?  Mais  la  Nature 
y a pourvu.  La  femelle  n bien  réellement 
îles  mamelles  sur  le  ventre,  mais  elles  man- 
quent de  mamelon,  et  les  canaux  excréteurs 
du  lait  viennent  au  contraire  aboutir  A me 
petite  fossette  enfoncée.  Le  jeune  Oruitho- 
ihymjne  saisit  avec  un  côté  de  son  bec  une 
grande  partie  de  la  mamelle,  la  presse,  et 
le  lait  est  ramassé  avec  sa  langue  double 
è mesure  qu'il  sort,  sans  qu’il  > ail  même 
besoin  de  succion.  Les  Ornilhorhynques  rie 
vivent  ni  de  semences  ni  d'herbe,  et  eucoie 
moins  do  vase,  mais  de  Vers  et  d’insectes 
aquatiques.  Sans  cesse  ils  nagent  sur  les 
bords  vaseux  des  marais,  et  ils  barbotent 
dans  la  boue  et  dans  les  herbes  absolument 
h la  manière  des  Canards.  Ils  nageot  par- 
faitement bien,  avec  beaucoup  de  vitesse, 
et  plongent  à une  assez  grande  profondeur 
pour  ramasser  les  Insectes  du  fond  de  l’eau  ; 
puis  ils  viennent  respirer  à la  surface  non 
, mais  avec  les 
deux,  qui  sont  pincées  fort  près  l’une  do 
l’autre,  et  au  premier  quart  de  longueur  do 
la  mandibule  supérieure  du  bec,  près  de  sa 
base.  Quant  h l'ergoidu  mAle,  c <*  n’est  point 
une  arme,  comme  l’ont  dit  quelques  per- 
sonnes, encore  moins  un  organe  pour  main- 
tenir sa  femelle  pendant  l'accouplement, 
qui  se  fait  île  Ja  même  manière  que  chez  les 
outres  Mammifères;  c’est  tout  simplement 
un  organe  sécréteur  analogue  aux  glandes 
que  les  Ois«  aiix,  et  surtout  les  Oiseaux 
aquatiques,  ont  sur  le  croupion.  L’animal, 
avant  u'eulrer  dans  l’eau  et  après  en  être 
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sorti,  sc  passe  à plusieurs  reprises  les  pattes 
de  derrière  sur  le  corps,  su  lisse  le  poil,  et 
répand  dessus  la  liqueur  oncluenso  qui, 
chez  le  mflle,  est  sécrétée  par  l'ergot,  et  chez 
la  femelle  par  In  petite  ouverture  qui  le 
remplace.  Cello  liqueur  « la  propriété,  tou- 
jours comme  chez  les  Oiseaux,  do  rendre 
le  pelage  imperméable  à l'eau.  Du  reste, 
ces  animaux  sont  tout  à fait  inolfcnsifs,  et 
ne  cherchent  pas  plus  à piquer  qu'à  mordre, 
quoi  qu'on  en  ait  dit.  Sur  la  terre»  la  briè- 
veté fie  leurs  membres  les  force  à ramper, 
et  cependant  leur  marche  est  assez  vivo. 
Aussitôt  qu'ils  se  croient  en  danger,  ils  se 
jettent  à I eau,  dont  ils  no  s'éloignent  guère, 
ou  s’enfoncent  dans  leurs  terriers  s'il  eu  sont 
à proximité.  Leurs  habitudes  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  de  nos  Rats  d'eau. 

M.  Bonnet,  qui  habitait  Sydney  en  1832  et 
1833,  corder  va  pendant  assez  longtemps  un 
Ornithorhynque  dans  un  tonneau  où  il  avait 
mis  de  l'herbe  et  de  la  vase.  Il  le  nourrissait 
soit  avec  Ju  pain  trempé  dans  l’eau,  mélangé 
avec  des  œufs  cuits  à dur  et  de  la  viande 
hachée*  Il  était  fut  doux  cl  montrait  quel- 
que intelligence;  par  exemple,  comme  on  le 
conduisait  quelquefois  à l'eau  en  le  tenant 
en  laisse  nu  moyen  d’un  ruban  qu'on  lui  at- 
tachait à la  jambe,  il  apprit  très-vile  à con- 
naître le  chemin  qui  menait  à la  rivière,  et 
marchait  devant  ceux  qui  l'y  conduisaient. 
On  remarqua  qu'il  plongeait  souvent,  qu'il 
nageait  toujours  en  remontent  le  courant, 
qu'il  cherchait  de  préférence  les  endroits 
h rbeux  pour  barboter,  etc.  De  temps  a 
autre  il  sortait  de  l’eau,  venait  se  coucher 
sur  l’herbe  du  rivage,  et  s’occupait  avec 
beaucoup  d’action  à se  lisser  les  poils  avec 
les  pieds  de  derrière,  jusqu'à  co  qu'ils  de- 
vinssent lustrés  et  brillants.  M.  Bonnot  lit 
beaucoup  de  recherches  pour  savoir  si  ces 
animaux  faisaient  des  œufs  ou  des  petits; 
il  fit  ouvrir  un  grand  nombre  de  leurs  ter- 
riers, et  enfin,  dans  l'un  d’eux,  il  trouva 
une  femelle  avec  trois  petits  qui  venaient 
de  naître,  mais  jamais  le  moindre  fragment 
d’œuf  ni  de  coquille.  Les  petits  étaient  fort 
bien  portants,  et  la  mère  fort  maigre;  il  Jui 
pressa  les  mamelles  et  il  en  sortit  du  lait, 
mais  en  fort  petite  quantité.  En  captivité,  la 
mère  dormait  tout  Je  jour  à cOté  de  ses 
petits,  et  la  nuit  elle  s’occupait  constamment 
è chercher  les  moyens  de  sc  sauver;  elle 
grattait  contre  les  murailles  et  parvenait  à 
y foire  des  trous.  Elle  mourut  de  chagrin 
après  une  quinzaine  de  jours.  Les  petits, 
que  l’on  nourrissait  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  vécurent.  Ils  étaient  fort  gais,  fort 
lestes,  et  jouaient  comme  de  petits  Chiens 
avec  assez  de  grâce.  L’un  deux,  au  moyen 
de  ses  ongles,  grimpa  **n  assez  peu  de  temps 
jusqu'au  haut  d’une  bibliothèque.  Ils  étaient 
fort  capricieux,  et  changeaient  souvent  do 
place  sans  aucune  raison  appréciable  ; ils 
donnaient  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps,  et  (mur  cela  ils  su  reliraient  dans  les 
endroits  les  plus  obscurs  do  l'apparie- 
ment. 

Autrefois  l’Ornilhorhynquo  était  très- 


commun  dans  h rivière  Népéan  et  au  pied 
des  montagnes  Bleues;  aujourd’hui  on  no  lo 
trouve  plus  guère  qu'à  New-Cnslle,  Fish- 
River  près  Bathursl,  et  dans  le  Macquarie  et 
!**  Campbell.  On  a cru  qu’il  y en  avait  plu- 
sieurs espèces,  parce  qu’il  varie  beaucoup 
de  taille  et  de  couleur;  mais  il  parait,  au 
moins  jusqu'à  ce  jour,  que  ces  prétendues 
espèces  ne  sont  que  des  variétés  de  l’Onu- 
tliorhynquo  paradoxal.  Les  auteurs  qui  se 
sont  le  plus  occupés  de  l’anatomie  île  ces 
animaux  si  extraordinaires  sont  : Mcckel, 
Blumenbach,  Everard-Home,  Vander-H.cven, 
Rudolphi,  Knox,  Palrich-Hill,  de  Blainville.’ 
Georges  et  Frédéric  Cuvier,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire,  etc. 

ORTHOTOME, Horfield. -Type d'un  genre 
nouveau  d'Oiseaux  très-voisins  des  Poiiin- 
th o riens,  des  Sillelles  et  des  Souimangas,  et 
dont  on  connaît  trois  espèces  toutes  origi- 
naires de  l'Inde. 


i.  yrtnoioine  a tète  rousse,  par  son  mode 
particulier  de  nidification,  est  un  Oiseau  des 
plus  remarquables. Son  nid, qucM.dc  Lafres- 
nayeo  fait  connaître  (Mai),  de  Zoo/.,  sixième 
année,  pl.  5J),  est  pincé  artislemenl  entre 
deux  grandes  feuilles  faufilées  ensemble  par 
eurs  bords  avec  des  fils  de  coton  ; il  y est 
lui-même  assujetti  au  moyen  d'autres  fils 
qui  sorlenl  de  ce»  feuilles  par  de  i>eiils  trous, 
et  forment  «i  I extrémité  des  espèces  de  noeuds 
ou  de  pentes  houppes  qui  y sont  appliquées 
comme  pour  I y retenir.  Ce  nid  est  composé 
d une  bourre  souvent  roussâtre  et  des  plus 
mollettes,  et  de  fibres  île  graminées  très- 
déliées.  Les  œufs,  selon  le  colonel  Sites, 
sont  au  nombrede  deux,  d'une  forme  oblon- 
gue,  de  couleur  rouge,  et  longs  de  treize 
vingtièmes  du  pouce  anglais.  . Le  nid  que 
je  possède,  dit  M.  de  Lafresnare,  est  profond 
de  deux  pouces  sur  seize  h dix-huit  ligues 
do  diamètre  è l'ouverture. 

« Est-ce  il  cet  Oiseau,  poursuit-il,  qu'on 
doit  appliquer  la  description  do  la  Sulria 
tutorta  des  auteurs?  Je  no  le  pense  pas, 
d après  la  description  trop  succinclo  de 
limelin  : Totn  flava , minima , Irn  nollices 
longa;  or,  celle  description  ne  convient  li 
notre  espèce  ni  par  le  plumage  ni  par  les 
proportions  : il  esl  donc  présumable  que 
plusieurs  petites  espèces  indiennes  (car  lo 
S'jlvfa  >utoria  est  de  l'Inde)  ont  co  genre  si 
particulier  do  nidification. 

« Je  crois  retrouver  dans  la  forme  étroite 
et  profonde  de  ce  nid,  dans  la  manière  même 
dont  il  est  en  quelque  sorte  faufilé  aux  deux 
icuilli  s qui  I entourent,  les  plus  grands  rap- 
ports avec  les  nids  de  quelques-unes  do  nos 
petites  espèces  de  nos  Faurelles  des  ro- 
se,nix  : étroit  et  prorond  comme  lui  et  coiu- 
nie  lui  faufilé,  non  a dos  feuilles,  mais  à des 
jones  et  à des  graminées  entre  lesquels  ils 
sont  placés  et  fixés  au  moyen  de  li  s ,,„0 
1 Oiseau  a entortillés  autour  de  leurs  ti-es 
qu  il  a souvent  même  fendues  pour  les  v 
faire  passer  de  part  en  part,  ai  ne  la  pointe 
de  son  bec. 

« Cegraud  rapport  de  nids,  joint  h un  que 
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io  retrouve  dans  les  formes  des  Orlliolomcs 
et  de  certaines  Rousscrollcs,  tels  que  les 
tarses  longs  et  déliés,  les  ailes  très-courles 
et  très-arromtics,  une  queue  étagée  et  un 
liée,  mince,  délié  et  droit,  me  font  penser 
qu’ils  doivent  être  groupés  près  d'elles,  si 
toutefois  ils  ne  leur  sont  nas  congénères.  Si 
les  feuilles  outre  lesquelles  les  nids  sont 
placés  appartenaient  & des  piaules  ou  à des 
arbustes  de  marais,  ce  serait  un  fait  de  plus 
è l'appui  de  mes  conjectures  ; mais  les  au- 
teurs n'en  disent  rien.  » 

ORTOLAN  (F.mbtriz a ftor/u/ono),cspècede 
Bruant  de  la  famille  des  Passereaux  coni- 
roslros.  — Cet  Oiseau,  célèbro  par  la  déli- 
catesse do  sa  cliair,  est  commun  dans  le  midi 
de  l'Europe.  C’est  un  morceau  Irès-fm  et 
très- recherché.  A la  vérité,  ces  Oiseaux  ne 
sont  pas  toujours  gras  lorsqu’on  les  prend; 
mais  il  y a une  mélhodo  assez  sûre  pour  les 
engraisser.  . 

On  les  mot  daus  une  chambre  parfaile- 
ment  obscuro,  c'est-à-dire  daus  laquelleje 
jour  extérieur  ne  puisse  pénétrer  ; on  l'é- 
claire avec  des  lanternes  entretenues  sans 
interruption, alinuuelesOrlolaos  ne  puissent 
■ toi ut  distinguer  lu  jour  de  la  nuit;  on  les 
laisse  courir  dans  celle  chambre,  où  l'on  a 
soin  de  répandro  une  quantité  suffisante 
d'avoine  cl  de  millet  : avec  ce  régime  ils 
engraissent  extraordinairement,  et  Uniraient 
par  mourir  de  gras-fondure  (2521,  si  l'on  ne 
prévenait  eut  accident  en  les  tuant  il  propos. 
Lorsque  le  moment  a été  bien  choisi,  ce  sont 
■le  petits  pelotons  de  graisse,  et  d'une  graisse 
délicate,  appétissante,  exquise,  mais  elle 
pèche  par  son  abondance  même,  et  l'on  ne 
peut  en  manger  beaucoup  ; la  Naturo,  tou- 
jours sage,  semble  avoir  mis  le  dégoût  il 
côté  de  l'excès,  aliu  de  nous  sauver  de  notre 
intempérance. 

Les  Ortolans  gras  se  cuisent  très-facile- 
ment, soit  au  bain-marie,  soit  au  bain  de 
sable,  de  cendre,  etc.,  et  l’on  pout  très-bien 
les  faire  cuire  ainsi  dans  une  coque  d’œuf 
naturelle  ou  artiliciellc  , comme  on  y faisait 
cuire  autrefois  les  Bec-L  igues. 

On  no  peut  nier  que  la  délicatesse  do  leur 
chair,  ou  plutôt  do  leur  graisse,  n’ait  [dus 
contribué  à leur  célébrité  que  la  beauté  de 
leur  ramage  : cependant,  lorsqu'on  les  lient 
eu  cage,  ils  chaulent  au  printemps,  h peu 
près  continu  le  Bruant  ordinaire,  et  chantent 
la  nuit  comme  lo  jour;  ce  que  ne  fait  pas  le 
Bruant.  Dans  les  pays  où  il  y a beaucoup  do 
ccs  Oiseaux,  et  où  par  conséquent  ils  sont 
bien  connus,  comme  cil  Lombardie,  non- 
seulement  on  le»  engraisse  pour  la  table, 
mais  on  les  élève  aussi  pour  lu  chant,  el 
M.  Salerne  trouve  que  leur  voix' a de  la  dou- 
ceur. Cette  dernière  destination  est  la  plus 
heureuse  pour  eux,  cl  fait  qu'ils  sont  mieux 
trailés  el  qu'ils  vivent  davantage;  car  on  a 
intérêt  de  ne  point  étouffer  leur  latent  en 
les  excédant  de  nourriture.  S'ils  restent  long- 
temps avec  d'autres  Oiseaux,  ils  prennent 
quelque  chose  de  leur  chant , surtout  lors- 


qu'ils sont  fort  jeunes  ; niais  je  ne  sache  pas 
qu'on  leur  ail  jamais  appris  à prononcer  des 
mots,  ni  A chanter  dos  airs  de  musique. 

Ccs  Oiseaux  arrivent  ordinairement  avec 
les  Hirondelles  ou  pou  après,  et  ils  accom- 
pagnent les  Cailles  ou  les  précèdent  de  fort 
peu  do  temps.  Ils  viennent  de  la  basse 
Provence,  et  remontent  jusqu’en  Bourgogne, 
surtout  dans  les  cantons  les  plus  chauds  où 
il  y a des  vignes  : ils  ne  touehenl  cependant 
point  aux  raisins,  mais  ils  mangent  les  In- 
sectes qui  courent  sur  les  pampres  et  sur  les 
tiges  do  la  vigne.  En  arrivant  ils  sunt  un 
peu  maigres,  parce  qu'ils  sont  en  amour. 
Ils  font  leurs  nids  sur  les  ceps , cl  les  cons- 
truisent assez  négligemment , à peu  près 
comme  ceux  des  Alouettes  : la  fomello  y dé- 
pose quatre  ou  ciuq  œufs  grisâtres,  el  fait 
ordinairement  deux  pontes  par  an.  Dans 
d'autres  pays,  tels  quo  la  Lorraino,  ils  font 
leurs  nids  à terre,  el  par  préférence  dans  les 
blés. 

La  jeune  famille  commence  è prendre  lo 
chemin  des  provinces  méridionales  dès  les 
premiers  jours  du  mois  d'aoùt  ; les  vieux  no 
parlent  qu’en  septembre,  et  même  sur  la  fin. 
ils  passent  dans  lo  Forez,  s'arrêtent  aux' en- 
virons du  Saint-Chaumont  et  do  Sainl- 
Étionno  : ils  so  jettent  dans  les  avoines, 
qu'ils  aiment  beaucoup;  ils  y demeurent 
jusqu'aux  premiers  froids,  s'y  engraissent, 
et  deviennent  pesants  au  point  qu’on  les 
pourrait  tuer  ti  coups  de  bâlon.  Des  que  lo 
froid  se  fait  sentir,  ils  continuent  leur  roule 
pour  la  Provence;  c'est  alors  qu'ils  sont 
bons  à manger,  surtout  les  jeunes  ; mais  il 
csl  plus  difficile  de  tes  conserver  que  ceux 
que  l'on  prend  ou  premier  passage.  Dans  le 
Béarn,  il  y a pareillement  deux  passes  d or- 
lotons, cl  par  conséquent  deux  chasses,  l uuo 
nu  mois  de  mai,  et  l'autre  au  mois  d oc- 
tobre. , . „. 

Ouclques  personnes  regardent  ces  Oiseaux 
comme  étant  oiiginaires  d'Italie,  d'où  ils  se 
sont  répandus  en  Allemagne  et  ailleurs; 
cela  n'csl  pas  sans  vraisemblance,  quoiqu  ils 
nichent  aujourd'hui  en  Allemagne,  où  on  les 
prend  pèle-mèle  avec  les  Bruants  ot  les  Pin- 
sons : mais  l'Italie  est  un  pays  plus  ancien- 
nement cultivé;  d'ailleurs  il  n est  pas  rare 
de  voir  ees  Oiseaux,  lorsqu'ils  trouvent  sur 
tour  routo  un  pays  qui  leur  convient,  sy 
fixer  et  l'adopter  pour  leur  patrie,  cesl-a- 
dire  pour  s’y  perpétuer.  Il  n'y  a pas  beau- 
coup d'années  qu  ils  se  sont  ainsi  naturalisés 
dans  un  petit  canton* de  la  Lorraine  situé 
entre  Dieuze  et  Mutée,  qu'ils  y font  leur 
ponte,  qu'ils  y élèvent  leurs  petits,  qu'ils  y 
séjournent,  en  un  mot,  jusqu'à  l'arrière- 
saison,  temps  où  ils  parlent,  pour  revenir 
au  printemps. 

Leurs  voyages  no  se  bornent  point  h I Al- 
lemagne; Linné  dit  qu'ils  habitent  la  Suède, 
cl  fixe  ou  mois  de  mors  l'époque  do  leur  mi- 
gration : mais  il  ne  faut  pas  se  persuader 
qu'ils  se  ré pandent  généralement  «f  ins  tous  les 
pays  situés  entre  la  Suède  cl  I Italie;  ils  re- 


<Î5Î)  On  dit  qu’il»  engraissent  quelquefois  jusqu'à  peser  trois  onces. 
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viennent  constamment  dans  nos  provinces 
méridionales;  <jucli|uefois  ils  prennent  leur 
roule  par  la  Picardie  : mais  on  n'en  voit 
presque  jamais  dans  la  partie  de  la  llour- 
gogne  septentrionale,  dans  la  llrie,  dans  la 
Suisse,  etc.  On  les  prend  également  au  lilct 
et  aux  gluaux. 

ORYCTEROPR,  (îcnfT. , genre  d'Edentés 
fungiroslres.  L'Oryctéropf.  diCapouCochox 
ne  terre,  Oryct  Capensis.  Desin. — Cet  ani- 
mal a été  tellement  chassé  par  les  Hollandais 
du  Can,  qu’il  est  devenu  extrêmement  rare 
dans  la  .colonie.  Le  voyageur  hollandais 
KoIIiq  parlo  ainsi  de  cet  animal  : 

« Ils  se  creuse  un  terrier  avec  beaucoup 
do  vivacité  et  de  promptitude,  dit-il,  et,  s’il 
a seulement  la  létc  et  les  pieds  de  devant 
dans  la  terre,  il  s'y  cramponne  si  bien,  quo 
l'homme  le  (dus  robuste  ne  saurait  l’en  ar- 
racher. Lorsqu'il  a faim,  il  va  chercher  une 
foiirmiliéro.  Dès  qu'il  a fait  celte  bonne 
trouvaille,  il  regarde  autour  de  lui  pour 
voir  si  tout  est  tranquille  et  s'il  n'y  a point 
de  danger  : il  ne  mange  jamais  sans  avoir 
pris  celle  précaution.  Alors  il  se  couche,  cl, 
plaçant  son  long  museau  tout  près  de  la 
fourmilière,  il  tire  la  langue  tant  qu'il  peut  : 
les  Fourmis  montent  dessus  en  foule,  et 
dès  qu'elle  en  est  bien  couverte,  il  la  retire 
et  les  gobe  toutes.  Co  jeu  recommence 
plusieurs  fois,  et  jusqu’il  ce  qu'il  soit  rassa- 
sié. Alin  de  lui  procurer  plus  aisément  celte 
nourri turo,  la  Nature,  toute  sage,  a fait  en 
sorte  que  la  partie  supérieure  ue  cette  lan- 
gue qui  doit  recevoir  les  Fourmis  est  tou- 
jours couverte  et  comme  enduite  d'uuo  ma- 
nière visqueuse  et  gluante,  qui  empêche  ces 
faibles  animaux  de  s’en  redonner  lorsqu’une 
fois  les  pâlies  y sont  empêtrées  : cest  là 
sa  manière  de  manger.  Il  a la  chair  de  fort 
bon  goût  et  très-saine  (quoique  exhalant 
une  forte  ordeur  d'acide  formique).  Les  Eu- 
ropéens cl  les  Hottentots  vont  souvent  à la 
chasse  lie  ces  animaux  ; rien  n’est  plus  fa- 
cile que  de  les  tuer:  il  ne  faut  que  leur 
donner  un  pelil  coup  de  bâton  sur  la  létc.  » 

Levaiilaut  dit  que  les  knmiuougois  iioni- 
menl  Couples  Cochons  de  terre  ; ces  ani- 
maux passent  dit-il,  parmi  les  Unllcntots  cl 
les  colons,  pour  un  manger  délicieux  auquel 
rien  no  peut  être  comparé  ; ils  m’eu  avaient 
apporté  un  et  me  tenaient  le  même  langage 
Je  voulus  en  goûter  quand  on  l'eut  tué  ; 
mais  je  lui  trouvai  un  fumet  si  musqué, 
un  goût  de  Fourmi  si  détestable,  qu’il  me 
fallut  rejeter  le  morceau  que  j’avais  à la  bou- 
che : un  autre  voyageur,  De  Graudpré, 
parle  aussi  de  l'Oryctérope  comme  d'un  ani- 
mal très-commun  au  Cap  et  fort  bon  à 
manger. 

Ou  trouve  en  Europe  dos  débris  fossiles 
voisins  des  animaux  de  eu  genre,  cl  parmi 
eux  nous  devons  signaler  ceux  que  M.  Lar- 
tet  a découverts  .dans  le  département  du 
tiers  et  qui  se  rapportent  à un  animai  d'une 
taille  beaucoup  plus  grande  que  l’Oryeté- 
rope;  peut-être  celle  espèce  ne  diffère-t-ellu 
pas,  d après  M.  do  Blainvilie,  de  celle  que 
G.  Cuvier  regarde  comme  un  Pangolin,  e! 
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dont  il  possédait  seulement  quelques  débris 
Il  est  certain  qu'elle  a des  dents  molaires, 
caractère  que  ne  présente  pas  le  Pangolin; 
M.  Larlct  l'appelle  lilacrolherium. 

ORYX,  genre  de  Mammifères  ruminants, 
tribu  des  Antilopes.  — L'Oryx,  Chamois  de 
Cap , ou  Antilope  à cornes  droites,  est  I • 
même  que  Bu  (Ton  a décrit  sous  le  nom  du 
Pasan.  Sa  laille  surpasse  celle  du  Cerf,  cl 
ses  cornes,  qui  sonl  droites,  lisses  dans  les 
deux  tiers  supérieurs  de  leur  hauteur,  sont 
verticales  et  Irès-rapprochécs,  et  atteignent 
jusqu'à  trois  pieds  de  longueur.  Sa  lointo 
général»  est  un  brun  cendré  bleuâtre. 

C'est  probablement  cette  espèce  qui  a 
donné  naissance  à la  fable  de  la  Licorne, 
soit  que  des  individus  {aient  été  obser- 
vés avec  une  seule  corne,  comme  cela  an- 
rive  assez  fréquemment,  soit  qu'on  en  oit 
tiré  l’idée  des  monumenls  égyptiens,  où 
I Oryx  est  représenté  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude, mais  où  en  même  temps  ut  aperçoit 
les  deux  cornes  dans  le  même  plan,  co  qui 
peut  faire  croire  qu’il  n'en  existe  qu'une 
seule. 

C’est  un  animal  très-commun  dans  l'inté- 
rieur de  l’Afrique,  rare  au  Cap,  on  no  le 
rencontre  que  par  paires  ; scs  sabots  sont 
longs  et  fui  donnent  beaucoup  de  faci- 
lité pour  grimper;  aussi  se  platt-il  dans 
les  contrées  montagneuses. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  regardent 
comme  une  variété  du  précédcut  lu  Lkico- 
«vx  uu  Oryx  btunc,  que  l'un  renrontro 
en  Arabie  ; il  on  dilfère  en  coque  son  corps 
est  d’un  beau  blanc;  ou  prétend  que  ses 
sabots  durèrent  aussi  pour  la  forme  do 
ceux  de  l’Oryx,  que  son  cou  est  plus  court 
et  plus  épais,  et  son  museau  plus  largo. 

O-i  a souvent  confondu  avec  ces  deux  espè- 
ces I’Algazelle  ou  l'Algasel,  dont  les  cor- 
nes ressembleraient  entièrement  à celles  do 
l'Oryx,  si  elles  n’étaient  recourbées  en  arc 
do  cercle  ; elles  atteignent  jusqu’aux  flancs, 
et  gênent  beaucoup  ranimai  dans  ses  mou- 
vements. Le  pelage  est  d'une  teinte  géné- 
rale blanchâtre,  ses  furinos  sont  trapues  et 
assez  lourdes.  Elle  habite  la  zùne  centrale 
do  l'Afrique  depuis  la  Nubie  jusqu'au  Séné- 
gal ; il  n est  aucune  espèce  dnntVimage  soit 
plus  répétée  sur  les  monuments  de  la  Haute- 
Egypte,  et  Cuvier  pense  avec  Lichtenstein 
que  c’est  elle  seule  que  les  anciens  ont  dé- 
signée par  le  nom  d'Oryx. 

On  accorde  aux  Oryx  le  courage  et  une 
habileté  à’se  servir  de  leurs  cornes  qui  les 
rendent  redoutables  ; aussi  llgurèrcnt-ils 
dans  les  jeux  des  Romains.  Les  cornes  elles- 
mêmes  ont  servi  à plus  d’un  emploi  ; on  en 
fil  des  branches  d'instruments  de  musique, 
des  ormesolTènsivcs,  des  branches  d’arcs; 
leur  forme  régulièrement  courbée,  ou  par- 
faitement droite,  se  [prêtait  à ces  différents, 
usages. 

OSSIFRAGUS.  Voy.  Pvgahgck. 

OT-IS.  Coy.  Outxrue. 

OTOL1CHNUS.  l’vÿ.  Galacus. 
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OTCS.  Voy.  Hibou. 

OÜANDEROÜ.  Voy.  Nil-IIjndar. 

CHJAIHNE.  Voy,  Gouariba. 

OUATEUI  - Ou  ASS  A.  Voy.  Tamasoih. 

OUISTITI  [Jncchus,  Geolï).  — Les  Ouisti- 
tis , qui  sont  de  petits  Quadrumanes  améri- 
cains fui  t remarquables  par  la  vivacité  de 
leurs  mœurs , ainsi  que  par  la  variété  de 
leurs  parures,  sont  semblables  aux  autres 
Singes  du  nouveau  continent  quant  aux  ca- 
ractères des  narines  écartées  et  des  fesses 
sans  callosités  ; leur  queue  est  lâche,  c'est- 
à-dire  non  prenante,  comme  celles  de  plu- 
sieurs de  ces  animaux;  mais  ils  ont  le  même 
nombre  de  dents  que  les  espèces  de  l’ancien 
c minent,  c'est-à-dire  cinq  molaires  de  cha- 
que côté  des  mâchoires,  ce  qui  Jus  rappro- 
cherait de  ces  animaux,  si  ces  «lents  se  cor- 
respondaient exactement  chez  les  Ouistitis 
et  chez  les  véritables  Singes  «le  l’Asie  et  de 
l’Afrique.  On  doit  loutelois  remarquer  que 
chez  les  premiers  il  y a une  vraie  (notoire  de 
moins  et  une  fausse*  de  plus  «pie  chez  les  se- 
conds. 

Ce  caractère  suffirait  à lui  seul  pour  faire 
pincer  assez  loin  les  uns  des  autres  ces  deux 
sortes  d'animaux,  si  tous  les  autres  traits  de 
l'organisation  «les  Ouistitis  ne  faisaient  voir 
combien  ils  diffèrent  de  ceux  auxquels  une 
observation  peu  attentive  avait  pu  les  faire 
comparer.  Leurs  incisives  latérales  diffèrent 
peu  pour  la  forme  d'avec  les  médianes;  mais 
elles  sont  beaucoup  plus  c du  ries.  Les  faus- 
ses molaires,  au  nombre  de  ti ois>  ont  une 
pointe  à leur  bord  externe  et  un  talon  à leur 
bord  interne;  les  inférieures  surpassent  un 
peu  les  supérieures  en  volume,  et  parmi 
celles-ci  la  postérieure  est  la  (dus  grande. 
Enfin , les  deux  arcades  dentaires  sont  de 
chaque  côté  terminées  en  arrière  par  deux 
vraies  molaires,  avant  «à  la  mâchoire  inté- 
rieure quatre  tubercules,  et  à la  supérieure 
trois  seulement,  l’un  interne  et  les  deux  au- 
tres externes. 

La  queue  des  Ouistitis  est  médiocrement 
longue  et  non  préhensile,  ainsi  «jue  nous 
l'a v .ns  d«ijà  dit  ; elle  est  entièrement  velue. 
Les  oreilles  de  ces  animaux  sont  assez  gran- 
des et  presque  nues  ; leurs  yeux  sont  assez 
volumineux,  et  leur  crâne  est  fort  développé, 
surtout  dans  le  sens  antéro-postérieur.  Leurs 
membres  ne  diffèrent  pas  quant  aux  propor- 
tions du  ceux  «les  Sagouins  et  des  Sajous; 
mais  leurs  ongles  sont. beaucoup  plus  voûtes 
et  plus  courbés  ; ils  semblent  se  rappro- 
cher davantage  de  ceux  des  Carnassiers; 
aussi  M.  E.  Geoffroy,  oui  a fait  des  Ouistitis 
une  famille  particulière  , impose-t-il  au 
groupe  dans  lequel  il  les  place  le  nom 
*V  Arctopithèques,  Singes-Ours,  c'est-à-dire  à 
ongles  d'Ours.  Ajoutons  que  ces  animaux 
sont  encore  moins  Quadrumanes  que  la  plu- 
part dus  autres  Singes  américains,  puisque 
chez  eux  les  extrémités  antérieures  no  peu- 
vent plus  recevoir  le  nom  de  mains,  leur 
pouce  étant  dirigé  dans  le  même  sens  que 
les  autres  doigts,  auxquels  il  n’est  plus  op- 
posable. Les  membres  postérieors  sont,  ati 
contraire,  pourvus  de  véritables  moins,  ca- 


ractère qui  d'ailleurs  est  d'une  fixité  remar- 
quable, puisqu'il  ne  manque  chez  aucune 
espèce  «les  divers  groupes  des  Singes,  des 
Sajous,  des  Ouistitis  et  des  Makis,  même  de 
ceux  auxquels  on  a donné  le  nom  de  Chei- 
romys. 

Les  Ouistitis  sont  surtout  abondants  à la 
Guyane  et  au  Brésil  ; néanmoins  on  en 
trouve  aussi  en  Colombie,  au  Mexique,  et 
dans  In  partie  sud,  au  Pérou  ainsi  qu'au  Pa- 
raguay. 11$  vivent  dans  les  forêts  et  habitent 
de  préférence  sur  les  arbres,  sur  lesquels  ils 
font  laehasseaux  Insectes.  Leur  taille*  eslàpéu 
I rès  celle  des  Ecureuils,  et  leurs  allures  rap- 
pellent parfaitement  celles  de  ces  animaux. 
On  les  réduit  assez  facilement  h l’esclavage, 
et  il  n’est  pas  rare  d’en  voir  on  Europe. 
Moins  délicats  que  beaucoup  d’espèces  du 
mémo  ordre,  les  Ouistitis  supportent  plus 
facilement  le  froid  de  nos  climats;  leur  pe- 
tilu  taille  et  leur  gentillesse  permettent 
d’ailleurs  de  les  y soustraire  plus  facilement. 
Aussi  a-t-on  plusieurs  fois  réussi  h lus  faire 
reproduire  en  France  et  en  Angleterre.  Ed- 
wards savait  déjà  qu’ils  avaient  pu  se  repro- 
duire en  Portugal,  et  il  pensait  qu’on  pour- 
rait les  acclimater  dans  le  midi  de  l’Europe. 

Dès  1778,  on  en  avait  vu  naître  à Paris,  et 
le  produit  de  celte  portée  est  encore  con- 
servé!» la  collection  anatomique  du  Muséum. 
Depuis,  il  en  est  également  lié  à la  Ménage- 
rie. F.  Cuvier  a donné  dans  son  Histoire  na- 
turelle de»  Mammifères  quelques  détails  sur 
les  mœurs  de  plusieurs  espèces  étudiées  eu 
captivité,  et  principalement  au  temps  de  l’é- 
ducation de  leurs  petits. 

Deux  de  ces  animaux,  dit-il  en  parlant  des 
Ouistitis  ordinaires,  ayant  été  réunis  vers  la 
lin  do  septembre,  quoique  assez  imparfaite- 
ment apprivoisés,  ne  lardèrent  pas  à s’ac- 
coupler; la  femelle  conçut,  et  elle  mit  bas  lu 
27  avril  1819,  Irois  petits,  un  mâle  et  deux 
femelles,  très-bien  portants;  ceux  ri  en  ve- 
nant an  monde  avaient  les  yeux  ouverts  et 
étaient  revêtus  d’un  poil  gris  foncé,  très-ras, 
et  à peine  sensible  sur  In  queue  ; ils  s'atta- 
chèrent aussitôt  à leur  mère,  en  l’embras- 
sant et  en  se  cachant  dans  ses  poils  ; mais 
avant  qu’ils  tétassent  elle  mangea  In  tète  à 
l’un  d’eux.  Cependant  les  aulies  prirent  la 
mamelle,  et  dès  ce  moment  la  mère  leur 
donna  ses  soins,  que  le  père  partagea  bien- 
tôt. Tout  ce  qu’Edwards  dit  d’une  paire  Je 
ces  animaux  qui  produisirent  en  Portugal, 
j’ai  pu  l’observer  sur  ceux  dont  jo  parle  ; 
lorsque  la  femelle  était  fatiguée  de  porter 
ses  petits,  elle  s’approchait  du  mâle,  jetait 
un  petit  son  plaintif,  et  aussitôt  celui-ci 
les  prenait  avec  ses  mains,  les  plaçait  sur 
son  üos  ou  sous  son  ventre,  où  ils  se  te- 
naient d’eux-mêines , et  il  les  transportait 
ainsi  partout,  jusqu’à  ce  que  le  besoin  de 
leier  tes  rendit  inquiets  ; alors  il  les  faisait 
reprendre  à leur  mère  qui  ne  tardait  pas  à 
s’efi  débarrasser  de  nouveau.  Eu  général,  le 
père  était  celui  des  deux  qui  en  avait  le  plus 
soin.  La  mère  ne  montrait  point  pour  eux 
celte  affection  vive,  celle  tendre  sollicitude 
que  la  plupart  des  mères  ont  pour  leurs  pc- 
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tils.  Aussi  le  second  mouru(-il  au  boul  d’un 
nn,  cl  le  troisième  ne  prolongea  sa  vie  que 
de  quelques  jours  de  plus  ; c’est  que  dès  les 
premiers  jours  de  juin, sa  mère  ayant  éprouvé 
de  nouveau  les  besoins  du  rut,  avait  lini  par 
perdre  son  lait. 

M.  Audonin,  ayant  possédé  pendant  assez 
longtemps  deux  individus  de  l'espère  appe- 
lée J ne  chus , a pli  en  faire  l’objet  d’ob- 
servations fort  suivies,  (pi’il a communiquées 
b M.  Is.  Geoffroy  (Üiel.  classique,  l.  XII,  p. 
513),  h I article  duquel  nous  les  emprunte- 
rons. Chacun  sait  par  l'expérience  journa- 
lière qu’un  Chien  placé  devant  un  miroir  no 
reconnaît  pas  dans  l’image  qui  se  préserfle  b 
ses  yeux*  celle  de  son  espèce,  et  qu’à  bien 
plus  forte  raison  la  vue  d’un  tableau  ne  pro- 
duit sur  lui  aucune  impression  particulière. 
Il  en  est  bien  autrement  des  Ouistitis-,  M. 
Àndouin  s'est  assuré  par  des  expériences 
plusieurs  fois  répétées  que  ces  Singes  savent 
très-bien  reconnaître  dans  un  tableau,  non 
pas  seulement  leur  image,  mais  môme  celle 
d'un  autre  animal.  Ainsi,  l'aspect  d’un  Chat, 
et,  ce  qui  semble  plus  remarquable  encore, 
l'aspect  d'une  Guêpe  leur  cause  line  frayeur 
manifeste,  tandis  qu’h  l'aspect  d’un  autre 
Insecte,  tel  qu'une  sauterelle  ou  un  Hhnnc- 
ton,  ils  se  précipitent  sur  ie  tableau,  comme 
pour  saisir  l’objet  qui  s’y  trouve  représenté. 
Ce  seul  fait  semble  prouver  chez  les  Ouisti- 
tis un  grand  développement  delm'elligenee; 
ce  que  l'inspection  de  leur  crâne  suffirait 
pour  indiquer,  et  ce  que  plusieurs  autres 
observations  de  M.Audouin  confirment  éga- 
lement. Il  arriva  un  jour  h l’un  des  deux  in- 
dividus que  possédait  notre  collaborateur, 
de  se  lancer  dans  l’œil,  en  mangeant  un  grain 
de  raisin,  un  peu  du  jus  de  ce  fruit;  depuis 
ce  temps  il  no  manqua  plus,  toutes  les  fois 
qu’il  mangeait  du  raisin,  de  fermer  les  yeux. 
Observation  qui  sullit  pour  démontrer  d une 
manière  incontestable  que  les  Ouistitis  jouis- 
sent è un  haut  degré  de  la  faculté  d'associer 
leurs  idées»  Mais  comment  expliquer  le  fait 
suivant?  Les  deux  individus  qui  ont  fourni 
les  intéressantes  remarques  que  nous  venons 
de  rapporter  attrapaient  avec  une  incroyable 
dextérité  les  Mouches  que  le  hasard  amenait 
dans  leur  cage;  une  Guêpe  s’étant  un  jour 
approchée  d’un  morceau  desucre  qu’on  ava’t 
fixé  sur  !i-s  barreaux,  ces  animaux,  qui  fi’a- 
vaienljamaisvudsGuêpes.elquinepotivnieul 
connaître  car  expérience  le  danger  delà  pi- 
qûre de  ces  Insectes,  prirent  aussitôt  la  fuite 
et  allèrent  se  réfugier  au  fond  de  leur  cage. 
Elonnéde  ces  uiarquesde  frayeur,  M.Audouin 
prit  alors  la  Guêpe  et  l’approcha  de  ses -deux 
Ouistitis,  qu'il  vil  aussitôt  cacher  leur  tète 
entre  leurs  mains,  et  rapprocher  leurs  pau- 
pières en  fronçant  le  sourcil,  de  manière  h 
fermer  presque  entièrement  leurs  yeux.  Au 
contraire,  à peine  leur  avait-on  présenté  une 
Sauterelle,  un  Hanneton,  ou  quelque  autre 
Insecte  dont  ils  n'avaient  rien  à redouter, 
qu’ils  se  précipitaient  sur  lui  avec  un  avide 
empressement,  le  saisissaient  à l'instant 
même,  et  le  dévoraient  avec  délices.  Ils 
aimaient  aussi  beaucoup  le  sucre,  la  pomme 


cuite,  et  les  œufs,  qu’ils  savaient  saisir  avec 
beaucoup  de  grâce,  et  vider  avec  une  adresse 
remarquable;  m3is  ils  ont  constamment  re- 
fusé des  amandes  de  toute  nature,  les  fruits 
acides  ou  acid  liés  et  les  feuilles  qui  su 
mangent  en  salade.  Ils  n'aimaient  pas  non 

filus  la  chair;  mais  lorsqu'on  mettait  dans 
eurcageun  petit  Oiseau  vivant,  et  qu’ils 
parvenaient  à s'en  rendre  maîtres,  ils  lui 
ouvraient  le  crâne,  mangaietil  tout  le  le  cer- 
veau, en  ayant  soin  de  lécher  le  sang  qu’ils 
faisaient  couler,  et  dévoraient  quelquefois 
aussi  la  corne  du  bec,  les  tendons  des  pattes, 
et  quelques  autres  parties  non  charnues.  M. 
Audouin  a aussi  remarqué  que  ses  Ouistitis 
élaient  très-curieux  ,qu*ilsavaienl  la  vue  très- 
perçante,  qu’ils  tenaient  beaucoup  à leurs 
habitudes  quoiqu'ils  fussent  sous  beaucoup 
de  rapports  fort  capricieux  ; qu’ils  recon- 
naissaient parfaitement  les  personnes  qui 
avaient  soin. d’eux;  enfin,  que  leurs  cris 
étaient  très-variés  suivant  les  passions  qui 
les  animaient.  C’étaient,  lorsqu'ils  étaient 
animés,  des  glapissements  qui  semblaient 
partir  du  gosier,  et  qu'ils  faisaient  entendre 
en  ouvrant  la  bouche  et  en  montrant  les 
dents;  lorsqu’ils  étaient  en  colère,  un  siffle- 
ment bref  suivi  d'une  sorte  de  croassement. 
Dans  d'autres  circonstances  ils  poussaient 
de  petits  sifflements  prolongés,  ce  qui  arrivait 
surtout  quand  on  les  mettait  en  plein  air,  ou 
bien  ils  s’appelaient  l’un  l’autre  par  un  ga- 
zouillement semblable  à celui  u'un  grand 
nombre  d'Oiseaux. 

OL’RS  ( Urtus , Lin.),  genre  de  Mammifères 
de  l'ordre  des  Carnivores  plantigrades.  — Ils 
marchent  sur  la  plante  entière  des  pieds, 
qu’ils  ont  toujours  dépourvus  de  poils  en 
dessous;  cinq  doigts  5 tous  les  pieds. 
Nous  décrirons  les  espèces  les  plus  remar- 
quables. 

L’Olrs  Brun  ( Ursus  arctos,  Lin.  Buff.  ; 
VOnrsdes  Pyrénées,  F.  Cuv.j.  Cet  animal  h/i- 
bite  les  hautes  montagnes  et  les  grandes 
forêts  de  toute  l’Hurope  et  d’une  partie  de 
I Asie  et  de  l’Afrique.  Sa  longueur  est  do 
quatre  à cinq  pieds  (1,299  à environ. 

La  hauteur  relative  des  jambes  varie  beau- 
coup, ainsi  que  la  couleur  du  pelage,  et  cela 
sans  rapport  constant  avec  l'âge  ou  le  sexe. 
Son  front  est  convexe  au-dessus  des  yeux  , 
et  son  museau  diminue  de  grosseur  d'une 
manière  brusque;  il  a la  plante  des  pieds 
de  derrière  moyenne;  son  pelage,  quelque- 
fois un  peu  laineux,  est  ordinairement 
brun,  mais  on  en  voit,  d’un  brun  lisse  à re- 
flets presque  argentés;  do  fauves;  d’autres 
d’une  couleur  blonde  jaunâtre  très-clair; 
enfin  il  y eu  a de  tout  à fait  blancs. 

L’Ours  brun  est  très-connu  en  France, 
grâce  aux  montagnards  qui  descendent  quel- 
quefois des  Alpes  pour  venir  promener 
dans  les  petites  villes  et  les  villages  do 
jeunes  Ours  qu’ils  ont  apprivoisés,  et  aux- 
quels ils  ont  enseigné  h marcher  debout,  à 
faire  la  culbute,  et  à danser  d'un  pas  lourd 
au  son  de  la  tlûte  à bec  et  du  tambourin. 
Quoiqu'il  obéisse  u son  maître,  co  o*cst 
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jamais  qu'à  contre-cœur  el  en  murmurant 
Chaque  fois  qu'on  l'oblige  à montrer  son 
savoir,  il  s’irrite,  et  fait  entendre  un  gron- 
dement sourd  qu'il  accompagne  d’un  fré- 
missement de  dents  très-significatif.  Aussi 
le  tient-on  constamment  muselé,  el  su 
défie-t-on  beaucoup  de  sa  colère,  qui  pro- 
cède souvent  du  eaprico  et  tourne  toujours 
en  fureur. 

Dans  ses  forêts,  qu'il  ne  quitte  guère  que 
lorsqu’il  y est  poussé  par  la  faim , l'Ours 
mène  une  rie  solitaire  et  sauvage.  Il  se  loge 
dans  les  cavernes,  les  trous  de  rochers,  et 
plus  souvent  encore  dans  les  trous  caver- 
neux des  vieux  arbres.  C’est  là  qu’il  passo 
ses  journées  à dormir  en  attendant  la  nuit 
pour  se  mettre  en  campagne  et  chercher 
sa  nourriture.  On  prétend  que,  faute  d’arbre 
creux  ou  d'antre  de  rochers,  il  so  construit 
une  sorte  de  cabane  avec  des  branches  de 
bois  mort  et  du  feuillage,  mais  ceci  me 
semble  fort  douteux.  Tout  lourd  qu’il  parait, 
cet  animal  n’en  est  pas  moins  doué  d'une 
certaine  agilité,  qu'il  ne  déploie  à la  vérité 
qu'avec  beaucoup  île  circonspection  et  de 
prudence.  Quand  il  grimpe  sur  un  arbre  , 
soit  pour  aller  chercher  les  fruits  dont  il  sc 
nourrit,  soit  pour  rentrer  dans  son  trou, 
it  s’accroche  aux  branches  avec  ses  mains, 
et  au  tronc  avec  les  grilfes  do  ses  pieds  de 
derrière;  quelquefois  aussi  il  embrasse  la 
tige  avec  ses  bras  et  ses  cuissos,  comme 
ferait  un  homme  : mais  dans  tous  lus  cas 
il  y met  beaucoup  de  précaution,  cl  jamais 
il  lie  lâche  son  appui  u’une  patte  qu'il  110  se 
soil  assuré  à plusieurs  reprises  que  les  trois 
autres  ne  lui  manqueront  pas. 

Bien  que  ses  mâchoires  soient  armées  de 
dents  redoutables,  son  caractère  n'est  pas 
carnassier,  et  il  n’attaque  jamais  un  être 
vivant  que  pour  défendre  sa  vie  ou  quand 
il  y est  poussé  par  une  faim  dévorante.  Or- 
dinairement il  sc  nourrit  de  faines  ou  fruits 
du  hêtre,  de  baios  sauvages  , de  graines  de 
différentes  plantes,  et  mémo  du  racines; 
il  aime  beaucoup  les  fruits  du  sorbier,  do 
l'épine-vinette,  et  en  général  tous  ceux  qui 
sont  un  peu  acides.  Si  cette  nourriture  man- 
que dans  ses  forêts,  il  les  quitte,  so  jutlo 
dans  la  plaine,  et  fait  d'assez  grands  ravages 
dans  les  champs  d'avoine  et  do  maïs.  Ce 
n'est  guère  qu'eu  hiver,  après  un  longjoûne, 
que,  sortant  affamé  de  sa  retraite  et  trouvant 
la  terre  couverte  de  neige,  il  se  jette  sur  les 
troupeaux  et  attaque  les  animaux  qu’il  ren- 
contre. Encore  ce  fait  aurait-il  besoin  d'ètre 
confirmé.  Ce  dont  je  mo  crois  certain,  c'est 
que  jamais  il  n'est  dangereux  pour  l'homme, 
à moins  qu’il  n’en  soit  attaqué;  mais  dans 
ee  cas,  il  est  d une  intrépidité  effrayante. 
Il  a le  sentiment  de  sa  force  ; aussi  n'é- 
prouve-t-il jamais  la  crainte,  mais  seule- 
ment la  colère.  S'il  rencontre  un  chasseur,  il 
ne  fuit  pas  à la  vue  de  ses  armes;  il  nese  dé- 
tourne même  pas;  il  nasseoutre  en  jetant  sur 
lui  un  regard  farouche  de  mécontentement, 
car  il  n'aime  pas  que  l'on  pénètre  dans  ses 
forêts  silencieuses  pour  troubler  sa  solitude. 
Mais  malheur  à l'imprudent  audacieux  qui 
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ose  l’attaquer  sans  être  sûr  de  lui  donner 
ia  mort  du  premier  coup  I Blessé  ou  sim- 
plement offensé,  sa  colère  est  terrible  , et 
toujours  il  en  résulte  une  lutte  mortelle  pour 
l'un  ou  pour  l'autre,  quelquefois  pour  tous 
deux.  Sans  hésiter,  il  court  sur  son  agres- 
seur ; mugissant  de  fureur,  l’œil  en  feu.  la 
gueule  béante,  dressé  sur  ses  pieds  do  der- 
rière, il  s'élouce,  l'écrase  de  son  poids,  lo 
saisit  dans  ses  bras  puissants,  l'étouffe,  ou 
lui  brise  le  crâne  avec  ses  formidables  mâ- 
choires. S’il  est  harcelé  par  une  meule  do 
Chiens  courageux  et  appuyés  par  de  nom- 
breux piqueurs,  il  sc  relire,  mois  il  ne  fuit 
pas.  if  gagne  lentement  sa  retraite,  en  se 
retournant  de  temps  à autre  |iour  fuire  face 
à scs  nombreux  ennemis , qui  reculent 
aussi  tût  épouvantés.  Enfin , harassé  de  fa- 
tigue, mortellement  blessé  par  lus  balles 
des  chasseurs,  près  de  mourir,  il  s'apprête  à 
faire  payer  chèrement  la  victoire  à scs  enne- 
mis. Debout,  le  dos  appuyé  contre  un  tronc 
d'arbre  ou  un  rocher,  il  les  attend  , et  tout 
co  qui  est  assez  téméraire  pour  l'approcher 
tombe  écrasé  sous  sa  terrible  patte  ou  brisé 
par  ses  dents. 

En  Europe,  on  fait  la  chasse  à l'Ours  avec 
le  fusil  et  des  Chiens.  (Juelqncfitis  aussi, 
quand  on  connaît  le  lieu  qu'il  habile,  on  le 
traque  comme  lo  Loup  : c’est-à-dire  que 
tous  les  paysans  d'un  ou  plusieurs  villages 
se  réunissent , entourent  la  forêt  d’une  cein- 
ture do  tireurs  et  do  traqueurs  qui  mar- 
chent en  resserraDl  de  plus  en  plus  le  cercle 
qui  les  circonscrit , et  unissent  par  l'appro- 
cher el  l'accalder  sous  leur  nombre.  <■  On 
prend  les  Ours,  dit  Buffoii,  de  plusieurs 
façons,  en  Norwége,  en  Suède  et  en  Po- 
logne, oie.  La  tnonièro  la  moins  dangereuse 
de  les  prendre,  est  do  les  enivrer  eu  jelant 
de  l’cau-de-vio  sur  lo  miel  qu'ils  aiment 
beaucoup,  et  qu'ils  cherchent  dans  les  troncs 
d'arbres.  » Ce  fait , rapporté  par  le  grand 
écrivain,  sur  la  fui  de  Kcgnard , me  paraît 
tout  aussi  peu  probable  que  les  contes  que 
ce  voyageur  nous  avait  débités  sur  les 
Lapons. 

L'Ours  aime  la  vie  solitaire,  et  fuit  par 
instinct  toute  société,  même  celle  de  ses 
semblables.  Il  ne  cherche  mémo  sa  femelle 
qu'au  temps  des  amours , c'est-à-dire  en 
juin,  et  ce  moment  passé  ii  la  quitte  et  va 
fixer  sa  demeure  à plusieurs  lieues  de  la 
forêt  qu'elle  habite.  Aussi  est-il  tout  à fait 
indifférent  aux  plaisirs  de  la  paternité,  et, 
il  y a plus,  c’est  qu’il  ne  manque  jamais  do 
mangor  ses  enfants  si  lo  hasard  lui  fait  dé- 
couvrir l'asile  sauvage  où  sa  femelle  les  a 
cachés,  dans  un  lit  de  feuilles  sèches  et  de 
mousse.  Au  contraire,  celle-ci  aime  ses  pe- 
tits avec  la  plus  ardente  affection,  et  les 
garde  avec  elle  jusqu'à  co  qu’ils  aient  deux 
ans  cl  qu'ils  aient  acquis  la  force  de  repous- 
ser touto  agression  étrangère.  Elle  les  soi- 
gne, leur  apporte  des  fruits  et  du  gibier, 
les  lèche,  les  nettoie,  el  les  porte  avec  clin 
dans  scs  bras  lorsqu’ils  sont  fatigués.  Si 
un  danger  les  menace,  elle  les  défend  avec 
un  courage  furieux,  et  se  fait  tuer  sur  la 
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place  plutôt  quo  de  les  abandonner.  Aussi 
n’est-cc  qu’avec  beaucoup  de  danger  et  de 
prudonce  que  les  montagnards  viennent  à 
bout  de  s’emparer  de  ses  Oursons,  ordinai- 
rement au  nombre  de  un  à trois,  très-rare- 
ment quatre  ou  cinq.  Le  temps  de  la  ges- 
tation est  de  sept  mois. 

Pendant  l’iiiver,  l’Ours  ne  s’engourdit  pas, 
ainsi  que  l'ont  cru  quelques  naturalistes, 
mais  il  reste  dans  son  trou  des  mois  entiers 
à dormir.  Comme  les  fruits  no  lui  ont  pas 
manqué  en  aulonmo , il  est  ordinairement 
fort  gros  au  moment  où  il  commence  sa  re- 
traite, et  il  parait  que  celle  graisse  suffit  à 
lVntretien  do  sa  vio  pendant  fort  longtemps. 
Cependant  son  jeûne  ne  dure  jamais  plus 
de  trente  à quarante  jours,  et  il  ne  reste  pas 
plus  longtemps  radié  sans  sortir  et  aller 
chercher  dans  la  forêt  quelques  graines  ou 
des  racines  qui  le  soutiennent.  Si  la  terre 
est  couverte  de  neige,  et  qu’il  né  trouve 
l ien  à manger,  c’est  alors  qu’il  se  rapproche 
des  habitations  de  l'homme , et  qu'il  se 
hasarde,  dit-on,  à attaquer  les  animaux 
doniestiaues. 

Malgré  ses  formes  grossières,  sa  tournure 
pesante  et  ses  gestes  grotesques,  il  ne  faut 
pas  croire  que  l'Ours  soit  un  animal  stupide; 
il  est  au  contraire  plein  d’intelligence  et  de 
finesse,  et  la  preuve,  c’est  qu'il  ne  donne, 
jamais  dans  les  pièges  qu’on  lui  tend.  Tout 
objet  nouveau  éveille  chez  lui  la  défiance  ; 
il  l’observe  prudemment  avant  do  l’appro- 
cher, passo  sous  le  vent  pour  s’en  rendre 
compte  par  l’odorat,  qu’il  a d’une  délicatesse 
extrême;  il  s’avance  doucement,  le  flaire, 
le  tourne  et  le  retourne,  puis  s’en  éloigne 
s’il  ne  lui  convient  pas  de  s’en  emparer. 
C’est  ainsi  qu’il  agit  toutes  les  fois  qu’il 
trouve  un  cadavre  d’homme  ou  d’animal, 
auquel  il  ne  louche  jamais.  Sous  cette  enve- 
loppe d'un  aspect  si  rude  existe  une  perfec- 
tion do  sensation  peu  commune  dans  les 
animaux  ; sa  vue,  son  ouïe  et  son  toucher 
sont  excellents,  quoiqu'il  ait  l’œil  petit,  l’o- 
reille courte,  la  peau  épaisse  et  le  poil 
touiru. 

Le  courage  de  l’Ours  a passé  chez  quel- 
ques auteurs  pour  de  In  brutalité,  et  il  y a là 
une  grande  erreur.  I/Ours  est  intrépide, 
mais  prudent , et  il  no  combat  que  lorsqu’il 
y est  forcé  par  la  faim,  la  défense  de  ses 
petits  ou  la  vengeance.  Jamais  on  ne  le  voit 
fuir,  parce  qu’il  a la  conscience  de  sa  supé- 
riorité ; il  oppose  la  menace  à la  menace,  la 
violence  à la  violence,  cl  sa  fureur  devient 
terrible,  parce  qu’il  porte  dans  le  combat  un 
courage  insouciant  de  la  vie. 

Autrefois  l’Ours  était  bien  plus  commun 
en  Europe  qu’aujourd’hui,  et  alors  sa  chasse 
. pouvait  être  avantageuse,  à cause  de  sa  four- 
*■  rure,  assez  estimée  quoique  grossière,  et 
surtout  à cause  de  In  graisse  dont  il  est  tou- 
jours abondamment  pourvu,  et  à laquelle  la 
crédulité  de  nos  pères  accordait  des  vertus 
merveilleuses  pour  guérir  les  rhumatismes 
et  une  foule  d’autres  maladies.  Ce  qu’il  y a 
«le  certain,  c’est  que  celte  graisse,  dépouil- 
lée par  des  procédés  fort  simples  d'une 


odeur  particulière  dont  elle  ost  imprégnée, 
est  fort  douce,  excellente,  et  noie  cède  pas 
au  meilleur  heurro  pour  la  cuisine.  Il  ne  s’a- 
git, quand  on  veut  lui  ôter  son  odeur,  que 
de  la  faire  fondre  et  d’y  jeter,  lorsqu'elle  est 
très-chaude,  du  sel  en  quantité  suffisante,  et 
de  l’eau  par  aspersion.  Il  se  fait  une  sorte  de 
détonation,  et  il  s'élève  une  épaisse  fumée 
qui  emporte  avec  elle  la  mauvaise  odeur. 

Plusieurs  fois  les  Ours  de  la  Ménagerie  ont 
fait  dos  petits,  et  on  a pu  s’assurer  quo  par- 
la taille  et  la  couleur  ils  no  se  ressemblent 
nullement.  La  mère  a toujours  marqué  un 
sentiment  de  préférence  pour  l’un  d’eux,  et 
jamais  elle  n'a  perdu  son  autorité  maternelle 
lorsqu’ils  étaient  devenus  beaucoup  plus 
grands  qu’elle. 

L’Olusnoir  d’Amérique [Ursusamcricanus, 
Pall.).  — La  taille  de  cet  animal  ne  dépasse 
guèrequatre  piods  huit  pouces  (1.510);  cepen- 
dant j'en  ai  vu  un  (dus  grand  que  ceia.  On  en 
trouve  des  variétés  fauves,  plus  ou  moins 
jaunes  ou  couleur  de  chocolat.  Tous  habi- 
tent les  Etats-Unis,  et  se  répandent  dans  le 
nord  de  l'Amérique  jusque  dans  le  Kamt- 
chatka. . 

« L’Ours  noir,  dit  M.  Dupralz,  paraît  l’hi- 
ver dans  la  Louisiane,  parce  que  les  nei- 
ges, qui  couvrent  les  terres  du  Nord,  l'em- 
pêchant do  trouver  sa  nourriture,  le  chas- 
sent des  pays  septentrionaux.  Il  vit  de  fruits, 
cl  entre  autres  de  glands  et  de  racines,  et 
ses  mets  les  plus  délicieux  sont  le  miel  et 
le  lait  ; lorsqu’il  en  rencontre,  il  se  laisserait 
plutôt  tuer  que  de  lâcher  prise.  Malgré  la 
prévention  où  l’on  est  que  l'Ours  est  car- 
nassier, je  prétends,  avec  tous  ceux  do  celte 
>rovinco  et  des  pays  circonvoisins,  qu’il  no 
'est  nullement,  if  n’est  jamais  arrivé  quo 
ces  animaux  aient  dévoré  des  hommes,  mal- 
gré leur  multitude  cl  la  faim  extrême  qu'ils 
souffrent  quelquefois,  puisque,  même  dans 
ce  cas,  ils  ne  mangent  pas  la  viande  de  bou- 
cherie qu’ils  rencontrent.  Dans  le  temps  nue 
je  demeurais  aux  Nalchcz , il  y eut  un  hi- 
ver si  rude  dans  les  terres  du  Nord,  que  ces 
animaux  descendirent  en  grand  nombre  ; ils 
étaient  si  communs,  qu’ils  s’affamaient  les 
uns  les  autres,  et  étaient  très-iuoigres;  la 
grande  faim  les  faisait  sortir  des  bois  qui 
bordent  le  fleuve  ; on  les  voyait  courir  la 
nuit  dans  les  habitations,  et  entrer  dans  les 
cours  qui  n’étaient  pas  bien  fermées  ; ils  y 
trouvaient  des  viandes  exposées  au  frais  : ils 
n’y  touchaient  pas,  et  mangeaient  seulement 
les  grains  qu'ils  pouvaient  rencontrer.  » 

D'après  celle  citation  faite  par  ButFon,  il 
semblerait  que  l’Ours  noir  n’est  jamais  car- 
nassier; et  cependant  les  naturalistes,  entre 
autres  (i.  Cuvier,  prétendent  que,  lorsqu'il 
est  poussé  par  la  faim,  il  attaque  les  Mam- 
mifères. Ce  fait  a besoin  d’être  confirmé  ; 
mais  ce  qu'il  y a de  sûr,  c’est  qu’il  mange 
le  Poisson.  En  hiver,  il  descend  des  bois,  et 
vient  pêcher  sur  le  bord  des  lacs  et  des  ri- 
vières. Il  nage  et  plonge  fort  bien,  et  s’em- 
pare de  sa  proie  avec  beaucoup  d’adresse  cl 
d’agilité.  Il  se  filait  particulièrement  dans 
les  forêts  d'arbres  résineux,  et  il  se  loge 
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dans  les  eavités  formées  par  le  temps  dans 
leur  tronc.  La  plus  haute  est  celle  qu’il 
choisit  de  préférence,  et  il  n’est  fins  rare  de 
le  trouver  niché  à plus  de  quarante  pieds 
(12.89*2)  de  hauteur.  Pour  le  prendre,  les 
Américains  mettent  le  feu  au  pied  de  l'ar- 
bre, et  le  forcent  ainsi  h sortir  de  sa  re- 
traite pour  se  sauver  des  flammes.  Si  c’est 
une  femelle,  elle  descend  In  première,  à recu- 
lons comme  font  tons  les  Ours,  et,  lorsqu’elle 
est  niés  de  terre,  ils  la  ha  lient  d’un  coup  de 
fusil  tiré  à bout  portant  dans  lo  cœur  ou 
dans  l’oreille.  I.es  Oursons  descendent  en- 
suite, et  on  les  prend  vivants  et  sans  dan- 
ger s’ils  sont  encore  petits;  dans  le  cas  con- 
traire, on  les  tue.  On  chasse  encore  l’Ours 
noir  avec  des  Chiens  courants,  qui  le  harcè- 
lent jusqu’à  ce  que  le  chasseur  ait  trouvé  le 
moment  favorable  pour  le  tirer.  Toutes  les 
manières  de  le  chasser  sont  sans  danger , 
parce  qu’d  lie  court  jamais  sur  le  chasseur, 
et  que,  blessé  ou  non,  il  ne  cherche  jamais 
qu’à  fuir.  Seulement,  il  lie  faut  pas  s’ap 
procher  imprudemment  de  lui  lois  ju’il  est 
abattu  et  mourant  ; car  alors,  sentant  qu’il 
ne  peut  plus  échapper  au  danger,  il  cherche 
à se  délenJre  et  à se  venger.  Son  cri  est 
très-dilléi eut  de  celui  de  l'Ours  brun;  il 
consiste  dans  des  hurlements  aigus  qui  res- 
semblent i»  des  pleurs. 

Les  Américains  lui  font  une  chasse  conti- 
nuelle, non  pas  seulement  fparce  qu’il  dé- 
vaste leurs  champs  de  maïs,  d’avoine  et  au- 
tres grains,  mais  encore  parce  qu’ils  esti- 
ment beaucoup  sa  chair,  et  que  sa  fourrure, 
dont  on  faisait  chez  nousles  bonnelsdegreiia- 
diers,  ne  laisse  pas  que  d’avoir  de  la  valeur. 
Sa  graisse  remplace  avantageusement  le 
beurre  ; ses  pieds  otrrenl  un  mets  trôs-déli- 
cai,  et  ses  jambons,  salés  et  fumés  comme 
ceux  de  Cochon,  ont  une  grande  réputation 
en  Amérique,  et  dans  toute  l'Europe,  où  on 
les  envoie  pour  In  table  des  riches. 

L’Ours  m.akc  [Ursus  maritimus.  Lin.;  Ur - 
ms  albus,  Briss.  ; l 'Ours  de  la  mrr  (i  lac  iule, 
Butr.  ; l'Ours  polaire  des  Voyageurs). 

Cet  animal  est  connu  de  tout  le  monde  par 
les  exagérations  «les  voyageurs  et  par  les 
contes  qu'ils  nous  ont  débités  sur  sa  gran- 
deur, sa  voracité  cl  son  courage  intrépide. 
Quand  nous  aurons  réduit  toutes  ces  histoi- 
res à leur  juste  valeur,  on  sera  fort  étonné 
de  ne  trouver  dans  l’Ours  blanc  que  les 
mœurs  ordinaires  des  animaux  île  son  genre, 
mais  accompagnées  d’une  stupidité  que  I on 
a prise  pour  du  courage.  Les  plus  grands  in- 
dividus de  celte  espèce  ne  dépassent  jamais 
six  pieds  et  demi  (2,111),  et  les  voyageurs 
qui  allirmenl  cii  avoir  vu  de  treize  pieds 
1^,223),  mentent  juste  du  double.  Sa  tète  est 
fort  allongée,  son  crAne  aplati,  sur  la  même 
ligne  que  le  chanfrein  ; son  œil  est  petit  et 
noir,  ainsi  que  le  museau  et  l’intérieur  de  la 
gueule  : son  cou  est  très-long,  cl  sa  plante 
des  pieds  est  d’une  largeur  remarquable; 
tout  son  corps  est  couvert  de  poils  blancs, 
longs  et  soyeux. 

Habitant  les  glaces  éternelles  du  pourtour 
du  pôle  boréal,  les  côtes  du  Groenland,  du 


Spitzberg,  en  un  mot  les  parties  les  plus 
froides  de  la  terre,  il  a dû  contracter  des 
habitudes  en  harmonie  avec  ces  climats  ri- 
goureux L’été,  retiré  dans  les  terres,  il  erre 
dans  les  forêts  et  mange  les  graines,  les 
fruits  et  même  les  racines  qu’il  y rencontre, 
ce  qui  ne  l'empéchc  pas,  cependant,  de  dé- 
vorer les  cadavres  des  animaux,  quand  il  en 
trouve.  C’e>l  là  qu’il  fait  ses  petits,  qu’il  les 
allaite,  sur  un  lit  de  mousse  et  «le  lichens, 
et  qu'il  les  habitue  peu  à peu  à manger  des 
substances  animales.  Mais,  dons  ces  malheu- 
reux climats,  la  saison  «les  beaux  jours  est 
trop  courte,  et  bientôt  la  neige  qui  couvre 
le  pays  force  l’Ours  blanc  à quitter  les  fo- 
rêts où  il  ne  trouve  plus  de  nourriture,  et  à 
venir  sur  le  bord  «le  In  nier,  suivi  non  seu- 
lement de  sa  fomi'le.  mais  encore  «l’une 
troupe  nombreuse  «pie  la  famine  a également 
exilée  des  bois.  Cette  sorte  «le  sociabilité 
qui  les  réunit  est  uncaia;tèrc  «pii  distinguo 
«elle  espèce,  car  toutes  les  outres  ont  une 
vie  solitaire,  et  restent  dans  un  isolement 
sauvage.  Pendant  ce  petit  voyage,  ils  se  pré- 
parent à combattre  les  grands  animaux  ma- 
lins, en  attaquant  les  Rennes  et  autres  êtres 
timides  qu’ils  rencontrent  sur  leur  route. 
Bientôt,  de  chasseurs  maladroits,  ils  devien- 
nent errellenls  pêcheurs,  et  ils  poursuivent 
jusqu'au  fond  «les  ondes  les  Poissons  et  les 
Mammifères  amphibies,  qui  deviennent  leur 
proie.  Ils  s’habituent  à plonger  et  à rester 
longtemps  sous  l’eau  ; ils  nagent  avec  ai- 
sance et  rap  dité,  et  peuvent  faire  ainsi  plu- 
sieurs lieues  sans  se  reposer.  Mais  si  une 
course  trop  longue  les  fatigue,  ils  cherchent 
un  glaçon  entraîné  parle  courant  ou  poussé 
par  le  vent  ; ils  montent  dessus,  et  cette 
singulière  barque  les  porte  souvent  à uno 
très-grande  distance. 

C’est  ainsi  qu’en  Islande  et  en  Norwége 
on  voit  quelquefois  arriver  sur  des  glaçons 
flottants  des  bandes  d'Ours  a (fumés  nu  point 
de  seietersur  tout  ce  qu’ils  rencontrent. 
C’est  alors  qu’ils  sont  terribles  pour  les  hom- 
mes et  les  animaux,  et  celte  circonstance 
tout  à fait  accidentelle,  mais  qui  se  renou- 
velle chaque  année,  n’a  pas  peu  contribué 
à leur  réputation  de  courage  et  de  férocité. 
Quelquefois,  entraînés  dans  la  haute  mer  pur 
les  glaces,  ils  ne  peuvent  plus  regagner  la 
lene  ni  quitter  leur  Ile  flottante;  alors  ils 
meurent  de  faim  ou  se  dévorent  les  uns  les 
autres. 

Sans  cesse  furetant  sur  les  glaces  au  bord 
«le  la  mer,  leur  proie  ordinaire  consiste  en 
Phoques,  en  jeunes  Morses,  et  même  en  Ba- 
leineaux, «ju’ils  osent  aller  attaquer  à la  nage 
à plus  d’une  demi-lieue  de  la  côte,  ils  se 
réunissent  cinq  h six  pour  cela;  mais,  malgré 
leur  nombre,  ils  no  réussissent  pas  toujours, 
parce  «pie  la  Baleine  accourt  à la  défense  do 
son  petit,  et,  avec  sa  terrible  queue,  étour- 
dit, assomme  ou  noie  les  agresseurs.  Le 
Phoque,  malgré  ses  puissantes  mâchoires,  ne 
leur  otlre  guère  de  résistance,  parce  qu’ils 
s’aprrochent,de  lui  doucement  ei sans  bruit, 
pendant  son  sommeil,  le  saisissent  derrière 
la  tête  et  lui  brisent  lo  crâne  avant  qu’il  ait 
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pu  opposer  la  moindre  résistance.  Il  n’en  est 
pas  de  môme  du  Morse;  plus  défiant  que  le 
Phoque,  il  est  rare  qu'ils  parviennent  h 
tromper  sa  vigilance.  Le  corps  porté  sur  les 

fialtes  ou  plutôt  sur  les  nageoires  de  devant, 
a tôle  droite  et  élevée,  il  leur  présente  ses 
formidables  défenses,  les  frappe,  leur  perce 
le  corps  et  les  renverse  mortellement  bles- 
sés; puis,  forcé  par  le  nombre  de  battre  en 
retraite,  il  se  lance  à la  muret  disparaît  airf 
yeux  «le  ses  ennemis,  qui  lé  poursuivent 
avec  autant  d'acharnement  que  d’inutilité. 

L’Ours  blanc,  dans  les  contrées  qu’il  ha- 
bite, n'a  jamais  rencontré  un  être  assez  fort 
pour  le  vaincre,  ce  qui  fait  que  la  crainte 
est  pour  lui  un  sentiment  étranger,  mais 
dont  il  est  cependant  très  - susceptible. 
N’ayant  jamais  éprouvé  de  lutte  sérieuse»,  il# 
ignore  le  danger,  et  sa  stupidité  l'empêcha 
de  le  reconnaître  lorsqu'il  l’aperçoit  pour  la 
première  fois.  Aussi  l’a-t-on  vu  venir  d'un 
pas  délibéré  attaquer  seul  une  troupe  de 
matelots  bien  armés,  et  l’on  a pris  cela  pour 
du  courage.  D'autres  fois  il  s'élance  h la  nage, 
va  sans  hésitation  tenbr  l'abordage  d'une 
chaloupe  montée  de  plusieurs  hommes,  d’un 
vaisseau  même,  et  il  périt  victime,  non  de 
sou  intrépidité,  mais  de  sa  stupide  impru- 
dence. S'il  sent  «le  la  résistance,  s’il  est 
blessé,  il  cesse  honteusement  le  combat,  et 
fuit  lâchement,  ce  que  ne  font  jamais  l'Ours 
brun,  le  Tigre,  et  quelques  autres  animaux 
doués  d’un  véritable  courage.  Les  marins 
fini  ont  hiverné  dans  le  Nord  ont  toujours 
été  inquiétés  par  ces  animaux,  qui  venaient 
llairer  leur  proie  jusqu’à  la  porte  de  leur  ca- 
bane, et  qui  grimpaient  môme  sur  le  loit 
pour  essayer  de  pénétrer  par  In  cheminée» 
.Niais  toutes  les  fois  qu’on  les  recevait  à 
coups  de  fusil  on  même  à coups  do  lance, 
les  Ours  sé  hâtaient  do  prendre  la  fuite,  ou 
du  moins  n'essa; aient  pas  de  soutenir  uno 
lutte. 

On  a dit  que  l’Ours  blanc  se  retire  en  hi- 
ver dans  des  trous  creusés  sous  la  neige,  et 
qu’il  y reste  eu  état  complot  de  léthargie 
jusqu’au  retour  de  la  belle  saison.  Je  ne  sou- 
tiendrai pas  que  ce  fait  est  faux,  mais  j<*  «lois 
dire  qu’il  rue  parait  très-douteux.  La  Ména- 
gerie a possédé  plusieurs  Ours  blancs,  et  ja- 
mais on  ne  les  a vus  plus  vifs,  plus  éveillés, 
si  je  puis  le  dire,  «juo  pondant  les  froids  les 
plus  rigoureux  «le  l’hiver.  S'ils  paraissent 
languissants  et  faibles,  c’est  lorsque  la  tem- 
pérature de  l’été  $«»  trouve  à un  degré  assez 
élevé.  On  a vu  le  froid  descendre,  à Paris,  à 
SiO  degrés  du  thermomètre  du  Réaumur, 
c’est  à-ilire  presque  aussi  bas  que  dans  la 
Nouvelle-Zemble;  et  cependant  l'Ours  blanc, 
qui  habitait  un  des  fossés  du  jardin,  ne  pa- 
raissait pas  plus  engourdi  que  de  coutume. 
Ensuite,  si  on  lit  attentivement  les  voya- 
geurs, on  verra  que  c’est  précisément  dans 
la  saison  où  le  froid  est  le  plus  rigoureux 
q«ie  les  Ours  se  rencontrent  le  plus  fréquem- 
ment sur  le  bord  de  la  mer.  La  femelle  met 
b3S  nu  mois  de  mars,  cl  l’on  prétend  qu’elle 
ne  fait  qu’un  ou  deux  petits,  très-rarement 
trois  ; du  reste,  on  n'a  guère  pu  s’assurer  de 


ce  fait,  et  l’on  en  juge  par  le  nombre  d’Our- 
sons  dont  elle  est  ordinairement  suivie.  Le 
cri  de  ces  animaux  ressemble  plutôt,  «lit-on, 
à l’ab  iiement  d’un  Chien  enroué  qu'au  mur- 
mure grave  des  autres  espèces  d’Ours.  I)  «ns 
la  servitude,  il  ne  se  montre  susceptible 
d'aucune  éducation,  d’aucun  attachement,  et 
il  reste  constamment  d’une  sauvagerie  bru- 
tale et  stupide. 

L’Ouns  féroce  (Ursu$  ferox.  Lewis  ; Danit 
frroT,  Gray  ; Urtun  cinereu»,  Desm.  ; Ursus 
horribilis , Ord.;  YOurs  grit  des  voyageurs). 
— L'Ours  gris  joint  à la  stupidité  «îe  l’Ours 
blanc  la  férocité  du  Jaguar,  le  courage  du 
Tigre  et  la  force  du  Lion  ; aussi  est- il  la  ter- 
reur des  habitants  nomades  des  pays  qu’il 
habile.  Sa  taille  énorme  olioinl  a* sez  com- 
munément huit  pieds  et  «leini  (2,760) de  lon- 
gueur, et  souvent  davantage  ; son  corps  est 
couvert  de  [mils  longs,  très-fournis,  princi- 
palement sur  le  cou,  d’un  gris  tirant  quel- 
quefois sur  le  brun  ou  !«•  blanc.  C’est  le  plus 
farouche  et  peut-être  le  plus  terrible  «les 
animaux,  et  la  Nature  lui  a donné  en  excès 
toutes  les  affreuses  qualités  qui  jettent  l'é- 
pouvante. Sa  physionomie  est  horrible;  son 
agilité  égale  sa  force  prodigieuse  ; sa  cruauté 
surpasse  celle  do  tous  les  autres  animaux,  et 
son  imlomp'ahle  courage  est  d’autant  plus  à 
craindre  qu’il  tient  toujours  «lu  la  fureur,  et 
qu’il  prend  sa  source  dans  une  brutale  cons- 
cience de  sa  force  et  de  sa  supériorité.  Soli- 
taire comme  l’Ours  brun,  dont  il  a les  for- 
mes générales,  il  ne  se  plaît  que  dans  les 
immenses  forêts  vierges  qui  couvrent  do 
leur  ombre  les  montagnes  rocheuses  du 
grand  Chippewynn,  les  bonis  du  Missouri, 
du  Nebraska  et  «le  i’Arkansas,  enfin  la  partie 
nord-ouest  de  l’Amérique  septentrionale 
connue  aux  Etals-Unis  sous  le  nom  de  pays 
indien.  Celle  immense  contrée , qui  com- 
mence au  pays  des  Osages  que  nous  avons 
vus  à Paris,  «pii  renferme  les  notions  erran- 
tes des  Pieils-Noirs,  des  Nez-Perrés,  des 
Kansas,  «les  Corbeaux,  des  Camnrches.  «les 
Koways,  des  Gros-Ventres,  des  Tétes-Plates, 
et  quelques  autres,  est  encore  très-peu  con- 
nue des  hommes  civilisés;  quelques  mar- 
chands do  pelleteries  et  «les  trappeurs  on 
chasseurs  «le  Castors  ont  seuls  osé  jusqu’à 
ce  jour  pénétrer  dans  ces  profondes  solitu- 
des. C’est  là  que  l’Ours  gris  domine  en  maî- 
tre sur  les  animaux  du  désert,  et  qu’il  exerce 
sur  eux  son  impitoyable  tyrannie.  Endormi 
pendant  le  jour  «lans  les  profondes  cavernes 
des  montagnes,  il  se  réveille  au  crépuscule, 
sort  do  sa  retraite  ; et  malheur  à tous  les 
êtres  vivants  qu'il  rencontre  1 Les  Daims  de 
montagne,  les  Argnlis  et  autres  animaux  lé- 
gers sont  attendus  par  lui  : de  son  embus- 
cade il  s'élance  sur  sa  proie,  la  terrasse  et  la 
dévore;  l'Ours  à collier  et  l'Ours  blanc  lui— 
môme  le  craignent  et  fuient  sa  présence.  Il 
descend  parfois  dans  les  vallées  où  paissent 
d’immenses  troupeaux  de  Bisons , et  ces 
monstrueux  animaux,  malgré  leur  nombre 
ol  leurs  cornes  redoutables,  sont  impuis- 
sants à se  défendre  contre  sa  rage.  Vaine- 
ment ils  se  pressent  les  uns  contre  les  au- 
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très  et  lui  présentent  un  rang  compacte  tlo 
fronts  njenaç.ints,  l’Ours  se  précipite  au  mi- 
lieu d'eux,  les  disperse,  les  poursuit  avec 
agilité;  d’un  bond  fl  s'élance  sur  leur  dos, 
les  presse  dans  ses  bras  de  fer,  leur  brise  lo 
crâne  avec  ses  dents,  et  souveul  il  en  lue 
plusieurs  avant  d’en  dévorer  un. 

Et  cependant,  parmi  ccsJiomincs  sauva- 
ges, demi-nus,  enfants  du  désert  comme 
lui,  l'Ours  féroce  trouve  des  ennemis  qui 
lui  résistent,  qui  l’attaquent  môme,  et  qui 
osent  soutenir  contre  lui  une  lutte  horrible 
corps  à corps  Lo* chasseur  indien  de  l’Ar- 
kansas possède  un  talent  merveilleux  pour 
découvrir,  pendant  l’hiver,  la  caverne  dans 
laquelle  l’Ours  a établi  sa  demeure;  il  sait, 
dans  les  autres  gisons,  l’attendre  à l'affût. 
Je  surprendre  dans  son  leurré  au  moment 
où  lui-même  épie  une  proie,  le  suivre  à la 
iiisle,  et  le  percer  de  sês  flèches  ou  de  ses 
balles.  Lorsqu’il  a découvert  la  trace  de  ses 
pas,  il  le  suit,  armé  d'un  arc,  d'une  carabine 
et  d’un  couteau  indien  long  et  affilé,  cou- 
teau dont  i4  se  sort  plus  ordinairement  pour 
scalper  lo  chevelure  de  ses  ennemis  vain- 
cus. Il  s'approche  du  farouche  animal  en  se 
cachant  et  rampant  dans  les  bruyères,  et  il 
a Soin  de  prendre  le  dessous  du  vent,  non 
pas  qu'il  craigne  que  l’Ours,  averti  de  sa 
présence  par  la  finesse  de  son  odorat,  prenne 
la  fuite,  mais  pour  n’en  être  pas  attaqué  le 
premier  et  conserver  l'ascendant  qu'a  tou- 
jours le  premier  attaquant.  Quand  le  chas- 
seur.se  croit  à distance  convenable  du  mons- 
tre, il  se  redresse,  se  fait  voir  tout  à coup, 
et  lui  lance  une  flèche  ; puis  il  se  laisse  tom- 
ber de  toute  sa  longueur  sur  la  terre,  se 
inet  à plat  ventre,  et,  soutenu  sur  son  coude, 
il  saisit  sa  carabine,  ajuste  le  monstre  et  at- 
tend. L’Ours,  furieux  et  blessé,  hésite  un 
instant  entre  la  fuito  et  l’attaque  : mais, 
voyant  son  ennemi  par  terre,  il  s'élance 
sur  lui  pour  le  déchirer,  Le  sauvage  chas- 
seur «i  le  courage  d’attendre  qu’il  soit  à cinq 
nas  de  lui,  et  alors  seulement  il  fait  feu  et 
lui  envoie  dans  la  poitrine  une  balle  qui  le 
renverse  roidn  mort.  Si  la*  carabine  vient  è 
manquer,  l'intrépide  chasseur  se  relève  les- 
tem.  nl,  et,  le  couteau  è la  main,  il  atlend 
une  lutte  corps  à corps.  Le  plus  ordinaire- 
ment ce  changement  de  posture  suffit  pour 
arrêter  l'animal,  qui,  après  une  nouvelle  hé- 
sitation, se  relire  à pas  lents,  et  en  tournant 
souvent  la  tôle  vers  lo  téméraire  Indien. 
Mais  quelquefois  aussi  l’Ours,  dans  la  fureur 
que  lui  Cause  une  douloureuse  blessure,  se 
redresse  sur  ses  pieds  de  derrière,  étend  ses 
bras  et  se  jette  sur  son  agresseur.  Celui-ci 
lui  plonge  son  couteau  dans  le  cœur  et  le 
renverse  mourant.  S’il  manque  son  coup, 
il  meurt  déchiré  eu  mille  pièces,  victime 
d’une  puérile  vanité  qui  l a fait  s’exposer 
nar  bravade  è un  danger  sans  utilité,  ou  seu- 
lement dans  l’espoir  de  conquérir  une  mi- 
sérable fourrure. 

Je  pense  bien  qu’il  y a de  l’exagéra- 
tion dans  ce  que  les  voyageurs  nous  ont  ra- 
conté do  la  férocité  de  l’Ours  gris  ; mais  ce 
que  je  viens  de  dire  sur  b manière  dont  les 
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sauvages  attaquent  celanimal  est  vrai  jusque 
dans  ses  moindres  détails.  Du  reste,  tout  ce 
que  nous  avons  dit  de  l’Ours  brun  lui  «st 
applicable,  à cette  seulo  différence  qu’il  ne 
se  nourrit  de  graines,  de  fruits  et  de  raci- 
nes que  lorsque  le  carnage  lui  manque.  Un 
fait  singulier,  c’est  que  M.  Clinton  a cru  re- 
connaître dans  le  squelette  de  cet  Ours  une 
parfaito  identité  avec  les  ossements  fossiles 
dont  M.  Jefferson  et  après  lui  0.  Cuvier  ont 
rebâti  l'être  extraordinaire  auquel  ils  ont 
donné  le  nom  paléonlologique  de  Mégalo- 
nyx. 

OUTARDE,  Otis.  — Do  la  famille  des  Galli- 
nogrolles  de  M.  do  Hbinville,  parce  que 
l’Outarde  participe  dos  caractères  des  Galli- 
nacés et  des  Grolles.  Cuvier  les  place  parmi 
ccs  derniers,  dans  la  famillo  des  Pressiros- 
Ires» 

Les  Outardes  sont  des  Oiseaux  pesants, 
plus  propres  è la  locomotion  terrestre  qu’il 
la  locomotion  aérienne.  D’un  naturel  très- 
farouche,  elles  fuient  l’homme  du  plus  loin 
qu’elles  le  voient.  Lorsqu’on  les  poursuit, 
elles  courent  avec  une  vitesse  extrême,  et 
lorsque  la  course  n’est  plus  pour  elles  un 
moyen  de  salut,  alors  on  les  voit  raser  la 
terre  d’un  vol  rapide  et  soutenu.  Leurs  ha- 
bitudes les  portent  h vivre  dans  les  plaines 
couvertes  de  verdure,  ou  frappées  le  moins 
possible  de  stérilité;  là,  elles  vivent  par 
troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  et  so 
pourrissent  d'herbes,  d lnsectes,  de  graines 
et  de  semences,  suivant  la  saison.  Plusieurs 
femelles  passent  le  temps  convenablement 
pour  la  fécondation  avec  un  seul  mâle,  puis 
elles  se  séparent  pour  les  pontes.  C’est  dans 
un  trou  creusé  en  terre  que  les  œufs  sont 
ordinairement  déposés. 

Chez  ces  Oiseaux,  « la  mue,  dit  Tem- 
minck,  paraît  avoir  lieu  deux  fois  dans  l’an- 
née; les  mâles,  chez  lo  plus  grand  nombre 
d’espèces,  diffèrent  des  femelles  par  des  or- 
nements extraordinaires,  et  par  un  plumage 
plus  bigarré;  les  jeunes  mâles  âgés  d’un  ou 
de  deux  ans  ont  le  plumage  de  celles-ci.  » 

Ce  genre  appartient  presque  exclusive- 
ment à l’ancien  continent.  Le  nombre  des 
espèces  s’élève  aujourd’hui  à dix  ou  douze; 
quolques-uties  sc  distinguent  par  un  bec 
plus  faible  quo  celui  de  notre  grande  Ou- 
tarde; d'antres  par  des  plumes  en  forme  do 
colliers,  etc.  Nous  no  mentionnerons  que 
les  plus  remarquables. 

|jk  grande  Outarde  ou  Outarde  barbu» 
(Otis  tarda , Linn.).  Cet  Oiseau,  dont  la  con- 
naissance remonte  à la  plus  haute  antiquité, 
availéléconfondu  parles  LalinsnvecleHihou, 
Otus,  àeauscdela  presque  identité  de  ce  der- 
nier nom  avec  celui  du  Otis,  que  les  Grecs 
lui  ont  donné.  Aussi  de  celte  confusion  sont 
nées  le  plus  souvent  des  descriptions  fausses, 
desdétails  de  mœurs  erronés,'j  usa  u’è  en 'faire 
un  animal  à fwirl,  qui  louait  du  Hibou  et  do 
l'Outarde,  et  qui  dans  la  rigueur  n’était  ni 
Pian  ni  l'autre,  par  cela  même  qu’il  partiel* 
paît  do  ces  deux  Oiseaux.  Depuis  longtemps 
cependant  toute  erreur  a été  corrigée,  « l 
l'on  a rendu  à l'Outarde  dont  nous  parlons 
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les  caractères  spécifique»  et  génériques  qui 
lui  sont  propres. 

Sa  taille  varie  suivant  les  loca  ilés;  mais 
ordinairement  le  mêle  a de  deux  pieds  et 
demi  A trois  pieds.  Do  la  hase  de  la  mandi- 
bule inférieure  part  île  chaque  cAlé  un  fais- 
reau  do  longues  plumes  cllilées,  à barbes 
longues  et  désunies,  d'un  cendré  clair  tout 
comme  colles  qui  revêtent  la  tête,  le  cou  et 
la  poitrine';  ie  bord  de  l’aile  est  aussi  do 
cette  couleur.  Toutes  les  parties  supérieu- 
res du  corps  sont  d’un  toux  jaunâtre,  rayé 
de  noir,  et  les  parties  inférieures  blanches; 
la  queue,  où  relte  teinte  se  remarque,  est 
en  outre  roussâlre  vers  les  trois  quarts  de  sa 
longueur,  et  coupéu  par  deux  bandes  noi- 
res. Les  pieds  sont  noirs  et  lo  bec  bleuâtre. 

Naturellement  timide,  sauvage  et  même 
farouche,  la  grande  Outarde  dans  l’état  do 
nature  fuit  à In  moindre  apparence  de  dan- 
ger. C'est  d’elle  surtout  que  l'on  pourrait 
dire  ce  que  l’on  a tant  de  fois  répété  à tout 
propos  de  ces  êtres  quo  la  peur  domine  : 
que  son  ombre  même  l'ctTraie;  et  cepen- 
dant cet  Oiseau  auquel  un  rien  fait  prendra 
la  fuite  est  dompté  par  la  faim  (comme 
d'ailleurs  le  sont  tons  les  animaux  pressés 
par  ce  besoin),  au  |K>int  de  se  laisser  ap- 
procher île  très-près,  quelle  que  soit  l'appa- 
rence de  danger  pour  lui.  En  1830,  l'hiver 
dans  toute  la  France  a été  si  rigoureux,  la 
disette  do  vivres  s'est  tellement  fait  sentir, 
îi  ces  Oiseaux  surtout,  qui  sont  obligés  de 
les  chercher  sur  des  terres  couvertes  de 
neige,  quo  dans  le  Midi  les  Outardes  do 
passage,  alfamées  sans  doute  par  plusieurs 
jours  de  jeûne,  s'avancaient  même  jusquo 
dans  les  jardins  voisins  des  habitations  et 
se  laissaient  tuer  sans  trop  fuir.  Il  est  à peu 
près  probable  que  le  même  cas  s'est  renou- 
velé d'autres  lois  dans  d'autres  localités. 
Mais  ordinairement,  hors  ces  circonstances, 
l'Outarde,  comme  nous  l'avons  dit,  fuit  du 
plus  loin.  Si  rien  ne  la  trouble,  sa  démar- 
che est  lente  et  son  port  est  grave,  co  qui 
lui  a probablement  valu  le  uom  de  tarda, 
qu'elle  porte.  « Lorsqu’elle  est  chassée,  dit 
UulTon,  elle  court  fort  vite  en  battant  des 
ailes,  et  va  quelquefois  plusieurs  milles  île 
suite  sans  s'arrêter.  » Sa  vilesso  est  toile, 
quo  les  meilleurs  Chiens  l'atteignent  diffici- 
lement. Si  un  vent  favorable  ne  laide,  elle 
prend  son  vol  avec  beaucoup  de  difficulté. 

Dons  le  temps  des  amours,  le  mêle  trahit 
scs  transports  en  étalant  & la  vue  des  femel- 
les les  plumes  de  sa  queue  et  de  ses  ailes, 
comme  le  font  les  Dindons  et  le  Paon.  Il 
tourne  autour  d'elles;  il  so  gonfle,  s'irrite; 
en  un  mot  il  fait  co  nu’on  nomme  vulgaire- 
ment la  roue.  Quanti  l'époque  de  la  ponte 
arrive,  la  femelle  choisit  un  champ  de  sei- 
gle, de  blé,  nu  do  toute  aulre  céréale  dont  la 
maturité  approche;  et  là,  dans  une  légère 
excavation  qu'elle  fait  avec  ses  pieds,  elle 
dépose  deux  ou  trois  œuls  d'un  brun  clair 
olivâtre,  parsemé  de  taches  irrégulières  d'un 
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roux  pilo  et  d'un  b l’un  foncé.  Ces  œufs  sont 
de  la  grosseur  de  ceux  d'une  Oio;  le  ternie 
de  leur  éclosion  est  do  trente  jours  environ. 
Une  opinion  des  plus  erronées,  et  qui  ne 
résultait  certes  pas  d'une  longue  observa- 
tion, mais  bien  tdulAl  tl'nito  hypothèse, 
était  celle  qui  voulait  que  l'Outarde  prit  ses 
œufs  sous  scs  ailes  pour  les  transporter 
dans  un  autre  lieu  lorsque  celui  où  elle  les 
avait  déposés  tout  d’abord  était  découvert. 
Cetlo  opinion,  qui  n’est  pas  encore  entière- 
ment abandonnée,  semble  devoir  être  rem- 
placée par  une  autre  d'autant  plus  suscepti- 
ble.de  probabilité,  que  déjà  plusieurs  faits 
pareils  ont  été  constatés  chez  des  Oiseaux 
d’une  autre  espèce  : ainsi  on  a dit  que, 
comme  l'Engoulevent,  l'Outarde  prenait  scs 
oeufs  dans  sa  gorge  pour  les  transporter  ail- 
leurs. Nous  avons  déjà  vu  quo  lo  Coucou 
(Toi/,  ce  mol)  employait  les  mêmes  moyens 
pour  enlever  du  sol  l'œuf  qu’il  y pond  et 
pour  lo  porter  dons  un  nid  voisin.  Cet 
exemple,  qui  résulte  des  observations  d’un 
naturaliste  digne  de  foi,  SI.  Florent  Prévost, 
vient  encore  à l'appui  de  la  deuxième  opi- 
nion, {si  toutefois  Ton  suppose  que  l'Outarde 
cherche  réellement  à cacher  de  nouveau  ses 
œufs  lorsqu'ils  ont  été  aperçus,  fait  dont 
nous  n'oserions  assurer  l’authenticité.  On  n 
encore  dit  que  si  l'Oiseau  dont  il  est  ici 
question,  après  avoir  quitté  sa  couvée  pour 
aller  prendre  de  la  nourriture,  s'aperçoit;  à 
son  retour  qu'on  y a touché,  elle  l'aban- 
donne pour  toujours.  Ceci,  étant  vrai  do 
beaucoup  d’autres  Oiseaux,  peut  bien  l’être 
aussi  de  l'Outarde. 

Il  n’est  personne  qui  no  sache  combien 
l'Outarde  est  un  gibier  estimé,  surtout  lors- 
qu'elle est  jeune.  Au  dire  des  gourmands, 
les  cuisses  sont  de  tout  l'animal  les  parties 
les  plus  savoureuses.  Scs  pennes  alaires, 
comme  celles  de  l'Oie  et  du  Cygne,  sont 
bonnes  pour  écrire. 

L'Outarde  ost  plus  commune  en  Italie  et 
dans  le  Piémont  que  dans  toute  autre  con- 
trée de  l’Europe.  Selon  U.  Borjr  de  Saint- 
Vincent,  on  la  trouve  abondamment  en  An- 
dalousie. Dans  ses  migrations  irrégulières, 
elle  visite  de  temps  à autre,  et  ordinaire- 
ment pendant  les  hivers  longs  et  rigoureux, 
plusieurs  départements  de  la  France;  elle  y 
fréquente  lés  terrains  agricoles,  cl  fait  de 
grands  dégâts  dans  les  lieux  ensemencés. 

L'OurvRnE  ciNEPRTiÈRB  (233)  [Olh  tctrax, 
Lill.,  Buff.,  t.  II).  Elle  a égalciiient  reçu  lo 
nom  de  petite  Outarde,  à cause  de  sa  taille, 
qui  n’est  guère  que  de  dix-huit  pouces. 

Cette  espèce  joint  à une  extrême  timidité 
un  naturel  défiant  et  soupçonneux;  c'est  au 
point  qu’il  est  passé  en  proverbe  do  dire  des 
personnes  qui  montrent  ce  dernier  carac- 
tère : qu  elles  font  de  la  canepetière.  Après 
s'être  éloignée  d’un  vol  rapide  et  bas,  do 
trois  cents  on  quatre  cents  pas,  du  danger 
qui  la  menaçait,  elle  se  pose  à terre  et  court 
avec  une  vitesse  extraordinaire  en  so  ca- 

peu  à un  Canari]  sauvage  et  qu'elle  se  plait  parait 
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chant  le  plus  qu'il  est  on- son  pouvoir;  rare- 
ment pile  ouille  les  guérels  et  les  broussail- 
les. Vers  (a  Un  de  juin,  la  femelle  pond  de 
trois  h cinq  œufs,  d'un  beau  vert  luisant. 
Les  petits  qui  en  éclosent  sontcon  luits  par 
la  mère,  à la  manière  des  Gallinacés.  Connue 
ils  u'acquièront  que  fort  tard  la  faculté  de 
pouvoir  voler,  si  un  objet  ou  une  cause 
quelconque  ïient  les  effrayer,  au  lieu  de 
fuir,  ils  se  blottissent  contre  terre,  de  ma- 
nière il  se  laisser  écraser  plutôt  que  de  dé- 
voiler leur  présence  par  un  mouvement.  La 
chair  de  celte  Outarde  est  aussi  très-esli- 
mée. 

Kilo  est  très-abondante  en  Espagne,  en 
Italie  et  en  Turquie.  Dans  les  migrations 
périodiques  et  annuelles,  elle  traverse  le 
midi  de  la  France,  quelquefois  la  Suisse  et 
l'Allemagne  : elle  ue  s'avance  jamais  vers  le 
Nord. 

L’Outaude  Hovbaiu  {Otis  Houbnra, Linn.; 
flhaad  et  Houharn,  ou  Outarde  huppée 
d’Afrique,  Btiiï.).  « Le  vol  du  Houbara,  dit 
M.  Desfontaines,  est  pesant  et  eu  mémo 
temps  rapide;  lorsqu’il  traverse  les  airs,  il 
ne  s'élève  pas  5 une  grande  hauteur.  C’est 
au  milieu  des  plaines  incultes  et  dans  le 
Voisinage  des  déserts  qu’il  établit  de  préfé- 
rence son  domicile,  soit  parce  qu’il  y trouve 
une  nourriture  convenable,  soit  parce  que 
ses  mœurs,  naturellement  sauvages,  l’éi oi- 
gnent de  toute  habitation.  Ses  yeux  sont 
très-subtils  et  rarement  il  se  laisse  appro- 
cher par  le  chasseur.  On  en  rencontre  quel- 
quefois dans  le  môme  canton,  mais  o-i  no 
les  voit  jamais  en  troupes  : ils  sont  ordinai- 
rement seuls  ou  deux  à deux.  Ils  se  nourris- 
sent do  grainos,  d Insectes,  etc.  Les  Arabes 
leur  donnent  la  chasse  avec  le  Faucon;  ce- 
lui-ci no  peut  s’en  rendre  maître  que  lors- 
qu'il les  surprend  à terre.  Celte  chasse  est 


curieuse»  et  j’ai  pris  plaisir  à voir  toutes  les 
ruses  que  le  Houbara  emploie  pour  lui 
échapper  lorsqu’il  en  est  poursuivi  : il  court 
rapidement,  revient  tout  à c up  sur  ses  pas, 
s'enfonce  dans  les  broussailles,  en  sort,  y 
rentre  plusieurs  fois  de  suite,  et  lorsqu'il  s'e 
voit  sur  le  point  d'âire  saisi  par  l’Oiseau  de 
proie,  il  sc  renverse  sur  le  dos  et  le  frappe 
fortement  avec  les  pieds.  1-a  chair  du  KIou- 
bara  est  très-bonne  à manger.  Les  Arabes 
attribuent  des  vertus  à sa  vésicule  du  fiel  et 
à son  estomac  pour  la  guérison  des  yeux; 
ils  en  frottent  l'organe  malade  ou  les  por- 
tent en  amulette  suspendus  au  cou.  » 

OVIBOS  [Ho*  motrhatus,  Linn.).— Genre  do 
Mammifères  ruminants,  ainsi  nommé  parce 
qu’il  offre  un  peu  l’aspect  d'un  gros  .Mouton. 

Il  habile  l'Amérique , sous  le  cercle  po- 
laire, par  troupes  de  quatre-vingts  à cent, 
parmi  lesquels  on  ne  trouve  que  deux  ou 
trois  mâles.  A l'époque  du  rut,  c'est-à-dire 
en  août , ces  derniers  sont  excessivement 
jaloux,  <1  se  jettent  avec  fureur  sur  tout  ce 
qui  approche  leurs  femelles  ; ils  se  battent 
entre  eux  jusqu’à  In  mort,  et  le  mâle  vain- 
queur fuit  dans  les  bois  avec  s«  s conquêtes, 
dotil  quelques-unes  restent  pour  consoler 
les  vaincus.  Les  femelles  mettent  bas  un 
seul  petit,  à la  fin  de  mai  ou  au  commence- 
ment de  juin.  Rarement  ces  animaux  s’écar- 
tent beaucoup  des  bois,  et  ils  aiment  à errer 
dans  h-s  parties  rocailleuses  et  stériles  des 
motilng  es.  Malgré  leur  lourdeur  njquirente, 
ils  gravissent  avec  beaucoup  d agilité  les  ro- 
chers, où  ib  aiment  à aller  paître  les  bour- 
geons des  plantes  alpines.  Leur  chair  a quel- 
que analogie  de  goût  avec  celle  de  l’Élan, 
mais  elle  exhale  une  forte  odeur  de  musc 
qui  la  rend  détestable  pour  les  personnes 
qui  n’y  sont  pas  accoutumées. 
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PACA  ( Cœloyenu s,  Fr.  Cuv\).  — Genre  de 
Kimrôilfèro  rongeur,  de  la  famille  des  Dasy- 
jMiïdcs,  originaire  de  l’Amérique  méridio- 
nale. L’espèce  que  nous  décrivons  est  le 
Pap a bri'*,  C.  Subniger , Fr.  Cuv. 

Cet  animal,  Irôs-comuiun  nu  Brésil  et  h la 
Guyane  malgré  la  chasse  continuelle  qu’on 
lui  fait,  se  trouve  aussi,  mais  plus  rarement, 
aux  Antilles  ci  SU  Paraguay.  Sa  longueur 
totale  est  d'un  pied  neuf  pouces  10,501»), 
c’cst-à-dire  qu'il  est  plus  grand  qu'un  Lièvre; 
son  pelage  est  d'un  brun  noirâtre,  marqué 
do  chaque  côté  du  corps  du  quatre  ou  cinq 
rangs  de  taches  arrondies , disposées  eu 
bande,  et  blanches;  le  ventre,  la  poitrine,  la 
gorge,  cl  la  face  interne  des  jambes,  sont 
d’un  blanc  sale;  ses  moustaches  sont  très- 
longues,  noires  et  blanches;  sa  queue  est 
extrêmement  courte,  presque  rudimentaire. 
Comme  le  Lapin,  il  se  creuse  un  terrier  à 
plusieurs  issues,  et  n'en  sort  que  la  nuit 
pour  aller  paître.  Sa  nourriture  ordinaire 
eonsisto  principalement  en  fruits  et  en  ra- 
cines, qu  rl  déterre  en  fouillant;  mais  il  ne 


se  sert  jamais  de  scs  pattes  de  devant  pour 
porter  les  aliment»  à sa  bouche,  à In  ma- 
nière des  autres  Rongeurs.  Il  se  plail  sur  lu 
bord  des  rivières  cl  dans  les  lieux  humides, 
probablement  parce  qu'il  y trouve  une  vé- 
gétation plus  riche;  mais  il  n'élabl  t son 
terrier  que  dons  les  terrains  sers  et  chauds. 
Il  produit  souvent  et  en  grand  nombre,  et  il 
fallait  qu’il  en  lût  ainsi,  car  les  chasseurs 
sont  toujours  à sa  poursuite,  et  quand  ils  ne 
peuvent  le  tuer  à coups  de  lusil,  ils  vont  le 
déterrer  dans  son  trou.  Quoique  d'un  carac- 
tère paisible  et  fort  doux,  il  défend  coura- 
geusement sa  vie  et  fait  quelquefois  des 
morsures  cruelles.  La  chair  de  eel  animal 
est  délicieuse,  au  dire  des  voyageurs,  qui  la 
comparent  h celle  du  Cochon  ne  lait,  et  n’en 
parlent  jamais  sans  en  faire  le  plus  grand 
éloge.  Il  parait  qu’on  le  fait  cuire  avec  sa 
peau,  ei  que  celle-ci  est  excellente.  Fn  do- 
mesticité, le  Paca, ainsi  (pion  a pu  le  voir 
à la  Ménagerie,  mange  tou  t ce  qu'on  lui 
présente,  comme  du  pain,  des  légumes,  du 
sucre,  des  écorces,  et  môme  de  la  viande.  Il 
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se  prive  nisément,  et  a beaucoup  de  douceur 
dans  ses  habitudes;  de  là,  Buflfou,  et  plus 
tor<i  Fr.  Cuvier,  ont  pensé  qu'il  serait  pos- 
sible, et  même  très-utile,  de  le  naturaliser 
ou  France  et  d’en  faire  un  animal  de  basse- 
cour  ; mais  ils  ne  disent  pas  s’il  se  reproduit 
en  captivité,  ce  qui  me  paraît  fort  douteux, 
et  ce  qui  est  cependant  la  condition  indis- 
pensable de  la  domesticité. 

Los  Paras  ont  été  tellement  chassés  dans 
Jes  Antilles,  qu’nujourdhui  il  n’en  reste 
plus  guère;  mais  l’espèce  s’est  parfaitement 
soutenue  dans  les  autres  parties  de  l’Amé- 
rique. Et  cependant  ils  sont  non-seulement 
lu  proie  des  hommes,  mais  encore  de  Ions 
les  grands  Oiseaux  de  proie,  qui  leur  font 
une  guerre  cruelle  et  continuelle.  Ces  ani- 
maux ont  des  abajoues  fort  grandes,  dans 
lesquelles  ils  cachent  leurs  aliments  quand 
ils  sont  poursuivis,  ou  simplement  pour  les 
transporter  dans  leurs  terriers;  mais  ils  ont 
outre  cela  sur  les  joues  deux  poches  dont 
l’usage  est  encore  inconnu.  Leur  peau,  quoi- 
que couverte  d’un  poil  court  et  assez  rude, 
fait  cependant  une  assez  belle  fourrure, 
parce  qu’elle  est  régulièrement  tachetée  sur 
les  côtés. 

PAILLE-EN-QUEUE  ou  Piiaétov,  genre 
d’Oiseaux  de  In  famille  des  Palmipèdes  loti— 
palmes.  Ces  Oiseaux  ont  été  ainsi  nommés  à 
cause  de  deux  pennes  étroites  et  Irès-a'lon- 
gées  qu’ils  portent  à la  nucue  et  qui  res 
semblent  assez  ô deux  pailles. 

Les  mœurs  des  Paille-en-Queuo  sont 
comme  celles  de  tous  les  Oiseaux  pélagiens. 
Condamnés  à cause  de  leur  organisation  à 
no  pouvoir  se  reposer  impunément  à terre, 
leur  nourriture  d'ailleurs  ne  se.  trouvant 
qu’à  la  surface  des  iners,  on  les  voit  cons- 
tamment, doués  comme  iis  le  sont  d’un  vol 
rapide  et  soutenu,  on  les  voit,  disons-nous, 
comme  les  Sternes,  les  Pclrels,  les  Fous,  les 
Frégates,  voltiger  presque  sans  relâche  au- 
dessus  des  eaux  pour  guetter  les  Poissons 
volants,  ou  toute  autre  proie  que  les  vagues 
ramènent  à la  surface  : s’ils  se  reposent,  ce 
n’csl  jamais  sur  une  surface  plane.  L’im- 
puissance ou  la  difficulté  dans  laquelle  ils 
seraient  de  pouvoir  prendre  leur  essor  à 
couse  de  l'étendue  de  leurs  ailes  relative- 
ment à la  brièveté  de  leurs  jambes,  leur 
fait  toujours  préférer  des  positions  élevées, 
les  rochers  escarpés , par  exemple.  C’est 
même  dans  des  positions  pareilles  qu’ils 
font  leurs  pontes  et  élèvent  leurs  petits. 
Lorsque  parfois  ils  s'abattent  sur  les  ondes 
pour  y prendre  du  repos,  ils  attendent  pour 
reprendre  leur  vol  qu  une  vague  les  soulève; 
ils  peuvent  alors  s elever  sans  difficulté. 

Comme  ces  Oiseaux  habitent  des  limites 
qu’ils  ne  dépassent  guère,  comme  les  lies 
qu’ils  fréquentent  de  préférence,  et  des- 
quelles ils  s’écartent  rarement  à plus  de 
deux  cents  lieues,  sont  situées  sous  la  zone 
torride,  dans  certaines  circonstances  ils 
sont  presque  la  boussole  du  navigateur.  Us 
lui  annoncent  le  voisinage  de  celte  zone  , et 
par  conséquent  le  passage  prochain  sous  les 
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tropiques.  C'est  à cause  de  ces  habitudes 
qu’on  les  appelle  quelquefois  Oiseaux  des 
tropiques,  et  c’est  parce  qu’ils  semblent 
suivie,  pour  ainsi  dire,  le  soleil,  en  ne  s’é- 
cartant pas  des  régions  que  cet  astre  éclaire 
le  plus  longtemps,  que  Linné  avait  donné  le 
nom  de  Pnaéton  à ces  Oiseaux,  que  nous 
connaissons  vulgairement  aujourd’hui  sous 
le  nom  de  Paillo-en-Queue. 

PALAMEDEÀ.  Voy.  Kavuchi. 

PALMIPÈDES,  c’est-à-dire  pieds  palmés. 
— Ordre  particulier  de  la  classe  des  Oiseaux 
qui  comprend  les  Oiseaux  nageurs , dont 
les  pieds  sont  en  effet  palmés. 

Les  Oiseaux  nageurs  se  distinguent  do 
ceux  des  autres  ordres  principalement  par 
la  membrane  qui  unit  trois  de  leurs  doigts, 
ou  môme  le  pouce  avec  ceux-ci , et  leur  a 
valu  le  nom  de  Palmipèdes;  le  bas  de  leur 
jambe  n’est  pas  dénudé  comme  celui  des  E- 
chassiers.  Chez  ces  Oiseaux , le  tronc  est 
ordinairement  ramassé,  bas  sur  jambes,  et 
le  cou  est  souvent  assez  long.  Ce  sont  les 
seuls  Oiseaux  chez  lesquels  il  dépasse  la 
longueur  des  pieds;  les  Cygnes  comptent 
parmi  ceux  qui  font  le  plus  allongé.  Leur 
sternum  est  très-long,  garantissant  bien  la 
plus  grande  parlio  de  leurs  viscères,  et 
n’nyanl  de  chaque  côté  de  son  bord  inférieur 

au’une  échancrure  ou  trou  ovale  , garni 
une  membrane.  Ils  ont  généralement  le 
gésier  musculeux  , le  cæcum  long  et  le 
Jarynx  inférieur  simple,  mais  renflé,  dans 
la  famille  des  Canards , en  capsules  longi- 
tudinales. 

Les  Oiseaux  palmipèdes  sont  tous  aquati- 
ques , recherchent  les  eaux  fluvialiles  et 
celles  des  lacs,  ou  bien  ils  passent  leur  vie 
à la  surface  de  celles  des  mers.  Quelques- 
uns  volent  avec  peine,  ou  même  sont  tout 
à fait  privés  de  la  faculté  de  s’élever  dans 
les  airs,  et  leurs  a. les  sont  alors  transfor- 
mées en  espèces  de  nageoires;  tel  est  surtout 
le  cas  des  Manchots,  dont  fin*  plie  à la  sur- 
face du  sol  est  hier»  connue;  d’autres  onl,  au 
contraire,  les  ailes  bien  développées  rt  mues 
par  des  muscles  puissants.  Les  Mouettes 
fendent  l'espace  avec  une  rapidité  qui  rap- 
pelle celle  des  Martinets,  et  les  Frégates  ne 
sont  pas  moins  remarquables  que  ces  der- 
niers par  leur  facilité  à se  tenir  au  milieu 
des  airs  pendant  un  temps  fort  long.  La  plu- 
part des  Palmipèdes  ont  le  plumage  enduit 
d’une  sécrétion  huileuse,  qui  le  rend  im- 
>erméable  à l'humidité  ; aussi  peuvent-ils 
mpunément  se  mettre  à l’eau.  Us  sont  en- 
core remarquables  par  l'abondance  de  leur 
duvet,  qui  est , chez  quelques-uns  , et  prin- 
cipalement chez  les  Canards  Eidcrs,  d’une 
qualité  si  avantageuse,  qu'on  le  recherche 
généralement.  Laissé  à la  peau  des  jeunes 
sujets  et  même  à celle  des  adultes,  il  forme 
une  fourrure  recherchée  et  qui , dans  les 
Cygnes  , est  à la  fois  précieuse  par  l’éclat  de 
sa  blancheur  et  par  sa  chaleur.  Le  duvet  .do 
ces  animaux  est  aussi  fort  souvent  employé 
pour  les  oreillers,  les  édredons,  etc.  I.es 
plumes  des  Oies  , des  Cygnes , etc. , sont 
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commodes  pour  écrire;  la  graisse  abondante 
do  plusieurs  de  ces  Oiseaux  est  employée 
pour  la  cuisine;  la  chair  de  la  plupart  d'en- 
tre eux  est  un  boa  manger  ainsi  que  leurs 
œufs;  il  se  fait  un  grand  commerce  de  ceux 
des  Pingouins. 

L’ordre  des  Palmipèdes  a contribué»  pour 
plusieurs  espèces  d’Oies cl  de  Canards,  à 
augmenter  le  nombre  de  nos  Oiseaux  de 
basse-cour  ; et  il  a fourni  à nos  lacs  et  à nos 
bassins  le  Cygne,  qui  est,  à la  vérité,  moins 
utile  et  moins  réellement  domestique  que 
ceux  que  nous  venons  du  citer,  mais  que 
son  port  gracieux,  et  sa  parure,  d’une  si 
élégante  simplicité,  rendent  également  in- 
téressant. 

On  partage  lus  Palmipèdes  en  plusieurs 
familles.  Les  principaux  genres  qu’ils  ren- 
ferment sont  ceux  des  Anhingn , ou  Paille— 
en-Qucue  ; des  Pélicans , dont  lu  bec  est  si 
curieux,  et  auprès  desquels  se  placent  les 
Fous  et  les  Frégates;  dus  Albatros  et  autres 
Palmipèdes  bous  voiliers,  dont  les  narines 
sont  tubuleuses;  des  Mouettes  et  des  Goé- 
lands ; des  Canards,  dont  on  a fait  la  famille 
des  LomeJlirostres , h cause  des  pueliuures 
dont  le  bord  de  leur  bec  est  relevé  ; ils  com- 
prennent les  Oies,  les  Cygnes,  et  les  Ca- 
nards ; auprès  d’eux  se  placent  lus  Harles. 
Le  dernier  groupe  des  Palmipèdes  est  celui 
des  Plongeurs,  qui  sommes  Plongeons,  les 
Pingouins  et  les  Manchots.  Les  naturalistes 
s’accordent  assez  & placer  lus  Palmipèdes  à 
la  lin  de  la  série  ornithologique.  Cet  ordre 
comprend  en  effet  les  Oiseaux  oui  offrent  le 
moins  les  caractères  de  celle  classe,  et  nui 
semblent  sous  quelques  rapports  se  joindre 
aux  Tortues  aquatiques.  Les  ailes  des  Man- 
chots rappellent  en  effet  jusqu’à  un  certain 
point  les  nageoires  antérieures  de  quelques 
Tortues  marines. 

Le  caractère  des  pieds  palmés,  qui  a servi 
à nommer  Palmipèdes  les  Oiseaux  nageurs, 
n’est  pas  particulier  à ccs  seuls  animaux  ; il 
sc  retrouve  dons  quelques  espèces  des  autres 
classes;  nous  n'appellerons  pas  Palmipèdes 
ceux  qui  n’ont  du  pal  ma  turc  qu’5  l’angle  des 
doigts,  connue  les  Gallinacés  et  les  Oiseaux 
de  proie,  mais  il  est  des  animaux  de  la 
mémo  classe  qu’on  ne  saurait  ranger  parmi 
les  Nota  tores , et  qui  sont  néanmoins  tout 
aussi  Palmipèdes  que  ces  derniers.  Tels 
sont  les  Avoue! tus,  les  Droutes  ut  les  Fla- 
mants. Les  Grèbes  ont  les  doigts  bordés 
par  des  membranes  plus  ou  moins  lobées. 

Parmi  les  Mammifères  on  compte  beau- 
coup de  Palmipèdes,  et  de  plus  un  très-grand 
nombre  d’especes  à doigts  libres  ont  ces  or- 
ganes réunis  h leur  base  par  une  courte 
membrane  ; tels  sont  beaucoup  de  Singes, 
des  Martes,  quelques  Viverra  et  beaucoup 
d’autres.  Les  véritables  Palmipèdes,  c’est-à- 
dire  ceux  qui  ont  les  doigts  réunis  par  les 
membranes  disposées  pour  nager,  sont  les 
Loutres  , les  Phoques,  les  Castors  , les  Cqv- 
pous  et  ,J,  S Hydi  omys.  Chez  ceux-ci  lus 
membres  postérieurs  sont  seuls  palmés  : 
Illigcr  en  a fait  la  famille  des  Palmipèdes; 
mois,  s’ils  ont  tic  l’analogie  quant  aux  pieds, 


ils  diffèrent  entre  eux  , du  moins  les  Hy- 
dromys  comparés  aux  deux  autres,  par  des 
caractères  importants.  On  ne  saurait  appeler 
Palmipèdes  les  Cétacés,  rii  les  Gravigrndes 
aquatiques;  ce  sont  plutôt  des  Pinnipèdes  , 
car  ils  ont  les  extrémités  en  palettes  formant 
des  nageoires.  Diverses  Tortues  marines  sont 
dans  ce  cas;  d’autres,  parmi  lus  Fluviutiles, 
sont  Palmipèdes.  Les  Grenouilles,  etc.,  sont 
aussi  plus  ou  moins  Palmipèdes.  Divers  au- 
tres animaux  peuvent  aussi  recevoir  ce  nom. 

PALMISTE  ( Tamia paimarum,  Los.),  geuro 
de  Mammifères  rongeurs  de  la  tribu  des  Ecu- 
reuils. — Ce  joli  animal  est  un  peu  plus  petit 
que  notre  Ecureuil;  son  corps  a cinq  pouces 
de  longueur  et  sa  queue  six  pouces;  il  laj>orto 
droite  et  relevée  verticalement,  mais  sans 
la  renverser  sur  son  corps  comme  l’Ecureuil  ; 
il  no  l a pas  non  plus  aussi  touffue,  et  elle 
est  rougeâtre  en  dessus  et  blanchâtre  bordée 
de  noir  en  dessous;  son  pelage  est  brun  ou 
d'un  roux  mêlé  de  gris , avec  trois  bandes 
longitudinales  d’un  blanc  sale  ; le  dessous 
de  son  corps  est  blanc;  ses  oreilles  n’out  pas 
do  pinceau  terminal.  On  en  connaît  une  va- 
riété Albinos. 

Le  Palmiste  vit  de  fruits  et  se  sert  de  sus 
deux  pattes  de  devant  pour  les  saisir  et  les 
porter  à sa  bouche;  il  nasse  une  grande 
partie  de  sa  vie  sur  les  palmiers,  d'oùlui  est 
venu  son  nom,  et  il  fait  un  grand  dégât  de 
dattes,  ainsi  que  d'autres  fruits  qu’il  va 
chercher  dans  les  vergers  el  dans  les  jardins, 
et  qu’il  emporte  avec  lui,  soit  pour  les  man- 
ger plus  à son  aise,  soit  pour  en  faire  une 
provision.  Quand  il  ne  les  emporte  pas,  il  en 
gâte  néanmoins  un  grand  nombre,  car,  avant 
d’en  manger  un,  il  faut  qu’il  en  entame  au 
moins  une  douzaine  pour  lus  goûter.  Vif, 
léger,  éveillé,  d'une  agilité  surprenante,  il 
aime  à bondir  de  branche  en  branche  et 
d’arbre  en  arbre , le  plus  souvent  pour  le 
seul  plaisir  do  so  donner  du  mouvement. 
Les  auteurs  ne  disent  pas  s’il  nicho  sur  les 
arbres  comme  les  Ecureuils,  ou  dans  des  ter- 
riers ; mais,  comme  par  scs  formes  il  se  rap- 
proche moins  de  ces  derniers  que  des  Hais, 
il  est  à croire  qu’il  so  retire  dans  des  trous 
de  rochers  ou  dans  des  troncs  d’arbres.  Du 
reste,  il  est  fort  doux  cl  très-familier;  il 
s'apprivoise  aisément  cl  s’attache  à la  de- 
meure qu’on  lui  a faîteau  point  de  n’en  sor- 
tir que  pour  .se  promener  et  d’y  revenir 
ensuite  ae  lui-même  sans  y être  ni  appelé 
ni  contraint.  Il  a un  grand  plaisir  5 grimper 
sur  tous  les  objets  élevés,  comme  les  toits 
des  maisons,  les  murailles;  aussi  huhite-t-il 
souvent  dans  les  villages,  et  dans  ce  cas  la 
femelle  dépose  sus  petits  dans  les  trous  des 
murs.  Il  est  tellement  familier,  qu’il  entre 
parfois  dans  les  maisons  pour  ramasser  les 
miettes  de  pain  qui  tombent  de  la  table. 
Quant  à ses  autres  habitudes,  elles  sont  les 
mêmes  que  celles  des  Ecureuils.  11  est  cer- 
tain que  cette  espèce  habite  l’Inde  , et  peut- 
êtro  se  trouve-t-elle  aussi  au  Sénégal  et  au 
cap  Vert.’ 

IWLl'MBUS.  Voy.  Bamikii. 

FAN  DION.  Yoy.  Balblsaiu). 
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PANGOLIN, .Af nm».  — Les  Pangolins  sont 
des  animaux  de  l'ancien  continent,  nui  vi- 
vent dans  l’Afrique  du  sud  et  dans  l'Inde, 
Ces  Mammifères  appartiennent  il  l'ordre 
des  Edentés  ot  se  font  tou!  de  suite  recon- 
naître par  les  espèces  d'écailles  imbriquées 
dont  leur  corps  est  couvert.  L’espèce  de 
l'Inde  se  trouve  depuis  la  Chine  jusqu’au 
Bengale,  etc.,  et  aussi  dans  les  Iles  de  la 
Sonde  ; elle  était  déjà  connue  des  anciens, 
et  Elien  (liv.  xvi,  chap.  6)  l'a  distinguée 
sous  lo  nom  de  PhaMagm  ; quelques  voya- 
geurs, la  prenant,  4 cause  de  son  systèmo  lé- 

Smentaire,  pour  une  espèce  de  Reptile,  l'ont 
puis  lors  appelé  Reptile  écailleux.  Les 
Pangolins  des  Iles  do  la  Sonde  sont  consi- 
dérés comme  formant  une  espèce  è part,  et 
une  troisième  espèce  habite  l'Afrique  ; c’est 
4 elle  que  BulTon  a donné  le  nom  do  Phat- 
tagen,  qu'il  écrit  Pbalagiu  ; sa  patrie  est  la 
Guinée  et  le  Sénégal.  Plus  récemment  on 
a signalé  en  Afrique  une  seconde  espèce  de 
ce  genre,  le  Pangolin  oe  Temminck,  Munis 
Temm. inckii.  découvert  par  le  docteur  Hors- 
tok  dans  l'intérieur  de  (l'Afrique  est,  au  délit 
de  Latakon.  On  en  trouvera  la  description 
dans  l’énumération  des  Mammifères  du 
Cap,  de  J.  Siuuts. 

Les  Pangolins  sont  des  Mammifères  de 
taille  moyenne;  leurs  habitudes  sont  peu 
connues.  Ou  sait  seulement  qu'ils  se 
nourrissent  de  Termes,  comme  le  font  les 
Fourmiliers  d'Amérique,  en  plongeant  leur 
langue  visqueuse  dans  les  débris  des  habita- 
tions de  ces  Insectes,  après  les  avoir  disper- 
sées avec  leurs  ongles.  Lorsque  lour  langue 
est  couverte  de  Termes,  ils  la  font  rentaer 
subitement  dans  leur  bouche  pour  avaler 
cette  proie,  et  ne  tardent  pas  è la  faire  sor- 
tir de  nouveau  pour  saisir  d'aulres  Insectes. 
Ils  marchent  avec  lenteur  et  n'échappent  k 
leurs  ennemis  qu'en  se  roulant  en  boule 
sur  eux-mèmes , position  qui  relève  los 
pointes  de  leurs  écailles  et  les  rend  assez 
difficiles  4 aborder.  On  dit  qu'ils  se  creu- 
sent des  terriers. 

PANTHERES.  — Si  l'on  doit  s’en  rappor- 
ter 4 Oppien,  les  Grecs  anciens  désignaient 
sous  le  nom  de  Panthère  de  ait,  tout, 

et  de  bp»,  bêle)  un  animal  tout  différent 
de  nos  Panthères,  auxquelles  ils  donnaient 
le  nom  de  irâg^tr  ( le  Pardut  des  Latins  1. 
Oppien  range  la  Panthère  avec  les  Chats, 
les  Loirs  et  autres  animaux  sans  force 
(Cyn.  il , 572).  Le  Panlliera  de  Pline  est  au 
contraire  le  même  que  le  Pardalit  ; il  portait 
aussi  4 Rome  , d'après  lui , lo  nom  de  Par- 
dut.  D'après  l'indication  qu'il  donno  de  ses 
couleurs  et  de  scs  taches,  d'après  la  taille  cl 
la  force  que  suppose  le  fréquent  emploi  que 
l'on  en  faisait  dans  les  jeux  publics  , et  d’a- 
près les  préparatifs  que  Xénoplton  recom- 
mande pour  leur  chasse,  on  ne  peut  douter 
que  ces  animaux  , Pardalit  et  Pardut  , ne 
soient  du  la  même  espèce  que  celles  d'A- 
frique , d'Arabie  et  d’Asie , quo  nous  appe- 

1254)  Les  tootogislcs  modernes  ont  donné  le  nom 
speciQque  de  Pardalit,  dont  nous  avons  fjit  con- 
fticTioN.v  de  Zoologie.  111. 


Ions  Panthères  ou  Léopards.  Oppien  distin- 
gue les  Panthères  des  Léopards;  mais, dans 
beaucoup  d'autres  auteurs,  le  dernier  de  ces 
noms  désigne  le  produit  imaginaire  du  la 
Lionne  et  du  Pardut  (de  14  Leo-Pardut  nu 
Panthère  mâle).  Les  taches  de  la  Panthère, 
dit  Pline  (c'est-à-dire  celles  du  Pardut 
ou  Pardalit ),  sont  comme  de  petits  yeux  se- 
més sur  un  fond  blanc.  On  dit  que  son  odeur 
a pour  les  autres  animaux  un  attrait  éton- 
nant , mais  que  son  aspect  les  effraye  ; elle 
cache  donc  sa  tète,  et  saisit  alors  les  animaux 
attirés  par  un  charme  irrésistible.  Selon 
quelques  auteurs,  la  Panthère  a sur  l'épaule 
une  tache  en  forme  de  croissant,  qui  se  rem- 
plit et  se  vide  suivant  le  cours  do  la  lunu. 
On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  mouchetées 
( l'aria»  ) aux  femelles,  et  celui  de  Pards 
\Pardot\  aux  mâles  de  toute  cetlo  espèce , 
très-nombreuse  en  Afrique  et  eu  Syrie. 
Quelques-uns  distinguent  la  femelle  d'avec 
le  mâle  par  la  seule  Blancheur  de  la  robe. 

Un  ancien  sénatus-consulte  prohibait  l’in- 
troduction en  Italie  des  Panthères  d’Afrique; 
mais  le  tribun  du  peuple  Cn.  Aulidius  fit 
porter  une  loi  contraire  qui  permit  d'en  ame- 
ner pour  les  jeux  du  Cirque.  Scaurus , pen- 
dant son  édilité,  envoya  le  premier  4 Rome 
cent  cinquante  Paulhères , toutes  du  celles 
qu'on  nomme  mouchetées  ; ensuite  Pompée 
le  Grand  en  fit  venir  quatre  cent  dix  , et  Au- 
guste quatre  cent  vingt. 

On  s'est  peu  occupé  jusqu'4  Buffon  du  la 
distinction  des  espèces  du  groupe  des  Pan- 
thères , dont  le  nombre  s'était  accru  do  la 
grando  Panthère  d’Amérique , le  Jaguar. 
Buffon  et  Daubenton,  malgré  d'excellentes 
recherches,  ne  purent  accomplir  la  lâche 
qu’ils  s’étaient  imposée , une  erreur  leur  lit 
prendre  pour  une  Panthère  le  véritable  Ja- 
guar, et  représenter  4 la  place  de  celui-ci  un 
animal  plus  petit  , le  Marguay,  qui  en  est. 
bien  distinct;  mais  ils  firent  la  remarque’ 
qu'il  exista  dans  l'ancien  monde  une  Pan- 
thère particulière  plus  pâle,  4 poils  plus 
longs  , et  qu’ils  appelèrent  du  nom  d'Osce. 

D'Azara  fit  connaître  la  faute  qu'ils  avaient 
commise  relativement  au  Jaguar  (Tigie  d'A- 
mérique ou  grando  Panthère  d'Amérique 
des  fourreurs),  et  la  répara  dans  son  Hit - 
loire  dtt  Quadrupèdes  du  Paraguay.  Restent 
donc  les  Panthères  de  l'ancien  continent  et 
les  Léopards.  G.  Cuvier  et  M.  Temminck  se 
sont  exercés  sur  ce  sujet.  D'après  M.  Tem- 
ininck  , Cuvier,  qui  a décrit  la  Panthère  ot 
le  Léopard  comme  deux  espèces,  n'a  réelle- 
înenlobservé  qu’un  seul  de  ces  animaux,  celui 
que  lui,  M.  Temminck,  appelle  Léopard,  et 
qui,  étant  l'animal  donljes  anciens  ont  parlé, 
devrait  bien  plutôt  s'appeler  Pardut  ou  même 
Pardalit  (25V).  Ce  Petit  l.eopardut  est  la  Pan- 
thère d'Afrique  des  fourreurs  ; il  est,  d'après 
M.  Temminck,  la  seule  Panthère  de  cette 
vaste  contrée;  ou  le  trouve  aussi  en  Arabie, 
où  il  porte  le  nom  de  iV'imr,  cl  c'est  de  lui 
sans  doute  qu'il  est  question  dans  la  Bible 

i allrc  la  siinilicaiion  clin  1rs  anciens,  à un  Pâlit 
américain,  l'Ocelot  du  Brésil  el  de  la  Guyane. 
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sous  le  nom  de  Namer.  L’Asie  continentale 
produit  aussi  des  Léopards,  et  on  en  trouve 
même  dans  les  lies  de  la  Sonde,  & Java  prin- 
cipalement. Le  Felii  melui  de  celte  der- 
nière localité  n'est  qu'une  variété  de  ce 
Mammifère.  Dans  certaines  contrées , cet 
animal  n'est  guère  moins  commun  qu'autre- 
ftiis;  ainsi  M.  Sikes  nous  apprend  que  dans 
le  Deccan , province  de  l’Inde , on  a pris, 
pendant  les  années  1825  A 1829,  quatre  cent 
soixante-douze  animaux  de  celte  espèce. 

M.Temininck  pense  que  cet  animal  n'existe 
pas  dans  nos  collections. 

Le  même  auteur  veut  qu'on  réserve  Icnom 
de  Panthère,  Fe  lu  Par  dus,  à un  animal  qu'il 
reconnaît  analogue  A celui  de  Linné  et  do 
Gmelin,  et  qui  vit  A Sarrn,  à Sumatra  et  au 
Bengale.  La  taille  des  adultes  est  moindre 
que  celle  du  Léopard  , la  queue  est  aussi 
longue  que  le  cort  s cl  la  tête,  et  la  couleur 
du  pelage  est  d'un  foute  jaunâtre  foncé,  mar- 
qué de  taches  on  rose.  Il  n'evisle  pas  de 
bonnes  ligures  de  cet  animal;  M.  Temminck 
en  représente  le  crâne  dans  ses  Momujrn- 
phies  de  lllamm.,  1,  pi.  IX,  3 cl  4. 

PAON  ( Pavo , Lin.) genre d'Oiseaux  de  l'or- 
dro  des  Gallinacés.  — Cet  ordre,  si  peu  ri- 
ehe  en  espèces,  surtout  lorsqu'on  en  sépare 
les  Pigeons,  est  au  contraire  un  de  ceux  qui 
offrent  le  plus  de  richesses  sous  lo  rapport 
des  couleurs  dont  sont  parés  les  Oiseaux 
qui  le  composent.  Où  lrouvct-nn,  en  effet, 
l'éclat  métallique  et  si  heureusement  nuancé 
des  Lophophores,  la  riche  parure  des  Trego- 
pans  et  des  Faisans,  !<:  simple  mais  gracieux 
plumage  des  Coqs,  des  Argus,  etc.,  et  sur- 
tout la  majestueuse  beauté  des  Paons?  Nulle 
part  sans  doute  ; et  si  parmi  les  Passereaux 
il  est  des  espèces  qui  A eet  égard  égalent 
peut-être  les  derniers,  il  n’en  est  point  qui  les 
surpassent. 

De  tous  les  temps  l'espèce  que  l'on 
pourrait  considérer  comme  indigène  de  nos 
climats,  tant  elle  s'y  propage  avec  facilité; 
celle  qui  la  première  transportée  des  Indes 
orientales  en  Grèce,  et  de  là  en  Europe,  fait 
depuis  des  siècles  l'ornement  de  nos  basses- 
cours,  le  Paon  domestique,  en  un  mol  (Pore 
eritiulus,  Lin.),  de  tous  les  temps,  disons- 
nous,  relto  espèce  a vivement  attiré  les  re- 
gards de  chacun.  Plus  d’une  fois  los  poè- 
tes ot  surtout  les  poètes  lalins  l'ont  chantée 
lans  leurs  vers;  plus  d’une  J'ois  les  histo- 
riens de  la  Nature  ont  employé  pour  en  pan- 
ier un  langage  semé  d'autant  de  fleurs  qu  elle 
a d'yeux  chatoyants  sur  sa  queue. 

A une  époque  très-reculée  dans  l'histoire 
de  la  Grèce,  si  elle  eut  une  place  dans  l’O- 
lympe, si  los  anciens  bahilauls  de  Samos  la 
eousacrèreut  A Junon,  elle  ne  dut  sans  doute 
qu'à  sa  beauté  d élie  ainsi  associée  A celle 
que  le  paganisme  considérait  comme  la  rom- 
pagne  du  maître  du  ciel  et  de  la  terre.  Des 
médailles  antiques  frappées  par  les  Samipiis, 
attestant  en  effet  celte  consécration,  avaient 
contribué  A faire  penser  que  l’Oiseau  dont 


nous  parlons  avait  pour  patrie  première  l'Ile 
de  Samos  ; mais  dus  recherches  historiques 
faites  dans  le  but  de  savoir  quel  était  réelle- 
ment son  pays  originaire  tendent  A faire  ad- 
mettre que  b s Indes,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  sont  la  patrie  de  cette  magni- 
que  espère.  C'est  dans  rts  contrées  que  le 
conquérant  Alexandre  la  vit  pour  la  première 
fois,  et,  s'il  faut  en  croire  l'histoire,  il  fut 
si  vivement  frappé  de  sa  beauté,  qu'il  défen- 
dit sous  des  peines  très-sévères  de  la  tuer. 
On  pense  même  que  c’est  de  l’invasion 
d'Alexandre  dans  les  contrées  d’où  le  Paon 
tire  son  origine  que  doit  dater  son  appari- 
tion dans  la  Grèco.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  qu'il  y fut  d'abord  très-rare,  et  ce 
qui  vient  A l'appui  de  celte  opinion,  c’est 
que  durant  longtemps  le  Paon  fut  A Athènes 
un  objet  de  curiosité.  A chaque  néoménie, 
c’est-A-dire  A chaque  renouvellement  de  lune, 
ou  l’exposait  aux  regards  du  public,  qui 
accourait  même  des  villes  voisines,  attiré 
qu'il  était  par  le  désir  de  contempler  un 
Oiseau  aussi  magnifique. 

Le  livre  le  plus  ancien  que  nous  pos- 
sédions, celui  qui  nous  a transmis  l'his- 
toire du  peuple  juif,  la  Bible  en  un  mot,  fait 
mention  du  Paon  dans  des  termes  qui 
feraient  supposer  que  cet  Oiseau,  peu  connu 
encore  du  temps  de  Salomon  , devait  êtro 
considéré  comme  un  objet  de  grande  va- 
leur, puisque,  parmi  les  choses  précieu- 
ses telles  que  l'or,  l'ivoire,  etc.,  que  ses 
vaisseaux  rapportaient,  on  comptait  des 
Paons , lesquels  Paons  étaient  des  pré- 
sents faits  A Salomon  par  d'autre»  rois  de 
son  époque  (255).  Il  paraîtrait  donc  d’après 
certains  passages  de  la  Bible,  et  en  admet- 
tant que  le  peuple  hébreu  n'ait  pas  désigné 
dans  sa  langue  sous  le  nom  de  Paon  un  au- 
tie  Oiseau,  que  la  connaissance  de  celui  dont 
nous  parlons  remonte  A la  plus  haute  anti- 
quité, et  que  les  Grecs  lie  l’ont  pas  connu 
les  premiers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu’il  y a d’A  peu 
près  probable,  c’est  que  les  Romains,  dont 
les  conquêtes  s'étendirent  fort  au  loin,  fu- 
rent les  premiers  des  peuples  de  l'Europe 
qui  virent  introduire  chez  eux  ce  superbe 
etranger.  Mais  ils  ne  se  bornèrent  pas  tou- 
jours A l’admirer  comme  Taraient  fait  lès 
Grecs  ; ils  poussèrent  leur  curiosité  jusqu'à 
vouloir  connaître  lo  goût  de  sa  chair.  « L’o- 
rateur Hortensius,  dit  Bullon,  fut  le  premier 
qui  imagina  d'en  faire  servir  sur  sa  table, 
et  son  exemple  ayant  été  suivi,  cet  Oiseau 
devint  très-cher  A Rome,  et  les  empereurs 
renchérissant  sur  le  luxe  des  particuliers,  on 
vit  un  Vitellius,  un  Héliogabalc,  mettre  leur 
gloire  A remplir  des  plats  immenses  de  têtes 
ou  de  cervelles  de  Paons,  de  langues  de 
Phénicoptères.  de  foies  de  Scares,  et  A en 
composer  des  mets  insipides  qui  n'avaient 
d’autre  mérite  que  de  supposer  une  dépense 
prodigieuse  cl  un  luxo  excessivement  des- 
tructeur. » 

Maintenant  ferons-pous  une  description 


(855)  Troisième  livre  des  hoii,  chap.  x. 
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du  Paon  ? Nous  olforcorons-nous  par  do  bel- 
les ligures  cl  dos  mois  recherchés  de  don- 
ner une  idée  de  son  plumage?  Mais  en  vé- 
rité nous  craignons  trop  do  rester  au  dessous 
«le  la  vérité.  Le  Paon  est  un  de  ces  Oiseaux 
<|ui  no  peuvent  se  décrire:  on  doit  le  voir, 
et  ne  pas  chercher  lorsqu'on  l'a  vu  A dire 
quelle  esl  sa  beauté,  l'éclat  azuré  des  plu- 
mes i jui  ornent  son  cou,  l'éblotiissaul  éta- 
lage des  plumes  qu'il  porte  sur  la  queue  ; les 
nuances  en  sont  si  variées  et  si  fugitives,’ 
quo  les  mois  manquent  pour  h s peindre  et 
les  (ixer.  Tout  co  que  lions  oserons,  ce  sera 
de  dire  avec  BulToii,  le  seul  écrivain  qui  fût 
capable  do  peindre  par  un  beau  langage  co 
que  lu  Nature  a produit  do  plus  éblouissant, 
que  « si  l'empire  appartenait  à la  beaulé  et 
non  à la  force,  le  Paon  serait  sans  contredit 
le  roi  des  Oiseaux  ; car  il  n'en  est  point  sur 
«lui  elle  ail  versé  scs  trésors  avec  autant 
Je  profusion.  La  taille  grande,  le  port  im- 
posant, la  démarche  fière,  la  figure  noble , 
les  proportions  du  corps  élégantes  et  svel- 
tes, touieequi  annonce  un  être  de  distinction 
lui  a été  donné.  Une  aigrette  mobile  et  lé- 
gère, peinte  des  ulus  riches  couleurs,  orne 
sa  tète  sans  la  clioigrr  : son  incomparable 
plumage  semble  réunir  tout  re  qui  flatte  nos 
veux  dans  le  coloris  tendre  et  frais  des  plus 
belles  fleurs,  tout  co  qui  éblouit  dans  les 
reflets  pétillants  des  pierreries,  lout  ce  qui 
les  étonne  dans  l'éclat  majestueux  de  l'arc- 
en-ciei  ; non  seulement  la  Nature  a réuni 
sur  le  plumage  du  Paon  toutes  les  couleurs 
«lu  ciel  et  de  la  terre  pour  en  faire  le  chef- 
d’œuvre  de  la  magniticenco,  elle  les  a encore 
îuétées,  assorties,  nuancées,  fondues,  de  son 
inimitable  pinceau,  et  en  a fait  un  tableau 
unique,  où  elles  tirent  de  leur  mélange  avec 
des  nuances  plus  sombres,  et  de  leurs  oppo- 
sitions enlre  elles,  un  nouveau  lustre  el  des 
elfets  de  lumière  si  sublimes , que  notre 
art  ne  peut  ni  les  imiter  ni  les  décrire.  > 

Après  la  peinture  si  large  el  si  vraie  que 
donne  noire  grand  maître  do  l'Oiseau  qui 
fait  le  sujet  de  nos  obscrvalions,  nous  de- 
vrions nous  arrêter;  ear  toute  description 
possible  du  Paon  est  dans  lus  deux  phrases 
que  nous  venons  do  citer  ; cependant  nos 
lecteurs  nous  permettront  et  nous  sauront 
peut-être  gré  de  mollru  h côté  du  beau  lan- 
gage de  Bull’on  un  morceau  non  moins  beau, 
mais  plus  naïf,  d'un  auteur  bien  antérieur  à 
notre  célèbre  écrivain.  Cet  extrait,  dans 
lequel  quelques  particularités  relatives  aux 
mœurs  sont  légèremeut  ellluurées,  nous  per- 
met quelques  réflexions  desquelles  ressorti- 
ront peut-être  certaines  erreurs  que  n'ont 
cessé  d'accréditer,  même  jusqu'à  nus  jours, 
presque  tous  les  auteurs  qui  ont  fait  l'his- 
toire du  Paun. 

« Cet  O}  seau,  dit  François  Koné,  dans  sou 
Essay  des  merveilles  de  la  nature,  prétend 
bien  l eni  r le  premier  raog'pn riu.v  I es  Oysoaux , 
tant  il  esl  lier  de  sa  beauté,  et  piaif  à la 
monstre  de  sa  roue  esloiléc.  Il  esl  glorieux 
un  possible , ci  s'appelait  bien  lorsque 
l'on  prend  plaisir  à le  contempler,  car  aussi- 
têt  il  baulse  sa  teste  liaullaine,  et  secoue 


par  bravade  le  pennaehe  d’aigrettes  qu'il 
porte  sur  sa  teste  ; puis  d’un  œil  assuré  re- 
gardant l'assistance,  il  sc  moi  à son  jour,  et 
prend  le  soleil  et  l'ombrage  qu'il  faut  pour 
faire  paroislre  sa  riche  tapisserie,  et  don- 
ner l'éclat  à ses  vives  couleurs.  En  se  con- 
tournant gravemenl  il  fait  briller  sa  teste 
serpentine,  et  son  col  habillé  d’un  précieux 
duvet  qui  semble  de  saphirs  ; de  niesme  est 
sa  poitrine',  diaprée  de  pierreries  esclalantcs 
qui  y semblent  enchâssées  pourluy  faire  im 
c, arquait  : du  dos  cendré  sortent  deux  gran- 
des aisles  rougeaslres  el  d'assez  Imune  grâce. 
Ce  qui  le  fait  glorieux  esl  sa  qtieuë  et  sou 
thresor,  qu'il  porte  toujours  en  crouppc.  Il 
n’a  pas  si  Inst  superbement  desployé  ses 
pennes  dorés,  faisant  la  roué,  qu'il  semble 
vouloir  disputer  le  pris  de  la  beauté  avec 
toutes  les  créatures  ; car  le  ciel  ne  luy  sem- 
ble plus  beau  avec  tous  ses  y eux  et  s s : stres 
dorez  quesa  queue  parsemced'csloillés  d'or, 
de  saphirs  et  de  fines  esnicraudi-s.  Si  la  terre 
au  printemps  se  parc  de  sos  fleurs,  le  Paon 
porte  toujours  quant  el  soy  son  printemps 
qui  lui  serl  delacquay  qui  est  toujours  è sa 
queue,  et  vous  fait  voir  une  primevère  de 
soie  et  de  satin,  un  parterre  uorlatif,  un  jar- 
din mouvant  et  un  royal  el  aime  bcl-vedore, 
et  des  laiteries  enchâssées.  Sa  roué  lui  sert 
de  tapisserie  de  hauto  lice,  de  ciel  el  de  day, 
où  il  est  appuyé  au  roy  : c'est  le  poisle  sous 
lequel  il  marche  gravement  ; c'est  son  para- 
sol, qui  le  défend  des  rigueurs  du  soleil. 
Autan!  de  pennes,  autant  de  miroitera  où 
il  mignards  el  flatte  sa  beauté  ; il  sent  bien 
le  gnland  qu'il  esl  magnifique,  c’est  pour- 
quoy  il  se  hasarde  de  vouloir  faire  peur  Irai- 
nassaul  par  terre  le  bout  de  ses  pennes  et 
les  faisant  claquctercûntre  terre,  avec  uno 
démarche  arrogante.  Le  plaisir  esl  quand  on 
sc  moque  de  luy  : car  aussi  losl  il  plie  son 
panier,  enferme  sa  coquille,  et  enveloppant 
son  thresor,  se  dcspilc  si  très  fort,  que  s’il 
osoil  vous  creveroil  les  yeux  de  ses  ongles, 
et  vous  arracherait  la  langue.  Vous  le  voyez 
transir  à veue  d’ci!,  mais  bien  d'avantage 
quand  en  octobre  il  a perdu  sa  qtiouë.  car 
il  so  cache  comme  s'il  portoil  le  deuil  et 
qu'il  oust  fait  banque  route  à la  nalure.  Mes» 
mes  de  nuit  s’il  s'éveille  en  lenchrez,  il 
ponsu  d'avoir  perdu  sa  beauté  el  se  met  à 
soupirer  cumme  si  les  voleurs  lui  avaient 
desrobé  ses  richesses  et  que  de  Paon  il  fusl 
devenu  un  Corbeau  et  un  Oyseau  tout 
noir.  » 

On  ne  saurait  mieux  avoir  observé  le  Paon; 
mais  l'on  ne  saurait  également  interpréter 
d'une  manière  plus  maladroite  les  faits  dont 
l'on  est  témoin.  Le  Paon,  quand  vient  l’épo- 
que des  beaux  jours,  semble  étaler  avec  com- 
plaisance sa  belle  queue,  on  croirait  qu'il  sc 
jilalt  à l'admirer  lui-méme,  el,  (oui  en  se 
pavanant,  il  laisse  de  temps  à autre  aperce- 
voir des  trépignements  qui  sc  décèlent  pâl- 
ies mouvements  de  ses  ailes  cl  des  plumes 
de  sa  queue.  Tout  cela  n'a  point,  comme  ou 
vient  de  le  voir  par  le  passage  ri  té,  échappé 
à l'observation.  Mais  malheureusement  le 
désir  de  voir  dans  les  actes  d'un  Oiseau  aussi 
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noble  quelque  chose  do  peu  commun  a été 
bien  souvent  pour  les  auteurs  un  vaste  cor- 
cle  d'erreurs  dans  lequel  ils  ont  continuelle- 
ment tourné  sans  pouvoir  en  sortir.  RufTon 
lui-mêmo  n’a  pas  été  exempt  dores  fautes  ; 
car  Ruiron  (ou  M.  G.  de  Montbeillanl  son 
collaborateur)  a souvent  prêté  l'oreille  aux 
dit-on  populaires.  Pour  l'histoire  du  Paon 
entre  autres,  il  a consacré  quelques  phra- 
ses qui  décèlent  cette  facilité  a accepter 
les  croyances  du  dehors.  Ainsi  on  retrouve 
chez  lui,  et  exprimées  il  peu  près  dans  les 
mêmes  ternies,  quelques-unes  des  opinions 
émises  par  l’auteur  ancien  dont  nous  venons 
de  signaler  un  passage;  car,  è propos  du 
plaisir  que  le  Paon,  à ce  qu'on  dit,  aurait  è 
s’admirer,  voici  ce  qu’écrit  BulTon;  « On 
rétend  qu’il  jouit  des  hommages  dus  à sa 
eauté;  qu’il  est  sensible  è l’admiration;  que 
le  vrai  moyen  de  l’engager  à étaler  ses  belles 
plumes,  c'est  de  lui  donner  des  regards  d’at- 
tention et  des  louanges  ; et  qu'au  contraire, 
lorsqu'on  parait  le  regarder  froidement  et 
sans  beaucoup  d’intérêt,  il  replie  tous  ses 
trésors,  et  les  cache  à qui  ne  sait  pas  les 
admirer.  » 

BulTon  ci>e  ces  faits  comme  généralement 
admis  et  les  admet  lui-même,  puisqu’il  ne 
les  accompagne  d’aucune  réflexion.  Cepen- 
dant, nous  devons  le  dire,  malgré  notre 
rofonde  vénération  pour  notre  maître,  le 
son  est  aussi  insensible  è l'admiration 
ue  le  serait  le  mêle  de  la  Dinde  lorsqu'il 
taie,  lui  aussi,  les  plumes  de  sa  queue,  et 
qui  est  tout  aussi  expressif  dons  ses  mouve- 
ments, dans  les  poses  qu'il  nreud,  que  l'est 
l'Oiseau  dont  nous  parlons,  bien  qu’il  n’y  ait 
rien  de  beau  5 admirer  en  lui  ; que  le  se- 
rait le  Moineau  lorsqu'il  piafTu  cil  déployant 
ses  ailes  et  sa  queue  autour  de  sa  femelle  : 
que  le  seraient  une  foule  d'autres  espèces 
polygames  qui  s’agitent  auprès  do  leurs  fe- 
melles quand  vient  l’époque  ou  durant  l'é- 
poque uti  les  désirs  s'éveillent  en  eux. 
L’homme  peut-il  selon  son  bon  vouloir  com- 
manderau  Paon  de  développer  ses  richesses? 
I'eut-il  en  lui  prodiguant  son  admiration  par 
tous  les  beaux  mots  et  lus  belles  phrases 
que  possède  notre  langue  l’engager  è étaler 
cello  quruo  magilique  qu’il  porte  avec  tant 
de  lierléTEItl  non;  le  Paon  n'obéit  qu’à  un 
sentiment  intérieur.  Ou  bien  lorsqu’il  pa- 
rade devant  de  nombreux  spectateurs , le 
Paon,  en  entendant  de  tous  côtés  les  éloges 
provoqués  par  sa  beauté,  récompensera-t-il 
ses  llaltours,  en  élalant  devant  eux  plus 
Jongtemps  que  de  coutume  celle  queue  qui 
mérite  leurs  éloges?  Pas  davantage. 

D’où  vient  donc  celto  croyance  générale 
que  le  Paon  jouit  des  hommages  rendus  à sa 
beauté  ? Elle  vient  de  ce  que  l’on  a mal  ob- 
servé et  surtout  de  ce  que  l’on  continue  à 
interpréter  d’une  manière,  nous  dirons  poé- 
tique, les  actes  auxquels  se  livre  l'Oiseau 
dont  il  est  question.  On  porte  sur  ces  actes 
un  jugement  presque  traditionnel.  Que  dans 
nos  basses-cours  ou  dans  nos  jardins  pu- 
blics un  Paon  étale  avec  majesté  colle  queue 
qui  le  pare  si  bien,  et  vile  on  s'approche  de 


lui.  Bientôt  la  galerie  sera  assez  considéra- 
ble pour  qu  on  entende  un  concours  d’élo- 
ges. De  tous  les  côtés  partent  les  mômes  pa- 
roles, et  plus  de  cinquante  fois  à la  minute 
ces  mois  : Oh!  qu'il  rit  beau!  arrivent  è vos 
oreilles.  Ces  mots,  on  les  dit  piesque  machi- 
nalement et  avec  l’idéo  préconçue  qu’ils 
vont  flatter  agréablement  l'objet  de  tant  d'ad- 
miralion.  Or,  qu’en  résulte-t-il?  Le  spectateur 
•uqtii  on  a déjà  dit  ou  qui  entend  dire  (et 
Dieu  sait  que  de  fois  on  peut  l’entendre  dire  I) 
que  le  Paon  est  sensible  aux  éloges,  prend 
tous  les  mouvements  que  cet  Oiseau  fait, 
tous  les  trépignements  qu’il  laisse  aperce- 
voir, toutes  les  poses  qu'il  donne  à son 
corps,  comme  un  effet  de  ces  éloges,  comme 
une  manifestation  réelle  du  plaisir  qu'il 
éprouve  à entendre  que  l’on  vante  sa  beauté, 
et  co  même  spectateur,  s'il  était  arrivé  là 
avec  une  idée  prononcée,  s’en  va  avec  la 

fiersuasion  qu'en  effet  le  Paon  aime  qu’on  la 
oue,  puisqu'il  a été  témoin  de  tout  le  plai- 
sir qu  il  manifestait  lorsqu’on  répétait  autour 
de  lui  : Oh!  qu'il  est  beuu!  car,  nous  le  di- 
sons encore  a dessein,  on  prend  générale- 
ment tous  ces  petits  gestes  dont  nous  avons 
déjà  parlé  pour  l'expression  de  la  jouissance 
intérieure  que  les  hommages  rendus  à sa 
beauté  lui  font  ressentir. 

Mais  ceux-là  même  qui  adoptent  aussi  fa- 
cilement de  pareilles  opinions  auraient  pu 
se  convaincre,  en  poussant  l’observation 
plus  avant,  que  rien  n’est  plus  fabuleux  que 
celte  prétendue  satisfaction  que  les  éloges 
font  éprouver  au  Paon.  Si,  taisant  abnéga- 
tion de  toute  présomption,  ils  avaient  exa- 
miné de  loin,  de  manière  à n'èlrepnsvus  et 
sans  mot  dire,  cet  ornement  de  nos  basses- 
cours  alors  qu’il  étalo  tout  le  luxe  de  son 
plumage,  ils  auraient  pu  se  convaincre  aisé- 
ment que  ce  Paon,  que  la  présence  seule  de 
ses  compagnes  influence  en  ce  moment, 
n'est  pas  moins  expressif  dans  ses  mouve- 
ments qu  alors  qu'il  est  censé  s’apercevoir 
qu’on  l'avise.  Au  reste,  il  faut  avouer  qu'un 
Oiseau  auquel  on  se  plaît  à reconnaître  tant 
de  noblesse  et  de  majesté  (et  qui  à mon  sens 
est  des  Gallinacés  celui  qui  porte  avec  lui  le 
caractère  le  plus  stupide)  est  souvent  très- 
impoli  à l'égard  de  ses  adulateurs,  et  les  ré- 
compense bien  mal  des  éloges  qu'ils  ne  ces- 
sent de  lui  prodiguer;  car,  au  lieu  de  se 
mettre  avec  eux  face  à face,  il  leur  montre 
\e  revers  de  la  médaille;  el  il  faut  avouer 
que  ce  revers  n’a  rien  d'attrayant,  rien  do 
bien  susceptible  d'exciter  l'aduura'ion  • prul- 
Itre  le  Paon  se  croit-il  beau  sous  toutes  les 
faces. 

Une  autre  opinion  que  nous  avons  vue  ex- 
primée plus  haut  et  que  BulTon  a également 
consignée  dans  son  ouvrage,  est  celle  qui 
veut  que  lo  Paon  soit  honteux  de  la  perte  dé 
sa  queue.  « Il  craint,  dit  notre  sublime  écri- 
vain, de  se  faire  voir  dans  cet  état  humi- 
liant, el  cherche  les  retraites  les  plus  som- 
bres pour  s’y  cacher  à tous  les  yeux.  » Il  y 
a là  un  fait  exprimé  : c’est  que  la  mue  est 
pour  le  Paon  une  époque  de  retraite.  Mois, 
ainsi  que  nous  Taxons  di4  ailleurs,  Tespr.t 
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humain,  toujours  plus  poétique  que  positif, 
surtout  pour  les  choses  dans  lesquelles  son 
intérêt  ne  se  trouve  na*  compris,  a cru  do- 
voir  expliquer  la  cause  .te  celle  retraite  nar 
la  honte  ou'auralt  cet  Oiseau  de  se  montrer 
alors  que  *la  mue  l'a  prive  île  sou  feus  bel 
ornement.  Disoui-lo.  celle  mu  i osllioo  est 
par  trop  gratuite,  et  admettre  n est  (as  no- 
tre iiitection.  Il  nous  seinliie  qu'on  aurait 
iiu  trouver  A ce  fait  une  explication  hcaii- 
coup  p'us  vraie.  Le  Paon,  lorscfue  ses  plumes 
Innihont.  cherche  la  solitude,  c es:  positif;  il 
se  lait,  ne  se  pavane  plus,  et  même  affeclo 
un  air  de  tristesse,  c'est  encore  vrai  : mais 
quel  Oiseau  durant  la  mne.n'csl  pas  dans  les 
mêmes  circonstances?  Quel  est  celui  dont  le 
chant  nous  frappe  alors,  ou  qui  nous  amuse 
encore  par  ses  joyeux  chats?  Il  n'en  est  pas. 
La  tnuepour  tous  estune  période  de  malaise, 
de  souffrance  ; et  ce  malaise  cl  celte  souf- 
france sont  d'autant  plus  considérables,  que 
les  plumes  dont  le  changement  s’opère  sont 
plus  fortes. 

Ainsi,  la  mue  des  pennes  caudalos  et  alai- 
res  est  beaucoup  plue  douloureuse  que  celle 
des  plumes  qui  recouvrent  le  corps,  elle 
n’est  même  quelquefois  pas  sans  danger  pour 
l'Oiseau.  Or,  le  Paon  doit  ressentir  avec 
d'outnnt  plus  d'énergie  tous  les  effets  de  la 
chute  des  plumes  de  la  queue,  que  ces  mê- 
mes plumes  sont  plus  volumineuses  et  sont 
plus  profondément  implantées  que  dans  au- 
cune autre  espèce;  dès  lors  doit-on  s'éton- 
ner, surtout  lorsqu’on  voit  le  même  phéno- 
mène se  reproduire  chez  tous  les  aulres  Oi- 
seaux, doit-on  s'étonner,  disons-nous,  que 
durant  la  période  de  la  mue  le  Paon  demeure 
triste  et  taciturne?  Doit-on  étro  surpris  de  le 
voir  chercher  des  lieux  sombres,  lorsque 
l'expérience  de  tous  les  jours  a appris  aux 
personnes  qui  élèvent  des  Oiseaux  en  cage 
qu'il  ne  faut  pas,  pour  favoriser  la  mue  de 
ces  Oiseaux,  les  exposer  h un  air  trop  vif. 
Les  lieux  sombres  leur  offrent  une  tempéra- 
ture nui  convient  beaucoup  mieux  il  l’état 
roalad'l  dans  lequel  ils  se  trouvent. 

Il  suit  instinctivement  les  règles  hygiéni- 
ques que  la  Nalure  a posées  aussi  bien  pour 
lui  que  pour  l'homme.  Voyez  si  la  prudence 
ne  commande  pis  A ce  dernier  de  nu  pas 
s’exposer  nu  grand  air  lorsqu'une  maladie 
éruptive  vient  de  l’atteindre.  Le  P.mn  n'agit 
pas  différemment;  car  la  mue  peut  être 
considérée  chez  lui  et  chez  tontes  les  au- 
tres espèces  comme  une  maladie  Je  celte 
nalure,  puisqu'elle  n son  siégo  priori,  al 
dans  la  couche  dermique.  Le  n"  si  doue  pas 
pour  cacher  la  honte  d'avoir  perdu  Si  qu  ué 
qu’il  cherche  des  abris,  mais  bien  pour 
qu'une  atmosphère  trop  vive  ne  nuise  pas  à 
l'éruption  des  plumes  nouv-  Iles.  Comme 
aussi  ce  n'est  pas  pour  provoquer  les  hom- 
mages des  spectateurs,  et  encore  moins  pour 
en  jouir,  qu'il  se  pavane  avec  complaisance, 
mats  bien  parce  qu'il  est  mu  par  uo  se  Mi- 
ment autre  que  celui  de  l'amour-propre  sa- 
tisfait; parce  que  des  désirs  s'éveillent  et 
lui  comme  préludes  de  l'acte  copiilaleer. 

Il  estétounaut  que  les  écnva.us  natuia- 


listes  qu!  ivi'ent  remarqué  co  tait,  et  qui 
l'ont  i peine  mentionné,  qui  avaient  vaque 
les  trépignements  du  Taon,  que  tout  l'éta- 
lage du  luxe  do  sa  queue,  n'éiaient  que  des 
moyens  employés  pour  .agacer  la  femelle;  il 
est  «tonnant,  lisons-nous,  que  ces  aulours 
a er.t  pu  émcllro  eu  même  temps  l'npinion 
que  nous  avons  discutée  tout  A l’heure  et 
que  nous  croyons  erronée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Paon,  par  scs  moeurs, 
rappelle  celles  des  Gallinacés  en  général. 
Commo  presque  tous  les  mêles  de  cet  ordre, 
i1  est  ardent  en  amour,  et  seul  il  peut  suffire 
à quatre  ou  cinq  femelles.  Qmequ'il  n'ait 
complètement  revêtu  son  plumage  d'adullo 
qu’à  l'âge  de  trois  ans,  pourtant  il  peut  sa 
reproduire  avant  cette  époque.  La  femelle 
est  dans  le  mémo  cas  ; car,  bien  quo  l’on 
s’accorde  généralement  A dire  que  co  n'est 
qu'après  la  troisième  année  qu'elle  fait  ré- 
gulièrement scs  ponte3,  on  a cependant  des 
exemples  fréquents  qui  prouvent  qu'après 
la  première  ou  la  seconde  année  elle  est  eu 
état  do  pondre.  Dans  nos  climats,  le  Paon 
serait,  an  dire  des  voyageurs,  moins  fécond 
que  dans  les  pays  qui  lui  sont  naturels  ; 
car  ils  assuront  que  la  couvée  ferait  d<j 
vingt  A trente  œuls,  tandis  que  chez  nous 
elle  est  ordinairement  de  six  à dix.  Les 
œufs,  lâchetés  ou  bruns  sur  un  fond  blanc, 
et  de  la  grosseur  de  ceux  de  la  Dinde,  sont 
pondus  un  A un  et  à quelques  jours  d'inter- 
valle l'un  de  l'autre.  La  durée  de  l'incuba- 
tion est  environ  de  trente  jours.  Les  petits 
en  naissant  suivent  la  mère  et  peuvent  déjà, 
comme  tous  les  Poussins  gallinacés,  cher-, 
cher  eux-niémes  leur  nourriture.  Mais,  dé- 
licats et  frileux  comme  tous  les  Oiseaux  des 
pays  chauds  que  nous  faisons  se  reproduire 
chez  nous,  ils  ont  besoin  de  la  conduite 
d'une  mère.  Les  Paonneaux  âgés  d'un  an  sont, 
à ce  que  l'on  prétend,  un  excellent  manger. 
Nous  avons  dit  que  les  Paons  jeunes  ou 
vieux  passaient  chez  les  Itomains  pour  un 
mets  estimé.  Il  paraîtrait  aussi  qu'en  France, 
do  temps  d'Olivier  de  Serres,  on  le  regar- 
dait c.unine  « le  roi  do  la  volaille  terrestre, 
en  co  qu'on  ne  pouvoit  voir  rien  de  plus 
agréable  que  le  manteau  du  cet  Oiseau,  ni 
maiig.-r  une  chair  plus  exquise  que  la 
sieuno.  » De  nos  jours  on  n'en  fait  plus 
grm. d cas. 

La  nourriture  habituelle  des  Paous  con- 
siste en  grains  de  toutes  sortes  ; leur  voisi- 
nage est  funeste  aux  agriculteurs;  car  ils 
foui,  à ce  qu’il  parait,  des  dégâts  immenses 
aux  céréales;  ils  sont  également  quelquefois 
importuns  à cause  des  cris  désagréables 
qu  ils  font  entendre.  Heureusement  tous 
leurs  défauts  soot  rachetés  par  leur  beauté, 
Ct  s'ils  ont  In  voix  du  dinblt,  la  dcmarcht 
furtive  dei  toiture,  iis  ont  également  un* 
ptirure  d'nngr. 

Aegelus  est  prnait,  pe  Je  latro,  voce  gelitnaus. 

Indépendamment  du  cri  bruyant  que  le 
l’a  ni  lait  ,-nlondrc,  et  qui  est,  dit-on,  un 
présage  de  pluie  lorsqu'il  le  pousse  durant 
la  nuit,  ou  lui  connaît  eucote  un  bruit 
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sourd,  un  murmure  intérieur  qu'il  fuit  sur- 
tout entendre  lorsqu’il  se  pavane  auprès  de 
la  femelle. 

Quoique  les  Paons  aient  beaucoup  de 
peine  à s’élever  dans  les  airs,  cependant  ou 
en  voit  quelquefois  prendre  leur  essor  et 
parcourir  des  distances  considérables.  En 
général  ils  aiment  les  lieux  élevés;  se  plai- 
sent sur  les  combles  des  maisons,  ou  bien 
sur  la  cime  des  grands  arbres  qui  sont  à 
leur  portée. 

On  prétend  que  les  Paons  atteignent  faci- 
lement la  trentième  année,  el,  s il  faut  en 
croire  Willughby,  ils  iraient  même  jusqu’à 
la  centième.  Mais  ce  dernier  chiffre  paraît 
un  peu  exagéré,  et  il  est  probable  que  le 
premier  esl  beaucoup  plus  vrai. 

Jadis  les  plumes  un  Paon  servaient  aux 
arts,  on  en  taisait  des  espèces  d’éventails  et 
des  couronnes  dont  se  paraient  les  poètes 
troubadours. 

« Gesnor,  dit  Buffon,  a vu  une  étoffe  dont 
In  chaîne  était  en  soie  el  île  til  d'or,  et  la 
trame  de  ces  mêmes  plumes  : tel  était  sans 
doute  le  manteau  tissu  de  plumes  de  Paon 
qu’envoya  le  Pape  Paul  111  au  roi  Pépin. 

Le  Paon  est  sujet  à des  variétés  quelque- 
fois remarquable0,  et  ces  variétés  sont  dues 
à l'influence  de  la  domesticité.  Ou  en  voit 
de  gris,  de  blancs,  de  noirs,  de  verts,  de 
bleus,  de  jaunes,  etc.  ; mais  ces  couleurs 
sont  presq  e toujours  accidentelles.il  existe 
pourtant  deux  variétés  qui  paraissent  cons- 
tates , et  que  l’on  pourrait  considérer 
comme  formant  deux  races  distinctes,  c’est 
celle  «lu  Paon  blanc  el  du  Paon  panaché  , le 
dernier  étant  le  résultat  de  l’accouplement 
du  Paon  ordinaire  avec  le  Paon  idanc. 

Une  autre  espèce  non  moins  belle  que  celle 
dont  nous  vêlions  de  parler  esl  le  Paon  spi- 
c.irfe'iE,  Pavo  spiciferus , Vjeill.;  Pavo  muti- 
cus,  Lin.  La  dénomination  de  Spicifère  que 
porte  cet  Oiseau  lui  a élé  imposée  par  Buf- 
toii  à cause  de  l'aigrette  en  forme  d'épi  qui 
s'élève  sur  sa  tôle  ; les  plumes  qui  la  com- 
posent sont  plus  longues  que  relies  de  la 
huppe  du  Paon  ordinaire,  el  diffèrent  en- 
core de  celles-ci  en  co  qu  elles  sont  barbe- 
lées depuis  leur  origine  jusqu’à  leur  extré- 
mité, et  qu’elles  offrent  l uspe  l d'uuc  plume 
ordinaire.  Cette  espèce,  qu’on  trouve  au 
Japon,  dit  Vieillot  dans  la  Galerie  des  Oi- 
seaux, a élé  signalée  par  Aldrovaude. 

PAPA.  Vou.  Sarcouaxipiie. 

PAPION  Voy.  Cynocéphale. 

PARADIS  ou  Paradisier,  genre  «l'Oiseau 
de  la  famille  des  Passereaux  omnivores.  — 
Les  Paradis  sont  fameux  par  la  livrée  qui  les 
décore  el  qui  varie  suivant  les  sexes  et  les 
âges.  Les  mâles  dans  leurs  parures  de  no- 
ces possèdent  seuls  celle  admirable  vesli- 
turo  qui  depuis  longtemps  les  a rendus  cé- 
lèbres ; les  femelles,  au  contraire,  déshéri- 
tées de  brillants  atours,  ont  un  plumage 
terne  et  sans  éclat;  de  plus  elles  ne  pré- 
sentent ni  les  brins  de  la  queue,  ni  les  fais- 
ceaux des  flancs,  ni  l'ampleur  du  manteau. 
Il  en  est  de  même  des  jeunes  mâles,  qui 
dans  les  trois  premières  anuées  de  leur 


existence  ressemblent  aux  femelles  à s’y 
méprendre,  et  ne  commencent  à prendre 
les  brins  do  la  queue  qu’une  année  avant  les 
parures  dévolues  à leur  sexe  par  la  période 
adulte. 

Il  serait  fastidieux  «le  revenir  sur  toutes 
les  opinions  «Omises  sur  les  Paradisiers.  Nous 
ne  «lovons  pas  (aire  cependant  que  le  charla- 
tanisme et  |«  désir  d'accroître  la  réputation 
d’Oiseaux  d«*jà  assez  beaux  par  eux-mômes 
ont  longtemps  maintenu  l’idée  erronée  que 
les  Oiseaux  de  Paradis  vivaient  privés  «lo 
jambes,  erreur  populaire  que  Linné  a sanc- 
tionnée en  donnant  à l'Emeraude  le  nom 
trivial  Û'Apoda.  Cependant  dès  1ii21  Piga- 
lelta  avait  formellement  dit  ( Journal  du 
premier  voyage  autour  du  monde,  traduction 
française4,  png.  197j  ; « On  nous  donna  pour 
le  roi  «l’Espagne  deux  Oiseaux  morts,  très- 
beaux,  «le  la  grosseur  d’une  Grive,  à la  tête 
petile  et  à bec  long  : les  jambes  de  lu  ntos- 
seur  d'une  plume  à écrire.  Cet  Oiseau  ne  vite 
que  lorsqu’il  y a du  vent;  an  dit  qu’il  vient 
•lu  paradis  terrestre.  <‘l  on  l’appelle  Holondi- 
nuta,  c’est-à-dire  Oiseau  de  Dieu.  *>  Knlin  lo 
Muséum  Warmlunum  ( petit  in-folio  ; Lyon 
1055,  pag.  29i)  avait  donné  très-ancienne- 
ment une  figure  exacte  gravée  sur  bois  d*un 
Paradisier  Emeraude  dessiné  avec  scs  pieds. 

Les  contes  puérils  débités  sur  les  Oi- 
seaux «le  Paradis  ont  été  basés  sur  l’élit 
habituel  de  mutilation  qu'éprouvent  ces 
êtres  de  la  part  des  peuplades  sauvages  qui 
en  font  l’objet  de  leurs  chasses  actives,  et 
qui  les  vendent  aux  corocores  malais  et 
aux  jonques  chinoises  qui  visitent  les  riva- 
ges de  In  Papouasie.  C’est  en  effet  en  les 
écorchant  grossièrement,  en  leur  enlevant 
les  jambes  et  les  os  «lu  crâne,  el  en  rempla- 
çant les  parties  charnues  du  corps  par  mi 
morceau  ae  bois  arrondi  qu’ils  font  sortir 
par  le  bec,  en  les  desséchant  enlin  au  feu, 
qu’ils  les  préparent  pour  les  conserver  < t 
lesvondre.  «Nous  n’avons  jama  s vu,  dit  Lcs- 
son,  appliquer  le  procédé  uue  décrit  Oih  m 
Helüigius  [Coll,  arnd.,  t.  III,  ».  V»3,  partie 
étrangère),  qui  consiste  à enlever  les  mi- 
trailles, ci  traverser  lu  corps  par  un  fer  rouge 
pour  opérer  une  sorte  de  cuisson.  C’est  aussi 
complètement  à tort  «pic  Levai  lient  attri- 
bue l’apparence  de  velours  naturel  ou  le 
hérissement  des  plumes  de  la  télé  et  du  cou 
au  raccourcissement  de  la  peau  produit 
par  la  dessiccation  el  les  procédés  barbares 
dont  se  servent  les  naturels  pour  leur  pré- 
paration. Il  est  bien  vrai  que  les  Papous  en- 
lèvent les  «js  «lu  crâno  el  font  sécher  les 
peaux  écorchées  sur  des  roseaux,  bien  que 
nous  doutions  que  ce  soit  à l’aide  du  sou- 
fre, ainsi  que  le  «lit  Levaillant,  et  qu’il 
en  résulte  une  diminution  considérable  de 
la  tète  et  du  cou:  mais  on  no  peut  plus 
aujourd’hui  se  tromper  sur  le  volume  réel 
de  ces  parties,  puisque  dans  nos  voyages, 
nous  avons  tué  un  bon  nombre  de  ces  Oi- 
seaux, et  que  leurs  dépouilles,  préparées 
d'après  les  procédés  du  la  taxidermie  eu- 
ropéenne, se  trouvent  daus  plusieurs  de* 
musées  do  Paris.  » 


,li9  P*»  ET  OISEAUX. 

Dos  Oiseaux  supposés  venir  <iu  cief’  ôu 
habiter  le  parailis  terrestre  ne  devaient  vivre 
que  de  rosée,  que  d'essence;  ils  étaient 
censés  puiser  leur  seule  nourriture  dans 
l'eau  condeusée  sur  les  fouilles,  dans  les 
vapeurs  légères  que  dissipent  les  r avons 
du  soleil  1 1 1 Moins  crédule,  llnntius,  d'un 
autre  cèlé,  exagère  en  les  disant  carnas- 
sier* au  point  do  dévorer  des  petits  Oi- 
seaux, et  Sonnerai  représente  le  Paradisier 
dit  le  Superbe,  tenant  sous  ses  ongles  un 
faible  Oiseau  qu'il  va  déchirer.  Mais  Htl- 
bigius,  voyageur  de  la  Cnni|>agnio  des  In- 
des hollandaises,  s’est  lo  premier  rappro- 
ché de  la  vérité  en  disant  qu’ils  se  nour- 
rissent de  divers  fruits  et  notamment  des 
baies  do  iraringaou  (inu  bmjamina  (Humph., 
pl.  55),  et  Linné  ajoute  qu'ils  recherchent 
les  Insectes  et  surtout  les  grands  Papillons, 
bien  que  leur  pâture  favorite  consiste  eu 
épices,  au  point  qu'au  temps  de  la  matura- 
tion des  muscades  on  voit,  dit-on,  les  Pa- 
radisiers Emeraudes  voler  en  troupes  nom- 
breuse* comme  le  font  les  Grives  d'Europe 
à l'époque  des  vendanges.  D'un  autre  côté 
I ampleur  de  la  commissure  du  bec  annonce 
évidemment  que  tous  les  Oiseaux  do  Paradis 
sontgloutons,  voraces,  et  parsuiteoiunivores. 

En  dépouillant  le  genre  des  Oiseaux  de 
Paradis  de  tout  le  merveilleux  dont  on  s'est 
p'u  il  l'euibellir,  ce  que  nous  savons  des 
mœurs  dus  Emeraudes  et  Manucodos  nous 
prouve  que  l'organisation  porto  avec  elle  des 
analogies  d'appétits,  et  que  ces  espèces  étant 
des  races  trapues  et  voisines  des  Corbeaux, 
comme  ceux-ci  elles  doivent  être  omnivores 
et  partager  leurs  goûts  comme  leurs  habi- 
tudes. c est  en  effet  co  qui  a eu  lieu,  et  lus 
Oiseaux  de  Paradis  re Caere. hent  aussi  bien 
les  fruits  uue  les  Insectes,  les  Larves  et  les 
Vers  que  les  bourgeons  des  arbres. 

La  patrie  de  tous  ces  Oiseaux  est  assez 
restreinte;  ils  ne  franchissent  guère  les  li- 
mites des  terres  brûlantes  dont  l'ensemble 
lornie  co  que  nous  Appelons  Papouasie,  1er- 
rcs  situées  sous  l'équateur,  entre  In  Malaisie 
et  I Australie,  et  comprenant  co  que  l'on 
ooinintt  sous  lu  nom  de  Nouvelle-Guinée , 
d il  us  de  VVaigiou,  d'Aron  et  Ilots  environ- 
nanls.  Toutefois  le  Série  ule  prince-régent  est 
de  la  Nouvelle-Galles  do  sud!  Suivant  les  au- 
teurs d’ornithologie,  quelques  espèces  fré- 
quentent les  buissons  ; mais  c'est  iiuu  erreur 
“ admettre  avec  eux  qu'elles  habitent  de 
préférence  les  bois , un  se  perchant  sur  lus 
Arbres  élevés,  sans  toutefois  se  poser  sur  leur 
cime,  d où  le  vent  pourrait  les  renverser,  en 
jetant  le  désordre  dans  leurs  faisceaux  do 
plumes.  Il  est  douteux,  suivant  les  mémos 
sources,  que  les  naturels  établissent  des  Init- 
ies légères  d’où  ils  les  tirent  avec  des  ûè.  lies 
émoussées.  « MM.  Quoy  cl  Gêimard  (I  "liant 
d»  I Âttrolabe,  Zool.,  t.  I",  pag.  lô.i, 
qui  visitèrent  après  nous,  dit  Lessnn,  le  ha- 
vre de  Doréy,  fournissent  quelques  aperçus 
que  nous  nous  empressons  de  recueillir  : 

•Les  grands  bois,  diseut  ees  vovageurs,  qui 
« couronnent  les  hauteurs  de  Doréy  sonld'une 
«beauté  vraiment  admirable,  et' présentent 
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« ! un  des  plus  magnifiques  sppclacles  (tue 
« nous  ayons  vus  dons  lus  régions  équaloria- 
" les.  Quoique  les  arbres  se  louchent  parleurs 
« cimes,  ils  sont  assez  écartés  par  la  hase 
« pour  qu  on  puisse  s’v  promener  et  su  ivre  les 

• sentiers  11110  les  habitants  y ont  tracés.  C'est 
« dans  ces  lieux  que  se  tiennent  les  Calaos, 

• les  Pigeon  •.couronnés,  la  nombreuse  famille 

« des  Perroquets,  les  Tourterelles  en  grand 
« nombre,  et  surtout  l'Oiseau  de  Parmjis  Emu- 
« ronde.  Au  mois  d'août,  époque  à lauucjto 
« nous  nous  trouvions  l\  Doréy,  on  voyait  uim 
« grande  quantité  de.  jeunes  mâles  parmi  les 
« leinelles,  avec  lesquelles  il  est  assez  facile 
« de  les  confondre,  parce  qu'ils  n'ont  point 
« encore  leurs  beaux  parements,  ni  la  tête  et 
« lecou  émeraude;  cependant  ils  sont  un  peu 
« plus  grands  et  plus  élancés.  Nous  n'arri- 
» vilu.es  à la  connaissance  de  ce  fait  qu'en  vé- 

• riliant  le  sexe.  Oii  tua  aussi  plusieurs  jeunes 
« mâlesqui  n'avaientquelesueuxlongs brins* 

« Nous  remarquâmes  que  quelques-uns  du 
« ces  brins  ont  d'uu  seul  ou  do  deux  côtés  des 
« bai  hules  dans  une  corlaine  étendue,  le  plus 
« souvent  près  de  leur  origine.  C'est  le  con- 
« traire  de  ce  qui  a lieu  dans  les  Drongos  et 

• les  Engoulevents.  Ces  beaux  Paradisiers, 

• vifs,  remuants,  ne  demeurent  pas  longtemps 
« à la  mémo  place.  Les  femelles  font  entendra 
« il  peu  près  le  môme  cri  que  les  mélos.  Le 
« Paradisier  grand  Emeraude  nous  parait  peu 
« fréquenter  celle  partie  de  la  Nouvello-Gui- 
« née:  c'est  surtout  des  Iles  d'Arou  qu'on  la 
« tire.  » 

Les  vrais  Paradisiers  paraissent  vivre  eu 
bandes  dans  les  profondes  forêts  de  la  Pa- 
pouasie, terre,  comme  l’ou  soit,  formée 
d'fles  agglomérées  sous  l'équateur,  telle» 
qu’Arou,  VVaigiou  et  la  Nouvelle-Guinée. 
Ce  sont  des  Oi-eaux  do  passage  changeant 
de  districts,  h ce  nue  l'on  suppose,  suivant 
les  moussons.  Les  femelles  se  réunissent  eu 
grand  nombre  sur  los  sommets  dos  arbres 
es  plus  grands  des  forêts  en  criant  toutes  à 
In  fois  dans  le  but  sans  doute  d'appeler 
les  mâles.  Ceux-ci  nous 'ont  toujours  paru 
solitaires  nu  milieu  d'une  quinzaine  de  fe- 
melles, parmi  lesquelles  ils  régnaient  â la 
manière  Jes  Coqs  sur  dos  essaims  de  Poules. 

C'est  do  fruits  que  se  nourrissent  le  plus 
ordinairement  les  Paradisiers;  les  mâles  no 
so  mettent  guùro  en  quête  do  leur  nourri- 
ture que  le  soir  et  le  malin  ; ils  restent  ta- 
pi « sur  le  feuillage  dans  le  milieu  du  jour; 
leur  cri  est  fort  et  accentué.  Nous  ne  nous 
procurâmes  des  dépouilles  du  grand  Para- 
disier Emeraude  uu'è  Ambuine.  Les  trafi- 
quants malais  ne  les  rccoivonl  dans  cette 
métropole  des  possessions  hollandaises  aux 
Indes  orientales  que  par  les  corocores  do  la 
grande  lie  deCéram.  Or,  cette  espèce  parait 
bien  évidemment  confinée  aux  Iles  d'Arou 
et  peut-être  dans  la  partie  méridionale  do 
Céram  même.  « D'un  autre  côté,  dit  Lesson 
nous  n'avons  jamais  vu  .le  Paradisier  Éme- 
raude dans  I Ile  de  VVaigiou  ; mais  les  nalu- 
. els  nous  apportèrent  des  peaux,  des  Para- 
disiers  rouges  eonservéesdans  des  bambous  ; 
et  comme  nous  y tuâmes  la  femelle,  qui  est 
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figurée  dans  cet  ouvrage,  on  doit  assigner  • 
l'Ilo  de  Waigiou  pour  patrie  à celle  magnifi- 
que espèce.  Enfin  la  quantité  prodigieuse 
du  petits  Emeraudes  mutilés  en  panache 
ue  nous  vendirent  les  Papouas  du  nord  et 
o la  Nouvelle-Guinée,  et  le  grand  nombre 
de  mêles  et  de  femelles  que  nous  tuâmes 
sur  le  pourtour  du  havre  de  Doréy  , nous 
autorisent  A regarder  celle  partie  de  la  terre 
des  Papous  comme  le  pays  où  «elle  espèce 
est  extraordinairement  commune  et  vitd’uue 
manière  permanente.  » 

Les  parures  des  mêles  en  plumage  de 
noces  se  compcsent  de  faisceaux  ou  d'un 
jaune  tendre  ou  d’un  rouge  admirable;  un 
marron  plus  ou  moins  foncé,  un  jaune  plus 
ou  moins  pur,  colorent  le  reste  du  plumage  ; 
les  lectrices  comme  les  rémiges  sont  mar- 
ron ; une  plaque  émeraude  forme  un  hausse- 
col  sur  la  gorge,  et  le  bec,  de  couleur  de 
corne,  est  encadré  de  vert-noir. 

Le  Paradisier  petit  Emeraude  {Faraditœa 
minor j.  Le  petil  Paradisier  Emeraude,  bien 
que  semblable  par  la  coloration  de  son  plu- 
mage au  grand  Emeraude,  n'hahile  nas  les 
mêmes  points  de  la  Nouvelle-Guinée  que 
ce  dernier.  Il  est  beaucoup  plus  commun 
que  lui  ; sa  taille,  moindre,  ri’cst  pas  la 
seule  particularité  de  son  organisation  qui 
l'on  fasse  distinguer.  Son  plumage  possède 
des  nuances  plus  fraîches  et  plus  vives,  ses 
membres  ont  d’autres  proportions.  Ne  voyons- 
nous  pas  d'ailleurs  les  mêmes  circonstances 
se  rept  oduire  dans  les  caractères  des  Co- 
lombes Magnifique  et  Vierge  1 La  première, 
de  forto  taille,  habite  le  nord  de  la  Nou- 
velle-Hollande; la  secondo  , très -mince 
dans  ses  proportions,  fluette  et  débile,  vit 
au  contraire  dans  les  épaisses  forêts  de  la 
Nouvelle- Irlande;  et  cependant,  dans  ces 
deux  espèces  Identité  complète  dans  la  co- 
loration de  la  livrée,  identité  absolue  dans 
leurs  formes  et  dans  leurs  caractères. 

Le  petil  Paradisier  Emeraude  est  de  la 
taille  du  Geai  de  France,  et  sa  longueur  no 
dépasse  guère  treize  k quinze  pouces  sans 
v comprendre  les  filets  de  la  queue.  Dessé- 
chées et  racornies,  les  peaux  qui  |iarvicn- 
ncnl  en  Europe  pour  faire  dos  panaches  ne 
dnnneut  qu'une  idée  fort  imparfaite  des 
proportions  robustes  et  trapues  que  possè  le 
l'Oiseau  eu  vie.  Les  plumes  du  front  cons- 
tituent un  bandeau  d’un  vert  émeraude  pas- 
sant au  vert  de  velours  à reflets  noirs  et 
changeants  ; et  cette  coloration  tient  encore 
les  plumes  de  devant  du  cou  en  alfectant 
une  nuance  plus  fraîche.  Lo  dessus  de  la 
tète,  les  côtés  et  le  dessus  du  cou  jusqu'au 
manteau  sont  d'un  jaune  pèle,  tandis  que  le 
reste  du  dos  , de  même  que  les  ailes  et  la 
queue,  sont  d’un  marron  clair,  passant  au 
brun  cannelle  sur  les  parties  inférieures  du 
corps.  Le  bec  est  recouvert  d'une  lame  cor- 
née blanche  sous  laquelle  domino  une  teinte 
ti  eue.  Les  tarses  sont  bleuâtres;  l'oeil,  plein 
de  feu  et  de  vivacité,  a l'iris  jaune  d'or.  Les 
biius  mairons  sont  minces,  couverts  d’un 
seul  cèlé  de  légères  et  Irès-courtes  barbules. 
Les  deux  faisceaux  des  fia  c sont  colorés 


par  un  jaune  luisant  que  relèvent  quel- 
ques traits  longitudinaux  ti  a ron  lustre,  et 
sont  lavés  du  blanc  è leur  extrémité,  sou- 
ple, molle  et  comme  nuageuse. 

Le  Paradisier  petit  Emeraude  a des  mou- 
vements vifs  et  agiles,  et  les  mœurs  de  In 
lupart  des  Goraces.  Dans  les  forêts  qu’il 
aliitc,  il  recherche  la  cime  des  plus  grands 
arbres,  et  lorsqu'il  descend  sur  les  branches 
intermédiaires,  c'est  pour  chercher  sa  nour- 
riture ou  pour  se  protéger  des  atteintes  du 
soleil,  quand  eel  astre  est  au  plus  haut 

r)int  do  sa  course  diurne;  il  fuit  ainsi 
iullueuco  do  la  chaleur  cl  aime  l'ombre 
que  produit  l'épais  et  touffu  feuillage  des 
tecks.  Il  abandonne  rarement  ces  arbres  dans 
le  milieudu  jour,  et  ce  n'est  que  le  matin  et 
le  soir  qu'on  lo  voit  en  quête  de  sa  nour- 
riture. Ordinairement,  lorsqu’il  se  croit  seul, 
il  fait  entendre  un  cri  perçant,  fréquem- 
ment reflété,  quo  rendent  avec  exactitude 
les  syllabes  toiêc,  voike,  roi  ko,  fortement 
articulées.  « Ces  cris  , à l'époque  de  notro 
séjour  k la  Nouvelle-Guinée,  en  juillet,  dit 
Lesson,  nous  parurent  être  un  appel  pour 
les  femelles,  groupées,  caquetant  par  ving- 
taines d'individus  sur  les  arbres  environ- 
nants, obéissant  ainsi  k la  voix  de  l'amour. 
Jamais  dans  ces  troupes  appartenant  ou  sexe 
conservateur  du  dépôt  de  la  génération 
nous  ne  vîmes  qu'un  mêle,  s'ébattant  or 
gueilleux  au  milieu  do  celles-ci,  sim- 
ples et  sans  parure,  tandis  quo  lui,  dandy 
emplumé,  ressemblait  au  Coq  qui  chante 
victoire  après  avoir  battu  un  rival  et  con- 
quis la  souveraineté  d’une  basse-cour.  Lo 
Paradisier  petit  Emeraude  serait-il  polygame  T 
ou  bien  ce  nombre  disproportionné  de  fe- 
melles tiendrait-il  k ce  quo  les  indigènes, 
par  la  chasse  continuelle  qu'ils  font  aux 
mêles,  en  amènent  la  dépopulation,  et  né- 
gligent celles-ci,  qui  se  trouvent  ainsi  vi- 
vre en  paix  sans  inquiétude  des  hommes, 
et  n'ayant  k sa  protéger  que  de  leurs  enne- 
mis naturels,  les  bêtes  des  bois  ? C’est  al- 
léchés par  ces  roike,  roiko,  que  dans  nos 
chasses  il  nous  devint  facile  de  suivre  k la 
piste  les  Paradisiers  et  d'en  tuer  un  assez 
grand  nombre.  Le  premier  individu  que 
nous  vtuies  nous  émerveilla  tellement,  que 
le  fusil  resta  muel  dans  nos  mains  tant  no- 
tre ébahissement  fut  profond.  Nous  chemi- 
nions avec  précaution  dans  des  sentiers 
tracés  par  les  Cochons  sauvages,  dans  les 
profondeurs  ombreuses  si  loulfucs  des  alen- 
tours du  havre  de  Doréy,  lorsqu'un  Para- 
disier petit  Emeraude  volant  au-dessus  de 
notre  tète  avec  grâce  et  souplesso  par  bonds 
pleins  de  légèreté,  nous  sembla  une  bolide 
dont  la  queue  de  feu  laisso  derrière  la 
masse  qui  fend  l’air  une  longue  traînée  de 
lumière.  Cet  Oiseau  de  Paradis,  serrant  ses 
parures  contre  ses  flancs,  ressemblait  sans 
hyperbole  ou  panache  échappé  de  la  cheve- 
lure d’une  houri  sc  balançant  mollement 
sur  la  couche  d'air  qui  cnveloppo  le  croûte 
terrestre  de  notre  planète. 

u Lorsqu'un  bruit  inaccoutumé  vient  frap- 
per J'oroitle  du  petil  Emeraude  . son  cri 
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cesse,  ses  mouvements  font  place  â la  plus 
parfaite  immobilité.  Il  reste  caché  dans  l'é- 
paisseur du  feuillage  qui  le  dérobe  à la  vue 
du  chasseur;  mais  si  le  bruit  continue,  il  ne 
tarde  pas  à s’envoler.  Il  se  porche  sur  Ica 
rameaux  les  plus  élevés  des  plus  hauts 
arbres  de  la  Nouvelle-Guinée  ; il  devient 
fort  difficile  de  le  tirer,  à moins  de  se  sor- 
vir  d'armes  I»  feu  b longues  portées,  tels  que 
les  fusils  du  calibre  de  guerre,  car  il  ne 
tombe  qu'autant  qu'il  est  tué  roide , et 
la  portée  couvenable  il  laquelle  il  faut 
l'ajuster  n'est  guère  moindre  de  cent  cin- 
quante pas.  Il  va  sans  dire  qu'on  doit  se 
servir  de  gros  plomb.  Lorsqu'il  n’est  que 
blessé,  il  expire  dans  les  huiliers  ; cepen- 
dant il  nous  arriva  un  jour  do  trouver  mou- 
rant sur  les  bords  d'un  réservoir  d’eau,  dans 
le  lit  d’un  torrent  à demi  desséché,  un  de 
ces  Oiseaux  qui  avait  été  blessé  la  veille. 
C'est  donc  le  soir,  ou  mieux  le  matin  que  le 
chasseur  doit  se  rendre  au  guet,  après  avoir 
soigneusement  reconnu  les  arbres  chargés 
des  fruits  sur  lesquels  doivent  venir  se  per- 
cher les  Paradisiers.  Li,  dans  une  complète 
immobilité,  il  attendra  avec  patience  la  ve- 
nue des  Emeraudes,  que  leur  cri  brusque  et 
fort  décèlera  bientôt.  A l'époque  de  nolro  sé- 
jour sur  cette  terre  de  promissiou  pour  les 
naturalistes  (du  20  juillet  au  9 août),  ces 
volatiles  recherchaient  les  capsules  légère- 
ment charnues  des  tecks,  mais  surtout  les 
fruits  blancs  légèrement  rosés  et  Irès-mu- 
cilagineux  du  fitjuier  amihou.  Toutefois, 
nous  trouvâmes  dans  leur  gésier  des  Insec- 
tes, et  lors  de  notre  séjour  s Amboino,  deux 
Oiseaux  do  Paradis  Emeraudes  que  nous  vî- 
mes en  vie  chez  un  riche  marchand  chi- 
nois étaient  nourris  avec  de  grosses  Blattes 
et  du  riz  bouilli.  * 

Les  Papous  prennent  ces  Oiseaux  en  vie 
avec  des  bâtons  enveloppés  de  la  glu  qu'ils 
retirent  du  suc  laiteux  de  l’arbre  â |>ain  ; 
mais  il  leur  est  plus  facile  de  les  tuer  en 
grimpant  pendant  la  nuit,  â la  manière  des 
Chats  et  silencieusement,  sur  les  arbres  où 
ils  dorment.  Lorsqu'ils  arrivent  aux  divi- 
sions les  plus  faibles  des  branchages,  ils 
s'arrêtent,  attendent  avec  un  calme  imper- 
turbable, la  naissance  du  jour,  et  ajustent  leur 
proie  avec  des  llèches  faites  avec  des  rachis 
do  feuilles  do  latanier.  Leur  coup  d'œil  est 
assez  parfait,  et  la  rnideur  du  trait  qu'ils 
décochent  assez  puissante  pour  percer  l'Oi- 
seau qu’ils  visent,  avec  une  merveilleuse 
adresse.  Heureux  de  leur  caplnro,  ils  s’em- 
pressent de  l'écorcher  grossièrement  oud'ar- 
rachcr  les  chairs  nvoc  les. pattes  et  souvent 
les  ailes,  puis  de  dessécherait  feu  ces  peaux 
enfilées  sur  un  petit  bâton  ; souvent  aussi 
ils  les  renferment  dans  une  tige  creuse  do 
bambou  eu  les  exposant  b la  Aimée.  Les 
Ualais  , depuis  longtemps  en  possession 
d’acheter  ces  dépouilles  pour  les  porter  aux 
Moluquos,  d’où  elles  sont  expédiées  eu  Bu- 
rope,  en  Chine  el  dan-  l’Inde  continentale, 
ont  cependant  établi  des  dilférencesdans  les 
prix  suivant  le  degré  de  conservation  ; aussi 
les  indigènes  font-ils  en  sorte  aujourd’hui 


de  ne  point  mutiler  les  Oiseaux  qu’ils  pren- 
nent, et  dont  ils  se  défont  d’autant  plus  fa- 
cilement que  leur  plumage  est  moins  en- 
dommagé. Les  canipougs  d’Embrrbakènc  et 
de  Mnppia  sur  la  cèle  nord,  sont  ceux  qui 
préparent  le  plus  de  ces  peaux  que  les  Ma- 
lais nomment  battront]  maté  (Oiseaux  morts); 
et  c’est  de  ces  deux  villages  qu’il  s’on  ex- 
porte les  quantités  les  plus  considérables. 

Ges  dépouilles  écorchées,  séchées  dans 
des  tubes  de  bambous,  sont  donc  expédiées 
en  Europe  pour  servir  ou  luxe  des  modes 
et  orner  la  chevelure  des  femmes  opulentes. 
Les  Oiseaux  de  Paradis  sont  refaits  par  les 

Ïilumastiers,  qui  emploient  des  corps  en 
iége  sur  lesquels  ils  adaptent  la  tête  et  quel- 
ques parties  de  la  peau  du  dos  et  des  lianes 
que  l’on  recherche  par  leur  molle  souplesso 
el  la  grêce  du  panache  qu'elles  font  en  se  re- 
courbant. Ce  sont  ces  plumes  nuagouscs  que 
l’on  assemble  souvent  d'une  manière  factice 
en  réunissant  plusieurs  faisceaux  enlevés  à 
des  peaux  avariées  ou  mal  préparées.  Ces 
brins  doivent  être  d'un  jaune  d’or  pur,  frais 
et  intacts,  ou  du  moins  salis  le  moins  pos- 
sible à leur  extrémité.  Ce  jaune  d'or  est  des 
plus  fragiles,  el  un  Oiseau  de  Paradis  exposé 
nu  contact  de  la  lumière  du  soleil,  ou  même 
de  celle  des  bougies  dans  les  réunions  dan- 
santes, ne  larde  point  â se  décolorer,  et  la 
nuance  dorée  à fnire  place  à une  teinte  bla- 
farde. Les  plumassiers  et  les  préparateurs 
d'objets  d’histoire  naturelle  saveet,  il  est 
vrai,  releindre  ces  plumes  de  manière  à 
tromper  l’œil  même  exercé  d'un  naturaliste, 
et  c'est  ce  qui  fait  que  cos  parures  sont  ra- 
rement fraîches  l Paris. 

Les  Papous  font  le  commerce  des  Oiseaux 
de  Paradis  depuis  uu  temps  immémorial  et 
bien  avant  la  conquête  des  Moluquos  parles 
Européens.  Leurs  dépouilles,  prisées  par  le 
luxe  asiatique,  servaient  de  parures  aux 
chefs  puissants  des  diverses  contrées  de  l'Inde 
australe , el  ornent  encore  te  turban  dos 
sultans  indiens,  la  coiffure  el  surtout  le  ya- 
tagan des  radjahs  malais.  Cette  parure  n’ob- 
tiul  pas  moins  do  succès  en  Europe  ; caries 
femmes  la  recherchèrent  avec  d’autant  plus 
d'avidité  qu'ollo  resta  longtemps  rare  ot  qu'il 
fallut  l'acquérir  è un  haut  prix.  Le  panache 
que  forme  l’Oiseau  de  Paradis  Emeraude  ne 
sied  bien  toutefois  que  sur  un  béret  è l'o- 
rientale ; car  il  nuit  b l'effet  de  ta  physiono- 
mie même  la  plus  graciuuselorsqu'il  est  placé 
dans  une  chevelure  souple  et  ondoyante. 

Les  anciens  ont-ils  connu  les  Oiseaux  de 
Paradis,  surtout  l'espèce  la  plus  répandue, 
colle  dont  nous  nous  occupous  dans  cot  ar- 
ticle? Nous  répondrons  par  l'affirmative.  Ils 
colonisèrent  la  plupart  des  archipels  de  la 
Malaisie  : car  les  Egyptiens  et  les  Indiens  y 
ont  laissédeslraces  evidenlesde  leur  passage 
en  s'avançant  jusqu'au  sud  des  terres  de  la 
Papouasie.  Lesoreillors  en  bois  des  Papous, 
lonrs  idoles,  leurs  bracelets,  semblables  en 
tout  au tarmiUa  des  Egyptiens  el  des  Gau- 
lois, et  diverses  coutumes  traditionnelles,  ne 

£?rmellent  pas  de  douter  que  les  Grecs  cl  les 
ouiains  n'aient  confondu  sous  le  nom  d'A- 
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rabie  les  terres  organes  et  indiennes  qui 
constituent  les  archipels  do  l'Est. 

Ptoléméc  pensait  d'ailleurs  que  les  ex- 
trémités de  l'Asie  se  réunissaient  à une 
lerrr  inconnue  qui  joignait  l'Afrique  par 
l'occident  (256).  Certes,  ce  que  les  anciens 
ont  dit  du  Phénix  d'après  ITérodote , ce 
père  «le  In  géographie  historique,  a dû 
irimitivement  se  rapporter  A rOiscau  de 
’aradis,  et  les  récits  fabuleux  quo  fon  re- 
trouve dans  tous  les  livres  d'Hisloire  natu- 
relle «le  la  renaissance  des  lettres,  font-ils 
autre  chose  que  d’amplifier  cette  phrase  d'Hé- 
rodote : « Ou  trouve  chez  tes  Persans)  qui  les 
reçoivent  par  le  commerce  des  navigateurs 
malais  et  autres)  un  petit  Oiseau  nommé 
Rhyntacn dont  l'intérieur  est  sans  excré- 
ments, mais  seulement  rempli  de  graisse. 
Il  en  est  qui  disent  qu'il  se  imur.  il  exelusi- 
menl  d’air  et  de  rosée?  » NYsl-ee  pas  un 
Oiseau  de  ce  gciiru  dont  parle  Aristote,  « n 
Jui  donnant  l'épithète  de  Cinamomus  ou  Cin- 
namulgus,  qui  faisait  son  nid  dans  les  grands 
arbres  avec  des  rameaux  de  cunuelle,  et  «pie 
les  naturels  tuaient  pour  avoir  celle  camiedo 
plus  fine  que  celle  des  autres  brauches? 
Pline,  recueillant  dans  sa  vaste  encyclopédie 
les  traditions  égyptiennes,  rapporte  ce  qu'el- 
les consacraient  .relativement  au  Phénix; 
puis  il  lé'Uine  les  rêveries  mystiques  d'un 
certain  llanilius,  sans  y ajouter  un  mol  de 
réfutation,  et  tout  en  louant  au  contraire 
la  sagneifé  de  cet  écrivait!.  Pline  dit  donc 
(lib.  x,  c.S);  « Les  Oiseaux  d’Ethiopie  et  do 
l'Inde  sout  remarquables  par  l'éclat  et  la  va- 
riété de  leur$,couleurs.  Mais  lo  Phénix  d'A- 
rabie est  le  plus  admirable  d’entre  eux  ; il  a 
la  taille  d'un  Aigle,  le  cou  de  couleur  d'or, 
le  plumage  pourpre,  la  queue  bleuâtre  avec 
du  rose,  ayant  un  fauon  sous  le  gosier  et 
que  huppe  sur  la  tôte.  » Or,  qui  ne  voit  dans 
celte  description,  aussi  exacte  que  l ou  pou- 
vait la  faire,  alors  que  le  style  descriptif  en 
histoire  naturelle  n'existoil  pas,  qu’il  s’agit 
uu  Faisan  doré,  encore  très-rare,  mais  trans- 
porté des  régions  monlueuses  du  Caucase 
et  de  l’Indo-Cliiife,  et  dont  l'éclatant  plu- 
magf1,  en  séduisant  les  yeux,  consacra  la  tra- 
dition d'un  Oiseau  beau  «ilro  les  plus  beaux, 
nommé  le  Phénix  ? Le  premier  qui  lut  mou- 
tré  au  peuple  parut,  J an  800  de  la  fondation 
do  Rome,  sous  l’empereur  Claude. 

Manilius  ajouta  que  le  Phénix  n'avait  ja- 
mais été  vu  par  personne  prenant  de  la  nour- 
riture, niais  qu’en  Arabie  il  avait  vécu  six 
cent  soixante  ans,  parce  qu’il  était  consa- 
cré ou  soleil,  et  .que,  se  seulanl  vieillir,  il 
composait  son  nid  «les  rameaux  de  casse 
odorifère  (canneUe)  et  d’eüceus,  dans  lequel 
il  expirait  au  milieu  des  suaves  odeurs  qui 
s’en  échappaient.  Puis  de  ses  dépouilles 
naissait  un  Ver  destiné  à engendrer  le  Pous- 
sin, qui  devait  grandir  et  loi  mer  un  nou- 
veau Phénix  sur  lo  terre.  De  ce  Phénix  les 
Romains  firent  un  emblème  mystique  do  la 
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(456)  Chateaubriand,  V®y.  aux  Glou-Um*,  Dis- 
Céyrn  préliminaire. 

(*57)  Les  anciens  se  servaient  fréquemment  du 


grand»?  révolution  des  astres,  tels  que  fa 
consacrent  les  Tables  Alplionsines,  ou  de  la 
période  île  25,000  ans  des  modernes  ; ou,  sui- 
vant l'opinion  adoptée  par  Pline,  le  type  de 
la  révolution  séléno-solaire  do  532  ans,  lon- 
wuur  vertms  du  Platon. 

Pomponius-Méla  (lib.  ni,  cap.  8),  en  dé- 
crivant k*  pays  des  Penchéens  surnommés 
Ophiophngcs , situé  au  delà  du  golfe  Arabi- 
«pic  (257),  semble  parler  de  Rornéo  et  do 
Sumatra,  ear  il  dé  lit  des  Orangs  sous  le 
nom  dos  Pygmées,  des  Lézards  volants  du 
genre  draco.  puis  le  Phénix.  Voici  ce  qu'on 
dit  cet  ancien  auteur  : a Parmi  les  Oiseaux, 
lo  plus  digne  do  remarque  est  le  Phénix, 
toujours  unique  dans  son  espèce,  car  il  n’a 
ni  père  ni  mère.  Après  avoir  vécu  sans  in- 
terruption pendant  cinq  cents  ans,  il  s»?  com- 
pose un  nul  de  différentes  sortes  d’herbes 
aromatiques,  sur  lequel  il  se  dissout  et  se 
Consume.  Alors,  retrouvant  dans  sa  propre 
i.écomposilion  le  germe  d’une  vie  nouvelle, 
il.se  conçoit  et  renaît  de  lui-uiéme.  Dès 
qu’il  a pris  un  certain  accroissement,  il  ren- 
ferme ses  anciens  restes  dans  de  la  myrrhe, 
les  porte  dans  une  ville  d’Egypte  appelée 
Iléliopolis,  les  dépose  dans  le  sanctuaire 
du  tem.  le  du  Soleil,  sur  lin  bûcher  do  bois 
odoriférant,  et  se  rend  aiusi  à lui-méiue  les 
honneurs  de  la  sépulture.  » 

Or,  celte  similitude  entre  l'exposé  de  Pline 
et  celui  de  Potupouius-Méla  prouve  que  ces 
deux  auteurs  n’ont  fait  que  rapporter  une  de 
ces  croyances  vulgaires  si  communes  de  leur 
temps.  Le  Phénix  du  Pline  est  donc  évi- 
demment le  Faisan  doré  tel  que  les  Egyptiens 
navigateurs  l’avaient  reçu  de  l'Inde,  mais  en 
entremêlant  .à  son  histoire  des  récits  fabu- 
leux. D'ailleurs,  les  animaux  utiles  ou  nui- 
sibles, rares  et  beaux,  faisant  partie  de  leur 
adoration  religieuse;  il  en  résulte  quo  les 
poètes  renchérirent  par  des  récits  empha- 
tiques sur  leurs  qualités  et  sur  les  merveil- 
les d’une  existence  fantastique.  C’est  ainsi 
uu’oti  signale  en  Egypte  quatre  apparitions 
du  Phénix  : la  première  sous  Sésostris,  la 
deuxième  sous  Àmasis,  la  troisième  sous  le 
troisième  des  Ptolomées,  et  la  quatrième 
l'an  35  de  uotre  ère,  ainsi  qu’on  le  lit  dans 
les  Anno/tt  (lib.  vi,  cap.  2d)  de  Tacite. 

Le  Phénix  ne  devint  plus  pour  les  poètes 
comme  pour  les  historiens  que  l’expression 
de  leur  croyance  résurrcclionnelle,  et  c’est 
ainsi  que  saiul  Ambroise  dit {llcxaeiner.,  lib. 
v,  cap.  23)  ; Phænix  a via  in  Arabias  locis 
perhibelnr...  Doccat  igitur  nos  hmc  avis 
exetnplo  sui  remrreelionem  credere. 

Belon  du  Mans,  qui  écrivait  en  1554,  elle 
véritable  père  Je  l'ornithologie  française, 
homme  doué  d’une  rare  sagacité,  consacre  ce 
nom  devenu  fabuleux  de  Phénix  à l’Oiseau  de 
Par  .-luis  Emeraude.  Ecoutez  son  naïf  langage 
(AfaJ.  des  Oiseaux,  li v.  vi)  : « Si  ce  n’estoil 
que  chacun  peut  voir  le  plumage  d’uu  bel 
Oiseau  cslranger  assez  commun  dans  les 

mot  Arabie  pour  désigner  diverses  contrées  de  l’est, 
aboiement  comme  les  Européens  le  fout  encore 
aujourd’hui  do  nom  si  vague  et  ai  niai  defini  Inde. 
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cabinets  «les  granits  seigneurs  tant  oe  la 
France  que  (le  la  Turquie,  qu'estimons  estre 
lo  l‘hénix,  nous  n'aurions  rien  à écrire  de 
nouveau  avec  Hérodote,  Pline  et  autres.  Ce 
plumage  dont  nous  parlons  est  seulement 
bourru , et  entouré  de  plumes  déliées  qui 
sont  attachées  II  une  peau  dure  comme  cuir, 
dont  le  milieu  du  corps  est  dénué  du  chair  et 
d’os, » etc. 

Mais  Belon  lui-même  rapporte  que  son 
Phénix  avait  été  désigné  par  Postel,  homme 
fort  versé  dans  la  langue  hébraïque,  sous  le 
nom  d .Apiu,  par  suite  de  l'opinion  populaire 
qui  prétendait  que  cet  Oiseau  se  nourrissait 
I le  vent  et  d'air,  sans  jamais  te  percher  tur  les 
arbres  ni  drsrendri  tur  lu  terre.  Or,  avant 
l’ostcl,  Cardamis  avait  mentionné  ce  mémo 
Oiseau  sou, s ic  nom  de  Uatfucodiatu,  ou  Oi- 
seandeDieu, et  c'est  h cet  auleurqu'ilfaulre- 
monlei  pour  trouver  la  première  trace  d'une 
indication  intelligible  du  Paradis  Emeraude. 

Ce  que  Belon  rapporte  de  son  Pùénix  ou 
Paradis  Emeraude  est  l'expression  des  con- 
tes recueillis  en  Orient  par  les  marchands 
vénitiens.  Ces  récits  simples  et  naïfs  ont 
depuis  été  brodés  de  mille  manières,  mais 
lu  texte  de  Belon  est  net  cl  précis.  « Ce 
corps  de  plumes,  duquel  mus  parlons,  n'a 
point  de  pieds;  mais  f.i  Nature,  voulant  sup- 
pléera ce  defTaut,  a fait  qu’il  a comme  deux 
plumes  en  chaque  coilé  de  la  queue,  qui  sort 
longues  d'uu  pied  et  raccrochées  par  le  bout 
et  tort  dures,  desquelles  il  se  pend  aux  ar- 
bres. La  Nature  a aittsy  fait  ce  Phénix  pour 
éviter  les  inimitiés  des  besles  qui  vivent 
dans  lepavsoClil  habite.  L’un  met  un  doute 
comment  la  femelle  peut  couver  ses  œufs  ; 
plusieurs  ponsent  qu  elle  les  met  sur  le  dos 
du  rnosle  et  qu'elle  les  couve  dessus  lui.  » 
Cependant  Pigafelia,  compagnon  do  Ma- 
gellan dans  le  premier  voyage  autour  du 
monde  qu'aient  entrepris  les  navigateurs 
européens,  eu  Lit!),  eu  parlant  d'Oiseaux 
de  Paradis  que  le  roi  de  Bachian  leur  donna 
pour  le  roi  d'Espagne,  mentionna  les  pieds, 
et  telle  était  la  ténacité  dus  préjugés  d'alors 
que  des  naturalistes  ont  contredit  plus  lard 
lo  dire  du  cet  observateur  véridique.  Piga- 
felta  s'exprime  ainsi  : « On  nous  donna  pour 
le  roi  d'Espagne  deux  Oiseaux  morts  très- 
beaux.  Cet  Oiseau,  de  la  grosseur  d’une 
(■rive,  a la  télé  petite  et  le  bec  long,  let  jam- 
bes de  la  yrotseur  d" une  plume  <1  écrire,  et 
d'une  palme  de  longueur.  La  quoue  ressem- 
ble à celle  de  la  (irive,  et  il  u'a  point  d'ailes  ; 
les  naturels  les  arracliaul  à 1a  plupart  des 
peaux  ; mais  à leur  place  il  a du  louguus 
plumes  de  ddrérenles  couleurs,  semblables 
a des  aigrettes.  Toutes  les  aulres  plumes, 
excepté  celles  qui  lui  tiennent  lieu  d'ailes, 
sont  d'une  couleur  sombre.  Cet  Oiseau  ne 
vole  que  lorsqu’il  y a du  vent.  Ou  dit  qu'il 
vient  du  paradis  terrestre  ; ou  l'appelle 
Bélondinatu,  c'est-à-dire  Oiseau  de  Dieu.  » 
Pigafelia  est  donc  le  premier  Européen 
ui  ait  décrit  sans  merveilleux  I Oiseau  de 
aradis,  et  qui  eu  ait  tracé  un  signalemeut 
convenable,  à part  la  longueur  qu'il  donne 
aux  jambes;  ce  qui  jurait  être  évidemment 


une  erreur  du  copiitil.  Les  fables  sur  les  • 
quelles  furent  établis  les  récits  relatifs  à ces 
volatiles  se  trouvèrent  jiar  suite  et  successi- 
vement sanctionnés  |>ar  l'autorité  du  J.  Ollon 
Helbigius,  de  Boulins,  deClusius.  delïessner 
l'Aldrovande,  d'Edwards,  de  Seba,  et  de 
plusieurs  autres  vieux  auteurs  qui  se  sont 
copiés.  Mais  Marcgrave  mérite  d'ètre  signalé 
pour  en  avoir  parlé  fort  intelligiblement 
dans  (leux  endroits  de  son  ouvrage  sur  le 
Brésil  vAmst.  , EUev. , 1648,  p.  201  et  219)  , 
publié  conjointement  avec  celui  de  Pison. 

Ainsi,  c est  parmi  les  fables,  et  les  fablos 
les  |dus  grossières,  que  doivent  être  relé- 
guées les  opinions  diverses  qui  représentent 
les  Oiseaux  de  Paradis  comme  des  êtres  sans 
pieds,  volant  |ierpé(uelleinenl,  même  pen- 
dant leur  sommeil,  ou  ne  se  reposant  que 
par  de  courts  intervalles,  en  «accrochant 
aux  branches  des  arbres  avec  les  Blet*  do 
leur  queue;  s’accouplant  en  l'air  comme  le 
Icraienl  ueux  Papillons  ; ne  se  nourrissant 
que  do  vapeurs  et  de  rosée;  ayant  leur  ven- 
tre rempli  do  graisse  et  dépourvu  de  vis- 
cères, ut  autres  belles  choses  que  l'igno- 
rance et  le  charlatanisme  se  plurent  à prn- 
pager  avec  une  singulière  ardeur.  Barrière 
chercha  même  à ré|>arer  une  erreur  jiar  une 
erreur  plus  visible  encore,  en  accordant  aux 
Oiseaux  de  Paradis  des  pieds  si  courts  et  si 
eiiqil innés,  qu'il  semble  que  l'Oiseau  en  soit 
privé.  On  voit  que  c'est  un  mezso  termina 
entre  l'opinion  qui  jiréteml  quo  les  Para- 
disiers naissent  sans  pieds,  et  celle  des  ha- 
bitants des  lies  d'Arou,  qui  admet,  suivant 
Helnigitis,  que  les  pieds  tombent  |>ar  suite 
de  uiul.idie  ou  de  vieillesse.  Mais  les  insu- 
laires d'Arou  savaient  fort  bien  quo  cela  n'é- 
lait  lias,  el  se  |ilaisaienl  à leurrer  les  Euro- 
|iéens  pardes  particularités  qui  contribuaient 
suivant  eux  à donner  plus  de  prix  à leur 
marchandise.  Il  est  pins  probable,  ainsi  que 
l’a  décrit  Forrcst,  que  les  faisceaux  des  |>l u- 
mes  sous-, Maires  nuisent  au  vol  des  Para- 
disiers lorsque  le  vent  souille  avec  force,  et 
ce  voyageur  dit  textuellement  : « Les  vais- 
seaux hollandais  qui  naviguent  enlre  la 
Nouvplle-tiuinée  el  les  Iles  d’Arou  reneoii- 
Iront  souvent  dos  troupes  do  cos  Oiseaux  vo- 
lant d'une  terre  b l'autre.  Si  le  vent  est  trop 
fort,  ces  animaux  s'élèvent  [iresquc  perpen- 
diculairement en  l’air  jinqu'à  ce  qu'ils  at- 
teignent la  région  où  l'atmosphère  est  moins 
agitée;  alors  ils  continuent  leur  route.  Ils 
ne  volent  jamais  avec  le  vent,  qui  briserait 
leurs  longues  plumes,  mais  au  contraire  ils 
se  dirigent  directement  contre  sa  direction, 
en  évitant  les  grains  qui  les  jetteraient  à 
terre.  • Ces  détails  avaient  été  donnés  éga- 
lement par  Helbigius. 

Au  dire  des  habitants  des  Iles  Arou,  la 
mue  rend  ces  Oiseaux  tort  malades  et  dure 
plus  de  la  moitié  de  l'année,  et  c’est  après  la 
ponte  que  leurs  |iniurcs  reviennent  ; Bull'on 
dit  en  août.  • Mais  nous  |iouvons,  dit  Le.s- 
son,  aflirmer  que  les  Paradisiers  tués  en 
juillet  nous  ont  offert  leurs  anciennes  pa- 
nnes, co  qui  forcerait  échanger  d’opi- 
nion sur  celte  prétendue  mue  ayant  lieu 
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chaque  année  pendant  plusieurs  mois. 

« Ce  qu’on  trouve  dans  les  livres  d'His- 
loire  naturelle  sur  lour  genre  de  vie  se  rap- 
porte nsseï  avec  nos  propres  observations. 
H -Ihigius  alïirme  que  les  Paradisiers  se 
nourrissent  des  fruits  r.ouges  du  waringa 
ou  ficus  benjamina,  et  Valenlin  parle  des 
fruits  d'un  arbre  nommé  tsampedoch.  Or, 
nous  les  avons  constamment  observés  dans 
le  mois  de  juillet  mangeant  les  figues  il 'ri- 
en A ou  et  les  semences  de  teck,  et  Linné  in- 
dique qu’ilsavalentaussi  de  grands  Papillons; 
or,  nous  avons  vu  nous-tnôme  qu’ils  recher- 
chaient les  Blattes,  et  en  général  tous  les 
Insectes.  L’opinion  do  Bnritius,  qui  leur  fait 
donner  la  chasse  aux  petits  Oiseaux  pour 
les  manger,  n’est  pas  aussi  bien  étayée, 
quoique  les  Paradisiers  aient  toutes  les  habi- 
tudes des  Corbeaux;  ce  qui  expliquerait  au 
reste  cet  appétit  carnassier.  » 

En  dernière  analyse,  le  Paradisier  petit 
Emeraude  est  donc  omnivore,  ou  insecti- 
vore el  frugivore  à la  fois.  (I  vit  à la  Nou- 
velle-Guinée, où  il  est  nommé  Mambifare, 
a les  mœurs  el  le  cri  rauque  des  Coraces,  el 
comme  eux  se  lient  dans  les  bois.  Il  est  vif, 
remuant,  et  ne  demeure  pas  longtemps  & In 
même  place. 

PARADOXURE,  de  deux  mots  grecs  qui 
signilient  queue  singulière,  genre  de  Mam- 
mifères de  l’ordre  des  Carnivores  planti- 
grades.— Queue  non  prenante,  mais  pouvant 
s’enrouler  de  dessus  en  dessous  jusqu'à  sa 
base.  Ces  animaux,  que  M.  de  Biainvtile  ne 
sépare  pas  des  Genettes,  sont  très-carnas- 
siers. Parmi  les  espèces  remarquables  de  ce 
genre  nous  citerons  le  Poegoonié,  Parad. 
igpus,  F.  Cuv.,  la  Genette  de  France,  BulL 
11  a trois  pieds  do  longueur  totale;  il  est 
d’un  noir  jaunâtre,  avec  trois  rangées  de 
taches  noirâtres  peu  prononcées,  sur  les 
lôlés,  et  d’autres  éparses  sur  les  cuisses  et 
les  épaules;'i!  a une  tache  blanche  au-des- 
sus de  l’œil,  et  une  aulro  au-dessous;  sa 
queue  est  noire. 

Le  Pougounié  est  un  animal  noclurno  qui 
se  trouve  dans  les  Indes  orientales.  Si  dans 
le  jour  il  parait  endormi  et  paresseux,  c'cst 
tout  diirérent  aussitôt  que  le  crépusculo 
descend  sur  les  forêts  qu'il  habite;  il  dé- 
ploie aiors  une  grande  vivacité,  et  c’est  un 
vrai  mouvement  perpétuel.  Toujours  fure- 
tant comme  un  Chat,  grimpant,  sautant 
comme  un  Ecureuil,  il  est  occupé  à faire  la 
chasse  aux  Oiseaux,  à dénicher  leurs  œufs 
et  leurs  petits,  dont  il  est  très-friand.  Il 
grimpe  sur  les  palmiers  avec  la  plus  grande 
agilité,  s'y  maintient  aisément  au  moyen  de 
sa  queue,  et  y poursuit  les  petits  Mammi- 
fères. Il  est  très-carnassier  ; c’est  à peu  près 
tout  co  qu'on  sait  de  son  histoire.  Un  de 
ces  animaux  s’échappa  un  jour  du  Jardin 
des  Plantes,  et,  loin  de  se  jeter  dans  les 
champs,  il  remonta  de  maison  en  maison  le 
long  du  boulevard  intérieur  jusqu'à  la  bar- 
rière d'Enfer , où  on  l’aperçut,  un  mois 
après  sa  fuite,  jouant  avec  un  jeune  Chat 
sur  le  tuyau  d’une  cheminée.  Aussitôt  on 
le  reprit  sans  qu'il  eût  fait  grando  résistance, 


et  il  fut  reporté  à la  Ménagerie.  La  liberté 
dont  il  avait  joui  avait  rendu  son  pelage 
brillant  et  magnifique,  mais  l'animal  ne  pa- 
raissait pas  en  être  devenu  plus  farouche. 
J’ai  toujours  pensé  depuis  qu'on  pourrait 
aisément  le  soumettre  à la  domesticité. 

PAKDALOTE.  Voy.  Pie-Griéche. 

PARDE.  Voy.  Lymx. 

PARDUS  et  PARDALIS.  Voy.  Pakthêr*. 

PARESSEUX.  Voy.  Ai. 

PAROARF,.  Voy.  Cardiaal. 

PARItA.  Voy.  Jacaka. 

PARUS.  Voy.  Mésakge. 

PASAN.  Voy.  Oarx. 

PASSEREAUX  f Passeret , Lin.). — On  air- 
pelle  ainsi  un  ordre  d’Oiseaux  qui  ont  pour 
caractères  généraux  le  doigt  exlerne  uni  à 
celui  du  milieu  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  considérable.  Voici  cominctil  Cuvier 
s'explique  h cet  égard. 

a II  esl  le  plus  nombreux  de  toute  la  classe, 
dit-il;  son  caractère  semble  d’abord  pure- 
ment négatif,  car  il  embrasse  tous  les  Oiseaux 
qui  ne  sont  ni  Nageurs,  ni  Echassiers,  ni 
Grimpeurs,  ni  Rapaces,  ni  Gallinacés.  Cepen- 
dant, en  les  comparant,  on  saisit  bientôt 
entre  eux  une  grande  ressemblance  de  struc- 
ture, et  surtout  des  passages  tellement  in- 
sensibles d’un  genre  à l'autre,  qu  il  est  dif- 
ficile d’y  établir  dos  subdivisions. 

« Ils  n’onl  ni  le  volume  des  Oiseaux  de 
proie  ni  le  régime  déterminé  des  Gallinacés 
du  des  Oiseaux  d’eau  : les  Insectes,  les  fruits, 
les  grains,  fournissent  à leur  nourriture;  les 
grains  d'autant  plus  exclusivement  que  leur 
bec  est  plus  gros,  les  Insectes  qu'il  esl  plus 
grêle.  Ceux  qui  l’ont  fort  poursuivent  même 
les  petits  Oiseaux. 

a Leur  estomac  est  en  forme  de  gésier 
musculeux;  ils  ont  généralement  deux  très- 
natits  cæcums;  c’est  parmi  eux  qu’on  trouve 
les  Oiseaux  chanteurs  et  les  larynx  infé- 
rieurs les  plus  compliqués.  La  longueur 
proportionnelle  de  leurs  ailes  el  l’étendus 
de  leur  vue  sont  aussi  variables  que  leur 
genre  de  vie.  » 

D’après  la  forme  qu’atfectcnl  les  pieds  des 
Passereaux,  Cuvier  a fait  danseet  ordre  deux 
divisions.  Dans  la  première  el  la  plus  nom- 
breuse, il  place  loules  les  espèces  dont  lu 
doigt  externe  est  réuni  à l'interne  seulement 
par  une  ou  par  deux  phalanges.  Celle  divi- 
sion se  compose  de  quatre  familles  : les 
1)e  sti  r os  très,  les  Fissihostres,  les  Cosiros- 
tres  et  les  Tésuirostrks. 

La  seconde  et  la  plus  petite  division  des 
Passereaux  comprend  ceux  où  le  doigt  ex- 
terne, presque  aussi  longquecelui  du  milieu, 
lui  est. uni  jusqu’à  l’avanl-dernière  articula- 
tion. Cuvier  n'eu  a fait  qu’un  seul  groupe, 
celui  des  Stsdacttles. 

PÉCARI  (Dicotyles,  G.  Cuv.),  genre  de  Pa- 
chydermes Irès-voisin  du  Cochon.  — Les 
principales  espèces  sont  le  Pécari  a coli.ikr 
ou  Tattetou,  Die.  lorc/uatus.  F.  Cuv.,  Tajas- 
sou,  Hutr. — -Il  est  de  la  taille  d'un  moyeu 
Cochon;  il  a deux  pieds  el  demi  (0,812)  du 
longueur.  Son  corps  esl  couvert  de  soies 
roides , analogues  à celles  des  Sangliers , 
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annulées  île  blanc  sale  et  de  noir  dans  leur 
longueur,  d'où  résulte  un  pelage  d’un  gris 
foncé  uniforme  ou  tiqueté  ; une  large  bande 
blanchâtre  lui  descend  obliquement  de  cha- 
que épaule,  en  écharpe;  les  jeunes  sont  d’un 
brun  fauve  clair,  avec  une  ligne  noirâtre  sur 
le  dos. 

Le  Tayletou  habite  les  forêts  do  toute 
l’Amérique  méridionale,  vit  en  famille,  mais 
non  pas  en  troupes,  comme  le  croyait  Butfon, 
so  loge  dans  les  antres  des  rochers,  et  plus 
communément  dans  les  trous  que  la  vieillesso 
a creusés  au  pied  des  troncs  d'arbres.  Butfon 
dit  qu’on  ne  le  trouve  que  dans  les  monta- 
gnes, d'autres  assurent  qu’il  ne  fréquenle 

ue  les  plaines.  Le  vrai  est  qu’on  le  rencontre 

ans  toutes  les  forêts  où  il  peut  trouver  sa 
nourriture,  consistant  en  racines  et  en  fruits. 
Les  glandes  qu'il  a sur  le  dos  cillaient  en 
tout  temps,  mais  surtout  quand  il  est  irrité, 
une  odeur  empestée  ayant  un  peu  d'analngio 
avec  celle  de  l'ail,  maïs  beaucoup  plus  désa- 
gréable. Il  parait  néanmoins  qu'elle  n'infecte 
pas  la  chair  si  on  a lo  soin  d'enlever  les 
glandes  aussitét  que  l'animal  vient  d'étre 
tué,  car  les  Américains  ic  mangent  et  le  re- 
gardent comme  un  fort  bon  mets.  Ils  le 
chassent  avec  des  Chiens;  mais  comme  il  a 
l’odorat  très-fin,  souvent  il  découvre  les 
chasseurs  et  la  meute  longtemps  avant  d’a- 
voir été  découvert  par  eux  ; alors  il  fuit  avec 
rapidité  et  se  jette  dans  quelque  trou  pro- 
fond, entre  les  rochers,  d où  il  est  fort  diili- 
cile  de  le  retirer.  Dans  sa  colère  il  hérisse 
sur  son  dos  son  poil,  beaucoup  plus  dur  et 
plus  roide  que  celui  du  Sanglier,  il  pousse 
des  cris  aigus,  se  défend  avec  courage,  et 
mord  cruellement.  Le  mêle  ne  quitte  jamais 
sa  femelle,  et  l’on  ne  rencontre  ces  animaux 
que  par  couples,  h moins  qu'ils  ne  soient  sui- 
vis de  leurs  petits,  que  les  parents  protègent 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  capables  de  pourvoir 
eux-mêmes  à leurs  besoins.  Alors  la  famille 
ae  sépare  par  couple  pour  ne  plus  se  réunir. 

Le  Tayletou  est  sauvage,  grossier,  peu 
intelligent,  et  comparable,  aussi  bion  sous 
le  rapport  de  ses  habitudes  que  de  ses  formes, 

A noire  Sanglier.  Cependant,  malgré  son  hu- 
meur farouche,  il  s'apprivoise  fort  bien,  et 
multiplie  même  en  captivité.  I)ov  enu  domes- 
tique, il  a les  mœurs  de  notre  Cochon.  «Les 
Pécaris,  dit  BuUbn,  perdent  leur  férocité  na- 
turelle, mais  sans  se  dénouillerde  leur  gros- 
sièrelé,  car  ils  ne  connaissent  personne,  no 
s'attachent  point  à ceux  qui  les  soignent; 
seulement  ils  ne  font  point  de  mal,  et  l’on 
peut  sans  inconvénient  les  laisser  aller  et 
venir  en  liberté  ; ils  ne  s'éloignent  pas  beau- 
coup, reviennent  d’eux-mêmes  au  gîte,  et 
n’onl  de  querelle  qu’auprès  de  l'auge  et  de 
la  gamelle,  lorsqu'on  la  leur  présente  en 
commun.  » Avant  la  révolution  deSnint-Do- 
mingue.legouvcrneurLa  Luzerne  avait  com- 
mencé à les  naturaliser  dans  cette  lie,  et  ils 
étaient  déjà  multipliés  A la  Gonave.  Al.  le 
docteur  Kicord,  ce  naturaliste  si  zélé,  si  es- 
tirnéde  G. Cuvier,  availfait  A Saint-Domingue 
plusieurs  notes  intéressantes  sur  eel  ani- 
mal considéré  sous  le  rapport  de  la  dumes- 


ticilé;  mais  elles  ont  été  anéanties  dans  le 
fatal  incendie  qui  dévora  sa  maison  et  les  im- 
menses collections  qu'il  y avait  amassées 
avec  tant  de  peines  et  de  périls  pendant  plu- 
sieurs années. 

Le  Tàbmcati  (Dicolylts  lübini us,  F.  Cuv.; 
Sus  lajassu , Lin.;  lo  Ptcarilajassou  des  natu- 
ralistes) est  plus  grand  que  le  précédent,  et  a 
été  confondu  avec  lui  par  Linné,  Butfon,  et 
d'autres  naturalistes.  Il  en  diffère  |>ar  sa 
couleur,  entièrement  d'un  brun  noirâtre; 
par  ses  lèvres,  blanches,  et  par  la  concavité 
de  son  chanfrein.  Il  habite  particulièrement 
le  Paraguay,  et  vit  eu  troupes  composées 
quelquefois  de  plus  de  ceut  individus.  11  se 
nourrit  de  graines,  de  racines,  de  fruits  sau- 
vages ; il  mange  aussi  des  Serpents,  des  Cra- 
pauds et  des  Lézards,  et,  si  l’on  en  croit 
BufTon,  il  les  écorche  avec  ses  pieds  avant 
de  les  manger.  Ce  qu'il  y a de  plus  certain, 
c estqu’il  est  omnivore  comme  notreCoehon, 
dont  d a les  mœurs  et  toutes  les  habitudes. 
Ainsi  que  ces  derniers,  les  Tagnicalis  se 
secourent  mutuellement  lorsqu'ils  sont  atta- 
qués; ils  entourent  les  Chiens  et  les  chas- 
seurs, les  harcèlent  par  leurs  grognements 
et  leurs  menaces,  et  les  blessent  quelque- 
fois. Azara  fait  observer  A cet  égard  qu'en 
frappant  avec  leurs  canines,  ce  n’est  pas  de 
bas  en  haut,  comme  les  Sangliers,  mais  de 
haut  en  bas.  Ils  savent  se  défendre  avec 
courage  contre  les  animaux  carnassiers,  et 
même  contre  le  Jaguar,  le  plus  terrible  de 
leurs  ennemis,  et  quoique  plus  petits  que 
le  Sanglier,  ils  sont  plus  dangereux  que  lui, 
parco qu’ils  se  précipitent  en  grand  nombre 
sur  leur  assaillant,  et  le  déchirent  de  mille 
morsures  A la  fois.  Du  reste,  les  Tagnicalis 
sont  extrêmement  faciles  à apprivoiser  et 
deviennent  même  très-familiers.  En  domes- 
ticité, ils  contractent  les  mêmes  habitudes 
que  nos  Cochons;  ils  en  ont  la  démarche, 
les  goilts,  la  manière  de  manger,  do  boire, 
de  fouir  la  terre,  mais  ils  sont  plus  propres 
et  ne  se  vautrent  pas  dans  la  fange.  Jamais 
ils  ne  se  mêlent  avec  les  Taytetous,  ni  n ha- 
bitent les  mêmes  bois.  Leurs  glandes  dorsa- 
les n'exhalent  pas  non  plus  une  odeur  aussi 
désagréable,  lis  étaient  autrefois  beaucoup 
plus  communs  qu'aujourd’hui,  mais  ils  font 
un  dégfll  énorme  dans  les  ehampsde  cannes  a 
sucre,  de  maïs,  de  maniocs  et  de  patates,  où  ils 
sejellent  ; nn  leur  fnil  une  guerre  d'extermina- 
tion qui  en  a beaucoup  diminué  le  nombre. 

PÉGOT  (Molacitla  nlpinu.  Gmel.),  Oiseau 
du  genre  Fauvette.  — La  dénomination  de 
Fauvette  des  Aines,  que  Butfon  donnait  A 
cet  Oiseau  (actuellement  Aceenleur  ou  Pégot 
des  Alpes),  vient  do  ce  qu’on  le  rencontre 
communément  sur  les  hautes  montagnes  qui 
portent  ce  nom.  C’est  là  en  effet  que  le 
Pégot  est  le  plus  abondant.  Les  Alpes  no 
sont  pourtant  pas  les  seules  parties  mon* 
tueuses  de  l’Europe  qu'il  fréquente  ; les 
Pyrénées,  les  chaînes  do  montagnes  de  la 
Silisse  et  île  l'Italie,  sont  également  pour  lui 
des  lieux  dans  lesquels  il  se  piatl.  Les  poin- 
tes du  rochers  les  plus  élevés,  les  plus  soli- 
taires et  les  plus  arides,  sont  sa  demeure  lia- 
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bituelle  durant  la  belle  saison.  C’est  là  qu’il 
trouve  sa  nourriture,  qui  consis'e  en  Insectes 
et  en  petites  graines,  et  c’est  là  aussi  qu’il 
accomplit  l’acte  de  la  reproduction.  A cet 
effet,  après  avoir  choisi,  à l’abri  du  vont  du 
nord,  dont  H parait  redouter  la  violence,  un 
creux  de  rocher  ou  une  anfractuosité  conve- 
nable, il  construit  avec  do  la  mousse  et  du 
graftren  un  nid  peu  profond  et  circulaire 
dans  lequel  la  femelle  pond  cinq  ou  six  œufs 
de  couleur  verdâtre.  Quelquefois  il  niche 
sous  les  toits  des  habitations  qui  sont  si- 
tuées sur  les  montagnes. 

Mms  lorsque  l’hiver  couvre  de  neiges  les 
monts  escarpés  sur  lesquels  il  vit  le  plus  ha- 
bituellement, lorsque,  pendant  la  même  sai- 
son, des  tempêtes  violentes  et  des  ouragans 
se  font  sentir,  alors  le  Pégot  abandonne  le 
sommet  des  montagnes  pour  descendre  dans 
une  région  plus  abritée.  Il  gagne  les  vallées 
dont  if  fait  son  habitation  passagère,  car 
bientôt  son  instinct  le  reportera  de  nouveau 
sur  les  rochers  dont  il  aiiue  à dominer  les 
plus  hauts  points. 

Le  Pégot  a dans  ses  mœurs  quelque  chose 
de  bien  singulier  qu'il  faut  sans  doute  attri- 
buer à l'état  d'isolement  dans  lequel  il  vit. 
Comme  presque  tous  les  Oiseaux  «pii  habi- 
tent les  lieux  que  ne  fréquente  point  l’homme 
et  qui  ne  sont  point  chassés,  celui  dont 
nous  parlons  est  si  confiant,  si- peu  farouche, 
qu’on  peut  l’approcher  do  très-près.  Les  en- 
fants mômes,  à ce  qu’il  parait,  et  d’api ès 
Picot- Lripevrouse  ( Journal  de  Physique, 
juin  1779),  s’amuseraient  à les  poursuivre  et 
h les  tuer  à coups  de  pierres.  Il  n’est  pas  de 
pièges  dans  lesquels  il  ne  donne.  Enfin,  son 
peu  «le  défiance  rassemble  tellement  à «le  la 
stupidité,  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  Pégot 
ou  de  Pce,  ce  qui  dans  les  montagnes  du 
Haul-Comminge  signifie,  en  langage  vulgaire, 
un  imbécile. 

Le  Pégot  est  taciturne;  il  vit  une  grande 
partie  ne  i'annéo  en  petites  troupes.  Il  se 
pose  de  préférence  à terre  ou  sur  les 
pierres. 

PEINTADE,  ou  Pintade,  iS'umida,  Liiin., 
genre  d’Oisenu  de  l’ordre  des  Gallinacés,  ap- 
partenant exclusivement  à l’Afrique.  L’espèce 
la  plus  commune  est  la  Peintadk  proprement 
dite,  Numida  mcleatjris,  Lin.,  la  seule  espèce 
qui  vive  dans  nos  basse-sœurs,  nu  milieu  de 
nos  autres  Oisenux  domestiques.  — Elle  se 
distingue  par  une  protubérance  frontale  lé- 
gèrement inclinée  en  arrière  et  générale- 
ment d’un  bleu  rougiâtre;  les  barbillons, 
pendants  à la  base  du  bec,  bleuâtres  ei  bor- 
dés de  rouge  vif  di.ns  le  mâle,  sont  entière- 
ment de  cette  dernière  couleur  dans  la 
femelle;  le  haut  du  cou  est  démnlé  de 
plumes,  mais  couvert  par  des  sortes  «ie  poils 
noirâtres,  dont  la  direction  se  fait  dans  le 
sens  contraire  à celui  que  prennent  les  plu- 
mes ordinaires;  le  haut  du  cou  est  «le  cou- 
leur rougeâtre  mêlée  «le  bleuâtre;  les  plu- 
mes qui  entourent  le  bas  «le  colle  partie 
sont  «l  un  cendré  violet  ; |«*  fond  du  plumage, 
noir,  mais  rayé  par  des  stries  cendrées,  est 
entièrement  couvert  do  lâches  blanches 


ayant  une  forme  ronde.  Ces  taches  jetées 
ave«’  une  certaine  uniformité  sur  le  corps  de 
cet  Oiseau,  rappellent  la  fable  que  l’on  trouve 
dans  la  Mythologie  des  anciens  Grecs.  Un 
peuple  dont  l'imagination  s’était  exercée  à 
cré«u*  et  à peupler  un  Olympe,  un  peuple 
porté  par  son  organisation  à tout  poétiser,  h 
tout  diviniser,  devait  nécessairement  trou- 
ver dans  la  Peiutade,  que  la  Nature  avait  pla- 
cée sous  le  mémo  ciel,  un  être  d’origine  fa- 
buleuse. Cet  Oiseau  fut  ponv  lui  l'emblème 
de ‘l'attachement  fraternel.  « Les  sœurs  de 
Méléugre,  (ils  «l’OEnéo  et  roi  de  Calydou,  «lit 
l’histoire  mythologique  «les  Grecs,  pleurè- 
rent tant  In  mort  «1«;  leur  frère , qu'elles 
furent  victimes  de  l'amitié  fraternelle;  mais 
Diane  les  changea  en  Oiseaux  et  voulut  que 
leur  robe  portât  l'ompieinto  des  larmes 
qu  elles  avaient  versées.  » C’est  comme  con- 
séquence de  cette  fiction  que  la  Peintade 
portait  chez  les  Grecs  le  nom  de  Al/téagridc , 
nom  qu’Aristote  même  lui  a conservé.  Celui 
que  les  modernes  lui  ont  imposé  et  sous  le- 
quel nous  la  connaissons  viendrait,  au  «lire 
u «j  quelque  s auteurs,  de?  ce  «pie  les  taches  do 
son  plumage,  semblent,  par  la  régularité  «le 
leur  disposition,  avoir  été  placées  par  la 
main  d'un  peintre. 

ais  la  dénomination  «le  Peintade,  qui  pa- 
rait avoir  prévalu,  n’est  pourtant  pas  la 
seule  que  les  Européens  aient  donnée  à cet 
Oiseau.  Ou  le  trouve  encore  cité  dans  les 
ouvrages  sous  celles  de  Poiile- Peinte,  Poule 
d'Afrique,  de  Nuuiidie,  de  Pharaon,  etc. 
Belon  la  nomme  cnroro  Pcidrix  «tes  terres 
unies.  Quelques  modernes  l’ont  aussi  Appelé 
Poule  perlée.  Tous  ces  divers  noms  viennent, 
comme  on  peut  le  voir,  ou  de  l'aspect  exté- 
rieur «le  cet  Oiseau  et  de  ses  mœurs,  «pie 
nous  allons  faire  coin  aide,  ondes  pays  d'où 
il  est  originaire. 

Il  n’csl  peut-être  pas  d 'Oiseaux  qui  par 
leurs  habitudes  nnlur»  lies  se  rapprochent 
autant  di  s Perdrix  que  le»  Peinlndes.  On  a 
quelquefois  comparé  sous  le  rapport  «ies 
mœurs  les  premières  avec  les  Poules  ; mais 
certainement  la  comparaison  avec  les  Pciu- 
tades  eût  été  plus  heureuse.  Eu  effet,  les 
unes  sont  des  Gallinacés  au  port  lourd  , à la 
démarche  le  plus  généralement  lente;  elles 
ont  en  outre  dans  leurs  caractères  extérieurs 
des  différences  notables;  leur  queue,  par 
exemple,  relève  et  se  dispose  en  toit;  les 
autres,  nu  contraire,  sont  légères  à la 
course,  ont  un  port  bi  n plus  gracieux,  leur 
dos  voûté  donne  à leur  corps  une  formo 
toute  particulière  que  tend  à exagérer  en- 
core une  queue  penchée  vers  le  sol.  Les 
Pcintadcs  <t  l«*s  Perdiix  sont  sur  tous  ces 
points  semblables  cuire  elles.  .Mais  c’est 
surtout  relativement  aux  habitudes  que  ces 
Oi-enux  peuvent  être  comparés.  Ce  sont  les 
mêmes  allures,  le  même  inode  d'être  Les 
personnes  qui  oui  étudié  les  mœurs  des 
Pcinlaties  sur  «ies  individus  renfermés  dans 
nos  étroites  basses-cours,  loin  des  circons- 
îann  s qui  le*  rnp;ro  choit  do  l'état  de  n.1- 
tuie,  ne  b » ont  vues  que  turbulentes,  in- 
quiètes, impatientes,  elles  n’ont  été  frappées 
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que  île  leurs  cris  aigus  et  désagréables  lors- 
qu’ils sont  trop  souvent  répétés;  elles  les 
auront  surprises  dans  leur  moment  île  co- 
lère et  de  jalousie;  les  auront  vues  se  battre 
énlre  elles  et  les  autres  Oiseaux  domestiques 
renfermés  avec  elles;  mais  antre  élioso  est 
de  les  étudier  presque  à l’état  de  liberté, 
je  les  suivre  dans  les  vastes  pares  où  quel- 
ques riches  propriétaires  les  élèvent  pour 
leurs  plaisirs.  I.ii  elles  no  sont  plus  contrain- 
tes, reprennent  leur  naturel,  et  si  elles  con- 
servent leur  humeur  querelleuse,  ce  n'es» 
plus  pour  l'exercer  sur  des  Poules  ou  des 
l)iiidon$,  mais  sur  leurs  semblables  ; encore 
ce  caractère  no  se  mauifesto-t-il  bien  qu'li 
l'époque  des  amours.  Ordinairement  elles 
vivent  par  troupes  composées  de  plusieurs 
femelles  pour  un  seul  mêle  ou  deux  au  plus. 
Elles  ont  des  heures  marquées  pendant  les- 
quelles elles  pourvoient  à leur  subsistance. 
C'est  pour  l’ordinaire  le  matin  et  le  soir 
qu’on  les  voit  courir  dans  les  halliers,  dans 
les  buissons,  pour  chercher  leur  nourriture 
ou  se  rendre  au  lieu  habituel  dans  'equel 
elles  Irouvent  celle  nue  la  main  de  l'homme 
leur  fournit.  Si  pondant  qu'elles  -ont  occu- 
pées h la  recherche  de  leurs  aliments,  ce 
ue,  nous  le  répétons,  clics  font  toujours 
e compagnie,  un  objet  quelconque  les 
effraye,  elles  font  entendre  a plusieurs  re- 
prises un  petit  cri  rauque,  lèvent  la  tète, 
restent  quelques  instants  dans  une  immobi- 
lité complète,  et  si  la  cause  de  leur  effroi 
s’est  évanouie  en  môme  temps  qu’ello  a été 
produite,  alors  on  les  voit  se  livrer  de  nou- 
veau è leur  occupation;  si  au  contra  re  die 
persiste,  soudain  elles  baissent  la  léle,  pen- 
chent leur  corps  en  avant  et  courent  avec 
une  vitesse  extraordinaire.  De  temps  à autre 
elles  interrompent  brusquement  leur  course, 
s'arrêtent  et  regardent.  D'autres  fois.au  lieu 
de  courir,  elles  prennent  leur  essor  toutes 
en  masse  et  vont  arrêter  leur  vol  à une 
très- petite  distance  du  lieu  d'où  elles  sunl 
parties.  Indépendamment  du  cri  perçant  et 
désagréable  une  le  mêle  fait  entendre,  soit 
pour  rassembler  ses  femelles,  soit  pour  ex- 
primer la  passion  que  l'époque  des  amours 
réveille  en  lui,  les  Peintades  ont  un  autre 
cri  bien  moins  bruyant  quelles  répètent 
fréquemment,  mémo  dans  le  repos.  El  main- 
tenant si  iious  mettions  à côté  de  ces  habi- 
tudes celles  des  Perdrix  et  surtout  de  la 
Perdrix  grise,  nous  verrions  qu'elles  ue 
diffèrent  presque  eu  rien. 

C’est  priuci|>alemenl  de  la  Numidic  que 
les  Peintades  sont  originaires;  do  U le  nom 
de  Poule  de  Nuinidie  qu'on  luur  doune.  Les 
parties  fertiles  de  l'Arabie  eu  nourrissent 
également  des  troupes  considérables , el, 
d'après  Niebuhr  elles  sont  si  nombreuses 
dans  les  montagnes  près  du  Taliama,  que 
les  enfants  les  abattent  à coups  de  pierres,  les 
prennent  et  les  vendent  en  ville. 

Leur  chair  a la  réputation  d’être  un  mets 
très- savoureux;  cependant  il  paraîtrait  qu'elle 

(258)  Noos  empruntons  textuellement  cet  article 
4 un  Mémoire  do  MM.  Quojr  et  Caimard,  inséré 
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n'est  pas  du  goût  de  la  majorité,  è en  juger 
par  lo  peu  de  rommereo  que  l'on  fait  ue  ces 
Oiseaux.  Le  Faisan,  qui  jouit  ifune  préfé- 
rence bien  méritée,  est  élevé  partout  ; or,  si, 
comme  on  le  dit,  le  fumet  de  ta  Peintade  est 
si  délicieux,  si  soir  manger  est  si  agréable, 
pourquoi  ne  ligure-t-clle  pas  sur  une  table 
an  même  titre  q :e  le  Faisan?  Cela  tient, 
nous  le*  répétons,  è ce  que  tout  lu  monde 
n'est  |>as  probablement  assex  gourmand  pour 
trouver  de  la  bonté  dan»  sa  choir.  Les  Hu- 
mains de  la  décadence,  dhu  lesquels  loule 
chose  nouvelle  et  coûteuse  était  objet  de 
luxe,  les  Romains,  nos  maîtres  en  sensua- 
lité, faisaient,  dit-on,  leurs  délices  de  cet 
Oiseaux,  qu’ils  pavaient  fort  cher  et  qu'ils 
élevaient  avec  tu  |dus  grand  soin.  Mais  les 
Humains  mettaient  quelquefois  tant  d'oslcn- 
Inlion  dans  la  manière  de  présentée  un  repas, 
qu’on  no  sait  réellement  nas  si  c'est  par 
goût  qu'ils  mangeaient  des  Peintades,  Ou  par 
vanité  d'avoir  sur  leur  table  des  Oiseaux  qui 
étaient  alors  fort  coûteux.  Au  leste,  nous 
avons  vu  qu'il  en  était  de  môme  pour  les 
Pioiis;  ils  les  offraient  dans  leur  re|ias  non 
pas  tant  parce  que  leur  ehnir  avait  quelque 
chose  de  supérieur  ii  In  chair  de  tout  nulro 
lïnllinacé,  mais  plutôt  parce  qu'ils  les 
payaient  environ  huit  ou  ueuf  cents  ses- 
terces. 

Les  Peintades  que  l'ou  élève  en  Europe 
conservent  toujours  un  peu  de  leur  naturel 
sauvage;  elles  aiment  la  liberté  et  veulent 
de  grands  espaces  il  parcourir.  Si  elles  u'y 
sont  contraintes,  elles  préféreront  toujours, 
pour  pondre,  les  buissons,  les  halliers,  au 
jxiulailler.  Elles  sont  d’ordinaire  très-fécon- 
des, car  elles  peuvent  fournir  jusqu'à  cent 
œufs,  si  elles  sont  au  milieu  d'une  nourriture 
abondante.  Dans  l'état  de  nature  le  nombre 
des  produits  pondus  est  bien  moindre  et  ne 
s'élève  guère  qu'à  huit  ou  dix.  Connue  ceux 
de  la  Poule,  les  œufs  de  Peintades  sunl  très- 
bons  à manger. 

L'on  |irétend  que  la  femelle  Peintade  est 
très-impatiente  lorsqu'elle  couve,  qu’elle  est 
même  peu  soucieuse  de  sa  progéniture; 
voilà  pourquoi  l’ou  fait  généralement  élever 
les  Peiutadeaux  ( c’est  ainsi  qu'on  nomme 
les  jeunes)  par  des  Poules  uu  des  Diudes. 

PÉLAGIENS  (OISEAUX).  — L’Océan  à ses 
Oiseaux  comme  la  terre.  Forcés  d'en  parcou- 
rir sans  cesse  les  solitudes  pour  y trouver 
leur  subsistance,  ils  furent  doués  d’une 
puissance  de  vol  extraordinaire,  aliu  de  pou- 
voir en  quelques  heures  franchir  des  espa- 
ces immenses  et  se  porter  où  l'instinct  les 
a|ipelle  (258). 

Parmi  ces  nombreuses  tribus  il  existe  des 
distinctions  de  mœurs  aussi  tranchées  que 
les  caractères  physiques  qui  serrent  à les 
classer  : c'est  ce  qui  nous  détermine  à ue 
donner  le  nom  d’Oisoanx  Pélagiens  nropre- 
incnls  dits  qu'aux  Pétrels  et  aux  Albatros. 
On  trouve  les  premiers  dans  toutes  les  mers, 
sous  tous  les  méridiens  et  jiresque  par  tou- 

Hans  II  partie  loologiqoe  de  l’Uranie,  page  142  , et 
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tes  les  latitudes.  Excepté  le  peu  de  temps 
qu'ils  donnent  à la  reproduction,  tout  le 
reste  de  leur  vie  est  employé  à parcourir 
l'Océan,  et  à rechercher  péniblement  au  mi- 
lieu des  or.vges,  une  nourriture  rare,  pres- 
que aussitôt  digérée  que  prise  : ce  qui  sem- 
ble mettre  ces  animaux  sous  la  dépen- 
dance d'une  seule  fonction,  celle  de  la  nu- 
trition. Ainsi  on  sait  que  divers  Oiseaux  for- 
ment des  familles  dont  la  langue  est  plu- 
meuse, et  qui  par  cotte  organisation  parti- 
/ culière  sont  contraints  ti  être  sans  cesse  en 
’ action  pour  se  nourrir.  C’est  vraiment  de 
ces  animaux  qu'on  pourrai,  dire  avec  jus- 
tesse. qu'au  lieu  de  manger  pour  vitre,  ils 
semblent  ne  vivre  que  pour  manger 

Les  Frégates,  les  Paille-en-queue  , les 
Fous,  les  Noddis,  quoique  s’avançant  quel- 
quefois fort  loin  sur  POcéan,  ne  méritent 
point  le  nom  de  Pélogiens.  Ce  soutpoureux 
de  simples  excursions;  ils  préfèrent  aux 
ondulations  deSfllols  leurs  rochers  solitaires, 
ils  y reviennent  ordinairement  chaque  soir. 

Avant  de  parler  successivement  de  ces  di- 
verses espèces,  nous  dirons  que  la  difficulté 
de  se  les  procurer  a fortement  embrouillé 
leur  synonymie.  Des  navigateurs  du  toutes 
les  nations  leur  ont  donné  des  noms  ditl'é- 
rents,  et  en  ont  fait  des  descriptions  en 
les  voyant  seulement  passer  ; de  sorte  que, 
excepté  les  espèces  que  l'on  possède  et  dont 
on  connaît  avec  précision  les  demeures  ha- 
bituelles, ou  doit  se  tenir  on  garde  contre 
les  méprises  des  nomenclateurs.  Il  serait 
cependant  utile  de  bien  s'entendre  sur  les 
noms  assignés  à quelques-uns  de  ces 
Oiseaux  : tout  n'étant  pas  encore  découvert 
en  géographie,  la  navigation,  dans  de  certai- 
nes circonstances,  pourrait  en  retirer  avan- 
tage. C’est  ce  que  l'expérience  démontre 
choque  jour,  principalement  dans  le  grand 
Océan,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt. 

Nous  étant  particulièrement  attaché  h 
l'étude  des  Oiseaux  grands  voiliers,  et  dans 
nos  navigations  leur  ayant  entendu  donner 
des  noms  divers  par  les  marins , comme 
ceux  de  Coupcurs-d'oau,  de  Sardiniers,  do 
Manches-de-velours  , de  Cordonniers  , do 
Fous,  etc-,  nous  avions  essayé  d'abord  do 
faire  concordor  cotte  synonymie  avec  celle 
des  naturalistes  : mais  bientôt  nous  aban- 
donnâmes celle  idéo  en  voyant  uuo  les  na- 
vigateurs ue  s’entendaient  pas  bien  entre 
eus  sur  les  noms  imposés  aux  mémos  indi- 
vidus, et  que  beaucoup  de  ces  animaux  nous 
manquaient  pour  les  reconnaître.  Ainsi  nous 

nousuornorons  à parler  des  habiludesdequol- 

ques-uns,  et  nous  commencerons  par  los 
Albatros. 

Ces  Oiseaux  sont  bien  connus.  Les  per- 
sonnes qui  sont  allécsjusqu'à  l’extrémité  sud 
de  l'Afrique,  savent  que  ce  sont  les  Moulons 
du  Cap  des  navigateurs  français.  Co  sont  les 
plus  grands  des  Palmipèdes  ; très-rares  dans 
le  nord,  ils  appartiennent  plus  spécialement 
!i  l'hémisphère  antarctique,  encore  n'cst-ce 
pas  dans  110s  mers  qu'on  les  aperçoit.  Il  faut 
dépasser  l’équateur  et  visiter  celles  qui  s’é- 
tendent depuis  la  Chiue  jusqu'aux  côtes 


d’Amérique.  On  dit  qu’au  Kamtchatka  il  y 
en  a beaucoup. 

Dans  le  Sud  on  commence  à voir  des  Al- 
batros au  troi.iquo,  en  petit  nombre  il  est 
vrai  ; nous  n'en  avons  même  aporçu  qu’une 
fois  de  l’espèce  chlororhynque,  près  du  cap 
Frio,  au  Brésil.  Ordinairement  ils  ne  dépas- 
sent pas  le  30'  degré  : on  en  trouve  davan- 
tage è mesure  qu'on  s'élève  en  latitude.  C'est 
du  55'  au  59’  parallèle,  que  nous  en  vî- 
mes le  plus,  et  probablement  uuc  dans  celle 
direction  ils  ne  reconnaissent  de  limites  que 
les  glaces  polaires.  Ils  parcourent  tous  les 
méridiens  de  cet  espace  immense,  les  cou- 
pent ou  les  prolongent  avec  la  vitesse  do 
l'Aigle,  suivant  qu'ils  trouvent  plus  ou  moins 
de  nourriture.  Cependant  ils  ont  des  para- 
ges de  prédilection  : ce  sont  les  extrémités 
ms  plus  australes  des  deux  continents,  le 
cap  Horn  et  celui  de  Bonne-Espérance,  sé- 
jour des  tempêtes  ou  des  perpétuels  frimas, 
où  viennent  so  briser  les  Ilots  de  deux 
océans  sans  bornes.  Tous  les  navigateurs, 
en  voyant  leurs  troupes  nombreuses,  savent 

Îu'ils  sont  peu  éloignés  du  cap  de  Bonne- 
spérance.  Le  même  signe  se  renouvela  pour 
nous  en  nous  approchant  de  la  Terre  de  feu. 
Nous  avions  franchi  tout  d'un  trait  i'espaco 
tii  sépare  lu  port  Jackson  do  l'Amérique  : 
ès  notre  sortie  nous  vîmes  do  ces  Oiseaux, 
qui  nous  accompagnèrent  presque  cons- 
tamment ; et  lorsque  par  une  grosse  mer  et 
au  travers  des  brouillards,1 bious  reconnûmes 
la  Terre  de  feu  dans  le  voisinage  du  cap 
de  la  Désolation,  leur  nombre  augmenta  con- 
sidérablement. 

Ces  Oiseaux  ayant  une  si  grande  dimen- 
sion, et  passant  ïrès-près  des  nnvires,  il  se- 
rait assez  facile  d’établir  des  espèces  par  la 
couleur  du  plumage,  si  les  nuances  n'en  va- 
riaient pas  à l'inlini  dans  les  deux  sexes, 
selon  l'âge  et  les  saisons,  comme  il  arrive 
dans  les  Goélands.  Ainsi  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  par  les  localités  los  especes 
dontlesraraclères  sont  bien  tranchés;ct  nous 
réunirons  dans  un  môme  groupo,  comme 
n'en  constituant  qu'uuu  seule,  le  Diomède 
exilé  (Diometlea  txeulans),  plusieurs  indivi- 
dus sur  lesquels  un  n’a  encore  que  fort  peu 
de  données. 

C'est  i>ar  celte  dernière  espèce  que  nous 
commencerons,  parce  que  nous  la  vîmes  la 
première,  aux  approches  du  cap  de  Bomie- 
Espérance,  dans  le  mois  d'avril,  cl  qu'elle 
nous  accompagna,  eu  allant  â file  de  France, 
jusqu’à  cenl  lieues  eu  deçà  du  tropique  du 
Capricorne.  Nons  la  retrouvâmes  à la  lin 
d’août,  à peu  près  dans  les  mèmus  mirages 

m'au  près  de  la  baie  des  Chiens-Marins, 
ouvelle-Hollande,  par  environ  M de- 
grés en  latitude.  C'est  encore  à la  même 
espèce  qu’appartiennent  les  Albatros  du  port 
Jackson  et  du  cap  Horn,  que  nous  vîmes 
dans  ces  mers  depuis  novembre  jusqu'en 
février 

Les  dilTérences  qu'ils  nous  oui  offertes  >o 
réduisent  à Celles  que  nous  allons  indiquor 
oour  chaque  iudiviuu  : 
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1"  Dos  et  couvertures  dos  ailes  d’un  brun 
sale;  ventre  blanc:  c'est  probablement  celte 
variété  qui  a servi  de  type  pour  l'espèce 
ifiomedea  spadicea. 

2 • Dos  gris; lire  ; celte  coulour  s’étend  sur 
les  ailes  ol  devient  brune  b mesure  qu'elle 
approche  de  leur  extrémité  : le  ventre  est 
brun. 

3*  Dos  et  poitrine  d'une  couleur  blanche 
éclatante,  ainsi  que  les  couvertures  des 
ailes  : le  reste  de  ces  mômes  ailes  est  noir 
en  dessus.  Il  existe  do  légères  variétés  à cet 
égard  dans  le  blanc,  qui  s'étend  plus  ou 
moins  loin. 

b'.Ailes  brunes,  ventre  et  dos  blancs.  Cet 
individu  est  principalement  distingué  par 
une  raie  noire  sur  l'extrémité  de  la  queue, 
qu’il  porte  en  éventail  : peut-être  est-ce  une 
espèce  différente.  11  habitait  avec  les  précé- 
dents à quelque  distance  de  la  baie  des 
Chiens-Marins. 

S‘ Par  36  degrés  de  latiludo  nord,  en  al- 
lant des  Mariannes  aux  lies  Sandwich,  nous 
vîmes  un  Albatros  beaucoup  plus  petit  que 
les  précédents,  mais  marque  comme  eux 
de  taches  d'un  gris  blanc.  Un  caractère 
constant  pour  tous  los  individus,  c'est  d'a- 
voir le  dessous  des  ailes  blanc  jusqu'à  la 
pointe,  qui  est  noire. 

Les  autres  espèces  bien  distinctes  sont  : 

I Albatros  brun  de  la  Chine,  qui,  à cause  de 
sa  couleur  et  de  sa  petite  taille,  peut  être 
pris,  en  le  voyant  voler,  pour  un  grand  Pé- 
trel; le  Fuligineux,  qui,  pour  peu  qu’il  ap- 
proche dos  vaisseaux,  sera  distingué  tou- 
jours du  Pétrel  géant,  par  sa  teinte  brune 
plus  foncée,  son  bec  blanc,  et  surtout  par  le 
demi-cercle  de  la  môme  couleur  qu’il  a au- 
tour des  yeux  (239).  Nous  nous  en  procu- 
râmes deux  individus  dans  le  grand  Océan, 
par  des  latitudes  bien  opposées,  d’abord  eu 
allant  des  Mariannes  aux  Iles  Sandwich,  par 
le  3C  parallèle  nord,  puis  par  le  58’  sud,  à 
quatre  conts  lieues  du  cap  Iloru. 

A ient  ensuite  le  Chlororhynque,  que  l’on 
reconnaît  de  loin,  parce  qu’il  ost  plus  petit 
que  le  Diomedea  exsulim$,  et  quo,  tout  blanc 
dessus  le  corps,  les  couvertures  de  ses  ailes 
sont  toujours  noires.  Ce  signe  ne  varie  ja- 
mais; il  est  plus  saillant  ci  |iour  le  moins 
aussi  positif  quecelui  qu’on  a tiré  de  la  cou- 
leur du  bec. 

Cet  Oiseau  n’approche  jamais  beaucoup 
les  navires,  comme  les  autres  espèces.  Nous 
l avons  vu  près  do  la  Terre  de  feu,  par  33 
degrés  de  latitude,  dans  la  baie  Française 
aux  lies  Malouines,  et  enfin,  longeant  la  cote 
orientale  d Amérique,  s’avancer  jusque  sous 
le  tropique. 

Les  Pétrels,  infiniment  plus  nombreux  en 
espèces  que  le  genre  précédcnl,  sont  aussi 
beaucoup  plus  difficiles  à déterminer.  Ces 
Oiseaux  sont  les  compagnons  inséparables 


des  marins  pendant  leur  ,onguo  navigation. 
On  les  trouve,  comme  nous  l avons  dit,  dans 
toutes  les  mers  cl  d’un  pèle  à l’autre.  Tour- 
noyant sans  cesse  autour  des  vaisseaux,  ils 
ne  les  abandonnent  que  quand  le  vont  cesse 
do  les  pousser,  et  cola  par  un  instinct  dont 
nous  parlerons  après  avoir  fait  mention  des 
caractères  physiques  de  quelques-uns  d'entre 
eux. 

Nous  avons  vu  le  plus  commun  et  le 
mieux  connu  de  Inus,  le  Damier,  fréquen- 
ter en  môme  temps,  dans  U mois  de  février, 
les  parages  brumeux  des  iles  Malouines, 
parle  51*  parallèle,  et  le  beau  ciel  du  Bré- 
sil, où  nous  le  retrouvâmes  encore  en  sep- 
tembre. Ainsi,  s’arrêtant  en  latitude  vers 
les  limites  do  la  zone  tempérée , il  par- 
court en  longitude  l’espace  qui  sépare 
l’Afrique  du  nouveau  monde  el  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Ces  Oiseaux  sont  donc 
bien  éloignés  d'être  relégués  sous  lu  10'  de- 
gré de  latitude  australe  , comme  l'a  dit 
Linné,  sur  le  rapport  des  voyageurs;  et 
nous-même,  à cet  égard,  nous"  ne  faisons 
qu'avancer  un  fait,  sans  vouloir  en  inférer 
qu’ils  ne  poussent  pas  leurs  courses  plus 
loin  nue  dans  les  parages  où  nous  les  avons 
vus.  Dans  certaines  parties  de  l'Histoire  na- 
turelle, l'époque  n’est  point  encore  nrrivéo 
où,  aidé  d’un  nombre  suffisant  d’observa- 
tions précises,  nn  pourra  tirer  des  conclu- 
sions générales  et  invariables. 

Il  faut  ajouter  aux  habitudes  connues  do 
ces  Oiseaux  celle  de  ne  pouvoir  plus  s’en- 
voler lorsqu'on  les  poso  sur  uno  surface 
plane,  !o  pont  d’un  navire,  par  exemple.  Ce- 
pendant leur  ailes  no  sont  pas  très-longues 
ni  leur  jambes  Irès-courtcs. 

Après  les  Damiers,  le  groupe  qu'on  ren- 
contre je  plus  fréquemment  est  celui  des 
très-petits  Pétrels,  dont  on  possède  quelques 
espèces  dans  les  colleclions.  Mais  il  s’eu 
faut  beaucoup  que  toutes  soient  connues. 

Il  ne  nous  rcsle  rien  à dire  do  l'Oiseau  des 
tempêtes  ( Proccllaria  ptlngica ),  le  Sataniclc 
des  matelots,  qui  se  montre  depuis  les  mers 
du  nord  jusque  vers  le  pèlo  sud,  sinon 
qu  on  est  bien  revenu  de  l'opinion  où  l’on 
était  que  sa  présenco  annonce  la  tempête 

Nous  nous  bornerons  à indiquer  quelques 
espèces  différentes,  que  les  navigateurs 
confondent  souvent,  à cause  de  leur  (aille, 
avec  cclle-ri.  Ainsi,  sons  l'équateur  allanli- 
que,  par  25  degrés  de  longitude  ouest,  en 
octobre,  nous  vîmes  pendent  plusieurs  jours 
de  petits  Pétrels  noirs  à croupion  lilanc 
iiyant  sur  chaque  aile  une  large  ligne  lon- 
gitudinale d'un  noir  plus  foncé.  Avant  d'en- 
trer nu  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  le 
mois  de  mars,  des  milliers  de  ces  petits 
Palmipèdes,  noirs,  tachés  de  gris  on  dessus, 
se  tenaient  constamment  dans  notre  sillage. 
Sous  la  ligne  équinoxiale,  dans  le  granu 
Océan,  par  environ  130  degrés  do  longitude 


(Î59)  Cel  Oiseau  a le  coip»  d’un  gril  cendré,  la 
teu-,  le»  ailes  el  le  Pont  de  la  queue  de  couleur 
bru.  c ; un  ricmi-rercle  blanc,  autour  il  • l ie  i prend 
la  largeur  de  la  p.tnpiérr;  la  Uiiintlibufo  inlWicure 
Dictiox».  de  Zoologie  111. 


olfie  une  ligue  membraneuse  d’un  blanc  bien.  Cnn- 
be  l ordinaire,  les  patiuj.ont  postérieurement  de» 
rutlimen's  d'oitglej.  L’eate  gure  csl  (Je  six  pudt 
deux  pouce. . 
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h l'ouest  de  P, iris,  nous  filmes  suivis  per 
mo  espèce  noire  à ventre  blanc,  à queue 
fourchue,  qui  volait  avec  beaucoup  du  ra- 

iiidité.  Enfin,  après  notre  départ  du  port 
ackson,  nous  dirigeant  vers  l’extrémité  sud 
de  l’Amérique,  nous  en  vîmes  beaucoup  de 
noirs  à ventru  blanc,  mais  dont  la  qdouu 
était  carrée. 

Passant  des  plus  petits  do  ces  Oiseaux 
aux  plus  grands  de  la  iilénie  famille,  qui 
sont  entre  eux  pour  les  dimensions  ce 
qu’un  Moineau  est  & une  Oie,  nous  dirons 
que  le  Pétrel  géant  habite  depuis  In  cap 
llorn  et  au  delà  jusqu'à  celui  de  lionne- Espé- 
rance, et  que  ses  limites  cil  latitude  parais- 
sent être  celles  de  la  zone  tempérée,  hors 
de  laquelle  on  l’aperçoit  très-rarement. 
Nous  l'avons  rencontré  aux  Malouines,  où 
même  quelquefois  il  lit  partie  des  mauvais 
aliments  qui  composaient  notre  nourriture. 
Nous  tenons  du  capitaine  américain  Orne, 
qui  s'occupait  alors  de  la  pêche  des  Phoques 
dans  ces  parages,  qu’au  printemps  ces  Pé- 
trels venant  en  grandes  troupes  pondre  sur 
la  grève,  son  équipage  se  nourrissait  en 
partie  de  leurs  œufs,  dont  il  pouvait  charger 
des  canots.  D'après  ce  qu'a  écrit  Dclono, 
autre  capitaine  américain,  il  semblerait  que 
res  Oiseaux  sont  susceptibles  de  mettre 
beaucoup  d'ordre  dans  l'arrangement  géné- 
ral do  leurs  œufs,  et  que,  vivant  à celle 
époque  comme  en  république,  ils  exercent 
tour  à tour  une  surveillance  loulo  particu- 
lière dans  l’espèce  d'établissement  tempo- 
raire qu'ils  forment.  Le  capitaine  Orne,  qui 
connaît  parfaitement  les  Malouines  pour 
les  avoir  fréquentées  plusieurs  fois,  ne  nous 
ayant  point  parlé  du  cette  particularité,  nous 
n'y  accorderons  que  le  degré  de  croyance  dû 
à un  fait  qui  parait  extraordinaire  et  qu'on 
n’a  point  vu  soi-mème. 

A la  mer,  le  Pétrel  géant  peut  être  pris 
pour  l'Albatros  gris,  dont  il  a la  taille;  tou- 
tefois, pour  peu  qu'il  soit  proche,  on  le 
distingue  facilement  à la  protubérance  très- 
saillante  que  forment  sur  son  bec  les  deux 
rouleaux  de  ses  narines,  protubérance  qui 
chez  l’Albatros  est  à peine  apparente. 

Les  caractères  dont  nous  allons  nous  servir 
pour  les  espèces  ou  les  variétés  suivantes 
que  nous  avons  à faire  connaître  ho  sont 
point  assez  exacts  pour  être  données  comme 
sûrs,  puisque  nous  n'avons  pu  avoir  a notre 
disposition  les  individus  : c'est  dune  seule- 
ment d'après  un  examen  attentif  et  souvent 
répété  auquel  nous  nous  livrions  lorsqu'ils 
passaient  et  repassaient  à toucher  notre  bâ- 
timent, que  nous  nous  hasardons  à les  dé- 
crire; co  qui  est  bien  insuffisant  sans  doute. 
Mais  si  l'on  rétlécüit  qu'il  n'y  a que  les  Al- 
batros et  les  Pétrels  qui  soient  ainsi  dans 
l'habitude  d’accompagner  les  vaisseaux,  il 
paraîtra  aisé  aux  navigateurs  d'appliquer 
aux  uns  et  aux  autres  ce  que  nous  allons  en 
dire,  et  de  reconnaître  les  traits  d’analogie 
qui  existeraient  entre  les  espèces  qui  s'oll'ri- 
rint  à leurs  regards  et  colles  que  nous  avons 
vues  dans  tel  ou  tel  parage.  Au  leste,  W 
moyen,  mis  en  pratique  par  des  observateurs 
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attentifs,  est  peut-être  le  seul  è l’aide  du- 
quel on  pourra  éclairer  l'histoire  de  ces  Oi- 
seaux : car,  comme  ils  n’entourent  jamais 
les  vaisseaux  que  quand  la  mer  est  agitée, 
il  est  assez  facile  de  les  tuer,  et  c'est  ce  que 
nous  faisions  quelquefois;  mais  il  est  rare 
qu’on  puisse  aller  les  chercher  sans  compro- 
mettre l'existence  des  hommes  qui  s'y  ha- 
sarderaient. D'un  autre  côté,  la  plupart  des 
terres  qu'ils  fréquentent  étant  des  rochers 
inaccessibles  battus  par  les  (lots,  on  igno- 
rera encore  longtemps  quelles  sont  leurs  ha- 
bitudes pendant  la  ponte  et  l’éducation  de 
leurs  petits. 

Près  du  cap  de  Bonne-Espérance,  nous 
limes  des  Pétrels  gris,  d'autres  noirs,  avec 
une  lunule  blanche  autour  de  l'œil,  et  entre 
celui-ci  et  l’ile  de  France  une  gronde  espèce 
toute  brune,  qui  parut  en  même  temps 
qu'une  plus  petite  dont  la  couleur  était 
presque  noire.  En  allant  de  file  Bourbon  à 
la  baie  des  Chiens-Marins,  il  s on  olfrit  suc- 
cessivement de  tout  noirs,  d'autres  joignant 
à celte  couleur  un  ventre  blanc  avec  des 
taches  brunes  sur  la  lôlo  cl  le  dos.  La  même 
espèce  sans  taches  brunes,  nous  accompa- 
gna depuis  les  Malouines  jusqu'à  Monte- 
video , et  de  lé  au  Brésil;  de  sorte  qu’elle 
habite  en  deçà  et  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
Espêrance,  jusqu’au  détroit  de  Magellan. 

Le  Pétrel  cendré  se  trouve  à la  baie  des 
Chiens-Marins  à la  Nouvelle-Hollande. 

Non  loin  du  port  Jackson,  nous  rencon- 
trâmes, en  novembre,  des  troupes  de  ces 
Oiseaux  qui  suivaient  la  direction  des 
bancs  de  Poissons  ou  de  certains  Mollus- 
quos,  et  pêchaient  avec  beaucoup  d’activité; 
ils  étaient  noirs  eu  dessus,  et  br  uns  en  des- 
sous. 

Par  53  degrés  de  latitude,  aux  environs 
de  file  Campbell,  se  montre  un  Pétrel  qui 
a la  forme  et  le  vol  des  Damiers  ; sa  couleur 
est  grisâtre.  C’est  probablement  cet  Oiseau 
ue  le  capitaine  Cook  compare  aussi  au 
roctlluria  capensis,  sans  qu'il  soit  cepen- 
dant de  la  même  espèce.  On  en  voit  d’à  peu 
près  semblables  près  des  Malouines,  avec 
cette  dilTérence  que  l'extrémité  de  leurs 
ailes  est  marquée  en  dessus  d'une  tache 
noire  et  blanche.  Il  ressemble  beaucoup  au 
Pétrel  colombe. 

C’est  aux  approches  de  cette  même  ilo 
Campbell  que  n lus  vimes,  pendant  plusieurs 
jours,  do  grands  Pétrels  dont  le  corps  était 
blanc,  le  dessus  des  ailes,  le  dos  dans  sa 
largeur,  le  bout  de  la  queue,  noirs;  en  des- 
sous les  ailes  étaient  noires  avec  une  bande 
longitudinale  blanche. 

line  variété  de  ces  Oiseaux,  au  lieu  d’a- 
voir la  tête  blanche  comme  les  précédents, 
l'avait  toute  noire. 

Peu  après  avoir  laissé  ce  rocher,  nous  vi- 
mes lôderaulourdc  nous  un  Pétrel  toulli  fait 
ditféreni  pour  la  forme  et  h-  volume  de  ceux 
que  nous  avions  vus  jusqu'à  ce  jour.  Il  est 
fort  gros,  d’un  noir  très-foncé,  avec  quelques 
taches  blanches  à l’extrémité  de  l'aile,  ii'uu 
v«l  peu  agilo;  ce  qui  tenait  probablement  A 
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ce  que  ses  at.es  «'avaient  pas  le  dévelop- 
pement de  celles  des  grands  Voiliers. 

Toutes  les  fois  que  les  navigateurs  ver- 
ront leurs  vaisseaux  entourés  et  suivis  assez 
longtemps  par  des  Oiseaux  de  mer  planant 
sans  cesse,  ils  pourront  être  assurés  que  ce 
sont  des  Pétrels.  Les  grandes  espèces  peu- 
vent quelquefois  être  confondues  avec  les 
Albatros;  mais,  commo  nous  l'avons  dit, 
on  pourra,  si  elles  approchent  assez,  les  dis- 
tinguer îi  la  proéminence  de  leurs  narines. 

CesOiseaux  doivent  être  considérés  comme 
essentiellement  Pélagiens;  ils  fréquentent 
toutes  les  mers,  et  pour  ainsi  dire  dans 
toutes  les  saisons.  On  peut  croire  seulement 
que,  dans  celle  des  amours,  ils  s'éloignent 
moins  des  rochers,  où  sont  leurs  petits,  qui 
demandent  une  nourriture  continue. 

Il  est  indubitable  que  des  Poissons  ser- 
vent de  proie  aux  Albatros  et  aux  Pétrels; 
cependant  nous  ne  les  avons  jamais  vus 
poursuivre  les  Poissons  volants  , et  uous 
n'avons  point  trouvé  dans  leur  estomac  des 
débris  do  ces  animaux,  pas  plus  que  de  cer- 
tains Mollusques  qui  parfois  couvrent  les 
mers,  et  dont  un  seul  subirait  pour  rassasier 
tout  un  jour  un  de  ces  animaux.  Nous  avions 
beau  être  entourés  de  Méduses,  de  Biphnres, 
de  Pbysales,  do  Vclelles,  etc...,  ils  ne'  s’en 
nourrissaient  point  et  recherchaient  avec 
avidité  d’autres  aliments,  il  n'en  est  pas 
de  même  des  Sèches  et  des  Calmars,  dont 
nous  trouvions  toujours  des  fragments  dans 
leur  ventricule. 

Une  circonstance  qui  n'a  pu  nous  échapper 
pendant  de  longues  navigations,  c'est  l'ua- 
iiitudc,  nous  dirions  presque  la  nécessité  du 
fréquenter  les  'mers  agitées  : la  tempête 
même  ne  les  effraye  pas;  et  lors  du  coup  de 
vent,  mémorable  pour  nous,  que  nous  re- 
çûmes dans  le  détroit  le  Maire,  nous  voyions 
des  Pétrels  entourer  le  cadavre  d'une  Ba- 
leine, voler  contre  le  vent,  et  se  jouer  entre 
les  montagnes  mobiles  d'une  mer  en  fu- 
reur. 

Lo  calme,  au  contraire,  aplanit-il  la  sur- 
face de  l'Océan,  ils  fuient  vers  d'antres  ré- 
gions pour  reparaître  avec  les  vents.  Ceci 
tient,  ou  ne  peut  eo  douter,  à ce  que  l'agi- 
tation des  ilôts  ramène  à leur  surface  une 
plus  graude  quantité  des  animaux  marius 
qui  servent  à la  pâture  de  ces  Oiseaux.  C'est 
par  la  même  raison  qu’ils  se  tiennent  dans 
le  tourbillon  que  forme  le  sillage  du  vais- 
seau, que  la  mer  soit  grosse  ou  belle.  Celte 
causo  nous  fut  démontrée  de  la  manière  la 
plus  évidente  en  abordant  au  cap  du  Bonne- 
Espérance.  Nous  étions  accompagnés  par 
une  grande  quantité  de  petits  Pétrels  de  la 
grandeur  de  ceux  qu'on  nomme  ordinnire- 
mout  Alcyon»,  qui  n'occupait-nt  en  volant  h 
lleur  d'eau  qu'une  ligue  exactement  de  la 
largeur  de  nolro  sillage.  Partoui  ailleurs  on 
n'e  i voyait  point.  Nous  limes  bien  attention 
qu'on  ne  jetait  rien  de  la  corvette;  et  cepen- 
dant nous  les  voyions  à chaque  inslaut  lan- 
cer des  coups  do  bec  comme  pour  attraper 
quelque  chose  que  nous  ne  pouvions  dis- 
tinguer. 


La  durée,  la  rapidité,  .a  force  et  le  modo 
môme  du 'vol  do  rcs  Oiseaux,  en  général, 
ont  toujours  été  pour  nous  un  sujet  d'éton- 
nement et  d'étude.  Leur  agilité  il  s'abattre 
sur  leur  proie,  comme  un  harpon  qu'on 
lance,  à l'enlever  avec  le  bec,  leur  prestesse 
à frapper  du  pied  lo  dos  des  vagues  écu- 
manles,  ou  bien  à parcourir  leurs. lo  tgs  sil- 
lons mobiles,  étaient  quelquefois  le  seul 
spectacle  que  pendant  des  mois  entiers  pou- 
vaient nous  offrir  les  solitudes  de  l’Océan. 

Encore  un  des  caractères  propres  à res 
Palmipèdes,  c’est  que  leur  vol  s'effectue 
presque  toujours  en  planant.  S'ils  battent 
quelquefois  des  ailes,  c'est  pour  s'élever 
avec  plus  do  rapidité;  mais  ces  cas  sont 
rares.  Ce  mécanisme  peut  s'étudier  princi 
paiement  sur  les  Albatros,  comme  étant  plus 
gros  cl  approchant  davantage  les  navires. 
Nous  nous  sommes  assurés,  et  nous  avons 
fait  observer  è diverses  personnes  de  l'état- 
major  de  l'Uranie,  que  leurs  ailes  étendues, 
et  formant  en  dessous  une  concavité,  n'of- 
li  aient  point  du.  vibrations  apparentes,  quel- 
les que  fussent  les  positions  que  prissent  e s 
Oiseaux , soit  qu'effleurant  la  surface  du 
l'onde  ils  soumissent  leur  vol  à ses  ondula- 
tions, soit  que  s'élevant  ils  décrivissent  du 
grandes  courbes  autour  du  vaisseau.  . Les  Oi- 
seaux de  proie  terrestres,  qui  planent  beau- 
coup, ont  coutume  de  s'abaisser  quand  ils 
tiennent  cette  allure.  Les  Albatros  et  les 
Pétrels,  au  contraire,  s’élèvent  avec  facilité, 
tournent  brusquement  sur  eux-mêmes  à 
l'aide  de  leur  queue,  et  vont  contre  le  vent 
le  plus  fort,  sans  que  leur  marche  eu  pa- 
raisse ralentie,  et  sans  imprimer  à leurs 
ailes  le  moindre  hatlemcnt  sensible. 

Cependant  il  faut  bien  admettre  une  ac- 
tion, une  impulsion  quelconque  sur  lu  Du  du 
qui  les  soutient,  qu'on  no  peut  apercevoir, 
il  est  vrai,  parce  qu'elle  no  s’opère  proba- 
blement quà  l’extrémité  de  très-longs  le- 
viers, mais  qui  n’en  existe  pas  moins;  car 
autrement  on  ne  pourrait  lias  concevoir 
comment  la  progression  de  Vauitual  pour- 
rait avoir  lieu. 

Quelques-uns  de  ces  Oiseaux  grands  Voi- 
liers ont  des  ailes  si  démesurément  lon- 
gues, qu'après  s'étre  abattus  sur  les  eaux, 
ils  les  tiennent  étendues  un  instant.  Lors- 
qu’elles sont  serrées,  elles  nuisent  à l’élé- 
gance des  formes  par  le  rendement  qu'elles 
produisent  vers  fa  partie  postérieure  du 
corps.  Mais  c'est  dans  le  vol  que  ces  Oiseaux 
déploient  avec  avantage  leurs  agréments  111- 
luruls  : ils  sont  doués,  pour  l'exécuter,  d'une 
forco  prodigieuse.  Par  59  degrés  de  latitude 
sud,  où  il  uy  a presque  pas  de  nuit  quan  t 
le  soleij  est  sous  le  tropique  du  Capricorne, 
nous  avons  vu  les  mêmes  Pétrels  voler  sans 
interruption  plusieurs  jours  de  suite. 

Les  Pétrels  n'ont  pas  l'habitude  de  plonger 
pour  atteindre  Jour  proie;  ils  sc  reposent 
d'abord  à la  surface  d • la  mer;  et  si  l'animal 
qu'ils  guettent  se  tient  à une  certaine  pto- 
fondeur,  ils  s’efforcent  de  le  saisir  en  en- 
fonçant sous  l’eau  une  partie  de  leur  corps. 

Il  doit  résulter  de  tuut  ce  que  nous  vtq 
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lions  <in  dire  que  la  présence  seule  Je  ces 
Oiseaux  n’est  point  un  signe  assuré  du  l'ap- 
procho  des  terres. 

Après  cette  nombreuse  famille  viennent 
les  Frégatps,  oiseaux  bons  Voiliers,  mais 
qui  ne  méritent  pas  le  nom  de  Pélagiens, 
d'après  le  sens  que  nous  avons  attaché  à 
cette  dénomination,  fondée  sur  des  habi- 
tudes particulières.  En  efTet,  les  Frégates 
s'éloignent  peu  des  eûtes  ; deux  fois  seule- 
ment nous  en  avons  vu  quatre  très  nu  large; 
cl  comme  c'était  dans  des  parages  peu  con- 
nus, nous  soupçonnâmes  qu'il  existait  quel- 
ques rochers  aux  environs.  Ce  genro  est 
très-circonscrit;  les  espèces  que  nous  avons 
vues  nous  ont  toutes  paru  se  rapprocher 
infiniment  do  la  plus  ordinaire,  le  Pelrcanui 
(lYuièi,  même  celles  que  les  habitants  des 
Carolinos  apportent  en  cadeau  nu  gouver- 
neur (les  Mariannes  (2G0).  Partout  les  Fré- 
gates font  uno  grande  consommation  do 
nourriture  : â Rio  de  Janeiro,  où  elles  vien- 
nenljusque  devant  le  palais  du  roi  chercher 
leur  pâluro  parmi  les  immondices  de  la 
rndo,  nous  avons  vu  un  de  ces  Oiseaux  qu’on 
avait  tué  rejeter  de  son  estomac  en  expirant 
plus  do  deux  livres  de  Poisson. 

Elles  se  tiennent  le  plus  souvent  dans  les 
régions  élevées,  planent  ou  battent  des  ailes 
d'une  manière  qui  leur  donne  un  air  dislo- 
qué. Lorsqu’une  proie  se  laisse  apercevoir, 
elles  descendent  en  tournoyant,  fondent  des- 
sus, ol,  sans  toucher  à l’eau,  l'enlèvent  avec 
leur  long  bec. 

Nous  avons  lu  dans  dos  relations  des  voya- 
geurs, et  souvent  entendu  dire  i>  des  marins, 
que  plusieurs  fois  ils  avaient  vu  très  au 
largo  des  Fi  égales  en  très-grand  nombre.  La 
chose  est  possible;  cependant  il  seruil  con- 
venable de  s’assurer  si  c’était  bien  réelle- 
ment cet  Oiseau,  tout  noir,  ou  noir  avoc  le 
ventre  blanc,  â longuo-  queue  fourchue,  nu 
cou  allongé  avec  ou  sans  jabot  rouge,  volant 
fort  haut,  et  n’approchant  presquo  jamais 
les  vaisseaux.  Pour  nous,  nous  no  l'ayons 
vu  qu'aux  approches  do  I Ile  de  1 Ascension, 
dans  la  mer  Atlantique;  à Rio  de  Janeiro; 
près  do  l'ile  Rose,  (tue  nous  avons  décou- 
verte dons  le  grand  Océan;  b Timor  et  dans 
quelques  autres  lieux,  toujours  près  des 
terres. 

Les  autres  Oiseaux  do  mer  dont  nous 
avons  â parler,  non-soulement  s'éloignent  et 
diffèrent  des  espèces  précédentes  par  les 
formes,  mais  encore  par  les  mœurs.  Leur 
énergie  dans  le  vol  est  moins  puissante  : ils 
sont  dans  la  nécessité  de  se  reposer  sou- 
vent, soit  sur  les  eaui,  soit  â terre.  En  gé- 
néral, ils  s'éloignent  peu,  el  on  grandes 
troupes,  des  lieux  qu'ils  ont  choisis  pour 
demeure;  iis  plongent  ou  s abattent  brus- 
quement sur  leur  proie. 

Nous  mettrons  les  Fous  au  premier  rang. 
Quoiqu'on  en  trouve  raremenl  au  milieu  de 
l'Océan,  ils  sonl  au  moins  aussi  répandus  â 

(260)  Ces  Oiseaux,  donnés  par  un  peuple  doux  et 
simple,  étaient  apprivoises  el  nourris  avee  du  Pois- 
son. tl  y en  a des  individus  au  Muséum,  ta  cou- 
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la  surface  du  globe  que  les  Pétrels  ; avec 
celle  différence  que  leurs  espèces  ne  parais- 
sent pas  régulièrement  limitées  â certains 
parallèles.  La  plus  commune,  celle  qui  est 
tonte  blanche  avec  le  dessus  des  ailes  noir 
(Hclecanus  bassunns) , habile  les  eûtes  de 
Franco  et  d'Angleterre;  on  la  retrouve  au 
cap  de  Bonne-Espéronce,  où  nos  navigateurs 
lut  donnent  le  nom  do  Manche  de  velours, 
comme  les  Portugais  celui  de  Manga  de  r r- 
ludo.  Le  célèbre  marin  et  hydrographe  d’A- 
prôs  indique  même  la  présence  do  ees  Oi- 
seaux comme  un  des  signes  certains  de  l’ap- 
proche de  celle  partie  de  l'Afrique. 

Nous  en  vîmes  du  semblables  il  file  do 
France,  non  loin  des  eûtes  do  la  Nouvelle- 
Hollande,  en  allant  â la  haie  des  Chiens- 
Marins;  ils  nous  annoncèrent  Timor,  plaeé 
sous  une  latitude  brûlante,  et  les  Iles  Huwe, 
qui  précèdent  lo  port  Jackson;  ils  étaient  en 
grand  nombre  devant  Ainboiiie,  aux  Marian- 
nes,  autour  do  l'tlo  Rose;  cnlin,  si  nous 
voulions  citer  les  lioux  qu'ils  fréquentent,  il 
faudrait  presque  énumérer  toutes  les  terres 
que  nous  avous  visitées  ou  seulement  aper- 
çues. 

Colle  espèce,  par  le  noir  qui  couvre  ses 
ailes  en  tout  ou  eu  partie  , est  très-facile  â 
distinguer,  même  do  loin.  Il  en  est  d’autres 
dont  les  couleurs  incertaines  varient  arec 
l'âge  : nous  nous  bornerons  â les  indiquer. 
Il  n'en  est  pas  do  môme  du  Fou  boubie  ( l‘e - 
lecanus  cuiras).  Sa  taille  moyenne,  sa  cou- 
leur toulo  brune,  quelquefois  avec  le  ventre 
blanc,  le  font  aisément  reconnaître.  Hans 
les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  nous  en 
vîmes  beaucoup  au  Brésil;  ils  habitaient  â 
cette  époque  les  nombreuses  petites  Iles  do 
Rio  de  Janeiro;  et  chaque  jour,  lorsque  la 
brise  agitait  la  surface  do.  la  mer,  nous  les 
voyions  accourir  par  centaines  â l’entrée  du 
la  haie,  plonger  de  très-haut,  en  se  laissant 
tomber  les  ailes  pliées , connue  un  corps 
inerte.  Dans  cet  exercice,  qu'ils  renouvel- 
lent jusqu'à  ce  quo  leur  énorme  estomac 
soit  rempli  de  Poisson,  ils  demeurent  de  six 
â huit  secondes  sous  l’eau.  Il  parait  néces- 
saire, pour  que  leur  pêche  réussisse,  que  les 
ondes  soient  un  pou  troublées  ; car,  retirés 
pendant  lo  calme,  ilsuo  se  molliront  que  sui- 
tes dix  heures,  lorsque  les  vents  réguliers 
commencent  â souffler. 

Quand  trois  ans  après  nous  revînmes  dans 
les  mêmes  lieux,  les  mois  de  juillet,  août  et 
septembre  so  passèrent  sans  que  nous  vis- 
sions presque  aucun  de  ces  Oiseaux.  Ils 
avaient  changé  do  demeures;  quelques-uns 
seulement,  qui  n’avaiont  pas  suivi  l’émigra- 
tion générale,  se  faisaient  voir  de  temps  & 
autre  dans  la  rade. 

Armés  d’un  bec  très-fort  et  dentelé  en 
scie,  les  Fous  sont  susceptibles  de  faire  des 
blessures  d’autant  plus  dangereuses,  qu’on  a 
remorqué  que,  tomme  les  Hérons,  ils  s é- 

leur  fauve  qui  recouvre  leurs  ailes  lient  à leur  âge, 
ce  qu'indi-picui  encore  mieux  de»  traces  de  duvet. 
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lancent  à la  figure  lorsqu'on  veut  les  uren- 
dre  après  les  avoir  abattus. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  mention  d’une 
espèce  que  tua  M.  Bérard  en  allant  dans  les 
pros  des  Caroline»  de  Guara  à Tiuian.  Elle 
était  remarquable  par  la  couleur  rose  des 
membranes  qui  recouvrent  ordinairement  la 
télé  et  le  haut  de  la  gorgo.  Les  Carolinois, 
pour  qui  In  chair  de  ces  Oiseaux  est  un  mets 
friand,  s’en  régulaient  avec  un  empresse- 
ment tel,  en  se  contonlatil  de  les  présenter 
au  feu  pour  faire  tomber  les  plumes,  que 
notre  compagnon  pul  seulement  nous  ap- 
prendre sur  colle  espèce  nouvelle  ce  que 
nous  en  rapportons. 

Le  signe  le  plus  certain  pour  reconnaître 
les  Fous  à la  mer  serait  do  les  voir  plonger 
et  disparaître  sous  l’eau.  Nous  nous  expri- 
mons ainsi,  parce  qu'il  existe  d’autres  Oi- 
seaux qui  semblent  plonger  et  qui  ne  font 
que  s'abattre  h la  surface.  Mais,  comme 
«•eux  dont  nous  parlons  ne  sont  pas  dans 
l'usage  de  recourir  souvent  à celle  immer- 
sion, et  que  même  nous  ne  nous  eu  som- 
mes aperçus  qu’une  seule  fois,  on  les  dis- 
tinguera aisément  h leur  cou  allongé,  éten- 
du dons  In  môme  ligne  que  le  corps,  à leur 
vol  lourd,  s'exécutant  moitié  en  battant  des 
ailes,  moitié  en  planant.  Ils  tournent  un  pu- 
I il  nombre  de  fois  autour  du  navire  qu’ils 
vont  reconnaître,  en  portant  la  tète  de  cèté 
et  d’autre,  puis  gagnent  le  large. 

Avecd’Après,  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Cook  et  Péron,  nous  dirons  ou’il  n’est  pas 
(J'Oiseaux  marins  dont  la  présence  soit  un 
indice  plus  certain  de  la  proximité  des  terres; 
pendant  il  faut  ajouter  quo  c'est  lorqu’ils 
su  ment' eU  en  troupes.  Eu  ellct,  on  en  run- 
cuiiSrc  quelquefois  d'errants  au  nombre  do 
trois  ou  quatre;  mais  il  est  facilo  do  voir 
alors  qu’ils  ne  suivent  pas  une  direction  fixe 
et  constante  comme  ceux  qui  chaque  soir 
retournent  vers  leurs  rochers  accoutumés; 
et,  quand  la  nuit  osl  close,  on  les  voit  sc  re- 
poser sur  l’eau.  C’est  ainsi  qu’en  allant  des 
îles  Sandwich  b la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
nous  en  viiues  à plusieurs  reprises,  d’abord 
deux,  puis  quatre,  par  8 degrés  de  latitude 
nord*  nous  estimant  à cinq  cents  lieues  de 
toutes  terros  connues. 

En  suivant  la  direction  du  vol  de  ces  Oi- 
seaux réunis  en  grand  nombre  aux  Frégates, 
aux  Hirondelles  de  mer*  aux  Pétrels,  cer- 
tains navigateurs  ont  découvert  des  terres. 
C'est  ce  qui  arriva  au  capitaine  américain 
Lclano,  qui  b l’aide  de  ces  indices  rfhésiln 
nas  de  dire  b son  frère:  Allez  reconnaître 
1 ilo  ou  les  rochers  qu’indiquent  les  Oiseaux 
que  vous  voyez  voler.  Il  y alla,  et  découvrit 
la  pelilo  lie  Pilgrim. 

Nous  en  aurions  pu  faire  autant  si,  au  lieu 
<1  arriver  directement  sur  l'ilo  Koso,  nous  en 
eussions  passé  à une  certaine  distance.  C’est 
le  soir  surtout,  lorsque  ces  animaux,  s’étant 
occupés  le  jour  b.  pécher,  reviennent  à leur 
gîte,  qu’on  peut  tirer  plus  d avantage  de  la 
direction  qu  ils  prennent. 

tous  les  marins  parlent  ao  Fous  qui  pen- 
dant les  traversées  se  reposent  la  nuit  sur 
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les  agrès.  Nous  croyons  le  fuit  vrai  dans 
quelques  cas;  mais  le  plus  souvent  ou  se 
méprend  sur  le  genre  do  ces  Oiseaux,  qui 
sont  des  Noddis  (Noddi  noir,  Sicrnu  stoliiLu). 
Aux  yeux  de  personnes  peu  exercées  h la 
méthode  des  naturalistes,  ils  peuvent  bien 
passer  pour  des  Fous,  dont  ils  ont  un  peu 
te  port;  cependant  ils  en  diffèrent  en  ce 
qu'ils  sont  moins  grands,  de  couleur  noire, 
avec  une  calotte  blanche  sur  la  lélo  ; leur 
bec  moins  fort,  plus  efiilé,  demeure  toujours 
entrouvert  à cause  de  la  courbure  des  deux 
mandibules , et  il  est  dénué  de  peau  nue  h 
la  base.  On  peut  ajouter  que  leur  vol  trem- 
blotant ressemble  a celui  d'un  Oiseau  très- 
fa ligué  cl  qui  est  près  de  tomber. 

Cependant  des  personnes  qui  avaient  na- 
vigué plusieurs  fois  entre  les  tropiques  nous 
ont  tellement  dépeint  les  Oiseaux  «pii  cha- 
que soir  venaient  se  reposer  sur  leurs  navi- 
res, que  nous  n’avons  pu  nous  refuser  h re- 
connaître le  Boubie  [Pelccanut  pat  vus).  Ja- 
mais semblable  chose  ne  nous  est  arrivée; 
seulement , une  fois  daus  les  Moluques  un 
Fou  d’un  brun  foncé  vînt  sc  faire  prendre  à 
bord. 

Nous  joindrons  dans  un  seul  groupe , 
comme  ayant  des  rapports  de  conformation, 
les  Paillc-en-queue  et  les  Hirondelles  de 
mer.  Les  premiers,  parfaitement  connus  des 
navigateurs  pour  annoncer  l’approche  des 
terres,  habitent  la  zone  torride,  dont  ils  no 
s'éloignent  guère.  Le  plus  loin  qu’on  les  ail 
vus  peut-être  , hors  do  celle  limite , est 
par  le  20e  parallèle  sud.  Noos  n 'avons 
que  pou  de  choses  à dire  sur  ce  bel  Oi- 
seau, aux  plumes  satinées,  qui , dès  qu'il 
aperçoit  un  navire,  vient  le  reconnaître  et 
planer  au-dessus  dos  mâls.  On  assure  que 
pour  l'attirer  on  n’a  qu'à  placer  un  pavillon 
rouge  ou  sommet  du  plus  élevé,  et  qu’il  ap- 
proche jusqu'à  le  becqueter.  Nous  avouons 
que  l’expérience  n’a  pas  réussi.  Nous  sa- 
vons cependant  qu’à  Bourbon  on  les  fait  ve- 
nir sur  la  plage  en  agitant  simplement  un 
mouchoir.  Du  reste,  à la  mer,  lorsqu’ils  pas- 
sent au-dessus  du  navire,  on  peut  les  tirer 
avec  l'espoir  qu'ils  tomberont  à boni.  Nous 
<mi  eûmes  plusieurs  ainsi,  que  nous  dûmes  à 
l'adresse  do  M.  Bérard. 

Les  espèces  les  mieux  connues  sont  Je 
Phaélon  aérien,  dont  le  plumage,  d'un  beau 
blanc,  est  plus  ou  moins  tacheté  de  noir,  se- 
lon l'Age  ; et  le  Paille-en-queue  à brins  rou- 
ges, beaucoup  plus  gros  et  plus  rare,  dont 
le  bec  est  assez  ordinairement  rouge  aussi. 
On  trouve  ce  dernier  à l'ile  de  (France,  à 
celle  de  Norfolk  ; on  en  a vu  par  25  degrés 
de  latitude  sud;  nous  en  avons  souvent  ren- 
contré dans  notre  traversée  des  tics  Sand- 
wich à la  Nouvelle-Hollande,  surtout  uito 
fois  sous  l'équateur,  par  150  degrés  de  lon- 
gitude à l'ouest  de  Parisr  II  faut  beaucoup 
d'attention  pour  distinguer  en  Pair  les  deux 
plumes  rouges  de  leur  queue. 

On  voit  les  Paille-en-queue  traverser  Hic 
de  France  dans  tous  les  sens.  Ils  sc  repo- 
sent sur  les  arbres  et  font  leurs  nids  entre 
des  rochers  inaccessibles.  Nous  nous  plai- 
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sious  souvent  i>  les  voir,  dans  les  profon- 
deurs dos  cascades  qu'offre  cette  Ile,  tour- 
noyer en  faisant  entendra  leur  roix criarde; 
la  blancheur  do  leur  plumage  contrastait  ad- 
mirablement bien  avec  la  tcinie  noirâtre  des 
ruchers  volcaniques.  I.o  même  speclaclo 
nous  a été  off  ri  sur  l'tlo  Bourbon,  surtout 
auprès  d ■ la  ville  de  Saint-Paul.  I,es  jeunes, 
encore  dans  le  nid,  ramassés  en  boule  et 
rouverts  d'un  duvet  d'une  éclatante  blan- 
cheur, ressemblent  parfaitement  h des 
houppes  il  poudrer  en  duvet  de  Cygne. 

Ces  Oiseaux  ont  une  manière  de  voler  qui 
leur  est  particulière.  Ils  semblent  par  leur 
tremblement  être  épuisés  de  fatigue  et  tou- 
jours sur  le  point  de  tomber.  Quelquefois 
i's  planent,  mais  rarement.  Ils  s'abattent  de 
très-haut,  en  s'nban  tonnant  à l'impulsion  du 
leur  propre  poids,  et  saisissent  le  Poisson 
sans  plonger,  comme  les  Hirondelles  et  les 
llartins-Pèclieurs. 

Les  Hirondelles  marines  parcourent  l'O- 
ré.m  en  petites  troupes,  comme  les  Phaé- 
tons.  Ou  les  reconnaît  il  leur  vol  oblique, 
irrégulier,  en  zigzag  ; à tours  grandes  ailes, 
triangulaires,  pointues,  et  au  peu  de  saillio 
du  leur  tète.  Plusieurs  espèces  joignent  b 
cela  une  queue  fourchue.  La  plupart  funt  en- 
tendre par  intervalle  des  cris  aigres.  Ordi- 
nairement elles  ne  suivent  ni  n’entourent 
les  vaisseau;  et  ne  font  que  passer. 

Ou  ne  peut  rien  présager  de  la  présence 
de  quelques-uns  de  ces  Oiseaux  vagabonds. 
Il  ri  en  est  pas  de  môme  lorsqu'ils  apparais- 
sent en  grand  nombre  : réunis  aux  Fous,  ils 
nous  annoncèrent  dans  le  grand  Océan  File 
sablonneuse  de  Christuiss,  quoique  nous  en 
fussions  assez  éloignés.  Dans  les  belles  mers 
équatoriales,  les  Hirondelles  voyagent  quel- 
quefois la  nuit,  car  nous  les  entendions 
pousser  des  cris  perçants.  Les  lies  et  les 
cèles  désertes  en  recèlent  des  milliers  qui 
vivent  en  troupes.  La  baie  des  Chiens-Ma- 
rins est  le  lien  qui  nous  en  offrit  le  plus  à la 
fo's.  Ces  Hirondelles  indiquent,  ainsi  que 
plusieurs  autres  espèces  aquatiques,  des 
plages  poissonneuses:  cependant,  vu  leur 
grand  nombre,  elles  sont  exposées  a de  lon- 
gues abstinences,  surtout  lorsque  la  mer  est 
orageuse,  ca  qui  n'est  point  pour  elles, 
tomme  pour  les  Pétrels,  un  instant  favora- 
ble il  la  pèche;  elles  demeurent  alors  en- 
tassées en  troupes  sur  le  rivage. 

Une  espèce  assez  rare  est  la  petite  Hiron- 
■ l 'Ile,  lo  ito  blanche,  dont  les  plumes  sont 
soyeuses  et  satinées  comme  celle  des  Paille- 
r.i-queue.  Spnrmanu  l'a  figurée.  Elle  habito 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  les  environs  de 
File  Clrristmas  et  les  Marianne*  : nous  l’a- 
xons fréquemment  observée  ù Guom.  Llle 
pèche  sur  le  rivage  et  va  se  reposer  sur  les 
arbres;  mais  les  pieds  palmés  de  cet  Oiseau 
sont  si  courts,  qu'il  a beaucoup  de  peine  ir 
s'y  percher.  Sa  peau  et  le  duvet  qui  la  re- 
couvre sont  d'un  noir  foncé,  do  mémo  que 
li-  bec,  dont  la  forme  ne  noos  a pas  paru 
absolument  la  même  que  dans  les  autres 
Hirondelles. 

11  nous  reste  à parler  des  Cormorans,  des 
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Manchots  et  de  quelques  autres  Palmipèdes 
qui,  s'éloignant  très-peu  de  terre,  vivent 
dans  les  baies  paisibles.  Pour  cela,  nous 
nous  placerons  aux  lies  Malouines,  où,  d« 
toutes  les  parties  de  l’hémisphère  austral, 
viennent  se  réunir  des  myriades  de  ces  Oi- 
seaux. Nous  y verrons  les  stupides  Cormo- 
rans couvrir  de  leurs  essaims  tous  les  ro- 
chers qui  se  projettent  dans  la  mer.  Nous 
les  abattions  à coups  do  fusil  ou  en  leur 
lançant  des  pierres,  sans  que  notre  présence, 
ni  le  bruit,  ni  la  vue  do  lours  compagnons 
blessés  qoi  se  débattaient,  fussent  capables 
de  les  inviter  è fuir  avec  plus  de  hAte.  Il 
est  vrai  quo  leurs  petites  ailes,  dispropor- 
tionnées avec  leur  lourde  masse,  sont  un 
obstacle  physique  b ce  qu’ils  puissent  s’en- 
voler facilement  : s'élancer  dans  l’air  est 
pour  eux  un  travail  pénible  qu’ils  n’exécu- 
leut  quo  lorsqu’ils  y sont  forcés;  alors  on 
les  voit  étendre  le  cou,  déployer  leur  queue, 
battre  longtemps  avec  effort  la  surface  de  1a 
mer,  avant  de  pouvoir  s'élever.  La  surprise, 
l'effroi,  leur  tout  rendre  le  Poisson  dont 
leur  ample  estomac  est  rempli. 

Il  règne  beaucoup  d'incertitude  relative- 
ment aux  diverses  espèces  de  ces  Oiseaux 
dont  lo  plumage  varie  selon  l'âge,  le  sexe, 
les  localités , et  peul-ètro  les  saisons.  Par 
exemple,  parmi  les  innombrables  bandes  qui 
habitent  le  cap  de  Bonne-Espérance,  on  peut 
en  reconnaître  une  espèce  unique  et  très- 
distincte  dans  le  Carbo  eritlalut,  dont  la 
couleur  parait  constamment  demeurer  brune. 
Il  n'eu  est  pas  ainsi  de  celles  de  la  baie  des 
Chiens-Marins,  du  capHorn  et  des  Malouines, 
quiuoussemblcnt  ne  former  qu'une  seule  et 
même  espèce,  si  variable,  il  est  vrai,  par  la  mul- 
liplicilides  nuances,  qu’on  ne  sait  posau  juste 
quelle  est  celle  qui  lui  est  la  plus  ordinaire, 
et  qu'elle  conserve  après  toute  sa  croissance. 
Voici  co  que  nous  avons  observé. 

La  baie  dos  Chiens-Marins  a des  Cormo- 
rans tout  noirs,  et  d'autres  qui  ont  le  ventro 
blanc  avec  le  tour  des  yeux  jaune.  Ceux  que 
nous  avons  vus  au  cap  Horn  tournoyer  au- 
tour de  nous  avaient  de  même  le  ventre 
blanc.  Aux  lies  Malouines,  où  notre  séjour, 
prolongé  assez  longtemps  après  l'époque  des 
couvées,  nous  permit  de  mieux  observer  ees 
Oiseaux,  nous  avons  remarqué  que  les  jeu- 
nes, moins  gros,  sont  d'un  noir  verdâtre.  A 
mesure  qu'ils  grandissent,  leur  cou  d'abord, 
puis  la  poitrine,  deviennent  d'un  blanc 
soyeux.  Il  parait  que,  lorsqu’ils  ont  atteint 
loin  leur  développement,  un  des  sexes  con- 
serve le  jabot  blanc.  Quelques-uns  portent 
autour  des  yeux  et  à la  racine  du  bec  des 
caroncules  jaunâtres.  Des  individus  beau- 
coup plus  grands  et  plus  gros  ont  des  caron- 
cules plus  développées,  le  cou  et  la  poitrine 
blancs. 

L’incertitude  qui  existe  sur  la  couleur  la 
plus  commune  de  ces  Oiseaux  nous  a empê- 
chés d'en  faire  figurer  quelques-uns.  Ce  sont 
eux  qui  le  plus  ordinairement  blanchissent 
de  leur  lieiilo  les  rochers  qu'ils  habitent,  au 
point  que  dans  l'éloignement  on  pourrait 
les  supposer  touyeils  de  neige,  surtout 
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quand  le*  localités  peuvent  favoriser  celle 
illusion. 

Les  lies  Malouines  sont  sans  aucun  doute, 
l'endroit  do  l'béniisphèro  austral,  cl  par  con- 
séquent de  toute  la  terre,  où  il  y a le  plus 
de  Manchots  (Aptenodytes  dtmersa).  Pernelty 
a déjà  parlé  de  res  singuliers  amphibies. 
Mais,  comme  ils  furent  pour  nous  du  la  plus 
haute  importance,  puisqu'ils  contribuèrent 
à nous  nourrir,  et  quo  nous  fûmes  obligés 
de  les  chasser  souvent  et  d'étudier  leurs 
ruses  pour  nous  en  emparer,  ce  que  nous 
avons  à en  dire  pourra  ajouter  h ce  qu'on 
s il  déjà  de  leurs  mœurs. 

I.es  Oiseau*  nageurs  ont  ordinairement 
une  portion  du  corps  hors  de  l'eau-,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  Manchots,  qui  ne  laissent 
paraître  que  la  tète.  Celte  allure  csl  analo- 
gue à leur  conformation  : ne  pouvant  voler 
pour  atteindre  leur  proie,  et  contraints  do  la 
poursuivre  .H  la  nage,  il  fallait  que  la  Nature 
leur  do  mît  la  faculté  de  se  maintenir  sous 
l'eau  par  leur  propre  poids,  afin  qu'ils  pus- 
sent dans  l'occasion  consacrer  toute  leur 
force  à l aetiou  de  nager.  Aussi  s'en  acquit- 
lent-ils  avec  une  activité  qui  égale  et  sur- 
passe même  celle  de  certains  Poissons.  Ils 
chassent  encore  en  sautant  à la  manière  des 
Pointes,  et  les  imitent  en  cela  au  point 
qu’en  dehors  des  Malouines  nous  les  primes 
«l'abord  pour  une  troupe  do  ces  Scombres. 

Cet  Oiseau-Poisson,  qu’on  nous  passe  co 
terme,  habite  exclusivement  les  petites  Iles 
qui  se  trouvent  enclavées  dans  les  Maloui- 
nes.  (.'instinct  l'a  déterminé  à prendre  celte 
précaution,  afin  que  lui  et  sa  progéniture 
ne  devinssent  pas  la  proie  des  Chiens  an- 
tarctiques qui  se  tiouvcnt  sur  la  Grande- 
Terre. 

Pour  faire  connaître  In  nature  de  ces  petits 
Ilots,  nous  choisirons  un  de  ceux  qu'on  voit 
dans  la  haie  Française,  et  tp»e  fort  à tort  on 
a nommée  Ile  aux  Pingouins  (201). 

Il  peut  avoir  quatre  milles  de  tour  environ. 
Dans  toute  sa  circonférence,  et  sur  le  bord 
de  la  nier  seulement,  règne  un  cordon  d’une 
belle  verdure  sombre  que  de  loin  on  pren- 
drait pour  des  arbres;  ce  n’est  qu'en  arri- 
vant dessus  qu'on  reconnaît  qu’elle  est  pro- 
duite par  de  grands  dactylis  a larg-s  féiril- 
les.  Ces  plantes,  agglomérées  en  faisceaux 
par  le  bas,  s'élèvent  sur  des  tertres  et  crois- 
sent jusque  sur  le  bord  de  la  mer.  Chaque 
année  leurs  nombreuses  feuilles  se  pourris- 
sent eu  tombant,  cl  forment  de  nouvelles 
rouchcs  de  détritus  qui  exhaussent  le  con- 
tour de  l’ile. 

Les  Manchots  ont  pris  ces  touffes  d’her- 
bes pour  demeure  pendant  six  mois  de  l'an- 
née, l'été  et  l'automne,  c’est-à-dire  jusqu'à 
ce  que  leurs  pc-lils  soient  en  état  d'aller  à la 
mer.  Ils  s'y  sont  tracé  des  sentiers  en  tous 
sens,  dans  lesquels  les  hommes  mêmes  peu- 
vent circuler  librement,  en  écartant  le  haut 
des  feuilles  avec  la  main.  Leurs  demeures 
sont  des  trous  en  forme  de  four,  de  deux  à 


trois  pieds  de  profondeur,  dont  l'entrée  est 
assez  large  cl  très-basse.  Il  faut  toute  la 
force  du  bec  do  cet  Oiseau  pour  pouvoir 
creuser  dans  des  racines  aussi  tenaces.  Quel- 
ques-uns sont  tapissés  d'herbes  sèches.  C'est 
la  qu'ils  déposent  leurs  œufs,  d’un  jaune 
sale  et  gros  comme  ceux  du  Dinde.  Ils  ne 
doivent  être  qu’au  nombre  de  deux  ou  trois, 
autant  qu’on  peut  en  juger  par  les  jeunes 
qu'on  rencontrait  autour  du  mâle  ou  do  ia 
femelle. 

Do  grand  matin  et  le  soir,  tons  les  Man- 
chots sortent  dos  trous  et  vont  à la  mer 
pêcher.  Ceux  qui  ont  l’estomac  plein  demeu- 
rent encore  pendant  quclquo  temps  en  trou- 
pes sur  le  rivage,  où  ils  ont  l'air  de  fairo 
a-saut  à qui  criera  ou  braira  le  plus  fort; 
puis  loua  rentrent  et  demeurent  pendant  la 
jour  au  milieu  des  herbes  ou  dans  leurs 
trous.  Cependant  on  en  voit  quelques-uns 
qui,  moins  heureux  que  les  autres  dans  leur 
pêche,  regagnent  l'ile  plus  tard.  Ces  Oiseaux 
prennent  tant  de  nourriture  à la  fois,  qu'ils 
sont  souvent  obligés  d'en  dégorger  ; on 
trouve  alors,  dans  les  sentiers  où  ils  ont 
passé,  des  fragments  de  Sèches  et  de  Pois- 
sons. 

Lorsque  les  petits  ont  acquis  un  accroisse- 
ment convenable,  un  beau  jour,  à une  heuro 
fixe  peut-être,  la  troupe  cutièFe  abandonne 
l'ile  et  gagne  la  haute  mer.  Où  vont-ils? 
Nous  n'en  savons  rien,  l e capitaine  Orne, 
qui  habile  souvent  ces  parages  pendant 
toute  l’année,  croit  qu'ils  pnssenl  l'hiver  à 
la  mer.  L'émigration  s'csl  faite,  en  1820,  du 
20  au  25  avril.  Nous  ne  fûmes  pas  peu  sur- 
pris, en  allant  les  examiner  une  dernière 
lois,  de  ne  trouver  qu’un  malheureux  infirme, 
là  où  la  veille  nous  eussions  pu  les  compter 
par  milliers.  A celte  époque  il  n’y  eut  que 
notre  curiosité  de  trompée;  mais  si  pareille 
chose  avait  eu  lieu  un  mois  auparavant, 
nous  eussions  été  probablement  obligés  de 
nous  passer  de  manger  ce  jour-là;  car,  lors- 
que nous  u'avions  pas  d'autres  provisions, 
nous  allions  de  suite  sur  celte  tic,  que  nous 
considérions  comme  notre  magasin  du  ré- 
serve. Voici  comment  nous  découvrîmes 
celle  ressource. 

Deux  ou  trois  jours  après  notre  naufrage, 
chargés  avec  M.  Bérard  de  faire  une  excur- 
sion dans  le  but  de  trouver  des  vivres  quel- 
conques, nous  nous  dirigeâmes  sur  ce  point, 
espérant  y rencontrer  des  Phoques  : nous 
fûmes  trompés  dans  notre  attente.  En  appro- 
chant de  l'ile,  nous  entendions  un  bruit 
épouvantable.  Comme  II  était  à peine  jour, 
nous  ne  pouvions  distinguer  ce  qui  le  pro- 
duisait. Enfin  lorsqu'il  ht  plus  clair,  nous 
aperçûmes  sur  le  rivage  des  centaines  de 
Manchots  qui  criaient  tous  à la  fois.  On  ju- 
gera quel  vacarme  ce  pouvait  être,  quand  On 
saura  que  le  cri  d'un  de  ces  Oiseaux  est 
.-i-mhlableà  relui  d’un  Ane  et  presque  aussi 
fort.  Nous  désirions  bien  nous  en  procurer,, 
niais  comment  faire?  instruits  par  ce  que 
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nous  avions  déjà  vu  au  cap  do  Bonno-Espé- 
rance,  <|u'ils  étaient  fort  durs  & tuer,  et  qu  un 
coiqi  de  fusil  bien  ajusté  n'en  procurait 
jauia'is  qu'un  ou  deux,  attendu  que  les  bles- 
sés gagnent  promptement  la  mer;  voulant 
d'abord  utiliser  davantage  nos  munitions, 
nous  avions  résolu  d'ahandonuer  cette  chasse 
pour  celle  des  Oies.  Mais,  en  traversant  les 
grandes  herbes,  nous  rencontrâmes  quel- 
ques Manchots  qui  fuyaient  .devant  nous 
ilans  leurs  petites  roules,  et  quenous  tuâmes 
facilement.  Dès  lors  nous  fiâmes  iuslruilsdo 
la  manière  dont  il  fallait  s'y  prendre  pour 
en  avoir  : chaque  fois  que  nous  avions  be- 
soin de  vivres,  on  se  rendait  à l'ilo  avec  huit 
ou  dix  hommes,  dont  quatre  étaient  armés 
de  bâtons  courts;  on  s'avançait  en  silence, 
cl  dès  qu’on  apercevait  ces  Oiseau*  b tra- 
vers les  feuilles  des  Graminées,  on  les  as- 
sommait. Un  seul  coup  sur  la  tète  sutlisait 
pour  les  abattre  et  les  étourdir,  mais  non 
pas  pour  les  tuer;  car,  si  on  les  abandonnait 
ils  revenaient  b eu*  et  s'échappaient;  il  fal- 
lait leur  ouvrir  la  tète  pour  être  bien  sûr 
qu'ils  fussent  morts.  Lorsque  ces  malheu- 
reux animaux  se  voyaient  surpris,  ils  pous- 
saient des  cris  vraiment  lamentables,  et  se 
défendaient  on  lançant  des  coups  de  bec  qui 
pinçaient  jusqu'au  sang.  Les  jeunes  déce- 
laient ordinairement  leur  gile  par  un  cri 
particulier  que  nous  savions  reconnaître; 
nous  étions  alors  assurés  d'en  rencontrer 
trois  ou  quatre  avec  quelques  vieux.  C'était 
la  saison  de  la  mue  pour  ces  derniers;  nous 
les  surprenions  quelquefois  hâtant  avec  le 
bec  la  chute  de  la  couche  extérieure  des  plu- 
mes , qui  ne  tombaient  que  lorsqu'elles 
étaient  remplacées  par  d'autres.  Des  Ricins, 
dont  ils  ne  peuvent  pas  toujours  se  débar- 
rasser, les  incommodent  beaucoup. 

Lorsqu'ils  fuyaient  à travers  les  labyrin- 
thes de  leurs  sentiers,  on  aurait  cru  enten- 
dre trotter  des  petits  Chevaux.  Nous  les 
poursuivions  avec  tant  d'ardeur,  qu  ils  nous 
échappaient  rarement;  et  quand  ils  se  réfu- 
giaient dans  leurs  trous,  un  des  nôtres,  armé 
d'un  fer  pointu,  terminé  en  tire-bouchon, 
les  amenait  facilement  en  dehors.  Ceux  de 
cos  Oiseaux  qui  dans  ces  instants  revenaient 
do  la  mer  tombaient  aussi  en  notre  pouvoir  ; 
dès  que  nous  apercevions  au-dessus  de  l’eau 
leur  tête  ni  camail,  pour  nous  servir  do 
l'expression  caractéristique  du  bénédictin 
Pnrnelty , nous  nous  cachions  jusqu'à  ce 
qu’ils  fussent  engagés,  en  s’aidant  pénible- 
ment de  leurs  pieds  arrondis  et  de  leurs  pe- 
tites aile?,  au  milieu  des  pierres  qui  recou- 
vrent la  plage,  et  alors  il  nousétail  facile  de 
les  tuer.  Dans  l’espace  de  six  heures,  nous 
en  prenions  de  soixante  â cent  vingt  : ce 
dernier  nombre  fournissait  pour  deux  jours 
de  vivres  à l'équipage.  Chaque  Manchot  pesait 
île  dix  â douze  livres;  mais,  comme  il  avait 
un:  masse  considérable  d’intestins,  qu  on 
était  forcé  de  lui  enlever  la  peau  pour  lo 
faire  cuire,  et  qu’il  perdait  alors  toute  sa 
graisse,  on  n'en  retirait  que  trois  ou  qualro 
livres  do  viande  tout  an  plus,  t’.’est  un  très- 
mauvais  aliment,  et  certes  une  dure  néces- 


sité pouvait  seuto  nous  forcer  â faire  une 
guerre  impitoyable  à ces  malheureux  ani- 
maux. Quelques  Cochons  que  nous  conser- 
vions et  qui  se  nourrirent  de  leurs  peaux 
huileuses,  contractèrent  un  goût  de  Sardines 
vraiment  détestable. 

Cette  espèce  de  Manchots,  la  mémo  que 
celle  du  Cap,  nous  a offert  un  canal  intesti- 
nal de  quatre-vingts  pieds  do  long,  â pren- 
dre seulement  de  la  tin  de  l'estomac,  qui 
s'étend,  comme  on  sait,  chez  cet  auimal, 
jusqu'à  la  partie  inférieure  de  l'abdomen; 
ce  qui  donne  un  tube  digestif  d'environ 
vingt-cinq  pieds,  dont  le  rapport  avec  l’Oi- 
seau, qui  avait  dix-neuf  pouces,  est  à peu 
près  de  quinze  à un. 

On  rencontre  aussi  aux  Malouines , 
mais  rarement,  le  Manchot  huppé  et  la 
grand  Manchot  [Aptenodutei  patagonica); 
un  de  celle  dernière  espece  pesait  vingt- 
neuf  livres.  Ils  s'avancent  Irès-ou  large  ; 
nous  en  vîmes  deux  ou  trois  entre  I ilo 
Campbell  et  le  cap  Horn.  Il  est  vrai  qu’ils 
ont  la  faculté  de  se  reposer  sur  les  Ilots  de 
glaces  flottantes  qu'on  trouve  dans  ces  pa- 
rages. 

Les  troupes  d’Oies  qui  paissent  dans  ces 
plaines  herbeuses,  el  dont  Bougainville  a 
parlé  très  au  long,  nous  furent  d'un  grand 
secours.  Elles  ne  demeurent  dans  les  lies 
de  la  baie  Française  que  le  temps  néces- 
saire pour  élever  leurs  petits,  après  quoi 
elles  emigrent  vers  d'autres  paragos.  A la 
fin  d'avril,  époque  â laquelle  nous  quillâ- 
rnos  les  Malouines,  on  n'en  voyait  prusque 
plus  dans  les  prairies.  Elles  diffèrent  do 
l'Oio  commune,  non-seulemeut  par  le  plu- 
mage et  les  tubercules  qu'elles  portent  aux 
plis  de  l’aile,  mais  encore  parleur  cri,  qui 
n'est  point  retentissant;  il  a quelques  rap- 
ports avec  de  petits  délais  de  riro.  Nous  re- 
marquâmes qu’elles  n'allaient  â l'eau  quo 
lorsqu'on  les  y forçait. 

De  petites  Sarcelles  se  tiennent  dans  les 
étangs  d’eau  douce,  el  les  Canards  dans 
toutes  les  anfractuosités  de  la  rade.  Nous 
ne  reconnûmes  que  deux  espèces  do  ces 
derniers  : l’une,  de  moyenne  grandeur,  do 
couleur  enfumée,  volait  très-bien;  l'autre, 
au  contraire,  très-grosse,  a reçu,  ît  cause 
de  la  pelitosse  do  ses  ailes,  qui  ne  lui  per- 
met  pas  de  s’élever  dans  l’air»  le  nom  do 
Canard  attx  ailes  courtes.  Lotir  extrême  dé- 
fiance les  soustrayait  souvent  â nos  coups; 
mais  la  nécessité  nous  apprit  bientôt  qu'en 
les  poussant  à terre  avec  uu  canot  ils  no 
|K)itvaionl  nous  échapper. 

Il  nous  fallait  bien  imaginer  diverses  ru- 
ses afin  de  faire  des  vivres,  comnio  disent 
lus  marins,  pour  cent  vingt  personnes  pri- 
vées de  toute  autre  espèce  de  nourriture. 
Mais  les  navigateurs  qui  fréquenteront  cette 
terre  pour  se  reposer  et  se  procurer  ou  gi- 
bier en  abondance  feront  bien  de  négliger 
ces  Canards,  qu’on  ne  peut  plumer,  et  aux- 
quels on  est  forcé  d'enlever  la  peau. 

Des  légions  de  Goélands,  d Alouettes  no 
mer,  d’Iluhricrs  rcvèlus  do  noir  el  de  blanc 
ou  tout  noirs,  se  joignaient  aux  espèces 
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iiue  nous  venons  do  citer,  parmi  lesquelles 
il  ne  faut  pas  omettre  lo  Stercoraire  cata- 
racte, qui  est  Is  Poule  du  port  Egmont  des 
navigateurs  anglais.  Il  sera  facile  de  le  re- 
connaître A la  large  bande  transversale 
blanche  qu’il  a en  dessous  des  ailes,  et  qui 
contraste  avec  la  couleur  brune  de  son  corps. 

L'hémisphère  austral  nous  a montré  dans 
plusieurs  lieux  les  espèces  communes  do 
Mauves  et  de  Goélands,  comme  au  cap  do 
Bonne-Espérance,  A la  Nouvelle-Hollande, 
A la  baie  des  Chiens-Marins,  aux  lies  Ma- 
Inuines , A Montevideo,  et  au  Brésil,  qui 
est  la  latitude  la  plus  élevée  par  laquelle 
nous  en  ayons  vu.  A Itiode  Janeiro,  on  en 
fait  la  chasse  dans  la  rade,  parce  que  leur 
chair  y est  autant  estimée  qu'on  la  dédai- 
gne chez  nous. 

Quoique  sans  aucune  ressource  dans  les 
solitudes  des  Malouiiics,  d'où  nous  ne  pré- 
voyions pas  sitôt  sortir,  nous  n'abuudoniiA- 
mes  jamais  l'étude  de  la  nature  ; nous  y trou- 
vions une  distraction  puissante  contre  les 
inévitables  et  secrètes  réflexions  sur  notre 
position,  quo  l'hiver  cjui  s'approchait  allait 
rendre  plus  terrible.  C'est  dans  nos  chasses, 
en  épiant  les  animaux,  que  mus  surpre- 
nions quelquefois  ces  singularités  de  tuteurs, 
ces  habitudes  sociales  propres  A chaque 
tribu,  qui  disparaissent  et  font  place  A l'effroi 
lorsque  l'homme  se  montre  A découvert. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  diro 
des  Oiseaux  de  nu-r  relativement  A l'utilité 
dont  ils  peuvent  être  pour  la  navigation, 
q t il  n'y  en  a qu'un  très-petit  nombre  qui 
suit  susceptible  d'annoncer  avec  quelque 
précision  et  dans  do  certaines  circonstances  le 
voisinage  (lus  terres  ; qu'on  ne  doit  tirer  au- 
cune induction  semblable  de  l'apparition  de 
quelques  espèces  qui  errent  sur  ['Océan  pour 
v chercher  leur  nourriture.  En  indiquant 
les  parages  dans  lesquels  nous  les  avons 
rencontrées,  nous  n'avons  point  prétendu 
les  leur  lixer  pour  limites  : celles  que  trop 
lot  ou  s'est  empressé  de  vouloir  leur  assi- 
gner ne  reposent  pas  sur  un  assez  grand 
nombre  d observations  pour  être  exactes. 
D'ailleurs,  les  saisons,  les  câlines  ou  les 
vents  les  font  se  rapprocher  ou  s'éloigner 
plus  ou  moins  do  certaines  zones. 

D'un  autre  côté,  nous  ne  pouvons  nous 
dissimuler  que  toutes  tes  déterminations  de 
genres  et  même  d'espèces  sont  assez  diffici- 
les A appliquer  A la  simple  inspection  aux 
Oiseaux  de  mer,  pour  les  marins  qui,  étran- 
gers à l'Histoire  naturelle,  se  sont  iléjA 
fait  unu  nomenclature  usuelle,  excessive- 
ment variable,  comme  nous  l avons  dit,  et 
qui  laissera  longtemps  du  vague  et  de  l’obs- 
curité dans  celle  brauelie  do  l'ornitholo- 
8''!-.  . 
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caractère  priucipai  une  uartiu  de  la  laie 


dénuée  do  plumes,  tous  ces  Oiseaux  com- 
posaient son  grand  genre  Pelecanus.  Cuvier 
a divisé  les  Pélicans  en  Pélicans  proprement 
dits,  en  Cormorans  proprement  ails,  en 
Frégates,  et  en  Fous. 

Quatre  espèces  composent  le  genro  Péli- 
can; toutes  sont  d'une  taille  forte  et  d’un 
port  lourd.  Les  fleuves  , les  lacs  et  les  côtes 
maritimes  sont  les  lieux  qu'elles  fréquentent 
indistinctement.  Nageurs  habiles  U «oi'ierf 
excellents , les  Pélicans  se  servent  do  ces 
deux  moyens  pour  faire  la  chasse  aux  Pois- 
sons dont  ils  font  leur  nuurtilure.  Une  fa- 
culté qui  leur  estcommuneavec  lesAnhinga, 
les  Frégates,  les  Paille-en-queue,  elc.,  est 
celle  (le  pouvoir  se  percher  sur  les  arbres, 
malgré  la  conforma  lion  de  leurs  pieds.  Leurs 
habitudes  naturelles  sont  les  mêmes,  nous 
pouvons  par  conséquent  rattacher  tout  ce 
que  l ou  sait  A cet  égard  A l'histoire  de  l'es- 
pèce la  plus  commune,  du  Pélican  blanc, 
Pelecnnui  onocrotalus , Linn. 

Cet  Oiseau  est  d'un  beau  blanc  nuancé  do 
rose  clair  sur  toutes  les  parties  de  son  plu- 
mage ; les  rémiges  seules  sont  noires.  La 
partie  postérieure  de  sa  tête  est  ornée  d'un 
bouquet  de  plumes  longues  el  effilées  ; la 
peau  niiudu  sa  facecst  d’un  blanc  roscet  celle 
qui  pend  sous  le  hcc  en  forme  de  poche, 
d'un  jaune  clair.  Sa  taille  varie  de  cinq  A six 
pieds.  Ses  attributs  sont  ceux  dos  vieux  in- 
dividus; car  les  jeunes,  d'un  et  même  do 
doux  ans,  ont  un  plumage  sali  par  une  cou- 
leur cendrée  et  leurs  parties  nues  oui  des 
Icintos  livides.  Ce  sont  ces  différences  d’Ago 
qui  avaient  induit  en  erreur  les  naturalistes 
el  qui  leur  avaient  fait  considérer  les  jeunes 
connue  une  espèce  A part,  A laquelle  ils 
donnaient  le  nom  de  Pélicvn  mies,  Peleca- 
nus fuscus,  Gmel.  Ce  double  emploi  n'a  dis- 
paru qu'avec  les  progrès  de  la  science. 

Le  Pélican  blanc,  dont  on  n'entend  jamais 
prononcer  le  nom  sans  se  souvenir  aussitôt 
de  la  fable  A laquelle  il  a donné  lieu  et  dont 
nous  parlerons  plus  bas,  le  Pélican  blanc, 
disons-nous,  du  môme  que  tous  scs  congé- 
nères, devait,  A cause  du  son  organisation 
particulière,  attirer  PaltOUtiOD  des  observa- 
teurs; aussi  coiinall-on  ses  mœurs  dans 
leurs  plus  minutieux  détails.  Sonnini,  du- 
rant son  voyage  en  Egypte,  a même  poussé 
l'observation  jusqu'A  constater  sa  maiiièro 
de  voler.  Il  a remarqué  que  le  vol  do  cet 
Oiseau  est  entrecoupé,  c'cst-A-dire  qu'il  bat 
des  ailes  huit  A dix  fois  de  suite,  puis  il 
plane,  ensuite  il  bat  des  ailes  de  nouveau 
et  ainsi  alternativement  durant  In  durée  du 
son  vol.  Ce  mode  do  progression  dans  l'air 
ne  saurait  mieux  être  comparé  qu’A  celui 
des  Faucons  et  des  Aigles,  avec  celle  diffé- 
rence pourtant  que  le  nombre  des  batte- 
ments d'ailes  chez  ces  derniers  est  excessi- 
vement variable. 

Le  vol  facile  ut  soulenu  d'un  Oiseau  don 
la  taille  égale  el  surpasse  même  celle  du 
Cygue,  dont  le  poids,  au  dire  de  Gesncr  ol 
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d'AMrnvando,  est  de  vingt  quatre  à vingt- 
six  livres,  aurait  lieu  d'étonner,  si  la  con- 
naissance que  nous  avons  prise  do  quelques 
faits  particuliers  à cette  classe  d'animaux 
n'expliquait  celte  faculté,  le  s leviers  et  les 
paissances  qui  mettent  les  Oiseaux  en  mou- 
vement sont  presque  portés  chez  le  Pélican 
à leur  summum  de  développement.  Chez 
lui  l’aile  est  étendue,  aiguë,  assez  élroilo,  et 
les  muscles  pectoraux  très-forts;  mais,  s’il 
est  vrai  qu  une  cause  d'allégement,  et  par 
c inséqnent  d’un  vol  plus  aisé,  soit  dans  la 
structure  intime  des  os,  s’il  est  vrai  que 
moins  le  tissu  de  ces  organes  est  compacte, 
plus  l'espèce  est  voilière,  l'on  pourrait  de 
la  seule  inspeelion  du  squelette  du  Pélican 
induire  que  cet  Oiseau  doit  être  doué  d’une 
haute  puissance  de  vol;  car  tous  ses  os 
sont  parcourus  par  un  vaste  canal  aérien. 
Ce  fail,  qui  est  commun  h tous  les  Oiseaux, 
mais  dans  des  proportions  plus  ou  moins 
grandes,  n'avait  point  échappé  aux  anciens; 
seulement  ils  voyaient  en  lui  quelque  chose 
de  singulier.  Aliiovrando  et  le  P.  Bulcrtro 
étaient  surpris  do  trouver  dts  os  aussi 
forts  et  aussi  transparents,  entièrement 
creux  et  absolument  dépourvus  de  moelle. 
Toujours  est-il  que  le  Pélican  a un  vol  très- 
léger  eu  égard  11  sa  taille. 

Nous  ne  donnerons  pas  comme  preuves  les 
voyages  de  long  cours  qu'il  enirejircnd, 
mais  nous  citerons  les  évolutions  qu’il  exé- 
■ utc  lorqu’il  exerce  son  induslrie  a la  sur- 
face des  eaux.  Si  nous  voulions  faire  une 
élude  comparative  de  la  manière  dont  les 
ilitTérciiles  espèces  qui  fréquentent  la  mer, 
les  étangs  ou  les  fleuves,  et  qui  se  nourris- 
sent généralement  de  Poissons , font  la 
chasse  à leur  proie,  nous  verrions  que  les 
Hérons,  par  exemple,  se  posent  les  pieds 
dans  l'eau  et  attendent  patiemment  qu'elle 
vienne  h portée  do  leur  bec,  que  les  (taries 
s’avancent  à la  nage  et  plongent  après  elle  ; 
que  les  Martins-Pêcheurs  la  guettent  du 
haut  d'une  branche  et  fondent  d'aplomb  sur 
elle  lorsqu'ils  la  jugent  facile  li  saisir  ou  la 
cherchent  en  planant  à quelque  distance  de 
la  surface  des  fleuves,  et  que  le  Cormoran, 
destructeur  par  excellence  des  Poissons, 
fond  quelquefois  du  haut  des  airs  comme  le 
ferait  un  Oiseau  de  rapine  sur  la  proie  qu'il 
S aperçue  un  instant  et  qu’il  poursuit  avec 
une  rapidité  étonnante  jusqu’au  sein  des  eaux; 
nous  serions  conduit  par  là  à constater  que 
le  Péliran  emploie  à peu  près  à lui  seul  tous 
les  divers  moyens  que  mettent  en  usage  les 
Oiseaux  que  nous  venons  de  citer.  Il  n’tit- 

(583)  Cette  poche,  sn<rrptible  (te  s'étendre  ail 
point  de  contemrvji  gt  pinte- ri’ean,  est,  selon  Yteil- 
lot,  i iinij»  i' e île  drux  peaux;  l'interne e,l  cnmig.ié 
à In  ni  mbr  me  de  l’œ.nphag  , I Vx  erne  n’*  si  tpi’  ne 
exirnt.it, n de  ia  peau  du  rou.  Le*  rider  tpii  lit  plis- 
se-l  se  vent  à tel  rer  le  sae,  lorsqu’étant  vide  II 
devient  flasque.  Pour  que  l'Ois  au  ne  suit  point 
auflbrpi  - lorsqu'il  nu'TC  a I* -an  ce  sac  tout  entier, 
ia  i racbéc-artcre  quille  a'ors  les-verèbre*  du  rnn, 
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y cause  un  gu  Peuieiii  très-sensible;  eu  même 
lemps  dtux  mu-cks  CD  anneaux  icmerre.it  l’.ppo- 
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tend  jamais  sa.  proie  au  passage  comme  la 
fait  le  Héron,  mais  il  la  cherche  en  nageant 
comme  les  Harles  et  plonge  presque  tout 
son  corps  pour  la  saisir;  d'antres  fois  il 
ra-e  la  surface  do  l’eau,  se  balance  rommo 
le  Martin-Pêcheur  à une  élévation  médiocre; 
se  précipite  violemment  sur  elle,  se  relève, 
puis  retombe  encore  et  continue  celte  évo- 
lulion  jusqu'à  ce  que  la  poche  dont  il  est 
pourvu  et  dans  laquelle  il  entasse  sa  cap- 
ture, ne  puisse  plus  rien  contenir;  d'autres 
fois  encore  il  s’élève  à une  prodigieuse  hau- 
teur et  fond  dessus  à la  manière  du  Cormo- 
ran, mais  sans  jamais  poursuivre  comme 
celui-ci  au  fond  de  l’eau  la  proie  qu'il  con- 
voitait du  haut  des  airs. 

1-9  Pélican  n scs  heures  do  repos  et  ses 
heures  de  chasse  ou  do  pèche.  Le  matin  et 
le  soir  sont  les  époques  du  jour  pendant  les- 
quelles il  exerce  son  industrie.  Pour  ce  faire, 
il  choisit  toujours  un  endroit  où  le  Poisson 
abonde,  et  quand  lu  produit  de  sa  pèche 
est  assez  considérable  pour  emplir  une  jtarlie 
de  son  estomac  et  la  capacité  do  son  sac, 
alors  il  se  retire  sur  un  point  connu  du 
rivage,  provoque  la  régurgitation  du  con- 
tenu de  sa  poche  (2ü3)  en  pressent  cet  organe 
contre  sa  poitrine , s’en  repait  jusqu'à  sa- 
tiété ot  digère  dans  le  repos  jusqu'à  ce  que 
des  besoins  nouveaux  viennent  I avertir  que 
le  moment  est  venu  de  faire  sa  pèche  habi- 
tuelle du  soir.  Alors  recommencent  les  évo- 
lutions dont  nous  venons  de  parler. 

Buflon  a pensé  que  l'on  pourrait  mettre  à 
profil  cet  instinct  du  Pélican  pour  la  pèche', 
en  le  dressant  à la  manière  des  Cormorans. 
Sans  doute  cette  idée  est  heureuse  ; l’on 
tirerait  du  Pélican  des  avantages  d'autant 
plus  grands,  qu'il  pourrait  dans  une  seule 
pèche  faire  une  provision  plus  considérable 
de  Poissons  : mais  la  difficulté  est  dans 
l’exécution,  et  il  est  probablo  que  la  grande 
voracité  de  cet  Oiseau  sera  toujours  un 
obstacle  à la  réussite  d'un  semblable  projet. 
Nous  ne  sachons  pas  qu’on  ait  tenté  do  l'exé- 
cuter, et  si  quelques  personnes  ont  prétendu 
que  les  Chinois  et  quelques  peuplades  sau- 
vages do  l’Amérique  dressaient  ecs  Oiseaux 
à la  pèche,  c’est  qu’elles  ont  été  sans  nul 
doute  induites  en  erreur.  Les  Chinois  et 
les  peuples  dont  on  parle  liront  profit  seu- 
lement du  Cormoran. 

Si  dans  l'état  de  liberté  le  Pélican  sa 
nourrit  exclusivement  de  Poissons,  on  lo 
voit,  lorsqu’il  est  au  pouvoir  de  l’homme, 
forcé  sans  doute  par  la  nécessité,  quelquefois 
plus  impérieuse  que  le  nature! , s'accotnmo- 

plivse  de  manière  i le  fermer  tout  enlier  à l’eau. 

Il  parailrait , d'après  le  rapport  du  P.  Lsbal,  qui 
dan-  quelques  contrées  de  I Ame  ique  on  emploie  la 
pe.ui  d**  la  poche  du  Pélican  à d ir-tetil.  usage-  ; qnel- 
q te*  peuplades  s'en  fnn  il  :i  sortes  de  bonites  ; 
d’aol i es,  en  la  laissanta  ll.é  e ue  a !i  portion  infe- 
rieure du  Ire,  s'en  servent  pour  jeter  IVait  de  leurs 
pirogues.  Ctrl  ègait  ment  avec  celle  peau  que  les 
ut  -n  lu  s Européens  qui  fréquentent  les  parages  où 
ce,  animaux  sont  communs,  font  des  sacs  s Ubac 
auxqut  Is  il*  donnent  le  nom  de  blagues. 
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i)er  alors  de  mels  bien  différents.  Cependant 
quelques  auteurs  ont  avancé  que  libre  ou 
captif,  cet  Oiseau  ne  mangeait  quo  du  Pois- 
son vivant , et  qu'il  refusait  toute  proie  qui 
était  merle.  Les  personnes  qui  ont  avancé 
un  pareil  fait  avaient  probablement  leurs 
raisons;  mais  Vieillot  dit  bien  positivement 
que  le  Pélican  captif  mange  des  liais  et 
d'autres  petits  Quadrupèdes  , ce  qui,  cer- 
tes. est  loin  de  ressembler  aux  Poissons , 
et  l'on  voyait  il  y a quelques  années,  h l’hô- 
tel maritime  do  Toulon,  un  Pélican  que.l'on 
nourrissait  quelquefois,  il  est  vrai , avec  du 
Poisson,  mais  auquel  on  donnait  plus  sou- 
vent encore  une  espèce  de  pâtée,  composée 
avec  de  la  viande  crue  ou  cuite,  du  pain, 
des  herbes  môme,  etc.,  pâtée  dont  il  s'accom- 
modait fort  bien  ; ce  qui  ferait  croire  quo 
si  quelques  individus  ont  refusé  toute  autre 
nourriture  que  celle  dont  ils  se  repaissent 
lorsqu’ils  sont  libres,  il  en  est  d'autres  qui 
ont  uni  par  se  contenter  de  celle  qu'on  leur 
présentait. 

C'est  sur  les  rochers  voisins  de  l'eau  que 
le  Pélican  va  faire  ses  pontes.  Il  paraîtrait 
qu'il  ne  se  donne  pas  toujours  la  peine  do 
construire  nu  nid,  et  que  le  plus  souvent 
il  se  contente  de  déposer  ses  neufs,  qui  sont 
ii  nomhro  de  deux  è cinq,  è plate  terre  ou 
dans  une  légère  excavation  qu'il  garnit 
grossièrement  do  quelques  brins  d'herbe. 
C'est  ce  qui  nous  est  confirmé  par  Sonnerai 
et  le  P.  La  bat.  Ce  dernier,  dans  le  huitième 
volume  de  son  Nouveau  Voyage  aux  lies  de 
l'Amérique,  rapporte  qu'il  a trouvé  jusqu'à 
vingt  œufs  sous  une  femelle  de  Pélican.  Il 
ilit  en  outre  que  lorsqu'il  passait  près  de 
cette  couveuse,  elle  no  bougeait  pas  de  des- 
sus ses  œufs,  mais  qu'elle  se  contentait  de 
lui  lancer  quelques  coups  de  bec  comme 
pour  l'avertir  de  se  détourner. 

Le  mémo  auteur  raconte  qu’un  jour  il 
prit  deux  jeunes  de  celle  couvée,  qu’il  les 
attacha  ensemble  avec  une  ficelle  par  lo 
pied  à un  piquet,  etqu’ainsi  il  pouvait  cha- 
que jour  se  procurer  lo  plaisir  d’examiner 
la  tendresse  cl  les  soins  de  la  mère  h leur 
apporter  une  ample  provision  de  nourriture 
dans  son' vaste  sac,  qu'elle  dégorgeait  près 
d'eux.  Il  dit  qu’à  la  lin  ces  deux  individus 
étaient  devenus  si  familiers  avec  lui , que 
non-seulement  ils  permettaient  qu'il  les  tou- 
chât , mais  qu'ils  prenaient  mémo  do  sa 
main  quelques  petits  Toissons  qu'il  leur 
présentait.  Ces  Oiseaux  étaient  si  malpro- 
pres, que,  malgré  leur  grande  familiarité  et 
le  vif  désir  qu'il  avait  de  les  garder,  il  no 
put  jamais  se  déterminer  à les  emporter 
avec  lui. 

Il  n'est  pas  un  Oiseau  qui  ne  montre  à 
l'égard  il"  scs  petits  le  môme  atlm  bernent 
que  le  Pélican,  et  cependant  c’est  ce  dernier 
que  l'on  cite  comme  offrant  l'exemple  le 
plus  admirable  île  l'amour  maternel.  Le  dé- 
vouemi  ni  du  Phénicoptère,  qui  se  précipite 
au  milieu  des  flammes  pour  eu  arracher  sa 


PEL  <470 

progéniture  ( fable  tombée  en  désuétude 
depuis  qu’on  en  a tant  d'autres  à conter), 
n'est  rien  en  comparaison  do  celui  du  Péli- 
can. Il  f a bien  daus  l'un  et  dans  l’autre  cas 
le  sacrifice  de  soi,  mais  lo  premier  agit 
aveuglément , il  meurt  comme  toute  mère 
qui,  n’écoutant  quo  Sun  amour,  se  jetterait 
tôle  baissée  au  milieu  de  l’incendie  où  ses 
enfants  vont  périr,  landis  que  le  second 
ne  s'immole  quo  parce  qu'il  sait  que  ses 
petits,  menacés  de  mourir,  vont  retourner 
a la  vie.  Le  sacrifice  d'un  Oiseau  qui  se 
perce  la  poitrine  pour  que  le  sang  qui  en 
coulera  duvicnne  salutaire  à ses  petits,  a 
donc  quelque  chose  de  supérieur  à celui 
qui  n est  qu'aveugle.  Voilà  pourquoi  le 
Pélican  os!  cité  comme  le  plus  parfait  mo- 
dèle de  l’amour  maternel  ou  paternel. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire 
d’avertir  nos  lecteurs  que  rien  n'est  plus 
faux  que  ce  prétendu  sacrifice.  Ils  ne 
doivent  voir  dans  celle  fable  qu'une  allégo- 
rie très-ingénieuse 

Lo  Pélican  ou  Onoerolale,  comme  l'appe- 
laient les  anciens , à cause  de  la  grande 
ressemblance  que  sa  voit  a avec  celle  du 
l'Ane,  a, comme  tous  les Uiscauxquise nour- 
rissent exclusivement  de  Poissons,  une 
chair  qui  répugne  au  goût  et  à l'odorat. 

ü'est  dans  les  contrées  orientales  de  l'Eu- 
rope que  le  Pélican  ordinaire  vit  habituelle- 
ment. Il  est  très-commun  sur  les  rivières 
et  sur  les  lacs  de  la  Hongrie  et  de  la  Russie  ; 
on  le  trouve  aussi  en  assez  grand  nombre 
sur  le  Danube.  Quoique  rare  en  France,  on 
l’y  rencontre  pourtant  quelquefois,  mais  ce 
n'est  jamais  que  très-accidentellement.  Il 
habile  également  dans  lo  nord  de  l'Amériqoo 
jusqu’à  la  baie  d'Hudson,  et  dans  le  sud 
jusqu'aux  terres  australes.  Il  porte  dans 
les  contrées  de  l'Iaik,  le  nom  de  Baba,  ce 

ui  signifie  vieille  femme  dans  le  langage 

u pavs. 

PKSDIUNK.  Yoy.  Rkuiz. 

PÉNÉLOPE  [Penetope,  tarait  et  Afarail  de 
RuIToii,  Cuvier,  etc.),  genre d'Oiseaux  de  l'or- 
dre dos  tlallinacés,  exclusivement  d'Amé- 
rique. 

b'Azzara,  lo  premier  et  lo  seul  ornitholo- 
giste qui  les  ait  étudiés  avec  soin,  rap|iorlo 
que  ces  Oiseaux  ont  un  vol  bas,  horizontal 
et  de  peu  d'étendue.  M.  Lessou  a pu  cons- 
tater ce  fait  dans  les  environs  de  Sainte-Ca- 
Iherinc  au  Ilrésil.  Dans  leur  marche,  ils 
s'aident  de  leurs  ailes,  co  qui  accélère  beau- 
coup leurs  mouvements.  Ils  choisissent  assez 
communément,  pour  se  percher,  les  bron- 
ches les  plus  basses.aimeut  les  broussailles, 
et,  comme  les  Ménures,  ils  se  cachent  pen- 
dant le  jour  daus  les  arbres  les  plus  touttus. 
Le  matin  et  lo  soir  sont  les  époques  do  la 
journée  qu'ils  préfèrent  pour  vaquer  à leurs 
besoins  ; alors  on  les  voit  se  rendro  sur  la 
lis  ère  des  bols,  mais  sans  jamais  s'engager 
bien  avant  dans  les  lieux  découverts.  Leur 
nourriture  consiste  en  grains,  en  bourgeons. 


(îlill  Ce  le  filée,  que  les  Egyptiens  racoutairnt  déjà  du  Vautour,  parait  avoir  é;é  appliquée  au  Pé- 
lican par  sain;  Augustin  et  sait  l Jérôme. 
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en  fruits,  en  pousses  d’herbes.  Ils  ont  un 
cri  tout  particulier,  dont  la  syllabe  pi  donne 
une  idée  assez  parfaite.  Ce  en,  ils  l’articulent 
d'une  manière  aigue,  prolongée,  mais  basse, 
sans  ouvrir  le  bec,  et  comme  par  les  narines. 
Comme  les  Hoccoa,  h chaque  mouvement 
qu'ils  font  en  avant,  leur  queue  s’élargit  fai- 
blement. Un  fait  pour  lequel  on  a émis  des 
opinions  contradictoires  est  celui  qui  a rap- 
port b la  manière  dont  ces  Oiseaux  boivent. 
Vieillot  a avancé  qu'ils  le  fout  h la  manière 
des  Pigeons,  c'est-à-dire  en  plongeant  une 
seule  fois  leur  bec  dans  l'eau  et  en  avalant 
par  plusieurs  aspirations  successives  tout  le 
liquide  dont  ils  ont  besoin,  tandis  que  d’au- 
tres auteurs  prétendent  que  leur  manière  do 
boire  consiste  à prendre  une  gorgée  d’eau 
dans  la  mandibule  inférieure  et  à lever  la 
tète  pour  en  faciliter  la  déglutition,  absolu- 
ment comme  font  les  Poules.  Sans  nous  ren- 
dre juge  d’une  question  pour  laquelle  nous 
n’avons  point  d’éléments  de  solution,  nous 
dirons  cependant  que  nous  sommes  porté  h 
penser  que  ce  dernier  rno^en  est  celui  que 
les  Pénélopes  emploient;  ils  sont  trop  Galli- 
nacés pour  qu’il  puisse  en  être  autrement. 

On  a encore  remarqué  que,  durant  ieur 
sommeil,  ils  ont  les  jambes  pliées  et  la  tète 
sur  la  poitrine.  Us  construisent  sur  un  arbre 
louiru  et  avec  des  bûchettes  un  nid  presque 
plat.  Leur  ponte  est  ordinairement  de  trois 
h huit  u*ufs. 

Ces  Oiseaux,  que  l’on  peut  aisément  éle- 
ver en  domesticité,  ont  uue  chair  qui  ne  le 
cède  en  rien  à celle  de  nos  meilleurs  Fai- 
sans. 

PERCNOPTÈRE,  c'est-à-dire  ailes  noires, 
genre  do  Vautour  dont  l'espèce  la  plus  re- 
marquable est  le  Percsoitèhe  d Egypte, 
Vuliur  perenopterus.  — Cet  Oiseau  sc  nour- 
rit de  charognes,  de  voiries  et  de  toutes  sor- 
tes do  cadavres;  rarement  il  attaque  les  Oi- 
seaux et  les  petits  Mammifères.  On  l’a  ob- 
servé en  Suisse,  aux  environs  de  Genève,  en 
Espagne,  où  il  est  assez  abondant,  cl  parti- 
culièrement en  Turquie  et  dans  l’Archipel; 
mais  nulle  part  il  n’osl  aussi  commun  et 
aussi  généralement  répandu  qu'en  Afrique. 
Il  suit  par  grandes  troupes  les  caravanes  dans 
le  désert,  pour  dévorer  tout  ce  qu'elles  aban- 
donnent. Les  anciens  Egyptiens  le  respec- 
taient à cause  des  services  qu’il  rend  au 
pays,  en  le  débarrassant  des  cadavres  cl  des 
charognes:  ils  l'ont  souvent  représenté  dans 
leurs  monuments.  Encore  aujourd'hui  on  ne 
lui  fait  aucun  mal;  il  y a même  do  dévots 
musulmans  qui  lèguent  de  quoi  on  entrete- 
nir un  certain  nombre. 

Le  Percnoplèrc  niche  dans  les  crevasses 
il  s rochers  et  dans  les  cavernes;  il  choisit 
ordinairement  les  lieux  inaccessibles  et  tail- 
lés en  pente  verticale.  Quoique  cet  Oiseau 
ne  soit  réellement  pas  un  Corbeau,  il  est 
certain  qu'il  en  a cependant  toutes  les  allures 
et  tous  les  mouvements.  Il  marche  exacte- 
ment comme  lui,  et  vit  aussi  de  tout  ce 
qu’il  peut  trouver. 

On  ne  rencontre  pas  une  seule  horde  do 
sauvages  où  il  n’y  ait  une  couple  de  ces  Oi- 


seaux qui  y soient  fixés;  ils  sont,  pour  ainsi 
dire,  de  l'endroit.  Leur  caractère  est  peu  fa- 
rouche, les  sauvages  ne  leur  font  jamais  au- 
cun mal  ; au  contraire,  ils  les  voient  avec 
plaisir,  parce  qu’ils  purgent  leurs  environs 
de  toutes  les  ordures  qui  s’y  trouvent.  Ils 
se  laissent  approcher  très-facilement  par  le 
chasseur. 

PERDRIX  (Perdix,  Linn.).  — Oiseau  do  la 
famille  des  Gallinacés. 

Los  quatre  espèces  de  Perdrix  que  l'on 
dotino  comme  taisant  partie  des  Oiseaux 
d’Europe  se  rencontrent  dans  les  limites  de 
la  France.  Elles  n’y  sont  pas,  il  s’en  faut, 
également  communes  : l’une  d’elles  ne  s’y 
trouve  même  que  très-accidentellement  et 
seulement  dans  le  voisinage  du  pays  où  elle 
est  assez  abondante  ; mais  il  suflil  qu’on  ait 
signalé  celle  dernière  dans  quelques  pro- 
vinces méridionales  du  littoral  méditerra- 
néen pour  que  nous  nous  croyions  autorisé 
h dire  que  nous  possédons  sur  notre  sol  les 
quatre  espèces  qui  vivent  en  Europo.  Nous 
allons  successivement  les  faire  connaître 
avant  do  passer  ?»  quelques-unes  de  celles 
qui  habitent  les  autres  parties  du  monde. 

La  Perdrix  Bartavelle,  Perdis  saxutilis , 
Meyer,  et  yrœca , Briss.  Belon,  dans  sou 
ouvrage  intitulé  : De  h Nature  des  Oiseaux, 
fait  connaître  cette  espèce  sous  le  nom  de 
Perdrix  grecque,  nom  que  quelques  auteurs 
lui  ont  même  conservé.  Les  rapports  que  cet 
Oiseau  a avec  la  Perdrix  rouge,  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  sont  assez  grands  pour 
que  des  méthodistes  justement  célèbres  , 
tels  queGmelin,  par  exemple,  aient  cru  de- 
voir considérer  cette  dernière  comme  uno 
variété  de  lo  Bartavelle.  Cependant  elles  dif- 
fèrent et  par  la  taille  et  parla  distribution 
de  certaines  couleurs  dans  lo  plumage. 

La  perdrix  Bartavelle  a toutes  les  plumes 
des  parties  supérieures  et  des  côtés  du  cou 
d'un  gris  cendré  légèrement  nuancé  de  rou- 
geâtre sur  le  dos;  les  joues,  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  d’un  blanc  pur  encadré  par 
une  bande  noire  qui  prend  naissance  au 
front,  passo  sur  les  yeux  et  descend  sur 
les  parties  supérieures  cl  antérieures  du 
cou  ; les  plumes  qui  recouvrent  les  lianes, 
cendrées,  marquée*  d'une  double  raie  noire, 
et  la  plupart  terminées  de  brun  rougeâtre  ; 
l'abdomen  jaunâtre  ; lo  bec,  la  région  orbi- 
tairo  et  les  |Heds  sont  rouges.  Elle  ado  lon- 
gueur totale  quinze  pouces. 

La  femelle,  ordinairement  plus  petite  d’un 
pouce  que  le  mâle,  sc  distingue  encore  do 
celui-ci  par  des  teintes  moins  pures  et  par 
une  bande  notre  plus  étroite.  Cette  espèce 
varie  du  blanc  pur  au  blanc  sale,  par  tout 
le  corps,  ou  simplement  distribué  par  pla- 
ques plus  ou  moins  nombreuses. 

Bulîon  pense  que  c’est  à la  Bartavelle  que 
doit  être  rapporté  tout  ce  que  les  anciens 
ont  dit  de  la  Perdrix.  * Aristote,  njoute-t-il 
(et  c’est  Aristote  qui  a fourni  tous  les  docu- 
ments, que  n’ont  lait  que  copier  scs  succes- 
seurs), devait  mieux  connaître  la  Perdrix 
grecque  qu’aucune  autre  , et  ne  pouvait 
guère  conualtre  que  des  Perdrix  rouges, 
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puisque  co  sont  les  seules  nui  se  trouvent 
dans  la  Grèce,  dans  les  Iles  cio  la  Méditerra- 
née, et,  solon  toute  apparence,  dans  la  par- 
tie'do  l'Asie  conquise  par  Alexandre,  la- 
quelle est  h peu  près  située  sous  le  même 
climat  que  la  Grèce  et  la  Méditerranée.  » 
Il  est  do  fait  que  cette  opinion,  basée,  connue 
on  le  voit,  sur  la  présence  dans  l'Archipel 
des  Perdrix  rouges,  et  surtout  de  la  Barta- 
vello  , qui  au  rapport  des  voyageurs  y est 
infiniment  plus  nombreuse  qu'aucune  autre 
espèce,  cette  opinion  est  assez  fondée.  Au 
reste,  elle  parait  d'autant  plus  susceptible 
d’admission,  quo  les  observations  du  Selon 
sur  la  Bartavolle,  observations  qui  ont  été 
faites  sur  les  lieux  où  cet  Oiseau  est  très- 
commun,  sont  généralement  d'accoed  avec 
ce  qu'Aristoto  a dit  des  Perdrix. 

On  est  surpris  do  voir  quo  la  plupart  des 
faits  qu'Aristole  a consignés  dans  l'Hisloiro 
des  Oiseaux  dont  il  est  question  n’aient  le 
plus  souvent  trouvé  quo  des  incrédulos  et 
jamais  un  contradicteur  do  bonne  foi,  qui , 
opposant  aux  (ails  émis  par  lui  des  faits 
mieux  recueillis  et  rigoureusement  discu- 
tés, fil  rejeter  sans  appel  ce  que  l'ou  s’accor- 
dait à considérer  comme  inexact  et  fabu- 
leux. Mais  ce  qu'il  y a do  plus  surprenant 
encore,  c’est  que  coux-IA  mêmes  qui  étaient 
contraires  aux  opinions  du  philosophe  grec, 
et  ceux  aussi  qui  le  défendaient  (car  tous 
les  ornithologistes  ne  lui  ont  point  été  op- 
posés, et  il  appartenait  au  savant  collabo- 
rateur do  Butfon  de  démontrer  qu'Aristole, 
tout  en  exagérant  quelquefois,  n'avait  rien 
émis  qui  fût  totalement  eu  désaccord  avec 
les  mœurs  et  le  naturel  des  Perdrix),  les 
uns  et  les  autres,  disons-nous,  n’ont  point 
pensé  A employer  les  éléments  de  solution 
qu'ils  avaient  sous  la  main.  Do  part  et  d’au- 
tro  on  s’en  est  presque  exclusivement  rap- 
porté à ce  qu'avaient  dit  les  auteurs  anté- 
rieurs, et  peut-être  un  peu  trop  A un  sen- 
timent personnel.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  l’on  ne  trouve  dans  aucun  ouvrage,  de- 
puis Belon,  rien  de  nouveau  concernant  les 
habitudes  naturelles  de  la  Bartavelle  ; l’on 
n i fait  fairo  aucun  pas  A l'histoire  do  ses 
mœurs;  l'on  n'a  pas  ajouté  le  plus  petit  fait 
A ceux  déjà  connus,  et  l'on  s'est  contenté  de 
contredire  et  d’élaguer  ceux  qui,  dans  l'ou- 
vrage d'Aristote,  impliquaient  contradiction 
cl  entretenaient  trop  manifestement  l'er- 
reur; et  pourtant  la  Bartavelle,  sans  être 
trop  commune  eu  Europe,  est  assez  abon- 
dante dans  quelques  pays,  tels  quo  les  Al- 
pes méridiouales,  le  Tyrol,  la  Suisse,  l'Ita- 
lie et  même  la  France,  pour  qu'il  y ail  pos- 
sibilité do  l'observer  dans  sa  vie  errante. 

Malgré  le  vide  quo  certains  faits  de  dé- 
tails non  encore  appréciés  laissent  exister 
dans  l'histoire  de  cette  espèce,  l'on  possède 
cependant  la  connaissance  du  plus  grand 
nombre  de  ses  bobiludes.  On  sait  quelle 
se  niait  généralement  sur  les  lieux  élevés, 
arides  et  rocailleux;  et,  ce  qui  en  est  la  dé- 


monstration, c’est  sa  présence  sur  les  hau- 
tes montagnes  du  Jura,  des  Alpes,  du  Tyrol, 
etc.;  qu  elle  ne  descoud  dans  les  plaines  ou 
dans  des  régions  moins  élevées  que  pendant 
I époquo  des  amours.  C'est  IA  qu'cllo  pond, 
dans  un  nid  négligemment  fait  avec  quel- 
ques fouilles  sèches,  et  cachée  entre  les  ra- 
cines des  grands  arbres,  sous  des  pierres  ou 
dans  la  mousse  qui  recouvre  les  rocs,  do 
quinze  A vingt  œufs  d'un  blanc  jaunâtre,  lé- 
gèrement tachés  do  jaune  rotissâlre.  Durant 
l'hiver,  il  paraîtrait  aussi  qu'elle  abandonne 
le  haut  des  montagnes  pour  so  rapprocher 
des  plaines. 

On  sait  également  quo  ta  Bartavelle  est 
plus  qn  aucun  autre  Oiseau  très-ardente  on 
amour;  aussi  les  Grecs  en  faisaient-ils  le 
symbole  de  la  lubricité  : Unie  talacitatU  rr- 
’I frète  symbolum  (205).  Les  mâles  se  battent 
entre  eux  avec  un  acharnement  remarqua- 
ble nour  la  possession  des  femelles,  et  c'est 
pendant  l'époque  où  ces  combats  ont  lieu, 
çest-A-dire  lorsque  les  pariades  se  font,  quo 
leur  chant  est  plus  fort  et  plus  fréquent. 

Cette  passion  qui  s'éveillo  et  qui  veut  être 
satisfaite,  ce  besoin  ardent  qui  porte  fis 
mâles  vers  les  femelles,  est  souvent  lunes  e 
aux  premiers;  car,  enivrés  par  l'espoir  des 
jouissances  qui  les  attendent,  ils  donnent 
aveuglément  dans  le  piège  où  les  attire  le 
chant  d'une  femelle. 

Au  rapport  d’Aristote,  la  Bartavolle  pro- 
duit avec  la  Poule  ordinaire  des  individus 
féconds,  et,  cmntuo  celle-ci,  couve  des  œufs 
qui  lui  soûl  étrangers.  Ce  dernier  fait. avait 
déjà  été  exprimé  par  l'auteur  des  Lamenta- 
liom,  dans  les  termes  que  voici  : l'erdix 
l’ovil  quœ  non  peperit  (20G). 

Comme  cet  Oiseau  est  fort  estimé  A cause 
de  sa  chair,  qui  passe  pour  être  meilleure 
ue  celle  do  la  Perdrix  rouge,  on  a plus 
'une  fois  tenté  d'en  peupler  des  parcs  ou 
des  volières  afin  d’en  multiplier  l'espèce; 
mais  ces  tentatives  ont  toujours  été  infruc- 
tueuses. Enlevée  A scs  montagnes,  aux  cir- 
constances naturelles  dont  elle  no  s'écarte 
jamais,  elle  languit  cl  meurt.  Cependant  il 
paraîtrait  que,  selon  le  climat,  cet  Oiseau 
s'habitue  plus  facilement  A la  captivité; 
car  Sonnini,  dans  l'historique  de  son  Voyage 
en  Egypte,  rapporte  qu'A  Aboukir,  dans  la 
maison  do  Malliim  Youtef  (maître  Joseph), 
il  a vu  deux  Bartavelles  qu’on  nourrissait 
en  domesticité.  « Nos  hèles,  ajoute-t-il,  nous 
dirent  que  ces  Oiseaux  passaient  A Aboukir 
et  qu'il  n'était  pas  difficile  d'en  prendre, 
même  do  vivants.  » Ce  qui  ferait  encore 
supposer  quo  celte  espèce,  que  l'on  voit 
sédentaire  dans  certaines  localités,  est  au 
contraire  de  |>assagc  dans  d'autres. 

En  France,  la  Bartavelle  vil  sur  les  mon- 
tagnes du  Jura  et  des  Pyrénées.  Delarbre, 
dans  son  llietoirc  dei  animaux  d' Auvergne, 
la  donne  comme  se  trouvant  dans  cette  an- 
cienne province,  aux  environs  do  la  ville 
d'Ardes  dans  lo  canton  du  Formeutal,  ut 


(Jli3)  S aliner,  in  Ariuoul.  tic  P/antii. 
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Polydorrt  Roux,  dans  son  Ornithologie  pro- 
vençale, la  cite  comme  appartenant  à la  Pro- 
vence. 

I.a  Pfrwux  rolge,  Perdix  rnhra,  Briss., 
nue  Ton  a aussi  appelée  Perdrix  rouge 
fl'Ktirope,  pour  la  distinguer  de  la  Barta- 
velle et  cio  la  Perdrix  de  roche,  mesure  de 
douze  h treize  pouces.  Scs  plumes  sont  gé- 
néralement par-dessus  le  corps  d'un  brun 
roussâire  assez  uniforme,  seulement  nu 
front  et  sur  le  haut  du  la  tête  ce  brun  se 
charge  de  cendré;  du  haut  de  la  racine  du 
bec  partent  deux  bandes,  Tune  blanche,  qui 
s'étend  jusqu'à  l'occiput,  où  elle  s’arrête, 
et  l'autre  noire,  embrasse  la  partie  nue  qui 
entoure  l'œil,  suit  la  direction  de  la  précé- 
dente ; mais  nmemie  derrière  l’oreille,  elle 
se  dirige  en  nas  et  en  avant  du  cou  pour  en- 
cadrer le  blanc  nur  de  la  gorge  et  des  joues; 
les  côtés  et  le  devant  du  cou  sont  parsemés 
de  taches  noires  plus  ou  moins  grandes; 
sur  la  poitrine  se  dessine  un  large  espace 
d’un  cendré  bleuâtre,  et  tout  l’abuomcn  est 
lavé  d’un  roux  très-léger;  les  larges  plumes 
des  flancs  sont  coupées  par  des  bandes  blan- 
ches et  noires,  et  terminées  par  un  large 
croissant  roux.  Le  bec,  le  tour  des  yeux  et 
les  pieds  sont  entièrement  rouges.  La  fe- 
melle se  distingue,  non-seulement  par  ses 
f ‘ intes  moins  prononcées,  mais  encore  par 
i’ahsonee  chez  elle  d'un  tubercule  aux  tarses, 
(loi  attribut  appartient  exclusivement  aux 
mâles.  Comme  avant  In  première  muo  il  no 
se  montre  point  encore  chez  les  jeunes,  il 
est  très— dillicile  alors  do  distinguer  les 
sexes,  d’autant  plus  que  les  Perdreaux  por- 
tent une  livrée  qui  est  commune  à tous  les 
individus.  Celte  livrée  est  remplacée  par  le 
plumage  des  adultes;  mais  dans  cet  état  les 
jeunes  conservent  encore  un  caractère  qui 
les  lait  aisément  reconnaître,  et  qu’oi*  peut 
facilement  constater  lorsqu'on  veut  s’assurer 
si  l’Oiseau  que  l'on  a sous  les  yeux  est  vieux 
ou  jeune.  Ce  caractère  consiste  dans  l’acuité 
de  la  première  des  pennes  de  l’aile  et  dans 
la  teinte  blanchâtre  qui  termine  presque 
toutes  ces  pennes. 

I.a  Perdrix  rouge  est,  comme  la  précé- 
dente, sujette  à des  variétés  accidentelles. 
On  en  voit  de  totalement  blanches,  avec  une 
nuance  roussAtre  sur  quelques  parties  du 
corps,  et  d'autres  dont  le  plumage  offre  seu- 
lement de  larges  taches  blanches  plus  ou 
moins  régulièrement  distribuées. 

Nous  pourrions  à l’égard  de  la  Perdrix 
rouge  répéter  ce  que  tantôt  nous  «lisions  de 
la  Bartavelle;  l'histoire  de  ses  mœurs  a été 
faite  avec  une  négligence  d’autant  plus  im- 
pardonnable, que  celte  espèce  est  plus  com- 
mune et  beaucoup  plus  répandue  dans  la 
France  que  celle  dont  nous  vcnous’de  par- 
ler. Nous  pourrions  mémo  dire  que  quel- 
ques erreurs,  légères  à la  vérité,  se  sont 
glissées  dans  les  ouvrages  par  suite  d’une 

{2ü7)  Nous  avons  va  il  y a q cl  jueî  ann  es  h 
Fcrrieres  (pclii  village  >»lue  à qiiHtiiics  H.  ues  «le 
Paris),  «|^„4  le  domaine  Ht'rivni  à b maison  de 
campagne  Uu  c p.ial  sie  Ru.hsch  It,  plus;,  urs  com- 
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observation  mal  faite,  et  so  sont  perpétuées 
jusqu'à  nous,  précisément  à cause  de  celle 
facilité  qu’ont  les  auteurs  à se  copier  les  uns 
les  autres,  sans  prendre  la  peine  de  consta- 
ter si  le  fait  que  l’on  emprunte  à son  voisin 
est  vrai  ou  s’il  est  susceptible  d’être  modi- 
fié. Depuis  BiifTon,  on  a écrit  bien  des  volu- 
mes sur  les  Oiseaux,  et  trop  souvent  peut- 
être,  à propos  des  Perdrix,  on  s’est  contenté 
de  répéter  ce  quYn  avait  dit  Buffbn,  par 
conséquent  le  vrai  et  le  faux;  car,  ainsi  que 
nous  espérons  le  démontrer.  Billion,  ou  son 
collaborateur  tiuéneau  de  Montbéliard , 
n’a  pas  toujours  élé  heureux  au  point  de  ne 
recueillir  et  de  ne  consigner  que  des  faits 
bien  observés. 

La  Perdrix  rouge,  que  nous  avons  abon- 
damment en  Franco  dans  presque  tous  les 
départements  méridionaux , et  qu’on  est 
même  parvenu  à élevor  dans  quelques-uns 
do  ceux  du  nord  (267),  quoique  son  naturel 
soit  opposé  à la  température  d’un  climnt 
trop  froid;  la  Perdrix  rouge,  disons-nous, 
aime  les  lieux  accidentés;  il  lui  faut  des  co- 
teaux rapprochés  les  uns  des  autres,  des 
gorges,  des  vallons.  Rarement  elle  fréquente 
les  bois  de  haute  futaie,  et  rarement  aussi 
elle  s'égare  dans  la  plaine.  Dans  les  grands 
bois,  son  vol  serait  borné,  et  dans  la  plaine 
elle  serait  hors  de  sa  sphère;  ce  n’est  pas 
qu’on  ne  l’y  rencontre  quelquefois,  mais 
c’est  rare  : chaque  espèce  est  retenue  dans 
les  limites  que  la  Nature  lui  a posées.  C’est 
donc  en  général  sur  les  coteaux  couverts  de 
bruyère,  de  chênes  nains,  de  vignes,  en  uii 
mot  do  toutes  sortes  d’arbres  qui  n’acquiè- 
rent pas  une  taille  élevée,  que  la  Perdrix 
rouge  se  tient  de  préférence.  Là  elle  se  fait 
«les  habitudes,  a ses  cantons  de  prédilection, 
qu'elle  n’abandonne  que  quand  la  nécessité 
l’y  force  et  dans  lesquels  elle  revient  cons- 
tamment. Ces  cantons  sont  ceux  où  elle  est 
née,  nu  bien  encore  ceux  qui  lui  offrent  b s 
circonstances  les  plus  favorables  à sou  exis- 
tence. 

Ce  qu’il  y a de  bien  remarquable,  c'est 
que  par  ses  goûts,  qui  la  |»orieiil  à vivre 
plutôt  dans  toi  lieu  que  dans  tel  autre,  la 
Perdrix  rouge  est  intermédiaire  à la  Barta- 
velle et  à la  Perdrix  grise.  Nous  savons  que 
la  première  ne  se  plait  habituellement  que 
sur  les  collines  élevées  et  arides;  nous  «li- 
rons plus  bas  que  la  seconde  demeure  plus 
fréquemment  dans  les  lieux  «te  plaine.  Fli 
bien  ! la  Perdrix  rouge  ne  fréquente  ceux- 
ci  que  d’uno  manière  transitoire,  si  1*014 
peut  employer  cette  expression,  cl  ne  se 
porte  jamais  sur  le  sommet  des  hautes  mon- 
tagnes. Il  est  des  limites  nu  delà  desquelles 
on  ne  la  rencontre  que  très-rare  meut.  Si 
les  petits  accidents  de  terrain  sur  lesquels 
elle  vit  et  qu’elle  visite  alternativement  sont 
à proximité  d’uno  grande  colline,  elle  se 
rend  queluuefois  sur  le  oenebaa!  do  c llc-ci, 

p 'gn'ies  «le  Perdrix  rouges  qui.  placées  1»  pour  ser- 
vir àd‘»  plaisirs  «Jcslruilcuis,  seaibljiu.it  y prospé- 
rer à u.e;vc  Ile. 
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mais  elle  no  le  remonte  jamais  entière- 
ment : les  régions  intermédiaires  lui  plai- 
sent beaucoup  plus  quo  touto  autre. 

C'est  par  suite  de  l'habitude  qu'elle  se 
fait  de  visiter  tels  ou  tels  licui,  et  de  la 
connaissance  qu’elle  preud  de  ces  lieux, 
d'où  elle  ne  s’écarte,  nous  le  répétons,  quo 
très-accidentellement,  que  la  Perdrix  rouge 
a ce  que  les  chasseurs  appellent  ses  remises, 
c'est-à-dire  des  points  vers  lesquels,  lors- 
qu'on la  poursuit,  elle  so  rend  avec  uno 
constance  remarquable.  Il  suffit,  lorsqu'elle 
s'élève,  do  constater  la  direction  qu’elle 
prend,  pour  être  à peu  près  assuré  qu'on  va 
la  retrouver  vers  telle  partie  d'un  nuire  co- 
teau, bien  cependant  qu'on  ne  l'ail  point 
vue  s'y  arrêter.  Pourtant  lorsqu'elle  est 
pressée  trop  vigoureusement,  elle  perd  sa 
voie,  s'égare  dans  des  contrées  qui  lui  sont 
inconnues,  et  dans  ce  cas  devient  presque 
toujours  la  proie  du  chasseur. 

I.a  marche  ou  la  course  sont  les  moyens 
que  cette  espèce  met  ordinairement  en 
usage  pour  se  transporter  d’un  endroit  dans 
un  autre;  elle  n'emploie  le  vol  que  pour 
franchir  des  dislances  assez  grandes,  et 
lorsque  la  nécessité  l'exige.  Son  allure, 
grave  comme  celle  de  tous  les  Gallinacés, 
devient  légère  et  gracieuse  lorsqu'elle  préci- 
pite le  pas.  Tantôt  elle  relève  sa  tète  avec 
lierlé,  tantôt  elle  l'abaisse  de  manière  à la 
mettre,  avec  son  corps,  dans  un  plan  tout  à 
fait  horizontal;  d'aulres  fois  sa  marche  esl 
rampante;  c’est  surtout  lorsqu’elle  est  chas- 
sée qu'elle  agit  de  la  sorte.  Alors  on  la  voit 
dans  les  sentiers  battus,  qu'elle  parcourt  de 

E référence,  dans  les  guérels,  dont  elle  suit 
■s  sillons,  ou  dans  les  champs  de  chaume, 
piétiner  avec  uno  vélocité  extraordinaire. 
Elle  court  en  rasant  la  lerre,  s'arrête  pour 
épier  tous  les  mouvements  de  l'objet  qui 
causa  sort  elTroi,  puis  court  encore,  et  ne  se 
décido  ettllti  à prendre  son  essor  qu'alors 
que  le  danger  est  imminent.  Mais  si  la  Per- 
drix.croit  devoir  par  la  fuite  éviter  l'appro- 
che de  l'homme,  son  instinct  semble  lui 
commander  au  conlraire,  lorsqu'elle  aper- 
çoit un  Oiseau  de  proic.de  se  mettre  en  évi- 
dence le  moins  possible.  Alors  elle  se  con- 
damne à une  inaction  complète,  se  blottit 
sous  une  touffe  d’herbe,  coutre  utte  pierre, 
etc.,  et  ne  reprend  confiance  qu'après  que 
lOrseau  rapace,  quelle  a continuellement 
suivi  de  l'œil,  s'est  éloigné  d'elle.  Il  arrive 
ce,  endroit  que  celui-ci  la  découvre  et  s'ap- 
prête à fondre  sur  elle.  Dans  cello  circons- 
tance, elle  sait  quelquefois  éviter  le  péril  qui 
la  menace  en  prenant  son  essor  pour  su  pré- 
cipiter dans  uno  ton Ife  d'arlnes  ou  dans  lu 
buisson  le  plus  prochain.  Celle  retraite  e-l 
pour  elle  un  lieu  sûr  qui  la  soustrait  aux 
griffes  du  Faucon  ou  de  la  liuse,  mais  qui  la 
livre  aux  mains  de  l'humme,  si  celui-ci,  té- 
moin de  sa  fuite  précipitée,  se  porte  vers  le 
lieu  de  sa  demeure  actuelle.  S«  frayeur  esl 
telle,  que  tous  les  moyens  que  l'on  pourrait 
employer  afin  de  la  déterminer  à partir  se- 
raient inutiles.  Elle  demeure  comme  stupé- 


faite au  milieu  des  broussailles  qui  lui  ser- 
vent d’asile,  ei  se  laisse  prendre  sans  faire 
la  moindre  résistance.  « On  nous  a cité,  dit 
un  naturaliste,  plusieurs  faits  do  ce  genre; 
une  fois  nous  en  avons  été  nons  même  té- 
moin, de  sorte  qu’à  ect  égard  nous  ne  sau- 
rions conserver  le  luoimEo  donle.  C’est 
bien  plus,  nous  avons  vu  mie  Perdrix  rouge 
qui  u'avait  pas  été  assez  heureuse  pour 
échapper  à l’Eporvicr  qui  la  chassait,  u nis 
qu’on  avait  arrachée  des  serres  do  celui-ci, 
assez  à temps  pour  qu’elle  u'eût  encore  i.i 
contusion  ni  profonde  blessure;  nous  avons 
vil  cette  Perdrix,  dans  l'instant  même  qui  a 
suivi  sa  délivrance,  rester  sans  mouvements. 
Son  a-il  élail  grandement  ouvert,  sa  respira- 
tion était  très-active;  mais  ses  jambes  et  ses 
ailes  paraissaient  connue  enchaînées.  On  la 
poussait  du  pied,  elle  se  laissait  faire;  ou 
rélevait  à une  certaine  hauteur,  puis  ou 
l'abandonnait,  et  elle  tombait  comme  un 
corps  inerte,  sans  que  scs  ailes  s'étendissent 
pour  adoucir  sa  chute. 

Les  effets  de  la  peur  sur  l'Oiseau  dont 
nous  parlons  sont  très-profonds,  comme  on 
le  voit  par  les  exemples  cités.  Ce  qu'il  y 
avait  d'instinct  ou  d’intelligence  chez  hii 
s’éteint  lorsqu'il  est  menacé  de  tomber  sous 
la  serre  d'un  Oiseau  de  proie.  Mais  tous  ses 
ennemis  naturels  rie  font  pas  sur  lui  la 
môme  impression.  N-us  avons  dit  que  l'ap- 
proche de  l’homme  la -faisait  fuir;  il  en  est 
de  même  pour  le  Chien,  et  si  le  Renard  lu 
détermine  quelquefois  à d'autres  artes,  ce 
n'est,  on  peut  le  dire,  que  dans  des  ras  Irès- 
exceotionuels.  Ainsi  on  l’a  vu  éviter  les 
poursuites  do  ce  dernier  en  se  pecdiani, 
contre  ses  habitudes,  sur  lus  grandes  bran- 
ches des  arbres. 

On  a débité  bien  dus  fables  sur  la  préten- 
due fascination  que  le  Renard  ejerce  sur  les 
Oiseaux,  mais  particulièrement  sur  les  Per- 
drix. Sans  entrer  à ce  sujet  dans  dos  détails 
qui  nous  éloigneraient  du  noire  but,  sans 
r aconter  la  manière  dont  ce  Mammifère  fait 
la  chasse  à ces  Gallinacés  (ce  dont  nous  au- 
rons à nous  occuper  plus  lard  au  mol  Rev  »bd, 
comme  appartenant  à l'histoire  des  mœurs 
de  ce  CaritassicrJ,  nous  devons  pourtant  dire 
qu'à  lo  vue  de  cet  ennemi,  le  plus  acharné 
et  le  plus  redoutable  après  l'homme,  les 
Perdrix  se  rassemblent,  poussent  un  certain 
cri  de  détresse,  qu'elles  ne  font  entendre 
que  dans  cetto  circonstance,  so  pressent  les 
unes  contre  les  autres,  parlent  toutes  en 
même  temps,  sa  groupent  de  nouveau  lors- 
qu'elles s'abattent,  pour  repartir  si  le  Renard 
persiste  à les  poursuivre.  On  dirait  que  leur 
salul  dépend  du  maintien  de  la  réunion 
riu'elles  forment.  Si  le  Renard  parvient  à les 
disperser,  c'en  esl  fail  ; l'une  d'elles  doit  in- 
failliblement périr  si  elle  ne  trouvo  une  re- 
traite où  celui-ci  ne  puisse  l'atteindre;  car, 
négligeant  les  antres  pour  celle  qui  s'égare, 
il  s'attachera  à elle  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe 
sous  sa  dent  ou  qu’il  en  perde  la  voie,  ce  qui 
esl  rare. 

Le  vol  do  la  Perdrix  rouge,  brusque, 
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bruyant,  rapide  (268),  est  d'ordinaire  peu 
soutenu  et  peu  élevé.  Lorsqu'elle  pari, 
c'est  toujours  avec  un  battement  d’ailes  si 
fort,  qu’on  ne  peut  so  défendre  non  pas 
d'un  mouvement  de  frayeur,  mais  île  sur- 
prise. On  croit  difficilement  è un  pareil 
effet  produit  sur  l'homme  par  le  vol  d'un 
Oiseau  ; nous-roôme  serions  peut-être  un 
peu  incrédule  sur  ce  point,  si  nous  n’avions 
plus  d’une  fois  éprouvé  ce  dont  nous  parlons, 
et  si  des  chasseurs  de  profession  ne  nous 
avaient  assuré  qu’ils  n’ont  cessé  do  ressen- 
tir la  môme  impression  que  par  suite  d’une 
longue  habitude.  C’est  surtout  pendant  le 
mois  de  septembre  que  ce  bruit  , auquel  il 
se  mêle  alors  un  petit  sifflement  bien  sensi- 
ble, par  suite  de  la  mue  do  quelques  pennes 
de  I aile,  acquiert  le  plus  d’extension  ; et 
comme  durant  ce  mois,  cet  Oiseau  a pris  tout 
son  développement  et  un  embonpoint  qu’il 
n’a  pas  dans  toute  autre  saison,  on  a dit  que 
la  Perdrix  rouge  n’était  jamais  aussi  bonne 
que  lorsqu’elle  sifflait. 

On  aurait  une  idée  fausse  de  la  manière 
dont  la  Perdrix  dirige  son  vol  quand  elle 
veut  se  transporter  d’un  point  vers  un  au- 
lêe  point,  si  sous  ce  rapport  on  la  compa- 
i ait  a tout  autre  Oiseau.  Lorsqu’elle  part  du 
milieu  d’un  bois  taillis,  elle  commenco  par 
s’élever  h quelques  pieds  au-dessus  dos 
arbres,  non  pas  perpendiculairement  commo 
le  fait  la  Bécasse  «pic  l'on  surprend  dans  les 
mêmes  circonstances,  mais  obliquement; 
puis  elle  file  droit  et  do  telle  sorte  que  son 
vol,  qui  dans  les  premiers  temps  semblait 
se  soutenir  au-dessus  des  arbres,  toujours 
h la  même  distance  du  sol,  finit,  lorsqu'elle 
s'approche  de  la  claire-voie  où  elle  va  s’ar- 
rêter, par  décliner  de  plus  en  plus  jusqu’au 
moment  où  ses  pieds  louchent  de  , nouveau 
la  terre.  Si  d’un  coteau  elle  veut  se  rendre 
sur  un  autre  coteau,  elle  no  lu  fait  pas  par 
un  vol  direct  que  représenterait  une  ligne 
horizontale,  mais  en  suivant  tous  les  con- 
tours quelle  rencontre  pour  arriver  au  lieu 
vers  lequel  elle  tend,  et  de  manière  h dé- 
crire une  ou  plusieurs  courbes  continues 
et  plus  ou  moins  fortes  ; on  dirait  qu’elle 
est  attirée  constamment  vers  le  sol,  et  qu'il 
ne  lui  est  pas  donné  de  s’élever  à une  hau- 
teur de  plus  do  vingt  pieds.  Rarement  la 
Perdrix  rouge  dirige  son  vol  vers  le  sommet 
des  coteaux  qu’elle  fréquente,  elle  en  suit  les 
flancs,  les  escarpements,  et  gagne  toujours 
nlus  ou  moins  les  bas-fonds.  Le  contraire  a 
lieu  lorsqu’elle  est  jetée  ; alors  elle  remonte 
en  courant,  et  quelquefois  jusqu’au  plus 
haut  du  coteau.  Les  chasseurs  possèdent 
parfaitement  la  connaissance  de  ces  habitu- 
des; aussi  vont-ils  attendre  une  Perdrix 
bien  au-dessus  de  l'endroit  où  elle  est  lotn- 
l»ée,  au  lieu  d’aller  la  chercher  dans  cet  en- 
droit même. 

<2G8)  Ce  qui  prouve  U rapidité  avec  laquelle  la 
Perdrix  rouge  v.-le,  c\  si  que,  lorsqu'on  la  lire  au 
travers,  surtout  au  moine  -i  l ii  elle  e»t  t>  Ou  lancée, 
c'est-à  dire  lor» qu'elle  a déjà  parcouru  nu  trajet 
é tuVou.i  uue  c u ju julaii  e «le  pied»,  au  lu  u de  rester 


Nous  avons  dit  que  la  marche  ou  la  course 
étaient  les  moyens  locomoteurs  que  cet  Oiseau 
emploie  le  plus  ordinairement,  mais  qu’il 
mettait  également  en  usage  le  vol  lorsque 
les  circonstances  l’exigeaient.  Or,  la  pour- 
suite qu'on  lui  fait,  T'éloignemenl  de  ses 
compagnes  qui  la  rappellent,  les  cris  d’une 
femelle  pendant  les  pari  ad  es,  la  distance  qui 
la  sépare  du  champ  dans  lequel  clic  va  habi- 
luüllemeni  iiAturer,  sont  autant  de  circons- 
tances qui  la  déterminent  à faire  usage  du 
vol. 

On  a avancé,  et  celte  opinion  n’a  encore 
été  contredite  par  personne,  que  les  Perdrix 
rouges  étaient  moins  sociables  que  les  Per- 
drix grises.  Nous  l’avouons,  en  prenant  acte 
de  celte  opinion,  que  nous  trouvons  dans 
les  ouvragés  les  plus  estimés,  nous  sommes 
poussé  moins  par  le  désir  de  combattre  co 
que  nos  devanciers  ont  dit  que  par  celui  do 
rétablir  la  vérité,  qu’ils  ont  un  peu  mécon- 
nue par  défaut  d’observation.  Appelé  à foire 
l’histoire  des  mœurs  des  Perdrix,  nous  de- 
vons, lorsquo  nos  recherchessur  ces  Oiseaux 
nous  ont  conduit  à des  résultats  autres  que 
ceux  que  l’on  connaît,  en  donner  avisé  nos 
lecteurs.  Au  reste,  comme  ce  sont  des  faits 
que  nous  apportons,  pour  les  inetlro  en  op- 
position avec  d’autres  faits,  l’on  adoptera 
ou  l’on  rejetera  ceux  que  l’on  jugera  être 
bien  ou  mal  observés.  Nous  ne  prétendons 
nullement  imposer  notre  manière  de  voir; 
nous  ne  voulons  que  l’exprimer. 

* Les  Perdrix  rouges,  a-t-ou  dit,  sont  moins 
sociables  que  les  Perdrix  grises.  Si  par  lo 
mot  sociable  on  avait  voulu  faire  entendre 
qu’elles  forment  des  sociétés  moins  nom- 
breuses que  ces  dernières,  rien  no  serait 
plus  vrai;  car  celles-ci  sont  sans  comparai- 
son beaucoup  plus  communes  que  les  rou- 
ges ; mais  ce  n’est  point  lé  le  sens  qu’on  a 
attaché  à ce  mot.  Ce  qu’on  a voulu  dire, 
c’est  que  les  Perdrix  dont  actuellement  nous 
parlons  sont  bien  moins  portées  que  les 
grises  à vivre  en  société,  qu’elles  ont  de  la 
tendance  à s'isoler  les  unes  des  autres. 
Cependant  nous  avons  vil  les  individus 
d’une  même  couvée  et  quelquefois  ceux  qui 
provenaient  de  deux  pontes  différentes  de- 
meurer constamment  unis  depuis  l'époque 
de  leur  éclosion  jusqu’en  décembre  et  mémo 
plus  tard.  Il  arrive  souvent  qu’à  l’ouverture 
des  chasses  on  détruit  presque  en  entier 
une  compagnie.  Dans  ce  cas,  si  le  mêle  et  la 
femelle  ont  élu  tués  cl  qu’il  no  reste  plus 
que  trois  ou  quatre  Perdreau!,  ceux-ci  >e 
joignent  h une  autre  couvée  ; mais  si  nu 
contraire  l’un  des  parents  survit,  et  qu'il 
soit  assez  heureux  pour  échapper  longtemps 
encore  à la  mort  qui  dans  celle  saison  lo 
poursuit  tous  les  jours,  les  trois  ou  quatre 
restes  d’une  nombreuse  famille  ne  l'aban- 
donneront point,  lo  reconnaîtront  toujours 

sur  ; lace  (comme  on  dit  en  terme  de  chasse),  rite 
va  quelquefois  ’o  nber  i vingt  ou  l> ente  pas  dn  point 
où  elle  a etc  mortellement  atteinte,  par  le  ►eut  effet 
de  b force  impulsive  qui  la  partait  eu  avant. 
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pour  leur  guide,  et  l’on  pourra  ôlro  persuadé, 
si  leur  nombre  ne  diminue  pas  de  nouveau 
par  suite  d'un  accident  pareil  à celui  qui  a 
enlevé  les  premiers,  de  les  retrouver  unis 
et  dans  les  mêmes  cantons  pendant  au  moins 
h-uit  mois  do  l'année.  11  en  est  do  même 
pour  les  compagnies  qui  n'ont  point  été 
touchées  jolies  resteraient  indéfiniment  dans 
la  môme  intelligence,  dans  le  même  attache- 
ment, si  un  sentiment  plus  fort  nue  l’ins- 
tinct de  sociabilité  no  venait  les  désunir.  Ce 
sentiment  est  celui  de  l’amour.  Les  couples 
se  forment,  la  sociélé  so  rompt. 

Or,  ce  seul  fait  d’une  réunion  d’individus 
de  la  même  espèce  qui  ne  se  séparent  que 
pour  so  reproduire,  doit,  ce  nous  semble, 
être  une  lorte  présomption  en  faveur  du 
naturel  sociable  de  ces  mêmes  individus,  et 
cela  d’autant  mieux  que  la  société  que  for- 
ment ceux  nu’on  leur  dit  supérieurs  sous  le 
rapport  de  I attachement  mutuel  n’est  ni  plus 
durable  ni  plus  constante.  Oui,  disent  les 
partisans  de  l’opinion  contraire,  les  Perdrix 
rouges  et  les  Perdrix  grises  sc  réunissent 
par  compagnies  ; niais  les  premières  sont 
moins  sociables  que  les  secondes,  en  ce 
sens  qu’elles  se  tiennent  plus  éloignées  les 
unes  des  autres;  qu’elles  ne  partent  pas 
toutes  à la  fois;  qu’elles  prennent  souvent 
leur  essor  de  différents  côtés,  et  qu’elles 
montrent  beaucoup  moins  d’empressement 
A se  rappeler.  Or,  tous  ces  arguments,  comme 
nous  espérons  le  démontrer,  ne  sont  que  le 
résultat  d’une  observation  mal  faite.  Ces 
deux  espèces  diffèrent  si  peu  entre  elles,  eu 
égard  à leur  sociabilité,  qu’en  vérité  ce  que 
l’on  dit  de  l’une  pourrait  également  s'appli- 
quer à l'autre.  Pour  avancer  que  les  Perdrix 
rouges  se  tiennent  plus  éloignées  entre  elles 
que  ne  le  font  les  grises,  il  faut  avoir  porté 
nne attention  peu  soutenue  sur  les  habitudes 
des  unes  et  des  autres,  ou  bien  il  faut  les 
avoir  étudiées  placées  dans  des  circonstances 
toujours  différentes.  Les  arbros,  les  pierres, 
les  bruyères,  au  milieu  desquels  vivent  les 
Perdrix  rouges,  sont  autant  d’obstacles  qui 
bornent  la  vuo  et  ne  permettent  pas  déjuger 
sainement  des  rapports  qu'elles  peuvent 
avoir  entre  elles;  mais  que  l’on  profite  pour 
bien  apprécier  ce  fait  (le  l’instant  où  toute 
une  compagnie  sc  jette  dans  un  champ  dé- 
couvert pour  y chercher  sa  nourriture,  et 
l’on  verra  tous  les  individus  qui  la  compo- 
sent parcourir  ce  champ  les  uns  suivant  les 
autres. 

Au  reste,  nous  avons  encore  le  moyen  de 
juger  do  la  sociabilité  des  Perdrix  rouges 
par  les  traces  irrécusables  qu’elles  laissent 
sur  la  terre.  L’on  sait  qu’elles  sc  plaiscut  à 
se  rouler  dans  la  poussière  et  que  celte  ac- 
tion continue  détermine  une  excavation  plus 
ou  moins  profonde.  Eh  bien  t il  est  très- 
ordinaire  de  rencontrer  trois,  quatre,  six  do 
ces  cavités,  si  voisines  les  unes  des  autres, 
qu’elles  se  confondent  par  leur  circonfé- 
rence : ce  sont,  nous  le  disons  avec  intention, 
tout  autant  de  points  qu’occupaient  des  in- 
dividus différents.  Et  puis  une  autre  preuve 
est  celle  qui  se  lire  des  excréments  qu’elles 
Dictioxî».  de  Zoologie.  III. 


ont  laissés  sur  le  lieu  où  elles  ont  passé  la 
nuit.  Us  j sont  en  petit  tas  si  rapprochés, 
qu’il  doit  reslor  démontré  pour  quiconque 
aura  été  témoin  de  ce  fait  que,  si  les  rapports 
qui  existent  entre  plusieurs  individus  sont 
la  démonstration  de  leur  sociabilité,  les  Per- 
drix rouges  doivent  être  excessivement  so- 
ciables; car  ici  des  preuves  témoignent  en- 
core en  faveur  du  peu  de  distance  qu’elles 
laissent  entre  elles. 

Voyons  maintenant  s’il  est  vrai  qu  elles  no 
parlent  pas  toutes  à la  fois. 

Pour  qu'une  élude  de  mœurs  soit  rigou- 
reusement dans  les  limites  du  vrai,  il  faut 
avant  tout  sc  placer  vis-à-vis  de  l'animal 
dont  on  veut  connallro  les  habitudes,  dons 
de  certaines  conditions,  et  cela  pour  que  cet 
animal  ne  soit  pas  contraint  dans  ses  actes; 
l’on  doit  également  tenir  compte  des  circons- 
tances extérieures.  En  ayant  égard  aux  pre- 
miers, on  pourrait  dire  que  les  Perdrix  rou- 
ges ne  partent  pas  toutes  à la  fois,  si  réelle- 
ment on  les  voyait  arriver  séparément  et 
après  quelques  instants  d'intervalle,  dans  les 
environs  du  lieu  où  l’on  est  en  observation; 
mais  nous  avons  dit  plus  haut  que  le  con- 
traire arrive.  Or,  puisqu’on  les  voit  se  jeter 
toutes  en  même  terons  sur  un  point  quel- 
conque du  sol,  il  faut  logiquement  admettre, 
après  ce  que  nous  avons  rapporté  de  leur 
manière  do  voler,  que  toutes  en  même  temps 
ont  également  pris  leur  essor,  et  cette  consé- 
quence est  d'autant  plus  naturelle,  qu'ici 
elles  agissent  spontanément,  leur  départ 
n'ayant  pas  été  provoqué  par  l'approche  d’un 
ennemi. 

Mais  si  l’on  veut  juger  de  leurs  actes  en 
dehors  des  conditions  nécessaires  pour  bien 
les  apprécier,  par  exemple  lorsque  la  pré- 
sence de  1 homme  les  détermine,  alors  on 
voit  que  la  manière  dont  s’effectue  leur 
départ  est  variable  selon  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  elles  se  trouvent. 
Tantôt,  quel  que  soit  leur  nombre,  et  quelle 
que  soit  l'époque  de  la  journée,  elles  par- 
lent toutes  ensemble,  et  c’est  lorsqu’on  les 
surprend  dans  un  endroit  découvert,  ou 
bien  le  matin  et  le  soir,  lorsqu’elles  courent 
sur  les  coteaux  à travers  les  bruyères.  Dans 
ces  cas  leur  essor  est  simultané.  Tantôt  au 
contraire,  leur  départ  s’effectue,  si  l’on  peut 
dire,  d’une  manière  intermittente.  C’crt  du- 
rant les  fortes  chaleurs  de  l'été,  lorsqu'elles 
chôment,  quelles  reposent  à l’ombre  que  leur 
offrent  les  arbres  et  les  buissons,  que  ce  fait  se 
présente  assez  fréquemment,  ctplus  fréquem- 
ment encore,  lorsqu’après  un  premier  vol  on 
s’empresse  de  les  rejoindro  et  qu’on  les  force 
ainsi  à prendre  une  seconde  fois  leur  volée: 
alors  celles  qui  sont  assez  à découvert  pour 
apercevoir  l'ennemi  qui  les  cherche,  parlent 
les  premières,  et  celles  auxquelles  la  frayeur 
ou  la  fatigue  d’un  trajet  assez  long  a fait 
choisir  pour  retraite  Jes  buissons  des  alen- 
tours, ne  se  décident  à suivre  leur  exemple 
qn’au  moment  d'être  forcées.  11  en  résulte 
que  celles-ci,  au  nombre  de  trois,  quatre, 
n’importe,  non-seulement  peuvent  ne  pas 
prendre  la  direction  que  leurs  compagnes 
47 
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ont  prise,  nuis  encore  gagner  elles-mêmes 
des  poinls  différents.  Voilà  probablement  ce 
qui  aura  fait  avancer  d'une  manière  géné- 
rale que  les  Perdrix  rouges  ne  parlaient  pas 
toutes  li  la  fois  et  ne  prenaient  pas  leur  essor 
du  môme  côté. 

Ces  faits,  que  l'on  a cru  devoir  indiquer 
comme  preuves  du  peu  de  sociabilité  de  ces 
Gallinacés,  ont  d'autant  moins  de  valeur, 
qu’ils  sc  répètent  d'une  manière  identique 
chez  les  Perdrix  grises  auxquelles  on  a 
voulu  les  comparer.  Tous  les  chasseurs  sa- 
vent qu'il  n'est  pas  constant  de  voir  celles- 
ci  partir  toujours  ensemble,  et  surtout  do 
les  voir  prendre  la  même  direction.  Nous 
croyons  donc  qu'en  observant  bien  rigou- 
reusement et  en  ayant  égard  aux  circons- 
tances, l’on  peut  être  conduit  S dire  que  ces 
deux  espèces  sont  sociables  au  même  degré  ; 
cardans  les  conditions  ordinaires  du  leur 
vie  leurs  rapports  mutuels  sont  les  mêmes, 
et,  quoiqu’on  en  ait  dit,  les  unes  ne  sont 
pas  plusempressées  h se  i appeler  lorsqu'elles 
sont  dispersées.quo  les  autres.  En  effet,  les 
Perdrix  rouges  comme  les  Perdrix  grises, 
surtout  depuis  juin  jusqu’en  octobre,  no 
tardent  pas,  lorsqu'on  vient  de  les  diviser, 
ji  faire  entendre  leur  voix.  Les  vieux,  mêle 
ou  femelle,  réclament  le»  jeunes,  et  les  jeu- 
nes répondent  par  des  piaulements,  ou  , 
lorsqu'ils  sont  assez  forts,  par  un  chant  qui , 
sans  avoir  tout  l'éclat  de  celui  des  parents, 
en  a pourtant  le  caractère.  Ce  chant  dans  lu 
mâle  consiste  h pou  près  dans  les  syllabes 
que  voici  : knc,kac,kac,kac-karo,k<irackncka- 
ro,  karackakaro,  kac,  kac.  La  femelle  répète 
seulement  plusieurs  fois  de  suite  la  syllabe 
kackaro,  bien  que,  pour  appeler  ses  petits, 
elle  ait  un  cri  semblable  au  kiic,  kae  qui 
précède  toujours  !e  chant  du  mêle. 

Il  n'est  peut-être  pas  d’Oiseaux  dont  les 
habitudes  naturelles  soient  aussi  réglées, 
aussi  constantes  que  celles  des  Gallinacés  : 
c'est  dire  que  nous  devons  retrouver  chez 
les  Perdrix  cette  régularité  et  cette  constance. 
Elles  ont  des  heures  pour  vaquer  à la  recher- 
che de  leur  nourriture  et  des  moments  de 
loisir.  Le  matin,  dès  le  point  du  jour,  on  les 
entend  caqueter.  Cet  indice  de  leur  réveil 
est  aussi  lu  signal  de  leur  départ  ; car  bien- 
têt  on  les  voit  s’élever  pour  se  rendre,  d'une 
seule  volée  dans  un  champ  cultivé,  où  elles 
trouveront  de  quoi  contenter  leur  premier  ap- 
pétit. Ici  le  naturel  craintif  et  défiant  des  Per- 
drix rouges  commence  h sc  déceler;  lorsqu'el- 
les sejettenl,  elles  ont  garde  de  se  mettra  tout 
de  suite  en  évidence,  de  se  livrer  immédia- 
tement à la  recherche  des  substances  dont 
elles  s’alimentent.  Loin  de  lè,  elles  n'ont  pas 
sitôt  touché  le  sol,  qu'elles  se  rasent  do 
manière  h disparaître  entièrement.  Eu  vain 
chercherait-on  alors  à les  découvrir  ; leur 
immobilité  no  peut  trahir  leur  présence; 
mais  peu  è peu  ou  les  voit  relever  la  tète, 
puis  le  corps,  et  enfin  se  me  tre  en  mouve- 
ment : c'est  qu’elles  ont  pris  confiance,  en 
s'assurant  pur  la  vue  que  rien  dans  les  en- 
virons no  pourra  les  troubler.  Lo  moindre 
objet  quelles  n'ont  pas  1 habitude  de  voir,  lu 


moindre  bruit  les  tient  en  émoi  et  les  déter- 
mine h demeurer  plus  longtemps  rasées,  ou  à 
repartir  pour  un  autre  canton.  Lorsqu'elles 
sont  suffisamment  repues,  elles  volent  ou  cou- 
rent sc  désaltérer  à la  source  voisine,  après 
quoi  elles  regagnent  les  coteaux  et  les  bois, 
lturant  la  belle  saison,  elles  abandonnent 
ordinairement  les  lieux  cultivés  vers  dix 
heures  du  matin,  pour  n'y  reparaître  qu’en- 
tre trois  et  quatre  heures;  c'est  alors  le 
moment  de  leur  second  repas.  Pendant  l'bi- 
ver,  leur  nourriture  étant  plus  rare,  on  les 
voit  plus  longtemps  occupées  à la  chercher, 
i l il  en  résulte  que  toute  la  journée  se  passe 
presque  dans  celle  occupation.  Aussitôt  que 
le  jour  commence  h décliner,  elles  se  reti- 


rent sur  les  lieux  élevés  qu'elles  fréquen- 
tent, rôdent  longtemps  et  en  cacabant  de 
temps  è autre,  avant  de  faire  choix  d'une 
place  où  elles  puissent  convenablement  pas- 
ser la  nuit;  puis,  lorsque  ce  choix  est  fait, 
elles  se  rapprochent  et  se  livrent  au  repos. 
Ce  qu'il  y a de  remarquable,  c’est  que  ja- 
mais elles  ne  reviennent  lo  lendemain  nu 
soir  précisément  sur  lo  même  point  où  la 
veille  elles  ont  couché;  c'est  toujours  ou 
dans  les  environs,  ou  mémo  dans  un  tout 
autre  canton.  Nous  devons  dire  aussi  que, 
loin  de  chercher  pendent  la  nuit  un  aln  i 
sous  les  grands  arbres,  elles  paraissent  au 
contraire  s'en  écarter  avec  soin.  En  effet, 
elles  choisissent  de  préférence,  au  milieu 
d'un  bois,  d'un  taillis,  les  espaces  plus  ou 
moins  vastes  que  recouvrent  seulement  des 
thyms,  des  romarins,  en  un  mot  de  forts 
petits  arbustes;  les  lieux  pierreux  et  rocail- 
leux leur  conviennent  également  bien. 

Si  les  Perdrix  rouges  étaient  aussi  multi- 
pliées que  certains  Oiseaux  do  nos  contrées 
méridionales,  les  profils  qu'on  en  retire 
comme  aliment  ne  compenseraient  peut-être 
pas  les  dégâts  qu’elles  pourraient  faire  aux 
céréales.  Pondant  les  semailles,  elles  cher- 
client  le  grain  resté  sur  terre  et  savent  dé- 
couvrir celui  qui  est  enfoui;  loisque  le  blé, 
l’orge,  etc.,  commencent  & germer,  elles  eu 
rasent  quelquefois  la  tige  mieux  que  ne  lo 
font  les  Lièvres,  et  lorsque  la  maturité  do 
ces  semences  arrive,  elles  s'attaquent  aux 
épis.  Dans  les  pays  de  vignobles  on  recon- 
naît aisément  les  coteaux  qu'elles  fréquen- 
tent aux  dégâts  qu’elles  font  des  raisins, 
dont  elles  sont  très-friandes.  Les  perdiix 
rouges,  au  besoin,  se  nourrissent  aussi  de 
très-petites  Limaces,  d'herbes  cl  d'insecte- . 

Avec  le  retour  dos  beaux  jours  naît  la 
besoin  de  sc  reproduire  ; alors  les  Oiseaux 
dont  il  est  question,  sous  l'influence  de  ce 
besoin,  rompent  toute  société  pour  ne  plus 
former  que  des  couples.  Mais  ces  nouveaux 
liens  ri 'ont  pas  lieu  sans  qu'il  y ait  querelle 
et  quelquefois  combats.  G est  ordinairement 
en  février  que  les  pariades  commencent.  A 
celte  époque,  les  mêles,  que  des  désirs  nais- 
sants maîtrisent,  paraissent  avoir  un  naturel 
bien  moins  sauvage  qu’auparavarit  ; peut- 
être  encore  l’ardeur  qui  les  transporte  eur 
fait-elle  oublier  ou  leur  ceche-l-olle  le  dan- 


ger; car  lo  malin,  au  I:  ver  du  soleil,  lors- 
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que,  juchés  sur  une  élévation,  ils  font  en- 
tendre leurs  cris  d'appel,  on  peut  avec  quel- 
ques précautions  les  approcher  d’assez  près, 
sans  qu'ils  cessent  de  cacahor,  chose  gue 
dans  toute  autre  saison  l'on  no  pourrait  fairo. 

L’on  a dit  que,  le  moment  de  la  ponte 
venu,  les  mâles  abandonnaient  leurs  femel- 
les et  se  réunissaient  à ceux  qui  n'avaient 
pu  s’accoupler,  pour  former  des  compagnies 
assez  nombreuses.  Nous  n'oserions  affirmer 
que  ce  dernier  fait  soit  vrai;  car  il  ne  nous 
est  jamais  arrivé  de  rencontrer  des  compa- 
gnies ainsi  composées;  mais  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c’est  que  les  mâles  (pie  nous 
avons  pu  observer  nous  ont  paru  assez  at- 
tachés à leurs  femelles.  Durant  l'incubation 
on  les  entendait  dans  les  environs  du  nid, 
ctapiès  l’éclosion  des  petits  on  les  retrou- 
vait assez  souvent  avec  les  femelles  occupés 
du  soin  de  la  famille.  Par  exemple,  ils  son! 
étrangers  au  choix  que  la  cmveuse  fait  du 
lieu  où  elle  place  son  nid  et  h la  construc- 
tion do  cclui-ci.  Ces  soins  appartiennent  à 
la  femelle.  En  clfel,  c'csl  elle  seule  qui  choi- 
sit, dans  une  exposition  heureuse,  soit  dans 
les  blés,  Ie3  broussailles,  les  bruyères,  elc., 
un  lieu  convenable,  cl  amasse  dans  la  légère 
excavation  qu'ello  y pratique  nvcc  ses  pieds 
ou  avec  son  bec,  quelques  brins  d'herbes  et 
quelques  feuilles  sèches.  C’est  dans  ce  nid, 
rossièrement  construil,  qu'elle  pond  do 
ouze  à vingt  ecufs,  d'un  jaune  sale  parsemé 
(l'un  grand  nombre  de  ladies  rousses  et  do 
petits  points  cendrés.  La  durée  de  l'incuba- 
tion  est  de  dix-huit  à vingt  jours,  scion  que 
les  circonstances  exlérieures  sont  propres  à 
bâter  ou  à retarder  le  développement  Les 
jeunes,  auxquels  on  donne  le  nom  de  Per- 
dreaux, en  naissant  suivent  déjà  leur  mère, 
mais  ils  ne  peuvent  encoro  voler.  A défaut 
de  cette  faculté,  qu'ils  acquerront  plus  lard, 
ils  savent,  en  courant  et  en  se  cachant  dans 
les  murailles,  entre  les  pierres,  sous  les 
buissons,  éviter  le  danger  qui  les  menace. 
A un  signal  de  la  mère,  on  les  voit,  tantôt 
se  blottir  et  tantôt  fuir'à  pas  précipités,  en 
s'aidant  de  leurs  membres  antérieurs  qu’ils 
agitent.  Avec  quelle  solliciludo  celle-ci 
veille  sur  sa  famille  I Elle  est  trop  faible 
pour  la  défendre  contre  ses  ennemis  natu- 
rels, mais  elle  l'avertit  du  moindre  péril  et 
la  détermine  h le  fuir.  C'est  elle  qui  indique 
à ses  poussins  leur  première  nourriture, 
c'csl  elio  qui  les  réchaiiUu  sous  ses  ailes, 
c'est  elle  qui  les  conduit  par  Ions  les  sen- 
tiers du  canton  où  ils  sont  nés;  enfin  c'est 
elle  qui  semble  fortifier  en  eux  ce  naturel 
défiant  et  craintifqui  les  caractérise.  La  part 
que  le  mâlo  prend  aux  soins  de  sa  progéni- 
ture n’est  [ias  moins  aelive  que  celte  de  la 
femelle;  car  c'est  lui  qui  par  ses  cnis  avertit 
quelquefois  du  danger,  et  donne  le  signal 
lio  la  fuite  en  partant  le  premier. 

Un  fait  que  nous  devons  mentionner  est 
celui  qui  a Irait  à la  manière  dont  se  com- 
portent les  Perdreaux  lorsque  sous  la  con- 
duile  de  leurs  parents  ils  vont  boire.  En  ce 
moment  la  prudence  paraît  présider  à leurs 
acles.  Ils  ne  s'avancent  pas  étourdiment  et 


tous  en  masse  vers  l’abreuvoir,  ainsi  que 
le  font  la  plupart  des  Oiseaux;  mais  ils  cou- 
rent, s'arrêtent,  épient,  et  lorsqu'ils  ont  ac- 
quis la  certitudo  que  rien  ne  viendra  les 
troubler  ni  les  surprendre,  ils  approchent  do 
plus  en  plus  de  l'eau,  jusqu'à  la  distance  do 
nuit,  dix  ou  quinze  pas.  Alors  trois  ou  quaire 
individus,  ayant  â leur  télé  le  mâle  ou  la  fe- 
melle, se  détachent  de  In  bande  et  viennent 
apaiser  leur  soif,  pendant  quo  les  autres  de- 
meurent en  observation.  Après  qu'ils  ont 
bu,  ils  se  retirent  pour  faire  place  â quelques 
autres,  qui  â leur  tour  s'éloigneront  pour 
laisser  passer  les  derniers.  Lorsque  tous  ont 
satisfait  il  leur  besoin,  ils  pienncnt  leur 
volée,  ou  font  usage  de  la  marche  dans  leur 
retraite.  Ce  fait  nous  a été  confirmé  bien 
des  fois  par  plus  d'un  témoin  oculaire. 

Eh  bien  ! malgré  ce  naturel  sauvage,  dé- 
liant et  craintif,  les  Perdrix  rouges  so  fami- 
liarisent aisément  et  paraissent  regretter  fort 
l eu  la  perle  de  leur  liberté.  D'après  le  té- 
moignage de  Tournefort  (t’oi/njr  au  Levant, 
1.1),  il  paraîtrait  que  dans  l lle  de  Scio  on 
élève  des  compagnies  de  Perdrix  rougi  s et 
qu’on  les  conduit  pâturer  dans  la  campagne, 
comme  chez  nous  on  conduit  les  Moutons 
ou  les  Dindons.  Vieillot  pense  que  ce  pour- 
rait bien  fllrc  des  Bartavelles  et  non  des 
Perdrix  rouges,  avec  lesquelles  on  les  a si 
longtemps  confondues,  que  les  insulaires 
élèvent  ; mais,  comme  Tournefort  ajoute 
que  près  de  Grasse  en  Provence  il  avait  vu  un 
homme  qui  conduisait  un  troupeau  de  ces 
Oiseaux,  lesquels  étaient  tellement  familiers, 
qu'il  les  prenait  â la  main  et  les  caressait 
alternativement,  la  sup|>osition  de  Vieillot 
tombe  nécessairement  ; car  la  conlréc  de  la 
Provence  que  cite  Tournefort  nourrit  ex- 
cessivement peu  de  Bartavelles,  et  psr  con- 
traire beaucoup  de  Perdrix  rouges.  Au  reste, 
quand  bien  mémo  ces  preuves  du  la  facilité 
avec  laqucl'e  les  Oiseaux  dont  il  est  ques- 
tion s'apprivoisent  n’eiistoroit  pas,  il  reste- 
rait toujours  démontré  pour  nous  que  l’hom- 
me peut  profondément  modifier  leur  naturel  ; 
car  nous  avons  vu  un  couple  de  Perdrix 
rouges,  qui  était  bien  moins  sauvage  que  ne 
le  sont  certaines  Poules,  cl  qui  suivait  celui 
qui  l'avait  élevé,  accourait  â sa  voix,  errait 
librement  partout,  elc.  Les  jeunes  surtout, 
s'ils  ne  périssent  d'onimi  dans  une  cage 
étroite,  se  familiarisent  aisément. 

La  Perdrix  dont  nous  venons  do  faire 
l liistoire  a une  distribution  géographique 
(du  moins  on  Europe)  bien  plus  reslreinlc 
que  celle  de  la  Perdrix  grise.  Les  conditions 
d’existence  et  de  reproduction  ne  pouvant 
lui  être  offertes  par  les  pays  du  nord,  il  en 
résulte  qu'elle  csl  reléguée  dans  les  contrées 
méridionales.  En  France  môme,  où  M.  Tem- 
miuck  dit,  mais  à tort,  qu’elle  habile  les 
plaines,  on  ne  la  trouve  déjà  plus  dans  les 
départements  du  nord  : elle  est  assez  com- 
mune dans  certaines  contrées  de  l'Espagne, 
■le  l'Italie,  très-rare  en  Suisse,  et  totalement 
étrangère  â l'Allemagne,  à la  Hollande  et  à 
l'Angleterre.  Eli  Asie  et  en  Afrique,  elle  pa- 
rait bien  plus  répandue  qu’eu  Eurooc. 
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La  Perdrix  PE  roche  ou  Gamba  ( Perdix 
pelrosa,  Latin),  que  Uuirou  a désignée  sous  la 
dénomination  do  Perdrix  roige  de  IUriu- 
bie,  est  la  plus  petite  des  espères  européen- 
nes. Lathani  en  faisait  une  variété  de  la  Per- 
drix rouge,  dont  pourtant  elle  sc  distingue, 
non-seulement  par  la  taille,  mais  encore  par 
les  couleurs  et  leur  distribution.  Elle  a le 
front,  le  Haut  de  la  tète  et  la  nuque  d'un 
marron  foncé,  qui  se  dilate  sur  les  côtés  du 
cou  on  un  large  collier  varié  de  taches  blan- 
ches; les  plumes  de  la  région  parotique 
rousses  ; la  gorge,  les  tempes,  et  un  large 
sourcil  d'un  cendré  bleuâtre  ; les  parties  su- 
périeures d’un  cendré  roux  ; la  poitrine  gri- 
sâtre; l'abdomen  brun-clair  ; et  les  plumes 
des  flancs , coupées  par  une  large  bande  mi- 
partie  blanche  et  rousse,  qu'accompagne  sur 
les  deux  côtés  une  autre  bande  noire  très- 
étroite,  sont  terminées  do  roux.  En  outre, 
les  tectrices  alaires  otrrent  huit  ou  dix  taches 
d'un  beau  bleu  de  turquoise  bordé  d'orange. 
La  fciucllo  a des  couleurs  moins  vives. 
Comme  les  espères- précédemment  décrites, 
celle-ci  est  sujette  à des  variétés  acciden- 
telles. 

Au  reste,  scs  impurs,  du  moins  ce  que  l'on 
en  sait,  caron  les  connaît  assez  peu  jusqu'à 
ce  jour,  rappellent  celles  de  la  Uarlavclle. 
Elle  aime  lus  montagnes  arides  et  rocailleu- 
ses, vil  d'insectes  et  de  semences,  et  pond 
dans  un  nid  grossièrement  fait,  qu'elle  place 
sous  les  buissons,  endos  lieux  le  plus  sou- 
vent dése  ts  et  montucui,  mais  quelquefois 
dans  les  champs,  dedix  il  quinze œuls,  d'un 
jaune  sale,  parsemés  do  petits  points  d'un 
jaune  verdâtre. 

Cette  espèce  habite  les  contrées  moniueu- 
ses  de  l'Espagne,  les  lies  Maj  orque  et  Mi— 
norque,  la  Coi  se,  la  Sicile,  la  Calabre,  Malte, 
les  environs  de  la  Gambie  en  Afrique,  et, 
selon  Temtninck,  les  bords  du  Niger  au  Sé- 
négal. On  la  rencontre  très-accidentellement 
dans  la  France  méridionale,  le  long  de  la 
Méditerranée. 

La  l’Efunux  grise  [Perdis  ciller  ni,  Lalli.), 
sans  contredit  l'une  des  plus  répandues  eu 
Europe  et  par  conséquent  des  plus  connues, 
se  distingue  assez  de  celles  que  nous  ve- 
nons do  décrire  et  que  l'on  rassemble  ordi- 
nairement sous  la  dénomination  commune 
de  Perdrix  rouges,  par  son  plumage,  qui  est 
roux  clair  au  front,  sur  les  côtés  de  la  tête 
et  à la  gorge;  hrun-roussâlrc,  varié  do  traits 
longitudinaux  jaunâtres  sur  la  tête,  strié  ou 
tacheté  de  cendré,  de  roux  et  de  noir,  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  ainsi  que  sur  le 
bas  du  cou  et  sur  la  poitrine,  où  le  cendré 
est  plus  répandu  ; d'un  brun  rout-miirron 
disposé  en  croissant  sur  le  haut  de  l'abdo- 
men, qui  est  d'un  blanc  sale;  et  surtout  jiar 
la  couleur  du  bec  et  des  pieds,  qui  est  d'un 
brun  grisâtre,  au  lieu  d'èlre  rouge  comme 
dans  les  espèces  précédentes. 

La  leuicllc  n'a  point  le  toux  du  front  et  de 
la  gorge  aussi  étendu;  citez  elle,  les  stries 
de  la  tête  prennent  la  forme  de  taches;  le 
marron  -le  la  poitriuc,disposé  en  fer  A cheval, 
manque,  et  toutes  ses  couleurs  sont  en  gé- 


néral plus  foncées.  Les  jeunes,  avant  leur 
première  mue,  ont  tout  le  plumage  d'un 
brun  jaunâtre  eoupé  de  bandes  et  de  raies 
d’un  brun  noirâtre. 

Les  variétés  accidentelles  ou  locales  aux- 
quelles la  Perdrix  grise  est  sujette  ont  sou- 
vent induit  en  erreur  les  ornithologistes,  en 
ee  sens  qu'ils  ont  pu  prendre  quelques-unes 
de  ces  var  iétés  pour  des  espèces  distinctes. 
Tanlôl  elle  est  d'un  blanc  pur,  tantôt  ce 
blanc  n’occtine  qu'une  certaine  partie  du 
corps  ou  se  distribue  par  plaques  ; d'autres 
fois  toutes  les  couleurs  sont  faiblement 
ébauchées  sur  un  fond  jaunâtre  : d'autres 
fois  encore  elle  est  d'un  roux  marron  plus 
on  moins  foncé,  avec  des  taches  irrégulières 
jaunâtres  6 la  tète  ; le  rou  , le  haut  de  la 
poitrine  d'un  jaune  roussâtre,  et  dans  ce  cas, 
c'est  la  Perdrix  do  montagne  de  Ilull'oii  {Per- 
dix montana,  Lalh.).  Dans  quelques  localités, 
elle  forme  une  variélé  constanlo  que  carac- 
térise une  taille  un  peu  plus  petite  que  cello 
de  l'espèce  type  et  des  couleurs  beaucoup 
plus  pâles  et  plus  jaunâtres.  Cette  variété, 
considérée  comme  telle  par  Temtninck,  au- 
rait, dit-on,  l’humeur  voyageuse,  opinion 
sur  laquelle  d'autres  auteurs  se  sont  princi- 
palement appuyés  pour  la  distinguer  d'une 
Manière  st  écilique,  sous  les  divers  noms  de 
petite  Perdrix,  Perdrix  de  passage,  Perdrix 
de  Damas,  etc.  Quoi  qu'il  cil  soit  de  ces  sen- 
timents opposés,  il  n'est  pas  moins  vrai  do 
dire  que  la  Perdrix  grise  oirro  de  nombreu- 
ses variétés. 

Si  nous  voulions  entrer  dans  lotis  les  dé- 
tails relatifs  aux  habitudes  naturelles  de 
cette  espèce,  nous  aurions  A répéter  bien 
souvent  ce  quo  nous  avons  dit  de  la  Perdrix 
ronge.  En  clfet,  comme  colle-ci,  elle  vit  on  fa- 
millo  jusqu’à  l'époque  des  pariades,  demeure 
habituellement  dans  les  cantons  où  elle  est 
née  ; marche  et  court  plus  souvenl  qu’elle  no 
vole:  coimno  la  Perdrix  rouge,  son  instinct 
de  conservation  lui  diclo  des  moyens  do  sa- 
lut divers,  selon  qu'elle  est  poursuivie  par 
rhonimc,  par  un  .Mammifère  carnassier  ou 
par  un  Oiseau  de  proie;  elle  en  a l'allure,  la 
démarche  leste  et  gracieuse,  et  le  naturel  ti- 
mide ; comme  elle,  on  l’entend  appeler  ses 
compagnes  dispersées;  elle  vit  des  mêmes 
aliments,  est  réglée  dans  ses  besoins,  fait  ses 
panades  A la  même  époque  ou  A peu  près, 
se  dispute  et  sc  bat  de  même  pour  la  pos 
session  d'une  femelle,  pond  A peu  près  le 
même  nombre  d’œufs,  mais  d'un  cendré  ver- 
dâtre terne  au  lieu  d'èlre  d'un  jaune  tacheté 
de  roux,  comme  ceux  de  la  Perdrix  rouge: 
a pour  ses  peins  le  même  attachement,  et 
fait  leur  éducation  de  la  même  manière  ; en 
un  mol,  la  Perdrix  grise  sous  le  rapport  des 
mœurs  et  des  habitudes  naturelles  no  il i Ile IV 
de  la  Perdrix  rouge  que  par  quelques  parti- 
cularités que  nous  allons  faire  connaître. 

D'abord  riiatolat.  et  c'est  déjà  un  grand 
point  diiféreutiel,  n'est  pas  le  même.  Il  no 
tant  pas  A la  Perdrix  grise  des  lieux  acciden- 
tés, montueux,  couverts  de  bruyères  et  d'ar- 
bres de  moyenne  grandeur  ; elle  ne  se  plaît, 
au  contraire,  que  dans  la  pleine  campagne, 
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ou  milieu  clos  blés,  lies  avoines,  des  orges, 
des  prairies  artificielles,  des  grandes  herbes 
enfin.  Si  elle  se  réfugie  dans  les  vignes,  dans 
les  taillis,  c'est  qu'cllo  y est  forcée  par  la 
poursuite  d'un  ennemi.  Elle  so  fait  pour- 
tant une  habitude,  surtout  durant  l’hiver,  de 
visiter  et  de  choisir  pour  retraite  res  bos- 
quctsfaeliees  plantés  parla  main  de  l'homme, 
auxquels  ou  donne  le  nom  du  remises.  Lii 
elle  va  chercher,  lorsque  les  blés  lui  ni; ni- 
quent et  que  les  prairies  ont  été  fauchées, 
un  abri  contre  l’ardeur  trop  violenta  du  so- 
leil ou  contre  l'intempérie  des  saisons.  Ce 
n'osl  pas  qu'on  no  la  rencontre  également 
sur  des  élévations;  mais  ces  élévations  sont 
toujours  couronnées  de  plaines,  cl  c'est  de 
celles-ci  qu’elle  fait  son  habitat.  Hors  le 
temps  qu'elle  emploie  à la  recherche  do  sa 
nourriture,  la  Perdrix  rouge,  avons-nous  dit, 
no  s'écarto  pas  des  coteaux,  tandis  qu'on 
peut  être  persuadé  par  avance  qu’on  trouvera 
constamment  la  Perdrix  grise  dans  un  ter- 
rain dont  l’étendue,  quelque  variable  qu’elle 
puisse  êlre,  constitue  rc  qu'on  nomme  une 
plato  terre.  Il  n'y  a bien  quo  la  variété  de 
passage,  celle  à laquelle  on  a donné  le  nom 
de  Perdrix  de  Damas,  qui  paraisso  vivre  plu- 
tôt dans  des  lieux  montuenx  cl  arides  que 
dans  tout  autre  parage.  Il  est  même  proba- 
ble que  co  changement  d'habitation  contri- 
bue beaucoup  à produire  et  â entretenir 
cetlo  variété. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  les  lieux  de 
plaine,  où  ses  goûts  la  poussent  continuel- 
lement, que  la  Perdrix  grise  se  fait  ses  ha- 
bitudes. Non-seulement  elle  v passe  d'ordi- 
naire toute  la  journée,  mais  elle  ne  les  quitto 
mémo  pas  la  nuit.  Le  soir,  au  soleil  cou- 
chant, elle  fait  entendre  son  chant  de  rappel 
(si  loulefois  on  peut  appeler  chant  un  cri 
guttural  dur  et  sec  qui  consiste  b peu  prés 
dans  la  syllabe  kirlluh  plusieurs  fois  répé- 
tée); à l'a'rrivée  de  la  nuit,  disons-nous,  elle 
fait  entendre  ce  chant,  auquel  se  rendent  les 
individus  égarés,  et  on  la  voit  alors  cher- 
cher avec  ses  compagnes,  dans  les  blés  voi- 
sins, dons  les  luzernes  ou  dons  les  chaumes, 
une  place  où  elle  puisse  reposer.  Mais  ce 
gllo  n’est  pas  toujours  |Kiur  les  Perdrix  gri- 
ses un  lieu  de  sûrelé  ; car  la  Belette,  la 
Fouine  ou  lu  Renard,  dans  leurs  excursions 
nocturnes,  les  y surprennent  bien  souvent 
et  assouvissent  sur  l'une  d'elles  leur  appétit 
sanguinaire;  et  l’homme,  co  destructeur 
pir  excellence  de  tout  ce  qui  peut  llatter  sa 
sensualité , leur  est  encore  plus  funeste, 
puisqu'i  lui  seul  il  peut  dans  une  seule  nuit 
capturer  quatre  ou  cinq  compagnies  en- 
tières (2G9). 

Ce  n'est  point  seulement  par  l'habitat  et 
par  lu  chant  que  la  Perdrix  grise  so  différen- 
cie de  la  rouge,  mais  encore  par  son  vol, 

_ (2(19)  On  nous  a pailè  de  deux  panoleurs  (c'est 
ainsi  qu'on  ap.ctte  ceux  qui  su  moyeu  d'immenses 
filets  exercent  leur  indus  r.e  nocturne  dans  tes  champ, 
où  ils  ont  remarqué  II  la  chute  du  jour  quelques  com- 
pagnies de  Perd  i).  qui  dans  l'espace  u'uuc  seuiain  ■ 
avaient  fait  passer  a Paris  plus  de  mille  paires  Ce 


qui  est  moins  bruyant  etgénéralcment  moins 
soutenu  et  moins  élevé.  Nous  disons  généra- 
lemenl,  car  nous  n'ignorons  pas  qu'il  est 
des  cas  dans  lesquels  elle  parcourt  en  volant 
des  distances  considérables,  «par  exemple 
lorsqu'elle  est  Irop  vigoureusement  pour- 
suivie ; quelquefois  aussi  les  grands  arbres 
qu'elle  rencontre  dans  son  trajet  la  forcent 
h élever  son  vol:  mais  pour  l'ordinaire,  et 
ces  circonstances  à pari.  I on  peut  dire  que  la 
Perdrix  grise  vole  moins  longtemps  et 
moins  haut  que  la  rouge. 

Kilo  parait  avoir  aussi  un  caractère  moins 
sauvage.  On  la  voit  se  rapprocher  davantage 
des  lieux  habités  par  l'homme  et  se  familia- 
riser plus  aisément  avec  lui  lorsqu'elle  est 
en  captivité.  C'est  au  point  que  Cérardin  a 
pu  penser  qu’il  ne  serait  pas  difficile  de  faire 
de  celle  Perdrix  un  Oiseau  domestique,  et  du 
l’introduire  dans  nos  basses-cours.  « Il  ne 
s’agirait  pour  cela,  dit-il,  que  d’employer  les 
moyens  que  nous  avons  vu  metlre  en  usage 
par  un  religieux  de  la  chartreuse  de  Reati 
serville,  près  do  Nancy,  v Les  détails  qu'il 
donne  de  ces  moyens  renferment  quelques 
faits  relatifs  aux  mœurs  de  celle  espèce,  cl 
nous  allons  les  reproduire  : ce  sera  indiquer 
en  même  temps  co  qu'il  convient  de  faire 
pour  élever  nvantageusomeiil  les  jeunes  Per- 
dreaux. 

« On  apporta  è ce  religieux,  conlinue-l-il, 
une  couvée  de  Perdreaux,  qui  n'étaient  âgés 
que  de  quelques  jours;  il  les  éleva  sans 
Poule,  avoc  des  précautions  qu'il  la  vérité 
tout  le  monde  n'aurait  ni  Je  loisir  ni  la  pa- 
tience de  prendre  ; il  les  tenait  chaudement 
dans  une  petite  caisse,  qu'il  avait  garnie  à 
cet  effet  d’une  peau  d'Agneau  ; il  ne  les  eu 
faisait  sortir,  lors  de  leur  première  enfance, 
que  dans  un  endroit  chaud  où  il  avait  ré- 
pandu sur  le  plancher  des  larves  quo  l'on 
nomme  vulgairement  œufs  de  Fourmis,  qu'il 
mêlait  avec  du  terreau  sec,  afin  de  procurer 
h ces  petits  animaux  le  plaisir  de  le  gratter 
avec  leurs  pieds  pour  y chercher  leur  nour- 
riture. 

« Devenus  plus  forts,  et. lorsque  le  temps 
■l'était  point  nébuleux,  il  les  sortait  dans  lu 
petit  jardin  de  sa  cellule,  et  là,  ces  char- 
mants petits  hôtes  passaient  une  partie  de 
la  journée;  puis  il  les  faisait  rentrer  dans 
leur  caisse  vers  le  tléclin  du  jour;  enfin  il 
leur  donna,  dans  un  endroit  h couvert  de  la 
pluie,  une  gerbe  de  blé,  une  d’orge  et  une 
autre  d'avoine  qui  leur  servaient  de  retraite 
et  de  pâture. 

« Cette  aimable  famille  devint  si  apprivoi- 
sée avec  son  père  nourricier,  quo  non-seu- 
lement elle  le  suivait  comme  le  ferait  un 
Chien,  mais  quo  lorsqu'il  s'asseyait  dans  son 
jardin,  aussitôt  chaque  individu  se  disputait 
le  plaisir  d'être  un  des  premiers  sur  lui  ; ils 

Perdrix  mises.  Avec  (le  pareils  moyens  de  chasse, 
c ale  espèce  diminuerai)  cnn.idcrablemcnt , si  les 
hommes  ipie  l'on  prépt.-ea  Is  garde  îles  propriétés, 
il  par  conséquent  du  gibier,  n'arrélaienl  souvent 
I’.  xikuiion  de  ces  moyens  par  leur  surveillance  so- 
live. 
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lie  craignaient  et  ne  fuyaient  pas  même  la 
vue  des  étrangers  qui  venaient  fréquemment 
visiter  ce  religieux. 

« Après  l'hiver  le  moment  de  la  pariade 
arriva  : des  querelles  s'élevèrent  parmi  les 
mâles  ; mais  on  remarqua  que,  l’éducation 
ayant  adouci  leurs  mœurs,  leurs  combats 
étaient  moins  fréquents  et  moins  opiniâtres. 
Quand  les  couples  furent  assortis,  ce  reli- 
gieux les  distribua  5 ses  amis,  et  no  se  ré- 
serva que  celui  dont  le  mâle  lui  avait 
constamment  donné  des  preuves  d'attache- 
ment. 

« Pour  faciliter  la  nichée  de  ce  couple  pri- 
vilégié, il  avait  eu  la  précaution  de  semer 
un  pebt  carré  de  blé  où  ces  Oiseaux  pou- 
vaient se  retirer.  La  femelle  y fil  sa  poutc, 
et  pendant  tout  le  temps  de  l'incubation,  le 
mâle  rôdait  sans  cesse  autour  de  ce  petit 
champ  avec  un  air  d’inquiétude  ; et  lorsqu’on 
s’en  approchait  de  trop  près,  fût- ce  même 
son  liotc  hospitalier,  il  accourait  d’un  air 
menaçant,  la  tête  haute,  les  ailes  à demi 
étendues  et  le  corps  fort  relevé.  » 

Ces  faits  sont  intéressants  non-seulement 
en  ce  qu’ils  témoignent  du  degré  d'éduca- 
tion dont  les  Perdrix  grises  sont  susceptibles, 
mais  en  ce  qu’ils  prouvent  que  ces  Oiseaux 
se  reproduisent  facilement  en  domesticité, 
lorsque  toutefois  on  a eu  le  soin  de  les  pla- 
cer dans  des  circonstances  favorables. 

Co  dont  nous  n’avons  point  fait  mention 
dans  l'histoire  de  la  Perdrix  rouge,  parce 
que  dans  l'élude  que  nous  avons  faite  des 
mœurs  de  cette  espèce  notre  attention  n'a 
jamais  porté  sur  ce  point,  c’est  que,  d'après 
des  observateurs  dignes  de  foi,  le  mâle  ue  la 
Perdrix  grise,  qui  avant  la  ponte  suivait 
toujours  sa  femelle  et  ne  partait  jamais 
qu’après  'elle,  agit  d’une  manière  tout  à .fait 
contraire  lorsque,  après  l'éclosion  de  sa  fa- 
mille, il  partage  avec  la  couveuse  le  soin  de 
l’élever.  Alors  il  prend  sa  volée  le  premier , 
en  poussant  un  certain  cri  qu’il  ne  fait  en- 
tendre que  dans  celte  époque;  mais  on 
dirait  qu’il  ne  fuit  ainsi  que  pour  sauver 
ses  petits  en  donnaut  le  chango  à son  enne- 
mi ; car  il  s’nrrôlo  à une  petite  distance  et 
ne  s'éloigne  qu  à pas  lents.  La  femelle,  qui 
part  après  lui  et  toujours  dans  une  autre 
direction,  s’éloigne  beaucoup  plus  ; mais,  à 
peine  s’est-elle  abattue,  qu’elle  revient  en 
courant  le  long  des  sillons,  s'approche  de 
ses  petits  qui,  incapables  encore  ue  pouvoir 
prendre  leur  essor,  se  sont  blotis  dans  l'herbe 
chacun  de  leur  côté,  les  rassemble  et  s’en- 
fuit avec  eux. 

On  a avancé  que  bien  que  la  Perdrix  grise 
fût  d’un  naturel  plus  doux  que  la  rouge, 
qu’elle  so  familiarisât  et  s'apprivoisât  plus 
aisément,  cependant  on  n’en  avait  jamais 
formé  de  troupeaux  qui  pussent  se  laisser 
conduire  comme  ces  dernières.  Un  exemple 
puisé  dans  l’ouvrage  d’un  auteur  ancien  va 
nous  fournir  la  preuve  «lu  contraire.  Willu- 
ghby  , dans  son  Ornithologie , rapporte 
qu’un  particulier  de  Sussex  était  parvenu  à 
apprivoiser  une  couvée  entière  de  Perdrix 
Unses,  qu’il  menait  partout  en  les  chassant 


devant  lui.  Au  rapport  de  l’auteur  anglais, 
il  parait  même  que  le  possesseur  de  cette 
compagnie  gagna  un  pari  cnconduisant  ainsi 
ces  Oiseaux  jusqu’à  Londres. 

« Les  Perdrix  grises,  dit  Tetnminck,  sont 
sédentaires  dans  quelques  contrées  ; dans 
d’autres  elles  reviennent  chaque  année.  Le 
manque  ou  l'abondance  de  nourriture  déter- 
minent seuls  les  voyages  ; dans  ce  cas  deux 
ou  trois  couvées  se  réunisssent  cl  vont 
chercher  dans  d’autres  parages  les  subs- 
tances dont  elles  se  nourrissent  pendant 
l'hiver.  Ces  prétendues  Perdrix  de  passage 
dont  on  s’est  servi  pour  faire  une  espèce 
distincte  ne  sont  en  effet  que  dos  Perdrix 
grises,  qui  pendant  l'été  ont  habité  les  hau- 
teurs et  les  lieux  arides,  et  qui,  pressées 
par  le  besoin,  vont  chercher  d’autres  cli- 
mats. » 

Répandue  dans  toute  l'Europe,  la  Perdrix 
grise  ue  se  plaît  point  également  bien  dans 
tous  ics  pays.  L'Europe  centrale  est  sa  vraie 
patrie  ; car  c’est  en  Allemagne,  dans  le  nord 
de  la  Fiance,  dans  la  Belgique  et  dans 
quelques  provinces  de  la  Hollande,  que  l’es- 
pèce est  plus  multipliée  que  partout  ailleurs. 
On  la  voit  aussi  dans  le  nord  de  la  Turquie, 
et  on  l’a  trouvée  de  passage  en  Egypte.  Le 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  cet  Oiseau 
ne  varie  seulement  pas  d’une  contrée  à 
l'autre,  mais  sa  taille  et  le  goût  de  sa  chair 
(ce  qui  d'ailleurs  arrive  pour  tout  autre 
animal)  offrent  des  différences  bien  marquées 
suivant  les  lieux. 

Les  espèces  étrangères  que  l’on  a rappor- 
tées au  groupe  des  Perdrix  proprement  di- 
tes seraient  assez  nombreuses  si  toutes  i»ou- 
raient  rester  dans  ce  groupe  ; mais  les  alli- 
niiés  des  unes  avec  les  Franco! ins,  dos  au- 
tres avec  les  Colins  et  les  Cailles,  doivent, 
romimne  l’a  fait  Cuvier,  les  faire  rentrer 
dans  ces  différentes  sections. 

PERDRIX  BLANCHE.  Yoy.  Lagopède. 

PERNIS  Yoy.  Honorée. 

PERROQUET  { l*sittacu *). — Genre  d'Oiseau 
de  l’ordre  des  Grimpeurs. 

« Les  animaux  que  l’homme  a le  plus  ad- 
mirés, dit  BuflTon,  sont  ceux  qui  lui  ont 
paru  participer  à sa  nature;  il  s’est  émer- 
veillé toutes  les  fois  qu’il  en  a vu  quelques- 
uns  faire  ou  contrefaire  des  actions  hu- 
maines : le  Singe,  par  In  ressemblance  des 
formes  extérieures,  et  le  Perroquet,  par 
l’imitation  de  la  parole , lui  ont  paru 
des  êtres  privilégiés,  intermédiaires  entro 
l’homme  et  la  brute  : faux  jugement  pro- 
duit par  la  première  apparence,  mais  bien- 
tôt détruit  par  l'examen  et  la  réflexion.  Les 
sauvages,  très-insensibles  au  grand  spec- 
tacle de  la  Nature,  très-indifférents  pour 
toutes  ses  merveilles,  n’ont  été  saisis  d’é- 
tonnement qu’à  la  vuu  des  Perroquets  et 
des  Singes;  ce  sont  les  seuls  animaux  qui 
nient  üxé  leur  stupide  attention.  Ils  arrêtent 
leurs  canots  pendant  des  heures  entières 
pour  considérer  les  cabrioles  des  Sapajous, 
et  les  Perroquets  sont  les  seuls  Oiseaux 
qu'ils  se  fassent  un  plaisir  de  nourrir,  d’é- 
Jcver,  et  qu’ils  aient  pris  la  peine  de  cher- 
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cher  à perfectionner;  car  ils  oui  trouvé  le 
petit  art,  encore  inconnu  parmi  nous,  de 
varier  et  de  rendre  plus  riches  les  belles 
couleurs  qui  parent  le  plumage  de  ces  Oi- 
seaux (270). 

« L’usage  de  la  main,  la  marche  à deux 
pieds,  la  ressemblance,  quoique  grossière,  de 
la  face,  le  manque  de  queue,  la  situation 
des  mamelles,  etc.,  etc.,  tous  les  actes  qui 
peuvent  résulter  de  celte  conformation  d’or- 
ganisation, ont  fait  donner  ou  Singe  le  nom 
d'Aomme  sautage  par  des  hommes  à la  vé- 
rité qui  l'étaient  il  demi,  cl  qui  11e  savaient 
comparer  guo  les  rapports  extérieurs.  Que 
serait-ce  si,  par  une  combinaison  de  iiotuic 
aussi  possible  que  tout  autre,  le  Singe  eût 
eu  la  voix  du  Perroquet,  et  comme  lui  la 
l'acuité  de  la  parole!  Le  Singe  parlant  eût 
rendu  muette  d’étonnement  l'espèce  hu- 
maine entière,  et  l'aurait  séduite  nu  point 
que  le  philosophe  aurait  eu  grand'pciue  ii 
démontrer  qu'avec  tousses  beaux  attributs 
humains  le  Singe  n'en  était  pas  moins  une 
bêle.  Il  est  donc  heureux  pour  notre  intelli- 
gence que  la  nature  ait  séparé  et  placé  dans 
deux  espèces  très-différentes  l'imitation  de 
la  parole  et  celle  de  nos  gestes,  et  qu'ayniil 
doué  tous  les  animaux  des  mêmes  sens,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  de  membres  et 
d'organes  semblables  & ceux  do  l'homme, 
elle  lui  ait  réservé  la  faculté  de  se  perfec- 
tionner : caractère  unique  et  glorieux,  qui 
seul  fait  notro  prééminence  et  consliltio 
l'empire  de  l'homme  sur  tous  les  autres 
élre».  Car  il  faut  distinguer  doux  genres 
de  perfectibilité  : l'un  stérile  et  qui  se  borne 
ii  l'éducation  do  l'iudividu;  et  l’autre  fé- 
cond, qui  se  répand  sur  toute  l'espèce,  et 
qui  s'étend  autant  qu’on  le  cultive  par  les 
institutions  de  la  société.  Aucun  des  ani- 
maux n'est  susceptible  de  celle  perfectibilité 
d'espèce;  ils  ne  sont  nnjourd  hui  que  ce 
qu’ils  ont  été,  que  ce  qu'ils  seront  toujours, 
et  joutais  rien  de  plus,  parce  quo  leur  édu- 
cation étant  purement  individuelle,  ils  11e 
peuvent  transmettre  à leurs  petits  que  ce 
qu'ils  ont  eux-mêm  s reçu  de  leurs  père  et 
mère,  au  lieu  que  l’homme  reçoit  1 éduca- 
tion de  tous  les  siècles,  recueille  toutes  les 
institutions  des  autres  hommes,  et  peut,  par 
un  sage  emploi  du  temps,  prolilcrde  tous  les 
iustauts  de  la  durée  do  sou  espèce  pour  la 
perfectionner  toujours  do  plus  en  plus. 
Aussi  quel  regret  ne  devons-nous  pas  avoir 
à ces  Ages  funestes  où  la  barbarie  a non-seu- 
lement arrêté  nos  progrès,  mais  nous  a fait 
reculer  au  point  d'imperfection  d'où  nous 
étions  partis.  Sons  cos  malheureuses  vicis- 
situdes, l'espèce  humaine  eût  marché  et 
marcherait  encore  constamment  vers  sa  per- 
fection glorieuse,  qui  est  le  plus  beau  litre 
dosa  supériorité, et  qui  seule  peut  faire  sou 
bonheur. 

(270)  On  appelle  P.rroqueis  tapiréi  ceux  atisquc's 
les  sauvages  donnent  ce*  couleurs  ariittch  Ile,  : c'es», 
<lil-oo,  avec  du  s.-ng  it'uue  Cri  nouille,  qu'ils  laissent 
minier  g'u.t.c  à fittul  e dai  - les  petites  plaies  tpi  il- 
lent  aux  jcut.es  Perroquets  en  leur  arrachant  des 


« Mais  l'homme  purement  sauvage,  qui  se 
refuserait  A toute  société,  ne  recevant  qu'une 
éducation  individuelle,  no  pourrait  perfec- 
tionner son  espère,  et  ne  serait  pas  différent, 
mêmu  pour  l'intelligence,  de  ces  animaux 
auxquels  on  a donné  son  nom;  il  n’a  tira  t 
pas  mémo  la  parole,  s'il  fuyait  sa  famille  et 
abandonnait  ses  enfants  peu  de  temps  après 
leur  naissance.  C’est  donc  à la  tendresse  des 
mères  que  sont  dus  les  premiers  germes  de 
la  société;  c'est  il  leur  constante  sollicitude 
et  aux  soins  assidus  de  leur  tendre  affection 
qu’est  dû  le  développement  de  ces  germes 
précieux  ; la  faiblesse  do  l’enfance  exige  des 
attentions  continuelles,  et  produit  la  néces- 
sité de  cette  durée  d’affection  pendant  la- 
quelle les  cris  du  besoin  et  les  répouscs  de 
la  tendresse  commencent  A former  uno  lan- 
gue dont  les  expressions  deviennent  cons- 
tantes et  l'intelligence  réciproque,  par  la 
répétition  do  deux  ou  trois  ans  d'exercice 
mutuel;  tandis  que  dans  les  animaux,  dont 
l'accroissement  esl  bien  plus  prompt,  les 
signes  respectifs  de  besoin  et  de  secours,  no 
se  répétant  que  pendant  six  semaines  ou 
deux  mois,  ne  peuvent  faire  que  des  impres- 
sions légères,  fugitives,  et  qui  s’évanouis- 
sent au  moment  quo  le  jeuue  a limai  se  sé- 
pare de  sa  mère.  Il  11e  peut  donc  y avoir  do 
langue,  soit  de  paroles,  soit  par  signes,  que 
dans  l'espèce  humaine,  par  celle  seule  rai- 
son que  nous  venons  d’exposer;  car  l'on  ne 
doit  pas  attribuer  A la  structure  particulière 
de  nos  organes  la  formation  de  notre  parole, 
dès  que  le  l’<  rroquet  peut  la  prononcer 
comme  l'homme  ; mais  jaser  n'est  pas  parler, 
et  les  paroles  ne  font  langue  que  quand  elles 
expriment  l'intelligence  et  qu’elles  peuvent 
la  communiquer.  Or  rcs  Oiseaux,  auxquels 
rien  ne  manque  pour  la  faeililé  do  la  [imolc, 
manquent  de  cette  expression  de  l'intelli- 
gence, qui  seule  fait  la  haute  faculté  du 
langage;  ils  en  sont  privés  comme  tous  les 
autres  animaux,  et  par  les  mêmes  causes, 
c'est-à-dire  par  leur  prompt  accroissement 
dans  le  premier  Age,  par  la  courte  durée  do 
leur  société  avec  leurs  parents,  dont  les 
soins  so  bornent  A l'éducation  corporelle,  et 
no  se  répètent  ni  110  se  continuent  assez  de 
temps  p surfaire  des  impressions  durable* 
et  réciproques,  ni  même  assez  pour  établir 
l'union  d'une  famille  constante,  premier  de- 
gré de  toute  société,  et  source  uniquo  do 
toute  intelligence. 

« La  faculté  de  l’imitation  do  la  parole  ou 
do  nos  gestes  ne  donne  donc  aucune  préé- 
minence aux  animaux  qui  sont  doués  de 
celle  apparence  de  talent  naturel.  Lo  Singe 
qui  gesticule,  lo  Perroquet  qui  répète  nos 
mots,  n'en  sont  pas  ,lus  en  état  do  croître 
en  intelligence  et  de  perfectionner  leur  es- 
pèce : ce  talent  se  borne  dans  le  Perroquet  A 
le  rendre  plus  intéressant  pour  nous,  mais 

pleines  ; relies  qui  renaissent  changent  de  conte  ’r. 
et  de  vertes  »u  jaunes  qu’elles  étaient,  devieuneni 
orangées,  couleur  de  rose  ou  panachées,  se  00  Es 
drogues  qu'ils  emploient. 


Digitized  by  Google 


I m PER  MAMMIFERES  PER  1i9« 


ne  suppose  en  lui  aucune  supériorité  sur  les 
autres  Oiseaux,  sinon  qu'ayant  plus  émi- 
nemment qu’aucun  d’eux  celto  facilité  d’i- 
miter la  parole,  il  doit  avoir  le  sens  de  l’ouïo 
et  les  organes  de  la  voix  plus  analogues  è 
ceux  de  l’homme;  et  ce  rapport  de  confor- 
mité qui  dans  le  Perroquet  est  au  plus  haut 
degré,  se  trouve,  à quelques  nuances  près, 
dans  plusieurs  autres  Oiseaux  dont  la  langue 
est  épaisse,  arrondie  et  de  la  même  forme 
à peu  près  que  cello  du  Perron uet  : les 
Sansonnets,  les  Merles,  les  Geais,  les  Chou- 
cas, etc.,  peuvent  imiter  la  parole.  Ceux  qui 
ont  la  langue  fourchue,  et  ce  sont  presque 
tous  nos  netits  Oiseaux,  sifflent  plus  aisé- 
ment qu’ils  ne  jasent.  Enfin  ceux  dans  les- 
quels celte  organisation  propre  à siffler  sc 
trouve  réunie  avec  la  sensibilité  de  l’oreille 
et  la  réminiscence  des  sensations  reçues  nar 
cet  organe,  apprennent  aisément  à répéter 
des  airs,  c’est-à-dire  à siffler  on  musique  : 
le  Serin,  la  Linotte,  le  Tarin,  le  Bouvreuil, 
semblent  être  naturellement  musiciens.  Le 
Perroquet,  soit  par  imperfection  d’organes 
ou  déiaul  de  mémoire,  ne  fait  entendre  que 
des  cris  ou  des  phrases  très-courtes,  et  ne 
peut  ni  chanter  ni  répéter  des  airs  modulés; 
néanmoins  il  imite  tous  les  bruits  qu’il  en- 
tend, le  miaulement  du  Chat,  l’aboiement 
du  Chien  et  les  cris  des  Oiseaux,  aussi  fa- 
cilement qu’il  contrefait  la  parole.  Il  peut 
donc  exprimer  et  même  articuler  les  sons, 
mais  non  les  moduler  ni  les  soutenir  par 
des  expressions  cadencées;  ce  qui  prouve 
qu’il  a moins  de  mémoire,  moins  de  flexibi- 
lité dans  les  organes,  et  le  gosier  aussi  sec, 
aussi  agreste,  que  les  Oiseaux  chanteurs 
l’ont  moelleux  et  tendre. 

« D’ailleurs  il  faut  distinguer  aussi  deux 
sortes  d’imitation  : l’une  réfléchie  ou  sentie, 
et  l’autre  machinale  et  sans  intention;  la 
première  acquise,  et  la  seconde,  pour  ainsi 
dire,  innée.  L’une  n’est  que  le  résultat  de 
l’instinct  commun,  répandu  dans  l’espèce 
entière,  et  ne  consiste  que  dans  la  simili- 
tude dos  mouvements  et  des  opérations  de 
chaque  individu,  qui  tous  semblent  être 
induits  ou  contraints  à faire  les  mêmes 
choses;  plus  ils  sont  stupides,  plus  cetlo 
imitation  tracée  dans  l’espèce  est  parfaite: 
un  Mouton  ne  fait  et  ne  fera  jamais  que  ce 
qu’ont  fait  et  font  tous  les  autres  Moulons  ; 
la  première  cellule  d’une  Abeiile  ressemble 
à la  dernière.  L’espèce  entière  n’a  pas  plus 
d’intelligence  qu’un  seul  individu,  et  c’est 
en  cela  que  consiste  la  différence  de  l’esprit 

(371)  On  m'apporta,  dit  M.  Fontaine  , en  1763, 
une  Buse  prUe  au  piège:  elle  était  d’abord  extrê- 
mement Tronche  cl  môme  cruelle  ; j ea I repi  i s de 
1‘apprivoi-er,  et  j'en  vins  à bout  en  la  laissant  jeûner 
• l la  eoiitmigii.'ini  de  venir  prendre  sa  nourriture 
dans  rua  main  ; je  parvins  par  ce  moyen  à h r-  mire 
très -f.unilière ; et,  après  l'avoir  tenue  enfermée 
pendant  environ  six  semaines,  je  commençai  à lui 
1 is  cr  un  peu  de  liberté,  avec  la  précaution  «le  lui 
lier m-t- ni ble  les  deux  fouets  de  l'aile:  dans  cet 
rial  rite  se  promenait  dans  mon  jardin,  et  revu  tait 
quand  je  l'appeiais  pour  prendre  sa  nourriture.  Au 
bout  de  quelque  t in/%  lor  que  je  me  crus  assuré 


h l’instinct.  Ainsi  l’imitation  naturelle  n’est 
dans  chaque  espèce  qu’un  résultat  de  simi- 
litude, une  nécessité  d’autant  moins  intelli- 
gente et  plus  aveugle,  qu’elle  est  plus  éga- 
lement répartie.  L’autre  imitation,  qu’on 
doit  regarder  comme  artificielle,  ne  peut  ni 
se  répartir  ni  se  communiquer  à l'espèce; 
elle  n 'appartient  qu’à  l’individu  qui  la  re- 
çoit, qui  la  possède  sans  pouvoir  la  donner  : 
le  Perroquot  le  mieux  instruit  no  transmet- 
tra pas  le  talent  de  la  parole  à ses  petits. 
Toute  imitation  communiquée  aux  animaux 
par  l’art  et  par  les  soins  ue  l’homme  reste 
dans  l'individu  qui  en  a reçu  l’empreinte; 
et  quoique  cette  imitation  soit,  comme  la 
première,  entièrement  dépendante  de  l’or- 
ganisation, cependant  elle  suppose  des  fa- 
cultés particulières  qui  semblent  tenir  à l’in- 
telligence, telles  quo  la  sensibilité,  l’atten- 
tion, la  mémoire;  en  sorte  que  les  animaux 
qui  sont  capables  de  cette  imitation,  et  qui 
peuvent  recevoir  des  impressions  durables 
et  quelques  traits  d’éducation  do  la  part  de 
l'homme,  sont  des  espèces  distinguées  dans 
l’ordre  des  êtres  organisés;  et  si  cette  édu- 
cation est  facile,  et  que  l’homme  puisse  la 
donner  aisément  à tous  les  individus,  l'es- 
tèce,  comme  celle  du  Chien,  devient  réel- 
eraent  supérieure  aux  autres  espèces  d’ani- 
maux, tant  qu’ello  conserve  ses  relations 
avec  l’homme;  car  le  Chien  abandonné  à sa 
seule  nature  retombe  au  niveau  du  Renard 
ou  du  Loup,  et  ne  peut  do  lui-même  s’élever 
au-dessus. 

« Nous  pouvons  donc  anoblir  tous  les  êtres 
en  nous  approchant  d’eux  ; mais  nous  n’ap- 
prendrons jamais  aux  animaux  à sc  perfec- 
tionner d’eux-mêmes.  Chaque  individu  peut 
emprunter  de  nous  sans  que  l’espèce  en 
profite,  et  c'est  toujours  faute  d’intelligence 
entre  eux;  aucun  ne  peut  communiquer  aux 
autres  ce  qu’il  a reçu  de  nous,  mais  tous 
sont  à peu  près  également  susceptibles  d’é- 
ducation individuelle;  car,  quoique  les  Oi- 
seaux, par  les  proportions  du  corps  et  par 
In  forme  de  leurs  membres,  soient  très-dif- 
férents des  animaux  quadrupèdes,  nous  ver- 
rons néanmoins  que,  comme  ils  ont  les 
mêmes  sens,  ils  sont  susceptibles  des  mêmes 
degrés  d'éducation.  On  apprend  aux  Agamis 
à faire  h peu  près  tout  ce  que  font  nos 
Chiens;  un  Serin  bien  élevé  marque  son  af- 
fection par  des  caresses  aussi  vives,  plus 
innocentes  et  moins  fausses  que  celles  du 
Chat.  Nous  avons  des  exemples  frap- 
pauls  (271)  de  ce  que  peut  l’éducation  sur 

de  sa  fidélité,  je  lui  ôtai  ses  liens,  et  je  lui  attachai 
uu  grelot  d'uu  pouce  1 1 demi  de  diamètre  au-dessus 
de  la  sene,  et  je  lui  appliquai  une  plaque  de  cuivre 
sur  le  jabot  où  était  gravé  mon  nom:  avec  celte 
précaution  je  lui  donnai  louie  liberté  ; et  elle  ne 
fui  pas  longtemps  sans  eu  abuser,  car  «Ne  prit  hui 
essor  et  sou  vol  jmque  dans  Is  forêt  de  Btlcsine.  J ; 
la  crus  perdue  ; mais,  quatre  heures  *pi cs\  j ; la  vis 
fondre  dans  ma  salle,  qui  était  ouverte,  poursuivie  par 
cinq  autres  Buses  qui  lui  avaient  douné  la  chasse,  et 
qui  l'avaient  contrainte  à venir  chercher  son  asile... 
Depuis  ce  temps  cite  m'a  toujours  gardé  fidélité, 
venant  tous  les  soirs  coucher  sur  ma  fenêtre  ; elle 
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les  Oiseaux  de  proie  qui  de  tous  paraissent 
être  les  plus  farouches  et  les  plus  didlciles  à 
dompter.  On  connaît  en  Asie  le  petit  art 
d’instruire  le  Pigeon  à porter  et  rapporter 
des  billets  à cent  lieues  de  distance.  L’art 
plus  grand  et  mieux  connu  de  lafauconnorio 
nous  démontre  qu'en  dirigeant  l’instinct 
naturel  des  Oiseaux,  on  peut  le  perfection- 
ner autant  que  celui  des  autres  animaux. 
Tout  me  semble  prouver  que,  si  l’homme 
voulait  donner  autant  de  temps  et  de  soins 
à l’éducation  d’un  Oiseau  ou  de  tout  autre 
animal  qu’on  en  donne  à celle  d’un  enfant , 
ils  feraient  par  imitation  tout  ce  que  celui-ci 
fait  par  intelligence;  la  seule  différence  se- 
rait dans  le  produit  : l’intelligence,  toujours 
féconde,  se  communique  et  s’étend  h l'es- 
pèce entière,  toujours  en  augmentant,  au 
liouque  l’imitation,  nécessairement  stérile» 
ne  peut  ni  s’étendre  ni  même  se  transmettre 
par  ceux  qui  l’ont  reçue. 

« Et  celte  éducation  par  laquelle  nous  ren- 
dons les  animaux,  les  Oiseaux,  plus  utiles 
ou  plus  aimables  pour  nous,  semble  les  ren- 
dre odieux  à tous  les  autres,  et  surtout  h 
ceux  de  leur  espèce.  Dès  que  l’Oiseau  privé 
prend  son  essor  et  va  dans  la  forêt,  les  au- 
tres s'assemblent  d’abord  pour  l’admirer,  et 
bientôt  ils  le  maltraitent  et  le  poursuivent 

devint  si  familière  avec  moi,  qu'elle  paraissait  avoir 
un  singulier  plaisir  dans  ma  compagnie  ; elle  assis- 
tait à tous  mes  dîners  sans  y manquer,  sc  mettait 
sur  un  coin  de  la  table,  et  me  carressait  trè ^-sou- 
vent avec  sa  léieet  son  bec,  eu  jetant  un  petit  cri 
aigu,  qu’elle  savait  pourtant  quelquefois  adoucir.  Il 
rst  vrai  que  j’avais  seul  ce  pr.vilege;  elle  me  suivit 
un  jour,  étant  achevai,  à p'u»  de  deux  lieues  de 

chemin  en  p anant Elle  n’aimait  ni  les  Chiens 

ni  hs  Chats;  mais  elle  ne  les  redoutait  aucunement  : 
elle  a eu  souvent  vis- à-vis  de  ceux-ci  de  rudes  com- 
bats à soutenir,  elle  en  sortait  toujours  victorieuse; 
j’avais  quatre  Chats  très-forts  que  je  faisais  assem- 
bler dans  mon  j rdin  en  présence  de  ma  Buse,  je 
leur  jetais  un  morceau  de  chair  crue;  le  Chat  qui 
éuit  le  plus  prompt  s’en  saisissait,  les  autres  cou- 
raient après  : mais  i’O'seau  fondait  sur  le  corps  du 
Chat  qui  avait  le  morceau,  et  avec  son  bec  lui  pin- 
çait les  oreilles,  et  avec  ses  serres  lui  pétrissait  les 
rein;  de  telle  force,  que  le  Chat  était  forcé  de  là- 
ther  sa  proie.  Souvent  un  autre  Chai  s’en  empaiait 
dans  le  même  instant  ; mais  il  éprouvait  aussi  le 
même  sort,  jusqu’à  ce  qu’enfm  la  Buse,  qui  avait 
loujnu  s l’avantage,  s’en  sai  II  pour  lie  pas  la  cider  ; 
elle  savait  si  bien  la  défendre  , que  quan  I elle  se 
voyait  assaillie  par  les  quatre  Chats  à la  fois,  elle 
prenait  son  vol  avec  sa  proie  dans  ses  serres,  et  an- 
nonçai par  son  cri  le  gain  de  sa  v ctoirc.  Enfin  Ici 
Chais  dégoûtés  d’élre  uupes,  ont  refusé  de  se  prêter 
au  combat. 

Cet.e  Bure  avait  une  aversion  singulière;  elle  n’a 
j una  s voulu  souflrir  de  b<>nuei  rouge  sur  l<  tète 
d aucun  paysan  ; elle  avait  1 art  de  le  leur  enlever 
si  adroitement,  qu’ils  se  trouvaient  tète  nue  sans 
•avoir  qui  leur  avait  enlevé  leur  bonnet  : (Ile  enle- 
vait aussi  les  perruques  fan»  Lire  aucun  mal,  et 
portait  ces  bonnets  et  ces  perruques  sur  l’arbre  le 
plug  elevé  d'un  parc  voi  in,  qui  était  dépôt  ordi- 
naire de  tous  ses  I reins Elle  ne  soufTiait  aucun 

autre  Oiseau  de  proie  dans  le  cauion  ; elle  les  atta- 
quait avec  beaucoup  de  h rdiesse,  et  les  mettait  en 
fuite.  Elle  ne  faisait  aucun  mal  daus  ma  bas.-c- 
cour:  les  volailles  qu»,  daus  le  commencement,  la 


comme  s’il  était  d’une  espèce  ennemie  : on 
vient  d’en  voir  un  exemple  dans  la  Buse.  Je 
l’ai  vu  de  môme  sur  la  Pie,  sur  le  Geai  ; 
lorsqu’on  leur  donne  la  liberté,  les  sauvages 
do  leur  espèce  se  réunissent  pour  les  as- 
saillir et  les  chasser;  ils  no  les  admettent 
dans  leur  compagnie  que  quand  ces  Oiseaux 
privés  ont  perdu  tous  les  signes  de  leur 
affoction  pour  nous  et  tous  les  caractères 
qui  les  rendaient  différents  de  leurs  frères 
sauvages,  comme  si  ces  mômes  caractères 
rappelaient  à ceux-ci  le  sentiment  de  la 
crainte  qu’ils  ont  de  l’homme,  leur  tyran,  et 
la  haine  que  méritent  ses  suppôts  ou  ses  es- 
claves. 

« Au  reste,  les  Oiseaux  sont  de  tous  les 
èlrcs  de  la  Nature  les  plus  indépendants  et 
les  plus  fiers  de  leur  liberté,  parce  qu’elle 
est  plus  entière  et  plus  étendue  que  celle  de 
tous  les  autres  animaux.  Comme  il  ne  faut 
qu’un  instant  h l’Oiseau  pour  franchir  tout 
obstacle  et  s’élever  au-dessus  de  ses  enne- 
mis, qu'il,  leur  est  supérieur  par  la  vitesse 
du  mouvement  et  par  l’avantage  de  sa  posi- 
tion dans  un  élément  où  ils  ne  peuvent  at- 
teindre, il  voit  tous  les  animaux  terrestres 
comme  îles  êtres  lourds  cl  rampants,  atta- 
chés à la  terre;  il  n’aurait  uièmc  nulle 
crainle  de  l'homme,  si  la  balle  et  la  llèchc  nu 

redoutaient,  s’accoutumèrent  insensiblement  avec 
elle;  les  Poulets  et  les  petits  Canards  n'ont  jamais 
éprouvé  de  sa  part  la  moindre  insulte  relie  se  baignait 
au  milieu  de  ces  derniers.  Mais  ce  qu'il  y a de  sin- 
gulier,  c’e>  l qu’elle  n’avait  pas  cette  même  modération 
cher  les  voisins  ; je  fus  obligé  de  faire  publier  que 
je  payerais  les  dommages  qu  elle  pourrait  leur  cau- 
ser : cependant  elle  fut  fusillée  bien  des  fois,  et  a 
reçnplus  de  quinze  conps  de  fusil  sans  avoir  aucune 
fracture.  Mais  un  jour  il  arriva  que  planant,  dès  le 
grand  matin,  au  bord  de  la  forêt,  elle  o»a  attaquer 
un  Renard  ; le  garde  de  ce  bois  la  voyant  sur  les 
épaules  du  Renard,  leur  tira  deux  coups  de  fusil  : 
le  Renard  fut  tué,  et  ma  Buse  eut  le  gros  de  l'aile 
cassé  ; malgré  celte  fracture,  elle  s’échappa  des 
yeux  du  chasseur,  et  fut  perdue  pendant  sept  jours. 
Cet  homme,  s'étant  aperçu,  par  le  bruit  du  grelot, 
que  c’était  mon  Oiseau,  Vint  le  lendemain  m’en 
avertir  : j’envoyai  sur  les  lieux  en  f tire  la  recli  relie  ; 
on  ne  put  (e  (•juver,  et  ce  lie  fut  qu'au  bout  de  sept 
jours  qu’il  sc  retrouva.  J’avais  oui i unie  de  l’.q  peler 
tous  les  soirs  par  un  coup  de  sifflet,  auquel  » lie  no 
répondit  pas  pendant  six  jours  ; mais  tu  septième, 
j entendis  un  petit  cri  dans  le  lointain,  qu.;  je  crus 
c»re  celui  de  ma  Bu>e:  je  le  répé  ai  alors  une  se- 
conde f iis  et  j’entendis  le  même  cr  ; j’a’lai  «lu  côté 
où  je  l’avais  entendu,  et  je  trouvai  en  lin  uia  pauvre 
Buse  qui  avait  l’aile  cassée,  et  qui  avait  fait  plus 
d’une  demi-lieue  à p ed  pour  re^gner  son  asile, 
dont  ebc  avait  pour  lors  éloignée  que  de  cent 
vingt  pa*.  Quoiqu'elle  fût  extrêmement  exténuée, 
elle  me  lit  cependant  beaucoup  de  caresses  ; elle  fui 
p é>  di  six  semaines  à se  telaire  et  à se  guérir  de 
ses  Messine»;  après  quoi  elle  recommença  à vol  r 
comme  auparavant,  et  à suivre  ses  anciennes  al- 
lures pendant  environ  un  an  ; ensuite  elle  dispa- 
rut pour  o j mrs.  Je  suis  (rés-persuadé  qu’elle  lut 
tuée  pur  méprise  ; il  e ne  m’uuiait  pas  abandonne 
par  sa  propre  volonté. 

Ltltre  de  .tf.  Fontaine,  curé  de  Saint-Pierre  de 
Ikleimr,  ù M.  le  comte  de  Uuffon,  en  date  du  28 
janvier  1778. 


Di 
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lui  avaient  appris  que  sans  Sortir  de  sa 
place  il  peut  atteindre,  frapper  et  porter  la 
mort  au  loin.  La  Nature,  en  donnant  des 
ailes  aux  Oiseaux,  leur  a départi  les  attri- 
buts de  l’indépendance  et  les  instruments  de 
la  haute  liberté  ; aussi  n’onl-ils  de  patrie  que 
le  ciel,  qui  leur  convient;  ils  en  prévoient 
les  vicissitudes  et  changent  de  climat  en  de- 
vançant les  saisons  ; ils  ne  s’y  établissent 
qu’après  en  avoir  pressenti  la  température  ; 
la  plupart  n'arrivent  que  quand  lo  douce  ha- 
leine du  printemps  a tapissé  les  forêts  de 
verdure,  quand  elle  fait  éclore  les  germes 
qui  doivent  les  nourrir,  quand  ils  peuvent 
s’établir,  se  gîter,  se  cacher  sous  l’ombrage, 
quand  enfin  la  Nature  vivifiant  les  puissan- 
ces de  l’amour,  le  ciel  et  la  terre  semblent 
réunir  leurs  bienfaits  pour  combler  leur 
bonheur.  Cependant  celte  saison  de  plaisir 
devient  bientôt  un  temps  d’inquiétude  ; tout 
à l’heure  ils  auront  h craindre  ces  mômes 
ennemis  au-dessus  desquels  ils  planaient 
avec  mépris  : le  Chat  sauvage,  la  Marte,  la 
belette,  chercheront  à dévorer  ce  qu’ils  ont 
de  plus  cher;  la  Couleuvre  rampante  gravira 
pour  avaler  leurs  œufs  et  détruire  leur  pro- 
géniture; quelque  élevé,  quelque  caché  que 
puisse  être  leur  nid,  ils  sauront  le  découvrir, 
l'atteindre,  le  dévaster;  et  les  enfants,  celle 
aimable  portion  du  g«nre  humain,  mais  tou- 
jours malfaisante  par  désœuvrement,  viole- 
ront sans  raison  ces  dépôts  sacrés  du  pro- 
duit de  l'ainour.  Souvent  la  tendre  mère  se 
sacrifie  dans  Pospéranco  de  sauver  scs  pe- 
tits ; elle  se  laisse  prendre  plutôt  que  de  les 
abandonner. 

« Pourquoi  le  temps  des  grands  plaisirs  est- 
il  aussi  celui  des  grandes  sollicitudes?  Pour- 
quoi les  jouissances  les  plus  délicieuses 
sont-elles  toujours  accompagnées  d’inquié- 
tudes cruelles,  mémo  dans  les  êtres  les  plus 
libres  et  los  plus  innocents  ? N'est-ce  pas  un 
reproche  qu  on  peut  faire  îi  ia  Nature,  cette 
lucre  commune  de  tous  les  êtres?  Sa  bien- 
faisance n'est  jamais  pure,  ni  de  longue  du- 
rée. Ce  couple  heureux,  qui  s’est  réuni  par 
choix,  qui  a établi  de  concert  et  construit  en 
commun  son  domicile  d’amour,  et  prodigué 
les  soins  les  plus  tendres  à sa  famille  nais- 
sante, craint  à chaque  instant  qu'on  ne 
la  lui  ravisse;  et  s’il  parvient  h l’élever,  c’est 
alors  que  des  ennemis  encore  plus  redouta- 
bles viennent  l’assaillir  avec  plus  d’avantage; 
l’Oiseau  de  proie  arrive  comme  la  foudre,  et 
fond  sur  la  famille  entière  ; le  père  et  la  wèro 
sont  souvent  ses  premières  victimes,  et  les 
petits,  dont  les  ailes  ne  sont  pas  encore  assez 
exercées,  ne  peuvent  lui  échapper.  Ces  Oi- 
seaux de  carnage  frappent  tous  les  autres 
Oiseaux  d’une  frayeur  si  vive,  qu’on  les  voit 
frémir  h leur  aspect  ; ceux  mêmes  qui  sont 
en  sûreté  dans  nos  basses-cours, quelqucéloi- 
gné  que  soit  l'ennemi,  tremblent  au  moment 
qujls  l’aperçoivent  ; et  ceux  de  la  campagne, 
saisis  du  même  elTmi,  lû  marquent  par  des 
cris  et  par  leur  fuite  précipitée  vers  les  lieux 
où  ils  peuvent  se  cacher.  L’étal  le  plus  li- 
bre de  la  Nature  a donc  aussi  ses  tyrans,  et 
malheureusement  c’est  à eux  seuls  qu’appar- 
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tient  cette  suprême  liberté,  dont  ils  abu- 
sent, et  celte  indépendance  absolue  qui  les 
rend  les  plus  liers  de  tous  les  animaux.  L’Ai- 
gle méprise  le  Lion  et  lui  enlève  impuné- 
ment sa  proie  ; il  tyrannise  également  les 
habitants  de  l'air  et  ceux  de  la  terre,  et  il 
aurait  peut-être  envahi  l’empire  d’une  grande 
portion  do  la  Nature,  si  les  armes  de  l'homme 
ne  l’eussent  relégué  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes cl  repoussé  jusqu’aux  lieux  inacces- 
sibles où  il  jouit  cucore  sans  trouble  et  sans 
rivalité  de  tous  les  avantages  de  sa  domina- 
tion tyraunique. 

« Le  coup  d'œil  que  nous  venons  de'jeler 
rapidement  sur  les  facultés  des  Oiseaux  suf- 
fit pour  nous  démontrer  que  dans  la  chaîne 
du  grand  ordre  des  êtres  ils  doivent  être, 
après  l homme,  placés  au  premier  rang.  Lu 
Nature  a rassemblé,  concentré  dans  le  petit 
volume  de  leur  corps  [dus  de  force  qu’elle 
n’en  a départi  aux  grandes  masses  des  ani- 
maux les  plus  puissants;  elle  leur  a donné 
plus  do  légèreté  sans  rien  ôter  à la  solidité 
de  leur  organisation  ; elle  leur  a cédé  un 
empire  plus  étendu  sur  les  habitants  do 
l’air,  de  la  terre  cl  des  eaux  ; elle  leur  a li- 
vré les  pouvoirs  d’une  domination  exclusive 
sur  le  genre  entier  des  Insectes,  qui  ne  sem- 
blent tenir  d’elle  leur  existence  que  pour 
maintenir  et  fortifier  celle  de  leurs  destruc- 
teurs, auxquels  ils  servent  de  pâture.  Ils  domi- 
nent de  même  sur  les  Reptiles,  dont  ils  pur- 
gent la  terre  sans  redouter  leur  venin,  sur  les 
Poissons,  qu'ils  enlèvent  hors  de  lour  élément 
pour  los  dévorer;  et  enlin  sur  les  animaux 
quadrupèdes,  dont  ils  font  également  des  vic- 
times. On  a vu  la  Ruse  assaillir  le  Renard,  le 
Faucon  arrêter  la  Gazelle,  l’Aigle  enlever  la 
Brebis,  attaquer  lo  Chien  comme  le  Lièvre, 
les  mettre  à mort  et  les  emporter  dans  sou 
aire;  et,  si  nous  ajoutons  à toutes  ces  préémi- 
nences de  force  et  de  vitesse  celles  qui  rap- 
prochent les  Oiseaux  de  la  nature  de  l'hom- 
me, la  marche  è deux  pieds,  l'imitation  de  la 
parole,  la  mémoire  musicale,  nous  les  ver- 
rons plus  près  de  nous  que  leur  forme  exté- 
rieure no  parait  l’indiquer,  eu  même  temps 
que,  par  la  prérogative  unique  de  l'attribut 
dus  ailes  et  par  la  prééminence  du  vol  sur  la 
course,  nous  reconnaîtrons  leur  supériorité 
sur  tous  les  animaux  terrestres. 

« Mais  descendons  de  ces  considérations 
générales  sur  les  Oiseaux  ù i'exaineu  parti- 
culier du  genre  des  Perroquets  : ce  genre, 
plus  nombreux  qu'aucun  autre,  ne  laissera 
pas  de  nous  fournir  de  grands  exemples  d'une 
vérité  nouvelle  ; c’est  que  dans  les  Oiseaux 
comme  dans  les  animaux  quadrupèdes  il 
n’existe  dans  les  terres  méridionales  du  nou- 
veau monde  aucune  des  espèces  des  terres 
méridionales  de  l'ancien  continent.  Et  cette 
exclusion  est  réciproque  : aucun  des  Perro- 
quets de  P Afrique  et  des  grandes  Indes  no 
se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale,  et 
réciproquement  aucun  do  ceux  de  cette  par- 
tie du  nouveau  inonde  ne  se  trouve  dans 
l’ancien  continent.  C’est  sur  ce  fait  général 
que  j’ai  établi  le  fondement  de  la  nomencla- 
ture de  ces  Oiseaux,  dont  les  espèces  sont 
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tr ès-di versifiées  et  si  multipliéesqu’indépen- 
ifammenlde  colles  qui  nous  sont  inconnues, 
nous  en  pouvons  compter  plus  de  cent,  et 
do  ces  cent  espèces  il  ny  en  a pas  une  seule 
qui  soit  commune  aux  deux  continents.  Y 
a-t-il  une  preuve  plus  démonstrative  do 
cette  vérité  générale  que  nous,  avons  expo- 
sée dans  l'histoire  des  animaux  quadrupè- 
des 1 Aucun  do  ceux  qui  no  peuvent  suppor- 
ter la  rigueur  des  climats  froids , n'a  pu 
passer  d’un  continent  à l’autre,  parce  que 
ccs  continents  n'ont  jamais  été  réunis  que 
dans  les  régions  du  Nord.  Il  en  est  de  môme 
des  Oiseaux  qui  comme  les  Perroquets  no 
peuvent  vivre  et  se  multiplier  que  dans  les 
climats  chauds;  ils  sont,  malgré  la  puis- 
sance de  leurs  ailes,  demeurés  confinés, 
les  uns  dans  les  terres  méridionales  du  nou- 
veau monde , et  les  autres  dans  celles  do 
l’ancien;  et  ilsn’occupenl  dans  chacun  qu’une 
zone  de  vingt-cinq  degrés  de  chaque  côté  de 
l’équateur. 

« Mais,  dira-t-on,  puisaue|lcs  Eléphants  et 
les  autres  animaux  quadrupèdes  do  l’Afri- 
que et  des  grandes  Indes  ont  primitivement 
occupé  les  terres  du  nord  dans  les  deux 
continents,  les  Perroquets  kakatoès,  les  Lo- 
ris et  les  autres  Oiseaux  de  ces  mômes  con- 
trées méridionales  do  notre  continent,  n’ont- 
ils  pas  dil  so  trouver  aussi  primitivement 
dans  les  deux  parties  septentrionales  dos 
deux  mondes.  Comment  est-il  donc  arrivé 
que  ceux  qui  habitaient  jadis  l’Amérique 
septentrionale  n’aient  pas  gagné  les  terres 
chaudes  de  l’Amérique  méridionale  ? Car  ils 
n’auront, pas  été  arrêtés,  comme  les  Elé- 
phants, par. les  hautes  montagnes  ni  par  les 
terres  étroites  de  l’isthme;  et  la  raison  que 
vous  avez  tirée  de  ccs  obstacles  no  peut 
s'appliquer  aux  Oiseaux,  qui  peuvent  aisé- 
ment franchir  ces  montagnes.  Ainsi  les  dif- 
férences qui  se  trouvent  constamment  entre 
les  Oiseaux  de  l’Amérique  méridionale  et 
ceux  de  l'Afrique  supposent  quelques  autres 
causes  que  celle  de  votre  système  sur  le  re- 
froidissement do  la  terre  et*  sur  la  migration 
de  tous  les  animaux  du  Nord  au  Midi. 

«Cette  objection,  qui  d'abord  parait  fondée, 
n’est  cependant  qu  une  nouvelle  question, 
qui,  de  quelque  manière  qu’on  cherche  à 
la  faire  valoir,  ne  peut  ni  s’opposer  ni  nuire 
b l'explication  des  faits  généraux  de  la  nais- 
sance primitive  des  animaux  dans  les  terres 
du  Nord,  de  leur  migration  vers  celles  du 
Midi,  et  de  leur  exclusion  des  terres  de  l’A- 
mérique méridionale.  Ces  faits,  quelque  dif- 
ficulté qu’ils  puissent  présenter,  n'en  sont 
pas  moins  constants,  et  l’on  peut,  ce  me 
semble,  répondre  è la  question  d’une  ma- 
nière satisfaisante  sans  s’éloigner  du  sys- 
tome;  car  les  espèces  d'Oiseaux  auxquelles 
il  faut  une  grande  chaleur  pour  subsister  et 
»e  multiplier,  n'auront,  malgré  leurs  ailes, 
pas  mieux  franchi  que  les  Eléphants  les  som- 
mets glacés  des  montagnes  ; jamais  les  Perro- 
quets et  les  autres  Oiseaux  du  Midi  ne  s’élèvent 
assez  liant  dans  la  région  do  l’air  pour  ôtrç 
saisis  d’un  froid  contraire  à leur  nature,  et 
par  conséquent  ils  n’auront  pu  pénétrer  dans 


les  terres  de  l’Amérique  méridionale,  mais 
auront  péri  comme  les  Eléphants  dans  les 
contrées  septentrionales  de  ce  continent,  à 
mesure  qu  elles  so  sont  refroidies.  Ainsi 
cette  objection,  loin  d’ébraaler  le  système, 
ne  fait  que  le  confirmer  et  le  rendre  plus 
général , puisque  non-seulement  les  ani- 
maux quadrupèdes,  mais  même  les  Oiseaux 
du  midi  do  notre  continent,  n’ont  pu  péné- 
trer ni  s’établir  dans  le  continent  isolé  do 
l'Amérique  méridionale;  nous  conviendrons 
néanmoinsque  celle  exclusion  n’est  pas  aussi 
générale  pour  les  Oiseaux  que  pour  les 
Quadrupèdes,  dans  lesquels  il  n'y  a aucuno 
espèce  commune  b l’Afrique  et  è l’Amérique, 
tandis  que  dans  lesOiseaux  on  en  peut  comp- 
ter un  petit  nombre  dont  les  espèces  se 
trouvent  également  dans  ces  deux  conti- 
nents ; mois  c'est  par  des  raisons  particuliè- 
res, et  seulement  pour  de  certains  gen- 
res d’Oiseaux  nui , joignant  à une  grande 
puissance  do  vol  la  faculté  de  s’appuyer  et 
de  se  reposer  sur  l’eau  au  moyen  des  lar- 
ges membranes  de  leurs  pieds,  ont  traversé 
et  traversent  encore  la  vaste  étendue  des 
mers  qui  séparent  les  deux  continents  vers 
le  midi.  El  comme  les  Perroquets  n'ont  ni 
les  pieds  palmés  ni  le  vol  élevé  et  longtemps 
soutenu,  aucun  de  ees  Oiseaux  n’a  pu  pas- 
sor  d’un  continent  è un  autre,  à moins  d’y 
avoir  été  transporté  par  les  hommes  ; on  en 
sera  convaincu  par  l'exposition  de  leur  no- 
menclature, et  par  la  comparaison  des  des- 
criptions de  chaque  espèce,  auxquelles  nous 
renvoyons  pour  tous  les  détails  de  leurs  res- 
semblances et  de  leurs  différences  tant  géné- 
riquos  que  spécifiques.  Et  colle  nomencla- 
ture était  peut-être  aussi  diflicilo  h démêler 
querelle  des  Singes,  parce  que  tous  les  na- 
turalistes avant  moi  avaient  également  con- 
fondu les  espèces  et  môme  les  genres  des 
nombreuses  tribus  de  ces  deux  classes  d’a- 
nimaux, dont  néanmoins  aucuno  espèce  n’ap- 
partient aux  doux  continents  è la  fois. 

« Les  Grecs  ne  connurent  d'abord  qu’uno 
espèce  de  Perroquet,  ou  plutôt  de  Perruche; 
c’est  celle  que  nous  nommons  aujourd'hui 
Grande  Perruche  il  collier , qui  se  trouve  dans 
le  continent  de  l’Inde.  Les  premiers  de  ces 
Oiseaux  furent  apportés  de  l’tle  Taprobane 
en  Grèce  par  Onêsicrile,  commandant  de  la 
flotte  d’Alexandre  : ils  y étaient  si  nouveaux 
et  si  rares,  qu’Aristotc  lui-même  no  paraît 
pas  en  avoir  vu,  et  semble  n’en  parler  que 
par  relation.  Mais  la  beauté  de  ces  Oiseaux 
et  leur  talent  d’imiter  la  parole  en  tirent 
bientôt  un  objet  de  luxe  chez  les  Romains; 
le  sévère  Caton  leur  en  a fait  un  reproche. 
Ils  logeaient  cet  Oiseau  dans  des  cages  d'ar- 
gent, d’écaiile  et  d’ivoire;  et  le  prix  d’un 
Perroquet  fut  quelquefois  plus  grand  chez 
eux  que  celui  d’un  esclave. 

«On  ne  connaissait  de  Perroquets  è Romo 
que  ceux  qui  venaient  des  Indes,  jusqu’au 
temps  de  Néron,  où  des  émissaires  Je  ce 
prince  on  trouvèrent  dans  une  île  du  Nil» 
outre  Syène  et  Méroé;  ce  qui  revient  à la 
limite  de  vingt-quatre  h vingt-cinq  degrés 
que  nous  avons  posée  pour  ces  Oiseaux,  et 
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qu’il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  passée.  Au 
reste,  Pline  nous  apprend  que  le  nom  Psit- 
tachui,  donné  par  les  Latins  au  Perroquet, 
rient  de  son  nom  Indieu  Psiltnce  ou  SUtace.  ■> 
Les  Portugais,  qui  les  premiers  ont  doublé 
le  cap  do  Bonne-Espérance  cl  reconnu  les 
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côtes  de  l'Afrique,  trouvèrent  les  terres  de 
Guinée  et  toutes  les  Iles  de  l’Océan  Indien 
peuplées,  comme  le  continent,  de  diverses 
espèces  de  Perroquets,  toutes  inconnues  à 
I Europe,  et  en  si  grand  nombre,  qu’à  Cali- 
cut,  à Bengale  et  sur  les  côtes  d'Afrique,  les 
Indiens  et  les  Nègres  étaient  obligés  do  se 
tenir  dans  leurs  champs  de  maïs  et  de  rz 
vers  le  temps  do  la  maturité,  pour  en  éloi- 
gner ces  Oiseau*  qui  viennent  les  dévaster. 

Cette  grande  multitude  de  Perroquets  dans 
toutes  les  régions  qu’ils  habitent  semble 
prouver  qu’ils  réitèrent  leurs  pontes,  puis- 
que chacune  est  assez  peu  nomorouse;  mais 
rien  n’égale  la  variété  d’espèces  d'Oiseaux 
do  ce  genre  qui  s’offrirent  aux  navigateurs 
sur  toutes  les  plages  méridionales  du  nou- 
veau monde,  lorsqu'ils  en  firent  la  décou- 
verte; plusieurs  lies  reçurent  le  nom  d'//« 
des  Perroquets,  Ce  furenl  les  seuls  a ni  nia  U V 
que  Colomb  Irouva  dans  la  première  où  il 
o^rda,  et  ces  Oiseaux  servirent  d'objets 
d échange  dans  le  premier  commerce  qu'cu- 
rent les  Européens  avec  les  Américains. 
Enfin  on  apporta  des  Perroquets  d’Améri- 
que et  d Afrique  en  si  grand  nombre,  que 
e Perroquet  des  anciens  fui  oublié  : on  11e 
le  connaissait  plus  du  temps  de  Bclon  que 
par  la  description  qu’ils  en  avaient  laissée; 
el  cependant,  dit  Aldrovandc,  nous  n'avons 
encoro  vu  qu'une  partie  de  ces  espèces  dont 
les  lies  el  les  terres  du  nouveau  monde 
nourrissent  une  si  grande  multitude,  que, 
pour  exprimer  leur  incroyable  variété  aussi 
bien  que  le  brillant  de  leurs  couleurs  et 
toute  leur  beauté,  il  faudrait  quitter  la 
plume  et  prendre  le  pinceau. 

Dans  in  méthode  de  Cuvier,  les  Perroquets 
forment  dans  I ordre  des  Grimpeurs  un  grand 
genre  subdivisé  en  plusieurs  sous-genres. 
Les  caractères  principaux  sont  tirés  du  bec, 
qui  est  gros,  dur,  solide,  arrondi  de  toutes 
parts,  entouré  à sa  base  d'une  membrane  où 
sont  percées  les  narines;  et  do  la  langue, 
qui  est  épaisse,  charnue,  arrondie  el  quel- 
quefois krminée  par  un  faisceau  de  libres 
corne  i|lcuscs  ou  loeméc  par  un  petit  gland 

Avec  ces  caractères  génériques  les  Perro- 
quets possèdent  au  plus  liaul  degré  tous 
ceux  de  I ordre  auquel  ils  appartiennent. 
Leurs  doigts,  ou  nombre  de  quatre,  armés 
d ongles  torts  et  robustes,  sont  opposés 
deux  à deux  ; les  antérieurs  sont  réunis  à 
leur  base  par  une  membrane  étroite,  et  les 
I osténeurs  entièrement  libres;  leurs  tarses, 
ordinairement  revêtus  d’une  peau  grasse  et 
écailleuse,  sont  généralement  fort  courts, 
lait  qui  se  trouve  en  rapport  avec  l’habitude 
qu  ont  ces  Oiseaux  de  grimper.  Dans  quel- 
ques  espèces,  pourtant,  ,|s  s allongent  d’une 
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fient  en  général  le  type  obtus  ou  surobtus 
et  leur  queue,  plus  ou  moins  longue,  affecté 
des  formes  différentes.  C’est  même  d’après 
ces  différences  dans  la  longueur  et  la  dispo- 
sition des  reetnees  que  les  subdivisions  ont 
été  en  partie  établies. 

Une  particularité  assez  remarquable  chez 
es  Perroquels  est  celle  qui  a Irait  à la  1110- 
mille  ue  fa  mandibule  supérieure;  elle  est 
articulée  sur  le  front  de  telle  sorte  qu’on 
peut  la  voir  s élever,  par  exemple,  lorsqu'ils 
baillent  ou  qu  ils  Irilurent  un  corps  quel- 
conque, de  manière  à former  avec  le  frontal 
presque  un  angle  rentrant.  Co  n’ost  pas  que 
chez  les  Oiseaux  en  général  le  même  fait  ni- 
se  présente,  mais  les  Perroquels  en  offrent 
exemple  le  plus  saillant.  Cette  mobilité  de 
la  mâchoire  supérieure,  la  forme  générale 
du  bec,  celle  de  la  langue,  el  la  siructuro 
1 .u  larynx,  contribuent  puissamment  à faci- 
tter  à ces  Oiseaux  l'imitation  de  la  voix 
humaine. 

Quant  à leur  faciès,  i)  est  ordinairement- 
lourd,  surtout  chez  les  Perroquels  propre- 
ment dits;  leur  têle,  que  contribue  à rendre 
encore  plus  volumineuse  un  bec  quelque- 
fois énorme,  est  portée  par  un  cou  très-court 
et  assez  épais,  co  qui,  joint  à un  corps  (dus 
ou  moins  robuste,  donne  à ces  espères  une 
apparence  peu  svelte.  Cependant  il  en  esc 
quelques-unes,  telles  que  la  Perruche  à 
collier  et  plusieurs  autres  à longuo  queue, 
dont  les  formes  no  manquent  ni  d’élégance 
ni  de  finesse. 

Confinés  dans  les  contrées  les  plus  chau- 
des du  globe,  les  Perroquets,  sans  avoir  un 
plumage  à éclats  métalliques,  sont  pourtant 
Pf vs.|i  ^uleurs  presque  toujours  pures 

et  brillantes,  les  mâles  adultes  principale* 
ment;  car  les  femelles  et  surtout  les  jeunes, 
quelquelois  jusqu’à  leur  seconde  ou  troi- 
sième mue,  diffèrent  considérablement  sous 
ce  rapport.  Les  teintes  dominantes  dans  le 
plummte  des  Oiseaux  dont  il  est  ici  question 
sont  d abord  le  vert,  puis  le  rouge,  ensuite 
le  bleu,  et  enfin  le  jaune. 

Si  du  faciès  nous  passons  à quelques 
points  d organisation  intérieure,  nous  trou- 
verons des  particularités  assez  remarqua- 
bles; ainsi,  si  nous  bornons  notre  étude  à 
la  langue  el  ail  larynx,  co  qui  nous  inté- 
resse le  plus  en  ce  moment,  à couse  du  rél I ; • 
nue  ces  organes  jouent  dans  le  mécanisme 
de  la  voix,  nous  verrons  que  la  première, 
p us  épaisse,  plus  charnue,  plus  molle  1 1 
plus  mobile  dans  les  Perroquets  proprement 
dits  que  dans  aucun  autre  Oiseau,  est  rr 
rouverte  d’une  peau  souvent  très-line  et 
sèche,  el  se  trouve  pourvue  de  papilles  dis- 
posées longitudinalement,  selon  AI.  do  lllain- 
ville,  sur  uno  espèce  de  disque  antérieur, 
soutenu  par  un  dcmi-auucau  corné,  les- 
quelles papilles  sont  sous-jacenles  à un 
pigmenlum  que  recouvre  un  épiderme  ex- 
trêmement mince. 

Enfin  les  Perroquels,  comme  tous  les  Oi- 
seaux granivores  ou  frugivores,  ont  un  jabot 
assez  développé,  un  gésier  musculeux  cl  des 
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intestins  très-longs  , mais  dépourvus  de 
cæcums. 

Après  ces  considérations  rapides  concer- 
nant quelques  caractères  zoologiques  et  or- 
ganiques des  Perroquets,  il  nous  reste  5 Irai- 
tor  des  habitudes  naturelles  de  ces  singuliers 
Oiseaux,  do  leur  disti  ibulion  géographique 
dans  les  différentes  contrées  du  globe,  et  de 
la  manière  dont  quelques  auteurs  ont  cru 
devoir  les  classer  afin  d’en  rendre  l’étude 
plus  facile. 

Les  Perroquets,  que  les  anciens  ont  peu 
connus,  les  pays  dons  lesquels  ils  sont  cou- 
Ünés  n’étant  point  encore  découverts  ou  con- 
quis, sont  des  grimpeurs  par  excellence; 
toutefois  ils  grimpent,  non  plus  à la  manière 
des  Pics  en  s’aidant  de  leur  queue  et  par 
mouvements  brusques  et  saccadés,  mais  en 
se  servant  de  leur  bec.  Chez  tous  les  autres 
Oiseaux  qui  font  partie  de  la  môme  classe 
et  qui  sont  doués  de  la  môme  faculté,  l’action 
de  parcourir  un  tronc  d'arbre  do  bas  en  haut 
ou  île  haut  en  bas  pourrait  eu  quelque  sorte 
être  comparée  à une  espèce  de  progression 
terrestre;  car  elle  s’exécute  au  moyen  de 
sauts;  or  le  saut  est  le  mode  locomoteur 
qu’un  grand  nombre  d’Oiseaux  qui  ont  des 
habitudes  terrestres  mettent  en  usage.  Mais 
chez  les  Perroquets  l’action  de  grimpers’exé- 
cute,  nous  le  répétons,  d’une  manière  bien 
différente,  et  le  bec  est  h cet  effet  pour  eux 
un  organe  tout  aussi  nécessaire  que  le  sont 
J es  pieds;  il  leur  sert  même  quelquefois  de 
point  d’appui  lorsqu’ils  marchent  ; leurs 
mouvements  sont  alors  si  lents,  si  pénibles, 
qu’on  les  voit  de  temps  à autre  poser  à terre 
la  pointe  et  môme  le  dos  de  leur  mandibule 
supérieure.  Lorsqu’ils  veulent  parvenirà  uno 
hauteur  quelconque,  ils  saisissent  d’abord 
avec  leur  bec  une  partie  do  la  branche  sur 
laquelle  ils  tendent  à s’élever,  et  y posent 
ensuite  les  pieds  l’un  après  l'autre  ; s’ils 
tiennent  entre  leurs  mandibules  un  objet 
quelconque  qu’ils  désirent  emporter  , dans 
ce  cas.au  lieu  de  faire  usage,  comme  à l’or- 
dinaire, de  la  pointe  du  bec  pour  avoir  un 
premier  point  d’appui,  ils  inclinent  forte- 
ment la  tète  en  avant  et  s’appuient  sur  la 
branche  qu'ils  veulent  atteindre  par  le  des- 
sous de  leur  mâchoire  inférieure.  Au  con- 
traire, lorsqu’ils  veulent  descendre,  ce  qu’ils 
font  toujours  la  tôte  en  bas,  c’est  le  dos  de 
la  mandibule  supérieure  qu’ils  posent  sur 
la  branche,  comme  moyen  de  soutien. 

Pour  se  transporter  à de  certaines  distan- 
ces,les  Perroquets  emploient  le  mode  de  loco- 
motion ordinaire  aux  Oiseaux,  c’est-à-dire 
le  vol.  Vivant  pour  l’ordinaire  dans  les  bois  de 
haute  futaie  très-touffus  cl  quelquefois  sur 
les  confins  des  lieux  défrichés  dont  ils  dé- 
truisent les  produits,  ils  n’ont  que  de  courts 
espaces  à parcourir  ; on  les  voit  se  porter 
d'une  branche  à une  autre  et  ne  prendre  un 
vol  soutenu  qu’alors  qu’ils  sont  poursuivis  ; 
leurs  battements  d’ailes  sont  fréquents  et 
alternatifs,  d’après  ce  que  rapporte  d’Azzara. 
« Ils  ne  les  aillent  pas,  dit-il,  toutes  deux  à 
la  fois,  mais  I une  après  l’autre,  comme  par 
*.:i  mouvement  tremblotant.  » Les  Perroquets, 


les  petits  espèces  surtout,  volent  assez  vite, 
bien  qu’ils  ne  soient  pas  trop  organisés  pour 
un  vol  rapide,  et  quoiqu’ils  aient  de  la  peine 
à prendre  leur  essor,  il  est  môme  des  espè- 
ces qui  émigrent  et  qui  parcourent  plusieurs 
centaines  dé  lieues  chaque  année;  mais  h 
peine  cite-t-on  quelques  rares  exemples  de 
ce  genre.  En  général,  les  Perroquets  sont 
sédentaires  ; il  eu  est  môme  qui  ont  des 
cantons  fort  restreints,  d’où  ils  ne  sortent 
jamais. 

Le  vol  et  l’action  de  grimper  sont  sans 
doute  les  seuls  moyens  locomoteurs  dont  les 
Perroquets  font  usage  dans  l’état  de  nature. 
La  marche  doit  leur  être  aussi  peu  familière 
qu'elle  l’est  aux  Hirondelles.  Il  est  probable 
que  les  Perroquets  ne  descendent  à terre 
que  très-accidentellement  et  seulement  lors- 
qu’ils y sont  forcés  par  les  circonstances  ; 
leur  démarche  est  si  lente,  elle  se  fait  par  un 
balancement  du  corps  si  embarrassé,  qu'il 
est  impossible  de  croire  qu’ils  abandonnent 
fréquemment  les  arbres  ou  sont  tous  leurs 
besoins  pour  descendre  à terre;  cependant 
il  est  quelques  espèces  (la  Perruche  ingambe, 
par  exemple)  qui,  avec  des  tarses  plus  allon- 
gés, des  doigts  moins  longs  et  des  ongles 
moins  crochus,  marchent  à terre  avec  assez 
de  vitesse  et  ne  se  perchent  môme  jamais. 

Les  fruits  du  bananier , du  goyavier,  du 
caféier,  du  palmier,  du  limonier,  sont  la 
nourriture  favorite  des  Perroquets.  Co  qu'ils 
recherchent  le  plus  dans  ces  fruits , c’est  lo 
noyau  ; car  ils  n’attaquent  souvent  la  pulpe 
que  pour  arriver  jusqu’à  lui  ; lorsqu’ils  l’ont 
saisi,  ils  l’anpuient  contre  la  voûte  que  forme 
la  mandibule  supérieure  , le  tournent  et  le 
retournent  do  manière  à lui  faire  prendre 
une  position  convenable  ; puis  lorsqu'il  est 
place  de  telle  façon  que  le  bord  tranchant  de 
la  mandibule  inférieure  puisse  efficacement 
agir  sur  lui,  ils  le  brisent  ou  eu  écartent  les 
valves  par  un  effort  musculaire  qui  rappro- 
che les  mâchoires.  L’amande  une  fois  ex- 
traite et  recueillie  dans  le  bec,  ils  l'épluchent, 
en  rejettent  toutes  les  enveloppes  et  com- 
mencent à la  dépecer.  Comme  les  plus 
petits  granivores  triluratcurs,  ils  n’avalent 
jamais  une  amande  ou  uno  graine  que  par 
fragments  excessivement  petits  , lesquels 
fragments  ont  été  préalablement  palpés  ou 
goûtés  par  la  langue  avant  de  passer  dans 
l’œsophage.  Durant  tout  celle  opération  ils 
se  servent  très-adroitement  d’un  de  leurs 
pieds,  soit  pour  faire  prendre  au  corps  saisi 
par  le  bec  une  position  convenable,  surtout 
lorsque  ce  corps  a un  certain  volume,  soit 
pour  retenir  la  masse  alimentaire  pendant 

u’ils  triturent  le  fragment  qu’ils  viennent 

en  détacher;  alors, |>osés  sur  un  seul  pied, 
l’autre  leur  tient  lieu  de  main,  ils  l’avancent 
du  bec,  le  retirent,  le  ramènent  de  nouveau 
avec  une  adresse  et  une  facilité  admirables, 
et  de  manière  à ce  que  l’objet  saisi  se  pré- 
sente de  côté  pour  que  le  bec  puisse  le  dé- 
chirer plus  facilement  ; lorsque  l’aliment  est 
trop  petit,  l’un  des  pieds  devenant  inutile, 
les  mandibules  seules  fonctionnent. 

La  nourriture  des  Perroquets  réduits  en 
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captivité  consiste  en  somenccs  de  végétaux, 
et  surtout  en  colles  du  chènevis,  pour  la- 
quelle ils  montrent  beaucoup  de  goût.  Au 
reste,  ils  sont  alors  à peu  près  omnivores, 
aiment  les  amandes  douces,  les  noisettes,  le 

Eain,  la  viande  cuite  et  quelquefois  crue. 

'on  prétend  que  ceux  à qui  l'on  donne  des 
os  II  ronger  prennent  un  goût  très-prononcé 
pour  les  substances  animales,  mais  surtout 
pour  les  tendons,  les  ligaments  et  autres  par- 
ties un  peu  résistantes.  Il  pa retirait  mêmoqii’à 
quelques  individus  ce  genre  de  nourriture 
fait  contracter  l'habitude  de  s'arracher  les 
plumes  pour  en  sucer  la  base,  ce  qui  devient 
pour  eux  un  besoin  si  impérieux,  qu'ils  ti- 
nissent  par  so  déplumer  entièrement  partout 
où  le  bec  peut  atteindre,  sans  même  laisser 
le  moindre  brin  de  duvet.  Les  pennes  alaircs 
et  caudales,  implantées  trop  profondément 
et  dont  l’extraction  serait  trop  douloureuse, 
sont  seules  respeclées.  Oesmarest  dit  avoir 
vu,  appartenant  à Clt.  Latreillc,  une  Ama- 
zone à tête  blanche,  dont  le  corps  élait  aussi 
nu  que  celui  d'un  Poulet  prêt  à mettre  à la 
broche.  Le  Perroquet,  depuis  plus  de  quatre 
ans  dans  cet  étal,  avait  supporté  les  froids 
de  deux  hivers  très-rigoureux,  sans  que  sa 
santé  en  eût  souffert.  Il  serait  bien  certain, 
d'après  Vieillot,  que  l'habitude  qu'ont  quel- 
ques Perroquets  ilesc  déplumer,  ne  tiendrait 
<as  toujours  au  régime  animal  auquel  on 
es  a soumis,  mais  à une  démangeaison  qui 
leur  survient  et  qui  les  force  à s'arracher  les 
plumes. 

Le  persil  et  les  amandes  amères  sont  pour 
les  Perroquets  un  poison  violent.  Les  aman- 
des amèi  es  renferment  de  l'acide  hydrocya- 
nique,  l’on  conçoit  leur  action  sur  ces  ani- 
maux ; mais  il  csl  bien  plus  difficile  de  s’ex- 
pliquer comment  le  persil,  que  i on  fait 
manger  impunément  a beaucoup  d'aulres 
Oiseaux,  peut  devenir  un  poison  pour  les 
Perroquets. 

En  liberté,  l'eau  est  leur  boisson  habi- 
tuelle ; ils  boivent  peu  à la  fois  , mais  fré- 
quemment, et  ils  le  fontenlevant  légèrement 
la  tête  commolcs  Passereaux.  En  domestici- 
té, on  les  habitue  quelquefois  à boire  du  vin, 
auquel  ils  prennent  goût  ; leur  babil  et  leur 
gaieté  semblent  même  s'accroître  lorsqu'ils 
se  sont  abreuvés  de  cette  boisson.  Vivant 
dans  des  pays  chauds,  ils  éprouvent  une 
véritable  jouissance  à sc  rouler  dans  l'eau  : 
plusieurs  fois  par  jour  ils  se  baignent  ; c'est 
pour  eux  un  besoin  tel,  que  dans  nos  climats 
cl  pendant  l'hiver,  par  une  température  très- 
basse,  ils  cherchent  encore  à le  satisfaire. 

L'époque  des  pontes  csl  pour  les  Perro- 
quets une  cause  d'isolement  ; alors  il  n’y  a 
plus  de  liaison  étroite  qu'entre  le  mêle  et  la 
femelle  ; dans  tout  autre  temps  ils  vivent  en 
troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  bans  lo 
repos  ou  dans  l'agitation,  ils  fout  entendre 
un  caquetage  continuel  ; c'est  surtout  le  soir, 
au  coucher  du  soleil,  lorsqu’ils  se  réunissent 
dans  les  bois  les  plus  fourrés  et  d’un  accès 
difficile,  pour  y passer  la  nuit,  que  leurs 
criailleries  deviennent  étourdissantes.  Leur 
•■éveil,  qui  a beu  au  lever  du  jour,  est  égalc- 
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ment  annoncé  par  leur  voix  criarde.  Leur 
sommeil,  très-léger,  est  souvent  accompagné 
de  rêves  ; car  ou  les  entend  parfois  pousser 
au  milieu  de  la  nuit  do  petits  cris.  Leurs  ha- 
bitudes sont  constantes,  et  le  départ  du  lieu 
où  ils  ont  pris  du  repos  s'effectue  toujours 
de  la  même  manière.  Les  bandes  sc  recons- 
tituent, prennent  leur  essor  et  se  dirigent 
vers  les  cantons  où  elles  ont  coutume  do 
passer  la  journée.  Ces  Oiseaux  poussent  or- 
dinairement descriaillerics  en  volant,  avons- 
nous  dit;  mais  les  auteurs  qui  les  ont  étu- 
diés dans  le  temps  de  liberté  avancent  qun 
lorsqu'ils  so  portent  vers  des  lieux  plantés 
d'orangers  ou  ensemencés  d'où  on  chercho  à 
les  éloigner,  ils  le  font  sans  jeter  aucun 
cri  et  se  repaissent  en  gardant  le  même  si- 
lenco  ; on  dirait  qu'ils  ont  la  conscience  que 
leur  voix  pourrait  bien  les  trahir.  Déliants 
et  soupçonneux  loisqu'ils  sont  seuls,  on  les 
voit  agir  avec  plus  d'abandon  et  de  confiance 
lorsqu'ds  sont  réunis.  Au  reste,  la  compa- 
gnie de  leurs  semblables  étant  pour  eux  un 
besoin,  il  n'est  pas  ordinaire  de  surprendre 
des  individus  seuls  et  isolés. 

Les  Perroquets  sont  monogames,  et  la 
couple  demeure  constamment  uni  ; du  moins 
c'est  ce  qui  a lieu  pour  la  plupart  des  es- 
pèces. Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
les  œufs  sont  déposés  dans  des  trous  d'ar- 
bres pourris  nu  dans  les  cavités  de  rocher», 
sur  des  détritus  do  bois  vermoulu  ou  des 
feuilles  sèches,  et  d'autres  fois  ils  sont  pon- 
dus dans  un  véritable  nid  grossièrement 
fuit  avec  de  petits  rameaux  è la  bifurcation 
des  grosses  branches,  souvent  près  du  tronc 
cl  toujours  à une  certaine  hauteur.  Les  pon- 
tes sc  renouvellent  plusieurs  fois  dans  l'an- 
née, et  les  œufs,  de  volume  différent  se- 
lon les  espèces,  mais  généralement  ovoïdes, 
courts,  b pôles  égaux  et  d'une  seul  couleur, 
uniformément  blanche,  sont  ordinairement 
de  deux  A quatre  par  couvée.  Les  petits  en 
naissant  sont  complètement  nus,  et  leur 
tête  est  alors  si  grosse,  que  le  corps  semble 
n’en  être  qu’une  dépendance  ; c’est  au  point 
qu’ils  sont  longtemps  sans  avoir  la  force  do 
la  remuer.  Peu  à peu  ils  se  couvrent  da  du- 
vet, e|  ce  n’est  qu’au  bout  de  trois  mois  qu'ils 
sont  totalement  rcvôlus  de  plumes;  ils  n'a- 
bandonnent leurs  parents  qu’à  l'époque  des 
pariades,  ce  qui  a lieu  pour  eux  à la  fin  de 
leur  première  mue. 

Il  est  des  Oiseaux  étrangers  que  l'on  a 
cherché  vainement  & faire  reproduire  dans 
nos  climats  ; les  conditions  de  température 
leur  sont  trop  défavorables.  Longtemps  on 
avait  cru  qu’il  en  serait  de  même  pour  tes 
Perroquots  ; maisles  résultats  ontfail  preuve 
du  contraire.  Sans  parler  de  ceux  qui  na- 
quirent à Rome  en  IbOI,  cl,  bien  anlérieurc- 
meut,  en  174ü  et  1774,  dons  d'autres  par- 
ties de  l'Europe,  nous  nous  bornerons  à men- 
tionner quelques  résultats  obtenus  à une 
époque  bien  plus  rapprochée  de  nous,  sur 
une  paire  d'Aras  bleus.qui  vivait  à Caen.  M. 
Lauiouroux  nous  fournira  les  détails  de  ces 
résultats. 

• Ces  Aras,  depuis  le  mois  de  mars  1818 
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jusqu'il  la  fin  d'août  1822,  ce  qui  comprend 
un  ospaco  do  quatre  ans  et  demi,  ont  pondu 
soixante-deux  œufs  en  neuf  pontes.  Dans  ce 
nombre,  vingt-cinq  œufs  ont  produit  des  pe- 
tits, dont  dix  seulement  sont  morts;  les 
autres  ont  vécu  et  se  sont  parfaitement  accli- 
matés. Ils  pondaient  inditféremment  dans 
toutes  les  saisons,  et  leurs  ponlcs  ont  été 
(dus  fréquentes  et  plus  productives  dans  les 
dernières  années  que  clans  les  premières  ; 
le  nombre  des  «puis  dans  le  nid  variait,  et 
il  y eu  avait  jusqu'à  six  ensemble.  L’on  a 
vu  ces  Aras  nourrir  quatre  petits  à la  fois  ; 
le  terme  de  l'éclosion  était  comme  chez  la 
Poule,  de  vingt  à vingt-cinq  jours.  Les  pe- 
tits se  couvraient  du  quinzième  au  vingt- 
cinquième  jour  d'un  duvet  très-toulfu,  doux 
et  d'un  gris  d'ardoise  blanchâtre  : vers  lo 
trentième  jour  les  plumes  commençaient  à 
paraître,  et  les  jeunes  mettaient  deux  mois 
à manger  seuls;  jusqu'à  celle  époque,  lo 
père  elle  mère  les  nourrissaient  en  leur  dé- 
gorgeant des  aliments  dans  lu  bec  à la  ma- 
nière des  Pigeons. 

« PourqueeesOi-scaux  fussent  dans  des  cir- 
constances favorables,  on  avait  eu  soin  de  leur 
préparer  une  sorte  de  nid  qui  consistait  en  un 
petit  baril  percé,  vers  lo  tiers  de  la  bailleur, 
d’uu  trou  de  six  pouces  environ  dediamètre. 
Lo  fond  de  ce  baril  était  garni  d'une  couclie 
de  sciure  de  bois,  épaisse  de  trois  pouces, 
et  c'est  là-dessus  que  les  œufs  étaient  pon- 
dus et  couvés.  » 

Depuis  les  observations  deM.  Lamouroux, 
de  petites  Perruches  à collier  du  Sénégal  cl 
des  Perruches  pavouanes  sont  nées  à Paris, 
dans  des  creux  qu'on  avait  pratiqués  à de 
grosses  bûches. 

Tous  les  Perroquets,  quel  quo  soit  lïlgo 
auquel  on  les  prend,  sont  susceptibles  de  se 
familiariser  ; mais,  ainsi  que  cela  a lieu  pour 
tous  les  animaux  qui  naissent  en  liberté, 
les  jeunes  pris  au  nid  ou  peu  de  temps  après 
leur  sortie,  s'apprivoisent  toujours  plus  ai- 
sément et  s'attachent  davantage;  ceux  qu’on 
apporte  en  Europe  sunl  en  général  dcsjeuncs 
enlevés  à leurs  parents  et  élevés  dans  leur 
pays  nalai.  Cependant  on  ne  fait  pas  moins 
une  chasse  assidue  aux  adultes.  « Les  natu- 
rels du  Paraguay,  dit  d'Azzara,  prennent  les 
Perroquets  (l'une  manière  qui  peut-être  pa- 
raîtra peu  croyable;  Ils  attachent  un  ou  deux 
morceaux  de  bois  à un  arbre  dont  les  fruits 
plaisent  à ces  Oiseaux  ; ils  mettent  un  bâton 
ou  deux  entravers,  depuis  ces  morceaux  de 
bois  jusqu’à  l'arbre,  et  ils  forment  avoc  des 
feuilles  de  palmier,  une  cabanons  ez  grande 
pour  qu'un  chasseur  puisse  s’y  cacher.  Celui- 
ci  a nu  Perroquet  privé,  qui  par  sus  cris  ap- 
pelle ceux  des  forêts,  qui  ne  manquent  pus 
d’arriver  à la  voix  du  prisonnier.  Alors  lo 
chasseur,  sans  perdre  do  temps,  leur  passo 
au  cou  un  nœud  coulant  attaché  au  bout  d’une 
longue  baguette  qu’il  fait  mouvoir  depuis 
sa  cabane;  et  s'il  a quatre  ou  six  de  ces  ba- 
guoltes,  il  prend  autant  de  Perroquets,  parce 
qu'il  no  les  relire  pas  sans  que  chacune 
d'elles  ait  saisi  un  Oiseau,  et  que  ees  Oiseaux 
no  cherchent  pas  à s’évadernvant  d’êtrescr- 
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rés  par  le  lacet.  Les  mêmes  Indiens  font 
aussi  la  chasse  aux  Perroquets  avec  des  flè- 
ches, et,  lorsqu'ils  veulent  les  avoir  vivants, 
ils  mettent  à la  pointe  de  leurs  flèches  un 
bouton,  afin  de  les  étourdir  sans  les  tuer. 
D'autres  fois  on  les  prend  lorsqu’ils  sont  ivres 
après  avoir  mangé  des  graines  du  cotonnier 
en  arbre.  » 

Le  P.  Labat,  dans  son  voyage  aux  lies 
de  l'Amérique,  rend  également  compte  do 
la  manière  ingénieuse,  selon  lui,  dont  les 
Caraïbes  s'emparent  des  Perroquets.  «Je  no 
parle  pas,  dit-il,  des  petits  qu'ils  prennent 
au  nid,  mais  des  grands.  Ils  observent  sur 
le  soir  les  arbres  où  il  s'en  perche  le  plus 
grand  nombre,  et  quand  la  nuit  est  venue, 
ils  portent  aux  environs  de  l’arbre  des  char- 
bons allumés,  sur  lesquels  ils  mettent  de  la 
gomme  avec  du  piment  vert.  Cela  fait  une 
tuinée  épaisse  qui  étourdit  do  telle  sorlo  ees 
pauvres  animaux,  qu'ils  tombent  à terre 
comme  s'ils  étaient  ivres  ou  à demi  morts  ; 
ils  les  prennent  alors,  leur  lient  les  pieds  et 
les  ailes,  et  les  font  revenir  en  leur  jetant  du 
l’eau  sur  la  tête.  Quand  les  arbres  sont  trop 
hauts  pour  que  la  fumée  y puisse  arriver  et 
faire  1‘eiTet  qu'ils  prétendeut,  ils  accommodent 
des  conis  (on  donne  lo  nom  du  renia  à l'en- 
veloppe solide  du  fruit  du  calebassier  lors, 
qu'il  est  ride)  au  bout  de  quelques  longues 
perches,  ils  y mettent  du  fou,  de  la  gomme 
e<  du  piment,  ils  les  approchent  le  plus  qu'ils 
peuvent  des  Oiseaux  et  les  enivrent  encore 
plus  facilement.  » 

Bien  que  ces  Perroquets  prisadulles  soient 
d’ordinaire  très-farouches  et  moi  liants,  ce- 
pendant les  naturels  parviennent  à les  appri- 
voiser en  fort  peu  de  temps.  Les  moyens 
qu'ils  emploient  sont  très-simples;  ils  con- 
sistent à leur  donner  ce  qu'on  appelle  des 
camouflet i de  tabac , c’est-à-dire  à leur  souf- 
fler par  petites  bouffées  de  la  fumée  do  ta- 
bac; ils  tombent  dans  un  étal  d'ivresse  tel, 
qu’on  peut  alors  les  toucher  sans  danger,  et 
lorsque  l'effet  de  la  fumée  n’a  plus  lieu,  ou 
commence  à apercevoir  en  eux  un  change 
ment,  car  ils  sont  déjà  bien  moins  violents. 
Pourtant  il  arrive  quelquefois  que  leur  ca- 
ractère ne  s'adoucit  pas  assez  ; alors  nu  réi- 
tère la  même  opération.  On  parvient  égale- 
ment à les  soumettre  en  les  immergeant  dans 
l'eau  très-froide,  qu'ils  redoutuut  beaucoup. 
Pour  les  rendre  tout  à fait  obéissnntset  doux, 
on  passe  des  châtiments  aux  récompenses  ; 
on  les  flatte  de  la  voix  et  de  la  main,  on  les 
gourmande,  ou  leur  donne  des  choses  do;  t 
nu  les  sait  très-friands.  Ou  agit  de  mémo  à 
l’égard  de  ceux  qui,  depuis  longtemps  cap- 
t fs , donnent  du  temps  à autre  des  sigms 
de  méchanceté,  et  de  ceux  qui,  psrcaprico 
ou  par  antipathie,  cherchent  à mordre  lors- 
qu’on les  approche.  1!  parait  quo  l’audace  quo 
l'on  montre,  le  parler  haut,  leur  imposent 
singulièrement  cl  les  rendent  sinon  doux, 
du  moins  soumis. 

L'on  a dit  qu'en  général  les  mâles  Perro- 
quets s'attachent  nui  femmes  de  préférence  ; 
que,  doux  pour  elles,  ils  sont  méchants  pour 
les  hommes,  et  que  c’est  le  coutrniro  pouc 
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les  femelles.  « Celte  assertion  est  fondée, 
ilil  Vieillot;  carj’onai  eu  la  preuve  dans  un 
Perroquet  cendré  mâle,  que  je  ne  pouvais 
toucher  sans  m'être  muni  do  gros  ganls  do 
cuir,  et  qui  obéissait  en  tous  points  h ma 
femme , et  l’accablait  de  caresses,  tandis 
qu'une  femelle  de  la  même  espèce  avait  pour 
moi  le  plus  grand  attachement.  » Mais  Vieillot 
conclut  fort  prudemment  que  ce  sont  là  des 
faits  qu'on  ne  doit  pointgénéraliser;  car  d’au- 
tres personnes  ont  observé  le  contraire.  Tou- 
jours est-il  que  les  Pcrroquelssontdes  Oiseaux 
dont  on  doit  se  métier,  s Ou  dirai;,  écrit 
Valmont  de  Bomarc  dans  son  Dictionnaire 
<T Histoire  naturelle,  que  les  Perroquets 
éprouvent  un  besoin  de  se  sorvir  de  leur 
bec  pour  rompre  cl  pour  briser;  ce  défaut 
esl  (dus  grand  dans  les  Kakatoès  et  dans  los 
Aras  que  dans  aucune  autre  espèce.  En 
liberté  ils  dévastent  les  arbres,  ils  les  dé- 
pouillent de  feuilles  et  de  fruits  en  pure 
perte  et  par  une  sorte  de  divertissement  ou 
d'occupation,  tandis  qu’ils  consomment  peu 
pour  leurs  vrais  besoins.  Dans  l’état  de  do- 
mesticité ils  endommagent  les  meubles  et 
tout  ce  qu'ils  trouvent  à leur  portée;  si  on 
les  enferme  ou  si  on  les  rebent  par  une 
chaîne  sur  leur  bâton  pour  empêcher  leurs 
dégâts,  ils  étourdissent  par  leurs  cris  qu'ils 
redoublent  avec  l'ennui  que  leur  cause  l’inac- 
tion, et  ils  tournent  le  besoin  qu'ils  ont  de 
se  servir  de  leur  nec  contre  la  cage  qui  les 
retient  enfermés  ou  le  béton  qui  les  supporte, 
quelquefois  contre  eux-mêmes,  et  ifs  s'ar- 
rachent alors  des  plumes  pour  ies  lompre  et 
lus  briser.  Le  plus  sûr  moyen  do  calmer  et 
do  prévenir  leurs  cris  esl  do  leur  abandon- 
ner et  de  leur  fournir  en  quantité  suflisante 
des  morceaux  de  bois  médiocrement  durs, 
sur  lesquels  ils  exercent  et  satisfont  le  be- 
soin de  se  servir  de  leur  bec.  » 

L'iutlucnce  de  l'homme  sur  les  êtres  qui 
l'approchent  change  leur  nature  et  leurs  pen- 
chants. Ceci  est  de  toute  évidence  pour  les 
Perroquets  ; car  nous  avons  vu  qu’elle  pou- 
vait les  faire  passer  du  caractère  le  plus 
farouche  et  le  plus  méchant  à la  soumission 
et  à la  douceur;  mais  l'influence  de  l'homme 
peut  aussi  modifier  quelques-unes  de  leurs 
facultés,  et  tout  le  monde  sait  jusqu'à  quel 
point  l'éducation  agit  sur  les  Oiseaux  dont 
nous  parlons.  Il  en  esl  qui,  vrais  esclaves 
île  leur  maître,  se  couchent  sur  le  dos  à un 
signal  qu’il  fait,  et  ne  se  relèvent  qu’à  leur 
commandement;  d’autres  apprennent  à faire 
l'exercice  avec  un  bâton  en  dansant  d'une 
manière  plus  ou  moins  grotesque.  Mais  co 
qui  surtout  a lieu  de  nous  étonner  de  leur 
part,  c'est  l'imilatiou  de  tous  les  bruits 
qu’ils  entendent;  le  miaulement  du  Chat, 
I aboicraeut  du  Chien,  les  divers  cris  des 
Oiseaux,  sont  quelquefois  répétés  par  eux 
avec  une  fidélité  surprenante;  ils  sifflent 
des  airs,  et  récitent  des  phrases  dont  on  a 
chargé  leur  mémoire.  Les  Perroquets  gris, 
connus  sous  le  nom  de  Jacos,  et  les  Perro- 
quets amazones  ou  verts  sont  les  plus  re- 
marquables sous  ce  rapport  : les  mots  sur- 
tout distinctement  de  leur  bouche,  si  l’on 


peut  ainsi  dire.  Nous  rapporterons  de  nou- 
veau ici  ce  que  raconte  Willughby,  d’après 
Clusius,  d’un  Perroquet  qui,  lorsqu'on  lui 
disait  : Rie:,  Perroquet,  riez,  riait  effective- 
ment, et  s'écriait  l’instant  d’après  avec  un 
grand  éclat  : O le  grand  rot  qui  me  fait  rire! 
Buflbn  dit  en  avoir  vu  un  autre  qui  avait 
vieilli  avec  son  maître,  et  qui,  étant  accou- 
tumé à ne  plus  guère  entendre  quo  ces 
mots  : Je  suie  malade,  lorsqu'on  lui  deman- 
dait qu'as-tu,  Perroquet,  répondait  d’un  tou 
douloureux  en  s'étendant  sur  le  foyer,  Je  suis 
malade.  Nous  pourrions  citer  une  foulo 
d'exemples  de  réponses  faites  par  des  Per- 
roquets, qui  surprennent  parleur  justesse 
ou  leur  à-propos  ; toutefois,  cependant  les 
mots  qu'ils  savent  sont  prononces  au  hasard 
et  presque  toujours  ils  répondent  blanc 
quand  on  lour  demande  noir.  Ce  sont  de 
purs  imitateurs,  privés  d'une  véritable  intel- 
ligence, de  l'idée  de  relation  entre  le  mot 
qu'ils  prononcent,  le  geste  qu'ils  font,  et 
la  chose  que  la  parole  ou  lo  geste  repré- 
sente. 

Toutes  les  espèces  n’ont  pas  la  même  apti- 
tude à apprendre.il  on  est  même  auxquelles 
la  Nature  a refusé  le  pouvoir  de  l'imitation  : 
de  ce  nombre  sont  les  Kakatoès,  les  Micro- 
glosses  et  quelques  autres.  Les  premiers 
font  d’inutiles  efforts  pour  répéter  ce  qu’on 
leur  dit,  et  les  seconds  sont  dans  l’impuis- 
sance de  pouvoir  même  articuler  des  sons. 

l’n  fait  généralement  admis  pour  tout  lo 
monde  est  que  les  Perroquets  ont  une  vie  de 
longue  duree. 

Disons  maintenant  quelques  mots  do  la 
distribution  géographique  des  Perroquets. 
Leur  habitation  est  en  générai  sous  la  zone 
torride  tant  do  l’ancien  que  du  nouveau  con- 
tinent, et  dans  l'Océanie.  Le  plus  grand 
nombre  se  trouve  sous  les  parallèles  les 
plus  rapprochés  do  l’équateur,  et  quelques- 
uns  se  répandent  dans  les  deux  hémisphères 
jusqu'à  ues  latitudes  très-élevées. 

L’Amérique  a ses  espèces  qui  lui  sont 
propres  : cest  sans  contredit  dans  le  Brésil 
et  la  (iuiane,  patrie  exclusive  des  Aras,  quo 
vit  le  plus  grand  nombre  de  Perroquets 
appartenant  les  uus  à la  division  des  Perru- 
ches, les  autres  à celle  des  Perroquets  pro- 
nremcnls  dits,  et  d'autres  enfin  à celle  des 
Psittacules.  Lo  Paraguay  en  nourrit  quel- 
ques-uns; une  seule  espèce  appartient  à la 
terre  des  Palagons.  comme  il  en  existe  une 
sur  les  terres  Magellaniques.  Les  Iles  du  golfe 
du  Mexique  et  le  Chili,  mais  seulement  sur 
la  cèle  de  la  mer  du  Sud,  ont  aussi  les 
leurs. 

En  Asie , les  Iles  do  l’archipel  indien , 
d'où  nous  viennent  les  plus  bollés  espèces, 
les  plus  grandes  et  les  plus  remarquables 
par  leurs  formes,  l'Indostan,  la  Chine  et  la 
Cocbincbine,  sont  les  contrées  qu'habite  aussi 
un  très-grand  nombre  de  Perroquets. 

Dans  l'Afrique  on  on  rencontre  également, 
mais  on  moins  grande  quantité  cependant, 
depuis  le  Sénégal  jusque  dans  les  forêts  qui 
avoisinent  le  cap.  On  n’en  voit  point  sur 
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l'Atlas  et  dans  tout  le  revers  septentrional 
de  cette  chaîne  de  montagnes. 

Les  Perroquets  ont  encore  pour  patrie  la 
Polynésie,  la  Nouvelle-Hollande,  ni  comme 
toutes  les  productions  de  ce  sol,  ils  ont  un 
caractère  qui  leur  est  propre;  la  Nouvelle- 
Zélande,  les  lies  Macquaire  et  celles  des 
Amis,  de  la  Société. 

Dans  aucune  contrée  de  l'Europe,  sur  au- 
cun point  du  Groenland,  de  l’Islande,  on  n'a 
encore  signalé  une  espèce  qui  appartint  à 
la  grande  famille  des  Perroquets.  C'est  dans 
les  régions  inlertronicales  ou  globe  et  sur- 
tout, ainsi  que  nous  l’a  vonsdéjà  ait, dans  celles 
ui  sont  situées  près  de  la  ligne,  qu’est  con- 
né  en  général  le  plus  grand  nombre  de  ces 
Oiseaux,  qui,  contre  l’opinion  jadis  admise, 
sont  également  assez  multipliés  dans  l'hé- 
misphère sud. 

Les  essais  de  distribution  méthodique 
des  Perroquets  sont  nombreux.  Lorsque  la 
science  no  s’était  point  encore  enrichie  de 
cette  foule  innombrable  d'espèces  que  nous 
connaissons  aujourd’hui , ces  Oiseaux  que 
distinguent  d’une  manière  si  nette  les  carac- 
tères dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  for- 
maient un  seul  genre,  dans  lequel  toutefois 
ils  étaient  distribués  iwir  sections  et  dans  un 
certain  ordre.  Ainsi  Linné,  Frisch,  Scopoli, 
Brisson,  Schetl'cr,  Lalham,  etc., sous  la  déno- 
mination générique  de  Perroquet  (Psittacui), 
comprenaient  lesdiverses  espèces  qui  portent 
les  noms  distinctifs  d’Aras,  dePerrucbes.de 
Kakatoès,  etc.  Mais  aujourd'hui legenre  Prit 
lac  informe  pour  beaucoup  d’ornithologistes 
la  famille  des  Psittacées  ou  Psitlacides,  et 
les  sections  établies  pour  distinguer  les 
divers  groupes  que  comportait  ce  genre  chez 
les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ont 
été  converties  en  sections  génériques.  Ces 
groupes,  ou  plulét  ces  genres,  puisqu’on  les 
a élevés  è la  dignité  de  genre,  ont  été  dans 
ces  derniers  temps  tellement  multipliés,  que 
l’on  pourrait,  si  l’on  voulait  suivre  les  diver- 
ses méthodes  modernes  qui  ont  été  propo- 
sées, en  compter  jusqu’à  dix,  le  nombre  des 
sous-genres  ayant  été  porté  au  double.  Pour- 
tant,de  l’aveu  même  des  mèthodistesacluols, 
toutes  les  espèces  qui  composent  la  famille 
des  Perroquots  ont  enlre,  elles  des  caractè- 
res si  peu  différentiels,  elles  se  confondent 
par  des  nuances  tellement  insensibles,  qu'il 
est  bien  difficile  d'établir  des  lignes  de  dé- 
marcation solides.  C’est  surtout  è MM.  Vi- 
gors  et  Horstield  que  l'ornithologie  doit  d'étre 
encombrée  d’une  foule  de  genres  de  nou- 
velle création.  « Ces  genres,  dit  Desmarest 
à propos  de  ceux  qu’ils  ont  essayé  d’intro- 
duire pour  les  Perroquets,  ccs  gonres  ne 
sont  fondés  la  plupart  que  sur  des  différen- 
ces minutieuses,  sans  aucune  valeuret  sans 
aucun  rapport  évident  avoc  le  genre  de  vie 
des  animaux  dont  on  les  compose.  Quel- 
ques-uns d’ailleurs  n’ont  de  nouveau  que 
leurs  noms;  car  ils  correspondent  exacte- 
ment à des  groupes  secondaires  qu'avaient 
très-bien  distingués,  mais  sans  leur  attri- 
buer plus  d’importance  qu’ils  n’en  méritaient, 
Brisson,  Butfon,  Vieillot,  Levaillanl,  llluk, 
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cl  les  naturalistes  qui  ont  fait  faire  de  vrais 
progrès  è cette  partie  de  la  science  ornitho- 
logique, sans  la  surcharger  de  dénomina- 
tions nouvelles  et  inutiles.  » 

PETIT  DUC.  Voy.  Scors. 

PÉTREL  (Proceflaria,  Lirin.}. — Oiseau  do 
l’ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Longi- 
pennes. 

De  tous  les  Oiseaux  qui  fréquentent  les 
hautes  mers,  les  Pétrels  sont  les  plus  marins: 
dumoins  ils  paraissent  être  les  plus  étrangers 
è la  terre,  les  plus  hardis  è se  porter  au  loin, 
è s'écarter  et  même  è s'égarer  sur  le  vaste 
océan;  car  ils  se  livrent  avec  autant  de  con- 
liance  que  d’audace  au  mouvement  des  flots, 
b l’agitation  des  vents,  et  paraissent  braver 
les  orages.  Quelque  loin  que  les  navigateurs 
se  soient  portés,  quelque  avant  qu'ils  aient 
pénétré,  soit  du  coté  des  pôles,  soit  dans  les 
autres  zones,  ils  ont  trouvé  ces  Oiseaux, 
qui  semblaient  les  attendro  et  même  les  de- 
vancer sur  les  parages  les  plus  lointains  et 
les  plus  orageux;  partout  il  les  ont  vus  so 
jouer  aven  sécurité,  et  même  avec  gaieté, 
sur  cet  élément  terrible  dans  sa  fureur,  ei 
devant  lequel  l’homme  le  plus  intrépide  est 
forcé  de  pâlir,  comme  si  la  Nature  l’atten- 
dait Ik  pour  lui  faire  avouer  combien  l’ins- 
tinct et  les  forces  qu'elle  a départis  aux 
êtres  qui  nous  sont  inférieurs  ne  laissent 
pas  d'étre  au-dessus  des  puissances  combi- 
nées de  noire  raison  et  de  notre  art. 

Pourvus  de  longues  ailes,  munis  de  pieds 

fialmés,  les  Pétrels  ajoutent  b l’aisance  et  à 
a légèreté  du  vol,  à la  facilité  de  nager,  la 
singulière  faculté  de  courir  et  de  marcher 
sur  i'eau  en  effleurant  les  ondes  parle  mou- 
vement d'un  transport  rapide,  dans  lequel 
le  corps  est  horizontalement  soutenu  et  ba- 
lancé par  les  ailes,  cl  où  les  pieds  frappent 
alternativement  et  précipitamment  la  sur- 
face de  i’eau.  C'est  de  celte  marche  sur  i'eau 
uuo  vienl  le  nom  do  Pétrel:  il  est  formé  do 
Prier  (Pierre),  ou  de  Petrill  (Pierrot,  ou  pe- 
tit Pierre),  que  les  matelots  anglais  oui  im- 
posé à ces  Oiseaux  en  les  voyant  courir  sur 
i'eau  comme  l'apôtre  saint  Pierrey  marchait. 

Les  espèces  du  Pétrels  sont  nombreuses. 
Us  ont  tous  les  ailos  grandes  et  fuites;  ce- 

Kendant  ils  no  s'élèvent  pas  à une  grande 
auteur,  et  communément  ils  rasent  I’eau 
dans  leur  vol.  Ils  ont  trois  doigts  unis  par 
une  membrane;  les  deux  doigts  latéraux 
portent  un  rebord  à leur  partie  extérieure  ; 
le  quatrième  doigt  n'est  qu'un  petit  éperon 
qui  sort  immédiatement  du  talon,  sans  ar- 
ticulation ni  phalange. 

Le  bec,  comme  celui  de  l’Albalros,  est 
articulé  et  parait  formé  de  quatra  pièces, 
dont  deux,  comme  des  morceaux  surajoutés, 
forment  les  extrémités  des  mandibules;  il 
y a de  plus  le  long  de  la  mandibule  supé- 
rieure, près  de  la  tête,  deux  petits  tuyaux 
ou  rouleaux  couchés,  dans  lesquels  "sont 
percées  les  narines.  Par  sa  conformation  to- 
tale, ce  bec  semblerait  être  celui  d'un  Oi- 
seau de  proie;  car  il  est  épais,  tranchant  et 
crochu  b son  extrémité.  Au  reste,  oette  fi- 
gure du  bec  n'est  pas  entièrement  uniforme 
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dans  tous  les  Pétrels;  il  y a mime  assez  de 
différence  pour  qu'on  puisse  cil  tirer  un 
caractère  qui  établit  une  division  dans  la 
famille  de  ces  Oiseaux.  En  effet,  dans  plu- 
sieurs espèces,  la  seule  pointe  de  la  mandi- 
bule supérieure  est  recourbée  en  croc;  la 
pointe  Je  l'inférieuro  au  contraire  est  creu- 
sée en  gouttière  et  comme  tronquée  on  ma- 
nière de  cuiller,  et  ces  espèces  sont  celles 
des  Pétrels  simplement  dits.  Dans  les  autres, 
les  pointes  de  chaque  mandibule  sont  aiguës, 
recourbées,  et  font  ensemble  le  crochet.  Cette 
différence  de  caractère  a été  observée  par 
M.  Brisson,  et  il  nous  parait  qu'on  ne  doit 
pas  la  rejeter  ou  l'omettre,  comme  le  veut 
Al.  Forster,  et  nous  nous  en  servirons  pour 
établir  dans  la  famille  dos  Pétrels  la  seconde 
division,  sous  laquelle  nous  rangerons  les 
espèces  que  nous  appellerons  Pétrelt-PufKns. 

Tous  ces  Oiseaux  , soit  Pétrels,  soit  Puf- 
lins,  paraissent  avoir  un  même  instinct  et 
des  habitudes  communes  pour  faire  leurs  ni- 
chées. Ils  n'habitent  la  terre  que  dans  ce 
temps,  qui  est  assez  court;  et  commo  s’ils 
sentaient  combien  ce  séjour  leur  est  étran- 
ger, ils  secachcul  ou  plutôt  ils  s'enfouissent 
dans  des  trous  sous  les  rochers  au  bord  de 
la  mer.  lis  font  entendre  du  fond  de  ces 
ti  ous  leur  voix  désagréable,  que  l'on  pren- 
drait le  plus  souvent  pour  lu  croassement 
d'un  Iteptilo.  Leur  ponte  n'est  pas  nombreuse. 
Ils  nourrissent  et  engraissent  leurs  petits  en 
leur  dégorgeant  dans  le  bec  la  substance  A 
demi  digérée  et  déjà  réduite  eu  huile,  des 
Poissons  dont  ils  font  leur  principale  nour- 
riture. Mais  uno  particularité  dont  il  est 
très-bon  que  les  dénicheurs  de  ces  Oiseaux 
soient  avertis,  c'est  que,  quand  on  les  at- 
taque, la  peur  ou  l'espoir  de  se  défendre 
leur  fait  rendre  l'huile  dont  iis  ont  l'esto- 
mac rempli  : ils  la  lancent  au  visago  et  aux 
yeux  du  chasseur;  et  comme  leurs  nids  sont 
lu  plus  souvent  situés  sur  des  cèles  escar- 
pées, dans  des  fentes  de  rochers,  A une 
grande  hauteur, l'ignorance  de  ce  failacoûlé 
la  vie  A qu  Iques  observateurs. 

Nous  nous  bornerons  A la  description  de 
i|oelques  espèces,  et  nous  parlerons  d'abord 
du  DaMIKR  OU  PbTHBL  BLASC  BT  NOIB. 

Le  Damier,  ainsi  que  plusieurs  autres 
Pétrels,  est  habitant-né  des  mers  antarcti- 
ques; et  si  Dampier  lu  regarde  comme  ap- 
partenant A la  zone  tempérée  australe,  c’est 
que  ce  voyageur  ue  pénétrait  pas  assez 
avant  dans  les  mers  froides  de  celte  région 
pour  y suivre  le  Damier  ; car  il  l’eût  trouvé 
jusqu'aux  plus  hautes  latitudes.  Le  capitaine 
Cook  nous  assure  uuo  ces  Pétrels,  ainsi  que 
les  Pétrels  bleus,  fréquentent  chaque  por- 
tion de  l'Océan  austral  dans  les  latiudes 
les  plus  élevées.  Les  meilleurs  observateurs 
conviennent  même  qu'il  est  très-rare  d’en 
rencontrer  avant  d'avoir  passé  le  tropique; 
• t il  paraît  en  effet  par  plusieurs  relations 
que  les  premières  plages  où  l'on  commence 
A trouver  ces  Oiseaux  en  nombre  sont  dans 
les  mers  voisines  du  cap  de  Bonno-Espé- 
rance  ; on  les  rencontre  aussi  vers  les  côtes 
de  l'Amérique  è.Jj  latitude  correspondante. 


L'amiral  Anson  les  chercha  inutilement  h 
Hic  de  Juan-Fernandez;  néanmoins  il  y re- 
marqua plusieurs  de  lours  trous,  et  il  jugea 
ue  les  Chiens  sauvages  qui  sont'répandus 
ans  cette  Ile  les  eu  avaient  chassés  ou  les 
avaient  détruits  : mais  peut-être  dans  une 
autre  saison  y eût-il  rencontré  ces  Oiseaux, 
supposé  que  celle  où  il  les  chercha  ne  fût 
pas  celle  de  la  nichée;  car,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  il  parait  qu’ils  n'habitent  la  lorre 
que  daus  ce  temps,  et  qu'ils  passent  leur  vie 
en  pleine  mer,  se  re)iosant  sur  l'eau  lors- 
qu'elle est  calme,  et  y séjournant  même 
quand  les  Ilots  sont  émus  ; car  on  les  voit 
se  posor  dans  l'intervalle  qui  sépare  deux 
lames  d'eau,  y rester  les  ailes  ouvertes,  et 
se  relever  avec  lo  vent. 

D'après  ces  habitudes  d'un  mouvement 
presque  continuel,  leur  sommeil  ne  peut 
qu'être  fort  interrompu  : aussi  les  entend- 
on  voler  autour  des  vaisseaux  A toutes  les 
heures  de  la  nuit;  souvent  on  les  voit  se  ras- 
sembler 1e  soir  sous  la  poupe,  nageant  avec 
aisance,  s'approchant  du  navire  avec  un  air 
familier,  et  faisant  entendre  en  même  temps 
leur  voix  aigre  et  enrouée,  dont  la  tinale  a 
quelque  chose  du  cri  du  (îoéland. 

Dans  leur  vol,  ils  elUeurent  la  surface  de 
l'eau,  et  y mouillent  de  lem;ia  eu  lemps 
leurs  pieds,  qu'ils  tiennent  pendants.  Il  pa- 
raît qu'ils  vivent  du  frai  de  Poisson  qui  Qotte 
sur  la  mer  : néanmoins  ou  voit  le  Damier 
s'acharner,  avec  la  foule  des  autres  Oiseaux 
de  mer,  sur  les  cadavres  des  Baleines.  On 
le  prend  A l'hameçon  avec  un  morceau  de 
chair  ; quelquefois  aussi  il  s’embarrasse  les 
ailes  dans  les  lignes  qu’on  laisse  Botter  A 
l’arrière  du  vaisseau.  Lorsqu’il  est  pris  et 
qu’on  le  met  A terre  ou  sur  le  pont  du  na- 
vire, il  ne  fait  que  sauler  sans  pouvoir  mar- 
cher ni  prendre  son  essor  au  vol;  cl  il  en 
est  de  même  de  la  plupart  de  ces  Oiseaux 
marins,  qui  sans  cesso  volent  et  nagent  au 
large  : ils  ne  savent  pas  marcher  sur  un 
terrain  solide;  et  il  leur  est  également  im- 
possible de  s'élever  pour  roprenJre  leur  vol  ; 
on  remarque  même  que  sur  l'eau  ils  atteu- 
denl,  pour  s’en  séparer,  l’instant  où  la  lame 
et  le  vent  les  soulèvent  et  les  lancent. 

Ouoique  les  Damiers  paraissent  ordinai- 
rement en  troupes  au  milieu  des  vastes  mers 
qu'ils  habitent,  et  qu'une  sorte  d'instinct 
social  semble  les  tenir  rassemblés,  on  assure 
qu'uu  attachement  plus  particulier  et  très- 
marqué  lient  unis  le  mâle  et  la  femelle  ; 
qu'A  peine  l'un  sc  pose  sur  l'eau,  que  l'au- 
tre aussitôt  vient  l’y  joindre;  qu’ils  s'invitent 
réciproquement  A partager  la  nourriture  que 
le  hasard  leur  fait  rencontrer  ; qu'enlin  si 
l'un  des  deux  est  tué,  la  troupe  entière 
donne,  A la  vérité,  des  signes  de  regret  en 
s'abattant  et  demeurant  quelques  instants 
autour  du  mort,  mais  que  celui  qui  survit 
donne  des  marques  évidentes  de  tendresse 
et  de  douleur  : il  beequète  le  corps  du  son 
compagnon,  comme  pour  essayer  de  le  ra- 
nimer, et  il  reste encore  tristement  et  long- 
temps auprès  du  cadavre  après  que  la  troupe 
entière  s'est  éloignée. 
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PéTREL-PuFFm.  — Ces  Oiseaux  appartien- 
nonl  à nos  mers,  cl  paraissent  avoir  leur 
rendez-vous  nui  Iles  Sorlingun,  mais  plus 
particulièrement  encore  à I Ilot  ou  écueil 
a la  p'  inle  sud  de  l’ile  de  Man , appelé 
par  les  Anglais  lhe  Calf  o( Man  : ils  y arri- 
vent en  foule  au  printemps,  et  commencent 
par  foire  la  guerre  aux  Lapins , qui  en  sont 
les  principaux  habitants  ; ils  les  chassent 
de  leurs  trous  pour  s'y  nicher.  Leur  ponte 
est  de  deux  œufs,  dont  l'un,  dit-on,  reste 
ordinairement  infécond  ; mais  Willughhy 
assure  positivement  qu’ils  ne  pondent  qu'un 
seul  œuf.  Dès  que  le  petit  est  éclos , la 
mère  le  quitte  de  grand  malin  pour  ne  re- 
venir que  le  soir,  et  c’est  pendant  la  nuit 
qu'elle  le  nourrit , en  le  gorgeant  par  inter- 
valles do  la  substance  du  Poisson  quelle 
pèche  tout  le  jour  à la  mer.  L’aliment,  Il 
demi  digéré  dans  son  estomac,  se  convertit 
eu  une  sorte  d’huile  qu'elle  donne  à son 
petit.  Celle  uourriture  le  rend  extrêmement 
gras  ; et  dans  ce  temps  quelques  chasseurs 
vont  caltaner  sur  la  pente  Ile,  où  il-  font 
grande  et  facile  capture  de  ces  jeunes  Oi- 
seaux en  les  prenant  dans  leurs  terriers  : 
mais  ce  gibier,  pour  devenir  mangeable, 
a besoin  d'ètre  mis  dans  le  sel , atin  de 
tempêter  en  partie  le  mauvais  gofll  de  sa 
graisse  excessive.  Willuahby , dont  nous 
venons  d'emprunter  ces  faits,  ajoute  que, 
comme  les  chasseurs  ont  coutume  découper 
un  pied  à chacun  de  ces  Oiseaux  pour  faire 
à la  lin  le  compte  total  de  leurs  prises,  le 
peuple  s'est  persuadé  lit-dossus  qu  ils  nais- 
saient avec  un  seul  pied. 

Klein  prétend  que  le  nom  de  Puffin  ou 
Pupin  est  formé  u'après  le  cri  de  l'Oiseau. 
I!  rewarquo  que  celle  espèce  a ses  temps 
d’apparition  et  de  disparition  ; ce  qui  doit 
être  en  effet,  pour  des  Oiseaux  qui  rtc  sur- 
gissent guère  sur  aucune  terre  que  pour  le 
besoin  d’y  nicher,  et  qui  du  reste,  se  por- 
tent en  mer,  tantôt  vers  une  plage  et  tantôt 
vers  une  autre,  toujours  à la  suite  des  co- 
lonnes des  petits  Poissons  voyageurs,  ou 
dos  amas  de  leurs  œufs,  dont  ils  se  nourris- 
sent également. 

Au  reste,  quoique  les  observations  que 
nous  venons  de  rapporter  aient  toutes  été 
faites  dans  la  mer  du  Nord,  il  parait  que 
l’espèce  de  ce  Pélrol-PuHiu  n'est  pas  uni- 
quement attachée  au  climat  de  n.dre  pôle, 
mais  qu'elle  est  commune  è toutes  les  murs  ; 
car  on  peut  la  reconnaître  dans  le  Friseur 
d'eun  (Snear-Water)  de  èi  Jamaïque  de  lime  il, 
et  dirns  l 'Arlena  d’Aldrovatide  ; en  sorte 
qu'il  [tarait  fréquenter  égalemeut  les  diffé- 
rentes plages  de  l'Océan,  et  même  se  porter 
sur  la  Méditerranée,  et  jusqu'au  golfe  Adria- 
tique et  aux  iies  TremUi,  autrefois  nommées 
t les  île  Diomède.  Tout  ce  qu’Aldrovande  dit 
tant  sur  la  ligure  que  sur  les  habitudes 
naturelles  de  son  Artenna  convient  à notre 
Pétrel-Puflin.ll  assure  que  le  cri  de  ces  Oi- 
seaux ressemble,  a s'y  tromper,  aux  vagis- 
sements d’un  enfant  nuuveau-né.  Lutin  il 

(272)  Pinson  de  tempête. 


croit  les  reconnaître  pour  ces  Oiseaux  do 
Diomède,  fameux  dans  l’antiquité  par  une 
fable  louchante  : c'étaient  des  Orées  qui , 
avec  leur  vaillant  chef,  poursuivis  par  la 
colère  des  dieux  , s'étalent  trouvés  snr  ces 
Iles  métamorphosés  en  Oiseaux,  et  qni, 
gardant  encore  quelque  chose  d'humain 
et  un  souvenir  de  leur  ancienne  patrie, 
aocouraient  au  rivage  lorsque  tes  Orées 
venaient  y débarquée,  et  semblaient  par 
des’accents  plaintifs  vouloir  exprimer  leurs 
regrels. 

Pétrel  Oise  ai  de  tempête.  — Quoique  ce 
nom  puisse  convenir  plus  ou  moins  à tous 
les  Pétrels,  c'est  b celui-ci  qu’il  parait  avoir 
été  donné  tic  préférence  et  spécialement  par 
tons  les  navigateurs.  Ce  Pétrel  est  le  uer- 
nior  du  genre  en  ordre  de  grandeur  : il 
n'est  pas  plus  gros  qu'un  Pinson,  et  c'est 
de  là  i j u e vient  le  nom  de  Storm-pnch  (272) 
que  lui  donne  Catesby.  C'est  le  plus  petit 
île  tous  les  Oiseaux  Palmipèdes,  et  on  peut 
être  surpris  qu'un  aussi  petit  Oiseau  s'ex- 
pose dans  les  hautes  mers  il  toute  distance 
de  terre.  Il  semble,  à la  vérité,  conserver 
dans  sou  audace  le  sentiment  de  sa  faiblesse  ; 
car  il  est  des  premiers  à chercher  un  alu  i 
contre  la  tempête  prochaine  : il  semble  la 
pressentir  par  des  effets  de  nature  sensibles 
[tour  l'instinct,  quoique  nuis  pour  nos 
sens,  et  ses  mouvements  et  son  approche 
l'annoncent  toujours  aux  navigateurs. 

Lorsqu'un  effet  on  voit,  dans  un  temps 
calme,  arriver  une  troupe  de  ces  petits  Pétrels 
à l'arrière  du  vaisseau,  voler  en  même  temps 
dans  le  sillage,  cl  paraître  chercher  un  abri 
sous  la  poupe,  les  matelots  se  bâtent  de 
serrer  les  manœuvres  et  se  préparent  & 
l’orage,  qui  ne  manque  pas  de  se  former 
quelques  heures  apres.  Ainsi  l’apparition 
de  ces  Oiseaux  en  mer  est  à la  lois  un  signe 
d’alarme  et  de  salut,  et  il  semble  que  ce  soit 
pour  porter  cet  avertissement  salutaire  que 
(a  Nature  les  a envoyés  sur  toutes  les  mers; 
car  l’espèce  de  cet  Oiseau  de  Icnvpèto  parait 
être  universellement  répandue.  « On  la 
trouve,  dit  M.  Forster,  également  dans  les 
mers  du  Nord  et  dans  celles  du  Sud,  ut 
presque  sous  toutes  les  latitudes.  » Plu- 
sieurs marins  nous  ont  assuré  avoir  ren- 
contré ces  Oiseaux  dar.s  toutes  les  routes 
do  leurs  navigations.  Ils  u'eu  sont  pas  pour 
cela  plus  faciles  à prendre,  et  même  ils  ont 
échappé  longtemps  à la  recherche  des  ob- 
servateurs, parce  que,  lorsqu'on  parvient  à 
les  tuer,  on  les  perd  presque  toujours  dans 
les  Ilots  du  sillage,  au  milieu  duquel  leur 
petit  corps  est  englouti. 

Cet  Oiseau  de  tempête  vole  avec  une  sin- 
gulière vitesse,  au  moyen  de  ses  longues 
ailes,  qui  sont  assez  semblables  à celles  de 
l'Hirondelle,  et  il  sait  trouver  des  points 
de  repos  au  milieu  des  Ilots  tumultueux  et 
des  vagues  bondissantes  ; ou  le  voit  se  mettre 
à couvert  dans  le  creux  profond  que  lor- 
rnent  entre  elles  deux  hautes  lames  de  la 
mer  agitée,  et  s’y  tenir  quelques  instants, 
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quoique  la  lame  y roule  avec  une  extrême 
rapidité.  Dans  ces  sillons  mobiles  de  flots, 
il  court  comme  l'Alouette  dans  les  sillons 
des  champs;  et  ce  n'est  pas  par  lo  vol  qu’il 
se  soutient  et  se  meut,  mais  par  une  course, 
dans  laquelle,  balancé  sur  ses  ailes,  il  eflleuro 
et  frappe  de  ses  pieds  avec  UDe  extrême 
vitesse  la  surface  de  l'eau. 

PHAETON.  l’oy.  Paille-en-qi  eue. 

PHALCOBKNE  (4«àx»v,  Faucon  , ^oivsi  , je 
marche,  Faucon-Marrhrur),  Oiseau  de  la  fa- 
mille des  Vautours,  qui  habite  les  terrains 
arides  du  sommet  des  Andes.  — Nous  em- 
prunterons ii  M.  d'Orbigny  la  description 
qu’il  a donnée  du  Poalc.  montagnard. 

Cette  espèce,  par  une  antinomie  assez  re- 
marquable dans  la  distribution  géographique 
des  Oiseaux,  se  montre  où  disparaît  le  Polg- 
borus  vulgarit  ; aussi  n'avnns-nous  jamais 
rencontré  ensemble  ce  dernier  et  notro 
Plialcobèue;  et,  s'ils  se  réunissent,  c’est 
seulement  aux  confins  de  leurs  zones  res- 
pectives d'habitation.  M.  d’Orbigny  l'a  vu 
pour  la  première  fois  en  gravissant  les 
contre-forts  occidentaux  de  la  chaîne  des 
Andes,  sur  le  chemin  de  Tacna,  du  Pérou, 
à la  Paz  (BoliviaV  II  l’a  vu  encore  sur  le 
plateau  particulier  des  Andes,  et  notamment 
sur  le  grand  plateau  des  Cordillères , qui 
conserve  une  élévation  de  A, 000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  A sa  descente 
sur  le  versant  est  de  la  Cordillère  orientale, 
elle  disparut  entièrement,  et  il  ne  la  re- 
trouva ensuite  que  sur  le  sommet  de  la 
chaîne  orientale , à Cochabamba , sur  la 
chaîne  de  Polosi,  et  sur  tous  les  points  qui 
correspondent  à la  zone  (do  11,000  pieds), 
ou  dans  toute  la  zone  élevée  que  les  habi- 
tants du  Pérou  nomment  puna.  Ce  voya- 
geur conclut  de  ces  faits  que  cetto  espèce 
habile  du  12'  au  20*  degré  de  latitude 
sud,  seulement  sur  les  montagnes  do  sa 
troisième  zone.  Elle  descend  cependant 
quelquefois  jusque  près  de  la  mer,  sur  la 
cûlo  du  Pérou,  mais  ce  n'est  que  pour  peu 
de  temps,  et  peut-être  afin  d'y  chercher  mo- 
meutauémeul  une  nourriture  qui  lui  manque 
dans  son  séjour  habituel.  Peut-être  aussi  la 
nature  du  sol  l'y  attire-t-elle,  car  elle  y 
trouve  les  terraii  s arides  qui  lui  sont  pro- 
pres. Au  contraire,  elle  ne  descend  jamais 
sur  lo  versant  oriental  des  Andes,  où  une 
végétation  active  et  une  chaleur  humide  ne 
conviennent  pas, à ce  qu'il  parait,  A son  genre 
de  vie.  Elle  aime  les  terrains  secs  et  dé- 
pourvus de  grands  végétaux,  qui  lui  seraient 
inutiles,  car  il  semble  prouvé  qu'elle  ne  se 
perche  pas  sur  les  branches  : au  moins  ne 
l'a-i-on  jamais  vue  ailleurs  qu’à  terre  ou  per- 
chée soit  sur  les  pics,  soit  sur  les  points 
culminants  des  rochers.  Elle  s'élève  très- 
haut  sur  les  moidagnes,  où  l'on  peut  la  voir 
le  plus  souvent  à terre,  ou  planer  par  inter- 
vade  comme  les  Caracaras.  Elle  s'élève  ainsi 
de  rochers  en  rochers  jusqu’au  niveau  des 
neiges,  mois  très-rarement,  parce  que  ses 
habitudes  et  son  genre  de  vie  lui  rendent 
nécessaire  lo  voisinago  de  l'homme;  aussi 
n est-ellesédentajre  qu'aux  lieux  où  l'homme 


lui-mème  est  fixé.  Si  donc  elle  le  suit  quel- 
quefois dans  ses  voyages,  c'est  seulement 
parce  qu'elle  espère  profiter  des  restes  do  ses 
repas.  M.  d’Orbigny  ne  croit  pas  qu'elle 
passe  à l'est  de  Cochabamba,  à cause  des 
Lois  qu{  commencent  promptement  à couvrir 
les  ravins , et  de  l’abaissement  graduel  des 
montagnes. 

Les  Phalcobènes  montagnards  ne  se  réu- 
nissent jamais  en  troupes,  comme  les  Cara- 
caras ordinaires  , lorsqu'il  se  présente  une 
proie  à exploiter  en  commun.  Ils  sont  séden- 
taires dans  les  mêmes  lieux , parcourant 
le  plus  souvent  à deux  la  campagne,  et  s’y 
partageant,  mais  non  pas  toujours  sans  que- 
relles, le  butin  qu'ils  rencontrent  ensemble. 
Il  est  rare  d'en  voir  plus  de  trois  ou  quatre 
réunis;  mais  alors  même  leur  caractère  que- 
relleur les  porte  à jeter  des  cris  désagréables 
en  se  poursuivant  mutuellement  pour  so 
ravir  leur  proie.  Ils  ne  se  mêlent  jamais  aux 
Catharles  ni  aux  Coudors  pour  partager 
avec  eux  une  pêlure,  attendant  le  plus  sou- 
vent sur  les  pics  voisins  que  leur  tour  soit 
venu  de  prendre  part  an  repas.  Quoique  ré- 
pandus sur  une  surface  deterrain  immense, 
ils  sont  peu  communs,  et  sans  doute  les 
moins  nombreux  de  tous  les  Caracarides.  Il 
est  arrivé  souvent  à H.  d'Orbigny  de  n’en 
voir  aucun  pendant  toute  la  journée;  mais 
à peine  était-il  arrêté  dans  un  ravin  ou  sur 
les  coteaux  des  Andes  afin  d’y  passer  ’a 
nuit,  qu’il  en  voyait  paraître  deux  ou  trois 
sur  lo  haut  des  montagnes  voisines.  Ils  y 
restaient  en  sentinelle  jusqu'au  lendemain  ; 
et  le  lendemain,  à peine  le  voyageur  était-il 
à quelques  centaines  de  pas  de  sa  halle  de  la 
veille,  qu’ils  y descendaient  au  plus  tôt  et  y 
cherchaient  avec  empressement  à terre,  en 
se  promenant  avec  gravité,  les  restes  de  ses 
repas.  On  a remarqué  que  chaque  groupa 
de  cabanes  d'indiens  pasteurs  nu  sommet 
des  Andes  a une  couple  de  cet  Oiseau  vivant 
aux  dépens  des  habitants  ou  des  troupeaux  ; 
car,  également  aux  aguets  des  Lamas  fe- 
melles qui  mettent  bas,  on  les  voit  en  dispu- 
ter le  placenta  au  fidèle  Chien  de  berger,  ou 
causer  la  mort  des  petits  en  les  déchirant 
par  le  cordon  ombilical  à la  manière  du 
Condor  cl  dos  Catharles,  mais  avec  une  ex- 
trême facilité , en  raison  de  la  force  de  leur 
bec.  Quoique  peu  cruiutifs  , ils  sont  déliants 
comme  tous  les  Oiseaux  de  proie,  et  ne  se 
laissant  pas  approcher  aussi  volontiers  que 
les  Caracaras  ordinaires;  ce  qui  vient  sans 
doute  de  ce  que  les  bergers  des  Andes  ne 
cessent  de  leur  donner  la  chasse  à coups  de 
ierres  au  moyen  do  la  fronde,  leur  arme 
abiluellc,  dont  ils  se  servent  assez  adroite- 
ment. 

Le  vol  du  Plialeobène  montagnard  est  en 
tout  celui  de  la  famille  des  C'aracarides,  et 
en  particulier  celui  du  Potyborus  vulgarit, 
quoique  plus  aisé  et  plus  prolongé.  Scs  ailes 
aussi  déploient  dans  cet  exercice  un  carré 
long;  il  y est  agile,  rapide  et  léger  à la  fois. 
Il  ne  saule  pas  à la  manière  des  Faucons.  Il 
est  de  tous  les  Caracarides  le  plus  essentiel 
tentent  marcheur;  il  marche  réellement 
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d’un  pas  grave  et  mesuré,  comme  les  Coqs, 
tenant  lo  corps  horizontal  et  i non  pas  in- 
cliné, ainsi  qu'on  représente  toujours  les 
Oiseaux  de  proie.  Il  ne  se  pose  que  sur  les 
rochers  lorsqu'il  est  au  repos,  au  lieu  de  se 
ercher  sur  les  arbres,  comme  les  autres 
aracaridos;  aussi  ses  ongles  sont-ils  tout 
usés,  et  lo  voit-on  toujours  à terre.  Sa  vue 
est  aussi  perçante  que  celle  des  autres 
espèces,  et  son  cri,  quoiquo  très-fort  et 
très-désagréable,  est  tout  à fait  ditférent  de 
celui  du  Polyborus  vulgaris.  On  ne  lo  voit 
jamais,  comme  ce  dernier,  replier  sa  tète 
sur  le  dos  pour  faire  entendre  ce  chant  d'a- 
■uour  qu’exprime  le  mol  caracara. 

M.id'Orbigny  n’a  jamais  vu  cette  espèce 
coasser  aux  animaux  vivants.  Il  serait  ce- 
pendant possible  qu'elle  chassât  les  Cobayes, 
qui  couvrent  en  grand  nombre  tout  le  pla- 
teau des  Andes.  Elle  vit  ordinairement  des 
restes  d’animaux  morts  rejetés  des  maisons 
des  Indiens  ou  par  les  voyageurs,  et  l'on  as- 
sure qu'elle  ne  dédaigne  pas  les  excréments. 
Quoi  qu’il  en  soit,  H est  certain  qu'elle  ne 
chasse  pas  aux  Oiseaux,  et  même  que  ces 
derniers  la  regardent  sans  crainte.  Elle  ne 
poursuit  pas  uou  plus  les  jeunes  Poulets, 
comme  le  Caracara  ordinaire,  et  se  montre 
eu  cela  moins  carnassière.  Son  nid  est 
ignoré.  F.lle  s'accouple  au  mois  de  novem- 
bre. Les  Indiens  disent  qu’elle  couve  dans 
les  anfractuosités  des  rochers  abruptes,  ce 
que  l'on  peut  croire  sans  peine;  car  elle 
parait  aimer  les  rochers,  vivant  toujours 
dans  leurs  parties  les  plus  déchirées. 

Les  Indiens  Aymaras  et  Quichuas  des 
Andes  nomment  cet  Oiseau  quand  il  est 
adulte  Allcamari,  et  Suamari  quand  il  est 
jeune.  Les  Espagnols  le  nomment  Üominico 
( Dominicain),  à cause  des  couleurs  noire  et 
blanchede  son  plumage. 

PHASCOLAHETOS.  Voy.  Koixxs. 
PHASIANUS.  Voy.  Fils*». 

PHATAGIN.  Voy.  Pangolin. 
PHOEN1COPTERUS.  Voy.  Flamant. 
PHOENIX.  Voy.  Paridis. 

PHONYGAME,  Lesson,  genre  d’Oiseaux 
appartenant  exclusivement  aux  profondes 
forêts  de  la  Nouvelle-Guinée.  — Nous  cite- 
rons le  Pho».  Kéracdren,  remarquable  par  sa 
beau  lé,  sa  rareté  et  par  une  particularité trorga- 
nisationque  nous  allons  décrire.  Lairajhée- 
arlère  decnl  Oiseau  mérite  un  examen  particu- 
lier. Ce  tube, cartilagineux,  arrondi,  composé 
d'un  très-grand  nombre  de  petits  cylindres 
réunis  par  une  membrane  ou  plutôt  par  une 
tuuique  extérieure  mince  et  diaphane,  a do 
longueur  totale  et  en  ligne  droite  dix-sept 
pouces  et  demi,  et  de  ceut  dix  ,it  cent  vingt 
anneaux  cartilagineux.  En  partant  des  pou- 
mons, it  se  dirige  en  avant  jusqu'au  sternum 
sur  le  bord  antérieur  duquel  il  se  courbe 
pour  descendre  extérieurement  et  en  arrière 
sur  l'abdomen,  en  dessus  des  muscles  qui 
ferment  cette  capacité,  et  sous  les  téguments 


qui  constituent  ta  peau.  Là,  la  trachée-artère 
se  contourne,  remonte  l'espace  d’un  pouce, 
se  recourbe  aussitôt  en  simulant  une  petite 
anso,  et  le  tube  accolé  à la  portion  précé- 
dente redescend,  et  forme  en  se  contour- 
nant de  nouveau  un  cercle  entier  qui  vient 
ainsi  s'unir  au  bord  externe  du  premier 
cercle,  en  constituant  sur  tes  parties  molles 
de  l’abdoiuen  un  plateau  ovalaire  et  épais, 
composé  de  trois  tours  de  la  trachée  et 
réunis  par  des  portions  membraneuses. 
Le  tube  aérien  continue  de  remonter  sur 
lo  sternum,  le  long  du  cou,  en  s’unissant, 
comme  à l'ordinaire,  aux  branches  de  l'os 
hyoi.ie  et  à la  base  de  la  langue  (273). 

La  conformation  do  cet  organe,  dont  nous 
connaissons  peu  d’analogues  chez  les  Oi- 
seaux, si  nous  en  exceptons  quelque  chose 
do  semblable  chez  le  Cygne  et  chez  le  Hocco  , 
permet  au  Phonygame  de  jouir  de  la  pré- 
rogative de  moduler  des  sons  tomme  avec 
un  cor;  aussi  cet  Oiseau  est-il  doué  d'un 
chant  essentiellement  musical.  Les  sons  que 
rousse  dans  les  profondeurs  des  forêts  de 
a Nouvelle-Guinée  le  Phonygame  Kérau- 
dren  ne  permettent  point  de  le  confondre 
avec  une  autre  espèce  d’Oiseaux;  ils  sont 
clairs,  distincts  et  sonores , et  passent 
successivement  par  presque  tous  les  tons  de 
la  gamme;  aussi  nos  marins  lui  donnèrent- 
ils  le  nom  tl'Oiteuu  Sifjleur.  « Déliant  et  rare, 
nous  ne  pûmes,  dit  Lesson,  nous  prucurer 
que  deux  individus  de  cette  espèce,  dans 
les  grands  arbres  qui  avoisinaient  le  havre 
de  Doréy,  où  nous  étions  mouillés.  L'un 
d'eux  fut  tué  par  M.  Bérard , lieutenant 
de  vaisseau.  Les  Papous  de  Doréy  le  nom- 
ment Mansinême  et  coux  de  Itony  Itiape.  s 

PHOQUE  [Phoca,  Lin.),  genre  de  Mammi- 
fères de  l’ordre  des  Carnivores  amphibies. 
— Pieds  extrêmement  courts,  plats,  envelop- 
pés par  la  peau,  palmés  en  formelle  nageoi- 
res, ne  pouvant  leur  servir  qu'à  ramper  pé- 
niblement sur  la  terre,  uiais  très-propres  à 
nager. 

La  Nature  n’a  pas  pincé  des  animaux  seu- 
’ement  au  sein  des  forêts,  dans  les  stoppes 
de  l’Aile,  les  savanes  elles  painpnsdc  l'Amé- 
rique, les  déserts  brûlants  de  l'Afrique  et 
les  riantes  campagnes  de  l'Europe,  nous  en 
trouvons  jusqu’au  milieu  des  écueils  et  des 
récifs  qui  bordeut  toutes  lus  mers,  jusque 
sur  tes  glaces  éternelles  des  pôles.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  les  Phoques  se  jouer  à 
travers  les  tempêtes,  sur  les  vagues  irritées. 
Douer  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans 
les  eaux,  s'y  nourrir  de  Poissons,  de  Crus- 
tacés et  do  Coquillages,  qu'ils  pêchent  avec 
beaucoup  d'adresse,  et  ne  venir  à terre,  où 
ils  ne  peuvent  se  traîner  qu’en  rompant, 
que  pour  allaiter  leurs  petits  ou  dormir  au 
soleil.  Leur  corps,  allongé,  cylindrique,  di- 
minuant progressivement  de  grosseur  de- 
puis la  poitrine  jusqu'à  la  queue;  leur  co- 
lonne vertébrale  trés-mobile;  leurs  utus- 


(273)  Une  telle  organisation  doit  sans  roMrr  lit 
noire  singulièrement  à l'Incubation.  f.  s tri  ().- 
seau  se  pratiquerait-elle,  connue  citez  le  Coucou,  par 


l'envahissement  de  nids  étrangers,  ou  bien  la  fe- 
melle, rente  chalg^e  de  celle  importante  fonction, 
aurait-elle  son  larynx  moins  compliqué  t 
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cies puissants  ; leur  bassin  étroit  ; leurs 
poils  ras  et  serrés  contre  la  peau,  en  un 
mut  toute  leur  organisation  en  t'ailles  meil- 
leurs nageurs  qu'il  y ait  parmi  les  Mammi- 
fères, si  l'on  eu  excepte  les  Cétacés.  La  na- 
ture leur  a donné  une  conformation  parti- 
culière qui  leur  permet  de  respirer  à d'assez 
longs  intervalles,  et  par  conséquent  do  res- 
ter longtemps  sous  l’eau,  quoiqu'ils  n’aient 
lias  le  Imudebotal  bouché,  comme  l'ont  pré- 
tendu quelques  naturalistes,  et  particulière- 
ment Buffon.  Leurs  narines  offrent  aussi 
une  particularité  remarquable:  elles  sont  mu- 
nies d'une  sorte  de  petite  valvule  que  l'ani- 
mal ouvre  et  ferme  à volonté,  et  qui  empê- 
che l’eau  de  leur  entror  dans  le  lies  lorsqu'ils 
plongent.  Un  lait  extrêmement  singulier, 
mais  notoire,  est  que  ces  animaux  ont  l'ha- 
bitude constante,  lorsqu’ils  vont  à l'eau,  de 
se  lester  comme  on  lait  d'un  vaisseau,  en 
avalant  des  cailloux  qu’ils  vomissent  eu 
revenant  au  rivage.  Certaines  espèces  re- 
cherchent les  plages  sablonneuses  et  abri- 
tées, d'autres  les  rocs  battus  par  la  mer,  d'au- 
tres enfin  les  loutfes  d'herbes  épaisses  des 
rivages.  Ils  ne  se  nourrissent  |>as  exclusi- 
vement de  Poissons,  car,  lorsqu'ils  peuvent 
-aisir  quelque  Oiseau  aquatique,  un  Alba- 
tros, une  Moucltu,  ils  n'en  manquent  guère 
l'occasion.  Pendant  leur  séjour  à terre  ils 
ne  mangent  pas,  aussi  maigrissent-ils  beau- 
coup. Même  en  captivité,  pour  dévorer  la 
nourriture  qu'on  leur  jette,  ils  la  plongent 
cans  l'eau  ; ils  ne  se  déterminent  i>  manger 
it  sec  que  lorsqu'ils  y ont  été  habitués  dès 
leur  première  jeunesse,  ou  qu’ils  y sont 
poussés  par  une  faim  extrême. 

Quand  les  Phoques  veulent  sortir  de  la 
nier,  ils  choisissent  une  roche  plate,  qui  s’a- 
vance dans  l'eau  en  une  pente  douce  par 
laquelle  ils  grimpent,  et  qui  se  termine 
île  l’autre  par  un  bord  à pic,  d’où  ils  se  pré- 
cipitent dans  les  ondes  h la  moindre  appa- 
rence du  danger.  Pour  ramper,  ils  s'accro- 
chent avec  les  mains  ou  les  dents  à toutes 
les  aspérités  qu'ils  peuvent  saisir,  puis  ils 
tirent  leur  corps  en  avant  en  le  courbant  eu 
voûte;  alors  ils  s'en  servent  connue  d'un 
ressort  pour  rejeter  la  tête  et  la  poitrine  en 
avant,  et  iis  recommencent  à s'accrocher 
pour  répéter  la  même  opération  à chaque 
pas.  Néanmoins,  malgré  ce  pénible  exercice, 
ils  oo  laissent  pas  que  de  ramper  assez  vile, 
même  en  moulant  des  pentes  fort  roides.  Le 
rocher  sur  lequel  un  Phoque  a l'habitude  de 
se  reposer  avec  sa  famille  est  sa  propriété 
relativement  aux  autres  animaux  de  sun 
espèce.  Quoiqu'ils  viveul  en  grands  trou- 
peaux dans  la  mer,  qu’ils  se  protègent,  se 
défendent,  s'aiment  les  uns  les  autres,,  une 
fois  sur  la  terre,  ils  se  regardent  comme  dans 
un  domicile  sacré  où  nul  camarade  n’a  le 
droit  de  venir  troubler  la  tranquillité  domes- 
tique. Si  l’un  d eux  s’approche  pour  visiter 
les  pénales  de  scs  voisins,  il  s'ensuit  toujours 
un  combat  terrible,  qui  ne  finit  qu'à  la  mort 
du  propriétaire  du  rocher,  ou  à la  retraite 
forcée  de  l'indiscret.  Ordinairement,  c'est  ta 
jalousie  qui  occasionne  ces  combats  ; mais 


il  semble  qu'il  y ait  aussi  une  sorte  d'instinct 
de  la  propriété.  Ils  ne  s'emparent  jamais  d’un 
espace  plus  grand  qu’il  n’est  rigoureuse- 
ment nécessaire  pour  leur  famille,  et  ils  souf- 
frent volontiers  des  voisins,  pourvu  qu’ils 
s’établissent  au  moins  à cinquante  pas  de 
distance.  Il  y a plus  ; quand  la  nécessité  l'or- 
donne, trois  nu  quatre  familles  se  partagent 
une  caverne,  une  roche,  ou  même  un  gla- 
çon, mais  chacun  vit  à la  place  qui  lui  est 
échue  en  partage,  sans  jamais  se  mêler  aux 
individus  d’une  autre  famille. 

Les  Phoques  sont  polygames,  et  il  est  roro 
qu’un  mêle  n'ait  p is  trois  ou  quatre  femel- 
les. Il  a pour  et  es  beaucoup  d'affection,  et 
lus  défend  avec  courage  contre  toute  attaque. 
Il  s'accouple  au  mois  d'avril,  sur  la  glace, 
sur  la  terre,  ou  même  dans  l'eau  quand  la 
mer  est  calme.  C'est  surtout  pendant  que 
ses  femelles  sont  pleines,  et  quand  elles 
motlent  bas,  qu'il  redouble  de  soins  et  de 
tendresse  pour  elles.  Il  les  conduit  sur  terre, 
leur  choisit,  à cinquante  po-  du  rivage,  une 
place  commode  et  tapissée  de  mousses  aqua- 
tiques, pour  y allaiter  leurs  petits.  Dès  que 
la  letnefle  a mis  bas,  elle  cesse  d'aller  a la 
mer,  pour  no  pas  abandonner  son  enfant 
un  seul  instant  ; mais  celle  privation  n'est 
pas  du  longue  durée,  car  aprèsdouzcà  quinze 
jours  il  est  en  état  de  se' traîner  tant  bien 
que  mal,  et  elle  le  conduit  à l'eau.  De  quoi 
vit-elle  pendant  qu'elle  esté  terre?  Voilà 
une  question  que  n’ont  pu  résoudre  les  na- 
turalistes, faille  d'observations  suffisantes. 
Peut-être  que  te  mâle  va  pêcher  pour  elle 
et  lui  apporte  sa  hourriture.  Ce  qui  me  la 
ferait  croire,  c’est  que  beaucoup  d’animaux 
moins  intelligents  agissent  ainsi.  Quand  le 
petit  est  arrivé  à la  mer,  la  femelle  lui  ap- 
prend à nager,  après  quoi  elle  le  laisse  se 
mêler,  pour  jouer,  au  troupoau  des  autres 
Phoques,  niais  sans  pour  cela  cesser  de  lo 
surveiller.  Lorsqu'elle  prend  fantaisie  de  ga- 
gner la  terre  pour  l'allaiter,  elle  pousse  un 
cri  ayant,  dans  le  Phoquo  ordinaire,  un  peu 
d'analogie  avec  l'aboiement  d’un  Chien,  et 
aussitôt  le  petit  s'empresse  d'accourir  à sa 
voix,  qu'il  reconnaît  fort  bien.  Elle  l'allaite 
l>endant  cinq  ou  six  mois,  le  soigne  pendant 
fort  longtemps;  mais  aussitôt  qu’il  estasses 
fort  pour  subvenir  lui-même  à ses  besoins, 
le  mêle  le  chasse  et  le  force  d'aller  s’établir 
ailleurs. 

C’est  pondant  la  tempête , lorsque  les 
éclairs  sillonnent  un  ciel  ténébreux,  quo 
lo  tonnerre  gronde,  et  que  la  pluie  lombo 
à Ilots,  que  les  Phoques  aimont  à sor- 
tir de  la  mer  pour  aller  prendre  leurs 
ébats.  Au  contraire , quand  le  ciel  est 
beau  et  que  les  rayons  du  soleil  échauffent 
la  terre,  ils  semblent  ne  vivre  que  pour 
dormir,  et  d’un  sommeil  si  profond,  qu'il 
est  fort  aisé,  quand  on  les  surprend  en  cet 
étal,  de  les 'approcher  pour  les  assommer 
avec  des  perches  ou  les  tuer  à coupsde  lance. 
A chaque  blessure  qu’ils  reçoivent,  le  sang 
jaillit  avec  une  grande  abondance,  les  mail- 
les du  tissu  cellulaire  graisseux  étant  Irès- 
fouruies  de  ventes;  cependant  ces  blessures, 
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qui  paraissent  si  dangereuses,  compromet- 
tent rarement  la  vie  de  l'animal,  a moins 
qu’elles  ne  soient  très-profondes  ; pour  le 
tuer,  il  faut  atteindre  un  viscère  principal 
ou  le  frapper  sur  la  face  avec  un  pesant  bé- 
ton. Mais  ou  nu  l'approche  pas  toujours  fa- 
cilement, parce  que,  lorsque  la  famille  dort, 
il  y en  a toujours  un  qui  veille  et  qui  tait 
sentinelle  pour  réveiller  les  autres  s'il  voit 
ou  entend  quelque  chose  d'inquiétant.  On 
est  obligé  de  lutter  pour  ainsi  dire  corps  à 
corps  avec  eux  et  du  les  assommer,  car  uu 
coup  de  fusil,  quelle  que  soit  la  partie  où 
la  balle  les  aurait  frappés,  ne  les  empêche- 
rait pas  de  regagner  la  mer,  tellement  ils 
ont  la  vie  dure.  Quand  ils  se  voient  assail- 
lis, ils  se  défendent  avec  courage  ; mais, 
malgré  leur  gueule  terrible,  cette  lutte  est 
sans  danger,  parce  qu’ils  ne  peuvent  se  mou- 
voir assoz  lestement  pour  ôter  le  temps  au 
chasseur  de  sa  dérober  A leur  atteinte.  Faute 
de  pouvoir  faire  autrement,  ils  se  jettant 
sur  les  armes  dont  on  les  frappe,  el  les  bri- 
sent entre  leurs  redoutables  dents.  Entre 
les  muscles  et  la  peau  les  Phoques  ont  une 
épaisse  couche  de  graisse,  dont  ou  tire  uue 
grande  quantité  d'huile  qui  s’emploie  aux 
mêmes  usages  que  celle  uc  Baleine,  et  qui 
a sur  elle  l'avantage  de  n'avoir  pas  d'odeur. 
Quelques  espèces  de  cette  famille  ont  une 
fourrure  plus  ou  moins  grossière,  dont  néan- 
moins on  fait  des  habits  chez  les  peuples  du 
Nord.  Les  Américains  emploient  les  peauxles 
plus  grossières  à un  usage  singulier  : ils  en 
ferment  hermétiquement  toutes  les  ouver- 
tures et  les  gonflent  d’air  comme  des  ves- 
sies ; ils  en  réunissent  uue  demi-douzaine, 
plus  ou  moins,  les  fixent  au  moyen  de  cor- 
des, placent  dessus  des  joncs  ou  de  la  paille 
et  forment  ainsi  de  très-légères  embarcations 
sur  lesquellesils  osententreprendrede  longs 
voyages  sur  leurs  grands  fleuves  et  leurs 
immenses  lacs.  Avec  ces  peaux,  les  Kamt- 
chadales  font  des  baïdars,  sorte  de  pirogues; 
il  font  aussi  de  la  chandelle  avec  la  graisse, 
qui  en  même  temps  est  une  friandise  pour 
eux.  La  chair  fraîche  de  ces  animaux  est 
leur  nourriture  ordinaire,  quoiqu'elle  soit 
très-coriace  et  qu’elle  ait  une  odeur  forlo  et 
désagréable  ; ils  en  font  sécher  au  soleil,  ou 
ils  la  fument,  pour  leur  provision  d'hiver. 
Les  Anglais  et  les  Américains  de  l'Union 
sont  les  seuls  peuples,  je  crois,  qui  fassent 
en  grand,  et  sous  le  rapport  commercial,  la 
chasso  des  Phoques.  Ils  entretiennent  cha- 
que année  plus  de  soixante  navires  de  deux 
oeul  cinquante  à trois  cent  tonneaux  au 
moins,  uniquement  équipés  (tour  cet  objet. 

Pris  jeune,  le  Phoque  se  prive  parfaite- 
ment et  s’attache  A son  maître,  pour  lequel 
il  éprouve  une  affection  aussi  vive  que  celle 
du  Chien.  De  même  que  ce  dernier,  il.  re- 
connaît sa  voix,  lui  obéit,  le  caresse,  et  ac- 
quiert facilement  la  même  éducation  en 
tout  ce  que  son  organisation  informe  lui 
permet.  On  en  a vu  auxquels  des  matelots 
avaient  appris  A faire  différents  tours,  et  qui 
les  exécutaient  au  commandement  avec  as- 
sez d'adresse  et  beaucoup  de  bonne  volonté. 


A une  grande  douceur  ue  caractère  le  Pho- 
que joint  une  intelligence  égale  A celle  du 
Chien.  Aussi  est-il  remarquable  que  de  tous 
les  animaux  il  est  celni  qui  a le  cerveau  le 
plus  développé  proportionnellement  A la 
masse  de  son  corps.  Il  est  affectueux,  bon, 
patient  ; mais  il  ne  faut  pas  que  l'on  abuse 
de  cas  qualilés  en  le  maltraitant  mal  A pro- 
pos, car  alors  il  tombe  dans  le  désespoir,  et 
il  devient  dangereux.  Pour  le  conserver 
longtemps  el  en  bonne  santé,  il  est  indis-  t 
pensable  de  le  tenir,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  et  surtout  lors  de  ses  repas, 
dans  une  sorte  de  cuvier  ou  de  grand  vase 
A demi  rempli  d'eau  ; la  nuit  on  le  fait  cou- 
cher sur  la  paille.  Ainsi  traité,  et  nourri  avec 
du  Poisson,  on  peut  le  garder  vivant  pen- 
dant plusieurs  années.  Mais  s'il  a déjA  quitté 
sa  mère  depuis  quelque  temps  quand  on  le 
prend,  le  chagrin  do  l'esclavage  s'empare 
de  lui,  il  es!  triste,  boudeur,  refuse  de  man- 
ger, et  ne  tarde  pas  A mourir. 

Les  Phoques  manquent  généralement  d'o- 
rcilles  externes  ; leur  corps  est  entièrement 
couvert  d’un  poil  doux,  soyeux  et  lustré 
chez  les  uns,  grossier,  rude  et  hérissé  dans 
d'autros.  Leurs  pieds,  larges  et  membraneux, 
oui  cinq  doigts,  et  les  pattes  postérieures 
sont  soudées  longitudinalement  A la  queue, 
ce  qui  leur  donne  absolument  la  forme 
échancréo  d’une  queue  de  Poisson.  En  na- 
geant, ils  lèvent  au-dessus  de  l’eau  leur  lêie 
arrondie , portant  de  grands  yeux  vifs  et 
pleins  de  douceur , leurs  épaules  arrondies 
paraissent  aussi  A la  surface,  do  manière  que, 
vus  A une  cerlaine  distance,  on  a fort  bien 
pu  les  prendre  pour  des  ligures  humaines, 
et  de  IA  sans  aucun  doute  les  anciens  ont 
tiré  leur  fable  des  Sirènes.  Ce  qui  donne 
de  la  vraisemblance  A celle  conjecture,  c’est 
que,  même  dans  des  temps  peu  reculés,  au 
xvi'  siècle,  par  exemple,  Rondelet,  le  meil- 
leur naturaliste  de  l'époque,  voyait  encore 
dans  le  l'hoca  cristata  un  moiuo  ou  un  évê- 
que marin.  « De  notre  temps,  dit-il,  en  Nor- 
tuego  (Norwége),  on  a pris  un  monstre  de 
mer,  apres  une  grande  tourmente,  lequel 
tous  ceulx  qui  le  virent  incontinent  luy  don- 
nèrent le  nom  de  moyne,  car  il  avait  la  face 
d’homme,  mais  rustique  et  mi-gratieux,  la 
teste  rase  et  lize;  sur  les  espaules,  comme 
un  capuchon  de  moyue.deux  longs  ailerons 
au  lieu  de  bras  ; le  bout  du  corps  finissant 
en  une  queue  large.  Entre  les  Lestes  mari- 
nes, Pline  fait  mention  de  l'homme  marin  ot 
du  Triton  comme  choses  non  feinctes.  Pau- 
sanias  aussy  fait  mention  du  Triton,  l'ai  veu 
un  pourtraict  d’un  autre  monstre  marin  A 
Home,  où  il  avoit  esté  envoyé  avec  lettres 
par  lesquelles  on  assurait  pour  certain  que, 
l'an  1S31  on  avoit  veu  ce  monstre  en  habit 
d'évesque, comme  il  est  pourtraict,  prison 
Pologne  et  porté  au  roy  duiiict  pays,  faisant 
certains  signes  pour  monslrer  qu’il  avoit 
grand  désir  de  retourner  en  la  mer,  où  es- 
tant amené  il  se  jeta  incontinent  dedans.  » 

Terminons  en  donnant  une  idée  de  la 
manière  dont  les  Anglo-Américains  font  la 
pèche  des  Phoques,  ot  pour  cela  nous  ne 
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pouvons  mieux  faire  que  »lo  reproduire,  d'a-  lcr  la  cargaison,  moitié  en  huile,  le  rosie 
près  les  nahiralisics  de  l'Uranie , le  journal  en  fourrures. 

de  Al.  Duhaut,  oflicicr  do  l'expédition,  qui  « Pendant  les  hivers, qui  sont  très-longs,  la 
a vécu  plusieurs  semaines  parmi  ces  pê-  pèche  est  suspendue.  Ce  n’est  que  lorsque 
chairs.  les  premiers  rayons  du  soleil  du  printemps 

• Les  navires  destinés  pour  cil  armement  viennent  frapper  les  rochers  et  foudre  les 
sont  du  port  de  trois  cents  tonneaux  environ  neiges  que  les  Phoques  commencent  h repa- 
et  solidement  construits:  tout  y est  installé  raltre.  Les  pécheurs,  qui  jusque-là  ont  con- 
nvecla  plus  grandi»  économie;  par  relie  rai-  sommé  leurs  vivres  dans  l'inaction,  repren- 
•jou  les  fonds  du  navire  sont  doublés  en  bois;  nent  leurs  travaux  accoutumés;  mais  à celte 
.‘armement  so  compose,  outre  le  gréement,  époque  ils  sont  dédommagés  de  l'espèce. 
luK-simple  et  soluté,  de  barriques  pour  met-  deustinence  nu’ils  ont  été  obligés  de  faire 
tre  l'huile,  de  si\  yoles  armées  comme  pour  par  la  quantité  de  gibier  de  toutes  sortes  qui 
la  pèche  de  la  Pale] ne  et  d'un  petit  bâtiment  revient  sur  ces  lies;  des  milliers  d’œufs  d’AI- 
de  quarante  tonneaux,  mis  en  hotte  à bord,  balrcs,  d’Oies,  de  Canes,  etc.,  leur  fournis- 
et  monté  aux  Malonines  lors  de  l’arrivée,  sent  une  nourriture  aussi  saine  qu’abon- 
!. ‘équipage  du  navire  the  Gtnernl-Knox , ca-  dantc.  Le  reste  de  l'année,  le  gibier  est  as- 
pi  la  me  Orne,  était  de  vingt-quatre  hommes,  sez  commun  pour  qu’on  ne  touche  presque 
On  estimait  à cent  vingt  mille  piastres  la  pas  aux  vivres  de  campagne.  Los  provisions 
mise  dehors  do  son  expédition.  u’hiver  peuvent  aussi  être  recueillies  sur 

•Ce  capitaine,  après  être  allé  aux  îlesKer-  colle  terre  ; avec  de  gros  Chiens  dressés  à la 
çoelen.  ou  il  ne  trouva  rien,  était  venu  aux  chasse  des  Bœufs,  ou  s'en  procure  facilement 
.Ma lou i nos,  et  avait  choisi  lilc  Wcstpoint  pour  faire  des  salaisons.  Une  petilo  flo  nd- 
pour  son  entrepôt.  Dans  ce  lieu  paisible  et  jacente  est  tellement  remplie  de  Cochons 
sûr,  sou  navire  solidement  amarré,  il  avait  sauvages,  qu’on  rapporta  à MM.  Quoy  cl 
fait  ôter  ses  voiles,  amener  ses  vergues,  et  Gaiinnrd  qu’un  navire  américain  y était  allé 
enfin  mettre  à l’abri  tout  ce  qui  n’est  point  seulement  pour  foire  une  cargaison  de  trois 
utile  dans  un  port.  Quoiqu'il  eût  dix  i'our-  mille  peaux  de  ces  animaux, 
neaux  à bord,  attendu  qu  i!  devait  pécher  la  «L’huile  des  Phoques  est  consommée  aux 
Baleine,  il  en  établit  aussi  à terre.  Etats-Unis.  Les  fourrures  s’exnorlent  en 

« Pendant  ce  lemps-Jà,  le  petit  bâtiment,  Chine,  où  on  les  échange  pour  du  thé,  etc. 

très-lin  et  très-léger , avec  deux  hommes  «La  chasse  des  Phoques  ne  so  fut  plus 

d’équipage  et  deux  yoles,  allait  le  long  des  qu’avec  rie  très-grandes  diflicullés,  tant  on  a 
eûtes  à la  recherche  des  Phoques;  dès  qu’il  détruit  «le  ces  animaux,  ci  le  reste,  épou- 

eti  apercevait  à terre,  il  expédiait  ses  em-  vanté,  remonte  vers  des  terres  inconnues 

barcations  et  se  mettait  à Patin  dans  la  baie  jusque  sous  les  glaces  polaires.  C’est  pour  la 

la  plus  voisine  pour  les  y attendre.  Dans  le  même  raison  que  les  Baleines  deviennent 
beau  temps  il  laissait  «les  hommes  sur  les  rares  dans  I océan  Atlantique.  » 
rochers  que  fréquentent  les  Phoques  à four-  PHYLLOSTOME  ( Phyllosloma,  Geoiï.  >, 
i m e.  genre  de  Mammifères  de  l’ordre  des  Curnas- 

.«  Quand  le  navire  pourvoyeur  était  chargé,  siers  Chéiroptères.  — Les  Phyllostomes  sont 
c'est-à-dire  qu’il  avait  emlîarqué  la  graisse,  caractérisés  par  une  membrane  en  formo  do 
coupée  par  gros  morceaux,  de  deux  cents  feuiile,  qu’ils  ont  sur  le  nez.  L’espèce  la  plus 
Phoques  el  plus,  ce  qui  donne  de.  quatre-  remarquable  est  le  Ftr-de-lance , Bull.,  G. 
vingis  à cent  barils  d’huile,  il  revenait  à Cuv.,  originaire  de  la  Guyane. 

W.*sipoint  (274).  La  graisse,  mise  dans  les  Le  Pcr-de-lancc  est,  comme  toutes  les 
yoles  et  transportée  h la  grève, était  placée  de  Chauves-Souris,  un  animal  fort  extrnordi- 
suile  dans  les  barriques  installées  sur  un  unire  pour  l’observateur.  La  première Jehose 
quai  de  pierres,  entre  lu  mer  et  les  four-  qui  frappe  le  vulgaire  en  considérant  une 
neaux.  Chauve-Souris,  c’est  l’analogie  que  son  vol 

«Ketirée  delà  barrique,  celle  graisse  était  rapide  et  élevé  lui  donne  avec  les  Oiseaux, 
étendue  sur  une  longue  table.  Là,  après  en  On  est  étonné  de  voir  cet  animal,  couvert  do 
avoir  ôté  toutes  les  parties  charnues,  on  la  |>oils,  ayant  une  bouche  armée  de  dents, 
divisait  en  petits  morceaux  qui  étaient  reçus  s'élancer  dans  les  airs,  s’y  soutenir,  s’y  pro- 
flans un  baquet  placé  sous  une  table,  etdoù  mener  avec  plus  de  facililé  même  qu'une 
ils  sortaient  pour  être  jetés  dans  la  chau-  Hirondelle.  Pour  l'observateur,  l’analogie 
dière.  On  enlève  le  tissu  cellulaire  qui,  des-  peut  se  pousser  plus  loin  : ainsi  que  les 
séché,  vient  ilotter  h la  surface,  et  il  sert  à Oiseaux,  les  Chauves-Souris  ont  les  inus- 
entretenir  le  feu,  car  on  n’emploie  point  clés  pectoraux  très-épais  et  très-développés 
d’autre  combustible.  afin  de  fournir  aux  bras  toutes  la  force  né- 

« L’économie  est  dans  toutes  ressortes d'ar-  cessaire  pour  soutenir  le  corps  en  volant; 
memcnts.el  les  matelots  sont  à la  part;  ce  qui  leur  sternum  a de  même  uno  arête  saillante 
ne  peut  être  autrement  lorsqu’on  veut  assu-  pour  servir  de  point  d’appui  el  d’attache 
rer  le  succès  d’une  entreprise  fondée  sur  des  a ses  muscles;  « enfin,  dit  Bubon,  elles 
(royaux  aussi  pénibles;  deux  et  quelquefois  paraissent  s’en  approcher  encore  par  ces 
trois  années  sulliscnt  à peine  pour  compté-  membranes  ou  crêtes  qu’elles  ont  sur  la  face; 

(274)  Le  baril  est  composé  de  trente  et  un  galons  et  demi  (119  litres  environ),  el  le  galon  d bulle  vaut 
Vue  detnPpiasue.  _ ' w 
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ces  parties  excédantes  qui  ne  se  présentent 
d'abord  que  comme  des  difformités  super- 
flues, sont  des  caractères  réels  et  des  nuan- 
ces visibles  de  l'ambiguïté  de  la  nature  en- 
tre ces  Quadrupèdes  volants  et  les  Oiseaux, 
car  la  plupart  de  ceux-ci  ont  aussi  des  mem- 
branes et  des  crêtes  autour  du  bec  et  delà 
tète  qui  paraissent  tout  aussi  superflues 
que  celles  des  Chauves-Souris.  > 

line  analogie  plus  singulière  encore  est 
celle  que  ces  liideux  animaux  ont  avec 
l'homme,  par  certains  organes,  notamment 
par  les  mamelles  des  femelles,  qui  sont  pla- 
cées sur  la  poitriue.  Leurs  autres  caractères 
les  rapprochent  tantôt  des  Quadrumanes, 
tantôt  des  petits  Carnassiers  carnivores  ; 
leur  ligure  et  leur  pelage  les  font  souvent 
ressembler  A des  (tais  ou  il  des  Souris,  mais 
leurs  grandes  ailes  livides  les  sé|>arent  de 
tous  les  autres  Mammifères. 

Ce  sont  des  animaux  nocturnes,  dont  les 
yeux,  excessivement  petits,  ne  peuvent  sup- 
porter la  lumière  dujour.  Aussi  se  cachent- 
ils  dans  les  antres  les  plus  obscurs,  pour 
n'eu  sortir  que  la  nuit  et  aller  il  la  chasse 
aux  Insectes  et  particulièrement  aux  Papil- 
lons nocturnes,  qu'ils  saisissent  au  vol  avec 
beaucoup  d adresse.  Dans  les  trous  et  les 
rochers  qu’ils  habitent  ils  se  suspendent  par 
les  pieds  du  derière,  la  tète  en  bas,  et  pas- 
sent toute  la  journée  A dormir  dans  cette 
altitude  singulière.  Les  espèces  de  nos  cli- 
mats s'engourdissent  cl  liassent  l'hiver  en 
léthargie  comme  les  Loirs  et  les  Marmot- 
tes. 

Les  femelles  fonl  ordinairement  deux  pe- 
tits, qu’elles  tiennent  cramponnés  A leurs 
mamelles,  et  dont  la  grosseur  est  consi- 
dérable comparativement  À celle  de  leur 
mère. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s’appli- 
que non-seulement  au  Fer-de-lancc,  mais  à 
toutes  les  Chauves-Souris. 

PIC  (Pieu»,  Lin.),  genre  d’Oiseau  de  l’ordro 
des  Grimpeurs.— tel  Oiseau  nous  rappelle 
une  des  plus  aimables  Actions  de  la  mytho- 
logie ancienne  : c'est  l’histoire  édifiante  de 
Picus,  prince  du  Latium,  épnux  de  la  belle 
C oriente,  dont  la  voix  mélodieuse  ébranlait 
les  rochers,  apprivoisait  les  hôtes  féroces, 
retardait  le  cours  des  Ueuves,  et  arrêtait  les 
Oiseaux  dans  leur  vol  rapide.  On  pouvait 
dire  d’elle,  aussi  bien  que  d'Orphée  : 

S»  voix  aJouci-suil  les  livres  des  déserts, 

El  les  chênes,  émus,  s'inclinaient  dans  les  airs. 

Cn  jour  que  son  époux  était  allé  chasser 
lo  Sanglier  dans  les  forêts  de  Laurente,  il  fut 
rencontré  parCircé,  tille  du  Soleil,  qui  cher- 
chait des  filantes  vénéneuses  fmur  ses  en- 
chantements. A la  vue  du  beau  Picus,  In  fa- 
rouche magicienne  sentit  s'amollir  son  Ame, 
et  les  herbes  malfaisantes  tombèrent  vie  ses 
mains;  bientôt,  pour  arrêter  l’objet  de  son 
nouvel  amour,  elle  a recours  à ses  plus  puis- 
san  s sortilèges;  elle  enveloppe  de  nuages 
le  Iront  de  son  père,  elle  fait  trembler  la 
terre,  mugir  les  ondes,  siffler  les  vents,  hur- 
1er  les  mânes  sortis  de  leurs  tombeaux  ; puis, 


au  milieu  de  ce  oouieversement,  elle  parait 
devant  Picus,  et  lui  propose  d’ètre  le  gendre 
du  Soleil.  Picus  lui  répond  froidement  qffil 
veut  rester  fidèle  A Canente.  Circé,  furieuse, 
le  frappe  de  sa  baguette,  et  le  malheureux 
chasseur  devient  un  Oiseau  qui  conserve 
encore  sur  son  plumage  l’or,  la  pourpre  et 
le  vert  brillant  de  son  costume  de  prince. 
L’infortunée  Canente,  ne  voyant  pas  revenir 
son  époux,  le  chercha  par  toute  l'Italie, 
oubliant  le  sommeil  et  la  nourriture,  ot  fai- 
sant retentir  l’air  de  ses  cris  douloureux. 
Elle  vint  onfin  s’asseoir  sur  les  bords  du 
Tibre;  IA  sou  corps  se  dissipa  en  vapeur,  et 
il  ne  resta  d'elle  que  sa  voix,  que  l'on  nomme 
encore  aujourd’hui  l’écho  de  Canente. 

Les  Pics  sont  de  tous  les  Oiseaux  de  l’or- 
dre auquel  ils  appartiennent  ceux  qui  jouis- 
sent au  plus  haut  degré  de  la  faculté  de  grim- 
per. Ils  peuvent  parcourir  en  tous  sens  un 
tronc  d’arbre  avec  la  même  facilité.  Quelque- 
fois on  les  voit  so  dirigeant  du  haut  en  bas, 
tantôt  horizontalement,  et  plus  souvent  de 
bas  en  haut;  mais  ils  ne  grimpent  pas  comme 
nous  avons  vu  que  le  font  les  Perroquets, 
en  posant  un  pied  après  l’autre;  c’est  par 
des  petits  sauts  brusques  et  saccadés  qu’ils 
avancent.  Leur  queue  leur  sert  A cet  effet; 
elle  est  formée  de  pennes  résistantes  cl  lé- 
gèrement recourbées  ; or,  dans  l'action  de 
grimper,  ces  pennes  s’appliquent  nnr  leur 
extrémité  contre  le  tronc  ue  l'arbre  que 
l'Oiseau  parcourt,  s’y  areboutent  et  parais- 
sent destinées  A soutenir  en  partie  le  poids 
du  corps  dans  les  mouvements  d’ascension. 

On  a quelquefois  attribué  la  rourbiiro 
qu'offre  la  queue  et  l'espèce  d'usure  qui  a 
lieu  A l'extrémité  des  pennes  qui  la  compo- 
sent, au  frottement  continuel  qu’elle  exerce 
sur  les  troncs  d’arbres;  mais  il  n’en  e«t  rien: 
les  rectrices  en  naissant  offrent  la  disposi- 
tion quelles  conserveront  durant  toute  la 
vie  de  l'individu;  leur  extrémité,  terminée 
en  pointe,  est  garnie  de  barbules  qui  dimi- 
nuent insensiblement,  et  la  courbure  dont 
nous  avons  parlé  s’y  manifeste  déjà.  Si  t'Oi-  • 
seau,  pris  A un  Age  fort  peu  avancé  et  seu- 
lement quelques  jours  après  son  éclosion, 
ne  nous  rendait  témoins  de  ce  fait  et  ne 
venait  en  preuve  contre  cette  opinion  qui 
veut  que  1 étal  do  la  queue  de  l’Oiseau  adulte 
soit  le  résultat  du  frottement  qu'ello  exerce 
continuellement , le  simple  raisonnement 
suffirait  pour  faire  rejeter  cette  opinion.  En 
effet,  s’il  était  vrai  que  le  frottement  fût  pour 
quelque  chose  dans  la  disposition  des  rec- 
trices il  s'ensuivrait  que,  tous  les  ans,  l'u- 
sure et  la  courbure  de  ces  mêmes  rectrices 
devrait  être  beaucoup  pl  us  sensible  quelques 
jours  avant  qu'après  la  mue.  Or,  il  n'en  est 
rien,  la  plume  qui  tombe  diffèrent  si  peu  de 
celle  qui  la  remplace,  qu’il  sérail  bien  diffi- 
cile de  distinguer  l'une  de  l’autre,  si  ce 
n’était  l'intensité  de  couleurqui  se  remarque 
sur  celle  de  remplacement. 

Ordinairement  solitaires  et  craintifs,  les 
Pies  fréquentent  les  grandes  forêts  ou  les 
arbres  du  haute  taille  qui  sont  A la  lisière 
des  bois.  C’est  contre  le  tronc  de  ces  arbres 
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qu'ils  exercent  leur  industrie.  Quelques-uns 
pourtant,  parmi  les  espèces  étrangères,  vi- 
vent à terre  ou  contre  les  rochers.  Les  In- 
sectes, soit  à l’état  parlait,  soit  A l'éint  de 
Larves,  composent  leur  principale  nourriture. 
C’est  au-dessous  des  portions  d’écorce  sou- 
levées, ou  dans  les  trous  pratiqués  li  la  par- 
tie ligueuse  du  bois,  qu’ils  la  cherchent. 
Pour  ce  faire,  ils  se  cramponnent,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  contre  le  tronc,  font  de 
leur  queue  un  point  d’appui,  et  dans  cet  état 
ils  visite»!,  à la  faveur  île  leur  langue,  toutes 
les  anfractuosités,  tous  les  accidents  et  les 
trous  qui  sont  A leur  portée;  s’ils  aperçoivent 
un  Insecte  ou  une  Larve  qu'ils  ne  puissent 
saisir  ou  ramener  au  moyen  dos  crochets 
que  terminent  leur  langue,  alors  ils  font 
usage  du  bec  au  moyen  de  ce  coin  dont  la 
Nature  les  a pourvus,  ils  frappent  à coups 
redoublés  la  portion  d'écorce  qui  récèla 
l’Insecte,  l'entament  et  Unissent  par  s'empa- 
rer de  celui-ci  ; d’autres  fois  iis  son  lent  à 
coups  de  bec  lo  tronc  d'un  arbre  pour  voir 
s’il  n'existe  pas  quelque  cruux  qui  puisse 
leur  cacher  des  moyens  de  subsistance.  Les 
points  sonores  leur  indiquant  un  de  ces 
creux,  ils  en  cherchent  l'ouverture  exté- 
rieure, y dardent  leur  langue,  explorent  la 
cavité  au  moyen  de  cet  organe,  et  s'il  est  un 
cc  in  qu'elle  n’ait  pu  atteindre,  leur  bec  alon 
fonctionne,  et  bientôt  la  brècliu  faite  à l'é- 
corce est  assez  grande  pour  que  rien  ne 
puisse  échapper  à l'exploration  ue  cette  lan- 
gue, admirablement  organisée  pour  cette  fin. 
En  effet,  par  un  os  hyoïde  dout  les  cornes, 
excessivement  longues,  remontent  cachée» 
seulement  par  la  peau,  au-dessus  de  la  tête, 
our  aller  se  terminer  dan*  l'une  des  narines 

la  base  du  bec;  servie  en  outre  par  des 
muscles  roulés  comme  des  rubans  autour  de 
la  trachée,  la  langue,  A la  faveur  de  celte 
organisation,  peut,  A la  volonté  de  l'animal, 
être  nrojotée  au  iehors  et  atteindre  un  corp» 
placé  à une  distance  du  bec,  de  plus  de  deux 
pouces,  et  peut  également  être  ramenée  en- 
tre les  mandibules,  qui  les  cachent  entière- 
ment alors.  Dans  le  mouvement  d'extension, 
l'extrémité  des  cornes  de  l’os  hyoïde  aban- 
donne le  front  et  se  porte  vers  l'occiput,  et 
dans  celui  de  rétraction,  elle  se  reporte 
vers  le  front,  la  langue  subissant  également 
alors  un  reploicinent  sur  elle-même  et  se 
logeant  en  grande  partie  dans  le  fond  du 
gosier. 

Eu  outre,  deux  glandes  volumineuses  pla- 
cées sur  les  parties  latérales  et  inférieures 
de  la  tête  viennent,  par  un  canal  qui  longe 
la  face  interno  de  la  branclio  des  os  maxil- 
laires inférieurs,  s’ouvrir  A l’angle  de  réu- 
nion que  forment  ces  os.  Ces  glandes  sont 
destinées  A sécréter  une  humeur  visqueuse 
qui,  versée  dans  la  boucho,  sert  A humecter 
constamment  la  langue.  On  a pensé  que 
relie  sécrétion,  assez  consistante  par  sa  na- 
ture, était  une  sorte  de  glu  propre  A retenir 
sur  l’organe  qu’elle  recouvre  les  Insectes  ou 
les  Laivcs;  il  nous  semble  qu’il  sérail  tout 
aussi  rationnel  de  penser  qu’elle  a aussi 
pour  usage  de  conserver  la  langue  dans  un 


état  de  souplesse  propre  h favoriser  en  elle 
l’action  du  toucher,  car,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit  A l’article  Oiseau,  la  langue  chez  le 
Pic  nous  parait  être  moins  un  organe  de 
goût  que  do  toucher.  Quelque  opinion  que 
l’on  adopte,  il  sera  toujours  vrai  ue  dire  que 
chez  uni  autro  Oiseau  les  glandes  en  ques- 
tion n’offrent  un  développement  pareil.  Les 
Torcols  seulement  peuvent  sous  ce  rapport 
leur  être  comparés. 

En  général,  les  Pics  nichent  dans  les  trous 
naturels  des  arbres  ou  dans  ceux  qu’ils  y 
pratiquent  nu  moyen  de  leur  bec.  Leur  nid 
consiste  donc  en  un  boyau  plus  ou  moins 
profond,  garni  vers  la  partie  la  plus  déclive 
de  poussière  de  bois  vermoulu  ou  d’un  peu 
de  mousse.  Ce  boyau  a une  seule  ouverture 
extérieure.  Dn  faii  digne  de  remarque,  c’est 
que  lorsque  le  nid  est  creusé  dans  une  bran- 
che liorizonlale  ou  plus  ou  moins  oblique 
(ce  qui  se  remarque  assez  généralement), 
Couverture  est  presque  toujours  pratiquée 
de  manière  A regarder  le  sol,  ce  qui  en  rend 
i’abord  difficile  aux  petits  Quadrupèdes, 
surtout  de  la  famille  des  Rongeurs.  Il  y 
a donc  ici  instinct  de  prévoyance  de  la  part 
de  la  mère  pour  que  sa  couvée  soit  moins 
exposéo  A devenir  In  proie  de  ses  ennemis 
naturels. 

Lo  genre  Pic  est  composé  d’un  nombre 
considérable  d’espèces,  parmi  lesquelles 
huit  appartiennent  A l’Europe.  Si  l’on  consi- 
dère comme  pouvant  en  faire  partie  les  es- 
pèces A trois  doigts  , que  quelques  ornitho- 
logistes en  ontaistrailes  sous  la  dénomination 
générique  de  Picoïde , les  Pics  peuvent  for- 
mer alors  trois  sections  d’un  même  genre, 
sections  que  caractérisent  naturellement  le 
nombre  des  doigts  et  la  forme  arquée  du 
bec.  C’est  la  division  que  nous  suivrons,  et 
nous  nous  servirons  pour  Is  distribution  des 
espèces  du  système  de  coloration , ainsi 
que  l’a  indiqué  Cuvier  dans  son  Rtgnc  ani- 
mal. 

Nous  meltrons  A leur  tôle  le  Pic  Noi* 
(Pieu»  Martin.»,  Linn.),  l’un  des  plus  grands 
ue  possède  l’Europe.  Tout  son  plumage  est 
'un  noir  profond,  A 1’eicoplion  de  la  tête, 
qui  est  d’un  rouge  vif  A sa  partie  supérieure; 
la  temelle  n’a  qu'un  petit  espace  do  celte 
couleur  sur  l’occiput. 

Cet  Oiseau  causo  beaucoup  de  dégâts 
dans  les  forêts  qu'il  habite;  car  il  creuse 
dans  les  grands  troncs  des  arbres  un  trou  si 
profond  , que  ceux-ci,  affaiblis  par  cette  ex- 
cavation, sont  brisés  par  le  moindre  vent;  il 
entame  aussi  bien  les  arbres  sains  que  ceux 
qui  sont  creux  et  en  voie  de  dépérissement. 
Les  coups  qu’il  frappe  sont  si  forts,  qu’on 
les  prendrait  do  loin  pour  des  coups  de  ha- 
che. Les  dégâts  qu’il  cause  aux  ruches  ne 
sont  pas  moius  considérables,  car,  A défaut 
d’autres  Insectes,  il  fait  une  chasse  destruc- 
tive aux  Abeilles. 

Le  Pic  noir,  que  l'on  rencontre  abondam- 
ment dans  le  nord  de  l’Europe  jusqu’en  81- 
I érie,  et  assez  souvent  dans  les  gronde» 
forêts  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  nond 
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de  deux  à trois  œufs  d'un  blanc  lustré»  sans 
tache. 

Le  Pic  vert  (P.  viridù,  Lath.j.  Ce  Pie,  sans 
contredit  le  plus  répandu  de  tous  ceux  oui 
habitent  l’Europe,  et  par  conséquent  le  plus 
connu,  est  un  des  beaux  Oiseaux  que  nous 
possédons.  Il  a tout  le  dessus  de  la  tète  et 
les  moustaches  d’un  beau  rouge;  les  côtés 
do  la  tète  noirâtres;  le  dessus  du  cou,  le  dos 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d’un  vert  olive,  qui  prend  une  teinte  jaune 
sur  le  croupion;  In  gorge  d’un  blnne  jau- 
nâtre; une  couleur  d’un  vert  pâle  occupe  lo 
devant  du  cou  et  la  poitrine;  celte  couleur 
se  nuance  d'un  peu  de  jaune  sur  le  ventre 
et  les  jambes  et  prend  des  raies  bruni  s sur 
les  tectrices  caudales  inférieures;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  brun  plus 
ou  moins  foncé,  tachetées  et  variées  de  vert 
olive;  seulement  les  huit  rectrices  intermé- 
diaires sont  terminées  de  noir. 

La  femelle  ditrère  du  mâle  en  ce  que  ses 
moustaches  sont  noires  au  lieu  d’être  rouges; 
ses  couleurs  sont  d’ailleurs  moins  vives.  Les 
jeunes,  avant  leur  première  mue,  ont  un 
plumage  agréablement  varié.  Le  dessus  du 
corps  est  moucheté  de  jaune;  le  rouge  de  la 
tête  tacheté  do  noir  et  de  gris,  et  le  dessous 
du  corps  rayé  de  brun  sur  un  fond  blan- 
châtre. 

Cet  Oiseau  n’habite  que  les  forêts  ou  les 
coteaux  couverts  de  grands  arbres.  Les  cris 
uu’il  pousse,  toujours  aigres  et  durs,  sont 
de  diverses  sortes.  Celui  qu’il  fait  entendre 
surtout  lorsqu’il  vole  peut  se  rendre  par  ces 
mots  : l'iacacan,  tiacncan , plusieurs  fois  ré- 
pétés, ou  piacatan.  D’autres  fois  il  semble 
prononcer  très-distinctement  les  syllabes 
plieu , plieu,  d’où  lui  est  venu  lo  nom  de 
Pleu-Pleuat  Plui-Plui,  qu’il  porte  dans  quel- 
ques départements.  Ci»  cri  plaintif  et  traîné 
annonce,  dit-on,  ia  pluie,  ce  qui  a fait  ap- 
peler ce  Pic  Oiseau  pluvial,  et  en  Bourgogne 
Procureur  de  meunier.  Enfin,  d’autres  fois, 
et  c’est  surtout  durant  l'époque  des  amours, 
il  répète  jusqu’à  trente  et  quarante  fois  de 
suite  le  cri  t té,  tiô,  tiô. 

Lorsqu’il  vole,  c’est  par  bonds  et  par  élans; 
il  plonge,  se  relève,  replonge  encore  de  ma- 
nière à tracer  en  l’air  des  arcs  ondulés; 
mais  malgré  ce  vol,  qui  parait  s’exécuter 
d’une  manière  pénible,  il  franchit  d’assoz 
grands  intervalles  pour  passer  d’une  forêt 
à l’autre,  et  il  ne  manque  guère  d'annoncer 
son  arrivée  par  son  cri  habituel.  Au  prin- 
temps et  en  été  il  descend  souvent  à terre 
pour  y chercher  des  Fourmis  et  leurs  œufs; 
dans  toute  autre  saison  il  grimpe  continuel- 
lement contre  les  arbres,  les  frappe  à coups 
de  bec  redoublés,  mais  si  fort,  qu'on  peut 
les  entendre  et  même  les  compter  de  très- 
loin.  Alors  on  l’approche  facilement;  mais  il 
se  dérobe  aisément  ou  chasseur  eu  courant 
autour  de  la  brandie  ou  du  tronc,  et  en  se 
tenant  sur  la  face  opposée. 

« Bien  des  gens,  dit  Vieillot,  croient  qu’à- 
près  quelques  coups  de  bec,  le  Pic  dont  il 
est  question  va  de  l’autre  côté  de  Indue 
pour  voir  s’il  l'a  percé;  tuais,  s’il  fait  uu  dé- 


tour, c'est  bien  plutôt  pour  saisir  les  lu. 
sectes  qu’il  a réveillés  et  mis  en  mouve- 
ment, et  ce  qui  parait  plus  certain  à Ilutlbn, 
c’est  que  le  son  rendu  par  ia  partie  du  bois 
qu’il  frappe  semble  lui  faire  connaître  les 
endroits  creux  où  se  nichent  les  Vers  qu’il 
recherche,  ou  bien  une  cavité  dans  la- 
quelle il  puisse  loger  lui-même  et  disposer 
son  nid  : ceci  parait  très-vraisemblable, 
puisque  c’est  toujours  au  cœur  d’un  arbre 
vicié  et  vermoulu  qu’il  le  place;  plus  sou- 
vent il  choisit  les  arbres  de  bois  tendre,  tels 
que  les  trembles,  les  hêtres,  mais  rarement 
les  chênes  et  autres  arbres  durs.  Le  mâle  et 
la  feiuelletravaillenl  alternativement  à percer 
la  partie  vive  jusqu’à  ce  qu’ils  rencontrent 
le  centre  vicié,  rejetant  en  dehors  les  co- 
peaux. Ils  font  quelquefois  un  trou  si  oblique 
et  si  profond,  que  ia  lumière  du  jour  ne 
peut  y pénétrer.  Ils  y entrent  et  sortent  en 
grimpant.  Le  nid  est  composé  de  mousse 
et  de  laine.  La  poule  est  de  quatre  à six  œufs 
marqués  de  petites  taches  noires.  Pendant 
le  temps  des  couvées,  le  mâle  et  la  femelle 
ne  se  quittent  guère,  se  coueheut  de  bonne 
heure  et  restent  dans  leur  trou  jusqu’au 
jour.  Enfin,  lorsque  cos  Oiseaux  sont  à terre, 
ils  ne  marchent  point , ils  ne  font  que 
sauter.  » 

Le  Pic  yert  est  répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope, mais  surtout  dans  les  grandes  Forêts 
de  la  France  et  de  l’Allemagne.  Sédentaire 
dans  quelques  contrées,  il  est  erratique  dans 
d’autres,  et  quelquefois  même  il  entreprend 
d’assez  longs  voyages.  Soiinini  cil  a vu  ar- 
river en  Egypte,  en  même  temps  que  d’au- 
tres Oiseaux  de  passage,  penJant  ie  mois  de 
septembre. 

LePic  éprichette (Picut  minor%  de  Linné), 
nommé  aussi  petit  Lpriche , est  grand  comme 
un  Moineau  ; les  parties  supérieures  sont 
noires,  tachetées  de  blanc;  le  front,  la  ré- 
gion des  yeux,  les  côtés  du  col  et  les  par- 
ties inférieures  sont  d'un  blanc  finement 
strié  de  uoir  sur  la  poitrine  et  sur  les  lianes  ; 
le  sommet  de  la  tète  est  rouge  ; la  nuque,  le 
mouleau  et  les  couvertures  des  ailes  sont 
noirs,  ainsi  que  les  moustaches,  qui  descen- 
dent sur  les  côtés  du  col  ; les  rectrices  laté- 
rales sont  terrai  néos  de  blanc  et  rayées  de 
noir,  le  bec  et  les  pieds  uoirûtres  cl  l’iris 
rouge.  L/t  femelle  n a pas  de  rouge  sur  la 
têtes  son  plumage  est  en  général  plus  nuancé 
de  brun  et  couvert  de  taches  plus  nombreu- 
ses. Celte  espèce  n’est  guère  commune  en 
France,  elle  est  plus  répandue  dans  le  nord 
de  l’Europe  et  les  jwrties  orientales  de  la 
Sibérie;  elle  no  creuse  pas  son  nid  dans 
les  arbres,  elle  choisit  un  trou  naturel, 
qu'elle  dispute  quelquefois  à la  Mésange 
cnaibonuière. 

Le  Pic  lahourkuh  (Picus  araior , de  Cu- 
vier) appartient  à l'Afrique  méridionale.  Sa 
taille  est  do  dix  pouces,  les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  brun  olivâtre,  tacheté  et 
vermiculé  de  fauve,  la  gorge  et  le  devant  du 
col  sont  d’un  brun  sombre  tacheté  de  fauve; 
la  poitrine,  le  milieu  du  ventre  et  la  croupe 
sont  rouges,  les  Bancs  brunâtres,  le  beo 
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noir,  et  les  pieds  bruns.  Le  Pic  laboureur' 
ne  grimpe  jamais  : c'est  h terre  qu'il  cher- 
che sa  proie,  c’est  en  la  grattant  des  pieds 
et  en  la  piochant  du  bec  qu'il  découvre  les 
trou»  pratiqués  par  les  Larvesdes  Hannetons, 
des  Carabes  et  autres  Insectes  dont  le  Ver  a 
une  vio  souterraine  ; c'est  avec  sa  longue 
langue  5 harpons  qu'il  retire  ces  Larves  de 
leurs  trous,  comme  le  pratiquent  les  autrps 
Pics  A l'égard  de  celles  qui  vivent  sous  l'é- 
corce  des  arbres.  Les  Pics  laboureurs  habi- 
tent les  montagnes  rocheuses  do  l'Afriquo 
méridionale,  d'où  ils  s’échappent  pendant  le 
jour  pour  se  répandre  dans  les  plaines,  et  où 
ils  reviennent  le  soir  pour  regagner  des  ca- 
vernes dans  lesquelles  ils  élèvent  aussi  leurs 
petits. 

Le  Pic  aux  ailes  nouées  [Finis  auratus, 
de  Lathain)  est  un  Oiseau  de  l’Amériquo 
septentrionale,  dont  la  taille  est  de  onze 
pouces  ; il  a les  parties  supérieures  brunes, 
rayées  de  noirâtre,  le  sommet  de  la  tête  et 
le  col  d'un  gris  plombé,  la  nuque  d'un  rouge 
vif,  les  moustaches  noires, la  croupe  blanche, 
les  couvertures  de  la  queue  variées  de  noir 
et  de  blanc,  les  liges  (les  rémiges  et  des  rcc- 
trires  d'un  brun  jaune  doré,  le  devant  du 
col  d’un  cendré  vineux,  un  large  croissant 
noir  sur  la  poitrine,  les  parties  inférieures 
blanchâtres,  lavées  de  roussâlre,  le  bec  noir 
el  les  pieds  bruns.  Cet  Oiseau  est  vulgaire- 
ment appelé  Pitjuebois  jaune  par  les  Fran- 
çais de  la  Louisiane.  Des  que  le  temps  des 
œufs  est  arrivé,  sa  voix  se  fait  entendre  du 
sommet  des  arbres  vieux  et  desséchés,  pro- 
clamant joyeusement  l'ouverture  de  la  belle 
saison.  Son  chant  est  la  joie  elle-même,  car 
il  imite  un  rire  jovial  et  prolongé.  On  voit 
une  douzaine  de  mâles  attachés  à courtiser 
une  seule  femelle,  voltiger  autour  d’elle, 
monter,  descendre,  baisser  la  tête,  étendre 
la  queue,  se  balancer  en  avant,  eu  arrière, 

& droite,  à gauche,  exécuter  enlin  une  espèce 
de  ballet  burlesque,  dont  il  est  difficile  d'êtro 
témoin  sans  rire.  C’est  ainsi  que  les  préten- 
dants témoignent  à leur  belle  le  désir  de  lui 
plaire  et  de  l’amuser.  Point  de  jalousie , 
point  de  haine  entre  ces  dandys  emplumés  ; 
d'arbre  en  arbre,  de  buisson  en  buisson  les 
mêmes  cérémonies  se  répètent  : la  coquette, 
après  bien  des  indécisions,  donne  un  coup 
de  bec  à celui  qu'elle  honore  de  son  choix, 
aussilùt  tous  les  prétendants  s'envolent,  et 
le  couple  s'occupe  de  chercher  une  habita- 
tion commode  pour  la  future  famille;  ils 
parlent  ensemble  et  choisissent  dans  le  bois 
un  tronc  d’arbre  facile  à creusor.  Tour  â 
tour  le  mâle  et  sa  compagne  opèrent  à coups 
de  bec  l'excavation  qui  doit  contenir  eux  et 
leurs  petits.  A mesure  qu'un  débris  de  l'ar- 
bre vole  dans  l'air  sous  le  bec  de  l’uu  d’eux, 
l'autre  le  félicite  par  un  cri  aigu  qui  exprime 
la  joie.  Enfin  le' nid  s'achève,  et  c'est  plaisir 
de  voir  les  deux  Oiseaux  monter  et  redes- 
cendre l'arbre  dans  tous  les  sens,  aiguiser 
leur  bec  sur  tous  les  rameaux,  chasser  inexo- 
rablement les  Bouges-Gorges , les  Geais 
pourprés  et  les  autres  Oiseaux  dont  le  voi- 
sinage leur  est  suspect,  aller  eu  course  loin- 


taine è la  recherche  de  Fourmis,  de  Larves 
et  d’insectes.  Quinze  jours  après,  six  œufs 
blancs  et  transparents  comme  le  cristal  sont 
déposés  dans  le  nid.  Hélas  I Ils  n’échappent 
pas  toujours  è la  voracité  de  la  Couleuvre 
noire;  les  parents  eux-mêmes  sont  attaqués 
par  l'Epervier,  mais  ils  trouvent  facilement 
un  asile  impénétrable  dans  les  trous  étroits 
et  profonds  des  arbres. 

Les  Pics  de  toutes  les  espèces,  probable- 
mentsansexception.sonl  charpentiers,  c’est- 
à-dire  qu'ils  ne  percent  pas  seulement  les 
arbres  en  allant  à la  poursuite  des  Insectes 
qui  leur  servent  de  nourriture,  mais  qu'ils 
y creusent  pour  établir  leurs  nids.  Doués 
par  la  Providence  d'organes  merveilleuse- 
ment propres  à cet  usagu,  on  peut  supposer 
qu'ils  exercent  ces  remarquables  facultés 
avec  autant  de  plaisir  que  nous  nous  li- 
vrons, nous,  à nos  plus  agréables  occu- 
pations. D'un  autre  côté,  Bulfon  considéra 
ce  travail  des  Piverts  comme  un  cruel  es- 
clavage auquel  est  assujettie  leur  espèce, 
qu’il  cite  pour  exemple  de  l'inégalité  de 
bonheur  dispensée  aux  créatures. 

< Les  autres  animaux,  dit  Buiïon,  sans 
cesse  occupés  à pourchasser  une  proie  qui 
les  fuit  toujours,  pressés  par  le  besoin, 
retenus  par  le  danger,  sans  provision,  sans 
moyens  que  dans  leur  industrie,  sans  au- 
cune  ressource  que  leur  activité,  ont  à |ieiue 
le  temps  de  se  pourvoir  et  n’ont  guère  celui 
d’aimer.  Toile  est  la  condition  de  tous  les 
Oiseaux  chasseurs;  et,  à l'exception  do 
quelques  lâches  qui  s'acharnent  sur  une 
proie  morte,  et  s'attroupent  plutôt  en  bri- 
gands qu'ils  ne  se  rassemblent  eu  amis,  tous 
les  autres  se  tiennent  isolés  et  vivent  soli- 
taires : chacun  est  tout  entier  à soi  ; nul  n’a 
de  biens  ni  de  sentiments  à partager. 

s Et  de  tous  les  Oiseaux  que  la  Naluro 
force  à vivre  de  la  grande  ou  de  la  petite 
chasse,  il  n’en  est  aucun  dont  elle  ait  rendu 
la  vie  plus  laborieuso,  plus  dure  que  celle 
du  Pic  : elle  l'a  condamné  au  travail  et  pour 
ainsi  dire  à la  galère  perpétuelle , tandis 
que  les  autres  ont  pour  moyens  la  course, 
le  vol,  l’embuscade,  l'attaque,  exercices  li- 
bres où  le  courage  et  l'adresse  prévalent. 
Le  Pic , assujetti  à une  tâche  pénible , ne 
peut  trouver  sa  nourriture  qu'en  perçant 
les  écorces  et  la  libre  dure  des  arbres  qui 
la  recèlent  ; occupé  sans  relâche  à ce  travail 
de  nécessité , il  ne  connaît  ni  délassement 
ni  repos  ; souvent  même  il  dort  et  passe  la 
nuit  dans  l’attitude  contrainte  de  la  besogne 
du  jour  : il  ne  partage  pas  les  doux  ébats 
des  autres  habitants  de  l’air  ; il  n'entre 
point  dans  leurs  concerts  et  n'a  que  des  cris 
sauvages  dont  l'accent  plaintif,  en  troublant 
le  silence  des  bois,  semble  exprimer  ses 
elforts  et  sa  peine.  Ses  mouvements  sont 
brusques;  il  a l'air  inquiet,  les  traits  et  la 

fibysionoinie  rudes , le  naturel  sauvage  et 
arouche  : il  fuit  toute  société,  même  celle 
de  son  semblable. 

« Tel  est  l'instinct  étroit  et  grossier  d’un 
Oiseau  borné  à une  vie  triste  el  chétive. 
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Il  a.reçu  de  la  Nature  des  organes  cl  des 
instruments  approiiriés  à cette  destinée,  ou 
plutôt  il  tient  celte  destinée  même  des  or- 
anes  avec  lesquels  il  est  né.  Quatre  doigts 
pais,  nerveux,  tournés  deux  en  avant,  deux 
en  arrièro,  celui  qui  représente  l'ergot  étant 
le  plus  allongé  et  même  le  plus  robuste, 
tous  armés  do  gros  ongles  arqués,  implantés 
sur  un  pied  très-court  et  puissamment  mus- 
clé, lui  servent  à s'attacher  fortement  et  A 
grimper  en  tous  sons  autour  du  tronc  des 
arbres.  Son  bec,  tranchant,  droit , en  forme 
do  coin,  carré  à sa  base,  cannelé  dans  sa 
longueur , aplati  et  taillé  verticalement  A 
sa  pointe  comme  un  ciseau , est  l'instru- 
ment avec  lequel  il  perce  l’ecorce  et  entame 
profondément  le  bois  des  arbres  où  les  In- 
sectes ont  déposé  leurs  œufs  : ce  bec,  d'une 
substance  solide  cl  dure,  sort  d'un  crJne 
épais.  De  forts  muscles  dans  un  cou  rac- 
courci, portent  et  dirigent  les  coups  reitérés 
que  le  Pic  frappe  incessamment  pour  percer 
le  bois  et  s'ouvrir  un  accès  jusqu’au  cœur 
des  arbres  : il  y darde  une  longue  langue 
effilée,  arrondie,  semblable  à un  Ver  de  terre, 
armée  d'une  pointe  duro,  osseuse,  comme 
d'un  aiguillon,  dout  il  perce  dans  leurs  trous 
les  Vers,  qui  sont  sa  seule  nourriture.  Sa 
queue , composée  de  dix  pennes  roides,  flé- 
chies en  dedans,  tronquées  A la  pointe,  gar- 
nies de  soies  rudes,  lui  sert  de  point  d ap- 
pui dans  l’attitude  souvent  renversée  qu'il 
est  furcé  de  prendre  pour  grimper  et  frap- 
per avec  avantage.  Il  nielle  dans  les  cavités 
u'il  a en  partie  creusées  lui-môme;  et  c'est 
u sein  îles  arbres  que  sort  cette  progéni- 
ture qui,  quoique  ailée,  est  néanmoins 
destinée  è ramper  aleutour,  à y rentrer  de 
nouveau  pour  se  reproduire,  et  & ne  s’en 
séparer  jamais.  » 

Il  est  difficile  de  savoir  quelle  série  de 
raisonnements  a conduit  le  naturaliste  fran- 
çais A une  si  singulière  conclusion;  il  aurait 
pu  tout  aussi  plsusibleuient  dire  la  même 
chose  de  tout  animal  qui  a quelque  activité. 
J.'Ecurcuil , par  exemple , le  compagnon  de 
forêt  du  Pic,  est  également  obligé  A une 
chasse  continuelle  pour  la  petite  provision 
de  noix  qui  lui  est  nécessaire  et  qu’il  ne 

F eut  trouver  que  pendant  quaire  mois  de 
année  ; et  lorsque  son  magasin  est  formé 
pour  les  jours  ue  nécessité,  il  a de  grandes 
chances  d’être  volé  par  le  premier  Loir  ou 
par  la  première  Sitlelle  qui  découvre  son 
trou  et  qui  guette  le  moment  do  son  ab- 
sence. Sou  agilité  A sauter  d’arbre  en  arbre 
ne  lui  permet  pas  toujours  d'échapper  au 
Renard  ou  au  Milan  ; et,  quand  il  dort,  il 
est  souvent  surpris  par  le  Hibou  ou  par  le 
Chat.  Et  pourtant  le  gentil  Ecureuil  sur  son 
noyer,  a sans  contredit,  comme  les  autres 
animaux,  sa  part  complète  des  jouissances 
de  la  vie  pour  contre-ba lancer  les  malheurs 
éventuels  attachés  A sa  position  dans  l’é- 
chelle des  êtres.  Mais  nous  retournons  avec 
plaisir  A la  défense  enthousiaste  que  fait 
Wilson  du  Pic  dans  sa  relation  du  Pic  aux 
ailes  d’or  (Cotantes  auratus.  Swains), 

■ « Le  vil  et  dégradant  caractère,  dit-il,  que 


le  cnmlc  do  BufTon,  avec  autant  d'éloqiienco 
que  d'absurdité,  a assigné  A la  famille  en- 
tière des  Pics,  n'appartient  nullement  au 
joli  et  élégant  Oiseau  que  nous  avons  sous 
les  y ux.  Cet  animal  n’est  point  assujetti 
à la  tâche  pénible  de  ne  ne  trouver  sa  nourri- 
ture qu'en  perçant  les  écorces  et  la  fibre  dure 
des  arbres  qui  la  recèlent  ; car  souvent  il 
trouve,  dans  les  ruines  d'un  arbre  tombé 
en  poussière  et  devenu  la  capitale  d'uuo 
nation  de  Fourmis,  plus  qu'il  ne  lui  faut 
pour  une  semaine  entière.  On  ne  peut  pas 
dire  qu’il  est  condamné  au  travail  et  pour 
ainsi  dire  à la  galère  perpétuelle,  lui  qui  dès 
la  première  aube  du  jour  se  met  eu  léte, 
et  passe  les  plus  douces  heures  de  la  mati- 
née sur  le  sommet  des  arbres  les  plus  élevés 
A appeler  ses  compagnons  cl  A jouer  avec 
eux  en  rivalisant  du  voltiges  joyeuses  et 
folles  : ce  sont  en  elfet  IA  ses  mœurs.  Peut- 
on  avancer  qu'il  ne  connaît  ni  délassement 
ni  repos,  tandis  que,  au  lieu  d’être  exposé 
comme  tant  d'autres  aux  tempêtes  des 
nuits , il  loge  eu  toute  sécurité  dans  une 
chambr  ■ sèche  et  solide  qu’il  a construite; 
et  que  la  circonférence  d'un  arbre  circonscrit 
le  cercle  de  sa  triste  vie , taudis  que,  suivant 
que  les  saisons  l'appellent  ou  que  son  in- 
stinct l'invite,  il  voyage  de  la  zone  torride 
A la  zone  glaciale  en  profilant  des  richesses 
de  tant  de  régions  diverses?  Est-ce  une 
preuve  que  sou  guùl  n’ait  aucune  délica- 
tesse, sfil  varie  si  souvonl  sa  uourriturc, 
s’il  préfère  parfois  A une  alimentation  ani- 
male la  substance  douce  du  blé  indien,  les 
baies  saines  et  nourrissantes  de  la  cerise 
sauvage  et  du  cèdre  rouge  ? Que  le  lecteur 
jette  les  yeux  sur  la  tigurc  quo  nous  don- 
nons, et  qu’il  dise  si  scs  regards  sont  tristes 
et  mélancoliques 1 II  est  étonnamment  ridi- 
cule que  de  telles  absurdités  aient  échappé 
aux  lèvres  ou  A la  plume  d’un  homme  si 
capable  de  comprendre  et  de  peindre  les 
mérites  caractéristiques  de  chaque  espèce. 
Mais  Bulfon  a souvent  ainsi  une  théorie 
favorite  qui  l'égare  ; et,  par  exemple , il  faut 
que  toute  la  famille  des  Pics  ait  l’air  triste 
et  sauvage  et  soit  misérable,  pour  satisfaire 

10  caprice  d'un  philosophe  qui  a mis  dans 
sa  tête  qu'il  eu  est  aiusi  et  qu’il  doit  en 
être  ainsi.  » 

Le  naturaliste  américain  donne  l'histoiro 
suivante  d'un  Oiseau  de  cette  espèce  qu'il 
avait  blessé.  « En  me  promenant  un  jour 
dans  les  bois,  je  tirai;,  un  de  ces  Oiseaux 
et  le  blessai  légèrement  A une  aile.  Comme 

11  était  en  plein  plumago,  et  en  apuanm  e 
très-superficiellemoni  atteint,  je  l'empor- 
tai chez  moi  et  le  plaçai  dans  une  g, amie 
cage  faite  en  bois  de  saule  afin  de  faite 
avec  lui  plus  ample  connaissance.  Dès 
qu'il  se  vit  emprisonné  de  toutes  parts, 
il  ne  perdit  point  de  temps  dans  de  vains 
débats  ; mais  se  jetant  avec  force  contre  les 
barreaux  de  la  cage,  il  se  mit  tout  de  suite 
A démolir  les  branches  de  saule  et  A pousser 
de  grands  cris  et  des  gémissements  comme 
une  Poule  alarmée  qui  veut  voler.  Le  pau- 
vre barondcTrenck  no  travailla  jamais  contre 
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lt‘s  murs  de  sa  prison  avec  plus  d'activité 
une  cet  enfant  des  bois  ne  lit  pour  recouvrer 
sa  liberté;  et  il  exerça  son  bec  puissant 
avec  une  telle  force,  l'enfonçant  dans  les 
barreaux,  les  saisissant  et  les  ébranlant  d'uu 
côté  à l'autre,  qu'il  ne  larda  pas  à s'ouvrir 
un  passage  ; et  quoique  plusieurs  fois  je 
réparasse  la  brèche  et  fermasse  l'ouverture 
do  mon  mieux,  en  rentrant  daus  ma  cham- 
bre je  le  trouvai  en  liberté  grimpant  sur  les 
chaises,  courant  sur  le  plancher,  et  avec 
tant  d'adresse  et  d'agilité,  qu'il  fut  tort  dit- 
licile  de  le  reprendre.  Placé  dans  une  cage 
de  (il  de  fer,  il  parut  perdre  tout  espoir  d’é- 
vasion et  s'apprivoisa  ; il  lut  nourri  avec  de 
jeunes  épis  de  blé  indien  ; il  refusa  des 
pommes,  mais  mangea  avec  une  grande 
avidité  de  petits  raisins  d'hiver  et  des  baies 
de  plusieurs  espèces.  Il  s'exerçait  souvent  à 
grimper  ou  plutôt  4 sauter  perpendiculaire- 
ment le  long  des  parois  de  la  cage,  et,  lors- 
que le  soir  venait,  il  se  plaçait  verticalement 
et  dormait  la  tôle  sur  son  aile.  Dès  l'aube 
du  jour,  môme  avant  qu  il  fit  assez  clair  pour 
qu’un  pût  l’apercevoir  distinctement  dans  la 
chambre,  il  descendait  au  fond  de  la  cage  et 
cooimençait  il  attaquer  les  épis  de  lue  in- 
dien, faisant  assez  de  bruit  pour  être  entendu 
dans  toutes  les  chambres  de  la  maison  ; après 
quoi  il  reprenait  souvent  sa  première  posi- 
tion et  faisait  un  nouveau  somme.  Il  com- 
mençait 6 devenir  amusant  et  mémo  socia- 
ble, lorsqu’au  bout  de  quelques  sematues  il 
tomba  dans  la  langueur,  et  mourut  des  sui- 
tes de  sa  blessure,  j'imagine.  » 

Non  content  d'avoir  défendu  le  Pu;  aux 
ailes  d’or,  Wilson  expose  les  vues  de  la  Pro 
videnee  lorsqu’il  arrive  à l'Iiistoirc  d un 
Oiseau  de  la  mémo  espèce  beaucoup  plus 
petit,  le  Pic  pubescent  (Pieu»  pubttem»). 

m Les  principaux  traits  du  caractère  de 
ce  petit  Oiseau,  dit-il,  sont  l'activité,  la  ta- 
miliarilé,  la  persévérance,  et  une  force  pro- 
digieuse dans  la  tête  et  dans  les  muscles  du 
col.  Perché  sur  la  branche  d un  vieux  pom- 
mier, où  des  Insectes  ont  établi  leurs  œufs 
outre  l'écuroe  cl  le  bois  de  l'arbre,  il  travaille 
quelquefois  une  demi-heure  sans  interrup- 
tion sur  le  même  point  avant  de  réussir  à 
les  déloger  ou  à les  détruire.  Dans  cos  mo- 
menls-là  vous  pouvez  vous  promener  tout 
près  do  l'arbre  ou  même  vous  arrêter  direc- 
tement dessous,  à cinq  ou  six  pieds  île  dis- 
tance de  l’Oiseau,  sans  le  déranger  le  moins 
du  monde  : les  coups  do  son  bec  s’entendent 
distinctement  à plusieurs  centaines  do  mè- 
tres, et  je  l'ai  vu  à l'ouvrage  pendant  deui 
heures  sur  le  même  arbre  sans  aucune  in- 
terruplion.  ButTou  appelle  cela  un  irAvnii 
forcé  el  un  esclavage,  il  trouve  leur  altitude 
contrainte,  leur  vie  une  existence  triste  et 
insipide;  expressions  impropres  parce  qu  el- 
les sont  fausses,  absurdes  parce  qu  elles  sont 
contradictoires.  Leur  position  est  celle  4 la- 
quelle se  prèle  toute  [‘organisation  de  l'ani- 
mal ; et  quoique  le  travail  soit  une  besogne 
et  un  esclavage  pour  le  Roitelet.  et  pour 
l'Oiseuu-Mouclie , je  suis  convaincu  que 
pour  celui  dont  nous  parlons  il  est  aussi 


agréable  el  aussi  amusant  que  la  chasse  l'est 
pour  le  chasseur,  ou  que  les  fleurs  lu  sont 
pour  rOiseau-Mouche.  L’ardeur  avec  la- 
quelle il  passe  des  branches  supérieures  aux 
inférieures,  la  joie  de  son  cri,  la  vivacité  de 
ses  mouvemunls  quand  il  creuse  un  arbre 
et  déloge  les  Vers,  sont  des  faits  sur  les- 
quels j'appuie  ma  conviction.  » 

La  relation  que  donne  le  même  auteur 
de  la  manière  ue  nicher  de  cet  Oiseau  n’est 
pas  moins  intéressante.  « Vers  lo  milieu  de 
mai,  dit-il,  lo  mêle  et  la  femelle  cherchent 
un  lieu  convonahio  pour  leurs  œufs  et  leurs 
petits.  Un  pommier,  un  poirier,-  un  ceri- 
sier, souvent  dans  le  voisinage  d'une  ferme, 
est  généralement  l’arbre  qui  lixo  leur  choix. 
L'arbre  est  reconnu  minutieusement  plu- 
sieurs jours  avant  la  nichée,  et  ce  n’est  qu'au 
bout  de  ce  temps  que  le  mâle  commence  h 
creuser  dans  le  bois  un  trou  aussi  oxacb- 
menl  circulaire  que  s'il  était  tracé  avec  un 
compas  ; 4 l’occasion  il  est  relevé  par  sa  fe- 
melle, car  tous  leux  sont  également  d’infa- 
tigables travailleurs.  Le  trou,  s'il  est  prati- 
ùé  dans  le  corps  de  l'arbre,  est  dirigé  en 
as  obliquement  sur  un  angle  de  30  ou  'tO 
degrés  dans  l’étendue  de  six  ou  huit  pou- 
ces, et  puis  directement  on  bas  dans  reten- 
due de  10  ou  12;  l'Intérieur  est  spacieux  et" 
d'un  poli  parfait  mais-  l'entrée  est  juste- 
ment assez  large  pour  permettre  au  pro- 
priétaire de  s'y  introït  ire.  Pendant  tout 
ce  travail,  ils  ont  soin  de  porter  4 une  cer- 
taine distance  les  débris  de  bois  enlevés, 
alln  de  ne  pas  donner  an»  passants  le  moin- 
dre soupçon  de  leur  présence.  L'opération 
dure  la  plus  grande  partie  d'une  semaine. 
La  femelle  avant  de  pondre  vient  visiter 
les  lieux  avec  une  attention  extrême  en  de- 
dans comme  en  dehors,  semblable  4 un 
locataire  qui  examine  son  nouvel  apparte- 
ment, puis  linil  par  entrer  en  possession  du 
nid.  Les  œufs  sont  en  général  au  nombre 
de  six.  d’un  blanc  pur,  et  déposés  sur  le 
fond  plus  doux  de  la  cavité  du  nid.  » 

Le  soin  do  porter  les  copeaux  4 une  cer- 
taine distance  pour  écarter  tout  soupçon,  soin 
que  l'on  rcl rouve dans  les  Mésangesde  marais 
est  tout  semblable  a celui desliuêpeS  maçonnes 
et  do  plusieurs  espèces  d'Abeilles  charpen- 
lièrev  que  l'on  peut  observer  cri  usant  fours 
galeries  pendant  les  grani1'  SCliolCursJile|l'été. 
Les  Abeilles  charpoutières  travaillent  com- 
me le  Pic  dont  il  s'agit  ; elles  creusent  d'a- 
bord horizontalement , puis  directement 
en  bas;  c’est  absolument  ce  que  font  plu- 
sieurs espèces  de  la  famille  des  Pics,  par 
exemple  le  Pic  chevelu  d'Amérique  (ficus 
vitlosus). 

S'il  ne  trouve  pas  un  trou  tout  formé,  cet 
Oiseau  creuse  en  premier  lieu  horizontale- 
ment le  trou  de  l’arbre  pondant  6 ou  8 pou- 
ces, puis  en  bas  dans  uim  direction  obliquo 
4 peu  près  pendant  un  pied,  cl  il  emporte 
les  copeaux  dans  son  bec  ou  les  repousse 
au  loin  avec  sus  pieds.  Il  n’est  pas  rare  que 
ces  Pics  fassent  leurs  petits  daus  dos  arbres 
du  vergers  qu'ils  crousunl  exprès.  Le  paquet 
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de  poils  qui  couvre  les  narines  parait  destiné 
b protéger  le  front  lorsque  la  têle  s'engage 
dans  le  bois  que  creuse  le  bec. 

Le  Pic  au  ventre  rouge  (Pieu»  carolinus ) 
creuse  aussi  une  cavité  pour  son  nid  el  pa- 
raît. .lui,  surtout  chercher  un  abri  contre 
l’inlempérie  de  l’air,  car  il  choisit  le  bas 
d'une  forte  branche  faisant  un  angle  consi- 
dérable avec  l’horizon.  Toutefois  il  préfère 
une  branche  creuse,  faisant  son  trou  à 12 
ou  15  pouces  de  l’endroit  où  elle  devient 
solide.  Le  même  besoin  d'abri  pousse  beau- 
coup d'espèces  à faire  une  entrée  très- 
étroite  : Wilson  décrit  celle  du  nid  du  Pic 
au  ventro  jaune  (Pieu»  roriu»)  comme  à peu 
près  circulaire,  et  si  petite  relativement  ii 
fa  taille  de  l’Oiseau,  qu’il  ne  peut  entrer  et 
sortir  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  en  ram- 
pant ; mais  immédiatement  après  le  nid  s’é- 
largit beaucoup,  descend  sous  un  petit  angle 
d’abord,  puis  directement  en  bas  dans  l'é- 
tendue d a peu  près  15  pouces;  les  oeufs 
sont  déposés  sur  un  lit  no  bois  solide  et 
doux.  Le  même  plan  de  construction  est 
suivi  par  le  Pic  il  tète  rouge  ( Picus  erythro- 
cephalus),  qui  est  si  peu  effrayé  de  la  pré- 
sence de  l'homme,  qu’il  fait  souvenl  ses 
petits  dans  les  arbres  qui  croissent  dans  les 
rues  des  villes  d’Amérique.  Wilson  a trouvé 
lusienrs  de  ses  nids  dans  l’enceinte  de 
hiladelphie,  deux  dans  un  platane,  et  un 
dans  une  vieille  branche  d’orme.  « Les  adul- 
tes, dit-il,  vont  foire  leurs  excursions  b peu 
près  A un  mille  de  distance,  ils  observent 
un  grand  silence  et  sont  fort  circonspects 
lorsqu’ils  visitent  leurs  nids , précaution 
u’ils  négligent  beaucoup  plus  dans  la  prufon- 
eur  des  bois,  où  l'œil  ennemi  de  l'homme 
est  beaucoup  moins  b craindre.  Mais,  quel- 
que soin  que  prenne  cet  Oiseau  , aussi 
bien  que  tous  ceux  qui  appartiennent  an 
même  genre,  de  placer  ses  petits  dans  le 
creux  des  arbres  hors  de  la  portée  de  ses 
ennemis,  il  y en  a un  pourtant  contre  les 
attaques  duquel  ni  la  hauteur  de  l’arbre  ni 
la  profondeur  de  la  cavité  ne  sont  une  ga- 
rantie : c’est  le  Serpent  noir  (Colvber  con- 
i Irictor),  qui  souvent  se  glisse  le  long  de 
l'arbre  s'introduit  dans  la  demeure  paisible 
du  Pic,  dévore  les  œufs  et  les  petits,  malgré 
les  cris  et  les  débals  des  parents;  el,  si 
l’emplacement  est  assez  grand,  s’y  replie, 
s’y  installe  et  y demeure  plusieurs  jours. 
L écolier  hasardoux  qui  grimpe,  au  risque 
de  son  cou,  pour  voler  les  œufs  du  Pic,  au 
moment  où  il  croit  triompher  el  où  il  en- 
fonce son  bras  dans  le  nid  pour  saisir  sa 
proie,  frémit  d’horreur  à la  vue  d’un  hideux 
Serpent,  el  a besoin  de  tout  son  sang-lroid 
pour  nôtre  pas  précipité  en  bas  par  la  peur 
et  le  désir  de  fuir.  Plusieurs  aventures  de 
ce  genre  sont  venues  b ma  connaissance  : 
une  entre  autres  dans  laquelle  l'enfant  el  le 
Serpent  tombèrent  ii  terre;  le  premier  eut  la 
jambe  cassée,  garda  la  chambre  plusieurs 
mois,  et  fut  ainsi  guéri  de  sa  passion  pour 
les  nids  de  Pics.  » 

D’autres  Oiseaux  de  cette  famille,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit.  au  lieu  de  placer 


leurs  œufs  sur  le  bois  même,  forment  une 
espèce  de  nid  avec  les  copeaux  de  l’arbre 
qu’ils  ont  travaillé.  C’est  le  cas  du  Pic  poilu 
[Pieu»  pilcalus , Lion.),  que  Wilson  désigne 
sous  le  nom  de  grand  chef  des  Pies  du  Nord. 
Il  excelle  dans  le  charpeulage,  cl  | risque 
tous  les  vieux  troues  îles  forèls,  depuis  io 
Canada  jusqu’au  golfe  du  Mexique,  portent 
les  traces  de  sou  travail  ; car  des  qu’il  voit 
un  arbre  vieillir,  il  tourne  et  retourne  au- 
tour de  lui  pour  l’examiner  avec  une  grande 
attention,  puis  se  met  à lever  l’écorce  par 
morceaux  de  cinq  à six  pieds  aliu  du  dé- 
couvrir la  cause  du  dépérissement  de  l'ar- 
bre, et  entreprend  sou  nid  avec  mi  activité 
surprenante.  « Je  l’ai  vu,  dit  Wilson,  dé- 
pouiller de  son  écorce  un  pin  mort,  dans 
l'étendue  de  20  ou  30  pieds,  en  moins  d’un 
quart  d’heure.  Quand  il  est  à voliiger  d'ur- 
liro  en  arbre,  a fouiller,  à grimper,  à écor- 
ce r,  il  parait  toujours  fort  presse.  Il  a la  vie 
fort  tenace,  grimpant  toujours  à son  arbre, 
quoique  blessé  mortellement,  el  ne  léchant 
prise  qu’à  son  dernier  soupir.  S'il  est  légè- 
rement blessé  à l'aile  el  qu'il  s'abatte  dans 
sa  fuite,  il  s’adosse  à l’arbre  le  plus  voisin, 
frappe  avec  force  la  main  qui  vient  pour  le 
saisir,  et  ou  a bien  de  la  peiuc  à le  tenir 
enfermé.  » 

Si  nous  jugions  seulement  d’après  le  bec, 
nous  devrions  considérer  le  Pic  au  bec  d'i- 
voire (Picus  principalis]  comme  le  prince  des 
Oiseaux  cbar|>euliers.  Cet  organe  puissant 
est  aussi  blanc,  [dus  solide,  sinon  plus  dur, 
que  l'ivoire,  et  élégamment  cannelé  : L’Oi- 
seau peut  avec  un  pareil  instrument  creuser 
dans  tes  arbres  les  plus  durs,  tant  pour 
chercher  sa  nourriture  que  pour  faire  sou 
nid.  Dans  les  basses  régions  des  Carolines, 
le  Pic  au  bec  d’ivoiro  préfère  les  marais  de 
cyprès  pour  faire  ses  petits;  et  c’est  dans  le 
tronc  d un  de  ces  arbres  que  le  mêle  et  la 
femelle  alternativement,  quelquefois  con- 
jointement, creusent  des  trous  d'une  grande 
capacité  pour  recevoir  leurs  œufs  et  leurs 
petits.  Les  arbres  ainsi  creusés  ont  quelque- 
fois été  abattus  contenant  les  œufs  et  les 
petits  : le  trou  était  en  général  une  petite 
spirale  fort  bien  disposée  pour  garantir  de 
l'intempérie  de  l’air,  et  avait  rie  deux  à cinq 
pieds  de  profondeur.  Le  travail  qu’exige  In 
formation  d'uu  trou  de  ces  dimensions  pour- 
rait être  considéré  comme  au-dessus  des 
ressources  d'un  pareil  animal;  mais  rien  ne 
nous  étonne  plus  quand  nous  connaissons 
scs  autres  tours  de  force  en  fait  de  char- 
pente Wilson  nous  donne  uno  histoire  in- 
téressante d’un  de  ces  Oiseaux  qu’ii  avait 
pris. 

« Le  premier  endroit,  dit-il,  où  j'observai 
cet  Oiseau  fut  à 12  milles  de  Wilmjngton, 
dans  la  Caroline  du  Nord.  Il  ne  fut  lilessé 
que  légèrement  à l’aile,  et  lorsque  je  lu  pris 
il  poussa  nu  cri  tout  à fait  semblable  à celui 
d'un  enfant,  mais  si  fort  ot  si  lamentable, 
que  mon  Cheval,  effrayé,  faillit  me  renver- 
ser. Je  l'apportai  à Wil’iningtoii  : en  passant 
dans  les  rues,  les  cris  tristes  et  prolongés 
de  l’animal  attirèrent  aux  portes  et  aux  Te- 
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nêlrcs  line  foule  de  personnes,  surloul  de 
femmes,  remplies  d'effroi.  Je  continuai  ma 
roule,  et  en  rentrant  dans  la  cour  de  l'Iidlel, 
je  vis  venir  ii  moi  le  maître  de  la  maison  et 
une  foule  de  gens  alarmés  el  inquiets  de  ce 
qu'ils  entendaient.  Jugez  comme  augmenta 
cette  alarme  quand  je  demandai  ce  qu'il  fal- 
lait pour  mon  enfant  et  pour  moi.  Le  maître 
resta  pâle  el  stupide,  et  les  autres  furent 
muets  d’étonnement.  Après  m’étre  amusé  à 
leurs  dépens  une  minute  ou  deux,  je  dé- 
couvris mon  Pic,  et  un  éclat  de  rire  uni- 
versel se  lit  entendre.  Je  montai  el  le  plaçai 
dans  ma  chambre  le  temps  de  voir  mon 
Cheval  et  d'en  prendre  soin.  J'y  retournai 
ou  bout  d'une  heure,  et,  en  ouvrant  la  porte, 
j'entendis  de  nouveau  le  même  cri  terrible, 
qui  cette  fois  paraissait  venir  de  la  douleur 
d'avoir  été  découvert  dans  ses  tentatives 
d’évasion.  Il  était  monté  le  long  de  la  fe- 
nêtre, presque  jusqu'au  plafond,  immédia- 
tement au-dessous  duquel  il  avait  commencé 
de  creuser.  Le  lit  était  couvert  de  larges 
morceaux  de  plâtre,  la  latte  du  plafond  le 
découvert  dans  l'étendue  d'à  peu  près  15 
pouces  carrés,  et  un  trou  capable  de  laisser 
passer  le  poing  déjà  formé  dans  les  abat- 
’our;  de  sorte  que  dans  l'espace  d’une 
teure  encore  il  serait  certainement  parvenu 
à se  frayer  une  issue.  Je  lui  attachai  autour 
du  col  une  corde  que  je  fixai  à la  table  el  je 
le  laissai  : je  voulais  lui  conserver  la  vie,  et 
j'allai  lui  chercher  de  la  nourriture.  En  re- 
montant, j’entendis  qu'il  s'était  remis  à l'ou- 
vrage, el  à mon  entrée  je  vis  qu'il  avait  dé- 
truit presque  complètement  la  table  6 la- 
quelle il  avait  été  attaché  et  contre  laquelle 
il  avait  tourné  toute  sa  colère.  Lorsque  je 
voulus  en  faire  prendre  le  dessin,  il  uio 
coupa  plusieurs  fois  avec  son  bec,  et  il  dé- 
ployn  un  si  noble  et  si  indomptable  courage 
que  j'eus  la  tentation  de  le  rendre  il  ses  fo- 
rêts natales.  Il  vécut  avec  moi  à peu  près 
trois  jours,  et  refusa  toute  nourriture,  et 
j'assistai  à sa  mort  avec  regret.  La  tête  et 
le  bec  de  cet  Oiseau  sont  u'un  grand  prix 
parmi  les  Indiens  du  Sud,  qui  les  portent 
comme  amulettes  et  comme  charmes  aussi 
bien  que  comme  ornements,  et  on  prétend 
que  c'est  pour  eux  un  objet  considérable  de 
commerce  avec  les  tribus  du  Nord.  Un  In- 
dien croit  que  la  tête,  la  peau  el  les  plumes 
de  certains  Oiseaux  domient  il  celui  qui  les 
porte  tous  les  mérites  et  toutes  les  vertus 
do  ces  Oiseaux.  Ainsi  j'ai  vu  des  cottes  faites 
avec  des  peaux,  des  têtes,  des  ongles  do 
Curbcau;  des  bonnets  garnis  autour  de  tètes 
de  Laniers,  de  Faucons,  d’Aigles , et,  comme 
les  dispositions  courageuses  du  Pic  au  bec 
d'ivoire  sont  bien  connues  des  sauvages,  il 
n'est  pas  étonnant  qu’ils  attachent  une 
grande  valeur  à ses  dépouilles.  » 

PICA  ou  Pika,  espèce  de  Lagomys,  Mam- 
mifère de  l'ordre  des  Rongeurs,  tribu  des 
Lièvres. 

Lu  Pica  est  très-commun  en  Sibérie,  où 
il  habite  dans  les  montagnes  les  plus  hautes 
«t  les  plus  escarpées,  les  bois,  les  vallées, 


et  les  prairies  fraîches  et  herbeuses.  Quel- 
quefois il  se  creuse  un  terrier,  mais  le  plus 
souvent  il  fixe  son  habitation  dans  un  trou 
de  rocher  ou  dans  un  arbre  creux,  et  il  s'y 
retire  solitairement;  ou  plus  ordinairement 
avec  un  ou  deux  de  ses  camarades  II  so 
nourrit  de  feuilles  et  d'herbes,  et  il  a la 
prévoyance  de  faire  une  bonne  provision 
iour  passer  l'hiver  dans  l’abondance.  Dès 
c mois  d’août  il  commence  ses  approvi- 
sionnements , consistant  en  herbes , qu’il 
choisit,  coupe  et  fait  sécher  avec  beaucoup 
de  soin.  Ensuite,  pour  mettre  co  foin  à l'a- 
bri des  intempéries  de  l'air,  il  cherche  un 
tronc  d'arbre  creusé  par  le  temps,  une  grotte, 
ou  un  trou  dans  une  roche.  Là,  plusieurs  se 
réunissent  pour  établir  un  magasin  com- 
mun, et  ils  y entassent  une  quantité  de  foin 
calculée  sur  le  nombre  d’individus  qui  au- 
ront à s’en  nourrir  pendant  la  mauvaise  sai- 
son. Aussi  n'esl-il  pas  rare  de  trouver  do 
ces  tas  qui  ont  jusqu'à  cinq  et  six'  pieds 
de  hauteur  et  huit  de  diamètro.  Celle  ha- 
bitude des  Pikas  fournit  aux  voyageurs  qui 
osent  pénétrer  dans  les  vastes  solitudes  de 
la  Sibérie  une  précieuse  ressource  pour  nour- 
rir leurs  Chevaux. 

PIE  (Pica,  Linn.).  — Oiseau  formant  une 
section  dans  le  grand  genre  Cornu*  de  Linné. 

Cette  section  des  Pies  est  représentée 
dans  toutes  les  parties  du  globe;  l'Afrique, 
l'Asie,  l'Australie,  l'Amérique,  cl  l'Europe, 
ont  leurs  espèces.  Leurs  habitudes  tiennent 
de  celles  des  Geais  et  se  rapprochent  da- 
vantage de  celles  des  Corbeaux  proprement 
dits.  Comme  les  promiers  elles  fréquentent 
ordinairement  les  bois,  les  coteaux  cou- 
verts d'arbres  , vivent  plutôt  en  familles 
que  par  grandes  troupes.;  mais  comme  les 
seconds  elles  sont  fréquemment  à terre  pour 
vaquer  à la  recherche  de  leur  nourriture, 
qui  consiste  en  baies,  fruits,  Insectes,  Vers 
et  petites  graines.  Rarement  elles  demeu- 
rent en  repos;  toujours  sautant  de  branches 
en  branches,  on  les  entend  ou  crier  d'une 
manière  étourdissante,  surtout  lorsque  quel- 
que chose  les  affecte,  ou  caqueter  tout  dou- 
cement. Leur  vol  est  assez  pénible,  hori- 
zontal et  en  ligne  droite.  Leur  démarche 
est  vivo  el  sautillante.  Les  unes  cachent  leur 
nid  avec  beaucoup  de  soin,  et  les  autres, 
comme  uotre  Pie  d'Europe,  l’exposent  à tous 
les  regards  en  le  fixant  aux  plus  hautes  ci- 
mes des  arbres  ; toujours  il  est  construit  avec 
art  et  solidité.  La  plupart  ont  l'instinct  d'a- 
masser des  provisions  dans  un  trou  en  terre, 
el  quelques-unes  peuvent  imiter  la  voix  de 
l'homme  et  celle  ue  divers  animaux. 

L'espèce  dont  nous  devons  tout  d’abord 
parler  est  celle  que  tout  le  monde  connaît 
sous  le  nom  de  Pie  proprement  dite  ( Cor - 
tut  Pica,  Linn.). 

Un  Oiseau  comme  la  Pie,  dont  certaines 
habitudes  sont  assez  singulières,  devait  né- 
cessairement donner  lieu  au  merveilleux. 
On  a parlé  de  son  penchant  pour  le  vol,  de  la 
faculté  qu’elle  a de  sentir  de  fort  loin  la  pou- 
dre que  porte  avec  lui  le  chasseur,  el  même 
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do  son  aptitude  pour  l'arithmétique  (275). 
On  a fait  peser  sur  elle  bien  des  accusations  ; 
tout  lo  monde  a fait  des  récits  à sa  manière, 
et,  il  faut  le  dire,  il  est  peu  de  personnes 
qui  les  aient  bien  faits.  On  a dit  uutil- 
que  part  que  le  plus  grand  malheur  de  la 
vie  était  do  perdre  les  illusions  qui  la  com- 
posent : comme  nous  n'avons  nullement  l’in- 
tention de  faire  le  malheur  do  qui  que  ce 
soit,  comme  il  nous  importe  fort  peu  que 
tel  individu,  qui  n’a  jugé  de  la  Nature  que 
dans  son  cabinet,  soit  ou  non  convaincu 
qu’il  dira  vrai  eu  avançant  avec  Pline  que 
certains  Oiseaux  ont  un  odorat  tellement 
subtil , qu’ils  devinent  trois  jours  d’avance 
la  mort  d’un  homme  (276),  ce  qui  équivaut 
à ce  qu’on  a dit  de  la  Pie,  etc.;  nous  laisse- 
rons les  hommes  avec  leurs  croyances.  Par 
conséquent,  pour  ce  qui  est  relatif  h l'his- 
toire des  mœurs  de  la  Pie,  nous  nous  en 
tiendrons  à ce  que  l’observation  et  surtout 
la  raison  ne  permettent  pas  de  nier,  lais- 
sant do  côté  toutes  les  divagations  auxquel- 
les elle  a donné  lieu. 

Il  n’est  peut-être  pas  d'Oiseau  plus  dé- 
fiant que  la  Pie.  Un  rien  la  tient  en  émoi 
et  la  fait  s’éloigner  bien  vite;  l’approche 
de  l'homme  surtout  la  fait  fuir  au  plus  loin. 
Au  contraire  le  Chien,  lo  Bonard,  les  grands 
et  petits  Oiseaux  de  proie,  au  lieu  de  lui 
inspirer  do  la  défiance  ou  do  la  frayeur,  l’at- 
tirent à eux.  Elle  les  approche,  les  assaillit, 
voltige  autour  d’eux  en  poussant  des  cris 
qui  ameutent  toutes  celles  des  environs,  les 
poursuit  avec  acharnement  et  ne  les  aban- 
donne que  lorsqu’ils  sont  assez  éloignés  des 
lieux  qu’elle  est  dans  l’habitude  de  fréquen- 
ter. Comme  presque  toutes  les  espèces  du 
genre  Corbeau,  la  Pie  a un  instinct  de  pré- 
voyance remarquable  (277).  Elle  fait  en  au- 
tomne des  amas  de  provisions  pour  quand 
viendront  les  jours  ue’diselle  : « Le  maga- 
sin, dit  Sonnini,  est  quelquefois  considéra- 
ble, et  si  à rapproche  de  l’hiver  on  voit 
dans  la  campagne  des  Pies  se  battre  entre 

(27;»)  Bien  n’est  plus  sérieux,  et,  pour  qu'on  ne 
nous  accuse  ni  d'exagération  ni  de  raillerie,  nous 
allons  transcrire  un  passade  d’un  ouvrage  ayant 
pour  litre  : Lettre s philosophiques  sur  l'intelligence 
et  la  perfectibilité  des  animaux , etc.,  dans  leauel  ou 
trouvera  très-clairement  exprimée  celle  prétendue 
aptitude  de  la  Pie  pour  les  nombres.  «Les  bêtes 
comptent,  diil'auieur,  cela  est  certain,  et  quoique  jus- 
que présent  leur  arithmétique  paraisse  assez  butine, 
peut-é  re  pourrait-on  lui  donner  plus  d’eleudue. 
I)aus  les  pays  ou  Ton  conserve  avec  soin  le  gibier, 
on  fait  la  guerre  aux  Fies,  parce  qu'chcj  enlève  si 
fis  oeufs  et  détruisent  l'espérance  de  la  ponte.  On 
remarque  donc  assidûment  les  nids  de  c«s  Oiseaux 
destructeurs,  et,  pour  anéantir  d’un  coup  la  T «nulle 
carnassière,  on  lùchede  tuer  la  mère  p«;ndanl  qu'elle 
couve.  Entre  ces  mères,  il  en  est  d inquiètes  qui 
désertent  leur  nid  dès  qu'on  approche.  Alors  on  est 
contraint  de  faire  un  affût  bien  couvert  au  p;ed  do 
l’arbre  sur  lequel  est  le  nid,  cl  un  hominesc  place 
dans  l'affût  pour  attendre  le  retour  de  1a  couveuse; 
mais  il  attend  en  vain,  si  la  Pie  qu'il  veut  surprendre 
a été  quelquefois  manquée  en  pareil  eu.  K le  sait 
que  la  foudre  va  sortir  de  cet  antre  où  elle  a vu 
entrer  un  homme.  Pendant  que  la  tendresse  mater- 
nelle lui  tient  la  vue  attachée  sur  son  nid,  la  frayeur 
Diction n,  de  Zoologie.  III. 
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elles,  l’on  peut  être  assuré  qu’en  cherchait 
avec  soin  dans  les  environs,  on  découvrira 
les  approvisionnements  objets  du  combat.  » 
C’est  ce  que  font  parmi  les  Mammifères 
presque  tonies  les  espèces  du  genre  Bal. 
Les  provisions  que  fait  la  Pie  consistent 
surtout  en  noix,  en  amandes,  en  fruits  secs. 
Au  reste,  elle  fait  de  tout  sa  nourriture; 
elle  vil  de  petits  Oiseaux  malades  ou  pris 
aux  pièges,  d'œufs,  do  larves,  d’insectes, 
de  Souris,  de  Mulots,  de  pois,  de  fèves  et 
môme  de  charognes.  Ses  ravages  dans  les 
champs  et  dans  les  fruitiers  sont  heureuse- 
ment compensés  par  la  destruction  qu’ello 
fait  de  certains  animaux  nuisibles  à (agri- 
culture. 

En  captivité,  la  Pie  prend  un  certain  plai- 
sir îi  s'attaquer  à tous  les  corps  polis  ou 
luisants  qui  s’offrent  h sa  vue.  Si  on  lui  jette 
une  pièce  de  monnaie,  e;le  la  considère  d’a- 
bord el  fait  entendre  un  petit  cri  qui  sem- 
ble indiquer  que  ce  corps  l'affecte  ; puis  elle 
tourne  autour,  le  bccquèle,  et,  si  elle  peut 
parvenir  l\  la  saisir  dans  son  bec,  elle  se 
retire  à l'écart  et  essaye  de  l’entamer.  Ses 
efforts  étant  inutiles,  alors,  comme  elle  a 
pour  habitude  de  cacher  ou  de  mettre  en 
réserve  tout  ce  dont  elle  ne  peut  tirer  prolit 
dans  le  moment,  on  la  voit  chercher  un  en- 
droit un  peu  retiré  où  elle  puisse  déposer 
l’objet  saisi.  Il  n’y  a pas  d’outre  malice  dans 
son  acte,  et  si  parfois  elle  choisit  un  trou 
pour  cacher  son  butin  (ce  qu’elle  fait  égale- 
ment pour  une  noix  ou  pour  tout  autre  corps 
dur,  tel  que  noyaux,  amandes,  etc.),  le  plus 
souvent  elle  l’abandonne  an  hasard  lors- 
qu'elle voit  qu’il  ne  peut  y avoir  profit  pour 
elle.  Nous  avons  maiulcs  fois  retrouvé  des 
dés  à coudre,  des  clefs  «lo  montre  ou  autres 
objets  enlevés  perdes  Pies  privées,  soit  sur 
les  toits  des  maisons  où  elles  se  rendaient 
ordinairement,  soit  dans  les  jardins  qu’el- 
les fréquentaient,  el  cela  toujours  sans  beau- 
coup trop  chercher. 

Comme  les  Sansonnets,  les  Geais,  les  Cor- 

l’en  éloigne  jusqu'à  ce  quels  nuit  puisse  l.i  dérober 
au  chasseur.  Pour  tromper  cri  Oi  seau,  on  s’esi  avisé 
d’envoyer  à fallût  deux  hommes,  dont  l'on  s’y  pla- 
çait el  l’au'rc  passait;  mais  la  Pie  compte  et  se  tient 
toujours  éloignée.  Le  lendemain  l ois  y vont,  et  elle 
voit  encore  que  deux  seulement  se  retirent.  Enlin, 
il  est  nécessaire  que  cinq  ou  six  hommes,  eu  allant 
à l’a  {Tût,  niellent  son  CALCUL  en  défaut.  La  Pte, 
qui  croit  que  celle  collection  d'hommes  n’a  fait  que 
passer,  ne  tarde  pas  à revenir.  Ce  phénomène,  re- 
nouvelé toutes  fis  fois  qu’il  est  tenté,  doit  être  mis 
au  rang  d«  s phénomènes  les  plus  ordinaires  de  la 
sagacité  des  animaux.  » 

Nous  i.o  is  abstiendrons  de  toute  réflexion  au  su- 
jet d'un  conte  aussi  ingénieux. 

(276)  Nous  aurons  à revenir  sur  l'oJorat  des  Oi- 
seaux a l'article  Vautour. 

(277)  11  y a quelques  années  la  .Ménagerie  du  Mu- 
séum «i  Histoire  naturelle  de  Paris  possédait  un  Cor- 
beau que  l'on  nourrissait  dans  une  deces  cages  où 
sont  enfermés  les  Vautours.  Cet  Oiseau  avait  l'habi- 
tude de  cach-*r  soin»  le  sable  le  morceau  de  pain 
qu'on  lui  j<  tait,  et  dont  il  ne  voulait  plus;  rmis, 
lorsque  la  faim  le  pressait,  il  gavait  fort  bien1  retrou- 
ver l’objet  qu'il  avait  enfoui. 
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beaux,  rlc.,  la  l’i ■'  pont  retenir  et  répéter 
quelques  mots  qu'on  lui  mira  fouvent  fait 
■ ut. mire.  Margot  est  celui  qu’elle  prononce 
le  |ilus  facilement  ; ce  nom  sert  meme  il  la 
désigner  dans  plusieurs  départements.  Pour 
augmenter  la  facilité  qu'elle  a d'articuler 
îles  sons,  on  lui  coupe  ordinairement  la 
liride  fibreuse  qui  assujettit  la  luise  de  la  Inn— 
guo  (vulgairement  le  tilet),  et  pour  favori- 
ser son  naturel  jalons  il  est  bon  delà  tenir 
an  cage. 

La  Pie  a «les  goûts  sédentaires,  elle  a ses 
cantons,  d'où  on  la  voit  s'écarter  fort  peu; 
cependant  il  est  des  individus  qui  émigrent 
et  qui  passent  vers  le  mois  d'octobre  des 
pays  du  Nord  dans  ceux  du  Midi.  Durant 
la  mauvaise  saison  il  n'est  point  rare  de  voir 
de  petites  troupes  de  Pies  chercher  dans  les 
bois,  les  champs  labourés,  ou  en  chaume; 
mois  la  plus  grande  partie  de  l'année  elle 
nu  vit  que  par  couples. 

Autant  ses  mouvements  sont  lestes  et  gra- 
cieux lorsqu'elle  court  à terre,  aidant  son 
vol  est  pénible  et  disgracieux.  Elle  aime 
beaucoup  à se  percher  sur  les  branches  mor- 
tes qui  se  trouvent  à la  cime  des  arbres, 
mais  le  mouvement  paraissant  Cire  un  be- 
soin pour  elle,  elle  n'y  est  nas  longtemps 
en  repos.  Lorsqu’elle  marche,  ce  qu'elle 
fait  plutôt  en  sautant  qu'en  avançant  un 
nied  après  l'autre,  elle  secoue  à chaque  ins- 
tant sa  queue. 

La  Pie  ne.fni!  ordinairement  qu'une  couvée 
par  au  si  elle  n'est  pas  troublée,  autrement 
aile  on  fait  deux  et  même  trois.  La  première 
ponte  est  de  sept  à huit  u;iifs;  la  seconde  est 
moins  féconde,  et  la  troisième  moins  encore; 
la  couleur  des  œufs  est  d'un  vert  blanchâtre 
moucheté  de  gris  cendré  cl  de  brun  olivâ- 
tre. Le  mâle  et  la  femelle  se  partagent  lo 
soin  de  l'incubation;  le  terme  de  l'éclosion 
est  de  quatorze  jours  environ;  les  petits 
naissent  aveugles  et  sont  plusieurs  jours 
sans  voir;  le  père  et  la  mère  lus  élèvent 
avec  ut. e grande  sollicitude,  et  leur  conti- 
nuent leurs  soins  longtemps  après  qu'ils  ont 
pris  leur  volée. 

Il  semblerait  que  la  sollicitude  dos  père  et 
mère  pour  leurs  jeunes  encore  au  nid  est  en 
raisnndii  degré  d'accroissement  que  ceux-ci 
ont  acquis.  En  ell'el,  une  fouie  d'observations 
faites  sur  un  grand  nombre  d'espèces  de 
l'ordre  d.  s Passereaux,  principalement  et  en 
particulier  Sur  la  Pie  ont  conduit  à voir  que, 
quelques  jours  après  l'éclosion  d’une  cou- 
vée. si  l'un  approche  du  nid  qui  la  recèle,  il 
est  rare  alors  d'entendre  la  femelle  ou  le 
mâlo  vous  poui suivre  de  leurs  criallleries. 
C'est  à peine  s'ils  témoignent  leur  inquié- 
tude par  quelques  cris  sourds  cl  peu  fré- 
quents. Lorsqu'au  contraire  les  petits  sont 
plus  forts , lorsque  des  plumes  nombreuses 
commencent  à les  protéger,  les  cris  des  pa- 
rents, devenus  plus  pressants,  sont  alors, 
l’oit  dirait,  l’expression  do  1}  crainte.  Sou- 
vent celte  manifestation  trop  expressive  de 
tour  sollicitude  devient  funeste  à l'objet  de 
leur  tendresse;  car,  toujours  indice  certain 
de  la  présence  de  leur  nichée  dans  lo  voisi- 


nage, elle  conduil  sur  clic  la  main  du  ravis- 
seur. Mais  c’est  surtout  lorsque  les  jeunes 
peuvent  se  servir  de  leurs  ailes,  c’est  lors- 
qu'ils n'ont  plus  que  quelques  jours  è habi- 
ter le  lieu  où  ils  se  sont  développés,  c’est 
surtout  alors  que  l'approche  île  l'homme  ou 
d'uu  animal  nuisible  rend  inquiet  le  cottplo 
et  provoque  do  sa  part,  l'on  pourrait  dire 
une  explosion  de  cris  qui  semblent  avertir 
les  petits  du  danger  qu’ils  courent.  Si  pour 
eux  le  danger  est  imminent,  leur  agitation 
est  extrême;  ils  voltigent  sans  relâche  aux 
alentours  du  nid  et  redoublent  leurs  criatl- 
leries. 

Ce  fait,  dont  très-souvent  nous  avons  été 
le  témoin  et  qu’il  surtit  de  constater  une 
seule  fois  pour  que  lo  souvenir  en  reste 
ineirnçnble,  ce  fait,  disons-nous,  pourrait 
mener  à conclure  que  l'attachement  îles  père 
cl  mère  pour  leurs  petits  encore  au  nid 
s'accroît  de  jour  en  jour  on  raison  des  pei- 
nes et  des  soins  qu'ils  ont  pris  à les  élever. 

Iliett  que  cette  conséquence  paraisse  assez 
fondée , nous  sommes  cependant  loin  de 
vouloir  l’adopter;  car,  en  analysant  plus 
profondément  le  fuit,  nous  sommes  conduit 
è en  admettre  une  autre  qui  nous  parait 
plus  rigoureuse  et  plus  rationnelle.  Le  mâle 
et  la  femelle  ne  sont  pas  attachés  â leur 
jeune  fttmillo  plus  aujourd'hui  qu'hier.  Si 
dans  telle  ou  telle  nuire  circonstance  ils 
manifestent  leur  sollicitude  d’uitu  manière 
plus  expressive,  c'est  parmi  effet  du  lotir 
instinct.  Leurs  jeunes,  à peiue  éclos,  nus  et 
faibles  eucore,  nu  pourrai  ni  les  suivre;  ils 
le  comprennent,  ils  on  ont  la  conscience,  et 
dès  lors  no  cherchent  point  par  leurs  criail- 
leries  à leur  faire  prendre  la  fuite;  voillt 
pourquoi  leur  voix  n’est  en  ce  moment  que 
sourdo  et  timide.  Plus  lard,  si  leurs  cris 
d'appel  sont  devenus  plus  retentissants  et 
plus  pressants,  c’est  qu'alors  ils  ont  de  la 
confiance  en  leurs  petits;  ils  savent  qu'avoo 
leurs  ailes  leurs  forres  se  soûl  développées 
et  qu’ils  peuvent  en  faire  usage,  il  y a telle- 
ment lieu  de  ponscr  que  c'est  là  le  principal 
motif,  sinon  le  seul,  qu'à  ces  cris  de  détresse 
dos  parents  les  jeunes  abandonnent  immé- 
diatement le  nid  en  prenant  leur  volée,  sur- 
tout du  côté  par  où  leur  vient  la  voix  qui  les 
appelle. 

Quoi  qu'il  on  soit,  les  Finit  (c  est  le  nom 
que  portent  les  jeunes  de  la  Pie)  n’abandon- 
nent  que  fort  tard  leurs  parents  après  leur 
sortie  du  nid,  car  ils  sont  très-tardifs  à se 
suffire  à eux-mômes.  Leur  chair,  quo  bien 
des  personnes  ne  méprisent  pas,  est  cepen- 
dant un  manger  bien  médiocre.  Il  n'est  pas 
d'OUcau  plus  facile  à élever  qu'une  jeune 
Pie  prise  au  nid';  toute  nourriture  lui  est 
bonne;  cependant  on  compose  plus  particu- 
lièrement pour  elle  une  pétée  qui  consiste 
tout  simplement  en  du  pain  macéré  dans 
l'eau,  auquel  ou  ajoute  quelque  peu  de  clié- 
novis  écrasé.  On  la  nourrit  également  avec 
du  lait  caillé  ou  |du  fromage  mou,  que  l'on 
appelle  par  celle  raison  fromage  à la  Fie. 

lie l Oiseau  est  très-commun  dans  toutes 
les  contrées  eu  plaine  de  l'Europe  ; il  esl 
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|ilus  nfre  dans  les  pays  montticui.  On  le 
trouve  également  dans  plusieurs  parties  de 
l'Amérique  septentrionale. 

Parmi  nus  plus  grands  Oiseaux,  la  Pie  ex- 
celle dans  son  architecture  ; mais  plusieurs 
de  nos  plus  anciens  naturalistes  sont  portés 
à lui  attribuer  plus  d'adresse  qu’elle  n'en  a 
en  effet.  Albert  le  Grand,  par  exemple,  dit 
qu'elle  ne  construit  pas  seulement  deux  pas- 
sages dans  son  nid,  un  pour  entrer,  l’autre 
pour  sortir;  mais  qu’elle  fait  souvent  deux 
nids  sur  des  arbres  qui  so  louchent,  dans  le 
dessein  d'attraper  les  chercheurs  qui  pour- 
raient s’adresser  nu  nid  vide  pendant  qu'ello 
se  sauverait.  On  sait  a«sez  l'histoire  des 
trente  chambres  à coucher  du  tyran  de  Syi  a- 
cuse.  D'autres  disent  que  l'ouverture  oppo- 
sée K l’entrée  est  faite  pour  contenir  le  nid 
de  la  mère  quand  elle  couve  ; mais  avant  de 
discuter  sur  l’usage  de  cette  secondo  ouver- 
ture, il  aurait  été  bon  de  s'assurer  de  sou 
existence  : car  parmi  les  nombreux  nids  do 
Pie  que  nous  avons  vus,  la  seconde  ouver- 
ture no  se  trouvo  pas  ; les  baguettes  peuvent 
paraître  plus  clairement  entrelacées,  mais  no 
laissent  sûrement  pas  assoz  d’espace  pour 
donner  passage  è l'Oiseau. 

I.es  naturalistes  diffèrent  sur  les  retrait  >s 
que  choisit  In  Pie.  I.a  grande  baie  vive,  dit 
M.  Knapp,  le  gros  bocage  de  sapin,  ou  un 
vieil  enclos  bien  serré,  fontscs  délices  ; parce 
que  15  seulement  il  lui  semble  <{ue  son  grand 
nid  peut  avoir  quelque  chance  d'échapper 
5 la  vue.  Suivant  M.  Jemmings,  cet  Oiseau 
bâtit  dans  un  buisson  d'épines,  dans  un 
grand  orme,  et  quelquefois  sur  un  pom- 
mier. Il  ne  bâtit  pas  souvent  près  d’une  mai- 
son habitée,  quoiqu’il  y en  oit  eu  un  exem- 
ple remarquable  dans  le  comté  do  Somer- 
set, ii  Huntspill  : une  Pie  n’avait  pas  seule- 
ment bâti  sur  un  arbre  â une  petite  distance 
de  la  maison,  mais  elle  occupa  le  mémo  nid 
deux  années  de  suite. 

D'un  autre  cûté,  Wilson,  parlant  do  ses 
habitudes  en  Ecosse  et  en  Amérique,  dit 
qu’elle  choisit  un  gros  arbre  dans  le  voisi- 
nage d’une  forme,  et  qu’elle  plare  son  nid 
dans  une  desplus  hautes  branches.  Suivant  un 
autre  écrivain,  elle  se  niche  dans  un  grand 
hèlro  oq  dans  un  arbre  auprès  des  chau- 
mières, et  ce  n'est  pas  du  tout  un  Oiseau  de 
désert , ce  qui  s’accorde  avec  nos  propres 
observations,  puisque  nous  avons  remar- 
qué que  la  Pic  n'aime  pas  moins  le  voisi- 
nage des  hommes  que  sa  compagne  la  tîrollc, 
cl  que,  loin  de  s’en  isoler,  quoique  so  suit 
certainement  un  Oiseau  sage  et  circonspect, 
on  l’y  renrontrôsouvcnt.  DansIcNord,  pres- 
que chaque  ferme  a son  couple  de  Pies,  qui 
couvo  dans  un  vieux  frêne  comme  le  lait 
une  famiHc  do  Grolles.  Cet  Oiseau  ne  bâtit 
pas  souvent  sur  les  arbres  d'une  métairio  ; 
cependant  en  1830  on  en  a vu  un  exemple 
sur  les  bords  de  la  forêt  d’Kpping,  prés  de 
Cliignoalb,  et  un  autre  dans  une  masse  d'or- 
mes à peu  près  à 100  verges  do  Sion,  châ- 
teau du  duc  doNorthuniherland.  Ce  qui  suit 
montre  & quelle  petite  élévation  la  Pie  peut 
quelquefois  ['lacer  son  siège. 


• Sur  le  ehomin  de  Hamilley  h Poitsoy  j’ai 
vu,  dit  Hall,  dans  un  petit  jardin  près  d’une 
maison  de  simple  apparence,  deux  Pies  vol- 
tigeant autour  d'un  groseiller.  Je  me  mis  à 
l’écart  pour  voir  co  qu’elles  feraient,  et  je 
sus  du  pauvro  homme  à qui  appartenait  le 
jardin,  et  de  sa  femme,  que  depuis  plu- 
sieurs années  ces  deux  Pies  avaient  bâti  leur 
nid  et  couvé  lours  petits  dans  ce  buisson,  et 
que  les  Ciials  et  les  Faucons  ne  pouvaient 
pas  les  interrompre,  parce  que,  quoique 
n'ayant  pas  barricadé  le  nid,  elles  avaient 
entouré  le  buisson  d'épines  si  grandes,  qu'un 
Itenard,  quelque  rusé  qu’il  l'Ot,  aurait  eu 
tiesoin  pour  s'introduire,  de  plusieurs  jour- 
nées de  travail. 

« Les  matériaux  de  l’intérieur  du  nid  sont 
doux,  chauds  et  commodes  ; mais  ceux  du 
dehors  sont  si  rudes  et  si  fortement  entre- 
lacés au  buisson,  que,  sans  couteau  à haie, 
cognée  à bec,  ou  quelque  hache  de  cette  es- 
pèce, un  liommo  ne  pourrait  sans  beaucoup 
de  peine  et  d'embarras  arriver  jusqu’aux  pe- 
tits; cor  du  dehors  au  dedans  il  y a à peu 
près  la  longueur  de  mou  bras. 

« Ces  Oiseaux  nourrissent  leurs  petits  de 
Grenouilles,  de  Souris,  de  Vers  et  de  toutes 
les  autres  bûtes  qu'ils  peuvent  attraper.  Il 
arriva  une  fois  qu’une  Pie  s’élant  saisie  d’un 
Hat  qu'elle  n'était  pas  capable  de  tuer,  un  do 
scs  petits  sortit  du  nid,  se  réunit  à sa  mère 
pour  l’aider  à le  tuer;  mais  ils  n'y  seraient 
pas  parvenus  si  le  père,  tenant  une  Souris 
morte,  no  leur  eût  prêté  son  aide. 

« t es  Pies  restèrent  fidèles  l’une  it  l'autre 
pendant  plusieurs  étés,  et  sauvèrent  leurs 
petits  de  tous  ceux  qui  essayèrent  do  se  sai- 
sir du  nid.  Dans  le  printemps  elles  le  répa- 
rèrent et  lo  fortifièrent  de  baguettes  piquan- 
tes, qu’elles  y apportèrent  en  réunissant 
leurs  forces,  et  en  los  traînant  quand  ailes 
n'étaient  pas  capables  de  les  soulever.  » 

Goldsmilh  dans  son  Histoire  do  la  Pie  dit 
aussi  qu'elle  choisit  lo  même  site.  « Lo  nid 
de  cet  Oiseau,  dit-il,  est  assez  visiblement 
placé  ou  dans  le  milieu  de  buissons  d'aubé- 
pine, ou  sur  le  sommet  de  quelques  grands 
arbres,  mais  toujours  est-il  qu'il  est  d'un 
accès  difficile:  car  ou  lise  trou  ve  des  épi  nos 
qui  croissent  depuis  lu  racine  jusqu'au  haut 
du  buisson,  ou  il  est  entouré  de  buissons 
beaucoup  plus  grands.  » 

Après  tant  de  descriptions  contradictoires 
sur  la  construction  du  nid  de  la  Pie,  il  est 
impossible  de  so  le  figurer  au  juste,  quoi- 
qu'il soit  pourtant  bien  visible  et  bien  dis- 
tinct. D'après  Bonnet,  l'Oiseau  fortifie  l’ex- 
térieur de  son  édifice  avec  des  buissons  et 
du  mortier,  composé  de  terre  moite  sem- 
blable à celle  qu'emploie  l'Hirondelle.  Et 
d'après  Goldsmith  le  corps  du  nid  est  com- 
posé de  branches  d’aubépines  bien  unies  et 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres.  L’inté- 
rieur est  doublé  do  racines  fibreuses,  do 
laine,  do  longues  herbes,  el  le  tout  propre- 
ment enduit  de  limon.  L’intérieur  de  cè  nid, 
dit  un  autre  écrivain  do  nos  jours,  est  fait 
d’herbes,  de  laine  et  de  plumes.  Deux  beaux 
échantillons  sont  à présent  dévaut  nos  yeux, 
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et  je  n'y  vois  aucun  enduit  à l'extérieur. 
Voici  leur  composition  : sur  le  fonrcliot  gui 
les  supporte  il  place  d'abord  une  couche  de 
baguettes,  puis  une  du  touilles  de  gazon  ter- 
reux, puis  une  aulredelimon  pur,  et  quelques 
longues  épines  passant  d'une  couche  à l'au- 
tre pour  tout  (orlilier.  Au  dedans  do  celte 
charpente,  déjà  solide,  il  place  une  espèce  do 
coupe  en  limon,  très-fine,  d'une  épaisseur 
notable,  et  de  près  d’un  pied  de  tond;  et 
cotte  coupe  elle-même  est  doublée  d’une 
masso  de  racines  flexibles  el  d'herbes  pro- 
prement entrelacées.  Il  n’yani  laine,  ni  crin, 
ni  plumes  dans  ces  deux  nids,  ni  même 
dans  aucun  autre  que  nous  ayons  vu  ; mais 
il  est  possible  que  centodo  de  construction, 
quoique  certainement  peu  commun,  puisso 
se  rencontrer. 

Le  dème  que  les  descriptions  précédentes 
nous  donnent  comme  enduit  de  limon  nu 
dehors,  est  une  construction  lâche  et  irré- 
gulière de  baguettes,  d'épines  noires  croi- 
sées dans  toutes  les  directions,  cl  s'élevant 
à une  petite  hauteur  au-dessus  du  corps  du 
nid.  Ce  dôme  est  probablement  entièrement 
construit  pour  détendre  ces  Oiseaux  contre 
leurs  ennemis  : car  nous  n'en  avons  jamais 
vus  d'assez  bien  fermés  pour  offrir  beaucoup 
d’abri  contre  la  pluie,  qu'ils  laissent  péné- 
trer par  tous  b*s  points. 

Plfe-GHlECHli  Laniut,  Lin  ),  genre  d'Oi- 
seaux  delà  division  des  Dentirostres,  carac- 
térisé par  un  bec  conique  ou  comprimé, 
plus  ou  moins  crochu  au  bout. — Cuvier  dis- 
tingue les  Pies-Grièches  proprement  dites, 
les  Vangas,  les  Laugrayuns,  lus  Cassicans, 
les  Clybéas,  les  Béeardes,  les  Chouaris,  les 
Béthyles,  les  Falcouclles,  et  les  Pardaloles. 
C’est  sur  les  caractères  tirés  du  bec  que  ces 
distinctions  sont  établies. 

Ces  Oiseaux,  quoique  petits,  quoique  dé- 
licats do  corps  eide  membres,  dmveutnéau- 
utoins,  par  leur  courage,  par  leur  large  bec, 
fort  et  crochu,  et  par  leur  appétit  pour  la 
chair,  être  mis  au  rang  des  Oiseaux  de 
proie,  même  des  plus  liers  et  des  plus  san- 
guinaires. Ou  est  loujuurs  étonué  de  voir 
"intrépidité  avec  laquelle  une  petite  Pie- 
Grièche  combat  contre  les  Pies,  les  Corneil- 
les, les  Crécerelles,  tous  Oiseaux  beaucoup 
plus  grands  et  plus  forts  qu'elle  ; nou-seu- 
lemcnt  elle  combat  pour  se  défendre,  mais 
souvent  elle  atlaque,  et  toujours  avec  avan- 
tage, surtout  lorsque  lu  couple  se  réuuit 
pour  éloigner  de  leurs  petits  les  Oiseaux 
de  rapine,  Elles  n attendent  pas  qu’ils  ap- 
prochent; il  suffit  qu  elles  passent  à leur 
portée  pour  qu'elles  aillent  au-devant  : elles 
tes  attaquent  à grands  cris,  leur  font  des 
blessures  cruelles,  et  les  chassent  avec  tant 
de  fureur,  qu’ils  fuient  souvent  sans  oser 
revenir;  et,  dans  ce  combat  inégal  contre 
d'aussi  grands  ennemis,  il  est  rare  de  les 
voir  scaeomber  sous  la  force  ou  se  laisser 
emporter  ; il  arrive  seulement  qu  elles  tom- 
bent quelquefois  avec  l'Oiseau,  contre  lo- 
ue! elles  sc  sont  accrochées  avec  tant 
'acharnement,  que  le  combat  no  finit  que 
par  la  chute  et  ta  mort  de  tous  deux  : aussi 
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les  Oiseaux  de  proie  les  plus  braves  les  res- 
pectent ; les  Milans,  les  Buses,  les  Corbeaux, 
paraissent  les  craindre  et  les  fuir  plutôt  que 
les  chercher.  Bien  dans  la  Nature  ne  peint 
mieux  la  puissance  cl  les  droits  du  courage 
que  de  voir  ce  petit  Oiseau,  qui  n'est  guère 
plus  gros  qu’une  Aiouotle,  voler  de  pair 
avec  les  Eperviers,  les  Faucons,  et  tous  les 
autres  tyrans  de  l'air,  sans  les  redouter,  et 
chasser  dans  leur  domaine  sans  craindre 
d'en  être  puni;  car,  quoique  les  Pies-Griè- 
ches se  nourrissent  communément  d'insec- 
tes, elles  aiment  la  chair  de  préférence  : 
elles  poursuivent  au  vol  tous  les  petits  Oi- 
seaux; on  en  a vu  prendre  des  Perdreaux  et 
do  jeunes  Levrauts;  les  Grives,  les  Merles, 
et  les  autres  Oiseaux  pris  au  lacet  ou  au 
piège,  deviennent  leur  proio  la  plus  ordi- 
naire; elles  les  saisissent  avec  les  onglss, 
leur  crèvent  la  této  avec  le  bec,  leur  serrent 
el  déchiquettent  le  cou;  et  après  les  avoir 
étranglés  ou  tués,  elles  les  plument  pour  les 
manger,  les  dépecer  à leur  aise,  et  en  em- 
Jiorler  dans  leur  nid  les  débris  en  lambeaux. 

La  dent  dont  le  bec  des  Pies-Grièches  est 
armé  et  le  caractère  cruel  do  certaines  es- 
pères les  avaient  lait  considérer  comme  do 
petits  Oiseaux  do  proie,  et  avaient  déterminé 
quelques  ornithologistes  à les  ronger  dans 
t ordre  que  ces  derniers  forment.  .M.  Tcui- 
minclt,  dans  la  première  édition  de  son  J/«- 
tuicf,  les  avait  placés  à la  suite  de  l'ordre 
des  Bapaces;  mais  plus  tard  il  les  a reportés 
à sou  ordre  des  Insectivores,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  convenable.  Bans  le  Règne 
animal,  les  Pies-Grièches  sont  à la  tète  des 
Passereaux,  immédiatement  avant  les  Gobe- 
Mouches. 

L’histoire  des  mœurs  des  Oiseaux  dont  il 
est  question  dans  cet  article  n’est  pas  sans 
intérêt.  Nous  aurons  soin,  eu  faisant  con- 
naître une  espèce,  d'indiquer  ce  qu’elle  of- 
fre do  spécial  sous  ce  rapport;  mais  ici  nous 
devons  dire  d' une  muuièrc  générale  qu’un 
caractère  fier  et  courageux,  des  habitudes 
presque  sanguinaires,  distinguent  surtout 
les  Pies-Grièches.  Celles  d'Europe  sont  con- 
nues par  leur  intrépidité  et  leur  ardeur  à 
sc  défendra  contra  des  animaux  plus  forts 
quelles,  ou  même  à les  attaquer.  Leur 
proie,  qu'elles  saisissent  et  emportent  avec 
lu  bec,  consiste  principalement  en  gros  In- 
sectes; cependant  elles  font  quelquefois 
aussi  la  guerre  aux  petits  Oiseaux  et  s'at- 
taquent à ceux  qui  sont  pris  à dus  pièges. 
Jadis  on  savait  tirer  parti  du  caractère  rapace 
de  quelques  unes  do  nos  Pies-Grièches  en 
les  dressant  à lu  Fauconnerie.  Turnus  disait 
que  François  1"  avait  coutume  de  chasser 
avec  une  Pie-Grièche  qui  parlait  et  revenait 
sur  le  poing.  Leur  vol  est  précipité,  irrégu- 
lier et  presque  toujours  direct;  elles  sem- 
blent en  volant  décrire  des  arcs-boutants. 
Elles  vivent  habituellement  dons  los  huis  ou 
sur  les  lisières,  descendent  fréquemment 
dans  les  plaines,  et  surtout  dans  celles  qui 
sont  au  voisinage  des  eaux.  La  tuuc  de  quel- 
ques espèces  se  fait  deux  fois  l’an;  chez  le 
plus  grand  nombre  elle  est  simple. 
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En  considérant  les  Balaras  cC  les  Bécardes, 
{pus  Oiseaux  de  l'Amérique  méridionale, 
omme  des  Pies-Grièches,  l’on  peut  dire 
• fie  le  genre  que  composent  les  Oiseaux 
"Minus  sous  ce  nom  est  représenté  sur  tout 
4 globe,  car  il  n’est  point  de  contrée  qui  n’cn 
î'ournisse  quelque  espèce. 

Comme  type,  nous  décrirons  d’abord  la 
Pie-Grièche  commise  ou  Pie-Grièche  grise 
excubilor , Fini».).  C’est  la  plus  grande 
des  espèces  européennes.  Elle  a la  tète , la 
nuque  et  le  dos  d'un  beau  cendré  clair; 
une  large  bande  noire  qui  part  de  l'angle 
des  mandibules  passe  sous  les  yeux,  et  s’é- 
tend jusqu’aux  oreilles;  toutes  les  parties 
inférieures  sont  d'un  blanc  pur;  celle  cou- 
leur se  remarque  b l’origine  des  rémiges,  h 
l’extrémité  des  pennes  secondaires  et  à celle 
do  quelques-unes  des  rectriccs;  son  bec  et 
ses  pieds  sont  d’un  noir  profond.  Elle  a neuf 
pouces  de  longueur  totale.  La  femelle  a les 
parties  supérieures  d’un  cendré  plus  terne 
et  les  parties  inférieures  blanchâtres. 

a Cette  Pie-Grièche,  dont  la  méchanceté 
<jst  passée  en  proverbe,  dit  un  naturaliste, 
parait  se  dépouiller  de  son  caractère  à l’é- 
gard de  la  main  qui  l’élève.  On  est  étonné 
de  voir  un  Oiseau  qui,  libre,  no  se  nourrit 
que  d’animaux  vivants  qu’il  attaque  de  vive 
force;  qui  s'acharne  u la  poursuite  d’Oisoaux 
plus  forts  que  lui,  auxquels  il  fait  souvent 
prendre  la  fuite  en  les  frappant  du  bec  et 
des  ongles;  on  est  étonné  de  le  voir  doux, 
soumis  ( t familier,  et  ne  cherchant  à nuire 
en  aucune  façon;  seulement,  lorsqu’on  l’ir- 
rite, il  cherche  h se  défendre.  S’il  est  une 
choso  qu’il  paraisse  ne  pas  gortter,  c’est  l’es- 
clavage : un  espace  étroit  et  limité  le  rend 
turbulent  ; mais  donnez-lui  plus  de  latitude, 
incontinent  il  redevient  doux  et  sensible 
aux  caresses  qu’on  lui  prodigue.  Il  témoi- 
gne le  plaisir  qu’il  éprouve  b se  voir  libro 
de  toute  entrave  par  un  babil  vraiment  amu- 
sant. Si  nous  disions  que  cette  Pie-Grièche 
a plus  que  la  I’ie,  le  Sansonnet,  etc.,  d’apti- 
tude et  do  facilité  à apprendre  et  à pronon- 
cer quelques  mots,  nous  n’exagérerions  pas, 
car  nous  eu  a^ons  conservé  longtemps  une 
qui  nous  en  a donné  des  preuves.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  à l'étal  de  liberté,  lo 
caractère  de  cet  Oiseau  est  essentiellement 
cruel,  en  ce  sens  qu’il  lui  faut  toujours  des 
proies  vivantes  b déchirer.  Le  moyen  de  so 
les  procurer  consiste  h se  tenir  * perché  à 
l'extrémité  des  branches  les  plus  hautes  et 
les  plus  isolées  des  arbres  et  des  buissons, 
et  de  cette  position  «h  s'abattre  dessus  lors- 
qu’elles viennent  s’offrir  b sa  vue.  C’est  do 
cette  manière  qu’il  parvient  b attraper  des 
petits  Oiseaux,  des  Mulots,  des  Grenouilles, 
des  Lézards  et  les  grands  Scarabées  qui  vo- 
lent à sa  portée.  C’est  également  du  haut 
des  arbres,  où  cet  Oiseau  aime  il  se  tenir 
perché,  qu’il  fait  entendre  sans  cesse,  niais 
principalement  dans  la  matinée,  un  cri  aigre 
et  dur  qu'il  accompagne  assez  souvent  do 
plusieurs  battements  d’ailes  et  d’un  balance- 
ment de  queue. 

Tous  les  Oiseaux  se  reproduisent  ordi- 
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naircmenl  au  milieu  des  circonstances  dans 
lesquelles  la  Nature  les  a lixés.  L’Alouette 
n’abandonne  pas  les  sillons  pour  aller  éta- 
blir son  nid  sur  les  arbres;  la  Fauvette,  dont 
les  habitudes  ne  sont  point  terrestres,  reste 
dans  les  buissons  pour  y placer  le  sien; 
c’est  aussi  à la  cime  des  hauts  arbres  qu’elle 
fréquente  que  In  Pie-Grièche  fait  ses  pon- 
tes. C’est  à IVnfourchure  des  hautes  bran- 
ches qu’elle  construit  assez  grossièrement, 
mais  d’une  manière  très-solide,  un  nid  pour 
lequel  elle  emploie  à l’extérieur  de  petites 
racines  fibreuses,  du  foin,  de  la  mousse,  et 
dont  l'intérieur  est  garni  de  plumes,  de 
laine  et  d’autres  matières  duveteuses  : c’est 
dans  ce  nid  que  la  femelle  pond  de  six  à huit 
œufs  blancs,  marqués  de  taches  d’un  brun 
sale.  Le  mâle,  pendant  l’incubation,  veille 
sur  la  couveuse  et  défend  Jcs  alentours  du 
nid  de  l’approche  des  autres  Oiseaux.  Après 
l'éclosion  (les  petits,  la  vigilance  du  père  et 
de  la  mère  n’en  est  pas  moins  active;  ils  vi- 
vent même  avec  eux  en  famille,  non-seule- 
ment durant  le  temps  que  réclame  leur  édu- 
cation, mais  encore  une  grande  partie  do 
l’hiver. 

Cette  espèce,  que  l’on  rencontre  partout 
en  Europe,  est  très-commune  en  France,  où 
elle  est  sédentaire. 

La  Pib-Giuècbk  fccoitcïiEtu  ( L . coUurioy 
Briss.).  La  dénomination  spécifique  que  porte 
cet  Oiseau  parait  indiquer  chez  lui  un  de- 
gré, ou  mieux  un  rallincment  de  cruauté 
que  nous  n’avons  point  rencontré  chez  les 
autres  espèces;  cependant  celte  dénomina- 
tion nous  paraît  fausse  en  tant  que  cetlo 
Pie-Grièche  n’écorche  pas,  comme  son  nom 
semblerait  l’indiquer,  sa  proie  avant  de  la 
dévorer;  ce  qui  pourrait  la  motiver  jusqu'à 
un  certain  point,  c’est  l’habitude  qu’elle  a 
de  détruire  sans  nécessité  actuelle  les  ani- 
maux auxquels  elle  fait  la  poursuite.  En  ef- 
fet, l’on  a vu  qu’après  avoir  chassé  pour  ses 
besoins, après  s'être  bien  repue,  elle  chassait 
encore  par  instinct  de  prévoyance  : l’on  a vu 
qu’alors,  au  lieu  de  dévorer  les  petits  Oiseaux 
ou  les  Insectes  qui  tombaient  en  son  pou- 
voir, elle  avait  le  soin,  au  contraire,  de  les 
enfiler  aux  épines  des  buissons,  sans  doute 
afin  de  les  retrouver  plus  lard  au  besoin. 
Otle  habitude  ne  lui  est  pourtant  pas  par- 
ticulière; car  il  est  une  espèce  d’Afrique,  et, 
à ce  que  l’on  prélend,  celle  précédemment 
décrite,  qui  agissent  de  même.  Toujours 
est-il  que  l’Ecorcbeur  diffère  bien  peu  par 
ses  mœurs  des  autres  espèces  : il  aime  les 
lisières  des  grands  bois,  les  haies,  se  plaît 
sur  les  grands  buissons.  Son  vol  est  court  et 
neu  élevé.  Il  peut  également  contrefaire  tous 
les  cris  do  certains  Oiseaux.  Sa  ponte  est  de 
cinq  ou  six  œufs  obtus,  qui  sont  ou  roses 
avec  des  taches  rougeâtres,  ou  bien  jaunâ- 
tres avec  des  taches  d’un  cendré  verdâtre  en 
forme  de  zone. 

Quant  à son  plumage,  il  est  d’un  cendré 
bleuâtre  au  sommet  de  la  tète,  à I»  nuque,  au 
haiiidudosct  au  croupion;  d’un  roux  marron 
sur  le  haut  de  l’aile;  d’uu  blanc  pur  à la 
gorge  et  à l’abdomen,  et  d’un  roux  rose  aux 
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lianes  el  nu  venlre.  En  outre,  une  bande 
noire  s'étend  du  bec  jusque  sur  les  oreilles, 
un  traversant  l’œil.  Sa  longueur  est  de  six 
pouces. 

Cotte  Pie-Grièche  voyage  en  famille;  elle 
arrive  chez  nous  au  printemps  et  nous  quille 
on  automne.  Elle  est  répandue  dans  toute 
l’ Etirobe t on  la  trouve  aussi  en  Afriuue  et 
dans  l'Amérique  méridionale. 

La  Pm-r.mfei.'iiE  fiscal  (Lanius  collaris,  de 
Latham)  est  une  espèce  africaine.  Elle  a 
neuf  pouces  de  longueur , comme  notre 
Pie-Grièche  grise;  la  tète,  le  derrière  du 
col  el  le  manteau  sont  d’un  brun  noirâtre  ; 
lus  ailes  sont  noires,  avec  une  tache  blan- 
châtre sur  le  milieu  des  grandes  pennes, 
qui  sont  bordées  de  blanc  ; la  queue,  plus 
longue  el  plus  large  que  cello  de  la  Pie-Griè- 
che grise,  avec  les  deux  rectrices  du  milieu 
noires.  Celle  espèce  est  commune  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Elle  chasse  avec  une 
infatigable  activité  : dès  qu’elle  aperçoit  une 
Satilereil  •,  une  Mante,  ou  un  petit  Oiseau, 
elle  furtd  dessus,  l'emporte  et  va  l'empaler 
sur  un  buisson  épineux.  Elle  s'v  prend  tou- 
jours ilo  manière  A faire  passer  l’épine  à tra- 
vers la  lète  de  sa  victime  ; s'il  n'y  a pas  d’é- 
pines sur  l'arbre,  elle  assujettit  adroite- 
ment la  tête  de  l'Oiseau  dans  t'enfourchuro 
de  deux  petites  branches.  Puis,  quand  la 
faim  se  fait  sentir,  elle  va  visiter  ses  gibets, 
et  décroche  les  morceaux  qu'elle  préfère. 
C'est  à celle  rapacité  quelle  doit  son  nom 
de  Fiscal,  allusion  assez  peu  flatteuse  pour 
l'administration  des  finances.  Hâlons-nous 
de  dire,  jlour  la  satisfaction  de  notre  orgueil 
national,  que  ce  sont  les  colons  hollandais 
du  Cap  qui  ont  baptisé  la  Pie-Grièche  dont 
il  est  ici  question.  Au  reste,  l’instinct  des- 
tructeur de  cet  Oiseau  le  pousse  à des  ra- 
pines superflues;  car  il  ne  mange  pas  toutes 
ses  victimes,  et  il  y en  a un  grand  nombre 
qui  se  dessèchent  sur  leur  pal.  Le  Fiscal  est 
criard,  querelleur,  vindicatif;  ennemi  de 
toute  concurrence,  il  chasse  de  son  domaine 
les  Oiseaux  qui  vivent  de  la  mémo  proie 
que  lui;  mais  il  a beau  faire,  ceux-ci  trou- 
vent toujours  moyen  de  décrocher  quelques 
pièces  (Ju  gibier  qu’il  a recueilli. 

Le  Bacbackibi  ( LanituBacbackiri , de  Slia») 
est  aussi  tiiio  espèce  commune  daus  l’Afri- 
que méridionale.  Son  bec  esl moins  fort  que 
celui  des  précédentes,  ol  son  port  la  rap- 
proche Un  peu  dos  Merles.  Elle  a sept  pouces 
et  demi  de  hauteur  ; les  parties  supérieures 
sont  d’un  vert  olive,  le  sommet  de  la  léto  est 
gris  ; un  trail  poir  part  du  bec,  descend  sur 
les  côtés  do  col.  et  s'élargit  en  plastron  sur 
la  poitriue,  de  IA  sou  nom  vulgaire  de  Merle 
à collier.  La  gorge  el  los  parties  inférieures 
sont  jaunes  ; Te  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 
Cotte  Pie-Grièche  est  peu  farouche  et  très- 
bahillarde.  Elle  fait  entendre  un  chant  par- 
ticulier qui  lui  a valu  son  nom  spécifique  de 
Baclmckiri.  cl  que  Levaillaut  a note  : les 
deux  premières  syllabes  sont  bien  détachées, 
graves  et  sonores;  les  deux  dernières  sont 
aiguës  et  liées  ; quelquefois  ravanl-dcruièro 
■noie  est  haussée  d’une  licrco,  mais  dans  tous 


les  cas  elle  ne  difTèro  de  la  suivante  que 
d’un  demi-ton.  Le  mile  entonne  ce  chant 
d'appel  qui  n'appartient  qu’à  lui  : bacbackiri  ; 
et  aussitôt  la  femelle  lui  répond  sur  un  ton 
moins  élové  : coud,  couiS.  il  suffit  do  bien 
répéter  ces  deux  couplets  pour  faire  appro- 
cher les  Pies-Grièches  du  chasseur,  qui  peut 
alors  les  tirer  de  près.  Du  reste,  quoique 
peu  farouches,  elles  n’en  ont  pas  moinsles 
mœurs  sanguinaires  de  leur  genre.  Elles 
livrent  une  guerre  cruolle  aux  Insectes  et 
aux  jeunes  Oiseaux,  et  si  par  mégarde  on 
les  place  dans  uno  volière,  elles  mettent  tout 
A mort.  Ou  a remarqué  qu'elles  vivent  par 
couples,  et  se  séparent  rarement.  Leur  nid 
est  placé  dans  les  buissons  toulfus  ; les  petits 
suivent  leurs  parents  pendant  la  première 
année,  el  formant  une  petite  famille  vivant 
dans  une  concorde  parfaite,  ce  qui  contraste 
avec  l'humeur  hargneuse  que  montrent  ies 
Pies-Grièches  A l’égard  dos  autres  Oiseaux. 

Les  Pnrdal otfi  sont  do  très-petites  Pies- 
Grièches,  A queue  courte,  dont  lo  bec  est 
court  el  peu  comprimé,  avec  la  pointe  échan- 
créc.  Le  Pahdalote  ncpefe  [Pardàltlus  cris- 
talut,  de  Vieillot)  est  uné  espèce  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Sa  taille  est  do  trois 
pouces;  les  parties  supérieures  soûl  d'uu 
vert  olive,  tirant  sur  le  jaune  ; les  plumes 
du  sommet  de  la  tète,  du  front  et  de  la  nu- 
que, sont  terminées  do  brun  ; prés  do  la 
nuque  est  uno  huppe  de  couleur  rouge  ; les 
petites  couvertures  des  ailes  oui  leur  moitié 
extérieure  blanche;  les  rémiges  sont  brunes, 
bordées  extérieurement  do  vert  olive  ; les 
rectrices  sont  vertes  et  d’une  médiocre  lon- 
gueur ; la  gorge  et  les  parties  inférieures 
sont  d'un  beau  jauno,  plus  foncé  sur  le  de- 
vant du  col  et  sur  la  poitrine;  lo  bec  esl  noir, 
avec  le  milieu  grisâtre  : les  pieds  sont  noirs. 
Cet  Oiseau  habite  les  montagnes,  et  se  tient 
sur  los  bords  des  rivières  {qui  y prennent 
leur  source'.  Au-dessus  du  lit  éctimeux  do 
ces  eaux,  qui  descendent  en  grondant  parmi 
los  blocs  de  granit  vers  la  plaine  où  leur 
cours  sera  silencieux  ol  paisible,  des  bam- 
bous laquorunus  inclinent  leurs  panaches 
ondoyants  réunis  par  des  guirlandes  do 
lianes  : c’est  là  que  vous  verriez  les  Parda- 
loles  voltiger,  toujours  par  couples,  de  bran- 
che eu  branche,  boire  la  rosée  Contenue  dans 
les  feuilles  du  tiltmdsia,  et  se  repaître  do 
fruits  succulents  el  d’insectes.  Mais  ces 
joyeux  festins  sont  bien  souvent  interrom- 
pus par  un  événement  tragique  : dans  les 
tissures  du  chautuo  desséché  d'un  bambou 
se  lient  eu  embuscade  uno  monstrueuse 
Araignéo  : c'est  la  Mygale-Crabe,  aux  lon- 
gues pâlies,  aux  mandibules  vigoureuses,  A 
la  morsure  empoisonnée.  Taudis  que  les 
Pardaloles,  sans  défiance,  poursuivent  gaie- 
ment les  Insectes  parmi  los  fouilles,  la  My- 
gale, tapie  A l'entrée  de  son  trou,  arrête  eu 
passago  l’un  des  imprudents  convives,  lui 
enfonco  dans  la  gorge  scscrochcls  venimeux, 
el  suce  avidement  son  sang,  en  présence  de 
sa  compagne,  saisie  de  terreur.  Ainsi  le  I cr- 
tfbrc  qui  avait  immolé  A sa  faim  des  çcft- 
lainos  d'InsoclcS  devient  A son  tour  la  proie 


IOT 


PIC  ET  OiSEAtX.  PIG  <5U 


d’un  Articulé  plus  puissant  que  lui  : la  Pro- 
vidence, dans  sa  mystérieuse  sagesse,  a per- 
mis cette  sanglante  compensation. 

P1ERRK-GARIN.  Yoy  Stkbxe. 

PIGEON  ( Columba , Lin.).  — Les  Pigeons 
sont-ils  des  Passereaux  ou  des  Gallinacés,  ou 
forment-ils  m:  ordre  indépendant?  Ceux  qui, 
ii  l'exemple  de  Linné,  eu  font  un  genre  do 
l'ordre  des  Passereaux,  invoquent  en  leur  fa- 
veur des  bits  puisés  dans  les  moeurs  et  les 
habitudes  de  ces  Oiseaux.  Coromo  les  Pas- 
sereaux, disent-ils,  les  Pigeons  sont  mono- 
games, c’est  à-dire  qu’un  mâle  à toutes  les 
époques  de  sa  vie  ne  s’unit  jamais  qu'à  une 
femelle;  ensuite,  comme  les  premiers,  le 
couple  travaille  en  commun  à la  construc- 
tion du  nid;  il  se  |>arlage  le  soin  de  l’incu- 
bation et  de  l’éducation  des  jeunes.  Ceux-ci 
en  naissant,  aveugles  et  incapables  de  cher- 
cher eux-mêmes  leur  nourriture,  sont  long- 
temps nourris  par  les  parents  dans  le  niu, 
avant  de  prendre  leur  essor.  Enfin  un  carac- 
tère zoologiquu  qui  peut  encore  contribuer 
à faire  rapprocher  les  Pigeons  des  Passe- 
reaux, est  celui  qui  consiste  dans  la  manière 
dont  le  pouce  est  articulé  sur  lo  tarse;  il  est 
presque  au  niveau  des  doigts  antérieurs,  ce 
qui  permet  aux  Oiseaux  dont  nous  allons 
fairo  l'histoire  de  percher.  Lo  contraire 
ayant  lieu  chez  les  Gallinacés,  il  parait  donc 
assez  rationnel  que  l’on  ait  proposé  d’intro- 
duire les  Pigeons  dans  l’ordre  auquel  ils 
semblent  appartenir  sous  tant  de  rapports 
relatifs  aux  mœurs. 

Ceux  au  contraire  qui  n'ont  eu  égard 
qu’aux  faits  purement  matériels,  à certains 
caractères  zoologiqnes  qui  sont  communs 
aux  Pigeons  et  aux  Gallinacés,  so  sont  crus 
autorisés  à les  classer  avec  ces  derniers.  Ils 
ont  vu  que  les  uns  et  les  autres  ont  un  hoc 
voûté,  sur  lequel  sont  percées  dans  un  large 
espace  membraneux  des  narines  que  recou- 
vre une  écaille  cartilagineuse  renflée,  un 
sternum  osseux  profondément  et  double- 
ment échancré,  un  jabot  extérieurement  di- 
latable ; et  ces  caractères  leur  ont  sufli  pour 
laisser  les  Pigeons  et  les  Gallinacés  dans  le 
même  ordre.  Il  est  vrai  que  parmi  les  pre- 
miers il  est  des  espèces  qui  participent  en 
quelque  sorte  des  seconds,  soit  par  leurs 
moeurs  et  leurs  allures,  soit  par  quelques 
caractères  extérieurs  bien  tranchés  ; tels 
sont,  par  exemple,  les  Colomlii-Gallinet,  le 
l’iijcon-Caille,  do  Levaillanl,  dont  les  pieds, 
plus  allongés  que  ceux  de  leurs  congénères, 
les  font  ressembler  davantage  aux  Gallina- 
cés; mais  ce  sont  là  des  exceptions  rares  qui 
ne  peuvent  motiver  un  rapprochement  suf- 
fisant. 

A quel  ordre  convient-il  donc  de  laisser 
les  Pigeons?  Hâtons-nous  do  le  dire:  ce  ne 
doit  être  ni  avec  les  Passereaux  ni  avec  les 
Gallinacés  qu'il  faut  les  placer;  il  est  plus 
convenable,  ce  nous  semble,  comme  l'a  fuit 
Brisso  t,  et  comme  l’ont  pensé  ensuite  quel- 
ques auteurs  recommandables,  de  créer  pour 
eux  un  ordre  particulier  qui  naturellement 
Joit  trouver  pheo  entra  les  Passereaux  et  les 
Gallinacés,  parce  qu  évidemment  les  Pigeons 


sont  uno  transition  des  uns  aux  autres:  ils 
sont  le  lien  par  lequel  les  premiers  passent 
sans  interruption  aux  seconds.  Si  les  Pigeons 
ont  dans  leurs  habitudes  naturelles  ou  dans 
leurs  caractères  zoologiqnes  des  traits  qui 
ont  pu  les  faire  confondre  soit  avec  les  uns, 
soit  avec  les  autres,  ou  lie  saurait  nier  mi'ils 
n'aient  en  général  dans  leur  manière  d'être, 
dans  leur  mode  de  vivre,  un  cmnclè'O  dis- 
tinctif qui  servira  toujours  à les  diû"  roncier. 
La  manière  dont  ils  nourrissent  leurs  petits, 
le  son  guttural  qu’ils  font  entendre  à défaut 
de  chaut,  et  de  là  la  faculté  de  dilater  leur 
œsophage  au  moyen  de  l'air  qu'ils  y intro- 
duisent, leurs  singuliers  témoignages  de  ten- 
dresse, la  fixité  remarquable  du  nombre 
d'œufs  qu’ils  pondent,  leur  façon  dohoirs,  etc., 
et  plus  que  cela  un  faciès  tellement  typique 
qu'on  ne  confond  jamais  on  liès-rarement 
un  Pigeon, à quelque  espèce  qu'il  appartienne, 
avec  un  autre  Oiseau,  sont  autant  de  motifs 
propres  à légitimer  l'ordre  établi  par  Brisson 
et  adopté  par  Lalhain,  Temmiiii  k,  Lcvaillanl, 
et  quelques  autres  ornithologistes. 

Les  Pigeons  forment  donc  un  ordre  dans 
lequel  on  pourrait  à la  rigueur  établir  plu- 
sieurs genres,  ainsi  que  l'ont  fait  certains 
auteurs;  mais  dans  lequel  Cuvier,  Lcvaillant, 
et  Tcmminck  n’en  ont  reconnu  qu’un  seul, 
subdivisible  en  plusieurs  sous-genres,  sus- 
ceptibles eux-mêmes  d'admettre  des  groupes 
ropres  à faciliter  l'élude  des  espèces  nom- 
reuses  que  l'on  connaît. 

Pour  caractères  génériques,  les  Pigeons 
ont  un  bec  faible,  grêle,  droit,  comprimé  la- 
téralement, couvert  à sa  base  d'une  mem- 
brane voûtée  sur  chacun  do  ses  côtés,  étroite 
en  devant  ; la  mandibule  supérieure  est  plus 
ou  moins  renflée  vers  le  bout,  crochue  ou 
simplement  inclinée  à sa  pointe;  des  nari- 
nes oblongues,  ouvertes  vers  le  milieu  du 
bec,  placées  dans  un  carlilagc  qui  forme  uno 
protubérance  membraneuse  plus  ou  moins 
épaisse,  plus  ou  moins  molle  ; des  pieds 
marcheurs,  généralement  noirs,  rouges  dans 
la  plupart;  quatre  doigts,  trois  devant,  uu 
derrière,  articulé  au  niveau  des  doigts  anté- 
rieurs ; dos  ailes  médiocres  ou  courtes. 

Après  les  notions  préliminaires  que  nous 
venons  d'acquérir  sur  l'ordre  et  le  genre  que 
forment  les  Pigeons,  passons  à l'élude  géné- 
rale do  leur  genre  de  vie  et  do  leurs  mœurs. 
Presque  tous  sont  essentiellement  granivo- 
res; quelques-uns  seulement  mêlent  des 
baies  à co  régimo.  il  paraîtrait,  d'après  M.  do 
Cossigny,  qu'il  en  est  qui  vivent  d'insectes; 
ainsi,  il  aurait  remarqué  pendant  plusieurs 
années  que  ics  Pigeons  do  l’intérieur  do 
l'Ile-du-Franco  se  nourrissaient  de  préfé- 
rence avec  des  Escargots  dont  la  grosseur 
égalait  tout  au  plus  celle  d'un  grain  de  mais. 
Il  est  à peu  près  certain  qu'il  doit  on  être 
ainsi  de  beaucoup  d'espèces,,  surtout  dans 
les  moments  de  disette.  Les  aliments,  ingérés 
dans  un  sac  membraneux  ou  jabot,  Irès-ex- 
lensible,  subissent  uno  sorte  de  macération 
qui  rend  leur  digestion  plus  facile.  Au  rosie, 
l'estomac  des  Pigeons,  déjà  Irès-musculcux 
par  lui-même,  susceptible  par  conséquent 
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d'agir  puissamment  sur  «les  substances  ali- 
mentaires  très-dures,  est  aidé  dans  ses  fonc- 
tions digestives  par  les  petits  cailloux  dont 
presque  tous  les  Granivores  non  trilurateurs 
ont  la  précaution  d emplir  leur  gésier,  dans 
l'intention  sans  doute  d'accélérer  la  décom- 
position des  aliments  par  l’action  immédiate 
qu'ils  exercent  sur  eux. 

D’après  les  observations  faites  sur  des 
Pigeons  domestiques,  il  est  îi  tien  près  cer- 
tain que  ces  Oiseaux,  dans  l'étal  de  nature, 
doivent  ne  contracter  qu'une  union,  h moins 
cependant  qu’un  accident  funeste  à l'un  des 
deux  ne  force  celui  qui  reste  à s’engager  dans 
un  nouveau  lien.  Ce  qui  pourrait  faire  pen- 
ser qu'il  doit  en  être  ainsi,  c’est  que  dans  la 
généralité  des  cas  la  ponte  donne  pour  pro- 
duits deux  œufs,  desquels  éclosent  un  mêle 
et  une  femelle  destinés  à reproduire  bientôt 
d'autres  individus.  Cependant  on  ne  peut 
rien  dit  e de  bien  positif  il  cet  égard.  Ce  qu'il 
y a de  certain,  c’est  que  vers  la  lin  de  l'été, 
après  les  nirhées  et  leducation  des  jeunes, 
les  Pigeons  se  réunissent  en  troupes  nom- 
breuses, soit  pour  aller  chercher  ensemble 
des  climats  qui  puissent  leur  offrir  une  tem- 
pérature el  uno  nourriture  convenables, 
soit  pour  errer  dans  les  bois  et  les  champs 
voisins  des  lieux  qui  les  ont  vus  naître.  Ces 
sociétés,  composées  d'individus  de  la  même 
espèce,  où  se  trouvent  pêle-mêle  les  mêles 
et  les  femelles,  restent  formées  durant  l'au- 
tomne el  l'hiver,  el  ne  se  rompent  qu'au  re- 
tour du  printemps.  Alors,  stimulés  par  les 
désirs  qui  renaissent,  les  couples  se  forment, 
se  séparent,  et  vont  se  cantonner  dans  des 
lieux  convenables  II  leur  reproduction.  On  ne 
peut  reconnaître  une  différence  fondamen- 
tale dans  la  manière  dont  les  Pigeons  font 
leur  nid;  il  est  toujours  informe,  presquo 
plat,  et  assez  large  pour  contenir  le  mâle 
et  la  femelle;  de  petits  rameaux,  du  gra- 
roen,  des  bûchettes  légères  le  composent; 
les  uns  choisissent  au  fond  d'une  forêt  soli- 
taire un  arbre  élevé  sur  lequel  ils  puissent 
convenablement  l'établir  ; les  autres  préfè- 
rent les  jeunes  taillis,  les  bosquets;  d'autres 
enlin  le  logent  dans  les  crevasses  des  rochers, 
ou  même  dans  les  trous  poudreux  des  rui- 
nes ondes  vieux  bâtiments,  et  quelques-uns 
le  font  à terre.  La  ponte,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  est  ordinairement  do  deux  œufs; 
le  mâle  et  la  femelle  su  partagent  le  soin  'de 
l’incubalinn  et  de  l'éducation  des  pelils. 
Ceux-ci,  dans  les  premiers  temps  île  leur 
vie,  couverts  d'un  duvet  rare  el  ordinaire- 
ment blanc,  sont  nourris  dans  le  nid  par 
leurs  parents.  Le  premier  aliment  qu'ils  re- 
çoivent est  uno  sorte  de  bouillie  qui  a uno 
grande  analogie  avec  le  lait  des  Mammifè- 
res. Celle  bouillie  est  en  parlie  un  produit 
secrété  par  les  cryptes  muqueuses  qui  cri- 
blent la  face  interne  des  parois  de  l'oeso- 
phage au  moment  où  cet  organe  sc  dilnle 
pour  former  le  jabot.  Les  Pigeons  ont  une 
manière  toute  particulière  de  donner  la  bec- 
quée à leurs  nourrissons  ; ces  derniers,  au 
;t.cud  ouvrir  largement  leur  bec,  ainsi  que 
je  font  presque  tous  les  jeunes  Oiseaux  élc-i 
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vés  dans  un  nid,  afin  do  recevoir  leur  nour- 
riture, l'introduisent  en  entier  dans  celui  de 
leurs  parents,  et  l’y  tiennent  légèrement 
enlr'ouvert;  ne  celle  façon  ils  saisissent  les 
matières  5 moitié  digérées,  que  les  nourri- 
ciers, par  un  mouvement  convulsif  qui  pa- 
rait assez  pénible  et  qui  a quelquefois  des 
suites  dangereuses  pour  certaines  races,  chas- 
se»! de  leurjabnt.  Cette  opératiou  est  tou- 
jours accompagnée  d'un  tremblement  rapide 
des  ailes  et  du  corps.  Les  Pigeonneaux  n’a- 
bandonnent le  nid  que  fort  tard,  et  seule- 
ment lorsqu’ils  essayent  de  saisir  eux-mêmes 
leur  nourriture. 

liuffon  a vu  dans  les  Pigeons  le  modèle  de 
presquo  toutes  les-  vertus  domestiques  el  so- 
ciales. « Tous, dit-il, ont  des  qualités  qui  leur 
sont  communes,  l’amour  de.  la  société,  l'at- 
tachement b leurs  semblables,  la  douceur  des 
mœurs,  ta  chasteté,  c’est-à-dire  la  fidélité 
réciproque  et  l’amour  sans  partage  du  mâle 
et  do  la  femelle;  la  propreté,  le  soin  do  soi- 
même,  qui  suppose  l'envie  de  plaire;  l'art 
de  se  donner  des  grâces,  qui  le  suppose  en- 
core plus  ; nulle  humeur,  mil  dégoût,  nulle 
querelle  ; tout  le  temps  de  la  vie  employé 
nu  service  de  l’amour  el  vu  soin  desosfruils  ; 
toutes  les  fonctions  pénibles  également  ré- 
parties ; le  mâle  aimant  assez  pour  tes  par- 
tager et  même  pour  se  charger  îles  soins 
maternels,  couvant  régulièrement  à son  tour 
cl  les  œufs  el  les  pelils,  pour  en  épargner 
la  peine  à sa  compagne,  pour  mettre  entre 
elle  el  lui  celte  égalité  dont  dépend  le  bon- 
heur de  toute  maison  durable  : quels  mo- 
dèles pour  l’homme,  s’il  pouvait  ou  savait 
les  imiter!  » 

Certainement  rien  n’est  plus  charmant 
que  ce  tableau  par  lequel  ou  a voulu  nous 
dépeindre  les  mœurs  des  Pigeons  ; mais  au 
charme  du  style,  à l'élégance  de  la  pensée, 
la  vérité  se  Irouve-t-ellc  unie  ? Ces  Oiseaux 
sont  ils  réellement  l'emblème  delà  fidélité? 
leur  feu  est-il  toujours  durable  ; et  tout  le 
temps  de  leur  vie  est-il  consacré  à la  repro- 
duction el  aux  soins  de  leur  progéniture  ? 
Le»  Pigeonsdomosliques,  pour  lesquels  celle 
page  de  notre  illustre  auteur  parait  avoir  été 
écrite,  sont  quelquefois  bien  loin  de  répon- 
dre à la  haute  opinion  qu'on  se  fait  soit  de 
leur  conslance,  soit  de  cet  amour  réciproque 
et  durable  qu'ils  semblent  sc  témoigner.  En 
effet,  il  arrive  souvent,  dit  lloilard,  qu'après 
avoir  été  plus  ou  moins  longtemps  accou- 
plés, une  femelle  se  dégoûte  de  son  nulle; 
elle  refuse  d'abord  ses  caresses,  puis  quel- 
ques jours  après  le  fuit  et  l'abandonne  pour 
se  livrer  au  premier  venu  , sans  que  l'on 
puisse  en  trouver  d'autres  raisons  que  le 
caprice. 

« 11  arrive  encore,  continue-t-il,  qu’un 
Pigeon,  co  modèle  de  constance  et  do  chas- 
teté, non-seulement  est  infidèle  à sa  compa- 
gne, mais  encore  la  force  à vivre  en  com- 
mun avec  une  rivale  préférée  ; il  les  veille 
tous  deux,  cl  les  force  en  les  ballant  à lui 
rester  fidèle,  au  moins  en  sa  présence.  » Ces 
laits  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  a citer  encore, 
mais  que  l'occasion  nous  a pour  ainsi  dire 
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force  a consigner  ici,  .prouvent  au  moins 
qu'on  s’est  permis  quelquefois  l'exagération 
à l’égard  des  Pigeons  domestiques,  lorsqu'on 
a voulu  les  prendre  pour  modèles  dans  l’his- 
toire des  mœurs  qu'on  avait  h donner  des 
Pigeons  en  général.  ButToil  n’est  pas  le  seul 
auteur  qui  ait  sacrifié  la  vérité  it  la  poésie, 
la  plupart  de  ses  successeurs  l’ont  imité  et 
quelques-uns  de  ses  devanciers  avaient  déjà 
introduit  bien  des  fabies  dans  leur  histoire 
d<  s P gi-ons. 

Selon  nous,  le  vrai  moyen  d'éviter  l'er- 
reur. autant  du  moins  qu’il  est  permis  de  le 
faire  lorsqu'on  analyse  la  nature,  lorsqu'on 
la  surprend  dans  ses  actes,  aurait  été  du 
s'attacher  moins  aux  races  domestiques 
qu'aux  espèces  vivant  en  liberté.  L'on  aurait 
pu  voir  alors  que  les  poétiques  emblèmes 
d'une  constance  à toute  épreuve  ont  leur 
époque  de  bonheur  et  leurs  jours  d'indiffé- 
rence. 

Ou  trouve  des  Pigeons  dans  toutes  les 
parties  du  globe.  I.c  nombre  des  espèces 
nouvelles s'csl  tellement  accru,  qu'une  suite 
à la  belle  monographie  de  M.Tcmminck  sur 
ces  Oiseaux  est  devenue  nécessaire;  c’est 
ce  qu’a  fait  M.  Florent  Prévost,  qui  a conti- 
nué la  publication  de  l’ouvrage  commencé 
par  le  savant  ornithologiste  hollandais. 

Nous  trouvons  dans  M.  Marcel  de  Serres 
des  détails  curieux  sur  le  vol  do  ces  Oi- 
seaux. 

« Les  Pigeons  ne  sont  pas  chassés  des 
pays  froids , que  certains  individus  de  co 
genre  habitent , par  l'abaissement  de  la 
température,  mais  plqtét  par  le  défaut  do 
nourriture  qui  se  fait  sentir  dans  les  lieux 
où  ils  avaient  primitivement  lixé  leur  séjour. 
Buclimand  lient  la  prom  ère  de  ces  opinions 
pour  erroné®,  et  assure  avoir  vu  au  Canada 
uo  nombreuses  bandes  de  Pigeons  pendant 
un  hiver  excessivement  froid.  A la  vérité 
cet  hiver  succédait  à un  automne  où  les 
fruits  et  les  semences  dont  ces  Oiseaux  so 
nourrissent  avaient  été  très-abondants,  en 
sorte  qu’il  parait  d’après  ces  faits  que  le 
manque  d’aliments  oblige  bien  plutôt  les  Oi- 
seaux à se  transporter  d’uu  pays  dans  un 
autre  que  le  changement  dans  la  tempéra- 
ture. 

« Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter 
sur  la  rapidité  du  vol  des  Pigeons  acquiè- 
rent une  nouvelle  probabilité  d’après  ceux 
qui  se  trouvent  consignés  dans  la  Preste  de 
Seine-et-Oise.  D’après  ce  journal,  le  dimanche 
i juillet  DM,  une  nouvelle  expérience  de 
Pigeons  voyageurs  eut  lieu  à Versailles.  La 
veille  on  avait  reçu  à In  mairie  quaraule  Pi- 
geons expédiés  par  la  société  d’amateurs 
établie  à Berchein  près  d’Anvers. 

« Ces  Oiseaux  étaient  arrivés  b Versailles 
par  la  diligence,  renfermés  dans  un  grand 
panier,  par  conséquent  sans  avoir  pu  acqué- 
rir par  eux-iuêmes  la  moindre  notion  du 
chemin  qu'ils  avaient  parcouru  et  de  la  di- 
rection qu’ils  avaient  suivie.  Lo  lendemain, 
à sept  heures  et  demie  du  matin,  on  en  a lé- 
ché trente-neuf  à la  fois , de  la  cour  de  la 
mairie,  après  avoir  eu  la  précaution  do  leur 


apposer  une  estampille  contenant  la  note  ou 
moment  de  leur  départ. 

• Le  quarantième  s'était  échappé  quelquo 
lemps  auparavant,  cl  avait  pris  sa  volée  en 
brisant  un  carreau.  La  troupe  emplumée, 
une  fois  en  liberté,  s’est  élevée  à une  grande 
hauteur,  en  décrivant  un  grand  cercle,  et 
après  avoir  reconnu  la  position,  par  le  mer- 
veilleux et  inexplicable  instinct  qui  leur  est 
propre,  les  trente-neuf  Oiseaux  se  sont  élan- 
cés dans  la  direction  ronve»ablo  (nord-nord- 
est}.  D’après  la  nouvelle  que  l’on  en  a reçue, 
le  premier  Pigeon  est  parvenu  à son  colom- 
bier à midi  quinzo  minutes;  trente-cinq  au- 
tres sont  successivement  arrivés  à quelques 
minutes  de  distance;  celui  qui  s’était  évadé 
n’y  a été  rendu  que  dans  la  soirée. 

« Ces  Oiseaux  ont  donc  parcouru  en  qua- 
tre heures  quarante-six  iniiiulesk  cinq  heures 
dix  minutes,  un  espace  d'environ  soixante- 
quinze  lieues  en  ligne  directe,  re  qui  égalo 
la  plus  grande  vitesse  des  chemins  de  fer, 
en  supposant  qu’ils  puissent  parcourir  une 
pareille  distance  sans  s’arrêter.  Dès  le  mémo 
tour  trente-doux  Pigeons  do  ceux  qui  ar- 
rivaient à Versailles  étaient  déjà  eu  roule 
pouminc  autre  excursion. 

« Si  ces  faits  sont  exacts,  comme  tout  porte 
à le  supposer,  il  en  résulterait  que  les  plus 
longs  voyages,  exécutés  même  avec  la  plus 
grande  célérité,  ne  sauraient  fatiguer  ees 
Oiseaux.  D’un  autre  côté , ils  pourraient 
faire  supposer,  avec  d’autres  faits  que  nous 
avons  énumérés,  que  les  bandes  voyageuses 
de  ces  animaux  s'égarent  beaucoup  moins 
que  les  individus  isolés,  et  que  générale- 
ment elles  trouvent  bien  mieux  leurs  rou- 
tes. Il  est  en  effet  d’observation  vulgaire  que 
c’est  (uniquement  les  Oiseaux  isolés  qui 
s’égarent,  et  jamais  les  bandes  auxquelles 
ils  appartenaient  et  dont  ils  faisaient  par- 
tie. 

« Du  reste,  si  les  Pigeons  ramiers  sont  sé- 
dentaires dans  certaines  contrées,  principa- 
lement dans  les  pays  chauds,  ils  11e  sont 
pas  émigrants  pour  d’autres  régions,  qu’ils 
quittent  à des  époques  déterminées,  et  uù 
ils  reviennent  à des  époques  qui  no  sont  pas 
moins  lises  que  les  premières. 

« Quelque  merveilleux  que  soit  l'instinct 
ui  porte  tant  d’Oiseaux  à so  transporter 
ans  des  régions  différentes,  il  est  possible 
de  le  développer  encore  et  de  faire  retrouver 
aux  habitants  des  airs  leur  gîte  natal  après 
les  avoir  complètement  dépaysés.  C’est  ce 
que  font  tous  les  jours  plusieurs  sociétés  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande  qui  élèvent 
dans  ce  but  un  grand  nombre  de  Pigeons  et 
quelques  autres  Oiseaux  voyageurs. 

« Parmi  les  exemples  de  ces  faits  curieux, 
il  en  est  un  qui  vient  de  se  passer  sous  nos 
yeux,  et  dont  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  rendre  compte. 

« La  compagnie  du  Phénix  de  Liège  (Bel- 
gique) a adressé  à M.  le  maire  de  Montpel- 
lier soixante  et  onze  pigeons  portant  chacun 
sous  la  queue  l'einpreinle  d'un  cachet.  Cet 
envoi  avait  été  précédé  d'une  lettre  dans  la- 
quelle la  société  priait  M.  lo  maire,  après 
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avoir  fait  constater  l'identité  des  pigeons, 
de  les  faire  contremarquer.  On  devait  leur 
donner  le  vol  à jour  et  à heure  fixes , en 
transmettant  à la  société  la  date  précise  de 
leur  départ  simultané. 

« Ces  Pigeons,  arrivés  à Montpellier  le 
23  juillet  1843,  en  bonne  santé,  sous  la  di- 
rection du  sieur  Constant,  ont  été  lâchés  de 
la  plaie-forme  de  J’Arc  de  triomphe  ou  porte 
du  Peyrou,  le  mercredi  20  juillet , à cinq 
heures  précises  .du  matin. 

« Pour  certitude  que  les  mêmes  Pigeons 
retrouveraient  leur  gîte  , iis  ont  élé  timbrés 
du  sceau  de  la  mairie.  En  conséquence,  à 
l'heure  fixée,  les  paniers  où  étaient  renfer- 
mes les  Pigeons  ont  élé  ouverts,  tous  les 
prisonniers  se  sont  élevés  simultanément  on 
décrivant  des  ccrclos  concentriques;  après 
deux  minutes,  ils  ont  pris  ensemble  la  di- 
rection du  Nord.  Quatre  d'entre  eux  ont  suivi 
d'abord  une  autre  roule,  mais  après  un  quart 
d'heure,  ils  sont  revenus  sur  la  plate-forme 
du  Peyiou;  ils  y ont  demeuré  dix-sepl  jours, 
tant  (ju’ils  y ont  trouvé  à manger.  Au  bout 
de  ce  temps , on  ne  les  a plus  revus. 

« Il  serait  possible  que  ceux-ci  fissent  partie 
de  ceux  qui  ont  élé  tués  h Celle-Neuve,  à 
Agde  et  à Rodez,  localités  plus  ou  moins 
éloignées  de  Montpellier  et  qui  n'éiaicnl  pas 
dons  leur  vraie  direction. 

a Une  lettre  adressée  à M.  le  maire  de 
.Montpellier  par  la  société  du  Phénix,  sous  la 
date  du  17  août,  lui  a annoncé  qu'un  dos 
Oisonux  lâchés  de  Montpellier  le  20  juillet 
était  arrivé  à Liège  le  28  juillet,  à six  heures 
du  soir.  Dix-sepl  autres  so  sont  suivis  suc- 
oessirement  de  jour  on  jour,  en  sorte  que  le 
10  août,  dix-huit  étaient  rendus;  un  dix- 
neuvième  avait  été  pris  dans  l'intervalle  , à 
douze  lieues  de  distance  de  son  colombier, 
succombant  h la  fatigue  et  probablement  à 
des  blessures. 

« Aussi  la  société  du  Piténix,  sans  rien 
dire  do  tous  ceux  qui  ont  manqué  à l'appel, 
lait  observera  M.  le  inniro  que  sur  doux  des 
Pigeons  arrivés  à Liège  on  remarquait  des 
hlossures  qui  no  pouvaient  être  que  le  résul- 
tat de  morsures  et  de  déchirures.  Ces  plaies 
avaient  dû  être  faites,  d'après  elle,  h ces  vo- 
latiles, pendant  qu’ils  étaient  renfermés  dans 
des  corbeilles,  et  avoir  singulièrement  com- 
promis leur  sauté,  et,  par  suite,  lu  succès  do 
leur  voyage. 

« J’ai  consulté  à cet  égard  les  personnes 
nommées  parM.  lo  maire  pour  prendre  soir 
de  ces  Pigeons  pendant  leur  séjour  h Mont 
pollicr.  Elles  m oui  nlllruié  que  ccs  Oiseaux 
étaient  arrivés  bien  sains,  et  que  si  on  avait 
rcmaïqué  des  blessures  h leur  retour  en 
Belgique,  elles  devaient  leur  avoir  élé  faites 
dans  leur  traversée.  Quant  à la  perte  du 
plus  grand  nombro  de  ces  volatiles,  elle  s’ex- 
plique par  les  accidents  inévitables  dans  un 
aussi  long  voyngo. 

■ Quoi  qu’il  en  soit , dix-huit  de  ces  pi- 
geons ont  retrouvé  leur»  colombiers,  éloi- 
gnés de  plus  de  trois  cents  lieues  de  leur 
pobii  (]q  départ.  Ils  y sont  pat  venus  sans 
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roule  qu'ils  devaient  suivre.  Ils  avaient  été 
exactement  enfermés  dans  des  corbeilles 
voilées  qui  avaient  été  placées  sur  l'impé- 
riale d’une  diligence.  L’un  d'entre  eux  a fait 
régulièrement  cent  lieues  par  jour.  Admi- 
rable instinct,  supérieur  b I intelligence  aux 
j irises  avec  de  pareilles  et  d'aussi  grandes 
difficultés. Quel  homme  pourrait  en  effet  ré- 
pondre de  retrouver  son  chemin  ou  milieu 
do  l'océan  aérien,  où  rien  ne  saurait  le 
guider? 

« On  se  demandera  peut-être  si  ces  dix- 
huit  Pigeons  qui  ont  retrouvé  leurs  colom- 
biers étaient  ou  non  à leurs  premiers  voya- 
ges, ou  si  ce  n'étaient  pas  ceux  qui  n'ont  pas 
su  retrouver  le  lieu  de  leur  naissance?  Voici 
l'unique  renseignement  que  nous  fournil  la 
lettre  de  la  compagnie  du  Phénix  du  17  août. 
Il  y est  dit  « que  le  procès-verbal  du  direc- 
teur do  la  police  de  Montpellier  mention- 
« riait  que  deux  ou  trois  Pigeons  s’étaient  éle- 
« vés  eu  l'air  en  tournoyant,  et  qu'ils  avaient 
« mis  un  quart  d’heure  à s'orienter;  ceci  nous 
o annonce  qu'ils  avaient  dû  êtro  blessés,  car 
«les  pigeons  habitués  b faire  de  longs  voya- 
«ges  nu  perdent  pas  de  temps,  et  sont  hors 
«de  vue  en  moins  d'une  minute.  » 

« Ces  termes  .semblent  assez  clairs  pour 
prouver  quo  les  Oiseaux  envoyés  de  Liège 
a Montpellier  n’étaient  pas  b leur  première 
course  lorsqu'ils  se  sont  envolés  de  cette 
dernière  ville.  » * 

Des  Pigeons  domestiques  considérés  soi  s 

1.8  RAPPORT  DE  LEUR  UTILITÉ  ET  DE  LEURS  PRO- 
DUITS.— Les  services  que  les  Pigeons  rendent 
aujourd’hui  comme  messagers  rapides  et 
fidèles,  ils  les  ont  rendus  de  tous  les  temps. 
Les  mariniers  d'Egypte,  de  Chypre  et  de  Can- 
die, ou  rapport  dû  Delon  , élevaient  des  Pi- 
geons sur  leurs  navires,  pour  les  lâcher  quand 
ils  approchaient  de  terre»,  afin  défaire  annon- 
cer leur  arrivée.  Dans  l'Orient,  cel  usage  était 
surtout  répandu.  Au  rapport  de  Pline,  on 
s’était  déjà  servi  do  pareils  messagers  pour 
faire  passer  des  lettres  dans  Modène,  assiégée 
par  Marc-Antoine.  On  on  renouvela  l'usage 
on  Hollande  en  157A.  Enfin,  de  nos  jours,  les 
spéculateurs  belges  et  français  qui  ont  des 
fonds  sur  la  Bourse  ont  des  Pigeons  qui  leur 
annoncent  le  cours  des  opérations. 

Mais  ce  n’est  pas  des  services  des  Pigeons 
considérés  sous  ce  point  du  vue  que  nous 
avons  à parler;  leur  utilité  économique  doit 
être  notre  principal  objot. 

Une  opinion  généralo  que  nous  avons 
émise  dans  notre  article  Oiseau  , c’est  que 
les  grandes  espèces  compensent  les  dégâts 
qu’elles  peuvent  faire  aux  céréales,  par  leur 
milité  comme  aliments.  C'est  déjà  dire  que 
les  Pigeons  sont  dans  ce  cas,  bien  que  nous 
ne  soyons  point  du  tout  de  l’opinion  de  ceux 
qui  prétendent  qu’ils  font  plutôt  du  bien  aux 
récoltes  qu’ils  ne  leur  causent  de  dommage. 
Il  est  surprenant  de  voir  des  hommes  do 
bonne  foi  défendre  à col  égard  la  cause  des 
Pigeons  fuyards  ou  de  colombier,  avec  si  pou 
de  raison  de  le  faire.  Nous  voulons  bien  re- 
connaître avec  eux  qu'une  antre  accusation 
portée  contre  eux  d’occasionner  des  dégâts 
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sur  les  toits  où  ris  ont  l'habiluuc  de  se  poser 
soit  peu  motivée,  mais  que  l'on  nie  les  dom- 
mages qu'ils  font  dans  les  récoltes , c'est  ce 
qui  est  peu  raisonnable. 

« Les  Pigeons,  disent-ils,  ne  sont  pas  des 
Oiseaux  pulvcrn  leurs;  Us  ne  grattent  jamais 
la  terre,  et  ne  peuvent  par  conséquent  dé- 
couvrir le  grain  jeté  pour  la  semence  : s'ils 
viennent  dans  les  champs  ensemencés,  loin 
«le  faire  du  mal  ils  ne  font  que  du  bien,  en 
enlevant  le  grain  qui  n’est  pas  enterré  et  qui 
végéterait  néanmoins  assez  pour  gêner  la 
croissance  des  bonnes  plantes,  » etc.  Toutes 
ees  raisons  sont  plus  spécieuses  que  fondées. 
Le  Pigeon  ne  gratte  pas  , comme  la  Poule  ; 
mais  il  écarte  avec  son  bec,  et  il  sullit  do 
l’avoir  observé  une  seule  fois  pour  savoir 
qu’il  peut  parfaitement  déterrer  les  graines. 
Qu'il  fasse  beaucoup  do  bien  eu  enlevant  le 
superflu  des  semailles,  et  qu’il  rr'euléve 
uuo  ce  superflu,  c'est  ce  qui  est  bien  dif- 
ficile 5 comprendre,  b ailleurs  ce  n'est  point 
seulement  nu  blé,  il  l'avoine,  etc.,  que  les 
pigeons  s’attaquent  ; mais  ils  se  portent  aussi 
par  grandes  volées  dans  les  champs  de  fèves, 
de  pois,  de  haricots  et  de  toutes  sortes  de  lé- 
gumineuses, et  c’est  dans  ees  champs  qu’ils 
causent  surtout  des  dommages.  Ils  cher- 
chonl  et  découvrent  ces  semences,  non  seu- 
lement lorsqu’elles  viennent  «l’être  confiées 
à la  tenc , mais  lorsqu'elles  commencent  à 
germer.  Alors  ils  dévorent  les  cotylédons. 

Mois,  nous  lo  répétons,  l'utilité  économi- 
que des  Pigeons  fuyards  compense  avanta- 
geusement les  dégâts  qu’ils  peuvent  faire 
aux  récoltes.  M.  de  Vilry,  dans  un  mémoire 
lu  à lo  Société  d’agriculture  de  la  Seine,  a 
démontré  par  un  •aïeul  très-simple  et  très- 
clair,  la  perte  que  la  France  avait  faite  en 
détruisant  ou  en  dépeuplant  les  colombiers 
qu'elle  possédait  avant  notre  première  ré- 
volution. Voici  ce  qu’il  dil  à ce  sujet  : 

a Au  moment  de  l'nrrêl  porté  contre  les 
Pigeons  fuyards,  il  y avait  quarante  ileqx 
.mille  communes  en  France,  il  y avait  donc 
quarante-deux  mille  colombiers.  Je  sais  nqo 
dans  les  villes  il  n'eu  existait  pas,  et  qu'on 
n'en  voyait  pas  dans  les  communes  rurales 
des  environs  de  Paris;  mais  je  sois  aussi 
qu'on  en  trouvait  deux,  trois  et  quelquefois 
plus  dans  un  Lrès-gra  ni  nombre  do  villages; 
cl  je  pense  être  bien  loin  de  toute  exagé- 
ration eu  comptant  un  colombier  par  com- 
mune. 

« Il  y avait  des  colombiers  où  l’on  comp- 
tait trois  ecnls  paires  de  Pigeops ; mais, 
pour  aller  au-dcvatil  de  toute  objection,  je 
ne  compterai  line  cent  paires  par  colombier, 
et  seulement  deux  pontes  par  an,  laissant  la 
troisième  ; our  repeupler  et  remplacer  les 
vides  occasionnés  par  les  événements.  Or, 
ic:.t  paires  par  colombier  donneraient  un 
total  de  quatre  millions  deux  cent  mille  pai- 
res ; or,  chaque  paire  donnant  facilement 
quatre  Pigeons  par  an , il  en  résulte  seize 
millions  huit  cent  mille  Pigeonneaux. 

« Ithaque  Pigeonneau  pris  au  nid  au  bout 
de  dix-huit  ou  vingt  jours,  plumé  et  vidé, 
pèse  quatre  onces.  Les  quaraiilc-dcux  mille 


colombiers  fournissaient  donc  soixante-qua- 
tre millions  huit  cent  millo  onces  d’une 
nourriture  saine,  et  en  général  h un  prix 
assez  bas.  Ou  a vu  le  jeune  Pigeonneau  ne 
se  vendre  couramment  que  quatre  sous,  dans 
plusieurs  départements. 

• Enliu  on  divisant  soixante-quatre  mil- 
lions huit  cent  mille  onces  par  seize,  pour 
connaître  le  nombre  de  livres  de  viande  dont 
l'arrêt  conlre  les  Pigeons  nous  a privés,  on 
trouvera  qu’à  l'époque  de  leur  proscription 
les  colombiers  entraient  pour  quatre  mil- 
lions deux  cent  mille  livres  pesant  de  viande 
dans  la  nourriture  de  la  France,  et  dimi- 
nuaient d’autant  la  consommation  dus  autres 
substances  animales. 

« Il  résulte  un  outre  dommage  de  la  sup- 
pression des  colombiers,  la  perle  de  leur 
fieule,  un  des  plus  puissants  engrais  pour 
les  terres  qu'on  destine  à porter  du  chanvre, 
et  qu’on  a vu  vendre  dans  certains  départe- 
ments  au  même  prix  que  le  blé.  » 

La  rolomhinc  est  cri  effet  undespltis  grands 
produits  du  colombier,  et  un  des  plus  puis- 
sants engrais  que  nous  possédions.  Il  ferti- 
lise en  peu  de  temps  les  prairies  humides  et 
froides;  il  double  les  récoltes  de  piaules  lé- 
gumineuses; il  est  également  bon  pour  les 
arbres,  au  pied  desquels  on  le  mel  après 
que  les  pluies  lui  ont  été  sa  première  âcrelé. 

PIGEON  DE  ROCHE.  Yoy.  Biset. 

P1NC-P1NC.  Voy.  .Mi:s*suk. 

PINGOUIN  (Alca,  Lin.).—  Genre  d’Oisenux 
palmipèdes. 

« Les  Pingouins,  dit  Temmiriek,  ont  tes 
mêmes  habitudes  que  toutes  les  autres  nom- 
breuses peuplades  qui  fourmillent  sur  la 
vaste  étendue  do  mers  comprise  dans  les  ré- 
gions du  cercle  arctique  ; ils  quittent  rare- 
ment les  côtes  ; on  ne  les  voit  sur  le  rivage 
que  pendant  le  temps  des  pontes  ; dans  tout 
autre  temps  de  l’année,  leur  apparition  à 
terre  ou  sur  les  mers  de  l’intérieur  est  duo 
à des  causes  accidentelles.  Il  n’existe  point 
do  différence  marquée  dans  les  sexes.  Les 
recherches  que  j’ai  renouvelées  très-récem- 
ment m’ont  fait  découvrir  que  les  espèces 
de  ce  genre  muent  deux  fois  dans  l'année  ; 
lo  plumage  d'hiver  des  deux  sexes  est  pré- 
cisément celui  qu'on  a signalé  jusqu’ici  pour 
celui  do  la  femelle  ; les  jeunes  se  distinguant 
facilement  par  uii  bec  beaucoup  plus  petit, 
sans  aucune  trace  de  sillon.  Ils  nichent  cl 
vivent  à peu  près  comme  les  Guillemets, 
pondent  comme  ecux-ri  un  seul  œuf  tres- 
gios,  et  habitent  les  mêmes  lieux.  Quelques 
espèces,  parmi  lesquelles  on  doit  énumérer 
celle  qui  est  la  plus  répandue  eu  Europe, 
volent  tris-rapiueiuenl,  niais  le  plus  sou- 
vent en  effleurant  la  surface  des  eaux.  Uuo 
seule  espèce  propre  aux  mers  glaciales  a 
les  ailes  totalement  dépourvues  de  pennes, 
absolument  semblables  à celles  des  Manchots 
et  des  Gorfous,  et  c'est  la  seule  espèce  qui 
ne  vole  point.  » 

L’espèco  la  plus  répandue  est  le  Pisooui* 
com mi  v,  Alca  tordu  et  pica,  Guicl.  Il  a le 
sommet  de  la  tète,  la  nuque,  les  côtés  du 
cen  et  toutes  les  parties  supérieures  d'un 
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noir  profond.  Cet  Oiseau  fait  sa  nourriture 
d'insectes  et  de  Crustacés  marins,  de  Pois- 
sons, et  particulièrement  déjeunes  Harengs. 
Il  niche  par  grandes  bandes  dans  les  trous 
et  les  lentes  des  rochers-  qui  bordent  la 
mer.  Sa  ponte  est  d’un  seul  ojuf,  très-gros, 
oblong,  d'un  blanc  pur  ou  jaunâtre  marbré 
de  taches  noires  et  brunes,  irrégulières,  et 
souvent  marqué  do  très-petites  taches  cen- 
drées. Il  habite  les  mers  arctiques  des  deux 
mondes,  et  visite  en  hiver  les  côtes  d'An- 
gleterre, de  Norwége,  de  France  et  de  Hol- 
lande. 

PINSON  ou  Pivçon  ( Fringilla , Linn.), 
genre  d Oiseaux  de  la  division  des  Gros- 
llecs.  — La  plus  commune  des  espèces  que 
possède  I Europe,  est  le  Pwços  uiidivxire, 
(l'rwi/.  Cœlebs,  Linn.).  que  tout  le  monde 
connaît  sinon  de  vue, du  moins  do  réputation. 

Cet  Oiseau  a beaucoup  de  force  dans  le 
]»or  : il  sait  Irès-bien  s’en  servir  pour  se  faire 
craindre  des  autres  petits  Oiseaux,  comme 
aussi  pour  pincer  jusqu’au  sang  les  person- 
nes qui  le  tiennent  ou  qui  veulent  le  pren- 
dre; et  c'est  pour  cela  que,  suivai  t plusieurs 
auteurs,  il  a reçu  le  nom  de  'Pinson  ; mais 
comme  l'habitude  de  pincer  n'est  rien  moins 
que  propre  h celle  espèce,  que  mémo  elle 
lui  est  commune,  non-seulement  avec  beau- 
coup d'autres  espèces  d’Oiseaux,  mais  avec 
beaucoup  d’animaux  de  classes  toutes  diffé- 
rentes , Quadrupèdes,  Millepèdes,  Bipè- 
des,etc.,  je  trouve  mieux  fondée  l’opinion  de 
M.  Friscli,  qui  (ire  ce  mot  Pinson  de  Pinrio, 
latinisé  du  mot  allemand  pinck,  nui  semble 
avoir  été  formé  d'après  le  cri  de  l'Oiseau. 

I.es  Pinsons  ne  s en  vont  pas  lous  en  au- 
tomne ; il  y en  a toujours  un  assez  bon 
nombre  qui  restent  l'hiver  avec  nous  : je  dis 
avec  nous,  rar  la  plupart  s'approchent  en 
effet  des  lieux  habités,  et  viennent  jusque 
dans  nos  basses-cours,  où  ils  trouvent  une 
subsistance  plus  facile  ; ce  sont  de  petits  pa- 
rasites qui  nous  recherchent  pour  vivre  à 
nos  dépens,  et  qui  no  nous  dédommagent 
par  rien  d’agréable  ; jamais  on  ne  les  entend 
chanter  dans  celte  saison,  è moins  qu'il  n’y 

do  beaux  jours;  mais  ce  no  sont  que  des 
mcmenls,  et  des  moments  fort  rares  ; le 
reste  du  temps  ils  se  cachent  dans  des  haies 
fourrées,  sur  des  chênes  qui  n'ont  pas  en- 
coro  perdu  leurs  feuilles,  sur  des  arbres 
toujours  verts,  quelquefois  même  dans  des 
trous  de  rochers,  où  ils  meurent  lorsque  la 
saison  est  très-rude. 

Le  Pinson  est  un  Oiseau  très-vif  ; on  lo  voit 
toujours  en  mouvement;  et  cela,  joint  è la 
gaieté  de  son  chant,  a donné  lieu  sans  douteè 
la  façon  do  parler  proverbiale,  gai  comme  pin- 
ton.  Il  commence  i>  chanter  do  forl  bonne 
heure  au  printemps,  et  plusieurs  jours  avant 
lo  Rossignol  ; il  finit  vers  le  solstice  d'été. 

(278)  Ils  sor.;  sujets  & cet  accident,  surtout  lors- 
qu'un les  lient  entre  Cens  lenéirci,  il  IVi position 
du  midi. 

t,r''h'"d  t'i'en  tenant  des  Pinsons 
•but  r,  nft-rmé.p oi.lsul  tout  l'été.  cl  ne  les  tirant  de 
pwson  qu  au  commencement  dc  l'automne,  ilschan- 
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bon  chant  a paru  assez  intéressant  pour 
nu  on  I analysât  ; on  y a distingué  un  pré- 
lude, tin  roulement,  une  finale  ; on  a donné 
des  noms  particuliers  h chaque  reprise,  on  les 
a presque  notées  ; et  les  plus  grands  con- 
naisseurs do  ees  petites  choses  s’accordent 
a dire  que  la  dernière  reprise  est  In  plus 
agréable.  Quelques  personnes  trouvent  son 
ramage  trop  fort,  trop  mordant;  mais  il  n’est 
trop  tort  que  parce  que  nos  organes  sont  trop 
faibles,  ou  plutôt  parce  quonous  l'entendons 
de  trop  près  et  dans  des  appartements  trop 
résonnants'  où  lo  son  direct  est  exagéré, 
gilté  par  lés  sons  réfléchis.  La  Nature  a fait 
les  Pinsons  pour  être  les  chantres  des  bois-, 
allons  donc  dans  les  bois  pour  juger  leur 
chant,  et  surtout  pour  en  jouir. 

Si  l'on  met  un  jeune  Pinson  pris  au  nid 
sous  la  leçon  d’un  Serin,  d'un  Kossiguol,  etc., 
i!  se  rendra  propre  le  chant  do  ses  maitres  ; 
on  eu  a vu  plus  d'un  exemple;  mais  on  n'a  pas 
point  vu  il  Oiseaux  de  celle  espèce  qui  eus- 
sent appris  è sifller  des  airs  do  notre  musi- 
que, ils  ne  savent  pas  s’éloigner  dc  la  Na- 
ture jusqit'è  ce  point. 

Les  Pinsons,  outre  leur  ramage  ordinaire, 
ont  encore  un  certain  frémissement  d’amour 
qu’ils  font  entendre  ou  printemps,  et  de  plus 
un  autre  cri  peu  agréable,  qui,  dit-on,  an- 
nonce la  pluie.  On  a aussi  remarqué  que  ces 
Oiseaux  ne  chantaient  jamais  mieux  ni  plus 
longtemps  que  lorsque  par  quelque  accident 
ils  avaient  perdu  la  vue  (2781  ; et  celle  re- 
marque n'a  pas  été  plus  tôt  laite  que  l'art  do 
les  rendre  aveugles  a été  inventé  : ce  sont  de 
petits  esclaves  à qui  nous  crevons  les  yeux 
pour  qu'ils  puissent  mieux  servir  li  nos  plai- 
sirs. Mais  je  me  trompe,  on  ne  leur  crève 
point  les  yeux  ; on  réunit  seulement  la  pau- 
pière inférieure  il  ia  supérieure  par  uuo 
espèce  de  cicatrice  artificielle  en  louchant 
légèrement  et  à plusieurs  reprises  les  bonis 
de  ces  deux  paupières  avec  un  lil  do  métal 
rougi  au  feu,  et  prenant  garde  de  blesser  lo 
globe  do  l'œil.  Il  faut  Jus  préparer  è cetlo 
singulière  opération,  d’abord  en  les  accou- 
tumant il  la  cage  pendant  douzo  ou  quinze 
jours,  et  ensuite  eu  les  tenant  enfermés  nuit 
ol  jour  avec  leur  cage  dans  un  Coffre,  alin 
de  les  accoutumera  prendre  leur iiourrituro 
dans  l'obscurité  (879).  Ces  Pinsons  aveugles 
sont  des  chanteurs  infatigables  (280!,  et  Ton 
s’en  sert  par  préférence  connue  d'appeaux 
ou  lïappclanlt  pour  attirer  dans  les  pièges 
les  Pinsons  sauvages  ; ou  prend  ceux-ci  aux 
gluaux,  et  avec  différentes  sortes  de  filets, 
entre  autres  celui  d'Alouelte  ; mais  il  faut 
que  Jcs  mailles  soient  plus  petites,  et  pro- 
portionnées h ia  grosseur  de  l'Uiseau. 

Le  temps  do  celle  chasse  est  celui  où  les 
Pinsons  volent  en  troupes  nombreuses,  soit 
en  automne  è leur  départ,  soit  au  prinlemos 

lent  pendant  cette  dernière  saison;  ce  qu'il  n'eux- 
scnl  puim  lait  sans  cela;  l'otncurilé  les  rendait 
imtels,  le  retour  dc  la  lumière  est  le  prinUuipspour 
eux. 

(280)  On  les  appelle  en  Flandre  liabadi aux. 
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à leur  retour:  il  faut  nulanl  qu'on  lo  peut 
choisir  un  temps  calme,  parce  qu'alors  il» 
volent  plus  bas  et  qu'ils  entendent  mieux 
l’appeau.  Us  ne  so  façonnent  point  aisément 
à la  captivité;  les  premiers  jours  ils  ne  man- 
dent point  ou  presque  point,  ils  frappent 
continuellement  de  leur  bec  les  billons  de  la 
cage,  et  fort  souvent'ils  se  laissent  mourir. 

La  femelle  pond  cinq  ou  six  œufs,  gris- 
rougeâires,  semés  de  taches  noirâtre»  plus 
fréquentes  au  gros  bout.  Le  mâle  ne  la  quille 
point  tandis  qu'elle  couve,  surtout  la  nuit: 
il  se  tient  toujours  fort  près  du  nid;  et  le 
jour,  s’il  s'éloigne  un  peu,  c'esl  pour  aller  à 
la  provision.  Il  so  pourrait  que  la  jalousie 
fût  pour  quelque  chose  dans  celle  grande 
assiduité  ; car  ces  Oiseaux  sont  d’un  naturel 
tics-jaloux  : s'il  se  Irnuvo  deux  mâles  dans 
un  mémo  verger  au  printemps,  ils  se  haltent 
avec  acharnement  jusqu'à  ce  que  le  plus  fai- 
ble cède  la  place  ou  succombo  ; c'est  bien 
pis  s'ils  se  trouvent  dans  une  môme  volière 
où  il  n'y  ait  qu’une  femelle. 

Les  pères  et  mères  nourrissent  leurs  petits 
de  Chenilles  et  d'insectes;  ils  en  mangent 
eux  mêmes;  mais  ils  vivent  plus  communé- 
ment de  petites  graines,  de  celles  d'épine 
blanche,  de  pavot,  de  bardane,  de  rosier, 
surtout  défaille,  de  navette  et  de  chèncvis; 
ils  so  nourrissent  aussi  de  blé  et  même  d'a- 
voine, dont  Ils  savent  fort  bien  casser  les 
grains  pour  en  tirer  la  substance  farineuse. 
Quoiqu’ils  soient  d’un  naturel  un  peu  rétif, 
on  vient  à bout  de  les  former  au  petit  exer- 
cice de  In  galère,  comme  les  Chardonnerets  : 
ils  apprennent  à so  servir  de  leur  bec  et  do 
leurs  pieds  pour  faire  monter  le  seau  dont 
ils  ont  besoin. 

Le  Pinson  est  plus  souvent  posé  que  per- 
ché : il  ne  marche  point  en  sautillant;  mais 
il  coule  légèrement  sur  la  lerrc,  cl  va  sans 
cesse  ramassant  quelque  chose.  Son  vol  est 
inégal  ; mais  lorsqu'on  attaque  son  nid,  il 
plane  au-dessus  cil  criant. 

Une  espèce  très-voisine  et  presque  aussi 
multipliée  dans  nos  contrées,  où  cependant 
elle  n'est  que  de  passage,  esl  le  Pinson  d'Ar- 
dennes, Fring.  Slontifrigilla,  Linn.  Lo  plu- 
-îagc  (lu  mâle  au  printemps  est  d’un  noir 
ori liant  à la  tête,  aux  joues,  à la  nuque,  sur 
h-s  côtés  du  cou  et  le  liant  du  dos;  lo  gorge, 
le  devant  du  cou,  la  poitrine,  lus  scapulaires, 
les  petites  couverture»,  et  une  bande  trans- 
versale sur  les  ailes  sont  d un  roux  orange 
vif,  le  croupion,  les  parties  inférieures  et  un 
miroir  sur  l'aile  d’un  blanc  pur.  Les  plumes 
cendrées  du  sommet  de  la  tête  appartiennent 
aussi  à la  livrée  d'hiver.  La  femelle  a le 
sommet  de  la  tête  d'un  roux  grisâtre,  une 
bnu'ie  noire  au-dessus  des  yeux,  lu  devant 
du  cou  et  la  poitrine  d'un  roux-orange  clair, 
et  les  plumes  du  dos  d'un  brun  cendré.  Les 
jeunes,  avant  et  après  leur  mue,  ressemblent 
plus  ou  moins  à la  femelle.  Celle  espèce  est 
comme  la  précédente  sujette  5 des  variétés 
nombreuses. 

De  passage  dans  presque  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe,  le  Pinson  d’Ardennes  ar- 
rive dans  nos  contrées  à l’automne,  y passe 


l'hiver,  et  en  repart  au  printemps.  Il  forme 
des  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  et 
se  réunit  aux  Pinsons  communs  et  autres  pe- 
titsGranivores  pour  pâturer  dans  les  champs. 
Ou  distinguo  facilement  ces  Piusons  dos  au- 
tres en  ce  qu'ils  volent  serrés,  qu'ils  so  po- 
sent et  parlent  de  mémo,  et  jettent  souvent 
un  cri  qui  a du  rapport  avec  celui  du  Chat, 
On  a renouvelé  pour  celle  espèce  ce  qu'on  a 
dit  de  l'autre,  c’est-à-dire  quo  les  femelles 
seules  voyageaient.  Mais  rien  n'est  moins 
certain,  et  l'erreur  provient  encore  ici  de  ce 
que  le  plumage  des  deux  sexes  offre  peudaut 
l'hiver  les  plus  grandes  analogies. 

D'un  naturel  plus  doux  que  notre  Pinson 
commun,  celui-ci  so  ploie  aisément  à la  cap- 
tivité et  donne  plus  facilement  dans  les  piè- 
ges. Son  rainage  est  aussi  plus  faible  et  plus 
monotone;  il  cousiste  en  un  petit  gazouille- 
ment qu'uu  n’entend  que  de  très-près.  Il  se 
retire  pour  nicher  dans  lo  nord  de  l'Europe. 
Il  pose  son  nid  sur  les  pins  et  les  sapins  les 
plus  élevés,  y travaille  vers  la  lin  d'avril,  le 
construit  au  dehors  avec  la  longue  mousse 
des  arbres  sur  lesquels  il  s'établit,  et  le  gar- 
nit en  dedans  de  crins,  de  laine  et  de  plu- 
mes. La  ponte  esl  de  cinq  œufs,  jaunâtres  et 
tachetés. 

Nid  du  Pinson.  — La  ressemblance  du 
tissu  de  quelques  nids  de  nos  petits  Oiseaux 
avec  un  chapeau  ou  un  morceau  de  drap  pa- 
raîtrait inexacte  à plusieurs  de  nus  lecteurs, 
ei  nous  convenons  que  lo  plus  serré  de  lours 
nids,  rapproché  du  plus  mauvais  drap,  ne 
peut  supporter  la  comparaison  ; cependant, 
eu  les  examinant  avec  attention,  on  trouvera 
les  matériaux  arrangés  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire  cardés  l'un  dan»  l'autre,  et  non 
pas  entrelacés  fil  par  ül,  crin  par  crin,  comme 
dans  les  nids  des  faiseurs  de  corbeilles  ou 
des  Oiseaux  tresseurs.  Le  nid  du  Pinson,  un 
des  plus  connus  des  écoliers,  nous  en  four- 
nit un  exemple.  Lo  travail  extérieur  de  co 
joli  nid  est  composé  de  matériaux  qui  va- 
rient d'après  les  occasions  qu’a  l'Oiseau  de 
so  les  procurer;  car  parmi  dix  échantillons 
de  notre  collection  il  n’y  en  a pas  deux 
d'exactement  semblables,  et  beaucoup  mémo 
(infèrent  considérablement.  Quelques-uns 
sont  formés  do  la  plus  belle  sorte  do  mousse 
d'arbre  ; plus  communément  encore  de  pe- 
tits lichens  gris  ou  jaunes  sont  attachés  à 
l'extérieur;  cl  dans  un  exemple  qui  semble 
unique,  c’est  de  l'écorce  du  platane  améri- 
cain [platanus  orcidentalis).  Quelquefois  nuus 
avons  trouvé  des  toiles  U’Araignées  empa- 
quetée» eu  petites  touffes,  et  attachées  de  la 
même  manière  que  lo  lichen  ; et  dans  le 
voisinage  des  manufactures  de  colon,  nous 
avons  vu  plusieurs  de  ces  nids  attaché»  do 
même  avec  de  pelilcs  touffes  de  coton. 

Mais  la  substance  indispensable  pour  tous 
ces  nids,  quelquo  dilfércnls  qu'ils  soient  à 
l’extérieur,  est  de  belle  laine  avec  laquelle 
la  muusse,  le  lichen,  les  toiles  d'Araignéesl 
les  touffes  de  coton  et  l’écorce  d'arbre  sout 
proprement  et  soigneusement  feutrés  de  ma- 
nière à former  un  tissu  uniforme  cl  uni. 
L'ouvrage  de  ces  polits  Oiseaux,  mis  auprè* 
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des  corbeilles  de  mousse  que  l’on  trouve 
dans  nos  boutiques  pour  porter  des  œufs  et 
des  fruits,  parait  beaucoup  plus  soigné.  La 
mousse  qui  contient  ces  derniers  est  atta- 
chée d'une  manière  si  grossière,  et  les  bran- 
ches mises  si  irrégulièrement,  qu'on  croi- 
rait l’Oiseau  incapable  de  mieux  faire.  I.o 
nid  de  l'Oiseau,  au  contraire,  quand  il  est 
nouvellement  terminé,  qu'il  n'a  nas  été  battu 
par  lès  orages,  cl  exposé  à Ions  les  accidents 
qui  résultent  do  l'éducation  des  couvées,  est 
presque  aussi  lissé  au  dehors  que  s’il  rvait 
été  arrangé  par  un  chapelier.  Ce  n'est  que 
par  le  moyen  de  la  laine  que  ces  Oiseaux 
rendent  leur  ouvrage  aussi  net;  aucune  au- 
tre substance  no  (murrait  se  tresser  aussi 
délicatement  avec  les  libres  et  les  matériaux 
grossiers  qu'ils  emploient  également.  Dans 
plusieurs  de  ces  nids,  quoique  pas  dans  tous, 
et  d'après  le  principe  du  chapelier  qui  borde 
son  chapeau,  ils  donnent  beaucoup  de  force 
h tout  l'ouvrage  en  le  bordant  de  tiges  d’Iier- 
bes  sèches,  ou,  mais  plus  rarement, avec  des 
racines  qui  sont  en  partie  couvertes  par  le 
feutrage  de  moosse  et  de  laine.  Due  chose 
qu'ils  ne  négligent  jamais  est  d'attacher  for- 
tement le  nid  avec  de  la  mousse  et  do  la 
laine  aux  branches  du  buisson  où  il  est  placé. 
Les  parties  du  nid  altachées'aux  branches, 
sont  beaucoup  moins  massives  que  celles 
ui  n'ont  pas  d'appui  ; un  mur  moulé  sur  lo 
etiorsdu  nid  est  ce  qu’ils  croient  nécessaire 
pour  la  tranquillité,  la  chaleur  et  la  mollesse, 
qui  lour  sont  d'ailleurs  procurées  par  uuo 
doublure  de  crins  uniment  entrelacés, et  par 
un  peu  de  pltunes.  L'aune,  lo  chêne,  le  pom- 
mier sauvage,  l’aubépine,  le  sapin  argenté 
et  le  sureau,  sont  les  arbres  le  plus  ordinai- 
rement choisis  pour  lo  nid  du  Pinson. 
JL  Temminckfait  remarquer  avec  raison  que 
cet  Oiseau  préfère  les  jardins  et  les  pom- 
miers, et  qu’il  bAtit  contre  un  mur  ou  une 
vigne;  mais  peut-être  a-t-il  tort  d'ajouter 
que  ce  n’est  que  rarement  ou  jamais  dans 
des  haies;  car  nous  l'y  avons  souvent  vu,  et 
particulièrement  dans  des  haies  d'aubépine 
et  de  pommiers  sauvages  ; nous  en  avons 
trouvé  dans  un  taillis  île  chênes,  un  autro 
dans  une  haie  de  houx;  mais  ces  derniers 
exemples  soin  rares. 

Une  situation  encore  plus  rare  pour  un 
tel  nid  est  citée  par  Cowper  comme  ayant 
été  l'occasion  des  jolis  vers  qui  ont  pour 
titre  : Un  renie.  Dans  une  poulie,  près  do  la 
tôlo  du  rnflt  d’un  vaisseau  maintenant  à 
Bronmieland,  il  y a un  nid  do  Pinson  et 
quatre  œufs.  Ce  nid  a été  bAti  pendant  que 
le  vaisseau  était  encore  J Grcenock,  et  a été 
suivi  Ih  par  les  deux  Oiseaux  qui  l'avaient 
construit.  Quoique  la  poulie  soit  quelquefois 
descendue  pour  être  vue  par  les  curieux,  les 
Oiseaux  n'ont  pas  abandonné  le  nid.  Le  mâle 
cependant  le  visite  rarement;  mois  la  femelle 
ne  le  quitte  jamais  que  quand  elle  va  A la 
carène  pour  sa  nourriture. 

PtPIT  ou  (Pin  .Inl/ois,  Lin.).— Les  Pipits, 
dont  Cuvier,  après  Beclistein  et  Meyer,  fait, 
sous  lo  nom  do  Fnr/owwj,  un  genre  de  la 
tiiiiillc  des  Becs-Fins  (Motacillo),  ont  pour 


caractères  un  bec  grêle,  droit,  cylindrique, 
taillé  en  alêne,  A bords  fléchis  en  dedans 
vers  le  milieu,  et  A pointe  légèrement  éclian- 
crée;  des  narines  basales,  latérales,  A moi- 
tié fermées  par  une  membrane  voûtée;  qua- 
tre doigts,  trois  devant  et  un  derrière,  I on- 
gle de  celui-ci  plus  ou  moins  courbé  est 
quelquefois  plus  long  que  lo  doigt;  deux  des 
grandes  tectrices  olaires  aboutissant  A l'ex- 
trémité des  rémiges. 

Les  Pipits  tiennent  le  milieu  entre  les 
Bergeronnettes  et  les  Alouettes,  avec  les- 
quelles ils  ont  longtemps  été  réunis,  et  font 
lo  passage  des  unes  aux  autres.  Comme  les 
premières,  leur  mandibule  supérieure  est 
écltaiicrée  vers  le  bout,  leur  taille  est  svelte, 
et  leur  queue  a un  léger  mouvement  de  bas 
en  haut,  caractère  qui  est  très-marqué  dans 
les  Bergeronnettes;  comme  les  secondes, 
leurs  pennes  secondaires  sont  échancrées  A 
lour  extrémité , et  leurs  habitudes  sont 
cssonticnementtcrresIreS;  comme  les  Alouet- 
tes aussi,  ils  chantent  en  volant,  et  s'élèvent 
A uno  certaine  hauteur  dans  les  airs.  Au 
reste,  leurs  affinités  avec  les  Bergeronnettes 
sont  plus  grandes,  et,  dit  Temminck,  « on 
serait  même  tenté  de  les  ranger  avec  celles- 
ci,  si  la  forme  des  ongles,  celle  des  ailes, 
ainsi  que  la  distribution  des  couleurs,  du 
plumage,  n'otfraicnt  des  rapports  avec  ies 
véritables  Alouettes.» 

Quelques-uns  fréquentent  les  champs  cul- 
tivés et  les  prairies;  d'autres  se  plaisent, 
surtout  dans  la  belle  saison,  sur  la  lisière 
des  bois,  dans  les  clnirièros,  les  terrains 
arides,  les  bruyères  et  les  bosquets  clntr-se- 
tnès.  Plusieurs  préfèrent  les  montagnes,  les 
falaises,  les  écueils  et  les  pAturages  mariti- 
mes ; quelques-uns  enfln  habitent  pendant 
l'été  les  collines,  les  lieux  sablonneux  ou 
pierreux  et  se  tiennent  A l’arrière -saison 
sur  les  bords  des  rivières,  oû  ils  cherchent 
leur  nourriture,  qui  consiste  en  insectes,  eu 
petites  graines  ou  petits  fruits;  très-peu  ont 
ia  faculté  de  so  percher  constamment  sur  les 
arbres. 

La  difficulté  que  l’on  éprouve  A détermi- 
ner les  différentes  espèces  européennes  du 
genre  Pipit  a rendu  la  synooymiu  de  ces 
Oiseaux  si  embrouillée,  qu'il  est  presque 
impossible  de  s’y  reconnaître.  Autant  d’au- 
teurs, autant  de  sentiments  divers;  les  uns 
nient  des  espères  que  les  autres  admettent, 
et  ce  qui  accroît  l’embarras,  c’est  que  tous 
discutent  leur  opinion  avec  un  certain  fon- 
dement de  raison.  Pour  ne  point  augmenter 
mal  A propos  la  confusion,  nous  nous  eu 
tiendrons  aux  déterminations  et  aux  des- 
criptions de  Cuvier  et  Temminck. 

Le  l'U’iT  ranrRï  urxr  dit  {Anthut  arto- 
rru»,  Beclist).  — Ce  Pipit  so  platl  générale- 
lemenl  pendant  toute  la  belle  saison  dans 
les  bosquets  clair-semés,  dans  les  bruyères, 
les  lieux  sers  et  arides,  et  sur  les  lisières  des 
bois;  quelques-uns  préfèrent  les  prairies,  où 
tous  se  réunissent  en  automne.  Le  mAlc  se 
tient,  dans  le  temps  des  couvées,  sur  un 
arbre  voisin  de  sou  nid,  mais  do  préférenro 
sur  une  brandie  morte,  et  c'est  de  IA  qu’il 
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fnit  entendre  un  ramage  qui  n'est  pas  sans 
agréments.  Il  préluda  étant  perché,  prend 
ensuite  son  essor  en  chantant,  s'élève  droit 
en  battant  dos  ailes,  et  descend  en  planant, 
ordinairement  sur  la  branche  d'où  il  est 
parti  et  sur  laquelle  il  finit  son  chant  com- 
mencé. Après  un  instant  de  repos,  il  re- 
commence le  même  jeu  jusqu'à  six  ou  huit 
reprises,  et  toujours  en  chantant.  Son  cri 
ordinaire,  qu'il  fait  entendre  toutes  les  fois 
qu'on  le  fait  envoler,  exprime  la  première 
syllabe  de  son  nom  (281).  Il  construit  sou 
nid  à terre  dans  une  tdull'e  d'herbe,  dans 
les  bruyères  ou  au  pied  d'un  buisson  ; le 
compose  de  tiges  d'iierbes  dont  les  plus 
grosses  sont  en  dehors  avec  un  peu  de 
inuusse,  et  dont  les  plus  fuies,  mêlées  à des 
crins,  tapissent  l'intérieur.  Sa  ponte  est  de 
cinq  ou  six  œufs,  d'un  blanc  rougeâtre,  tota- 
lement couverts  de  nombreuses  taches  d'un 
rouge  foncé. 

Cette  espèce  habite  dans  toute  l'Europe  , 
mais  cil  plus  grand  nombre  dans  les  contrées 
du  midi  que  dans  celles  du  nord.  Elle  arrive 
vers  la  tin  de  l'été  dans  nos  provinces  rné- 
ridionales,  où  elle  est  généralement  connue 
sous  le  nom  de  Bec-Figue  ; c’est  au  reste 
le  nom  quelle  porte  également  dans  les 
environs  de  Parts.  Malgré  l'autorité  de  Cu- 
vier, nous  sommes  portés  à croire  quo  ce 
n'est  point,  comme  il  l'annonce  dans  son 
Règne  animal,  le  Pipit  Farlouso  (Audi,  pro- 
férons ) qui  s’engraisse  en  automne  en  man- 
geant du  raisin,  mais  bien  celle  dont  il  est 
ici  question.  Le  Pipit  Farlouse  n'arrive  dans 
le  Midi  qu'avec  les  premiers  froids,  tandis 
que  le  Pipit  proprement  dit  commcnco  à pa- 
raître vers  la  tin  d'aoiU.  Nous  ponsons  donc 
quo  c'est  lui  que  l'on  recherche  dans  plu- 
sieurs de  nos  provinces  méridionales  sous  le 
nom  de  Bec-Figue  et  de  Vinetlc,  et  que  c'est 
lui  aussi  qui  "SI  la  Pivote  orlolant  des  Pro- 
vençaux. C'est  au  reste  le  sentiment  de  Po- 
lydore  Roux,  à qui  la  science  doit  un  travail 
très-roiisciencieusemenl  fait  sur  les  Oiseaux 
do  Provence. 

I.e  Pipit  Farlouse,  Anf.  prntensis , Boclist. 
— Celui-ci  est  bien  plus  commun  en  France 
que  le  Pipit  proprement  dit  ; d'ailleurs  il  en 
a toutes  les  habitudes,  suit  lorsqu'il  chante  ou 
qu'il  vaque  à ses  autres  besoins.  Le  mâle 
à un  ramage,  simple  mais  doux,  harmonieux 
et  nettement  prononcé.  Pipipi,  vivement  et 
fréquemment  répété,  est  le  cri  qu  il  jette  eu 

Larlaot.  Rarement  il  se  pose  sur  les  arbres. 

es  prés,  les  jardins,  sont  les  lieux  qu'il 
fréquente  pendant  l'hiver;  mais  pendant  la 
saison  des  an, ours  il  se  tient  sur  les  mon- 
tagnes couvertes  de  gazon  et  semées  çà  cl 
là  de  buissons  nains  sous  lesquels  il  établit 
son  nid  ; il  choisit  aussi  à cet  elfel  une  toutl'e 
d'herbe.  Sa  ponte  est  de  cinq  a six  œufs, 
rougeâtres  marqués  de  taches  pourprées. 

Le  Pipit  Poisseuse  (An/.  rufteceni, 


Tomm).  — Aussi  commun  en  France  que  les 
précédents,  ce.  Pipit  se  platt  sur  les  collines 
pierreuses  et  sablonneuses,  dans  les  terrains 
arides  ou  garnis  de  bruyères,  et  construit 
son  nid  sous  une  motte  de  gazon  et  quel- 
quefois nu  pied  d’un  buisson  ; il  poml  de- 
mis quatre  jusqu'à  six  œufs,  arrondis,  d'un 
ileuâtre  pâle  entrecoupé  de  taches  et  do 
raies  rousses  et  violettes.  On  le  trouve  non- 
seulement  en  France,  mais  en  Allemagne 
et  en  Hollande. 

Le  Pipit  Spioncelee  (Aid.  agitalinis,  Re- 
chst.)— Le  PipitSpionoelle.quoles  Allemands 
nomment  Alouette  des  friches,  parce  qu'il 
se  plaît  dans  les  friches  et  les  bruyères , 
quitte  nos  pays  et  y revient  en  même  temps 
quo  les  Pinsons,  et  souvent  de  compagnie 
avec  eux.  On  le  voit  pondant  l'été  sur  les 
hautes  moulagnes  du  midi  de  la  France,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Sardaigne.  On  le 
trouve  aussi  sur  les  eûtes  maritimes  d'An- 
gleterre et  do  Hollande.  Ses  mœurs  sont 
les  mêmes  que  celles  de  ses  congénères,  li 
niche  dans  les  pays  de  montagnes,  même 
sur  les  plateaux  stériles  do  celles  qui  sont 
très-élevées;  plus  rarement  sur  les  falaises 
et  sur  les  rocs  qui  bordent  la  mer  ; sa  ponte 
est  de  quatre  à cinq  œufs,  d'un  hlauc  saie 
couvert  de  petits  peints  bruns,  qui  sout  très- 
rapprochées  sur  le  gros  bout. 

Le  Spioncelle  habiluégalcmcut  l'Amérique 
septentrionale. 

Une  cinquième  espèce,  qui  est  quelque- 
fois de  passage  on  Franre,  où  Vieillot  l'a 
décrite  le  premier,  est  le  Pipit  Richaud 
(Anth.  Richardi,  Vieil.).  Ce  Pipit,  qui  est  pro- 
bablement tous  les  ans  de  passage  en  France 
et  surtout  en  Provence,  où  Polydore  Roux 
l’a  vu  plusieurs  fois,  ne  se  perche  jamais. 
Il  jelto  souvent  un  cri  qui  ressemble  à celui 
delà  Roussel  inc  et  uui  est  assez  fort  pour 
qu’on  l'entende  do  très-loin.  Ses  œuls  sont 
blancs,  parsemés  de  nombreuses  petites  ta- 
ches irrégulières. 

a Cet  Oiseau,  dit  M.  Marcel  de  Serres,  se 
rencontre  en  Allemagne,  en  Autriche,  en 
Franco  et  en  E-pagne.  Il  passe  dans  lo  midi 
de  la  France  vers  In  lin  du  mois  de  septem- 
bre et  en  octobre,  généralement  en  |ietit 
nombre  et  isolément.  D'après  l'exact  obser- 
vateur do  la  Provence,  Houx,  cet  Oiseau  y 
ferait  un  second  passage  dans  le  mois  d'a- 
vril, mais  il  n’y  a pas  d'exemple  qu'il  ait 
niellé  dans  nos  environs. 

« Parmi  les  faits  qui  démontrent  l'in- 
fluonce  des  saisous  sur  les  migrations,  nous 
eu  citerons  un  que  nous  avons  eu  l'occa- 
sion d'observer  récemment.  L'époque  des 
passages  du  Pipi  Richard  (Anthus  Rithardi) 
est  d ordinaire  vers  la  tin  du  mois  de  sep- 
tembre et  lo  commencement  d'octobre.  En 
IMVO,  ces  Oiseaux  ne  sont  arrivés  dans  les 
contrées  méridionales  de  la  France  que  vers 
le  commencement  du  rnuis  du  imvcuibm, 


(281)  Il  prononce  très-disi  nclcmcnt  et  d'une 
manière  rainante  la  syllabe  pi.  Si  l’on  pouvait 
meure  ce  cri  au  nombre  des  caractères  propres  à 
faire  distinguer  cette  espèce  de  la  suivante,  ce  serait 


un  moyen  de  plus  pour  ne  pas  confondre  ces  deux 
espèces  : car  celle  dont  nous  parierons  tout  à 
l'benre  pousse  ce  même  cri  sept  ou  huit  fois  de 
suite,  et  d'une  manière  pressée. 
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c'cst-è-dire  depuis  le  7 ou  .c  8.  Dès  ce  mo- 
ment, ces  Oiseaux  ont  été  vus  en  grand 
nombre  dans  le  Midi  ; ils  y ont  paru  non 

avec  la  livrée  du  jeune  êgc,  mois  bien  avec 
colle  des  adultes. 

« Ce  retard  a été  en  rapport  avec  celui  des 
saisons  et  des  luttes.  La  lune  d'octobre  se 
trouvant,  en  18V0,  au  mois  de  novembre, 
les  orages,  ordinairement  fréquents  en  août 
et  en  septembre,  ont  eu  lieu  un  mois  plus 
tard,  en  septembre  et  en  octobre,  et  dans 
les  premiers  jours  du  mois  do  novembre. 
C’est  vers  la  lin  d'octobre  et  le  commence- 
ment du  mois  suivant  que  les  pluies  ont 
fait  sortir  de  leurs  lits  la  Loire,  le  Ithône,  la 
Saône  et  tant  d'autres  rivières  dont  les  dé- 
bordements ont  occasionné  des  inonda- 
tions plus  terribles  que  celles  fameuses  do 
l'année  1735. 

o La  température  a été  en  harmonie  avec 
ces  phénomènes;  du  moins  elle  s'est  main- 
tenue pendant  tout  lo  mois  de  novembre  à 
peu  près  au  môme  degré  qu'elle  a le  plus 
Ordinairement  pendant  lo  mois  précédent. 
Les  Oiseaux,  trompés  par  ces  circonstances, 
sont  arrivés  dans  les  régions  méridionales 
plus  lard  qu'ils  ne  lo  font  ordinairement; 
ainsi  les  saisons  et  leurs  variations  ne  sont 
pas  sans  influence  sur  les  migrations  et  les 
passages  des  Oiseaux.  L'époque  de  la  mue 
n'aurait  donc  pas  d'action  sensible  sur  les 
voyages  de  ces  animaux,  dont  on  no  peut 
comprendre  les  motifs  sans  étudier  une  à 
une  les  causes  qui  peuvent  tes  provoquer  et 
en  régler  lo  cours. 

« Du  reste,  les  retards  que  les  passages  île 
ces  Oiseaux  ont  éprouvés  dans  lo  midi  de 
la  France  eu  I8i0  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  excursions  habituelles  auxquelles 
se  livrent  certaines  espèces.  Telles  sont 
celles  des  Cailles,  qui  sont  arrivées  dans  les 
environs  de  Montpellier  vers  la  mi-novem- 
bre, ou  deux  mois  environ  après  l’époque 
où  elles  nous  viennent  ordinairement. 

« Leur  venue  extraordinaire  a tenu  aux 
grandes  inondations  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
Camargue  et  lo  département  du  Gard;  elles 
les  ont  fait  refluer  vers  le  département  de 
l’Hérault,  où  de  pareils  débordements  ne  se 
sont  point  opères. 

« Il  en  a été  de  même  de  l'apparition  su- 
bite des  Flamants  [Phœnicoplcrui  antiquo- 
rum); ces  Oiseaux  sont  venus  en  grand 
nombre  dans  le  département  do  l'Hérault  ù 
la  même  époque  que  les  Cailles  et  par  suilo 
de  la  même  cause.  Sans  doute  les  Flamants 
■ont  è peu  près  sédentaires  dans  nos  can- 
tons, mais  ou  les  y a aperçus  en  plus  grande 
quantité  en  I8'»0,  a raison  des  terribles  inon- 
dations qui  ont  eu  lieu  au  mois  de  novembre. 

« Il  serait  d'un  haut  intérêt  pour  l'élude 
du  phénomène  des  migrations  que  les  per- 
sonnes placées  dans  des  positions  excep- 
tionnelles, telles  par  exemple  que  les  moi- 
nes du  Saint-Bernard,  tinssent  note  des  pas- 
sages des  Oiseaux,  surtout  au  renouvelle^ 

(18i)  Aussi  les  bans  danseurs,  - pour  tirer  ces 
Onoaux,  adaptera  à leur  fusil  un  morceau  de  car* 


ment  des  saisons.  Cet  oojet  a déiè  attiré 
l'attention  do  ces  bons  moines.  En  elfet, 
M.  Deléglise  a donné  quelques  détails  à cet 
égard  dans  lo  cahier  de  novembre  18A3  do 
la  Bibliothèque  universelle  de  Genève. 

« Il  rapporte  que,  le  3 novembre,  un  pas- 
sage considérable  d’Oiscaux  avait  eu  lieu  au 
Saint-Bernard  , et  qu’il  avait  duré  depuis 
sept  heures  du  malin  jusqu'il  deux  heures 
de  l’après-midi.  On  ne  put  reconnaître  parmi 
ecs  Oiseaux  que  le  Bruant,  la  Linotte,  lo 
l’inson,  le  Chardonneret  et  l'Alouette.  Co 
passage  a continué  pendant  toute  la  mati- 
née du  A. 

« Cette  observation  prouve  quo  les  es- 
èces  différentes  voyagent  souvent  ensem- 
le,  quoique  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes 
ne  soient  nas  les  mêmes. 

« Enfin  M.  Deléglise  nous  apprend  encore 
que  lo  13  du  même  mois  on  a pris  auprès 
do  l'hospice  un  Pluvier  gris  et  une  nécasse; 
mois  co  qui  est  lo  plus  extraordinaire,  c'est 
que  l'on  y a aperçu  également  une  Foulque, 
quoique  cello  espèce  soit  essentiellement 
aquatique.  Du  reste,  tous  cesOiseaux, comme 
il  est  facile  do  lo  présumer,  sont  très-raros 
à une  hauteur  aussi  considérable  que  celle 
è laquelle  est  situé  lo  couvent  du  Saint- 
Bernard. 

« Si  de  pareilles  observations  se  conti- 
nuaient dans  un  grand  nombre  do  lieux,  et 
si  l'on  y tenait  uno  note  exacte  de  l'époque 
à laquelle  s’opèrent  les  passages  des  Oiseaux 
et  de  leurs  espèces,  on  pourrait  de  cette 
manière  contrôler  tout  ce  que  nous  savons 
sur  un  phénomène  dont  la  régularité  n’est 
pas  un  des  faits  les  moins  curieux.  » 

PI  PU  A.  loi/.  Maiukix. 

PITHECIA  Foy.  S»n. 

PITHKCUS.  Voy.  Okaxo. 

PLATALKA.  Voy.  Spatule. 

PLECOTCS.  Foi/.  Okeillahd. 

PLOCEUS.  Voy.  Oaioi.E. 

PLONGEON,  lolymbus,  genre  de  la  famille 
des  Plongeurs etde  l’ordre  des  Palmipèdes. — 
Les  Plongeons,  qui  ont  pour  caractères  géné- 
riques un  bec  lisse,  droit,  comprimé,  pointu, 
des  narines  linéaires  et  des  doigts  garnis 
d'une  membrane  dont  la  forme  variable  a 
servi  à les  faire  subdiviser  ; les  Plongeons, 
disons-nous,  sont  des  Oiseaux  essentielle- 
ment aquatiques;  tous  nagent  avec  facilité, 
et  la  plupart  plongent  avec  une  promptitude 
telle,  qu'ils  évitent  le  plomb  ê l’éclair  du 
feu  au  même  instant  quo  lo  coup  part,  co 
qui  leur  a valu  dans  quelques  provinces  do 
la  France  et  è la  Louisiane  le  nom  deMangeurt 
de  plomb.  (282)  Mais  si  cesOiseaux  se  meu- 
vent dans  l'uau  avec  beaucoup  de  facilité,  ils 
marchent  sur  la  terre  ovec  une  difficulté  ex- 
trême, ce  qui  est  dû  il  la  position  de  leurs 
jambes,  qui  les  forcent  à se  tenir  debout 
dans  une  situation  presque  perpendiculaire 
et  tellement  gênante,  qu'ils  peuvent  à peina 
faire  quelques  pas  et  maintenir  l'équilibre 
de  leurs  mouvements;  aussi  passent-ils  la 

ton,  qui,  eu  laissant  la  mire  libre,  dérobe  ,1'cclair 
de  l'amorce  b l'icil  de  l'Oiseau. 
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plus  grande  partie  de  leur  vie  îi  l’eau; ce 
n’esl  qu'en  volant  qu'ils  traversent  une  con- 
trée pour  se  rendre  dans  une  autre.  Lors- 
qu’ils nagent  et  plongent,  c'est  loujoursavec 
bruit  et  avec  un  mouvement  très-vif  des  ai- 
les et  de  la  queue  ; celui  de  leurs  pieds  se 
dirige  non  d avant  en  arrière,  mais  do  côté 
et  se  croisant  en  diagonale.  Leur  habita- 
tion favorite  est  le  bord  des  rivières,  des 
lacs  et  des  étangs,  dans  les  climats  froids  et 
tempérés.  Leur  nourriture  consiste. .princi- 
palement en  Poissons,  qu'ils  poursuivent 
même  jusqu'au  fond  du  l'eau.  Ils  mangent 
aussi  du  Irai,  des  Insectes  aquatiques  et 
même  des  productions  du  règne  végétal. 
Ils  émigrent  sur  les  eaux,  volent  générale- 
ment assez  bien,  mais  rarement.  A l'époque 
des  pontes,  ils  se  rendent  A terre.  Ils  choi- 
sissent les  Ilots,  les  caps,  les  promontoires 
pour  y faire  leurs  nichées.  Les  jeunes  dif- 
fèrent toujours  beaucoup  des  adultes;  ce 
n'est  qu'è  l'âge  de  deux  ou  trois  ans  que 
les  couleurs  de  leur  plumage  sont  stables. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'es- 
dèces. 

Le  (lasso  Plongeon  {Col.  glacialit,  Lin.). 
— Ce  Plongeon  est  presque  de  la  grandeur  et 
de  la  taille  de  l’Oie.  Il  est  connu  sur  les  lacs 
de  Suisse,  et  le  nom  de  Sluder  qu’on  lui 
donne  sur  celui  de  Constance  marque,  selon 
Gesner,  sa  pesanteur  A terre  et  l'impuissance 
de  marcher,  malgré  l'effort  qu’il  fait  des  ailes 
et  des  pieds  à la  fois.  Il  ne  prend  son  essor 
quo  sur  l'eau;  mais  dans  cet  élément  ses 
mouvements  sont  aussi  faciles  et  aussi  légers 
ue  vifs  et  rapides;  il  plonge  A de  très-gran- 
es  profondeurs,  et  nage  entre  deux  eaux  A 
cent  pas  de  distance  sans  reparaître  pour 
respirer;  une  portion  d’air  renfermée  dans 
la  trachée-artère  dilatée  fournit  pendant  ce 
temps  A la  respiration  de  cet  amphibie  ailé, 
nui  semble  moins  appartenir  A l'élément  de 
I air  qu’A  celui  des  eaux.  Il  en  est  de  même 
des  autres  Plongeons  et  des  Grèbes  ; ils  par- 
courent librement  et  en  tout  sens  les  espaces 
dans  l’eau  : ils  y trouvent  leur  subsistance, 
leur  abri,  leur  asilo;  car  si  l'Oiseau  de  proie 
parait  en  l'air  on  qu'un  chasseur  se  montre 
sur  le  rivage,  ce  n'est  point  au  vol  que  le 
Plongeon  confie  se  fuite  et  son  salut;  il 
plonge , et,  caché  sous  l’eau,  se  dérobe  A 
l'œil  do  tous  ses  ennemis.  Mais  l'homme, 

Ïdus  puissant  encore  par  l'adresse  que  par 
a force,  sait  lui  faire  rencontrer  des  embû- 
ches jusqu'au  fond  de  son  asilo;  un  filet,  une 
ligne  dormante  amorcée  d'un  petit  Poisson, 
sont 'les  pièges  auxquels  l'Oiseau  se  prend 
en  avalent  sa  proie  : il  meurt  ainsi  en  vou- 
lant sc  nourrir,  et  dans  l'élément  même  sur 
lequel  il  est  né  ; car  on  trouve  son  nid  posé 
sur  i’eau,  au  milieu  des  grands  joues  dont 
le  pied  est  baigné. 

Le  Plongeon  Cst-Mabin  {Col.  tepleulrio- 
nalis,  Lin.).— « Cet  Oiseau , dit  Vieillot,  connu 
sur  les  côtes  de  la  Picardie  sous  le  nom  de 
Cat-Marin,  y arrive  avec  les  Macreuses  et  se 
prend  souvent  dans  les  lilels  que  les  pêcheurs 
tendent  A ces  Oiseaux  ; il  s’en  éloigne  pen- 
dant l'été,  et  nichc.au  rapportdn;  matelots, 
Mictions.  os  Zoologie.  III. 


dans  les  Sorlmgues  sur  des  rochers.  Ce  grand 
destructeur  de  frai  de  Poisson  entre  avec  ta 
marée  dans  les  embouchures  des  rivières,  où 
H se  nourrit  de  préférence  de  petits  Merlans, 
du  frai  de  l'Eslii  rgeonet  du  Congre  ;les  jeunes, 
moins  habiles,  ne  inangcntuuodesCreveltes.» 

LeLi  uut(C»l.  archcui,  Lin.). — Cumme  ou 
loom  un  lapon  veut  dire  boiteux,  et  ce  nom 
peint  la  démarche  chancelante  de  cet  Oiseau 
lorsqu’il  se  trouveA  terre,  où  néanmoins  il  ne 
s’expose  guère,  nageant  presque  toujours,  et 
nichant  A la  rive  même  de  l’eau  sur  les  cèles 
désertes.  Peu  de  gens  ont  vu  son  nid.  et  les 
Islandais  disent  qu'il  couve  ses  oeufs  sous 
ses  ailes  en  pleine  mer;  ce  qui  n'est  guère 
plus  vraisemblable  que  la  couvée  de  ITmbrim 
sous  l’eau. 

Il  paraît  que  ces  Plongeons  ne  quittent 
guère  la  mer  du  Nord,  quoique  de  temps  en 
temps,  au  rapport  de  Klein,  ils  se  montrent 
surfes  côtes  de  la  Baltique,  et  qu’ils  soient 
bien  connus  dans  toute  la  Suède.  Leur  prin- 
cipal domicile  est  sur  les  côtes  de  Norwége, 
d'Islande  et  de  Groenland  ; ils  les  fréquentent 
pendant  tout  l'été,  et  y font  leurs  petits  qu'ils 
élèvent  avec  des  soins  et  une  sollicitude 
singulière.  Anderson  nous  fournit  A ce  sujet 
des  détails  qui  seraient  intéressants  s'il 
étaient  tous  exacts.  Il  dit  que  la  ponte  u'est 
que  de  deux  oeufs,  et  qu’aussilôt  qu'un  petit 
Luninio  est  assez  fort  pour  quitter  le  nid,  le 
père  et  la  mère  le  conduisent  A l’eau,  l’un 
volant  toujours  au-dessus  de  lui  pour  le  dé- 
fendre de  l’Oiseau  de  proie,  l'autre  au-des- 
sous pour  le  recevoir  sur  lo  dos  eo  cas  de 
chute,  et  quo  si  malgré  ce  secours  le  petit 
tombe  A.lerre,  les  parents  s’y  précipitent  avec 
lui,  et,  plutôt  que  de  l'abandonner,  se  lais- 
sent prendre  par  les  hommes  ou  manger  par 
les  Renards,  qui  ne  manquent  jamais  de 
guetter  ces  occasions,  etqui,  dans  cas  régions 
glacées  et  dépourvues  de  gibier  de  terre, 
dirigent  toute  leur  sagacité  et  toutes  leurs 
ruses  A la  chasse  des  Oiseaux.  Cet  auteur 
ajoute  que,  quand  une  fois  les  Lumnies  ont 
gagné  la  mer  avec  leurs  petits,  ils  ne  revien- 
nent plus  A terre;  il  assure  même  que  les 
vieux  qui  par  hasard  ont  perdu  leur  famille, 
ou  qui  ont  passé  le  temps  de  nicher,  n'y 
viennent  jamais,  nageant  toujours  parMrou- 
pes  de  soixante  ou  de  cent.  « Si  on  jette, 
dit-il,  un  petit  dans  la  mer  devant  une  de  ces 
troupes,  tous  les  Luuimes  viennent  sur-le- 
champ  l’entourer,  et  chacun  s'empresse  de 
l’accompagner,  au  point  de  se  battre  entre 
eux  autour  de  lui,  jusqu’A  ce  que  le  plus 
fort  l’emmène;  mats  si  par  hasard  la  mère 
du  petit  survient,  toute  la  querelle  cesse 
sur-le-champ,  et  on  lui  cède  son  enfant.  » 

PLOTUS.  Voy.  Anhikgx. 

PLUME.  — Les  organes  qu'on  nomme 
plumet,  et  qui  sont  placés  en  recouvrement 
sur  la  peau,  appartiennent  exclusivement 
aux  Oiseaux,  foutes,  de  naluro  cornée, 
sont  formées  d'una  lige  et  de  barbet,  ayant 
elles-mêmes  des  rangées  de  barbulet.  M.  de 
Blainville  considère  lesPluœes  commeayani 
l’analogie  la  plus  complète  avec  les  poils,  et 
comme  naissant  d'un  bulbe  générateur.  La 
K) 
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forme  des  Plumes  vu  rie  suivant  les  diverses 
parties  du  corps  : on  nomme  rémige»  les 
penne»  roides  et  longues  qui  garnissent  les 
membres  supérieurs  et  les  rendent  propres 
nu  vol, qu'on  distingue  en  primaire»  et  »econ- 
dairet,  suivant  la  disposition  qu'elles  affec- 
lent,  soil  sur  le  bord  de  la  main,  soit  sur  le 
bord  de  l'avant-bras,  tandis  que  le  nom  de 
reetrices  est  affecté  aux  pennes  implantées  à 
l’extrémité  du  croupion,  et  qui  servent  en 
quelque  sorte  de  gouvernail  pour  diriger  le 
vol  des  Oiseaux. 

Les  pennes  caudales  sont  toujours  en 
nombre  fixe  II  la  queue,  et  elles  se  trouvent 
rangées  sur  uno  ligne  qui  décrit  une  courbe 
transversale  b l’extrémité  du  corps.  La  paire 
moyenne  ou  la  paire  coccygie «ne  acquiert 
souvent  des  développements  très-remar- 
quables. Lorsque  les  pennes  sont  égales,  on 
dit  la  queue  carrée:  si  les  externes  sont  plus 
courtes  que  les  moyennes,  on  la  dit  arrondit ; 
échanerée  ou  fourchât  dans  le  cas  diamétra- 
lement opposé  et  suivant  le  degré  de  ce  rac- 
courcissement ; entin  on  la  dit  (logée  , cunéi- 
forme, quand  les  reetrices  externes  sont  no- 
tablement raccourcies.  Les  Plumesnrii/airr* 
occupent  le  bord  postérieur  du  bras  ou  de 
l’aile.  Les  couverture » alairet  abritent  les 
grandes  ponnesqu  i bordent  la  main  et  l'avant- 
bresà  leur  origine. Les  couverlureedela  queue 
sont  les  mêmes  plumes  qui,  implantées  sur 
lecroupion.s'avancenl  sur  les  reetrices;  entin 
on  désigne  par  divers  termes  les  Plumes  de 
certaines  parties  du  corps  et  c'est  ainsi  qu'on 
en  reconnaît  de  cerricalet,  de  icapulairet , de 
dorealet,  de  tubalairee,  etc.  Les  Plumes  al- 
longées de  la  tête  forment  des  aigrette»,  des 
oreille»,  celles  du  bas  du  cou  des  fanon», 
celles  des  flancs  dns  parure»,  etc. 

On  ne  possède  point  d'analyse  exacte  des 
Plumes.Lcs  chimistes  admettent  qu'elles  ont 
la  plus  grande  analogie  de  composition  avec 
les  poils  et  les  cheveux,  et  que,  comme  ces 
derniers  corps,  elles  sont  formées  d'une  ma- 
tière animale  semblable  au  mucus,  colorée 
par  des  huiles  de  diverses  teintes  : distillées, 
elles  donnent  de  l'huile,  du  cltArbon  animal 
et  beaucoup  de  carbonate  d'ammoniaque. 

Le  développement  de  certaines  Plumes, 
leur  coloration  même,  dépendent  de  l’âge 
et  du  sexe  do  l'Oiseau,  et  fréquemment  les 
parures  de  luxe  apparaissent  chez  les  mâles 
a l’époque  des  amours.  L’ensemble  des 
Plumes  constitue  ce  que  les  ornithologistes 
nomment  la  livré»  ou  la  robe,  et  chez  une 

f;rande  partie  des  Oiseaux  on  remarque  que 
es  femelles  ont  des  livrées  sans  agrément 
lorsque  celles  des  mâles  brillent  du  plus  vif 
éclat.  Les  jeunes,  dans  les  premiers  mois  de 
leur  naissance,  ressemblent  communément 
b leurs  mères,  et  ce  n'est  qu'en  devenant 
adultes  que  les  Plumes  de  leur  vestiture 
d’enfance  font  place  à celles  de  leur  robe  de 
noces.  Aubebert  s’est  beaucoup  occupé  de 
rechercher  les  causes  de  la  coloration  si 
remarquable  «fit  plumage.  Il  a essayé  de  dé- 
montrer par  des  principes  mathématiques 
qu  elle  était  due  il  l'organisation  îles  Plumes 
elles-mêmes,  et  â la  uanièredonl  les  rayons 


lumineux  élaionl  diversement  réfléchis  en 
les  frappant.  Cette  coloration  paratt  duo 
toutefois  aux  éléments  contenus  dans  la 
sang,  en  même  temps  que  la  texture  des 
Plumes  joue  un  grand  rôle  jiar  la  manière 
dont  la  lumière  en  ; traverse  les  innom- 
brables facettes  pour  être  décomposée  par 
elles  comme  par  un  prisme.  Toutes  les 
plumes  écailleuses  qu'on  remarque  sur  la 
tête  et  la  gorge  des  Epimaques,  des  Para- 
disiers, des  Oiseaux-Mouches,  etc,  se  res- 
semblent par  le  principe  uniforme  qui  a 
présidé  à leur  formation  : toutes  sont  com- 
osées  de  barbulos  cylindriques  , roides, 
ordées  de  barbules  régulières,  qui  en  su|r- 
portentolles-mémesdes  rangées  plus  petites, 
et  toutes  ces  barbules  sont  creusées  au  cen- 
tre d'un  sillon  profond,  de  manière  que, 
quand  la  lumière  glisse  dans  le  sens  vertical, 
il  en  résulte  que  les  rayons  lumineux,  en  les 
traversant,  sont  absorbés  et  font  naître  ‘la 
sensation  du  noir.  Il  n'en  est  plus  de  mémo 
lorsque  la  lumière  est  renvoyée  par  ces 
mêmes  facettes,  qui  chacune  font  l'office 
d'un  réflecteur.  C’est  alors  que  naît,  |>ar  l’ar- 
rangement moléculaire  des  barbules  l'aspect 
de  l'éiueraude , du  rubis,  etc.,  chatoyant 
très-diverscmuut  sous  lus  incidences  ’ des 
rayons  qui  les  frappent.  Pour  donner  un 
exemple  de  la  diversité  des  teintes  qui  sont 
produites  par  les  plumes  écailleuses,  nous 
citerons  la  cravate  d'émeraude  do  quelques 
Colibris  ; nous  la  verrons  prondre  tous  les 
tons  du  vert,  depuis  les  uuanees  les  plus 
claires  et  les  plus  uniformément  dorées,  jus- 
qu’aux reflets  sombros  do  velours  noir.  Les 
collerettes  du  rubis  de  quelques  espècos 
lancent  des  faisceaux  de  lumière,  qui  se  dé- 
gradent pour  donner  une  coloration  orangée, 
puis  chauioisée  et  ensuite  rouge-noir.  Mais 
les  volatiles  les  plus  richement  doté9  par  la 
libérale  Nature  ne  se  présentent  point  cons- 
tamment avec  leur  parure  de  fête.  Jeunes,  leur 
livrée  est  le  plus  souvent  sombre  et  sans  élé- 
gance. La  deuxième  année  do  leur  vie,  quel 
ques  portions  de  leur  toiletteapparaissentçè  et 
lâ,  et  semblent  former  une  disparate  avec  la 
grandesimplieilé  du  vêtement  d adolescence. 
Vers  la  troisième  année,  les  baillons  du  pre- 
mier âge  disparaissent  pour  toujours , l'or 
ou  l'améthyste  étincelle  ; c'est  l'époque  des 
amours , de  la  coquetterie , du  désir  de 
plaire.  Los  mâles  volent  aux  conquêtes,  se 
choisissent  des  épouses,  et  se  consacrent  un 
instant  aux  soins  que  réclament  leur  nou- 
velle famille.  D'ordinaire  les  femelles  n'ont 
souvent  que  les  atours  les  plus  modestes, 
lorsque  leurs  époux  étalent  tout  le  luxe  d’un 
riche  et  élégant  plumage.  Ou  appelle  coh- 
leur/Lrr  la  coloration  des  Plumes  qui,  quelles 
que  soient  les  incidences  de  la  lumière,  est 
constamment  rouge,  bleue,  noire,  etc.  On  la 
dit  changeante  dans  Je  cas  contraire.  Entin 
on  remarque  encore  que  le  brillant  métal- 
lisé ou  vernissé  de  Plumes  n'eu  occupe  ja- 
mais que  l’extrémité.  La  coloration  Jes 
Plumes  est  généralement  d'aulant  plus  écla- 
tante et  d’autant  plus  vivo  que  l'espèce  ha- 
bite les  contrées  les  plus  échaudées.  Un  ua 
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peut  même  citer  qu’un  très-petit  nombre 
d'Oiseaux  des  régions  polaires  ou  tempérées 
qui  aient  quelques  parties  brillantes.il  n'en 
est  pas  de  même  sous  la  zone  torride,  où  les 
plumages  ternes  forment  les  cas  rares,  en 
exceptant  toutefois  la  nombreuse  famille  des 
palmipèdes. 

La  manière  dont  les  Plumes  sont  implan- 
tées dans  le  derme  u'est  pas  non  plus  livrée 
il  l'arbitraire.  Ainsi  on  a remarqué  que  celles 
qui  sont  destinées  il  être  recouvrant™  sont 
attachées  obliquement  une  il  une  et  en 
quinconca,  et  quo  les  Plumes  brèves,  qui  si- 
mulent la  douceur  du  velours,  doivent  cette 
particularité  è ce  qu’elles  sont  attachées  ver- 
ticalement sur  les  parties  qu’elles  recou- 
vrent. On  les  dit  hérissées  quand  elles  sont 
implantées  d’arrière  en  avant.  Assez  commu- 
nément, les  pennes  caudales  sont  horizon- 
tales; mais  chez  quelques  Oiseaux,  le  Coq, 
par  exemple,  ellessout  verticales  et  obliques. 

Relativement  è la  quantité  des  Plumes,  on 
a remarqué  que  les  Oiseaux  étaient  plus 
abondamment  vêtus  quand  ils  doivent  vivre 
dans  les  climats  froids;  que  ocux  des  régions 
chaudes  avaient  des  Plumos  à barbes  molles 
et  lèches.  On  en  peut  dire  autant  du  duvet, 
sorte  de  feutre  destiné  & intercepter  la  cha- 
leur du  corps  et  à ne  pas  la  laisser  se  déga- 
ger ; les  oiseaux  des  glaces  polaires  en  sont 
abondamment  fournis,  do  même  que  les 
jeunes.  Quelques  Palmipèdes  nageurs  ont 
des  Plumes  tenant  de  la  nature  des  poils,  et 
une  huile  qui  s'échappe  de  la  peau  parait 
avoir  pour  but  de  les  lubrifier  de  manière  è 
les  rendre  imperméables  aux  longues  macé- 
rations dans  l'eau. 

Certaines  Plumes  enfin  sont  arrondies,  et 
imitent  des  poils,  de  manière  II  co  qu'implan- 
tées sur  les  narines,  elles  y simulent  des 
soies,  ou  uue,  garnissant  le  pourtour  du  pal- 
pébral, elles  jouent  le  rôle  de  cil t dans  l'oc- 
clusion des  doux  voiles  protecteurs  du  globe 
de  l’œil  que  préscute  ce  muscle. 

L’organisation  des  Plumes  est  un  fait  d’a- 
natomie des  plus  intéressants  pour  l'étude, 
bien  que  les  idées  soient  loin  d'êlre  arrê- 
tées sur  ce  sujet.  Nous  no  pouvons  mieux 
faire  quode  présenter  l’ensemble  du  travail, 
dont  on  est  redevable  è M.  Fr.  Cuvier,  et 
qui  est  inséré  dans  les  Mémoire i du  Muséum 
(I.  XIII,  p.  .'127 et  suivantes,  année  1825). 

« Les  Plumes  ont  la  plus  grande  analogie 
avec  les  poils,  bien  que  l'organe  qui  les  pro- 
duit ait  une  structure  plus  compliquée.  Cette 
analogie  toutefois  ne  doit  pas  porter  à don- 
ner sur  ces  deux  natures  de  corps  une  ex- 
plication commune. 

« Le  premier  travail  spécial  sur  les  Plumes 
que  l’on  connaisse  est  celui  de  Poupart,  dont 
ou  trouve  un  extrait  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  pour  l'année  1(199. 
La  Plume,  pour  cet  anatomiste,  se  composait 
du  tube  corné  inférieur,  de  la  tige  qui  le  sur- 
monte, dont  il  nu  considère  que  la  matièro 
spongii-uso  etdes  barbesqui  naissent  do  cha- 
que côté  de  cette  lige,  et  il  no  parle  quo  des 
jeunes  Plumes  des  jeunes  Oiseaux,  comme 
s'il  eût  ignoré  que  la  mue  en  produit  chaque 


année  de  semblables.  Mais  il  avait  fort  bien 
vu  que  les  vaisseaux  nourriciers  des  Plumes 
pénétrent  dans  celles-ci  par  leur  extrémité 
inférieure;  que  ces  vaisseaux  constituent 
en  partie  un  organo  è la  surface  duquel  ils 
se  ramifient,  et  qu'il  compare  è une  veine 
remplie  do  lymphe  nutritive;  que  les  Plumes, 
dans  le  premier  travail  de  leur  formation, 
sont  préservées  des  accidents  extérieurs  par 
un  tuyau  carlilagilcux , è la  face  intérim 
duquel  les  barbes  sont  roulées  en  cornet  ; 
que  d'abord  ces  barbes  ont  l’opparenco  de 
bouillie,  et  qu’à  mesure  qu'elles  se  forment 
le  tuyau  cartilagineux  se  dessèche,  tombe 

Far  écailles,  et  laisse  les  barbes  exposées  à 
air,  où  elles  prennent  toute  leur  consis- 
tance ; que  l'organe  qui  contient  la  lymphe 
so  termine  supérieurement  par  des  enton- 
noirs membraneux  quand  les  Plumes  com- 
mencent è se  dessécher,  et  que  le  tuyau  île 
chaque  entonnoir  pénétrant  dans  le  pavil- 
lon de  l’entonnoir  qui  le  surmonte,  il  en 
résulte  un  canal  continu  ; enfin,  de  ce  que 
l'organe  nourricier  de  la  Plume  so  résout  dé- 
finitivement en  godet,  il  supposait  que  ces 
godets  donnaient  une  idée  de  sa  structure. 

« De  ce  petit  nombre  de  faits  Poupart  con- 
cluait quo  son  organe  réservoir  de  la  lymphe 
nutritive  était  contenu,  même  è l'origine 
des  Plumos,  dans  le  tube  qui  les  termine  in- 
férieurement quand  leur  développement  est 
entier,  ne  faisant  aucune  différence  entre  ce 
tube  et  le  tuyau  cartilagineux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  que  cet  organe,  par 
son  extrémité  supérieure,  s'introduisait  dans 
la  partio  spongieuse,  où  la  moéllu  de  la 
Plume  y versait  sa  lymphe, qui  par  i inhibition 
pénétrait  dans  les  barbes,  lesquelles  finis- 
saient ainsi  de  se  nourrir  ot  de  se  former; 
de  la  sorte,  la  Plume  acquérait  successive- 
ment toute  sa  grandeur  et  toutes  ses  formes. 

• De cespromières  observations,  bien  insuf- 
fisantes sans  doute  pour  expliquer  convena- 
blement la  formation  des  Plumes,  nous  pas- 
sons sans  intermédiaires  aux  Leçons  d'ana- 
tomie de  M.  G.  Cuvier  (t.  Il,  pag.  003).  Mal- 
heureusement U structure  des  Plumes  no 
pnuvnii  occuperqn’une  place  Irès-serondaire 
dans  un  traité  général  d'anatomie  comparée, 
et  dans  le  premier  traité  de  ce  genre  qui 
parût.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  faits  rap- 
portés par  Poupart  y sont  confirmés;  mais 
sa  veine  remplie  de  lymphe,  que  M.  Cuvier 
nomme  cylindre  gélatineux,  ne  verse  plus 
sa  matière  dans  la  partie  spongieuse  de  la 
Plume  pour  la  nourrir,  ainsi  que  les  barbes; 
elle  croit  en  longueur  par  la  base,  et  sort 
du  tuyau  cartilagineux,  désigné  ici  par  le 
nom  de  gaine,  en  même  temps  que  ses 
barbes  et  que  la  tige  qui  les  porte;  et  c’est 
en  effet  ce  quo  l'expérience  confirme;  mais 
rien  n’indique  les  rapports  de  cet  organe 
avec  la  Plume  proprement  dito  et  scs  diffé- 
rentes parties;  on  les  voit  seulement  se  dé- 
velopper simultanément;  et  la  formation 
des  barbes  par  le  dessèchement  de  la  ma- 
tière qui  les  constitue,  semble  plutôt  le  ré- 
sultat d'une  attraction  purement  physique, 
d'uno  sorte  do  cristallisation  produite  par 
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une  force  inhérente  h cette  matière,  qu'un 
résultat  de  la  rie,  c'est-à-dire  d’une  force 
dont  le  siège  serait  dans  un  organe. 

• Les  nouibreui  détails  que  demandait  une 
connaissance  complète  des  Plumes  et  de  leur 
organe  producteur  ne  pouvaient  résulter 
que  d’un  travail  spécial,  et  c'est  ce  travail 
qui  a occupé  M.  Dulrnchel.  On  trouve  le 
mémoire  qui  le  renferme,  et  qui  est  intitulé  : 
De  U structure  et  de  la  régénération  des  Plu- 
mes, dans  le  tome  LXXXVIII,  page  333,  du 
Journal  de  physique  (mai  1819). 

« Les  faits  qu'il  contient  sont  à peu  près 
les  mêmes  que  ceux  que  nous  venons  de 
rapporter;  mais  le  travail  de  M.  Dutrochet 
se  distingue  par  les  explications  à l'aide 
desquelles  il  rend  compte  de  la  manière  dont 
se  forment  les  diverses  parties  de  la  Plume. 

« Après  une  description  fort  exacte  de  la 
Plume  lorsqu'elle  est  entièrement  formée, 
c’est-à-dire  telle  qu’elle  nous  est  présentée 
par  celles  dont  nous  faisons  usage  pour 
écrire,  il  passe  à son  développement,  et 
cherche  la  raison  de  toutes  les  particularités 
de  forme  et  de  structure  qu'il  viont  d'expo- 
ser dans  les  différents  phénomènes  que  ce 
développement  lui  présente,  en  faisant  tou- 
tefois exception  des  barbes  cl  des  barbules; 
ces  parties  étant  pour  lui  tout  à fait  sem- 
blables à la  tige,  et  trop  petites  pour  que  leur 
formation  puisse  être  observée. 

« Lorsqu’une  Plume  commence  à croître, 
elle  ne  se  montre  d'abord  extérieurement 
que  par  un  tube  (tuyau  cartilagineux  de 
Poupart,  gaine  de  M.  ti.  Cuvier)  formé  de 
plusieurs  couches  de  l'épiderme  du  bulbe 
(veine  remplie  de  lymphe  do  Poupart,  cylin- 
dre gélatineux  de  U.  Cuvier)  qu’il  renferme, 
et  qui  est  une  papille  de  la  peau  plus  ou 
moins  grossie.  Ce  bulbe  pénétré  dans  le 
tube  par  l'ouverture  inférieure  ou  l'ombilic 
de  celui-ci.  Si  l'on  ouvre  ce  tube  longitudi- 
nalement. on  trouve  entre  sa  face  interne  et 
te  bulbe  les  rudiments  des  barbes  terminales 
de  la  Plume  dans  un  grand  état  de  mollesse. 
Il  u'y  a alors  encore  aucune  apparence  de 
la  tige  centrale  ; ces  barbes  rudimentaires 
enveloppent  le  bulbe,  ployées  obliquement 
autour  de  lui  (en  cornet  suivant  Poupart); 
elles  naissent  de  la  circonférence  de  I om- 
bilic, et  n'ont  aucune  adhérence  orgauique 
avec  le  corps  du  bulbe.  Bientôt  le  tube 
épidermique  se  décoiffe,  et  la  Plumo  com- 
mence à en  sortir;  mais  ce  n’est  que  lorsque 
les  premières  barbes  ont  acquis  toute  leur 
longueur  quo  la  lige  naît  : elle  se  forme  de 
la  réunion  do  leurs  fibres  cornées,  et  à me- 
sure que  la  Plume  grandit,  la  face  posté- 
rieure de  celle  tige  augmente  en  largeur 
dans  la  même  proportion  que  le  nombre  des 
barbes.  Quant  aux  fibres  cornées  de  la  face 
antérieure,  elles  naissent  exclusivement 
d’une  partie  de  la  surface  du  bulbe,  et  d'au- 
tant plus  voisines  du  sommet  de  cet  organe 
que  la  Plume  approche  plus  de  sa  perfection. 
Les  libres  cornées  des  faces  anterieure  et 
postérieure  existent  avant  la  susbtancespon- 
giousc  qui  les  sépare,  ot  qui  est  disposée 
par  couches  entre  elles;  elle  n'est  peut-être 


qu’une  manière  d'être  de  la  sunstance 
cornée.  C’estaussi  le  bulbe  qui  produit  la  sub- 
stance colorante  des  Plumes,  laquelle  ne  se 
trouve  jamais  que  dans  les  fibres  cornées. 

«Cebulbe.essenliellementcomposédc  vais- 
seaux et  de  nerfs,  est  revêtu  d'un  épiderme 

3 ni  se  dessèche  et  sc  détache  par  le  contact 
e l'air;  ce  qui  produit  les  calottes  (enton- 
noirs et  godets  de  Poupart)  qui  le  surmontent 
et  qui  viennent  de  son  sommet,  exposé  seul  à 
l'air  quand  ce  tube  épidermique  se  décoiffe. 

« Nous  voici  arrives,  avec  M.  Dutrochet,  à 
l'extrémité  inférieure  delà  tige  de  la  Plume. 
Les  fibres  de  sa  face  postérieure  sont  allées 
en  augmentant,  et  cette  face  s'est  élargie  à 
mesure  que  le  nombre  «les  barbes  s'est  accru, 
et  qu'elles  ont  occupé  une  plus  grando  partie 
do  la  circonférence  de  l'ornbUic;  enfin,  celte 
circonférence  en  est  entièrement  remplie; 
e'est-à-dire  qu’elle  se  trouve  tout  occupée 
par  des  fibres  cornées,  fibres  dont  l'assem- 
blage représente  la  continuation  de  la  partie 
|iostérieuro  do  toutes  les  barbes.  De  cet  as- 
semblage naît  le  cylindre  ou  le  tuyau  de  la 
Plume.  Pendant  ce  temps  le  tube  "épidermi- 
que s’est  animé  et  a finit  par  disparaître. 

• Dès  que  le  tuyau  de  la  Plume  commence 
à se  former  de  la  réunion  en  un  cercle  des 
fibres  cornées  de  la  face  postérieure  de  la 
tige  ou  des  barbes,  les  fibres  cornées  de  la 
face  antérieure  cessent  de  se  produire  ainsi 
que  la  substance  spongieuse;  ce  qui  arrive, 
parce  que  le  tuyau  en  se  formant  déplace  le 
bulbe  qui  produit  ces  dernières  fibres;  il  le 
force  à se  renfermer  en  lui  en  l'enveloppant 
de  toutes  parts;  alors  ce  bulbe  ne  dépose  plus 
que  la  substance  qui  doit  former  ce  tuyau  à 
son  sommet.  Dès  quo  cette  tâche  est  remplie, 
il  diminue  graduellement  de  hauteur,  et  finit 
par  être  absorbé  en  laissant  les  calottes  d'é- 
jiidcrme  qui  constituent  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  l'âme  do  la  Plume.  Enfin  l’ex- 
trémité inférieure  du  tuyau  se  forme  à son 
tour,  et  le  moment  de  la  chute  de  la  Plume 
est  arrivé. 

« Il  aurait  été  difficile  de  ne  pas  être  au 
moins  frappé  do  cetle  ingénieuse  théorie  de 
la  formation  des  Plumes;  toutes  les  phases 
de  lour  développement  y sont  marquées 
avec  soin,  et  les  causes  de  la  production  do 
leurs  différentes  parties  exposées  avec  beau- 
coup d'art  et  de  vraisemblance.  Aussi  n'au- 
rais-je  peut-être  pas  élevé  le  moindre  doute 
sur  celle  théorie,  si  les  faits  que  j’avais  moi- 
mêiuo  recueillis  ne  se  fussent  pas  trouvés 
en  opposition  avec  ceux  qui  lui  servent  do 
fondement;  bien  moins  à la  vérité  parce 
qu'ils  sont  différents  que  parce  qu'ils  sont 
plus  nombreux  et  plus  développés. 

• Enfin,  M.  de  Blainville  termine  la  série 
des  auteurs  qui  en  France  se  sont  occupés 
du  1a  structure  et  du  développement  des 
Plumes.  Il  expose  scs  idées  sur  celte  matière 
dans  le  premier  volume,  page  105  et  sui- 
vantes, de  ses  Principes  danatomie  compa- 
rée, et  son  but  principal  parait  êlro  moins 
d'augmenter  le  nombre  des  faits  quo  de  ra- 
mener, par  l'emploi  d'une  partie  do  ceux 
qui  sont  connus,  de  l’explication  du  déve- 
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loppement  des  Plumes  A l'explication  du  dé- 
veloppement des  poils.  Ainsi,  pour  M.  de 
Hlainville,  les  Plumes  sont  composées, 
comme  les  poils,  d'un  bulbe  producteur  ol 
d’uno  partie  produite. 

« Le  bulbe  (réunion  de  la  gaine  et  du 
bulbe  de  M.  Dutrochot)  se  compose  extérieu- 
rement d'une  capsule  (gaine)  fibreuse,  blan- 
rhe,  épaisse,  qui  est  remplie  de  matière 
subgélatineuse  (bulbe),  ayant  une  forme  dé- 
terminée, et  dans  laquelle  pénètrent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs.  « Cette  matière  vi- 
« vante  offre  à sa  surface  des  stries  ou  can- 
« nelures  dont  la  disposition  indique  la 
« forme  de  la  Plume.  Le  principal  de  ces 

« sillons. occupe  le  dos  du  bulbe 

« Les  autres,  beaucoup  plus  fins,  tombent 
« obliquement  et  régulièrement  par  paires 
« de  chaque  cêlé  du  sillon  principal,  etcom- 
« mencentdans  la  ligne  médiane  et  ventrale 
« du  bulbe.  » Et,  h en  juger  par  analogie, 
des  stries  d'un  troisième  ordre  tombent  sur 
ceux  du  second,  mais  leur  petitesse  empê- 
che de  les  voir.  Tel  est  l'organe  producteur 
de  la  Plume.  < Quand  il  vient  è en  exhaler 
o la  matière  qui  se  dépose  en  grains  non 

o adhérents il  se  forme  une  succession 

« do  cônes  non  distincts;  mais  ces  cènes  ne 
« s'emboîtent  pas  d’abord  les  uns  dans  les 

• autres,  ils  se  fendent  le  long  de  la  ligne 

• médiane  inférieure,  où  les  filets  cornés, 
« produits  des  sillons,  se  réunissent,  et  dans 
« la  longueur  même  de  ces  filets  cornés, 
« très-probablement  A l’endroit  des  stries 
s tertiaires. 

« C'est  ainsi  que  se  forme  la  lame  de  la 
« Plume,  c’est -A-dire  la  partio  dont  l’axe  est 
« plein  et  solide,  et  qui  est  pourvu  de  barbes 
« et  de  harbules. 

< Quand  le  bulbe  a produit  cette  lame, 
« qui  est  sortie  au  fur  et  A mesure  de  la 

• capsule  rompue  A son  extrémité,  il  a con- 
« sidérablement  diminué  de  vie;  et,  soit 
« que  les  sillons  s'effacent  ou  que  sa  base 
« n’en  otfro  (dus,  il  exhale  de  toute  sa  cir- 
« conférence  de  la  matière  cornée  qui  forme 

• alors  le  tube  complet,  celui  qui  termino  la 

■ Plume. 

« Ce  tube  renferme  la  pulpe,  et  comme 
« l'extrémité  de  celle-ci.  A mesure  qu’elle 
« diminue,  se  retire,  elle  produit  des  es- 
« pècos  de  cloisons  on  forme  de  verre  de 
< montre;  c'est  ce  qu’on  nomme  l'Ame  do 

■ la  Plume,  et  ce  n'est  autre  chose  que  la 
« succession  de  l’extrémité  des  cènes  qui 
« composent  le  tube.  » 

Ces  idées  sur  la  formation  des  Plumes, 
dont  j’ai  copié  textuellement  l’exposition  A 
cause  de  leur  précision,  sont  fort  différentes 
de  celles  de  lit.  Dutrochet;  et  comme  les 
unes  ne  reposent  pas,  A proprement  parler, 
sur  d'autres  fondements  que  les  autres,  mes 
observations  ne  se  trouvent  pas  mieux  con- 
corder avec  les  explications  ue  M.  do  Blain- 
vilte,  qu'avec  celles  de  l’observateur  dont 
nous  avons  précédemment  exposé  le  sys- 
tème. 

, Je  vais  actuellement,  dit  M.  Fr.  Cuvier, 
décrire  les  faits  que  j'ai  recueillis;  j’essaye- 


rai d’en  montrer  ensuite  les  conséquences. 
Malheureusement  nos  moyens  d’observa- 
tions sont  bornés,  et  la  Nature  est  aussi  in- 
finie dans  la  moindre  do  ses  productions  que 
dans  l’ensemble  des  êtres  dont  l’univers  esl 
formé  I 

A.  De  la  Plume  en  général,  el  det  'dit trie» 
partiel  qui  la  compostai. 

« La  production  organique  qui  fait  l'objet 
de  ce  mémoire  es*  celle  qui  constitue  le  vê- 
tement des  Oiseaux , et  que  l’on  désigne 
communément  par  le  nom  général  de  plu- 
mes, quelles  que  soient  les  formes  ou  les 
apparences  sous  lesquelles  elles  se  présen- 
tent : qu’elles  soient  lAches  ou  soyeuses 
comme  celles  de  certaines  variétés  do  nos 
Poules  domestiques,  fermes  ou  résistantes 
comme  les  pennes  des  Oiseaux  qui  volent, 
molles  ou  veloutées  comme  le  duvet,  re- 
courbées en  panaches,  relevées  en  aigrettes 
ou  allongées  en  soies,  « etc.,  etc. 

Toutes  ces  sortes  de  Plumes  en  effet  ont 
la  même  structure  fondamentale;  leurs  dif- 
férences, quelque  grandes  qu'elles  parais- 
sent , ne  tiennent  qu’A  des  modifications  as- 
sez légères,  et  les  unes  comme  les  autres  s» 
composent  des  mêmes  parties  essentielles. 

« Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  do  montrer 
la  couse  de  ces  variations  ; non-seulement 
elles  feraient  la  matière  de  plusieurs  vuCu- 
mes,  mais  de  plus  elles  exigeraient  un  grand 
nombre  d'Oiseaux  fort  rares  dont  il  faudrait 
cependant  disposer  comme  on  fait  d'Oiseaux. 
domestiques,  ce  qui  n'est  possible  pour  per- 
sonne. Ln  ensemble  complet  de  recherche* 
sur  les  différentes  sortes  des  Plumes  ne  peut 
être  que  l’ouvrage  successif  du  temps;  le* 
miennes  se  sont  principalement  portées  suc- 
les  Plumes  qui  reçoivent  le  nom  de  pennes, 
et  c’est  celles-lA  dont  je  dois  faire  connaître 
les  parties  avant  de  m’occuper  de  l'organe 
qui  les  produit.  Toutes  les  pennes  nous  pré- 
sentent un  tube  corné  placé  A leur  extrémité 
inférieure,  une  lige  qui  la  surmonte,  et  de- 
chaque  côté  do  laquelle  se  développent  des 
barbes  qui  sont  elles-mêmes  garuies  de  bar- 
bules.  Lo  tube,  toujours  plus  gros  et  plu* 
court  que  la  tige,  est  A peu  près  cylindrique 
et  généralement  transparent;  il  se  termina 
en  une  pointe  plus  ou  moins  mousse,  el  sa 
trouve  percé  A son  extrémité  inférieure  d'ut* 
orifice  que  nous  dominerons  ombilic  infé- 
rieur, par  opposition  A un  autre  orifice  au- 
quel on  doit  donner  Te  nom  d’ombilic  supé- 
rieur, et  qui  est  situé  au  point  où  le  tube  sa 
réunit  A la  face  interne  de  la  lige,  eloCt  les 
barbes  des  cèlés  de  celle-ci,  qui  ont  com- 
mencé un  peu  plus  haut  A se  rapprocher,  8- 
nissent  par  se  réunir  tout  A fait.  L’intérieur 
de  ce  tube  renferme  des  capsules  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres,  et  souvent  unies 
entre  elles  par  un  pédicule  central  qui  et» 
forme  une  sorte  de  chaîne  ; c’est  ce  qu’or» 
nomme  vulgairement  l’Amede  la  Plume^U'cst 
par  le  tubequeles  Plumes  tiennent  A la  peau. 

« La  tige,  considérée  isolément,  a uno 
forme  plus  ou  moins  carrée;  elle  va  en  di- 
minuant graduellement  de  grossour  de  l'otu- 
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bilic  supérieur  jusqu'il  sou  eilréoiilé , en 
suivant  une  ligno  courbe.  Nous  désignerons 
par  le  nom  de  face  interne  de  la  (ige  la  par- 
tie intérieure  de  cette  ligne,  et  par  celui  de 
face  externe  sa  partie  extérieure.  Ces  deux 
faces  sont  revêtues  d’une  [uatièro  d'appa- 
rence cornée , assez  semblable  à celle  qui 
constitue  le  tube  ; et  cette  matière  couvre 
immédiatement  une  substance  blanche, 
molle,  élastique,  que  nous  nommons  matière 
spongieuse,  et  qui  constitue  la  partie  cen- 
trale de  la  tige, uu  moins  dans  la  plupartdes 
Plumes.  La  nre  externe  est  toujours  lisse  et 
légèrement  arrondie  ; dans  quelques  pennos 
elle  est  unie,  dans  d'autres  elle  présente  au 
traversée  sa  matière  cornée  des  ligues  pa- 
rallèles longitudinales  plus  ou  moins  nom- 
breuses, qui  semblent  des  stries.  L'interne 
est  toujours  partagée  en  deux  parties  égales, 
dans  toute  sa  longueur,  par  une  dépression 
ou  petit  canal,  ou  par  une  saillie;  et  ces 
dernières  différences  résultent  ordinairement 
du  la  structure  interne  à la  tige. 

« En  effet , nous  avons  trouvé  dans  les 
pennes,  nous  pouvons  même  dire  dans  les 
Plumes,  deux  sortes  de  liges,  les  unes  plei- 
nes et  solides  , les  autres  creusées  et  pour- 
vues d'uu  canal  dans  toute  leur  longueur. 
Dans  la  première,  l'âme  de  la  Plume  se  ter- 
mine è I ombilic  supérieur,  auquel  elle  est 
adhérente;  dans  les  secondes,  elle  est  éga- 
lement attachée  â eet  ombilic,  mais  elle  se 
prolongod'un  bout  de  la  tige  à l'autre.  Quaut 
aux  lignes  parallèles,  aux  apparences  de 
stries  longitudinales  de  la  face  externe  de 
quelques  tiges,  elles  sont  dues  è ce  que  la 
lame  cornée  est  formée  de  semblables 
striures  du  côté  où  elle  s'applique  sur  la 
matière  spongieuse  , et  sa  transparence  les 
rend  sensibles  à l'œil , car  elles  ne  le  sont 
pas  au  toucher  extérieurement. 

• Les  barbes  consistent  dans  des  lames 
dont  l'épaisséur',  la  largeur  et  la  longueur 
varient  suivant  les  espèces  de  Plumes,  et 
qui  naissent  sur  les  cétés  de  la  tige,  vers  le 
bord  de  sa  face  externe.  De  chaque  cAté  de 
ces  bai  lies  sont  des  barbulcs  ou  des  lames 
plus  petites  qui  sont  lâches  ou  serrées,  lon- 
gues ou  courtes  ; ces  barbules  sont  quelque- 
fois barbelées  elles-mêmes,  comme  on  peut 
s'en  assurer  sur  les  barbules  des  grandes 
plumes  du  Paon  ; et  c'est  surtout  de  la  con- 
texture des  unes  et  des  autres  que  résul- 
tent en  grande  partie  le*  différences  qui  ca- 
ractérisent extérieurement  les  Plumes,  abs- 
traction faite  des  couleurs. 

« Ces  barbes  et  ces  barbules  sont  pour- 
vues de  deux  bords  qui  correspondent,  l’un 
è la  face  interne  de  la  tige,  qui  est  le  bord 
interne,  et  l'autre  à la  face  externe,  qui  est 
le  bord  externe,  et  des  deux  faces  : celle  qui 
regarde  le  haut  de  la  lige  est  la  face  supé- 
rieure, celle  qui  regarde  du  côté  du  tube  est 
la  face  inférieure.  Les  bords  des  uns  et  des 
autres  m’ont  toujours  paru  lisses  et  légère- 
ment arrondis  ; et  ce  n’est  pas  toujours  aux 
points  correspondants  des  faces  lies  barbes 
que  naissent  les  barbules. 

« Lutin,  il  paraît  que  la  grande  variété  de 


couleur  que  présentent  les  Plumes  réside 
dans  la  matière  cornée  de  la  tige,  dans  les 
barbes  et  les  barbulcs  ; mais  l'éclat  de  ces 
couleurs  parait  tenir  autant  è la  contexture 
de  ces  parties  qu’aux  substances  colorantes 
elles-mêmes. 

B.  De  la  capsule  productrice  des  Plumes. 

« Quoique  composé  de  parties  qui  se 
distinguent  aisément  les  unes  des  autres 
par  leurs  formes  et  leurs  rapports,  cet  or- 
gane fait  cependant  un  tout  indivisible;  on 
ne  [peut  détacher  une  de  ses  portions  sans 
l'altérer,  et  néanmoins  sou  analyse  est  né- 
cessaire; sans  elle  on  ne  pourrait  lo  faire 
connaître;  mais  si  je  décris  séparément  les 
parties  qui  le  constituent,  ou  ne  doit  pas  ou- 
blier que  leur  union  est  intime,  et  que  ies 
fonctions  de  l’une  sont  inséparables  des 
fonctions  de  l’autre. 

« Ce  qui  rond  son  étude  fort  difficile , ce 
qui  a empêché  que  jusqu'à  ce  jour  il  fût 
bien  compris,  c'est  qu'il  lie  se  présente  ja- 
mais dans  un  étal  complet  è l'observateur,  et 
qu'il  se  détruit  par  une  de  ses  extrémités  è 
mesure  qu'il  se  développe  pour  l'autre. 
Tant  qu'une  deut  est  sécrétée,  l’organe  qui 
la  produit  conserve  son  intégrité.  Cela  parait 
être  plus  vrai  encore  pour  les  poils:  ils  se 
composent,  dit-on,  u'une  succession  de 
cônes  produits  successivement  ppr  un  or- 
gano  qui  eu  fournit  la  matière  et  qui  en  est 
le  moule.  L’organe  producteur  de  la  Plume, 
an  contraire,  n'csl  jamais  un  moment  le 
même  ; la  partie  qui  a sécrété  la  première 
portion  d'une  Plume  s'est  oblitérée  en  même 
temps  que  celte  portion  a été  formée  et  que 
la  partie  qui  doit  suivre  se  montre;  celle- 
ci,  qui  produira  la  deuxième  portion,  s'obli- 
térera à son  tour  dès  qu’elle  aura  rempli  sa 
destination  ; et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  l’en- 
tière production  de  1a  Plume.  Il  en  résulte 
que  les  organes  ne  peuvent  Aire  vus  tout 
entiers  en  même  temps,  et  le  développement 
de  leurs  parties  suivi  sur  un  même  Oiseau, 
puisqu'il  faut  détruire  le  bulbo  pour  l’obser- 
ver. Une  description  générale  ne  saurait  se 
former  que  par  la  réunion  des  observations 
particulières  et  isolées,  qui  n'ont  de  liens 
que  dans  l'esprit,  oudu  moins  que  ceux  que 
l’esprit  peut  établir  entre  eux. 

« Toutes  ces  circonstances  m'obligeront  ii 
entrer  dans  des  détails  que  j’aurais  pu  sup- 
primer, si  l’examen  d'une  seule  capsule  pro- 
ductrice des  Plumes  eût  pu  suffire  pour  la 
taire  connaître  ; mais  dans  les  faits  ou  l’ob- 
servation n'est  pas  simple,  on  ne  doit  pas 
moins  rendre  compte  de  la  route  qu'on  a 
suivie,  des  moyens  qu’on  a employés,  que 
des  résultats  qii’on  a obtenus. 

« Los  capsules  naissent  d une  papille  du 
derme,  mats  elles  n'en  sout  point  le  déve- 
loppement ; elles  n'ont  pas  le  moindre  rap- 
port de  structure , et  ne  tiennent  l'une  à 
l’autre  que  par  des  points  très-ci rconscrils  ; 
aussi  lorsqu'on  ouvre  l’étui  du  derme  où  se 
trouve  contenue  la  partie'  inférieure  d'une 
capsule  nouvelle,  et  qu’on  péuèlro  jusqu'à 
la  papille,  oh  la  trouve  formant  un  cène 
extrêmement  petit  en  comparaison  de  celte 
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capsule,  el  ne  communiquant  guère  avec  elle 
que  per  son  souiniel  ; ce  qui  explique  l’ex- 
trime  facilité  qu  on  éprouve  à arracher  uue 
capsule  naissante,  et  l'intégrité  de  toutes  ses 
parois  après  cette  violente  séparation. 

« l.a  premièro  forme  de  la  capsule,  celle 
sous  laquelle  elle  se  présente  d'abord  avant 
toute  altération,  est  celle  d'un  cylindre  ter- 
miné par  un  cône.  Dans  la  plupart  des  Oi- 
seaux , ce  cylindre  n’est  pas  plutôt  sorti 
quelques  lignes  hors  rie  la  peau,  que  la  par- 
tie conique  tombe  en  se  décoiffant , pour 
laisser  libre  l'extrémité  de  la  Plume.  Ce- 
pendant il  est  des  capsules  qui  atteignent 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  pouces  nvaut  d’é- 
prouver aucun  changement  extérieur  ; mais 
dans  tous  les  cas  la  chute  du  cône  précède 
toujours  et  de  beaucoup  l’entière  formation 
de  la  Plume. 

« Lorsqu’une  capsule  de  Plume  à tige  so- 
lide a été  détachée  soigneusement  de  la  cou- 
che corticale  0(1  elle  a pria  naissance , et 
qu’on  l'examina , on  reconnaît  qu'elle  est 
terminée  inférieurement  par  une  membrane 
fibreuse,  molle,  percée  à son  milieu  par  un 
orifice  au  travers  duquel  pénètrent  les  vais- 
seaux nourriciers  de  l'intérieur  de  l'organe  ; 
ce  qui  représente  l’ombilic  inférieur  de  ia 
Plume,  parce  qu’il  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions, quoiqu'il  ne  se  trouve  pas  aux  mômes 
parties,  le  tube  de  la  Plume  étant  loin  d'ôtre 
discernable  dans  une  capsule  dont  le  déve- 
loppement s'effectue.  On  remarque  ensuite 

ue  toute  sa  partie  extérieure  se  compose 

'une  enveloppe  nombreuse,  qui  a reçu,  et 
à laquelle  nous  conserverons  le  nom  de 
gaine;  que  la  consistance  de  cette  enveloppe 
va  en  diminuant  graduellement  de  son  ex- 
trémité supérieure  à son  extrémité  infé- 
rieure, où  se  trouve  l'orifice  au  travors  du- 
quel lus  nerfs  et  les  vaisseaux  s’introduisent 
dans  l’organe;  et  qu’une  ligne  droite,  d« 
peu  de  largeur,  moins  opaque  que  les  par- 
ties environnantes,  et  que  nous  nommerons 
ligne  moyenne,  règne  dans  toute  sa  longueur. 

« Su  enlevant  cette  enveloppe  on  décou- 
vre une  membrane  qui  a la  forme  de  la  cap- 
sule, et  qui  parait  striée,  excepté  dans  unu 
ligne  droite  correspondante  à celle  que  la 
gatne  nous  a offerte  à la  ligne  moyenne,  et 
dans  un  sens  directement  opposé  à celui-ci, 
puisqu’il  va  s’élargissant  de  haut  en  bas.  Les 
stries  naissent  de  chaque  côté  de  cette  der- 
nière ligue,  sur  ses  bords,  montent  oblique- 
ment, el  viennent  se  terminer  à droite  et  à 
gauche  do  la  première.  Cette  membrane,  que 
je  désignerai  par  le  nom  de  membrane  striée 
externe,  forme  l'enveloppe  immédiate  de  le 
Plume. 

« Cette  membrane  enlevée,  on  trouve  les 
barbes  reployées  de  bas  en  haut,  de  ma- 
nière à se  rajiprocher  par  leur  extrémité  et 
à former  un  cylindre  semblable  à la  gatne; 
mais,  dans  le  premier  temps  du  développe- 
ment de  la  capsule,  celles  de  l'extrémité  de 
la  Plume,  ainsi  que  la  tige  sont  seules  for- 
mées, et  les  molécules  qui  constituent  les 
autres  parties  sont  d'autant  moins  liées 
qu'elles  se  rapprochent  davantage  de  leur 


origine  commune;  I»  les  barbes  se  divisent 
sous  le  moindre  effort  comme  de  la  bouillie, 
et  leurs  molécules  ont  la  forme  d'uue  ai- 
guille. Les  barbules  sont  intimement  cou- 
chées le  long  des  barbes.  Si  Ton  écarte  Ou 
si  l'on  enlève  même  les  barbes  qui  ont  ac- 
quis toute  leur  consistance,  on  trouve  eutre 
chacune  d’elles  une  membrane  mince  qui 
les  égale  en  longueur  et  en  largeur,  et  que 
nous  notmnerous  cloisons  transverses,  ou 
plus  simplement  eloisous;  et  en  cherchant 
l’origine  de  ces  membranes  nouvelles,  on 
voit  qu’elles  sont  une  dépendance,  qu  elles 
font  parties  intégrantes  d'une  seconde  mem- 
brane striée  qui  se  trouve  placée  entre  la 
face  interne  du  tube,  que  forment  les  barbes 
reployées,  et  la  partie  centrale  de  la  ca|>- 
sule.  Nous  désignerons  cette  dernière  mem- 
brane par  le  nom  de  membrane  striée  in- 
terne, et  la  |>artie  centrale  de  la  capsule  par 
le  nom  de  bulbe. 

« Maintenant  il  reste  à examiner  séparé- 
ment chacune  de  ces  parties,  afin  d'en  Hier 
les  caractères,  d’en  déterminer  les  rapports, 
el  d’en  reconnaître  les  fonctions  dans  le  dé- 
veloppement de  la  Plume. 

De  la  gatne. 

« Cette  enveloppe  extérieure  do  tout  le 
système  organique  dont  so  compose  la  ca|i- 
sule  productrice  des  Plumes  a sou  origine 
au  même  point  que  le  reste  de  cet  organe, 
c'est-à-dire  sur  une  papille  du  derme,  et  le 
développement  qu’elle  acquiert  est  toujours 
le  même  .que  celui  de  la  Plume  dont  elle 
doit  protéger  la  formation;  ainsi  la  gatne  de 
la  plus  grande  Plume  du  Paon,  |iar  exemple, 
a eu  toute  la  longueur  de  cette  Plume,  quoi- 
qu'elle n’ait  jamais  paru  avoir  plus  de  cinq 
à six  pouces.  C’est  que,  comme  nous  l’avons 
dit,  elle  se  détruisait  par  une  de  scs  extré- 
mités à mesure  qu'elle  croissait  par  l’autre. 

« Au  point  où  elle  prend  naissance,  cl  à 
ss  partie  inférieure,  elle  est  formée  par  une 
membrane  très-molle,  libreuse  el  jaunâtre, 
mais  au  ilulh,  el  dans  une  longueur  variable, 
suivant  l’espèce  des  Plumes  et  le  degré  de 
développement  qu'elles  ont  acquis,  la  gaine 
est  formée  d'une  membrane  blanchâtre,  opa- 
que, molle,  d'apparence  cartilagineuse,  et 
que  revêt  une  lame  épidermique.  A mesure 
qu'elle  arrive  au  contact  de  l'air,  elle  semble 
se  dessécher,  se  durcir  et  se  changer  en  un 
nombre  plus  ou  mdfts  grand  de  couches 
épidermoides,  minces,  transparentes,  tilireu- 
ses,  et  s’enlevant  par  lanières,  suivant  lu 
contour  de  la  capsule,  et  non  point  suivant 
son  axe,  ce  qui  est  à noter.  Dans  certaines 
Plumes,  la  capsule  ne  parait  se  composer 
ue  de  ces  pellicules  d'épidermes;  mais 
aus  d'autres  elles  recouvrent  une  matière 
blanche,  d’une  nature  particulière,  dont  l’ap- 
parence est  albumiiieu.su  el  même  crétacée, 
et  qui  se  détache,  par  petites  écaillas,  de  la 
membrane  striée  externe  qu’elle  revêt  im- 
médiatement. Ces  caractères  sont  ceux  que 
présente  la  gaine  jusqu'au  moment  où  se 
forme  le  tube  corné  de  lu  Plume;  alors  les 
couches  internes  de  la  gaine  deviennent  la 
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couche  externe  Je  ce  tube,  en  s'identifiant 
a*ec  les  couches  de  celui-ci,  sécrétées  par 
le  bulbe  qu’il  renferme.  C’est  ce  que  nous 
ont  montré  toutes  les  Plumes  du  tube  corné, 
desquelles  nous  avons  cherché  A détacher 
les  parties  de  1a  gaine  qui  étaient  naturelle- 
ment séparées  du  reste  do  la  Plume,  c’est- 
A-dire  de  la  tige,  des  barbes,  etc.  En  saisis- 
sant fortement  ces  parties  de  la  gaine,  et  ep 
faisant  effort  pour  les  enlever,  en  dirigeant 
l’effort  vers  l'extrémité  du  tube  et  parallèle- 
ment à sou  axe,  la  surface  de  celui-ci  s'est 
constamment  déchirée  dans  cette  direction 
et  non  pas  transversalement,  et  nous  n’avons 
pu  trouver  par  aucun  moyen,  entre  ces  par- 
ties de  la  gatne  et  la  surface  du  tube,  des 
solutions  de  continuité  naturelle. 

C.  De  la  membrane  etriée  externe. 

« Celle  membrane  fine,  colorée  quelque- 
fois  quand  la  Plume  l'est  elle-même,  enve- 
loppe entièrement,  comme  la  gaine,  les  par- 
ties plus  centrales  de  la  capsule,  et  sa  struc- 
ture est  en  rapport  intime  avec  l’organisa- 
tion des  parties  qui  sont  en  communication 
immédiate  avec  elle;  elle  est  lisse  à sa  por- 
tion externe  comme  la  face  de  la  gatne,  lissa 
ou  striée  A la  face  opposée,  suivant  les  par- 
ties de  la  Plume  qu  elle  recouvre,  l'inter- 
valle vide  que  les  barbes  laissent  eidre  elles 
à leur  extrémité,  ces  barbes  elles-mêmes  ou 
la  face  externe  de  la  tige.  Elle  se  détache 
plus  facilement  do  la  gaino  que  de  la  plume; 
il  paraît  qu’il  n'y  a entre  elle  et  iapreraièrojque 
des  rapports  de  j uxta-position,  et  qu'il  y en  a de 
beaucoup  plus  intimes  avec  la  seconde. 
D’abord  ces  stries  ne  sont  autre  chose  que 
les  bords  des  cloisons  transverses,  qui  ne 
font  avec  elles  qu’un  seul  et  même  tout,  et 
auxquelles  reste  ordinairement  attachée 
l’extrémité  des  harbules,  comme  l’extrémité 
des  barbes  reste  attachée  le  long  de  la  tige 
moyenne.  Ce  sont  les  lignes  noires  que  for- 
ment ces  débris  de  la  Plume  qui  donnent 
la  première  indication  des  stries  sur  cette 
membrane,  quoiqu'ils  ne  constituent  qu'une 
partie  accidentelle  de  celles  qui  y existent 
réellement. 

« On  ne  parvient  A analyser  celte  mem- 
brane, et  A reconnaître  tous  ses  caractères 
qu'aux  parties  où  la  Plume  est  entièrement 
formée,  car  elle  se  développe  avec  elle,  et  ce 
n’est  qu'avec  peine  qu'on  peut  la  découvrir 
IA  où  les  barbes  ne  sont  encore  qu'A  l’état  de 
bouillie,  et  ello  tombe  en  poussière  comme 
la  gatne,  dès  que  la  Plume  reçoit  l’action 
defair.  Elle  est  très-visible  sur  tonies  les 
Plumes,  sous  les  parties  de  la  gaine  qui  se 
divisent  en  pellicules  épidermoides;  mais 
celles  dont  les  barbes  sont  rares  le  long  de 
leur  tige  en  montrent  mieux  tous  les  dé- 
tails; c'est  pourquoi  les  Plumes  de  Paon 
sont  les  plus  favorables  pour  la  bien  faire 
connaître. 

D.  Del  cloiiom  traniveriei. 

« Ces  membranes  ne  sont  que  des  prolon- 
. gements  de  la  face  interne  de  la  membrane 
striée  externe;  elles  servent  de  limites  aux 


barbes;  c'est  entre  elles  que  celles-ci  sont 
déposées,  ainsi  que  les  harbules,  qui  pa- 
raissent être  elles-mêmes  séparées  les  unes 
des  autres  par  de  petites  cloisons,  lesquelles 
dépendent  aussi  des  premières,  comme  j’ai 
cru  m'en  assurer  toutes  les  fois  que  je  lésai 
cherchées  sur  lea  Plumes  de  Paon;  car  ces 
parties  sont  si  petites  et  si  confuses,  qu’il 
est  fort  difficile  de  voir  clairement  si  ce 
sont  elles  qu’on  aperçoit  en  effet  : aussi 
n’en  parlerais-je  point  si  mes  observations 
n’étaient  pas  soutenues  par  les  analogies, 
comme  je  n’aurais  aucun  égard  à celles-ci  si 
les  faits  que  j’ai  eus  sous  les  yeux  ne  leur 
avaient  pas  été  favorables. 

> Ces  cloisons,  comme  nous  l’avons  dit. 
tiennentA  lafaceexternedela  membrane  striée 
interne,  delà  même  manière  qu'A  la  face  in- 
terne de  la  membrane  striée  externe,  c’esl- 
A-dire  qu’elles  en  sont  des  prolongements; 
elles  leur  servent  ainsi  de  liens,  et  font  que 
toutes  trois  ne  forment  qu'un  même  syslèmo 
organique,  dans  lequel  les  barbes  se  dépo- 
sent comme  dans  un  moule,  où  elles  s’ac- 
croissent et  où  elles  se  consolident  par  l’ac- 
tion proore  de  leurs  molécules. 

E.  De  la  membrane  striée  interne. 

« Ce  nom  ne  convient  aussi  qu'imparfaite- 
ment  A la  membrane  A laquelle  nous  le  don- 
nons; elle  no  parait  striée  que  quand  les 
barbes  ont  été  enlevées  ou  so  sont  épa- 
nouies, et  qu’on  a délaché  les  cloisons 
transverses  pour  les  entraîner  avec  elles; 
les  stries  ne  résultent  proprement  que  des 
débris  de  ces  cloisons,  et  dans  son  inté- 
grité, au  lieu  de  stries,  elle  présente  dos 
languettes  ou  des  rainures,  suivant  qu'on 
considère,  indépendamment  l’une  et  l'autre, 
les  cloisons  ou  les  intervalles  qui  les  sépa- 
rent. Cette  membrane  colorée,  quand  la 
Plume  l'est  olle-même,  revêt  le  bulbe.  Elle 
est  intimement  unie  A sa  surface  externe; 
mais  on  l’en  sépare  par  la  macération,  du 
moins  partiellement.  Elle  natt  au  point  où 
éclosent  les  barbes,  et  n’existe  pas  dans  la 
partie  correspondante  A ia  face  interne  dota 
tige.  A l’origine  du  bulbe  ou  de  la  capsule, 
elle  est  peu  sensiblo,  et  reste  confondue 
avec  toutes  les  parties  informes  de  la  Plume 
et  de  son  organe  producteur.  Ce  n’est  que 
dans  les  portions  moyennes  du  bulbe  qu’elle 
se  présente  sous  forme  de  pellicule  conti- 
nua , et  son  caractère  membraneux  ne  se 
distingue  bien  que  dans  les  parties  supé- 
rieures de  ce  dernier  organe;  et  si,  en  ce 
point,  on  veut  la  délacher,  on  voit  qu'elle 
n'est  jamais  libre  que  dans  les  intervalles 
de  deux  anneaux,  ou  de  deux  cercles  étroits 
autour  desquels  elle  est  organiquement 
unie.  Ce  sotd  les  points  par  lesquels  le  sys- 
tème des  membranes  striées  parait  lié  au 
bulbe,  et  conséquemment  aux  vaisseaux 
qui  les  nourrissent. 

« Les  trois  sortes  de  membranes  que  noua 
venons  de  décrire,  la  strie  supérieure,  le* 
cloisons  ot  ia  strie  inférieure,  présentent  la 
même  contexture.  Lorsqu’on  peut  les  con- 
sidérer isolément,  et  les  examiner  de  telle 
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sorte  que  la  lumière  les  trarerse,  on  voit 
qu'elles  sont  formées  de  petits  globules  qui 
se  louchent  et  qui  ont  uno  opacité  pfus 
grande  que  les  intervalles  qu’ils  laissent  en- 
tre eus.  Ces  membranes,  ainsi  que  la  gaine, 
paraissent  être  enlièrement  dépourvues  de 
vaisseaux  et  de  nerfs. 

F.  Du  bulbe. 

s Celte  partie  centrale  de  la  capsulo  des 
Plumes  est  sans  contredit  la  plus  impor- 
tante; mais  ello  est  aussi  ta  plus  compli- 
quée et  celle  dont  l’analyse  offre  les  difficul- 
tés les  plus  grandes. 

< C’est  elle  seule  qui  parait  renfermer  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  du  système  organi- 
que auquel  elle  appartient.  C'est  elle  qui 
paraît  donner  directement  naissance  à toutes 
les  autres  portions  de  ce  système,  comme  A 
toutes  les  parties  du  la  Plume;  ello  seule 
est  en  communication  immédiate  avec  le 
reste  de  l’organisation. 

« De  celte  diversité  de  fonctions  qui  !no 
s'exercent  que  successivement , résultent 
dans  ce  bulbu  des  modifications  variées  et  si 
diverses,  qu’on  ne  peut  espérer  de  saisir  le 
point  précis  où  elles  apparaissent;  et  toutes 
les  conditions  qui  les  accompagnent  et  les 
caractérisent,  qu’à  l'aide  du  temps  et  des  cir- 
constances favorables  qu’il  peut  amener.  Ses 
changements  pendant  l’accroissement  d’une 
Plume  sont  plus  considérables  que  ceux 
d’aucune  autre  partie  de  la  capsule;  jamais 
il  ne  se  présente  sous  les  mêmes  apparen- 
ces; à sa  naissance  il  n’est  pas  ce  qu'il  sera  à 
sa  lin,  et  il  change  encore  dans  tous  les 
points  intermédiaires,  de  sorte  que  pour  le 
décrire  complètement  il  faudrait  aussi  le 
suivre  dans  tout  le  cours  du  développement 
d'une  Plume,  ce  qui  est  impossible,  ou  sur 
un  nombre  de  Plumes  égal  à celui  de  ses 
changements,  ce  qui  n’est  guère  plus  prati- 
cable. D'ailleurs,  toutes  les  Plumes  ne  se 
ressemblent  pas,  et  comme  leurs  dilférences 
se  retrouvent  dans  leurs  bulbes,  il  serait 
difficile  de  reconnaître  sur  l'un  d’eux  le 
point  correspondant  à celui  que  l’on  aurait 
observé  sur  un  autre.  Aussi  je  suis  loin  de 

Jienser  que  les  détails  où  je  vais  entrer  ren- 
’erraenl  tout  ce. qu’il  serait  nécessaire  de 
savoir  pour  se  foire  uno  idée  parfaitement 
complète  de  cet  organe  singulier;  c'est 
pourquoi  je  ne  me  bornerai  plus  à rappor- 
ter les  faits  d'une  manière  générale,  comme 
j'ai  a peu  près  pu  le  faire  jusqu’ici,  ces  faits 
pouvant,  avec  quelque  attention,  être  véri- 
fiés sur  toutes  les  Plumes.  Dons  les  particu- 
larités que  je  vais  décrire,  j’indiquerai  les 
espèces  de  Plumes  qui  me  les  auront  présen- 
tées, et  les  ospèccs  d'Oiseaux  d’où  j'aurai 
tiré  ces  Plumes.  » 

Première  observation.  — Ur,e  grande  penne 
de  l’aile  d’un  Marabou,  complètement  for- 
mée et  desséchée,  mais  où  ne  se  trouvait 
ue  la  moitié  de  son  tube,  l'autre  ayant  été 
étruite  accidentellement,  a présenté,  de- 
puis la  partie  inférieure  de  ce  qui  restait 
du  tube  jusqu’à  l'extrémité  de  sa  tige,  une 
succession  de  cènes  épidermoïdes  entiers,, 
Ct  dans  un  parfait  état  d'intégrité  jusqu’au 


tiers  de  la  tige;  à partir  do  ce  point,  ils 
étaient  réduits,  par  le  dessèchement,  à de 
simples  pellicules  concaves,  à do  simples 
godets.  Ces  cènes  s'enfilaient  les  uns  et  les 
autres  dans  toute  la  partie  où  leur  forme 
primitive  s'était  conservée , de  telle  sorte 
que  le  sommet  du  premier,  s'attachant  à 
l’intérieur  du  summet  du  second  , celui-ci 
an  troisième  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  der- 
nier, il  en  résultait  d'abord  un  tube  ou  ca- 
nal continu  jusqu'au  cène  qui  se  trouvait 
au-dessous  do  l’ombilic  supérieur,  côno  qui, 
n'ayant  point  de  prolongement  tubuleux, 
était  hémisphérique,  furtement  attaché  aux 
parois  de  l'ombilic,  en  dehors  duquel  se 
montraient  des  rudiments  d'autres  cènes 
appliqués  contre  la  faco  interne  do  la  tige 
et  adhérents  à ces  mêmes  parois.  Au  delà 
de  co  cène  hémisphérique,  dans  l'intérieur 
de  la  tige,  so  continuait  la  série  do  cènes 
dont  nous  venons  de  parler;  les  premiers 
réunis  par  leur  prolongement  tubuleux  , et 
les  autres  isolés  par  la  privation  do  ce  pro- 
longement. 

Deuxième  observation.  — Une  autre  penne 
de  l’aile  d’un  Marabou,  dont  toute  la  tige 
était  formée,  mais  qui  n’avait  encore  qu'une 
partie  de  son  lube,  avait  toute  l'étendue 
de  celui-ci  remplie  par  un  bulbe  qui  parais- 
sait surtout  composé  du  fibres  blanches 
longitudinales,  molles  ct  élastiques  ; des 
vaisseaux  et  des  nerfs  pénétraient  dans  son 
intérieur  par  l’ombilic  inférieur  et  ram- 
aient à sa  surface  ; il  so  terminait  en  pointe 

l’endroit  où  les  dernières  portions  de  la 
matière  spongieuso  de  la  tige  avaient  été 
déposées,  et  on  voyait  à sa  surface  uno  ma- 
tière blanche  opaque,  légèrement  nacrée. 
Son  sommet  était  couronné  par  un  cène 
membraneux,  qui  ne  communiquait  avec 
lui  que  par  sa  base,  laquelle  était  attachée 
au  point  ou  le  bulbe  su  rétrécissait  pour 
se  terminer  en  poiute.  D’autres  cônes  mem- 
braneux venaient  ensuite,  et  paraissaient 
n'avoir  pas  d'autres  contacts  entre  eux,  et, 
avec  le  premier,  que  le  rapport  que  celui-ci 
avait  avec  le  sommet  du  bulbe;  ni  l'un  ni 
l’autre  n'avaient  de  prolongement  tubuleux. 
Le  cône  contigu  à l'ombilic  supérieur  avait 
en  ce  point  sa  membrane  engagée  entre  la 
matière  spongieuse  et  la  matière  cornée, 
dans  le  trajet  de  trois  à quatre  lignes  où 
elle  était  colorée  en  rouge.  A l’enuroit  où, 
par  celle  espèce  de  canal,  elle  se  trouvait 
sortie  de  l’intérieur  de  la  plume,  on  voyait 
une  seconde  série  de  cènes  membraneux  , 
enfilés  les  uns  dans  les  autres  au  moyen 
de  leur  prolongement  tubuleux , et  recou- 
verts extérieurement  par  la  membrane  striée 
interne. 

Des  cônes  semblables  à ceux  qui  couron- 
naient immédiatement  le  bulbe  se  trou- 
vaient dans  l’intérieur  do  la  tige,  au  delà 
du  point  correspondant  à l'ombilic  supé- 
rieur, et  ils  lie  paraissaient  pas  plus  que  les 
derniers  conserver  des  traces  de  leur  tube 
central  et  commun. 

Troisième  observation.  — La  penne  de  la 
queue  d’un  Hocco,  longue  de  quatre  j>oucesf 
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et  encore  complètement  renfermée  (Ions  sa 
ciipsulc,  ayant  été  ouverte  lo  long  de  la 
ligne  moyenne,  m’a  présenté  un  bullie  cy- 
lindrique, nu  à sa  partie  inférieure,  et  revêtu 
1 dans  tout  le  resto  de  sa  longueur,  de  la 
membrane  striée  interne. 

Ayant  procédé  de  bas  en  haut,  et  dans 
le  sens  de  la  ligne  moyenne,  à l'enlèvement 
de  cette  membrane  striée,  je  fus  conduit, 
par  l’incision  d’une  première  partie,  sous 
la  portion  qui  lui  était  immédiatement  su- 
périeure, de  celle-ci  sous  celle  qui  la  sui- 
vait, et  ainsi  de  suite  jusqu'au  point  où  je 
ne  rencontrai  plus  que  des  cônes  membra- 
neux. En  cherchant  à écarter  les  bords  île 
cetto  membrane  ainsi  incisée  dans  cinq  par- 
ties successives  du  bulbe,  je  la  trouvai  brisée 
transversalement  au  bord  inférieur  do  cha- 
cune de  ces  parties  ; coupant  alors  celte 
membrano  en  travers,  ses  bords  se  renver- 
sèrent, et  je  vis  qu’ello  ne  constituait  que 
la  partie  citerne  de  cônes  qui  se  recou- 
vraient les  uns  et  les  autres  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue  où  ils  n’élaient 
point  striés,  et  quo  chacun  d’eui  renfermait 
une  substance  pulpeuse  qui  variait  de  cou- 
leur et  de  consistance  à mesure  qu’on  s’é-‘ 
levait.  EnGn,  chacun  de  ces  cônes  était  liié 
par  sod  bord  inférieur  à celui  qui  le  pré-; 
cédait,  au  point  où  se  (liait  sur  celui-ci  la 
membrane  striée,  d’où  résultait  la  bride  ’ 
circulaire  que  nous  avons  dû  inciser  pour,’ 
les  ouvrir. 

Le  premier  côno,  en  commençant  par  la  , 
partie  inférieure  du  bulbe , recouvrait  la 
sommité  conique  de  celui-ci,  qui  n’était 
point  formé  de  cônes,  mais  dont  la  portion 
de  substance  blanche,  opaque,  fibreuse, 
présentait  le  caractère  du  bulbe  dans  son 
état  primitif  d’activité.  Lo  second  cône  ren- 
fermait une  matière  qui  n’avait  plus  d’ap- 
paronce  fibreuse,  et  qui  ressemblait  à une 
pulpe  blanche  et  légère  ; le  troisième  con- 
tenait celte  mémo  matière  pulpeuse  , mais 
elle  avait  une  teinte  lilas;  sur  lo  quatrième, 
cette  matière  était  rouge  et  moins  abondante 
que  sous  les  cônes  précédents  ; enfin  le 
cinquième  était  presque  vide,  et  le  peu  de 
matière  pulpeuse  qu'on  y rencontrait  était 
aussi  rouge.  Les  cônes  qui  suivaient  étaient 
entièrement  vides. 

Quatrième  observation.  — Dans  l’obser- 
vation précédente,  quoiqu'on  oit  vu  que  les 
cônes  pénétraient  les  uns  dans  tes  autres, 
on  ne  pouvait  pas  cependant  reconnaître 
exactement  leurs  rapports  ; pour  atteindre 
ce  but,  j'enlevai  la  matière  pulpeuse  de 
chaque  cône,  et  alors  je  vis  que  chacun 
d’eui  se  prolongeait  en  un  tube  étroit,  et 
t que  |les  tubes  des  cônes  inférieurs  allant 
se  réunir  aux  tubes  des  cônes  supérieurs, 
il  en  résultait  un  canal  continu  qu’on  pou- 
vait suivre  depuis  le  premier  cône  jusqu’à 
ceux  dont  le  dessèchement  amenait  la  des- 
truction do  celte  espèce  de  canal.  C'est  pour 
donner  une  idée  claire  et  l'aire  concevoir 
facilement  les  relations  do  toutes  les  parties 
consli  tuantes  du  bulbe  que  je  viens  de  dé- 
crire que  M.  F.  Cuvier  a tracé  une  cuupe 


fictive,  mais  qui  pour  cela  n'en  est  pas  moins 
vraie.  On  voit  les  membranes  coniques  se 
diriger  de  bas  en  haut  eu  convergeant,  sui- 
vant un  angle  aigu,  et  aboutir  toutes  au 
canal  central  qu'elles  forment  par  leur  réu- 
nion, et  l’intervalle  qui  séparu  les  cônes 
non  encore  rides,  est  rempli  iparla  pulpe 
plus  ou  moins  colorée  qui  vient  d'étre.men- 
tionnée. 

Cinquième  observation.  — üne  seconde 
penne  de  la  queue  d'un  Hoeco,  qui  avait  une 
gaine  de  deux  pouces  et  demi  de  longueur, 
et  dont  le  développement  était  parvenu  au 
point  à peu  près  où  la  faco  externe  de  la 
tige  est  formée,  mais  où  celte  tige  n'est 
pas  encore  toute  remplie  de  matière  spon- 
gieuse, à sa  partie  inférieure  du  moins,  a 
présenté  un  bulbe  charnu,  de  deux  pouces 
de  longueur,  surmonté  par  cinq  cônes  mem- 
braneux qui  occupaient  la  longueur  d’un 
pouce  ; il  élaiL  entièrement  revêtu  do  la 
membrane  striée  interne,  qui  devenait  tou- 
jours d’autant  plus  distincte  qu’on  s'élevait 
davantage  vera  les  cônes  membraneux. 
Celte  membrane  enlevée  a laissé  voir,  dans 
toute  sa  longueur,  le  caractère  fibreux  p-o- 
pre  au  bulbe  dans  les  premiers  temps  d» 
sa  formation , et  les  cônes  n'avaient  des 
rapports  enlre  eux  que  par  leur  base  ; ils 
étaient  privés  de  prolongement  tubuleux,  et 
leur  sommet  était  libre. 

Sixième  observation.  — Due  autre  penne 
de  môme  espèce,  cl  arrivée  au  même  degré 
de  développement,  a montré,  au  point  cor- 
respondant à la  naissance  des  barbes,  l’ori- 
gine de  filets  noirs  (la  Plume  avait  cette 
couleur)  qui  suivaient  la  direction  du  bord 
de  ces  barbes,  et  comme  s’ils  eussent  pris 
part  à leur  formation.  On  détachait  sans 
efforts  ces  Ciels  intermédiaires  à la  mem- 
brane striéo  et  aux  barbes,  eu  suivant  la  di- 
rection de  celle-ci. 

Septième  observation.  — Le  bulbe  avait 
une  adhérence  avec  toute  la  surface  interne 
de  la  tige;  mais  un  léger  effort  suffisait  pour 
l'eu  détacher,  et  comme  les  bords  do  celte 

fiartiu  de  la  tige  se  relevaient  et  quo  le  bulbu 
es  embrassait,  il  en  résultait,  pour  ce  der- 
nier deux  raiuures,très-marquées  dans  toute 
sa  longueur,  et  très-lisses,  les  bonis  de  la 
tige  l’étant  eux-mêmes.  Les  parties  latérales 
du  bulbe  qui  s'étendaient  au  delà  des  rai- 
nures étaient  minces  et  frangées,  et  la  par- 
tie moyenne,  correspondante  à la  strie  du 
la  tige,  était  eu  saillie  ut  striée  connue  cette 
dernière.  L'une  était  le  moule  et  la  contre- 
épreuve  de  l'autre.  Il  résulte  de  là  que  ce 
bulbe  se  composait  d’une  partie  supérieure 
et  d'une  partie  inférieure  formée  elle-même 
d'une  portion  moyenne  striée,  et  de  deux 
parties  latérales  lisses  ol  frangées,  qu’on 
désignera  par  le  nom  d'ailes. 

La  tige,  à son  origine  inférieure,  était 
mince,  unie,  d'une  apparence  membraneuse, 
et  enduite  d'une  couche  de  matière  noire. 
A deux  ou  trois  lignes  plus  haut,  naissaient 
les  stries  longitudinales  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qu’ou  suivait  jusqu'au  point 
où  elles  étaient  entièrement  cachées  sous 
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la  matière  spongieuse.  Ses  bords  ne  se  re- 
levaient quo  graduellement  : à leur  origine, 
la  matière  cornée  n'était  point  encore  sen- 
sible ; mais  plus  on  s'élevait,  plus  cette  ma- 
tière devenait  abondante  ; elle  avait  de  la 
moilesse,  s'enlevait  par  lanières  minces,  et 
les  bords  se  rapprochaient  en  s’épaississant, 
jusqu’au  point  où  ils  se  réunissaient  pour 
former  la  face  interne  de  la  lige.  La  matière 
spongieuse  la  plus  nouvelle  avait  déjà  tou- 
tes les  qualités  principales  qui  distinguent 
la  plus  ancienne;  seulement  sa  mollesse 
la  rendait  semblable  à une  pulpe.  Aussi, 
après  avoir  enlevé  le  bulbe  de  sa  tige  , trou- 
vait-on nue  plusieurs  portions  de  cette  ma- 
tière y étaient  restées  et  qu'elles  remplis- 
saient les  stries  de  cet  organe. 

Tels  sont  les  faits  qui  paraissent  les  plus 
importants  à extraire  des  recherches  de 
M.  Frédéric  Cuvier  sur  le  bulbe,  et  desquels 
on  doit  croire  qu’on  peut,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  déduire  sa  structure  et  scs  carac- 
tères essentiels. 

L’examen  du  bulbe  des  Plumes  à lige  tu- 
buleuse nous  donne  l'explication  du  bulbe 
des  Plumes  à lige  solide , quoiqu'on  ap- 
parence plus  compliqué , précisément  tierce 
que  ses  parties  sont  séparées  , et  que  ('ana- 
lyse en  semble  naturellement  faite.  En  effet, 
si  les  bulbes  de  cos  deux  surtes  de  Plumes 
ne  se  ressemblent  point,  ils  produisent  ce- 
pendant les  mêmes  matières,d  où  il  est  simple 
de  conclure  qu'ils  sont  essentiellement  les 
mômes,  que  leur  nature  est  absolument  iden- 
tique 

Ainsi,  le  bulbe  doit  être  considéré  comme 
uu  organe  double,  c'cst-à-diro  qu'il  a une 
portion  antérieure  et  une  poition  posté- 
rieure, depuis  le  point  où  la  tige  et  les 
barbes  naissent,  jusqu'à  celui  où  elles  Unis.— 
sent  depuis  l'extrémité  originelle  de  la  Plume 
jusqu’à  son  ombilic  supérieur.  A partir  do 
ce  point  jusqu'à  l'ombilic  inférieur,  il  devient 
simple  et  uniforme  dans  toutes  ses  parlios , 
et  cette  portion  simple  du  bulbe  ne  commu- 
nique jamais  qu’avec  le  tube.  Dans  les  Plu- 
mes à tige  lubuleuse,  la  portion  antérieure 
du  bulbe  est  entièrement  séparée  de  la  pos- 
térieure, tandis  que  dans  celtes  à lige  pleine, 
la  première  est  intimement  unie  a la  se- 
conde; niais,  dans  les  uns  et  dans  les  autres, 
ces  portions  de  bulbe  conserveut  les  mêmes 
rapports  ; l'une  est  en  cotumunicolion  avec 
la  partie  centrale  de  la  tige,  l'autre  en  revêt 
la  face  interne.  D'où  il  suit  que  nous  devons 
considérer  la  partie  movenne  de  la  portion 
antérieure  des  bulbes  simples  comme  l’ana- 
logue de  la  portion  antérieure  tout  entière 
dos  bulbes  doubles.  Leur  section  postériouro 
est  formée  des  ailes  et  de  toutes  les  parties 
que  la  membrane  striée  interne  recouvre. 

La  tige  et  les  barbes  étant  les  premières 
parties  de  la  Plume  qui  paraissent , c’est 
aussi  la  portion  du  bulbo  qui  les  produit 
qui  se  montre  la  première,  et  comme  la 
I Inme  se  développe  successivement  en  lon- 
gueur, le  bulbe  se  développe  de  même; 
mats  une  fois  que  la  région  la  plus  avancée 
a rempli  sa  destination  , elle  s'oblitère , se 


dessèche,  et  disparaît  volontiers.  En  effet, 
tant  que  le  bulbe  est  aelif,  il  présente,  outre 
les  vaisseaux  qui  pénètrent  dans  sou  inté- 
rieur ou  qui  rampent  à sa  surface,  des  fibres 
longitudinales,  blanches,  molles,  élastiques, 
(îu’on  peut  comparer  aux  (ils  d'une  toile 
(l’Araignée;  et  son  activité  semble  principa- 
lement résider  à sa  base  et  dans  une  partie 
assez  restreinte  de  sa  longueur.  Aussitôt  que 
son  activité  s'affaiblit,  l'endroit  où  ce  phé- 
nomène se  passe  change  do  nature  ; des 
membranes,  en  forme  de  cènes  très-allongés 
et  qui  s'emboîtent,  se  développent  et  se 
remplissent  d'une  matière  pulpeuse,  laquelle 
disparaît  petit  à petit , à mesure  quo  ces 
cOnes,  do  blanc  et  d'opaque  qu’ils  étaient 
d'abord , se  dessèchent  et  deviennent  trans- 
parents. Pendant  un  temps  , ces  edues  com- 
muniquent entre  eux  par  uu  tube  central  ; 
mais  ce  tube  s'oblitère  plus  ou  moins  rapi- 
dement, suivant  les  Plumes,  et  sans  doute 
aussi  suivant  l'influence  de  plusieurs  cir- 
constances diverses  qu'il  serait  important 
d'apprécier. 

U.  Du  développement  des  Plumes. 

Ce  sont  des  observations  que  M.  Fr.  Cuvier 
rapporte,  les  plus  concluantes  de  celles  qu'il 
a été  à portée  de  recueillir  qui  doivent  servir 
pour  l'explication  du  développement  des 
Plumes , Je  ces  singuliers  produits  organi- 
ques, que  les  Oiseaux  seuls  présentent,  et 
ce,  dans  tous  les  cas;  car  les  téguments  pi- 
liformes, qu'on  trouve  citez  certains  Oiseaux 
et  qu'on  a considérés  comme  des  poils, 
ne  sont  que  dés  Plumes  dépourvues  des 
barbes. 

Malheureusement , ces  observations  sont 
bien  insuffisantes  pour  qu'il  soit  possible 
d’atteindre  le  but  qu'elles  ont  pour  objet; 
elles  doivent  cependant  en  rapprocher , et 
si  elles  ne  peuvent  le  compléter,  dit  M.  Fr. 
Cuvier,  présenter  une  explication  dans  les 
termes  les  plus  propres  à faire  distinguer 
soigneusement  ce  qui  est  fondé  en  fait  de 
ce  qui  n'est  que  conjectural. 

La  Plume  naissant  dans  un  état  complet 
de  mollesse  cl  d'imperfection  à la  circonfé- 
reuee  inférieure  du  bulbo  et  de  la  gaine  an 
point  où  ces  deux  parties  se  confondent,  et 
ne  présentant  encore  alors  quo  la  face  ex- 
terne et  cornée  de  la  tige,  les  barbules  et 
peut-être  le  bord  externe  des  barbes,  il  est 
manifeste  que  c’est  de  ce  point  qu'elle  liro 
son  origine,  et  que  c'est  par  la  face  externe 
qu’elle  commence , et  que  c'est  du  mémo 
point  que  sortent  successivement  toutes  les 
autres  parties  qui  la  constituent.  C’est  un 
fait  que  nous  devons  prendre  tel  qu'il  nous 
est  donné  par  l’observation,  et  au  delà  du- 
quel nn  ne  pourrait  remonter  que  par  dus 
hypothèses  dont  nous  devons  nous  garantir  : 
il  faut  être  plus  confiant  dans  ses  propres 
forces  ou  plus  riche  de  sciences  que  nous 
le  sommes  pour  nous  le  permettre. 

Mais  si  c’est  du  cercle  ombilical  que  sor- 
tent les  premiers  rudiments  de  toutes  les 
parties  de  la  Plume,  c'est  le  reste  du  bulbe, 
uroduil  eu  même  temps  qu’eux , qui  les 
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nourrit  et  les  accroît , qui  en  forme  tout  à 
fait  d’autres,  et  qui  fait  acquérir  à la  Plume 
le  développement  qu’elle  peut  atteindre;  car  t 
ces  parties  n’arrivent  à leur  terme  qu'au  ’ 
point  où  la  gaine,  comme  tout  ce  qu’elle  "■ 
enveloppe,  est  arrivée  à un  étal  de  oessic-  ' 
cation  tel  qu’elle  puisse  tomber  en  lambeaux 
ou  en  poussière;  or,  nous  avons  vu  des 
bulbes  actifs  non  réduits  & l’état  de  cônes 
membraneux  de  plusieurs  pouces  de  lon- 
gueur. 

Dans  les  premiers  instants  de  leur  forma- 
tion, la  face  externo  de  la  tige  parait  avoir 
toute  son  épaisseur;  mais  les  barbes,  si 
elles  existent,  sont  réduites  è leur  bord  ex- 
terne et  aux  barbules  qui  y sont  attachées  ; 
les  membranes  striées,  comme  les  cloisons 
transverses,  se  confondent  avec  les  barbes, 
du  moins  pour  nos  instruments.  Une  fois 
en  conctat  avec  le  bulbe,  celui-ci  fournit  à 
la  nutrition  de  toutes  ces  fiarlies,  aux  mem- 
branes striées  interne  et  externe,  i leurs 
cloisons  transverses,  par  la  bride  circulaire, 
seul  point  de  communication  entre  le  bulbe 
et  ces  membranes,  comme  l’a  fait  voir  la 
troisième  observation,  aux  barbes  par  les 
bords  latéraux  de  sa  portion  postérieure  ; 
car  les  tilels  noirs,  que  la  sixième  observa- 
tion a démontrés,  no  paraissent  guère  pou- 
voir se  rapporter  à autre  chose  qu'il  la  lame 
des  barbes;  ils  pénètrent  entre  les  cloisons 
transverses,  et  naissent  dans  l’intervalle  des 
points  où  celles-ci  s’attachent  elles-mêmes  à 
la  matière  cornée  des  laces  internes  et  latéra- 
les de  la  lige,  par  la  surface  inférieure  de  scs 
ailes,  enlln  è la  matière  spongieuse  par  sa 
portion  antérieure. 

On  dirait  même  que  l’origine  des  barbes 
a quelque  chose  de  commun  avec  celle  des 
faces  latérales  do  la  tige,  car  lorsqu’on  les 
arrache  dans  une  direction  parallèle  à la  tige 
et  en  se  dirigeant  contre  le  tuyau,  elles 
entraînent  avec  elles  uno  partie  ue  la  lamo 
cornée  qui  revêt  ces  faces  latérales,  surtout 
si  l'effort  est  lent,  eb elles  laissent  la  lame 
cornée  de  la  face  externe  dans  un  parfait 
état  d'intégrité. 

Le  bulbe  naît  simultanément  avec  la  partie 
externo  de  la  lige,  les  barbes  et  leurs  mem- 
branes ; et  dès  lo  premier  instant  de  [son 
apparition,  il  sécrète  et  dépose  les  diverses 
matières  qui  doivent  résulter  des  forces  qui 
agissent  en  lui.  Cependant  la  capsule  so  dé- 
veloppe, croit  en  longueur  avec  tout  ce 
qu'elle  contient , et  bientôt  sa  gaine  se  dé- 
coiffe, desséchée  è son  extrémité,  parce  que 
le  sommet  du  bulbe  cesse  de  vivre,  et  qu  en 
cette  partie  la  Plume  est  tout  & fait  formée. 
Alors  l’extrémité  do  la  tige  parait , et  los 
premières  barbes  s'épanouissent,  avec  leurs 
membranes  et  les  cônes  réduits  è de  simples 
pellicules  transparentes  , qui  tomberont 
bientôt,  ainsi  que  ces  membranes,  par  l'effet 
du  contact  de  Pair  et  du  frottement  des  corps 
extérieurs. 

bans  les  Plumes  It  tige  pleine , la  face 
interne  de  la  tige  no  so  furme  que  successi- 
vement ; elle  commence  par  scs  bords  , et 
unit  par  sa  partie  centrale;  et  h mesure  que 


sa  portion  spongieuse  so  dépose,  le  bulbe 
s’oblitère  à sa  face  antérieure,  les  bords  de 
la  tige  so  rapprochent,  et  celle-ci  ne  so 
trouve  plus  recouverte  que  par  les  ailes  pro- 
ductrices de  la  matière  cornée.  C’est  lo  rap- 
prochement de  ces  bords  qui  forme  la  rainure 
des  tiges  dont  nous  parlons.  Dans  les  Plumes 
à tige  tubuleuso,  la  portion  antérieure  du 
bulbe,  déposant  tout  autour  d'elle  la  matière 
spongieuse,  il  ne  se  forme  point  de  sembla- 
bles rainures , dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  du  moins;  la  forme  de  la  face  interne 
de  ces  tiges  dépend  uniquement  de  celle  de 
la  partie  du  bulbe  qui  produit  la  coucbe 
cornée. 

Tels  sont  les  phénomènes  qni  se  mani- 
festent aussi  longtemps  qu'a  lieu  lo  déve- 
loppement do  la  tige  et  de  ses  barbes;  mais 
une  fois  que  ccs  parties  ont  cessé  de  se 
produire,  il  s'opère  tout  è coup  un  change- 
ment considérable  : le  bulbe  se  simplifie, 
sa  portion  postérieure  se  rétrécit  graduelle- 
ment, les  barbes  deviennent  de  plus  courtes 
en  plus  courtes , les  deux  lignes  sur  les- 
quelles elles  naissent  sa  rapprochent  en 
même  temps  que  la  face  externe  de  la  tige 
s’étend  et  s'arrondit  en  tube  ; et  arrive  le 
moment  où  le  bulbe,  comprimé  par  ce  rap- 
prochement, ne  tient  [dus  à la  partie  qui 
jusque  Ih  'a  produit  les  barbes  et  la  couche 
cornée  de  la  face  interne  à sa  portion  pos- 
térieure , en  un  mot , que  par  un  léger 
pédicule  qui  reste  entre  la  matière  spon- 
ieuse  et  la  cornée , c’est-lt-dire  dans  l’om- 
ilic  postérieur.  Ainsi , dans  les  Plumes  à 
tige  solide,  la  partie  antérieure  du  bulbe 
ne  produit  pas  de  matière  spongieuse,  d'une 
manière  sensible  du  moins , au-dessus  de 
l'ombilic  supérieur,  celle-ci  étant  détruite, 
ou  pour  mieux  diro , oblitérée  en  môme 
temps  que  la  portion  postérieure,  tandis  que 
dans  les  Plumes  h tige  tubuleuse  cette  por- 
tion antérieure , sc  continuant  immédiate- 
ment arec  le  bulbe  du  tube,  reste  plus  long- 
temps vivante,  et  In  malière  spongieuse  se 
dépose  encore  longtemps  après  que  los  bar- 
bes 11e  naissent  plus  et  que  l'ombilic  supé- 
rieur est  fermé.  Dès  que  les  barbes  cessent 
d'être  produites,  la  partie  cornée  de  la  face 
externe  de  la  tige  se  dépose  en  abondance 
dans  toute  la  circonférence  du  bulbe , et  le 
tube  so  dessine.  Dans  cette  formation , la 
gatne  ou  ses  parois  internes  s'unissent' au 
tube , et  c'est  de  la  réunion  de  celte  gaine 
et  de  la  matière  cornéo  que  ce  tube  se  cons- 
titue , comme  nous  l'avons  vu  dans  nos 
observations  sur  la  gaine. 

Enfin,  le  moment  arrive  où  la  capsule  a 
produit  tout  ce  que  la  somme  de  vie  dont 
clic  était  pourvue  lui  permettait  d’émettre  ; 
elle  se  rétrécit  par  degré,  la  tube  suit  ce 
rétrécissement  ut  finit  en  une  pointe  plus 
ou  moins  obtuse,  au  milieu  de  laquelle  est 
l'ombilic  inférieur. 

Conclusion.  — Les  détails  imparfaits  dans 
lesquels  on  était  entré  sur  la  structure  de 
l'organe  producteur  des  Plumes  suffisaient 
déjà  pour  montrer  le  peu  de  ressemblance 
qui  existe  entre  lui  et  l'organe  producteur. 
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des  poils,  en  admettant  la  structure  do  ce 
dernier  telle  qu'elle  a été  donnée  dans  les 
ouvrages  où  l’on  s'en  est  occupé  d’une  ma- 
nière spéciale.  Ceux  qui  viennent  d'être 
exposés  achèvent  de  montrer  les  nombreu- 
ses différences  qui  existent  entre  ces  deux 
organes , et  éloignent  bien  davantage  la 
Plmne  du  poil  que  ne  devraient  le  faire 
penser  les  premières  analogies  qu’on  avait 
cru  reconnaître  entre  ces  parties. 

Ainsi,  les  Plumes  et  les  poils  ont  reçu  la 
même  destination  ; ils  résultent  l'un  et  l’au- 
tre d’une  excrétion  de  mêmes  matières  ; 
enfin,  leur  organe  producteur  a une  origine 
commune  ; mais  il  n’y  a aucune  ressem- 
blance dans  leur  structure,  dans  la  mariièro 
particulière  dont  ils  soûl  produits,  dans  l’or- 
gane qui  en  fournit  la  matière  et  qui  la  dé- 
pose. Hicn,  en  un  mot,  dans  l'organe  pro- 
ducteur des  plumes,  ne  pourrait  donner  une 
idée  de  la  formation  par  cônes  successifs  des 
poils,  comme  rien  dans  l'organe  producteur 
des  poils  ne  pourrait  expliquer  la  formation 
de  la  tige,  des  barbes  et  des  tuyaux  de  plu- 
mes. 

Tant  que  la  capsule  des  plumes  ne  con- 
sistait qu’en  un  cône  plus  ou  moins  allongé 
et  renfermé  dans  un  étui,  ainsi  qu’on  l'ad- 
mettait, on  pouvait,  à la  rigueur,  regarder 
la  plume  sécrétée  par  ce  cône  comme  étant 
elle-même  une  succession  de  cônes;  seule- 
ment les  molécules  déposées  par  cet  or- 
gane s’arrangeaient  en  tige,  en  barbes,  en 
barbules,  etc.  ; aujourd'hui  une  telle  sup- 
position ne  pourrait  se  soutenir,  et  il  u'y  a 
rien  dans  la  sécrétion  d’uno  Plume  qui 
ressemble  le  moins  du  monde  & un  cône  ; 
et  si  jamais  les  téguments  des  animaux 
étaient  soumis  h une  classification  et  à une 
nomenclature  régulières  , ou  no  pourrait 
donner  aux  Plumes  le  nom  générique  de 
poils,  ou  réciproquement,  que  par  le  plus 
étrange  abus  de  langage,  du  moius  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la 
structure  de  l’organe  producteur  dos  poils  ; 
car  il  ne  serait  point  absolument  impossi- 
ble qu’une  étude  plus  exacte  de  cet  organe 
no  fit  découvrir  entre  lui  et  I organe  pro- 
ducteur des  Plumes,  des  ressemblances  que 
rien  n'autorise  i>  y reconnaître  aujourd’hui  ; 
mais,  dans  cel  élat  de  nos  connaissances,  y 
a-t-il  une  parité  quelconque  entre  les  deux 
organes  que  nous  comparons  ? On  ne  man- 
querait par  de  raisons  pour  en  douter.  Le 
poil , toi  qu’on  le  conçoit,  ne  semble  de- 
mander pour  son  développement  que  l'acti- 
vité de  la  papilledu  derme  qui  lui  donno 
naissance,  qui  le  sécrète.  Cette  papille  coni- 
que produit  des  cônes  successifs  dont  la 
réunion  forme  le  cylindre  du  poil,  et  celui- 
ci  sera  d’autant  plus  long  et  plus  épais  que 
la  papille  conservera  plus  lungtemps  son 
activité  et  sera  plus  grosse.  Pour  cela  elle 
ua  besoin  ni  d’une  organisation  plus  com- 
pliquée, ni  même  d’uu  développement  plus 
grand,  il  lui  suffit  d’un  peu  plus  de  vie  que 
dans  le  cas  où  elle  serait  improductive.  Or, 
ce  n’cSl  pas  la  papille  du  derme  qui,  chez 
l'Oiseau,  produit  la  Plume  ; il  faut  a celle-ci 


un  organe  spècial,  et  la  papille  rie  sert  que 
do  baso  II  la  capsule  productrice  des  plumes. 
C'est  sur  elle  que  cetto  capsule  prend  nais- 
sance, croit,  grandit,  cl  sans  doute  à l'aido 
de  ses  vaisseaux,  qui  alors  acquièrent  un  dé- 
veloppement nouveau.  Mais  il  n’y  a entre 
la  papille  et  la  capsule  aucun  autre  rapport, 
et,  dans  l'organisme  animal,  parce  que  les 
vaisseaux  d’une  partie  en  nourrissent  une 
autre  par  leur  extension,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  que  ces  deux  parties  soient 
identiques. 

En  effet,  la  capsule  et  la  papille  dermique 
semble  deux  organes  très  distincts.  La  se- 
conde subsiste  toujours,  fait  partie  consti- 
tuante du  derme,  laulra  n'est  que  forfuite 
et  temporaire  ; l'uno  naît  avec  l’animal  et 
duro  autant  que  lui,  l'autre  est  une  création 
passagère  qui  se  renouvelle  périodiquement 
et  dont  une  foule  d’occasions  peuvent 
empêcher  la  formation  ou  modilier  la 
structure. 

Ainsi,  la  capsulo  productive  des  Plumes 
. vient  s'ajouter  à ces  autres  organes,  si  pro- 
pres à exciter  l'étonnement,  qui  naissent 
comme  elle  de  toute  pièce  par  te  fait  d'une 
sorte  de  création  nouvelle,  dont  le  principe 
ost  dans  les  parties  dont  ils  dépendent  es- 
sentiellement, mais  que  rien,  absolument 
rien,  ne  manisfeste  avant  ses  effets,  et  on 
■ ne  saurait  nier  la  formation  spontanée  de 
cette  capsule  sans  se  livrer  aux  hypothèses 
les  plus  arbitraires  et  les  plus  contraires  au 
véritable  esprit  des  sciences  d’observation. 
'11  en  est  véritablement  de  cel  organe 
comme  des  bois  du  cerf  dont  aucun  indice  , 
avant  leur  apparition,  n'anuonçait  ni  les 
formes  ni  même  l'existence  future,  et  ce 
phénomène  est  lo  même  que  celui  du  dé- 
veloppement successif  de  toutes  les  parties 

• des  corps  organisés. 

S On  serait  cependant  loin  encore  de  conce- 
voir tout  ce  que  l’organe  producteur  d|s 
Plumes  peut  avoir  d’influence  sur  l’exietence 
des  Oiseaux,  si  l’on  se  bornait  à l'envisager 
dans  sa  complication.  Combien  u'élait-il 
pas  plus  étonnant  pour  son  développement, 
quand  on  songe  qu’il  acquiert  constamment 
la  longueur  des  Plumes,  qu'il  ne  cesse  point 
de  croître  pendant  qu  elles  se  développent 
elles-mêmes  ; qu’il  est  des  Oiseaux  chez 
lesquels  toutes  les  Plumes  se  revouvellent 
chaque  année,  et  pour  ainsi  dire  en  quelques 
jours  ; que  parmi  celles-ci  on  en  trouve  de 
plusieurs  pieds  de  longueur,  et  que  des 
époques  fixes  sont  marquées  pour  ces  re- 
nouvellements ; c'est-à-dire  que  les  papilles 
du  derme  sont  alternativement  douées  d’une 
activité  prodigieuse  et  condamnées  à un  re- 
pos absolu. 

• Vou.  OlSB.lt'. 

• PLUVIER  ( Charadriua , Linn.J.  — Genre 
d’Oiseaux  de  l'ordre  des  Echassiers,  famille 
des  Pressirostres. 

• Les  Pluviers  proprement  dits  se  distin- 
guent des  GËdicnèmes  par  un  bac  renflé 
seulement  en  dessus,  plus  faible,  et  dont 
les  deux  tiers  de  la  longueur  sont  occupés 
de  chaque  côté  par  les  fosses  nasales.  Co 
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«ont  un  général  des  Oiseaux  qui  aiment  la 
société  du  leurs  semblables.  Tous  émigrent 
en  compagnies  plus  ou  moins  nombreuses  ; 
mais  tous  n'ont  pas  les  mêmes  habitudes. 
Les  uns  préfèrent  les  fonds  humides  et  les 
terres  limoneuses;  d'autres  ne  se  plaisent 
que  sur  les  plages  sablonneuses  et  pier- 
reuses du  bord  de  la  mer.  Tous  virent  d'in- 
sectes , de-Vers de  terre  et  de  Larves;  ils 
nichent  il  terre,  et  lour  ponte  est, peu  nom- 
breuse. On  trouve  des  Pluviers  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  L’Europe  on  possède 
cinq  espèces,  que  nous  allons  successive- 
ment faire  connaître. 

La  plus  répandue , celle  que  l’on  ren- 
contre égalemeut  en  Afrique,  en  Asie  ut  en 
Amérique,  est  le  Pluvier  doré  ; Charadriui 
pIurialis.lLinn.).— CetOiseaua  dans  son  plu- 
mage d'autour  les  parties  supérieures  u’un 
noir  profond,  tachetées  d’un  jaune  duré 
très-vif,  le  front  et  l’espace  au-dessus  dus 
yeux  d'un  blanc  pur,  lus  parties  latérales 
du  cou  également  blanches,  mais  variées 
de  grandes  taches  noires  et  jaunes;  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  tontes  lus  parties  i nié— 
lieurm  sont  d'un  noir  profond.  Mais  l’hiver 
son  plumage  ditrore,  toutes  les  parties  su- 
périeures uu  corps  sont  d'un  noir  de  suie 
tacheté  de  jaune  doré,  et  les  parties  infé- 
rieures blanches. 

Les  Pluviers  dorés  paraissent  en  France 
à l’automne  et  au  printemps.  Ils  fréquentent 
les  fonds  humides  et  les  terres  limoneuses. 
C’est  là  qu’ils  cherchent  les  Vers,  que  par 
un  singulier  insliuet,  ils  font  sortir  de  leur 
retraite  en  frappant  la  terre  avec  leurs  pieds. 
Us  séjournent  fort  peu  do  temps  dans  les 
mêmes  lieux  , sans  doute  parce  qu'ayant 
bieutûl  détruit  tous  les  Vers  de»  endroits 
où  ds  s'arrêtent,  ils  sont  forcés  de  les  aban- 
donner pour  visiter  d'autres  cantons  qui 
leur  otTriroot  une  nourriture  facile.  Les  pre- 
miers froids  rigoureux  les  chassent  vers  des 
climats  plus  tempérés,  et  les  fortes  gelées 
nous  enlèvent  ce  qui  en  était  resté,  lis  re- 
liassent au  printemps  et  toujours  par  trou- 
pes nombreuses.  Rarement  on  voit  uu  Plu- 
vier doré  seul.  Les  plus  petites  bandes,  se- 
lon Béton,  sont  au  moins  de  cinquante.  La 
manière  dont  ils  cherchent  leur  nourriluro 
les  tient  toujours  on  mouvement  ; pondant 
ce  temps,  plusieurs  font  sentinelle,  et  jet- 
tent au  moindre  danger  uu  cri  d'alarme  qui 
devient  le  signal  du  la  fuite.  Ils  volent  ordi- 
nairement dans  la  direction  du  vent,  se  ran- 
gent sur  ucio  ligue,  et  avancent  do  front  en 
formant  dans  tes  airs  des  icônes  transversales 
fort  droites  et  d’une  grande  longueur.  Vers 
le  soir,  les  troupes  su  séparent  et  lus  indi- 
vidus qui  la  composent  su  dispersent  pour 
passer  la  nuit  dans  un  gîte  à pari  ; mais  dès 
le  point  du  jour  le  premier  éveillé  réclame 
ses  compagnons  un  poussant  un  cri , et  à 
l'instant  tous  se  rassemblent  à cet  appel. 
Ce  cri  quf  imite  les  syllabes  hui,  hieu,  huit, 
est  celui  que  reoroduisent  les  oiseleurs 
pour  les  attirer  dons  leurs  Biol*.  Les  Plu- 
viers dorés  ne  soûl  que  d passage  en  France, 
ils  nous  quittent  après  leur  retour  au  prin- 


temps pour  se  retirer  dans  des  contrées  plu* 
septentrionales.  Cependant  ils  habitent  l’An- 
gleterre pendant  toute  l'année  et  nichent  sur 
les  montagnes  qui  ne  sont  pas  fréquentées, 
aux  Hébrides  et  dans  quelques  lies  voisines 
de  l’Ecosse.  La  ponte  est  de  trois  à cinq 
œufs,  très-pointus,  d'un  vert  olivâtre  par- 
semé de  taches  noires.  Les  (Mûriers  dorés 
sont  recherchés  comme  un  très-bon  gibier, 
surtout  lorsqu'ils  sont  gras  ; aussi  leur  fait- 
on  une  chasse  assidue  et  emploie-t-on  pour 
cela  plusieurs  moyens  du  destruction. 

Lo  Pluvier  C, uk. vaut  (Char,  morinellut, 
Lion.).  — Cette  espèce  n'est  quudepassage  en 
France  et  se  tient  dans  les  lieux  déserts  et 
marécageux.  On  prétend  que  sa  chair  est 
plus  délicate  que  colle  du  Pluvier  doré.  K 1 1 o 
est  répandue  dans  toute  l’Europe,  mais  plus 
dans  le  Nord  que  dans  nos  contrées.  Ce  Plu- 
vier est  indolent  et  stupide,  aussi  profite-t- 
on  de  son  imbécillité  pour  lui  tendre  des 
pièges,  dans  lesquels  il  donne  sans  la  moin- 
dre défiance. 

Le  Pluvier  a collier  (Char,  hiaticula, 
Linn.).— Cet  Oiseau  vil  solitaire,  et  se  plaît 
sur  le  bord  des  rivières  graveleuses  ou  sur 
les  rivages  do  la  mur,  où  on  le  voit  courir 
avec  une  vitesse  extrême.  Ses  vols  sont  de 
courte  baleine.  Dans  quelques  dé-parlement» 
on  le  connaît  sous  les  noms  du  Gravière  et 
de  Criard  ; ce  dernier  lui  vient  sans  doute 
de  l'habitude  qu'il  a de  pousser  dos  cris  as- 
sez aigus  lorsqu'il  vole,  il  nu  construit  point 
de  nid  et  pond  dans  ie  sable  nu  ou  parmi 
les  coquillages  et  les  graviers,  souvent  aussi 
dans  les  prairies  qui  avoisinent  lu  mer,  trois 
ou  quatre  œufs,  assez  gros,  de  couleur  olive 
jauriélrc  , parcouru  en  tous  sens  par  un 
grand  nombre  de  petits  traits  noirs,  qui  se 
confondent  vers  le  gro»  bout.  Aussitôt  que' 
les  petits  sont  éclos,  dit  Girardin,  on  les 
vuit  courir  sur  la  grève  avec  une  vitesse 
qui,  conjointement  avec  la  couleur  grise  do 
leur  plumage,  les  ferait  volontiers  prendre 
pour  de  jeunes  Souris. 

POLATOCCHE  ( Pteromyi , Desm  ),  genre 
de  Mammifères  rongeurs,  famille  des  Ecu- 
reuils. L’espèce  principale  est  l’Assapanick. — 
C'est  un  animal  triste  effort  timide,  nocturne, 
complu  tous  ceux  de  sou  genre,  dormant  le 
jour  dans  un  nid  de  foin  ou  de  feuilles  sèches 
qu'il  s*est  fait  au  fond  d'un  trou  d'arbre,  et 
u'on  sortant  que  la  nuit  pour  se  mettre  en 

auète  de  sa  nourriture.  Alors  seulement  il 
evient  très-vif  et  d'une  agilité  surprenante. 
Grâce  à la  membrane  qui  s’étend  entre  ses 
pattes,  il  peut  franchir  d'un  arbre  à l’autre 
une  distance  prodigieuse,  de  [dus  de  qua- 
rante à cinquante  pas,  si  l’on  s’eu  rapporte 
aux  voyageurs.  11  se  nourrit  de  graines  et 
de  bourgeons  de  pins  et  de  bouleaux;  il 
vil  par  petites  troupes,  et  ne  descend  ja- 
mais de  dessus  les  arbres.  Son  naturel  est 
doux,  tranquille  ; il  s'apprivoise  assez  fa- 
cilement,  mais  il  ne  s’attache  jamais,  et  perd 
rarement  l’occasion  du  reprendre  sa  liberté; 
au -si  est-on  obligé  du  ie  conserver  dans  une 
cage.  Ou  le  nourrit  du  paie,  de  fruits  cl  do 
graines,  mais  il  refuse  les  amandes  et  les 
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noix,  si  recherchées  par  les  Ecureuils.  A la 
Ménagerie,  ceux  qu'on  a conservés  se  te- 
naient constamment,  pendant  le  jour,  ca- 
chés dans  un  lit  qu'ils  se  faisaient  avec  le 
foin  de  leur  litière.  En  1809,  cette  espèce 
s'est  reproduite  à la  Maluiaison,  chez  l'im- 
pératrice Joséphine,  et  la  femelle  a mis  bas 
trois  petits. 

POLYBORUS.  V ou.  Carzcsbz. 

POLYGLOTTE,  fou.  Msai.it. 

POLYPLECTRON.  I og.  Eeiiaomsa. 

PONGO,  Laeép.,  genre  de  Singes  anthro- 
pomorphes.— Ce  genre  diffère  de  celui  des 
Orangs  par  l’angle  facial,  qui  n'est  que  do 
trente  degrés,  et  par  les  abajoues  qu'il  a 
dans  la  bouche,  (.'espèce  la  plus  remaqua- 
hlc  est  le  Poseo  os  Wuimb  [Pungo  Wurmbii, 
Desm.;  le  grand  Orang-Outang  do  quelquos 
voyageurs). 

Voici  un  animal  dont  l'histoire  scientifique 
est  fort  singulière.  Butfon,  qui  n'en  avait 
aucune  connaissance,  a donné  son  nom  à un 
être  imaginaire  qu'il  croyait  être  voisin  du 
Kimpézèy.  Le  savant  G.  Cuvier,  qui  proba- 
blement ne  l'avait  connu  que  par  le  mémoire 
de  Wurmb,  le  retira  do  la  famille  des  Orangs 
pour  le  classer  entre  les  Mandrilles  et  les 
Sapajous,  place  qui  certainement  ne  lui  con- 
vient pas.  Desiunrest  en  a fait  un  genre  bien 
tranché,  et  voilà  qu’aujourd'hui  on  ne  veut 
même  pas  l'accepter  comme  espèce. 

Sa  taille  est  en  effet  à peu  près  celle  des 
plus  grands  Orangs,  et  atteindrait  mémo 
celle  de  l’homme  si  on  s'on  rapportait  aux 
voyageurs.  Son  corps  est  robuste,  couvert 
de  poils  noirs  ; sa  face  est  nue,  d'un  brun 
fauve  ; son  museau  est  très-proéminent,  son 
nez  plat,  et  ses  yeux  petits  et  saillants  ; ses 
oreilles,  plus  petites  .que  celles  de  l’boimne, 
sont  collées  contre  sa  tète  ; ses  bras,  d'une 
longueur  démesurée,  lui  descendent  jus- 
qu'aux malléoles  ; enfin  sa  poitrine  et  son 
ventre  sont  nus.  Il  habite  Bornéo  ut  Suma- 
tra. Tous  ces  caractères  peuvent  également 
s'appliquer  à l'Orang-Outang,  mais  ce  der- 
nier mauque  d'abajoues  et  il  a le  foie  comme 
l'homme,  tandis  que  le  Pongo  aurait,  selon 
Desmaresl  et  d'autres  naturalistes,  des  aba- 
joues, et,  selon  G.  Cuvier,  le  foie  divisé  en 
plusieurs  lobes  ; dans  le  premier  cas  ce  se- 
rait le  dernier  des  anthropomorphes,  dans 
le  second  on  devrait  le  placer  à la  tête  des 
Singes, 

Si  le  Pongo  est  un  vieil  Orang-Outang, 
son  histoiro  offre  une  singularité  unique 
parmi  les  animaux,  et  la  voici  : Dans  tous 
les  êtres  doués  d'instinct  ou  d’intelligence  , 
cette  intelligence  est  comparativement  très- 
faible  dans  Te  premier  âge  ; elle  se  développe 
progressivement  el  n’atteint  guère  à toute 
son  énergie  que  vers  la  lin  du  premier  tiers 
de  la  vie.  Elle  se  soutient  ensuite  jusqu'à 
la  décrépitude,  et  même,  dans  les  animaux 
sauvages,  jusqu'à  la  mort.  Dans  l'Orang- 
Outang,  il  en  serait  tout  autrement,  en  sup- 

f «osant  qu'il  devint  un  Pongo  dans  sa  vieil- 
esse. 

Dans  son  enfance,  il  a le  front  grand,  sail- 
lant, proéminent,  et  la  têto  arrondie  comme 


celle  de  l'homme.  Alors  il  est  doux,  posé, 
réfléchi,  si  je  puis  me  servir  de  celle  expres- 
sion. et  il  semble  tout  à fait  incapable  de  la 
pétulance  et  de  la  férocité  de  beaucoup  do 
Singes  ; il  s'affectionne  aux  personnes  qui 
le  caressent  et  le  nourrissent,  el,  comme  lo 
Chien,  il  est  susceptible  de  recevoir  une 
certaine  éducation. 

Devenu  adulte,  c'est-à-dire  lorsqu’il  prend 
le  nom  de  Pongo,  il  s’opère  chez  lui  une 
métamorphose  étrange.  Son  angle  facial,  qui 
était  ouvert  à soixante-cinq  degrés,  s'allonge 
et  sc  irouve  réduit  a cinquante  ; son  front 
se  rejette  en  arrière  comme  celui  de  ces 
idiots  nommés  crétins  ; sa  tête  s’allonge 
vers  son  sommet  el  se  rétrécit  considérable- 
ment. Son  museau  s'avance  ; sa  face  s'élar- 
git prodigieusement  par  l’effet  de  deux  gros- 
ses protubérances  qui  se  développent  entra 
les  yeux  el  les  oreilles,  depuis  la  tempe 
jusqu'à  la  baso  des  mâchoires;  eniin  c'est 
une  métamorphose  complète.  L'intelligence 
éprouve  la  même  révolution,  Los  voyageurs 
épouvantés,  qui  lo  retrouvent  dans  les  bois 
sous  les  noms  de  Kukurlaco,  de  Féfé,  de 
Gnlnkk,  tremblent  à son  approche;  cor  ce 
n’est  plus  cet  animal  rempli  de  douceur  et 
de  gentillesse,  mais  un  être  farouche,  in- 
domptable, plein  de  courage  et  de  férocité, 
sans  cesse  occupé  à donner  la  chasse  aux 
êtres  plus  fnibles  que  lui , se  nourrissant 
non-seuleinent  do  fruits , mais  aussi  de  la 
chair  des  Oiseaux  qu’il  surprend  la  nuit  sur 
les  arbres  ; c'est  ce  mystérieux  et  terriblo 
homme  nocturne  qui  poursuit  les  femmes, 
attaque  les  voyageurs,  les  assomme  à coups 
de  pierres  ou  de  bâton,  et  les  dévore  ; qui, 
enfin,  porte  l'épouvante  avec  lui. 

Tout  cela  est  fort  exagéré,  comme  on  doit 
le  croire  ; mais  en  adoucissant  beaucoup  co 
portrait  de  moeurs  saurages,  il  n’y  eu  aurait 
pas  moins  une  métamorphose  complète,  car 
il  est  certain  que  le  Pongo  de  Wurmb  e»t 
féroce,  sauvage,  courageux,  et  qu’il  se  dé- 
fend avec  tin  bâio'i  quand  il  est  attaqué  par 
l'homme.  Yoy.  Caivrzasè. 

PORC.  Voij.  C.ochux. 

PORC-ÉPIC  [Ugstrix,  Un.).  — Genre  de 
Mammifères  de  la  section  des  Rongeurs 
herbivores. 

Les  Porcs-Épics  sont  faciles  à reconnaître 
aux  piquants  roides  et  aigus  dont  leur  corps 
est  armé. 

Le  Porc-Épic  obdinaisb tffystrix  crislaia, 
Lin.)— Cet  animal  aplusdeueuxpicds  (0,1)30) 
du  longueur,  nou  compris  la  queue  qui  est 
très-courte.  Son corpsest couvert  dépiquants 
fort  longs,  surtout  sur  le  dos,  où  ils  attei- 
gnent souvent  plus  d'un  pied  (0,325)  : ils 
sout  régulièrement  annelés  de  noir  brun  et 
de  blanc;  sur  sa  nuque  et  sur  sou  cou  s'é- 
lèvent de  longues  soies  roides,  lui  formant 
une  sorte  de  crinière  qu'il  hérisse,  ainsi  que 
les  dards  de  son  dos,  quand  il  est  en  colèro  ; 
mais  cet  appareil  effrayant,  qu'il  présente 
à scs  ennemis  en  le  secouant  ut  lui  faisant 
produire  un  bruit  formidable,  n'est  dans  la 
réalité  qu'une  parure  aussi  singulière  qu’in- 
nocente. Ces  dards,  si  dangereux,  qn»nd  oa 


1 607  I*OR  MAMMIFERES  POR  4608 


s’en  rapporte  aux  anciens  écrivains,  ne  sont 
rien  autre  chose  que  de  véritables  plumes 
à tuyaux  creux,  et  auxquelles  il  ne  manque 
que  des  barbes  pour  être  tout  à fait  analo- 
gues il  celles  des  Oiseaux.  Leur  pointo  peu 
aiguë  et  leur  flexibilité  en  fout  des  armes 
si  peu  offensives,  qu’on  peut  prendre  l’ani- 
mal sans  en  éprouver  ni  blessure,  ni  piqûre  ; 
et  même  ceux  de  la  queue,  qui  en  se  cho- 
quant les  uns  les  autres  produisent  ce  bruit 
redoutable,  sont  creux,  dans  toute  leur  lon- 
gueur et  ouverts  à leur  extrémité.  Dans  le 
temps  de  la  mue,  ces  longs  piquants,  qui 
ne  tiennent  à la  peau  que  par  un  pédicule 
fort  menu,  se  détachent  d’eux-mémes,  et 
l’animal  s’en  débarrasse  en  se  secouant. 
Ce  fait,  mal  observé,  a fait  dire  aux  an- 
ciens auteurs  que  le  Porc-Épic  lance  à 
ses  ennemis  ses  dards  avec  tant  de  roideur, 
qu’ils  peuvent  percer  une  plancho  de  part 
en  part  à quelques  pas  de  distance  ; pour 
rendre  la  chose  plus  merveilleuse  encore, 
d’autres  ont  ajouté  que  ces  aiguillons  avaient 
ia  funeste  propriété  de  s’enfoncer  dans  les 
chairs  d’eux-mêmes,  sans  aucune  force  étran- 
gère. Ou  conçoit  que  toutes  ces  niaiseries 
n’ont  plus  besoin  de  réfutation,  l’observa- 
tion et  la  critique  en  ayant  fait  justice  de- 
puis longtemps. 

Le  Porc-Épic  est  assez  commun  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Grèce,  en  Barbarie,  et  se 
trouve  généralement  dans  toutes  les  parties 
chaudes  de  l'Europe  et  de  l’Asie.  Il  se  plaît 
sur  le  penchant  des  coteaux  exposés  au  lo- 
vant ou  au  midi,  loin  des  lieux  habités  par 
les  hommes.  Dans  cotte  solitude,  il  se  creuse 
un  terrier  profond,  à plusieurs  issues,  dans 
lequel  il  passe  la  journée  b dormir.  Il  en 
sort  la  nuit  pour  aller  à la  rocherchede  sa 
nourriture,  qui  consiste  en  bourgeons,  en 
racines,  fruits  et  graines  sauvages.  Quel- 
quefois, dans  ses  courses  nocturnes,  il  se 
rapproche  des  habitations,  et  s'il  pénètre 
dans  un  jardin,  il  y commet  de  grands  dé- 

f;éts  en  coupant  et  gâtant  beaucoup  plus  de 
égumes  qu'il  ne  peut  en  manger. 

Quoique  n’étant  pas  compté  pour  un  ani- 
mal hibernant,  je  Porc-Épic  resto  l’bivcr  so- 
litairement dans  son  trou,  non  pas  dans  un 
état  complet  d’engourdissement  comme  la 
Marmotte,  mais  plongé  dans  un  profond 
sommeil.  Il  en  sort  au  printemps  pour  aller 
chercher  sa  femelle,  avec  laquelle  il  s’accou- 

Ële,  au  mois  de  mai,  b la  manière  des  autres 
lammifères.  Quoi  qu’on  en  fût  dit,  celle-ci 

(Î83)  Parmi  les  espèces  étrangères,  noos  mention- 
nerons le  Pmc-Enc  deMaucca  (Mherara  [atcicula- 
m,  Fr.  Cuv.)  U a un  pied  quatre  pouces  (0,435)  de 
longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a cinq  pouces 
cl  demi  (0,U9).  Le  dessus  de  Sun  corps  est  couvert 
de  Longs  piquants  nu  peu  aplatis  et  marques  d'un 
sillon  dans  touto  leur  longueur  : la  plupart  sont 
blancs  k la  pointe  et  noirs  dans  leur  milieu,  ou  noirs 
en  dessus  ei  blancs  en  dessous  ; sa  queue  est  écail- 
leuse, nue,  terminée  par  un  bouquet  de  poils  longs 
et  plats  ressemblant  à des  rognures  de  parchemin 
II  habile  l'Jnde,  et  a les  mêmes  habitudes  que  le 
précèdent.  Fr.  Cuvier  a fondé  sur  cet  animal  son 
si  seuveao  genre  AUtérure,  que  nous  no  croyons  pas 


met  bas  ses  petits  en  août;  ils  naissent  les 
yeux  ouverts,  et  ayant  déjà  le  corps  couvert 
do  piquants  longs  de  cinq  à six  pouces 
(0,135  à 0,162). 

En  état  de  domesticité,  le  Porc-Épic,  quoi- 
que peu  intelligent,  n’est  ni  méchant  ni  fa- 
rouche, mais  il  ne  perd  jamais  une  occasion 
de  reconquérir  sa  liberté  si  elle  s’offre  à 
lui,  et  pour  cela  il  cherche  constamment 
à couper  les  barreaux  de  sa  cage  ou  à en  ron- 
ger la  porte  avec  ses  dents.  Ceux  que  l’on 
a eus  b la  Ménagerie  se  nourrissaient  aisé- 
ment avec  du  pain,  des  fruits  et  des  légu- 
mes. Quand  on  les  contrariait,  ils  faisaient 
entendre  une  sorte  de  grognement  ayant  do 
l’analogie  avec  celui  d’un  Porc,  d’où  leur 
est  sans  doute  venu  leur  nom  car  c’est  là 
toute  la  ressemblance  qu’ils  ont  avec  un  Co- 
chon. A l'état  sauvage,  ils  sont  fort  gras  eu 
automne,  et  c’est  à cette  époque  qu’on  leur 
fait  la  chasse  pour  les  manger,  quoique  leur 
chair  soit  assez  fade. 

Il  n’est  pas  d’animal  qui  ait  autant  prêté 
ue  celui-ci  au  merveilleux  dont  les  anciens 
crivains  aimaient  tant  à allonger  leurs  pa- 
ges ; le  poêle  Claudien  admire  la  Porc-Epic , 
parce  que  « il  est  lui-même  le  carquois,  la 
flèche  et  l’arc  dont  il  se  sert  pour  repousser 
victorieusement  ses  ennemis.  > Bosnien , 
dans  son  Voyage  en  Guinée,  dit  que  « lorsque 
le  Porc-Epic  est  en  furie,  il  s'élance  avec 
une  extrême  vitesse,  ayant  ses  piquants 
dressés , qui  sont  quelquefois  de  la  lon- 
gueur de  deux  empans,  sur  les  hommes  et 
sur  les  bêtes,  et  il  les  darde  avec  tant  de 
force,  qu'ils  pourraient  percer  une  planche.» 
Mais  ce  qu'il  y a de  plus  eurieux,  c'est  que 
l'ancienne  Académie  dos  sciences  de  Paris 
ait  répété  ce  conte,  ayant  sous  les  yeux 
plusieurs  Porcs-Epics  vivants,  et  on  ayant 
disséqué  une  demi-douzaine.  Aoiei  lo  frag- 
ment d’un  rapport  fait  par  les  anatomistes 
de  cette  célèbre  société  : « Ceux  des  piquants 
ui  étaient  les  plus  forts  et  les  plus  courts 
talent  aisés  à arracher  de  la  peau,  n’y  étant 
pas  attachés  fortement  comme  les  autres  ; 
aussi  sont-ce  ceux  que  ces  animaui  ont  ac- 
coutumé de  lancer  contre  les  chasseurs,  en 
secouant  leur  peau  'comme  font  les  Chiens 
quand  ils  sortent  de  l'eau  (283).  » 

Uuffon  se  plaint  qu’en  Italie,  où  cet  ani- 
mal est  commun,  et  où  de  tous  temps  il  y 
a eu  de  bons  physiciens  et  d’excellents  obser- 
vateurs, il  ne  se  soit  trouvé  personne  qui 
en  ait  écrit  l'histoire.  M.  D.  Tuüputi,  patri- 

devoir  adopter  pour  ne  pas  trop  multiplier  dei  con- 
pea  absolument  insignifiantes.  Si  véritablement  b». 
Porcs-Epics  devaient  m diviaer,  il  me  semble  que 
l'on  ne  devrait  en  former  que;  deux  genres  : 1 »» 
renfermerait  les  espèces  à queue  non  prenante, 
et  ayant  cinq  doigts  anx  pied»  de  derrière,  l'autre  se 
composerait  de  celles  qui  ont  la  queue  urenaute  el 
quatre  doigts  aux  pattes  postérieures.  Le  premier 
comprendrait  par  conséquent  les  Hyslrix,  Ac»n- 
tbion,  Ereibison  et  Athernra;  le  second  IcsCoendus 
et  Sphiggurus.  Si  nous  n’svons  pas  opéré  ici  celte 
fusion,  c’est  parce  que  nous  avons  l'intention  de 
présenter  la  science  telle  que  l’ont  faite  les  natura- 
listes de  nos  jours. 
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cicn  de  la  ville  de  Naples,  dans  l'espoir  do 
suppléer  au  silence  des  savants  naturalistes 
d'Italie,  s’est  décidé  a observer  l’espèce  de 
Porc-Epic  originaire  de  son  pays.  Nous  don- 
nerons ici  un  résumé  très-succinct  du  ré- 
sultat de  ses  observations  qu’il  a publiées 
*en  1807,  dans  un  mémoire  très-inicressant. 
Cet  animal,  dit  l'auteur  italien,  forme  un 
anneau  particulier  dans  la  chaîne  des  Cires 
vivants.  Par  la  nature  et  le  nombre  d'organes 
de  la  locomotion,  il  est  du  nombre  des  Qua- 
drupèdes, et  ses  épines  le  rapprochent  des 
Oiseaux,  puisqu'elles  ne  diffèrent  des  plu  - 
mes qu’en  ce  qu’elles  sont  dépourvus  do 
barbe.  Sa  physionomie,  sa  démarche  pesante 
et  inquiète,  annoncent  un  caractère  farou- 
che, méfiant,  cl  un  naturel  stupide.  C’est  sur 
le  penchant  des  collines  les  plus  escarpées, 
dans  un  terrain  rocailleux,  et  à l’aspect  du 
midi  ou  du  levant,  qu’il  creuse  profondé- 
tnt nt  son  terrier,  auquel  il  pratique  toujours 
plusieurs  issues.  Son  goût  et  sa  timidité  le 
portent  à fuir  les  sites  animés  et  riants,  les 
plaines  émaillées  de  fleurs  et  arrosées  par 
des  ruisseaux  et  des  sources  limpides.  C est 
toujours  où  la  nature  semble  morte  et  sau- 
vage qu’il  Oie  sa  résidence.  Rarement  ou  le 
trouve  dans  les  forêts  ; il  n’y  règne  pas  un 
repos  et  un  silence  assez  profonds  pour  lui. 
Le  bruit  des  vents  qui  agitent  le  feuillage, 
les  cris  des  habitants  des  bois,  le  chant  des 
Oiseaux  l’inquiètent  et  l'effrayent.  Aussi  il 
ne  quitte  le  lieu  de  sa  retraite  que  la  nuit? 
c’est  alors  seulement  que  l’on  peut  lui  faire 
la  chasse,  après  avoir  reconnu  toutes  les  is- 
sues du  terrier,  et  cela  en  brûlant  du  sou- 
fre à l’un  des  trous,  que  l'on  bouche  hermé- 
tiquement, afln  que  J'odcur  et  la  fumée  fas- 
sent connaître  les  autres,  qui  sont  quelque- 
fois éloignés  de  celui-là  de  plus  de  quarante 
pas  ; alors,  à chacune  de  ces  issues,  ou  tend 
des  pièges,  dans  l’un  desquels  on  est  tou- 
jours sûr  qu’il  viendra  tomber.  C’est  par  ce 
moyen  que  M.  D.  Tupputi,  à qui  nous  em- 
pruntons ces  détails,  a pu  s'en  procurer  do 
vivants,  qu’il  a placés  dans  un  parc,  sous 
les  conditions  les  plus  analogues  à celles  de 
leur  état  sauvage  ; et  là  ses  nombreuses  et 
scrupuleuses  observations  font  porté  à con- 
clure que  ces  animaux  sont  essentiellement 
frugivores  et  herbivores  ; qu’ils  sont  noc- 
turnes, que  leur  accouplement  a lieu  dans 
le  mois  de  mai,  que  la  femelle  porte  trois 
mois,  que  l’allaitement  en  dure  deux,  que 
couséquemmeut  les  Porcs-épics  ne  peuvent 
donner  qu'une  portée  par  an  ; peut-être  en 
donnent-ils  deux  dans  les  climats  brûlants 
dont  ils  sont  originaires.  Agricole  dit  que 
c’est  de  son  temps  que  l’espèce  a été  trans- 
portée en  Europe.  Elle  habite  l'Italie,  l'Es- 
pagne et  la  Perse. 

PORPHYRION  ou  Poule  sultane  (Por- 
phyrio — Ces  Oiseaux  ont  des  mœurs  fort 
peu  différentes  de  celles  des  Poules  d’eau. 
Ils  vivent  habituellement  dans  les  eaux 
douces,  mais  se  plaisent  également  dans  les 
marais  et  les  immenses  rizières  du  midi. 
Leur  naturel  est  doux  et  timide;  leur  dé- 
marche, lorsqu'ils  no  sont  pas  poursuivis, 
Diction*,  de  Zoologie.  111. 


est  lente  et  compassée.  Ils  nagent  avec  élé- 
gance, courent  avec  vitesse  et  légèreté,  soit 
à terre,  soit  sur  les  plantes  aquatiques.  La 
faculté  qu’ils  ont  de  pouvoir  se  soutenir  et 
marcher  même  sur  les  herbes  qui  croissent 
dans  l’eau,  est  due  à la  longueur  do  leurs 
doigts.  A l'organisation  do  leurs  pieds,  ils 
doivent  également  de  pouvoir  porter  leurs 
aliments  à leur  bec,  en  s’aidant  do  ceux-ci 
comme  d’une  main.  Les  Porphyrions,  plus 
que  les  Poules  d’eau,  fréquentent  la  terre, 
où  leurs  appétits  les  portent  à la  recherche 
des  substances  céréales;  ils  font  aussi  leur 
nourriture  de  plantes  aquatiques,  de  racines 
et  do  Poissons. 

L’Europe  en  possède  une  espèce,  jadis 
célèbre  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  c’est 
la  Poule  sultane  ordinaire  l Futicnporphy - 
rio,  Linn.;  Porphyrio  hyacinthinus , Tentai.)  î 
c’est  la  seule  dont  nous  donnerons  la  des- 
cription. Ce  bel  Oiseau  a les  joues,  la  gorge, 
tout  le  devant  et  les  côtés  du  cou  d’un  bleu 
de  turquoise  très-pur;  l’occiput,  la  nuque, 
les  cuisses  et  l'abdomen  d’un  bleu  indigo 
très-foncé  et  peu  vif;  la  poitrine,  le  dos,  les 
couvertures  des  ailes,  les  grandes  pe  ines  do 
celles-ci,  ainsi  que  la  queue  d’un  bleu  in- 
digo éclatant;  les  couvertures  du  dessous 
de  la  queue  d’un  blanc  pur;  la  plaque  fron- 
tale et  coronalc,  ainsi  que  le  bec,  <l’un  rouge 
vif;  et  les  pieds  couleur  de  chair  rougàtre. 

Ce  Porphyrion,  que  l’on  a cru  avoir  été 
transporté  d’Afrique  en  Europe,  mais  à tort, 
selon  Temminck,  est  celui  que  les  Grecs  et 
les  Romains  apprivoisaient  pour  !o  placer 
dans  leurs  palais  et  dans  les  temples,  comme 
liûte  digne  de  ces  lieux,  et  par  In  noblesse 
de  son  port,  et  par  la  douceur  de  son  natu- 
rel, et  par  la  beauté  de  son  plumage.  Là  il 
errail  en  liberté,  comme  aujourd'hui  dans 
plusieurs  villes  de  Sicile,  où  il  est  très- 
commun,  il  erre  dans  les  marchés  et  dans 
les  rues,  tant  ses  mœurs  sont  douces  et  fa- 
milières. Vieillot  rapporte  qu’un  couple  do 
Porphvrions  d’Europe  a niché  en  domesti- 
cité; le  mâle  et  la  femelle  travaillaient  de 
concert  à In  construction  du  nid.  Le  lieu 
qu’ils  choisirent  était  à une  certaine  hau- 
teur, sur  l'avance  d'un  mur,  où  ils  (iront 
un  amas  assez  considérable  de  bûchettes 
cl  do  paille.  La  ponte  fut  de  six  œufs,  blancs, 
à roque  rude,  presque  ronds,  cl  de  la  gros- 
seur d'uuc  demi-bille  de  billard.  Eu  li- 
berté, ils  nichent  loin  des  grandes  eaux, 
mais  dans  les  rizières  inondées  et  dans  les 
vastes  marais  couverts  de  hautes  herbes  et 
de  joncs. 

On  trouve  en  grand  nombre  cet  Oiseau 
sur  les  bords  des  lacs  et  des  champs  inondés 
de  Sicile,  de  la  Calabre,  dans  les  lies  Ionien- 
nes, dans  tout  l'Archipel  et  le  Levant  ; il  vit 
aussi,  mais  en  moins  grand  nombre,  en 
Dalmatic  et  dans  les  provinces  méridionales 
de  Hongrio. 

POTO.  Voy.  Manavihi. 

POTOS.  Voy.  Kinkajou. 

POUCAN  ( Fr.  Cuv.;  le  Loris  du  BengaU 
de  Buffon;  Lemur  tardigradus,  Lin.).  — Singe 
du  genre  Nycticèbe,  division  dus  àlakis. 
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Le  Poucan  a environ  un  pied  de  lon- 
gueur (0,325)  et  cinq  pouces  do  liauteur 
(0,135),  mesuras  depuis  la  terre  jusque  sur 
les  épaules.  Il  marche  les  jambes  écartées 
et  le  ventre  traînant  presque  il  terre,  comme 
s’il  n'avait  pas  la  force  do  se  soutenir.  Il  est 
roux  ou  d’un  gris  fauve  en  dpssus,  blan- 
châtre en  dessous.  Une  ligne  d'un  brun  doré 
s'étend  sur  le  dos,  sur  le  sommet  de  la  tête 
et  autour  des  yeux  : une  tache  blanche  naît 
sur  lefront.se  prolonge  entre  les  yeux  et 
vient  embrasser  les  deux  côtés  du  museau. 

Cet  animal  extraordinaire  est  revêtu  d’un 
poil  laineux  très-épais  et  très-doux,  comme 
celui  des  Makis.  Sa  queue  est  très-courle;  il 
a quatre  incisives  supérieures,  et  ses  yeux, 
grands  et  nocturnes,  ont  la  pupille  allongée 
horizontalement  et  très-dilatable,  ce  qui  lui 
permet  do  voir  la  nuit.  Il  est  d'une  extrême 
lenteur;  sa  démarche  a quelque  chose  de 
contraint  comme  celle  des  vrais  Paresseux. 
Ainsi  que  ces  derniers,  il  marche  très-len- 
tement, et  lorsqu'il  parait  se  hâter,  il  par- 
court li  peine  quatre  toises  dans  une  mi- 
nute. Ce  qu’il  y a de  plus  singulier  encore, 
c’est  qu'il  ressemble  aux  Paresseux,  non- 
seulement  par  celte  exeessivo  lenteur,  mais 
encore  par  la  ramilicotion  de  la  base  des  ar- 
tères des  membres. 

C’est  dans  les  forêts  du  Bengale  que  l’on 
trouve  le  Poucan.  Le  jour,  enfoncé  dans  sa 
retraite,  i)  dort  d'un  sommeil  très-léger , 
assis  sur  le  derrière,  le  corps  affaissé  et  la 
têto  reposant  sur  sa  poitrine.  Quand  les  der- 
niers rayons  du  soleil  ont  fait  place  au  cré- 
puscule, il  se  réveille,  remplit  les  fonctions 
de  l'animalité,  infectant  les  lieux  d’alentour 
par  sa  puanteur.  Il  se  met  ensuite  il  chasser 
en  se  glissant  furtivement  le  long  des  bran- 
ches d'arbres  pour  surprendre  les  Oiseaux 
dormant  sous  le  feuillage.  Malgré  l’obscurité 
de  la  nuit,  ses  larges  pupilles  lui  permettent 
lie  les  apercevoir  de  tort  loin.  Alors  il  s'ar- 
rête, considère  un  instant  sa  proie  et  prend 
toutes  ses  mesures  pour  ne  In  pas  manquer; 
puis,  d'un  pas  allongé,  il  avance  silencieu- 
sement, avec  circonspection,  sans  faire  le 
moindre  bruit;  il  s’en  approche  ainsi  douce- 
ment, jusqu'à  ce  qu’il  en  soit  assez  près. 
Ensuite  il  change  d'allure,  se  dresse  sur  ses 
pieds  de  derrière,  continue  à marcher,  et 
tend  les  bras  devant  lui  pour  n’avoir  qu’à  se 
précipiter  en  avant  et  saisir  l’animal,  si  quel- 
que bruit  le  réveille.  Quand  il  en  est  à por- 
tée, il  s'en  empare  avec  une  promptitude, 
une  rapidité,  qui  n’est  point  du  tout  en  rap- 
port avec  sa  lenteur  ordinaire.  Il  étrangle 
l’Oiseau  avec  tant  de  prestesse,  qu’il  ne  lui 
laisse  pas  même  le  temps  de  crier,  et  le 
mange  ensuite  avec  beaucoup  de  tranquil- 
lité. S'il  découvre  un  nid,  c'est  la  circons- 
tance la  plus  heureuse  qui  puisse  lui  ar- 
river à la  chasse,  car  les  œufs  d'Oiseaux 
sont  la  nourriture  qu'il  préfère  à tout  autre. 
Néanmoins,  s’il  peut  surprendre  la  mère,  les 
choses  n’en  vont  que  mieux  pour  lui;  il  la 
mange  d'abord,  et  les  œufs  ou  les  petits 
passent  après. 

Mais  sa  chasse  n'ost  pas  toujours  heu- 
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reuse;  car,  ayant  une  vie  sédentaire,  il  a 
bientôt  détruit  les  Oiseaux  d’alentour;  alors 
il  se  contenlo  d'insectes,  ou  même  do  fruits 
sauvages;  puis  il  finit  par  quitter  lo  canton 
et  par  se  mettra  péniblement  en  voyage 
pour  chercher  une  autre  localité. 

Les  ivrognes  devraient  prendre  cet  animal 
pour  leur  symbole,  car  il  a une  véritable 
horreur  de  l’eau.  Non-seulement  il  n’en  boit 
jamais,  mais  il  suffit  d'y  tremper  l'aliment 
qu’il  aime  le  mieux,  pour  lo  lui  faire  rejeter 
avec  la  plus  grande  répugnance.  Dans  la 
servilude  il  est  assez  doux,  s'apprivoise  ai- 
sément, et  semble  même  susceptible  d'une 
certaine  éducation,  car  il  suffit  de  quelques 
légères  corrections  pour  l'empêcher  de  mor- 
dre, et  il  s'attache  vivement  à son  maître.  Si 
on  l’irrite,  il  crie  d’une  manière  plaintive 
en  traînant  fort  longtemps  sur  les  sons  ai, 
ai,  ai,  et  c’est  encore  uno  ressemblance  do 
plus  qu’il  a avec  les  vrais  Paresseux. 

a Cet  animal , dit  d’Obsonvillo  (qui  lo 
nomme  Tbévangues  ou  Thongre),  fait  quel- 
quefois cnlendre  uno  sorte  de  modulation 
de  voix  ou  de  sifflement  assez  doux.  Jo  pou- 
vais facilement  distinguer  les  cris  du  be- 
soin, du  plaisir,  de  la  douleur  et  même  celui 
du  chagrin  ou  de  l'impalience.  Si,  par  exem- 
ple, j'essayais  do  lui  relirersa  proie,  scs  re- 
gards paraissaient  altérés;  il  poussait  uue 
sorto  d'inspiration  de  voix  tremblante  et 
dont  le  son  était  plus  aigre.  Aux  approches 
de  la  nuit  il  se  réveillait,  sc  frottait  les 
yeux;  ensuite,  en  portant  attentivement  ses 
regards  de  tous  cotés,  il  se  promenait  sur 
les  meubles  ou  plutôt  sur  des  cordes  quo 
j’avais  disposées  à cet  effet.  Un  peu  de  lai- 
tage et  quelques  fruits  bien  fondants  ne  lui 
déplaisaient  pas,  mais  c’était  un  pis  aller  : 
il  n’élait  friand  que  de  petits  Oiseaux  et 
d’insectes.  » 

POUGOUNIÉ.  Voy.  Paradoxure. 

POUILLOT  (Sylvia  Irpchilus,  Linn.).  — Cet 
Oiseau  appartient  au  genre  Bec-Fin  ou  Fau- 
velto,  et  à la  section  nos  Muscivores.  Cuvier 
le  range  dans  la  division  des  Roitelets  ou 
Figuiers.  , 

Le  Pouillot,  l'un  des  plus  petits  Oiseaux 
que  possède  la  France,  où  il  n'est  pas  rare, 
porto  encore  dans  divers  départements  les 
noms  de  Juif,  Puit  et  Bœuf.  Les  deux  pre- 
miers expriment  lo  cri  qu’il  ne  cesse  de 
taire  entendre,  surtout  en  automne;  quant 
au  dernier,  c’est  sans  douto  une  allusion  à 
sa  petite  taille,  par  opposition  à celle  du 
Bœuf.  Vifel  léger  de  son  naturel,  cet  Oiseau, 
que  l’on  voit  durant  l'été  vivre  dans  les 
bois,  où  il  fait  une  poursuite  continuelle 
aux  Moucherons  et  aux  petits  Insectes,  s’a- 
vance près  des  habitations  vers  l’arrière 
saison  et  après  ses  pontes.  Il  visite  nos  jar- 
dins, nos  vergers  et  les  abandonne  bientôt 
pour  des  climats  plus  doux.  Le  midi  de  la 
France  lui  offrant  des  moyens  de  subsis- 
tance, il  lo  visite  dans  son  émigration  et  il 
s’y  fixe  même  quelquefois.  Aussi  lo  trouve- 
t-on  abondamment  dans  les  conlrêesvoisiue* 
de  la  Méditerranée,  depuis  le  muis  d’octo- 
bre jusqu’en  février  et  mars,  époque  à la- 
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u elle  il  relourne  dans  nos  départements 
u nord  pour  s’y  reproduire.  A son  arrivée 
dans  le  midi.  iLfréquente  les  bords  buisson- 
neux des  rivières,  conjointement  avec  une 
foule  d’autres  Becs-Fins.  Mais  aussitôt  que 
les  premiers  froids  se  font  sentir,  il  s'ap- 
proche des  lioux  habités,  s’établit  dans  les 
jardins  qui  avoisinent  des  ruisseaux,  où 
l'eau,  sans  être  stagnante,  n’a  cependant 
point  un  cours  rapide.  Dans  le  midi  de  la 
France,  où  il  y a beaucoup  de  fabriques  à 
distiller  le  vin,  les  Pouillots  se  rassemblent 
principalement  sur  les  bords  des  ruisseanx 
dans  lesquels  viennent  se  jeter  les  résidus 
du  vin  distillé.  La  cause  nous  en  paraît  bien 
évidente.  Les  Pouillots  sont  attirés  là  par 
l'abondante  quantité  de  Moucherons,  de 
Cousins,  etc.,  qui  trouvent  dans  une  eau 
presque  constamment  tiède,  boueuse  et  sur- 
tout chargée  d’un  principe  vineux,  des  cir- 
constances favorables  à leur  existence,  s’y 
propagent  et  s'y  développent  avec  une  ra- 
pidité presque  incroyable. 

Le  Pouillot,  dont  le  chant,  doux  et  agréa- 
blo  motive  la  dénomination  de  chantre 
qu'il  a encore  reçue,  fait  son  nid  avec 
beaucoup  d’art  et  de  soins.  Ce  nid,  qu’il 
place  à terre  parmi  la  mousse  et  les  feuilles, 
entre  les  racines  des  arbres  ou  sous  une 
touffe  d’herbe,  affecte  une  forme  sphérique. 
Une  seule  petite  ouverture  pratiquée  sur 
l'un  des  eûtes  communiqué  avec  l'intérieur, 
qui  est  garni  de  matières  duveteuses.  La 
ponte  est  de  six  œufs,  blancs,  marqués  de 
lâches  d’un  rouge  pourpré  beaucoup  plus 
nombreuses  sur  le  gros  bout  que  partout 
ailleurs. 

POULE  D’EAU  ou  Guuscu  (Gallinula). 
— Genre  d’Oiseau  aquatique  de  la  famille  des 
Echassiers  macroductylcs  , tribu  des  Foul- 
ques. 

La  Nature  passe  par  nuances  de  la  forme 
du  Hàle  à celle  de  la  Poule  d’eau,  qui  a de 
même  le  corps  comprimé  par  les  côtés,  le 
bec  d'une  figure  semblable,  mais  plus  ac- 
courci, et  plus  approchant  par  là  du  bec  des 
Gallinacés.  La  Poule  d’eau,  a aussi  le  front 
dénué  de  [dûmes  et  recouvert  d’une  mém- 
brane  épaisse,  caractères  dontcertaincs  es|>è- 
ces  de  lhSIes  présentent  les  vestiges.  Kilo 
vole  aussi  les  pieds  pendants;  enfin  elle  a 
les  doigts  allongés  comme  le  Hàle,  mais  gar- 
nis dans  toute  leur  longeur  d'un  bord  mem- 
braneux, nuance  par  laquelle  se  marque  le 
passage  des  Oiseaux  lissipèdes , dont  les 
doigts  sont  nus  et  séparés,  aux  Oiseaux  pal- 
mipèdes, qui  les  ont  garnis  et  joints  par  une 
membrane  tendue  de  l'un  à l'autre  doigt  ; pas- 
sage dont  nous  avona  déjà  vu  l’ébauche  dans 
la  plupart  des  Oiseaux  île  rivago,  qui  ont  ce 
rudiment  de  membrane  tantôt  entre  les 
doigts,  et  tantôt  entre  deux  seulement,  Pos- 
térieur et  celui  du  milieu. 

Les  habitudes  de  la  Poule  d’eau  répnn 
dent  à sa  conformation  : elle  va  à l’eau  plus 
que  le  Hàle,  sans  cependant  y nager  beau 
coup,  si  ce  n'est  pour  traverser  (l’un  bord  à 
l’autre  : cachéo  durant  la  plus  grande  partie 
du  jour  dons  les  roseaux,  ou  sous  les  raci- 


nes des  aunes,  des  saules  et  des  osiers,  ce 
n’est  ipie  sur  lo  soir  qu’on  la  voit  se  promener 
sur  l’eau  ; elle  fréquente  moins  les  maréca- 
ges et  les  marais  que  les  rivières  et  les 
étangs.  Son  nid,  pose  tout  nu  bord  de  l’eau, 
est  construit  d’un  assez  gros  amas  de  dé- 
bris de  roseaux  et  de  joncs  entrelacés  ; la 
mère  quitte  son  nid  tous  les  soirs,  et  couvre 
ses  œufs  auparavant  arec  des  brins  de  jones 
et  d’herbes  : dès  que  les  petits  sont  éclos, 
ils  courent  comme  ceux  du  Hàle,  et  suivent 
de  même  leur  mère,  qui  les  mène  à l’eau; 
c'est  à cette  faculté  naturelle  que  se  rapporte 
sans  doute  lo  soin  do  prévoyance  que  le 
père  et  la  mère  montrent  en  plaçant  leur 
nid  toujours  très-près  des  eaux.  Au  reste  la 
mère  conduit  et  coche  si  bien  sa  petite  fa- 
mille, qu’il  est  très-difficile  do  la  lui  enle- 
ver pendant  le  très-petit  temps  qu'elle  la 
soigne  ; car  bienlôt  ces  jeunes  Oiseaux,  de- 
venus assez  forts  pour  so  pourvoir  d'eux- 
mêmes,  laissent  à leur  mère  féconde  le  temps 
de  produire  et  d'élever  une  famille  cadette, 
et  même  l’on  assure  qu'il  y a souvent  trois 
pontes  dans  un  an. 

Les  Poules  d’eau  quittent  en  octobre  les 
pays  froids  et  les  montagnes,  et  passent  tout 
l'hiver  dans  nos  provinces  tempérées,  où  on 
les  trouve  près  des  sources  et  sur  les  eaux 
vives  qui  ne  gèlent  pas.  Ainsi  la  Poule  d’éau 
n’est  pas  précisément  un  Oiseau  do  passage, 
puisqu’on  la  voit  toute  l’année  dans  diffé- 
rentes contrées,  et  que  tous  ses  voyages 
paraissent  se  borner  des  montagnes' à la 
[daine,  et  de  la  ploine  aux  montagnes. 

Quoique  peu  voyageuse  et  partout  assez 
peu  nombreuse,  la  Poule  d’eau  parait  avoir 
été  placée  par  la  Nature  dans  la  plupart  des 
régions  connues,  et  même  dans  les  plus  éloi- 
gnées. Cook  en  a trouvé  à l’tlo  Norfolk, 
et  à la  Nouvelle-Zélande;  Adanson,  dans 
une  lie  du  Sénégal  ; Gmelin  dans  la  plaine 
de  Maugasea  en  Sibérie,  près  de  Jénisca,  où 
il  dit  qu'elles  sont  en  très-grand  nombre. 
Elles  ne  sont  pas  moins  communes  dans  les 
Antilles,  à la  Guadeloupe,  à la  Jamaïque  et 
à l’ile  d'Arrj,  quoiqu'il  n'y  ait  |>oint  d'eau 
douce  dans  cette  dernière  Ile.  On  en  voit 
aussi  beaucoup  au  Canada  ; et  pour  l’Europe, 
la  Poule  d'eau  se  trouve  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Prusse,  on  Suisse,  en  Allemagne, 
et  dans  In  plupart  de  nos  provinces  do 
France.  Il  est  vrai  que  nous  no  sommes  pas 
assurés  que  toutes  colles  qu’indiquent  les 
voyageurs  soient  de  la  même  espèce  que  la 
nôtre. 

POULE  DES  COUDRIERS.  Ko  y.  Gn.inora. 

POULE  SULTANE.  Kay.  Porpbyrios. 

PRINCE-RÉGENT.  Voy.  StoucuLE. 

PROC  ELLA  Kl  A.  Voy.  Pétrei.. 

PSITTACUS.  Yoy.  Perroquet. 

PSOPH1A.  Voy.  Asami. 

PTEROCLES.  Kay.  (i  auc.a  . 

PTEROMYS.  Kay.  Polatouche, 

PTEROPUS.  Kay.  Radur  et  Roussette. 

PUANT.  Kay.  Marsupiaux. 

PUTOIS  (Putoriu »,  Cuv.),  Mammifère  do 
l'ordre  des  Carnassiers  digitigrades,  tribu 
des  Martes.— Ces  animaux  doivent  leur  nom 
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6 l'odeurdésagréable  qu’ils  exhalent.  Le  Pu- 
tois commun  ou  Point,  long  d’un  pied  en- 
viron, habite  les  climats  tempérés  de  IEu- 
rope,  et  il  est  assez  commun  nnrtout.  L’o- 
deur qu'il  exhale  devient  tellement  forte 
lorsqu'on  l'irrite,  qu’elle  dégoûte  et  écarte 
les  Chions.  Ses  moeurs  ont  beaucoup  d’ana- 
logie avec  celles  de  la  Fouine;  aussi  nos 
cultivateurs  les  confondent-ils  souvent,  ou 
moins  dans  leurs  méfaits-  Il  habite  la  cam- 
pagne dans  la  belle  saison  ; mais  aussitôt 
que  les  premiers  froids  se  font  sentir,  et  quo 
les  bois  commencent  à se  dépouiller  de  leurs 
feuilles,  il  se  rapproche  des  habitations  et 
se  loge  dans  les  vieux  bâtiments,  les  grail- 
les et  les  greniers  à foin.  11  dort  pendant  le 
jour,  et  ne  sort  de  sa  retraite  que  la  nuit 
pour  aller  à la  chasse  des  Souris,  des  Mu- 
lots, des  Insectes,  et  de  tous  les  petits  ani- 
maux qu'il  ose  attaquer  impunément.  Il  a 
toute  la  cruauté,  toute  l’audace  de}  Martes; 
mais  il  est  plus  rusé,  plus  déliant,  et  donne 
moins  souvent  dans  les  pièges  qui  lui  sont 
tendus.  « Il  se  glisse  dans  les  basses-cours,  dit 
Buflon,  monte  aux  volières,  aux  colombiers, 
où,  sans  faire  autant  de  bruit  que  la  Fouine, 
il  fait  plus  de  dégâts.  Il  coupe  ou  écrase  la 
tête  ii  toutes  les  volailles,  et  ensuite  il  les 
emporte  une  à une  et  en  fait  un  magasin. 
Si,  comme  il  arrive  souvent,  il  ne  peut  les 
emporter  entières,  parce  que  le  trou  par  où 
il  est  entré  se  trouve  trop  étroit,  il  leur 
mange  la  ccrvello  et  emporte  les  têtes.  Il  est 
aussi  fort  avido  de  miel  ; il  attaque  les  ru- 
ches en  hiver,  et  force  les  Abeilles  à les 
abandonner.  Il  ne  s’éloigne  guère  des  lieux 
habités.  Il  entre  en  amour  au  printemps; 
-les  mâles  se  battent  sur  les  toits  et  se  dis- 
putent la  femelle;  ensuite  ils  l'abandonnent 
et  vont  passer  l'été  à la  campagne  ou  dans 
les  bois.  La  fcmello,  au  contraire,  reste  dans 
son  grenior  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  mis  bas, 
et  n'emmène  ses  petits  que  vers  le  milieu 
ou  la  lin  de  l’été.  Elle  en  fait  trois  ou  quatre 
et  quelquefois  cinq,  ne  les  allaite  pas  long- 
lemps,  et  les  accoutume  de  bonne  heure  à 
sucer  du  sang  et  des  œufs.  • 

Pendant  qu’il  habite  la  campagne,  le  Pu- 
tois fixe  son  domicile  dans  un  creux  de  ro- 
cher ou  un  tronc  d’arbre,  s’il  n’y  a pas  de 
trou  de  Lapin  dans  les  environs.  Mais  s’il 
rencontre  une  garenne,  il  choisit  un  terrier 
qui  lui  convient,  en  chasse  ou  en  tue  les 
habitants,  et  s’y  établit  commodément.  Dans 
Aies  heureuses  circonstances,  PI  trouve  cha- 
que jour  la  facilité  de  satisfaire  son  goût 
pour  le  carnage  et  sa  soifde  sang;  car, grâce 
a sa  taille  fluette,  il  se  glisso  aisément  dans 
les  terriers  et  massacre  tout  ce  qu’il  y 
trouve;  aussi  suflit-il  d’une  soûle  famille  de 
Putois  pour  dépeupler  dans  une  seule  saison 
la  plus  riche  garenne.  S’il  n'y  a pas  de  La- 
pins dans  les  environs,  il  bat  la  campagne 
toute  la  nuit,  chercho  les  nids  de  Perdrix, 
d'Alouclles,  de  Cailles,  etc.,  et  manque  ra- 
rement de  surprendre  la  mère  sur  ses  œufs. 
Il  en  résulte  que  les  chasseurs,  dont  il  dé- 
truit los  espérances,  lui  font  une  guerre 
d’extermination.  Quoique  très-sauvage,  le 


Putois  ne  manque  pas  d'intelligence  ; ce  qui 
ferait  croire  qu’on  viendrait  facilement  à 
bout  de  l'apprivoiser  et  de  s'en  servir  î la 
cbassedu  Lapin,  si  l’on  n’avait  pas  le  Furet. 

PY’GARGUE  ( Halialua , Lin.).  — Genre 
seaux  de  l’ordre  des  Rapaces  ignobles,  d’Oi- 
tribu  des  Aigles  ; ailes  aussi  longues  que  la 
queue. 

A celle  sous-division  appartient  une  es- 
pèce de  France;  parmi  les  Pygargues  étran- 
gers il  en  est  qui  tiennent  un  des  premiers 
rangs  par  leur  taille,  leur  vigueur  et  leur  fé- 
rocité. Ces  Oiseaux  sont  assez  forts  pour 
faire  leur  proie  des  jeunes  Cerfs,  des  Daims 
cl  des  Chevreuils;  mais,  moins  valeureux  et 
plus  pesants  que  l’Aigle,  ils  ne  chassent  quo 
pendant  quelques  heures  dans  le  milieu  du 
jour,  et  restent  tranquilles  le  soir  et  le  ma- 
tin. Outre  les  Mammifères  dont  ils  font  leur 
nourriture,  ils  vivent  aussi  de  Poissons,  et 
même  quelques-uns  n’ont  pas  d'autres  ali- 
ments. Ceux-ci  se  tiennent  constamment  au 
hord  des  rivières  et  do  la  mer  pour  guetter 
leur  proie.  Ils  nichent  dans  les  rochers  ou  à 
la  rime  des  grands  arbres  ; leur  ponte  est 
ordinairement  de  deux  œufs.  On  trouve  des 
Pygargues  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Nous  mettrons  è leur  tôle  le  Ttgaugi'iî 
proprement  dit  ou  OnreuiE  (Falco  albicilla 
et  ossifragus,  Gmel.).  Cet  Oiseau,  qui  a sou- 
vent donné  lieu  à de  doubles  emplois,  a,  à 
l'état  tout  à fait  adulte,  tout  le  plumage  du 
corps  et  des  ailes  d'un  brun  sale  ou  brun 
cinJré,  sans  aucune  tache;  la  tète  et  la  par- 
tie supérieure  du  cou  d’un  cendré-brun  assez 
clair;  la  queue  d’un  blanc  pur  et  le  bec 
presque  blanc.  Mais,  dans  scs  premières 
années,  il  a le  bec  noir,  la  queue  noirâtre, 
tachetée  de  blanchâtre,  et  le  plumage  bru- 
nâtre, avec  une  flamme  brun  foncé  sur  le  mi- 
lieu de  chaque  plume.  Dans  cet  état,  c’est  le 
Falco  ossifragus  des  anciens  auteurs.  M.  Fré- 
déric Cuvier,  dans  le  quatorzième  volume 
des  Annales  du  Muséum  d' Histoire  naturelle, 
a inséré  un  mémoire  dans  lequel  il  prouve, 
d'uno  manière  tout  à fait  irrécusable,  d'a- 
près de  nombreuses  observations  faites  sur 
des  individus  vivants,  que  l’Orfraie  n'est 
rien  autre  que  le  jeune  âge  du  Pygargue. 

M.  Girnrdin,  dans  son  Tableau  élémentaire 
d’ Ornithologie,  donne  quelques  détails  sur 
les  mœurs  de  cet  Oiseau.  C'est,  dit-il,  un 
grand  destructeur  de  nos  rivières,  de  nos 
lacs  et  de  nos  étangs  ; on  le  voit  souvent  rô- 
der sur  leurs  bords,  qu’il  parcourt  en  volant, 
l’œil  toujours  fixe  sur  la  proie  qu’il  guette. 
S’il  aperçoit  un  gros  Poisson,  il  se  précipite 
dessus  en  plongeant  quelquefois  è plusieurs 
pieds  de  profondeur;  il  le  saisit  avec  ses 
serres  et  l'emporte  J quelque  distance  de  là 
pour  le  dévorer.  Il  paraîtrait  aussi,  d'après 
les  observations  de  l’auteur  cité,  que  ce  Py- 
gargue chasse  non-seulement  plus  volon- 
tiers au  crépuscule,  mais  qu'il  pêche  aussi 
pendant  la  nuit.  • Nous  avions,  ajoute-t-il, 
contracté  l'habitude,  étant  à la  chasso  des 
Oies  et  des  Canards  sauvages,  pendant  des 
soirées  obscures,  de  juger,  même  d'assez 
loin,  scs  larcins  au  seul  bruit  uu’il  faisait  en 
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ne  plongeant,  et  que  l’on  aurait  pris  volon- 
tiers |K)ur  celui  de  quelaue  gros  Quadrupède 
qui  serait  tombé  dans  l'eau  inopinément.  » 

Mais  ret  Oiseau  n’est  pas  seulement  pisci- 
vore, il  fait  aussi  sa  nourriture  de  beaucoup 
d’Oiseaux  d’eau  et  même  de  Mammifères.  II 
niche  sur  les  plus  hauts  arbres  des  forêts  et, 
suivant  la  localité,  sur  des  rochers  escarpés, 
le  long  de  la  mer.  La  ponte  est  de  deui 
/eu fs  obtus,  blancs,  marqués  de  taches  rou- 
geâtres assez  rares.  Les  jeunes  sont  long- 
temps nourris  dans  le  nid  avant  de  pouvoir 
prendre  leur  essor. 

Cette  espèce  habite  les  montagnes,  les 
grands  bois;  nuis  le  plus  souvent  le  voisi- 
nage des  grands  lacs  et  de  la  mer.  Elle  est 
très-commune,  surtout  en  hiver,  le  long  des 
côtes  maritimes  d’Angleterre,  de  Hollande 
et  de  France:  elle  est  plus  rare  dans  le 
Midi. 

Des  espèces  étrangères,  nous  citerons  seu- 


lement le  Pycakgue  girrknera  ou  petit 
Aigle  des  Indes  {Falco pondicerianus.  Lin.). 
D'après  Vieillot,  ou  rencontre  celte  espèco 
dans  l'Inde,  au  Bengale,  à Pondichéry,  au 
Coromandel  et  h Malabar.  C’est  dans  ces  con- 
trées un  Oiseau  consacré  à Wishnou,  que 
les  brachmans  accoutument  à venir,  à des 
heures  réglées,  prendre  ses  repas  dans  lo 
temple  de  ce  dieu,  en  frappant  sur  un  plat 
de  cuivre.  La  vénération  que  les  gentils  ont 
pour  ce  Pygarguo  tient  à des  motifs  pure- 
ment mythologiques.  On  les  voit  souvent 
sérieux,  stupides  et  ébahis  à son  aspect,  et 
si,  en  sortant  lo  matin  de  leur  maison,  ils 
l'aperçoivent  sc  dirigeant  vei-  io  lieu  où  ils 
vont  traiter  quelques  alTaires,  c’est  un  heu- 
reux augure,  (jui  ne  leur  permet  pas  de  do  - 
ter du  succès  le  plus  complet. 

PYRHHOCOUAX.  Voy.  Choucas. 

PYURHULA.  Voy.  Bouvreuil. 
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QUADRUMÀNF.S,  nom  d’un  ordre  de  la 
classe  des  Mammifères. —Il  a été  donné  à des 
animaux  qui  ont  non-seulement  deux  mains 
comme  l’homme,  mais  aussi  les  deux  mem- 
bres postérieurs  extérieurement  conformés 
comme  des  mains  cl  pourvus  d’un  pouco 
opposable  aux  autres  doigts.  Cette  conforma- 
tion leur  permet  de  grimper  aux  arbres 
avec  une  extrême  facilité,  mais  elle  rend 
leur  démarche  chancelante  et  pénible  en  no 
leur’ permettant  pas  de  poser  h plat  leurs 
pieds  à terre;  et  leur  bassin,  étroit  et  placé 
obliquement,  favorise  peu  la  solidité  des 
membres  postérieurs. 

Ils  ressemblent  assez  h l'homme  parleurs 
formes,  par  leur  visage  et  leurs  yeux,  dirigés 
en  avant;  mais  certains  d'entre  eux  s’éloi- 
gnent de  notre  espèce  on  prenant  un  museau 
do  plus  en  plus  allongé,  une  démarche  plus 
exclusivement  quadrupède.  Ils  ont  du  poil 
par  tout  le  corps  à l’exception  de  la  face. 
Leurs  dents  sont  du  trois  sortes  : incisives, 
canines  et  molaires,  et  varient  do  formes  se- 
lon les  espèces,  et  do  nombre  selon  qu’ils 
sont  de  l’ancien  ou  du  nouveau  conti- 
nent, etc.  Leur  cerveau,  proportionnellement 
plus  gros  que  celui  des  autres  Mammifères, 
u trois  lobes  de  chaque  côté,  dont  le  posté- 
rieur recouvre  le  cervelet.  La  fosse  tempo- 
rale est  séparée  de  l'orbite  par  une  cloison 
osseuse.  Ils  n’oul  qu’un  estomac,  des  vis- 
cères assez  semblables  aux  nôtres;  et  ils  su 
nourrissent  d’insectes  eide  fruits.  Ils  por- 
tent généralement  deux  mamelles  pecto- 
rales, c’est-à-dire  placées  sur  la  poitrine; 
une  seule  espèce,  le  Loris  grêle,  en  a quatre, 
dont  les  deux  supplémentaires  sont  situées 
à la  région  des  aines.  Leurs  membres  ne 
sont  pas  seulement  disposés  pour  mar- 
cher comme  do  vrais  Quadrupèdes,  mais 
plutôt  destinés  à la  préhension;  aussi  leurs 
os  du  bras  et  de  la  jambe,  articulés  et  non 
soudés  ensemble,  leur  perracltent-ils  d’exé- 


cuter trôs-focilcment  des  mouvements  do 
pronation  et  de  supination,  outre  que  l'exis- 
tence de  clavicules  complètes  écarte  leurs 
épaules  comme  chez  l’hommo. 

Les  caractères  que  nous  vonons  d’indiquer 
ne  se  rencontrent  cependant  pas  dans  tous 
les  Mammifères  qui  composent  l’ordre  des 
Quadrumanes.  Nous  savons  par  exempjequo 
différents  genres  de  Singes  américains  et 
beaucoup  de  Makis,  pour  ne  pas  dire  tous, 
n’ont  pas  les  pouces  des  mains  autrement 
dirigés  que  les  autres  doigts;  et  que  parmi 
les  Singos  de  l’Afrique  il  cxislo  un  groupe 
particulier,  celui  des  Colobes,  dont  les  mains 
antérieures  sont  tout  à fait  privées  do 
pouces. 

Nous  avons  indiqué  aussi  un  autre  carac- 
tère oui  n’est  guère  plus  positif,  celui  d’a- 
voir îa  face  dépourvue  de  poils;  les  Makis, 
les  Cheiromys,  les  Bradipes  et  les  Galéopi- 
thèques,  nue  quelques  auteurs  ont  rangés 
dans  l’orare  des  Quadrumanes,  font  en  ef- 
fet exception  à celle  règle.  Cependant  ils 
possèdent  tous  tics  particularités  caractéris- 
tiques et  plus  importantes  qui  ne  permet- 
tent pas  de  cbangèr  leur  classification  ac- 
tuelle. 

On  divise  depuis  longtemps  l’ordre  des 
Quadrumanes  en  plusieurs  groupes  : les 
Singes,  les  Sajous  et  les  Makis,  qui  sont  de- 
venus par  la  multiplicité  des  formes  secon- 
daires deux  petites  familles,  et  enlre  les- 
quelles il  faut  placer  un  troisième  genre, 
celui  des  Ouistitis,  qui  n 'appartient  bien  ni 
à l'un  ni  à l'autre;  M.  de  Rlainvillo  y ioint 
aussi  les  Cheiromys,  Bradypes,  et  Galeopi- 
thèques,  et  il  les  nomme  Primates , Linn. 

Les  Singes  et  les  Sapajous  composent  tous 
les  Quadrumanes,  qui  ont  ouotre  (lents  in- 
cisives droites  à chaque  mâclioire,  et  à tous 
les  doigts  des  ongles  plats,  deux  caractères 
qui  les  rapprochent  de  l'homme  plus  que  les 
genres  suivants.  On  les  divise  en  deux  pi  in- 
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insérée  dans  les  Annal  es  d'Analomie  el 
Physiologie,  loni.  II  {1838). 

Nous  crovons  aussi  qu'il  ne  sera  pas 
sans  intérêt'  de  dire  qu'un  naturaliste  fran- 
çais, M.  Lartel,  a trouvé  dans  notre  pays, 
dans  le  département  du  Gers,  des  os  fossiles 
qui  ont  indubitab.ement  appartenu  à des 
Quadrumanes  du  groupe  des  Pithecus,  et  qui 
sont  voisins  des  Gibbons.  M.  de  Klain ville  a 
üd  à ce  sujet  un  travail  étendu  inséré  dans 
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les  Comptes-rendus  de  l'acadëmie  des  Scien- 
ces pour  1837.  On  a aussi  trouvé  des  débris 
fossiles  de  Quadrumanes  dans  l'Inde,  et  par 
conséquent  l'opinion  émise  par  quelques 
auteurs  sur  l'apparition  récente  des  Singes 
A la  surface  du  globe  est  entièrement  inad- 
missible. Les  fossiles  de  M.  Lartet  appar- 
tiennent en  etTet  aux  terrains  palteolbértent. 
L'homme  est-il  un  Quadrumane  transformé? 
Yoy.  Ou iNO 


F.T  OISEAUX. 
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IUCCOON.  Yog  Ritos. 

RALE  (Rallus , Lin.),  genre  d'Oiseau  de 
l'ordre  des  Echassiers,  famille  des  Macro- 
dactyles.— Parmi  les  espèces  qui  composent 
ce  genre  nous  remarquerons  : 

Le  Raie  de  terre  ou  de  gekét,  vulgaire- 
ment Roi  des  Cailles.  — Dans  les  prairies  hu- 
mides, dès  que  l’herbe  est  haute,  et  jusqu'au 
temps  de  la  récolte,  il  sort  des  endroits  les 
plus  touifus  de  l’herbage  une  voix  rauque, 
ou  plutôt  un  cri  bref,  aigre  et  soc,  crëk  crëk 
crëk,  assez  semblable  au  bruit  quo  1 ou  ex- 
citerait en  passant  et  appuyant  fortement  le 
doigt  sur  les  dents  d'un  gros  peigne  ; et 
lorsqu'on  s'avance  vers  celle  voix,  elle  s'éloi- 
gne, el  on  l'entend  venir  de  cinquante  pas 
plus  loin:  c’est  le  Râle  de  terre,  qui  jelteco 
cri,  qu’on  prendrait  pour  le  croassement 
d’un  lteplile.  Cet  Oiseau  fuit  rarement  au 
vol,  mais  presque  toujours  en  marchant  avec 
vitesse,  et  passant  à travers  le  plus  toulfu 
des  herbes,  il  y laisse  une  trace  remarqua- 
ble. On  commence  A l'entendre  vers  le  10  ou 
le  12  de  mai,  dans  lo  même  temps  que  les 
Cailles,  qu’il  semblo  accompagner  en  tout 
temps,  car  il  arrive  et  repart  avec  elles. 
Cette  circonstance,  jointe  à ce  nue  le  Râle 
et  les  Cailles  habitent  également  les  prairies, 
qu'il  y vil  seul,  el  qu'il  est  beaucoup  moins 
commun  et  un  peu  plus  gros  que  la  Caille, 
a fait  imaginer  qu'il  se  mettait  à la  tète  de 
leurs  bandes  comme  chef  ou  conducteur  de 
leur  vovage  : et  c'est  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  do  Roi  des  Cailles  ; mais  il  diffère  de 
ces  Oiseaux  par  les  caractères  de  conforma- 
tion, qui  tous  lui  sont  communs  aveclcsautres 
Râles,  et  en  général  avec  les  Oisoaux  de 
marais,  comme  Aristote  l’a  fort  bien  remar- 
qué. La  plus  grande  rossemblanco  que  ce 
Itâle  ail  avec  la  Caille  est  dans  le  plumage, 
qui  néanmoins  est  plus  brun  et  plus  doré. 
Le  fauve  domine  sur  les  ailes,  le  noirâtre  et 
le  roussâlre  forment  les  couleurs  du  corps  ; 
elles  sont  tracées  sur  les  lianes  par  lignes 
transversales,  et  toutes  sont  plus  pâles  dans 
la  femelle,  qui  est  aussi  un  peu  moins  grosse 
que  le  mâle. 

C'est  encore  par  l’extension  gratuite  d’une 
analogie  mal  fondée  quo  l'on  a supposé  au 
Râle  de  terre  une  fécondité  aussi  grande  que 
celle  de  la  Caille  : îles  observations  multi- 
pliées nous  ont  appris  qu'il  ne  pond  guère 
que  huit  à dix  neufs,  et  non  pas  dix-huit  et 


vingt.  En  elTet,  avoc  une  multiplication  aussi 
grande  que  celle  qu'on  lui  suppose,  son  es- 
pèce serait  nécessairement  plus  nombreuse 
qu’elle  ne  l'est  en  individus,  d'autant  que 
son  nid,  fourré  dans  l'épaisseur  des  herbes, 
est  difficile  h trouver.  Ce  nid,  fait  négligem- 
ment avec  un  peu  de  mousse  ou  a 'herbe 
sèche,  est  ordinairement  placé  dans  une 
petite  fosse  du  gazon.  Les  œufs,  plus  gros 
que  ceux  de  la  Caille,  sont  tachetés  de  mar- 
ques rougeâtres  plus  larges.  Les  petits  cou- 
rent dès  qu’ils  sont  éclos,  en  suivant  leur 
mère,  et  ils  ne  quittent  la  prairie  que  quand 
ils  sont  forcés  de  fuir  devant  la  faux  qui  rase 
leur  domicile.  Les  couvées  tardives  sont 
enlevées  par  la  main  du  faucheur;  tous  les 
autres  se  jettent  alors  dans  les  charnus  de 
blé  noir,  dans  les  avoines,  et  dans  les  friches 
couvertes  de  genêts,  où  on  les  trouvo  en  été, 
ce  qui  les  a fait  nommer  Râles  de  genêt: 
quelques-uns  retournent  dans  les  prés  en 
regain  è la  lin  de  cette  mémo  saison. 

Lorsque  le  Chien  rencontre  un  Râle,  on 
peut  le  reconnaître  à la  vivacité  de  sa  quête, 
au  nombre  do  faux  arrêts,  à l'opiniâtreté  avec 
laquelle  l’Oiseau  tient  cl  se  laisse  quelque- 
fois serrer  de  si  près,  qu'il  se  fait  prendre  : 
souvent  il  s’arrête  dans  sa  tuite,  et  se  blottit, 
de  sorte  que  le  Chien,  emporté  par  son  ar- 
deur, passe  par  dessus  et  perd  sa  trace  ; lo 
Râle,  dit-on,  profite  de  cet  instant  d’erreur 
do  l'ennemi  pour  revenir  sur  sa  voie  et  don- 
ner le  change.  Il  ne  part  qu'i  la  dernière 
extrémité,  et  s'élève  assez  haut  avant  de 
filer;  il  vole  pesamment,  et  ne  va  jamais  loin. 
On  eu  voit  ordinairement  la  remise;  mais 
c'est  inutilement  qu'on  va  la  chercher;  car 
l'Oiseau  a déjà  piété  plus  de  cent  pas  lorsquo 
le  chasseur  y arrive.  Il  sait  donc  suppléer 
par  la  rapidité  do  sa  marche  à la  lenteur  de 
son  vol  : aussi  so  sert-il  beaucoup  plus  do 
ses  pieds  que  de  ses  ailes  ; et  toujours  cou- 
vert sous  les  herbes,  il  exécute  à la  course 
tous  ses  petits  voyages  et  ses  croisières 
multipliées  dans  les  près  et  les  champs.  Mais 
quand  arrive  le  temps  du  grand  voyage,  il 
trouve  comme  la  Caille  des  forces  inconnues 
pour  fournir  au  mouvement  de  sa  longue 
traversée  : il  prend  sou  essor  la  nuit;  et, 
secondé  d'un  vent  propice,  il  se  porto  dans 
nos  provinces  méridionales,  d'où  il  lente  lo 
passage  (le  la  Méditerranée.  Plusieurs  péris- 
sent sans  doute  dans  cette  première  traite 
ainsi  quo  dans  la  seconde  pour  le  retour,  où 
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l'on  a remarqué  que  ces  Oiseaux  sont  moins 
nombreux  qu'à  leur  départ. 

Au  reste,  on  ne  voit  le  Râle  de  terre  dans 
nos  provinces  méridionales  que  dans  cc 
temps  de  passage.  Il  ne  niche  nas  en  Pro- 
Wence;  et  quand  Uelon  dit  qu’il  est  rare  en 
Candie,  quoiqu'il  soit  aussi  commun  en 
Grèce  qu'en  Italie,  cela  indique  seulement 
que  cet  Oiseau  ne  s’y  trouve  guère  que  dans 
les  saisons  de  ses  passages  au  printemps  et 
on  automne.  Du  reste,  les  vovages  du  Râle 
s'étendent  plus  loin  vers  le  Nord  que  vers 
le  Midi,  et,  malgré  la  pesanteur  de  son  vol, 
il  parvient  en  Pologne,  en  Suède,  en  Dane- 
mark, et  jusqu’en  Norvège.  Il  est  rare  en 
Angletcm\où  l'on  prétend  qu’il  ne  se  trouve 
que  dans  quelques  cantons,  quoiqu’il  soit 
assez  commun  en  Irlande.  Ses  migrations 
semblent  suivre  en  Asie  le  môme  ordre 
qu’en  Europe.  Au  Kainlschatka  comme  en 
Europe,  le  mois  de  mai  est  également  celui 
de  l’arrivée  de  ces  Oiseaux;  ce  mois  s’ap- 
pelle Tara  koatch,  mois  des  Râles.  Tara  est 
Je  nom  de  J'Oiseau. 

Les  circonstances  qui  pressent  le  Râle 
d'aller  nicher  dans  les  terres  du  Nord  sont 
autant  la  nécessité  des  subsistances  que  l'a- 
grément des  lieux  frais  qu’il  cherche  de 
préférence  ; car,  quoiqu'il  mange  des  graines, 
surtout  celles  de  genêt,  de  trèlle,  de  gréruil, 
et  qu‘il  s'engraisse  en  cage  de  millet  et  do 
grains,  cependant  les  Insectes,  les  Limaçons, 
les  Vermisseaux,  sont  non-seulement  ses 
aliments  de  choix,  niais  une  nourriture  de 
nécessité  pour  scs  petits,  et  il  no  peut  la 
trouver  en  abondance  que  dans  les  lieux 
ombragés  et  les  terres  humides.  Cependant, 
lorsqu  il  est  adulte,  tout  aliment  paraît  lui 
profiter  également;  car  il  a beaucoup  de 
graisse,  et  sa  chair  est  exquise.  On  lui  tend, 
comme  h la  Caille,  un  filet,  où  on  l'attire  par 
l imitation  de  son  cri,  crèk  crèk  crèk,  en  frot- 
tant rudement  une  lame  de  couteau  sur  un 
os  dentelé. 

Le  Ralk  d’iuc  court  le  long  des  eaux 
stagnantes  aussi  vite  que  le  Râle  de  terre 
dans  les  champs;  il  se  tient  de  même  tou- 
jours caché  dans  les  grandes  herbes  et  les 
joncs  : il  n’en  sort  que  pour  traverser  les 
eaux  à la  nage  et  mémo  à la  course;  car  on 
le  voit  souvent  courir  légèrement  sur  les 
larges  feuilles  du  nénuphar,  qui  couvrent 
les  eaux  dormantes.  Il  se  fait  de  petites 
mutes  à travers  les  grandes  herbes;  on  y 
tend  des  lacets,  et  on  le  prend  d’autant  plus 
aisément,  qu'il  revient  constamment  à son 
gllc  et  parle  môme  chemin.  Autrefois  on  en 
faisait  le  vol  à l’Kpervier  ou  au  Faucon;  et 
dans  «elle  petite  chasse,  le  plus  difiicile  était 
de  faire  partir  l’Oiseau  de  son  fort  î il  s’y 
tient  avec  autant  d'opiniâtreté  que  le  Râle 
de  terre  dans  le  sien;  il  donne  la  même  neino 
au  chasseur,  la  môme  impatience  au  Chien, 
devant  lequel  il  fuit  avec  ruse,  et  ne  prend 
son  vol  que  le  plus  lard  qu’il  peut.  Il  est  de 
la  grosseur  h peu  près  du  Râle  de  terre  ; 
mais  il  a le  bec  plus  long,  rougeâtre  près  do 
ï«  lèle.  Il  o ies  pieds  d’un  rouge  obscur  : Ray 
ijitque  quelques  individus  les  ont  jaunes  et 


que  celle  différence  vient  peut-être  do  celle 
du  sexe.  Le  ventre  et  les  flancs  son  rayés 
transversalement  do  bandelettes  blanchâtres, 
sur  un  fond  noirâtre,  disposition  de  couleurs 
commune  à tous  les  Râles.  La  gorge,  la  poi- 
trine, l’estomac,  sont  dans  celui-ci  d’un  beau 
gris  ardoisé;  le  manteau  est  d’un  roux  brun 
olivâtre. 

On  voit  des  Râles  dYau  autour  des  sources 
chaudes  pendant  la  plus  grande  partie  do 
l’hiver;  cependant  ils  ont,  comme  les  Râles 
de  terre,  un  temps  de  migration  marqué.  Il 
en  passe  à Malte  au  printemps  et  en  automne. 
Le  vicomte  de  Querhoent  en  a vu  à cinquante 
lieues  des  côtes  de  Portugal,  le  17  avril  : ces 
Râles  d’eau  étaient  si  fatigués,  qu’ils  se  lais- 
saient prendre  à la  main.  Gnielin  en  a trouvé 
dans  les  terres  arrosées  par  le  Don.  Delon 
les  appelle  Râles  noirs , et  dit  que  ce  sont 
Oiseaux  connus  en  toutes  contrées,  dont  l’es- 
pèce est  plus  nombreuse  que  celle  du  Râle 
de  terre,  qu’il  nomme  Râle  rouge. 

La  Marolette  est  un  petit  Râle  d’eau  qui 
n’est  pas  plus  gros  qu’une  Alouette.  Tout 
le  fond  de  son  plumage  est  d’un  brun  olivâ- 
tre, tacheté  et  nué  de  blanchâtre,  dont  lo 
lustre,  sur  cetto  teinte  sombre,  le  fait  paraî- 
tre comme  émaillé;  et  c’est  ce  qui  l'a  fait 
appeler  Râle  perlé.  Frisch  l a nommée  Poule 
d'tau  perlée:  dénomination  impropre,  car  la 
Marouetle  n’est  pas  une  Poule  d’eau,  mais 
un  Râle.  Elle  paraît  dans  la  même  saison 
que  le  grand  Râle  d’eau  ; elle  se  tient  sur 
les  étangs  marécageux  ; elle  se  cache  et  ni- 
che dans  les  roseaux.  Son  nid,  en  forme  de 
gondole,  est  composé  de  jonc,  qu’elle  sait 
entrelacer,  et  pour  ainsi  dire  amarrer  par  un 
des  bouts  h une  lige  de  roseau,  de  manière 
que  le  petit  bateau  ou  berceau  flottant  peut 
s^élever  et  s’abaisser  avec  l’eau  sans  en  être 
emporté.  La  ponte  est  de  sept  ou  huit  œufs. 
Les  petits  en  naissant  sont  tout  noirs.  Leur 
éducation  est  courte;  car  dès  qu'ils  sont 
éclos  ils  courent,  nagent,  plongent,  et  bien- 
tôt se  séparent  ; chacun  va  vivre  seul  ; aucun 
ne  se  recherche,  et  cet  instinct  solitaire  et 
sauvage  prévaut  même  dans  le  temps  des 
amours. 

Avec  cos  mœurs  sauvages  cl  co  naturel 
stupide,  la  Marouetle  ne  parait  guère  sus- 
ceptible* d’éducation  ni  môme  faite  pour 
s'apprivoiser.  Elle  fait  retentir  une  voix  aigre 
et  perçante , assez  semblable  au  cri  d'un 
petit  Oiseau  de  proie  ; et  quoique  ccs  Oi- 
seaux n’aient  aucun  attrait  jiour  la  société, 
ou  observe  néanmoins  que  l'un  ifa  pas  plu- 
tôt crié  qu’un  autre  lui  répond,  et  que  bien- 
tôt ce  cri  est  répété  par  tous  les  autres  du 
canton. 

RAMIER  (Col.  palumbus,  Linn.),  espèce 
d’Oiseau  du  sous-genro  Colombes  dans  la 
famille  des  Pigeons.— La  couleur  de  son  plu- 
mage est  généralement  lecendréplusou  moins 
bleuâtre  ; seulement  les  côtés  et  le  dessous 
du  cou  sont  d’un  vert  doré  changeant  en  bleu 
et  en  couleur  de  cuivre  rosette;  la  poitrino 
est  d’un  roux  vineux,  et  du  blanc  se  remar- 
que sur  les  côtés  du  cou  et  sur  l’aile,  dont  les 
pcuiies  sont  brunes  ainsi  que  celles  de  la 
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queue.  Les  femelles  diffèrent  fort  peu  des 
mâles.  Les  jeunes,  avant  leur  première  mue, 
sont  privés  du  demi-collier  blanc  qui  oc- 
cupe les  côtés  du  cou. 

Les  Ramiers  sont  répondus  dons  toute 
l'Europe  : les  climats  chauds  et  tempérés 
leur  agréent  cependant  plus  que  les  pays 
septentrionaux  ; aussi  sont-ils  en  bien  moins 
rand  nombre  dans  les  Etats  russes  et  sué- 
ois  que  partout  ailleurs. 

En  France  ils  sont  abondants,  surtout  vers 
l’automne  ; riiivernousen  enlève  une  quan- 
tité considérable.  Cependant,  durant  celle 
époque,  il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  encore 
quelques*  uns  qui  bravent,  au  milieu  do  nos 
forêts,  les  intempéries  de  la  saison.  Môme 
è Paris,  l'on  en  voit  qui  n'abandonnont  ja- 
mais les  iardins  du  Luxembourg,  des  Tui- 
leries et  les  Champs-Elysées.  Ces  Ramiers 
sont  tellement  familiarisés  avec  le  bruit  et 
la  voix  de  l'homme,  qu’ils  ne  s’en  effarou- 
chent nullement,  et  qu'on  les  y voit  en  tout 
temps  cl  en  toute  saison  faire  leur  domicilo 
habituel  des  arbres  qui  ornent  les  promena- 
des publiques.  Ils  y vivent  en  compagnie 
des  Corneilles  et  des  autres  Oiseaux  de  la 
capitale.  Mais  ordinairement  les  Ramiers 
émigrent  en  octobre  et  en  novembre,  pour 
ne  reparaître  qu’en  février,  époque  de  leur 
pariaae.  Si  l’on  jugeait  du  caractère  de  cette 
espèce  par  les  individus  qui  se  reproduisent 
dans  nos  jardins  publics  de  la  capitale,  l’on 
serait  naturellement  conduit  à conclure 
qu’elle  est  d’un  naturel  peu  déliant  et  môme 
familier  ; cor  elle  se  perche  h peu  de  distance 
des  promeneurs,  vaque  à tous  scs  besoins 
sans  distraction,  s’y  livre  aux  douces  im- 
pulsions de  la  nature,  etc.  Mais  l'on  acquer- 
rait une  opinion  contraire  en  observant  ceux 
qui  habitent  nos  forêts,  loin  du  voisinage 
de  l’homme  ; là,  leur  naturel  étant  dans 
toute  sa  pureté,  ils  se  montrent  défiants , 
soupçonneux  et  farouches. 

Les  Ramiers  se  nourrissent  de  glands,  de 
faînes  et  môme  de  fraises,  dont  ils  sont  très- 
iriands.  A défaut  de  ces  aliments,  ils  s'atta- 
quent à diverses  espèces  do  graines  , aux 
pousses  tendres  do  différentes  plantes,  se 
jettent  en  bandes  nombreuses  sur  les  terres 
nouvellemeut  ensemencées,  sur  les  mois- 
sons , et  y causent  do  grands  dégâts.  Ils 
mit  ceci  de  particulier  avec  un  grand  nom- 
bre de  Gallinacés,  qu’ils  vont  |»Alurer  à des 
heures  réglées,  et  chôment  presque  tout  le 
reste  du  temps.  Ils  aiment  à se  percher 
sur  les  branches  dépouillées  de  verdure 
qui  sont  à la  cime  des  hauts  arbres.  C’est 
surtout  au  lever  du  soleil  et  pendant  les 
froides  matinées  do  novembre,  décembre 
et  janvier,  qu’on  les  voit  immobiles  du- 
rant des  heures  entières  attendre  sur  les 
plus  hautes  cimes  qu’un  rayon  vivifleateur 
vienne  leur  rendre  un  peu  de  souplesse  et 
de  vigueur.  Pendant  la  belle  saison  ils  se 
plaisent  dans  les  arbres  feuillés,  et  c’est  là 
qu'ils  établissent  leur  nid.  La  part  que  le 
mâle  et  la  femelle  prennent  à la  construc- 
tion de  ce  nid  mérite  d’ôtre  rapportée.  Nous 
ne  dirons  pas  que,  pour  les  Ramiers  comme 


pour  les  autres  Oiseaux,  c’est  toujours  la 
femelle  qui  choisit  la  place  où  doit  conve- 
nablement s’élever  le  berceau  de  leur  pro- 
géniture ; ce  que  nous  dirons,  c’est  que,  ce 
choix  fait,  le  rôle  de  la  femelle  se  borne  à 
coordonner  les  matériaux  que  le  mâle  ap- 
porte. L’une  ne  s’écarte  pas  de  la  branche  où 
elle  veut  jeter  les  premiers  fondements  de 
son  nid,  et  l’autre  se  met  en  quête  et  parcourt 
tout  les  arbres  des  alentours.  Lorsqu’il  aper- 
çoit des  bûchettes  mortes  attenant  à leur 
tronc  (car  nous  devons  dire  qu'ils  n’em- 
ploient point  celles  qui  sont  à terre),  il  s’y 
porte,  en  choisit  une  parmi  le  nombre,  la 
saisit  avec  les  pieds,  ou  quelquefois  môme 
avec  le  bec,  et  cherche  à la  détacher,  soit 
en  appuyant  dessus  de  tout  le  p>ids  do  son 
corps,  soit  en  agissant  sur  elle  forloment 

Far  des  tractions  réitérées;  s’il  parvient  à 
enlever,  il  l’emporte,  la  remet  à In  femelle, 
et  repart  pour  continuer  sans  relâche,  pen- 
dant des  heures  entières,  le  môme  manège. 
La  femelle  reçoit  et  dispose  ; elle  est  ou- 
vrière, et  le  môle  n’est  que  manœuvre.  L’ou- 
vrage, il  est  vrai,  n’annonce  pas  beaucoup 
d’art,  car  à la  grossièreté  il  réunit  peu  do 
solidité  ; il  est  quelquefois  môme  complète- 
ment détruit  avant  que  les  jeunes  aient  ac- 
quis assez  do  force  pour  pouvoir  prendre 
leur  essor.  Il  est  vrai  que  les  fortes  bran- 
ches, les  grands  troncs  sur  lesquels  ce  nid 
est  presque  toujours  établi  offrent  alors  un 
appui  aux  Ramereaux  (c'est  le  nom  qu’ou 
donne  aux  jeunes  Ramiers). 

La  ponte  n’est  ordinairement  que  do  deux 
œufs,  entièrement  blancs.  L'incubation  dure 
quatorze  jours,  et  il  ne  faut  qu’nutantdojours 
pour  que  les  petits  puissent  voler  et  se  pour- 
voir d eux-mêmes.  Durant  le  temps  de  leur 
accroissement , le  père  et  la  mère  leur  ap- 
portent à manger  à des  heures  réglées.  Le 
matin,  vers  les  huit  heures,  ils  prennent 
leur  premier  repas;  le  second  a heu  entre 
trois  et  quatre  heures  du  soir.  Malgré  les 
soins  que  nous  avons  mis  a observer  ces 
Oiseaux,  nous  n’avous  jamais  pu  les  sur- 
prendre venant  (appâter  leurs  petits  à d’au- 
tres heures  de  la  journée.  Pendant  les  pre- 
miers jours,  la  femelle  no  les  abandonne 
pas  et  les  réchauffe;  plus  tard  elle  demeure 
dans  les  environs,  à portée  de  les  observer. 
Le  mâle,  qui  trahit  sa  présence  par  un  rou- 
coulement fort  et  plaintif,  l'assiste  et  la  rem- 
place auprès  de  ses  jeunes. 

Les  Ramiers  pris  au  nid  et  élevés  ne  sont 
uns  aussi  sauvages  qu’on  l’a  dit.  Us  se  fami- 
liarisent aisément  et  ne  cherchent  môme 
point  à s’envoler.  Il  est  vrai  qu’ils  no  so  re- 
produisent point  dans  cet  étal  de  domesti- 
cité. On  prétend  que  les  anciens  possé- 
daient l’art  de  les  faire  multiplier  en  cap- 
tivité ; l’on  doit  regretter  la  perle  de  cette 
connaissance  économique,  car  ces  Oiseaux 
sont  un  excellent  gibier.  Suivant  Mnudiiil, 
ou  pourrait  y parvenir  en  donnant  aux  jeu- 
nes pris  dans  le  nid  , et  élevés  en  domesti- 
cité, plus  de  liberté  qu'on  n'a  coutume  de 
leur  en  accorder,  eu  les  plaçant  d’abord 
dans  des  taillis  enfermés  sous  des  filets,  et 
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resserrant  par  degrés  les  entraves  des  géné- 
rations qui  se  succéderaient. 

Le  nombre  des  Pigeons  ramiers  qui  arri- 
vent dons  le  midi  de  la  France,  vers  la  fin  du 
mois  d’octobre,  est  considérable  ; aussi  leur 
fait-on  dans  ces  contrées  une  chasse  assi- 
due et  souvent  productive. 

RAMPHASTOS.  Voy.  Toucax. 

RAT  (A ius,  Lin.),  genre  de  Mammifères 
rongeurs.  — Les  Rats  se  divisent  en  deux 
sections,  les  Rats  épineux,  et  les  Rats  non 
épineux,  qui  comprennent  les  espèces  do 
nos  contrées.  Rat  ordinairet  Souris , Surmu- 
lot. Voy.  Mulot. 

Buffon  croyait  que  le  Rat  était  originaire 
d’Europe,  et  qu’il  avait  été  transporté  par 
nos  vaisseaux  en  Amérique;  et  cependant 
le  seul  fait  que  cet  anima!  était  tout  à fait 
inconnu  aux  anciens  écrivains  aurait  dû  l’é- 
clairer sur  cette  erreur.  Le  Rat,  au  contraire, 
est  indigène  du  nouveau  continent,  et  n'a 
été  introduit  sur  le  nôtre  qu’à  la  fin  du 
moyen  âge,  c’est-à-dire  à I’éj>oque  des  pre- 
mières navigations  d'Europe  en  Amérique. 
Cet  animal  est  omnivore,  et  mange  égale- 
ment des  fruits,  des  graines,  de  la  cliair, 
des  Insectes,  etc.  Il  habile  nos  maisons,  où 
il  fait  un  dégât  qui  lo  rend  fort  incommode  ; 
non-seulement  il  attaque  et  gaspille  toutes 
les  substances  alimentaires,  mais  encore  il 
ronge  la  laine,  les  étoffes,  les  meubles;  il 
perce  les  bois  de  charpente,  fait  des  trous 
dans  les  murs,  se  logo  dons  l’épaisseur  des 
planchers,  dans  les  vides  de  la  charpente  ou 
de  la  boiserie,  y établit  ses  magasins  et  y 
transporte  tout  ce  qu’il  peut  traîner.  L’hiver 
il  cherche  la  chaleur  et  établit  volontiers  son 
domicile  derrière  les  cheminées,  sur  les  plan- 
chers d’écurie,  dans  la  paille,  le  foin,  etc. 
1-a  nuit,  et  même  en  plein  jour,  s’il  n’entend 
aucun  bruit  suspect,  il  sort  effrontément  de 
son  trou,  se  glisse  f urtout  et  partout  fait 
autant  de  dégât  qu’il  en  peut  faire.  La  fe- 
melle met  bas  (dusieursfois  par  an,  et  chaque 
portée  est  ordinairement  do  quatre  ou  cinq 
petits.  Il  en  résulte  que  ces  animaux  sont 
toujours  fort  nombreux,  et  que  malgré  les 
Chats,  les  pièges  et  lo  poison,  il  est  furt 
difficile  do  s’en  débarrasser.  S’il  est  poussé 
par  la  faim,  le  Uni  pénètre  dans  les  poulail- 
lers et  les  pigeonniers,  perce  ou  brise  les 
œufs  pour  se  nourrir  des  petits  qu’ils  con- 
tiennent, et  même  quelquefois  il  tue  les 
jeunes  Lapins,  les  Poussins  et  les  Pigeon- 
neaux. Lorsque  ces  derniers  ont  la  gorge 
pleine  d'aliments,  il  leur  perce  lo  jabot  pour 
manger  les  graines  à moitié  digérées  qui  en 
sortent.  Ce  ne  sont  pas  là  cependant  les  plus 
grands  ravages  qu’on  lui  reproche  : il  lirait 
qu’en  creusant  les  vieux  plâtres  et  les  mor- 
tiers, il  vient  à bout,  à la  longue,  d'ébranler 
les  constructions  les  plus  solides.  « C’est  sur- 
tout, dit  Buffon,  dans  les  vieilles  maisons, 
h la  campagne,  où  l’on  garde  du  blé  dans  les 
greniers,  et  où  le  voisinage  des  granges  et 
«les  magasins  à foin  facilite  leur  retraite  et 
leur  multiplication,  que  les  Rats  sont  en  si 
grand  nombre,  qu’on  serait  obligé  de  démeu- 
mer,  tic  déserter,  s’ils  ne  se  détruisaient  eux- 


IC28 

mêmes;  mais  nous  avons  vu  par  cxpérieino 
qu’ils  se  tuent,  qu’ils  se  mangent  entre  eux 
pour  peu  que  la  faim  les  presse,  en  sorte 
que,  quand  il  y a disette  à cause  du  trop 
grand  nombre,  les  plus  forts  se  jettent  sur 
les  plus  faibles,  leur  ouvrent  la  tête  et  man- 
gent d’abord  la  cervelle,  et  ensuite  le  reste 
du  cadavre  ; le  lendemain  la  guerre  recom- 
mence, et  dure  ainsi  jusqu’à  Ta  destruction 
du  plus  grand  nombre. 

Le  Rat  est  aussi  courageux  que  féroce  ; il 
se  défend  hardiment  contre  les  Chats  , les 
Belettes  et  les  Surmulots,  et  si  sa  force  ré- 
pondait à son  courage,  il  sortirait  toujours 
vainqueur  de  la  lutte.  De  tous  ses  ennemis 
le  plus  terrible  pour  lui  est  le  Surmulot, 
parce  qu’ayant  tous  les  deux  les  mêmes^goûis 
et  les  mômes  habitudes , ils  se  rencontrent 
fréquemment  et  jamais  impunément.  Aussi, 
depuis  1750,  époque  où  le  Surraelol  nous  a 
été  apporté  de  l’Inde,  le  nombre  des  Rats  a 
diminué  dans  la  même  progression  que  celui 
des  Surmelots  a augmenté.  Aujourd’hui  cos 
derniers  sont  beaucoup  plus  communs  que 
le  Rat  ordinaire.  Quelques  naturalistes  ont 
attribué  aux  Rats  une  singulière  prévision  : 
ils  disent  que  ces  animaux  connaissent  par- 
faitement quand  une  maison  menace  ruine, 
et  qu’ils  en  décampent  toujours  quelques 
jours  avant  qu’elle  s'écroule.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  ccs  animaux  voyagent  par 
troupes  assez  nombreuses  pour  quitter  une 
localité  et  se  rendro  dans  une  autre,  plus  ou 
moins  éloignée.  « Les  Rats,  dit  Buffon,  sont 
aussi  lascifs  que  voraces  ; ils  glapissent  dans 
leurs  amours  et  crient  quand  ils  se  battent. 
Ils  préparent  un  lit  à leurs  petits,  et  leur  ap- 
portent bientôt  à manger;  lorsqu’ils  com- 
mencent à sortir  de  leur  trou,  Ja  mère  les 
veille,  les  défend,  et  se  bal  môme  contre  les 
Chats  pour  les  sauver.  Celte  espèce,  qui  se 
trouve  dans  toute  l’Europe  et  en  Amérique, 
offre  quelquefois  des  individus  albinos,  c’est- 
à-dire  tout  blancs,  mais  plus  rarement  que 
dans  les  Souris.  » 

li  y a quelques  années  que  M.  Thénard  à 
lu  à l'Académie  des  sciences  une  note  sur  le 
moyen  de  détruire  les  Rats  et  les  outres  ani- 
maux malfaisants  qui  habitent  les  murs  des 
maisons,  à l’aide  de  fumigations  d’hydro- 
gène sulfuré.  On  commence  par  boucher 
tous  les  trous,  puis  on  ouvre  ensuite  ceux 

ui  sont  le  plus  fréquentés  par  ces  animaux. 

lors  on  applique  l'appareil,  qui  consiste  en 
une  cornue  de  verre  dont  on  Iule  exactement 
le  goulot  à l’entrée  de  ces  nouvelles  ouver- 
tures. On  y introduit  ensuite,  par  une  tubu- 
lure, du  sulfure  noir  do  fer,  puis  on  y verse 
avec  précaution , pour  éviter  l’explosion  , 
une  certaine  quantité  d’acide  sulfurique 
étendu  d'eau.  Il  se  fait  aussitôt  un  dégage- 
ment d’hydrogène  sulfuré,  qui  pénètre  par 
le  Irou  dans  tous  les  recoins  où  les  Rais  se 
cachent,  et  les  fait  périr  en  peu  de  temps. 

La  Booms  [Mus  musculus,  Lin.)  est  d’un 
gris  uniforme  en  dessus,  passant  au  cendré 
en  dessous,  assez  velue  ; su  queue  est  aussi 
longue  que  son  corps.  Elle  a une  variété  aj- 
binos  assez  commune.  La  Souris  est  origi- 
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iiaire  d'Europe , mais  nos  vaisseaux  font 
transportée  dans  les  autres  parties  du  monde  : 
aujourd’hui  on  la  trouve  à peu  près  par- 
tout. 

Elle  mulliplio  beaucoup;  la  femelle  fait 
plusieurs  portées  par  an,  chacune  de  six  A 
nuit  petits,  et  chaque  petit  se  reproduit  à 
l’Age  de  trois  mois.  Quinze  jours  après  sa 
naissance  il  est  assez  grand  |>our  quitter  sa 
mère  et  chercher  lui-même  sa  nourriture. 
La  Souris  est  un  petit  animal  assez  joli, 
ayant  la  physionomie  fine,  l’œil  vif,  la  tour- 
nure dégagée  et  les  mouvoments  alertes.  La 
ténuité  de  sa  taille  lui  permet  de  se  glisser 
par  les  moindres  trous;  aussi  la  rencontre- 
t-on  dans  des  lieux  où  l’on  serait  embar- 
rassé de  s’expliquer  comment  elle  est  entrée. 
Elle  dégrade  les  murs  les  plus  solides  en 
s’y  frayant  des  passages;  elle  perce  les  mou- 
illes du  bois  le  plus  dur  pour  y pénétrer,  et 
ce  sont  là  ses  moindres  dégâts.  Animal  ron- 
geur par  excellence,  elle  coupe,  réduit  en 
imussière  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  dent. 
Elle  attaque  le  linge  dans  les  armoires,  les 
livres  dans  les  bibliothèques,  les  marchan- 
dises de  tous  genres  dans  les  magasins. 
Toutes  les  substances  alimentaires  sont  à sa 
convenance,  et  elle  parvient  toujours  à pé- 
nétrer dans  les  lieux  où  on  les  a renfermées. 
Le  pain,  le  lard,  le  beurre,  le  fromage,  le  su- 
cre, les  confitures,  les  fruits,  les  farines,  les 
graines  et  mémo  In  chandelle,  sont  les  ob- 
jets ordinairement  les  plus  recherchés  par 
elle  ; non-seulement  elle  les  entame  et  les 
consomme,  mais  encore  elle  les  salit  et  leur 
communique  une  odeur  désagréable.  On  en 
a vu  pousser  la  hardiesse  jusqu’à  entamer  le 
lard  de  cochons  vivants,  pendant  leur  som- 
meil. Lorsqu’une  ou  plusieurs  Souris  atta- 
quent un  objet  d’une  certaine  grosseur,  par 
exemple  un  pain,  une  pièce  de  lard,  un  fro- 
mago,  elles  commencent  par  y faire  un  trou 
assez  petit,  pour  gagner  le  dedans.  Alors 
elles  s y établissent  et  rongent  toute  la  sub- 
stance intérieure  de  l’objet,  en  no  laissant 
qu’une  légère  croûte  extérieure,  qui  sullit 
pour  masquer  les  dégâts  dont  on  ne  s'aper- 
çoit souvent  qu’au  moment  où  l’on  vent  taire 
usage  de  ces  objets.  « b Souris,  dit  BufTon, 
a le  mémo  instinct  que  le  Hat,  le  mémo 
tempérament,  le  même  naturel,  et  n’en  dif- 
fère guère  que  par  la  faiblesse  et  par  les  ha- 
bitudes qui  l’accompagnent;  limiuc  par  na- 
ture, familière  par  nécessité,  la  peur  ou  lo 
besoin  font  tousses  mouvements;  elle  ne 
sort  de  son  trou  que  pour  chercher  à vivre  ; 
elle  ne  s’en  écarte  guère,  y rentre  à la  pre- 
mière alerte;  ne  vo  pas,  comme  le  Rat,  de 
maisons  en  maisons,  à moins  qu’elle  n’y  soit 
forcée;  fait  aussi  moins  de  dégâts,  a les 
mœurs  plus  douces,  et  s’apprivoise  jusqu’à 
un  certain  point,  mais  sans  jamais  s'attacher. 
Les  Chouettes,  tous  les  Oiseaux  de  nuit,  les 
Chats,  les  Fouines,  les  Belettes,  les  Bats 
même  lui  font  la  guerre;  on  l’attire,  on  la 
leurre  aisément  par  des  appâts,  on  la  dé- 
truit à milliers;  elle  ne  subsiste  enfin  que 
par  son  immense  fécondité.  » C’est  sans 
doute  pour  délivrer  nos  habitations  des 


Souris  que  les  premiers  Chats  ont  été  ap- 
portés des  bois  pour  être  élevés  en  domes- 
ticité. On  a voulu  se  délivrer  d’une  incom- 
modité grave  par  une  autre  qui  l’est  un  peu 
moins,  et  on  y a réussi  jusqu'à  un  certain 
point,  car  non-seulement  les  Chats  prennent 
et  mangent  les  Souris,  ruais  encore  ils  les 
écartent  de  la  maison  par  leur  seule  odeur. 

Le  Surmilot  [Mus  aecumanus,  Pall.  ; le 
Surmulot  et  le  Pouc  , BufT.)  est  d’un  quart 
plus  grand  que  le  Bal  ordinaire;  son  pelage 
est  d'un  gris  brun  roussâtre  en  dessus,  blanc 
en  dessous  ; sa  queue  est  nue,  presque  de 
la  longueur  de  son  corps.  11  est  originairo 
de  l'Inde,  et,  comme  nous  l’avons  dit,  il  n'a 
été  observé  en  Franco  pour  la  première  fois 
qu'en  1750.  Aujourd’hui  il  est  beaucoup  plus 
commun  que  lo  Bat  auquel  il  fait  une  guerro 
d'extermination. 

Le  Surmulot,  plus  fort  et  plus  féroce  que 
le  Bat,  est  aussi  plus  incommode  par  les  dé- 
gâts qu'il  peut  faire.  Comme  lui  il  habile  les 
maisons,  mois  il  en  sort  assez  souvent  pour 
aller  faire  des  excursions  à la  compagne,  et, 
s’il  y trouve  aisément  à vivre,  il  s’y  fixe  pour 
toute  la  belle  saison  ; dans  ce  cas,  il  se 
creuse  un  terrier  où  il  porte  quelques  pro- 
visions pour  so  nourrir  pendant  les  jours  de 
pluie  et  dorngo.  Toute  son  occupation  est 
de  chasser  au  menu  gibier,  et  sou  voisinage 
devient  funeste  aux  jeunes  Faisans,  aux 
Perdreaux,  aux  Cailles  et  autres  Oiseaux  ; 
il  attaque  même  les  jeunes  Levrauts,  et  les 
jeunes  Lopins,  et  souvent  il  s’établit  dans 
leurs  trous  après  en  avoir  chassé  le  père  et 
la  mère.  Il  s’est  tellement  multiplié  dans  les 
voiries  do  Blontfaucon,  qu’il  menace,  si  ou 
détruisait  celles-ci,  d’envahir  tout  un  quar- 
tier de  Paris , où  il  porterait  le  ravage. 
Bigoureusement  omnivore  , il  se  nourrit 
indifféremment  do  choir  vive  ou  corrom- 
pue, de  fruits,  de  groines,  et  de  toutes  les 
substances  alimentaires.  En  automne,  il 
regagne  les  habitations  cl  y commet  les  mô- 
mes dégâls  que  les  Bats,  mais  de  plus  il  se 
glisse  dans  la  basse-cour,  dont  il  dévore  les 
jeunes  Oiseaux  après  leur  avoir  préalable- 
ment sucé  la  cervelle , et  il  y attaque  les 
jeunes  Lapins  et  les  cochons  d’Inde.  Aussi 
courageux  que  méchant,  il  so  défend  nvee 
fureur  contre  les  Chois,  et  lorsque  ceux-ci 
sont  encore  jeunes,  il  parvient  assez  souvent 
à leur  échapper.  Quelle  que  soit  la  puis- 
sance de  son  ennemi,  il  ne  so  rend  jamais 
sans  combattre,  môme  contre  les  Chiens. 
Lorsqu’un  homme  le  poursuit  trou  vivement 
cl  lui  fait  perdre  l’espérance  d’échapper  par 
In  fuite,  il  se  retourne,  s’élance  sur  la  main 
qui  le  frappe,  et  lui  fait  de  cruelles  morsu- 
n s.  Les  Chats  ont  pour  lui  de  la  répugnance, 
et  ne  l'attaquent  que  très-rarement  ; si  Ton 
veut  s'en  débarrasser,  on  ne  peut  donc  em- 
ployer que  les  pièges  et  le  poison.  Du  reste, 
il  donne  assez  facilement  dans  les  embûches 
qu'on  lui  tend.  Cet  animal  aime  assez  à s’éta- 
blir sur  h:  bord  des  eaux,  et  il  nage  avec  la 
plus  grande  facilité,  quoiqu'il  n’ait  pas  les 
pieds  palmés.  La  femelle  produit  trois  fois 
par  an,  et  fait  choque  fuis  douze  à quinze 
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petits,  quelquefois  jusqu’à  dix -neuf.  Voy. 
Mulot. 

Les  Ruts  épineux  sonl  étrangers  el  offrent 
peu  d’intérêt. 

RAT  D’EAU.  Voy.  Campagnol. 

RAT  MUSQUE.  Voy.  Ondatiu. 

RAT-TAUPE  ( Georichus , Illig.). — Genre  de 
Mammifères  rongeurs  : yeux  excessivement 
petits,  cachés  sous  la  peau  ; queue  nulle  ou 
très-courte. 

Le  Zemni  (Mus  lyplus.  Lion.  ; Georic.  ty - 
phi u* , Less.),  a jusqu’à  huit  pouces  (0,217) 
de  longueur,  c’esl-à-dire  qu'il  esté  peu  près 
de  la  taille  du  Rat  commun  : son  pelage  est 
lin,  serré,  d'un  gris  cendré  lové  de  roussâ- 
tre,  ou  ferrugineux,  quelquefois  ayant  des 
loches  blanches  irrégulières  ; sa  lélo  est 
rosse,  anguleuse  sur  les  côtés';  il  manque 
e queue. 

Le  Zemni  était  connu  des  Grecs,  qui  lui 
donnèrent  le  nom  d’Aspnlax  el  remarquèrent 
fort  bien  qu’il  est  aveugle.  Les  auteurs  la- 
tins qui  vinrent  après  trnduirent  ce  mot  as- 
palax  par  celui  de  talpa , Taupe,  parce  nu’ils 
no  connaissaient  pas  le  Zemni,  et  de  la  est 
venuo  cette  erreur  populaire  que  la  Taupo 
est  aveugle.  Quoi  qu’il  en  soit,  ainsi  qu’elle, 
le  Zemni  habite  de  longues  galeries  souter- 
raines, d’où  il  ne  sort  que  très-rarement. 
En  creusant  son  habitation  il  trouve  sa  nour- 
riture, consistant  en  racines  bulbeuses,  et 
principalement  en  celles  du  cerfeuil  bulbeux 
( Chærophyllum  bulbosum),  qu’il  aimo  beau- 
coup. C’est  particulièrement  dans  les  terres 
humides,  où  cette  plante  croit  abondamment, 
que  cet  animal  aime  à fixer  sa  résidence. 
Dans  !o  temps  «les  amours,  c'est-à-dire  depuis 
le  printemps  jusqu’au  milieu  do  l’été,  il  so 
hasarde  quelquefois  à sortir  de  son  trou  pour 
aller  chercher  sa  femelle,  mais  il  le  toit  avec 
beaucoup  «le  prudence.  Il  marche  avec  in- 
quiétude, s'arrête  de  temps  en  temps,  la  tète 
haute,  non  pour  voir  le  danger  puisqu’il  n’a 
pas  d’yeux,  mais  pour  écouter,  car,  en  com- 
pensation de  la  vue,  qui  lui  serait  à peu 
près  inutiledans  son  habitation  souterraine, 
la  Nature  lui  a donné  une  ouïe  d’une  finesse 
extrême.  Au  moindre  bruit  il  fuit  avec  vi- 
tesse, tantôt  en  avant,  si  le  danger  lui  pa- 
rait venir  «Jerrière  lui,  tantôt  à reculons,  et 
il  est  aussi  agilo  dans  celle  singulière  dé- 
marche que  s’il  courait  duvanl  lui.  Est-il 
nlla«|ué,  il  se  défend  de  la  griffe  el  des 
dents  arec  un  courage  extraordinaire,  et  il 
ne  cesse  de  combntlre  qu’en  mourant.  La 
femelle  fait  «le  deux  à quatre  petits  qu’elle 
élève  avec  soin  el  qu'elle  allaite  avec  ses 
deux  mamelles.  Cet  animal  habite  l’Asie  mi- 
neure, la  Perse,  la  Russie  méridionale  jus- 
qu'au nord  de  la  mer  Caspienne.  Il  est  fort 
gras  en  automne,  cl  pèse  jusqu'à  un  kilo 
el  demi. 

RATEL  (Mellivora,  Storr.),  g«*nre  de  Mam- 
mifère de  l'Ordre  «les  Carnivores  nlnntigra- 
«los.  C’est  le  lïcerra  mellitora  de  Linné.  — 
Il  a le  corps  épais  et  trapu,  long  do  trois 
pieds  quatre  pouces  M,083) , compris  la 
queue;  il  est  gris  en  dessus,  noir  en  des- 
sous,  avec  une  ligno  longitudinale  blanche 


de  enaque  côté,  depuis  ,es  oreilles  jusqu'à 
l’origine  de  la  queue. 

Cet  animal  exhale  une  odeur  désngréable, 
mais  moins  forlo  que  celle  des  Moufettos. 
11  habite  l'Afrique, depuis  leSénégal  jusqu'au 
cap  do  Bonne-Espérance,  et  la  facilité  avec 
latpiel.’c  il  creuse  la  terre  fait  croire  qu’il  so 
retire  dans  un  terrier.  Il  vit  de  proie  comme 
le  Glouton  ; mais  il  est  tellement  friand  du 
miel,  qu’il  déploie  toute  son  industrie  pour 
s’en  procurer.  Trois  espèces  d’êtres  s’occu- 
pent journellement  à découvrir  des  ruches 
d’Abeilles,  et  se  prêtent  mutuellement  se- 
cours pour  s'en  emparer  : ce  sont,  le  Hot- 
tentot sauvag«!  ou  Rochismcn,  le  Ratcl,  et 
le  Coucou  indicateur  ( Indicator  major , Le- 
vaill.). 

On  sait  que  les  Rosehismans,  que  la  Na- 
ture et  les  siècles  avaient  fait  propriétaires 
do  leurs  brûlantes  montagnes,  en  furent 
chassés  par  les  colons  hollandais,  qui  al- 
laient les  chercher  el  les  tuer  dons  les  bois 
à coups  de  fusil,  par  partie  de  plaisir;  des 
femmes  mômes  étaient  très-adroites  à les 
poursuivre  à cheval  et  à les  exterminer.  Ces 
misérables,  forcés  de  se  retirer  dons  les  plus 
épaisses  forêts,  traqués  comme  dos  Loups, 
fusillés  aussitôt  qu'ils  paraissaient,  ne  trou- 
vaient pour  so  nourrir  dans  ces  affreux  dé- 
serts «jue  quelques  racines  amères,  des  Ter- 
mès  ou  Fourmis  blanches,  et  du  miel  sau- 
vage. Mais,  n'osant  sortir  que  la  nuit  des 
antres  de  rochers  où  ils  so  cachaient  pendant 
le  jour,  il  leur  eût  été  difficile  de  découvrir 
les  ruches  d'Abcilles  s’ils  n’eussent  su  met- 
tre à profil  la  connaissance  «ju'ils  ont  d'une 
habitude  du  Rnlel.  Celui-ci,  chaque  matin, 
se  promène  silencieusement  dans  les  forêts 
en  écoulant.  Bi«mlôt  le  cri  d'un  Oiseau  vient 
frapper  son  oreille,  et  il  le  reconnaît  pour 
celui  de  l'Indicateur  ou  du  guide  au  miel , 
comme  disent  les  Hollandais  du  Cap.  Lo 
Ralel  suit  l'Oiseau,  mais  doucement,  pour 
ne  pas  l’effrayer,  et  celui-ci,  volant  d’arbro 
en  arbre,  de  roche  en  roche,  toujours  eu 
faisant  entendre  son  cri,  conduit  bientôt  le 
Mainmifèro  au  pied  d'un  arbre  dans  lo  tronc 
duquel  est  une  ruche  d’Abcilles  sauvages. 
Ici  se  rencontre  une  difficulté  : lo  Rntel  ne 
sait  ni  ne  peut  grimper;  il  lève  louez,  il 
flaire  lo  miel,  il  bondit  contre  l’écorce,  il 
murmure,  il  se  mot  on  colère  : rien  n’y  fait, 
et  l'iudicalour  a beau  redoubler  scs  cris,  les 
Abeilles  sonl  parfaitement  en  sûreté  dans 
leur  ruche.  Le  Ratel,  enragé  de  colère,  so 
inet  alors  à attaquer  le  pied  de  l’arbre  avec 
les  dents,  en  enlève  l’écorce,  le  mord  avec 
fureur,  probablement  «lans  l’espérance  de  le 
renverser;  mais  la  fatigue  ne  larde  pas  à 
l’avertir  do  l’impuissance  do  ses  efforts,  et 
il  abamlonue  sou  entreprise  pour  aller  à 
une  autre  découverte.  Les  Boschismans  qui, 
pendant  le  crépuscule,  errent  en  tremblant 
dans  les  bois,  trouvent  l’arbre,  le  reconnais- 
sent aux  morsures  qui  en  ont  enlevé  l’é- 
corce, moulent  dessus  et  prennent  le  miel. 

Lorsque  le  Mammifère  est  conduit  nar  le 
guide  au  miel  à des  Abeilles  qui  établissent 
leurs  ruches  dans  la  terre,  les  choses  se  pas- 
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sent  différemment.  Aussitôt  avec  ses  ongles 
robustes  il  se  met  à creuser.  Les  Abeilles 
se  jettent  sur  lui  par  légions;  il  se  contente 
de  passer  de  temps  à autre  ses  paltes  sur  son 
nez  et  de  fermer  les  yeux,  car  ces  deux 
parties  seules  sont  accessibles  à leur  aiguil- 
lon. Un  poil  long  et  touffu  et  une  peau  ex- 
cessivement dure,  épaisse,  impénétrable, 
lui  défendent  suffisamment  le  reste  du  .corps. 
Lorsqu'il  a mis  les  gâleaux  à découvert  il 
mange  autant  de  miel  qu’il  le  peut  sans 
crever,  puis  il  s’en  va  tranquillement  sans 
s’inquiéter  de  son  guide.  L’Indicateur  des- 
cend de  son  arbre,  et  tire  parti  des  bribes 
que  l’autre  lui  a laissées  faute  de  pouvoir 
tout  avaler.  Les  Boschismans  ont  plus  de 
reconnaissance,  car  ils  no  manquent  jamais 
de  laisser  à l’Oiseau,  sur  une  pierre  ou  une 
large  feuille,  uno quantité  demie)  suffisante 
pour  lui  faire  faire  un  bon  repas. 

BATON,  Buff.,  Raton  laveur , Raccoon  ou 
Mapach  ( Ursus  lotor , Lin.),  Mammifère  de 
l’ordre  des  Carnivores  plantigrades.  — Cet 
animal  est  d’un  gris  brun  ; il  a le  museau 
blanc,  avec  un  trait  brun  qui  lui  traversons 
yeux  et  descend  sur  les  joues  en  se  portant 
on  arrière  ; sa  queue  est  annotée  de  brun  et 
de  blanc.  i\  est  à peu  près  de  la  grandeur 
d’un  Bonard,  et  a de  longueur  totale  deux 
pieds  cinq  pouces  (0,785). 

Le  poil  de  cet  animal  est  long,  doux,  touffu  ; 
ses  yeux  sont  grands,  d’un  vert  jaunâtre, 
pleins  de  finesse  et  do  vivacité,  ce  qui  n’est 
pas  commun  dans  les  animaux  de  sa  classe; 
snn  corps  est  court  et  épais,  mois  néanmoins 
plein  d’agilité  : aussi  saute-t*il  plutôt  qu’il 
ne  marche,  et  ses  mouvements , quoique 
obliques,  sont  prompts,  légers  cl  gracieux  ; 
ses  ongles,  pointus  comme  des  épingles,  lui 
donnont  une  grande  facilité  pour  monter  sur 
les  arbres;  on  lo  voit  quelquefois  grimper 
le  long  de  leur  tronc  avec  une  agilité  sur- 
prenante, et  courir  sur  les  branches  les  plus 
minces  et  les  plus  flexibles  avec  la  mémo 
assurance  que  s'il  était  à terre. 

11  n’est  pas  d’un  caractère  farouche,  mais 
il  est  défiant;  aussi  ne  quitte-t-il  guère  les 
forêts  pour  s’avancer  dans  la  plaine  près  des 
habitations,  comme  font  les  Bénards  et  au- 
tres petits  Carnassiers  redoutés  dans  les 
basses-cours.  Il  se  plaît  particulièrement  le 
long  des  vallées  boisées  et  solitaires  arro- 
sées par  des  ruisseaux  et  des  petites  riviè- 
res, dont  il  suit  les  bords  pour  surprendre 
les  Bots  d'eau,  les  Reptiles,  et  môme  les 
Poissons  et  les  Ecrevisses  : à leur  défaut  il 
se  contente  de  chasser  aux  Insectes,  et  mémo 
il  sc  nourrit  de  fruits,  de  graines  et  de  raci- 
nes tuberculeuses.  Mais  la  nourriture  qui 
lui  plaît  lo  plus,  celle  à In  recherche  de  la- 
quelle il  s’occupe  constamment,  consiste  en 
œufs  et  en  Oiseaux,  dont  il  s’empare  avec 
beaucoup  d’adresse.  Lo  soir,  lorsque  la  nuit 
commence  à envelopper  les  forêts  do  son 
ombre,  le  Bâton  quitte  le  bord  du  ruisseau 
sur  lequel  il  s’était  tenu  en  embuscade  pen- 
dant le  jour,  et  se  met  en  quête.  Il  visite 
tes  joncs  des  marais  pour  chercher  les  nids 
de  Canards  et  autres  Oiseaux  d’eau,  que 


l’excellence  de  son  odorat  .ui  fnil  aisément 
reconnaître.  S’il  est  assez  heureux  nour  sur- 
prendre une  troupo  de  jeunes  Halbrans  ne 
pouvant  pas  encoro  voler,  il  en  mange  un 
ou  deux  sans  inquiéter  les  autres;  mais  cha- 
que nuit  il  revient  prélever  le  même  impôt 
sur  la  couvée,  jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  entière- 
ment détruite. 

Si  les  Oiseaux  d’ean  manquent  au  Bâton, 
il  s’enfonce  dans  les  forêts  et  grimpe  sur  tous 
les  arbres  qui  lui  paraissent  cacher  dans  l'é- 
paisseur de  leur  feuillage  quelques  faibles 
habitants  des  bois,  soit  des  Oiseaux,  soit  des 
Ecureuils  ou  autres  rongeurs.  Ce  qu’il  y a 
de  singulier,  c’est  qu’il  se  (rompe  rarement. 
Est-ce  son  intelligence  qui  lui  fait  reconnaî- 
tre l’arbre  qui  recèle  sa  proie,  ou  bien  est-ce 
la  finesse  de  son  nez  qui  la  lui  fait  décou- 
vrir de  fort  loin?  C’est  ce  que  les  chasseurs 
n’ont  pas  encore  pu  décider. 

Tous  les  nnluralisles  qui  on!  vu  des  Bâ- 
tons en  captivité  ont  observé  les  mêmes 
faits.  Je  vais  donc  laisser  parler  notre  grand 
écrivain  : « Cet  animal  trempait  dans  l’eau, 
ou  plutôt  il  détrempait  tout  ce  qu’il  voulait 
manger;  il  jetait  son  pain  dans  sa  terrine 
d’eau,  et  ne  l'en  retirait  que  quand  il  le 
voyait  bien  imbibé,  à moins  qu’il  ne  fût 
pressé  par  la  faim,  car  alors  il  prenait  la 
nourriture  sèche  et  telle  qu’on  la  lui  présen- 
tait. Il  furetait  partout,  mangeait  aussi  de 
tout,  de  la  chair  crue  ou  cuite,  du  Poisson, 
des  œufs,  des  Volailles  vivantes,  des  graines, 
des  racines,  etc.  Il  mangeait  aussi  de  toutes 
sortes  d’insectes;  il  sc  plaisait  à chercher  des 
Araignées,  et  lorsqu’il  était  en  liberté  dans 
un  jardin,  il  prenait  les  Limaçons,  les  Han- 
netons, les  Vers.  Il  aimait  le  sucre,  le  lait  et 
les  autres  nourritures  douces,  par-dessus 
toutes  choses,  à l’exception  des  fruits,  aux- 
quels il  préférait  la  chair,  et  surtout  le  Pois- 
son. Il  se  retirait  au  loin  pour  faire  ses  be- 
soins ; au  reste,  il  était  familier  et  même  ca- 
ressant, sautant  sur  les  gens  qu’il  aimait, 
jouant  volontiers  et  d’assez  bonne  grâce, 
leste,  agile,  toujours  en  mouvement.  Il  m’a 
paru  tenir  beaucoup  de  la  nature  du  Maki  et 
un  peu  des  qualités  du  Chien.  » 

La  Ménagerie  a autrefois  possédé  un  Bâ- 
ton qui  avait  absolument  les  mêmes  habitu- 
des. Quand  je  voulais  m’amuser  à scs  dépens, 
dit  Boitard,  je  lui  donnais  un  morceau  do 
sucre.  Aussitôt  il  le  portait  dons  sa  terrine 
d’eau  pour  le  délayer,  et  rien  n'était  plus 
comique  que  scs  démonstrations  d’étonne- 
ment lorsque,  le  sucre  étant  fondu,  il  ne  re- 
trouvait |>lus  rien  dans  le  vase.  Le  Bâton  la- 
veur habite  l’Amérique  septentrionale. 

Le  Bâton  crarieii  ( Procyon  cancrivorut, 
Geoffr.).  a vingt-cinq  pouces  de  longueur. 
Commun  à la  Guyane,  il  cherche  sur  les  ri- 
vages les  Crabes,  dont  il  fait  sa  principale 
nourriture,  et  d’où  lui  est  venu  son  nom. 
Ses  habitudes  diffèrent  peu  do  celles  du  pré- 
cèdent, mais  il  est  d'un  caractère  plus  ti- 
mide. 

Du  reste  les  Bâtons  étant  tous  fort  mal 
armés,  oui  lo  sentiment  de  leur  faiblesse,  et 
sont  doués  d’une  intelligence  Irès-dévelop- 
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jiée.  Si  à la  Ménagerie  une  personne  étran- 
gère se  présente  devant  la  loge  de  ces  ani- 
maux, aussitôt  le  Raton  s'enfuit  et  se  cache 
dans  le  coin  le  plus  obscur,  en  donnant  les 
signes  les  plus  énergiques  de  son  effroi.  Les 
deux  espèces  que  nous  décrivons  sont  les 
seules  qui  aient  été  reconnues  per  les  natu- 
ralistes, et  bien  déciiles  par  eux;  l'une, 
comme  on  l’a  vu,  appartient  à 1 Amérique 
du  Nord,  l’autre  à l'Amérique  du  Sud.  On 
rapporte  à la  première,  comme  variétés,  le 
Raton  blanc , de  Biisson,  le  Raton  fauve  et  le 
Raton  du  Brésil  ; mais  ce  dernier,  s’il  était 
suffisamment  étudié,  formerait  probablement 
une  espèce  suffisamment  tranchée,  comme 
le  pense  M.  Isidore  Geoffroy,  ainsi  que  le 
Raton  à gorge  brune , du  pays  des  llurons. 
Un  individu  do  cette  dernière  espèce  ou  va- 
riété, qui  existe  au  cabinet  du  Jardin,  ne  dif- 
fère en  rien  d’un  autre  individu  du  même 
pays  que  M.  Isidore  Geoffroy  a vu  au  Cabi- 
net d’histoire  naturelle  de  Genève.  11  résul- 
terait do  tout  ceci  qu'il  existe  réellement 
quatre  espèces  de  Ratons,  dont  deux  n’au- 
raient pas  été  suflisamment  décrites.  Nous 
remarquerons  quo  ces  animaux,  quoiquo 
placés  parmi  les  Plantigrades,  relèvent  lo  ta- 
lon en  marchant , et  n’appuient  que  les 
doigts  sur  le  sol  ; ils  ne  posent  la  plante  des 
pieds  sur  la  terre  que  dans  le  repos.  C’est 
un  dus  mille  exemples  qui  prouvent  que  la 
Nature  so  tient  presque  continuellement  en 
dehors  des  lois  absolues  que  nous  voulons 
lui  imposer,  et  que  nos  méthodes  préten- 
dues naturelles  lui  sont  tout  à fait  étran- 
gères. 

RECLAMEUR.  Voy.  Mkiu.e. 

RECURVIROSTRA.  Voy.  Avocette. 

REGULUS.  Voy.  Roitelet. 

REMIZ  ou  Pemih  lise  (Parus,  Lin.).  — Es- 
pèce d’Oiseau  du  genre  Mésange. 

Ce  qu’il  y a de  plus  curieux ‘dans  I’his- 
toire  des  Remiz,  c'est  fart  recherché  qu'ils 
apportent  à In  construction  de  leur  nid;  ils 
y emploient  ce  duvet  léger  qui  so  trouve 
aux  aigrettes  des  fleurs  du  saule,  du  peu- 
plier, du  tremble,  du  juncago,  des  char- 
dons, des  pissenlits,  de  l’herbe  aux  Mou- 
cherons, de  la  masse  d’eau  (28k),  etc.  Ils  sa- 
vent entrelasser  avec  leur  bec  celte  matière 
filamenteuse,  et  en  former  un  tissu  épais  et 
serré,  presque  semblable  à du  drap  : ils  for- 
tifient le  dehors  avec  des  fibres  cl  de  petites 
racines  qui  pénètrent  dans  la  texture,  et 
font  en  quelque  sorte  la  charpente  du  nid; 
ils  garnissent  le  dedans  du  même  duvet  non 
ouvré,  pour  que  leurs  petits  y soient  molle- 
ment : ils  le  ferment  par  en  haut,  afin  qu’ils 
y soient  chaudement,  et  ils  le  suspendent 
avec  du  chanvre,  de  l’ortie,  etc.,  I»  la  bifur- 
cation d’une  petite  brauche  mobile,  donnant 
sur  une  eau  courante,  pour  qu’ils  soient 
bercés  plus  doucement  par  la  liante  élasli- 

(Î841  Comme  les  saules  et  les  peuplier»  fleurissent 
avant  U masse  d'eau,  le»  Remiz  emploient  U duvvt 
de»  fleurs  de  ces  deux  espèces  d'ai lires  dans  la 
construction  du  nid  où  il»  font  leur  première  ponte; 
et  les  nid»  travaillés  avec  ce  duvet  sont  moins  fer- 
«nos.  mais  plus  blancs  que  ceux  où  le  duvet  de  la 
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cité  de  la  branche;  pour  qu’ils  se  trouvent 
dans  l'abondance,  les  Insectes  aquatiques 
étant  leur  principale  nourriture;  enfin,  pour 
qu’ils  soient  e i sûreté,  contre  les  Rats,  les 
Lézards,  les  Couleuvres  et  autres  ennemis 
rampants,  qui  sont  toujours  lus  plus  dange- 
reux : et  ce  qui  semble  prouver  quo  ces  in- 
tentions ne  sont  pas  ici  prêtées  gratuite- 
ment i ces  Oiseaux,  c’est  qu’ils  sont  ru- 
sés de  leur  naturel,  et  si  rusés,  que  sui- 
vant MM.  Monli  et  Titius,  l’on  n’en  prend 
jamais  dans  les  pièges,  de  mémo  qu'on  l'a 
remarqué  des  Carouges,  des  Cassiques  du 
nouveau  monde,  des  Gros-Becs  d’Abyssinio 
et  autres  Oiseaux,  qui  suspendent  aussi  leurs 
nids  au  bout  d'une  branche.  Celui  du  Remiz 
rcssemblu  tantôt  h un  sac,  tantôt  à une 
bourse  fermée,  lantôl  à cornemuse  apla- 
tie, etc.  : il  a son  entrée  dons  le  liane,  pres- 
que toujours  tournée  du  côté  de  l’eau,  et  si- 
tuée tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas;  c’est 
une  petite  ouverture  à peu  près  ronde,  d’un 

fiouce  etdemidediamètreetou-dessous,  dont 
o contour  se  relève  extérieurement  en  un 
rebord  plus  ou  moins  saillant,  et  quelque- 
fois elle  est  sans  aucun  rebord.  La  femelle 
n’v  pond  que  quatre  ou  cinq  œufs;  ce  qui 
déroge  notablement  à la  fécondité  ordinaire 
des  Mésanges,  dont  les  Rernitz  ont  d'ailleurs 
le  port,  le  bec,  le  cri  et  les  principaux  attri- 
buts. Ces  œufs  sont  blancs  comino  la  neige  ; 
la  coque  en  est  extrêmement  mince;  aussi 
sont-ils  presque  transparents.  Les  Remiz 
font  ordinairement  deux  pontes  chaque  an- 
née, la  première  en  avril  ou  mai,  et  la  se- 
conde au  mois  d’août;  il  est  plt«  que  dou- 
teux qu'ils  en  fassent  une  troisième. 

On  voit  des  uids  du  Remiz  dans  les  ma- 
rais des  environs  de  Bologne,  dans  ceux  du 
la  Toscane,  sur  le  lac  Trasymènc,  et  ils 
sont  faits  précisément  comme  ceux  do  la 
Lithuanie,  de  la  Volhinie,  de  la  Pologne  et 
de  l'Allemagne.  Les  gens  simples  ont  pour 
eux  une  vénération  superstitieuse.  Chaque 
cabane  a un  de  ces  nids  suspendu  près  de 
la  porte  ; les  propriétaires  le  regardent 
comme  un  véritable  paratonnerre,  elle  polit 
architecte  qui  le  construit  comme  un  Oiseau 
sacré.  On  serait  tenté  de  faire  un  reproche 
à la  Nature  du  ce  qu’elle  n’est  point  assez 
avare  de  merveilles,  puisque  chaque  mer- 
veille est  une  source  de  nouvelles  erreurs. 

Ces  Mésanges  sc  trouvent  aussi  dans  In 
Bohème,  la  Silésie,  l’Ukraine,  la  Russie,  la 
Sibérie,  partout  en  un  mot  où  croissent  les 
(liantes  qui  fournissent  cette  matière  coton- 
neuse dont  elles  se  servent  pour  construire 
leur  nid;  mais  elles  sont  rares  en  Sibérie, 
selon  M.  Giuelin,  et  elles  no  doivent  pas  non 

tilus  être  fort  communes  aux  environs  do 
lologne,  puisque  Aldrovande  ne  les  con- 
naissait nas.  Cependant  M.  Daniel  Titius  re- 
garde l’Italie  comme  le  vrai  pays  de  leur 

masse  d’eau  a é;é  emp’oyé  : c'est,  dit-on,  une  mi- 
nière assez  sûre  de  di»ünguer  une  première  ponte 
d’une  seconde  et  d une  troisième.  Ou  trouve  «ussi 
de  ce»  nid»  faits  de  gramtn  de»  nurraii,  de  poil>  de 
Castor,  de  U matière  cotonneuse  des  chardons,  etc. 
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origine,  d'où  elles  ont  passé  par  1 Etal  de 
Venise,  la  Carinthie  et  l'Autriche,  dans  le 
rovaume  de  Ilohèrao,  la  Hongrie,  lu  Pologne 
etles  contrées  encore  plus  septentrionales. 
Partout  ou  presque  partout  elles  se  tiennent 
dans  les  terrains  aquatiques,  et  savent  fort 
hion  so  cacher  parmi  les  joncs  et  les  feuil- 
lages des  arbres  qui  croissent  dans  ces  sortes 
du  terrains.  On  assure  qu'elles  ne  changent 
|K>int  de  climat  aux  approches  do  l’biïor  : 
cela  est  facile  A comprendre  pour  les  pays 
tempérés,  où  les  Insectes  paraissent  toute 
l'année;  mais  dans  les  pays  plus  au  nord,  jo 
croirais  que  les  Heniiz  changent  au  moins 
de  position  pendant  les  grands  froids,  comme 
fout  les  autres  Mésanges,  et  qu'ils  se  rap- 
prochent alors  des  lieux  habités. 

RENARD  ( Canis  vulptt,  Lin.).  — uenre  do 
Mammifère  de  l'ordre  des  Carnassiers  digiti- 
grades. 

Le  Ronard  est  fameux  par  ses  ruses,  et 
mérite  en  partie  sa  réputation  ; co  que  le 
Loup  ne  fait  que  par  la  force,  il  le  fait  par 
adresse,  et  réussit  plus  souvent.  Sans  cher- 
cher à combattre  les  Chiens  ni  les  bergers, 
sans  attaquer  les  troupeaux,  sans  traîner  les 
cadavres,  il  est  plus  sûr  de  vivre.  Il  emploie 
plus  d'esprit  que  de  mouvement,  ses  ressour- 
ces semblent  être  en  lui-mème  : ce  sont, 
comme  l'on  sait,  ccllosqui  manquent  le  moins. 
Km  autant  que  circonspect,  ingénieux  et 
prudent,  mémo  jusqu’il  la  patience,  il  varie  sa 
conduite  : il  a îles  moyens  de  réserve  qu'il 
sait  n’employer  qu’à  propos.  Il  veille  de  près 
à sa  conservation  : quoiquo  aussi  infatiga- 
ble, et  même  plus  léger  que  lo  Loup,  il  nu 
Se  tic  pas  entièrement  à la  vitesse  de  sa 
course  ; il  sait  se  mettre  en  sûreté  en  so  pra- 
tiquant un  asile  où  il  se  retire  dans  les  dan- 
gers pressants,  où  il  s’établit,  où  il  élèvo 
scs  petits  : il  n’est  point  animal  vagabond, 
mais  animal  domicilié. 

Cette  différence,  qui  se  fait  sentir  même 
parmi  les  hommes,  a do  bien  plus  grands 
etTuls,  et  suppose  de  bien  plus  grandes  cau- 
ses parmi  les  animaux.  L’iuéo  seule  du  do- 
micile présuppose  une  attention  singulière 
sur  soi-mêuie  ; ensuite  le  choix  du  lieu,  l'art 
de  faire  sou  manoir,  de  le  rendre  commode, 
d'en  dérober  l’entrée,  sont  autant  d’indices 
d’un  sentiment  supérieur.  Le  Renard  en  est 
doué,  et  tourne  tout  à son  prolit  ; il  se  loge 
au  bord  des  bois,  A portée  des  hameaux  ; il 
écoute  le  client  des  Coqs  cl  le  cri  des  volail- 
les ; il  les  savoure  de  loin  ; il  prend  habile- 
ment son  temps,  cache  son  dessein  et  sa 
marche,  se  glisse,  se  traîne,  arrive,  et  fait 
rarement  des  tentatives  inutiles.  S’il  peut 
franchir  les  clôtures  ou  passer  par-dessous, 
il  ne  perd  pas  un  instant,  il  ravage  la  basse- 
cour,  il  y mut  tout  A mort,  se  retire  cusuiln 
lestement,  en  emportant  sa  proie,  qu'il  cache 
sous  la  mousse,  ou  porte  a sou  terrier  ; il 
revient  quelques  moments  après  eu  chercher 
une  autre,  qu'il  emporte  cl  cache  de  même, 
mais  dans  un  autre  endroit  ; ensuite  uno 
troisième,  une  quatrième,  etc.,  jusqu'il  ce 
que  le  jour  ou  le  mouvement  dans  la  maison 


l'avertisse  qu'il  faut  se  retirer  et  no  plus  re- 
venir. Il  fait  la  même  manœuvre  dans  les 
pipées  et  dans  les  boqueteaux  où  l'on  prend 
lesCriveset  les  Bécasses  au  lacet;  il  devance 
le  pipeur,  va  de  très-grand  matin,  et  souvent 
plus  d’unt^fois  par  jour,  visiter  les  lacets, 
les  gluaux;  enqiorte  successivement  les  Oi- 
seaux nui  se  sont  empêlrés,  les  dépose  tous 
en  differents  endroits,  surtout  au  bord  des 
chemins,  danslesornières,  sous  de  la  mousse, 
sous  un  genièvre;  1rs  y laisse  quelquefois 
duux  ou  trois  jours,  et  sait  parfaitement  les 
retrouver  au  besoin.  Il  chasse  les  jeunes  Le- 
vrauts en  plaine,  saisit  quelquefois  les  Liè- 
vres au  gîte,  no  les  manque  jamais  lorsqu'ils 
sont  blessés,  déterre  les  Lapereaux  dans  les 
garennes,  découvre  les  nids  de  Perdrix,  de 
Cailles,  prend  la  mère  sur  les  œufs,  et  dé- 
truit une  quantité  prodigieuse  de  gibier.  Lo 
Loup  nuit  plus  au  paysan,  lo  Renard  nuit 
plus  au  gentilhomme. 

Dans  les  pays  giboyeux,  les  Renards  s’a- 
donnent plus  particulièrement  A ta  chasse. 
Deux  sortent  ensemble  do  leur  retraite  et 
s'associent  pour  la  citasse  du  Lièvre.  L’un 
s'embusque  au  bord  d’un  chemin,  dans  les 
bois,  et  reste  immobile;  l'autre  quête,  lance 
le  gibier,  et  le  poursuit  vivement  en  don- 
nant huit  ou  dix  coups  do  voix  par  minute 
pour  avertir  son  camarade,  d'un  ton  aigu, 
glapissant,  mais  non  en  aboyant  comme  le 
Chien.  C’est  ordinairement  pendant  la  belle 
saison,  entra  dix  heures  du  soir  et  minuit, 
que  l’on  entend  chasser  ces  animaux  dans 
les  pays  boisés.  Le  Lièvre  fuit  et  ruse  de- 
vant son  ennemi  comme  devant  les  Chiens 
de  chasse;  mais  tout  est  inutile,  et  le  Re- 
nard, collé  sur  la  piste,  le  déjoue  sans  cesse 
et  se  trouve  toujours  sur  ses  talons.  Il  com- 
bine sa  poursuite  de  manière  A le  faire  pas- 
ser sur  le  chemin  auprès  duquel  son  cama- 
rade est  A l'affût  pour  l’atlendrc.  Lorsque  la 
Lièvre  est  A portée,  le  Renard  embusqué  s’é- 
lance, le  saisit:  l'autre  chasseur  arrive,  et 
ils  dévurent  en  commun  une  proie  qu'ils  ont 
chassée  ensemble.  Mais  celte  association  n'a 
pas  toujours  une  On  aussi  heureuse.  Il  arrive 
parfois  que  celui  qui  attend,  trahi  par  son 
impatience  ou  par  son  adresse,  s’élance  et 
manque  sa  proie.  Au  lieu  de  courir  après,  il 
reste  un  montent  saisi  de  sa  maladresse,  puis, 
comme  se  ravisant  et  voulant  se  rendre 
compte  de  ce  qui  lui  a fait  manquer  son  coup, 
il  retourne  A son  poste  et  s'élance  de  nou- 
veau dans  le  chemin;  il  y retourne  et  s'é- 
lance encore,  recommençant  plusieurs  fois 
ce  manège.  Sur  celle  cntrefaile,  son  associé 
parait  et  devine  sur-le-champ  ce  qui  est  ar- 
rivé. Dans  sa  mauvaise  humeur,  il  se  jette 
sur  le  maladroit,  et  un  combat  de  cinq  mi- 
nutes est  livré;  ils  se  séparent  ensuite,  l'as- 
sociation est  rompue,  et  chacun  sc  inet  en 
quête  pour  son  propre  compte. 

Ln  chasse  du  Renard  demande  moins  d'ap- 
pareil que  celle  du  Loup;  elle  est  plus  fa- 
cile et  plus  amusante.  Tous  les  Chiens  ouf 
de  la  répugnance  pour  le  Loup,  tous  les 
Chiens  au  contraire  chassent  le  Renard  vo- 
lontiers, et  même  avec  plaisir;  car,  quoiqu'il 
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ait  l'CMleur  très-forte,  ils  le  préfèrent  sou- 
vent nu  Cerf,  au  Chevreuil  et  au  Lièvre.  On 
peut  le  chasser  avec  des  Bassets,  des  Chiens 
courants,  des  Briquets.  Dès  qu’il  se  sent 
oursuivi,  il  court  h son  terrier;  les  Bassets 
jambes  torses  sont  ceux  qui  s'y  glissent  le 
plus  aisément.  Celte  manière  est  bonne  pour 
prendre  une  portée  entière  de  Bonards,  la 
mère  avec  les  petits;  pendant  qu’elle  se  dé- 
fend et  combat  les  Bassets,  on  lâche  do  dé- 
couvrir le  terrier  par-dessus,  et  on  la  lue  ou 
on  la  saisit  vivante  avec  des  pinces.  Mais 
comme  les  terriers  sont  souvent  dans  des 
rochers,  sous  des  troncs  d’arbres,  et  quel- 
quefois trop  enfoncés  sous  terre,  on  no  réus- 
sit pas  toujours.  La  façon  la  plus  ordinaire, 
la  plus  agréable  et  la  plus  sûro  do  chasser  le 
Renard  est  de  commencer  par  boucher  les 
terriers  : on  place  les  tireurs  à portée,  on 
quête  alors  avec  les  Briquets  ; dès  qu’ils  sont 
tombés  sur  la  voie,  le  Renard  gagne  son  gite, 
mais  en  arrivant  il  essuie  une  première  dé- 
charge : s’d  échoppe  à la  balle,  il  fuit  de 
toute  sa  vitesse,  fait  un  grand  tour,  et  re- 
vient encore  à son  terrier,  où  on  le  tire  une 
seconde  fois,  et  où,  trouvant  l’entrée  fermée, 
il  prend  le  parti  de  se  sauver  ou  loin,  en 
perçant  droit  en  avant  pour  ne  plus  reve- 
nir. Cest  alors  qu’on  se  sert  ries  Chiens  cou- 
rants, lorsqu’on  veut  le  poursuivre  : il  lie 
laissera  pas  de  les  fatiguer  beaucoup,  parce 
qu’il  passe  è dessein  dans  les  endroits  les 
plus  fourrés,  où  les  Chions  ont  grand'peine 
a le  suirre,  et  que,  quand  il  prend  la  plaine, 
il  va  très-loin  sans  s’arrêter. 

Pourdétruire  les  Renards,  il  est  encore  plus 
commode  de  tendre  des  pièges,  où  l’onmetde 
la.chair  pour  appât,  un  Pigeon,  une  volaille 
vivante,  etc.  Je  üs  un  jour,  dit  Butron,  sus- 
pendre à neuf  pieds  de  hauteur  sur  un  arbre 
les  débris  d'une  halte  du  chasse,  de  la  viande, 
du  pain,  des  os;  dès  la  première  nuit  les 
Renards  s’étaient  si  fort  exercés  â sauter, 
que  le  terrain  autour  de  l’arbre  était  battu 
comme  une  aire  de  grange.  Le  Renard  est 
aussi  vorace  que  carnassier;  il  mange  do 
tout  avec  une  égale  avidité,  des  œufs,  du 
lait,  du  fromage,  des  fruits,  et  surtout  des 
raisins  : lorsque  les  Levrauts  et  les  Perdrix 
lui  manquent,  il  se  rabat  sur  les  Rats,  les 
Mulots,  les  Serpents,  les  Lézards,  les  Cra- 
pauds, etc;  il  en  détruit  un  grand  nombre; 
c’est  là  le  seul  bien  qu’il  procure.  Il  est 
très-avide  de  miel;  il  attaque  les  Abeilles 
sauvages,  les  Guêpes,  les  Frelons,  qui  d’a- 
bord tâchent  de  lo  meltro  en  fuite  on  le  per- 
çant de  nulle  coups  d’aiguillon  : il  se  retire 
en  effet,  mais  c’est  en  se  roulant  pour  les 
écraser;  et  il  revient  si  souvent  à 1a  charge, 
qu'il  les  oblige  à abandonner  le  guêpier  : 
alors  il  le  déterre  et  en  mange  et  le  miel  et 
la  cire.  11  prend  aussi  les  Hérissons,  les 
roule  avec  ses  pieds,  et  les  force  à s'étendre. 
Enlin  il  mange  du  Poisson,  des  Ecrevisses, 
des  Hannetons,  des  Sauterelles,  etc. 

Cet  animal  ressemble  beaucoup  au  Chien, 
surtout  les  parties  intérieures  ; cependant  il 
en  diffère  par  la  tête,  qu'il  a plus  grosse  à 
proportion  do  sou  corps;  il  a aussi  les  oreil- 


les plus  courtes,  la  queue  beaucoup  plus 
grande,  lo  poil  plus  long  et  plus  touffu,  les 
yeux  plus  inclinés.  Il  en  diffère  encore  par 
une  mnuvaiso  odeur  très-forte  qui  lui  est 
particulière,  et  enfin  par  le  caractère  lo  plus 
essentiel,  par  lo  naturel;  cor  il  ne  s’appri- 
voise pas  aisément,  et  jamais  tout  à fait  : il 
languit  lorsqu'il  n'a  pas  la  liberté,  et  meurt 
d’ennui  quand  on  veut  le  garder  trop  long- 
temps en  domesticité.  Il  ne  s’accouple  point 
avec  la  Chienne;  s'ils  ne  sont  pas  antipathi- 
ques, ils  sont  au  moins  indifférents.  Il  pro- 
duit en  moindre  nombre,  et  une  seule  fois 
par  on;  les  portées  sont  ordinairement  do 
quatre  ou  cinq,  rarement  do  six,  cl  jamais 
moins  de  trois.  Lorsque  lo  femelle  est  pleine, 
elle  se  rocèle.  sort  rarement  de  son  terrier, 
dans  lequel  elle  prépare  un  lit  à ses  petits. 
Elle  devient  en  chaleur  en  hiver,  cl  l’on 
trouve  déjà  des  petits  Renards  au  mois  d'a- 
vril. Lorsqu'elle  s'aperçoit  que  sa  retraite 
est  découverte,  et  qu’en  son  absence  ses 
petits  ont  été  inquiétés,  elle  les  transporte 
tous  les  uns  après  les  autres,  et  va  chercher 
un  autre  domicile.  Ils  naissent  les  yeux 
fermés  : ils  sont,  commo  les  Chiens,  dix- 
huit  mois  ou  deux  [ans  à croître,  et  vivent 
de  même  treize  ou  quatorze  ans. 

Le  Renard  a les  sens  aussi  bons  que  le 
Loup,  le  sentiment  plus  lin,  et  l'organe  de 
la  voix  plus  souple  ut  plus  parfait.  Le  Loup 
ne  se  fait  entendre  que  par  des  hurlements 
affreux  : le  Renard  glapit,  aboie,  et  pousse 
un  son  triste,  semblable  au  eri  du  I'aon;  il 
a des  tons  différents  selon  les  sentiments 
différents  dont  il  est  affecté;  i!  a la  voix  de 
la  chasse,  l'accent  du  désir,  le  son  du  mur- 
mure, le  ton  plaintif  de  la  tristesse,  le  cri  de 
lo  douleur,  qu’il  ne  fait  jamais  entendre 
qu’au  moment  où  il  reçoit  un  coup  de  feu 
qui  lui  casse  quelque  mombre;  car  il  ne 
crie  point  pour  touto  autre  blessure,  et  ii  so 
laisse  tuer  à coups  de  bâton,  comme  le  Loup, 
sons  se  plaindre,  mais  toujours  en  se  défen- 
dant avec  courage.  Il  mord  dangereusement, 
opiniâlrémont,  et  l’on  est  obligé  de  se  ser- 
vir d’un  ferrement  ou  d’un  bâton  pour  le 
fairo  démordre.  Son  glapissement  est  une 
espèce  d'aboiement  qui  se  fait  par  des  sons 
semblables  et  très-précipités.  C'est  ordinai- 
rement à la  fin  du  glapissement  qu'il  donna 
un  coup  de  voix  plus  fort,  plus  élevé,  et 
semblable  au  cri  du  Paon.  En  hiver,  surtout 
pendant  la  neige  et  la  gelée,  il  ne  cesse  de 
donner  de  In  voix,  et  il  est  au  contraire  pres- 
que muet  en  été.  C'est  dans  celte  saison  que 
son  poil  tombe  cl  se  renouvelle.  L'on  fait 
peu  de  cas  du  la  peau  des  jeunes  Renards 
pris  en  été.  La  chair  du  Renard  est  moins 
mauvaise  que  celle  du  Loup;  les  Chiens  et 
même  les  hommes  eu  mangent  en  automne, 
surtout  lorsqu'il  s'est  nourri  et  engraissé 
de  raisins,  cl  sa  peau  d'hiver  fait  de  bonnes 
fourrures.  Il  a le  sommeil  profond;  on  l'ap- 
proche aisément  sans  l'eveiller.  Lorsqu'il 
dort,  il  se  met  en  nmd  comme  les  Chiens  ; 
mais  lorsqu'il  ne  fait  que  de  se  reposer,  il 
étend  les  jambes  de  derrière  et  demeuro 
étendu  sur  le  ventre  ; c'est  dans  cette  pos- 
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lure  qu'il  épie  les  Oiseau  i le  long  des  haies. 
Ils  ont  pour  lui  une  si  grande  antipathie, 
que,  dès  qu'ils  l'aperçoivent,  ils  font  un  petit 
cri  d'avertissement  ; les  Geais,  les  Merles  sur- 
tout, le  conduisent  du  haut  des  arbres,  répè- 
tent souvent  le  petit  cri  d'avis,  et  le  suivent 
quelquefois  à plus  de  deux  ou  trois  cents 
pas. 

« J’ai  fait  élever,  dit  BulTon,  quelques  Re- 
nards  pris  jeunes  : comme  ils  ont  une  odeur 
très-forte,  on  ne  peut  les  tenir  que  dans 
des  lieux  éloignés,  dans  des  écnries,  des 
étables,  où  l'on  n’est  pas  à portée  de  les 
voir  souvent;  et’c'est  peut-être  par  cette  rai- 
son qu’ils  s'apprivoisent  moins  que  le  Loup, 
qu’on  peut  garder  plus  près  de  la  maison. 
Dès  l'âge  de  cinq  â six  mois  les  jeunes  Re- 
nards couraient  après  les  Canards  et  les 
l'ouïes;  il  fallut  les  enchaîner.  J’en  fis  gar- 
der trois  pendant  deux  ans,  une  femelle  et 
deux  mâles;  on  ténia  inutilementde  les  faire 
accoupler  avec  des  Chiennes. 


•Ces  mêmes  Renards,  qui  se  jetaient  sur 
les  Poules  lorsqu'ils  étaient  en  liberté,  n’y' 
touchaient  plus  dèsqu'ilsavaient  leurchatne: 
on  attachait  souvent  auprèsd'eux  une  Poule 
vivante,  on  les  laissait  passer  la  nuit  ensern- 
Ido,  on  les  faisait  même  jeûner  auparavant  ; 
malgré  le  besoin  et  la  commodité,  ils  n'ou- 
hliaient  pas  qu'ils  étaient  enchaînés,  et  no 
touchaient  point  à la  Poule.  » 

Cette  espèce  est  une  des  plus  sujettes  aux 
influences  du  climat,  et  l'on  y trouve  pres- 
que autant  do  variétés  que  dans  les  espèces 
d'animaux  domestiques.  La  plupart  do  nos 
Renards  sont  roux,  mais  il  s en  trouvo  aussi 
dont  le  poil  est  gris  argenté;  tous  deux  ont 
le  bout  du  la  queue  blanc.  Los  derniers  s'ap- 
pellent en  Bourgogne  Renards  charbonniers, 
parce  qu'ils  ont  les  pieds  plus  noirs  que  les 
autres.  Ils  paraissent  aussi  avoir  le  corps 
plus  court, parccquc  leur  poil  est  plus  fourni. 

Il  y en  a d’autres  qui  ont  lo  corps  réelle- 
ment plus  long  que  les  outres,  et  qui  sont 
d un  gris  sale,  à peu  près  do  la  couleur  des 
vmux  Loups  ; mais  je  no  puj*  décider  si  cette 
différence  de  couleur  est  une  vraie  variété 
ou  si  elle  n'est  produite  que  par  l’âge  dé 
1 animal,  qui  peut-être  blanchit  en  vieillis- 
sant. Dans  les  pays  du  Nord  il  y en  a do 
toutes  couleurs,  des  noirs,  des  bleus,  des 
gris,  des  gris  de  fer,  des  gris  argentés,  des 
blancs,  des  blancs  à pieds  fauves,  des  blancs 
a tête  noire,  des  blancs  avec  le  bout  de  la 
queue  noir,  des  roux  avec  la  gorge  et  le  ven- 
tre entièrement  blancs,  sans  aucun  mélange 
ne  noir,  et  enfin  des  croisés  qui  ont  une 
ligne  notre  le  long  de  l'épine  du  dos,  et  une 
autre  igné  noire  sur  les  épaules,  qui  tra- 
verse la  première  : ces  derniers  sont  plus 
grands  que  les  aub  es,  et  ont  la  gorge  noire 
I.  espèce  commune  est  plus  généralement 
répandue  qu  aucune  des  autres  : on  la  trouvo 
partout  en  Europe,  dans  l'Asie  septentrio- 
nale et  tempérée;  on  la  trouvo  de  même  en 
Amérique;  mais  elle  est  fort  rare  en  Afrique 
'''  Uans  lcs  pays  voisins  de  l'équateur.  Les 
voyageurs  qui  disent  en  avoir  vu  it  Calicut 
et  dans  les  autres  provinces  méridionales 
Dteriovv.  ns  Zoolosie.  III. 


des  Indes  ont  pris  les  Chacals  pour  des  Re- 
nards. Aristoto  lui-même  est  tombé  dans 
une  erreur  scmblablo,  lorsqu'il  a dit  que  les 
Renards  d'Egypte  étaient  plus  petits  queeeux 
de  Grèce  ; ces  petiLs  Renardsd'Egvptesont  des 
Putois,  dont  l'odeur  est  insupportable  Nos 
Renards,  originaires  des  climats  froids,  sont 
devenus  naturels  aux  pays  tempérés,  et  ne  se 
sont  pas  étendus  vers  le  midi  au  delà  de  l'Es- 
pagne et  du  Japon.  Ils  son  {originaires  des  pays 
froids,  puisqu'on  y trouve  toutes  les  varié 
lés  de  I espèce,  et  qu'on  ne  lus  trouvo  que  là; 
d ailleurs  ils  supportent  aisément  le  froid  le 
pl  us  extrême  : ily  en  a du  côté  du  pôle  antarc- 
tique comme  vers  le  pôle  arctique.  La  four- 
rure des  Renards  blancs  n’est  pas  fort  esti- 
mée, parce  que  le  poil  tombe  aisément;  les 
gris  argentes  sont  meilleurs;  lesbiens  et  les 
croisés  sont  recherchés  à couse  de  leur  ra- 
reté; mais  les  noirs  sont  les  plus  précieux 
do  tous  : c’est,  après  la  zibeline,  la  fourrure 
la  plus  belle  et  la  plus  chère.  On  en  trouve 
. Spitzberg,  en  Groenland,  en  Laponie,  en 
Canada,  où  il  y en  a aussi  de  croisés,  et  où 
I espèce  commune  est  moins  rousse  qu’en 
France,  et  a le  poil  plus  long  et  plus  fourni. 

Lo  Buvard  arokvté  (Canis  nrycntatns,  Fr. 
Cuv.).  — Sa  longueur,  non  compris  la  queue, 
est  de  vingt-trois  pouces  (0,023);  il  est  d'un 
noir  de  suie,  piqueté  ou  glacé  Je  b'anc  par- 
tout, excepté  aux  oreillos;  aux  épaules  et  à 
a queue,  où  il  est  d’un  noir  plus  pur;  il  a 
e bout  do  la  queue,  lo  dedans  do  l'oreille  et 
le  dessus  du  sourcil  blancs;  sonjmuseau  et  le 
tour  de  son  œil  sont  gris;  son  iris  est  jaune. 

Cet  animal  habite  principalement  le  nord 
de  I Amérique;  mois,  selon  Lusseps  et  Kra- 
Kcnninikof,  on  le  trouve  aussi  au  Kamts- 
chalka , quoique  assez  rarement.  Il  a les 
mêmes  habitudes  que  notre  Renard  ordi- 
naire; et,  comme  il  est  et  plus  grand  et 
p.us  fort,  il  est  aussi  plus  courageux,  et  ne 
craint  pas  d'alloqûcr  des  animaux  d'unu 
certaine  grosseur.  On  dit  que,  lorsqu'il  peut 
approcher  d'un  troupeau,  il  a la  hardiesse 
d enlever,  malgré  les  cris  dos  bergers,  les 
Agneaux  ou  Chevreaux  qui  sont  à sa  conve- 
nance, et  c'est  probablement  pour  avoir  en- 
tendu raconter  de  preilles  choses  que  Gme- 
li"  I a confondu  avec  le  Loup  noir.  Sa  lour- 
rure  a du  prix,  quoiqu'elle  soit  moinsestrméo 
que  celle  du  Renard  bleu.  La  Ménagerie  dq 
Jardin  des  Plantes  en  a possédé  un  qui  y a vécu 
assez  longtemps,  el  l’ou  a pu  reconnaîtreen  lui 
joutes  les  allures  de  noire  Renard  ; ainsi  (pie 
lui,  il  marchait  la  lôio  el  la  queue  basses,  et, 
quoique  très-bien  apprivoisé  ut  fort  doux,  il 
gardait  un  amour  de  la  lib  rtéqui  a Uni-  parle 
hure  mourir  dans  la  tristesse  et  le  jnarasuje- 
Lorsqu  ou  le  contrariait,  ilürogiiaifàmiuiénn 
Chien  en monlranlsesdcnlî,<u  il  jp^oté  dan' 
gereux  du  le  toucher  dans  ces'motuenls  de 
mau  vaise  humeur.  Il  exhalait  une  odeur  ilésa- 
gréablo,  mais  qui  n’avait  pas  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  du  Renard  commun,  et 
pendant  I été  il  paraissait  beaucoup  souffrir 
de  la  chaleur. 

RENNE  [Cervus  larandus  ),  lu  lieen  dos  La- 
pons genre  do  Mammifères  ruminants , 
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division  des  Plênicorncs.  — Le  Renne  est 
de  la  grandeur  d'un  Cerf,  mais  a jambes 
plus  courtes  et  plus  grosses;  les  deux  sexes 
ont  des  bois  divisés  en  plusieurs  branches, 
d’abord  grêles  cl  pointues,  et  qui  finissent 
avec  l'Age  par  se  terminer  en  palmes  élar- 
gies et  dentelées;  son  poil  , brun  en  été, 
devient  presque  blanc  en  hiver.  Il  habite  les 
contrées  glaciales  des  deux  continents. 

Le  Renne  est  )o  cadeau  le  plus  pré- 
cieux que  la  Nature  ait  fait  b ccs  con- 
trées du  nord,  perdues  la  moitié  de  l’année 
sous  de  tristes  frimas.  Il  sert  à la  lois  do 
hôte  de  trait  et  do  somme.  Les  Lapons,  qui 
en  ont  de  nombreux  troupeaux,  l’attellent 
à de  légers  traîneaux  sur  lesquels  ils  voya- 
gent avec  une  extrême  rapidité,  et  5 de  très- 
grandes  distances.  La  femelle  donne  par 
jour  è peu  près  un  litre  de  lait  excellent, 
remplaçant  pour  tous  les  usages  celui  do 
vache;  la  chair  de  cet  animal  est  fort  honno 
et  se  conserve  fort  bien  au  sel  ; «avec  la  peau 
on  fait  des  vêtements,  des  harnais,  des  sacs, 
des  voiles  de  canot,  etc.;  avec  les  tendons 
on  fait  des  cordes  et  du  lit , des  outres  avec 
la  vessio,  des  ustensiles  divers  avec  ses  cor- 
nes cl  ses  os;  enfin  il  u'est  pus  une  de  scs 
parties  qui  uc  soit  utile.  Aussi  la  richesse 
d’un  Lapon  se  calcule-t  ollc  sur  le  uombro 
de  Rennes  qu’il  possède.  Il  les  envoie  paître 
l’été  sur  les  montagnes,  l’hiver  il  les  ra- 
mène dans  les  plaines,  où  ils  savent  trouver 
leur  nourriture  en  grattant  et  creusant  la 
neige  qui  la  couvre  quelquefois  de  plusieurs 
pieus.  Cetlo  nourriture  cousisle  en  lichen 
et  eu  mousse,  et  même,  quand  elle  leur 
manque,  ils  se  contentent  d’écorces  d’arbres, 
de  bourgeons  de  bouleau  et  de  sapin,  et 
quelquefois,  faute  de  mieux,  on  les  accou- 
tume b manger  des  débris  de  Baleine  cl  des 
os  de  Poisson.  Cet  utile  animal  est  doux,  fort 
docile,  mais  sujet,  quand  on  le  maltraite, 
b tomber  dans  des  accès  do  fureur  qui  de- 
viennent funestes  h son  conducteur  s’il  n’a 
pas  la  précaution  de  renverser  lo  traîneau 
sur  lui  et  rester  coché  dessous  jusqu’il  ce 
ce  que  la  colère  du  Renne  soit  passée. 

A l’état  sauvage,  il  a les  mœurs  de  l'Elan, 
b de  très-petites  différences  près.  Ces  Mam- 
mifères vivent  en  hordes  extrêmement 
nombreuses,  et  l'été,  pour  éviter  la  piqûre 
des  Æstres,  ils  se  retirent  dans  les  plus 
sombres  forêts  de  sapins,  dans  les  monta- 
gnes. Ils  ont  une  si  grande  frayeur  de  cçs  In- 
sectes, que  le  bourdonnement  d’un  seul 
suffit  pour  mettre  le  désordre  dans  un  trou- 
peau de  deux  ou  trois  cents  individus.  Le 
rut  o lieu  en  novembre  et  déeerpbre,  après 
quoi  le  mêle  jetlo  son  bois  ; la  femelle  ne 
perd  le  sien,  qui  est  plus  petit,  qu’après 
avoir  mis  bas,  au  mois  de  mai  ; elle  fait 
deux  petits,  dont  elle  a grand  soin.- Ces 
animnux  s’apprivoisent  facilement;  ils  sont 
fort  doux,  mais  non  pas  très-timides,  cl  ils 
safout  fort  bien  se  défendre  contre  le  Glou- 
ton cl  les  autres  animaux  carnassiers.  Ceux 
qui  ont  vécu  b la  Ménagerie  étaient  fort 
paisibles  j on  «les  nourrissait  avec  du 
lichen  et  du  pain.  On  a vainement  tenté 


d’acclimater  les  Rennes  dans  les  hautes 
montagnes  d’Ecosse,  et  b plusieurs  reprises, 
on  y en  a lâché  des  troupeaux  assez  con- 
sidérables, mais  luus  y sont  morts  en  assez 
peu  de  temps. 

Les  Grecs  ne  connaissaient  ni  l'Elan  ni  le 
Renne  ; Aristote  n’en  fait  aucune  mention  ; 
et  chez  les  Latins,  Jules  César  est  le  premier 
qui  ait  employé  lo  nom  Aire.  Pausanias, 
qui  a éerit  environ  cent  ans.  après  Jules 
César,  est  aussi  le  premier  auteur  grec  dans 
lequel  on  trouve  ce  même  nom  ; et  Pline, 
qui  était  & peu  près  contemporain  de  Pau- 
sanias,  a indiqué  assez  obscurément  l'Elan 
et  le  Renne  sous  les  noms  Aire,  Machlis  et 
Taratulu j.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le 
nom  Aie*  soit  proprement  grec  ou  latin  ; 
et  il  parait  avoir  été  tiré  de  la  langue  cel- 
tique, dans  laquelle  l'Elan  se  nommait  Eieh 
ou  t'Ik.  Le  nnin  latin  du  Renne  est  encore 
plus  incertain  quo  celui  Je  l’Elan  ; plusieurs 
naturalistes  ont  pensé  que  c'était  le  Machlis 
de  Pline,  parce  que  cet  auteur,  en  parlant 
«les  animaux  du  Nord,  cite  en  même  temps 
1 ’Alce  et  le  Machlis,  et  qu'il  dit  de  ce  der- 
nier iju'il  est  particulier  à la  Scandinavie, 
et  qu  on  ne  l'a  jamais  vu  b Rome,  ni  même 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain  : 
cependant  on  trouvo  encore  dans  les  Com- 
mentaire» de  César  un  passago  qu’on  ne 
peut  guère  appliquer  à un  autre  animal 
qu’au  Renne,  et  qui  semble  prouver  qu'il 
existait  alors  dans  les  forêts  de  laGcrmsnic, 
et,  quinze  siècles  après  Jules  César,  Gaston 
Phocbus  semble  parler  du  Renne  sous  le 
nom  do  Rangitr,  comme  d'un  animal  qui 
aurait  existé  de  son  temps  dans  nos  forêts 
de  France;  il  en  fait  mémo  une  assez  bonne 
description,  et  il  donne  la  manière  de  lo 
prendre  et  de  lo  chasser.  Comme  sa  des- 
cription ne  peut  pas  s'appliquer  à l’Elan, 
et  qu'il  donno  en  même  temps  la  manière 
de  chasser  le  Cerf,  le  Daim,  le  Chevreuil, 
le  Bouquetin,  le  Chamois,  etc.,  on  ne  peut 
pas  dire  que  dans  l'article  du  Itangicr,  il  ait 
voulu  | arler  d’aucun  de  ccs  animaux,  ni 
qu'il  sc  soit  trduipé  dans  l'application  du 
nom.  Il  semblerait  donc  par  ces  témoignages 
positifs,  qu'il  existait  jadis  en  France  des 
Rennes , du  moins  dans  les  hantes  mon- 
tagnes,  telles  que  les  Pyrénées,  dont  Gaston 
l’Iiu'lius  était  voisin,  comme  seigneur  et 
habitant  du  comté  de  Foix  , et  que  depuis 
ce  temps  ils  ont  été  détruits  comme  les  Cerfs, 
qui  autrefois'  étaient  communs  dans  cette 
contrée,  et  qui  cependant  n'existent  plus 
aujourd'hui  dans  le  Bigorre,  lo  Conserans, 
ni  dans  les  provinces  adjacentes.  11  est  cer- 
tain que  le  Renne  ne  se  trouve  actuelle- 
ment que  dans  les  pays  les  plus  septentrio- 
naux; mais  l'on  sail  aussi  quo  lo  climat  de 
la  France  était  autrefois  beaucoup  plus  hu- 
mide et  plus  froid,  par  la  quantité  des  bob 
et  dos  marais,  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  On 
voit  par  la  lettre  de  l’empereur  Julien 
quelle  était  do  son  temps  la  rigueur  du  froid 
à Paris.  La  description  des  glaces  de  la  Seine 
ressemble  parfaitement  b celle  que  nos  Ca- 
nadiens font  de  selles  du  llcuvc  de  Québec. 
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Les  Gaules,  sous  la  mémo  latitmle  que  le  Ca- 
nada, étaient,  il  y a deux  mille  ans,  ce  que 
le  Canada  est  de  nos  jours,  c'est-à-dire,  un 
climat  assez  froid  pour  nourrir  les  animaux 
qu'on  ne  trouve  aujourd'hui  que  dans  les 
provinces  du  Nord. 

REPUBLICAIN.  Voÿ.  Gros-Bec. 

RESPIRATION  chez  i es  Oiseaux.  Voij.  Oi- 
se tu. 

RHESUS.  Foi/.  M ac  ton:. 

RHINOCEROS,  liu  grec  /à»,  liez,  et  /.Ç.o;, 
corne;  c’est  un  Mammifère  de  la  famille  des 
Pachydermes  ordinaires,  remarquable  par 
une  ôu  deux  cornes  solides,  adhérentes  à la 
peau,  qu'ils  portent  sur  les  os  du  nez.  — 
Après  l'Eléphant  c'est  le  plus  puissant  des 
Mammifères  terrestres.  La  corne  que  le  Rhi- 
nocéros porte  sur  te  nez  est  composée  do 
poils  agglutinés,  et  no  parait  être  qu’un  pro- 
longement de  l'épiderme;  ellono  tient  qu'à 
la  peau  et  n'a  aucune  adhérence  avec  les  os 
sur  lesquels  elle  est  placée.  Les  anciens  lui 
attribuaient  la  propriété  de  détruire  l'effet 
des  poisons  les  plus  dangereux,  et  les  ty- 
rans soupçonneux  do  l'Asie  s’en  faisaient  fa  ire 
de3  coupes  qui  avaient  une  valeur  exorbi- 
tante. La  corne  du  Rhinocéros  lui  sert  rare- 
ment d'arme  défensive,  car  cet  animal,  pai- 
sible quoique  très-farouche,  n'attaque  ja- 
mais, et  sa  force  redoutable  fait  que  les  ani- 
maux le  craignent  cl  ne  lui  font  pas  la  guer- 
re. Il  ne  l’emploie  donc  le  plus  souvenl  que 
pour  détourner  les  branches  et  se  frayer  un 
jinssnge  dans  les  épaisses  forêts  qu'il  habite. 
Son  caractèro  est  triste,  brusque,  sauvage 
et  indomptable;  ses  jambes  courtes,  sou 
ventre  presque  traînant,  ses  formes  grossiè- 
res, la  petitesse  de  ses  yeux  dénonçant  sa 
stupidité,  en  font  un  être  assez  mal  gracieux. 
Il  vit  solitairement  dans  les  bois,  a proxi- 
mité des  rivières,  où  il  aime  à aller  se  vau- 
trer dans  la  vase.  Il  sc  nourrit  do  feuilles  et 
de  racines,  et  l'on  prétend  que  pour  avoir 
celles-ci  il  ouvre  la  terre  avec  sa  corne;  mais 
ce  fait  tno  parait  douteux,  car  elle  est 
recourbée  du  cité  des  yeux  et  placéo  de  ma- 
nière qu’il  doit  lui  êlro  extrêmement  diffi- 
cile, si  co  n'est  impossible,  d’en  présenter 
la  pointe  ou  sol.  Sa  lèvre  supérieure,  la 
seule  partie  de  son  corps  où  il  puisse  avoir 
le  sens  parfait  du  tact,  est  allongée  et  mobi- 
le; il  son  sert  avec  assez  d'adresse  pour 
saisir  et  arracher  les  végétaux  dont  il  so 
nourrit.  Lorsqu'il  est  paisible,  sa  voix  est 
faible,  sourde,  cl  a quelque  analogie  avec 
le  grognement  d'un  Cochon;  mais  lorsqu'il 
est  irrité,  il  jette  des  cris  aigus  qui  retentis- 
sent au  loin.  La  femelle  ne  fait  qu'un  pe- 
tit, qu'elle  porte  neuf  mois,  et  pour  lequel 
elle  a beaucoup  de  sollicitude;  quand  elle 
en  est  suivie,  sa  rencontre  peut  devenir  dan- 
gereuse, surtout  si  elle  le  croit  menacé. 
Alors  elle  sc  précipite  avec  fureur  sur  les 
animaux  qu’elle  rencontre,  et  le  Tigre  lui- 
mèine  est  obligé  de  fuir  à toutes  jambes 
pour  éviter  sa  terrible  rencontre. 

Aussi  capricieux  que  stupide,  le  Rhinocé- 
ros passe  subitement,  sans  cause  et  sans 
transitions,  du  plus  grand  calme  à la  plus 


grande  fureur.  Alors  celte  pesanteur,  cette 
sorte  de  lourde  paresse,  fott  place  à une  lé*. 
gèreté  effrayante;  il  bondit  à droite  et  à gau- 
che par  dos  mouvements  brusques  et  dé- 
sordonnés, puis  il  s'élance  devant  lui  avec 
la  rapidité  uu  meilleur  cheval,  brise,  ren- 
verse et  fouleaux  pieds  tout  cequi  se  trouve 
sur  son  passage,  et  pousse  des  cris  à faire 
trembler  le  plus  intrépide  chasseur.  Aussi 
n'ose-l-on  l'attaquer  que  monté  sur  les  che- 
vaux les  plus  vifs  et  les  plus  légers.  Les 
chasseurs,  dès  qu'ils  l'ont  aperçu,  Te  suivent 
de  loin  cl  sans  bruit,  jusqu'à  ee  qu'il  soit 
couché  pour  dormir;  alors  ils  s'approchent 
sous  le  vent,  car  si  le  Rhinocéros  a la  vuo 
mauvaise,  il  a l'odorat  très-fin,  et  flairo  do 
fort  'oin  l'approche  de  son  ennemi  quand 
le  veut  lui  apporte  ses  émanations.  Parve- 
nus à la  portée  du  fusil,  les  chasseurs  des- 
cendent de  cheval,  xisent  l’animal  à la  têto, 
font  feu,  et  s'élancent  sur  leurs  chevaux 
pour  fuir  avec  vitesse  s'il  n'est  |>as  blessé, 
car  alors  il  se  jette  avec  rage  sur  scs  agres- 
seurs, cl  malheur  à eux  s il  parvenait  à les 
sttcindrel  Mais  comme  sa  course  est  tou- 
jours en  ligne  droite,  au  moyen  de  quelques 
écarts  prompts  qu'ils  fout  faire  do  côté  à 
leurs  chevaux,  ils  parviennent  à éviter  sa  ren- 
contre, et  d’autant  plus  aisément  que  le  Rhi- 
nocéros,ainsi  que  le  Sanglier,  ne  se  détourne 
jamaisdanssa  course  et  ne  revientpointsurses 
pas.  Les  habitants  du  pays  où  l'on  trouve  ces 
énormes  animaux  Icschassenlpouravoirleur 
corne,  à laquelle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
ils  accordent  dos  propriétés  merveilleuses, 
pour  manger  sa  chair,  qu’ils  trouvent  fort 
bonne,  et  enfin  pour  avoir  sn  peau,  dont  on 
fait  d'excellentes  soupentes  de.  voitures. 

Pris  très-jeune,  le  Rhinocéros  do  Vlude  so 
familiarise  jusqu'à  un  certain  point  et  de- 
vient assez  doux  ; cependant  il  faut  toujours 
so  délier  do  ses  caprices.  Si  on  l'arrache  à 
ses  déserts  lorsqu'il  approche  de  l'àgc  adul- 
te, il  conserve  pour  toujours  sa  farouche 
brutalité.  En  esclavage,  il  so  nourrit  très- 
bien  de  riz,  de  pain  et  de  sucre.  Cet  animal 
a deux  fortes  incisives  à chaque  mâchoire. 

RHINOLOPHES  [Rhinolophus  , Geoff.), 
genre  do  Mammifères  de  l'ordre  dos  Carnas- 
siers chéiroptères.  — Les  Rhinolopltes  sont 
Caractérisés  par  un  nez  placé  an  fond  d'une 
cavité  bordée  d’une  large  crête  en  forruo 
de  fer  à cheval,  et  surmontée  d’une  feuille. 
L'espèce  la  plus  remarquable  est: 

Le  Grand  Fer  a Cheval  [Rhinolophus  uni- 
haslatus,  Geoff;  Vesptrtilio  ferrum  cquinum, 
Liu.  ; le  Grand  Fer  <1  Cheval,  Bulf.).  — Il  al  a 
feuille  nasale  double,  l'antérieure  sinueuse 
aux  bords  et  au  sommet,  la  postérieure  en 
fer  de  lanco. 

Cette  Chauve-Souris  est  une  des  plus 
communes  que  nous  oyons  en  France;  elle 
habite  les  cavernes  , les  carrières  et  les 
souterrains  des  vieux  monuments  abandon- 
nés dans  toute  l'Europe.  Elle  n'on  sort  qu'à 
la  nuit  close  pour  aller  chasser  les  Papillons 
de  nuit  et  les  Insectes  crépusculaires.  Scs 
yeux  sont  petits,  obscurs  et  couverts,  à pu- 
pille nocturne  ; aussi  fuit-elle  la  lumière,  et 
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les  lieui  les  plus  ténébreux  sont  roux  qui  lui 
plaisent  le  plus;  elle  y fixe  son  domicile  et 
y rit  suspendue  ê la  voûte  par  les  pieds  de 
tierrièro,  en  compagnie  d’un  grand  nombre 
d'individus  de  son  espèce.  Ce  qu'il  y a do 
particulier,  c’est  que,  quelle  que  soit  la 
grandeur  du  souterrain  ou  de  la  caverne  où 
elles  habitent,  elles  no  se  dispersent  pas 
dans  scs  différentes  parties;  elles  se  lisent 
toutes  les  unes  à côté  des  autres  et  se  tou- 
chant presque,  i>  la  mémo  place,  et  il  faut 
qu'il  y en  oit  une  grande  quantité  pour  oc- 
cuper plus  do  quatre  ou  cinq  mètres  carrés 
de  la  voûte.  L'hiver,  ou  moment  do  s'en- 
gourdir, elles  se  rapprochent  ou  point  do  se 
toucher  et  de  former  pour  ainsi  diro  une 
masse  compacte.  11  est  probable  qu'elles 
cherchent  ainsi  à se  réchauffer  les  unes  les 
autres  cl  à se  soustraire  autant  que  possible 
aux  cruelles  rigueurs  du  froid. 

Le  Grand  Fer  à Cheval,  comme  la  plupart 
des  Chauves-Souris,  se  liatne  très-pénible- 
ment sur  la  terre,  et  sur  une  surface  un  peu 
unio  il  ne  peut  s'élancer  pour  prendre  son 
vol,  par  la  raison  fort  simple  que  scs  pattes 
ne  peuvent  pas  exécuter  en  même  temps 
tous  les  mouvements  nécessaires  au  saut  et 
au  vol.  Ceci  montre  que  l'attitude  singulière 
qu'il  prend  dans  le  repos,  en  «o  suspendant 
la  tète  en  bas,  est  pour  lui  une  position 
naturelle  et  fort  commode.  En  effet , il 
n’a  qu'à  lécher  la  roche  où  il  est  attaché, 
étendre  les  ailes  en  tombant,  et  le  voilà  au 
vol. 

Par  la  mémo  raison,  la  femelle  ne  cher- 
che pas  à faire  un  lit  ou  un  nid,  comme  les 
Rats,  par  exemple,  pour  déposer  ses  petils  , 
car  il  lui  faudrait  marcher  pour  y entrer  et 
en  sortir.  Elle  met  bas  sur  le  nord  d’une 
roche  perpendiculaire  ; et  aussitôt  que  scs 
petits  sont  nés,  elle  sn  les  attache  sur  la  poi- 
trine, se  précipite  de  la  roche  la  tête  en  bas, 
et  va  reprendre  sa  résidence  ordinaire  sous 
une  voûte.  Les  petits , au  nombre  de  deux 
au  plus,  so  trouvont  pour  ainsi  dire  etn- 
mailloltés  dans  les  membranes  des  ailes  de 
leur  mère,  qui  les  porte  avec  elle  on  volant 

S 'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts  pour  se 
r et  so  soutenir  dans  les  airs. 

« Les  Rhinolophcs  sont  les  seules  Chau- 
ves-Souris que  jo  connaisse  qui  soient  si- 
gnalées par  l’existence  de  deux  paires  de 
mamelles  ; la  paire  surnuméraire  est  située 
aux  aines  ; elle  est  plus  souvent  employée. 
Etant,  en  1827,  à Marseille,  on  m'y  a fait 
connaître  une  femme  qui  avait  également 
nourri  scs  enfants  par  une  mamelle  surnu- 
méraire inguinale  : la  même  dérogation  à 
la  règle  en  des  êtres  pourvus  de  mamelles 
ordinairement  restreintes  à deux,  et  pccto- 
ralos  quant  à leur  situation,  forme  une  con- 
sidération de  somblablo  anomalie  que  je 
crois  devoir  foire  remarquer  (28S).  » Le 
même  savant  pense  que  celle  étrange  faculté 
quo  les  Chauves-Souris  ont  de  su  diriger 
sons  hésitation  au  milieu  des  ténébreux 
labyrinthes  qu’elles  habitent,  est  due  à une 


extrême  sensibilité  du  tact  qui  leur  fait  ap- 
précier les  plus  petites  différences  atmo- 
sphériques. Cet  organe  du  tact  résiderait  dans 
les  membranes  des  ailes , et  serait  alors 
d’une  étendue  comparative  très-considéra- 
ble. Telle  était  aussi  l'opinion  de  G.  Cuvier. 

ItlIYNCOPS  Voy.  Bec-en-Ciseacx. 

ROCAIt.  Voy.  Merle. 

ROI  DES  CAILLES.  Voy.  Race. 

ROI  DES  1 AUTOURS  (Vultur  papa).  — 
Cet  Oiseau  est  sans  contredit  le  plus  beau 
de  tous  les  Vautours  par  les  caroncules  di- 
versement colorées  qui  ornent  sa  tête  et  son 
cou,  et  la  douceur  des  teintes  de  son  plu- 
mage. Sa  taille  est  cello  d'une  Oie;  dans 
le  premier  âge  il  est  noirâtre,  nuis  varié  de 
noir  et  de  fauve,  cl  enlin  à la  quatrième 
année  il  a toutes  les  parties  supérieures 
du  corps  d'un  roux  clair  teinté  do  carné , 
et  d'un  luisant  agréable  et  comme  glacé  : 
toutes  les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc- 
pur,  quelquefois  nuancé  do  roux  ; la  poi- 
trine est  blanche . les  rémiges  sont  d'un 
noir  foncé.  Les  ciêlcs  charnues  de  la  tête  et 
du  cou  sont  peintes  des  couleurs  les  plus 
vives  ; la  caronculo  est  tombante  et  den- 
liculéc  comme  une  crêle  do  Coq. 

Cotte  espèce,  dont  on  voyait  il  y a peu 
d’années  deux  beaux  individus  mâles  vi- 
vants à la  Ménagerie  de  Paris,  habite  uno 
grande  parlio  de  l’Amérique  méridionale, 
enlre  les  deux  tropiques.  On  la  trouve  à la 
Guyano.au  Brésil,  au  Paraguay,  ainsi  qu'au 
Mexique  et  au  Pérou  , mats  elle  n'est  nulle 
part  bien  commune.  Sa  nourriture  consiste 
en  charognes  et  en  petits  Reptiles  qu’ello 
chercho  dans.los  pays  déserts. 

ROITELET  ( Regulus , Lin.),  espèce  d'Oi- 
scau  du  grand  genre  Bec-Fin.  — Cuvier  a 
groupé  ces  Oiseaux  avec  les  Pouillois. 

Le  Roitelet,  avec  lequel  on  confond  sou- 
vent le  Troglodyte,  est  un  Oiseau  si  petit, 
qu'il  pssso  a travers  les  mailles  des  Blets 
ordinaires,  qu’il  s'échappe  facilement  do 
toutes  les  cages,  et  que  lorsqu’on  le  lâclio 
dans  uno  chambre  que  l’on  croit  bien  fer- 
mée, il  disparaît  an  bout  d’un  certain  temps, 
et  so  fond  on  quelque  sorte,  sans  qu’on  eu 
puisse  trouver  la  moindre  trace;  il  ne  faut, 
pour  le  laisser  passer,  qu'une  issue  presquo 
invisible.  Lorsqu'il  vient  dans  nos  jardins, 
il  se  glisse  subtilement  dans  les  charmilles; 
et  comment  ne  le  perdrait-on  pas  bientôt 
de  vueTIa  plus  petite  feuille  sollit  pour  le 
cacher.  Si  lim  veut  se  donnor  le  plaisir  du 
le  tirer,  le  plomb  lo  plus  menu  serait  trop 
fort;  on  lie  doit  y employer  que  du  sablo 
très-Bn,  surtout  si  l'on  se  propose  d'avoir  sa 
dépouille  bien  conservée.  Lorsqu'on  est 
parvenu  h le  prendre  soit  aux  gluaux,  soit 
avec  lu  trébuche!  des  Mésanges,  ou  bien 
avec  un  Blet  assez  fin,  on  craint  do  trop 
presser  dans  scs  doigts  un  Oiseau  si  déli- 
cat ; mais,  comme  il  n'est  pas  moins  vif,  il 
est  déjà  loin  qu’on  croit  le  tenir  encore.  Son 
cri-aigu  et  perçant  est  celui  de  1a  Sauterelle, 
qu'il  ne  surjiasse  pas  de  beaucoup  en  gros- 
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scur.  Aristote  dil  qu'il  chante  agréable- 
incnl(â86);  mais  il  y n toute  apparence  quo 
coux  qui  lui  avaient  fourni  ce  lait  avait  con- 
fondu notre  Koilelel  avec  le  Troglodyte  , 
d'autant  plus  que,  de  son  aveu,  il  y avait 
dès  lors  confusion  de  uoms  entre  ces  deux 
espèces.  La  femelle  pond  six  ou  sept  œufs, 
ui  ne  sont  guèro  plus  gros  que  des  pois, 
ans  un  petit  nid  fait  en  boule  creuse,  tissu 
solidement  de  mousse  et  de  toile  d'Araignéo, 
garni  en  dedans  du  duvet  le  plus  doux,  et 
dont  l'ouverture  est  dans  le  flanc;  ello  réta- 
blit le  plus  souvent  dans  les  forêts,  et  quel- 
quefois dans  les  ifs  et  les  charmilles  de  nos 
jardins,  ou  sur  des  pins  à portée  du  nos 
maisons. 

Les  plus  petits  Insectes  font  la  nourrituro 
ordinaire  de  ces  très-petits  Oiseaux.  L’été,  ils 
les  attrappent  lestement  en  volant;  l'hiver, 
ils  les  recherchent  dans  leurs  retraites,  où 
ils  sont  engourdis,  demi-morts,  et  quelque- 
fois morts  tout  il  fait.  Ils  s'accommodent 
aussi  de  leur  larvo  ot  de  toutes  sortes  de 
vermisseaux.  Ils  sont  si  habiles  h trouver  et 
ii  saisir  cette  proie,  et  ils  en  sont  si  friands, 

?|u’ils  s’en  gorgent  quelquefois  jusqu'il  élouf- 
er.  Ils  mangent  pendant  l'été  de  petites 
baies,  de  petites  graines,  toiles  quo  celles 
du  fenouil.  Enfin  on  les  voit  aussi  fouiller 
le  terreau  qui  se  trouve  dans  les  vieux  sau- 
les, et  d'où  ils  savent  apparemment  tirer 
quelque  parcelle  de  nourriture. 

Les  Roitelets  se  plaisent  sur  les  chênes, 
les  ormes,  les  pins  élevés , les  sapins,  les 
genévriers,  etc.  On  les  voit  en  Silésie  l'été 
comme  l'hiver,  et  toujours  dans  les  bois, 
dil  Schwenckfeld  : en  Angleterre,  dans  les 
bois  qui  couvrent  les  montagnes;  en  Ba- 
vière. en  Autriche,  ils  viennent  l'hiver  aux 
environs  des  villes,  où  ils  trouvent  des  res- 
sources contre  la  rigueur  do  la  saison.  On 
ajoute  qu'ils  volent  par  petites  troupes  com- 
posées non-seulement  d'Oisoaux  do  leur 
ospèce,  mais  d'autj-es  petits  Oiseaux  qui  ont 
le  même  genro  de  vie,  tels  que  Urinine- 
reaui,  Torche-Pots,  Mésanges,  etc.  Diin 
autre  cùté,  M.  Salerne  dil  que  dans  l'Orléa- 
nais ils  vont  ordinairement  deux  à deux 
pendant  l'hiver,  et  qu’ils  se  rappellent  lors- 
qu'ils ont  été  sépares.  Il  faut  donc  qu’ils 
aient  des  habitudes  différentes  en  dilTérents 
pays,  et  cela  ne  me  parait  pas  absolument 
impossible,  parce  que  les  habitudes  sont 
relatives  aux  circonstances;  mais  il  est  en- 
core moins  impossible  que  les  auteurs 
soient  tombés  dans*  quelque  méprise.  En 
Suisse,  on  n'est  pas  bien  sur  qu’ils  restent 
tout  l'hiver  : du  moins  on  sait  que  dans  co 
pays  et  en  Angleterre  ils  sont  des  derniers 
a disparaître.  Il  est  certain  qu’en  France 
nous  les  voyons  beaucoup  plus  l'automne  et 
l'hiver  que  l’été,  et  qu'il  y a plusieurs  do 
nus  provinces  où  ils  nu  nichent  jamais  ou 
presque  jamais. 

Ces  petits  Oiseaux  ont  beaucoup  d'activité 
et  d’agilité  ; ils  sont  dans  un  mouvement 


presque  continuel,  voltigeant  sans  cesse  de 
branche  en  branche,  grimpant  sur  les  arbres, 
se  tenant  indiiréremnicrit  dans  toutes  les 
situations,  et  souvent  les  pieds  en  haut 
comme  les  Mésanges,  furetant  dans  toutes 
les  gerçures  de  l'écorce,  et  tirant  le  petit 
gibier  qui  leur  convient,  ou  le  guettant  à la 
sortie.  Pendant  les  froids,  ils  se  tiennent 
vo'ontiers  sur  les  arbres  toujours  verts,  dont 
ils  mangent  la  graine,  souvent  même  ils  so 
perchent  sur  la  cime  de  ces  arbres  ; mais  il 
ne  paraît  pas  quo  ce  soitpourévitcrl’homme; 
car  en  boaucoup  d'autres  occasions  ils  so 
laissent  approcher  de  très-près.  L'automne, 
ils  sont  gras,  cl  leur  chair  c-t  un  fort  bon 
manger,  autant  qu'un  si  petit  morceau  peut 
être  lion.  C'est  alors  qu'on  en  prend  com- 
munément à la  pipée,  et  il  faut  qu'on  en 
prenne  beaucoup  aux  environs  do  Nurem- 
berg, puisque  les  marchés  publics  de  ccttu 
ville  en  sont  garnis. 

Les  Roilelets  sont  répandus  non-seule- 
ment en  Europe,  depuis  la  Suède  jusqu’en 
Italie,  et  probablement  jusqu'en  Espagne, 
mais  encore  eu  Asie,  jusqu'au  Bengale,  et 
même  cri  Amérique,  depuis  les  Antilles  jus- 
qu’au nord  de  la  Nouvelle-Angleterre;  d’où 
il  suit  que  ces  Oiseaux,  qui  è la  vérité  fré- 
quentent les  contrées  septentrionales,  mais 
qui  d'ailleurs  ont  le  vol  très-court,  ont 
passé  d'un  continent  à l'autre,  et  co  seul  fait 
bien  avéré  serait  un  indice  de  la  grande 
proximité  des  deux  continents  du  coté  dti 
nord.  Dans  celte  supposition,  il  faut  conve- 
nir quo  le  Roitelet,  si  petit,  si  faillie  en 
apparence,  et  qui,  dans  la  construction  do 
son  nid,  prend  tant  de  précautions  contre 
lo  froid,  est  cependant  très-fort  non-seule- 
ment contre  le  froid,  mais  contre  toutes  les 
températures  excessives,  puisqu’il  se  sou- 
tient dans  des  climats  si  différents. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  son 
lumage,  c'est  sa  belle  couronne  aurore, 
ordée  de  noir  de  chaque  côté,  laquelle  il 
sait  faire  disparaître  et  cacher  sous  les  autres 
plumes  par  lo  jeu  des  muscles  de  la  tète. 

o Le  Roitelet,  dit  M.  Marcel  de  Serres,  est 
une  des  espèces  les  plus  utiles  pour  la  des- 
truction des  Insectes.  Co  petit- Oiseau,  .loin 
de  craindre  la  présence  de  l'honnuc,  recher- 
che au  conlrairc  sa  société,  et  place  le  plus 
souvent  son  nid  auprès  des  habitations. 

• Dans  plusieurs  Etats  de  l'Amérique  du 
Nord,  on  a si  bien  remarqué  le  parti  qu’ot; 
peut  en  tirer,  qu'on  met  à leur  disposi- 
tion, près  de  chaque  habitation  rurale,  une 
boite  en  bois  attachée  au  bout  d’une  perche, 
afin  qu'ils  y établissent  lour  ménage,  ce  qui 
ne  manque  jamais.  Lorsque  les  petits  sont 
éclos , les  parents  recherchent  soigneuse- 
ment les  Insectes  pour  la  pêlurc  de  leur 
jeune  couvée. 

« On  a eu  la  patience  décompter  le  nom- 
bre des  voyages  exécutés  par  une  pairo 
de  Roitelets  logés  dans  une  de  ces  hnilos. 
Ou  a évalué  la  moyenne  de  ces  voyages  à 
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cinquante  par  heure.  I.e  minimum  a loujours 
été  tic  quarante,  ut  le  moau'mumde  soixante; 
uno  fois  seulement  ils  avaient  fait  en  une 
heure  soixante  et  onze  tours. 

« Celle  chasse  dure  sans  relâche  toute  la 
journée  : une  moyenne  de  cinquante  donne 
on  douze  heures  six  cents  chenilles  ou  au- 
tres Insectes,  dont  chaque  paire  de  Roitelets 
débarrasse  chaque  jour  les  vergers  et  les 
potagers,  tant  leurs  potils  sont  avides  de  ce 
genre  de  nourriture. 

« Ce  calcul  ne  suppose  qu'un  seul  Insecte 
enlevé  h chaque  voyage;  mais  eu  réalité  ils 
on  rapportent  souvent  deux  ou  trois  à la 
fois,  ce  qui  donne  une  destruction  de  douze 
cents  ou  do  dix-huit  cents  Insectes  par 
jour.  » 

ROITELET,  t’oy.  Thoglodyte. 

ROLLIKIt  (Coracim,  Lin.).  — Genre  d’Oi- 
scaux  le  l’ordre  des  Passereaux,  cl  fort 
voisins  des  Martins-Pêcheurs  et  des  Pii  *. 

Les  noms  de  Otai  de  Slrasbounj,  do  Pie 
de  mer  ou  (fes  Bouleaux , de  Perroquet  d'Al- 
lemaqnc,  sous  lesquels  cet  Oiseau  est  connu 
eu  différents  pays,  lui  ont  été  appliqués 
sam,  beaucoup  u'examen , et  par  une  ana- 
logie purement  populaire,  c’cst-ii-dire  très- 
superhciellu  ; il  ne  faut  qu’un  coup  d’o;i!*ur 
l’Oiseau,  ou  mémo  sur  une  bonne  ligure 
coloriée,  pour  s’assurer  que  ce  n’est  point 
un  Perroquet,  quoiqu'il  ail  du  vert  et  du 
bleu  dans  son  plumage;  et  en  y regardant 
d’un  peu  plus  près  on  jugera  'tout  aussi 
sûrement  qu'il  n’csl  ni  une  Pie  ni  un  Geai, 
quoiqu'il  jase  sans  cesse  comme  ces  Oi- 
son u x . 

C es!  un  Oiseau  de  passage,  dont  les  mi- 
grations se  font  régulièrement  chaque  année 
dans  les  mois  do  mai  et  de  septembre,  et 
malgré  cela  il  est  moins  commun  que  la 
Pie  et  le  Geai.  I!  se  trouve  on  Suide  et  en 
Afrique;  mais  il  s’en  faut  bien  qu’il  se  ré- 
pande, mémo  en  passant,  dans  toutes  les 
régions  intermédiaires.  Il  est  inconnu  dans 
plusieurs  districts  considérables  de  l’Alle- 
magne, de  In  Fiance,  do  la  Suisse,  elc.,  d'où 
l’on  peut  conclure  qu’il  parcourt  dans  sa 
route  une  zone  assez  étroite,  depuis  la  Srna- 
lande  et  ia  Scnnie  jusqu'en  Afrique;  il  y 
,1  même  assez  de  points  donnés  dans  cetto 
zone  pour  qu'on  puisse  en  déterminer  la 
direction  sans  beaucoup  d'erreur,  par  ta 
Saxe,  la  Franconic,  la  Souabe,  la  Bavière, 
le  Tyrol,  l'Italie,  la  Sicile,  et  enfin  par  Pile 
de  Malte,  laquelle  est  comme  un  entrepôt 
général  pour  la  plupart  des  Oiseaux  voya- 
geurs qui  traversent  la  Méditerranée. 

Le  Rollior  osl  aussi  plus  sauvage  que  le 
le  Geai  et  la  Pie;  il  se  lient  dans  les  bois  les 
moins  fréquentés  et  les  plus  épais,  et  je 
ne  sache  pas  qu’on  ait  jamais  réussi  à le 
priver  et  à lui  apprendre  à parler  : cepen- 
dant la  bo  uté  de  son  plumage  est  lin  sûr 
garant  des  tentatives  qu'on  aura  faites  pour 
cela;  c'e-t  un  assemblage  des  plus  belles 
nuances  de  bleu  et  de  vert,  mêlées  avec  du 
blanc,  et  relevées  par  l'opposition  de  cou- 
leurs plus  obscures.  Mais  une  ligure  bien 
gnluminéc  donnera  une  idée  plus  juste  de 


la  distribution  de  ces  couleurs  que  toutes 
les  descriptions;  seulement  il  faut  savoir 
que  les  jeunes  ne  prennent  leur  bel  azur 
que  dans  la  seconde  année,  au  contraire  des 
Geais,  qui  ont  leurs  belles  plumes  bleues 
avant  de  sortir  du  nid. 

Los  Boîtiers  nichent,  autant  qu’ils  peu- 
vent, sur  les  bouleaux,  et  ce  n'est  qn'ti 
leur  défaut  qu’ils  s’établissent  sur  d’autres 
arbres  ; mais  dans  les  pays  où  les  arbres 
sont  rares,  comme  dans  l'ilo  de  Maltpeten 
Afrique,  on  dit  qu’ils  font  leur  nid  dans  la 
terre.  Si  cela  est  vrai,  il  faul  avouer  que 
l’instinct  dos  animaux,  qui  dépend  princi- 
palement de  leurs  facultés  tant  internes 
qu'exlerues,  est  quelquefois  modifié  nota- 
blement par  les  circonstances,  et  produit 
des  actions  bien  différentes,  selon  la  diver- 
sité des  lieux , des  temps,  et  des  matériaux 
que  l’animal  est  forcé  d’employer. 

On  voit  souvent  ces  Oiseaux  avec  les  Pios 
et  tes  Corneilles  dans  les  champs  labourés 
qui  se  trouvent  !i  portée  de  leurs  forêts; 
ils  y ramassent  les  petites  graines,  les  ra- 
cines et  les  vers  que  le  soc  a ramenés  h la 
surface  de  la  terre,  et  même  les  grains  nou- 
vellement semés.  Lorsque  celte  ressource 
leur  manque,  ils  se  rabattent  sur  les  Mues 
sauvages,  les  Scarabées,  les  Sauterelles,  et 
même  les  Grenouilles.  Schwenckfeld  ajoute 
qu’ils  vont  quelquefois  sur  les  charognes; 
mais  il  faut  que  ce  soit  pendant  l'hiver,  et 
seulement  dans  les  cas  de  disette  absolue; 
car  ils  passent  en  général  pour  n’étro  point 
carnassiers,  et  Schwenckfeld  remarque  lui- 
même  qu’ils  deviennent  fort  gras  l’automne, 
et  qu’ils  sont  alors  un  fou  bon  manger  ; ce 
qu’on  ne  peut  guère  dire  des  Oiseaux  qui 
se  nourrissent  do  voiries. 

ROLOWAY.  Foy.  I)ioc. 

ROSSIGNOL  Sijh  ia  luKinia).— Genre  d’Oi- 
scaux  de  la  tribu  des  Passereaux  dcnliros- 
tres,  groupe  des  Becs-Fins  proprement  dits. 

il  n'est  point  d'homme  bien  organisé  b 
qui  ce  nom  no  rappelle  quelqu'une  do  ces 
belles  nuits  do  printemps  où,  le  ciel  étant 
serein,  l'air  calme,  toute  la  Nature  en  si- 
lence et  pour  ainsi  dire  attentive,  il  a écoulé 
avec  ravissement  le  ramage  do  ce  chantre 
des  forêts.  On  pourrait  citer  quelques  autres 
Oiseaux  chanteurs  dont  la  voix  le  dispute  à 
certains  égards  b celle  du  Rossignol.  Les 
Alouettes,  le  Serin,  le  Pinson,  les  Fauvettes, 
la  Linotte,  le  Chardonneret , le  Merle  com- 
mun, le  Merle  solitaire,  le  Moqueur  d'Amé- 
rique , se  font  écouter  avec  plaisir  lorsque 
je  Rossignol  sn  tail  r les  uns  ont  d’aussi 
beaux  sons,  les  autres  ont  lo  timbre  aussi 
pur  et  (dus  doux  , d’autres  ont  des  tours  de 
gosier  aussi  flatteurs  ; mai  s il  n’en  est  pas 
un  seul  que  le  Rossignol  n'efface  par  la 
réunion  complète  de  scs  luionts  divers  et 
par  la  prodigieuse  variété  de  son  ramage , 
en  sorte  que  la  chanson  do  chacun  de  ces 
Oiseaux  prise  dans  toute  son  étendue  n’est 
qu'un  couplet  de  celte  du  Rossiguol.  Le 
Rossignol  charme  toujours , et  ne  se  répète 
jai  vis,  du  moins  jamais  servilement  : s'il 
redit  quelque  passage,  ce  passage  es!  arrimé 
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d'un  accent  nouveau,  embelli  par  de  nou- 
veaux agrémenta  ; il  réussit  dans  tous  les 
genres,  il  rond  toutes  les  expressions,  il 
saisit  tous  les  caractères,  et  de  plus  il  sait 
on  augmenter  l'effet  par  les  contrastes.  Ce 
coryphée  du  printemps  se  prépare-t-il  è 
chanter  1 hymne  de  la  Nature,  il  commence 
par  un  prélude  timide,  per  des  tons  faibles, 
presque  indécis,  comme  s'il  voulait  essayer 
son  instrument  et  intéresser  ceux  qui  l'écou- 
tent ; mais  ensuite,  prenant  de  l'assurance, 
il  s'anime  par  degrés,  il  s'échauffe,  et  bientôt 
il  déploio  dans  leur  plénitude  toutes  les  res- 
sources de  son  incomparable  organe:  coups 
de  gosier  éclatants  ; balteries  vives  et  lé- 
gères ; fusées  de  chant , où  la  netteté  est 
égale  à la  volubilité  ; murmure  intérieur  et 
sourd  nui  n’est  point  appréciable  à l'oreille, 
mois  Ires-propre  à augmenter  l'éclat  des  tons 
appréciables;  roulades  précipitées,  brillantes 
et  rapides , articulées  avec  force  et  môme 
avec  une  dureté  de  bon  goût;  accents  plain- 
tifs cadencés  avec  mollesse  : sons  filés  sans 
art,  mais  cnüés  avec  âme  ; sons  enchanteurs 
et  pénétrants;  vrais  soupirs  d’amour  el  de 
volupté,  qui  semblent  sortir  du  cœur  el  font 
palpiter  tous  les  cœurs,  qui  causent  h tout 
ce  qui  est  sonsiblo  uno  émotion  si  douco, 
uno  langueur  si  louchante.  C'est  dans  ces 
tons  passionnés  quo  l’on  reconnaît  le  lan- 
gage du  sentiment  qu’un  époux  heureux 
adresse  è une  compagne  chério,  et  qu’elle 
seule  peut  lui  inspirer;  tandis  quo  dans 
d'autres  phrases  pins  étonnantes  peut-être, 
mais  moins  expressives , on  reconnaît  lo 
simple  projet  de  l’amuser  ol  de  lui  plaire , 
ou  Lieu  do  disputer  devant  elle  le  prix  du 
chant  è des  rivaux  jaloux  de  sa  gloiro  et  de 
son  bonheur. 

Ces  différentes  phrases  sont  entremêlées 
do  silences,  de  ces  silences  qui,  daus  tout 
genre  do  mélodie,  concourent  si  puissam- 
ment aux  grands  effets  : on  jouit  des  beaux 
sons  quo  l’on  vient  d'entendre,  et  qui  re- 
tentissent encore  dans  l'oreille;  on  en  jouit 
mieux,  parce  que  la  jouissance  est  plus  in- 
time, plus  recueillie,  el  n’csl  point  troublée 
par  des  sensations  nouvelles.  Bientôt  on 
attend,  on  désire  une  autre  reprise;  on  es- 
père que  ce  sera  celle  qui  platt  : si  l'on  est 
trompé,  la  beauté  du  morceau  que  l'on  en- 
tend ne  permet  pas  de  regretter  celui  qui 
n'est  que  différé,  et  l'on  conserve  l'intérêt 
de  l'espérance  pour  les  reprises  qui  suivront. 
Au  reste,  une  des  raisons  pourquoi  le  chant 
du  Rossignol  est  plus  remarqué  et  produit 
plus  d'effet,  c'est  parce  que  chaulant  la  nuit, 
qui  ost  le  temps  lo  plus  favorable,  el  chan- 
tant seul,  sa  voix  a tout  sou  éclat,  el  n'est 
offusquée  par  aucune  outre  voix.  Il  efface 
tous  les  autres  Oiseaux,  par  ses  sons  moel- 
leux el  flûtes,  ut  par  la  durée  non  interrom- 
pue de  son  ramage,  qu'il  soutient  quelque- 
fois pendant  vingt  secondes.  On  a compté 
dans  ce  ramago  seize  roprises  différentes, 
bien  déterminées  par  leurs  premières  et 
dernières  notes,  et  dont  l’Oiseau  sait  varier 
avec  goût  les  notes  intermédiaires.  Enfiu  on 
s'est  assuré  que  la  sphère  que  remplit  la 
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voix  d'un  Rossignol  n'a  pas  moins  d’un  mille 
de  diamètre,  surtout  lorsque  l'air  est  calme; 
ce  qui  égale  au  moins  la  portée  do  la  voix 
humaine. 

Il  est  étonnant  qu'un  si  petit  oiseau,  qui 
ne  pèse  pas  uno  demi-once,  ail  tant  de  force 
dans  les  organes  de  la  voix  : aussi  M.  Hun- 
ier a-t-il  observé  que  les  muscles  du  la- 
rynx, ou,  si  l’on  veut,  du  gosier,  étaient 
plus  forts  à proportion  dons  cette  espèce 
que  dans  tout  autre,  et  même  plus  forts 
uans  le  mêle,  qui  chante,  que  dans  la  fe- 
melle, qui  ne  chante  point. 

Passé  lo  mois  de  juin,  le  Rossignol  ne 
chaule  plus,  el  il  ne  lui  reste  qu’iyi  cri  rau- 
que, uno  sorte  de  croassement,  où  l’on  oo 
reconnaît  point  du  tout  la  mélodieuse  Phi- 
lornèle;  el  il  n’est  pas  surprenant  qu’aulro- 
fois  ou  Italie  on  lui  donné!  un  autre  nom 
dans  cette  circonstance  : c'est  en  effet  un 
autre  oiseau,  un  oiseau  absolument  diffé- 
rent, du  moins  quant  è la  voix,  et  mémo 
un  peu  quant  aux  couleurs  du  plumage. 

Quoiqu'il  ne  soit  point  aisé  de  déterminer 
la  mesure  que  suit  lo  Rossignol  lorsqu'il 
chante,  de  saisir  ce  rhythme  si  varié  dans 
ses  mouvements,  si  nuancé  dans  ses  transi- 
tions, si  libre  dans  sa  marche,  si  indépen- 
dant do  toutes  nos  régi  s de  convention, 
et  par  cela  même  si  convenable  au  chantre 
de  la  Nature,  ce  rhyllimc,  en  un  mot,  fait 
pour  être  finement  senti  par  un  organe  dé- 
licat, et  non  pour  être  marqué  è grand  bruit 
par  un  béton  d'orchestre,  il  me  parait  encore 
plus  difficile  d'imiter  avec  un  instrument 
mort  lus  sons  du  Rossignol,  scs  accents  si 
pleins  d'énio  et  do  vie,  ses  tours  de  go- 
sier, son  expression,  ses  soupirs  : il  faut 
pour  cela  un  instrument  vivant  et  d'une  per- 
fection rare;  je  veux  dire  une  voix  sonore, 
harmonieuse  et  légère;  un  timbre  pur,  moel- 
leux, éclatant;  un  gosier  de  la  plus  grande 
flexibilité,  et  tout  cela  guidé  par  une  oreille 
juste,  soutenu  par  un  tact  sûr,  et  vivifié  par 
une  sensibilité  exquise;  voilé  les  instru- 
ments nvcclesqucls  on  peut  rendrolecliantdu 
Rossignol. J ai  vu, dit  lluffon,deux  personnes 
qui  n’en  auraient  pas  noté  uii  seul  passage,  et 
qui  cependant  l'imitaient  dans  toute  son 
étendue,  de  manière  à faire  illusion  ; c’é- 
taient deux  hommes;  ils  sifflaient  plutôt 
qu'ils  ne  chaulaient  : mais  l'un  sifflait  si  na- 
turellement, qu'oti  no  pouvait  distinguer,  à 
la  conformation  de  scs  lèvres,  si  c'était  lui 
ou  son  voisin  qu’on  entendait;  l'autro  sif- 
ilait  avec  plus  dYlfor!,  il  était  môme  obligé 
de  prendre  une  attitude  contrainte;  mais, 
quant  5 l'effet,  sou  imitation  n'était  pas 
moins  parfaite.  Enfin  on  voyait,  il  y a fort 
peu  d’années,  il  Londres,  un  homme  qui 
i ar  son  chant  sava  t attirer  les  Rossignols, 
au  point  qu’ils  venaient  se  percher  sur  lui 
et  se  laissaient  prendre  h la  main. 

On  ne  so  douterait  pas  qu’un  dm  lit  aussi 
varié  que  celui  du  Rossignol  est  renfermé 
dans  les  bornes  étroites  d’une  seule  octave  ; 
c’est  cependant  ce  qui  résulte  do  l'observa- 
tion attentive  d’un  homme  de  goût,  qui  joint 
la  justesse  de  l’oreille  aux  lumières  de  l'es- 
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prit.  A la  vérité,  il  a remarqué  quelques 
sons  aigus  qui  allaient  !i  la  double  octave,  et 
passaient  comme  des  éclairs  ; mais  cela  n’ar- 
rive que  très-rarement,  et  lorsque  l’Oiseau 
par  un  effet  du  gosier  fait  oetavier  sa  voix 
comme  un  flûleur  fait  oetavier  sa  flûte  en 
forçant  le  vent. 

Cet  Oiseau  est  capablo  Ji  la  longue  de  s’atta- 
cher èla  personnequiasoindelui:  lorsqu’une 
fois  la  connaissance  est  faite,  il  distingue  son 
pas  avant  de  la  voir.il  la  salued’avanco parut! 
cri  de  joie;  et,  s'il  est  en  mue,  on  le  voit  so 
fatiguer  en  efforts  inutiles  pour  chanter,  et 
suppléer  par  la  gaiolé  de  ses  mouvements, 
par  l’âme  qu’il  met  dans  ses  regards  â l’ex- 
pression que  son  gosier  lut  refuse.  Lorsqu'il 
perd  sa  bienfaitrice,  il  meurt  quelquefois  de 
regret  ; s’il  survit,  il  lui  faut  longtemps  pour 
s'accoutumer  à une  autre  : il  s’attache  forte- 
menl,  parce  qu’il  s’Mtachediflicilemnnt,  com- 
me font  lous  les  carai  lùres  timides  et  sau- 
vages. Il  est  aussi  très-solitaire  : les  Ros- 
signols voyagent  seuls,  arrivent  seuls  aux 
mois  d’avril  et  de  mai,  s’en  retournent  seuls 
au  mois  de  septembre  ; et  lorsqu’au  prin- 
temps le  mâle  et  la  femelle  s'apparient  pour 
nicher,  cette  union  particulière  semble  for- 
tifier encore  leur  aversion  pour  la  société 
générale  ; car  ils  ne  souffrent  alors  aucun  du 
leurs  pareils  dans  le  lerrain  qu’ils  se  sont 
approprié  : on  croit  que  c'est  alin  d’avoir 
une  chasse  assez  étendue  pour  subsister  eux 
et  leur  famille  ; et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  la  distance  lies  nids  est  beaucoup  moin- 
dres dans  un  pays  où  la  nourriture  abonde. 
Cela  prouve  aussi  que  la  jalousie  n’entre 
pour  rien  dans  leurs  motifs,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  dit  ; car  on  sait  que  la  jalou- 
sie ne  trouve  jamais  les  distances  assez  gran- 
des, et  que  l'abondance  des  vivres  ne  dimi- 
nue ni  scs  ombrages  ni  ses  précautions. 

Chaque  couple  commence  6 faire  sou  nid 
vers  la  lin  d’avril  cl  au  commencement  de 
mai  : ils  le  construisent  de  feuilles,  de  joncs, 
de  brins  d'herbe  grossière,  en  dehors  ; de 
petites  libres,  de  racines,  de  crin,  el  d'une 
espèce  do  bourre,  eu  dedans  : ils  le  placent 
ii  une  bonne  exposition,  un  peu  tournée  au 
levant,  et  dans  le  voisinage  des  eaux;  ils  le 
posent  ou  sur  les  branches  les  plus  basses 
îles  arbustes,  tels  que  les  groseilliers,  épi- 
nes blanches,  pruniers  sauvages,  charmil- 
les, etc.,  ou  sur  une  touffe  d'heibe,  et  mémo 
ii  terre,  au  pied  de  ces  arbustes  ; c'est  ce  qui 
fait  que  leurs  ceufs  ou  leurs  potits  et  quel- 
quefois la  mère,  sont  la  proie  des  Chiens  de 
de  chasse,  des  Renards,  des  Fouines,  des  Be- 
lettes, des  Couleuvres,  etc. 

Au  mois  d’aoùt  les  vieux  et  les  jeunes 
quittent  les  bois  pour  se  rapprocher  des 
buissons,  des  haies  vives,  des  lerres'nouvel- 
lerncnt  labourées,  où  ils  trouvent  plus  de 


Vers  et  d’insectes;  peut-être  aussi  ce  mou- 
vement général  a-t-il  quelque  rapport  il  leur 
prochain  départ:  il  n'en  restepointen  Franco 
pendant  l’hiver,  non  plus  qu'en  Anglclcrre, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Grèce,  etc.  ; et, 
comme  on  assure  qu'il  n’y  en  a point  en 
Afrique,  on  peut  juger  qu'ils  so  retirent  on 
Asie.  Cela  est  d’autant  plus  vraisemblable, 
que  l'on  en  trouve  en  Perse,  è la  Chine,  et 
mime  au  Japon,  où  ils  sont  fort  recherchés, 
puisque  ceux  qui  ont  la  voix  belle  s'y  ven- 
d*nt,  dit-on,  vingt  cobangs.  Ils  sont  généra- 
lement répandus  dans  toute  l'Europe,  jus- 
qu'en Suède  et  en  Sibérie,  où  ils  chantent 
très-agréablement.  Mais  en  Europe  comme 
en  Asie,  il  y a des  contrées  qui  no  leur  con- 
viennent point,  et  où  ils  ne  s'arrêtent  jamais: 
par  exemple,  le  Bugey  jusqu’à  la  hauteur  do 
Nanlua,  une  partie  de  la  Hollande,  l’Ecosse, 
l'Irlande  (287)  ; la  partie  nord  du  pays  de  Gal- 
les, et  même  de  toute  l’Angleterre,  excepté  la 
province  d'York;  le  pays  des  Dauliens  aux 
en  virons  de  Delphes,  le  royaumedeSiam,  etc. 
Partout  ils  sont  connus  pour  des  Oiseaux 
voyageurs,  ot  cclto  habitude  innée  est  si 
forte  en  eux,  que  ceux  que  l’on  tient  en  cago 
s'agitent  beaucoup  au  printemps  et  en  au- 
tomne, surtout  la  nuit,  aux  époques  ordinai- 
res marquées  pour  leurs  migrations  : il  faut 
donc  quo  cet  instinct  qui  les  porte  à voya- 
ger soit  indépendant  de  celui  qui  les  porte 
à éviter  le  grand  froid  , et  à chercher  un 
pays  où  ils  puissent  trouver  une  nourriture 
convenable,  car  dans  la  cago  ils  n’éprou- 
vent ni  froid,  ni  disette,  et  cependant  i’s 
s’agitent. 

Cet  Oiseau  appartient  à l’ancien  conti- 
nent; et  quoique  les  missionnaires  et  les 
voyageurs  parlent  du  Rossignol  du  Canada, 
de’celui  de  la  Louisiane,  de  celui  des  An- 
tilles, etc.;  on  sait  que  ce  dernier  est  une 
ospècc  de  Moqueur;  que  celui  de  la  Loui- 
siane est  le  même  que  celui  des  Antilles, 
puisque,  selon  Le  Page  Dupratz,  il  so  trouve 
a la  Martinique  et  à la  Guadeloupe;  et  l’on 
voit  par  ce  que  dit  le  P.  Charlcvoix  de  ce- 
lui du  Canada,  ou  que  ce  n’est  point  un  Ros- 
signol, ou  que  c’est  un  Rossignol  dégénéré. 
Il  est  possible  on  effet  que  cet  Oiseau,  qui 
fréquente  les  parties  seplentrionalcs  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie,  ait  franchi  les  mers  étroites 
qui,  à cette  hauteur,  séparent  les  deux  con- 
tinents, ou  qu’il  ait  été  porté  dans  le  nou- 
veau par  un  coup  de  vent  nu  par  qoelquo 
navire,  el  que,  trouvant  le  climat  neu  favo- 
rable, soit  à cause  des  grands  froids,  soit  à 
cause  de  l’humidité,  ou  du  défaut  de  nour- 
riture (288),  il  chante  moins  bien  au  nord 
de  l'Amérique  qu’en  Asie  et  en  Europe,  do 
même  qu’il  chante  moins  bion  en  Ecosse  qu'eu 
Italie;  car  c'est  une  règle  générale  quo  tout 
Oiseau  ne  chante  que  peu  ou  point  du  tout 


(28 1)  Je  sais  qu’on  a Cotre  de  ce  qui  regarde  l’|r- 
laode,  l’Ecosse  el  la  Hollande;  mais  ces  assertions 
ne  doivent  pas  Clic  prises  à la  rigueur,  elles  s'gni- 
llem  seulement  que  les  Rossignols  sont  fort  rares 
dans  ces  pays  ; ils  doivent  l'étre  en  elTel  partout  où 
Il  y a peu  de  bois  cl  de  buosoas,  peu  de  chute  r, 


peu  iflnsecies,  peu  de  belles  nuits,  etc, 

(288)  Je  sais  qu’il  y a beaucoup  d‘lus?cles  ru 
Amérique;  mais  la  plupart  sont  si  gros  cl  si  bie.i 
armés, .qoe  le  Rossignol,  loin  d'en  pouvoir  faire  si 
proie,  aurait  souvent  peine  à sc  dt  fendre  conlte 
leurs  attaques. 


ET  OISEAUX. 
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lorsqu’il  soulfro  du  froid  el  do  la  faim,  elc.; 
et  l’on  soit  d’ailleurs  que  le  climat  de  1 A- 
mérique,  et  surtout  du  Canada,  n est  non 
moins  que  favorable  au  chant  des  Oiseaux  j 
c’est  ce  qu’aura  éprouvé  notre  Rossignol 
transplanté  au  Canada  : car  il  est  plus  que 
probable  qu’il  s’y  trouve  aujourd’hui,  1 in- 
dication trop  peu  circonstanciée  du  P. 
Charlevoix  ayant  été  confirmée  depuis  par  le 
témoignage  positif  d’un  médecin  résidant  a 
Quebec,  et  de  quelques  voyageurs. 

Comme  les  Rossignols,  du  moins  les 
mâles,  passent  toutes  les  nuits  du  printemps 
à chanter,  les  anciens  s’étaient  persuadés 
qu’ils  ne  dormaient  point  dans  colle  saison: 
et  de  celte  conséquence  peu  juste  est  née 
celte  erreur,  que  leur  chair  était  une  nour- 
riturè  antisoporeuse,  qu'il  suffisait  d en 
mettre  le  cœur  et  les  yeux  sous  l’oreiller 
d’une  personne  pour  lui  donner  une  insom- 
nie; enfin,  ces  erreurs  gagnant  du  terrain 
et  passant  dans  les  arts,  ïo  Rossignol  est 
devenu  l’emblème  de  la  vigilance.  Mois  les 
modernes,  qui  ont  observé  de  plus  près  ces 
Oiseaux,  se  sont  aperçus  que  dans  la  saison 
du  chant  ils  dormaient  pendant  le  jour,  el 
que  ce  sommeil  du  jour,  surtout  en  hiver, 
annonçait  qu’ils  étaient  prêts  à reprendre 
leur  ramage.  Non -seulement  ils  dorment, 
mais  ils  rêvent,  et  d’un  rêve  de  Rossignol; 
car  on  les  entend  gazouiller  è demi-voix  et 
chanter  tout  bas.  Au  reste,  on  a débité  beau- 
coup d’autres  fables  sur  cet  Oiseau,  comme 
on  fait  sur  tout  ce  qui  a de  la  célébrité  : on 
a dit  qu'une  Vipère,  ou,  selon  d'autres,  un 
Crapaud,  le  fixant  lorsqu’il  chaule,  le  fascine 
par  le  seul  ascendant  de  son  regard,  au  point 
qn’il  fiord  insensiblement  la  voix  et  finit 
par  tomber  dans  la  gueule  néante  du  Reptile; 
on  a dit  que  les  père  et  mère  ne  soignaient 
parmi  leurs  petits  que  ceux  qui  montraient 
du  talent,  et  qu’ils  tuaient  les  autres,  ou  les 
laissaient  périr  d’inanition  (il  faut  supposer 
qu’ils  savent  excepter  les  femelles);  on  a dit 
qu’ils  chantaient  beaucoup  mieux  jnrsqu  on 
les  écoutait  que  lorsqu’ils  chantaient  pour 
leur  plaisir.  Toutes  ces  erreurs  dérivent 
d’une  source  commune,  de  l’habitude  ou 
sont  les  hommes  de  prêter  aux  animaux 
leurs  faiblesses,  leurs  passions  et  leurs 
vices. 

Nous  donnerons,  en  terminant  cet  article, 
la  chanson  du  Rossignol , composée  par  le  cé- 
lèbre Allemand  Bechstein.  Elle  faisait  I ad- 
miration de  Cb.  Nodier. 

Tiounou,  liouou,  Uouoo,  liouou, 

Shpe  Üou  toknua, 

T io,  lio,  lio,  lio, 

Kououlio,  kououtiou,  konouiioo,  kououiioo, 
Tskouo,  tskouo,  t>kouo,  ukouo, 

Tsii,  tsii,  Uii,  l*ii,  tsii,  tsii,  tsii,  Uli,  tsii,  tsli, 
Kouvror  liou.  Tnkoua  p pilskouisi 
Tso,  iso,  tso,  ISO,  ISO,  tso,  U»o,  tso,  iso.  tso,  tso,  l«o, 
[tslrrbadmgj  : 

Tsisî  si  losi  si  si  si  si  si  si  si , 

Tsorre,  Isorrc,  isorre,  isorre,  tsorrchi  ; 

T*,  un,  tsalc,  (sain,  tsatn,  tsatn,  tsatn,  (tain,  Ui. 
Dio  itlo  ülo  ilia  dlo  dlo  dlo  dlo  d!o 
Kouioo  Irrrrrrrriist 
. Lu  lu  lu  1/  ly  ly  11  li  li  U 
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Kouio  didl  U loulgli 
lia  g mur,  ciioiir,  koui  kouio 

Kouio,  kououi  kououi  kououi  koui  koui  koui  koui. 
phi,  ghi,  ghi. 

Gholl  glioll  gholl  gholl  ghia  hudodoi. 

Koui  koui  borr  ha  dia  dia  dillhi! 

Hets,  hel«,  hels,  hets,  lieu,  hels,  heta,  hets,  hets,  hels, 

Mets,  hets,  heu,  heu,  heis, 

Touarrho  hostehoi 

Kouia  kouia  kouia  kouia  kouia  kouia  kouia  koalali; 
Koui  koui  koui  io  io  io  io  io  io  io  koui 
Lu  ly  te  lolo  didi  io  kouia 

Higuai  guai  guai  guai  guai  guai  guai  guai  kouiorttsio- 

[UiopU 

ROSSIGNOL  DE  MURAILLE  (Sy/tiia  pha- 
nirurus).  — Genre  d'Oiscaux  de  la  tribu  des 
Passereaux  deulirostres,  grouoe  des  Becs- 
Fins.  , ,,, 

Le  chant  de  cet  Oiseau  n a pas  1 étendue 
ni  la  variété  de  celui  du  Rossignol,  mais  il 
a quelque  chose  do  sa  modulation  ; il  est 
tendre  et  mêlé  d'un  accent  do  tristesse  : du 
moins  c'est  ainsi  qu’il  nous  atTecte;  car  il 
n'est  sans  doute,  pour  Io  chantre  lui-même, 
qu’une  expression  de  joio  et  de  plaisir,  puis- 
qu’il est  l’expression  de  l’amour,  ol  que  ce 
sentiment  intime  est  également  délicieux 
pour  tous  les  êtres.  Celte  ressemblance,  ou 
plutôt  ce  rapport  du  chant,  est  le  seul  qu  il 
y ail  entre  le  Rossignol  et  cet  Oiseau,  car 
ce  n'est  point  un  Rossignol,  quoiqu'il  en 
porte  le  nom;  il  n’en  a ui  les  mœurs,  ni  la 
taille,  ni  le  plumage. 

Cet  Oiseau  arrive  avec  les  autres  au  prin- 
temps, et  se  pose  sur  les  tours  et  les  com- 
bles des  édifices  inhabités;  c’est  de  là  qu  il 
fait  cnlendro  son  ramage.  Il  sait  trouvor  la 
solilude  iusqu’au  milieu  des  villes,  dans  les- 
quelles if  s’établit  sur  le  pignon  d’uu  grand 
mur,  sur  un  clocher,  sur  une  cheminée, 
cherchant  partout  les  lieux  les  plus  élevés 
et  les  plus  inaccessibles;  on  le  trouve  aussi 
dans  l'épaisseur  des  forêts  les  plus  sombres. 
Il  vole  légèrement;  et,  lorsqu’il  s'est  per- 
ché, il  fait  cnlendro  un  petil  cri,  secouant 
incessamment  la  queue  par  un  trémousse- 
ment assez  singulier,  non  de  bas  en  haut, 
mais  horizontalement  et  de  droito  5 gauche. 
Il  aime  les  pays  de  montagne,  et  ne  paraît 
guère  dans  les  plaines.  Il  est  beaucoup  moins 
gros  que  le  Rossignol,  cl  même  un  peu 
moins  que  le  Rouge-Gorge;  sa  taille  est  plus 
menue,  plus  allongée. 

Ces  Oiseaux  nichent  dans  des  trous  do 
muraille,»  la  ville  el  à la  campagne,  ou  dans 
des  creux  d’arbre  el  des  fentes  de  rocher; 
leur  ponte  est  de  cinq  ou  six  œufs  bleus; 
les  petits  éclosent  au  mois  de  mai.  Le  mâle, 
pendant  tout  Io  temps  de  la  couvée,  fait  en- 
tendre sa  voix  de  la  pointe  d’une  roche,  ou 
du  haut  de  quelque  édifice  isolé,  voisin  du 
domicile  de  sa  famille  : c’est  surtout  le  ma- 
tin et  dès  l’aurore  qu’il  prélude  » ses 
chants.  . .. 

On  prétend  que  ces  Oiseaux,  craintifs  et 
soupçonneux,  abandonnent  leur  nid  s ils 
s’aperçoivent  qu’on  les  observe  pendant 
qu’ils  y travaillent;  et  l’on  assure  qu  ils 
quittent  leurs  œufs  si  on  les  louche,  ce  qui 
est  assez  croyable. 
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Le  Rossignol  du  muraille,  quoique  habi- 
tant près  de  nous  ou  parmi  nous,  n'en  de- 
meure pas  moins  sauvage;  il  vient  dans  le 
séjour  de  l'homme  sans  paraître  le  remar- 
quer ni  le  connaître  ; il  n’a  rien  de  la  fami- 
liarité du  Rouge-Gorge,  ni  la  gaiolé  de  la 
Fauvotte,  ni  de  la  vivacité  du  Rossignol;  son 
instinct  est  solitaire,  son  naturel  sauvage,  et 
son  caractère  triste.  Si  on  le  prend  adulte, 
il  refuse  de  manger,  et  se  laisse  mourir; 
ou,  s’il  survit  h la  perle  de  sa  liberté,  son 
silenco  obstiné  marque  sa  tristesse  et  ses 
regrets.  Cedendant,  en  le  prenant  au  nid  et 
l'élevant  en  cage,  on  peut  jouir  do  son 
chant;  il  le  fait  entendre  à toute  heure  et 
même  pendant  la  nuit;  il  le  perfectionne, 
soit  par  les  leçons  qu’on  lui  donne,  soit  en 
imitant  celui  des  Oiseaux  qu’il  est  à portée 
d’écouter. 

ItOSSOMAK.  Voij.  Gtotrros. 

ROUGE-GORGE  (Rubêcula).  — Genre  d’Oi- 
seaux  de  la  tribu  des  Passereaux  dentiros- 
tres,  groupe  des  Becs-Fins  proprement 
dilsi 

Ce  petit  Oiseau  passe  tout  l'été  dans  nos 
bois,  et  no  vient  autour  des  habitations  qu'è 
son  départ,  en  automne,  et  è son  retour,  au 
printemps  ; mais  dans  co  dernier  passage  il 
ne  fait  que  paraître,  et  il  se  hèle  d’entrer 
dans  les  forêts  pour  y retrouver  sous  lo 
feuillage  qui  vient  de  naître  sa  solitude  et 
sus  amours. 

On  trouve  ordinairement  dans  le  nid  du 
Rouge-Gorge  cinq  et  jusqu'il  sept  œufs,  do 
couleur  brune.  Pendant  tout  le  temps  des 
nichées,  le  mâle  fait  retentir  les  bois  d'un 
chant  léger  et  tendre  ; c'ést  un  ramage  suave 
et  délié,  animé  par  quelques  modulations 
plus  éclatantes,  et  coupé  par  des  accents 
gracieux  et  touchants,  qui  semblent  être  les 
expressions  dos  désirs  de  l'amour  ; la  douce 
société  de  sa  femelle  non-sculeinantles  rem- 
plit on  entier,  mais  semble  môme  lui  ren- 
dre importune  toute  autre  compagnie.  Il 
poursuit  avec  vivacité  tous  les  Oiseaux  de 
son  espèce,  et  les  éloigne  du  petit  canton 
qu’il  ses!  choisi  ; jamais  le  même  buisson 
ne  logea  deux  paires  do  ces  Oiseaux,  aussi 
fidèles  qu’amoureux. 

Le  Rouge-Gorge  cherche  l’ombrage  épais 
et  les  endroits  humides.  Il  se  nourrit  dans 
le  printemps  de  vermisseaux  et  d'insectes, 
qu'il  chasse  avec  adresse  et  légèreté  : on  le 
voit  voltiger  comme  un  Papillon  autour 
d’nne  feuille  sur  laquelle  il  aperçoit  une 
Mouche  ; è lerro  il  s'élance  par  petits  sauts 
et  fond  sur  sa  proie  en  tiattant  des  ailes. 
Dans  l'automne  il  mange  aussi  des  fruits 
de  ronces,  des  raisins  à son  passage  dans 
les  vignes,  et  des  alises  dans  les  bois;  ce 
qui  le  fait  donner  aux  pièges  tendus  pour 
les  Grives,  qu'on  amorce  de  ces  petits  fruits 
sauvages.  Il  va  souvent  aux  fontaines,  soit 
pour  s’y  baigner,  soit  pour  boire,  et  plus 
souvent  dans  l'automne,  parce  qu’il  ost 
alors  plus  gras  qu'eu  aucuuo  autre  saison  et 
qu'il  a plus  besoin  de  rafraîchissement. 


11  n’est  pas  d’Oiseau  plus  matinal  que  ce- 
lui-ci. Le  Rouge-Gorge  est  le  premier  éveillé 
dans  les  bois,  et  se  fait  entendre  dès  l’aube 
du  jour  : il  pst  aussi  le  dernier  qu'on  y en- 
tende et  qu’on  v voie  voltiger  le  soir  ; sou- 
vent il  so  prenn  dans  les  tendues,  qu'à  peine 
rcsto-t-il  encore  assez  de  jour  pour  lo  ra- 
masser. Il  est  peu  déliant,  facile  a émouvoir, 
et  son  inquiétude  ou  sa  curiosité  fait  qu’il 
donne  aisément  dans  tous  les  pièges  ; c'est 
toujours  le  premier  Oiseau  qu’on  prend  à la 
pipée  ; la  voix  seule  des  pipeurs,  ou  le  bruit 
qu’ils  font  en  taillant  des  branches,  l'attire, 
cl  il  vient  derrière  eux  se  prendre  è la  sau- 
terelle ou  au  gluau  presque  aussitôt  qu’ou 
l’a  posé  ; il  répond  également  è l’appeau  de 
la  Chouetleet  au  son  d’une  feuille  de  lierre 
percée  1289).  Il  suffit  même  d’imilor,  «ti  su- 
çant le  doigt,  son  petit  cri  utp.uip,  ou  de  faire 
crier  quelque  Oiseau  pour  mettre  en  mou- 
vement tous  les  Rouges-Gorges  des  environs  ; 
ils  viennent  en  faisant  entendre  do  loin  leur 
cri,  tir  il,  lirilil,  tirititil,  d’un  timbre  sonore, 
qui  n’est  point  leur  chant  modulé,  mais  ce- 
lui qu’ils  font  le  matin  et  le  soir,  et  dans 
toute  occasion  où  ils  sont  émus  parquelquo 
objet  nouveau  : ils  voltigent  avec  agitation 
dans  toute  la  pipée  jusqu’il  ce  qu'ils  soient 
arrêtés  par  les  gluaux  sur  quelques-unes 
des  avenues  ou  perchées,  qu’on  a taillées 
basses  exprès  pour  les  mettre  à portée  do 
leur  vol  ordinaire,  qui  du  s’élève  guère  au- 
dessus  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  terre  ; 
mais,  s’il  en  est  un  qui  s’échappe  du  gluau, 
il  fait  en  tendre  un  troisième  petit  cri  d'a- 
larme, XI— I,  <1-1,  auquel  tous  ceux  qui  s’ap- 
prochaient iuient.  On  les  prend  aussi  è la 
rive  du  bois  sur  des  perches  garnies  de  la- 
cets ou  de  gluaux  ; mais  les  rejets  ou  saute- 
relles fournissent  une  chasse  plus  sûre  et 
plus  abondante  : il  n’est  pas  même  besoin 
d'amorcer  ces  petits  pièges;  il  suffit  do  les 
tendre  au  bord  dos  clairières  ou  dans  le  mi- 
lieu des  sentiers,  et  le  malheureux  petit 
Oiseau,  poussé  par  sa  curiosité,  va  s’y  jeter 
de  lui-mème. 

Partout  où  il  y a des  bois  d'une  grande 
étendue,  l’on  trouve  des  Rouges-Gorges  en 
grande  quantité,  et  c’est  surtout  en  Bour- 
gogne et  en  Lorraine  que  se  font  les  plus 
grandes  chasses  do  ces  petils  Oiseaux,  excel- 
lents è manger;  on  en  prend  beaucoup  aux 
environs  des  petites  villes  do  Bourmonl, 
Mirccourt  et  NeufchAteau  : on  les  enveio 
de  Nar.cy  & Paris.  Cetto  province,  fort  garnie 
do  bois  et  abondante  en  sources  d'eaux  vi- 
ves, nourrit  une  très-grande  variété  d’Oi- 
seaux;  de  plus  sa  situation  entre  l’Ardenne 
d’un  côté,  et  les  forêts  du  âunlgati,  qui  joi- 
gnent lo  Jura,  de  l'autre,  la  met  précisé- 
ment dans  la  grande  roule  de  leurs  migra- 
tions; et  c'est  par  celle  raison  qu'ils  y sont 
si  uombreux  dans  les  temps  de  leurs  pas- 
sages. Les  Rouges-Gorges  en  particulier 
viennent  en  grand  nombre  des  Ardennes, 
où  Bidon  en  vit  prendre  quantité  dans  la 
saison.  Au  reste,  l’espèce  en  est  répandue 


■ 289>  Ce  q>  e les  piqueurs  sppcllent  fraitt. 
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dans  toute  l'Europe,  de  l'Espagne  et  do  l'I- 
talie jusqu'on  Pologne  et  en  Suède;  partout 
ces  petits  Oiseaux  cherchent  les  montagnes 
et  les  bois  pour  Taire  leurs  nids  et  y passer 
l’été. 

Les  jeunes,  avant  la  première  mue,  n’ont 
pas  ce  beau  roux  orangé  sur  In  gorge  et  la 

Îvoitriiio  d’où  par  une  extension  un  peu 
breée  le  Rouge-Gorge  a pris  son  nom. 
Il  leur  perce  quelques  plumes  dès  la  lin 
d’août;  h la  fin  de  septembre  ils  portent  tons 
la  même  livrée,  et  on  ne  les  distingue  plus. 
C'est  alors  qu’ils  commencent  à se  mettre 
on  mouvement  pour  leur  départ,  mais  il  se 
fait  sans  attroupement  : ils  passent  seul  è 
seul,  les  uns  après  les  autres;  et  dans  ce 
moment  où  tous  les  autres  Oiseaux  se  ras- 
semblent et  s’accompagnent,  le  Rouge-Oorgo 
conserve  son  naturel  solitaire.  On  voit  ces 
Oiseaux  passer  les  uns  après  les  autres;  ils 
volent  pendant  lo  jour,  de  buisson  en  buis- 
son; mais  apparemment  ils  s’élèvent  plus 
iiaut  pendant  la  nuit  et  font  plus  do  chemin  ; 
«lu  moins  arrive-t-il  aux  oiseleurs,  dans  une 
iorêt  qui  le  soir  était  pleine  de  Rougcs- 
dlorges  et  promettait  la  meilleure  chasse  pour 
le  lendemain,  de  les  trouver  tous  partis 
avant  l’arrivée  de  l'aurore. 

Lo  départ  n’étant  point  indiqué,  et,  pour 
ainsi  dire,  proclamé,  parmi  les  Rouges- 
Gorges  comme  parmi  les  autres  Oiseaux 
alors  attroupés,  il  en  resto  plusieurs  en  ar- 
rière, soit  des  jeunes  que  l'expérience  n’a 
pas  encore  instruits  du  besoin  de  changer 
de  climat,  soit  de  ceux  & qui  suffisent  les 
petites  ressources  qu’ils  ont  su  trouver  ou 
milieu  de  nos  hivers.  C'est  alors  qu’on  les 
voit  s'approcher  des  habitations  et  chercher 
les  expositions  les  plus  chaudes.  S'il  en  est 
quelqu’un  qui  soit  resté  au  bois  dans  cette 
rude  saison,  il  y devient  compagnon  du  bû- 
cheron, il  s'approche  pour  se  chaulTor  à son 
feu,  il  becquette  dans  son  pain  et  voltigo 
toute  la  journée  autour  do  lui  en  faisant 
entendre  son  petit  cri,;  mais  lorsque  le  froid 
augmento  et  qu’une  neige  épaisse  couvre  la 
terre,  il  vient  jusque  dans  nos  maisons, 
frappe  du  bec  aux  vitres,  comme  pour  de- 
mander un  asile,  qu'on  lui  donne  volontiers, 
et  qu’il  paye  par  la  plus  aimablo  familiarité, 
venant  amasser  les  miettes  de  la  labié,  pa- 
raissant reconnaître  et  affectionner  les  per- 
sonnes de  la  maison,  ut  prenant  un  ramage 
moins  éclatant,  mais  encore  plus  délicat  que 
Celui  du  printemps,  et  qu'il  soutient  pen- 
dant tous  les  frimais,  comme  pour. saluer 
chaque  jour  la  bienfaisance  de  ses  hôtes  et 
la  douceur  de  sa  retraite  (290).  Il  y resto 
avec  tranquillité  jusqu'à  ce  ce  que  le  prin- 
temps de  retour,  lui  annonçant  de  nouveaux 
besoins  et  de  nouveaux  plaisirs,  l’agite  et 
lui  fait  demander  sa  libcrlé. 

Ce  cnarinant  polit  Oiseau,  que  l'hommo 
sacrifie  j«ir  milliers  à ses  appétits  sensuels, 
est  l’un  des  plus  inléressants  de  la  noin- 

(200)  On  a tu  ch  i une  personne  un  Rouge-Gorge 
à <|:.i  un  avait  ainsi  donné  un  asile  au  fort  de  l'hi- 
ver, venir  se  poser  sur  l'écriloite  tandis  qu’elle 


breusc  famille  It  laquelle  il  appartient.  Si 
nous  disions  qu’il  est  préférable,  presque 
sous  tous  les  rapports,  à une  Toute  d’espèces 
soit  exotiques,  soit  indigènes,  que  l’on  élève 
pour  les  agréments  qu'ils  peuvent  procurer, 
nous  no  serions  pas  au-dessous  de  la  vérité. 
11  est  d'une  gentillesse  et  d'une  familiarité 
excessives,  et  nous  dirions  presquu  d’un 
commerce  agréable,  si  celle  façon  do  parler 
pouvait  être  employée  pour  autro  chose  quo 
pour  des  relations  d’homme  h homme.  Con- 
fiant h l'excès,  il  vient  se  reposer  sur  la 
main  qui  naguère  cherchait  k lui  nuire; 
mais  ce  qui  parait  lui  plairo  sur  toutes 
choses,  c’esl  de  se  voir  l’objet  de  l’attention 
des  personnes  qui  l'entourent.  Alors  on  lo 
dirai!  vraiment  doué  d'une  intelligonce  rare; 
il  parait  comprendre  le  langage  que  vous 
lui  tenez;  car  il  fait  des  efforts  pour  venir  à 
vous;  il  enfle  la  gorgo,  hérisse  les  plumes, 
balance  graciouscment  son  corps,  fait  en  un 
mot  mille  gcslcs  qui  semblent  annoncer 
u'il  est  dans  le  secret  de  ce  que  vous  lui 
ites.  Alors  aussi,  par  un  gazouillement  des 
plus  doux  et  des  mieux  cadencés,  il  répond 
a votre  attention  h l'intérêt  que  vous  pa- 
raissez prendre  à l’examiner.  Rien  que  fa- 
milier avec  tout  le  monde,  il  affectionne  ce- 
pendant davantage  ceux  qui  prennent  soin 
do  lui.  Pour  la  gentillesse,  le  Rouge-Gorge 
est  le  premier  des  Oiseaux,  comme  le  Ros- 
signol, de  l'avis  d'un  grand  nombre  d'ama- 
teurs, est  le  premier  pour  le  chant.  El  sous 
ce  rapport  il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire 
que  lo  Rouge  Gorgo  n'ait  pas  son  prix,  car 
c’est  peut-être  de  tous  les  Oiseaux  chan- 
teurs celui  qui  varie  lo  plus  sa  phrase  ou  sa 
gamme.  Son  gosier  est  magnifique  : le  matin 
dès  l’aube  du  jour,  et  lo  soir  après  lo  cou- 
cher du  soleil,  sa  voix  est  pleine  d’harmo- 
nie; il  la  développe  avec  éclat  et  lui  donne 
des  indexions  diverses.  Durant  la  journée, 
il  s’oublie  quelquefois  jusqu'à  faire  entcndro 
ce  chant;  mais  il  reprend  bientôt  son  autre 
manièro  do  faire,  qui  consiste  en  une  sorte 
de  gazouillement,  de  langage  intérieur.  Go 
ne  sont  plus  de  bruyants  éclats,  ce  sont  des 
gammes  entrecoupées,  chantées  à bec  pres- 
que fermé,  comme  à la  sourdine.  Que  l'on 
ne  croie  pas  quo  nous  mêlions  de  l'exagé- 
ration dans  notre  langage,  car  les  preuves 
de  co  que  nous  avançons  nous  sont  acqui- 
ses; peut-être  même  serons-nous  accusé 
d'être  resté  au-dessous  de  la  réalité  par 
celles  des  personnes  qui  auront  pu  voir  le 
Rouge-Gorge  que  possède  M.  Guérin-Méne- 
villo.  Tel  est  réellement  cet  Oiseau,  élevé 
en  cage. 

Libre,  il  vit  solitaire  sans  cesser  d’être 
confiant.  Il  repousse  la  sociélé  do  ses  sem- 
blables, ce  qui  a fait  dire  depuis  fort  long- 
temps (car  l'observation  date  d'Aristote)  : 
Una  arbor  non  capit  duo » Erilhaco>.  En  ef- 
fet, hors  l'époque  des  amours,  il  est  rare  de 
trouver  dem  Rouges-Gorges  vivant  en  bonne 

écrivait  ; il  «hantait  des  heures  entières,  d’un  petit 
ramage  doux  et  mélodieux. 
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intellligence  dans  lo  même  buisson.  Il  ne  lement  une  petite  entrée  tournante  , qu’il 
souffic  même  pas  les  autres  Oiseaux  de  sa  ferme  avec  des  feuilles  lorsqu’il  sort  La 
taille.  Cette  sorte  d’antipathie  que  les  Rou-  seule  circonstance  qui  ait  pu  donner 
ges-Gorgcs  ont  entre  eux  leur  est  funeste;  cours  à cette  erreur,  c’est  que  quand  lo 
car  l'homme  l’a  mise  h profit  pour  leur  faire  Kouge-Gorgo  établit  son  nid  à 18  racine 
une  chasse  que  tout  le  monde  connaît.  Les  d’un  arbre,  quelques  feuilles  peuvent  être 
lieux  bas  et  humides,  le  voisinage  des  eaux,  poussées  accidentellement  parle  vent  devant 
les  parties  les  plus  obscures  d'une  forêt.,  rentrée;  car  sur  plusieurs  centaines  de  ces 
sont  pour  eux  des  habitations  de  choix;  les  nids  observés  par  nous,  nous  n’en  avons 
baies  qui  bordent  les  chemins,  les  grands  jamais  rencontré  où  quelques  matériaux 
buissons  épineux  sont  aussi  choisis  par  eux.  parussent  entassés  à dessein  par  l’Oiseau 
Autant  le  Rouge-Gorge  parait  inquiet  de  pour  en  fermer  l’ouverture,  quoique  nous 
la  présence  d'un  autre  Rouge-Gorge,  autant  en  ayons  vu  souvent  qui  se  trouvassent  ac- 
la  présence  de  l’hooimc  paraît  peu  FuITecler.  cidentellement  protégés  par  une  touffe  do 
Il  s’en  effarouche  si  peu,  qu’il  s’avauco,  gazon,  une  couche  de  mousse  ou  une  por- 
surtout  pondant  l’hiver,  jusque  dans  les  lion  de  racine  do  l'arbre, 
maisons.  Certainement  le  besoin  qui  le  Nous  n’insisterions  pas  davantage  sur  la 
presse  peut  être,  dans  cette  circonstance,  relation  de  Turner,  si  elte  n’avait  servi  de 
considéré  comme  principal  motif  de  ses  ac-  fondement  au  docteur  Masou  Good  pour  ses 
tes;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’en  vues  sur  l’instinct  des  animaux.  « Toutes 
automne  même,  lorsque  la  nourriture  est  les  espèces  d’Oiseaux,  dit  cet  auteur,  odop- 
certes  loin  de  lui  manquer,  il  se  montre  lent  dans  la  construction  de  leurs  nids  non- 
tout  aussi  familier.  seulement  un  certain  plan,  mais  même  un 

Observations  sur  le  nid  du  Rouge-Gorge. — certain  genre  de  matériaux  toutes  les  fois 
Cn  couple  de  ces  Oiseaux  commença  par  qu’ils  peuvent  les  avoir  : sont-ils  dans  l’im- 
hasard  5 bâtir  à Noël  ; mais,  paraissant  possibilité  de  se  les  procurer,  leur  puis- 
prévoir  qu’un  bois  ne  lui  offrirait  ni  un  sarice  instinctive  les  dirige  vers  d’autres 
abri  ni  une  substance  convenables  pendant  sublauces,  mais  toujours  vers  celles  qui  peu- 
la  saison  rigoureuse,  particulièrement  dans  vent  le  mieux  remplacer  ccllesjqui  manquent, 
une  région  septentrionale,  il  choisit  une  Ainsi  le  Rouge-Gorge  préfère  naturellement 
serre.  No  trouvant  pas  dans  la  partie  infé-  pour  son  nid  les  feuilles  de  chêne,  et  si  ces 
rieuro  de  la  serre  un  endroit  commode,  il  dernières  manquent,  il  les  remplace  par  la 
prit  un  Irou,  comme  auraient  fait  des  Hi-  mousse  et  le  crin.  » Loin  de  préférer  les 
rondelles,  dans  un  coin  du  plancher;  on  feuilles  de  chêne,  lo  Rouge-Gorge  no  les 
eut  soin  de  donner  de  la  nourriture  à ces  emploie  jamais  comme  fondations  de  son 
Oiseaux  et  de  né  les  troubler  eo  rien,  et  on  nid,  qui  est  toujours  fait  do  mousse  et  de 
vit  avec  admiration  les  Rouges-Gorges  gazon  doublé  de  crin,  et  quelquefois  garni 
élever  tranquillement  leur  couvée.  de  plumes.  Le  docteur  Good  parait  avoir 

Un  naturaliste  anglais,  qui  écrivait  dans  donné  le  résultat  de  son  observation  (la 
le  xvi*  siècle,  Turner,  donne  une  singu-  mousse  et  le  crin)  combiné  avec  l’asserliou 
lière  description  du  nid  du  Rouge-Gorge,  do  Turner  (les  feuilles  de  chêne). 

« Le  Rouge-Gorge,  dit-il,  niche  aussi  loin  II  n’est  pas  moins  faux  do  croire  que  lo 
que  possible  des  villes,  dans  les  vergers  les  Rouge-Gorge  fuit  pendant  l’été  les  habita- 
plus  épais,  et  do  la  manière  suivante:  tiens  des  hommes,  qu’il  a fréquentées  peu- 

Quand  il  a trouvé  un  grand  nombre  de  dont  l’hiver,  allant  nicher  pendant  la  belle 
feuilles  de  chêne,  il  s'en  sert  pour  cons-  saison  dans  les  lieux  sauvages  et  solitaires, 
tiiiire  son  nid,  et  quand  le  nid  est  fait  il  le  Nous  admettons  qu’un  grand  nombro  du 
surmonte  d'un  ouvrage  cn  voûte,  laissant  Rouges-Gorges  se  trouvent  dans  les  bois  ut 
seulement  un  petit  passage  pour  l’entrée.  - dans  les  forêts,  mais  nous  sommes  cerlaiij 
A cet  effet,  il  bâtit  un  long  vestibule  qu’il  qu’un  grand  nombre  aussi  ne  s’éloignent  du 
couvre  de  feuilles  dans  le  moment  où  il  va  leurs  retraites  d’hiver  que  jusqu’à  la  liaio 
à la  recherche  de  sa  nourriture.  >»  Turner  voisine. 

ajoute  : « Ce  que  j’écris  là  je  lai  vu  étant  Ce  petit  Oiseau  nous  a fourni  dans  un  au- 
enfant,  quoique  je  no  nie  nas  que  cet  Oiseau  tro  ouvrage  l'occasion  d’un  mot  de  bénédic- 
puisse  construire  son  rtiu  autrement  et  que  tion  sur  la  Providence.  Nous  demandons  au 
je  sois  prêt  à accueillir  avec  intérêt  des  ob-  lecleur  la  permission  de  le  rappeler  ici  : 
servations  différentes  des  miennes.  Je  rap-  « Un  Rougo^iorgo  est  venu  répéter  ce 

Îjorte  simplement  les  choses  quej'ai  vues.  » soir  sa  petilo  chanson  sur  un  ormeau  en 
>e  langage  du  naturaliste  du  xvi*  .siècle  face  de  ma  fenêlro.  Je  me  suis  senti  a:ten- 
n’annonce-t-il  pas  quelque  défiance  de  ses  drir  sur  le  sort  de  cette  innocente  créature, 
propres  observations  ? «Pauvre  petit  Oiseau,  disais-jc  en  moi- 

On  ne  peut  guère  douter  qu’ici  Turner  même,  pourquoi  n’as-tu  pas  suivi  tes  frères, 

n’ait  été  induit  en  erreur  par  son  imagina-  partis  pour  un  climat  plus  doux  ? 

lion  : cependant  il  a été  copié  sur  ce  point  « Voici  l’hiver;  où  trouveras-tu  un  abri 

par  presque  tous  les  ornithologistes,  depuis  contre  la  bise  si  pénétrante  et  un  grain  do 

» n°va”^  ct  Willughby  jusqu'à  Buffon  mil  pour  apaiser  ta  faim,  quand  la  neige 
cl  Beruick.  Lorsque  le  nid  est  construit,  couvrira  les  campagnes? 
ous  dit  Willughby , le  Rouge-Gorge  y « Mais  lui  semblait  me  répondre  : 

eiend  souvent  des  feuilles,  conservant  seu-  « De  toutes  ces  choses  vous  prenez  trop 
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do  soui  i ; la  Providence  a des  ressources 
que  vous  ignorez. 

.<  Il  est  vrai,  je  n'ai  pas  prévu  le  temps  du 
départ  ; dans  mon  inexperienco  je  ne  me 
doutais  pas  que  des  jours  mauvais  vien- 
draient sitôt  remplacer  les  jours  si  beaux  du 
printemps  qui  m'a  vu  naître. 

« Mais  j'ai  confiance  en  celui  qui  donna 
l'agilité  ii  mes  ailes  et  la  douceur  li  mon 
chant. 

« Il  n'y  a plus,  je  lo  sais,  d'insectes  suc- 
culents sur  les  plantes,  mais  il  y aura  long- 
temps encore  des  mûres  savourouses  dans 
les  haies  et  des  alizés  dans  les  bois. 

« Et  derrièro  les  buissons,  sur  le  revers 
des  fossés  où  croissent  la  pâquerette  et  la 
mousse  en  abondance,  je  connais  de  secrets 
asiles  contre  la  rigueur  des  frimas. 

«-Mais  si  lo  froi.l  est  extrême  el  si  la  faim 
me  presse,  j’irai  demander  au  bûcheron  une 
place  à son  feu  et  les  miettes  de  son  pain. 

i Le  compatissant  bûcheron  accueillera 
un  petit  Oiseau  malheureux,  et  la  recon- 
naissance me  dictera  des  airs  qui  réjouiront 
mon  hôte  dans  sa  solitude  et  le  payeront  de 
ses  bienfaits.  » 

« Et  j'ai  compris  ces  paroles  du  Maître  : 
« Considérez  les  Oiseaux  du  ciel,  ils  no  sè- 
o ment  point,  ils  ne  moissonnent  point,  ils 
« n'ont  ni  grenier  ni  cellier,  et  Dieu  les 
« nourrit.  » 

» N’ôles-vous  pas  plus  qu’eux  (291)?  » 

ROUSSETTE  (Pleropus  vulgaris,  Genff., 
vulg.  le  Chien  rolanl). — Genre  de  Mammifère 
carnassier  do  l'ordre  des  Chéiroptères. 

Quoique  moins  singulier  dans  ses  formes 
que  la  plupart  des  Chauves-Souris,  cet  ani- 
mal n'en  est  pas  moins  un  des  plus  extraor- 
dinaires que  l'on  connaisse;  il  est  brun  ou 
d’un  brun  marron  en  dessus,  d’un  fauve 
roussâtre  il  la  face  cl  aux  côtés  du  dos,  d'un 
noir  foncé,  ou  quelquefois  marron,  en  des- 
sous. Son  corps  a environ  un  pied  (0,325)  do 
longueur,  et  ses  ailes  ont  une  Ires-grande 
envergure. 

Une  des  premières  bizarreries  de  la  Rous- 
sette est  que  la  femelle,  qui  a ses  deux  ma- 
melles sur  la  poitrine,  est  sujette  à certaines 
incommodités  périodiques  des  femmes  el  do 
quelques  femellesdeQuadrumanes.  Enoutrc, 
plusieurs  espèces  de  cette  famille  ont  do 
chaque  côté  du  corps  des  sortes  de  poches 
membraneuses  dans  lesquelles  elles  placent 
leurs  petits  pour  les  transporter  aisément 
pendant  qu'elles  volent,  car  elles  ne  s'en 
séparent  que  lorsqu’ils  sont  assez  grands 
pour  pouvoir  remplir  eux  seuls  et  sans  se- 
cours toutes  les  fonctions  de  l'animalité. 
Longtemps  môme  après  cotte  époque,  elles 
les  guident  ou  les  suivent,  les  aidant  de  leur 
vieille  expérience.  Il  résulte  do  celte  liabi 
tude  que  ces  animaux  vivent  en  société,  cl 
qu’on  les  rencontre  le  plus  ordinairement  en 
grande  troupe. 

b Los  anciens,  dit  Buffon,  connaissaient 
imparfaitement  ces  Quadrupèdes  ailés,  qui 
sont  des  espèces  de  monstres,  cl  il  est 
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vraiscmblab.e  que  c’est  d'après  ces  modèles 
bizarres  de  la  Nature  que  leur  imagination  a 
dessiné  les  harpies.  Les  ailes,  les  dents,  les 
griffes,  la  cruauté,  la  voracité,  la  snloté, 
tous  les  attributs  difformes,  toutes  les  facul- 
tés nuisibles  des  harpies,  conviennent  assez 
à nos  Roussettes.  Hérodote  parait  les  avoir 
indiquées  lorsqu'il  a dit  qu'il  y avait  do 
randes  Chauves-Souris  qui  incommodaient 
caucoup  les  hommes  qui  allaient  recneillir 
la  casse  autour  des  marais  de  l'Asie;  qu’ils 
étaient  obligés  do  se  couvrir  de  cuir  lu  corps 
et  le  visage  pour  so  garantir  de  leurs  mor- 
sures dangereuses. 

a Ces  animaux  sont  plus  grands,  plus 
forts,  et  peut-être  plus  méchants  que  le 
Vampire;  mais  c’est  il  force  ouverte,  en 
plein  jour  aussi  bien  que  la  nuit,  qu'ils  font 
leurs  dégâts;  ils  tuent  les  volailles  et  les  pe- 
tits animaux,  ils  se  jettent  même  sur  les 
hommes,  les  insultent  et  les  blessent  au 
visage  par  des  morsures  cruelles;  et  aucun 
voyageur  no  dit  qu'ils  sucent  le  sang  des 
hommes  et  des  animaux  endormis.  > 

Ceci,  comme  on  le  pense  bien,  est  fort 
exagéré,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  voya- 
eur  moderne  ait  vu  attaquer  l’homme  par 
es  Roussettes.  Ces  animaux  virant  princi- 
palement du  fruits;  néanmoins  ils  dévorent 
aussi  de  petits  Mammifères  et  des  Oiseaux. 
Ils  peuvent  très-bien  poursuivre  ceux-ci 
pendant  lo  jour,  car  ils  supportent  sans 
peine  la  lumière,  quoique  le  plus  souvent 
ils  ne  sortent  de  leur  retraite  qu’au  crépus- 
cule. 

Les  Roussettes  sont  généralemcnl  farou- 
ches; elles  n'établissent  leur  domicile  que 
dans  les  lieux  les  plus  sauvages  des  forets, 
où  elles  se  suspendent  aux  branches  des  ar- 
bres par  leurs  pieds  de  derrière,  ê la  ma- 
nière des  Chauves-Souris. 

La  Roisserre  masquée  ( Pleropus  persona- 
lus,  Tcmm.).  — Cette  Roussette  est  une  des 
plus  jolies,  ou,  si  l'on  veut,  une  des  moins  lai- 
des que  l’on  connaisse.  Elle  habite  les  Mo- 
luques,  et  l'on  dit  qu'elle  aime  beaucoup  la 
sève  du  palmier,  dont  les  habitants  font  uno 
liqueur  fermentée  fort  spiritueuse  et  très- 
enivrante.  Si  l’on  s’en  rapporte  aux  voya- 
geurs, lorsque  les  Indiens  ont  percé  un  pal- 
mier pour  en  tirer  la  sève,  et  placé  dans  la 
plaie  le  chalumeau  qui  doit  diriger  la  li- 
queur dans  lo  vuso  destiné  è la  recevoir,  les 
Roussettes  ont  l'intelligence  d'aller  meltro 
leur  bouche  au  bout  du  chalumeau,  et  de 
boire  cetto  sève  sucrée  à mesure  qu’elle 
coule.  Mais  leur  gourmandise  est  bientôt 
ninie.car  elles  s’enivrent,  tombent  au  pieddo 
'arbre,  et  sont  prises  par  les  habitants,  qui  les 
mangent  cl  leur  trouvent  un  excellent  goût 
de  Perdrix,  b Aussi,  dit  Buffon,  il  est  aisé  de 
les  enivrer  et  de  les  prendre  en  mettant  h 
poi  lée  de  leur  retraite  des  vases  remplis  d’eau 
de  palmier  ou  de  quelque  autre  liqueur  fer- 
mentée. « Un  voyageur  suédois  dit  en  avoir 
pris  une  qui  s’était  enivrée  et  laissée  tom- 
ber au  pied  d'un  arbre;  l'ayant  sttachéo 
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avec  des  clous  à une  muraille,  elle  rongea 
les  clous  el  les  arrondit  avec  ses  dents 
comme  si  on  les  eût  limés.  Tout  cela  sent 
un  peu  le  conte  de  voyageur  1 

I.a  Roussette  n'est  pas  de  ces  animaux 
que  nous  sommes  portés  à trouver  beaux; 
elle  est  même  déplaisante  à voir  en  mouve- 
ment et  de  près.  Il  n'y  a qu’un  seul  point 
de  vue,  et  il  n’y  a qu’une  seule  attitude  qui 
lui  soit  avantageuse  relativement  à nous, 
dans  laquelle  on  la  voie  avec  une  sorte  de 
plaisir,  dans  laquelle  tout  ce  qu'elle  a de 
liideux,  de  monstrueux,  disparaît.  Branchée 
à un  arbre,  elle  s'y  tient  la  tète  en  bas,  les 
ailes  pliées  el  exactement  plaquées  contre  le 
corps  : ainsi  sa  voilure,  qui  fait  sa  diilor- 
mité,  de  même  que  ses  pattes  de  derrière 
qui  la  soutiennent  à l'aide  des  grilles  dont 
elles  sont  armées,  ne  paraissent  point.  L’on 
ne  voit  en  pendant  qu'un  corps  rond,  potelé, 
vêtu  d'une  robe  d'un  brun  foncé,  très-pro- 
pre et  bien  coloré,  auquel  tient  une  tête 
dont  la  physionomie  a quelque  chose  de  vif 
et  de  fin.  Voilé  l’attitude  de  repos  des  Rous- 
settes; elles  n'ont  que  celle-là,  et  c'est  celle 
dans  laquelle  elles  sa  tiennent  le  plus  long- 
temps pendant  le  jour.  Quant  an  point  de 
vue,  c'est  à nous  à le  choisir.  11  faut  se  pla- 
cer de  manière  à les  voir  dans  un  demi-rac- 
courci,  c'est-à-dire  à l’élévation  au-dessus 
de  terre  de  quarante  à soixante  pieds,  et 
dans  une  distance  de  cent  cinquante  pieds, 
plus  ou  moins.  Maintenant,  qu'on  so  repré- 
sente la  tète  d’un  grand  arbre  garnie,  dans 
son  pourtour  et  dans  son  milieu,  du  cent, 
cent  cinquante,  peut-être  deux  cents  de  pa- 
reilles girandoles,  n'ayant  du  mouvement 
que  celui  que  le  vent  donne  aux  branches, 
et  l'on  se  fera  l'idée  d'un  tableau  qui  m’a 
toujours  paru  curieux,  ut  qui  se  fait  regar- 
der avec  plaisir.  Dans  les  cabinets  les  plus 
riches  en  sujets  d'histoire  naturelle,  on  ne 
manque  pas  de  placer  une  Roussette  éployée 
et  dans  toute  I étendue  do  son  i-uvcrgure, 
de  sorte  qu'on  la  montre  dans  son  action  ci 
dans  tout  son  laid.  Il  faudrait,  ce  me  semble, 
s'il  était  possible,  en  montrer  à côté  ou  au- 
dessus  quelqu'une  dans  l'attitudo  naturelle 
du  repos;  ou  ne  voit  jamais  les  Rous- 
settes à terre  tranquilles  sur  leurs  quatro 
jambes. 

RL’BECULA.  Yoy.  RoiaE-Gonce. 

RUMINANTS  ( Pecora ).  — Les  Ruminants 
forment  le  huitième  ordre  do  la  classe  des 
Mammifères , d'après  la  méthode  de  G.  Cu- 
vier. Ces  animaux  étaieul  les  Pecora  de  Linné  ; 
c'est  Vicq  d'Azyr  qui  a proposé  do  leur  don- 
ner le  nom  de  Ruminants  , généralement 
edopté  aujourd'hui,  llliger  les  appelait  Bi- 
mlca;  M.  de  Blain ville  leur  a donné  le  nom 
û'Ongulograde). 

Cet  ordre,  très-naturel,  pool  être  carac- 
térisé en  peu  de  mots.  Enclfel,  tous  les  ani- 
maux qui  le  composent  n'ont  pas  d'incisi- 
ves supérieures,  à quelques  exceptions  près  ; 
le  nombre  des  incisives  inférieures  est  de 
huit  ; le  plus  ordinairement  les  molaires  ont 
leur  couronne  marquée  de  deux  doubles 
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croissants:  les  pieds  ont  deux  doigts  engagés 
dans  les  sabots  et  deux  rudiments  de  doigts 
latéraux  derrière  le  sabot;  ils  ont  quatre 
estomacs,  destinés  à la  ruminalion  ; cniin  ils 
ont  le  plus  communément  des  cornes  ou  des 
bois. 

Plusieurs  Ruminants  sont  do  grande  tail- 
le, ainsi  quo  les  Girafes,  les  Chameaux  cl 
les  Borufs  ; beaucoup  d'entre  eux,  comme  les 
Antilopes,  les  Ccifset  les  Montons,  ont  une 
taille  moyenne;  enfin  un  petit  nombre  d'es- 
pèces d'Autilopes  et  de  Lhevrolains  ont  de 
fort  petites  dimensions.  Presque  tous  ont 
des  formes  sveltes  et  élégantes,  et  sont 
d’une  nature  craintive;  les  Bœufs,  au  con- 
traire, so  font  remarquer  par  leur  corps 
épais,  leurs  membres  robustes  et  leur  natu- 
rel farouche. 

Leur  lète  est  en  général  allongée  et  amin- 
cie antérieurement  ; les  yeux  sont  grands 
et  semblent  conformés  pour  voir  pendant  la 
nuit  ; les  oreilles  sont  longues,  en  cornet  et 
mobiles;  il  n'y  a pas  do  moustaches  ; la 
langue,  longue  et  plate,  est  souvent  cou- 
verte à sa  hase  do  jiapi Iles  molles  et  quel- 
quefois de  papilles  cornées.  Les  cornes  ou 
bois,  qui  se  trouvent  souvent  simultané- 
ment sur  la  tète  des  mâles  el  des  femelles, 
n’existuut  quelquefois  que  chez  le  mâle  et 
nionqucnl  même  entièrement  chez  un  cer- 
tain nombre  d'espèces;  les  hoissonl  toujours 
pairs  et  placés  sur  les  os  frontaux  ; tantôt 
ees  bois  sont  pleins,  d'autres  fois  ils  sont 
creux  ; les  nombreuses  variations  de  con- 
formation et  du  fornio  qu’ils  présentent 
servont  do  caractères  pour  les  divers  genres. 
La  bouche  est  médiocrement  grande  ; le 
système  dentaire  est  bien  caractérisé,  et 
d après  celle  seule  considération , on  ne 
pourrait  réparlir  les  Ruminants  qu'en  un 
petit  nombre  de  genres;  il  n’y  a d'incisives 
supérieures  que  chez  les  Chameaux  et  les 
Lamas  ; chez  les  autres  genres,  elles  sont 
remplacées  par  tin  bourrelet  calleux;  les 
incisives  inférieures  sont  au  nombre  de 
six  ou  de  huit  ; l'espace  qui  sépare  les  in- 
cisives des  molaires  est  le  plus  souvent  vide, 
mais  quelquefois  il  s’y  trouve  uno  ou  deux 
canines.;  les  molaires , ordinairement  an 
nombre  de  douze  à chaque  mâchoire,  ont 
leur  couronne  marquée  de  deux  doubles 
croissants  ; mais  leur  nombre  varie  selon 
les  genres. 

Les  jambes  des  Ruminants  sont  en  géné- 
ra) fines  et  tendineuses  chez  les  Cerfs,  elles 
sont  plus  grosses  chez  les  Bœufs  et  autres 
grandes  espèces  ; le  talon  est  toujours  re- 
levé, et  les  métacarpes  el  métatarses  ont 
beaucoup  do  longueur  ; ce  sont  eux  qui  por- 
tent vulgairement  chez  ces  animaux  le  nom 
de  jambes  ; ils  sont  soudés  à un  seul  os, 
qu’ou  nomme  le  canon.  Les  pieds  reposent 
sur  deux  doigts  garnis  de  deux  sabots  con- 
vexes en  dehors,  rapprochés  en  dedans  et 
se  touchant  par  une  surface  plane  ; derrière 
les  sabots  on  voit  deux  vestiges  d'ongles 
qu'on  a nommés  les  onglotis.  La  queue,  qui 
e»l  nulle  chez  le  Chevrolaiu  muse,  et  très- 
courte  dans  le  Chevreuil,  prend  plus  de  di- 
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mension  chez  quelques  Bœufs  cl  cerlains  (luttes  & l'état  de  domcslieilé , comme  la 
Antilopes.  Mouton,  sont  les  plus  abruties  de  tous  le*. 

Leur  pelage  se  compose  de  poils  généra-  animaux  domestiques.  Ils  sont  timides  et 
lernent  roides,  tantôt  ras  chez  les  espèces  fugitifs;  la  plupart  d'entre  eux  deviennent  la 
qui  vivent  dans  les  pays  chauds  ou  lem-  proie  des  animaux  carnassiers;  il  n'y  a que 
purés,  comme  les  Cerfs  et  les  Gazelles  ; tan-  les  grandes  et  fortes  espèces  qui  opposent 
lût  plus  longs  et  plus  ou  moins  grossiers  chez  quelque  résistance  à l'attaquo  de  leurs  enne- 
les  Chèvres  et  les  Bouquetins,  qui  vivent  mis.  Ils  vivent  naturellement  en  grandes 
au  sommet  des  montagnes.  Le  poil  est  lai-  troupes;  quelques  espèces  sonl  au  contraire 
neux  citez  le  Bisou  ; la  Chèvre  du  Thihel  solilaires.  Ils  mangent  cl  boivent  beaucoup; 
nous  présente  de  véritables  crins;  chez  les  tous  so  nourrissent  du  matières  végétales, 
Moutons,  le  jars  ou  graud  poil  disparaît  telles  que  d'herbe  et  de  jeunes  branches 
quelquefois  et  fait  place  au  poil  intérieur,  d'arbre;  les  Bonnes  fout  usage  de  lichens, 
qui  se  développe  et  prend  le  nom  do  laine.  Ils  sont  polygames  et  multiplient  beaucoup, 

Le  nom  de  Ruminants  indique  la  singu-  quoique  chaque  portée  ne  se  compose  que 
lièro  faculté  qu’ont  ces  animaux  de  mâcher  d'un  ou  deux  petits, 
une  seconde  fois  les  aliments  qu’ils  ramé-  L'ordre  des  Ruminants  fournit  un  grand 
nent  dans  la  bouche  après  une  première  dé-  nombre  d’animaux  utiles  à ITidmme;  beati- 
glutition.  L’articulation  des  mâchoires  est  coup  d'espèces,  comme  le  Bœuf,  le  BuIRe,  le 
telle,  que  les  mouvements  latéraux  sont  Mouton,  la  Chèvre,  etc.,  sont  devenues  do- 
bcaucoup  plus  faciles  chez  ces  animaux  que  mesliques.  Nous  nous  nourrissons  avec  la 
tes  mouvements  verticaux;  celte  disposition  choir  et  le  lait  des  Ruminants;  les  arts  se 
leur  sert  pour  la  trituration  des  aliments,  sont  emparés  de  leur  graisse  ou  suif,  de 
l’œsophage  contient  deux  couches  de  libres  leur  peau,  de  leurs  cornes , de  leur  laine  et 
spirales  qui  par  leur  contraction  poussent  du  muse  que  sécrètent  les  glandes  prépa- 
ies pelotes  alimentaires,  tantôt  de  bas  eu  tiales  d'une  espèce  de  Chevrotain.  Knlin, 
liaut,  tantôt  de  haut  en  lias.  L’estomac  est  cerlains  Ruminants,  comme  les  Bœufs,  les 
très-compliqué  et  présente  qualrc  poches  ou  Chameaux,  les  Dromadaires  et  les  Rennes  , 
estomacs  particuliers  : t’  la  panse  ou  lier-  nous  servent  do  hôtes  de  somme  et  de  trait. 
bier,  c'est  le  premier  et  le  plus  grand  des  Sous  le  rapport  de  la  disposition  géogra 
estomacs;  il  reçoit  en  abondance  les  hcr-  phique,  los Ruminants  se  trouvent  dispeisés 
bes  grossièrement  concassées  par  une  pre-  sur  tous  les  points  du  globe;  les  contrées 
mière  mastication  ; 2 le  bonnet  ou  second  chaudes  de  l'ancien  continent  en  renfer- 
eslomac  ; il  est  petit,  globuleux , et  ses  pa-  ment  beaucoup,  ainsi  que  les  pays  tempérés; 
rois  présentent  des  lames  semblables  & des  quelques  espèces  vivent  sur  le  sommet  des 
rayons  d'Abeilles;  il  reçoit  l’herbe  entrée  liantes  montagnes;  tels  sont  le  Chamois  et 
dans  la  panse,  l'imbibe  et  la  comprime  en  le  Moulloo  ; enlin  le  Renne  et  l'Elan  se  trou- 
petites  pelotes  qui  remontent  ensuite  suc-  vent  auprès  du  pôle  arctique.  La  France  ne 
ccssivement  it  la  bouche  pour  y être  remâ-  compte  que  six  espèces  habitant  nalurellc- 
chées  ; 3"  le  feuillet,  ainsi  nommé,  parce  que  ment  sou  sol  ; mais  ou  en  rencontre  un  plus 
ses  parois  ont  des  lames  longitudinales  sein-  grand  nombre  A l’état  de  domesticité, 
hlablcs  aux  feuillets  des  livres,  est  le  troi-  Nous  terminerons  cet  article  en  indiquant 
sièmo  estomac  ; les  aliments  remâchés  y dos-  les  principaux  genres  de  l’ordre  des  Rumi- 
cendent  directement  ; enfin,  Via  caillette  ou  nanls.  Première  section.  Ruminants  sans 
quatrième  estomac,  qui  n’oITre  que  des  ri-  corses  ni  rois.  Genres  Chameau  , Cametus, 
des  longitudinales,  est  le  véritable  organe  Lin.;  Lama,  Auchenia,  llliger;  Chevrotain, 
do  la  digestion,  analogue  A l’estomac  des  Moschus , Lin.  Dcuxièino  section.  Riui- 
autres  animaux  ; il  reçoit  les  aliments  du  xants  avant  des  bois  oc  coaxes  scr  la  tète, 
feuillet  et  les  transmet  au  canal  intestinal,  le  sexe  mâle  au  moins.  Première  tribu. 
Tant  que  les  Ruminants  tettent,  la  caillette  Cornes  de  naturo  osseuse,  se  renouvelant 
est  le  plus  grand  des  estomacs  ; la  panse  chaque  année.  Genre  Cerf,  Cervus , Linné, 
ne  se  dévcloppo  et  ne  prend  son  énorme  Deuxièmo  tribu.  Cornes  permanentes  revè- 
volumequ'A  mesure  qu’elle  reçoit  de  l'herbe,  tues  de  peau.  Genre  Girafe,  Camelopardulis, 
Le  canal  intestinal  est  fort  long  ; les  gros  Lin.  Troisième  tribu.  Cornes  creuses,  per- 
inlestins  ne  sonl  pas  hoursouttlés ; le  cee-  sistantes.  Genres  Antilope,  Antilope,  Lin.; 
cum  est  long  et  lisse.  Chèvre,  Capra,  Lin.;  Mouton,  Ovis,  Lin.;  et 

Leur  cerveau  est  pou  développé;  leurs  sens  Bœuf,  Ilot,  Lin. 
sont  assez  obtus;  les  espèces  que  l'on  a ré-  RUPICOLA.  Yuy.  Coq  de  roche. 
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SAÏGA,  espèce  d’Antilope , le  Capra  ta-  nos,  disposées  en  lyre,  et  annelées  jusqu’à 
t cric  a do  Linné  et  le  Colus  de  Strobon. — Le  leur  extrémité;  son  museau  cartilagineux, 
Saïga  est  de  la  grandeur  d’un  Daim  ; son  pe-  gros,  bombé,  à narines  très-ouvertes,  le  force, 

logo  est  lisse,  d un  gris  jaunâtre  en  été,  dit  G.  Cuvier,  de  paître  en  rétrogradant.  Cet 

blanc  en  dessous,  et  devient  long  et  d’un  animal  habile  la  Hongrie  elle  midi  de  la  Pu-' 

gris  blanchâtre  en  hiver;  les  cornes,  de  la  Jogneet  de  la  Russie, 

longueur  de  la  tète,  sont  transparentes,  jau-  Le  Saïga  vit  en  grandes  Loupes  et  se  plaît 
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particulièrement  dans  les  lieux  découverts, 
arides,  sablonneux,  h proximité  du  bord  des 
caui.  Pourboire,  il  plonge  entièrement  son 
nez  dans  l'eau,  et  en  aspire  une  bonno  par- 
tie avec  le  nez.  Sans  avoir  la  pupille  tout  à 
fait  nocturne,  la  lumière  du  soleil  incom- 
mode beaucoup  ces  animaux,  et,  vers  le  mi- 
lieu du'jour,  ils  voient  si  mal,  que  los  chas- 
seurs les  approcheraient  aisément,  si  l'ex- 
trême finesse  do  leur  ouïe  et  de  leur  odorat 
ne  les  avertissait,  ils  éventent  l’ennemi  de 
plus  d'une  lieue,  et  pour  ne  pas  être  surpris 
pendant  qu'ils  mangent  nu  qu'ils  dorment, 
ils  ont  toujours  le  soin  de  placer  des  senti- 
nelles avancéos  qu'ils  relèvent  chacun  à leur 
tour.  Lo  rut  a lieu  au  mois  de  novembre,  et 
les  mâles,  qui  alors  exhalent  une  forte  odeur 
de  musc,  se  livrent  de  rudes  combats  pour 
sedisputer  la  propriété  des  femelles.  Celles- 
ci  mettent  bas  ou  mois  de  mai,  un  ou  très- 
rarement  deux  petits,  qui  croissent  très-vile, 
et  qui  deviennent  souvent  la  proie  des  Re- 
nards et  des  Loups,  malgré  les  vieux  mâles 
qui,  à la  tête  du  troupeau,  les  défendent  avec 
beaucoup  plus  de  courage  que  do  force.  Les 
Saïgas  sont  agiles,  mois  d'un  tempérament 
si  délicat,  que  la  moindre  blessure  les  tue. 
Leur  troupe  se  compose  quelquefois  déplus 
de  dix  mille,  surtout  quand  ils  voyagent  en 
automne,  pour  chercher  un  climat  plus  doux, 
des  sources  d’eau  salée,  et  des  plaines  où 
croissent  des  arroches,  des  armoises,  et  au- 
tres piaules  âcres  et  salées  qu’ils  aiment 
beaucoup.  Leur  chair  est  mangeable,  quoi- 
que exhalant  une  odeur  assez  désagréable, 
surtout  lorsqu'elle  vient  d'étre  cuite  et  qu'elle 
est  encore  chaude. 

SAÏMIRI  ISimia  sciurea , G.Cuv.  ; le  Titi 
de  t'Orénoque,  Humboldt).  — Singe  du  genre 
Sagouin. 

Ce  joli  pelit  animal  se  Irouve  au  Brésil  et 
à Cayenne.  Comme  nos  Ecureuils,  dont  il  a 
la  taille,  l'œil  éveillé  et  la  vivacité,  il  habilo 
constamment  sur  les  arbres,  et  se  nourrit  de 
fruits,  de  graines,  et  quelquefois  d'insectes. 

» Par  la  gentillesse  do  ses  mouvements,  dit 
Bu !Ton,  par  sa  petite  taille,  par  la  couleur 
brillante  do  sa  robe,  par  la  grandeur  et  le 
feu  de  scs  yeux,  par  son  petit  visage  arrondi, 
le  Saïmiri  a toujours  eu  la  préférence  sur 
tous  les  autres  Sapajous,  et  c'est  en  effet  le 
plus  joli,  le  plus  mignon  de  tous;  mais  il  est 
aussi  le  plus  délicat,  le  plus  difficile  â trans- 
porter. Sa  queue,  sans  être  absolument  inu- 
tile et  lâche,  comme  celle  des  autres  Sa- 
gouins, n’est  pas  aussi  musclée  que  celle 
des  Sajous  ; elle  n’est  pour  ainsi  diro  qu’à 
demi  prenante,  et,  quoiqu'il  s’en  serve  pour 
s’aider  à monter  et  à descendre,  il  ne  peut 
ni  s'attacher  fortement,  ni  saisir  avec  fer- 
meté, ni  amener  à lui  les  choses  qu’il  désire, 
et  l'on  ne  peut  plus  comparer  cette  queue  â 
une  main,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
autres  Sapajous.  » 

Le  Saïmiri  est  un  animal  très-gai  et  fort 
doux  ; sa  physionomie  ressemble  à celle 
d'un  enfant  ; c'est  la  même  expression  d'in- 
nocence, de  plaisir,  de  joie  et  de  tristesse; 
-il  éprouve  vivement  les  impressions  de  cha- 


grin, verse  des  larmos  quand  il  est  contrarié 
ou  effrayé,  et  toute  sa  personne  respire  uno 
grâce  enfantine.  Dans  sa  jounesso  il  est  ex- 
trêmement attaché  à sa  nièro,  et  no  l’aban- 
donne pas  même  après  sa  mort.  Lorsqu'il 
saisit  quelque  chose  avec  ses  mains  anlé- 
ricures,  son  pouce  esl  placé  à côté  des  au- 
tres doigts,  parallèlement  avec  eux;  mais  il 
est  opposable  aux  autres  doigts  dans  les 
mains  île  derrière.  Quand  il  dort,  son  atti- 
tude est  fort  singulière  : il  est  assis,  ses 
pieds  de  derrière  étendus  en  avant,  ses  mains 
appuyées  sur  eux,  lo  dos  courbé  en  demi- 
cercle,  sa  tète  placée  enlre  ses  jambes  et 
touchant  â terre.  Soit  qu’il  veuille  témoi- 
gner sa  colère  ou  ses  désirs,  son  cri  consiste 
en  un  petit  sifflement  plus  ou  moins  doux 
ou  aigu,  qu'il  répète  trois  ou  quatre  fois  de 
suite.  Du  reste,  ce  charmant  animal  me  pa- 
rait avoir  plus  de  douceur  que  d'affection 
pour  scs  maîtres. 

Lo  Saïmiri  n'a  guère  plus  de  dix  ou  onze 
pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l'origine  de  la  qneue,  qui  en  a 
un  peu  davantage.  Son  pelage  est  générale- 
ment d'un  gris  olivâtre  ; les  bras  et  les  jam- 
bes sont  d'un  roux  vif,  le  museau  est  noirâ- 
tre. Cet  intéressant  animal  est  certainement 
le  plus  intelligent  en  même  temps  que  le 
plus  élégant  de  tous  les  Singes  : « Sa  phy- 
sionomie, dit  M.  Geoffroy,  est  celle  d'un  en- 
fant ; c’est  la  même  expression  d'innocence, 
quelquefois  même  le  sourire  malin,  et  cons- 
tamment la  même  rapidité  dans  le  passogo 
do  la  joie  à la  tristesse  : il  ressent  aussi  vi- 
vement le  chagrin  et  le  témoigne  de  même 
en  pleurant.  Ses  yeux  se  mouillent  de  lar- 
mes lorsqu'il  est  inquiet  ou  effrayé.  Il  est 
recherché  par  les  habitants  pour  sa  beauté, 
ses  manières  aimables  cl  la  douceur  do  ses 
mœurs.  Il  élonne  par  son  agitation  conti- 
nuelle ; cependant  ses  mouvements  sont 
pleins  de  grâce.  On  le  trouve  occupé  sans 
cesse  à jouer,  à sauter,  et  à prendre  des  In- 
sectes, surtout  des  Araignées,  qu'il  préfère 
à tous  les  aliments  végétaux.  » M.  de  Hum- 
boldt a souvent  remarqué  que  le  Saïmiri  re- 
connaissait visiblement  des  portraits  d’in- 
sectes, qu’il  distinguait  môme  sur  des  gra- 
vures eu  noir,  et  qu’il  cherchait  à les  saisir 
avec  ses  pelites  mains. 

Ces  preuves  de  discernement  ne  sont  pas 
les  seules  que  ces  intéressants  animaux 
aient  fournies  aux  observateurs;  on  en  a vu 
que  nos  discours  suivis  prononcés  devant 
eux  occupaient  au  point  qu'ils  suivaient  des 
yeux  les  gestes  de  i'oratour,  et  qu’ils  s'ap- 
prochaient souvent  de  sa  tête  pour  toucher 
sa  langue  ou  ses  lèvres. 

SAJOUASSOU  ( Cebus  Apella,  Desm. , lu 
Sajou  de  Buffon  etdcCuvier),  espèce  de  Singe 
du  genre  Sajou.  — Son  pelago  est  d'un  brun 
plus  ou  moins  foncé  en  dessus,  plus  pâlo 
en  dessous  ; les  pieds,  la  queue,  le  sommet 
de  la  tête  et  la  face  sont  bruns  ; cette  der- 
nière est  entourée  do  poils  d’un  brun  noi- 
râtre; le  dessous  du  cou  et  la  partie  externe 
des  bras  tirent  sur  Icjaune. 

Cette  espèce  ne  se  trouverait  point  au 
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Brésil,  selon  le  prince  Maximilien , el  serait 
propre  A ia  Guyane  française.  Comme  tous 
les  Sajous  ont  absolument  la  même  intelli- 
gence, les  mêmes  mœurs,  et  des  habitudes 
semblables,  il  nous  suffira  de  donner  l'his- 
toire do  celui-ci  pour  faire  connaître  tous  les 
autres, 

« Le  Sajouassou  a touto  l'intelligence  des 
Coaïtas,  mais  avec  moins  de  circonspection, 
parce  que  la  vivacité  de  ses  impressions  cl 
la  promptitude  do  son  imagination  ne  lui 
permettent  ni  prudence  ni  réserve.  Tous 
les  Sajous  so.  I d'un  naturel  très-doux, 
très-atfectueux,  et  s’attachent  vivement  à 
leur  maître,  surtout  quand  ils  sont  traités 
avec  douceur.  Quoique  vifs  et  lurbulénls,  ils 
n’ont  pas  la  pétulance  capricieuse  des  Sin- 
ges ; mais  il  est  fâcheux  qu'ils  en  aient  .la 
malpropreté  et  un  peu  l'impudicité,  car 
sans  cela  ils  seraient  les  animaux  les  plus 
aimables  que  l'on  puisse  soumettre  à l'es- 
clavage. En  outre,  ils  craignent  beaucoup  le 
froid,  et  dans  nos  pays  ils  sont  sujets  à des 
maladies  de  poitrine  qui  les  enlèvent  promp- 
tement. Cependant,  eu  les  tenant  dans  des 
appartements  chauds,  ils  passent  assez  bien 
l'hiver  et  vivent  plusieurs  années.  J'en  ai  vu 
beaucoup  qui  avaient  l’étrange  habitudo  de 
se  manger  la  queue,  malgré  tout  ce  qu'on 
pouvait  fairo  pour  les  en  empêcher  et  mal- 
gré la  douleur  qu’ils  en  éprouvaient. 

t A l'état  sauvage  ils  vivent  dans  les  bois 
en  grandes  troupes.  Ils  se  nourrissent  prin- 
cipalement de  fruits,  mais  ils  mangent  aussi 
des  Insectes,  tias  œufs,  et  même  des  Oiseaux 
quand  ils  peuvent  les  attraper.  J'ai  remarqué 
que,  de  même  que  les  petits  Mammifères 
carnassiers,  quand  ils  prennent  un  Oiseau 
ils  commencent  toujours  par  lui  briser 
le  derrière  du  crâne  et  lui  manger  la  cer- 
velle. 

« Le  Sajouassou  est  fort  doux,  mais  ca- 
pricieux et  fantasque.  Il  affectionno  sans 
sujet  de  certaines  personnes,  et  prend  les 
autres  en  haine  sans  cause  appréciable.  Il 
aime  les  caresses  et  fait  alnrs  entendre  une 
petilo  voix  douce  et  flûlée-  S'il  est  effrayé 
ou  en  culère,  il  fait  des  mouvements  brus- 
ques d’assis  et  de  levé,  en  prononçant  d'une 
voix  forte  et  gutturale  : heu , heu.  Ce  petit 
animal  so  reproduit  en  captivité  dans  de 
certaines  circonstances.  Le  père  et  la  mère 
aiment  beaucoup  leur  enfant,  en  prennent 
le  plus  grand  soin,  et  le  portent  tour  A tour 
dans  leurs  bras;  ils  s'empressent  de  lui 
apprendre  à marcher,  A grimper,  & sauter; 
mais  lorsq  t’il  a l’air  de  faire  peu  d’atten- 
tion A leurs  leçons,  ils  le  corrigent  et  lu 
mordent  serré  pour  exciter  sou  applica- 
tion. » Boitard. 

SAKI  ( Pithecia , Desra.). — Genre  de  Singes 
américains,  tribu  des  Sagouins  ou  Géopi- 
Ibèques. 

Les  Sakis  ont  reçu  les  noms  do  Singes  A 
queue  de  renard  et  de  Singes  do  nuit.  On 
sait  peu  de  chose  sur  leurs  habitudes  na- 
turelles : ils  sont  moins  nocturnes  que 
les  Nocphores,  mais  cependant  ils  sortent 
du  leurs  retraites,  principalement  le  soir  et 
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lu  matin  do  bonne  heure.  Ils  vivent  dans 
les  vastes  forêts  de  la  Guyane  et  du  Brésil, 
où  ils  se  nourrissent  de  fruits  et  d’insectes. 
La  plupart  d’entre  eux  sont  en  troupes  du 
sept  A huit  individus;  d’autres  espèces  vi- 
vent solitaires  el  ne  se  rencontrent  que  par 
paires.  Ils  recherchent  avec,  ardeur  les  ruches 
des  Mouches  A miel  ; on  dit  même  que  tes 
Sapajous  les  suivent  pour  s'emparer  de  leur 
nourriture  et  les  battent  lorsqu'ils  font  mine 
de  leur  résister. 

Le  S.  capucin  [P.  chiropotes,  Geoffr., 
Desra.  ; Brachyurus  chiropotes , Geoff  , Leç. 
slén.  ; le  Capucin  de  l'Orénoque,  Huutboldl.J. 

Son  pelage  est  d’un  roux  marron  ; sa  che- 
velure épaisse  est  séparée  au  milieu  et  se 
relève  en  deux  toupets  distincts  de  chaque 
côté  de  la  tête  ; il  a une  barbe  touffue,  cou- 
vrant une  partie  de  la  poitrine;  la  queue 
est  brun-noirdtre  ; les  testicules  sont  d’une 
couleur  pourpre.  M.  de  Humbolt  dit  que 
c’est  un  animal  solitaire  et  mélancolique, 
vivant  par  paires  et  ne  formant  pas  de  trou- 
pes; il  boit  daus  le  creux  de  sa  main,  dont 
il  forme  une  espèce  de  godet  : c'est  do  IA 
que  lui  est  venu  le  nom  de  Chiropotes.  Il 
habito  les  déserts  du  llaut-Oréiioque,  au 
sud  et  à l’est  des  cataractes  de  ce  fleuve  ; on 
le  trouve  aussi,  mais  rarement,  daus  les 
autres  parties  de  la  Guyane. 

SANGLIER  ( Sus  scrofa.  Lin.),  espèce  de 
Mammifère  du  genre  Cochon  et  de  la  famillo 
des  Pachydermes.— La  femelle  s’appelle  taie, 
et  les  petits  jusqu'à  six  mois  se  nomment 
Marcassins.  On  le  regarde  comme  le  type 
sauvage  de  notre  Cochon  domestique. 

Le  Sanglier  habite  les  forêts  les  plus  gran- 
des  ut  les  plus  solitaires  de  toutes  les  con- 
trées tempérées  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Il 
ne  so  trouve  pas  en  Anglelcrte,  probable- 
ment parce  qu'il  y a été  détruit  tlans  des 
temps  reculés.  Malgré  ce  que  l’on  en  a dit, 
ce  n'est  pas  un  animal  stupide,  mais  gros- 
sier, brutal,  el  d'un  courage  intrépide.  Lors- 
qu’il fuit  devant  les  Chiens  de  chasse,  il  est 
rare  que  la  rencontre  d'un  homme  le  dé- 
tourne de  son  droit  chemin  ; il  le  renverse 
et  le  blesse  cruellement  d'un  coup  de  bou- 
toir, lui  passe  sur  le  corps,  et  continue  sa 
course;  mais  il  ne  se  détourne  pas  non 
plus  pour  courir  sur  le  chasseur,  si  celui-ci 
a la  précaution  d’éviter  sa  rencontre.  Quand 
il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  le  blesse,  il  n’eu 
est  plus  de  même;  quelque  éloigné  que 
soit  son  ennemi, il  perce  droit  A lui  nu  tra- 
vers de  la  meute  qui  le  harcèle»  cl  fond  sur 
lui  pour  su  venger.  Si  l'on  évite  son  pre- 
mier choc,  il  est  rare  qu’il  revienne  sur  ses 
pas.  Du  reste,  il  n’y  a guère  que  les  vieux 
mêles  qui  agissent  ainsi;  les  femelles  et 
les  jeunes  se  bornent  à fuir,  ou  A faire  fort 
contre  les  Chiens,  qu’ils  estropient*  fort 
souvent.  Le  Sanglier  croît  pendant  cinq  ou 
six  an-,  mais  dès  sa  seronde  année  il  est 
capable  de  reproduire  son  espèce.  La  femelle 
entre  en  rut  en  janvier  et  février,  elle  porto 
quatro  mois,  et  elle  met  bas  de  quatre  A 
dix- marcassins.  Elle  les  cache  daus  lus  four- 
rés les  plus  épais  pour  les  soustraire  A la 
i>3 
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voracité  des  mâles,  qui  ne  manqueraient 
guère  de  les  manger  s'ils  les  rencontraient 
pendant  les  premiers  jours  après  leur  nais- 
sance. Elle  les  allaite  pendant  trois  ou 
quatre  mois,  mais  elle  ne  les  quitte  que 
longtemps  après,  et  elle  ne  cesse  pas  de  les 
instruire,  de  les  protéger  et  de  les  défendre. 
Dans  les  pays  peu  peuplés,  il  arrive  parfois 
que  plusieurs  familles  se  réunissent,  et 
forment  ainsi  des  troupes  plus  ou  moins 
considérables,  toutes  composées  de  femelles 
et  de  leurs  enfants,  âgés  quelquefois  de  deux 
ou  trois  ans.  Ils  vivent  entre  eux  en  fort 
bonne  intelligence,  et  se  défendent  mutuel- 
lement. Lorsqu’un  danger  les  menace,  ils 
se  rangent  en  cercle,  placent  au  milieu 
d’eux  les  marcassins  portant  encore  la  li- 
vrée, et  présentent  1»  l'ennemi  leurs  boutoirs 
menaçants.  Quant  aux  vieux  mâles,  ils  vi- 
vent solitairement.  Ces  animaux  aiment 
à se  vautrer  dans  la  vase  des  marais;  ils 
nagent  très-bien , et  traversent  aisément 
les  rivières  les  plus  larges.  Pour  peu  qu’ils 
soient  trop  inquiétés  dans  une  contrée, 
ils  la  quittent  et  vont  s’établir  quelquefois 
à plus  de  vingt  ou  trente  lieues  do  là.  Leur 
nourriture  ordinaire  consiste  en  racines, 
en  grains  et  en  fruits,  mais  ils  dévorent 
aussi  les  reptiles,  les  œufs  d’Oiseaux,  et 
tous  les  jeunes  animaux  qu’ils  peuvent 
surprendre  ; malgré  leur  air  lourd,  ils  cou- 
rent avec  une  grande  rapidité.  Ils  ne  sor- 
tent guère  de  leur  bauge  que  la  nuit,  et  ils 
dévastent  les  champs  de  maïs  et  do  pommes 
de  terre  où  ils  peuvent  pénétrer.  Le  san- 
glier s’apprivoise  très-bien  et  devient  très— 
familier;  il  est  tout  à fait  inoffensif  tant 
qu’il  est  jeune;  il  s’attache  môme  à la  per- 
sonne qui  en  prend  soin,  et  Frédéric  Cuvier 
en  a vu  auxquels  on  avait  appris  i\  faire  des 
gesticulations  grotesques  pour  obtenir  quel- 
que friandise;  mais  il  serait  imprudent  de 
s'y  trop  lier  quand  il  devient  vieux. 

Pris  jeune,  le  Sanglier  peut  s'apprivoiser. 
Voici  ù ce  sujet  une  note  communiquée  par 
un  chasseur. 

« En  1823,  dans  une  chasse  qui  eut  lieu 
dans  les  forêts  de  la  Msrclie-sur-Saône  (dé- 
partement de  la  Côte-d’Or) , je  pris  avec 
plusieurs  chasseurs  sept  petits  Sangliers 
d'environ  un  mois.  Leur  mère  les  allaitait 
encore;  mais  ia  décharge  de  quelques  fu- 
sils et  la  poursuite  des  Chiens  lui  tirent 
prendre  la  fuite  : on  prolita  de  son  éloigne- 
ment pour  s’emparer  des  petits  ; l’un  d’eux 
fut  pris  par  une  Chienne  d'arrêt  oui  nio 
l’apporta  vivant,  c’était  une  femelle.  La 
Chienne  nourrissait  alors  ; voyant  les  petits 
Chiens  teter  leur  mère,  la  jeune  Laie  les 
imita,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  assez  forts 
pouç  prendre  une  outre  nourriture.  Elle 
fut  toujours  reconnaissante  envers  sa  nour- 
rice et  attachée  à son  maître;  devenue 
forte,  elle  en  venait  souvent  aux  prises  avec 
les  Chiens  courants  de  la  maison;  mais 
quelle  que  fût  son  animosité  contre  les 
ennemis  du  Sanglier,  rien  n’altérait,  au  mi- 
lieu des  combats,  la  tendresse  qu’elle  por- 
tait à sa  seconde  mère.  Elle  uie  suivit  tou- 


jours à la  enasse  ; on  lui  mil  un  grelot  au 
cou  pour  la  préserver  d’une  méprise  des 
chasseurs.  On  la  vit  souvent  s’élancer  contre 
les  animaux  de  son  espèce  que  les  Chiens 
chassaient  ; niais  elle  était  obligée  de  so 
soustraire  à la  fureur  des  Sangliers  : c’est 
alors  qu’elle  cherchait  avec  la  plus  grand© 
vitesse  à retrouver  ma  trace  pour  no  plus 
me  quitter,  à moins  qu’elle  n’aperçût  sa 
bienfaitrice,  qu’elle  a toujours  préférée  et 
qu'elle  défendait  avec  impétuosité  contre 
les  Chiens  qui  parfois  venaient  se  jeter  sur 
elle.  Quand  elle  ne  retrouvait  ni  elle  ni  moi, 
fussions-nous  séparés  de  la  maison  par  iino 
forêt  oy  plusieurs  villages,  j’étais  sùr  de  la 
voir  rentrée  h mon  retour.  A l’âge  de  vingt 
mois,  elle  devint  à craindre,  même  pour  les 
personnes  qu'elle  voyait  souvent,  c'était 
le  moment  où  le  besoin  des  approches  du 
mâle  la  tourmentait;  je  fus  alors,  quoiqu'il 
regret,  obligé  de  la  faire  tuer.  Il  lui  est 
arrivé  ditfércntes  fois  de  s'introduire  dans 
la  cuisine,  de  renverser  le  pot-au-feu  et  do 
fuir  avec  le  bœuf  ; le  rôti  même  n’était  pas  A 
l'abri  de  ses  attaques  lorsqu'elle  pouvait 
s’en  emparer.  » 

SANSONNET.  — Wilson  a désigné  sous  . 
ce  nom,  qui  est  aussi  celui  de  l'Etourneau, 
plusieurs  espèces  de  Troupiales,  le  SaNSOR- 

XCT  DES  VERGERS  ( IcttrUS  mullltus),  )C  SaN- 
sonnet  bon  axa  (Icterus  bonana).  Ce  sont  des 
Oiseaux  tailleurs  fort  remarquables  par  la 
construction  de  leur  nid. 

Il  ne  semble  pas  facile  de^ concevoir  com- 
ment des  Oiseaux  peuvent  se  servir  de  Jeur 
bec  comme  d’une  aiguille;  cependant  iis  le 
f nt  : nous  eu  trouvons  une  preuve  incon- 
testable dans  le  travail  des  nids  de  plus 
d’une  espèce,  et  dans  le  témoignage  ocu- 
laire d’observateurs  qui  ont  surpris  les  petits 
mécaniciens  à l’ouvrage.  Nous  avons  cepen- 
dant moius  do  détails  sur  les  procédés  qu’ils 
emploient  pour  coudre  leur  nid  que  sur 
toutes  leurs  autres  opérations;  et  pour  cetlo 
raison  notre  récit  sera  court.  Wilson  nous 
donne  une  description  parfaite  du  nid  du 
Sansonnet  des  vergers  { Icterus  mutât  us }, 
Oiseau  qui  a fait  naître  tant  do  contesta- 
tions parmi  les  écrivains  systématiques, 
parce  que  lo  mâle,  n’atteignant  son  plu- 
mage que  dans  sa  troisième  année,  a été 
confondu  par  Butïon  et  l.alham  avec  la  fe- 
melle du  Baltimore  ( Icterus  Baltimore).  Wil- 
son a éclairci  ces  méprises  d’une  manière 
satisfaisante  en  dessinant  le  mâle  et  la  fe- 
melle dans  les  trois  différents  âges  de  leur 
plumage;  or,  les  nids  différent  tellement 
dans  leur  construction,  qu’il  nous  a semblé 
à propos  de  les  placer  en  chapitres  sé- 
parés.  > jV 

Ces  Oiseaux  (.Sansonnr/  des  vergers),  dit 
Wilsou,  construisent  leur  nid  bien  différem- 
ment du  Baltimore.  Ils  aiment  tant  à fré- 
quenter les  vergers,  qu'il  en  est  rarement 
un  seul  dans  l’été  qui  n’en  renferme  quelques- 
uns. Ces  Oiseaux  les  suspendent  d’ordinaire 
aux  branches  d’unpomiuier,  et  souvent  à l'ex- 
trémité des  brandies  extérieures.  Ce  nid  est 
formé  au  dehors  d’une  espèce  particulière 
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d’herbes  longues,  dures  et  flexibles,  alla* 
chécs  ou  cousues  dans  mille  directions  dif- 
férentes, comme  si  c’était  travaillé  à l’ai- 
guille. Une  vieille  dame  de  ma  connaissance, 
à qui  je  montrais  un  jour  cette  fabrication 
curieuse,  après  en  avoir  admiré  pendant 
quelque  temps  le  tissu,  me  demanda  d’un 
ton  moitié  plaisant  et  moitié  sérieux  si  je  no 
croyais  pas  possible  d’apprendre  h ces  Oi- 
seaux à ravauder  les  bas.  Ce  nid  est  hémis- 
phérique, de  deux  pouces  dejiaul  sur  qua- 
tre de  large,  tandis  que  la  concavité  a seu- 
lement deux  pouces  de  profondeur  sur  deux 
de  diamètre.  J’eus  la  curiosité  de  détacher 
du  nid  une  des  liges  d’herbes;  je  trouvai 
qu’elle  avait  treize  pouces  de  long,  et  faisait 
trente-quatre  fois  le  tour  du  nid.  Le  dedans 
est  ordinairement  composé  de  laine,  et  de  la 
substance  cotonneuse  qui  lient  à la  graino 
du  platane  occidental,  et  qui  forme  un  lit 
doux  et  commode.  L’extérieur  du  nid  est 
d’ailleurs  attaché  par-ci  par-là  aux  branches 
environnantes,  ce  qui  lui  donne  plus  d’a- 
plomb, et  l'empêche  d’ètre  renversé  par  le 
vent. 

Quand  ils  choisissent  pour  bâtir  les  lon- 
gues branches  pendantes  d’un  saule  pleu- 
reur, leur  nid,  quoiquo  composé  des  mê- 
mes matériaux,  est  beaucoup  plus  profond, 
et  d’un  tissu  plus  léger.  La  circonférence 
est  marquée  au-dehors  par  un  certain  nom- 
bre de  ces  baguettes  pendantes,  qui,  des- 
cendant de  chaque  côté  comme  des  côtes, 
supportent  lu  tout.  Leurs  feuilles  épaisses 
dérobent  en  même  temps  le  nid  à la  vue 
des  curieux.  La  profondeur  de  ce  nid  s’é- 
tend de  quatre  à cinq  |>ouces,  et  le  tout  est 
beaucoup  plus  mince.  J’en  ai  maintenant 
• à ma  disposition  deux,  et  ils  ne  montrent 
pas  seulement  beaucoup  d'adresse  dans  la 
construction,  mais  aussi  l'intention  évidente 
et  judicieuse  d’accommoder  la  structure  du 
nid  à sa  situation  particulière.  Si  les  aclious 
de  ces  Oiseaux  ne  provenaient,  comme  nous 
aurions  pu  le  penser,  que  d’une  simple  im- 
pulsion nommée  instinct,  les  Oiseaux  d’une 
même  espèce  bâtiraient  uniformément  par- 
tout où  ils  viendraient  à su  fixer;  mais  il 
semble,  d’après  ces  petites  précautions  et 
mille  autres  semblables,  que  ces  Oiseaux 
pensent  aux  conséquences,  et  se  réservent 
toujours  le  nécessaire  et  la  commodité. 

Suivant  Boiron  et  Laitiaui,  le  Sansonnet 
bonana  ( Icierut  bonana)  est  une  autre  es- 
pèce de  tailleurs,  qui  habite  la  Martinique, 
la  Jamaïque  et  d’autres  îles  des  Indes  occi- 
dentales; il  se  fait  (car  on  ne  peut  juste- 
ment dire  qu’il  bâtit]  un  nid  d’une  construc- 
tion très-curieuse.  Les  matériaux  qu’il  em- 
ploie sont  des  tiges  et  des  feuillcsqu’il  taille 
comme  le  quai  lier  d’un  globe,  et  qu’il  coud 
très-ariislcment  au-dessous  d’une  feuille  de 
bonana,  de  manière  à ce  que  lu  feuille  puisse 
former  un  des  côtés  du  nid. 

Mais  l'Oiseau  le  plus  célèbre  de  celte  es- 
pèce est  celui  qui  dans  les  Indes  est  nommé 
par  excellence  l’Oiseau  tailleur  ( Sylvie»  su- 
toria , Luth.  ).  Nous  aurions  été  portés  à 
prendre  la  description  do  ses  ouvrages 


pour  une  fiction  orientale,  si  nous  n'avions 
un  certain  nombre  d’exemples  pour  nous 
en  prouver  la  sévère  authenticité.  Il  nous 
est  cependant  permis  de  soupçonner  que  la 
perfection  de  ces  échantillons  a invité  les 
naturalistes  européens  à faire  un  pas  au 
delà  «le  la  vérité  dans  li  ur  récit  des  procé- 
dés de  l’Oiseau  tailleur.  « Il  ne  confie  pas 
son  nid,  dit  Darwin  , à l'extrémité  d’une 
branche  délicate,  mais  il  le  met  plus  eu  sû- 
reté en  l’attachant  à la  feuille  même;  il 
enlève  une  feuille  morte,  et  la  coud  à une 
feuille  fraîche,  se  servant  de  son  bec  comme 
d’une  aiguille,  et  d’une  tige  très-fine  comme 
d'un  fil.  La  doublure  consiste  en  plumes, 
duvet  de  plantes  et  coton;  les  œufs  sont 
blancs  et  l’Oiseau  jaune-clair;  il  a trois 
pouces  de  long,  pèse  les  trois  seizièmes 
d’une  once,  de  sorto  que  les  matériaux  du 
nul  et  le  poids  de  l’Oiseau  ensemble  no 
sont  pas  capables  de  le  détacher  de  la  bran- 
che. Un  de  ces  nids  est  conservé  dans  le 
musée  anglais.  » 

Il  y a maintenant  trois  nids  de  celte  es- 
pèce dans  le  musée  britannique.  Tous  don- 
nent quelque  apparence  de  vérité  à l'histoire 
de  la  feuille  morte  cousue  à la  feuille  fraî- 
che; mais,  nous  devons  le  dire,  nous  avons 
le  récit  authentique  d’un  témoin  oculaire 
qui  n’en  fait  aucune  mention,  et  qui  au 
contraire  ne  sert  qu’à  confirmer  nos  dou- 
tes. Aussi  nous  semble-t-il  à propos  de  don- 
ner ce  récit  dans  le  langage  de  l’observa- 
teur. Comparant  cet  Oiseau  au  Baya,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  il  dit  : « La  construc- 
tion de  son  nid  est  également  curieuse; 
mais  l’élégance  et  la  variété  de  son  plumage 
sont  bien  supérieures.  Il  est  appelé  Oiseau 
tailleur  à cause  de  son  instinct  naturel  à 
former  son  nid.  Il  choisit  d’abord  un  jeune 
arbre  avec  de  larges  feuilles,  arrache  le  co- 
ton des  buissons,  le  file  par  le  moyen  de 
son  bec  et  de  ses  pattes,  et  alors,  comme 
avec  une  aiguille,  il  coud  les  feuilles  pro- 
prement ensemble,  et  de  manière  à cacher 
son  nid.  » 

La  Sylvie i sutoria  ou  l’Oiseau  tailleur  in- 
dien, dont  nous  venons  do  parler,  est  de  la 
tribu  des  Becs-Fins.  Voy.  Etourneau. 

SÀKCELLES.  — Oiseaux  aquatiques  du 
gcnrefCanard. 

La  forme  que  la  Nature  n le  plus  nuancée, 
variée,  multipliée  dans  les  Oiseaux  «l’eau,  est 
celle  du  Canard.  Après  le  grand  nombre  des 
espèces  de  ce  genre  il  so  présente  un  genre 
subalterne  presque  aussi  nombreux  que  ce- 
lui des  Canards,  et  «pii  nu  semble  fait  que 
pour  les  représenter  et  les  reproduire  à nos 
yeux  sous  un  plus  petit  module:  ce  genre 
secondaire  est  celui  des  Sarcelles,  qu’on  no 
peut  mieux  désigner  en  général  qu’on  di- 
sant que  ce  sont  des  Canards  bien  plus  petits 
que  les  autres,  mais  qui  du  reste  leur  res- 
semblent non-seulement  par  les  habitudes 
naturelles,  par  la  conform.it  ion,  et  par  toutes 
les  proportions  relatives  de  la  forme,  mais 
encore  pur  l'ordonnance  du  plumage,  et 
même  par  la  grande  différence  des  couleurs 
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qui  se  trouvent  entre  les  môles  et  les  femelles. 

On  servait  souvent  des  Sarcelles  à la  ta- 
ble des  Romains  ; elles  étaient  assez  esti- 
mées pour  qu’on  prit  la  peine  de  les  multi- 
plier en  les  élevant  en  domesticité  comme 
les  Canards.  Nous  réussirions  sans  doute 
& les  élever  do  même;  mais  les  anciens  don- 
naient apparemment  plus  de  soins  à leur 
basse-cour,  et  en  général  beaucoup  plus 
d’attention  que  nous  à l’économie  rurale  et 
à l’agriculture.  , _ 

Nous  avons  quelques  espèces  de  Sarcelles 
en  Europe  : Sahcklle  ordinaire,  Anosquer - 
quedula,  qui  est  connue  sous  les  noms  vul- 
gaires de  Tiers,  Racanette , Mercanette , etc.; 
le  môle,  que  Buffon  a décrit  comme  une  es- 
pèce distincte  sous  le  nom  de  Sarcelle  d’été, 
a de  longueur  totale  quinze  pouces;  le  som- 
met et  le  derrière  do  la  tète  sont  d'un  brun 
noirâtre;  un  trait  blanc  se  dessine  autour  des 
yeux  et  derrière  eux. 

Ces  Oiseaux  s'avancent  assez  vers  le 
midi  de  l’Europe  ; ils  paraissent  en  France 
au  printemps  et  en  automne.  Leur  nourri- 
ture consiste  en  petits  Limaçons,  en  Insec- 
tes, Vers  et  plantes  aquatiques,  rarement 
en  Poissons.  Ils  nichent  chez  nous  et  dans 
toute  l’Eurune  tempérée;  leur  nid,  construit 
clans  les  herbes  et  dans  les  prairies  maréca- 
geuses, renferme  jusqu’à  douze  et  quatorze 
œufs,  d’un  fauve  verdâtre. 

La  Sarcelle  voyage  en  troupes  plus  ou 
moiHS  nombreuses.  Elle  est  plus  facile  à 
approcher  que  le  Canard,  et  donno  dans  les 
mêmes  pièges  que  lui. 

Petite  Sarcelle  ou  Sarcelle  d Hiver 
(.4 nas  Crena).  Cette  espèce  est  un  peu  moins 
grosse  que  la  précédente  ; son  male  n a que 
quatorze  pouces  de  long.  Elle  habile  plus 
avant  dans  le  nord;  onia  trouve  aussi  dons 
l’Amérique  septentrionale. 

La  petite  Sarcelle  est  commune  en  France, 
où  elle  reste  toute  l’année  ; elle  habile  les 
marais  et  étangs,  qu’elle  ne  quitte  que  pen- 
dant les  gelées  pour  gagner  les  rivières  et 
les  fontaines  chaudes.  Elle  fait  son  nid 
dans  les  joncs  et  y pond  dix  ou  douzo 
œufs,  gros  comme  ceux  des  Pigeons.  On  la 
chasse  avec  le  chien  d’arrôt  et  on  la  tue  ou 
vol  ; c'est  un  gibier  très-estimé. 

SAUCORAMPHE  PAPA  [2921  (Sarcormn- 
phus  papa , Du  ni  [293]).  — Le  Papa  est  sans 
contredit  de  tous  les  Vautours  celui  dont  le 
plumage  est  le  plus  vivement  coloré.  Sa 
tête,  surmontée  d’une  sorte  de  diadème,  lui 

(2P2)  M.  Mackleey,  vice-consul  à Muacaïbo,  a 
adresse  à la  Satiété  zoologique  de  Londres  une  lettre 
relative  aux  mœurs  eu  Sa  rai  ram  plie  papa,  d*  siinc  à la 
Min?gerie  de  Londres,  «tmort  pendant  la  Hivers*  e. 
Ces  O, seaux,  dit-il,  se  rass*  nibunt  au  nombre  de 
p us  de  trois  cents,  et  obéissent  en  quelque  sorte,  à 
l*un  d’entre  eux,  qui  différé  dts  autres  par  rou  plu- 
mage, «t  auquel  l.s  habitants  de  Maracnïlro  donnent 
le  nom  de  Roi  des  Vautours.  Ces  Vautours  ê'élèv.  nl 
dans  Pair  à une  luu  eursi  cous  durable,  qu’on  les 
perd  de  vue,  et  malgré  une  si  grande  élévation  ils 
découvrent  aisément  leur  p-oie  sur  la  terre.  Ils  ha- 
bitent dans  les  suvan-s  i.mil  la  trmpêi  ature  est 
cli.nide  et  sèibe , et  leurs  » xcursions  ne  s'étendent 
pci.  I au  delà  de  cinq  à six  lieues  de  l’eudro  t tû  i S 


a valu  dans  les  idiomes  do  1j  plupart  de5 
peuples  de  l’Amérique  méridionale  le  nom 
de  Roi  des  Vautours,  et  il  parait  même  quo 
le  mot  cozcaquantitli,  dans  la  langue  des 
Mexicains,  signifiait  roi  des  Auras , et  que 
celui  de  d'iribumbicha,  usité  chez  les  Gua- 
ranis du  Paraguay,  signifie  aussi  chef  ou  roi 
des  tribus.  Ces  Auras  ou  Vautours  courou - 
mous  de  la  Guyane,  ainsi  que  les  Ouroubous, 
nom  qu’on  écrit  urubu,  passent  dans  l’opi- 
nion des  Américains  indigènes  ou  des 
créole?  pour  obéir  aux  Vautours  papas.  On 
dit  que  chaque  troupe  d'Ourotsàows  ou  d\4u- 
ras  est  dirigéç  par  un  Vautour  d’espèce  dif- 
férente, que  pour  cela  on  a nommé  Je  roi.  Or 
ce  Vautour  roi,  Sarcoramphus  papa,  différant 
de  son  espèce,  ne  se  réunit  ovtic  les  autres 
Vautours  de  l’Amérique  chaude  quo  pressé 
par  les  mêmes  besoins  et  attiré  par  la  mémo 
pâture.  Les  Vautours  vivent  en  républiques, 
que  les  charognes  maintiennent  en  paix, 
mais  qui  ne  se  plient  que  sous  un  seul  joug, 
celui  des  appétits  alimentaires  et  reproduc- 
teurs. Le  gris  glacé  de  son  plumage  lui  a 
mérité  dos  Espagnols  du  Paraguay  le  noui  de 
Corbeau  blanc. 

Le  Sarcoramphe  roi  des  Vautours  est  ap- 
prochant de  la  grosseur  d’une  petite  Dinde. 
Toutes  les  parties  supérieures  au  corps  sont 
d’un  roux  très-clair  teinté  do  carné  et  d’un 
luisant  agréable  et  comme  glacé;  toutes  les 
parties  inférieures  du  corps  sont  d’un  blanc 
pur,  quelquefois  teinté  de  roux;  la  poitrine 
est  d’un  blanc  neigeux  ; toutes  les  rémiges 
sont  d'un  noir  foncé.  Le  collier  de  plfime* 
qui  entoure  le  bas  du  cou,  et  qui  est  peu 
prononcé,  est  d’une*  teinte  bleue  ardoisée 
ui  tranche  vivement  avec  les  parties  rouges 
u cou  et  le  blanc  carné  du  dessus  du  corps. 
Le  bec  est  droit  à sa  naissance,  recourbé  à 
son  extrémité,  d’abord  noir,  puis  rouge;  un, 
cercle  d’un  rouge  vif  entoure  l’œil,  dont 
l’iris  est  blanc.  Sur  le  front  et  à la  base  du 
bec  s’élève  une  crélo  orangée,  charnue,  ad- 
hérente par  sa  racine  ô la  cire,  divisée  comme 
en  deux  lobes  hérissés  de  caroncules  den- 
telées, formée  d’une  substance  molle  et  sons 
consistance  érectile.  Les  fosses  nasales  sont 
très-grandes,  de  forme  ovalaire,  et  percées 
dans  une  partie  très-élevée  de  la  cire.  La 
tète  êt  le  cou  sont  plus  ou  moins  nus  et  teints 
des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  re- 
marquables. La  peau  de  la  tête  est  violâtre; 
elle  est  couverte  sur  l'occiput  de  poils  nr- 
doisés  roides  et  courts;  de  derrière  l'œil 

font  leur  résidence  habituelle;  ils  déposent  leurs 
ttufs  et  les  couvent  dans  les  petites  cavi:é->  des  mon- 
tagne*. On  les  voit  quelquefois  se  rassembler  en 
grand  nombre  dans  d s ni  Iroils  peu  éloignés  des 
villes,  des  villages  ou  des  roules  fréquentées  ; nuis 
le  roi  ne  daigne  jouais,  dans  ces  leux,  se  rendre  au 
milieu  de  tes  sujets. 

( Extrait  de  In  Revue  Rrifannique,  4*  f éri**,  2*  an- 
née, n*  20,  août  1837,  page  369.) 

(293)  Vultur  papa , L.  Gin.,  sp.  3;  Lalliam,  sp. 
Gypagus  pupn,  Yieill.;  Vultur  elegans,  Gerint;  Lru- 
bu,  ou  Roi  des  Vautours,  B ,lf.,  eifl.  428  ; Rex  V wt- 
turum,  Brissot»;  Kmg  of  the  vulturet,  Edw.,  pl.  2; 
Cozcaquanktli,  HeriauCcz. 
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partent  de  grosses  rides  qui  so  joignent  der- 
rière la  têtu  à des  bandelettes  charnues, 
nombreuses,  saillantes,  et  de  l'orangè  le 
plus  vif;  d’autres  plis  nombreux  se  rendent 
sous  la  gorge,  où  ils  formeul  une  sorto  de 
collier  élastique  : dans  les  sillons  do  ces 
plis  paraissent  quelques  petits  |ioils  courts; 
et  toutes  ces  parties  nues,  diversement  co- 
lorées, ont  un  éclat  fort  vif;  c’est  ainsi  que 
les  fronçures  du  collier  sont,  suivant  les 
endroits,  peintes  en  rougo  do  feu,  en  jaune 
doré  ou  en  gris  tendre  ; les  joues  sont  rouges 
et  plaquées  de  noir  violâtre;  le  cou  est  sur 
les  parties  latérales  d'uu  rouge  de  ciuabrc 
et  d'uu  jaune  d'or  en  avant;  les  tarses  sont 
assez  forts,  bleuâtres  ot  réticulés.  Il  parait 
que  les  vieux  individus  ont  le  plumage 
blane. 

Les  différences  que  le  Papa  présente  â 
l’âge  de  trois  ans  ne  consistent  que  dans 
quelques  couvertures  supérieures  îles  ailes 

ui  sont  noires  au  milieu  des  blanches.  A 

eux  ans,  il  a la  têtu  entière  et  la  partie  nue 
du  cété  d'un  noir  tirant  sur  lo  violet,  avec 
un  peu  de  jauno  sur  le  cou;  toutes  les  par- 
ties supérieures  noirâtres;  les  inférieures 
pareilles,  avec  des  taches  longues  et  blan- 
ches; la  crête  uoiru,  no  tombant  d’aucun 
cété,  et  n’ayant  son  extrémité  partagée 
qu'en  trois  protubérances  furt  petites.  Dans 
la  première  année,  il  est  partout  d'un  bleuâ- 
tre foncé,  â l’exception  du  ventro  et  des 
cètés  du  croupion,  qui  sont  blancs  : en  sou- 
levant les  plumes  sous  le  corps,  on  en  voit 
aussi  de  blanches;  le  tarse  est  verdâtre;  la 
mandibule  supérieure  du  bec  d’uu  noir  rou- 
geâtre; l’inférieure  d’un  orangé  mêlé  de 
noirâtre  avec  dos  taches  longues  et  noires; 
la  parlio  nue  do  la  tête  et  du  cou  noire,  et 
l’iris  noirâtre,  de  même  que  la  crête,  la- 
quelle ne  consiste  à cet  âge  qu’eu  une  ex- 
croissance charnue  et  solide. 

Le  Sarcoramphc  papa  habile  une  grande 
parlio  de  l’Amérique  méridionale,  entre  les 
deux  tropiques,  dont  il  dépasse  un  peu  les 
limites,  soit  au  nord,  soit  au  sud.  On  le 
trouve  communément  & la  Guyane,  au  Bré- 
sil, au  Paraguay,  et  aussi  au  Mexique  et  nu 
Pérou.  Il  se  nourrit  de  Reptiles,  d'immon- 
dices el  de  charognes.  U est  assez  rare  dans 
les  environs  des  établissements,  et  se  tient 
dans  l’intérieur  des  terres,  où  il  mange  en 
élé  des  Poissons  morts  que  les  lacs  dessé- 
chés par  les  rayons  du  soleil  laissent  à dé- 
couvert. Sa  chair  exhale  une  odeur  telle- 
ment fétide,  que  les  sauvages  n'ont  jamais 
élé  tcnlé*  d’en  manger.  Il  parait  quo  sou 
vol  est  assez  puissant  pour  qu'Hernandez 
ait  dit  que  le  Papa  résistait  aisément  au  plus 
grand  veut;  mais  quant  & la  prétendue  au- 
torité qu'il  exerce,  dit-ou,  sur  les  autres 
Vautours  du  genre  Catharte,  si  elle  existe, 
elle  n’est  que  le  résulta!  du  pouvoir  de  la 
force  et  nullement  un  sentiment  de  supé- 
riorité. 

Il  parait  que  ce  n'est  pas  seulement  comme 
variété  du  Sarcoramphc  papa,  mais  bien 
comme  une  espèce  distincte  qu’il  faut  distin- 
guer l’Oiseau  décrit  par  Barlraui  sous  le 


nom  de  ichite  tailed  Vultur , ou  de  Vautour 
il  queue  blanche,  espèce  que  M.  Vieillot  a 
décrite  sous  ce  dernier  nom  dans  sou  His- 
toire dei  Oiseaux  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Barlraiu  nommait  encore  ce  rapace 
Vultur  sacra  et  Vautour  peint.  ( Voyage  dans 
le  sud  de  l'Amérique  septentrionale,  t.  I,  p. 
205.) 

Les  principaux  documents  que  nous  pos- 
sédons sur  cette  espèce,  étant  rapportés 
par  M.  Vieillot  à l’article  Zopilote  du  nou- 
veau Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  se- 
ront textuellement  extraits  de  cet  ouvrage. 

« Luthaui  ne  me  parait  nas,  dit  M.  Vieillot,, 
très-fondé  à rapprocher  au  Papa  le  Vautour 
dont  parle  William  Uarlram.  En  effet,  ii  en 
diffère  essentiellement  par  sa  queue,  qui 
est  blanche,  couleur  qui  n'existo  pas  sur 
ccllo  du  Hoi  des  Vautours,  â quelque  âge 
qu’il  ait.  Ce  Vautour  a le  bec  long  et  droit 
presque  jusqu'à  l'extrémité,  où  il  se  courbe 
brusquement  et  devient  fort  pointu.  La  tête 
et  lo  cou  sont  nus  presque  jusqu’à  l'estomac, 
où  les  plumes  commencent  à couvrir  la 
peau;  elles  s'allongent  peu  à peu,  formant 
une  boulfelte  dans  laquelle  l’Oiseau,  en 
contractant  son  cou,  le  cache  jusqu'à  la  tète; 
la  peau  nue  du  cou  est  tachée,  ridée,  et  d'un 
jaune  vif  mêlé  d’un  rouge  de  corail.  La 
partie  poslérieure  est  presque  couverte  do 
poils  épais  et  courts,  et  la  peau  do  cette 
partie  est  d’un  pourpre  foncé  qui  s’éclaircit 
et  devient  rouge  en  approchant  du  jaune  des 
cùtâs  et  du  devant;  la  couronne  est  rouge; 
quelques  appendices  d’un  rouge  orangé  sont 
sur  la  base  do  la  mandibule  supérieure;  son 
plumage  est  ordinairement  blanc,  à l’excep- 
tion du  fouet  de  l’aile  et  de  deux  ou  trois 
rangs  de  petites  plumes  qui  le  recouvrent, 
qui  sont  d un  beau  brun  foncé.  La  queue  est 
grande,  blanche,  et  mouchetée  de  brun  ou 
de  noir;  les  jambes  et  les  pieds  sont  d’un 
blanc  grisâtre;  l'œil  est  entouré  d’un  iris 
couleur  d’or,  la  prunelle  est  noire. 

« Les  Muscogulgues  font  leur  étendard 
royal  avec  les  |>lumcs  de  cet  Oiseau,  auquel 
ils  «tonnent  un  nom  qui  signiljc  queue  d'Ai- 
le;  ils  portent  cet  étendard  quand  ils  vont 

la  guerre,  mais  alors  ils  peignent  uno 
bande  rouge  entre  les  taches  brunes.  Dans 
les  négociations  el  autres  occasions  pacili- 
ques  ils  le  portent  neuf,  propre  et  blanc.  On 
ne  voit  guère  de  ces  Oiseaux  dans  les  Flo- 
rides  que  lorsque  les  herbes  des  plaines  ont 
été  brûlées,  ce  qui  arrive  fort  souvent,  tan- 
tôt en  un  lieu,  tantôt  cri  un  autro,  soit  par 
le  lonnerre,  soit  par  le  fait  des  Iudicus,  qui 
y mcllont  lo  feu  pour  faire  lever  lo  gibier. 
On  voit  alors  ces  Vautours  arriver  do  fort 
loin,  so  rassembler  de  tous  côtés,  s’appro- 
cher par  degrés  des  plaines  en  feu,  et  des- 
cendre sur  la  terre  encore  couverlo  de  cen- 
dres chaudes.  Ils  ramassent  les  Serpents 
grillés,  les  Grenouillos,  les  Lézards,  et  iti 
remplissent  leur  jabot.  Il  est  aisé  alors  de 
les  tuer,  car  ils  sont  si  occupés  do  leur  re- 
pas, qu’ils  bravent  tout  danger  et  ne  s'épou- 
vantent de  rien.  » 

Pcul-élro  cet  Oiseau  n'esl  il  qu'une  va- 
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riété  accidentelle  du  Papn  de  lu  Guyane  cl 
du  Brésil  ? 

« Cet  Oiseau  (294),  qu'on  a vu  souvent 
dans  les  ménageries  d'Europe,  est  assez  con- 
nu pour  que  nous  puissions  nous  dispenser 
d'en  reproduire  la  description.  Comme  le 
dit  judicieusement  Azara  (295),  les  jeunes 
naissent  vêtus  d'un  duvet  blanchâtre,  bien- 
tôt recouvert  de  plumes  noir, lires,  dont  se 
pare  pendant  une  année  cet  Oiseau  non  en- 
core pourvu  des  boites  couleurs  qui  doivent 
plus  tard  orner  son  cou.  Celle  partie  est  noi- 
râtre, ainsi  que  la  crélr,  alors  seulement  ru- 
dimentaire, assez  petite,  hbro  et  tachetée, 
La  seconda  année,  le  cou  devient  jaunâtre, 
et  le  noir  commence  II  se  teinter  en  violet  ; 
la  crête  demeure  toujours  noire  et  peu  dé- 
veloppée : tout  le  corps  conserve  encore  la 
couleur  noirâtre.  A trois  ans,  l'Oiseau  pré- 
sente encore  quelques  tectrices  noires,  qui 
disparaissent  entièrement,  la  quatrième  an- 
née, pour  faire  place  au  blanc  rouge  âtre 
dont  cette  partie  se  couvre  dans  l'adulte. 

« L'odeur  que  répand  le  Sacorampbe  papa 
est  bien  moins  forte  que  celle  qu’exhalent 
le  Condor  et  surtout  le  Catharle;  il  est  vrai 
qu'il  est  aussi  moins  sale  dans  ses  goûts. 

« Il  parait  répandu  dans  les  parties  chau- 
des des  doux  continents  américains,  commun 
au  Mexique,  en  Colombie,  à la  Guyane, 
dans  tout  le  Brésil,  à l'est  du  Pérou  et  de 
Bolivia.  Vers  le  sud,  il  pousse  ses  dernières 
migrations  jusqu’au  vingt-huitième  degré, 
nu  Paraguay  cl  a Corneilles,  où  cependant  il 
devient  rare,  car  il  ne  semble  pas  s’éloigner 
volontiers  îles  tropiques.  On  ne  le  rencontre 
jamais  non  plus  sur  les  hautes  montagnes  ; à 
peine  au  quinzième  degré  sud  atteinl-il  la 
liauteur  de  cinq  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  il  ne  se  trouve  que  ra- 
rement sur  quelques  points  voisins  des  plai- 
nes, sans  jamais  s'étendre  jusqu'aux  régions 
tempérées,  d'où  nous  concluons  que,  cir- 
conscrit, pour  l'Amérique  méridionale,  aux 
pays  s tués  à l'est  des  Andes  ou  de  leurs 
contre-forts,  nous  croyons  pouvoir  garantir 
qu'on  ne  le  voit  jamais  à l'ouest  des  Andes, 
vivant  ainsi  dans  les  lieux  où  le  Condor  ne 
parait  pas,  remarque  de  statistique  ornitholo- 
gique qui  pourra  n ôtre  pas  saus  uti  ité  pour 
Fa  science. 

« Le  genre  de  vie  du  Sarcoramphc  dont 
nous  nous  occupons  est  tout  â fait  durèrent 
de  celui  du  Condor.  Celui-ci,  par  exemple, 
aime  les  lieux  découverts  et  dégarnis  d'ar- 
bres, le  Sarcoroinphe  papa,  au  contraire,  11e 
vit  que  sur  les  moolagnes  ou  collines  bas- 
ses, couvertes  de  bois,  ou  plus  particulière- 
ment dans  les  plaines  Imisécs , préférant  h 
loutes  autres  localités  les  terrains  coupés  de 
bois  et  de  marais.  Bien  loin  do  montrer 
celle  familiarité  caractéristique  des  Calhartcs, 
il  se  cache  toujours,  ne  parait  qu'à  la  déro- 
bée, et  toit  à rapproche  de  l’homme.  Nous 
l'avons  rencontré  presque  toujours  par  cou- 
ples, mais  si  rarement,  qu'on  peut  dire  avec 
raison  que  son  espèce  est  la  plus  rare  de 


toutes.  A peine,  on  olfet,  dans  les  pays  qu'il 
fréquente  le  plus,  en  pourrait-on  comparer 
le  nombre  à la  moitié  de  celui  des  Condors, 
au  quinzième  de  celui  des  Auras,  et  au  cen- 
tième au  moins  de  celui  des  Urubus  ; aussi 
n'esl-il  pas  ètonnanl  qu’on  en  voie  jamais 
plus  de  quatre  à cinq  ensemble  ; encor  e faut- 
il  que  l'appât  d'une  proie  commune  les  tente 
depuis  quelques  jours.  Nous  les  croyons 
aussi  moins  voyageurs  et  plus  casaniers  que 
les  autres  espèces,  fait  dont  la  campagne  de 
San-Carlos,  près  de  S.mta-Cruz  de  la  Sierra, 
nous  a offert  un  exemple  frappant.  Dejniis  la 
fondation  de  Santa-Cruz , moins  soigneux 
peut-être  que  les  Indiens  des  Andes,  placés 
d'ailleurs  au  milieu  de  bouquets  de  bois  oii 
la  surveillance  exacte  îles  troupeaux  devient 
impossible,  les  fermiers  des  environs  rie 
celle  ville  oui  beaucoup  de  peine  h élever 
leur  bétail,  et  perdent  tous  les  ans  un  grand 
nombre  de  veaux , malgré  la  guerre  il  mort 
qu'ils  ne  cessent  de  faire  au  Roi  des  Vau- 
tours, tandis  que  leurs  confrères  n'éprouvont 
jamais  les  mêmes  pertes  en  des  lieux  à peine 
éloignés  de  dix  ou  douze  lieues,  et  qu'en 
d'autres  localités  de  la  même:  province  non 
moins  favorables  à la  vie  de  l'Oiseau  dévas- 
tateur, les  habitants  n'en  ont  jamais  vu. 

« Ce  Sarcorampbe  aime  la  lisière  des  bois. 

Il  passe  ordinairement  la  nuit  sur  les  bran- 
ches basses  des  arbres,  assez  souvent  en  so- 
ciété , et  semble  en  chaque  endroit  adopter 
une  place  à laquelle  il  revient  tous  les  soirs, 
à quelque  distance  que  ses  courses  de  la 
journée  l’en-aient  porté.  Il  est  plus  matinal 
que  le  Condor.  Chaque  matin,  soit  seul,  soit 
avec  sa  compagne,  dès  que  l’aurore  éclairo 
l'horizon,  il  prend  son  essor  comme  l’U- 
rubu, et  planant  surtout  à la  lisièredes  bois, 
il  parcourt  les  environs,  ou  cherchant  à s’as- 
surer par  In  vue  ou  par  l'odorat  si  des  Ja- 
guars ne  lui  ont  pas  laissé  une  proie  facile 
et  de  la  pâture  pour  la  journée.  Nous  l'a- 
vons vu,  valant  au-dessus  d'urt  bois,  s'abat- 
tre tout  à coup  sur  un  cadavre  qu’il  11e 
voyait  assurément  pas.  S'il  u’npcrçnit  rien  , 
il  plane  encore  d'un  vol  léger  peu  différent 
de  celui  du  Condor,  sans  jamais  se  laisser 
tomber  sur  sa  proie,  et  sans  tournoyer  dans 
les  airs  comme  le  Condor  et  les  Catbnrtes; 
et,  après  avoir  ainsi  parcouru  la  campagne, 
il  va,  de  même  que  le  Condor,  nu  sommet 
d'un  pic,  se  percher  sur  le  ftlto  d'un  arbre 
mort,  voisin  des  troupeaux,  pour  attendre 
que  quelque  Vache  ou  quelque  Brebis  luette 
bas  ; puis,  descendant  avec  rapidité,  il  parvient 
souvent,  malgré  ta  mire,  à saisir  le  petit  par 
le  cordon  ombilical  et  le  lue.  Nous  avons  vu 
une  pauvre  Vache  nouvcllem  ut  délivrée 
prendre  son  veau  entre  ses  pattes  avec  une 
sollicitude  toute  maternelle,  ut  le  défendre 
contre  deux  ou  trois  Sarcoramphes  qui  n'at- 
lemlaicnl  que  lo  moment  de  s'en  empa- 
rer. 

« Les  Urubus,  si  nombreux,  sont  la  plu- 
part du  temps  les  premiers  à se  réunir  au- 
tour du  cadavre  d'un  animal  dont  ils  se  dis- 


(X9I)  Alritl"  d'Orbigny,  Ormthol.  amer. 
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filleul  entre  eut  1a  jouissance.  Mais  un  5ar- 
ooramphe  papa  vient-il  à s’abattre  auprès, 
île  suite  les  Urubus  se  retirent  à quelques 
fias,  dans  la  crainte  de  recevoir  de  lui  des 
coups  do  bec  plutôt  que  par  respect,  comme 
le  croient  les  Américains  ; ce  qui,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  lard,  lui  a valu  dans 
plusieurs  des  langues  indiennes  lo  nom  du 
roi , de  chef  ou  de  capitaine  des  Catharles. 
So  i bec  est  au  moins  aussi  tranchant  que 
celui  du  Condor,  co  qui  fait  qu’il  déchire  la 
peau  des  animaux  avec  la  même  facilité.  Ses 
pieds  ne  lui  servent  pas  [dus  qu'au  Con- 
dor |iour  saisir  sa  proie.  Nous  ne  croyons 
pas  en  conséquence,  et  nous  n’avons  jamais 
entendu  dire  aux  habitants  qu’il  attaque 
d'autres  Oiseaux,  ni  même  des  Mammifères. 
Le  Vautour  papa  est  peut-être  de  tous  les 
Vautours  le  moins  familier  et  le  plus  diffi- 
cile 4 tuer  sans  surprise,  parce  que,  per- 
chant au  sommet  des  arbres,  il  aperçoit  fa- 
cilement les  chasseurs  et  s'envole  au  plus 
101. 

« Nous  n’avons  jamais  vu  son  nid,  mais 
les  Indiens  nous  onl  assuré,  commo  iis  l’ont 
fuit  à don  Félix  d’Azara,  qu’il  niche  dans 
lus  bois , dans  les  trous  des  gros  arbres 
morts,  el  que  ses  œufs  sont  blancs.  Les  na- 
turals  nous  onl  appris  aussi  que  le  couple 
donne  des  soins  très-assidus  à ses  petits, 
qu’on  voit  ensuite  accompagner  leurs  pa- 
rents pendant  quelques  mois,  4 l’expiration 
desquels  ils  les  abandonnent  ; et  comme  le 
plus  souvent  ces  jeunes  sont  de  sexe  dilfé- 
rent,  ainsi  que  nous  avons  cru  lu  remarquer 
pour  tous  les  Oiseaux  qui  ne  pondent  que 
di  ux  œufs  , ils  se  trouvent  tout  naturelle- 
ment accouplés,  le  frère  et  la  sœur  finissant 
par  former  un  ménage  semblable  4 celui  de 
leurs  pères. 

■ I.es  habitants  usent  de  Ions  les  moyens 
pour  les  détruire.  Souvent  ils  les  tentent  par 
une  proie  placée  4 la  lisière  d'un  bois  dans 
lequel  ils  so  cachent,  atin  de  lus  tuer  4 coups 
de  fusil  ; mais  la  chasse  la  plus  singulière 
est  celle  qu'on  leur  fait  aux  environs  du 
Sanla-Cruz  de  la  Sierra.  Comme  ils  ont  l'ha- 
bitude de  revenir  jucher,  tous  les  soirs,  sur 
lo  môme  arbre,  les  habitants  cherchent  à dé- 
couvrir cet  arbre;  el  la  nuit  iis  montent  tout 
i doucement  dessus , les  mains  garnies  de 
gants  épais,  les  saisissent  endormis,  et  puis 
les  tuent.  C’est  ainsi  qu’on  nous  a dit  avoir 
réussi  4 diminuer  un  peu  le  nombre.  Ils  n’é- 
prouvenl  point  après  leurs  repas  celle  difli- 
eulté  de  voler  qu’éprouve  Je  Condor  à la 
suite  des  siens. 

« l.e  nom  de  Itoi  des  Vautours,  que  Buflbn 
donnait  au  Sarcorarnphc  papa , lui  vient 
sans  doute  de  celui  de  Itoi  des  Couroumous, 
qu'on  lui  donne  4 la  Guyane  française,  pour 
le  distinguer  des  Catharles,  qu’on  .y  dési- 
gne, nous  a-t-oo  dit,  par  ce  nom  même  de 
Couroumous.  Cette  désignation  sc  retrouve 
chez  les  Cuaronis,  qui  le  nomment  Iriburu- 
biclta  (296),  roi  ou  chef  des  tribus  (Ca- 


Ibarles).  Ce  nom  est  celui  qu'on  emploie  au 
Paraguay  ; car  les  Guaranis  de  la  section  des. 
Guaravos,  qui  habitent  au  seizième  degré 
dans  l'intérieur  du  haut  du  Pérou,  nomment 
notre  Sarcorampho  Vrubuclii  (297).  Dans  la 
langue  des  Saraveca  de  Chiquitos,  on  lu 
nomme  Acato-Amooré  (capitaine  des  Oi- 
seaux). Dans  celte  même  province  il  a son 
nom  dons  chaque  langue  particulière.  Les 
Chiquctos  le  nomment  l'pamacaUiuli,  que 
les  Cuciguia  corrompent  en  Pwiiaraïick;  en 
guaranoca  on  l'appelle  .Vus  uni  tu  (298),  en 
samucu  Xaniceulo,  en  moroloca  Naniogulo, 
trois  noms  qui  ont  évidemment  la  même  ra- 
cine. Les  Omkès  de  la  môme  province  le 
nomment  Acciracapa,  les  QuiteuiOcas  Hui - 
tiara,  les  l’aunacas  ( hnuironc,  les  Paicono- 
cas  bu  U.  Si  noos  passons  aux  langues  de  la 
province  de  Mojos,  nous  trouvons  quelques 
noms  analogues  4 celui  que  lui  donne  In  na- 
tion paiconccas  dans  celui  de  /«ci, qu'il  re- 
çu t des  Usures  et  des  Mucliojoones  ; mais 
tous  les  autres  noms  qu'il  pot  le  dans  la 
môme  province  chez  les  autres  nations 
n'ont  |ias  d'analogie  entre  eux,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  nom  du  Motoju,  que  lui 
donnent  lesChapacuras;  dans  ceux  de  K ira 
pupui,  des  llonamas;  de  Irapachachua,  di  s 
Caynvara,  de  Bocota , des  lien  ; de  puicorou, 
des  Pacaguaras;  de  Tulolulo,  des  Movimas: 
de  Niculuga,  des  Canichanns,  cl  de  Chogno i, 
des  Mojos.  Les  Espagnols  du  Pérou  le  nom- 
ment Buylrt  (Vautour),  el  ceux  du  Para- 
guay Cuereo  blanco  (Corbeau  blanc),  on  dé- 
signant l'Urubu  par  un  nom  tout  4 fait  con- 
traire, emprunté  4 lo  couleur  inverse  de  son 
plumage.  > 

SARIGUE.  Yog,  Marsupiaux. 

SAXICOLA.  Vog.  Traquet. 

SlIHAM-SCHAM.  Yog.  Couscous. 

SCI1KKM  AUSS.  Voy.  CaurassoL. 

SCIU1IUS.  Yog.  Écireuil. 

SCOLOPAX.  Foy.  Bécasse  el  BÉcassixE. 

SCO  PS  ou  Petit-Dcc  ( Strix  Scops,  Lin.], 
espèce  d’Oiseau  de  proie  nocturne.  — Le 
Petit-Duc  est  4 pou  près  par  tout  le  corps 
agréablement  varié  de  gris,  de  brun  et  de 
noirâtre,  sur  un  fond  roux;  il  a lès  pennes 
des  ailes  marquées  de  taches  transversales 
d'un  blanc  roussâlre;  l'iris  jaune  cl  le  bec 
noirâtre.  Ses  aigrettes  ne  sont  | os  formées 
d’une  seule  plume,  comme  lo  croyaient  Lin- 
né, Aldrovamle  et  ButPin,  niais  du  six, 
comme  l'a  parfaitement  fait  remarquer  Spol- 
lanzani. 

Vieillot  est  tombé  dans  l'erreur  en  avan- 
çant que  le  Scops  n'était  pas  commun  en 
France.  Qu’il  soit  rare  dans  le  Nord,  c’est 
ce  que  nous  ne  saurions  dire;  mais  bien 
certainement,  de  tous  les  Oiseaux  de  proie 
nocturnes  qui  habitent  ou  qui  sont  de  pas- 
sage dans  nos.  provinces  méridionales,  il 
n'en  est  pas  quo  l’on  voie  plus  communé- 
ment. Le  Scops  n’est  point  sédentaire  clioz 
nous  ; nous  le  possédons  six  mois  4 peu 
près,  depuis  avril  jusqu'en  octobre.  Il  s’éla- 


(299)  Prononce?  arubou  roubitrhn.  (298)  Prononcez  ;n IIP firoMi'on. 

(197)  Pionunrex  ouronl'ou-tchi. 


1 C87  SCO  MAMMIFEHES  SEC  1G*8 


blil  dans  les  cantons  parsemés  de  collines 
boisées,  dans  les  sites  un  peu  roontueux, 
près  et  môme  dans  les  villages.  Durant  le 
jour  il  se  tient  à l'ombre  des  bois,  juché  sur 
une  branche  ou  dans  les  trous  do  quclquo 
édifice.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c est 
que,  lorsqu’il  choisit  un  arbre  pour  lieu  de 
repos,  on  ne  l’y  voit  pas  perché  dans  le  sens 
transversal  d’une  branche,  mais  presque 
toujours  dans  un  sens  longitudinal.  11  y n*sie 
ainsi  toute  la  journée,  dans  une  immobilité 
parfaite  et  ses  aigrettes  dressées  en  l'air.  Si 
on  le  force  à prendre  sa  volée,  ce  ,à  quoi  il 
ne  so  décide  qu'alors  qu’on  est  très-près  do 
lui,  il  se  jette  dans  un  arbre  voisin  et  dans 
le  plus  épais  du  feuillage.  Ce  n’est  que  lors- 
que lo  soleil  a disparu  de  l’horizon  qu’il 
abandonne  sa  retraite  afin  de  pourvoir  a sa 
subsistance.  Sa  voix,  qu’il  fait  entendre 
alors,  surtout  si  le  temps  est  beau,  a quelque 
chose  de  monotone  et  do  mesuré.  Il  est  des 
quarts  d'heure  entiers  à répéter  la  syllabe 
khou.  Quelquefois  cependant  il  a un  cri  vif 
et  pressé  qui  peut  s’exprimer  par  lo  mot 
chivini  prononcé  plusieurs  fois  de  suite. 

Le  Scops  ne  fait  qu’une  ponte  par  an.  La 
femelle  dépose  ses  œufs , au  nombre  de 
trois  ou  cinq,  dans  des  creux  d’arbre,  dans 
des  trous  de  muraille,  s?tns  se  donner  la 
peine  de  faire  un  lit  do  mousse,  de  feuilles 
ou  d'In  rbes  sèches.  Les  jeunes  sont  dispos 
pour  le  vol  au  commencement  de  juillet;  ils 
suivent  pendant  la  nuit  le  père  et  la  mère 
pour  en  recevoir  la  becquée,  jusqu'à  co 
qu’ils  puissent  eux-mômes  trouver  leur  nour- 
riture, qui  consiste  en  Sauterelles,  Grillons, 
Scarabées  et  autres  gros  Insectes.  Bientôt 
les  liens  de  la  famille  se  rompent;  le  père, 
la  mère,  les  petits,  chacun  se  sépare,  chacun 
vit  isolément,  mais  dans  les  environs  du 
lieu  où  la  reproduction  s'est  opérée  et  où 
ils  nichent  jusqu’à  l’époque  de  leur  migra- 
tion. 

Il  est  probable  que  le  Scops  n’a  km  don  ne 
nos  climats  que  pour  passer  en  Afrique.  Co 
qui  semble  confirmer  cette  assertion,  c’est 
qu’à  l’époque  de  sou  départ  il  est  bien  plus 
abondant  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  qu'il  se  montre  également  en  nombre  da  is 
quelques-unes  des  lies  dont  celle  mer  est 
semée. 

Les  Scops  et  tous  les  Oiseaux  de  proie 
nocturnes,  contre  l’opinion  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes,  voient  très-bien,  au  besoin, 
durant  le  jour.  Seulement  ils  paraissent  nu 
pouvoir  soutenir  trop  longtemps  l’éclat  d’une 
vive  lumière,  ils  en  sont  bientôt  incommo- 
dés au  point  do  fermer  les  veux  s’ils  ne  trou- 
vent point  quelque  coin  obscur  où  iis  puis- 
sent se  cacher.  Ce  serait  également  une  er- 
reur de  croire  qu’ils  peuvent  distinguer  les 
objets  au  milieu  de  la  plus  complète  obscu- 
rité. Spallauzani  a fait  à ce  sujet  des  expé- 
riences (|ui  prouvent  le  fait  d une  manière 
péremptoire.  Ces  expériences,  qu’il  serait 
trop  lung  de  citer,  il  les  résume  en  ces 
termes  : « Je  dis  donc  que  l’œil  du  Petit-Duc 
(Scops)  est  conformé  de  manière  qu’il  ne 
reçoit  aucune  impression  des  objets,  noi- 


seulement  dans  un  milieu  totalement  obs- 
cur, mais  encore  pénétré  d’une  lumière  qui 
u'est  pas  tout  à fait  appréciable  à l’œil  hu- 
main, que  si  cette  lumière  éprouve  une  lé* 
gôreaugmentalion, quoique  insuffisante  pour 
nous  faire  distinguer  les  objets,  elle  suffira 
au  Petit— Duc,  qui  verra  parfaitement  à se 
conduire.  Ainsi  l’épithète  de  crépusculaire , 
que  l’on  voudrait  donner  à cet  Oiseau,  n’est 

f»oint  exacte,  puisqu’au  milieu  de  la  nuit,  K 
a seule  clarté  des  étoiles,  il  peut  diriger  son 
vol  et  exercer  dans  les  champs  et  sur  les 
arbres  ses  petites  rapines.  • 

Le  Scops  est  un  Oiseau  excessivement 
doux,  qui  se  familiarise  très-aisément.  L'au- 
teur que  nous  venons  do  citer  en  a possédé 
plusieurs  qui  venaient  se  poser  sur  ses 
mains  pour  prendre  la  viande  qu’il  leur  pré- 
sentait. 

Cet  Oiseau  habite  dans  presque  toute  l’Eu- 
ropc,  cependant  il  est  danscertaines  contrées 
beaucoup  plus  abondant  que  dans  d’autres  : 
ainsi,  très-rare  en  Hollande,  dans  le  nord  do 
la  France  et  de  la  Suisse,  il  est  au  contraire 
beaucoup  plus  commun  dans  les  parties 
méridionales  de  ces  pays.  On  le  rencontre 
assez  fréquemment  aussi  dans  le  nord  do 
l'Italie.  Il  vil  également  en  Afrique. 

SECRETAIRE  ou  Messagkk  ( Falco  ser- 
pentarius , Lin.).  — Espèce  d’Oiseau  de  la  fa- 
mille des  Rapaces  diurnes,  espèce  unique 
d’un  genre  unique. 

C'est  un  Oiseau  d’Afrique,  qui  a les  torses 
au  moins  deux  fois  plus  longs  que  les  autres 
ttanaces,  ce  qui  l'avait  fait  ranger  parmi  les 
Echassiers;  mais  ses  jambes  entièrement 
emplumées,  son  bec  crochu  et  fendu,  scs 
sourcils  saillants,  et  enfin  la  structure  inté- 
rieure do  ses  organes,  le  placent  incontesta- 
blement parmi  les  Oiseaux  de  proie.  Le 
tarse  est  écussonné,  les  doigts  courts  à pro- 
portion, le  lourde  l’œil  dénué  de  plumes,  sa 
nuque  est  ornée  d'une  longue  huppe  qui 
lui  a valu  son  uom  de  Secrétaire,  et  les  deux 
pennes  mitoyennes  de  sa  queue  dépassent 
de  beaucoup  les  autres.  Il  a environ  trois 
pitdl  et  demi  de  hauteur;  son  tarse  et  ses 
doigts  sont  garnis  d’écailles  larges , d’un 
brun  jaunâtre;  sa  nuque  est  ornée  d'une 
longue  huppe  ou  toulie,  composée  de  dix 
plumes  inégales,  qu’il  peut  hérisser  à vo- 
lonté; la  queue  est  étagée,  à pennes  noires, 
terminées  de  blanc;  li  s deux  médianes  sont 
d un  gris  bleu  et  deux  fois  plus  longues  que 
les  pennes  voisines;  les  plumes  de  la  gorge 
sont  blanches,  celles  de  la  poitrine  sont 
d'un  gris  bleuâtre;  les  rémiges  principales 
sont  noires;  les  plumes  de  la  jambe  sont 
aussi  d’un  beau  noir,  imperceptiblement 
rayé  de  brun;  le  tour  de  l’œil  est  dénué  do 
plumes  et  de  couleur  jaune,  aiusi  que  la 
base  du  bec;  le  reste  du  bec  elles  ongles 
sont  noirâtres;  l'œil  est  gris  et  les  cils  noirs. 
C’est  le  destructeur  par  excellence  des  Ser- 
pents à venin  ; aussi  l’appelle- t-on  au  Cap 
le  Mangeur  de  Serpents.  La  mission  qu’il  a 
reçue  de  la  Nature  est  évidemment  de  main- 
tenir l’équilibre  entre  les  Reptiles  dange- 
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roux  et  les  animaux  inofTensifs  qui  habitent 
les  sables  des  régions  africaines,  équilibre 
nécessaire  au  grand  ouvrage  du  Créateur,  et 
sans  lequel  la  terre  ne  serait  bientôt  peuplée 
que  d’êtres  malfaisants. 

Cet  ennemi  des  Serpents  est  un  Oiseau 
coureur;  ses  doigts  courts,  ses  ongles  émous- 
sés par  la  marche,  ne  pourraient  saisir  une 
proie;  ses  pieds  ne  lui  servent  que  pour 
courir  et  sauter;  de  là  son  nom  de  Messager. 
Ses  ailes  sont  rarement  employées  au  vol, 
mais  la  Nature  les  a munies  de  proémi- 
nences osseuses,  espèces  d’apophyses  du 
métacarpe,  qui,  quoique  émoussées  et  ar- 
rondies, constituent  des  armes  offensives  et 
défensives  plus  terribles  que  des  serres.  Il 
poursuit  et  atteint  les  Serpents  à la  course; 
et  c’est  un  spectacle  plein  d’intérêt  que  ce- 
lui du  combat  qui  s'engage  entre  ces  deux 
animaux.  Le  Serpent,  attaqué,  s’arrête,  se 
redresse,  et  menace  son  ennemi  en  sifflant 
et  gonflant  son  cou;  alors  l’Oiseau  développe 
une 'de  ses  ailes,  la  ramène  devant  lui 
comme  une  égide,  et  s'en  couvre  tout  entier. 
Le  Reptile  s’élance,  l’Oiseau  agite  rapide- 
ment son  aile,  frappe,  bondit,  recule,  saule 
en  tous  sens;  et  ses  évolutions  seraient  co- 
miques, s’il  ne  s’agissait  d’un  drame  dont  le 
dénouement  doit  être  la  mort  de  l’un  des 
deux  acteurs;  puis  il  revient  à la  charge, 
présentant  sans  cesse  le  bout  do  son  aile  à 
la  dent  de  son  adversaire;  celui-ci  épuise 
son  venin  à mordre  les  pennes  insensibles 
du  Messager,  et  pendant  ce  temps  l’autre 
lui  détache  avec  sa  seconde  aile,  comme 
oyoc  une  massue,  des  coups  vigoureux  et 
multipliés.  Le  Serpent,  étourdi  de  ces  rapi- 
des attaques,  reçoit  bientôt  un  coup  décisif 
qui  lui  fracasse  la  colonne  vertébrale,  et 
il  roule  dans  la  poussière;  aussitôt  l'Oiseau 
l’enlève  lestement  avec  son  bec  et  le  jette  en 
l'air;  celui-ci  retombe  tout  brisé  et  privé  de 
sentiment;  alors  le  vainqueur  lui  perce 
le  crâne,  et  le  dévore.  Le  savant  naturaliste 
anglais  Smith  rapporte  qu’il  a vu  un  Messa- 
ger saisir  avec  les  pieds  et  avec  le  ber  un 
gros  seipenl  qu’il  avait  d’abord  étourdi  et 
renv»  rsé  d’un  coup  d’aile,  puis  s’élever  per- 
pendiculairement en  l’air  avec  son  prison- 
nier, et  le  laisser  tomber  sur  le  sol  pour 
l’achever,  et  le  dépecer  ensuite  en  toute  sé- 
curité. 

Le  Mangeur  de  Serpents  peut  donc  deve- 
nir le  bienfaiteur  des  contrées  qu’il  habile, 
en  les  purgeant  des  Reptiles  venimeux  dont 
elles  sont  infestées.  Aussi  l’a-t*ou  introduit 
dans  les  Antilles  françaises  pour  délivrer  le 
pays  de  la  Vipère  fer  de  lance , ou  Trigonocc - 
phale  jaune,  qui  abonde  surtout  à la  Marti- 
nique , et  dont  la  morsure  est  promptement 
mortelle;  ce  terrible  Serpent,  dont  la  lon- 
gueur est  de  six  à sept  pieds,  habile  les 
champs  de  cannes  à sucre,  pénètre  fréquem- 
ment dans  les  maisons,  et  se  lance  comme 
un  trait  sur  les  petits  Mammifères,  sur  les 
Oiseaux,  et  même  sur  l'homme. 

Les  Serpents  ne  servent  pas  exclusivement 
de  pâture  à l’Oiseau  qui  nous  occupe;  il 
dévore  aussi  les  autres  Reptile*  cl  même 


les  gros  Insectes.  Voici  le  menu  du  dîner 
d'un  Secrétaire,  qui  va  vous  faire  connaître 
ses  appétits  et  ses  facultés  digestives.  Le- 
vaillant  trouva  dans  l’estomac  u’un  individu 
de  cette  espèce  vingt  et  une  Tortues  entières, 
dont  plusieurs  avaient  deux  pouces  de  dia- 
mètres, onze  Lézards  longs  ue  huit  pouces, 
et  trois  Serpents  longs  ue  deux  pieds  et 
demi  : ces  animaux  avaient  tous  le  crâne 
percé.  L’estomac  contenait  en  outre  une 
multitude  de  Sauterelles  et  de  gros  Coléop- 
tères, plus  uno  pelote  formée  par  des  ver- 
tèbres, des  étuis  d’insectes,  des  écailles  do 
Tortues , résidu  des  repas  précédents,  des- 
tiné à être  vomi  par  l’Oiseau. 

Le  Messager  construit  son  nid,  qui  est 
plot  et  en  forme  d’aire,  tantôt  sur  les  grands 
arbres,  tantôt  au  milieu  des  buissons  dont  il 
écarte  les  branches;  ces  branches,  servant  de 
fondement  à l’aire,  poussent  des  jets  qui 
montent  plus  haut  que  le  nid,  el  le  couron- 
nent d’un  rempart,  nu  moyen  duquel  il 
devient  à la  fois  invisible  et  inaccessible. 
Les  petits  se  développent  lentement,  et  ne 
peuvent  courir  qu’à  l’âge  de  cinq  à six  mois; 
leur  démarche  alors  est  disgracieuse,  mais 
l'animal  adulte  a le  port  plein  d'aisance  et 
de  dignité,  el  lorsqu’il  ne  poursuit  pas  sa 
proie,  chemine  avec  une  lenteur  tranquille. 
Devant  Je  chasseur,  il  fuit  en  courant  avec 
vitesse,  et  ne  s’envole  que  quand  on  le  pour- 
suit à cheval  el  au  grand  galop;  mais  alors 
môme  il  s’élève  peu  et  redescend  bientôt. 
Il  est  méfiant,  rusé  et  fort  difficile  à tirer, 
parce  que  la  disposition  peu  accidentée  des 
pays  qu’il  habite  lui  permet  de  voir  autour 
de  lui  à une  distance  considérable.  Le  chas- 
seur doit  arriver  avant  le  jour  dans  son 
canton,  so  cacher  dans  un  buisson  très- 
épais,  dépolir  son  fusil  et  attendre.  Ce  sin- 

f;u!icr  Rapace  est  cependant  apprivoisable; 
es  colons  du  Cap  l’élèvent  pour  détruire  Jes 
Rats  et  les  Reptiles  qui  s’introduisent  dans 
los  poulaillers  et  les  basses-cours;  il  fait 
bon  ménage  avec  les  Oiseaux  domestiques, 
mais  il  ne  faut  pas  le  laisser  jeûner,  car, 
pour  peu  que  la  faim  lo  presse,  il  immolo 
ses  commensaux;  du  reste,  son  humeur  est 
pacifique,  et  quand  quelque  tumulte  s’élève 
dans  fa  basse-cour,  il  vient  mettre  le  holà 
parmi  les  tapageurs. 

SEMNOPITHÈQCES’,  F.  Cuv.,  genre  do 
Singes  ayant  des  abajoues,  des  callosités  et 
une  queue  mince  et  excessivement  longue. 
L’espèce  la  plus  remarquable  est  I’Extkllk 
ou  I’Hoclman  ( Semnopithecus  entellus , Fr. 
Cuv.). — Ce  Singe  habite  le*Bengale.  Pendant 
sa  première  jeunesse,  il  a le  museau  très- 
peu  saillant,  le  front  assez  large,  le  cràno 
élevé  et  arrondi.  Alors  cet  animal  jouit  de 
facultés  intellectuelles  très-étendues  ; il  a 
une  étonnante  pénétration  pour  juger  de  ce 
qui  peut  lui  être  agréable  ou  nuisible  ; il 
s’apprivoise  aisément,  est  assez  doux,  s’at- 
tache jusqu’à  un  certain  point  à son  raaîire, 
et  n’emploie  que  In  ruse  ou  l’adresse  pour  se 
procurer  ce  qu’il  désire.  À mesure  qu’il 
devient  vieux,  c'est  toute  autre  chose;  sou 
front  s’oblitère,  son  museau  acquiert  une 


>691 


SEM 


MAMMIFERES 


SEN 


proéminence  considérable,  cl  son  crâne  di- 
l'uinuo  beaucoup  de  cnpacilé.  Ses  qualités 
morales  su  dégradent  dans  la  mémo  propor- 
tion ; l'apathie  remplace  la  pénétration  ; il 
cherche  la  solitude;  il  emploie  la  force  à la 
place  de  la  ruse,  et  une  méchanceté  féroce, 
une  colère  poussée  jusqu'à  la  foreur,  sont 
excitées  par  la  plus  légère  contrariété.  I’Ius 
tard  il  faut  le  charger  de  chaînes,  ou  le  ren- 
fermer dans  une  cage  de  fer,  dont  sa  plus 
grande  occupation  est  de  secouer  les  liar- 
reaux  arec  rage. 

Ce  imrtrait  vrai  n’est  pas  séduisant,  et  ce- 
pendant les  Indous  ont  déifié  cet  animal, 
auquel  ils  assignent  une  assez  bonne  plaeo 
parmi  leurs  trente  millions  de  divinités. 
Nous  citerons  ici  ce  qu'en  a écrit  M.  Du- 
vancel. 

« Quelque  zèle  que  j'aie  mis  dans  mes 
recherches  et  mes  poursuites , elles  sont 
toujours  restées  infructueuses,  à cause  des 
soins  empressés  qu’ont  mis  les  Bengalais  à 
m'empêcher  de  tuer  une  bête  aussi  respecta- 
ble. Les  Indous  chassaient  le  Singe  aussitôt 
qu'ils  voyaient  mon  fusil;  et  peudant  plus 
d’un  mois  qu’ont  séjourné  à Chandernagor 
sept  on  huit  Houlmans  qui  venaient  jusque 
dans  les  maisons  saisir  les  offrandes  des  tifs 
de  Brahma,  mon  jardin  s'esl  trouvé  enfouré 
d’une  garde  de  pieux  brahmes,  qui  jouaient 
du  tam-tam  pour  écarter  le  dieu  quand  il 
venait  manger  mes  fruits.  Ce  que  je  sais  de 
mieux  sur  celle  espèce,  c'est  son  histoire 
mythologique,  ruais  il  serait  trop  louç  de  la 
rapporter  ici.  Je,  dirai  seulement  que  FHoul- 
uian  est  un  héros  célèbre  par  sa  force,  son 
esprit  cl  son  agilité,  dans  le  recueil  volumi- 
neux des  mystères  du  peuple  indou.  On  lui 
doit  ici  un' îles  fruits  les  plus  estimés,  la 
mangue,  qu’il  vota  dans  les  jardins  d’un  fa- 
meux géant  établi  à Ccylan.  C’est  en  puni- 
tion de  ce  vol  qu'il  fut  condamné  au  feu,  et 
c'est  en  éteignant  ce  feu  qu’il  se  brûla  le 
visage  et  les  mains,  restés  noirs  depuis  ce 
temps-là. 

« Je  suis  entré  à Goulipara  (lieu  saint  ha- 
bité par  des  brahmes),  et  j’ai  vu  les  arbres 
couverts  de  Houlmans  à longue  queue,  qui 
se  sont  mis  à fuir  en  poussant  des  cris  af- 
freux. Les  Indous,  en  voyant  mon  fusil,  ont 
deviné,  aussi  bien  que  les  Singes,  le  sujet  de 
ma  visi  e,  cl  douze  d'entre  eux  sont  venus 
au-devant  de  moi  pour  m’apprendre  In  dan- 
ger que  je  courais  en  tirant  sur  des  animaux 
qui  n’étaient  rien  moins  que  des  minces 
métamorphosés.  J’allais  passer  outre,  lorsque 
je  rencontrai  sur  ma  roule  une  de  ces  princes- 
ses, si  séduisante,  que  je  ne  pus  résister  au 
désir  de  la  considérer  de  plus  près.  Je  lui  lâchai 
un  coup  de  fusil,  et  je  fus  témoin  alors  d'un 
trait  vraiment  touchant  ; la  pauvre  béte,  qui 
portait  un  jeune  Singe  sur  son  dos,  fut  al- 
teinlo  près  du  cœur;  elle  se  sentit  mortelle- 
ment blessée,  et,  réunissant  toutes  scs  forces, 
elle  saisit  son  petit,  l'accrocha  à une  bran- 
che, et  tomba  morte  à mes  pieds.  Un  trait  si 
touchant  d'amour  maternel  m’a  fait  pins 
d'impression  quêtons  les  discours  des  brah- 
mes, cl  le  plaisir  d'avoir  un  bel  animal  n'a 
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pu  l’emporter  cette  fois  sur  le  regret  d’avoir 
tué  un  être  qui  semblait  tenir  à la  vie  par  ce 
qu’il  y a do  plus  respectable.  » 

SENS  CHEZ  I.ES  OISEAUX.  Vou.  Oiseau. 
SENTIMENT  MUSICAL  cuez  les  animaux. 
Ou  peut  ajouter  aux  rapports  nombreux 
qui  existent  entre  l'organisation  des  ani- 
maux et  celle  de  l'homme  la  sympathie 
presque  générale  que  les  premiers  éprou- 
vent pour  la  musique,  sympathie  qui  se  ma- 
n i les  e aussi  visiblement  chez  un  lnsecto 
que  chez  le  colossal  Eléphant. 

Pline,  Suétone,  Plutarque,  Aristote  et 
d’autres  écrivains  de  l'antiquité  cilem  divers 
exemples  de  cet  amour  chez  les  animaux. 

Dans  l'Inde  et  à Rome,  on  les  faisait  ma- 
nœuvrer au  son  des  instruments.  L’Eléphant 
exécute  mille  choses  au  bruit  de  la  musi- 
que, et  le  Chameau  marche  en  cadence. 

Dans  le  mois  de  mai  de  l'année  1709,  on 
fit  une  expérience  au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris  pour  s’assurer  de  l'elfet  que  pou- 
vait produire  la  musique  sur  l'Eléphant. 
L’établissement  possédait  alors  un  couplo 
de  ces  animaux,  Hanz  et  Parkic,  qui  n’é- 
taient âgés  que  de  16  à 17  ans,  ut  qui  n'n- 
vaient  point  encore  ressenti  les  elfcts  do 
l'amour.  Voici  comment  un  journaliste 
donne  l'analyse  do  cette  expérience  : 

« Au  premier  morceau,  Hanz  et  Parkic, 
éprouvèrent  de  l'inquiétude  et  de  l'étonne- 
ment ; puis  ils  entrèrent  dans  une  agitation 
extrême.  La  femelle  surtout,  Parkic,  enten- 
dant exécuter  ; O ma  tendre  musette  ! par  un 
basson  (seul , manifesta  des  sensations 
qu’elle  n’avait  jamais  eues,  et  sa  passion 
naissante  s'accrut  violemment  quand  l'or- 
chestre joua  en  ri  l'air  de  ça  ira,  ça  ira,  etc. 
Bientôt  .deux  voix  chantant  l'adagio  de  Dar- 
dnnus  Mânes  plaintives,  se  firent  enten  ire  et 
elle  resta  dans  une  immobilité  complète. 

« Pendant  ce  temps,  Hanz  montra  de  la 
sollicitude,  nullement  de  l'amour;  il  fut 
froid  aux  caresses  de  Parkic;  mais  i'air  de 
la  musette,  de  l'ouverture  du  A’ina,  signala 
bientôt  sa  défaite;  alors  des  signes  non 
équivoques  décelèrent  son  émotion  amou- 
reuse. Ce  qu'il  y a do  plus  élounant,  c'est 
que  les  sensations  de  ces  deux  Eléphants 
furent  toujours  en  harmonie  avec  1c  genre 
des  morceaux  exécutés.  » 

Personne  n'ignore  combien  le  son  de  la 
trompette  et  le  bruit  des  fanfares  agissent 
sur  le  cheval  de  guerre,  et  avec  quelle  ar- 
deur il  so  précipite  au  feu  lorsqu'il  est  im- 
pressionne par  les  accords  qui  ont  irrité  son 
appareil  nerveux. 

• C'est  au  moyen  d'une  llôto  que  te  jon- 
gleur ou  Psylo  indien,  arrive  à donner  une 
sorte  d'éducation  aux  Serpents,  et  à les  ma- 
nier avec  une  facilité  qui  cause  toujours  la 
surprise du(spectateur.  M.  de  Chateaubriand 
dit  avoir  vu  un  Serpent  furieux,  qui  av  nt 
pénétré  jusque  dans  son  campement,  se  cal- 
mer spontanément  au  son  de  la  Oûte 
Les  bergers  qui  jouent  du  flageolet  assu- 
rent que  leurs  troupeaux  paissent  mieux,  et 
se  montrent  plus  gais  lorsqu’ils  entendent 
cette  musique.  O i attire  également  les  Cerfs- 
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et  les  Biches  an  son  do  la  llûle,  qm  est  par- 
dessus tous  les  autres  l’instrument  en  faveur 
auprès  des  animaux. 

Le  cnmto  de  Guerdulain  avait,  dans  l'hô- 
tel qu'il  habitait  A Pampelune.  un  Lapin 
apprivoisé,  qui  était  grand  amateur  de  mu- 
sique. Des  concerts  avaient  lieu  il  jours 
fixes  chez  le  comte,  et  le  Lapin  ne  manquait 
jamais  ce  jour-lii  de  descendre  au  salon  do 
bonne  heure  et  do  se  placer  sous  un  piano, 
où  il  restait  gravement  assis  sur  ses  pattes 
de  derrière  jusqu'A  la  fin  de.  la  séance. 

Les  Hi|  ipopotames,  les  Dauphins  et  pres- 
que tous  les  Poissons  se  montrent  sensi- 
bles à la  musique.  Dans  un  voyage  quo  M. 
Finlayson  fit  dans  le  royaume  de  Siatn,  il 
vit  des  Hippopotames  qui  suivaient  les  bords 
du  lac  Muggaby,  et  s'ébattaient  au  bruit  des 
tambours  du  la  troupe  qui  marchait  le  long 
de  ce  lac. 

Si  l'on  se  place,  jouant  d'un  instrument, 
au  bord  d'un  bassin  renfermant  des  Poissons, 
on  les  voit  bientôt  accourir  et  demeurer  IA 
presque  immobiles.  Si  l'on  cesse  un  instant 
■le  jouer  et  que  l'on  se  transporte  sur  un 
a ulre  point  du  bassin,  pour  y recommencer 
h faire  entendre  des  sons,  la  troupe  des  au- 
diteurs Deptuniens  s'empressera  de  venir  se 
fixer  derechef  A cette  nouvelle  station.  En- 
fin, si  l’on  ne  veut  pas  cesser  de  jouer  et 
faire  A plusieurs  reprises,  si  cela  convient , 
le  tour  du  bassin,  les  Poissons  exécuteront 
une  manœuvre  semblable,  mais  avec  une 
lenteur  qui  prouvera  crainte  qu'ils  éprouvent 
que  des  mouvements  trop  brusques  ne  nui- 
sent au  charme  qu'ils  subissent. 

Un  prisonnier  détenu  dans  un  château 
fort  jouait  souvent  do  la  flûte  près  de  la 
fenêtre  de  sa  cellule.  Il  s’aperçut  bientôt 
que  les  sons  de  l'instrument  attiraient  cha- 
que fois  un  Lézard,  qui  ne  se  relirait  aussi 
quo  lorsqu'il  avait  cessé  do  jouer.  Il  remar- 
qua en  outre  que  certains  airs  causaient 
une  impression  pus  vive  sur  l’animal,  laquelle 
impr.  ssion  su  manifestait  par  le  mouvement 
■le  la  tête  et  la  position  du  corps  dont  la  partie 
supérieure  se  redressait  tant  soit  peu. 

I.u  père  Labat  raconte  qu'un  nègre  de  la 
Martinique  s'approcha  un  jour  en  sifflant 
«l'un  gros  Lézard,  et  le  fascina  avec  une  telle 
puissance,  qu’il  put  lui  passer  un  noeud  au 
cou  et  le  conduire  en  lessc. 

On  doit  placer  le  Chien  nu  premier  rang 
des  animaux  sur  lesquels  la  musique  pro- 
duit le  plus  d'elfct.  Selon  que  cet  effet  agit 
sur  ses  organes,  soit  pnrlannlure  particulière 
de  sa  sensibilité,  soit  par  la  combinaison 
des  sons,  on  le  voit  frémir,  se  démener  avec 
plus  ou  moins  d'entratncmenl,  pousser  des 
cris  ou  des  lamentations  qui  expriment  la 
joie  ou  la  tristesse  ; ou  bien  il  demeure  dans 
une  sorte  d'extase  qui  se  termine  quelque- 
fois par  des  larmes. 

Au  nombre  des  exemples  qu’on  a rappor- 
tés du  l'amour  de  cet  animal  pour  la  musi- 
que, il  faut  surtout  noter  ce  Chien  qui,  sous 
I Empire,  se  rendait  chaque  jour  A la  revue 
nuise  passait  aux  Tuileries,  et  dont  tout 
Paris  s'occupa  t alors.  On  ne  lui  connaissait 


point  do  maître  et  les  musiciens  le  nom- 
maient Parade ■ Il  se  plaçait  au  milieu  d'eux 
tant  que  durait  la  revue,  il  marchait  aven 
eux,  et  disparaissait  après  le  défilé.  Il  était 
chaque  fois  invité  par  l'un  des  musiciens, 
qui  lui  disait  simplement  : — « Parade,  tu 
viendras  dîner  aujourd'hui  avec  moi.  » Ja- 
mais il  ne  manquait  A l'invitation,  et  jamais 
non  plus  il  ne  se  trompait  d'adresse.  Après 
le  dtnor.  Parade  allait  A l'orchestre  de  l'Opéra, 
ou  A celui  des  Italiens  ; car  sa  réputation  le 
faisait  admettre  dans  ces  théâtres  ; il  se  pla- 
çait dans  un  coin,  et  disparaissait  encore  A 
fa  lin  du  spectacle. 

Don  Calmet  cite  un  Lion  qui  vivait  dans 
la  tour  de  Londres  et  dont  la  passion  pour 
la  musique  était  telle,  qu'il  oubliait  le  buiro 
et  le  manger  lorsqu'il  entendait  jouer  du 
violon. 

I.e  Mercure  de  France  de  l’année  1703  rap- 
porte que  toutes  les  fois  qu’on  faisait  de  la 
musique  au  château  d'Ouarville,  dans  le 
pays  chartrain,  on  voyait  accourir  nu  jeune 
Ane  qui  demeurait  eu  extase  tant  que  durait 
le  concert,  et  que  dans  une  occasion  même, 
son  enthousiasme  avait  été  si  grand,  qu'il 
s’était  précipité  sur  la  porte  d’entrée  et  avait 
pénétré  dansle  salonoù  les  musicicnsétaicnt 
rassemblés. 

Les  Bœufs  du  Poitou  sont  accoutumés  A 
labourer  en  écoutant  les  chansons  de  leurs 
conducteurs,  et  leur  plus  ou  moins  d'acti- 
vité tient  beaucoup  A la  naturedes  airs  qu'on 
leur  fait  entendre.  Ils  s'arrêlent  aussi  et  re- 
prennent leur  marche,  suivant  quelques  in- 
flexions de  la  voix  du  chanteur. 

M.  Tiébaut  de  Bernaud  mentionne  le  Lit 
suivant  : — « M.  Fayolle,  disciple  de  l’im- 
mortelle école  Polytechnique,  m'a  dit  avoir 
vuà  Londres,  en  1824,  un  Perroquet  parlant 
bien  l'anglais.  Il  avait  appris  A ■■hanter  A 
force  d'entendre  sa  maltresse  qui  s'accom- 
pagnait au  piano.  Tant  qu'elle  jouait,  il  écou- 
tait attentivement  et  ne  chantait  que  lors- 
qu'elle avait  fini.  Un  seul  morceau  le  faisait 
sortir  do  son  silence  accoutumé  : c’est  le 
trio  en  canon  il  riso  de  Vcncenzio-Marlini. 
Le  perroqucl'ne  pouvait  se  contenir;  il  chan- 
tait la  partie  do  dessus  avec  beauroup  do 
précision  eide  justesse;  il  dominait  mémo 
la  voix  des  trois  exécutants,  quand  il  chan- 
tait : ah  che  riderc  mi  fa.  » 

L'Araignée  est  dilettante.  Dès  qu'ello 
entend  le  son  d'un  instrument,  d'un  piano 
surtout,  elle  s’approche  autant  que  possible 
de  la  personne  qui  joue,  et  tous  scs  mouve- 
ments indiquent  lu  plaisir  qu'elle  éprouve. 
On  dit  aussi  que  les  notes  basses  rondes  et 
pleines  de  la  IIûlc  lui  causent  du  transport 
et  l’attirent  près  de  l'exécutant,  tandis  que 
les  sons  aigus  la  font  fuir. 

Un  éleveur  de  Vers  A soie  avait  l'habi- 
tude, lorsque  le  temps  était  A l'orage,  cir- 
constance qui  fait  souvent  périr  un  grand 
nombre  de  ces  animaux,  d’entrer  dans  l'en- 
droit où  ils  étaient  soignés  et  de  jouer  d'un 
instrument  tant  que  durait  la  tourmente.  Ce 
moyen  lui  réussissait  constamment. 

SERICUI.Iï,  genre  d'Oiseaux  voisins  des  Pa- 
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radisicrs.  L’especo  m plus  remarquable  est 
je  SÉaicui-F.  PmscE-aÉuEST.  (S.  regmt).  — Le 
Prince-régent  a sou  plumage  nuancé  (le 
jeux  seules  couleurs,  et  par  la  douceur  des 
plumes  veloutées  comme  par  le  brillant  du 
jaune  ou  du  noir  qui  les  teignent,  celte  li- 
vrée, si  simplo  en  apparence,  est  une  des 
plus  riches  et  des  plus  belles  qu'on  puisse 
voir.  Il  vit  il  la  Nouvelle-Hollande  dans  la 
partie  orientale  que  les  Anglais  nomment 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  où,  sans  èlro 
précisément  rare,  on  ne  peut  se  ie  procurer 
que  très-diflicilement.  11  parait  se  tenir  prin- 
cipalement sous  les  latitudes  tropicales  à 
partir  de  l'établissement  de  New-Caslle.  Il 
est  très-recherché  et  très-eslimé  par  les  An- 
glais, qui  l'ont  consacré  à William  IV,  alors 
prince-régent  de  la  Grande-Bretagne,  bien 
que  Lewin,  qui  le  premier  l'a  fait  connaître 
en  le  liguraut  dans  son  Fascicule,  lui  ait  ap- 
pliqué la  dénomination  de  Sucrier  deKings. 
Cependant  le  capitaine  King,  lils  de  l'ancien 
gouverneur  de  lu  colonie  de  Sydney,  a ré- 
clamé en  faveur  de  son  père  la  consécra- 
tion do  ce  nom  de  King  qui  signifie  aussi 
du  roi.  Nous  sommes  les  premiers  Français 
qui  a vuns  apporté  dans  notre  patrie  et  donné 
nu  Muséum  des  dépouilles  de  Séricules 
Princes-Régents,  que  les  amateurs  so  sont 
procurées  par  la  voie  d’Angleterre. 

SERIN  ( Fringilta , Lin,).— Oiseau  du  genre 
Gros-Bec  ou  hriugillo. 

Si  le  Rossignol  est  le  chantre  des  bois,  le 
Serin  est  le  musicien  de  la  chambre  : le  pre- 
mier tient  tout  de  la  Nature;  le  second  par- 
ticipe à nos  arts.  Avec  moins  de  force  d'or- 
ane,  moins  d'étendue  dans  la  voix,  moins 
e variété  dans  les  sons,  le  Serin  a plus 
d'oreille,  plus  de  facilité  d’imitation  (299), 
plus  de  mémoire;  et  comme  la  différence 
du  caractère  (surtout  dans  les  animaux)  tient 
de  très-près  à celle  qui  se  trouve  enlrc  leurs 
sens,  le  Serin,  dont  l'ouie  est  plus  attentive, 
plus  susceptible  de  recevoir  et  de  conser- 
ver les  impressions  étrangères, devient  aussi 
plus  sociable,  plus  doux,  plus  familier;  il 
esl  capable  de  connaissance  et  mémo  d’atta- 
chement  ; ses  caresses  sontaimablcs,  ses  pe- 
tits dépits  innocents,  et  sa  colère  ne  blesse 
ni  n’ouense.  Ses  habitudes  naturelles  le  rap- 
prochent encore  de  nous  : il  se  nourrit  do 
graines  comme  les  aulres  Oiseaux  domesti- 
ques  ; on  l'élève  plus  aisément  que  IcRos- 
signol,  qui  ne  vit  que  do  chair  ou  d’insec- 
tes, el  qu'on  ne  peut  nourrir  que  de  mets 
préparés.  Son  éducation,  plus  facile,  est  aussi 
plus  heureuse;  on  l'élève  avec  plaisir,  parce 
qu’on  l'instruit  avec  succès;  il  quille  la 
mélodio  de  son  chant  naturel  pour  se  prêter  îi 
l’harmonie  de  nos  vois  et  de  nos  instru- 
ments; il  applaudit,  il  accompagne,  el  nous 
rend  au  deU  de  ce  qu'on  peut  lui  donner. 
Le  Rossignol,  plus  lier  de  son  talent,  sem- 
ble. vouloir  le  conserver  dans  toute  sa  puie- 
tè;  au  moins  parall-il  faire  assez  peu  de  cas 

(209)  là,  Sei  ïa  i lsré  encore  jaune  fort  pré*  de 
mou  bureau  y avait  pris  un  s-ngutier  rsnngr;  il 
cunirefaùaii'ic  bruii  ‘pie  l’en  fait  en  complsul  des 


des  mitres  : ce  n'est  qu'avec  peine  qu’on 
lui  apprend  à répéter  quelques-unes  de  nos 
chansons.  Le  Serin  peut  parler  et  siffler;  le 
Rossignol  méprise  la  parolo  autant  que  la 
sifflet,  el  reviant  sans  cesse  à son  brillant 
ramage.  Son  gosier  toujours  nouveau  est 
un  chef-d’œuvre  do  la  Nature,  auquel  l'art 
humain  ne  peut  rien  changer,  rien  ajouter 
celui  du  Serin  esl  un  modèle  de  grâces 
d'une  trempe  moins  ferme,  que  nous  pou- 
vons modifier.  L'un  a donc  bien  plus  de  part 
que  l'autre  aux  agréments  de  la  société:  Ig 
Serin  chante  en  tout  temps,  il  nous  récrée 
dans  les  jours  les  plus  sombres  ; il  contribue 
même  â noire  honneur,  car  il  fait  l'amuse- 
ment de  toutes  les  jeunes  personnes. 

C'est  dans  le  climat  heureux  des  Hcspé- 
rides  que  cet  Oiseau  charmant  semble  avoir 
pris  naissance,  ou  du  moins  avoir  acquis 
toutes  ses  perfccliuns:  car  nous  connaissons 
en  Italie  une  espèce  do  Serin  plus  pelilo 
que  celle  des  Canaries,  et  en  Provenco  une 
nuire  espèce  presque  aussi  grande,  toutes 
deux  plus  agrestes,  et  qu'on  peut  regarder 
comme  les  tiges  sauvages  d’une  race  civili- 
sée. Cev  trois  < hsi-  iux  peuvent  se  mêler  en- 
semble dans  l'état  de  captivité  : mais  dans 
l'état  de  nature  ils  - paraissent  se  propager 
sans  mélange,  chacun  dans  leur  climat  : ils- 
forment  donc  trois  variétés  constantes, 
qu'il  serait  bon  de  désigner  chacune  'par  un. 
nom  différant,  nfinde  rie  les  pas  confondre. 
Le  plus  grand  s’appelait  f init  nu  fini  dès 
le  temps  de  Relon  (il  y a plus  do  trois  cents 
ans);  en  Provence,  on  le  nomme  encore  au- 
jourd'hui f ini  ou  Cigni,  et  l'on  appelle  Ftn- 
turon  celui  d'Italie.  Le  Canari , to  Yenturon 
et  le  Cini  sont  les  noms  propres  que  nous 
adopterons  pour  désignor  ces  trois  variétés, 
el  le  Serin  sera  le  nom  de  l'espèce  géné- 
rique. 

Le  Venturon  ou  Serin  d'Italie  se  trouve 
non-seulement  dans  toute  l'Italie,  mais  en 
Grèce,  en  Turquie,  en  Autriche,  en  Provence, 
en  Languedoc,  en  Catalogne,  et  probable- 
ment dans  tous  les  climats  de  cette  tempé- 
rature ; néanmoins  il  y a des  années  ou  il 
est  fbrl  rare  dans  nos  provinces  méridiona- 
les, et  particulièrement  à Marseille.  Sonchant 
est  agréable  et  varié  : la  femelle  est  inférieure 
au  mâle,  et  par  le  chant  et  par  le  plumage. 
La  forme,  la  couleur,  la  voix  et  la  nourri- 
ture du  Venturon*»  du  Canari  sont  â peu 
près  les  mêmes,  ii  la  différence  seulement 
que  le  Venturon  a le  corps  sensiblement 
plus  petit,  et  que  son  chant  n’est  ni  si  beau 
ni  si  clair. 

Le  Cini  nu  Serin  vert  de  Provence,  puis 
grand  que  le  Venturon,  a aussi  la  voix  bien 
plus  grande  ; il  esl  remarquable  par  ses 
belles  couleurs,  par  la  force  de  son  chant,  el 
par  la  variété  des  sons  qu'il  fait  entendre. 
La  femelle,  un  peu  plus  grosse  qu#  le  mâle, 
est  moins  chargée  de  plumes  jaunes,  nu 
chante  pas  comme  lui,  et  ne  répond,  pour 

ccus.  ( Soit  communiquée  pur  U Hébert,  rreercur 
général  à Dijon. f 
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ainsi  dire,  que  par  monosyllabes.  Il  se  nour- 
rit des  plus  petites  graines  qu’il  trouve  ?»  la 
campagne  ; il  vit  longtemps  en  cage,  et  sem- 
ble so  plaire  à côté  du  Chardonneret  ; il  pa- 
raît l’écouter  et  en  emprunter  des  accents 
qu’il  emploie  agréablement  pour  varier  son 
ramage.  Il  se  trouve  non-seulement  en  Pro- 
vence, mais  encore  en  Dauphiné,  dans  le 
lyonnais,  en  Bugev,  h Geneve,  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne.  C'est 
lo  même  Oiseau  qu'on  connaît  en  Bourgogne 
sous  le  non»  de  Serin.  Il  fait  son  nid  sur  les 
osiers  plantés  le  long  des  rivières,  et  ce  nid 
est  composé  de  crin  et  de  poil  h l’intérieur, 
et  de  mousso  ou  dehors.  Cet  Oiseau,  qui  est 
nssez  commun  aux  environs  de  Marseille  et 
«tans  nos  provinces  méridionales,  jusqu’en 
Bourgogne,  est  rare  dans  nos  provinces  sep- 
tentrionales. M.  Lotlingcr  dit  qu’il  n’est  que 
de  passage  en  Lorraine. 

La  couleur  dominante  du  Venturon,  comme 
«lu  Cini,  est  d’un  vert  jaune  sur  le  dessus 
du  corps,  et  d’un  jaune  vert  sur  le  ventre  ; 
mais  le  Cini,  plus  grand  que  le  Venturon, 
en  diffère  encore  par  une  couleur  brune  qui 
se  trouve  par  taches  longitudinales  sur  les 
côtés  du  corps,  et  par  ondes  au-dessus  ; au 
lieu  que,  dans  notre  climat,  la  couleur  ordi- 
naire du  Canari  est  uniforme  d’un  jauno 
citron  sur  tout  le  corps  et  même  sur  le  ven- 
tre. Ce  n’est  cependant  qu'à  leur  extrémité 
que  les  plumes  sont  teinies  de  cette  belle 
couleur;  elles  sont  blanches  dans  tout  le 
reste  de  leur  étendue.  La  femelle  est  d’un 
jaune  plus  pâle  que  le  mâle.  Mais  cette  cou- 
leur citron  tirant  plus  ou  moins  sur  le  blanc, 
que  le  Canari  prend  dans  notre  climat,  n’esl 
pas  la  couleur  qu’il  porto  dans  son  pays  na- 
tal, et  elle  varie  suivant  les  différentes  lem- 
ératures.  ■ J’ai  remarqué,  dit  un  de  nos 
abiles  naturalistes  (300),  que  le  Serin  des 
Canaries,  qui  devient  tout  blanc  en  France, 
est  à Ténériffc  d’un  gris  presque  aussi  foncé 
que  In  Linotte;  ce  changement  de  couleur 
provient  vraisemblablement  de  la  froideur 
uc  notre  climat.  » La  couleur  peut  varier 
aussi  par  la  diversité  des  aliments,  par  la 
captivité,  et  surtout  par  les  assortiments  des 
différentes  races.  Dès  le  commencement  du 

(300)  M.  Adanson,  Voyage  du  Sénégal , pag.  13. 

(301)  Nous  les  allons  toutes  designer,  eo  cumroen- 
çam  par  les  plus  communes,  et  Unissant  par  les 
plus  rares. 

1.  Le  Serin  gris  commun. 

2.  Le  Serin  gris,  aux  duvets  et  aux  pattes  blan- 
ches, qu’on  appelle  race  de  panachée. 

3.  Le  serin  gns  à queue  blanche,  race  de  pana - 
chét. 

i.  Le  Serin  blond  commun. 

5.  Le  Serin  blond  aux  yeux  rouges. 

6.  I*  Serin  blond  doré. 

7.  Le  S^rin  blond  aux  duvets,  race  de  panachée. 

8.  Le  S.riu  blond  h queue  blanche,  race  de  pana- 
chés. 

fl.  I^S-rin  jaune  co-nmnn. 

10.  L*  Serin  jaune  aux  duvets,  race  de  panachée. 

1 1.  Le  Serin  jaune  à queue  blaoch<*,  race  de  pa ♦ 
ugehét. 

12.  Le  S^rin  agate  commun. 

13.  Le  Serin  ag  le  a x yeux  rouges. 


xml*  siècle , les  oiseleurs  comptaient  déjà 
dans  la  seule  espèce  des  Canaris  vingl-nouf 
variétés,  toutes  assez  reconnaissables  pour 
être  bien  indiquées  (301).  La  tige  primitive 
de  ces  vinid-neuf  variétés,  c’est-h-dire  celle 
du  pays  natal  ou  du  climat  des  Canaries,  est 
le  Serin  gris  commun.  Tous  ceux  qui  sont 
d'autres  couleurs  uniformes  les  tiennent  de 
la  différence  des  climats;  ceux  qui  ont  les 
yeux  rouges  tendent  plus  ou  moins  h la  cou- 
leur absolument  blanche,  et  les  panachés 
sont  des  variétés  plutôt  factices  que  natu- 
relles. 

Indépendamment  do  ces  différences  qui 
paraissent  être  les  premières  variétés  de 
l’espèce  pure  du  Serin  des  Canaries,  trans- 
porté dans  différents  climats  ; indépendam- 
ment de  quelques  races  nouvelles  qui  ont 
paru  depuis,  il  y a d’autres  variétés  encore 
plus  apparentes,  qui  proviennent  du  roélango 
du  Canari  avec  le  Venturon  et  avec  le  Cini  ; 
car  non-seulement  ces  trois  Oiseaux  peuvent 
s'unir  et  produire  ensemble,  mais  les  petits 
qui  en  résultent,  et  qu’on  met  au  rang  des 
Muleis  stériles,  sont  des  Métis  féconds,  dont 
les  races  se  propagent.  Il  en  est  de  même 
du  mélange  des  Canaris  avec  les  Tarins,  les 
Chardonnerets,  les  Linottes,  les  Bruants,  les 
Pinsons  : on  prétend  même  qu’ils  peuvent 
produire  avec  le  Moineau.  Ces  espèces  d'Oi- 
seaux,  quoique  très-différentes,  et  en  appa- 
rence assez  éloignées  de  celle  des  Canaris, 
ne  laissent  pas  ue  s’unir  et  de  produire  en- 
semble, lorsqu’on  prend  les  précautions  et 
les  soins  nécessaires  pour  les  apparier.  La 
première  attention  est  de  séparer  les  Cana- 
ris de  tous  ceux  de  leur  espèce,  et  la  se- 
conde d'employer  è ces  essais  la  femelle 
plutôt  que  le  mâle.  On  s’est  assuré  que  la 
Serine  de  Canarie  produit  atoc  tous  les  Oi- 
seaux que  nous  venons  dénommer;  mais  il 
n'est  pas  également  certain  que  le  mâle  Ca- 
nari puisse  produire  avec  les  femelles  do 
tous  ces  mêmes  Oiseaux.  Le  Tarin  et  le  Char- 
donneret sont  les  seuls  sur  lesquels  il  me 
narafl  que  la  production  de  la  feiucllo  avec 
le  mâle  Canari  soit  bien  constatée.  Voici  ce 
que  Buffon  écrit  h ce  sujet  à un  de  scs  amis, 
homme  aussi  expérimenté  que  véridique  : 

14.  Le  Serin  agate  à queue  blanche,  race  de  pana* 
ché*. 

15.  Le  Serin  agaieaux  duvets,  race  de  panachés. 

Ui.  Le  Serin  isab'He  commun. 

17.  La  Serin  isalwlle  aux  yeux  ron^s. 

18.  Le  Seiin  isabelle  doré. 

19.  Le  Serin  isabe'leaux  duvets,  me  de  panaché*. 

20.  Le  Serin  blanc  aux  yeux  nnig«-B. 

21.  Le  Serin  panaché  comm  n. 

22.  Le  Serin  panaché  aux  y ax  rouges. 

23.  Le  Serin  panaché  de  blo-id. 

21.  Le  S rin  par  a hé  de  bion  l aux  yeux  r<  tiges. 

25.  Le  Serin  panaché  de  noir. 

20.  Le  Serin  panaché  de  noir  jonquille  aux  yeux 
roug 

27.  Le  Serin  pan  ché  d«  no>  jonquille  fl  régulier. 

28.  Ij«  Serin  plrin  (c'est-à-dire,  plemrtneiil  et 
entièrement  jaune  jonquille),  qui  est  le  plus  rare. 

21).  Le  Seiin  h huppe  (ou  plutôt  à couronne); 
c’est  un  des  plus  beaux.  # 
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« Il  y a trente  ans  que  j’élève  un  grand 
nombre  de  ces  petits  Oiseaux,  el  ie  me  suis 
l>arliculièrement  attaché  à leur  éducation  : 
ainsi  c'est  d'après  plusieurs  expériences  et 
observations  que  je  puis  assurer  les  faits 
suivants.  Lorsqu’on  veut  apparier  des  Cana- 
ris avec  des  Chardonnerets,  il  faut  prendre 
dans  le  nid  de  jeunes  Chardonnerets  de  dix 
à douze  jours,  et  les  mettre  dans  des  nids 
de  Canaris  du  même  âge,  les  nourrir  ensem- 
ble et  les  laisser  «Ions  la  même  volière,  en 
accoutumant  le  Chardonneret  à la  même 
nourriture  du  Canari.  Ou  met  pour  l’ordi- 
naire des  Chardonnerets  mêles  avec  des  Ca- 
narisfemelles;iis  s'accouplent  beaucoup  plus 
facilement,  et  réussissent  aussi  beaucoup 
mieux  que  quand  on  donne  aux  Serins  mê- 
les des  Chardonnerets  femelles.  Il  faut  ce- 
pendant remarquer  que  la  première  progé- 
niture est  plus  lardive,  parue  que  le  Char- 
donneret n’entre  pas  sitôt  en  partage  que  le 
Canari.  Au  contraire,  lorsqu'on  unit  la  fe- 
melle Chardonneret  avec  le  mâle  Canari,  le 
partage  se  fait  plus  tôt.  Pour  qu'il  réussisse, 
il  ne  faut  jamais  lâcher  le  Canari  mâle  dans 
des  volières  où  il  y a des  Cauaris  femelles, 
parce  qu’il  préférerait  alors  ces  dernières  à 
celles  du  Chardonneret. 

* À l’égard  de  l’union  du  Canari  mâle  avec 
la  femelle  Tarin,  je  puis  assurer  qu’elle  réus- 
sit très-bien  : j’ai  depuis  neuf  ans  dans  ma 
volière  une  femelle  Tarin,  qui  n’a  pas  man- 
qué de  faire  trois  pontes  tous  les  ans,  qui 
ont  assez  bien  réussi  les  cinq  premières  an- 
nées ; mais  elle  n'a  fait  que  deux  pontes  par 
an  dans  les  quatre  dernières.  J'ai  d’autres 
Oiseaux  de  cette  même  espèce  du  Tarin  qui 
ont  produit  avec  des  Cauaris  sans  avoir  été 
élevés  ni  placés  séparément.  On  lâche  pour 
cela  simplement  le  Tarin  mâle  ou  femelle 
dans  une  chambre  avec  un  bon  nombre  de 
Canaris;  ou  les  verra  s’apparier  dans  cette 
chambre  dans  le  même  temps  que  les  Cana- 
ris entre  eux;  nu  lieu  que  les  Chardonne- 
rets ne  s’apparient  qu’en  cage  avec  le  Canari, 
et  qu’il  faut  encore  qu’il  n’y  ail  aucun  Oi- 
seau de  leur  espèce.  Le  Tarin  vit  autant  de 
temps  que  le  Canari  ; il  s'accoutume  et 
mange  la  même  nourriture  avec  bien  motus 
de  répugnance  que  le  Chardonneret. 

« J ai  encore  mis  ensemble  des  Linottes 
avec  des  Canaris;  mais  il  faut  que  ce  soit 
une  Linotte  mâle  avec  un  Canari  femelle; 
autrement  il  arrive  très-rarement  qu’ils  réus- 
sissent, la  Linotte  même  ne  faisant  pas  son 
nid,  et  pondant  seulement  quelques  œufs 
dans  le  pâmer,  lesquels,  pour  l’ordinaire 
sont  clairs.  J’en  ai  vu  i’eipénence,  parce  que 
j’ai  fait  couver  ces  œufs  par  des  femelles  Ca- 
naris, et  à plusieurs  fois,  sans  aucun  pro- 
duit. 

« Les  Pinsons  et  les  Rruanls  sont  très-dif- 
ficiles à unir  avec  les  Canaris  : j’ai  laissé  trois 
ans  une  femelle  Bruant  avec  un  mâle  Canari  ; 
elle  n’a  pondu  que  des  œufs  clairs.  Il  en  est 
de  même  de  la  femelle  Pinson;  mais  le  Pin- 
son et  le  Bruant  mâle-avec  la  femelle  Canari 
ont  produit  quelques  œufs  féconds.  » 

Il  résulte  de  ces  faits  qu’il  n’y  a dans  tous 
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ces  Oiseaux  que  le  Tarin  dont  le  mâle  et  la 
femelle  produisent  également  avec  le  mâle 
ou  la  femelle  du  Serin  des  Canaries  : celle 
femelle  produit  aussi  assez  facilement  avec 
le  Chardonneret,  un  peu  moins  aisément 
avec  le  mâle  de  la  Linotte;  enfin  elle  peut 
produire,  quoique  plus  difficilement,  avec 
les  mâles  Pinsons,  Bruauls  et  Moineaux, 
tandis  que  le  Serin  mâle  ne  périt  féconder 
aucune  de  ces  dernières  femelles.  La  Nature 
est  donc  plus  ambiguë  et  moins  constante, 
et  le  type  de  l’espèce  moins  ferme  dans  la 
femelle  que  dans  le  mâle  : celui-ci  eu  est  le 
vrai  modèle  ; la  trempe  en  est  beaucoup  plus 
forte  que  celle  de  la  femelle,  qui  se  prèle  à 
des  modifications  diverses,  et  même  subit 
des  altérations  par  le  mélange  des  espèces 
étrangères. 

On  voit  que  la  femelle  Canari  peut  pro- 
duire avec  le  Venturon,  le  Ci  ni,  le  Tarin,  le 
Chardonneret,  la  Linotte,  le  Pinson,  le 
Bruant  et  le  .Moineau;  tandis  que  le  mâle 
Canari  ne  produit  aisément  qu'avec  la  fe- 
melle du  Tarin,  difficilement  avec  celle  du 
Chardonneret,  et  point  avec  les  autres.  On 
peut  donc  en  conclure  que  la  femelle  appar- 
tient moins  rigoureusement  à son  espèce  que 
le  mâle,  et  qu’en  général  c’est  par  les  femel- 
les que  que  se  tiennent  de  plus  près  les  es- 
pèces voisines.  Il  est  bien  évident  que  la  Se- 
rine approche  beaucoup  plus  que  le  Serin  de 
l’espèce  du  Bruant,  de  la  Linotte,  du  Pinson 
et  du  Moineau,  puisqu'elle  s'unit  el  produit 
avec  tous,  tandis  que  son  mâle  ne  veut  s'u- 
nir ni  produire  avec  aucune  femelle  do  ces 
mêmes  espèces.  Je  dis,  ne  veut,  car  ici  Ja 
volonté  peut  faire  beaucoup  plus  qu’on  ne 
pense;  et  peut-être  n’est-ce  que  faute  d’une 
volonté  ferme  que  les  femelles  se  laissent 
subjuguer,  et  souffrent  des  recherches  étran- 
gères el  des  unions  disparates. 

La  première  variété  qui  paraît  constituer 
doux  races  distinctes  dans  l’espèce  du  Ca- 
nari est  composée  des  Canaris  panachés  et 
de  ceux  qui  11e  le  sont  pas.  Les  blancs  ne 
sont  jamais  panachés,  non  plus  que  les  jau- 
nes citron;  seulement,  lorsque  ces  derniers 
ont  quatre  ou  cinq  ans.  l'extrémité  des  ailes 
el  la  queue  deviennent  blanches.  Les  gris 
no  sont  pas  d’uue  seule  couleur  grise  ; il  y a 
sur  le  mémo  Oiseau  des  plumes  plus  ou 
moins  grises  ; el  dans  un  nombre  de  cos  Oi- 
seaux gris  il  s’en  trouve  d’un  gris  plus  clair, 
plus  foncé,  plus  brun  et  plus  noir.  Les  aga- 
tes sont  de  couleur  uniforme;  seulement  ij 
il  y eu  a dont  la  couleur  agate  est  plus  claire 
et  plus  foncée.  Les  isa  bel  les  sont  plus  sem- 
blables; leur  couleur  ventre-de-biche  est 
constante  el  toujours  uniforme,  soit  sur  lu 
même  Oiseau,  soit  dons  plusieurs  individus. 
Dans  les  panachés,  les  jaunes  jonquille  sont 
panachés  de  noirâtre;  ils  ont  ordinairement 
du  noir  sur  la  tête.  11  y a des  Canaris  pana- 
chés dans  toutes  les  couleurs  simples  que 
nous  avons  indiquées;  mais  ce  sont  les  jau- 
nes jonquille  qui  sont  le  plus  panachés  de 
noir. 

Lorsque  l’on  apparie  des  Canaris  de  cou- 
leur uniforme,  les  petits  qui  en  proviennent 
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sont  île  la  mémo  couleur.  Un  mâle  gris  et 
une  femelle  grise  ne  produiront  ordinaire- 
ment que  des  Oiseaux  gris  : il  en  est  do 
même  ues  isabelles,  des  blonds,  des  blancs, 
des  inunes,  des  agates;  tous  produisent  leurs 
semblables  en  couleur.  Mais  si  l'on  mêle  ces 
différentes  couleurs  en  donnant,  par  exem- 
ple, une  femelle  blonde  h un  mâle  gris,  ou 
une  femelle  grise  à un  mâle  blond,  et  ainsi 
dans  toutes  les  autres  combinaisons,  ou  aura 
des  Oiseaux  qui  seront  plus  beaux  que  ceux 
des  races  do  même  couleur  ; et  comme  ce 
nombre  do  combinaisons  de  races  que  Ton 
peut  croiser  est  presque  inépuisable,  on 
peut  encore  tous  les  jours  amener  à la  lu- 
mière des  nuances  et  des  variétés  qui  n’ont 
pas  encore  paru.  Les  mélanges  qu’on  peut 
foire  des  Canaris  panachés  avec  ceux  de  cou- 
leur uniforme  augmentent  encore  de  plu- 
sieurs milliers  de  combinaisons  les  résultats 
(nie  l’on  doit  en  sltendre;  et  les  variétés  de 
I espèce  peuvent  être  multipliées  pour  ainsi 
dire  à l’infini.  Il  arrive  même  assez  souvent 
que,  sans  employer  des  Oiseaux  panachés, 
on  a do  très-beaux  petits  Oiseaux  bien  pa- 
nachés, qui  ne  doivent  leur  beauté  qu’au 
mélange  des  couleurs  différentes  de  leurs 
pères  et  mères,  ou  h leurs  ascendants,  dont 
quelques-uns,  du  côté  paternel  ou  maternel, 
étaient  panachés. 

À l’égard  du  mélange  des  autres  espèces 
avec  celle  du  Canari,  voici  les  observations 
que  j’ai  pu  recueillir.  De  tous  les  Serins  le 
Cini  ou  Serin  vert  est  celui  qui  a la  voix  la 
plus  forte,  et  qui  paraît  être  le  plus  vigou- 
reux, le  plus  ardent  pour  la  propagation  : il 
peut  suffire  à trois  femelles  Canaris  ; il  leur 
porte  à manger  sur  leurs  nids,  ainsi  qu’à 
leurs  petits.  Le  Tarin  et  le  Chardonneret  ne 
sont  ni  si  vigoureux  ni  si  vigilants,  et  une 
seule  femelle  Canari  suffit  h leurs  besoins. 

Les  Oiseaux  qui  proviennent  des  mélan- 
ges du  Cini,  du  Tarin  et  du  Chardonneret, 
avec  une  Serine,  sont  ordinairement  plus 
forts  que  les  Canaris:  ils  chantent  plus  long- 
temps, et  leur  voix,  très-sonore,  est  plus 
forte  ; mais  ils  apprennent  plus  difficilement  : 
la  plupart  ne  sifflent  jamais  qu’iwparfaite- 
inent,  et  il  est  rare  den  trouver  qui  puis- 
sent répéter  un  seul  air  sans  y manquer. 

Lorsqu'on  veut  se  procurer  des  Oiseaux 
par  le  mélange  du  Chardonneret  avec  la  Se- 
rine do  Cauarie,  il  faut  que  le  Chardonneret 
ait  deux  ans,  et  la  Serine  un  an,  parce 
qu'elle  est  plus  précoce,  et  pour  l'ordinaire 
ils  réussissent  mieux  quand  on  a pris  la 
précaution  de  les  élever  ensemble  : néan- 
moins cela  n’est  pas  absolument  nécessaire, 
et  l’auteur  du  Traité  des  Serins  se  trompe  en 
assurant  qu'il  ne  faut  pas  que  la  Serine  so 
soit  auparavant  accouplée  avec  un  mâle  de 
son  espèce,  que  cela  l’empêcherait  de  rece- 
voir les  mâles  d’une  autre  espèce.  Voici  un 
lait  tout  opposé.  « Il  m’est  arrivé,  dit  le 
P.  Bougot,  de  mettre  ensemble  douze  Cana- 
ris, quatre  mâles  et  huit  femelles  ; du  mou- 
ron de  mauvaise  qualité  fit  mourir  trois  de 
ces  mâles,  et  toutes  les  femelles  perdirent 
leur  première  ponte.  Je  m’avisai  de  substi- 


tuer aux  trois  mâles  morts  trois  Chardonne- 
rets mâles  pris  dans  un  bottant.  Je  les  lâchai 
dans  la  volière  au  commencement  de  mai  ; 
sur  la  fin  de  juillet,  j'eus  deux  nids  de  pe  tits 
mulets  qui  réussirent  on  ne  peut  pas  mieux, 
et,  l’année  suivante,  j’ai  eu  trois  ponics  de 
chaque  Chardonneret  mâle  avec  les  femelles 
canaris.  Les  femelles  canaris  ne  produisent 
ordinairement  avec  lo  Chardonneret  (pie  de- 
puis l'âge  d’un  an  jusqu’à  quatre,  tandis  que, 
avec  leurs  mâles  naturels,  elles  produisent 
jusqu’à  huit  ou  neuf  ans  d’âge  ; il  n’y  a quu 
la  femelle  commune  panachée  qui  produis» 
au  delà  de  l’Age  de  quatre  ans  avec  le  Char- 
donneret. Au  reste,  il  ne  faut  jamais  lâcher 
le  Chardonneret  dons  une  volière,  parce  qu’il 
détruit  les  nids  et  casse  les  œufs  des  outres 
Oiseaux.  » Ou  voit  que  les  Serines,  quoique 
accoutumées  aux  mâles  de  leur  espèce,  no 
laissent  pas  de  se  prêter  à la  recherche  des 
Chardonnerets,  et  ne  s’en  unissent  pns  moins 
avec  eux;  leur  union  est  même  aussi  féconde 
qu’avec  leurs  mâles  naturels,  puisqu’elles 
font  trois  pontes  dans  un  an  avec  le  Char- 
donneret. Il  n’eu  est  pas  de  même  de  l’union 
du  mâle  linotte  avec  la  Serine;  il  n’y  a pou* 
l’Ordinaire  qu’une  seule  ponte,  et  très-rare- 
ment deux,  dans  l’année. 

Ces  Oiseaux  bâtards,  qui  proviennent  du 
mélange  des  Canaris  avec  les  Tarins,  les 
Chardonnerets,  etc.,  ne  sont  nas  des  mulets 
stériles,  maisdes  métis  féconds,  qui  peuvent 
s’unir  et  produire,  non-seulement  avec  leurs 
races  matcrnello  ou  paternelle,  mais  mémo 
reproduire  entre  eux  des  individus  féconds, 
dont  les  variétés  peuvent  aussi  se  mêler  et 
se  perpétuer.  Mais  il  faut  convenir  que  lo 
produit  de  la  génération  dans  ces  métis  n’est 
pas  aussi  certain  ni  aussi  nombreux  à beau- 
coup près  que  dans  les  espèces  pures;  ces 
métis  ne  font  ordinairement  qu  une  ponlo 
par  an,  et  rarement  deux  : souvent  les  œufs 
sont  clairs,  et  la  production  réelle  dépend  do 
plusieurs  petites  circonslonces  qu’il  n’est  pas 
possible  de  reconnaître  et  moins  encore  d’in- 
diquer précisément.  On  prétend  que  parmi 
ces  métis  il  se  trouve  toujours  beaucoup  plus 
de  mâles  que  de  femelles.  « Une  femelle  de 
Canari  et  un  Chardonneret,  dit  le  P.  Bougot, 
m’ont  dans  la  même  année  produit  en  trois 
pontes  dix-neuf  œufs,  qui  tous  ont  réussi. 
Dans  ces  dix-tn*uf  petits  ujulcis  il  n'y  avait 
(pie  trofë  femelles  sur  seize  mâles.  » Il  serait 
bon  de  constater  ce  fait  par  des  observa- 
tions réitérées.  Dans  les  espèces  pures  de 
plusieurs  Oiseaux,  comme  da  is  celle  de  la 
Perdrix,  on  a remarqué  qu’il  y a aussi  plus 
do  mAles  que  de  femelles.  L i même  observa- 
tion a été  faite  sur  l’espèce  humaine  ; il  naît 
environ  dix-sept  garçons  sur  seize  filles  dai.s 
nos  climats.  On  ignore  quelle  est  la  propor- 
tion du  nombre  des  mâles  et  de  celui  des 
femelles  dans  l'espèce  de  In  Perdrix;  on  sait 
seulement  que  les  mâles  sont  en  plus  grand 
nombre,  parce  qu’il  y a toujours  des  bour- 
dons vacants  dans  lo  temps  du  partage  : mois 
il  n’est  pas  à présumer  que,  dans  aucune 
espèce  pure,  le  nombre  des  mâles  excède  ce- 
lui des  femelles  autant  que  seize  excéda 
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trois,  c’est-à-diro  autant  gus  dans  l’espèce 
mêlée  de  la  Serine  et  du  Chardonneret  ; j'ai 
ouï  dire  seulement  qu'il  so  trouvait  de 
même  plus  de  femelles  que  de  mêles  dans 
le  nombre  des  Mulets  qui  proviennent  de 
l'Ane  et  de  la  Jument  ; mais  je  n'ai  pu  me 
procurer  sur  cela  des  informations  assez 
eiactes  pour  qu’on  doive  y compter.  Il 
s'agirait  donc  (et  cela  serait  assez  facile)  de 
déterminer  par  des  observations  combien 
il  naît  de  mâles  et  combien  de  femelles  dans 
i'cs|>ère  pure  du  Canari,  et  voir  ensuite  si 
lo  nombre  das  mâles  est  encore  beaucoup 
plus  grand  dans  les  métis  qui  proviennent 
des  espèces  mêlées  du  Chardonneret  et  de 
la  Serine.  La  raison  qui  me  porte  à le  croire, 
c’est  qu’en  général  le  mâle  influo  plus  que 
la  femelle  sur  la  force  et  la  qualité  des  ra- 
ces. Au  reste,  ces  Oiseaux  métis,  qui  sont 
lus  forts  et  qui  ont  la  voix  plus  perçante, 
haleine  plus  longue  que  les  Canaris  de 
l'espèce  pure,  vivent  aussi  plus  longtemps;; 
mais  il  y a une  observation  constante  qui 
qui  porte  sur  les  uns  et  sur  les  autres  c]est 
que  plus  ils  travaillent  à la  propagation 
plus  ils  abrégeut  leur  vie.  Cn  Serin  mâle 
élevé  seul  et  sans  communication  avec  une 
femelle  vivra  communément  treize  ou  qua- 
torze ans  ; un  métis  provenant  du  Chardon- 
neret traité  de  même  vit  dix-huit  et  même 
dix-neuf  ans;  un  métis  provenant  du  Tarin 
et  également  privé  de  femelles  vivra  quinze 
ou  seize  ans,  tandis  que  le  Serin  mâle  au- 
quel on  donne  une  femelle  ou  plusieurs,  ne 
vit  guère  que  dix  ou  douze  ans,  le  métis 
Tarin  onzeou  douze  ans,  et  le  métis  Char- 
donneret quatorze  ou  quinze  : encore  faut-il 
avoir  l’attention  de  les  séparer  tous  de  leurs 
femelles  après  les  pontes,  c’est-à-dire  depuis 
le  mois  d'août  jusq'au  mois  de  mars;  sans 
cela  leur  passion  les  use  et  leur  vie  se 
raccourcit  encore  do  deux  ou  bois  années. 

A ces  remarques  particulières,  (qui  toutes 
sont  intéressantes , je  dois  (jouter  une 
observation  générale  plus  importante,  et 
qui  peut  encore  donner  quelques  lumières 
sur  la  génération  des  animaux  et  sur  le  dé- 
veloppement de  leurs  différentes  parties. 
L’on  a constamment  observé  en  mêlant  les 
Canaris,  soit  entre  eux,  soit  avec  des  pi- 
seaux  étrangers,  que  les  métis  provenus  de 
ces  mélanges  ressemblent  à leur  père  par  la 
tête,  la  queue,  les  jambes,  et  à leur  mèro 
parle  reste  du  corps.  On  peut  faire  la  même 
observation  sur  les  Mulets  quadrupèdes , 
ceux  qui  viennent  de  l’Ane  et  de  la  Jument 
ont  lo  corps  aussi  gros  que  leur  mère,  et 
tiennent  du  père  les  oreilles,  la  queue,  la 
sécheresse  des  jambes. 

La  peau,  le  poil  et  les  couleurs,  qu'on 
doit  aussi  regarder  comme.faisant  partie  ex- 
térieure du  corps,  tiennent  plus  du  cèlé  pa- 
ternel que  du  côté  maternel.  Plusieurs  mé- 
tis obtenus  en  donnant  un  Bouc  à une  Bre- 
bis avaient  tous,  au  lieu  de  laine,  le  poil 
rude  de  leur  père.  Dans  l’espèce  humaine, 
on  peut  de  même  remarquer  que  communé- 
ment le  fils  ressemble  plus  à son  père  qu’à 
sa  mère  par  les  jambes,  les  pieds,  les  mains, 


l'écriture,  la  quantité  et  la  couleur  des  che- 
veux, la  qualité  de  la  peau,  la  grosseur  de 
la  tête  ; et  dans  les  mulâtres  qui  proviennent 
d'un  blanc  et  d’une  négresse  , la  teinte 
de  noir  est  plus  diminuée  que  dans  ceux 
qui  viennent  d'un  nègre  et  d’une  blanche. 
Tout  cela  semble  prouver  que,  dans  l'éta- 
blissement local  dos  molécules  organiques 
fournies  par  les  deux  sexes,  celles  du  mâle 
surmontent  et  enveloppent  celles  do  la  fe- 
melle, lesquelles  forment  lo  premier  point 
d’appui  et  pour  ainsi  dire  le  noyau  de  l’être, 
qui  s'organise,  et  que,  malgré  la  pénétration 
et  le  mélange  intimede  ces  molécules,  il  en 
reste  plus  de  masculines  à la  surface,  et 
plus  de  féminines  à l'intérieur  ; ce  qui  pa- 
raît naturel,  puisque  ce  sont  les  premières 
qui  vont  chercher  les  secondes  : d’où  il  ré- 
sulte que,  dans  le  développement  du  corps, 
les  membres  doivent  tenir  plus  du  père  que 
de  la  mère,  ol  le  corps  doit  tenir  plus  de 
la  mère  que  du  père. 

Et,  comme  en  général  la  beauté  des  espè- 
ces ne  so  perfectionne  et  ne  peut  même  so 
maintenir  qu'en  croisant  les  races,  et  qu’en 
même  temps  la  noblesse  de  la  figure,  la 
force  et  la  vigueur  du  corps , dépendent 
presque  en  entier  de  la  bonne  proportion 
des  membres,  ce  n’est  quo  nar  les  mâles 
qu'on  peut  anoblir  ou  relever  les  races  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux  ; de  grandes 
et  belles  Juments  avec  de  vilains  petits  Che- 
vaux no  produiront  jamais  que  des  poulains 
mal  faits,  tandis  qu’un  beau  Cheval  avec  une 
Jument  quoique  laide  produira  de  très- 
beaux  Chevaux,  et  d'autant  plus  beaux  que 
les  races  du  père  et  de  la  mère  seront 
plus  éloignées , plus  étrangères  l’une  à 
l’autre.  Il  eu  est  de  même  des  àluutons  : 
ce  n’est  qu'avec  des  Béliers  étrangers  qu'on 
ut  en  relever  les  races,  et  jamais  une  belle 
ebis  avec  un  petit  Bélier  commun  ne  pro- 
duira que  des  agneaux  tout  aussi  communs. 
Il  me  resterait  plusieurs  choses  à dire  sur 
relie  matière  importante;  mais  ici  ce  serait 
trop  s’écarter  de  notre  sujet,  dont  néan- 
moins l’objet  le  plus  intéressant,  le  plus 
utile  pour  l’histoire  de  la  Nature,  serait 
l’exposition  de  toutes  les  observations  qu'on 
a déjà  faites  et  que  l’on  pourrait  faire  encore 
sur  Te  mélange  des  animaux.  Comme  beau- 
coup do  gens  s’occupent  ou  s'amusent  do  la 
multiplication  des  Serins,  et  qu  elle  so  fait 
en  peu  de  temps,  on  peut  aisément  tenter 
un  grand  nombre  d'expériences  sur  leurs 
mélanges  avec  des  Oiseaux  différents,  ainsi 
que  sur  les  produits  ultérieurs  de  ces  mélan- 
ges. Je  suis  persuadé  que  par  la  réunion  de 
toutes  ces  observations  et  leur  comparaison 
avec  celles  qui  oui  été  faites  sur  les  ani- 
maux et  sur  l'homme,  on  parviendrait  à 
déterminer  peut-être  assez  précisément  l’in- 
fluence, la  puissance  effective  du  mâle  dans 
la  génération  relativement  à celle  de  la  fo- 
mulle,  et  par  conséquent  désigner  les  rap- 
ports généraux  par  lesquels  on  po  rrait 
présumer  que  tel  mâle  coiiv  eut  ou  discon- 
vient à telle  nu  lelle  femelle,  etc. 

Néanmoins  il  est  vrai  que,  dans  les  «ni- 
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maux  comme  dons  l'Iiommo,  el  même  dons 
nos  petits  Oiseaux,  la  (Inconvenance  du  ca- 
ractère, ou,  si  l'on  veut,  la  différence  des 
qualités  morales,  nuit  souvcul  il  la  conve- 
nance des  quai, tes  physiques.  Si  quelque 
chose  peut  prouver  que  le  caractère  est  une 
impression  lionne  eu  mauvaise  donnée  par 
la  Nature,  et  dent  l'éducation  lie  peut  chan- 
ger les  traits,  c'est  l'eiomple  de  nos  Serins. 
« Ils  sont  presque  tous,  dit  M.  Hui-vieux, 
différents  les  uns  des  autres  par  leurs  incli- 
nations; il  y a des  mêles  d'un  tempérament 
toujours  triste,  rêveurs,  pour  ainsi  dire,  et 
presque  toujours  boutlis,  chaînant  rarement 
et  ne  chantant  que  d’un  ton  lugubre..,  qui 
sont  des  temps  infinis  à apprendre,  et  no 
savent  jamais  que  Irès-impartsilcinenl  ce 
qu’on  leur  a montré;  cl  le  peu  qu'ils  savent, 
ils  l'oublient  aisément...  Ces  mimes  Serins 
sont  souvent  d'un  uaturot  si  malpropre, 
qu'ils  ont  toujours  les  pattes  et  la  queue 
sales.  Ils  ne  peuvent  plaire  à leur  femelle, 
qu'ils  ne  réjouissent  jamais  par  leur  chaut, 
même  dans  le  temps  que  ses  petits  vien- 
nent d’éclore;  et  d'ordinaire  ces  petits  ne 
valent  pas  mieux  que  leur  père...  Il  y a d'au- 
tres Serins  qui  sont  si  mauvais,  qu'ils  tuent 
la  femelle  qu’on  leur  donne,  el  qu'il  n’y  a 
d'autre  moyen  de  les  dompter  qu'eu  leur  en 
donnant  deux  : elles  se  réuniront  pour  leur 
défense  commune  ; el,  l'ayant  d'abord  vaincu 
iar  la  force,  elles  lu  vaincront  ensuite  par 
'amour.  Il  y en  a d'autres  d'une  inclination 
si  barbare,  qu'ils  cassent  et  mangent  les 
ueufs  lorsque  lu  femelle  les  a pondus;  ou  si 
ce  |»êre  dénaturé  les  laisse  couver,  à peine 
les  petits  sont-ils  éclos,  qu'il  les  sajsil  avec 
le  bec,  les  Iratne  dans  la  cabane  ut  les  tue.  » 
D'autres,  qui  sont  sauvages,  farouches,  in- 
dépendants, qui  ne  veulent  être  ni  touchés 
ni  caressés,  qu'il  faut  laisser  tranquilles,  cl 
qu'on  ne  pont  gouverner  ni  traiter  comme 
les  autres  : pour  peu  qu’on  se  mêle  du  leur 
ménage,  ils  refusent  du  produire;  il  ne  faut 
ui  toucher  à leur  cahnne  ni  leur  ôter  les 
œufs,  el  ce  n'est  qu'en  les  laissaul  vivre  ê 
lour  fantaisie  qu'ils  s'uniront  el  produiront. 
Il  y en  a d'autres  enfin  qui  sont  très-pares- 
seux : par  exemple,  les  gris  ne  font  presque 
jamais  de  nid;  il  faut  que  celui  qui  lia 
soigne  fusse  leur  nid  pour  eux,  elc.  Tous 
ces  caractères  sont,  comme  l'on  voit,  Iris- 
distiocts  entre  eux,  et  Irès-dilT  reins  o'e 
celui  de  nos  Serins  favoris , toujours  gais, 
toujours  chantants,  si  familiers,  si  aimantes, 
si  bons  maris,  si  bons  pères,  el  eu  tout  d'un 
caractère  si  doux,  d'un  naturel  si  heureux, 
qu'ils  son!  susceptibles  de  loutes  les  bonnes 
impressions,  el  doués  des  meilleures  incli- 
nations; ils  récréent  sans  cesse  leur  femelle 
par  leur  chant;  ils  la  soulagent  dans  la  pé- 
nible assiduité  île  couver;  ils  l'invitent  h 
changer  de  situation,  ê leur  céder  la  placo, 
et  courent  eux-mêmes  tous  les  jours  pen- 
dant quelques  heures;  ils  nourrissent  aussi 
leurs  petits,  et  enfin  ils  apprennent  tout  ce 
qu'on  veut  leur  montrer,  (l'est  par  ceux-ci 
seuls  qu'on  doit  juger  l'i  S|iècc,  el  je  p’ai 
fait  mention  des  autres  que  pour  déiiicn- 
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trer  que  le  caractère,  même  dans  les  ani- 
maux, vient  île  la  Nature,  el  n 'appartient 
pas  ê l’éducation. 

Au  reste,  le  mauvais  naturel  apparent 
qui  leur  fait  casser  les  œufs  et  tuer  leurs 
petits  vient  souvent  de  leur  tempérament  et 
de  leur  trop  grande  pétulance  en  amour; 
c’est  pour  jouir  do  leur  femelle  plus  pleine- 
ment cl  plus  souvent  qu'ils  la  chassent  du 
nid  et  lui  ravissent  les  plus  chers  objets  de 
sou  alTeclio  t : aussi  la  meilleure  manière 
de  faire  nicher  ces  Oiseaux  u'esi  pas  de  les 
séparer  el  de  les  mettre  eu  cabane;  il  vaut 
beaucoup  mieux  leur  donner  une  chambre 
bien  exposée  au  soleil  cl  au  levant  d'hiver; 
ils  s'y  plaisent  davantage  et  y multiplient 
mieux;  car,  s'ils  sont  en  cage  ou  en  cabane 
avec  une  seule  femelle,  ils  lui  casseront  ses 
œufs  pour  en  jouir  de  nouveau  : dans  la 
chambre,  au  coulraire,  où  il  doit  y avoir 
plus  de  femelles  que  de  mêles,  ils  en  cher- 
cheront une  autre,  et  laisseront  la  première 
couver  tranquillement.  D'ailleurs  les  mêles, 
par  jalousie,  ne  laissent  pas  de  se  donner 
entre  eux  de  fortes  distractions;  et  lorsqu'ils 
eu  voient  un  trop  ardent  tourmenter  sa  fe- 
melle cl  vouloir  casser  les  œufs,  ils  le  bat- 
tent assez  pour  amortir  ses  désirs. 

On  leur  donnera,  pour  faire  los  nids,  de  la 
charpie  ce  linge  fin,  do  lu  houire  de  Vache 
ou  ue  Cerf  qui  n'ait  pus  été  employée  è 
d’autres  usages,  de  la  mousse,  et  du  petit 
foin  sec  cl  très-menu.  I.cs  Chardonnerets  et 
les  Tarins  qu'on  me;  avec  les  serines  lors- 
qu'on veut  se  procurer  des  métis  emploient 
le  petit  foin  et  la  mousse  de  nréféreuce; 
mais  les  Serins  se  servent  plutôt  Je  la  bourre 
cl  de  la  charpie.  Il  Ciut  quelle  soit  bien  bâ- 
chée, crainte  qu'ils  u'ônlèveul  les  œufs  avec 
celte  espèce  de  filasse  qui  s'embarrasserait 
dans  leurs  pieds. 

Pour  les  n ujrrir,  on  établit  dans  la  cham- 
bre une  trémie  percée  tout  è l'entour,  de 
manière  qu'ils  puissent  y passer  la  tête;  on 
mettra  dans  cette  trémie  une  portion  de  mé- 
lange suivant  : trois  pintes  de  navette,  deux 
d’avoine,  deux  de  millet,’ en  onliu  une  pjnlo 
de  chénevis,  et  tous  les  douze  ou  treize 
jours  on  regarnira  la  trémie,  prenaut  garde 
que  toutes  ces  graines  soient  bien  nulle*  et 
bien  vannées.  Voilà  leur  nourriture  huit 
qu'ils  D'oui  que  de*  œuf*;  muis  la  veille  que 
les  petits  doivent  éclore,  on  luur  donnera 
un  échaudé  sec  et  pétri  sans  sel,  qu'on  leur 
laissera  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mangé;  après 
quoi  ou  leur  donnera  dus  œufs  cuits  durs- 
un  soûl  œuf  dur  s’il  n’y  a que  deux  mêles  e' 
quaire  femelles,  dcux'œufs  s’il  y a quatre 
mêles  et  huit  femelles,  el  ainsi  à proportion 
du  nombre  : ou  nu  leur  donnera  ni  salade  ni 
verdure  peiidunl  qu'ils  nourrissent;  cela  af- 
faiblirait beaucoup  les  petits.  Mais,  pour  va- 
rier un  peu  leurs  aliments  et  les  réjouir  par 
un  nouveau  mets  , vous  leur  donnerez  tous 
les  trois  jours,  sur  une  assiette,  au  lieu  de 
l'échaudé,  un  morceau  de  pain  blanc  tr-uipé 
dans  l’eau  ci  pressé  dans  la  main;  ce  pain, 
qu'on  no  leur  dounera  qu'un  seul  jour  sur 
trois,  étant  |>our  eus  Oiseaux  u\ic  nourriture 
5* 
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moins  substantielle  que  l'échaudé,  1rs  em- 
pêchera de  devenir  trop  gra9  pendant  lonr 
ponte.  On  fera  bien  aussi  de  leur  fournir 
dans  le  même  temps  quelques  graines  d'al- 
pistc,  et  seulement  tous  les  deux  jours, 
crainte  do  les  trop  échauffer  : le  biscuit  su- 
cré produit  ordinairement  cet  effet,  qui  est 
suivi  d’un  autre  encore  plus  préjudiciable  : 
n’est  nu'étnnt  nourris  de  biscuit,  ils  font  sou- 
vent îles  œufs  clairs  ou  des  petits  faibles  et 
trop  délicats.  Lorsqu’ils  auront  des  petits, 
on  leur  fera  tous  les  jours  bouillir  de  la 
navette,  afin  d’en  ôter  I tlcreté.  « L’ne  longue 
expérience,  dit  le  P.  Bmigot,  m’a  appris  que 
cette  nourriture  est  celle  qui  leur  convient 
le  mieux,  quoi  qu’en  disent  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  (’.anaris.  » 

Après  leur  ponte,  il  faut  leur  donner  du 
plantain  et  do  la  graine  de  laitue  pour  les 
purger;  mais  il  faut  en  mémo  temps  ôter 
tous  les  jeunes  Oiseaux,  qui  s’affaibliraient 
beaucoup  par  cetto  nourriture,  qu’on  ne 
doit  fournir  que  pendant  deux  jours  aux 
pères  et  mères.  Quand  vous  voudrez  élever 
des  Serins  h la  brochette,  il  ne  faudra  pas, 
comme  le  conseillent  la  plupart  des  oise- 
leurs, les  laisser  à leur  mère  jusqu’au  on- 
zième ou  douzième  jour;  il  vont  mieux  lui 
ôter  ses  petits  dès  le  huitième  jour  : on  les 
enlèvera  avec  le  nid,  et  on  ne  lui  laissera 
que  le  panier.  On  préparera  d’avance  la 
nourriture  de  ces  petits;  c’est  une  pâtée 
com|»osée  de  navette  bouillie,  d’un  jaune 
d’œuf  et  de  mie  d’échnudé,  môléo  et  pétrie 
avec  un  peu  d’eau,  dont  on  leur  donnera  des 
becquées  toutes  les  deux  heures.  Il  ne  faut 
pas  que  celte  pâtée  soit  trop  liquide,  et  l'on 
doit,  crainte  qu'elle  ne  s’aigrisse,  la. renou- 
veler chaque  jour,  jusqu’à  coque  les  petits 
mangent  seuls. 

Dans  ces  Oiseaux  captifs  la  production 
n'est  pas  aussi  constante,  mais  parait  néan- 
moins pins  nombreuse  qu’ello  ne  le  serait 
probablement  dans  leur  état  de  liberté;  car 
il  y a quelques  femelles  qui  font  quatre  et 
même  cinq  pontes  par  an,  chacune  de  qua- 
tre, cinq,  six  et  quelquefois  sept  œufs: 
eommunément  elles  font  trois  pontes,  et  la 
mue  les  empêche  d’en  faire  davantage.  Il  y 
a néanmoins  des  femelles  qui  couvent  pen- 
dant la  mue,  pourvu  que  leur  ponte  soit 
commencée  avant  ce  temps.  Les  Oiseaux  de 
la  infime  nichée  ne  muent  pas  tous  en  môme 
temps  : les  plus  faibles  sont  les  premiers 
qui  subissent  ce  changement  d’étal;  les  plus 
forts  ne  muent  souvent  que  plus  d’un  mois 
après.  La  mue  des  Serins  jonquille  est  plus 
longue,  et  ordinairement  plus  funeste  que 
celle  des  autres.  Ces  femelles  jonquille  ne 
font  que  trois  pontes  de  trois  œufs  chacune. 
Les  blonds  môles  et  femelles  son!  trop  dé- 
licats, et  leur  nichée  réussit  rarement.  Les 
isabelies  ont  quelque  répugnance  à s’appa- 
rier ensemble  : le  mâle  prend  rarement, 
dans  une  grande  volière,  une  femelle  Isa- 
belle, et  ce  n'est  qu’en  les  mettant  tous 
deux  en  cage  qu’ils  se  déterminent  à s'unir. 
Les  blancs  en  général  sont  bons  à tout;  ils 
couvent,  nichent  cl  produisent  aussi  bien  et 


mieux  au’aucun  des  autres,  et  les  blancs 
panachés  sont  aussi  les  plus  forts  de  tous. 

Malgré  ces  différences  dans  le  naturel,  le 
tempérament,  et  dans  le  nombre  de  la  pro- 
duction de  ces  Oiseaux,  le  temps  de  l’incu- 
bation est  le  infime;  tous  couvent  également 
treize  jours;  et  lorsqu'il  y a un  jour  de  plus 
ou  de  moins,  cela  paraît  venir  de  quelque 
circonstance  particulière.  Le  froid  retarde 
l’éclos  on  des  petits,  et  le  chaud  l’accélère: 
aussi  arrive-t-il  souvent  que  la  première 
couvée,  qui  se  trouve  au  mois  d’avril,  duro 
treize  jours  et  demi,  ou  quatorze  iours  au 
lieu  de  treize,  si  l’air  est  alors  plus  froid 
que  tempéré;  et  au  contraire  dans  la  troi- 
sième couvée,  qui  se  fait  pendant  les  gran- 
des chaleurs  du  mois  de  juillet  ou  d’août,  il 
arrive  quelquefois  que  les  petits  sortent  do 
l’œuf  nu  bout  de  douze  jours  et  demi,  ou 
même  douze  jours,  O»  fera  bien  de  séparer 
les  mauvais  œufs  des  bons;  mais,  pour  les 
reconnaître  d’une  manière  sûre,  il  faut  at- 
tendre qu’ils  aient  été  couvés  pendant  huit 
ou  neuf  jours  : on  prend  doucement  chaque 
Oïuf  par  les  deux  bouts,  crainte  de  les  cas- 
ser; on  les  ra  re  au  grand  jour  ou  à la  lu- 
mière d’une  chandelle,  et  l’on  rejette  tous 
ceux  qui  sont  clairs  : ils  ne  feraient  que  fa- 
tiguer la  femelle  si  on  les  lui  laissait.  L'u 
triant  ainsi  les  œufs  clairs,  on  peut  assez 
souvent  de  trois  couvées  n'en  faire  que 
deux;  la  troisième  femelle  se  trouvera  libre* 
et  travaillera  bientôt  à une  seconde  nichée. 
Une  pratique  fort  recommandée  par  les  oi- 
seleurs, c’est  d'enlever  les  œufs  à la  femello 
à mesure  qu’elle  les  pond,  et  de  leur  substi- 
tuer des  œufs  d’ivoire,  afin  que  tous  les 
œufs  puissent  éclore  en  même  temps;  on 
attend  le  dernier  œuf  avant  de  rendre  les 
outres  è In  femelle  et  de  lui  ôter  ceux  d’i- 
voire. D'ordinaiic  le  moment  de  la  ponte 
est  à six  ou  sept  heures  du  matiu;  on  pré- 
tend que,  quand  elle  retarde  seulement 
d'une  heure,  c’est  que  la  femelle  est  ma- 
lade : In  ponte  se  fait  ainsi'  successivement. 
Il  est  donc  aisé  de  se  saisir  des  œufs  à me- 
sure qu’ils  sont  produits.  Néanmoins  cetto 
pratique,  qui  est  plutôt  relative  à la  commo- 
dité de  l'homme  qu’à  celle  de  l’Oiseau,  est 
contraire  nu  procédé  de  la  Nature;  elle  fait 
subir  à la  mere  une  déperdition  de  chaleur, 
cl  la  surcharge  tout  à la  fois  de  cinq  ou  six 
petits,  qui,  venant  tous  ensemble,  l’inquiè- 
tent jilus  qu’ils  ne  la  réjouissent,  tandis 
qu'en  les  voyant  éclore  successivement  les 
uns  après  les  autres,  ses  plaisirs  se  multi- 
plient cl  soutiennent  ses  forces  et  son  cou- 
rage : aussi  des  oiseleurs  très-intelligents 
ni  ont  assuré  qu’en  n’ôlant  pas  les  œufs  à la 
femelle,  et  les  laissant  éclore  successive- 
ment, iis  avaient  toujours  mieux  réussi  que 
par  cette  substitution  des  œufs  d’ivoire. 

An  reste  nous  devons ^ire  qu’eu  général 
les  pratiques  trop  recherchées  et  les  soins 
scrupuleux  que  nos  écrivains  conseillent  de 
donner  à l’éducation  de  ces  Oiseaux  sont 
plus  nuisibles  qu'utiles;  il  f uit,  autant  qu’il 
est  possible,  se  rapprocher  on  tout  de  la  Na- 
ture. Dans  leur  pays  natal,  les  Serins  se 
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tiennent  sur  les  bords  des  petits  ruisseaux 
ou  des  ravines  humides;  il  ne  faut  donc  ja- 
mais les  laisser  manquer  d'eau,  tant  pour 
boire  que  pour  se  baigner.  Comme  ils  sont 
origin  lires  d'un  climat  très-doux,  il  faut  les 
mettre  à l'abri  de  la  rigueur  de  l'hiver  : il 
parait  même  qu’étant  déjà  assez  ancienne- 
ment  naturalisés  en  France,  ils  se  sont  ha- 
bitués au  froid  de  notre  pays;  car  on  peut 
les  conserver  en  les  logeant  dans  une  cham- 
bre sans  feu,  dont  il  n est  pas  même  néces- 
saire que  la  fenêtre  soit  vitrée;  une  grille 
maillée  pour  les  empêcher  de  fuir  suffira  : 
je  connais  plusieurs  oiseleurs  qui  m'ont  as- 
suré qu'en  les  traitant  ainsi  on  en  perd 
moins  que  quand  ou  les  tient  dans  des 
chambres  échaulîées  par  le  feu.  Il  en  est  de 
même  do  la  nourriture;  on  pourrait  la  ren- 
dre plus  simple,  et  peut-être  ils  ne  s’on  por- 
teraient que  mieux.  Une  attention  qui  pa- 
rait plus  nécessaire  qu’aucune  autre,  c'est 
de  ne  jamais  presser  le  temps  de  la  première 
nichée  : on  a coutume  de  permettre  à ces 
Oiseaux  de  s’unir  vers  le  20  ou  le  25  de 
mars,  et  l'on  ferait  mieux  d'attendre  le  12 
ou  le  15  d'avril;  car,  lorsqu’on  les  met  en- 
semble dans  uu  temps  encore  froid,  ils  se 
dégoûtent  souvent  l'un  de  l'autre;  et  si  par 
hasard  les  femelles  font  des  mu  s,  elles  les 
abandonnent,  à moins  que  la  saison  ne  de- 
vienne plus  chaude  : on  perd  donc  une  ni- 
chée tout  entière  en  voulant  avancer  le 
temps  de  la  première. 

Les  jeunes  Serins  sont  différents  dos 
vieux,  tant  par  les  couleurs  du  plumago  que 
par  quelques  autres  caractères.  A mesure 
que  I Oiseau  avance  eu  âge,  la  disposition 
et  les  nuances  de  couleur  changent;  on  dis- 
tingue les  vieux  des  jeunes  par  la  force,  la 
couleur  et  le  chant  : les  vieux  ont  constam- 
ment les  couleurs  plus  foncées  et  plus  vives 
que  les  jeunes;  leurs  pattes  sont  pins  rudes 
et  tirant  sur  le  noir,  s'ils  sont  de  la  race 
grise;  ils  oui  anssi  les  ongles  plus  gros  et 
plus  longs  que  les  jeunes.  La  femelle  res- 
semble quelquefois  si  fort  au  mâle,  qu'il 
n’est  pas  aisé  de  les  disinguer  au  premier 
coupd'ioil  : cependant  le  mâle  a toujours  les 
couleurs  plus  fortes  que  la  femelle,  la  lôto 
un  peu  plus  grosse  et  plus  longue,  les  tem- 
pes d’un  jaune  plus  ora  îgé,  et  sous  le  bec 
une  espèce  do  flamme  jaune,  qui  descend 
plus  bas  que  sous  le  bec  de  la  femelle;  il  a 
aussi  les  jambes  plus  longues;  entin  il  com- 
mence à gazouiller  presque  aussitôt  qu'il 
mange  souL  II  est  vrai  qu’il  y a des  femel- 
les qui  dans  ce  premier  âge  gazouillent  aussi 
fort  que  les  mêles;  mais,  eu  rassemblant  ces 
différents  indices,  on  pourra  distinguer, 
même  avant  la  première  mue,  les  Serins 
mêles  et  les  femelles.  Après  ce  temps  il  n'y 
a plus  d’incertitude  à eel  égard,  car  les  mê- 
les commencent  dès  lors  à déclarer  leur  sexe 
par  le  chant. 

Toute  expression  subite  do  la  voix  est 
dans  les  animaux  un  indice  vif  de  passion; 
et  comme  l’amour  est  de  toutes  les  émo- 
tions intérieures  celle  qui  les  remue  le  plus 
souvent,  et  qui  les  transporte  le  plus  puis- 


samment, i.s  no  manquent  guère  de  mani- 
fester leur  ardeur  : les  Oiseaux  par  leur 
chant,  le  Taureau  par  son  mugissement,  le 
Cheval  par  le  hennissement,  l’Ours  par  son 
gros  murmure,  etc.,  annoncent  tous  un  seul 
et  même  désir.  L'ardeur  de  ce  désir  n'est 
pas  à beaucoup  près  aussi  grande,  aussi  vivo 
dans  la  femelle  que  dans  le  mâle;  aussi  ne 
l’exprirae-l-ello  que  rarement  par  la  voix  : 
celle  de  la  Serine  n’est  tout  au  plus  qu’un 
petit  ton  de  tendre  satisfaction,  un  signe  de 
consentement  qui  n'échappe  qu’après  avoir 
écoulé  longtemps,  et  après  s’être  laissé  pé- 
nétrer de  la  prière  du  mâle,  qui  s’efforce 
d’exciter  ses  désirs  eu  lui  transmettant  les 
siens. 

Il  est  rare  que  les  Serins  élevés  on  cham- 
bre tombent  malades  avant  la  ponte;  il  y a 
seulement  quelques  mâles  (pii  s 'excèdent  et 
meurent  d'épuisement.  Si  la  femelle  devient 
malade  pendant  la  couvée,  il  faut  lui  ôter 
ses  œufs  cl  les  donner  à une  autre;  car, 
quand  même  elle  se  rétablirait  prompte- 
ment, elle  no  les  couverait  plus.  Le  premier 
symptôme  de  la  maladie,  surtout  dans  le 
mâle,  est  la  tristesse;  dès  qu'on  ne  lui  voit 
plus  sa  gaieté  ordinaire,  il  faut  lo  mettre 
seul  dans  une  cage,  et  le  placer  au  soleil 
dans  la  chambre  où  réside  sa  femelle.  S’il 
devient  bouffi,  on  regardera  s’il  n'a  pas  un 
bouton  au-dessus  de  Ta  queue  : lorsqu o ce 
boulon  e«tt  mûr  et  blanc,  l’Oiseau  le  perce 
souvent  lu. -môme  avec  le  bec;  mais  si  lu 
suppuration  tarde  trop,  on  pourra  ouvrir  lo 
bouton  avec  une  grosse  aiguille,  et  ensuite 
étuver  la  plaie  avec  de  la  salive  sans  y mê- 
ler do  sel,  ce  qui  la  rendrait  lmp  cuisante 
sur  la  plaie.  Le  lendemain,  on  lâchera  l'Oi- 
seau malade,  et  l'on  reconnaîtra  par  son 
maintien  et  son  empressement  auprès  do  sa 
femelle  s’il  est  guéri  ou  non.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  faut  le  reprendre,  lui  souffler 
avec  un  petit  tuyau  de  plume  du  vin  blanc 
sons  les  ailes,  le  remettre  au  soleil,  et  re- 
connaître, en  le  lâchant  lo  lendemain,  l'état 
do  sa  santé  : si  la  tristesse  et  le  dégoût  con- 
tinuent après  ces  petits  remèdes,  on  ne 
peut  guère  espérer  de  lo  sauver;  il  faudra 
dès  lors  le  remettre  en  cage  séparée,  et  don- 
ner a sa  femelle  un  autre  mâle  ressemblant 
à celui  qu’elle  perd,  ou,  si  cela  no  se  peut, 
ou  tâchera  de  lui  donner  un  mâle  ue  la 
inéma  espèce  qu  elle;  il  y a ordinairement 
plus  de  sympathie  entre  ceux  qui  se  res- 
semblent qu'avec  les  autres,  à l’exception 
des  Serins  isabelles,  qui  donnent  la  préfé- 
rence à des  femelles  d autre  couleur.  Mais 
il  faut  que  ce  nouveau  mêle  qu’on  veut 
substituer  au  premier  ne  soit  point  un  no- 
vice en  amour,  et  que  par  conséquent  il  ait 
déjà  niché.  Si  la  femelle  tombe  malade,  on 
lui  fera  le  même  traitement  qu’au  mâle. 

La  cause  la  plus  ordinaire  des  maladio&_ 
est  la  trop  abondante  ou  la  trop  bonne  nour- 
riture : lorsqu’on  fait  nicher  ces  Oiseaux  en 
cage  ou  en  cabane,  souvent  ils  mnngont  trop 
ou  prennent  de  préférence  les  aliments  suc- 
culents destinés  aux  petits;  et  la  plupart 
tombent  malades  de  réplélion  ou  d'inflatn- 
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motion.  En  les  tenant  on  chambre,  on  pré- 
vient en  grande  partie  oct  inconvénient, 
parce  ipi'étant  on  nombre,  ils  s'empêchent 
réciproquement  do  s’excéder.  Dn  mêle  qui 
mange  longtemps  est  sûr  d'être  battu  par 
les  autres  mâles  ; il  en  est  de  même  des  fe- 
mellos.  Ces  débats  leür  donnent  du  mouve- 
ment, des  distractions  et  de  la  tempérance 
par  nécessité  : c’est  principalement  pour 
ectto  raison  qu'ils  no  sont  presque  jamais 
malades  en  chambre  pondant  lu  temps  du 
la  nichée;  ce  n'est  qu’après  celui  de  la  cotr- 
véo  que  les  infirmités  et  les  maux  se  décla- 
rent. La  plupart  ont  d'abord  le  bouton  dont 
nous  venons  do  parler;  ensuite  tous  sont 
sujets  à la  mue  ; les  uns  soutiennent  assez 
bien  ce  changement  d'état  et  ne  laissent  pas 
de  chanter  un  peu  chaque  jour;  mais  la  plu- 
part perdent  la  voix,  et  quelques-uns  dépé- 
rissent et  meurent.  Dès  que  les  femelles  ont 
atteint  l'âge  do  six  ou  sept  ans,  il  en  péril 
beaucoup  dans  la  mue;  les  mâles  supportent 
plus  aisément  cette  espèce  de  maladie,  et 
subsistent  trois  ou  quatre  années  de  plus. 
Cependant,  comme  la  mue  est  un  elfet  dans 
l'ordre  de  la  Nature  plutôt  qu'une  maladie 
accidentelle,  ces  Oiseaux  n'auraient  pas  be- 
soin de  remèdes  ou  les  trouveraient  eux- 
mêmes  s'ils  étaient  élevés  par  leurs  pères  et 
mères  dans  l'état  de  nature  et  do  liberté; 
mais  étant  contraints,  nourris  par  nous,  et 
devenus  plus  délicats,  la  mue,  qui  pour  1rs 
Oiseaux  libres  n'est  qu'une  indisposition, 
un  état  de  santé  moins  parfaite,  devient 
pour  ces  captifs  une  maladie  grave  et  très- 
souvent  funodo,  h laquelle  même  il  y a peu 
de  remèdes.  Au  reste,  la  mue  est  u'autant 
moins  dangereuse  qu’elle  arrive  plus  tôt, 
c’est-à-dire  en  meilleure  saison.  Les  jeunes 
Serins  muent  dès  la  première  année  : six 
semaines  après  qu'ils  sont  nés,  ils  devien- 
nent tristes,  paraissent  boutlis,  et  mettent 
la  tête  dans  leurs  plumes  ; leur  duvet  tombe 
dans  celle  première  mue,  et  la  >econde, 
c'est-à-dire  Vannée  suivante,  les  grosses 
plumes,  même  celles  des  ailes  et  de  la  queue, 
tombent  aussi.  Les  jeunes  Oiseaux  des  der- 
nières couvées,  qui  no  sont  nés  qu’en  sep- 
tembre au  plus  tard, souffrent  donc  beaucoup 
plus  de  la  mue  que  ceux  qui  sont  nés  au 
printemps;  le  froid  est  très-contraire  à cet 
état,  et  ils  périraient  tous  si  on  n'avait  soin 
de  les  tenir  alors  dans  un  lieu  tempéré  et 
même  sensiblement  chaud.  Tant  que  dure 
la  mue,  c'est-à-dire  pendant  six  semaines 
ou  deux  mois,  la  Nature  travaille  à produire 
des  plumes  nouvelles;  et  les  molécules  or- 
ganiques se  trouvent  absorbées  pour  cetlo 
autre  pro  .uction  : c'est  par  celle  raison  que 
dans  ce  même  temps  de  mue  les  Oiseaux  ne 
se  cherchent  ni  no  s'accouplent,  et  qu'ils 
cessent  de  produire;  car  ils  manquent  alors 
de  ce  surplus  de  vie  dont  tout  être  a besoin 
pour  pouvoir  la  communiquer  à d'autres. 

La  maladie  la  plus  funeste  et  la  plus  ordi- 
naire, surtout  aux  jeunes  Serins,  est  celle 
qu'on  appelle  l'aval  art:  il  semble  en  elTet 
que  leurs  boyaux  soient  alors  nralts  et  des- 
cendus jusqu'à  l'extrémité  do  leur  corps. 


On  voit  les  intestins  à travers  la  peau  du 
ventre  dans  un  état  d'inflammation,  de  rou- 
geur et  de  distension  : les  plumes  de  celte 
partie  cessent  de  croître  et  tombent  ; l’Oiseau 
maigrit,  ne  mange  plus,  et  cependant  se  tient 
toujours  dans  la  mangeoire;  enfin  il  meurt 
en  peu  do  jours  ; la  cause  du  mal  est  la  trop 
grande  quantité  ou  la  qualité  trop  succulente 
de  la  nourriture  qu'on  lui  a donnée.  Tous 
les  remèdes  sont  inutiles  ; il  n'y  a que  par 
la  diète  qu'on  peut  sauver  quelques-uns  de 
cos  malades  dans  un  très-grand  nombre.  On 
met  l’Oiseau  dans  une  cage  séparée,  on  ne 
.ni  donne  que  de  l'eau  et  do  la  graine  do 
laitue;  ces  aliments  rafraîchissants  et  pur- 
gatifs tempèrent  l'ardeur  qui  le  consume,  et 
opèrent  quelquefois  des  évacuations  qui  lui 
sauveitT  la  vie.  Au  reste,  cette  maladie  no 
vient  pas  de  la  Nature , mais  do  l'art  que 
nous  mettons  à élever  ces  Oiseaux;  car  il 
est  très-rare  que  ceux  qu’on  laisse  nourrir 
par  leurs  pères  cl  mères  en  soient  atteints. 
Un  doit  donc  avoir  la  plus  grande  attention 
à ne  leurdonnerquclres-pcu  do  chose  en  les 
élevant  à la  brochette  ; de  la  navette  bouil- 
lie, un  peu  de  mouron,  et  point  du  tout  de 
sucre  ni  de  biscuit,  cl  en  tout  plutôt  moins 
que  trop  de  nourriture. 

Lorsque  le  Serin  fait  un  petit  cri  fréquent 
qui  paraît  sortir  du  fond  de  la  poitrine,  on 
dit  qu'il  est  asthmatique;  il  est  encore  sujet 
à une  certaine  extinction  de  voix,  surtout 
après  la  mue:  on  guérit  cette  espèce  d'asthme 
en  lui  donnant  de  la  graine  du  jilantaiu  et  du 
biscuit  dur  trempé  dans  du  vin  blanc,  et  on 
fait  cesser  l'extinction  de  voix  en  lui  four- 
ii  ssanl  de  bonnes  nourritures,  comme  du 
jaune  d'œuf  haché  avec  de  la  mie  de  pain, 
et  pour  boisson  de  la  tisane  de  réglisse , 
c'est-à-dire  do  l’eau  où  l’on  fora  tremper  et 
bouillir  dn  cette  racine. 

Les  Serins  ont  quelquefois  uno  espèce  de 
chancre  qui  leur  vient  dans  lo  bec  ; celte  ma- 
ladio  provient  des  mêmes  causes  que  cello 
de  l’avalure  ; les  nourritures  trop  abondan- 
tes ou  trop  substantielles  que  nous  leur 
fournissons  produisent  quelquefois  une  in- 
flammation qui  se  porte  à la  gorge  et  au  pa- 
lais, nu  lieu  do  tomber  sur  les  intestins  ; 
aussi  guérit-on  cette  espèce  de  chancre  , 
comme  Tavelure,  par  la  diète  et  par  des  ra- 
fraîchissants. Un  leur  donne  de  la  graine  de 
laitue,  et  on  met  dans  leur  eau  quelques 
semences  de  melons  concassées. 

Les  mites  et  la  gale  dont  ces  petits  Oi- 
seaux sont  souvent  infectés  ne  leur  viennent 
ordinairement  que  de  la  malpropreté  dans 
loqueile  on  les  tiont  ; il  faut  avoir  soin  de 
les  bien  nettoyer,  du  leur  donner  do  l'eau 
pour  se  baigner,  de  ne  jamais  les  mettre 
dans  des  cages  ou  des  cabanes  do  vieux  ou 
de  mauvais  bois,  ne  les  couvrir  qu'avec  des 
étoffes  neuves  et  propres,  où  les  teignes 
n'aient  point  travaillé  ; il  faut  bien  vanner, 
bien  laver  les  gi aines  et  les  herbes  qu'on 
leur  fournit.  O i leur  doit  ces  petits  suins  , 
si  Tou  veut  qu'ils  soiont  propres  et  sains  : 
ils  le  seraient  s'ils  uvaiunl  leur  liberté;  mais, 
captifs  et  souvent  uial  soignés , ils  sont , 
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comme  tous  Jes  prisonniers,  sujets  aux  maux 
de  la  misère.  De  tous  ceux  que  nous  venons 
d’exposer  aucun  ne  parait  donc  leur  être 
naturel,  à J'eiceplion  delà  mue.  Il  y a même 
plusieurs  de  cos  Oiseaux  qui  dans  ce  mal- 
heureux état  de  captivité  ne  sont  jamais  ma- 
lades, et  dans  lesquels  l'habitude  semble 
avoir  formé  une  seconde  nature.  Eli  géné- 
ral, leur  tempérament  ne  pèche  que  par 
trop  de  chaleur;  ils  ont  toujours  besoin 
d’eau  : dans  leur  étal  de  liberté,  on  les 
trouve  piès  des  ruisseaux  ou  dans  des  ra- 
vines humides.  Le  bain  leur  est  très-néces- 
saire, môme  en  toute  saison  ; car,  si  j’on  inet 
dans  leur  cabane  ou  dans  leur  volière  un 
plat  chargé  de  neige,  ils  se  coucheront  de- 
dans, et  s’y  tourneront  plusieurs  fois  avec 
une  expression  de  plaisir,  et  cela  dans  le 
temps  môme  des  plus  grands  froids  : ce  fait 
prouve  assez  qu’il  est  plus  nuisible  qu’u- 
tilo  de  les  tenir  dans  des  endroits  bien 
chauds. 

Mais  il  y a encore  une  maladie  à laquelle 
les  Serins,  comme  plusieurs  autres  Oiseaux 
paraissent  être  sujets,  surtout  dans  l’état  de 
captivité;  c’est  l’épilepsie.  Les  Serins  jaunes 
en  particulier  tombent  plus  souvent  que  les 
autres  de  ce  mal  caduc,  qui  les  saisit  tout 
à coup  et  dans  le  temps  même  qu'ils  chan- 
tent le  plus  fort.  Ou  prétend  qu'il  ne  faut 
pas  les  toucher  ni  les  prendre  dans  le  mo- 
ment qu’ils  viennent  de  tomber  ; qu’on  doit 
regarder  seuleiueui  s’ils  onljeté  une  goutte 
de  sang  par  le  bec  ; que  dans  ce  cas  ou  peut 
les  prendre,  qu’ils  reviennent  d'eux-mômes, 
et  reprennent  en  peu  de  temps  leurs  sens  et 
la  vie;  qu’il  faut  doge  attendre  de  la  Nature 
cet  etrort  salutaire  qui  leur  fait  jeter  une 
goutlo  de  sang  ; qu’eutin,  si  on  les  prenait 
auparavant,  le  mouvement  qu’on  leur  com- 
muniquerait leur  ferait  jeter  trop  tôt  celle 
goutte  de  sang,  et  leur  causerait  la  mort.  Il 
serait  bon  de  constater  cette  observation, 
dont  quelques  faits  me  paraissent  douteux  : 
ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que,  quand  ils 
ne  périssent  pas  du  premier  accident,  c'est- 
à-dire  dans  le  premier  accès  de  celle  espèce 
d'épilepsie,  ils  ne  laissent  pas  de  vivre  long- 
temps, et  quelquefois  autant  (pie  ceux  qui 
ne  sont  pas  atteints  de  cette  maladie  ; je 
crois  néanmoins  qu’on  pourrait  les  guérir 
tous  eu  leur  faisant  une  petite  blessure  aux 
pattes,  car  c’est  ainsi  que  l’ou  guérit  les 
Perroquets  de  l’épilepsie. 

Quo  de  maux  à la  suite  de  l'esclavage  ! Ces 
Oiseaux  en  liberté  seraient-ilsaslhmati  pues, 
galeux,  épileptiques? auraient-ils  des  inllaru- 
inalions,  des  abcès,  des  chancres?  ut  la  plus 
triste  des  maladies,  celle  qui  a pour  cause 
l'amour  non  satisfait,  n’est-cUo  pas  commune 
à tons  les  êtres  captifs?  Les  femelles  sur- 
tout, plus  profondément  tendres,  plus  déli- 
catement susceptibles,  y sont  plus  sujettes 
que  les  mâles.  On  a remarqué  qu 'assez sou- 
vent la  Serine  tombe  malade  au  commence- 
ment du  printemps,  avant  qu’on  l’ait  appa- 
riée ; elle  se  dessèche,  languit  et  meurt  en 
peu  de  jours.  Les  émotions  vaines  et  lus  dé- 
sirs vides  sont  la  cause  de  la  lunguour  qui 


la  saisit  subitement  lorsqu'elle  entend  plu- 
sieurs mâles  chanter  5 ses  côtés,  et  qu'elle 
no  peut  s'approcher  d’aucun.  Le  mâle , 
quoique  premier  moteur  du  désir,  quoique 
plus  onlont  eu  apparence,  résiste  mieux 
que  la  femelle  au  mal  du  cé'ihat  ; il  meuit 
rarement  de  privation,  mais  fréquemment 
d’excès. 

SKItVAL.  Voy  LrorAiu». 

SETKiKK.  Voy.  Tkxiiec. 

SIAMANCj  [llylnbates  syndactylus,  F.  Cuv.), 
genre  de  S* liges  anthropomorphes.  — Cet 
animal,  qui  habile  h s forêts  de  Sumatra,  a 
le  .pelage  laineux,  épais,  d’un  noir  foncé;  il 
a sous  la  gorge  un  grand  espace  nu.  Il  est 
lent,  pesant,  manque  d'assurance  quand  il 
grimpe,  et  d'adresse  quand  il  saule.  Si  on 
le  rencontre  à terre,  un  homme  un  peu 
agile  l'atteint  aisément  b la  course  et  s’en 
empare  sons  qu’il  cherche  h se  défendre. 
Son  impuissance  b fuir  le  danger  ou  b le 
repousser  par  la  force  l’a  rendu  très-défiant; 
jamais  >a  vigilance  11e  s'endort.  Comme  il  a 
l’ouïe  très-line,  il  entend  à un  mille  de  dis- 
tance un  bruit  assez  léger,  et,  s’il  lui  est  in- 
connu, il  prend  aussitôt  la  fuite. 

Les  Siamangs  se  réunissent  en  troupe 
nombreuse,  et  sont  très-attachés  b leurs  pe- 
tits. Si  l’un  tombe  blessé,  mortellement  par 
une  balle,  sa  mère  se  laisse  tomber  près  de 
lui  en  jetant  des  cris  affreux,  se  roule  de 
désespoir,  et  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour 
rappeler  son  enfant  à la  vie  : aperçoit-elle 
l'ennemi  qui  a porté  le  coup  fatal,  elle  se 
rçlèvo  et  se  précipite  sur  lui  en  étendant  les 
bras,  ouvrant  la  gueule  et  poussant  des  hur- 
lements lamentables.  Mais  Ib  se  bornent 
ses  efforts,  car  elle  ne  sait  ni  mordre,  ni 
frapper,  ni  parer  les  coups,  et  elle  meurt 
victime  innocente  de  son  amour  materne). 

Ce  qu'il  y a de  fort  singulier,  c’est  que 
les  femelles  ne  portent  sur  leurs  bras  que 
leurs  petites  femelles,  et  que  les  mâles  no 
portent  également  que  les  jietits  de  leur 
sexe.  « Les  soins  que  les  iomeJles  pren- 
nent de  leurs  enfants,  dit  M.  Dnvnucel, 
sont  si  tendres,  si  recherchés,  qu’on  serait 
tenté  de  les  attribuer  à un  sentiment  rai- 
sonné. C’est  un  spectacle  curieux,  dont  à 
force  de  précautions  j’ai  pu  jouir  quelque- 
fois, que  de  voir  ces  femelles  porter  leurs 
petits  b la  rivière,  les  débarbouiller  malgré 
leurs  plaintes,  les  essuyer,  les  sécher  et 
donner  b leur  propreté  un  temps  cl  des 
soins  que  dans  bien  des  cas  nos  propres  en- 
fants pourraient  envier.  » 

Du  reste,  le  Siamang  est  peu  intelligent, 
apathique,  maladroit  , mais  fort  doux.  Unit 
jours  après  avoir  été  pris,  il  est  aussi  ap- 
privoisé, aussi  accoutumé  à l’esclavage  que 
s’il  eût  passé  toute  sa  vie  en  domesticité. 
Pour  cela  il  n’en  est  pas  plus  aimable,  car 
il  paraît  aussi  insensible  aux  bons  traite- 
ments qu’aux  mauvais,  et,  sans  jamais  cher- 
cher b faire  du  mal,  il  ne  donne  jamais  non 
plus  le  moindre  signe  d’affection;  la  recon- 
naissance et  la  haine  sont  pour  lui  des  pas- 
sions tout  b fait  étrangères.  La  peur  et  la 
stupidité  exercent  sur  lui  uri  tel  empire. 
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que,  dans  les  forêts,  s’il  rencontre  un  Ti- 
gre, loin  de  chercher  à se  sauver,  il  reste 
immobile  comme  une  slalue,  se  borne  à je- 
ter sur  son  ennemi  un  œil  clTaré,  et  cette 
fascination  lui  coûte  In  vie. 

Quand  ces  animaux  voyagent,  ils  ont  un 
chef  qui  marche  h leur  tête  et  conduit  la 
troupe;  comme  c’est  ordinairement  le  plus 
agile  et  le  moins  stupide,  si  la  petite  cara- 
vane fait  une  mauvaise  rencontre,  il  vient 
toujours  à bout  de  se  sauver;  il  en  résulte 
que  les  Malais  croient  ce  chef  invulnérable. 
Chaque  malin,  airsoleil  levant,  les  Siamangs 
font  retentir  les  bois  de  leur  voix  assour- 
dissante, et  ils  en  font  autant  quand  le  so- 
leil se  couche;  aussi  servent-ils  d’horloge 
aux  paysans  en  leur  annonçant  exactement 
l’heure  du  travail  et  celle  du  repos. 

SINGES  (Simiœ,  Lin.). — Les  Singes  for- 
ment la  première  famille  de  l’ordre  des  Qua- 
drumanes; longtemps  réunis  dans  le  grand 
geurc  .Si/nia  de  Linné,  ils  comprennent  au- 
jourd'hui de  nombreux  genres.  Nous  allons 
indiquer  les  principaux  traits  caractéristi- 
ques de  leur  organisation,  puis  nous  donne- 
rons quelques  détails  sur  leur  distribution 
géographique  et  leurs  mœurs;  enfin  nous 
terminerons  cet  article  par  l’an  dyse  succincte 
des  principales  classifications  proposées  pour 
la  distribution  zoologiquu  de  ces  animaux. 

Les  caractères  principaux  des  Singes  sont 
les  suivants:  les  formes  générales  du  corps 
et  do  la  tète  plus  analogues  b celles  de 
l'Ilommc  que  celles  des  autres  animaux  do 
In  mémo  classe;  le  système  dentaire  ost  com- 
posé de  trente-deux  ou  de  trente-six  dents  ; 
ils  ont  tous  deux  mamelles  pectorales;  les 
quatre  extrémités  sont  pouivues  de  mains 
dont  le  pouce  est  ordinairement  séparé  et 
plus  ou  moins  opposable  aux  autres  doigts  ; 
tous  les  ongles  des  doigts  sont  plats  comme 
ceux  de  l'homme. 

La  tète  des  Singes  est  arrondie;  la  faco 
est,  dans  la  plupart  des  genres  (Guenon,  Sa- 
pajou, etc.),  peu  prolongée,  quoiqu’elle  le 
soit  cependant  (dus  que  celle  de  I homme; 
dans  quelques  groupes,  et  surtout  dans  celui 
des  Cynocéphales,  la  face  est,  au  contraire, 
aussi  avancée  que  chez  quelques  animaux 
do  l’ordre  des  Carnassiers.  La  mesure  de 
l’angle  facial  varie  entre  30  elG5  degrés,  et 
cela  non-seulement  dans  la  série  dos  espèces, 
mais  encore  dans  tes  différents  âges  de  la 
mémo  espèce.  Le  crâne,  de  mémo  que  chez 
l’homme,  ost  souvent  lisse,  orbieulaire  et 
sans  éminences  ; mais  chez  quelques  espèces 
il  est  pourvu  de  crêtes  plus  ou  moins  mar- 
quées; la  capacité  crânienne  est  très-vaste; 
les  fosses  orbiculaires  sont,  comme  celles 
de  l’homme,  parfaitement  séparées  dos  fosses 
temporales;  la  mâchoire  inférieure  est  en 
général  de  même  forme  et  s’articule  de  même 
que  celle  de  l’homme.  Le*  os  maxillaires 
supérieurs  sont  quelquefois  comme  tumé- 
fiés, chez  les  Mnndrilles  par  exemple.  L<-s 
arcades  dentaires  sont,  dans  les  premiè- 
res espèces  de  la  série  des  Singés,  eu  demi- 
ce rcle  comme  celles  de  l'homme  ; dans  les 
espèces  qui  ont  le  museau  allongé,  elles 


présentent  une  forme  elliptique;  les  incisives, 
au  nombre  de  quatre  b chaque  mâchoire,  ont 
une  forme  analogue  à celles  de  l’homme; 
les  canines,  au  nombre  de  deux  à chaque 
mâchoire,  sont  d’autant  plus  allongées  et 
d’autant  plus  fortes  que  la  face  se  prolonge 
davantage;  mais  quelquefois  elles  n'ont  que 
très-peu  de  saillie  au-dessus  des  autres 
dents;  les  molaires  sont  au  nombre  de  cinq 
ou  six  de  chaque  côté  et  â chaque  mâchoire; 
elles  ont  leur  couronne  b tubercules  mousses 
chez  In  plupart  des  Singes,  et  è tubercules 
assez  pointus  chez  quelques-uns.  Les  yeux 
sont  en  général  assez  grands,  vifs  et  très- 
mobiles,  assez  proéminents  chez  les  Sakis; 
les  oreilles  de  tous  les*Singes  sont  en  géné- 
ral pourvues  de  conques  auditives,  souvent 
appliquées  contre  la  tôle;  celte  conque  au 
dilive  est  quelquefois,  comme  chez  l’homme, 
arrondie  et  rebordée;  dans  d’autres  espèces, 
elle  se  simplifie  et  n’est  pas  rebordée;  les 
os  pourpres  du  nez  sont  assez  courts;  le 
nez  se  prolonge  quelquefois  d’une  manière 
remarquable,  et  ne  présente  d'autres  fois 
qu’une  simple  gibbosité  au  milieu  de  la  face; 
les  narines  sont  ouvertes  en  dessous  ou  sur 
les  côtés  du  nez.  La  face  est  presque  toujours 
nue  et  varie  pour  sa  coloration  de  la  couleur 
do  chair  claire  nu  rouge  cuivreux  ou  san- 
guin, et  du  bleu  au  noir.  Les  poils  du  som- 
met de  la  tète  sont  tantôt  lisses  et  couchés, 
tantôt  disposés  en  aigrettes  ; chez  certains 
Singes,  on  remarque  des  poils  formant  une 
sorte  do  toupet;  d'autres  ont  des  favoris  ou 
de  lo  igues  barbes;  enfin  il  en  est  qui  pré- 
sentent une  sorte  de  perruque  sur  In  tête. 

lîne  seule  espèce  de  Singes  acquiert  la 
même  taille  que  celle  de  l'homme;  chez  les 
outres  espèces,  la  taille  va  en  se  dégradant 
et  arrive  a d’assez  petites  proportions;  le 
corps,  à pou  d’exceptions  près,  est  maigre  et 
allongé;  le  nombre  des  pièces  de  la  colonne 
vertébrale  varie  suivant  les  espèces,  mais 
dillère  peu  de  celui  de  l’homme.  Le  pelage 
est  moins  fourni  en  dessous  du  ventre  que 
dessus  le  dos.  La  plu}>arl  des  espèces  de 
Singes  de  l'ancien  continent  présentent  aux 
cuvirons  de  l’anus,  et  surtout  aux  points  où 
font  saillie  les  tubérosités  ischiatiques,  de 
larges  places  nues  plus  ou  moins  étendues, 
auxquelles  on  adonné  le  nom  de  callosités: 
la  couleur  de  ces  callosités  varie  depuis  la 
couleur  de  chair  jusqu’au  rouge  intense  ou 
môme  violet. 

Les  membres  des  Singes  sont  allongés, 
grêles,  musculeux,  et  conformés  principale- 
ment pour  l'action  de  grimper;  les  quatre 
membres  sont  terminés  par  des  mains,  car, 
en  effet,  le  pouce  est  opposable  aux  autres 
doigts  dans  les  membres  antérieurs  comme 
dans  les  postérieurs  ; on  doit  remarquer  que, 
quand  il  y a exception  à celte  règle,  l’excep- 
tion porte  toujours  sur  les  mains  de  devant, 
et  non  sur  celles  do  derrière;  les  doigts  son* 
allongés,  nus  eu  dessous,  peu  poilus  en 
dessus,  et  terminés  par  des  ongles  jplats  ou 
très-pou  arqués,  excepté  chez  les  Ouistitis, 
où  les  ongles,  devenus  crochus,  constituent 
véritables  griffes  ; les  doigts  sont  libres 


17  18 


1717  SIS  ET  OISEAUX.  SIM 


et  aisément  mobiles  chez  la  plupart  des  Sin- 
ges; chez  un  petit  nombre  d'espèces,  ils 
sont  plusou  moins  réunis  ensemble  ; le  pouce 
des  mains  est  rudimentaire  ou  manque  chez 
les  Alèies;  il  manque  également  aux  mem- 
bres de  devant  des  Colobes.  Les  mains  des 
Singes  sont  des  organes  très-propres  à exer- 
cer le  sens  du  toucher,  car  la  paume  de  la 
main  est  recouverte  d’une  peau  très-linu  ; 
les  quatre  extrémités,  ayant  le  pouce  opp  .- 
snble,  peuvent  exercer  la  préhension,  et, 
sous  co  rapport,  les  Singes  I emportent  sur 
l’homme,  qui  n’est  pourvu  que  de  deux 
mains.  La  plante  du  pied  ne  pose  pas  à plat 
sur  la  terre  comme  celle  de  l'homme  ; c’est 
toujours  le  tranchant  externe  du  pied  qui 
repose  sur  le  sol,  même  dans  les  espèces  qui 
ont  le  plus  do  propension  à se  tenir  debout. 
Les  mains  des  Singes  leur  servent  surtout 
pour  s’accrocher  aux  branches  des  arbres. 

La  queue  manque  chez  les  Orangs;  chez 
le  Magot,  elle  est  représentée  par  un  simple 
tubercule;  chez  d’autres  Singes,  et  entre 
autres  chez  les  Mandrilles,  elle  est  très-courte 
et  très-grôle;  lesScuuiopillièques  et  les  Gue- 
nons ont  une  queue  très-étendue,  couverte 
d • poils  dans  son  entier  et  servant  comme 
de  balancier  pour  maintenir  l'équilibre  lors- 
que l’animal  saule.  Chez  les  Singes  améri- 
cains, la  queuo  est  fort  longue,  mais  elle 
diffère  notablement  da  ’S  les  divers  genres; 
les  Sngoins,  les  Tamarins  et  les  Ouistitis  ont 
la  queue  lâche  et  couverte  de  poils  assez 
courts;  chez  les  Sakis,  elle  est  lâche  et  très- 
touffue;  chez  les  Sapajous,  elle  est  couverte 
de  poils  courts  et  elle  est  prenante  par  le 
bout;enlin  chez  les  Alouales  et  les  Alèies, 
elle  est  éminemment  prenante  et  terminée 
en  dessous  p ir  un  espace  dénudé,  qui  est  un 
véritable  instrument  de  tact  et  de  prében* 
sion. 

Le  cerveau  est  très-volumineux  chez  les 
Singes  et  présente  de  très-nombreuses  cir- 
convolutions ; il  lie  le  cède  eu  volume  qu’à 
celui  de  l’homme  et  est  beaucoup  plus  dé- 
veloppé que  chez  les  autres  Mammifères 
comparativement  nu  volume  du  corps.  Les 
Singes  sont  en  effet  doués  d’une  très-grande 
intelligence  : les  sens  oui  aussi  beaucoup  de 
perfection  ; leur  vue  est  bonne;  l’ouïe  paraît 
avoir  beaucoup  de  finesse;  le  tact  y est  à son 
maximum  de  perfection  ; enfin  l'odorat  et  le 
goût  semblent  inférieurs  aux  autres  sens. 

L’organisation  interne  des  Singes  nous 
offre  la  plus  grande  analogie  avec  colle  de 
l'homme;  les  intestins  ont  une  longueur  et 
une  grosseur  à peu  près  proportionnelles  ; 
l’ostouiac  est  en  général  assez,  petit,  mem- 
braneux el  de  forme  ovalaire,  excepté  chez 
quelques  Semnopilhèques  cl  Colobes,  où  il 
est  très-ample  et  présente  des  boursoufllures 
remarquables  ; le  cæcum  est  médiocre;  une 
seule  espèce,  l’Ourang  roux,  présente  un 
appendice  vermiculaire  au  fond  du  cæcum; 
enfin  les  autres  viscères  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  nôtres. 

Les  Singes  habitent  principalemei  t les 
zones  iotertropicales,  et  c’est  à peu  prèssôus 
les  mômes  latitudes  qu'on  les  trou  vécu  Amé- 


rique, en  Afrique,  dans  l'Inde  el  dans  les 
Iles  do  l’archipel  Indien.  Ils  se  rencontrent 
en  général  à un  niveau  peu  élevé  au-dessus 
de  celui  de  la  mer,  dans  les  lieux  boisés,  sur 
les  bords  des  rivières  où  la  végétation  est 
très-active,  et  où  les  fruits  sont  plus  alion- 
dants.  Le  Brésil,  le  Paraguay,  les  Guyanes 
et  une  partie  du  Mexique,  sont  les  seules 
parties  de  l'Amérique  où  l’on  rencontre  des 
Singes.  On  en  a trouvé  dans  toute  l'Afrique, 
mais  ils  sont  plus  communs  au  Congo,  au 
Sénégal,  cl  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
tandis  qu’ils  sont  plus  rares  sur  la  côte  de 
Barbarie,  en  Egypte,  et  dans  file  de  Mada- 
gascar. Les  rochers  de  Gibraltar,  inaccessi- 
bles à l’homme,  sont  les  seuls  points  de 
l'Europe  dans  lesquels  quelques  Magots  se 
sont  établis,  ont  propagé  et  vivent  dans  l’é- 
tut  de  liberté  : encore  ce  fait  est-il  contesté 
par  quelques  naturalistes.  On  trouve  quel- 
ques especes  de  Singes  dans  l'Arabie,  mais 
c’est  surtout  dans  la  presqu’île  do  l'Inde, 
au  Bengale,  à Malacca,  à Ceylan  el  Sumatra, 
qu'on  en  rencontre  un  grand  nombre.  Bor- 
néo el  quelques-unes  des  grandes  îles  de 
l’archipel  Indien,  ainsi  que  quelques  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine,  possèdent 
aussi  un  certain,  nombre  de  Singes.  Mais 
jusqu’ici  on  n'en  a rencontré  aucun  à la  Nou- 
velle-Hollande. Les  Singes  constituent  dans 
les  diverses  contrées  des  genres  particuliers, 
parce  qu’ils  offrent  des  différences  caracté- 
ristiques dans  leur  organisation;  cette  règle 
souffre  peu  d’exceptions.  L’Asie  et  l'archi- 
pel indien  possèdent  les  Orangs  et  les  Sem- 
nupitlièques  ; l’Afrique,  les  Cynocéphales  el 
les  Troglodytes;  l'Amérique,  les  Sapajous, 
les  Sugoins*  les  Sakis,  les  Ouistitis,  etc.  Les 
Gueuous  et  les  Macaques  appartiennent 
eu  môme  temps  à l’Afrique  el  à l’Asie;  niAis 
le  plus  grand  nombre  des  espèces  de  Gue- 
nons habile  l’Afrique,  tandis  que  la  plupart 
des  Macaques  se  trouvent  en  Asie. 

On  n’a  pas  rencontré  pendant  très-long- 
temps des  débris  fossiles  de  Singes,  aussi 
quelques  naturalistes  en  avaient-ils  conclu 
que  ces  animaux  n'étaient  apparus  que  ré- 
cemment à la  surface  du  globe;  mais  celte 
opinion  était  erronée,  car  M.  Lartet  a tout 
récemment  découvert  dans  le  dépôt  lertiairu 
de  Sunsan,  près  d'Aucli,  département  du 
Gers,  des  os  fossiles  qui  ont  apparie  u à 
des  Singes  voisins  des  Giubons.  M.  de  Bloin- 
ville  a publié,  dans  les  comptes-rendus  de 
l’Académie  des  Sciences,  pour  1837,  un  Ira 
vail  très- intéressant  sur  les  Singes  fossiles 
beaucoup  de  naturalistes  et  de  psycholo- 
gistes ont  recherché  quels  étaient  les  rap- 
ports de  l’intelligence  des  Singes  avec  celle 
de  l'homme; quelques  auteurs  ont  dit  que 
la  différence  inlellecluelioétail  bien  minime, 
tandis  que  d’autres  ont  restreint  avec  rai- 
son cette  ressemblance  à sa  juste  valeur.  Il 
parait  cependant  que  chez  certains  Singes, 
et  en  particulier  chez  l’Orang  roux,  l’intel- 
ligence estassez  développée.  Nousnecroyons 
pas  devoir  à co  sujet  parler  des  marques 
d’intelligence  qu’ont  présentées  les  diverses 
espèces  de  Singes,  cl  nous  renvoyons  Je  lec- 


SI*  N AMM  FER  ES  SIN  lliù 


leur  aux  articles  particulier?,  lois  que  ceux 
des  Oramgs,  des  CnniPA*z&s,  etc. 

La  plupart  des  Singes  ont  beaucoup  de 
vivacité  dans  leurs  mouvements  et  do  pétu- 
lance dons  le  caractère  ; mais  quelques  es- 
pèces, et  en  particulier  celles  qui,  comme 
les  Gibbons  et  les  Alèles,  ont  les  membres 
très-allongés,  sont  ou  contraire  assez  lentes 
dons  leurs  mouvements. 

D'après  loureonformation  et  surtout  d'après 
la  disposition  de  leurs  membres,  les  Singes 
n'ont  pas  à terre  une  allure  facile  et  com- 
mode, aussi  peu  d'entre  eux  restent-ils  sur 
le  sol,  et  le  plus  grand  nonibre  sc  trouve-t- 
il  sur  les  branches  des  arbres.  A terre  tout 
leur  devient  obstacle,  sur  les  arbres  tout 
leur  est  ressource  : ainsi  leurs  membres 
postérieurs,  longs  et  robustes,  doués  d’une 
grande  énergie  musculaire,  leur  permettent 
de  sauter  de  branche  en  branche  avec  une 
incroyable  agilité  ; leurs  (plaire  mains  et  la 
queue  prenante  de  plusieurs  espèces  leur 
'tonnent  la  facilité  de  se  suspendre  et  de  se 
lixer  partout  où  ils  veulent.  Chez  les  petites 
espèces,  les  Alouoles  par  exemple,  on  assuro 
qu’un  grand  nombre  d'individus  sc  rassem- 
blent sous  la  direction  d’un  vieux  mâle, 
qu’jls  suivent  avec  exactitude.  La  nourri- 
ture habituelle  des  Singes  so  compose  prin- 
cipalement de  fruits  et  quelquefois  d œufs 
d'Oiscaux  qu’ils  vont  dénicher  sur  les  bran- 
ches les  plus  élevées  des  arbres. 

Les  Singes  examinent  tout  ce  qui  J’rappc 
leurs  yeux,  mais  cet  examen  est  très-rapide 
çl  ne  semble  donner  lieu  à aucune  réflexion  ; 
ils  ont  une  grande  vivacité  et  changent  d’ac- 
tions vingt  fois  par  minute.  Ils  sont  domi- 
nés avec  énergie  par  leurs  sens,  et  chacun 
d'eux  semble  commander  seul  À son  tour; 
on  les  voit  passer  successivement  de  l’in  Jo- 
lonce  à la  gloutonnerie  et  aux  excès  de  la 
plus  grande  lubricité.  Lorsque  les  Singes 
>ont  réduits  eu  captivité,  on  a observé  qu  ils 
étaient  susceptibles  de  prendre  de  l'affec- 
tion l'un  pour  l’autre,  surtout  lorsqu'ils  sont 
de  sexes  différents.  Tout  le  monde  a observé 
à la  Ménagerie  du  Muséum  de  Paris  avec 
quelle  agilité  les  Singes  montent  après  les 
barres  de  fer  et  les  grillages  de  leur  prison 
commune;  on  lésa  vus  se  poursuivre  et  sc 
battre  les  uns  les  autres,  et  d’autres  fois , 
an  contraire,  se  caresser  et  se  chercher  les 
pont;  enlin  on  a remorqué  avec  quels  soins 
les  petits  étaient  soignés  par  leur  mère. 

Les  femelles  des  Singes  ne  font  le  p'us 
souvent  qu'un  seul  petit,  mais  quelquefois 
deux  par  portée.  Dès  la  naissance  les  feuiel- 
les  soignent  leurs  petits  avec  beaucoup  de 
tendresse  ; elles  les  portent  dans  les  bras  et 
les  allaitent.  Mais  une  fois  que  les  jeunes 
Singes  commencent  à manger  seuls,  il  n’en 
est  plus  ainsi,  et  les  mères  s'emparent  même 
de  la  nourriture  qu’on  leur  donne,  dès  qu'ils 
s'en  dessaisissent.  L’éducation  naturelle  des 
petits  Singes  est  facile,  et  consisto  princi- 
palement a leur  montrer  comment  il  faut 
faire  pour  s'emparer  des  objets  qu’ils  aper- 
çoivent. 

D’un  naturel  doux  et  gai  dans  leur  jeu- 


nesse, leur  pétulance  augmente  avec  l’âge, 
et  lorsqu'ils  sont  vieux  ils  deviennent  plus  ou 
moins  farouches,  indociles  et  même  intrai- 
tables. On  remarque  quelques  différences 
entre  les  petits  Singes  et  leurs  parents,  sur- 
tout dans  les  couleurs  du  pelage  et  de  In 
face  et  dans  les  formes  plus  arrondies  quo 
présentent  les  jeunes.  Quelques  espèces 
changent  même  entièrement  avec  ! âge  : 
pour  ne  citer  qu’un  seul  exemple,  disons 
que  l’Orang  roux,  qui  a le  crâne  arrondi  et 
vaste,  dont  la  face  est  poil  prolongée  et  qui 
est  si  remarquable  par  son  intelligence  et 
sa  douceur,  ne  semble  être  que  le  jeune  âge 
du  Ponge,  dont  les  formes  de  la  lêtc  se  rap- 
prochent de  celles  des  Carnassiers,  et  dont 
la  férocité  est  bien  connue. 

Tous  les  Singes,  mais  surtout  les  grandes, 
espèces,  comme  les  Babouins  et  les  Maca- 
ques. ont  un  grand  penchant  pour  les  indi- 
vidus do  Pespèco  humaine  d’un  sexe  autre 
(pie  le  leur.  Beaucoup  de  voyageurs  ont  rap  • 
porté  de  nombreuses  histoires  de  négresses 
enlevées  par  les  Singes  qui  les  transportent 
dans  leurs  forêts,  il  faut  faire  la  part  a l'exa- 
gération de  ces  récits,  mais  cependant  le 
fait  parait  réel,  surtout  lorsqu'on  réfléchit  à 
la  force  musculaire  des  grandes  espèces  de 
Singes,  qui  quelquefois  peuvent  terrasser 
les  hommes  les  plus  robustes.  Vircv.  à l'art. 
Si  nous  du  Nouveau  Dictionnaire  d' Histoire 
naturelle , édition  de  Déterville,  rapporte, 
d’après  des  relations  de  voyages,  beaucoup 
de  faits  intéressants  sur  le  commerce  que 
peuvent  avoir  ensemble  les  Singes  et  certai- 
nes négresses. 

Les  Singes  sont  naturellement  imitateurs, 
aussi  les  voit-on  imiter  tous  les  mouvements 
et  toutes  les  actions  que  l’homme  exécute  : 
ainsi,  en  domesticité,  les  uns  se  couchent, 
dons  les  lits,  cl  se  couvrent  comme  nous, 
d’autres  sc  servent  avec  facilité  d’une  cuiller 
et  d'une  fourchette,  etc.,  etc.  Le  nom  de 
Singe  tire  son  origine  de  la  force  (.limitation 
de  ces  animaux,  il  vient  en  effet  du  latin 
simulare,  imiter.  On  dresse  aisément  les 
jeunes  Singes  en  leur  donnant  de  quoi  sa- 
tisfaire leur  gourmandise  et  en  leur  appli- 
quant dis  châtiments  lorsqu’ils  ne  font  pas 
re  qu’on  veut  ; mais  avec  l’âge  ils  devien- 
nent plus  rebelles  aux  volontés  de  leurs 
maîtres  et  sont  môme  quelquefois  d’une  in- 
docilité extrême. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue 
les  diverses  classifications  proposées  pour 
la  distribution  méthodique  des  espèces  de 
Singes. 

Linné  réunissait  tous  les  Singes  sous  le 
nom  de  Smu  ; dans  quelques  éditions  du 
Systcma  natura , il  subdivise  les  Singes  on 
trois  sections,  en  ayant  égard  â la  considé- 
ration de  l’absence,  de  la  présence  et  de  la 
longueur  de  la  queue.  La  première  section 
comprend  les  S nges  saris  queue  (O rang)  ; la 
deuxième  section  réunit  les  Singes  à queue 
courte  (Moimon)  ; enfin,  dans  la  troisième 
section  sont  placés  les  Singes  è longue  queue 
(Atèlej.  Celte  division  est  très-vicieuse  en 
ce  qu  elle  rompt  les  rapports  naturels  que 
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les  Singes  présentent  entre  eux;  ainsi,  le 
Magot,  qui  par  son  manque  de  queue  se 
trouvait  placé  dans  la  première  section,  se 
rapproche  davantage  an  la  seconde  par 
l'ensemble  do  ses  caractères:  enfin,  la  troi- 
sième seclion,  tout  l>  fait  artificielle,  réunis- 
sait les  espèces  les  plus  disparates. 

Buffon,  qui  s’était  déclaré  l’ennemi  des 
classifications,  en  a cependant  reconnu  l’u- 
tilité lorsqu’il  a commencé  l’étude  des  Sin- 
ges, et  la  classification  qu’il  a donnée  mon- 
tre que  son  génie  pouvait  se  plier  aux  détails 
arides  d’un  travail  systématique  aussi  bien 
que  s’élever  aux  plus  hautes  généralités  de 
la  science.  Buffon  a divisé  le  genre  Simia 
de  Linné  en  deux  sections  : les  Singes  de 
l’ancien  continent,  et  les  Singes  du  nouveau 
continent;  chacune  de  ces  deux  sections 
est  ensuite  subdivisée  en  plusieurs  groupes. 
Cette  division  en  Singes  do  l’ancien  cl  Sin- 
ges du  nouveau  continent  est  trop  impor- 
tante pour  que  nous  ne  l’établissions  pas 
avec  quelques  détails. 

Tous  les  Singes  de  l’ancien  continent  ont 
les  narines  séparées  par  une  cloison  fort 
mince,  tandis  que  ceux  du  nouveau  conti- 
nent ont  un  large  intervalle  entre  ces  ou- 
vertures; en  outre,  chez  les  premiers,  les 
narines  sont  ouvertes  inférieurement,  comme 
celles  do  l’homme,  tandis  que  chez  les  au- 
tres, les  narines  sont  ouvertes  latéralement. 
Les  Singes  de  l'ancien  monde,  h l’exception 
toutefois  do  quelques  espèces  qui  habitent 
l'Asie,  ont  les  fesses  pelées  et  des  callosités 
naturelles  et  inhérentes  à ces  parties  ; ils 
ont  aussi  des  abajoues;  il  n’en  est  pas  do 
même  des  Singes  du  nouveau  m#:)de,  qui 
n’ont  ni  callosités  ni  abajoues.  Les  Singes 
de  l’Afrique  et  de  l'Asie  n ont  pas  de  queue, 
ou  leur  queue  est  rudimentaire  ou  plus  ou 
moins  courte;  chez  les  Singes  de  rAméri 
que,  la  queue  est  longue,  tantôt  velue,  tan- 
tôt nue  a son  extrémité.  Les  Singes  de  l’an 
cien  continent  ont  cinq  molaires  h chaque 
côté  des  mâchoires;  il  y a six  molaires  égale- 
ment à chaque  côté  des  mâchoires  chez  les 
Singes  du  nouveau  continent.  Enfin,  ce  n’est 
qu'en  Amérique  qu’on  rencontre  des  Singes 
nocturnes,  comme  les  Nocihores  et  les  Sa- 
kis,  dns  Singes  pourvus  de  grilles  et  des 
Singes  ayant  des  molaires  h couronne  gar- 
nie de  tubercules  aigus,  comme  les  Ouis- 
titis. 

BulTon  subdivise  les  Singes  de  l'ancien 
continent  en  troisgroupes:  !•  les  Singes  pko- 
prkmknts  dits,  ainsi  caractérisés  : point  do 
queue  ; face  n;  latie;  dents,  mains,  doigts  et 
ongles  semblables  à ceux  do  l’homme;  mar- 
che bipède  ; 2*  les  Babouins  : queue  courte  : 
face  allongée;  museau  large  et  relevé;  deux 
canines  plus  grosses  h proportion  que  chez 
l’homme;  des  callosités  sur  les  fesses;  3"  les 
Guenons,  qui  ne  diffèrent  des  Babouins 
qu’en  ce  que  leur  queue  est  aussi  longue 
que  le  corps.  Les  Singes  du  nouveau  conti- 
nent sont  divisés  en  deux  groupes  : 1*  les 
Sapajous,  cloisou  des  narines  épaisse,  na- 
rines ouvertes  sur  les  côtés  du  nez,  et  non 
pas  en  dessous  (excepté  dans  le  genre  Kr  iode); 


fesses  velues  et  sans  callosités;  point  d'aba- 
joues;  queue  prenante;  et  2“  les  Sagmns, 
caractérisés  de  même  que  les  Sapajous  et 
n'en  différant  que  par  leur  queue,  qui  n’est 
pas  prenante. 

M.  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a proposé, 
dans  le  tome  X VIII  des  Annales  du  Muséum, 
une  classification  qui  ne  diffère  de  celle  do 
Buffon  que  par  quelques  modifications.  Les 
Singes  y sont  divisés  en  deux  sections  : les 
Singes  df.  l'ancien  continent  ou  Cataiirhi- 
nins.  Singes  à narines  ouvertes  inférieure- 
ment (genres  Troglodyte , Orang , Nasiaue , 
Semnopithèque , Colobe, Guenon , Macaque*  Ma- 
got, Cynopithique , Cynocéphale ),  et  les  Singes 
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pitiiécikns,  Singes  à nez  large  et  è narines  ou- 
vertes latéralement.  Celle  deuxième  section 
est  subdivisée  en  trois  groupes  secondaires  : 
1“  les- HÉLOPiTuèQi es.  Singes  h queue  pre- 
nante ou  S inajous  de  Buffon  (genres  Alonatc, 
Atèle , Eriode , Lagotriche , Sapajou );  2*  les 
G éopith équ es,  Singes  de  lerre,  comprenant 
les  Sagouins  de  Buffon,  moins  les  Ouistitis 
genres  Callitriche , Nocthore,  Soki)  ; et  3* 
es  Arctopithéques,  Singes  à ongles  d'Ours, 
division  formée  pour  les  Ouistitis  (genre 
unique,  Ouistiti).  Voy.  les  divers  mots  indi- 
qués. 

G.  Cuvier  suit  5 peu  près  la  même  mar- 
che dans  le  Règne  animal;  il  divise  les  Sin- 
ges, 1*  en  Singes  proprement  dits  ou  de 
l’ancien  continent  (genres  Orang,  Gibbon , 
Guenon  , Semnopithèque , Macaque,  Magot , 
Cynocéphale,  Mandriltr)  ; 2" en  Singes  du  nou- 
veau continent  (genres  Alonatc,  Al  le,  La- 
gotriche, Sapajou . Saki,  Saguoin  et  Nocthore). 
Enfin,  les  Ouistitis  sont  placés  comme  inter- 
médiaires entre  les  deux  familles  des  Singes 
et  des  Lémuriens  ou  Makis,  qui  constituent 
l’ordre  des  Quadrumanes. 

Nous  avons  réfuté  ailleurs  l’avilissante 
théorie  qui  veut  que  l'homme  descende  du 
Singe  par  transformation.  Nous  citerons 
quelques  considérations  de  Buffon  qui  se 
rattachent  à ce  sujet. 

« Le  Singe,  dit  ce  grand  naturaliste,  est 
un  animal,  et,  maigre  sa  ressemblance  à 
l’homme,  bien  loin  d’ôtro  le  second  dans 
notre  espèce,  il  n’est  pas  le  premier  dans 
l’ordre  des  animaux,  puisqu'il  n’est  pas  le 
p us  intelligent  : c'est  uniquement  sur  ce 
rapport  de  ressemblance  corporelle  qu'est 
appuyé  le  préjugé  de  la  grande  opinion 
qu  on  s’est  formée  des  facultés  du  Singe  : 
il  nous  ressemble,  a-l-on  dit,  tant  à l’exté- 
rieur qu’à  l’intérieur;  il  doit  doue  non-seu- 
lement nous  imiter , mais  faire  encore  de 
lui-mème  tout  ce  que  nous  faisons.  On  vient 
de  voir  que  toutes  les  actions  qu’on  doit  ap- 
peler humaines  sont  relatives  à la  société; 
qu’elles  dépendent  d’abord  de  l’âme,  et  en- 
suite de  l’ éducation,  dont  le  principe  physi- 
que est  la  nécessité  de  la  longue  habitude 
(les  parents  h l'enfant;  que  dans  le  Singe 
cette  habitude  est  fort  courte  ; qu’il  ne  re- 
oit, comme  les  autres  animaux,  qu'une 
donation  purement  individuelle,  et  qu'il 
n'est  pas  même  susceptible  de  celle  de  les- 
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père ; par  coii'équenl,  il  ne  pcul  rien  faire 
il  i tout  ce ipic  l'Iiommc  fait,  puisque  aucune 
île  scs  actions  n'a  lo  môme  principe  ni  la 
mime  lin.  El  h l’égard  de  I imitation,  gui 
parait  être  le  caractère  le  plus  marqué,  l'at- 
iriiiut  le  plus  frappant  do  l'espèce  du  Singe, 
et  que  le  vulgaire  lui  accorde  counuo  un  ta- 
I ut  unique,  il  faut,  avant  de  dérider,  exa- 
miner si  celte  imitation  est  libre  ou  forcée. 
I.e  Singe  nous  imite-t-il  parce  qu'il  le  veut, 
ou  bien  parce  que  sans  le  vouloir  il  le  peut? 
J’i  il  appelle  sur  cela  volontiers  il  tous  ceux 
qui  ont  observé  cet  animal  sans  prévention, 
et  je  suis  convaincu  qu'ils  diront  avec  moi 
ou  il  n'y  a rien  de  libre,  rien  de  volontaire, 
dans  cette  imitation  ; le  Singe  ayant  des  bras 
et  des  mains,  s'en  sert  comme  nous,  mais 
sans  songer  à nous;  la  similitude  des  mem- 
bres et  des  organes  produit  nécessairement 
des  mouvements  et  quelquefois  même  des 
suites  de  mouvements  qui  ressemblent  aux 
nôtres  : étant  conformé  comme  l'homme,  le 
Singe  ne  peut  que  se  mouvoir  comme  lui; 
mais  se  mouvoir  du  même  n’est  pas  agir 
lour  imiter.  Qu'on  donne  & deux  corps  bruts 
a même  impulsion;  qu'on  construise  deux 
pendules,  deux  machines  pareilles,  elles  su 
mourront  de  môme,  et  l'on  aurait  tort  de 
dire  que  ces  corps  bruts  ou  ces  machines  ne 
se  meuvent  ainsique  pour  s'imiter.  Il  en  est 
de  môme  du  Singe  relativement  au  corps  de 
l'homme;  ce  sont  deux  machines  construi- 
tes, organisées  de  môme,  qui  par  nécessité 
de  nature  se  meuvent  il  très-peu  près  de  la 
môme  façon  : néanmoins  parité  n'est  pas 
imitation;  l’une  glt  dans  la  matière,  et  l'au- 
tre n'existe  que  par  l'esprit  : l'imitation  sup- 
pose le  dessein  d’imiter;  le  Singe  est  inca- 
pable de  former  ce  dessein,  qui  demande 
une  suile  do  pensées,  et  par  cette  raison 
l'homme  peut,  s'il  le  veut,  imiter  le  Singe, 
et  le  Singe  ne  peut  pas  môme  vouloir  imiter 
l'homme. 

« Et  celle  parité,  qui  n'est  que  le  physi- 
que de  l'imitation,  n’est  pas  aussi  complète 
ici  que  la  similitude,  dont  cependant  elle 
émane  connue  effet  immédiat  Le  Singe  res- 
semble plus  b l'homme  par  le  corps  et  les 
membres  que  par  l'usage  qu'il  en  fait  : eu 
l'observant  avec  quelque  attention,  on  s'a- 
percevra aisément  que  tous  ses  mouvements 
sont  brusques,  intermittents,  précipités,  et 
que,  pour  les  comparer  il  ceux  ue  l'Iioiimie,  il 
faudrait  leur  supposer  une  autre  échelle,  ou 
plutôt  un  module  différent.  Toutos  les  ac- 
tions du  Singe  tiennent  de  son  éducation, 
qui  est  purement  animale  ; elles  nous  pa- 
raissent ridicules,  inconséquentes,  extrava- 
gantes, parce  que  nous  nous  Pompons  d'é- 
chelle en  les  rapportant  b nous,  et  quo  l'u- 
nité qui  doit  lour  sorvirde  mesure  est  très- 
différente  de  la  nôtre.  Comme  sa  nature  est 
vive,  son  tempérament  chaud,  sou  naturel 
pétulant,  qu'aucune  de  ses  affections  n'a  été 
mitigée  par  l'éducation,  toutes  scs  habitudes 
sont  excessives,  et  ressemblent  beaucoup 
plus  aux  urouvciueiilsd'uii  maniaque  qu'aux 
actions  d'un  homme,  ou  môme  d'un  animal 
tranquille.  C'est  [>ar  la  môme  raison  quo 


nous  le  trouvons  indocile,  et  qu'il  reçoit  dif- 
ficilement les  habitudes  qn'on  voudrait  lui 
transmettre;  il  esl  insensible  aux  caresses, 
et  n'obéit  qu'au  châtiment;  on  peut  le  tenir 
en  captivité,  mais  non  pas  en  domesticité; 
toujours  Irisle  ou  revôche,  toujours  répu- 
gnant, grimaçant,  on  le  dompte  plutôt  qu'on 
ne  le  prive  : aussi  l'espèce  n'a  jamais  été 
dnmcsiiqne  nulle  part  ; et  par  ce  rapport  il 
est  plus  éloigné  de  l'Iiomme  que  la  plupart 
des  animaux  : car  la  docilité  suppose  quel- 
que analogie  entre  colui  qui  donne  et  celui 
qui  reçoii;  c'est  une  qualité  relative  qui  ne 
peut  être  exercée  que  lorsqu'il  se  trouve  des 
deux  parts  un  certain  nombre  de  facultés 
communes,  qui  ue  diffèrent  entre  elles  que 
parce  qu'elles  soûl  actives  dans  le  maître  et 
passives  dans  le  sujot.  Or  le  passif  du  Singe 
a moins  de  rapport  avec  l'actif  de  l'homme 
que  le  passif  du  Chien  ou  de  l'Eléphant, 
qu'il  suflil  de  bien  traiter  pour  lour  com- 
muniquer les  sentiments  doux  el  mémo  dé- 
licats de  rattachement  fidèle,  de  l'obéissance 
volontaire,  du  service  gratuit  cl  du  dévoue- 
ment sans  réserve. 

» Le  Singe  est  donc  pins  loin  de  l'homme 
que  la  plupart  des  autres  animaux  par  les 
qualités  relatives;  il  en  diffère  aussi  beau- 
roup  par  le  tempérament.  L'homme  peut 
habiter  tous  les  elimals;  il  vil,  il  multiplie 
dans  eaux  du  Nord  et  dans  ceux  du  Mali  : 
le  Singe  a tic  la  peine  à vivre  dans  les  con- 
trées tempérées,  et  no  «veut  multiplier  que 
dans  les  pays  lus  iilus  chauds.  Cclto  diffé- 
rence dans  le  tempérament  en  suppose  d’au- 
tres dans  l'organisation  , qui,  quoique  ca- 
chées, n'en  sont  pas  moins  réelles  ; elle  doit 
aussi  influer  beaucoup  sur  le  naturel  : l'ex- 
cès de  chaleur  qui  esl  nécessaire  à la  pleine 
vio  du  cet  animal  rend  excessives  toutes  ses 
affections.  Imites  ses  qualités;  et  il  ue  faut 
pas  chercher  une  autre  cause  à sa  pétulance, 
a sa  lubricité  et  b ses  autres  passions,  qui 
toutes  nous  paraissent  aussi  violentes  que 
désordonnées. 

< Ainsi  ce  Singe,  que  les  philosophes  avec 
le  vulgaire  ont  regardé  comme  un  être  diffi- 
cile il  définir,  dont  la  nature  était  au  moins 
équivoque  et  moyenne  cul  te  eellcde  l'homme 
el  celle  des  animaux,  n'est  dans  la  vérité 
qu'un  pur  animal,  porlanl  b l'extérieur  un 
masque  de  ligure  humaine,  mais  dénué  il 
l'interieur  de  la  pensée  et  de  tout  co  qui 
fait  l'homme;  un  animal  au-dessous  de  plu- 
sieurs autres  par  les  facultés  relatives,  cl 
encore  essentiellement  différent  de  l'homme 
par  le  naturel,  par  le  hnopéraïuout,  et  aussi 
par  la  mesure  du  leuips  nécessaire  è l'édu- 
cation, è la  gestation,  à l'accroissement  du 
corps,  à la  durée  de  la  vie,  c'est-à-dire  par 
toutes  les  habitudes  réelles  qui  constituent 
ce  qu’on  appelle  nature  dans  un  être  |wrli- 
culicr.  » 

SINGES  HURLEURS.  Yoy.  A lovâtes. 

SITTA.  You.  Sitteli.b. 

SITTELLEj(.S'i/(o,Linii  )— Gcnred'Oiseaiix 
placés  par  Cuvier  parmi  les  Ténuiroslres. 

Les  habitudes  des  Siltcllcs  lienneul  de 
celles  des  Pics  et  des  Mésanges.  Elles  griiu- 
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peut  le  longues  trônes,  frappent  l’écorcoavcc 
Imir  bec  pour  y iléronrrir  des  Larves  et  dos 
In*ecles;  mais  elles  joui-sent  de  la  Acuité 
tic  | ouvoir  grimper  en  descendant  (si  l’on 
peut  employer  ces  expressions  qui  se  font 
opposition),  ce  que  font  très-rarement  les 
Pics.  Leur  nourriture  consiste  on  Insectes, 
l.arves,  petites  graines,  noisettes  et  fruits. 
Klles  niellent  dans  les  trous  naturels  des 
arbres.  Vivant  solitaires,  elles  sont  d'un  ca- 
ractère doux  et  taciturne. 

Une  espèce  européenne  a servi  do  type  h 
celle  division,  c’est  la  Sittelle  tohciiepot, 
Silla  mropen.  Lino.  Cet  Oiseau  a toutes  les 
parties  supérieures  d’un  cendré  bleuâtre  ; 
une  bande  noire  descend  en  arrière  de  l’œil 
sur  le  méat  auditif:  la  gorge  est  blancho  ; 
le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  lo  ventre 
d’un  roux  jaunâtre;  les  flancs  et  les  cuis- 
ses d’un  roux  marron;  les  deux  reclrices 
médianes  cendrées,  les  autres  noires,  termi- 
nées de  blanc  et  de  cendré  ; le  bec  est  d'un 
cendré  bleuâire.  La  femelle  a des  couleurs 
plus  ternes  et  la  bande  noire  moins  appa- 
rente. 

Les  diverses  dénominations  vulgaires  sous 
lesquels  cet  Oiseau  est  connu  , telles  quo 
celles  do  Torcbe-Pol,  Perce-pot,  Pic-maçon, 
lui  viennent  de  la  singulière  habitude  qu'il 
a de  rétrécir,  soit  avec  la  boue,  soit  avec 
une  autre  matière  beaucoup  moins  propre, 
l'ouverture  du  trou  qu’il  s choisi  pour  y 
faire  son  nid.  lin  effet,  comme  c’est  toujours 
les  excavations  naturelles  qui  se  trouvent 
dans  les  troncs  des  arbres  ou  celles  nui  y 
sont  pratiquées  par  les  Pics  qu’il  ohoisit 
pour  y faire  ses  pontes,  il  on  résulte  que, 
ces  cavités  ayant  une  ouverture  constam- 
ment trop  grande  et  livrant  un  trop  libre 

i tassage,  la  Sittelle  est  forcée  île  la  réduire 
sa  (aille.  Or  pour  cela  elle  fait  usage  des 
matériaux  que  nous  venons  de  citer  (302). 
C’est  au  fond  de  celle  cavité,  plus  ou  moins 

(303)  Les  sanv-gas  les  motus  sv.rcé*.  lorsqu'ils 
p -e-  n-iil  possession  d'une  caserne  ou  du  creos  d'un 
a tue  |to  r se  mettre  a l’abri  tirs  tn'«m;orios  do 
l'air,  n'uni  p?a  t'iilée  do  plaier  à l'entrée  de  leur 
reoaile  que  que  clto  e qui  reste  i.ble  à une  périr. 
Mime  lor-qu  ils  se  donre-U  la  prine  de  f ire  une 
t Idiit  eile  Inancltages.  I,  u-  por  e t-e  consiste  qu'en 
un  rétréci  srin  m tic  rentrée  qui  Iror  prrmel  de  se 
gliss,  r dans  l'intérieur  en  m-npani  comme  les  Ours 
cl  1rs  H n ir-'s.  Ce  uVsl  qu'a  on  certain  degré  de 
o vilisation  que  noos  rem  outrai  s de*  portas  t ons- 
truies  avec  qu  Iquc  gué,  présentant  cer  aines 
proporPor.a  i'*r.  Itiieeture.  et  a ‘apiées  au  cita  1ère 
du  cli'Ual.  Puni:  les  animaux  inférieurs  linvenli  >11 
d’u  e porte  eu  dune  rare  et  ne  s’ohseivr,  je  crois, 
que  dans  une  famille  pari  euhére  d'Aralgitées;  tuais 
Imis  1rs  animaux,  i’nmmnr  y compris,  npprtnn,  nt 
•ssci  vite  | ar  rspérience  S se  prot  ger  rentre  lents 
rnti'-mii  et  t te  | reserver  de  la  rigueur  des  sai- 
ion«. 

C'est  pobabenvcal  à la  fois  comme  reuprt 
contre  se*  enneotis  et  roinme  ab  i o nue  io  lempx 
que  I*  bit,  lie  (.S,  ta  tnroptr  :)  forme  une  karr  cane 
à l'ea  r-e  le  suit  ni  I.  Eu  France  cet  Oseaiis'ap- 
pel  e aussi  PiverMiiiçoii.  te*  t nciens  nat  u ali  les 
disent  que  ce  maçon  choisit  pour  ses  petits  les 
Creux  d un  arbre,  et  qr.e  si  ce  creus  csi  trop  grand 
U en  roir.cit  l'entrée  atec  de  la  terre  et  de  la  boue 


pnifnntlc,  cl  garnie  tic  bnis  vermoulu  et  de 
mousse,  que  lu  femelle  pond  de  cinq  à sept 
œufs  grisélrcs  marqués  de  pelilcs  loches 
ronges.  Duraol  riiicubnUnn  In  remclle  nban- 
iltiiinu  rnrement  ses  œufs,  le  mâle  nlors 
pourvoit  it  ses  besoins. 

Cet  Oiseau,  qui  tt’n  d’agréable  que  son 
plumage,  vit  solitaire  tlnits  les  grands  bois. 
L'est  eu  grimonul  en  lot.s  sens  le  long  des 
branches  qu’il  fuit  entendre  un  petit  cri  par- 
ticulier. A lu  ntnnière  des  Pics  il  cherche 
des  Insectes  sntis  l'écorce,  qu’il  frappe  éner- 
giquement ttvoc  son  bec.  Souvent  il  se  sus- 
pend lu  télo  en  bas,  étant  soutenu  uar  ses 
ongles  seulement. 

La  Sittelle , que  l'on  voit  jusque  fort 
avant  dans  le  nord  et  le  midi  de  l’Europe, 
n’émigre  pas  â proprement  parler  ; elle  est 
seulement  erratique , passe  d’un  canton 
dans  un  nuire,  mais  sans  jamais  trop  s'écar- 
ter de  In  forêt  où  elle  est  née.  Pendant  l’hi- 
ver elle  visilo  les  vergers  et  les  jardins. 

Voici  quelques  observations  faites  sur  un 
de  ces  Oiseaux  accidentellement  blessé  par 
un  chasseur,  et  renfermé  dans  une  cage  de 
bois  de  chêne  et  de  fil  de  fer.  * Il  resta 
tranquille  toute  la  nuit,  et  le  lendemain 
malin,  quoique  je  fusse  endormi  dans  un 
appariement  séparé  du  sien  par  le  palier 
d un  escalier,  le  premier  bruit  que  j'enten- 
dis  fut  celui  que  produisaient  les  coups  ré- 
pétés do  son  bec.  Oo  lui  donna  pour  nour- 
riture du  Poulet  liaclié,  de  la  raie  île  pain  et 
de  l’eau  ; il  mangea  avec  une  parfaite  assu- 
rance, et,  dès  qu'il  cul  fini,  il  se  remit  à 
battre  sa  cage  avec  un  bruit  qu’on  ne  peut 
comparer  qu'à  celui  que  fait  un  beau  laquais 
frappant  â la  belle  porte  d’une  belle  maison. 
Il  avait  de  la  prédilection  pour  les  pi- 
liers des  coins  de  la  cage  ; c'est  là  que 
se  portaient  les  coups  les  plus  redoutables, 
cl  là,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le 
buis  était  percé  à jour  comme  un  crible.  Il 

s:  bien  pétries,  qn'un  poi!er  ne  ferait  pa»  mieux. 
DulTon  ajoute  que,  |to  r donner  de  la  solidité  à son 
ouvrage,  il  mé'e  à la  terri-  de  |ietll,  < jterre*.  pro- 
cédé qu'on  a vu  adopter  par  d,-s  Attelles  maçonnât 
(Aiilojiliorn  renten,  l.enrli  t. 

Comme  il  n’y  a a l'intéti  m du  nid  aucun  ouvrage 
de  maçonnerie,  on  p,  on  ail  atti  dîner  la  d«t  ripliutv 
que  non*  venons  de  donner  à une  bitagitialiou  setn- 
lt'nble  :'t  celle  qui  s’csl  exercée  sur  les  ni  Js  fl  ittanm 
des  Mirtb.s-Pérheors.  M rx  ce  que  nous  xénon* 
d’avancer  relativement  à ta  Silelle  est  confirmé  par 
ntt  observateur  moderne  : le  robinet  Montagne  a 
découvert  que  si  In  petite  barrü  n de  houe  bâtie  à 
l'ouverture  lu  trou  est  détruite  pétulant  que  le* 
œuf,  sunl  • ne  rc  dan*  le  nid,  t-lle  ctl  promptement 
rebjnie,  afiu  dVtnpérber  l'invasion  des  Oiseaux  plu* 
gros  et  plu*  forts  qui  eons  ruisrm  leurs  déni  eu  ex 
dan*  de  s-  mlt'abl  -s  ahus'inns.  Il  nous  parait  ait-ui 
rotiatde  que  cl  te  muraille  a pour  but  de  a'rtppo-er 
la  chute  de*  p tu,  lorsqu'ils rommenceni  h sortir, 
r ar  loua  'es  jeunes  Oi-eatix  deviennent  «Tune  agita- 
tion cxtr.  iue  lorsqu'il,  app'ocbent  de  l'époq.  e où 
il*  ont  la  pituaai. ce  rl  le  d»«ir  de  voler.  Une  .petite 
couvre  encore  sans  plumes  n‘a  pas  mole*  d'impa- 
tience que  te*  enfants  qui  vaut  être  en  étal  de  su 
*■  rvir  de  leu  s jambes  : cite  palpite  et  trépigne  pouc 
é.end.é  Ms  jeunes  ailes. 
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pensait  sans  doute  que»  ces  pièces  princi- 
unies  uife  fois  détruites,  1a  ruine  du  reste  se 
ferait  toute  seule  et  lui  vaudrait  la  liberté. 
La  porte  d'entrée  fixa  longtemps  aussi  son 
attention,  et  finit  par  céder  à ses  efforts  ; et 
lorsque  l’on  eut  attaché  de  nouveau  celle 
porte  avec  une  corde  au  moyen  d'un  double 
nœud,  son  bec  en  eut  bientôt  fui  de  ce 
nouvel  obstarlc.  Dans  les  cages  ordinaires 
il  y a,  dans  le  lit  de  fer  des  parois,  un  trou 
circulaire  qui  permet  h l'Oiseau  de  passer 
sa  télé  pour  boire  dans  un  verre  : laSitlelle 
revenait  continuellement  h ce  trou  et  s'y  je- 
tait avec  force  pour  passer  tout  entière, 
mois  vainement,  car  c’est  un  Oiseau  épais 
et  lourd.  Dès  qu'elle  s’aperçut  que  l’ouver- 
ture était  trop  petite,  elle  relira  sa  tète,  et 
commença  à frapper  le  cercle  de  lit  de  fer, 
et  à creuser  au  point  où  il  s’insère  dans  le 
bois,  avec  l'intention  évidente  d’élargir  la 
sortie.  Son  travail  était  continuel,  et  elle 
mangeait  autant  qu’elle  travaillait  : il  est 
bien  possible  que  ce  soient  ces  deux  causes 
réunies  qui  l’oienituée.  Ses  coups  do  mar- 
teau étaient  surtout  pénibles,  car,  au  lieu 
Üe  percher  comme  les  autres  Oiseaux,  elle 
so  cramponnait  avec  ses  larges  pieds  sur 
lesquels  elle  tournait  comme  sur  un  pivot, 
puis  frappait  de  tout  le  poids  de  son  corps 
dont  la  masse  représentait  la  tête  d’un  mar- 
teau. Nous  espérions  qu’au  coucher  du  so- 
leil l'Oiseau  cesserait  son  travail  et  se  repo- 
serait.; mais  non,  toutes  les  dix  mi  nu  te»  jus- 
qu'à neufoudîx  heures  dusoir,il  recommen- 
çait h frapper,  et  nous  rappelait  la  noefurno 
et  lugubre  activité  des  faiseurs  rie  cercueils. 
Un  de  nous  dit  qu’il  creusait  sa  tombe.  C’é- 
Inil  vrai  : un  bruit  particulier  d’ailes  agitées 
se  fit  entendre  dans  la  cage  alors  recouverte 
d’un  mouchoir,  et  nous  présagea  quelque 
malheur.  Nous  trouvâmes  l'animal  au  fond 
de  sa  prison,  les  plumes  hérissées  et  ren- 
versées. On  le  fil  sortir  : il  languit  quelquos 
instants  au  milieu  de  convulsions  et  de  réa- 
nimations alternatives,  et  puis  it  expira.  » 

SOBOL.  Voy.  Zibf.lixe. 

SOCIÉTÉ  DES  ANIMAUX.  — Les  animaux 
<ini  vivent  en  Société  sont  beaucoup  plus 
intelligents  que  ceux  qui  vivent  isolés  ou 
qui  s accouplent  seulement.  11  y a donc 
alors  chez  les  premiers  évidemment  échange 
d’idées  et  concours  de  volonté.  Biclial  a re- 
marqué d’ailleurs  que  la  Société  donne  cons- 
tamment è certains  organes  externes  une 
perfection  qui  ne  leur  est  pas  naturelle  et 
qui  les  distingue  spécialement  des  autres. 

Il  faut  aux  animaux  comme  à l'homme 
ia  réunion  de  certaines  circonstances  pour 
que  son  industrie  se  développe  dans  toute 
sa  puissance.  Lu  Castor  n'est  guère  archi- 
tecte qu’au  sein  des  forêts  de  l'Amérique  : 
en  Europe  , son  habitation  eu  général  est 
semblable  h celle  du  Itenard  ou  île  la  Mar- 
motte. La  Fourni  n’élève  également  ses 
pyramides  que  dans  les  solitudes  du  Nou- 
veau-Monde. 

Le  besoin  de  vivre  en  Société  se  fait  res- 
sentir chez  un  grand  nombre  d'espèces  ; 
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mais  il  devient  surtout  très  vif  citez  quel- 
ques-unes, comme  chez  le  Lapin  par  exem- 
ple. Ce  sentiment  de  sociabilité  détermine 
aussi  chez  les  animaux  un  changement  no- 
table dans  le  caractère  cl  dans  les  moeurs 
lorsqu'il  est  satisfait,  changement  qui  place 
mieux  au  grand  jour  le  degré  d'intelligenco 
auquel  chacun  peut  atteindre. 

Dans  les  Alpes,  on  conduit  des  troupes 
de  Chevaux  sur  la  montagne,  où  ils  paissent 
durant  l’été.  Si  dans  la  nuil  il  vient  è pleu- 
voir, nu  lieu  de  demeurer  en  place,  ils  se 
mettent  tous  è galoper,  afin  do  ne  pas  êlre 
atteints  par  le  froid.  Lorsque  ces  Chevaux 
onl  soif,  le  chef  dont  ils  ont  accepté  la  di- 
rection les  conduit  à une  source  qui  est 
quelquefois  distante  de  plusieurs  lieues. 

Les  Vaches  et  les  Bmitfs  qui  vivent  sur  la 
montagne  se  couchent  toujours  en  formant 
ensemble  un  grand  cercle  au  milieu  duquel 
ils  renferment  les  Veaux  et  les  individus  les 
plus  vieux.  Si  te  Loup  vient  è parattre  , ils 
lui  font  face  de  toutes  |>arts.  Les  Vaches, 
ordinairement  si  douces  dans  les  étables, 
prennent  sur  la  montagne  un  caractère  fier 
et  courageux  et  s'avancent  avec  intrépidité 
vers  le  danger.  Lorsque  celui-ci  a été  signalé 
par  le  cri  de  l'une  d'elles,  toutes  se  précipi- 
tent du  côté  où  est  l'ennemi , elles  forment 
un  cercle  autour  do  lui , et  il  est  rare  qu'il 
ne  succombe  pas  sous  leurs  coups  réunis. 

Lorsque  les  Loups  se  rassemblent  pour 
l'attaque  d’un  troupeau , les  plus  forts  se 
montrent  les  premiers  et  attirent  los  Chiens 
è une  certaine  distance,  où  ils  livrent  com- 
bat. Pendant  ce  temps  les  plus  jeunes  ou  les 
plus  faibles  de  la  troupe  se  jettent  sur  le 
troupeau  et  enlèveut  quelques  pièces.  Puis, 
h des  cris  sans  doute  convenus  , les  Loups 
aux  prises  avoc  les  Chiens  abandonnent  le 
champ  de  bataille , et  s'en  vont  rojoin  Ire 
dans  un  lieu  écarté  ceux  do  leurs  compa- 
gnons qui  se  sont  emparés  de  la  provision. 

Les  Rats  musqués,  lorsqu'ils  sont  en  cam- 
pagne, ont  toujours  quelques  sentinelles  en 
faction , et  réparties  sur  un  vaste  espace. 
Lorsqu'elles  donnent  lu  signal  de  l'apiiari- 
liou  de  l'ennemi,  la  troupe  se  met  en  mesure 
de  s'éloigner  ; toutefois  , par  un  sentiment 
généreux  , elle  reste  d'abord  è découvert 
pour  fixer  l’attention  du  chassuur  et  donner 
le  temps  aux  sentinelles  perdues  de  la  re- 
joindre. Mais  encore , dans  celle  circons- 
tance, ces  animaux  onl  toujours  le  soin  de 
so  placer  à une  distance  calculée  qui  les  met 
hors  de  la  portée  du  fusil. 

Les  Buffles  , les  Bisons , les  Bteufs  qui 
marchent  en  troupe,  soit  pour  l'attaque,  soit 
pour  la  défense,  placent  constamment  nu 
milieu  d’eux  leurs  femelles  et  leurs  petits. 
Toutes  ces  troupe  ont  un  chef  dont  l'autorité 
n’est  jamais  méconnue,  dont  i'iulelligeilCU 
et  le  courage  sont  toujours  remarquables 
pour  justifier  la  confiance  qui  lui  a été  ac- 
cordéo  par  les  siens. 

L'Éléphant  aimo  aussi  è vivre  en  Société  , 
cl  c’est  lo  (ibis  souvent  en  troupe  qu'il  va 
chercher  sa  nourriture  et  qu'il  change  do 
contrée.  L'ordre  qu'il  observe  pendant  la 
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marche,  lorsque  surtout  il  appréhende  quel- 
que danger,  témoigne  en  faveur  do  sa  pré- 
voyance et  de  son  raisonnement.  Quand  la 
Ironpc  s’occupe  du  départ,  le  chef  le  plus 
redoutable  se  place  constamment  en  tête  ; 
celui  nui  après  lui  est  considéré  comme  une 
sorte  de  lieutenant  va  prendre  Son  poste  à 
la  queue  de  la  colonne,  pour  veiller  II  ce 
qu’il  n’y  oit  point  de  train  rds,  et  è ce  que 
quelque  imprudent  ne  se  jette  pas  en  dehors 
île  cette  colonne.  Les  mères  tiennent  leurs 
l>etils  embrassés  dons  leur  trompe.  Jamais, 
au  surplus,  le  chasseur,  le  Tigre  ou  le  Lion, 
n’attaque  les  Éléphants  qui  sont  en  troupe  , 
car  alors  on  peut  les  considérer  comme  in- 
vincibles ou  a peu  près.  Non-seulement  cet 
animal  est  d'une  force  prodigieuse,  mais  son 
courage  est  égal  h celle  force,  et  quoique  sa 
fureur  ne  soit  pas  aussi  apparente  que  chez 
d'autres  espèces,  elle  n’en  est  pas  moins  des 
plus  redoutables. 

Dans  les  parcs  où  se  trouvent  des  Daims 
en  grand  nombre , ils  forment  presque  tou- 
jours deux  troupes  qui  deviennent  ennemies 
et  se  font  une  guerre  incessante  pour 
chercher  mutuellement  li  s’exiler  des  meil- 
leurs endroits.  Elles  se  livrent  de  véritables 
combats,  dans  lesquels  elles  développent  du 
liaient,  de  la  ruse,  (lu  courage,  et  s’attaquent, 
avec  un  ordre  parfait,  sous  la  conduite  d'un 
r.licf,  qui  ordinairement  est  l'un  des  plus 
forts  et  des  plus  égés,  c'est-à-dire  qu'il 
donne  l'exemple  en  payant  bien  de  son  indi- 
vidu, et  que  I expérience  lui  assure  de  nom- 
breux avantages  dans  sa  carrière  gouver- 
nementale. 

On  rapporte  que  les  Biches  traversent  en 
été  le  phare  de  Mossiuc  il  la  nage,  pour 
passer  de  la  Sicile  dans  les  compagnes  de 
Reggio  en  Italie  . où  elles  sont  adirées  par 
les  pâturages.  Comme  il  est  fatigant  pour 
elles  de  lover  la  tète  au-dessus  de  l'eau,  elles 
nagent  rangées  sur  une  seule  ligne  , et  ù la 
lîle  l’une  de  l'autro,  chacune  ayant  la  tète 
appuyée  sur  les  reins  de  celle  qui  la  précède. 
Lorsque  celle  qui  fait  le  chef  de  lile  est  fati- 
guée, elle  va  so  placer  derrière,  A l'outre 
extrémité  de  lo  ligne,  et  chacune  passe  ainsi 
successivement  de  la  tète  il  In  queue. 

Les  Sangliers  se  défendent  en  commun 
contre  leurs  ennemis  : les  plus  forts  en  tête 
et  les  plus  faibles  derrière. 

Chez  les  Lapins  qui  vivent  en  troupe,  il  y 
a aussi  un  ebef  qui  donne  des  signaux  , ait 
moyen  d’un  coup  de  talon,  et  qui  est  toujours 
le  dernier  qui  rentre  ou  terrier. 

Les  Corbeaux,  les  Oies  et  les  Canards,  les 
Grues  et  d’autres  Oiseaux  voyageurs , ont 
Chacune  de  leurs  lignes  commandées  par  un 
chef,  que  l'on  distingue  facilement  par  la 
distance  îi  laquelle  if  so  tient  en  avant  do 
ceux  qui  lui  obéissent.  Lorsque  les  Corbeaux 
se  répandent  dans  les  champs  pour  y pren- 
dre leur  nourriture,  plusieurs  sentinelles 
planent  au-dessus  de  la  troupe  et  l'avertissent 
du  danger.  Ces  sentinelles  sont  relevées 
successivement. 

Les  Poules,  les  Dindons,  et  la  plupart  des 
Oiscoux  de  bosse-cour,  font  cercle  autour 


d'un  Crapaud,  d'un  Ser|  eut  ou  de  tout  autre 
animal  qui  vient  il  sc  montrer  près  d'eux. 
S'il  est  petit,  ils  l'altaqnent  à coups  de  bec  ; 
s’il  leur  parait  redoutable  , ils  poussent  des 
cris  étourdissants  jusqu'à  co  qu'on  arrive  b 
leur  secours. 

Quand  les  Phoques  sont  attaqués,  il  y a 
toujours  quelques  individus  plus  forts  ou 
plus  braves  qui  soutiennent  le  combat  pen- 
dant que  les  faibles  s'éloignent. 

Les  Marsouins  se  réunissent  en  grand 
nombre  pour  traverser  la  boute  mer , et  se 
placent  sous  la  direction  d'un  chef.  Lors- 
qu'ils opèrent  des  évolutions  autour  d'un 
navire,  on  remarque  constamment  lu  régu- 
larité de  leurs  mouvements  et  l'attention 
qu'ils  prêtent  A la  conduite  do  ceux  qui  les 
commandent. 

. Toutes  les  fois  que  l'on  observe  les  Pois- 
sons qui  vivent  on  société,  quelle  que  soit 
l'espèce,  on  aperçoit  toujours  un  chef  en 
tète  de  leurs  lignes. 

Lorsqu'un  essaim  se  trouve  avoir  plu- 
sieurs reines,  un  combat  général  est  la  suite 
de  la  lutte  qui  s'établit  entre  elles  pour  la 
conservation  du  trône.  Les  reines  rivales  se 
présentent  h la  tôle  de  leurs  bataillons  et  se 
conduisent  vaillamment.  Le  combat  finit  par 
la  mort  de  l'une  d'elles  ou  de  plusieurs, 
selon  leur  nombre , puisqu'il  ne  doit  en 
rester  qu'une  seule,  et  dès  que  le  triomphe 
de  celle-ci  esl  proclamé,  tous  les  psrlis  se 
rallient  h son  autorité. 

SOREX.  Voy.  Mcsxiuigxe. 

SOURIS.  Voy.  R*t. 

SPATULE  ( Platalea,  Lin.),  Oiseau  de 
l'ordre  des  Echassiers.  — Quoique  la  Spa- 
tule soit  d'une  ligure  Irès-caractérisée,  et 
même  singulière,  les  nomenclateurs  n'ont 
pas  laissé  de  la  confondre  sous  des  dénomi- 
nations impropres  cl  étrangères  avec  des 
Oiseaux  tout  différents  : ils  l'ont  nppolée 
Héron  blanc  et  Pélican , quoiqu'elle  soit 
d'uno  espèce  différente  de  celle  du  Héron, 
cl  même  d'un  genre  fort  élqigné  de  celui  du 
véritable  Pélican;  co  que  ilelun  reconnaît, 
en  même  temps  qu'il  lui  donne  le  nom  do 
Poche,  qui  «'appartient  encore  qu'au  Péli- 
can, et  colui  de  Cuiller,  qui  désigne  plutôt  lo 
Pbénicoptire  ou  Flamant,  qu'on  appelle 
Rec  à cuiller,  ou  lo  Sovacou,  qu'on  nomme 
aussi  Cuiller.  Le  nom  de  Pale  ou  Palette 
conviendrait  mieux,  en  ce  qu'il. se  rapproche 
de  celui  de  Spalule,  que  noua  avons  adopté, 
parce  qu'il  a été  reçu,  ou  son  équivalent, 
dans  la  plupart  des  langues,  et  qu’il  caracté- 
rise la  forme  extraordinaire  du  bec  de 
cet  Oiseau.  Ge  ber,  aplati  dans  toute  sa 
longueur,  s'élargit  en  effet  vers  l'extrémité 
en  manière  de  spalule,  et  se  termine  en 
deux  plaques  arrondies , trois  fois  aussi 
larges  que  le  corps  du  bec  même  ; configu- 
ration d'après  laquelle  Klein  donne  b cet 
Oiseau  le  surnom  Anoinalorotter.  Ce  boo, 
anormal  en  effet  par  sa  forme,  l’est  encore 
par  sa  substance,  qui  n’est  pas  ferme,  mais 
flexible  comme  du  cuir,  et  qui  par  consé- 
quent esl  très-peu  propre  à faction  que  Ci- 
céron et  Pline  lui  attribuent,  en  appliquant 
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mal  & propos  A la  Spatule  ce  qu'Aristote  a 
dit,  avec  beaucoup  do  vérité,  du  Pélican, 
savoir,  qu'il  fond  sur  les  Oiseaux  plongeurs, 
et  leur  lait  relâcher  leur  proie  en  les  mor- 
dant fortement  par  la  télé  : sur  quoi,  par 
une  méprise  inverse,  on  a attribué  au  Péli- 
can le  nom  de  Plaira,  qui  appartient  réelle- 
ment à la  Spatule.  Seatiger,  au  lieu  de  recti- 
fier ces  erreurs,  en  ajoute  d'autres  : après 
avoir  confondu  la  Spatulo  et  le  Pélican, 
il  dit,  d'après  Suidas,  que  le  Pelicanoe  est  le 
même  que  le  Denirocolaplie  (coupeur  d'ar- 
bres), qui  est  lo  Pic;  et,  transportant  ainsi 
la  Spaiule  du  bord  des  eaux  au  fond  des 
bois,  il  lui  fait  percer  les  arbres  avec  un  bec 
uniquement  propre  à fendre  l'eau  ou  fouiller 
la  vase. 

La  Spatule  est  toute  blanche  : elle  est  de 
la  grosseur  du  Héron  ; mais  elle  a les  pieds 
moins  hauts  et  le  cou  moins  long,  et  garni 
de  petites  plumes  courtes  : celles  du  bas  de 
la  tète  sont  longues  et  étroites-,  elles  forment 
un  panache  qui  retombe  en  arrière.  La  gorge 
est  couverte,  et  les  jeux  sont  entourés  d’une 
peau  nue.  Les  pieds  et  le  uu  de  la  jambe 
sont  couverts  d une  peau  noire,  dure  et 
écailleuse;  une  portion  de  membrane  unit 
les  doigts  vers  leur  jonction,  et  par  son  pro- 
longement les  frange  et  les  borde  légèrement 
jusqu’à  l’eitrémité.  Des  ondes  noires  trans- 
versales se  marqnonl  sur  le  fond  de  couleur 
jaunâtre  du  bec,  dont  l'extrémité  est  d’un 
jaune  quelquefois  mêlé  de  rouge;  un  bord 
noir  tracé  par  uue  rainure  forme  comme  un 
ourlet  relevé  tout  autour  de  ce  bec  sin- 
gulier, et  l'on  voit  en  dedans  une  longue 
gouttière  sous  la  mandibule  supérieure;  une 
petite  pointu  recourbée  en  dessous  termine 
l'extrémilé  de  cette  espère  de  palette,  qui  a 
vingt-trois  lignes  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, et  parait  intérieurement  sillonnée  do 
petites  stries  qui  rrudunt  sa  surface  un  peu 
rude  et  moins  lisse  qu'elle  ne  l'est  eu 
dehors.  Près  du  la  léto,  la  mandibule  supé- 
rieure est  si  large  et  si  épaisse,  que  le  fund 
semble  y être  entièrement  engagé  : les  deux 
mandibules,  près  de  leur  origine,  sont  éga- 
lement garnies  intérieurement , vers  tes 
bords , de  petits  tubercules  ou  mamelons 
sillonnés,  lesquels  ou  servent  à broyer  les 
Coquillages  quo  le  bec  du  la  Spatule  est  tout 
propre  à recueillir,  ou  à retenir  ut  arrêter 
une  proie  glissante;  car  il  parait  que  cet  Oi- 
seau se  nourrit  également  du  Poissons,  de 
Coquillages,  d’insectes  aquatiques  et  de 
Vers.  . 

La  Spatule  habite  les  bords  de  la  mer,  ot 
ne  se  trouve  que  rarement  dans  l'intérieur 
des  terres,  si  eu  u'est  sur  quelques  lacs , et 
passagèremuul  aux  bords  des  rivières;  elle 
préfère  les  cèles  marécageuses  ; on  la  voit 
sur  celles  du  Poitou,  de  la  Bretagne,  de  la 
Picardie  et  de  la  Hollande  : quelques  ( n- 
droits  sont  même  renommés  par  l'affluence 
des  Spatules  qui  s’y  rassemblent  avec  d'au- 
tres espèces  aquatiques  ; tels  sont  les  marais 
de  Sevenhuis,  près  de  Leyde. 

Ces  Oiseaux  font  leur  nid  à la  sommité 
du  grands  arbres  voisins  des  cèles  de  la 


mer,  et  le  construisent  de  bûchettes;  ils 
produisent  trois  ou  quatre  petits;  ils  font 
rand  bruit  sur  ces  arbres  dans  le  temps 
es  nichées,  et  y reviennent  régulièrement 
tous  les  soirs  se  percher  pour  dormir. 

La  Spatule  d’Amérique  est  un  peu  moins 
grande  dans  toutes  ses  dimensions  que  celle 
d’Europe.  Elle  en  ditl'ère  encore  par  la  cou- 
leur de  rose  ou  d’incarnat  qui  relève  le  fond 
blanc  de  son  plumage  sur  le  cou,  le  dos  et 
les  flancs;  les  ailes  sont  plus  fortement  colo- 
rées, et  la  teinte  de  rouge  va  jusqu'au  cra- 
moisi sur  les  épaules  et  les  couvertures  do 
la  queue,  dont  les  pennes  sont  rousses;  la 
côte  de  celles  do  l’aile  est  marquée  d'un 
beau  carmin  ; la  tète,  comme  la  gorge,  est 
nue  ; ces  belles  couleurs  n’appai  tienuent 
qu'à  la  Spatule  adulte  ; car  on  en  trouve  de 
bien  moins  rouges  sur  tout  le  corps  ot  en- 
core jiresque  toutes  blanches , qui  n'ont 
point  la  tète  dégarnie,  et  dont  lés  pennes  do 
l’aile  sont  en  partie  brunes,  restes  de  la 
livrée  du  premier  âge.  Barrère  assure  qu'il 
sc  fait  dans  le  plumage  dos  Spatules  d'Amé- 
rique le  même  progrès  en  couleur  avec 
l'âge  que  dans  plusieurs  autres  Oiseaux, 
comme  les  Courlis  rouges  et  les  Pliénico- 
plèrcs  ou  Flamants, qui  dans  leurs  premières 
aimées  sont  presque  tout  gris  ou  tout  blancs, 
et  no  deviennent  rouges  qu'à  la  troisième 
année;  il  résulte  do  là  que  l'Oiseau  couleur 
de  rose  du  Brésil,  ou  l'.fpiia  de  Mari-grave, 
décrit  dans  son  premier  âge  avec  les  ailes 
d'un  incarnat  tendre,  et  la  Spatule  cramoisie 
de  la  Nouvelle-Espagne,  ou  la  Tlaulttiuerhul 
do  Fernandès  décrito  dans  l'âge  adulte,  ne 
sont  qu'un  seul  ot  même  Oiseau.  Marcgravo 
dit  qu’on  on  voit  quantité  sur  la  rivière  do 
Sniiit-Frani;ois  ou  de  Serégippc,  et  que  sa 
chair  est  assez  bonne.  Fernandès  lui  donne 
les  mêmes  habitudes  qu'à  notre  Spatule  , do 
vivre  au  bord  de  la  mer  do  petits  Poissons, 
qu'il  faut  lui  donner  vivants  quand  on  veut 
la  nourrir  en  domesticité,  ayant,  dit-il,  tx- 
périmenlé  yu  elle  ne  touche  point  aux  Poie- 
tont  morte. 

Celle  Spatule  couleur  de  rose  se  trouve 
dans  le  nouveau  cotilinent,  comme  la  blan- 
che dans  l’ancien,  sur  une  très-grande  éten- 
due, du  no.d  au  midi,  depuis  les  côtes  de  In 
Nouvelle- Espagne  et  la  Floride  jusqu'à  la 
Guyane  cl  au  Brésil;  o-i  la  voit  aussi  à la 
Jamaïque,  et  vraisemblablement  dans  les 
autres  Iles  voisines.  Mais  l'espèce,  n u nom- 
breuse , u'est  nulle  part  rassemblée  : à 
Cayenne  , par  exemple  , il  y a peut-êtro  dix 
fois  plus  de  Courlis  que  de  Spatules;  leurs 
jilus  grandes  troupes  suul  de  neuf  ou  dix  au 
plus,  communément  de  deux  ou  trois,  et 
souvent  ces  Oiseaux  sont  accompagnés  de 
Phénicoptères  ou  Flamants.  On  voit  le  matin 
et  lu  soir  les  Spatules  au  bord  do  la  mer,  ou 
sur  des  troncs  flottants  près  de  la  rivo; 
mais,  vers  le  milieu  du  jour,  dans  le  temps 
de  la  plus  grande  chaleur,  elles  entrent  dans 
les  criques , cl  se  perchent  très-haut  sur  les 
arbres  aquatiques  : néanmoins  elles  sont 
peu  sauvages;  elles  passent  eu  mer  très-près 
des  canots,  et  se  laissent  approcher  assez 
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près  a terre  pour  qu'on  les  tire,  soit  posées, 
soit  au  vol.  Leur  beau  plumage  est  souvent 
sali  par  la  vase,  où  elles  entrent  fort  ava  it 
pour  pécher. 

STENTOR.  Yoy.  Aloimtks. 

STERNE  (de  stem,  lac.  dais  les  langues 
du  nord).  Sfenta.vulg.  Hirondelle  de  mer.  — 
(leorc  (l'Oiseau  de  l'ordre  des  Palmipèdes, 
famille  des  Longipu mes , ou  grands  voi- 
liers. 

Dans  legrand  nombre  des  noms  transportés, 
pour  la  plupart  sans  raison,  des  animaux  de  la 
terre  "a  ceux  de  la  mer.ils'cn  trouve  quelques- 
uns  d'assez  heureusement  appliqués,  comino 
celui  d' Hirondelle  qu'on  a donné  6 uno  pe- 
tite famille  d'Oiscaux  pécheurs  qui  ressem- 
blent à nos  Hirondelles  par  leurs  longues 
ailes  et  leur  queue  fourchue,  et  qui  par 
leur  vol  constant  à la  surface  des  eaux 
représentent  assez  bien  sur  la  plaine  liquide 
les  allures  des  Hirondelles  lie  terre  dans 
nos  campagnes  et  autour  de  nos  habitations. 
Non  moins  agiles  et  aussi  vagabondes,  !es 
Hirondelles  de  mer  rasent  les  eaux  d'une 
aile  rapide,  et  enlèvent  en  volant  les  pclits 
Poissons  qui  sont  à la  surface  de  l'eau, 
comme  nos  Hirondelles  y saisissent  les  In- 
sectes. Ces  rapports  de  forme  cl  d'habitudes 
naturelles  leur  ont  fait  donner  avec  quelque 
fondement  le  nom  d' Hirondelles,  malgré  les 
différences  essentielles  de  la  forme  du  bec  ol 
de  la  conformation  des  pieds,  qui  dans  les 
Hirondelles  de  mer  sont  garnis  de  petites 
membranes  retirées  entre  les  doigts,  et  ne 
leur  servent  pas  pour  nager;  car  il  semble 
que  la  Nature  liait  confié  ces  Oiseaux  qu'à 
la  puissance  do  leurs  ailes  qui  sont  extrê- 
mement longues  et  écbancrées  comme 
celles  de  nos  Hirondelles.  Ils  en  fout  le 
même  usage  pour  planer,  cingler,  plonger 
dans  l'air,  en  élevanl,  rabaissant,  coupant, 
croisant  leurs  vols  de  mille  et  mille  ma- 
nières, suivant  que  le  caprice,  la  gaieté  ou 
l'aspect  de  la  proie  fugitive  dirigent  leurs 
mouvements  (303;  : il  ue  la  saisissent  qu'au 
vol,  ou  en  se  posant  un  instant  sur  l'eau, 
sans  la  poursuivre  à la  nage  ; car  ils  n’ai- 
ment point  à nager,  quoique  leurs  pieds  k 
demi  membraneux  puissent  leur  donner 
cette  facilité.  Ils  résident  ordinairement 
sur  les  rivages  de  la  mer,  et  fréquentent 
aussi  les  lues  et  les  grandes  rivières.  Les 
Hirondelles  de  mer  jettent  eu  volant  de 
grands  cris  aigus  et  perçants,  comme  les 
Martinets,  surtout  lorsque  par  un  temps 
calme  elles  s’élèvent  un  l'air  h une  grande 
hauteur,  ou  quand  elles  s'attroupent  en  été 
pour  faire  de  grandes  courses,  mais  en  par- 
ticulier dans  le  temps  des  nichées,  car  elles 
sont  alors  plus  inquiètes  et  plus  clameuscs 
que  jamais  ; elles  ré|ièlent  et  redoublent  iu- 
cessumuieut  leurs  mouvements  et  leurs 
cris  ; et , comme  elles  sont  toujours  en  très- 
grand  nombre,  l'on  ue  oeut  sans  eu  être 

(303)  l.r*  marins  donnent  à loin  ces  Oiseaux  lé- 
gers qu'un  trouve  au  large  le  nom  de  Croiseurs 
kuiqu'il,  soûl  grands,  el  deGoé  itl  'a  lortqn'ils  sont 
Délits. 
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assourdi  approcher  de  la  p’age  où  elles  uni 
déposé  loirs  oeufs  ou  rassemblé  leurs  pe- 
tits (3011.  Elles  arrivent  par  troupes  sur  nos 
cèles  de  l'Océan  au  commencement  de  mai  ; 
la  pliqiarl  y demeurent  et  n'en  (initient  pas 
les  bords  ; d'autres  vo.\  agent  plus  loin,  el 
vont  chercher  les  lacs,  les  grands  étangs, 
en  suivant  les  rivières;  partout  elles  vivent 
de  petite  pèche,  et  même  quelques-unes 
gobent  en  I air  les  Insectes  volants,  Le  bruit 
des  armes  à feu  nu  les  effraie  pas  : cosignai 
de  danger,  loin  de  les  écarter,  .<amblu  les 
attirer;  car  & l'ins'aut  où  le  chasseur  en 
ab.il  une  dans  la  troupe,  les  autres  sc  pré- 
cipitent en  foule  a'eutour  de  leur  compagne 
blessée,  el  lombcnl  avec  elle  jusqu'à  fleur 
d'eau.  On  remarque  de  même  que  nos  Hi- 
rondelles de  brie  ariivenl  queiqu  fois  au 
coup  de  fusil,  ou  du  moins  qu’eih  s n'eu 
soûl  pas  assez  émues  pour  s'éloigner  beau- 
coup. Celte  habitudo  ne  viendrait-elle  pas 
d'une  cotiliance  aveugle?  Ces  Oiseaux,  em- 
portés sans  cesse  |uir  un  vol  rapide,  sont 
moins  instruits  que  ceux  qui  sont  laids  dans 
les  sillons  ou  perchés,  sur  les  arbres;  iis 
n'ont  pas  appris  comme  eux  à nous  obser- 
ver, nous  reconnaître,  et  fuir  leur  plus  dan- 
gereux ennemi. 

Au  reste,  les  pieds  de  l'Hirondelle  de  mer 
nu  diil'èrenl  du  ceux  de  l'Hirondelle  de  terre 
qu'en  ce  qu'ils  sont  à demi  palmés  ; car  ils 
sont  du  mémo  très-courts,  lrès-f>ctils,  el  pres- 
que inutiles  pour  lu  marche.  Les  ongles  |ioift- 
lus  qui  arment  les  doigts  lie  paraissent  pas 
plus  nécessaires  à l'Hirondelle  de  mer  qu’à 
celle  du  terre,  puisque  toutes  deux  saisissent 
également  leur  proie  avec  le  hcc  : celui  dos 
Hirondelles  de  mer  est  droit , ciblé  eu 
pointe,  lisse,  sans  dentelures,  et  ai  lali  par 
les  cèles.  Les  ailes  sont  si  longues,  quo 
l'Oiseau  en  nqios  parait  eu  être  embarrassé, 
et  que  dans  l'air  il  semble  être  loul  aile  : 
mais  si  cette  grande  puissance  de  vol  fait 
do  l'Hirondelle  de  nier  un  Oiseau  aérien, 
elle  se  présente  comme  un  Oiseau  d'eau 
par  ses  aulies  attributs  ; car,  indépendam- 
ment de  la  membrane  échaudée  entre  1rs 
doigts,  elle  a,  comme  presque  tous  les  Oi- 
seaux aquatiques , une  petite  portion  (le 
la  jambe  dénuée  de  plumes,  el  le  corps 
revêtu  d’un  duvet  fourni  el  très-serré. 

Cette  famille  des  Hirond  Iles  de  mer  est 
composée  de  plusieurs  os|ièces,  dont  la  plu- 
parl  oui  franchi  les  Océans  el  |«uplé  leurs 
rivages.  On  les  trouve  depuis  les  mers,  les 
lacs  ci  les  rivières  du  nord,  jusque  dans  les 
vastes  plages  de  l'Océan  auslral , et  on  les 
rencontre  dans  presque  toutes  les  régions 
intermédiaires. 

La  Piehhr  lisais  ou  i.«  uatNDF.  Hiaos- 
DELLE  ue  «En  DK  SOS  cêvES.  — Nous  pla- 
çons ici  comme  première  espèce  la  plus 
grande  des  Hirondelles  de  mer  qui  se  voient 
sur  nos  cèles  : elle  a près  de  treize  pouces 

(SOI)  CVsl  d'elles  el  de  leur»  cris  importuns  que 
Tarn-r  Ser  ve  le  proverbe  fait  pour  le  vain  babil  des 
parleurs  impitoyables,  larus  parlant. 
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du  bnul  Ju  bec  aux  ongles,  près  de  seize 
jusqu'au  bout  de  la  queue;  et  presque  deux 

fucus  d'envergure.  Sa  taille,  line  cl  mince, 
ejoli  gris  de  son  manteau,  le  beau  blanc  de 
tout  le  (levai  t du  corps,  avec  une  calotte 
noire  sur  la  tète,  et  le  bec  et  les  piods  rou- 
ges, en  font  un  bel  Oiseau. 

Au  retour  du  printemps,  ccs  Hirondelles, 
qui  arrivent  en  grandes  troupes  sur  nos 
côtes  maritimes,  se  séparent  en  bandes,  dont 
iiclques-unes  pénètrent  dans  l’intérieur 
e nos  provinces,  comme  dans  l'Orléanais, 
en  Lorraine,  en  Alsace,  ol  peut-être  plus 
loin,  en  siriva  t les  rivières,  et  s’arrêtant 
sur  les  lacs  et  sur  les  grands  étangs;  mais 
le  gros  de  l’espèce  reste  sur  les  côtes  et  so 
porte  au  loin  sur  les  mers.  Ray  a observé 
que  l’on  a coutume  d’en  trouverai)  quantité 
à cinquante  lieues  au  large  des  cotes  les 
plus  occidentales  de  l’Angleterre,  et  qu'au 
delà  de  celte  distance  on  ne  laisse  pas  d’en 
rencontrer  encore  dans  toute  la  traversée 
jusqu'à  Madère;  qu’enftn  celle  grande  mul- 
titude parait  se  rassembler  pour  nicher  aux 
Sulvages,  petite»  lies  désertes  peu  distantes 
des  Canaries. 

Sur  nos  côtes  de  Picardie,  ces  hirondelles 
de  mer  s'appellent  Pierre-Garins.  Ce  sont  des 
Oiseaux  aussi  vifs  que  légers,  des  pêcheur» 
hardis  et  adroits;  ils  se  précipitent  dans  la 
mer  sur  le  Poisson  qu'ils  goettent,  et,  après 
avoir  plongé,  se  relèvent,  et  souvent  remon- 
tent en  un  instant  à la  même  hauteur  où 
ils  étaient  en  l'air.  Ils  digèrent  le  Poisson 
presque  aussi  promptement  qu’ils  le  pren- 
neet;  car  il  se  fond  en  pou  de  temps  dans 
tour  estomac;  la  partie  qui  touche  le  fond 
du  sac  so  dissout  la  première,  H l’on  a ob- 
servé cë  même  effet  dans  les  Hérons  et  dans 
les  Mouettes;  mais  en  tout  cas  la  force  di- 
gestive est  si  grande  dans  ces  Hirondelles 
de  mer,  qu'elles  peuvent  aisément  prendre 
un  secoud  repas  une  heure  ou  denx  après 
le  premier.  Mlle»  se  bottent  fréquemment 
en^se  disputant  leur  proie,  et  avalent  des 
Poissons  plut  gros  que  le  pouce,  et  dont  la 
queue  leur  soit  par  le  bec.  Celles  nue  I on 
prend  et  (pt’on  nourri  t quelquefois  dans  les 
jardins  ne  refusent  pas  de  manger  de  la 
chair,  mais  il  ne  parait  pas  qu'elles  y tou- 
chent dans  l’élat  ue  liberté. 

Ces  Oiseaux  s’apparient  dès  leur  arrivée, 
dans  les  premiers  jours  de  moi.  Chaque  fe- 
melle dépose  dans  un  petit  creus,  sur  le  sa- 
ble nu,  deux  ou  trois  œufs,  fort  gros,  eu 
égard  à sa  taille;  le  canton  de  sable  qu’elles 
choisisse  it  pour  cela  est  toujours  a l'abri 
du  vent  du  nord,  et  au-dessous  de  quelques- 
petites  dunes.  Si  l'on  approche  de  leurs  ni- 
chées, les  nères  et  mères  se  précipitent  du 
haut  de  l’air,  et  arrivent  à I homme  en  jetant 
de  promis  cris  redoublés  d'iuquiéludc  et  île 
ÔjHribl  ******  , 

Leurs  œufs  ue  sont  pas  tous  de  la  même 
couleur;  lus  uns  sont  fort  bruns,  d'autres 
sont  gris,  et  d’autres  presque  verdâtres  ; 
apparemment  ccs  derniers  sont  ceux  des 
jeunes  cqupîes;  car  iis  soûl  un  peu  plus  pu- 
nis, èt  1 ou  sa  t que,  dans  tous  les  Oiseaux. 


dont  les  œufs  sont  teints,  ceux  des  vieux 
ont  les  couleurs  plus  foncées  et  sont  un 
peu  plus  gros  et  moins  pointus  que  ceux 
des  jeunes,  et  surtout  dans  les  premières 
pontes.  La  femelle,  dans  cette  espèce,  ne 
couve  que  la  nuit,  et  pendant  le  jour  quand 
il  pleut;  elle  abandonne  ses  œufs  à In  cha- 
leur du  soleil  dans  tous  les  autres  temps. 
Lorsque  le  printemps  est  beau,  et  surtout 
quand  les  nichées  ont  commencé  par  un 
temps  chaud,  les  trois  œufs  qui  composent 
ordinairement  la  ponte  des  Pierre-Garins 
éclosent  en  trois  jours  consécutivement  : le 
premier  pondu  devance  d'un  jour  le  second, 
qui  de  même  devance  le  troisième,  parce 
ue  le  développement  du  germe,  qui  ne  date 
ans  celui-ci  que  de  l'instant  de  l’incuba- 
tion commencée,  a été  bêlé  dans  les  deux 
autres  par  la  chaleur  du  soleil  qu'ils  ont 
éprouvée  sur  le  sable.  Si  Je  temps  a été  plu- 
vieux ou  seulement  nébuleux  lors  de  la 
ponte,  cet  effet  n’arrivo  pas,  et  les  œufs 
éclosent  ensemble.  La  même  remarque  a été 
faite  sur  les  œufs  des  Alouettes  et  des  Pies 
de  mer,  cl  l’on  peut  croire  qu’il  eu  est  en- 
core de  même  pour  tous  les  Oiseaux  qui  pon- 
dent sur  le  sable  mi  tlc-s  rivages. 

Les  petits  Pierre-Garins  éclosent  couverts 
d’un  duvet  épais  gris-blanc,  et  semé  do 
quelques  taches  noires  sur  la  tôle  el  le  dos; 
ils  se  traînent  et  quittent  le  nid  dès  qu’ils 
sont  nés;  le  père  et  la  mère  leur  apportent 
de  petits  lambeaux  de  Poissons,  particuliè- 
rement du  foie  et  des  ouïes.  La  mère  venant 
le  soir  côûver  l’œuf  non  éclos,  les  nouveau- 
nés  se  mettent  sous  ses  ailes.  Ces  soins 
maternels  ne  durent  que  peu  de  jours;  les 
petits  sc  réunissent  pendant  la  nuit,  et  se 
serrent  les  uns  contre  les  autres.  Les  père 
et  mère  ne  sont  pas  longtemps  non  plus  à 
leur  donuér  à manger  dans  le  bec;  ma:s, 
sans  descendre  chaque  fois  jusqu'à  terre,  ils 
laissent  tomber  et  font  pour  ainsi  dire  pleu- 
voir sur  eux  la  nourriture;  les  jeunes,  déjà 
voraces,  sVntre-bnUent  et  se  la  disputent 
entre  eux  en  jetant  des  cris.  Cependant  leurs 
parents  ne  cessent  pas  de  veiller  sur  eux 
du  haut  do  l’air  : un  cri  qu’ils  jettent  en 
planant  donne  l’alarme,  el  h l’instant  les  pe- 
tits demeurent  immobiles  lapis  sur  le  sable  ; 
ils  seraient  alors  d illicites  à découvrir,  si  les 
cris  mémos  de  la  mère  n’aidaient  à les  faire 
trouver,  ils  ne  fuient  pas,  el  on  les  ramasse 
à In  main  commodes  pierres. 

Ils  ne  volent  que  six  semaines  après  qu’ils 
sont  éclos,  pofee  qu’il  faut  tout  ce  temps  à 
leurs  longues  ailes  pour  crottre  ; sembla- 
bles en  cela  aux  Hirondelles  de  terre,  qui 
restent  plus  longtemps  dans  le  nid  que  tous 
les  autres  Oiseaux  de  même  grandeur,  et 
en  sortent  mieux  emplumés.  Les  premières 
plumes  qui  poussent  à ccs  jeunes  Pierre-Ga- 
rins  sont  d’un  gris-blanc  sur  la  lètr,  le  dos 
el  les  ailes;  les  vr.-.ies  couleurs  ne  viennent 
qu'à  la  roue;  mais  jouncs  et  vieux  ont  tous" 
lu  même  plumage  à leur  rclour  au  prin-  , 
lumps.  La  saison  du  départ  de  nos  côtes  de 
Picardie  est  vers  la  tni  août,  par  un  vent  du 
nord-est,- 
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STREPS1TES.  Voy.  Tournepierre. 

STRIX.  Voy.  Chouettes. 

STRUTHIO.  Voy.  Autruche. 

STURNUS.  Voy.  Etourneau. 

SU I.A.  Voy.  Fou. 

SUNSA.  Voy.  Mangouste. 

SUR1KATË  ou  Zémck  (Suricata  caprnsis, 
Desm.). — Mammifère  de  l’ordre  des  Carnas- 
siers digitigrades,  voisin  des  Mangoustes. 

Hutfmi,  en  indiquant  cet  animal  comme 
étant  de  l'Amérique  méridionale,  a commis 
une  erreur  ; il  est  certain  qu'il  habite  lo  cap 
<lo  Bonne-Espérance.  Il  est  fort  joli,  très— vif 
et  très-adroit,  ne  vivant  que  dans  les  bois, 
sur  la  lisière  desquels  il  se  creuse  un  ter- 
rier. Il  en  sort  pendant  le  jour,  et  quelque- 
fois aussi  pendant  lo  clair  de  lune,  pour  se 
mettre  en  chasse  et  poursuivre  les  petits 
Mammifères  et  les  Oiseaux  dont  il  se  nour- 
rit. Comme  il  aime  beaucoup  les  œuls,  il  se 
hasarde  quelquefois  dans  la  plaine  pour 
chercher  des  nids  de  Perdrix,  Cangas,  Cail- 
les, etc.,  mais  alors  il  avance  avec  beaucoup 
de  précaution , tantôt  marchant  debout  en 
levant  la  tète  au-dessus  des  herbes  pour  dé- 
couvrir le  danger,  tantôt  se  glissant  dans 
les  broussailles,  puis  s’arrêtant  tout  A coup 
pour  écouler,  assis  sur  son  derrière  et  les 
deux  bras  pendants  A ses  côtés.  Au  moindre 
bruit,  li  la  moindre  apparence  d'un  objet 
suspect,  il  fuit  avec  agilité  et  va  s'enfoncer 
dans  son  terrier.  Lorsqu’il  est  enrayé  ou  en 
colère,  il  lâche  son  urine,  qui  ordinairement 
sent  mauvais,  mais  qui  dans  ce  cas  exhale 
uno  odeur  fétido. 

Pris  jeune  et  élevé  avec  douceur,  il  s’ap- 
privoise très-bien.  Bulfou  en  a possédé  un 
assex  longtemps,  vivant.  Voici  ce  qu'il  on 
dit  : « Nous  avions  nourri  ce  Surikate  d’a- 


bord avec  du  lait,  parce  qu'il  était  fort  jeune; 
mais  son  goût  pour  la  chair  se  déclara  bien- 
tôt ; il  mangeait  avec  avidité  la  viande 
crue,  et  surtout  la  chair  du  Poulet  ; il  cher- 
chait aussi  A surprendre  les  jeunes  animaux: 
un  petit  Lapin  qu'on  élevait  dans  la  même 
maison  serait  devenu  sa  proie  si  on  l’eût 
laissé  faire.  11  aimait  aussi  beaucoup  le  Pois- 
son , et  encore  plus  les  oeufs  : on  l’a  vu 
tirer  avec  ses  deux  pattes  réunies  des  œufs 
qu'on  venait  de  mettre  dans  l'eau  pour 
cuire;  il  refusait  les  fruits,  môme  le  pain,  A 
moins  qu'on  ne  l’eût  mâché;  ses  pattes  de 
devant  lui  servaient,  comme  b l'Ecureuil, 
pour  porter  à sa  gueule.  Il  lapait  en  buvant 
comme  un  Chien,  et  ne  buvait  point  d'eau, 
A moins  qu'elle  ne  fût  tiède.  Sa  boisson  or- 
dinaire était  son  urine,  quoiqu’elle  eût  une 
odeur  très-forte.  Il  jouait  avec  les  Chats,  et 
toujours  innocemment  ; il  ne  faisait  aucun 
mal  aux  enfants,  et  ne  mordait  qui  que  ce 
soit  que  le  maître  de  la  maison,  parce  qu’il 
l'avait  pris  en  aversion.  Il  était  si  bien  ap- 
privoise, qu’il  répondait  A son  nom  ; il  allait 
seul  par  toute  la  maison,  cl  revenait  seul 
quand  on  l'appelait.  11  avait  deux  sortes  de 
voix,  l’aboiement  d’un  jeune  Chien  lorsqu'il 
s'ennuyait  d'ètre  seul,  ou  qu'il  entendait  des 
bruits  extraordinaires,  et,  au  contraire,  lors- 
qu'il était  excité  par  des  caresses,  ou  qu’il 
ressentait  quelque  mouvement  de  plaisir,  il 
faisait  un  bruit  aussi  vif  et  aussi  frappé  quu 
celui  d’une  petite  crécelle  tournée  rapide- 
ment. » 

SURMULOT.  Voy.  Rat. 

SUS.  Voy.  Cochon  et  Sanglier. 

SYLV1A.  Voy.  Rossignol  de  murailles  et 
Becs-Fins. 


TACHIRO.  Voy.  Autour. 

TAMANOIR,  ou  Ouateri-Ouassa  (Myrme- 
(ophnga  jubata,  Lin.).  — Espèce  d’Edenlé 
longi  rostre. 

Cet  animal,  de  la  grosseur  d'un  Mâtin,  a 
quatre  pieds  (1,299)  de  longueur  non  com- 
pris la  queue,  qui  en  a trois  (0,975).  Son 
corps  est  bas  sur  jambes  proportionnelle- 
ment A sa  longueur  ; sa  tète  est  fort  mince, 
allongée,  et  se  termine  par  un  long  museau 
presque  cylindrique,  et  par  une  bouche  ex- 
trêmement petite,  fendue  d’environ  un 
pouce.  Ses  pieds  do  devant  sont  munis  do 
quatre  doigts,  et  ceux  de  derrière  de  cinq  ; 
ses  oreille*  et  ses  yeux  sont  très-petits;  sa 
queue  est  garnie  de  très-longs  poils.  Son 
pelage  est  brun , avec  une  ligne  oblique, 
noire,  bordée  de  blauc  sur  chaque  épaule. 
Ses  pieds  de  devant  sont  blanchâtres,  ceux 
de  derrière  noirâtres. 

En  marchant,  le  Tamanoir  s'appuie  sur 
une  grosso  callosité  contre  laquelle  il  tient 
replié  le  plus  grand  de  ses  ongles,  et  qui 
sert  aussi  do  point  d'appui  A cet  ongle  quand 
l’animal  saisit  queloue  objet.  Celte  attitudo 
le  force  A ne  poser  le  pied  que  sur  le  côté, 
Dictions  . de  Zoologie.  III. 


T 

ce  qui  rend  sa  marche  lente,  difficile  et  fort 
peu  gracieuse.  Il  ne  se  promène  guère  que 
la  nuit,  et  il  dort  tout  le  jour  dans  un  fourré, 
couché  sur  le  côté,  la  tête  entra  les  jambes 
de  devant,  rapprochées  et  croisées  avec 
celles  de  derrière , et  la  queue  étalée  sur 
lui.  Comme  il  craint  beaucoup  la  lumière, 
si  un  accident  le  contraint  A sortir  de  sa 
retraite  pendant  le  jour,  en  marchant  il  a 
grand  soin  do  relever  sa  queue  sur  son  dos, 
et  avec  son  panache  il  su  fait  une  sorte  de 
parasol  qui  le  garantit  des  rayons  du  soleil. 
Sa  vie  est  solitaire  et  tristo , et  jamais  il 
n'habite  que  les  lieux  bas  et  humides,  ou 
môme  inondés;  quelquefois  aussi  il  pénètre 
dans  les  bois  pour  chcrchor  sa  nourriture, 
mais,  malgré  la  puissance  de  ses  ongles,  il 
no  grimpe  jamais  sur  les  arbres.  Sa  princi- 
pale nourriture  consiste  en  Fourmis  et  en 
Termites,  mais  il  mango  aussi  d’autres  In- 
sectes. Ou  sait  que  les  Termites  sont  une 
sorte  de  Fourmisqui  se  logent  dans  des  cônes 
de  terre  hauts  quelquefois  de  plusieurs 
pieds  et  larges  A proportion.  Ces  habitations 
sont  construites  avec  tant  de  solidité,  qu'on 
a souvent  beaucoup  de  peine  A les  entamer 
53 
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avec  une  pioche  ou  un  pic.  'Quand  Je  Ta- 
manoir a trouvé  un  de  ces  cônes,  il  en  fait 
deux  °u  trois  fois  le  tour  en  l'observant  mi- 
nutieusement; puis,  lorsqu’il  a reconnu  l’en- 
droit faible  de  l’édifice,  il  y fait  un  petit 
trou  avec  les  ongles  do  ses  pieds  de  devant. 
11  applique  le  bout  du  museau  contro  celte 
ouverture,  ou  môme  quelquefois  il  l’y  en- 
fonce plus  ou  moins  profondément,  jus- 
qu’il ce  qu’il  ait  rencontré  la  population 
pressée  des  Termites.  Alors  il  allongo^uoo 
langue  de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume 
« écrire,  longue  de  dix-lmit  pouces  (0,W7), 
et  enduite  dans  toute  sa  longueur  d’une  sa* 
live  extrêmement  visqueuse  et  gluante  ; il 
la  promène  dans  tous  les  sens,  en  la  tortil- 
lant comme  un  ver  de  terre,  puis  , quand 
elle  ost  couverte  do  Termites,  qui  y restent 
englués , il  la  retire  tout  à coup  dans  sa 
bouche  et  avale  tous  les  Insectes  qui  s’y 
sont  pris.  Il  répète  cotte  manœuvre  avec 
beaucoup  de  promptitude,  jusqu'à  ce  qu’il 
ait  entièrement  satisfait  sa  laiui.  Il  exécute 
la  môme  manœuvre  pour  manger  les  Four- 
mis, après  avoir  gratté  la  terre  pour  ouvrir 
la  fourmilière. 

Tout  dormeur  qu’il  est,  le  Tamanoir  no 
laissopas  que  d’être  plein  de  courage,  et  de  se 
defondru  avec  opiniâtreté  quand  on  l'allo- 
ue. Dans  ce  cas,  il  se  dresse  sur  ses  pieds 

e derrière,  et  cherche  à s’appuyer  le  dos 
contre  un  rocher  ou  un  tronc  il’orbre  : il  se 
couvre  le  corps  avec  la  queue,  et  abrite  sou 
faible  museau  en  l’appliquant  contre  sa  poi- 
trine. Dans  cette  altitude,  il  présente  cons- 
tamment à son  ennemi  ses  ongles  puissants, 
avec  lesquels  il  lui  fait  de  profondes  bles- 
sures. Ou  dit  qu’il  se  défend  môme  contre 
le  Jaguar,  et  que  si  ce  dernier  a l’impru- 
dence do  l’aborder  sons  précaution,  le  Tama- 
noir l’étreint  entre  scs  liras  et  ne  le  lâche 
qu ‘après  l’avoir  étouffé  ; ceci  me  parait  au 
moins  douteux.  Quoi  qu’il  en  soit,  cet  ani- 
mal, le  plus  grand  des  Fourmiliers,  est  ex- 
trêmement robuste  et  fort  difficile  à tuer. 
S’il  n'est  pas  attaqué,  il  n'en  est  point  de  plus 
paisible  et  de  moins  dangereux.  Quand  on 
le  rencontre,  si  on  no  l’irrite  pas,  on  peut 
le  chasser  devant  soi  et  le  conduire  ainsi 
partout  où  l’on  veut;  mais  il  faut  avoir  la 
précaution  üe  no  pas  trop  le  presser  pour 
nu  pas  le  fatiguer,  ce  qui  pourrait  l'impa- 
tienter. Pris  jeune,  il  s’habitue  assez  bien  à 
l’esclavage,  cl  vil  de  (tain  cl  de  petits  mor- 
ceaux de  viande;  il  s’attache  à son  maître 
jus-ju'à  un  certain  point;  mais  sa  tristesse 
Habituelle  s'accroît  avec  l’âge,  et  ordinaire- 
ment il  périt  d'ennui  peu  de  temps  après 
avoir  atteint  l’âge  adulte.  La  femelle  ne  fait 
qu’un  petit,  et  a pour  lui  le  plus  grand  atla- 
cuemcnt;  jamais  elle  ne  le  quiite,  et  lors- 
qu’elle sort  de  sa  retraite  pour  aller  chasser 
aux  Termites,  elle  le  porte  constamment  sur 
son  dos,  et  passe  même  des  rivières  à la 
nogo  avec  sa  précieuse  charge.  Le  Tamanoir 
habite  le  Brésil,  la  Guyane , le  Paraguay  et 
le  Pérou. 

TA  MARY  (Simm  tnydas,  Lin.,  le  Tcwwrin, 
Bulf.),  Singe  ouistiti  du  genre  Tamarin.  — 


Ce  joli  petit  animal  habite  la  Guyane  et  lo 
Maragnon.  Il  est  vif,  gai,  capricieux,  irri- 
table, et  néanmoins  il  s’apprivoise  aisément. 
Son  intelligence  est  assez  bornée,  et  sous 
ce  rapport  il  le  cède  beaucoup  aux  Sapajous. 
Il  est  sujet,  quand  ou  le  contrarie,  à tomber 
dans  des  accès  de  colère  que  sou  impuis- 
sance rend  plus  risibles  que  dangereux,  car 
ses  mâchoires  n’ont  pas  assez  de  force  pour 
entamer  la  peau.  Sa  complcxion  est  fort  dé- 
licate, d’où  il  résulte  que  si  on  le  transporto 
en  Europe,  il  ne  tarde  pas  à être  tué  par  les 
influences  du  climat.  Dans  son  pays  il  vit 
d'insectes  et  de  fruits.  Même  lorsqu’on  est 
parvenu  à le  rendre  tout  à fait  familier,  il  no 
faut  pas  compter  sur  son  affection,  car  il 
n’en  est  pas  ra|>ablo,  et  il  n’est  privé  que 
nor  le  seul  effet  de  l’habitude.  11  grimpe  sur 
les  arbres  avec  facilité,  et  ses  mœurs,  sa 
manière  de  vivre,  rappellent  beaucoup  celles 
de  l’Ecureuil.  Tout  ce  que  nous  en  disons 
peut  également  s’appliquer  aux  autres  es- 
pèces du  genre. 

TAMIA.  Voy.  Palmiste. 

TANAGRA.  Voy.  Tangara. 

TANGARA  (Tanagra,  Lin.),  genre  de  Pas- 
sereaux do  la  famille  des  Denliroslres.  — 
Depuis  Linné,  qui  en  est  le  créateur,  des 
modifications  nombreuses  ont  été  apportées 
à ce  genre.  Le  polit  nombre  d’espèces  alors 
conuucs  ayant  considérablement  augmenté, 
ces  modifications  sont  devenues  nécessaires. 
Quelques  méthodistes  ont  même  formé  aux 
dépens  des  Tangaras  de  Linné  plusieurs 
genres  distincts.  Cuvier,  en  acceptant  la 
grande  division  Jinnéennc,  a dû  cependant 
établir  des  subdivisions  que  nous  ferons 
bientôt  connaître. 

Le  genre  Tangara  est  caractérisé  par  un 
bec  court,  fort,  dur,  conique,  triangulaire  à 
sa  hase,  légèrement  arqué  à son  arête, 
échancré  vers  le  bout;  des  narines  basales, 
latérales,  arrondies,  ouvertes,  en  parlio  ca- 
chées par  les  plumes  avancées  du  front;  des 
ailes  et  des  pieds  médiocres. 

Ces  Oiseaux  par  leurs  habitudes  rappel- 
lent celles  des  Moineaux  et  quelque  peu 
celles  des  Fauvettes.  Ils  vivent  de  baies, 
d’insectes  et  de  graines  qu’ils  cherchent 
soit  dans  les  buissons,  soit  sur  les  plan- 
tes et  sur  les  arbres.  Leur  vol  est  vif, 
leur  naturel  actif  et  leurs  mouvements  brus- 
ques. Rarement  ils  descendent  à terre  ; lors- 
qu’ils y sont  forcés,  on  les  y voit  sauter 
comme  les  Moineaux.  Ils  ne  s’avancent  dans 
l’intérieur  des  bois  que  lursquo  certaines 
baies  les  y attirent.  L'habitation  favorite  de 
ceux-ci  c est  la  lisière  des  forêts,  les  lieux 
arides,  les  broussailles;  ceux-là  préfèrent  la 
cime  des  arbres;  quelques-uns  se  montrent 
près  des  habitations  rurales,  so  plaisent 
dans  les  jardins  et  les  savanes.  Les  uns 
aiment  à vivre  en  troupes,  les  autres  en 
familles,  tandis  que  d'autres  s'isolent  de 
leurs  semblables.  La  plupart  sotit  remar- 
quables par  la  richesse  et  la  vivacité  do 
leurs  couleurs;  mai*  il  en  est  peu  dont  la 
voix  puisse  plaire.  Les  Tangaras  font  plu- 
sieurs couvées  par  an,  mais  leurs  poules 
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sont  peu  nomnreuses.  Tous  sont  de  l'Amé- 
rique et  vivent  sous  la  zono  torride. 

TANTALE  ( Tantalm , Lin.)  — Parmi  les 
Oiseaux  échassiers,  coui-ci  occupent  le 
premier  rang  sous  le  rapport  de  la  taille. 
Ils  forment  un  genre  bien  distinct  de  celui 
que  composent  les  Ibis,  avec  lesquels  on 
les  confondait. 

Les  Tantales  se  plaisent,  comme  les  Ibis, 
dont  ils  sont  très-voisins,  dans  les  lieux 
inondés.  Là  ils  cherchent  leur  nourriture, 
qui  consiste  en  Poissons  et  en  Reptiles; 
niais,  une  fois  rassasiés,  ils  se  retirent  sur 
lea  arbres  les  plus  élevés,  s'y  tiennent  dans 
une  attitude  droite  et  reposent  leur  bec 
lourd  sur  leur  poitrine.  D'ordinairo  peu  fa- 
rouches, et  même  stupides,  à ce  qu'on  pré- 
tend, ils  se  laissent  approcher  de  très-près, 
ce  qui  fait  qu'on  les  lue  avec  beaucoup  de 
facilité.  Ils  choisissent  les  grands  et  très- 
hauts  arbres  pour  y établir  leur  nid.  Lotir 
ponte  est  de  deux  ou  trois  ueufs,  et  les  petits 
sont  longtemps  nourris  dans  le  nid  avant 
do  pouvoir  prendre  leur  volée. 

Le  Tastalb  Ibis  ou  d'Akmqub  ( T.  Ibil, 
Linn.).  — Cette  espèce,  qui  est  un  |teu  plus 
grande  que  la  précédente,  a été  longtemps 
l'objet  d une  erreur  relativement  à l'opinion 
que  l'on  se  faisait  que  c'était  elle  que  les 
Egyptiens  révéraient  sous  le  nom  d'ibis. 
Les  recherches  faites  par  O.  Cuvier  sur  des 
momies  tirées  des  puits  de  fiacara  l’ont 
conduit  à démontrer  que  l'Oiseau  révéré 
en  Egypte  était  une  tout  attire  espèce  que 
celle  sur  laquelle  les  naturalistes  avaient 
fondé  leurs  eroyances.  A l’article  lais,  nous 
avons,  d'après’  les  beaux  travaux  de  Savi- 
gny  et  de  Cuvier,  donné  des  détails  fort 
étend  s à re  sujet. 

TA  PHI  ENS  ( Ittphozou» ).  — Genre  de  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Carnassiers  chéiroptè- 
res. Tous  ces  animaux  sont  exotiques. 

Tous  ces  animaux  vivent  d'insectes  et  ne 
volent  que  la  nuil.  Une  espèce,  le  Taphien 
longimane,  est  un  objet  de  terreur  pour  les 
femmes  superstitieuses.  Comme  il  est  très- 
commun  et  qu’il  voltige  continuellement 
autour  des  maisons,  si  une  croisée  reste 
ouverte  et  qu'il  y ait  tm  flambeau  allumé, 
cet  animal,  attiré  parla  lumière  de  la  même 
manière  que  les  Papillons  de  nuit,  entre 
dans  l'appartement,  et  va  s’attacher  aux  ri- 
deaux des  lits  ou  aux  corniches,  où  on  lo 
trouve  le  lendemain,  si  avec  ses  ailes  il  n’a 
pas  réveillé  ladnrnteuse,  qui  dans  ce  cas  est 
fort  effrayée.  Mais  c'est  moins  la  crainte 
qu'occasionne  sa  présence  qno  les  conjec- 
tures sinistres  qu’on  en  tire  qui  font  redou- 
ter cet  animal,  du  reste  fort  innocent.  On 
• croit  quo  sa  visite  annonce  la  mort,  et  que 
dans  la  maison  où  i!  est  entré  il  ne  se  pas- 
sera pas  tin  an  avant  que  l’on  ail  à déplorer 
la  perle  d'un  des  membres  de  la  famille.  Lo 
ie  U pie,  en  Franco,  a un  préjugé  semblable  à 
'égard  delà  Chouette 

TAPIlt  ou  Maipoubi  ( Tapir  amrricanut, 
Lin.,  Buff.).  — Gcnro  de  Mammifère  pachy- 
derme, originaire  de  l'Ajmérù,,\e  méridionale 
et  de  l'Inde, 


Cet  animai  surpasse  quelquefois  la  taille 
d’un  Ane  ordinaire,  mais  il  est  moins  haut 
sur  jambes,  plus  trapu,  et  son  corps  est  ar- 
qué comme  celui  d’un  Cochon;  son  cou  est 
gros,  charnu,  formant  comme  une  sorte  de 
crête  sur  la  nuque,  et  portant  une  courte 
crinière  dans  le  mAle;  son  corps  est  épais, 
presque  nu,  et  le  peu  de  poil  qui  le  couvre 
est,  comme  sa  peau,  d’un  brun  foncé;  sa 
tête  est  grosse,  longue,  et,  ce  qui  lui  donne 
une  ligure  très-bizarre , il  a une  trompe 
charnue,  mobile  dans  tous  les  sens,  dont  il 
se  sert  avec  beaucoup  de  dextérité  pour  ar- 
racher de  la  vase  les  racines  des  plantes 
aquatiques.  Sa  queue  est  courte,  eu  forma 
de  tronçon. 

Le  Maipouri  est  un  animal  triste,  extrême- 
ment timide,  qui  n'oso  sortir  de  sa  retraite 
que  la  nuil,  pour  aller  se  plonger  dans  les 
eaux  des  lacs,  des  marais  et  des  rivières 
dont  il  habite  les  bords.  Il  n'est  aucunement 
carnassier,  vil  de  plantes  et  de  racines,  et  ne 
se  sert  de  ses  dents,  ni  contro  les  hommes 
ni  contre  les  animaux.  Sa  doueenr,  ou,  si 
l’on  aime  mieux,  sa  poltronnerie  lui  fait  éviter 
tout  combat,  et  lorsqu'il  est  attaqué,  il  ne 
sait  que  fuir  ou  mourir.  Cependant,  quand 
il  est  dans  l’eau,  il  semble  que  son  habileté 
en  natation  lui  donne  quelque  velléité  de 
courage,  car  on  en  a vu,  dit-on,  avant  do 
succomber,  se  lancer  contre  les  caools  d'où 
partaient  les  coups  dont  on  les  frappait! 
mais  ce  n’est  jamais  que  réduits  à la  dernière 
extrémité  que  le  désespoir  de  la  peur  los 
détermine  à un  semblant  de  défense.  I.e 
Tapir  a quelque  analogie  avecleSanglierdans 
scs  habitudes.  Comme  lui  il  airno  a se  vau- 
trer dans  la  fange  des  marais,  mais  avec  cette 
différence  qu’avant  de  rentrer  dans  son  fort 
il  a le  soin  de  se  laver  dans  l’eau  claire,  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  lui  reste  aucune  ordure  sur 
le  corps;  comme  lui  il  se  nourrit  de  racines, 
de  fruits,  d'herbe  et  de  graines,  mais  jamais 
de  chair;  comme  lui  il  ne  se  détourne  pas 
de  snn  chemin  quand  il  fuit,  et  renverse 
brutalement  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son 
passage,  hommes  et  animaux;  mais  il  ne 
cherche  jamais  à les  blesser  avec  les  dents. 
Pris  jeune,  on  l'élève  et  l'apprivoise  avec  la 
pins  grande  facilité;  il  s'impatronise  dans  la 
maison,  va  furetant  partout,  brise  par  mala- 
dresse toutes  les  choses  fragiles  qui  sont  à 
sa  portée,  et  se  rend  fort  incommode  à force 
de  familiarité. 

Autrefois  ces  animaux  étaient  Irès-eom- 
muns  dans  tes  forêts  solitaires  et  les  savanes 
de  toute  l’Amérique  méridionale,  et  ils  y 
vivaient  en  troupeplos  ou  moins  nombreuse. 
Mais  depuis  quon  s'est  servi  d'armes  à feu 
pour  los  chasser,  le  nombre  en  est  beaucoup 
diminué,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  encore 
très-rares,  et  le  plus  ordinairement  ils  vivent 
solitaires  et  isolés.  Chaque  soir  ils  quiltent 
leur  forêt  pour  gagner  la  rivière  où  ils  ont 
coulumo  de  se  baigner,  et  ils  rentrent  ail 
bois  chaque  matin,  en  passant  exactement 
parle  même  ondroit,  de  manière  qu’ils  finis- 
sent par  so  tracer  dans  les  broussailles  des 
sentiers  aussi  battus  qu'uno  grande  route. 
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Celle  singularité  les  trahit , ot  les  Indiens 
vont  se  |»oster  sur  ce  passage  pour  les  tuor 
A coups  do  fusil,  ou  bien  ils  creusent  des 
fosses  qu'ils  recouvrent  de  gazon,  et  ces 
animaux  manquent  raremont  d y tomber.  On 
chasse  aussi  le  Tapir  avec  dos  Chiens,  et 
aussitôt  qu’il  est  relancé  dans  son  fourré,  il 
se  prend  à courir  de  toutes  ses  forces,  en 
baissant  la  tète  et  la  mettant  presque  entre 
ses  jambes  de  devant,  ce  qui  lui  donne  fort 
mauvaise  grâce.  11  tâche  de  gagner  l'eau  le 
plus  promptement  possiblo,  s y jette,  plonge 
ot  disparait  aussitôt,  et  nage  sous  les  ondes 
avec  une  telle  rapidité,  que  ce  n'est  quelque- 
fois qu'à  deux  ou  trois  cents  pas  qu'il  repa- 
raît pour  respirer  ot  plonger  de  nouveau.  La 
fomelle  ne  fait  qu’un  petit,  qui  en  naissant 
et  pendant  les  premiers  mois  de  sa  vie  porte 
une  jolie  livrée  semblable  à celle  des  faons. 
La  mère  lui  est  fort  attachée  tant  qu’il  porte 
celte  livrée;  mais  aussitôt  qu’elle  commence 
à s'effacer,  c’est-à-dire  quand  il  est  assez 
fort  pour  pouvoir  so  passer  de  ses  soins,  elle 
l’abandonne  et  ne  le  reconnaît  plus.  La  chair 
du  Maipouri  est  dure,  coriace,  peu  agréable, 
cependant  les  sauvages  la  mangent.  Mais  ce 
qu’ils  estiment  le  plus  dans  cet  animal,  c’est 
sa  peau,  qui  est  épaissC|Ct  si  dure,  quand  elle 
est  sèche,  qu’ils  en  font  des  boucliers  que 
les  flèches  ne  peuvent  pas  percer. 

TATOUS  ( Duiupus , Lin.,  genre  de  Mammi- 
fères de  la  famille  des  Edentés  longiroslres. 
— Ce  qui  caractérise  principalement  ces  sin- 
guliers animaux,  c’est  qu’ils  ont  la  tète,  le 
corps  et  la  queue  recouverts  d’un  test  dur  et 
écailleux,  à petits  compartiments  semblables 
à des  pavés  ; ce  test  ou  carapace  est  com- 
posé du  plusieurs  parties,  un  bouclier  sur 
le  front,  un  secoua  bouclier  arrondi  sur  les 
épaules,  un  autre  semblable  sur  la  croupe, 
et  des  bandes  mobiles  transversales  plus  ou 
moins nombreuses  entre  les  deux.  Quelque- 
fois tous  leurs  pieds  ont  cinq  doigts,  tous 
armés  d’ougles  robustes.  Tous  les  animaux 
de  ce  genre  sont  doux  cl  inoffensifs. 

Le  Tatou-Poïoc  ou  Escolbekt  (Datypus 
Encoubert,  Des  II) . ; Oasypus  sexcintus  et  Vasy - 
put  octodecimc  innu. Lion.  ; leTalouii  tixban- 
drx,  G.  Cuvier;  L'Encoubert  et  le  Cirquinçon 
de  Bulf.).  Ce  singulier  animal  a la  tète  large, 
aplatie  et  triangulaire,  recouverte  d’un  bou- 
clier osseux,  comme  tout  le  dessus  du  corps  ; 
la  cuirasse  qui  lui  couvre  le  dos  est  compo- 
sée do  six  à sept  bandes  mobiles,  formées 
de  pièces  grandes,  rectangulaires,  lisses, 
plus  longues  que  larges  ; sa  queue  est  lon- 
gue comme  la  moitié  de  son  corps,  ronde, 

iiortant  des  anneaux  osseux  seulement  à sa 
lase  : ses  oreilles  sont  assez  longues;  son 
bouclier  postérieur  est  dentelé  en  scie  ; les 
parties  écailleuses  de  son  corps  sont  garnies 
de  poils  blanchâtres,  assez  longs  et  assez 
fournis;  tous  ses  pieds  ont  cinq  doigts  mu- 
nis d’ougles  médiocres  ; il  a deux  mamelles 
pectorales. 

Le  Talou-Poyou'habilc  l’Amérique  méri- 
dionale et  est  assez  commun  au  Paraguay. 
Nous  nous  étendrons  peu  sur  son  histoire, 
parce  quelle  est  exactement  la  mémo  quo 


celle  des  animaux  composant  les  genre  Prio- 
donle  et  Talusie,  qui  ont  été  séparés  des 
Tatous  par  F.  Cuvier.  Tous  ces  animaux 
sont  exclusivement  des  parties  chaudes  de 
l’Amérique.  Leur  chair  est  assez  bonne  à 
manger,  mais  il  parait  que  celle  des  petites 
espèces  est  plus  délicate  que  celle  des 
grandes,  et  que  celle  de  l'Encoubert  est  la 
moins  estimée  de  toutes.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  leur  fait  une  chasse  assez  active. 

Ces  animaux  ont  tous  plus  ou  moins  la 
faculté  de  se  rouler  en  boule,  à peu  près 
comme  notre  Hérisson,  et  dans  cet  état  ils 
présentent  à leurs  ennemis  la  cuirasse  dure 
qui  les  recouvre  ; mais  comme  tous  ne  sont 
pas  également  bien  armés,  et  qu’il  existe 
des  rides,  surtout  dans  celte  attitude,  entre 
les  boucliers  et  les  bandes  du  dos,  la  dent 
des  animaux  carnassiers  trouve  aisément 
un  passage,  et  leurs  armes  défensives  ne 
leur  servent  pas  à grand’chose.  Le  Tatou- 
Poyou  ne  jouit  pas  à un  aussi  haut  point 
quo  les  autres  de  la  faculté  de  se  mettre  en 
boule,  mais  il  peut,  quand  il  est  menacé  d’un 
danger,  s'aplatir  contre  la  terre,  dont  il  a 
un  peu  la  couleur,  au  point  de  disparaître 
aux  youxrie  ses  ennemis,  parce  qu  alors  il 
no  ressemble  plus  qu’à  uue  légère  inégalité 
du  sol.  Celui  qui  a vécu  à la  Ménagerie 
était  craintif,  nocturne,  cherchait  toujours  à 
se  cacher,  et  dans  ce  but  il  aplatissait  son 
corps  de  façon  à présenter  trois  fois  plus  do 
largeur  que  do  hauteur.  Sa  voix  était  uno 
sorte  de  grognement,  qu'il  faisait  surtout 
entendre  lorsqu’on  le  contrariait,  et  il  cou- 
rait avec  beaucoup  de  vitesse.  Ces  animaux 
sout  très-inoffensifs,  n'attaquent  jamais  les 
êtres  plus  faibles  qu’eux,  et  cependant  ils 
ne  répugnent  pas  à se  nourrir  de  lambeaux 
de  cadavre  quand  ils  on  trouvent;  leur 
nourriture  habituelle  consiste  un  fruits,  en 
légumes  et  en  racines,  qu’ils  savent  fort 
bieu  déterrer  en  fouillant  la  terre  avez  leur  . 
nez,  à la  manière  des  Cochons.  Ils  habitent 
des  terriers  qu’ils  creusent  les  uns  dans  les 
savanes  humides,  et  les  grandes  espèces 
sur  le  penchant  des  collines  sèches  et  arides, 
lis  creusent  la  terre  avec  une  tulle  vitesse, 
que  sous  ce  rapport  ils  ne  peuvent  être  com- 
parés qu'à  la  taupe.  Ne  pouvant  ni  courir, 
bien  vite  (si  l’on  en  excepté  l'Encoubert)  à 
cause  de  la  brièveté  de  leurs  jambes,  ni 
sauter,  ni  grimper  sur  les  arbres,  ils  n'ont 
do  ressource  pour  échapper  au  danger  que 
de  se  jeter  dans  leur  terrier  ; s'ils  sont  pour- 
suivis de  trop  près,  cl  qu'ils  n'aient  pas  lo 
temps  de  gagner  leur  retraite,  ils  se  mettent 
à creuser,  et  pour  peu  que  le  chasseur  soit 
à cinquante  ou  soixante  pas  d'eux,  ils  ont 
déjà  disparu  sous  la  terre  lorsqu’il  arrive. 

Si  leur  queue  paraît  encore  eu  dehors  et 
qu'on  la  saisisse,  ils  se  cramponnent  avec 
tant  de  force  dans  leur  trou  qu’on  la  leur 
casse  plutôt  quo  de  les  en  arracher.  Dans 
ce  cas  on  est  obligé,  sans  les  lâcher,  d'ou- 
vrir le  terrier  avant,  et  on  les  a ainsi  sans 
les  mutiler.  Lorsqu'ils  sont  tout  à fait  en- 
foncés dans  un  terrier  profond,  on  ne  peut 
les  en  faire  sortir  qu’eu  les  inondant  d eau 
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ou  en  les  enfumant.  Aussitôt  qu'ils  sont  1 
pris,  ils  se  roulent  en  boule,  et  pour  les 
faire  étendre  on  les  jelte  dans  l'eau  ou  on 
les  place  devant  un  feu  un  peu  vif. 

On  dit  que  pendant  une  grande  partie  de 
l’année  ces  animaux  restent  dans  leur  ter- 
rier sans  en  sortir.  Ce  qu’il  y a de  plus  cer- 
tain, c’est  qu’ils  s’y  tiennent  pendant  tout 
le  jour,  et  qu'ils  n'en  sortent  que  la  nuit 
pour  aller  chercher  leur  nourriture.  Gutuilia 
prétend  que  la  femelle  met  bas  tous  les 
mois,  et  que  chaque  fois  elle  fait  quatre 
petits  ; il  faut  que  cela  soit,  car  on  chasse 
continuellement  ces  animaux,  soit  au  fusil, 
avec  des  Chiens , soit  aux  pièges , et  le 
nombre  no  parait  pas  en  être  beaucoup 
diminué.  Pour  celle  chasse  on  emploie  uno 
race  de  petits  Chiens  qui  les  poursuivent 
avec  acharnemeut , et  rarement  le  Tatou 
leur  échappe,  A moins  qu’il  ne  so  trouve  à 
proximité  d'une  roche  escarpée  ou  d’un  ra- 
vin ; dans  ce  cas,  il  s'approche  du  bord,  se 
contracte  en  houle,  et  se  laisso  rouler  au 
fond  du  précipico  sans  le  moindre  danger, 
jtrAco  aux  écailles  qui  le  défendent. 

On  a dit  que  les  Tatous  vivaient  en 
société  amicale  avec  les  Serpents  & sonnettes, 
et  qu’ils  n'en  craignent  pas  la  morsure  ; que 
leur  graisse,  leurs  écailles  calcinées  avaient 
des  propriétés  admirables  en  médecine; 
mais  tous  ces  vieux  contes,  avancés  par 
Ménard,  Aiménés  et  d’autres,  sont  complè- 
tement tombés  en  désuétude. 

TAUPE  ( Talpa , Lin.).— Genre  de  Mammi- 
fères de  l’ordre  des  Carnassiers,  famille  des 
Insectivores. 

Les  Taupes  sont  des  animaux  de  petite 
taille  dont  le  corps  trapu  et  comme  cylin- 
drique est  couvert  d’un  poil  court,  fin, "très- 
doux  ou  toucher,  fort  denso,  soyeux  et 
perpendiculaire  S la  peau.  Le  cou  n'est  pas 
distinct.  La  tète  est  allongée  et  terminée  en 
pointe  par  une  espèce  de  boutoir  soutenu 
intérieurement  par  un  petit  os  particulier  : 
ce  boutoir,  dans  lequel  sont  percées  les  na- 
rines et  qui  est  employé  ordinairement  A la 
manière  d’une  tarière  pour  percer  et  soule- 
ver la  terre,  est  aussi  un  organe  de  toucher 
et  peut-être  môme  de  préhension.  Le  crAne 
est  très-allongé,  aplati  en  dossus  et  pourvu 
de  muscles  releveurs  très-puissants.  D'assez 
longues  moustaches  se  remarquent  A la  base 
du  boutoir.  Les  conques  auditives  manquent 
complètement,  et  l'oreille  externe  ne  se 
compose,  comme  l’a  démontré  M.  E.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  , que  d'un  très-long  con- 
duit sous-cutané;  l'oreille  interne  est  très- 
dévelonpée , le  tympan  est  très-large , etc.  ; 
aussi  l'ouïe  a-t-elle  beaucoup  de  finesse.  Les 
yeux  des  Taupes  sont  infiniment  petits  et 
ne  doivent  pas  leur  être  d'un  grand  secours, 
car  lours  paupières,  qui  sont  extrêmement 
étroites  , sont  situées  au  dessous  d'un  poil 
très-louITu  qu'il  faut  écarter  avec  quelque 
dilliculté  pour  les  apercevoir.  On  est  certain 
aujourd’hui  que  les  Taupes  voient , quoi- 
qu’on ait  soutenu  le  contraire  pendant  fort 
longtemps;  M.  Isidore GeotTroy Saint-Hilaire 
s'est  même  assuré,  A l aide  du  microscupo. 


que  l'organisation  do  leurs  yeux  était  assez 
compliquée.  Uno  question  sur  laquelle  les 
anatomistes  ne  sont  pas  d’accord  est  celle 
de  savoir  si  le  nerf  optiquo  existe  chez  les 
' Tauposous’il  no  s'y  trouve  pas  : selon  M.  Ser- 
res , ce  nerf  n’existe  pas  et  l’œil  ne  reçoit 
qu'un  rameau  du  nerf  trifacial  sans  qu’il  soit 
possible  de  s'assurer  s'il  remplit  les  fonc- 
tions de  nerf  optique  : selon  ledortenrn.iilly, 
le  nerf  optique  existerait,  mais  è l'état  ru- 
dimentaire. L’odorat  est  très-développé  chez 
la  Taupe  ; les  cornets  forment  de  nombreux 
replis  et  le  lobule  olfactif  est  très-volumi- 
neux. 

Les  membres  des  Taupes  sont  essentiel- 
lement constitués  pour  fouir  la  terre  avec 
facilité.  Les  antérieurs  sont  robustes  , très- 
courts,  assez  rapprochés  de  la  tête  et  mus 
par  des  muscles  puissants  : l'omoplate  est 
grêle  et  de  forme  allongée  ; la  clavicule  est 
vigoureuse  et  toute  raccourcie  ; l’humérus 
est  également  très-court  ; enfin  le  radius  et 
le  cubitus  sont  parfaitement  séparés.  Les 
mains,  qui  semblent  sortir  du  corps,  A cause 
de  la  brièveté  des  bras  et  do  l’avant-bras , 
sont  très-larges  et  présentent  un  bord  interne 
tranchant  : la  paume  des  mains,  recouverte 
d’une  peau  rude  et  calleuse,  est  tournée  en 
dehors  ou  en  arrière,  ce  qui  fait  que  lorsque 
la  Taupe  fouille,  la  terre  so  trouve  rejetée 
do  chaque  cflté  de  son  corps  et  non  pas  lan- 
cée sous  son  ventre  comme  cela  arriverait 
si  la  main  eût  conservé  sa  direction  natu- 
relle : la  main  est  terminée  par  cinq  doigts 
A peine  distincts,  mais  présentant  des  ongles 
un  peu  arqués,  longs,  linéaires,  arrondis  et 
tranchants  au  bout.  Les  os  du  métacarpe  et 
des  premières  phalanges  sont  très-raccourcis, 
tandis  que  la  phalange  unguéale  est  A tous 
les  doigts  très-forte  et  très-longue.  Les 
membres  postérieurs , terminés  par  cinq 
doigts  grêles , armés  d’ongles  allongés  et 
propres  à fouir  la  terre,  sont  plus  laibles 
que  les  antérieurs.  Le  fémur  est  de  forme 
ordinaire;  le  péroné  est  soudé  au  tibia  dans 
sa  portion  inférieure.  La  queue  des  Taupes, 
courte  et  presque  nue  , présente  un  épi- 
derme plissé  en  petites  lignes  circulaires 
analogues  A colles  qu’on  remarque  sur  la 
queue  des  Rats. 

La  Taupe  commune  habite  toutes  les  con- 
trées fertiles  do  l'Europe  : ou  ne  la  trouve 
pas  en  Irlande  et  on  en  voit  peu  en  Grèce, 
où  elle  semble  remplacée  par  le  Itat-Taupo 
zemni.  Shaw  met  la  Taupe  commune  au 
nombre  des  animaux  de  la  Barbarie  : 
M.  llogdson  dit  qu'elle  habile  le  Népaul  : 
enfin  MM.  Richardson,  Waterhousse  et  Har- 
lan  (ce  dernier,  d'après  une  note  manuscrite 
du  voyageur  Hartrnm),  assurent  qu’elle  so 
trouve  dans  l’Amérique  septentrionale. 

La  Taupe  est  regardée  par  les  agriculteurs 
comme  un  animal  très-nuisible  : aussi  lui 
fait-on  une  guerre  très-active.  Il  est  (aux 
cependant  que  sa  nourriture  so  compose  do 
racines  de  végétaux,  comme  on  l'a  prétendu  ; 
les  dommages  que  la  Taupe  produit  sont 
dus  A d’autres  causes.  Les  nombreuses  ga- 
leries qu’elle  se  creuse  A peu  de  profondeur 
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au-dessous  du  soi  bouleversent  les  semis  ou 
causent  nn  préjudice  notable  aux  plantes  qui 
se  trouvent  placées  au-dessus  : les  inégalités 
que  ses  nombreuses  taupinières  établissent 
sur  te  sol  empêchent  de  faucher  aussi  près 
de  terre  qu'on  peut  lo  faire.  Enfin , comme 
Fa  fort  bien  observé  M.  K.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  il  arrive  assez  souvent  que  la  Taupe 
s'empare,  pour  construire  son  nid,  de  tiges 
de  divers  végétaux,  qu'elle  saisit  par  la 
racine  et  fait  descendre  presque  vertica- 
lement et  peu  à peu  sous  terre;  ainsi  dans 
un  seul  nrd  on  a trouvé  quatre-cent-deux 
tiges  de  blé  parfaitement  conservées  avec 
leurs  feuilles  entières. 

Les  Taupes  ont  un  appétit  extrême  et  une 
faim  canine  sans  cesse  renaissante.  « La 
Taupe,  dit  M.  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  n’a 
pas  faim  comme  tous  les  autres  animaux  ; 
co  besoin  est  chez  elle  exalté  : c'est  un  épui- 
sement ressenti  jusqu’à  la  frénésie.  Elle  se 
montre  violemment  agitée  ; elle  est  animée 
de  rage  quand  ello  s'élance  sur  sa  proie  ; 
sa  gloutonnerie  désordonné  toutes  ses  fa- 
cultés ; rien  no  lui  coûte  pour  assouvir  sa 
faim  ; elle  s'abandonne  h sa  voracité,  quoi 
qu'il  arrive  : ni  la  présence  d'un  homme,  ni 
obstacles,  ni  menaces  ne  lui  eu  imposent, 
ne  l'arrêtent.  La  Taupe  attaque  ses  ennemis 
nar  le  ventre  ; elle  entre  la  tète  entière  dans 
le  corps  de  sa  victime  ; elle  s'y  plonge  ; elle 
délecte  tons  ses  organes  des  sons  (305).  » 
es  Taupes  se  nourrissent  do  tous  les  ani- 
maux qu'elles  rencontrent,  mais  principale- 
ment (Tlnsectos  et  de  Vers  de  terre;  il  parait 
mérne,  quoique  certains  auteurs  aient  avancé 
le  contraire,  qu’elles  mangent  les  Go u r (ibè- 
res et  les  larves  des  Hannetons  lorsqu’elles 
manquent  d’une  meilleure  nourriture.  Si 
l’on  place  dons  un  lieu  fermé  deux  Taupes 
de  même  sexe,  la  plus  faible  deviendra  bien- 
tôt la  proie  do  la  plus  forte.  Après  avoir  as- 
souvi sa  faim,  la  Taupe  est  tourmentée  d'une 
soif  très-ardente  ; c'est  oins»  qu'un  observa- 
teur en  ayant  saisi  une  par  la  peau  du  cou 
et  l’ayant  approchée  d'un  vase  plein  d’eau, 
la  vit  boire  avec  avidité,  malgré  la  gêne 
d’une  telle  position.  Les  Crapauds  sont,  dit- 
on,  les  seuls  animaux  qu’il  lui  répugne  do 
dévorer  ; mais  elle  aime  les  Grenouilles, 
qu’elle  trouve  en  abondance  dans  les  cam- 
pagnes. On  assure  que  , privées  d’autre 
nourriture,  les  Taupes  mangent  les  bulbes 
du  colchique  d’automne;  on  a même  remar- 
qué, dit-on,  que  quelques  Taupes  sortant 
quelquefois  de  terre  pour  manger  clans  les 
vergers  les  fruits  mûrs  qui  tombent  au  pied 

des  espaliers. 

La  Taupe,  vivant  principalement  de  Versdo 
terre  et  d'insectes,  est  obligée  de  fouiller  cha- 
que jour  pour  trouver  sa  nourriture  et  celle 

<305)  Nom  ferons  ici  nue  remarque  qui  nous  parait 
essentielle  : c'est  nu'il  ne  faut  pas  juger  des  habitu- 
ées d'un  animal  à fviat  de  nature  d’après  les  mœurs 

3u'il  montre  dans  l'esclavage  ; autrement  l’exemple 
e la  Taiipoentratneraii  à degrandes erreurs.  Eu  eff*t, 
si  cct  animal  dans  sa  (aupiri  ère  avait  dts  appétits  si 
urieux,  line  pourrait  les  satisfaire  ci  périrait  bientôt 


* do  sa  teune  famille  ; aussi  s en  occupc-l-elle 
régulièrement,  et,  co  qu’il  y a de  fort  singu- 
lier^ des  moments  déterminés  de  la  journée. 
Elle  commence  ses  premiers  travaux  ou  le- 
ver du  soleil,  et  les  continuo  pendant  envi- 
ron une  heure  ; elle  les  reprend  à neuf  heu- 
res, à midi,  h trois  heures  et  au  coucher  du 
soleil,  et  c’est  dans  ce  dernier  instant  qu’elle 
travaille  avec  le  plus  d’ardeur.  Elle  passe  les 
autres  heures  du  jour  et  la  nuit  à dormir  dans 
son  gîte. 

Couimo  elle  ne  sort  que  très-rarement  de 
son  souterrain,  elle  n’a  que  peu  d’ennemis  à 
craindre,  et  ne  peut  devenir  la  proie  di  s ani- 
maux carnassiers.  Son  plus  grand  fléau  est 
le  débordement  des  rivières  ; dans  ces  inon- 
dations subites,  on  voit  les  Taupes  fuir  à la 
nage,  et  faire  tous  leurs  efforts  pour  gagner 
les  terres  (dus  élevées;  mais  la  plupart  pé- 
rissent aussi  bien  que  leurs  petits,  qui  res- 
tent dans  les  trous.  Si  ou  surprend  une 
Taupe  hors  do  son  trou,  elle  ne  cherche  À 
fuir  que  lorsque  la  terre  est  trop  dure  pour 
lui  permettre  de  s’y  enfoncer  avec  rapidité; 
dans  ce  cas  elle  court  avec  assez  de  vitesse, 
quoi  qu’en  ait  dit  Cuvier  dans  la  citation  que 
nous  avons  faite  plus  haut,  et  elle  (tousse 
un  petit  cri  très-aigu,  comme  le  bruit  d’une 
lime  qui  glisse  sur  l’acier  sans  le  mordre, 
Elle  est  si  délicate,  que  le  plus  petit  coup 
la  tue,  surtout  si  on  la  frappe  sur  le  nez. 
Mais  quand  ello  ost  sur  un  sol  meuble  ou 
très-léger,  au  lieu  do  fuir  clic  s’enterre,  et 
avec  taul  do  promptitude,  que,  si  l’on  est  à 
dix  pas,  on  n’a  pas  le  temps  d’arriver  à elle 
avant  qu’elle  ail  disparu.  Si  au  moyen  d’une 
bêche  on  la  cerne  dans  son  terrier,  au  pre- 
mier bruit  qu'elle  entend,  à la  plus  petite 
commotion  que  la  bêche  fait  éprouver  à la 
(erre,  elle  sc  sauvo  dans  son  gite.  Si  ello  en 
trouve  les  issues  fermées,  elle  se  met  aussi- 
tôt à creuser  un  trou  vertical  dans  lequel 
elle  s’enfonce  quelquefois  à plus  d'un  mè- 
tre, et  il  n’y  a plus  d'autre  moyen  pour 
l'en  faire  sortir  que  d'y  introduire  de 
l’eau  (30G). 

La  Taupe  no  s’endort  pas  l'Iiiver  comme 
benuroup  d'animaux  fouisseurs;  elle  ne  fait 
pas  de  provisions;  f»ile  court  avec  vitesse 
dans  les  galeries  qu'elle  so  creuse.  Lors- 
qu'elle se  trouve  sur  le  sol,  elle  creuse  à 
l'instant  et  se  soustrait  bientôt  b la  vue  de 
ses  ennemis.  Si  on  la  jette  dons  l'eau,  elle 
nage  avec  facilité  cl  gagne  directement  le 
point  du  bord  le  plus  rapproché,  ce  qui 
prouve,  ainsi  que  diverses  autres  expérien- 
ces, qu’elle  fait  usage  de  ses  yeux.  Les  Tau- 
pes entrent  en  amour  au  commencement  du 
jrintomps  et  au  mois  de  juillet  ; les  femelles 
flottent  bas  deux  fois  parai»  et  sont  accom- 
pagnées de  petits  depuis  le  mois  de  mars  j us- 
ée faim  : comment  se  procurerait-il  des  Oiseaux,  dei 
Grenouilles, de  l'eau  ii  boire?  Nous  devons  conclure 
de  tout  cela  que  les  mœurs  de  la  Taupe  valent 
mieux  que  son  caractère. 

(5t)ü)  Il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  qui  passent 
sous  des  fondations  de  lia  ;les  murailles  et  meme 
lous  le  lit  d’au  ruisseau  ou  d’aue  petite  rivlèr*. 
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ou'en  août.  Chaque  porléo  so  compose  or- 
dinairement do  quatre  à cinq  petits  , mais 
quelquefois  d’un  nombre  moins  considéra- 
ble ; les  petits  sont  très-gros  ; ils  naissent 
tout  nus  et  tout  rouges  après  une  gestatiou 
de  peu  de  durée.  La  mère  soigne  ses  en- 
fants avec  beaucoup  de  tendresso  ; elle  les 
dépose  sur  un  lit  de  feuilles  et  d'herbes  qui 
tapissent  le  sol  d’une  sorte  de  chambre  assez 
grande,  dont  la  voûte  est  supportée  par  des 
piliers  de  terre  et  qui  est  située  dans  la 
partie  la  plus  élevée  et  la  plus  sèche  du  ter- 
rier, de  façon  à élre  à l’abri  des  inondations. 

Les  Taupes  vivent  isolément  chacuno  dans 
un  système  de  galeries  particulières;  elles 
ne  sortent  guère  do  leur  terrier  que  lors- 
qu’elles veulent  changer  du  cantou  ou  A l’é- 
poque du  rapprochement  dus  sexes.  Les  mê- 
les sont  plus  robustes  et  plus  gros  que  les 
femelles  ; ils  se  creusent  des  souterrains 
moins  tortueux  que  ceux  des  femelles,  et 
leurs  taupinières  sont  plus  rapprochées  les 
unes  des  autres  ; les  jeunes  individus  ne  so 
creusent  que  des  boyaux  tortueux  offrant  de 
loin  enluiu  des  taupinières  de  petit  vulumo. 
Suivant  les  saisons  et  la  nature  du  terrain, 
les  galeries  dos  Taupes  sont  plus  ou  moins 
profondément  situées.  Pendant  la  saison  des 
pluies,  elles  établisse»!  leur  gîte  dans  les 
lieux  élevés,  et  durant  la  sécheresse  elles 
habitent  dans  les  vallons.  Les  Taupes  choi- 
sissent ordinairement  pour  leur  demeure  un 
teriain  meuble  et  fertile,  el  s'éloignent  éga- 
lomenl  des  endroits  pierreux  et  des  lieux 
marécageux  ou  simplement  très-humides. 
La  Taupe  creuse  le  sol  avec  son  boutoir  et 
ses  nattes  de  devant,  et  soulèvo  la  terre  avec 
sa  tète  ; elle  peut  en  Irès-peu  do  temps  sil- 
lonner dans  tous  les  sens  une  très-grande 
étendue  de  terre;  elle  travaille  dans  toutes 
les  saisons,  mais  c’est  principalement  nu 
printemps  qu'elle  monlre  une  plus  grande 
ardeur;  son  aelivilé  diminue  en  hiver,  mais 
jamais  ello  n'éprouve  d'engourdissement, 
comme  les  Loirs,  les  Marmottes,  etc.  Uiio 
Taupe  creuse  horizontalement  A partir  d'un 
point  de  centre,  elle  ouvre  plusieurs  gale- 
riesdansdesdirertions  différentes,  lesquelles 
se  joignent  entre  elles  par  des  hoyaux  de 
communication  ; les  Taupinières  qu’elles 
forment  de  distance  on  distance  ont  pour  ob- 
jet de  rejeter  en  dehors  la  terre  fouillée  et 
qui  obstruerait  le  |>assagc. 

Plusieurs  moyens  ont  été  employés  pour 
détruira  les  Taupes.  On  tes  empoisonne  un 
imprégnant  do  noix  vomique,  d’acide  arsé- 
nieux ou  d'autres  substances  vénéneuses, 
les  matières  animales  qu'elles  recherchent 
(tour  leur  pâture,  et  en  plaçant  ces  prépara- 
tions dans  leurs  galeries.  Les  odeurs  fartes 
leur  sont  contraires  ; aussi  a-t-on  conseillé 
de  les  chasser  de  leur  demeure  eu  y intro- 
duisant île  l’ail  infusé  dans  l’huile  de  pétrole, 
préparation  dont  l'odeur  seule  parait  leur 
causer  des  convulsions.  Mais  ou  détruit 
beaucoup  plus  de  Taupes  en  leur  faisant  la 
chasse  el  en  leur  dre-saul  des  pièces.  Pour 
taire  la  chasse  aux  Taupes,  ou  les  guette 
pendant  leurs  travaux  du  matin,  et  lorsqu'on 


en  voit  uuo  pousser  la  terre,  on  coupe  vi- 
vement avec  une  bêche  le  boyau  dans  le- 
quel elle  se  trouve  cl  derrière  elle  ; alors  on 
est  sûr  de  la  saisir  dans  ta  taupinière  qu'elle 
forme.  Quand,  A l’époque  du  part,  ou  a ro» 
connu  un  nid  de  Taupe,  plusieurs  person- 
nes armées  de  bèclies  su  placent  nulour  du 
gîte,  et  à un  signal  donné  ou  perce  toutes  tes 
galeries  qui  sont  en  communication  avec  la 
cbambre  où  se  tient  la  Taupe  ; puis  on  atta- 
que la  chambre,  et  on  détruit  la  mère  cl  les 
petits.  On  place  encore  dans  l’intérieur  des 
galeries  des  petites  tiges  mobiles  ou  éten- 
dards termines  à l'extérieur  par  un  peu  de 
papier;  la  Taupe,  en  parcourant  son  terrier, 
fait  remuer  les  signaux,  et  alors,  instruit  do 
l’endroit  où  elle  se  trouve,  le  latipicr  peut 
aisément  s'en  emparer  h l’aide  du  la  bêche 
ou  de  la  houe. 

Plusieurs  pièges  ont  été  imaginés  pour 
détruire  les  Taupes:  nous  en  indiquerons 
seulement  deux.  Le  piège  le  plus  usité  et  le 
plus  anciennement  imaginé  est  la  taupière 
de  Delafaille.  Cet  instrument  consiste  eu  un 
cylindre  de  bois  creux,  long  de  huit  h neuf 
pouces,  cl  dont  le  diamètre  intérieur,  d’en- 
viron dix-huit  lignes,  est  à peu  près  le  môme 
que  celui  d>  s galeries  des  Taupes.  Aux  deux 
bouts  de  ee  cylindre  se  trouve  une  soupape 
qu’on  peut  très-aisément  ouvrir  de  dehors 
un  dedans,  mais  qu'un  rebord  du  tube  ne 
voriuet  pas  du  faire  juuer  de  dedans  en  de- 
lors.  On  place  cet  instrument  dans  une  cou- 
pure que  l’on  fait  à lu  galerie  la  plus  nou- 
vellement creusée  par  la  Taupe  que  l’on  veut 
atteindre;  l'anima1,  voula  it  réparer  sa  gale- 
rie en  partie  détruite,  fait  jouer  la  soupape, 
entre  dans  le  cylindre  et  se  trouve  pris  au 
piège.  Une  petite  lige  mobile  terminée  par 
un  peu  de  papier,  et  qui  se  Irouvo  placée 
dans  le  tube,  fait  connaître  par  son  mouve- 
ment que  l’animal  est  pris  ; alors  ou  relève 
le  piège. 

Un  second  piège  a été  découvert  parM.  I.o- 
court,  qui  lu  décrit  ainsi  : « Ce  piège  con- 
sistera deux  branches  carrées  et  croisées, 
réunies  par  une  tète  A ressort,  b la  manière 
des  pincettes  ordinaires  ; la  tète  est  en  acier 
aplati,  les  branches  sont  en  fer;  leur  cxlré- 
mité  est  année  du  deux  crochets  pliés  eu 
controbase  et  à angle  droit,  de  vingt  lignes; 
la  longueur  du  piège  est  de  sept  pouces  six 
lignes.  » Le  piège  étant  tendu  dans  lu  sens 
des  galeries  el  une  détente  empêchant  lo 
rapprochement  des  branches,  dès  que  la 
Taupe  toui  lle  A celle  détente,  ello  sc  trouve 
immédiatement  saisie  par  les  deux  branches 
qui  so  rapproeliuut  par  l’effet  du  ressort. 

Dans  les  prairies,  les  agriculteurs  no  cher- 
chent pas  le  plus  souvent  A détruire  les 
Taupes,  et  ils  se  bornent  A étendre  les  lau- 
pières  lorsquo  l'herbe  commeuco  déjA  A 
grandir 

La  chair  de  la  Taupe  a une  mauvaise 
odeur,  et  elleso  corrompt  promptement.  Le 
pelage  doux  cl  lin  de  la  Taupe  a été  quol- 
quefois,  mais  rarement,  employé  cunimo 
fourrure.  On  rocoule  que,  sous  te  règne  de 
Louis  XV,  quelques  femmes  de  bon  ton  rein- 
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plaçaient  leurs  sourcils  par  de  petites  ban- 
delettes de  peau  de  Taupe. 

TAYLKTON.  Toy.  PÉr.iRi 
TELAGON.  Voy.  Mvn.is. 

TENREC  ( Setiger,  Geoff.  ).  — Genre  do 
Mammifère  de  l’ordre  des  Carnassiers,  tribu 
des  Insectivores  Ariodontes. 

Ce  singulier  animal,  ainsi  que  ses  congé- 
nères, est  indigène  de  Madagascar,  mais  on 
le  trouve  !t  l'Ile  de  France,  où  il  a été  trans- 
porté et  où  il  s'est  très-facilement  naturali- 
sé. Comme  il  a los  pattes  fort  courtes,  il  ne 

Îieut  pas  courir,  ni  même  marcher  avec 
acililé  ; aussi,  malgré  ses  aiguillons,  de- 
vient-il assez  souvent  la  proie  des  animaux 
carnassiers  et  des  Oiseaux  de  proie.  Son  cri 
est  une  sorte  de  petit  grognement  ayant, 
selon  Billion,  un  peu  d'analogie  avec  celui 
du  Cochon. 

Le  Tenrec  est  un  animal  nocturne,  qui 
aime  A se  vautrer  dans  la  vase.  Il  habite  le 
bord  des  eaux,  «t  se  plaît  particulièrement 
sur  le  rivage  des  canaux  salés  et  des  lagu- 
nes de  la  mer.  Il  passo  la  plus  grande  par- 
tie des  nuits  A poursuivre  dans  Te  sein  des 
ondes  les  Insectes,  dont  il  fait  sa  principale 
nourriture  ; au  jour  naissant,  il  se  relire 
pour  dormir  dans  un  terrier  qu'il  se  creuse 
sous  les  racines  do  quelque  arbre  croissant 
au  bord  de  l'eau,  ou  tout  simplement  dans 
le  sol  d'une  falaise,  au  milieu  des  buissons 
ou  des  roseaux.  Il  n'en  sort  que  le  soir,  au 
crépuscule,  pour  recommencer  sa  pêche; 
aussi  nage-t-il  avec  une  grande  facilite.  Dans 
quelques-unes  de  ses  habitudes,  il  a de  l'a- 
nalogie avec  notre  Rat  d’eau.  Le  mille  et  la 
femelle  sont  fort  attachés  l'un  l'autre,  et  parais- 
sent s’aimer  avec  tendresse.  Cette  dernière 
fait  plusieurs  petits,  qu’elle  allaite  dans  son 
terrier,  et  auxquels  elle  apprend  b nager,  il 
plonger  et  à chasser  aux  Insectes  aquatiques, 
aussitôt  qu'ils  sont  assez  forts  pour  la  sui- 
vre. 

i Ordinairement  les  Mammifères  insectivo- 
res, et  quelques  autres  de  différentes  clas- 
ses, s’engourdissent  pendant  l’hiver;  ici 
c’est  tout  le  contraire.  Pendant  la  saison 
pluvieuse,  qui  dans  leur  pays  répond  A no- 
tre hiver,  les  Tenrecs-sont  vifs,  agiles,  sans 
Cesse  occupés  de  leurs  amours,  de  la  chasse 
et  de  l'éducation  do  leur  famille.  Mais  aus- 
sitôt que  les  chaleurs  de  l'été  commencent 
A se  faire  sentir,  père,  mère  et  enfants,  tous 
se  retirent  dans  le  terrier,  s'enfoncent  dans 
le  foin  de  roseau  qu’ils  v ont  amassé,  s'en- 
dorment, tombent  en  léthargie,  et  restent 
plongés  dans  l'engourdissement  et  la  torpeur 
pendant  trois  ou  quatre  mois,  c'est-A-dire 
autant  de  temps  que  dure  la  chaleur. 
Dans  cet  état  leur  pod  tombe  et  il  ne  re- 
pousse que  quand  ils  se  sont  réveillés. 
Flaccourt  dit  qu'ils  sont  ordinairement  fort 
gras,  et  que  les  Indiens  trouvent  leur  chair 
excellente,  quoiqu'elle  soit  fade  et  mollasse, 
TETRAS  [Telrao,  Lin.,  vulg.  Coq  de  Bru- 
yérr).  — Oiseau  do  la  famille  des  Gallinacés. 

_ Les  Coqs  do  bruyère  sont  polygames  et 
vivent  A pou  près  A la  manière  des  Poules, 
des  Dindons,  clc.  Ces!  particulièrcmeutdans 


les  forêts  montagneuses  qu’ils  établissent 
leur  domicile,  quelques-uns  cependant  pa- 
raissent préférer  les  plaines.  Durant  le  jour 
ils  se  perchent  rarement  sur  les  arbres;  ce 
qui  les  détermine  A !o  faire,  c'est  la  pousuito 
dont  ils  peuvent  être  l'objet  do  la  part  do 
quelque  ennemi  naturel.  Cependant  ils 
passent  la  nuit  sur  les  arbres,  et,  pendant 
l’époque  des  amours,  s'y  montrent  quelque- 
fois. Ordinairement  ils  se  tiennent  a terre. 
Les  baies  de  plusieurs  plantes,  les  jeunes 
feuilles  des  bouleaux,  des  pins,  des  sapins, 
etc. , composent  leur  nourriture.  Acciden- 
tellement ou  comme  accessoire  ils  mêlent  A 
ce  régime  des  graines,  des  Vers  et  des  In- 
sectes. Réglés  dans  leurs  besoins  comme 
presque  tous  les  Gallinacés,  ils  ne  vont  dans 
les  taillis  chercher  leur  pâture  que  le  ma- 
tin et  le  soir;  pendant  la  journée  ils  se 
retirent  dans  les  endroits  les  plus  fourrés 
des  forêls  qu’ils  fréquentent.  Comme  les 
Poules,  il  sont  pulvérateurs. 

Les  Tétras  dont  il  est  question  entrent  en 
amour  A l'époque  où  les  arbres  se  recouvrent 
denouvcllesfeuilles.«  Alors  les  mâles  Je  vien- 
nent, dans  toute  l'étendue  du  terme,  ivres 
d'amour  ; on  les  voit,  soit  A terre,  soit  sur 
lu  troue  d'un  arbre  tombé,  les  plumes  de  la 
tète  relevées,  les  ailes  tratnantes,  la  queue 
étalée,  se  promener  en  prenant  toutes  sor- 
tes de  postures  extraordinaires, cl  exprimant 
le  besoin  qui  les  tourmente  par  un  cri 
très-fort  et  qui  se  fait  entendre  de  loiu. 
Ce  temps  d'ardeur  et  d’abandon  dure  jus- 
qu'au mois  de  juin.  » Vieillot,  A qui  nous 
empruntons  ces  faits,  ajoute  nue  les  femel- 
les font  leur  ponte  à l'écart  dans  les  taillis 
épais  et  peu  élevés  et  sur  la  lerto  même. 
La  ponte,  chez  les  Coqs  de  Bruyère,  unique 
comme  dans  un  très-grand  nombre  de  Galli- 
nacés, est  de  huit  jusqu'A  seize  œufs.  Les 
petits,  élevés  par  b mère  A la  manière  des 
Poulets,  restent  pendant  l'automne  et  l'hiver 
avec  leur  mère,  mais  au  printemps  iis  se  sé- 
parent ; les  mâles  alors  recherchent  la  com- 
pagnie  des  femelles.  Tous  sont  polygames. 

Les  uns  appartiennent  A l'ancien  et  les 
autres  au  nouveau  continent.  On  a proposé 
de  les  distribuer  par  groupes,  eu  ayant  égard 
A la  forme  de  la  queue;  ce  serait  par  con- 
séquent trois  groupes  A établir  : l'un  pour 
les  espèces  A queue  arrondie,  l’autre  pour 
celles  A queue  fourchue,  et  le  troisième 
pour  les  espèces  A queue  étagée.  Mais  nous 
les  décrirons  successivement  sans  avoir 
égard  A cette  distribution;  seulement  nous 
commencerons  par  les  ospèccs  européen- 
nes. 

L'uno  d’elles,  que  l’on  v.oit  quelquefois 
en  France,  est  le  Gais»  Coq  ne  mujxAue, 
Telrao  urogallus , Linn.  Sa  taille  siir|«isse 
celle  du  Dindon.  Il  a les  plumes  de  la  gorge 
allongées  et  noires,  le  reste  de  la  tête  et  du 
cou  d'un  noir  cendré,  les  sourcils  rouges, 
les  ailes  et  los  scapulaires  d’un  brun  par- 
semé de  petits  points  noirs,  la  poitrine  d'un 
vert  à reflets,  le  ventre  et  l'abdomen  noirs 
avec  des  taches  blanches,  le  croupion  et  les 
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flancs  parsemés  de  zigzags  cendrés  sur  un  C'est  en  mars  à peu  prés  que  ces  Tétras 
fond  poir.  La  femelle  est  plus  pelilo  d'un  so  recherchent.  Alors  le  chant  du  mélo  a 
tiers  et  est  rayée  et  tachetée  de  roui,  de  cela  de  particulier,  qu’en  gonflant  sa  gorge 
noir  et  de  blanc.  Les  jeunes  mâles,  après  ot  son  cou,  comme  le  font  a peu  près  quel— 
leur  première  mue,  ont  un  plumago  d'un  ques  races  de  nos  Figeons  domestiques,  tels 
noir  très-cendré  ; avant,  ils  ressemblent  aux  que  les  Boulans,  les  Oloiis-Glous,  etc.,  il  so 
femelles.  fait  entendre  à plusieurs  milles  de  distance. 

Cet  Oiseau,  dont  la  chair  est  excellente  L’espèce  de  son  qu’il  rend  ressemble  au 
et  très-recherchée,  entre  en  amour  vers  la  bruit  que  font  les  ventriloques,  et  celui  qui 
lin  du  mois  de  janvier.  Il  est  alors  dans  une  l'entendrait  de  près  ne  le  percevrait  pas  as- 
agitatiou  continuelle  ; il  se  lève  et  épanouit  sez  nettement  pour  ne  pas  croire  qu'il  en  est 
sa  queue,  hérisse  les  plumes  do  la  tète  ; éloigné  de  plus  d’une  demi-lieue.  Les  An- 
dès  la  pointe  du  jour  il  appelle  scs  femelles  glais  expriment  celte  voix  par  le  mot  footing, 
par  des  cris  aigus  et  retentissants.  Celles-ci,  à cause  du  rapport  qu'ils  lui  trouvent  avec  lo 
après  avoir  été  fécondées,  se  retirent  cha-  son  du  cor  entendu  de  fort  loin.  C’est  par 
cime  dans  un  canton  particulier  pour  y le  moyen  des  deux  poches  dont  nous  avons 
faire  leur  ponte,  qui  consiste  en  huit  ou  parlé  que  le  mâle  Cupidon  produit  le  bruit 
douze  œufs  d’un  blanc  sale  taché  de  jaune,  extraordinaire  qui.  au  dire  de  Vieillot,  pa- 
Lo  mâle  ne  partage  point  le  soin  do  fincu-  ratt  composé  de  trois  notes  sur  le  même  ton, 
bation  ni  celui  ue  l'éducation  des  jeunes,  fortement  accentuées  et  semblables  â celles 
Chaque  femelle  veille  è part  sur  sa  couvée,  du  Chat-Huant,  mais  beaucoup  plus  basses. 

Le  Grand  Coq  do  bruyère  n'abandonne  Lorsque  plusieurs  do  ces  oiseaux-  roucou- 
point  les  grandes  forêts  ou  montagnes  qu’il  lent  â la  fois,  il  est  impossible  que  l'oreille 
a choisies  pourdemeure.il  y vil  de  baies,  saisisse  et  distingue  ces  triples  notes;  on 
de  bourgeons,  de  jeunes  feuilles  et  d’Insec-  n'entend  plus  qu'un  bourdonnement  comi- 
tés. On  le  trouve  en  grand  nombre  dans  le  nuel,  désagréable,  et  fatigant  surtout,  narco 
nord  de  l'Asie,  en  Ilussiejusquc  vers  la  Si-  qu’il  est  difficile  de  saisir  le  point  d'où  il 
béric,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  dans  quel-  part  et  la  distance  qui  en  sépare.  C’est  en 
ques  parties  de  l’Archipel,  et  en  France  sur  chantant  ainsi  que  le  mâle  déploie  toutes  ses 
les  Alpes  et  dans  les  Vosges.  grâces  ; il  se  pavane  comme  le  Dindon,  se- 

Le  T.  Ctrl  nos  ou  s aii.mons  (T.  Cupido,  coue  le  cou,  hérisse  les  plumes  qui  lo  cou- 
Gmcl.)  — C’est  une  des  espèces  les  plus  eu-  vrent,  et  fait  la  roue  en  passant  devant  la  fe- 
ricuses  du  genre,  tant  sous  le  rapport  de  nielle,  et  près  des  autres  mâles,  qu’il  semble 
ses  attributs  que  sous  celui  do  ses  mœurs,  délier.  De  temps  en  temps  on  entend  quel- 
Lc  mâle  a de  chaque  côté  du  cou  un  fois-  ques  éclats  assez  semblables  â ceux  que  fe- 
ceau  de  plumes  noires  qui  reste  pendant  rait  une  personno  que  l’on  chatouillerait  vi- 
lorsquo  l’Oiseau  est  en  repos,  mais  qui  so  vement,  en  sorte  que,  dit  Vieillot,  par  syui- 
déploic  en  éventail  lorsque  quelque  chose  faillie,  on  se  sent  disposé  â rire.  Cest  peu 
l’excite.  En  outre,  il  a,  è peu  près  h la  daut  le  combat  que  les  mâles  poussent  ces 
hauteur  des  faisceaux  de  plumes  [dont  nous  grands  éclats.  Tout  ce  tapage,  commencé  un 
venons  de  parler,  deux  poches  extraordi-  peu  avant  le  point  du  jour,  Unit  vors  les 
naires,  grandes,  lorsqu’elles  sont  bien  dé-  neuf  heures  du  matin,  les  combattants  étant 
vcloppées,  comme  la  moitié  d’uno  orango  alors  plus  pressés  de  pourvoir  â leur  nour- 
ordinaire,  composées  d’une  peau  jaune  ot  riturc  que  de  continuer  à rester  l’un  on  face 
formées  par  la  dilatation  ne  l'œsophage  de  l’autre  pour,  au  fond,  ne  jamais  so  faire 
ainsi  que  de  la,  peau  oxlérieure  du  cou.  du  mal. 

Quand  rien  no  l’agite,  ces  deux  poches  torn-  Lorsque  les  femelles  couvent,  les  mâles, 
bent  en  plis  allongées  cl  ridés  do  chaque  oisifs  et  n’étant  plus  occupés  auprès  d’elles, 
côté  du  cou.  Son  plumage  est,  au  reste,  tort  s’assemblent  entre  eux  et  se  rendent  des’dif- 
agréablo;  il  a les  sourcils  jaunâtres,  la  férenls  endroits  qu’ils  habitent  sur  un  ter- 
gorge  de  même  couleur,  mais  plus  mile;  rain  étroit,  central  et  peu  couvert,  terrain 
une  série  de  petites  stries  d’un  brun  ioncé  que  les  Américains  dans  leur  langue  ont 
sous  l’œil;  toutes  les  parties  supérieures  nommé  place  grattée.  Ils  y arrivent  ordinai- 
tachécs  transversalement  de  brun,  de  rou-  reincnt  de  fort  grand  matin,  et  môme,  â ce 
geâtrn  et  do  blanc;  lo  devant  du  cou  et  le  f qu’il  paraîtrait,  ils  so  rassemblent  en  partie 
haut  de  In  poitrine  colorés  de  brun-rougeâ-  ' pendant  la  nuit,  parce  qu’on  en  a trouvé  de 
tro,  de  blanc  et  de  noir  ; lo  bas  de  la  poi-  • réunis  d^ji  longtemps  a vaut  lo  lover  de  l’aube, 
trine  et  le  ventre  d'un  brun  pâle  raye  de  ^ Aussitôt  que  le  jour  commence  â paraître, 
blanc  en  travers.  La  femelle  n'a  point  les  l’un  de  ceux  qui  s’.v  trouvent  réunis  fait  en- 
sourcils  orangés  ; ses  teintes  sont  générale-  tendre  un  chant  faible,  un  second  lui  ré- 
nient  jilus  claires  cl  sa  taille  plus  liante.  pond,  et  ils  sortent  l’un  après  l’attira  des 

L'histoire, ,des  mœurs  du  Tétras  Cupidon  buissons  en  so  pavanant  avec  toute  l'osten- 
est  assez  curieuse  pour  que  nous  croyions  talion  dont  ils  sont  capables.  Ils  portent  alors 
devoir  on  faire  part  h nos  lecteurs.  Vieillot  leur  cou  recourbé  en  arrière,  redressent 
va  nous  en  fournir  des  éléments;  car  il  nous  leurs  longues  plumes  en  forme  de  colio- 
paratt  avoir  parfaitement  observé  ce  curieux  relie,  déploient  celles  de  la  queue  en  éven- 
Oiseau.  La  plus  grande  partie  des  détails  do  tail,  et,  dans  cette  attitude  ils  piétinent  en 
mœurs  que  nous  allons  donner  se  rattachent  tournant  de  la  rnèma  manière  et  avec  la 
A l’époque  des  amours.  même  affectation  que  le  Dindon.  En  passant 
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Pnn  à côté  de  l'atilre,  ils  se  provoquent  ne 
la  vois  et  préludent  de  la  sorte  ans  combats 
qu'ils  vont  sc  livrer.  Ils  s’attaquent  dès  lors 
avec  beaucoup  do  courage  et  de  fierté,  et 
pendant  l’action  ils  sautent  h un  ou  deux 
pieds  do  terre  en  jetant  un  eri  discordant. 

Les  Tétras  Cnpidons  vivent  ordinairement 
en  famille  jusqu'à  l'époque  de  l’accouple- 
ment; quelquefois  deux  couvées  se  réunis- 
sent. Leur  vol  est  court,  mais  rapide,  leur 
marche  aisée  et  prompte.  Dans  la  saison  des 
neiges,  et  dans  les  matinées  froides  de  l'hi- 
ver, ils  se  tiennent  perchés  sur  les  bronches 
les  plus  élevées  des  sapins;  ils  évitent  les 
lieux  humides  et  marécageux  et  adoptent 
toujours  do  préférence  les  terrains  secs.  Ils 
se  plaisent  surtout  dans  les  bruyères  peu 
élevées  et  découvertes,  plutôt  dans  les  taillis 
que  dans  les  bois  fourrés,  où  ils  ne  se  reti- 
rent que  lorsqu'ils  sont  inquiétés  ou  serrés 
de  trop  près  par  les  chasseurs. 

La  femelle  pond  !t  terre  ordinairement  dix 
ou  douze  oeufs  d'une  couleur  brunâtre.  Ello 
veille  sur  les  Poussins  qui  en  éclosent,  avec 
toute  la  sollicitude  d'une  mère,  et  les  petites 
ruses  qu’eilo  déploio  lorsqu'elle  les  voit  me- 
nacés rappellent  tout  â fait  celles  de  nos 
Poules  domestiques  et  des  Perdrix. 

Lu  Tétras  Cupidon  est  un  Oiseau  dont  la 
ehair  est  excellente  et  pour  la  conservation 
duquel  on  a fait  des  lois  dans  quelques  états 
de  l'Amérique. 

T1CHODROME  ( Tichodroma , ou  Grimpi- 
» cou  de  murailles).  — C'est  un  des  Oiseaux 
les  plus  beaux  que  possède  l'Europe. 

Le  Grimpereau  de  murailles  ou  Ticho- 
drome  échelclte,  ainsi  quo  son  nom  semble- 
rait l'indiquer , ne  grimpe  pas  il  la  manière 
des  vrais  Grimpereaux.  On  le  voit  bien  par- 
courir les  pans  verticaux  des  rochers  ou  les 
murailles  des  vieux  édifices  is  dés,  mais  il  le 
fait  en  se  cramponnant,  en  s’assujettissant 
seulement  le  long  des  fontes  et  des  crevasses 
qu'olfreut  les  lieux  qu'il  habite.  Sa  nourri- 
ture consiste  en  Insectes , dont  il  mange 
aussi  les  larves  et  les  cocons;  niais  il  aimo 
plus  particulièrement  les  Araignées.  Il  niche 
dans  les  fentes  des  rochers  les  plus  escarpés 
et  dans  les  crevasses  des  masures  situées  à 
une  grande  élévation. 

Le  Tichodromo  échelclte  habite  les  con- 
trées méridionales.  Ou  le  trouve  communé- 
ment, mais  toujours  sur  les  rochers  les  plus 
élevés,  sur  les  Alpes  Suisses,  en  Espagne 
et  en  llnlio.  On  le  voit  assez  fréquemment 
sur  les  hautes  montagnes  qui  bordent  la  Mé- 
diterranée, dans  le  midi  de  la  France. 

TIGRE  [Fetis  Tii/rii,  Lin.;  Tii/rc  royal, 
Btiff).  — Mammifère  du  genre  Chat. 

Cet  animal  est  la  plus  gronde  et  la  plus 
terrible  des  espèces  do  son  genre;  il  égalo 
el  surpasse  môme  le  Lion  en  grandeur,  mais 
il  est  plus  grêle,  plus  svelte,  ut  sa  tète  est 
plus  arrondie;  ses  jambes  sont  proportion- 
nellement plus  longues  ; son  museau  court, 
ainsi  que  ses  mâchoires  armées  do  dents 
énormes  cl  traochautes,  donnent  à sa  gueule 
une  force  prodigieuse.  Sa  langue  est  cou- 


verte d’épines  recourbées  du  eôlé  de  la 
gorge,  de  manière  à lui  donner  la  faenlté 
d’enlever  des  lambeaux  de  peau  d’un  seul 
coup;  ses  pattes  sont  munies  d’ongles 
puissants,  qui  se  redressent  vers  le  ciel  et 
se  cachent  entre  les  doigts  dans  l’état  de 
repos,  par  l'effet  de  ligaments  élastiques, 
cl  no  perdent  jamais  leur  pointe  ni  leur 
tranchant.  Son  pelage  est  d'un  jaune  vif  en 
dessus,  d'un  blanc  pur  en  dessous,  partout 
Irrégulièrement  rayé  do  noir  en  travers, 
ce  qui  le  distingué  très-bien  de  toutes  les 
grandes  espèces  de  Chats  ; sa  queue,  noire 
nu  bout,  est  alternativement  annulée  de 
cette  couleur  et  de  blanc;  enfin,  c'est  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  élégants  ani- 
maux que  l'on  connaisse.  Il  habite  les  Indes 
orientales  et  leur  archipel,  les  déserts  qui 
séparent  In  Chine  do  la  Sibérie  orienlale, 
jusque  entre  les  rivières  d’Irlisch  cl  d’Is- 
chitn,  el  même  jusqu'à  l’Obi,  quoique  rare- 
ment ; il  est  commun  dans  le  Bengale,  mais 
jamais  on  ne  l'a  Irotivé  en  deçà  de  l’Indus, 
de  l'Oxus  et  de  la  mer  Caspienne.  Ces  limites 
bien  tracées  n'cmpèehent  pas  que  presque 
tous  les  anciens  voyageurs  qui  ont  parcouru 
des  contrées  chaudes,  non  pas  seulement 
en  Asie,  mais  encore  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique, disent  on  avoir  rencontré,  el  racon- 
tent à son  sujet  les  choses  les  plus  exagé- 
rées el  les  plus  merveilleuses.  Ici  c'est  le 
combat  d'un  Tigre  et  d'un  Rhinocéros,  ou 
d'un  Crocodile , là  il  torrasso  un  mons- 
trueux Eléphant,  ailleurs  il  lutte  contre  un 
Lion,  etc. 

Si  on  a paré  le  Lion  d'un  eouragp,  d'uno 
générosité,  d'une  noblesse  qu'il  n’a  pas, 
en  compensation  on  s'est  plu  à nous  pein- 
dre le  Tigre  avec  les  couleurs  les  plus  noi- 
res; on  le  représente  comme  ayant  une 
cruauté  inouïe,  une  férocité  indomptable, 
une  soif  de  sang  qui  le  dévore  constam- 
ment-; el  il  n’y  a pas  plus’  de  vérité  dans 
ce  portrait  que  dans  l'autre.  Le  Tigre  n'est 
pas  plus  cruel  que  le  Lion,  tuais  seulement 
pour  approcher  sa  proie  il  met  plus  de  ruse, 
pour  l'attaquer  beaucoup  plus  d'audace,  et 
pour  la  vaincre  un  courage  qui  ne  cède 
qu'à  ia  mort.  Le  Lion  annonce  son  appro- 
che par  des  rugissements  qui  paralysent 
ses  victimes  : le  Tigre  so  glisse  à petit 'bruit 
et  les  surprend  ; le  Lion  se  retire  s'il  trouve 
une  résistance  : le  Tigre  combat  et  se  fait 
hier.  Telles  sont  les  uniques  différences 
qui  constituent  la  générosité  de  l'un  et  la 
cruauté  de  l'autre.  Le  courage  du  Tigre 
est  sans  mesure,  comme  sa  force  et  son 
agilité,  il  combat  indistinctement  tous  les 
animaux,  cl  attaque  l'homme  avec  intrépi- 
dité. Sa  coursa  a la  rapidité  de  l'éclair; 
on  en  a vu  sortir  de  la  forêt,  saisir  un  cava- 
lier ail  milieu  d’un  bataillon,  d'uno  armée, 
l'emporlcr  dans  les  bois  et  disparaître  avant 
mémo  qu'on  ail  eu  le  temps  de  le  pour- 
suivre ; ce  qui  sans  doute  u’a  pas  peu  con- 
tribué à la  réputation  de  cruauté  que  l’on  a 
failo  au  Tigre,  c'est  ce  courage  indomptable 
qui  lui  fait  braver  les  armes  de  l'homme, 
et  le  rend  pour  nolro  cspèco  lo  plus  ter- 
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tune  des  animaux  el  le  fléau  des  Indes 

orientales. 

Cependant , quand  il  s’agit  de  surprendre 
sine  proie  tiiuide  qui  lui  échapperait  par 
la  vélocité  d'une  course  que  le  Tigre  ne 
peut  soutenir  longtemps,  il  se  blottit  el  se 
cache  dans  les  hautes  herbes  et  les  bam- 
bous, comme  Tait  le  Lion.  Le  lieu  de  son 
embuscade  est  ordinairement  le  bord  d'une 
mare  ou  d’une  rivière  où  les  Gazelles,  les 
Antilopes  et  autres  animaux  viennent  se 
désaltérer  pendant  la  chaleur  du  jour;  d’un 
bond  prodigieux  il  se  jette  sur  un  de  ces 
animaux,  le  terrasse  du  premier  choc,  lui 
brise  le  crAue,  el  l'entraine  ensuite  dans  les 
bois,  fùt  co  un  Buffle  ou  un  cheval,  en 
courant  avec  autant  de  légèreté  qu'un  loup 
emportant  un  faible  Agneau.  Quand  il  a 
satisfait  sa  faim,  il  11e  cherche  pus  d’autre 
v ctime,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  besoin 
vienne  le  forcer  à recommencer  sa  chasse. 
1*1  us  hardi  que  le  Lion,  il  n'niteud  pas  que 
la  nuit  vienne  couvrir  ses  manoeuvres  de 
son  ombre  ; c'est  aussi  bien  le  jour  que  la 
■mit  qu'il  sort  de  sa  retraite  pour  se  mettre 
en  quéle.  Il  liabite  de  préférence  les  ro- 
seaux qui  croissent  sur  le  bord  des  (louves 
et  des  grandes  rivières,  el,  comme  il  nage 
fort  bien,  il  aime  à gagner  les  Ilots  pour  y 
établir  son  domicile  temporaire.  De  là  il 
observe  ce  qui  se  passe  sur  le  fleuve,  et  va 
chercher,  pour  s'en  nourrir,  les  cadavres 
d'hommes  et  d'animaox  qui  flottent  sur  les 
ondes.  Sur  les  bords  du  tîange,  il  est  rare 
que  la  superstition  indienne  ne  lui  four- 
nisse pas  sullisamment  de  cadavres  pour 
qu'il  ail  besoin  d’aller  à la  chasse.  On  sait 
no  les  Imloiis  sont  persuadés  quo  les  eaux 
11  Gange  descendent  du  ciel  et  ont  la  mira- 
culeuse vertu  de  purifier  quiconque  s'y 
baigne  ; mourir  sur  ses  bords  ou  dans  ses 
flots  est  ce  qui  puut  arriver  de  plus  heu- 
reux à un  dévot  qui  veut  arriver  avec  certi- 
tude aux  délices  du  paradis.  Aussi,  plus 
d'un  fanatique  y cherche  une  mort  volon- 
taire, des  mères  y noient  leurs  enfants  par 
excès  de  tendresse,  et  tout  cola  au  prolit  des 
Alligators  el  des  Tigres. 

Quelques  rois  de  l'Inde  mollonl  la  chasso 
nu  Tigre  au  nombro  des  plaisirs  royaux, 
et  la  font  avoc  un  grand  appareil  d’hommes, 
d’Eléphanls,  do  Chevaux  el  de  Chiens. 
Malgré  toutes  les  précautions  prises  pour 
la  sûreté  des  chasseurs,  il  arrivo  presque 
toujours  quelques  malheurs,  et  il  n’est  pas 
rare  de  voir  un  Tigre  bondir  et  enlever  un 
homme  jusque  sur  Te  dos  d'un  Eléphant,  ou 
terrasser  ce  dernier,  s’il  esl  jeune,  et 
parvon  r à saisir  sa  redoutable  trompe  , à 
laquelle  il  se  cramponue  opiniâtrement.  Lors- 
qu'il esl  harassé  do  fatigue  ou  gravement 
blessé  d’un  coup  de  feu,  il  se  relire  un  mo- 
ment dans  un  fourré  pour  reprendre  ha- 
leine ; mais  il  revient  bientôt  au  combat, 
plus  furieux  qu’avant  de  l’avoir  quitté,  so 
faire  tuer  accablé  par  le  nombre,  et  trop 
souvent  expirer  sur  le  corps  sanglant  de 
ses  ennemis.  GrAce  à son  intrépidité  incon- 
cevable, rien  ne  l’elfraio,  rien  ne  l’intimide  ; 


ni  lo  nombro  de  ses  ennemis,  Jni  la  déto- 
nation des  armes  à feu,  ni  les  cris,  ni  lo 
bruit,  le  feu  et  la  fumée,  qui  ne  fout  qu’aug- 
menter sa  fureur. 

Le  Tigre  ost-ii  donc  le  plus  féroce  des 
animaux,  et  le  portrait  qu'en  fait  Ilufron 
Serait-il  vrai  '!  Non  ; je  le  répète , il  n’csl  ni 
dus  féroce  ni  plus  cruel  que  le  Lion,  scu- 
ernenl  il  ost  plus  courageux.  Pris  jeune  et 
élevé  dans  la  domcsticilé,  il  s'apprivoise 
parfaitement,  reconnaît  son  maître,  le  ca- 
resse et  s'y  attache  autant  qu'aucun  autro 
animal,  hors  le  Chien.  On  sait  que  l'empe- 
reur Héliogabale,  dans  une  représentation 
du  triomphe  de  Bncchus,  so  montra  dans 
Rome  sur  un  char  traîné  par  des  Tigres,  et 
la  description  que  Pline  nous  a laissée  do 
ces  animaux  no  laisse  aucun  doute  sur  leur 
idéalité.  Voilà  donc  ce  Tigre  indomptable 
qui  oublie  sa  férocité  pour  s’accoutumer 
à la  domesticilé;  il  l'oublie  au  point  de  so 
laisser  atteler  à un  char,  ol  do  traîner  sans 
danger  pour  personne,  ou  milieu  d'une  po- 
pulation nombreuse  el  turbulente,  un  em- 
pereur bien  plus  féroce  que  lui!  Co  fut 
Auguste  qui  montra  le  premier  un  Tigro 
aux  Romains,  ol  il  était  apprivoisé.  Mais, 
sans  aller  chercher  des  exemples  dans  l’an- 
tiquité, quelques  personnes  se  souviennent 
encore  d’avoir  vu  un  promeneur  de  ména- 
gerie ambulante  qui  montrait  à Francfort 
un  Tigre  d’une  rare  beauté.  A son  comman- 
dement, l’animal,  attaché  à une  chaîne  do 
cinq  ou  six  pieds,  pour  la  tranquillité  des 
spectateurs,  sortait  de  sa  cage  ol  faisait 
plusieurs  exercices.  Son  maître,  le  compa- 
rant à un  cheval  qu’on  bride,  lui  ouvrait  les 
mâchoires  et  lui  niellait  lo  bras  dans  la 
gueule  en  guise  de  mors  ; puis  il  s'asseyait 
sur  son  dos  et  se  faisait  porter  sans  que 
l’animal  témoignât  la  moindre  impatience. 
Tuut  Paris  a vu  le  sieur  Martin  entrer  sans 
craiuto  dans  la  cage  d’un  Tigre  qu’il  mon- 
trait aux  curieux,  s’asseoir  sur  fui , le  ca- 
resser, jouer,  lo  contrarier  mémo,  sans  qu’il 
en  ait  résulté  le  moindre  accident.  Les 
mousses  dn  bâtiment  sur  loquet  on  amenait 
à Paris  le  Tigre  qui  existait  à la  ménagerie 
on  1835,  no  trouvaient  rien  de  mieux  pour 
ihirmir  quo  de  s’étendre  entre  les  cuisses 
do  Cet  anim  il  et  de  so  faire  un  traversin  de 
son  ventre.  Il  se  promenait  librement  sur  la 
vaisseau,  et  on  ne  l’attachait  au  pied  du 
màl  que  pendant  les  manœuvres.  Je  pour- 
rais multiplier  beaucoup  ces  exemules  s’il 
était  nécessaire. 

Quant  aux  autres  habitudes  du  Tigre, 
elles  sont  exactement  les  mémos  quo  celles 
du  Lion  cl  autres  grands  Chais.  Fort  heu- 
reusement pour  les  habitants  de  l’Inde,  co 
lcrrible  animal  multiplie  fort  peu  son  os- 
pèce.  La  femelle  met  bas  de  trois  à cinq 
petits;  mais  si  elle  11’a  pas  lo  soin  extrême 
(le  les  cacher  dans  une  retraite  sûre,  le  mâle 
11e  manque  jamais  de  les  manger  et  do  dé- 
Iruiro  ainsi  sa  formidable  postérité.  Elle 
les  aime  avec  tendresse,  et  so  fureur  devient 
extrême  quand  011  les  lui  ravit.  « Elle  bravo 
tous  les  périls,  dit  Bulfon;  elle  suil  les  ra- 
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Tisseurs,  qui,  sc  trouvant  pressés,  sont  obli- 
gés du  lui  relâcher  un  Je  scs  petits;  elle 
s’arrête,  le  saisit,  l'emporte  pour  lo  mettre 
& l’abri,  revient  quelques  instants  après  et 
les  poursuit  jusqu’aui  portes  des  villes  ou 
jusqu'à  leur  vaisseau  ; et  lorsqu’elle  a perdu 
tout  espoir  de  recouvrer  sa  perle,  des  cris 
forcenés  et  lugubres,  des  hurlements  af- 
freux expriment  sa  douleur  cruelle  et  font 
encore  frémir  ceux  qui  les  entendent  de 
loin.»  Transportés  en  Europe,  dans  nos 
ménageries,  ces  animaux  meurent  presque 
tous  de  phthisie  pulmonaire.  Ils  ne  s'y  sont 
jamais  accouplés;  au  moins  jusqu’à  ce  jour. 
TIGRE  ROUGE.  Yoy.  Cougouar. 
TINAMOU  ( Tinamus ).  — Genre  d'Oiscau 
de  l'ordre  dos  Gallinacés,  créé  par  Latham. 

« Genre  très-remarquable,  dit  Cuvier,  par 
un  cou  mince,  assez  allongé,  revêtu  do  plu- 
mes, dont  le  bout  des  barbes  est  eflilé  et  un 
peu  crépu,  ce  qui  donno  à cette  portion  du 
jdumage  une  apparence  particulière;  par  un 
bec  long,  grêle,  à bout  muusse,  un  pou  voûté, 
avec  un  petit  sillon  de  chaque  côlé  et  à na- 
rines percées  dans  le  milieu  de  chaque  cûté 
cl  s’enfonçant  obliquement  en  arrière.  Leurs 
ailes  sont  courtes  et  leur  queue  presque 
nulle.  La  palmure  de  la  base  de  leurs  doigts 
est  très-courte.  Leur  pouce,  réduit  à un  pe- 
tit ergot,  ne  peut  loucher  la  terre.  Us  ont 
une  peau  nuo  autour  de  l'œil.  » Tels  sont  les 
caractères  que  Cuvier  reconnaît  à ce  genro, 
qu’il  place  a la  suite  du  la  grando  famille  des 
Télras. 

Ce  genre  est  exclusivement  américain. 
Les  Tinamous.  auxquels  on  réunit  avec  rai- 
son d’autres  Oiseaux  connus  sous  le  nom 
d’inambui,  sont  les  représentants  nu  Para- 
guay, au  Brésil  et  à la  Guyano,  des  Perdrix 
ue  l’ancien  continent,  comme  les  Calices  y 
sont  les  vrais  représentants  des  Cailles. 
Comme  pour  les  Européens  établis  en  Amé- 
rique ces  Oiseaux  sont  des  Perdrix,  il  en 
résulte  qu’on  les  a longtemps  confondus 
avec  ces  dernières.  Les  espèces  plus  parti- 
culièrement connues  sous  le  nom  d lnambui 
vivent  au  Brésil  el  nu  Paraguay. 

Sonnini.qui  a observé  les  ’finamous  oans 
les  forêts  de  la  Guyane,  dit  qu’ils  se  nourris- 
sent des  fruits  du  balisier,  de  cerises  el  do 
fèves  sauvages,  des  fruits  du  palmier  com- 
mun et  de  ceux  du  caficr,  lorsqu'ils  entrent 
dms  les  plantations  qui  avoisinent  les  bois, 
fis  ramassent  ces  fruits  et  d’autres  de  dilfé- 
renlcs  espèces  sur  le  sol , qu’ils  grattent 
comme  les  Poules  ; ils  recherchent  aussi  les 
Insectes  ; presque  continuellement  sur  la 
terre,  ils  ne  se  perchent  guère  que  [tour  pas- 
ser la  nuit,  et  toujours  sur  les  branches  les 
dus  basses  des  arbres  et  des  arbrisseaux, 
is  volent  pesamment  et  courent  avec  vi- 
tesse ; on  les  rencontre  ordinairement  en 
petites  troupes,  mais  par  paires  dans  la  sai- 
son des  amours.  Ils  font  deux  pontes  par 
an,  et  toutes  les  doux  plus  ou  moins  nom- 
breuses, dans  un  creux  qu’ils  praiiquent  en 
grattant  la  (erre,  et  sur  une  couche  d’herbes 
sèches.  Leur  rappel,  qui  se  fait  entendre  lo 


plus  souvent  malin  et  soir,  est  un  long  siffle- 
ment tremblant  et  plaintif. 

Les  mœurs  des  espèces  qu’on  appelle 
Inambui  sont  un  peu  différentes.  Ceux-ci  se 
réunissent  rarement  par  paires,  et  les  petits 
nouvellement  éclos  ne  tardent  pas  à aban- 
donner la  mèro  et  à vivre  séparément.  Ils 
préfèrent  les  terres  incultes  aux  campagnes 
cultivées.  Ils  sonl  très-criards,  d’un  naturel 
peu  déliant,  peu  sociable,  timide  et  triste; 
leur  indolence  ost  telle,  qu’ils  restent  tran- 
quilles presque  tout  le  jour  à la  même  place-, 
leur  démarclio  est  vive  cl  agile,  leur  courso 
rapide,  leur  vol  bas,  horizontal  el  droit;  s’ils 
n’y  sont  forcés,  ils  no  prennent  jamais  leur 
essur.  Ils  cherchent  leur  nourrituro  le  malin 
et  le  soir,  même  au  clair  de  la  lune.  Quel- 
ques espèces  habitent  les  campagnes;  los 
autres  se  tiennent  dans  les  bois,  ne  quittent 
point  les  cantons  les  plus  fourrés  et  ne  se 
perchent  jamais  sur  les  arbres.  Ceux-ci  sont 
d un  naturel  plus  déliant  que  les  Inambui 
des  campagnes. 

TISSERIN,  Ploseus.  — Cuvier,  en  démem- 
brant le  genro  Fringilla  de  Linné  en  plu- 
sieurs sous-genres,  a proposé  comme  pre- 
mière division  do  co  mémo  grand  genre  dont 
il  fait  los  Moineaux,  les  Oiseaux  dont  nous 
allons  nous  occuper.  Vieillot  a adopté  celte 
coupe,  et  M.  Temminck  l’a  également  re- 
connue. C’est  parmi  les  Cassiques,  les  Trou- 
piales  el  les  Loriots  que  Linné  et  Latham 
ont  classé  les  diverses  espèces  de  Tisserins 
alors  connues.  Les  caractères  do  ces  Oi- 
seaux sont  : ber  robuste,  dur,  fort,  long, 
conique,  un  peu  droit,  aigu,  à arôle  s'avan- 
çant sur  lo  front,  fléchi  el  comprimé  à la 

E ointe,  sans  échancrure,  à bords  des  mtndi- 
ules  courbés  on  dedans  ; narines  basales 
près  do  la  surface  du  bec,  ovoïdes  el  ouver- 
tes; pieds  médiocres,  à tarse  de  la  longueur 
du  doigt  intermédiaire;  los  doigls  antérieurs 
soudés  à la  base;  ailes  moyennes. 

Les  Tisserins  doivent  le  nom  qu’ils  portent 
à l'art  avec  lequel  ils  tissent  leur  nid.  Cet 
instinct,  qu'ils  "partagent  avec  la  plupart  des 
Gros-Becs  ou  Fringilles  et  des  Loxies,  pa- 
rait suffisamment  indiquer  los  rapports  qui 
existent  entre  tous  ces  Oiseaux.  Il  n'est  pas 
une  espèce  do  cette  division  qui  imite  sa 
congénère  dans  l’art  de  la  construction; 
celle-ci  le  roule  en  spiralo  et  le  suspend  à 
l’extrémité  d'un  rameau;  celle-là  le  tisse 
en  tonne  d’alambic;  une  autre  lui  donne 
une  forme  pyramidale,  etc.  Les  matériaux 
employés  sont  des  joncs,  ic  la  paille,  des 
feuilles,  de  la  laine,  des  brins  d'herbe,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  servir  à composer 
un  tissu. 

Les  Tisserins  vivent  à la  manière  de  tons 
les  Moineaux  cl  Gros-Becs,  c’est-à-dire  qu’ils 
sc  réunissent  volontiers  par  troupes  criardes 
et  dévastatrices  de  terres  ensemencées.  Ils 
se  nourrissent  do  céréales,  de  bourgeons, 
et  occasionnent  de  grands  dégâts  dans  les 
rizières.  Le  plus  grand  nombre  des  espèces 
appartient  à l’Afriquo  et  aux  Indes  orien- 
tales. 

T1TI.  Yoy.  SirniRi. 
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TIT1-TIGRE.  Voy.  Nocthokes. 

TORCHEPOT.  Voy.  Sittelie. 

TOKCOL  (l'imx.Linn.). — Genre  d’Oiseaux 
voisin  dos  Pics,  dans  l’ordre  des  Grimpeurs. 

Cet  Oiseau  so  reconoall  au  premier  coup 
d’ici  I par  un  signe  ou  plutôt  par  une  habi- 
tude qui  n’appartient  qu’à  lui,  c’est  de  tor- 
dre et  do  tourner  le  cou  de  côté  ol  en  ar- 
riére, la  tête  renversée  vers  le  dos,  et 
les  yeux  À demi  fermés  pendant  tout  le 
temps  que  dure  ce  mouvement,  qui  n’a 
i ieu  de  précipité,  et  qui  est  au  contraire  lent, 
sinueux  et  tout  semblable  aux  replis  on- 
doyants d'un  Reptile  (307)  : il  parait  ôlro 
produit  par  uno  convulsion  de  surprise  et 
d'effroi,  ou  par  une  crise  d’étonnement  à 
l'aspect  de  tout  objet  nouveau;  c'est  aussi 
un  effort  que  l’Oiseau  semble  faire  pour  se 
dégager  lorsqu’il  est  retenu.  Cependant  cet 
étrange  mouvement  lui  est  naturel  et  dé- 
pend en  grande  partie  d’une  conformation 
particulière,  puisque  les  petits  dans  le  nid 
se  donnent  les  mômes  tours  de  cou  ; en  sorto 
que  plus  d'un  dénicheur,  effrayé,  les  a pris 
pour  de  petits  Serpents. 

Le  Torcol  a encore  une  autre  habitude 
assez  singulière;;  uode  ces  Oiseaux,  qui  était 
en  cage  depuis  vingt-quatre  houres,  lors- 
qu’on s’approchait  de  lui,  so  tournait  vis-à- 
vis  lospectateur,  puis,  le  regardant  lixcinent, 
s’élevait  sur  ses  ergots,  se  portait  en  avant 
avec  lenteur,  en  relevant  les  plumes  du  som- 
met do  sa  tôle,  la  queuo  épanouie;  puis  se 
retirait  brusquement  en  frappant  du  bec  le 
fond  de  sa  cago  et  rabattant  sa  huppe.  Il 
recommençait  ce  mauége,  que  Schrvenekl'eld 
a observé  comme  nous,  jusqu’à  cent  fois  do 
suite  et  tant  qu'on  restait  en  présence. 

Toute  la  vie  du  Torcol  parait  être  dans 
son  cou;  car  il  est  toujours  le  premier  ol  le 
dernier  à se  mouvoir.  Jamais,  nous  pouvons 
le  dire  eu  toute  assurance,  un  Torcol  ne  meurt 
sous  le  coup  qui  l’a  abattu,  sans  que  tout 
son  cou  ne  donne  des  signes  de  convulsion, 
ou  pour  mieux  dire,  son  corps,  criblé,  mu- 
tilé, est  mort  déjà  que  son  cou  s’agite  en- 
core; cela  paraîtra  bien  extraordinaire,  niais 
cela  est.  C’est  sans  doute  un  développement 
exagéré  du  systèmo  nerveux  qui  en  est 
cause. 

Ce  sont  apparemment  ces  bizarres  attitu- 
des et  ces  tortures  naturelles  qui  ont  an- 
ciennement frappé  les  yeux  de  la  supersti- 
tion quand  elle  adopta  cet  Oiseau  dans  les 
enchantements,  et  qu’elle  en  prescrivit  l’u- 
sage comme  du  plus  puissant  des  phil- 
tres (308). 

L’espèce  du  Torcol  n’osl  nombreuse  nulle 
part,  et  chaque  individu  vil  solitairement 
et  voyage  de  môme;  on  les  voit  arriver  • 

(■'•07)  Apparemment  on  lai  a trouvé  aussi  del'ana- 
logieavecce  lourde  tête  que  se  dooneul  certaines  per- 
sonne* pour  affecter  un  maintien  recueilli,  cl  guide 
là  ont  é é vulgairement  appelés  lorcoh . 

(508)  Tellement  que  le  nom  de  jynx  en  av.  it  pris 
la  force  de  sgniticr  toutes  sortes  d'enchantements, 
de  passions  violenlespeitoiitcé  qu’on  appelle  charme 
de  la  beauté,  et  ce  pouvoir  aveugle  par  lequel  non 
nous  sentons  entraînés.  C'est  dans  ce  .-e  s qu'il  . lie- 


seuls  au  mots  do  mai  ; nulle  société  que  celle 
de  leur  femelle  : encore  celle  union  est-elle 
de  très-courte  durée;  car  ils  so  séparent 
bientôt,  et  repartent  seuls  en  septembre. 
Un  arbro  isolé  au  milieu  d’une  large  haie 
est  celui  que  le  Torcol  préfère;  il  semble  le 
choisir  pour  se  percher  plus  solitairement. 
Sur  la  lin  de  l’été,  on  le  trouve  également 
seul  dans  les  blés,  surtout  dans  les  avoines 
el  dans  les  petits  sentiers  qui  traversent  les 
pièces  de  blé  noir.  Il  prend  sa  nourriture  à 
terre,  et  ne  grimpe  pas  contre  les  arbres 
comme  los  Pics,  quoiqu’il  ait  le  bec  el  les 
pieds  conformés  comme  eux,  et  qu’il  soit 
très-voisin  du  genre  de  ces  Oiseaux;  mais 
il  paraît  former  uno  petite  famille  à part  et 
isolée  qui  n’a  point  contracté  d'alliance  avec 
la  grande  tribu  des  Pics  el  des  Epeiclies. 

Le  Torcol  est  de  la  grandeur  de  l’Alouette, 
ayant  sept  pouces  de  longueur  et  dix  de 
vol.  Tout  son  plumage  est  un  mélange  de 
gris,  de  noir  el  de  tanné,  par  ondes  et  par 
bandes , tracées  et  opposées  de  manière  à 
produire  le  plus  riche  émail  avec  ccs  teintes 
sombres;  le  dessous  du  corps,  fond  gris 
blanc,  teint  do  roussâtre  sous  le  cou,  est 
peint  de  petites  zones  noires , qui  sur  la 
poitrine  se  détachent,  s'allongent  en  fer  de 
lance,  el  se  parsèment  en  s'éclaircissant  sur 
l'estomac;  la  queue,  composée  de  dix  pennes 
flexibles,  et  que  l'Oiseau  épanouit  en  volant, 
est  variée  par-dessous  de  points  noirs  sur 
un  fond  gris  feuille-morte,  el  traversée  do 
deux  ou  trois  larges  bandes  en  ondes  pareil- 
les à celles  qu'on  voit  sur  l'aile  des  Papillons 
phalènes  : le  même  mélange  de  belles  ondes 
noires,  brunes  ot  grises,  dans  lesquelles  on 
distingue  des  zones,  des  rhombes,  des  zig- 
zags, point  tout  le  manteau  sur  un  fond 
plus  foncé  et  mêlé  de  roussâtre.  Quelques 
descripteurs  ont  conqiaré  le  plumage  du 
Torcol  à celui  de  la  Bécasse;  mais  il  est  plus 
agréablement  varié;  les  teintes  en  sont  plus 
nettes,  plus  distinctes , d'une  touche  plus 
moelleuse  et  d’un  plus  bel  effet.  Le  ton  de 
couleur,  plus  roux  dans  lu  uiâlc,  est  plus 
cendré  dans  la  femelle  ; c'est  ce  qui  les  dis- 
tingue. Les  pieds  sont  d'un  gris  roussâtre, 
les  ongles  aigus  , cl  los  deux  extérieurs 
sont  beaucoup  plus  longs  que  les  deux  in- 
térieurs. 

Cet  Oiseau  so  tient  fort  droit  sur  la  brancho 
où  il  se  pose;  son  corps  est  même  renversé 
en  arrière  : il  s’accroche  aussi  au  tronc  d'un 
arbre  pour  dormir;  mais  il  n’a  pas  l'habi- 
tude de  grimper  comme  le  Pic,  ni  de  cher 
cher  sa  nourriture  sous  les  écorces.  Son  buC, 
long  île  neuf  lignes,  et  taillé  comme  celui 
des  Pics,  ne  lui  sert  pas  à saisir  cl  prendre 
sa  nourriture  ; ce  n’est,  pour  ainsi  dire,  quo 

dore,  Lycophron,  Pindarc,  Eschyle,  Sophocle,  s’en 
S'inl  servis.  L’enchanteresse  de  Tbéocnte  iphurma- 
ceulria)  fait  ce  charme  pour  rappeler  sou  auiaul. 
C était  Vénus  clle-inêiiic  qui,  du  moût  Olympe,  avait 
apporté  le jynx  à Jason,  et  lui  eu  avait  enseigné  la 
venu,  pour  forcer  Medéc  à l'amoor.  L’Oisean  fut 
jadis  une  nymphe,  Allé  de  l’Echo:  par  ses  enchan- 
tements, Jupiter  était  passionné  pour  l'Aurore  ; 
J-n-on,  en  courions,  opéra  si  inélauiorohosc- 
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l'ùtui  d'une  grande  langue  qu'il  lire  de  In 
longueur  de  trois  ou  quatre  doigts,  et  qu'il 
darde  dans  les  fourmilières  : il  la  retire  char- 
gée de  Fourmis  retenues  par  une  liqueur 
visqueuse  dont  elle  est  enduite.  La  pointe 
de  celle  langue  est  aiguë  et  cornée  ; et,  pour 
fournir  A son  allongement,  deux  grands 
muscles  parlent  de  sa  racine,  ombrassent  lo 
larynx,  et,  couronnant  la  télé,  vont,  comme 
aux  Pics,  s'implanter  dans  le  front.  Il  a en- 
core de  commun  avec  ces  Oiseaux  do  man- 
quer do  coecuni.  Willugbby  dit  qu’il  a seu- 
lement uno  espèce  de  renflement  dans  les 
intestins  A la  placo  du  cæcum. 

Le  cri  duTorcol  est  un  sondesifllement  as- 
sez aigre  et  traîné  , ce  ijue  los  anciens  ap- 
pelaient proprement  stndor  : c'est  de  ce  cri 
que  lo  nom  grec  ü>H  parait  avoir  été  tiré. 
Le  Torcol  se  fait  entendre  huit  ou  dii  jours 
avant  le  Coucou.  Il  pond  dans  des  trous 
d’arbre,  sans  faire  de  nid,  et  sur  la  poussière 
du  bois  nourri  qu'il  fait  tomber  au  fond  du 
trou  en  frappant  les  parois  avoc  son  bec; 
on  y trouve  communément  huit  ou  dix  roufs, 
d’un  blanc  d'ivoire.  Lo  mile  apporte  des 
Fourmis  A sa  femelle  qui  couve  ; cl  les  pe- 
tits nouveau-nés,  dans  le  mois  do  juin, 
tordent  déjà  le  cou  , et  souillent  avec  force 
lorsqu'on  les  approche.  Ils  quitteut  bientôt 
leur  nid,  où  ils  no  prennent  aucune  alfection 
lus  uns  pour  les  outres;  car  ils  se  séparent 
et  se  dispersent  dès  qu’ils  peuvent  se  servir 
de  leurs  ailes. 

On  ne  peut  guère  les  élever  en  cage;  il  est 
très-dillicilo  du  leur  fournir  une  nourriture 
convenable  : ceux  qu'on  a conservés  pendant 
quelque  temps  touchaient  avec  la  pointe  de 
la  langue  la  |>è|éu  qu'on  leur  présentait  avant 
de  la  manger,  et,  après  en  avoir  goùié,  ils 
la  refusaient  et  se  laissaient  mourir  du  faim. 
Du  Torcol  adulte  que  Gesner  essaya  de  iioui- 
rirdo  Fourmis  ne  vécut  que  cinq  jours;  il  re- 
fusa constamment  tous  lus  autres  Insectes,  ut 
mourut  apparemment  d'ennui  dans  sa  prison. 

Sur  la  lin  de  l’été,  cet  Oiseau  prend  beau- 
coup de  graisse , ut  il  est  alors  excellent  è 
manger;  c'est  pour  cela  qu'en  plusieurs 
pars  ou  lui  doiiue  le  nom  d Ortolan.  Il  se 
prend  quelquefois  A la  Sauterelle , et  les 
chasseurs  ne  manquent  guère  do  lui  arra- 
cher la  langue  , dans  l'idée  d’empèclior  que 
sa  chair  ne  prenne  lu  goût  des  Fourmis. 
Cette  petite  chasse  ne  su  fait  qu’au  mois 
d'août  jusqu'au  milieu  de  septembre,  temps 
du  départ  de  ces  Oiseaux , dont  il  ne  reste 
aucun  dans  nos  contrées  pendant  l’hiver. 
L'espèce  est  néanmoins  répandue  dans  toute 
l'Euiope,  depuis  les  provinces  méridionales 
jusqu’en  Suède,  et  même  un  Laponie;  elle 
est  assez  commune  eu  Grèce.  eu  Italie.  Nous 
voyons,  par  un  passage  de  Philostrato,  que 
le  Torcol  était  connu  dus  mages,  ci  se  trou- 
vait dans  la  liaby Ionie;  et  Edwards  nous 
assure  qu'on  lu  truuve  au  Bengale  : en  sorte 
que  l'espèce,  quoique  peu  nombreuse  dans 
chaque  contrée,  parait  s'ètre  élonduo  dans 
toutes  los  régions  do  l'ancien  continent.  Al- 
drovande  seul  parle  d'unu  variété  dans  cetto 
tispèco  ; mais  il  ne  la  donne  que  d’après  uu 


dessin,  et  les  différences  sont  si  légères, que 
nous  avons  cru  ne  devoir  pas  l'en  séparer. 

TOTANUS.  Voÿ.  CurvaLlKas. 

TOUCAN  lltamphasloe,  Lin.),  genre  d’Oi- 
seau  de  l'ordro  des  Grimpeurs.  — Nous  al- 
lons laisser  parler  Buffon,  La  sagacité  et  la 
philosophie  de  cet  auteur  ont  échoué  devant 
le  ber.  du  Toucan , dans  l'organisation  dil- 
ue! il  n'a  vu  qu'une  anomalie,  une  méprise 
o In  Nature.  On  surprend  en  défaut  trop  sou- 
vent les  appréciations  de  ce  naturaliste  célè- 
bre, plus  grand  puinlrequc  philosophe  solide. 

« Ce  qu'on  peut  appeler  physionomie  dans 
tous  les  êtres  vivants  dépend  de  l'aspect 
que  leur  tête  présente  lorsqu'on  les  re- 
garde de  face  : ce  qu'on  désigne  par  les 
noms  de  forme,  de  figure,  de  taille,  etc.,  se 
rapporto  a l'aspect  du  corps  et  des  membres. 
Dans  les  Oiseaux,  si  l’on  recherche  cette 
physionomie,  on  s'apercevra  aisément  que 
tous  ceux  qui,  relativement  A la  grosseur  de 
leur  corps,  ont  une  télé  légère  avec  un  bec 
court  et  fin,  ont  en  même  temps  la  physio- 
nomie fine,  agréable  et  presque  spiriluello  ; 
tandis  que  ceux  nu  conlrniio  qui,  comme 
les  Barbus,  ont  une  trop  grosse  tête  , ou  qui, 
comme  les  Toucans,  ont  un  bec  aussi  gros 
que  la  tête,  sc  présentent  avec  uu  air  stu- 
pide, rarement  démenti  par  leurs  habitudes 
naturelles.  Mais  il  y a plus,  ces  grosses  têtes 
et  ces  becs  énormes,  dont  la  longueur  ex- 
cède quelquefois  celle  du  corps  entier  de 
l'Oiseau,  sont  des  parties  si  disproportion- 
nées et  des  exubérances  do  naturo  si  mar- 
quées, qu’on  peut  les  regarder  comme  des 
monstruosités  d'espèce  qui  nu  dilfèrenl  des 
monstruosités  individuelles  qu'oil  ce  qu'elles 
se  perpétuent  sans  altération  ; eu  sorte  qu'on 
est  obligé  de  les  admettre  aussi  nécessaire- 
ment que  toutes  les  antres  formes  des  corps 
et  de  les  compter  parmi  les  caractères  spé- 
cifiques  des  êlres  auxquels  ces  mêmes  par- 
ties dilTormes  appartiennent.  Si  quelqu’un 
voyait  un  Toucan  pour  la  première  fois,  il 
prendrait  sa  tète  et  son  liée,  vus  do  face, 
pour  uu  de  ces  masques  A long  nez  dont  on 
épouvante  les  enfants;  mais,  considérant 
ensuite  sérieusement  la  structure  et  l'usagu 
de  celte  production  démesurée,  il  lie  pourra 
s'empêcher  d’êlre  étonné  que  la  Nature  ail 
fait  la  dépense  d'uu  bec  aussi  prodigieux 
pour  uu  Oiseau  de  médiocre  grandeur  ; et 
l'étonnement  augmentera  en  reconnaissant 
que  ce  bec  mince  et  faible,  loin  de  servir,  ne 
fait  que  nuire  A l’Oiseau,  qui  no  peut  eu 
etfet  rien  saisir,  rien  entamer,  rien  diviser, 
et  qui  pour  se  nourrir  est  obligé  de  gober 
et  d'avaler  sa  nourriture  en  bloc,  sans  la 
broyer  ni  même  la  concasser.  Do  plus,  ce 
bec,  loin  du  faire  un  instrument  utile,  une 
arino  ou  même  un  contre-poids,  n’est  ou 
contraire  qu  iiuc  masse  en  levier,  qui  gêne 
lo  vol  de  l'Oiseau,  et , lui  donnant  uii  air  A 
demi  culbutant,  semble  le  ramener  vers  la 
terre,  lors  même  qu'il  veut  se  diriger  en  haut. 

« Les  vrais  caractères  des  erreurs  du  la 
Nature  sont  la  disproportion  jointe  A l'inuti- 
lité. Toutes  les  parties  qui  dans  les  animaux 
sont  excessives,  surabondantes,  placées  A 
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conirc-sens,  et  qui  sonl  en  mémo  temps 
plus  nuisibles  qu’utiles,  ne  doivent  pas  être 
mises  dans  le  grand  plan  des  vues  directes 
do  la  Nature,  mais  dans  In  petite  carte  du 
ses  caprices,  ou,  si  l’on  veut,  de  ses  mépri- 
ses, ipii  néanmoins  ont  un  but  aussi  direct 
nue  les  premières,  puisque  ces  mêmes  pro- 
ductions extraordinaires  nous  indiquent  rpio 
tout  ce  qui  peut  être  est,  et  que  , quoique 
les  proportions,  In  régularité,  la  symétrie, 
régnent  ordinairement  dans  tous  les  ouvra- 
ges de  la  Nature,  les  disproportions,  les  ex- 
cès et  les  défauts  nous  démontrent  que  l'é- 
tendue de  sa  puissance  nu  se  borne  point  à 
ces  idées  de  proportion  et  de  régularité  aux- 
quelles nous  voudrions  tout  rapportor. 

» Et  de  même  que  la  Nature  a doué  le 
plus  grand  nombre  dos  êtres  de  tous  les  at- 
tributs qui  doivent  concourir  à la  beauté  et 
à la  perfection  de  la  forme  , elle  n'a  guère 
manqué  do  réunir  plus  d’une  disproportion 
dans  ses  productions  moins  soignées.  Le  bec 
excessif,  inutile,  du  Toucan,  renferme  une 
langue  encore  plus  inutile,  et  dont  la  struc- 
ture est  très-extraordinaire  ; ce  n’est  point 
un  organe  charnu  ou  cartilagineux  comme 
la  langtio  de  tous  les  animaux  ou  des  au- 
tres Oiseaux,  c’est  une  véritable  plumu  bien 
mal  placée,  comme  l'on  voit,  et  renfermée 
dans  le  turc  comme  dans  un  étui. 

• Le  nom  même  de  Toucan  signifie  plume 
en  langue  brésilienne;  et  les  naturels  de  ce 
pays  ont  appelé  Toucan  tabouracé  l’Oiseau 
dont  ils  prenaient  les  plumes  poursc  faire 
les  paruri  s qu  ils  ne  portaient  que  les  jours 
de  fêles.  Toucan  tabouracé  Signifie  plumes 
pour  danser.  Ces  Oiseaux,  si  dill'ornius  par 
leur  bec  et  par  leur  langue,  brillent  néan- 
moins par  leur  plumago.Tls  ont  en  efiït  des 
plumes  propres  aux  plus  beaux  ornements, 
et  ce  sonl  celles  de  la  gorge  : la  couleur  en 
estorangéo,  vive,  éclatante;  et, quoique  ces 
belles  plumes  n'apparliennenlqu'àquelquos- 
uuesdes  espèces  de  Toucans,  elles  uni  donné 
le  nom  è tout  le  genre.  On  recherche  même 
un  Europo  ces  gorges  do  Toucans  pour  taire 
dus  manchons.  Son  bec  prodigieux  lui  a valu 
d’autres  honneurs,  et  l’a  fait  placer  parmi 
les  constellations  australes,  où  l'on  n’a  guère 
admis  que  les  objets  les  plus  frappants  et 
les  plus  remarquables.  Ce  bec  est  eu  géné- 
ral beaucoup  plus  gros  et  plus  long,  è pro- 
portion du  corps,  que  dans  aucun  autre  Oi- 
seau; et  ce  qui  le  rend  encore  plus  excessif, 
c’est  que  dans  toute  sa  longueur  il  est  plus 
large  que  1a  tête  do  l’Oiseau;  c’est,  cumule 
le  dit  Léry  , le  bec  des  becs  : aussi  plu- 
sieurs voyageurs  ont-ils  appelé  le  Tou- 
can ['Oiseau  loul  bec;  cl  nos  créoles  do 
Cayenne  ne  le  désignent  que  par  l’épithèto 
de  tiros-Bec.Ce  long  et  large  bec  fatiguerait 
prodigieusement  la  tête  et  le  cou  de  l’Oi- 
seau, s’il  n’était  pas  d’une  substance  légère; 
mais  il  est  si  unncc,  qu’un  peut  sans  elfort 
lo  faire  céder  sous  les  doigts.  Ce  bec  li’csl 
donc  pas  propre  à briser  lus  graines, ui  même 

(509)  M.  de  la  Comiamme  parle  d’un  Toucan  ‘[Ti’il 
a vu  sur  les  borda  du  Maragnon,  dont  le  bec  mons- 
trueux «SI  rouge  ci  jaune.  Sa  lingue,  dit-il,  qui 
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les  fruits  tendres;  l’Oiseau  est  obligé  de  les 
avaler  tout  entiers  : et  de  mêu  e il  ne  peut 
s’en  servir  pour  se  défendre,  et  encore  moins 
pour  attaquer;  à peine  peut-il  serrer  assez 
pour  faire  impression  sur  le  doigt  quand  on 
le  lui  présente.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  que 
ce  Toucan  perçait  les  arbres  comme  le  Pic 
se  sont  donc  bien  trompés;  ils  n’ont  rap- 
porté ce  fait  qtio  d’après  la  méprise  de  quel- 
ques Espagnols  qui  ont  confondu  ces  deux 
Oiseaux,  et  les  ont  également  appelés  car 
penleros  (charpentiers)  ou  taentneas  en  lan- 
gue péruvienne,  croyant  qu’ils  frappaient 
également  contre  les  arbres.  Néanmoins  il 
est  certain  que  l--s  Toucans  n’ont  ni  ne  peu- 
vent avoir  cette  habitude,  et  qu’ils  sont  très- 
éloignés  du  genre  des  Pics;  et  Scaliger  avait 
fort  bien  remarqué  avant  nous  que  ces  Oi- 
seaux ayant  le  bec  crochu  et  courbé  en  bas, 
il  ne  paraissait  pas  possible  qu’ils  entamas- 
sent les  arbres. 

« La  forme  de  ce  gros  cl  grand  bec  est 
fort  différente  dans  chaque  mandibule  : la 
supérieure  est  recourbée  en  bas  en  forme 
de  faux,  arrondie  un  dessus  et  crochue  à 
son  extrémité;  l’inférieure  est  plus  courte, 
plus  étroite  et  moins  courbée  en  bas  que  la 
supérieure  : toutes  deux  sont  dentelées  sur 
leurs  bords,  mais  les  dentelures  de  la  su- 
périeure sont  bien  plus  sensibles  que  celles 
de  l’inférieure  ; et  ce  qui  paraît  encore  sin- 
gulier, c’est  que  ces  dentelures,  quoiqu’un 
égal  nombre  de  chaque  célé  des  mandibu- 
les, non-seulement  ne  se  correspondent  pas 
du  haut  en  bas  ni  do  bas  en  haut,  mais 
même  no  so  rapportent  pas  dans  leur  posi- 
tion relative,  celles  du  côté  droit  ne  se  trou- 
vant pas  vis-à-vis  do  celles  du  côté  gauche, 
car  elles  commencent  plus  près  ou  plus  loin 
en  arrière,  et  se  terminent  aussi  plus  ou 
moins  près  en  avant. 

<■  La  langue  des  Toucans  est,  comme  nous 
venons  de  ie  dire,  encore  plus  extraordi- 
n ire  que  le  bec  : ce  sont  les  seuls  Oiseaux 
qui  aient  une  plume  au  lieu  de  langue  ; et 
eesl  une  plume  dans  l’acception  la  (dus 
stricte,  quoique  le  milieu  ou  1a  tige  de  culte 
plume-langue  soit  d’une  substance  cartilagi- 
neuse, large  de  deux  lignes  : mais  elle  est 
accompagnée  des  deux  côtés  de  barbes  très- 
serrées  et  toutes  pareilles  à celles  des  plu- 
mes ordinairos;  ces  baibes,  dirigées  en 
avant , sont  d’autant  plus  longues  qu  elles 
sont  situées  plus  près  de  l'extrémité  de  la 
langue,  qui  est  ellc-mêinc  tout  aussi  longue 
que  lu  bec.  Avec  un  organe  aussi  singulier 
et  si  d.Ucreut  de  la  substance  et  de  l'orcani- 
satiou  ordinaire  do  toute  langue,  on  serait 
porté  à croire  que  ces  Oiseaux  devraient 
être  muets  : néanmoins  ils  ont  autant  de 
voix  que  les  autres,  et  ils  font  entendre 
très-souvent  une  espèce  du  sifflement  qu’ils 
réitèrent  promptement  et  assez  longtemps 
pour  qu’ou  lus  oit  appelés  Uiseaur  prédica- 
teurs. Los  sauvages  attribuent  aussi  de 
grandes  vertus  à culte  langue  de  plunio  (309), 

ressemble  à une  plume  déliée,  passe  pour  avoir  de 
grandes  vertus. 


Diyitizec  by  Google 


4767  TOD  MAMMIFERES  TOU  176g 


et  ils  l’emploient  comme  remède  dans  plu- 
sieurs maladies.  Quelques  auteurs  ont  cru 
que  les  Toucans  n'avaient  point  do  narines  : 
cependant  il  ne  faut,  pour  les  voir,  qu'é- 
carler  les  plumes  de  la  base  du  bec  qui  les 
couvrent  dans  la  plupart  îles  espèces  ; et 
dans  d'autres  elles  sont  sur  le  bec  nu,  et  par 
conséquent  fort  apparentes. 

« Les  Toucans  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  Pics  que  la  disposition  des  doigts,  doux 
en  avant,  deux  en  arrière;  et  même,  dans 
ce  caractère,  qui  leur  est  commun,  on  peut 
observer  nue  les  doigts  des  Toucans  sont 
bien  plus  longs,  et  tout  autrement  propor- 
tionnés que  ceux  de3  Pics.  Le  doigt  extérieur 
du  devant  est  presque  aussi  long  que  le 
pied  tout  entier,  qui  esté  la  vérité  fort  court; 
et  les  autres  doigts  sont  aussi  fort  longs  ; 
les  deux  doigts  intérieurs  sont  les  moins 
longs  do  tous.  Les  pieds  des  Toucans  n'ont 
que  la  moitié  de  la  longueur  des  jambes, 
eu  sorte  que  ces  Oiseaux  no  peuvent  mar- 
cher, parce  que  le  pied  appuie  dans  toute  sa 
longueur  sur  la  terre;  ils  ne  font  donc  que 
sautiller  d'assez  mauvaise  grâce  : ces  pieds 
sont  dénués  de  plumes,  et  couverts  de  lon- 
gues écailles  douces  au  toucher.  Les  ongles 
sont  proportionnés  à la  longueur  des  doigts, 
arqués,  un  peu  aplatis,  obtus  â leur  extré- 
mité, et  sillonnés  en  dessous  suivaut  leur 
longueur  par  une  cannelure  ; ils  ne  servent 
pas  à l'Oiseau  pour  attaquer  ou  se  défendre, 
ni  même  pour  grimper,  mais  uniquement 
pour  se  maintenir  sur  les  branches,  où  il  se 
lient  assez  ferme. 

• Les  Toucans  sont  répandus  dans  tous  les 
climats  chauds  de  l'Amérique  méridionale, 
et  ne  se  trouvent  point  dans  l’ancien  conti- 
nent : ils  sont  erratiques  piulèl  que  voya- 
geurs, ne  changent  do  pays  que  pour  suivre 
les  saisons  de  la  maturité  des  fruits  qui  leur 
servent  de  nourriture,  ce  sont  surtout  les 
fruits  de  palmier;  et  comme  ces  espèces 
d'arbres  croissent  dans  les  terrains  humides 
et  près  du  bord  des  eaux,  les  Toucans  ha- 
bitent cos  lieux  de  préférence,  et  se  trou- 
vent même  quelquefois  dans  les  palétuviers, 
qui  ne  croissent  que  dans  la  vase  liquide. 
C'est  peut-être  ce  qui  a fait  croire  qu’ils 
mangeaient  du  Poisson;  mais  ils  ne  peuvent 
tout  au  plus  qu'en  avaler  de  très-petits,  car, 
leur  bec  n'étant  propre  ni  pour  entamer  ni 
pour  couper,  ils  ne  peuvent  qu’avaler  en 
bloc  les  fruits  même  les  plus  tendres,  sans 
Jcs  comprimer;  et  leur  large  gosier  leur 
facilite  culte  habitude,  dont  on  peut  s’assurer 
en  leur  jetant  un  assez  gros  morceau  de  pain, 
car  ils  l'avalent  sans  chercher  à le  diviser. 

« Ces  Oiseaux  vont  ordinairement  par  pe- 
tites troupes  do  six  â dix  ; leur  vol  est  lourd, 
et  s’exécute  péniblement,  vu  leurs  courtes 
ailes  et  leur  énorme  bec,  qui  fait  pencher  le 
corps  en  avant  : cependant  ils  ne  laissent 

as  do  s’élever  au-dessus  des  grands  arbres, 

la  cime  desquels  on  les  voit  presque  tou- 
jours perchés  et  dans  une  agitation  conti- 
nuelle, qui,  malgré  la  vivacité  de  leurs  mou- 
vements, n'ûie  rteu  à leur  air  grave,  parce 


que  ce  gros  bec  leur  donne  une  physiono- 
mie triste  et  sérieuse  que  leurs  grands  yeux 
fades  et  sans  feu  augmentent  encore  ; eu 
sorte  que,  quoique  très-vifs  et  très-remuants, 
ils  n’en  paraissent  que  plus  gauches  cd 
moins  gais. 

« Comme  ils  font  leur  nid  dans  des  trous 
d'arbre  que  les  Pics  ont  abandonnés,  ou  a 
cru  qu'ils  creusaient  eux-mêmes  ces  trous. 
Ils  ne  pondent  que  deux  œufs,  et  cependant 
toutes  les  espèces  sont  assez  nombreuses  en 
individus.  Ou  les  apprivoise  (rès-aisémeul 
en  les  prenant  jeunes;  on  prétend  même 
qu'on  peut  les  faire  nieller  et  produire  en 
domesticité.  Ils  ne  sont  pas  difficiles  à nour- 
rir; car  iis  avalent  tout  ce  qu'on  leur  jette, 
pain,  chair  ou  Poisson  : ils  saisissent  aussi 
avec  la  pointe  du  bec  les  morceaux  qu'ou 
leur  offre  de  près;  ils  les  lancent  on  haut, 
et  les  reçoivent  dans  leur  large  gosier.  Mais 
lorsqu'ils  sont  obligés  do  se  pourvoir  d’eux- 
mêmes  et  de  ramasser  les  aliments  â terre, 
ils  semblent  les  chercher  en  tâtonnant,  et  no 
nrenneut  le  morceau  que  de  cédé,  pour  le 
faire  sauter  ensuite  et  le  recevoir.  Au  resle, 
ils  paraissent  si  sensibles  au  froid,  qu'ils 
craignent  la  fraîcheur  de  la  nuit,  dans  les 
climats  même  les  plus  chauds  du  nouveau 
continent:  on  les  a vus  dans  la  maison  se 
faire  une  espèce  de  lit  d'herbes,  do  paille  et 
do  tout  ce  qu’ils  peuvent  ramasser  pour  éviter 
apparemment  la  fraîcheur  de  la  terre.  Ils  ont 
eu  général  la  peau  bleuâtre  sous  les  plumes, 
et  leur  chair,  quoique  noire  et  assez  dure,  ne 
laisse  pas  de  se  manger. 

« Nous  connaissons  deux  genres  particu- 
liers dans  le  genre  entier  de  cos  Oiseaux, 
les  Toucans  et  les  Aracaris.  Ils  sont  diffé- 
rents les  uns  des  autres,  1*  par  la  grandeur, 
les  Toucaus  étant  do  beaucoup  plus  grands 
que  les  Aracaris;  2*  oar  les  dimensions  cl 
la  substance  du  bec,  lequel  dans  les  Araca- 
ris est  beaucoup  moins  allongé,  et  d’une 
substance  plus  dure  et  plus  solide;  3"  par  la 
différence  de  la  queue,  qui  est  plus  longue 
dans  les  Aracaris  et  très-sensiblement  étagée, 
tandisqu'ellc  est  arroudiedaus  les  Toucans.  » 

TOURNE  -PIERRE  ( Strepsitcs , Lin.). — 
Genre  d’Oiseau  de  Tordro  des  Echassiers, 
famille  des  Longirostres. 

Ou  a généralement  adopté  le  nom  do 
Tourm-pieirt,  donné  par  Calesby  & cet  Oi- 
seau, qui  a l'habitude  singulière  de  retour- 
ner les  pierres  au  bord  de  l'eau  pour  trou- 
ver dessous  les  Vers  et  les  Insectes  dont  il 
fait  sa  nourriture,  tandis  que  tous  les  autres 
Oiseaux  de  rivage  se  contentent  de  la  cher- 
cher sur  les  sables  ou  dans  la  vase.  « Etant 
en  mer,  dit  Calesby,  â quarante  lieues  de 
la  Floride,  sous  la  latitude  de  trente-un  de- 
grés, un  Oiseau  vola  sur  notre  vaisseau  et  y 
fut  pris.  Il  était  fort  adroit  â tourner  lus 
pierres  qui  se  rencontraient  devant  lui  : 
dans  cette  action  il  se  servait  seulement  do 
la  partie  supérieure  de  son  bec,  tournant 
avec  beaucoup  d’adresse  et  fort  vile  des 
pierres  de  trois  livres  de  pesanteur.  » Cela 
suppose  uuc  force  et  une  dextérité  oarticu- 
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lières  dans  un  Oiseau  qui  esl  b peine  aussi 
gros  que  la  Maubèche  ; mais  son  bec  est 
d'une  substance  plus  dure  et  plus  cornée 
quo  celle  du  bec  grêlo  cl  mou  de  tous  ces 
petits  Oiseau*  de  rivage,  qui  l'ont  conformé 
comme  celui  de  la  Bécasse.  Aussi  le  Tour- 
ne-pierro  formr-t-il  nu  milieu  de  leur  genre 
nombreux  une  pelilo  famille  isolée.  Son 
bec,  dur  et  assez  épais  b la  racine,  va  en  di- 
minuant et  finit  en  pointe  aiguë;  il  est  un 
peu  comprimé  dans  sa  partie  supérieure,  et 
parait  se  relever  eu  bnul  par  une  légère 
courbure;  il  est  noir  et  long  d'un  pouce. 
I.es  pieds,  dénués  de  membranes,  sont  assez 
courts  et  de  couleur  orangée. 

L'espèce  du  Tourne-mcrre  est  commune 
aux  deux  continents.  On  la  connaît  sur  les 
cèles  occidentales  de  l'Angleterre,  oè  ces 
Oiseaux  vont  oïdinairemeut  en  petites  com- 
pagnies de  trois  ou  quatre.  On  les  connaît 
également  dans  la  partie  maritime  de  la 
province  de  Norfolk,  et  dans  quelques  Iles 
■IcGotliland;  et  nous  avons  lieu  de  croire 
que  c'est  ce  même  Oiseau  auquel  sur  nos 
côtes  do  Picardie  on  donne  le  nom  de  Dune. 
Catesby  en  a vu  près  des  côtes  de  la  Flo- 
ride; et  nous  ne  pouvons  deviner  pourquoi 
Brisson  douce  ce  Tourne-nierre  d'Amérique 
comme  différent  de  celui  d'Angleterre,  puis- 
que Catesbjr  dit  formellement  qu'il  le  re- 
connut pour  lo  même  : d'ailleurs  nous  avons 
aussi  reçu  do  Cayenne  ce  même  Oiseau, 
avec  la  seule  différence  qu'il  est  de  taille  urr 
peu  plus  forte;  et  Edwards  fait  mention 
d'un  autre  qui  lui  avait  été  envoyé  des  ter- 
res voisines  de  la  baie  d'Hudson.  Ainsi 
celto  espèce,  quoique  faible  et  peu  nom- 
breuse en  individus,  s’est,  comme  plusieurs 
outres  espèces  d'Oiseaux  aquatiques,  répan- 
due du  Nord  au  Midi  dans  les  deux  conti- 
nents, en  suivant  les  rivages  de  la  mer,  qui 
leur  fournit  partout  la  subsistance. 

TOUHTEBKLLE(3l0),(C.  Twlur,  Linn.), 
Oiseau  du  sous-genre  Colombe,  dans  la  fa- 
loillo  des  Pigeons. 

La  Tourlorclle  aime  peut-être  plus  qu'au- 
cun autre  Oiseau  la  fraîcheur  en  été  et  la 
chaleur  en  hiver  : elle  arrivo  dans  notre 
climat  fort  lard  au  printemps,  et  le  quille 
dès  la  lin  du  mois  d'août;  au  lieu  que  les 
Bisets  et  les  Ramiers  arrivent  un  mois  plus 
tôt  et  ne  parlent  qu'un  mois  plus  tard  ; plu- 
sieurs même  restent  pendant  l'hiver.  Toutes 
ms  Tourterelles,  sans  en  excepter  une,  se 
réunissent  en  troupe,  arrivent,  partent  et 
V0J agent  ensemble  ; elles  ne  séjournent  ici 
que  quatre  ou  cinq  mois  : pondant  ce  court 
espace  do  temps,  elles  s’apparient,  nichent, 
pondent  et  élèvent  leurs  petits  au  point  de 
pouvoir  les  emmener  avec  elles.  Ce  sont  les 
■mis  les  plus  sombres  et  les  plus  frais  qu  elles 
préfèrent  pour  s'y  établir;  elles  placent  leur 
nul,  qui  est  presque  tout  plat,  sur  les  plus 
liauts  arbres,  dans  les  lieux  les  plus  éloignés 
de  nos  habitations.  Eu  Suède,  on  Allema- 
gne, en  Fronce,  en  Italie,  on  Grèce,  et  peut- 
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être  encore  dans  des  pays  plus  froids  el  plus 
chauds,  elles  ne  séjournent  que  pendant 
l'été  et  quittent  également  avant  l'autom- 
ne : seulement  Aristote  nous  apprend  qu'il 
en  reste  quelques  - unes  en  Grèce,  dans 
les  endroits  les  plus  abrités;  cela  sem- 
ble prouver  qu'elles  cherchent  les  climats 
les  plus  chauds  pour  y passer  l'hiver.  On 
les  trouve  presquo  partout  dans  l’ancien 
continent;  on  les  retrouve  dans  lo  nouveau, 
cl  jusque  dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud. 
Elles  sont,  comme  les  Pigeons,  sujettes  è 
varier;  et  quoique  naturellement  plus  sau- 
vages, on  peut  néanmoins  les  élever  de 
même,  el  les  faire  multiplier  dans  ries  vo- 
lières. On  unit  aisément  ensemble  les  diffé- 
rentes variétés;  on  peut  même  les  unir  au 
Pigeon,  et  leur  faire  produire  des  métis  ou 
des  mulets,  et  former  ainsi  de  nouvelles  ra- 
ces ou  do  nouvelles  variétés  individuelles. 

« J'ai  vu,  écrit  un  témoin  digne  de  foi,  dans 
le  Bugoy,  chez  un  Chartreux,  urt  Oiseau  né 
du  mélauge  d'un  Pigeon  cl  d'une  Tourte- 
relle : il  était  de  la  couleur  d'une  Tourte- 
relle de  France;  il  tenait  plus  do  la  Tour- 
lerello  que  du  Pigeon  : il  était  inquiet  et 
troublait  la  paix  dans  la  volière.  Le  Pigeon 
père  était  d'une  très-petite  espère,  d'un  blanc 
parfait,  avec  les  ailes  noires.  » Cette  obser- 
vation, qui  na  pas  été  suivie  jusqu'au 
point  do  savoir  si  le  métis  provenant  du  Pi- 
geon et  do  la  Tourterelle  était  fécond,  ou  si 
ce  n’était  qu'un  mulet  stérile,  cotte  obser- 
vation, dis-je,  prouve  au  moins  la  très- 
grande  proximité  de  ces  deux  espèces. 

La  Tourterelle  est  encore  plus  tondre  que 
le  Pigeon,  et  met  aussi  dans  ses  amours  des 
préludes  plus  singuliers.  Lo  Pigeon  mêle  so 
contente  de  tourner  en  rond,  en  piaffant  et 
se  donnant  des  grâces  au  lourde  sa  femelle 
Le  mâle  Tourterelle,  soit  dans  les  bois,  soit 
dans  une  volière,  commence  par  saluer  la 
sienne,  en  se  prosternant  devant  elle  dix-huit 
ou  vingt  fois  de  suite;  il  s'incline  avec  viva- 
cité et  si  bas,  que  son  bec  touche  à cliaquo 
lois  la  terre  ou  la  branche  sur  laquelle  il  est 
posé;  il  se  relève  de  même;  les  gémissements 
les i Plus  tendres  accompagnent  ces  salutations. 

Uno  espèce  d’Afrique,  que  l'on  élève  en 
volière  pour  l'agrément,  est  la  Toubtebellk 
a collilb  ou  BIEISK  (C . Ritoria, Linn.).  Il  est 
fort  peu  do  personnes  qui  ne  connaissent 
Cet  Oiseau,  dont  la  couleur  dominante  du 
plumage  est  on  dessus  d'un  blanc  rougeâ- 
j’**’’  dessous  d un  blanc  pur,  avec  une 
légère  nuance  vineuse  sur  la  poitrine,  et 
dont  le  dessus  du  cou  est  occupé  par  un 
collier  noir.  C’est  cette  espèce  que  l'on  a 
bien  souvent  accouplée  avec  la  précédente 
cl  dont  les  métis  n ont  jamais  pu  se  repro- 
duire.  C esl  d’elle  aussi  que  résulte  celle 
variété  toute  blanche  quo  l'on  peut  consi- 
dérer comme  race;  puisqu'elle  se  reproduit 
avec  des  qualités  constantes. 

Les  Tourterelles  il  collier  et  la  variété 
blanche  sont  très-communes  en  domesticité. 
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Un  les  élève  «le  préférence  h cause  de  leur 
fécondité  ; car,  hors  le  temps  de  la  mue, 
elles  donnent  une  couvée  par  mois.  Leur 
roucoulement  est  différent  de  celui  de  la 
Tourterelle  des  bois  : il  est  d’une  monoto- 
nie d’autant  plus  ennuyeuso  qu'elles  le  font 
entendre  la  nuit  cl  le  jour.  F.u  Egypte,  elles 
sont  l’objet  d’un  soin  tout  particulier  ; on 
les  voit  en  grand  nombre  dans  les  villes, 
principalement  à Alexandrie  et  un  Caire, 
vivre  en  toute  liberté,  entrer  même  dans  les 
maisons  sans  s’inquiéter  nullement  do  la 
présenee  des  habitants.  L’espèce  se  trouvo 
dans  l’état  de  nature  en  Afrique  et  aux  ludes. 

TRACHYPETES.  Voy.  Fiiégate. 

TRAGOU.  Voy.  Couroucou. 

TRAQUET  [Saxicola,  Linn.L  genre  d’Oi- 
seau  de  la  nombreuse  famille  des  Becs-Fins. 
— Col  Oiseau,  très-vif  et  très-agile,  u’est 
jamais  en  repos;  toujours  voltigeant  do 
buisson  en  buisson,  il  ne  se  pose  que  pour 
quelques  instants,  pendant  lesquels  il  ne 
cesse  encore  de  soulever  les  ailes  pour  s’en- 
voler à tout  moment  : il  s’é  ève  en  l'air  par 
jxrtits  élans,  et  retombe  en  pirouettant  sur  lui- 
mèrae.  Ce  mouvement  continuel  a été  com- 
paré à celui  du  traquet  d’un  moulin,  et  c’est.là 
suivant  Belon  l'origine  du  nom  de  cet  Oiseau. 

Quoique  le  vol  du  Traquet  soit  bas  et 
qu’il  s’élève  rarement  jusqu’à  la  cime  des 
arbres,  il  se  pose  toujours  au  sommet  des 
buissons  et  sur  les  branches  les  plus  élan- 
cées des  haies  et  des  arbrisseaux,  ou  sur  Ja 
pointe  des  liges  du  hlé  de  Turquie  dans  les 
champs,  et  sur  les  échalns  les  plus  hauts 
dons  les  vignes;  c’est  dans  les  terrains  ari- 
des, les  landes,  les  bruyères  et  les  prés  en 
montagne  qu'il  so  plaît  davantage,  et  qu’il 
fait  entendre  plus  souvent  son  petit  cri  oui» - 
tratra  d'un  ton  couvert  et  sourd.  S’il  se 
trouve  une  tige  isolée  ou  un  piquet  au  mi- 
lieu du  gazon  dans  ces  prés,  il  ne  manque 
pas  de  se  poser  dessus;  ce  qui  donne  uno 
grande  facilité  pour  le  prendre  : un  gluau 
placé  sur  un  bâton  suffit  pour  celte  chasse 
bien  connue  des  enfants. 

D’après  celle  habitude  de  voler  de  buis- 
son en  buisson  sur  les  épines  et  les  ronces, 
Belon,  qui  a trouvé  cet  Oiseau  en  Crète  et 
en  Grèce,  comme  dans  nos  provinces,  lui 
applique  le  nom  Bâtis  (Oiseou  de  ronce), 
dont  Aristote  ne  parle  qu’une  seule  fois,  en 
disant  qu'il  vit  de  vermisseaux.  Gaza  a tra- 
duit bâtit  par  rubetra,  que  tous  les  natu- 
ralistes ont  rapporté  au  Traquet , pensant 
que  rubetra  pourrait  aussi  signiüer  oiseau 
rougeâtre , et  le  rouge  bai  de  la  poitrine  du 
Traquet  est  sa  couleur  la  plus  reniai quable. 
i Le  Traquet  fait  son  nid  dans  les  terrains 
incultes,  au  pie  J des  buissons,  sous  leurs 
racines  ou  sous  le  couvert  d’une  pierre  : il 
n’y  enlro  qu'à  la  dérobée,  comme  s’il  crai- 
gnait d’étre  aperçu  ; aussi  ne  trouve-t-on  ce 
nid  que  difficilement.  Il  le  construit  dès  la 
fin  de  mars.  La  femelle  pond  cinq  ou  six 
ceufs,  d'un  vert  bleuâtre,  avec  de  légères 
taches  rousses  peu  apparentes,  mais  plus 
iiombreuses  vers  le  gros  bout.  Le  père  et  la 
mère  nourrissent  leurs  |«itils  de  Vers  et 


d’insectes,  qu'ils  ne  cessent  do  leur  ap- 
porter ; il  semble  que  leur  sollicitude  re- 
double lorsque  ces  jeunes  Oiseaux  s’élan- 
cent hors  du  nid;  ils  les  rappellent,  les  rnl— 
lient,  criant  sans  cesse  ouistratra;  enfin  ils 
leur  donnent  encore  à manger  pendant  plu- 
sieurs jours.  Du  reste,  le  Traquet  est  très- 
solitaire;  on  le  voit  toujours  seul,  hors  le 
temps  où  l'amour  lui  donne  une  compagne. 
Son  naturel  est  sauvage  et  son  instinct  pa- 
rait obtus;  autant  il  montre  d'agilité  dans 
son  état  de  liberté,  autant  il  est  pesant  en 
domesticité  : il  n’acquiert  rien  par  l'éduca- 
tion; on  ne  l’élève  même  qu'avec  peine  et 
toujours  sans  fruit.  Dans  la  compagne,  il  so 
laisse  approcher  «le  très-près,  no  s'éloigna 
que  d'un  petit  vol  sans  paraître  remorquer 
Je  chasseur;  il  semble  «loue  ne  pas  avoir 
assez  de  sentiment  pour  nous  aimer  ni  pour 
nous  fuir.  Ces  Oiseaux  sont  très-gras  dans 
la  saison,  et  comparables  pour  la  délicatesse 
de  la  chair  aux  Becs-Figues;  cependant  ils 
ne  vivent  que  d'insectes,  cl  leur  bec  ne  pa- 
raît point  fait  pour  loucher  aux  graines. 
Belon  et  Aldrovande  ont  écrit  que  le  Tro- 
quet n’est  point  un  Oiseau  de  passage.  Cela 
est  peut-être  vrai  pour  la  Grèce  et  l'Italie; 
mais  il  est  certain  que  dons  les  provinces 
septentrionales  de  Fronce  il  prévient  les 
frimas  et  la  chute  des  insectes»  car  il  part 
dès  le  mois  de  septembre. 

Quelques  personnes  rapportent  à celle 
espèce  l'Oiseau  nommé  en  Provence  Four - 
meiron , qui  se  nourrit  principalement  do 
Fourmis.  Le  Fourmeiroii  parait  solitaire,  et 
ne  . fréquente  que  les  masures  et  les  décom- 
bres : on  le  voit,  quand  il  fait  froid,  se  poser 
au-dessus  des  tuyaux  de  cheminées,  comme 
pour  se  réchauffer.*  A ce  trait  nous  rapporte- 
rions plutôt  le  Fourmeiron  au  Rossignol  de 
mui  aille  qu’au  Traquet,  qui  se  tient  constam- 
ment éloigné  des  villes  et  des  habitations. 

11  y a aussi  en  Angleterre,  et  particuliè- 
rement dans  les  montagnes  de  Derbvshire, 
un  Oiseau  que  M.  Brisson  appelle  le  ïra- 
quet  d'Angleterre.  Ray  dit  que  celte  espèce 
semble  particulière  à celte  lie.  Edwards  a 
donné  les  ligures  exactes  du  mâle  et  de  la 
femelle;  et  Klein  en  fait  mention  sous  le 
nom  de  Rossignol  d ailes  variées. 

Le  Mottuux,  anciennement  Vitrée , vul- 
gairement Cul-Blanc.  — Cet  Oiseau,  com- 
mun dans  nos  campagnes,  se  tient  habituel- 
lement sur  les  molbîs  dans  les  terres  fraî- 
chement labourées,  cl  c'est  de  là  qu’il  est 
appelé  Afotteux.  11  suit  le  sillon  ouvert  par 
la  charrue  pour  y chercher  les  vermisseaux 
dont  il  se  nourrit.  Lorsqu  on  le  fait  partir, 
il  ne  s’élève  pas.  mais  il  rase  la  terre  d'un 
vol  court  et  rapide,  et  découvre  en  fuyant 
la  partie  blanche  du  derrière  do  son  corps, 
cc  <;ui  le  fait  distinguer  en  l'air  de  tous  l>  s 
autres  Oiseaux,  cl  lui  a fait  donner  par  les 
chasseurs  le  nom  vulgaire  de  Cul-Blanc.  On 
le  trouve  aussi  assez  souvent  dans  les  ja- 
chères et  les  friches,  où  il  vole  de  pierre  en 
pierre,  et  semble  éviter  les  haies  et  les 
buissons,  sur  lesquels  il  ne  se  perche  pas 
aussi  souvent  qu'il  se  pose  sur  les  mottes 
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Le  bec  du  Motteux  est  menu  à la  pointe  et 
large  par  sa  base;  ce  qui  le  rend  Irès-propre 
à saisir  el  à avaler  les  Insectes,  sur  lesquels 
on  le  voit  courir  ou  plutôt  s'élnucer  rapide- 
ment par  une  suite  île  petits  sauts.  Il  est 
toujours  A terres  si  unie  fait  lever.il  ne 
s'éloigne  pas.  et  va  d'une  motte  à l'autre, 
toujours  d'un  vol  assez  court  ot  très-bas, 
sans  entrer  daus  les  bois  ni  se  pcrcber  ja- 
mais plus  haut  que  les  baies  basses  ou  les 
moindres  buissons.  Posé,  il  balance  sa  queue, 
et  fait  entendre  un  son  assez  sourd,  titreû, 
titre ü,  et  c'est  peul-ôlro  île  celle  expression 
de  sa  voix  qu'on  a tiié  son  nom  ue  I itrec 
ou  Titrée,  cl  toutes  les  fois  qu'il  s'envole  il 
semble  aussi  prononcer  distinctement  et 
d'une  voix  plus  forte  farfar,  farfar ; il  ré- 
pète ces  deux  cris  d'uno  manière  précipitée. 

Il  niche  sous  les  gazons  el  les  mottes  dans 
les  champs  nouvellement  labourés,  ainsi 
que  sous  les  pierres  dans  les  friches,  au- 
près des  carrières,  A l’entrée  des  terriers 
quittés  par  les  lapins,  ou  bien  entre  les 
pierres  Jcs  petits  murs  A sec  dont  on  fait  les 
clôtures  dans  les  pays  de  montagnes.  Le 
nid,  fait  avec  soin,  est  composé  en  dehors 
de  mousse  ou  d'herbes  Unes,  et  de  plumes 
ou  do  laiDe  en  dedans;  il  est  remarquable 
par  une  espèce  d'abri  placé  au-dessus  du 
nid  et  collé  contre  la  pierre  ou  la  motte  sous 
laquelle  tout  l'ouvrage  est  construit  : on  y 
trouve  communément  cinq  A six  œufs,  d'un 
blanc  bleuAtre  clair,  avec  un  cercle  au  gros 
bout  d'un  bleu  plus  mat.  Une  femelle  prise 
sur  ses  œufs  avait  tout  le  milieu  de  l'esto- 
mac dénué  de  plumes,  comme  il  arrive  aux 
couveuses  ardentes.  Le  mâle,  alfectionné  A 
celte  mère  tendre,  lui  porto  pendant  qu'ello 
couve  des  Fourmis  et  des  Mouches  : il  se 
tient  aux  environs  du  nid;  et  lorsqu'il  voit 
un  passant,  il  court  ou  vole  devant  lui,  fai- 
sant de  petites  passes  comme  pour  l'attirer; 
et  quand  il  le  voit  assez  éloigné,  il  prend  sa 
volée  en  cercle  et  regagne  lo  nid. 

On  en  voit  de  petits  dès  le  milieu  de  mai  ; 
car  ces  Oiseaux  dans  nos  contrées  sont  de 
retour  dès  les  premiers  beaux  jours,  vers  la 
lin  de  mars  ; mais,  s'il  survient  des  gelées 
après  leur  arrivée,  ils  périssent  en  grand 
nombre,  comme  il  arriva  en  Lorraine  en 
1767.  On  en  voit  beaucoup  dans  cette  pro- 
vince, surtout  dans  la  partie  montagneuse; 
ils  sont  également  communs  en  Bourgogne 
el  en  Bugey;  mais  en  Brie  on  n'en  voit 
guère  que  sur  la  lin  de  l’été.  En  général  ils 
préfèrent  les  pays  élevés,  les  plaines  en 
montagnes  ol  les  endroits  arides.  On  en 
prend  grand  nombre  sur  les  dunes  dans  la 
province  de  Susses,  vers  lo  commencement 
de  l'automno,  temps  auquel  cet  Oiseau  est 
gras  el  d'un  goût  délicat. 

Tous  s'en  retournent  en  août  et  en  sep- 
tembre, el  l'on  n'en  voit  plus  dès  la  lin  de 
ce  mois  : ils  voyagent  par  petites  troupes, 
et  du  reste  ils  sont  assez  solitaires  ; il  n'existe 
entre  eux  de  société  que  celle  du  mâle  el  de 

(311)  Il  lui  donna  en  ch  iniani  un  pâlit  n-ou-e- 
m ni  v.f  du  dioilc  a ga  che.  Elle  a douze  penne» 
usez  singul.è.emcnieugéez;  ta  plus  extérieure  est 


la  femelle.  Cet  Oiseau  a l'aile  grande;  et 
quoique  nous  ne  lui  voyions  pas  taire  beau- 
coup d'usage  de  sa  puissance  de  roi,  appa- 
remment qu'il  l’exerce  mieux  dans  ses  mi- 
grations : il  faut  même  qu'il  l'ait  déployée 
quelquefois,  puisqu'il  est  du  petit  nombre 
ues  Oiseaux  communs  A l’Europe  et  A l'Asie 
méridionale;  car  on  le  trouve  nu  Bengale, 
et  uous  lo  voyons  en  Europe  depuis  l'Italie 
jusqu'en  Suède. 

TRICHECCS.  Voy.  Morse. 

TKINüA.  Voy.  Alouette  oe  mer  et  Cou- 
iuttast. 

TltOULODYTE  {du  grec  vp^loâvT»,-,  qui 
aiguille  habitant  des  cavernes). — fleure  d'Oi- 
senudeladivisiondcsBecs-Finsou  Fauvettes. 

Dans  le  choix  des  dénominations,  celle 
qui  peint  ou  qui  caractérise  l'objet  doit  tou- 
jours être  préférée.  Tel  es!  le  nom  de  7'ro- 
gtodyle,  qui  signifie  habitant  des  antres  et  des 
cavernes,  que  les  anciens  avaient  douné  A ce 
petit  Oi-cau,  et  que  nous  lui  rendons  au- 
jourd’hui; car  c'est  par  erreur  que  les  mo- 
dernes l'ont  appelé  Roitelet.  Cello  méprise 
vient  do  ce  que  le  véritable  Roitelet,  quo 
nous  appelons  tout  aussi  improprement 
Poul  ou  Souci  huppé,  est  aussi  petit  que  le 
Troglodyte.  Celui-ci  parait  en  hiver  autour 
de  nos  habitations;  on  le  voit  sortir  du  fort 
des  buissons  ou  des  branchages  épais  pour 
entrer  dans  les  peliles  cavernes  que  lui 
forment  les  trous  des  murs.  C’est  par  cello 
habitudo  naturelle  qu'Arislole  le  désigne, 
donnant  ailleurs  sous  des  traits  qu'on  no 
peut  méconnaître  et  sous  son  propre  nom  lo 
véritable  Boitelel,  auquel  la  huppe  ou  cou- 
ronne d’or  el  sa  petite  taille  ont,  par  analo- 
gie, fait  donner  lo  nom  do  Petit-Roi  ou 
Roitelet.  Or,  notro  Troglodyte  en  est  si 
différent  par  la  ligure  autant  que  par  les 
mœurs,  qu'on  n’nurail  jamais  dû  lui  ap- 
pliquer eu  mémo  nom.  Néanmoins  l'erreur 
est  ancienne,  ot  peut-être  du  temps  môme 
d'Aristote.  Grsuer  l'a  reconnue  ; mais,  mal- 
gré son  autorité , soutenue  de  celle  d'Aldro- 
vnndo  et  de  Willughby,  qui  comme  lui 
distinguent  clairement  ces  Oiseaux,  la  con- 
fusion a duré  parmi  les  autres  naturalistes  , 
et  l'on  a indistinctement  appelé  du  nom  du 
Itoitelet  ces  deux  espèces,  quoique  très- 
différentes  et  Irès-éloignées. 

Le  Troglodyte  est  donc  ce  très-petit 
Oiseau  qu'on  voit  paraître  dans  les  villages 
et  près  des  villes  A l'arrivée  do  l'hiver,  et 
jusque  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse, 
exprimant  d'uno  voix  claire  un  petit  ramage 
gai,  particulièrement  vers  lo  soir,  se  mon- 
trant un  instant  vers  le  haut  des  piles  de 
bois,  sur  les  tas  de  fagots,  où  il  rentre  le 
moment  d'après,  ou  bien  sur  l’avance  d’un 
toit,  où  il  ne  reste  qu'un  instant,  et  se  dérobe 
vite  sous  la  couverture  ou  dans  un  Irou  do 
muraille.  Quand  il  en  sort,  il  sautille  sur  les 
branchages  entassés,  sa  petite  queue  tou- 
jours  relevée  (311).  Il  n'a  qu’un  vol  court  et 
tournoyant,  et  ses  ailes  ballon!  d'un  mouve- 

de  beaucoup  plus  courte  que  I,  suivante,  celle-ci 
que  t,  iroihteuie  * insts  les  drus  du  ni iiie.i  te  sont 
h leur  tour  un  peu  plus  que  leurs  voisinrs  de  xtu- 
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ment  si  vif,  que  les  vibrations  en  échappent 
h l’œil.  C’est  de  celte  habitude  naturelle  que 
les  tirées  le  nommaient  aussi  c*  sabota 
toupie;  et  cette  dénomination  est  non-seu- 
lement analogue  h son  vol,  tuais  aussi  à 
la  forme  de  son  corps , accourci  et  ramassé. 

Le  Troglodyte  n’a  que  trois  pouces  neuf 
lignes  de  longueur,  et  cinq  pouces  et  demi 
Ja  vol  ; son  bec  a six  lignes,  et  ses  pieds 
sont  hauts  de  huit;  tout  son  plumage  est 
coupé  transversalement  par  puites  zones 
ondées  de  brun  foncé  et  ue  noirâtre,  sur  le 
corps  et  sur  les  ailes,  sur  la  tête  cl  même  sur  la 
queue;  le  dessous  du  corps  est  mêlé  de  blan- 
rhAtrc  et  de  gris.  C’est  en  raccourci, et  pour 
ainsi  dire  on  miniature,  le  plumage  de  la  Ité- 
rasse (312).  Il  pèse  à peine  lequartd'unconco. 

Ce  très-petit  Oiseau  est  presque  le  seul 
qui  reste  dans  nos  contrées  jusqu’au  fort  de 
l'hiver;  il  est  le  seul  qui  conserve  sa  gaieté 
dans  celle  triste  saison  ; on  lo  voit  toujours 
vif  et  joyeux,  et,  comme  dit  Bclon  avec  une 
expression  dont  notre  longue  a perdu  l’éner- 
gie, allègre  cl  vioge.  Son  chant,  haut  et  clair, 
est  composé  de  notes  brèves  et  rapides, 
sidirilit  sidiriti;  il  est  coupé  par  reprises  do 
cinq  ou  six  secondes.  C’est  la  seule  voix  lé- 
gère et  gracieuse  qui  se  fasse  entendre  dans 
cotte  saison,  où  le  silence  des  habitants  de 
l’air  n’est  interrompu  que  par  lo  croasse- 
ment désagréable  des  corbeaux.  Le  Troglo- 
dyte se  fait  surtout  entendre  quand  il  est 
tombé  de  la  neige,  ou  sur  le  soir,  lorsque  le 
froid  doit  redoubler  la  nuit.  Il  vit  ainsi  dans 
les  basses-cours,  dans  les  chantiers,  cher- 
chant dans  les  branchages,  sur  les  écorces, 
srus  les  toits,  dans  les  trous  de  murs,  et 
jusque  dans  les  puits,  les  Chrysalides  et  les 
cadavres  des  Insectes.  Il  fréquente  aussi  les 
bords  des  sources  chaudes  et  des  ruisseaux 
qui  ne  gèlent  pas,  se  retirant  dans  quelques 
saules  creux,  où  quelquefois  ces  Oiseaux  so 
rassemblent  en  nombre  : ils  vont  souvent 
boire,  et  retournent  promptement  à leur 
domicile  commun.  Quoique  familiers,  peu 
déliants  et  faciles  h se  laisser  approcher,  iis 
sont  néanmoins  difficiles  It  prendre;  leur 
petitesse,  ainsi  que  leur  prestesse,  les  fait 
presque  toujours  échapper  à l’œil  et  à la 
serre  de  leurs  ennemis. 

Au  printemps,  le  Troglodyte  demeure 
dans  les  bois,  où  il  fait  sou  nid  près  do 
terre  sur  quelques  branchages  épais , ou 
même  sur  le  gazon,  quelquefois  sous  un 
tronc  ou  contre  une  roejie.  ou  bien  sous  l'a- 
vance de  la  rive  d’un  ruisseau , quelquefois 
aussi  sous  le  toit  chaume  d'une  cabane 
isolée  dans  ou  lieu 'sauvage,  et  jusque  sur 
Ja  loge  des  charbonniers  cl  des  sabotiers 
qui  travaillent  dans  les  bob.  Il  amasse  pour 
cela  beaucoup  de  mousse,  et  le  nid  on  est  à 
l'extérieur  entièrement  composé;  mais  et 
dedans  il  est  proprement  garni  de  plumes. 
Ce  nid  est  presque  tout  ron<\  fort  gros,  et  si 


informe  en  dehors,  qu’il  échappe  h la  re- 
cherche des  dénicheurs;  car  il  no  paraît  être 
qu’un  tas  de  mousse  jetée  au  hasard.  Il  n’a 
qu’une  petite  entrée  fort  étroite,  pratiquée 
au  côté.  L'Oiseau  pond  neuf  à dix  petits 
œufs,  blanc  lerne,  avec  une  zone  poinlillée 
de  rougeâtre  ou  gros  bout.  Il  les  abandonne 
s'il  aperçoit  qu’on  les  ait  découverts.  Los 
petits  se  hâtent  de  quitter  le  nid  avant  de 
|K)uvoir  voler,  et  on  les  voit  courir  comme 
de  petits  Rats  dans  les  buissons.  Quelque- 
fois les  Mulots  s’emparent  du  nid,  soit  quo 
l’Oiseau  l’ait  abandonné,  soit  que  ces  nou- 
veaux bûtes  soient  des  ennemis  qui  i’en 
aient  chassé  on  détruisant  sa  couvée.  Nous 
n’avons  pas  observé  qu’il  en  fasse  une  se- 
conde au  mois  d'août  dans  nos  contrées , 
comme  lo  dit  Albert  dans  Aldrovandc,  et 
comme  ülina  l'assure  de  l'Italie,  en  ajoutant 
qu'on  en  voit  une  grande  quantité  K llome 
et  aux  environs.  Ce  même  auteur  donne  ta 
manière  do  l'élever,  pris  dans  Je  nid  ; ce  nui 
tournant  réussit  peu  , comme  l’observe  Ilé- 
on : cet  Oiseau  est  trop  délicat.  Nous  avons 
remarqué  qu'il  se  plaît  dans  la  compagnie 
des  Rouges-Gorges;  du  moins  on  le  voit 
venir  avec  ces  Oiseaux  à la  pipée.  Il  appro- 
che en  faisant  un  petit  cri.  tirit,.tirit , d'un 
son  plus  grave  que  son  chant,  mais  éga- 
lement sonore.  Il  est  si  peu  défiant  et  si 
curieux,  qu’il  pénètre  è travers  la  fouil- 
lée jusque  dans  la  Ingo  du  pipeur.  Il  vol- 
tige cl  chante  dans  les  bois  ju«qu’à  la  nuit 
serrée,  et  c’est  un  des  derniers  Oiseaux, 
avec  le  Rouge-Gorge  et  le  Merle,  qu’ou  y 
entendu  après  le  coucher  du  soleil;  il  est 
aussi  un  des  premiers  éveillés  lo  malin.  Ce- 
pendant ce  n est  pas  pour  lo  plaisir  do  la  so- 
ciété; car  il  aime  h se  tenir  seul,  hors  le 
temps  des  amours;  et  les  mâles  en  élé  se 
poursuivent  «I  se  chassent  avec  vivacité. 

L’espèce  en  est  assez  répandue  en  Europe; 
Delon  dit  qu'il  est  connu  partout.  Cependant 
s’il  résiste  à nos  hivers , ceux  du  Nord  sont 
trop  rigoureux  pour  son  tempérament. Linné 
témoigne  qu’il  est  peu  commun  en  Suède. 
Au  reste,  les  noms  qu’on  lui  donne  en  ditfé- 
rents  pays  subiraient  pour  le  faire  recon- 
naître. Friscli  rappelle  Roitelet  de  haie» 
d'hiver ; Schwenckfeld , Roitelet  de  neige. 
Dans  quelques-unes  de  nos  provinces,  on  lo 
nomme  Roi  de  froidure . Un  de  ses  noms  al- 
lemands signifie  qu'il  se  glisse  dans  les 
branchages;  c’est  aussi  ce  quo  désigne  lo 
nom  de  uiketmouler  qu'on  lin  donne  in  An- 
gleterre, suivant  Gcsner,  et  celui  de  Rerchin- 
chugia  qu’il  porte  en  Sicile.  Dans  l'Orléanais, 
on  l'appelle  Rutereau  ou  Ratillon,  parce  qu’il 
pénètre  et  court  comme  un  polit  Rat  dans  les 
buissons.  Hulin  le  nom  de  Bœuf  qu’il  porte 
dans  plusieurs  provinces  lui  est  donné  par  an- 
tiphrase h cause  de  son  extrême  petitesse. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
nouveaux  détails  sur  la  nidification  des  Tro- 
glodytes ou  Roitelets. 


«,«“  eh’i:  disposition  facile  à reconnaître  dans  celte 
qu^ur.  quo  t'OUt-au  a coutume  u>.i-fceulei»eM  de 
r.l  v*r.  utÿis  d'.panouir  eu  volatil,  et  qui  ia  fc.it 
Ji»r*l  ro  * aKux  puinks. 


(512)  Ainsi  a*-je  vu  des  enfant»  à qni  la  Bcl*js  e 
é(»  l eonnue,  du  rivmiee  mo.nent  q«i*«u  tour  iiun- 
irail  le  Trcglc'djte,  l'appeler  pente  lléeatse. 
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Le  prince  Maximilien  île  Wied-New vieil 
roinari|Ue  que  dans  le  Brésil  il  y a bcau- 
cnup  plus  u'Oiseaux  qui  bâtissent  des  nids 
fermés  (|ue  parmi  nous,  probablement, 
aioule-l-il,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  plus 
d’i'Unemis;  mais  nous  croyons  que.  pluspro- 
baLilement  encore,  c'est  il  c uiso  de  l'extrême 
chaleur  : car,  quoique  la  chaleur  soit  indis- 
pensable pour  faire  éclore  les  ujufs  et  élever 
les  petits,  quand  elle  devient  trop  grande 
elle  est  aussi  pernicieuse  que  le  froid  ex- 
cessif. Ou  dit  en  général  dans  les  livres 
(l'histoire  naturelle  que  les  Oiseaux  du  Tro- 
pique bâtissent  leurs  nids  avec  une  très- 
pelite  entrée,  pour  proléger  leurs  œufs  et 
leurs  petits  contre  les  Serpents;  mais  ceux 
qui  raisonnent  ainsi  oublient  sûrement  que 
les  entrées  étroites  sont  précisément  celles 
qui  attirent  les  petits  Serpents  dans  les 
nids,  et  qu’ils  so  fourrent  dans  chaque  pe- 
tit nid  où  ils  croient  rencontrer  leur  piroio. 

Banni  nos  faiseurs  de  dûmes,  lu  Itomarr 
cosinus  est  peut-être  le  plus  connu.  Nous 
pensons  qu'il  y a peu  d'individus  qui  n'aient 
v u cl  admiré  son  petit  édifice.  Quoiqu'il  soit 
(l'ordinaire  placé  dans  une  retraite  qui  sem- 
ble introuvable,  ceux  qui  connaissent  ces 
retraites  et  lus  habitudes  (le  l'Oiseau  les 
trouvent  plus  aisément  que  d'autres  plus  soi- 
gneusement cachées.  Le  nom  de  Troglodyte 
(pii  lui  fut  donné  par  d'anciens  naturalis- 
tes, et  qu'on  lui  a conservé  depuis,  vient 
(l'une  ancienne  race  de  peuplo  habitant  de 
l'Ethiopie , et  qui  vivait  dans  des  souter- 
rains. Quoique  l'Oiseau  bâtisse  souvent  sur 
la  fourchette  d'un  rameau  pendant  et  dé- 
couvert, il  parait  aimer  aussi  l'abri  que 
donne  le  lierre  des  arbres  et  des  murailles. 
Nous  avons  un  exemple  d’un  nid  bûti  sur 
une  aubépine.  On  le  trouve  souvent  en- 
core à l’abri,  sous  le  côté  d'une  meule  do 
foin,  ou  le  chaume  du  bord  d'une  cabane. 

La  matièro  commune  do  ces  nids  est  do 
la  mousse  verte  que  le  lloitclet  recueille  cil 
grande  quantilé,  probablement  pour  s'épar- 
gner la  peine  de  fréquents  voyages  pour  su 
la  procurer;  il  en  emporte  quelquefois  une 
toulfe  aussi  grosse  que  lui.  Nous  avons  tiré 
du  nid  placé  dans  l'aubépine  dont  nous 
avons  dôjh  parlé,  dos  loutfes  qui  ne  sont 
évidemment  ni  feutrées,  ni  cimentées  avec 
du  la  salive , mais  placées  telles  qu'elles 
croissent  naturellement  sur  l'atbre.  Nous 
avons  bien  vu  souvent  un  Moineau  voler  te- 
nant un  bout  de  cordo  d'emballage  do  plus 
d'une  aune  de  long,  cl  qui  était  par  consé- 
iiucul  six  Ibis  plus  grand  que  lui  ; mais  ce 
doit  être  b .incoup  plus  curieux  encore  do 
voir  un  Itnilulet  etu|K>rler  un  fardeau  do 
mousse  presque  aussi  gros  que  son  corps. 
Quand  le  Roitelet  place  son  nid  sous  le  ga- 
zon penché,  ou  dans  la  mousse  d'un  tronc 
d'arbre,  et  qu'il  le  lixe  au  moyen  d'argilo  dé- 
layée, il  trace  d'abord  le  contour  de  sa  bâtisse 
en  tressant  des  brins  de  mousse,  et  les  arrange 
do  manière  A ce  que  lu  nid  so  trouve  aussi 
près  du  sommet  que  du  fond  de  sou  dûtue. 

Quelquefois, au  lieu  décoller  son  nid  par 
’c  côté,  il  le  lixe  seulement  par  le  haut,  et 


achève  la  partie  inférieure  en  bas.  Ce  nid 
extérieur  s'accroît  do  mousses  fraîches,  les- 
quelles sont  cimentées  de  salive  comme 
le  fondement  l'est  de  mortier. 

Quand  le  polit  architecte  a construit  un 
hémisphère  vingt  fuis  plus  gros  que  lui  et 
qb'il  y n pratiqué  une  entrée,  il  se  repose. 
Quelquefois  la  mousse  esl  presque  la  seule 
substance  employée  dans  la  construction  : 
alors  l'Oiseau  se  fait  un  lit  de  la  plus  belle, 
et'cmploie  le  reste  h doubler  son  nid  ; mais 
le  plus  souvent  il  y a quelques  pailles , des 
baguettes,  des  feuilles  mortes  nu  dehors, 
qui  enveloppent  la  mousse,  tandis  que  l'in- 
térieur esl  doublé  de  crins,  de  laine  filée, 
de  copeaux  de  bois,  de  duvet  et  enfin  de 
matières  semblables,  selon  ce  qu'ils  peu- 
vent avoir,  ou  plutôt  selon  l'expérience 
des  Oiseaux  et  leur  idéo  dilïérente  do  com- 
modité ; car  nous  avons  trouvé  des  nids 
composés  différemment,  et  même  dans  le 
même  endroit. 

Il  est  assez  remarquable  que  parmi  ces 
Roitelets  quelques-uns  ne  peuvent  se  pas- 
ser de  mousse  , et  que  d'autres  s'en  servent 
à peine.  Ainsi  nous  avons  maintenant  de- 
vant nous  Jeux  de  ces  nids  : l'un,  bâti  dans 
une  meule  de  foin,  est  principalement  com- 
posé d'herbes  sèches  et  do  baguettes  de 
bouleau  courbées  do  manière  à ce  que  leur 
convexité  soit  nu  bas,  et  que  leur  concavité 
forme  l'entrée  ovale  du  nid.  Il  y a dans  ce 
dernier  quelques  brins  de  mousse  tant  nu 
dedans  qu'au  dehors.  Un  autre  de  ces  nids, 
bâti  près  do  là  dans  une  aubépine  , était 
principalement  composé  de  mousse  ; ec  qui 
prouve  que  la  localité  n'inÜuo  pas  toujours 
sur  le  choix  des  matériaux.  Un  second  nid 
que  nous  possédons  encore  n'a  pas  de  ba- 
guettes do  bois  ; à peine  a-t-il  un  peu  do 
mousso,  mais  les  parois  sont  composées  do 
pailles,  d'herbes  sèches,  et  de  plusieurs  au- 
tres racines,  etc.;  et  le  dedans  esl  duublé 
de  poil  do  Chien,  et,  selon  toute  opparonce. 
de  rntissurcs  do  plumes  tirées  sans  doute 
des  balayures  d’une  école  voisine.  Il  y a un 
exemple  semblable  dans  le  Musée  britannique. 

Le  rapport  du  colonel  Montage,  donné 
par  Atkinson,  et  qui  dit  que  le  nid  du  Roi- 
telet est  toujours  doublé  de  plumes,  n'est 
pas  moins  incorrect  que  celui  qui  afiirmo 
qu'il  est  toujours  adapté  au  lieu  que  l'Oi- 
seau choisit.  Car  nous  avons  vu  un  nid  de 
mousse  dans  une  meule  de  foin;  et  d'autres 
semblables  sous  le  chaume  des  cabanes  et 
des  granges.  M.  Jcmmings  a fait  aussi  les 
mêmes  observations. 

Suivant  un  correspondant  anonyme  du 
magasin  du  M.  London,  on  peut  avoir 
trouvé  des  nids  de  Roitelets  sans  plumes; 
mais  des  nids  semblables  contenant  de- 
œufs  et  des  petits,  en  a-l  on  jamais  trouvé? 
D'après  mes  propres  observations,  ajoute-t- 
il,  jo  puis  assurer  que  lu  nid  auquel  lu  Roi- 
telet confie  ses  œufs  est  doublé  de  quantité 
de  plumes,  mais  que  durant  le  temps  des 
couvées,  le  mâle,  lie  voulant  sûrement  pas 
rester  oisif,  consliuit  une  demi-douzaine 
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de  nids  dans  le  voisinage  du  premier.  Au- 
cun de  ces  derniors  n'a  do  doublure.  Qn 
conçoit  combien  il  est  difficile  eux  oiseleurs 
do  trouver  le  nid  véritable  au  milieu  de 
tant  de  faux  nids.  Le  Roitelet  ne  parait  pas 
faire  grande  attention  au  lieu  qu'il  choisit 
pour  construire  le  nid  de  sa  maîtresse  : j'on 
ai  vu  dans  des  baguettes  de  haies  d'épines, 
sur  les  rivages,  dans  des  meules  de  loin, 
dans  des  buissons  de  lierre,  dans  de  vieux 
troncs,  dans  des  crevasses  de  bâtiment,  et 
une  fois  entre  autres  dans  un  vieux  bonnet 
placé  pour  effrayer  les  Têtes-Noires;  nous 
craignons  que  tous  Ces  nids  ne  soient  autre 
chose  que  les  constructions  imparfaites  d’Oi- 
seaux  couplés. 

Le  Roitelet  pond  jusqu'à  dix-neuf  oeufs, 
mais  plus  ordinairement  six  ou  huit, ce  qui  a 
fait  dire  â Willughby  qu'il  est  étonnant  qu'un 
si  petit  Oiseau  puisse  nourrir  une  telle 
uantité  de  petits  sans  en  oublier  un,  même 
ans  l'ohscuritéde  son  nid  ;et  là-dessus  Bol  ton 
remarque  qu'en  comparant  les  dimensions 
de  l’ouverture  avec  celles  de  l'édifice  entier, 
on  voit  a l’instant  que  le  nid  du  Roitelet  est 
plus  éclairé  qu'aucun  palais  du  royaume. 

Le  Roilelei  du  nord  de  l'Amérique  (Troglo- 
dyte» paluslrii,  lîounp.)  chante  moins  bien 
que  le  nfltre,  mais  aussi  travaille  beaucoup 
mieux.  Il  est  impossible  de  montrer  plus 
d’art  â concevoir  et  à construire  un  nid. 
Aucun  Oiseau  n’a  su  réunir  si  parfaitement 
la  solidité,  la  chaleur  et  la  commodité,  et 
beaucoup  sont  restés  sous  ce  rapport  bien 
inférieurs  à lui.  Ce  nid,  formé  extérieure- 
ment de  joncs  enduits  de  boue,  bien  tressés, 
fcucmble  assez  â une  noix  do  coco.  L'Oi- 
seau laisse  aux  trois  quarts  un  petit  trou 
qui  sert  d'entrée;  la  partie  supérieure  res- 
sort comme  un  auvent  sur  celle  de  dessous, 
cl  en  détourne  In  pluie;  l’intérieur  est  dou- 
blé de  belles  herbes  douces,  et  quelquefois 
île  feuilles;  et  l'extérieur,  quand  il  est  en- 
durci par  le  soleil,  résiste  a toutes  sortes 
d'intempéries,  Ce  nid  est  ordinairement 
suspendu  par  des  roseaux  au-dessus  des 
plus  liaules  marées;  il  est  si  fortement  atta- 
ché â tous  ces  roseaux  qui  l'enlQureiil,  qu'il 
peut  ré-islrr  à tout. 

Le  Roitelet  des  maisons  d'Amérique 
n'est  pas  moins  intéressant  dans  ses  procé- 
dés d'architecture-  Cet  Oiseau,  familier  et 
bien  connu,  dit  Wilson,  arrive  en  Pensyl- 
vanio  dans  lo  milieu  d'avril,  et  vers  le  8 de 
mai  il  commence  h bâtir  sou  nid.  Il  le  place 
quelquefois  dans  une  corniche  de  bois  au- 
dessous  des  caves,  ou  dans  un  cerisier  creux, 
mais  plus  ordinairement  dans  de  petites 
loges  placées  sur  le  liant  d'une  perche  dans 
les  jardins,  qu’il  aime  beaucoup  à cause  du 
grand  nombre  de  Chenilles  et  d'autres  In- 
sectes qu'il  y trouve,  et  dont  il  se  nourrit 
habituellement.  Si  toutes  ces  commodités 
lui  manquent,  il  le  place  dans  un  chapeau 
servant  d’épouvantail,  et  même  si  ce  cha- 
peau lui  manque  encore,  il  choisit  un  trou, 
un  coin,  une  crevasse,  une  maison,  une 
grange  ou  une  étable,  plutôt  que  d'aban- 
donner Iq  voisinage  de  l’homme.  Dans  le 
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mois  de  juin,  un  faucheur  pendit  son  habit 
sous  un  hangar  auprès  d'une  grange;  il  se 
passa  deux  ou  trois  jours  sans  qu’il  eût  oc- 
casion de  le  remettre  ; mais  la  première  fois 
qu’il  passa  sa  t bras  dans  la  manche,  ii  j 
trouva  un  nid  de  Roitelet  eomplétement 
achevé,  et  doublé  d'une  quantité  de  plumes. 
Les  propriétaires  lo  suivirent  jusque  chez 
iui,  en  le  querellant  fortement  d’avoir  ainsi 
détruit  leur  petit  ménage.  Les  baguettes  qui 
forment  l'extérieur  du  nid  son!  courtes  et 
pliées,  et  peuvent  ainsi  s'accrocher  plus  fa- 
cilement l‘uneà  l’autre.  L’ouverture  est  tel- 
lement close,  pour  empêcher  le  passage  des 
Serpents  et  des  Chats,  que  l’Oiseau  doit 
avoir  de  la  peine  â y entrer.  Il  y a au  de- 
dans du  nid  une  coueho  do  beaux  brins 
d'herbe  sèche,  et  par-dessus  lout  des  plu- 
mes. 

Nous  avons  encore  quatre  Oiseaux  du 
môme  genre  qui  bâtissent  des  nids  en  formo 
de  dénie;  parmi  ces  quatre  le  Chip-Chip  ou 
Chiff-Chaff  semble  Ira  railler  avec  moins  do 
soin.  Quoique  cet  Oiseau  no  soit  pas  rare, 
et  qu’on  puisse  l'entendre  do  bon  malin 
dans  le  printemps  répéter  son  monotone 
chip,  chip,  nous  n'avons  pas  jusqu'ici  ren- 
contré son  nid,  que  Bollon  nous  dit  être 
composé  d'herbes  sèches  et  figurer  plutôt 
un  paratonnerre  qu'un  dôme  terminé.  Mon- 
tagu  cependant  le  décrit  ovale,  en  dôme, 
compose  d'herbes  sèches,  cl  doublé  de 
plumes,  comme  celui  de  l'Oiseau  à foin. 
Nous  connaissons  mieux  ce  dernier  et  nous 
en  avons  vu  une  demi-douzaine  d'échantil- 
lons, dont  deux  sont  assez  remarquables, 
Les  matériaux  de  ces  nids,  qui,  comme  ce- 
lui du  Chiff-Cliaff,  sont  bâlis  sur  un  rivage 
en  pente,  ou  â la  racine  d’un  arbre  ou  d'un 
buisson,  sont  une  charpente  de  tiges  d'herbes 
sèches  entremêlées  de  quelques  brins  de 
mousse  verte,  et  quelquefois  d’écorce  de 
bouleau.  Ils  ont  uno  bonne  doublure  de 
feuilles  plus  lissemenl  arrangées  que  dans 
les  autres  nids  d'Oiscaux  du  la  mémo  espèce. 
L'entrée,  qui  est  en  avant,  et  justement 
au-dessus  du  dôme,  est  beaucoup  plus 
large  que  celle  du  nid  du  Roitelet,  quoique 
l'Oiseau  lie  soit  pas  plus  épais,  mais  un  peu 
dus  long.  Ce  qui  s'accorderait  mal  avec 
'idée  nue  cos  nids  sont  ainsi  construits  pour 
empêcher  l’entrée  des  Serpents,  qui  fré- 
uentent,  il  est  vrai,  ces  sortes  de  localités, 
otis  avons  vu  un  Serpent  iColuhrr  nnfrtx) 
enfermé  dans  un  de  ces  petits  nids;  mais  il 
venait  d'avaler  une  Grenouille  deux  fois 
aussi  grosse  que  lui,  cl  il  nu  lui  restait  plus 
de  goût  pour  dévorer  les  pelits.  L'un  de  ces 
deux  nids  dont  nous  avons  parlé  est  com- 
posé do  petites  racines  fibreuses  au  lieu 
d'herbes  sèches,  ce  qui  a valu  à l'Oiseau 
qui  le  fait  le  nom  d'oiseau  â foin,  par  la 
même  raison  que  los  Blanches-Gorges  sont 
appelées  Poulettes  do  foin.  Le  même  Roite- 
let est  quelquefois  appelé  Oiseau-Abeille, 
non  pas  qu'il  mange  les  Abeilles,  qui  sont 
trop  grosses  pour  son  mince  bec,  mais 
parce  qu’il  construit  un  nid  de  mousse  ci 
d'herbes  semblable  à celui  de  l'Abeille  car- 
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ileuse.  Ce  nid  Je  racines  esl  doublé  comme 
d'ordinaire  de  feuilles  d'ormes.  Un  nuire  do 
ces  nids,  plus  serré  et  plus  épais  que  celui 
de  l’Oiseau  à foin,  esl  composé  de  milices 
l*ges  de  jo  ncs  liées  à des  feuilles  sèches  de 
charme  ou  de  peuplier,  cl  si  fortement 
Iressées  qu'on  peut  rouler  le  nid  comme 
une  halle  sans  qu’il  lui  arrive  aucun  dom- 
mage, el  qu'au  contraire  le  nid  d’herhe  du 
même  Oiseau  est  d’ordinaire  si  lâche  et  si 
diirus,  qu’il  ne  saurait  être  manié. 

Le  Roitelet  des  bois  est  un  autre  de  ces 
Oiseaux,  dont  nous  n'avons  jamais  vu  les 
nids;  mais,  suivant  la  description  du  colonel 
Mnntagu,  il  est  semblable  au  précédent,  si 
ce  n’est  qu'au  lieu  do  feuilles  ce  sont  tou- 
jours «le  belles  herbes  sèches  et  quelques 
longs  crins.  Le  môine  auteur  ajoute  qu'il 
est  bâti  sur  la  terre,  mais  M.  Sweat,  qui 
pour  nous  est  une  grande  autorité,  nous  dit 
qu'il  l'a  ordinairement  trouvé  sur  le  tronc 
d’un  arbre  : nous  concluons  alors  que, 
comme  le  Rouge-Gorge  (Sut via  rubecula)  et 
quelques  autres,  il  se  place  dans  l'un  el 
1 autre  endroit. 

TROUPIALE  ( feierus ),  genre  d’Oisenu  de 
la  familledes  Passereaux conirostrcs.  — Les 
caractères  génériques  assignés  aux  Troupia- 
les  sont:  bec  gros,  conique,  très-pointu,  un 
peu  comprimé,  sans  arête  distincte,  è base 
s’avançant  dans  les  plumes  du  front;  narines 
basales  percées  longitudinalement,  et  re- 
couvertes par  un  rudiment  de  nature  cornée; 
pieds  médiocres,  les  doigts  latéraux  à peu 
près  égaux,  l’externe  soudé  à la  base,  l'in- 
terne divisé. 

Les  Trou  piales  ont  les  habitudes  des 
Etourneaux  ; car  comme  eux  ils  se  réunis- 
sent par  troupes  considérables.  Toutes  les 
espèces  ont  à peu  près  les  mômes  allures; 
elles  vivent  nn  société  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année;  fréquentent  les  plaines, 
les  champs  cultivés  et  les  vergers;  quel- 
ques-unes se  retirent  dans  l'intérieur  des 
bois  quand  vient  l'époque  des  couvées  ; il  en 
est  qui  ii'lmbitcnt  que  les  savanes,  d’autres 
enfin  fixent  leur  domicile  dans  les  roseaux. 
Celles  qui  se  trouvent  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale voyagent  à l’automne  du  nord  au 
sud,  et  au  printemps  du  sud  au  nord.  La 
plupart  montrent  une  grande  industrie  dans 
la  construction  de  leur  nid,  et  le  suspendent 
b l’extrémité  des  rameaux  les  plus  flexibles 
on  en  voit  ordinairement  plusieurs  sur  le 
même  arbre  ; d’autres  lui  donnent  une  forme 
ordinaire  el  le  cachent  soigneusement. 

Les  Troupiales  sont  entomophages,  bacti- 
vores  et  granivores;  ils  tuent  les  Insectes 
avant  de  les  avaler,  et  mangent  les  graines 
et  les  baies  entières  ; quelques-unes  sont  en- 
core vermivores.  Ce  sont  en  général  des  Oi- 
seaux vifs,  déliants,  d’un  vol  léger  et  facile. 
Lour  chant  esl  une  sorte  de  sitllemeul.  Lors- 
qu’ils marchent,  ils  tiennent  le  corps  presque 
droit  ; au  dire  de  d’Azara,  ils  n'aimeul  point 
à so  percher  sur  les  arbres.  Les  Troupiales, 
de  même  que  les  Carouges,  les  Baliunorcs 
et  /es  Cassiques,  amassent  sous  l'œsophage 
lu  nourriture  destinée  à leurs  petits,  el  U 


leur  dégorgent  dans  le  hec.  Plusieurs  sont 
susceptibles  d'une  certaine  éducation  ; ils 
ont  comme  les  Sansonnets  la  faculté  d'imi- 
ter la  voix  articulée,  et  montrent  en  captivité 
beaucoup  d’intelligence  et  de  gentillesse. 
Les  colons  espagnols  de  Buénos-Ayres  et 
ceux  du  Chili  les  nomment  Tordos.  Les 
Troupiales  ne  sont  nulle  part  aussi  abon- 
dants qu’au  Chili  et  au  Paraguay. 

La  ligne  do  démarcation  qui  sépare  les 
Troupiales  des  Carouges  esl  si  faible,  que 
l’on  confond  tous  les  jours  ces  deux  divisions 
en  transportant  les  espèces  de  l'une  dans 
l’autre,  et  réciproquement.  Parmi  les  nom- 
breuses espèces  de  ce  genre  nous  citerons  i 
Le  Vehsjcolo»  ( Gracula  quiscala , Lin.), 
dont  Vieillot  fait  le  type  do  son  genre  Quis- 
calo,  et  que  Cuvier  considère  comme  un 
Troupiale  proprement  dit.  — Cet  Oiseau  est 
d'un  noir  violet,  avec  le  bec  et  lus  pieds 
noirs,  l’iris  blanc,  la  queue  longue  et  étagée, 
cunéiforme  et  pourprée,  ainsi  que  les  ailes. 
Les  couleurs  de  la  femelle  sont  ternes. 

Ce  Troupiale  fréquente  les  marais,  où  il 
se  nourrit  de  graines  et  de  zizanie  aquati- 
que. Il  se  retire  au  mois  de  mars  dans  les 
taillis  et  les  vergers  voisins  des  habitations 
rurales.  Il  cherche  b celte  époque  sa  nour- 
riture devant  les  granges,  et  s’avance  môme 
auprès  des  maisons  pour  prendre  sn  part 
des  aliments  qu'on  distribue  à la  volaille. 
Les  bois,  et  de  préférence  ceux  dont  le  fond 
est  marécageux,  sont  les  lieux  où  il  se  niait 
h nicher;  il  construit  son  nid  sur  les  arbres 
de  moyenne  hauteur,  cl  avec  les  mômes  ma- 
tériaux qu’emploie  chez  nous  le  .Merle.  La 
ponte  est  de  cinq  b six  œufs,  bleuâtres,  ta- 
chetés et  rayés  do  brun  sombre  et  de  noir. 
Lo  chant  du  mâle,  qu'il  ne  fait  entendre 
qu’au  printemps,  est  sonore  et  agréable, 
quoique  mélancolique.  Le  Quiscale  habile 
le  nord  de  l’Amérique.  ‘ 

C’est  celte  espèce,  et  quelques  autres,  que 
Cuvier  range  dans  sa  division  des  Icterus  ; 
mais  nousen  citorons  encore  quelques-unes 
qui  sont  des  Troupiales  pour  presque  tous  les 
méthodistes.  Entre  autres  nous  décrirons  : 

Le  CoMif  axdeua  (le  1er  us  phanie  eus,  Daud.). 
— Cet  intéressant  Oiseau  a le  plumage  d’un 
beau  noir  luisant,  avec  les  petites  couvertu- 
res des  ailes  d'un  rougo  vif,  bordées  d une 
teinte  un  peu  cramoisie  ; la  queue  est  sen- 
siblement arrondie  à sou  extrémité. 

Le  Commandeur  vit  par  troupes  considé 
râbles  dans  l’Amérique  septentrionale.  Il  n<? 
fréquente  la  Louisiane  qu'en  hiver,  et  so 
rend  en  Virginie  cl  dans  la  Caroline  à l'épo- 
ue  des  pontes.  Les  dégâts  qu’il  occasionne 
ans  les  champs  de  mais  el  de  blé  l'ont  rendu 
le  fléau  de  quelques  provinces  américaines; 
aussi  dans  quelques  cantons  l’appelle-l-on 
Voleur  de  maïs,  tandis  qu’ailleurs  il  est 
connu  sous  le  nom  d’Oiseau  noir  des  ma- 
rais. Cet  Oiseau  rechercho  le  mais  au  mo- 
ment où  les  gormes  se  développent,  et  en 
arrache  les  semences  de  terre;  il  en  est  éga- 
lement friand  lorsqu’il  est  sur  le  point  de 
mûrir,  et  que  le  grain  est  encore  tendre  el 
aqueux.  Les  ravages  et  les  marauderies  des 
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T remploies  exigèrent  des  colons  tins  mesures 
violentes,  et  longtemps  leur  tôle  fut  mise  à 
prix.  L’on  trouva  môme  un  moyen  expéditif 
de  s’en  débarrasser  en  trempant  les  graines 
de  mais  dans  une  décoction  d'ellébore.  Cette 
substance  leur  occasionnait  des  vertiges  qui 
les  faisaient  mourir.  Ces  Oiseaux  semblent 
articuler  la  syllabe  kouik  lorsqu’ils  sont  in- 
quiétés ou  dérangés  dans  les  champs  qu’ils 
ravagent.  Leur  vol  est  rapide,  et  tous  les 
individus  aiment  à voler  les  uns  à côté  des 
autres.  Leur  ramage,  selon  Vieillot,  est  so- 
itore.  Ils  se  tiennent  do  préférence  sur  le 
bord  des  ruisseaux,  dans  les  roseaux,  où  iis 
placent  leur  nid.  Leur  ponte  est  de  cinq  ou 
six  o^ufs,  d’un  gris  blanc  parsemé  de  taches 
noires  irrégulières.  Le  Commandeur  habite 
toute  l’Amérique  septentrionale,  depuis  le 
Mexique  jusqu’à  la  Nouvelle-Ecosse,  et  passe 
l’hiver  aux  Etats-Unis. 

Jadis  les  Commandeurs  étaient  très-re- 
cherchés par  le  luxe  des  modes.  Le  goût  des 
pâtures  avec  les  épaulettes  rouges  de  ce 
froupiale  était  devenu  l’objet  d’un  engoue- 
ment général  et  l'objet  d’un  grand  commerce. 
Les  sauvages  de  l'Amérique  les  premiers  se 
taisaient  des  parures  avec  ces  plumes. 

Le  Troupule  Baltimore  { Oriolus  Balti- 
more, de  Linné)  a été  rangé  dons  le  genre  des 
Cassiques.  — Sa  taille  est  de  sept  pouces,  les 
parties  supérieures  sont  noires;  la  croupe 
est  d’un  orangé  vordâirc,  les  tectrices  de 
l’aile  sont  noires,  bordées  (l’orangé,  les  gran- 
des rémiges  sont  d’un  brun  noirâtre,  les  ré- 
miges secondaires  sont  noires  bordées  de 
blanc  ; les  rcctrices  jaunes  avec  la  base  et 

(313)  Voici  comment  Wilson  dicril  le  nid  du  Bal- 
tlino-e. 

» Presque  tontes  les  espèce»  d’Orioles  d'Amérique, 
dit-il,  bâtissent  des  nids  h spetidn»,  et  bien  peu  dVn- 
tre  eux  cependant  égalent  le  Bal  imur-r  ditis  la  cons- 
truction d’une  retraite  p >t»r  ?e»pe  iis  et  dans  l'xrl 
de  leur  procurer  à un  degré  supérieur  la  commo- 
dité, la  chaleur  et  U Sécuri.c.  Pour  re  • plir  ces  dif- 
férentes vues,  il  commepcrt  par  fixer  la  durpente 
du  nid  à l'extrémité  ch  deux  brandies  vo'sii  es  au 
moyen  de  brins  de  chanvre  et  de  lin  qui  parlent  de 
deux  points  opposés  du  nid.  Avec  ces  derniers  ma- 
tériaux et  de«  étoupe*,  il  iress*  et  fabrique  unefoao 
et  suide  étoff*,  ou  pluîôt  un  ‘eutre  comme  celui  d'un 
chapeau  faisant  une  espeee  de  poiha  de  six  ou  sept 
po  ccs  de  profondeur,  et  le  double  de  g:  (élances 
douces  et  bien  mêlées  : le  t<  ut  enfermé  d;.ns  (un 
b.  au  filet  de  crins.  Cl  bien  abrité  du  soleil  et  de  la 
pire  par  une  espèce  d’auvent  ou  dais  fe  feuilles 
rapprochées.  Quant  à l ouve  tore  faite  à un  d s 
côtés  pour  la  nourriture  des  petits  et  la  sortie  des 
excréments,  comme  Pennanl  et  d’autres  le  rappor- 
tent, c’est  certainement  une  erreur,  et  je  n’ai  jamais 
rien  vu  de  pareil.  Quoiqu’il  y ait  quelqu-i  tbose  de 
commqu  dans  la  manière  de  bâtir  de  tous  les 
Oi  eaux  de  cette  espèce , il  ne  faut  pa3  pouvant 
çroi  e que  tous  les  nids  sqienl  d’une  ressemblai  ce 
p rfaite  ; H clio.^e  donnante,  autant  on  trouve  de 
n «a pc es  diverses  dans  la  forme  et  h structure  du 
nid,  autant  au  moins  se  voient  de  différences  dans 
la  toix  et  le  chant  de  ces  Oiseaux  ; plusieurs  parais- 
sent plus  avancé*  et  plot  habiles  dans  leurs  œuvre  «, 
q«i  plus  taré  avec  le  progrès  du  temps  seront  su'- 
pa*«és  par  de  plus  j>  unes  qu’eux.  J’ai  maintenant 
devant  moi  un  certain  nombre  de  ces  nids  tout 
•chrvé*,  et  averde*  ne-if..  I.’nn  d’int,  le  mieux  fait. 
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les  deux  înlcrmédiaires  noires  ; les  parties 
inférieures  sont  d’un  jaune  orangé  ; la  gorge 
est  noire,  les  pieds  bruns  elle  bec  noirâtre, 
tout  h f:iil  droit.  Cet  Oiseau  habite  l’Améri- 
que, et  principalement  la  Louisiane;  il  éta- 
blit sa  demeure  sur  les  collines  h pente 
douce  et  Ultitson  nid  merveilleux  sur  le  tu- 
lipier; c’est  dans  les  feuilles  cl  les  larges 
corolles  de  cet  arbre  magnifique  qu’il  cher- 
che les  Chenilles  et  les  Scarabées  dont  il  fait 
sa  nourriture.  Quand  le  moment  est  arrivé 
de  préparer  le  berceau  aérien  do  leur  future 
famille,  les  Baltimores  sc  mettent  à l’ou- 
vrage. Le  mâle  ramasse  des  barbes  espagno- 
les, filaments  du  Tillandsia  usncoides,  et  il  en 
attache  habilement  un  brin  par  scs  deux  ex  - 
trémités à deux  branches  voisines  l’uue  de 
l*autre;  la  femellearrive  ensuite,  inspecte  son 
travail  et  pose  une  libre  en  travers  sur  celle 
de  son  compagnon  ; bientôt  les  tils  se  super- 
posent et  forment  un  réseau,  qui  prend  peu  à 
peu  la  fbrme  d’un  nid  (313).  A mesure  que  la 
racieuso  construction  avance  vers  sa  fin, 
affection  des  deux  époux  semble  augmen- 
ter. Ce  nid  ne  contient  aucune  substance 
chaude,  il  ne  so  compose  que  de  barbes  es- 
pagnoles, et  il  est  tissé  de  manière  à lais- 
ser passer  l’air  à travers  les  mailles  qui  for- 
ment son  réseau.  Les  parents  ont  compris 
que  la  chaleur  excessivo  qui  approche  in- 
commodoraiLleurs  petits  ; aussi  placent-ils 
leur  nid  du  côté  du  nord-csl  ; mais  dans  les 
régions  moins  chaudes  que  la  Louisiane, 
telles  que  la  Pcnsylvanie  et  l’Etal  de  New- 
York,  ils  le  placent  toujours  vers  lo  midi, 
et  tapissent  ('intérieur  avec  de  la  laine  et  du 

• la  forme  d’an  cylindre  de  cinq  pinces  dedimiè  re, 
eise  >1  de  profondeur;  il  «si  arron.fi  vers  le  fond, 
et  re  tirée,  qui  tsl  en  haut,  tsl  rétrécie  par  un  a i- 
vrnl  lior  znmai  de  deux  pouces  el  demi  de  diuiré- 
Ire.  Les  matériaux  som  du  chanvre,  du  lin,  de  l’c- 
loupo,  du  cria  el  de  h laine  tressés  comme  un  dra.<», 
cl  maintenus  par  d*  longs  crins,  dont  quelques- u s 
ont  deux  pieds  de  lo ‘g.  Le  fond  esl  garni  de  poils 
de  Vache,  de  crin,  de  I line  ou  d'un  mélangé  de  lirai 
t.  h.  Ce  nid  était  p 'iidu  à IVxtrém  lé  de  la  br.mche 
horixoïitalc  d'un  pommier  faisant  face  au  sud-est,  e, 
quoi  ju’à  l’ombre  du  t-oleil,  il  était  visible  à reut 
milles  de  là.  U contient  cinq  ce  fs,  blancs,  légê  e- 
ineol  teints  en  couleur  de  chair,  marqués  du  g os 
cô  é de  points  pourpres,  et  de  l'auire  de  longue i 
lignes  fe  croisant  en  tous  sens.  Je  rapporte  lou  es 
ces  particularités  pour  faire  ressortir  la  d fférencj 
eiiwc  le  vrai  Baltimore  et  le  Baltimore  bâtard,  q>  o 
le  docteur  Latham  soupçonne  être  le  même  Oiseau 
dans  ses  différents  âges,  et  par  cotisé  (Ucnt  sou*  ses 
diff  r«*nls  plumage-. 

Baltimore  esl  si  ardent  à se  procurer  les  ma- 
lér.aux  convenables  pour  son  nid,  que  le»  feinu  os 
du  p »ys  sont  obligées  de  veiller  de  prés  leur  lit  pen- 
dant q fil  esl  au  blai-c,  el  que  les  fermiers  s ni 
obi  gés  de  faire  garder  leurs  greffes.  Si  le  fil  est 
trop  pesant,  et  si  les  greff  s sont  solidement  atta- 
chées, ilewsayeau  moins  de  les  arracher  ; et  ne  sa 
décourage  pas  facilcmcn*.  On  a trouvé  bien  souvent 
attachés  aux  feuilles  qui  entouraient  le  nid  des 
écheveaus  de  soie  et  des  pelotons  de  fil,  mais  si 
bien  embrouillés  qu’ils  ne  furent  bons  à rien.  Avant 
l'arrivée  des  fcuropé  n i eu  Amérique,  le  petit  or- 
chite- te  n’aurait  pis  trouvé  une  Irlle  substance  ; mats 
il  a profité  habilement  de  cette  circonstance,  cl  >1  a 
bien  fait.  » 
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colon.  Le  Baltimore  a des  mouvements  gra- 
cieux qui  n'apparlionnent  qu'ii  lui  ; on  le 
voit  courir  è petits  pas  légers,  se  crampon- 
ner  aux  branches  dans  tous  les  sens,  et 
allonger  le  ber  pour  ÿiisir  un  Insecte,  en 
s’accompagnant  d’un  chant  qui  sa  compose 
de  dix  notes,  hautes,  pleines  et  douces. 
Avant  leur  émancipation,  les  petits  sortent 
■lu  nid,  s'accrochent  aux  branches  comme 
d"S  Pivorls,  et  suivent  leurs  parents  qui 
les  nourrissent  pendant  quelques  jours.  I.es 
Insecles  au  printemps,  les  fraises  et  les  ce- 
rises en  été.  les  figues  et  les  mûres  en  au- 
tomne, fournissent  au  Baltimore  uno  nour- 
riture abondante.  Il  émigre  dans  le  sud,  où 
il  passe  l’hiver,  cl  revient  après  l’équinoxe 
aux  Etats-Unis. 

Le  Tbocpiale  varié  { Oriolut  varius , do 
Linné),  nommé  communément  Etourneau 
riei  tcrgtrt.  présento  de  grandes  variétés 
dans  ses  couleurs  selon  lâge  et  le  sexe  do 
l'Oiseau  ; le  mAle  ne  possède  sa  livrée  défi- 
nitive qu'au  troisième  printemps  ; il  a six 
pouces  do  longueur,  le  bec  bleuâtre,  arqué 
sur  sa  longueur,  le  plumage  noir,  le  bas  du 
dos,  la  croupe  et  le  ventre  brun  marron;  les 
pennes  secondaires  sont  bordées  de  blanc. 
— Cet  Oiseau  inférieur  au  Baltimore  par 
les  nuances  moins  vives  île  sa  robe,  lui  est 
supérieur  peut-être  sous  le  rapport  de  l’in- 
dustrie architecturale  : son  nid  a des  con- 
tours plus  gracieux,  il  pèseh  peine  une  demi- 
once;  c'est  sur  un  arbro  fruitier  qu’il  le 
idace  ordinairement.  Mais  il  arrivo  quelque- 
fois que  des  circonstances  locales  l’obligent 
â nicher  sur  un  arbro  dont  les  rameaux  ont 
beaucoup  moins  de  solidité,  tel  que  le  saule 
pleureur,  par  exemple;  c’est  alors  que  son 
industrie  se  développe  par  la  nécessité,  et 
que  l’instinct  devient  une  véritable  intelli- 
gence. D’abord  le  couplo  témoigno  uno 
grande  affliction  : on  voit  les  époux  tourner 
avec  des  cris  plaintifs  autour  de  l'arbre  qu'ils 
sont  réduits  â adopter  pour  séjour  ; ils 
l'examinent  longtemps  et  semblent  tenir 
un  eonseil  de  famille  pour  discuter  les 
moyens  â employer,  l’ois,  avec  des  brins 
d’herbe,  ils  lierd  en  fardeau  les  branches 
menues  et  flexibles  du  saule,  forment  avec 
elles  une  sorlu  de  panier  conique,  cl  c'est 
dans  ce  panier  qu'ils  placent  leur  nid  ; au 
lieu  de  lui  donner  une  forme  hémisphéri- 
que, comme  ils  le  font  sur  les  arbres  fruitiers, 
iis  le  fabriquent  plus  allongé  et  serrent 
moins  son  lissu  pour  lu  rendre  plus  élasti- 
que et  plus  propre  â se  conformer  aux  mou- 
vements des  rameaux  agités  par  le  vent. 

TSCHERNO-BUROl  ou  Lot  p nom  (Corn» 
lycaon,  Lin.).  Mammifère  de  l’ordre  des  car- 
nassiers digitigrades.  —Cette  espère  de  Loup 
habile  principalement  la  Russie  et  le  bord 
de  l'Europe,  et  il  so  trouve  quelquefois  ac- 
cidentellement dans  nos  montagnes.  Georges 
Cuvier  dit  en  avoir  vu  quatre  pris  ou  lues 
en  France,  et  depuis  la  Ménagerie  en  a pos- 
sédé deux  qui  avaient  été  amenés  des  Pyré- 
nées. Il  est  de  la  graudeur  du  Loup  ordi- 
naire, mais  ses  formes  sont  plus  légères  et 


son  pelage  esl  entièrement  noir.O:t  le  trouve 
aussi  dans  le  Canada. 

On  dit  cet  animal  beaucoup  plus  féroce 
que  notre  espèce  ordinaire;  cependant  je  no 
connais  point  de  faits  que  l'on  puisse  appor- 
ter è l’appui  de  celle  opinion.  Los  deux  in- 
dividus qui  ont  vécu  h la  Ménagerie  étaient 
rnâlo  et  femelle.  Chaque  année,  ils  y fai- 
saient des  petits  presque  aussi  déliants  et 
aussi  sauvages  que  leurs  parents;  mais,  ce 
qu’il  y a d'extrêmement  Singulier  et  ce  qui 
prouvo  que  les  Loups  ont  beaucoup  plus 
d’analogie  avec  le  Chien  domestique  qu'en 
no  le  croit  généralement,  c’est  que  ces  pe- 
tits n'avaient  ni  les  mêmes  traits,  ni  le 
même  pelage , et  qu'ils  différaient  autant 
entre  eux  qu’avec  leurs  parents;  on  les  eût 
crus  d’une  autre  espèce  ou  quelque  variété 
du  Chien  domestique.  De  lè  on  a pensé  quo 
le  père  et  la  mère  n’étaicrit  pas  de  race  pure 
et  qu'ils  étaient  métis  de  quelque  Chien 
abandonné  dons  les  Pyrénées  et  dovenn  sau- 
vage. Cela  est  possible;  mais  il  me  parait 
plus  probable  que  cette  variation  était  le  ré- 
sultat do  la  captivité  îles  parents,  de  leur 
changement  de  vie,  de  climat,  de  nourri- 
ture, d'habitude,  en  un  mot  d'un  premier 
degré  de  domesticité  ; d'autant  plus  qu'il 
n'y  avait  de  modiflcitions  bien  prononcées 
que  dans  la  physionomie  et  la  couleur,  tan- 
dis que  le  caractère  de  défiance  et  de  féro- 
cité était  resté  absolument  le  même. 

TSITSIHI  ou  Ate-Aye  ( Chriromyt ),  genre 
de  Singes  Makis  de  la  grandeur  d'un  Chat. 
— On  voit  è Madagascar  des  forêts  vierges 
aussi  anciennes  que  la  lerro  qu’elles  rou- 
vrent de  leur  ombre,  et  dont  les  arbres 
n'ont  jamais  été  renversés  que  par  la  faux  du 
temps.  C'est  lè  que  vil  dans  la  solitude  du 
désert  le  Tsilsilu,  le  plus  farnueho  et  pour- 
tant le  plus  innocent  des  animaux  dos  bois, 
li  a des  habitudes  paisibles,  et  de  la  gravité 
dans  scs  actions,  si  l’on  peut  se  servir  de  ce 
mot.  Ses  mouvements  sont  lents,  mesurés, 
peut-être  pénibles.  Aussi,  pour  se  soustraira 
aux  ennemis  qui  l'atteindraient  aisément, 
vu  la  lenteur  de  sa  marche,  il  ne  sort  de  sa 
retraite  que  le  ouït.  Pendant  le  jour,  il  so 
lient  blotti  dans  un  terrier  qu'il  sait  so 
creuser,  dil-on,  dans  des  ravins,  è proxi- 
mité des  forêts  où  il  va  chercher  sa  nourri- 
ture. Cependant  la  conformation  do  ses 
pieds  me  parait  peu  propre  à lui  pcrmeltro 
de  creuser  une  habitation  souterraine;  pro- 
bablement il  s'empare  do  celle  d’un  nuira 
animal  plus  faible  que  lui,  comme  font  les 
Fouines,  les  Martes,  les  Renards  et  beaucoup 
d’autres  qui  ne  manquent  jamais  d'expro- 
prier le  premier  propriétaire  d’un  terrier 
quand  ils  en  trouvent  l'occasion  : et  cepen- 
dant on  sait  que  la  Marte  et  le  Renard  creu- 
sent la  terre  avec  assez  de  facilité.  L’Ecu- 
reuil peut  nous  fournir  l'exemple  d'un  pn- 
reil  brigand*»,  car  il  s’empara  assez  volon- 
tiers des  nids  de  Pies  pour  y établir  son 
domicile  après  l’avoir  maçonné  è sa  fan- 
taisie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Tsilsilii  se  nourrit 
d'iuscctcs,  de  Vers  et  de  fruits,  cl  il  préfère 
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ceux  qui  sont  socs  et  durs  nui  haies  cl  nui 
fruits  mous.  Pendant  toute  In  belle  saison, 
il  ne  s'occupe  guère  qu'à  parcourir  les  fo- 
rêts, en  grimpant  lenlenmiil  sur  les  nrbres 
pour  y trouver  sa  nourriture.  Quoique  peu 
carnassier,  s’il  peul  sai*ûr  un  Oiseau  sur  son 
nid,  il  manque  rarement  do  le  faire  et  de  lo 
dévorer;  mais  c’csl  aux  œufs  qu'il  donne  la 
préférence. 

Itit*n  n’est  curieux  comme  do  voir  manger 
cet  animal  : il  se  pose  sur  lo  derrière,  ayant 
le  corps  dans  une  nosiii"n  verticale,  et  avec 
scs  mains  il  porlc  les  aliments  à sa  bouche  ; 
ni  is  pour  saisir  un  fruit  il  u’a  pas  besoin 
comme  l'Ecureuil  de  ses  deux  moins  : grAce 
h son  long  doigt,  il  enveloppe  le  fruit  et  le 
tient  solidement , pendant  que  son  autre 
main  est  libre.  Jamais  il  ne  prend  un  objet 
en  l'empoignant  avec  ses  cinq  doigts,  mais 
il  le  saisit  avec  le  doigt  du  milieu,  et  avec 
les  autres  il  continue  à s'accrocher  aux 
branches  pour  grimper. 

Lorsque  vient  la  saison  des  pluies,  il  no 
quitte  guère  son  terrier  que  s’il  y est  poussé 
par  la  faim.  Dans  son  réduit,  il  sait  fort  bien 
s'arranger  une  vie  sédentaire,  et  il  ne  man- 
que jamais  de  s'entourer  de  toutes  les  com- 
modités que  lui  permettent  les  circonstan- 
ces. Sans  faire  positivement  des  provisions, 
il  est  rare  qu’il  n'ait  pas  dons  son  terrier 
assez  de  fruils  jour  vivre  trois  ou  quatre 
jours  au  moins  sans  sortir.  Ainsi,  quand  des 
chasseurs  rodent  dans  les  solitudes  qu'il  ha- 
bite, ou  qu'un  orage  inonde  la  campagne,  il 
reste  tranquillement  chez  lui,  à l'abri  de 
tout  danger,  jusqu’à  ce  que  sa  petite  provi- 
sion soit  épuisée,  et  l’on  assure  môme  qu’il 
la  ménage  avec  économie,  |>our  la  faire  durer 
autant  de  temps  qu’il  présume  devoir  passer 
en  réclusion.  Il  aime  beaucoup  ses  aises,  et 
sa  voluptueuse  mollesso  ne  lui  permettrait 
pas  d'habiter  une  demeure  humide,  fraîche, 
ou  seulement  de  dormir  sur  la  terre.  Mais 
il  n’est  pas  paresseux,  quoique  lent,  et,  s’il 
aime  à être  bien,  il  no  compte  sur  personne 
(pie  sur  lui-méme  pour  se  procurer  ce  bicn- 
êlro.  Il  travaille  avec  ardeur  et  pendant 
longtemps  è se  faire  un  appartement  suc  et 
commode  nu  fond  de  son  terrier.  Après  1 a- 
voir  suffisamment  élargi,  il  y transporte 
une  quantité  de  petites  bûchettes  de  bois 
sec  qu’il  cntrclaco  avec  du  foin,  et  dont  il 
forme  une  sorte  de  lenture  exactement  ap- 
pliquée contre  tontes  les  parois  de  sa  cham- 
bre à coucher.  Il  In  remplit  ensuite  de  foin 
sec  et  très-doux,  nu  milieu  duquel  il  éta- 
blit son  lit.  Ce  lit  lui-môme  exige  encore 
un  travail,  car  il  est  tapissé,  ou  plutôt  ma- 
telassé avec  une  mousse  line,  sèche  et 
chaude. 

C’est  là  qu’il  fait  ses  petits,  rarement  en 
nombre  de  plus  de  trois  ou  quatre.  Pendant 
tout  lo  temps  do  l'allaitement,  la  fcmello 
on  n le  plus  grand  soin  cl  ne  les  quille  que 
lorsqu’elle  y est  forcée  par  une  impérieuse 
nécessité  ; ello  las  lient  surtout  dans  une 
propreté  recherchée.  Lorsque  les  petits 
commencent  à marcher,  elle  choisit  les  mo- 
ii. c -ils  où  la  Juue  jette  ses  rayons  brillants 


sur  les  nibres  dos  forêts  pour  les  faire  sor- 
tir et  jouer  sur  la  mousse  humide  de  rosée. 
En  sentinelle  à côté  d'eux,  elle  veille  à la 
sûrelé  générale,  et  au  moindre  bruit,  à la 
plu»  mince  apparence  de  danger,  elle  fait 
rentrer  les  plus  forts  et  cuqtorle  les  plus 
petits  nu  fond  de  son  trou. 

Los  naturels  de  Madagascar  font  une  guerre 
soutenue  au  Tsilsitr,  parce  qu'ils  estiment 
beaucoup  sa  chair,  qui  pour  un  Européen 
est  un  mets  déteslnblo.  Il  lui  tendent  des 
pièges  au  pied  des  arbres,  ils  le  déterrent 
de  son  trou,  et  le  tuent  à coups  de  flèches 
ou  do  fusil.  Il  n'est  ni  féroce  ni  méchant, 
mais  il  aime  la  liberté  plus  que  la  vie. 
Aussi,  quand  on  le  prend,  jeune  ou  vieux, 
s'il  ne  se  laisse  pas  mourir  de  faim  dans 
les  premiers  jours  do  son  esclavage,  il  vit 
quelque  temps  dans  la  tristesse,  il  tombe 
dans  la  consomption,  et  il  périt  après  avoir 
traîné  pendant  quelques  mois  une  vie  lan- 
guissante, qu’il  parait  quitter  sans  regrets. 

TENDUS.  Yoy.  Grive  et  Merle 

TURTUR.  Voi/.  Tolrterkli.e. 

TYRAN  ( Tyr'.mnui ).  — Rrisson  le  premier 
groupa  sous  ce  nom  des  Oiseaux  que  Von 
plaçait  parmi  les  Gobe-Mouches,  les  Mouclie- 
rolles  et  les  Pies-Grièches.  Cuvier  en  fait 
une  première  subdivision  de  sou  grand  genre 
Gobe-Mouche  ( Muscicapa ),  et  il  lui  (Tonne 
pour  caractères  : un  hoc  droit,  long,  très- 
fort;  arête  supérieure  droite,  mousse,  à 
pointe  subitement  crochue. 

Les  Tyrans  sont  propres  à l’Amérique.  Gn 
sont  dc3  Oiseaux  querelleurs  dont  les  habi- 
tudes sont  solitaires  et  peu  sociables,  qui  se 
nourrissent  d’insectes,  de  petits  Oiseaux  et 
de  Lézards.  Aussi  courageux  quo  nos  Pies- 
Grièches , ils  défendent  Teins  petits  contre 
tous  les  Oiseaux  de  proie.  La  plupart  cons- 
truisent leur  nid  sur  des  branches  et  quel- 
ques-uns dans  des  trous  d'arbres.  Suivant 
Daudin,  on  leur  a donné  le  nom  de  Tyrans, 
parce  que  leur  courage  les  porte  à se  me- 
surer contre  des  Oiseaux  de  proie  de  grando 
taille. 

M.  Swninson.qui  a donné  un  travail  com- 
plet sur  les  Tyrans,  divise  ces  Oiseaux  en 
quatre  sections,  ce  qui  permet  de  mieux 
distinguer  ces  nombreuses  espèces.  Nous  no 
pouvons  exposer  ici  le  travail  de  l'ornitho- 
logiste anglais,  nous  nous  contenterons  de 
citer  comme  type  de  ce  sous-genre  : 

LoTvnâü  î mtr  épi  de  (7*.  inirepidus,  Vieil!.). 
— Cet  Oiseau  , que  l’on  nomme  aussi  Tyran 
à In  Caroline,  est  généralementid’un  cendré 
obscur,  avec  les  parties  inférieures  du  corps 
blanches;  il  a la  tête  et  la  queue  noires,  une 
huppe  orangée  non  apparente,  les  rectriccs 
blanches  à leur  extrémité  et  pointues. 

o Parmi  les  Tyrans,  dit  Vieillot,  celui-ci 
est  remarquable  par  son  intrépidité  ; rien 
ne  lui  impose  lorsqu’il  a scs  petits  à défen- 
dre ; l’Aigle  lui-même  fuit  à son  approche* 
il  menace  même  l’homme  par  ses  cris  dès 
que  sa  présence  lui  porte  ombrage;  il  ose 
même  l’attaquer  s’il  cherche  à lui  enlever 
sa  jeune  famille.  Son  attachement  pour  ebe 
est  tel,  qu’il  ne  balance  pas  à combattre  les 
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Corbeaux  cl  d'autres  Oison ui  do  proie,  s'ils 
s'nrrêtcnl  près  de  son  nid  et  niètnc  h une  cer- 
taine distance  de  son  domicile.  Aussitôt  qu'il 
les  aperçoit,  il  vole  à lotir  rencontre,  les  pour- 
suit avec  une  audace  cl  une  intrépidité  di- 
gi  es  d'étro  citées.  Il  déploie  alors  l’art  de 
voler  dans  toutes  ses  combinaisons  : si  son 
adversaire  évite  sa  fureur  el  l’impétuosité 
de  son  attaque  par  un  vol  sinueux  ou  ras 
de  terre,  cet  Oiseau,  toujours  maître  du  sien, 
en  change  la  direction,  el  profite  de  la  flexi- 
bilité de  ses  mouvements  pour  le  (rapper 
aux  yeux.  Si,  au  contraire  , son  antagoniste 
cherche  au  haut  des  "airs  un  abri  contre  ses 
coups,  il  le  pince  so  ts  les  ailes,  le  harcelle 
de  toute  manière,  et  le  fatigue  par  une  lutte 


si  violente,  qu’d  lo  force  d’abandonner  le 
champ  de  bataille  el  do  s’enfuir  au  loin.  La 
saison  des  amours  est  la  seule  où  les  grands 
Oiseaux  peuvent  lui  imposer , car  dès 
qu’il  n'a  plus  de  famille  à défendro,  il  est 
presque  aussi  tiinido  que  les  petits  Oiseaux, 
il  fait  aussi  la  guerre  aux  Abeilles,  et  ne 
recule  devant  elles  que  lorsqu'elles  l'atta- 
quent en  masse.  » 

On  rencontre  ce  Tyran  dans  l'Amérique, 
depuis  le  Musique  jusqu'au  nord  des  États- 
Unis.  Il  construit  son  nid  sur  les  arbres  do 
moyenne  hauteur  et  pond  de  trois  à cinq 
(eu fs  d'une  couleur  blanchâtre  variée  de  dif- 
férentes nuances  de  brun.  Les  petits  naissent 
couverts  d'un  duvet  grisâtre. 
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ULULA.  Yoy.  Hulotte. 

UNAU.  Yoy.  Aï. 

UNITÉ.  — Ce  mot  seul  a toujours  sufll 
pour  éveiller  el  faire  vibrer  dans  tous  les 
temps  toutes  les  susceptibilités  el  toutes  les 
prétentions  philosophiques.  Il  se  rattache  à 
ce  qu'on  a nommé  dualisme,  loi  de  polarité 
ou  d'antagonisme.  Il  importe  donc  d'indiquer 
les  diverses  interprétations  qu'on  a pu  en 
donner  en  philosophie  générale  et  dans  les 
sciences  naturelles.  Nous  verrons  alors 
qu’on  a confondu  la  tendance  à l’Unité  dans 
lo  fonclioim  •ment  des  êtres  avec  la  linalilé 
de  ces  êtres,  que  l'on  sait  être  l'harmonie 
universelle. 

Envisagée  au  point  de  vue  du  sons  le  plus 
commun,  l'Unité  absolue,  qui  ombrasse  I en- 
semble des  Aires  spirituels  et  matériels,  ne 
peut  s'acquérir  que  par  la  notion  exacte  de 
la  somnio  des  rap|K>rls  vrais  de  ces  Aires 
entre  eux,  el  celte  notion  unitaire,  univer- 
selle. ne  peut  exister  quo  dons  In  pensée  qui 
est  cile-mAmc  la  raison  suprême  du  tout  co 
qui  existe.  Ainsi  la  liolinn  ue  l'Unité  absolue 
11e  peut  exister  que  dans  Dieu,  el  dès  lues 
on  ne  doit  plus  s'élunner  que  toutes  les 
théories  philosophiques  vraies  et  ration- 
nelles soient  forcées  de  converger  vers  la 
raison  suprême  des  choses  el  revêtent  ainsi 
le  caractère  religieux. 

A l'Unité  absolue,  essentielle  et  néces- 
saire, ou  Dieu,  se  rnl  Indien  tics  Unités  con- 
tingentes, toutes  subordonnées.  C'est  dans 
ce  fait  d'observation  que  la  raison  humaine 
puise  la  notion  de  causent  d’elfct,  d'une 
puissance  créatrice  et  de  la  subordination 
harmonique  des  êtres  créés,  et  c’est  dans 
l'élude  approfondie  de  ces  ôlres  que  l'homme 
doit  venir  s'inspirer  pour  reconnaître  In  cer- 
titude des  grandes  vérités  que  l’histoire 
comparative  des  peuples  nous  npprond  en 
nous  faisant  connaître  la  convergence  des 
tendances  scientifiques  el  religieuses  et  tou- 
tes leurs  oscillations. 

Au  point  de  vue  do  l'histoire  naturelle, 
générale  et  particulière , il  convenait  du 
constater  d’abord  que,  quoique  l'espèce  hu- 
maine soit  encore  divisée  et  subdivisée  en 
froides,  en  tribus,  eu  peuples,  nations  ou 


sociétés  plus  ou  moins  el  diversement  civi- 
lisées, ccs  sortes  d'associations  reconnais- 
saient pour  causes,  non-seulement  l’instinct 
des  besoins  physiques  et  industriels,  mais 
encore  la  conscience  des  sentiments  artisti- 
ques moraux  et  religieux.  C'est  en  effet  la 
nature  morale  et  religieuse  de  l'espèce  hu- 
maine qui  la  caractérise  éminemment,  puis- 
que l'homme  est  le  seul  être  animé  qui  puisse 
élever  sa  pensée  jusqu'à  son  créateur,  se 
soumettre  noblement  aux  lois  de  sacrifice  et 
de  dévouement  quo  commande  l'amour  de 
la  patrie  et  de  l'humanilé,  cl  élever  des  lem- 
plos  à la  Divinité.  Tout  perle  a croire  que 
dans  l'état  actuel  des  sociétés  humaines  la 
pensée  qui  tend  le  plus  directement  à la 
réalisnlinu  de  YVnité  morale  et  religieuse  de 
l'espèce  humaine  est  formulée  nettement  par 
les  mots  Christianisme  et  Catholicisme. 

Nous  venons  d'indiquer  très-brièvement 
comment  lo  caractère  dis) inclif  de  l'espèce 
humaine  est  de  tendre  à une  Unité  innralo 
el  religieuse,  et  nous  devons  faire  remarquer 
qu'en  raison  même  decelte  tendance  l’hommo 
était  nécessairement  supérieur  il  tous  les 
autres  êtres  animés,  el  appelé  par  celte  su- 
périorité à les  dominer  tous,  c'est-à-dire  à 
les  exploiter  à sou  profit  suivant  les  lois  do 
sacrifice  et  de  perfectionnement  des  espèces 
que  l'expérience  et  la  raison  l'ont  porté  à 
instituer. 

L'homme  ayant  été,  en  fait  et  en  droit, 
créé  pour  exercer  sur  tous  les  êtres  qui 
l'environnent  une  sphère  d’action  immense, 
a donc  le  plus  grand  intérêt  à connaître 
scientifiquement  tous  ces  êtres,  étais  les  élu- 
des scientiliqucs  sont  longues,  pénibles,  in- 
nombrables : Scientia  longn,  rila  hreris  : la 
science  est  longue  à acquérir  , et  la  vie  est 
très-courte.  Ko  présence  de  ce  fait,  l'esprit 
humain  so  découragerait,  s'avouerait  pres- 
que vaincu,  si  la  phiiusophie  ne  venait  a son 
secours. 

La  philosophie  rationnelle  , toujours  es- 
sentiellement religieuse,  rappelle  alors  à 
l'esprit  humain  sa  destination  dans  l'ordre 
des  êtres  créés  et  lui  révèle  que,  si  pour  sa- 
tisfaire à son  désir  ardent  de  tout  connatlro 
il  doit  tendre  constamment  vers  la  notion 
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exact o de  ITn.lé  absolue*  il  ne  doit  cepen- 
dan  j i mais  se  Haller  de  pouvoir  y parvenir. 
I.a  philosophie  rationnelle  ayant  ainsi  révélé 
?»  l'esprit  humain  sa  tendance  et  sa  faiblesse, 
( aurait  presque  désarmé,  si,  après  lui  avoir 
indiqué  les  barrières  qu'il  ne  saurait  fran- 
chi •,  elle  ne  lui  avait  signalé  sa  véritable 
destination,  qui  est  celle  d'un  être  harmoni- 
sateur. 

Dans  sa  tendance  vers  l'Unité  absolue , 
l'esprit  humain  est  donc  toujours  nécessai- 
rement contempla lif  et  religieux, tandis  que, 
pour  arriver  h connaître  et  i\  harmoniser  les 
êtres  qui  l'environnent,  il  est  forcé  d’agir 
S'Cienli.'iquciuenl  et  industriellement  sur 
l'innombrable  multiplicité  des  êtres  créés. 

Les  sciences  naturelles,  éclairées  par  la 
philosophie,  qui  se  subordonne  les  sciences 
logiques  et  mathématiques,  viennent  alors 
offrir  le  champ  vaste  et  imm«m>urable  Je 
l'observation  uos  êtres  matériels. 

La  matière  existe  dans  «leux  états  princi- 
paux, J' un  chaotique  ou  incorporel,  l'autre 
somatique  ou  corporel. 

Les  sciences  mathématiques  et  physico- 
chimiques  apprennent  au  naturaliste  h con- 
naître et  h déterminer  quantitativement  les 
propriétés  do  la  matière  chaotique  ou  cor- 
porelle, mois  en  faisant  abstraction  de  leur 
état  corporel.  Pour  arriver  l\  ces  déterra  ina- 
ti"iis  , le  mathématicien  choisit  un  type 
quantitatif,  qu’il  nomme  simplement  Unité . 
et  qu'il  modifie  ensuite  h son  gré;  le  physi- 
cien propose  la  molécule  ou  la  particule  ma- 
térielle, et  le  chimiste  l'atome,  ou  l'équiva- 
lent. Il  y a donc  trois  sortes  d 'Unités,  «pie  lo 
naturaliste  emprunte  au  besoin  h d'autres 
sciences  pour  bien  connaître  tes  corps  na- 
turcls. 

Les  corps  naturels  qui  sont  sortis  de  l'état 
chaotique  sont  alors  circonscrits  dans  t'es- 
pa  e,  et  l'on  constate  qu’ils  sont  également 
circonscrits  dans  le  temps  lorsqu'on  peut 
assister  à leur  origine  première  et  à leur  des- 
truction. Cos  corps  sont  les  Unités  circons- 
crites ou  les  individus  dont  s’occupe  le  natu- 
raliste. 

Les  corps  bruts  envisagés  dans  leur  masse 
$o  U ?i  ses  yeux  «les  sortes  d'individus  aslro- 
110. niques,  dont  il  peut  coustalerpar  la  puis- 
sance «lu  calcul  la  grandeur  , le  volume,  la 
donsité,  le  poids,  les  distances,  et  dont  il 
peut  observer  directement  ou  prédire  les 
mouvements,  les  conjonctions,  et  même  les 
perlui  bâtions.  La  science  générale  des  corps 
naturels,  ainsi  que  l’a  très-bien  vu  BufToti, 
doit  donc  embrasser  dans  son  domaine  l'é- 
tude physico-mathématique  des  corps  astro- 
nomiques, afin  do  réaliser  dans  In  pensée 
humaine  la  conception  unitaire  de  l'ensem- 
ble des  êtros  matériels,  naturellement  cir- 
conscrits dans  l'espace  et  dans  le  temps. 

Ainsi,  pour  le  naturaliste  philosophe,  les 
grandes  masses  de  corps  bruis,  c*esl-à  dire 
les  corps  astronomiques  ou  sidéraut,  qui 
nag«*nl  dans  le  grand  océan  de  l’espace  im- 
mense au  son  du  fluide  élhéré.  sont  des 
«b  s (lu  il  caractérise  comme 
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déterminer  scientifiquement  d'autres  sortes 
d'Unités , «jue  nous  nommerons  espèces  , 
genres,  oie.,  ainsi  qu'il  sera  possible  de  lo 
faire  à l’égard  des  corps  organisés.  Il  n'y  a 
donc  pour  lui,  ail  point  de  vue  astronomique, 
que  des  individus  sidéraux  et  un  règne  sidé- 
ral. Les  seules  distinctions  qu’il  ail  pu  éta- 
blir dans  ce  règne  sont  celles  des  corps  stel- 
laires, planétaires,  cométaircs  ou  comètes. 

Le  seul  corps  brui  astronomique  ou  sidé- 
ral qu’il  soit  donné  à l'esprit  humain  d'ob- 
server cl  d’étudier  directement  est  lo  globe 
terrestre,  et  c’est  par  l'étude  de  celle  Unité 
concrète  sidérale  qu’il  a pu  s’élever  à des 
conjectures,  et  mémo  à ues  déterminations 
scientifiques  sur  la  composition  des  autres 
corps  astronomiques. 

Pour  arriver  5 une  connaissance  de  plus 
on  plus  approfondie  de  ce  globe  terrestre, 
o i a dû  instituer  la  science  connue  sous  le 
nom  de  géologie,  et  en  philosophie  natu- 
relle cette  science  considère  ce  globe  ou  la 
lcrre,  d'abord  dans  ses  rapports  avec  les  au- 
tres individus  sidéraux  dont  le  groupe  forme 
ce  qu’on  nomme  lo  système  solaire , ensuite 
dans  sa  constitution  physique,  et  enfin  dans 
ses  rapports  n durcis  avec  les  corps  orga- 
nisés. 

C’csl  ici  le  moment  de  faire  observer  que, 
pour  arriver  à connaître  la  constitution  phy- 
sique du  plobe  terrestre,  véritable  Unité 
concrète  sidérale  en  raison  do  sa  circons- 
cription, il  faudrait  bien  se  garder  d'admet- 
tre des  Unités  ou  dos  individus  géologiques 
ou  minéralogiques,  et  de  désigner  sous  co 
nom  les  terrains,  les  roches  et  les  minéraux, 
qui  ne  sont  en  réalité  «pie  les  parties  cons- 
titutives de  l’écorce  solide  de  la  terre.  On 
voit  donc  qu’en  histoire  naturelle,  pour  évi- 
ter les  déterminations  erronées,  il  importe 
de  considérer  les  corps  sous  le  rapport  de 
leur  circonscription,  qui  fait  nettement  dis- 
tinguer leur  intégralité  individuelle;  c«i 
sont  là  les  véritables  Unités  concrètes,  dans 
Icsqucllesle  naturaliste  pourra  distinguer  un 
nombre  plus  ou  moins  considérab'e  de  par- 
ties, qui  ne  pourront  être  à scs  yeux  que  des 
sous-unités. 

Nous  faisons  ici  cette  remarque  générale 
à l’égard  de  la  science  géologi<]uc,  afin  de 
pouvoir  constater  bientôt  que  dans  la  science 
des  corps  organisés  l’esprit  humain  devra 
procéder  de  la  même  manière. 

En  effet,  celle  scieuco  envisage  d'abord 
les  corps  dont  elle  s'occupe  comme  des  Uni- 
lés  individuelles,  ou  individus,  comme  des 
UnUés  progressivement  collectives,  d’où  les 
noms  d espèces,  de  genres,  de  familles,  d’or- 
dre, d<»  classe,  de  type  ou  embranchement,  et 
enfin  de  règne.  Dans  cette  manière  de  pro- 
céder, l’esprit  humain  systématise,  coor- 
dorne  les  Unités  individuelles  et  spécifiques 
d'après  l'élude  de  leurs  rapports;  et  le  natu- 
raliste ne  pout  et  ne  doit  jamais  so  résoudre 
à renoncer  h la  notion  scientifique  des  indi- 
vidualités et  des  espèces  de  corps  organisés, 
tout  en  admettant  lu  Inxuin  de  la  variabilité 
plus  ou  moins  grande  dont  les  individus  cl 
les  espèces  sont  susceptibles. 
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Lorsque  la  science  des  corps  organisés 
n'envisage  ainsi  ces  corps  nue  sous  le  rap- 
port de  leurUnilé  individuelle  ou  spécifique, 
elle  prend  le  nom  de  science  des  règnes,  tau- 
dis qu'elle  est  appelée  science  des  organismes 
lorsqu’elle  a pour  objet  de  faire  connaître  la 
structure  (anatomie)  et  les  fonctions  (phvsin- 
logiu)  de  chacune  «les  parliesou  Sous- Unités 
de  ces  mêmes  corps. 

L’institution  de  plusieurs  sciences  parti- 
culières désignées  sous  les  noms  do  géolo- 
gie, de  minéralogie,  de  botanique,  de  zoo- 
logie, d'anatomie  et  do  physiologie  végétale 
oii  animale,  est  sans  contredit  un  fait  accom- 
pli qui  résulte  do  la  marche  analytique  et 
synthétique  de  l'csnril  humain.  Mais  il  y a 
aussi  un  très-grand  avantage  i»  rétablir  et  il 
réhabiliter  l'Unité  systématique  des  plus  an- 
ciens philosophes  if  l’égard  de  la  science  gé- 
nérale do  tous  les  corps  naturels  bruts  ou 
organisés  ; mais  celle  réhabilitation  ne  peut 
être  obtenue  qu’au  moyen  de  l'unité  d une 
doctrine  acceptable  par  les  trois  ordres  de 
savants  qui  s’occupent,  les  uns  des  corps 
bruis  ou  sidéraux,  les  autres  des  végétaux, 
et  les  troisièmes  des  animaux.  Or,  la  condi- 
tion essentielle  de  l’acceptabilité  d’une  doc- 
trine unique  pour  toutes  les  sciences  natu- 
relles nous  semble  devoir  être  de  prendre 
son  point  de  départ  ou  son  principe  dans  la 
foi  scientifique  h la  finalité  et  à l'harmonie 
des  corps  naturels;  ce  qui  est  axiomique- 
ment  vrai  au  point  de  vue  du  sons  le  plus 
commun  et  au  point  de  vue  philosophique  et 
pratique.  Par  foi  scientifique  h ce  principe 
nous  voulons  dire  celle  qui  sc  fonde  sur  l'ob- 
servation, sur  la  méditation  et  sur  la  cons- 
tatation des  faits. 

Mais,  tout  en  admettant  le  principe  de  là  fi- 
nalité et  do  l’harmonie  des  corpsnaturels.il 
faut  convenir  que  cette  liaruionio  doit  êlro 
considérée  comme  une  Unité  phénoméniqne 
que  la  science  pourrait  parvenir  à démontrer, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas.  En  effet, 
l’harmonie,  qui  implique  toutes  les  nuances 
et  tous  les  degrés  de  rapports  des  êtros  na- 
turels, depuis  la  diversité  jusqu’à  l’identité, 
comprend  le  concours  de  ces  êtres  qui  offrent 
encore  tous  les  degrés  intermédiaires  entre 
ces  deux  termes  extrêmes  ; et  ces  degrés  sont 
ce  qu’on  nomme  les  inversilésou  antagonis- 
mes, les  ambiguités,  les  affinités  ou  analo- 
gies, les  similitudes  ou  homologies,  cl  les 
égalités  ou  isologies.  Faisons  remarquer  ici 
en  passant  que  ce  sont  le  langngeu  suel  et  le 
seuscominuu  qui  nousfournissent  réellement 
la  notion  exacte  de  toutes  les  différences  et 
de  toutes  les  ressemblances,  et  enlln  de  tou- 
tes les  équivalences,  nue  l’élude  compara- 
tive des  corps  naturels  harmonisés  entre 
eux  permctdc découvriretd’eslimerapproxi- 
mativemeul  et  jamais  avec  une  rigueur  ma- 
thématique. 

Dans  celte  compréhension  générale  du 
nombre  croissant  ou  décroissant  des  rapports 
que  formulent  le  mot  harmonie,  et  les  ter- 
mes qu’il  implique,  l’esprit  humain  s’est 
trop  préoccupé  de  deux  principaux  degrés 
de  comparabilité.  Ces  deux  degrés  sont  : 


1*  Université,  le  contraste  ou  I antagonisme, 
d’où  nous  est  venu  le  dualisme,  la  loi  do 
polarité  et  l’ordre  dichotomique;  2*  l’allmilé 
ou  l'analogie,  dont  ou  a exagéré  la  portéo 
scienlitique  et  dont  on  a abusé  au  point  do 
vouloir  elfaccr  les  différences  les  plus  carac- 
téristiques pour  arriver  ainsi  par  des  rai- 
sonnements faux  et  spécieux  à la  conception 
d’une  Unité  fictive  et  non  démontrable. 
L’esprit  humain  a commis  aussi  une  erreur 
en  prenant  quelquefois  comme  une  réalisa- 
tion de  l'Unité  ce  que  lu  comparaison  indique 
u'étre  qu'une  égalité  ou  parité,  ou  qu'une 
identité  relative. 

C'est  surtout  pour  avoir  négligé  de  scruter 
sérieusement  tout  ce  qu’il  y a de  force  et  do 
vérité  pratique  dans  lu  principe  de  la  finalité 
étudiée  expérimentalement  avec  prudence 
et  sagacité,  que  plusieurs  naturalistes  ont 
été  leurrés  par  l'espoir  d’arriver,  par  l’emploi 
seul  Je  l'analogie,  A découvrir  toutes  les  lois 
de  la  science  générale  des  corps  naturels. 
C’est  pour  celle  raison  que  les  ultra-analo- 
gistes  ont  cru  devoir  se  déclarer  ouverte- 
ment anfifinalisles,  et  l'on  aurait  de  la  peine 
h concevoir  de  semblables  écarts  do  l’esprit 
humain,  si  l'histoire  des  sciences  n’en  four- 
nissait des  exemples  qui  ne  sont  pas  rares. 

C’est  sous  les  noms  d'Uuilé  de  composi- 
tion on  de  conformité  de  composition  qno 
Ceoffroi  Saint-Hilaire  et  Dugès  ont  formulé 
l'ensemble  des  lois  qu’ils  ont  proposées  jiour 
fonder  une  théorie  applicable  A la  science  do 
l'organisme  animal.  Dugès  a même  été  plus 
loin  en  étendant  ses  vues  théoriques  A la 
classification  du  règne  animal.  ( Mémoire 
sur  la  conformité  de  composition.  ) Ces  deux 
naturalistes  se  sont  bornés  A parcourir  lo 
cercle  des  études  zoologiques,  pendant  que 
des  investigateurs  botanistes , après  avoir 
proposé  l'Unité  ou  l’analogie  de  composition 
comme  principe  dans  l’élude  de  l'organisme 
et  du  règne  végétal,  s’essayaient  A appliquer 
ce  principe  à la  science  de  l’organisme  et  du 
règne  animal.  Maison  n’a  pas  lardé  A recon- 
naître l'intempestivilé  et  l'abus  de  l’Unité  do 
composition  étendue  aux  doux  règnes  de 
corps  organisés,  eu  raison  de  la  différence 
des  matériaux,  des  organes,  des  formes  ex- 
térieures, et  des  degrés  dans  les  manifesta- 
tions do  la  vie  et  de  l’individualité  des  végé- 
taux comparés  aux  animaux. 

Les  iiltra-Aiinlogislesqui  prétendaient  trou- 
ver la  méinc  Unité  de  composition  dans  deux 
règnes,  le  végétal  et  l’animal,  n’ont  nas  eu 
l'idée  ou  ont  craint  de  la  rechercher  dons  la 
constitution  d'un  corps  sidéral , ce  qu’eût 
réclamé  cependant  leur  méthode  de  déter- 
mination en  philosophie  naturelle. 

Si  les  naturalistes  français  plus  ou  moins 
ultra-analogistes  cl  antiflnalistcs  n’ont  pas 
osé  appliquer  leurs  vues  théoriques  au  delA 
des  deux  règnes  organiques,  celte  crainte  n’a 
point  retenu  une  secte  nouvelle  de  philoso- 
phes, qui  en  Allemagne  oi.t  cru  pouvoir  fon- 
der leur  doctrine  sur  la  notion  purement 
spéculative  de  la  nature,  aftn  de  mieux  at- 
teindre la  notion  réelle. 

Un  France,  l'Unité  ou  la  conformité  de 
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composition  telle  mie  l'ont  proposée  deux 
zoologistes  et  les  botanistes,  n'étant  ni  dé- 
montrable, ni  applicable  aux  deux  règnes 
organiques,  a dû  être  combattue  et  repous- 
sée vivement  en  raison  du  grand  nombre  de 
fausses  analogies  qu'on  donnait  pour  vraies, 
et  surtout  en  raison  de  la  tendance  de  cette 
prétendue  doctrine  vers  le  panthéisme,  qui 
ne  pourrait  être  accepté  comme  base  de  l'or- 
dre inoral  dans  l'état  actuel  des  sociétés 
européennes.  Ainsi,  quoique  la  polémique 
relative  À l'Unité  de  composilion  ail  eu  beau- 
coup de  retentissement  dans  les  journaux 
politiques,  il  n’en  est  résulté  pour  la  science 
d'autre  avantage  nue  d’avoir  montré  les  er- 
reurs dans  lesquelles  entratne  l’abus  de  l’a- 
nalogie, et  d'avoir  fait  sentir  le  besoin  d'é- 
tablir la  doctrine  des  sciences  naturelles  sur 
un  principe  fondé  par  les  philosophes  de 
l'antiquité.  Nous  aimons  mieux  énoncer  ce 
principe  sous  la  formule  de  finalité  et  har- 
monie des  corps  naturels , que  sous  celle  de 
théorie  des  causes  finales,  parce  que  les  cau- 
ses ou  les  forces  sont  toujours  indétermina- 
bles scientifiquement,  tandis  que  le  plus 
grand  fait  qui  s'accomplit  constamment  sous 
nos  yeux  est  réellement  la  finalité  et  l'har- 
monie desêtres,  qui  pour  être  bien  comprises 
exigent  des  études  bien  plus  sévères  cl  tou- 
jours une  grande  réserve  dans  les  énoncés, 
qu’on  ne  doit  se  permettre  qu’oprès  avoir 
acquis  à cet  égard  une  connaissance  suffi  sa  m- 
meut  exacte  des  faits. 

Avant  quo  so  produisit  en  France  l'activité 
scientifique  dns  fauteurs  de  rUnilé  do  com- 
position et  la  réaction  qu’elle  devait  déter- 
miner, une  bien  plus  grande  impulsion  scien- 
tifique était  donnée  aux  sciences  naturelles 
taries  vues  purement  spéculatives  de  Schel- 
iug,  de  Nèxes  d’Esemheck,  d'Oken,  de  Trox- 
ler,  de  Steffens,  de  Sehaonsevin,  et  de  leurs 
nombreux  disciples,  qui  publiaient  sous  lo 
nom  de  Philosophie  de  la  nature  les  principes 
d'une  scienco  nouvelle,  quidovait  embrasser 
et  expliquer  dogmatiquement  tous  les  phéno- 
nônes  du  inonde  matériel.  Pour  mettre  lu 
lecteur  b même*  de  juger  la  hardiesse  et  la 
témérité  des  vues  dos  naturistes  ou  nouveaux 
philosophes  de  la  nature,  nous  ne  pouvons 
inii  ux  faire  que  do  citer  quelques  passages 
des  extraits  qui  en  [ont  été  donnés  (314). 

« En  principe,  disent  les  naturistes,  l'hom- 
me peut-il  savoir  quelque  chose?  ou  bien 
les  mystères  de  la  création  sont-ils  à tout 
jamais  inaccessibles?  Déjà,  de  son  croyable 
désir  de  savoir  nous  pourrions  augurer  eu 
faveur  do  la  première  supposition;  à plus 
forte  raisou  le  devons-nous  en  considérant 
son  étroite  analogie  avec  le  reste  de  ta  créa- 
tion. Nous  pouvons  présumer  que  la  nature 

(5 U)  Nous  tommes  ici  forcé  de  rente  y r,  po;»r 
lesriéiaiU  quVxiterail  IVxposé  rie  celle  pli.loS'iphie, 
qni  a pour  but  «t'appliquer  h théorie  de  l Lui.é  de 
composilion  .«  la  science  des  sider.iiix  ou  mineraax, 
à celle  d^s  végétaux  et  de*  animaux,  aux  cxtmu 
ou  aux  cril  quoi  qui  en  oui  été  rioones  principale- 
ment ; !•  d.ms  deux  discourt  de  J.-l).  Clioi-y,  mi* 
maire  du  sa1  ni  Evangile  cl  professeur  de  plii'osoph.e 
«1er.»  l'académie  de  Geacvc,  sur  les  duciriuej  exclu* 
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de  Pespr't  ne  saurait  admettre  aucune  limite, 
et  que  tût  ou  tard  tout  mystère  doit  dispa- 
ratire  pour  lui,  afin  qu'il  les  subordonne  h 
sa  propre  spontanéité. 

« Mais  par  quelle  route  atteindrons-nous 
ce  but,  qui  est  sans  doute  la  destinée  finale 
de  l'homme  T Sera-ce  par  la  roule  do  l'expé- 
rimentation, qui  admet  les  sens  pour  pre- 
miers et  principaux  juges?  Mais  celle  mé- 
thode ne  peut  jamais  avoir  qu'un  résultat 
partiel,  parce  qu’i)  est  impossible  de  l'éten- 
dre à tous  les  laits,  et  que  même  alors  l’ex- 
périmentation ne  nous  indiquerait  pas  da- 
vantage le  lien  mystérieux  qui  les  unit?  Sans 
douterexpériuientationdoitavoir  une  grande 
valeur  relative,  moins  encore  pour  les  résul- 
tats possibles,  d'ailleurs  si  précieux,  qu’elle 
nous  donne,  que  parce  qu’elle  sert  merveil- 
leusement è exercer  et  à agrandir  nos  facul- 
tés ; néanmoins  nous  ne  saurions  lui  accorder 
la  puissance  de  créer  une  science.  Si  même 
tout  nous  donne  le  droit  de  le  penser,  il 
existe  wn  plan,  une  idée , une  Unité  dans  ta 
nature;  l’important  n’est  pas  d’étudier  les 
derniers  faits  «percevables  dans  leur  brisure 
la  plus  extrême;  mais  do  nous  attaquer  à ce 

Îi/an,  h cetlo  Unité  elle-même,  laquelle  une 
ois  connue  nousdévoilcra  complètement  tout 
l'ensemble  des  phénomènes.  » 

On  reconnaît  parce  passage  que,  selon  les 
philosophes  naturistes,  la  aeslinée  finale  de 
l'homme  serait  d’arriver  à connaître  exacte- 
ment et  à expliquer  par  sa  propre  spontanéité 
l'Unité  mystérieuse  de  la  nature  entière.  Mais 
nous  avons  déjà  constaté  que  la  philosophie 
rationnelle  reconnaît  lu  tendance  de  l'esprit 
humain  vers  cette  Unité,  et  ne  se  croit  point 
fondée  à lui  accorder  une  étendue  de  pouvoir 
intellectuel  assez  grand  pour  expliquer  celle 
Unité  mystérieuse. 

Voici  maintenant  los  arguments  sur  les- 
quels se  fondent  les  naturistes  pour  pren- 
dre leur  point  de  départ  dans  les  vues  pure- 
ment spéculatives  : 

« El  quelle  sphère  sera  plus  propre  à nous 
enseigner  ce  plan  que  la  nôtre  même?  La 
nature  extérieure  parait  nous  être  étrangère 
(à  moins  que  nous  ne  lui  trouvions  plus  lard 
un  sens  plus  intime);  la  nôtre  seule  est  per- 
çuo  immédiatement;  elle  seule  aussi  est  le 
prisme  qui  nous  transmet  sus  rayons.  Elle 
(l«>il  donc  être  la  clef  qui  nous  ouvrira  ses 
trésors, 

« Ce  sera  donc  avant  tout  de  nous-mêmes 
que  nous  devrons  partir  pour  arriver  à une 
connaissance,  à un  savoir  quelconque  ; et 
comme  Minerve  surgit  toute  armée  de  la 
tête  de  Jupiter,  toute  armée  aussi  surgira 
la  Science  de  la  tête  de  l’Humaiiité.  Toute 
l'étude  empirique  no  peut  donc  avoir  quo 

fixe»  en  philos  pliifi  rationnelle,  publié*  en  t8i8  ; 
2S  dans  un  j'iuroal  p riodiqne,  la  Heine  du  Progrès 
social , !'•  série,  l.  11,  A*  livraison,  août  1854,  p. 
187»  ; ei  3°  dans  1 ■ preuve  numéro,  U seul  qui  ail 
paru  d’un  autre  ouvrage  p r indique,  sous  le  non» 
de  Minerve,  p;ir  Emile  Jncqueuiin,  1834.  Ce  numéro 
de  la  J I inerte  cooiient  un  mil  article  sous  le  titre 
de  Système  de  }.hiloso;  hie  de  ta  nature,  par  Okcu. 
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la  valeur  relative  < juc  nous  lui  avons  assi- 
gnée. » 

On  no  peut  s’empêcher  de  reconnaître  ici 
rinlluencc  des  vues  philosophiques  de  Kant, 
ui  dans  sa  critique  de  ia  raison  pure  a cru 
evoir  contrôler  les  rapports  des  phénomènes , 
ou  de  ce  qui  se  passe  dans  le  inonde  exté- 
rieur, avec  les  no  amènes,  ou  de  ce  qui  se 
passe  dans  noire  esprit,  et  Ton  conçoit  fa- 
cilement pourquoi  tous  les  savants  euro- 
péens, qui  ne  renonceront  jamais  h prendre 
pour  hase  l'observation  et  l'expérimentation, 
ont  dû  considérer  lo  philosophie  des  natu- 
ristes comme  une  science  nuageuse  et  dan- 
gereuse même  en  raison  de  sa  tendance 
panthéislique,  ainsi  que  le  prouve  la  défini- 
tion qu’ils  donnent  de  l’ensemble  des  corps 
naturels.  « L’univers,  disent  les  naturistes, 
ne  forme  qu’un  organisme.  Dans  le  centre 
sensitif,  le  sensorium  commune  est  l'idée 
primitive,  l’âme  de  l’univers.  » (Voir  la  Re- 
vue du  progrès  social,  8#  Ijvr.,  coût  183’*.) 

M.  Choisy,  professeur  do  philosophie  à 
l'Académie  de  Genève,  dans  son  exposé  cri- 
tique des  principes  généraux  des  naturis- 
tes, les  résume  ainsi  : 

« C’est  pour  eux  une  distinction  fonda- 
mentale que  celle  qui  sépare  la  science  phi- 
lusonhiuue  de  la  science  empirique  : il  y a, 
dit  Nexès  d’Esembeck  , une  connaissance 
spéculative  et  une  connaissance  expérimen- 
tale des  êtres.  La  première  part  do  l'idée 
pure  de  la  Nature  pour  atteindre  sa  notion 
réelle;  la  deuxième  part  de  l’observation 
matérielle.  Par  cette  distinction  d'une  dou- 
ble méthode,  les  philosophes  de  la  Nature 
se  mettent  en  devoir  d'établir  leur  dogme 
principal,  celui  de  V Unité , c*e.st4-dire  de 
saisir  dans  la  Nature  quelque  point  de  vue 
fondamental  qui  leur  paraisse  dominer  toute 
l'action  des  êtres  et  déterminer  leur  mode 
de  vivre  ; ils  s’emparent  dans  les  données 
de  l’expérience  de  celles  qui  peuvent  avoir 
quelque  rapport  avec  le  système  spécial 
que  chacun  d’eux  professe,  et  construisent 
ainsi  un  édifice  dont  ils  croient  toutes  les 
partie?  bien  unies  entre  elles,  mais  dont  les 
bases  n'ont  pas  de  solidité  réelle.  L’unité, 
idée  mystérieuse  et  vague,  qui  ne  se  trouve 
réalisée  qu’en  Dieu,  leur  parait  pouvoir  être 
devinée  par  l’homme  autrement  qu’en  com- 
parant les  oeuvres  du  Créateur  pour  en  ad- 
mirer l'harmonie  générale.  Des  assertions 
sans  preuves  ou  môme  contredites  par  co 
qu’apprend  l'expérience  leur  semblent  dé- 
montrées par  cela  seul  qu’elles  tendent  à 
présenter  uû  principe  d’union  pour  les  diver- 
ses parties  du  monde  matériel.  Les  moyens 
d’atteindre  l’Unité  qu'ils  poursuivent,  les 
systèmes  inventés  par  eux  dans  ce  but  sont 
du  reste  asst-T  variés.  O11  peut  les  ramener 
aux  suivants  : 1* rétablissement  de  certaines 
lois  générales  qui,  suivant  eux,  dominent 
tout  l’univers;  2°  la  formation  de  tous  les 
êtres  par  un  certain  nombre  d’éléments  tou- 
jours les  mêmes,  mais  combinés  diverse- 
ment ; 3"  la  répétition  dans  Je  tout  et  dans 
chacune  de  ses  parties  des  mêmes  principes 
et  des  mêmes  pbéjrj mènes,  dans  la  plante 


par  exemple,  de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre 
et  dans  la  terre  entière  des  moindres  phé- 
nomènes de  l’action  végétale. 

« Toute  Unité  provient  dans  la  nnturo 
d’une  opposition  on  duplicité  primitive  dont 
les  éléments  sont  désignés  sous  le  nom  de 
pôles  [dualisme,  loi  de  polarité).  Schilling 
place  son  Unité  primitive  dans  le  magné- 
tisme; c’est  pour  lui  le  principe  de  toute  for- 
mation matérielle,  le  germe  de  toute  anima- 
tion. Celte  Unité,  suivant  Oken,  serait  l’é- 
ther. Une  substance  qu’on  nomme  éther, 
formant  et  remplissant  l’univers,  absolu 
comme  Dieu,  identique  avec  Dieu,  mais  avec 
Dieu  considéré  comme  source  du  inonde 
physique,  un  éther  est  partout;  une  ten- 
dance à la  centralisation  domine  cet  éther  et 
constitue  la  pesanteur;  toute  sphère  finie  et 
pesante  est  matière;  or  la  matière  est  éter- 
nelle, illimitée,  remplit  tout  l’espace,  est 
elle-même  l'espace,  le  temps,  la  forme  il  le 
mouvement.  » 

Oken  dérive  ensuite  de  son  Unité  primi- 
tive ou  l’éther  les  quatre  éléments  des  an- 
ciens, savoir:  le  feu,  Unir,  l’eau  et  la  terre. 
Pour  lui  les  quatre  fluides  impondérables 
sont  des  expansions,  des  actions  et  non  des 
corps.  Les  quatre  éléments  pondérables , 
con>idérés  à part,  constituent  un  règne  na- 
turel, le  règne  uni  élémentaire.  Les  combi- 
naisons de  deux,  trois  ou  quatre  de  ces  élé- 
ments donnent  naissance  aux  règnes  miné- 
ral, végétal,  animal.  Le  nombre  quatre  est 
considéré  comme  sacramentel  dans  la  divi- 
sion du  lègue  minéral.  Ce  sont  les  nombres 
trois  ou  quatre  nui  jouent  un  grand  rôle  dans 
le  règne  végétal,  tandis  que  c'est  le  nombre 
trois  et  ses  multiples  qui  sont  législateurs 
dans  le  règne  animal. 

Cette  interprétation  toute  panthéislique 
de  l’Unité  primitive,  mystérieuse  et  univer- 
selle, revêt  dans  ses  développements  les  for-, 
mes  pythagoriciennes,  qui  furent  encore 
exagérées  par  une  autre  secte  do  philoso- 
phes naturistes. 

« Les  analogies  ou  les  relations  numéri- 
ques, dit  Choisy,  ont  failli  introduire  la  di- 
vision au  camp  des  philosophes  de  la  na- 
ture; quelques  savants,  enlrc  autres  Wagner 
et  Golbeck,  non  contents  de  les  saisir  dans 
les  classes  naturelles,  oui  cru  pouvoir  en 
faire  toute  la  science  et  renouveler  cet  an- 
cien axiome  pythagoricien,  que  les  nombres 
sont  les  principes  des  choses.  Ils  ont  écrit 
dans  leurs  ouvrages  et  dans  lesjournaux  pé- 
riodiques que  jusqu'à  eux  tous  les  pensems 
et  observateurs  s’étaient  égarés;  que  la  pré- 
tendue science  européenne  n'était  rien,  ab- 
solument rien;  que  les  philosophes  de  la 
nature  eux-mêmes  n’jr  avaient  rien  substi- 
tué, étaient  des  scholastiques,  jouaient  si  r 
les  mots,  et  n’enseignai  eut  aucune  méthode 
solide.  Les  nombres,  vo\M\  la  base  à donner 
à tout  ; l'homme  ne  pense,  ne  compare,  n’a- 
git qu’en  mathématicien;  tout  en  lui  est  nu- 
mérique ; les  nombres  valent  bien  mieux 
que  la  terre  et  les  planètes  ; c’est  surtout  la 
cnnicinplation  mystique  du  Zéro  qui  leur 
fournit  le  plus  de  résultats;  Golbcck  intitule 
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son  livre  : Signifie. U ion  du  Zéro,  ou  Premier 
trait  de  flamme  dans  l’aurore  de  la  vérité  ; il 
met  dans  la  bouche  du  Nombre  une  grave 
proclamation  & ses  adversaires,  et  la  signe 
J foi,  le  Nombre.  Celle  secte  réfractaire  dos 
philosophes  de  la  Nature  n’a  pas  paru  pren- 
dre faveur  et  a été  répudiée  par  plusieurs 
d’entre  eux,  qui  se  confessent  scholastiques 
et  ne  disconviennent  pas  faire  partie  du  la 
tourbe  des  savants  européens. 

Nous  croyons  ces  citations  su  disantes  pour 
prouver  jusqu’à  l’évidence  que  le  mot  Unité, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
suffit  pour  faire  vibrer  dans  tous  les  temps 
des  prétentions  philosophiques  plus  ou  moins 
irrationnelles  ou  excentriques.  Ainsi  l’Unité 
de  composition,  soit  universelle,  soit  bor- 
néo  à un  seul  règne  de  la  Nature,  ne  peut 
plus  être  élevée  nu  rang  d’un  principe  dé- 
montrable par  l'emploi  de  l’analogie,  ni  par 
la  loi  des  nombres.  Et  lorsque,  pour  inter- 
préter l’ensemble  des  phénomènes  naturels, 
on  prend  pour  baso  de  toutes  les  détermina- 
tions cet  axiome  vulgaire  : Les  choses  se  pas- 
sent comme  si  une  raison  suprême  présidait  à 
C harmonie  de  l'univers,  on  peut  constater 
que  celle  harmonie  sc  présente  comme  la 
grande  finalité  voulue  par  celte  raison  su- 
prême, et  doit  être  réhabilitéo  comme  le 
principe  le  plus  culminant.  L’interpré.talicn 
et  l’application  do  ce  principe  pouvant  être 
faite  en  procédant  do  l’homme  aux  corps 
bruts,  ou  vice  versa , selon  les  besoins  de 
renseignement  ou  de  l'investigation , on 
conçoit  la  nécessité  d’avoir  la  nolion  exacte 
uo  la  hiérarchie  dos  êtres  en  général.  Celte 
notion  se  trouve  formulée  en  trois  mots: 
Dieu,  l'homme,  cl  le  monde  exiérieur,  nui 
renferment  les  animaux,  les  végétaux  et  les 
sidéraux. 

Los  sciences  naturelles  ne  possèdent  pas  les 
éléments  nécessaires  pour  la  démonstration 
de  l'Unité  d'un  plan  do  constitution  (315) 
commun  à tous  les  corps  naturels,  animaux, 
végétaux  et  sidéraux.  Les  progrès  de  ces 
sciences  tendent  de  plus  en  plus  à nous  ré- 
véler trois  unités  de  plans,  ou  trois  plans 
généraux,  que  nous  avons  désignés  sous  les 
noms  d’Unité  de  plan  de  constitution,  soit 
animale,  soit  végétale,  soit  sidérale.  Ces  trois 
sortes  d’Unité  de  plan  de  constitution,  qui 
digèrent  réellement  dans  chaque  grand  règne 
de  la  nature,  sont  nécessairement  subordon- 
nées au  principe  delaÜiinlilédans  l'ordre  hié- 
rarchiquedc  l’univers  La  noliondc  cet  ordre 
hiérarchique  est  scientifiquement  révélée  à 
l'homme,  par  la  conscience  du  l'étendue  de  la 
sphère  d’action  de  scs  actes  physiques  et  mo- 
raux, qu'il  peut  comparer,  pour  les  mieux  faire 
rossoriir,aux  phénomènes  physiologiques  des 
animaux,  des  végétaux  et  aux  phénomènes 
physiques  des  corps  bruts  ou  sidéraux. 

L'harmonie  dans  un  ordre  hiérarchique 
universel  semble  donc  exiger  en  même  temps 
«les  affinités  réelles,  mais  limitées,  et  de  vé- 
ritables hiatus,  nonobstant  les  phénomènes 

(315)  Soii»  1*  nnm  <l«s  constitution  non*  compre-- 
n.u*  à i*  fuis  Ij  c^iurtiure  uu  composé  iou  maté* 


des  transformations  possibles  dont  nous  no 
connaissons  ni  le  laxuin  ni  les  limites. 

Les  sciences  astronomiques  et  géologi- 
ques sont  bien  loin  d’avoir  acquis  les  don- 
nées nécessaires  pour  démontrer  l’Unité  d’un 
plan  de  constitution  commune  au  globe  ter- 
restre et  à tous  les  autres  corps  sidéraux. 
On  no  peut  que  préjuger  à l’égard  de  cette 
Unité. 

Les  trois  sortes  de  structure  végétale  qui 
servent  à distinguer  les  végétaux  dicotylé- 
dones, mouocolylédones  et  acotylédones, 
pouvant  êlro  ramenées  à une  forme,  à un 
élément,  ou  individu  utriculaire,  i)  résulte 
de  celte  réduction  la  démonstration  de  l’U- 
nité d’un  plan  de  constitution  commune  à 
tout  le  règne  végétal.  La  forme  utriculaire 
originaire  des  végétaux  ne  diffère  pas  do  la 
forme  vésiculaire  des  ovules  dos  animaux, 
nm.s  la  divergence  qui  se  manifeste  dans 
les  développements  ultérieurs  de  l’utriculo 
végétale  et  do  la  vésiculo  de  l’œuf  des  nni* 
maux,  suffit  pour  indiquer  que  l’Unité  de 
constitution  d un  règne  ne  se  répète  pas  dans 
l’aulro. 

Les  trois  plans  do  constitution  animale 
propres  aux  animaux  pairs,  aux  Rayonnés 
et  aux  Spongiaires,  peuvent  bien  être  rame* 
nés  à FU  ni  le  par  la  théorie  de  l’organisme 
animal,  considéré  comme  une  enveloppe 
traduisant  le  système  nerveux,  telle  que  l’a 
proposée  et  démontrée  M.  de  Bloinvillc; 
mais  il  faut  avoir  alors  égard  à la  manière 
dont  l’individualité  animale  s’agglomère  sur 
une  partie  commune,  ou  passe  de  la  forme 
sphérique  primordiale  à l’état  d’une  niasse 
spongiaires  amorphe. 

L’Unité  de  plan  de  constitution  des  corps 
naturels,  animaux,  végétaux,  et  sidéraux, 
ne  doit  cl  ne  peut  être  bien  constatée  que 
lorsque  ces  corps  sont  définitivement  consti- 
tués et  parvenus  à leur  état  parfait.  On  de- 
vra cependant  s’éclairer  de  la  connaissance 
acquise  sur  les  formes  et  la  composition  pri- 
mordiales et  transitoires  de  ces  corps  qui 
leuvenl  fournir  des  différences  et  des  ana- 
ogics  importantes. 

Pour  mieux  indiquer  ici  le  rang  que  l’U- 
nité do  plan  de  constitution  des  corps  natu- 
rels doit  occuper  parmi  les  principes  de  la 
doctrine  des  sciences  naturelles,  nous  di- 
rons nue  la  foi  scientifique  à l'harmonie  et  à 
la  finalité  des  êtres  comme  but,  et  à l’Unité 
dans  la  variété  de  plans  comme  moyen,  su 
présente  comme  le  principe  le  plus  vrai,  le 
plus  solidement  établi  dans  la  conscience 
deshorames  positifs,  et  par  conséquent  comme 
le  plus  susceptible  de  résister  aux  attaques 
qu’on  peut  diriger  contre  lui.  L’Unité  de 
plan  so  trouve  donc  toujours  subordonnée  à 
la  finalité,  par  la  raison  nue  l’intelligence, 
qui  veut  le  but , lui  subordonne  toujours  les 
moyens  qu’il  peut  varier.  La  finalité  ou  la 
fonction  ne  peut  donc  en  aucune  manière 
et  ne  doit  jamais  descendre  du  haut  rang 

rielle,  la  structura  ou  les  formes  intérieures  el  U 
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que  lui  assigne  la  philosophie  A toutes  les 
époques  de  fhistoiro. 

Nous  terminerons  cet  article  qui  eût  exigé 
des  développements  beaucoup  [dus  étendus, 
en  reproduisant  ici  l'argument  présenté 
pour  prouver  jusqu'à  l'évidence  la  subordi- 
nation do  l'Unité  a la  finalité  dans  tes  scien- 
ces naturelles  : 

« En  effet,  lorsqu'un  corps  naturel  (ani- 
mal, végétal  ou  sidéral)  se  développe  pour 
se  constituer,  d'après  un  plan  déterminé,  eu 
individu  iiormal  de  son  espèce,  on  ne  peut 
attribuer  au  hasard  les  phénomènos  régu- 
liers de  ce  développement,  et  on  est  conduit 
à remonter  jusqu'à  la  cause.  Or,  avant  que 
^développement  commence,  on  peut  consta- 
ter qu’il  y a dans  les  conditions  prépara- 
toires de  cet  acte  un  but  rn  vue;  or,  pendant 


, ,,  i’™”"1  envia,  ui  ou  moun  viennent  aux  cités,  se  niet- 

uo  le  développement  se  réalise,  sa  ten-  lent  surlesommetdesplus  haulsédilices  d'où 
fi"??;?"?  1 accomplissement  du  6u(  «i  vue  Ils  épient  et  attendent  tour  prise.  Leurs  nclils 
est  évidcnlo;  or,  eutin  quand  le  développe-  ont  îo  plumage  blanc,  qui  change  ensuite  en 
ment  est  terminé  et  le  corps  naturel  (animal,  noir  avec  l’àge.  a « Je  croîs  dflTsmnreh.t? 
végétal  on  sidéral)  constitué.  On  II  A nnilt  OllA  PPC  Aicnan*  «lis. 


CCI  O, seau,  dit  qu'il  a les  pieds  IdanchiUres, 
les  jeux  peaux,  et,  pour  ainsi  dire,  couleur 
de  rubis,  la  langue  en  gouttière  et  eu  scie 
sur  les  côtés.  Xi  ni  criés  assure  Que  cos  Oi- 
seaux  ne  volent  jamais  qu’en  grandes  trou- 
P"S,  et  toujours  très-haut;  qu'ils  tombent 
tous  ensemble  sur  la  même  proie,  qu'ils 
dévorent  jusqu'aux  os,  cl  sans  aucun  débat 
entre  eux,  et  qu'ils  se  remplissent  au  point 
de  nu  pouvoir  repre  ndre  leur  vol.  Le  sont 
ces  mêmes  Oiseaux  dont  Acosta  fait  men- 
Unn  sous  le  nom  de  l'oullazc»,«  qui  soûl 
dil-il,  d'une  admirable  légèreté,  ont  la  vue 
très- perçante,  et'  qui  sont  fort  propres  pour 
nettoyer  les  cités,  d'autant  qu'ils  n'y  lais- 
sent aucunes  charognes  ni  choses  mortes.  Ils 
passent  la  nuit  sur  les  arbres  ou  sur  les  ro- 
chers, ot  au  matin  viennent  aux  cités,  sc  met- 
tenl  surlesommetdesplus  haulsédilices, d'où 
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végétal  ou  sidéral)  constitué,  on  no  peut 
s empêcher  de  reconnaître  que  le  but  rn  rue 
a étf  atteint.  En  présence  de  fails  aussi  po- 
sihfs  et  aussi  manifestes,  l'esprit  humain 
doit  donc  toujours  rattacher  et  subordonner 
a uil  but  en  curies  moyens,  l'ordre  et  le  choix 
des  moyens  parlesqucls  le  but  en  rue.  d'abord 
caché,  devient  manifesle,  et  ne  peut  plus  être 
nié,  lorsqu’on  sait  apprécier  logiquement  les 
rapports  naturels  des  fails  envisagés  avant, 
pendant  et  après  lour  accomplissement  » 

LH’ P A . Yoy  Horri. 

UBIA.  You.  Guillemot. 

URUBL  (!  ultur  Jota,  Ch.  Bonap.),  espèce 
oe  Vautour  du  genre Percnoplèrc,  Iribu  des 
Vautours.  — Urubu  (Ourouhoii)  est  le  nom 
que  ce  Vautour  porte  au  Brésil.  Les 
rrançaudeSainl-Domingue  et  nosvovageurs 
I appellent  Marchand.  Hans  Sloane,  qui  a 
vu  et  observé  plusieurs  do  ces  Oiseaux  en 
Amérique,  dit  qu’ils  volent  comme  des  Mi- 
lans, qu  ils  sont  toujours  maigres.  11  est 
donc  très-possible  qu’élam  aussi  légers  de 
vol  et  de  corps,  ils  aient  franchi  l'intervalle 
de  mer  qui  sépare  les  deux  continents.  Her- 
nandès  ditqu  ils  ne  se  nourrissent  que  de  ca- 
davres d animaux,  et  mémo  d'excréments  hu- 

su.r  s™"* 
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quo  ces  Oiseaux,  appelés  G allinachct  par 
Jes  Portugais,  et  Marchands  par  les  Fran- 
çais  de  Saint-Domingue,  sont  une  espèce 
de  Coqs  d Inde,  qui,  au  iieu  de  vivre  do 
grains,  de  fruits  et  d’herbes  comme  les  au- 
tres, se  sont  accoutumés  à êlre  nourris  de 
corps  morts  et  de  charognes.  Ils  suivont  les 
chasseurs,  surtout  ceux  qui  ne  vont  h la 
chasso  que  pour  la  peau  des  bêtes  : ces 
gens  abandonnent  les  chairs,  qui  pourri- 
raient sur  Jes  lieux  et  infecteraient  l’air  sans 
le  secours  do  ces  Oiseaux,  qui  no  voient 
nas  plutôt  un  corps  écorché,  qu’ils  s'appel- 
lent les  uns  les  autres,  et  fondent  dessus 
comme  des  Vautours,  et  en  moins  de  rien 
en  dévorent  la  chair,  et  laissent  les  os  aussi 
nels  que  s'ils  avaient  été  raclés  avec  un 
couteau.  Les  Espagnols  des  grandes  Iles  et 
de  Ig  terre  ferme,  aussi  bien  que  les  Por- 
tugais, habitants  des  lieux  où  I on  fait  des 
cuirs,  ont  un  soin  tout  particulier  de  ces 
Oiseaux,  à cause  du  service  qu'ils  leur  ren- 
dent en  dévorant  les  corps  morts,  et  empê- 
chant ainsi  qu'ils  ne  corrompent  l’air  • ils 
condamnent  à une  amende  les  chasseurs 
qui  tombent  dans  cette  méprise.  Cette  pro- 
tection a extrêmement  multiplié  celle  vi- 
laine espèce  de  Coqs  d'Inde  : on  on  trouvn 
On  bien  ries  pmlrmfc  Ha  la  n ....  « ___ . . 


arbres,  < 'où  ils  descaS'en  troopef' pou?  en  bien^  endrolfs  dit  Gu"  'r°UVe 
S.  qu'lis  volent  très, haut  eten  grades  trou-  SSïïEM  e 


..u.miüu,  iNiçicuiiJtfrg  au  aus- 

ou  des  rochers  très-élevé«  HV.o  u , rL  * êter  les  entrailles  ; Ions  ces  soins  sont  in  utiles  ■ 

le  matin  pou” venir  autour  des lie,?TPh‘?n‘  dure, coriace,  filasseuse.acomrarié 

tés;  qu’ils  ont  la  vun  iréî.L.f.,!!2  , une mauvaise  odeur  insupportable.  . 

voient  de  haut  et  de  très-iom  îes’animaix  d'anim?  0|S<’*U*>  dit  Kolbe,  se  nourrisson, 
morts  qui  peuvent  leur  servir  de  irihirn*  ^.«nimaux  morls;  j ai  moi-même  vu  plu- 
qu’ils  sont  très-silencieuxî  ne  criant'  ni"  né  ? ï.rs  Pols  des  s^Ut!,eUes  dc  vaches,  de  bœufs 
chantant  jamais,  et  qufonneîese„tèndqSe  rés  ÎŒ»  S*UV°Kes  ^'ils  àiro- 
par  un  murmure  peu  fréquent-  qu'ils  ??,„?  ,■  -J  appelle  ces  resles  des  squelelles;  cl  co 

Irès-communs  dan*.  les  Dres  de  ^Amérique  sans  fondement,  puisque  ces  Oi- 

méridionale,  et  que  leurs  petits  son  b m, es  HW  u,^e“,l|.aïec  ,ailt  d'art  les 
ha"Llt‘  .prem'e.ra8e-  « deviennent  ensuüo  un  sm,  de,?.?  H6**!?*  res,F  «?* 


Hnne  û ’ - * yutî  pwiw  sont  blancs 
dans  ie  premier  âge,  et  deviennent  ensuite 
™ °.u  noirâtres  en  grandissant.  Marc- 
brave,  dans  la  description  qu’il  donne  de 
Diluons,  de  Zoologie.  III. 


«.A  , ..  “r.  u»  uuqui  reste  est 

un  squelette  parfait,  couvert  encore  de  la 
peau  sans  qu  il  y ait  rien  de  dérangé  : on 
ne  sauiatl  môme  s aoercevoir  que  ce  cada- 
57 
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vreest  vide  que  lorsqu’on  cri  esllout  près. 
Pour  cela,  voici  comme  ils  s'y  prennent 
D'abord  ils  font  une  ouverture  au  vonlro  de 
l'animal,  d'où  ils  arrachent  les  entrailles, 
qu'ils  mangent  ; et,  entrant  dans  le  vide  qu’ils 
viennent  de  faire,  ils  séparent  les  chairs. 


VAMPIRE' (Vampirus,  Geofl.),  genre  de 
Carnassier  chéiroptèrc.  — Nous  mention- 
nerons : 

I.  Asmin-Gufçt  (Vampirus  sanguisuga  , 
I,,  ss.  ; PhyUostoma  spectrum , Geofl.  ; Yesper- 
liliu  »pec/rii«i,Lih.;lc  Vampire,  Bull'.  G. Civ.) 
— Il  est  de  la  grandeur  d'une  Pie , son 
pelage  est  d’un  brun  roux,  et  sa  feuille  na- 
sale est  entière,  moins  large  que  haute, 
quoique  élargie  S sa  base. 

L'Andira-Guaçu  a servi  do  texte  , t beau- 
coup de  contes  que  nous  ont  débités  les 
anciens  voyageurs,  La  Coudamiue,  Pierre 
Martvrc,  Jumilla,  don  George  Juan,  don 
Antonio  de  Ulloa,  semblent  s'ètro  donné  le 
mol  pour  enchérir  les  uns  sur  les  autres 
dans  les  relations  qu’ils  nous  font  de  ce 
terrible  animal  : « tes  f.hauvés-Souris,  qui 
sucent  le  sang  des  Mulets,  des  Chevaux,  et 
même  des  hommes , dit  La  Condamine , 
quand  ils  ne  s’en  garantissent  pas  en  dor- 
mant à l'abri  d'un  pavillon,  sont  un  fléau 
commun  à la  plupart  des  pays  chauds  de 
l'Amérique.  Il  y en  a de  monstrouses  pour 
la  grosseur.  Elles  ont  entièrement  détruit  5 
Borja,  cl  en  divers  autres  endroits,  le  gros 
bétail  quo  les  missionnaires  f avaient  in- 
troduit, et  qui  commençait  à s'y  multiplier.  » 

liutfon  cite  ce  passage  avec  une  grande 
confiance,  et  il  mo  semble  que  ce  célèbre 
écrivain  aurait  dû  le  rejeter,  commo  impli- 
quant contradiction  ; en  effet,  comment  lo 
bétail  a-t-il  pu  commencer  à se  multiplier 
malgré  les  Vampires,  et  comment  les  Y em- 
pires, qui  n'avaient  pas  empêché  colle  multi- 
plication, ont-ils  pu  ensuite  détruire  tous 
les  animaux  qui  en  résultaient? 

Jumilla  va  plus  loin  que  La  Condamine. 
• Ces  Chauves-Souris  sont  d'adroites  sangsues 
s'il  eu  fut  jamais,  qui  rûdent  toute  la  nuit 
pour  boire  le  sang  des  hommes  et  des  bêtes. 
Si  ceux  quo  leur  état  oblige  de  dormir  par 
terre  n’ont  pas  la  précaution  de  se  couvrir 
des  pieds  il  la  tête,  ils  doivent  s'attendre  à 
être  piqués  de  Chauves-Souris.  Si  par  mal- 
heur ces  Oiseaux  leur  piquent  une  veine, 
ils  passent  des  bras  du  sommeil  dans  ceux 
de  la  mort,  !i  cause  de  la  quantité  de  sang 
qu'il  perdent  sans  s'en  apercevoir,  tant  leur 
piqûre  est  subtile  ; uutre  que  battant  l'air 
avec  leurs  ailes,  elles  rafraîchissent  le  dor- 
meur auquel  elles  ont  dessein  d'ûter  la  vie.  * 
Ulloa  est  moins  exagéré  : v Les  Chauves- 
Souris  sont  communes  a Carlhagène,  dit-il  ; 
elles  saignent  fort  adroitement  les  habi- 
tants en  leur  tirant  assez  de  sang,  sans  les 
éveiller,  pour  les  alfaililir  extrêmement,  a 
La  vérité  est  que  L'Andira-Guaçu  , tout 
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« C’est  l'empressement  do  ce  Vautour  à 
se  relircr  quand  Vlrtibi  vient  s’emparer  de 
son  festin,  qui  a fait  donner  à ce  dernier  le 
"urnom  de  lioi  des  Vautours.  » 

UTILITÉ  DES  OISEAUX,  l’oy.  Oiseau. 


V 

Vampire  qu’il  est  par  le  nom,  ne  suce  per- 
sonne, ni  nommes  ni  animaux,  et  c’est  co 
dont  les  voyageurs  modernes  et  les  natura- 
listes américains  so  sont  assurés.  Sa  langue 
papilleusoct  extensible  ne  lui  sert  qu’à  son- 
der sous  les  vieilles  écorces  des  arbres, 
pour  en  retirer  les  Insectes  et  les  Phalènes 
qui  s’y  cachent,  et  il  a cela  do  commun 
avec  les  Phyllostomes  et  beaucoup  d'autres 
Chauves-Souris.  Il  se  nourrit  habituelle- 
ment d'insectes,  de  petits  animaux,  et  même, 
dit-on,  de  fruits.  C'est  de  tous  les  Chéirop- 
tères celui  qui  marche  sur  la  terre  avec  lo 
plus  d’aisance.  Il  est  commun  dans  la  Nou- 
velle-Espagne. 

VANNEAU  (Vanellus  , Linn.l,  Oiseau  de 
l'ordre  des  Echassiers , famille  des  Pres- 
sirostres.  — Le  Vanneau  parait  avoir  tiré 
son  nom.  dans  notre  languo  et  en  latin  mo- 
derne, du  bruit  que  font  ses  ailes  en  volant, 
qui  esl  assez  semblable  au  bruit  d'un  vau 
qu’on  agile  pour  purger  le  blé.  Son  nom 
anglais  Lapuing  a le  même  rapport  au  bat- 
tement fréquent  cl  bruyant  de  ses  ailes.  Les 
Grecs,  outre  les  noms  d'au  et  aeya,  relatifs  à 
son  cri,  lui  avaient  donné  eeluido  Paon  sau- 
rage (v«uc  irypm),  à cause  de  son  aigrette  et 
do  ses  jolies  couleurs.  Cependant  celle  ai- 
grette du  Vanneau  est  bien  différente  de 
celle  du  Paon;  elle  ne  cousiste  qu'én  quel- 
ques longs  brins  édités  très-déliés,  et  les 
couleurs  do  son  corps  , dont  le  dessous  est 
blanc,  n'offrent,  sur  un  fond  assoz  sombre, 
leurs  reflets  brillants  et  dorés  qu’à  l'œil  qui 
les  recherche  de  près.  On  a aussi  donné  au 
Vanneau  le  nom  de  Dix-huit,  parce  quo  ces 
deux  syllabes  prononcées  faiblement  expri- 
ment assez  bien  son  cri,  que,  dans  plusieurs 
langues,  on  a chorché  à rendre  également 
par  des  sons  imitatifs.  Il  donne  en  partant 
un  ou  deux  coups  de  voix  , et  se  fait  aussi 
entendre  par  reprises  dans  son  vol , mémo 
durant  la  nuit.  Il  a les  ailes  très-fortes,  et  il 
s’en  sert  beaucoup,  vole  longtemps  do  suite 
et  s'élève  très-haut.  Posé  à terre,  il  s'élanco, 
bondit  et  parcourt  le  terrain  |>ar  Délits  vuls 
coupés. 

'Cet  Oiseau  esl  fort  gai  ; Tl  est  sans  cesre 
en  mouvement . folâtre  et  se  joue  de  mille 
laçons  en  l’air  : il  s'y  tionl  par  instants  dons 
toutes  les  situations , mémo  lo  ventre  en 
haut  ou  sur  le  côté,  et  les  ailes  dirigées 
perpendiculairement , cl  aucun  Oiseau  ne 
caracole  et  ne  voltige  plus  lestement. 

Les  Vanneaux  arrivent  dans  nos  prairies 
en  grandes  troupes  au  commencement  de 
mars  ou  même  dès  la  lin  de  février , après 
le  dernier  dégel , et  par  le  vent  de  sud.  On 
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les  voil  alors  se  jeter  dans  les  Dlés  verts,  et 
couvrir  le  malin  les  prairies  marécageuses 
pour  y chercher  les  Vers , qu'ils  font  sortir 
de  (erre  par  une  singulière  adresse,  l.e  Van- 
neau qui  rencontre  un  de  ces  petits  las  de 
terre  en  boulettes  on  chapelets  que  le  Ver 
a rejetés  en  se  vidant,  le  débarrasse  d'abord 
légèrement,  et,  ayant  mis  le  trou  a décou- 
vert , il  frappe  A cûté  la  terre  de  son  pied , 
et  reste  l'œil  atlentifet  le  corps  immobile  : 
celle  légèro  commotion  suilit  pour  faire 
sortir  lo  Ver,  qui,  dès  qu’il  se  montre, 
est  enlevé  d’un  coup  de  bec.  Le  soir  venu  , 
ces  Oiseaux  ont  un  autre  manège  ; ils  cou- 
rent dans  l’herbe,  et  sentent  sous  leurs  pieds 
les  Vers  qui  sortent  à la  fraîcheur  : ils  en 
font  ainsi  une  ample  pâture,  et  vont  ensuite 
se  laver  le  bec  et  les  pieds  dans  les  petites 
mares  ou  dans  les  ruisseaux. 

Ces  Oiseaux  se  laissent  difficilement  ap- 
procher, et  semblent  distinguer  de  Irès-lotn 
lo  chasseur.  On  peut  les  joindre  de  plus 
près  lorsqu'il  fait  un  grand  vent  ; car  alors 
ils  ont  peine  A prendre  leur  essor.  Quand  ils 
sont  attroupés  et  prêts  A s’élever  ensemble, 
tous  agitent  leurs  ailes  par  un  mouvement 
égal  ; et  comme  elles  sonUdouhlées  de  blanc 
et  qu’ils  sont  fort  près  les  uns  des  autres , 
le  terrain  couvert  par  leur  multitude,  et  que 
l'on  voyait  noir,  parait  blanc  tout  d’un  coup. 
Mais  celte  grande  société  que  forment  les 
Vanneaux  A leur  arrivée  tend  A se  rompre 
dès  que  les  premières  chaleurs  du  printemps 
se  font  sentir,  et  deux  A trois  jours  suffisent 
pour  les  séparer.  Le  signal  est  donné  par 
des  combats  que  les  mâles  se  livrent  entre 
eux;  les  femelles  semblent  fuir,  et  sortent 
les  premières  du  milieu  de  la  lioupc,  comme 
si  ces  querelles  ne  les  intéressaient  pas , 
mais  en  effet  pour  attirer  après  elles  ces 
combattants,  et  leur  faire  contracter  une 
société  plus  intime  et  plus  douce,  dans  la- 
quelle chaque  couple  sait  se  suOiro  durant 
les  trois  mois  que  durent  les  amours  et  le 
soin  do  la  nichée. 

La  ponte  se-faii  en  avril  ; elle  esl  de  trois 
ou  quatre  œufs  oblongs,  d'un  vert  sombre  , 
fort  tachetés  de  noir.  La  femelle  les  dépose 
dans  les  marais , sur  les  petites  buttes  ou 
mottes  do  terre  élevées  au-dessus  du  niveau 
du  terrain,  précaution  qu'elle  semble  prendra 
pour  les  mettre  A l’abri  de  la  crue  des  eaux, 
mais  qui  néanmoins  lui  été  les  moyens  do 
cacher  son  nid , et  le  laisse  entièrement  A 
découvert.  Pour  en  former  l'emplacement,  elle 
se  contente  de  tondre  A fleur  de  terre  un 
petit  rond  dans  l'herbe,  qui  bientôt  se  flétrit 
alentour  par  la  rhajeur  de  la  couveuse.  Si 
on  trouve  l'herbe  fraîche , on  juge  que  les 
œufs  n'ont  point  encore  été  couvés.  On  dit 
ces  œufs  bous  A manger  , et  dans  plusieurs 
provinces  on  les  ramasse  A milliers  pour  les 
porter  dans  les  marchés.  Mais  n'esl-ce  point 
offenser , appauvrir  la  Nature,  que  de  dé- 
truire ainsi  ces  tendres  germes  dans  les  es- 
pèces que  nous  ne  pouvons  d'ailleurs  mul- 
tiplier. Les  œufs  de  Poule  et  des  autres 
Oiseaux  domestiques  sont  A nous  par  les 
soins  que  nous  prenons  pour  leur  multipli- 


cation; mais  ceux  des  Oiseaux  libres  ^ap- 
partiennent qu'A  la  mère  commune  de  tous 
les  êtres. 

Le  temps  de  l'incubation  du  Vanneau  , 
comme  do  la  plupart  des  autres  Oiseaux,  est 
do  vingt  jours.  La  femelle  couve  assidûment; 
si  quelque  objet  inquiétant  la  force  A se  lever 
de  son  nid,  elle  pielte  un  certain  espace  en 
so  traînant  dans  l'herbe  et  ne  s’envole  que 
lorsqu’elle  se  trouve  assez  éloignée  de  ses 
œufs  pour  que  son  départ  n’en  indique  pas 
la  place.  Les  vieilles  femelles  A qui  on  a 
enlevé  leurs  œufs  ne  s'exposent  plus  A ni- 
cher A découvert  dans  les  marais  ; elles  se 
retirent  dans  les  blés  qui  montent  en  tuyau, 
et  y font  plus  tranquillement  une  secôndu 
poiite  : les  jeunes,  moins  expérimentées , 
s'exposent,  après  une  première  perte,  A une 
seconde  et  font  quelquefois  jusqu’A  (rnis 
pontes  successives  dans  les  mêmes  lieux; 
mais  les  dernières  ne  sont  plus  nue  de  deux 
œufs,  ou  même  d'un  seul. 

Les  petits  Vanneaux,  deux  ou  trois  jours 
après  leur  naissance,  courent  dans  l'herbe 
et  suivent  leurs  père  et  mère;  ceux-ci,  A 
force  de  sollicitude,  trahissent  souvent  leur 
petite  famille,  et  la  décèlent  en  passant  sur 
la  tête  du  chasseur  avec  des  cris  inquiets 
qui  redoublent  A mesure  qu'on  approche  de 
1 endroit  où  les  petits  se  sont  tapis  A terre 
ati  premier  signe  d'alarme.  Se  sentant  pres- 
sés, ils  partent  en  courant,  et  il  esl  difficile 
de  les  prendre  sans  Chiens  ; rar  ils  sont 
aussi  alertes  que  les  Perdreaux.  Ils  sont  alors 
couverts  d'un  duvet  noirâtre,  voilé  sous  de 
longs  poils  blancs  : mais,  dès  le  mois  de 
uillcl,  ils  entrent  dans  la  mue,  qui  donne  A 
cur  plumage  Ses  belles  couleurs. 

Dès  lors  la  grande  société  commence  A se 
remuer;  tous  les  Vanneaux  d'un  marais, 
jeunes  et  vieux,  se  rassemblent;  ils  se  joi- 
gnent aux  bandes  des  marais  voisins , et 
forment  en  peu  do  jours  dos  troupes  de  cinq 
ou  si  y cents.  On  les  voit  planer  dans  l’air 
ou  errer  dans  les  prairios,  et  se  répandre 
après  les  pluies  dans  les  terres  labourées. 

Ces  Oiseaux  passonl  pour  inconstants,  et 
en  effet  ils  ne  se  tiennent  guère  plus  de 
vingt-quatre  heures  dans  le  même  canton  ; 
mais  celle  inconsiancc  est  fondéo  sur  un  be- 
soin réel  ; un  canton  étant  épuisé  de  Vers  en 
un  jour,  le  lendemain  la  troupe  est  forcée 
do  se  transporter  ailleurs.  Au  mois  d'oclo- 
bre,  les  Vanneaux  sont,  très-gras  ; c'est  le 
temps  où  ils  trouvent  la  plus  ample  pâture, 
parce  que,  dans  celto  saison  humide,  les 
Vers  sortent  de  terre  A milliers  : mais  les 
vents  froids  qui  sou  (lient  vers  la  tin  de  ce 
mois,  en  les  faisant  rentrer  en  terre,  obli- 
gent les  Vanneaux  de  s'éloigner;  c'est  même 
la  cause  de  la  disparition  de  tous  les  Oiseaux 
vermivores  ou  mangeors  de  Vers  et  de  leur 
dépari  de  nas  contrées,  ainsi  que  de  toutes 
celles  du  Nord  aux  approches  du  froid  ; ils 
vont  chercher  leur  nourriture  dans  le  Midi, 
où  commence  alors  la  saison  des  pluies  ; 
mais,  par  une  semblable  nécessité,  ils  sont 
forcés  de  quitter  au  printemps  ces  terres  du 
Midi,  l'excès  de  la  chaleur  et  de  la  séche- 


* 


Digitized 


by  t .oogle 


VAU 


<807 


MAMIMEHES  VAU  <808 


rosse  y causant  cil  ôlo  le  même  cITct  quo 
l'excès  du  froid  de  nos  hivers,  par  nippon  à 
la  disparition  des  Vers,  qui  no  se  mollirent 
(i  la  surface  do  la  terre  que  lorsqu’elle  est 
en  même  temps  humide  et  tempérée. 

Et  cet  ordre  du  départ  et  du  retour  des 
Oiseaux  qui  virent  do  Vers  est  le  même 
dans  tout  notre  hémisphère  ; nous  en  avons 
une  prouve  particulière  pour  l’espèce  du 
Vanneau.  Au  Kanilschatka,  le  mois  d'octo- 
bre s'appelle  le  mois  des  Yanneaux  ; et  c'est 
alors  le  temps  de  leur  départ  de  celle  con- 
trée comme  des  nôtres. 

Selon  dit  que  le  Vanneau  est  connu  en 
toute  terre.  Effectivement,  l'espèce  en  est 
très-répandue.  Nous  venons  de  dire  que  ces 
Oiseaux  se  sont  portés  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  de  l'Asie  ; on  les  trouve  également 
dans  les  contrées  intérieures  de  cette  vasto 
région  , et  on  en  voit  par  toute  l’Europe. 
A la  tin  de  l'hiver,  ils  paraissent  à milliers 
dans  nos  provinces  de  lîrio  et  de  Champa- 
gne ; on  en  fait  des  chasses  abondantes;  il 
s'en  prend  dos  voléos  au  lilol  à miroir.  On 
le  tend  pour  cela  dans  une  prairie;  on  place 
entre  les  nappes  quelques  Vanneaux  em- 
paillés, et  un  ou  deux  de  ces  Oiseaux  vi- 
vants pour  servir  d'apnolants,  ou  hion  l'oi- 
seleur, caché  dans  sa  Toge,  imite  leur  cri  do 
réclame  avec  un  appeau  de  lino  écorce  : à ce 
cri  perfide  la  troupe  entière  s'abat  ot  donna 
daus  les  filets-  Olina  place  dans  le  courant 
do  novembre  les  grandes  captures  do  Van- 
neaux, et  il  parait  à sa  uarralion  qu'on  voit 
ces  Oiseaux  attroupés  tout  l'hiver  en  Italie. 

Le  Vanneau  est  un  gibier  assez  estimé. 

VAKI.  Voy.  Maxis. 

VAUTOUR  ( Vullur , Lin.). — (irando  famille 
naturelle  d'Oiseaux  de  proie  diurnes,  dési- 
gnée aussi  par  le  nom  de  Yulturidées. 

Les  Vautours  ont  pour  caractères  géné- 
raux d'avoir  la  tôle  et  le  cou  plus  ou  moins 
nus,  ou  dénués  de  plumes,  et  revêtus  d'un 
duvet  court  ot  peu  serré,  ou  garnis  de  ca- 
roncules charnues.  Le  plus  souvont  la  partie 
inférieure  du  cou  est  bordéode  plumes  dites 
collaires,  et  formant  un  rebord,  et  toutes 
allongées.  Les  yeux  sont  à Heur  do  tête.  Lo 
bec  est  droit,  plus  ou  moins  robuste,  com- 
primé sur  les  côtés,  à mandibule  supérieure 
fortement  crochue  ou  terminée  en  crochet  : 
la  mandibule  inférieure  est  droite,  arroudte 
et  légèieuiciit  inclinée  vers  la  pointe.  Les 
narines  sont  ovalaires  ou  oblongues,  percées 
obliquement  sur  les  bords  d'uue  cire.  La 
jangue  est  cartilagineuse,  un  peu  aplatie  et 

Iiointue,  souvent  bilide  à sou  extrémité, 
.eur  corps  est  épais,  robuste,  oblong,  ter- 
miné pa>  une  queue  généralement  courte, 
composée  de  rectricos  égales.  Les  ailes  sont 
pointues,  très-longues,  dépassant  l'extrémité 
de  la  queue  et  presque  constamment  à demi 
étenduus,  dans  le  repos  ou  daus  la  inarcho. 
La  quatrième  rémige  es!  la  plus  longue,  la 
première  la  plus  courte  : les  tarses  sont 
robustes,  foucplti  ou  garnis  de  petites 
écailles,  nus  ou  emplumés,  armés  d'ongles 
faibles  cl  peu  longs  par  rapport  à la  taille. 
Ou  compte  douze  ou  quatorze  reclhces. 


lais  Vautours,  oont  1e  nom  est  passe  daus 
le  langage  figuré,  sont  des  Oiseaux  voraces, 
affamés,  lèches,  dout  le  goût  dépravé  so 
contente  plutôt  de  charognes  que  d animaux 
vivants  qu'ils  n'osent  attaquer.  Cependant 
ils  ne  dédaignent  point  la  chair  palpitante, 
comme  on  lo  dit  communément,  mais  ils 
ne  cherchent  jamais  à dévorer  que  quelques 
jeunes  animaux  sans  défense  cl  éloignés  do 
leurs  pères  cl  mères.  Vivant  le  plus  ordi- 
nairement en  troupes,  leur  vue  perçante 
décèle  biontôt  à quelque  individu  do  la  bande 
un  cadavre  gisant,  sur  lequel  il  so  dirige 
avec  célérité,  en  donnant  l'éveil  à la  troupe, 
qui  s'v  précipite  et  fond  avec  rapidité  pour 
en  faire  sa  curée.  On  a longtemps  attribué 
cet  instinct  qu'ont  les  Vautours  do  recon- 
naître à de  grandes  distances  les  charognes 
dont  ils  se  repaissent  à la  finesse  do  leur 
odorat;  mais  it  parait  par  des  observations 
récentes  que  cotte  perspicacité  de  sens  est 
bien  loin  d'élrc  aussi  parfaite  qu'on  l'a  cru 
jusqu'à  ce  jour,  et  que  c'esl  à leur  haut  vol 
et  à leur  vue  excellente  qu’ils  doivoul  d'élro 
instruits  du  lieu  où  gît  une  pâture  presque 
ou  même  moment  où  elle  y est  jetée.  Cette 
giossière  gloutonnerie,  ces  habitudes  d'un 
instinct  dépravé,  rendent  en  général  les 
Vautours  lourds,  peu  intelligents  et  stu- 
pides. Une  affreuse  odeur  s'exholo  sons 
cesse  do  leur  corps,  et  une  humeur  puante 
découle  sans  interruption  de  leurs  narines, 
comme  si  des  habitudes  vicieuses  devaient 
toujours  porter  avec  elles  la  cachet  do  l'igno- 
minie. Lorsque  les  Vautours  sont  repus, 
lorsqu’ils  ont  déchiqueté  le  corps  d'uu  ani- 
mal, lo  bas  de  leur  œsophage  se  gonfle  outre 
mesure,  sous  forme  d’une  grosse  vessie 
dénudée  qui  saille  d'entre  les  plumes;  c'est 
alors  qu'ils  digèront  et  qu’ils  sont  dans 
un  étal  de  repos  qui  contraste  arec  leurs 
habitudes  affamées , ot  qu’ils  demeurent 
paisibles,  la  tête  appliquée  sur  leur  jabot. 
Quelques  espèces,  lorsque  la  faim  les  ai- 
guillonne, attaquent  cependant  les  petits 
animaux  ; et  le  Condor,  ce  géant  des  Oi- 
seaux, ose  même,  dit-on,  lorsque  les  cada- 
vres de  bêtes  mortes  lui  manquent,  des- 
cendre des  Andes  dans  les  plaines,  et  atta- 
quer les  Vigogues,  les  Chevaux,  et  jus- 
qu'aux Bœufs.  U'ntilres  Vautours  vivent  de 
tout , et  notamment  les  Calhartos  : on  les 
voit  sur  loa  bords  de  la  mer,  fouillant  lus 
immondices  que  les  vagues  rejettent,  s'ac- 
commoder do  Poissons  morts,  do  Crabes, 
des  fucus,  dos  Mollusques  mous  ; en  un 
mot  de  tout  ce  qu’ils  trouvent.  Ces  habitudes 
leur  ont  attiré  la  protection  des  habitants: 
et,  dans  dus  pays  brûlants  tels  que  l'Amé- 
rique méridionale,  où  l'indolence  des  hom- 
mes, unie  à l'incurie,  laisse  séjourner  au 
milieu  des  villes  les  matières  les  plus  pu- 
trescibles, les  Cathartcs  ont  pour  fonction 
de  les  en  débarrasser,  et  de  purifier  ainsi 
des  lieux  qui  sans  eux  no  tarderaient  pas  à 
être  des  foyers  de  corruption. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  Vautours  des 
Aigles  ou  des  autres  espèces  belliqueuses 
de  Rapaces,  est  une  série  de  .'oractèros 
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accessoires  non  A dédaigner.  Posés,  les  Vau- 
tours sont  toujours  dans  une  position  demi- 
horizontale,  qui  peint  la-défiance  : l'Aigle 
au  contraire  se  lient  fièrement  dans  la  posi- 
tion redressée,  et  a le  sentiment  de  sa  force 
et  de  son  courage.  Leur  vol  est  posant, 
lourd  ; à peine  peuvent-ils  prendre  leur 
essor  lorsqu'ils  sont  rassasiés  ; et  co  qui 
leur  est  particulier  avec  le  Serpentaire, 
c’est  qu'ils  sont  réduits  A dévorer  leur  proie 
sur  place,  et  qu’ils  ne  peuvent  point  l'enle- 
ver avec  leurs  serres  trop  faibles , ainsi 
que  le  pratiquent  tous  les  autres  Oiseaux  de 
proie. 

Ecoutons  BufTon  peignant  A grands  traits 
les  habitudes  des  Vautours.  « L'on  a donné 
anxAigleslepremicr  rang  parmi  les  Oiseaux 
de  proie,  non  parce  qu’ils  sont  plus  forts 
et  plus  grands  nue  les  Vautours,  mais 
parce  qu’ils  sont  plus  généreux,  c’csl-A-dire 
moins  bassement  cruels;  leurs  mœurs  sont 
plus  Hères,  leur  démarche  plus  hardie,  leur 
courage  plus  noble,  ayant  au  moins  autant  de 
goût  pour  la  guerre  que  d'appétit  pour  la 
proie.  Les  Vautours,  au  contraire  n’ont  que 
l'instinct  do  la  bosse  gourmandise  et  do  la 
voracité;  ils  ne  combattent  guère  les  vivants 
que  quand  ils  ne  peuvent  s'assouvir  sur 
les  morts.  L'Aigle  attaque  scs  ennemis  ou 
ses  victimes  corps  A corps  ; seul  il  les  pour- 
suit, les  combat,  les  saisit  : les  Vautours, 
au  contraire , pour  peu  qu’ils  prévoient 
de  résistance,  so  réunissent  en  troupes 
comme  de  lâches  assassins,  et  sont  plutôt 
des  voleurs  que  des  guerriers,  des  Oisoaux 
de  carnage  que  des  Oiseaux  de  proie  ; car 
dans  co  genre  il  n'y  a qu’eux  qui  se  mettent 
en  nombre,  et  plusieurs  contre  un  ; il  n'y 
a qu'eux  qui  s’acharnent  sur  les  cadavres, 
au  point  do  les  déchiqueter  jusqu’aux  os  : 
la  corruption,  l'infection,  les  attire  au  lieu 
de  les  repousser.  Les  Eperviers,  les  Vau- 
cons,  cl  jusqu’au  x plus  petits  Oiseaux,  moll- 
irent plus  do  courage,  car  ils  chassent  seuls, 
et  presque  tous  dédaignent  la  choir  morte 
cl  refusent  celle  qui  est  corrompue.  Dans 
les  Oiseaux  comparés  aux  Quadrupèdes , le 
Vautour  semble  réunir  la  force  et  la  cruauté 
du  Tigre  avec  la  lâcheté  et  la  gourmandise 
du  Chacal,  qui  se  met  également  en  troupes 
pour  dévorer  les  charognes  et  déterrer  les 
cadavres  ; taudis  que  l'Aigle  a,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  courage,  la  noblesse,  la  ma- 
gnanimité et  la  munificence  du  Lion.  » 

Telles  sont  les  opinions  admises  sur  his 
Vautours  : nous  les  avons  toules  rapportées 
sans  chercher  A eu  alfaiblir  la  force;  cl  ce- 
pendant nous  permcllra-t-on  de  dire  quo 
dans  les  vues  sages  de  la  Nature  tout  a été 
disposé  pour  le  mieux  ; que  ces  vices  et 
ces  vertus  que  nous  prêtons  aux  animaux 
sont  enfanls  de  nos  préjugés;  quo  ce  que 
nous  appelons  magnanimité  du  Lion  et  do 
l'Aigle  n'est  que  le  rejet  d'un  estomac  ras- 
sasié d’un  animal  essentiellement  carnivore 
et  sanguinaire  ; quo  la  lâcheté  des  Vautours 
ne  peut  pas  plus  être  réputée  lâcheté  que 
l'audace  do  l’Aigle  no  peut  être  réputée 
magnauimité.  La  Nature  voulut  qu'il  existât 


des  carnassiers  pour  arrêter  la  trop  grande 
multiplication  de  certains  animaux,  et  éta- 
blir une  sorte  d'équilibre;  elle  voulut  qu’il 
en  existât  pour  purger  la  terre  des  cadavres 
des  êtres  expirés  do  mort  naturelle  ou  par 
accident,  pour  ne  pas  corrompre  l'air  do 
ceux  qui  vivent  d’après  ses  lois.  Los  uns 
commo  les  autres  remplissent  les  fonctions 
qui  leur  furent  dépaitièx  avec  la  vie.  Le 
nom  de  Vullur  aurait  pour  étymologie,  sui- 
vant ce  qu’on  lit  dans  Ilelôu , page  8V , 
«elle  phrase  latine  d'un  auteur  inconnu  ; 
Vullur  a vulatu  tarda  uominalut  pulatur, 
magnituiliilc  yuippc  corporit  précipites  vola- 
tils non  habet.  Les  anciens  ne  connaissaient. 
A ce  qu'il  parait,  que  deux  espèces  qu'ils 
confondaient  sous  le  nom  grec  de  gyps,  nu 
latin  de  vullur.  Béton,  qui  écrivait  en  1354. 
n'a  décrit  que  deux  Vautours,  qu'il  nomme 
le  Grand  Vautour  cendré,  cl  le  moyen  l'ini- 
tour  brun  ou  blanchâtre,  qui  ne  sont  l’un 
et  l'autre  très-probablement  que  le  Gypaète. 
Mais  A l’époque  où  vivait, ce  père  Jel'orni- 
thologic  française , il  parait  que  les  Vau- 
tours étaient  recherchés  par  les  habitants 
de  l'Egypte  et  des  tics  de  l'Archipel  grec, 
qui  employaient  leur  duvot  pour  faire  des 
garnitures  d'habits  ou  autres  objets  d'utilité 
que  l'Edredon  et  !o  Cygne  servent  à cou- 
lectionuer  aujourd'hui.  « Les  pelletiers, 
dit  Belun,  page  8i,  sçavent  tirer  les  plus 

? ;rosses  plumes  de  la  peau  des  Vautours, 
aissant  le  duvet,  qui  est  au-dessous,  et 
ainsi  la  conroicnl,  faisant  polices  qui  valent 
grand  somme  d'argent.  Mais  en  E ronce  s’en 
servent  le  plus  A faire  pièces  pour  mettre  sur 
l'estomac  ou  parures  «Je  robe.  » 

Les  Vaulou-s  habitent  toutes  les  contrées 
do  la  terre,  mais  ils  sont  plus  répandus  ce- 
pendant dans  les  régions  équatoriales  et 
tempérées  que  dans  le  nord  ; ils  so  tiennent 
dans  les  plaines,  et  même  souvent  au  milieu 
des  villes.  Quelques  espèces  no  quittent 
guère  les  chaînes  de  muntagnes,  ou  elles 
construisent  leurs  nids  avec  des  bûchettes 
dans  des  lieux  inaccessibles  et  au  milieu 
des  rochers.  Les  Vautours,  bien  que  com- 
muns dans  les  pays  septentrionaux,  redou- 
tent les  froids  intenses  des  hivers,  et  émi- 
grent A cette  époque  vers  les  provinces  plus 
méridionales.  Quelques  espèces  cependant, 
bien  que  très-communes  dans  la  portion  la 
plus  chaude  de  l'Amérique  du  sud,  se  sont 
étendues  jusque  vers  les  limites  du  cap 
Horn,  et  par  o5  degrés  de  latitude  australe, 
sans  quo  ces  hautes  laliludes  refroidies  aient 
eu  une  iulluence  défavorable  sur  elles; 
d'autres  no  quitlcnl  point  les  régions  des 
neiges  el  ne  descendent  que  très-accidentel- 
lement dans  la  plaine,  Ici  est  entre  autres 
le  Condor. 

Les  Vautours  femelles  ne  pondent  ordi- 
nairement quo  deux  ou  qualro  œufs  su  plus, 
cl  les  pères  riourrisseut  les  jeunes  eu  leur 
dégorgeant  dans  le  hcc  la  nourriture  qu'ils 
oui  ramassée  dans  leur  jaliol.  La  mue  n’a 
lieu  qu’une  fois  dans  l’année,  et  les  sexes, 
dans  leur  étal  adulte,  ont  la  même  livrée  ; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  le  jeuno 
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Age  : le  plumage  varie  de  tant  de  manières, 
que  nul  genre  d’Oiseaux  ne  renferme  peut- 
être  plus  d’erreurs  que  celui  des  Vautours. 
Le  nombre  des  espèces  nominales  est  très- 
grand,  et  l’on  ne  sait  pas  encore  trop  bien 
quelles  sont  les  limites  où  s'arrêtent  les 
variations  que  plusieurs  d’entre  elles  pré- 
sentent. Los  femelles  ont  une  taille  plus 
forte  que  les  mâles;  leur  cri  est  aigre,  très- 
sonore,  et  leur  vol  est  tellement  étendu,  que 
souvent  les  Vautours  disparaissent  à la  vue 
en  s’élevant  dans  la  région  des  nuages.  Un 
trait  assez  dislin  tif,  qui  les  isole  de  tous 
les  autres  Rapaces,  est  leur  petite  tète  quo 
supporte  un  cou  grêle  et  long  qui  parait 
disproportionné  avec  Je  reste  du  corps. 

Nous  ne  pa  serons  pas  en  revue  les  dis- 
cussions auxquelcs  un  grand  nombre  d’au- 
teurs se  sont  livrés  pour  fixer  le  nombre  et 
les  caractères  des  diverses  espèces;  cette 
révision  nous  entraînerait  trop  loin. 

VKSPERTILIO.  Voy.  Muais. 

VEUVE  [Emberiza, Lin.),  genre  d’Oiseaux 
de  la  famille  des  Passereaux  conirostres.  — 
Toutes  les  espèces  se  trouvent  en  Afrique, 
mais  elles  n’appartiennent  pas  exclusivement 
à ce  climat,  puisqu’on  en  a vu  en  Asie  jus- 
qu’aux lies  Philippines.  Toutes  ont  le  bec 
des  granivores,  de  forme  conique,  plus  ou 
moins  raccourci,  mais  toujours  assez  fort 
pour  casser  les  graines  dont  elles  se  nour- 
rissent ; toutes  sont  remarquables  par  leur 
longue  queue,  ou  plutôt  par  les  longues 
plumes  qui,  dans  la  plupart  des  espèces,  ac- 
compagnent la  véritable  queue  du  mâle  et 
prennent  naissaure  plus  haut  ou  plus  bas 
que  le  rang  des  pennes  dont  celte  queue  est 
composée;  toutes  enfin,  ou  presque  toutes 
sont  sujettes  h deux  mues  par  au,  dont  l’in- 
tervalle, qui  répond  h la  saison  des  pluies, 
est  de  six  à huit  mois,  pendant  lesquels  les 
mâles  sout  privés,  non-seulement  de  la  lon- 
gue queue  dont  je  viens  de  parler,  mais  en- 
core de  leurs  belles  couleurs  et  de  leur  joli 
ramage.  Ce  n’est  qu’au  retour  du  printemps 
qu'ils  commencent  à recouvrer  les  beaux 
sons  de  leur  voix,  h reprendre  leur  vérita- 
ble plumage,  leur  longue  queue,  en  un  mot 
tous  les  attributs,  toutes  les  marques  de  leur 
dignité  de  mâles. 

Les  femelles,  qui  subissent  les  mêmes 
mues,  non-seulement  perdent  moins,  parce 
qu’elles  ont  moins  è perdre,  mais  elles  n’é- 
prouvent pas  même  de  changement  notable 
dans  les  couleurs  de  leur  plumage. 

Quant  à la  première  mue  des  jeunes  mâ- 
les, on  sent  bien  qu'elle  ne  peut  avoir  do 
temps  fixe,  et  qu'elle  est  avancée  ou  retar- 
dée suivant  l’époque  de  leur  naissance  r 
ceux  qui  sont  venus  des  premières  pontes 
commencent  h prendre  leur  longue  queuo 
dès  lo  mois  de  mai  ; ceux  au  contraire  qui 
sont  veuus  des  dernières  pontes  ne  la  pren- 
nent qu’en  septembre  et  même  en  octobre. 

Les  voyageurs  disent  que  les  Veuves  font 
leur  nid  avec  du  coton  ; que  ce  nid  a deux 
étages  ; quo  le  mâle  habile  l'étage  supérieur, 
et  que  la  femelle  couve  ou  rez-de-enaussée. 
Il  serait  possible  de  vérifier  ces  petits  faits 
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en  Europe,  et  même  en  France,  où,  par  des 
soins  bien  entendus,  on  pourrait  faire  pon- 
dre et  couver  les  Veuves  avec  succès,  comme 
on  l’a  fait  un  Hullande. 

Ce  sont  des  Oiseaux  très-vifs,  très  re- 
muants, qui  lèvent  et  baissent  sans  cesse 
leur  longue  queue  : ils  aiment  beaucoup  h 
se  baigner,  ne  sont  point  sujets  aux  mala- 
dies, et  vivent  jusqu  a douze  ou  quinze  ans. 
On  les  nourrit  avec  un  mélange  a’alpiste  et 
do  millet,  et  on  leur  donne  pour  rafraîchis- 
sement des  feuilles  de  chicorée. 

Au  reste,  il  est  assez  singulier  que  ce 
nom  de  Vcnrej,  sous  lequel  ils  sont  généra- 
lement connus  aujourd'hui,  et  qui  paraît  si 
bien  leur  convenir,  soit  h cause  du  noir  qui 
domino  dans  leur  plumage,  soit  à cause  de 
leur  queue  traînante,  ne  leur  ait  élé  néan- 
moins donné  que  par  pure  méprise  : les 
Portugais  les  appelèrent  d’abord  Oiseaux  de 
Whidha  (c’est-ù-dire  de  Juida),  parce  qu’ils 
sont  très-communs  sur  cetlo  côte  d’Afrique. 
La  ressemblance  de  ce  mot  avec  celui  qui 
signifie  Veuve  en  langue  portugaise  aura  pu 
tromper  des  étrangers;  quelques-uns  auront 
pris  l’un  pour  l’autre,  et  cette  erreur  se  sera 
accréditée  d’autant  plus  aisément,  que  le 
nom  de  Ucucm  paraissait  à plusieurs  égards 
fait  pour  ces  Oiseaux. 

VICES  DES  ANIMAUX.  - Les  Vices  qui 
dominent  chez  les  animaux  sont  la  cruauté, 
la  voracité,  la  paresse  cl  la  jalousie. 

Le  Chat  est  essentiellement  égoïste,  et 
lus  exceptions  sont  rares.  O11  sait  qu’il  est 
toujours  plus  attaché  à l’habilalion  qu’â  son 
maître,  parce  qu’il  s’oixupe  peu  «le  celui-ci, 
et  qu’au  contraire,  lorsqu  il  a établi  ses 
commodités  et  ses  habitudes  dans  un  lieu, 
il  lui  répugne  beaucoup  de  le  quitter,  ce 
qu’il  ne  fait  au  surplus  quo  lorsqu’on  l’y 
contraint  en  lo  transportant  de  force  Ail- 
leurs. 

L'orgueil  cl  la  stupidité  s'unissent,  dit-on, 
chez  le  Paon,  et  l’on  a remarqué  aussi  qu’en 
général  les  Oiseaux  qui  sont  parés  des  plus 
belles  couleurs  sont  aussi  ceux  dont  les 
habitudes  sont  les  plus  paresseuses.  Il  en 
est  de  môme  de  l’homme  dandy  cl  de  la 
jolie  femme. 

Cet  orgueil,  joint  h la  jalousie,  est  très- 
manifeste  chez  le  Cygne.  Il  aime  h faire 
parade  do  scs  belles  formes,  de  la  grâce  de 
son  cou  et  do  la  pureté  de  son  plumage.  On 
le  voit  fixer  avec  complaisance  son  imaço 
rélléchie  par  le  cristal  des  eaux;  et  s’il 
aperçoit  quelque  animal  dont  la  blancheur 
l'offusque,  il  se  jette  dessus  avec  une  furie 
d’autant  plus  redoutable,  qu’il  est  fort  et 
courageux.  On  a vu  en  effet  cet  Oiseau  se 
mesurer  avec  l’Aigle,  le  combattre  à ou- 
trance et  l’obligera  la  retraite.  On  doit  si- 
gnaler aussi  la  durée  de  son  existence,  qui 
se  prolonge  à ce  qu’il  parait  bien  ou  delà 
d'un  siècle. 

Le  Rossignol  apporte  une  telle  prétention 
A primer  par  ses  accents,  qu’on  en  a vu 
plusieurs  tomber  morts  de  jalousie  de  ce 
que  d’autres  Oiseaux  ou  l’homme  avaient 
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souleuu  contre  eux  une  sorte  d'assaut  de 
chant. 

Les  femelles  des  singes  abhorent  les  fem- 
mes à cause  de  leur  sexe.  Il  en  est  de 
môme  do  la  femelle  du  Perroquet.  Celle-ci 
témoigne  surtout  sa  jalousie  avec  fureur 
lorsqu’elle  affectionne  un  homme  et  que 
des  tommes  s'approchent  de  lui. 

Le  docteur  Gall  avait  une  petite  Chienne 
très-intelligente,  très-caressante  et  très- 
vive.  Elle  s'abandonna  tout  à coup  à une 
morne  tristesse.  Cette  mélancolie  dura  deux 
années  et  disparut  instantanément.  Le  doc- 
teur en  avant  cherché  la  cause,  apprit  qu'un 
écureuil  qui  vivait  che2  lui  venait  a être 
tué.  C’était  la  jalousie  qui  avait  rendu  ma- 
lade sa  petite  Chienne. 

I/animal  carnassier  pousse  la  soif  du  sang 
et  l’amour  de  la  destruction  jusqu'à  la  fré- 
nésie, c’est-à-dire  bien  ou  delà  de  ce  que 
réclamo  la  faim.  L’Hyène  repue  déchire 
encore  des  victimes  pour  l’unique  plaisir 
de  les  voir  sans  vie.  Le  Loup  qui  pourra 
agir  avec  quelque  liberté  au  milieu  d'un 
troupeau,  égorgera  plusieurs  individus, 
quoiqu’il  ne  puisse  en  emporter  qu’un 
seul.  Il  en  est  de  même  des  Oiseaux  de 
proie. 

D’oulres  animaux,  quoique  de  la  mémo 
espèce,  se  détruisent  entre  eux  : le  plus  fort 
dévore  lo  plus  faible.  Lorsqu’un  Loup  est 
blessé  et  qu’il  perd  du  sang,  d’autres  Loups 
se  jettent  quelquefois  sur  lui  et  le  dévorent, 
tant  la  soif  et  la  vue  du  sang  leur  cause 
d’exaltation  ; ce  fait  su  remarque  aussi  chez 
les  liais,  les  Reptiles,  les  Insectes,  les  Poly- 
pes et  les  Infusoires. 

Moineau  s’introduit  fréquemment  dans 
le  nid  do  l’Hirondelle,  et,  après  avoir  jeté 
dehors  les  œufs  de  celle-ci,  U y place  les 
siens.  Le  Coucou  n’expulse  point  les  œufs 
du  nid  où  il  dépose  les  siens;  mais  lorsque 
ses  petits  sont  grands,  il  est  rare  qu’ils  ne 
se  montrent  pas  ingrats  cl  qu’ils  ne  repous- 
sent pas  hors  de  l’habitation  la  jeune  cou- 
vée (ie  l’Oiseau  qui  leur  a donné  l’ hospita- 
lité et  qui  les  a nourris.  C’est  communé- 
ment dans  les  nids  de  Fauvettes  et  autres 
Chanteurs  que  le  Coucou  dépose  son  œuf, 
qui  est  fort  petit  comparali veinent  à la 
grosseur  do  l'animal 

Quelques  espèces  qui  ont  une  réputation 
bien  établie  de  douceur  dans  les  mœurs  et 
d'entière  soumission,  se  montrent  cepen- 
dant des  plus  cruelles  lorsqu'elles  se  met- 
tent en  état  de  révolte.  Tel  est  l’âne,  ontro 
autres,  dont  la  physionomie  bénigne  semble 
le  type  de  l’orgamsalion  la  plus  inoflfensive. 
Un  jardinier  de  Villeneuvo-d'Agen,  vieillard 
■de  soixante-quatorze  ans,  élevait  un  âne 
vigoureux,  qui  passait  d’ailleurs  pour  mé- 
i liant.  Le  bon  homme  ayant  voulu  le  mon- 
ter un  jour,  mais  avant  manqué  son  élan, 
tomba  dans  un  fossé.  Alors  l’animal  s’élan- 
çant sur  lui,  s'agenouilla  sur  sa  poitrine, 
chercha  à le  dévorer,  et  saisissant  l'avant- 
bras  do  ce  malheureux,  lui  brisa  les  os  à 
deux  endroits.  On  cul  beaucoup  de  peine  à 


arracher  la  victime  aux  attaques  furieuses 
de  cet  Ane,  oui  montrait  en  ce  moment 
touto  la  rage  d'une  Hyène. 

D’autres  espèces  sont  fort  rancunetises, 
et  il  est  quelquefois  dangereux  de  dédai- 
gner lo  souvenir  qu'elles  conservent  de 
l’injure.  Parmi  elles  il  faut  citer  le  Chien 
avec  les  étrangers  ; puis  viennent  lo  Cheval, 
l’Eléphant,  le  Singe,  le  Pe  roquet,  qui  n’é- 
pargnent  mémo  pas  toujours  leurs  maîtres. 

Dans  un  village  nommé  Gnimblein,  en 
Irlande,  un  seigneur  avait  ordonné  qu’on 
châtrât  un  Cheval  qui  sc  montrait  fort  diffi- 
cile à gouverner.  Celui  qui  lit  l’opération 
avait  bien  eu  la  précaution  de  faire  couvrir 
les  yeux  du  patient;  mais  il  parait  toute- 
fois que  celui-ci  avait  pu  reconnaître  son 
bourreau  ; car  l’ayant  rencontré  quelques 
jours  après  dans  son  écurie,  il  se  jeta  sur 
lui  avec,  tant  de  fureur,  qu'il  le  tua  avant 
qu’on  pût  arriver  à son  secours. 

M.  Champeau,  médecin  à Lyon,  avait  du- 
rant plusieurs  jours  sacrifié  un  grand  nom- 
bre de  Chiens  à des  dissections  pour  des 
recherches  physiologiques  auxquelles  il  se 
livrait.  Etant  allé  après  ce  travail  visiter  son 
beau-père,  quel  ne  fut  pas  sou  étonnement 
do  voir  un  gros  Chien,  qui  ordinairement  le 
caressait,  se  mettre  à gronder  après  l avoir 
flairé,  cl  se  livrer  tout  h coup  vis-à-vis  de 
lui  à un  lui  transport  do  fureur,  qu'il  en 
aurait  été  victime,  si  l’on  ne  se  fût  empressé 
do  se  jeter  sur  l’animal,  et  de  l’emmener 
bien  loin  de  lui.  Ce  Chien  avait  su  décou- 
vrir la  barbarie  du  docteur  envers  sou  es- 
pèce, et  il  avait  été  aussitôt  saisi  d’uu  désir 
de  vengeance. 

Un  fermier  des  tnvirons  do  Hambourg, 
qui  avait  apprivoisé  une  Cigogne,  lui  amena 
un  jour  une  autre  Cigogne,  dont  il  pensait 
qu’elle  ferait  volontiers  sa  compagne.  Mais 
il  s’était  trompé  dons  scs  prévisions,  et  sa 
favorite  accueillit  avec  une  telle  fureur  la- 
nouvelle  venue,  que  celle-ci  fut  obligée  de 
prendre  la  fuite.  Elle  s’éloigna  vaincue  eî 
pleine  do  rancune.  Plusieurs  mois  après, 
elle  sc  remontra  dans  la  basse-cour,  mais 
suivie  alors  de  trois  individus  do  son  espèce 
qu'elle  avait  recrutés  pour  accomplir  sa 
vengeance,  et  la  pauvre  Cigogne  qui  avait 
voulu  rester  saus  rivale,  fut  mise  impitoya- 
blement à mort  par  les  étrangères. 

Les  Moineaux  sont  essentiellement  que- 
relleurs : on  les  voit  quelquefois  so  pren- 
dre du  bec  et  des  ongles  de  telle  sorte, 
qu'ils  tombent  ainsi  cramponnés  do  dessus 
les  toits  et  les  arbres  et  qu'on  peut  s’en  em- 
parer avant  qu'ils  aient  lâché  prise. 

Les  Corbeaux  et  les  Pies  ont  la  monoraa- 
nie  du  vol. 

L'ingratitude  envers  leur  maître  est  com- 
mune chez  le  Chat,  l’Ecureuil,  le  Renard,  le 
Blaireau,  cl  chez  les  Oiseaux,  principale- 
ment les  Perroquets,  les  Pies,  les  Moiucaux 
et  les  Bouvreuils. 

VIGOGNE.  Voy.  Lama 

VIT ELLl’S.  Voy.  Coq. 

VISCACHKS.  — Les  Viscaches,  connues 
dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom  de  La- 
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jotlome»,  rappellent  à la  fois  et  les  Lapins 
il  les  Gerboises,  et  semblent  être  les  repré- 
sentants, dans  les  pampas  de  la  Plata,  do 
ces  dernières,  plus  exclusivement  confinées 
jans  les  steppes  de  l'Asie  et  dans  les  sables 
le  l'Afrique.  La  seule  ospèce  connue  est  la 
/litcucha  ou  Viscacha  des  créoles  espagnols, 
jue  les  llocubis  appellent  Ararouca  et  les 
peuplades  des  pampas  Trui  ; mais  ce  nom 
Je  Viscacha  a été  aussi  donné  oui  Lagolis 
ou  Chinchillas  à grandes  oreilles  du  Pérou, 
et  les  voyageurs  Dobrizhoffer,  Jolis,  Prnctor, 
Head,  Micrs  et  Haigli  mentionnent  indiffé- 
remment ces  deui  espèces  d’animaux  sous 
une  inénie  dénomination.  Azara  est  le  pre- 
mier auteur  qui  ait  fourni  de  bons  détails 
sur  la  vraie  Viscacha. 

De  la  taille  du  Lapin,  ce  rongeur  est  cou- 
vert d’un  poil  partout  épais  et  abondant, 
.loin  et  lustré,  d’un  gris  roussétre.  Ses  doigts 
sont  terminés  par  des  ongles  robustes  et 
acér  s qui  lui  servent  il  creuser  les  terriers 
profonds  où  il  se  retire,  dans  les  vastes  plai- 
nes rases  de  l'citrémilé  méridionale  do  l’A- 
mérique, 

Les  Viscaches  aiment  lo  voisinage  des  cha- 
rnu ou  des  races  quintas  qui  s’élèvent  dans 
la  province  de  Buenos-Ayres,  ou  fréquen- 
tent les  aleutours  des  eslancias  6 Charqué 
ou  Tasajo,  qui  réunisseut  des  hommes  char- 
gés de  préparer  la  viande  desséchée.  Ces 
pampas,  dénuéos  d’arbres,  et  dont  le  nom, 
tiré  île  la  languo  quichaa,  signifie  grande 
plaine,  méritent  bien  ce  nom,  car  l'horizon- 
talité de  leur  surface  est  à peine  interrompue 
par  de  légères  ondulations.  Leur  sol,  argilo- 
calcaire,  se  couvre  au  printemps  d'herbes 
fraîches,  quo  le  soleil  et  les  vents  dessè- 
chent bienlût.  Sur  colle  vaste  surface  uni- 
forme errent  d'immenses  troupeaux  de 
Chevaux  et  de  Bœufs,  abandonnés  fi  l'étal  de 
nature  dans  ces  pacages  uui  n'ont  do  limites 
que  le  pied  des  Andes,  uu  côté  du  Chili,  et 
le  Ilio-Colorado,  du  cûlé  de  la  Patagonie. 
Sur  celte  pelouse,  quand  on  a franchi  la 
limitodela  province  de  la  Plata,  ne  s'élè- 
vent que  quelques  chétives  cabanes;  plus 
de  traces  de  culture,  plus  d'arbres,  quelques 
touffes  do  chantons,  et  partout  un  horizon 
immense,  un  silenco  interrompu  par  les 
animaux  de  ces  contrées.  Les  Nandus  cou- 
rent avec  vélocité  sur  ce  sol,  miné  par  les 
souterrains  des  Tatous  et  des  Viscaches. 
Puis  çà  et  là  galope  le  gaucho,  dictateur  dans 
ces  solitudes,  et  mailre,  avec  son  lazo,  des 
êtres  qui  y pulluleraient  sans  ce  chasseur 
opiniâtre  fait  à cette  vie  aventureuse,  et 
étranger  aux  habitudes  de  la  civilisation. 
I.cs  pampas,  dans  leurs  solitudes  immenses, 
ont  le  calme  du  désert,  et  cependant  la  vio 
s'y  concentre  pour  une  foule  d'ôtres  que  la 
Nature  y a créés.  Lorsquc.les  herbes  foison- 
nent, elles  donnent  une  rctrailo  aux  petits 
Mammifères,  et  ceux-ci  servent  de  proie 
aux  Jaguars  et  aux  Renards,  qui  y sont 
communs.  Un  ciel  chaud  ou  de  sombres 
nuages  changent  fréquemment  l'alinos- 
phèro  de  ces  singulières  prairies,  où  souf- 
Uont  les  tourmentes  et  surlout  le  pampero, 


cet  ouragan  de  la  Plata  qui  mugit  sur  rette 
terre  sans  chaînes  montagneuses  pour  bri- 
ser sa  puissance,  sans  forêts  pour  protéger 
les  êtres  soumis  à ses  coups. 

C’est  donc  entro  les  29'  et  39'  degrés  de 
latitude  australe  que  les  Viscaches  semblent 
confinées;  sociables  comme  les  Lapins,  dont 
elles  ont  quelques  habitudes,  elles  vivent 
en  familles  composées  de  huit  à dix  indivi- 
dus , que  réunissent  les  mêmes  instincts. 
Leurs  mœurs  sont  craintives,  timides,  carie 
moindre  bruit  les  effraie.  Ces  animaux  se 
posent  sur  leur  derrière  à la  manière  des 
Lapins  et  pot  lent  leurs  aliments  à la  bouche 
à l'aide  du  leurs  petites  mains  : leur  marche 
se  compose  de  sauts  réguliers,  de  devant  en 
arrière,  par  le  jeu  simultané  des  deux  paires 
de  membres. 

Les  Viscaches  recherchent  pour  leur 
nourriture  les  herbes  légumineuses,  les  gra- 
minées, mais  principalemcut  une  sorte  de 
luzerne  fort  commune  dans  les  pampas; 
elles  se  plaisent  dans  le  voisinage  des  cha- 
cras,  dont  elles  bouleversent  les  jardins 
potagers;  aussi  les  néons  leur  font-ils  une 
chasse  active  pour  s'opposer  à leurs  dévas- 
tations. 

L'accoupleineut  a lieu  dans  la  belle  saison 
de  l'hémisphère  sud.  c’est-à-dire  en  décem- 
bre, janvier  cl  février.  La  femelle  mot  bas 
de  deux  à quatre  petits , ou'ello  porto  du 
quatre  à cinq  mois. 

La  chair  n'est  pas  recherchée,  ou  du  moins 
on  la  dédaigne  au  Paraguay  ; mais  on  lue 
ces  Rongeurs  pour  les  ravages  qu’ils  font 
dans  les  plantations,  et  aussi  parce  que  leur 
fourrure  entre  dans  la  confection  des  cha- 
peaux do  feutre,  ou  sert  à quelques  autres 
usages  économiques. 

Los  terriers  appelés  riscachircs  sont,  dit 
Azara,  creusés  en  commun,  quelquefois  à 
loucher  les  maisons  et  les  chemins.  Ces 
trous  ont  une  infinité  de  conduits  et  occu- 
pent un  espace  circulaire  dont  te  diamètre 
n'excède  pas  quelquefois  seize  mètres,  et 
dans  cet  espace  on  compte  jusqu’à  cinquante 
ouvertures.  Les  Viscaches  ne  sortent  guère 
que  pendant  la  nuit  ou  au  crépuscule. 
Azara  a ouï  dire  quo  si  l’on  ferme  les  bou- 
ches du  ces  terriers,  les  Viscaches  périssent, 
parce  qu’elles  ne  peuvent  les  ouvrir  de  de- 
dans eu  dehors,  tandis  qu’il  n’csl  pas  rare  que 
celles  qui  sont  libres  viennent  dégager  les 
captives  en  creusant  de  dehors  en  dedans. 

Leur  propreté  est  telle,  que  si  on  pose  dos 
ordures  près  de  leur  gîte,  elles  l'abandon- 
nent; cependant  elles  aiment  à entasser  à 
l'entrée  i/o  leur  trou  des  petits  morceaux  do 
bois,  des  os  et  jusqu'à  de  la  bouse  de  Va- 
che sèche.  Azara  dit  avoir  mangé  des  jeunes 
et  les  avoir  trouvées  de  bon  goût. 

V1VERRA.  Foi/. Civktte. 

VOUANG-SHIRA.  I oy.  Mi.ngoi  ste. 

\ OVAGES  ACCIDENTELS  DK  CERTAINS 
ANIMAUX.  — Les  causes  qui  influent  sur 
les  migrations  des  Mammifères,  des  Oiseaux 
et  des  Poissons,  semblent  n’avoir  rien  de 
commun  avec  colles  qui  font  qu'un  certain 
nombre  d'entre  eux  voyagent  avec  les  plau- 
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les,  comme  d’autres  avec  l'homme.  Elles 
n'ont  pas,  & ce  qu'il  parait,  plus  île  relations 
avec  celles  qui  font  fuir  certains  animaui 
devant  l'homme,  et  los  portent  dans  de  nou- 
veaux climats  différents  de  ceux  où  ils 
avaient  primitivement  fixé  leur  séjour. 

L’Amérique  a doté  l'Europe  de  certaines 
espèces,  tandis  qu’en  révancho  un  grand 
nombre  d'autres  races  ont  'passé  de  l’ancien 
monde  dans  le  nouveau.  Parmi  los  Mammi- 
fères, ce  sont  toujours  les  plus  petits  qui 
voyagent  le  plus  et  qui  suivent  le  plus  cons- 
tamment les  traces  de  l'homme.  C'est  sur- 
tout parmi  les  Rongeurs  et  les  Insectivores 
qu'on  découvre  le  plus  d’espèces  voyageu- 
ses ou  de  celles  qui  émigrent  le  plus  volon- 
tiers. 

Pour  en  citer  des  exemples,  nous  dirons 
qu’un  des  plus  petits  Mammifères,- la  Musa- 
raigne naine  (Sorex  pigmaus),  qui  n'avait 
jamais  été  vue  en  Allemagne,  a été  cepen- 
dant observée  il  y a quelques  aunées  dans 
la  Silésie  et  le  Mecklembourg.  De  même, 
plusieurs  espèces  de  Rats  et  de  Souris  s'a- 
vancent continuellement  de  l'Asie  eu  Eu- 
rope. D'un  autre  côté,  le  Rat  commun  sem- 
ble avoir  été  inconnu  dans  les  contrées  tem- 
pérées de  l'Europe,  dans  les  anciens  temps  ; 
cependant  il  y est  maintenant  extrêmement 
répandu,  même  depuis  longtemps.  De  nos 
jours,  ce  Rat,  d'un  gris  noirâtre  ( Mut  Ratlus, 
Linné),  n'est  déjà  plus  le  rat  le  plus  com- 
mun et  le  plus  vulgaire,  du  moins  dans  le 
nord  de  l’Europe.  Une  autre  espèce  plus 
forte,  inconnue  de  Linné,  et  que  Pallas  a dé- 
signée comme  arrivée  d'Astracan  en  1727, 
end  continuellement  à faire  disparaître  la 
liremière  espèce  partout  où  le  commerce 
! ïent  à s'établir. 

Cette  espèce,  le  Surmulot  du  Buffon,  ou 
la  Wanderralte  des  Allemands  (Mus  clecumu- 
nus,  Pallas),  a été  transportée  de  nos  jours 
par  la  Nudcja  au  Kamtschatka.  C’est  pour  le 
Nord  la  véritable  enseigne  du  commerce,  et 
è tel  point,  qu'on  peut  dire  qu'un  lieu  sans 
Surmulot  est  un  lieu  sans  négociants  ni  mar- 
chands. 

| Il  en  est  différemment  des  grands  ani- 
maux ; ils  tendent  è fuir  devant  nous,  et  fi- 
nissent même  par  se  perdre  par  suite  de 
notre  influence.  Aussi,  dans  la  lutte  qui 
s’établit  entre  fliommo  et  un  auimal,  quels 
que  soient  sa  force  cl  sou  courage,  celte 
lutte  est,  toujours  au  désavantage  du  second. 

Le  Lion,  selon  Hérodote  et  Aristole,  exis- 
tait encore  de  leur  temps  en  Macédoine. 
L'armée  de  Xerxès  eut  à en  souffrir  beau- 
coup plus  lard.  Mais  après  avoir  longtemps 
occupé  l’Asie  Mincuro  et  la  Syrie,  ce  terri- 
ble carnassier  est  repoussé  aujourd'hui  hors 
des  frontières  de  la  Perso  cl  de  l’Inde,  dans 
quelques  contrées  de  l'Arabie.  Le  Lion,  si 
dangereux  pour  l'homme,  qui  par  scs  efforts 
Constants  tend  h le  détruire,  no  domine 

F lus  maintenant  qu'en  Afrique.  De  même 
Hippopotame,  la  Girafe  et  d’autres  Mam- 
mifères terrestres,  d'une  taille  plus  ou  moins 
colossale,  so  sont  retirés  dans  l'intérieur  -le 
I Afrique.  Le  Crocodile  n'existe  presque  plus 


dans  la  basse  Egypte,  d’où  il  a été  chassé 
par  les  attaques  de  l'homme,  qui  avait  à le 
redouter 

Il  en  est  è peu  près  de  même  de  l'Aurochs 
ou  de  Vl/nu  des  anciens.  Enrt  commun  en 
Allemagne,  il  n’y  existait  déjà  plus  dans  le 
xvi-  siècle.  Celte  espèce,  nommée  Zoul/re 
en  Russie,  et  )ti»rnl  parles  anciens  Alle- 
mands, était  tellement  répandue  dans  la  Ger- 
manie, que  beaucoup  de  noms  de  lieux  en 
rappellent  encore  la  uiémoiro.  Ou  chante 
même  les  plaisirs  de  la  chasse  de  l’Aurochs 
dans  les  Aièr/u ngen.  Il  s'est  maintenu  plus 
longtemps  en  Prusse  et  en  différentes  par- 
ties de  la  Pologne,  où  i!  a été  observé  et  dé- 
crit par  Herberstein 

Le  dernier  qu’on  a tué  en  Prusse  remonte 
è 1735.  Déjà,  du  temps  de  Forstcrflls,  cet 
animal  ne  se  trouvait  plus  en  Pologne  que 
dans  la  grande  forêt  de  Bialowicza,  où  il  on 
existe  encore  quelques-uns,  à raison  des 
soins  que  le  gouvernement  apporte  à sa 
conservation.  AL  Aiarcel  de  Serres  a vu  pé- 
rir, dans  la  Ménagerie  de  Schrcnbrunn,  près 
do  Vienne  en  Autriche,  un  Aurochs  pris 
quelques  années  auparavant  (1800)  dans  la 
forêt  de  Bialowciza.  Cet  individu  parait  avoir 
été  lu  dernier  qui  y ait  vécu. 

Dopuis  lors,  et  récemment,  on  vient  de 
découvrir  cette  espèce  dans  le  Caucase,  pres- 
que dans  les  mêmes  lieux  cù  l'on  a rencon- 
tré le  Tigre  royal  ol  la  Panthère  lrbis.  Le 
Znubro  un  Caucase  ne  paraît  pas  différer  de 
celui  dos  forêts  do  la  Pologne;  aussi  l'exis- 
tcuce  d'un  Boeuf  sauvage  nommé  Gaour  dans 
l'Inde  semble  se  rapporter  à l'Aurochs.  Celle 
espèce  se  rencontre  jusqu'au  delà  du  Gange, 
et  se  trouve  aujourd'hui  dispersée  en  quel- 
ques tribus  bien  éloignées  les  unes  des  au- 
tres. Ceux  qui  habitent  la  forêt  do  Bialmvieza 
ont  pour  voisin  le  Glouton  du  Nord  et,  sur 
la  côte  do  Tenasserim,  l'Eléphant  et  le  Rhi- 
nocéros 

Il  on  est  également  du  Cerf  à bois  gigan- 
tesque, dont  on  trouve  la  rcpréscnlotion  sur 
les  monuments  de  l'ancienne  Home.  Celle 
espèce,  décrite  aussi  bien  pnr  Appien  que 
par  .Munster,  Aldovrandecl  Johnston,  parait 
avoir  vécu  jusque  dans  le  xv-  siècle,  soit  en 
Prusse,  soit  en  Italie.  Ce  Cerf, si  remarquable 
par  la  grandeur  de  ses  bois,  doit  avoir-exislé 
depuis  les  temps  historiques,  d'après  le  ca- 
lus  observé  par  liart  sur  un  os  de  cette  es- 
pèce, découvert  dans  les  dépêts diluviens  do 
l'Italie.  Ce  calus  parait  avoir  été  opéré  à la 
suite  d’une  blessure  produite  par  un  ins- 
trument pointu  et  tranchant.  Ce  Cerf  a drt 
disparaître  d'autant  plus  vile,  que,  d'après 
lagraudeurdesesbois.il  ne  pouvoil  trouver 
facilement  un  refuge  dans  les  forêts.  D'ail- 
leurs, les  plages  marécageuses  où  cet  animal 
avait  (ixé  son  séjour  ayant  fini  par  so  dessé- 
clicrjelles-mêmes,  il  ne  lui  a pas  été  possible 
de  satisfairo  à scs  conditions  d'existence. 
C'est  donc  à tort  que  pendant  longtemps  on 
a considéré  cello  espèce  comme  fossile. 

Ce  Cerf,  dont  la  race  a été  anéantit?  depuis 
peu  de  temps,  a eu  une  vie  presque  aussi 
courte  que  la  Vache  marine  de  la  mer  do 
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Kamtschalka.  Nous  n’on  avons  ou  connais- 
sance qu'au  commencement  du  xvnF  siècle; 
elle  avait  disparu  dès  1768,  et  depuis  cette 
époque  aucun  individu  n'a  été  aperçu.  Ce 
qui  est  encore  plus  digne  de  remarque,  le 
Cerf  b bois  gigantesques,  dont  la  disparition 
remonte  à des  temps  si  peu  reculés,  a été 
cependant  contemporain  des  anciens  Elé- 

r liants,  des  Rhinocéros  et  desHippopotames. 

I est  également  une  foulo  d'autres  espèces 
qui  sont  perdues  ou  du  moins  qui  ne  vivent 
plus  maintenant  dans  les  contrées  tempérées 
de  l'Europe. 

I.e  Drnnte  ou  Dodo  semble  avoir  eu  une 
vie  encore  plus  courte.  Communo  è l'Ile 
Bourbon  ainsi  qu'il  l'Ile  de  France  jusqu'en 
1026,  où  Herbert  l’avait  vue,  cette  espèce  en 
a entièrement  disparu  depuis  lors;  elle  n'a 
plus  été  trouvée  ailleurs.  Ses  débris  ont  été 
reconnus  en  la  même  Ile  dans  d’anciennes 
couches  d'eau  douce  qui  se  trouvaient  au- 
dessous  des  terrains  volcaniques  plus  ou 
moins  modernes.  D’après  les  restes  du 
Dronte  découverts  dans  ces  circonstances, 
on  se  demande  s'il  n'aurait  pas  existé  plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre.  Il  parait,  d'après 
la  considération  de  ces  débris,  tout  au  moins 
liumatiles,  qu'effectivement  le  genre  Dronte 
devait  comprendre  plusieurs  races  diffé- 
rentes. 

On  ne  retrouve  pas  oavantage  en  Egypte 
certaines  espèces  de  Crocodiles  qui  sont 
pourtant  emuauméesdans  les  catacombes  de 
celte  contrée.  Elles  ont  disparu  entièrement 
des  lieux  qu’elles  habilaient  primitivement. 
Tous  les  efforts  de  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  et  des  savants  français  qui  ont  fait 
partie  avec  lui  de  .'expédition  d'Egypte,  ont 
été  vains  pour  retrouver  quelque  trace  des 
Reptiles  que  des  recherches  faites  dans  les 
anciens  tombeaux  avaient  rendus  de  nouveau 
b la  lumière 

Cesanimaux  ont  probablement  ccsséd'exis- 
ter,  comme  plusieurs  qui  sont  figurés  sur  la 
mosaïque  de  Palestrine  on  ne  trouve  pas 
plus  de  traces  de  ceux-ci  que  du  Sanglier 
gravé  sur  le  temple  de  Jupiter  à Olympie,  pur 
le  ciseau  d'Alcamènc. 

Ces  animaux  ont  fui  devant  l'homme  et 
ont  succombé  sous  les  effets  de  sa  puissante 
et  rcdoulable  influence.  Comment  mécon- 
naître cette  influence,  lorsque  les  Haleines 
qui,  du  temps  de  Pline,  venaient  avec  d’au- 
tres grands  Cétacés  jusque  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  ne  se  trouvaient  déjfi  plus  à l'é- 
poque de  Juvénal  que  sur  les  eûtes  d'Angle- 
terre, ainsi  que  ce  poète  a pris  soin  de  nous 
l'apprendre.  Depuis  lors  les  choses  ont  en- 
core bien  changé.  Les  navigateurs  sont  for- 
cés d’aller  chercher  les  grands  Cétacés  jus- 
que sur  les  côtes  du  Spitzberg  et  dans  les 
mers  glaciales.  Refoulés  vers  le  nord,  ces 
animaux  fuiraient  encore  plus  loin,  si  les 
glaces  des  pôles  n arrêtaient  leur  marche  et 
il'étaicnl  un  obstacle  qu’ils  ne  sauraient  sur- 
monter. IVun  outre  côté,  par  des  causes  pro- 
bablement analogues,  les  Crocodiles  ont  dis- 
paru tout  b fait  de  l'Europe;  il  n'çn  existe 


plus  maintenant  qu'en  Asie,  en  |Afrique  et 
en  Amérique. 

Quelques  espèces,  peut-être  plus  robustes^ 
sans  cesser  de  vivre,  ont  été  reléguées  vers 
le  nord,  par  suite  de  notre  influence.  Ainsi 
l'Elan,  cet  antique  compagnon  de  l’Aurochs, 
est  aujourd'hui  confiné  avec  lui  dans  le  nord 
de  la  Pologne.  Cependant  du  temps  de  Stra- 
bon  il  vivait  encore  dans  les  Alpes.  Il  en  est 
do  même  du  Renne  qui,  b l'époque  de  César, 
habitait  avec  l'Elan  et  l'Aurochs  les  forêts 
do  la  Germanie.  On  no  le  retrouve  plus  au- 
jourd’hui qu'en  Laponie  et  dans  les  parties 
les  plus  froides  de  ia  Russie. 

Enfin  du  temps  d'Oppien,  le  Mouflon  ou 
Mouton  sauvage  était  commun  en  Italie; 
aujourd'hui  on  ne  le  voit  plus  qu'un  Corse 
et  en  Sardaigne.  Ce  Mouflon,  type  des  Mou- 
tons, et  dont  les  descendants  couvrent  au- 
jourd'hui les  plaines  des  pays  civilisés, 
n disparu  en  quelque  sorlo  ues  Alpes  de  la 
France,  delà  Suisse,  de  l'illyrie,  ainsi  que  les 
Ægagres,  types  des  Chèvres.  Ces  races,  re- 
léguées maintenant  avec  les  Sangliers  et  les 
Ours  dans  de  vieilles  forêts,  tendent,  comme 
tous  les  animaux  sauvages,  b disparaître  du 
sol  qui  les  a vus  naître;  les  progrès  toujours 
croissants  de  la  civilisation  cl  l'ardeur  que 
les  peuples  modernes  ont  montrée  pour 
la  chasse  les  ont  détruites  peu  b peu. 

Mais  toutes  les  causes  qui  tendent  b re- 
fouler vers  le  Nord  les  races  sauvages,  ou  qui 
tondent  b les  déplacer  des  lieux  qu'elles  ha- 
bitaient primitivement,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  l'instinct  qui  porte  certaines  es- 
pèces b se  transporter,  a des  époques  plus 
ou  moins  régulières,  dans  des  climats  nou- 
veaux. Ces  migrations  sont  inspirées  aui 
animaux,  dont  elles  sont  un  besoin,  par 
la  Nalure-clle-mème,  tandis  que  les  Voyages, 
ou  plutôt  leurs  grandes  excursions,  leur  sont 
suggérés  par  des  influences  étrangères.  La 
plus  puissante  est  celle  de  l'homme,  qui 
tend  constamment  b chasser  des  lieux  où  il 
s'établit  les  animaux  qui  peuvent  lui  nuire. 

Ùqe  dernière  cause  n'est  pas  sans  in- 
fluence sur  les  émigrations  de  certaines  es- 
pèces végétales  et  animales  : c'est  celle 
qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres; 
Lorsque  ccnains  végétaux  s'établissent  sur 
un  soi  quelconque;  s'ils  sont  sociaux,  ils 
finissent  bientôt  par  l’envahir  complètement 
et  y dominer  en  maîtres  exclusifs. 

Il  suffit  que  des  bruyères  commencent  b 
végéter  quelque  part  pour  que  les  autres 
plantes  leur  cèdent  entièrement  le  terrain  sur 
lequel  elles  sont  venues  se  fixer.  Il  en  est  de 
même  do  certains  arbres  qui,  une  fois  éta- 
blis sur  un  sol  quelconque,  en  éloignent 
bientôt  tous  ceux  qui  y prospéraient  na- 
guère. Tels  sont  les  pins,  les  sapins,  les 
mélèzes,  ainsi  que  les  lièlres  et  les  bou- 
leaux. Ces  arbres  composent  bientôt  seuls 
les  forêts  où  ils  ont  une  fois  pris  racine 
et  planté  leurs  drapeaux. 

Les  mêmes  faits  se  représentent  également 
chez  les  animaux.  Pour  en  être  convaincu, 
il  suffit  do  parcourir  le  sol  b demi  inondé 
des  savanes  de  l'Amérique.  On  y recherche 
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en  voiules  (races  des  Cerfs,  des  Tapirs,  qui,  en  maîtres,  et  ont  fait  fuir  devant  eux  les 
au  dire  des  premiers  observateurs,  y vi-  premiers  habitants  de  ces  savaues  à demi 
vaient  jadis  on  foule,  pleins  de  bonheur  et  inondées,  ou  de  ces  forêts  vierges  qu'aucun 
de  sécurité.  Ils  en  ont  été  chassés  par  les  homme  n'avait  foulées  avant  l'époque  de 
B.eufs  et  les  Chevaux  , que  nous  avons  leur  découverte, 
transportés  avec  nous  dans  les  forêts  du  * VULTURJOTÀ.  Voy.  Urubu. 
nouveau  monde  ; ils  y dominent  maintenant 

Y 

YACK  (Bo;  grunniene,  l.inn.;  le  Sauf  du  ment  de  la  reconnaissance,  il  tolère  tout  «»» 
Thibtt,  le  Sin'jou  des  Chinois;  le  Bœuf  d plus  la  familiarité  de  son  maître,  ne  lui 
queue  de  Cheval).  — Genre  de  Mammifères  obéit  que  de  mauvaise  gr.lre  et  ne  supporte 
ruminants.  rien  des  étrangers.  Un  rien  l'inquiète,  le  met 

Le  Yack  è l’état  sauvage  ne  se  trouve  en  colère  ou  du  moins  lui  donne  de  l’hu- 
guèro  que  dans  les  étages  les  plus  froids  des  meur,  et  c'est  alors  qu'il  fait  entendre  pres- 
montagnes  qui  séparent  le  Thibet  du  Bou-  que  continuellement  celle  sorte  do  grogne- 
tan.  C’est  alors  un  animât  farouche,  irasci-  ment  que  l'on  a comparé  à colui  d un  Co- 
hle,  dangereux,  qui  se  plaît  sous  l'ombrage  clion.  Sa  chair  est  estimée,  son  poil  sert  il 
des  forêts  bordant  les  rivières,  où  il  aime  faire  des  étoffes  grossières,  mais  sa  queue 
a se  baigner  et  à nager  pendant  les  ardeurs  surtout  a une  grande  valeur  commerciale, 
du  jour,  et  à se  vautrer  dans  la  fange.  Plié  Chez  les  musulmans,  attachée  au  bout  d’une 
S la  domesticité  par  lus  Mongols,  il  a un  peu  lance,  elle  est  l’insigne  de  la  dignité  de  pa- 
perdu  de  sa  brutalité  naturelle,  et  il  est  de-  cha,  et  cette  dignité  est  d'autant  plus  élevée 
venu  un  animal  très-utile.  Son  lait  s’em-  que  celui  qui  en  est  revêtu  a le  droit  de 
ploie  comme  celai  de  nos  Vaches  ; de  plus,  faire  porter  devant  lui  plusieurs  de  ces 
après  lui  avoir  fait  subir  certaine  prépara-  queues  : aussi  dit-on  un  pacha  à deux,  A 
lion  pour  le  réduire  en  beurre,  les  Talares  trois  queues,  etc.  Les  Chinois  les  recher- 
nomades  le  renferment  dans  des  sacs  de  cuir,  chont  beaucoup  aussi,  mais  c’est  simplo- 
et  en  font  un  commerce  assez  considérable  ment  pour  les  porter  sur  les  bonnets,  après 
dans  l'Asie  centrale.  On  emploie  cet  animal  les  avoir  fait  teindre  en  rouge.  On  en  fait 
il  porter  des  fardeaux,  à tirer  dos  chariots  aussi  des  chasse-mouches,  etc. 
et  môme  la  charrue  ; mais  malgré  cola  sou  YACOU.  Voy.  Pévélope. 

caractère  n’en  est  pas  moins  resté  inquiet  YSAKD.  f oy.  Chamois. 

et  peu  sociable.  Peu  accessible  au  senti-  YUNX.  Voy.  Torcoi.. 

Z 

ZEBU  lBo»  indicus),  est  une  variété  re-  est  ieur  Don  plaisir,  dévasler  ies  champs 
marquablede  notre  Boeuf  ordinaire.  — Il  s'eu  cultivés,  pénétrer  dans  les  clos,  mémo  dans 
distingue  particulièrement  par  sa  taille,  gé-  les  maisons,  pour  aller  prendre  et  gaspiller 
néralcmenl  plus  petite,  et  surtout  par  uuo  la  nourriture  des  habitants  jusque  sur  leur 
ou  deux  bosses  graisseuses  qu'il  porte  sur  table.  A cela  près,  ce  sont  do  tous  les  Boeufs 
le  garrot.  Cctto  race,  comme  celle  du  Bœuf  les  plus  inolrensifs. 
ordinaire,  présente  aussi  un  assez  bon  nom-  ZEMMI.  Voy.  Rat-Taipe. 
bre  de  variétés,  parmi  lesquelles  nous  dis-  ZIBELI NE  tiluilela  ZibelUna.  l.inn.,  Buff. , 
Clignerons  celle  de  Madagascar,  la  plus  Pa II.;  Sobol  des  Polonais  et  des  Busses). — 
grande  do  toulcs,  n'ayant  qu'une  seule  Espèce  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Carnas- 
loupe  graisseuse,  cl  dont  la  chair  exhale  siers  digitigrades. 

une  désagréable  odeur  de  musc  ; celle  de  Cet  animal  vit  dans  les  régions  les  plus 
l'Inde,  dont  la  taille  quelquefois  ne  dépasse  septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  se 
guère  celle  d’un  Cochon,  etc.  Ordinairement  Irouvo  jusqu’au  Karnlsihalka  ; c'est  aux  elias- 
ie  pelage  de  ces  animaux  est  gris  en  dessus  ; seurs  qui  le  poursuivent  dans  ces  régions 
blanc  en  dessous,  mais  il  est  très-sujet  h glacées  que  l'on  doit  la  découvcrle  de  la 
varier.  Cette  race  so  trouve  dans  les  parties  Sibérie  orientale.  Sa  fourrure  est  extrême- 
chaudes  de  l lnde  et  de  l'Asie.  C'est  A elle  ment  précieuse,  et  il  s'en  fait  un  commerce 
qu’il  faut  rapporter  le  Taureau  Hrahntinc,  pri-  immense  en  Russie.  Les  plus  estimées  vit  n- 
vilégié  dans  les  Indes  et  consacré  au  dieu  lient  de  Sibérie,  surtout  relies  de  Wilinski 
Siva,  parce  qu'un  individu  de  cette  race  ,1e  et  de  Ncrskinsk.  Les  bords  de  la  Wilima, 
bœuf  Nandi,  a seul  le  privilège  do  porter  la  rivière  qui  sort  d'un  lac  silué  A l’est  du 
statue  de  co  terrible  dieu.  Ces  Bœufs  vivent  Baïkal  et  va  se  jeter  dans  la  Léna,  sont  cé- 
dans  les  temples  où  on  leur  prodigue  mille  lèbres  par  les  Zibelines  qu'on  y trouve; 
soins  respectueux,  et  toutes  leurs  fonctions  elles  abondent  également  dans  la  partie 
se  bornent  A servir  de  monture  aux  brah-  glacée  et  inhabitable  dos  monts  Altaï,  ainsi 
mes.  Comme  le  peuple  les  respecte  beau-  que  dans  les  montagnes  de  Satan,  au  delA 
coud,  ils  oeuvent  impunément,  quand  tel  du  Jcuisseï , dans  les  environs  de  l'Oby  et 
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iG  long  des  ruisseaux  qui  tombent  dans  la 
Touba.  La  fourrure  d'hiver  est  noire;  et 
z’esl  la  plus  précieuse  ; celle  d'été,  plus  ou 
moins  brunâtre  et  mal  fournie,  a beaucoup 
moins  de  valeur  ; mais  les  marchands  russes, 
par  des  préparations  particulières  , savent 
la  fuire  passer  dans  le  commerce  pour  do  la 
slarte  d hiver,  et  les  plus  lins  connaisseurs 
l’y  laissent  quelquefois  prendre. 

Carnassière  comme  tous  les  animaux  de 
,a  famille,  la  Marte  Zibeline  rôde  sans  cesse 
dans  les  buissons  pour  s'emparer  des  nids 
i'Oiseaux.  Elle  su  plaît  particulièrement 
dans  les  helliers  fourrés,  sur  les  bords  des 
tacs,  des  rivières  et  des  ruisseaux,  dans  les 
oois  et  surtout  dans  ceux  qui  offrent  quel- 
ques arbres  élevés,  sur  lesquels  elle  grimpe 
avec  beaucoup  d'agilité.  Quelquefois  elle 
j’élablit  dans  un  terrier  qu'ello  se  creuso 
en  lorrain  sec,  sur  une  pente  rapide,  et  dont 
l’entrée  se  trouve  toujours  masquée  par  des 
ronces  et  d'épais  buissons.  Quelquefois  aussi 
elle  se  loge  dans  les  trous  d'arbre,  où  elle 
s’empare  du  nid  d’une  Chouette  ou  d'uu 
Petit-Cris.  Aussi  cruelle,  aussi  rusée  nue  la 
fouine,  elle  est  beaucoup  plus  farouche,  et 
lamais  no  s’approche,  comme  cette  dernière, 
des  lieux  habités.  Son  courage  n'est  nulle- 
ment comparable  h son  peu  de  force  ; quel 
que  soit  l'ennemi  qui  l'altaque,  elle  so  dé- 
îend  avec  fureur  jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment, et  parvient  quelquefois  à échapper 
à ladentmeurlrièrcdu  Chien  le  mieux  dressé 
à la  chasse.  Son  corsage  délié  lui  permet 
(Je  se  glisser  dans  les  plus  petits  trous  ; sa 
force  musculaire  et  ses  ongles  pointus  lui 
donnent  une  extrême  facilité  à grimper,  à 
s'élancer  de  branche  en  branche  .jour  pour- 
suivre jusqu’au  sommet  des  plus’minces  ra- 
meaux les  Oiseaux,  les  Ecureuils  ol  autres 
petits  animaux,  auxquels  elle  fait  une  guerre 
d’extermination.  Quelquefois  elle  suit  le 
bord  des  ruisseaux  pour  s'emparer,  faute  de 
mieux,  des  Reptiles  aquatiques  et  môme  des 
Poissons,  si  on  en  croît  quelques  voyageurs 
et  lluffon.  Elle  mange  des  Insectes  quand 
elle  manque  de  gibier,  et  quelquefois  elle 
se  contente  de'quclques  baies  sucrées,  telles 
que  celles  de  l’airelle,  etc. 

Sur  qualre-vingt  mille  exilés,  plus  ou 
moins,  qui  pcuplenl  habituellement  la  Si- 
bérie, environ  quinzo  mille  sont  employés  à 
la  chasse  de  l’Hermine  et  do  la  Zibeline.  Ils 
se  réunissent  en  petites  troupes  do  quinze 
ou  vingt,  rarement  pins  ou  moins,  aîin  de 
pouvoir  se  prêter  un  mutuel  secours  sans 
cependant  se  nuire  en  chassant.  Sur  deux 
ou  trois  traîneaux  allelés  de  Chions,  ils  em- 
portent leurs  provisions  de  voyage,  consis- 
tant en  poudre,  plomb,  eau-de-vio,  fourrures 
pour  so  couvrir,  quelques  vivres  d'assez 
mauvaise  qualité  cl  une  bonne  quantité  do 
pièges.  Aussitôt  que  les  gelées  ont  suffisam- 
ment durci  la  surface  de  la  neige,  ces  petites 
caravanes  se  mettent  en  route  et  s’enfoncent 
dans  lo  désert,  chacune  d’un  cûlé  différent. 
Quand  le  ciel  de  la  nuit  n'est  pas  voilé  par 
des  brouillards,  elles  dirigent  leur  voyage  au 
moyen  do  quelque  consicllation  ; pendant  le 


jour  elles  consultent  le  soicil  ou  une  petite 
boussole  de  poche.  Quelques  chasseurs  se 
servent,  pour  marcher,  de  patins  en  bois, 
à la  manière  de  ceux  des  Samoièdes  ; d'autres 
n’ont  pour  chaussure  que  de  gros  sou- 
liers ferrés  et  dos  guêtres  de  cuir  ou  de 
f.Ulre. 

Chaque  traîneau  a ordinairement  un  at- 
telage de  huit  Chions;  mais  pendant  que 
quatre  le  tirent,  les  quaire  autres  se  repo- 
sant, soit  en  suivatil  leurs  maîtres,  soit  en 
se  couchant  à une  place  qui  leur  est  réservée 
sur  le  traîneau  même.  Ils  se  relayent  de  deux 
heures  en  deux  heures.  Pendant  les  pre- 
miers jours  on  fait  de  grandes  marches,  afin 
de  gagner  le  plus  tût  possible  l'endroit  où 
l'on  doit  eiiasser,  et  cet  endroit  est  quel- 
quefois à deux  ou  trois  cents  lieues  de  dis- 
tuicc  du  point  d’où  l'on  est  parti.  Mais  plus 
un  avance  dans  le  désert,  plus  les  obstacles 
se  multiplient.  Tantôt  c'est  un  torrent  non 
encore  glacé  qu'il  faut  traverser;  alors  on 
csl  obligé  d’entrer  dans  l'eau  jusqu'à  l’os- 
louiac  et  de  porter  les  traîneaux  sur  l'aulro 
l ord,  en  se  frayant  un  passage  à travers  les 
glaçons  charriés  par  les  eaux.  Une  autre  fois, 
c'esl  un  bois  à traverser  en  se  faisant  jour  à 
coups  de  hache  dans  les  broussailles;  puis 
un  pic  de  glaco  à monter,  et  alors  les  chas- 
seurs, après  s'être  attachés  des  crainpous 
aux  pious,  ('attellent  avec  leurs  Chions 
our  faire  grimper  les  traîneaux  à forco  de 
ras. 

Là,  un  hiver  de  neuf  mois  couvre  la  terre 
d'épais  frimas;  jamais  le  sol  no  dégèle  à 
plus  de  trois  ou  quaire  pieds  do  profondeur, 
cl  la  Nature,  éternellement  morte,  jette  dans 
i'Siue  l'épouvante  et  la  désolation;  à peine 
si  une  végétation  languissante  couvre  les 
plaines  de  quelque  verdure  pendant  lo  court 
intervalle  de  l'été,  et  des  bruyères  stériles, 
do  maigres  bouleaux,  quelques  arbres  rési- 
neux rachitiques,  font  l'ornement  lu  plus 
pittoresque  de  ces  climats  glacés.  Là,  ions 
les  êtres  vivants  ont  subi  la  triste  intluence 
du  désert  : les  rares  habitants  qui  traînent 
dans  les  neiges  leur  existence  engourdie 
soûl  presque  des  sauvages  difformes  et  abru- 
tis; les  animaux  y sont  farouches  et  féroces, 
et  tous,  si  j'en  excepte  le  Renue,  ne  sont 
utiles  à l'homme  que  par  leur  fourrure  : 
tels  sont  les  Ours  blancs,  les  Loups  gris,  les 
Renards  bleus,  les  blnnehes  Hermines  et  la 
Marte  Zibeline.  Venons  à nos  chasseurs. 

I.'hiver  augmente  d'intensité;  les  longues 
nuits  deviennent  plus  sombres  parce  que 
l'air  est  surchargé  d’une  fine  poussière  de 
glace  qui  l'obscurcit  ; vers  le  nord,  le  ciel 
se  colore  d'une  lumière  rouge  et  ensanglan- 
tée, annonçant  les  aurores  boréales,  l es 
Clouions,  les  Ours,  les  Loups  et  autres  ani- 
maux féroces,  ne  trouvant  plus  sur  la  terre, 
couverte  de  neige,  leur  nourriture  accoutu- 
mée, errent  dans  les  ténèbres,  s'approchent 
audacieusement  de  la  petite  caravane , c 
font  retentir  les  roches  de  glace  do  leurs  si- 
nistres hurlements.  Chaque  soir,  lorsqu'on 
arrive  au  pied  d'uno  montagne  qui  peut 
servir  d'abri  contre  le  vent  du  nord,  il  faut 
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camper.  On  se  fait  une  sorte  de  rempart  avec 
les  traîneaux  ; on  tend  au-dessus  une  toile 
soutenue  par  quelques  perches  de  sapin 
coupées  dans  un  hois  voisin.  On  place  nu 
milieu  de  cette  façon  de  tente  un  fagot  de 
broussailles  auquel  on  met  le  feu.  Chacun 
étend  une  peau  d'Ours  sur  la  glace,  se  cou- 
che dessus,  et  se  couvre  de  son  manteau 
fourré,  et  attend  lo  lendemain  pour  se  re- 
mettre en  roule. 

Pendant  que  les  chasseurs  dorment,  l'un 
d'eux  fait  sentinelle,  et  souvent  son  coup  do 
fusil  annonce  l'approche  d'un  Ours  féroce 
ou  d'une  troupe  do  Loups  affamés.  Il  faut  se 
lever  à la  hâte,  et  quelquefois  soutenir  une 
affreuse  lutte  avec  ces  terribles  animaux. 
Mais  il  arrive  aussi  que  lu  nuit  n’est  trou- 
blée par  aucun  bruit,  si  ce  n’est  parle  siffle- 
ment du  veut  du  nord  qui  glisse  sur  la 
neige,  et  par  une  sorte  de  petit  bruissement 
particulier  sur  la  toile  de  la  tente.  Les  chas- 
seurs ont  dormi  profondément,  et  il  est 
grand  jour  quand  ils  se  réveillent  ; ils  appel- 
lent la  sentinelle,  mais  personne  ne  répond  ; 
leur  cœur  se  serre;  ils  se  hâtent  de  sortir, 
car  ils  savent  ce  que  signifie  ce  silence.  Leur 
camarade  est  là,  assis  sur  un  tronc  de  sapin 
renversé  ; il  a bien  fuit  son  devoir  de  sur- 
veillant, car  son  fusil  est  sur  ses  genoux, 
son  doigt  sur  la  gâchette,  et  ses  yeux  sont 
tournés  vers  la  montagne  où,  la  nuit,  les 
hurlements  des  Loups  se  sont  fait  entendre  ; 
mais  ce  n'est  plus  un  homme  qui  est  en 
sentinelle,  c'est  un  bloc  de  glace.  Ses  com- 
pagnons , après  avoir  versé  une  larme  sur  sa 
destinée,  le  laissent  là,  assis  dans  le  désert, 
cl  se  réservent  de  lui  donner  la  sépulture 
six  mois  plus  tard,  en  repassant,  lorsqu’un 
froid  moins  intense  permettra  d'ouvrir  un 
t ou  dans  la  glace.  Ils  le  retrouveront  à la 
mémo  place,  dans  la  même  attitude  et  dans 
le  môme  état,  si  un  Ours  n'a  pas  essayé  d'en- 
tamer avec  ses  dents  des  chairs  blanches  et 
roses  comme  de  la  ciro  colorée,  mais  dures 
comme  le  granit. 

lutin,  après  mille  fatigues  et  mille  dan- 
gers épouvantables,  la  petito  caravane  ar- 
rive dans  une  contrée  coupée  de  collines  et 
do  ruisseaux.  Les  chasseurs  les  plus  expé- 
rimentés tracent  le  plan  d'une  misérable  ca- 
bane construite  avec  des  porches  et  de  vieux 
troncs  de  bouleaux  à moitié  pourris.  Ils  la 
couvrent  d’herbe  sèche  et  ue  mousse,  et 
laissent  au  haut  du  toit  un  trou  pour  don- 
ner passage  à la  fumée.  Un  autre  trou,  par 
lequel  on  ne  peut  se  glisser  qu’en  rampant, 
sert  de  porte,  et  il  n'y  a pas  d’autre  ouver- 
ture pour  introduire  I air  et  la  lumière.  C'est 
là  quo  quinze  malheureux  passent  les  cinq 
ou  six  mois  les  plus  rudes  de  l'hiver;  c’est 
là  qu'ils  braveront  l'inclémence  d'une  tem- 
pérature descendant  presque  chaque  jour  à 
vingt-deux  ou  vingt-cinq  degrés  du  ther- 
momètre de  Itéaumur.  Lorsque  les  travaux 
de  la  cabane  sont  terminés,  lorsque  le  chau- 
dron est  placé  au  milieu  de  l'habitation  sur 
je  foyer  pour  faire  fondro  la  glace  qui  doit 
leur  fournir  de  l'eau,  lorsque  la  mousse  et 


les  lichens  sont  disposés  pour  faire  les  lits, 
alors  les  chasseurs  partent  ensemble  pour 
aller  visiter  leur  nouveau  domaine,  et  pour 
diviser  le  pays  en  autant  de  cantons  de  chasse 
qu’il  y a d'hommes.  Quand  les  limites  en  sont 
définitivement  tracées,  on  tire  ces  cantons 
au  sort,  et  chacun  a lo  sien  en  toute  pro- 
priété pendant  la  saison  do  la  chasse,  et 
aucun  d’eux  ne  se  permettrait  d'empiéter 
sur  celui  do  ses  voisins.  Ils  passent  louto  la 
journée  à tondro  des  pièges  partout  où  ils 
voient  sur  la  neige  des  impressions  de  pieds 
annonçant  le  passage  ordinaire  des  Martes, 
Hermines  et  Renards  bleus  ; ils  poursuivent 
aussi  ces  animaux  dans  les  bois,  à coups  de 
fusil,  ce  qui  exige  une  grande  adresse;  car, 
(mur  ne  pas  gâlur  la  peau,  ils  sont  obligés  do 
tirer  à balle  franche.  Le  soir,  tous  se  ren- 
dent à la  cabane,  et  la  première  chose  qu’ils 
fout  est  de  se  regarder  mutuellement  le  bout 
du  nez  ; si  l’un  d'eux  l'a  blanc  comme  de  In 
cire  vierge  et  un  peu  transparent,  c'est  qu'il 
l a gelé,  ce  dont  il  ne  s'aperçoit  pas  lui- 
même.  Alors  on  no  laisse  pas  lo  chasseur 
s'approcher  du  feu,  et  on  lui  applique  sur  lo 
nez  une  compresse  de  neige  que  l'on  renou- 
velle à mesure  qu  elle  so  fond,  jusqu'à  ce 
que  la  partie  malade  ail  repris  sa  couleur  na- 
turelle. Ils  traitent  do  môme  les  mains  et 
les  pieds  gelés;  mais,  malgré  ces  soins,  il 
est  rare  que  la  petite  caravane  se  remette  en 
route  ou  printemps  sons  ramener  avec  elle 
quelques  estropiés.  Dans  les  hivers  extrê- 
mement rigoureux,  il  est  arrivé  maintes 
fois  que  des  caravanes  entières  de  chasseurs 
sont  reslées  gelées  dans  leurs  huiles,  ou  ont 
élé  englouties  dans  les  neiges.  Les  douleurs 
morales  des  exilés,  venant  ajouter  aux  ri- 
gueurs de  cet  affreux  climat,  ont  aussi 
poussé  très-souvent  les  chasseurs  au  décou- 
ragement ; et,  dans  ces  solitudes  épouvan- 
tables, il  n'v  a qu’un  pas  du  découragement 
à la  mort.  Qu'un  exilé  harassé  s'asseye  un 
quart  d'heure  au  pied  d'un  arbre,  et  qu'il  se 
laisse  aller  aux  pleurs,  puis  au  sommeil,  il 
est  certain  qu'il  ne  se  réveillera  plus. 

ZIBET,  espèee  de  Mammifère  du  genre 
Civette.  — Lo  Zibet  habile  les  Indes  et  se 
trouve  principalement  aux  Philippines.  Ses 
habitudes  sont  plus  nocturnes  que  colles  de 
ja  Civette,  parce  qu'il  voit  mai  pendant  le 
jour,  qu  il  passe  entièrement  à dormir  dans 
les  lourrés  où  il  iàil  sa  demeure.  La  nuit  il 
se  met  en  chasse,  et  parcourt  la  compagne 
avec  une  grand»  activité  el  dans  un  pro- 
fond silence  que  rien  no  ne  peut  lui  faire 
rompre.  A toutes  les  sortes  d'aliments  il 
préféré  les  Oiseaux,  el  surlout.leurs  œufs  ; il 
allaquc  aussi  Jcs  petits  Mammifères,  mais  il 
mange  aussi  les  fruits,  el  il  so  conlente  de 
racines  quand  il  ne  trouve  pas  mieux.  Kp 
un  mot  if  esl  presque  omnivore.  Du  rosie  , 
il  a toutes  les  autres  habitudes  de  la  Ci- 
vette, et  produit  un  parfum  qui  no  lui  est 
pas  inférieur.  Il  esl  Irisle,  silencieux, facile 
à so  mettre  en  colère,  et  alors  il  se  hérisse 
lo  dos  comme  s'il  avait  une  crinière. 
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Acheus.  "V . AL 
Adive.  V.  Corsae. 

Affection  eii et  le*  animaux. 
Agami. 

AgnuïQ  d'Israël.  Y . Duman. 
Abouti. 

Aigle.  • 

Ailes. 

Alauda.  Y'.  Alouette. 
Albatros. 

Albinisme. 

Alca.  V.  Pingouin. 

Àlcyoo. 

AHourons.  Y.  Babiroussa. 
Alouaies. 

Aloneite. 

Alpaca.  V.  Lama. 

Amour  de  1 homme  |>oar  les 
animaux. 

Ampeli».  V.  Colinga. 

Anas.  Y.  Canard  el  Oie. 
Ane. 

Anecdotes. Y .Cheval,  Chien, 
Kléphant,  etc  , cic. 
Angora.  V.  Chat. 

Anhinga 

Ani. 

Animant  el  végétaux,  pa- 
rallèles el  carat lères  dis» 
llnclifs. 

Animaux,  leur  vie  nocturne 
dans  les  foréis  du  nou- 
veau monde. 

Anoumbl.  V.  llornero. 
Ansi-r.  V.  Oie. 

Authus.  V.  Pipil. 

Antilopes. 

Antipathies  des  Anlmsux. 
Apérës  ou  Cochon  d'Inde. 
Aplénod} les.  V.  lUuctmi. 
Aplérix. 

Arads.  V.  Fourmilier. 
Arctomys-  V.  Marmotte. 
Ardca.  V-  Héron. 

Argala-  V.  Marabou. 

Argalt.  V.  Mouton. 

Argus.  „ -, 

Arvicola.  Y . Campagnol. 
Ascagne  ou  Blanc  N n. 
Assapaoick.  V.  Polalooche. 
A«iur.  V.  Autour. 

Atèles  ou  Coalu  s. 

Audubon. 

Aurochs. 

Autour. 

Autruche. 

Avocetie. 

A) e-Aye.  V.  Tdtslbi. 

B 

Babouin.  V.  Cynocéphale. 
Babyrousva. 

Bacbackiri.  V.  Pie-Grièche. 
Bacha. 

Badur. 

Balbuzards. 

Baltimore.  V.  Tronpiale. 
Banana.  V.  Carouge. 
Barbus. 

Barge. 

Baril*.  V.  Catsiean. 
Bartavelle.  Y.  Per  «ri* 
Baya.  V.  Gros- Bec. 


Bec-en -Ciseaux. 

Bécasse. 

Bécasseau.  V.  Chevaliers. 
Bécassine. 

Becs-Fins. 

Bchemol  ou  Bebema. 
Belette. 

Bergeronnette 
Bièvre.  V.  Castor. 

Bihoreau.  V.  Héron. 

Bi&cl. 

Bison. 

Blaireau. 

Blanchard. 

Blanc- Max.  V.  Ascagnc. 
Bamf. 

BanüîjrcllU.  V.  htrnr. 
Bondréo. 

Bouquetin. 

Bouvreuil. 

Bruant. 

Bobo.  V.  Doc. 

Buceros.  V.  Calao. 

Buffle. 

Busard. 

Bu«e. 

Buteo.  V.  Buse. 

Butor.  V.  Héron. 

c 

Cabourès. 

C 2* relu.  V.  Guitguil. 

Caille. 

Calandre.  V.  Alouette. 
Calao. 

Calliirtche. 

Camelopardalis  et  Camelo- 
pardus.  V.  Girafe. 

Came  lus.  V.  Chameau. 
Campagnol. 

Cauani. 

Cap-More.  Yr.  Orlule. 
Capoder. 

Capra.  V.  Chèvre. 
Caprlmulgus.  V.  Engoul- 
ven*. 

Capromys. 

Caracal.* 

Caracara. 

Carbo.  V.  Cormoran. 
Carcajou.  V.  Blaireau. 
Cardinal  Dominicain. 
Cardinalis  V.  Chardonneret. 
Carillonncur 
Carnassiers. 

Carouge. 

Casoar. 

Casse-Noix. 

Cassican. 

Cassique. 

Castor  nu  Bièvre. 
Cat-Mariu.  V.  Plongeon. 
Caria.  V.  Agouti. 

Caria.  V.  Apurés. 

Cavou. 

Cerf. 

Cenbia.  Grimpereau. 
Chacal.  V.  Jackai. 

Charma.  ■ 

(Cbalazes.  V.  Coq. 

.Chameau. 

IChamois. 

(Chant  des  ütSCSUX. 

'Chanteurs. 

Cbaradrios.  Y.  Pluvier. 
Chardonneret. 

Chasse  au  Cerf.  V.  Cerf. 


Chat. 

Chai-Huant.  Y.  Hulotte. 
Chat-Singe.  V.  Galéopithè- 
ques. 

Chauve-Souris.  V Morin, 
Oreillard , Rhlnolophes , 
Roussette,  etc. 

Cheirogales. 
f.beir«n»T*.  V.  Tsilslhl. 
Chéuié.  V.  Capromys. 

Cheval. 

Cheval.  V.  Couagga. 
Cheval-Marin.  V.  Morse. 
Chevaliers. 

Chevêche. 

Chèvre. 

Chevreuil. 

Chevrotain. 

Chien. 

Ch  imac  ht  ma. 

Chimango. 

Chimpanzé. 

Chinchilla. 

Choak-Kaina.  Y.  Chaima. 
Chopi. 

Choro. 

Chouettes. 

Ckinnurus.  Y.  Manocode. 
Liconia.jY.  Cigogne. 
Cigogne. 

Cingle.  Y'.  Merle  d'Eau. 
Cireux.  V.  Busard. 
Cirquiiiçoo.  V.  Tatou. 
Civette. 

Coaita.  Y'.  Atèles. 

Coati. 

Coccothraustez.  V.  Gros- 
Bec. 

Cochevis.  V.  Alouette. 
Cochon  ou  Porc. 

Cochon  de  Terre.  V.  Üryc- 
térope. 

Cochon  d'Inde.  V.  Apéréa. 
Cocorlis.  Y'.  Alouette  de 
Mer. 

Coeudou. 

Colibri. 

Colombe. 

Colora  lion  des  plumes.  V. 
Plumes. 

Columba.  V.  Pigeon, 
tol.vmt  us.  Y.  Grèbe  el 
Plongeon. 

Combattant. 

Commandeur.  V.  Tronpiale. 
Condor. 

Coq. 

Coq  de  Boche. 

Coq  de  Bruyère.  V.  Tétras. 
Coraaas.  Y . Roilier. 
Corbeaa. 

Cormoran. 

Cornes. 

Conte  ou  Avide. 

Colia.  Y.  Agouti. 

Cotinga. 

Colurnix.  V.  Caille 
Couagga. 

Coucou^ 

Coucou  Itlîhrateur. 
Cougouar  ou  Gouazouara. 
Courlis. 

Courlis  de  Taire.  V.  OEdi- 
cuème. 

Couroucou. 

Coucous. 

Oussous.  V.  Couscous. 
Crahien.  Y.  Marsupiaux. 


Crapaud  Volant.  V.  Engou- 
levent. 

C'ax.  V.  Hocco. 

Crfrelus.  V.  Hamster, 
t '.rossai  chus.  V.  liaugae. 
Ootophaga.  V.  Ani. 

C.ujflier.  V Alouette. 
Cuniculus.  V.  Lapin. 

Curruca.  Y.  Fauvette. 

Cuscus.  V.  Couscoua. 

Cygne. 

Cynocéphale. 

Cynomis. 

Cypseius.  V.  Martinet. 

D 

Daim. 

Daman. 

Dasypus.  . Tatou 
Dasyure. 

Dauw. 

Dcsman. 

Diane. 

Dicotyles.  V.  Pécari. 
Didelpbes.  V Marsupiaux. 
Didus.  V.  Dronic. 

Dindon. 

Diomedea.  Y'.  Albatros. 
Dipus.  V.  Gerboise. 
Dispersion  des  animaux  sur 
la  surface  du  globe. 

Dodo.  V.  Droute. 

Dogue.  V.  Chien. 
Domesllcaliondes  Animant. 
Douroucouli.  V.  Nocthores. 
Draine  on  Drenue. 

Drenne.  V.  Draïue. 

Droote. 

Duc. 

Ë 

Kchasse. 

Echassiers. 

Echidué*. 

Ecureuil. 

Education  des  Animaux. 
Euler. 

Elan. 

Eléphant. 

Emheriu.  V.  Bruant  et 
Ortolan. 

Einérillou. 

Emeu.  V.  Casoar. 
Encoubcrt.  V.  Tatou. 
Engoulevent. 

Entellc.  V.  Semnopithèque. 
Epagneul.  Y.  Chien. 

E pochette.  V Pic. 
Eiierouoiet. 

Epervicr. 

Eriaaceus.  V.  Hérisson. 
Espion.  V.  Merle. 
Etourneau. 

F 

Fadh.  V.  Guépard. 

Faisan. 

Falco  V.  Faucon. 

Faucon. 

Fauconnerie,  chasse  au  Fau- 
coo.  V.  Faocoo. 

Fauvette. 

Fauvette  des  Alpes.  V.  Pé- 
got. 

Fells.  V.  Chat. 

Fer  à Cheval.  V.  Rhioolo- 
phes. 

Fer  de  lance.  V.  Phyllos- 
looie. 
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Fiscal.  V Fie-fîrlècA'.. 
Flamant. 

Foie  gras. 

Forêts  V ierges.  V.  Oiseau- 
Mouche. 

Fou. 

Fooioe. 

Foulque. 

Fourmilier. 

Fourmiliers  ou  Mjrméco- 
apbagei. 

Fournier. 

Franoolin. 

Frayone.  V.  Freux. 
Frégate. 

Freux  ou  Frayone  ou  Grolle. 
Friugllla.  V.  Gros-Bec . 
> Moineau  et  Serin. 
Friquet.  V.  Moineau. 
Fuliea.  V.  Foulque. 

Furet. 

Furuarius.  V.  Horuéro. 

G 

Galagos. 

Galhula  V.  Jacamar. 
CaMopübtom. 

Gallinule.  V.  Poule-d’Eau. 
Gallut.  V.  Coq 
Gambette.  V.  Chevaliers. 
Gaoga. 

Garrot. 

Garrulus.  V.  Geai. 

Gazelle. 

Gazouillement. 

Geai. 

Gelinotte  ou  Poule  des  Cou- 
driers. 

Genetle. 

Géographie'  'es  Mammifères. 
Géograiihle  des  Oiseaux. 
Georlchus.  V.  Lemmirg  et 
Rat-Taupe. 

Gerbo.  V.  Gerboise. 
Gerboises. 

Gés  er.  V.  Oiseau. 

Gibbons. 

Girafe. 

G'joridium.  V.  Caboorés. 
Gloutons. 

Gobe-Moucfce. 

Goéland  et  Mouette. 
Gouariba. 

Gracula.  V.  Martin.  . 
Grallatnr.  V.  Echassier. 
Grand  Molteui.  V.  Imita- 
teur. 

Grèbe. 

Griiïart.  V.  Aigle 
Grimm. 

Grimpereau. 

Grimpereau  des  Murailles. 

V.  Tichodrome. 

Grison.  V.  Glouton. 

Grive. 

Griveron.  V.  Merle. 

G rivet. 

Grolle,  V.  Freux. 

Gros- Bec. 

Grue. 

Cnenon  h fsce  allongée.  V. 
(’hacma. 

Guépard  ou  Fadb. 

Guêpier. 

Goignette.  V.  Chevaliers. 

Guillemot. 

Gml-Guit. 

Gulo.  V.  Glouton. 

Gymnops.  V.  Mainate. 
Gypaète. 

H 

Jlall.Ttus.  V.  Pigargue. 
Hamster. 

Harie. 

Hérisson. 

Hermine. 

Héron. 
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Herpestes.  V.  Mangouste. 
Ilihoa. 

Himantopus.  V.  Echasse. 
Hippopotame. 

Iliroudelle. 

Hirondelle  de  mer.  V. 

Sterne. 

Hivernalioti. 

Hobereau.  V.  Faucon, 
llocco. 

Hochequeue 

Hornero. 

Honlman.  V.  I.emoopilhè- 
quea. 

Hulotte. 

Huppe. 

Hyme. 

Hyeiioïde. 

Hjlotme.  V.  Gibbon  etSia- 
mang. 

Hvrax.  V.  Daman. 

H'vstrix.  Y.  Porc-Epic. 

1 

Ibis. 

fthueuiuon.  V.  Mangouste. 
Icterus.  V.  Truupiale. 
liniiateur. 

Incubation. 

Indicateur.  V.  Coucoi. 
tudris. 

Ingambe. 

Instinct  des  Aoimanx. 

Isatis. 

J 

Jabiru. 

Jabot.  V.  Oiseau. 

Jacamar. 

Jacaua. 

Jarchns.  V.  Ouistiti. 

Jackal  ou  Chacal. 

Jaco  ou  Perroquet  cendré. 
Jaguar. 

Jars.  V.  Oie. 

Jaseur. 

Jean-Frédéric.  V.  Merle. 
Jocko.  V.  Chimpanzé  et 
Orang. 

K 

Kamichi. 

Kanchil. 

Kangourou. 

Kimpesey.  V.  Chimpanzé. 
Kinkalou. 

Kivi-Kivi.  V.  Aptéryx. 

Koalas. 

L 

Lagopède. 

Lagotriche. 

Lamas. 

Lanier.  V.  Faucon. 

Lanius.  V.  Pie-Grièche. 
Lapin. 

Larus.  V.  Mouette  et  Goé- 
land. 

Lavandière. 

Lemmer  Geyer.  V.  Gy- 
paète. 

Lemming. 

Lemur.  Y.  Makis. 

Léopard. 

Lepus.  V.  Lièvre. 

Lérot. 

Leucoryx.  V.  Or.vx. 

Levrier.  Y.  Chien. 

Lièvre. 

Limosa.  V.  Bargo. 

Linaria.  V.  Linotte. 

Linotte. 

Lion. 

Loir. 

Loriot 

Loris. 

Loup. 

Loup-Cervier.  V.  Lynx. 

Loup  ou  Lion  Mann.  V. 
Macrorhius. 


Loup  Noir.  V.  Tacherno- 
Buroi. 

Loutre. 

I.o*  ia. 

I.ulu.  V.  Alouette. 

I.umme.  V.  Plongeon. 
Luscinia.  Y.  Rossignol, 
l uira.  V.  Loutre. 

Lynx  ou  Loup-Cervier. 

Lyre  ou  Méouro  Porte- 
Lyre. 

M 

Macaco. 

Macaques. 

Macreuse. 

Macrocercus.  Y.  Ara. 
Macrorbius. 

Magot. 

Magus.  V.  Magot. 

Maïuale. 

Mal.  Pour!.  V.  Tapir. 

Makis. 

Malbrouck. 

Mammologie  ou  Mastologie. 
Mammifères. 

Manakin. 

Manaviri. 

Manchot. 

Maudril.  V.  Boggo. 

Mangabey 

Mangue. 

Mamcou.  Y.  Marsupiaux. 
Manis.  Y.  Pangolin. 

Manoul.  V.  Léopard. 
Manu?ode. 

Marabou. 

Maracavia.  Y.  Ocelot 
Maralt.  y.  Pénélope. 
Marchand.  Y.  Llrubu. 
Marikina. 

Mariconda. 

Marmotte. 

Marsupiaux. 

Martes. 

M artin. 

Martin-Pêcheur  ou  Alcyon. 
Martinel. 

Maubùcbe.  Y.  Alouette  de 
mer 

Mauve.  V.  Goéland  et 
Mouette. 

Mauvi*. 

Meleagris.  V.  Dindon.  ' 

Meles  V.  Blaireau. 

Mellivora.  V.  Raid. 

Menure.  V.  Lyre. 

Mephytis  V.  Mouffette. 
Mrrgus.  V.  Harie. 

Mérinos. 

Merle. 

Merle  d’eau. 

Mérops.  V.  Guêpier. 
Mésange. 

Messager.  V.  Secrétaire. 

Mb  rogli  sses  ou  Perroquets 
fc  trompe. 

Migration  des  Oiseaux. 

Mdan. 

Millouin. 

Mklvius.  V.  Milan. 

Minutie. 

Miouroung.  Y.  Macrorhins. 
Mœurs  des  Animant. 

Mœurs  des  Oiseaux.  V.  Oi- 
seaux. 

Moineau. 

Moineau  indien. 

Mené. 

Moqueur.  V.  Merle. 

Morillon. 

Morse. 

Mosehus.  V.  Chevrotain. 

Moue . lia.  V.  Bergeronnette 
et  Lavandière. 

Motten*.  V.  Traquel. 
Mouette. 

Mouffettes. 
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Moulîcngoug.  V.  Oroytho- 
♦bynque. 

Mouflon.  V.  Mouton. 

Mouton. 

Mue. 

Mulet. 

Mulot. 

Mus.  V.  Rat. 

Musaraignes. 

Musc.  V.  ( hevioiain. 
Musrardin. 

Muscicapa.  V.  Gobe-Mou- 
che. 

Musette.  V.  Musaraigne. 
Mustela.  V.  Belette,  Zibe- 
line et  Marte. 

Mycleria.  V.  Jabiru. 

Mydas  ou  Mydaus. 

Mvolhera.  V.  Fourmiller. 
Mrovus.  V.  Loir,  Lérot  et 
Muscardin. 

Mvrmécoplnges.  V.  Fourmi- 
lier et  Tamanoir. 
Myspilhèque. 

N 

Nasiquet. 

Nasua.  Y.  Coati. 

Nature. 

NelicoorvL 
Netns.  V.  Mangouste. 

Nid  et  Nidification. 
Nil-Randar. 

Noclhores. 

Nucifraga.  V.  Casse-Noix. 
Numenius.  V.  Courlis. 
Numida.  V.  Pintade. 
Nyl-Ghau. 

O 

Objection  contre  le  miracle 
des  Cailles  rapporté  daos 
l'Exode.  V.  Caille. 

Ocelot  ou  Mbaracaya 
Odorat  chez  les  Oiseanx. 

V.  Oiseaux. 

OFdicnème. 

OKil  des  Oiseaux.  Y.  Oi- 
seau. 

OEuanibe  Imitatrii.  V.  Imi- 
tateur. 

01. uf.  Y.  Oiseau. 

Ole. 

Oiseau. 

Oiseaux- Mouches. 

Oiseaux- l'ailieurs.  V.  San- 
sonnet 

Oiseau  de  Washington. 
V.  Aigle. 

Oiseaux  de  France.  V.  Oi- 
seau 

Ofe«-k.  V.  Galeopilbèques. 
Onagre  ou  Ane  sauvage. 
Ondatra  ou  Bal  musqué. 
Oaismya.  Y.  Oiseau-Mou- 
che. 

Onocrotalus  V.  Pélican. 
Opossum.  V.  Marsupiaux. 

83b. 

Oreille  chez  les  Oiseaux. 
V.  Oiseau. 

Orfraie.  V.  Pigargoe. 
Organisation  des  Oiseaux. 

Y.  Oiseap. 

Oriolc  ou  Cap-More. 

Oriolus.  V.  Loriot  et  Trou- 
piale. 

Ornithologie. 

Orniihorhynque 

Orlliolome. 

Ortolan. 

Oryrlérope 

Oryx. 

Ossifragos.  V.  Pigargue. 

Otis.  V.  Outarde- 
Ololidmcs.  Y.  Galagos, 
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film.  V.  Hilton 
Ouinlerou.  V.  Nll*Hiiklir. 
Ouariae.  V.  Gouaril.a. 
Ouaicri-Ouassa.  V.  Tama- 
noir. 

Oni&tiÜ 

Ours. 

Outarde. 

Ovibos 

r 

Tara. 

l’aille  -eo-  queue  ou  Plisé- 
ton. 

Palamedea.  V.  Kamichi 
Palmipède». 

Palmi>l  i> 

PjIijmiI)||'.  V.  Ram  er, 
raodion.  V.  Balbusard. 
Pangolin. 

Panthère*. 

Paon. 

Tapa.  V.  Sarro'amph**. 
l’a  pion.  Y.  Cynocéphale 
Paradis  ou  Paradisier. 
Paradmure. 

Panlalotc.  V.  Pie  Grièche. 
Farde.  V.  Lynx. 

I’ardus  et  Farda  H.  V.  Pan- 
Ibère. 

l’aresxeux.  » . Al. 

Paroaro.  V.  l'animal. 

Parra  V.  Ja  ana. 

Parus.  V.  Mésange. 

Pj'aii.  V.  Orvx. 

Passereaux. 

Pécari. 

Bigot. 

PeinUde  ou  Pintade. 
Péligiens  (Oiseaux). 
Pélican. 

Pendulioe.  V.  Hein  z. 
Pénélope. 

Percooptère. 

Perdrix. 

Perdrix  blamlie.  V.  lago- 
pède. 

Ferais.  V.  Bm.dréo. 
Perroquet. 

Petit-Duc.  V.  Scop*. 

Pétrel. 

Phaéton.V.PallIc-en-queue. 

Pbalcobène. 

Phasci.laretos.  V.  Koalas. 
Phatianus.  V.  Faisan. 
Pbatagm  V.  Pangolin. 
Phœnkopierus  V.  Flananl. 
Pbo'tiix.  V.  Paradis. 
Phouygame. 

Phoque. 

Phvllovioroe. 

Pic. 

Pica  ou  Pika. 

Pie. 

Pie-Grièche. 

Pierrc-Garin.  V.  Sterne. 
Pigeon. 

Pigeon  de  roche.  V.  Biset. 
Pme-Pioc.  V.  Mésange. 
Pingouin, 
pinson  ou  Piuçon. 

Pipil. 

Pipra.  Y.  Manakin. 


Pithecia  V Saki. 

Pilliecu«.  V.  Orang. 

Platalca  V.  Spatu'e. 

Plecotu*.  V.  O re illard 
Ploceuv  V.  Ürlolc. 

Plongeon. 

Plolus.  V.  Aiihiuga. 

Plume. 

Pluvier. 

PoLitourhe 

Polvhorus.  V.  faracara. 
Polyglotte.  V.  Met  lu. 
Pohplectron.  V.  Lperoa- 
nier. 

Pou  go. 

Porc.  V Cochon. 

Porc-Kpic. 

l’or,  byr ion  ou  Poule  sul- 
tane. 

P-  to.  V M.  noviri. 

Polos.  V.  K nkajyu. 

Poucan 

Pougouuié.  V.  Paradoxure 
Pouillot. 

l'i nie  d'eau  on  GalliniPe. 
Poule  des  coudriers.  Y.  Ce 
lui'  t e. 

Poule  suiUnc.  V.  Porpliy- 
rion. 

Prim  e - Régent.  V.  Séri- 

cu!e. 

I’ro'’ellarh.  V.  Pétrel. 
I'mUhus  Y.  Perroquet. 
Psophia.  V.  Agami. 
Ptérocle».  V.  Gang*, 
l’ieromys.  V.  Folaiouche. 
Pteropus.  V.  Badur  cl  Rous- 
sette. 

Puant.  V.  klar  upiaux. 

Putois. 

pygargue. 

PyirFiucnrax.  Y.  Choucas. 
Pynbula.  Y.  Bouvreuil. 

Q 

Quadrumanes. 

R 

Rarcoon.  V.  Raton. 

Raie. 

Ramier. 

Kampbastos.  V.  Toucan. 

Rat. 

Hat  d'eao.  V.  Campagnol. 
Rat-Musqué.  V.  Ondatra. 

Hat  Taupe. 

Ratel. 

Raton. 

Reclameur.  V.  Merle. 
Recurvlrostra.  V.  Avo- 
cello. 

Regulus.  Y.  Roitelet. 

Hemi/.  ou  Pendu  line. 
Renard. 

Renne. 

Républicain.  V.  Gres-Ree. 
Respiration  chez  les  Oi- 
seaux. V.  Oiseau. 

Rhésus.  V.  Maca  |ue. 
Rhinocéros. 

Rbinolopbes. 

Rhyncops.  V.  Bec- en -Ci- 

Maux. 


Rocar.  V Merle. 

Roi  des  Cailles.  V.  Ra.e. 

Roi  des  \ autours. 

Roitelet. 

Roitelet  V.  Troglodyte. 

Roi  lier. 

Roloway.  V.  Diane. 

Rossignol. 

Rossignol  de  muraille. 

Ross.  mack.  Y.  Glouton. 
Rouge-Gorge. 

Rou-sette. 

Ruheeula.  V.  Rouge-Gorge. 

Ruuiiuauh. 

Itiipi'  ola.  V.  ( 01  de  roche. 

S 

Saïga. 

Saimiri. 

Sajouassou. 

Saki. 

Sanglier. 

S n sonnet. 

Sarcelles. 

Sarcoramiihe  Papa. 

Sailgue.  V.  Marsupiaux. 
Saxicola  Y T raque t. 
Scham-Sdiam.  Y. Couscous. 
Scliennauss.  Y.  Campagnol. 
Sciurus.  V.  Ecureuil. 
Scolupax.  Y.  Bécasse  et  Bé- 
cassine. 

Scops  mi  Pelil-Duc. 
Secrétaire  ou  Messager. 
Setniiopiibèques. 

Sens  rl'cz  les  Oiseaux. 
Y.  Oiseau. 

Sentiment  musical  chez  les 
animaux. 

Péri  eu  le. 

Serin. 

Serval.  V.  Léopard. 

Setiger.  V.  Tenrcc. 
Siamaog. 

Singes. 

Singes  hurleur*.  V.  Aloua- 
le». 

Sitia.  V.  Stllelle. 

Sitlelle. 

Sobol  ou  Zibeline. 

Société  des  animaux 
Sorex.  Y.  Musaraigne. 
Souris.  V.  Rat. 

Spatule. 

Sieuior.  V.  Alouales. 

Sterne. 

Strepsite.  V.  Tourneplerre. 
Strix.  V. Chouettes. 
Strutbio.  V.  Autruche. 
Sturnus.  V.  Llouroeau 
Sula.  V.  Fou. 

Sunsa.  Y.  Mangouste. 
Surikate. 

Surmulot.  V.  Rat. 

Sus.  V.  Cochon  et  Sanglier. 
Stlvia.  V.  Rossignol  de  mu- 
railles et  Be<s  -Fiu». 

T 

Taehiro.  V.  Autour. 
Tamanoirou  Ouateri-Ouassa. 
Tamary. 

Tamia.  V.  Palmiste. 
Tanagra.  V.  Tangara. 


•angara. 

Tantale. 

Tapbienx. 

Tapir  ou  Maipouri. 

Tatou*. 

Taupe. 

T aj  Jeton.  V.  PécarL 
Tclagon.  V.  Mvdas. 

Tenrec. 

Tétras. 

Tichodrome. 

Tigre. 

Tigre  rouge.  V.  Cougouar. 
Tinamou. 

Tisserin. 

UH-  V Saimiri. 

Titi-Tigre.  V.  Nocthores. 
Torchc|>ot.  V.  StUdle. 
Torcol. 

Toiauus.  V.  Chevaliers. 
Toucan. 

Tourne  pierre. 

Tourterelle. 

Traehypèle.  V.  Frégate. 
Tragon  Y.  Couroucou. 

Traqu  u 

Trichecux.  V.  Morse. 

Trioga.  V.  Al  uctic  de  mer 
et  Combattant. 

Troglodyte 

Troupiale. 

Tschemo-Buroi. 

Taitsilii  ou  Aye-Aye. 

Turdus.  V.  Grive  et  Merle. 
Turtur.  V.  Tourterelle. 
Tyrao. 

ü 

l'iula.  Y.  Hulotte. 

Unau  Y.  AL 
Unité 

Lpupa.  V.  Huppe, 
liria.  V.  Guillemot. 

Urubu. 

Utilité  de»  Oiseaux.  V.  Oi- 
seau 

V 

Vampire. 

Vanneau. 

Vari.  V.  Makis 
Vautour. 

Vcsperiilio.  V.  Murin. 
Veuve 

Vices  des  animaux. 
Vigogne.  V.  Lama. 

Vitellu*.  V.Coq. 

Viacadies. 

Yi verra.  V.  Civette. 

Yohang  - Shira.  V.  Man- 
gouste. 

Voyages  accidentel*  de  cer- 
tains animaux. 

Vuttur  Jota.  V.  Urobu. 

Y 

Yack. 

Yacou.  Y.  Pénélope. 

Ysard.  V.  Chamois. 

Yunx.  V.  Torcol. 

Z 

Zébu. 

Zemmi.  V.  Rat-Taupe. 
Zibeline. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  TOME  TROISIÈME  DU  DICTIONNAIRE  DE  ZOOLOGIE. 


i 


CLASSE  DÛS  MAMMIFfcllES. 

, ORDRE  DES  QUADRl’M  ANES. 

Orang-Outang  (Chimpausé).  (fin.  1.) 

Magot,  (fig.  2.) 

Ouistiti  à pinceaux,  (fig.  3.) 

Mandril.  (fig.  4.) 

ORDRE  DF.S  CARNASSIERS. 

Carnass.  chéiroptères.  — Le  grand  Fcr-à-Chcval. 
(fig.  5.) 

Curn.  insectivores.  — Musaraigne  d’eau,  (fig.  6.) 

— Desuian.  (fig.  7.) 

Car»,  plantigrades.  — Ralel.  (fig.  8 ) 

Curn.  digitigrades.  — Loutre,  (fig.  9.) 

— Dogue  du  Tliib  ‘t.  (fig.  10.) 

— Jackal.  (fig.  il.) 

— Léopard,  (fig.  18.) 

Cam.  amphibies  — Morse,  (fig.  13.) 

— Phoque  commun,  (fig.  14.) 

ORDRE  DES  RONGEURS. 

Gerboise  alactaga.  (fig.  15.) 

Chinchilla,  (fig.  16.) 

Nid  de  Mulot,  (fig.  17.) 

Loir  commun,  (fig.  18.) 

Lemmtiig.  (fig.  10.) 

Castor,  (fig.  20.) 

ORDRE  DES  ÉDENTÉS. 

Aï.  (fig.  21.) 

Tatou- Poy ou.  (fig.  22.) 

Ornithorynque,  (fig.  23.) 

ORDRE  DES  U.VRSUriAUX. 

Kangourou  enfumé,  (fig.  2t.) 

ORDRE  DES  PACIIIDERMES. 

Eléphant  femelle  de  l’Inde,  (fig.  25.) 

Hippopotame,  (fig.  26.) 

Tapir  d’Amérique,  (fig.  27.) 

Pécari  à collier,  (fig.  28  ) 

Zèbre,  (fig.  29.) 

ORDRE  DES  RUMINANTS. 

Mouflon  à quatre  cornes,  (fig.  30.) 

Le  Nyl-Gbau.  (fig.  31.) 

» Lama  blanc,  (fig.  32.) 

Girafe,  (fig.  53  ) 

I CLASSE  DLS  OISEAUX 

Fi).  1.  Dénoiiinalionsdesdiffércnlcsparlies  del'oi- 
seau.  Le  détint  (nolœnm),  A,  indiqué  par  une  ligne 
pem-luée  qui  s'étend  du  bec  à la  queue,  comprend, 
toujours  vus  par  leur  partie  supérieure  : la  mà- 
— choire  ou  mandibule  supérieure,  lî,  i laquelle  on 

distingue  la  pointe  a,  le  sommet  ou  l'arête  4,  et 
DtcTtoMM.  de  Zoologie.  III. 


les  narines  r,  généralement  percées  à la  face  su- 
périeure ou  sur  les  parties  latérales  de  cet  or- 
gane; le  bonnet  G,  divisé  en  front  d,  en  vertes  * 
et  en  sinciput  f;  le  chignon  E,  qui  comprend  la 
nuque  u et  le  bas  du  cou  (auckenium)  t;  le  dos  C, 
snr  lequel  on  compte  l'insertion  des  ailes  (inlcr- 
.capulium)  »,  le  dos  proprement  dit  g,  et  le  crou- 
pion z.  Le  deuout  (gailrtrum)  B,  à partir  de  la 
■nandibule  inférieure  13,  divisée  en  extrémité  g cl 
en  menton  h,  offre  : la  gorge  H qui  comprend  la 
gorge  proprement  dite  i,  et  le  devant  du  cou  (iu- 
gulum)  r,  la  poitrine  X;  t abdomen  D,  subdivisiblc 
en  épigastre  o,  en  ventre  p et  en  région  anale 
(criuum)  q.  Le  cou  I est  toute  cette  région  qui  se 
trouve  comprise  entre  la  tête  et  le  tronc,  vers  In 
liaul  de  scs  parties  latérales  est  la  région  paro- 
lique  n.  La  tête  a été  encore  divisée  en  région 
npbtbalmique  ni,  en  région  surciliére  /,  en  joues 

k,  en  anthies  i et  en  Inrum  j.  Les  hypochondre.  ou 
flanc.  F sont  celle  partie  qui  est  comprise  au- 
dessous  de  l'aile.  Les  plumes  qui  recouvrent  ou 
qui  s'implantent  aux  ailes  se  distinguent  en  lectri- 
ces, en  rémiges  et  en  pennes  policiales  î,  qui  cons- 
tituent I aile  bü tarde  ; les  lectrice,  sont  ou  petites 

l,  ou  moyennes  I',  ou  grandes  1"  ; les  rémiges 
sont  ou  primaires  3,  ou  secondaires  3'  : l'aile  elle- 
même  se  divise  en  épaule  4 cl  en  poignet  S. 
Les  jambes,  à leur  articulation  avec  le  tarse  , 
ferment  le  talon  6.  I,e  tarse  lui-méme  peut  se 
distinguer  en  partie  postérieure  7 et  antérieure 
S.  Le  pied  se  divise  en  pouce  DclendoiglslO,  que 
l'on  compte  de  l'intérieur  h l'extérieur  et  que  1er- 
minent  des  ongles  11  qui  affectent  des  formes  dif- 
férentes selon  les  espèces. 

Fig.  i.  Squelette  d'aigle  Pygargue.  M S Mandibule 
supérieure.  M I Mandibule  inférieure.  N Narine. 
F N Fosse  nasale.  O R Orbite.  C R Crâne  V C 
Vertèbres  du  col.  C L.  Clavicules.  OC  Os  cora- 
coïdien.  S T Sternum.  C Cèles.  A C Apophyse» 
costales.  B.  Bassin.  COC.  coccyx.  F Fémur,  os  de 
la  cuisse.  T P Tibia  et  Péroné.  T Tarse.  2.  Pou.  e 
à deux  phalanges.  3.  Doigt  interne  h trois  plia- 
langes.  4.  Doigt  me  lian  h quatre  phalanges.  5. 
Doigt  externe  à cinq  phalanges.  O Omoplate.  I, 
Humérus.  C R CuUitoxcl  radins.  C A Carpe.  M Mé- 
tacarpe. D M Doigt  médian.  D R Doigt  rtidiincn- 
(aire. 

Fig.  3.  Trachée-artère  du  Phonygame,  repliée  iroit 
fois  sur  elle-même.  Voy.  Tari.  Puonygame. 

Hg.  4.  Nid  d'hirondelle  salangane. 
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EXPLICATION  DLS  FIGURES. 
MAMMIFERES. 
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EXPLICATION  DES  KIOCIIES. 
MAMMIFERES. 
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EXPLICATION  DES  FIGl'RES. 
MAMMIFÈRES  ET  OISEAUX. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 
OISEAUX.' 
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EXPLICATION  HKS  FIGURES. 
OISEAUX. 
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